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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


Il  est  à  peine  nécessaire  de  justifier  la  composition  de  ce  volume.  Les 
trois  auteurs  dont  il  est  formé  offrent  de  si  nombreuses  analogies ,  que 
l'idée  de  les  réunir  en  un  recueil  se  présentait  naturellement.  La  princi- 
pale de  ces  analogies  regarde  les  mœurs  romaines  ;  Pétrone  en  a  tracé  la 
peinture  au  premier  siècle ,  et  Apulée  au  deuxième.  Quant  à  Aulu-Gelle, 
grammairien ,  archéologue ,  philosophe ,  il  en  cite  des  particularités  à  toutes 
les  époques  de  l'histoire  de  la  ville  éternelle.  En  cherchant ,  soit  l'origine 
d'un  mot  inusité,  soit  les  diverses  acceptions  d'un  mot  encore  en  usage, 
il  rencontre  des  anecdotes  qui  peignent  d'autant  plus  au  vif  les  mœurs  de 
Rome ,  que  cette  peinture  est  inattendue ,  et  que  les  traits  recueillis  par 
Aulu-Gelle  appartiennent  à  cette  partie  de  la  physionomie  des  personnages 
laissée  dans  l'ombre  par  l'histoire  générale. 

Le  Satyrkon  de  Pétrone,  et  la  Métamorphose,  vulgairement  appelée 
l'Âne  d'Or,  d'Apulée,  sont  les  deux  seuls  romans  que  la  littérature  latine, 
nous  ait  laissés.  Il  est  curieux  de  comparer  ces  deux  monuments,  soit,  au 
point  de  vue  historique ,  dans  les  diversités  qu'offrent  les  mœurs  romaines 
aux  deux  époques  qui  les  ont  inspirés ,  soit ,  au  point  de  vue  littéraire ,  dans 
les  altérations  qu'a  subies  la  belle  langue  du  siècle  d'Auguste,  déjà  si  cor- 
rompue dans  Pétrone,  trop  loué  peut-être  comme  écrivain,  et  si  fortement 
marquée,  dans  la  Métamorphose ,  de  ce  défaut  particulier  à  toutes  les  litté- 
ratures en  décadence ,  qui  consiste  à  porter  toute  l'imagination  et  toute 
l'invention  dans  les  mots,  et  à  matérialiser  toutes  les  pensées.  Comme  ro- 
mans, c'est  à  savoir  comme  appartenant  à  ce  genre  d'ouvrages  où  des 
aventures  imaginaires  sont  mêlées  à  des  détails  de  mœurs  contemporaines , 
et  où  la  fable  n'est  que  le  cadre  de  la  réalité ,  l'intérêt  du  récit  en  rend  la 
lecture  amusante,  malgré  quelques  détails  trop  immondes  pour  être 
dangereux,  et  qui  prouvent  qu'à  certaines  époques  la  corruption  nourrit 
la  corruption,  et  que  l'écrivain  s'est  condamné  à  caresser  les  vices  pour 
avoir  des  lecteurs. 


II  AVERTISSEMENT. 

Apulée  est  moins  connu  que  Pétrone ,  et  c'est  à  tort.  Outre  le  charmant 
épisode  des  amours  de  Psyché,  dont  la  Fontaine  et  Molière  ont  si  fort 
embelli  le  fond  par  la  richesse  et  les  grâces  des  accessoires ,  qui  sont  de 
leur  invention ,  la  Métamorphose  est  pleine  de  récits  piquants ,  dont  plu- 
sieurs ont  pu  inspirer,  et  dont  quelques-uns  rappellent  l'auteur  de  Gil-Blas. 
Ceux  de  nos  lecteurs  que  pourrait  décourager  la  bizarrerie  du  style  d'Apu- 
lée ,  son  obscurité  laborieuse,  cette  recherche  du  pittoresque,  qui  oublie  de 
faire  sentir  la  pensée  à  force  de  la  vouloir  faire  voir,  ne  seront  pas  peu 
surpris ,  en  lisant  la  traduction  que  nous  en  donnons ,  de  trouver  qu'un  ro- 
man de  mœurs  de  l'ancienne  Rome  est  presque  plus  intéressant  et  plus  neuf 
que  certains  romans  contemporains,  et  que  bon  nombre  d'inventions  de  nos 
jours  datent  du  deuxième  siècle  de  1ère  chrétienne. 

Nous  devons  à  la  philologie  allemande  les  textes  de  nos  trois  auteurs,  et 
nous  les  avons  reproduits,  en  nous  réservant,  dans  quelques  passages  où 
les  manuscrits  varient,  le  droit  de  choisir,  entre  des  leçons  également  mo- 
tivées, celles  qui  nous  ont  paru  l'être  le  mieux. 
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NOTICE   SUR   PÉTRONE 


ET  SUR  LE  SATYRICON. 


«  ■  Pétrone  donnait  le  jour  au  sommeil,  la  nuit 
.  aux  devoirs  de  la  société  et  aux  plaisirs.  Il  se  fit 
i  une  réputation  par  la  paresse,  comme  d'autres  à 

>  force  de  travail.  A  la  différence  de  tous  les  dissi- 

■  pateurs ,  qui  se  font  un  renom  de  désordre  et  de 

■  débauche,  Pétrone  ne  passait  que  pour  un  habile 
c  voluptueux.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  cette  négli- 
«  gence  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions, qui, 

•  annonçant  je  ne  sais  quel  abandon  de  lui-même, 
i  l'aidait  à  plaire  davantage  par  un  air  de  fran- 
«  chise.  Cependant,  lorsqu'il  fut  proconsul  de  Bi- 

■  thynie,  et  ensuite  consul,  il  montra  de  l'énergie 

■  et  de  la  capacité  pour  les  affaires.  Puis,  se  lais- 
i  sant  retomber  dans  le  vice,  ou  par  penchant  ou 

<  par  politique ,  il  fut  admis  dans  l'intimité  de  Né- 

•  ron.  Il  était  l'arbitre  du  bon  goût;  rien  n'était 
»  élégant,  délicat  ou  magnifique,  s'il  n'avait  l'ap- 

<  probation  de  Pétrone;  ce  qui  excita  la  jalousie  de 

•  Tigellinus.  Un  homme  qui  le  surpassait  dans  l'art 

■  des  voluptés  lui  parut  un  rival  dangereux.  Trop 

>  instruit  que  les  capricieuses  affections  de  Néron 
i  ne  tenaient  jamais  contre  ses  barbares  défiances , 
»  il  éveilla  sa  cruauté  par  les  soupçons  qu'il  jetait 

>  sur  les  liaisons  de  Pétrone  avec  Scévinus.  Il  avait 
i  gagné,  à  prix  d'argent,  un  de  ses  esclaves  pour 

<  être  son  délateur,  et  il  avait  précipité  dans  les 

<  prisons  presque  tous  les  autres,  afin  de  lui  citer 
i  ses  moyens  de  défense. 

«  Dans  ce  moment,  Néron  était  allé  en  Campa- 
i  nie;  Pétrone,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Cumes, 

■  eut  défense  de   passer  outre.  Il  ne  voulut  pas 

■  porter  plus  loin  ce  poids  de  crainte  et  d'espé- 

■  rance,  ni,  toutefois,  trancher  brusquement  sa 
i  vie.  Il  se  coupa  les  veines,  les  referma,  les  rou- 
vrit à  volonté;  il  entretenait  ses  amis,  non  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  non  sur  les  opinions  des 
philosophes,  ne  voulant  rien  de  sérieux,  rien  qui 
annonçât  des  prétentions  de  courage;  il  se  faisait 
réciter  des  poésies  badines  et  des  vers  gracieux. 
Il  récompensa  quelques  esclaves,  en  fit  châtier 

■  d'autres;  il  se  promena,  il  dormit,  afin  que  sa 
:  mort,  quoique  violente,  eût  l'air  d'une  mortna- 
'  turelle;  et,  dans  son  testament  même,  il  ne  mit 
i  point,  comme  tant  d'autres,  des  adulations  pour 

Néron,  pour  Tigellinus,  ni  pour  aucune  des  puis- 
sances du  temps.  Il  écrivit  l'histoire  des  debau- 


1  Tradiict.  de  Dureau  de  la   Malle;  p.  286  du  Tacite  de 
cette  collection. 


«  ches  du  prince,  en  en  détaillant  les  plus  mons- 
«  trueuses  recherches,  sous  les  noms  d'hommes 
«  débauchés  et  de  femmes  perdues.  Il  l'envoya  ca- 
«  chetée  à  Néron ,  et  brisa  le  cachet ,  de  peur  qu'on 
«  ne  s'en  servît  ensuite  pour  perdre  des  innocents. 

«  Néron,  ne  sachant  comment  le  secret  de  ses 
«  nuits  avait  pu  être  pénétré,  laissa  tomber  ses 
«soupçons  sur  Silia,  qui,  par  son  mariage  avec 
«  un  sénateur,  n'était  pas  sans  quelque  considéra- 
«  tion.  II  s'était  livré  aux  dernières  débauches  avec 
«  cette  femme,  l'amie  intime  de  Pétrone.  Il  l'exila, 
«  clans  la  persuasion  que  c'était  elle  qui  avait  di- 
«  vulgué  des  excès  dont  elle  avait  été  le  témoin  et 
«  la  victime.  »  (Tacit.,  Annal.,  I.  xvi,c.  18-20.) 

Pline, Hist.  Nat.,  1.  XXXVII ,  c.  2,  dit  aussi 
que  Pétrone,  condamné  à  mourir  par  la  jalousie 
de  Néron,  brisa,  pour  en  déshériter  la  table  impé- 
riale, une  coupe  murrhine  du  prix  de  300  grands 
sesterces  (600,000  fr.  environ). 

Il  était  né  au  centre  de  la  Gaule  narbonnahe , 
à  Marseille ,  colonie  romaine  ;  c'est  ce  que  nous 
apprend  Sidoine  Apollinaire  : 

*  Arbitre  du  bon  goût ,  joyeux  fils  de  Marseille , 
Des  fleurs  de  ses  jardins  tu  couronnais  ton  front  ; 
Tu  fus  chantre  et  rival  du  dieu  de  l'Hellespont. 

Ce  Pétrone,  mort  l'an  67  après  J.  C,  est-il  l'au- 
teur du  Satyricon,  et  doit-on  voir  dans  cet  ouvrage 
l'écrit  testamentaire  dont  parle  Tacite?  Ces  deux 
questions  ,  longtemps  et  vivement  controversées , 
peuvent  aujourd'hui  passer  pour  résolues.  L'homme 
consulaire,  le  favori  de  Néron,  Y  arbitre  du  bon 
goût  a  sa  cour,  est  généralement  reconnu  pour  être 
ce  Petronius  Arbiter,  dont  le  livre,  tout  parsemé 
de  poésies  badines  et  de  vers  gracieux,  rappelle 
si  bien,  par  son  style  de  bonne  compagnie  et  sa  mo- 
rale épicurienne ,  la  mort  voluptueuse  et  résignée 
d'un  courtisan  qui  connaissait  son  maître,  et  s'é- 
tait dit,  comme  Trimalchion  :  t'ivamus,  dum  li- 
cet  esse!  Pour  nous  du  moins,  ce  point  de  discus- 
sion ne  laisse  plus  de  doute.  Cette  satire  serait- 
elle  le  testament  d'ironie  et  de  haine  envoyé  par  la 
victime  à  son  bourreau  ?  Ici ,  nous  répondrons  que 
non  ;  et  à  notre  conviction  personnelle  pourraient 
se  joindre  les  autorités  les  plus  décisives.  Nous 

*  Et  te  Massiliensium  per  hortos 
Sacri  stipitis  Arbiter  colonum, 
Hellespontiaco  parem  Priapo. 
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nous  bornerons  à  quelques  réflexions.  Selon  Ta- 
cite, Pétrone  s'était  déjà  fait  ouvrir  les  veines, 
quand  il  retraça  les  débauches  de  Néron  dans  son 
testament;  son  écrit  devait  donc  être  fort  court  ; 
et  l'ouvrage  qui  nous  reste,  déjà  trop  considérable 
pour  un  mourant ,  était  dans  l'origine  bien  plus 
étendu,  puisqu'il  paraît  démontré,  par  des  inti- 
tulés de  manuscrits ,  que  près  des  neuf  dixièmes 
sont  perdus  ;  ensuite  ,  Pétrone  avait  borné  son  ré- 
cit aux  débauches  secrètes  de  Néron ,  sans  autre 
voile  que  des  noms  supposés  {sub  nominibus  exo- 
letorum).  Enfin ,  le  caractère  si  varié  de  ce  livre 
répugne  à  l'interprétation  qui  voudrait  en  faire  un 
libelle  ,  une  diatribe  personnelle  et  presque  nomi- 
native. Sans  prétendre,  comme  Voltaire,  qu'il  y 
ait  plus  loin  de  Trimalchion  à  Néron  que  de  Gilles 
à  Louis  XIV,  on  doit  dire  que  la  cour  spirituelle  et 
polie  de  l'élève  de  Sénèque  offrait  fort  peu  de  res- 
semblance avec  les  grossiers  convives  du  vieux 
Turcaret  gréco- romain.  Trimalchion  serait  bien 
plutôt  la  caricature  de  l'empereur  Claude,  qu'il  était 
de  bon  ton  de  ridiculiser  sous  son  successeur  Né- 
ron. Au  reste,  Macrobe  constate  suffisamment 
l'existence  distincte  du  Satyricon,  quand,  il  dit  : 
Pétrone,  au  'moyen  d'aventures  fictives,  écrivit 
des  histoires  d'amour  et  de  petits  contes(ln  Somn. 
Scip.,  I.  I). 

Le  narrateur  et  le  héros  du  roman  est  une  sorte 
de  Gusman  d'Alfarache,  un  jeune  libertin  perdu 
de  dettes,  sans  fortune,  sans  famille,  et  réduit, 
avec  tous  ses  talents,  à  vivre  d'expédients  plus  ou 
moins  périlleux.  A  la  verve  énergique  et  vraie  de 
ses  tableaux ,  qui  changent  et  se  succèdent  sans 
plan  ,  presque  sans  transition  ,  comme  dans  la  vie 
réelle  ,  nous  sommes  bien  tenté  de  croire  que  Pé- 
trone a  peint  en  grande  partie  les  phases  mêmes  de 
son  existence  de  parvenu,  qui  s'approprie  avec  un 
rare  bonheur  le  persihage  et  l'esprit  d'observation 
ironique  d'un  homme  haut  placé.  Il  prend  avec  la 
même  aisance  les  tons  les  plus  opposés  :  vers  et 
prose,  préceptes  d'éloquence  ou  de  morale  ,  scènes 
de  volupté ,  description  comique  d'un  festin  ridi- 
culement fastueux  ,  anecdotes  supérieurement  con- 
tées, entre  autres  cette  matrone  d'Éphèse  si 
connue,  épopée  même,  lettres  et  propos  d'amour 
raffiné  et  presque  chevaleresque ,  tel  est  ce  drame 
passionné  ,  moqueur,  fanfaron  ,  tragique  et  bur- 
lesque ,  où  le  haut  style  et  la  narration  la  plus  élé- 
gante succèdent  au  patois  provincial  et  aux  dictons 
populaires.  L'étymologiste  est  donc  libre  d'y  voir 
soit  un  roman  satirique ,  soit  un  assemblage  de 
mets  divers  ,  satura  taux,  pot-pourri  ,  comme  sa- 
tura lex,  dans  le  droit  romain,  loi  qui  renferme 
des  titres  variés  ,  comme  ces  pièces  de  théâtre  dont 
parle  Tite-Live  ,  I.  VII. ,  c.  1  {saturas),  mélanges 
de  musique,  de  paroles  et  de  danses,  opéras-co- 
miques de  l'ancienne  Rome. 

L'œuvre  de  Pétrone  appartient  au  genre  de  ces 
satires  Ménippées  que  Varron  avait  composées  à 
l'instar  du  Grec  Ménippe.  Telle  est  encore  I'  Ipo- 


koloquintose  de  Sénèque,  rival  de  cour  de  Pétrone, 
qui  l'a  imité  quelquefois  ,  comme  il  a  fait  de  Lu- 
cain,  tout  en  critiquant  ce  dernier  avec  un  grand 
sens  ;  tels  ont  été  en  France ,  au  XVIe  siècle  ,  le 
Catholicon  d'Espagne,  nommé  aussi  Satire  Mé- 
nippée,  et  jusqu'à  nos  jours  une  foule  de  composi- 
tions ou  mordantes  ou  simplement  gaies ,  toutes 
mi-parties  de  prose  et  de  vers. 

Au  jugement  des  critiques  les  plus  accrédités 
des  deux  derniers  siècles,  Huet,  Rollin,  Rapin, 
Bayle,  etc. ,  le  style  du  Satyricon  est  riche,  animé, 
vigoureux,  pétillant  d'esprit;  souvent  obscur  par 
l'étrangeté  des  termes  et  l'altération  trop  fréquente 
du  texte  ;  semé  çà  et  là  de  calembours  et  de  jeux  de 
mots;  d'un  pittoresque  parfois  emphatique  et  un 
peu  fardé  :  il  offre  aussi  grand  nombre  de  mots 
grecs  latinisés  et  d'héllénismes.  Mais  l'auteur,  dé- 
crivant les  mœurs  de  Naples ,  ville  gréco-ro- 
maine ,  devait  introduire  ces  locutions  dans  son 
langage,  comme  un  élément  essentiel  de  vérité  lo- 
cale. Comme  Naples,  à  titre  de  cité  grecque,  était 
le  séjour  de  prédilection  de  Néron  (Tacit.,  Annal., 
l.XV,c.  33),  Pétrone,  en  l'y  accompagnant,  eut 
toute  liberté  d'étudier  cette  ville,  et  son  roman  dut 
probablement  égayer  plus  d'une  fois  les  loisirs  du 
prince. 

Soit  l'effet  d'une  civilisation  plus  polie,  soit  par 
une  délicatesse  de  tact  toute  personnelle  ou  ac- 
quise par  l'usage  de  la  cour,  il  est  à  remarquer 
que  Pétrone,  jusque  dans  les  pages  les  plus  ero- 
tiques, s'interdit  constamment  les  gravelures  et 
crudités  de  mots  si  familières  à  Catulle,  à  Martial, 
et  même  à  Horace.  Sous  ce  rapport  surtout,  outre 
l'élégance  du  style ,  il  mérite  qu'on  l'appelle  auctor 
purissimx  impuritalis ,  comme  ont  dit  les  doctes. 
Les  petites  pièces  de  vers  qui  suivent  le  Satyricon 
présentent  à  un  haut  degré  ce  caractère  de  finesse 
et  de  galanterie,  pour  ainsi  dire  française,  qui  a 
fait  surnommer  Pétrone  leCrébillon  latin  (Palissot 
Corresp.)  On  peut  du  moins  y  reconnaître  l'in- 
fluence de  cette  Gaule  méridionale  qui  fut  sn 
patrie ,  et  qui ,  peu  après,  devait  produire  les  trou- 
vères Ce  serait  donc  ausai  comme  compatriote 
qu'il  aurait  droit  de  nous  intéresser.  Une  autre 
observation  à  faire,  c'est  qu'un  valet,  dansPlaute 
ou  Térence,  s'exprime  en  termes  d'aussi  bon  choix 
que  ceux  de  son  maître ,  tandis  que,  chez  Pétrone, 
les  gens  de  la  lie  du  peuple  parlent  franchement 
la  langue  du  peuple.  Il  faut  croire  que  les  deux 
mérites  que  nous  venons  de  citer  n'ont  pas  été 
pour  peu  de  chose  dans  l'enthousiasme  que  mani- 
festèrent pour  cet  auteur  nombre  de  savants  et 
gens  du  grand  monde  au  siècle  de  Louis  XIV, 
entre  autres  Bussy-Rabutin,  Saint-Évremond,  et 
le  grand  Condé,  qui  pensionnait  un  lecteur  chargé 
exclusivement  de  lui  lire ,  et  probablement  de  lui 
expliquer  Pétrone. 

Le  Satyricon  n'a  été  découvert  et  publié  que 
par  fragments  successifs  ,  et  n'est  à  présent  même 
qu'une  série  de  fragments  séparés  par  maintes  la- 
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«mes.  Le  plus  considérable  de  tous,  comprenant 
le  souper  de  Trimalchion,  fut  trouvé  à  Trau,  en 
Dalmatie,  l'an  1663.  Quelques  savants  en  contes- 
tèrent l'authenticité;,  qui,  toute  frappante  d'évi- 
dence, est  aujourd'hui  unanimement  reconnue.  Le 
manuscrit  est  à  la  Bibliothèque  royale  :  nous  y 
avons  puisé  des  variantes  qui  corrigent  heureu- 
sement les  textes  antérieurs  au  nôtre.  Un  nommé 
Nodot ,  spéculant  sur  le  vif  intérêt  qu'avait  excité 
cette  découverte ,  prétendit  avoir  acquis  un  ma- 
nuscrit complet  de  Pétrone,  trouvé  à  Belgrade  en 
1688,  et  publia  à  Paris,  en  1694,  un  texte  et  une 
traduction  sans  lacunes ,  avec  l'épigraphe  ridicule 
!\'odi  solvuntur  a  Nodot.  Cette  fraude  littéraire  eut 
peu  de  succès.  Elle  abusa  toutefois  le  directeur  de 
l'Académie  française,  Charpentier,  et  les  Acadé- 
mies d'Arles  et  de  Nîmes,  en  dépit  des  gallicismes, 
des  solécismes  même  dont  fourmillent  ces  inter- 
polations. Le  seul  mérite  qu'on  y  puisse  trouver, 
c'est  qu'elles  remplissent  assez  ingénieusement  les 
lacunes  du  récit  ;  aussi  avons-nous  cru  devoir  en 
donner  la  traduction,  laquelle  est  enfermée  entre 
crochets  et  imprimée  en  caractères  plus  petits,  et  çà 
et  là  élaguée ,  principalement  en  certains  endroits 


où  elle  est  inutilement  cynique.  Le  texte  même  de 
notre  auteur  a  été  purgé  de  ces  restaurations  ma- 
ladroites qui,  dans  une  autre  édition,  mettent  le 
latin  de  Pétrone  en  assez  mauvaise  compagnie. 
Quant  aux  fragments  poétiques  laissés  par  Nodot, 
nous  les  avons  remis  en  leur  place;  ils  y  repren- 
nent un  mérite  d'à-propos  et  de  nouveauté  qu'ils 
avaient  perdu.  Nous  avons  traduit  en  vers  tous  les 
passages  en  vers  du  Satyricon.  Le  genre ,  la  forme 
particulière  du  livre  nous  a  paru  l'exiger.  Nous 
avons  fait  de  même  pour  les  petites  pièces  de  vers, 
véritable  anthologie  latine,  qui  suivent  le  Saty- 
ricon, et  qui  en  faisaient  partie  quand  l'ouvrage 
était  intact. 

A  l'exception  d'un  certain  nombre  de  leçons 
différentes ,  mais  toujours  déduites  ou  appuyées 
d'autorités  manuscrites,  nous  avons  suivi,  pour  le 
texte  latin,  l'excellente  édition  allemande  de  Conr. 
Gottlob  Anton  (Leipsick,  1  vol.  in-8°,  1781), 
que  les  plus  récents  traducteurs  français  ne  pa- 
raissent pas  avoir  connue,  et  qui  résume,  en  y 
ajoutant  de  nouvelles  lumières  ,  les  commentaires 
de  la  dernière  édition  Burmann  (2  vol.  in-4°,  Ams- 
terdam, 1743). 


LE  SATYRÏCON 

DE 

T.  PETRONE,  dix  ARBITER, 

CHEVALIER  ROMAIN. 


I.  [Je  vous  ai  depuis  si  longtemps  promis  le  récit 
de  mésaventures,  que  j'ai  résolu  détenir  aujourd'hui 
parole ,  puisque  nous  voici  à  propos  réunis  pour 
mêler  aux  sciences  qui  nous  occupent  des  entre- 
tiens enjoués,  des  histoires  plaisantes  et  récréatives. 
Fabricius  Veïento  nous  parlait  tout  à  l'heure  avec  sa- 
gacité des  préjugés  de  la  superstition  ;  il  démasquait 
la  fourberie  des  prêtres,  leur  manie  de  prophétiser  et 
de  débiter  effrontément  des  mystères  qu'eux-mêmes 
souvent  ne  comprennent  point.]  Ne  sont-ils  pas  tra- 
vaillés d'une  frénésie  du  même  genre  les  décla- 
mateurs  qui  s'écrient  :  ■•  Ces  blessures,  c'est  pour 
votre  liberté  à  tous  que  je  les  ai  reçues;  cet  œil, 
c'est  pour  vous  que  je  l'ai  perdu.  Donnez-moi 
un  miide  qui  me  ramène  à  mes  enfants,  car  mes 
jarrets  mutilés  ne  me  soutiennent  plus.  »  Encore 
ces  amplifications  seraient-elles  tolérables,  si 
elles  frayaient  la  route  aux  disciples  de  l'élo- 
quence; mais  à  ces  thèmes  ambitieux,  à  ces  sen- 
tences vides  et  retentissantes,  tout  ce  qu'ils  ga- 
gnent c'est,  lorsqu'ils  débutent  au  barreau,  de 
se  croire  tombés  dans  un  autre  monde.  Et  les 
jeuues  gens,  je  m'imagine,  ne  deviennent  si  ab- 
surdes dans  les  écoles  que  parce  que  rien  des 
faits  usuels  de  la  vie  n'y  frappe  leurs  yeux  ni  leurs 
oreilles  :  ce  ne  sont  que  pirates  embusqués  avec 
des  chaînes  sur  le  rivage;  que  tyrans  traçant  des 
édits  qui  prescrivent  aux  fils  de  trancher  la  tête 
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I Num  alio  génère  furiarum  declamatores  inquie- 

tautur?  qui  clamant:  Ha»c  vulnera  pro  libertate  pnlilica 
excepi,  hune  oculum  pro  vobisimpendi  :  date  miliiducem, 
qui  me  ducat  ad  liberosmeos,  nam  succisi  popliles  mem- 
bra  non  6ustinent.  Ha?c  ipsa  tolerabilia  essent,  si  ad  elo- 
quentiam  ituris  viam  facerent  :  nunc,  et  rerum  tumore, 
el  seiitenuarumvanissimostrepitu,  hoc  lantum  proficiunt, 
ut,  cumin  forum  venerint,  puteni  se  in  alium  terrarum 
orhem  delatos.  Et  ideo  ego  adolescentulos  existimo  in 
schulis  stultissimos  fieri ,  quia  nihil  ex  iis,  quae  in  usu 
habemus.aul  audiunt,  aut  vident;  sed  piratas  cum  cate- 
nis  in  liltore  stantes  ;  sed  tyrannosedicta  sciibentes,  quibus 
imperent  llliis,  ut  patrum  suorum  capila  praecidant;  sed 
icsponsa  in  pestilentiam  data,  ut  virgules  très  aut  pluies 
rmiovr. 


a  leurs  pères  ;  que  réponses  d'oracles  pourchasser 
la  peste  eu  immolant,  soit  trois  vierges,  soit  plus  ; 
la  se  pétrissent  de  jolies  périodes  emmiellées  : 
paroles  et  faits ,  tout  est  comme  saupoudré  de  sé- 
same et  de  pavot. 

II.  Avec  une  telle  nourriture,  il  n'est  pas  plu* 
possible  d'acquérir  du  goût,  qu'une  bonne  odeur 
quand  on  habite  les  cuisines.  Maîtres  !  ne  vous 
en  déplaise ,  vous  tous  les  premiers  vous  avez, 
tué  l'éloquence.  Oui  :  vos  puérils  cliquetis  de 
mots ,  vos  jeux  de  phrase  artificiels  ont  eu  pour 
effet  d'énerver  ce  corps  vigoureux,  et  de  l'a- 
battre. On  n'enchaînait  pas  encore  la  jeunesse 
à  des  déclamations,  au  temps  ou  Sophocle  et  Eu- 
ripide trouvaient  les  paroles  et  la  langue  qu'il 
leur  fallait.  Jamais  poudreux  rhéteur  n'avait  en- 
core perdu  les  intelligences,  quand  Pindare, 
quand  les  neuf  lyriques  craignirent  de  chanter 
sur  le  même  rhythme  qu'Homère.  Et  sans  même 
citer  les  poètes  en  témoignage,  certes  je  ne  vois 
point  que  Platon  ou  Démosthèue  aient  essayé  de 
ce  genre  d'exercice.  La  noblesse  et,  si  je  puis 
dire,  la  pudeur  du  discours  n'admettent  ni  fard 
ni  bouffissure  :  sa  seule  beauté  naturelle  fait  son 
élévation.  C'est  depuis  peu  crue  ce  déluge  de  phra- 
ses ronflantes  et  hyperboliques  a  de  l'Asie  dé- 
bordé dans  Athènes,  et  que  les  jeunes  esprits, 

immolentur;  sed  mellitos  veiborum  globulos,  et  omnia 
dicta,  faclaque  quasi  papavere  et  sesamo  spaisa. 

11.  Qui  inter  ha?c  nutiiuntur,  non  niagis sapere  possunt , 
quam  bene  olere ,  qui  in  culina  habilant.  Pace  vestra  liceal 
dixisse,  piîmi  omnium  eloquentiam  perdidistis.  Levibus 
enimalque  inanibus  souis  ludibiia  quaedam  excitando  ef- 
fecislis,  ut  corpus  orationis  eneivaretur,  et  cadeiet.  Non- 
dum  juvenes  declamationibus  coutinebantur,  cum  Sopho- 
cle alque  Euripides  invenerunt  verba,  quibus  debeient 
loqui.  Nondum  umbraticus  doetor  ingénia deleverat,  cum 
Piudarus,  novemque  lyrici  Homericis  versibus  eaneie  ti- 
muerunt.  Et  ne  poetas  quidem  ad  testimonium  cilem, 
certe  neque  Platona,  neque  Demoslhenem  ad  hoc  genus 
exeicitationis  accessisse  video.  Grandis ,  et ,  ul  ita  dicam , 
pudica  oralio  non  est  maculosa,  nec  lurgida,  sed  natuiali 
pulcbriludine  exsurgit.  Nuper  ventosa  istliîec  et  enoimis 
loquacitas  Athenas  ex  Asia  commigravit,  auimosque  ju- 
venum  ail  magna  surgentes,  veluLi  peslilenti  quodam  si- 
dère, adflavit,  siinulque  conupta  eloquenliae  régula  stetit, 
etobniutuit.  Quis  postca  ad  summam  Tliucydidis,  quis 
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dont  l'élan  se  portait  au  beau,  ont  été  comme 
glacés  par  l'influence  d'un  astre  malfaisant.  Pa- 
ralysé du  même  coup,  le  génie  oratoire  s'arrêta 
et  se  tut.  Qui  vit-on  depuis  approcher  de  la  hau- 
teur de  Thucydide,  de  la  gloire  d'Hypéridc? 
Pour  la  poésie  même,  plus  de  coloris  pur  et  frais  ; 
tout,  comme  repu  du  même  venin,  mourut  avant 
d'être  couronné  par  le  temps.  La  peinture  aussi 
ne  lit  pas  meilleure  fin,  depuis  que  la  présomp- 
tueuse Egypte  imagina  pour  un  si  grand  art  ses 
méthodes  expéditives.  [Ces  réflexions  et  d'autres 
pareilles ,  je  les  faisais  un  jour  en  présence  d'un 
nombreux  auditoire,  lorsque  Agamemnon  s'appro- 
cha de  nous ,  curieux  d'examiner  qui  l'on  écoutait  si 
attentivement] 

III.  Il  ne  put  souffrir  de  m'entendre  pérorer 
sous  le  portique  plus  longtemps  que  lui-même 
ne  s'était  époumouné  dans  l'école.  —  Jeune 
homme,  me  dit-il ,  comme  votre  langage  ne  res- 
pire pas  le  goût  dominant ,  et  que  vous  êtes ,  chose 
bien  rare,  ami  du  sens  commun ,  je  ne  vous  tairai 
pas  le  secret  du  métier.  Il  n'y  a  nullement  dans 
ces  exercices  de  la  faute  des  maîtres,  obligés 
qu'ils  sont  d'extravaguer  avec  des  fous.  S'ils  ne 
disaient  en  effet  de  ces  choses  qu'un  peuple  im- 
berbe doit  applaudir,  ils  professeraient,  comme 
dit  Cicéron,  dans  le  désert.  De  même  que  les 
souples  flatteurs  qui  quêtent  des  soupers  chez 
les  riches  se  préoccupent  avant  tout  de  ce  qu'ils 
pensent  devoir  le  mieux  plaire  à  leur  auditoire , 
car  ils  n'attraperont  ce  qu'ils  convoitent  qu'au 
moyen  de  quelque  piège  tendu  aux  oreilles  ;  ainsi 
le  maître  d'éloquence,  le  pêcheur  d'écoliers,  qui 
n'a  point  garni  ses  hameçons  de  l'appât  dont  il 
faut  savoir  que  le  petit  poisson  est  friand,  perd 
l'espoir  de  rien  prendre ,  et  se  morfond  sur  son 
rocher. 

IV.  A  qui  donc  la  faute?  C'est  aux  parents  que 


le  blâme  est  dû  de  ne  pas  vouloir  le  progrès  de 
leurs  fils  sous  un  sévère  enseignement.  D'abord , 
comme  tout  le  reste ,  ces  chères  espérances  sont 
immolées  par  eux  à  l'ambition;  puis,  dans  l'im- 
patience de  leurs  vœux,  ils  poussent  au  barreau 
des  intelligences  qui  n'ont  rien  digéré;  et  cette 
robe  d'orateur,  pour  laquelle  ils  avouent  qu'il 
n'est  point  de  taille  trop  haute ,  ils  en  affublent 
des  enfants  qui  achèvent  de  naître.  S'ils  les  lais- 
saient dans  leurs  travaux  avancer  pas  à  pas,  et 
que  la  jeunesse  studieuse  put  mûrir  par  de  solides 
lectures  l'âpreté  de  sa  sève,  régler  son  cœur  sui- 
tes préceptes  de  la  philosophie ,  épurer  ses  phrases 
au  stylet  d'une  critique  incisive,  écouter  long- 
temps ce  qu'elle  voudrait  imiter,  ne  s'éblouir 
d'aucun  des  faux  brillants  qui  captivent  cet  âge, 
bientôt  notre  noble  éloquence  reprendrait  sa  ma- 
jestueuse autorité.  Mais  l'adolescent  ne  voit 
qu'un  jeu  dans  les  écoles;  jeune  homme,  on  le 
siffle  au  barreau,  et,  chose  plus  honteuse  que 
tout  cela,  ces  études  faites  à  contre-sens,  vieux 
il  ne  veut  pas  en  convenir.  Toutefois,  pour  que 
vous  ne  pensiez  pas  que  je  condamne  l'impromptu 
satirique  à  la  façon  de  Lucilius,  je  vais,  comme 
lui ,  esquisser  eu  vers  mes  idées  : 

V.    Veux-tu  nous  rendra ,  ami  d'un  art  sévère , 

Ses  grands  efl'els  et  sa  maie  beauté? 

De  nos  aïeux  garde  la  règle  austère. 

Chéris  leurs  Diœurs  et  leur  frugalité. 

Fuis  loin  dps  cours  où  ton  front  s'humilie  ; 

Crains  de  l'asseoir  à  la  tahle  dos  grands; 

Crains  de  Bacchus  les  dangereux  présents , 

11  (létrit  l'âme,  il  éteint  le  génie; 

Et  ne  va  pas  aux  suppôts  de  Thalie 

Prostituer  tes  applaudissements. 
Mais  soil  qu'Alhène,  ou  soit  qu'aux  champs  de  l'Hespérie 
Naples,  fille  de  Sparte,  avant  tout  te  sourie, 
Près  des  Muses  d'abord,  qui  doivent  t'élever, 
Cours  du  divin  Homère  à  longs  traits  l'abreuver. 
De  Socrate  à  son  tour  que  la  raison  t'éclaire  ; 


Hyperidis  ad  famam  processif?  Ac  ne  carmen  quidcm  sani 
coloris  enitail  :  sed  omnia,  quasi  eodem  cibo  pasta,  non 
potaerunt  usque  ad  seneclutem  canescere.  Pictura  quoque 
non  alium  exitum  fecit,  postquam  iEgyptiorum  audacia 
tam  magnée  artis  compendiariam  invenit 

III.  Non  est  passus  Agamemnon,  me  diutius  dcclamare 
in  porticu ,  quam  ipse  in  scbola  sudaverat  :  sed  ,  Adoles- 
cens,  inquit,  quoniam  scrmonem  habesnonpuhlici  saporis, 
et,  quod  rarissimnm  est, amas  bonam  mentent, non  Iran- 
ilabo  te  arte  sécréta.  Minimum  in  his  exercitationibus  doc- 
tores  perçant, qui  necesse  babent  cum  insanientibus  fmere. 
Ram  ni  dixerint ,  qua-  adolescentuli  probent ,  ut  ait  Cicero , 
soli  in  scnoLis  relinquentcr.  Sicut  licli  adulatores ,  cum 
cœnas  dtvitum  captant,  nihil  priusmcdilantiir,  quam  id  , 
quod  putant  gratissiinum  auditoribus  fore,  (neceniin  ali- 
ter  impetrabunt  quod  petunt,  nisiquasdam  insidias  auribus 
tecerint  :)  sic  eloqaentiae  magisler,  nisi ,  tanquam  piscalor, 
eam  imposuerit  hamis  esciim,  quam  scierit  appetituros 
esse  pisciculos,  sine  spe  prœdae  inoratur  in  scopulo. 

IV.  Quid  ergo  est  ?  Parentes  objurgatione  digni  sunt, 
qui  nolunl  libéras  BUOS  severa  lege  proficere.   Primum 


enim,  sicut  oiunia,  spes  quoque  suas  ambilioni  donant  : 
deinde,  cum  ad  vota  properant,  cruda  adhuc  studia  in 
forum  iinpellunt,  et  eloqueutiam,  qua  nihil  esse  majus 
confitentur,  pueris  indunnt  adhuc  nascentibus.  Quod  si 
patereutur  laborumgradus  fieri,  ut  studiosi  juveues  lectione 
severa  niiligarentur,  ut  sapienlia'  pra-ceptis  animos  com- 
ponerent,ul  verbaatroci  stylo  effoderent,  ut,  quodvellent 
imitai  i ,  diu  audirent  :  sihi  nihil  esset  magnificum  ,  quod 
pueris  placeret;  jam  illa  grandis  oratio  habeiet  majeslatis 
sua;  pondus.  Nunc  pueri  in  scholis  ludunt,  juvenes  riden- 
tur  in  foro  ;  et ,  quod  utroque  lurpius  est ,  quod  quisque 
perperam  didicit,  in  senectule  conliteri  non  vult.  Sed  ne 
me  putes  improbasse  schedium  Lucilianaj  imprnhi;.>tis, 
quod  sontio ,  et  ipse  carminé  efliugain  : 
V.  Artis  severae  si  quis  hamat  effeCtllE  , 

Mentemque  magnis  applicat,  prius  —  more 

Frugalitatis  lege  polleat  exacta  : 

Nec  curet  alto  regiam  trucem  vullci , 

Gliensve  cœnas  impotentium  caplet  :  u 

Nec  perditis  addictus  obruat  vino 

Mentis  calorem ,  neve  plau9or  in  scena 

Se  det  redemlis  histriouia>  addiclus. 
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A  ton  libre  génie  ouvre  ainsi  la  carrière 

Ose  de  Dél thènc  emprunter  les  accents, 

Et  tente  de  brandir  ses  foudres  tout-puissants. 
Quitte  les  Grecs  alors  :  que  notre  Melpomène 
Parfois  t'inspire  aux  jeu\  de  la  tragique  scène , 
Courts  moments  dérobes  aux  soucis  du  barreau. 
Lis  des  fastes  guerriers  l'énergique  tableau , 
Et  ce  grand  Tullius  dont  la  voix  indomptée, 
Poursuit  la  trahison ,  qui  fuit  épouvantée. 
Puise  à  tous  ces  trésors  ;  et ,  poëte-orateur, 
Ton  discours  va  jaillir  comme  un  torrent  vainqueur. 

VI.  J'écoutais  fort  attentivement,  sans  m'a- 
percevoir  qu'Ascylte  avait  fui;  et  je  mar- 
chais dans  les  jardins  plein  du  feu  de  la  con- 
versation, lorsqu'une  bande  nombreuse  d'étu- 
diants vint  sous  le  portique.  Selon  toute  apparen- 
ce, ils  sortaient  d'entendre  je  ne  sais  quel  impro- 
visateur qui  avait  réfute  le  plaidoyer  d'Agaraem- 
non.  Je  les  laisse  riredei  sentences  et  saper  le  plan 
de  tout  le  discours,  et,  saisissant  l'instant  de  m'é- 
vader, je  cours  à  la  poursuite  d'Ascylte.Maisje  ne 
savais  pas  bien  quelle  route  tenir,  ni  où  était  no- 
tre logement.  Partout  où  je  venais  de  passer,  j'y 
repassais  encore;  las  enfin  de  courir,  et  déjà  bai- 
gné de  sueur,  j'aborde  une  petite  vieille  qui  ven- 
dait de  grossiers  légumes. 

VII.  —  Dites-moi ,  la  mère  ,  ne  sauriez- vous 
pas  où  je  loge?  —  Charmée  d'une  gentillesse  si 
naïve  :  — ■  Pourquoi  non  ?  répondit-elle.  —  Et 
aussitôt  elle  se  lève,  et  marche  devant  moi.  Je  la 
prenais  pour  une  devineresse  ;  peu  après ,  ar- 
rivée dans  une  ruelle  assez  reculée,  l'obligeante 
vieille  écarta  le  rideau  d'une  porte,  et  me  dit  : 
c'est  là  que  vous  devez  loger.  —  Comme  j'af- 
firmais ne  pas  connaître  la  maison ,  j'aperçus,  en- 
tre deux  rangs  de  cellules  à  écriteaux  et  au  mi- 
lieu de  courtisanes  nues,  certains  promeneurs 

Sed  sive  armigera;  rident  Tritonidis  arces , 

Seu  Lacedsmonio  tellus  habitata  colono,  lu 

Sirenumque  domus,  det  primos  versibus  annos, 

Msoniumque  bibat  felici  pectore  fonlem  ; 

Mox,  et  Socratico  plenus  grege  mittat  habenas 

Liber,  et  ingenlis  quatiat  Deniostbenis  arma. 

Hinc  Romana  manus  circurnOuat,  et  modo  Graio         |-, 

Exonerala  sono ,  mutet  suffusa  saporem. 

Interdum  subducta  foro  det  pagina  cursum , 

Et  corlina  sonet  c«Ieri  dislincta  meatu. 

Dent  epulas  et  bella  truci  memorata  canore  : 

Grandiaque  indomiti  Ciceronis  verba  mincnlur.  20 

His  animum  succinge  bonis,  sic  flumine  largo 

Plenus ,  Pierio  defundes  pectore  verba. 

VI.  Dum  hœc  diligentius  audio ,  non  notavi  mihi  As- 
<  yltï  fugam  :  et  dum  in  hoc  dictorum  îestu  in  bortis  incedo, 
ingeus  scolasticorum  turba  in  porticum  venit,  ut  appare- 
bat,  ab  extemporali  declamatione  nescio  cujus,  qui  Aga- 
memnonis  suasoriam  exceperat.  Dum  ergoj'ivenes  senten- 
tias  rident,  urdinemque  tolius  diclionis  infamant,  oppor- 
tune subduxi  me,  et  cursim  Ascylton  persequi  c<cpi.  Sed 
nec  viam  diligenter  tenebam,  nec,  quo  loco  stabuluru  esset, 
sciebam.  [laque  quoeumque  ieram,  eodem  revertebar, 
donec  et  cursu  fatigatus,  et  sudore  jam  madens,  accedo 
aniculam  quaindam ,  qua.-  agreste  olus  vendebat. 

VII.  Te  rogo,  inqiiani ,  mater,  numqnid  scis,  libi  ego 


mystérieux.  Bien  tard  alors,  et  quand  il  n'était 
plus  temps,  je  reconnus  qu'on  m'avait  mené  dans 
un  lieu  de  prostitution.  Pestant  contre  la  traî- 
tresse, je  me  couvre  la  tête  d'un  pan  de  ma  robe, 
je  m'enfuis  au  travers  du  séjour  maudit  jusqu'à 
l'issue  opposée,  et  voilà  que  sur  le  seuil  même 
s'offreà  moi  Ascylte  aussi  exténué ,  aussi  mourant 
que  je  l'étais  :  on  eût  cru  qu'il  avait  suivi  la 
même  conductrice.  Je  lui  tire  en  riant  ma  révé- 
rence, et  lui  demande  ce  qu'il  fait  dans  un  lieu 
si  infâme. 

VIII.  Il  essuie  à  deux  mains  la  sueur  qui 
couvrait  son  front  ;  puis  :  —  Si  tu  savais,  me  dit-il, 
ee  qui  m'est  arrivé?  —  Hé  quoi  donc?  —  Il  re- 
prit d'une  voix  défaillante  :  J'errais  par  toute  la 
ville,  sans  découvrir  où  j'avais  laissé  notre  loge- 
ment ,  quand  je  fus  abordé  par  un  homme  à 
mine  respectable,  qui  s'offrit  très-civilement  à 
me  moutrer  le  chemin.  Il  m'engagea  dans  de 
petites  rues  étroites  et  fort  obscures,  et  me  con- 
duisit jusqu'ici,  où,  la  pièce  à  la  main,  il  solli- 
cita de  moi  la  courtoisie.  Déjà  la  loueuse  avait, 
perçu  le  prix  de  la  chambre,  déjà  cet  homme  ve- 
nait de  me  saisir;  et  si  je  n'eusse  été  le  plus  fort , 
il  m'en  aurait  cuit.  [Je  me  sauvai  à  toutes  jambes , 
craignant,  à  chaque  promeneur  que  je  rencontrais , 
de.  retomber  dans  le  même  péril,  ]  tant  il  me  sem- 
blait que  tous  les  gens  de  ce  lieu-la  étaient  ivres 
de  satyrion.  —  [  Poursuivant  doue  notre  retraite 
Ascylte  et  moi ,  nous  fûmes  encore  obsédés  par  sou 
persécuteur;]  mais  nous  unîmes  nos  forces,  et 
nous  pûmes  braver  ses  attaques.  [Ascylte,  après 
cela,  me  laissa  seul,  et  se  dirigea  précipitamment  je  ne 
sais  où  ;  moi  je  ne  songeai  plus  qu'à  trouver  notre  lo- 
gement. ] 

IX.  Je  finis  par  découvrir  comme  à  travers 

habitem?  Delectata  illa  urbamtate  tam  stulta,  et,  Quidni 
sciant?  inquit;  consurrexitque ,  et  coepit  me  prœcedere. 
Diviuani  ego  putabam  :  at  subinde,  ut  in  locum  secretio- 
rem  veuimus,  centonem  anus  urbana  rejecit  :  et ,  Hic,  inquit, 
debes  habitare.  Cum  ego  negarem  me  cognoscere  donium , 
video  quosdam,  inter  titulos  nudasque  meretrices  furtim 
conspatiantes.  Tarde,  iinojam  sero,  intellexi ,  me  in  forai- 
cem  esse  deductum  :  exsecratus  itaque  aniculae  insidias , 
operui  caput,  et  per  médium  lupanar  fugere  cu-pi  in  aliam 
partem  :  cum  ecce  in  ipso  aditu  occurrit  mihi  seque  lassus , 
ac  moriens  Ascjltos ,  putares  ab  eadem  anicula  esse  deduc- 
tum. Itaque  ut  ridens  eum  consalulavi,  quid  in  loco  tam  de- 
formi  faceret?  qua-sivi. 

VIII.  Sudorem  ille  manibus  detersit,  et,  Si  scires,  in- 
quit, qua;  milii  acciderunt.  Quid  novi?  inquam  ego.  At 
ille  deficiens,  Cum  errarem ,  inquit,  per  totam  civitatem  , 
nec  invenirem ,  quo  loco  stabulum  reliquissem ,  accessit  ad 
me  paterfamilias ,  et  ducem  se  itineris  humanissime  pro- 
misit.  Per  amfractus  deinde  obscurissimos  egressus ,  in 
bunc  locum  me  perduxit ,  prolatoque  peculio  cwpit  rogare 
Stuprum.  Jam  pro  cella  meretrix  assem  exegerat,  jam  ille 
mihi  injecerat  manuin;  et,  nisi  valentior  fuissent,  pœnas 
dedissem Adeo  unique  omnes  mihi  videbantur  saty- 
rion bibisse....  Juuitis  vïribusmoleslumcontc.mpsimus.... 

IX.  Quasi  per  caligineni  vidi  Gitnna  in  crepidine  semi 

I. 
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un  brouillard  Giton ,  debout  au  coin  d'une  ruelle 
[sur  la  porte  de  notre  hôtellerie,]  et  je  m'élançai  dans 
la  maison.  Je  lui  demande  s'il  nous  a  préparé  quel- 
que chose  pour  dîner.  Le  pauvre  enfant  s'assied 
sur  son  lit ,  et  essuie  de  son  pouce  les  larmes  qui 
lui  coulent  des  yeux.  Tout  troublé  de  l'état  où  je 
le  voyais ,  je  voulus  savoir  quel  malheur  était 
survenu.  Ce  ne  fut  qu'après  une  longue  répu- 
gnance, après  que  j'eus  mêlé  aux  prières  les  me- 
naces, qu'il  me  dit  :  —  Votre  camarade  de  lit, 
ou  compagnon  que  voilà,  est  venu  ici  tout  courant 
peu  avant  vous,  et  s'est  mis  en  devoir  de  me  faire 
violence.  J'ai  crié,  il  a  tiré  un  poignard  en  disant  : 
Si  tu  fais  la  Lucrèce,  tu  as  trouvé  unTarquin.  — 
A  cette  révélation  ,  portant  les  poings  sous  les 
yeux  d'Ascylte  :  Qu'as-tu  a  répondre?  lui  dis-je, 
Ganymède  plus  complaisant  qu'une  courtisane, 
et  chez  qui  la  bouche  même  n'est  pas  plus  pure 
que  le  reste?  —  Ascylte  feignit  l'indignation, 
et,  copiant  mon  geste  avec  plus  d'énergie,  cria 
plus  fort  encore  que  moi  :  Te  tairas-tu  ,  toi  que 
l'adultère  a  fait  gladiateur,  [qui as  tué  ton  hôte,] 
toi  l'échappé  d'un  amphithéâtre  écroulé?  Te  tai- 
ras-tu, nocturne  assassin,  qui  même  aux  jours 
de  ta  vigueur  ne  fus  jamais  aux  prises  avec  une 
femme  pure  des  horreurs  que  tu  me  reproches? 
toi  qui  dans  un  verger  m'as  souillé  jadiscomme 
tu  souilles  aujourd'hui  cet  enfant  dans  une  ta- 
verne? —  Pourquoi  t'être  esquivé ,  interrompis- 
je ,  lorsque  je  causais  avec  Agamemnon? 

X.  —  Imbécile  que  tu  es,  que  devais-je  faire , 
quand  je  mourais  de  faim?  Ecouterdes  sentences, 
n'est-ce  pas,  qui  me  font  l'effet  de  verres  en  éclats 
et  d'interprétations  de  songes?  Tu  es  bien  plus 
vil  que  moi ,  par  Hercule  !  Pour  souper  en  ville , 
tu  as  flagorné  un  poète.  —  Alors  aux  ignobles 
querelles  succède  un  fou  rire,  notre  ton  se  calme, 


et  nous  passons  à  autre  chose.  Mais  l'attentat  de 
mou  rival  me  revenant  toujours  a  l'esprit  :  — 
Ascylte  ,  lui  dis-je ,  je  vois  que  nous  ne  pouvons 
nous  convenir;  ainsi,  partageons  notre  petite 
communauté ,  et  tâchons  par  nos  profits  séparés 
de  chasser  le  besoin  qui  nous  assiège.  Vous 
êtes  lettré,  moi  aussi  :  pour  ne  pas  vous  faire 
concurrence,  je  prendrai  quelque  autre  enseigne; 
autrement,  mille  sujets  nous  mettraient  tous  les 
jours  en  lutte,  et  nous  perdraient  de  réputation 
dans  toute  la  ville.  —Ascylte  ne  s'y  refusa  point  : 

—  Aujourd'hui,  dit-il,  comme  nous  avons ,  en 
qualité  de  gens  d'écoles,  pris  un  engagement  à 
souper,  il  ne  faut  pas  perdre  notre  nuit;  mais 
demain,  puisque  vous  le  voulez,  je  me  pour- 
voirai d'un  logement  et  d'un  camarade  de  lit. 

—  lien  coûte  trop,  répliquai-je ,  de  remettre 
un  projet  qui  plaît.  —  Ce  qui  me  faisait  préci- 
piter la  séparation,  c'est  qu'en  proie  au  fendu 
désir,  des  longtemps  j'aspirais  a  écarter  un  sur- 
veillant jaloux,  pour  renouer  d'anciens  rapports 
avec  mon  cherGiton.  [Ascylte,  blessé  au  vif,  sort 
impétueusement  sans  mot  dire.  Un  si  brusque  dé- 
part était  de  mauvais  augure  :  je  connaissais  sou 
caractère  emporté  et  la  violence  de  ses  passions.  Je 
le  suivis,  daus  sa  retraite  pour  éclairer  sesdémarches 
et  en  prévenir  l'effet;  mais  je  le  perdis  de  vue,  et  fus 
longtemps  à  le  chercher  en  vain.] 

XI.  Quand  j'eus  parcouru  du  regard  toute  la 
ville,  je  revins  dans  ma  chambrette;  et,  après 
maint  baiser  qu'à  bon  escient  je  savoure  enfin, 
j'enlace  mon  jeune  ami  des  plus  étroits  embras- 
sements  ,  mes  vœux  se  réalisent,  et  mon  bon- 
heur devient  digne  d'envie.  Le  mystère  n'était 
point  encore  accompli,  lorsqu' Ascylte,  s'appro- 
chant  à  petit  bruit  de  la  porte,  dont  il  enfonce 
violemment  la  clôture ,  me  trouve  fraternisant 


ta?...  slantem,  et  ineundem  locum  me  conjeci.  Cum  quas- 
rerero ,  num  quid  nobis  in  praudium  (rater  parasse)  ?  con- 
seiiit  puer  super  lectum,  et  manantes  laciïmas  pollice 
extersit.  Perturbatus  ego  habita  fratris,  quid  accidissel  ' 
qujesivi.  At  ille  lardequideni  et  invitas,  sed  postquain  pre- 
cibus  el  iracaudiam  miscui  :  Tons,  inquit ,  isle  frater,  seu 
cornes,  pauloante  in  conduction  acciicurrit,  cœpitquemilii 
vrtle  pudoi  em  exlorquere.  Cum  ego  proclamarein ,  gla- 
diumstrinxit;  et  ,Si  Lucretia  es,  inquit,  Tarquinium  in- 
venisti.  Quibus  ego  audilis,  intentavi  in  oculos  Ascylti 
manus  :  et,  Quid  dicis,  inquam,  muliebris  palientiae 
scoftum,  nijus  ne  spiritus  punis  est?  Inhorrescerese, 
finvii  Ascyltos;  mox,  snblatis  fortias  manibus ,  longe  ma- 
jore nisu  damavit   :  .Non  tares,  inquit,   gladiator  obs- 

cœne,  qiiem de  ruina  arenadimisitPNontaces,  nocturne 

percussor,  qui,  ne  tuni  quidem,  quuiii  forliter  lacères, 
cum  pura  muliere  pugnasti  ?  c'ujtis  eadem  ratione  in  viri- 
dario  fratei  fui,  qua  nunc  in  deversorio  puer  esl?  Subdu- 
Tisti  le ,  inquam ,  a  praeceptoris  colloquio? 

X.  Quid  ego,  liomo  stultissime ,  faoere  debui,  quum 
Dune  morerer?  an  videlicel  audirem  sententias,  id  esl .  \i- 
trea  fracla,  et  soniniomm  interpretamenta?  Mullo  nie 
turpior  es  tu,  Hercule,   qui,  ut  foris  ctenares,  poctam 


laudasti.  Ilaque  ex  turpissima  lite  in  risum  dilTusi,  paca- 
iiusad  reliqua secessimus.  liursus  in  memoriam  revocatus 
injuria? ,  Ascylte ,  inquam,  intelligo  nobis  convenire  non 
posse;  itaqoe  communes  sarcinuias  partiamur,  aepau- 
pertatem  nostram  privatis  quœstibus  tentemus  expelleie. 
El  lu  litteias  seis,  et  ego  ;  ne  qmestibus  tuis  obstem,  ali- 
quid  aliud  promittam  :  alioqui  mille  caussae  nos  quotidie 
collident,  et  per  lotam  urbem  rumoribus  différent.  Non 
recusavil  Ascyltos,  et  Hodie,  inquit,  quia  lanquam  siho- 
lastici  ad  cœnam  promisimus,  non  perdamus  noclem  : 
fias  autem  ,  quia  hoc  libet,  et  iiabitationem  mibi  prospi- 
ciam ,  el  aliquem  (ratrem.  Tardum  esl, inquam  ,  difterre, 
quod  placel.  Hanc  lam  praseipitem  divisionem  libido  fa- 
ciebat.  Jamdudam  enim  cupiebam  amoliri  enstodem  mo- 
lestum,  ut  veterem  cum  Gilone  meo  rationern  otedu- 

ce i.„. 

X I.  Postquam  lustravi  oculis  totam  urbem ,  in  cellnlam 
redii ,  oscuu'sque  tandem  bona  fideexactis,  alligo  arctissi- 
inis  complexibus  puerum,  fruorque  votis  usque  ad  invi- 
diam  felicibus.  Nec  adbuc  quidem  omniaeranl  facta,  cum 
Ascyltos  furtim  se  foribusadmovit,  discussisqiie  l'ortissime 
claustris,  invenil  me  cum  fratre  ludentem  :  risu  itaque 
plausuquc  cellulam  implevit,  opertum  nie  amiculo  evol- 
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avec  Gitou.  Ses  éclats  de  rire,  ses  battements 
de  maius  ébranlent  la  cellule.  11  écarte  le  man- 
teau qui  nous  enveloppe ,  et  s'écrie  :  Que  faisiez- 
vous ,  saint  homme?  Quoi  !  logés  à  deux  sous  le 
même  vêtement  !  — Et  il  ne  s'en  tint  pas  aux 
simples  paroles  ;  il  détacha  la  courroie  de  sa  va- 
lise, et  me  flagella,  mais  non  pas  de  main  morte, 
assaisonnant  ses  coups  d'obscènes  équivoques  : 
—  Entrer  de  la  sorte  en  partage  de  communauté  ! 
Ne  t'en  avise  pas  !  — 

[Feignant  de  prendre  la  chose  en  plaisanterie  ,  j'a- 
paisai Ascylte  et  le  fis  même  sourire.  —  Hé  quoi  ! 
Encolpe,  me  dit-il ,  plongé  comme  tu  l'es  dans  les 
plaisirs ,  tu  ne  réfléchis  pas  que  l'argent  nous  man- 
que ,  et  qu'il  ne  nous  reste  que  des  objets  de  nulle 
valeur.  Allons  chez  nos  amis.— J'approuvai  son  idée; 
la  uécessité  m'y  forçait ,  comme  de  dévorer  mon  res- 
sentiment. Gitou  se  charge  de  notre  mince  bagage  , 
nous  sortons  de  la  ville,  et  prenons  le  chemin  de  la 
maison  de  plaisance  de  Lycurgue,  chevalier  ro- 
main. Eu  mémoire  de  son  ancienne  confraternité 
avec  Ascylte,  il  nous  fit  très-bon  accueil;  et  nous 
\  imes  là  Tryphène  ,  femme  d'une  rare  beauté ,  venue 
avec  Lveas,  propriétaire  d'un  vaisseau  et  de  quelques 
domaines  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Déjà  régnait  l'automne  ,  et  la  nuit  plus  obscure 
Fraicliissail  ;  à  l'aspect  de  la  triste  froidure , 
Plielius  amortissait  le  feu  de  ses  rayons; 
El  le  pampre  éniondé,  courant  dans  les  vallons, 
Laissait  voir  de  Bacchus  les  nombreuses  richesses  ; 
Et  Pomoue  de  Flore  acquittait  les  promesses. 

Il  faut  vous  dire  qu'à  peine  arrivés  nous  formâmes 
tous  d'amoureux  engagements.  La  belle  Tryphène 
me  plut,  et  se  rendit  volontiers  à  mes  vœux.  Mais 
à  peine  fut-elle  à  moi  que  Lycas ,  dépité  de  se  voir 
voler  sa  maîtresse ,  prétendit  que  personnellement 
je  l'indemnisassede  la  perte  de  ses  anciennes  amours. 
11  m'attaqua  donc  gaillardement  ;  mon  refus  redoubla 
son  ardeur.  Il  trouva  sans  doute  que  la  maison  de 
Lycurgue  n'était  pas  propice  à  ses  desseins  ,  car  il 
voulut  me  persuader  de  venir  m'établit  chez  lui.  Se 
voyant  remercié,  il  eut  recours  à  l'entremise  de 
Tryphène,  qui  nie  pria  d'autant  plus  volontiers  de 
consentir  à  la  demande  de  Lycas ,  qu'elle  espérait 
jouir  chez  lui  d'une  plus  grande  liberté.  Je  lis  ce 
que  voulut  ma  chère  Tryphène  ;  mais  Lycurgue  avait 
renoué  d'anciens  rapports  avec  Ascylte ,  et  ne  souf- 
frit pas  qu'il  partit.  Il  fut  donc  accordé  qu'il  reste- 
rait ,  et  que  nous  irions  sans  lui  chez  Lycas.  Celui-ci 
avait  si  bien  disposé  les  choses ,  que  pendant  la  route 
il  se  trouva  placé  près  de  moi ,  et  Tryphène  aux  m- 


vit,  et  Quid  agebas,  inquit,  (rater  sanctissime?  quid? 
Vesticontubernium  lacis?  Nec  se  solum  inlra  verba  conti- 
nuit ,  sed  loruni  de  pera  solvit ,  et  me  cœpit  non  perfunc- 
lorie  verberare,  adjectis  eliam  petulantibus  diclis  :  Sic 
dividere  cum  fratre  nolito.  . 

lam  nunc  ardentes  aucluranus  frcjierat  umbras, 
Atque  hiemem  tepidis  speclabal  Pliffbus  babenis  : 
lam  platanus  jactare  comas,  jam  cœperat  uvas 
Annumerare  suas,  desecto  palmlte ,  vitis  : 
Ante  ocutos  stabat ,  quiduuid  promiserat  annus 


tés  de  Giton.  Il  avait  dressé  son  plan  d'après  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  l'humeur  changeante  de  la 
coquette ,  qui ,  en  effet ,  se  passionna  soudain  pour 
l'aimable  enfant,  ce  dont  je  m'aperçus  sans  peine. 
Ytoici  sur  quel  pied  nous  étionschez  Lycas.  Tryphène 
se  mourait  d'amour  pour  Giton;  Giton  était  tout  à 
Tryphène  :  double  infidélité  que  je  ne  voyais  pas 
de  très  bon  œil.  Lycas ,  soigneux  de  me  plaire , 
inventait  chaque  jour  de  nouvelles  parties  de  plaisir 
auxquelles  son  épouse,  la  belle  Doris,  contribuait  de 
la  meilleure  grâce.  Cette  aimable  personne  eut  bien- 
tôt chassé  Tryphène  de  mon  cœur.  L'expression  de 
mes  yeux  instruisit  Doris  de  mes  sentiments  ;  ses  yeux 
passionnés  me  répondirent  de  la  même  façon ,  et  ce 
langage  muet ,  devançant  nos  paroles ,  nous  apprit  à 
la  dérobée  ce  qu'un  seul  moment  nous  avait  fait  éprou- 
ver l'un  pour  l'autre.  Le  caractère  jaloux  de  Lycas, 
déjà  connu  de  moi,  nous  imposait  cette  réserve,  et 
la  passion  toute  seule  avait  découvert  à  la  femme 
les  vues  de  son  mari  sur  moi.  Dans  le  premier  tête- 
à-tète  que  nous  pûmes  nous  ménager,  elle  me  fit  part 
de  sa  découverte.  Je  lui  avouai  franchement  la  vé- 
rité, etluidisavec  quelle  froideur  je  l'avais  toujours 
reçu.  La  rusée  me  répondit  qu'il  nous  fallait  un  peu 
de  politique  :  je  la  compris,  et,  suivant  son  conseil, 
j'écoutai  le  mari  pour  posséder  la  femme.  Dans  l'un 
de  ces  intervalles  où  Giton  réparait  sa  vigueur  épui- 
sée par  Tryphène,  celle-ci  voulut  revenir  à  moi  et 
fut  repoussée  ;  son  amour  alors  se  changea  en  rage. 
Elle  s'acharna  à  ma  poursuite,  et  mes  relations  avec 
les  deux  époux  ne  lui  échappèrent  point.  Comme  le 
penchant  du  mari  pour  moi  ne  lui  faisait  à  elle  au- 
cun tort,  elle  ne  s'y  arrêta  pas  :  toute  sa  fureur 
tomba  sur  Doris  et  sur  nos  furtifs  rendez-vous.  Elle 
en  informe  Lycas,  pi,  moins  amoureux  que  jaloux, 
médite  une  vengeance  éclatante.  Mais  Doris ,  avertie 
par  une  des  femmes  de  sa  rivale,  détourna  l'orale 
en  rompant  le  cours  de  nos  tête-à-tête.  Moi ,  voyant 
tout  cela,  et  la  perfidie  de  Thryphène  et  l'ingrati- 
tude de  Lycas,  je  pris,  tout  en  maugréant,  le  parti  de 
quitter  la  place.  La  veille ,  par  un  heureux  hasard , 
un  vaisseau  chargé  de  riches  offrandes  pour  la  fête 
d'Isis  venait  d'échouer  sur  des  rochers  voisins.  M'é- 
tant  donc  consulté  avec  Giton ,  il  consentit  de  grand 
cœur  à  me  suivre,  vu  que  Tryphène ,  après  l'avoir  ex- 
ténué,  faisait  mine  de  le  négliger.  Nous  gagnâmes  de 
grand  matin  le  rivage  et  montâmes  à  bord  du  navire, 
d'autant  plus  facilement  que  les  gardiens ,  tous  va- 
lets de  Lycas,  nous  connaissaient.  Mais  comme,  par 
considération  pour  nous,  ils  nous  accompagnaient 
toujours  et  nous  empêchaient  par  là  de  faire  notre 
main,  jelaisse  Giton  avec  eux,  je  m'éclipseà  propos.je 
me  glissevers  la  poupe,  où  étaitla statue  de  la  déesse, 
que  je  débarrasse  de  sa  riche  robe  et  de  son  sistre 
d'argent;  j'enlève  encore  d'autres  objets  précieux 
de  la  cabine  du  pilote,  et  me  laisse  furtivement  cou- 
ler le  long  d'un  câble,  sans  être  aperçu  que  du  seul 
Giton.  Il  parvient  à  s'évader  lui-même  et  à  me  suivre. 
Dès  que  je  le  vis ,  je  lui  montrai  ma  proie ,  et  nous 
nous  décidâmes  à  rejoindre  Ascylte  au  plus  vite 
Nous  n'arrivâmes  que  le  lendemain  chez  Lvcurgue. 
Là  j'abordai  Ascylte,  et  lui  racontai  en  peu  de  mots  et 
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notre  heureuse  équipée  et  nos  disgrâces  amoureuses. 
Il  nous  conseilla  de  prévenir  Lycurgue  en  notre  fa- 
veur, et  de  lui  donner  pour  motif  de  notre  évasion 
précipitée  quelque  nouvelle  sottise  de  Lycas.  Lycur- 
gue prêta  l'oreille  à  nos  raisons ,  et  jura  de  nous 
protéger  désormais  contre  tons  nos  ennemis.  Notre 
disparition  ne  fut  connue  chez  Lycas  qu'après  que 
les  deux  belles  furent  levées  :  car,  galants  scrupu- 
leux ,  nous  assistions  tous  les  jours  à  leur  toilette 
du  matin.  Cette  absence  si  insolite  bien  constatée  , 
Lycas  envoya  explorerles  environs,  et  principalement 
les  bords  de  la  mer.  Il  apprit  que  nous  avions  visité 
le  vaisseau;  mais  du  vol ,  nulles  nouvelles  :  on  ne  le 
connaissait  point  encore ,  parce  que  la  poupe  était 
tournée  vers  la  mer,  et  que  le  pilote  n'était  pas  en- 
core remonté  sur  le  bâtiment.  Notre  départ  se  trou- 
vant enfin  incontestable,  Lycas,  qu'il  n'accommo- 
dait guère,  s'emporta  fort  contre  Doris,  qu'il  soup- 
çonnait d'eu  être  la  cause.  Je  ne  dirai  rien  des  in- 
jures grossières  ni  des  voies  de  fait  auxquelles  il  se 
porta ,  j'en  ignore  les  détails;  ce  que  je  sais,  c'est 
que  Tryphène ,  l'auteur  même  de  tout  ce  boulever- 
sement ;  conseilla  à  Lycas  d'aller  réclamer  les  fugi- 
tifs chez  Lycurgue,  où  apparemment  ils  devaient 
se  trouver  :  elle  voulut  être  de  la  partie,  pour  nous 
accabler  d'outrages  que  nous  méritions  si  bien.  Le 
lendemain  on  part,  on  arrive  au  château.  Nous 
étions  absents  :  Lycurgue  nous  avait  conduits  aux 
fêtes  d'Hercule ,  qui  se  célébraient  dans  un  bourg 
voisiu.  Ils  rapprennent,  courent  au-devant  de  nous, 
et  nous  trouvent  sous  le  portique  du  temple.  Leur 
subite  apparition  nous  jeta  dans  un  trouble  extrême  : 
Lycas  se  plaignit  vivement  à  Lycurgue  de  notre  es- 
capade; mais  on  L'accueillit  d'un  air  si  sévère  et 
avec  un  dédain  si  inarqué,  que,  sentant  renaître 
mon  courage,  je  le  couvris  de  confusion,  en  publiant 
hautement  ses  infâmes  tentatives  sur  moi  tant  chez 
Lycurgue  que  chez  lui-même.  Tryphène  eut  beau 
faire,  elle  eut  aussi  son  compte.  Je  dévoilai  sa  tur- 
pitude au  peuple  qu'avaient  assemblé  nos  cris;  et, 
pour  preuve  de  ce  que  j'avançais ,  je  montrai  à  quel 
état  d'épuisement  nous  avait  réduits,  Giton  et  moi, 
la  luxure  de  cette  prostituée.  Les  rires  de  l'assemblée 
coupèrent  la  parole  à  nos  accusateurs,  qui  se  retirè- 
rent confus  et  méditant  des  projets  de  vengeance. 
S'étant  bien  aperçus  que  nous  avions  prévenu  l'es- 
prit de  Lycurgue,  ils  voulurent  l'attendre  chez  lui 
pour  le  désabuser.  La  fête  avait  fini  tard  :  nous  ne 
pûmes  nous  rendre  au  château.  Lycurgue  nous 
conduisit  dans  une  villa  qu'il  avait  à  moitié  chemin. 
Le  lendemain,  il  nous  laissa  encore  endormis,  pour 
aller  au  château,  où  l'appelaient  ses  affaires.  Il  y 
trouva  Lycas  et  Tryphène  qui  l'attendaient ,  et  qui 
surent  si  bien  le  circonvenir  qu'ils  le  déterminèrent 
a  nous  livrer  entre  leurs  mains.  Lycurgue  d'ail- 
leurs, méchant  de  caractère  et  ne  sachant  ce  que 
c'est  que  garder  sa  parole ,  réfléchit  aux  moyens  de 
nous  livrer,  et  dit  à  Lycas  d'aller  chercher  main- 
forte,  tandis  que  lui  même  nous  tiendrait  consignés 
dans  sa  villa.  Il  y  vint  en  personne,  et  nous  lit  aussi 
mauvais  visage  que  Lycas  nous  l'aurait  pu  faire, 
il  nous  reprocha,  enserrant  convulsivement  ses 
mains  l'une  contre  l'autre,  nos  calomnies  envers 


Lycurgue,  et  nous  lit  enfermer,  à  l'exception  d' As- 
cylte, dans  notre  chambre  à  coucher,  sans  vouloir 
même  écouter  cedernier,  qui  tentait  de  nous  justifier. 
Il  l'emmena  au  château;  et  établit  des  gardes  pour 
nous  surveiller  jusqu'à  son  retour.  Pendant  la  route 
Ascylte  s'efforça ,  mais  en  vain ,  d'ébranler  la  réso- 
lution de  Lycurgue  :  prières ,  larmes ,  caresses ,  rien 
ne  put  l'émouvoir.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet 
de  nous  faire  évader.  Irrité  de  l'entêtement  de  Ly- 
curgue, il  refusa  de  partager  sa  couche,  ce  qui  fa- 
cilita l'exécution  de  son  dessein.  Comme  tous  les 
habitants  du  château  étaient  dans  le  premier  som- 
meil, Ascylte  charge  nos  effets  sur  ses  épaules, 
s'échappe  par  une  brèche  qu'il  a  remarquée  à  la  mu- 
raille, et  arrive  au  point  du  jour  à  la  villa.  Il  y 
pénètre  sans  obstacle,  et  gagne  notre  chambre,  que 
nos  surveillants  avaient  eu  soin  de  fermer.  Riais 
il  la  trouva  facile  à  ouvrir  :  le  ressort  de  la  ser- 
rure ,  qui  était  de  bois ,  céda  à  l'introduction  d'nn 
morceau  de  fer,  et  la  chute  du  verrou  nous  ré- 
veilla, car  nous  ronflions  en  dépit  du  sort.  Fati- 
gués d'une  longue  veille,  nos  gardes  étaient  ensevelis 
dans  un  profond  sommeil  :  nous  fumes  donc  les 
seuls  réveillés.  Ascylte  entre ,  et  nous  dit  eu  peu  de 
mots  ce  qu'il  a  fait  pour  nous.  Nous  ne  demandâ- 
mes pas  de  plus  longs  détails;  et  comme  nous  nous' 
habillions  à  la  hâte,  il  me  vint  dans  l'idée  de  tuer 
nos  gardes  et  de  mettre  la  maison  au  pillage.  Je 
consultai  Ascylte  :  le  pillage  lui  sourit ,  et  il  nous 
fournit,  sans  effusion  de  sang,  tous  les  moyens 
de  succès.  Il  connaissait  les  êtres  du  logis  :  il  nous 
mena  droit  au  garde  meuble,  qu'il  ouvrit,  et  dont 
nous  enlevâmes  les  objets  les  plus  précieux.  Du  plus 
grand  matin  nous  décampâmes,  et,  évitant  les  routes 
fréquentées,  nous  ne  finies  balte  qu'au  moment  où 
nous  nous  crûmes  en  sûreté.  Alors  Ascylte  ,  après 
avoir  repris  haleine ,  nous  peignit  vivement  la  joie 
qu'il  venait  d'éprouver  à  piller  Lycurgue ,  le  plus 
avare  des  hommes ,  et  dont  la  parcimonie  l'indignait 
avec  raison  ;  car  toutes  les  nuits  qu'il  lui  consacrait 
n'avaient  eu  d'autre  loyer  qu'un  maigre  et  méchant 
ordinaire ,  à  peine  suffisant  pour  le  soutenir.  Telle 
était  la  lésine  du  personnage,  qu'avec  ses  immenses 
richesses  il  se  refusait  jusqu'au  nécessaire. 

Tantale  au  sein  d'un.Jleuve  essaye  en  vain  de  boire; 
L'onde  échappe  à  sa  bouche ,  et  les  fruits  à  sa  main. 
De  l'avare  opulent  c'est  la  fidèle  histoire  : 

Dans  son  abondance  illusoire  , 
Toujours  il  mâche  à  vide  ;  il  ne  sent  que  la  faim. 

Ascylte  voulait  arriver  à  Naples  le  même  jour  ; 
mais  je  représentai  qu'il  serait  peu  sage  de  s'y  rendre; 
que,  selon  toute  apparence,  on  nous  y  chercherait. — 
Courons  quelque  temps  la  campagne,  disais-je  ;  nous 
avons  de  quoi  bien  passer  le  temps.  —  Mon  avis  est 
approuvé;  et  nous  prenons  le  chemin  d'un  hameau 
embelli  de  riantes  maisons  de  plaisance,  où  nombre 
de  nos  amis  goûtaient  les  charmes  de  la  belle  sai- 
son. Mais  nous  étions  à  peine  à  mi-chemin,  qu'un 

Nec  bibit  inter  aquas,  nec  poma  patentia  carpit, 

Tantalus  infelix .  quem  sua  vota  premnnt. 

Divitis  Ii.tc  magni  faciès  oiil,  omnia  late 
Qui  tenel ,  cl  sicco  concoquit  ore  faniem 
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uuage  vint  a  crever  sur  nos  têtes,  et  à  faire  pleuvoir 
l'eau  par  torrents.  Nous  nous  sauvons  au  plus  pro- 
chain village,  dans  une  auberge  où  une  foule  de 
monde  était  venue  chercher  un  abri.  On  ne  pouvait 
nous  observer  au  milieu  de  la  cohue ,  et  nous  en 
avions  plus  de  facilité  pour  guetter  des  yeux  quelque 
butin  à  faire.  Tout  à  coup,  sans  être  vu,  Ascvlte 
ramasse  déterre  un  petit  sac  où  il  trouve  plusieurs 
pièces  d'or.  Cette  heureuse  aubaine  nous  comble 
de  joie;  mais,  de  peur  des  réclamations,  nous  nous 
éclipsons  par  une  porte  de  derrière.  Tout  en  fuyant 
nous  apercevons  un  esclave  qui  selle  des  chevaux, 
et  qui ,  ayant  oublié  quelque  chose ,  les  quitte  pour 
rentrer  à  la  maison.  Je  mets  à  profit  sa  disparition 
pour  délier  les  courroies  d'une  selle,  d'où  j'enlève  un 
superbe  manteau  ;  puis  nous  nous  glissons  le  long 
des  bâtiments,  et  nous  voilà  dans  le  bois  voisin. 
Arrives  dans  un  endroit  écarté  du  taillis  où  nous 
étions  plus  en  sûreté,  il  fut  longtemps  question 
des  moyens  de  cacher  notre  or,  afin  qu'on  ne  put 
nous  accuser  de  vol ,  ni  nous  voler  à  notre  tour. 
Nous  résolûmes  de  le  coudre  dans  la  doublure  d'une 
vieille  tunique  que  je  mis  sur  mes  épaules.  Ascvlte 
se  charge  du  manteau  et  nous  prenons  des  chemins 
détournés  pour  gagner  la  ville.  Quand  nous  fûmes 
à  la  lisière  du  bois ,  nous  entendîmes  crier  à  notre 
gauche  :  —  Ils  n'échapperont  pas  ;  ils  sont  entrés 
dans  le  bois  :  séparons-nous  pour  les  chercher  et 
les  prendre  plus  facilement  !  —  Ces  paroles  nous 
jettent  dans  une  frayeur  extrême.  Ascylte  et  Giton 
se  sauveut  le  long  des  buissons  jusqu'à  la  ville.  Et 
moi,  je  rentre  dans  le  bois  si  précipitamment,  que, 
sans  m'en  apercevoir,  je  laisse  tomber  la  précieuse 
tunique.  Après  avoir  couru  longtemps ,  harassé  et 
n'en  pouvant  plus,  je  me  couche  au  pied  d'un  arbre 
et  là  seulement  je  vois  quelle  perte  j'ai  faite.  Le  dé- 
sespoir me  rend  des  forces;  je  me  lève,  et  de  tous 
cotés  je  cherche  longtemps  et  en  vain  mon  trésor. 
Je  rne  rencontrai  face  à  face  avec  un  villageois.  Ce 
fut  alors  que  j'eus  besoin  de  toute  ma  présence 
d'esprit  :  elle  ne  m'abandonna  pas.  J'aborde  effron- 
tément mon  homme  :  je  lui  demande  le  chemin 
de  la  ville ,  eu  me  plaignant  d'être  égaré  depuis  long- 
temps dans  la  forêt.  Il  eut  pitié  de  l'état  où  il  me  vit  : 
j'étais  en  effet  plus  pâle  que  la  mort,  et  crotté  des 
pieds  à  la  tête.  11  me  demanda  si  j'avais  vu  quelqu'un 
dans  le  bois  ;  je  lui  répondis  que  non ,  et  il  eut  la 
bonté  de  me  conduire  sur  la  grande  route.  Là  il 
rencontra  deux  de  ses  amis  qui  lui  dirent  qu'après 
avoir  battu  jusqu'aux  moindres  sentiers ,  Us  n'avaient 
trouvé  qu'une  tunique ,  qu'ils  lui  montrèrent.  Mon 
audace  n'alla  pas  jusqu'à  la  réclamer,  comme  bien 
vous  pensez,  quoique  sa  valeur  me  fût  trop  connue. 
J'arrivai  tard  à  la  ville.  A  mon  entrée  dans  la  pre- 
mière auberge,  je  trouvai  Ascylte  demi-mort  et  étendu 
sur  un  grabat  :  je  me  laissai  tomber  sur  un  autre 
lit,  sans  pouvoir  dire  un  mot.  Ascylte,  trouble  de  ne 
pas  voir  la  tunique  qui  m'avait  été  confiée ,  me  la 
demanda  précipitamment.  Tétais  dans  un  état  d'é- 
puisement tel,  que  je  ne  pus  lui  répondre;  au  défaut 
de  ma  voix ,  mes  regards  abattus  lui  en  dirent  assez. 
Cependant ,  ayant  retrouvé  peu  à  peu  quelque  force , 
je  lui  racontai  ma  disgrâce.  11  s'imagina  que  je  plai- 


santais, et  enfin  refusa  absolument  de  me  croire,  se 
figurant  sans  doute  que  je  voulais  retenir  sa  part  des 
pièces  d'or.  Après  mille  plaintes  et  mille  reproches 
de  sa  part  aussi  peu  fondés  qu'inutiles ,  n'ayant  plus 
d'argent,  il  nous  fallut  déloger  plus  tôt  que  nous  ne 
l'avions  décidé ,  et  vendre  de  notre  butin  pour  sub- 
venir à  nos  besoins.] 

XII.  Nous  arrivions  au  marché  quand  déjà 
le  jour  finissait.  Là  nous  remarquâmes  une  foule 
d'objets  à  vendre  qui  certes  n'avaient  pas  grand 
prix,  niais  dont  le  colportage  suspect  trouvait 
dans  l'obscurité  du  soir  une  facile  protection. 
Comme  nous  avions ,  nous  aussi ,  apporté  le  man- 
teau capturé ,  nous  profitâmes  de  suite  d'une  oc- 
casion si  propice ,  et ,  postés  dans  un  coin ,  nous 
secouâmes  un  pan  de  l'étoffe,  dont  à  tout  hasard 
l'éclat  pouvait  attirer  quelque  amateur.  Nous 
n'attendîmes  pas  trop  :  certain  villageois,  dont 
les  traits  ne  m'étaient  pas  inconnus,  et  qu'une 
petite  femme  accompagnait,  s'approcha,  et  se  mit 
à  examiner  le  manteau  avec  un  soin  particulier. 
De  son  côté  Ascylte  fixe  un  œil  attentif  sur  les 
épaules  du  rustique  acheteur,  et  soudain  la  res- 
piration et  la  voix  lui  manquent.  Moi,  à  mon  tour, 
ce  ne  fut  pas  sans  quelque  émotion  que  j'envisa- 
geai cet  individu  :  il  me  semblait  que  c'était  la 
l'homme  qui  avait  trouvé  ma  tunique  dans  le 
fourré  ;  et  en  effet  c'était  bien  lui.  Mais  Ascylte 
n'osait  s'en  rapporter  à  ses  yeux  :  afin  de  ne  rien 
donner  au  hasard,  il  s'approcha  d'abord ,  comme 
pour  acheter  lui-même,  un  peu  plus  près,  et  tira 
à  lui  la  bordure,  qu'il  palpa  soigneusement. 

XIII.  0  coup  de  fortune!  ô  miracle!  jusque-là 
le  villageois  n'avait  pas  eu  la  curiosité  de  téter 
les  coutures  :  on  eût  dit  une  défroque  de  men- 
diant qu'il  dédaignait  presque  de  vous  proposer. 
Ascylte  voyant  notre  dépôt  intact,  et  que  le  ven- 
deur était  de  mince  considération ,  me  tira  un 


XII.  Veniebamus  in  forum, déficiente  jamdie,  in  quo 
notaviuius  frequeutiam  rerum  venaliuui,  non  quidem 
pietiosarum,  sed  tamen ,  quarum  iidem  niale  ambulantem 
obscuritas  temporis  facillime  tegeret.  Cum  eigo  et  ipsi  rap- 
tum  latrocinio  pallium  detulisseinus ,  iiti  occasione  oppor- 
Itinissima  cœpimus,  atque  i»  quodam  angulo  laciniam 
extreiuam  concutere ,  si  quem  forte  emtorem  splendida 
vestis  posset  adducere.  Nec  diu  moratus  rustieus 
quidam,  familiaris  oculis  meis,  cum  mu liercula  comité 
propius  accessit ,  ac  diligeutius  consideiare  pallium  cœ- 
pit.  Invicem  Ascyltos  iujecit  conleinplalioneni  super  hu- 
meros  rustici  emtoris,  ac  subito  exanimatus  conlicuit. 
Ac  ne  ipse  quidem  sine  aliquomotu  liomiiiemconspexi  : 
nain  videbatur  ille  mihi  esse,  qui  tuniculam  in  solitudine 
iuveuerat  ;  plane  is  ipse  erat.  Sed  cum  Ascyltos  timeret 
(idem  oculorum  ,  ne  quid  temere  faceret ,  prius  tanquam 
emtor  propius  accessit,  delraxitque  humeris  laciniam,  et 
diligentias  tenuit. 

XIII.  O  lusum  Fortunée  mirabilem!  Nani  adliuc  ner 
suturae  quidem  atiulrrat  rnsticus  curiosas  manus,  sed 
tanquam  mendici  spolium  eliam  fastidiose  venditaba! 
Ascyltos,  poslqiiam  depositum   esse   inviolatum  vidit, 
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peu  à  l'écart ,  et  nie  dit  :  —  Sais-tu ,  camarade , 
qu'il  nous  est  revenu,  le  trésor  dont  je  pleurais  la 
perte?  Ceci  est  notre  tunique ,  encore  garnie ,  à 
ce  qu'il  paraît,  de  toutes  ses  piècesd'or.  Comment 
donc  faire?  à  quel  titre  revendiquer  notre  bien? 
— •  Moi,  enchanté,  non-seulement  de  revoir  noire 
butin  ,  mais  de  ce  que  le  hasard  venait  de  m'ab- 
soudredu  plus  honteux  soupçon,  je  soutins  que, 
sans  agir  par  voie  détournée,  il  fallait  franche- 
ment combattre  avec  les  armes  du  droit,  et,  si 
notre  homme  ne  voulait  pas  rendre  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  le  citer  en  justice. 

XIV.  Ascylte,  lui ,  craignait  les  voies  légales  : 

—  De  qui,  disait-il,  sommes-nous  connus  ici? 
Qui  nous  croira  sur  parole?  Je  suis  tout  à  fait 
d'avis  qu'on  achète,  bien  qu'il  soit  à  nous,  l'objet 
que  voilà  retrouvé,  et  qu'on  récupère  un  trésor 
au  prix  de  quelques  as,  plutôt  que  de  s'embarquer 
dans  un  procès  chanceux. 

Que  ferait  la  Justice,  où  l'argent  seul  est  roi, 
Où  le  pauvre  toujours  a  tort  devant  la  loi? 
Nos  cyniques  si  purs,  nos  héros  d'abstinence 
Trop  souvent  à  prix  d'or  vendent  leur  éloquence; 
Et  Thémis,  marchandée  à  la  face  des  deux. 
S'abandonne  au  client  qui  l'achète  le  mieux. 

—  Mais,  hormis  deux  pièces  de  grosse  monnaie 
destinées  à  l'achat  de  pois  chiches  et  de  lupins, 
nous  n'avions  pas  d'argent  comptant.  En  consé- 
quence ,  et  pour  ne  pas  laisser  partir  notre  proie , 
fallût-il  livrer  à  plus  bas  prix  le  manteau ,  nous 
nous  y  résignâmes;  la  valeur  bien  plus  grande 
de  l'une  rendait  comparativement  légère  la  perte 
qu'on  ferait  sur  l'autre.  A  peine  donc  avions- 
nous  déployé  notre  marchandise ,  que  la  femme 
voilée  qui  se  tenait  devant  nous  avec  le  villageois, 
s'étaut  bien  assurée  de  ce  qui  la  lui  faisait  recon- 

etpersonam  vendenliscontemplam.seduxitme  paullulum 
aturba  :  et  Scis,  inquit,  frater,  rediisse  ad  nos  thesan- 
rum,dequo  querebar?  [lia  est  tunicula  adlmc,  ut  appa- 
rat, intactis  auieis  plena.  Qnid  igitur  facinius;  aut  quo 
jure  rem  noslram  vindicamus?  Exhilaratus  ego,  non  tan- 
tuin  quia  prœdam  videbam,  sed  etiani,  quod  fortuna 
me  a  turpissùna  siispicione  dimiserat,  negavi  circuilu 
agendum,  sed  plane  jure  civilidimicandum,  ut,  si  nollet  alié- 
nant rem  domino  reddere,ad  interdictuni  veniiet. 

XIV.  Contra  Ascyltos  leges  timebat  :  et,  Quis,  aiebal , 
hoc  loco-nos  novit?  aut  quis  habebit  dicentihus  (idem? 
Mihi  plane  placetemere,  quamvis nostram  si t, quod  agno- 
sc'nnus ,  et  parvo  aère  recuperare  potius  thesauriim ,  quam 
in  ainbiguam  litem  descenderc. 

Quid  Paclant  leges ,  ubi  sola  pecania  régna) . 

Aut  ul>i  panpertas  vincere  nulla  potest? 
Ipsi ,  qui  cynica  traducunt  tempora  cœna, 

Nonnumquam  nummis  vendere  verba  soient. 
Ergo  judicium  nihil  est,  nisi  pubuca  merces,  6 

Alquc  eques ,  in  caussa  qui  sedel ,  emta  probat. 

Sed  piœterunum  dupondium  ,  quo  cirer  lupinosqne  dcsli- 
uaveianms  mercari,  niliil  ad  manuni  erât.  Itaque  ne  inté- 
rim praeda  discederet,  vel  miuoris  pallinm  addicere  pla- 
cuit,   ul  pretium    majoris  compendù  leviorem  tacerel 


naître ,  jeta  ses  deux  mains  sur  l'étoffe,  en  criant 
à  tue-tête  :  Je  tiens  mes  voleurs  !  Tout  étourdis 
de  l'incident,  mais  ne  voulant  pas  être  eu  reste, 
nous  saisissons  à  notre  tour  les  sales  lambeaux 
de  la  tunique,  et,  usant  de  récrimination,  nous 
protestons  que  ce  sont  nos  dépouilles  qu'ils  ont 
entre  leurs  mains.  Mais  la  partie  n'était  nullement 
égale;  et  les  groupes  que  nos  clameurs  avaient 
amassés  riaient ,  comme  de  raison  ,  de  nos  pré- 
tentions à  nous,  en  voyant  d'une  part  revendiquer 
un  vêtement  des  plus  riches,  de  l'autre  une  tuni- 
que déchirée  qui  ne  valait  pas  même  de  bons  mor- 
ceaux pour  la  rapiécer.  Ascylte  sut  partir  de  la 
pour  faire  cesser  les  rires;  et  quand  le  silence 
s'établit  ; 

XV.  —  Nous  voyons,  dit-il,  pur  le  fait,  que, 
chacun  tient  fort  à  ce  qui  est  à  lui  :  qu'ils  nous 
rendent  notre  tunique,  et  ils  reprendront  leur 
manteau.  — En  dépit  du  villageois  et  de  la  femme, 
qui  acceptaient  l'échange ,  des  gens  de  loi ,  res- 
semblant presque  à  des  voleurs  de  nuit ,  et  qui 
voulaient  faire  profit  du  manteau ,  réclamaient 
le  dépôt  des  deux  vêtements  entre  leurs  mains.  — 
Demain ,  disaient-ils ,  le  magistrat  connaîtra  du 
différend.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  enquête 
sur  les  objets  qui  paraissent  en  litige  ;  il  s'agit  de 
bien  mieux,  savoir  sur  laquelle  des  parties  le 
soupçon  de  vol  incombera.  —  Déjà  on  était  pour 
le  séquestre,  quand  du  milieu  des  grou  pes  s'avance 
un  quidam  au  crâne  chauve  et  tout  bossue  de 
protubérances,  qui  par  état  et  dans  l'occasion 
était  solliciteur  de  procès. Ii  s'empare  du  manteau, 
et  promet  de  le  représenter  le  lendemain.  Mais 
évidemment  il  ne  s'agissait  d'autre  chose,  le  vê- 
tement une  fois  déposé  aux  mains  des  pillards, 
que  de  l'escamoter  ;  et  nous ,  par  peur  d'être  ac- 

,  jacluram.  Cum  primant  ergo  explicainras  mercem,  mulier 
operto  capite,  quaî  cum  rustico  steterat,  inspeclis  diligen- 
lius  signis,  injecit  atramque  laciniœ  manuni,  magnaque 
vociferalione  latrones  tenere  clamavit.  Contra,  nos  per- 
lurbati,  ne  videromur  niliil  agere,  et  ipsi  scissam  et 
sordidam  tenere  ccepimus  tunicam,  atque  eadem  invidia 
proclamare,  nostia  esse  spolia,  quœ  illi  possiderent.  Sed 
nullo  génère  par  eral  caussa  nostra,  et  conciones,  qua.»  ad 
clamorem  confluxerant,  nostram,  scilicet  de  more,  ride- 
baut  invidiam;  quod  pro  illa  parte  vindicabant  pretiosissi- 
mam  vesteni,  pro  hac  pecuniam  ne  centoninus  quidem 
bonis  dignam.  Hinc  Ascyltos  bene  risum  discussit,  qui, 
silentio  facto: 

XV.  Videmus ,  inquit ,  suam  cuique  rem  esse  carissi- 
main  ,  reddant  nobis  tunicam  nostram,  et  pallinm  suum 
lecipiant.  Etsi  rustico  mulierique  placebat  permiilaUo, 
advocali  tamen ,  jam  pa'ne  nocturni ,  qui  volebant  pallinm 
luciil'acerc ,  flagitabant ,  uti  apud  se  ulraque  deponeren- 
tur,  ac  postero  die  judex  querelain  inspiceret.  Nequecnim 
lestantuni,  quae  viderentnrin  controversiam  esse,  sed 
longe  aliud  qrtaeri,  in  utra  parte  scilicet  lalrocinii  suspicio 
baberetur.  Jam  sequestri  placebant,  et  nescio  quis  ex 
concionibus,  calvus,  luberosissimae  frontis,  qui  solebat 
aliquando  et  caussas  agere,  invaserat  pallium,  exhihitu- 
rumque  craslino  die,  affirmabat.  Celerum  apparebat  nihil 
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cusés,  nous  n'oserious  poiut  comparaître.  Telle 
était  bien  aussi  notre  intention.  Or  le  hasard  se- 
conda le  vœu  des  deux  parties.  Le  villageois ,  ou- 
tre de  nous  voir  exiger  la  représentation  d'une 
guenille,  jette  la  tunique  au  nez  d'Ascylte,  et 
nous  somme ,  desintéressés  que  nous  voilà  sur 
ce  point ,  de  déposer  en  main  tierce  le  manteau , 
qui  seul  offrait  matière  à  procès.  Rentrés  ainsi, 
nous  en  étions  sûrs,  dans  la  possession  de  notre 
trésor,  nous  retournons  bien  vite  à  l'hôtellerie. 
Là  nous  pûmes  rire  à  huis-clos  et  de  notre  subtil 
auditoire ,  et  de  nos  accusateurs  qui  avaient  eu  la 
merveilleuse  adresse  de  nous  rendre  nos  écus. 

Tant  il  n'est  rien  qui  parfois  n'ait  son  prix  ! 
Ce  que  j'ai  dédaigné  peut  m'ouvrir  un  asile. 
D'un  vaisseau  qui  se  perd  tout  l'or  est  bien  stérile , 

Et  ne  vaut  pas  une  raine ,  un  débris. 
Quand  le  glaive  est  tiré ,  quand  la  trompette  sonne, 
Les  haillons  bravent  tout,  et  le  riche  frissonne. 

[Comme  nous  voulions  éviter  les  mes  fréquentées , 
nous  primes  par  les  quartiers  déserts  ;  et  vers  le  soir, 
dans  un  endroit  écarté,  nous  finies  rencontre  de 
deux  femmes  voilées ,  d'assez  bonne  tournure ,  que 
nous  suivîmes  en  ralentissant  le  pas  jusqu'à  une 
chapelle  où  elles  entrèrent.  De  là  sortait ,  comme  du 
fond  d'un  antre ,  un  bruit  extraordinaire  pareil  a 
celui  d'une  multitude  de  voix.  La  curiosité  nous 
poussa  jusque  dans  l'intérieur,  et  nous  distinguâ- 
mes grand  nombre  de  femmes,  vraies  bacchantes, 
armées  de  phallus  monstrueux.  Nous  n'en  pûmes 
voir  davantage;  car  dès  qu'elles  nous  aperçurent, 
elles  poussèrent  un  si  grand  cri  que  la  voûte  de  l'é- 
difice eu  trembla.  Elles  eussent  bien  voulu  nous 
saisir;  mais  nous  nous  échappâmes  à  temps,  et  re- 
gagnâmes notre  hôtellerie.] 

XVI.  A  peine  nous  étions-nous  restaurés  avec 
le  souper  préparé  par  les  soins  de  Giton ,  qu'on 
vint  heurter  à  notre  porte  pour  ainsi  dire  en  maî- 
tre, et  fort  bruyamment.  Pâles  de  frayeur,  nous 


demandons  qui  est  là  :  —  Ouvrez,  répond-on, 
vous  l'allez  savoir.  —  Durant  ce  dialogue,  la 
barre  sort  d'elle-même  de  sa  gâche  et  tombe,  et 
la  porte  brusquement  ouverte  laisse  entrer  une 
femme.  Elle  était  voilée  :  c'était  celle  justement 
qui  tout  à  l'heure  accompagnait  le  villageois.  — 
Pensiez-vous  donc,  dit-elle,  vous  être  joués  de 
moi?  Je  suis  l'une  des  femmes  de  Quart  il  la,  dont 
vous  venez  de  troubler  les  mystères  aux  portes 
de  la  grotte.  La  voici  qui  vient  en  personne  à 
l'hôtellerie,  pour  vous  parler  tout  à  son  aise  :  ne 
vous  alarmez  pas;  elle  n'entend  point  vous  faire 
un  crime  d'une  méprise,  ni  vous  en  punir; 
elle  est  au  contraire  enchantée  que  le  ciel  ait 
conduit  dans  sou  voisinage  des  jeunes  gens  aussi 
bien  élevés.  — 

XVII.  Nous  gardions  encore  le  silence,  et  ne 
savions  dans  quel  sens  tourner  notre  réponse, 
lorsque  nous  vîmes  la  dame  entrer,  accompagnée 
seulement  d'une  petite  fille,  s'asseoir  sur  mon  lit 
et  pleurer  longtemps.  Nous,  toujours  sans  mot 
dire,  nous  restons  là,  témoins  stupéfaits  de  ces 
larmes,  étalage  d'une  douleur  factice.  Or,  après 
que  le  magnifique  orage  eut  fait  explosion, 
le  capuchon  qui  couvrait  cette  tète  impérieuse 
se  haussa  ;  et  la  dame ,  tordant  ses  mains  jointes  à 
en  faire  craquer  les  articulations  :  — ■  Comment 
qualifier,  s'écria-t-elle,  une  pareille  audace?  Qui 
vous  a  instruits  à  des  brigandages  qui  dépasse- 
raient ceux  même  de  nos  fables?  J'ai  en  vérité  pi- 
tié de  vous,  car  nul  n'a  vu  impunément  ce  qu'il 
lui  était  interdit  de  voir.  Et,  au  fait,  notre  pays 
offre  une  teUeassistance  de  divinités,  qu'un  dieu 
peut  s'y  rencontrer  plus  facilement  qu'un  homme. 
Mais  ne  croyez  pas  que  ce  soit  la  vengeance  qui 
m'amèue  :  votre  jeunesse  me  touche  plus  que 
mon  offense.  C'est  par  étourderie,  du  moins  je  le 
crois,  que  vous  avez  commis  un  attentat  inex- 


aliudqusri,  nisi  nt  semel  deposita  vestis  inter  prsedones 
slrangiilarelur,  et  nos  melu  criminis  non  veniremus  ad 
OonsUtutum.  Idem  plane  et  nos  volebamus.  Itaque  utiius- 
que  partis  votnm  casus  adjuvit.  Indignatus  enini  rOSlicus, 
quod  nos  centamem  exhibendum  postularenms,  misil  in 
faciem  Ascvlli  lunicam,  et  liberatos  querela  jussit  pallium 
denonere,  quod  soluin  lilem  faciebat.  Ergo  recuperato,  ut 
putabamus,  thesauro,  in  deversorium  précipites  abimus  , 
prailnsisque  foribus,  ridere  arumen  non  minus  concio- 
num ,  quam  calumniautium  ,  cœpimus ,  quod  nobis  ingenti 
callidilate  pecuniam  reddidissent. 

Nam  nihil  est  quod  non  mortalibns  affernt  usum. 

Rébus  in  adversis,  qu:e  jacuere,  jutant. 
Sic,  rate  demersa,  fuluim  depooderat  auruin  ; 

Remorum  levitas  naufraga  membra  vebit 
Cumsonuere  tub.'e,  jutuiloMatdmti'  IVrrum;  S 

Barbara  contemtu  pralia  pannus  babel 

XVI.  Sed  ul  piimum  beneficio  Gilonis  praparata  nos 
implevimus  cipna,  nstium  satis  audaci  Strepitu  impulsum 
exsonuit.  Cum  ipsi  ergo  pallidi  rogaremus,  Quis  esstt  : 
A|>eii,  inquit,  jam  scies.   Dumqne   loqoimor,   sera   sua 


sponte  delapsa  cecidil,  remissaeque  subito  foies  admise- 
runt  intrantem.  Millier  autem  erat  operlo  capite ,  illascili- 
cet,  quae  paullo  ante  cum  rustico  stelerat,  et,  Mederi- 
sisse,  inquit,  vos  putabalis?  Ego  sum  ancilla  Quartillce, 
cujus  vos  sacra  ante  cryptam  turbastis.  Ecce  ipsa  venit 
adslabulum,  pelitque,  ut  vobiscum  liceat  loqui  :  noble 
perturbaii  ;  nec  accusât  errorem  vestrum,  nec  punit  :  imo 
potius  miratur,  quis  Deus  juvenes  tam  urbanos  in  suam 
regionem  detulerit? 

XVII.  Tacentibus  adhuc  nobis,  et  ad  neutram  partem 
assentationem  fleclentibus,  intravit  ipsa  nna  comitala  vir- 
gine,  sedensque  super  lorum  meum,  diu  flevit.  Acnetuuc 
quidera  nos  ullum  adjecimus  verbum,  sed  atloniti  exspec- 
tavimus  lacrjinas  ad  ostentationem  doloris  parafas.  Cl 
ergo  tam  ambitiosus  detonuit  imber,  retexit  superbum 
pallia  caput,  et  manibus  inter  se  usque  ad  articulorum 
strepitum  constriclis ,  Quxnam  est,  inquit,  hsec  audacia? 
aut  ubi  fabulas  eliam  antecessura  latrocinia  didicistis? 
Misereoi ,  meDius  Iklius,  vestri  ineque  enim  impnne  quis- 
quant .  quod  non  Hcuil ,  adspexit.  Utique  noslra  regio  tam 
pra  •  ■nlibiis  plenaest  Numinibus.ut  facilius possis  Deuna , 


fO 

piable.  Moi  qui  vous  parle,  cette  nuit  m'a  boule- 
versée :  il  m'a  pris  un  frisson  glacial  si  dangereux, 
que  j'eus  peur  vraiment  d'un  accès  de  fièvre 
tierce.  Je  demandai  aux  inspirations  du  sommeil 
un  remède  ;  et  il  me  fut  prescrit  de  me  mettre  à 
votre  recherche,  pour  opposer  à  l'invasion  du 
mal  certaine  recette  révélée  comme  calmant. 
Mais  tel  n'est  pas  le  soin  qui  me  travaille  le  plus  : 
non ,  une  plus  grande  inquiétude  me  ronge  le 
cœur,  et,  quoi  que  j'y  fasse,  me  conduit  au 
tombeau.  Je  crains,  voyez-vous,  que  par  entraî- 
nement, par  indiscrétion  de  jeunesse,  ce  que 
vous  avez  vu  dans  la  chapelle  de  Priape  ne  soit 
divulgué  par  vous,  et  les  secrets  de  la  divinité 
livrés  au  vulgaire.  Me  voici  donc  à  vos  genoux , 
je  tends  vers  vous  mes  mains  suppliantes,  et 
vous  conjure  avec  instance  de  ne  pas  faire  de 
nos  nocturnes  cérémonies  un  jeu  et  une  risée ,  de 
ne  pas  traduire  au  grand  jour  les  mystères  de 
tant  de  siècles ,  qu'à  peine  tous  leurs  initiés  con- 
nurent-ils. — 

XVIII.  Ces  supplications  sont  suivies  d'un 
nouveau  torrent  de  larmes;  elle  éclate  en  vio- 
lents sanglots,  et  tombe  sur  mon  lit,  qu'elle  presse 
de  son  visage  et  de  sa  poitrine.  Emu  tout  à  la 
fois  de  compassion  et  de  crainte,  je  lui  dis  de  se 
rassurer,  et  à  l'égard  de  nous  deux  d'être  bien 
tranquille.  Aucun  ne  divulguerait  ses  mystères; 
et  de  plus,  si  le  Dieu  lui  avait  indiqué  quelque 
autre  remède  pour  sa  fièvre,  nous  seconderions 
la  divine  providence,  dût-il  y  avoir  danger  pour 
nous.  Toute  joyeuse  après  cette  promesse,  voilà 
une  femme  qui  me  crible  de  baisers,  qui  tout 
d'un  bond  passe  des  larmes  au  rire  ;  et ,  s'amu- 
sant  à  diviser  entre  ses  doigts  les  cheveux  qui 
flottent  derrière  mon  oreille  :  —  La  trêve ,  dit- 

quam  homincm  invenirc.  Ac  ne  me  pulclis  ultionis  caussa 
hue  venisse,  aetate  magis  vestra  commoreor,  quam  inju- 
ria mea.  Imprudentes  eniiu,  ut  adhuc  puto,  admisistis 
inexpiabile  scelus.  Ipsa  quidem  illa  ivocte  \ évita,  tam 
periculoso  inhorrui  frigore,  ut  tertianae  eliam  hnpetnm 
timereni  :  et  ideo  medicinam  somno  petii,  jussaque  sum 
vos  perquirere,  atque  impetum  morbi,  monstrata  subtili- 
tate ,  lenire.  Sed  de  remedio  non  tam  valde  laboro  :  major 
enim  in  praecordiis  dolor  srcvit ,  qui  me  usque  ad  necessi- 
latem  mortis  dediicit  :  neseilicet  juvenili  impulsi  licentia, 
quod  in  sacello  Piiapi  vidistis  ,  vulgetis ,  Ueorumque  con- 
silia  proferatis  in  populum.  Protendo  igitur  ad  genua  vestra 
supinas  manus ,  petoque  et  oro ,  ne  nocturnas  religiones 
jocum  risumque  faciatis,  neve  traducere  velitis  lot  anno- 
ium  sécréta,  qua;  mysUie  vix  omnes  noverunt. 

XVIII.  Seeundum  liane  deprecationem  lacrymas  rursus 
i-ft'udit ,  gemitibusque  largisconcussa,tuta  facieac  pectore 
torum  meum  pressit.  Ego  eodem  tempore  et  misericordia 
Hitbalus.et  metu,  bonum  animuni  liabere  eam  jussi ,  et 
de  utroque  essesecuram.  Nam  nequesacra  quemquam  vul- 
gaturum,et,si  quodpra'tereaaliud  remedium  ad  tertianam 
l)eus  illi  monstrasset ,  adjuvaturos  nos  divinani  provi- 
dentiam  ,  vel  periculonostro.  Hilarior  post  banc  pollicita- 
tionem  facta  mulier,  basiavit  me  spissius ,  et  ex  lacrymis 
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elle,  est  conclue  entre  nous,  et  je  vous  tiens 
quitte  de  l'accusation  que  j'avais  dressée.  Si  vous 
n'aviez  consenti  à  m'administrer  ce  que  je  de- 
mande, j'avais  main-forte  toute  prête  pour  de- 
main ,  et  mon  injure  eût  été  vengée  dignement. 

Le  mépris  est  affreux  ;  commander  est  sublime. 

J'aime  à  voir  en  tous  lieux  le  respect  que  j'imprime. 

Car  le  dédain  du  sage  écrase  l'offenseur; 

Qui  triomphe  et  pardonne  est  doublement  vainqueur. 

Puis  battant  des  mains,  elle  poussa  tout  à 
coup  des  éclats  de  rire  tels  qu'elle  nous  effraya. 
Ainsi  lit  de  son  côté  la  suivante,  qui  était  venue 
la  première;  ainsi  fit  la  petite  fille  entrée  avec 
la  dame. 

XIX.  Toute  la  maison  retentissait  de  ces  rires 
de  comédie  ;  et  nous ,  ignoraut  d'où  venait  un  si 
brusque  changement  d'humeur,  nous  uous  entre- 
regardions ,  nous  regardions  ces  femmes  alter- 
nativement. [  Enfin  Quartilla  nous  dit  :  ]  —  Mes 
ordres  sont  qu'aujourd'hui  âme  qui  vive  ne  soit 
admise  dans  cette  auberge ,  afin  que  je  reçoive 
de  vous  le  fébrifuge  sans  être  dérangée.  —  A 
ces  paroles ,  Ascylte  resta  quelque  temps  inter- 
dit; je  devins  plus  froid  qu'un  hiver  des  Gaules, 
et  ne  pus  proférer  un  seul  mot.  Cependant  qu'a- 
vious-nous  de  si  fâcheux  à  craindre?  nous  étions 
en  force.  Trois  femmelettes ,  si  elles  tentaient 
quelque  chose,  étaient  bien  faibles  contre  nous, 
qui ,  même  à  défaut  de  mieux ,  eussions  eu  notre 
vigueur  d'hommes.  Et  certes  nous  étions  tout 
prêts  à  la  défensive  :  j'avais  même  assigné  à 
chacun  son  antagoniste;  en  cas  d'attacpie,  j'au- 
rais tenu  tête  à  Quartilla,  Ascylte  à  la  suivante, 
et  Giton  à  la  petite  fille-  [Quartilla  s'approche  de 
moi  pour  être  médicamentée.  Trompée  dans  son 
attente,  elle  sort  furieuse,  revient  peu  après,  et 
par  son  ordre  des  inconnus  nous  saisissent  et  nous 

in  risum  mota,  descendentes  abaurecapillos  meosdentata 
manu  duxit  :  et,  Facio,  inquit,  inducias  vobiscum,  et  a 
coostituta  lile  dimitto.  Quod  si  non  annuisselis  ,  de  liacme- 
dicina ,  quam  peto ,  jam  parafa  erat  in  craslinum  turba  , 
qua;  et  injuriam  meam  vindicaret,  et  dignitalem. 

Contemni  lurpe  est  ;  legem  donare,  superbum  ; 
Hoc  amo,  quod  possum  qua  libet  ire  via. 
Nam  sane  et  sapiens  contemptu  jurgia  flectit  : 
Lt,  qui  non  jugulât,  Victor  abire  solet. 

Complosis  deinde  manibusin  tantnm  repente  risum  ef- 
fusaest,  ut  timeremiis.  Idem  ex  altéra  parle  etaneillafecil, 
qua»  prior  venerat.  Idem  virguncula,  qua?  una  intraverat. 

XIX.  Omniamimico  risuexsomierant:cum  intérim  nos, 
qua' tam  repenlina  esset  mntatio  animorum  facta,  igno- 
rai émus,  ac  modonosmetipsos,  modomulieres,  intuere- 
niur...,  Ideo  vetui,  bodie  in  hoc deversorio quemquam  mor- 
talium  admitli ,  ut  remedium  tertianae , sine  interpeltatione, 
a  \oliisacciperem.  UthœcdixitQuartilla,  Ascyltosqnidem 
paullisper  obstupuit  :  ego  autem  frigidior  hieme  Gallica 
factus.nullum  potniverbum  emittere.Sed  nequid  tristius 
exspectarem ,  comitatus  faciebat.  Très  enim  crant  mil- 
lierculae,  si  quid  vellent  conari,  infirmissimse ,  scilicet  contra 
nos,  quibus,  si  nihil  aliud ,  virilissexus esset.  Et  praecincti 
certe  altius  eramus  :  imo  ego  sic  jam  paria  composueram , 
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transportent  daus  un  palais  des  plus  somptueux.] 
Ce  dernier  coup  fit  évanouir  toute  notre  cons- 
tance, et  nous  attéra ,  et  une  mort  qui  semblait 
certaiue  voilait  déjà  de  son  ombre  nos  yeux  éper- 
dus. 

X  X.  —  De  grâce  !  fn'écriai-je ,  madame ,  si  c'est 
notre  vie  qu'il  vous  faut,  achevez-nous  sur 
l'heure.  Nous  n'avons  pas  commis  d'assez  grand 
crime  pour  devoir  périr  au  sein  des  tortures.  — 
Cependant  Psyché  (c'était  le  nom  de  la  suivante) 
a  couvert  soigneusement  le  parquet  d'un  tapis , 
et  veut  ressusciter  en  moi  un  organe  que  mille 
morts  avaient  glacé.  Ascylte  s'était  voilé  la  tête 
de  son  mauteau ,  convaincu  qu'il  était  du  danger 
qu'on  court  à  intervenir  daus  les  secrets  d'autrui. 
Psyché  alors  tira  de  son  sein  deux  rubans,  et  de 
l'un  nous  lia  les  pieds ,  de  l'autre  les  mains. 
[Quand  elle  m'eut  bien  garrotté ,  je  lui  dis  que  ce 
n'était  pas  de  cette  manière  que  sa  maîtresse  ver- 
rait ses  désirs  satisfaits.  —Il  est  vrai,  répliqua-t- 
c  lie  ;  mais  j'ai  sous  la  main  d'autres  spécifiques  plus 
efficaces.  —  Et  elle  apporta  un  vase  rempli  de  sa- 
tyriuu,  et  lit  tant  par  les  plaisanteries  et  les  folies 
qu'elle  me  débita,  que  j'avalai  presque  toute  la  li- 
queur. Pour  se  venger  du  mépris  qu'Ascvlte  venait 
de  faire  de  ses  avances,  elle  lui  arrosa  le  dos,  sans 
qu'il  s'en  aperçût ,  du  reste  de  la  boisson.]  Comme 
le  tissu  de  ses  fadaises  s'épuisait  :  —  Et  moi  donc , 
dit  Ascylte,  est-ce  que  je  ne  mérite  pas  de  boire? 
—  Psyché,  trahie  par  mon  sourire,  se  met  à 
battre  des  mains  :  —  Je  vous  en  ai  donné , 
jeune  homme;  à  vous  seul  vraiment  vous  avez 
pris  jusqu'à  la  dernière  goutte.  —  Est-ce  possi- 
ble? dit  Quartilla;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  saty- 
rion,  n'est-ce  pas  Encolpe  qui  l'a  bu?  —  Et  elle 
riait  à  se  tenir  les  côtes,  ce  qui  ne  lui  allait  pas 
mal.  Gitou  lui-même  à  la  fin  ne  put  gai-der  son 
sérieux,  surtout  quand  la  petite  fille  se  jetant  à 


son  cou  vint  lui  donner  mille  baisers  dont  il  ne 
se  défendait  guère. 

XXI.  Nous  eussions  voulu,  dans  notre  dé- 
tresse, crier  à  l'aide,  mais  nul  secours  n'était  a 
portée  ;  et  d'ailleurs  Psyché ,  armée  d'une  aiguille 
à  friser,  si  je  faisais  mine  d'invoquer  l'assistance 
des  citoyens,  me  piquait  les  joues,  tandis  que  la 
petite  fille,  avec  un  pinceau  trempé  de  satyrion, 
obsédait  cruellement  Ascylte.  Pour  dernier  trait, 
un  danseur  cynique  se  présenta ,  vêtu  d'une  robe 
couleur  de  myrthe  et  relevée  jusqu'à  la  ceinture, 
lequel  tantôt  nous  éreinta  de  ses  violents  assauts , 
tantôt  nous  souilla  de  ses  baisers  infects;  tant 
qu'enfin  Quartilla,  une  baguette  de  baleine  à  la 
main ,  et  la  robe  également  relevée ,  fit  signe 
heureusement  qu'on  nous  donnât  quartier.  As- 
cylte et  moi  nous  jurons,  dans  les  termes  les  plus 
solennels,  que  tout  ce  mystère  d'infamie  mourra 
entre  nous.  Alors  parut  une  troupe  de  lutteurs 
qui  nous  frottèrent  d'huile  à  dose  convenable ,  et 
nous  ranimèrent.  Délivrés  donc  ou  à  peu  près  de 
nos  fatigues ,  uous  primes  des  habits  de  table  , 
et  l'on  nous  fit  passer  dans  une  pièce  voisine  ,  où 
trois  lits  se  trouvaient  dressés,  avec  l'appareil 
complet  d'uu  repas  splendidement  ordonné.  In- 
vités, nous  prenons  place  :  une  entrée  magnifique 
ouvre  le  banquet,  et  l'on  nous  abreuve  à  longs 
traits  de  vrai  falerne ,  ma  foi  !  On  nous  fit  aussi 
l'honneur  de  maint  autre  service ,  après  quoi  le 
sommeil  nous  gagnait.  —  Comment!  s'écria 
Quartilla,  songeriez- vous  bien  à  dormir,  quand 
vous  savez  que  cette  nuit  est  due  tout  entière 
au  culte  de  Priape?  — 

XXII.  Comme  Ascylte,  excédé  de  persécutions, 
se  laissait  aller  à  l'assoupissement,  Psyché,  qu'il 
avait  injurieusement  rebutée,  lui  barbouilla  tout 
le  visage  avec  de  la  suie ,  et ,  sans  qu'il  le  sentît, 


ul,  si depugnandum  foret,  ipsecum  Quartilla consisterem, 

AscyltOS  lum  ancilla,  Giton  tum  virgine Tune  vero 

exi  iilil  cimnis  coustanlia  attonitis,  et  mors  non  dubia  mise- 
nu  uni  onilos  cœpil  obducere. 

XX.  P.ogo,  inquam, Domina,  si  quid  tristius paras,  ce- 
leriua  confiée:  nique  enim  tam  magnum  facinus  admisi- 
mus,  ut  debeamns  torti  perire.  Ancilla ,  quœ  Psyclie  voca- 
batur,  lodiculam  in  pavimento  diligenter  extendit.  Sollici- 
tavit  inguina  mea,  mille  jam  mortilius  frigida.  Operuerat 
Ascy  Itos  pallio  caput ,  admonitus  scilicet ,  peiïculosum  esse 
alieuisintervenire  set  relis.  Duas  insutas  ancilla  piotulit  de 
miiii  :  alteraque  pedes  nostros  alligavit ,  altéra  manus.... 
Asrjltns,  jam  déficiente  fabularum  contextu,  Quidergo? 
inquit ,  uonsumdignus,  qui  bibam?  Ancilla  risu  meo  pro- 
riita ,  complosit  manus ,  et ,  Apposui  quidem ,  inquit ,  ado- 
lescens  :  soins  tamen  medicanientum  ebibisli.  Itane  est , 
tarait  Quartilla,  qniilquid  satyrii  fuit,  Encolpnjs  ebibit? 
non  indecenti  ri.Mi  latera  commovit.  Ac  ne  Giton  quidem 
iiltimorisumtenuit,  utique  postqnam  virgunciila  cervicem 
pjus  invasit ,  et  non  répugnant!  puero  innumerabilia  oscula 
dédit. 

XXI.  Volebamus  roiseri  exelamare,  sed  nec  in  auxilioerat 


quisquam  ,  et  lune  Psyché  acu  comaloria ,  cupienli  nnlii 
invocare  Quiritiim  (idem ,  malas  pungebat;  illinc  puella 
penicillo,  quod  et  ipsum  satyrio  tinxerat,  Ascylton  oppri- 
mebat.  Ultimo  cina?dus  supervenit,  myrtea  subornatus 
gausapina,  cinguloque  succinctus,  modo  extortis  nos  clu- 
nibus  cecidit,  modo  basiis  olidissimis  inquinavit;  donec 
Quartilla  baleuatam  teuens  virgam,  alteque  succincta , 
jussit  infelicibus  dari  missionem.  Uterque  nostrum  reli- 
giosissimis  jurarit  verbis,  inter  nos  periturum  esse  tam 
horribile  secretum.  Intraverunt  palaestritœ  quam  plures, 
et  nos  legitimo  perfusos  oleo  refecerunt.  Utcumque  igitur 
lassitudine  abjecta,  cœnatoria  repetimus,  et  in  pro- 
ximain  cellam  ducti  sumus;  in  qua  très  lecti  strati  erant, 
et  i  eliquus  lautitiarum  apparatus  splendidissime  cxposiliis. 
Jussi  irgo  discubuimus,  et  gustatione  mirilica  iniliati, 
vino  etiam  falernoinundamur.  Excepti  etiam  pluribus  fer- 
culis  cum  laberemur  in  somnum ,  Itane  est?  inquit  Quar- 
tilla, etiam  dormire  vobis  in  mente  est,  cum  sciatis  Priapi 
genio  pervigilium  deberi  ? 

XXII.  Cum  Ascyllos  gravatus  tôt  malis  in  somnum  labe- 
retur,  illa,  quœ  injuria  depnlsa  fuerat,  ancilla  tolam  fa- 
ciem  ejus  fuligine  longa  perfricuit,  et  non  sentienlis  lahra 
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lut  charbonna  les  lèvres  et  les  épaules.  Moi- 
même,  aussi  accablé  que  lui ,  je  savourais  comme 
un  avant-goût  des  douceurs  du  repos  ;  toute  la 
valetaille,  dans  la  salle  comme  au  dehors,  en 
faisait  autant,  les  uns  gisant  çà  et  là  aux  pieds 
des  couvives,  d'autres  adossés  aux  murailles; 
quelques-uns,  sur  le  seuil  même  de  la  porte, 
s'assoupissaient  tête  contre  tête.   Les  lampes, 
comme  les  gens,  étaient  épuisées,   et  ne  je- 
taient plus  qu'une  faible   et  mourante    lueur, 
quand  deux  valets  syriens,  qui  voulaient  voler 
une  bouteille,  entrèrent  dans  la  salle.  Tandis 
qu'ils  se  la  disputent  avidement  au    milieu  de 
l'argenterie ,  et  que  chacun  tire  à  lui ,  elle  se 
casse;  la  table  tombe  avec  la  vaisselle,  une  ser- 
vante, qui  sommeillait  sur  le  lit  d'un  convive, 
reçoit  une  coupe  lancée  probablement  plus  fort 
que  le  reste ,  et  en  a  la  tète  toute  brisée.  La  vio- 
lence du  choc  lui  arrache  un  cri ,  qui  du  même 
temps  trahit  les  voleurs  et  réveille  une  partie  de 
nos  ivrognes.  Les  Syriens,  venus  pour  faire  leur 
coup  qu'ils  voient  éventé ,  se  laissent  tous  deux 
ensemble  tomber  le  long  d'un  lit,  à  faire  croire 
que  le  hasard  seul  les  avait  rapprochés ,  et  se 
mettent  à  ronfler  comme  s'ils  dormaient  là  de- 
puis longtemps.  Le  chef  de  service,  réveillé  en 
sursaut ,  vient  verser  de  l'huile  dans  les  lampes 
qui  s'éteignaient;  les  esclaves,  après  s'être  un 
peu  frotté  les  yeux ,  retournent  à  leurs  fonctions  ; 
et  l'entrée  d'une  joueuse  de  cymbales  avec  sa 
bruyante  musique  achève  de  nous  réveiller  tous. 
XXIII.  Voilà  donc  le  festin  qui  recommence, 
etQuartilla  qui  déplus  belle  nous  provoque  à 
boire,  stimulée  elle-même  à  une  gaieté  toute  ba- 
chique par  le  sou  des  cymbales.  [Elle  me  promet 


PÉTRONE. 

à  moi  ce  qu'elle  nomme  un  Embasicète;  celui-là 
devait  faire  circuler  la  joie.]  Arrive  alors  un  bala- 
din, personnage  des  plus  insipides,  et  digue  en 
tout  d'une  telle  maison;  il  bat  des  mains  pour 
préluder,  puis  entonne  de  la  sorte  sou  récitatif  à 
Venez,  courez,  volez,  folle  jeunesse, 
Ganymèdes  au  teint  de  lis , 
A  la  croupe  mobile,  aux  membres  assouplis  ; 
Et  vous  qui  du  plaisir  éternisez  l'ivresse, 
Eunuques  indomptés,  vétérans  de  Cypris. 

Le  couplet  débité ,  il  me  cracha  le  plus  immon- 
de baiser  sur  la  face,  se  campa  jusque  sur  mon 
lit,  et,  employant  toute  sa  vigueur,  releva  mal- 
gré nous  nos  tuuiques.  11  me  broya  longtemps  et 
à  mainte  reprise,  toujours  au-dessous  de  son  but. 
Sur  son  front  baigné  de  sueur  coulaient  des 
ruisseaux  de  fard  ;  et  dans  les  rides  de  ses  joues 
il  y  avait  uue  telle  épaisseur  de  craie,  qu'on  eût 
dit  un. mur  décrépi  que  sillonne  la  pluie. 

XXIV.  Je  ne  pus  retenir  plus  longtemps  mes 
larmes  ;  j'étais  réduit  au  désespoir  :  —  De  grâce  1 
m'écriai-je,  madame,  est- ce  bien  là  l'Embasieète 
que  vous  m'aviez  promis?  —  Elle  applaudit  avec 
un  air  de  douce  moquerie  :  —  0  l'habile  homme  ! 
la  bonne  tête  à  espiègleries!  Quoi!  tu  n'as  pas 
compris  qu'Embasicète  veut  dire  un  incube?  — 
Pour  lors,  ne  voulant  pas  que  mon  camarade 
passât  son  temps  mieux  que  moi  :  —  Mais  il  y  a 
conscience!  dis-je;  Àscylte  sera-t-il  ici  le  seul  à 
chômer?  — Va  pour  Ascylte,  répliqua-t-elle; 
à  sou  tour  maintenant.  —  A  ce  mot  l'infâme 
change  de  mouture,  et  pr.sse  à  mon  voisin,  qui  se 
sent  moulu  de  ses  étreintes  et  de  ses  accolades. 
Debout  au  milieu  de  cette  scène ,  Giton  riait  à  se 
I  tordre  les  entrailles.  Quartilla  le  remarque  :  A  qui 
est  ce  garçou?  demanda-t-elle  avec  une  vive  cu- 


liumerosque  sopitis  titionibus  pinxit.  Jam  ego  etiam  tôt  . 
malis  fatigatus,  minimum  veluti  gustum  bauseram  somni  : 
idem  et  tota  Ultra  forisque  familia  fecerat  :  atque  alii  circa 
pedes  discnmbentinm  sparsijacebant.alii  parietibus appli- 
c.iti ,  quidam  in  ipso  limine  conjunctis  marcebanf  enpitibus. 
Lncerna»  quoque  bumoie  defecue,  tenue   et   exlremum 
lumen  spargebant,  cum  duo  S) ri,  expilaturi  lagenam, 
tncliniuiu  iutraverunt  :  dnmque  inter  argenliim  avidius 
lixautur,  diductam  fregernnt  lagenam.  Cccidit  eliam  mensa 
cum  argentn,  etancillae,  super  torum  marcentis,  excus- 
sum  forte  allius  poculum  caput  Bregit  :  ad  quêta  ictum 
rxtlamavit  illa,  pariterqne  et  fores  prodidit,  et  partem 
ebriorum  excitavit.  Syri  illi,  qui  vénérant  ad  praedam, 
postquam  se  deprehensos  intellexerunt ,  pariter  seenndum 
leclum  eonciderunt,  ut  pulares  hoc  convenisse,  et  sterlere, 
tanqnam  olim  dorinientes,  oœperunt.  Jam  et  tricliniarches 
experrectuslucernisoccidentibusoleum  infuderat,etpueri, 
detersis  paullisper  oculis,  redierant  ad  ministeiium,  cum 
intraus  Cymbalistria,  et  concrepans  acra,  omnes  excita- 
vit. 

XXIII.  Refectum  igitur  est  convivium,  et  rursus  Quar- 
tilla ad  bibendum  revocavil.  Adjuvit  hilaritatem  commis- 

«uitis  Cymbalistria Intrat  Cinoedus ,  homo  omnium 

insulsissimus,  et  plane  illa  domo  dignus,  qui  ut  infraetis 
manibus  congenvuit ,  ejusmodi  carmina  effudit  : 


Hue,  luic  convenite  nunc,  Spatalocinœdi, 
Pede  tendite,  cursum  addUe,  convolate  planta, 
Femore  facili,  clune  agili,  et  manu  procaces, 
Molles,  veteres,  Deliaci  manu  recisi. 

Consumtis  versibus  suis,  immundissimo  me  basio  con- 
spuit  :  mox  et  super  leclum  venit,  atqne  omui  vi  detexit 
récusantes.  Super  inguina  mea  diu  multumque  frustra 
moluit.  Perflnebanf  per  fronlem  sudantis  acacia?  rivi,  et 
inter  rugas  malarum  tantum  erat  crelœ,  ut  putares  dete- 
etnm  parietem  nimbo  laborare. 

XXIV.  Non  tenui  ego  diutius  lacrymas  :  sedad  ultimain 
perdnetos  tristiliam,  Qoaeso,  inquam,  Domina,  certe 
Embasicœtam  jusseras  dari.  Complosit  illa  teneriusnianus, 
et ,  O ,  inquil,  bominem  acnlum,  atque  urbanitatis  vernolae 
fonteml  Quid?  lu  non  intellexeras  ciiœdum  Embasicœ- 
tam  vocari?  Deinde,  ne  conlubenvali  meo  melius  succe- 
deret  :  Per  (idem ,  inquam ,  vestram ,  Ascyïlos  in  boc  tri- 
clinio  solus  ferias  agit?  Ita?  inquit  Quartilla,  et  Aseylto 
Embasicœtas  detur.  Ab  bac  voce  equum  cinaedos  iniita- 
vit,  tiansituque  ad  comitem  meum  facto,  clunibus  eum 
basiisque  distrivit.  Slabat  inter  haec  Giton  ,  et  risu  dissol- 
vebat  ilia  sua.  Itaque,  conspicata  eum  Quartilla,  cujus 
és<el  puer?  diligentissima  scisi  ilatione  qna'si\it.  Cum  ego 
fratrem  meum  esse  dixissem,  Quare  ergo,  inquit,  me  non 
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riosité.  Quand  j'eus  dit  que  c'était  mon  favori  :  — 
Pourquoi  donc,  reprit-elle,  ne  m'a-t-il  pas  em- 
brassée? —  Et  elle  l'appelle,  et  colle  ses  lèvres 
sur  les  siennes.  Ellelui  glisse  même  une  main  sous 
la  robe,  et  mettant  au  jour  certain  objet  fort  no- 
vice :  —  Ceci,  dit-elle,  sera  charmant  demain 
comme  avant-goût  de  nos  plaisirs,  et  pour  s'es- 
crimer; aujourd'hui  que.  j'ai  tâté  d'un  service 
plus  solide,  ce  mince  ordinaire  n'est  point  mon 
fait.  — 

XXV.  Elle  en  était  là,  quand  Psyché  s'approcha 
d'elle  en  riant,  et  lui  dit  à  l'oreille  je  ne  sais  quoi  : 

—  Bravo!  bravo  !  s'écria  la  maîtresse;  la  bonne 
idée  que  tu  me  donnes!  Pourquoi  non?  L'occa- 
sion est  superbe  :  débarrassons  de  son  pucelage 
cette  chère  Pannychis.  —  De  suite  on  introduisit 
une  pelite  fille  assez  gentille,  qui  ne  paraissait 
pas  avoir  plus  de  sept  ans,  celle-là  même  qui 
déjà  était  venue  dans  notre  logis  avec  Quartilla. 
Et  ce  fut  à  la  demande  et  aux  applaudissements 
universels  que  ces  enfants  se  prirent  pour  époux. 
Moi,  j'étais  stupéfait,  et  j'alléguais  que  ni  Giton, 
vu  sou  extrême  pudeur,  ne  se  prêterait  à  l'œu- 
vre obscène,  ni  Pannychis  n'était  d'âge  à  subir 
la  loi  que  l'hymen  impose  à  sou  sexe.  —  Bah  !  dit 
Quartilla ,  est-elle  plus  jeune  que  je  n'étais  quand 
je  me  vis  pour  la  première  fois  dans  les  bras  d'un 
homme?  Que  mon  bon  génie  me  confonde,  si  je 
me  souviens  d'avoir  jamais  été  pucelle  !  Tout  en- 
fant, j'ai  polissonne  avec  des  garçons  de  mon 
âge  ;  et  insensiblement ,  selon  le  progrès  des  an- 
nées, je  me  suis  mesurée  avec  de  plus  grands, 
jusqu'à  l'époque  ou  je  suis  parvenue.  C'est  même 
de  la,  je  crois,  qu'est  né  le  proverbe  : 

Qui  l'a  pu  porter  veau 
Peut  le  porter  laureau. 

—  Craignant  donc  qu'il  n'arrivât  pis  à  mon  cher 
Giton  hors  de  ma  présence ,  je  me  levai  aussi  pour 
prendre  part  a  la  cérémonie. 

XXVI.  Déjà  Psyché  avait  couvert  la  tête  de  la 


petite  du  voile  des  mariées  ;  l'Embasieète  ouvrant 
la  marche  portait  le  flambeau  ;  une  longue  haie  de 
femmes  ivres  battait  des  mains,  et  la  couche  nup- 
tiale venait  d'être  ornée  par  elles  de  son  tapis. 
Alors  Quartilla,  qu'enflamme  encore  cette  lubri- 
que parodie,  se  lève  à  sou  tour,  et  saisit  Giton  , 
qu'elle  entraîne  vers  la  chambre  à  coucher.  C'est 
qu'en  vérité  il  ne  faisait  point  résistance  ;  et  Pan- 
nychis, sans  alarme  aucune,  n'avait  point  pâli 
au  mot  de  mariage.  Les  voilà  donc  clos  et  dans 
le  même  lit;  tout  le  monde  se  tient  sur  le  seuil  de 
la  porte,  et  en  première  ligne  Quartilla,  près 
d'une  ouverture  perfidement  pratiquée,  où,  appli- 
quant sou  œil  indiscret,  elle  contemple  avec  une 
lascive  curiosité  l'enfantillage  des  deux  acteurs. 
Tour  me  faire ,  moi  aussi ,  jouir  du  même  spec- 
tacle, elle  me  tira  doucement  par  la  main;  or, 
dans  cette  position  nos  visages  se  touchaient, 
nos  yeux  seuls  étaient  occupés  :  elle,  alors, 
avançait  obliquement  les  lèvres ,  et  comme 
à  la  dérobée  becquetait  les  miennes  par  inter- 
valles. 

[  Durant  ce  manège  un  grand  bruit  se  fait  enten- 
dre à  la  porte  de  la  maison.  On  s'étonne,  on  se  de- 
mande ce  que  nous  aimonce  ce  fracas  inattendu. 
C'était  un  des  soldats  de  la  garde  nocturne,  qui, 
l'épée  nue  et  suivi  d'une  troupe  de  jeunes  gens ,  pa- 
raît au  milieu  de  la  salle.  Il  promène  autour  de  lui 
des  regards  farouches,  accompagnés  de  gestes  mena- 
çants ,  et  enfin  apostrophe  Quartilla  :  —  Qu'est  ceci , 
impudente  coquine  ?  Tu  as  faussé  ta  parole ,  et  tu  te 
joues  de  moi  en  me  volant  la  nuit  que  tu  m'as  pro- 
mise. Mais  tu  n'en  es  pas  quitte;  toi  et  ton  galant 
je  vous  ferai  voir  que  je  suis  un  homme. —  Dociles 
à  son  ordre ,  ses  compagnons  nous  saisissent  Quar- 
tilla et  moi,  et  nous  lient  des  plus  étroitement  bou- 
che contre  bouche,  poitrine  contre  poitrine ,  et  ainsi 
du  reste ,  non  sans  rire  aux  éclats.  Puis  en  outre,  à 
pareil  signal ,  le  cavalier  incube  s'en  vint  me  souil- 
ler encore  de  ses  méphitiques  et  repoussantes  em- 
brassades, que  je  ne  pouvais  fuir  ni  parer  aucune- 
ment. Il  arriva  cette  fois  au  but;  il  assouvit  plei- 


basiavit?  Vocatumque  ad  se  inosculum  applicuit.  Mox 
manum  etiam  demisit  iu  sinum,  el  protracto  vasculo  tain 
rudi ,  Hoc ,  inquit ,  belle  ci  as  in  promulside  libichnis  nostrae 
uiilitabit  :  hodie  enim  posl  asellum  diaria  non  sumo. 

XXV.  C'u in  liaec  dicerct ,  ad  aurem  ejus  Psyché  ridens 
accessit,  el  cuin  dixisset  nescio  quid,  Ita,  ita,  inquit 
Quartilla,  benc  admonuisti  :  cur  non  ,  quia  bellissima  oc- 
Casio  est,  devirgiuetur  Pannychis  nostra?  Coiitinuoque 
producla  est  paella,  satis  bella,  et  quse  non  plus  qnam 
seplem  annos  liabere  videbalur,  etea  ipsa,  quœ  primum 
cuin  Quartilla  in  cellam  veneiat  nostram.  Plaudenlibos 
eigo  iiiiivcrsis ,  et  postulantibus,  nuptias  fecerunt.  Obstu- 
puiego,  el ,  Dec  Gitona,  verecundissimum  puerum ,  siif- 
iiceie  huic  petulanliae,  aflirmavi;  nec  puellani  ejus  setatis 
esse,  ut  muliebris  palienliie  legem  possit  accipeie.  Un? 
inquit  Quartilla,  minor  est  ista,  quara  ego  fui,  cuni  pri- 
mum virum  passa  BumPJunonem  meam  iratam  babeam,  si 
unquam  me  memiuerim  virginem  fuisse.  Nam  et  infans  cuin 
paribus  inqnmala  sum,  et  subinde  prodeuntibus  annis, 


majorions  me  pueris  applicoi ,  donec  ad  banc  setalem  per- 
veni.  Ilinc  etiam  puto  proverbium  naluni  illud ,  ut  dicatur 
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ne  majorem  injuriam  in  secrelo  (rater  acciperet,  consur- 
rexi  ad  oflîcium  nuptiale. 

XXVI.  Jam  Psyché  ptiellae  caput  involverat  flammeo; 
jain  Embasiceetas  pircferebat  facemjjam  ebriœ  mulieres 
longuin  agmen  plaudentes  fecerant,  tbalamumque  ingesla 
cxoinaverant  veste.  Tum  Quartilla,  joeanlium  quoque 
libidiue  accensa,  et  ipsa  surrexit,  correptumqiie  (lilona  iu 
cubiculom  Iraxit.  Sine  dubio  non  tepugnaveiat  puer,  ac 
ne  puella  quidem  tiistis  expaverat  nuptiarum  nomen.  Ita- 
qnc,  cum  inclusi  jarerent,  consedimus  ante  limen  tbalami, 
et  in  piimis  Quartilla ,  per  rimam  impiobe  diductam,  ap- 
plicaverat  oculum  cui  iosum,  lusumque  puerilem  libidinosa 
Bpeculabatur  diligentia.  Me  quoque  ad  idem  spectaculum 
lenta  manu  tiaxit  :  et  quia  considerantium  haeserant  vul- 
tus,  qiiidquiil  a  spectacuto  vacabal,  conmiovebat  valgiter 
lalna ,  el  nie  tanquam  fui livis  subinde  osculis  verberabat. 
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neineut  sa  brutale  passion.  En  ce  moment  Panny- 
chis,  peu  mûre  encore  pour  être  sacrifiée  à  Vénus, 
pousse  un  cri  aigu ,  qui  réveille  soudain  l'attention 
du  soldat.  Et  en  effet  la  pauvre  enfant  devenait 
femme,  et  Giton  vainqueur  avait  remporté  le  san- 
glant trophée.  Tout  ému  de  cette  découverte,  le 
soldat  s'élance  brusquement ,  et  court  enlacer  de  ses 
bras  nerveux  tantôt  l'épousée  ,  tantôt  l'époux  ,  tan- 
tôt l'un  et  l'autre  à  la  fois.  La  petite  se  prend  à  pleu- 
rer :  elle  objecte  son  âge,  elle  crie  merci.  Inutile 
prière  !  Le  bourreau  s'obstinait ,  quand  tout  à  coup 
une  vieille,  celle-là  même  qui  m'avait  joué  on  si  vi- 
lain tour  le  jour  où  je  ne  pouvais  trouver  mon  lo- 
gement ,  arrive  comme  envoyée  du  ciel  au  secours 
de  la  malheureuse  Pannychis.  Cette  femme  se  pré- 
cipite avec  de  grands  cris  dans  la  salle  :  elle  an- 
nonce que  des  voleurs  rôdent  partout  dans  le  voi- 
sinage. —  Les  citoyens ,  dit-elle ,  ont  beau  crier  à 
l'aide;  la  garde,  endormie  ou  occupée  à  boire,  ne  se 
présente  pas.— Notre  soldattouttroublédétalenu  plus 
vite,  ses  amis  le  suivent;  Pannychis  est  délivrée  du 
plus  pressant  des  dangers  ,  et  nous  tous  de  nos  crain- 
tes personnelles.  Pour  lors  Ascylte,  Giton  et  moi, 
trouvant  à  la  faveur  du  tumulte  l'occasion  de  nous 
enfuir,  nous  la  saisissons  avec  empressement,  et  vo- 
lons à  notre  hôtellerie ,  où ,  ]  jetés  chacun  sur  notre 
couchette,  nous  passons  tranquillement  le  reste 
de  la  nuit.  Le  lendemain,  l'heure  était  venue  de 
certain  souper  d'affranchissement  que  nous  at- 
tendions depuis  trois  jours  ;  mais ,  criblés  de  tant 
d'atteintes,  nous  étions  plus  tentés  de  déguerpir 
que  de  rester  en  ville.  Fort  tristement  donc  nous 
tenions  conseil  sur  les  moyens  d'éviter  l'orage 
qui  grondait  encore,  lorsqu'un  valet  d'Agamem- 
non  vint  faire  diversion  à  nos  perplexités  : — 
Comment!  nous  dit-il,  ne  savez-vous  pas  chez 
qui  l'on  soupe  aujourd'hui?  C'est  chez  Trimal- 
chion  le  magnifique ,  qui  a  dans  sa  salle  à  man- 
ger une  horloge,  et  un  trompette  gagé  pour  lui 
apprendre  à  chaque  instant  quelle  portion  il  vient 
de  perdre  de  son  existence. —Pour  le  coup,  nous 
faisons  toilette  avec  soin,  nous  oublions  toutes 


nos  disgrâces;  et  Giton,  qui  très  volontiers  rem- 
plissait jusqu'alors  l'office  de  serviteur,  reçoit 
l'ordre  de  nous  suivre  au  bain. 

XXVII.  Avec  nôtre  costume  de  table  nous 
marchions  un  peu  au  hasard,  ou  plutôt  ne  fai- 
sions que  muser  et  nous  approcher  des  cercles  de 
joueurs,  quand  tout  à  coup  nous  aperçûmes  un 
vieillard  chauve,  en  tunique  aurore,  jouant  à  la 
paume  avec  de  jeunes  esclaves  aux  longs  che- 
veux. Cette  belle  jeunesse,  quoiqu'elle  eu  valût 
bien  la  peine,  attirait  moins  notre  curiosité  que 
le  maître  lui-même,  barbon  qui  jouait  en  san- 
dales, avec  des  balles  vertes;  et  il  ne  voulait  plus 
de  celles  qui  touchaient  terre  :  un  esclave  en 
avait  un  sac  plein,  qui  fournissait  à  la  consom- 
mation. Nous  vîmes  làencored'autresnonveautés  : 
deux  eunuques  stationnaient  en  face  l'un  de 
l'autre  dans  le  champ-clos;  le  premier  tenait  un 
pot  de  chambre  d'argent ,  le  second  comptait  les 
balles,  non  pas  celles  qui  selon  le  jeu  volaient 
d'une  main  vers  l'autre,  chassées  à  tour  de  bras , 
mais  celles  qui  tombaient  par  terre.  Comme  nous 
admirions  ces  raffinements,  arrive  Ménélas,  qui 
nous  dit  :  — C'est  là  l'homme  chez  qui  vous  vous 
attablerez;  et  pardieul  vous  voyez  là  le  prélude 
du  souper.  —  Il  allait  poursuivre,' quand  Tri- 
malchion  fait  claquer  ses  doigts,  auquel  signal 
l'eunuque  lui  présente  le  vase  au  milieu  du  jeu. 
Le  maitre  soulage  sa  vessie,  demande  de  l'eau 
pour  ses  mains,  et  se  mouille  légèrement  les 
doigts,  qu'il  essuie  aux  cheveux  d'un  esclave. 

XXVIII.  Noter  chaque  détail  eût  été  trop 
long;  nous  prîmes  le  parti  d'entrer  dans  le  bain, 
et,  trempés  de  sueur  au  caldarium,  le  moment 
d'après  nous  passâmes  au  rafraîchissoir.  Déjà 
Trimalchion,  ruisselant  de  parfums,  s'y  faisait 
essuyer,  en  guise  de  linge,  avec  des  couvertures 
du  plus  doux  molleton.  Trois  garçons  baigneurs 
sablaient  le  falerne  en  sa  présence;  et  comme  ils 


Atijecti  in  lectis  sine  metu  reliquat»  exegimus  noctem. 

Vénérait  jam  terlius dies,  idest,exspectatio  libéra1  cœnœ  : 
sed  tôt  vtilneiïbus  confossis  fuga  magis  placebat ,  quam 
quies.  Itaqne  c.uni  uiiesti  deliberaremiis,  qnonam  génère 
praesentera  evitaremus  proeellam,  unus  servus  Agamein- 
nonis  interpellavit  trépidantes:  et,  Quid?  vos,  inquit, 
nescilis,  liodie  apud  queni  fiât?  Trimalchio,  lautissimus 
homo,  horologium  in  triclinio,  et  buccinatoiem  liabet  su- 
bornatum,  uti  subinde  sciât,  quantum  de  vita  perdideiit. 
Aniicimur  ergo  diligenter,  obliti  omnium  malonmi ,  et 
Gitona,  libentissime  servile  oflîcium  tuentem  usque  hoc, 
jubemus  in  balneo  seipii. 

XXVII.  Nos  intérim  veslili  errare  cœpimus,  imojocari 
magis,  elrirrttlis  ludenlum  arccdere;cum  subito  videmus 
senem  calvum,  lunica  vestitum  russea,  inter  pueros  ca- 
pillatos  ludentem  pila.  Nec  tain  pueri  nos ,  qtiamqiiam  erat 
operse  pretium,  ad  spectaculuin  duxerant,  quam  ipse  pa- 
tepfamilia' ,  qui  soleatus  pila  prasina  exercebatur  :  nec 
eain  amplius  tepelebat ,  ipi.e  terram  conligerat ,  sed  FoUefll 


plénum  habebat  servus,  sufficiebatque  ludentibus.  Nola- 
vimus  etiam  res  novas.  Nain  duo  spadones  in  diversa  parle 
circuli  stabant,  quorum  alter  mateilam  tenebat  argenteam, 
aller  numerabat  pilas  :  non  quidein  cas,  qua^  iuler  manus 
Insu  expellenle  vibrabant;  sed  eas,  quae  in  terram  deci- 
debant.  Cum  bas  miraremur  lautilias,  accurril  Menelaus  : 
et,  Hic  est,  inquit,  apud  quem  cubitum  pouetis;  et  quid? 
jam  principium  co'nas  videtis?  Etiamnutn  loquebatur  Me- 
nelaus, cum  Trimalchio  digilosroncrepuil  :  ad  qiiod  signuiu 
mateilam  spado  ludenti  subjecit.  Exonerata  ille  vesica , 
aquam  poposcit  ad  manus,  digitosque  paullulum  aspersos 
in  capite  pueri  tersit. 

XXVIII.  Longum  erat,  singula  excipere  :  itaque  intra- 
vimus  balneum,  etsudorecalefacti,  momento  lemporis  ad 
frigidam  eximus.  Jam  Trimalchio  traguento  perfusus  ter- 
gebatur,  non  linteis,  sed  palliis,  ex  mollissima  lana  faclis. 
Très  intérim  iatraliptae  in  conspectu  ejus  l'alernum  pota- 
bant  :  el  cum  plurimum  rivantes  efftinderent ,  Trimalchio , 
hoc  suum  propinasse,  dicebat.  Ilinc,  involutus  coccina 
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repandaieut  en  se  le  disputant  la  plus  grande 
partie  du  breuvage ,  Trimalchion  de  dire  que  c'é- 
taient des  libations  en  son  honneur.  Ensuite, 
enveloppé  d'une  peluche  écarlate ,  on  le  plaça  sur 
nue  litière  précédée  de  quatre  valets  de  pied  ri- 
chement chamarrés ,  et  d'une  chaise  à  roues  qui 
voiturait  ses  amours ,  un  vieux  mignon  chassieux , 
plus  laid  encore  que  son  maître.  Tandis  qu'on 
emportait  Trimalchion,  un  musicien  s'approcha 
de  lui  avec  une  petite  flûte ,  et,  penché  à  son  oreille 
comme  s'il  lui  eût  dit  quelque  secret,  tout  le  long 
du  chemin  il  ne  cessa  de  jouer.  Xous  suivîmes 
déjà  rassasiés  d'admiration,  et  arrivâmes  avec 
Agameinuon  à  la  porte  du  palais,  sur  le  fronton 
duquel  était  fixé  un  écriteau  ainsi  conçu  : 

TOUT    ESCLAVE 

QUI    SANS   ORDRE  DU   MAÎTRE   FRANCHIRA   CETTE 

PORTE   RECEVRA   CENT    COUPS   DE    FOUET. 

Sous  le  vestibule  même  se  tenait  le  portier,  ha- 
billé de  vert,  ceint  d'une  éeharpe  cerise  :  il  écos- 
sait  des  pois  dans  un  plat  d'argent.  Au-dessus  du 
seuil  était  suspendue  une  cage  d'or  renfermant 
une  pie  au  plumage  bigarré,  qui  donnait  le  bon- 
jour à  ceux  qui  entraient. 

XXIX.  Or,  comme  je  regardais  toutes  ces 
choses  avec  ébahissement,  je  faillis  tomber  à  la 
renverse  et  me  casser  les  jambes  ;  voici  pourquoi. 
A  la  gauche  de  l'entrée ,  non  loin  de  la  loge  du 
portier,  un  énorme  dogue  enchaîné  était  peint  sur 
le  mur,  et  au-dessus,  en  lettres  capitales,  on 
avait  écrit  :  Gare,  gare  le  chien!  Ma  frayeur  fit 
rire  mes  compagnons.  Pour  moi ,  quand  j'eus  re- 
cueilli mes  esprits,  je  me  remis  à  examiner  toutes 
les  fresques  de  la  muraille.  On  y  voyait  un  mar- 
ché d'esclaves  leurs  écriteaux  au  cou,  et  Trimal- 


chion lui-même,  en  chevelure  flottante,  un  cadu- 
cée à  la  main ,  et  conduit  par  Minerve ,  faisait  son 
entrée  dans  Rome.  On  y  voyait  comme  quoi  il 
avait  appris  à  tenir  les  livres,  puis  était  devenu 
trésorier  :  le  peintre  avait  eu  soin ,  en  homme 
exact,  de  tout  expliquer  au  moyen  de  légendes. 
A  l'extrémité  de  la  galerie,  Mercure  enlevait  le 
héros  par  le  menton ,  et  le  déposait  sur  le  siège  le 
plus  élevé  d'un  tribunal.  Près  de  lui  s'empressait 
la  Fortune,  avec  une  immense  corne  d'abondance; 
et  les  trois  Parques  filaient  ses  destins  de  fils  d'or. 
Je  remarquai  sous  cette  même  galerie  une  troupe 
de  valets  de  pied  qui  avec  leur  maître  s'exer- 
çaient à  la  course;  puis  dans  un  angle  une  vaste 
armoire,  et  dans  cette  armoire  une  châsse  ou 
étaient  déposés  des  Lares  d'argent,  une  Vénus 
de  inarbre,  et  une  boîte  d'or,  non  des  plus  peti- 
tes, ou  l'on  disait  qu'était  gardée  la  première  barbe 
de  Trimalchion.  Je  demandai  au  concierge  quelles 
étaient  les  peintures  qui  occupaient  le  centre  du 
portique:  —  L'Iliade  et  l'Odyssée,  dit-il,  avec  le 
combat  de  gladiateurs  donné  sous  Leenas.  — 

XXX.  Je  n'eus  pas  le  loisir  de  considérer  cet 
entassement  de  merveilles.  Xous  étions  arrivés  à 
la  salle  du  festin.  Dans  l'antichambre  était  l'in- 
tendant qui  recevait  des  comptes;  mais  ce  que  je 
vis  de  plus  singulier,  c'étaient  des  faisceaux  avec 
leurs  haches  plaqués  aux  jambages  de  la  porte, 
et  finissant  comme  en  éperon  de  galère,  sur  l'ai- 
rain duquel  on  avait  gravé  : 

A  GAÏUS    POMPEÏUS 
TRIMALCHION    SÉVIR  AUGUSTAL, 
CINNAMUS  SON    TRÉSORIER. 

Au-dessous  de  cette  inscription  descendait  de  la 
voûte  une  lampe  à  deux  branches ,  et  se  lisaient 


gansapa,  lectieae  imposittis  est,  praecedentibus  plialeratis 
corsoribos  quatuor,  et  chiramaxio ,  in  quo  deliciae  ejus  ve- 
bebantur,  puer  vetulus,  lippus,  domino  Trimakbionede- 
foriuior.  Cum  ergo  anferretur,  ad  iapul  ejuscum  minirais 
symplioniacustibiis  accessit,  et  tanquam  in  aurem  aliquld 
secreto  diceret,  toto  iUnere  cantavit.  Scquitmir  nos  jam 
admiratione  saturi,  et  cum  Agamemnone  ad  januam  per- 
M-nimus,  in cujus  poste libellus  erat ,  cum  hac  inscriptione 
(ixus  : 

QDISQUS.   SERVIS.    SINE.  DOH1MCO.  JISSC.    FORAS.     EXIERIT. 
ACCIHET.    PLAÇAS.    CENTL'M. 

In  aditu  autem  ipso  stabat  ostiarius  prasinatus ,  cerasino 
suce  inclus  cingulo,  atquc  in  lance  argentea  pisum  purga- 
bat.  Super  limen  autem  c-avea  pendebat  aurea,  in  quapica 
varia  mirantes  salutabat. 

XXIX.  Ceterum  ego,  dum  omnia  stupeo,  p;ene  resupi- 
natus  crura  mea  fregi.  Ad  sinistram  enim  intranlibus,  non 
longe  abostiarii  cella,  canis ingens,  catena  vinetus,  in  pa- 
riele  erat  pictu? ,  superque  quadrala  littcra  sa  iplum ,  Cave. 
Cite.  Cabkb.  Etcollegaeqnidem  mei  riserunt.Ego  autem, 
collecto  spiritu,  non  desliti  tolum  parietem  persequi.  Erat 
autem  venalilium  titulis  pictum,  et  ipseTrimalchio  capiUa- 
luscaduceum  tenelut ,  Mincrvaque  ducente,  Romain  intia- 


bat.  Hinc  quemadmodum  ratiocinari  didicisset,  dein  di- 
speusator  factus  esset ,  omnia  diligenter  curiosus  pictor  cum 
inscriptione  reddiderat.  In  déficiente  vero  jam  porticu,  le- 
vatum  niento  in  tribunal  excelsum  Mercurius  rapiebat. 
Praesto  erat  Fortuna,  cornu  abumlanli  copiosa,  et  très 
Parca?,  aurea  pensa  torquentes.  Notavi  etiam  in  porticu 
gregem  cursorum  cum  niagistro  se  exercentem.  Prreterea 
grande  armarium  in  angulo  vidi ,  in  cujus  a?dicula  erant  La- 
res argentei  positi,  Yenerisque  signum  marmoreum,  et 
pixis  aurea  non  pusilla ,  in  qua  barbam  ipsius  conditam 
esse  dicebant.  Interrogareegoatriensem  cœpi:  quas  in  me- 
dio  picturas  baberent  ?  Iliada  et  Odj  sseam ,  inquit ,  ac  Lae- 
natis  gladiatorium  munus. 

XXX.  Non  licebat  militas  jam  considerare.  Nosjain  ad 
triilinium  perveneramus,  in  cujus  parte  prima  procurator 
rationes  accipiebat  :  et ,  quod  pr.ecipue  miratus  sum ,  in 
postibns  triclinii  fasces  erant  cum  securibus  fixi,  quorum 
imam  partent  quasi  entbolumuavisaeneum  finiebat,  in  quo 
erat  scriptum  : 

C.   POMrEIO.    TRI»  U.CHI0N1.  VI.  VIRO.  ACCUSTALI. 
CINNAML'S.    D1SP£NSAT0R. 

Sub  eodem  titulo  ,  etiam  lucerna  bilychnis  de  camaia 


tr, 
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deux  écriteaux  à  demeure ,  un  pour  chaque  côté  ; 
le  premier,  si  j'ai  bonne  mémoire,  portait  ces 
mots  : 

LE    III,   ET  LA   VEILLE    DES   CALENDES    DE    JAN- 
VIEE,  GAÏUS  NOTBE   MAÎTRE  SOUPE  EN   VILLE. 

L'autre  figurait  le  cours  de  la  lune ,  les  sept  pla- 
nètes, et  les  bons  ainsi  que  les  mauvais  jours, 
marqués  par  deux  sortes  de  clous  à  tète  ronde. 
Lorsque ,  bien  repus  de  ces  enchantements ,  nous 
nous  disposions  à  entier  dans  la  salle ,  un  valet, 
préposé  pour  cet  office,  nous  cria  :  —  Du  pied 
droit!  — A  vrai  dire  nous  tressaillîmes  un  ins- 
taut,  de  peur  que  l'un  de  nous  ne  violât  le  céré- 
monial en  passant  le  seuil.  Ce  n'est  pas  tout  :  alors 
que  tous  ensemble  nous  partions  du  pied  droit, 
un  esclave  dépouillé  de  ses  vêtements  tombe  à 
nos  pieds,  et  nous  conjure  de  le  sauver  des  étri- 
vières.  C'était  si  peu  de  chose  que  sa  faute  pour 
la  peine  qui  le  menaçait  !  Il  s'était  laissé  voler  au 
bain  des  habits  du  trésorier,  qui  valaient  à  peine 
dix  sesterces!  —  Faisant  donc  volte-face,  tou- 
jours du  pied  droit,  nous  allons  vers  le  trésorier 
qui  comptait  de  l'or  à  son  bureau,  et  sollicitons 
pour  son  esclave  remise  de  la  peine.  Lui,  rele- 
vant fièrement  la  tète,  répondit  :  —  C'est  moins 
la  perte  qui  me  fâche  que  la  négligence  de  ce  vau- 
rien. 11  m'a  perdu  une  robe  de  table  dont  un  de 
mes  clients  m'avait  fait  hommage  àl'anniversau'e 
de  ma  naissance.  Elle  était  de  pourpre  ty Tienne, 
oui-dà!  mais  elle  avait  déjà  vu  l'eau  une  fois. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  vous  je  lui  fais  grâce. 

XXXI.  Grandement  obligés  partant  de  bonté, 
nous  étions  entrés  dans  la  salle,  quand  ce  même 
esclave  pour  lequel  nous  venions  d'intercéder 
accourut,  et  nous  accabla  d'une  étourdissante 


grêle  de  baisers ,  nous  remerciant  de  notre  hu- 
mauité.  — Au  reste,  ajouta-t-il,  vous  saurez  tout 
à  l'heure  à  qui  vous  avez  rendu  service.  Le  vin 
du  maître  est  la  reconnaissance  du  somme- 
lier. — 

Enfin  pourtant  nous  prenons  place  ;  de  jeunes 
esclaves ,  d'Alexandrie ,  épanchent  sur  nos  mains 
de  l'eau  à  la  neige  ;  d'autres  leur  succèdent  pour 
le  service  des  pieds ,  dont  ils  nettoient  les  ongles 
avec  une  dextérité  singulière  ;  et,  tout  en  s'acquit- 
taut  d'une  aussi  déplaisante  fonction,  ils  ne  ces- 
saient de  chanter.  Je  voulus  m'assurer  si  tous 
les  gens  de  la  maison  étaient  chanteurs ,  et  je 
demandai  à  boire.  Un  valet  accourt ,  et ,  comme 
les  autres ,  me  régale  d'un  aigre  fausset  ;  à  chaque 
demande,  même  façon  de  servir.  C'était  à  se 
croire  au  milieu  d'un  chœur  de  pantomimes,  plu- 
tôt qu'à  la  table  d'un  maître  de  maison. 

On  apporte  un  premier  service  des  plus  somp- 
tueux; car  déjà  tous  les  convives  étaient  accoudés, 
excepté  un ,  Trimalchion ,  à  qui ,  par  un  usage 
tout  nouveau,  on  réservait  la  place  d'honneur. 
Sur  un  plateau  de  hors-d'œuvre  était  en  métal  de 
Corinthe  un  esturgeon,  ou  asellus,  représenté 
avec  un  bât,  lequel  portait  des  olives  ,  d'un  côté 
les  blanches ,  de  l'autre  les  noires  :  le  tout  cou- 
ronné de  deux  plats  d'argent ,  au  rebord  desquels 
étaient  gravés  le  nom  de  Trimalchion  et  le  poids 
du  métal.  Des  arceaux  en  forme  de  ponts  sup- 
portaient des  loirs  saupoudrés  de  miel  et  de  pa- 
vot. Il  y  avait  aussi  des  cervelas  placés  brûlants 
encore  sur  un  gril  d'argent;  et  par-dessous,  en 
guise  de  charbons ,  des  prunes  de  Syrie  et  des 
grains  de  grenades. 

XXXII.  Nous  en  étions  à  ces  magnificences, 
lorsque  Trimalchion  lui-même  fut  apporté  au 


pendebat ,  et  duae  tabulœ  iu  utroque  poste  delixae ;  quajuni 
altéra ,  si  bene  memini ,  hoc  habebat  inscriptum  : 

111.    ET.    I'HIDIE.  KAL.   JAN. 
C.   NOSTER.  FORAS.   CŒÏiAT. 

altéra  Lun<c  cursum,  Stellarnmque  seplem  imagines  pic- 
tas  ;  et,  qui  (lies  boni,  quique  incommodi  essent,  distinguante 
bulla,  notabantur.  Hisrepleti  voluptatibus,  cumeonaremur 
in  tiicliniuni  intrare,  exclamavit  unus  ex  pueris,  qui  su- 
per hoc  ofiiiiuiu  erat  positus  :  bextro  pede.  Sine  dubio 
paullisper  trepidavimus,  ne  contra  praeceptumaliquis  nos- 
truni  transiret.  Ceteruni ,  ut  pariter  movimus  dextros  gres- 
sus,  servus  nobis  despoliatus  procubuit  ante  pedes,  et 
rogare  cœpit,  ut  se  peenœ  eriperenius  :  nec  magnum  esse 
percatuin  suum ,  propter  quod  periclitaretur.  Subducta 
euim  sibi  vestimenla  dispensatoris  in  balneo  ,  quœ  vix 
fuiss.'t  x  HS.  Retulinius  ergo  dextros  pedes,  dispensato- 
remque  in  precario  aureos  niuneranlem  deprecati  sumus, 
ut  servo  remilteret  pœnflin.  Superbusille  snstulitvultuni, 
et ,  Non  tam  jactura  me  movet ,  inqnit,  quam  negligentia 
necpiissimi  servi.  Vestimenla  mea  cubitoria  perdidit ,  qiue 
milii  natali  meo  cliens  quidam  donaverat,  Tyria  sine  du- 
hio,  sed  jam  seniel  Iota.  Quid  ergo  est?  dono  vobis  reum. 
XXXI.  Obligati  tam  grandi  beneficio,  cum  intrassemus 


friclinium,  occurrit  nobis  ille  idem  servus,  pro  quo  roga- 
veramus,  etspis«issima  basiastupenlibusimpegit ,  gratias 
agens  bumanitali  nostrac.  Adsuminsjii,  slatim  scietis ,  ait, 
cui  dederitis  benelicium.  Yinum  dominicum  minislratoris 
gratia  est.  Tandem  ergo  discubuimus,  pueris  Alexandri- 
nis  aquam  in  mauus  nivatani  infundentibus,  aliisque  inse- 
quentibus  ad  pedes ,  ac  paronychia  cum  ingenti  subtilitale 
tollentibus.  Ac  ne  in  hoc  quidem  tam  molesto  tacebant  of- 
ficio;sed  obiter  canlabant.  Ego  experiii  volui ,  an  tota 
lamilia  cantaret  ?  Itaque  potionem  poposci  :  paratissimus 
puer  non  minus  me  acido  eantico  excepit  :  et  quisquis  ali- 
quid  rogalus  erat ,  ut  daret.  Pantomimi  chorum  ,  non  pa- 
tiisfaniiliac  triclinium  credercs.  Allala  est  tum  gustatio 
valde  lauta  :  nam  omnes  jam  disenbuerant  prêter  imum 
Trimalcbionem ,  cui  locus,  novo  more,  prinius  servaba- 
lur.  Ceterum  in  proinulsidari  asellus  erat  Corintliius  nom 
bisaecio  positus,  qui  habebat  olivas ,  in  altéra  parle  albas, 
in  altéra  nigras.  Tegebant  ascllum  duae  lances,  in  quarum 
marginibus  nomen  Trimalcbionis  inscriptum  erat ,  et  ar- 
gent! pondus.  Ponticuli  etiam  ferruminati  sustinebantgli- 
res,  nielle  et  papavere  sparsos.  Fuerunt  et  tomacula  fer- 
ventia  supra  craliculam  argenteam  posita,  et  infracraticulam 
Syriaca  prima  cum  granis  Punici  mali. 
XXXII.  In  bis  eramus  lautitiis.  cum  ipse  Tiimalchio 
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bruit  d'une  symphonie,  et  déposé  sur  un  amas 
de  petits  coussinets.  Quelques  étourdis  éclatèrent 
de  rire  Figurez-vous  un  capuchon  de  pourpre 
d'où  s'échappait  une  tète  rase,  et  autour  d'un  cou 
empaqueté  une  serviette  jetée  en  laticlave,  fran- 
ges pendantes  deçà  et  delà.  Il  avait  aussi  au  petit 
doigt  de  la  main  gauche  une  énorme  bague  dorée, 
et  a  la  dernière  phalange  du  doigt  voisin  une 
plus  petite,  et,  à  ce  qu'il  me  parut,  tout  eu  or, 
mais  constellée  d'acier.  Non  content  d'étaler  ces 
richesses ,  il  mit  à  nu  son  bras  droit ,  orné  d'un 
bracelet  d'or  dont  un  cercle  d'ivoire  coupait  les 
lames  éblouissantes. 

XXXIII.  Puis,  après  s'être  fouillé  la  mâchoire 
avec  un  rare-dent  d'argent  :  —  Mes  amis,  nous 
dit-il ,  je  ne  me  sentais  pas  encore  en  goût  de  vous 
rejoindre  ;  mais  mon  absence  vous  eût  fait  lan- 
guir, et  j'ai  coupe  court  à  tout  amusement.  Vous 
permettez  pourtant  que  je  finisse  ma  partie?  — 
A  deux  pas  était  un  esclave  avec  un  damier  de 
bois  de  térebinthe  et  des  dés  de  cristal;  et  je  vis 
la  chose  du  monde  qui  annonçait  le  meilleur  goût  : 
au  lieu  de  dames  blanches  et  noires,  il  avait  des 
deniers  d'or  et  des  deniers  d'argent.  Tandis  qu'en 
jouant  il  épuisait  le  vocabulaire  des  artisans  de 
la  dernière  classe ,  et  que  le  premier  service  nous 
occupait  encore ,  un  plateau  fut  apporté  avec  une 
corbeille  ou  était  une  poule  de  bois  sculpté,  dont 
les  ailes  s'étendaient  en  cercle ,  à  l'instar  des  pou- 
les couveuses.  Aussitôt  deux  esclaves  s'avancent, 
et  au  son  des  instruments  se  mettent  à  fureter 
dans  la  paille  :  ils  en  tirent  un  à  un  des  œufs  de 
paon  qu'ils  distribuent  aux  convives.  A  ce  petit  jeu 
de  scène,  Trimalchion  se  retourne  :  —  Mes  amis! 
ce  sont  des  œufs  de  paon  que  j'ai  fait  mettre  sous 

ail  symphoniam  allatus  est ,  positusque  inter  cervicalia 
ininutisMiua,  expressif  imprudentibus  risuin.  Pallio  enim 
cm  tineo  adrasum  excluserat  caput ,  circaque  oneialas  vesle 
cervices  laticlaviam  immiserat  mappam  ,  fimbriis  liinc  at- 
que  illiuc  pendenlibus.  Habebat  etiam  in  minimo  digito 
sinistne  nianns  auuulum  grandem  subauratum;  extremo 
vero  articulo  digili  sequentis  minorem,  ut  mitai  videbatur, 
totum  aureum,  sed  plane  ferreis  veluti  stellis  ferrumina- 
tuni.  Et,  ne  bas  tantum  ostemieret  divitias,  dextrum  nu- 
davit  lacertum  ,  armilla  aurea  cultum,  et  eboreo  circulo 
lamina  splendente  connexum. 

XXXIII.  U!  deinde  spina  argentea  dénies  perfodit, 
Amici ,  inquit ,  nondum  mibi  suave  erat  in  triclinium  ve- 
uire,  sed  ne  absenlivus  morae  vobis  essem ,  omnein  volup- 
tatein  mihi  negavi.  Permittitis  tamen  fmiri  lusumPSeque- 
batur  puer  cuni  tabula  terebintbina ,  et  eryslallinis  tesse- 
ris  :  notavique  rein  omnium  delicatissimam.  Pro  calculis 
enim  albis  ac  nigris  ,  aureos  argenteosque  babebat  dena- 
rio*.  Intérim  dum  ille  omnium  lextorum  dictainterlusum 
consumit,  gustantihus  adbuc  nobis,  repositoiium  allai  uni 
est  cum  corbe,  in  qua  gallina  eratlignea  patentibiism  or- 
bem  alis ,  quales  esse  soient ,  qua1  incubant  ova.  Accessere 
continuo  duo  servi ,  et ,  sympbonia  slrepente ,  scrutari  pa- 
leam  ccepcrunl  ;  erutaque  subinde  pavonina  ova  divisere 
convins.  Convertit  ad  banc  scenani  Trimalclno  vullum  : 
et ,  Amici ,  ait ,  pavonis ova  gallin»  jussi  support.  Et ,  me 
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cette  poule.  Et ,  pardicu  !  je  crains  qu'ils  ne 
soient  déjà  couvis  :  essayons  pourtant  s'ils  M 
laissent  encore  avaler.  —  Chacun  reçoit  une  cuil- 
ler qui  ne  pesait  pas  moins  qu'une  demi-livre,  et 
nous  brisons  ces  œufs  figurés  en  pâtisserie.  Pour 
mon  compte, je  faillis  jeter  le  mien,  pensant 
déjà  y  voir  le  poussin  formé.  Puis  comme  j'ouïs 
dire  à  un  vieux  parasite  :  »  Il  doit  y  avoir  là-dedans 
quelque  bonne  chose!  «j'achevai  de  casser  la  co- 
quille, et  je  trouvai  un  succulent  bec-figue,  enve- 
loppé d'une  farce  de  jaunes  d'œufs  poivrés. 

XXXtV.  Trimalchion,  interrompant  son  jeu, 
venait  de  demander  sa  part  de  chaque  chose;  il 
autorisait  à  haute  voix  les  amateurs  à  retourner 
au  vin  miellé,  lorsqu'au  brusque  signal  d'une 
nouvelle  symphonie  un  chœur  de  chanteurs  en- 
lève en  cadence  le  premier  service.  Durant  cette 
tumultueuse  besogne,  il  arrive  qu'un  plat  d'ar- 
gent tombe,  et  qu'un  esclave  le  ramasse.  Il  est 
aperçu  par  Trimalchion  qui  le  fait  souffleter, 
et  commande  qu'on  rejette  le  plat  à  terre.  Et  de 
suite  un  valet  de  chambre  le  vint  balayer  avec 
les  autres  ordures. 

Tout  aussitôt  entrèrent  deux  Éthiopiens  à 
longue  chevelure,  chargés  de  petites  outres  de 
la  forme  des  arrosoirs  qui  rafraîchissent  le  sable 
de  l'amphithéâtre.  Ils  nous  versèrent  du  vin  sur 
les  mains  ;  car  pour  de  l'eau ,  il  ne  s'en  offrait  pas. 
Après  les  compliments  que  valut  cette  galanterie 
au  patron  :  —  Un  contre  un!  s'écria-t-il,  celaplait 
à  Mars.  —  En  conséquence  il  veut  que  chacun 
ait  sa  table  à  lui  seul  ;  et  par  parenthèse  il  ajou- 
te :  — Cette  puante  valetaille,  n'étant  plus  en- 
tassée sur  le  même  point ,  nous  suffoquera  moins. 
—  A  ce  moment  on  apporte  des  amphores  de 

Hercules,  timeo,  ne  jani  coucepli  sint  :  tentemus  (amen  , 
si  adbuc  sorbiliasunt.  Accipimus  nos  cochlearia non  minus 
selibraspendenlia,  ovaque  ex  farina  pingui  figurala  per- 
tundimus.  Ego  quidem  paene  projeci  partem  meam  :  nam 
videbatur  mitai  jam  in  pullum  coisse.  Deinde  ut  audivi  vc 
lerem  convivam  :  taie  nescio  quid  boni  detaet  esse!  perse- 
cutus  putamen  manu,  pinguissimam  ficediilam  inveni, 
piperato  vitello  circumdalam. 

XXXIV.  JamTrimalchioeademomnia,  lusu  intermisso, 
poposcerat;  feceratque  poteslatem,  elara  voce,  si  quis 
nostrum  iterumvelletmulsum  siuuere  :  cum  subito  signum 
sympbonia  datur,  etguslatoriapariter  a  eboro  caillante  ra- 
piuntur.  Ceterum  inter  tumullum  ,cum  forte  parapsisexci- 
disset,  et  puer  jacentem  sustulisset ,  animadvertit  Trimai- 
ctaio ,  colapliisque  objurgari  puerum  ,  ac  projicere  rursus 
parapsidem  jussit.  Insecutus  est  lecticarius,  argentumqne 
inter  reliquapurgamenta  scopis  cœpit  venere.  Subinde  in- 
traverunt  duo  .Ethiopes  capillali ,  cum  pusillis  utiibus, 
quales  soient  esse,  qui  areuam  in  ampliitbeatro  spargunl , 
vipumque  dedere  in  manus;  aquam  enim  nemo  porrexit. 
Laudalus  propter  elegantias  dominos,  .Equum,  inquit. 
Mars  amal  :  itaque  jussit  suam  cuique  mensam  ussignari; 
obiter  ait  :  Paedidissimi  servi  minorem  nobis  aestum,  sub- 
lata  frequentia  ,  facient.  Stalim  allata'  sunt  amphore  vi- 
Irca:  diligenter  gypsataa  ,  quaruin  in  cervicibus  piltacia 
eraut  adlixa  cum  lioc  titulo  : 


ta 
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verre  soigneusement  cachetées,  sur  le  cou  des- 
quelles sont  fixées  des  étiquettes  ainsi  conçues  : 

FA1.EHNE    DU     CONSULAT    n'OPIMIUS,    AGE    DE 
CENT    ANS. 

Comme  nous  déchiffrions  ces  étiquettes,  Tri- 
malchion  frappa,  ses  mains  l'une  contre  l'au- 
tre :  —  Hélas!  hélas!  s'écria-t-il,  le  vin  vit  donc 
plus  longtemps  que  nous  autres  chétifs  !  Eh  bien , 
qu'il  arrose  nos  poumons  :  le  vin,  c'est  la  vie.  Je 
vous  le  garantis  véritable  Opimien  ;  hier  je  n'en 
ai  pas  servi  de  si  bon,  et  j'avais  certes  meilleure 
compagnie  à  souper.  —  Et  l'on  boit,  et  l'on 
s'extasie  tout  au  long  sur  ses  munificences.  Et  un 
esclave  apporte  un  squelette  d'argent  si  bien 
exécuté ,  que  les  articulations  et  les  vertèbres  en 
étaient  flexibles  et  se  tournaient  dans  tous  les 
sens.  Quand  il  l'eut  bien  placé  et  replacé  sur  la 
table ,  et  figuré  différentes  postures  au  moyen 
de  ses  souples  ressorts,  Trimalchion  dit  son 
mot  : 

O  misère  !  o  pitié  !  que  tout  l'homme  n'est  rien  ! 
Qu'elle  est  fragile,  hélas!  la  trame  Je  sa  vie! 
Tel  sera  chez  Plu  ton  votre  état  et  le  mien  : 
Vivons  donc,  tant  que  l'âge  à  jouir  nous  cou\  ie. 

XXXV.  A  l'élégie  succéda  le  second  service , 
dont  en  vérité  la  splendeur  ne  fut  pas  selon  no- 
tre attente.  Sa  nouveauté  pourtant  attira  tous  les 
regards.  C'était  un  surtout  en  forme  de  globe, 
représentant  les  douze  signes  du  Zodiaque  ran- 
gés en  cercle.  Par-dessus  chaque  signe  le  maître 
d'hôtel  avait  placé  le  mets  analogue  et  corres- 
pondant :  sur  le  Bélier,  des  poisehiches  cornus; 
sur  le  Taureau,  une  pièce  de  bœuf;  sur  les  Gé- 
meaux, des  testicules  et  des  rognons;  sur  l'Écre- 
visse,  une  couronne  ;  sur  le  Lion ,  des  figues  d'A- 
frique ;  sur  la  Vierge ,  une  matrice  de  jeune  truie  ; 


sur  la  Balance,  deux  bassins  couverts,  l'un  d'une 
tourte,  l'autre  d'un  gâteau;  sur  le  Scorpion,  un 
petit  poisson  de  mer  de  ce  nom  ;  sur  le  Sagittaire , 
un  lièvre  ;  sur  le  Capricorne,  une  langouste  ;  sur 
le  Verseau ,  une  oie  ;  sur  les  Poissons ,  deux  sur- 
mulets. Au  centre,  une  touffe  de  gazon  ciselée  se 
couronnait  d'un  rayon  de  miel.  Un  esclave  égyp- 
tien portait  à  la  ronde  du  pain  dans  un  petit  four 
d'argent,  en  tirant  de  son  rauque  gosier  un 
hymne  en  l'honneur  de  je  ne  sais  quelle  infu- 
sion de  laser  et  de  vin.  Comme  nous  abordions 
assez  tristement  de  si  pauvres  mets  :  —  Croyez  - 
moi,  dit  Trimalchion,  faisons  honneur  au  sou- 
per :  c'est  là  le  fin  de  notre  affaire.  — 

XXXVÏ.  Dès  qu'il  eut  dit,  nouvelle  sympho- 
nie :  quatre  danseurs  accourent,  et  la  partie  su- 
périeure du  globe  est  enlevée  par  eux.  Cela  fait, 
nous  vîmes  au-dessous,  à  savoir  comme  nouveau 
service,  des  volailles  grasses,  des  tétines  de 
truie  ,  et  un  lièvre  au  milieu  ,  décoré  d'une  paire 
d'ailes  pour  figurer  Pégase.  Nous  remarquâmes 
aux  angles  du  surtout  quatre  satyres.  De  leurs 
cornemuses  jaillissait  une  sauce  de  gamin 
poivré,  sur  des  poissons  qui  nageaient  dans  cet 
autre  Euripe.  Tout  éclate  en  applaudissements, 
à  commencer  par  les  valets ,  et  l'on  attaque  gaî- 
ment  des  mets  d'un  choix  aussi  exquis.  Trimal- 
chion ne  fut  pas  moins  charmé  que  nous  de  la 
surprise  :  —  Coupez!  s'écria-t-il.  —  Aussitôt 
s'avance  l'écuyer  tranchant;  et,  mesurant  ses 
gestes  sur  l'orchestre,  il  va  déchiquetant  les  mor- 
ceaux de  telle  sorte ,  qu'on  eût  dit  un  conducteur 
de  chars  qui  court  dans  la  lice  aux  sons  de  l'or- 
gue hydraulique.  Cependant  Trimalchion  disait 
toujours  en  radoucissant  sa  voix  :  —  Coupez  ! 
coupez  !  —  Me  doutant  bien  que  quelque  gentil- 
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Dum  litulos  pertegimus,  complosit  Trimalchio  nianns, 
et,  lieu,  heu,  inquit,  ergo  diutius  vivit  vinum,  quara 
homuncio!  Quare  tengo  menas faciamas  ;  vita  vinum  est. 
Veium  Opimianum praesto  :  heri  non  tain  bonum  posui, 
et  multo  lionestiores  ccenabant.  Polaiitihus  ergo,  et  accu- 
ralissime  nobis  lautitias  mirantibus ,  larvam  argenteam  at- 
lulit  semis ,  sic  aplani,  ut  articuli  ejus  vertebraeque  laxa- 
t.e  in  omneni  partem  flecterentur.  liane  euin  super men- 
sam  semel  iterum'que  abjecisset,  et  calenatio  mobilis  ali- 
quot  figuras  exprimeret ,  Trimalchio  adjeeit  : 

Heu ,  heu  nos  miseras ,  quam  totus  homuncio  nil  est 
Quam  fragilis  tenero  staminé  vita  cadit  ! 

Sic  eriinus  cuneli ,  postqiiam  nos  auferet  Orcus. 
Er^o  vivamus,  dum  licet  es»c  bene. 

XXXV.  Laudationem  fcrculum  est  insecutum ,  plane 
non  pro  exspectationo  magnum.  Novilas  tamen  omnium 
convertit  oculos.  Repositoriom  euim  rotiinduin  duodecim 
babebal  signa  in  orbe  disposila,  super  quoe  proprium , 
convenientemque  materise,  Btructor  imposuerat  cibura. 
Super  Arielem ,  eicer  arietinum  :  super  Taurum,  bubulae 
Irustum  :  super  Geminos ,  teslieulos,  ac renés  :  super  Can- 
crum,  coronam  :  super  Leonem,  ficum  africanam  :  super 
Virginem,  stericulam;  super  Libram,  stateram,  in  cujus 


altéra  parte  scrihlita  erat,  in  altéra  placenta  :  super 
Scorpioneni ,  pisciculum  marinum  :  super  Sagitlarium, 
otopetam  :  super Capricornum ,  loeustam  marinam  :  super 
Aquarium ,  anserem  :  super  Pisces,  duos  mullos.  In  niedio 
autem  cespes  cum  herbis  exeisus  favum  suslinebat.  Cir- 
cumferebat  yEgyptius  puer  clibano  argenteo  panem,  atque 
ipse  etiam  teterrima  voce,  de  laserpitiario  vino  canlicum 
extnrquct.  Nos  ut  tristioresad  tam  viles  accessimuscibos, 
Suadeo ,  inquit  Trimalchio ,  cœnemus  ;  hoc  est  jus  cœnav 

XXXVI.  Haec  ut  di\it,  ad  symphoniam  quatuor  tri- 
pudiantes  proeurrerunt,  superioremque  partem  reposi- 
lorii  abstiilerunt.  Qno  facto,  videmus  infra,scilicet  in  altéra 
ferculo,  altilia,  et  sumina,  leporemque  in  medio  permis 
siibornatnm ,  ut  Pegasus  videretur.  Notavimus  etiam  circa 
angulos  repositorii  Marsyas  quatuor  ex  quorum  utrictilis 
gai  uni  pipeiatum  currebat  super  pisces,  qui  in  Euripo  na- 
tabant.  Damus  omnes  plausum  a  familia  inceptiim,  et  res 
rlri  lissimas  ridentes  aggredimor.  Non  minus  et  Trimal- 
chio ejusmodi  methodo  têtus,  Carpe,  inquit.  Processit 
statim  scissor,  et  ad  symphoniam  ita  gesticulatns  laceravil 
ohsonium,  ut  putares  essedaiium  hydraule  cantante  ptig- 
uare.  Ingerebat  niliilominus  Trimalchio  lentissima  voce  : 
Carpe!  carpe!  Ego  suspicatus,  ad  aliquani  urbanitatem 
tniies  iicratam  vocem  pertinere,  non  erubui  eum,  qui  su- 
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losse  se  cachait  sous  ce  mot  si  souvent  répété ,  je 
pris  la  liberté  de  questionner  là-dessus  le  voisin 
qui  me  primait  immédiatement.  Celui-ci ,  comme 
si-tant  maiutefois  trouvé  à  pareilles  scènes,  me 
dit  :  —  Voyez-vous  cet  homme  qui  découpe?  Il 
se  nomme  Coupez.  Ainsi  chaque  lois  que  le  pa- 
tron dit  :  Coupez,  il  appelle  et  commande  d'un 
seul  mot.  — 

XXXVII.  Pour  le  coup  ,  je  n'eus  plus  la  force 
de  toucher  à  rien  ;  mais,  me  tournant  tout  à  fait 
du  côté  de  mon  voisin  pour  en  recueillir  le  plus 
de  renseignements  possibles,  je  fis  remonter  fort 
haut  mes  questions ,  et  lui  demandai  quelle  était 
cette  femme  qui  allait  et  venait  avec  tant  d'acti- 
vité. —  C'est,  me  dit-il,  la  femme  de  Trimal- 
chion,  Fortunata,  comme  on  l'appelle,  qui  me- 
sure les  écus  au  boisseau.  —  Et  avant  son  ma- 
riage  qu'était-elle  ?  —  Votre  bon  génie  me  le 
pardonne,  vous  n'auriez  pas  voulu  prendre  du 
pain  de  sa  main.  Aujourd'hui ,  on  ne  sait  pour- 
quoi ni  comment,  elle  est  au  haut  de  la  roue; 
c'est  enfin  l'âme  de  Trimalchion.  Pour  tout  dire , 
sien  plein  midi  elle  lui  soutenait  qu'il  fait  nuit, 
il  le  croirait.  Lui-même  ne  sait  pas  ce  qu'il  pos- 
sède, taut  il  est  richissime;  mais  cette  digne 
ménagère  a  l'œil  à  tout,  et  se  trouve  où  on  ne 
la  devinerait  pas.  Frugale ,  sobre ,  de  bon  conseil , 
elle  est  pourtant  mauvaise  langue,  vraie  pie 
de  chevet;  quand  elle  aime,  elle  aime  bien, 
quand  elle  n'aime  pas,  c'est  aussi  tout  de  bon. 
Pour  le  mari,  il  a  des  terres...  à  lasser  le  vol  d'un 
milan;  et  les  intérêts  des  intérêts!  Il  va  plus 
d'argent  qui  chôme  dans  la  loge  de  son  portier 
que  qui  que  ce  soit  n'eu  a  pour  tout  vaillant.  Et 
de  l'or  !  tout  autant.  Quant  à  ses  esclaves,  bah  ! 
bob,  par  Hercule!  je  le  crois,  pas  un  sur  dix 
qui  connaisse  son  maître.  Que  vous  dirai-je?  cha- 


cun de  ces  pauvres  gens  se  cacherait ,  à  un  mut 
de  lui ,  sous  une  feuille  de  rue. 

XXXVIII.  N'allez  pas  croire  qu'il  achète  rien  : 
tout  croit  dans  ses  domaines,  laine,  cires,  poivre  ; 
du  lait  de  poule,  si  vous  en  demandiez,  on 
\ous  en  trouverait.  Par  exemple,  ses  laines  n'é- 
taient pas  des  meilleures  :  il  lit  acheter  des 
béliers  a  Tarente  pour  renouveler  ses  troupeaux. 
Pour  avoir  du  miel  attique  de  son  cru,  il  a  fait 
venir  d'Athènes  des  abeilles,  vu  que  celles  du 
pays  doivent  gagner  un  peu  au  croisement  de 
la  race  grecque.  Tenez  :  ces  jours  derniers  il 
a  écrit  dans  l'Inde  qu'on  lui  fit  passer  de  la 
graine  de  champignons  ;  bref,  il  n'a  pas  une  seule 
mule  qui  ne  soit  née  d'un  onagre.  Vous  voyez 
tous  ces  lits  :  pas  un  qui  n'ait  sa  bourre  de  laine 
pourpre  ou  écarlate.  Dieux  !   l'heureux  mortel  ! 

Quant  aux  autres,  ses  coaffrauchis ,  gardez- 
vous  de  les  mépriser.  Ils  sont  des  plus  cossus. 
Celui-là,  voyez-vous,  le  dernier  du  dernier  lit, 
il  a  aujourd'hui  ses  S00  mille  sesterces  ;  parti 
de  rien,  il  a  prospéré;  son  métier  était  il  n'y  a 
pas  longtemps  de  porter  du  bois  sur  son  cou. 
Mais ,  à  ce  que  content  les  gens  (moi  je  ne  sais 
rien ,  je  l'ai  ouï  dire) ,  ayant  dernièrement  at- 
trapé à  an  incube  sou  chapeau,  il  a  trouvé  un 
trésor.  Je  ne  suis  jaloux  de  persoune  ,  quand  on 
le  tient  d'uu  dieu  n'importe  comment  :  il  n'en 
est  pas  moins  sous  le  coup  du  soufflet;  au  sur- 
plus, il  ne  se  veut  pas  de  mal  ;  et,  à  preuve,  ces 
jours  passés,  il  a  fait  afficher  sur  sa  porte  : 

C.    POMPEILS    DI0GENÈS, 

A     DATER     DES    CALENDES    DE    JUILLET, 

MET    SA    CHAMBRK    A    LOUER,    AYANT    LUI-MEME 

ACHETÉ    LA    MAISON. 

—  Et  cet  autre,  qui  tient  une  place  d'affran- 


pra  me  accumbebat,  bocipsum  interrogare.  At  ille,  qui 
-  ijusmodi  ludos  spectaveral,  Vides,  inquit,  illum, 
qui  nbsonium  carpil?  Carpus  vocatur.  Itaque  quotiescun- 
quedicit  :  Carpe!  eodem  verbo  et  vocat,  et  imperat. 

X.WVll.  Non  potui  amplius  quidquam  gustare;  sed 
conversas  ad  cum,  ut  qnam  plurima  exciperem,  longe 
areessere  fabulas  ciepi ,  sciscitarique,  qua;  essel  illa  tau- 
lier, quœ  hue  atque  illuc  discurreret?  lixor,  inquil,  Tri- 
malchionis,  Fortunata  appellalur,  qua;  nummos  modio 
melitur. — Et  modo  quid  fuit? —  tgnoscetmibi  Genius  tons, 
imluisses  de  manu  illius  panem  accipere.  Nunc  née  quid, 
necquare,  in  cœlum  abïit,  et  Trimalrliionis  tapanta  est. 
Al  summam,  mero  meridie  si  dixerit  illi,  tenebras  esse, 
rredet.  Ipse  nescit  quid  babeat?  adeo  zaplutus  est;  sed 
haec  eupatria  pro\  iilet  onmia ,  et ,  ubi  non  putes ,  est.  Sicea, 
sobria,  bonorum  consiliorum  :  est  tarnen  malx  linguae,  pica 
pulvinaris  :  quemamat,  amatjquem  non  amat ,  non  amat. 
Ipse  Trimalrhio  fundos  babet,  quam  milvi  volant,  et  niini- 
morum  numuios  :  argentum  in  ostiarii  illius  cclla  plus 
jacet,  quam  qnisquam  in  fortunis  babet.  Tantum  ami  vi- 
lles. Fainilia  vero  baba;!  baba;!  non  me  Hercules!  puto 
àecumam  partem  esse,  qua;  dominum  suum  novil.  Ad 
summam,  quemvis  ei   istis  babaccolù  in  rate  rolinm 

miijii  iel. 


XXXVIII.  Nec  est  quod  putes  illum  quidquam  emere; 
omnia  dorai  nascuntur  :  lana.cerse,  piper,  laclegallinaceum, 
si  qu.esieris ,  invenies.  Ad  summam ,  parum  illi  bona  lana 
nascebatur,  arietes  a  Tarento  émit  ;  et  eos  curavit  in  gre- 
gem.  Mi'l  Atlicum  ut  domi  nasceretur,  apes  ab  Athenis 
jussit  atTerri  (obiter  et,  vernacolae  qua;  sunt,  meliuscute 
a  Gr.ieculis  fient).  F.cce  intra  hos  dies  scripsit,  ut  illi  ex 
India  semen  boletorum  mitteretur;  nam  luulam  quidem 
nnllam  babet ,  quae  non  es  onagro  nata  sit.  Vides  tôt 
culcitas?  Nulla  nonaut  conchyliatum,  aut  coccineum  lo- 
mentum  babet.  Tanta  est  animi  beatitudo  !  Reliquos  autem 
collibertos  ejus,  cave  contemnas.  Valde  suecosi  sunt. 
Vides  illum,  qui  in  imo  imus  recumbit?  bodie  sua  octin- 
genlapossidet;  de  nibilo  (revit  :  solebat  collo  modo  suo 
ligna  portarc.  Sed  quomodo  dicunt,  (ego  niliil  scio,  sed 
audivi ,)  quum  modolncuboni  pileum  rapuisset,  thesaurum 
invenit  K^o  nemini  invideo,  si  qua  Deus  dédit;  est  tamen 
subalapa.etnon  vult  sibimale.  Itaque  proxime  cum  hor 
liliiln  proscripsil  : 

C.  POMPEIBS.  DIOCEKES.   EX.   CU.EXD1S.  JCI.11S.    COBNACtlLUM. 
LOCAT.  IPSE.    EN1H.  nOML'M.   EMIT. 

—  Quid  ille,  qui  libertiniloco  jacet?  qnam  bene  se  habuit? 
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PETRONE. 

-Je 


chi ,  quelles  bonnes  affaires  a-t-il  faites? 
ne  lui  en  fais  pas  reproche  :  il  s'est  vu  à  la  tète 
d'un  million  de  sesterces;  mais  il  a  mal  mené 
sa  barque.  Il  n'a,  je  crois,  pas  un  cheveu  libre 
d'hypothèque;  et,  par  Hercule!  ce  n'est  pas  sa 
faute,  car  il  n'y  a  pas  plus  brave  homme  que 
lui  ;  mais  ses  scélérats  d'affranchis  ont  tout  tiré 
à  eux.  Or,  voyez-vous,  quand  la  marmite  du 
camarade  ne  bout  plus,  et  qu'une  fois  la  chance 
tourne  mal ,  les  amis  décampent.  —  Et  quel  hon- 
nête commerce  exerçait-il  pour  être  tombé  de  la 
sorte?  —  Voici  :  uue  entreprise  de  funérailles. 
Son  ordinaire  était  celui  d'un  roi  :  sangliers  rôtis 
dans  leurs  soies,  pièces  de  four,  oiseaux  rares, 
cerfs;  ses  cuisiniers-pâtisseurs  répandaient  plus 
de  \in  sous  leur  table  que  tel  autre  n'en  a  dans 
son  cellier.  —  C'est  là  un  rêve,  plutôt  qu'une 
vie  d'homme!  — Et  môme,  ses  affaires  venant 
à  chanceler,  comme  il  craignait  que  ses  créan- 
ciers ne  le  crussent  en  déconfiture,  il  lit  afficher 
cet  avis  : 

JULIUS  PR0CULUS 
FEBA  UN  ENCAN  DU  SUPEBFLU  DE  SON  MOBILIER. 

XXXIX.  Trimalchion  interrompit  l'intéressant 
narrateur.  Déjà  on  avait  enlevé  le  service,  et 
chaque  convive  en  gaieté  ne  songeait  plus  qu'à 
boire  et  qu'à  parler  pour  tout  l'auditoire  à  la 
fois.  Le  patron  donc  s'accoude  fièrement,  et 
dit  :  —  Il  faut  égayer  notre  vin;  il  faut  que  nos 
poissons  puissent  nager.  A  propos  :  croyez-vous 
que  je  me  contente  de  ces  mets  que  vous  venez 
de  voir  enfermés  comme  dans  un  étui?  Est-ce 
ainsi  rjiw  vous  jutjez  Ulysse?  Que  dites-vous 
du  mot?  Il  faut  bien  même  à  table  savoir  sa  Phi- 
lologie. C'est  mon  patron  (ses  os  reposent  en 

_  Non  impropero  illi.  Sestertium  suuni  vidit  decies;  sed 
malevacillavit.  Non  pulo  illum  capillosliberoshabere;  Dec, 
!».•  Hercules  !  sua  culpa ,  ipso  enim  homo  melior  non  est  ; 
sed  libetti  scelerali,  qui  omnia  ad  m'  fecerunt.  Scito  au- 
trui ,  aocio  euro  olla  maie  fervel ,  ci  ubi  serael  res  inclinata 
est  :  aniici  de  medio.  —  l.(  quam  honestam  negotiationem 
exercuil ,  quod  illum  sic  vides?  —  Ecce,  Libitinarius fuit. 
Solebat  sic  cœnare,  quomodo  Rex  :  apros  gausapatos, 
opéra  pistoria,  aves,  cervos;  pistores  plus  vini  sub  men- 
tant effundebant.quamaliquis  in  cella  liabet.  — Phantasia, 
non  homo.  —  tnclinatis  quoque  rébus  s  lis  imn  timeret, 
ne  creditores  illum  i  onturbare  existiuiarent,  hoc  titulu  au- 
ctionem  proscripsit  : 

WLIUS.  PROCULUS.  AUCTIOMM.  FACIET.   BI.IUM.  Sl'I'EllVACUA- 

i;i  M. 

xxxix.  Interpellavit  tam  dulces  fabulas  Trimalchio; 
nani  jam  sublatum  eral  ferculum,  bilaresque  convivse 
viim,  sermonibusque  publicatis  operam  eoeperanl  dare.  Is 
ergo  reciiuatus  incubitum,  noevinum,  inquitjvos  opor- 
tcl  suave  faciatis  :  pisces  natare  oportet.  Rogo,  me  puta- 
tis  illa  cu'iia  esse  cnnlculuni,  quam  in  llieca  rcposiiniii 
videratis?  sic  noliis  Ulyxes?  Quid  ergo  est?  oportet 
etiam  inler  cœnandum  Philoloéiam  no'sse.  Patrono  ineo 


paix  !)  qui  a  voulu  faire  de  moi  ce  qui  s'appelle 
un  homme.  Aussi  ne  peut-on  rien  me  présenter 
qui  me  soit  inconnu ,  non  plus  qu'à  Ulysse  qui , 
tant  soit  peu  farouche ,  eut  pourtant  du  savoir- 
faire.  Ce  ciel ,  où  habite  une  douzaine  de  Dieux  , 
se  métamorphose  en  autant  de  figures  ;  par 
exemple,  il  devient  Bélier  :  c'est  pourquoi  qui- 
conque naît  sous  ce  signe  a  beaucoup  de  trou- 
peaux ,  beaucoup  de  laine ,  la  tète  dure  par-dessus 
le  marché,  le  front  débouté,  la  corne  pointue. 
Cette  constellation  produit  la  plupart  des  gens 
d'école  et  de  chicane.  —  Nous  applaudissons  à 
cette  politesse  de  l'astrologue ,  et  il  continue  :  — 
Ensuite  tout  le  ciel  se  fait  petit  Taureau.  Pour  lors 
naissent  les  récalcitrants,  les  bouviers,  et  ceux 
qui  ne  songent  qu'à  se  repaître  eux-mêmes. 
Sous  les  Gémeaux  naît  tout  ce  qui  va  par  couples  : 
les  bœufs,  ceux  qui  ont  le  plus  de  ce  que  n'ont 
pas  les  eunuques,  ceux  qui  en  amour  tournent 
volontiers  le  feuillet.  Quant  à  l'Ecre visse,  c'est 
mou  signe  :  aussi  ai-je  force  pieds  pour  me  tenir, 
et  sur  mer  et  sur  terre  force  possessions;  car 
l'écrevisse  va  sur  les  deux  exactement  :  c'est 
pourquoi  j'ai  été  longtemps  à  ne  rien  placer  sur 
ce  sigue,  de  peur  d'étouffer  mon  horoscope.  Sous 
le  Lion  naissent  les  gros  mangeurs  et  les  despo- 
tes; sous  la  Vierge,  les  femmes,  les  poltrons  et 
les  esclaves;  sous  la  Balance,  les  bouchers,  les 
parfumeurs,  et  tous  ceux  qui  vendent  au  poids; 
sous  le  Scorpion  ,  les  empoisonneurs  et  les  coupe- 
Jarrets;  sous  le  Sagittaire,  ces  drôles  à  l'œil  lou- 
che qui  ont  l'air  de  regarder  les  légumes  et  qui 
décrochent  le  lard  ;  sous  le  Capricorne,  les  cro- 
cheteurs,  à  qui  leurs  fatigues  durcissent,  la  peau 
comme  de  la  corne  ;  sous  le  Verseau ,  les  cabare- 
tiers  et  les  tètes  de  citrouille;  sous  les  Poissons, 

ossa  bene  quiescant  !  qui  me  liominem  inter  hommes  volait 
esse.  Nam  mibi  iiihil  novi  potest  afferri  :  sicut  ille  fericu- 
lus  tamen  babuit  praxim.  Ccelus  hic,  inquoduodecim  Dii 
habitant,  in  totidem  se  figuras  convertit,  el  modo  lit  Aries. 
Itaque  quisquis  nascitur  illo  signo,  multa  pecorababet, 
mulium  lanae  :  capul  prteterea  durum ,  frontem  expudora- 
tam ,  cornum  acutnm.  Plurimi  boc  signo  scbolasliei  na- 
scuntur,  el  arietilli.  Laudamus  uibanitatem  Mathematici; 
itaque  adjecit  :  deinde  totus  cœlus  Taurulus  fil.  ttaque 
lune  calcilrosi  nascuntur,  et  bubulci,  et  qui  se  ipsi  pas- 
cunt.  In  Geminis  autem  nascuntur  bigae,  et  boves,  el  ro- 
lei,  et  ipii  ntrosque  parietes  linunt.  In  Cancro  cyo  natus 
suni  ;  ideo  multis  pedibus  sto ,  et  in  mari ,  et  in  terra  inulla 
possideo.  Nam  cancer,  el  hoc,  et  illoc  quadrat;  et  ideo 
jam  dnduni  nibil  super  illum  posui,  ne  genesim  n*  un 
premerem.  In  Léon.-  cataphagas  nascuntur,  et  imperiosi. 
in  Virgine  mulieres ,  el  fugitivi,  el  compediti.  In  i.ibra 
laniones,et  unguentarîi,  el  qilicunque  aliquid  expendunt. 
In  Scorpione  venenaru  ,  et  percussores.  In  Sagittario  stra 
b  airs,  qui  niera  spcctanl  ,  lardum  tollunt.  In  Capricorno 
u'iiininnsi,  quibus  pi;e  mole  sua  cornua  nascuntur.  lu 
Aquario  caupones,  et  cucorbitx.  In  Piscibusob  onalores, 
el  rhetores.  sic  orbis  vertitur,  tanquam  mola;  et  semper 
aliquid  mali  facit,  ut  homines  aut  nascantur,  aut  penant. 
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les  cuisiniers  et  les  rhéteurs.  Àiusi  tourne  le 
moude,  comme  une  meule,  et  toujours  pour  no- 
tre malheur,  soit  qu'on  y  vienne,  soit  qu'on  en 
parte.  Si  vous  voyez  ce  gazon  au  milieu ,  et  sur 
le  gazon  uu  rayon  de  miel ,  rien  n'est  fait  là  sans 
intention.  C'est  la  terre,  notre  mère  à  tous,  qui 
est  au  centre,  ronde  comme  un  œuf,  et  qui  ren- 
ferme en  soi  tous  les  biens,  comme  ce  rayon  de 
miel.  — 

XL.  Bravo!  s'éerie-t-on  tout  d'une  voix;  et, 
les  bras  levés  vers  le  plafond ,  nous  jurons  qu'Hip- 
parque  et  Aratus  n'étaient  pas  comparables  à 
notre  hôte.  Cela  dura  jusqu'à  l'arrivée  des  offi- 
ciers de  table,  qui  étendirent  sur  nos  lits  des  tapis 
ou  étaient  figurés  en  broderie  des  filets,  et  des 
piqueurs  armés  d'épieux ,  et  tout  l'équipage  d'une 
chasse.  Nous  ne  savions  encore  où  porter  nos  con- 
jectures, lorsqu'en  dehors  de  la  salle  de  grands 
cris  s'élèvent,  et  tout  à  coup  des  chiens  de  La- 
conie  s'en  viennent  courir  autour  de  la  table.  Ils 
étaient  suivis  d'un  plateau  où  gisait  un  sanglier 
de  première  grandeur,  coiffe  du  bonnet  d'affran- 
chi ,  et  portant  accrochées  à  ses  défenses  deux 
petites  corbeilles  tissues  de  feuilles  de  palmier, 
l'une  remplie  de  dattes  de  Syrie,  l'autre  de 
dattes  de  la  Thébaïde.  Il  était  entouré  de  mar- 
cassins en  pâte  cuite  qui  semblaient  chercher  la 
mamelle  et  dire  :  Prenez  que  ceci  est  une  laie; 
les  convives  qui  les  eurent  purent  les  emporter. 
Du  reste,  pour  dépecer  cette  pièce,  ce  ne  fut  point 
Coupez,  l'écuyer  tranchant  des  volailles,  qui  fut 
appelé,  mais  une  espèce  de  géant  barbu,  ceint 
d'un  tablier  qui  lui  allait  aux  genoux ,  affublé 
du  costume  bariolé  et  muni  du  couteau  de  chas- 
seur. Il  tire  son  arme,  en  donne  uu  coup  furieux 


dans  le  flanc  de  l'animal  ;  et  de  la  plaie  qu'il 
ouvre  part  un  essaim  de  grives.  Des  oiseleurs, 
apostés  avec  leurs  baguettes,  les  épient  dans 
leur  vol  autour  de  la  salle,  et  en  un  moment  les 
rattrapent.  Puis,  en  ayant  fait  remettre  une  à 
chacun  de  nous,Trimalchion  ajouta  :  — ■  Main- 
tenant voyez  si  ce  porc  sauvage  a  mangé  tout  le 
gland.  —  Aussitôt  les  valets  s'approchent  des 
corbeilles  suspendues  aux  défenses,  et  les  deux 
espèces  de  dattes  sont  en  nombre  égal  distribuées 
aux  convives. 

XLl.  Moi  cependant ,  placé  que  j'étais  un  peu 
à  l'écart,  je  me  torturais  l'esprit  en  cent  façons 
pour  m'expliquer  cette  entrée  du  sanglier  avec  un 
bonnet.  Quand  j'eus  épuisé  la  série  des  supposi- 
tions les  plus  saugrenues,  je  pris  sur  moi  d'in- 
terroger encore  mon  interprète  sur  le  point  qui 
me  tracassait.  — -En  vérité,  me  dit-il,  votre  es- 
clave même  pourrait  vous  l'apprendre  ;  il  n'y  a 
pas  là  d'énigme  :  la  chose  est  toute  claire.  Ce  san- 
glier, ayant  eu  hier  à  bon  droit  les  honneurs  du 
festin  ,  reçut  son  congé  des  convives;  et  aujour- 
d'hui c'est  comme  affranchi  qu'il  fait  sa  rentrée 
clans  cette  salle.  —  Je  maudis  ma  stupidité ,  et  ne 
fis  plus  d'autre  question,  pour  n'avoir  pas  l'air 
de  ne  m'ëtre  jamais  trouvé  à  la  table  de  gens 
comme  il  faut.  Pendant  notre  colloque ,  un  jeune 
et  bel  esclave,  couronné  de  pampre  et  de  lierre, 
se  faisant  appeler  tantôt  Bromius,  tantôt  Lyseus, 
ou  Evius,  portait  une  corbeille  de  raisins  à  la 
ronde,  et  déclamait  des  poésies  de  son  maître  d'un 
ton  de  fausset  des  plus  aigus.  A  cette  voix  Trimal- 
chion  se  tourne,  et  dit  :  —  Bacchus,  je  te  fais  li- 
bre. —  L'enfant  décoiffe  le  sanglier,  et  se  met  le 
bonnet  sur  la  tête.  Alors  son  maître  reprend  :  — 


Quod  aulem  in  medio  cespitem  videtis ,  et  super  cespitem 
favum  :  niliil  sine  ratione  facto.  Terra  mater  est  in  medio , 
quasi  iivum,  corrotuudala  :  et  onmia  bona  in  se  habet, 
bloquant  favus. 

XL.  Sophos  universi  clamamus,  et  Bublatis  raanibusad 
ramaram,  juramus,  Hipparchum  Aratumque  comparait- 
dos  illi  liomines non  fuisse;  douée  adrenerunt  minîstri, 
ac  toralia  proposuerunt  toris,  in  quibus  relia  erant  picta  , 
subsessuresque  cuni  vciiabulis,  et  lolus  venationis  appa- 
iatus.  Necdum  sciebamus,  quo  mitteremns  snspiciones 
nostras  ,  cum  extra  triclinium  clamer  sublalus  est  ingens  : 
et  ecce  canes  Laconici  eliani  circa  mensam  discurrere 
ccepernnt.  Secntum  est  bus  repositorium  ,  in  quo  posilus 
cral  primée  magnitudinis  aper,  et  quidempilealus,ecujus 
dentibus  sportella;  dependobant  duae,  palmulis  textes, 
altéra  caryotis,  altéra  Thebaicis  repleta.  Circa  autem, 
minores  porcelli,  ex  coptoplacentis  facti,  quasi  uberibus 
imminerent,  scropbam  esse  positam,  significabant :  et  lu 
qnidem  apopboreta  fuerant.  Ceterum  ad  scindendnm 
apnun,  non  illc  Carpus  accessit,  qui  allilia  laceraverat  ; 
sed  barbalus,  ingens,  fasciis  cruralibus  alligatus ,  et  ali- 
cula  subornants  polymita ,  strictoque  venatorio  cultro  latus 
apri  rehementer  perenssit,  ex  cujns  plaga  turdi  evolave- 
nint.  Parati  Aucupes  cuni  arnndinibns  fuenint,  et  eos, 
circa  triclinium  roulantes,  luomento  exceperunl.  Inde, 


cum  suum  cuique  jussisset  referri  Trimalcbio,  adjecit  : 
Etiam  videfe,  quam  porcus  ille  sylvaticus  totam  conte- 
derit  glandem.  Slatim  pueri  ad  sportellas  aceesserunt , 
qusependebante dentibus,  Tltebaicasque,  et  caryolas  ad 
numerum  divisere  cœnantibus. 

XLI.  Intérim  ego,  qui  parafant  habebam  secessum,  in 
militas  cogitationes  didurtus  suni ,  qaare  aper  pileatus 
intrasset?  Postquam  itaque  omnes  bacelogias  consumsi, 
(luravi  interrogare  illum  interpretem  meum,  quid  me  tor- 
qoeret?  At  ille  :  Plane  etiam  boc  servus  tuus  indicare  po- 
test  :  non  enim  aenigma  est ,  sed  res  aperta.  Ilic  aper,  cum 
heri  summam  cœnam  vindicasset,  a  convivis  dimissus  : 
itaque  hoiiie  tanquam  libertus  in  convivium  revertitur. 
Damnaviego  stuporem  meum,  et  nihil  amplius  inlerro- 
gavi,  ne  viderer  nunqiiam  inler  bonestos  cœnasse.  Dum 
ha'c  loquimur,  puer  specrosus,  vitibus  bederisque  redi- 
milus,  modo  Bromium,  interdnm  Lyacuni,  Eviamque 
confessus,  calatbisco  uvas  circumtulil ,  et  poemata  domini 
Mii  acutissima  voce  traduxit.  Ad  quem  sonum  conrersus 
Trimalcbio:  Dion) se,  inqnit,  Liber  esto!  Puer  detraxit 
pileum  apro,  capitique  sao  imposuit.  Tinn  Trimalcbio  rur- 
mis  adjecit  :  Non  negabitis,  me,  inqnit,  babere  Lilierurn 
patrem.  Laudavimus  dictumTrimalchionis,  et  circumenn- 
tem  pueruiii  sane  oerbasiamus.  Ab  boc  ferculo  Trimalcbio 
ad  lasanum  sorrexit.  Nos  Ubcrialem  sine  tyranno  nacti. 
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Vous  ne  nierez  pas  que  je  n'aie  sous  nies  ordres 
le  père  de  la  liberté,  moi  qui  la  lui  donne.  —  On 
applaudit  au  jeu  de  mots;  et  chacun  embrasse 
a  son  tour  de  bien  bon  cœur  le  beau  Bacchus.  A 
la  fin  du  service ,  le  patron  se  leva  pour  aller  à  la 
garde-robe.  Et  nous,  devenus  libres  par  l'absence 
du  despote,  nous  nous  mîmes  à  agacer  la  loqua- 
cité des  convives.  Alors  commence  un  nommé 
Primus,  après  avoir  demandé  du  raisin  au  père 
de  la  liberté  :  —  Le  jour  n'est,  ma  foi,  rien  :  à 
peine  s'est-on  retourné  qu'il  est  nuit.  On  n'a  donc 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller  droit  du  lit  à  la 
table.  Et  quel  joli  froid  nous  avons  eu!  A  peine 
le  bain  m'a-t-il  réchauffe  ;  c'est  bien  boire  qui  tient 
chaud,  voilà  mon  manteau  à  moi.  J'ai  tant  filé 
de  ce  coton  rouge  que  j'en  suis  tout  bête  :  le  vin 
m'est  monté  au  cerveau.  — 

XLII.  Séleucus  reprit  le  thème  inachevé  :  — 
Ni  moi  non  plus,  je  ne  vais  pas  tous  les  jours  au 
bain;  c'est  là  un  métier  de  foulon.  L'eau  a  des 
dents  :  le  cœur  se  fond  dans  l'eau  petit  à  petit; 
mais  quand  je  me  suis  cuirassé  l'estomac  avec 
de  bon  vin,  je  dis  au  froid  :  Va  te  promener. 
D'ailleurs  je  ne  pouvais  me  baigner  aujourd'hui  : 
j'ai  été  à  un  enterrement.  Un  charmant  homme, 
ce  bon  Chrysante,  vient  de  cracher  son  âme;  il 
n'y  a  qu'un  instant,  qu'un  instant,  qu'il  m'appe- 
lait encore;  il  me  semble  que  je  lui  parle.  Hélas! 
que  sommes-nous?  des  outres  gonflées  qui  vont 
sur  deux  pieds  ;  moins  que  des  mouches  ;  encore 
les  mouches  ont-elles  quelque  vertu  :  nous,  nous 
ne  valons  pas  plus  que  des  bulles  d'eau.  Et  s'il 
n'avait  pas  fait  diète?  Depuis  cinq  jours  pas  une 
goutte  d'eau  n'est  entrée  dans  sa  bouche,  pas 
une  miette  de  pain  :  il  est  parti  tout  de  même. 
C'est  le  grand  nombre  de  médecins  qui  l'a  tué, 
ou  plutôt  sa  mauvaise  étoile  ;  car  le  médecin  n'est 
bon  à  rien,  qu'à  tranquilliser  le  moral.  Au  reste, 


PÉTRONE. 


l'enterrement  a  été  bien.  Il  était  sur  son  lit  de 
table  avec  de  bonnes  couvertures  ;  les  pleureuses 
ont  fait  merveille;  il  a  affranchi  quelques  escla- 
ves :  eh  bien,  sa  femme  ne  l'a  pleuré  que  d'un 
œil.  Qu'aurait-ellc  fait,  s'il  ne  1  avait  pas  si  bien 
traitée?  Mais  la  femme  !  qu'est-ce  que  la  femme? 
Race  de  milan  ;  il  ne  faut  pas  lui  faire  le  moin- 
dre bien  :  c'est  exactement  comme  si  ou  le  jetait 
dans  un  puits  ;  et  un  vieil  attachement  est  une 
vraie  prison.  — 

X  LUI.  A  mon  grand  regret  Philéros  lui  coupa 
la  parole  :  —  Songeons  aux  vivants ,  s'écria-t- 
il.  Celui-ci  a  reçu  son  compte  :  il  a  vécu  honora- 
blement, on  l'a  enterré  de  même;  qu'a-t-il  à  se 
plaindre?  Il  a  commencé  par  un  denier;  et  il 
était  homme  à  ramasser  avec  les  dents  une  obole 
sur  un  fumier.  Aussi  s'est-il  arrondi ,  tant  qu'il 
a  pu  s'arrondir,  comme  un  rayon  de  miel.  Je 
crois ,  par  Hercule  !  qu'il  a  laissé  cent  mille  grands 
sesterces;  et  il  avait  tout  en  numéraire.  Mais  je 
vous  conterai  la  chose  au  vrai ,  moi  qui  ai ,  comme 
on  dit,  mangé  de  la  langue  de  chien.  Il  était 
fort  en  gueule,  chicaneur,  la  discorde  en  personne. 
Son  frère  était  un  homme  de  cœur,  aimant  qui 
l'aimait,  la  main  libérale,  et  bonne  table;  lui 
aussi  dans  le  principe  a  plumé  l'oiseau  de  mau- 
vais augure;  mais  sa  première  vendange  lui  a 
redressé  la  taille,  car  il  a  vendu  son  vin  tout  ce 
qu'il  a  voulu  ;  et  ce  qui  lui  a  fait  encore  relever 
le  menton ,  c'est  un  héritage  dont  il  a  su  s'appro- 
prier plus  qu'il  ne  lui  revenait.  Puis  voila  ma 
bûche  qui,  brouillé  avec  son  frère,  lègue  son 
avoir  àje  ne  sais  quel  homme  de  rien.  On  va  loin 
quand  on  fuit  les  siens.  Des  valets,  qu'il  écou- 
tait comme  des  oracles,  l'ont  poussé  à  sa  perte. 
Jamais  ou  n'opérera  que  de  travers  si  on  se  livre 
trop  vite,  surtout  dans  le  commerce  :  toujours 
est-il  vrai  qu'il  a  joui  tant  qu'il  a  vécu ,  pour 


coRpimiïs  imitait'  convivaniin  sermones.  Clamât  itaqiie 
Primus,  cuni  paiera  acina  poposcisset,  Oies,  inquit,  niliil 
est  ;  (liini  versas  te,  dox  lit  :  itaque  niliil  est  melius,quam 
de  cubiculo  recta  in  triclinium  ire.  Et  mimduin  (ïigus 
liabuimns,  vix  me  balneus  calfecit;  tamen  calda  polio 
vosliarius  est.  Staminatas  duxi ,  et  plane  malus  sum  ;  vi- 
nus  mini  in  cerebrum  abiit. 

XLII.  Excepit  Selencus  fabula-  partem:  Et  ego,  inquit, 
non  cotidie  lavor  ;  Iialiscus  enim  Fullo  est.  Aqua  den- 
tés habel,  et  cor  Dostrum  cotidie  liqnescit;  sed,  cum 
mulsi  pultarium  obduxi,  frigori  Isecasin  dico.  Necsane 
lavare  potui,  fui  enim  liodie  in  funus.'llomo  bellus,  tain 
bonus  Chrysanthus  animam  ebulliit  :  modo,  modo  me  ap- 
pellavit  :  videur  inilii  cum  illo  loqui.  lieu!  (Jures  inllati 
ambulamus,  minons  quum  muscie  sumus;  qwej  tamen 
aliquam  virtutem  babent  :  nos  non  pluiis  sumus,  quam 
bnUte.EI  quid?  si  non  abstinax  fuisset?  quoique  dies 
aquam  iu  os  sunm  non  conjecit ,  non  micam  panis;  tamen 
abiit.  At  pluies  Medici  illuni  perdideruut,  inio  magis  ma- 
lus fatus  ;  Medicus  enim  niliil  aliud  est,  quam  aniini  cou- 
solalio.  Tamen  bene  elatus  Cal ,  vitali  lecto,  stragulis  bo- 


nis; planctus  est  optime  :  manumisit  aliquot,  etiamsi 
maligne  illuni  ploravit  uxor.  Quid?  si  non  illain  optime 
accepisset  ?  sed  mulier,  quae  millier ,  niilvinuni  genus  :  Fe- 
niiuis  niliil  boni  lacère  oportet,  a-que  est  enim,  ac  si  iu 
puteum  conjicias  :  et  antiquns  amor  carcer  est. 

XLIII.  Molestus  fuit  Pliileros,  qui  proclaniavit  :  Vivo- 
runi  meminerimus  :  ille  babet,  quod  silii  debebator  :  lio- 
nesfe  vixit,  lioneste obiit.  Quid  habet,  quodqueraturPab 
;i^sr  (  revit ,  et  paratus  fuit  quadranlem  de  stercore  mordi- 
cus tollere.  Itaque  crevit,  quidquid  crevit,  tanquam  lavas. 
Puto,  me  Hercules  I  illum  reliquisse  solida  centum;  et 
omnia  in  nummis  lialiuit.  De  re  tamen  ego  veinni  dicam , 
qui  linguam  caninam  comedi.  Dur»  bucca;  fuit,  linguosoê, 
discordia,  non  liomo.  Fralerejus  fortis  fuit,  amicusamico, 
manu  uncta,  plena  mensa;  et  inter  initia  malam  parrain 
pilavit  ;  sed  recorrexit  costas  illius  prima  vindemia;  ven- 
didit  enim  vinuni,  quantum  ipse  voluit  :  et,  quod  illius 
nientum  siistulit,  liœreditatem  accepit,  ex  qua  plusinvo- 
lavit.quam  illi  relielum  est.  Et  ille  stips,  dum  fratri  suo 
irascitur,  nescioeni  terra- lïlio  patrimonium  elegavit.  Longe 
fugit,quisquissuosfugit.  Habuit  autem  oracularios  ser- 
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avoir  touche  plus  qu'il  ne  lui  était  destiné.  Enfant 
gâté  de  la  fortune,  sous  sa  main  le  plomb  se 
changeait  en  or.  Et  l'on  a  bien  aisé  quand  tout 
vient  cadrer  selon  vos  vues.  Mais  savez-vous 
quelle  somme  d'années  il  enterre  avec  lui?  Soi- 
xante-dix et  plus.  Aussi  avait-il  uue  santé  de 
fer,  portant  bien  son  âge,  et  noir  de  poil  comme 
corbeau.  Je  l'ai  dans  le  temps  connu  mignon,  et 
\  ieu\  il  était  encore  fier  gaillard  :  non ,  par  Her- 
cule! il  n'aurait,  je  crois,  pas  respecté  le  chien 
de  la  maison.  Il  aimait  aussi  la  fillette,  et  faisait 
flèche  de  tout  bois  ;  non  que  je  l'eu  blâme ,  car 
c'est  tout  ce  qu'il  emporte  de  ce  monde.  — 

XL1V.  Ici  s'arrêta  Philéros  ;  Ganvmede  reprit  : 
—  Vous  contez  là  des  choses  qui  n'intéressent 
ni  ciel  ni  terre;  et  personne  ne  songe  à  la  disette 
qui  nous  ronge.  Non,  pardieu!  aujourd'hui  je 
n'ai  pas  pu  me  procurer  une  bouchée  de  pain. 
Comment  cela?  c'est  que  la  sécheresse  continue  : 
voilà  un  an  que  je  n'ai  rompu  le  jeûne.  C'est  que 
les  édiles  (  mais  malheur  à  eux!)  s'entendent  avec 
les  boulangers  :  soutiens-moi ,  je  te  soutiendrai. 
Et  le  pauvre  peuple  pâtit,  tandis  que  ces  mâ- 
choires privilégiées  font  tous  les  jours  Saturna- 
les. Oh  !  si  nous  avions  ces  lurons  que  j.'ai  trou- 
ves ici  a  mon  arrivée  d'Asie!  On  vivait  alors! 
on  était  comme  en  pleine  Sicile;  et  ces  masques 
d'édiles  on  les  souffletait  si  bien,  que  Jupiter 
n'était  plus  leur  ami.  Ah!  je  me  rappelle  Sas 
finius,  qui  logeait,  dans  mon  enfance,  auprès 
du  vieil  arc  de  triomphe  :  c'était  un  salpêtre, 
ce  n'était  pas  un  homme.  Il  brûlait  le  pavé  sous 
ses  pas  :  cœur  droit,  cœur  loyal ,  aimant  qui  l'ai- 
mait :  vous  auriez  hardiment  joué  avec  lui  à.  la 
mourra  sans  y  voir.  Et  au  forum  donc  !  Il  voue 


pilait  ses  adversaires  comme  dans  un  mortier; 
il  ne  parlait  point  par  figures  :  il  nommait  tout 
par  son  nom ,  comme  à  un  enrôlement.  Sa  vois 
en  plaidant  résonnait  comme  une  trompette, 
sans  jamais  suer  ni  cracher.  Je  pense ,  au  fait , 
qu'il  avait  quelque  chose  d'asiatique.  Et  qu'il 
était  affable  l  nous  rendant  nos  saluts  sans  ou- 
blier le  nom  de  personne ,  comme  eût  fait  notre 
égal.  Aussi ,  dans  ce  temps-là ,  le  vivre  était  pour 
rien.  Un  pain  que  vous  achetiez  un  sou,  deux 
hommes  affamés  n'auraient  pas  pu  le  manger  :  à 
présent  vous  l'avez  moins  gros  que  l'œil  d'un 
bœuf.  Hélas  !  hélas!  c'est  tous  les  jours  pis.  La  Co- 
lonie s'en  va  comme  la  queue  d'un  veau,  en  ré- 
trécissant. Comment  ça  ne  serait-il  pas,  avec 
un  édile  qui  ne  vaut  pas  trois  figues,  et  qui 
aime  mieux  un  sou  dans  sa  poche  que  notre  vie  à 
tous?  Aussi  fait-il  bombance  chez  lui  :  il  touche  en 
un  jour  plus  d'écus  que  tel  riche  n'en  a  pour  tout 
vaillant.  Je  sais  de  bonne  part  d'où  il  a  reçu  mille 
deniers  d'or;  mais,  si  nous  avions  du  sang  sous 
les  ongles ,  il  ne  ferait  pas  tant  le  fier.  Mais  voilà 
le  peuple  :  vrai  lion  chez  lui,  et  dehors  poltron 
comme  renard.  Pour  mon  compte,  j'ai  déjà  mange 
mes  nippes  ;  et  si  la  cherté  ne  cesse  pas ,  je  ven- 
drai ma  baraque.  Car  enfin  quedeviendra-t-on, 
si  ni  dieux  ni  hommes  n'ont  pitié  de  la  Colonie? 
Le  ciel  me  sauve  moi  et  les  miens,  comme  je  suis 
sûr  que  tout  ceci  nous  vientde  là-haut  !  Pourquoi? 
C'est  que  personne  ne  croit  que  les  dieux  soient 
des  dieux;  personne  n'observe  le  jeûne,  et  ne 
fait  cas  de  Jupiter  plus  que  d'un  poil  de  barbe  : 
chacun ,  aveugle  sur  tout  le  reste ,  ne  songe  qu'à 
compter  son  or.  Autrefois  les  matrones  allaient 
nu-pieds  sur  la  montagne,  les  cheveux  épars  et 


vos,  qui  illum  pessum  dederuut.  Nunquam  autem  recte 
faciet ,  qui  cilo  crédit  ;  ulique  homo  negotians  :  tameu  ve- 
rum,  quud  tïunitus  est,  quamdiu  vixit,  cui  datais  est, 
Don  coi  destiaatum.  Plane  Fortuna-  lilius,  in  manu  illius 
plumbum  aurum  liebat.  Facile  est  autem,  ubi  omnia  qua- 
drata  carrant.  Et  quot  patas  illum  annos  secinn  tulisse? 
septuaginta,  et  supra;  sed  corneolus  fuit,  setatem  benefe- 
rebat,  niger,  tanquam  corvus.  Noveram  liomitiem  olim 
molliorein  ,  et  adliuc  salax  eral  ;  non  nie  Hercules!  illum 
putoin  domo  canem  reliquisse.  Imo  eliam  puellariuserat; 
munis  Minervse  bomo  :  uec  improbo  :  bocenimsolum  se- 
cum tulit. 

XLIV.  EteC  Phuerosdixii  ;  i>la  Ganymedes  :  Narraîis, 
quodnecadcu-lum,  nec  ad  terrain  pertinet;  cum  intérim 
nemo  curât,  quid  annonam  mordet.  Non,  me  Hercules! 
liodie  bnecam  panis  invenire  potui.  Et  quomodo?  siccilas 
persévérât  :  jam  annum  esui  io  fui.  .Ediles  (maie  eveniat  !) 
qui  cum  pistoribuscollucliint  :  serva  nie,  servabote.  Ita- 
qucpopulus  minutus  laborat;  nain  isti  majores  maxillae 
semper  Satnrnalia  agunt.  O  si  liabereiniis  illos  leones, 
quosego  hic  inveni,  corn  primom  ex  Asia  veni  !  Illudcrat 
vivere.  Similia  Siciliae  interioris  ;  et  larvas  sic  istos  per- 
colapabant,  al  ilDs  Jupiter  iratus  esset.  Sed  memini  Sali- 
niiim;  tune  babhabat  ad  arenm  veterem,  me  puero,  pi- 
per,  non  homo.  Is ,  qaacumque  ibat,  lerram  adurebat ; 


sed  rectus ,  sed  certus,  amicus  amico ,  cum  quo  audacl<  i 
posses  in  tenebris  micare.  In  curia  autem  quomodo?  sin- 
gulosve!  pilo pertractaliat  : nec schémas  loquebatur,  seddi- 
leclum  ceu  ageret.  Porro,  in  foro  sic  illius  vox.  crescebat, 
tanquam  tuba  ;  nec  sudavit  unqnain ,  nec  exspuit.  Pufo 
enini,  nescio  quid  asiailes  babuisse.  Et  quam  benignus  ? 
resalutare,  nomina  omnium  raddere,  tanquam  unus  de 
nobis.  ltaque  illo  tempore  annona  proluloerat.  Asse  pa- 
nem  quem  émisses,  non  poluisses  cum  altero  devorare; 
nuncoculuni  bubiilum  vidi  inajorem.  Heu,  heu,  qnotidie 
pejue  :  li.ec  Colonia  retroversus  crescit,  tanquam  coda  vi- 
tnli  !  Seclqiiaie  non?  habemus  .Edilem  triant caunearum: 
oui  - i I <i  mai  "Il  assena ,  quam  vilain  nostram.  ltaque  domi 
gaudet  :  plus  in  die  numniorum  accipit,quam  aller  patrî- 
monium  habet.  Jam  scio,  unde  acceperil  denarios  mille 
aureos;  sed,  si  nos  coleos  haberemus,  non  tantum  sibi 
placeret.  Nunc  populus  est,  domi  leones,  foras  vnlpes 
Quod  ad  me  altinct ,  jam  pannos  meos  comedi ,  et ,  si  per- 
sévérai biec annona,  casulas  meas  vendam.  Quid  enjm  fa- 
tiirmn  est,  si  nec  Dii ,  Bec  Domines,  ejus  colonise  mise 
reatur?  lia  meos  fruniscar,  ut  ego  puto  omnia  illa  a  cœli- 
tibusfieri.  Nemo  enim  codum  cœlom  pntat,  oemojeju- 
nium  serval,  nemo  Joveni  pili  faiil;  sed  omnes,  opéras 
ocolis,  liona  sua  compotant.  Antea  gtobtte  ibanl,  nudw 
pedibos ,  in  (livum ,  passis  capillis,  mentions  puris,  et  Jo- 
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l'âme  pure,  demander  de  la  pluie  à  Jupiter,  et 
tout  de  suite  il  pleuvait  à  seaux  ou  ce  jour-là ,  ou 
jamais;  et  tous  riaient  de  se  voir  mouillés  comme 
des  rats  d'eau.  Aujourd'hui  les  dieux  ont  les  pieds 
liés  pour  venir  à  notre  secours  :  on  n'a  plus  de 
religion  ,  et  la  campagne  est  perdue. 

\LV.  —  Je  vous  en  prie,  dit  Échion  le  ra- 
vaudent*, tenez  de  meilleurs  propos.  Tout  n'est 
qu'heur  et  malheur,  disait  ce  paysan  qui  avait 
perdu  son  porc  bigarré.  Aujourd'hui  une  chose, 
demain  l'autre  :  c'est  le  train  de  la  vie.  On  ne 
peut,  ma  foi,  pas  dire  que  le  pays  en  irait  mieux 
s'il  avait  des  hommes  à  sa  tète;  mais  il  pâtit  pour 
le  moment  et  ne  se  ressemble  plus.  Ne  soyons  pas 
trop  difficiles  :  on  est  partout  sous  le  milieu  du 
ciel.  Si  vous  étiez  ailleurs,  vous  diriez  qu'ici  les 
cochons  se  promènent  tout  rôtis  dans  les  rues. 
Et  voyez  :  n'allons-nous  pas  avoir  un  combat  de 
première  qualité  dans  trois  jours,  le  jour  de  la 
fête?  Point  de  gladiateurs  du  commun  :  des  af- 
franchis en  masse.  Et  Titus,  mon  maître,  a  le 
cœur  grand ,  la  tête  chaude  :  de  façon  ou  d'autre 
on  verra  des  siennes  ;  et  je  le  connais  bien  :  je  suis 
de  sa  maison.  Avec  lui  point  de  quartier;  le  fer 
sera  de  bonne  trempe  ;  pas  moyen  de  lâcher  pied; 
les  viandes  à  distribuer  au  peuple  seront  au  cen- 
tre, pour  que  l'amphithéâtre  voie  :  et  le  patron 
a  de  quoi.  Il  a  recueilli  trente  millions  de  sester- 
ces ;  son  père  vient  de  mourir.  11  en  jetterait  qua- 
tre ,  cent  mille  par  les  fenêtres  que  sa  fortune  ne 
s'en  ressentirait  pas  :  on  parlera  éternellement 
de  celui-là.   Il  a  déjà  quelques  petits  chevaux 
barbes,  une  conductrice  de  chars  à  la  gauloise, 
et  le  trésorier  de  Glycon  qui  fut  surpris  comme 
il  fétoyait  la  femme  de  son  maître.  Vous  rirez 
de  voir  le  public  prendre  parti ,  ceux-ci  pour  les 
jaloux ,  ceux-là  pour  les  favoris.  Doue  ceGlyeon, 


qui  ne  vaut  pas  un  sesterce ,  a  condamné  aux  bo- 
tes son  trésorier.  C'est  ce  qui  s'appelle  afficher 
sa  honte.  En  quoi  a-t-il  manqué,  cet  esclave?  Il  a 
été  forcé  de  faire  la  chose.  C'est  elle  plutôt ,  la  vi- 
laine, qui  méritait  d'être  encornée  par  le  taureau  ; 
mais  qui  ne  peut  frapper  l'âne  frappe  le  bât.  Et 
puis  Glycon  pensait-il  qu'une  mauvaise  graine, 
la  fille  à  Hermogèue,  donnerait  jamais  rien  de 
bon  ?  Cet  Hermogène  vous  eût  rogné  au  vol  les 
serres  d'un  milan.  Couleuvre  n'engendre  pas 
d'anguille.  Glycon!  Glycon!  tu  t'es  puni  toi-même: 
aussi  toute  ta  vie  en  porteras-tu  le  stigmate ,  et 
tu  ne  l'effaceras  que  dans  l'autre  monde.  Mais 
les  sottises  regardent  ceux  qui  les  font. 

Je  flaire  déjà  d'ici  le  festin  que  va  nous  donner 
Mammea  :  deux  deniers  d'or  à  moi  et  aux  miens. 
S'il  fait  cela,  ma  foi  qu'il  supplante  tout  à  fait 
Norbanus  dans  la  faveur  publique;  je  réponds 
qu'il  voguera  pour  lors  à  pleines  voiles.  Et,  au 
fond ,  qu'est-ce  que  ce  Norbanus  a  fait  de  bien 
pour  nous?  II  nous  a  donné  des  gladiateurs  à  un 
sesterce  pièce ,  tout  décrépits ,  que  d'un  souffle 
on  eût  jetés  bas;  j'en  ai  vu  de  meilleurs  mangés 
par  les  bêtes  aux  flambeaux  ;  enfin  on  eût  dit  un 
combat  de  coqs.  L'un  était  lourd  à  ne  se  pouvoir 
traîner  ;  l'autre  avait  des  jambes  de  basset  ;  le 
troisième, qui  était  mort  d'avance ,  eut  les  jarrets 
coupés.  Le  seul  qui  eût  un  peu  de  mine  était  un 
Thrace  :  encore  ne  se  battait-il  que  quand  on  lui 
criait  de  se  battre.  Tous ,  en  fin  de  compte ,  furent 
passés  aux  lanières,  tant  ils  s'étaient  montrés  de 
purs  rebuts  de  pacotille  ,  de  vrais  fuyards ,  là.  — 
Je  t'ai  pourtant  donné  un  spectacle,  me  dit  notre 
homme.  — Et  moi  mes  applaudissements.  Comp- 
tez bien  :  je  vous  donne  mieux  que  je  n'ai  reçu. 
Une  main  lave  l'autre. 
XLVI.  Vous  m'avez  l'air,  Agamemnon ,  de 


vpiii  aquam  exorabanl  ;  itaque  stalim  urceatijn  pluebal , 
,uit  tunc,aut  nunquam  :  et  omnes  ridebant,  udi,  tan- 
<|uam  ninrcs.  Itaque  Dii  pedes  lanatos  habent.  Quia  nos 
religiosi  non  simms,  agri  jacenl. 

XLV.  Oro  te,  inquit  Echiou  Centonarius,  nielius  loquere. 
Modo  sic,  modo  sic,  inquil  Rnslicus;  (varium  porcum  per- 
diderat.  )  Quod  hodie  non  esl ,  cras  erit  :  sic  vita  trnditnr. 
Non,  me  Hercules!  patria  melior  dici  posset,  si  homines 
liaberel  :  sed  laboral  hoc  tempore;  nechacc  sua  :  non  de- 
licnius  delicati  osse  :  unique  médius  cœlus  est.  Tu ,  sialiubi 
incris,  diceshic  porcos  coctos ambnlare.  Etecce  habituri 
sumus  nmuus  excellente  in  triduo,  die  festa,  familia  non 
lanistilia,  sed  plurinii  liberli.  El  Titus  noster  magnum 
aninuim  habel ,  cl  est  calidi  cerebri,  aul  hoc,  aut  illml 
eiit  :  nolus  utique  :  nain  illi  domesticus  sum.  .Non  est  mil- 
tix  :  feriuni  optimum  daturus  csl,  aine  fnga;carnariuDi  in 
medio,  ni  amphilhcatiiini  videal  :  et  habel  unde.  Relic- 
lumest  illi  seslertium  tricenties ,  (decessit  illins  pater  ) 
Maie  ut  quadringenta  iiiipeiul.it  :  non  seutietpatrimonium 
illius,  et  sempiterno  nominabitur.  Jam  mannoa  aliquol 
nabot,  etraulierem  essedariam,  et  Dispensatorem  Glyco- 
iiis,  qui  deprebensus est ,  «uni  dominam  suam delectare- 
tur.  Videbis  populi  rixam  iutei  telotypos,  et  amasiuncu- 


los.  Glyco  autem,  Seslertiarius  honio,  Dispensalorom  ad 
bestias  dédit.  Hoc  est,  se  ipsum  traducere.  Quid  servus 
peccavit,  qui  coactus  est  facere?  magis  illa  matella  digna 
fait,  quam  taurus  jactaret.  Sed  qui  asinum  non  polest, 
stratum  caedit.  Quid  autem  Glycon  pntabat,  Hermogenis 
filicem  unquam  bonuni  exitnm  facturaui  ?  Ille  milvo  volanli 
poterat  ungues  resecare.  Cohibra  restem  non  parti .  Glyco, 
Glyco  dédit  suas  :  itaque,  quamdiu  vixciït,  habebit  slii;- 
main,  necillamnisi  Orcusdelebit  :  sedsibi  quisqne  peccat. 
Sed  subolfacio,  quod  nobis  epulum  daturus  est  Mam- 
mea; binos  denarios  mibi,  et  meis.  Quod  si  hoc  fecerit, 
eripiat  Norbano  lotnni  favorem  :  scias  oportet  pleins 
velis  liiinc  veolurum.  Et  rêvera,  quid  ille  nobis  boni  fecit? 
Dédit  gladialores  sestertiarins ,  jam  decrepitos;  quos  si 
sufflasses ,  ccridissent  :  jam  meliores  besliarios  vidi  occidi 
de  Incerna;  el  quidam  putares  eos  gallos gallinaceos.  Aller 
gurdus,atta,  alterloripes  :  tertiarius  mortuus  pro  mortuo, 
qui  habuit  nervia  prœcisa.  Unus  alieujus  slaluraj  luit 
Tluvex,  qui  et  ipse  ad  dictata  pugnavit;  ad  summam, 
omnes  poslea  seeti  sunt ,  adeo  de  magna  tiirba  ac  bebete 
accesserant ,  plane  fugae  niera'.  Munns  tamen ,  inquit,  libi 
dedi  :  ei  ego  libi  plodo.  Computa  :  ettibi  plus  do,  quam 
accepi.  Manus  manum  lavai. 


LE  SATYRICON. 


l'ô 


dire  :  A  quel  propos  ce  bavard  nous  assourdit-il  ? 
C'est  que  vous,  qui  pourriez  parler,  n'ouvre/  pas 
la  bouche.  Vous  ne  logez  pas  a  notre  enseigne;  et 
ce  que  disent  les  pauvres  gens  vous  fait  rire. 
Noos  savons  que  t  ous  êtes  bouffi  de. . .  littérature 
eh  bien  !  après?  L'un  de  ces  jours  je  vous  décide- 
rai a  venir  à  la  campagne  voir  nos  petits  pénates; 
nous  trouverons  de  quoi  manger  :  un  poulet,  des 
œufs.  Nous  serons  gentiment,  quoique  cette  an- 
née, vu  les  intempéries  de  la  saison,  la  campagne 
soit  tout  en  deuil.  Oui,  oui,  nous  trouverons  à 
nous  rassasier.  Je  vous  élève  aussi  un  disciple , 
mon  petit  Cicaro,  qui  dit  déjà  les  quatre  divi- 
sions de  l'as  ;  s'il  vit ,  vous  aurez  là  un  petit  ser- 
viteur  toujours  a  vos  côtes.  C'est  que,  des  qu'il  a 
uu  moment,  il  ne  lève  pas  la  tète  de  dessus  ses 
tablettes.  Il  a  des  moyens,  et  bon  cœur  :  mais  il 
aime  les  oiseaux ,  c'est  sa  maladie.  Je  lui  ai  déjà 
tue  trois  chardonnerets ,  que  je  lui  ai  dit  que  la 
belette  avait  mangés  :  eh  bien ,  il  en  a  trouvé  d'au- 
tres, apprivoises.  Il  a  aussi  beaucoup  de  plaisir 
à  peindre.  Au  reste,  il  a  déjà  envoyé  promener  le 
grec ,  et  il  ne  mord  pas  mal  au  latin ,  quoique  sou 
maître  soit  un  pédant.  Il  ne  se  fixe  à  rien  ;  il  vient 
me  dire  :  Donne-moi  des  livres;  puis  il  ne  veut 
plus  travailler.  Il  a  un  second  maître,  pas  fort 
savant,  mais  fort  zélé,  qui  enseigne  même  ce 
qu'il  ne  sait  pas.  Les  jours  de  fête  il  \  ient  a  la  mai- 
son, et,  si  peu  qu'on  lui  donne,  il  est  content. 
Je  viens  d'acheter  à  l'enfant  quelques  livres  de 
chicane,  parce  que  je  veux,  pour  le  besoin  de 
mes  affaires,  qu'il  tàte  un  peu  du  droit  (c'est 
un  gagne-pain  cela  ;  car  de  littérature  il  en  est 
assez  barbouillé.  S'il  regimbe,  mon  parti  est  pris  : 
je  lui  fais  apprendre  une  bonne  profession  ou  de 


barbier,  ou  de  crieur  public  ,  ou  au  moins  d'avo- 
cat, qu'il  ne  puisse  perdre  qu'à  la  mort.  Aussi  je 
lui  crie  chaque  jour  ;  «  Mon  aîné,  crois-moi  bien  , 
tout  ce  que  tu  apprends  c'est  pour  toi.  Vois  Phi- 
léros  l'avocat  :  s'il  n'avait  pas  étudié,  il  aurait 
les  dents  longues  aujourd'hui.  Il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant, qu'un  instant,  qu'il  portait  la  balle  sur  le 
dos;  a  présent  il  va  jusqu'à  tenir  tète  à  Norba- 
nus.  La  science  est  un  trésor,  et  le  talent  ne  meurt 
jamais  de  faim.  »  — 

XLVII.  Ainsi  se  décochaient  fadaises  sur  fa- 
daises, lorsque  Trimalehion  rentra.  II  s.'essuva 
le  front,  se  lava  les  mains  avec  du  parfum, 
et  après  une  légère  pause  :  —  Excusez-moi, 
dit-il,  mes  amis;  depuis  plusieurs  jours  mon 
ventre  ne  m'obéit  point,  et  les  médecins  ne  s'y 
reconnaissent  plus  :  pourtant  je  me  suis  bien 
trouvé  d'une  décoction  d'écorcede  grenade  et  de 
sapin  au  vinaigre,  et  j'espère  que  ce  méchant 
valet  a  déjà  honte  de  sa  paresse  :  autrement,  ce 
sont  dans  la  région  de  l'estomac  des  mugisse- 
ments comme  ceux  d'un  taureau.  Eu  conséquence, 
si  quelqu'un  de  vous  désire  se  procurer  quelque 
soulagement ,  il  peut  le  faire  sans  eu  être  contu- 
sionné. Nous  ne  sommes  pas  de  fer.  Pour  moi, 
je  n'imagine  pas  de  supplice  comme  de  se.  rete- 
nir. C'est  la  seule  chose  dont  Jupiter  même  ne 
soit  pas  maître.  Tu  ris ,  Fortuuata ,  toi  qui  sur  cet 
article-là  m'empêches  la  nuit  de  fermer  l'œil! 
Au  reste,  à  ma  table  je  n'ai  interdit  à  per- 
sonne de  se  mettre  tout  à  fait  à  l'aise  :  et  les  mé- 
decins ne  défendent-ils  pas  de  se  contraindre? 
Si  même  quelque  chose  de  plus  sérieux  vous 
presse ,  vous  avez  tout  sous  la  main  a  deux  pas 
de  la  porte,  l'eau,  la  chaise,  et  autres  menues  pro- 


\I.YI.  Videris  mibi ,  Agamemuon,  dicere  :  Quiil  iste 
argulal  molestas?  Quia  lu  ,  qui  pôles  loquere,  non  loqais. 
Non  CS  nostra  fascis,  el  ideo  pauperutn  verba  dérides. 
Si -inius,  le  |>i ;c  liitens  fatuum  esse.  Qoid  ergo  est?  Aliqua 
die  le  |>ersuadeani,  ut  ad  villani  renias,  et  videas  casulas 
oostras;  inveniemus  quod  mandiicemiis  :  pulluni,  ova. 
Belle  erit;  etiamsi  omnia  hoc  anno  tempestas  dispare  pul- 
lavH.  lin eiiieinus  ergo,  unde  saluri  Hamas,  l-'.liaiu  tibi  dis- 
ripulus  crescil  Cicaro  mens,  jam  quatuor  partes  dicit;  si 
fixent,  babebis  ad  Iatus  servulum.  Nam,  quidquid  illi  \a- 
cat.caputde  tabula  non  tnllil  .-  iogeniosusesl,  el  bono 
lilo,  etiamsi  in  a\es  morbnsus  est.  Ego  illi  jam  lus  rar- 
dueles  ocddi,  el  «livi,  «io.nl  muslela  comedit;  invenil  la- 
men  alias  renias;  el  libeotissùne  pingit.  Ceierumjam  Gra;- 
culis  caleem  impiogit  El  Latinas  cœpil  non  maie  appeler^ 

etiamsi  magister  «jus  sibi  placer.s  sit.  Nec i  lui n  ciiiisis- 

tii ,  sed  renit,  de.ro  lilteras;  sed  non  vuii  laborare.  Esl  el 
aller,  non  qrjidem  doctus,  sed  curiosus,  qui  plus  docetj 
quain  si  il.  Itaque  ieriatis  diebiis  solel  domum  \  cuire,  el, 
quidquid  dederis .  coiitentiis  est.  Enii  ergo  mine  puero  ali- 
quoi  libra  nibrical  i,  quia  rolo,  illum,  ad  duinus  usiooem, 
aliquid  de  jure  gustare,  babel  tact  res  paneni,)  nain  lit— 
■  lis  ioquinaloa  est.  Quod  si  résilient,  destinari  il- 
luui  «1  m  m  i  «  1 1 1  «  docere  aul  tonstrinum,  aul  pneconem,  aul 
certe  iiiii-sidiiiim,  quod  illi  auferre  non  possil,  nisi  Or- 


rus.  ideo  illi  quotidie  clamo  :  Primigeni ,  crede  mibi ,  quid- 
quid iliscis,  tibi  discis.  Vides  Philerouem  caussidicum, 
si  non  didieisset,  hodie  famema  labris  nonabigeret.  Modo, 
modo  collo  suo  circumferebal  onera  renalia  :  nuncetiam 
adrersusNorbannm  se  ex  lendit.  Litterx  tliesanruni  est,  el 
arlilicium  nunquani  moritur. 

XLVII.  Ejusniodi  fabula;  ribrabaDt,  euni  Trimalchio  in- 
Lrarit,  et,  detersa  Ironte,  ungoento  manos  larit,  spatio- 
que  iiiiiiiiiii  interposito  ;  [gnoscite  mibi,  (inquit,)  amici, 
niullis  jam  diebus  venter  mibi  non  respondit  :  nec  Medici 
se  inveniunt  ;  promit  mibi  lanien  nialicoiïuni,  el  laeda  ex 
aeelo.  Spero  tamen,  jam  venlrem  pudorem  sibi  im[H>nerc  ; 
aliuquin  circa  stoin.ichum  mibi  sonat,  putes  tauruni.  Ita- 
que  .  ~i  quis  vesirum  roluerit  sua;  ici  caussa  racere,  non 

esl ,  quod  ill pudeatur.  Nemonostrom  solide  natusesl 

Bgo  milliim  puto  Uno  magnum  tormentam  esse,  quant 
continere.  Hoc  solum  relare  ne  Joris  potest.  Rides,  For- 
tunata  '  quae  soles  me  nocte  desomnem  lacère.  Nec  tamen 

in  liiclinio  ulluiii  relui  l'.iei're,  ipiod  seju\el  :  et    medici 

mi, m  i  i  ontinere  ;  vel,  siquid  plus  venil ,  omnia  foras  pa- 
ratasonl  :  aqua,  lasanam,  et  cetera  Diioulalia.  Crédite 

mibi,  anal  loim.i SIS  si  in  i  ri  ri u  uni  il,  in  toi. i  <  m  poicfliicliiin 

l'aiii.  Multos scio  sic  periisse,  dam  notant  sibi  veram 
dicere.  Gratias  agimus  liberalitati ,  indulgenlixque  cjus, 
et  subindccasiigamus  crebris  potiunculisrisuin.Necadbut 
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pietés.  Croyez-moi  :  ces  vapeurs  gastriques,  quand 
elles  montent  au  cerveau,  refluent  sur  tout  le 
reste  du  corps.  Beaucoup  sont  morts ,  à  ma  con- 
naissance ,  foute  de  s'être  ainsi  parlé  franc.  — 
Nous  lui  rendons  grâce  de  tant  d'honnêteté  et  de 
courtoisie,  et  buvons  coup  sur  coup  à  petites 
gorgées  ,  pour  étouffer  nos  rires. 

Mais  nous  ne  savions  pas  encore  que  dans  ce 
pays  de  merveilles  nous  n'étions,  comme  on  dit, 
qu'à  mi-côte.  En  effet,  nos  tables  desservies  au 
son  des  instruments,  trois  cochons  blancs  sont 
amenés  dans  la  salle,  ornés  de  jolies  muselières 
et  de  grelots.  —  Le  premier  a  deux  ans ,  nous  dit 
leur  introducteur;  le  second,  trois;  le  dernier  est 
déjà  vieux.  —  Moi  je  pensais  que  c'étaient  des 
porcs  acrobates,  et  que  ces  animaux,  comme  on 
en  voit  aux  cirques,  allaient  faire  quelques  tours 
surprenants.  Trimalchion  mit  fin  à  notre  attente  : 
—  Lequel  voulez- vous,  nous  dit-il ,  qu'on  vous 
apprête  sur-le-champ?  Un  malappris  vous  ser- 
vira un  coq ,  un  faisan ,  quelques  misères  pareilles  : 
mes  cuisiniers  à  moi  font  cuire  des  veaux  entiers 
dans  leurs  chaudières.  — Et  il  fait  de  suite  appeler 
un  cuisinier,  et,  sans  attendre  notre  choix ,  il  lui 
ordonne  de  tuer  le  plus  vieux  de  ces  porcs.  Puis, 
haussant  la  voix  :  — De  quelle  décuriees-tu  ?  — De 
la  quarantième,  dit  l'esclave.  —  Es-tu  né  chez 
moi,  ou  acheté?  —  Ni  l'un  ni  l'autre.  Je  vous  ai 
été  légué  par  le  testament  de  Pansa.  — Vois  donc 
à  nous  servir  bien  vite;  sinon,  je  te  fois  reléguer 
dans  la  décurie  des  valets  de  ferme.  —  Et  l'autre , 
à  cet  avertissement  souverain,  se  sauve  dans  la 
cuisine  où  sa  bête  le  conduit. 

XLVIII.  Trimalchion,  radoucissant  pour  nous 
son  visage ,  dit  alors  :  —  Si  vous  n'êtes  pas  con- 
tents du  vin ,  je  le  changerai  ;  mais  non ,  rendez- 
le  bon,  en  y  faisant  honneur.  Grâce  aux  Dieux, 


je  ne  l'achète  pas  ;  et  tout  ce  qui  à  ma  table  fait 
venir  l'eau  à  la  bouche  est  le  produit  d'un  bien 
que  j'ai  près  de  la  ville,  et  que  je  ne  connais  pas 
encore.  On  le  dit  limitrophe  de  Terracine  et  de 
Tarente.  A  présent  je  veux  joindre  la  Sicile  à 
mes  petites  possessions ,  pour  que,  si  l'envie  me 
prend  devoir  l'Afrique,  la  traversée  se  fasse  par 
mes  domaines. 

Mais  contez-moi,  Agamemnon,  quelle  contro- 
verse vousavezdéclamée  aujourd'hui.  Moi,  voyez- 
vous,  si  je  ne  plaide  pas  de  causes,  je  n'en  ai  pas 
moins  fait  mes  études  dans  la  division  du  dis- 
cours; non,  ne  croyez  pas  que  j'aie  dédaigné  la 
littérature:  j'ai  trois  bibliothèques ,  une  grecque, 
l'autre,  latine.  Allons,  faites-moi  l'amitié  de  me 
dire  l'argument  de  votre  déclamation.  —  Aga- 
memnon ayant  commencé  :  —  Un  pauvre  et  un 
riche  étaient  ennemis...  —  Trimalchion  deman- 
da: —  Qu'est-ce  qu'un  pauvre? — Ah!  charmant  ! 
reprit  l'orateur;  et  il  développe  je  ne  sais  quelle 
controverse.  De  suite  Trimalchion  conclut  :  «  Si 
le  fait  existe,  il  n'y  a  pas  de  controverse;  s'il 
n'existe  pas ,  il  n'y  a  rien.  »  Voyant  ce  dilemme  et 
le  reste  accueilli  par  un  torrent  d'acclamations, 
il  poursuit  :  — ■  De  grâce ,  Agamemnon ,  mon  cher 
ami,  les  douze  travaux  d'Hercule,  lessavez-vous? 
et  l'aventure  d'Ulysse ,  comme  quoi  le  Cyclope  lui 
enleva  sa  maîtresse  changée  en  pourceau?  J'ai  si 
souvent  lu  cela  dans  Homère  quand  j'étais  petit  ! 
Et  la  Sibylle  donc!  A  Cumes  je  l'ai  moi-même 
vue,  de  mes  propres  yeux,  suspendue  dans 
une  fiole;  et  quand  les  enfants  lui  disaient  : 
Sibylle,  que  veux-tu?  Elle  répondait  :  Je  veux 
mourir.  — 

XLIX.  11  n'avait  pas  craché  toutes  ses  sottises, 
lorsqu'un  plateau  chargé  d'un  énorme  porc  parut 
sur  la  table  envahie.  Chacun  d'admirer  tant  de 


seiebamns,  nos  in  medio  lautitiarum,  quod  aiunt,  clivo 
laborare.  Nam,  commundatis  ad  symphoniato  mensis, 
des  albi  sucs  in  liïclinium  adducli  sunl,  capistris  cl  lin- 
tinnabulis  culli ,  quorum  umini  bimum  Nomencnlatoresse 
dicebat ,  alteium  trimuni ,  teitium  vero  jam  senem.  Ego 
putabam,  petamïstaiios  Entrasse  ,  et  porcos,  sicut  in  cir- 
culis  mos  est,  portenla aliqua  factures.  Sed  Trimalclrio, 
exspectatione  discassa»  Quem,  inquit,  ex  eis  vultisin  co> 
naiii  statua  licri?  Gallum  eoim  gaOînaceum ,  phasiacum, 
et  ejusmodi  nsenias  rtiistici  faciunt  :  mei  Ceci  etiam  vitu- 
los,  Eeno  coclos,  soient  faccre.  ContinnoqueCocuni  voraii 
jussit ,  et ,  non  expeclata  electione  noslra ,  maximum  nain 
jussil  occidi  :  et  clara voce  :  Exquota  decniïaesPcum  ille  : 
ex  quadragesima  :  respondissel  :  Emtitius,  an,  inquit, 
domi  natus  es?  Neutrum,  inquit  Cocus,  sed  testamento 
Pansa;  tibi  lelictus  sum.  Videergo,  ait,  ut  diligcntcr  po- 
lias;  si  non,  te  jubebo  in  decuriani  villicorum  conjici.  Et 
quidenit'ocum  ,  potentiaeadinoiiiliiiii,inculinaniobsonium 
duxit. 

XLVIII.  Ttïnialcbio  autem  mili  ad  nos  vultu  respexit  : 
Et  viniun ,  inquit ,  si  non  place! ,  nnitabo  ;  vos  illnd ,  opor- 
(et ,  bouum  l'acialis.  Deorum  benelicio  non  emo,sed  nimc, 
quidquid  ad salivam  facit ,  in snburbano  nascilur  meo,  quod 


ego  adliuc  non  novi.  Dicitur  confine  esse  Tarracinensibus , 
et  Tarentinis.  Niinc  conjungere  agcllis  Siciliani  volo ,  ut , 
cum  Africain  libueril  ire,  per  meos  fines  navigem.  Sed 
narra  lu  mihi,  Agamemnon  :  quani  controversiam  bodie 
declamasti?  (Ego  autem  si  causas  non  ago  in  divisione, 
tamen  litleras  didici  ;  et,  ne  me  putes  studia  fastiditum  : 
très  bibliotbecas  habeo,unam  Gra?eam,alteramLatinam.) 
Die  ergo,  si  me  amas,  peristasin  declamationis  tua;.  Cum 
dixissel  Agamemnon  :  Pauper,  et  dives  inimici  eraut  :  ait 
Trimalcliio ,  Quid  csl  pauper?  (Jrbane ,  inquit  Agamemnon , 
et  nescio  quam  conlioversiam  exposuit.  Statim  Trimal- 
cliio :  Hoc ,  inquit ,  si  faclum  est ,  controversia  non  est  ;  si 
facliim  non  est,  nihil  est.  Hccc  aliaque  cum  efl'usissiinis 
prosequeiemur  lauilationibus ,  Rogo ,  inquit ,  Agamemnon , 
mihi  carissime  ,  numquid  duodecini  ajrumnas  Herculis  te- 
lles, aul  de  Ulyxe  fabulant ,  quemadmodumilliCyclopspel- 
liceni  porcino  extorsit?  Solebam  haec  ego  puer  apud  Home- 
runi  légère.  Nain  Sibyllam  quidem,  Cumis  ego  ipse  oculis 
mois  vidi ,  in  ampnlla  pendere  ;  cl  cum  illi  pueri  dicerenl , 
EtgoMa ,  ti  8ÉXeiç  ;  respondebat  illa ,  àTioOctveîv  OeXu. 

XI. IX.  Nondum  efllaverat  oninia,  cum  repositorinm 
cum  sue  ingenti  raensam  occupavit  Mirari  nos  celei  italem 
coppimus.  et  jurare,  ne  gallum  quidem  gallinaceuin  lam 
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diligence,  et  de  jurer  qu'un  poulet  n'aurait  pu 
être  sitôt  cuit;  d'autant  mieux  que  le  pore  nous 
paraissait  bieu  plus  gros  que  tout  à  l'heure  le  san- 
glier. Cependant  Trimalehion,  qui  l'examinait 
de  plus  en  plus  attentivement,  s'écria  :  —  Com- 
ment! comment!  ce  porc  n'est  pas  vidé?  Non, 
par  Hercule!  il  ne  l'est  pas.  Faites,  faites  com- 
paraître le  cuisinier.  —  Et  voilà  l'esclave  debout 
devant  la  table  et  penaud,  qui  dit  qu'il  a  oublié.  — 
Comment!  oublié!  Ne  dirait-on  pas  qu'il  n'y 
manque  que  le  poivre  ou  le  cumin?  Dépouillez- 
moi  ce  maraud.  —  Aussitôt  fait  que  dit  :  on  met 
tout  nu  le  cuisinier,  qui  se  tient  d'un  air  piteux 
eutre  ses  deuxexecuteurs.  L'assemblée  intercède  : 
—  C'est  une  faute  ordinaire  ;  nous  vous  en  prions, 
faites-lui  grâce;  s'il  y  retombe,  aucun  de  nous  ne 
sollicitera  pour  lui.  —  l'étais,  moi,  d'une  sé- 
vérité implacable;  je  n'y  tenais  plus,  et,  me  pen- 
chant vers  l'oreille  d'Agamemnon  :  —  Certes, 
lui  dis-je,  il  faut  que  ce  valet  soit  un  fier  vaurien  : 
est-ce  qu'on  oublie  de  vider  un  porc?  Non,  par- 
dieu  I  je  ne  lui  ferais  pas  grâce,  ne  s'agit-il  que 
d'un  poisson.  —  Trimalehion  ne  pensa  pas  de 
même  ;  et ,  déridant  son  visage  tout  épanoui  de 
gaieté  :  —  Eh  bien,  puisque  tu  as  si  mauvaise 
mémoire ,  vide-le  devant  nous.  —  Le  cuisinier 
remet  sa  tunique,  saisit  un  coutelas,  entame  par- 
ci  par-là  d'une  main  circonspecte  le  ventre  de 
l'animal  ;  et  soudain  ,  par  les  ouvertures  élargies 
sous  le  poids  qui  les  presse,  boudins  et  saucisses 
s'échappent  par  monceaux. 

L.  A  ce  coup  de  théâtre  toute  la  valetaille  ap- 
plaudit ,  et  cria  en  chœur  :  Vive  Gaius  !  Le  cui- 
sinier fut  gratifie  d'une  rasade  ,  voire  d'une  cou- 
ronne d'argent  ;  et  la  coupe  où  il  but  était  sur 


soucoupe  corinthienne.  Comme  Agamemnou  la 
considérait  de  près,  Trimalehion  dit  :  —  Je  suis 
le  seul  qui  possède  de  véritables  corinthes.  —  Je 
m'attendais  qu'il  allait  dire,  avec  son  imperti- 
nence ordinaire,  qu'on  lui  apportait  sa  vaisselle 
de  Corinthe  même.  Il  fit  mieux  :  —  Et  peut-être 
voulez-vous  savoir,  ajouta-t-il ,  comment  je  suis 
seul  possesseur  du  vrai  corinthe?  C'est  que  le  fa- 
bricant qui  me  fournit  s'appelle  Corinthe  ;  or  qu'y 
a-t-il  de  plus  corinthien  que  d'avoir  Corinthe 
à  ses  ordres?  Et  n'allez  pas  me  prendre  pour 
un  ignorant  :  je  sais  parfaitement  bien  l'o- 
rigine première  de  ce  métal.  A  la  prise  de  Troie, 
Annibal ,  fin  matois  et  maître  fripon ,  fit  jeter 
toutes  les  statues  d'airain  ,  d'or  et  d'argent  sur  un 
seul  bûcher ,  et  y  mit  le  feu.  11  s'opéra  un  alliage, 
où  l'airain  dominait.  Et  de  cette  masse  les  fabri- 
cants prirent  pour  faire  des  plats ,  des  bassins , 
des  statuettes.  De  là  le  corinthe ,  métal  unique 
né  de  trois  métaux,  qui  n'est  pas  plus  l'un  que 
l'autre.  Vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
pour  mon  compte  j'aime  mieux  le  verre  :  beau- 
coup n'en  veulent  point.  S'il  ne  se  cassait  pas, 
je  le  préférerais  à  l'or  ;  tel  qu'il  est ,  il  n'a  pas  de 
valeur. 

LI.  Il  y  eut  pourtant  un  ouvrier  qui  fabriqua 
une  fiole  de  verre  laquelle  ne  se  cassait  point. 
Il  fut  admis  à  en  faire  hommage  à  César;  après 
quoi,  l'ayant  reprise  des  maius  de  l'empereur, 
il  la  lança  sur  le  pavé.  Le  prince  effrayé  comme 
on  ne  peut  l'être  davantage ,  l'ouvrier  ramasse 
sa  fiole  :  elle  était  bossuée  ,  tout  comme  un  vase 
d'airain.  Cet  homme  alors  tire  un  petit  marteau 
de  sa  ceinture,  et  tranquillement  et  fort  jolimeut 
remet  la  fiole  eu  état.  Cela  fait,  il  pensait  déjà 


rilo  percoqui  poliiisse;  tanto  quidem  magis,  quod  longe 
major  nobis  porcus  videbaluresse,  quam  paulloante  aper 
luerat.  Deinde  magis  magisqae  Xriroalchio  indiens  cum  : 
Quid?  quid?  inquit,  porcus  liic  non  est  ezenteratos? 
Non ,  me  Hercules  !  est.  Vooa  ,  voca  Cocuiu  in  medio.  Cnm 
rouslitisset  ad  mensam  Cocos  dïstis,  et  diceret,  se  obli- 
lum  esseexeuterare  :  Quid  oblitus?  Trimalcbio  exclamât  : 
Pules  illura  piper  et  cuioinuni  non  conjecisse?  despolia. 
Non  lit  mora  :  despoliatur  Cocus,  alque  inter  duos  tortu- 
res RXBStos  coosislit.  Depreeari  tamen  omnes  cœperunt, 
et  dicere  :  Solel  lieri,  rogamus,  mitlas;  poslea  si  fecerit, 
nemo  nostrum  pro  illo  rogabil  Ego,  crudetissims  severi- 
tatis,  non  polui  me  lenere.sed  inclinalus  ad  aorem  A-.i- 
memnonis  :  Plane ,  inquam ,  nie  debel  sel  vus  esse  nequis- 
simos;  alicpiis  obliviscerelur  porciim  exenterareP  non, 
me  Hercules!  illi  ignosceiem,  si  piscem  pnelerisset  AI 
non  Trimalcbio ,  qui  relaxalo  in  bilaritatem  vullu  :  Ergo, 
inquil ,  quia  tain  inal.e  mémorise  es,  palani  nobis  illuiu 
exeotera.  Recepta  Cocus  tuoica,  cullrum  arripuit,  porci- 
que  v  entrem  bine,  alque  illinc,  timida  manu  secuit.  Nec 
mora,  ex  plagis,  ponderis  inclinalione  crescentibus,  to- 
macula  cum  botulis  Wïusa  sunl. 

L.  Plausiim  post  boc  automatum  familia dédit,  elGaio, 
féliciter!  couclamavit  :  nec  non  Cocus  polionc  oneratus 
cet,  eiiam  argentea  corona,  poculumque  in  lance  accepit 


Corintbia.  Quam  cum  Agamemnon  propius  consideraret , 
ait.Triniakbio  :  Solus  sum,  qui  vera  Corintbia  babeam. 
Exspectabam,  ni  pro  reiiqua  insolentia  diceret,  sibi  vasa 
Corintbo  afferri.  Sed  ille  melius  :  Et  forsitan,  inquit, 
quseris,  quare  solus  Corintbia  vera  possideam?  Quia  scili- 
cet  irrarius,  a  quo  emo,  Corintbiis  vocalur;  quid  est 
autem  Coriutbiuni ,  nisi  quis  Corintbum  babeat?  Et,  ne 
nie  putetis  nesapiuni  esse  :  valde  bene  scio ,  unde  piï- 
mum  Corintbia  nata  sint.  Cum  llium  captum  est,  Anni- 
bal ,  bomo  vafer,  et  magnus  scelio,  omnes  slatuas  œneas , 
et  aiiieas,  et  argenteas  in  uiiiim  rogum  congessit,  et  eas 
incendit;  facta  sont  in  ununi  aéra  miscellanea.  lia  ex  hac 
massa  l'abri  susluleruiit ,  et  fecerunt  catilla  et  parapsides 
staluucula.  Sic  Corintbia  nata  sunt,  ex  omnibus  ununi, 
nec  boc,  nec  illud.  Ignoscetis  niibi,  quod  dixero  :  ego 
malo  mini  vitrea;  cerli  nolunt.  Quodsi  non  frangerenlur, 
mallem  mil >î ,  quam  aiiniio;  nunc  aiilem  viliasuut. 

LI.  Fuit  tamen  faber,  qui  fecit  lialani  vitieam,  quai 
non  frangebatnr.  Admissus  ergo  Cœsarem  est  cum  suo 
munere;  deinde  fecit  reponigere  Ctesarem,  et  illam  in 
pavimentum  projecit.  Caesar  non  pote  validius,  quam 
expavei  it  ;  at  ille  sustulit  fialam  de  terra  :  collisa  erat , 
tanquam  vasuni  a'neum.  Deinde  martiolum  de  sinu  pro- 
tulit;  el  (ialam  otio  belle  conexit.  Hoc  facto,  pulabat  se 
cœluni  Jovis  tenere;  utique ,  poslquam  illi  di.vit  :  Numquid 
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tenir  Jupiter  par  les  pieds,  surtout  quand  l'em- 
pereur lui  demanda  :  —  Quelque  autre  que  toi  a- 
t-il  le  secret  de  cette  composition?  Pèse  bien  ta 
réponse.  —  Sur  sa  négative,  César  lui  fit  tran- 
cher la  tête  ;  car  enfin ,  si  ce  secret  eût  été  connu, 
on  ne  ferait  pas  plus  de  cas  de  l'or  que  de  la 
boue. 

LU.  L'argenterie,  voilà  ma  passion.  J'ai  des 
gobelets  qui  tiennent  une  urne ,  un  peu  plus ,  un 
peu  moins.  On  y  voit  comment  Cassandre  égor- 
gea ses  fils  ;  et  leurs  cadavres  sont  si  bien  jetés 
qu'on  les  croirait  vivants.  J'ai  une  aiguière  que 
m'a  laissée  le  premier  des  patrons,  qui  est  le 
mien ,  où  Dédale  enferme  Niobé  dans  le  cheval 
de  Troie.  J'ai  aussi  les  combats  d'Herméros  et  de 
Pétracteciselés  sur  des  coupes:  tout  cela  d'un  beau 
poids  ;  et  ce  que  mon  goût  pour  les  arts  me  pro- 
cure ,  je  ne  le  vends  à  aucun  prix.  —  Comme  il 
en  était  là,  un  valet  laisse  tomber  un  vase  à  boire  ; 
Trimalchion  se  retourne  :  —  Vite  !  punis-toi  toi- 
même  ,  étourdi  que  tu  es.  —  Et  le  valet  de  mar- 
motter entre  ses  lèvres  une  supplication.  Mais 
l'autre  :  —  Que  me  veux-tu?  Est-ce  que  je  suis 
tracassier  avec  toi  ?  Je  t'invite  à  prendre  sur  toi 
de  ne  plus  faire  l'étourdi.—  A  la  fin,  imploré  par 
nous,  il  lui  pardonne.  L'esclave  gracié  se  met  à 
courir  autour  de  la  table,  en  criant  :  «  Expulsez 
l'eau ,  faites  place  au  vin.  »  On  releva  ce  trait  de 
savoir-vivre  et  d'imagination;  surtout  Agamem- 
non,  qui  savait  comment  se  gagnait  une  invita- 
tion nouvelle.  Trimalchion,  qui  s'entend  louer, 
rit  et  boit  de  plus  belle;  le  voilà  ivre  ou  peu 
s'en  faut  :  —  Comment  !  dit-il ,  aucun  de  vous 
ne  prie  ma  Fortunata  de  danser!  Je  vous  assure 
qu'elle  exécute  la  cordace  on  ne  peut  mieux.  — 
Et  lui-même  élève  ses  mains  par-dessus  son  front 
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pour  contrefaire  le  baladin  Syrus,  et  tout  son 
chœur  de  valets  chaute:  «  Par  Jupiter!  j'en 
meurs,  j'en  meurs  de  rire.  »  Il  eût  gambadé  au 
milieu  de  la  salle,  si  Fortunata  ne  fût  venue  lui 
parler  à  l'oreille ,  et ,  je  pense,  l'avertir  qu'il  com- 
promettait sa  gravité  par  ces  plates  bouffonneries. 
Rien  de  plus  inégal  que  cet  homme  :  tantôt  l'as- 
cendant de  sa  femme  l'arrêtait,  tantôt  sa  nature 
était  la  plus  forte. 

LUI.  Mais  ce  qui  fitcomplète  diversion  à  cette 
rage  de  danse ,  ce  fut  l'archiviste,  qui ,  du  même 
ton  que  s'il  s'agissait  du  journal  des  actes  de 
Rome,  vint  nous  lire  :  —  Le  sept  des  calendes  de 
sextilis ,  dans  le  domaine  de  Cumes,  appartenant 
à  Trimalchion,  sont  nés  trente  garçons  et  qua- 
rante filles.  On  a  porté  des  granges  dans  les  gre- 
niers cinq  cent  mille  boisseaux  de  froment  ;  on  a 
accouplé  cinq  cents  bœufs.  Dudit  jour  :  mise  en 
croix  de  l'esclave  Mithridate,  pour  avoir  maudit 
le  génie  de  notre  doux  maitre.  Dudit  jour  : 
report  dans  la  caisse  de  ce  qui  n'a  pu  être  placé , 
cent  mille  sesterces.  Dudit  jour  :  incendie  dans 
les  jardins  de  Pompée  ;  le  feu  a  pris  naissance 
chez  Nasta,  le  fermier.  —  Comment  !  demanda 
Trimalchion;  quand  m'a-t-on  acheté  les  jardins 
de  Pompée? —  L'an  dernier,  répond  l'annaliste  : 
c'est  pourquoi  ils  ne  sont  pas  encore  portés  en 
compte.  —  Trimalchion,  bouillant  de  colère,  s'é- 
crie :  —  Quels  que  soient  les  biens  que  l'on  m'a- 
chètera, si  dans  les  six  mois  je  n'en  ai  pas  avis, 
je  défends  qu'on  me  les  porte  en  compte.  —  En- 
suite ou  lut  des  ordonnances  d'édiles,  des  testa- 
ments de  maîtres  des  forêts  qui  s'excusaient  de 
ne  pas  faire  Trimalchion  leur  héritier;  puis  des 
rôles  de  fermiers;  et  la  répudiation  par  le  sur- 
veillant d'une  affranchie  surprise  avec  un  gar- 


alius  scit  liane  condituram  vitreorum?  Vide  modo.  Post- 
i|iiam  negavit,  jussit  illum  Caesar  decollari;  quia  euim, 
si  scitum  esset,  aurum  pro  hilo  haberemus. 

LU.  In  argento  plane  studiosus  sum.  Habeo  scyphos 
«maies  plus  minus.  Quemadmodum  Cassandra  occidit 
filiossuosl  et  pueri  morlui  jacent  sie,  uli  vivere  putes. 
Habeo  capidem,  quam  reliquit  patronoram  meus,  ubi 
Daedalus  Nioben  in  eqnam  Trojanum  incluait.  Nain  Her- 
merotis  pugoas  et  Petractis  in  pondis  habeo  :  omnia  pon- 
du..s.,  ;  meuni  enini  intelligere  nulla  peconia  vendu.  Hœc 
diim  refert,  puer  calicem  projecit;  ad  queni  respiciens 
Trimalchio  :  Cilo,  inquit:  te  ipsum  caede,  quia  nugax  es. 
Stalim  puer,  demisso  labro,  orarc.  At  ille,  Quid  me,  in- 
qu'il ,  ro^as?  tanquam  ego  tibi  molestus  sim  :  snadeo  a  te 
impetres  ne  sis  nugax.  Tandem  ergo,  exoratus a nobis , 
missionem  dédit  puero.  Ille  dimissos  circa  mensam  per- 
rurunit,  et,  Aquam  forasl  vinum  intro!  clamavit.  Exci- 
pimus  urbanitalem  jocantis,  et  ante  omnes  Agamemnon, 
qui  sciebat ,  quibus  merilis  revocaretur  ad  ccenam.  Cete- 
ruin  laudatûs  Trimalchio  hilarius  bibit.  Eliam  ebrio  pro- 
\iiiius,  Nemo,  ïnqtiit,  vestruni  rogal  Kortunatam  ineam, 
ut  salict?  crédite  mihi ,  cordacem  nemo  melins  ducit.  At- 
que  ipse ,  ereclis  supra  frontem  manibus,  Syrum  histrio- 
)n  in  exhibebat,  concinente  toia  familia  :  Ma  ±:.i  péri,  ni 


Aia.  Et  prodisset  in  médium,  nisi  Fortunata  ad  aureni 
accessissel  :  cl ,  credo,  dix<  vil,  nondecere  gravitaient  ejus 
tam  humiles  ineptias.  Nibil  aiitein  lam  msequale  eral  : 
nain  modo  Fortunatam  suam  reverebatur,  modo  ad  natu- 
ram. 

LIII.  Et  plane  interpellavit  saltationis  lihidinem  Aetna- 
iiiis,qui  tanquam  Urbis  acla  reeitavit.  vu.  Kal.  Sextile; 
in  praëdio  Cumano,  quod  est  Trimalchionis,  nati  sunt 
pueri  xx\.  puellae  xl.  sublata  in  horreum,  ex  area,  tti- 
tiei  millia  niodiuin  quingenta  :  boves  domili  quingenti. 
Eodem  die  Mithndales  servus  in  crucem  acttis  est,  quia 
Gaii  nostri  genio  maledixerat.  Eodem  die  in  arcam  rela- 
tum  est,  quod  collocari  non  potuit,  sestertiuin  centies. 
Eodem  die  incendium  factura  est  in  hortis  Pompeianis, 
ortum  ex  aedibus  Nastœ,  villiii.  Quid  .'inquit  Trimalchio  : 
Quando  mihi  Pompeiani  horti  emii  sunt?  Annopriore, 
inquil  Actuarius.;  et  ideo  in  ralinncm  nondum  veneiunt. 
Excanduil  Trimalchio,  et  :  Quiciiniqiie ,  inquil,  mihi  hindi 
emli  fuerint ,  nisi  intra sextum  mensem  sciero,  in  niions* 
meas  inferri  veto.  Jam  eliam  edicta  .Edilhun  recitabantur  : 
el  Saltuariorum  testamenta,  quibus  Trimalchio  cum  elogio 
exheiedalialiir.  Jam  Domina  villicorum  :  et  repudiata  a 
Circumitore  libella,  in  Balneal  m  is  e.onluheniio  deprelieusa  : 
Atriensis  Baias  relegatus  :  jam  reus  factus  Dispensai  :  et 
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çon  de  bains  :  la  rélégation  du  valet  de  chambre 
À  Baies;  la  mise  en  accusation  de  l'économe,  et  le 
jugement  intervenu  entre  les  valets  de  chambre. 

Mais  les  danseurs  de  corde  sont  enfin  arrives  : 
un  bouffon  des  plus  insipides  se  campe  avec  une 
échelle  au  milieu  de  nous;  un  bambin,  à  sa  voix, 
grimpe  d'échelon  en  échelon  jusqu'au  dernier, 
chantant,  dansant  tout  à  la  fois;  il  passe  a  tra- 
vers des  cerceaux  enflammés;  il  tient  une  am- 
phore en  équilibre  sur  ses  dents.  Trimalchion 
tout  seul  élait  dans  l'admiration;  il  déplorait 
l'ingratitude  du  métier,  et  ajoutait  :  —  11  n'y  a 
que  deux  choses  au  monde  qui  me  fassent  grand 
plaisir  à  voir  :  les  danseurs  de  corde  et  les  cor- 
neilles; les  autres  bêtes,  chanteurs  ou  acteurs, 
sont  vraiment  des  attrape-nigauds.  Par  exemple, 
j'avais  acheté  aussi  des  comédiens:  eh  bien,  j'ai 
préféré  leur  faire  représenter  des  farces  atellanes, 
et  j'ai  donne  ordre  a  mon  chef  d'orchestre  de  ne 
jouer  que  des  airs  latins.  — 

LIV.  Il  était  en  verve  l'auguste  patron,  quand 
le  bambin  s'en  vint  lui  tomber  sur  le  bras.  Ce  ne 
fut  qu'un  cri  dans  toute  la  valetaille,  aussi  bien 
que  chez  les  convives  :  non  par  amour  de  ce  dé- 
goûtant individu  (tous  lui  auraient  vu  rompre 
le  cou  avec  plaisir1,  mais  par  la  crainte  d'une  fin 
tragique  de  banquet,  qui  les  obligerait  à  pleu- 
rer un  mort  étranger.  Cependant  Trimalchion 
pousse  de  profonds  gémissements,  et  se  penche 
sur  son  bras,  comme  grièvement  blessé;  les  mé- 
decins accourent,  et  Fortunata  la  première, 
cheveux  épars,  une  potion  à  la  main ,  criant  fort 
haut  qu'elle  est  bien  a  plaindre  et  bien  mal- 
heureuse. Le  malencontreux  enfant  allait  à  la 
ronde  se  jetant  a  nos  pieds  et  implorant  son  par- 
don. Moi  je  pestais,  dans  l'appréhension  que  ce 
suppliant  en  détresse  n'amenât  quelque  autre  chan- 


gement à  vue.  Je  me  rappelais  trop  bien  ce  cui- 
sinier qui  avait  oublié  de  vider  le  porc.  Et  je 
promenais  mes  regards  tout  autour  de  la  salle, 
craignant  de  voir  sortir  de  la  muraille,  une  ncu- 
velle  machine  ;  surtout  lorsque  je  vis  fustiger  un 
esclave  pour  avoir  bandé  le  bras  du  maître,  le 
bras  malade,  avec  de  la  laine  blanche,  au  lieu 
d'en  prendre  qui  fût  pourpre.  Je  n'avais  pas  erré 
de  beaucoup  dans  mon  pronostic;  car  en  place 
de  condamnation  intervint  un  arrêt  de  Trimal- 
chion qui  déclarait  le  bambin  libre ,  pour  qu'il 
ne  fût  pas  dit  qu'un  tel  personnage  avait  été 
contusionné  par  un  esclave. 

LV.  Ce  trait  ravit  tous  nos  suffrages  ;  on  se 
récrie  sur  la  fragilité  des  choses  humaines,  chacun 
à  sa  mode,  et  l'on  ne  tarit  point.  —  Voyons, 
dit  Trimalchion,  il  ne  faut  pas  qu'un  pareil 
accident  passe  sans  un  impromptu.  — ■  Et  vite  il 
demande  ses  tablettes,  et,  sans  s'être  longtemps 
torturé  l'imagination,  il  nous  débite  ceci  : 
Quand  on  le  craint  moins  que  jamais, 
Le  mal  accourt  sans  dire  gare; 

Ainsi  le  veut  là-haut  la  Fortune  bizarre. 

Eh  bien  donc!  du  falerne,  esclave,  et  buvons  frais. 

Ensuite  de  ce  petit  morceau,   la  conversation 
tomba  sur  les  poètes,  et  longtemps  la  palme  resta 
à  je  ne  sais  quel  Mopsus  de  Thrace.  Enfin  Tri- 
malchion prenant  la  parole  :  —  Maître ,  dit-il 
à  Agamemnon,  quelle  différence  mettez-vous  en- 
tre Cicéron  et  Publius?  Cicéron,  je  pense,  est  plus 
beau  phraseur;  Publius  a  meilleur  ton.  Que  peut- 
on,  par  exemple,  dire  de  mieux  que  ces  vers? 
Le  luxe  a  des  Romains  gangrené  la  verlu. 
De  son  plumage  d'or  vainement  revêtu , 
Le  paon,  morne  captif,  s'engraisse  pour  nos  tables; 
La  poule  numidique  abandonne  ses  sables, 
Et  s'en  vient  renconlrer  chez  nos  Apicius 
Les  chapons,  de  la  Gaule  envoyés  en  tributs. 


judicium  inler  Cuhicularios  actum.  Petauristarii  autem 
tandem  vencrunt  :  Baro  insiilsissimus  cum  sealis  constitit, 
pueramqoe jussit  pergradus,  et  in  summa  parte,  odaria 
sallarc,  circolos  deinde  ardentes  transire,  et  dentibus 
amphoram  sustinere.  Mirabatui  haec  solus  Trimalchio,  di- 
lue, inaralum  artificium  esse.  Cetcrum  duo  esse  in 
rébus  bumanis,qnaelibentissimespectaret,  Petaurislarioset 
comices;  reliquaanioialta,  acroamata,  tricas  m 
Nain  el  C'nmcrclos,  inqtiit ,  emerara,  et  malui  illos  Atellam 
facere,  et  Clioraulem  meum  jussi  Latine  cantare. 

LIV.  Cum  maxime  liasc  dicente  Gaio,  puer  in  ejus 
brachiom  delapsus  est.  Conclamavit  familia,  nec  minus 
convivae,  non  propler  nommera  tam  putidum  ,  cujusetiam 
cervices  tractas  libenter  vidisseut ,  sed  propler  malum  exi- 
(iiim  i'ii'u.i-,  ne  necesse  haberent,  alienum  morluum  plo- 
rare.  Ipse  Trimalchio  cum  graviter  ingemuisset,  superqne 
brachiiim  lanquam  laesum  incubuissel ,  concurrere  Medii  i, 
el  inler  primos  Fortunata,  crinibus  passis,  cum  scypho  , 
miseramqae  se,  atque  infeliccm,  proclamavil.  Nam  puer 
uuidein  ,  qui  (  ecideral ,  <  heumibat  jam  diidum  pedes  no- 
slros.et  mussionem  rogabal.  Pessime  mihierat,  ne  bis 
nrecibps  periculo  aliquid  catastropha?  quaerereinr.  Nec 
enim  adhucex  id.  rat  cocus  ille,quioblitus  l'uerat  porcum 


exenterare.  I laque  totum  circumspicere  triclinium  coepi , 
ne  per  parielem  automaton  aliqnod  exiret;  utique,  post- 
quam  servus  verberari  eeepit,  qui  brachium  domini  con- 
tusum  alba  potius,  quam  conchyliata,  involverat  lana. 
Nec  longe  aberravil  suspicio  mea;  in  vicem  enim  pœnae  ve- 
rni deerelumTiïmalchinnis.quopueinm  jussit  liberum  esse, 
nequis  posset  dicere,  tanlum  virum  essea  servo  lividatum. 
LV.  Comprobamus  nos  f'artum  ;  et  quam  inpraecipili 
res  humanie  essent,  vario  sermone  garrimus.  Ita,  inquit 
Trimalchio,  non  oporlet  hune  casum  sine  inscriplione 
transire;  statimque  codicillos  poposcit.et,  non  diu  cogi- 
talione  distorta,  bsec  recitavit  : 

Quoil  non  exspectes,  ex  transverso  lit, 

Et  supra  nos  Fortuna  negolia  curai. 

Quare  da  nobis  vina  Falcrna,  puer. 
Sub  hoc  epigrammale  cœpit  Poelarum  esse  mentio, 
diuque  summa  carminis  pênes  Mopsum,  Thracem,  com- 
morataest,  donec  Trimalchio  :Rogo:  inquit,  Magister, 
quid  putes  inter  Ciceronem  et  Piiblium  intéresse?  Ego 
alterum  polo  disertiorem  fuisse,  alterum  lionesliorem. 
Quid  enim  bis  melius  dici  potesl .' 

Luxuriœ  i  it  lu  Marti»  marcenl  mœnic. 

Tuo  palato  clausos  pa\o  pascitur, 
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PETRONE. 


Quoi!  de  ses  vieux  parents  nourrice  généreuse, 
La  cigogne,  cjul  fuit  la  saison  rigoureuse, 
lit  du  liant  de  nos  toits  annonce  les  beaux  jours , 
Y  couve  pour  tes  plats  le  fruit  de  ses  amours? 
Quand  ta  noble  moitié  suspend  à  ses  oreilles 
Ces  perles  sur  trois  rangs ,  ces  coûteuses  merveilles , 
Tout  ce  luxe  indien  est-il  fait  pour  l'époux  ? 
Ne  va-t-il  pas  plutôt,  loin  de  ton  œil  jaloux, 
La  jeter  effrénée  aux  bras  de  l'adultère? 
Que  lui  sert  des  rubis  la  splendeur  étrangère, 
Le  vert  de  l'énieraude  aux  reflets  si  charmants? 
Les  mœurs  et  la  vertu ,  voilà  ses  diamants  ! 
Maudits  soient  ces  tissus  vaporeux ,  diaphanes, 
Ces  nuages  de  lin,  plaisir  des  yeux  profanes, 
Dont  les  plis  ouduleux  marquent  ses  nudités, 
■  Et  montrent  au  grand  jour  ses  appas  effrontés. 

LVI.  Mais,  poursuivit-il,  quel  est,  ce  nous  sem- 
ble, après  celui  des  lettres,  le  plus  difficile  des 
métiers?  Celui  du  médecin ,  je  pense,  et  du  chan- 
geur :  car  les  médecins  savent  ce  qui  se  passe 
dans  notre  pauvre  machine,  et  quand  la  fièvre 
doit  venir;  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  les  haïr 
à  la  mort ,  parce  qu'ils  me  réduisent  trop  souvent 
à  la  boisson  des  canards.  Et  le  changeur,  qui 
voit  le  cuivre  à  travers  l'argent!  Parmi  les  bêtes 
non  parlantes  les  plus  laborieuses  sont  les  bœufs 
et  les  brebis  :  les  bœufs ,  auxquels  nous  sommes 
redevables  du  pain  que  nous  mangeons;  et  les 
brebis,  qui  nous  habillent- de  cette  laine  dont 
nous  sommes  si  fiers.  0  comble  de  l'ingratitude  ! 
on  ose  manger  l'innocente  brebis,  et  l'on  tient 
d'elle  sa  tunique!  Pour  les  abeilles,  je  les  crois 
des  bêtes  célestes ,  car  elles  crachent  le  miel ,  bien 
qu'on  dise  que  c'est  Jupiter  qui  nous  l'apporte; 
et  si  elles  piquent ,  c'est  qu'il  n'est  point  de  dou- 
ceur qu'on  ne  trouve  mêlée  d'amertume.  —  Il 
allait  laisser  bien  loin  de  lui  les  philosophes, 
quaud  l'urne  de  loterie  commença  à  circuler.  Un 


jeune  esclave,  préposé  pour  cet  emploi,  lut  a 
haute  voix  les  billets  gagnants  :  Scélérat  d'ar- 
gent! Et  l'on  apporta  un  jambon  (axiXoç)  sur  le- 
quel était  un  huilier  du  susdit  métal;  Cravate, 
et  ce  fut  une  corde  de  potence;  Fruits  de  garde 
et  Mortification  [contumelia) ,  ce  qui  signifiait 
fraises  sauvages  confites,  et  un  croc  avec  uno 
pomme  (contus  (i?Xov);  Porreaux  à  longues 
tiges  et  Pêches  {persica)  reçut  des  verges  et  iiq 
couteau  de  Perse  ;  pour  Passereaux  et  Chasse- 
mouches,  un  raisin  sec  {passam)  et  du  miel  at- 
tique;  pour  Robe  de  table  et  Robe  de  forum , 
un  gâteau  et  des  tablettes.  Canal  et  Pied  à  me- 
surer, (uulièvre  (ca«e»îo/c»*)etunepai)touffle)' 
Murène  et  Béta  grec  (rat  d'eau  attaché  à  une 
grenouille  (mus-rana) ,  et  paquet  de  bettes)  pro- 
voquèrent de  longs  rires.  Il  y  eut  mille  choses  de 
même  force,  dont  j'ai  certes  perdu  le  souvenir. 

LV1I.  Cependant  Ascylte  ne  pouvait  contenir 
sa  pétulante  gaieté  ;  rien  n'échappait  à  ses  moque- 
ries ;  il  agitait  ses  bras  en  l'air  et  riait  aux  larmes, 
ce  qui  fâcha  tout  rouge  un  des  coaffranchis  de 
Trimalchion ,  celui-là  même  qu'on  avait  colloque 
au-dessus  de  moi  :  —  Qu'as-tu  à  rire,  lui  cria-t- 
il,  face  de  mouton?  Les  magnificences  de  mon 
maître  ne  sont  pas  de  ton  goût?  Tu  es  plus  riche 
apparemment,  et  tu  tiens  meilleure  table?  Que 
les  Lares  du  patron  me  pardonnent!  si  jetais 
près  de  toi ,  il  y  a  longtemps  que  je  t'aurais  em- 
pêché de  bêler.  Le  bel  avorton,  pour. ridiculiser 
les  autres!  un  je  ne  sais  quoi  sans  feu  ni  lieu, 
un  rôdeur  de  nuit,  qui  ne  vaut  pas  l'eau  qu'il 
rend.  Au  fait,  je  n'aurais  qu'à  pisser  autour  de 
lui ,  il  ne  saurait  où  se  fourrer.  Je  n'ai ,  pardieu  1 
pas  la  tête  trop  près  du  bonnet;  mais  en  chair 


Plumato  amictus  aureo  Babyloirice; 

Gallina  tibi  Numidica,  tibi  gallus  spado, 

Ciconia  ctiam  grala,  peregrina,  hospita,  5 

Pietaticullrix,  gracilipes,  crotalistria, 

Avis,  exsul  hiemis,  tilulus  tepidi  temporis, 

Nequiliie  nidum  in  cacabo  fecit  meo. 

Quo  niargarita  cara,  tribacca,  ac  Indica? 

An  ut  matrona,  ornata  phaleris  pelagiis,  10 

Tollat  pedes  indomita  in  stralo  extraneo? 

Smaragdum  ad  quam  rem  virideiu  ,  pretiosum  vilrum? 

Quo  Carchedonios  optas  ipnes  lapideos, 

Nisi  ut  scintillent  ?  Probitas  est  carbunculus. 

.Equum  est,  induere  nuptam  Ventura  texlilem?  15 

Palam  prostare  nudaiii  in  nebula  linea? 

LYI.  Quod  auiem,  inquit,  putamus  secundum  lilteras 
difficillimum  esse  artilicium  ?  Ego  puto  Medicum ,  et  Num- 
mularium.  Medicus,  qui  scit,  quid  bomunciones  intra 
praecordia  sua  habeant,  et  quando  febris  veniat.  Etiamsi 
illos  odi  pessime,  qui  mibi  jubent  saepe  anatinam  parari. 
Nummularius,  qui  per  argentum  œs  videt.  Nam  mulae 
bOSliae  laboriosissima1 ,  boves,  et  oves  :  boves,  quorum 
benelicio  panem  manducamus  :  oves ,  quod  lana  illae  nos 
glùriosos  faciunt.  O  facinus  indignum!  aliquis  ovillam 
est,  et  tunicam  babet.  Apes  enim  ego  divinas  bestias 
puto,  qua;  mol  vomunt  :  etiamsi  dicitur  illud  a  Jove  af- 
ferri;  ideo  antem  pungunt,  quia,  ubicunque  (lulce  est, 
ibi  et  acidnm  invenies.  Jam  etiam  Pbilosopbos  de  nego- 


tio  dejiciebat ,  cum  pittacia  in  scypho  circumferri  cœpe- 
runt.  Puerque,  super  hoc  positus  oflicium  ,  apophoreta  re- 
citavit  :  Argentum  sceleratum!  allata  est  perna,  supra 
quam  acetabnla  erant  posita  ;  cervical  !  olfla  collaris  allata 
est  ;  serisapia ,  et  contumelia!  agriofragul*.  datœsunt,  et 
contus  cum  malo.  Porri,  et  persica!  flagellum,  et  cultrum 
accepit;  passeres  et  muscarium!  uvam  passam,  et  mel 
Atlicum;  crenatoria,  et  forensia!  offlam,  et  tabulas  acce- 
pit. Canalem ,  et  pedalem  (lepus  et  solea  est  adlata;)  mu- 
r.enain,  et  litleram,  înurem  cum  rana  alligalum,  fascem- 
que  betfe  diu  risimus.  Sexrenta  bujusmodi  fuerunt,  qua! 
jam  ceciderunt  memoria;  mea1. 

LVH.  Ceterum  Ascjltos,  intemperantis  licentia:,  cum 
omnia  sublatis  manibus  eluderet,  et  usqne  ad  lacrymas 
rideret  :  unus  ex  conlibertis  Trimalchionis  excanduit,  is 
ipse ,  qui  supra  me  discumbebat  :  et,  Quid  rides ,  in.;uit , 
berbex?  An  tibi  non  placent  lautitiae  domini  mei?  tu  enim 
beatiores;  et  convivare  melius  soles?  Ita  tntelam  bujus 
loti  babeam  propitiam ,  ut  ego ,  si  secundum  illum  dis- 
cumbercm ,  jam  illi  balatu  inlerdixissem.  Bellum  pnmum , 
qui  rideatur  alios.  Larifuga  nescio  quis,  nocturnus,  qui 
non  valet  lotium  suum.  Ad  summam  ,  si  circumminxero 
illum ,  nesciet ,  qua  fugiat.  Non,  me  Hercule!  soleo  cito 
fervere,  sed  in  molli  carne  vermes  nasc.unlur.  Ridet  : 
quid  babet,  quod  rideat?  Numquid  pater  fœtum  émit 
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molle  les  vers  se  mettent.  Il  rit  :  qu'a-t-il  a  rira  ' 
Ton  père  ne  t'a-t-il  pas  acheté  pour  un  peu  de 
laioe? Es-tu  chevalier  romain?  Moi  je  suis  lils  de 
roi.  Tu  veux  savoir  pourquoi  j'ai  été  en  service? 
Parce  que  j'ai  bien  voulu  m'y  mettre,  et  que 
j'ai  mieux  aimé  être  citoyen  romain  que  roi  tri- 
butaire; et  aujourd'hui,  j'espère,  je  tiens  mon 
rang  de  façon  à  ce  que  personne  ne  se  gausse  de 
moi.  Libre  à  l'égal  des  hommes  libres,  je  mar- 
che tète  levée ,  sans  devoir  un  as  à  qui  que  ce 
soit.  De  ma  vie  je  n'ai  reçu  d'assignation;  jamais 
on  ne  m'est  venu  dire  en  justice  :  Paye  ce  que  tu 
dois.  J'ai  acheté  quelques  petits  bouts  de  terre, 
et  mis  de  côté  quelques  petits  lingots;  je  nour- 
ris Mugt  bouches  et  mon  chien.  J'ai  racheté 
nia  camarade  de  lit,  pour  que  sa  gorge  ne  servît 
plus  d'essuie-main  à  personne  :  son  rachat  m'a 
coûté  mille  deniers  d'or;  le  titre  de  sévir,  je 
l'ai  eu  gratis;  et  j'espère  mourir  de  manière  à  ne 
pas  rougir  quand  je  serai  mort.  Mais  toi,  tu  as 
de  si  mauvaises  affaires  que  tu  n'oses  pas  re- 
garder derrière  toi.  Tu  vois  un  pou  sur  ton  voisin, 
et  tu  ne  voie  pas  sur  toi  un  scorpion.  Il  n'y  a 
que  toi  qui  nous  trouves  ridicules.  Vois  ton  pré- 
cepteur, un  homme  d'âge  :  nous  lui  plaisons 
a  lui  ;  toi ,  morveux  ,  tu  n'articules  ni  mu  ni  ma. 
Cruche  fêlée,  cuir  mouillé ,  pour  être  plus  souple 
tu  n'en  es  pas  meilleur.  Es-tu  plus  riche  que  nous? 
diue  et  soupe  deux  fois.  Moi  j'estime  ma  parole 
plus  que  de  l'or  en  barre.  Au  fait,  me  suis-je 
jamais  fait  tirer  l'oreille?  J'ai  servi  quarante  ans; 
et  avec  cela  âme  qui  vive  ne  sait  si  j'étais  esclave 
ou  libre.  J'étais  bien  jeune  avec  ma  longue  che- 
velure à  mon  arrivée  dans  la  colonie  :  la  basilique 
n'était  pas  encore  bâtie.  Mais  je  fis  si  bien  que 
je  satisfis  mon  maître ,  homme  de  conséquence  et 
de  dignité,  qui  valait  mieux  dans  son  petit  doigt 


que  toi  dans  toute  ta  personne.  J'avais  bien  dans 
la  maison  tel  et  tel  qui  me  voulaient  supplanter  ; 
mais,  grâce  à  mon  bon  génie,  j'ai  surnagé.  11 
est  sûr  et  certain  que  naître  de  parents  libres  est 
aussi  facile  que  de  faire  le  chemin  que  j'ai  fait. 
Hein  !  Te  voilà  aussi  sot  qu'un  bouc  dans  un 
champ  de  cicérole!  — 

LVTII.  A  ce  dernier  trait  Giton ,  qui  se  tenait 
debout  à  mes  pieds ,  et  qui  depuis  longtemps 
comprimait  son  rire,  éclate  d'une  manière  assez 
immodeste.  Il  attire  l'attention  du  harangueur 
qui  tourne  contre  lui  ses  énergiques  apostrophes  : 
—  Toi  aussi ,  tu  te  mêles  de  rire,  tête  d'oignon 
roussi!  Quelles  Saturnales  est-ce  donc?  Dis- 
moi,  sommes-nous  en  décembre?  Quand  as-tu 
payé  ton  vingtième?  —  Qu'attendre  de  ce  gibier 
de  potence,  de  cette  chair  à  corbeaux?  Je  veux 
que  Jupiter  te  confonde,  toi  et  ce  benêt  qui  ne 
t'impose  pas  silence  !  Que  je  sois  sur  de  man- 
ger du  paiu  tout  mon  soûl,  comme  c'est  par 
respect  pour  mon  hôte,  mou  eoaffrauchi,  que  je 
t'épargne  !  Sans  lui  tu  me  l'aurais  payé  vite  et 
comptant.  ÎS'ous  nous  trouvons  traités  à  merveille, 
nous;  mais  non  pas  ces  goinfres  qui  te  laissent 
faire.  Et  voilà  :  tel  maître, tel  valet.  C'est  à  peine 
si  je  me  possède  ;  et  je  suis  vif  de  mon  naturel, 
et  du  pays  des  Cicéreiens  :  quand  je  m'y  mets , 
ma  mère  est  moins  pour  moi  qu'une  obole.  C'est 
bien:  je  te  reverrai  dans  la  rue,  ver  de  terre, 
mauvais  champignon.  Que  je  ne  m'étende  ni  en 
long  ni  en  large,  si  je  ne  réduis  ton  maître  à  se 
cacher  dans  une  tonffe d'orties ,  et  si  tu  ne  trouves 
en  moi  à  qui  parler,  quand,  ma  foi ,  tu  appellerais 
Jupiter  Olympien  à  ton  secours  !  Je  te  débarras- 
serai de  ta  perruque  qui  vaut  bien  deux  as ,  et  de 
ton  maître  qui  ne  vaut  pas  plus.  C'est  bien  :  tu 
tomberas  sous  ma  dent  ;  ou  je  ne  me  connais  pas , 


lana?  Eques  Roraanus  es?  et  ego  Régis  filins  Quare  ergo 
ser\ ivisti?  quia  ipse  nie  dedi  in  servitutem;  et  nialui  ci- 
vi>  Romanus  esse,  quam  tributarius  :  et  nunc  spero,  me 
sic  rivere,  ut  nemiui  jocus  sim.  Homo  inter  liomines 
suos,  capile  aperto  ambulo  :  assem  œrarium  nemini  de- 
heo  :  Conslitutum  liabui  numquam  :  nemo  milii  in  foro 
di\it  :  Rcdde  quod  debes.  Glebulas  emi,  lamellulas  pa- 
ravi  :  viginli  ventres  paseo,  et  canem  :  contubeinalem 
lueam  redemi,  ne  quis  siuu  illius  inanus  teigeiet  :  mille 
denarios  pro  capite  solvi  :  Sévir  gratis  factus  sum  :  spero , 
sic  moiiar,  ut  moituus  non  erubescam.  Tu  autem  tam 
laboriosus  es,  ut  post  te  non  respicias?  in  alio  pediculum 
vides,  in  te  ricinum  non  vides?  tibi  soli  ridiculi  videmur? 
Ecce  mugister  tuus,  homo  major  natus;  placemus  illi  : 
tu  lacticulosus,  nec  mu,  nec  ma  argutas?  vasus  lirtilis, 
imolorus  in  aqua,  lentior,  non  melior.  Tu  beatior  es? 
bis  piande  ,  bis  cœna.  Ego  lidem  meam  malo,  quam  tbe- 
saiwos.  Ad  suminam;  quisquani  me  bis  poposcit?  Annis 
quadraginta  servi vi J  nemo  tamen  scit,  utrum  servus  es- 
sem,  an  liber  :  et  puer  capillatus  in  banc  coloniam  veni  : 
.  lime  Basilica  non  erat  facla.  Dedi  tamen  operam,  ut  do- 
mino salisfacetem ,  lioinini  malisto  et  dignitoso,  cujus 
pliuis  erat  uuguis,  quam  lu  lotus  es  :  et  liabebam  in 


domo,  qui  milii  pedem  opponerent  bac,  illac  :  tamen, 
(Genio  gratias!)  enatavi.  H;ec  est  vera  atbla  :  nam  in 
ingenuum  nasci ,  tam  faciie  est ,  quam  accède  istoc.  Quiil 
nunc  stupes,  tanquam  hircus  in  ervilia? 

LVIII.  Post  boc  dictum  Giton,  qui  ad  pedes  stabat, 
risum,  jam  diu  conipressum,  etiam  indecenter  effudit; 
quod  cum  animadvertisset  adveisarius  Ascylti ,  lle\it  con- 
vicium  in  puerum  :  et,  Tu  autem,  inquit,  etiam  tu  rides, 
cepapyrrbiata?  O  Saturnalia!  Rogo,  mensis  Decembei 
est?  Quando  vicesimam  numerasti?  Quid  faciat  crucis 
oflla?  coivorum  cibaria?  Curabo,  jam  tibi  Jovis  iratus  sit, 
et  isti ,  qui  tibi  non  imperat.  Ita  salur  pane  fiam  :  ut  ego 
istudeonliberto  mec  dono;  alioquin  jam  tibi  de  pra'sentia- 
rum  reddidissem.  Bene  nos  babemus;  liaud  isti  geugae , 
qui  tibi  non  imperant.  Plane,  qualis  dominus,  talis  et 
servus.  Yix  nie  teneo;  et  sum  natura  caldus,  cicereius, 
cum  cœpi,  matrem  meam  dupoodii  non  facio.  Recte;  vi- 
debo  te  in  publicum ,  mus,  imo  terrœ  tuber.  Nec  sursuni , 
nec  deorsum  non  cresco,  nisi  dominum  tuum  in  rutic  fo- 
liurn  non  coujecero,  nec  tibi  parero,  licet,  me  Hercules  : 
Jovem  Olympium  clames  :  curabo  longe  tibi  sit  comula 
ista  bessalis,  et  dominus  dupondiarius.  Recte,  venies  sub 
dcnlem  ;  aut  ego  non  nie  novi ,  aut  non  deridebis ,  licet 
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PETRONE. 


ou  tu  ne  te  moqueras  plus ,  tout  menton  doré  que 
tu  sois.  Je  te  recommanderai  à  Minerve,  et  a  moi 
qui  t'ai  redressé  le  premier.  Je  n'ai  pas  étudie 
les  géométries,  les  critiques,  et  autres  chan- 
sons à  bercer  les  enfants  ;  mais  je  sais  la  lan- 
gue lapidaire,  la  division  par  centièmes,  selon  le 
métal ,  le  poids ,  la  monnaie.  Tiens ,  veux-tu , 
donne  aussi  ton  petit  gage  :  avance,  jeté  laisse  le 
choix  du  sujet.  Tu  vas  voir  que  ton  père  a  payé 
des  maîtres  pour  toi  en  pure  perte,  quoique  tu  sa- 
ches la  rhétorique.  Va ,  on  n'est  jamais  trop  loin 
de  moi  ;  j'ai  le  bras  long.  Délie-moi  :  je  te  dirai 
qui  de  nous  deux  bat  le  plus  de  pays  sans  bouger 
de  place;  qui  s'enfle  bien  fort  et  se  retrouve  bien 
plat.  Tu  te  démènes,  tu  trottes  tout  ahuri  comme 
une  souris  dans  un  pot  de  chambre.  Que  cela  t'ap- 
prenne a  te  taire ,  ou  à  ne  pas  molester  ceux  qui 
valent  mieux  que  toi ,  qui  ne  savent  seulemeut 
pas  que  tu  sois  au  monde.  Tu  te  figures  peut- 
être  que  je  fais  grand  cas  de  ces  bagues  de 
buis  que  tu  as  volées  à  ta  maîtresse?  Mercure 
nous  soit  en  aide!  viens  avec  moi  sur  la  place,  et 
empruntons  de  l'argent  :  tu  verras  que  ma  bague 
de  fer  a  du  crédit.  Ah  !  le  joli  objet  que  ce  renard 
mouillé!  Je  veux  perdre  tout  ce  que  je  possède, 
et  finir  si  mal  que  le  peuple  jure  par  ma  mort, 
si  je  ne  te  pourchasse  à  outrance  jusqu'au  bout 
du  monde.  Le  joli  objet  aussi  que  celui  qui  t'ap- 
prend si  bien  à  vivre!  C'est  un  débaucheur,  ce 
n'est  pas  un  maître.  Nous  avons  étudié,  va; 
à  preuve  que  le  maître  nous  faisait  répéter  :  Votre 
santé  est-elle  bonne?  —  Allez  droit  chez  vous, 
nous  disait-il ,  sans  regarder  ni  par-ci  ni  par-la; 
n'insultez  pas  les  grandes  personnes;  ne  vous 
amusez  pas  à  compter  les  échoppes.  —  Pas  un  de 
mes  camarades  n'est  sorti  de  la  misère.  Moi, 


que  tu  vois  en  belle  passe ,  je  le  dois  à  mon  savoir- 
faire,  dont  je  rends  grâce  aux  Dieux.  — 

LIX.  Ascylte  commençait  à  riposter;  mais  Tri- 
malchion,  qu'avait  charmé  l'éloquence  de  son 
eoaffranchi ,  leur  dit  :  —  Mettez  les  gros  mots  de 
côté  ;  soyons  plutôt  de  belle  humeur.  Et  toi ,  Her- 
méros,  ménage  le  petit  jeune  homme  :  le  sang 
bout  à  cet  âge;  sois  le  plus  raisonnable. 

Qui  cède  en  pareil  cas  a  toujours  l'avantage. 

Quand  tu  venaisd'ètre  chaponné, et  qu'où  tecriait  : 
Coco,  coco,  tu  n'avais  pas  le  cœur  si  haut.  Allons , 
cela  vaut  mieux ,  montrons-nous  de  bonne  com- 
position, soyons  gais,  et  attendons  les  homéris- 
tes.  —  A  l'instant  même  entra  toute  la  bande , 
frappant  de  leurs  piques  sur  leurs  boucliers. 
Trimalchion  s'assied  sur  un  carreau,  et  tandis 
que  les  homéristes  discourent  entre  eux  eu  vers 
gréés,  selon  leurs  us  et  contre  tout  usage,  lui, 
d'un  ton  musical ,  se  met  à  lire  un  livre  latin. 
Puis  soudain ,  commandant  le  silence  :  —  Savez- 
vous  quelle  scène  ils  représentent  là  ?  Diomède 
et  Ganymède  étaient  deux  frères ,  lesquels  avaient 
pour  sœur  Hélène.  Agamemnon  l'enleva ,  et  à  la 
place  de  Diane  il  mit  une  biche.  Ainsi  Homère 
raconte  ici  la  guerre  des  Troyens  et  des  Parentius. 
Il  se  trouve  qu'il  est  vainqueur,  et  qu'il  donne 
Iphigénie  sa  fille  en  mariage  à  Achille ,  ce  qui  fait 
qu'Ajax  devient  fou  :  dans  la  minute  l'argument 
va  vous  l'expliquer.  —  Dès  qu'il  eut  dit,  les  ho- 
méristes poussèrent  une  acclamation;  puis,  fen- 
dant la  presse  des  valets  qui  s'agitent  pour  faire 
place ,  un  veau  sur  un  grandissime  plat  est  apporté 
bouilli,  et,  qui  mieux  est,  le  casque  en  tête.  Il 
est  suivi  d'Ajax ,  qui ,  brandissant  son  glaive  en 
furieux ,  tranche  sans  pitié ,  joue  d'estoc  et  de 


barbant  auream  habeas.  Afbana  tibi  irata  sit,  curabo,  et 
qui  te  piinius  de  ciirvorefeci  :  non  didici  geometrias ,  ciï- 
tica  et  alogias  manias,  sed  lapidarias  litteras  scio,  partes 
centnm  dieo,  ad  œs,  ad  pondus,  ad  minimum.  Ad  sum- 
inam ,  si  quid  vis  :  ergo  et  da  sponsiunculam  ;  e\i  !  defero 
lemma.  Jam  scies,  patrem  tmim  mercedes  perdidisse; 
quamvis  et  Rlictorieam  scis.  Ecce  quidem  nobis  longe 
nemo  :  late  venio.  Solve  me  :  dicam  tibi ,  qui  de  nobis 
ciirrit,  et  de  Ineo  non  movetur  :  qui  de  nobis  crescit,  et 
minor  fil.  Curris,  stnpes,  satagis,  tanquam  mus  in  ma- 
tella.  Ergo  aut  lace,  aut  meliorem  noli  molestare,  qui  te 
nation  non  put.it  ;  nisi,  si  me  judicas  annulas  buxeos  cu- 
rare ,  quos  aniicaj  tua?  involasti.  Occuponem  propiliuni! 
eamus  in  Forum, et  pecunias  mntuemnr.  Jam  scies,  boc 
ferrum  (idem  babere.  Yab!  bella  res  est ,  volpis  uda.  Ita 
Incrum  faciam;  et  ita  bene  moriar,  aut  populus  per  exitum 
nieum  juret,  nisi  le,  loga  ubique  perversa,  fuero  persecu- 
tus.  Bella  res,  et  iste,  qui  te  haec  docet,  mufrios,  non 
Magister.  Didicimus;  (dicebat  enini  magister  :>  sunl  vestra 
salvn?  recta  dotniini,  cave  circumspicias ,  cave  majorern 
maledicas,  baud  mimera  mapalia.  Nemo  dupondiiim  eva- 
dit.  Ego,  quod  me  sic  vides,  propler  artificium  meum 
Diis  gratias  ago. 

LIX.  Cœperat  Ascyltos  respondere  convicio,  sed  Tri- 


nialcbio,  delectatus  Conliberti  eloquentia  :  Agite,  inquil , 
srordalias  de  medio  ;  suaviter  sit  polius  ;  et  tu  ,  Hermeros , 
parce  adolescenlulo  :  sanguen  illi  fervet,  tu  melior  esto. 
Sehper  in  iiac  re  qui  vincitur,  viNC.iT.  Et  lu ,  eu  m  esses 
capo  :  coco,  coco,  a'que  cor  non  liabebas.  Simus  ergo, 
quod  melius  est,  apprime  mites,  bilares,  et  Homerislas 
speremus.  Intravit  factio  statim  ,  bastisque  scuta  concre- 
puil  :  ipse  Trimalcbio  in  pulvino  consedit,  et  cuni  Home- 
ristœ  Gra?cis  versibus  colloquerentur,  ut  insolenter  soient  : 
il  le  canora  voce  Latine  legebat  librum.  Mos ,  silentio  facto  : 
Scitis ,  inquil ,  quam  fabulam  agant?  Diomedes,  et  Gany- 
medes  duo  fratres  fuerunt  :  borum  soror  erat  Helena.  Aga- 
memnon illam  rapuit,  et  Diana?  cervam  subjecit.  Ita  mine 
Homerus  dicit,  quemadmodum  inter  se  pugnent  Trojani, 
et  Parentini.  Vieil scilicet,  et  Ipbigeniam,  filiam  suam, 
Acliilli  dédit  uxorem;  ob  eam  rem  Ajav  insanit,  et  stalim 
argumentum  CXpiieabit.  Haec  ut  <li-v.it  Trimalcliio,  clamo- 
rem  Homerista?  sustulerunt,  interque  familiam  discurren- 
tem  vitulus,  in  lance  denaria  elixus ,  allatus  est,  et  quidem 
galeatus.  Secutus  est  Aja\,  stiietoque  gladio,  tanquam  in- 
saniret,  concidit,  ac  modo  versa,  modo  supina  gesticula- 
his,  mucrone  frustra  collegit,  mirantibusque  vitulum 
partilus  est. 
LX.  Nccdiu  mirai  i  licuit  tam  élégantes  strophas ; nara 
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taille,  et  ramasse  à  la  pointe  du  sabre  les  mor- 
ceaux qu'il  présente  aux  convives  ébahis. 

LX.  Nous  n'eûmes  pas  le  loisir  d'admirer  long- 
temps des  tours  de  force  de  si  bon  goût,  car  tout 
à  coup  le  plafond  se  mit  à  craquer,  et  la  salle 
entière  trembla.  Tout  alarmé  je  me  lève;  la 
peur  me  prend  que  quelque  funambule  ne  des- 
cende par  le  toit  ;  et  comme  moi  les  autres  convi- 
ves lèvent  en  L'air  des  yeux  étonnés,  attendant 
de  voir  quel  message  nous  était  dépêché  du  ciel. 
Or  voilà  que  du  lambris  entrouvert  un  cercle 
aussi  vaste  que  la  coupole  dont  il  se  détachait  s'a- 
baisse sur  nos  tètes,  et  offre  dans  tout  son  con- 
tour des  couronnes  d'or  suspendues,  et  des  vases 
d'albâtre  remplis  de  parfums.  C'étaient  les  pré- 
sents d'usage.  Comme  on  nous  invite  à  les  pren- 
dre, nous  reportons  nos  yeux  sur  la  table  :  elle 
était  déjà  couverte  d'un  plateau  chargé  de  quel- 
ques pièces  de  four.  Au  centre  s'élevait  Priape, 
eu  pâtisserie,  qui  dans  son  giron  assez  ample 
présentait  des  fruits  de  toute  espèce  et  des  raisins , 
selon  la  coutume.  Nos  mains  se  portèrent  avide- 
ment sur  ce  bel  étalage ,  et  un  brusque  et  nouvel 
intermède  ranima  tout  a  fait  la  gaieté.  Pas  un 
gâteau ,  pas  un  fruit  qui  ne  fit  jaillir  à  la  moindre 
pression  une  liqueur  safranée  dont  l'incommode 
rosée  arrivait  jusqu'à  nous.  Persuadés  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  sacré  dans  cette  aspersion  traî- 
treusement solennelle,  nous  nous  levâmes  le  plus 
droit  que  nous  pûmes,  et  nous  criâmes  :  A  Au- 
guslus  César,  père  de  la  patrie,  longue  prospé- 
rité !  Quelques-uns  cependant ,  même  après  l'acte 
religieux,  continuant  à  piller  les  fruits,  nous  en 
remplîmes  aussi  nos  serviettes,  moi  surtout,  qui 
ne  croyais  jamais  Giton  assez  abondamment 
chargé.  Sur  ces  entrefaites  trois  esclaves,  vêtus 

repente  lacunaria  senare  coopérant,  totumque  triclinium 
intremoit.  Consternalus  ego  exsurrexi ,  et  timui  ne  per 
tectum  Petauristaiius  aliquis  descenderet  :  nec  minus  reli- 
qui  iniivivri'  mirantes  erexere  vultus,  exspectantes,  quid  | 
novi  de  cœlo  nunciaretiir.  Ecce  aulem  diduclis  lacunaribus 
subito  circulas  ingens,  de  cupa  wdelicet  grandi  excussus, 
demitUtur,  cujus  per  totum  orbem  coronae  anrese,  cum 
alabastris  ungueuti,pendebant.  Duni  ha>c  apoplioreta  ju- 
bemtir  sumere,  respicimnsad  mensam  :  jain  illic  reposito- 
rium,  cum  placentis  aliquot,  eral  positum ,  quod  médium 
Priapus,  a  pistore  factus,  tenebat ,  gremioque  satisamplo 
omnis  geueris  poma,  et  uvas  suslinebat,  more  vulgato. 
Avidius  ad  pompam  manns  porreximus,  et  repente  nova  ' 
ludorum  remissio  hilaritateïn  lue  refecit.  Omnes  enim 
placenta?,  omniaque  poma,  etiam  minima  vexatione  con-  j 
tacta,  «eperunt  effundere  crocum,  et  usqne  ad  nos  mo- 
leslus  hiimor  accedere.  Rati  ergo,  sacrum  esse  periculum  ! 
tain  religioso  apparatu  perfusiim,  consurrevimus  alibis, 
et  Augusto,  patri  patria;,  Féliciter  !  diximus  :  quibusdam 
tamen ,  etiam  post  banc  veneralionem ,  poma  rapientibu- , 
et  ipsi  iis  mappas  implevimus;  ego  praecipue ,  qui  nullo 
satisamplu  munere  putabam  me  onerare  Gitonis  sinum. 
Inlcr  haec  très  pueri,  candidas  succincti  tunicas,  intrave-  j 
rant  :  quorum  duo  Lares  bullatos  super  mensam  posue- 
ii  tuone. 


de  tuniques  blanches,  entrent  dans  la  salle  :  deux 
d'entre  eux  posent  sur  la  table  les  Lares  du  logis 
avec  leurs  bulles  d'or;  le  troisième,  tenant  une 
patère  de  vin  ,  fait  le  tour  de  la  table  en  criant  : 
Soyez  nos  Dieux  propices!  Or,  disait-il,  ces 
Lares  s'appelaient,  le  premier,  Industrie;  le  se- 
cond, Bonheur;  le  troisième,  Profit.  Puis  vint 
le  buste  authentique  de  Trimalchion  lui-même; 
et  comme  chacun  le  baisait  à  la  ronde,  nous  au- 
rions eu  honte  de  nous  en  dispenser. 

LXL  Quand  tout  le  monde  se  fût  souhaité 
réciproquement  la  santé  de  l'âme  et  du  corps, 
Trimalchion  se  tourna  versNicéros. —  Je  t'ai  tou- 
jours vu ,  lui  dit-il ,  si  divertissant  à  table  !  Je  ne 
sais  pourquoi  aujourd'hui  tu  te  tais,  tu  ne  dis 
mot.  Je  t'en  prie,  tu  me  feras  bien  plaisir,  racon- 
te-nous quelqu'une  de  tes  aventures.  Nicéros, 
ravi  du  ton  de  bonté  de  son  noble  ami ,  lui  répond  : 
—  Que  tout  profit  me  passe  devant  le  nez,  s'il 
n'est  pas  vrai  que  depuis  longtemps  je  me  gaudis , 
je  pétille  d'aise  de  te  voir  si  heureux!  De  la 
gaieté  donc  et  rien  autre,  malgré  que  j'aie  peur 
de  ces  gejis  d'école  et  de  leurs  moqueries.  Libre 
à  eux  :  je  vais  toujours  dire  mon  histoire;  ils  ne 
m'ôtent  rien  de  la  poche  ceux  qui  se  moquent. 
Mieux  vaut  laisser  rire  de  soi  que  de  rire  des 
autres. 
Dès  qu'il  eut  dit  ces  mots 

il  commença  son  récit  de  la  sorte  :  —  J'étais  en- 
core en  service  ;  nous  habitions  une  rue  étroite , 
la  maison  deGaville  aujourd'hui.  Là,  les  Dieux 
voulurent  que  je  devinsse  amoureux  de  la  femme 
du  cabaretier  Térentius;  vous  savez,  Melissa  la 
Tarentine,  le  plus  friand  nid  de  baisers!  Mais, 
pardieu  !  non  ce  n'était  pas  charnellement  ni  pour 
la  bagatelle  que  je  la  cultivais  :  c'était  plutôt  pour 

rant;  unus  pateram  v ini  circumferens,  Dii  propitii! 
clamabat.  Aiebat  autem,  unum  Cerdonem,  alterum  Feli- 
cionem ,  tertium  Lucronem  vocari.  Nos  etiam  veram  ima- 
ginem  ipsius  Trimalchionis ,  cum  jam  omnes  basiarent , 
erubuimus  prôelerire. 

LXI.  Postquam  ergo  omnes  bonam  mentem,  bonamque 
valetudinem  sibi  optarunt,  Trimalchio  ad  Nirerotem  res- 
pexit  :  et,  Solebas,  inquit,  suavius  esse  in  convirtu;  ne- 
scio,  quid  nunc  taces,  nec  mutis?  Oro  te,  sic  felicem  me 
videas,  narra  illud,  quod  tibi  usu  venit.  Niceros  delecta- 
tus  affabililatc  amici  :  Omne  me ,  inquit ,  lucrum  transeat , 
nisi  jam  dudum  gaudimouio  dissilio , quod  te  talem  video. 
Itaque  bilaria  niera  sint,  et  si  timeo  istos  Scbolaslicos ,  ne 
me  derideant  :  viderint.  Narrabo  tamen,  quid  enim  milii 
aufert,  qui  ridet?  Satius  est  rideri,  quam  deridere. 

Ha-c  ubi  dicta  dédit.  ... 

talem  fabulam  exorsus  est.  Cum  adbuc  servirem  :  nabi- 
tabamus  in  vico  angusto,  (nunc  GavilL-e  domus  est,)  ibi, 
quomodo  Dii  voluut,  amare  cœpi  uxorem  Tereutii  caupo- 
nis  :  noveratis  Melissam  Tarentianani,  pulclierrimum  ba- 
sioballum.  Sed  ego  non,  me  Hercules!  corporaliter,  aut 
propter  res  venerarias  curavi ,  sed  magis ,  quod  bene  mo- 
rata  fuit.  Si  quid  ab  illa  pelii  :  nunquam  mihi  negatum; 
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sa  sagesse.  Dans  tout  ce  queje  lui  demandais  Ja- 
mais je  n'étais  refusé  :  si  elle  faisait  un  sou ,  j'en 

avais  moitié  ;  je  déposais  tout  dans  sa  bourse,  et 
jamais  je  n'ai  été  trompé.  Le  mari  qui  était  avec 
elle  à  la  campagne  vient  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Je  m'escrime  alors  d'estoc  et  de  taille  pour 
me  rendre  auprès  de  sa  veuve  :  comme  de  raison, 
c'est  dans  la  détresse  qu'où  connaît  les  amis. 

LX1I.  Par  bonheur  mon  maître  était  allé  à 
Capoue  vendre  quelques  nippes  qui  étaient  de  dé- 
faite. Saisissant  l'occasion  ,  je  détermine  notre 
hôte  à  m'accompagner  l'espace  de  cinq  milles.  11 
était  soldat,  intrépide  comme  Pluton.  Nous  nous 
mettons  à  arpenter  vers  le  chant  du  coq  ;  il  faisait 
clair  de  lune  comme  en  plein  midi.  En  passant 
par  un  cimetière ,  le  camarade  commence  à  con- 
verser  avec  les  astres;  moi  je  vais  ton  jours ,  chan- 
tonnant et  comptant  les  étoiles.  Ensuite  m'étant 
retourné  vers  lui,  je  le  vis  se  deshabiller,  et  poser 
toutes  ses  bardes  sur  le  bord  du  chemin.  Oh  !  je 
ne  respire  plus ,  mon  nez  s'allonge  !  je  reste  la , 
roide  comme  un  mort.  Que  fait  l'autre?  Il  se  met 
à  pisser  autour  de  ses  habits,  et  crac!  il  est  changé 
en  loup.  N'allez  pas  croire  queje  plaisante  :  je  ne 
mentirais  pas  pourla  plus  belle  fortune  du  monde. 
Maisoùensuis-je?  Ah  !  comme  je  vous  disais  donc, 
après  que  le  voilà  devenu  loup,  il  se  met  à  hur- 
ler, et  se  sauve  dans  les  bois.  D'abord  je  ne  sa- 
vais ou  j'étais;  ensuite  je  m'approchai  pour  ra- 
masser ses  habits:  ils  étaient  changés  en  pierres. 
Qui  dut  mourir  de  peur,  si  ce  n'est  moi?  A  tout 
hasard  je  tire  mon  épée,  et  (mais  c'était  peine 
perdue)  je  pourfends  les  malins  esprits  durant 
tout  le  chemin  jusqu'au  logis  de  ma  maîtresse. 
Dès  que  j'eus  passé  leseuil ,  je  faillis  rendre  l'âme  : 
l'entre-deux  de  mes  cuisses  n'était  qu'une  gout- 
tière de  sueur  ;  j'avais  les  yeux  éteints  ;  je  fus  un 


temps  infini  a  me  remettre.  Ma  chère  Melissa  s'é- 
tonna de  me  voir  courir  les  champs  à  une  heure 
aussi  indue  :  —  Si  du  moins,  dit-elle,  tu  étais 
venu  plus  tôt ,  tu  nous  aurais  donné  un  coup  de 
main  :  un  loup  est  entré  dans  la  bergerie  ;  et  tou- 
tes nos  bêtes,  non,  un  boucher  ne  les  aurait  pas 
mieux  saignées.  Mais  il  ne  s'est  pas  ri  de  nous , 
quoiqu'il  se  soit  sauvé;  car  notre  esclave  lui  a 
donné  d'une  lance  au  travers  du  cou.  —  Quand 
j'eus  appris  cela ,  il  ne  me  fut  plus  possible  de 
fermer  l'œil;  et  au  grand  jour  je  m'enfuis  chez  le 
camarade,  plus  leste  qu'un  marchand  détroussé. 
Arrivé  à  l'endroit  de  la  métamorphose  des  habits 
en  pierres ,  je  ne  trouve  rien  que  du  sang.  J'entre 
dans  la  maison,  et  je  vois  mon  soldat  étendu  sur 
un  lit,  comme  un  bœuf,  et  à  son  cou  un  méde- 
cin qui  le  pansait.  Je  compris  qu'il  était  loup-ga- 
rou  ;  et  depuis  lors  je  n'ai  pu  manger  une  bou- 
chée de  pain  avec  lui ,  nou,  quand  vous  m'au- 
riez tué.  Libre  à  ceux  qui  auraient  là-dessus  opiné 
autrement;  moi,  si  je  mens,  que  vos  bons  génies 
me  confondent!  — 

LXIIL  Tout  l'auditoire  demeurait  frappé, 
ébahi  :  —  Sans  te  démentir,  dit  Trimalchion, 
est-il  possible?  Les  cheveux  m'en  ont  dressé  sur 
la  tète.  Car  je  sais  que  Nicéros  ne  conte  jamais 
de  fariboles;  il  est  au  contraire  véridique,et  point 
du  tout  hâbleur.  Eb  bien,  à  mon  tour  je  vais  vous 
narrer  une  chose  aussi  effroyable  qu'un  âne  per- 
ché sur  un  toit.  Du  temps  que  je  portais  longue 
chevelure  (car  dès  mon  enfance  j'ai  mené  la  vie 
de  sybarite),  Iphis  ,  mignon  de  notre  maître, 
vint  à  trépasser;  une  vraie  perle, ma  foi!  beau 
comme  une  image,  ayant  tout  pour  lai.  Et  comme 
sa  pauvre  petite  mère  sanglottait  sur  lui,  et  que 
nous  étions  plusieurs  auprès  d'elle  en  lamenta- 
tions,tout  d'un  coup  lesStryges  commencent  leur 


fecit  assena  :  semissem  liabui  ;  in  illius  sinum  demandai  i  ; 
nrc  unquam  fefellit  usum.  Hujus  contubemalis  ad  villam 
supremum  diem  oliiit.  Itaqtie  per  scutum,  per  ocream 
ecragiuavi,  quemadmodumad  illam  pervenirem  :altamen 
in  angustiis  aniiei  apparent. 

L\I1.  Forte  dominns  Capun?  exierat  ad  scruta  scila  expe- 
ilienda.  Nactus  ego  occasionem ,  persuadeo  bospilem  110- 
strum ,  ut  mecum  ad  quintum  milliarium  veniat  :  erat  au- 
teni  miles  tortis,  tanquam  Orcus.  Apuculamus  nos  circa 
gallicinia,  (Luna  lucebat,  tanquam  mendie)  venimus  inter 
môniroenta.  Homo  meus  cœpit  ad  stellas  facere;  sed  eo 
cantabundus ,  et  stellas  numéro.  Deinde  \it  respexi  ad  co- 
milem  :  ille  exuit  se ,  et  omnia  vestimenta  secundum  \  iam 
posuil.  Mini  en!  anima  In  naso  esse  :  stabam,  tanquam 
mortuus.  At  ille  circumrainxit  vestimenta  sua,  et  subito 
lupns  factos  est.  Nolite  me  jocari  putare;  ut  mentiar, 
nulliiis  patrimonium  failli  facio.  Sed  quid  ?  qaod  cœperam 
dicere,  postqnam  lupus  tactusest,  ululare  cœpit,  etin 
silvas  (upt  Ego  primitus  uesciebara,  ubi  esseni  :  deimle 
accessi,  ut  vestimenta  ejtts  toUerem  :  illa  antem  lapidea 
farta  sunt.  Qui  mori  timoré,  aisi  ego?  (.lailium  lamen 
strinxi,  et  mataiotalos  timbras  cecidi,  douée  ad  villam 
amtex  ineae  pervenirem.  In  lauram  inliavi;  p*ne  animam 


ebullivi  :  sudor  mini  per  bifurcum  volabal  :  oculi  mortui  : 
vi\  unquam  refectus  sum.  Melissa  mea  mirari  cœpit ,  quod 
tam  sero  ambularem  :  et,  Si  ante,  inquit,  venisses,  saltcni 
nobis  adjutasses  :  lupus  enim  villam  inlravit ,  et  omnia  pe- 
cora  :  tanquam  Lanius  sanguinem  illis  misit.  Nec  tamen 
derisit,  etiamsi  fugit;  semis  enim  noster  lancea  colluni 
ejus  Irajecit  Rsecutandivi  :  operire  oculos  amplius  non 
potui,  sed  luce  clara  bine  nostii  domum  fugi,  tanquam 
copo  compilâtes  :  et,  postquam  veni  in  illum  locum,  inquo 
lapidea  vestimenta  erant  facta,  nibil  in  veni,  nisi  sangui- 
in'iii.  Utvero  domum  veni ,  jacebat  miles  meus  inlecto, 
tanquam  bovis,  et  collum  illius  Medicus curabaL  lntellexi, 
illum  versipellem  esse,  nec poslea  runi  illo  panemgustare 
potui;  non,  si  meoccidisses.  Viderint,  qui  hoc  de  aliter  <  ta- 
pinassent  :  ego,  si  mentior,  Genins  vestros iratos  liabeam. 
LXIil.  Attonitis  adiniratione  universis  ;  Salvo,  impiit, 
tuo  sermone,  Trimalcliio,  si  qua  fides  est,  Ul  niihi  pili 
inborroerunt  ;  quia  scio ,  Ricerotem  nibil  nugarum  narrare. 
I n i. >  oertus  es) ,  et  minime  lingnosus;  nam  et  ipse  vobis 
rem  lioniliileni  narrabo.  AsinilS  in  tegulis.  Cuni  adbuc 
capillatusessem,  (nam  a  puero  vitam  Chiam  gessi)  Ipiiis 

noslri  délie •; dus  deeessil ,  me  Hercules!  margantum,  co'ii- 
tus,  et  omnium  numeruin.  Cnmergo  illum  mater  misrlla 
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vacarme  .011  eût  dit  des  chiens  qui  pourchassent 
un  lièvre.  Nous  avions  avec  nous  un  gaillard  de 
laCappadoce,  grand,  fièrement  hardi,  même  trop, 
et  qui  vous  eût  détrôné  Jupiter  foudroyant.  Mou 
brave  tire  son  épée ,  s'élance  hors  de  la  chambre , 
le  manteau  roule  autour  du  bras  gauche  avec  pré- 
caution ,  attrape  une  des  sorcières,  et,  comme  qui 
dirait  ici ,  (le  ciel  préserve  ce  que  je  touche  !)  la 
transperce  parlemilieu  du  corps.  iNous  entendîmes 
an  cri  ;  niais  là,  sans  mentir,  les  sorcières,  nous  ne 
les  vîmes  point  !  Cependant  noire  sabreur  revient, 
et  se  jette  sur  un  lit.  Il  avait  le  corps  tout  livide, 
comme  si  on  l'eût  battu  de  verges  :  c'est,  voyez- 
\ous,  qu'une  mauvaise  main  l'avait  touché.  Nous 
fermons  la  porte  ,  et  retournons  a  notre  office  de 
consolateurs  ;  mais,  comme  la  mère  veut  serrer 
dans  ses  bras  le  corps  de  son  fils,  elle  ne  touche  et 
ne  voit  plus  qu'un  mannequin  de  paille,  qui  n'a  ni 
cœur,  ni  boyaux  ,  ni  rien  ;  les  sorcières,  voilà  , 
avaient  déjà  escamoté  l'enfant  et  misa  la  place 
un  paquet  d'ordures.  Qu'en  dites-vous?  11  faut 
croire  qu'elles  en  savent  long  ces  femelles,  ces 
harpies  nocturnes  qui  mettent  la  nature  sens  des- 
sus dessous  !  Au  reste  le  grand  sabreur,  depuis 
cette  aventure,  ne  recouvra  jamais  sa  couleur 
naturelle;  et  même,  peu  de  jours  après,  il  mou- 
rut enragé.  — 

LXIV.  Chacun  de  s'émerveiller  et  de  croire, 
et  de  baiser  la  table,  en  priant  ces  oiseaux  sinis- 
tres de  se  tenir  dans  leurs  trous  pendant  que  nous 
reviendrions  du  festin.  Or,  ma  foi,  déjà  les  lampes 
me  semblaient  multiplier  leurs  lumières,  et  la 
salle  se  renverser  toute,  quand  Trimalchion  dit 
a  Plocrimus  :  _  C'est  à  toi  que  j'en  veux  ;  tu  ne 
racontes  rien  ,  tu  ne  nous  divertis  plus.  Tu  étais 


toujours  si  aimable  !  Que  les  récitatifs  étaient  jo- 
lis en  dialogues ,  mêlés  de  eoupletsl  Hélas  !  vous 
voilà  parties,  douces  friandises  de  nos  desserts  !  — 
Ah!  répond  Plocrimus,  j'ai  dû  enrayer  mon 
char,  du  moment  ou  la  goutte  m'est  venue.  C'é- 
tait autre  chose  dans  ma  belle  jeunesse  :  je  chan- 
tais à  me  rendre  poitrinaire.  Et  la  danse?  et  les 
comédies?  et  la  pantomime  du  barbier?  Qui 
avais-je  pour  rival?  Personne  qu'Apellète.  — 
Puis,  appliquant  ses  doigts  sur  sa  bouche,  il 
pousse  je  ne  sais  quel  sifflement  sauvage  qu'il 
nous  affirme  ensuite  être  une  gentillesse  grecque. 
Par  le  même  procédé  Trimalchion  à  son  tour 
imite  le  son  des  trompettes ,  et  se  penche  vers  son 
mignon,  qu'il  appelait  Crésus.  Ce  petit  monstre 
chassieux,  qui  avait  les  dents  d'un  sale  à  faire  peur, 
emmaillottait  d'une  écharpe  verte  une  petite 
chienne  noire,  dégoûtante  d'embonpoint,  et  met- 
tait sur  son  lit  un  pain  d'une  demi-livre  dont  il 
empâtait  cette  bète,  qui,  n'en  pouvant  mais,  ren- 
dait les  morceaux.  Ce  manège  inspire  à  notre  hôte 
l'idée  de  faire  venir  Scylax,  le  gardien  du  logis 
et  de  ses  habitants.  A  l'instant  on  amène  un  chien 
d'énorme  taillequ'on  tient  par  la  chaîne  :  un  coup 
de  pied  du  portier  l'avertit  de  se  coucher,  et  il 
s'étend  devant  la  table.  Trimalchion  lui  jette  un 
pain  blanc,  et  dit  :  —  Personne  dans  ma  maison 
ne  m'aime  plus  tendrement  que  cet  animal.  — Le 
mignon ,  piqué  de  l'éloge  excessif  qu'on  faisait  de 
Scylax ,  met  sa  petite  chienne  à  terre,  et  l'agace 
vivement  contre  lui.  Scylax,  obéissant  eomme de 
raison  à  l'instinct  de  sa  race,  remplit  la  salle, 
d'horribles  aboiements,  et  peu  s'en  faut  que  le 
précieux  roquet  ne  soit  mis  en  pièces.  Le  désor- 
dre ne  se  borna  pas  au  bruit  :  un  candélabre  aussi 


plangerei,  et  nos  (uni  plures  in  Iristimonio  essemus  :  su- 
liito  slrigœ  cœperunt;  putares  canera  leporem  persequi. 
Habebamiis  tune  homioem  Cappadocem,  longum,  valde 
. » ■  i . I - iculum ,  et  qui  valebat  Jovem  iratum  tollere.  Hie  au- 
dacter,  stricto  gladio,  extra  ostium  praecucurrit ,  involuta 
manu  sinislra  curiose,  et  mulierem,  lanquam  lioc  loco, 
(salvum  sit,  quod  tango)  mediam  trajecit.  Audimns  gémi- 
loin  ;  el ,  plane  non  mentiar,)  ipsas  non  vidimus.  Baro 
autrui  DOSter  intro  versus  se  projetai  in  lertum,  et  coi  pus 
tutiim  lividiun  habebat,  quasi  (lagellis  ca?sus,  quod  scili- 
cet  illum  tetigeratmala  manus.  Nos,clausoostio ,  redimus 
iterum  ad  olh'cium  ;  sed,  duin  mater  amplexaret  corpus  filii 
soi,  langit,  el  videt  manueiolum  ,  de  slramenlis  lactum  : 
non  i  or  liabebai  :  non  intestina  :  non  quicquam  :  scilicef 
jam  sUigae  puerum  invola\erant.  etsoppoBaerant  slramen- 
litium  vavalonem.  RogO  vos,  oporlet  credatis,  sunt  niu- 
lien  -  plus  m  i.o,  suol  nocturna:,  et  quod  sursomest,  dcor- 
siim  faciuut.  Ceterum  Baroille  longns,  postlioc  factum, 
nnnquaro coloris sui  luit  ;  imo  post  paucosdiesplireneticus 
periit. 

LXIV.  Miramur  nos,  et  pariler  rredimns,  osculatiqne 
nnn<am,  rogamus  noctnrnas,  ut  suis  se  teneant,  dum 
redimuf  a  cieua.  Et  sane  jam  lui  errire  milii  plures  i  ide- 
bandir  ardere,  totnmque  triejinium  esse  mutatutn;  cum 
Trimali  hio  ;  Tilii  dïco,  inqnit,  Plocrime,  nihil  narras? 


nihil  nos  delectaris.'et  solebas  suavis  esse,  canturire  belle 
divnliia,  adjieere  melicam.  Heu  ,  lieu!  abislis  dulces  ca- 
rie». Jam,  inquit  ille,  quadrigse  mese  decucurrerunt,  ex 
quo  podagricus  factus  suni  :  alioquin  ,  cum  essem  adoles- 
centulus,  cantando  paene  phthisicus  foetus  sum.  Quid 
sallare  ?  quid  diverbia?  quid  tonstrinum?  quem  parem 
babui.nisi  unum  Apelletem?  Appositaque  ados  manu, 
nescio  qaid  tetrum  exsibilavit,  quod  postea  Grœcunî 
esse  ,  aflirmabat  :  nec  non  Trimaleliio  ipse,  cumtubicines 
essetimitatus,  ad  delicias  suas  respexit,  quemCroesum 
appellabat.  Puer  anteni  lippus  ,  sonlidissinius  dentibns, 
catellam  nigramatque  indecenterpinguom  prasina  in  volve- 
bal  fascia,  panemque  semissem  ponebat  supra  torum  .  al . 
que  bac,  nausea  récusante™,  saginabat.  Quo  admonitus 
oflicio  Xrimalcbio,  Scylacem  jussit  adduci,  praesidium 
donius,  familiaeque.  Kec  mora ,  ingenlis  formée  adductus 
estcanis,  catena  vinctus  ;  admonitusque  osliarii  calce  ol 
cubaret,  antemensam  se posuit.Tuni Trimaleliio,  jai  [ans 
candidum panem  :  Kemo,  inquit,  in  doino  mea  ma  plus 
amat.  Indignatus  puer,  quod  Scylacem  tam  el'liise  laudaivl, 
catellam  in  terrain  déposait,  hortatusque,  ut  ad  rixara 
properarel  :  Scylax,  caninoscilicet  ususingenio,  teterrimo 
lalralu  triclinium  hnplevit ,  margaritamqae  Crœsi  paene  la- 
ccravil.  Nec  inlra  rixam  tumultns  constUit,  sed  candcla- 
brumetiam  supra  mensam  eversum,  et  vasa  omnia  crys- 
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fu(  renversé  sur  la  table ,  lout  le  service  decrys- 
tal  fracassé,  et  plusieurs  d'entre  nous  arrosés 
d'huile  brûlante.  Trimalehion,  pour  ne  pas  pa- 
raître sensible  au  dommage,  baise  sou  Crésus,  et 
lui  dit  de  grimper  sur  son  dos.  Sans  se  l'aire  prier, 
celui-ci  enfourche  sa  monture,  et  à  poing  fermé 
lui  frappe  les  omoplates  coup  sur  coup,  riant,  et 
criant  aux  convives  :  —  Gloutons I  gloutons! 
combien  de  tapes  là-dedans?  — Aprèss'ètre  fait 
Chevaucher  quelque  temps,  Trimalehion  donna 
l'ordre  de  remplir  de  vin  une  gamelle  énorme,  et 
de  le  partager  par  rations  à  tous  les  esclaves  assis 
a  nos  pieds  :  —  J'y  mets  une  condition ,  dit-il  :  ce- 
lui qui  refusera  de  boire,  qu'on  lui  en  arrose  la 
tête.  De  jour,  soyons  sévères;  à  cette  heure  il 
faut  rire.  — 

LXV.  Après  cet  acte  de  philanthropie,  on 
servit  les  mattées,  dont  le  seul  souvenir,  foi 
d'honnête  homme,  me  soulève  le  cœur.  Figurez- 
vous,  une  pour  chacun,  des  poules  de  basse-cour, 
au  lieu  de  grives ,  qu'on  vous  donne  avec  un  œuf 
d'oie  chaperonné.  —  Mangez,  je  vous  prie, 
disait  Trimalehion  avec  importance  ;  on  a  désossé 
ces  volailles.  —  En  ce  moment  un  licteur  frap- 
pa à  la  porte,  et,  vêtu  d'une  robe  blanche  et 
suivi  d'un  nombreux  cortège,  un  nouveau  con- 
vive entra  dans  la  salle.  Effrayé  de  cet  imposant 
appareil,  je  crus  que  c'était  le  préteur  qui  ve- 
nait. J'essayai  donc  de  me  lever,  et,  quoique  nu- 
pieds,  de  descendre  sur  le  carreau.  Agamem- 
uon  rit  de  mon  agitation  :  —  Tiens-toi  tran- 
quille, me  dit-il,  sot  que  tu  es.  C'est  Habinnas 
le  Sévir,  marbrier  par-dessus  le  marché,  qui ,  à 
ce  qu'il  parait,  excelle  à  fabriquer  des  tom- 
beaux. —  Rassuré  par  ce  peu  de  mots,  je  laissai 
retomber  ma  tête  sur  mon  coude ,  et  contemplai 


avec  ébahissement  l'entrée  du  personnage.  Ce- 
lui-ci, déjà  ivre,  s'avançait  les  mains  appuyées 
sur  les  épaules  de  sa-  femme  ;  et,  la  tète  surchar- 
gée de  couronnes,  les  parfums  lui  coulant  du 
front  sur  les  yeux,  il  s'alla  mettre  à  la  place  du 
préteur,  et  de  suite  demanda  du  vin  et  de  l'eau 
chaude.  Enchanté  de  cette  façon  joviale,  notre 
hôte  à  son  tour  demande  une  coupe  plus  pro- 
fonde ,  et  s'enquiert  auprès  du  Sévir  comment  on 
l'a  traité  dans  la  maison  d'où  il  vient.  ■ —  Rien  n'y 
manquait  que  ta  présence,  répondit  l'autre  :  car 
la  prunelle  de  mes  yeux  était  ici  ;  et ,  par  Her- 
cule !  tout  a  été  bien.  Scissa  fêtait  la  neuvaine  du 
décès  de  son  esclave  Misellus,  dont  il  avait  affran- 
chi le  cadavre;  et,  je  pense,  il  partage  là  une 
bonne  aubaine  avec  les  percepteurs  du  vingtième  ; 
car  ceux-ci  estiment  le  mort  cinquante  mille 
grands  sesterces.  Au  reste,  nous  fûmes  gentiment 
régalés;  seulement  je  regrette  qu'il  nous  ait  fallu 
jeter  la  moitié  de  notre  vin  sur  les  os  du  dé- 
funt. 

LXV1.  —  Mais  enfin ,  reprit  Trimalehion ,  que 
t'a-t-ou  servi  pour  soupe?  —  Je  vais  te  le  dire, 
si  je  puis  :  car  j'ai  si  bonne  mémoire  qu'il  m'ar- 
rive  souvent  d'oublier  mon  nom.  Voici  pourtant  : 
En  premier,  un  porc  couronné  d'un  vase  à  boire; 
autour  de  délicieux  petits  gâteaux  blancs,  des 
gésiers  excellemment  faits,  et...  oui,  de  la  poi- 
rée  ;  puis  de  ce  pain  bis  de  ménage  que  je  préfère 
au  blanc,  vu  qu'il  fortifie,  et  qu'avec  ce  régime, 
quand  je  fais  mes  affaires  c'est  sans  douleur.  Le 
second  service  fut  une  tarte  froide,  arrosée  d'un 
miel  chaud,  première  qualité  d'Espagne  :  aussi 
n'ai-je  pas  touché  à  la  tarte  le  moins  du  monde  ; 
du  miel ,  j'en  ai  pris  à  m'en  barbouiller  la  mous- 
tache. A  l'entour  pois  chiches  et  lupins,  noix  à 


Ullina  comminuit ,  et  oleo  ferventi  aliquotennvivas  resper- 
sit.  Trimalchio,  ne  videretur  jactura  motus,  li;isi;i\it 
pucrum,  ac  jussit  supra  dorsura  ascendere  suum.  Non 
inoratur  ille.ususequo,  manuque  plenascapulas  ejussu- 
inde  verberavit,  interqae  risum  proclamavit  :  Buccos! 
buccael  qùot  sunt  hic?  Repressus  ergo  aliquandiu  Trimal- 
chio camellam  grandem  jussit  misceiï.ct  poliones  dividi 
omnibus  servis,  qui  ad  pedes  sedebant,  adjectaexceptione  : 
si  quis,  inquit,  nolueritaccipere,  caput  illi  perfnnde.  lu- 
terdio  severa  ,  nunc  hilaria. 

J.XV.  Hanc  humanilatem  insecutae  sunt  matteae,qua- 
rum  etiam  recordalio  me,  si  qua  est  iticenti  lîdes,  ofîen- 
dit.  Singiilao  enim  gallinae  altiles  pro  lurdis  circumlatœ 
uni ,  et  ova  anserina  pileata,  quae  ut  comessemus,  am- 
bitiosissime  a  nobis  Trimalchio  petiit ,  dicens,  exossatas 
esse  gallinas.  luter  hœc  triclinii  Tairas  Lictor  percussit, 
amietnsque  veste  alba ,  cum  ingenti  frequentia  comissatoi 
.  iravit.  Kgo,  majestate  conterrihis ,  Praetorem  putabam 
venisse.  Itaque  tenta vi  assurgere ,  et  nudos  pedes  in  1er- 
ram  déferre.  Risil  banc  trepidationem  Agamemnon,et  : 
Contine  te,  inquit,  lionio  slultissime.  Habinnas  Sévir 
est,  idemque  lapidarius,  qui  videtur  monumenta  optime 
lacère.  Recreatus  hoc  sermone,  reposui  cubitum,  lia- 
binnamque  intrantem  cuin  admirationc  ingenti  spectabam. 


Ille  autem,  jam  ebrius,  e.xoris  sua?  humeris  imposuerat 
Dianus,  oneratusque  aliquot  coronis ,  et  unguento  per  (ron- 
teni  in  oculos  lluente,  Prœtorio  loco  se  posuit,  conti- 
nuoque  vinum  et  caldam  poposcit.  Delectatus  bac  Tri- 
malchio hilaritate,  et  ipse  capaciorem  poposcit  scyphum, 
quresivilque,  quomodo  acceptus  esset?  Omnia,  inquit, 
habuimus  prœter  te ,  oculi  enim  mei  hic  crant  :  et ,  me 
Hercules!  bene  fuit.  Scissa  lautam  novendialem  servo  suo 
Miselln  faciebat,  quem  mortuum  nianumiserat  :  et,  puto, 
cum  \  icesimariis  magnam  mantissam  liabet.  Quinquaginta 
enim  millibusasstimant  mortuum.  Sed  tamen  suaviter  fuit, 
etiamsi  coacti  sumus  dimidias  potiones  super  ossicula  ejus 
effundere. 

I.XVI.  Tamen  ,  inquit  Trimalchio,  quid  babuistis  in 
coenam?  Dicam,  inquit,  si  potuero  :  naro  lam  bonat  mé- 
morise snm,  ut  fréquenter  nomen  meuni  obliviscar.  Ha- 
buimus Uunen  in  primo  porcum,  poculo  eoronatum,  et 
circa  lucanicam  ,  et  gigeria  optime  facla  ,  et  eerle  betan) , 
et  panem  autopyrum  de  suosibi,  quem  ego  malo,  quani 
candidum;et  vires  facit,  et,  cum  measrei  caussa  facio , 
non  ploro.  Sequens  ferculum  fuit  scriblita  frigida,  et  su- 
pra mel  caldum  infusum  excellente  Hispanum  :  itaque  da 
scriblita  quidem  non  minimum  edi  ;  de  melle  meusque  te- 
tigi.  Circa  cicer  et  lupinum,  calvx  arbitralu,  et  mala  siu- 
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rtisci  élion ,  et  une  pomme  par  tète  :  j'en  ai  cepen- 
dant pris  deux  que  voici ,  nouées  dans  ma  ser- 
viette ;  car  si  je  ne  rapportais  quelque  petite  chose 
à  mon  esclave  favori,  j'aurais  des  sottises.  Ah! 
tu  fais  bien  de  me  le  rappeler,  ma  reine  :  nous 
avions  devant  nous  un  morceau  d'oursin  ;  et  Scin- 
tilla ,  en  avant  goûté  sans  savoir  ce  que  c'était,  a 
failli  vomir  ses  entrailles.  Moi,  j'en  ai  avalé  plus 
d'une  livre  :  car  il  avait  le  vrai  fumet  de  sanglier. 
Et  puis,  me  disais-je,  si  les  ours  mangent  les 
hommes ,  à  plus  forte  raison  les  hommes  doivent- 
ils  manger  les  ours.  Sur  la  fin  nous  avons  eu  un 
fromage  mou ,  du  vin  cuit ,  un  escargot  pour  cha- 
cun ,  et  des  tripes  hachées ,  et  des  foies  en  boites , 
et  des  œufs  chaperonnés,  et  des  raves,  et  de  la 
moutarde,  et  la  tasse  de  six  septiers ,  de  l'inven- 
tion de  Palamède,  à  qui  les  dieux  fassent  paix  !  On 
lit  aussi  circuler  dans  une  petite  nacelle  des  oli- 
\es  marinécs,  dont  quelques  grossiers  convives 
nous  défendirent  l'approche  à  coups  de  poings; 
quant  au  jambon ,  nous  lui  Ornes  grâce. 

LXV1I.  Mais  dites-moi,  Gains ,  je  vous  prie, 
pourquoi  Fortunata  n'est-elle  pas  des  nôtres?  — ■ 
Comment?  Vous  la  connaissez  :  tant  qu'elle  n'aura 
point  serre  l'argenterie  et  partagé  la  desserte  aux 
escla\es,elle  n'avalera  pas  une  goutte  d'eau.  — ■ 
Eh  bien,  si  elle  ne  prend  place,  moi  je  décampe. 
—  Et  il  se  levait  déjà ,  si ,  au  signal  donné ,  les  do- 
mestiques n'eussent  crie  tous  ensemble  :  Fortu- 
nata! quatre  lois  et  plus.  Elle  arriva  donc,  la  robe 
retroussée  par  une  ceinture  verte,  de  manière  à 
laisser  voir  en  dessous  sa  tunique  cerise,  ses  jar- 
retières en  torsade  d'or,  et  ses  mules  dorées.  S'es- 
snyant  les  mains  au  mouchoir  qu'elle  portait  au 
cou ,  elle  se  campe  sur  le  lit  de  la  femme  d'Habin- 
nas,  Scintilla,  qui  bat  des  mains  et  qu'elle  em- 


brasse :  —  Est-ce  bien  toi  ?  Quel  bonheur  !  —  Et  1rs 
familiarités  vont  leur  train ,  et  Fortunata  détache 
les  bracelets  qui  entourent  ses  énormes  bras,  et  les 
livre  à  l'admiration  de  son  amie.  Elle  finit  par  dé- 
nouer même  ses  jarretières  et  sa  coiffe  de  réseau, 
qu'elle  assure  être  de  l'or  le  plus  fin.  Trimalchion. 
qui  les  observe,  se  fait  apporter  le  tout.  —  Voyez, 
disait-il,  l'attirail  d'une  femme!  Qu'y  faire?  Et 
nous,  pauvres  sots,  elles  nous  ruinent.  Six  livres 
de  poids  et  la  demie,  c'est  ce  que  le  bracelet  doit 
avoir;  et  moi,  nonobstant  ce,  j'en  ai  un  de  dix 
livres,  que  j'ai  fait  faire  avec  les  millièmes  de 
Mercure.  —  Et  enfin,  pour  prouver  qu'il  n'en 
imposait  pas,  il  fit  apporter  une  balance ,  et  cha- 
cun dut  vérifier  le  poids.  Non  moins  impertinente. 
Scintilla  ôtade  son  cou  une  petite  boîte  d'or  qu'eli;' 
appelait  son  porte-bonheur,  et  en  tira  deux  pen- 
dants d'oreilles  qu'elle  donna  à  examiner  l'un 
après  l'autre  à  Fortunata.  —  C'est  un  cadeau 
de  mon  mari,  dit-elle;  on  n'en  a  pas  de  plus 
beaux.  — ■  Oui  !  réplique  Habinnas,  tu  m'as  tour- 
menté comme  un  remède  pour  me  faire  acheter 
ces  fèves  de  verre.  Vraiment,  si  j'avais  une  fille , 
je  lui  couperais  net  les  oreilles.  S'il  n'y  avait  pas 
de  femmes  au  monde ,  nous  regarderions  tout  cela 
comme  de  la  boue.  Mais  payer  si  cher  pour  si 
peu, c'est  pisser  chaud  et  boire  froid.  —  Cependant 
les  deux  femmes,  quoique  piquées,  ne  fout  que 
rire  entre  elles  et  confondre  leurs  baisers  avinés  ; 
et  Scintilla  proclame  son  amie  la  ménagère  par 
excellence,  et  l'autre  se  plaint  des  mignons  et  de 
l'insouciance  maritale.  Taudis  qu'elles  s'étrci 
gnent  de  la  sorte,  Habinnas  se  lève  en  tapinois, 
saisit  Fortunata  par  les  pieds  qu'elle  tient  éten- 
dus, et  la  culbute  sur  le  lit.  —Ah!  ah!  s'écrie-t- 
elle,  en  sentant  sa  tunique  glisser  par-dessus  ses 


gula  ;  ego  tamen  duo  susluli ,  et  ecce  in  mappa  adligata  lia- 
beo  :  iiam,  fi  aliquid  miineris  meo  vernula?  non  tulero  , 
babebo  convicium.  Bene  me  admonet  domina  mea.  In 
ta  babuiniDS  ursinae  frustum,  de  quoeum  impru- 
ilcn-.  Scintilla  gustasset,  paenc  inteslina  suavomuit.  Ego 
contra  plus  libram  rmnedi,  uam  ipsum  apruoi  sapiebat.  Et 
si ,  inquam ,  ursus  homuncionem  comest,  quanto  magis 
hamuncio  débet  ursum  comesse?  In  snmmo  habuimusca- 
seum  mollem,  et  sapam,  el  coebleas  singulas,  elcliordae. 
trusta,  el  hepatia  incatillis,  eto\a  pileata,  et  rapam,  el  si- 
uapi,  eti  atilliimcongiarium,pax  l'alamedes!  eliaminalveo 
ciicumlata sont  oxycominia,  unde  quidam  eliam  improbi- 
ternospugno  sustulerunt  :  nain  pernae  missionem  dedi- 

IIIIIS. 

LXVII.  Sed  narra  mibi,  Gai,  rogo,  Fortunata quare  non 
recumhit  ?  Quomodo .'  no^ti  illam ,  inquit  Trimali liio ,  nisi 
argentum  composuerit ,  ni>i  reb'quias  pueris  divisent, 
aipiam  in  os  suiim  non  conjiciet.  Atqui ,  respondil  Habin- 
nas, nisi  illa  discumbit,  ego  me  apoculo.  El  cœperal  sur- 
gere,  nisi,  signo  dato,  Fortunata  quater  amplius  a  toia 
familia  esset  Kuala.  \  mil  ergo  galhino  sua incta  i  ingill  >, 
ila,  ni  infra  iciasina  apparerel  tunica,  et  periscelides  tor- 
i.e.  phœcasiaque  inaurata.  Tune  sudariomanus  te 
quod  incolloliabebat,applicat$c  illitoro,  in  quo  Scin- 


tilla, Habinnas  discumbebat  uxor,  osculataque  plaudentem  : 
Est  le,  inquit,  videre?  Eo  deinde  pervenlum  est,  ut  For- 
tunala  armillas  suas  crassissimis  detraheret  lacerlis,  Scin- 
tillœque  miranti  ostenderet.  Ultimo  et  periscelidas  résol- 
ut, et  reticulum  anreum,  quem  ex  obrussa  esse  dicebat. 
Notavit  haec Trimalcbio ,  jussitque  afferri  omnia  :  et,  Vi- 
detis,  inquit,  mulieris  compedes?  Sil.  Nos  baceli  despo 
liamur.  Sex  pondo  et  sclibram  débet  habere,  et  ipso  nibil- 
omiuus  habeo  deeeni  pondo  armillam  ,  ex  millesimis 
Mercurii  factam.  Ultimo  etiam,  ne  mentiri  videretur,  sla- 
Leramju8sii  afferri,  et  circulatim  approbari  pondus.  Nec 
melior  Scintilla;  qu;e  de  cervicc  sua  capsellam  detraxit 
aureolam,  quani  Felicionemappellabat;  inde  duocrolalia 
protulit,  et  Fortunata!  in  vicem  consideranda  dédit  :  et, 
Domini ,  inquit ,  mei  beneficio  nemo  babet  meliora.  Quid .' 
inquit  Habinnas,  excatarassasti  me,  ul  tibiemerem  fabam 
vitream.  Plane,  si  tiliam  liaberem,  àuriculas  ilii  praecide- 
rem.  Mulieres  si  non  essent,  omnia  pro  luto  liaberemus; 
nunc  hoc  est  caldum  mejere,  el  frigidum  potate.  Intérim 
mulieres  sauciae  inter  se  riserunt,  ebria?quejunxerunl  06 
cilla  :  dum  altéra  diligentiam  matrisfamilise  jactat:  altéra 
delicias  et  indiligentiam  viri.  Duinque  su-  cohaerent,  Ha- 
binnas furtim  consurrexil ,  pedesque  Fortunata!  correctos 
super  lectum  immisit.  Au  .  au  '  illa  proclamavit ,  aberrante 


38 


PÉTRONE. 


genoux;  et  se  rajustant  vite,  elle  se  cache  dans 
le  sein  de  son  amie,  et  couvre  de  son  mou- 
choir un  visage  que  le  rouge  de  la  honte  enlaidit 
encore. 

LXVMI.  Apres  une  pause  de  quelques  ins- 
tants, Trimalchion  demande  le  dessert.  Les  pre- 
mières tables  sont  toutes  enlevées  et  remplacées 
par  d'autres,  et  les  valets  sèment  sur  le  plancher 
une  sciure  de  bois  teinte  en  safran  et  en  vermil- 
lon, (puis  ce  que  je  n'avais  jamais  vu)  de  la  pierre 
spéculaire  pulvérisée.  Alors  Trimalchion  :  —  Je 
pouvais,  nous  dit-il,  m'en  tenir  à  ces  planches 
pour  dessert  :  car  vos  secondes  tables  les  voilà; 
mais,  si  l'on  a  quelque  chose  de  décent,  qu'on 
l'apporte.  — ■  En  ce  moment  un  valet  égyptien, 
qui  servait  de  l'eau  chaude,  se  mit  à  contrefaire 
le  rossignol  ;  Trimalchion  de  temps  en  temps 
criait  :  Un  autre!  après  quoi  la  scène  changea. 
Un  esclave,  assis  aux  pieds  d'Habinnas,  averti , 
je  crois,  par  son  maître,  déclame  brusquement 
d'une  voix  glapissante  : 

Cependant  le  héros,  loin  des  murs  de  Didon  , 
Voguait,  sur  de  lui-même 

Jamais  son  plus  aigre  n'avait  écorché  mes  oreil- 
les; car,  outre  quo  le  barbare  faisait  des  longues 
et  des  brèves  à  contretemps ,  il  entremêlait  le 
tout  de  lambeaux  de  farces  Atellanes,  si  bien 
que  pour  la  première  fois  Virgile  lui-même  me 
fut  déplaisant.  La  lassitude  l'ayant  obligé  enfin 
de  cesser,  Habinnas  dit  pour  réflexion  :  —  Et  le 
gaillard  n'a  jamais  fait  d'études!  Seulement  je 
l'envoyais  quelquefois  aux  bateleurs,  où  il  s'est 
formé;  aussi  n'a-t-il  pas  son  pareil  pour  contre- 
faire à  volonté  les  muletiers  ou  les  bateleurs. 
C'est  dans  les  cas  désespérés  que  brille  son  sa- 
voir-faire :  il  est  à  la  fois  cordonnier,  cuisinier, 


pâtissier,  favori  de  toutes  les  Muses.  Il  a  pour- 
tant deux  petits  défauts,  sans  quoi  il  serait  ac- 
compli :  il  est  circoncis,  et  il  ronde  :  quant  à  ce 
qu'il  louche,  je  ne  m'en  inquiète  pas,  c'est  le 
regard  de  Vénus;  voilà  pourquoi  il  ne  sait  rien 
taire;  l'œil  vif  presque  toujours.  Je  l'ai  acheté 
trois  cents  deniers.  — 

LXIX.  Scintilla  interrompit  le  discoureur.  — ■ 
Bah  !  dit-elle ,  tu  ne  racontes  pas  tous  les  défauts 
du  mauvais  sujet  :  c'est  un  mignon;  mais  je  ferai 
si  bien  qu'il  portera  les  stigmates.  —  Trimal- 
chion se  prit  à  rire ,  et  dit  :  —  Je  reconnais  là  le 
Cappadocien  :  il  ne  se  sèvre  de  rien  ;  et,  par  Her- 
cule! je  lui  en  fais  mon  compliment,  car  à  sa 
mort  on  ne  lui  en  tiendrait  pas  compte.  Et  toi, 
Scintilla,  point  de  jalousie.  Croyez-moi,  nous  vous 
connaissons  aussi,  mesdames.  Puissiez-vousm'a- 
voirsain  et  sauf,  comme  il  est  vrai  que  je  m'es- 
crimais souvent  avec  Mammea ,  oui ,  la  femme 
de  mon  maître  ;  au  point  que  celui-ci  en  eut  vent, 
et  me  relégua  dans  une  de  ses  métairies.  Mais 
tais-toi ,  ma  langue,  tu  auras  du  gâteau.  —  Pre- 
nant cela  pour  un  éloge,  ce  vaurien  d'esclave 
tira  de  sa  robe  une  lanterne  d'argile  où  pendant 
plus  d'une  demi-heure  il  souffla  et  trompeta, 
accompagné  par  Habinnas,  qui  pressait  sous 
ses  doigts  sa  lèvre  inférieure.  Pour  dernier 
trait,  l'esclave  s'avance  au  milieu  de  la  salle, 
et  tantôt  avec  des  roseaux  fendus  il  parodie  les 
chefs  de  chœurs,  tantôt  en  casaque  et  le  fouet  en 
main  il  joue  une  scène  de  muletiers.  Enfin  Ha- 
binnas l'appelle  à  lui,  le  baise,  et  lui  présente  a 
boire  :  — A  merveille  !  Massa;  je  te  fais  cadeau 
d'une  paire  de  bottines.  —  Toutes  ces  pauvretés 
n'eussent  jamais  fini,  sans  l'arrivée,  commeservice 
de  clôture,  d'une  tourte  de  grives,  farcie  de  raisins 


tunica  super  genua.  Composita  ergo,  in  gremio  Scintilla?, 
itidecenlissimam  rubore  faciem  sudario  abscondit. 

I.WIII.  Interposito  demde  spatio,  cum  secundas  mon- 
sas  Trimalchio  jussisset  atterri,  sustulerunt  servi  omnes 
mensas,  et  alias  attulenint,  scobemque,  croro  et  minio 
tm.  I,uii ,  sparsernnt,  et,  quod  iiunquani  ante  videram,  ex 
lapide  speculari  pnlverem  tritum.  Statim  Trimalchio  :  1\>- 
teiam  quidem  ,  impôt,  lioc  fercnlo  esse  contentas  :  secun- 
dasenim  liabetis  mensas;  siquid  lielli  haltes,  affer.  tnte- 
i  im  puer  Uexandrinus ,  qui  caldam  ministrabal ,  luscinias 
cœpil  imitari, clamante Trimalcbione subinde,  Muta!  Ecce 
abus  ludus  !  Servus,  qui  ad  pedes  Habinnse  Bedebat,jussus, 
credo ,  a  domino  suo,  proclamavit  subito,  canora  voce  : 

Interea  médium  Eneasjam  classe  tenebat, 

(  ci  tus  ili'i'.  .  . 

Nullus  sonus  imquam  acidior  percussit  aures  meas  : 
nain,  praeter  errantis barbarie aut  adjectum,  aut  diminu- 
[mu  clamorem  ,  miscebal  Itellanicos  versus  ;  ut  lune  pri- 
luiim  me  el  \  irgilius  offenderit.  Lassos  tamen  cum  ali- 
quando  desissel ,  adjectl  Habinnas  :  Kl  num  quid  didicit  ' 
Sed  modo  ad  çircul  ilores  cum  mittendo  erudiebatur  :  ila- 
que  parem  non  liabel  sive  mnliones  volet,  Bive  circula- 
i  m     Imitari.  Uespei  itusvalde  iiigeniosus  est  :  idem  sutor 


est,  idem  coeus,  idem  pistor,  omnis  Musa;  mancipium. 
Duo  tamen  vilia  liabel ,  quae  si  non  haberet,  esset  omnium 
nuunnoruni  :  recutitus  est,  et  Sterlit;  nain  quod  strabo- 
nus  est,  non  euro.  Sicut Venus  spectat  ;  ideo  niliil  lacet, 
\i\  oculo  niorluo  unquam  :  illum  enii  tretentis  denariis. 
LXIX.  Inlerpellavit  loipienleni  Scintilla,  et  :  Plane,  in- 
quit,  non  onuiia  artilicia  servi  ne.iuam  narras  :  agapa  est; 
al  curabo  stigmam  liabeat.  Hisit Trimalcliio,  et,  Adcog- 
nosio ,  inquit  Cappadocem  :  niliil  sibi  delïaudat,  et,  me 
Hercules!  laudo  illum,  hoc  enim  nemo  parentat  :  tu  au- 
leni ,  Scintilla ,  noli  zelolypa  esse.  Crede  mil» ,  et  vos  no- 
\  imus.  sic  me  sah  uni  habeatis,  ut  ego  sic  solebam  ipsam 
Mammeam  debatuere ,  ut  eliam  dominus  suspicaretur,  et 
ideo  me  in  villicationem  relegavit.  Sed  tare,  lingua,  dabo 
paneni.  Tanquam  lau.latus  esset  nequissimus  servus,  lu- 
cei nain  de  sinu  lictilem  protnlit,  et  aniplius  semiliora  ta- 
bicines  imilatus  est,  snecinente  Habinna,  et  inferius 
labrum  manu  deprimente.  Dltimo,  el  iu  médium  processif, 
et  modo  arundjnilius  cpiassis  rlioiaulas  iniilaliis  est,  modo 

I  icernatus  c (lagello  muliooum  l'a  ta  egit;  donec  Mua 

lui»  ad  se  Habinnas  basiavit,  polionemque  illi  porrexit, 

e(  :  Tanto  melior, inquit,  Massa,  d >  libi  caligas.  >u 

ullus  loi  malorum  lini*  lui -set,  nisiepidipnis  essel  al  ata, 
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sers  et  de  noix.  N  tarent  ensuite  des  coings  lar- 
dés de  clous  de  girofle ,  pour  figurer  des  héris- 
sons. Tout  cela  était  encore  supportable,  sans  un 
autre  mets  tellement  repoussant ,  que  nous  fus- 
sions plutôt  morts  de  faim  que  d'y  toucher.  Au 
premier  aspect  nous  le  primes  pour  une  oie  grasse 
entourée  de  poissons  et  de  toutes  sortes  d'oi- 
seaux ,  jusqu'à  ce  que  Trimalchion  nous  dit  :  — 
Tout  ce  que  vous  voyez  dans  ce  plat  est  fait  d'une 
seule  pièce.  —  Moi ,  comme  on  sait ,  connaisseur 
des  plus  lins ,  j'imaginai  tout  de  suite  ce  que  c'é- 
tait; et  me  tournant  vers  Agamemnon  :  — Je 
suis  bien  surpris,  dis-je,  si  tout  cela  n'est  com- 
pose d'excréments,  ou  tout  au  moins  de  boue  :  j'ai 
vu  à  Rome,  pendant  les  Saturnales,  des  festins 
entiers  imités  de  la  même  manière.  — 

LXX.  Je  n'avais  pas  fini  de  parler,  quand  no- 
tre hôte  reprit  :  —  Je  voudrais  m'arrondir  en 
fortune ,  je  ne  dis  pas  en  embonpoint,  comme  il 
est  sur  que  mon  cuisinier  a  fait  tout  ceci  avec  du 
porc.  On  ne  saurait  voir  d'homme  plus  précieux. 
On  n'a  qu'à  vouloir  :  d'une  vulve  de  truie  il  fait 
un  poisson;  du  lard,  un  ramier;  du  jambon,  une 
tourterelle  ;  de  l'épaule,  une  poule.  Son  talent  lui 
a  valu  un  nom  fort  joli  de  mon  invention  :  on 
l'appelle  Dédale.  Et  comme  il  est  brave  garçon, 
je  lui  ai  apporté  de  Rome  en  cadeau  des  couteaux 
d'acier  de  Noricie.  — ■  Et  sur-le-champ  il  fait  ve- 
nir ces  couteaux ,  les  considère,  les  admire,  et 
veut  bien  même  nous  permettre  d'en  éprouver  le 
fil  sur  nos  joues.  Tout  à  coup  entrèrent  deux 
valets  qui  paraissaient  s'être  pris  de  dispute  à  la 
fontaine  :  du  moins  ils  portaient  encore  les  cru- 
ches a  leur  cou.  Comme  Trimalchion  prononçait 
sur  le  point  litigieux  ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'obtempé- 


raut  à  la  sentence,  ils  se  cassèrent  chacun  leur 
cruche  à  coups  de  bâton.  Stupéfaits  de  l'inso- 
lence de  ces  ivrognes ,  nous  contemplions  de  tous 
nos  yeux  la  bataille,  quand  nous  vîmes  tomber, 
avec  les  tessons,  des  huîtres  et  des  pétoncles 
qu'un  esclave  recueillit  sur  un  plat  et  nous  offrit 
à  la  ronde.  Avec  non  moins  de  galanterie  l'ingé- 
nieux cuisinier  apporta  sur  un  gril  d'argent  des 
escargots,  tout  en  chantant  d'une  voix  chevro- 
tante et  effroyablement  rauque.  Je  rougis  de  ra- 
conter la  suite.  Chose  en  effet  inouïe  dans  nos 
mœurs,  de  jeunes  esclaves  à  longue  chevelure 
apportèrent  des  parfums  dans  un  bassin  d'argent, 
et  en  frottèrent  les  pieds  des  convives,  après 
leur  avoir  entrelacé  de  guirlandes  de  fleurs 
les  jambes,  les  pieds  et  les  talons.  Puis  ils  ver- 
sèrent de  ces  mêmes  parfums  liquéfiés  dans  le 
vase  où  se  puisait  le  vin ,  et  dans  les  lampes.  Ce- 
pendant Fortunata  était  en  humeur  de  danser, 
et  Scintilla  faisait  plus  de  bruit  des  mains  que 
de  la  langue,  lorsque  Trimalchion  dit  :  —  Phi- 
largyre ,  et  toi  Carrion ,  tout  fameux  champion 
que  tu  es  de  la  livrée  verte,  je  vous  permets  de 
vous  mettre  à  table  ;  Minophile ,  dis  à  ta  compagne 
d'en  faire  autant.  —  Bref,  peu  s'en  fallut  que 
nous  ne  fussions  tous  débusqués  de  nos  lits,  tant 
la  salle  se  trouva  soudain  envahie  par  la  vale- 
taille. Pour  mon  compte,  je  vis  posté  au-dessus 
de  moi  ce  Dédale  qui  d'un  porc  avait  fait  une  oie  ; 
il  sentait  la  saumure  et  les  sauces  à  vous  empes- 
ter. Et,  non  content  de  se  voir  à  table,  le  voilà  qui 
se  met  à  imiter  Éphésus  le  tragédien;  après  quoi 
il  veut  gager  contre  son  maître  qu'aux  prochaines 
courses  du  cirque  la  faction  verte  remportera... 
LXXI.  —  Mes  amis  !  s'écrie  Trimalchion  épa- 


lurdi  siligine,  uvis  passis ,  nuribusque  farsi.  Jnsecuta  sunt 
Cfdonia  eliam  mala,  spinis  conlixa,  ut  ecbinos  eflicerent; 
et  ba?c  quidem  tolerabilia  erant,  si  non  ferieulum  longe 
monslruosius effecisset ,  ut  vel  famé  perire  mallenins.  Nam 
cum  positus  esset,  ut  nos  putabamus,anser  altilis,  circa- 
quepisces,  et  omnium  gênera  avium,  inquit  Trimal- 
cliio  :  Quidquid  videtis  liic  positum,  de  uno  corporeest 
factum.  Ego ,  scilicet  homo  piudentissimus,  statini  intel- 
lexi  quid  esset  ;  et  rcspiciens  Agamemnonem  :  Mirabor, 
inquani ,  nisi  omnia  ista  de  ejecto  sunt,  aut  certe  de  luto  : 
vidi  Romx  Satumalibus  ejusmodi  cœnarum  iniaginem 
fieri. 

LXX.  Nec  dum  finieram  sermonem,  cum  Trimalchio 
ait  :  lia  crescam  patrimonio,  non  corpore  ,  ut  ista  cocus 
meus  de  porco  fecit.  Non  potest  esse  pretiosiur  liomo.  Vo- 
lueris  :  de  bulba  faciet  piscem,  de  lardo  palumbum,  de 
perna  turtureni,  de  colo  suis  gallinam  ;  et  ideo,  ingenio 
meo,  impositum  estilli  uomen  bellissimum  :  nam  Dœdalus 
vocatur.  Et  quia  bonam  mentcm  liabet,  attuli  illi  Roroa 
munus  cultros  N'orico  ferro;  quos  statini  jussit  afTerri, 
inspectosque  miratus  est,  etiani  nobis  poteslatem  fecit, 
ut  nnicronem  ad  buccani  piobaremus.  Subito  intraverunt 
duo  servi,  tanquam  qui  rixam  ad  lacuni  finissent;  certe  in 
rollo  adliuc  ampboras  babebant.  Cum  ergo  Trimalchio  jus 
inler  litiganles  diccret  :  ucuter  senlentiam  tulit  di  cenien- 


lis;  sed  aller  altérais  amphoram  fuste  percussit.  Consler- 
nati  nos  insolentia  ebriorum ,  intentavimus  oculos  in  pra?- 
liantes,  nolavimusque  ostrea ,  pectinesque  e  gastris  la- 
bentia,  qua?  collecta  puer  lance  circunitulit.  Has  lautitias 
aequavit  ingeniosus  cocus  :  in  craticula  enim  argentea  co- 
cblcas  attulit,  et  tremula,  telerrimaque  voce  cantavil. 
Pudet  referre  qua:  sequuntur  :  inaudito  enim  more,  pueri 
capillati  attulerunt  ungentum  in  argentea pelvi ,  pedesque 
recunibentium  unxerunt,  cum  ante  crura,  pedesque,  ta- 
losque  corollis  vinxissent.  Hinc  ex  eodem  nnguento  in  vi- 
narium,  atque  lucernani  liquatum  est  infusuni.  Jani  co- 
perat  Fortunata  velle  saltare  :  jam  Scintilla  freqiientius 
plandebat, quam  loquebatur,  cum  Triiualcbio  :  Permitto, 
inquit,  Philargyre,  etCarrio,  etsi  prasianus  es  faniosus, 
die  et  Minopbile,  contubernali  luœ,  discumbat.  Quid 
milita?  psene  de  lectis  dejecti  sumus,  adeo  totum  tricli- 
niuni  f.unilia  occupaverat.  Certe  ego  notavi  super  me  posi- 
tum cocum,  qui  de  porco  anserem  fecerat,  mui'ia,  condi- 
mendisque  fœtentem.  Neccontentus  fuit  recumbere,  sed 
coulinuo  Epbesuni  tragœdum  cœpit  imitari,  et  subinde 
dominum  suum  sponsione  provocare.  Si  prasinus  proximis 

Circensibus  primam  palmani 

LXXI.  Diffusus  bac  contentione  Trimalcbio  :  Amici, 
inquit, el  servi  hommes  sunt,  et  a-que  unum  lactem  bibe- 
runt ,  etiamsi  illos  malus  fatus  oppressent  :  tamen ,  mu 
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noui  de  joie  à  ce  défi,  les  esclaves  aussi  sont  des 
hommes;  ils  ont  sucé  le  même  lait  que  uous, 
quoiqu'un  mauvais  destin  ait  pesé  sur  eux.  Mais 
de  mon  vivant,  et  bientôt,  ils  boiront  l'eau  des  ' 
hommes  libres.  En  un  mot,  je  les  affranchis  tous 
dans  mon  testament.  Je  lègue  en  outre  à  Philar- 
gyre  un  fonds  de  terre  et  sa  femme;  à  Carrion, 
un  pâté  de  maisons  avec  le  vingtième  du  produit, 
et  un  coucher  complet.  Quanta  ma  Fortunata,  je 
la  fais  mon  héritière  universelle,  et  je  la  recom- 
mande à  tous  mes  amis.  Et  tout  ceci  je  le  fais  à 
savoir,  afin  d'être  aimé  de  toute  ma  maison  dès 
à  présent  comme  si  j'étais  mort.  —  Chacun  s'é- 
puise en  remerciements  envers  un  si  bon  maître  ; 
et  lui,   ne  songeant  plus  à  rire,   ordonne  que 
la  minute  de  son  testament  soit  apportée,  et 
la  lit  d'un  bout  à  l'autre,  au  milieu  des  gémisse- 
ments de  toute  sa  maison.  Puis ,  se  tournant  vers 
Habinnas  :  — ■  Qu'en  dis-tu,  mon  cher  ami?  t'oc- 
eupes-tu  a  bâtir  mon  tombeau  sur  le  plan  que  je 
t'ai  prescrit?  Je  te  prie  instamment  d'y  représenter 
aux  pieds  de  ma  statue  ma  petite  chienne,  avec 
des  couronnes,  et  des  parfums,  et  tous  les  com- 
bats du  gladiateur  Pétracte,  afin  que,  grâce  à 
ton  ciseau,  j'aie  le  bonheur  de  vivre  après  ma 
mort.  Outre  cela ,  qu'il  ait  cent  pieds  de  face,  et 
deux  cents  sur  la  campagne.  Car  je  veux  des  ar- 
bres fruitiers  de  toute  espèce  autourde  macendre, 
et  force  vignes.  Il  serait  du  dernier  absurde  d'a- 
voir pendant  sa  vie  des  maisons  magnifiquement 
tenues,  et  de  négliger  celles  où  l'on  doit  loger  si 
longtemps.  Aussi  je  prétends  avant  tout  qu'on  y 
grave  : 

CE    MONUMENT    NE    PASSERA   POINT    A    MON 
FIÉRITIER. 

De  plus  j'aurai  soin,  dans  mou  testament, 


d'empêcher  que  ma  dépouille  mortelle  n"essuie 
aucune  injure.  Je  préposerai  un  de  mes  affranchis 
a  la  garde  de  mon  tombeau,  pour  que  la  canaille 
De  coure  pas  y  faire' ses  saletés.  Je  te  recom- 
mande aussi  d'y  sculpter  des  vaisseaux  cinglant 
à  pleines  voiles,  et  moi-même  siégeant  sur  nu 
tribunal ,  en  robe  prétexte ,  ayant  aux  doigts  cinq 
anneaux  d'or  et  versant  au  peuple  unsacd'écus; 
car  tu  sais  que  j'ai  donné  un  festin  public  et  deux 
deniers  d'or  à  chaque  convive.  Représente,  si  bon 
te  semble,  les  salles  à  manger,  et  tout  le  peuple 
qui  s'en  donne  à  cœur-joie.  Place  à.  ma  droite  la 
statue  de  Fortunata  tenant  une  tourterelle,  et 
menant  en  lesse  une  petite  chienne;  et  puis  mon 
cher  Cicaron,  et  puis  des  amphores  bien  larges, 
bien  cachetées,  de  peur  que  le  vin  n'échappe  :  tu 
en  sculpteras  une  cassée,  et  un  enfant  qui  pleure 
sur  les  débris;  au  centre  un  cadran ,  eu  sorte  que 
le  passant,  curieux  de  savoir  l'heure  bon  gré  mal 
gré,  lise  mon  nom.  Quant  à  l'épitaphe,  vois, 
examine  bien  si  ceci  te  parait  convenable  : 

C.  POMPEIUS  THIMALCHION,   NOUVEAU   MÉCÈNE, 

REPOSE   ICI. 

LE   TITRE    DE   SÉVIR    LUI    FUT  DÉCERNÉ 

EN  SON  absence; 

AVANT    PU    ÊTRE    DE    TOUTES    LES    DÉCUEIES, 

A    BOME, 

IL  NE   LE  VOULUT  PAS. 

PIEUX,  BBAVE,  LOYAL, 

PARTI    DE   RIEN,    IL   PROSPÉRA, 

LAISSA   TRENTE  MILLIONS   DE   SESTERCES, 

ET    N'ASSISTA  JAMAIS  AUX  LEÇONS  DES 

rniLOsoPHES. 

PASSANT,    IL  TE    SOUHAITE    PAREILLE    CHANCE. 

LXXIT.  Quaud  il  eut  dit ,  il  se  mit  à  verser  un 


salvo ,  cilo  aquam  liberam  gustabunl.  Ad  summam ,  omnes 
illos  in  testamento  mco  manumitto.  Pliijargyro etiam  fun- 
dum  logo,  cl  contuberaalem  suain.  Carrioni  quoque  insu- 
!ani,et  vicesimam,  etlectum  stratum.  Nam  Fortunatam 
meain  heredem  facio,  et  commendo  illam  omnibus  amicis 
meis  :  et liaec  omoia  pnblico  ideo,  ni  familia  meajam  nunc 
sic  nie  aniet,  lanquam  moituum.  Gratias  aseie  omnes  in- 
dulgentiae  cœpeiant  domini ,  cum  ille,  oblilus  nugarum, 
exemplar  testament!  jnssil  afïerri,  et  lotnm  a  primo  ad 
nltimnm,  ingemiscente  familia,  recitavit.  Respiciens  deinde 
Habinnam  :  Quid  dicis,  inquit,  amicc  carissime?  aedificas 
monumentum  meum,  quemadmodum  le  jussi?  Valde  le 
rogo,  ut  seeundum  pedes  statuas  meae  catellam  pingas,  cl 
coronas,et  unguenla,  et  Pelractis  omnes  pugnas,  ut  miiii 
contingat,  tno  benelîcio  post  mortem  vivere.  Piaeterea, 
ut  sint  in  fronte  pedes  centiim  :  in  agrum  pedes  ducenti. 
Omne  genus  enim  pomorum,  volo,  sint  circa  cineres 
meos,  et  vinearum  largiter.  Valde  enim  falsum  esl ,  vivo 
quidein  domos  cultas  esse  :  non  curari  eas,  ubi  diulius 
nobis  babilandum  est,  et  ideoanle  omnia  adjici  volo  : 

nOC.  MONUMENTl'M.  DEREDEB.  NON.  SEQUATUR. 

Celerum  erit  mibi  cmae,  ut  testamento  caveam,  ne 
morluus  injuriant  accipiam  :  praeponam  enim  unum  e\ 


libertis  sepulchro  meo,  custodiae  caussa,  ne  in  monumen- 
tum meum  |>i>|inius  cacatum  currat.  Te  rogo,  ut  nares 
etiam  monumenti  mei  facias,  plenis  velis  émîtes  :  el  me 
in  tribunal!  sedentem  pratextatum ,  cum  annulis  aureis 
quinque,  et  nummos  in  pnblico  de  sacculo  etfundentem  ; 
seis  enim,  quod  enubim  dedi,  binos  denarios.  Facial  ni-,  si 
tibi  videtur,  et  triclinia  :  faciès  et  totum  populum,  sibi 
suaviter  facientem.  Ad  dexteram  mcam  ponas  Statuam 
Fortunatae  me<e  ,  columbam  tenentem  :  et  catellam,  cin- 
gulo  alligalam,  ducat  :  el  Cicaronem  meum  :  et  amphoras 
copiosas ,  gypsatas ,  ne  eflluant  vinnm  :  et  imam ,  licel  lïa- 
clam,  sculpas,  et  super  eam  pueium  ploianlem  :  horolo- 
gium  in  mi'dio,  ut,  quisquis  lioias  inspiciet,  velit,  nolit, 
nomen  meum  légal.  Inscriptio  quoque,  vide  diligenter,  si 
lisec  satis  idonea  libi  videlur  : 
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déluge  de  larmes  :  Fortuuata  pleurait ,  Habinnas 
pleurait;  tous  les  valets  enfin ,  comme  conviés  à 
tlj  vraies  obsèques,  remplissaient  la  salle  de  la- 
mentations. Moi-même  je  me  surprenais  à  lar- 
moyer, quand  notre  homme  s'écria  :  — ■  Eli  bien! 
puisque  nous  savons  qu'il  faut  mourir,  que  ne 
jouissons-nous  de  la  vie?  Pour  que  la  fête  soit 
complète,  courons  nous  jeter  dans  le  bain!  je 
prends  sur  moi  le  risque  :  vous  ne  vous  en  repen- 
tirez pas,  il  y  l'ait  chaud  comme  dans  un  four. 

—  Vraiment!  vraiment!  dit  Habinnas,  d'une 
journée  eu  faire  deux ,  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Et ,  se  levant  tout  déchaussé ,  11  se  mit  à  suivre 
Trimalchion  enchanté.  Je  regardai  Ascylte  :  — 
Qu'eu  penses-tu?  lui  dis-je;  pour  moi,  la  vue 
seuledu  bain  va  m'asphyxiera  l'instant. — -Soyons 
de  leur  avis,  répondit  Ascylte;  et,  tandis  qu'ils 
se  rendent  au  bain ,  esquivons-nous  dans  la  foule. 

—  J'approuve  son  idée  :  Giton  nous  guide  par  la 
galerie  jusqu'à  la  porte,  ou  Scylax  enchaîné  nous 
accueille  par  de  si  terribles  abois,  qu'Aseylte  va 
tomber  de  peur  dans  un  vi\  ier.  Moi ,  qui  n'avais 
pas  la  tète  trop  libre,  et  qu'un  dogue  en  peinture 
avait  effrayé ,  comme  je  tends  la  main  au  pauvre 
nageur,  je  suis  entraîné  dans  le  même  gouffre. 
Nous  fûmes  sauvés  heureusement  par  le  con- 
cierge, dont  l'intervention  lit  taire  le  chien ,  et  qui 
nous  tira  tout  transis  sur  le  bord.  Giton  avait 
trouvé  un  moyen  fort  ingénieux  pour  se  racheter 
de  l'ennemi  :  tout  ce  que  nous  lui  avions  donné 
du  festin,  il  l'avait  semé  devant  l'aboyeur.  L'a- 
nimal, distrait  par  cette  pâture,  avait  fait  trêve 
a  son  courroux.  Cependant,  grelottants  de  froid  , 
nous  priâmes  le  concierge  de  nous  ouvrir  la  porte 
de  la  rue  :  —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  nous  dit- 
il  ,  si  vous  comptez  vous  eu  aller  par  ou  vous  êtes 


venus.  Chez  nous  jamais  convive  n'a  repassé  par 
la  même  porte  :  ou  entre  par  un  côté ,  on  sort  par 
un  autre.  — 

LXXIII.  Que  ferons-nous,  malheureuses  vic- 
times, prisonniers  d'un  labyrinthe  de  nouvelle 
espèce,  et  réduits  à  souhaiter  le  bain  après  sou- 
per? Bien  volontiers  donc  nous  demandons  à  cet 
homme  de  nous  conduire  où  l'on  se  baigne;  et 
jetant  bas  nos  vêtements ,  que  Giton  fait  sécher 
à  l'entrée,  nous  pénétrons  dans  une  étuve  fort 

1  étroite,  pareille  à  une  citerne  de  rafraîchissement. 
Trimalchion  s'y  tenait  tout  debout  ;  et  en  outre , 
sans  même  nous  faire  grâce  de  ses  rots  empestés, 
il  disait  :  «  Je  ne  sais  rien  de  mieux  que  de  se 
baigner  sans  cohue:  »  et  il  contait  qu'à  cette 
même  place  il  y  avait  eu  une  boulangerie.  Enfin 
la  lassitude  l'ayant  forcé  de  s'asseoir,  séduit  par 
la  beauté  de  l'écho,  il  ouvrit  jusqu'au  plafond 
sa  bouche  d'ivrogne,  et  se  mit  a  écorclier  des 
airs  de  Ménécrate,  au  dire  de  ceux  qui  compre- 
naient son  jargon.  Le  reste  des  convives  courait 
autour  de  sa  baignoire,  se  tenant  par  la  main, 
se  chatouillant,  et  poussant  des  cris  à  nous 
étourdir;  ceux-ci,  les  mains  liées,  s'efforçaient 
d'enlever  déterre  des  anneaux;  ceux-là,  tom- 
bant sur  leurs  genoux,  renversaient  leur  tèle 

|  en  arrière,  et  baisaient  l'extrémité  de  leurs  or- 
teils. Nous,  laissant  tous  ces  exclus  se  distraire 

j  comme  ils  peu  vent,  nous  descendons  dans  la  cuve 

I  qu'on  préparait  pour  Trimalchion.  Après  quoi, 
les  fumées  du  vin  dissipées,  on  nous  fit  passer 
dans  une  seconde  salle  à  manger,  où  Fortunata 
avait  à  sa  façon  disposé  un  splendide  repas.  Au- 
dessus  de  nos  têtes  pendaient  des  lustres  avec 
figurines  de  pêcheurs  en  bronze  ;  les  tables  étaient 
d'argent  massif,  les  coupes  à  l'entour  d'argile 


IAXII.  HseculdixitTrimaIchio,flerecœpituberlim;fle- 
bat  elForluoala  ;  débat  et  Habinnas  ;tola  denique  familia, 
lanquam  in  funus  rogata,  lamentatione  Iriclioiiim  im- 
plevit.  Im  •  jain  cœperam  et  ego  plorare ,  cum Trimalcbio  : 
Ergo,  inquit,  cum  sciamus  nos  moriluros  esse,  quare 
non  vivaimis?  Sic  vos  felices  videam,  conjiciauius  nos  in 
halneum,  meopericulo,  non  pœnitebit.  Sit  calet,tanquam 
l'iirnus.  Vero,  vero,  inquit  Habinnas,  de  nna  die  duas 
facere,  niliil  malo;  nudisque  consiurexit  pedibus,  et  Tri- 
malcbionem  gaudentem  subsequi.  Ego  respiciens  ad  As- 
cylton  :  Quid  cogitas?  inquani  ;  ego  enien,  si  vidi  ro  bat- 
neiun,  statim  exspirabo.  Assentemur, ait  ille,  et ,  dirm  illi 
baloeum  petunt,  nos  in  turba  exeamus.  Cum  h.vc  plaçais- 
sont,  docenle  per  porticum  Gitone,  ad  januam  venimus  : 
obi  cania  catenarius  lanto  nos  tumultu  exeepit,  ul  .w\l- 
tosetiaininpiseinamceciderit.  Xecnonegoqnnqnei'luiim, 
•qui  etiain  piclum  limurram  canem,  dum natanti opem fero, 
in  enndem  gurgitem  tractas  sum.  Servavit  nos  tamen 
Alricnsis,  qui,  interventu  suô,  et  canem  placavit, et  nos 
trementes  extrait  in  siccuni.  EtGitonqiiidem,jamdudum 
«e  ratione  acutissimi  redemerat  a  cane;  quidquid  enima 
nohis  accepcral  de  ccena ,  latranti  sparserat.  Al  ille,  avo- 
catus  cibo,  fnvorem  suppresserat.  Ceterum  ,  eum  algentes 
ntlqne  pelissemus  ab  Atrieme,  ul  nos  exlra  jannam  omit- 


lerct  :  Erras,  inquit,  si  putas  te  exiie  bac  posse ,  qui 
venisli.  Nemo  unquani  convivarum  per  eaildem  januani 
émisses  est  ;  alia  intrant,  alia  exeunt. 

LXXIII.  Quid  faciamus?  Iiomines  miserrimi,  et  uovi 
geneiis  labyrintlio  inclusi,  quibus  lavarijam  cœperat  vo- 
lum  esse.  Ultro  ergo  rogavimus,  ut  nos  ad  balneum  du- 
ceret  :  projectisque  vestimentis,  quai  Giton  in  aditu  siccare 
ccepit,  balneum  intravimus,  anguslum  scilicet,  et  cislernv 
frigidariae  simile,  in  qua  Trimaleliio  rectus  stabat,acne 
sic  quidein  putidissimam  eructalinnem  licuit  efiugerc  : 
nain  nibil  melius  esse  dicebat,  quam  sine  turba  lavari; 
et  eo  loco  ipso  aliqnando  pistrinum  Cuisse.  Deinde,  ul  las- 
satus  consedit,  invitatus  balnei  sono,  diduxit  usque  ad 
camaram  os  ebrium,  et  ccepil  Menecralis  cantica  lacerare, 
siculillidicebanlqui  linguam  ejusintelligebant.  Céleri  con- 
vivse  lirca  labriim,  manibus  nexis,  currebant,  gingiliplio 
et  ingenti  clamore  exsonabant  :  alii  autem,  aut,  reslriclis 
manibus,  anniilos  de  pa\imenlo  conabantur  tollere,  aut, 
positogenu ,  cervices  post  terga  flectere,  et  pedum  extremos 
pollices  tangere.  Nos, dum  alii  sibi  ludos  faciunt,  in  solio, 
quodTrimalcbioni  parabatur,  descendimus.  Ergo,  ebrielate 
diseussa,  inaliud  tricliiiiiim  clrJucti  suinus,  ubi  Forlunata 

disposueral  laulilias  suas,  ila  ut  supra,  lucemas  aci - 

losque  piscatores  notaverim  :  ci  mensas  tolas  argenteaa, 
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dorée,  et  sous  nos  yeux  une  outre  laissait  couler 
des  flots  de  vin.  AlorsTrimalehion  :  —  Mes  amis  ! 
c'est  aujourd'hui  le  jour  de  première  barbe  de 
mon  esclave  favori,  honnête  garçon,  soit  dit 
sans  offenser  personne ,  et  que  j'aime  beaucoup. 
Arrosons-nous  donc  les  poumons;  et  que  le  jour 
nous  trouve  encore  à  souper.  — 

LXX1V.  Comme  il  parlait,  un  coq  vint  à 
chanter.  Tout  déconcerté  par  l'augure ,  Trimal- 
chion  ordonne  une  libation  de  vin  sous  la  table 
et  jusque  dans  les  lampes;  il  fait  plus,  il  passe 
son  anneau  de  la  main  gauche  a  la  droite,  et  dit  : 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  trompette -la 
sonne  l'alarme  :  il  y  aura  incendie  certainement, 
OU  quelque  voisin  de  ce  coq  va  rendre  l'âme. 
Coin  de  nous  le  présage  !  Quiconque  m'apportera 
ce  prophète  de  malheur  recevra  une  gratifica- 
tion. —  En  un  clin  d'ccil  un  coq  est  apporté  du 
voisinage;  Trimaléhion  le  condamne  à  être 
tricassé.  Le  voilà  donc  coupé  en  morceaux  par 
ce  cuisinier  si  habile  qui  venait  de  nous  faire  et 
des  oiseaux  et  des  poissons,  puis  il  est  jeté  dans 
la  casserole  ;  et ,  tandis  que  Dédale  l'arrose  d'eau 
bouillante,  Fortunata  broie  le  poivre  dans  un 
égrugeoir  de  buis.  Quand  ce  mets  délicat  fut  ex- 
pédié, notre  hôte  s'adressant  aux  esclaves  :  — 
Comment!  leur  dit-il,  vous  n'avez  pas  encore 
soupe?  Allez,  que  d'autres  viennent  vous  relayer. 
En  conséquence  parut  une  seconde  troupe;  et  les 
partants  criaient  :  Adieu,  Gains  !  — les  arrivants  : 
bonjour,  Gains!  — Or  ici  commença  le  trouble- 
fête.  11  se  trouvait  parmi  les  nouveaux-venus  un 
esclave  d'une  figure  assez  avenante  :  Trimaléhion 
lui  saute  au  cou  et  le  baise  mille  fois.  Fortunata, 
qui  de  son  côté  avait  des  droits  incontestables  à 
faire  valoir,  accabla  son  mari  d'invectives,  criant 

,  alicesque  circa  fictilcs  inauralos  :  et  riuum  in  conspectu 
sacco  defluens.  Tum  Trimalcbio  ;  Amici,  inquit,  hodie 
servus  meus  barbatoriam  fecil ,  homo,  praefiscini,  fragi  et 

mi  carus.  llaque  tengo menas  faciamus,  cl  usquein  lue  oui 
cœnemus. 

I.XX1V.  Bsee  dicente  eo.  salins  gallioaceus  cantavit, 
qua  »oce  confusus  Trimalcbio  \inum  sub  mensa  jussit  ef- 
fiindi,  luceruamque  et  mero  s|iarsi  ;  imo  annulum  Irajecit 
in  dexleram  m, muni,  et  :  Non  sinecaussa,  inquit,  1 1 i»  bnc- 
cinus  signum dédit  :  nam,  aut  incendiam  oportet  liât,  aut 
aliquis  in  vicinia  animam  abjiciet.  Longe  a  noms!  llaque, 
qnisquis  hune  indicem  allulerit,  coroliarium  accipiet. 
Dicto  citius  de  vicinia  gallus  allalns  est .  qnem  Trimalchio 
jnssit,  ut  senococtus  fieret  Laceratus  igitui  ab  illo  doclis- 
simo  coco,  qui  paullo  ante  aves  piscesque  fecerat,in 
cacabum  est  conjeclns;  dumque  Daedalus  potionem  fer- 
venlissimam  haurit,  Fortunata  molabuxea  piper  trivit. 
Sumplisigilurmatteis,  respiciensad  famiham  Trimalchio  : 
Quiil  vos,  inquit,  adhnc  non  cœnastis?  abite,  ut  alii  ve- 
niant  ad  oflicium.  Suliiit  igitnr  alia  classis,  et  ï  11  m  quidem 
exclamavere  :Vale  Gail  lii  autem,  Ave  Gai  I  Bmcprimum 
hilaritas  nostra  larbata  est  ;  nam  ,  cam  poer  non  inspecio- 
sus  inter  novos  intrasset  ministros,  invasit  euni  Trimal- 
chio, et  osculari  iliutius  cœpil.  flaque  Fortunata,  ut  ev 


qu'il  était  bien  ordurier,  bien  infâme  de  ne  pas 
contenir  sa  vilaine  passion.  Elle  finit  même  par 
l'appeler  chien.  L'époux  confus,  exaspéré  de 
l'avanie,  envoie  sa  coupe  à  la  tête  de  Fortunata, 
qui  crie  comme  si  elle  eût  eu  l'œil  crevé,  et  qui 
porte  ses  mains  tremblantes  à  son  visage.  Toute 
consternée  aussi ,  Scintilla  attire  sur  son  sein  l'a- 
mie éperdue  qu'elle  protège .  tandis  qu'un  offi- 
cieux valet  approche  de  la  joue  meurtrie  un  petit 
vase,  d'eau  fraîche,  sur  lequel  Fortunata  s'incline 
avec  explosion  de  sanglots  et  de  larmes.  Et  Tri- 
maléhion disait  :  —  Comment  donc  !  cette  cou- 
reuse ne  me  passe  rien ,  à  moi  qui  l'ai  prise  au 
marché  où  l'on  vend  ses  pareilles ,  pour  faire 
d'elle  une  femme  comme  il  faut.  Mais  elle  s'enfle 
comme  la  grenouille;  c'est  sur  elle-même  qu'elle 
crache  :  vraie  bûche,  pas  autre  chose.  Chez  moi, 
quand  on  est  né  sur  un  fumier,  on  ne  rêve  point 
palais.- Mon  bon  génie  me  soit  propice!  je  saurai 
mater  cette  Cassandre  qui  prétend  chausser  mes 
bottines.  Et  moi,  avec  deux  sous  vaillant,  j'ai  pu 
épouser  dix  millions  de  sesterces!  Tu  sais,  toi, 
que  je  ne  mens  pas.  Agathon  le  parfumeur,  hier, 
pas  plus  tard,  me  prit  à  part,  et  me  dit  :  —  .le  vous 
conseille  de  ne  pas  laisser  votre  race  s'éteindre.— 
Et  voilà  que,  voulant  agir  en  homme  bien  né  et 
ne  pas  paraître  changeant,  je  me  donne  moi- 
même  de  la  cognée  dans  les  jambes.  C'est  bien  : 
je  prétends  que  de  regret  tu  me  déterres  avec  tes 
ongles;  et  pour  que  tu  sentes  des  a  présent  quel 
tort  tu  t'es  fait,  Habiunas,je  vous  défends  de 
mettre  sa  statue  sur  mon  tombeau  ;  je  ne  veux 
point  de  querelles  après  ma  mort.  Enfin ,  pour  la 
prévenir  que  je  pourrais  lui  donner  du  mal,  je 
lui  defeuds  de  m'embrasser  quand  je  ne  serai 
plus.  — 

a^qno  jus  Grmum  approbaiet,  maledicere  Trimalchionem 
ccepit,  et  purgamenlnm ,  dedecosqoe  prasdicare,  qui  non 
contineret  libidinem  snam  L'Ilimo  eltani  ailjecit,  Canisl 
Trimalchio  contra  confusus,  offensas  convicio,  calicvm  in 
faciem  Fortunata?  immisit.  llla,  tanquam  oculurn  perdi- 
disset,  exclamavit,  mannsque  trementesad  faciem  suam 
admovit.  Consternata  esl  etiam  Scintilla,  trepidantemque 
siim  sim  texh  :  imo  puer  quoque  ofïiciosUS  urceoliini  fii- 
gidum  ail  malam  ejus  admovil ,  super  qnem  incumbens 
Fortunata  gemere,  ac  flere  ooepit.  Contra  Trimalchio: 
Quid  enim?  inquit,  anihuhaja  non  me  misit?  Sed  c  ma- 
china illam  sustuli  :  homii.em  inter  bomines  feci  ;  at  inflat 
se,  tanquam  rana,  cl  in  sinum  snum  conspuit ,  cndc\  ,  non 
mulier.  Sed  lue,  qui  in  pergula  natus  est,  mies  non  som- 
niatlir.  lia  Ceniuni  meum  piopitîum  habeam,  enrabo 
domata  sit  Cassandra  caligaria.  lit  ego,  homo  dupondiai  'us, 
sestertiom  centies  accipere  potui.  Scis  tu ,  me  non  mentiri. 
Agatho  ungnentarius  bere  proxime  seduxil  me,  et,  Sua- 
ilfo,  inquit,  non  patiaris genus  tiium  interne.  AtegO,dom 
hene  natus  ago,  et  uolo  videri  levis,  ipse  mihi  asciam  in 
crus  impegC  Recte;  enrabo  me  nnguibna  qnsëras  :  et  ut 
de  piaseuliarum  intelligas,  quid  tibi  feceris  :  Habinna, 
nolo  statuant  ejus  in  monumento  meo  ponas,  ne  mortuns 
qnidem  lites  habeam  ;  imo  ,  ut  sciât  nie  possc  maluin 
daie,  nolo  me  mortuum  basiet. 
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LXXV.  Quandileut  ainsi  fulminé,  Habinnas 
intercéda ,  le  conjura  de  se  calmer  :  —  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  fasse  des  sottises;  nous  ne  som- 
mes pas  des  dieux  ,  mais  îles  hommes.  —  Scin- 
tilla tenait  en  pleurant  le  même  langage;  et  par 
son  bon  génie,  et  L'appelant  (laïus,  elle  le  sup- 
pliait dese  laisser  lléchir.  Trimalchion  pour  lors  ne 
put  retenir  ses  larmes  :  —  Je  t'en  prie,  Habin- 
nas, et  que  ton  pécule  fructifie  d'autant!  si  j'ai 
quelque  tort,  crache-moi  au  visage.  J'ai  baisé  le 
garçon  le  plus  sage  du  monde,  non  pour  sa  beauté, 
niais  pour  sa  sagesse.  Il  saitles  dix  parties  de  l'o- 
raison ;  il  lit  à  livre  ouvert  ;  il  s'est  fait  de  quoi  se 
racheter  sur  ses  gaius  journaliers;  il  s'est  pro- 
curé de  ses  deniers  une  huche  et  deux  tasses.  Ne 
mérite-t-il  pas  que  je  l'aime  comme  la  prunelle 
de  mes  yeux?  Mais  madame  s'y  oppose  I  Ah!  tu  l'en- 
tends comme  ça,  mauvaise  bancroche  !  Je  te  le  con- 
seille, ronge  tranquillement  ton  os,  femelle  de 
milan,  et  ne  me  fais  pas  grincer  les  dents,  mon 
petit  cœur,  ou  tu  sentiras  à  quelle  cervelle  tu  as 
affaire.  Tu  nie  connais:  ce  que  je  me  suis  une 
fois  mis  en  tête  y  tient  comme  un  clou  dans  une 
poutre.  Mais  songeons  aux  vivants.  Je  vous  en 
prie,  mes  amis,  tenez-vous  en  joie;  j'ai  été  aussi 
gueux  que  vous  l'êtes,  et  mon  mérite  m'a  conduit 
ou  vous  voyez.  C'est  le  cœur  qui  fait  l'homme; 
tout  le  reste  est  moins  que  rien.  J'achète  bien,  je 
vends  bien;  d'autres  vous  diront  d'autres  cho- 
ses, moi  je  crève  de  prospérité.  Et  toi,  mar- 
motte, tu  esencore  a  pleurnicher?  J'aurai  soin  que 
dans  peu  tu  pleures  pour  tout  de  bon.  Or,  comme 
je  vous  disais,  cette  fortune,  c'est  ma  bonne 
conduite  qui  m'y  a  élevé.  J 'arrivai  d'Asie  pas  plus 
haut  que  ce  chandelier.  Chaque  jour  je  me  me- 
surais auprès  ;  et ,  pour  perdre  plus  vite  le  nom  de 


blanc-bec,  je  me  frottais  les  lèvres  avec  l'huilo 
des  lampes.  Pourtant  j'ai  été,  tel  que  vous  me 
voyez,  la  petite  femme  de  mon  maître  quatorze 
ans  durant;  et  il  n'y  a  pas  d'affront  quand  c'est 
au  maître  qu'on  obéit,  ce  qui  ne  m'empêchait 
pas  de  rendre  mes  devoirs  à  madame.  Vous  sa- 
vez ce  que  je  veux  dire;  chut  :  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  se  vantent. 

LXXVI.  Enfin,  la  volonté  des  dieux  aidant, 
je  me  vois  maître  dans  la  maison,  et,  ma  foi,  je 
vis  pour  lors  à  ma  fantaisie.  Bref,  mon  patron 
me  fait  cohéritier  de  l'empereur,  et  je  recueille 
un  vrai  patrimoine  de  sénateur.  Mais  l'homme 
n'a  jamais  assez  :  la  manie  du  négoce  me  prit. 
Pour  .  bréger,  vous  saurez  que  je  fis  construire 
cinq  vaisseaux.  Je  les  charge  de  vin  :  c'était  de 
l'or  à  cette  époque  ;  j'expédie  à  Rome.  Mais ,  com- 
me si  je  le  leur  avais  recommandé ,  ils  fireut  tous 
naufrage.  C'est  un  fait,  je  ne  vous  en  conte  pas  : 
en  un  jour  Neptune  m'a  dévoré  trente  millions  de 
sesterces.  Vous  croyez  que  je  perdis  courage? 
Non ,  par  Hercule!  Cet  échec  ne  fit  que  m'aigui- 
ser  l'appétit  ;  et,  comme  si  de  rien  n'était ,  je  cons- 
truisis d'autres  navires  plus  grands ,  plus  solides, 
qui  furent  plus  heureux,  si  bien  que  chacun  me 
surnommait  l'Intrépide.  Vous  savez  que  plus  un 
bâtiment  est  grand  ,  mieux  il  résiste.  J'y  chargeai 
encore  du  vin,  du  lard,  des  fèves,  des  parfums 
deCapoue,des  esclaves.  En  cette  occasion  Fortu- 
natafit  une  œuvre  méritoire  :  ses  bijoux  d'or,  sa 
garde-robe,  elle  vendit  tout,  et  me  mit  dans  la 
main  cent  écus  d'or  :  ce  fut  là  le  levain  de  ma 
petite  fortune.  Tout  va  vite ,  quand  les  dieux  s'en 
mêlent.  Une  seule  course  me  valut  dix  millions 
de  sesterces  bien  ronds.  De  suite  je  rachète  toutes 
les  terres  qui  avaient  appartenu  à  mon  maître , 


LXXV.  Post  hoc  fulnien  Habinnas  rogare  cirpit ,  ut  jam 
desinerel  irasci  :  et,  Nemo,  inquil,  non  nostrum  peccat. 
Hommes  eumus,  non  Dei.  Idem  et  Scintilla  liens  dixit; 
ac  per  Genium  ejus,  Gaitim  appellando,  rogare.  cœpit, 
ut  se  frangeret.  Non  tenuit  ni  Ira  lacrymasTriinalchio,  et  : 
Rogo,  inquit,  Habinna,  sic  peculium  tuum  fruniscaris,  si 
quid  perperam  feci,  in  faciem  ineani  inspue.  Pueront 
basiavj  frugalissimum ,  non  propter  formant,  sed  qnia 
(rugi  est;  décent  partes  ilin't  :  librum  al)  ocolo  legit  : 
pretium  sibi  de  diariis  fecit  :  artiselium  de  suo  paravit, 
etduas  huilas.  Non  est  dignus,  quem  in  oculis  feram? 
Mil  1  oilnnala  velal.  lia  tilii  videtor,  fulcipedia?  Suadeo, 
bonom  lutin  conooqoas,  rail  va,  et  me  non  faciès  ringen- 
leut.  amasiuncula ;  aliquando  experieris  cerebrura  meum. 

Nosti  me  :  i| I  semel  destinai  i ,  clavo  tabulari  fixum  est. 

Sed  vivorum  memiaerimus.  Vos  rogo,  amici,  ni  vobis 
suaviler  ^i i  ;  nain  egoquoque  tain  rtti,  quant  tus  e>iis;  sed 
viitnie  mca  ad  boc  perveui.  Corcitlnm  est,quod  liomines 
fai  il ,  cetera  quisqnilia  omnia.  Bene  emo,  bene  vendo  : 
alius  alia  \ol>is  dicel  ;  felicitate  dissllio.  Tu  autem,  ster- 
(eia,  elianmiiiii  ploraspjam  curabo,  fatum  tuum  plores. 
Sed,  m  espérant  dicere,  ad  liane  me  forlunam  frugalitas 
meaperdiiMi.  Tam  magnusex  Asia  veni,  quara  hic  can- 
■!•  I  >l  tus  est  ad   intima   Quotidie  me      l  liant  ad  illum 


meliii,  et,  ul  celerius  rostrum  barbatttm  haberem,  labra 
de  lucerna  ungebam.  Xamen  ad  delicias  fetnina  ipse  mei 
Doraini  annos  quatnordecim  fui;  née  turpe  est,  quod 
Dominus  jubet.  Ego  tameit,  et  ipsi  méat  Dominai  salisl'a- 
ciebam.  Seitis,  quid  dicaitt.  Taceo,  quia  non  sum  de 
gloriosis. 

LXXVI.  Ceferum,  quentadnioduni  l)i  volunt,  dominus 
in  domo  factus  sum;  et,  ecce!  cepi  ipsi  mi  cerebelhun. 
Quid  mnita?  coheredem  me  Cœsari  fecit,  et  accepi  patri- 
monium  laticlat  ium.  Nemini  tamen  nihil  salis  est  :  conçu, 
pivi  negotian".  Ne  mollis  vos  morer,  qtiinque  naves  aedtfi- 
cavi  :  oneiavi  vinum,  et  tune  erat  contra  aurum  :  misi 
rtomam.  Putares,  me  boc  jussisse  :  omnes  naves  naufra- 
gaïuttt.  Factum,  non  fabula  :  una  die  Neplunus  trecenlics 
sestertium  devaravit.  Putalis  me  del'eeisse?  non,  me 
Hercules!  mi  hœc .  jactura gusti  fuit;  tanquam  nihil  facti  : 
altéras  feci  majores,  et  meliores,  et  feliciores  :  ut  nemo 
non  me  viium  fortem  diceret.  Se  is,  magna  navis  magnant 
fortitudinem  habet.  Otteravi  rursus  vinum,  lardum, 
fal.iant ,  seplasium  ,  mancipia.  Hoc  loco  Fortunata  n  m  piam 
fecit; omneenim  aurum  suum,  omnia  resliraeuta  vendidit, 
et  mi  centum  aureos  in  manu  positil  :  hoc  fuil  pcctilii 
m.  i  fermentum.  Cito  lil  qiiorl  Ini  volunt.  lino  cuisu 
ci    i;      sestertiam  corrotttndavi    Stalim  redemi  fundos 
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je  m'élève  un  palais  ;  j'achète  des  bêtes  de  somme 
pour  les  revendre  :  tout  sous  ma  main  croît  à  vue 
d'œil  comme  un  rayon  de  miel.  Quand  je  me  vis 
plus  de  bien  que  n'en  a  tout  le  pays  ensemble, 
adieu  le  comptoir!  je  me  retirai  du  commerce 
pour  prêter  aux  affranchis.  Décidément  je  ne  vou- 
lais plus  du  négoce  ;  ce  qui  m'y  fit  rester  ce  fut 
un  astrologue  venu  par  hasard  dans  cette  colo- 
nie, un  petit  Grec,  nommé  Sérapa,  qui  avait 
entrée  au  conseil  des  dieux.  Il  me  rappela  même 
des chosesque j'avais  oubliées,  etde  fil  enaiguille 
me  remémora  tout;  cet  homme  lisait  jusque 
dans  mon  ventre,  et  peu  s'en  fallait  qu'il  ne  me 
dit  ce  que  j'avais  soupe  la  veille.  Vous  eussiez 
cru  qu'il  avait  passé  sa  vie  avec  moi. 

LXXV1I.  Et  ceci,  Habinnas;  tu  étais  là,  je 
crois  :  «  A  quoi  vous  ont  servi  ces  biens?  à  vous 
imposer  une  maîtresse.  Vous  n'êtes  pas  heureux 
en  amis  :  jamais  personne  ne  vous  a  payé  de  re- 
tour ;  vous  possédez  beaucoup  en  fonds  de  terre  ; 
vous  nourrissez  une  vipère  dans  votre  sein.  » 
Enfin,  mes  amis,  pourquoi  vous  tairai-je  qu'il 
me  reste  encore  à  vivre  trente  ans-,  quatre  mois 
et  deux  jours?  De  plus,  je  recueillerai  sous  peu 
une  succession.  Voilà  ce  que  me  dit  mon  étoile  ; 
et  si  j'ai  le  bonheur  de  réunir  l'Apulie  à  mes  do- 
maines, j'aurai  en  ce  monde  fait  un  assez  beau 
chemin.  En  attendant,  grâce  à  Mercure  qui 
veillait  à  mes  intérêts,  j'ai  bâti  ce  palais-ci  :  c'é- 
tait ,  vous  savez ,  un  taudis  ;  c'est  un  temple  à 
présent.  Il  renferme  quatre  salles  à  manger, 
vingt  chambres  à  coucher,  deux  galeries  de  mar- 
bre, et  dans  l'étage  supérieur  un  autre  apparte- 
ment, ma  chambre  à  moi  où  je  couche,  celle  où 
celle  vipère  fait  son  gîte,  une  loge  de  concierge 
parfaitement  commode  :  et  du  logement  a  loger 


tous  mes  botes.  Et  tenez  :  Scaurus ,  quand  il 
vint  dans  ce  pays,  aima  mieux  descendre  chez 
moi  que  partout  ailleurs,  quoiqu'il  ait  au  bord 
de  la  mer  un  logement  chez  son  père.  J'ai  encore 
beaucoup  d'autres  pièces  que  tout  à  l'heure  je 
vous  montrerai.  Croyez -moi  :  un  as  vous 
avez,  un  as  vous  valez;  avoir  considérable, 
homme  considéré.  Voilà  comme  votre  ami, 
grenouille  autrefois,  est  riche  comme  un  roi. 
A  propos,  Stichus,  apporte  ici  les  vêtements 
dans  lesquels  je  veux  sortir  de  cette  vie;  apporte 
aussi  les  parfums,  et  un  échantillon  du  vin  dont 
j'exige  qu'on  fasse  prendre  un  bain  à  mes 
os.  — 

LXXVIII.  Sans  se  faire  attendre,  Stichus 
apporta  dans  la  salle  une  couverture  blanche  et 
une  prétexte,  que  notre  hôte  nous  pria  de  manier 
pour  voir  si  elles  étaient  de  bonne  laine.  Puis  se 
mettant  à  sourire  :  —  Prends  bien  garde,  Stichus, 
que  les  rats  ou  les  vers  n'y  touchent  ;  sinon ,  je 
te  fais  brûler  vif  avec  moi.  Je  veux  être  enterre 
dans  toute  ma  gloire ,  et  que  tout  le  peuple  me 
comble  de  bénédictions.  —  Et  il  débouche  une 
fiole  de  nard ,  et  nous  en  frotte  le  dessous  du  nez 
à  tous,  disant  :  — ■  J'espère  en  éprouver,  quand 
je  ne  serai  plus,  autant  de  plaisir  que  de  mon  vi- 
vant. —  Quant  au  vin ,  il  le  fit  verser  dans  l'urne 
commune ,  et  ajouta  :  —  Figurez-vous  que  vous 
êtes  invités  au  banquet  de  mes  funérailles!  — 
Notre  dégoût  ne  pouvait  guère  aller  plus  loin, 
quand  Trimalchion,  appesanti  par  son  ignoble 
ivresse,  voulut  un  concert  d'espèce  nouvelle, 
des  donneurs  de  cor,  qu'il  fit  venir  dans  la  salle. 
Alors,  soutenu  par  une  pile  d'oreillers,  et  s'éta- 
lant  comme  sur  un  lit  de  parade  :  —  Supposez, 
dit-il ,  que  je  suis  mort  :  jouez-moi  quelque  chose 


oinnes, qui  patroni  mei  fueiant;  œdilico  donium.  Venalitia 
coemo  jumenta;  quidquid  tangebara,  crescebat  tauquam 
favus.  Postquam  cœpi  plus  habere,  quam  Iota  patria  mea 
liabet,  manum  do  tabula,  sustuli  me  de  negotiatione,  et 
cœpi  liberté»  foenerare.  Et  sanenolente  me  negotium  meura 
agere,  exoravit  Mathematicus,  qui  venerat  forte  in  colo- 
iii.iiii  nostrarn,  Gneculio,  Serapa  uomine,  consiliator  Deo- 
rum.  Hic  mini  dixit  eliam  ea,  quae  oblilus  eram,  ab  acia 
el  acu  mi  omnia  exposuit  :  intestinas  meas  noveral,  tan- 
tumque  non  dîxerat,  quid  piidie  cœnaveram.  Pillasses 
illmii  seiuper  niecuni  habitasse. 

LXXVII.  Rogo,  Habinna,  (pulo,  interfuisti  :  )  «  Tudomi- 
«  nain  tuam  de  rébus  illis  feeisti  :  tu  pai  uni  f'elix  in  amicos 
«  es  :  nemounquam  libi  parem  gratiam  refert:  tu  latifundia 
«  possides  :  tu  viperam  sub  ala  nutricas.  »  Et  quid?  vobis 
non  dixerim,  et  nunc  mi  restare  vitae  amios  triginta,  et 
menues  quatuor,  et  dies  duos:'  Prœterea  cito  accipiara  he- 
leditatem.  Hoc  mibi  dicit  Fatus  meus.  Quod  si  oontigerit 
lundosApuliœjungere,  salis  yivus  pervenero.  Intérim  dum 
Mercurios  vigilat ,  aedifîcavi  liane  domum  :  ut  sritis,  casula 
erat,  nunc  lemplum  esl;  lialiet  quatuor  cœnationes ,  cubi- 
i  ula  viginti,  porticus  marmoratas  duas,  susum  cellalio- 
nciii,  cubiculuui  in  quo  ipso  dormio,  vipera?  lnijus 
sessorinm,  osliarii  cellam  perboham,  liospitium  bospites 


capit.  Ad  suninia,  Scaurus,  cum  bue  venil,  nusquam 
niavoluit  bospitaii,  et  liabet  ..■■]  mare  paternum  liospitium  : 
et  mulla  alia  sont,  quae  Matin)  vobis  ostendam.  Crédite 
mibi  :  assem  babeas,  assem  valeas  :  babes,  liabeberis. 
Sic  amicus  vester,  qui  fuil  rana,  nunc  est  rex.  Intérim, 
Sticbe,  piofer  vitalia,  in  quibus  volo  me  efferri.  Profer 
et  unguentum,  et  ex  illa  amphora  gustum,  ex  qua  jub™ 
lavari  ossa  mea. 

LXXYIU.  Non  est  mnralus  Stichus ,  sed  et  stragnlam 
albam,et  prretextam  in  tiicliniuni  atlulil ,  jussitque  nos 
tentare,  an  bonis  lanis  esseut  concerta;?  Tuni  subridens  : 
Vide  tu,  inqiiit,  Slicbe ,  ne  ista  mures tangant,  mit  ti- 
nesej  alioquin  te  vivum  comburam.  Ego  gloriosus  volo 
efferri,  ut  tutus  niihi  populus  bene  imprecetur.  Slatim 
ampullam  nardi  aperuit,  omnesque  nos  unxil;  et  :  Spero, 
inquit,  futinum,  utsequeme  mortuum  juvet,  tanquam 
vivum.  Main  viniim  quidem  in  vinarium  jussit  infundi  : 
et,  Putale  vos,  ait,  ad  parentalia  mea  invitatos  esse.  Ibat 
res  ad  summam  nauseam  ,  cum  Trimalchio,  ebrtetate  tur- 
pissima  gravis , novum acroama ,  cornicines,in  friclinium 
jussil  adduci ,  fultusque  cervicalibus  niullis,  exlcudit  se 
supra  toi  uni  extienmm  :  et,  Fingite  ,  nie  ,  inquit,  mor- 
tuum esse;  dicite  aliquid  belli.  Consonuere  cornicines 
funebri  strepitu.  Unns  prœcipue  servus  libitinarii  illms . 
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de  geulil.  —  Les  noirs  musiciens  commencent 
leur  funèbre  symphonie,  et  par-dessus  tons  le 
valet  du  croque-mort  (de  toute  la  bande  le  cro- 
que-mort était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux)  se  met 
a  corner  d'une  telle  force  qu'il  reveille  en  sursaut 
tout  le  voisinage.  La  garde  du  quartier,  pensant 
que  le  feu  est  au  palais  de  Trimalchiou ,  enfonce 
la  porte  brusquement,  et,  munie  de  seaux  d'eau 
et  de  bâches,  use  de  son  privilège  pour  faire  grand 
vacarme.  Nous,  a  qui  l'occasion  se  présentait  si 
favorable,  nous  plantons  la  Agamemnon,  et  fuyons 
précipitamment  comme  d'un  véritable  incendie. 
LXXIX.  Nous  n'axions  pas  la  ressource  du 
moindre  flambeau,  et  le  silence  de  la  nuit  au 
milieu  de  son  cours  ne  permettait  plus  de  comp- 
ter sur  la  lumière  des  passants.  Joignez  à  cela 
les  fumées  du  vin  et  l'ignorance  des  lieux  ,  qui 
en  plein  midi  vous  aveugle.  Après  donc  nous 
être  traînés  près  d'une  heure  entière  sur  tous 
les  gravois,  et  sur  les  pointes  de  cailloux  bri- 
sés qui  nous  mettaient  les  pieds  en  sang,  nous 
fûmes  enfin  tirés  d'affaire  par  l'ingénieuse  pré- 
voyance de  Giton.  La  veille  en  effet,  comme  il 
craignait  même  de  jour  de  se  fourvoyer,  il  avait 
marqué  de  craie  tous  les  pilastres  et  toutes  les 
colonnes;  et  ces  raies  blanchâtres,  en  dépit 
de  la  plus  épaisse  des  nuits,  nous  montrèrent 
distinctement  la  voie  que  nous  perdions.  Toute- 
fois un  embarras  non  moindre  nous  attendait  à 
notre  arrivée  au  logis.  La  vieille  hôtesse,  à  son 
tour,  s'était  tellement  gorgée  de  boisson  avec  ses 
locataires,  qu'on  lui  eût  mis  le  feu  au  derrière 
sans  la  réveiller  ;  et  peut-être  eussions-nous  passé 
la  nuit  sur  le  seuil ,  si  un  commissionnaire  de 
Triinalchion  n'était  survenu,  fier  de  son  train 
de  dix  chariots.  Sans  perdre  le  temps  à  faire 
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tapage ,  il  enfonça  la  porte  de  l'hôtellerie,  et  nous 
fit  comme  lui  entrer  par  la  brèche. 

Dieux  ,  quelle  nuit  !  que  de  plaisir  ! 

Quel  lit  propice  aux  étreintes  brûlantes 
Qui  mêlaient  nos  baisers  et  nos  aines  errantes! 

Adieu  soucis ,  plus  de  noir  souvenir  : 
A  force  de  boulieur  je  me  sentais  mourir. 

Mais  j'ai  tort  de  me  féliciter.  Au  moment  où , 
affaissé  par  l'ivresse,  je  n'avais  plus  de  mains 
pour  retenir  Giton,  Aseylte,  artisan  de  toute 
iniquité,  se  glissa  dans  l'ombre,  me  l'enleva,  et 
le  transporta  dans  son  lit.  Là,  après  s'être  li- 
vré tout  à  l'aise  à  ses  adultères  ébats,  sans 
que  la  fourbe  fût  aperçue  ou  qu'on  parût  s'en 
apercevoir ,  il  s'endormit  dans  ces  bras  qui  ne 
devaient  pas  s'ouvrir  pour  lui,  il  foula  aux 
pieds  tout  droit  humain.  A  mon  réveil  je  prome- 
nai mes  mains  sur  une  couche  veuve  de  mes 
délices;  et,  par  tout  ce  que  l'amour  a  de  plus 
saint ,  j'hésitai  si  je  devais  percer  les  deux  cou- 
pables et  les  faire  passer  du  sommeil  à  la  mort. 
Toutefois  prenant  un  parti  plus  sûr,  je  frappai 
Giton  pour  le  réveiller;  puis  lançant  à  l'autre 
un  regard  terrible  :  —  Scélérat!  puisque  tuas 
forfait  à  l'honneur  et  cà  notre  commune  amitié  , 
enlève  sur-le-champ  tes  effets,  et  cherche  un 
autre  théâtre  à  tes  infamies.  —  Aseylte  ne  s'y 
refusa  pas;  mais  quand  nous  eûmes  le  plus 
loyalement  possible  partagé  notre  butin  :  — 
Voyons,  dit-il,  il  s'agit  de  partager  aussi  Gi- 
ton. — 

LXXX.  Je  croyais  qu'il  voulait  plaisanter  une 
dernière  fois;  mais  lui,  tirant  son  épée  d'une 
main  fratricide ,  s'écria  :  — Tu  ne  jouiras  pas  de 
cette  proie  que  tu  prétends  couver  seul.  J'eu 
veux  ma  part;  dussé-je  me  la  faire  par  le  tran- 


qui  intei  hos  linnestissimus  erat,  tam  valde  intonuit,  ut 
totam  roncitaret  vicim'am.  Itaque  vigiles,  qui  custodie- 
bant  \iciiiamregionem,ratiaidereTrimakïiionisdomum, 
etïregerunt  jauuam  subito,  et  cumaqua,securibusque  tu- 
multuari  suo  jure  cœpernnt.  Nos,  occasionem  opportu- 
nissimam  nacli,  Agamemnoni  verba  dedimus,  raptimque 
tam  plane  quam  ex  incendio  fugimus. 

I.XX1X.  Neque  fax  ulla  in  prxsidio  erat ,  quae  iter  ape- 
riret  erraotibus,  nec  silentium  noctis  jam  médire  promit- 
tcliat  occurrentiuni  lumen.  Accedebat  hue  ebrietas,  et 
imprudenlia  locorum,  etiani  interdiu  obscura.  Itaque 
cum  lioia  penetota,  per  omnes  scrupos,  gastrorumque 
eminentium  fragmenta,  traxissemus  cruentos  pedes,  tan- 
dem expliciti  acumine  Gitonis  sumus.  Prudens  enim  pri- 
die.cum  luce  etiam  clara  Kmeret  errorem,  omnes  pilas 
columnasque  notaverat  creta,  quae  Uneameota  evicerunt 
spississimam  nociem,  et  nolabili  caudore  ostenderunt 
errantibus  viam.  Quamvis  non  minus  sudoris  habuimns, 
etiam  postquam  ad  slabulum  pervenimus.  Anus  enim 
ipsa,  inter  deversitores  diutius  ingurgitata,  ne  ignem 
quidem  admotum  sensisset  :  et  forsitan  pernoctassemus  in 
Umine,  ni  tabellarius  Trimalclùonis  inlervenisset,  decem 
vehiculis  diyes.  Sondiu  ergo  lumultuatiis ,  stabuli  januam 
eftregit,  et  nos  per  eandem  feneslram  admisit. 


Qualis  nox  fuit  iUa,  Di,  Deœque! 

Quam  mollis  torus!  hœsimus  calentes, 

Et  transfudimus  hinc  et  hinc  labellis 

Errantes  animas.  Valete  curae 

Morlales  !  ego  sic  perire  cœpi.  r. 

Sine  caus^a  gratulor  mihi.  Nam  cum ,  solutus  mero ,  ami- 
sissem  ebrias  manus,  Ascyltos,  omnis  injuriœ  inveutor, 
subduxit  mihi  nocte  puerum,  et  in  lectum  transtulit 
suum;  volutatusque  liherius  cum  fratre,  non  suo,  sive 
non  sentiente  injuriam ,  sive  dissimulante,  indormivit 
alieuis  amplexibus,  oblitus  juris  bumani.  Itaque  ego  ex- 
perrectus,  pertrectavi  gaudio  despolialum  torum;  si  qua 
est  amantibus  fides ,  egodubilavi,  an  utrumque  trajice- 
remgladio,  somnumque  morti  jungerem.  Tutius  démuni 
secutus  consilium,  Gitona  quidem  verberibus  excitavi; 
Ascylton  autem  truci  intuens  vultu  :  Quoniam,  inquam  , 
fidem  scelere  violasti ,  et  communem  amicitiam  ;  res  tuas 
ocius  toile,  et  alium  locum,  quem  polbias,  qu;ere.  Kon 
repugnavit  ille,  sed  postquam  optima  fide  partiti  manu- 
bias  sumus  :  Age  ,  inquit,  mine  et  puerum  dividamus. 

LXXX.  Jocari  putabam  discedentem;  at  ille  gladimn 
parricidali  manu  strinxit,  et.iN'on  frueris,  inquit,  hac 
prseda,  super  quam  soins  incnmbis.  Partem  meam  ne- 
cesse  est,  vel  hoc  gladio  contentus,  abscindam.  idem 


PÉTRONE. 


chant  du  glaive, je  serai  content.  —  De  mon 
coté  j'imite  son  action;  j'entortille  mon  bras  de 
mon  manteau ,  et  je  me  mets  en  posture  de  com- 
bat. Désolé  de  cette  déplorable  furie,  l'enfant  se 
jette  entre  nous  deux,  embrasse  nos  genoux  en 
pleurant,  et  nous  conjure  avec  supplication  de  ne 
pas  renouveler  dans  cette  taverne  le  spectacle  des 
deux  frères  Thébains,  de  ne  pas  souiller  de  no- 
tre sang  une  amitié  si  sainte  et  si  renommée.  — 
Que  si  malgré  tout  il  vous  faut  un  crime,  s'é- 
criait-il,  voici  ma  gorge  :  portez-y  vos  mains 
meurtrières,  plongez-y  vos  glaives.  C'est  moi 
qui  dois  périr,  moi  qui  ai  rompu  le  pacte  sacré 
de  l'amitié.  —  A  cette  prière  nos  épées  rentrent 
dans  le  fourreau;  et  Aseylte,  prenant  l'initiative: 
—  Je  vais,  dit-il,  terminer  le  différend  :  crue 
Giton  suive  qui  bon  lui  semblera ,  et  qu'il  soit 
libre  du  moins  de  se  choisir  impunément  un 
ami.  Je  pensais,  moi,  que  ma  vieille  intimité 
avec  Giton  était  une  garantie,  une  seconde  pa- 
renté, et  sans  rien  craindre  je  saisis  la  pro- 
position avec  un  vif  empressement;  je  le  laissai 
juge  du  procès.  Il  ne  délibéra  même  point  ;  c'eût 
été  paraître  hésiter  :  mais  soudain,  au  dernier  mot 
de  ma  réponse ,  il  se  lève ,  et  choisit  pour  ami 
Aseylte.  Foudroyé  par  un  tel  arrêt,  n'ayant  plus 
mon  arme,  je  tombai  sur  mon  iit ,  et  j'aurais 
porté  sur  moi-même  une  main  désespérée,  sans 
la  jalousie  que  me  laissait  le  triomphe  d'un  ri- 
val. Il  sort,  tout  lier  de  sa  conquête;  et  moi, 
tout  à  l'heure  son  plus  cher  camarade,  rappro- 
che de  lui  en  outre  par  la  même  fortune,  il 
m'abandonne  dans  un  pays  étranger  avec  le 
dernier  mépris. 

Adieu  le  nom  (l'ami  dès  qu'il  n'est  plus  utile! 
Voyez  d'un  roi  d'échecs  le  bataillon  mobile  : 


Tri  r.iini  qu'après  soi  I;»  loi  tune  conduit 
Sous  sourit  avec  elle,  avec  elle  nous  fuit. 
L'histrion,  sur  la  scène  où  lant  de  vertu  brille, 
Esl  ri,  lie,  libéral,  pèreou  Gis  de  famille; 
Mais  lorsque  du  souffleur  le  eabier  s'est  fermé, 
L'homme  vil  réparait ,  le  rôle  est  déclamé. 

LNXXI.  Je  ne  me  laissai  pas  longtemps  aller  à 
mes  larmes;  mais,  dans  la  crainte  que  Menélas 
notre  répétiteur  ne  vînt,  pour  surcroit  d'infor- 
tune ,  à  me  trouver  seul  dans  l'hôtellerie,  je  réu- 
nis le  peu  de  nippes  que  j'avais,  et  m'en  fus 
tristement  louer  un  logement  écarté,  près  de  la 
mer.  Là,  enfermé  trois  jours,  l'esprit  obsédé 
de  mon  isolement,  de  mon  humiliation,  je  frappais 
ma  poitrine  déchirée  de  sanglots,  et  poussais  du 
fond  de  l'âme  des  gémissements  sans  fin,  coupes 
par  mainte  exclamation  :—  La  terre  n'a  donc  pu 
m'engloutir  et  se  refermer  sur  moi!  ni  la  mer 
non  plus,  si  terrible  même  à  l'innocent!  J'ai 
échappé  à  la  justice,  je  me  suis  sauvé  de  l'arène, 
j'ai  tué  mon  hôte,  pour  aller,  avec  audace  et 
scandale,  mendier  le  pain  de  l'exil ,  et  me 
voir  délaissé  dans  une  cité  grecque  au  fond 
d'une  taverne.  Et  par  qui  cet  abandon  m'est-il 
infligé?  Par  un  jeune  homme  que  toutes  les  dé- 
bauches ont  souillé ,  qui  de  son  propre  aven  mé- 
rite le  bannissement;  affranchi  par  la  prostitu- 
tiou ,  citoyen  par  elle  ;  dont  la  possession  se  tirait 
au  sort,  et  qui  se  louait  pour  fille  à  ceux  même 
qui  le  croyaient  homme.  Et  cet  autre,  ô  dieux  ! 
qui  en  guise  de  toge  virile  prit  la  robe  de  femme  ; 
qui  crut  dès  le  berceau  devoir  n'être  point  de 
son  sexe;  qui  fit  œuvre  de  prostituée  dans 
un  bouge  d'esclaves;  qui ,  dépositaire  inlidèle  et 
déserteur  de  ma  tendresse ,  abjure  ce  nom  d'ami 
qu'il  porta  si  longtemps,  et,  infamie!  comme  fe- 


egoex  altéra  parte  feci,  et,  intorto  circà.  brachium  pallio, 
composui  ad  praliandum  gradum.  Inter  banc  miserorum 
dementiam  infelicissimus  puer  tangebat  utriusque  genua 
(■uni  lletu  ,  petebatque  suppliciler,  ne  Tbebanuin  par  bu- 
inilis  taberua  spectaret,  neve  sanguine  niutuo  pollueie- 
miis  familiaritatis  clarissimae  sacra.  Quod  si  utique,  pro- 
clamabat,  facinoreopus  est,  nudo,  ccc^'.  jugulum,  con- 
verlile  htie  manns;  imprimite  mocrones  1  Ego  moridebeo, 
qui  amicitia?  sacramentnm  delevi?  Inbibnimus  ferrum 
posl  bas  pièces  :  et  prior  Ascyltos,  Ego,  inquit,  finern 
discordiae  imponam.  Puer  ipse,  quem  vult,  sequatur.ul 
sit  illi  saltem  in  eligendo  fiatre  salva  liberlas.  Ego  vêtus- 
lissimam  consuetudinem  putabam  in  sangninis  pignos 
transiisse ,  nihil  timui,  imo  conditionem  praeciptti  fesli- 
natione  rapui.commisique  jndici  litem  :  qui  ne  délibéra- 
vit  quidem,  ut  videretar  canctatas,  verum  statim,  ab 
extrema  parle  verbi  consurrexit,  fratrrm  Ascylton  elegit. 
Fulminatus  bac  pronunciatione,  sicol  eram  sine  gladio, 
in  lectulum  decidi.ct  attulissem  mibi  damnatas  manos, 
si  non  inimiei  Victoria;  invidissem.  Egreditur  superbus 
(uni  pnrmio  Ascyltos,  et  panllo  ante  earissimum  sibi 
commililonem ,  fortunaeque  eliam  similitudine  parem, 
in  loco  peregrino  destituit  abject  um. 

Nomen  amicitiœ,  si  quatenus  expedit,  hsret, 


Calrulus  in  tabula  mobile  ducit  opus. 
Cum  Fortuna  manet,  vulluni  servatis,  amici  : 

Cum  eedil,  turpi  vertitis  ora  fuga. 
Grex  agitin  scena  niiinura,  Pater ille  vocatur,  6 

Kilius  hic,  nomen  Divitis  ille  tenct  : 
Mox  ubi  ridendas inclasit  pagina  partes; 

Vera  redit  faciès,  assimulata  périt. 
I.XXXI.  Hfec  diu  tum  lacrymis  indulsi,  sed  veiitus,  ne 
Menelaus  etiam  Antescholanus ,  inter cetera  mala,  solum 
me  in  deversoiio  inveniret ,  collegi  sarcinulas,  locumque 
secretum,  et  proximum  littori,  moeslus  conduxi.  ibi  iri- 
duo  inclusus,  redeunte  in  animum  solitudine,  atque  con- 
tenitu ,  verberabam  aegrum  planctibus  pectus,  et  inter  toi 
altissimos  gemitus  fréquenter  etiam  proclamabam  :  Ergo 
me  non  ruina  terra  poluit  haurire?  non  iratum  etiam  imm- 
(t'iilibus  maie?  Effugi  judicium,  arenae  imposui,  bospî- 
tem  occidi ,  ut  inter  audaciae  nominà  mendicus,  exnl,  in 
deversorio  Gnecai  m  bis  jacerem  desertns?  Et  qiiis  liane 
mibi  solitudinem  imposuit?  Adolescens  omni  libidine  im- 
punis, et  sua  qnoque  eonfessione  dignus  evili"  :  stnpro 
liber,  stupro  ingenuus  ,  eujus  anni  ad  tesseram  venierunt, 
quem  tanquam  pnellam  eondiixit  etiam  qui  virum  putavit. 
Quid  ille  aller?  o  Dii  !qui,  tanquam  togam  virilem ,  stolam 
sumsit;  qui,  ne  vir  esset ,  a  maire  persuasus  esl;  qui 
opus  muliebre  in  ergastulo  fecit;  qui,  postquam  conttir 
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mit  une  vile  coureuse,  s'est,  en  une  seule  nuit 
d'attentats,  vendu  corps  et  âme.  Us  passent,  ces 
dignes  amants,  des  nuits  entières  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre,  et  peut-être,  épuisés  de  leurs 
mutuelles  jouissances,  ils  rient  de  mon  affreuse 
solitude.  Mais  ce  ne  sera  pas  impunément  :  non, 
je  ne  suis  pas  homme  et  homme  libre,  ou  je  lave- 
rai mon  affront  dans  le  sang  des  coupables.  —  j 

LXXXII.  Ce  disant,  je  ceins  mon  épée;  et 
pour  que  le  manque  de  forces  ne  trahisse  pas 
mon  ardeur  guerrière,  je  les  ranime  par  une 
nourriture  copieuse;  puis  je  m'élance  dans  la 
rue,  et  parcours  en  furieux  tous  les  portiques. 
Tandis  que,  l'air  égaré,  l'œil  farouche,  je  ne 
respire  que  meurtre  et  que  sang,  portant  à  cha- 
que instant  la  main  au  fer  chargé  de  ma  ven- 
geance, je  fus  remarqué  par  un  soldat,  un  es- 
croc peut-être,  ou  un  détrousseur  nocturne.  — 
Holà,  camarade,  lit-il,  de  quelle  légion  es-tu? 
de  quelle  centurie?  —  Je  mentis  sur  ces  deux 
points  avec  un  front  imperturbable.  —  Alors 
dis-moi,  reprit-il,  dans  ton  corps  d'armée  on 
porte  donc  des  chaussures  à  la  grecque? —  Pour 
le  coup,  la  couleur  de  mon  visage  et  mon  agita- 
tion trahirent  l'imposture.  Il  m'enjoignit  de 
mettre  bas  les  armes  et  de  prendre  garde  à  moi. 
Dépouillé  de  la  sorte,  et  les  voies  de  la  ven- 
geance m'étaut  si  brusquement  coupées,  je  ré- 
trogradai vers  mon  logis,  peu  à  peu  mes  idées 
belliqueuses  tombèrent ,  et  je  finis  par  savoir  gré 
a  mon  détrousseur  de  sa  hardiesse. 

LXXXIII.  Sur  mon  chemin  se  trouvait  une 
galerie  où  la  peinture  étalait  ses  merveilles  en 
tout  genre.  Là  je  vis  le  pinceau  de  Zeuxis  triom- 
phant encore  de  l'injure  des  ans,  les  esquisses 


de  Protogène  qui  disputaient  de  vérité  avec  la 
nature  elle-mèrne ,  et  que  je  ne  touchai  qu'avec 
une  sorte  de  frissonnement.  Les  Monochromes 
d'Apelle,  comme  disent  les  Grées,  m'émurent 
aussi  d'un  saint  respect.  Les  lignes  saillantes  des 
figures  y  étaient  tracées  avec  un  fini  de  ressem- 
blance et  de  précision  tel ,  qu'on  eût  cru  que 
l'âme  aussi  avait  trouvé  son  peintre.  Ici  un 
aigle  emportait  dans  l'Olympe  le  céleste  échan- 
son  ;  là  l'innocent  Hylas  repoussait  une  lascive 
Naïade  ;  plus  loin  Apollon  maudissait  sa  main 
meurtrière,  et  avec  la  fleur  qui  venait  de  naître 
il  couronnait  religieusement  sa  lyre  détendue. 
Environné  de  ces  peintures ,  qui ,  elles  aussi ,  ne 
respiraient  qu'amour,  je  m'écriai,  comme  si 
j'eusse  été  seul  :  —  Les  dieux  sont  donc  blessés 
des  mêmes  traits  que  nous  !  Jupiter  ne  trouva  pas 
dans  sa  cour  d'objet  qui  méritât  son  choix;  mais 
l'infidèle ,  venu  sur  la  terre ,  ne  vola  du  moins 
son  Ganvmède  à  personne.  La  Nymphe  qui  ra- 
vit Hylas  aurait  maîtrisé  sa  passion,  si  elle  eût 
pensé  qu'Hercule  devait  accourir  le  lui  disputer. 
Apollon  fit  revivre  en  une  fleur  l'ombre  d'Hya- 
cinthe; et  l'histoire  de  nos  dieux  offre  partout 
l'amour  heureux  et  sans  rival.  Mais  moi,  j'ai 
reçu  comme  hôte  et  comme  ami  un  traître  plus 
cruel  que  Lyeurgue.  — 

Or,  tandis  que  je  contais  aux  vents  mes  griefs, 
il  entra  dans  la  galerie  un  vieillard  au  front 
chenu  ,  aux  traits  mobile?  et  tourmentés ,  et  qui 
semblait  annoncer  je  ne  sais  quoi  de  grandiose  : 
d'une  mise  au  reste  peu  brillante,  à  faire  aisé- 
ment deviner  qu'il  était  de  cette  classe  de  litté- 
rateurs dont  les  riches  d'ordinaire  ne  sont  pas 
amis.  Il  s'arrêta  à  mes  côtés:  —  Je  suis  poète, 


liavit,  et  libidinis  sua>  solum  vertit ,  reliquit  veteris  ami- 
citiae  nometi ,  et,  proh  pudor!  tanquam  millier  secutuleia, 
uuiiis  noc  lis  lactu  omnia  vendidit?  Jacent  nuncamatores 
obligatinoctibus lotis,  et  forsitan  mutuis  libidinibus  attriti, 
dérident  solitudinem  mearn;  sed  non  impiinc.  >'am  aut 
vir  ego,  liberque  non  sum,  aut  noxio  sanguine  parentabo 
injuria'  mes. 

I.WXII.  Iber  lonitus,  gladio  lalus  cingor,  et,  ne  infir- 
mitaa  militiam  perderet ,  largioribus  cibis  excito  vires, 
mox  to  publicum  prosilio,  furentisque  more  omnes  circum- 
i'i  porlicus.  —  Sed,  dam  atlonilo  vultu  efferatoqne  nil 
aliud,  quant  caedem  et  sanguinem  cogilo,  frequentiusque 
manum  ad  capulnm,  quem  devoveram ,  refera  :  notavit 
me  miles,  sive  ille  pianos  fait,  sive  noelurnus  grassator  : 
et.Quid  lu,  inqiiit ,  Commilito,  ex  qua  legione  es,  aut 
cujus  centuriae?  Cum  constanlissime  et  Ceoturionem,  et 
legjonem  essem  ementitus  :  Age  ergo,  inquil  ille,  in  exer- 
cita  vestro  pbaecasiati  milites  ambulant?  Cum  deinde 
Miiiu,  alqne  ipsa  trepidatione  mendadum  prodidissem, 

1 ir  jussit  arma,  et  malo  cavere.  Despolialus  ergo, 

imo  pnecisa  iiltione,  rétro  ad  deversorinm  tendo,  paulla- 
timqne,  temeritale  laxata,  cœpi  grassatoris  audaciae  gra- 
li.is  agere. 

I.WXIII.  in  pinacothecam  perveni,  vario génère  tabu- 
laruui  inirabilem;  oam  et  Zeuxidos  manus  vidi,  nondum 


vetustalis  injuria  vicias  :  et  Protogenis  rndimenta,  enni 
ipsius  naturac  veritate  certantia ,  non  sine  qoodam  horrore 
Iraclavi.  Jain  vero  Apellis,  quam  Graeci  Monochromon  ap- 
pellant,  etiam  adoravi.  Tan  la  enim  subtilitate  extremitates 
imaginum  erant  ad  similiiudinem  précisas,  ut  crederes 
etiam  animurum  esse  picturam.  Hinc  aquila  ferebat  cœlo 
sublimis  Deum.  ] Mine  candidus  Hylas  repellebatimprobam 
Naïda.  Damnabat  Apollo  noxias  manus,  lyramque  re- 
solutam  modo  nato  llore  bonorabat.  Inter  quos  etiam 
pictorum  anumlium  voilas,  tanquam  in  sobtiidinc  excla- 
mavi  :  lirgo  ainor  etiam  Deos  tangit?  Jupiter  in  cœlo 
suo  non  invenit  quod  eligeret,  et  peccaturua  in  terris, 
nemini  tamen  injuriam  fecit.  Hylam  Nympha  praedata, 
imperasset  amori  suo,  si  venturum  ad  interdiclum  Her- 
culem  credidisset.  Apollo  pneri  umbram  revocavit  in  fle- 
rem  ,  et  omnes  tabula'  quoque  liabiierunt  sine  femulocom- 
plexus.  At  ego  in  societatem  recepi  hospitem,  Lycmgo 
crudeliorem. 

Ecce  autem  ,  ego  dum  cum  ventis  litigo,  inlravit  pina- 
cothecam senex  canus,  exercitali  vultos,  et  qui  videretur 
nescio  quid  magnum  promittere;  sed  cultu  non  proinde 
speciosus,  ni  facile  appareret ,  eum  ex  hae  nota  litteralo- 
rum  esse ,  quos  odisse  divites  soient,  fs  ergo,  ut  ad  lalus 
conslitit  meum  :  Ego,  inquit,  poëta  sum,  et,  ut  spero, 
non  liuiuilluni  Bpirilus,  si  modo  corouis  aliquid  credeodum 
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me  dit-il,  et,  je  l'espère,  poète  à  inspirations 
peu  communes;  s'il  faut  du  moins  ajouter  quel- 
que foi  aux  couronnes,  que  souvent  aussi  la  faveur 
décerneà  la  sottise.  Et  pourquoi,  m'allez- vous  dire, 
ètes-vous  si  mal  vêtu?  Pour  cela  même  :  la  passion 
de  l'art  n'a  jamais  mené  personne  à  l'opulence. 
Le  marchand  s'enrichit  des  tributs  de  Neptune  ; 
Le  guerrier  dans  les  camps  rencontre  la  fortune; 
Le  vil  flatteur,  au  sein  des  banquets  somptueux  , 
Sur  la  pourpre  et  sur  l'or  repose  son  ivresse; 
On  paye  au  séducteur  sa  vénale  tendresse  : 
Mais  le  génie!.,  hélas!  sous  des  lambeaux  affreux 
]l  se  moi  fond,  s'épuise,  et  sa  voix  solitaire 
Des  beaux-arts  délaissés  invoque  en  vain  le  père. 
LXXXIV.    C'est    vraiment   comme  cela;  et 
quiconque,  ennemi  de  tout  ce  qui  est  vice,  en- 
treprend de  suivre  le  droit  chemin ,  d'abord  se 
fait  haïr  par  le  contraste  seul  de  ses  principes; 
(car  peut-on  approuver  des  mœurs  qui  condam- 
nent les  nôtres?)  et  ensuite  ceux  qui  n'ont  souci 
que  de  se  bâtir  une  fortune  ne  veulent  pas  qu'aux 
yeux  du  monde  il  y  ait  rien  de  meilleur  que  ce 
qu'eux-mêmes  possèdent.   On  berne  donc,  de 
toutes  les  façons  possibles,  les  amis  des  lettres, 
pour  faire  croire  qu'eux  aussi  ont  un  mérite  in- 
férieur aux  écus. 
El)  !  n'est-ce  point  assez  qu'une  indigne  mollesse 
Ait  perdu  sans  retour  notre  noble  jeunesse .' 
Faut-il  qu'un  affranchi,  d'or  et  de  vin  gorgé , 
Dans  le  bourbier  natal  encore  tout  plongé, 
Dévore  en  un  repas  les  tributs  d'un  royaume, 
Kl  qu'en  palais  changé,  le  sale  abri  de  chaume 
D'un  captif,  qu'en  nos  murs  la  victoire  a  conduit, 
Nargue  de  Romulus  le  modeste  réduit! 
Le  juste  a  contre  soi  les  vents  et  les  étoiles; 
L'iniquité  prospère  et  vogue  à  pleines  voiles. 

—  Je  ne  sais,  répondis-je,  par  quelle  fatalité  le 
bel  esprit  a  pour  sœur  la  misère  :  [et  comme  en 
même  temps  je  soupirais  :  —  Vous  avez  bien  rai- 
son ,  reprii-ii ,  de  gémir  sur  notre  condition.  —  Ce 
n'est  point  là,  dis-je,  ce  qui  me  fait  gémir;  j'ai 


pour  m' affliger  un  motif  bien  autre  et  bien  plus 
poignant.  —  Puis,  parce  penchant  naturel  qui 
porte  l'homme  à  confier  à  l'homme  le  récit  de  ses 
peines ,  je  lui  exposai  mon  infortune ,  je  lui  peignis 
surtout  le  perfide  Ascylte  des  plus  noires  couleurs, 
et  je  m'écriais,  au  milieu  de  mes  sanglots  :]  —  Ah  !  si 
mon  ennemi  n'était  pas  si  coupable  de  ma  conti- 
nence forcée!  si  on  pouvait  le  fléchir!  Mais  c'est 
un  vétéran  du  crime,  plus  retors  que  tous  les 
courtiers  de  débauche.  [  Touché  par  mon  ton  de 
franchise,  le  vieillard  tâcha  de  me  consoler;  et,  pour 
faire  diversion  à  mon  chagrin,  il  me  conta  cette 
histoire  d'une  bonne  fortune  qu'il  avait  eue  jadis.] 
LXXXV.  —  C'était  en  Asie,  où  j'avais  suivi  les 
drapeaux  de  notre  questeur;  je  me  trouvais  can- 
tonné à  Pergame.  Ce  qui  me  plaisait  dans  ce  sé- 
jour, c'était  non-seulement  l'élégance  de  mon 
petit  logement,  mais  encore  la  beauté  rare  du 
fils  de  mon  hôte;  et  voici  quel  plan  je  formai 
pour  ne  pas  être,  aux  yeux  du  père,  suspect  de 
séduction.  Toutes  les  fois  qu'à  table  l'entretien 
tombait  sur  l'amour  des  jolis  garçons ,  j'affectais 
une  indignation  si  vive,  je  m'opposais  avec  un 
sérieux  si  austère  à  ce  qu'on  blessât  mon  oreille 
de  ces  obscènes  propos,  qu'auprès  de  la  mère 
surtout  je  passais  pour  l'un  des  sept  sages.  Déjà 
donc  je  commençais  à  conduire  l'adolescent  au 
gymnase  :  c'était  moi  qui  réglais  ses  études  ;  j'é- 
tais sou  gouverneur  et  son  précepteur  en  même 
temps,  pour  fermer  l'accès  de  la  maison  à  tout 
ravisseur  d'un  si  cher  trésor.  Une  fois,  dans  ht 
trielinium  où  nous  restâmes  couchés  (car  il 
était  fête,  la  leçon  avait  fini  tôt,  et  paresseux 
de  faire  retraite,  nous  subissions  l'influence  des 
joies  prolongées  du  festin),  je  m'aperçus  vers  le 
milieu  de  la  nuit  que  mon  élève  ne  dormait  pas. 
Alors  d'une  voix  bien  timide  je  murmurai 
cette  prière  :  —  0  ma  souveraine,  ô  Vénus! 


est,  quas  etiain  ad  imperitos  déferre graha solet.  Quare 
ergo,  inquis,  tara  maie  vestitus  es?  Propter  hoc  ipsum  : 
aiuor  ingenii  neminem  unquam  divitem  fecit. 
Qui  pelago  crédit,  magno  se  fœnore  tollil  ; 
nui  pugnas  et  castra  petit,  pracingitur  auro; 
Vilis  adulator  piclo  jacet  ebrius  ostro; 
El  qui  sollicitât  nuptas,  ad  prœmia  peccat  : 
Sola  pruinosis  horret  Facundia  pannis  ,  5 

Atque  inopi  lingua  désertas  iuvocat  artes. 
LXXXIV.  Non  dubie  ita  est;  sed  qui.  vitiorum  omnium 
inimicus,  rectum  iter  vitae  cœpit  insistere,  primum  prop- 
ter morum  differentiaro  odium  habet  :  (quisenim  potest 
piohare  diversa?)  Deinde,  qui  solas  exstruere  divitias 
curant ,  nihil  volunt  inter  homines  melius  credi,  quam 
quod  ipsi  tenent.  Jaclantur  itaque,  quacumque  ralione 
possunl ,  litterarum  amatores,  ut  videanlur  illi  quoque 
infra  pecuniam  positi. 
Non  salis  est  quod  nos  raergis,  furiosajuvenlus  : 

Transversosque  rapit  faina  sepulla  probris? 
Aune  etiain  lamuli  cognala  face  sepulti, 

In  tesla  mersas  luvuriantur  opes? 
Vilis  semis  habet  regni  bona  :  cel  laque  capli  t> 

Deridel  festram,  Romulearaque  casant. 
Idcirco  virtus  medio  jacet  obruta  cœno  : 


Nequilix  classes  candida  vêla  fermai. 

Nescio  quo  modo  bona>  mentis  soror  csl  paupertas...  Ycl- 
lem,  t. mu  innocens ésset  frugalitatis  mea:  hostis,  ui  delinil  i 
posset.  Nuncveteranusestlatro.etipsïslenonibusdoctior.  • 

LXXXV.  lu  Asiam  cum  a  Quaestore  essem  slipendio 
educlus,  hospitium  Pergami  accepi  :  ubi  cum  libenter 
habitarem ,  non  solum  propter  cultum  aedicularum ,  sed 
eliain  propter  bospilis  formosissimum  filium,  excogitavi 
ralionem,  qua  non  e^sem  palrifamilia:  suspectus  amator. 
Quotiescumque  enim  in  convivio  de  usu  formosorum 
n)enlio  facta  est,  tam  vebementer  excandui,  lam  seveia 
Irislitia  violari  aures  meas  obscœno  sermone  nolui,  ut 
me,  mater  praecipue,  lanquain  unum  e\  Pbilosophis  in- 
tueretur.  Jam  ego  cœperam  ephebum  in  gymnasium  de- 
duccre,  ego  studia  ejus  ordinare,  ego  docere ,  ac  prœci- 
père  ,  ne  quis  praedator  corporis  admitterelur  in  domum. 
Forle  cum  in  triclinio  jaceremus,  quia  dies  solemnis  lu- 
dum  arctaveiat ,  pigritiamque  recedendi  imposuerat  hila- 
ritas  longior:  fere  circa  mediam  noctem  intcllexi,  puerum 
vigilare.  Itaque  timidissimo  murmure  votum  feci;  et, 
Domina,  inquam,  Venus,  si  ego  hune  puerum  basiavero, 
ila,  ni  ille  non  senliat,  cras  illi  par  colnnibarum  donabo. 
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si  j'obtiens  de  baiser  cet  enfant ,  sans  toutefois 
qu'il  le  sente,  demain  je  lui  ferai  présent  d'une 
paire  de  tourterelles.  — Voyant  de  quel  salaire  je 
payerais  cette  faveur,  il  se  met  vite  à  ronfler.  Je 
m'approche  donc  du  petit  rusé ,  et  mes  entreprises 
se  bornent  à  quelques  baisers  fnrtifs.  Satisfait  de 
ce  prélude ,  je  me  levai  de  bon  matin  ;  je  lui 
rapportai,  comme  il  l'attendait,  une  paire  de 
tourterelles  choisies,  et  me  libérai  de  mon  vœu. 
LXXXVI.  La  nuit  suivante ,  trouvant  la  même 
facilité,  je  fis  un  souhait  différent  :  —  Si  je  puis, 
disais-je,  promener  sur  lui  une  main  libertine, 
et  qu'il  ne  le  sente  pas,  deux  coqs,  deux  chefs 
de  basse-cour  des  plus  belliqueux,  seront  le  prix 
de  son  silence.  —  A  cette  promesse,  le  voilà 
qui  de  lui-même  se  rapproche,  craignant  déjà, 
je  crois,  de  me  trouver  endormi.  D'amoureuses 
étreintes  le  tirèrent  d'inquiétude  ;  et  toute  sa  per- 
sonne, sauf  le  suprême  plaisir,  me  fut  livrée  à 
discrétion.  En  conséquence,  le  jour  venu ,  tout  ce 
que  j'avais  promis  fut  apporté  et  joyeusement 
reçu.  La  troisième  nuit,  maître  d'oser  encore, 
je  me  penchai  vers  l'oreille  du  faux  dormeur,  et 
je  dis  :  —  Dieux  immortels  !  si  dans  son  sommeil 
il  me  laisse  cueillir  à  souhait  les  délices  d'une 
pleine  jouissance,  en  échange  de  tant  de  bon- 
heur il  recevra  demain  un  excellent  andalous 
croisé  de  race  macédonienne,  à  condition  pour- 
tant qu'il  ne  se  doute  de  rien.  Jamais  ce  cher  en- 
fant n'avait  dormi  d'un  plus  profond  somme.  Mes 
mains  s'emparent  d'abord  de  sa  blanche  poitrine, 
puis  mes  lèvres  se  collent  aux  siennes ,  puis  enfin 
s'accomplit  le  vœu  qui  résume  en  soi  tous  les 
autres.  Le  lendemain  matin  il  se  tint  assis  dans 
sa  chambre,  comptant,  comme  d'habitude,  sur 
mon  cadeau.  Vous  savez  combien  il  est  plus  fa- 
cile d'acheter  une  paire  de  tourterelles  ou  de  coqs 

Audito  voluptatis  pretio,puer  stertere  crépit.  Itaque  ag- 
gressus  simulantcm  aliquot  basiolis  invasi.  Contentus  hoc 
principio,  bene  marie  surrexi,  electumque  par  columba- 
rum  attuli  exspectanti,  ac  me  votoexsolvi. 

LXXXVI.  Proximanocte,  cum  idem  liceret,  mntavi  op- 
tionem  :  et,  Si  hune,  inquam,  tractavero  imprnba  manu , 
et  ille  non  senserit ,  gallos  galliuaceos  pugnacissimos  duos 
donabo  patienti.  Ad  hoc  votum  Ephebus  ultro  se  admo- 
vit ,  et ,  pulo,  vereri  cœpit,  ne  ego  obdormissem.  Indulsi 
ergo  sollicito ,  toloque  corpore  citra  summam  voluptatem 
me  ingurgitavi.  Deinde,  ut  dies  venit,  attuli  gaudenti 
qnidquid  promiseram.  L't  terlia  nox  licentiani  dédit ,  con- 
surrexi  ad  aurem  maie  dormientis  :  Dii ,  inquam ,  iiumor- 
tales!  si  ego  huic  dormienti  abstulero  coïtum  plénum  et 
optabilem,  pro  bac  felicitate  cras  pueio  asturconem  Mace- 
donicum  optimum  donabo,  cum  hac  tamen  exceptione,  si 
ille  non  senserit.  Nunquam  altiore  somno  Ephebus  obdor- 
mivit.  Itaque  primum  implevi  lactentibus  papillis  manus, 
mox  basio  inhajsi ,  deinde  in  ununi  omnia  vota  conjunxi. 
Mane  sedere  in  cubiculo  crépit,  atque  exspectare  consue- 
tudinem  meam.  Scis,  quanto  facilius  sit,  columbas ,  gal- 
losque  gallinaceos  emere ,  quam  asturconem  ;  et  prœter 
hoc  etiam  timeliam ,  ne  tam  grande  munus  suspeelaru  fa- 
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qu'un  andalous  croisé  de  race  macédonienne; 
outre  cela  je  craignais  que  l'importance  du  pré- 
sent ne  rendit  suspecte  ma  libéralité.  Donc,  après 
quelques  heures  de  promenade ,  je  rentrai  chez 
mon  hôte,  et  le  fils  ne  reçut  de  moi  qu'un  baiser. 
Il  regarda  de  tous  côtés,  puis,  passant  ses  bras  au- 
tour de  mon  cou  :  —  Maître ,  me  dit-il ,  où  donc 
est  l'andalous?  — 

LXXXVII.  Bien  que  ce  manque  de  foi  m'eût 
fermé  l'accès  que  je  m'étais  ouvert ,  je  risquai  une 
nouvelle  tentative.  A  peu  de  jours  d'intervalle, 
un  hasard  tout  pareil  ayant  ramené  pour  nous  la 
même  occasion,  sitôt  que  j'entendis  ronfler  le 
père,  je  priai  mon  jeune  ami  de  se  réconcilier  avec 
moi,  c'est-à-dire  de  se  laisser  faire  plaisir  à  lui- 
même  ;  je  dis  enfin  tout  ce  que  le  désir  le  plus  in- 
tense peut  suggérer.  Lui ,  franchement  irrité ,  ne 
faisait  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  —  Dormez , 
ou  je  vais  le  dire  à  mon  père.  —  Mais  est-il  rien  de 
si  difficile  que  n'arrache  la  persévérance?  Tandis 
qu'il  répète,  J'éveillerai  mon  père,  je  me  glissais 
toujours ,  et  après  une  molle  résistance  mon  trio  m- 
phe  fut  délicieux.  Or  ce  trait  d'audace  l'avait  si 
peu  désobligé,  qu'après  s'être  longuement  plaint 
que  je  l'avais  trompé  et  joué,  et  fait  moquer  de 
ses  camarades  auxquels  il  avait  vanté  mes  larges- 
ses :  —  Voyez  pourtant,  ajouta- t-il,  je  ne  veux 
pas  vous  ressembler;  si  vous  voulez  encore  quel- 
que chose,  recommencez.  — Dès  lors,  toute  ran- 
cune oubliée, je  rentrai  en  grâce,  et  profitai  de 
sa  complaisance;  après  quoi  je  me  laissai  aller 
au  sommeil.  Mais  cette  double  épreuve  n'avait 
pas  satisfait  chez  mon  néophyte,  mûr  pour  le 
rôle  passif,  l'ardeur  exigeante  de  son  âge.  Il  me 
tire  donc  de  mon  assoupissement,  et  :  —  Ne 
souhaitez-vous  plus  rien?  dit-il.  —  L'offre  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  déplaisante;  et  tant  bien  que 

ceret  humanitatem  meam.  Ergo  aliquot  horis  spatiatns ,  in 
hospilium  reverti,  nihilque  aliud,  quam  puerum  basiavi. 
Al  ille  circumspiciens ,  ut  cervicem  meam  junxit  amplexui  : 
Rogo,  inquit,  Domine,  ubi  est  asturco? 

LXXXVII.  Cum  ob  hanc  offensam  praclusissem  rnihi 
aditum ,  quem  feceram ,  iterumad  licentiani  redii.  Interpo- 
silis  enim  paucis  diebus,  cum  similis  noscasus  in  eandem 
fortunam  retulisset,  ut  intellexi  stertere  patrem,  rogare 
cn^pi  Ephebum,  ut  reverteretur  in  gratiam  mecum,  id 
est,  ut  pateretur  salisfieri  sibi,  et  cetera',  quae  libido  dis- 
lenta  dictât.  At  ille ,  plane  iratus ,  nihil  aliud  dicebat ,  nisi 
hoc  :  Aut  dormi,  aut  egojam  dicam  patri.  Nihil  est  tam 
aiduum ,  quod  non  improbitas  extorqueat.  Dum  dicit ,  Pa- 
trem excitabo.irrepsi  tamen,  et  maie  repugnanti  gaudium 
extorsi.  At  ille,  non  indelectatus nequitia  mea,  postquai) 
diu  questus  est,  deceptum  se,  et  derisum  ,  traductumqu 
inter  condiscipulos,  quibus  jactasset  censum  meum  :  Vi- 
deris  tamen,  inquit,  non  ero  tui  similis.  Si  quid  vis,  fac 
iterum.  Ego  vero ,  deposita  omni  offensa,  cum  puero  in  gra- 
tiam redii ,  ususque  beneficio  ejus,  in  somnum  delapsus 
sum.  Sed  non  fuit  contentus  iteratione  Ephebus  plena;  ma- 
turitatis,  et  annis  ad  patiendum  gestientibus.  Itaque  exci- 
tavit  me  sopitum;  et,  Numquid  vis?  inquit.  Et  non  plane 
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mal ,  comme  moi  hors  d'haleine,  baigné  de  sueur 
et  brisé ,  il  obtint  ce  qu'il  demandait  ;  puis  je  me 
rendormis  dans  l'épuisement  du  plaisir.  Moins 
d'une  heure  après  le  voilà  qui  me  pince  douce- 
ment, et  me  dit  :  —  Pourquoi  ne  le  faisons-nous 
plus?  —  Moi  alors ,  las  d'être  tant  de  fois  réveillé , 
je  me  fâchai  tout  à  fait  sérieusement,  et  je  lui 
rendis  sa  réponse  :  —  Dormez ,  ou  je  vais  le  dire 
à  votre  père.  — 

LXXXVIII.  Tiré  de  mon  abattement  par  ce 
joyeux  récit,  je  me  mis  à  questionner  le  vieillard, 
plus  connaisseur  que  moi,  sur  l'âge  de  certains 
tableaux  et  sur  les  sujets  que  je  ne  comprenais 
pas.  Je  lui  demandai  ensuite  d'où  venait  l'insou- 
ciance du  siècle  et  la  mort  des  beaux-arts,  entre 
autres  de  la  peinture,  qui  n'avait  pas  laissé  la 
moindre  trace  d'elle-même.  —La  passion  de  l'ar- 
gent, répondit-il ,  a  opéré  cette  révolution.  Du 
temps  denos  aïeux,  où  le  mérite  indigent  était  en- 
core apprécié ,  les  arts  libéraux  florissaient ,  et  il  y 
avait  grande  émulation  entre  les  hommes  pour  que 
toute  découverte  dont  profiterait  l'avenir  fût  sau- 
vée de  l'oubli.  Alors,  u 'est-il  pas  vrai,  Démocrite 
parvenait  à  extraire  les  sucs  de  toutes  les  her- 
bes ;  et ,  pour  qu'aucune  propriété  du  minéral  ou 
de  la  plante  ne  lui  échappât,  il  consuma  sa  vie  en 
expériences.  Eudoxe  vieillit  sur  le  sommet  d'une 
haute  montagne,  pour  mieux  saisir  les  mou- 
vements des  planètes  et  du  ciel;  et  Chrysippe, 
afin  de  suffire  à  sa  tâche  d'inventeur  et  d'avoir 
la  pensée  plus  nette,  prit  jusqu'à  trois  fois  de  l'el- 
lébore. Mais  revenons  à  l'art  plastique  :  Lysippe, 
aux  pieds  mêmes  d'une  statue  qu'il  s'attachait  à 
perfectionner,  s'éteignit  faute  de  nourriture;  et 
Myron,  qui  semble  avoir  enfermé  dans  le  bronze 

jam  molestant  crat  muuus.  Utcumque  igitur,  inter  anheli- 
tus  sudoresque  Iritus,  qnod  voluerat,  accepit,  rursusque 
in  sommai)  decidi ,  gaudio  lassus.  Inlerposita  minas  liera 
pungere  me  manu  ccepit,  et  dicere  :  Quare  non  facimus? 
Tnm  ego,  tolies  excilatus,  plane  vehementer  excandui,  et 
reddidi  illi  vocessuas  :  Aut  dormi,  aut  ego  jam  patri  dicam. 
LXXXVIII.  Erectus  his  sermonibus ,  considère  pruden- 
tiorem  cœpi,  nstates  tabularum,  et  qu.Tdam  argumenta, 
rnihi  obscura,  simulque  caussam  desidiïc  piwseutis  excu- 
terc,  quum  pulcherrimae  ailes  periissent,  inler  quas  Pi- 
ctura  ne  minimum  quidem  sui  vestigium  reliquisset.  Tnm 
ille  :  Pecuniœ,  inquit,  cupiditas  lioec  tropica  instiluit. 
Piïscis  enim  temporibus,  eum  adhuc  nuda  virtusplaeeret, 
vigebant  artes  ingenuae,  summumque  certamen  inter  lio- 
mines  erat ,  ne  quid  profulurum  seculis  diu  lateret.  Ita- 
que,  Hercules!  lierbaium  omnium  succos  Oemocritns 
expressit  :  et ,  ne  lapidum  virgullorumque  vis  lateret ,  ala- 
tem  inter  expérimenta  consumsit.  Eudoxus  (|uidem  in  ca- 
cumine  excelsissimi  monlis  consenuit,  ut  astrorum  eœli- 
que  motus  deprebenderel  :  et  Clnysippus ,  ut  ad  inveutio- 
nem  snfficeret ,  ter  belleboro  animum  detersil.  Veium,  ut 
ad  plaslas  convertar,  Lysippum ,  statua;  unius  lineanientis 
mhaerentem,  inopia  extinxit  :  et  Myron,  qui  paene  liomi- 
num  animas,  feiarumque,  aerecomprehendit,  noninvenit 
lieredem.  At  nos ,  vino  scortisque  demersi ,  ne  parafas  qui- 


des  âmes  d'hommes  et  de  bêtes ,  ne  put  trouver 
un  héritier.  Pour  nous,  ensevelis  dans  le  vin  et 
les  femmes,  nous  n'avons  pas  même  le  courage 
d'étudier  des  arts  dont  les  modèles  sont  la  :  dépré- 
dateurs de  l'antiquité ,  le  vice  est  la  seule  chose 
dont  on  prenne  et  donne  des  leçons.  Qu'est  de- 
venue la  Dialectique?  et  l'Astronomie?  et  la 
Philosophie,  dont  les  oracles  étaient  si  courus? 
Qui  voit-on,  dites-moi ,  venir  dans  un  temple ,  et 
vouer  un  sacrifice  pour  atteindre  à  l'éloquence  ou 
découvrir  les  sources  de  la  sagesse?  On  n'y  de- 
mande même  pas  la  santé  du  corps;mais  avant  tout, 
avant  d'effleurer  le  seuil  du  Capitole,  l'un  promet 
une  offrande  s'il  enterre  un  riche  parent;  l'autre, 
s'il  trouve  un  trésor;  l'autre,  s'il  arrive,  sans  être 
inquiété,  à  son  trentième  million  de  sesterces.  Le 
sénat  lui-même,  ce  précepteur  de  justice  et  de 
vertu ,  a  coutume  de  voter  mille  marcs  d'or  au 
dieu  du  Capitole;  et,  pour  ôter  à  la  cupidité  ses 
scrupules  ,  il  n'est  pas  jusqu'à  Jupiter  dont  il  ne 
marchande  la  faveur.  Ne  vous  étonnez  plus  que 
la  peinture  se  meure,  lorsqu'aux  yeux  de  tous, 
dieux  ou  hommes,  un  lingot  d'or  est  une  plus 
belle  chose  que  tout  ce  qu'Apelle  et  Phidias, 
petits  Grecs  à  tête  folle ,  ont  pu  faire. 

LXXXIX.  Mais  je  vous  vois  tout  absorbé  par 
ce  tableau  où  la  ruine  de  Troie  est  représentée  : 
je  vais  donc  essayer  en  vers  une  démonstration 
du  sujet. 

Les  Grecs  assiégeaient  Troie ,  et  le  dixième  été 
S'ouvrait  plein  de  terreurs  pour  la  morne  cité. 
Mais  Calcbas  n'obtenait  qu'une  foi  chancelante. 
Un  dieu  seul  peut  hâter  la  victoire  trop  lente  : 
Phébus  parle,  et  l'Ida  voit  tomber  ses  sapins 
Aux  chênes  enlacés  par  de  savantes  mains, 
Qui  bientôt  font  surgir  de  cet  amas  énorme 
D'un  cheval  monstrueux  la  gigantesque  forme. 

dem  arles  audemus  rognoscere;  sed,  accusatores  anti- 
quitalis,  vitia  tanluni  docemus,  et  discimiis.  Ubi  est  Dia- 
lectica?ubi  Astronomia?  ubi  bapientia?  consullissima  via? 
Quis,  inquam,  venil  in  templiim,  et  \olnm  feeit,  si  ad 
Eloquenliam  pervenisset?  Quis,  si  Pluïosophia:  fonlemal- 
tigisset?  Ac  ne  bonam  quidem  valetudinem  petunt  :  sed 
statim,  antequam  limen  Capitolii  tangant,  alius  donum 
promittit, si  propmquumdivitemcxtulcnt  :  alius,  si  tbe- 
saurum  effoderit  :  alius,  si  ad  trecenties  HS  salvus  perve- 
neril.  IpseSenatus,  lecti  bonique  praiceplor,  mille  pondo 
auii  Capitolio  promitlere  solet  :  et,  ne  quis  dubitet  pecu- 
niaiii  concupiscere,  Jovem  quoque  peculio  exorat.  Koli 
ergo  mitai  i,  si  Pictura  déficit ,  cum  omnibus  Diis  homini- 
busqué,  (ormosior  videatur  massa  auri ,  quain  quidquid 
Apelles  Pbicliasve,  Graxuli  délirantes,  fecerunt. 

LXXXIX.  Sed  video  tetotnm  inilla  kaereae  tabula,  iy.iip. 
Trojœ  halosin  ostendit  :  itaque  conabor  opus  versibus 
pandere. 

Jam  décima  mrrstos,  interancipiles  melus, 

Phrygas obsidebat  messis .  et  valis  fides 

Calchantis  atro  dubia  pendebat  metu  : 

Cum  ,  Delio  profante  ,  c.tsî  vertices 

Idae  trahuntur,  scissaque  in  molem  cadunt  5 

Robora  ,  minaceni  quai  iiguratent  equum. 

Operitur  ingens  claustrum  ,  et  oliducti  spe  us, 
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Des  bataillons  entiers  roui  tacher  dans  ses  lianes 

D'un  courage  ulcéré  les  longs  ressentiments. 

T'est  un  vceu ,  disait-on ,  pour  un  retour  prospère  : 

sinon  vient  l'attester  d'une  voix  mensongère. 

O  pairie  !  et  tu  crois  sur  leurs  mille  vaisseaux 

Que  Mars  avec  les  Grecs  remporte  ses  fléaux , 

Et  les  vers  lus  au  flanc  du  colosse  perfide 

Confirment  de  Sinon  l'imposture  homicide. 

Le  sol  entin  est  libre,  et  nos  vœux  exaucés. 

Le  Troyen  hors  des  murs  s'élance  à  Ilots  pressés  : 

Qu'il  est  heureux  !  Pour  lui  plus  d'assauts ,  plus  d'alar- 

La  joie ,  après  la  peur,  a  de  si  douces  larmes  !        [mes  : 

Mais,  les  cheveux  épars  et  de  cendre  couverts, 
Accourt  Laocoon ,  prêtre  du  dieu  des  mers  ; 
Il  s'écrie ,  il  brandit  sa  lourd  ;  javeline  : 
Lui  seul  il  va  happer  la  sinistre  machine; 
La  main  d'un  dieu  l'arrête,  et  le  fer  repoussé 
Le  long  du  bois  muet  glisse,  et  tombe  émoussé. 
Sinon  triomphe  :  en  vain  une  arme  plus  propice , 
La  hache  vient  sonder  l'immobile  édifice , 
Il  de  tous  ces  captifs  qui  vont  nous  conquérir 
Le  sourd  frémissement  en  vain  s'est  fait  ouïr  ; 
Le  peuple,  devant  eux  abattant  ses  murailles, 
Perd  en  un  jour  le  fruit  de  dix  ans  de  batailles 
Écoutez:  ô  prodige!  aux  bords  où  Ténédos 
Voit  mourir  à  ses  pieds  le  vain  courroux  des  flots 
(Tous  les  vents  sommeillaient),  soudain  la  mer  frissonne, 
S'ouvre,  et  le  noir  abime  en  tournoyant  bouillonne. 
Dans  le  calme  des  nuits,  ainsi  quand  l'aviron 
Fend  la  plaine  d'azur  d'un  rapide  sillon  , 
Sous  la  nef  qui  s'avance  elle  courbe  ses  ondes , 
Et  Neptune  a  gémi  dans  ses  grottes  profondes. 
On  regarde ,  on  s'étonne  :  ainsi  que  deux  vaisseaux 
Qui  de  leur  noir  poitrail  domineraient  les  eaux , 
Deux  monstres  ,  deux  serpents  d'une  sanglante  écume 
Ont  l'ait  rougir  le  flot  qui  jaillit  et  qui  fume  ; 
Leurs  crêtes ,  leurs  regards  lancent  d'affreux  éclairs , 
El  leurs  longs  sifflements  épouvantent  les  mers. 
Tous  les  ccurs  ont  frémi  :  debout  sur  le  rivage , 
Tes  fils,  Laocoon,  au  printemps  de  leur  âge, 
Portaient  les  saints  bandeaux  et  le  lin  révéré. 


Le  couple  dévorant ,  de  leur  sang  alléré, 

Les  a  cejnts  tout  entiers  de  son  étreinte  horrible. 

Hélas!  près  d'expirer,  pour  soi-même  insensible, 

Chacun  songe  à  son  frère,  et  d'un  pieux  effort 

Voudrait,  même  en  mourant,  l'arracher  à  la  mmt. 

Le  père  infortuné,  vainement  magnanime, 

Coui  t  offrir  au  trépas  sa  troisième  victime  : 

Les  monstres  l'ont  saisi  ;  frappé  du  coup  morlel , 

Le  prêtre  en  holocauste  est  tombé  sur  l'autel  ; 

Et  la  terre  tressaille  à  ce  signal  funeste 

Des  malheurs  de  Pergame  et  du  courroux  céleste. 

Déjà  Phéhé,  montant  sur  son  trône  argenté , 
Des  astres  de  sa  cour  éclipsait  la  clarté; 
Les  paisibles  Ti  oyens  dormaient  dans  le  silence  : 
Le  vin  et  le  sommeil  les  livraient  sans  défense. 
Le  colosse  aussitôt  de  ses  flancs  meurtriers 
A  vomi  dans  nos  murs  ses  armes ,  ses  guerriers. 
Tels  qu'un  coursier  farouche,  enfant  deTbessalie, 
Tout  à  coup  délivré  du  joug  qui  l'humilie, 
Court,  ses  longs  crins  épars,  se  mêler  aux  combat; 
Les  Grecs,  l'épée  au  poing,  le  bouclier  au  bras, 
Tandis  que  l'incendie  autour  d'eux  se  déploie , 
Contre  Troie  invoquaient  les  dieux  mêmes  de  Troie. 
Pour  les  fils  d'JJion  il  n'est  plus  de  réveil , 
Et  ce  sommeil  sera  leur  éternel  sommeil. 

XC.  Ici  des  promeneurs  de  la  galerie  assailli- 
rent de  pierres  mon  improvisateur  Eumolpe.  Lui, 
dont  la  muse  était  faite  à  de  tels  suffrages,  se 
couvrit  la  tête  de  sa  robe,  laissa  là  le  temple  des 
arts,  et  s'enfuit.  J'eus  peur,  moi  aussi,  que  le  titre 
de  poète  ne  me  fût  appliqué.  Suivant  donc  le  fugi- 
tif jusqu'au  bord  de  la  mer,  dès  qu'arrivés  hors  de 
portée  nous  pûmes  faire  balte  :  —  De  grâce ,  lui 
dis-je,  que  prétendez-vous  avec  cette  maudite 
maladie?  Il  n'y  a  pas  deux  heures  que  nous  som- 
mes ensemble,  et  vous  m'avez  parlé  plus  sou- 
vent en  poète  qu'en  homme.  Je  ne  m'étonne  pas 


Qui  castra  caperent.  Hue  decenni  préelio 
Irata  virtus  ahditur  :  stipant  graves 
Equi  recessus  Danal ,  et  in  voto  latent. 
O  Patria!  puisas  mille  credidimus  rates, 
Solumque  bello  liberum  :  hoc  titulus  fero 
Incisus,  hoc  ad  fata  corapositus  Sinon 
Firmabat ,  et  mendacium  in  danmum  potens. 
Jain  turba  portis  libéra ,  ac  bello  carens 
In  vola  properant  :  fletibus  manant  gêna? , 
HeoUsquepavidsgaadÎDm  lacrymas  habet, 
Quas  melus  abegit  :  namque  Neptuno  sacer, 
Crinem  solutus,  omne  Laocoon  replet 
Clamore  vulgus;  mox  reducta  cuspide 
Uterum  ootavit  :  fatased  tardant  rnanus 
Ictusque  resilit ,  et  dolis  addit  fidem. 
Herum  tamen  confirmât  invalidam  manum , 
Altaque  bipenni  latera  pertentat.  Frémit 
Captiva  pubes  intus  ,  et,  dum  murmurât 
Roborea  moles  spixat  alieno  melu. 
Ibat  juventus  capta ,  dum  Trojam  capit , 
Beltumque  totum  fraude  ducebat  nova. 
Ecce  aliamonstra!  Celsa  qua  Tenedos  mare 
Dorso  repellit,  tumidaconsurgunt  fréta, 
Undaque  résultat  scissa  tranquillo  minor, 
Qualis  silenti  nocte  remorura  sonus 
Longe  refertur,  cum  prémuni  classes  mare, 
Pulsumque  marmor,  abiete  imposita,  gémit. 
Respicimus,  angues  orbibus  geminis  ferunt 
Ad  saxa  fluetus  :  tumida  quorum  pectora, 
Rates  ut  altse,  lateribus  spumas  agunt  : 
Dat  cauda  sonituin  :  libéra1  pontumjubœ 
CodmbUdbI  luminibus,  fulmineum  jubar 


M) 


Incendit  sequor,  sibilisque  undae  tremunt  : 
Slupuere  mentes.  Infulis  stabant  Sacri 
Phrygioque  cultu ,  gemma  naU  pignora 
Laoconte ,  quos  repente  tevgoribus  ligant 
Angues  corusci  :  parvulas  illi  manus 
Ad  ora  referunt  :  neuter  auxilio  sibi , 
Uterque  tratri  ;  transtulit  pielas  vices, 
Morsque  ipsa  miseros  muluo perdit  metu. 
Accumulât ,  ecce  !  liberum  funus  parens , 
Infirmusau.xiliator;invadunt  virum, 
Jam  morte  pasti,  membraque  ad  terrain  trahunt 
Jacet  sacerdos ,  inter  aras  viclima , 
Terramque  plangit.  Sic  profanatis  sacris , 
Peritura  Troja  perdidit  primum  Deos. 
Jam  plena  Phœbe  candidum  extulerat  jubar, 
Minora  ducens  astra  radian ti  face, 
Cum  inter  sepullos  Priamidas  nocte  et  mero, 
Danai  relaxant  claustra, et effundunt  viros. 
Tentant  in  armis  se  duces ,  ceu ,  ubi  solet 
Nodo  remissus  Thessali  quadrupes  jugi 
Cervicem ,  et  allas  quatere  ad  excursum  jobas.  oo 

Gladios  retractant,  commovent  orbes  manus* 
Bellumque  sumunt.  Hic  graves  alius  mero 
Obtruncat,  et  continuât  in  modem  ultimam 
Somnos  :  ab  aris  alius  aceendit  faces; 
Conlraque  Troas  invocat  Trojœ  sacra.  i 

XC.  Ex  his,  qui  in  porticibus  spatiabantur,  lapides  in 
Eumolpum  recitantem  miserunt.  At  ille,  qui  plausum  in- 
genii  sni  noverat.operuit  caput ,  extraque  templum  pro- 
fugil.  Tiniui  ego,  ne  me  Poetam  vocarent.  Itaqne  snbse- 
uitus  fugientem,  ad  liltus  perveni  :  et,  ut  primum  extra- 
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si  les  gens  vous  poursuivent  à  coups  de  pierres. 
Moi-même  j'en  chargerai  mes  poches,  et,  au  pre- 
mier accès  de  poésie  qui  vous  prendra,  je  vous 
rafraîchirai  le  cerveau  d'une  saignée.  — Il  secoua 
les  oreilles,  et  répondit  :  —  Ah  !  mon  enfant ,  je 
n'en  suis  pas  aujourd'hui  à  mon  premierdébut  ;  au 
théâtre  même ,  chaque  fois  que  je  m'y  présente 
pour  réciter  un  morceau,  tel  est  l'accueil  dont 
la  foule  me  salue  habituellement.  Comme  au  sur- 
plus, avec  vous  du  moins,  je  ne  veux  point  passer 
tout  le  jour  en  querelle ,  je  ferai  abstinence  de 
vers.  —  Eh  bien,  répliquai-je,  si  vous  abjurez 
pour  aujourd'hui  cette  frénésie,  je  vous  fais  sou- 
per avec  moi.  —  Puis  je  confiai  à  la  gardienne 
de  mon  chétif  logis  le  soin  de  mon  chetif  repas  ; 
et  de  suite  nous  allâmes  au  bain]. 

XCI.  Là  j'aperçus  Giton ,  linges  et  frottoirs  en 
main ,  debout  contre  la  muraille  ,  l'air  morne  et 
tout  confus.  On  voyait  qu'il  servait  à  contre-cœur. 
Pour  que  le  témoignage  de  mes  yeux  fût  complet, 
11  tourna  vers  moi  son  visage  tout  épanoui  de 
joie ,  et  me  dit  :  —  Ayez  pitié  de  moi ,  cher  maître  ! 
où  je  n'ai  plus  d'armes  à  craindre ,  je  puis  parler. 
Sauvez-moi  d'un  brigand,  d'un  bourreau  ;  et  impo- 
sez au  repentir  de  votre  juge  quelle  expiation 
vous  voudrez.  Ce  me  sera  dans  mon  malheur 
une  assez  grande  consolation  de  ne  périr  que  par 
votre  arrêt.  —  Je  lui  dis  de  cesser  ses  plaintes, 
pour  que  personne  ne  surprenne  nos  intentions  ; 
et  laissant  là  Eumolpe  (  il  déclamait  des  vers  aux 
baigneurs),  j'emmène  Giton  par  une  issue  ob- 
scure et  fort  sale,  et  en  toute  hâte  je  vole  à  mon 
logis.  Avant  tout  j'en  ferme  la  porte,  puis  je 
serre  mon  jeune  ami  contre  mon  sein ,  et  sur  son 
visage  baigné  de  larmes  j'imprime  convulsive- 


ment mes  lèvres.  Longtemps  nous  restâmes  sans 
voix  l'un  et  l'autre ,  car  cette  chère  poitrine  aussi 
était  toute  brisée  de  sanglots.  —  0  faiblesse  in- 
digne !  m'écriai-je;  je  t'aime  après  que  tu  m'as 
délaissé;  et  mon  cœur,  blessé  si  cruellement,  ne 
garde  même  plus  de  cicatrice  1  Comment  justi- 
fies-tu ton  acquiescement  à  d'adultères  amours? 
Méritais-je  un  pareil  outrage?  —  Lui ,  se  sentant 
toujours  aimé ,  releva  un  peu  plus  fièrement  la 
tête.... 
Mais  quereller  quand  l'amour  nous  entraîne, 
Qui  le  pourrait?  Hercule  y  suffirait  à  peine. 
Tous  les  procès  d'amour,  l'amour  seul  les  Unit.... 
Et  pourtant,  continuai-je,  le  droit  de  choisir  qui 
tu  voudrais  aimer,  je  ne  l'ai  point  remis  au  ju- 
gement d'un  tiers  ;  mais  je  ne  me  plains  plus  de 
rien,  je  ne  me  souviens  de  rien,  si  c'est  un  loyal 
repentir  qui  te  ramène.  —  J'accompagnais  ces 
paroles  de- soupirs  et  de  larmes.  Giton,  m 'es- 
suyant le  visage  avec  son  manteau ,  me  répon- 
dit :  —  De  grâce,  Encolpe ,  j'en  appelle  à  tes 
propres  souvenirs  :  est-ce  moi  qui  l'ai  abandonné, 
ou  toi  qui  m'as  livré  à  l'ennemi?  Oui,  je  l'avoue, 
et  ce  sera  mon  excuse ,  en  vous  voyant  armés 
tous  deux,  je  me  suis  sauvé  vers  le  plus  fort.  — 
J'embrassai  cette  tête  douée  de  tant  de  prudence; 
et,  lui  jetant  les  bras  au  cou  ,  pour  lui  prouver 
clairement  que  je  lui  rendais  mes  bonnes  grâces, 
et  que  ma  tendresse  renaissait  pour  lui  plus  sin- 
cère que  jamais,  je  le  serrai  étroitement  eoutre 
ma  poitrine. 

XCII.  Il  était  nuit  close,  et  la  femme  avait  ap- 
prêté le  repas  commandé,  quand  Eumolpe  vint 
frapper  à  notre  porte.  Je  lui  crie  :  «  Combien  êtes- 
«  vous?  »  et  vite,  par  une  fente  de  la  porte 


1eli  conjectum  licuit  consistere  :  Rogo,  inquam,  quid  til>i 
vis  cumisto  morbo?  Minus  quam  duabus  boris  mecom 
moraris,  et  srepius  poelice,  quam  bumane,  locutus  es. 
Itaque  non  miror,  si  te  populus  lapidibus  prosequitur.  Ego 
quoque  sinum  meum  saxis  onerabo,  ut,  quotiescumque 
cieperis  a  te  exire,  sanguinem  tibi  a  capite  mittam.  Movit 
ille  vultum ,  et,  O  mi,  inquit ,  adolescens  ,  non  bodie 
piïmum  auspicatussum  :  imoquolies  tbealrum,  ut  recïta- 
reni  aliquid ,  intravi ,  hac  me  adveutitia  exciperc  frequen- 
tia  solet.  Ceterum,  ne  et  lecum  quoque  babeam  rixandum 
toto  die,  me  ab  boc  cibo  abstinebo.  Imo,  inquam  ego,  si 
e.juras  hodiernam  bilem ,  una  coenabimus  :  mando  sedicu- 
larum  custodi  cœnuUe  officiant.,» 

XCI.  Video  Gitona,  cum  linteis et  strigilibna  parieti  ap- 
plicitum,  tiïstem  confusumque.  Scires,  non  libenter  ser- 
vire.  Itaque ,  ut  experimentum  oculoruin  caperem ,  con- 
vertit ille  solutum  gaudio  vultum,  et,  Miserere,  inquit, 
farter  :  ubi  arma  non  sunt,  libère  loquor.  Eripe.  me  latroni 
cruento ,  et  qualibet  sœvitia  pœnilentiam  judicis  tui  puni. 
Satis  magnum  eril  misera  solatium,  tua  voluntate  ceci  - 
disse.  Supptimere  ego  querelam  jubeo,  ne  quis  eonsilia  de- 
prebenderet:  relicloqueEuinolpo,  (nam  in  balneocarmen 
recitabat,)  per  tenebrosum  et  sordidum  egressum  extrabo 
Gitona,  raptimque  inhospitium  meum  pervolo.  Praeclusis 
deinde  Ibribus ,  invado  peetns  amplexibus,  et  perfusum 


os  lacrymis  vultn  meo  contera.  Diu  vocem  neuter  inveuil  ; 
nam  puer  etiam  singullibus  crebiïs  amabile  pectus  quas- 
saverat.  O  (acinus,  inquam,  indignuml  quod  amote, 
quamvis  relictus;  et  in  boc  pectore,  cum  vulnus  ingens 
fuerit,  cicatrix  non  esl.  Quid  dids,  peregrini  amoris  con- 
cessio?  Dignus  bac  injuria  lui?  Postquam  se  amari  sensit , 
superciliiini  altius  suslulit.... 

Accusare  et  amare  tempore  uno , 
Ipsi  vix  fuit  Herculi  ferendum. 
Dividias  mentis  conficit  omnis  amor... 

Nec  amoris  arbitrium  ad  alium  judicem  tuli  ;  sed  niliil 
jamqueror;  niliil  jam  memini,  si  bona  fide  poenitentiam 
emendas.  Ha'Ccuin  inter  gemitus  lacrymasque  fudissem, 
detersit  ille  pallio  vultum,  et,  Quaeso,  inquit ,  Encolpi , 
(idem  mémorise  tua?appello  :  Ego  te  reliqui,  an  tu  prodi- 
disti?Equidem  fateor,  et  prae  me  fero,  cum  duos  armalos 
viderem.ad  fortioremeonfugi.  Exosculatus  pectus  sapien- 
tia  plénum  ,  injeci  cervicibus  manns  :  et,  ut  facile  intelli- 
geret,  rediisse  me  in  gratiam ,  et  optima  fide  reviviscen- 
lem  amicitiam ,  toto  pectore  adstrinxi. 

XCII.  Et  jam  plenanox  erat,  mulierque  coenae  mandata 
curaverat,  cum  Eumolpus  ostium  puisât.  Interrogo  ego: 
Quot  estis?  obiterque  per  rimam  foris  speeulari  diligentis- 
simecœpi,  nnin  Ascvltos  nna  venisset.  Démuni  ,  ul  so- 
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j'examine  avec  soin  si  Ascylte  n'est  pas  avec 
lui.  N'apercevant  qu'une  seule  personne,  je  me 
hâte  de  faire  entrer.  Eumolpe  se  laisse  aller 
sur  mon  grabat  ;  et,  à  la  vue  de  mon  échanson ,  il 
fait  certain  signe  de  tête ,  et  dit  :  —  Honneur  à 
Ganymèdel  II  faut  qu'aujourd'hui  la  fête  soit 
complète.  —  Je  fus  loin  de  goûter  un  début 
aussi  indiscret,  et  j'eus  peur  d'avoir  ouvert  ma 
porte  à  un  second  Ascylte.  Il  poursuit  de  plus 
belle  ;  et  comme  Giton  lui  versait  à  boire  :  — 
Tiens,  lui  dit-il ,  je  t'aime  mieux  que  tout  ce  que 
j'ai  vu  au  bain;  —  puis  vidant  d'un  trait  sa 
coupe  :  —  Jamais  je  n'ai  subi  vexation  plus 
grande.  Figurez- vous  qu'a  peine  entré  dans  l'eau , 
je  faillis  être  chargé  de  coups  pour  avoir  essayé 
de  débiter  des  vers  aux  gens  assis  autour  du  bas- 
sin. C'était  comme  au  théâtre  ;  on  me  poussa  de- 
hors, et  j'allai  parcourant  tous  les  coins  de  la 
salle ,  et  apelaut  Encolpe  à  cor  et  à  cri.  A 
l'autre  bout  un  jeune  homme  tout  nu  ,  qui  avait 
perdu  ses  vêtements,  criait  non  moins  haut  que 
moi,  et  ne  cessait  de  réclamer  avec  colère  uu 
nommé  Giton.  Quant  à  moi,  des  valets,  qui  me 
prenaient  pour  un  fou ,  me  contrefaisaient  avec 
l'insolence  la  plus  dérisoire.  Mais  lejeune homme  ! 
nombre  de  curieux  faisaient  cercle  autour  de  lui , 
battant  des  mains  et  dans  l'admiration  la  plus 
respectueuse.  Il  étalait  en  effet  un  tel  volume  de 
virilité,  que  vous  eussiez  pris  l'homme  lui-même 
pour  l'appendice  de  la  partie.  0  quel  athlète 
infatigable  1  Je  crois  qu'à  commencer  la  veille,  il 
ne  finirait  que  le  lendemain.  Aussi  fut-il  bientôt 
tiré  d'affaire  :  je  ne  sais  quel  chevalier  romain, 
décrié,  disait-on,  pour  ses  mœurs,  vint  au  se- 
cours de  sa  détresse,  lui  jeta  son  manteau  sur  les 


épaules,  et  l'emmena  chez  lui,  pour  jouir  seul,  je 
pense ,  d'une  si  riche  aubaine.  Et  moi ,  je  n'aurais 
pas  même  tiré  mes  habits  des  mains  de  l'Offi- 
cieux '  qui  les  gardait,  si  je  n'avais  produit  un 
répondant.  Tant  il  vaut  mieux ,  pour  se  faire  des 
amis,  développer  un  bel  engin  qu'un  beau  génie  ! — 

Le  récit  d'Eumolpe  m'avait  fait  changer  à  tout 
instant  de  visage  :  mon  front  s'éclaircissait  au 
désappointement  de  mon  rival,  et  se  rembrunis- 
sait à  sa  bonne  fortune.  Faisant  toutefois  comme 
si  je  ne  connaissais  pas  le  sujet  de  l'histoire ,  je  me 
tus,  et  me  mis  à  ranger  les  plats  sur  la  table. 

[Mon  nouvel  hôte  reprit  la  parole,  et,  pour  vanter 
la  simplicité  de  notre  repas ,  il  nous  dit  :  ] 

XCI1I.  Le  dieu  qui  devant  nous ,  prodigue  de  ses  soins  , 

Sema  de  quoi  calmer  le  cri  de  nos  besoins, 

Partout  offre  à  ma  bouche  ou  la  mûre  sanglante , 

Ou  le  chou  plébéien ,  ou  le  fruit  d'Atalaute. 

J'ai  soif,  le  lleuve  est  près  :  sot  qui  n'y  boirait  pas! 

Un  bon  feu  brille  ici  :  moquous-nous  des  frimas. 

Le  1er  de  la  loi  veille  au  seuil  d'une  adultère; 

La  vierge  dort  en  paix  sous  l'aile  de  sa  mère. 

Quand  tous  nos  vœux  sont  purs ,  la  nature  y  répond. 

Que  sont  les  vœux  du  luxe  ?  Un  abîme  sans  fond. 

Mais  ou  fait  fi  des  choses  permises  ;  et  l'imagina- 
tion, que  le  faux  goût  a  blasée,  se  passionne 
pour  l'illicite 

D'un  bien  trop  prompt  j'hésite  à  me  saisir  : 
Vaincre  aisément ,  c'est  vaincre  sans  plaisir. 
Si  le  faisan ,  si  la  poule  d'Afrique 
Nous  semble  un  mets  d'une  saveur  unique, 
C'est  qu'il  est  rare;  et  l'oison  argenté, 
Et  lo  canard  au  riche  et  frais  plumage, 
Sentent  le  peuple  et  la  rusticité. 
Mais  le  sarget,  le  moindre  coquillage 
Que  l'ouragan  roule  vers  nos  climats, 
Flattent  bien  mieux  les  palais  délicats. 

i  Officieux ,  l'un  des  gardiens  du  vestiaire. 


lum  hospitem  vidi ,  momento  recepi.  111© ,  se  ut  in  graba- 
tum  rejecit ,  vidilque  Gitona  in  conspectu  minisli  antem , 
movit  capot,  et ,  Laudo,  inquit,  Ganymedem  :  oportet, 
hodie  bene  sit.  Non  dclectavit  me  tam  curiosum  princi- 
pium,  timuique,  ne  in  contubernium  recepissem  Ascylti 
parem.  Instat  Eumolpus,  et,  cum  puer  illi  polionem  de- 
disset,  Malo  le,  inquit,  quam  haineum  totuin  :  siccato- 
que  avide  poculo,  negat  sihi  uinquam  acidius  fuisse  :Nam 
et,  dum  lavor,  ait,  paeae  vapulavi,  quia  conatus  sum 
circa  solium  sedentibus  cannen  recitare  :  et,  postquam 
de  baroeo,  lanquam  de  Iheatro,  éjectas  sum;  circuire 
omnes  angnlos  crépi,  et  Clara  voce  Encolpion  clamitare. 
Ex  altéra  parle  juvenis  nudus  ,  qui  vestimenta  perdiderat, 
non  minore  tlamoris  indignalione  Gitona  flagitahal.  Et  nie 
quidem  pueri,  lanquam  insanuni,  imitatione  pettuantissima 
deriserunt  :  illum  antem  frequentia  ingens  cinumvenil 
cum  plausu  el  admirationc  timidissima.  llabebat  enim 
inguinum  pondus  lam  grande,  ut  ipsnm  hominem  laciniam 
fascini  crederes.  O  juvenem  lahoriosum  !  pnto  illum  pridie 
incipere,  postero  die  liuire.  llaque  slatim  inverti  auxilium, 
nescio  quis  enim  Eqncs  Komanus,  ut  aiebaut,  infamis, 
sua  veste  errantem  circumdedit,  ac  domum  abduxit  : 
rredo,  ut  tam  magna  furtuna  solus  uteretur.  At  ego  ne 
mea  quidera  vestimenta  ah  (Jflicioso  recepissem ,  nisi  Noto- 
lem'dedissem.  Tanto  magis  impedit  inguina  quam  ingénia 


fricare.  Hœc  Eumolpo  dicente,  mutabam  ego  frequen- 
lissime  vultum  :  injuriis  scilicet  inimici  nostri  bilans, 
comniodis  tristis.  Utcumque  tamen ,  tanquam  non  agnos- 
cerem  fabulam,  tacui,  et  cœnae  ordiuem  explicui.... 

XCI11.  Omnla,  qu»  miseras  possuut  liuire querelas. 

In  promptu  volult  candidus  esse  Deus. 
Vile  olus ,  et  duris  hserentia  mora  ruhetis, 

Pugnantis  stomachi  composuere  famem. 
Flumine  vieino  stultus  sitit,  el  riget  Euro,  6 

Cum  calidus  tepido  consonat  igné  rogus. 
I.cx  armata  sedet  circum  fera  liniina  nuptœ , 

Nil  metuil licito  fusa  puella  toro. 
Quod  satiare  potest ,  dives  naturaruinistrat, 

Quod  docet  iufrenis  gloria ,  liue  caret.  10 

Vile  est  quod  licet.et  animus.errorc  lentus,  injurias 
diligit... 

Noio,  quod  cupio,  statim  tenerc, 
Nec  Victoria  mi  placet  parafa. 
Aies  Phasiacis  petita  Colchis , 
Atque  Afrx' volucres  placent  palato, 
Quod  non  sunt  faciles  :  at  albus  anser, 
Et  pictis  anas  enovatapennis, 
Plebeium  sapit.  Ultimis  ab  oris 
Atlractus  Scarus,  atque  arata  Syrtis 
Si  quid  naufragio  dédit,  probatur; 
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PETRONE. 


Le  surmulet  n'obtient  plus  leur  suffrage  ; 
Las  d'une  épouse ,  on  veut  d'autres  appas. 
Le  cinnamome  a  détrôné  la  rose  : 
L'obstacle  en  tout  fait  le  prix  de  la  chose. 

—  Est-ce  là,  dis-je  à  Eumolpe,  ce  que  vous  m'a- 
viez promis ,  de  ne  pas  faire  un  vers  de  toute  la 
journée?  Vous  l'avez  juré;  faites-nous  grâce,  à 
nous  du  moins  qui  ne  vous  avons  jamais  lapidé. 
Car  si  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  à  boire  sous  ce 
même  toit  vient  à  flairer  le  nom  seul  de  poëte,  il 
fera  insurger  tout  le  voisinage,  et  nous  serons 
lotis  assommés  comme  complices.  Ayez  pitié  de 
nous,  et  souvenez-vous  des  scènes  de  la  galerie 
et  du  bain.  —  Cette  apostrophe  m'attira  le  blâme 
de  Giton,  qui  était  la  douceur  même.  —  Il  est  mal 
a  vous,  me  dit-il ,  de  persifler  un  vieillard;  vous 
oubliez  votre  devoir  d'hôte  :  la  table  que  votre 
•  obligeance  lui  dressait,  vous  la  renversez  par 
l'insulte...  — Et  il  ajouta  maint  autre  conseil  de 
modération  et  de  convenance  merveilleusement 
placé  dans  une  si  belle  bouche. 

XCIV.  — ■  Heureuse  ta  mère,  s'écria  Eumol- 
pe, d'avoir  mis  au  jour  un  fils  tel  que  toi!  Cou- 
lage ,  enfant  !  Elle  est  si  rare  l'alliance  de  la  beauté 
avec  la  sagesse!  Va,  ne  crois  pas  que  tant  de 
nobles  paroles  soient  perdues  :  tu  as  trouvé  en 
moi  un  ami  passionné.  Je  veux  remplir  mes  vers 
de  tes  louanges.  Je  serai  ton  précepteur,  ton  gar- 
dien :  sans  même  que  tu  l'ordonnes,  je  te  suivrai 
partout  ;  et  Encolpe  n'en  recevra  pas  de  préju- 
dice :  il  aime  ailleurs.  —  Bien  lui  prit  à  son  tour 
à  cet  Eumolpe  que  le  soldat  m'eût  enlevé  mon 
épée;  autrement  le  même  courroux  que  j'avais 
conçu  contre  Ascylte,  je  l'assouvissais  dans  le 
sang  du  poète.  Cela  ne  put  échapper  à  Gitou.  Il 
quitta  la  chambre  comme  pour  aller  chercher  de 
l'eau,  et  cette  prudeute  disparition  lit  tomber 


le  feu  de  ma  colère.  Elle  s'attiédit  donc  quelque 
peu,  de  furibonde  qu'elle  était.  —  Eumolpe,  dis- 
je,  j'aime  encore  mieux  que  vous  me  parliez  en 
vers  que  de  vous  entendre  élever  de  pareilles 
prétentions.  Je  suis  violent,  et  vous  libertin  : 
voyez  combien  nosearaetères  se  conviennent  peu . 
Figurez-vous  donc  que  vous  avez  affaire  à  un  fu- 
rieux :  cédez  à  un  homme  qui  ne  se  possède  pas, 
ou,  pour  mieux  dire,  sortez  au  plus  vite. — Étourdi 
de  la  sommation,  Eumolpe  ne  me  demanda  pas 
mes  motifs;  mais  de  suite  franchissant  le  seuil ,  il 
tire  brusquement  la  porte  après  lui,  m'enferme 
quand  je  m'y  attends  le  moins,  arrache  la  clef 
précipitamment,  et  court  à  la  recherche  de  Gi- 
ton. Demeuré  captif,  je  résolus  de  me  pendre, 
d'en  finir  avec  la  vie.  J'avais  déjà  dressé  le  bois 
du  lit  contre  le  mur,  j'avais  attaché  ma  ceinture 
au  châssis  du  matelas,  et  j'adaptais  à  mon  cou 
le  nœud  fatal ,  quand  la  porte  s'ouvrit.  C'était  Eu- 
molpe. avec  Giton  :  il  me  rappelle  des  bords  du 
tombeau  à  la  lumière.  Mais  Giton  surtout,  que  sa 
douleur  exaspère  jusqu'au  délire,  jette  un  cri 
perçant ,  et  me  poussant  de  ses  deux  mains  me 
fait  tomber  sur  le  lit.  —  Encolpe ,  disait-il ,  quelle 
est  votre  erreur?  Croyez-vous  qu'il  vous  soit  pos- 
siblede  mourir  avant  moi  ?  Je  vous  avais  devancé  ; 
j'avais  chez  Ascylte  cherché  une  épée;  et,  si  je  ne 
vous  eusse  retrouvé,  j'allais  périr  au  foud  d'un 
précipice.  Apprenez  que  la  mort  n'est  pas  loin 
pour  qui  l'appelle,  et  soyez  à  votre  tour  témoin 
du  spectacle  que  vous  vouliez  me  donner.  —  Cela 
dit ,  il  arrache  au  mercenaire  d'Eumolpe  un  rasoir 
dont  il  se  frappe  jusqu'à  deux  fois  sur  la  nuque; 
puis  il  tombe  sans  force  à  nos  pieds.  Je  m'écrie 
tout  épouvanté,  et,  tombant  comme  lui  sur  le  plan- 
cher, j'essaye  de  me  donner  la  mort  avec  le  même 


Huilas  Jam  gravis  est.  Arnica  vincit  10 

Uxorera.  Rosa  cinnaumm  veretur. 
Quidquid  qiucritur,  optimum  videtur. 

Hoc  est,  inquam,  quod  proroiseras  ,  ne  queivi  liodie  ver- 
sum  facercs?  Per  (idem,  saltem  nobis  parce,  qui  te 
nunquam  lapidavimus.  Nain  si  aliquis  ex  bis,  qui  in  eo- 
dem  synœcio  potant,  noiiieu  Poelae  olfecerit,  totaru  con- 
citabit  viciniani,  et  nos  onines  sub  eadera  causa  obi  net. 
Miserere,  et,  aut  piuacotiiecam,  atit  balneum  cogita.  Sic 
nie  loqiientem  objurgavit  Giton,  mitissiniuspuer ,  et  nega- 
vit  recte  lacère,  quod  senior!  conviciarer  :  simulquc  obli- 
•usoflicii,  mensam,  quant  humanitate  posnisscm ,  contn- 
melia  tollerem  ;  niultaque  alia  moderationis  verecundiae- 
que  verba ,  quae  forniam  ejus  egiegie  decebant. 

XCIV.  Ol'eliceni,  inquit,  inatrein  tuam ,  quae  te  lalem 
peperitl  Marte  virtute  esto!  Raram  l'acit  niistmani  c.uin 
sapientïa  forma.  Itaque,  ne  putes  te  toi  verba  perdidisse, 
aniatorem  invenisti.  Ego  laudes  tuas  cai  minibus  implebo. 
Lgo  paidagogus,  ettustos,  etiam  quo  non  jusseris,  se- 
qtiar  :  nec  injuriant  Encolpius  accipit ,  alium  atnal.  Pro- 
fuit  etiam  Eumolpo  miles  ille,  qui  mini  abstulit  gladium  ; 
alifwpiin.quemauimuniadversiis  A.scyltonsumseram,  eiun 
in  Lumolpi  sauguinem  cxercuisseni.  Sec  fefellit  hoc  Gi- 
tona.  Itaque  extra  cellam  proceasit ,  lanquam  aquani  pe- 


teret ,  iramque  meam  prndenti  absentia  extinxit.  Paulin 
luin  ergo  intepescenle  saevitia ,  Eomolpe ,  inquam,  jam 
malo,  vel  carminibus  loquaris ,  quam  ejusmodi  tibi  vola 
proponas  :  et  ego  iracundus  sum ,  et  tu  libidinosus  ;  vide , 
quam  non  convenial  bis  moribus.  Putas  igitur,  me  furio- 
sum  esse?  cède  insania>,  id  est,  ocius  foras  exi.  Confnsus 
bac  denunciatione  Eumolpus ,  non  qua?siit  iracundiœ  caus- 
sam,  sed,  conlinuo  liinen  egressus,  adduxit  repente  os- 
tium  cellae,  meque ,  niliil  taie  exspectantem ,  incluait, 
exemitqne  raptim  clavem,  et  ad  Gitona  invesliganduin 
cucurrit.  Inclususego,  suspendio  vitam  linire  conslitui  : 
el  jam  semiciuctio  stanti  ad  parietem  sponda?  me  juiixc- 
ram,  cervicesque  nodo  condebam;  ciun  reseratis  Ibribus 
inlrat  Eumolpus  cnm  Gilone,  meque  a  fatali  jam  meta  re- 
vocat  ad  lucein.  Giton  prx'cipue,  ex  dolore  in  labieni  el- 
feratus ,  tollit clamorem ,  me,  utraquemanu  impulsum, 
pra?<  ipitat  super  lectuni.  Liras, inquit,  Enoolpi,  si  putas 
(ontingere  posse.ulanle  moriaiis.  Priorcœpi,  in  Ascylti 
bospitio  gladium  quœsivi.  Ego,  si  te  non  iiivenissem  ,  ptt 
riturus  per  prtecipitia  fui:  et,  ut  scias,  non  longe  esse 
qu.iientilius  morlein,  specta  invicem,  quod  me  spect.ire. 
voluisli.  Hac  loi  utus,  nieicenario  Eiuuolpi  novacnlani 
rapit,  et ,  semel  iterutnque  service  percussa,  ante  pedes 
(ollabilur  nostros.  Exclamo  ego  attonitus,  sccutiisquo 
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for.  Mais  Gitou  n'avait  pas  même  l'ombre  d'une 
égratignurc,  et  moi  je  n'éprouvais  aucune  dou- 
leur. C'était  en  effet  l'une  de  ces  lames  saus  tran- 
chant ,  que  l'on  émousse  pour  servir  aux  appren- 
tis-raseurs et  leur  faire  contracter  l'assurance  du 
maître.  Bien  mieux,  elle  était  dans  sa  gaine.  Aussi 
le  valet  se  l'était-il  laissé  prendre  sans  frayeur, 
et  Eumolpe  n'avait  point  mis  obstacle  à  cette  pa- 
rodie de  suicide. 

XCV.  Au  milieu  de  ce  drame  joué  par  l'amour 
survient  l'aubergiste,  achevant  un  reste  de  soupe  ; 
et  comme  il  nous  voit  tous  deux  rouler  bien  peu 
noblement  sur  la  poussière  :  —  Seriez-vous  ivres 
par  hasard,  nous  dit-il,  ou  prêts  à  déserter?  ou 
est-ce  l'un  et  l'autre?  Qui  a  dressé  ce  lit  contre  le 
mur  ?  Pourquoi  ce  remue-ménage  à  mon  insu  ?  Oui, 
p;\r  Hercule  !  pour  ne  pas  payer  le  loyer  de  ma 
chambre ,  vous  vouliez  décamper  cette  nuit  :  mais 
ce  ne  sera  pas  impunément.  Je  vais  vous  faire 
voir  que  ce  n'est  pas  ici  la  maison  d'une  femme- 
lette, mais  celle  de  Marais  Manicius.  —  Ah! 
s'écrie  Eumolpe,  à  l'insulte  tu  joins  la  menace! 
—  Et  il  détache  à  notre  homme  le  souflletle  plus 
vigoureux.  L'autre,  qui  devait  son  courage  aux 
nombreuses  rasades  bues  avec  ses  hôtes,  lui 
lance  une  petite  cruche  de  terre  à  la  tète,  le 
blesse  au  front,  puis  se  sauve  en  le  laissant  crier. 
Eumolpe,  indigné  de  l'outrage,  saisit  un  chan- 
delier de  bois,  poursuit  le  fuyard,  et  venge 
par  une  grêle  de  coups  l'honneur  de  son  sourcil. 
Toute  la  valetaille  accourt  avec  la  foule  des  ivro- 
gnes du  logis.  Moi ,  trouvant  l'occasion  d'une  re- 
vanche ,  je  laisse  mon  Eumolpe  à  la  porte ,  la  pa- 
reille est  rendue  à  l'impudent,  et  je  me  vois  sans 
rival,  maitre  de  ma  chambre  et  de  ma  nuit.  Ce- 


pendant et  marmitons  et  locataires  houspillent  le 
banni  :  l'un,  armé  d'une  broche  chargée  de  rô- 
tis frémissants,  menace  de  lui  crever  les  yeux; 
un  autre,  saisissant  un  croc  à  suspendre  les 
viandes,  se  met  en  posture  de  combat  ;  et,  mieux 
que  tout  cela,  une  vieille  aux  jeux  chassieux ,  af- 
fublée du  plus  sale  tablier,  et  montée  sur  deux 
sandales  de  bois  iuégales,  s'en  vient  traînant  par 
la  chaîne  un  énorme  dogue  qu'elle  agace  contre 
Eumolpe.  Mais  lui,  avec  son  chandelier,  parait 
toutes  les  attaques. 

XCVI.  Nous  pouvions  tout  voir  par  un  trou 
que  laissait  à  la  porte  le  marteau  récemment  ar- 
raché, et  j'applaudissais  à  la  détresse  du  poète. 
Giton,  toujours  compatissant,  était  d'avis  de  lui 
ouvrir,  et  de  venir  en  aide  à  l'infortuné.  Mais  mon 
ressentiment  durait  encore  :  je  ne  pus  me  conte- 
nir, et  je  frappai  d'une  sèche  et  ferme  chique- 
naude l'oreille  de  l'obligeant  défenseur.  Il  alla 
s'asseoir  sur  le  lit  en  pleurant  ;  et  j'appliquai  au 
trou  de  la  porte  tantôt  un  œil ,  tantôt  l'autre,  en- 
courageant les  assaillants;  et  c'était  pour  moi 
chose  friande  à  savourer.  En  ce  moment  le  chef- 
commissaire  du  quartier,  Bargatès,  qu'on  a  dé- 
rangé de  son  soupe,  arrive  au  beau  milieu  de  la 
lutte  sur  sa  litière  à  deux  porteurs  :  le  malheu- 
reux était  podagre.  Après  qu'il  eut  en  beuglant 
et  d'une  voix  barbare  péroré  contre  les  ivrogues 
et  les  locataires  déserteurs,  ses  yeux  s'étant  por- 
tés sur  Eumolpe  :  —  Oh!  s'écria-t-il ,  la  Heur  de 
nos  poètes,  c'était  vous?  Et  cette  canaille  de  va- 
lets ne  s'éloigne  pas  bien  vite,  et  leurs  mains  in- 
solentes ne  vous  respectent  pas  !  —  [Puis  il  se 
penche  h  l'oreille  d' Eumolpe,  et  lui  dit  à  mi-voix  :] 
—  Ma  camarade  de  lit  fait  la  bégueule  avec  moi. 


labentem,  eodem  ferramento  ad  rnortem  viam  quttro. 
Sed  neque  Giton  ulla  erat  suspicione  vulneris  laesus,  ne- 
que  ego  ullum  senliebam  dolorem.  Rudis  euim  novacula, 
et  in  hoc  retusa ,  ut  pueris  discentibus  audaciam  tonsoris 
daret,  instruxerat  theram.  Ideoque  nec  mereenarius  ad 
raptuni  ferrarnentumexpaverat,  nec  Eumolpus  interpella- 
verat  mortem  mimicam. 

XCV.  Dum  h*c  fabula  inter  amantes  luditur,  Deversi- 
tor  cum  parte  cœnulae  intervenit,  contemplatusque  fiedis- 
siniam  jacentium  volutationem  :  Rogo ,  iuquit ,  ebrii  eslis, 
auriigitivi,aniitrumque?quisauterngrabatumilhimerexit? 
autquid  sibi  vull  tam  turtiva  uiolitio?  Vos,  me  Hercules  !  ne 
meraedea  celte  darelis,  fugere  nocle  in  publicum  volui- 
stis  :  sed  no>-  iinpune.  Jam  enim  faxo  sciatis ,  non  viduae 
banc  insulam  esse ,  sed  M.  Manicii.  Exclamât  Eumolpus, 
Eliam  minaris?  simulque  os  hominis  palma  excussissima 
puisât,  llle ,  tôt  liospitum  potionibus  liber,  urceolum  lic- 
lilem  in  Eumolpi  caput  jaculatus  est,  solvitque  flamands 
frontem,  et  de  cella  se  proripuit.  Eumolpus,  contumeliaî 
impatiens,  rapitligneumcandelabrum,  sequitiirqucaheua- 
tem,  et  creberriniis  ictibus  supercilium  suum  vindicat. 
Fil  conenrsus  familte,  bospilumqueebriorum  frequeictia. 
Ego  Baiera,  naetns  occasioneni  vindicte,  Eumolpuni  ex- 
rludo,  redditaqne  scordalo  vice,  sine  rcniiilo  sriliecl,  et 
cella  utor,  et  nocte.  Intérim  coctores,  insulariique  mukant 


exclusum  :  et  alius  veru ,  extis  stridentibus  plénum , 
in  oculos  ejus  intentât  :  alius ,  fui  ca  de  carnario  rapta . 
statum  pia-liantis  componit  :  anus  prœcipue  lippa,  sordi- 
dissimo  pra'cincta  linteo,  soleis  ligneis  imparibus  iuipo- 
sita,  canem  ingentis  magnitudinis  catena  trahit,  instigat- 
que  in  Eimiolpum.  Sed  ille  candelabro  se  ab  omni  peri- 
culo  vindicabat. 

XCVI.  Videbamus  nos  omnia  per  foramen  valva?,  quod 
paullo  ante  ansa  ostioli  rupta  laxaverat ,  favebamque  ego 
vapulanti.  Giton  autem,  non  oblitus  miserieordiae  suse , 
reserandumostium.succurrendiimque  périclitant!  censebat. 
Ego ,  durante  adhuc  iracundia ,  non  continui  manum ,  sed 
caput  miserantis  stricto  acutoque  articulo  percussi.  Et  ille 
liens  quidem  consedit  in  lecto  :  ego  autem  altenios  oppo- 
nebam  foramini  oculos ,  injui  iaeque  Eumolpi  advocationem 
comniodabam ,  et  veluti  quodam  cibo  me  replebam  :  cum 
Procuralor  insulœ,  Bargatès,  acœna  excitatus,  a  duobus 
Iecticariis  in  mediam  rixam  perfertur  :  nam  erat  eliam  pc- 
dibus  a'ger.  Is ,  ut  rabiosa  barbaraque  voce  in  ebi  ios  fu- 
gilivoaque  diu  peroravit,  respiciens  ad  Eumolpuni  :  O 
Poetaruni ,  inquit ,  dise  rtissime ,  tu  eras?  et  non  disccdimt 
o<  ius  oequissimi  servi,  inanusque  continenta  rixa?...  Con- 
tubernalis  mea,  inilii  faslum  facit.  lia,  si  me  amas,  ma 
ledic  illam  versibus,  ut  habeat  pudorem. 

XCVIt   Dum  Eumolpus  cum  Bargate  in  secrelo  Ioqui- 
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Hein!  si  vous  m'aimez,  chantez-lui  pouille  dans 
vos  vers,  pour  qu'elle  ait  honte  de  sa  con- 
duite. — 

XCVII.  Tandis  qu'Eumolpe  s'entretient  à  l'é- 
cart avec  Bargatès ,  il  entre  dans  l'auberge  un 
crieur,  suivi  d'un  valet  de  police  et  d'une  foule 
assez  considérable.  Agitant  une  torche  qui  don- 
nait plus  de  fumée  que  de  lumière,  il  proclame  le 
ban  que  voici  : 

Un  adolescent  vient  de  s'égarer  au  bain  pu- 
blic,  âgé  d'environ  seize  ans,  chevelure  frisante, 
mignon  de  son  état,  jolie  figure,  se  nommant 
Giton.  Celui  qui  voudra  bien  le  rendre,  oufaire 
savoir  où  il  est ,  recevra  mille  sesterces. 

Non  loin  du  crieur  se  tenait  Àseylte  en  robe 
bariolée ,  portant  devant  lui  sur  un  bassin  d'ar- 
gent le  signalement  et  la  somme  promise.  J'or- 
donne à  Giton  de  se  glisser  vite  sous  le  lit ,  de  se 
cramponner  des  pieds  et  des  mains  aux  sangles 
du  cadre  qui  portait  les  couchages  ;  et ,  comme 
autrefois  Ulysse  collé  au  ventre  d'un  bélier,  de 
s'allonger  sous  le  grabat  pour  échapper  aux  mains 
qui  le  chercheraient.  Giton  n'hésite  pas  :  il 
obéit,  et  en  un  clin  d'œil  il  a  passé  ses  mains 
sous  les  sangles  :  Ulysse  est  vaincu  en  souplesse 
par  son  imitateur.  Moi ,  pour  ne  laisser  nulle 
prise  au  soupçon ,  je  couvre  le  lit  de  vêtements, 
et  j'y  figure  l'enfoncement  d'une  seule  personne 
de  ma  grandeur.  Cependant  Aseylte,  qui  avait 
fait  sa  ronde  dans  toutes  les  cellules  avec  le  va- 
let de  police  ,  arrive  à  la  mienne,  et  conçoit  un 
espoir  d'autant  plus  fondé  qu'il  en  trouve  la  porte 
soigneusement  verrouillée.  Le  valet  pour  lors 
insinuant  sa  hache  dans  les  jointures,  le  battant, 


quoique  solide,  céda.  Je  me  précipite  aux  ge- 
noux de  mon  rival,  et  par  le  souvenir  de  notre 
amitié ,  par  notre  association  de  misères ,  je  le 
conjure  de  me  laisser  du  moins  voir  Giton;  de 
plus,  et  pour  mieux  faire  croire  à  mes  feintes 
prières  :  —  Aseylte,  continuai-je,  je  sais  que 
vous  venez  m 'arracher  la  vie;  car  pourquoi  ces 
haches  qui  vous  accompagnent?  Eh  bien  !  assou- 
vissez votre  courroux;  tenez,  voici  ma  tête  : 
que  mon  sang  coule;  vos  perquisitions  ne  sont 
qu'un  prétexte,  vous  voulez  mon  sang.  — ■  Aseylte 
repousse  l'odieux  que  je  lui  prête  ;  il  répond  qu'il 
ne  cherche  autre  chose  que  son  déserteur;  qu'il 
ne  veut  pas  la  mort  d'un  homme ,  d'un  suppliant, 
de  celui  surtout  qui  depuis  notre  fatal  démêlé 
était  encore  son  plus  cher  ami. 

XCVIII.  Le  valet  de  police,  lui, ne  procédait 
pas  si  mollement  :  il  prit  une  canne  des  mains 
de  l'aubergiste,  la  promena  sous  le  lit,  et  sonda 
jusqu'aux  moindres  trous  des  murailles.  Giton 
esquivait  la  rencontre  du  bâton  :  il  retenait,  tout 
transi  de  peur,  son  haleine,  et  les  punaises  même 
étaient  eu  contact  avec  son  visage.  [Les  deux  in- 
quisiteur? à  peine  sortis,]Eumolpese  précipite  dans 
la  chambré,  la  porte  fracturée  n'interdisant  plus 
l'entrée  à  personne,  et  il  s'écrie  d'un  air  effaré  : 
—  Les  mille  sesterces  sont  à  moi;  oui,  je  vais 
courir  après  le  crieur;  je  lui  ferai  voir  que  Giton 
est  à  sa  disposition  :  vous  méritez  bien ,  traître , 
que  je  vous  dénonce.  —  J'embrasse  les  genoux 
d'Eumolpe,  il  tient  ferme:  —  Ne  donnez  pas  le 
coup  de  grâce  à  des  mourants  !  vous  seriez  en 
droit  d'éclater,  disais-je,  si  en  le  dénonçant  vous 
pouviez  représenter  Giton.  A  l'heure  qu'il  est,  il  se 


lur,  intrat  stabulum  prteco  cum  servo  pnblico,  aliaque 
sane  non  modica  frequentia,  facemque  fumosam  magis 
quam  hicidam  quassans ,  liaïc  proclamavit  : 

l'UER   IN  UALNEO  PAUI.1,0  ANTE  ABERRAV1T,  ANNORUM 

CI11CA    XVI. 

CRISPCS,    MOLLIS,   l'ORMOSUS,    NOMINE   CITON 

SI   QUIS  EUM   REDDF.RE,   AliT  COMMONSTRARE   VOLUER1T , 

ACCIP1ET  NIJMÎ10S   MILLE. 

Nec  longe  apraecone  Ascyltosstabat,  amictus  discoloria 
veste ,  atque  in  lance  argentea  indicium ,  et  (idem  prsefere- 
bat.  Imperavi  Gitoni,  ut  raptim  grabatum  subiret,  anne- 
Cteretque  pedes  et  maniis  inslitis,  quibus  sponda  culcitani 
ferebat  :  ac,  sicut  olim  Ulyxes  utero  ariette  adluesisset, 
extenlus  inl'ra  grabatum,  scrutantium  eludeiet  mamis. 
Non  est  moratus  Giton  imperium,  niomentoque  temporis 
inseruit  vinciilo  manus,  et  Ulyxem  astu  simillimo  vicit. 
Ego,  ne  suspicion!  relinquerem  locum,  lectulum  vesti- 
mentisimplevi,  iiniusque  bominis  vestigium  ad  corporis 
mei  mensuram  liguravi.  Intérim  Ascyltos,  ut  perenavit 
omnes  cum  Viatorc  cellas,  venit  ad  meam  :  et  hoc  qui- 
dem  pleniorem  spem  contepit,  quo  diligentius  oppessula- 
tas  invenit  fores.  l'ublicus  vero  semis ,  insertans  commis- 
suris  secures,  claustrorum  fiimitatem  laxavit.  Ego  ad 
genua  Ascylto  procubui ,  et  per  memoriani  amicitiae ,  per- 
que  societatem  miseriarum,  petii,  ut  saltem  ostenderct 


frai  rem;  imo,  ut  fidem  baberent  fictœ  preces  :  scio,  te, 
inquam,  Aseylte,  ad  occidendum  me  venisse  :  quo  enim 
secures  attulisli?  ltaqne  satia  iracundiam  tuam  :  prœbeo, 
ecce !  cervicem ,  funde  sanguinem,  quem  sub  prœtextu 
quicstionis  peliisli.  Amolilur  Ascyltos  invidiam;  et,  Se 
vero  niliil  aliud,  quam  fugitivum  suum,  dixit,  qatererc; 
mortem  nec  bominis  concupisse,  nec  supplicis;  ntiqne 
ejus,  quem  post  latalem  lixam  liabuit  carissimum. 

XCV1IT.  At  non  servus  publiais  tam  languide  agit,  sed 
raptam  Catiponi  arundinem  subter  lectum  mittil ,  omnia- 
que  etiam  forainina  parietum  scrutatur.  Subducebat  Giton 
ab  ictu  corpus,  et,  reducto   limidissime  spiritu,   ipsos 

cimices  ore  tangebat Enniolpus  autem  ,  quia  effractum 

ostium  celte  neminem  polerat  excludere,  irrumpH  per- 
turbatus,  et,  Mille,  inquit,  nummos  inveni  :  jam  enim 
persequar  abeuntein  Praconem ,  et  in  potestate  sua  esse 
(iitonem,  meritissima  proditione  monstrabo.  Genua  e«o 
perseveiantis  amplector,  ne  morientes  vellet  occidere  : 
et,  Merilo,  inquam,  excandesceres,  si  posses  proditum 
ostendere.  Nunc  inter  turbam  puer  fiigit ,  nec ,  quo  aident , 
suspicari  possum.  Per  fidem ,  Eumolpe,  reduc  pnerum, 
et  \  el  Ascylto  redde.  Dum  bacc  ego  jam  credenti  persuadeo , 
Giton,  collcctione  spiritus  plenus,  ter  conlinuo  ita  ster- 
nulavit,  ut  grabatum  conenteret.  Ad  quem  molum  Eu- 
molpus  conversus,  salverc  Gitona  jubet  liemola  etiam 
culcila,  videt  L'Iyxem ,  cui  vc|  esuriens  Cyclops  potuùset 
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sauve  dans  la  foule ,  sans  que  je  puisse  imaginer 
quelle  direction  il  a  prise.  Au  nom  du  ciel ,  Eu- 
molpe,  ramenez-le,  et  rendez-le...  même  à 
Ascylte.  — Il  allait  me  croire,  et  je  le  persua- 
dais, lorsque  Giton,  qu'une  respiration  longtemps 
comprimée  suffoquait ,  eternua  trois  fois  de  suite 
à  ébrauler  toute  la  couche.  A  cette  secousse  Eu- 
molpe  se  retourne  et  fait  à  Giton  le  souhait  d'u- 
sage. Puis  écartant  jusqu'à  la  paillasse ,  il  vit  notre 
Ulysse ,  dont  le  C yclope  même  à  jeuu  eût  pu  avoir 
pitié.  Ce  fut  moi  qu'il  apostropha  :  —  Qu'est 
cela ,  maître  fripon?  Lors  même  qu'on  te  démas- 
que ,  tu  ne  peux  prendre  sur  toi  de  dire  la  vérité. 
Enfin,  si  quelque  divinité,  arbitre  des  choses 
humaines,  n'avait  arraché  à  ce  petit  malheureux 
l'indice  de  son  étrange  position ,  je  serais  ta 
dupe,  et  j'irais  courant  de  taverne  en  taverne.  — 
Giton  alors ,  bien  plus  insinuant  que  moi,  com- 
mence par  étendre  une  compresse  de  toiles  d'a- 
raignées, imbibées  d'huile ,  sur  la  plaie  faite  au 
sourcil  d'Eumolpe  ;  il  échange  son  petit  manteau 
contre  la  robe  lacérée  du  poète;  puis  le  voyant 
radouci,  l'embrasse ,  et  lui  prodigue  le  baume 

insidieux  de  ses  baisers Cher  papa ,  lui  dit-il , 

nous  nous  plaçons ,  nous  sommes  sous  votre  sau- 
vegarde. Si  vous  aimez  votre  Giton,  daignez  avant 
tout  le  sauver.  Que  ne  suis-je  moi  seul  englouti 
par  les  feux  ennemis  du  Vésuve!  que  la  mer  avec 
ses  tempêtes  ne  vient-el  le  fondre  sur  moi  !  C'est  moi 
qui  suis  l'objet,  qui  suis  la  cause  de  tous  les  at- 
tentats. Ma  mort  réconcilierait  deux  ennemis.  — 
[Eumolpe  fut  touché  de  mon  triste  état  et  de  celui  de 
Giton;  les  caresses  de  Giton  surtout  avaient  fait  leur 
impression  :  —  Je  vous  trouve  bien  fous ,  dit-il ,  eu 
vérité!  doués  de  talents  comme  vous  l'êtes,  vous 
pourriez  être  heureux  ;  et  vous  menez  une  misérable 
vie,  et  chaque  jour  vous  vous  torturez  volontaire- 
ment par  de  nouveaux  chagrins] 

XCIX.  Pour  moi,  tel  fut  toujours  et  partout 
mon  plan  d'existence:  jouir  du  jour  présent  comme 


nedevant  plus  revenir,  [c'est-à-dire  vivre  sans  souci. 
Faites  comme  moi ,  bannissez  toute  pensée  chagrine. 
Ascylte  ici  vous  persécute  :  fuyez;  suivez-moi  dans 
un  voyage  que  je  dois  faire  en  pays  étranger.] 
Ami ,  brave  le  sort  !  aux  rives  étrangères 
S'en  vont  luire  pour  toi  des  deslins  plus  prospères. 
Que  le  sol  qui  voit  naître  ou  mourir  le  soleil, 
Que  les  frimas  du  nord ,  que  l'orient  vermeil , 
Ou  le  paisible  Nil,  le  Danube  sauvage , 
En  toi  d'un  autre  Ulysse  admirent  le  courage. 
[Je  suis  passager  sur  un  vaisseau  qui  part  cette  nuit 
peut-être  ;  on  m'y  connaît  beaucoup ,  et  nous  serons 
fort  bien  accueillis.  Ce  conseil  me  parut  sage  et  bon 
à  suivre  :  je  ne  pus  résister  à  tant  de  bonté  ;  déses- 
péré de  mes  mauvais  procédés  envers  Eumolpe  ,  j'eus 
regret  de  ma  jalousie,  et]  tout  baigné  de  larmes  je 
le  priai ,  je  le  conjurai  de  me  rendre  à  moi  aussi 
ses  bonues  grâces.  —  Quand  on  aime ,  disais-je , 
on  n'est  pas  maître  de  ses  transports  jaloux  :  je 
mettrai  toutefois  messoinsà  ne  rien  dire  ou  faire 
désormais  qui  vous  puisse  offenser.  Seulement 
bannissez  tout  souvenir  irritant,  vous  qui  profes- 
sez de  si  nobles  arts  ;  effacez-en  jusqu'aux  cica- 
trices. Sur  d'incultes  et  âpres  régions  les  frimas 
séjournent  longtemps  ;  mais  sitôt  que  la  charrue 
vient  dompterle  sol  aplani, eu  un  moment  le  peu 
de  neige  qui  reste  a  disparu.  Ainsi  la  colère  se 
fond  au  cœur  de  l'homme  :  tenace  dans  un  natu- 
rel grossier,  elle  effleure  les  âmes  éclairées.  — ■ 
Pour  te  prouver,  répliqua  Eumolpe,  combien  tu 
dis  vrai ,  voici  le  baiser  qui  met  fin  à  nos  ressen- 
timents. Eh  bien  donc,  espérons  bonne  chance  : 
tenez  prêts  vos  petits  bagages  et  suivez-moi ,  ou , 
si  vous  l'aimez  mieux,  soyez  mes  guides.  —  II 
n'avait  pas  fini  de  parler,  quand  la  porte  fut 
poussée  en  dedans  avec  fracas;  et  nous  vîmes 
s'arrêter  sur  le  seuil  un  matelot  à  barbe  effroya- 
ble. —  Que  tardez-vous  donc,  dit-il  à  Eumolpe; 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  presque  jour?  —  Sans 
plus  de  délai,  nous  nous  levons  tous;  Eumolpe. 
réveille  son  mercenaire  qui  dormait  depuis  long- 


parcere.  Mox  conversus  ad  me,  Quid  est,  inquit,  Latro? 
Ne  deprebensus  quidem  ausus  es  milii  veium  dicere? 
Imo,niDeus  quidam,  humanarum  rerum  arbiter,  pen- 
dent! puero  excussisset  indirinm ,  elusus  circa  popinas 
enarem.  Giton  longe  blandior,  quam  ego ,  primum  ara- 
neis  oleo  madentibus  vulnus,  quod  in  snpercilio  factnm 
eral,  coarctavit;  mox  palliolo  suo  laceralam  mutavit 
vestem ,  amplexusque  jain  mitigalum  ,  oseulis ,  lanquam 
fomentis,  aggressus  est  :  et,  lu  tua,  inquit,  pater  caris- 
sime,  in  tua  sumus custodia.  Si  Gitoua  tuum  amas,  incipe 
velle  servare.  l'tinam  me  solum  inimicus  ignis  hauriret! 
utirtam  bibernum  invaderet  mare!  Ego  enini  omnium 
scelerum  materia  :  ego  caussa  sum.  Si  perirem ,  couveni- 

ret  inimicis 

XCIX.  Ego  sic  semper  et  ubique  vixi ,  ut  ultimam  quam- 
que  lucem,  lanquam  non  redituram,  consumèrent 

Linquetuas  sedes,  alienaque  litlora  quaerc, 
O  juvpnis!  major  rerum  til>i  oascitur  ordo. 
Ne  succumbe  malis  :  te  noverit  ullimus  Islcr, 


Te  Boreas  gelidus ,  securaque  régna  Canopi , 

Quique  renascenlera  Pbrebum,  cernuntque  cadentem.   b 

Major  in  extemas  Itbacus  descendat  arenas 

Profusis  ego  lacrymis  rogo,  quai'soque,  ut  mecum  quoque 
redeat  in  gratiam  :  neque  enim  in  amantium  esse  potestate 
fariosam  u-mulationem  :  datu'rum  tamen  operam,  ne  aut 
dicam,  aut  faciam  amplius,  quo  possit  offendi.  Tantum 
omnem  scabitudinem  animo,  lanquam  bonarum  artium 
magister,  deleret  siue cicatrice.  Incullisasperisqueregioni- 
bus  liiiilius  nives  ha'rent  :  ast,  ubi  ex  aratro  domefacta 
tellus  nitet,  dum  loqueris,  levis  pruina dilabitur.  Similiter 
in  pectoribus  ira  considit  :  feras  quidem  mentes  obsidet, 
eruditas  praslabitor.  Ut  scias,  inquil  Eumolpus,  verumessc 
quod  dit  is,  cece!  etiam  o.sculo  iram  (inio.  Itaque,  quod 
bene  eveniatl  expeditesarcinulas, el  vel  Bequimini  me,  vel, 
si  mai  uliis,  ducile.  Adbuc  loquebatur,  rum  crépuit  ostiura 
impulsum,  stelitque  in  limine  barbis  borrentibus  naula  : 
et,  Mnraris,  inquit ,  Eumolpe,  tnnquam  prope  cliem  igno- 
res?  Haud  mora,  mîmes  consurgiraus ,  cl  Eumolpus  qui- 
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temps,  et  le  fait  sortir  chargé  de  ses  effets.  Aidé 
de  G  iton,  j'entasse  en  un  paquet  tout  ce  que  nous 
pouvions  avoir,  je  fais  ma  prière  aux  astres,  et 
j'entre  dans  le  navire.  [Mais  il  nous  fallut  attendre 
encore  qu'Euniolpeeùt  improvisé  sur  le  rivage  même 
l'invocation  suivante  :] 
Toi  qui  ceins  l'univers  des  replis  de  ton  onde, 
Océan,  roi  des  eaux,  modérateur  du  monde, 
Si ,  borné  par  toi  seul ,  ce  globe  suit  ta  loi  ; 
Si  les  sources,  les  lacs,  les  mers  naissent  de  loi , 
Et  si  tout  fleuve  enfin  salue  en  toi  son  père; 
Si  tu  nourris  la  nue  et  fécondes  la  terre  ; 
Si,  de  les  flancs  d'azur  louchant  l'azur  des  deux, 
Tu  reçois  do  l'hébus  les  coursiers  radieux , 
Et  de  ton  large  sein  leur  livres  la  pâture, 
Cet  éternel  foyer  des  feux  de  la  nature  ; 
Si  partout  ton  pouvoir  s'étend  illimité, 
Moi ,  faible  atome  aussi  dans  cette  immensité , 
Je  L'invoque  à  mon  tour.  Sur  la  plaine  orageuse 
Ou  s'emharque  aujourd'hui  ma  Muse  voyageuse, 
Dut  le  sort  me  jeter  aux  bords  les  plus  lointains , 
Daigne,  ô  dieu  tout-puissant,  protéger  mes  destins  ! 
Que  du  profond  ahime  où  couve  la  menace  , 
Seul  un  frisson  léger  crispe  au  loin  la  surface  : 
Que  la  voile,  où  frémit  le  souffle  d'un  vent  frais, 
Jusqu'au  dernier  moment  laisse  la  rame  en  paix  ; 
Que  les  Ilots ,  assez  forts  pour  chasser  le  navire , 
Et  se  puissent  compter,  et  nous  viennent  sourire, 
Et  de  notre  manœuvre  équilibrent  le  cours. 
Oui ,  mon  père,  appuyés  de  ton  divin  secours  , 
Mes  compagnons  et  moi,  si  sur  ce  bois  fragile 
Du  port  tant  désiré  nous  atteignons  l'asile , 
En  retour  de  mes  vœux  pleinement  exaucés, 
Tes  autels  recevront  mes  tributs  empressés. 
[Moi  qui  savais  la  pauvreté  du  poëte,  et  que 
le  dieu  risquait  fort  de  le  trouver  insolvable,  j'au- 
rais pu  concevoir  de  l'inquiétude  et  en  tirer  un 
mauvais  présage.  Mais  j'avais  bien  un  autre  souci  :  ] 
G.  —  Ce  qui  me  tracasse,  [pensais-je],  c'est 
qu'EumolpesoitéprisdeGiton.  Eh  bien  quoi?  n'a- 


t-ou  pas  en  commun  ce  que  la  nature  a  créé  de  plus 
parfait?  Le  soleil  luit  pour  tous.  La  lune,  et  les 
astres  sans  nombre  qui  forment  sa  cour,  guident 
la  brute  elle-même  à  sa  pâture.  Est-il  une  plus 
belle  chose  que  l'eau?  Elle  coule  aussi  pour  tous 
les  êtres.  L'amour  seul  sera  donc  un  bien  qui  se 
vole ,  plutôt  qu'un  prix  à  disputer?  Non ,  non,  je 
ne  veux  rien  avoir  à  moi  que  Ja  foule  n'ait  droit 
dem'envier.  Un  rival  unique,  un  vieillard  n'est 
pas  fort  à  craindre  :  voulùt-il  même  prendre 
quelque  liberté ,  il  échouera  faute  d'haleine.  — 
Je  mis  donc  ce  soupçon  sous  mes  pieds ,  je  m'é- 
tourdis sur  mes  idées  de  méfiance ,  et  me  livrai, 
la  tète  enfoncée  dans  mon  capuchon ,  à  un  som- 
meil peu  franc.  Mais  tout  à  coup,  comme  si  ie 
sort  eût  résolu  d'abattre  ma  constance,  j'euteu- 
dis  sur  le  tillac  une  voix  chagrine  qui  disait  :  — 
Il  m'a  doue  joué  1  —  C'était  une  voix  d'homme, 
presque  familière  à  mon  oreille  :  mon  cœur  en 
palpita  de  saisissement.  Ce  n'est  pas  tout  :  une 
femme  indignée  aussi ,  mais  que  ses  poignants 
souvenirs  courrouçaient  davantage ,  s'écria  :  — 
Si  quelque  dieu  faisait  tomber  Giton  dans  mes 
mains,  comme  ce  petit  vagabond  serait  bien  reçu  ! 
—  Giton  et  moi ,  attérés  par  le  son  de  ces  paro- 
les si  inattendues,  nous  n'avions  plus  de  sang 
dans  les  veines.  Moi  surtout,  il  me  semblait  qu'un 
fiévreux  cauchemar  m'enveloppait  deson  linceul  ; 
je  fus  longtemps  à  retrouver  la  parole.  Enfin  d'une 
main  tremblante  tirant  Eumolpe,  que  le  sommeil 
gagnait ,  par  le  pan  de  sa  robe  :  —  En  conscience , 
lui  dis-je,  mon  père,  à  qui  est  ce  vaisseau?  par 
qui  est-il  monté?  Pouvez-vous  nous  le  dire?  —  In- 
terrompu dans  son  somme,  il  s'impatienta  :  — 


dem  nieirenarium  suum,  jam  olim  dormientem,  exire 
ciini  parerais  jubet.  Ego  cura  Gilone,  quidquid  erat,  in 
altum  conipono,  et  adoratis  sideribus ,  intro  navigium 

Undarum  rector,  genitor  maris,  arhiter  orbis , 

OWane,  o  placido  complectens  omnia  niotu; 

Tu  legem  terris  moderato  limite  signas, 

Tu  pelagus  quodeumque  facis,  fontesque,  lacusque, 

Fluniiiia  quin  etiam  te  norunt  omnia  pal  rem,  6 

Te  potaut  nubes,  ut  reddanl  frugibus  inibres, 

Cyaneoquc  sinu  cirli  tu  diceris  oras 

Partibus  et  cunctis  immenso  cingere  nexu. 

Tu  fessos  Pliaii  recipis  si  gurgile  currus, 

Exhaustisque  die  radiis  alimenta  ministras,  Io 

Genlibus  ut  claruin  référât  lux  aurea  Soli'in  : 

Si  mare,  si  terras,  cœlum  ,  inundumque  gubernas, 

Me  quoque  cunctorum  parlem,  venerabilis,  audi. 

Aime  païens  rerum,  supplex  preeor  :  ergo  cariuam 

Conserves,  Ubicumquc  luo  commitlere  ponlo  15 

Hanc  animam ,  Iransire  fretura,  discurrere  cursus 

£quoris  horrisoni  sortis  fera  jussajubehunt. 

Tende  favens  glaucum  per  lœvia  dorsa  profundum  ; 

Ac  tantum  tremulo  crispentur  cierula  motu  , 

Quantum  vêla  ferant ,  quantum  sinat  otia  remis.  20 

Sint  fluctus,  celerem  valeant  qui  pellere  puppim, 

Quos  numerare  lihens  possim  ,  quos  cernere  laius 

Servet  Ino'ffensam  laterumjpac  linea  libram, 

El  sulrante  viam  rostro  submurmuret  unda. 

lw,  pater  ut  tule  liceat  transmittere  cursum  ;  -a 


Perfer  ad  optatos  securo  in  liltore  portus 

Vie,  comitesqueeos;  quod  quum  permiseris  esse, 

Reddam,  quas  potero,  pleno  pro  munere  grates. 

C....Molestum,  quod  puer  bospiti  placet.  Quid  autem, 
noncommuneest,  quod  iialuraoplimumfecitPSolomiiihiis 
lucet.  Ltina,  innumerabilibus  comitata  sideribus,  etiam 
feras  ducit  ad  pabulum.  Quid  aquis  dici  formosius  polest? 
in  publico  taroen  manant.  Solusergo  Amor  furtum  potins, 
quani  pr.emium,  eril?  îmo  Tero  nolo  habere  bona,  nisi 
qui  bus  populus  inviderit.  Unus.et  senex,  non  erit  gravis  : 
etiam  cum  voluerit  aliquid  sumere,  opus  anhelitu  perdet. 
Hoc  ut  infra  fiduciam  posui,  fraudavique  animam  difli- 
deutem,  cœpi  somnum,  obruto  lunicula  capite,  mentiri. 
Sed  repente ,  quasi  destruenle  Fortuna  constantiam  meam, 
ejusmodi  vox  super  constratum  puppis  congemnit  :  Ergo 
me  derisit?  Al  baec  quidem  virilis,  et  pâme  aurions  meis 
familial  is,animum  palpitanleni  percussit.  Ceterumeadem 
indignatione  millier  laccrala  ulterius  excanduit  :  et,  Si  quis 
I «mis  manibus  meis,  inquit,  Gitona  imponeret,  quant 
bene  exuleuiexcipereni!  Uterque  nostruni,  tam  inexpeclato 
ictus  sono,  amiserat  sanguinem.  Ego  praecipuc,  <iuasi 
somnio  quodam  turbulento  circumamictus,  diu  vocem 
collegi,  tremulisque  manibus  Eumolpi,jam  in  soporem 
labentis,  laciniam  duxijet,  Perfldem,  inquam,  l'ater, 
CUJUS  base  navisestPaut  quos  vehat,  dicere  potes?  Inqnie- 
latusille,  molesle  tulit;  et,  Hoc  erat,  inquit,  quod  nia- 
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Voilà  donc  pourquoi  il  vous  a  plu  de  nous  faire  r  frayé  les  motifs  de  leur  haine  et  l'imminence  du 


occuper  l'endroit  le  plus  écarté  du  tillac!  pour 
ne  pas  nous  laisser  reposer?  Que  vous  importe 
quand  je  vous  aurai  dit  que  Lycasle  Tarent») 
commande  ce  navire,  qui  mène  à  Tarcnte  l'aven- 
turière Thryphène?  — 

CI.  Tout  mon  être  frémit  à  ce  coup  de  foudre 
écrasant  ;  je  tendis  la  gorge  et  m'écriai  :  —  En- 
lin  donc,  ô  Fortune!  ton  triomphe  est  complet. 
— •  G iton  ,  renversé  sur  mon  sein,  avait  perdu 
connaissance.  Toutefois  une  nhondante  sueur 
nous  rappelle  à  la  vie  ;  j'emhrasse  les  genoux 
d'KnmoIpe  :  —  Ayez  pitié,  lui  dis-je,  de  deux 
mourants;  oui,  au  nom  de  notre  fraternité  litté- 
raire, achevez-nous.  Notre  heure  est  venue;  et,  à 
moins  que  vous  ne  nous  le  refusiez,  ce  peut  être 
un  bienfait  pour  nous.  —  Suffoqué  de  mon  odieux 
soupçon,  Eumolpe  jure  par  tous  les  dieux  qu'il 
ne  sait  quel  malheur  est  arrivé;  que  pas  le 
moindre  mauvais  dessein  n'est  entré  dans  son  es- 
prit ;  que  c'est  le  plus  innocemment  du  monde  et 
en  toute  bonne  foi  qu'il  nous  a  fait  monter  avec 
lui  sur  ce  navire,  ou  lui-même  depuis  longtemps 
devait  s'embarquer.  —  Mais  quel  piège  y  a-t-il 
doneici?quel  Annibal  avons-nous  a  bord?  Lycas 
le  Tarentin,  fort  galant  homme,  outre  ce  vais- 
seau dont  il  est  propriétaire  et  capitaine,  possède 
plusieurs  fonds  de  terre,  une  maison  de  com- 
merce; il  a  frété  son  bâtiment  pour  un  transport 
de  marchandises  :  voilà  le  Cyclope,  l'archipirate 
a  qui  nous  devons  le  prix  de  la  traversée.  Avec 
lui  est  Tryphène,  la  plus  belle  des  femmes,  qui 
vogue  de  coté  et  d'autre  pour  son  agrément.  — 
Voilà  justement,  reprend  Giton,  ceux  que  nous 
fuyons.  —  Et  il  expose  rapidement  à  Eumolpe  ef- 


danger.  Le  vieillard,  interdit  et  ne  sachant  que 
résoudre,  nous  demande  à  chacun  notre  avis  : 
—  Figurons-nous  que  nous  voici  dans  l'antre 
du  Cyclope.  Il  faut  chercher  le  moyen  d'en 
sortir,  si  nous  n'aimons  mieux  nous  jeter  à  la 
mer,  et  nous  mettre  ainsi  hors  de  tout  péril.  — ■ 
Eh  bien,  dit  Giton,  engagez  le  pilote  à  relâcher 
dans  quelque  port,  moyennant  gratification, 
bien  entendu  ;  donnez-lui  pour  raison  que  vous 
avez  un  frère  que  le  mal  de  mer  met  à  l'extré- 
mité. Vous  pouvez  colorer  cette  fable  d'un  air 
d'affliction  et  de  quelques  larmes,  si  bien  que 
la  pitié  le  détermine  à  vous  complaire.  —  Im- 
possible! répond  Eumolpe;  les  grands  navires 
n'entrent  dans  les  ports  qu'après  de  pénibles  ma- 
nœuvres :  et  puis  que  ce  frère  soit  tout  à  coup 
tombé  si  bas,  voilà  une  chose  peu  vraisemblable. 
Ajoutez  que  peut-être  Lycas,  par  bienséance, 
croira  devoir  faire  visite  au  malade.  Voyez  quelle 
visite  opportune  que  celle  de  ce  capitaine  que 
vous  voulez  fuir!  Mais  supposez  que  le  navire 
puisse  se  détourner  de  la  route  qu'il  suit  à  pleines 
voiles,  et  que  Lycas  ne  fasse  pas  tout  au  moins 
la  ronde  de  ses  malades,  comment  débarquer 
sans  être  vus  de  tout  l'équipage?  Serons-nous 
encapuchonnés,  ou  tète  nue?  Dans  le  premier 
cas,  chacun  voudra  présenter  la  main  aux  valé- 
tudinaires; aller  tète  nue,  serait-ce  autre  chose 
que  nous  livrer  nous-mêmes?  — 

CIL  Que  n'avons-nous  plutôt  recours  à  l'au- 
dace? dis-je  à  mon  tour;  glissons-nous  le  long 
d'un  câble  dans  l'esquif  dont  nous  couperons  l'a- 
marre, et  laissons  faire  à  la  fortune.  Je  ne  pré- 
tends pas  associer  Eumolpe  à  nos  périls.  Pourquoi 


cuerat  lilii,  ut  super  constratum  navis  ,  ocruparemus  se- 
cretiseimum  locuni,  ne  nos  patereris  reqniesrere?  Quid 
porroad  roui  pertinet,  si  dixero,  Lycam  Tarentinum  esse 
dominum  luijusce  navigii,  qui  Trypluenam  exulem  Ta- 
renlum  ferai? 

CI.  Intremui  post  lior  fulmen  attonilus,  juguloque  de- 
terto  :  Aliquando,  inqnam,  lolum  me,  Fortuna,  vicisti. 
ÎS'am  Giton  quidem,  super  meum  peelus  positus,  animant 
egit.  Deinde,  ut  effusus  suJor  utriusque  spiritum  revoea- 
vit,  compivheii.li  Ëumolpi  genua  :  Miserere,  inquam,  nio- 
rientium,  id  est ,  pro  consortio  studiorum  eommoda  ma- 
iiuin.  Mors  vend, qnse,  nisi  per  te  non  licet,  potesl  esse 
pro  munere.  Inundalns  liac  Ëumolpus  invidia,  jurât  per 
Deos  Deasque,  se  neque  scire  quid  accident  ;  uec  ullum 
dolum  inaliim  consilio  adhibuisse,  sed  mente  simplicis- 
sima,  et  vera  fide  in  navigium  comités  induxisse,  quo 
Ipsejam  pridem  luerit  usurus.  Quai  aulem  hic  insidiac 
suut?  inquit,  aut  quis  nohis  Hannibal  navigat?  Lycas  Ta- 
rentinns,  liomo  verecnndissimns,  et  non  tantum  liujus 
n.ivuii  dominos,  quod  régit .  sed  i'undorum  eliani  aliquol , 
et  familisc  negotiautis,  omis  deferendnm  ad  mercatum 
conduxit.  Hic  est  Cyclops  i Ht; ,  et  arehipirata,  cui  vcclu- 
nmdebenms  :  cl  prstei  utfne  Tryphaena,  omnium  femi- 
narumrormosissima;  qnae  roloptatiscaussa  hucatque  illuc. 
Yeelatur.  Hi  sunl ,  inquit  Giton,  quos  fugimus  :  siraulqne 


raplim  caussas  odiorum,  et  inslans  periculum  trepidanti 
Eumolpo  exponit.  Confusus  ille,  et  consilii  egens,  jubet 
quemque  suam  sententiam  propouere  :  et,  Fingite,  in- 
quit, nos  anlruiu  Cyclopis  intrasse.  Quasrendum  est  ali- 
quod  effugium,  nisi  naufiagium  ponimus,  et  omni  nos 
periculo  liberamus.  Imo,  inquit  Giton,  persuade  guber- 
natori  ut  in  aliquem  portum  navem  dedacat,  non  sine 
pramio  scilicel  ;  et  affirma  ei ,  impatientent  maris  fralreni 
tuum  in  ullimis  esse.  Poteris  liane  simulalionem  et  lacry- 
mis,  et  vultus  confusione  obumbrare,  ut  misericordia 
perniotus  gubernator  indulgeat  tibi.  Negavit  hoc  Ëumol- 
pus fieri  posse;  quia  magna  navigia  portibus  se  gravatim 
insinuant,  nec  tam  cito  fratrem  defecisse  verisimile  erit. 
Accedit  his,  quod  forsitan  Lycas,  officii  caussa,  visere 
languentem  desiderabit.  Vides,  quam  valde  noliis  expé- 
diât, ullro  dominum  ad  fugientes  accedere.  Sed  linge,  na- 
vem ab  ingenti  posse  cursu  deflecti,  et  Lycam  non  utique 
circurniturnnj  ajgrorum  cubilia  :  quomodopossumusegredi 
nave,  ut  non  conspiciamur  a cunctis ? opertis  capilibus, 
an  midis?  Opertis?  et  ipiis  non  dare  manuni  languentibus 
volet  ?Nudis?  Et  quid  erit  aliud,  quam  se  ipsos  proscri- 
bere? 

Cil.  Quin  potins,  inqnam  ego,  ad  temeritateiu  couiu- 
gimus,  et  per  funem  lapsi  descendimus  in  scapham,  prav 
cisoque  vinculo   relioua  Fortuna;  commitlimirs?  Nec  egn 
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PETRONE. 


embarquer  l'innocent  dans  le  même  risque  que 
les  coupables?  Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  le 
sort  favorise  notredescente  dans  l'esquif.— L'idée 
ne  serait  pas  mauvaise,  reprit  Eumolpe,  si  elle 
était  praticable.  Mais  vos  mouvements  n'échappe- 
ront à  personne.  Ils  n'échapperont  pas  au  pilote, 
qui  la  nuit,  toujours  éveillé,  observe  tout,  jus- 
qu'au cours  des  astres.  Peut-être  aurait-on,  pour 
le  tromper,  la  chance  d'un  instant  de  sommeil,  si 
c'était  par  l'extrémité  opposée  du  vaisseau  qu'on 
tentât  l'évasion  ;  mais  c'est  par  la  poupe ,  par  le 
gouvernail  même,  qu'il  faut  se  glisser  :  car  c'est 
îàqu'est  attachée  l'amarre  de  l'esquif.  Outre  cela  je 
m'étonne,  mon  cher,  que  vous  n'ayez  pas  réfléchi 
qu'un  matelot  stationne  continuellement,  la  nuit 
comme  le  jour,  dans  l'esquif,  et  qu'on  ne  peut 
le  chasserde  son  poste  qu'en  le  tuant,  ou  le  jetant 
de  vive  force  à  la  mer.  Vous  en  sentez-vous  ca- 
pables? Interrogez  votre  courage.  Pour  ce  qui  est 
de  vous  accompagner,  je  ne  me  refuse  à  aucun 
péril  qui  offrirait  un  espoir  de  salut.  Car  hasar- 
der sa  vie  sans  motif  et  comme  chose  de  néant, 
c'est  une  idée  que  même  en  ce  cas-ci  je  ne  vous 
suppose  pas.  Voyez  si  celle-ci  vous  convient.  Je 
vais  vous  rouler  dans  deux  porte-manteaux  ;  et , 
serrés  par  les  courroies  pêle-mêle  avec  mes  bar- 
des, vous  serez  censés  en  faire  partie;  j'y  ména- 
gerai, bien  entendu,  quelques  ouvertures  par  où 
vous  puissiez  et  respirer  et  manger.  Je  crierai 
bien  haut,  après  cela  ,  que  cette  nuit  mes  escla- 
ves, de  peur  d'un  châtiment  trop  grave  ,  se  sont 
précipités  à  l'eau  ;  puis,  arrivé  au  port  sans  qu'on 
se  doute  de  rien  ,  je  vous  débarquerai  comme 
mes  autres  bagages.—  Oui-dà!  répondis-je,  vous 
nous  emballerez  comme  des  corps  massifs  qui  ne 
sont  pas  sujets  à  d'incommodes  besoius;  ou  comme 

in  hoc  periculum  Eumolpum  arcesso.  Quid  enira  attinet, 
innocentera  aliono  periculo  imponere?  Contentus  sum,  si 
nos  descendenles  adjuverit  casus.  Non  imprudens  consi- 
lium ,  impiit  Eumolpus ,  si  aditnm  haberet.  Quis  eniin  non 
euntes  notabit?  Utiqne  gubernator,  qui  peivigil  nocte  si- 
dernni  qnoque  motus  custodit.  Et  utcumque  imponi  vel 
dormienti  posset,  si  [>it  aliam  parlem  Davis  fuga  quaerere- 
tur  :  nuuc  per  puppiin,  per  ipsa  gubernacula  delabendum 
est,  a  quorum  regione  (unis  descendit,  qui  scapliaj  custo- 
diam  tenet.  Prœterea  illud  miror,  Encolpi,  tibi  non  suc- 
currisse,  unum  nautain  stationis  perpétua',  interdiu  noctu- 
que,  jacere  in  scaplia,  uec  posse  inde  custodem,  ni-i  aut 
eaede  expclli ,  aut  praecipitari  vhibus.  Quod  au  fieri  possit? 
interrogate  andaciam  vestram.  Nain,  quod  ad  meum  qui- 
dem  comitatum  attioet,  nulluin  recuso  periculum,  quod 
salutis  spem  ostendit.  Nam  siue  caussa  quideni  spiritual, 
lanquamrem  vacuam,  impendere,  neevos  quideni  existimo 
velle.  Videte,  numquid  hoc  placeat?  Ego  vos  in  duas  jam 
pelles conjiciam,  vinctosque  loris  inter  vestimenta  pro  sar- 
eiuis  liabebo ,  apertis  scilicet  aliquatenus  labris ,  quibus  et 
spiritum  recipere  possitis,  eteibum.  Conclamabo  deinde, 
nocte  servos,  pienain  graviorem  timentes,  précipitasse  se  in 
niaro  :  deinde,  cum  ventum  fueril  in  portum,  sine  ulla 
suspicione,  pro  sarcinis  vos efferam.  Ha  vero,  in  piani  ego , 


des  gens  qui  n'éternuent  ni  ne  ronflent  jamais. 
Est-ce  parce  que  l'expédient  m'a  une  première 
fois  si  bien  réussi?  Supposez  que  pour  un  jour 
seulement  on  puisse  tenir  ainsi  garrottés  ;  et  si 
nous  sommes  quelque  temps  arrêtés  par  uu  calme 
ou  des  vents  contraires,  que  deviendrons-nous? 
Les  étoffes  même  trop  longtemps  empaquetées 
se  coupent  dans  leurs  plis;  les  caractères  des  ma- 
nuscrits se  dénaturent  sous  une  forte  pression. 
Et  nous,  jeunes  encore,  si  peu  faits  à  la  fatigue , 
nous  resterions  patiemment,  en  vrais  simulacres, 
emmaillotés  et  ficelés?  Cherchons  encore  :  c'est 
une  autre  voie  de  salut  qu'il  nous  faut.  Exami- 
nez ce  que  moi  j'ai  conçu.  Eumolpe ,  en  qualité 
de  littérateur,  doit  être  muni  d'encre.  Servons- 
nous  de  cette  préparation,  et  noircissons-nous 
de  la  tête  aux  pieds.  Alors,  soi-disant  esclaves 
éthiopiens,  nous  serons  à  vos  ordres,  sans  cor- 
rections humiliantes,  avec  notre  gaieté  d'hom- 
mes libres;  et  notre  teint  factice  en  imposera  à 
nos  ennemis.  —  Que  ne  nous  circoncis-tu  aussi , 
dit  Giton;  et  nous  passerons  pour  Juifs.  Perce- 
nous  les  oreilles;  nous  ressemblerons  à  des  Ara- 
bes. Blanchis-nous  la  face,  et  la  Gaule  nous 
prendra  pour  ses  fils.  Comme  si  la  couleur  seule 
pouvait  changer  tout  l'aspect  d'un  visage!  com- 
me si  une  foule  de  choses  ne  devaient  pas  con- 
courir à  la  fois  pour  compléter  et  soutenir  l'illu- 
sion !  Mais  je  veux  que  ce  dégoûtant  vernis  puisse 
tenir  assez  longtemps  sur  la  figure,  qu'aucune 
goutte  d'eau  ne  vienne  faire  tache  sur  quelque 
partie  de  notre  corps,  que  l'encre  ne  se  colle  pas 
à  nos  vêtements ,  ce  qui  a  souvent  lieu ,  même  sans 
mélange  de  gomme;  voyons  :  pouvons-nous  aussi 
gonfler  nos  lèvres  en  bourrelets  bien  noirs;  nous 
rendre  avec  uu  fer  les  cheveux  crépus  ;  nous  tail- 

tanquam  solidosalligalurus,  quibusnon  soleat  venter  inju- 
riant facere ;  an  tanquam  eos,  qui  slemutare  non  soleamus, 
nec  slertere?  an  quia  boegenus  furli  semel  mihi  féliciter 
cessit?  Sed  linge, una  die  vinctos posse  durare:  quidergo? 
si  diutius  aut  tranquillitas  nos  tenuerit,  aut  adversa  tem- 
pestas,  quid  f  icturi  sunius?  Vestes  quoque,  diutius  vinctas, 
ruga  consumit,  et  cartae  alligatœ  mutant  figuram.  Juvenes 
adbuc  laboris  expertes,  slatuarum  rit n  patiemurpannoset 
vincula?  Adhuc  aliquod  iter  salutis  qua>rendum  est.  Inspi- 
cite,  quod  ego  inveni.  Eumolpus.tanquam  lilterarum  studio- 
sus,  utique  alramentum  liabet.  Hoc ergo  remedio,  mutemus 
colores,  a  capillis  usque  ad  lingues,  lia,  tanquam  servi 
yËlhiopes ,  et  praesto  tihi  ci  nous ,  sine  torinentorum  injuria 
hilares,  et,  permutato  colore,  imponemus  iuimicis.  Quin 
tu,  inquit  Giton,  et  circumeide  nos,  ut  Jutkei  videamur; 
et  pertunde  aures,  ut  imitemur  Arabes;  et  increla  faciès, 
ut  suos  Gallia  cives  putet  :  tanquam  hic  solus  color  figu- 
ram possit  pervertere,  et  non  multa  una  oporteal  consen- 
tiant,  ut  omni  ralione  mendacium  constet.  Puta,  infectam 
medicamine  faciem  diutius  durare  posse  :  linge,  nec  aquat 
asperginem  imposiluram  aliquam  corpori  maculant,  nec 
vestem  atramento  adhœsuram,  quod  fréquenter,  etiaui 
non  acceisito  ferruiuine,  inligitur  :  âge,  numquid  et  labta 
possumus  tumore  leterrimo  implere?  numquid  et  crines 
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kider,  nous  tatouer  le  front;  contourner  nos  jam- 
bes en  cercle ,  marcher  sur  les  talons,  et  figurer 
sur  nos  mentons  des  barbes  à  la  mode  d'Afrique? 
Un  teint  artificiel  salit  le  corps  et  ne  le  métamor- 
phose pas.  Écoutez  ce  que  le  désespoir  m'inspire  : 
nouons  nos  robes  autour  de  nos  tètes,  et  ensevelis- 
sons-nous dans  l'abîme. 

Cil  I.  —  Que  ni  dieux  ni  hommes  ne  permettent 
pareille  chose!  s'écrie  Eumolpe;  cette  ignomi- 
nieuse fin  ne  sera  pas  la  vôtre.  Suivez  plutôt  ce 
conseil-ci  :  mon  mercenaire,  vous  le  savez  par 
l'aventure  du  rasoir,  est  barbier;  il  va' vous  raser 
à  tous  deux  les  cheveux  et  jusqu'aux  sourcils; 
moi  ensuite  je  dessinerai  adroitement  sur  vos 
fronts  une  inscription  qui  fera  croire  qu'on  vous 
a  infligé  les  stigmates.  Ainsi  tout  à  la  fois  ces  mar- 
ques détourneront  les  soupçons  de  ceux  qui  vous 
cherchent,  et  déguiseront  vos  traits  sous  le  masque 
du  châtiment.  —  Le  stratagème  est  mis  en  œuvre 
sans  délai  :  nous  gagnons  furtivement  le  bord  du 
navire;  et  là  cheveux  et  sourcils  sont  livrés  au 
tranchant  du  rasoir.  Eumolpe  nous  couvre  tout  le 
front  d'énormes  caractères,  et  sa  main  libérale 
imprime  à  grands  traits  sur  nos  figures  le  signale- 
ment ordinaire  des  valets  déserteurs.  Par  malheur 
un  des  passagers,  penché  sur  le  flaue  du  vaisseau , 
soulageait  son  estomac  travaillé  du  mal  de  mer  : 
il  avise  au  clair  de  la  lune  le  barbier  qui  exerçait 
fort  intempestivement  son  ministère  ;  et,  maudis- 
sant un  augure  qui  rappelle  trop  l'offrande  der- 
nière des  marins  en  détresse,  il  se  rejette  dans 
son  lit.  Nous  feignîmes  de  ne  pas  entendre  l'impré- 
cation de  l'homme  aux  nausées;  mais  nous  retom- 
bâmes dans  le  labyrinthe  de  nos  perplexités,  et, 
gardant  un  silence  circonspect ,  nous  passâmes  le 
reste  de  la  nuit  dans  un  demi-assoupissement. 

ralamislro  convertere?  numquid  et  frontes  cicatricibus 
scindere?  mnnquid  et  mira  in  orbem  pandere?  numquid 
et  talos  ad  terrain  deducere?  numquid  barbam  peregrina 
ralione  figurare.'Color,  artecompositus,  inquinaf  corpus, 
non  mutât.  Audite,  quid  démenti  succurrerit.  Praeligemns 
veslibus  capita,  et  nos  in  profundum  mergamus. 

CIIL  Nec  istud  Dii  hominesque  patiantur,  Eumolpus 
exclamât,  ut  vos  tain  turpi  exitu  vitain  liniatis.  Imo  po- 
tins facile,  quod  jubeo  :  Mercenarius  meus,  ut  ex  nova- 
cula  comperistis ,  tonsorest  :  hicconlinuo  radat  utriusque 
non  soluin  capita,  sed  eliam  supercilia.  Sequar  ego,  bon- 
tés notans  inscriptione  soUerli,  ut  videamini  stigmate  esse 
punili.Ilaeadem  litteia;,  ctsuspicionem  declinabunt  qune- 
rentium,  et  vullus  umbra  supnlicii  tegent.  Aon  est  dilata 
fallariajsedadlatiis  na\igii  furtim  processimus,capitaque 
cum  superciliis  denudanda  tonsori  prsebuimus.  Implevit 
Eumolpus  frontes  utriusque  ingentibiis  litleris,  et  notum 
fiigitivoruin  epigrammaper  tolam  faciem  liberali  manu  du- 
xit.  Unus  forte  ex  vectoribus ,  qui ,  adelinatus  lateri  navis, 
exonerabat  stomachum,  nausea  gravem ,  notavit  sibi  ad 
binani  tonsorem,  intempestivo  inha'rentem  niinisterio, 
exsecratusque  omen,  quod  imitaretur  naufragorum  ulti- 
mum  votum,  in  entoile  rejectus  e.sl.  Nos.dissimulata  nau- 
«eantisdevolione.adordinemtrisUtiacredimus.silentioque 


[Le  lendemain ,  sitôt  qu'Eumolpe  put  croire  Try- 
phène  levée,  il  entra  chez  Lycas.  Là,  après  quelques 
mots  sur  l'heureuse  traversée  que  promettait  un  ciel 
serein,  Lycas  adressa  ainsi  la  parole  à  Tryphène  :] 

C1V.  —  Il  m'est  apparu  pendant  mon  sommeil 
le  dieu  Priape ,  qui  me  disait  :  Cet  Encolpe  que  tu 
cherches ,  apprends  qu'il  est  sur  ton  navire,  où  je 
l'ai  conduit.  — Tryphène  tressaillit  :  —  On  di- 
rait, s'écria-t-elle,  que  nous  avons  dormi  sur  le 
même  chevet;  car  la  statue  de  Neptune,  où  j'a- 
vais marqué  trois  fois  au  stylet  [le  sacrifice  que  je 
lui  offris]  à  Raies ,  m'est  aussi  apparue ,  et  m'a 
dit  :  C'est  sur  le  vaisseau  de  Lycas  que  tu  trou- 
veras Giton.  —  A  propos  de  rêves,  interrompit 
Eumolpe,  savez-vous  qu'Epicure  est  un  homme 
divin,  qui  fait  justice  de  ces  sortes  de  chimères 
d'une  façon  très-piquante? 

Les  songes,  vain  amas  de  formes  voltigeantes 

De  nos  esprits  troublés  illusions  changeantes  ' 

Ne  sont  point  à  la  terre  envoyés  par  les  cieux'  : 

C'est  ton  œuvre,  ô  mortel!  et  non  celle  des  dieux  • 

C'est  du  sommeil  des  sens  l'âme  qui  se  dégage 

Et  des  scènes  du  jour  ressuscite  l'image. 

Celui  qui ,  des  cités  farouche  destructeur, 

Fit  courir  devant  lui  la  flamme  et  la  terreur, 

Rêve  ennemis  vaincus,  rois  morts  ou  dans  les  chaînes 

Et  de  fleuves  de  sang  voit  regorger  les  plaines; 

L'orateur,  en  dormant ,  redit  son  plaidoyer, 

Et,  pile,  attend  l'arrêt  qui  le  va  foudroyer- 

Le  pilote  en  péril  se  croit  sauvé ,  puis  l'onde 

Engloutit  le  navire  où  son  espoir  se  fonde  - 

L'avare  ensevelit,  trouve  ou  perd  un  b/ésor; 

Le  chasseur  court  les  bois  aux  sons  perçant*  du  cor 

El  son  chien  près  de  lui ,  bruyant  auxiliaire 

Poursuit  d'un  lièvre  absent  la  trace  imaginaire- 

La  courtisane  écrit  à  son  amant  jaloux  ; 

La  vieille,  l'or  en  main,  marchande  un  rendez-vous  : 

A  chacun  sa  misère,  à  chacun  sa  blessure, 

Qui  jusqu'au  sein  des  nuits  se  r  ouvre  et  le  torture. 

Quoi  qu'il  en  fût,  Lycas  fit  pour  le  rêve  de 
composito ,  reliquas  noctis  horas  maie  soporati  consumsi- 


CIV.  Videbatur  mihi  secundum  quietem ,  Priapus  di- 
cere  :  Encolpion,  quem  qua.'iis,  scito,  a  me  in  navem 
tuam  esse  perdnetum.  Exhorruit  Tryphaena  :  et,  Putes, 
inquit,  una  nos  dormiisse  :  namet  mihi  simiUachrum  Nep- 
tuni.quodBaiis...  1er  stylo  notaveram,  videbatur  dicere: 
m  navi  Lycae  Gitona  inventes.  Hinc  scies,  inquit  Eumol- 
pus, Epicurum  hominem  esse  divinum,  qui  ejusmodi  lu- 
dihria  facetissima  ralione  condemnat. 
Sumnia,  quae  mentes  ludunt  volitanlihus  umbri6. 
Non  delubra  Deum ,  nec  ab  sthere  niimina  mittunt  ; 
Sed  sibi  quisque  facit.  Nam,  cum  prostrata  sopore 
TJrget  membra  quies,  el  mens  sine  pondère  ludit  : 
Quiclquid  luce  fuit,  teuebris  agit.  Oppida  bello  6 

Qui  quatit,  et  flammis  miserandas  srevit  in  urbes; 
Tela  videt,  versasque  acies,  et  funera  regum, 
Atque  exundanles  profuso  sanguine  campos. 
Qui  caussas  orare  soient,  legesque  forunique, 
Et  pavido  cernunt  inclusum  corde  tribunal.  10 

Condit  avarus  opes,  defossumque  invenit  aurum. 
Venator  saltus  canibus  quatit  Eripit  undis , 
Aut  premit  eversam  periturus  navita  puppim. 
Scribit  amatori  meretrix.  Dat  adultéra  munus 
Kt  canis  in  soumis  leporis  vestigia  latr.it  15 

In  uoetis  spatlo  miserorum  ruinera  durant. 
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Tryphène  uue  ablution  expiatoire,  et  dit  :  —  Qui 
nous  empêche  de  visiter  le  bâtiment?  N'ayons 
pas  l'air  de  mépriser  ce  qu'une  révélation  cé- 
leste a  fait  pour  nous.  —  Ici  l'homme  qui  nous 
avait  si  déplorablement  surpris  dans  notre  opé- 
ration nocturne,  un  nommé  Hésus,  éleva  tout 
à  coup  la  voix  :  —  Mais  quels  sont  donc  ceux 
qui  cette  nuit  se  faisaient  raser  au  clair  de  la 
lune?  Détestable  augure,  par  ma  foi!  car  je 
me  suis  laissé  dire  qu'en  mer  il  n'est  permis  à 
âme  qui  vive  de  se  couper  cheveux  ni  ongles, 
à  moins  que  le  vent  ne  soit  en  colère  contre  les 
flots. 

CV.  Lycas  devient  pâle  de  fureur  ;  ces  paroles 
l'ont  bouleversé  :  —  Est-il  possible ,  dit-il ,  qu'on 
se  soit  coupé  les  cheveux  à  mon  bord,  et  par  la 
plus  belle  nuit  du  monde?  Qu'on  m'amène  sur-le- 
champ  les  coupables ,  et  sachons  quelle  tète  doit 
tomber  pour  purifier  mon  vaisseau.  —  La  chose 
s'est  faite  par  mon  ordre,  dit  Eumolpe  :  il  est 
vrai  qu'étant  l'un  des  passagers ,  l'augure  est  aussi 
contre  moi  ;  mais  mes  coquins  de  valets  avaient 
les  cheveux  longs  et  en  désordre  :  je  ne  voulais 
pas  faire  d'un  navire  un  cachot  d'esclaves,  et 
j'ai  désiré  les  voir  un  peu  décrassés ,  afin  qu'en 
même  temps  les  stigmates  dont  ils  sont  flétris, 
n'étant  plus  masqués  par  la  chevelure ,  pussent 
se  déchiffrer  bien  en  plein.  Entre  autres  tours 
qu'ils  m'ont  joués,  n'ont-ils  pas  été  manger  mon 
argent  chez  une  maîtresse  commune,  d'où  je  les 
ai  arrachés  la  nuit  d'avant-hier,  ruisselants  de  vin 
et  "de  parfums?  Bref,  ils  sont  encore  à  cuver  le 
reste  de  mes  écus.  —  Sur  ce ,  comme  expiation  due 
à  la  patronne  du  vaisseau ,  on  décida  que  quarante 
coups  de  corde  nous  seraient  inlligés  à  tous  deux. 
Et,  sans  plus  attendre,  de  fanatiques  matelots 

Ceteruni  Lycas,  ut  Tryplirense  somnium  expiavit,  Quis, 
inquit,  prohibet  navigîum  sera  tari,  ne  videamur  diviiue 
mentis  opéra  damnare?  Is,  qui  nocte  miseroruin  furluni 
deprelienderat ,  Hesus  nomine,  subito  proclamât  :  Ergo 
illi,  qui  suiit,  qui  nocte  ad  lunam  radebantnr:  pessimo, 
me  Dius  Fidius ,  exempta.  Audio enim ,  non  licere  cuiquam 
mortalium  in  nave  neque  ungues , neque  capillos depoucre , 
nisi  cuni  pelago  venins  irascitur. 

CV.  Excanduit  Lycas ,  boc  sermone  lurbaliis  ;  et ,  Itane, 
inquit,  capillos  aliquis  in  nave  prœcidit ,  et  lwe  nocte  in- 
tempestaî  attrabile  ocius  nocentes  in  médium,  ut  sciam, 
quorum  capitibus  debeat  navigium  lustrari.  Ego,  inquit 
Eumolpus,  hoc jussi,  nec  non  eodem  futurus  navigio,  auspi- 
riiim  niibi  feci  :  et  quia  nocentes  borridos  longosque  babe- 
bant  capillos  ,  ne  viderer  de  nave  carcerem  facerc ,  jussi 
sqiialomn  damnai isaufeni  :  simul  ut  notas  quoqne  litlera- 
îiim ,  non  adumbrata'  comarum  praesidio ,  tons  ad  eculos 
legenlium  accédèrent.  Interceteraapudcommiinemaniicatii 
consumserunl  pecuniam  meam,  a  qua  illos  proxkna  nocte 
extraxi ,  mero  ungnentisque  perfusos.  Ad,  summam ,  adliuc 
patrimonii  mei  reliquias  oient,  ltaque,  ut  Tutela  navis 
expiarelur,  plaçait,  quadrageuas  utrisque  plagas  imponi. 
fiiilla  ergo  lit  mora.  Aggrediuidur  nos  furentes  naute  <  uni 
fuuibus ,  tentanlqne  vilissimo  sanguine  Tulelam  placare. 


tombent  sur  nous  armés  de  cordes,  et  s'évertuent 
à  apaiser  leur  dieu  tutelaire  par  l'effusion  d'un 
sang  abject.  Pour  mon  compte ,  je  digérai  les  trois 
premiers  coups  avec  une  dignité  de  Spartiate; 
mais  Giton ,  au  premier  qu'il  reçut,  poussa  un  cri 
si  perçant,  qu'elle  alla  vibrer,  cette  voix  trop  con- 
nue, jusqu'aux  oreilles  de  Tryphène.  Non-seule- 
ment chez  Tryphène  l'émotion  fut  vive;  mais 
toutes  ses  femmes,  à  cet  accent  familier  pour  elles, 
accoururent  vers  le  fustigé.  Déjà  sa  merveilleuse 
beauté  avait  désarmé  les  matelots  :  c'était  là  une 
prière  muette  qui  agissait  sur  ces  bourreaux , 
quand  les  femmes  de  Tryphène  s'écrient  toutes 
à  la  fois  :  —  C'est  Giton  !  c'est  Giton  1  Arrêtez , 
barbares  que  vous  êtes  1  C'est  Giton  !  Madame , 
au  secours  !  —  Tryphène  prête  l'oreille;  Tryphè- 
ne ,  déjà  trop  portée  à  le  croire,  vole  et  se  préci- 
pite. Lycas,  qui  me  connaissait  si  bien,  accourt 
aussi ,  comme  s'il  eût  ouï  ma  voix  ;  et  ce  ne  furent 
ni  mes  mains  ni  mou  visage  qu'il  considéra ,  mais 
tout  d'abord  baissant  les  yeux  vers  les  mâles  at- 
tributs qui  me  distinguaient,  il  me  fit  un  geste 
des  plus  galants ,  et  dit  :  —  Salut  à  Encolpe!  — 
Qu'on  s'étonne  maintenant  que  la  nourrice  du  roi 
d'Ithaque  ait  après  vingt  ans  reconnu  la  cicatrice 
qui  révélait  son  maître ,  lorsqu'en  homme  expé- 
rimenté, quand  tous  mes  traits,  toute  ma  per- 
sonne sont  déguisés  et  confondus ,  un  Lycas  arrive 
si  habilement  au  seul  indice  qui  puisse  trahir  son 
fugitif!  Tryphène  pleurait,  trompée  par  nos  stig- 
mates, de  voir  imprimé  sur  nos  fronts  ce  qu'elle 
prenait  pour  des  signes  réels  de  servitude;  et 
elle  demandait  à  demi-voix  dans  quel  cachot 
d'esclaves  avaient  pu  tomber  ces  coureurs?  quelle 
main  assez  barbare  s'était  acharné*  sur  eux  à  un 
tel  supplice?  Ils  méritaient  sans  doute  uue  leçon. 

Et  ego  quidem  très  plagas  Spartana  nobililate  concoxi.  Ce 
terum  Giton,  semel  ictus,  lam  valde  exclamavit,  ulTry- 
pltaenae.  aures  notissima  voce  repleret.  Non  solum  ergo 
iurbala  est ,  sed  ancillae  quoque  omnes  ,  familiari  sono  in- 
ductae,  ad  vapulantem  decurrunt.  Jam  Gilon  mirabili 
forma  exarmaverat  naulas,  cœperatque  etiam  sine  voce 
sa>vientes  rogare ,  cuni  ancillae  pariter  proclamant  :  Giton 
est,  Gilon!  inliibete  cruclelissimas  manus;  Giton  est,  Do- 
mina succurre!  Deflectit  aures  Trypliaena,  jam  sua  sponle 
credentes,  raptimque  ad  puerara  devolat.  Lycas,  qui  me 
oplime  noveral ,  tanquam  et  ipse  vocem  audisset,  acour- 
rit  :  et,  nec  manus,  nec  faiiem  meam  coiisideravit,  sed 
conlinuo  ad  inguina  mea  luminibtis  defiexis,  inovit  ofli- 
ciosam  manum  :  et,  Salve ,  inquit ,  Encolpi.  Miretur  mine 
aliquis ,  Ulyxis  nutiicem  posl  \  icesimum  annuni  cicatricein 
invenissc,  originis  indicem,  cum  bomo  prudeatîlMflUB6 , 
confusis  omnibus  corporis  indiciorumqiie  lineamcntis  ,  ad 
unicum  fugitivi  arguinentum  tam  docte  perveneiït.  Try- 
phsena  lacrymas  efl'udit,  deoepta  supplicie  :  vera  enim  sti- 
gmala  credébat  captivoruin  fioiitibus  impressa,  sciscitari- 
que  submissius  co-pil  :  Quod  ergaMiilum  inlcrcepisset 
errantes?  aut  cujus  tam  crndeles  manus  in  boc  supplicium 
durassent?  Meruisse  quidem  contumeliam  aliquam  fngili- 
vos,  quibus  in  odium  bona  sua  venissent. 
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exemplaire  les  fugitifs  dont  ses  bontés  n'avaient 
fait  <[iie  des  ennemis!  — 

CVI.  Lycas  bondit  de  colère  :  —  Simple  que 
vous  êtes,  dit-il  à  Tryphène,  de  croire  à  ces 
plaies  où,  à  l'aide  d'un  fer  chaud,  des  lettres  se 
seraient  empreintes!  Plût  au  ciel  qu'ils  se  fussent 
appliqué  sur  le  front  de  vraies  flétrissures!  Ce 
serait  pour  nous,  si  légère  qu'elle  fût,  une  satis- 
faction. Mais  c'est  une  comédie,  un  piège  qu'on 
nous  tend  :  ils  ont  simulé  ces  stigmates  pour  nous 
jouer.  —  Trypbene  inclinait  à  l'indulgence,  voyant 
que  tout  n'était  pas  perdu  pour  le  plaisir;  mais 
Lycas  avait  toujours  sur  le  cœur  sa  femme  sé- 
duite, et  les  humiliations  qu'il  avait  reçues  sous 
le  portique  d'Hercule  ;  il  s'écria ,  les  traits  de  plus 
en  plus  décomposés  :  — ■  Les  dieux  immortels 
prennent  soin  des  choses  d'iei-bas,  n'est-ce  pas? 
Vous  le  voyez ,  Tryphène  :  ils  ont  conduit  ces  mi- 
sérables à  leur  insu  jusque  sur  mon  bord;  et  ce 
service,  ils  nous  l'ont  annoncé  par  l'exacte  con- 
formité de  nos  songes.  Jugez  s'il  conviendrait  de 
pardonner  à  des  coupables  que  la  divinité  livre 
elle-même  à  uotre  justice.  Moi  personnellement 
je  ne  suis  pas  cruel  ;  mais  je  craindrais  de  porter 
la  peine  dont  je  les  aurais  tenus  quittes.  —  Ce 
langage  de  superstitieux  changea  les  dispositions 
de  Tryphène  :  elle  dit  qu'elle  ne  s'opposait  plus 
à  notre  punition  ;  que  même  elle  s'associait  à 
une  vengeance  bien  légitime,  et  qu'elle  avait 
reçu  un  outrage  aussi  sanglant  que  Lycas ,  un 
si  galant  homme ,  dont  l'honneur  avait  été  pu- 
bliquement immolé. 

La  crainte  a  fait  les  dieux.  Quand  frappés  par  la  foudre 

On  vit  l'Athos  en  feu ,  des  remparts  mis  en  poudre  ; 

Le  soleil ,  désertaut  son  humide  prison, 

Monter  inattendu  sur  l'obscur  horizon, 

Nous  mesurer  les  jours ,  et  les  mois ,  et  l'année  ; 

CVI.  Concilatus  iracundia,  prosiliit  Lycas,  et,  O  te, 

inqnit ,  feminam  siuiplicem  !  tanquam  vulnera ,  ferro  pra>- 

parata.litterasbibeiint.  Utinamquidemhacse  inscriplione 

fendis  maculassent!  haberemus  nos  extremunj  solatium. 

Niini  mimicis  artibus  petit!  sumus,  et  adumbrata  inscrip- 

tione  derisi.  Volebat  Tryphaena  misereri,  quia  non  totam 

voluptatqm  perdiderat  :  sed  Lycas,  menior  adhuc  uxoris 

corriipl.?,  contumeliarumque ,  quas  in  ilerculis  porticu 

neceperat,  turbato  vehementius  vultu  proclamât  :  Deos 

immortales  rernm  humanarum  agere  curain  ,  puto,  intel- 

lexisti,  o  Trypliaena!  nam  imprudentes  noxios  in  nostrum 

induxere  na\igium,  et,  quid  fecissent,  admonuerunt  pari 

somniorum  consensa.   lia  vide,  ut  prosil  illis  ignosci, 

quos  ad  punam  ipse  Deus  deduxit.  Quod  ad  me  attinet, 

non  sum  midi-lis  ,  sed  vereor  ne,  quod  remisero,  patiar. 

Tarn  superstiliosa  oratione  Tryph3>na  mntata,  uegat  Se 

intcrpellare  supplicium,  imn  accedere  ctiam  justissimse 

ullioni  :  nec  se  minus  grandi  vevatam  injuria,  quam 

I.ycam  ,  r ujus  pudoris  dignitas  in  concione  proscripta  sit. 

Primus  in  orbe  deos  fecit  timor  :  ardua  cœlo 

Fulmina  cum  codèrent,  discussaque  mœnia  flammis, 

Atque  ictu  flagraret  Athos  :  moi  Pbrrhus  ad  ortus, 

Luslrata  dejectus  humo  :  Luna-que  senictus, 

fcl  icpantu  honos  :  hinc  signa  effusn  pei  orbeui ,  t> 


La  lune,  de  sa  tour  mai  cher  environnée, 
Et,  brillant  dans  les  nuits  d'une  douce  lueur, 
De  son  disque  amoindri  réparer  la  splendeur, 
L'erreur  vint  commander  les  premiers  sacrifices. 
Des  nouvelles  moissons  Cérès  eut  les  prémices  ; 
De  pampre  et  de  raisins  Bacchus  fut  couronné; 
L'empire  des  troupeaux  à  Paies  fut  donné; 
Dans  son  manoir  liquide  on  relégua  Neptune, 
Et  sur  sa  roue  ailée  on  vit  fuir  la  Fortune. 
Tout  succès  vint  des  dieux  ;  et  tout  législateur 
Fit  descendre  du  ciel  son  pouvoir  imposteur. 
[Eumolpe  alors  prit  une  attitude  d'orateur,  déclara 
qu'il  allait  plaider,  et  parla  ainsi  :] 

C\  IL  —  Comme  je  ne  suis  pas  inconuu  de 
vous,  les  accusés  m'ont  choisi  pour  leur  avocat , 
et  m'ont  prié  de  les  réconcilier  avec  ceu  x  qui  jadis 
étaient  leurs  meilleurs  amis  Pouvez- vous  croire  en 
effet  que  le  hasard  ait  fait  tomber  ces  jeunes  gens 
dans  le  piège,  comme  si  le  premier  soin  de  tout 
passager  n'était  pas  de  s'enquérir  à  quel  capitaine 
il  va  se  confier?  Laissez-vous  donc  fléchir  et 
apaiser  par  cette  démarche  satisfactoire ,  et  souf- 
frez que  des  hommes  libres  arrivent  sans  mau- 
vais traitements  à  leur  destination.  Les  maîtres 
même  les  plus  durs,  les  plus  implacables,  sus- 
pendent leur  rigueur,  si  leurs  esclaves  fugitifs 
sont  ramenés  par  le  repentir;  et  l'ennemi  qui  se 
rend  obtient  grâce.  Qu'exigez- vous  de  plus?  que 
voulez-vous?  Là,  sous  vos  yeux ,  en  posture  sup- 
pliante, sont  de  jeunes  citoyens  de  famille  hon- 
nête ,  et,  ce  qui  l'emporte  sur  ces  deux  titres,  vos 
intimes  amis  d'autrefois.  Oui,  j'ose  l'affirmer,  s'ils 
avaient  détourné  à  leur  profit  votre  argent,  violé 
traîtreusement  leur  foi,  vous  vous  croiriez  assez 
vengés  par  l'horrible  état  où  vous  les  voyez. 
L'esclavag  ,  regardez  !  est  écrit  sur  leurs  fronts, 
et  ces  visages  d'hommes  libres  portent  volontai- 
rement le  sceau  légal  de  l'ignominie.  —  Lycas 
interrompit  cette  remontrance  tout  humble  : 

Et  permulatis  disjunctus  mensibus  auras 
Projeeit  viUum  hoc  :  atque  error  jussit  inanis 
Agricolam  primos  Cereri  dare  messis  honores  : 
Palmitibus  plenis  Bacchum  vincire  :  Palemquc 
Pastorum  gaudere  manu.  Ratai  obrutus,  omni  m 

Neptunus  demersus  aqua  :  Pallasque  lucernas 
Vindicat.  Et  voU  reus,  et  qui  condidit  urbem, 
Jam  sibi  quisque  Deos  avido  cerlamine  liugil. 

CVIt...  Me,  utpoleliominem  non  ignotuin.elegerunt  ad 
hoc  officium,  petiei unique,  ut  se  reconciliarem  aliquando 
amicissimis.  Nisi  forte  putatis ,  juvenes  casu  in  bas  plagas 
incidisse,  cum  omnis  vector  uihil  prius  qua?rat,  quam, 
cujus  se  diligentiœ  credat.  Fleclile  ergo  mentes,  satisfac- 
tione  lenitas,  et  patimini,  liberos  homines  ire  sine  inju- 
ria, quo  destinant.  Saevi  quoque,  implacabilesque  domini 
riudilitalem  suam  impediunt,  si  quando  peenitentia  fugi- 
tivos  reduvit;  et  dedititiis  hostibus  parcimus.  Quid  ultra 
petitis?  aut  quid  vultis?  In  conspectu  vestro  supplices 
jacenl  juvenes,  ingenui,  honesti,  et,  quod  ntroqne  poten- 
tiusest,  familiaritate  vobis  aliquando  conjuncti.  Si,  me 
Hercules!  intervertissent  pecuniam  vestram,  si  lidem  pro- 
ditione  laesissent;  satiaii  tamen  potuissetis  hac  pœna, 
quam  videtis.  Servilia,  ecce!  in  frontibus  cernilis,  et  vol- 
lus  ingennos  voluntaria  prrnarum  lege  proscriplos.  (nier- 
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N'embrouillez  pas ,  dit-il ,  la  question  ;  mais  don- 
nez à  chaque  chose  son  sens  précis.  Et  avant 
tout,  s'ils  sont  volontairement  venus,  pourquoi 
se  faire  raser  la  tête?  Car  changer  ainsi  sa  figure 
annonce  qu'on  veut  tromper,  et  non  donner  satis- 
faction. En  second  lieu,  si  rentrer  en  grâce  par 
intercesseur  était  leur  projet,  d'où  vient  que 
vous  avez  tout  fait  pour  tenir  cachés  vos  clients? 
Il  est  évident  que  le  hasard  seul  a  fait  tomber 
ces  criminels  dans  nos  filets,  et  que  vous  avez 
cherché  un  subterfuge  pour  les  soustraire  à  l'ex- 
plosion de  nos  ressentiments.  Quant  à  l'odieux 
que  vous  appelez  sur  nous  en  faisant  sonner  haut 
les  mots  d'hommes  libres  et  bien  nés,  prenez  garde 
que  cette  prétentiou  ne  rende  plus  mauvaise  votre 
cause.  Que  doivent  faire  des  offensés ,  quand  les 
offenseurs  courent  au  châtiment  tète  baissée  '?  — 
Mais  ils  furent  nos  amis  !  —  Ils  n'en  sont  que  plus 
punissables.  S'attaquer  à  des  inconnus  s'appelle 
brigandage  ;  à  des  amis ,  c'est  presque  un  par- 
ricide. —  Eumolpe  voulut  réfuter  cette  réplique 
si  passionnée  :  —Je  le  conçois,  reprit-il,  ce  qui 
charge  le  plus  ces  malheureux  jeunes  gens,  c'est 
qu'ils  se  sont  fait  couper  les  cheveux  pendant  la 
nuit;  cela  semble  prouver  qu'ils  sont  venus  sili- 
ce navire  par  hasard,  et  non  pas  d'eux-mêmes. 
Je  souhaite  que  mon  explication  vous  paraisse 
aussi  franche  que  le  fait  a  été  simple!  Ils  vou- 
laient, avant  de  s'embarquer,  se  débarrasser  d'un 
volume  de  cheveux  inutile  et  gênant  ;  mais  le 
vent,  s'étant  levé  trop  vite,  fit  remettre  à  plus 
tard  cette  mesure  de  propreté.  Ils  n'ont  pas  cru 
toutefois  que  l'endroit  fit  rien  à  la  chose,  puis- 
qu'elle était  résolue  d'avance  ;  d'ailleurs  les  au- 
gures et  statuts  des  gens  de  mer  leur  étaient 
inconnus.  —  Mais,  dit  Lycas,  à  quoi  bon,  comme 

pt-lluvit  deprecationem  supplicis  Lycas,  et ,  Noli ,  inquit, 
(  aussani  confundere,  sed  impone  singulis  modum.  Ac  pri- 
nium  omnium,  si  ultro  vénérant,  cur  nudavere  crinibus 
capita?  vultum  onim  qui  permutât,  fraudem  parât,  non 
satisfactionem.  Deinde,  si  gratiam  a  legato  moliebanlur, 
quid  itaomnia  fecisti,  ut,qiiostuebaris,absconderes?  Ex 
quo  apparel ,  casu  incidis.se  noxios  in  plagas,  et  te  artem 
qusesisse ,  qua  nostrse  animadversionis  impetnm  eluderes. 
Nam,  quod  invidiam  facis  nobis,  ingenuos,  boncslosquc 
clamando,  vide, ne  deteriorem  facias  confidentiacaussam. 
Quid  délient  la'si  lacère,  nbi  rei  ad  pœnamconfugiunt? At 
euira  amici  fuerunt  nostri?  eo  majora  meruerunt  supplicia. 
Nam,  qui  ignotos  laedit,  latro  appellatur  :  qui  amicos, 
paullo  minus  quam  parricida.  Resolvit  Eumolpus  tam 
iniquam  declamationem ,  et,  intelligo,  inquit,  nihil  magis 
obesse  ju venibus  miseris,quam  quod  nocte  deposuerunt 
capillos  :  hoc  argumento  incidisse  in  navem  videntur,  non 
vonisse.  Quod  velim  tam  candide  ad  «estras  aures  per- 
veniat,  quam  simpliciter  gestum  est.  Yolnerunt  enim, 
antequam  conscendereut ,  exonerare  capita  molesto  et  su- 
pervacuo  pondère,  sed  celerior  ventus  distulit  curationis 
propositum.  Nec  tamen  putaverunt  ad  rem  pertinere,  ubi 
iuciperent  quod  placuerat,  ut  fieret  :  quia  nec  omen, 
mr  legeiu  naviganliumnoverant.  Quid,  inquit  Lycas,  at- 


suppliants,  se  raser  le  crâne?  Une  tête  chauve 
serait-elle  par  hasard  plus  intéressante  qu'une 
autre?  Au  reste,  qu'ai-je  affaire  d'interprète  pour 
découvrir  la  vérité?  Qù'astu  à  dire,  toi ,  brigand? 
quelle  salamandre  t'a  rongé  les  sourcils?  à  quel 
dieu  as-tu  voué  ta  crinière?  Charlatan,  réponds 
donc.  — 

CVIII.  Je  demeurais  stupide,  terrifié  par  la 
crainte  du  supplice  :  trop  évidemment  convaincu 
pour  trouver  à  répondre,  confus  de  ma  laideur, 
avec  ma  tête  ignoblement  dépouillée  et  des  sour- 
cils en  outre  aussi  chauves  que  mon  front,  que 
pouvais-je  faire  ou  dire  de  convenable?  Mais 
lorsque  Lycas,  sans  s'arrêter  à  mes  pleurs,  eut 
avec  une  éponge  humide  essuyé  mon  visage,  et 
que,  détrempée  sur  toute  ma  face,  l'encre  eut  en- 
tièrement confondu  mes  traits  sous  un  nuage 
couleur  de  suie,  sa  colère  devint  de  la  rage.  Eu- 
molpe proteste  qu'il  ne  souffrira  pas  que  personne, 
au  mépris  des  lois  divines  et  humaines,  attente 
à  notre  dignité  d'hommes  libres;  il  repousse  les 
menaces  de  nos  bourreaux  non-seulement  de  la 
voix ,  mais  de  toute  l'énergie  du  geste.  Le  merce- 
naire secondait  le  dévouement  de  son  maître, 
ainsi  que  deux  passagers  des  plus  chétifs,  appuis 
consolants  pour  notre  cause  plutôt  qu'auxiliaires 
de  combat.  Moi,  loin  de  supplier  pour  mon  compte, 
je  porte  le  poing  sous  les  yeux  de  Tryphène  ,  je 
m'écrie  d'une  voix  haute  et  délibérée  que  je  ferai 
contre  elle  usage  de  mes  forces,  si  Giton  n'est 
pas  respecté  par  cette  maudite  femme,  qui  de  tout 
l'équipage  méritait  seule  les  étrivières.  Mon  au- 
dace allume  encore  plus  la  fureur  de  Lycas,  in- 
digné qu'abandonnant  ma  propre  cause  je  ne 
réclame  que  pour  autrui.  Tryphène  insultée  se 
déchaîne  avec  non  moins  de  violence,  et  divise 

tinuit  supplices  radere?  nisi  forte  miserabiliores  calvi  so- 
ient esse.  Quanquam  quid  aftinet,  veritatem  per  interpre- 
lem  quaerere?  Quid  dicis  tu,  latro?  qua?  Salamandra 
supercilia  excussit  tua?  Cui  Deo  crinem  vovisti?  Phar- 
mace,  responde. 

CVI1L  Obstupueram  ego,  supplicii  roetu  pavidus,  nec, 
quid  iu  rc  manifestissima  dicerem  inreuiebain,  turbalus, 
ri  defonnis,  praelerspoliaticapitis  dedecus,  snpercitiorum 
eliam  acquali  cum  fronte  calvitie ,  ut  nihil  nec  facere 
deceret,  nec  dicere.  Ut  vero  spongia  nda  faciès  plorantis 
detersa  est',  et  liquefactum  per  totum  os  atramentum 
omnia  scilicet  lineamenta  fuliginea  nube  confudit,  in  odium 
se  ira  convertit.  Negat  Eumolpus ,  passurum  se,  ut  quis- 
quam  ingenuos  contra  fas  legemquecontaminet,  inlerpel- 
latque  sa'vientium  minas ,  non  solum  voce,  sed  et  manibus. 
Aderat  intcrpellanli  mercenarius  cornes,  et  unus,  alterque 
inliimissimus  vector,  solatia  magis  lilis,  quam  virium 
auxilia.  Nec  quidquam  pro  me  deprecabar,  sed,  intentans 
in  oculos  Tryplmenae  manus ,  usurum  me  viribus  meis, 
clara  liberaque  voce  clamavi ,  ni  abslineret  a  Gitone  mu- 
lier  danmata,  et  in  toto  navigio  sola  verberauda.  Accen- 
dituraudacia  mea  iratior  Lycas,  indignatusque,  quod  ego, 
relicta  mea  caussa,  tantum  pro  alio  c.lamo.  tNec  mims 
Tryphsena  contumcba  s;uvit  accensa,  toliusque  navigii 
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tous  les  gens  du  navire  en  deux  camps.  D'un 
côté  le  barbier  d'Eumolpe ,  armé  lui-même ,  nous 
distribue  les  armes  de  son  métier  ;  de  l'autre  la 
valetaille  de  Tryphène  s'est  retroussé  les  manches. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  suivantes  qui  n'appor- 
tassent le  renfort  de  leurs  cris.  Seul  resté  neutre, 
le  pilote  déclare  qu'il  abandonnera  le  gouvernai!, 
si  l'on  ne  cesse  de  s'acharner  à  propos  de  misé- 
rables libertins.  Et  néanmoins  on  persévère,  la 
mêlée  est  aussi  ardente  :  nos  ennemis  se  battent 
pour  la  vengeance,  nous  pour  notre  vie.  Déjà  de 
chaque  côté  plus  d'un  champion  tombe  et  l'ait 
le  mort;  beaucoup  avec  des  plaies  saignantes  se 
retirent  comme  d'un  vrai  champ  de  bataille;  et 
pourtant  chez  aucun  la  colère  n'est  prête  à  céder. 
Alors  l'intrépide  Giton,  approchant  de  ses  par- 
ties sexuelles  le  rasoir  fatal,  jure  qu'il  va  tran- 
cher la  racine  de  tant  de  calamités  :  Tryphène 
s'oppose  à  rénorme  attentat ,  et  sans  façon  de- 
mande grâce  pour  l'objet  en  péril.  Moi  aussi  à 
plusieurs  reprises  je  portai  le  fer  à  ma  gorge, 
sans  avoir  plus  envie  de  me  tuer  que  Giton  de 
réaliser  sa  menace.  Celui-ci  toutefois  jouait  la 
tragédie  avec  plus  d'assurance  que  moi  ;  il  savait 
bien  qu'il  tenait  le  même  rasoir  dont  il  s'était 
déjà  coupé  le  cou.  Or  les  deux  partis  restant 
en  présence,  et  l'affaire  semblant  devoir  devenir 
sérieuse,  le  pilote,  non  sans  peine,  obtint  que 
Tryphène,  comme  parlementaire,  négociât  une 
trêve.  En  conséquence ,  la  parole  donnée  et  reçue 
de  part  et  d'autre  selon  l'autique  usage,  Try- 
phène s'annonce  par  une  branche  d'olivier  prise 
à  la  déesse  tutelaire  du  vaisseau  ;  et  osant  dès  lors 
entrer  en  confereuce, 

•'  Llle  s'écrie  :  A»  milieu  Je  la  paix 

turbam  (lidiieil  in  partes.  Hinc  mercenarius  tonsor  ferra- 
menta  sua  nobis,  et  ipse  armatos,  distribuil  :  illinc  Try- 
phasiia-  familia  midas  expedit  manus.  Ac  ne  aocillarum 
quittera  clamor  aciem  destiluit,  uno  tantura  gubernatore , 
reliclurum  se  navis  ministerium,  denunciante,  si  non  de- 
sinat  rabies,  libidine  perditorum  collecta.  Nihilominus 
tamen  persévérât  dimii  antiuin  furor;  illis  pro  ultione,  no- 
bis  pro  vite  pugnantibus.  Molli  ergo  utrinque  sine  morte 
labuntur,  pluies  cruenti  ruinerions  referunl,  velnli  ex 
pia'lio.  pedem  :  nec  tamen  cujusquara  ira  laxatur.  Tune 
fortissimus  Giton  ad  virilia  sua  admovit  novacalam  infes- 
tam,  mina  tas,  se  ab.^r.surum  lot  miseriarum  causant  : 
inbibuitqne  Tryphaena  tam  grande  (admis,  non  dissimu- 
lata missions.  Siepius ego culli -irai  tonsorium super jugulum 
meum  posui ,  non  magis  me  occisurus ,  qnara  Giton  ,  qnod 
minabatur,  facturas.  Aodacius  ille  taraen  tragœdiam  im- 
plehal,  quia  sciebat  se  illara  habere  novaculam , qaa  jam 
sibicervicem  praeciderat.  Stante  erpo  utraque  acie,  cura 
appareret,  futurum  non  Iralatitium  bellum ,  aegre  expug- 
navit  Rubernator,  ut,  caduceatoris  more,  Tryphaena  in- 
duciasfaceret.  Data  ergo  aoceptaque ,  patrio  more,  fide, 
protendit  ramum  oleae,  a  Tutela  navigii  raotum,  alque 
in  colloquiuni  vcrùre  ausa  : 

Quis  furor,  exclamât,  pacem  converti!  in  arma? 
Quid  nottra  meruere  manus?  Pion  Troius  lioslis 
PÉTRONE. 


Quelle  fureur  vous  fait  courir  aux  armes? 
D'une  autre  Hélène  a  I  on  ravi  lesebarincs  ' 
Pourquoi  la  guerre,  et  quels  sont  nos  forfail 
Voit-on  ici  Médée,  et  pour  combattre  un  père 
S'arme-t-elle  en  fuyant  des  membres  de  son  frère  ' 
Non:  l'Amour  a  tout  fait;  l'Amour,  ce  dieu  jaloux  , 
Joint  au  péril  des  Ilots  nos  homicides  coups. 
Ah!  d'un  double  trépas  redoutons  l'infortune  : 
Pourquoi  de  notre  sang  grossir  encor  Neptune?  » 

C1X.  Cette  déclamation  débitée  d'un  ton  pa- 
thétique fut  suivie  d'un  moment  d'arrêt,  et  l'appel 
pacifique  suspendit  les  hostilités.  Profitant  de  ce 
retour  a  des  dispositions  meilleures,  notre  géné- 
ral Eumolpe  commence  par  admonester  verte- 
ment Lycas,  puis  il  imprime  son  sceau  sur  les  ta- 
blettes d'un  traité  dont  voici  la  teneur  : 

«  Sur  votre  honneur  et  votre  conscience ,  vous , 
Tryphène,  vous  ne  vous  plaindrez  pas  d'avoir 
été  offensée  par  Giton  ;  à  dater  de  ce  jour,  quoi 
qui  se  soit  passe,  tous  reproches,  représailles  ou 
traeasseriesquelconques  vous  sont  interdits;  vous 
n'exigerez  rien  de  l'enfant  par  voie  de  contrainte , 
ni  caresse ,  ni  baiser,  ni  rapprochement  de  nature 
plus  intime,  sous  peine,  auxdits  cas,  de  payer 
comptant  cent  deniers.  Vous,  Lycas,  sur  votre 
honneur  et  votre  conscience ,  vous  ne  poursuiviez 
Encolpe  ni  de  paroles  ni  de  mines  insultantes,  et 
ne  chercherez  point  à  savoir  où  il  couche;  ou ,  si 
vous  le  faites,  pour  chaque  infraction  vous  paye- 
rez deux  cents  deniers  comptant.  •> 

Les  termes  de  la  convention  ainsi  réglés,  on 
met  bas  les  armes;  et,  pour  qu'il  ne  reste  dans 
les  âmes  après  le  serment  aucun  levain  d'animo- 
sité,  on  veut  que  tout  le  passé  s'efface  par  des 
embrassades.  A  la  sollicitation  générale,  les  cœurs 
se  dégonflent  de  leurs  haines;  et  la  table  appor- 
tée in  classe  vebit  decepti  pignus  Atrida?  ; 
Nec  Medea  furens  fraterno  sanguine  pugnàl  ■ 
Scd  contemlus  Amer  vires  habel;  et  mihi  fat.i 
Hos  inter  /hictus  quis  raplis  evocat  aruiis  ;  5 

Cui  non  est  mors  una  salis?  Ne  \  incite  pontum, 
Gurgitibusque  feris  alios  imponite  fluctus. 
C1X.  Ilac  ut  lurbato  clamore  routier  effudit,  lia-sil 
paullisperacies,revocat«eque  ad  pacem  manus  in termisere 
bellum.  Utitur  pœnilentiae  occasione  dux  Eumoipus,  et 
castigalo  ante  vehementissime  Lyca,  tabulas  fœderis  si- 
gnât, queis  bac  formula  erat.  Ex  tui  animi  sententia  ,  ut 
tu,  rrvphœna,  neque  iujuriam  tibi  faetam  a  Gilone 
querens,  neque,  si  quid  ante  hune  diem  factura  est,  ob- 
Jicies,  vindicabisve.aut  ullo  alio  génère  persequenduni 
curabis  :  ut  lu  imperabis  puero  repugnanti ,  non  ample- 
Mim  ,  non  osculum ,  non  coitum  Venere  conslrictura  nisi 
pro  qua  re  présentes  numeraveris  denarios  cenluin.  Item 
Lyca,  ex  tui  animi  sententia,  ut  tu  Encolpion  nec  verbô 
contumelioso  insequeris,  neevultu;  neque  quaeres.  ubi 
nocte  dormiat?  aut  si  quaesieri»,  pro  singulis  injuriis  nu- 
merabis  praesentes  denarios  dueentos.  In  hrec  verba  fœ- 
denhus  compositis,  arma  deponimus  :  et,  ne  residua  m 
animis  etiam  post  jusjurandum  ira  remaneret,  prœlerita 
abolen  osculis  placel.  Kxhortantibus  universis ,  odiade- 
tumescnDt;  ep„la>q„e,  ad  certamau  prolatiB,  conciliant 
lularitatoronvivinm.  Exsonat  ergo  cantibus  totnm  n.-vi- 
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tée  sur  le  champ  «le  bataille  égayé  et  complète  la 
réconciliation.  Tout  le  navire  ne  retentit  plus  que 
de  chants;  et  un  calme  subit  étant  venu  inter- 
rompre la  marche  du  bâtiment,  tel  cherche  à 
frapper  do  harpon  les  poissons  bondissant  sur 
londe;  tel  autre,  armé  d'insidieux  hameçons, 
enlève  une  proiequi  se  débat  en  vain.  Voici  même 
des  oiseaux  de  mer  qui  s'abattent  sur  les  anten- 
nes, et  qu'un  subtil  oiseleur  touche  de  ses  ba- 
guettes de  roseaux  tressés.  Empêtrés  dans  la  glu 
dont  elles  sont  couvertes,  ils  s'en  viennent  tom- 
ber dans  nos  mains.  Leur  duvet  voltige  enlevé 
par  la  brise,  et  les  plumes  tournoient  sur  la  légère 
écume  des  flots.  Déjà  Lycas  commençait  à  me 
rendre  ses  bonnes  grâces ,  déjà  Tryphène  arrosait 
Gitondes  dernières  gouttes  restées  dans  sa  coupe, 
lorsqu'Eumolpe,  émancipé  aussi  par  le  vin, 
voulut  décocher  quelques  traits  sur  les  tondus  et 
les  stigmatisés.  Il  finit,  ses  froides  gentillesses 
épuisées,  par  revenir  à  ses  vers  favoris,  et  im- 
provisa sur  nos  chevelures  ce  bout  d'élégie  : 

Ils  sont  tombés  ces  beaux  cheveux 
(,)ni  si  bien  décoraient  vos  tètes! 
Sur  le  printemps  l'hiver  a  soufflé  ses  tempêtes; 

î.t  ce  front  hier  si  joyeux, 
Aujourd'hui  sans  ombrage,  et  pleurant  sa  couronne, 
Au  plus  léger  zéphyr  s'humilie  et  frissonne. 
Ainsi  trois  premiers  lions,  trésors  fallacieux  , 
Sun!  toujours  les  premiers  que  reprennent  les  dieux. 

Toi  qui  naguère  éclipsais  par  la  grâce 

Phébé  la  blonde  et  son  frère  Apollon , 

De  ton  front  ras  la  luisante  surface 

Semble  arrondie  en  triste  champignon. 

Tu  fuis,  tu  nains  les  mots  piquants  «les  belles  : 

Crois-moi,  la  mort  étend  sur  loi  ses  ailes; 

Tes  beaux  cheveux  sont  déjà  chez  Pluton. 
(  A .  Il  allait ,  je  pense ,  poursuivre  sa  pointe , 
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et  enchérir  sur  ces  impertinences;  mais  une 
suivante  de  Tryphène  emmena  Giton  sous  l'en- 
trepont  du  vaisseau  ,  pour  ajuster  à  sa  tête  une 
chevelure  postiche  de  sa  maîtresse.  En  outre 
clic  tira  de  la  botte  à  toilette  une  paire  de  sour- 
cils, qui,  artistement  appliqués  sur  la  ligne  primi- 
tive, rendirent  à  l'enfant  toute  sa  beauté.  Try- 
phène reconnut  le  véritable  Giton;  elle  en  fut 
émue  jusqu'aux  larmes,  et  cette  fois  le  baisa  de 
tout  son  cœur.  Moi ,  bien  que  satisfait  de  voir 
Giton  recouvrer  ses  premiers  attraits,  je  me  ca- 
chais à  tout  instant  le  visage,  car  je  me  sentais 
défiguré  d'une  façon  trop  hideusement  bizarre, 
puisque  Lycas  ne  daignait  même  pas  m'adresser 
la  parole.  L'officieuse  suivante  vint  m'arracher  à 
mon  abattement;  elle  me  tira  à  l'écart,  et  me 
mit  sur  la  tête  une  perruque  non  moins  élégante, 
qui  fit  d'autant  mieux  ressortir  l'éclat  de  ma 
figure  que  les  cheveux  en  étaient  blonds.  Ce- 
pendant Eumolpe,  le  défenseur  des  opprimés  et 
le  médiateur  de  la  paix  actuelle,  ne  voulant  pas 
d'une  gaieté  silencieuse  et  sans  historiettes ,  se  mit 
à  lancer  mille  sarcasmes  sur  la  légèreté  des  femmes, 
leur  facilité  à  s'amouracher,  leur  promptitude  à 
oublier  jusqu'à  leurs  lils  pour  leurs  amants.  —  Il 
n'en  est  point,  disait-il,  si  réservée  qu'elle  soit, 
qu'une  passion  illégitime  ne  puisse  jeter  dans  les 
écarts  les  plus  extravagants;  et,  sans  recourir 
aux  anciennes  tragédies,  ou  à  des  noms  fameux 
dans  le  passé,  c'est  d'un  souvenir  contemporain 
que  je  vais  vous  entretenir,  si  vous  voulez  m'en- 
tendïe.  —  Ayant  par  là  concentré  sur  lui  les  yeux 
et  l'attention  de  tous,  il  commença  de  la  sorte  : 
CXI.  Il  y  avait  à  Éphèse  une  dame  en  si  grand 


gium,  et,  quia  repentina  tranquillitas  intermiserat  cur- 
sum ,  alius  exultantes  quaerebat  fuscina  pisces  ;  alius  hamis 
blandienlibns  convellebat  praedam  repugnantem.  Eece! 
etiam  per  antennam  peiagiœ  consederant  volucres,  quas 
te\tis  arundinibus  peritus  artifex  letigit.  HUe,  viscatis 
illigabe  vïminibus,  deferebantur  ad  manus.  Tollebat  plu- 
mas aura  \olilanlrs,  pennasque  per  maria  inaui   spunia 

torquebat.  Jam  Lycas  redire  mecum  in  gratiam  cœperat  ; 
jam  Tryphœna  Gitona  extrema  parle  potionis  spargebal , 
cnm  l'.immlpus,  et  ipse  vino  solutns,  dicta  voluit  incal- 
TOS  sligmososqne  jaeulari  :  donec,  eonsumta  frigidissima 
urbanitate,  redfil  ad  carmins  sua,  cœpitqne  capillorum 
elegidarion  dicere. 

Quod  solum  forni.T  deeus  est,  cecidere capilli  : 

Veraantesque  comas  tristis  abegil  hiems. 
Num-  umbra  nudata  sua ,  jam  lempora  mœrenl , 

Areaqne  attritis  horrel  adusta  pilis. 
ii  ratlax  ualura  Deuml  quœ prima  dedisU 
A  tatl  nostrœ  gaadia,  prima  rapis. 
Infelix  ,  modo  crinibus  niiebas , 
Phœbo  pulchrior,  et  sorore  Phœbl 
M  nune  lœvior   in-,  vel  nilundo 
Horti  tubere,  quod  creavit  unda,  10 

Ridentes  logis,  et  limes  puellas. 
Ut  morlcni  eitius  veiûre  rredas, 
Scilo  jam  capilis  périsse  partem 


CX.  Plura  volebat  proferre,  credo,  et  ineptiora  prœtc- 
ritis;  cum  ancilla  Tryphamae  Gitona  in  partem  navis  in- 
térim vin  dncit ,  corymbioque  domina'  pueri  adornat  caput. 
Imo  stipendia  etiam  profert  de  pyxide,  sciteque  jacturœ 
lineamenta  secuta ,  totam  illi  formam  suaoi  reddidit.  Agno- 
vil  Tryphaena  venun  Gitona  :  lacryuùsque  lui  bâta,  tune 
jirimum  liona  Ode  puera  liasium  dédit,  ligo,  etiamsi  re- 
positum  in  pristinam  decorem  puerum,  gaudenam,  ab- 
scondebam  tamen  frequenlius  vultum,  inlelligebamque 
nie  non  tralalilia  deformitale  esse  insignitum ,  quemallo- 
quio  dignnm  nec  Lycas  qnidem  crederet.  Sed  buic  Iristi- 
lise  eadem  illa  succurrit  ancilla,  sevocatumque  me  non 
minus  decoro  exomavit  capillamento  :  imo  commendatior 
vultiis  enituit,  quia  Davicomum  corymbion  erat.  Ceteruin 
Eumolpus,  et  perielitanlium  advocalus,  et  pressentis 
concordiae  auctor,  nesileret  sine  fabulis  hilaritas,  mulla 
in  muliebrem  levitatem  crépit  jactare  :  Quam  facile  ada- 
marent;  Quam  cito  etiam  Gliorumobliviscerentur;  Nullam- 
que  esse  feminam  tam  pudicam,  quse  non  peregrina  lîl>i • 
dineusquead  furorem  averterettirjNecsetragœdiasveterea 
un  an',  aut  nomina  setulis  nota;  sed  rem,  sua  memoiia 
factam,  expositurum  se  esse,  si  vetlemus  audire.  Couver? 
sis  igiliir  omnium  in  se  vultibus,  auribusque,  sic  exor- 
sus  est  : 

CXI.  Matrona  qu.rdam  Kphesi  tam  nota'  erat  pudiciliae, 
ut  vicinarum  quoque  gentium  feminas  ad  sui   speclaru- 
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renom  de  sagesse,  que  les  femmes  même  des  pays 
\  oisins  la  venaient  voir  comme  une  merveille.  Or 
eette  dame ,  ayant  perdu  son  mari ,  ue  se  contenta 
pas,  selon  la  mode  vulgaire,  de  suivre  le  convoi 
les  che\eux  épars,  de  se  découvrir  et  frapper  la 
poitrine  à  la  vue  de  tout  le  monde  ;  elle  accompa- 
gna le  défunt  jusqu'en  son  dernier  gite  ;  et ,  le 
corps  déposé  dans  l'hypoganim  à  la  manière  grec- 
que, elle  s'en  lit  la  gardienne,  elle  passa  des 
jours  et  des  nuits  dans  les  larmes.  Ainsi  déses- 
pérée et  résolue  à  mourir  de  faim,  ni  son  père, 
ni  sa  mère,  ni  ses  proches  n'avaient  pu  la  dissua- 
der. Les  magistrats  eux-mêmes,  rebutés  par  elle, 
s'en  étaient  retournés;  et  tout  Ephèse  pleurait 
cette  femme  exemplaire  et  incomparable  que  déjà 
la  cinquième  aurore  voyait  languir  sans  nourri- 
ture. Compagne  de  sa  douleur,  une  fidèle  sui- 
vante lui  prêtait  le  concours  de  ses  larmes ,  comme 
aussi,  chaque  fois  que  s'éteignait  la  lampe  du 
sépulcre,  elle  la  rallumait.  Par  toute  la  ville 
donc  il  n'était  bruit  que  de  la  veuve,  seul  vrai 
modèle  de  tendresse  et  de  vertu  qui  eût  jamais 
étonne  le  monde  :  les  hommes  de  toute  classe  en 
tombaient  d'accord.  En  ce  même  temps  le  gou- 
verneur de  la  province  fit  mettre  en  croix  quel- 
ques bandits,  non  loin  du  caveau  ou  notre  matrone 
pleurait  sur  la  dépouille  récente  de  son  mari.  La 
nuit  d'après  l'exécution ,  un  soldat  qui  gardait  les 
croix,  de  peur  qu'on  n'enlevât  les  corps  pour  les 
ensevelir,  avisa  dans  l'intervalle  des  tombes  une 
assez  vi\e  lumière  et  entendit  des  gémissements 
plaintifs.  La  maudite  curiosité  humaine  le  pousse 
a  voir  qui  est  là,  ou  ce  qui  s'y  passe.  Il  descend 
donc  dans  la  triste  demeure;  et,  à  l'aspect  d'une 
femme  merveilleusement  belle,  il  croit  d'abord 
à  du  surnaturel,  à  une  apparition  de  mânes,  et 


dans  son  trouble  i!  reste  immobile.  Mais  peu  après 
ayant  reconnu  un  cadavre,  distingué  des  larmes 
et  un  visage  que  le  désespoir  a  meurtri,  il  en 
conclut,  comme  de  raison,  que  c'est  quelque  veuve 
inconsolable  dans  ses  regrets.  Il  apporte  au  ca- 
veau son  modeste  souper,  il  exhorte  l'affligée  à 
ne  point  s'obstiner  dans  une  douleur  superflue, 
ni  se  briser  la  poitrine  de  sanglots  qui  ne  remé- 
dient à  rien  ;  que  si  notre  fin  à  tous  est  la  même , 
tous  aussi  nous  avons  notre  place  sur  terre;  en  un 
mot,  ce  qu'on  peut  dire  pour  rappeler  à  la  raison 
les  âmes  ulcérées  par  le  chagrin.  Mais  elle,  à  ces 
consolations  qu'elle  méconnaît  et  qui  l'outragent, 
se  déchire  le  sein  de  plus  belle,  et  s'arrache  des 
touffes  de  cheveux  qu'elle  dépose  sur  le  corps  de 
son  époux.  Le  soldat  nese  rebute  point  ;  il  redouble 
d'instances  pour  faire  prendre  à  cette  femme  quel- 
que nourriture ,  tant  qu'enfin  la  suivante,  séduite, 
a  coup  sûr,  par  le  fumet  du  vin ,  tendit  au  chari- 
table auteur  de  l'invitation  une  main  résignée; 
puis,  réconfortée  par  la  boisson  et  la  nourriture, 
elle  entreprit  de  fléchir  l'opiniâtreté  de  sa  maî- 
tresse. —  Que  vous  servira,  disait-elle  ,  de  vous 
laisser  consumer  par  la  faim ,  de  vous  enterrer 
vive,  et,  avant  que  le  sort  vous  y  condamne,  de 
rendre  à  la  nature  ce  qu'elle  ne  vous  redemande 
point? 

Pensez-vous  que,  du  sein  de  la  nuit  éternelle, 

Une  ombre  exige  encor  que  Vous  mouriez  pour  elle? 

Ah!  revenez  à  la  vie;  secouez  ce  préjugé 
de  femme,  et  goûtez,  le  plus  longtemps  pos- 
sible, les  douceurs  de  l'existence.  Ce  corps 
même  qui  gît  sous  vos  yeux  doit  vous  avertir  de 
vous  conserver.  —  Ce  n'est  jamais  à  contre-cœur 
qu'on  écoute  l'ami  qui  nous  presse  de  manger,  de 
ne  pas  mourir.  Ainsi  la  veuve,  que  plusieurs 


Ititn  evocaret.  Fl.cc  ergo,  cuni  virum  extulisset,  non  con- 
tenta, vulgari  more,  t'unus  sparsis  prosequi  trinibus,  aut 
uudatum  pectus  in  conspectu  frequcnliae  plangere,  in 
conditoiium  etiam  prosecuta  est  delum tum ,  positumqne 
in  hypogeo,  Gra'co  more,  corpus custodire,  ac  llere  totis 
nodibus  diebusque  c<rpit.  Sic  afllk  tantem  se  ,  ac  mortem 
inedia  perseqnenlem  ,  non  parentes  Douteront  abducere, 
non  propinqui.  Magislratus  ultimo  repulsi  abierunt  :  com- 
plorataque  ab  omnibus  siugularis  evempli  t'emina,  quiu- 
lum  jam  diem  sine  alimento  trabebal.  Assidebat  a?gra 
lidissimaaiH  illa,  siinulque  et  lacrymascommodabat  lugenli, 
cl,  qaolies  defeoeral  posilum  in  monumento  lumen,  reno- 
viili.il.  Unaigitnr  in  tutarivilale  fabula  erat;  et  solum  îllinl 
affnkisse  verum  pndicin'ae  amorisque  exemptant,  oninis 
ordinis  bomines  contilebanlur.  Cum  inlerim  Imperator 
prarincix  latrones  jasait  crucibus  afïigi,  secundum  illam 
casulam  ,inqua  recens cadaver  malruna deDebat.  Provima 
rrgo  nocte,  cum  miles,  qui  cruces  servabal,  nequis  ad 
sepultitram  corpora  delraheret,  notasset  sibi  et  lumen, 
inter  monumenta  clarius  fulgens,  et  gemitum  Ingentis  au-  | 

et,  vitio  gentis  humance,  concupiit  scire,  quis,  aut 
quid  faccret?  Descendit  igitur  in  conditorium;  visaqne 
pulclierrima  muliere,  primo,  quasi  quodam  monstro,  in-  . 
fernisqne  imaginibns  turbatus,  subslilil.  Dejnde,  ul  el 


corpus  jacentis  conspexit ,  et  lacryinas  consideravit,  fa- 
ciemque  unguibus  sectam ,  ralus  scilicet,  id  quod  erat, 
desiderium  exlincti  non  posse  feminam  pati,  attulit  in 
mouumcntum  cœnulam  suant,  crepilque  hortari  lugentem, 
ne  perseveraret  in  dolore  supervacuo,  et  niltil  profutur» 
gemitn  pectus  diduceret  :  omnium  eundem  exilum  esse, 
sed  et  idem  domicilium;  et  cetera,  quibus  exulcerata; 
mentes  ad  sanitatemrevocantur.  Al  illa,  ignota  consolations 
percussa,laceravil  vehementius  pectus,  ruptosque  ciines 
super  pectus  jacentis  imposuit.  Nec  recessït  tamen  miles, 
sed  eadem  exhortatione  teulavit  dare  muliercute  cibuiu  , 
donec  ancilla,  vini,  cerluni  babeo,  odore  corrupta,  primuni 
ipsa  porrexit  ad  bumanitatem  invitantis  victam  manum  • 
(leinde  refecta  polione  et  cibo ,  expugnare  dominai  perti- 
naciam  ccepit.  El,  Quid  proderit,  inquit,  hoc  tibi,  si  soluta 
inedia  l'ueris?  si  te  vivant  sepelieris?  si,  antequam  fata 
postant,  indemnatum  spiritual  efluderis? 

Id  cinerein  aut  mânes  credis  curare  sepullos? 

Vis  tu  revi viscère?  vis  tu  ,  discussomuliebri  errore,  qtiain- 
(lin  licuerit,  lucis  commodis  frui?  ipsum  te  jacentis  coi- 
pus  comntoneie  débet,  ut  vivas.  Nemo  invitus  audit,  cum 
cogitur  aut  cibum  sumerc,  aut  vivere.  Itaque  mulier,  a!i- 
qnot  dierum  abstinentia  sicca,  passa  est  frangi  pertinac'iant 
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jours  d'abstinence  avaient  exténuée  ,  laissa  vain- 
cre son  obstination,  et  satisfit  sa  faim  aussi  avi- 
dement que  la  suivante,  qui  s'était  rendue  la 
première. 

CXII.  Or  vous  savez  à  quelles  tentations  est 
sujet  presque  tout  mortel  qui  a  bien  soupe.  Les 
mémos  séductions  qui  avaient  obtenu  de  la  ma- 
trone qu'elle  consentirait  à  vivre  furent  mises  en 
œuvre  par  le  soldat  pour  attaquer  sa  sagesse.  Il 
n'est  pas  mal,  ni  sans  esprit,  ce  jeune  homme, 
pensait  notre  prude;  et  la  suivante  s'entremet- 
tait pour  lui ,  et  revenait  toujours  à  dire  : 

Combattrez-vous  encore  un  penchant  qui  vous  plaît? 

Et  ne  songez-vous  plus  dans  quel  pays  vous  êtes? 

Bref,  sur  l'article  même  de  l'appétit  charnel 
l'abstinence  fut  rompue,  et  le  soldat  eut  une  se- 
conde fois  le  bonheur  de  persuader.  Ils  passèrent 
ensemble  la  nuit  du  nouvel  hyniénée;  ils  y  pas- 
sèrent le  lendemain,  le  surlendemain  encore, 
porte  bien  close,  comme  vous  pensez,  pour 
faire  croire  aux  gens  de  connaissance  ou  autres, 
qui  pouvaient  venir,  que  l'épouse  avait  expiré  sui- 
te corps  de  l'époux ,  en  vraie  victime  de  sa  fidé- 
lité. Cependant  le  soldat,  charmé  d'une  si  belle 
conquête  et  du  mystère,  achetait  toutes  les  dou- 
ceurs que  lui  permettaient  ses  moyens,  et,  sitôt 
la  nuit  tombante,  il  les  portait  au  mausolée.  Pour 
lors  les  parents  de  l'un  des  supplicies,  ayant  re- 
marqué du  relâchement  dans  la  surveillance,  dé- 
tachèrent nuitamment  le  pendu,  et  lui  rendirent 
les  derniers  devoirs.  Quand  le  soldat,  dupe  de 
ses  longues  absences,  voit  le  lendemain  l'une  de 
ses  croix  sans  cadavre,  il  a  peur  du  supplice  ;  il 
court  exposer  à  son  amie  ce  qui  vient  d'arriver.  — 


Et  il  n'attendra  point  la  sentence  du  juge;  et  son 
propre  glaive  fera  justice  de  sa  négligence  ;  qu'elle 
lui  octroie  seulement,  à  lui  qui  va  mourir,  un 
coin  du  caveau ,  et  que  le  fatal  monument  réu- 
nisse l'amant  au  mari.  Mais  la  veuve ,  dont  le 
bon  cœur  valait  bien  la  vertu  :  —  Aux  dieux  ne 
plaise  que  l'un  après  l'autre  et  coup  sur  coup  je 
voie  périr  deux  hommes  que  j'ai  tant  chéris  1 
J'aime  mieux  sacrifier  le  mort  que  crucifier  le 
vivant.  —  Conformément  à  ce  beau  discours, 
elle  veut  que  l'époux  soit  tiré  de  sa  bière  et  cloué 
à-  la  croix  vacante.  Le  soldat  ne  se  refusa  point 
à  l'expédient  d'une  femme  si  bien  inspirée  ;  et  le 
lendemain  les  gens  de  se  demander  par  quel  mi- 
racle le  défunt  était  monté  à  la  place  du  pendu. 

Livre  ta  barque  aux  vents ,  jamais  ton  cœur  aux  belles  : 
Car  les  venls  et  les  Ilots  sont  moins  perfides  qu'elles. 
11  n'en  est  point  de  bonne;  ou  ,  s'il  en  fut  jamais  , 
Comment  le  mal  en  bien  lournu-t-il?  Je  ne  sais. 

CXIÏI.  Les  rires  des  matelots  accueillirent 
cette  histoire  :  elle  fit  rougir  beaucoup  Tryphene, 
dont  le  visage  se  penchait  amoureusement  sur  le 
cou  de  Giton.  Mais  Lycas  était  loin  de  rire;  et 
secouant  la  tête  d'un  air  indigné  :  —  Si  le  gou- 
verneur, dit-il,  avait  fait  son  devoir,  le  corps  du 
défunt  eût  été  reporté  dans  son  sépulcre,  et  la 
femme  clouée  à  la  croix.  —  Sans  doute  l'injure 
faite  à  sa  couche  lui  revenait  à  l'esprit,  ainsi  que 
les  joyeux  émigrants  qui  avaient  pillé  son  vais- 
seau. Mais  les  clauses  du  traité  lui  défendaient 
de  s'en  souvenir,  et  la  gaieté  qui  s'était  emparée 
des  esprits  ne  laissait  point  place  au  ressentiment. 
Cependant  Tryphene,  assise  sur  les  genoux  de 
Giton  ,  tantôt  lui  couvrait  la  poitrine  de  baisers, 


snam  :  nec  minus  avide  si'  replevit  cibo,  qnam  ancilla, 
quae  prior  victa  est. 

CXII.  Ceterum  scitis,  qoid  tentare  pleromqoe  soleat 
humanam  satietatem?  Quilms  blanditiis  impetraveral 
miles,  ut  matrona  vivere  vellet,  iisdem  etiam  pndicitiam 
m  .mi-  est.  Nec  deformis,  aul  infaeundus  juvenis 
castae  videbatur,  conciliante  gratiam  ancilla,  ac  subinde 
dicente  : 

Placitone  etiam  pugnabis  amori? 

Nec  venît  in  méntem,  quorum  consederis  ai  vis? 

Quid  diulius  moror?  ne  banc,  quidem  parlem  corporis 
millier  abslinuit,  victorque  miles  ulrumqiie  persuasif 
Jacucrunt  ergo  una,  non  lanluni  illa  nocte,  qua  nuplias 
,i.  .,1  postera  ciiam  a<-  tertio  die,  praeclusis  vide- 
liceti  onditorii  foribus,  ni,  si  quis  ex  notis  ignolisqoe  ad 
monumentum  venissel ,  putasset  expirasse  super  corpus, 
viri  piidicissimam  uxoretn.  Ceterum  deleclatus  miles  et 
forma  maliens  et  secreto,  quidquid  boni  per  facultates 
poterat,  coemebat  ;  el  prima  statim  nocte  in  monumentum 
ferebat.  Itàque  craciarli  unios  parentes,  ut  viderunt 
laxalarn  custodiam ,  delraxeriinl  nocte  pendentem,  supre- 
moque  mandaverunl  officio.  ai  miles,  circumscriptus 
dum  residet,  ul  postera  die  vidit  imam  sine  cadavere 
ivracem,  veritus  suppliciuin,  mulieri  quid  aocidissel  expo- 

UÏI  :  nec  se  DXSpei  Uluruin  judieis  scnlenli.un  ,  sed  gladio 


jus  dictnrnm  ignaviae  su.-e  :  commodaret  modo  illa  periluro 
loenm.ellalalecoiidiloriumfamiliariac.  viro  faceret.  Millier 
non  minus  misericors,  quam  pudica  :  Nec  istud,  inquit, 
Du  sinant,  ut  eodem  tempore  daorum  milii  carissimorum 
hominum  duo  funera  spectem  :  malo  mortuum  impendere, 
quam  vivum  occidere.  Secuodum  banc,  orationem  jubet 
corpus  mardi  sui  tolli  e\  arca,  atque  illi,  qiue  vacabal, 
cruci  afiigi.  t  sus  est  miles  ingenio  prudenlissimae  feminx  ; 
posteroque  <lie  populus  miratus  est,  qua  ratione  mortuus 
isset  in  crucem. 

Crcile  rali'in  vends,  animum  ne  creile  puellis; 

Namque  est  [eminea  tulinr  unda  Hde. 
Femina  nulta  bona  est;  vil,  si  bons  contigit  ulla 

Nescio  quo  falo  res  mata  fecta  bona  est. 

CXIII.  liisu  excepere  fabulam  naula-,  et  erubescenle 
non  mediocriter  Tryphaena,  vuUum  suura  super  eer\  iceoi 
Gilonis  amahililer  posuit.  AI  non  Lycas  risil,  sed  iialnm 
commovens  capul,  Si  justus,  inquit,  Imperator  fuisset, 
debuit  patrisfamiliae  corpus  in  monumentum  referre, 
mulierem  afOgei'e  cruci.  Non  dubie  redierat  in  animum 
cubile,  expilatumque  libinosa  migratinne  naviginm.  Sed 
nec  fœderis  verba  permittebant  meminisse  :  nec  liilaritas, 
ipi.'e  pr.Tocciipaverat  meules ,  dabat  iraciuidia'  Inuiin. 
Ceterum  Trypbœna,  in  grèmio  Gitonis  posita,  modo  im- 
plebal  osculia  pectus,  modo  concinnahal  spoliatum  crini- 
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tantôt  s'occupait  à  rajuster  sur  ce  frout  dépouillé 
la  chevelure  d'emprunt.  Quant  à  moi,  triste  et 
impatient  du  nouveau  traité,  je  ne  pouvais  ni  man- 
per  ni  boire,  et  je  lançais  obliquement  des  regards 
furieux  au  couple  perfide.  Tous  leurs  baisers  me 
perçaient  lecœur,  tout,  jusqu'aux  moindres  agace- 
ries que  cette  femme  impudique  imaginait;  et 
pourtant  je  ne  savais  encore  auquel  en  vouloir  le 
plus,  à  l'ami  qui  me' volait  une  maîtresse,  ou  à  la 
maîtresse  qui  me  débauchait  un  ami.  Tous  deux 
offensaient  cruellement  mes  regards  :  ma  captivité 
d'autrefois  avait  été  moins  affreuse.  Ajoutez  que 
le  ton  de  Tryphène  avec  moi  n'était  plus  celui  de 
l'intimité  que  m'avaient  value  des  soins  jadis  si 
bienvenus  d'elle,  et  que  Giton  ne  daignait  pas  seu- 
lement boire  à  ma  santé,  ou  pour  le  moins  m'a- 
dresser  la  parole  comme  atout  le  monde,  crai- 
gnant, je  pense,  aux  premiers  moments  de  sa 
rentrée  en  grâce ,  de  rouvrir  chez  elle  une  cicatrice 
à  peine  fermée.  J'inondai  mon  sein  de  larmes 
provoquées  par  le  dépit,  et  mes  gémissements, 
que  j'étouffais  eu  soupirs,  faillirent  me  suffo- 
quer. 

Le  noir  vautour  qui  de  sa  proie 
Fouille  le  flanc  et  dévore  le  foie, 
N'est  point  celui  que  nous  chanta  Teneur 
Non  :  c'est  la  jalousie  et  le  chagrin  rongeur. 

[A  la  fin  cependant,  soit  coquetterie,  soit  pitié, 
Tryphène  me  regarda  d'un  œil  plus  doux.  Lycas 
vit  avec  chagrin  ce  changement;]  il  essayait  de 
se  faire  admettre  en  tiers  de  nos  plaisirs,  et  n'af- 
fectait plus  l'air  sourcilleux  du  maître  :  c'était 
une  complaisance  d'ami  qu'il  sollicitait.  [Je  le  re- 
poussai ;  il  menaça ,  et  certes  ce  n'était  pas  en  vain  : 
je  lui  répondis  avec  plus  d'audace  que  je  n'avais  de 
force  à  lui  opposer,  lorsqu' arriva  Tryphène,  qui 
protesta  que,  fût-elle  réduite  à  elle  seule,  elle  sau- 
rait ie  punir  de  la  violation  du  traité.  Comme  ils 
s'interpellaient  tous  deux  bruyamment,  une   des 


suivantes  de  Tryphène,  avec  laquelle  j'avais  été  fort 
bien ,  vint  me  tirer  à  l'écart,  et  se  prit  à  pleurer  à 
chaudes  larmes.  Tout  ému,  je  lui  demandai  la  cause 
de  son  affliction;]  elle  hésita,  puis  laissa  échapper 
ces  paroles  :  —  Si  vous  avez  quelque  délicatesse 
dans  l'âme,  vous  ne  ferez  pas  plus  de  cas  de  cette 
femme  que  d'une  prostituée;  si  vous  êtes  un 
homme,  vous  n'irez  pas  avec  cette  vilaine.  — 
Tout  cela  me  tenait  en  grande  perplexité  ;  mais 
rien  ne  m'humiliait  plus  que  la  pensée  qu'Eu- 
molpe  pourrait  tout  découvrir,  et  que  l'impitoya- 
ble railleur  se  vengerait  par  de  nouveaux  vers  de 
ce  qu'il  regarderait  comme  une  infraction  au 
traité.  [Et  justement  nos  éclats  de  voix  inaccoutumés 
lui  donnent  l'éveil ,  et  le  voici  qui ,  devinant  le 
mystère,  signifie  que  ni  lui,  ni  les  dieux  vengeurs, 
ne  laisseront  impunies  les  lubriques  tentatives  de 
Lycas,  et  les  amours  de  Tryphène  et  de  Giton,  qu'il 
voyait  dès  longtemps  du  plus  mauvais  œil.]  Il  le  jure 
dans  les  termes  les  plus  solennels. 

CXIV.  Durant  tous  ces  pourparlers ,  la  mer  est 
devenue  houleuse,  et  des  nuages  amassés  de  tous 
les  points  ont  noyé  le  soleil  dans  les  ténèbres.  Les 
matelots  courent  à  leurs  postes  avec  l'activité  de 
la  peur,  et  dérobent  les  voiles  à  la  tempête.  Mais  le 
vent  ne  donnait  pas  d'impulsion  fixe;  le  pilote  ne 
savait  ou  diriger  le  gouvernail.  Tantôt  nous  étions 
poussés  vers  la  Sicile  ;  plus  souvent  l'Aquilou , 
quirègneen  souverain  sur  les  côtesd'Italie,  chas- 
sait en  zigzag  le  navire  tout  à  sa  merci;  et, 
chose  plus  dangereuse  que  les  plus  fortes  bou- 
rasques,une  obscurité  si  épaisse  avait  absorbé 
soudain  toute  clarté,  que  le  pilote  ne  pouvait  voir 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  proue.  Alors,  faut-il  le 
dire  ?  la  tempête  étant  à  son  plus  haut  point  de 
violence ,  Lycas  tout  tremblant  tend  vers  moi 
ses  mains  suppliantes  :  —  C'est  à  vous,  Encolpe, 
dit-il ,  à  venir  au  secours  de  notre  détresse  ;  vous 
me  comprenez  :  rendez  la  robe  sacrée  et  le  sis- 


lius  vultum.  Ego  mœstus,  et  impatiens  fœderis  novi ,  non 
cibum  ,  non  potionem  rapiebam ,  sed  obliquis  trucibusque 
oculis  ulnimque  spectabam.  Omnia  me  oscula  vulnera- 
bant,  onvnes  blandili.e,  quascumque  mulier  libidinosa 
(ingebat;  née  tamen  adbuc  sciebam,  ulruin  magis  puero 
irascerer,  quod  amicam  mini  auferret,  an  arnica-,  quod 
puerum  corromperet.  l'traque  inimicissima  oculis  meis, 
et  captivitate  pra'terita  tristiora.  Accedcbat  bue,  quod 
neque  Tryphœna  me  alloquebatnr,  lanquam  familiarem , 
et  aliqnando  gratum  sibi  amalorem,  nec  Giton  me  aut 
Iralatitia  propinatione  dignum  judicabat,  aut,  quod  mini- 
mum est,  seminne  commtiui  vocaliat  :  credo,  verilns,  ne 
inter  initia coeunlisgratiœrecentem  cicalriceiii  rescinderet. 
Inundavere  pectus  lacrymae  dolore  parafa;,  geniilusquc, 
suspirio  tectus,  animai»  pa;ne  submovit. 

Qui  vultur  jecor  intimum  percrral , 
Et  pectus  trahit,  intlmasque  Ocras, 
Non  estquem  lepldi  VOCanl  po  lia 
Sed  cordis  mala,  livor  atque  luclUS. 

In  partem  volnptatis  tenlabat  admilli ,  nec  Domini 

snparcilium  induebat,  sedamiei  quarebat  obsequium 


Dura  ancilla  restitans  in  bœc  erupit  :  Si  quid  ingenui  sanguinis 
habes,  non  pluris  illam  faciès,  quam  scortum  :  si  vir  fue- 
ris,  non  ibis  ad  spurcam.  Hajc  animipendentemangebant. 
Sed  me  nibil  magis  pudebat ,  quam  ne  Eumolpus  sensisset, 
quidquid  illud  fueiat,  et  boino  dicacissiinus  carminibus 
vindicaret  creditam  noxiam...  jurât  Eumolpus  veibis  cou 
ceptissimis. 

CXIV.  Dum  ha?c  taliaque  jactamus ,  inborruit  mare, 
nubesque  undique  adducte  obrueie  tenebris  diem.  Dis- 
currunl  nautœ  ad  officia  trépidantes,  velaque  tempestati 
subducunt.  Sed  nec  certos  fluctus  ventus  impulerat  :  nec, 
quo  deslinaret  cursum,gubernatorsciebat.  Siciliam  modo 
ventus  dabat,  saepissime  ttalici  littoris  Aquilo  possessor 
convertebat  bue  illuc  obnoxiam  ratem  :  et,  quod  omnibus 
procellis  periculosius  erat,  tam  spissœ  repente  tenebra; 
hicem  suppresseranf,  ut  ne  proram  quidem  totara  guber- 
nator  videret.  Kaque,  Herculesl  postquam  (empestas 
convaluit ,  Lycas  Irepidans  ad  me  supinas  ponigit  tnanua  : 
et.Tu,  ii.iquit,  Encolpi,8nccurrepericlitanUbus,  id  est 
vestem  illam  divinam,  sistrumque  redde  navigio.  l'er 
flttem,  miserere,  quemadraodum  quidem  soles.  Et  illum 
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ire  à  la  patronne  du  vaisseau.  Eu  conscience, 
ayez  pitié  de  nous;  vous  avez  toujours  eu  ban 
cœur.  —  Et  comme  il  criait  de  toute  sa  force,  un 
coup  de  vent  le  jette  dans  la  mer;  il  est  assailli 
par  la  vague  furieuse,  tournoie  un  instant  sur 
l'abîme,  et  s'engloutit.  Tryphène,  elle,  eu  levée 
en  toute  hâte  par  ses  esclaves  dévoués,  est  pla- 
cée dans  l'esquif  avec  la  majeure  partie  de  son 
bagage,  et  sauvée  d'une  mort  infaillible.  Moi, 
collé  pour  ainsi  dire  à  Giton,  je  m'écriais  en  pleu- 
rant :  —  Tout  ce  que  nous  avions  mérité  des 
dieux,  c'était  que  la  mort  seule  nous  unît  ;  et  la 
cruelle  fortune  nous  le  refuse.  Voici  le  Mot  qui  va 
submerger  notre  navire;  voici  la  mer  irritée  qui 
vient  rompre  les  embrassements  de  l'amitié.  Eh 
bien,  si  tu  as  réellement  aimé  ton  Encolpe,  cou- 
vre-le de  baisers  tant  que  tu  le  peux  encore  :  ra- 
vissons cette  dernière  jouissance  aux  destins  im- 
patients.—A  cette  prière,  Giton  se  dépouille  de 
sa  robe,  s'enveloppe  dans  ma  tunique,  d'où  sa 
tète  sort  pour  me  baiser  ;  et  pour  que  l'onde  ja- 
louse ne  puisse  rompre  de  si  douces  étreintes,  il 
serre  autour  de  nous  deux  sa  ceinture,  et  dit  :  — 
Si  toute  autre  chance  est  perdue,  du  moins  flot- 
terons-nous plus  longtemps  unis  dans  la  mort; 
et  si  la  mer  veut  bien,  par  pitié,  nous  jeter  sur  le 
môme  rivage,  le  passant ,  comme  l'exige  la  plus 
commune  humanité,  nous  couvrira  de  quelques 
pierres;  ou  bien,  ce  que  ne  refuse  même  pas  Nep- 
tune en  courroux,  le  sable  selon  son  caprice  nous 
ensevelira.  —  Cette  ceinture,  ce  lien  suprême,  je 
l'accepte  ;  et ,  comme  arrangé  sur  ma  couche  fu- 
nèbre, j'attends  un  trépas  qui  ne  m'effraye  plus. 
Cependant,  prompte  exécutrice  des  arrêts  du 
sort,  la  tempête  emportejusqu 'aux  derniers  agrès 
du  navire.  Plus  de  mat,  de  gouvernail,  de  cor- 


dage ,  ni  de  rame  :  il  semble  voir  des  matériaux 
bruts  et  informes  qui  roulent  au  gré  de  la  tour- 
mente. Arrivent  alors  des  pêcheurs  lestement 
équipés  et  en  nacelles,  dans  des  intentions  de  pil- 
lage; mais  voyant  quelques-uns  de  nous  prêts  à 
défendre  leur  bien,  ils  changèrent  leurs  projets 
d'attaque  en  offres  de  service. 

CXV.  Nous  entendîmes  en  ce  moment  un  bruit 
étrange  partant  de  dessous  la  chambre  du  pilote:  on 
eût  dit  les  hurlements  d'une  bête  féroce  qui  veut 
sortir  de  sa  loge.  Suivant  donc  la  direction  de  ce 
bruit,  nous  trouvons,  quoi?  Eumolpe  assis  devant 
un  immense  parchemin  qu'il  couvrait  de  ses  vers. 
Stupéfaits  qu'uu  homme  ait  l'esprit  assez  libre  en 
face  de  la  mort  pour  versifier,  nous  le  tirons  de 
là  en  dépit  de  ses  clameurs,  et  l'invitons  à  ren- 
trer dans  le  bon  sens.  Mais  lui,  furieux  d'être  in- 
terrompu, criait  :  Laissez-moi  compléter  ma  pen- 
sée; je  suis  en  travail  du  dénouement.  —  Je 
m'empare  du  frénétique,  et  prie  Giton  de  me  ve- 
nir en  aide  pour  traîner  jusqu'au  rivage  le  poète 
mugissant.  Ce  travail  enfin  terminé,  non  sans 
peine,  nous  entrâmes  sous  la  hutte  d'un  pêcheur, 
l'abattement  dans  l'âme.  Là,  restaurés  comme 
nous  pûmes  de  vivres  avariés,  uous  passâmes  la 
plus  triste  des  nuits ,  [ne  cessant  de  nous  entrete- 
nir de  notre  catastrophe  ;  sur  quoi  Eumolpe  impro- 
visa de  la  sorte  :] 
Le  passager  transi,  qu'a  dépouillé  Neptune, 
A  d'autres  naufragés  conle son  infortune; 
Celui  qui  vit  ses  blés  par  la  grêle  «battus, 
Et  périr  en  un  jour  les  travaux  d'une  année, 
Pleure  avec  ses  voisins  sa  triste  destinée; 
Deux  pères  désolés,  dont  les  lils  ne  sont  plus  , 
Rapprochés  par  la  mort,  confondent  leurs  misères 
Et  gémissent  ensemble  :  un  moment  les  rend  frères. 
Prions  de  même  :  on  dit  que  pour  fléchir  les  dieux 
La  prière  en  commun  monte  plus  forte  aux  deux. 


quidem  vociferantem  in  mare  VenttlS  excussit ,  repetitum- 
que  infesto  gurgite  procclla  circumegit,  atque  hausit. 
Trypha'iiam  auteni  properejain  fidelissimi  rapuerunt  servi, 
scapha'i]ue  impositam,  cum  inaxima  sarcinaruin  parte , 
abduxere  certissimœ  morti.  Ego,  Gitoni  applicitus,  cum 
clamore  flevi  :  et,  Hoc,  inquam,  a  Diis  meiuimus,  ut  nos 
sola  morte  conjungerent  ;  sed  non  crudelis  Fortuua  conce- 
dit.  Ecce  !  jam  ratem  Ductus  evertet.  Ecce  !  jam  amplexus 
amantium  iratuni  dividet  maie.  Igitur,  si  vere  Encolpion 
dilexisti ,  da  oscilla ,  diun  licef ,  et  ullimum  hoc  gaudium 
l'atis  properantihus  râpe.  Ilicc  ut  ego  dixi,  Giton  vestein 
deposuit,  meaque  timica  conteclus,  exseiuit  ad  osmium 
caput;et,  ne  sic  cohserentes  malignior  fluctus  distraherel , 
iitrunique  zona  circuinvcnienti  pnvcinxit  :  et,  Si  nihil 
alind  ,  certe  diutiiis,  inquit ,  juiicta  nos  iiuus  feret;  vol,  si 
voluerit,  misericors,  ad  idem  littus  expellere ,  au t  prae- 
teriens  aliquis  tralatitia  humanitate  lapidabil,  aut,  quod 
ullimum  est,  iralis  eliam  lluctihus,  iniprudens  arena 
componet  Patior  ego  vinculum  exlremum,  el ,  velutilecto 
funebri  aptatus,  exspeclo  morlem  jam  non  molestam. 
Peragil  intérim  tempestas  mandata  falorum,  omnesque 
reliquias  navis  expugnal.  Non  arbor  cral  rclicta,  non 
gnbernacula ,  non  funis ,  aut  rerous  :  sed  quasi  rudis  atque 
infecta  materies  ibat  cum  fluctibus.  Procurrerc  piscatorcs, 


parvnlis  expediti  navigiis ,  ad  pnedam  i  apiendam  :  deinde, 
utaliquos  viderunt,  qui  suas  opes  defenderent,  inutaverunt 
ci  udelilatein  in  auxiliuin. 

CXV.  Audimusnnirmuriiisolitnm.etsubdiaîtamagistri, 
quasi  cupientis  exiie  bellua-  gemiluni.  Persecuti  igitur 
sonum,  invenimiis  Eumolpum  sedentein  ,  mcnibrana'que 
ingenti  versus  iiigerentem.  Miratiergo,quod  illi  vacaret  in 
vicinia  mortis,  poema  facere,  extraximus  clamante!» , 
juhemusque  bonam  habere  mcntein.  At  ille  interpellatus 
excanduit,  et,  Sinile  me,  inquit, sententiam  explere;  laho- 
rat carmen  in  line.  injieioego  pUreneticomanum,jubeoque 
Gitonaaccedere,et  in  terram  trauere  l'oetam  mugientem. 
Hoc  opère  tandem  èlaborato,  casam  piscaloriani  siihinius 
meerentes,  cibisque,  naufragio  corruptis,  utcuraque  curati, 
liïslissimam  exegimus  noclem 

Naufragiis,  éjecta  nudus  rate,  qu;crit  eodem 

Percussum  lelo.cui  sua  fata  légat. 
Grandine  qui  segetes  et  totum  perdidit  annum, 

In  simili  deflel  trisUafata  sinu. 
Fanera  conciliant  miseras ,  orbique  parentes  s 

Corrjungunt  geroitos,  el  facit  hora pares. 
Nos  quoque  confusis  feriemUB  sidéra  \crliis. 

Et  lama  est  junclas  fortins  ire  prcivs. 

Postero  die,  cum  poncremus  consilium,  rui  nos  regioni 
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Le  lendemaiu,  comme  nous  nous  consultions 
pour  savoir  ou  nous  hasarderions  nos  pas,  tout 
à  coup  j'aperçus  m»  corps  humain  que  la  lame 
faisait  légèrement  tournoyer  en  le  poussant  vers 
la  côte.  Je  m'arrête  frappe  de  tristesse,  et  j'in- 
terroge d'un  œil  humide  le  perfide  élément.  — 
Cet  homme  peut-être,  m'ecriai-je ,  est  attendu 
sur  quelque  coin  du  glohe  par  une  épouse  pleine 
de  sécurité,  par  un  fils  qui  ignore  même  s'il  y  a 
eu  une  tempête;  peut-être  enfin  a-t-il  quitté  un 
père  en  lui  donnant  le  baiser  du  départ.  Voilà 
les  projets  des  humains,  les  vœux  démesures 
de  leurs  ambitions;  voila  comment  l'homme 
dompte  les  Ilots.  —  Jusque-là  je  croyais  ne  m'api- 
toyer  que  sur  un  inconnu,  quand,  la  vague  re- 
tournant vers  moi  un  v  isage  dont  rien  n'avait 
altéré  les  traits ,  je  reconnus  celui  qui  me  faisait 
trembler  peu  auparavant ,  l'implacable  Lycas 
jeté  pour  ainsi  dire  à  mes  pieds.  Oh!  alors  je  ne 
pus  retenir  mes  larmes,  et  je  me  frappai  plu- 
sieurs fois  la  poitrine  :  — -Qu'est  devenue,  di- 
sais-je,  ton  humeur  emportée?  qu'est  devenu 
ton  despotisme?  Te  voilà  livré  aux  monstres  de 
la  mer  et  aux  bêtes  féroces  ;  et  toi  qui  tout  à 
l'heure  faisais  sonner  si  haut  les  prérogatives  de 
ton  pouvoir,  de  ton  immense  vaisseau  tu  n'as  pas 
même  la  planche  du  naufragé.  Allez  maintenant, 
mortels,  gonflez  vos  cœurs  de  vastes  espérances  ! 
allez  avec  vos  ruses;  et  ces  fortunes  conquises 
par  la  fraude,  arrangez-les  pour  mille  ans  de  vie! 
Hélas!  oui,  hier  encore  il  vérifiait  l'état  de  son 
patrimoine;  oui,  et  il  rêvait  dans  sa  pensée  le 
jour  précis  ou  il  reverrait  sa  patrie.  Dieux  puis- 
sants, qu'il  est  loin  du  but  auquel  il  tendait! 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  mer  qui  tient  ses 
promesses  de  la  sorte  :  le  combattant  est  trahi  par 


ses  armes;  tel  qui  offre  un  sacrifice  aux  dieux  est 
enseveli  sous  la  ruine  de  ses  pénates;  celui-ci 
glisse  de  son  char,  et  rend  subitement  le  der- 
nier soupir;  l'un  s'étouffe  de  gloutonnerie,  un 
autre  meurt  d'abstinence.  Calculez  bien ,  partout 
est  le  naufrage.  —  Mais  l'homme  que  la  mer  en- 
gloutit n'obtient  pas  de  sépulture.  —  Eh  !  qu'im 
porte  à  ses  périssables  restes  quelle  force  les  con- 
sume, le  feu,  l'onde,  ou  le  temps?  Quoi  qu'on 
fasse,  chacun  deces  moyens  aboutit  à  même  lin. 
—  Si  pourtant  les  bêtes  déchirent  ce  cadavre?  — 
Le  feu  du  bûcher  le  traitera-t-il  mieux,  le  feu, 
supplice  le  plus  cruel  qu'imagine  un  maître  ir- 
rité contre  son  esclave?  Quelle  folie  est-ce  donc 
de  tout  faire  pour  que  rien  de  nous  ne  demeure 
après  les  obsèques,  puisque  bon  gré  mal  gré  les 
destins  en  ordonnent  ainsi?  —  Mais  déjalaflarnme 
enveloppait  Lycas;  et  c'était  la  main  de  ses  en- 
nemis qui  avait  pièce  à  pièce  élevé  son  bûcher. 
Eumolpe,  qui  de  son  côté  faisait  au  mort  une 
épitaphe ,  plongeait  son  regard  dans  l'espace  pour 
appeler  l'inspiration,  [et  ses  lèvres  par  intervalles 
abandonnaient  aux  vents  quelques  vers  dout  je  ne 
pus  saisir  que  ceci  :] 

L'inflexible  destin  ici  l'a  fait  descendre. 

Mais  le  marbre  ni  l'or  ne  couvrent  son  tombeau  ; 
Et  cinq  pieds  seulement  mesurent  le  caveau 
Où  doit  dormir  sa  noble  cendre. 

CXVI.  Ce  devoir  pieusement  accompli ,  nous 
prenons  la  route  dout  nous  avions  fait  choix,  et 
bientôt  nous  arrivons  tout  eu  sueur  au  haut  d'une 
montagne,  d'où  nous  découvrons  une  ville  forte, 
assise  sur  une  éminence  prochaine.  Nous  igno- 
rions quelle  était  cette  ville,  tant  nous  mar- 
chions à  l'aventure  :  un  campagnard  nous  ap- 
prit que  c'était  Crotoue,  cité  des  plus  anciennes, 


crederemus,  repente  video  corpus  liunianum,  circum- 
actum  levi  vortice,  ad  litlus  deferri.  Substiti  ergo  tristis, 
i  il  pique  uventibusoeulis  maris lidein  inspicere.  Et,  Hune 
forsitan ,  proclamo ,  in  aliqua  parte  terrarum  securaex- 
spectat  uxor  :  forsitan  ignarus  tempestatis  filius  :  aut  pa- 
frem  «tique  reliquit  aliquem ,  coi  prolkiscens  osculum 
dédit.  Une  sunt  consilia  mortaliuin;  luec  vota  magna- 
i  mu  cngilationum.  En!  bomo  quemadinodum  natal?  Ad- 
liuc  tanquam  ignoluni  deltebam,  COIS  iuviolatum  os  lin- 
«tus  convertit  in  terrain,  agnovique  terribUem  paullo 
ante,  et  implacabilem  Lycam,  pedibus  meis  psejiesubjeo 
lum.  Non  tenui  igitor  diutius  lacrymas,  imo  percussi  se- 
inel  iterumque  manu  pectus  ;  et,  Ubi  nunc  est,  inquani, 
iracundia  tua?  Ubi  impotentia  tua?  Nempe  piscibus  bel- 

luisque  expositus  es,  et,  qui  paullo  ante  jaclabas  vues  ini- 
perii  tui,  de  tam  magna  nave  ne  tabulant  quidem  nanti  a- 
gnsbabes.  Ite  nunc  mortales,  et  magnis  cogitatienibos 
pectora  impiété,  lie  cauti,  et  ope»,  frandibos  captas,  per 
mille  annos  disponite.  Nempe  hic  proxima  lace  pallima- 
uii  sui  rationes  inspexit;  nempe diem  etiam , quo  veotuma 
essel  in  palriam, animo  mm  unit  Du  Deceque,  qnam 
longe  a  desfioatiooe  sua  jacetl  Sed  non  sola  mortalibus 
maria  liane  fidem  praestant.  Illuni  beliantera  arma  deci 


piunt  :  illum,  Diis  vota  reddenlem,  renaluni  suorum 
ruina  sepelit  :  ille,  veliiculo  lapsus,  piopeiantem  spiritum 
excusait.  Gibus  avidum  sliangulavit,  abstinentem  fruga- 
litas.  Si  bene  calculum  ponas  :  ubique  naufragium  est. 
At  eniin  lluetibiis  obruto  non  contingit  sepultura.  Tan- 
quam  inlersit,  periturum  corpus  quaî  ratio  consumât, 
ignis,  an  lluctus,  an  mora?  Quidquid  feceris  ,  omnia  lia-., 
eodem  venlura  sunt.  Fera;  tamen  corpus  lacerabunt.  Tan- 
quam  melius  ignis  accipiat;  imo  banc  pon.ini  gravissi 
main  credinius,  ubi  servis  irascimur.  Quœ  ergo  dementia 
est,  omnia  lacère,  ne  quid  e  nobis  relinquat  sepultura. 
quando  etiam  ita  de  invitis  fata  statuant  ?  Et  Lycam  qui- 
dem  rogus,  inimicis  collatus  inanibus,  adolebat;  Eunjol 
pus  autein  dum  epigramma  mortuo  facit,  oculos  ad  ai 
cessendos  sensus  longius  mittit 

—  Ineluetaliile  fatum. 
At  non  excise  defoss  i  est  marmore  petra. 
Qiniiipie  pedum  fabricata  doiuu:-,  qua  nubile  corpus 
Rxigua  reqoievlt  bumo. 

CXVI.  Hoc  peracto  libenter  oflicio,  destinatum  carpi- 
mus  iter,  ac  momento  temporis  in  montem  sudantee  con 
&cendimus,ei  quo  baud  procul  impositum  arce  subulimi 
oppidum  ci  rnimus   Nec,  quid  esset,  sejebamus  en  inti 


PÉTRONE. 


et  jadis  la  première  île  l'Italie.  Nous  nous  infor- 
mâmes curieusement  quelle  sorte  de  gens  habi- 
taient cette  noble  contrée,  et  quel  genre  de  com- 
merce y  élait  le  plus  en  vogue,  après  les  guerres 
continuelles  qui  l'avaient  appauvrie.  —  Mes  bra- 
ves  étrangers,  nous  répondit-il,  si  votre  état 
est  le  négoce,  changez  vos  plans,  et  cherchez 
pour  vivre  d'autres  moyens.  Mais  si  vous  êtes 
de  cette  classe  mieux  civilisée  qui  a  le  courage 
et  l'habitude  du  mensonge,  vous  courez  droit  à 
la  fortune.  A  Crotone,  ce  n'est  pas  la  culture  des 
lettres  qui  est  en  crédit  :  il  n'y  a  point  place  pour 
l'éloquence;  la  frugalité,  la  pureté  des  mœurs 
n'y  arrivent  point  par  l'estime  au  profit;  mais 
tout  ce  que  vous  y  verrez  d'hommes ,  sachez-le 
Lieu,  se  divise  eu  deux  catégories  :  les  courtisés 
et  les  courtisans.  A  Crotone,  personne  n'élève 
de  famille  :  car  quiconque  a  des  héritiers  natu- 
rels se  voit  exclu  et  des  soupers  et  des  specta- 
cles; tous  les  avantages  de  la  société  lui  sont 
interdits,  il  reste  perdu  dans  la  canaille.  Ceux 
au  contraire  qui  n'ont  jamais  pris  femme,  ou 
qu'aucune  proche  parente  ne  lie,  parviennent 
aux  plus  hautes  dignités:  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
seuls  les  talents  militaires,  qu'ils  sont  seuls  bra- 
ves ,  seuls  innocents  devant  la  justice.  Vous  ver- 
rez ,  ajouta-t-il,  une  ville  pareille  a  ces  champs 
où  la  peste  n'a  plus  laissé  que  cadavres  à  demi 
dévorés  et  corbeaux  dévorants.  — 

CX  Vil.  Plus  inventif  que  nous,  Eumolpe  re- 
fléchit sur  l'étrangeté  de  la  chose,  et  avoua  que 
cette  façon  de  s'enrichir  ne  lui  déplaisait  pas.  Je 
prenais  cela  pour  une  plaisanterie,  une  boutade 
du  vieux  poète;  mais  lui  :  —  Oh  !  si  je  pouvais 
me  présenter  sous  des  dehors  plus  larges ,  je  veux 


dire  eu  costume  plus  honnête,  pour  donnera 
mon  stratagème  de  la  vraisemblance!  non  ,  par 
Hercule!  je  ne  porterais  plus  besace,  je  vous  mè- 
nerais de  ce  pas  à  l'opulence.  —  Pour  mon 
compte,  je  promets  de  souscrire  à  tout,  s'il 
trouve  à  son  gré  le  costume  auxiliaire  de  nos 
expéditions,  et  tout  ce  que  la  maison  de  Lycur- 
gue  nous  avait  procuré  de  butin.  Quant  à  l'ar- 
gent qu'il  faudrait  pour  le  moment,  la  mère  des 
dieux  aurait  la  conscience  d'y  pourvoir.  —  Eh 
bien  donc  !  dit  Eumolpe,  que  tardons-nous?  Fa- 
briquons notre  drame.  Faites-moi  votre  maître, 
si  l'affaire  vous  sourit.  —  Nul  ne  s'avisa  d'im- 
prouver  une  fiction  qui  ne  nous  ôtaitrien  de  no- 
tre droit.  En  conséquence,  pour  que  l'artifice  se 
soutînt  sans  risque  de  trahison  d'aucun  de  uous, 
selon  la  formule  d'usage  prononcée  par  Eumolpe 
nous  jurâmes  de  souffrir  le  feu ,  les  chaînes ,  les 
étrivières ,'  la  mort,  tout  ce  qu'il  ordonnerait  de 
nous;  et,  en  gladiateurs  volontaires ,  nous  nous 
engageâmes  à  lui  corps  et  âme  de  la  manière  la 
plus  solennelle.  Ensuite  de  la  prestation  du  ser- 
ment, esclaves  de  comédie  nous  saluons  en 
chœur  notre  maître  :  Eumolpe  (telle  est  la  leçon 
apprise  en  commun)  a  enterré  un  (ils,  jeune 
homme  de  beaucoup  d'éloquence  et  d'avenir,  et 
l'infortuné  vieillard  s'est  expatrie,  ne  voulant 
plus  voir  les  clients  ni  les  amis  de  ce  lils,  ni  son 
tombeau,  qui  chaque  jour  renouvelait  ses  larnus. 
Pour  surcroît  d'affliction,  il  vient  d'essuyer  un 
naufrage  ou  il  a  perdu  plus  de  deux  millions  de 
sesterces  :  non  que  cette  perte  le  touche,  mais, 
privé  de  tout  son  domestique,  rien  ne  lui  rap- 
pelle la  dignité  de  son  rang.  H  possède  encore 
en  Afrique  trente  millions  de  sesterces  en  terres 


donec  a  villico  quodam,  Crotona  esse,  cognovimus,  ur- 
bem  antiquissimam ,  et  aliquando  Italiae  primant.  Cira 
deinde  diligentins  explorarenius ,  qui  hommes  inhabitarent 
nobilesolum,  quodve  genus  negoliationis  preecipue  pro- 
barent,  posl  altril.is  Ih-IIU  lii-quentihusiipes.  0  mi,  in- 
quit,  hospites,  si  uegotiatores  i-sti> ,  mutate  propositum  , 
aliudque  vitae  praesidium  qiiœiite.  Sinantem,  urbanieris 
notas  homines,  sustinetis  semper  mentiri,  recta  ad  lu- 
.Hun  curritis.  lu  bac  enitn  orbe  non  litterarum  studia  cc- 
lebrantur,  non  eloqnentia  locam  habet,  non  frugalitas 
sanctique  mores  laudibus  ad  fruefum  perveniunt,  sed, 
quoscomque  homines  in  bac  urbe  videritis,  scilote,  in 
duas  partes  esse  divisos.  Nam  aut  captantur,  ant  captant. 
In  bac  urbe  nemo  libéras  tollit  :  quia,  quisquis  suoshe- 
redes  babét,  nec  ad  ccenas,  nec  ad  spectacula  admiltitur; 
sed  omnibus  probibeturcommodis,  inter  ignominiosos  la- 
ni.it.  Qui  vero  nec  uxores  unquam  duxerunt,  nec  proxi- 
mas  necessitudines  habent,  ad  summos  honores  perve- 
niunt, id  est ,  soli  militares ,  soli  foitissimi,  atque  etiam 

i centes  habentur.  Videbitis,  inquit,  oppidum,  tan- 

quam  in  pcstilentia  campos .  in  quibus  nihi)  aliud  est ,  uisi 
.  adavera  iras;  lai  erantur,  aut  corvi  qui  lacérant. 

iwii.  Prudentior  Eumolpus  convertit  ad  novit i 

i.i  mentem,  genusque  divitatiouis  sibi  non  displicere, 
confessu  >  senem  poëtica  li  vitate  -  redebam  , 


.mu  ille  :  Utinam  quidem  sutficeret  largior  schéma,  id 
est,  vesiis  bumanior,  quas  prseberet  mendacio  fidem. 
Non ,  me  Hercules  !  peram  tstam  differrem,  sed  coatinuo 

vos  ad  magnas  opes  ducerem.  Atqui  promitta  quid- 
quid  exigeret,  duaunodo  placeret  vestis  ,  rapinœ  cornes, 
etquidqtrid  Lycurgi  villa grassantibus  prsebuisset.  Nam 
nummos  in  pia-scnl.  m  usuni  li.-iiui  matrem  pro  Ode  sua 
reddituram.  Quid  ergo ,  inquit  Eumolpus,  cessamus  mi- 
mum  eomponere?  Facile  ergo  me  dominum ,  si  negolialio 
plai  et.  Nenm  ausiis  est  artein  damnare,  nibil  auferentem 
ltaque,  ut  durai  ri  inter  .mm. -s  tutum  mendai  iuni,  in 
verba  Eumolpi  saciameiitum  jiiravimus,  un,  vinciii, 
verberari,  ferroque  necari,  et  quidquid  aliud  Eumolpus 
jn-sissrt,  tanqiiam  lenilitni  gladialures,  dumino  corpora 
aoimasque  religiosissime  addicimus.  Post  peractum  sacra- 
mentum  serviliter  ficti ,  dominum  consalutamus,  elalum 
que  ah  Elimolpo  liiiuin  pariler  coiidUcimus,  jinenem  in- 
gentis  eloqnentia- ,  et  Bpei  :  ideoque  de  civitale  sua  miser- 
i  iinuni  si-nem  exiisse ,  ne  aut  clientes  sodalesque  tilii  sui , 
aut  sepolcrum,  quotidie  caussam  lacrymarum,  cerneiet. 
Accessisse  Imic  tristitiae  proximum  naufragium,  quo  am- 
plius  vicies sestertium  amiserit  Nec  illmn  jactura  moveii , 
sed  deslilutum  minUterio,  non  aguoseere  dignilatam 
mi  un.  Piseterea  habere  in  Aliiia  trecenties sestertium  l'un- 
dis,  iiominibusque  depositum.  Nam  familiara  quidem  tain 
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et  argent  placé.  Pour  des  esclaves,  il  en  a  une 
telle  foule  disséminée  dans  ses  domaines  de  Nu- 
midie,  qu'avec  eux  il  pourrait  prendre  jCarthage. 
Conformément  à  cette  donnée ,  nous  recomman- 
dons a  Eumolpe  de  tousser  fréquemment;  d'a- 
voir pour  le  moins  l'estomac  délabré,  de  ne  s'ac- 
commoder, devant  le  monde  ,  d'aucune  espèce 
de  mets;  de  ne  parler  que  d'or  et  d'argent,  du 
peu  de  fond  à  faire  sur  les  métairies ,  et  de  la 
perpétuelle  stérilité  des  terres.  Qu'on  le  voie  eu 
outre  assis  journellement  devant  ses  registres; 
qu'à  chaque  nouveau-venu  il  retouche  son  tes- 
tament; qu'enfin,  pour  compléter  la  mise  en 
scène,  chaque  fois  qu'il  voudra  appeler  l'un  de  nous 
il  prenne  un  nom  pour  un  autre,  et  naturelle- 
ment on  croira  que  c'est  qu'il  n'oublie  toujours 
point  ceux  de  ses  gens  qui  ne  sont  plus  la.  Les 
choses  ainsi  réglées,  et  après  avoir  demandé  aux 
dieux  bonne  chance  et  succès ,  on  se  remet  en 
route.  Mais  Giton  ne  pouvait  tenir  sous  une 
charge  insolite  pour  lui ,  et  le  mercenaire  Co- 
rax,  serviteur  récalcitrant,  déposait  à  chaque 
instant  la  sienne ,  et  pestait  contre  la  vitesse  de 
notre  marche,  protestant  qu'il  allait  tout  jeter 
à  terre,  ou  s'enfuir  avec  nos  effets.  —  Comment 
donc!  disait-il ,  me  prenez-vous  pour  une  bête  de 
somme,  ou  pour  un  vaisseau  de  transport?  Je  me 
suis  loue  comme  homme,  non  comme  cheval.  Je 
suis  citoyen  comme  vous,  quoique  mon  père 
m'ait  laissé  sans  fortune.  —  Puis,  non  content 
de  ces  impertinences,  par  intervalles  il  levait  la 
jambe,  et  le  bruit  et  rôdeur  les  plus  incongrus 
nous  poursuivaient  sur  toute  la  route,  (iilon 
riait  du  dépit  de  Corax,  et  a  chaque  détonation 
faisait  entendre  un  long  brait  de  bouche  imitatif. 
CXYI1I.  —  Mes  enfants ,  dit  tout  à  coup  Eu- 
molpe ,  que  de  fausses  vocations  en  poésie  !  Le 


premier  venu  ,  des  qu'il  a  fait  tenir  un  vers  sur 
ses  pieds,  et  enchâssé  dans  un  cercle  de  mots 
une  idée  plus  ou  moins  délicate,  croit  avoir  de 
plein  saut  escaladé  l'Helicon.  Aiusi ,  las  des  luttes 
du  barreau ,  maint  praticien  se  réfugie  dans  le 
calme  des  Muses,  comme  en  un  port  plus  acces- 
sible ,  se  figurant  qu'une  épopée  est  moins  diffi- 
cile à  construire  qu'un  plaidoyer  enluminé  de 
petites  sentences  scintillantes.  Mais  un  génie 
quelque  peu  élevé  n'aime  point  ces  colifichets; 
et  l'imagination  ne  peut  ni  recevoir  de  germe 
ni  porter  de  fruit,  si  une  vaste,  littérature,  si 
tout  un  fleuve  n'est  venu  l'inonder.  Il  faut  fuir 
dans  les  termes  tout  ce  que  j'appellerai  bassesse, 
prendre  ses  expressions  autre  part  que  la  foule, 
et  savoir  dire  : 

Loin  de  moi,  profane  vulgaire! 
En  outre,  il  faut  s'interdire  ces  sentences  qui  se 
détachent  du  corps  de  l'ouvrage  et  qui  font  sail- 
lie; qu'elles  se  fondent  dans  la  trame  du  poème, 
et  brillent  du  même  coloris.  Voyez  Homère,  les 
Lyriques ,  et  chez  nous  Virgile ,  et  Horace  si 
heureux,  si  savant  dans  ses  hardiesses.  Tous  les 
autres  ou  n'out  pas  vu  la  route  qui  mène  à  la 
poésie,  ou  leur  muse  a  craint  de  s'y  engager.  Et 
tenez  :  la  Pbarsale,  œuvre  immense,  quiconque 
l'abordera  sans  un  grand  fonds  d'études  trébu- 
chera sous  le  fardeau.  Car  il  ne  s'agit  point  de 
rédiger  en  vers  une  série  de  faits,  les  historiens 
s'en  acquittent  bien  mieux  que  nous  :  il  faut 
qu'a  travers  mille  détours,  et  des  interventions 
divines,  et  le  merveilleux  des  machines  et  des 
conceptions,  se  précipite  l'essor  de  notre  enthou- 
siasme ,  si  bien  qu'on  reconnaisse  plutôt  le  délire 
prophétique  du  poète  que  la  scrupuleuse  véracité 
du  narrateur,  qui  a  ses  garants.  Telle  serait ,  si 
1  vous  l'approuvez,  cette  rapide  esquisse,  bien 


magnam  per  agios  Numidisc  esse  sparsam ,  ut  possit  vel 
Carthaginem  capere.  Secunduni  liane  formulam  impera- 
mus  Eumolpo ,  utplurimum  tussiat.ut  sit modo  solutio- 
ns stomachi,  cibosque  omnes  palam  damnet;  loquatur 
aurum  etargentum,  fundosquemendaces,  et  perpétuant 
lerrarum  sterflitatem.  Sedeat  praeterea  quotidie  ad  ratio- 
nes,  tabulasque  teslainenli  omnibus  renovet;  et ,  ne  quid 
scenae  deessel ,  qiiotiescumipie  auquem  nuslrum  vocare 
lentasset,  alium  pro  aiio  vocaret,  ul  tarde  appareret,  do- 
minum  etiam  eoruui  meminisse,qni  praesentes  non  essent. 
llis  ita  ordinatis,  quod  lieue  feliciterque  ereniret  !  precali 
Deos,  viam  ingredimur.  Sed  neque  Giton  smIj  insolito 
fasce  duraliat,  et  mercenarius  Corax,  detrectator  ininis- 
leni ,  pogita  fjrequentius  sarcina,  maledicebat  properanli- 
bus,  afGmabatqne ,  se  anl  projecturum  sarcinas,  aul 
eu  m  onere  fbgilurum.  Quid  vus,  inqoit,  me  jumentom 

putatis  esse,  aut  lapidariam  navem?  I ini ^  opéras  lo- 

eavi ,  non  caballi;  nec  minus  liber  soin  quam  vos,  etsi 
pauperem  patec  me  reliquit.  Née  contentas  malediclis, 

toUebat  gubinde  altius  pedem,  el  strepitu  obsceno  si I 

atque  odore  viam  imptebat.  Ridebal  (  onturoai  iam  Giton  , 
•  t  singulos  strepitu.  ejos  pari  i  lamore  proseqoebalur. 
CX  vin    Multos,  inqoft  Eumolpus,  ojuvenes,  i  armen 


deeepil  :  nain,  ut  quisque  versum  pedibus  inslruxit,  sen- 
sumque  teneriorem  verborum  anibilu  intexuil  :  putavit 
se  continno  in  Heliconem  veiïisse.  Sic  forensibus  minisle- 
riis  exercitati,  fréquenter  ad  carminis  tranquillitatem , 
tanquam  ad  portum  faciliorem,  refugerunt,  credentes 
facilius  poëma  exstrui  posse,  quam  controversiam ,  vi- 
brantibns  sentenliolis  pictam.  Celeium  neque  generosior 
spiritus  vanitatem  amat ,  neque  concipere ,  aut  edere  par- 
tiiin  nions  potest,  nisi  ingenti  Ilumine  litterarum  inundala 
Ëfîugiendum  est  abomni  verborum,  ut  ita  dicam,  >ili- 
lad: ,  el  sumendac  voces  a  plèbe  submotse,  ut  liai, 
Odi  picifanum  vulgus,  el  arceo. 
Prseterea  curandum  est,  ne  senteuu'ae  eminèanl  extra 
corpus  orationis  expressae  :  sed  intexto  versibus  colore 
nîteant.  Homerus  Usstis,  et  Lyrici,  Romanusque  Virgilius , 
ci  Boratii  curiosa  félicitas.  Ceteri  enim  aut  non  videront 
viam,  qua  iretur  ad  carmen,  aut  versu  h'muerunl  rulcare. 
Ki  ee  !  Iielli  i  h  ilis  ingens  opusquisquis  attigerit,  nisi  plenus 
litteris,  sub  onere  labetur.  Non  enim  res  gestas  versibus 
i  omprehendendae  -uni,  quod  longe melius  historici  faciunl  ; 

sod  per  ambages,  I) unique  minisleiia,  et  fabulosum 

■■  ntentiarum  tormentum  ,  prœcipitandus  est  lilior  spiritus 
ul  poims  hirentis  animl  vaticinatio  appareat,  quam  reli- 
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qu'elle  n'ait  pas  reçu  encore  la  dernière  main. 

LA  GUERBE  CIVILE,   POEME. 

CXIX.  Sur  la  terre  el  les  flots  le  Romain  triomphant 

Possédait  l'univers  <le  l'aurore  au  couchant, 

Et,  loin  d'être  assouvi ,  de  rivage  en  rivage 

Ses  vaisseaux  vont  encor  promener  le  pillage. 

L'or  germe-til  aux  flancs  de  quelque  sol  lointain, 

Guerre  au  pays  de  l'or  !  on  lui  ravit  soudain 

Ce  funeste  aliment  des  discordes  civiles. 

La  mollesse  a  proscrit  les  plaisirs  trop  faciles; 

Le  luxe  a  remplacé  l'indigente  vertu. 

lie  la  pourpre  des  rois  le  soldat  revêtu. 

Étale  avec  orgueil  le  ruhis  et  l'opale  ; 

On  appelle  à  grands  frais  la  soie  orientale , 

Du  Numide  insoumis  les  tissus  précieux  , 

L'encens  que  l'Arabie  enfanta  pour  les  dieux. 

Des  spectacles  sanglants  nous  charment  (dus  encore  : 

Le  tigre  est  entraîné  loin  du  rivage  maure; 

Dans  un  palais  splendide  il  a  franchi  les  mers, 

Et,  devant  la  cité  transportant  les  déserts , 

Le  monstre  convié  pour  les  plaisirs  de  Home 

Court,  applaudi  de  tous,  boire  le  sang  de  l'homme. 

O  honte!  ci  de  la  paix  sinistres  passe-temps  ! 

Pour  prolonger  la  fleur  de  son  trop  court  printemps, 

Le  fer  dégrade  l'homme,  et  la  débauche  impie 

Ose  tarir  en  lui  les  sources  de  la  vie  ; 

La  nature  se  cherche,  et  ne  se  trouve  pas. 

Ce  vénal  Adonis,  aux  féminins  appas, 

Sourit  à  ses  amants ,  et  de  sa  robe  impure 

Fait  flotter  avec  art  l'étrangère  parure. 

Voyez  cet  arbre,  enfant  des  déserts  africains , 
En  table  façonné  par  de  savantes  mains, 
Le  cilre  aux  veines  d'or!  A  travers  les  tempêtes 
Il  vient  mêler  son  luxe  à  l'éclat  de  nos  fêtes. 
Sur  ce  vil  bois,  qu'entoure  un  cercle  admirateur, 
Abruti  par  l'ivresse  un  indigne  préleur 
Entasse  impunément  les  dépouilles  du  monde. 


Le  sarget,  arraché  des  abîmes  de  l'onde, 
Arrive  encor  vivant;  des  rives  du  Lucrin 
L'huitre  va  du  convive  aiguillonner  la  faim  ; 
Et  le  Phase,  attristé  sous. ses  muets  ombrages, 
N'entend  plus  les  oiseaux  qui  peuplaient  ses  bocages. 

Entrez  au  champ  de  Mars  :  l'or  de  nos  corrupteurs  , 
Entraînant  et  le  peuple  et  jusqu'aux  sénateurs, 
L'or,  le  seul  souverain  de  ces  Ames  flétries, 
Marchande  sans  pudeur  les  voix  des  centuries; 
A  ce  suprême  dieu  tout  succombe  immolé; 
La  liberté  n'est  plus;  par  l'intrigue  accablé, 
Calou  perd  les  faisceaux,  mais  en  gardant  sa  gloire, 
Et  le  peuple  effrayé  rougit  de  sa  victoire  : 
Car  repousser  Caton,  c'était  proscrire  en  lui 
Les  moeurs,  l'honneur  public  dont  il  lestait  l'appui. 
Ainsi,  vendue  à  tous,  Home  désespérée 
Par  ses  propres  enfants  périssait  déchirée. 
Traîné  loin  des  foyers  que  sa  main  a  bâtis , 
Loin  des  champs  paternels  par  l'usure  engloutis, 
Le  débiteur  aux  fers,  esclave  sans  pairie, 
Pour  venger  sa  ruine  appelle  l'anarchie  : 
Qui  n'a  plus  rien  à  perdre  est  au-dessus  des  lois. 
Telle,  dans  tous  nos  sens  envahis  à  la  fois, 
La  fièvre  accroît,  nourril  ses  ardeurs  dévorantes, 
Et  mine  sourdement  nos  entrailles  brûlantes. 
CXX.  Quand  de  maux  si  honteux  l'empire  était  souillé , 
De  son  fatal  sommeil  qui  l'aurait  éveillé? 
Rien,  que  la  soif  du  saug  et  les  cris  de  Bellone. 
Trois  héros  nous  restaient,  et  la  mort  les  moissonne  : 
Le  Parthe  de  Crassus  a  tranché  les  destins  ; 
Sur  la  mer  libyenne ,  aux  poignards  africains 
Pompée  a  vu  livrer  sa  généreuse  vie; 
César  périt  dans  Rome,  immolé  par  l'envie; 
Et ,  craignant  de  fléchir  sous  ces  nobles  fardeaux  , 
La  terre  a  séparé  leur  chute  et  leurs  tombeaux. 

Dans  le  creux  (l'un  vallon  arrosé  par  l'Averne, 
Entre  Naple  et  Poir/zole,  une  sombre  caverne 
S'ouvre,  et  vomit  dans  l'air  d'homicides  poisons, 


gms.e  (irationis  sub  testions  (ides;  tamquam  si  placel  hic 
impetus,  etiamsi  nondum  recepit  ultimain  manum. 

CARMEN    DE   UELLO    C1VILI. 

CXIX.  orbenijamtotum  victor  Romanus  habebat, 

Qua  mare,  qua  terne,  quasidus  cunil  ulrumquc, 

Mec  satiatus  erat.  Gravidls  fréta  pressa  carinis 

Jam  peragebanlur  ;  si  quis  sinus  abditus  ultra  , 

Si  qua  foret  tellus ,  qua'  fulvum  milteret  aurum ,  5 

Ilostiserat  :  fatisque  in  tristia  bella  paralis, 

Qua-rehantur  opes;  non  vutgo  nota  placebant 

Gaudia;  non  usu  plebeio  trila  voluptas. 

Assyria  conclram  laudabat  miles;  in  lnda 

Quœsitus  tellure  nitor  ccrlav  erat  ostro  ;  10 

Hinc  Numidffi  adtnlerant,  illinc  no\u  vellera  Seres  : 

Atque  Arahuin  populus  sua  dcspolia\crat  an  a. 

Ecee  aliaa  clades,  et  lasa  rainera  pacls! 

QuœriUrr  In  sylvisMaurO  fera,  et  ulliums  Aiiunnu 

Afroruui  excutitur;  nedesil  bellua,  dente  15 

Ad  mortes  preliosa  :  faines  premit  advena  classes , 

Tigris  il  aurai. i  gradlens  vectatur  io  aola. 

Ut  bibat  humanutn ,  populo  plaudente ,  cruorem. 

Heu!  pudet  effari,  perituraque  prodere  fatal 

Persarum  ritu,  maie  pubescentibus  annis,  sa 

Subripuere  vlros,  exsectaque  viscera  ferro 

In  Venerem  fregerc;  alipie  ut  fuga  mobilis  au  i 

Circumscrlpta  mora  properantes  différât  annos  : 

Qua-rit  se  natura,  nie  iincnil;  omnibus  ergp 

Scorta  placent,  tactique  enervi  corpore  gressus .  25 

Et  la\i  crines,  et  lot  nova  nomina  vestis-, 

Quœqne  vlrum  quœrunt.  F.ece!  Afris  eruta  terris 

Ponitur,  ao  maeulisimitatur  vilibus  aurum 

Cilrea  niensa  ,  grèges  servorum  .  oslrumque  renidens  ! 

Qiue  lurbaut  ccnsuiu,  hostile  ac  maie  nobile  lignuiu        «i 


Turba  sepulla  mero  circumvenit  :  omniaque  orbis 

Prœmia,  correptis  miles  vagus  exstruit  armis. 

tngeniosa  gula  est.  Siculo  scarus  seqnore  merstu 

Ad  inensam  vivus  perducitur;  atque  Lucrinis 

Eruta  littoribus  condunt  eonchylia  cognas,  .i:> 

Ut  rénovent  per  damna  famem.  Jam  Pfaasidos  unda 

orhala  est  avibus  :  mutoque  in  lillore  taulurn 

Sol»  (lesertis  aspirant  frondibus  aurai. 

INec  minor  in  Campo  furor  est,  emtique  Quiriles 

Ad  pra'dam  slrepilnmque  lucri  suffragia  vertuut  ;  40 

Venalis  populus,  venalis  curia  Patrum. 

Bsf  favot  in  pretio.  Senibus  quoipie  libéra  virlus 

E.xciderat ,  sparsisque  opibus  conversa  potestas, 

lpsaque  majeslas ,  auro  eorrupla,  jacebat. 

Pellttur  a  populo  victus  Cato  :  tristior  ille  est  45 

Qui  vicit ,  fascesque  pudet  rapuisse  Catoni. 

> Un  pie  doc  dedëeori  est  populo;  morumque  ruina. 

Non  horno  pulsus  erat  :  sed  in  uno  vida  potestas, 

Koiuanunique  decus.  Quart  tain  penlila  Roma 

ipsa  soi  merc.es  eral ,  et  sine  vindics  prsda.  oo 

Praeterea  gemfno  depransam  gurgite  pridem 

Foiiiiris  ingluvies,  ususque  exciderat  aîris. 

Nul  la  est  eerla  domus,  iiulluin  sine  pignore  corpus  : 

Sed  M'Iuli  tabès,  lacltis  concepta  medullls, 

luira  ineuilira  furens  curis  latrantilius  errât. 

Arma  placent,  iniseris.  ilctrilaqut'  eomnioda  ln\u 

Yulucrilius  rcparanlur.  Inops  auilaeia  lula  est. 

CXX.  'HOC  inersain  COSnO  Koinam  ,  BOJQQOOOjne  jaeeiitem 

Quai  poterant  artes  sana  ratione  movere, 

M  furor,  ei  itclluin,  ferroque  excita  libido?  go 

1res  luleral  Forluna  duces,  quos  obruif  oinnes 

Arinoriun  slrue  cliversa  feralis  Erinnys. 

Crassuin  Partlius  baliet,  Libyco  jacet  squore  Magntls; 

Julius  ingratam  perfudit  sanguine  Komani; 

Il ,  quasi  non  posset  tôt  tellus  ferre  sepulcra  .  6:i 
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De  son  lac  bouillonnant  noires  exhalaisons. 
Là  jamais  «lu  prinlemps  la  riante  verdure 

Ne  charma  les  regards  ;  jamais  de  son  murmure 
L'harmonieux  zéphy  r  n'éveilla  les  ormeaux  ; 

Mais  sur  uu  sol  informe,  image  du  Chaos, 
Parmi  des  rocs  affreux  le  cyprès  solitaire 
Balance  tristement  son  ombre  funéraire. 

Couvert  de  cendre  un  jour,  et  le  front  palissant, 
Plulon  de  ces  rochers  s'élance  menaçant  : 
—  O  Fortune!  dit-il ,  viens  venger  mou  outrage. 
Des  mortels  et  des  dieux  souveraine  volage, 
Déesse  qu'importune  un  bonheur  trop  constant . 
Qui  répands  au  hasard  tes  faveurs  d'un  instant , 
Kl»  quoi  !  Rome  triomphe,  et  son  orgueil  te  brave? 
Iras-tu  sous  son  joug  courber  ta  lete  esclave? 
Ah  !  plutôt  foule  aux  pieds  ce  colosse  abattu. 
Quand  le  Romain  dénient  son  antique  vertu , 
Quel  bras  de  sa  grandeur  soutiendra  l'édifice? 
Qui  t'arrête?  Il  e>t  temps  que  l'abîme  engloutisse 
Ces  tiers  spoliateurs  et  leur  faste  odieux. 
Vois  leurs  palais  dores  se  perdre  dans  les  cieux  ; 
Au  sein  de  leurs  bosquets  vois  la  nier  enfei  nue 
Quitter  en  frémissant  sa  rive  accoutumée; 
Vois  la  nature  enfin  qu'attaquent  leurs  efforts, 
Et  moi-même  tremblant  pour  l'empire  des  morts. 
Oui,  pour  ravir  le  marbre  an  centre  de  la  terre, 
De  l'éternelle  nuit  ils  percent  la  barrière , 
Ils  forcent  mon  royaume;  et  du  fond  de  ma  cour 
Mon  peuple  ose  espérer  de  voir  encor  le  jour. 
C'en  est  trop  :  punis-les  d'un  coupable  délire , 
El  des  morts  que  j'attends  enrichis  mon  empire. 
Ma  Tisiphone  a  soif,  et  trop  longtemps  ses  sœurs 
N'ont  pu  de  sang  romain  rougir  leurs  bras  vengeurs, 
Du  jour  OÙ  de  Sylla  l'implacable  courage 
Couvrait  le  sol  d'épis  engraisses  de  carnage.  — 
(XXI.  Il  dit,  marche  vers  elle,  et  vient  presser  sa  main , 
Et  le  roc  s'est  brise  pour  lui  faire  un  chemin. 
La  Fortune  répond  :  —  O  loi  du  sombre  empire , 


Au  livre  des  destins  s'il  m'est  permis  de  lire, 

Tes  vœux  s'accompliront.  Oui,  comme  toi  je  hais 

Et  l'orgueil  des  Romains  et  mes  lâches  bienfaits. 

La  main  qui  l'éleva  brisera  leur  puissance, 

Et  ma  colère  aussi  veut  servir  ta  vengeance. 

Déjà  je  vois  leurs  chefs  à  Philippe  expirants, 

La  Thessalie ,  en  deuil  et  ses  bûchers  fumants  ; 

L'Espagnol  s'est  armé,  l'Africain  s'épouvante; 

Le  Nil  au  sein  des  mers  roule  une  onde  sanglante; 

Et  sous  le  vaste  choc  de  deux  puissants  rivaux 

D'Actium  effrayé  j'entends  mugir  les  flots. 

Va ,  retourne  à  ta  cour  ;  ouvre  tes  noirs  abîmes  : 

J'y  vais  précipiler  des  peuples  de  victimes, 

Et  bientôt,  pour  franchir  le  fleuve  du  trépas, 

La  barque  de  Caron  ne  leur  suffira  pas. 

Toi ,  pâle  Tisiphone,  à  ta  rage  altérée 

Je  puis  enfin  promettre  une  immense  curée  : 

L'univers  en  lambeaux  va  descendre  aux  enfers.  — 

l'WU.  A  peine  elle  achevait,  d'éblouissants  éclairs 

Ont  du  ciel  tout  à  coup  percé  la  unit  profonde. 

Pluton  pâlit  au  bruit  de  la  foudre  qui  gronde; 

Il  reconnaît  son  frère,  et,  craignant  son  courroux, 

Sous  la  terre  en  tremblant  se  dérobe  à  ses  coups. 

Pareils  aux  bruits  lointains,  précurseurs  des  orages, 
Éclatèrent  bientôt  d'effroyables  présages. 
Pliébé  voile  son  front;  le  soleil  irrité 
Aux  coupables  mortels  retire  sa  clarté  ; 
Le  Nil  même  refuse  à  l'Egypte  éplorée 
L'ordinaire  tribut  de  son  onde  sacrée; 
Aux  accents  du  clairon,  organe  des  combats, 
Se  heurtent  dans  les  airs  d'invisibles  soldats  ; 
L'Etna  tonne,  élargi  sous  sa  croulante  cime; 
Des  spectres  sans  tombeaux  ,  échappés  de  l'abîme, 
Hurlent  à  notre  oreille ,  épouvantent  nos  yeux  ; 
La  pluie  en  flots  de  sang  tombe  du  haut  des  cieux  , 
Et  d'astres  inconnus  leur  voûte  au  loin  peuplée 
Voit  la  comète  en  feu  courir  échevelée. 

Ainsi  parlaient  les  dieux  :  docile  à  cette  voix , 


Divisit  cineres.  Hos  gtoria  reildit  honores. 

Est  locus,  exeiso  penitus  demi  rsus  hiatu, 

P  irthenopen  inter  magnifique  Dicarcliidos  arva, 

Cocyla  perfusus  aqua  :  nain  spiritus  extra 

Quifuril,  effusus  funesto  spargitur  œstu.  70 

Non  ha-caut  ulmo  tellus  viret,  aot  alit  lierbas 

Cespite  helus  aser  :  non  verno  persona  cantu 

Mollia  discordi  strepitu  virgulta  loquuntur  : 

Sed  chaos,  et  nigro  squalleutia  pumice  saxa 

Gaudent  ferali  circum  tuuiulala  cupressu.  ■"> 

Has  inter  sedes  Ditis  pater  extuiit  ora 

Bustorum  flammis,  et  cana  sparsa  favilla  : 

Ac  tali  volucrem  Fortunam  voce  laces>i(  : 

Rerum  humanarum ,  divinaruraque  poteslas , 

Fors,  cui  nullaplacet  nimium  secura  potestas,  80 

Quœ  nova  semper  amas,  et  mox  possessa  relinquis, 

Kcquid  Romano  sentis  te  pondère  victam? 

Nec  posse  ulterius  periturum  extollere  molem? 

Ipsa  suas  vires  odit  Romana  juventus, 

Et,  quas  struxit  opes,  mate  sustinet.  Adspice  late  85 

Luxuriant  spoliorum ,  et  censum  in  damna  furentem. 

Edificant  auro,  sedesque  ad  sidéra  miltunt. 

F.xpelluntur  aquœ  saxis,  mare  nascitur  arvis; 

Et  permutata  rerum  statimie  rebellant. 

En!  eliammea  régna  petunt.  Perfossa  dehiscit  :io 

Molibus  insanis  tettos;  jun  montibus  haustis 

Antra  gemunt;  et,  dum  \arius  lapis  invenit  usum  : 

Infi-rni  mânes  cœlum  sperare  jubi'iitur. 

Quare  âge,  Fors,  muta  pacatum  in  pr.elia  vultuni, 

Romanosque  cie,  ai'  noslris  da  funera  reguis.  u.ï 

Jam  pridein  nullo  perluiidimus  ora  cruore, 

Nec  mea  Tisiphone  sitientes  perluit  arlus, 

Ex  quo  Syllanus  blbil  ensis,  et  liorrida  tellus 

Extnlll  In  lumri  rmirii.is  sanguine  truges. 

I  XXI.  Hiecubi  dicta  dédit  ;duxtr;e  conjungeredextram    100 

!>>natus,  rupto  tellurcm  solvit  hiatu. 


Tum  Fortuna  levi  defudit  pectore  voces  : 

O  genitor,  cui  Cocyti  penetraha  parent, 

Si  modo  vera  milii  fas  est  impune  profari, 

Vota  tibi  cèdent  :  nec  enim  minor  ira  rebellât  105 

Pectore  in  hoc ,  leviorve  exurit  flamuia  medullas. 

Omnia,  quœ  tribui  Romanis  arcibus,  odi; 

Munerihusque  meis  irascor:  destruat  istas 

Idem,  qui  posuit,  moles  Deus.  Est  mihi  cordi 

Quippe  armare  viros,  et  sanguine  pascere  luxum.         1 1  o 

Cerno  equidem  gemiua  jam  tristes  morte  Philippos, 

Thessaliœque  rogos,  et  funera  gentis  Iberœ. 

Jam  fragor  annorum  trépidantes  personat  aures  ; 

Et  Lybiie  cerno,  et  tua,  Nile,  gementia  claustra, 

Actiacosque  sinus,  et  Apollinis  arma  timeutes.  1 15 

Pande,  âge,  terraruui  sitientia  régna  tuarum, 

Atque  animas  arcessenovas.  Vix  navita  Porthmeus 

Sufticiet  simulacra  v  irum  traducere  cy  ruba  ; 

Classe  opos  est.  Tuque  ingenti  satiare  ruina, 

Pallida  Tisiphone,  concisaque  vulnera  mande  :  Iîo 

Ad  Stygios  mânes  laceratus  ducilur  orbis. 

CXXII.  Vix  dum  Unierat,  cum  fulgure  rupla  corusco 

Intremuit  uubes,  elisosque  abscidit  ignés. 

Subsedit  pater  umbrarum ,  gremioque  reducto 

Telluris,  pavitans  fraternos  palluit  ictus.  125 

Continuo  clades  bominum  venturaque  damna 

Auspiciis  patuere  Deum  ;  namque  ore  cruento 

Déformes  Titan  vultus  caligine  lexil  : 

Ci\iles  aciesjam  tum  spirare  putares. 

Parte  alia  plenosexstinxit  Cynthia  vultus,  130 

Et  lucem  sceleri  subduxit.  Rupla  tonabant, 

Verticibus  lapsis,  montis  juga,  nec  vaga  passim 

Flumina  per  notas  ibant  morientia  ripas. 

Armoruni  strepitu  cœlum  furit,  el  tuba  martes) 

Siderihus  transacla  ciet  :  Jamque  Etna  voratur  13 j 

lgnibus  insolitis.ct  in  aHhera  fulmina  mittit. 

Ecce  iutcr  tumulos  atque  ossa  carcotia  bustis , 
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PETRONE. 


César,  pour  nous  combattre  oubliant  les  Gaulois , 

El  guidé  désormais  par  la  seule  vengeance , 

L'impatient  César  vers  les  Alpes  s'élance. 

Sur  ces  monts,  hérissés  de  frimas  éternels, 

Qu'Alcide  le  premier  vint  ouvrir  aux  mortels, 

Le  dieu  reçoit  encor  leurs  vœux  et  leurs  hommages. 

L'hiver  fixe  son  trône  en  ces  climats  sauvages 

Que  le  soleil  jamais  n'adoucit  de  ses  feux. 

Le  ciel  semble  s'asseoir  sur  ces  rocs  orgueilleux  , 

Et,  sans  être  ébranlés  dans  leur  base  profonde, 

Sans  ployer  sous  le  faix ,  ils  porteraient  le  monde. 

Là  va  camper  César;  là,  ses  yeux  attristés 
De  l'Hespéricau  loin  contemplant  les  cités, 
Il  lève  au  ciel  les  mains,  il  soupire  ,  il  s'écrie  : 
—  Grand  Jupiler!  et  vous,  C  shamps  de  ma  patrie! 
Vous  qu'on  vit  applaudir  à  mes  premiers  succès, 
Jadis  fiers  de  mon  nom  ,  riches  de  mes  bienfaits, 
J'en  jure  ici  par  vous  :  une  juste  défense 
Arme  à  regret  César,  qn'un  peuple  ingrat  offense. 
Dieux ,  tandis  que  mon  bras  teint  du  sang  des  Germains 
Soumet  le  Rhin  parjure  à  l'aigle  des  Romains; 
Quand  ,  des  Alpes  chassés,  vos  Biennus  qui-  j'immole 
Vengent  par  leurs  affronts  l'honneur  du  Capitole, 
Le  triomphe  est  pour  moi  le  chemin  de  l'exil  ; 
Le  triomphe  est  coupable  !  Eh  !  quel  cœur  assez  vil 
Prétendrait  m'inlliger  cet  étrange  salaire? 
Qui  donc  craint  mes  lauriers?  qui  décrète  la  guerre? 
Quelques  tribuns  vendus,  dans  l'opprobre  vieillis, 
Qu'en  me  répudiant  Rome  adopte  pour  lils. 
Ils  expieront  bientôt  leur  puissance  usurpée: 
J'en  atteste  le  ciel ,  mon  nom  et  mon  épée  ! 
Compagnons  de  César,  vengez-moi,  vengez-vous; 
Que  le  glaive  décide,  et  qu'il  parle  pour  nous. 
D'un  insolent  décret  innocente  victime, 
Je  n'ai  pas  vaincu  seul  :  ma  gloire  est  votre  crime 
Le  sort  en  est  jeté,  sa  loi  va  s'accomplir  : 
La  victoire  avec,  vous  n'oserait  me  trahir. 


—  11  dit,  et  du  succès  promis  à  leur  courage 
Un  corbeau  dans  son  vol  apporte  le  présage  ; 
De  la  profonde  horreur  des  rochers  et  des  bois 
Sortent  des  feux  subits,  de  prophétiques  voix; 
Et  sur  l'azur  des  deux ,  où  son  disque  étincelle , 
Phébus  s'est  couronné  d'une  clarté  nouvelle. 
CXXIII.  César  n'hésite  plus  ;  forl  de  l'appui  des  dieux  , 
Plus  fort  de  sa  valeur,  sur  le  roc  périlleux 
Intrépide  il  s'élance  ,  et  la  glace  immobile 
Ouvre  à  ses  premiers  pas  une  route  facile. 
Mais  bientôt ,  sous  l'effort  des  hommes ,  des  coursiers , 
Le  fragile  cristal  qui  revêt  ces  sentiers 
Gémit ,  se  brise ,  éclate  ;  et  l'onde  prisonnière 
Par  bonds  précipités  a  franchi  sa  barrière. 
Le  flot  court  en  grondant...  puis  soudain,  élowié, 
D'une  main  invisible  il  s'arrête  enenainé. 
La  hache  attaque  en  vain  cette  voûte  rebelle. 
Alors  vous  eussiez  vu ,  sur  ce  sol  infidèle , 
Armes,  soldats,  coursiers,  ensemble  renversés, 
Rouler  du  haut  des  monts  l'un  sur  l'autre  entassés. 
C'est  peu  :  voilant  le  jour  sous  un  nuage  immense 
L'ouragan  à  son  tour  et  mugit  et  s'élance , 
Des  neiges,  de  la  grêle  appelle  les  torrejils, 
Et  des  pâles  Romains  bouleverse  les  rangs. 
Le  ciel  a  disparu  ;  brisé  par  la  tempête, 
Le  roc  fuit  sous  leurs  pieds  ou  menace  leur  lêle; 
D'une  mer  de  frimas  les  mouvants  tourbillons 
De  leur  choc  furieux  fouettent  les  bataillons. 
Contre  tant  de  fléaux  nul  espoir,  nul  asile  ; 
Tout  frémit  d'épouvante,  et  César  est  tranquille. 
Superbe,  le  front  calme,  une  lance  à  la  main, 
A  travers  les  écueils  César  s'ouvre  un  chemin. 
Du  Caucase  effrayé  tel  descendit  Alcide; 
Tel  l'Olympe  admira  son  monarque  intrépide, 
Quand  sous  leurs  monts  brûlants  il  vit  du  haut  des  airs 
Les  Titans  foudroyés  rouler  dans  les  eaifers. 
Mais  déjà ,  devançant  César  et  son  armée , 


Umbrarum  faciès  diro  stridore  minantur. 
Fax,  stellis  conritata  novis,  incendia  ducit; 
Sanguineoque  ruhens  descendit  Jupiter  imbre. 
Htec  ostenta  brevi  sohil  Deus.  Exuit  omnes 
Quippe  moras  Cœsar,  vindiebeque  aclus  aniore 
Gallica  projecit,  civilia  sustulit  arma. 
Alprhus  aeriis ,  ubi  Graio  numine  puisa? , 
Descendunt  rupes ,  et  se  patiuntur  adiri , 
Est  locus,  Herculeis  aris  sacer;  hune  nive  dura 
Claudit  hiems,  canoque  ad  sidéra  verlice  totlit. 
Cœlum  illic  sedisse  putes;  non  solis  adulti 
Mansuescit  radiis,  non  verni  temporis  aura  : 
Sed  glacie  concrets  algens,  hiemisque  pruinis 
Tolum  ferre  potest  humeris  minilanfibus  orbem. 
Hsec  ubi  calcavit  Cœsar  juga,  milile  L-rto, 
Optavitque  locuin,  sumrno  de  vertice  montis 
Hesperiic  campos  latc  prospexit,  et  anihas 
Intentans  cum  voce  inanus  ad  sidéra,  dixil  : 
Jupiter  omnipotens,  et  tu,  Saturnia  Tellus, 
Armis  l.-eta  meis,  olimque  onerata  triumphis  : 
Testor,  ad  lias  aeies  invilum  arcessere  Martem, 
Invitas  me  ferre  marins,  sed  vulnere  cogor, 
Pulsus  ab  urbe  mea ,  duni  Rhenum  sanguine  lin  go . 
Duni  Gallos,  ilerum  Capilolia  nostra  Détentes, 
Alpibus  excludo  :  vincendo  certior  (wsul 
Sanguine  Germano;  sexagintaque  triumphis 
Esse  nocens  cœpl  Quamquam  quos  gloria  leiret? 
Aut  ipii  sunt,  qui  bella  Jubent?  mercedibns  emta; 
Ae  \  iles  opéra?  !  quorum  est  mea  Ronia  noverca , 
Ut  reor,  baud  impane;  nec  banc  sine  vindice  dextram 
Vinciel  ignavus.  VlCtores  ile  fiirentes, 
Ile  mel  comités,  et  causant  dicite  ferro 
Namque  omnes  unum  erinien  vocat,  omnibus  una 
Impendet  clades.  Reildeoda  est  gralia  vobis  : 
Non  soins  viei.  Quare,  quia  pœna  tropaeis 
imminet,  el  sorties  meruil  \é  toria  nostra, 


150 


175 


180 


Judice  Forluna,  cadal  aléa.  SumitS  bellum, 

El  tentate  manus.  Certe  mea  causa  peracta  est. 

Inter  tôt  tories  armatus  nescio  vinei. 

Hiecubi  personuit  :  decœlo  Delphicus  aies 

Ominalaeta  dédit,  pepulitque  meatibus  auras. 

Nec  non  honendi  uemoris  de  parte  sinistra 

Insolite  voces  flamrna  sonuere  frequenli. 

Ipse  nitorPhcnbi,  vulgalolatiororbe, 

Crevit,  et  antato  pracinxitfulgure  vultus. 

CXXIII.  Fortior  ominibus,  nio\it  Mavorlia  signa 

Ciesar,  et  insolito  gressus  prioi  occupât  ausu. 

Prima  quidem  glacies,  et  cana  cincta  pruina  las 

Non  pugnavrl  humus,  mitique  horrore  quievit. 

Sed  postquam  lurmffi  nimbos  fregere  ligatos, 

F.t  pavidus  quadriipes  undarum  vincula  rupit  : 

Iucaluere  nives;  inox  flumina  monfibus  altis 

Undabant  modo  nala;sed  h;ec  quoque  (jussa  pulares, 

Slahant,  et  vincla  Ûuclus  stupuere  ruina,  un 

Et  paullo  anle  lues  jam  concidendajacebat. 

Tum  vero  malelida  prius  vestigia  liis.it , 

Decepitque  pedes,  passiru  turmaaque,  Tirique, 

Arniaque,  congesta  slrue,  deplorata jacebaul  155 

Ecce!  etiam  rigido  conçusse  flumine  nulles 

Kxonerabantur,  nec  rupto  turbine  venti 

Deerant,  ac  tumida  contractuel  grandioe  cœlum 

Ipsie  jam  nubes  rupUe  super  arma  cadebant , 

El  coucreta  gelu,  ponti  velut,  unda  ruebat.  ^00 

Victa  eral  ingenti  Tellus  nive,  viclaquecœli 

Sidéra,  vicia  suis  Iwerenli.i  Bumina  ripis  ; 

Nondum  Ciesar  eral  :  sed  magnam  nixus  in  li, im.hu  . 

Horrida  securis  frangebat  gressibus  arva. 

Qualis  Caucasea  decurrens  ardous  arce  205 

Amphitryoniades,  aul  torvo  Jupiler  me, 

Cum  se  verticibus  inagni  demisit  Olyiupi, 

El  perilurorom  dejerit  tela  Giganlum  , 

Duni  Ciesar  lumldas  iralus  deprimil  arces; 
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Sui  le  muni  Palatiu  l'agile  Renommée 

Vieutabaltre  son  \"l  :  là  sa  terrible  \"k 

On  vainqueur  Ses  Germains  proclame  les  exploits 

Elle  ;i  vu  du  hérosla  foudre  qui  s'apprête  ; 

Des  Alpes  en  triomphe  il  a  franchi  le  faite, 

Et  la  mer  a  blanchi  sons  ses  nombreux  vaisseaux. 

Rome  à  ces  mots  croit  voir  la  guerre,  les  assauts 
Et  le  fer  et  le  feu  jusque  dans  ses  entrailles 
Porter  l'embrasement .  semer  les  funérailles 
Tout  tremble ,  tout  s'enfuit.  Tel  cherche  sur  les  Ilots 
Quelque  lointain  abri  qu'habite  le  repos, 
El  les  dots  sont  pour  lui  plus  sûrs  que  la  patrie; 
Tel  a  saisi  son  glaive...  Inutile  furie! 
Vieillards,  femmes,  enfants,  guerriers,  de  toutes  parts 
De  Kome  par  torrents  désertent  les  remparts; 
El  l'empire  ,  agite  d'un  vertige  funeste , 
Se  débat  vainement  sous  la  haine  céleste. 
L'ami ,  loin  d'un  ami  privé  de  ses  adieux , 
s'exile  avec  ses  tils,  et  sa  mère ,  et  ses  dieux , 
Regarde  en  frémissant  sa  maison  délaissée, 
Et  du  sang  de  César  enivre  sa  pensée. 
L'épouse  désolée  embrasse  son  époux; 
Pieusement  courbé  sous  un  fardeau  si  doux , 
Le  tils,  nouvel  Enée,  emporte  sou  vieux  père; 
L'avare  quitte  en  vain  une  infidèle  terre; 
Au  vainqueur  qu'il  croit  fuir  il  conduit  ses  trésors. 
Ainsi ,  quand  l'Aquilon  redoublant  ses  efforts 
Soulève  au  -ein  des  mers  la  vague  mugissante , 
L'art  du  pilote  est  vain,  la  rame  est  impuissante  : 
L'un  dérobe  la  \  oile  au  soufile  des  autans  ; 
L'autre  cherche  un  rivage  où  sommeillent  les  vents; 
I, 'autre,  las  de  braver  la  tempête  ennemie, 
Abandonne  au  destin  et  sa  barque  et  sa  vie. 

Mais  que  vois-je?  Un  héros  de  l'Hydaspe  vainqueur, 
Et  des  tyrans  des  mers  heureux  triomphateur, 
Qui,  trois  fois  dans  nos  murs  fêlé  par  la  Victoire, 
Fit  pâlir  Jupiter  alarmé  de  sa  gloire, 
Qui  dompta  le  Bosphore,  enchaîna  l'Orient , 
Et  du  maître  des  eaux  disputa  le  tiident, 


Le  rival  de  César,  désertant  son  armée , 

O  honte!  a  pu  trahir  sa  belle  renommée; 

Et,  pour  mieux  assurer  tes  projets  inhumains, 

Fortune,  tu  vis  fuir  le  plus  grand  des  Romains. 

CXXTV.  Les  dieux  ont  des  mortels  partagé  l'épouvante  : 

De  ces  botes  sacrés  la  troupe  bienfaisante  , 

Loin  de  nos  bords  maudits,  au  crime  abandonnés, 

Délaisse  en  gémissant  ses  autels  profanés. 

La  Paix ,  la  blanche  Paix ,  qui  s'envole  effrajée, 

\  aile  sous  l'olivier  sa  tète  humiliée; 

Et  la  Foi ,  la  Concorde  et  la  Justice  en  pleins 

Aux  champs  élvsiens  vont  cacher  leurs  douleurs. 

L'enfer  s'entr'ouvre  alors,  et  vomit  sur  la  terre 

De.  ses  divinités  la  horde  sanguinaire. 

Erinnys ,  et  .Mégère  avec  ses  noirs  flambeaux  , 

De  l'affreuse  Bellone  escortent  les  drapeaux. 

La  pale  Mort  les  suit ,  la  Terreur  les  devance; 

La  Rage  impitoyable  à  leurs  côtés  s'élance. 

Sous  un  casque  de  fer  son  regaid  furieux , 

Son  front  sanglant  menace  et  la  terre  et  les  cieux; 

Un  vaste  bouclier  charge  sa  main  puissante 

De  l'autre  elle  brandit  sa  torche  dévorante. 

Déjà  l'horrible  essaim  partout  s'est  répandu. 

Ici-bas  à  sou  tour  l'Olympe  descendu 

Ebranle  au  loin  le  monde ,  et  les  astres  sans  guide 

Roulent  désordonnés  dans  les  plaines  du  vide. 

Venus  s'arme ,  en  faveur  du  premier  des  Césars, 

Des  conseils  de  Minerve  et  du  glaive  de  Mars; 

.Mais  Diane  et  son  frère,  et  l'enfant  de  t'yllèue, 

s'unissent  pour  Pompée  au  vaillant  tils  d'Alcmèue. 

Hideuse,  échevelée,  aux  appels  du  clairon 
La  Discorde  accourait  des  bords  de  l'Achéion. 
Un  sang  noir,  épaissi  dans  sa  bouche  cruelle, 
Souille  ses  dents  d'airain;  sa  sinistre  prunelle 
De  loin  brille  dans  l'ombre  et  lance  mille  feux; 
Pour  robe  des  lambeaux ,  des  serpents  pour  cheveux , 
C'est  elle;  elle  s'élance,  elle  apporte  la  guerre  , 
Et ,  la  flamme  à  la  main  ,  court  i  a\  ager  la  terre. 

Du  haut  de  l'Apennin  planant  sur  l'univers, 


Interea  volucer,  motis  conterrita  pennis, 
Fama  volât,  suruniique  petit  juga  celsa  Palati  : 
Atque  hoc  Romanos  tonitru  ferit  :  omuia  signa, 
Jam  classes  fluilare  mari ,  totasque  per  Alpes 
Fervere  Gennano  perhisas  sanguine  turnias. 
Arma,  cruor,  crdes,  incendia,  totaque  bella 
Aille  oculos  Militant  :  cmû  pulsata  lumultu 
Pectora,  perque  duas  scinduntur  territa  caussas. 
Huic  fuga  per  terras,  il  1  i  magis  unda  prohalur; 
Et  patriaest  pontosjam  tatior.  Est.  magis  arma 
oui  tentata  velit;  fatisque  jubentibus  actus , 
Quantum  quisque  timi't,  tanto  fugitocior.  Ipse 
Hos  inler  mi/tus  populus  ,  (miserabile  \  isu  ! 
Qua  mens  icla  jubet,  déserta  ducitur  urbe. 
Gaudel  ftoma  fuga,  debellatique  Qoùïtes 
EUunoris  sonita  mœrentia  tecta  relinquant. 
llle  manu  trépida  natos  tenet  :  ille  Pénales 
Occultai  gremlo,  deploralamqoe relinquit 
Limon,  et  absenlem  votis  ioterficit  bostem. 
Sunt,  qui  ronjugibus  mœrentia  pectora  jongant  ; 
(.raïubevosque  patres  oneris  non  gnara  juvenlus, 
Et  pro  quo  meluit,  tantiiin  trahit.  Omnia  secnm 
Jlic  vehit  imprudent,  pr.edamque  in  pralia  ducit 
Ac  vetut  ex  alto  cum  magnas  inhorruit  Auater, 
'  Et  pukas  everlit  aquas ,  non  arma  minislris  , 
Non  regimen  prodest  :  ligat  al  ter  pondéra  pinus. 
Aller  Iota  sinu.  tranquillaque  littora  quarit  : 
Hic  dat  vêla  rage,  Fortun.Tque  omnia  crédit. 
i.mi'l  ion  parva  queror?  Gemino  cum  Console  Magnas , 
llle  tremor  Puiili,  *a-vique  repertor  Hyd.ispis, 
Et  piratarum  scopulus  :  modo  quem  1er  ovantem 
Jupiler  horruerat ,  quem  fracto  gurgitc  Ponlus, 
El  veneralus  erat  submissa  Bosporus  unda, 
Proh  pudor!  Imperii  deserto  nomine,  fugil , 
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Ut,  Forluna  levis,  Magni  quoque  terga  videres. 

CXXIV.  Ergo  tanta  lues  Divum  quoque  numina  ri  dit?  246 

Consensitque  fuga;  cœlitimor?  Ecce!  per  orbcin 

Miti>  turlia  Ueuin,  terras  exosa  furentes 

Deserit,  atque  hominum  damnatum  averlitur  agmen. 

Pax  prima  ante  alias  niveos  pulsata  lacertos,  à  i 

\U "  .mdilque  olea  vinctum  caput,  atque  relieto 

Pugax,  Ditis  petit  implacabileregnum. 
Huic  cornes  it  submissa  Filles,  et,  crine  solulo, 
lustiUa,  ac  mœrens  lacera  Concordia  palla. 
At  contra,  sedes  Erebi  qua  rupta  dehiscit, 
Emcrgil  late  Ditis  chorus,  borrida  Erinnys,  25  , 

Et  Bellona  minax,  facibusque  armata  Megsera  , 
Letumque ,  Insidiieque ,  et  lurida  Mortis  imago. 
(nias  inler  Furor,  abruptis  ceu  liber  habenis, 
Sanguineum  late  lollit  caput,  oraque  mille 
Vulneribos  confossa  cruenta  casside  vetat.  2i;u 

Hœret  détritus  lawffi  Mavortius  umbo, 
Iiinuincrabilibus  lelis  gravis  :  atque  flagranti 
SUpite  ilextra  minax  terris  incendia  portât. 
Sentit  terra  Deos,  mutataque  sidéra  pondus 
Quasivere  suum  :  namque  omnis  Regia  cœli  265 

In  partes  diducta  ruit  :  primumque  Dione 
I  a-uiis  acta  s  ■■  ducit.  Cornes  additur  illi 
Pallas,  et  ingénient  qualiens  Mavortius  hastam. 
Ilagnom  cum  Phœbo  Soror,  et  Cyllenia  proies 
Excipit,  ac  tolis  similis  Tirvatliius  actis.  .70 

lufreniuere  tuba1,  ac  sclsso  Discordia  crine 
Extulit  ad  superos  Stygium  caput.  Hojus  in  ore 
Coneretos  sangois,  contusaquelumina  flebant  : 
Stabant  sratf  scabra  rubigioe  deâtea , 
I  ilin  lingoa  fluens,  obsessa  draconibus  ora,  276 

Atque  Inter  torto  lacerans  in  pcctore  vestem  , 
Sanguineam  tremula  quatiebat  lampada  dextra. 
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D'un  regard  elle  embrasse  au  loin  les  vastes  mers, 

El  Ions  ces  bataillons  qui  cuivrent  leurs  rivages, 
Pareils  aux  Ilots  roulants  poussés  par  les  orages. 
—  Aux  armes,  nations!  Courez  de  toutes  parts 
Embraser  les  cités,  foudroyer  les  remparts. 
Malheur  à  qui  veut  fuir!  I.a  vieillesse,  l'enfance, 

Que  tout  s'arme ,  se  1ère ,  et  mare  lie  à  la  vengeance. 

Marcellus!  du  sénat  fais  respecter  les  lois; 

Poursuis,  0  Lentulus!  les  rapides  exploits, 

Du  Romain  assoupi  réveille  le  COU  rage, 

Ciirioii!  Toi ,  César!  achève  ton  ouvrage; 

Viens  ,  renverse  ces  murs  :  a  tes  heureux  efforts 

I  )'nne  ingrate  cité  je  livre  les  trésors. 

Et  toi,  Pompée,  et  loi,  l'espoir  de  l'Italie, 

Tu  fuis!  Ah!  cours  du  moins  aux  champs  de  Thessalie 

Combattre  ton  rival  et  défendre  tes  droits. 

La  Discorde  a  parlé  :  tout  s'embrase  à  sa  voix. 

Eumolpe  ayant  ainsi  largement  exhalé  sa  bile , 
nous  entrâmes  enfin  à  Crotone ,  où  nous  nous 
restaurâmes  dans  une  chétive  auberge.  Le  len- 
demain, comme  nous  cherchions  un  hôtel  de 
plus  riche  apparence,  nous  tombâmes  au  milieu 
d'une  bande  de  quêteurs  d'héritages,  lesquels 
nous  demandèrent  qui  nous  étions  et  d'où  nous 
venions.  Selon  le  plan  arrêté  en  commun ,  nous 
satisfîmes  à  leur  double  question  avec  une  inta- 
rissable volubilité  de  paroles  ,  et  nous  obtînmes 
pleine  croyauce.  A  l'instant  même  ce  fut  à  qui 
jetterait  sa  fortune  à  la  tête  d'Eumolpe  :  tous  à 
ï'envi  sollicitèrent  sa  bienveillance  à  force  de 
présents. 

CXXV.  Depuis  longtemps  nous  menions  cette 
vie  à  Crotone,  et  Eumolpe,  ivre  de  prospérité, 
oubliait  la  misère  de  son  premier  état  au  point 
de  se  vanter  aux  siens  que  nul  ne  pouvait  résister 
a  son  crédit,  et  que  l'impunité,  s'ils  commettaient 
quelque  délit  dans  la  ville ,  leur  était  assurée  par 
la  protection  de  ses  amis.  Moi  cependant,  qui  au 


sein  d'une  abondance  toujours  croissante  ga- 
gnais journellement  en  embonpoint,  et  qui 
pensais  que  le  Sort  avait  détourné  de  moi  ses 
v  eux  d'Argus,  je  ne  laissais  pas  de  réfléchir  main- 
tefois  tant  à  ma  condition  nouvelle  qu'A  son  ori- 
gine. —  Et  que  devenir,  me  disais-je,  si,  plus  fin 
que  les  autres,  un  de  nos  coureurs  de  testament 
envoyait  aux  informations  en  Afrique,  et  décou- 
vrait notre  imposture?  Et  si  le  valet  d'Eumolpe , 
las  de  son  bonheur  présent,  donnait  l'éveil  uses 
camarades  ;  si ,  traîtreusement  jaloux,  il  démas- 
quait toute  l'intrigue?  Il  faudra  donc  fuir  de  nou- 
veau, et  cette  misère  dont  nous  avions  enfin 
triomphé,  la  subir  encore  et  tendre  la  main? 
Grands  dieux!  qu'on  est  mal  à  l'aise  quand  on 
vit  en  dehors  des  lois  !  La  peine  qu'on  a  méritée, 
on  l'attend  sans  cesse.  Mais  quoi  !  tout  le  monde, 
presque  ne  jotie-t-il  pas,  à  ce  qu'il  semble,  la 
comédie?  —  [Tout  pleiu  de  ces  idées,  je  me 
trouvais  un  jour  sur  la  promenade  publique  ,  quand 
je  vis  venir  à  moi  une  jeune  fille  assez  pimpante  qui 
m'appela  Polyénos ,  nom  de  théâtre  que  j'avais  pris 
le  jour  de  notre  travestissement.  Elle  m'auuouça 
que  sa  maîtresse  désirait  pouvoir  me  parler.]  —  Vous 
vous  méprenez,  lui  dis-je  avec  trouble ,  je  suis  un 
esclave  étranger,  et  fort  peu  digne  d'une  telle  faveur. 
—  C'est  à  vous-même  que  l'on  m'envoie,  reprit- 
elle.] 

CXXVI.  Connaissant  vos  moyens  de  plaire , 
vous  en  concevez  de  l'orgueil  et  mettez  à  prix 
vos  tendresses,  au  lieu  d'en  faire  un  échange. 
Car  pourquoi  cette  chevelure  que  le  peigne  a  si 
bien  bouclée?  pourquoi  ce  teint  tout  pétri  de  fard, 
et  ces  œillades  d'une  langueur  si  provocante?  Que 
veut  dire  cette  démarche  prudemment  calculée, 
et  ce  pas  qui  ne  s'écarte  jamais  de  la  mesure  qu'il 


H;ec  ut  Cocyti  (eneliras,  et  Tarlara  liejuit, 

Alla  pelit  gra<iiens  juga  nobills  Apennini, 

Onde  omnes  terras,  atque  omnia  lillora  rwsset  280 

Aspicere,  ac  toto  Huilantes  orbe  catervas  : 

Atque  haserupit  furilmndn  pectorevoces  : 

Simule  nunc  génies,  arcensis  inentihus,  arma; 

Simule,  et  in  médias  immillile  lampadas  urbes  ! 

Vincetur,  quicumque  latet;  non  lamina  cesset,  2ss 

Non  puer,  aut  eevoj&m  desolata  senectus. 

tpsa  tremat  Tellus,  lacetataque  tecta  rebellent. 

Tu  legem,  Marcelle,  lene  :  Tu  concilie  plchein  , 

Curio  :  Tu  forlem  neu  supprime,   I.enlule,  Martem. 

Qoid  porro  Tu,  Dive,  luis  cunclaris  in  armis?  290 

Non  frangis  portas?  non  mûris  oppida  solvis? 

Thesaurosque  rapis?  Nescis  tu.  Magne,  lucri 

Romanas  arces?  Epidauria  nuenia  quœre, 

Thessalicosque  sinus  humano  sanguine  linue. 

Factum  csl  in  terris ,  quidquid  Uiscordia  jussit.  295 

Cuin  li;vc  Eumolpns  ingenli  bile  effudisset ,  tandem  Cro- 
tona  intiavinuis  ;  ubi  quidein  parvo  deversorio  refeeli,  po- 
stero  die  amplioris  forlunte  donium  quaerentes ,  incidimus 
in  turbam  heredipeiarum  sciscitantium,  quod  genus  bo- 
1  ii îi  1 11  ni ,  aut  unde  veniremus?  Ex  praescripto  ergo  consilii 
communis,  exaggerata  verhorum  volubililate ,  unde?  aut. 
qui  cssenius?  Iiaiid  iluhie  eredentihus  indieaviinus.  Qui 
stalim  opes  suas  summorum  eerlainine  in  Kuniolpiim  con- 


gesserunt.  Certatim  omnes  ejus  gratiam  munoribus  solli- 
citant. 

CXXV.  Dum  ha'C  magno  lempore  Crotone  aguntur,  et 
Eumolpus  lelicitate  plenus,  prions  fortunae  esset  oblitus 
slatum,  adeo  ut  suis  jaetaret,  neminom  gratis  suoe  ihi 
posse  resistere,  iinpuneque  snos,  si  qunl  deliquissenl  in 
ea  urbe,  bénéficie  amicotum  laturos.  Ccteruui  ego,  cisi 
quolidie  niagis  magisqne  superlluentibus  bonis  saginatnin 
corpus  inipleverain ,  putabamque ,  a  enstodia  niei  remo vis- 
se vultum  Fortunani  :  tamen  srepius  lam  consuetudinein 
meam  cogitabam ,  qnam  caussam.  Et  quid ,  aiebani ,  si  cal- 
lidus  Captator  exploralorem  in  Africain  niiserit,  menda- 
ciumque deprebenderit  nosli uni?  Quid,  si  etiain  mercena- 
rius,  pressenti  felicilale  lassus,  indiciumad  amieos  delu- 
lerit,  tolamque  fallaciam  invidiosa  prodilione  détaxent? 
Nempe  rursus  fugiendum  ci  it ,  et  tandem  expugnat.i  pal  - 
perlas  nova  mendicitate  revoeanda.  Dii,  Deaque,  quam 
maie  est  extra  legem  viventibus!  Quidquid  meruirunt, 
semper  exspectaul.  Totus  1ère  mundus  îiiiniuin  vhictur 
iniplere.... 

CXXVI....  Quia  nosti  venerem  tuam,  superbiam  captas , 
vendisque  amplexus,  non  commodas.  Qoo  enim  spectant 
fiexœ  pectine  coma?  qun  faciès  medicamine  attrita,  et 
oculorum  qnoque  mollis  petulantia?  Quo  incessus  tule 
couipositus,  et  ne  vesligia  quidein  pediini  extra  uiensill  un 
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s'est  faite ,  sinon  que  vous  affichez  votre  bonne 
mine,  qu'elle  est  à  vendre?  Regardez-moi  bien  : 
je  n'entends  rien  aux  augures,  et  uos  astrologues 

ni  leur  ciel  ne  m'occupent  guère;  néanmoins  je 
lis  sur  la  physionomie  des  gens  leurs  habitudes  : 
je  n'ai  qu'à  vous  voir  marcher,  et  votre  pensée  je 
la  sais.  Voyons  :  si  vous  vendez  ce  que  je  vous 
demande,  l'acheteur  est  tout  prêt;  si,  ce  qui  est 
plus  galant,  vous  le  prêtez,  qu'un  bon  procédé 
fasse  de  moi  votre  redevable.  Nous  dire,  Je  suis 
esclave,  je  ne  suis  rien,  c'est  enflammer  plus 
encore  celle  qui  brûle  pour  vous.  Eh!  oui  :  il  y 
a  des  femmes  qui  prennent  leurs  amours  dans  la 
lange,  et  dont  les  sens  ne  s'éveilleut  qu'a  la  vue 
d'un  esclave,  d'un  valet  de  pied  à  robe  retrous- 
sée. D'autres  raffolent  d'un  gladiateur,  d'un  mu- 
letier poudreux,  d'un  histrion  qui  étale  publi- 
quement ses  grâces  sur  la  scène.  Ma  maîtresse 
est  de  ce  nombre-là  :  elle  franchit  les  gradins  du 
sénat,  les  quatorze  bancs  des  chevaliers,  et  va 
chercher  au  plus  haut  de  l'amphithéâtre  l'objet 
de  ses  feux  plébéiens.  —  Cette  déclaration  toute 
charmante  me  combla  de  joie  :  —  De  grâce, 
dis-je  à  la  jeune  fille,  cette  personne  qui  m'aime, 
n'est-ce  point  vous?—  Elle  rit  beaucoup  d'une  si 
gauche  apostrophe.  —  Non,  reprit-elle,  ne  vous 
flattez  pas  à  ce  point  :  jusqu'ici  jamais  esclave 
ne  m'a  subjuguée;  et  aux  dieux  ne  plaise  que  mes 
embrassements  s'adressent  à  qui  peut  demain 
monter  sur  une  croix  !  Libre  aux  matrones  qui 
baisent  amoureusement  la  marque  des  étriviè- 
ivs;moi,  simple  suivante,  je  ne  fraye  qu'avec 
des  chevaliers. 

Les  goûts  sont  différents,  ic  caprice  en  dispose; 

l.t  j'ai  vu  pour  l'épine  abandonner  la  rose. 

— Je  m'étonnai  d'une  telle  opposition  d'humeurs, 

a'»errantia,  nisi  quod  formam  prostituis, ut vendas? Vides 
met  dm  augnria  m  ni.  nec  MattieœaticoruHi cœlom curare 
suleo:  ex.  vultibus  tameo  hominum  mores  colligo;  el,cuin 
spatiantem  ridi,quid  cogites,  scio.  Siveergonobis  vendis, 
quod  peto;  rai  rcator  paratus  est  :  sive,  quod  humanius 
est,  commodas,  eflice  ut  benefiaun>  debeam.  Nain,  quod 
srnuni  te  et  hurnilemfatcris,accendis  desiderium  aestuan- 
lis.  Qiia-dam  enim  feininae  sordibus  calcul ,  nec  libidinem 
coneitant,  nisi  aut  servos  viderint,  aut  Statores  aitius  cin- 
clos.  Arenarius  aliquasacceodit,  aut  pertusnspnlvereHu- 
lio,  aut  ili^lrio ,  sccn.e  oslentalione  traduetng.  Ex  bac  nota 
Domina  est  mca  :  usqueab  orebestra  quatuordecim  tran- 
siGt,  et  in  exlrema  plèbe  (puéril,  quod  diiigat.  Itaque  ora- 
liooe  blandissima  plenus,  rlogo,  inquara,  nuraquid  iUa, 
quae  me  amat ,  lu  es.'  Multum  i isil  ancilla  post  tam  fi igi- 
dura  sebema,  et,  Ifolo,  inqnit,  tibi  tam  val. le  placcas  : 
ego  adlmc  servi»  nnnquam  succubui,  nec  boc  Dii  sinant, 
ut  aniplevus  meos  in  crucem  mittam.  Viderint  Matrona?, 
qua;  ftagellorum  vestigia  osculanlnr  :  ego,  etiamsi  ancilla 
sum,  nnnquam  lamen ,  nisi  in  Equcstribus  sedeo. 
Inventas  quod  quisque  \elit.  Non  omnibus  unum  est 
Quod  place)  :  hic  spina.-.  eiillipt ,  ille  rosas. 

Mirari equidem tam  discerdem  libidioera  cœpi,  atque 
inter  monslra  numérale,  quod  ancilla  baberet   Matroox 


et  dus  noter  comme  un  phénomène  qu'une  ser- 
vante eût  les  prétentions  d'une  dame  comme  iî 
faut,  et  celle-ci  les  humbles  inclinations  d'une 
servante.  Comme  cet  entretien  plaisant  se  prolon- 
geait ,  je  priai  mon  officieuse  d'amener  sa  maî- 
tresse clans  l'allée  des  platanes.  Elle  approuva  la 
proposition,  et,  relevant  lestement  sa  robe,  elle 
disparut  dans  un  bosquet  de  lauriers  qui  tenait 
à  la  promenade.  Après  une  courte  absence ,  elle 
ressortit  avec  sa  dame  du  mystérieux  feuillage, 
et  fit  asseoir  à  mes  eôtés  une  beauté  plus  parfaite 
que  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Il  n'y  a  pas 
d'expression  pour  décrire  tant  de  charmes  :  tout 
ce  que  je  pourrais  dire  serait  trop  au-dessous. 
Ses  cheveux,  qui  frisaient  d'eux-mêmes,  inon- 
daient entièrement  ses  épaules  ;  son  front ,  d'une 
exquise  petitesse,  repoussait  en  arrière  les  touf- 
fes qui  l'ombrageaient;  ses  sourcils, dont  la  courbe 
fuyait  jusqu'où  se  dessinent  les  joues,  se  confon- 
daient presque  au  point  opposé,  en  se  rapprochant 
de  ses  yeux  ,  de  ses  yeux  plus  brillants  que  les 
étoiles  en  l'absence  de  Phébé.  Elle  avait  le  nez 
légèrement  aquilin  ,  la  bouche  mignonne,  et  telle 
que  Praxitèle  l'imagina  pour  Diane.  Un  menton , 
un  cou  ,  des  mains ,  des  pieds  d'albâtre  qu'empri- 
sonnaient les  souples  liens  d'or  de  sa  chaussure, 
tout  cela  eût  effacé  le  marbre  de  Paros.  Oh!  alors 
pour  la  première  foisDoris,  mon  ancienne  pas- 
sion ,  ne  fut  plus  rien  pour  moi.  — • 

Quoi  !  Jupiter  sans  foudre  ,  bêlas  et  sans  amour, 
Tu  dors,  muette  idole  au  milieu  de  ta  cour! 
Viens, d'un  beau  cygne  encore  emprunte  la  ligure, 
Ou  d'un  jeune  taureau  l'agaçante  encolure  ; 
Vois  :  Danaé  t'appelle;  ivre  de  tant  d'appas, 

Sous  le  feu  du  désir  tu  vas  fondre  en  ses  bras. 

CX XVII.  Elle  fut  enchantée,  et  sourit  si  dé- 
licieusement que  je  crus  voir  la  reine  des  nuits , 

superbiam,  et  Matrona  ancilhebumililatem.  Procedentibus 
deinde  leugius  jocis,  rogavi  ancillam,  ut  in  platanonadu- 
ceret  Dominait).  Placuit  puella:  consilium  :  itaque  collegil 
aitius  tunicam,  lle\itque  se  in  eum  dapbuona,  qui  ambu- 
lationi  baerebat.  Nec  diu  morata,  Dominant  prbducil  e  la- 
tebris,  laterique  applicat  meo  mulierem  ,  omnibus  simula- 
cris  emendatiorem.  Noua  \o\  est,  quae  formam  eji^  posait 

c prebendere  :  dm»,  quidqoid  dixeio,  minus  erit.  Cri- 

lies,  in^enio  suo  flexi,  per  totos  sese  bumeros effudcraiit  : 
frous  minima,  et  ans  apices  capilloram  retroflexerat  :  su- 
percilia  usqoe  ad  raalarum  scripturam  currentia ,  et  rnrsns 
ciiiiiinid  luminiim  paene  permixta.  Ocuti  clariores  si<lli> , 
extra  Lunam  l'ulgentilms  :  naies  patlllulum  indexa?  :  et  os- 
culum,  quale  Praxiteles  babere  Dianam  credidit.  .lam 
mentent,  jam  eerrix,  jam  manos,  jam  pedum  candor, 
inlra  ami  gracile  >  iuiulum  positDS,  Pariant  marmor  exstin- 
xerat.  Itaque  tune  primant  Dorida  vêtus  amator  contemsi. 

Quid  fnrtum  est ,  quod  tu ,  projectis  ,  Jupiter,  armis, 

Inter  cœticolas  fabula  muta  laces? 
Hune  erat  a  torva  sulimittere  eornua  froule  ; 

Nunc  pluma  canos  dissimulare  luos. 
lla-e  vira  est  Danie  :  tenta  mndo  langera  corpu:.  ;  6 

Jam  tua  flammiièro  membra  r.'iliin-  Huent. 

CXXV1I.  Détectais  ilta  risit tam  blanduro,  utvideielur 
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perçant  les  nuages,  dévoiler  sa  face  radieuse.  Puis 
avec  cette  pantomime  de  doigts  qui  semble  gui- 
der les  paroles  :  — ■  Si  vous  ne  dédaignez  pas , 
dit-elle,  une  femme  d'un  certain  rang,  qui  l'année 
dernière  était  vierge  encore ,  accueillez-la,  jeune 
homme,  comme  sœur et  favorite .  Vous  avez  déjà 
an  frère-favori;  j'ai  pris  soin  de  m'en  assurer  : 
mais  qui  vous  empêche  d'adopter  aussi  une  sœur? 
("est  au  même  titre  que  je  me  présente  :  daignez 
seulement,  quand  tel  sera  votre  désir,  éprouver 
si  j'aime  aussi  bien  que  lui.  —  Ah  !  m'écriai-je  , 
c'est  moi  qui  vous  conjure  par  vos  beautés  de  ne 
pas  dédaigner  d'admettre  un  pauvre  étranger 
parmi  vos  adorateurs  :  vous  trouverez  en  lui  un 
zélé  fervent,  si  vous  souffrez  l'hommage  de  son 
culte.  Et  ne  croyez  pas  que  j'aborde  gratuitement 
vos  autels  :  je  vous  sacrifie  mon  frère.  —  Quoi! 
votre  frère  1  celui  sans  qui  vous  ne  sauriez  vivre, 
aux  baisers  duquel  votre  existence  est  suspen- 
due, pour  qui  vous  avez  l'affection  que  je  vou- 
drais vous  voir  pour  moi?  -  Tandis  qu'elle  par- 
iait, un  tel  prestige  venait  se  joindre  aux  accents 
de  sa  voix ,  une  si  douce  harmonie  vibrait  dans 
l'air,  qu'on  eût  dit  ouïr  à  travers  l'espace  chan- 
ter le  chœur  des  Sirènes.  Et  dans  mon  extase, 
ébloui  de  je  ne  sais  quelle  clarté  plus  vive  que 
toutes  celles  de  l'Olympe,  je  voulus  savoir  de 
quel  nom  ma  divinité  s'appelait.  —  Comment! 
lit-elle,  ma  suivante  ne  vous  a  pas  dit  que  Circè 
est  mon  nom?  Je  ne  suis  pas ,  il  est  vrai ,  la  fille 
du  Soleil ,  et  ma  mère  ne  suspendait  point  à  son 
gré  le  cours  des  révolutions  célestes  ;  je  me  croi- 
rai néanmoins  privilégiée  du  ciel,  si  les  destins 
nous  unissent  l'un  à  l'autre.  Oh!  oui ,  sans  que  je 
la  puisse  définir,  la  mystérieuse  volonté  d'un  dieu 
agit  sur  nous.  Il  y  a  une  raison  pour  que  Gireé 


aime  Polyénos  :  le  même  astre  brille  entre  ces 
deux  noms.  Soyez  donc  heureux,  si  vous  voulez 
l'être.  Vous  n'avez  pas  de  jaloux  à  craindre  : 
votre  frère  est  loin  d'ici.  —  Elle  dit;  et  m'enlaeant 
dans  ses  bras  plus  moelleux  que  le  duvet,  elle 
m'entraîna  sur  une  pelouse  toute  parsemée  de 
fleurs  diverses. 

Quand  sur  le  mont  Ida  le  souverain  des  dieux 
S'embrasa  pour  Junon  de  légitimes  feux, 
Fleurs  du  myrte  et  du  lis,  violettes  et  rose9 
Entouraient  l'heureux  roupie  et  naissaient  tout  écloses  ; 
Ainsi,  d'un  doux  gazon  nous  prêtant  le  secours, 
La  terre  autour  de  nous  fleurissait  embaumée , 
Et  d'un  jour  pins  vermeil  la  nature  charmée 
Semblait  sourire  à  nos  amours. 

Sur  celte  pelouse,  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
nous  préludions  par  mille  baisers,  avant-coureurs 
d'un  plaisir  plus  solide;  [mais,  saisi  d'uue  faiblesse 
subite ,  je  trompai  l'attente  de  Circé.] 

CXXVIII.  —  D'où  vient  ceci  ?  dit-elle.  Est-ce 
que  mes  caresses  vous  repoussent?  Mon  haleine, 
à  jeun  ,  serait-elle  moins  fraîche?  Quelque  négli- 
gence de  toilette  choque-t-elle  en  moi  votre  odorat  ? 
S'il  n'est  rien  de  tout  cela ,  est-ce  de  Gitun  que 
vous  avez  peur?  —  L'extrême  rougeur  de  mon 
visage  me.  trahit  ;  le  peu  de  forces  qui  pouvaient 
me  rester  m'abandonna  :  c'était  comme  un  relâ- 
chement de  tout  mon  être.  —  Ma  reine,  dis-je 
à  Circé,  je  vous  en  conjure,  n'insultez  pas  à  ma 
dét  resse.  .le  suis  frappé  de  sortilège.  —  [Cette  excuse 
ne  réussissant  point  j'essayai  pour  gagner  du  temps, 
mon  seul  espoir  de  salut,  d'obtenir  d'elle  qu'elle  se 
radoucit  ;  je  tentai  de  prolonger  encore  ces  caresses 
enflammées  qui  devaient  vaincre  l'envieux  destin. 
J'osai  même  lui  dire  :] 

Qu'est  le  bonheur  des  sens?  Grossière  volupté , 
Court  moment ,  qui,  trop  tôt  goûté , 
Rassasie  et  lasse  aussi  vite. 


inilù  plénum  os  extra  nubeni  Luna  proferre.  Mox,  digilis 
gubernanlibus  vocem,  Si  non  fastidis,  inquit ,  liininain 
onialam,  et  hoc  prinuuu  anno  virum  expertam,  concilio 
tibi,  o  juvenis  ,  snrorem.  Habes  tu  quidein  et  fralrein, 
ncqucenim  me  piguit  quserere  :  sedquid  prohibet  et  soro- 
iem adoptare?  Kodem  grailu  venio  :  tu  tamen  dignare  et 
meum  osmium,  rnm  lihuerit,  cognoscere.  Imo,  ioquam 
ego,  per  formant  tuam  te  rogo  ,  ne  fastidias  honiincin  pc- 
legriiuim  inlcr  cultures  admittere  :  invenies  religiosimi, 
si  te  adorait  permiseris.  Ac  ne  me  judices  ad  hoc  tenipliini 
Arnoiis  gratis  accedere ,  dono  tibi  fratrem  meum.  QuidoiP 
inipilt  ilia,  douas  mibi  euni,  sine  quo  non  pôles  vivere? 
ex  cujus  osculo  pendes?  quem  sic.  tu  amas,  quemadmo- 
ilum  ego  te  volo?  lla'c  ipsa  cum  diceret,  tanta  gralia  con- 
c.iliabat  vocem  loquentis,  tam  dulcis  sonus  pertentabat 
aéra,  ut  publies  inler  auras  cancre  Shciiinn  concordiam, 
Itaque  miranti,  ettotomibi  çlarius  cœlo,  nescioquid  relu- 
cente,  libuit  Deae  nomen  quœrere.  Ha,  inquit,  non  dixit 
tibi  ancilla  me.i,  Circen  nie  VOCari?  Non  siiin  ipiidem 
Solis  progenies;  nec  nica  mater,  diim  placnil,  labeulis 
iniinili  iiiisiim  detinuit  :  habebo  tamen  quod  cœlo  im- 
putent ,  si  nos  fata  conjuuxei  int.  IBM)  jam  nescio  quid  ta- 
citis  cogitationibus  Deus  agit.  Nec  sine  caussa  Polyœnon 
Circeamat.  Sed  inler  ha;c  nomina  fax  surgit.  Sunie  ergo 


ainpleximi,  si  placet.  Nequeest,  quod  curiosum  aliquem 
cxliincscas  :  longe  ab  boc  loco  frater  est.  Dixit  haec  Circe, 
iniplicitumque  nie  bracbiis  niollioribus  pluma,  deduxit  in 
terrant,  varingraminc  indutam. 

IdffiO  quales  fudl  I  de  verlice  flores 

Terra  parens,  cum  Se  confessojunxif  amorl 

Jupiter;  et  toto  concepit  pectore  flammas  : 
Emicuere  rosffi,  violsque,  et  molle cyperon  , 

A'ibaquc  de  viridi  riserunt  lilia  prato  :  5 

TalLs  huiiius  Venerem  molles  clama  vit  in  lierbas, 
Candidiorque  dies  seercto  l'avit  omorl. 

In  boc  gramme  pariter  compositi,  mille  osculis  lusinius, 

quœrentes  volnptatem  robustam 

CXXVIII.  Quid  est,  inquit,  niimquid  te  osculum  meum 
offendit?  numquid  spiritns  jejunio  marcetP  numquid  ai. 
iiiiii  negligens,  sudore  puteoPSj  bac  non  sunt  :  numquid 
Gitoria  limes?  Perliisus  ego  rubore  manilesto,  etiam ,  m 
quid  babueram  viriuni,  perdidi;  Lotoque  corpoie  velut 
laxalo.Qiia'So,  inquam,  Regina,  noli  suggillare  miserias. 
Veneficio  contactus  sum... 

l'œila  est  in  coitu  et  brevis  voluptas, 
Et  Uedet  Veneris statim  pcracUe. 
Non  ergo ,  ut  pecudes  libidinosx, 
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Comme  la  brute,  aux  aveugles  désirs, 
Ne  forçons  point  d'une  attaque  subite 

Le  sanctuaire  des  plaisirs  : 
Un  tel  amour  est  un  éclair  qui  passe. 
Mais  laisse-moi ,  laisse-moi  sur  ton  cœui 
Lentement  mériter  ma  grâce, 
Et  de  tes  longs  baisers  savourer  la  douceur. 
Craindrais-tu  d'en  être  prodigue? 
Dans  un  baiser  nulle  fatigue; 
Un  baiser  ne  fait  pas  rougir, 
Et  quand  il  est  cueilli ,  peut  encor  se  cueillir  : 

Inépuisable  jouissance 
Qui  jamais  ne  linit  et  toujours  recommence. 

[Elle  détourna  dédaigneusement  les  yeux,  et  s' adres- 
sant à  sa  suivante  :] —  Dis- moi,  Chrysis,  mais 
dis  vrai  :  je  ne  suis  donc  pas  bien  ainsi?  Ma  toi- 
lette est  sans  goût?  ou  quelque  défaut  naturel 
fait  ombre  à  ma  beauté?  Ne  trompe  pas  ta  mai- 
tresse  :  j'ai  des  torts  sans  doute,  mais  lesquels?  — 
Chrysis  se  taisait  ;  Circé  lui  prend  vivement  des 
mains  un  miroir  ;  et,  après  avoir  essayé  toutes  les 
mines,  qui  entre  amants  s'échangent  avec  une 
si  douce  gaieté ,  elle  secoue  sa  robe  qu'a  froissée 
le  gazon,  puis  gagne  brusquement  un  temple  de 
Vénus,  voisin  de  la  promenade.  Et  moi  maudit, 
frissonnant  comme  au  sortir  de  quelque  vision, 
je  me  demande  si  en  conscience  ce  n'est  pas  un 
rêve  que  ce  bonheur  qui  vient  de  m'échapper. 

Ainsi  la  nuit ,  heureux  en  songe, 
Je  crois  déterrer  un  trésor, 
El  ma  main  qu'à  l'instant  j'y  plonge, 
Ma  main  avide  s'emplit  d'or. 
Tournant  et  retournant  ma  proie, 
Je  goûte  une  coupable  joie 
Qui  bientôt  cède  à  la  frayeur  : 
L'homme  au  trésor  sur  mon  passage 
M'attend  peut-être?..  Et  la  sueur 
Inonde  à  longs  Ilots  mon  visage. 
Je  me  réveille  :  tout  a  fui; 
Adieu  l'espoir  qui  m'avait  lui. 
Mon  esprit  d'une  erreur  ta  chère 
Se  détache,  en  la  regrettant, 

Cœci  proUnus  irruamus  illuc  : 

ISam  languescit  amor,  peritque  flamma  :  5 

Sed  sic ,  sic  sine  line  feriati , 

Et  tecuni  jaceamus  osculantes; 

Hicnullus  labor  est,  ruborque  nullus; 

Hoc  Juvit.  juvat  et  diu  Juvabit  ; 

Hoc  non  déficit ,  incipitque  semper.  10 

...  Die  Chrysis,  sed  verum  :  numquid  indeeens  sum  ?  num- 
quid  incompta  ?  numquid  ab  abquo  nalurali  vitio  formam 
meam  exe  co?  noli  decipere  Dominant  tuam  :  nescio  quid 
peccavimus.  Rapuit  deinde  tacenti spéculum,  et,  postquam 
omnes  vultus  tenlavit,  qups  solet  inter  amantes  risus 
frangere ,  excussit  vexatam  solo  vestem,  raptinique  aedem 
Veueris  intravit.  Ego  contra  damnatus,  et  quasi  quodam 
visu  in  horrorem  perductus,  interrogare  animum  meum 
cœpi ,  an  vera  voluplate  fraudatus  e»sem? 

Nocte  soporifera  veluti  quum  somma  luduot 

Errantes  oculos,  effossaque  protulit  aurum 

In  lucem  tellus,  versât  marias  improba  mrtum , 

Thesanrosque  rapit,  sudorquoque  perluit  ora. 

Et  mentem  Umor  altus  habet ,  ne  forte  gravatum  s 

lïxcuriat  gremium  secreti  conscius  auri. 

Moi  tilii  fugcnint  ehisam  gaodla  metitcm  , 

ptirRom 


El  caresse  encor  la  chimère 
Qui  lit  sa  joie  et  son  tourment. 


[.le  m'en  fus  de  là  droit  à  la  maison,  où  je  me  jetai 
sur  mon  lit.  Peu  après  Giton  entra  dans  ma  chambre; 
et  se  voyant  accueilli  assez  froidement  et  par  un  seul 
baiser,  désappointé  dans  son  attente,  il  me  dit  qu'il 
avait  remarqué  dès  longtemps  et  d'une  manière  uon 
équivoque  quejeportais  ailleurs  le  tribut  dénies  feux. 
—  Que.  dis-tu,  mon  ami?  lui  répondis-je;  mes  senti- 
ments ont  toujours  été  les  mêmes  à  ton  égard  :  mais 
la  raison  pour  aujourd'hui  l'emporte  sur  l'amour, et 
arrête  la  fougue  de  mes  sens.]  —  Aussi  ai-je  mille 
grâces  à  vous  rendre,  me  dit-il,  d'être  aimé  de 
vous  avec  un  désintéressement  socratique.  Alci- 
biade  n'était  pas  plus  respecté  quand  il  partageait 
la  couche  de  son  précepteur.  — 

CXXIX.  Crois-moi  bien,  frère,  lui  répondis-je, 
je  ne  me  reconnais  plus  homme,  je  ne  me  sens 
plus.  Elle  est  morte,  cette  partie  de  mon  être 
qui  faisait  de  moi  un  Achille. 

Tu  sais  :  parfois  de  la  machine  humaine 
Un  froid  de  glace  engourdit  les  ressorts  : 
Cet  air  captif,  qui  veut  fuir  au  dehors , 
Torture  l'homme  et  court  de  veine  en  \  eine  ; 
Un  long  frisson  glisse  jusqu'en  nos  os. 
Il  faut  suer  :  alors  finit  la  gène; 
On  redevient  souple,  frais  et  dispos.  — 

—  Giton,  qui  craignait  d'ailleurs,  s'il  était 
surpris  seul  avec  moi ,  de  donner  prise  aux  ca- 
quets, s'esquiva  au  plus  vite,  et  s'enfuit  dans  l'in- 
térieur de  la  maison.  Comme  il  sortait,  Chrysis 
entra ,  et  me  remit  de  la  part  de  sa  dame  des 
tablettes  écrites,  dont  voici  la  teneur  :  — 

CIECÉ    A    POLVÉNOS,    SALUT. 

Si  j'étais  femme  à  tempérament,  je  meplaindrais 
d'avoir  été  déçue  ;  loin  de  là,  je  rends  grâce  à  votre 
défaillance  :  elle  a  prolongé  l'illusion  de  plaisir  où 

V'eraque  forma  redit,  animus  quod  perdidit  optât, 
Atque  in  prœterita  se  totus  imagine  versât. 

....  Itaque,  hoc  nomine  tibi  graliasago.quod  meSocratica 
(ide  diligis.  Non  tam  intactus  Alcibiades  in  praeceptoris  sui 
lectulojacuit. 

CXXLX.  Crede  mihi,  frater,  non  intelligo  me  virum 
esse,  non  sentio.  Funerata  est  pars  illa  corporis,  qua 
quondam  Arhilles  eram. 

Sic  et  membra  soient  auras  includere  venis, 
Quae  penitus  mersse,  cum  rursus  abire  laborant, 
Verberibus  rimantur  iter  :  nec  desinit  ante 
Frigidus,  adstrictis  qui  régnât  in  ossibus,  horror, 
Quam  tepidus  laxo  manavit  corpore  sudor. 

Veritus  puer  ne,  in  secreto  deprehensus,  daret  sermo- 
nibus  locum ,  proripuit  se ,  et  in  partem  aedium  interiorem 
fugit.  Cubiculum  autem  meum  intravit  Chrysis,  codicil- 
losque  mihi  Dominas  reddidit,  in  queiserant  scripla  : 

CIRCE    POLY/E.NO   SULDTEM. 

Si  libidinosa  essem,  querercr  decepta  :  noue  etiam  lan- 
gnori  tuo  gratias  ago.  In  umhra  voluptalis  diutius  lusi 
Quid  tamen  agas,  qua-ro,  et,  an  luis  pedibus  perveneiis 
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je  me  berçais.  Mais  qu'êtes- vous  devenu  ?  .le  vou- 
drais le  savoir,  et  si  vos  jambes  vous  ont  ramené 
chez  vous:  car  les  médecins  prétendent  que  saas 
muscles  on  ne  peut  avancer.  C'est  moi  qui  vous  le 
dis,jeune homme,  gare laparalysie !  Jen'ai jamais 
vu  raaladeen  si  grand  péril.  D'honneur!  vous  êtes 
en  partie  un  homme  mort.  Si  la  léthargie  a  gagné 
les  genoux  et  les  mains,  vous  pouvez  mander  les 
pleureuses.  Mais  voyons  :  bien  que  j'aie  reçu  un 
cruel  affront,  dans  votre  misérable  état  je  ne  vous 
refuserai  pas  un  remède.  Désirez-vous  guérir? 
priez  Giton  de  le  vouloir  bien;  oui ,  vigueur  vous 
sera  rendue,  si  durant  trois  nuits  vous  faites  lit 
à  part.  Pour  mon  compte ,  je  ne  crains  pas  de 
trouver  de  plus  tièdes  serviteurs  que  vous.  Ni 
mon  miroir  ni  ma  renommée  ne  m'en  font  ac- 
croire. 

Portez- vous  bien ,  si  vous  pouvez.  — 

Quand  Chrysis  s'aperçut  que  j'avais  fini  de 
lire  tout  ce  persiflage  :  —  Votre  accident,  me 
dit-elle,  est  fort  commun,  surtout  eu  ce  pays, 
où  nos  magiciennes  font  descendre  la  lune  du 
ciel.  Eh  bien,  on  verra  aussi  à  soigner  cette  af- 
faire. Tâchez  seulement  d'adoucir  madame,  et 
par  une  lettre  franche  et  polie,  remettez-la  en 
belle  humeur.  Car  il  faut  vous  dire  vrai  :  depuis 
l'affront  qu'elle  a  reçu ,  elle  n'est  plus  à  elle.  J'o- 
béis de  grand  cœur  à  la  messagère,  et  je  tra- 
çai sur  les  tablettes  cette  réponse  : 

CXXX.  POLVÉNOS  A  CIBCi,   SALUT. 

J'en  conviens,  madame,  j'ai  souvent  failli; 
car  je  suis  homme,  et  jeune  encore  :  jamais  pour- 
tant jusqu'à  ce  jour  la  mort  du  délinquant  n'a- 
vait dû  suivre.  Vous  avez ,  n'est-ce  pas ,  l'aveu 
du  coupable?  Quoi  que  vous  m'infligiez,  je  le 


PETRONE. 

mérite.  J'ai  commis  une  trahison,  un  homicide; 
j'ai  profané  le  sanctuaire  :  contre  tous  ces  forfaits 
cherchez  un  supplice.  Est-ce  mon  trépas  que  vous 
voulez?  Mon  glaive  est  là,  je  vous  l'apporte.  Si 
la  peine  du  fouet  vous  suffit ,  me  voici  dépouillé 
aux  pieds  de  ma  souveraine.  Seulement  rappelez- 
vous  que  ce  n'est  pas  moi ,  que  ce  sont  mes  or- 
ganes qui  ont  failli.  Soldat  prêta  bien  faire, 
mes  armes  m'ont  manqué.  Qui  me  les  a  déro- 
bées? Je  l'ignore.  Peut-être  l'imagination  a  de- 
vancé la  nature  trop  lente;  peut-être  l'excès 
même  du  désir  a  fait  trop  vite  évaporer  mes 
feux.  Je  ne  puis  comprendre  ce  qui  s'est  passé. 
Et  vous  me  faites  craindre  une  paralysie!  comme 
s'il  m'en  pouvait  arriver  une  pire  que  celle  qui 
m'ôta  les  moyens  de  vous  voir  toute  à  moi  !  Je 
résume  du  reste  ma  défense  en  deux  mots  :  je 
serai  digne  de  vous ,  si  vous  m'admettez  à  répa- 
rer ma  faute.  Adieu.  — 

Chrysis  congédiée  avec  ces  belles  promesses , 
je  pris  un  soin  tout  spécial  de  mon  coupable 
corps;  et,  m'abstenant  du  bain ,  je  me  bornai  à 
une  légère  friction  ;  je  pris  une  nourriture  plus 
stimulante ,  telle  que  des  oignons ,  des  têtes  d'es- 
cargots sans  leur  jus,  et  une  dose  de  vin  modé- 
rée. Puis  avant  le  sommeil  une  courte  promenade 
rafraîchit  mes  sens ,  et  je  me  mis  au  lit  sans  Gi- 
ton. Je  tenais  tant  à  n'être  point  troublé ,  que  j'ap- 
préhendais jusqu'au  moindre  contact  de  mon 
ami. 
Pour  nous  mieux  préparer  au  calme  heureux  des  nuits , 
D'un  vin  bu  sobrement  égayons  nos  ennuis. 
Tout  excès ,  6  Morphée ,  amoindrit  ton  domaine  ; 
Des  sottises  du  jour  la  nuit  porte  la  peine  : 
La  nuit  par  la  douleur  tient  tout  l'homme  éveillé , 
Lorsque  d'impurs  ébats  le  jour  s'est  vu  souillé. 

CXXXI.  Le  lendemain  je  me  lève ,  aussi  frais 


domum  ?  negant  enim  Medici  sine  nervis  posse  ire.  Nar- 
rabotibi,  adolescens,  paralysin  cave.  Nunquam  egoœgrnm 
tam  magno  periculo  vidi.  Médius  Fidius!  jam  peiïsti. 
Quod  si  idem  frigus  genua  manusque  tenlaverit  tuas ,  li- 
cet  ad  Tubicines  mittas.  Quid  ergo  est?  etiamsi  gravem 
injuriain  accepi ,  homini  tamen  misero  non  invideo  medi- 
cinam.  Si  vis  sanus  esse ,  Gitonem  roga  ;  recipies,  inquam, 
nervos  luos,  si  triduo  sine  fratre  dormieris.  Nam,  quod 
ad  me  atlinet,  non  timeo  ne  quis  inveniatur  cui  minus 
placeam.  Nec  spéculum  mihi,  nec  fama  mentitur.  [Vale, 
si  potes.]  Ut  intellexit  Chrysis,  me  perlegisse  totum  eon- 
vicium  :  Soient,  inquit ,  haec  fieri ,  et  pracipuc  in  hac  civi- 
late,  inquamulieres  etiam  Lunam  deducunt.  Ilaque  bujus 
quoque  rei  cura  agetur  :  rescribe  modo  blandius  Domina? , 
animumque  ejus candida  humanitate  restitue.  Verum  enim 
fattmdum  est  :  ex  qua  hora  injuriant  accepit,  apud  se  non 
est.  Libenter  quidem  parvi  ancillae,  verbaque  codicillis 
lalia  imposui. 

CXXX.  POLV.F.NOS   CWCjE    SALUTEM. 

Fateor  me,  Domina,  saepe  peccasse;  nam  et  homo 
sum.etadbuc  juvenis.  Nunquam  tamen  ante  hune  diem 
nsque  ad  mortem  deliqui.  Habes,  inquam,  confitentem 
rt'imi.  Quidquld  jusseiis,  merai.  Prodilionem  feci,  lio- 


minem  occidi ,  templum  violavi.  In  haec  facinora  quaere 
supplicium.  Sive  occidere  placet  :  ferro  meo  venio;  sive 
vei  beribus  contenta  es  ;  curro  nudus  ad  Dominam.  Id  tan- 
tum  mémento ,  non  me ,  sed  instrumenta  peccasse.  Paratus 
miles  arma  non  habui.  Quis  haec  turbaverit,  nescio.  For- 
sitan  animus  amVcessit  corporis  moram  ;  forsitan ,  dum 
omnia  concupisco,  voluptatem  tempore  consumsi.  Non 
invenio  quod  feci.  Paralysin  tamen  cavere  jubés;  lanquam 
major  fieri  possit,  queeabstulit  mihi,  per  quod  etiam  te 
habere  potui.  Sunima  taïuen  excusationis  meae  haec  est  : 
Placebo  tibi ,  ,si  ine  culpam  cmendare  permiseris.  Vale. 
Dimissa  cum  ejusmodi  pollicitatione  Cliryside,  curavi 
diligentius  noxiosissimum  corpus,  balneoque  praeterito, 
modica  unctione  usus,  inox  cibis  validioribus  pastus,  id 
ost,  bulbis,  cochlearumque  sine  jure  cervicibus,  hanài 
parcius  merum.  Hinc  ante  soninum  levissima  ambulatione 
composilus,  sine  Gitone  cubiculum  intravi.  Tanla  erat  pla- 
candi  cura,  ut  timerem  ne  latus  meum  lïater  convellcrul. 

Ut  placidus  noclu  tibi  Morpheus  adsit,  oportet 
Ut  faciant  lœtum  sobria  vina  diem. 

Qui  lœsere  diem ,  Iœsere  tyrannida  somni  : 
Hic  furias,  quo  se  vïndicet  ultor,  habet. 

Casta  placent  somno;  mala  sunt  insomnia  praesto,  6 

Ébria  lux  fuedis  cum  fuit  actajocis. 
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de  corps  que  d'esprit  ;  je  me  reuds  dans  la  même 
allée  de  platanes,  bien  qu'un  lieu  de  si  triste  au- 
gure m'effrayât,  et  me  voilà  sous  les  arbres,  at- 
tendant Chrysis,  qui  sera  mon  guide.  Après  avoir 
fait  quelques  pas,  je  m'étais  assis  au  même  en- 
droit que  le  jour  précédent,  lorsqu'elle  parut, 
en  compagnie  d'une  petite  vieille  qu'elle  traînait 
après  elle.  Et  dès  qu'elles  m'eurent  toutes  deux 
salué  :  —  Eh  bien!  dit-elle,  dégoûté  person- 
nage, êtes-vous  un  peu  en  veine  à  présent?  — 
Chrysis  n'avait  pas  achevé,  que  tout  à  coup 

Cctle  vieille  au  teint  aviné, 

Le  eorps  sec  et  ratatiné , 

La  tète  et  les  lèvres  tremblantes , 

porte  hardiment  la  main  sur  moi.  Elle  tire  de 
son  sein  un  réseau  tout  bigarré,  de  fils  retors, 
qu'elle  attache  autour  de  mon  cou.  Ensuite  elle 
pétrit  avec  sa  salive  de  la  poussière  qu'elle  prend 
sur  le  doigt  du  milieu,  et  malgré  ma  répugnance 
mon  front  en  est  stigmatisé. 

—  Tant  que  tu  vis,  espère;  et  toi,  dieu  des  jardins, 
Viens  nous  favoriser  de  tes  talents  divins  ! 

—  Son  invocation  terminée,  elle  m'ordonne  de 
cracher  trois  fois,  de  jeter  par  trois  fois  dans 
mon  sein  de  petits  cailloux  qu'elle  a  magique- 
ment préparés  et  enveloppés  de  pourpre;  puis 
ses  mains  viennent  interroger  la  vigueur  de  mes 
facultés  amoureuses.  Plus  prompt  que  la  parole , 
le  nerf  priapique  obéit  à  l'appel,  et  remplit  les 
mains  de  la  vieille  de  son  énorme  soubresaut. 
Elle  alors,  tressaillant  de  joie  :  —  Tu  vois,  ma 
chère,  tu  vois;  mais  c'est  pour  d'autres  que  j'ai 
fait  lever  le  lièvre. 

Tiens ,  mon  travail  m'a  valu  gerbe  pleine. 

[Le  charme  avait  réussi.  Prosélénos  me  remet  aux 
mains  de  Chrysis,  toute  ravie  d'avoir  recouvré  le  tré- 


sor que  sa  maîtresse  avait  perdu.  Elle  m'emmena 
donc  chez  elle  au  plus  vite,  et  m'introduit  au  fond 
d'un  riant  bosquet  où  la  nature  étale  aux  yeux  tou- 
tes  ses  grâces.] 

Contre  les  feux  brillants  du  jour 
Le  platane  y  prête  à  l'amour 
Le  frais  de  son  mobile  ombrage  ; 
Cyprès  et  lauriers  sont  autour; 
Les  pins  couronnent  le  bocage. 
Sur  un  sable  d'or  se  jouant , 
L'n  ruisseau  porte  à  l'aventure 
Ses  longs  détours,  son  onde  pure, 
Et  son  plaintif  gazouillement. 
Vénus,  c'est  là  ton  digne  asile  : 
Là  vient  Philomèle  au  doux  cbant  ; 
Là  Progné  de  son  vol  agile 
Effleure  le  gazon  naissant. 

Circé,  mollement  étendue  sur  des  coussins  à  fran- 
ges d'or  où  s'appuyait  son  cou  d'albâtre,  agitait 
en  guise  d'éventail  une  branche  de  myrte  fleuri. 
Dès  qu'elle  me  vit,  elle  rougit  légèrement  :  l'in- 
jure de  la  veille,  on  peut  le  croire,  n'était  pas 
oubliée;  ensuite,  lorsqu'elle  eut  fait  retirer  tou- 
tes ses  femmes  ,  et  qu'invité  par  elle  je  me  fus  as- 
sis à  ses  côtés,  elle  me  couvrit  les  yeux  de  sa 
branche  de  myrte  ;  et  dès  lors ,  enhardie  comme 
si  un  mur  nous  eût  séparés  :  —  Eh  bien!  dit-elle , 
paralytique,  êtes-vous  venu  aujourd'hui  tout  en- 
tier? —  Vous  le  demandez!  répondis-je,  quand 
la  preuve  est  sous  votre  main.  —  Et  me  précipi- 
tant dans  ses  bras  qui  ne  me  repoussaient  point , 
quelles  délices  n'épuisai-je  pas  sur  cette  bouche 
enivrante! 

CXXXII.  Les  charmes  seuls  de  son  beau  corps 
m'appelaient  d'eux-mêmes  au  plaisir.  Déjà  du 
choc  répété  de  nos  lèvres  s'échappaient  des  bai- 
sers sonores;  déjà  mes  mains  entreprenantes 
avaient  imaginé  tous  les  genres  d'agacerie  amou- 
reuse; déjà  une  mutuelle  étreinte  unissait  nos 


CXXXI.  Postero  die,  cum  sine  offensa  coiporis  animique 
eonsurrexissem  :  in  eundem  platanona  descendi,  cliam>i 
locuin  inauspicatum  timebam  ;  eœpique  inter  arbores  du- 
cem  itineris  exspectare  Clirysidem.  Nec  diu  spalialus, 
consederam  ubi  besterno  die  fueram ,  cum  illa  intervenit , 
comitem  aniculam  trabens.  Alque,  ut  me  consalutavit , 
Quidest,  inquit,  fastose ,  ccquid  bonam  mentem  habere 
coepisti  ? 

Anus  recocta  \ino, 

Trementibus  labellis 
de  sinu  licium  protulit  varii  coloris,  lilis  intortum  ,  cervi- 
cemque  vinxitmeam.  Moxturbatumsputo  pulveiem  medio 
sustulit  digilo,  frontemque  repngnantis  signât. 
Dum  vivis,  sperare  licet  :  lu  rustice  enstos, 
Hue  ades,  et  nervis  tente  Priape,  lave. 
Hoc  peracto  carminé,  ter  mejussit  exspuere,  terque  lapil- 
los  conjicere  in  sinum ,  quos  ipsa  praecantatos  purpura  in- 
volverat,  admotisque  manibus  tentare  ccepit  inguinum 
vires.  Diclo  citius  nervi  paruerunt  imperio,   manusque 
aniculae  ingenli  motu  repleverunt.  At  illa,  gaudio  cvsnltans, 
Vides,  inquit,  Chrysis  mea,  vides,  quod  aliis  leporem 
excilavi? 

Jmrrunl  segeles  mcinn  laborem 


Mobilis  jestivas  platanus  diffuderat  umbras, 

Et  baccis  redimita  Daphne,  tremulœque  cupressus, 

Et  circumtensae  trepidanti  vertice  piuus. 

Has  inler  ludebat,  aquis  errantibus,  amnis 

Spumeus,  et  querulo  versabat  rore  lapillos.  i 

Dignus  arnore  locus ,  testis  sytvestris  Aedon , 

Atque  urbana  Progne  :  quœ  circum  gramina  fusse, 

Et  molles  violas ,  cantu  sua  rura  colebant. 

Preniebat  illa  résolu  ta  marmoreiscervicibusaureumtorum, 
myrtoque  florenli  quielum  verberahat.  Itaque,  ut  me  \i- 
dit,  paullulum  erubuit,  testera»  scilicet  injuria?  memor . 
deindeut,  remotis  omnibus,  secundum  invitantem  con- 
sedi,  ramum  super  oculos  meos  posuit,  et,  quasi  pariete 
interjecto ,  audacior  facta  :  Quid  est,  inquit,  paralytice, 
ecquid  hodie  totus  venisti?  Kogas,  inquam  ego,  potius. 
quam  tentas?  totoque  corpore  in  amplexum  ejus  immissus 
non  deprecantis,  usque  ad  satietalem  osculis  fruor. 

CXXXII.  Ipsa  corporis  pulcbritudine  me  ad  se  vocauto 
trabebat  ad  Venerem.  Jam  pluribus  osenlis  collisa  labra 
crepitabant;  jam  impticitx  manus  omne  genus  amoris  in- 
vénérant;  jam  alligata  mutuo  ambitu  corpora,  animarum 

quoquemixturamfcrerant Manifc6tisMatrona  coutume- 

bis  verberata,  tandem  ad  ultionem  decuri  it.  vocatque  inbi-' 
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corps  et  jusqu'à  nus  âmes  confondues;  [mais,  au 
milieu  de  si  doux  préliminaires,  survint  un  second 
et  subit  anéantissement  qui  m'empêcha  d'attein- 
dre à  la  suprême  félicité.]  Deux  affronts  de  suite, 
si  flagrants,  exaspèrent  la  fière  matrone  :  elle 
court  enfin  à  la  vengeance,  elle  appelle  ses  va- 
lets de  chambre,  et  donne  ordre  qu'on  me  fustige. 
Puis ,  non  contente  d'un  si  cruel  traitement ,  elle 
convoque  en  masse  les  plus  viles  servantes .  la 
plus  sale  valetaille  ;  elle  leur  enjoint  de  me  cra- 
cher au  visage.  Je  porte  mes  mains  à  mes  yeux  , 
et,  sans  me  répandre  aucunement  eu  supplica- 
tions (je  savais  trop  tout  ce  que  je  méritais  ) , 
moulu  de  coups  et  couvert  de  crachats,  je  suis 
jeté  à  la  porte.  On  chasse  même  Prosélénos, 
Chrysis  est  battue ,  et  tous  les  domestiques  affli- 
gés murmurent  entre  eux,  et  se  demandent  ce 
qui  a  si  fort  altéré  la  gaieté  de  madame.  Cette 
compensation  de  disgrâces  me  remit  un  peu  :  je 
cachai  adroitement  les  marques  du  bâton,  de 
peur  d'égayer  Eumolpe  par  ma  déconvenue,  ou 
d'attrister  Giton.  Je  ne  pouvais,  pour   sauver 
l'amour-propre,  que  prétexter  une  indisposition  ; 
je  le  fis ,  et,  m'étant  plongé  dans  mon  lit,  je  tour- 
nai exclusivement  l'ardeur   de  mon  courroux 
contre  l'auteur  de  toutes  mes  infortunes. 

Trois  fois  ma  main  se  saisit  d'un  couteau  ; 
Mais  lui ,  plus  mou ,  plus  rampant  qu'un  roseau  , 
Il  m'arracha  trois  (ois  l'arme  terrible. 
Moi  qui  voulais...  tout  me  fut  impossible. 
Sous  mille  plis  demi-mort  et  glacé, 
Jusqu'en  mon  sein  par  la  peur  enfoncé, 
Le  traître  aux  coups  a  dérobé  sa  tète  ; 
Et ,  n'osant  plus ,  le  fer  trompé  s'arrête. 
A  ma  vengeance  il  reste  un  seul  recours , 
Et  je  l'exhale  en  foudroyants  discours. 

Appuyé  sur  le  coude,  j'apostrophe  le  contumace 

«ularios,  et  me  jubet  catomidiare.  Nec  contenta  millier 
tain  gravi  injuria  mea  ,  convocat  omnes  quasillarias ,  fami- 
liteqoe  sordidissimam  partent,  ac  me  conspui  jubet.  Op- 
pono  ego  nianus  orulis  meis ,  nuUisque  precibus  effusis , 
quia  sciebam  quid  meruissem ,  verberibus  sputisque 
extra  januam  ejectus  sum.  Ejicitur  et  Proselenos,  Chrysis 
vapulat,  tolaque  familia  tristis  inter  se  mussat,  quaeritque, 
quis  Domina!  hilaritateni  confuderit.  Itaque  pensatis  vici- 
bus  animosior,  verberum  notas  arte  contexi,  néant  Eu- 
inolpus  contumelia  mea  hilarior  fieret,  aut  tristior  Giton. 
Quod  solum  igitur,  salvo  pudore,  poteram  confingere, 
languorem  simulavi,  conditusque  lectulo,  totum  ignem 
furoiïs  in  eam  converti,  quee  mihi  omnium  malorum  causa 
fuerat. 

Ter  corripui  terribilein  manu  bipennem  , 

Ter  languidior  coliculi  repente  thyrso, 

Ferrum  tiniui,  quod  trepido  maie  dabat  usum 

Necjam  poteram,  quod  modo  conlicere  libebul 

Namque  illa  metu  frigidior  rigente  bnuna ,  & 

Confugerat  in  viscera  mille  operta  rugis. 

lia  non  potui  supplicio  caput  aperire  : 

Sed  furciferae  mortifero  timoré  lusus. 

Ad  verlia,  magis  quai  poterant  nocere,  fugi. 

Erectus  igitur  in  cubitum ,  hac  1ère  oratione  contiima- 
cem  vexa>i  :   Quid  dicis,  inquam,  omnium  bominum 


à  peu  près  en  ces  termes  :  —  Qu'as-tu  à  dire, 
opprobre  des  hommes  et  des  dieux?  Car  enfin , 
rien  que  te  nommer  parmi  les  choses  sérieuses 
est  une  inconvenance.  Avais-je  mérité  de  toi 
d'être  précipité  des  délices  du  ciel  aux  enfers;  et 
que  tu  flétrisses  ma  jeunesse  dans  l'éclat  de  sa 
première  vigueur,  pour  faire  peser  sur  moi  l'é- 
puisement de  la  caducité?  Eh  bien  donc,  délivre- 
moi  mon  brevet  d'invalide.  — Ainsi  éclatait  mon 
ressentiment  : 

Mais  immobile,  et  l'œil  attaché  sur  la  terre, 
II  est  sourd  aux  accents  de  ma  juste  colère  : 
Tel ,  brûlé  par  Phébus ,  tombe  un  pavot  naissant  ; 
Tel  le  saule  pleureur  penche  un  front  languissant. 

Néanmoins,  cette  ignoble  sortie  achevée,  le  re- 
gret me  prit  de  ce  que  j'avais  pu  dire,  et  je  rou- 
gis intérieurement  d'avoir  oublié  le  respect  de 
moi-même,  pour  me  compromettre  de  paroles  avec 
cette  partie  du  corps  humain  que  les  hommes 
d'une  morale  quelque  peu  sévère  n'admettent 
même  pas  au  droit  d'intervention.  Puis  quand  je 
me  fus  bien  frotté  le  front  :  —  Après  tout ,  me 
dis-je,  quel  mal  ai-je  fait  en  soulageant  mon  dé- 
pit par  des  reproches  si  naturels  ?  Pourquoi  enfin, 
entre  autres  parties  de  soi-même,  maudit-on  son 
estomac,  sa  bouche  ou  sa  tête,  quand  on  y  souf- 
fre trop  souvent?  Et  Ulysse ,  ne  fait-il  pas  le  pro- 
cès à  son  cœur?  Et  les  héros  tragiques  ne  gour- 
mandent-ils  pas  leurs   yeux,  comme   s'ils  en 
étaient  entendus?  Le  goutteux  peste,  soit  contre 
ses  jambes,  soit  contre  ses  mains;  le  chassieux 
maudit  ses  yeux;  souvent  même  l'homme  qui  se 
blesse  aux  doigts  d'une  main  s'en  prend  à  ses 
pieds  de  toute  la  douleur  qu'il  éprouve. 

Tristes  Catons,  pourquoi  ce  front  sévère? 
Pourquoi  flétrir  un  langage  sincère? 

Deorumque  pudor?  nam  nec  nominare  quidem  te  inter  res 
sérias,  fas  est.  Hoc  de  le  merui;  ut  me  in  coclo  positum  ad 
inferos  traberes ,  ut  traduceres  annos  primo  florentes  vi- 
gore,  senectaeque  ultimae  mihi  lassiludinem  imponeres? 
Rogo  te,  mihi  apodixin  defunctoriain  redde.  Ha'C  ut  ira- 
tus  effudi , 

Illa  solo  lixosoculos  aversa  tenebat, 

Nec  magisincepto  vullus  sermone  inovelur, 

Quam  lenta?  salices,  lassove  papavera  collo. 

Nec  minus  ego,  lam  feeda  objurgatione  finita,  peeniten- 
liam  agere  sermonis  mei  cœpi,  secretoque  rubore  per- 
l'undi,  quod,  oblilus  verecundiae  mea?,  cuni  ca  parte 
corporis  verba  contulerim,  quam  ne  ad  cognilionetn  qui- 
dem admittere  severioris  nota?  bomines  soient.  Mox  per- 
fricata  diutius  Ironie,  Quid  autem  ego ,  inquam ,  mail  feci , 
si  dolorem  meimi  naturali  convicio  exoneravi?  aut  (p'id 
est,  quod  in  corpore  huinano  ventri  maledicere  solemus, 
aut  glllee,  capitique  etiani ,  cum  sœpius  dolet'quid?  non 
et  lîlyxes ,  cuni  corde  liligat  suo?  Et  quidem  Tragici  ocu- 
los  suos ,  tamquam  audientes ,  castigaut.  Podagrici  pedi- 
bus  suis  nialedicunt ,  cbiragiici  manibus,  lippioculis;  et, 
qui  olfendernnt  sa>pedigitos,  quidquid  doloris  babenl,  in 
pedes  deferunt. 

Quid  me  spécial!»  conslricla  Ironie,  Catones, 
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A  la  ruOrare,  aux  sérieux  discours 
Je  prends  peu  goût,  et  des  meurs  de  nus  jours 
Je  peins  au  vrai  l'histoire  familière. 
Qui  ne  connaît  Vénus  et  ses  plaisirs? 
Qu'un  lit  propice  éveille  les  désirs , 
Et  qu'on  y  cède ,  est  ce  un  grand  mal ,  un  crime  ? 
.Non;  l'inventeur  de  toute  vérité, 
Épicnre  l'a  dit  :  Dans  leur  repos  sublime, 
Les  dieux,  tout  comme  nous,  fêtent  la  volupté. 
Rien  n'est  plus  faux  que  les  sots  préjugés  du 
inonde  ;  rien  n'est  plus  sot  qu'une  sévérité  hypo- 
crite. 

GXXXIII.  Cette  déclamation  terminée,  j'ap- 
pelai Gitou ,  et  lui  parlai  aiusi  :  —  Dis-moi ,  mon 
ami ,  mais  en  conscience ,  cette  nuit  où  Ascylte 
te  vint  dérober  de  mes  bras,  a-t-il  été,  dans  sa 
coupable  veille,  jusqu'au  dernier  outrage,?  ou  s'est- 
il  contenté  d'une  nuit  chaste  et  pure?  —  L'en- 
fant jura,  la  main  sur  ses  yeux,  et  du  ton  le  plus 
solennel ,  qu' Ascylte  ne  lui  avait  fait  aucune  vio- 
lence. [Cette  réponse  équivoque ,  je  n'osai  trop  l'ap- 
profondir; je  ne  savais  plus,  comme  on  dit,  à  quel 
dieu  me  vouer.  A  la  Cn  pourtant  j'eus  l'idée  d'al- 
ler au  temple  de  Priape  ;  et]  à  tout  hasard ,  fei- 
gnant l'espoir  sur  mon  visage,  et  m'agenouillant 
sur  le  seuil,  j'adressai  au  dieu  l'hymne  suivant, 
où  je  n'épargnais  pas  les  titres  : 
Compagnon  de  Bacchus  et  des  Nymphes  volages . 

Fils  de  Vénus,  protecteur  de  Lesbos, 
Toi  qui  donnes  des  lois  à  la  verte  Thasos  ; 
Toi  qui ,  roi  de  nos  frais  bocages , 
Dans  Hypèpe  reçois  l'encens  des  Lydiens ,  I 
Entends  ma  voix  ,  Priape,  viens 
Exaucer  mon  humble  prière. 
Je  ne  suis  point  souillé  du  sang  d'un  père, 
M  des  autels  maudit  profanateur  ; 
Mais,  sans  arme  et  sans  force,  au  combat  de  Cylhère 
Si  j'ai  faibli ,  ce  n'est  point  par  le  coeur. 
Qui  pèche  ainsi  n'est-il  pas  moins  coupable? 

Damnatisque  novœ  simplicitatis  opus? 
Sennonis  puri  non  trisUs  gratia  ridet, 

Quodque  facit  populus,  candida  lingua  refert; 
IS'am  quis  concubilus,  Veneris  quis  gaudia  nescil  ?  5 

Quid  vetat  in  tepido  membra  calere  toro? 
Ipse  pater  veri  doctos  Epicurus  in  arte 

Jussit,  et  banc  vitam  dixit  habere  Deos. 

Mhil  est  hominum  inepta  persuasione  fakius ,  nec  licta 
severilate  ineptius. 

CXXXIII.  Hac  declaraatione  fînita,  Gitona  voco,  et, 
Narra  niihi ,  inquam ,  frater,  sed  tua  lide  :  ea  nocte,  qua 
te  mihi  Ascyltossubduxit,  risque  in  injuriant  vigilavit,  an 
contentus  fuit  vidua  pudicaque  nocte?  Tetigit  puer  oeulos 
suos,  conceplisque  juravit  verbis,  sibi  ab  Ascylto  nullam 
vim  factam... 

Ct  ut  res  haberet,  spem  vultu  simulavi,  positoque  in 
limine  genu,  sic  deprecatus  sum  Numioa  versu: 

N>mpharum,  Bacchique  comes,  quem  pulchra  Dione 

DiviUbus  sylvis  numen  dédit,  inclita  paret 

Cui  Lesbos,  viridisque  Thasos,  quem  Lydus  adnr.il 

VeslllIUUI ,  templumque  tuis  imponit  Hypa'pis. 

Hue  ades,  o  Bacchi  tutor,  Drvadumque  voluptas,  5 

Et  timidas  admitte  preces  :  non  sanguine  tristi 

Perfususveuio;  non  templis  impius  hostis 

Admovi  dextram,  sed  inops,  et  rebua  egenus 

Atlritis,  tari  nus  non  toto  corpore  feci. 

QubquUpeecat  inops, minores)  reus.  Hacpreoequsso,     10 


Pardonne  à  ma  prière  une  faute  excusable. 
Si  Vénus ,  grâce  à  toi ,  me  sourit  de  nouveau 

Tour  fêter  cette  heure  prospère, 
Je  veux  qu'à  tes  autels  tombe  sous  le  couteau 
Un  bouc  bien  encorné,  père  et  chef  du  troupeau  , 
Et  les  (ils  d'une  laie  aussi  blancs  que  leur  mère. 
Le  vin  de  l'an  dernier  rougira  la  patère  ; 
Et  trois  fois  les  buveurs  des  hameaux  d'alentour 
De  ton  temple  en  dansant  viendront  faire  le  tour. 

Comme  j'achevais  mon  hymne,  épiant  d'un  œil 
attentif  la  partie  défunte,  je  vis  entrer  Prosélé- 
nos  les  cheveux  en  désordre,  habillée  de  noir, 
toute  hideuse.  Elle  mit  la  main  sur  moi ,  elle  m'en- 
traîna hors  du  vestibule,  et  je  m'attendis  à  tout. 
CNXXIV.  —  Quels  vampires,  me  dit-elle, 
ont  pu  te  ronger  de  la  sorte?  Sur  quelle  ordure 
de  carrefour,  sur  quel  cadavre  as-tu  marché  la 
nuit  ?  Tu  n'as  pas  même  pu  soutenir  ton  honneur 
auprès  de  Giton  ;  mais ,  mou ,  débile ,  essoufflé 
comme  une  rosse  qui  grimpe  une  côte  ,  ta  peine 
et  tes  sueurs  ont  été  perdues.  Non  content  de  ta 
propre  honte ,  tu  as  attire  sur  moi  la  colère  des 
dieux,  et  je  ne  te  le  ferais  pas  payer!  —  Puis  me 
ressaisissant,  elle  m'emmena  sans  nulle  résis- 
tance dans  la  cellule  de  la  prêtresse,  me  poussa 
sur  un  lit ,  s'empara  du  bâton  de  derrière  la  porte, 
et  m'en  frappa.  Je  ne  soufflais  mot  ;  et  si  le  bâton 
ne  se  fût  brisé  au  premier  coup  et  n'eût  ralenti 
la  fureur  de  l'impitoyable  vieille,  elle  m'aurait 
peut-être  cassé  bras  et  tète.  Je  gémis  profondé- 
ment, surtout  quand  je  me  sentis  provoqué  par 
sa  dégoûtante  main  ;  des  ruisseaux  de  larme* 
coulèrent  de  mes  yeux ,  et  je  me  penchai  sur  le 
chevet  du  lit,  voilant  de  mes  mains  mon  visage. 
Elle  aussi ,  pleurante  et  toujours  plus  laide,  s'as- 
sit à  l'autre  bout  de  la  couche,  et  se  plaignit,  d'uue 

Exonéra  menteur,  culpaeque  ignosce  minori. 
Et ,  quandoque  mihi  Fortunée  arriserit  hora  , 
Non  sine  honore  tuum  patiardecus  :  ibit  ad  ara»  , 
Sancte,  tuas  hircus,  pecoris  pater,  ibit  ad  aras 
Corniger,  et  queruiœ  fœtus  suis,  hostia  lactens.  r, 

Spumabit  pateris  hormis  liquor  :  et  ter  ovantem 
Circa  delubrum  gressum  feret  ebria  pubes. 

Dum  hœcago,  solertique  cura  deposito  meo  caveo;  intra- 
vit  delubrum  anus  laceratis  crinibus ,  alraque  veste  dofor- 
mis;  extraque  vestibulum  me  injecta  manu  duxit  cuncla 
limentem  : 

CXXXIV.  Quoe  striges  comedenint  nervos  tuos?  aut 
quod  purgamentem  nocte  calcasti  in  Irivio,  autcadaver? 
Nec  a  puero  quidem  te  vindicasti  :  sed  mollis ,  debilis  , 
lassos,  tanquam  caballus  in  clivo,  et  operam  et  sudorem 
perdidisti:  nec  contentus  ipse  peccare,  milri  Deos  iratos 
excitasti,  ac  poenas  mihi  nullas  dabis?  Ac  me  iterum  in 
cellam  Sacerdotis  nihil  recusantem  perduxit,  impulitque 
super  lectum,  et  arundinem  ab  ostio  rapuit,  iterumqua 
nihil  respondentem  mulcavit.  Ac  ,  nisi  primo  ictu  arundo 
qnassata  impetum  verberantis  minuisset ,  forsitan  etiam 
brachia  mea  caputque  fregisset.  Ingeraui  ego,  ulique  pro- 
pter  mastuprationem,  lacrymisque  ubertim  manantibus, 
obscuratutn  dextra  caput  super  pulvinar  inclinavi.  Nec 
minus  illa,  (letu  conrusa,  altéra  parte  lechili  sedit,  sU- 
tisqne  longe  moram  Iremulis  rocibus  ccopil  accusant, 
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voix  chevrotante,  d'avoir  trop  longtemps  vécu. 
A  la  fin  parut  la  prêtresse  :  —  Que  venez- vous 
faire  ici?  dit-elle;  vous  croyez- vous  en  face  d'un 
bûcher?  Et  cela  par  un  jour  de  fête,  où  l'on  voit 
rire  la  tristesse  même!  —  0  Énothée ,  reprit  l'au- 
tre, ce  jeune  homme  que  vous  voyez  est  né  sous 
une  fâcheuse  étoile  :  ni  garçon  ni  fille  ne  peuvent 
rien  conclure  avec  lui.  Vous  n'avez  jamais  trouvé 
d'être  aussi  disgracié;  c'est  un  cuir  détrempé,  ce 
n'est  plus  un  homme.  Enfin ,  que  pensez- vous 
d'un  malheureux   qui   sort  des   bras  de  Circé 
sans  avoir  connu  le  plaisir?  —  A  ces  mots  Éno- 
thée s'assit  entre  nous  deux,  et,  branlant  la  tête 
a  plusieurs  reprises  :  —Cette  maladie-là,  dit- 
elle  ,  il  n'y  a  que  moi  qui  la  sache  guérir.  Et ,  pour 
vous  faire  voir  que  je  ne  biaise  point, je  demande 
que  le  jeune  homme  couche  une  nuit  avec  moi , 
si  je  ne  parviens  à  le  lui  rendre  aussi  dur  qu'une 
corne. 
L'univers  m'est  soumis.  Je  parle ,  et  la  nature 
Voit  sécher  tout  à  coup  sa  brillante  parure, 
Ou  verse  à  pleines  mains  ses  plus  riches  présents  ; 
Des  arides  rochers  jaillissent  des  torrents  ; 
Charmé  par  moi ,  le  tigre  a  suspendu  sa  course  ; 
Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  source; 
Les  mers  courbent  sous  moi  leurs  (lots  humiliés, 
Et  l'aquilon  muet  vient  mourir  à  mes  pieds. 
Mais  que  dis-je  ?  A  nia  voix,  sur  la  terre  tremblante 
Descend  du  ciel  désert  la  lune  obéissante; 
.le  fais  pâlir  Phébus  :  son  char  épouvanté 
Recule ,  et  fuit  sans  suide  au  hasard  emporté , 
Tant  mon  ait  est  puissant!  C'est  par  lui  qu'une  femme 
Dompta  ces  lins  taureaux  qui  vomissaient  la  (lamine, 
Par  lui  que  de  Circé  les  filtres  souverains 
De  leur  (orme  à  son  choix  dépouillaient  les  humains. 
Moi,  j'enverrais  les  monts  des  mers  combler  l'abîme, 
Ou  les  mers  à  leur  lour  des  monts  noyer  la  cime. 

CXXXV.  Je  frissonnai  de  terreur  au  merveil- 


leux de  ces  promesses,  et  me  mis  à  considérer 
cette  vieilleavecplusd'attention.  — 11  esttemps  ! 
se  dit-elle  à  voix  haute;  Enothée,  prépare  tes 
puissants  mystères.  — Et,  s'étant  lavé  soigneuse- 
ment les  mains ,  elle  se  penche  sur  le  lit,  et  me 
baise  une  et  deux  fois.  Ensuite  elle  place  au  cen- 
tre de  l'autel  une  table  usée  par  l'âge,  qu'elle 
couvre  de  charbons  ardents;  là,  les  débris  d'une 
écuelle  ,  autre  injure  des  ans,  sont  rajustés  au 
moyen  de  poix  liquéfiée.  Puis  le  clou  qui  avait 
suivi  sa  main  décrochant  l'écuelle  de  bois,  est 
restitué  à  la  muraille  enfumée;  et,  les  flancs 
ceints  d'un  tablier  carré,  elle  présente  au  foyer 
un  énorme  coqueniar.  A  l'aide  d'une  fourchette 
elle  tire  du  garde-manger  un  lambeau  d'étoffe 
où  était  serrée  sa  provision  de  fèves,  avec  un  vieux 
reste  de  bajoue  de  porc  percé  de  mille  trous.  Elle 
délie  ce  sac  ;  et  une  partie  du  légume  ayant  roulé 
sur  la  table,  je  reçois  l'ordre  d'éplucher  cela  minu- 
tieusement. J'obéis  à  l'injonction,  et,  grain  par 
grain,  tous  ceux  dont  l'enveloppe  est  moisie  sont 
scrupuleusement  mis  de  côté.  Mais  elle,  gour- 
mandant  ma  lenteur,  s'empare  de  ce  que  je  met- 
tais au  rebut,  et  avec  ses  dents  en  détache  habi- 
lement les  peaux ,  qu'elle  crache  à  terre  aussi 
drues  que  mouches.  Merveilleux  génie  de  la  pau- 
vreté, et  dans  les  détails  de  la  vie  quel  savoir- 
faire  tout  spécial  1 

L'ivoire  incrusté  d'or,  le  marbre  en  mosaïque 
N'avaient  point  décoré  cet  asile  rustique. 
Pour  meuble,  un  vil  grabat  de  jonc  entrelacé, 
Couvert  d'un  peu  de  paille  en  un  coin  ramassé; 
Un  seau  d'où  fuit  toujours  l'onde  en  vain  prisonnière; 
Des  corbeilles  d'osier,  et  ces  vases  de  terre 
Que  façonne  sans  art  une  grossière  main  ; 
Un  vieux  flacon  rougi  par  la  trace  du  vin , 


donec  intervenit  Sacerdos,  et,  Quid  vos,  inquit,  in  cel- 
lani  meam,  tanquam  anle  recens  bustum,  venistis?  uti- 
que  die  fciiaruin ,  quo  eliam  lugentes  rident.  O,  inquit,  o 
Œnotbea!  hune  adolescentem,  quem  vides,  malo  astro 
liatus  est  :  nain  neqne  puero ,  neque  puella> ,  bona  sua 
vendere  potest.  Numquam  tu  hominem  tam  infelicein  \i- 
disti.  Lorum  in  aqua,  non  inguina  babet.  Ad  sinnmani, 
qualem  pulas  esse,  qui  de  Cirées  (oro  sine  voluptale  sur- 
rexil?  dis  audilis,  Œnotbea  inter  ulrumque  consedit, 
motoque  ditilius  capite  :  Istum,  inquit,  morhum  sola 
suni,  quee  eiliendare  scio.  Et,  ne  putetis  perplexe  agere, 
rogo  ut  adolescentulns  niecum  nocte  dormiat,  nisi  illud 
lam  rigiduin  reddidero ,  quam  cornu. 

Quidquid  in  orbe  vides,  paret  midi.  Florida  lellus, 
Cum  \olo,  BiccaUs arescit  languida  succis, 
Cum  volo,  fondit  opes  seopulis;  atque  horrida  saxa 
Nillacas  jaeulantur  aquas.  Mini  ponlus  inertes 
Submittil  (luctus ,  Zephyriqoe  tacentia  ponunt 
Anle  mens  sua  llabra  pedes.  Mlhi  flumina  parent . 
llircanaque  tygres,  et  jussi  slare  draennes. 
Quid  leviora  loquor?  Luns descendit  imago, 
Caïminlbus  deducta  meis  :  trepidosqae  nirentea 
Flectere  Phœbus  equos  revoluto  eogitur  orbe.  (0 

Tandon  dicta  valent  '.  Taurorum  flamma  quiescll , 
Virgineis  exlioela  sacris;  Phœbeta  Circc 
Carminibus  inaglcis  »"'i<is  mutavitUlyxïs  ■ 
Protous  esse  s<>let.  quidquid  lidet.  His  ego  callens , 


Arlibus  Ida?os  frulices  in  gurgite  sislam,  15 

Et  rursus  lluvios  in  siinimo  verlice  ponam 

CXXXV.  Inborrui  ego,  tain  fabulosa  iiullicitatione  cou. 
InTitus,  anumque  inspicere  diligenlius  cœpi.  Ergs,  excla- 
mât, o  Œnolbea!  imperio  para  te  :  detersisque  curiose 
tnanibus,  inclinavit  se  in  lectulum,  ac  niesemel  ileruni- 
que  basiavit.  Œnotliea  mensam  veterem  posuit  in  mcdin 
altari ,  quam  vivis implevit  carbonibus.ctcamellam, etiam 
vetustate  ruplani,  pice  temperata  refeeit.  Tum  clavum  , 
qui  delraheulein  secutus  cum  camélia  lignea  fuerat,  fu- 
inoso  parieti  reddidit  :  mox  iucincla  qnadrato  pallio ,  cucii- 
loam  ingenlem  foco  apposuit ,  siniulque  panmnn  de  car- 
nario  detulit  furca,  in  quo  l'aba  eral  ad  usum  reposita,  et 
sincipitis  vetuslissima  parlicula  mille  plagis  dolata.  L't 
suivit ergolicio  pannum,  partent  leguminis  super  mensam 
cfl'udit,  jussitque  me  diligenter  purgare.  Servio  ego  tmpe- 
rio,  granaque,  sordidissimis  putaminïbus  vestita,  curiose 
manu  segrego.  At  illa,  inertiam  meam  accusans,  improba 
lollil ,  dentibusque  folliculos  perite  spoliât,  atque  in  loi  - 
rain.voluli  miiscaruin  imagines,  despuit.  Mirabile  qui- 
dem  pauperlalis  ingenium,  singularuroque  rerum  quae- 
dam  artes. 

Mon  lndum  folgebal  ebur,  quod  inluTseral  auro, 

Nec  jam  calcato  radiabal  maruioro  terra  , 

Muneridus  delusa  suis  :  sed  craie  saligna 

Impositum  Cereris  vacuœ  nemus,el  nova  len  i 
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C  était  tout  :  île  limon  et  de  chaume  formées 
Plus  d'un  clou  hérissait  la  muraille  enfumée, 
Et  sur  ces  clous  errant ,  le  magique  bâton 
Marquait  le  jour  fatal  où  nous  attend  Pluton. 
Puis  au  lambris  poudreux  s'enlaçaient  en  couronne 
La  sorbe,  les  raisins,  humbles  dons  de  Pomone, 
La  sarriette  odorante,  aux  secrètes  vertus. 
Telle ,  et  plus  pauvre  encor ,  par  le  lils  de  Battus , 
Digne  Héêalès,  tu  vis  presque  divinisée 
La  hutte  hospitalière  où  tu  reçus  Thésée. 

CXXXVI.  Ensuite  Énothée  se  mit  à  ronger 
un  peu  de  la  chair  du  crâne  :  puis  elle  allait  avec 
sa  fourchette  remettre  dans  le  garde-manger  ce 
reste  de  tète  qui  datait  d'aussi  loin  qu'elle ,  quand 
l'escabeau  vermoulu  qui  servait  à  la  hausser  se 
brise ,  et  l'envoie ,  entraînée  par  le  poids  de  son 
corps,  tomber  sur  le  foyer.  La  voilà  qui  casse  le 
haut  ducoquemar,  étouffe  la  flamme  naissante, 
se  brûle  le  coude  sur  un  tison,  et  fait  voler  un 
nuage  de  cendre,  dont  toute  sa  face  est  barbouillée. 
Je  me  lève  tout  ému  et  remets  en  pied  la  vieille, 
non  sans  rire.  Au  même  instant ,  afin  que  rien  ne 
retarde  ses  opérations ,  elle  court  dans  le  voisinage 
pour  rétablir  son  feu.  Comme  alors  je  m'avançais 
sur  la  porte  de  la  cellule ,  tout  à  coup  trois  oies  sa- 
crées, qui  venaient,  je  pense,  à  l'heure  accoutu- 
mée de  midi ,  demander  leur  pitance  à  la  vieille, 
font  irruption  sur  moi,  et  avec  leurs  ignobles 
cris,  leurs  voix  stridentes  et  quasi  enragées,  m'as- 
siègent à  me  faire  bondir  d'impatience.  L'une 
met  en  pièces  ma  tunique;  l'autre  dénoue  et  ti- 
raille les  cordons  de  ma  chaussure;  le  troisième 
assaillant,  chef  et  directeur  de  l'expédition,  a 
l'audace  de  me  déchirer  la  jambe  avec  la  scie 
dont  son  bec  est  armé.  Ne  songeant  plus  pour 


lors  à  plaisanter,  j'arrache  à  la  table  un  de  ses 
pieds,  dont  j'assomme  le  belliqueux  animal; 
et,  non  content  d'un  faible  et  premier  coup,  la 
mort  de  l'oie  complète  ma  vengeance. 

Je  me  figure  Alcide ,  au  bruit  de  la  timbale 

Chassant  de  leurs  marais  les  monstres  du  Slymphale; 

Ainsi  de  Célèno  l'immonde  et  noir  essaim , 

Qui  du  fils  d'Agénor  profanait  le  festin , 

Fuit  devant  Calais,  et  de  ses  cris  funestes 

Fit  monter  la  terreur  jusqu'aux  voûtes  célestes. 

Je  la  laissai  gisante  et  inanimée;  les  autres 
avaient  pillé  une  à  une  les  fèves  qui  venaient  de 
rouler  sur  tout  le  plaucher.  Démoralisées,  j'i- 
magine, par  la  perte  de  leur  chef,  elles  étaient 
rentrées  dans  le  temple.  Pour  moi,  satisfait  tout 
ensemble  de  ma  proie  et  de  ma  vengeance,  je 
jette  derrière  le  lit  mon  ennemi  sans  vie,  et  bai- 
gne de  vinaigre  la  blessure  peu  profonde  de  ma 
jambe.  Puis,  redoutant  des  imprécations,  je 
prends  la  résolution  de  m'éloigner ,  je  ramasse 
mon  manteau ,  et  me  mets  en  devoir  de  sortir.  Je 
n'avais  pas  effleuré  le  seuil,  que  j'avisai  ma 
prêtresse  qui  revenait  avec  un  tesson  chargé  de 
feu.  Je  rebroussai  tout  court,  et,  jetant  bas  le 
manteau,  je  feignis  d'attendre  avec  impatience, 
et  me  tins  sur  la  porte.  Énothée  fit  un  amas  de 
charbons  sur  des  roseaux  secs  qu'elle  couronna 
de  plusieurs  bûchettes,  en  s'excusant  d'avoir  tant 
tardé  :  son  amie  ne  l'avait  pas  laissée  partir 
qu'elle  n'eût  bu  les  trois  coups  obligés.  . —  Mais 
à  propos  !  qu'avez- vous  fait  en  mon  absence?  Et 
où  sont  mes  fèves?  —  Moi,  qui  croyais  avoir 
fait  une  œuvre  au  fond  méritoire,  je  lui  exposai 


Pocula,  quae  facili  »ilis  rota  linxerat  actu.  5 

Hinc  mollis  stilice  lacus,  et  de  caudice  lento 

Yimineœ  lances,  maculataque  testa  Lya;o  : 

Et  paries  circa  palea  satiatus  inani , 

Fortuitoque  lulo;  clavus  numerabat  et  annos; 

Et  viridi  junco  gracilis  pendebat  arundo.  10 

Prœterea  quas,  fumoso  suspensa  tigillo , 

Conservabat  opes,  bumilis  casa,  initia  sorba 

Inler  odoratas  pendebant  texta  coronas. 

Et  thymbrae  veteres ,  et  passis  uva  race  m  i  s. 

Qualis  in  Actea  quondam  fuit  hospita  terra ,  15 

Iiinna  sacris  Hecales,  quara  Musa  loquentibus  annis, 

Battiades  veteri  mirandam  tradidit  œvo. 

CXXXVI.  Tum  illa  carnis  etiam  paullulum  delibat  :  et 
dum  coaequale  natalium  suorum  sinciput  in  carnarium 
furca  reponit ,  fiacta  est  putris  sella ,  quae  statnra  altitudi- 
nem  adjecerat ,  anumque  suo  pondère  dejectam,  super 
fbcuED  mittit.  Fiangitur  ergo  cervix  cucuniae,  ignemque 
modo  convalescentem  extinguit  :  vexât  cubitum  ipsa  sti- 
pite  ardente,  faciemque  lotam  excitato  cinere  perfudit. 
Consurrexi  equidem  lurbatus ,  anumque  non  sme  risu 
crexi  :  statimque,  ne  res  aliqua  sacrificium  moraretur,  ad 
leliciendum  ignem  in  vicinia  cucurrit.  Ilaqne  ad  casa: 
ostiolum  processi ,  et  ecce  !  1res  anseres  sacri ,  qui ,  ut 
pnto ,  medio  die  solebant  ab  anu  diaria  exigere ,  impelum 
in  me  faciunt,  fndoque  acveluti  rabioso  slridorecircum- 
sislunt  Ircpidanteni  :  atque  alius  tunicam  meam  lacérât, 
alius  vincula  (alceamentoriim  resolvit,  ac  trahit  :  unus 
eliain,  tlui  ac  roagiglcr  Meritisc ,  non  duhitavil  cru»  nieum 


serrato  vexare  niorsu.  Oblitus  itaque  nugarum  ,  pedeni 
niensulae  extorsi,  ccepique  pugnacissimum  animal  armata 
elidere  manu;  nec  satiatus  defunctorio  ictu ,  moite  me  an- 
seris  vindicavi. 

Taies  Herculea  Stymphalidas  arte  coactas 

Ad  ccelum  fugisse  reor,  sanieque  fluentes 

Harpyias,  cum  Phineo  maduere  veneno 

Fallaces  epute.  Tremuit  perterritus  sther 

Planclibus  insolitis,  confusaque  regia  cœli  5 

Visa  suas  moto  transcurrere  cardine  metas. 

Jam  reliqui  resolutam ,  passimque  per  totum  efl'usnm  pa- 
vimentum  collegerant  fabam,  orbalique,  ut  existimo,  duce, 
redierant  in  templum ,  cum  ego  praeda  simul ,  atque  bac. 
vindicta  gaudens,  post  Iectuui  occisum  anserem  mitlo, 
vulnusque  cruris  haud  altum  aceto  diltio.  Deinde  convi- 
cium  verens,  abeundi  forniavi  consilium  :  collectoque 
cultu  meo,  ire  extra  casamerepi.  Nec  dum  libaveram  cel- 
lula;  limon ,  cum  aniinadvei  lo  Œnothiam ,  cum  testo  ignis 
plenovenientem.Reduxi  igiturgraduui,  projectaque  veste, 
tanquam  exspectarem  morantem,  in  adilu  steti.  Colloca- 
vit  illa  ignem,  cassis  arundinibus  collectum,  iogestisque 
super  pluribus  lignis,  excusare  co-pit  moram  ,  quod  arnica 
se  non  dimisisset ,  tribus  nisi  potionibus  e  lege  siccalis. 
Quid  porro  lu,  inquit ,  me  absente,  fecisti?  aut  ubi  eM 
faba?  F.go,  qui  putaveram  me  rem  lande  etiam  dignain 
fecisse,  online  illi  tutiiin  pra'lium  exposui  ;  et ,  ne  diutius 

tristis  esset,  jachinc  pensionem  anserem  obtuli.  Queni 
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en  détail  toute  l'histoire  du  combat,  et,  pour 
couper  court  à  son  chagrin ,  je  lui  promis  une 
oie  en  place  de  celle  qu'elle  venait  de  perdre. 
Mais  à  l'aspect  de  la  victime,  elle  poussa  un  cri 
si  perçant  et  si  imitatif ,  qu'on  eût  dit  qu'une 
seconde  bande  d'oies  avait  franchi  le  seuil. 
Étourdi  de  ce  vacarme,  et  stupéfait  de  la  nou- 
veauté de  mon  crime,  je  demandai  qui  l'exaspé- 
rait tant,  et  pourquoi  elle  avait  plus  pitié  de 
cette  bête  que  de  moi  — . 

GXXXVIL  Elle,  alors  frappant  des  mains:  — 
Maudit  que  tu  es!  s'écria-t-clle ,  tu  oses  parler! 
Tu  ne  sais  pas  quel  énorme  attentat  tu  as  com- 
mis! Tu  viens  de  tuer  le  favori  de  Priape,  l'oi- 
seau le  mieux  reçu  de  toutes  nos  dames.  Ah  !  ne 
va  pas  croire  que  tu  n'as  rien  fait  :  si  les  ma- 
gistrats l'apprennent ,  c'est  la  croix  qui  t'attend. 
Tu  as  souillé  d'un  meurtre  mon  domicile  jus- 
qu'ici pur  et  sans  tache  ;  et  par  ton  fait ,  celui  de 
mes  ennemis  qui  le  voudra  me  fera  chasser  du 
sacerdoce.  —  Elle  dit,  et  en  même  temps 

De  sa  tête  blanchie  arrache  ses  cheveux , 

Se  meurtrit  le  visage ,  et  des  pleurs  de  ses  yeux 

Roulent  comme  un  torrent  qu'à  travers  les  vallées 

Grossissent  les  glaçons,  les  neiges  écoulées, 

Lorsqu'aux  premiers  beaux  jours,  le  souffle  du  midi 

Fait  fondre  les  frima-;  sur  le  sol  attiédi. 

Ainsi  coule  à  pleins  bords  le  fleuve  de  ses  larmes , 

Et  rien  ne  peut  calmer  ses  bruyantes  alarmes. 

—  Tout  beau  !  lui  dis-je ,  n'allez  pas  crier  :  en 
place  de  votre  oie,  je  vous  donnerai  une  autru- 
che. —  Elle  demeurait  assise  sur  le  lit,  moi  tou- 
jours étonné;  et  comme  elle  déplorait  la  fin  tra- 
gique de  son  oie ,  Prosélénos  arrive  avec  le  ma- 
tériel du  sacrifice.  Elle  voit  l'animal  sanglaut , 
demande  la  cause  de  tout  ce  chagrin,  se  met 
elle-même  à  pleurer  bien  plus  fort,  et  me  plaint 


comme  si  j'avais  tué  mon  père ,  au  lieu  d'une  de 
ces  volailles  qui  courent  les  rues.  A  la  fin  en- 
nuyé, excédé:  —De  grâce,  leur  dis-je,  ne  puis- 
je  expier  mon  crime  à  prix  d'argent ,  vous  eus- 
sé-je  même  violées,  eussé-je  commis  un  ho- 
micide? Tenez  :  voici  deux  pièces  d'or  :  avec 
cela  vous  pourrez  acheter  et  des  dieux  et  des 
oies.  —  A  la  vue  de  l'or  :  —  Ah  !  pardon  ,  mou 
enfant,  s'écrie  Énothée.  Je  n'étais  inquiète  que 
pour  vous  :  c'était  une  preuve  d'affection,  et 
non  de  mauvais  vouloir.  Aussi  aurons-nous  soin 
que  pas  une  âme  ne  le  sache.  Quant  à  vous, 
priez  seulement  les  dieux  qu'ils  vous  pardon- 
nent. — 

Quiconque  a  des  écus ,  sur  la  foi  des  zéphyrs 
l'eut  voguer,  peut  régler  les  destins  à  sa  guise; 

Danaé  cède  à  ses  désirs; 
Pour  Ganymède  il  aurait  même  Acrise; 
Poète,  il  porte  au  front  un  laurier  toujours  vert  : 

Il  peut  braver  mètre  et  cadence; 
Avocat  triomphant,  jurisconsulte  expert, 

Nul  oe  sait  mieux  dire  :  //  appert  : 
Servins ,  Labéon  ,  il  vous  prime  en  science. 
On  n'a  qu'à  souhaiter,  des  qu'on  a  l'or  en  main . 

Qu'un  coffre-fort  est  on  meuble  divin  ! 
C'est  Jupiter  armé  de  sa  toute-puissance. 

Cependant  l'active  prêtresse  place  sous  mes 
mains  une  gamelle  remplie  de  vin,  me  fait  écarter 
tous  les  doigts  également,  et  les  purifie  en  les  frot- 
tant de  poireaux  et  de  persil;  ellejettedesavelines 
dans  le  vase,  en  marmottant  quelques  mots  mysti- 
ques ;  et,  selon  qu'elles  surnagent  ou  s'enfoncent, 
elle  en  tire  ses  pronostics.  Mais  il  ne  m'échappait 
pas  qu'à  coup  sur  les  noisettes  creuses,  et  remplies 
d'air  au  lieu  d'amandes,  restaient  à  la  surface,  et 
que  les  pleines,  celles  dont  le  fruit  était  intact, 
devaient  tomber  au  fond.  Ce  fut  ensuite  le  tour 
de  l'oie  :  elle  l'éventra ,  et  en  tira  un  énorme  foie 


anus  ut  vidit,  lam  magnum  ajque  clamoiem  sustulil,  ut 
putares  iterum  anseres  limen  intrasse.  Confusus  itaque, 
et  novitate  facinoris  attonitus,  quxrebam,  quid  excan- 
Uoissel ,  aut  quare  anseris  potius ,  quam  mei  misereretur? 
CXXXVII.  AI  itla,  complosis  manihus,  Scélérate,  in- 
quit,  et  loqueris?  Mescis  quam  magnum  Qagilium  admi- 
sciis.  Occidisti  Priapi  delicias,  anserem  omnibus  matronis 
aeceptissimum.  Itaque ,  ne  te  putes  nihil  egissc,  si  Magis- 
tratus  hoc  scierint,  ibis  in  crucem.  Polluisti  sanguine  do- 
micilium  nienm,  ante  hune  diem  inviolatum;  fecistique, 
ut  me,  quisquis  voluerit  mimicus,  sacerdotio  pellat. 

Hfcc  ail,  et  tremuto  deduxit  verlice  canos, 

Consecuitque  gênas,  oculis  nec  defuit  imber; 

Sed  qualis  rapilur  per  valles  improhus  .imnis, 

Cum  gdida  periere  ni\es,  et  languidus  Auster 

Non  patitur  glaciem  resolula  vivere  terra  :  6 

Gurgite  sic  pleno  faciès  manavit,  et  alto 

Iusonuit  gemitu  turbalum  murmure  peclus. 

Tum ,  ego,  Rogo,  inquam ,  noli  clamare  :  ego  tihi  pro 
ansere  struthioiamelum  reddam.  Uuinliaic,  me  stupente, 
in  lectulo  sedet ,  anseï  isque  fatum  comploral ,  intérim  Pro- 
sélénos cum  impensa  sacrifiai  venit ,  visoque  ansere  oc- 
ciso,  sciscitatacaussam  Institue , el  ipsa  flera  veheinenlius 
r<epit ,  nieiqne  misereri ,  tanquam  patiem  meum ,  non 


pnblicum  anserem,  occidissem.  Itaque  ttfdio  faligatus , 
Rogo,  inquam  ,  expiare  manus  pretio  licet,  si  vos  provo- 
casseui ,  etiam  si  homicidium  fecissem?  Ecce  !  duos  aureos 
pono,  uude  possitis  et  Deos,  et  anseres  emere.  Quos  ut 
vidit  Œnolhea,  Ignosce,  inquit,  adolescens,  sollicita  snm 
tua  caussa  :  auioris  est  hoc  argumentum ,  non  malignila- 
lis.  Itaque  dabimus  operani  ne  quis  hoc  sciât.  ïu  modo 
Deos  roga,  ut  illi  facto  tuo  ignoscant. 

Quisquis  habet  nummos,  secura  navigel  aura, 

Fortunamque  suo  temperet  arbitrio. 
rxorem  ducat  Danaen,  ip.sumque  Uoebit 

Acrisium  jubeat  credere,  quod  Danaen. 
Carmina  componat,  declamet,  concrepel,  omnes  t> 

Et  peragat  caussas,  sitque  Catone  prior. 
Jurisconsulte,  PARET,  NON  PARET,  habeto, 

Alque  esto  quidquid  Servius  et  Labeo. 
Mulla  loquor;  quidvis,  nummis  prasentibus,  opta  : 

Et  veniet.  Clausum  possidet  arca  Jovem.  10 

Inlerea  baec  satagens,  infra  manus  meas  camellam  vini 
posuit ,  et ,  cum  digitos  pariter  extensos  porris  apioque 
luslrasset,  a\ellanas  nuces  cum  precatione  mersit  in  vi- 
num  :  et,  sivein  summum  redierant,  sive  suhsederant, 
ex  hoc  conjecturaui  ducebat.  Nec  me  fallebat,  inanes  sci- 
licet,  ac  sine  medulla  venlosas,  nuces  in  sunimo  humnre 
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sur  lequel  elle  me  prédit  l'avenir.  Enfin,  pour 
qu'il  ne  reste  plus  trace  de  mon  crime,  elle  dé- 
coupe toute  la  volatile  par  trauches  qu'elle  em- 
broche, et  s'apprête  à  m'en  faire  un  délicat  fes- 
tin ,  à  moi  que  tout  à  l'heure  elle  vouait  elle- 
même  à  la  mort.  En  môme  temps  les  rasades  de 
vin  pur  vont  leur  train. 

CXXXVIII.  Alors  elle  me  fait  voir  un  phallus 
de  cuir  dont  elle  frotte  le  contour  d'huile,  de 
poivre  en  poudre,  de  graine  d'ortie  pilée,  et 
elle  me  l'insinue  par  le  revers  de  la  partie  pec- 
cante.  Son  impitoyable  main  me  graisse  aussi  le 
dedans  des  cuisses  de  la  même  drogue.  Elle  mêle 
du  suc  de  cresson  avec  de  l'aurone  dont  elle  en- 
duit mon  viril  appareil  ;  puis,  prenant  un  bouquet 
d'orties  vertes,  elle  m'en  fouette  doucement  tout 
le  bas-ventre  jusqu'au  nombril.  Sentant  les  orties 
me  cuire,  je  me  sauve  :  les  deux  vieilles  essouf- 
flées me  poursuivent.  Quoique  étourdies  d'ivresse 
et  de  luxure,  elles  se  risquent  dans  la  même  di- 
rection, et  enfilent  quelques  rues  sans  quitter  ma 
trace.  — -  Arrêtez  le  voleur  !  criaient-elles.  — ■  J'é- 
chappai toutefois,  non  sans  m'étre  mis  les  pieds 
tout  en  sang  dans  ma  course  précipitée. 

[A  mon  retour,  Giton  m'annonce  un  nouveau 
sujet  de  perplexité.]  —  Chrysis ,  me  dit-il, 
qui  d'abord  faisait  fi  de  ta  condition,  prétend, 
même  au  péril  de  sa  tète,  s'associer  à  toutes  tes 
chances.  — 

[Que  me  veut-elle  donc,  me  disais-je,  avec  ses  pour- 
suites obstinées?  Elle  m'aurait  séduit  par  sa  beauté; 
sa  présomption  m'a  glacé  pour  toujours.] 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  belle; 

Il  est  nu  don  plus  précieux  : 

Car  de  charmer  ses  propres  yeux , 
La  mode  en  est  vulgaire,  et  surhiul  peu  nouvelle. 
Mots  heureux,  gai  sourire,  affable  et  doux  regard, 


Font  plus  qu'un  beau  visage,  une  froide  peinture. 
Pour  lui  donner  la  vie  il  faut  quelque  peu  d'art  : 
Un  cœur  aimant,  voilà  le  seul  charme  qui  dure. 

[D'ailleurs  je  suis  tout  à  Circé;  ce  qui  n'est  pas 
elle  ne  m'est  rien.] 

Ariadneou  Eéda  eurent-elles  rien  de  compa- 
rable a  tant  de  charmes?  Que  serait  auprès  d'elle 
une  Hélène,  une  Vénus?  Oui,  si  Paris,  que 
trois  déesses  eurent  la  fantaisie  de  prendre  pour 
juge,  avait,  durant  son  examen,  vu  l'éblouis- 
sant éclat  de  ses  yeux,  il  lui  eût  sacrifié  et  son 
Hélène  et  les  trois  déesses.  Sidumoiusil  m'était 
permis  de  baiser  cette  bouche,  de  presser  sur 
mon  sein  les  formes  célestes  de  ma  divinité,  mes 
facultés  reprendraient  peut-être  leur  énergie ,  et 
je  verrais  se  réveiller  ce  qu'un  sortilège  tient ,  je 
crois ,  assoupi.  Aucune  humiliation  ne  me  rebute. 
Si  l'on  m'a  battu,  je  n'en  sais  plus  rien;  si  l'on 
m'a  chassé,  je  veux  croire  que  ce  fut  un  jeu  : 
qu'on  me  laisse  seulement  mériter  ma  grâce. 

Astres  qui  brillez  dans  ses  yeux  , 

Cou  de  lis  parsemé  de  roses , 

Or  flottant  de  ses  blonds  cheveux, 

Lèvres  de  pourpre  demi-closes, 
Globes  voluptueux  ,  dont  un  sangjeune  et  pur 
Court  nuancer  l'albâtre  en  longs  lilets  d'azur, 
Non,  vous  n'annoncez  point  une  simple  mortelle; 

Les  Grâces  volent  sur  ses  pas , 
Venus  même  est  moins  belle, 
Et  cède  à  tant  d'appas. 
Ta  blanche  main,  Circé,  quand  ton  art  se  déploie 
Sur  ces  riches  tissus  où  tu  vas  te  jouant , 
Combien  j'aime  à  la  voir  mêler  l'or  à  la  soie  ! 
Mais  pourrais-tu,  dis-moi,  fouler  impunément 
Des  cailloux  du  chemin  l'inégale  surface? 
Quel  crime ,  s'il  osait  blesser  ton  pied  mignon , 
Ce  pied  qui,  s'il  le  veut,  sans  y  marquer  sa  trace, 
Des  lis  courbés  à  peine  effleure  la  moisson  ! 

Va,  laisse  a  la  beauté  vulgaiie 

Ses  colliers  et  ses  diamants; 


consislere,  graves  autem  et  plenas  intogro  fructu  ad  ima  de- 
ferri.Tum  adanserem  appcllenssese,  recluso  pectoreextra- 
x it  fortissimum  jecur, et  inde  niihi  futurapra'dixit.  Imo,  ne 
quod  vestigium  sceleris  superesset,  tu  tu  m  anserem  lace- 
ratum  verubus  conlixit,  epulasque  eliam  lautas,  paullo 
ante ,  nt  ipsa  dicebat,  perituro  paravit.  Volabant  inter 
haec  potiones  meraese. 

CXXXVIU.  Profert  Œnotheascorleum  fasemum ,  quod, 
nt  oleo  et  minulo  pipere,  atque  urlic.ic  trito  circumdedit 
semine,  paullatim  cœpit  inserere  ano  meo.  Hoccrudelissima 
anus spargit  subinde humore lemina mea.  Naslurcii  succuni 
cuni  ahrotono  miscet,  perfusisque  ingninihus  meis,  viiï- 
disurtics  fascemcomprehendit,omniaqiiein(raiunhilicum 
cœpit  lenla  manucaedere.  Urticis  uslum  ,  fugasubduclum, 
exaîstuantesconsectanturanieuhc.QuainvissoluUeincroac 
libidine  essent,  eandem  viam  tentant,  et  per  aliquos  vioos  se- 
entae  fugientem,  Prébende  furem!  clamant.  Evasi  tamen, 
omnibus digilis  inler  pracipitem  decursum  cruentalis. 

Chrysis,  quae  priorem  fortunam  tuam  oderat,  banc  vel 
eum  periculo  capitis  persequi  destinât.... 

Non  est  forma  satis  ;  nec ,  quœ  vult  bella  videri . 

Débet  vulgari  more  placere  sibf. 
Ilicla,  sales,  lusus,  sermonis  gratia,  risus, 


Vincunt  naturœ  candidioris  opus. 
Condit  enira  formam ,  quidquid  consumitur  arlis ,  f. 

Et,  nisi  velle  suhest,  gratia  tota  périt. 

....Quid  buic furmae aut  Ariadne  habuit,  aut  Ledasimile  ' 
Quid  contra  banc  Hélène,  quid  Venus  posset?  Ipse  Paris, 
Dearum  libidinantium  judex,  si  banc  in  comparatione  vi- 
dissettam  petulantibus  oculis,  et  Helenen  tïuic  donasset , 
et  Deas.  Saltem,  si  permitteretur  osculum  capere,  si  illud 
cœleste  ac  divinum  peclus  amplecti,  foisitan  rediret  hoc 
corpus  ad  vires,  et  resipiscerent  partes  venefteio,  credo, 
sopitœ.  Nec  me  conlumeliœ  lassant.  Quod  verberatus  sinii , 
nescio;  quod  ejectus  sum,  lusuni  puto;  modo  redire  in 
gialiam  liceat. 

Candida  sidereis  ardescunt  lumina  (lammis, 

Fundunt  colla  rosas,  et  cedit  crinibus  anrum, 

Mellea  purpuream  depromuntora  ruborem, 

Lacteaque  admixtus  sublimai  pectora  sanguis , 

Ac  lotus  tibi  servit  honor,  formaque  Dearum  r, 

Fulges,  et  Vénérera  cœlesli  corpore  vincis. 

Argcnto  stal  facta  manus,  digitisque  tenellis 

Serlca  fila  trahens,  pretioso  staminé  ludis. 

Planta  decens  modicos  nescit  calcare  lapillos  , 

Et  dura  Itedi  scelus  est  vestigia  terra  :  m 

lpsa  tuos  cum  ferre  velis  per  lilia  e.n-scii* , 

Nulli  sternuntur  leviori  |>on(lrre  Horo 
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A  force  d'art  elle  veut  plaire, 

Toi  seule  plais  sans  ornements. 
Rien  ,  dit-on,  n'est  parfait  :  ah  !  qui  l'ose  prétendre 
N'a  jamais  pu  te  voir,  n'a  jamais  pu  t 'entendre. 
Tu  chantes ,  tout  se  tait ,  les  Sirènes  tes  sœurs , 

La  lyre  même  de  Thalie  ; 
Et  le  miel  de  ta  voix,  sa  suave  harmonie, 
Sont  les  traits  dont  l'amour  pénètre  tous  les  cœurs. 

Le  mien  saigne  d'une  blessure 

Que  le  fer  ne  saurait  guérir  : 
Ton  baiser  seul,  recelte  bien  plus  sûre, 
En  chasserait  le  mal  qu'il  s'obstine  à  nourrir, 
Du  sort  qui  m'a  brisé  réparerait  l'injure, 
Et  la  victime  alors  n'aurait  plus  à  mourir. 
Car  je  me  meurs  :  déjà  la  chaleur  m'est  ravie; 
Un  baiser  seulement!  ou,  pour  toute  faveur, 
Qu'à  mon  cou  tes  beaux  bras  s'enlacent,  et  la  vie 
Va  reparaître  en  moi  brillante  de  vigueur. 

CXXX1X.  Et  je  fatiguais  ma  couche  de  mes 
transports  multipliés ,  et  j'embrassais  dans  mou 
délire  une  Gircé  imaginaire. 

Mais  quoi  !  suis-je  le  seul  qu'un  dieu ,  que  le  destin 

Ait  poursuivi  de  sa  vengeance? 
Bien  d'autres  ont  plié  sous  la  fatale  main  : 
Alcide ,  qui  des  cieux  porla  la  voûte  immense  ; 
Et  Télèphe  son  fds ,  dont  l'inique  trépas 
De  deux  divinités  assouvit  la  rancune; 
Le  roi  Laomédon ,  l'infâme  Pélias  ; 
Et  cet  Ulysse  entin  qui ,  jouet  de  Neptune , 
Paie ,  vovait  surgir  la  mort  à  chaque  pas. 
Ainsi,  Priape,  ainsi  sur  les  flots,  sur  la  terre, 
Tu  m'accables  partout  du  poids  de  ta  colère. 

[J'appelai  Giton  dans  ma  chambre,]  et  le  priai 
de  me  dire  si  personne  ne  m'avait  demandé.  — 
Non;  pas  aujourd'hui,  me  dit-il  :  mais  dans  la 
journée  d'hier  une  femme  assez  bien  mise  est 
entrée  chez  nous.  Après  un  long  entretien  et  d'in- 
discrètes questions  dont  elle  m'excéda,  elle  finit 
par  m'annoncer  que  vous  aviez  mérité  une  puni- 

Cultura  nunc  aliœ  magnisve  monilibus  ornent, 

Aut  gemmas  aplent  capiti  :  tu  sola  placere, 

Ve)  spoliata,  pôles.  Nullilaudabile  totum,  15 

In  te  cuncta  probat,  si  quisquam  cernere  possil. 

Sirenum  cantus,  et  dulcia  plectra  Thalia; 

Ad  vocem  tacuisse  reor,  quœ  mella  propagas 

Dulcia,  et  in  miscros  telum  jacularis  amoris. 

Cor  grave  vulnus  alit,  nullo  sanabile  fecro,  20 

Sed  tua  labra  meo  sajvuni  de  corde  doloreiu 

Depellaot,  morbumque  anima;  medicamints  hujus 

Cura  fuget,  nec  tanla  patres  violentia  nervos 

nissecel ,  atque  tuœ  mariât  pro  crimine  causas. 

Sed,  m  lior  grande  putas,  saltem  concède  precanti ,        25 

Dt  iam  defunctum  niveis  ambire  lacerlia 

Digneris,  vitamque  mihi  post  fatareducas. 

CXXX1X.  Torum  freqnenti  tractatione  vexavi,  amoris 
moi  quasi  quandam  imaginem...  Sic  pervicax 

Non  solum  me  Nnmen,  et  implacabile  Fatum 

Persequilur;  prius  Inachia  Tirynlhiusira 

Exagltatus ,  onus  cœll  ttilit  :  ante  profanai 

Junonem  Pelias  sonsit  :  lulit  inscius  arma 

Laomédon  :  gemini  satiavit  Numinis  iram  S 

Telepboa  :  et  rognum  Neptuni  pa\it  Ulyxes. 

Me  quoqueper terras,  percanl  Nereos  a-quor 

Hellespontiaci  sequitur  gra\  is  ira  Priapi. 

Qntrrerea Gilone meo ooepi .  nom  aliquis  me  qu.Tsisset ? 


tion,  et  que  vous  subiriez  le  châtiment  des  es- 
claves, si  la  personne  lésée  donnait  suite  à  sa 
plainte.  [Cette  nouvelle  me  mit  au  désespoir,  et  je 
m'emportai  de  nouveau  contre  la  fortune.] 

Je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  invectives,  lors- 
que Chrysis  survint ,  et  m'embrassant  avec  l'ef- 
fusion la  plus  étouffante  :  —  Enfin  je  te  tiens  tel 
que  je  t'avais  espéré,  toi  mon  seul  désir,  mes 
délices  :  jamais  tu  n'éteindras  ma  flamme 
qu'avec  le  plus  pur  de  ton  sang.  —  En  même 
temps  un  des  nouveaux  valets  d'Eumolpe  accou- 
rut, et  m'assura  que  le  maître  était  furieux  de  ce 
que  depuis  deux  jours  j'avais  manqué  à  mon 
service;  qu'en  conséquence  je  ferais  sagement  de 
tenir  prêt  quelque  motif  d'excuse  valable.  Car  il 
était  presque  impossible  que  cette  furieuse  colère 
se  dissipât  sans  bastonnade. 

[Je  fus  beaucoup  moins  inquiet  de  ces  menaces , 
dont  je  savais  bien  tout  le  mensonge,  que  satisfait 
de  me  voir  délivré  par  l'arrivée  de  l'esclave  des  ob- 
sessions de  Chrysis.  Je  me  hâtai  donc  de  me  ren- 
dre auprès  d'Eumolpe,  où  je  trouvai  certaine  visi- 
teuse qui  donna  à  mes  idées  un  autre  cours.] 

CXL.  Une  matrone  des  plus  respectées,  nom- 
mée Philumène,  qui,  grâce  aux  complaisances 
de  sajeunesse,  avait  escroqué  plus  d'un  testament, 
après  que  l'âge  eut  flétri  ses  charmes  prodiguait 
son  fils  et  sa  fille  aux  vieillards  sans  postérité, 
et  soutenait  par  ces  successeurs  l'honneur  de  son 
premier  métier.  Cette  femme  donc  s'en  vint 
chez  Eumolpe  ;  et  la  voilà  qui  invoque  pour 
ses  enfants  sa  sage  tutelle ,  et  qui  s'abandonne  à  sa 
bienveillance,  elle,  et  ses  espérances  les  plus 
chères  :  il  était  le  seul  homme  au  monde  qui  pût 
par  des  préceptes  journaliers  inculquer  à  cet  âge 
avant  toute  chose  une  saine  morale;  enfin  elle 

Nemo,  inquit  hodie  :  sed  hestemo  die  millier  quredam 
baud  inculta  januani  intravit  :  cumque  diu  mecum  esset 
locuta ,  et  me  arcessito  seriuone  lassasset,  ultimu  cn'pit 
dicere,  te  uoxam  mentisse ,  daturunique  serviles  pœnas, 
si  Itéras  in  querela  perseverasset 

Nondum  querelam  linieram,  cum  Chrysis  inlervenit, 
amplexuqne  effusissimo  me  invasit,  et,  Teneo  te,  inquit, 
qualem  speraveram  :  tu  desiderium  menm,  tu  voluptas 
mea,  nunquam  finies  hune  ignera,  nisl  sanguine  extinxcris. 
Unus  ex  novitiis  servulis  subito  accucurrit ,  et,  mihi  domi- 
nniii  iratissimum  esse,'aflirmavit,  quod  biduo  jani  oflicio 
defuissem  ;  recte  ergo  me  facturum ,  si  excusationem  ali- 
quam  idoneam  pra>parassem.  Vix  enim  posse  lïeri,  ut  rabies 
irascenlis  sine  verbere  considat 

CXL.  Matronainter  primas  honesta,  Philumène  nomine, 
quae  multas  same  bereditates  officio  setatiaextorserat,  tum 
anus  et  (loris  extineti ,  (ilium  filiamque  ingerebat  orbis  se 
iiibus,  et  per  banc  successionem  arlem  suam  persevera- 
bat  extendere.  Ea  ergo  ad  Eumolpum  venit,  et  comim-11- 
dare  liberos  suos  ejus  prudent  is,  bonilatique  credere  se 
el  vota  sua.  lllumesse  solum  in  loto  orbe  terraruni,  qui 
praeceptis  etiam  salubribns  instrnere  juvenes  quolidie  pos- 
sel.  Ad  summum ,  rellnquere  se  pueros  in  domo  Eumolpi, 
ni  ilium  loqnentem  audirent,  quae  sola  posset  hereditas 
jiivcnibus  dari.  Nec  alite)  fecit,  ac  dixerat,  (iliamque  spe- 
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laissait  ses  enfants  dans  la  maison  d'Eumolpe, 
pour  qu'ils  écoutassent  ses  leçons,  seul  héritage 
qu'elle  put  léguer  à  cette  jeunesse.  Elle  le  fit 
comme  elle  le  disait  :  la  fille ,  très-jolie,  et  le  fils, 
bel  adolescent ,  restèrent  dans  la  chambre  du 
vieillard  ;  la  mère  alla  soi-disant  au  temple  de- 
mander au  ciel  d'exaucer  ses  vœux.  Eumolpe, 
ce  chaste  personnage,  qui  malgré  ma  barbe  m'eût 
pris  encore  pour  un  Ganymède,  sans  balancer 
invita  la  petite  à  sacrifier  à  Vénus  Callipyge. 
Mais  il  avait  dit  à  tout  le  monde  qu'il  était  gout- 
teux et  perclus  des  reins;  et,  s'il  ne  soutenait 
complètement  l'illusion ,  tout  l'échafaudage  du 
drame,  pour  ainsi  dire,  risquait  de  s'écrouler. 
Afin  donc  de  conserver  à  la  fable  sa  vraisemblance, 
il  prie  l'ingénue  de  venir  s'asseoir  sur  cette  bien- 
veillance invoquéetout  à  l'heure,  puis  commande 
à  Corax  de  se  glisser  sous  le  lit  où  lui-même  est 
couché,  et  de  s'appuyer  des  mains  sur  le  parquet, 
pour  soulever  son  maître  avec  ses  reins.  L'ordre 
est  d'aller  doucement  :  il  obéit,  et  répond  par 
des  mouvements  égaux  à  ceux  de  l'habile  éco- 
lière.  Cependant  l'exercice  touche  à  sa  fin,  Eu- 
molpe crie  au  mercenaire  de  presser  la  mesure; 
et ,  ainsi  balancé  entre  la  nymphe  et  Corax ,  il 
semble  jouer  à  l'escarpolette.  Eumolpe  avait  fourni 
une  et  deux  fois  la  carrière  au  milieu  de  nos  fous 
rires,  que  lui-même  partageait.  Comme  à  mon 
tour  je  craignais  que  l'inaction  n'achevât  de  me 
rouiller,  tandis  que  le  frère  admire  à  travers  la 
cloison  la  souple  gymnastique  de  sa  soeur,  je 
m'approchai  pour  voir  s'il  souffrirait  quelque 
hardiesse.  11  ne  repoussait  pas  mes  caresses,  en 
garçon  bien  appris  qu'il  était  ;  mais  lui  aussi  fit 
l'expérience  de  la  rancune  que  me  gardait  Priape. 
[Cette  impuissance  toutefois  ne  dura  pas  tant  que  les 
autres;  car  tôt  après  je  redevins  ce  que  j'avais  cessé 


d'être,  et,  fier  de  ma  vigueur  nouvelle,  je  m'écriai 
tout  d'un  coup:]  —  C'est  à  des  dieux  d'un  ordre 
supérieur  que  je  dois  ma  résurrection  complète. 
Oui,  Mercure,  qui  emmène  les  âmes  et  qui  les 
ramène,  aeu  l'obligeance  de  me  rendre  ce  qu'une 
main  ennemie  m'avait   retranché.  Voyez  :  ne 
suis-je  pas  mieux  gratifié  que  Protésilas  ou  tout 
autre  héros  antique?  —  Ce  disant,  je  lève  ma 
tunique,  et  me  fais  voir  à  Eumolpe  dans  toute 
ma  gloire.  D'abord  il  recula  de  surprise;  ensuite, 
pour  se  convaincre  davantage,  il  vint  palper  des 
deux  mains  le  gage  de  la  faveur  divine. 
O  piété!  qu'à  bon  droit  l'on  le  nomme 
La  plus  belle  vertu ,  le  bouclier  de  l'homme! 
[Il  y  eut  pour  lors  un  instant  de  gaieté,  après  lequel 
revenant  au  sérieux,  et  saisissant  l'occasion  de  raison- 
ner sur  l'état  présent  de  nos  affaires ,  je  représentai 
à  Eumolpe  combien  était  chanceuse  notre  situation, 
et  qu'à  défaut  d'autre  péril,  la  moindre  indiscrétion 
du  moindre  de  ses  valets  pouvait  nous  perdre.] 
On  tiendrait  un  charbon  dans  sa  bouche  allumé , 
Plutôt  que  dans  son  àme  un  secret  enfermé. 
Est-il  au  sein  des  cours  quelque  honteux  mystère 
Qui  ne  perce  les  murs ,  et  par  toute  la  terre 
N'aille  de  ville  en  ville  ameuter  les  censeurs  ? 
Puis  vient  la  calomnie  aux  savantes  noirceurs, 
Chargeant  de  son  venin  le  trait  qui  déshonore. 
Le  plus  muet  roseau  prend  une  voix  sonore, 
Et,  d'un  autre  barbier  confident  indiscret, 
Du  malheureux  Midas  livre  à  tous  le  secret. 

[Toutes  nos  actions ,  ajoutai-je ,  doivent  être  ré- 
glées sur  la  prudence.]  Socrate,  que  les  Dieux  et 
les  hommes  jugèrent  le  plus  sage  des  mortels,  se 
glorifiait  souvent  de  n'avoir  jamais  permis  à  ses 
regards  de  s'arrêter  sur  de  riches  boutiques,  ni 
sur  les  grandes  réunions  d'hommes  :  tant  il  n'est 
rien  de  plus  sûr  que  d'avoir  toujours  la  sagesse 
pour  conseil!  Tout  cela  est  incontestable;  et  nul 
ne  doit  tomber  plus  vite  dans  l'infortune  que  ceux 


ciosissimam  cum  fralre  ephebo  in  cubiculo  reliquit ,  simu- 
liivitque  se  in  templum  ire  ad  votanuncupanda.  Eumolpus, 
qui  Uni  frugi  erat,  ut  il  1  ï  etiam  ego  puer  viderer,  non  «lis- 
lulit  paellam  iiniUreadPygisiaca  sacra.  Sedetpodagricuni 
se  esse,  lumhorumque  solutorum,  omnibus  dixerat,  et, 
si  non  servasset  inlegram  simulationem,  periclitabatur 
tntam  paene  tragœdiam  evertere.  IUque,  ut  constaret 
mendacio  lides,  pnellam  quidem  exoravit,  utsederet  su- 
pra comniendatam  bonilalem,  Coraci  autem  imperavit 
ut  lectum,  in  quo  ipse  jacebat,  subiret,  positisque  in 
pavimento  manihus,  dominum  lumhis  suis  commoveret. 
Ille  lento  parebat  imperio ,  puella?que  artilicium  pari  motu 
remunerahat.  Cum ergo  res  ad elïeclum spectaret ,  clara  Eu- 
molpus voce  exhortabatur  Coraca,  ut  spissarel  officinal. 
Sic  inter  mercenarium  amicamque  positus  senex ,  veluti 
oscillatione  ludebat.  Hoc.  semel  iterumque  ingenli  risu, 
etiam  suo,  Eumolpus  fecerat.  Itaque  egoquoque,  ne  desi- 
dia  consuetudincm  perderem ,  dum  frater  sororis  su»  au- 
tnmata  percloslellum  miratur,  accessi.tentalurus ,  an  pa- 
teretur  injuriant.  Kec  se  rejiciebat  a  blandiliis  dortissimus 

I i .  teà  iiumen  inimicum  ibi  quoque  invenit.... 

Dii  majores  sunt ,  qui  me  restitueront  in  intégrant.  Mer- 
rairhl    i niin ,  qui  animas  durere  et  reducere  soletj  suis 


beneficiis  reddidit  mihi,  quod  manus  irala  praxiderat;  ut 
scias  me  gratiosiorem  esse  quant  Protesilaum ,  ant  quem- 
quam  alium  anliquorunt.  Ha>c  locutus,  sustuli  tunicam , 
Eiintolpoque  me  totunt  adprohavi.  At  ille  primo  exhor- 
ruit  :  deinde,  ut  plurimunt  crederet,  utraque  manu  Deo- 
runt  bénéficia  tractât. 

O  maxima  rerum  . 

Et  merito  pietas  homini  tutissima  virlus  ! 

Ram  citius  tlammas  mortales  ore  tenehunt, 
Quam  sécréta  tegant.  Quidquid  dimiltis  in  aula , 
Etflnit,  et  subitis  rumoribus  oppida  puisât. 
ÎVec  satisest,  vulgasse  fidem  :  slmulatius  exit 
Proditionis  opus,  famamque  onerare  laborat. 
Sic  commissa  verens  avidusque  referre  minisler, 
Fodit  humum,  regisque  latentes  prodidit  aures. 
Concepit  nam  terra  sonos ,  calamique  loquentes 
Insonuere  Midam  ,  qualem  narraverat  index. 
....Socrates,  Deorum  hominumque  judicio  sapientissi- 
mus,  gloriari  solebat,  quod  nunquam  neqoe  in  taberuam 
conspexerat.necullius  tiirbte fréquentions  concilio  oculos 
suos  crediderat.  Adeo  nihil  est  commndius,  quam  semper 
cum  sapientia  loqui.  Oninia  ista  vera  sunl     nef  ulli  entra 
■  elerius  homines  incidere  debenl  in  malam  foriunam . 
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qui  visent  à  dépouiller  autrui.  Et  puis  de  quoi 
les  charlatans,  de  quoi  les  courtiers  de  débauche 
vivraient-ils ,  s'ils  n'avaient  de  petites  bourses  , 
de  petits  sacs  d'argent  bien  sonnants ,  pour  jeter 
comme  hameçons  à  la  multitude?  Comme  au 
plus  stupide  animal  il  faut  un  appât  qui  l'allè- 
che ;  de  même  les  hommes  ne  se  laisseraient  point 
prendre  à  l'espérance,  s'ils  ne  trouvaient  quel- 
que chose  à  mordre. 

CXLI  Le  vaisseau  d'Afrique,  qui,  selon  vos  pro- 
messes, doit  apporter  et  vos  trésors  et  vos  escla- 
ves, n'arrive  pas.  Vos  héritiers  en  expectative  s'é- 
puisent, et  ont  rabattu  de  leur  libéralité.  Ou  je  me 
trompe  fort, ou  la  fortune,  cette  banale  maîtresse, 
commence  à  se  repentir  encore  de  ses  faveurs. 
— Il  ne  faut  pas,  répondit  Eumolpe ,  se  fier  beau- 
coup à  la  prudence  humaine;  la  Fortune  aussi  a 
sa  sagesse.  [D'ailleurs,  j'ai  imaginé  un  stratagème 
qui  va  bien  mettre  dans  l'embarras  nos  solliciteurs. 
—  Et  il  tira  d'une  valise  des  tablettes  où  il  nous  lut, 
entre  autres  choses ,  cette  disposition  ]  :  —  Tous 
ceux  qui  ont  des  legs  sur  mon  testament,  sauf 
mes  affranchis,  ne  recueilleront  qu'à  une  condi- 
tion ce  que  je  leur  donne  :  c'est  qu'ils  couperont 
mon  corps  par  morceaux,  et  en  feront  publique- 
ment un  repas.  Pour  qu'ils  ne  s'effarouchent  pas 
plus  que  de  raison,  je  leur  rappelle  que  chez  cer- 
taines nations  une  loi  qui  s'observe  encore  veut 
que  les  défunts  soient  mangés  par  leurs  proches  ; 
si  bien  même  qu'on  reproche  souvent  aux  mala- 
des de  faire  perdre  à  leur  chair  de  sa  qualité. 
J'avertis  par  là  ceux  qui  m'aiment  de  ne  pas  se 
refuser  à  mes  volontés  ;  du  même  cœur  qu'ils 
maudiront  mon  âme,  ils  n'auront  qu'à  dévorer 
mon  corps.  —[Comme  il  lisait  les  premiers  articles, 
quelques-uns  des  prétendants  les  plus  assidus  entrè- 
rent, et,  lui  voyant  en  main  les  tablettes  de  son  tes- 
tament ,  le  prièrent  de  leur  en  donner  aussi  lecture. 
11  les  prit  au  mot,  et  leur  lut  tout  d'un  bout  à  l'autre. 


Quand  ceux-ci  virent  qu'il  s'agissait  de  manger  uu 
cadavre,  ils  accueillirent  par  une  triste  grimace 
cette  extraordinaire  proposition]  Mais  la  renommée 
des  immenses  richesses  d'Eumolpe  aveuglait, 
étourdissait  ces  misérables.  L'un  d'eux,  Gorgias, 
était  prêt  à  exécuter  la  clause ,  [pourvu  qu'on  ne 
le  fit  pas  trop  attendre.]  —  Oh  !  toi ,  dit  Eumolpe , 
la  répugnance  de  ton  estomac  n%est  pas  ce  qui 
m'inquiète;  il  t'obéira  docilement,  si  tu  lui  fais 
entrevoir,  rien  que  pour  une  heure  de  dégoût, 
des  monceaux  d'or  en  compensation.  Tu  n'as 
qu'a  fermer  les  yeux ,  et  te  figurer  qu'au  lieu  des 
entraillesd'un homme  c'est  un  million  de  sesterces 
que  tu  avales.  Ajoute  aussi  que  nous  trouverons 
quelques  assaisonnements  pour  relever  la  fadeur 
du  mets.  Car  enfin  aucune  chair  n'a  de  goût  par 
elle-même;  il  faut  que  l'art  l'altère  d'une  cer- 
taine façon,  et  la  fasse  accepter  aux  antipa- 
thies de  l'estomac.  Que  si  tu  veux  des  exemples 
pour  autoriser  ma  proposition ,  les  Sagontins,  mis 
aux  abois  par  Annibal ,  mangèrent  de  leurs  com- 
patriotes; et  ils  n'avaient  pas  un  héritage  en 
perspective.  LesPérusiens  firent  de  même,  dans 
une  extrême  disette;  et  ils  ne  cherchaient,  par  ce 
genre  de  repas,  qu'à  ne  pas  trop  souffrir  de  la 
faim.  Lorsque  Scipion  prit  Numance,  ou  trouva 
des  mères  qui  tenaient  dans  leurs  bras  le  corps  à 
demi  rongé  de  leurs  enfants.  [Tu  vois  par  là  que 
la  volonté  de  l'homme  peut  l'emporter  sur  ses  ins- 
tincts même  les  plus  naturels,  qui  d'ailleurs  trop 
souvent  nous  abusent.] 

L'œil  est  menteur,  les  sens  nous  en  imposent  : 
Eux  seuls  pourtant  de  la  raison  disposent. 
Vers  cette  lotir  j'avance ,  elle  grandit  ; 
Plus  près  encor,  je  la  trouve  carrée  : 
L'angle  s'efface  et  la  tour  s'arrondit , 
Par  le  lointain  presque  défigurée. 
Le  miel  est  fade  au  sortir  d'un  repas, 
Et  les  parfums  toujours  ne  plaisent  pas. 
Si  de  nos  sens  les  rapports  infidèles 
N'entretenaient  leurs  luttes  éternelles, 


qnam  qui  alienum  roncupiscunt.  Unde  plani  autem,  unde 
lenatores  viverent,  nisi  aut  locellos,  aut  sonantes  aère  sa- 
eellos  pro  liamis  in  turbam  milterent?  Sicut  muta  animalia 
cibo  inescantur,  sic  homiues  non  caperentur  spe ,  nisi  ali- 
cpiid  montèrent. 

CXLI.  Ex  Africa  navis ,  ut  promiseras,  cum  pecunia  tua, 
et  familia  tua  non  venit.  Caplatores  jam  cxbausti  liberali- 
tatem  imminuerunt.  Itaque  aut  fallor,  aut  Fortuna  conv 
munis  cœpit  redire  ad  pœnitcnliam  suain....  Non  luultum 
opurlet  consilio  credere,  quiasuam  babet  Fortuna  ratio- 

nera Omnes,quiiutestamentomeolegarahabent,prœter 

libertés  meos,  bac  conditione  percipient,  qua-  dedi,  si 
corpus  meum  in  partes  conciderint,  et,  adstante  populo, 
comederint.  Ne  plus  aequo  cxlioi  rescant ,  apud  quasdam 
pentes  scimns  adliuc  legem  servari,  ut  a  propinquis  suis 
consumantur  defuncti ,  adeo  quldem,  ut  objurgentur  rcgri 
fréquenter,  quod  carnem  suam  laciant  pejorcm.  His  admo- 
neo  amicos  meos,  ne  récusent  qua;  jubeo,  sed,  quibus 
animis  devoveant  spiritum  meum,  eisdem  etiam  corpus 

consumant Excax'abat  ingens  fama  oculos,  animosque 

niiserorum;  Gorgias  paratuseratexsequi Destomachitui 


recusatione  non  iiabcoquod  timeam  :  sequetur  imperium, 
si  promiseris  illi,  pro  unius  hora:  fastidio,  mullorum  bo- 
norum  pensationem.  Operi  modo  oculos,  et  linge,  te  non 
bnmana  viscera,  sed  centies  seslcrtium  comesse.  Accedet 
hur,  quod  aliiiua  inveniemus  blandimenta,  quibus  saporeni 
mulemus.  Neque  enim  ulla  caro  per  se  place! ,  sed  arte 
quadam  corrumpitur,  et  stomacho  conciliatur  averso. 
Quod  si  exemplis  vis  quoipie  probari  consilium ,  Saguntini 
oppressi  ab  Annibale ,  humanas  edere  carnes  :  nec  beredi- 
talem  exspectabant.  Perusii  idem  fecerunl  in ultûna  lame, 
nec  quidquam  aliud  in  bac  epulatione  captabant ,  nisi  tan- 
luin  ne  esurirent.  Cum  esset  Numantia  a  Scipione  capta, 
iuvenlœ  sunt  matres,  quss  liberorum  suorum  tenerent 
semesa  in  sinu  corpora. 

Fallunl  ngs  oculi ,  vagique  sensus, 

Oppressa  rationc,  mentiuntur. 

Kam  turris,  prope  quae  quadrata  surgit, 

Atlritis  procul  angulis  rotalur. 

HybUeum  refugit  salur  liquorera,  * 

hl  naris  casiain  fréquenter  odit- 

Hoc  ill"  inagis,  aul  minus,  placera 


FRAGMENTS  POETIQUES. 


Jamais  mortel  ue  changerait  de  goût, 
N'aimerait  moins,  ou  plus,  ou  point  du  tout. 

—  [Nos  gens  se  retirèrent  sans  mot  dire  ;  et  leurs  mé- 
liances,  éveillées  depuis  longtemps,  s'accrurent 
chaque  jour  de  plus  eu  plus.  Peu  après,  j'ignore 
par  quelle  voie  toute  notre  ruse  fut  découverte  ; 
et,  avertis  par  Chrysis,  Oiton  et  moi  nous  nous  sau- 
vâmes à  Rome,  où  uous  voici  au  milieu  de  vous, 
paisibles  narrateurs  de  nos  dernières  infortunes. 
Nous  ne  pûmes  emmener  Eumolpe,  qui,  malheureu- 
sement pour  lui,  était  absent.  Il  fut  sur-le-champ 
cité  en  justice  pour  fait  de  dol  et  de  dommage.  En 
vain  voulut-il  prétendre  qu'il  n'avait  fait  que  suivre 
la  route  commune;  que]  le  monde  presque  tout  en- 
tier se  compose  de  comédiens  ;  [en  vain  prodigua- 
t-il  les  séductions  de  sa  poésie  :  les  oreilles  étaient 
sourdes  ;  à  la  fin  il  essaya  de  cette  dialectique  :]  — 
Qu'est-ce  que  le  dol,  citoyens  juges?  Un  acte, 

Non  posspt ,  nisi ,  Iite  desUnata . 
Pugnarent  dutiio  tenore  sensus. 

....Tolus  fere  mundus  exerceat  histrioniam... 
Quid  est ,  judicea ,  dolus?  Nimirum ,  ubi  aliquid  factura 
est, quod  legi  dolet.  Uabetis dolum,  accipite nuncmaluni. ... 
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n'est-il  pas  vrai,  que  In  loi  voit  avec  douleur. 

Voilà  le  dol.  Veut-on  savoir  ce  qu'on  appelle 
dommage?  —  [Tu  nous  l'as  fait  savoir  de  reste  à 
nos  dépens ,  interrompit  l'un  des  accusateurs  au 
milieu  des  rires  universels.  Et  Eumolpe  interdit 
s'arrêta  tout  court.  Que  vous  dirai-je?  Condamné 
tout  d'une  voix  ,  il  fut  traité  à  la  mode  de  Marseille.] 
A  Marseille,  chaque  fois  qu'on  était  affligé  de  la 
peste,  un  pauvre  se  dévouait,  à  condition  que  la 
ville  le  nourrît  une  année  entière  des  mets  les 
plus  délicats.  L'année  révolue ,  couronné  de  ver- 
veineet  revêtu  d'habits  consacrés,  on  le  promenait 
dans  toute  l'enceinte  de  la  cité,  on  le  chargeait 
d'imprécations,  pour  faire  retomber  sur  sa  tète 
les  fléaux  publics  ;  et  on  le  précipitait  ainsi  du 
haut  d'un  rocher. 


Massilienses  quolies  pestilenlia  laborabant,  unus  se 
ex  pauperibus  offerebat,  alendus  anno  intégra  publicis  et 
purioiïbus  cibis.  Hic  postea,  ornatus  verbenis  et  vestibus 
sacris,  circumducebatur  per  totam  civitatem  cum  exécra- 
tiouibus ,  ut  in  ipsum  reciderent  mala  civitatis  :  et  sic 
de  rupe  projiciebatur. 
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PIÈCES  DE  VERS  DÉTACHÉES. 


Ta  femme,  c'est  ton  bien  :  tu  lui  dois  tes  amours. 
—  Eh  !  qui  peut  de  son  bien  se  contenter  toujours? 

De  parfum ,  de  mets ,  de  bouteille , 

De  tout ,  ami ,  j'aime  à  changer. 
Le  taureau  de  nos  prés,  l'industrieuse  abeille 
De  la  plaine  aux  forêts  aiment  à  voyager; 
Tout  change  dans  le  monde,  et  de  l'aube  nouvelle 

Si  le  doux  éclat  nous  séduit, 

C'est  qu'elle  succède  à  la  nuit , 

F.t  que  le  jour  vient  après  elle. 

Vois  la  lune  au  front  radieux 
Croître,  s'emplir,  décroître  encore, 


Et  Phébus  lancer  dans  les  cieux 
Son  char,  que  devance  l'Aurore.... 

Ainsi,  comme.,  oubliant  les  lois  de  la  nature, 

Le  corbeau  niche  encor  quand  la  moisson  est  mûre  , 

Ainsi  grandit  l'oursin  par  sa  mère  léché  ; 

Ainsi ,  sans  que  l'amour  de  ses  feux  l'ait  touché , 

Le  poisson  isolé  fraye  et  se  perpétue, 

Et  le  soleil  fait  seul  éclore  la  tortue. 

L'abeille  vierge ,  ainsi,  mère  de  fils  nombreux  , 

Pousse  hors  de  son  camp  leur  vol  aventureux  ; 

Et  dans  ses  changements  la  nature  infinie 

Par  le  contraste  même  entretient  l'harmonie. 


FRAGMENTA  POETICA. 

Uxor  legitimus  débet  quasi  census  amari. 
—  Nec  censum  vellem  semper  amare  meum. 

Xolo  ego  semper  idem  capiti  sutïundere  costum , 
Hec  noto  stomacbum  conciliare  mero. 

Taurus  amat  gramen  mutata  carpere  valle; 
Et  fera  mulatis  sustinet  ora  cibis. 

Ipsa  dies  ideo  nos  grato  perlait  haustu , 
Quod  pennulatis  manc  recurrit  equis. 

Triplici  vides  ut  ortu 
I  ihi.i-  retenir  ignis, 


Volurrique  Phœbus  axe 
Rapidum  pererret  orbem.... 

Sic,  contra  rerum  naturrc  mimera  nota, 

Corvus  maturis  frugibus  ova  refert; 
Sic  format  lingua  foetum ,  quum  protulit,  ursa , 

Kl  piscis,  nullo  junclus  amore,  parit. 
Sic  Pbœbeia  clielys,  vinclo  resoluta  parentis, 

Lucioae  tepidia  naribus  ora  fovet. 
Sic  sine  concubitu  textis  apis  excita  ceris 

Fervet ,  et  audaci  milite  castra  replet. 
.Non  uno  contenta  valet  natura  tenore, 

Sed  permutatas  gaudet  habere  vices. 
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PETRONE. 


Aux  oreilles  de  l'âne,  à  ses  rauques  accents, 
Au  porc,  son  dieu,  le  Juif  prodigue  en  vain  l'encens; 
S'il  n'a  de  son  prépuce  offert  le  sacrifice, 
Et  de  l'organe  impur  dégagé  l'orifice, 
Honni  des  siens ,  vers  Naple  il  se  voit  rejeté , 
Et  du  sabbat  sans  lui  le  grand  jeûne  est  Été. 
Mais  il  est  noble  et  pur,  dès  lors  qu'il  se  décide 
A  porter  sur  Lui-même  une  main  intrépide. 

Jadis  errante  et  voyageuse , 
Jouet  des  vents ,  jouet  des  flots . 
Délos  allait  fuyant  sur  la  plaine  orageuse, 
Sans  jamais  trouver  le  repos. 

A  la  fin ,  l'île  de  Latone 
S'arrêta,  fixe  au  sein  des  mers  : 
Car  une  main  divine  a  Gyare,  à  Mycone, 
L'unit  par  d'invincibles  fers. 

Enfant ,  aux  autels  il  amène 

Le  chœur  des  vierges  de  Memphis. 

La  Nuit ,  dont  il  semble  le  fils , 

De  son  front  envierait  l'ébène. 

Ses  mains,  sa  danse  vont  parler 


Églé  se  farde  en  vain  pour  déguiser  son  âge 
Églé  perd  à  la  fois  son  fard  et  son  visage. 

Ici  dort  l'aimable  Sylvie , 
Elle  dont  le  pied  gracieux 
Vient  de  glisser  aux  sombres  lieux 
Dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie. 

A  peine  au  huitième  printemps , 

Judjeus  licet  et  poiv.inum  numen  adoret, 

El  cilli  sommas  advocet  auriculas , 
Ni  (amen  et  ferro  succideril  inguiuis  orani , 

Et  nisi  nudatum  suivent  aile  caput, 
Exenitus  populo  ,  Giaiam  migrabit  ad  urbem, 

Et  non  jejuna  sabbatba  lege  premet. 
Una  est  nobilitas,  argumentumque  coloris 

Ingenui,  limidas  non  habuisse  niaiius. 

Delos,  jam  stabili  revincta  terra, 
Olim  purpureo  maiinatahat, 
Et  moto  levis  lu'nc  et  iiule  vento, 
lbat  lluctibus  inquiéta  summis. 
Mox  illam  geminis  deus  catenis 
Hac  alta  Gyaro  ligavit ,  illac 
Conslanli  Mycono  dédit  tenendam. 

Memphilides  puella; , 
Sacris  Deum  paiatac  ; 
Tinclus  colore  noctis, 
Manu  puer  loquaci, 
yEgyptias  choreas... 

«  Dum  sumit  cretam  in  faciem  Sertoria ,  crelam 
Peididit  illa,  simul  perditlit  et  faciem. 

Hic  jacet  exutis  Dyonisia  flebilis  annis, 

*  Ainsi  traduit  par  Boufflers  : 

[l'une  blancfce  Ceinture  Iris  en  vain  se  teint, 
Ulle  puni  a  la  fuis  sa  teinture  cl  son  teint 


Sa  naissante  coquetterie 

Des  coups  d'reil ,  des  airs  agaçants 

Essayait  la  friponnerie. 

Ah  !  si  l'inflexible  trépas 

N'avait  clos  ta  jeune  paupière. 

Jamais  l'Amour  n'eut  ici-bas 

Formé  plus  habile  écolière. 

Ton  ombre  encor  doit  nous  charmer, 

Et  sur  la  tombe  où  tu  reposes , 

Comme  fleurs  de  toi-même  écloses, 

Les  ris ,  les  grâces  vont  germer. 

On  m'apporte  en  ton  nom,  ô  maîtresse  adorée, 
La  châtaigne  épineuse  et  la  pomme  dorée; 
Et  ces  dons ,  Martia ,  me  font  bien  des  jaloux  ; 
Mais  par  toi-même  offerts  qu'ils  me  seraient  plus  doux! 
Offerte  de  ta  main  ,  la  pomme  encore  acide 
Serait  le  miel  d'Hymette  à  mon  palais  avide. 
Reviens  :  quitte  un  moment  tes  fleurs ,  tes  orangers; 
Ou  queleurs  beaux  fruits  d'or  m' apportent  tes  baisers. 

Tout  le  jour  je  t'appelle ,  et  durant  mon  sommeil 
Sur  le  duvet  désert  j'embrasse  ton  image; 
Je  l'embrasse ,  elle  fuit.  Viens  toi-même ,  ô  volage  ! 
Mieux  qu'un  rêve  menteur  viens  charmer  mon  réveil. 

Quel  bruit  mystérieux  résonue  à  mon  oreille  ? 
De  cette  faible  voix  qui  chaque  nuit  m'éveille 
Je  n'ai  pu  retenir  les  fugitifs  accents. 

—  Maisquoi!  ce  bruit  si  doux,  cette  voix  qui  t'appelle, 

Quelle  autre  que  Délie Ah  !  nul  doute,  c'est  elle. 

De  ce  souffle  léger  que  les  sons  frémissants 

Extremum  tenui  qua;  pede  rupil  iler, 
Cujus  in  oclava  lascivia  suigere.  mense 

Coeperat,  el  dulces  fiugeie  nequitias. 
Quod  si  longa  tua;  mansissent  lempora  vitœ, 

Doctior  in  terris  nulla  puella  foret. 
Si  lïucius  proprio  subdit  de  germine  tellus, 

Si  réparât  sparsis  débita  seininibus, 
Nascentur  tumulo  forma;,  nova  niessis,  bonores, 

Et  lepor,  et  suavis  gramiiia  nequiliae. 

Aurea  mala  mibi ,  dulcis  mea  Martia ,  mitlis , 

IMitlis  et  biistita;  mimera castaneae. 
Omnia  grata  putem  :  sed  si  magis  ipsa  venues, 

Ornares  donum,  pulclira  puella,  luum. 
Tu  licel  adportes  stringentia  mala  palatuni , 

Ti  islis  mandenti  est  melleus  orc  sapor. 
At  si  dissimules  multum ,  mibi  tara ,  venii  e , 

Oscnla  cum  pomis  mitte ,  vorabo  lubens. 

Te  vigilans  oculis,  animo  te  nocte  requiro, 

Vida  jacent  solo  cum  mea  menibra  toro. 
V ici i  ego  me  tecum  falsa  sub  imagine  somni  : 

Somnia  tu  vinces ,  si  mibi  vera  venis. 

Garrula  quid  totis  resonas  mibi  noctibus  auris? 

Nescio  queni  ditis  mine  meminisse  mei. 
Hic  quis  sitqua;ris?  Résonant  tibi  noctibus  aures, 

Et  résonant  tolis?  Délia  te  loquitur. 

—  Non  dubie  loquitur  me  Délia  :  mollior  aura 


FRAGMENTS  POÉTIQUES. 


Viennent  avec  mollesse  agiter  tous  mes  sens! 

Délie  ainsi  parfois,  d'une  bouche  timide, 

Interrompait  des  nuits  le  silence  discret; 

Ainsi ,  pressant  mon  front  contre  sa  lèvre  humide  , 

Délie  entre  mes  bras  vers  mon  oreille  avide, 

Craintive,  de  ses  feux  épanchait  le  secret. 

Ces!  sa  voix  !  Un  amant  pourrait-il  s'y  méprendre? 

Accents  délicieux  pour  qui  sait  vous  comprendre , 

Ah  !  que  par  vous  mon  cœur  soit  toujours  caressé  ! 

A  toute  heure,  en  tous  lieux  je  voudrais  vous  entendre; 

Et  déjà  je  me  plains  que  vous  ayez  cessé. 

Le  silence  et  la  nuit  descendaient  sur  la  terre, 
Et  le  sommeil  à  peine  avait  clos  ma  paupière, 
Soudain  un  dieu  cruel  m'arrache  au  doux  repos. 
J'ai  reconnu  la  voix  de  l'enfant  de  Paphos  : 
—  Eh  quoi  !  mille  beautés  à  l'envi  t'ont  su  plaire  , 
l'.t  sur  un  lit  oiseux  tu  t'endors  sobltaire! 
Est-ce  ainsi  qu'à  mes  lois  mon  esclave  obéit?  — 
De  ma  couche  à  ces  mots  je  m'élance  interdit. 
iNu-pieds,  demi- vêtu,  je  cours...  par  quelle  route  ? 
Je  ne  sais.  Je  veax  fuir,  je  m'arrête ,  j'écoute  : 
Tout  dort  dans  les  cités ,  tout  se  tait  dans  les  bois  ; 
Du  dogue  vigilant  je  n'entends  plus  la  voix  ; 
Moi  seul  je  veille  encore  :  à  ta  loi  souveraine 
Je  m'abandonne ,  Amour ,  et  je  porte  ta  chaîne. 

Aux  fureurs  de  Bellone  incessamment  livrée , 
Et  par  ses  propres  mains  à  la  fin  déchirée  . 
Cédant,  faible  victime,  à  son  destin  cruel , 
I>a  Grèce  a  vu  sa  tombe  érigée  en  autel , 
Monument  triste  et  vain  d'une  si  belle  histoire , 

Venit,  et  exili  murmure  dulce  frémit. 
Délia  non  aliter  sécréta  silentia  noctis 

Submissa  ac  tenui  rumpere  voce  solet; 
Non  aliter,  teneris  colliim  complexa  laeertis, 

Auribus  admolis  condita  verba  dare. 
Agnovi ,  verse  venit  mibi  vocis  imago  ; 

Blandior  argula  t i i mit  in  auresonns. 
Ne  ccssate,  precor,  longos  gestare  susurras; 

Dum  loquor  hoec,  jam  vos  obticuisse  quci'or. 

Leeto  compositus  vix  prima  silentia  noctis 

Carpebam,  et  somno  lumina  vieta  dabam, 
Qimm  me  saevos  Amor  prensum  sursumque  capillis 

Excitât,  et  laccrum  pervigilare  jubet. 
Tu  l. m  ml  n-  meus,  iuquil,  âmes  cum  mille  pucllas, 

Soin  - ,  io,  solus,  dure, jacere  potes? 
Kxsilio,  et  pcdibus  nudis  tunicaque  .-ulula , 

Omne  iter  impedio,  nullum  iter  expedio. 
Niiiii  propero,  nunc  ire  piget,  rursumque  redire 

Puiiitit ,  et  pmlor  est  stare  via  média. 
Ecce  lacent  voces  bominum,  strepitusque  viaruni , 

Et  volucrum  cantus,  turbaque  fida  camim. 
Solus  ego  ex  cunctis  careo  somnoque  toroque; 

Et  sequor  impcrium,  magne  Cupido,  tuuni. 

Gracia  hellorum  longa  concussa  ruina 

Conclilit,  immodicc  viribus  usa  suis, 
lama  manet ,  fortuna  périt  :  finis  ipse  jarenlis 

Visitur,  et  tumulo  mine  qunque  sacra  suo. 
I  ligua  ingentisretinel  vcstioia  famse. 


Et  n'a  plus  rien  de  grand  que  le  bruit  de  sa  gloire. 
Toi  dont  l'œil  reconnaît  sur  ces  bords  désolés 
Des  remparts  de  Cécrops  les  débris  écroules , 
Est-ce  là ,  diras-tu  ,  cette  cité  sacrée 
Que  remplissait  des  dieux  la  présence  adorée? 
Tu  diras,  à  l'aspect  des  murs  d'Agamemnon  : 
Vainqueurs  comme  vaincus  n'ont  gardéque  leur  nom; 
Et  cette  noble  Grèce ,  aujourd'hui  dépeuplée, 
De  tout  ce  qu'elle  fut  n'est  que  le  mausolée. 

Non,  le  bonheur  n'est  point,  veuillez  m'en  croire. 

De  voir  briller  à  ses  doigts  maint  rubis, 

De  posséder  une  couche  d'ivoire. 

Foulez  en  roi  ces  fastueux  tapis , 

Tissus  moelleux  qu'a  façonnés  l'Asie  ; 

Buvez  dans  l'or;  sur  la  pourpre  accoudé , 

Des  plus  doux  mets  savourez  l'ambrosie, 

Et  qu'à  vous  seul  les  dieux  aient  accordé 

Tous  les  trésors  qu'on  moissonne  en  Libye  , 

Vous  n'aurez  point  le  bonheur.  Mais  du  sort 

Braver  les  coups;  mais  fuir  du  rang  suprême 

L'honneur  si  vain ,  le  périlleux  abord  ; 

Mais  sans  pâlir  envisager  la  mort, 

D'un  noble  cœur  c'est  là  l'heureux  effort, 

C'est  détrôner  la  fortune  elle-même. 

Ces  murs  que  Babylone  exhaussa  follement , 
Et  ces  palais,  de  marbre  énorme  entassement; 
Ce  Mausolée ,  hélas  !  où  la  main  d'une  épouse 
Crut  disputer  sa  proie  à  la  Parque  jalouse  ; 
Ces  tombeaux  du  désert ,  géants  audacieux , 
Qui  de  leurs  fronts  aigus  s'en  vont  toucher  aux  deux. 

Et  magnum ,  infelix!  nil  nisi  nomen  habet. 
Quisquis  Cecropias  bospes  cognoscis  Atbenas, 

Quae  veteris  famae  vix  tibi  signa  dabunt  : 
Hasne  Dii ,  dices,  cœlo  petiere  relicto? 

Regnaque  partitis  haec  fuit  una  Deis? 
Idem  Agamemnonias ,  dices,  quumviJeris  arces: 

Heu  !  victrix  victa  vastior  urbe  jaces  ! 
Hœ  sunt,  quas  merilo  quondam  est  mirata  vetustas. 

Magnarum  rerum  magna  sepulehra  vides. 

Non  est,  falleris,  ha>c  beata  non  est 
Quam  vos  creditis  esse  vita,  non  est 
Fulgentes  manibus  videre  gemmas, 
Aut  testudineo  jacere  lecto, 
Aut  pluma  latus  abdidisse  molli, 
Aut  anro  bibere ,  et  cubare  cocco , 
Regales  dapibus  gravare  mensas, 
Et  quidquid  Libyco  secatur  arvo 
Non  una  positum  tenere  cella; 
Sed  nullos  trepidum  limere  casus, 
Nec  vano  populi  favore  tangi , 
Et  stricto  niliil  aestuare  ferro  : 
Hoc  quisquis  poterit ,  Ucebit  illi 
Fortunam  moveat  loco  superbus. 

Ilrnc,  urbem  circa,  stnlti  monumenta  laboris, 
Quasquc  vides  moles,  Appia,  marmoreas; 

tt  Mausolaeom ,  miserae  solatia  moitis, 
Intulil  irieiiium  qno  Cleopatra  virum; 

Pyramiriasque  ansas  vicinum  altingere  coduni, 
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Seront  poussière  uu  jour  :  plus  leur  orgueil  domine, 
Plus  le  temps  qu'ils  bravaient  les  entame  et  les  mine. 
Le  poète  lui  seul  ne  subit  point  sa  loi  : 
Homère ,  l'avenir  n'épargnera  que  toi  ! 

Rappelons-nous  longtemps  cette  nuit  fortunée 
Où  dans  mes  bras,  pour  la  première  fois, 
En  rougissant  tu  tombas  enchaînée , 
Où  d'un  amant  tu  m'accordas  les  droits. 
Rappelons-nous  ce  tendre  et  doux  murmure , 
Ces  silences  plus  doux ,  ces  renaissants  désirs , 
Et  ce  lit  si  discret ,  foulé  par  nos  plaisirs  : 
A  tes  serments  d'alors  ne  deviens  point  parjure. 
Nos  amours  avec  nous  peuvent  encor  vieillir, 
Peuvent  charnier  encore  une  trop  courte  vie  ; 

Ne  faisons  point  dire  à  l'envie  : 
Ce  qu'un  jour  a  vu  naître ,  un  jour  l'a  vu  mourir. 

C'est  Anna  qui  broda  ces  bouquets  si  jolis 
Qu'autour  d'un  sein  charmant  sa  jeune  main  dispose; 
Et  je  la  vois  sourire  à  deux  festons  de  rose 
Embrassant  deux  globes  de  lis. 

Pour  orner  dignement  ses  célestes  appas , 
Anna  va  de  sa  main  se  faire  une  parure. 
Ah  !  sans  doute  Minerve  après  tant  de  combats 
Veut  avec  Cythérée  oublier  son  injure , 
Puisque  Vénus  :  pour  broder  sa  ceinture  , 
A  pris  l'aiguille  de  Pallas. 

LA   KOSE   A   ASPASIE. 

A  la  pourpre  de  Tyr  mariant  mes  couleurs  , 
Je  brille  à  ta  ceinture,  ô  divine  Aspasie! 

Pyiamidas,  medio  qiias  fugit  umbra  die, 
Concutiet  sternetquc  dies;  quoque  altius  extat 

Quodqueopus,  hoc  illud  carpet  edetque  magis. 
Carmina  sola  carent  lato,  mortcmque  repellunt  : 

Carminibus  vives  semper,  Homère,  tuis. 

Sit  nox  illa  diu  nobis  dilecta,  Nealce , 

Qiiœ  te  prima  meo  peetore  composait; 
Sit  torus,  et  lecti  genius,  secretaqtie  lingua 

Queis  tenera  in  nostrum  veneris  arbitrium. 
Ergo  âge ,  dm  émus ,  quamvis  adolevei  it  a?tas , 

Utammque  annis  quos  mora  parva  lenet. 
Fas  et  jura  sinunt  veteres  extendere  amores  ; 

Fac  cito  quod  coeptum  est  non  cito  desinere. 

Hoc  sibi  lusit  opus  de  staminé  flotïcolore 

HtsperLe,  teretes  ofliciosa  manus; 
Ut  pulchro  pulchras  slrophio  producta  papillas, 

Gaudet  utrumque  sui  pectoris  esse  decus. 

Hesperie  lateri  redimicuh  nectit  eburno 

Facta  suis  manibus  peetore  digna  sno. 
Jain  veteres  iras  Venus  et  Tritonia  ponunl , 

Peeloia  nam  Veneris  Palladis  ambit  opus. 

DE   BOSA    AD   nESPERIEM. 

Intertexta  rosa  Tyrii  snbtcmine  luci 
Invnlvit  quoties  mobile  zona  latUS, 


Là ,  près  d'un  double  mont  parfumé  d'ambrosie  > 
Plus  que  jamais  je  suis  reine  des  fleurs. 

Les  bains ,  le  vin ,  Vénus  r  détruisent  la  santé  : 
Sans  tout  cela  pourtant ,  adieu  vie  et  gaieté. 

Qu'elle  est  belle  ,  mais  qu'elle  est  sage 
Que  de  froideur,  mais  aussi  que  d'appas  ! 

De  Vénus  elle  a  le  visage, 
Et  veut  avoir  la  vertu  de  Pallas. 
Ah  !  si  tu  crains ,  Phyllis ,  de  te  voir  enchaînée 
A  l'un  des  mille  amants  qui  composent  ta  cour, 
Si  tu  fuis  le  dieu  d'hyménée , 
Ne  saurais-tu  souffrir  l'Amour  ? 

A  UN  NEPTUNE  QUI  ÉPANCHAIT  LES  EAUX  D'UNE 
FONTAINE. 

Ton  urne  vaut  bien  mieux  que  le  trident  des  mers  ; 
Et  l'eau  douce  a  du  charme  après  les  flots  amers. 

SUE   UN  CUPIDON    PLACÉ   AU  HAUT  D'UNE 
FONTAINE. 

L'enfant  qui  de  ses  feux  brûle  et  charme  le  monde 
Dépose  ici  sa  torche,  et  nous  verse  cette  onde. 

SUR   UNE    FONTAINE  CREUSÉE   AU   SOMMET 
D'UN  MONT. 

Si  du  flanc  pierreux  des  montagnes 
L'art  fait  jaillir  l'eau  dans  les  airs , 
Qui  ne  croirait  qu'un  jour  le  sable  des  déserts 
Aura  ses  frais  ruisseaux  et  ses  vertes  campagnes? 

De  sa  propre  beauté  Narcisse  est  amoureux , 

Ambrosium  gemino  polabit  ab  ubere  rorem, 
Et  vere  roseo  tiet  odore  rosa. 

Balnea,  vina,  Venus  corrumpunt  corpora  sana; 
El  vilam  faciunt  balnea ,  vina ,  Venus. 

Pulchrior  et  nivei  cum  sit  tibi  forma  coloris, 

Cuncta  pudicithe  jura  tenere  cupis. 
Mirandum  est  quali  naturam  legt,  gubernes, 

Moribus  ut  Pallas,  corpore  Cjpris  eas. 
Te  neque  conjugii  libet  excepisse  levamen, 

S-iepius  exoptans  nolle  videre  maies. 
Hsec  tamen  est  animo  quamvis  exosa  voluptas, 

Numquid  non  mulier,  eu  m  paris,  esse  potes? 

DE   NEPTl'SO   IUARMOREO   AQUAS   FUXDENTE. 

Quam  melior,  Neptune,  tuo  sors  ista  tridente! 
Post  pelagus  dulces  liic  tibi  dantur  aquas. 

DE  SICILLO  CBPlDINIS  AQUAS  Fl'KDENTIS. 

lgnc  salutifero  Veneris  puer  omnia  flammans, 
Pro  facibus  proprias  arte  minislrat  aquas. 

DE    PUTEO    EXCAVATO    IN    MONTIS   JIXO. 

Hune  quis  non  ipsis  credat  dare  Syrlihus  amnes, 
Qui  dédit  ignotas  visere  nionlis  aquas? 

Invenil  propriis  Narcissus  fontibus  ignés; 
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Et  c'esl  cK'  son  miroir  que  partent  tousses  feux 

Qui  donc  égale  Homère,  ou  s'en  est  approché  ' 
Apollon  l'a  bien  dit,  sans  avoir  tant  cherché  : 
Si  j'ai  pu  naître  un  jour,  moi  qui  fus  ton  seul  maître, 
Quelque  jour  ton  rival ,  Homère ,  pourra  naître. 

A    UN    BEL    ADOLESCENT. 

O  visage  divin,  où  rayonnent  des  traits 
Dignes  du  blond  Phébus  et  du  fds  de  Sémèle  ! 
Quel  œil  impunément  pourrait  voir  tant  d'attraits  ? 
Ne  trahissez-vous  point  quelque  jeune  immortelle, 
Doigts  de  pourpre  et  de  lis,  contours  légers  et  frais, 
Doux  trésors  dont  mon  âme ,  hélas  !  est  idolâtre  ? 
Heureuse  la  beauté  qui  sur  ce  cou  d'albâtre 
Imprime  de  sa  deut  l'innocente  fureur; 
Qui  sur  son  cœur  ému  sent  palpiter  ton  cœur , 
Qui  t'apprend  du  baiser  la  douceur  savoureuse 
Et,  du  choc  répété  de  sa  langue  amoureuse 
lùmbarrassaut  la  tienne,  expire  de  bonheur! 

Si  tu  veux  me  fixer,  Élise , 
Écoute  :  le  nœud  qui  nous  joint , 
S'il  est  trop  serré  ,  je  le  brise  ; 
Trop  lâche,  il  ne  m'arrête  point. 
Doux  et  fort ,  car  c'est  là  le  point , 
Que  sous  les  fleurs  il  se  déguise. 

Non  :  d'un  si  grand  forfait  je  n'étais  point  capable  : 
Un  pouvoir  invisible  a  rompu  mes  serments. 
Te  destin  a  tout  fait  :  de  mes  égarements 
Quelque  dieu  fut  l'auteur,  lui  seul  est  le  coupable  , 
O  Délie  !  ou  plutôt  par  un  triste  retour 

Et  sua  deceplum  torret  imago  virum. 

Mœonio  vati  qui  par  aut  proximus  esset 

Consultas  Paean  risit,  et  haec  cecinit  : 
Si  potuit  nasci  quem  tu  sequereris,  Homère, 

Nascetur  qui  te  possit ,  Homère ,  sequi. 

AD   FOnilOSIM   ADOLESCENTE!». 

O  sacros  vullus.  Baccho  vel  Apolline  dignos  , 

Quos  vir,  quos  tuto  femina  nulla  videt  ! 
O  digitos,  quales  pueri,  vel  virginis  esse, 

Yel  potius  credas  virginis  esse  deae  ! 
FeMl  si  qua  tuum  conrodit  femina  collum  : 

Félix  qua:  labris  livida  labra  facit  ! 
Quaeque  puella  tuo  cuni  pectore  peclora  ponit, 

Et  linguam  tenero  lassât  in  ore  suam  ! 

Sic  me  custodi ,  Coseonia ,  neve  ligala 

Vincula  sint  nimium,  neve  soluta  nimis. 
Effugiam  laxata  nimis ,  nimis  aspera  1  umpam  ; 

Sed  neutrum  faciam,  commoda  si  fueris. 

Nescio  quo  stimulante  malo  pia  fœdera  rupi  : 

Non  capiunt  vires  crimina  tanta  meœ. 
In>titit ,  et  stimulis  ardentibus  impulit  actum  , 

Sive  fuit  fatum,  seu  fuit  ille  Deus. 
Argiiimns  quid  vana  Deos?  vis,  Délia,  verum? 

Qui  tibi  me  dederat ,  me  tibi  ademit  amor. 


L'amour  seul  a  défait  l'ouvrage  de  l'amour. 


Dansson  casque  un  soldat  trouva  deux  blancs  ramiers 

Avec  leur  couvée  endormie; 

On  voit  que  du  dieu  des  guerriers 

Vénus  est  la  constante  amie. 


SUR    DES    ORANGES. 

Pour  elles  Atalante  eût  cessé  de  courir, 
Et  Paris  à  Vénus  aurait  pu  les  offrir. 
Voyez  ce  jaune  vif,  ces  teintes  naturelles  : 
T'or  le  plus  éclatant  pâlirait  devant  elles. 

LES    FUNAMBULES. 

Sur  quatre  pieux  croisés  une  corde  est  tendue  : 
Entre  le  ciel  et  nous  hardiment  suspendue , 
Là  monte  une  danseuse  au  signal  des  concerts  ; 
Là  ,  rival  de  l'oiseau,  l'homme  court  dans  les  Hirs. 
De  ses  bras  qu'il  balance  ,  appuyé  sur  le  vide , 
Il  règle ,  il  affermit  son  essor  intrépide. 
Dédale,  nous  dit-on  ,  loin  d'un  geôlier  cruel , 
Franchit  d'un  vol  heureux  les  campagnes  du  ciel  ; 
De  tels  danseurs  du  moins  feraient  croire  au  prodige  : 
La  corde  les  soutient ,  le  zéphyr  les  dirige. 

LE   PANTOMIME. 

Homme  ou  femme  à  son  gré ,  sur  sa  mâle  poitrine 
Un  sein  de  jeune  fille  à  nos  yeux  se  dessine. 
Il  approche,  il  salue,  et  son  geste  expressif 
Sans  effort  sait  tout  dire  au  regard  attentif; 
Que  le  chœur  chante ,  ému  de  crainte  ou  d'espérance, 
Ce  que  chante  le  chœur,  il  le  peint  par  sa  danse. 

Militis  in  galea  nidum  fecere  columbae  : 
Apparet  Marti  quam  sit  arnica  Venus. 

DE   UALIS   MATIAN1S. 

Haec  poterant  celeres  pretio  tardare  puellas, 
Ha:c  fuerant  Veneri  judice  danda  Phryge. 

Nam  sic  ingenuo  flavescunt  mala  colore 
Ut  superent  auro  vera  mctalla  suo. 

DE   FUNAMBLLIS. 

Slupea  suppositis  tenduntur  vincula  lignis, 

Qua;  fido  ascendit  docla  puella  gradu  ; 
Qua;  super  aerius  practendit  aura  viator, 

Vixque  avibus  facili  tramite  currit  homo. 
Bracbia  distendens  gressum  per  inane  guberuat , 

Ne  lapsa  e  facili  planta  rudente  cadat. 
Dasdalus  astruitur  terras  mutasse  volatu, 

Et  médium  pennis  piosecuisse  diem; 
Praesenti  excmplo  firmatur  fabula  inendax  : 

Ecce  bominis  cursus  funis  et  aura  ferunt. 

DE   PANTOMIMO. 

Mascula  femineo  derivans  pectora  flexu, 
Atque  aplans  lenlum  sexum  ad  utrumque  lalus, 

Ingressus  scenam  populum  saltator  adorât, 
Solertique  parât  prodere  verba  manu. 

Nam  ipium  grata  chorus  diflundit  canlîca  dulcis, 
Qua'  resonat  canlor,  motibus  ipse  probat. 

Pugnat,  ludit,  amat,  baccbalur,  vertitur,  adstal  ; 
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Il  joue,  ;iime,  combat,  tourne,  vole,  s'enfuit; 
Plus  beau  que  le  vrai  même,  il  effraye  et  séduit. 
Tout  est  voix  dans  cet  homme ,  admirable  interprète 
Qui  nous  parle  du  corps  quand  sa  bouche  est  muette. 


LE   PERROQUET. 

L'Inde  fut  mon  berceau,  bords  sacrés  que  l'aurore 
De  ses  rayons  de  pourpre  illumine  et  colore , 
(Xi  partout  l'encens  croît  et  fume  pour  les  dieux. 
Du  langage  romain  les  sons  mélodieux 
M 'ont  d'un  chant  étranger  désappris  la  rudesse  ; 
Et  vos  cygnes  chéris ,  doux  échos  du  Permesse, 
De  louer  Apollon  me  vont  céder  l'emploi  : 
Car  vos  cygnes  chéris  ne  sont  rien  devant  moi. 

SUR   LE   SOCLE    D'UNE  STATUE  DE   CUPIDON. 

Le  soleil  brûle  de  ma  flamme  ; 
De  ma  flamme  en  ses  eaux  Neptune  est  tourmente  ; 
J'ai  fait  filer  Alcide  aux  genoux  d'une  femme  ; 
J'ai  mis  aux  fers  Bacchus ,  dieu  de  la  liberté. 

Sœur  d'Apollon ,  si  tu  l'es  ,  à  ton  frère 
Porte ,  Diane ,  et  transmets  ma  prière  : 

De  beau  marbre ,  ô  Phébus ,  j'ai  décoré  tes  murs  ; 

Tes  roseaux  t'ont  redit  mes  vœux  simples  et  purs. 

Entends-moi,  si  tu  peux,  grand  devin,  sois  mon  guide  : 

On  trouver  des  écus  quand  notre  bourse  est  vide? 

ÉPITAPHE   D'UNE   JEUNE   FEMME. 

Je  meurs  dans  mon  printemps  ;  joignez,  destins  plus  doux 
Les  jours  qui  m'étaient  dus  auxjours  de  mon  époux. 

Je  vous  semble  fou ,  mes  amis, 

Illustrât  verum ,  cuncta  décore  replet. 
Totlinguœ  quot  membre  viio.  Mirabilis  ars  est 
Qua-  i'acil  articulos  oie  silenle,  loqui. 

PSlTTACliS. 

Indica  purpureo  genuitme  littore  lellus, 

Candidus  accenso  qua  redit  orbe  dies. 
Hic  ego  ilivinos  inler  generatus  odores 

MiiUm  i.atio  barbare  verba  sono. 
Jam  dimitle  tuos,  l'aan  o  Delpbice,  eyenos  : 

Dignior  hoec  vox  est  qua?  tua  templacolat. 

SUB  STATUA  CUPIDIMS. 

Sol  calel  igue  meoj  flagrat  Neptunus  in  undis; 
Pensa  dedi  Alcida?,;  Bacchum  seivire  coêgi, 
Quamvis  Liber  eiat.... 

si  l'Iinhi  soror es,  mando  libi ,  Délia,  caiisam, 

Scilicet  nt  fratrl  quae  peto  verba  feras  : 
Marmore  Sicanio  stiuxi  tibi,  Delpbice,  lemplum  . 

Kt  levibus  calamis  candida  verba  dedi. 
Noue  si  nos  audis  alque  es  diviuus  Apollo, 

Di<  inibi,  qui  niimmos  non  babel,  unde  pelât. 

MULIERCULvE   EP1TAPD1UH. 

Immature  péri  :  sêd  I»  felicior  annos 

Vive  tuos,  coojux  oplime,  vive  nieos. 


Et  certes  ne  m'en  défends  guère  ; 
Mais  voyons  pourquoi  je  le  suis  ? 
—  L'amour  est  ton  unique  affaire  ; 
Tu  n'eus  jamais  d'autres  soucis. 
-  Bons  (lieux  !  si  c'est  là  ma  folie , 
Laissez-la-moi  toute  ma  vie. 

Oui,  je  vous  semble  fou  :  dans  mes  vers  il  n'est  rien 
Qui  puisse  dérider  un  front  patricien; 
Ajax,  qui  vit  sa  cause  à  l'intrigue  immolée, 
Ne  s'y  rencontre  pas  plus  que  Penthésilée , 
Pas  plus  que  l'âge  d'or  du  naissant  univers , 
Pélops ,  son  char,  Hercule  et  ses  travaux  divers  ; 
Ni  sous  les  coups  d'Achille  Ilion  qui  chancelle, 
Près  de  mourir,  Hector,  de  ta  chute  mortelle. 
Vents  et  mer  en  courroux,  vous  brave  qui  voudra  ; 
Sur  de  paisibles  lacs  mon  esquif  glissera. 

Adieu  sagesse!  adieu  trop  chaste  muse! 
Je  vais  conter  les  doux  larcins  d'amour, 
Ses  jeux  lascifs  ,  et  la  blonde  Aréthuse, 
Tantôt  parée  et  tantôt  sans  atour, 
Toujours  charmante  ;  et  cet  obscur  détour 
Par  où ,  la  nuit ,  mon  intrépide  amante 
A  pas  muets  visite  mon  séjour. 
Que  je  la  voie  à  mon  cou  languissante 
S'entrelacer,  et  de  ses  charmes  nus , 
Dont  l'attitude  à  chaque  instant  varie , 
Me  retracer  la  lubrique  série 
Des  doux  tableaux  tant  chéris  par  Vénus. 
Qu'elle  ose  tout ,  et  de  rien  ne  rougisse  : 
Mieux  que  moi-même  experte  en  volupté. 
Aux  chocs  d'amour  que  ma  souple  beauté 
Sous  le  plaisir  et  s'agite  et  bondisse. 

Insanus  vobis  videor,  nec  depreeor  ipse 
Quo  minus  hoc  videar.  Cur  tamen  hoc  videor 

Dicite  mine  :  —  Quod  semper  amas,  quod  semper  amasli. 
—  Hic  fluor?  Iiic  Superi ,  sit  mihi  perpetuus  ! 

Esse  tibi  videor  démens  quod  rarmina  nolim 

Sn  ibère  Patririo  digna  supercilio; 
Quod  Telamoniaden  non  aequo  judice  victuin 

l'i.eleieam,  et  pugnas,  Pentliesilea,  tuas; 
Quod  non  ant  tnagui  sciïbam  primordia  mundi , 

Aut  Pelopis  cuiTiis,  aut  Diomedis  equos; 
Ant  nt  Acliilleis  infelix  Troja  laceilis 

Quassata,  Hectoreo  vulnere  conciderit. 
Vos  mare  lenlelis,  vos  detis  lintea  vento  : 

Me  vehat  in  tutos  parva  farina  lacus. 

Jam  libet  ad  lusiis  lascivaque  furta  revcrli  : 

Ludere,  Musa,  juval;  Musa  severa,  vale. 
Niinc  mihi  nairetur  rutilis  Aiethusa  capillis, 

Nom  adstricta  comas,  nunc  resolula  comas; 
Il  modo  nncturno  pulsans  mea  limina  signo, 

Intrepidos  lenebris  ppnere  docta  pedès; 
Nunc,  collo  molles  circum  diffusa  lacerlos, 

Il  Oectat  niveiim  semisupina  latus, 
Impie  modos  «mines ,  dulces  imitata  tabellas , 

Transeat ,  et  lecto  pendeal  illa  meo. 
4\e«'  pudeal  quidquam  :  sr«l  me  quoqne  nequior  ipsa, 

1  xsultet  tolo  non  requieta  toio. 


FRAGMENTS  POETIQUES. 


99 


D'autres  diront  Troie  et  son  dernier  jour. 
Hector  vaincu...  Moi  je  chante  Aréthuse. 
Adieu  sagesse  !  adieu ,  trop  chaste  muse  ! 
Je  vais  conter  les  doux  larcins  d*amour. 

Mens,  ma  Lydie,  oh  !  viens,  ma  bien-aimce , 
Toi  qui  des  lis  effaces  la  blancheur, 
F.t  près  de  qui  la  rose  parfumée 
Verrait  pâlir  sa  vermeille  fraîcheur! 
Viens!  à  loisir  laisse  ma  main  folâtre 
Suivre  en  jouant  l'or  de  ces  blonds  cheveux  , 
Qui  vont  baiser  un  cou  voluptueux 
Et  caresser  deax  épaules  d'albâtre. 
Longtemps  sur  moi  daigne  arrêter  ces  yeux 
Plus  éclatants  que  les  flambeaux  des  cieux  . 
Ces  yeux  si  bien  couronnés  par  l'ébène. 
O  doux  regards  !  délicieuse  haleine  ! 
Approche  encor,  Lydie,  au  nom  des  dieux  ! 
Plus  près  de  moi ,  colombe  langoureuse , 
Imprime  enfin  sur  ma  bouche  amoureuse 
De  tes  baisers  l'enivrante  saveur  ; 
Et  nos  ramiers  envieront  mon  bonheur. 
Mais  quoi  !  je  sens  sous  tes  lèvres  de  flamme 
Fondre  mon  être  et  s'échapper  mon  âme; 
Tu  bois  mon  sang ,  tu  m'arraches  le  cœur, 
Acre  baiser,  foudroyante  caresse. 
Suspens ,  Lydie ,  ah  !  suspens  mon  ivresse  : 
Ces  frais  boutons ,  ces  deux  pommes  d'amour 
Au  doux  parfum  qui  dans  l'air  s'évapore , 
Cache-les-moi  :  leur  riche  et  blanc  contour 
Me  fait  trop  mal,  me  brûle,  me  dévore... 
Mais  non  :  reviens  plutôt,  demeure  encore. 
Cruelle!  Arcas  te  provoque  à  son  tour; 

Non  deerit  Priamum  qui  defleat,  Hectora  nairel. 
I.udere ,  Musa,  juvat;  Musa  severa  ,  vale 

Lydia,  bella  puella,  candida 
Quae  bene  superas  lac  et  lilium , 
Albamque  simul  rosam  rubidam , 
Aul  expolilum  ebur  Indicum  ; 
Pande,  puella,  pande  capillulos 
Flavos,  lucentes  ut  aurum  nilidum. 
Pande,  puella,  collum  candidum, 
Productum  beue  candidis  humeris. 
Pande,  puella,  stellatos  oculos, 
Flexaque  super  nigra  cilia. 
Pande ,  puella ,  gênas  roseas , 
Perfusas  rubro  purpura?  Tyriae. 
Porrige  labra ,  labra  corallina  ; 
Da  columbatim  initia  basia  : 
Sugis  amentis  partem  animi  ; 
Cor  milii  pénétrant  tuée  tua  basia  : 
Quid  mihi  sugis  uvuin  sanguinem? 
Conde  papillas,  conde  gemipomas 
Compressi  lactis  quae  modo  pullulant. 
Sinus  ex  pansa  profert  cinnama  : 
l.'ndique  surgunt  ex  te  delicia-. 
Coude  papillas  quae  me  sauciant 
Candore  et  luxu  nivei  pectoris. 
S.'f-va,  non  ccrnis  quod  ego  langueo? 
sic  me  «lestitnis  jam  semi-morluum? 


Oui,  rends  la  vie  à  l'amant  qui  t'implore. 

Si  je  ne  t'ai  longtemps  priée  et  prévenue, 
Si  je  n'arrive  au  jour,  à  l'heure  convenue, 

Tu  ne  peux  te  livrer  à  moi. 
Ah  !  le  brûlant  désir  n'accepte  point  ta  loi. 
Plaisir  qu'un  froid  billet  à  jour  fixe  autorise 
Vaut-il  jamais  plaisir  qui  s'improvise? 

Quoi  !  toujours  en  toilette  et  toujours  élégante, 

Toujours  tes  blonds  cheveux  bouclés  coquettement  ; 

Toujours  fard  et  pommade,  et  maint  ajustement 

Qu'un  art  profond  combine  et  pour  toi  seule  invente  ! 

Ah  !  je  hais  tout  cela  !  Je  veux  une  beauté 

Qui  brille  d'abandon  et  de  simpUcité. 

Ses  cheveux  n'ont  point  peur  du  souffle  de  Zéphyre  ; 

Elle  offre  ,  au  lieu  de  fard ,  le  miel  de  son  sourire. 

Tes  apprêts ,  tes  calculs  font  injure  à  l'amour  ; 

Et  l'on  plaît  d'autant  mieax  que  l'on  plaît  sans  ntour. 

Veuve  à  seize  ans  d'un  jeune  et  vigoureux  mari , 
A  vingt  j'épouse  Hylas,  vieux,  usé,  rabougri. 
Le  désir  dans  mes  sens  n'aurait  su  trouver  place , 
Hymen,  quand  tu  m' offrais  tes  plaisirs  les  plus  doux. 
Maintenant  je  désire ,  et  tu  n'es  plus  que  glace  : 
P>  ends-moi  mon  premier  âge,  ou  mon  premier  époux. 

SUB   UN    BEL    ADOLESCENT. 

Joli  garçon,  fille  jolie, 

Lequel  était-ce?  Je  ne  sais. 
C'était  lui,  c'était  elle  :  à  sa  marche,  à  ses  traits , 
D'un  sexe  à  l'autre  errant,  j'affirme  et  puis  je  nie. 
Dans  mon  doute  forcé  j'admire ,  et  je  me  tais  ; 

Anle  dies  multos  nisi  te ,  Basilissa ,  rogavi , 

Et  nisi  praemonui ,  le  dare  posse  negas. 
l't  subito  crevere,  soient  ex  tempore  nata?, 

Quam  scriptae,  meliusoedere  délie  nv. 

Semper  munditias,  semper,  Basilissa,  décores, 

Semper  coiuposilas  arle  décente  comas , 
Et  comptos  semper  cultus  unguentaque  semper, 
-  Omnia  sollicita  compta  videre  manu 
Non  amo  :  neglectim  mihi  quae  se  comit  arnica , 

Haec  et  inomata  simplicitate  valet. 
Vincula  ne  cures  capitis  discussa  soluti , 

Nec  ceram  in  faciem  :  mel  liabet  illa  snum. 
Fingere  se  semper  non  est  confidere  amori. 

Quid,  quod  saepe  décor,  quum  prohibetur,  adest? 

Impubes  nupsi  valido,  mine  lirmior  annis 

Exsucco  et  velulo  sum  sociala  viro. 
Ule  fatigavit  leneram ,  hic  aelate  valentem 

Intactam  tota  nocte  jacere  sinit. 
Diim  noliern,  licuit;  nunc,  dum  volo,  non  licet  uti. 

O  Hymen!  aul  annos,  aut  mihi  reddevirum. 

DE   rOIlMOSO    PIERO. 

Seu  puernm  vidi  lormosum ,  sive  puellani 
Formosam,  sit  uter  sexus  enim  dubito. 
Inter  utrumque  decus  forma?  dubitare  coactus, 
mtii  grammaticos  ne  faciam  vereor. 
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De  nos  grammairiens  je  crains  trop  le  purisme  : 

Si  par  malheur  je  me  trompais, 
On  pourrait  t' accuser,  muse,  de  solécisme. 

Nymphe  de  ce  vallon  d'où  mon  onde  s'élance , 
Son  murmure  Sacré  me  caresse  et  m'endort; 
Du  sonore  bassin  toi  qui  tentes  l'abord  , 
Respecte  mon  sommeil ,  et  te  baigne  en  silence. 

SV'R  UNE  GALATÉE  GRAVÉE  AU  MILIEU  D'UN  PLAT. 

Distraits  par  les  beautés  de  ce  corps  trop  charmant , 
Voyez-vous  s'allumer  les  regards  des  convives? 
Arrosez-nous  ce  mets  bien  vite  et  largement  ; 
Cachez-nous  ces  formes  lascives. 

AUTEE,    SUE   LA   MÊME. 

Sur  ta  table ,  Cosmus ,  comme  en  un  lac  d'argent , 
La  Nymphe  semble  encor  se  jouer  en  nageant; 
Plus  ile  mets  ,  le  plat  seul  !  Servez-moi  le  plat  vide , 
Et  j'oublierai  ma  faim ,  tant  mon  œil  est  avide. 

Je  saluais  le  jour  qu'Apollon  faisait  naître, 
Quand  je  vis  Roscius  comme  un  astre  apparaître. 
O  puissances  du  ciel ,  pardonnez  cet  aveu  : 
Le  mortel  me  sembla  plus  charmant  que  le  dieu. 

De  deux  beaux  yeux  le  vif  et  doux  langage 
Va  droit  au  cœur,  et  séduit  le  plus  sage  ; 
Oui ,  c'est  là  que  Vénus  et  le  volage  Amour, 
Et  la  volupté  même,  ont  fixé  leur  séjour. 


PETUONE. 


LE    SATYRE   ET   L'ENFANT. 

Du  regard ,  de  la  main ,  un  satyre  effronté 
Caresse  un  bel  enfant  qui  fuit  épouvanté. 
Qui  ne  serait  ému  par  ce  groupe  de  pierre 

Tout  palpitant  de  désirs ,  de  terreurs  ! 

On  croit  ouïr  l'amoureuse  prière: 

On  voit  presque  jaillir  des  pleurs. 

A   DEUX   SOEURS,   CORINNE  ET   LYCORIS. 

Couple  enchanteur  qui  savez  tout  charmer, 
Vous  que  Vénus  et  le  dieu  d'harmonie 
Également  se  plurent  à  former; 
Je  voudrais  bien ,  épuisant  mon  génie , 
Vous  souhaiter  un  mérite  nouveau , 
S'il  en  est  un  que  chez  vous  l'on  ignore. 
J'ai  beau  creuser  mon  stérile  cerveau  : 
Vous  avez  tout;  que  trouverais-je  encore? 

A  UNE   JEUNE    FILLE    SACHANT   BIEN    CEINDRE 
ET    BIEN    SE   CONTREFAIRE. 

On  dit  que  ton  heureux  pinceau 
Rivalise  avec  la  nature  ; 
Eh  quoi  !  ta  céleste  figure 
N'est-elle  aussi  qu'un  vain  tableau , 
Et  tes  beaux  yeux  qu'une  peinture  ? 

A    CHLOÉ  ,    SUR    SA   BELLE  VOIX. 

Oui ,  jusqu'ici  du  dieu  de  l'harmonie 
J'ai  peu  compris  les  trop  savants  accords  ; 
Mais  tes  chants  ont  séduit  mon  oreille  ennemie , 
Et  je  vois  bieu  qu'Orphée  a  pu  charmer  les  morts 


Sin  pulcher,  seu  pukhra  milii  dicatur  el  errera , 
Musa  solœcismi  nostra  futura  rea  est 

Hujus  Nymplia  loci ,  saci  i  custodia  fontis 
Dormio ,  dum  Manda?  sentio  murmur  aqti.x-. 

Parce  meuin,  quisquis  langis  cava  marmora  soinnuiu 
Rumpere;  sivc  bibas,  sive  lavere,  lace. 

DE  CALATEA   IN   VASE  SCULPTA. 

Fuient ,  et  in  patinis  ludit  pulclierrima  Nais , 
Prandentum  iuflammansora  décore  suo. 

Confina  non  tardus  diffundat  jura minister, 
Ut  laleat  posilis  tecta  libido  cibis. 


l.udere  sueta  vadis  privato  Nymplia  nalatu  , 
Exornat  mensas  membra  venusta  moyens; 

Cosmc ,  lias  nolo  dapes  :  vacuum  mibi  pone  boletar 
Quod  placet  aspiciam ,  rennuo  quod  saturât. 

Consliteram,  exorientem  Auroram  forte  salulans, 
Cum  subilo  a  laeva  Roscius  exorilnr. 

Pace  mibi  liceat,  Cœlestes,  dicere  vestra  : 
Mortalis  visu'st  pulcbrior  esse  Deo. 

O  blandos  oculos  et  inquictos , 
Et  quadam  propria  nota  loquaces! 
lllic  et  Venus  et  levés  Amures, 


Atque  ipsa  iu  medio  sedet  voluptas. 

SATVRCS   ET   PUER. 

Blanditur  puero  satyrus  vultuque  manuque  : 

Noleuti  similis  rettrahit  ora  puer. 
Quem  non  commoveant  quamvis  de  marmore?  Fundit 

Pêne  preces  satyrus,  peue  puer  lacrymas. 

AD  CORINNAM   ET   LVCOR1N   SORORES. 

Germante  Charités ,  facile  quibus  oninia  cedunt 
Corda,  Venus  ditat  quas,  et  Apollo  docet; 

Ycllem  equidem  ingijio  depromere  quse  nova  possinl 
lu  VOS  tain  mites  fundere  dona  Uii. 

Déficit  ingenium  ;  sterili  nil  fronte  repertnm  est  : 
Quod  vestrum  non  sit  jam  nibil  invenio. 

AD   PUELLAM   PINGENDI   PER1TAM   ET   SIMULANM. 

Aile  tua  cum  vis  naluiam  imitarier,  ecce 
Natura ,  ut  perhibent,  vincitur  arte  tua. 

Sic,  mibi  cœlestes  quoties  das  cernere  vultus, 
Num  pictos  oculos  oraque  l'alsa  putem? 

AD   CULOEN   PULCHRE   CANTAÏSTEM. 

Phœbeo  voluit  quisquis  me  tangere  cantu, 

Et  eithara  vanos  duxit  et  ore  sonos  ; 
At  lilu  voce  dalum  est  aureni  mulcere  rebellem  : 

Orpbea  mine  Mânes  quis  recréasse  neget? 
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A    UN  7.01LE 


SUR  SES  ELOGES   OUTRES   ET 
MALADROITS. 


Toujours  le  fiel  qui  te  dévore 

De  ton  cœur  passe  en  tes  écrits  ; 

Tu  mords  si  bien  quand  tu  médis ,  [core. 

Qu'il  semble  en  nous  louant  que  tu  veux  mordre  en- 
Toute  femme  en  soi  cache  un  venin  corrupteur  : 
Le  miel  est  sur  sa  lèvre,  et  le  fiel  dans  son  cœur. 

De  tes  soucis  que  Bacchus  te  délivre  : 
Comme  un  nuage  vain  chasse  tous  tes  regrets. 

Les  chagrins  que  le  jour  lui  livre, 
La  nuit  les  alimente  et  double  leurs  effets. 
Enivre-les,  voilà  le  plus  sûr  des  secrets. 

Consuls  et  proconsuls ,  de  l'urne  de  la  loi 
Ces  noms-là  sortent  chaque  année  ; 


Plus  rare  est  la  naissance ,  autre  est  la  destinée 
D'un  grand  poète  ou  d'un  grand  roi. 

Fi  des  gens  d'outre-mer,  hâbleurs ,  fourbes ,  pirates  ! 

Le  Romain  seul  est  franc,  intègre,  de  bon  ton; 
Et  j'aime  mieux  un  Caton 
Que  deux  ou  trois  cents  Socrates. 

Quand  je  plantai  ce  pommier  jeune  encore , 
J'y  gravai  le  doux  nom  de  celle  que  j'adore. 
Dès  lors  n'a  plus  cessé  mon  amoureux  ennui  : 
L'arbre  croît  tous  les  jours,  et  ma  flamme  avec  lui. 

Apollon  et  Bacchus  au  feu  doivent  naissance , 
Et  du  feu  créateur  ils  conservent  l'essence  : 
L'un  par  ses  rayons  d'or,  l'autre  avec  son  doux  fruit, 
Du  ciel  et  de  nos  cœurs  viennent  chasser  la  nuit. 


IX  ZOILIM  MALE   ET  NIMIS   LAUDANTEM. 

Tanla  bile  tibi  fervet  jecur  et  Stylus ,  ut  nec 
Cum  laudare  velis,  carpere  didiceris. 

Oinnis  mulier  intra  pectus  celât  virus  pesfilens. 
Dulce  de  labris  loquuntur,  corde  vivunt  noxio. 

Vince  mero  curas ,  et  quidquid  forte  remordet 
Comprime,  deque  animo  nubila  pelle  tuo. 

Nox ,  curam  si  prendit ,  alil  :  maie  créditai  il 1 1 
Cura,  nisi  multo  marcida  facta  mero. 

Consules  fiunt  quotannis  el  novi  proconsules  : 
Salua  aut  rex  aut  poeta  non  quotannis  nascitur. 


Sperne  mores  transmariuos  :  mille  babent  offucias. 

Cive  Romano  per  orbem  nemo  vivit  rectius. 

Quippe  malim  unum  Catonem  quam  trecentos  Socralas. 

Quando  ponebam  novellas  arbores  mali  et  piri, 
Cortici  summae  notavi  nomen  ardoris  mei  : 
Nulla  fit  exinde  finis  vel  quies  cupidinis. 
Crescit  arbor,  gliscit  ardor,  ramus  implet  Miteras. 

Sic  Apollo,  deinde  Liber  sic  videtur  ignifer. 
Ambo  sunt  flammis  creati,  prosatique  ex  ignibus; 
Ambo  de  comis  calorem  vite  et  radio  conserunt  : 
Noclis  hic  rurapit  tenebras ,  hic  tenebras  pectoris. 


NOTES 

SUR  LE  SATYRICON. 


I.  Suceisi  poplitas.  On  coupait  les  jarrets  aux  prison- 
niers de  guerre  pour  les  empêcher  de  servir  plus  tard. 

IL  Pudicaoratio.  Ainsi  imité  par  Marmontel,  Disc,  sur 
l'éloq  : 

On  prétend  la  réduire  au  manège  de  l'art  ! 
Chaste  fille  du  ciel ,  Uranie  est  sans  fard  : 
Laissez-lui  sa  candeur.  Quoi  !  des  fleurs  et  des  voiles 
A  celle  dont  le  front  est  couronné  d'étoiles  ! 
Qu'elle  soit  toujours  nue  et  belle  innocemment , 
Et  que  sa  majesté  soil  son  seul  vêtement. 

Compendiariam.  Passage  obscur  et  jusqu'ici  mal  ex- 
pliqué. iSous  croyons  que  Pétrone  entend  par  là  une  mé- 
thode abrégée  d'étudier  et  de  pratiquer  l'art ,  qui  évitait 
des  études  longues  el  pénibles.  On  sait  que  les  statuaires 
égyptiens  ne  travaillaient  guère  que  les  masses,  sans  s'at- 
tacher aux  détails. 


III.  Rarissimum  est  bonammentem. 

En  dépit  de  son  nom  le  sens  commun  est  rare. 
(Andrieix.) 

Cum  insanientibusfurere.  Lopez  de  Véga,  traduit  par 
Voltaire,  se  plaint  presque  dans  les  mêmes  termes  du 
faux  goût  de  son  temps  : 

L'abus  règne ,  l'art  tombe,  et  la  raison  s'enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence, 
Avec  art,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit; 
Il  vit  dans  le  mépris  et  meurt  dans  l'indigence. 
le  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance, 

D'enfermer  sous  quatre  verrous 

Sophocle,  Euripide  et  Térence. 
J'écris  en  insensé,  mais  j'écris  pour  des  tous. 

VIT.  Titulos.  Écrileaux  indiquant  le  nom  et  le  prix 
des  courtisanes.  Le  traducteur  italien  nous  apprend  que 
cet  usage  existe  encore  dans  son  pays. 
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VIII.  Prula  toque peculio.  Jeu  de  mois,  double  sens, 
rumine  on  en  Terra  beaucoup  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
feculium  veut  dire  mcntulaet  pccunia. 

Satyrion  bibisse.  Les  Grecs,  pour  désigner  en  général 
un  aphrodisiaque  quelconque,  se  servent  du  mot  satyrion. 
(  Plin.  1.  sxvi.  c.  c:î.  )  Satirione  est  le  nom  d'un  philtre 
connu  en  Italie;  voy.  Cliïia ,  coméd.  de  Machiavel. 

IX.  Arena  dimisit.  On  condamnait  souvent  les  adul- 
tères et  les  homicides  à  la  condition  de  gladiateurs.  Ceux- 
là  devaient  se  battre  jusqu'à  la  mort.  Du  reste,  tout  ceci 
lait  allusion  à  des  faits  qui  se  trouvaient  sans  doute  dans 
l'œuvre  complète  de  Pétrone ,  et  que  Nodot ,  dans  ses  in. 
terpolations  apocryphes,  a  oublié  d'expliquer. 

Frater  fui.  Terme  pris  dans  un  sens  analogue  à  celui 
de  soror  au  ch.  127.  V.  aussi  passim. 

XVI.  Sera  delapsa.  Sera  ne  signifiait  pas  ce  que  nous 
entendons  par  serrure  :  c'était  une  barre  de  bois  ou  de 
1er,  soit  à  demeure ,  soit  portative ,  qui  s'ajustait  dans  une 
gâche  ou  dans  un  anneau. 

XVII.  Tarn  prœsenlibus  ptena  numinibus.  Calem- 
bout  ironique,  roulant  sur  la  double  signification  de 
prœsenlibus. 

Faciints  deum  quam  hominem. 

Empereurs,  favoris,  Antinous  lui-même. 
Par  décret  du  sénat  entreront  dans  les  cieux , 
Et  les  hommes  seront  plus  rares  que  les  dieux. 
(Louis  Racine,  la  Relig.,  c.  in.) 

XXIV.  Embasieœlam.  Sorte  de  coupe  faite  pour  cir- 
culer à  la  ronde,  ou  bien  encore  (ce  qui  donne  lieu  an 
quiproquo  volontaire)  un  débauché  qui  passe  de  lit  en 
lit. 

Post  asellvm.  Nouvelle  équivoque.  Asellus  veut  dire 
piscis  delicatus  et  liomo  benc  vasatus ,  OSini  instar. 

XXV.  nrginem  fuisse.  Voy.  l'Alix  de  Marot,  liv.  vi. 
des  Épigr.  C'est  une  imitation  de  Pétrone,  renforcée  de 
gravelures. 

XXVI.  Osculis  verberabat.  Ici,  au  lieu  du  remplis- 
sage de  Nodot,  nous  avons  comblé  la  lacune  de  notre  au- 
teur par  le  spirituel  fragment  publié  en  1800  à  Strasbourg 
par  Marchena,  plaisanterie  qui  fut  prise  au  sérieux  par 
plusieurs  savants ,  jusqu'à  ce  que  l'inventeur  eût  lui-même 
avoué  que  sa  découverte  était  supposée. 

Liberœ  cainaf.  Ces  mots  veulent  dire  ou  un  festin  dans 
lequel  on  n'élit  point  de  roi ,  ou  un  festin  sans  gêne,  ou 
que  toutes  sortes  de  gens  y  sont  admis,  ou  que  les  affran- 
chis y  dominent,  ou  que  l'on  doit  y  affranchir,  ou  enfin 
que  les  esclaves  même  sont  libres  d'y  prendre  place.  Ces 
divers  sens  peuvent  se  justifier  d'après  le  récit  qui  va 
suivre.  Peut-être  que  l'Amphytrion  du  souper,  suivant  ses 
habitudes  de  langage,  avait  choisi  à  dessein  cette  dénomi- 
nation de  libérée  ca  nœ  comme  une  équivoque  et  une  sur- 
prise de  plus  ajoutée  à  celles  dont  il  régalera  ses  convives. 

Trimalcliio.  C'est-à-dire  triplement  voluptueux  , 
■  omme  Trissottn  trois  fois  sot. 

Horologium.  Celtehorloge,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
ave«  la  clepsydre  ni  avec  le  cadran  solaire,  est  une  ma- 
chine hydraulique  inventée  par  Ctésibins,  l'an  613  de 
ltmne ,  et  qui  marquait  par  ses  mouvements  les  différentes 
heures  du  jour;  elle  était  fort  en  vogue  ,  mais  très-chère. 

XXVII.  SoleatUS.  Les  sandales  n'étaient  eu  usage  que 
dans  les  bains.  SelonAnlu-Gelle.il  était  indécent  «le  se 
montrer  en  public  avec  une  telle  chaussure. 

XXVIII.  Ad  fiigtdam.  C'était  manque.,  nai  raffi- 
nement, a  l'usage  ordinaire.  On  ne  devait  aller  de  l'éluve 
An  frigidarium  qu'après  avoir  passé  par  le  tepida- 
rniin. 

\\\.  Gains  nosler.  Nom  de  tendresse,  de  joie  si  de 


flatterie,  dit  Valerius  le  grammairien.  C'est  le  nom  qu'on 
avait  donné  à  Jules  César. 

XXXI.  Asellus  cum  bisaecio.  Un  esturgeon,  asellus , 
qui  veut  dire  aussi  énon ,  avec  un  bât.  Trimalchion  fait 
ainsi  un  calembour  eu  action. 

dires.  Des  loirs.  Mets  encore  estimé  de  nos  jours  en 
Italie. 

XXXIV.  .■Equum  Mars  amat.  Dicton  à  forme  équi- 
voque, selon  que  l'on  entend  œquum  ou  equum. 

Quam  totus  homuncio  vil  est!  Ce  bel  hémistiche  rap- 
pelle l'exclamation  de  Bossuet  :  «  Ah  !  que  nous  ne  sommes 
rien!  » 

XXXV.  Hoc  est  jus  eœnœ.  Calembour  qui  signifie  àla 
fois  le  droit ,  et  la  sauce ,  ou  la  partie  la  plus  exquise 
des  mets. 

XXXVI.  Hydraule  contante.  L'orgue  hydraulique, 
instrument  de  musique  mû  par  l'eau,  encore  en  usage 
chez  les  Italiens,  se  plaçait  dans  les  grandes  enceintes,  au 
cirque,  pour  animer  les  athlètes  par  la  puissance  de  ses 
sons;  au  théâtre,  où  il  accompagnait  et  réglait  le  jeu  des 
pantomimes. 

XXXVII.  In  rulœ  folium  eonjiciet.  Dans  le  langage 
des  Heurs,  la-rue  est  chez  les  Turcs  l'emblème  de  l'indi- 
gnation et  du  mépris.  C'était  chez  les  anciens  une  plante 
de  mauvais  augure.  La  phrase  de  l'auteur  indique  l'ex- 
trême terreur  qu'inspirait  Trimalchion  à  ses  esclaves. 

XXXVIII.  lac  gallinaceum.  Pour  dire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare,  de  plus  introuvable.  C'est  un  proverbe  ita- 
lien :  ri  troveresti  il  latte  di  gallina,  se  tu  il  volcssi. 

Incuboni  pileum  rapuisset.  Un  incube  était  un  lutin 
qui  gardait  les  trésors  cachés.  Eu  lui  prenant  son  cha- 
peau ,  on  le  forçait  à  indiquer  où  ils  étaient. 

XL.  I.atus  apri  percussit.  Cela  s'appelait  sanglier  à 
la  Troyenne,  par  allusion  au  cheval  de  Troie,  qui  portail 
des  guerriers  dans  ses  flancs.  On  y  cachait  souvent  un 
jeune  chevreuil ,  dans  le  chevreuil  un  lièvre ,  dans  le  lièvre 
une  perdrix  ,  et  enfin  un  rossignol ,  qui  était  le  morceau 
d'honneur. 

XLH.  Cum  mulsi  pidtarium  obduxi-  Ainsi  Molière 
a  dit  : 

Et ,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

Sganarelle.  Act.  II.  se.  I. 

XL1V.  Piper,  non  homo.  Locution  eucore  toute  napo- 
litaine :  è  tu/to  pepe. 

Ha  incosfruniscar.  Les  Napolitains  disent  de  même: 
mal  n'aggia  l'anima  de  morti  tui.'  que  l'âme  de  vos 
morts  ne  soit  pas  malheureuse!  ou  6e»'  abbia l'anima... 
heureuse  soit... 

XLV11I.  Quid  est  pauper  ?  Chamfort,  dans  son  éloge 
de  Molière ,  cite  ce  Irait  comme  étant  du  plus  haut  co- 
mique. 

Yinum  bonumfacialis.  C'est  dans  le  même  sens  que 
Boileau  a  dit  : 

Et  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 
I  iiunn  tu  faciès  bonum  bibendo.  Martial,  I.  v,  ép.  79. 

LI.  Fuit  lumen  faber...  Conte  populaire  et  absurde, 
rapporté  sérieusement  par  Pline,  Dion  Cassius  et  Isi- 
dore de  Séville.  La  science  a  prouvé  que  la  nature  du 
verre  répugne  à  la  malléabilité.  Peut-être  que  ce  verre 
flexible  et  malléable  dont  il  est  question  était  de  la  lune 
cornée  ,  qui  quelquefois  prend  l'œil  d'un  beau  verre  jau- 
nâtre, et  peut  se  travailler  au  marteau. 

LU.  Aquam  foras,  vinum  inlro.  C'est  probablement 
un  dicton  à  double  sens,  uibaiiilatfin  jocantii,  un  jeu 
.le  mots  d'ivrogne  :  aquam  pour  urinam. 

LUI.   Vrbis   acta,  autrement  dits  acta  diurna,  ou 
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diaria,  comme  aujourd'hui  Diurio  di  Roma ,  jour- 
naux. Il  est  constant  qu'il  a  existé  chez  les  Romains  di- 
verses sortes  de  journaux,  au  moins  depuis  le  premier  con- 
sulat de  César,  l'an  de  Rome  G'J4.  Yoy.  le  Hém.  de  M.  Vict. 
le  Clerc  sur  les  Journ.  chez  les  anc.  Romains. 

Ventvm  textilem...  midam  in  nebula  linea.  C'est  ce 
que  Varron  appelait  vitrais  togas.  On  peut  rendre  ainsi 
ces  deuxderniers  versd'une  manière  plus  concise  : 
Un  nuage  de  lin,  une  Tapeur  tissue 
Doit-elle  en  la  couvrant  la  laisser  toujours  nue? 

Ce  morceau  de  Syrus  été  imité  par  Sénèque,  de  Benef. 
1.  vu,  c.  9;  et  par  A.  Chénier,  Art  d'aimer  : 

Ce  tissu  transparent,  ce  réseau  de  Vulcain, 
Qui ,  perfide  et  propice  à  l'amant  incertain , 
Lui  semble  un  voile  d'air,  un  nuage  liquide  , 
Ou  Vénus  se  dérobe  et  fuit  son  œil  avide. 

Lvii.  Si  circumminxero  illum.  Suivant  les  circons- 
tances, les  anciens  attribuaient  différents  effets  magiques 
à  un  cercle  tracé  en  urinant.  Voy.  plus  bas,  chap.  lxii. 

Bis  prandc,  bis  cœna.  C'est  le  proverbe  français  :  Si 
tu  es  riche,  mange  deux  miches. 

LVIir.  Terrœ  tuber.  Terme  de  mépris.  A  Naples,dit 
le  traducteur  italien ,  on  se  sert  du  mot  tartufo ,  truffe. 

Quando  viecsimam  mimeras ti  ?  C'est-à-dire,  depuis 
quand  l'es-tu  racheté  d'esclavage?  L'esclave  qui  s'affran- 
i  hissait  au  moyen  de  son  pécule  payait  au  préleur  le  ving- 
tiéniedu  prix  qu'il  avait  coûté  à  son  maître. 

LIX.  In  liac  re  qui  vinettur,  rincit.  Celle  pensée 
qui  se  retrouve  dans  Sénèque ,  de  Ira ,  n ,  34. 

Le  vainqueur  doit  rougir  en  ce  combat  honteux , 
Et  les  premiers  vaincus  sont  les  plus  généreux , 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  act.  iv,sc.  3.) 

LXV.  Mattcœ.  De  p.i<r<7<i>  ou  u.itrw,  je  pétris.  Les 
mattées  étaient  un  mélange  des  viandes  les  plus  délicates, 
mises  en  hachis  sous  diverses  formes,  et  relevées  de  force 
assaisonnements  pour  ranimer  l'appétit  déjà  fatigué. 

Ova  pileata.  Œufs  chaperonnés,  c'est-à-dire  fendus 
vers  l'un  des  bouts,  de  manière  que  le  jaune  et  le  blanc 
î  essorlissent  mélangés  en  forme  de  crête  ou  pileus.  Ex- 
pression répétée  au  c.  un, 

Amiclus  veste  alba.  Il  y  avait  une  grossière  inconve- 
nance à  se  présenter  vêtu  de  blanc  à  un  festin.  L'ami  de 
Trimalchion  ne  pouvait  pas  être  moins  impertinent  que 
lui. 

Pïudos  pedes.  On  ôlait  sa  chaussure  de  table  avant  de 
s'accouder  sur  les  lits ,  pour  ne  pas  les  salir. 

LXVII.  Ex  millesimis  Mercurii.  C'est-à-dire  du  mil- 
lième de  mes  bénéfices.  On  le  consacrait  ordinairement  à 
Mercure;  mais  Trimalchion  avoue  impudemment  qu'il  en  a 
fait  banqueroute  au  dieu. 

Fabam  vitream.  On  a  trouvé  à  Herculamim  une  bou- 
cle d'oreille  qui  avait  la  forme  d'une  fève  ;  les  Napolitaines 
des  environs  de  Portici  portent  encore  aujourd'hui  de  sem- 
blables boucles  d'oreilles.  (Antiquit.  de  Caylus.)  Si  nous 
rappelons  ces  détails  et  d'autres  de  ce  genre,  c'est  pour 
corroborer  l'opinion,  qui  fut  contestée,  que  le  lieu  de  la 
scène  choisi  par  Pétroue  est  la  ville  de  N'aples. 

LXVIII.  Ex  lapide,  speculari.  La  pierre  spéculaire  , 
ou  séléuite  transparente ,  qui  remplaçait  le  verre,  très- 
rare  aux  fenêtres  chez  les  anciens ,  fait  partie  des  sulfates 
de  chaux.  Les  rognures  môme  en  sont  utiles,  dit  Pline, 
et  l'on  en  sème  le  grand  cirque  à  l'époque  des  jeux , 
ce  qui  le  rend  d'une  blancheur  éblouissante.  (Ilist.  N. 
I.xxxvi.c.  45.) 

Secundas  habetis  mciisas.  Secondes  tables  et  desserl 
étaient  synonymes.  On  n'avait  apporté  encore  que  les 
labiés;  et  Trimali 'himi  joue  platement  sur  le   mot,  pour 


faire  craindre  aux  convives  d'être  privés  de  la  chose. 
LXXI.  El  servi  hommes  sunt.  De  toute  la  littérature 
romaine,  ce  beau  passage,  et  un  autre  de  Sénèque  tout  ana- 
logue, sont  les  seuls  qui  respirent  pleinement  et  annoncent 
la  charité ,  la  fraternité  chrétiennes.  Etiam  si  il/us  malus 
fa/us  oppressif,  ajoute  Pétrone.  Ainsi  Sénèque, ép.  47  : 
«  Ce  sont  des  esclaves  !  non,  ce  sont  des  hommes.  Des  es- 
claves! dis  plutôt  des  amis  malheureux...  Songe  donc, 
que  cet  homme  que  tu  dis  ton  esclave  est  né  du  même 
limon  que  toi ,  qu'il  jouit  du  même  ciel ,  qu'il  respire  le 
même  air,  qu'il  vit  et  meurt  comme  toi.  Tu  peux  le  voir 
libre ,  il  peut  te  voir  esclave!  »  Il  fallait  que  ces  idées  d'é- 
galité fussent  bien  répandues  dès  lors,  pour  que  l'impé- 
rieux Trimalchion  (voy.  c.  37  et  48)  lui-même  les  pro- 
clamât si  haut  devant  ses  esclaves,  et  en  même  temps  les 
appliquât  par  le  fait. 

Aguam  libérant  guslabunt.  C'est-à-dire  le  vin,  bois- 
son des  hommes  libres,  par  opposition  à  ce  qu'on  appe- 
lait servant  aguam,  l'eau,  boisson  des  esclaves. 

LXXIII.  Cantica  Menecratis.  Les  valets  baigneurs 
avaient,  dit  Athénée,  une  chanson  particulière;  maisil 
n'était  point  honnête  à  ceux  qui  se  baignaient  de  chan- 
ter; et  Théophraste ,  dans  son  portrait  de  l'homme  gros- 
sier, le  représente  chantant  dans  le  bain. 

LXX1V.  Gallus  cantavit.  Le  chaut  du  coq,  entendu 
de  trop  bonne  heure ,  était  de  mauvais  augure. 

LXXY.  Amasiuncula,  experieris  cerebrum  meum. 
Ainsi,  dans  le  Médecin  malgré  lui,  Sganarellje  dit  à  sa 
femme  :  «  Ma  mie,  votre  peau  vous  démange  à  votre  ordi- 
naire ;  ma  chère  moitié ,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  chose;  doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotte- 
rai les  oreilles.  » 

LXXVII.  Assem  kabeas ,  assem  valais;  habes,  ha- 
beberis.  Qui  n'a  pas,  n'est  pas,  disent  les  Italiens.  Cln 
non  hà  ,  non  è. 

Pro/er  vitalia.  Par  euphémisme ,  pour  funebria  vesli- 
menta.  De  même  on  Usait  fuit,  vixit,  au  lieu  demortuus 
est.  Le  superstitieux  Trimalchion  va  plus  loin  :  ses  babils 
de  mort,  il  les  nomme  ses  habits  de  vie.  Pourvoi  que  ce 
soit  vie,  aurait  observé  Montaigne  ,  soit-cllc  passée,  ils 
se  consolent. 

LXXIX.  Cruen/os  pedes.  C'est  qu'ils  n'avaient  que 
leur  chaussure  de  table ,  qui  ne  protégeait  les  pieds  qu'im- 
parfaitement, solcas. 

Ego  sic  perire  cœpi.  A  force  de  bmheur  je  me  sen- 
tais mourir.  Voltaire,  qui  trouve  ces  vers  heureux  et  qui 
les  a  traduits,  blâme  néanmoins  la  pensée  finale,  fautn 
de  l'avoir  comprise.  Voici  sa  traduction  : 

Quelle  nuit!  o  transports!  ô  voluptés  touchantes! 
Nos  corps  entrelacés  et  nos  cimes  errantes 
Se  confondaient  ensemble,  et  mouraient  de  plaisir. 
C'est  ainsi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 

(Volum.  de  Pots,  div.) 

«  Le  dernier  vers,  dit-il,  (Pyrrhon.  de  l'hist.,  c.  xiv)  tra- 
duit mol  à  mot,  est  plat,  incohérent,  ridicule;  il  ternit 
toutes  les  grâces  des  précédents;  il  présente  l'idée  funeste 
d'une  mort  véritable.  »  Cela  est  vrai  dans  sa  version , 
niais  non  dans  l'original. 
LXXX.  Ytra  redit  fuews ,  assimulata  péril. 

Le  masque  lombe,  l'Iiomme  reslc, 

Et  le  héros  s'évanouit.  (J.-B.  Rotss.,  Odcs^i 

Ces  deux  comparaisons  des  échecs  et  du  théâtre  sont 
employées  par  Cervantes,  Don  Quichotte,  deuxième  par- 
lie,  c.  x. 

LXXXII.  Vonere jussii  arma.  Sous  les  empereur»,  il 
était  défendu  au*  citoyens  de  sortir  avec  des  armes. 

On  peut  comparer  avec  re  chap.  et  la  tin  du  précédent 
i  e  passage  de  Molière  : 
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NOTES 


SoAXARELLE. 

Ma  colère  a  présent  est  en  état  d'agir  ; 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage, 

Et  si  je  le  rencontre  on  verra  du  carnage. 

Oui,  j'ai  juré  sa  mort,  rien  ne  peut  l'empêcher  : 

Où  je  le  trouverai ,  je  veux  le  dépêcher. 

Au  beau  milieu  du  corps  il  faut  que  je  lui  donne... 

LÉLIE. 

A  (|ui  donc  en  veut-on? 

SCANARELLE. 

Je  n'en  veux  à  personne. 

LELIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SCANAHELLE. 

C'est  un  habillement 
Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  {A  part.  )  Ah!  poltron!   dont 

Lâche!  vrai  cœur  de  poule...  [j'enrage; 

LXXXIH.  Apellis  Monochromon.  Peinture  d'une  seule 
couleur  rouge,  ou  cinabre  indien.  (Plin.  1.  XXXIII,  c.  7.) 
On  voit  à  Naples  un  tableau  monochrome  de  Thésée  tuant 
le  Minotaure,  regardé  comme  ce  que  l'antiquité  nous  a 
laissé  de  plus  parfait  en  peinture.  Le  statuaire  Canova  l'a 
imité.  Ces  sortes  de  camaïeux  se  composaient  aussi  de  noir 
sur  un  fond  blanc ,  ou  de  blanc  sur  un  fond  noir.  Telles 
sont  les  Nymphes  si  gracieuses  trouvées  à  Herctilanum. 

Animorum  esse,  picturam. 

L'art  ne  se  montrait  pas  ;  c'est  la  nature  même , 

La  nature  embellie  :  et,  par  de  doux  accords, 

L'âme  était  sur  la  toile  aussi  bien  que  le  corps. 

(Volt.,  les  trois  Manières,   conte.) 

Ego,  inquit,  poêla  sum.  Noris  nos,  inquit,  docti 
sumus.  Horat.  I.  n,  s.  9.  Voy.  aussi  Régnier,  sat.  n. 

LXXXIV.  Itomulcamque  casam.  La  butte  de  paille 
fous  laquelle  avait  été  élevée  Romulus  fut  toujours  ré- 
parée et  conservée  religieusement  jusqu'au  temps  «le 
Néron.  Nouvelle  preuve  que  le  Satyricon  n'est  pas  posté- 
rieur à  ce  prince. 

LXXX1X.  Jacet  sacerclos  inter  aras  victima.  Le  prê- 
tre en  holocauste  est  tombé  sur  l'autel.  Ainsi  Racine  : 
(Ipliigén.)  Et  le  prêtre  sera  la  première  victime. 

XCII.  llominem  laciniamfascini  crederes.  Trait  qui 
rappelle  le  mot  de  Cicéron  :  Qui  est-ce  qui  a  attaché 
mon  gendre  à  celle  épie? 

XCIII.  Aec  Victoria  mi  placet  parafa.  «  C'est  le  combat 
qui  nous  plaît,  et  non  pas  la  victoire.  On  aime  à  voir  les 
combats  des  animaux,  non  le  vainqueur  acharné  sur  le 
vaincu.  Que  voulait-on  voir,  sinon  la  fin  de  la  victoire? 
Et  dès  qu'elle  est  arrivée,  on  en  est  sorti...  Nous  ne  cher- 
chons jamais  les  choses ,  mais  la  recherche  des  choses. 
(Pascvl,  Pensées.) 

XCV.  Soleis  lu/neis.  La  classe  indigente  avait  des 
chaussures  de  bois  ou  des  sabots,  que  portaient  aussi  les 
condamnés  pour  crime  de  parricide.  (.4i«c  ad  Ilerenn.  i, 
e.  13;  De  lurent.  I.  Il,  50.) 

XCVIII.  Salvere  Gilona  jubet.  La  formule  du  salut 
chez  les  Grecs,  quand  on  éternuait,  était  Zeù  swsov,  ce 
qui  répond  tout  à  l'ait  à  notre  Dieu  vous  bénisse!  Or 
nous  sommes  dans  mie  cité  grecque  par  les  usages ,  à 
Naples. 

CIL  Prœligemus  veslibus  capi/a.  Les  Romains  se 
voilaient  la  tête  en  signe  de  désespoir,  en  présence  d'un 
péril  de  mort,  ou  au  moment  de  se  précipiter  dans  les 
Ilots.  (Horat.  1.  Il,  sat.  3;  TH.  Liv.  iv,  12.)  C'est  ce  que 
fit  César,  assassiné  dans  le  sénat;  Pompée  ,  lors  de  sa  fin 
tragique  en  Egypte, etc. 

CI1I.  Stigmate  puniti.  Les  esclaves  fugitifs,  ou  vo- 
leurs ,  étaient  marqués  au  front  au  moyen  d'un  fer  chaud. 
Incxpiabiltque  Utterarum  mita  per  summum  onseon- 
tumellam  ïnustus.  (Val.  Max.  vi,  9,  7.) 

C1V.  Somnia  quee  mentes  ludunt.  Ce  morceau,  l'un 
des  plus  connus  de  Pétrone ,  est  imité  de  Lucrèce  I.  lv,  et 
l'a  été  par  Claudien    (  VI,  consulat   llonoi   ) 


CVI.  l'rimus  in  orbe  Deos  fecil  timor.  Hémistiche 
célèbre,  que  Staec  a  emprunté  depuis  à  Pétrone,  Theb 
I.  m,  v.  COI. 

Et  par  ses  désirs  et  ses  craintes 
L'homme  aveuglé  compta  ses  dieux. 

(la  Motte,  le  Fanatisme.) 
La  crainte  fit  les  dieux ,  l'audace  a  fait  les  rois. 

(Créeillon,  Xerxès,  act.  I.) 

Bailly  l'astronome  a  dit, avec  plus  de  vérité  peut-étie. 
Le  premier  autel  fut  érigé  par  la  recomiaissance. 

CVI1.  Quee  salamandra...  Le  sang  de  salamandre, 
dit  Dioscoride,  fait  tomber  les  poils  et  les  cheveux. 

Cui  Deo  crinem  vovistiP  On  sacrifiait  sa  chevelure 
aux  morts,  en  signe  de  deuil.  (Voy.  plus  bas,  c.  cxi.)  Et 
quelquefois  on  l'offrait  aux  dieux,  notamment  à  Apollon 
Delphien,  à  Esculape,  à  Bacchus. 

CIX.  Jam  capitis périsse  partent.  Allusion  au  cheveu 
fatal  que  devait  couper  Proserpine  au  moment  de  la  mort  : 
Nondum  illiflavum  l'roserpina  verlice  crinem  abslu- 
lirai.  (Virc.) 

CXI.  Matrona  quœdam  Ephesi.  Ce  conte  célèbre  de 
la  matrone  d'Ephèse,  si  bien  imité  par  la  Fontaine , 
faisait  partie  de  ces  fables  Milésiennes  qui  ont  couru 
le  monde.  Le  plus  piquant  des  Contes  chinois  tra- 
duits par  Abel  Remusat  n'est  qu'une  reproduction  de 
cette  anecdote.  On  la  retrouve  dans  nos  anciens  fabliaux, 
dans  Brantôme  (  Dames  galantes,  dise.  4),  dans  les 
nouvelles  Fables  attribuées  à  Phèdre,  dans  les  contes  de 
Musaeus,  etc.  On  en  a  fait  plusieurs  imitations  an  théâtre. 

CXH.  Scitis  quid  tentare  soleat  humanam  satieta- 
tem.  Ceci  rappelle  les  jolis  vers  de  Voltaire  : 

Un  bon  diner  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  passions  les  semences  soudaines  ..  etc. 

Malo  mortuum  impenderc ,  rjuam  vivum  occideri 
Il  y  a  une  réserve  d'expression  et  une  finesse  de  prude 
dans  ce  mol  à  double  sens,  impenderc.  Selon  qu'on  l.iil 
brève  l'avant- dernière  syllabe,  ou  qu'on  la  fait  longue,  il 
signifie  livrer  ou  pendre.  Nous  croyons  avoir  rendu 
dans  notre  version  l'intention  de  l'auteur,  au  moyen  de 
l'allitération. 

Famtinea  tulior  unda  flde.  Ainsi  imité  par  Malherbe  : 

La  femme  est  une  mer  en  naufrages  fatale; 

Rien  ne  peut  aplanir  son  humeur  inégale  ; 

Ses  flammes  d'aujourd'hui  seront  glaces  demain. 

Et  s'il  s'en  rencontre  une  à  qui  cela  n'advienne. 

Fais  compte ,  cher  esprit ,  qu'elle  a  ,  comme  la  tienne , 
Quelque  chose  de  plus  qu'humain. 

(Aux  ombres  deDamon) 

t'WIII.  Multos  earmen  decepit...  ut  quisque  ver- 
sum  instruxit...Ce  morceau,  très-souvent  cité,  était  sans 
doute  présent  à  la  pensée  de  Boileau,  quand  il  disait  : 

N'allé/,  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer. 
Ni  prendre  pour  génie  une  ardeur  de  rimer. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poêle... 

Forensibus  ministeriis  exercitati.  Allusion  à  Lucain 
donteeebap.  fait  la  critique,  et  à  Silius  Italiens,  qui, 
n'ayant  pas  réussi  au  barreau ,  s'étaient  faits  poètes  de 
profession. 
lioralii  curiosa  félicitas. 

Voyez  Horace 

D'un  mode  à  l'autre  il  s'élève,  il  s'abaisse , 
Vrai  dans  sa  fougue,  et  sage  en  son  ivresse. 

(Marjio:stel,  Ep.  aux  Poitei  | 

Per  ambages  elfabulosum  sentenliarum.... 
D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action  , 
i     lutienl  pai  la  table,  et  vit  de  fiction. 

(Boileau,  M  pot  i  .  e.  iii.i 
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CX1X.  Il  bibat  htimanum  populo  plaudente  criw- 
rein.  Vers  aussi  beau  de  stvle  el  plus  louable  dans  la  bou- 
rbe d'un  païen ,  que  celui  de  Prudence ,  bien  postérieur  : 

...  Peetusquejucentis 
l'irgo  modesta  jubet  ctmvcrso  pollice  rumpi. 

(juarit  se  natura,  ncc  inccnit. 
Maintenant  je  me  eberebe,  et  ne  nie  trouve  plus. 

(Racine,  Phèdre.) 

Citrea  mensa.  Le  citrus  ou  citrum  n'a  aucun  rapport 
avec  le  citronnier  des  modernes.  11  abondait  sur  le  mont 
Atlas,  et  acquérait,  d'après  Pline,  au  delà  de  quatre  pieds 
île  diamètre.  Ou  pense  que  c'est  le  thuya  articulala. 
Peut-être  encore  este*  le  cèdre,  certains  SISS.  portant 
cedrus  là  ou  d'autres  donnent  citrus. 

CXXI.  Y  il...  Sufficiet...  cymba;  Classe  opus  est.  Exa- 
gération poétique ,  outrée  encore  par  Lucain  : 

Prteparat  iitniimeras puppes  Acherontis  avari 
Porlitor...   L.  m,  v.  10. 

et  répétée  par  Lucien,  xvtr  dial.  des  morts. 

CXXUI.  Quatis  Jupiter.  Comparaison  qui  se  retrouve 
dans  le  poëme  de  Fonteuoi ,  de  Voltaire. 

IWVI.  Histrioscenœ  ostentatione  traduetus.  C'est 
te  que  rend  fort  bien  la  Bruyère ,  ebap.  des  Femmes  :  «  Je 
vous  plains,  Lelie,  si  vous  avez  pris  par  contagion  ce 
nouveau  goût  qu'ont  tant  de  femmes  romaines  pour  ce 
qu'on  appelle  des  hommes  publics,  et  exposés  par  leur  con- 
dition à  la  vue  des  autres.  ■ 

Ab  orchestra.  A  Rome,  les  places  les  plus  voisines  de 
la  scène,  l'orchestra,  étaient  pour  les  sénateurs;  puis 
venaient  les  quatorze  haucs  des  chevaliers;  le  peuple  oc- 
cupait le  reste  des  gradins  de  l'amphithéâtre;  et  les  plus 
élevés,  comme  étant  les  moins  commodes,  étaient  ré- 
servés à  la  populace. 

In  equeslribus  sedeo.  Mot  à  mot  :  je  ne  m'asseois  qu'au 
banc  des  chevaliers.  Mais ,  d'après  le  suecubui  qui  pié- 
ride ,  je  soupçonne  ici  un  sens  pareil  à  celui  du  vers  de 
Martial  :  Bedon»  quoties  sederat  uxor  equo.  M  est, 
viro  inequitaverat. 

front  minima.  Les  anciens  raffolaient  des  petits 
fronts. Jnsignemlenm  ftonte  Lycorida.  (Hou.)  Les  mé- 
dailles de  Sapho  la  représentent  ai  ce  un  petit  front ,  et  le 
galant  Ovide  l'appelle //"oh/c  brevis. 

....  L'opinion ,  changeante  et  vagabonde  , 

Soumet  la  beauté  même,  antre  reine  du  monde. 

Croirons-nous  qu'autrefois  un  petit  front  serre, 

Un  front  aux  cheveux  d'or,  fut  à  Rome  adoré. 

Kl  i.uiÉRES,  les  Dis 

c.vwii.  Inverties  religiosum ,  si  te  adorarï  permi- 

sens.  Parmi  les  traits  de  galanterie  vraiment  française  qui 
abondent  dans  Pétrone  plus  que  chez,  tout  antre  ancien, 
et  qui  l'ont  fait  nommer  par  Palissot  le  Crébillon  ro- 
main, celui-ci  est  un  des  plus  remarquables.  Racine,  dans 
une  des  lettres  de  sa  jeunesse ,  raconte  qu'il  était  tente  d'a- 
dresser cette  prière  amoureuse  a  chacune  des  beautés 
qu'il  rencontrait  dans  une  certaine  foire  du  midi  de  la 
France. 

.Yec  sine  caussa  Pdlyœnon  Cirée  amat.  Allusion  au 
icrs  d'Homère,  Odyss.  XII,  1  Si,  où  les  Sirènes  surnom- 
ment l'hsse  koXûcuvo;.  On  sait  d'ailleurs  qu'Ulysse  aima 
Circé. 

tiescio  guid...   Veut  mjti...  tnter  luec  nomh 
surgit.  Ce  passage  semble  avoir  inspiré  Montaigne,  par- 
lant de  son  ami  la  lioélie  :  •<  Il  y  a  au  delà  île  tout  mon 
disconrsje  ne  sçay  quelle  force  inexplicable  et  fatale, 

médiatrice  de  ceste  union.  Nous  i cherchions  avant 

que  .te  nous  eslrevens;  je  croy,  par  quelque  ordon- 
nance du  ciel.  Nous  nous  embrassions  par  nos  noms. 

lie  l'Amitié,  I.  I.  c.  27. 


niserunt  liliaprato...  talis  humus. 


Durant  que  son  bel  œil  ces  heux  embellissait , 

L'agréahle  printemps  sous  ses  pieds  florissoit , 

Tout  rioit  auprès  d'elle ,  et  la  terre  parée 

Éloit  énamourée.  (Recwkh.) 

i  WV1II.  inter  amantes  risusfrangere.  Telle  est  la 
vraie  leçon,  et  non  pas  nisus  ni  fingerc.  Ainsi  André 
Chenier  ; 

EnOn  tous  ces  détours  dont  le  charme  ingénu 
Force  un  rire  amoureux ,  vainement  retenu. 

(Fragm.  Art  d'aimer.) 

Tntactus  Alcibiades.  On  aime  à  voir  Pétrone,  plus 
équitable  que  Juvénalet  Boileau,  justifier  Sociale  du  seul 
reproche  qu'on  ait  osé  lui  faire. 

CXXIX.  Gîrce  Polyœno  salulem.  Cette  lettre  el  la 
réponse  ont  été  imitées  en  vers  par  Régnier  (ive  élégie,  et 
traduites  ou  imitées  par  Bussy-Rabutin  et  Chaulieu.) 

Hujus  rei  citraagetur.  Cura,  cure  médicale,  et  souci. 
Il  y  a  double  sens. 

Myrtoque  florenti  quietum  rerberabat.  Passage  non 
compris  jusqu'ici.  Après  quietum  est  sous-entendu  Ot  ra, 
et  non  pas  torum  :  ainsi  on  dit,  sans  substantif,  sudum  , 
serenum. 

CXXXII.  Quid  dieis,  inquam...  L'analogue  de  ces 
étranges  scènes  se  trouve  dans  Ovide,  Amor.  m,  él.  7, 
et  surtout  dans  l'élég,  5  de  Gallus. 

Ulysses  cum  corde  litigat  suo.  Vov.  Udyss.  I.  x\ 
v.  13. 

Tragici  oculos  suos  casligant.  Entre  autres  Sophocle 
dans  son  Œdipe,  et  Sénèque  dans  plus  d'une  de  ses 
tragédies,  où  il  abuse,  en  déclamateur,  de  cette  sorte 
d'apostrophe.  Il  y  a  ici  une  intention  maligne  contre  Sé- 
nèque, dont  Pétrone  était  ennemi,  surtout  comme  cour- 
tisan, bien  qu'il  l'ait  visiblement  imité  en  maint  endroit 
de  son  livre. 

Sermonis  puri  non  tristis  gratia  ridet. 
Vue  morale  nue  apporte  de  l'ennui. 

(la  Fontaine,  1.  vi,  f.  i.) 

CX XX III.  Sptanabit...  hormis  liquor.  Le  viu  le  plus 
récemment  fait ,  le  vin  de  Fannée,  dont  on  taisait  spéciale- 
ment hommage  aux  dieux. 

De  paiera  norum  Jundens  Uquorcm. 

iHor.  ad  Apollod.orf.  31.) 
Juta  novumfundam  calathis.lrrisia  neetar. 

(Virc,  Eglog.) 
Veposito  meo  careo.  Ceci  pourrait  signifier  offrande 
sur  l'autel;  mais,  outre  qu'il  n'a  pas  été  précé- 
demment question  d'offrande  de  la  part  d'un  indévot 
comme  Encolpe,  nous  croyons  devoir  prendre  ce  mot 
depositus  pour  in  ultimo  positus,  desperatœ  saluhs , 
à  l'article  de  la  mort,  désespéré.  Ovid  ,  Trist.  m,  3,  4t),  el 
Pont,  h,  2,47,  appuie  ce  dernier  sens. 

C'XXXIV.  Arundinem  ah  ostio  râpait.  Les  portiers 
tenaient  un  bâton  à  la  main,  comme  signe  extérieur  de 
leurs  fonctions ,  et  pour  écarter  les  chiens  et  les  impor- 
tuns. 

c.XXXYll.  Priapi  tlelicias ,  anscrem  matronis  ac- 
ceplissimum.  L'oie,  dont  la  vigilance  avait  sauvé  le  Ca- 
pitule, méritait  à  ce  seul  litre  d'être  le  favori  du  dieu 
qui  nuit  et  jour  était  la  sentinelle  des  jardins.  Ce  rappro- 
chement que  nous  hasardons  peut  expliquer  le  Priapi 
lit  liet us.  Mais  pourquoi  matronis  aecepttssimum  P  L'oie 
était  consacrée  à  Isia  :  et  l'on  sait  ce  qu'étaient  les  mv- 
tères  de  la  Bonne  Déesse.  L'oiseau  y  jouait  sans  doute  un 
rôle  analogue  à  celui  du  cyg le  Léda,  qui,  selon  Pansa 

nias,  ne  fut  autre  chose  qu'iu ie.   L'auteur  du    Ciris 

dit  aussi    Formosior  ansere  ledœ  D'après liuffbn,  l'oie 
esl  au  cygne  ce  que  r.ine  est  au  cheval ,  une  espèi 
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conde,  dégénérée ,  mais  digne  de  noire  intérêt  par  son  in- 
telligence qui  dément  le  proverbe,  et  par  le  singulier  at- 
tachement dont  elle  est  susceptible.  Le  mâle  ,  ajoute-t-il, 
est  tellement  pourvu  de  l'organe  générateur,  que  les  an- 
ciens avaient  consacré  l'oie  à  Priape.  Enlin  Procope  dit 
de  l'impératrice Tliéodoia, ■<  Cum  nuda in  scenain prodiret, 
servi,  quorum  hoc  erat  negotium,  inguinibus  ejus 
hordei  grand  superinjiciebant,  quœ  anseres  ad  id 
parati  rostri  singulatim  excerpentes  comedere.nl. 

Duos  aureos,  quibus  possitis  et  Deos  cl  anseres 
emere.  Plaisanterie  voltairienne  pour  le  fond, et  qui  pour 
la  forme  rappelle  ces  vers  de  la  l'ucelle  : 

L'enfant  malin  qui  lient  sous  son  empire 
Le  genre  humain,  les  ânes  et  les  dieux... 

Antiphane,  auteur  comique,  dit  dans  Athénée:»  Au 
moyen  d'un  léger  sacrifice  de  quelques  oboles ,  j'achète 
la  bienveillance  de  la  cour  céleste;  et  avec  dix  bonnes 
drachmes  je  ne  puis  me  procurer  une  anguille!  » 

Quisquis  habet  nummos...  Ne  dirait-on  pas  que  ces 
vers  pleins  de  sel  ont  fourni  à  Boileau  les  principaux 
traits  du  passage  si  connu  : 

Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage ,  etc. 

CXL.  Protesilaum.  Laodamie  aimait  Protésilas  :  elle 
obtint,  dit  Lucien,  sa  résurrection  pour  trois  jours. 

Socrates  nunquam  in  tabernam  conspexerat.  Que 
de  choses  dont  je  n'ai  pas  besoin!  disait-i]  eu  passant 
devant  une  boutique  pleine  de  riches  inutilités. 

CXLI.  Suam  habet  Fortuna  rationem.  «  Tant  c'est 
chose  vaine  et  frivole  que  l'humaine  prudence!  et  au 
travers  de  tous  nos  projects,  conseils  et  précautions,  la 
Fortune  maintient  tousjours  la  possession  des  événements.  » 
(Montaigne,  1. 1,  c.  23.) 

Quid  est  dolus?  quod  legi  dolct.  Celte  étymologie 
nous  semble  plus  subtile  que  vraie.  Saint  Augustin  se 
souvenant  sans  doute  de  ce  passage,  en  donne  une  moins 
exacte  encore  :  «  Le  véritable  Israélite  est  celui  dans  lequel 
il  n'y  a  point  de  dol  ;  dol  n'est  pas  douleur;  dut  s'est  dit 
delà  duplicité  du  cœur.  »  (Tract,  in  Joann.  5.)  Isidore, 
1.  v,  Etymolog.  c.  27,  dit  avec  plus  de  vraisemblance  : 
Dolus  est  mentis  calliditas,  ab  eo  quod  deludat.  Aluni 
enim  agit,  et  aliud  simulât.  Petronius  aliter  existimat... 


Kolo  ego  semper  idem...  Pag.  93.  Ainsi  imité  par  Allia- 
dis  Jamin,  contemporain  de  Ronsard  : 

La  nature  se  plaist  en  cent  nouvelles  choses; 
Tantôt  elle  produit  violettes  et  roses, 
Tantôt  jaunes  épis,  belle  en  diversité. 
Qui  ne  veut  point  faillir  doit  suivre  la  nature  : 
On  ne  se  paist  tousjours  d'une  mesme  paslure; 
Rien  ne  donne  plaisir  comme  la  nouveauté. 
V.  aussi  Collin  d'Harleville ,  l'Inconstant,  act.  n ,  se.  9. 
Judœus...  poreinum   numen  adoret.  Les  anciens 
dans  leur  ignorant  mépris  pourles  Juifs,  ont  cru  que  ceux- 
ci  ne  s'abstenaient  de  la  chair  du  porc  que  parce  qu'ils 
l'adoraient  comme  un  de  leurs  dieux. 

Et  cilli...  advoccl  auriculas.  On  ne  sait  trop  pourquoi 
ce  culte  de  l'âne  était  attribué  aux  Juifs.  Crottier  prétend 
que  la  malignité  des  Égyptiens  voulait  désigner  par  cet 
emblème  l'ignorance  de  ce  peuple.  Ou  bien  cela  tenait-il  à 
des  souvenirs  bibliques  mal  interprétés  PTertuIlien,  Apol 
16,  dit  que  les  chrétiens,  que  l'on  confondait  alors  avec 
les  Juifs,  étaient  appelés  injurieusement  asinarii,  et 
leur  dieu  ôvoxoitriç.  Miniicius  Félix  réfute  énergiqnement 
ces  calomnies.  (V.  les  conject.  des  sav.  Mém.  de  l'Acad.  des 
iriser,  t.  n,  p.  306.) 

Aon  est..-,  hœc  beata,  non  est...  Pag.  95.  Réminiscence 
de  ce  chœur  de  Sénèque  le  tragique  : 
Rcnem  non  faciunt  opes, 
Non  reslis  J'yriœ  color, 
Aon/rontis  nota  regiœ... 
Rex  est  gui  posuit  metus... 

(ThycsL,  act.  11,  v.  3i:>.) 
Seu  ptterum...  sive  puellam...  Page  99.  Celte  jolie 
épigrammeapu  donner  à  Ausone  l'idée  de  son  charmant 
distique  : 

Dum  dubitat  An  t  uni  marem ,  faccrct-nc  puellam 
Factus  es,  opulçher,  penepuella,  puer. 
Ovide  avait  dit,  avant  Pétrone  : 

Talis  erat  cul  tu  faciès,  quant  tlicere  vere 
Virgineam  in  puero,  puerilem  in  virgine  passes. 

(Mêla m.  vin,  S22.) 
Et  Anacréon,  Fragm.  63: 

Q  7caï  7raf>0£vcov  p>i7rti)v... 
0  puer  puellariter  intuens.. 
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NOTICE  SUR  APULÉE. 


Les  seuls  détails  biographiques  que  nous  possé- 
dions sur  Apulée  sont  tirés  de  ses  ouvrages  ;  car  les 
écrivains  de  son  temps  ue  font  pas  mention  de  lui, 
et  les  Pères  de  l'Église  ont  seulement  combattu  ses 
doctrines.  Ce  silence  des  contemporains  et  quelques 
passages  de  son  Apologie  ont  donné  lieu  aux  con- 
jectures les  plus  singulières,  à  des  interprétations 
qu'une  saine  critique  ne  saurait  adopter. 

Lucius  Apulée  naquit  à  Mandaure,  petite  ville  d'A- 
frique, en  l'an  114  de  J.C.,  sous  le  règne  de  Trajan. 
Son  origine  est  assez  illustre  :  Thésée,  son  père, 
était  duumvir,  ou  premier  magistrat  de  la  cité;  sa 
mère  était  la  nièce  de  Plutarque. 

JS'ous  ne  savons  rien  de  ses  premières  années ,  si 
ce  n'est  qu'il  avait  un  goût  ardent  pour  les  lettres  et 
les  beaux-arts ,  goût  qui  se  développa  avec  l'âge. 

Il  quitta  bientôt  sa  patrie  ;  et,  après  avoir  parcouru 
l'Egypte  et  la  Grèce,  il  s'arrêta  en  Italie  :  il  avait 
étudié  les  doctrines  des  nouveaux  platoniciens,  et 
suivi  les  écoles  des  sophistes  d'Athènes;  il  écouta 
les  leçons  des  rhéteurs  de  Rome.  Le  jeune  voya- 
geur se  passionna  pour  cette  éloquence  déclamatoire 
qui  n'était  jamais  en  défaut,  et  qui  embrassait  toutes 
les  sciences  et  tous  les  sujets.  Quoique  son  patri- 
moine fût  épuisé,  il  ne  se  découragea  point;  il  vendit 
jusqu'à  ses  vêtements.  II  apprit  seul  la  langue  latine, 
et  >e  donna  à  l'étude  du  droit  et  de  la  rhétorique. 

Apulée  revint  en  Afrique  en  148  :  devancé  par  sa 
réputation,  il  fut  accueilli  avec  empressement  par 
les  Carthaginois,  et  s'établit  dans  leur  ville  où  ses 
harangues  publiques  le  rendirent  bientôt  célèbre. 

Il  parle  dans  son  Apologie  de  l'enthousiasme  qu'il 
inspirait,  des  statues  qui  lui  furent  décernées,  et  de 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  sénat  et  des 
grands.  Il  rappelle  avec  complaisance  ses  talents 
divers ,  son  étonnante  facilité,  qui  lui  suscita  tant  de 
rivaux  ou  plutôt  tant  d'ennemis. 

Son  union  avec  une  riche  veuve  nommée  Puden- 
tilla  servit  de  prétexte  aux  envieux.  Ils  l'accusèrent 
d'avoir  employé  la  magie  pour  se  faire  aimer  d'une 
femme  beaucoup  plus  âgée  que  lui.  Pontianus,  fils 
de  Pudentilla,  le  traduisit  devant  le  tribunal  du 
proconsul  Claudius  Maximus.  C'est  alors  qu'Apulée 
prononça  son  Apologie  ;  le  sentiment  du  danger  que 
couraient  son  honneur  et  sa  vie  lui  inspira  de  vé- 
ritables traits  d'éloquence.  Il  fut  acquitté,  mais  le 
surnom  de  magicien  lui  est  demeuré. 

Ici  finissent  les  documents  qu'Apulée  nous  a  lais- 
sés sur  lui-même;  le  reste  de  sa  vie  n'est  pas  con- 
nu. Ou  sait  seulement  qu'il  mourut  en  184,  sous  le 
règne  d'Antonin. 

Apulée  avait  recueilli  pour  la  postérité  les  fleurs 
de  son  éloquence  :  ses  panégyriques  en  vers  et  en 
prose,  ses  romans,  ses  hymnes  en  l'honneur  des  héros 
et  ses  divers  traités  de  philosophie.  Les  œuvres  poé- 


tiques ne  sont  pas  parvenues  jusques  à  nous;  il  ne 
reste  de  cet  auteur  que  ses  fragments  appelés  Flori- 
des,  son  Apologie,  ses  Métamorphoses,  et  deux  trai- 
tés sur  les  opinions  du  Portique  et  de  l'Académie. 

Les  Métamorphoses,  ou  vulgairement  Wlned'or, 
furent  durant  longues  années  le  seul  ouvrage  d'A- 
pulée que  l'on  connût,  et  c'est  peut-être  encore  le  seul 
que  l'on  lise. 

«  V./ne  d'or,  dit  Schoell ,  dans  l'histoire  de  la  lit- 
térature latine,  est  un  roman  satirique  dans  lequel 
Apulée  se  moque ,  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'origi- 
nalité ,  des  ridicules  et  des  vices  qui  dominaient  dans 
son  siècle,  de  la  superstition  qui  était  générale,  du 
penchant  pour  le  merveilleux  et  la  magie,  de  la 
fourberie  des  prêtres  du  paganisme ,  de  la  mauvaise 
police  qui  régnait  dans  l'empire  romain,  et  qui  per- 
mettait aux  voleurs  d'exercer  impunément  toutes 
sortes  de  brigandages. 

«  Le  héros  du  roman ,  puni  de  sa  curiosité  et  de 
sa  lubricité  en  se  voyant  changer  en  âne,  éprouve 
des  aventures  qui  le  mettent  en  rapport  avec  diverses 
classes  d'individus ,  et  lui  font  connaître  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  des  maisons  et  des  sociétés 
les  plus  secrètes.  Les  abominations  qu'on  couvrait 
sous  le  voile  des  mystères  sacrés  sout  peintes  sous 
de  vives  couleurs.  Le  roman  se  termine  par  une 
belle  description  des  mystères  d'Isis,  où  le  héros 
est  initié,  où  il  est  épuré  de  ses  faiblesses ,  et,  pour 
ainsi  dire,  régénéré.  » 

Le  meilleur  morceau  de  ce  roman,  l'épisode  de 
Psyché,  écrit  avec  facilité  et  agrément ,  a  eu  la  gloire 
d'inspirer  la  Fontaine. 

Les  Florides  sont  un  recueil  d'extraits  de  di- 
vers mémoires  et  discours.  Le  style  de  ces  fragments 
est  ampoulé,  sans  variété  et  sans  naturel.  A  l'exemple 
de  ses  maîtres  de  Rome,  Apulée  faisait  ordinaire- 
ment des  harangues  banales  ,  dont  le  seul  objet  était 
son  propre  panégyrique  ou  celui  de  ses  auditeurs 
Heureusement  il  y  mêlait  quelques  digressions;  et 
c'est  à  ces  hors-d'œuvre  que  l'on  doit  quelques 
détails  curieux  sur  les  usages  du  temps ,  sur  les  cou- 
tumes religieuses  du  polythéisme. 

Les  œuvres  philosophiques  comprennent  :  1°  un 
traité  du  Dogme  de  Platon,  qui  se  divise  en  trois  li- 
vres :  la  philosophie  naturelle,  la  philosophie  morale 
tirée  de  la  République  et  des  Lois  de  Platon ,  et  la 
logique,  qui  contient  les  principes  d'Aristote  et  des 
stoïciens  ;  2°  le  traité  du  Monde,  qui  reproduit  litté- 
ralement la  doctrine  cosmogonique  d'Aristote  ;  3" 
le  traité  du  Dieu  de  Socrate ,  dans  lequel  Apulée, 
admettant  la  réalité  du  génie  de  Socrate,  examina 
à  quelle  classe  de  démons  il  appartient. 

Ce  livre  a  été  longuement  réfuté  par  saint  Augus- 
tin. Le  grand  docteur  accuse  Apulée  d'urî commerce 
secret  avec  le  démon  ;  saint  Jérôme  le  regarde  comme 


no 

l'Antéchrist,  et  proscrit,  dans  les  termes  les  plus 
énergiques ,  ses  œuvres ,  dictées  par  l'esprit  du  mal. 
Le  philosophe  de  Mandaure  ne  méritait  guère  les 
honneurs  de  la  persécution.  C'était  un  adepte  de 
l'Académie;  et  si  c'est  là  son  crime,  tous  les  saints 
Pères  furent  ses  complices  :  tous ,  comme  lui ,  s'é- 
taient passionnés  pour  le  spiritualisme  grec;  ils 
avaient  même  cherché  à  concilier  les  mythes  poé- 
tiques du  disciple  de  Socrate  avec  la  sublime  morale 
du  Christ,  et  à  réunir  ainsi  le  monde  ancien  au 
monde  nouveau. 

Apulée  ne  se  donna  point  une  tâche  si  difficile; 
et  c'est  peut-être  parce  qu'il  n'eut  ni  la  force  ni  la 
pensée  de  démontrer  que  les  doctrines  platonicien- 
nes étaient  comme  le  pressentiment  de  la  grande 
réforme  humaine  consommée  par  le  christianisme , 
qu'il  encourut  l'anathème. 

Dans  les  traités  philosophiques  qui  nous  restent 
de  lui ,  Apulée  n'est  autre  chose  qu'un  traducteur  : 
il  ne  crée  point  un  système  nouveau ,  il  expose  le 
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système  du  maître.  A  peine  s'il  hasarde  quelques 
développements  au  texte  qu'il  traduit,  et  s'il  ajoute 
de  rares  commentaires  à  la  sèche  exposition  des 
théories  du  philosophe  divin. 

Il  ne  fatigua  point  son  imagination  dans  la  re- 
cherche de  vérités  nouvelles,  ni  dans  l'examen  de 
vérités  reconnues  :  il  s'ingénia  au  contraire  a  repro- 
duire laborieusement  la  même  idée  sous  des  formes 
différentes;  il  fouilla  dans  les  débris  de  l'ancienne 
langue  latine,  il  créa  de  nouveaux  mots  pour  dégui- 
ser des  idées  vulgaires;  enfin  il  fut  écrivain  comme 
il  était  orateur.  C'est  sans  doute  ce  style  barbare  et 
insolite  qui  trompa  ses  pieux  adversaires  ;  ils  lui  attri- 
buèrent ce  qui  appartenait  à  Platon.  Ils  n'avaient  pas 
reconnu  l'aimable  philosophe  sous  ce  costume  pres- 
que barbare,  et  ne  retrouvaient,  dans  ce  latin  d'A- 
frique ,  aucune  trace  de  cette  diction  grecque  si  pure 
et  si  parfaite ,  aucun  trait  de  ce  langage  enchanteur 
qui  est  le  propre  du  disciple  hien-aimé  de  Socrate. 


APULÉE. 

LES  FLORIDES. 


I.  D'ordinaire  les  voyageurs  pieux  qui  trou- 
vent sur  leur  route  quelque  bois  sacré  ou  quel- 
que lieu  saint,  réclament  l'assistance  céleste ,  of- 
frent des  vœux,  s'arrêtent  un  instant  :  et  moi 
comme  eux,  à  mon  entrée  dans  cette  ville,  la 
plus  sainte  des  villes,  tout  pressé  que  je  suis,  je 
dois  avant  tout  implorer  l'indulgence,  prononcer 
un  discours,  ralentir  le  pas.  Rien  de  plus  digne 
en  effet  de  suspendre  la  marche  du  voyageur  re- 
cueilli :  ni  autel  que  des  fleurs  décorent,  ni  grotte 
que  des  feuillages  ombragent,  ni  chêne  que  des 
cornes  surmontent,  ni  hêtre  que  des  peaux 
couronneut,  ni  même  tertre  consacré  par  une 
enceinte,  ni  tronc  que  la  doloire  a  sculpté,  ni 
gazon  pénétré  de  la  fumée  des  libations ,  ni  pierre 
imprégnée  de  parfums;  car  de  tels  signes  sont 
peu  de  chose  :  un  petit  nombre  s'en  informe  et 
les  adore  :  la  foule  les  ignore,  et  passe. 

II.  Ce  n'est  pas  ce  que  pensait  notre  maître 
Socrate.  Un  jour,  remarquant  un  beau  jeune 
homme  qui  gardait  un  silence  trop  prudent  : 
.<  Parle ,  lui  dit-il ,  afin  que  je  te  voie.  »  —  Ainsi, 
pour  Socrate ,  se  taire ,  c'était  ne  pas  se  faire  voir  : 
c'est-à-dire  qu'il  pensait  que  l'on  doit  considérer 
les  hommes  non  pas  avec  les  yeux  du  corps ,  mais 
Evec  le  regard  de  l'intelligence  et  la  vue  de  l'âme  : 
et,  sur  ce  point,  il  n'était  pas  d'accord  avec  le 
soldat  de  Plaute,  qui  dit  : 

Mieux  vaut  un  porteur  d'yeux  que  dis  porteurs  d'oreilles. 

APULEII 

FLORIDES. 

I.  Ut  terme  religiosis  vianlium  raoris  est,  quum  aliqui 
lut  us,  nul  aliqui  lotus  sanctus  in  via  oblatusest,  veniam 
postulare,  votum  adponere  ,  paulisper  adsidere  :  ita  milii, 

o  sanctissimam  istam  civitatem,  quamqiiam  oppido 
festinem  ,  pi  it'i'anda  venia ,  et  habenda  oratio ,  et  iuliibenda 
propcratio  est.  Seque  enim  justius  religiosam  moram  v  ia- 
tori  objeccrit,  aut  ara  floribus  red imita,  aut  spelunca 
frondibus  imimbrata,  aut  querrus  cornibus  onerata,  aut 
fagus  pcllibus  corouata,  vel  etiam  colliculus  sepimine 
consecratus,  vel  truncus  dolamine  elfigiatus,  vel  cespes 
libamine  fumigatiis ,  vel  lapis  unguine  delibutus.  Parva 
baec  quippe,  et  quamquam  paucis  percontanlibus  adorata , 
lamen  ignorantihiis  transcursa. 

II.  At  non  itidcm  major  mcusSocrales;  qui,  quum  dé- 
corum adolescentem  ,  et  diululc  tacentem  conspicatus  fo- 
ret ,  Ut  te  videain  ,  inquit,  aliquid  eloquere.  Scilicct  So- 
ciétés tarenlem  liominein  non  videliat; eli  uimarbitrabalur, 
Domines  non  oeulorum  ,  sed  mentis  aeie  et  animi  obtutu 


Le  philosophe,  pour  examiner  l'homme,  retour- 
nait ce  vers  : 

Mieux  que  dix  porteurs  d'yeux  vaut  un  porteur  d'oreilles. 
Au  reste,  si  les  jugements  des  yeux  l'emportaient 
sur  ceux  de  l'intelligence,  la  sagesse  de  l'aigle 
serait  bien  supérieure  à  la  nôtre.  Nous  autres 
hommes,  nous  ne  pouvons  distinguer  les  objets  ni 
un  peu  trop  distants,  ni  un  peu  trop  rapprochés; 
nous  sommes  en  quelque  sorte  tous  aveugles;  et, 
si  on  nous  réduit  à  ces  yeux  du  corps  faibles  et 
clignotants,  certes  un  poète  fameux  a  eu  raison 
de  dire  «  qu'une  espèce  de  nuage  est  répandue 
sur  nos  yeux,  et  que  nous  ne  pouvons  voir  au 
delà  d'un  jet  de  fronde.  «Mais  l'aigle,  lorsque 
d'un  vol  sublime  il  s'élance  jusques  aux  nues; 
lorsqu'il  monte  dans  la  région  des  pluies  et  des 
neiges ,  dans  ces  immensités  où  expirent  la  foudre 
et  l'éclair,  et  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  la 
base  de  l'ether  et  le  couronnement  de  la  tempête  ; 
lors ,  dis-je,  que  l'aigle  s'est  élevé  à  cette  hauteur, 
et  que ,  se  balançant  avec  mollesse  à  droite  ou  à 
gauche,  il  glisse  de  toute  la  masse  de  son  corps, 
tournant  à  son  gré  ses  ailes  comme  des  voiles, 
s'aidant  de  sa  queue  comme  d'un  mince  gouver- 
nail, de  ses  plumes  comme  des  rames  infatigables, 
alors  il  voit  tout  :  un  instant  irrésolu ,  il  sus- 
pend son  vol  presque  sur  un  point;  il  contemple 
tout  ce  qui  l'entoure  ;  il  cherche ,  il  choisit  la  proie 
sur  laquelle  il  va  tomber   d'en  haut  comme  la 

considerandos.  Nec  ista  re  cum  Plautino  milite  congruebat, 
qui  ita  ait  : 

Pluris  est  oculatus  testas  unus,  quam  aurili  decem. 
Immo  enimvero  bunc  versum  ille  ad  esamiuandum  bo- 
mines  converterat  : 

Pluris  est  aurilus  testis  unus,  quam  oculali  decem. 
Ceterum ,  si  magis  pollerent  oeulorum ,  quam  animi ,  judi- 
cia;  profecto  de  sapientia  foret  aquila;  conredendum.  Uo- 
mines  enim  neque  longule  dissita,  neque  proxime  adsita 
possumus  cernere  :  verum  omnes  quodammodo  cseculi- 
mus;  ar  si  ad  ocnlos  et  obtutum  istmn  terrenum  redigas 
et  bebetem ,  profecto  verissime  poeta  egregius  dixit ,  velut 
nebulam  nobis  ob  ocnlos  offusani;  nec  cernere  nos,  nisi 
intra  lapidis  jaclum,  valere.  Aquila  enimvero,  quum  se 
nubium  tenus  altissime  sublimavit,  evecla  alis,  lotum 
istud  spatinm,  qua  pluitur  et  niflgitnr,  ultra  quod  cacii- 
mennecfulmiiii  Dec  lulguri  locus  est,inipso,uti!a  dixnim, 
solo  aetheris  et  festigio  liiemis  :  quum  igitureo  sese  aquila 
extulii ,  iititu  démenti  laevorsum  vel  deitronnm  tota  mole 
corporis  labitur,  velilicatas  alas  quo  libuit  ad\crtens,  mo- 
dico  cauda?  gubemaculo ,  inde  cunrta  despitiens,  ibidem 
pinnarum  eniinus  indefesso  remigio,  ac  paulisper  cuncU- 
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foudre  :  des  sommels  du  ciel  qui  dérobe  sa  pré- 
sence, il  distingue  et  les  troupeaux  dans  les  plai- 
nes, et  les  bêtes  fauves  sur  les  montagnes,  et  les 
hommes  au  sein  des  villes;  il  les  menace  de 
l'oeil  et  de  la  serre,  et  de  là  il  s'apprête  à  percer 
de  son  bec,  à  déchirer  de  ses  ongles  ou  l'agneau 
nonchalant ,  ou  le  lièvre  craintif,  ou  toute  autre 
victime  que  le  hasard  présente  à  sa  faim  ou  à  ses 
instincts  cruels. 

III.  Hyagnis,  selon  la  tradition,  fut  le  père 
et  le  maître  du  joueur  de  flûte  Marsyas;  et  seul 
dans  ces  siècles  grossiers ,  plus  que  tout  autre,  il 
possédait  le  fin  de  la  musique.  Ce  n'est  pas  qu'il 
connût  la  flûte  à  plusieurs  trous ,  avec  son  har- 
monie flexible  et  ses  modulations  variées,  puisque 
cet  art ,  de  récente  invention ,  était  encore  dans 
l'enfance  :  rien  dès  le  principe  n'est  parfait,  et 
des  éléments  riches  d'espoir  précèdent  toujours 
les  résultats  de  l'expérience.  Enfin,  avant  Hyagnis, 
la  plupart,  comme  le  pasteur  ou  le  bouvier  de 
Virgile,  ne  savaient  que 

«  Perdre  des  airs  cliétifs  sur  un  aigre  pipeau.» 
Ceux  même  qui  passaient  pour  avoir  pénétré  un 
peu  plus  avant  dans  l'art  se  bornaient  à  tirer  des 
sons  d'une  seule  flûte,  comme  ou  fait  d'une 
trompette.  Le  premier,  Hyagnis  décolla  ses  mains 
en  jouant;  le  premier,  il  anima  deux  flûtes  d'un 
souffle  unique;  le  premier,  au  moyen  de  trous 
placés  à  gauche  et  à  droite,  ii  produisit  l'accord 
musical  par  le  mélange  des  sons  aigus  et  des  noies 
ronflantes.  Marsyas  son  fils,  héritier  de  la  flûte 
et  du  talent  paternel ,  était  du  reste  un  Phrygien , 
un  barbare  hideux,  repoussant,  une  barbe  sale  (i) , 

(i)  Madainede  Sévigné  se  sert  de  cette  expression  cnparlant  d'un 
premier  président  de  Nantes  :«  Vous  croyez ,  dit-elle,  que  c'est  nne 
barbe  sale  et  un  vieux  fleuve.  Point  du  tout  :  c'est  un  jeune  homme 
de  vingt-sept  ans,  fort  joli,  qoi,  moyennant  quarante  mille  li\  res,  a 
acheté  toute  l'expérience  nécessaire  pour  être  à  la  tète  d'nnc 
compagnie  supérieure.  » 


hérissée  de  piquants  en  guise  de  poils:  et  cependant 
on  rapporte   (audace   inouïe!  )  qu'il  voulut  ri- 
valiser avec  Apollon  :  c'était  Thersite  aux  prises 
avec  Nérée,  un  lourdaud  avec  un  érudit,  une 
brute  avec  un  dieu.  Minerve  et  les  Muses  fei- 
gnirent de  se  constituer  juges,  pour  se  moquer 
de  la  fanfaronnade  barbare  de  ce  monstre ,  et  aussi 
pour  le  punir  de  sa  stupidité.  Mais  Marsyas,  (ce 
qui  est  le  trait  saillant  de  sa  sottise)  ne  compre- 
nant pas  qu'il  servait  de  risée,  se  mit,  avant  de 
souffler  dans  la  flûte,  à  débiter  de  grossières 
impertinences  sur  lui-même  et  sur  Apollon.  Il 
se  savait  bon  gré  de  sa  chevelure  jetée  en  arrière, 
de  sa  barbe  malpropre,  de  sa  poitrine  velue,  de 
ce  que  l'art  l'avait  fait  musicien ,  et  la  fortune 
gueux.  Et,  chose  ridicule,  il  reprochait  à  Apol- 
lon les  qualités  contraires  :  Apollon  n'avait-il  pas 
longue  chevelure,  visage  gracieux,  peau  douce, 
talents  variés,  brillante  fortune?"  Et  d'abord, 
dit-il ,  ses  cheveux  arrangés  en  boucles  mignonnes 
et  en  gracieux  anneaux  tombent  des  deux  côtés  de 
son  front  ;  son  corps  est  tout  charmant  ;  ses  mem- 
bres sont  d'une  éclatante  blancheur;  sa  bouche 
prophétique  peut  s'exprimer  avec  une  égale  facilité 
en  prose  et  en  vers.  Belle  chose  qu'un  vêtement 
d'un  fin  tissu,  d'une  étoffe  moelleuse,  teint  de 
pourpre  éblouissante!  Belle  chose  qu'une  lyre  où 
brille  l'éclat  de  l'or,  la  blancheur  de  l'ivoire,  la 
broderie  des  diamants!  Belle  chose  enfin  que  de 
fredonner    doctement   quelques  petits  airs  co- 
quets !....  Toutes  ces  babioles  ne  sont  pas  des  ti- 
tres de  vertu ,  mais  des  marques  de  mollesse.  >•  Et 
en  disant  cela ,  il  déployait  les  avantages  person- 
nels et  spécifiques  de  son  individu.  Les  Muses  écla- 
tèrent de  rire,  en  entendant  adresser  à  Apollon 
des  reproches  qu'un  homme  sage  voudrait  méri- 
ter. Le  joueur  de  flûte  fut  vaincu  dans  cette  lice, 
et  elles  le  laissèrent  comme  un  ours  à  deux  pieds, 


bundo  volatu  paene  eodem  loco  pendilla  circumtuetnr  ;  et 
qnserit,  quorsuS  polissimum  in  praedam  superne  sese  pro- 
ruat,  fulminis  vice  :  de  cœlo  improvisa  siinul  canipis 
pecua,  siinul  montibus  feras,  siinul  urbibas  homines, 
uno  obtutu  sub  eodem  impetu  cernons  ;  unde  rostio  trans- 
fodiat,  unde  anguibas  inuncet,  vel  agnum  inniriosum, 
vel  leporem  nieticulosum,  vel  quodcunqiicesui  animatum , 
vel  laniatui  fois  obtulit. 

III.  Hyagnis  fuit,  ut  fando  accepimus,  Marsyœ  tibicinis 
paler  et  magister,  rudibiis  adliuc  music-ic  seculis,  soins 
ante  alios  catus  cancre  :  nondiim  quidem  lam  indexas  ani- 
ma? sono,  nec  tam  pluriformi  modo,  née  tam  multifotalili 
tibia;  quippe  adliuc  aïs  isla  repertu  novo  conimndiiin 
oriebatur.  Nec  quidqnam  omnium  est,  quod  possit  in  pri- 
mordio  sui  perfici  :  sed  in  omnibus  ferme  aille  est  spei 
nidimenliim,  quam  ici  experimentuin.  Prorsusigittir  ante 
Hyagnim  nibil  aliud  plerique  callebant,  quam  Virgilianns 
upilio  seu  bubsequa, 

Strident)  miseruin  stipula  disperdete  rarraen. 
Quod  si  quis  videbalui  paulo  largius  in  aile  promovisse, 
ci  quoque  lamen  mos  fuit  ima  tibia,  velut  iina  tuba,  per- 


sonare.  Primas  Hyagnis  in  eanendo  manus  discapedina- 
vit  :  primus  duas  tibias  uno  spiritii  animavit  :  primas 
li'vis  et  dexlris  foraminibus ,  aculo  linuitu  et  gravi  bombo 
concenlum  musicum  miscuit. 

lio  genitus  Marsyas .  quam  in  arliûcio  patrissaret  tibici 
nii,  Phryx  cetera  et  Barbaras,  vultu  (eiino  frux,  bispidus, 
illutibarbus,  spinis  et  pilis  obsitus,  lertur  (proti  nefas!) 
ciim  Apolline  certa visse,  Tbersites  cum  decoro,  agreslis 
cum  erndito,  bellua  cum  deo.  Musa1  cum  Mineiva  dissi- 
mulamenti  gratia  judices  adstitere,  ad  deridendam  scHicet 
monslri  illius  barbariem,  nec  minus  ad  stoliditatem  punien- 
dam.  Sed  Marsyas ,  quod  stultitise  maximum  spécimen  est, 
non  intelligent  se  deridiculo  baberi ,  priusquam  tibias  oc- 
ciperet  inflare ,  prias  de  se  et  Apolline  qasedam  deliramenta 
barbare  eiïutivit  :  landaus  sese,  quod  eial  et  coma  relit  i- 
nus,  et  barba  squalidus,  et  pectore  liirsutus,  et  aile 
libicen,  et  loituna  egenus;  rouira  Apollinem,  ridiciilum 
dicta,  adversis  virtutibiis  culpabal  :  quod  Apollo  esset  et 
coma  intonsos ,  et  genis  gratus ,  el  corpore  glabellus,  et 
artc  multiscius,  el  fortuna  opulentus.  Jam  primum,  inqnit, 
crines  ejus  remulsis  antiis.ol  promulsis  capronis  anteven- 
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le  cuir  découpé,  et  les  entrailles  nues  et  pan- 
telantes. Ainsi  fut  puni  Marsyas  pour  son  défi  et 
pour  sa  défaite  :  pour  Apollon,  une  victoire  si 
obscure  lui  lit  houte. 

IV.  Antigénidas  était  un  joueur  de  flûte  qui 
savait  cadencer  doux  comme  miel  tous  les  ac- 
cords et  produire  tous  les  modes  que  l'on  voulait  : 
le  modeste  éolien,  l'iase  varié,  le  lydien  plaintif, 
l<-  religieux  phrygien  et  le  dorien  belliqueux. 
Rien  n'affligeait  plus  cet  homme  éminent  dans 
sou  art;  rien,  disait-il,  ne  faisait  plus  souffrir 
son  àme  et  son  esprit ,  que  d'entendre  appeler 
les  joueurs  de  flûte ,  musiciens  d'enterrement. 
Mais  certes  il  aurait  supporté  ce  rapprochement 
de  mots, s'il  eût  vu  les  mimes  ;la  en  effet  les  uns 
président,  les  autres  reçoivent  des  coups,  et  tous 
sont  habillés  d'une  pourpre  à  peu  près  sembla- 
ble ,  s'il  eût  assisté  a  nos  jeux,  ou  de  même  un 
homme  préside,  un  homme  combat;  ou  bien 
encore  s'il  eût  vu  prendre  la  toge  pour  un  sacri- 
fice comme  pour  des  funérailles,  et  le  palliant 
servir  d'enveloppe  aux  cadavres  et  de  vêtement 
aux  philosophes. 

V.  Un  empressement  favorable  vous  rassem- 
ble ici,  vous  qui  savez  que  le  lieu  ne  peut  dimi- 
nuer l'autorité  de  l'orateur,  et  qu'il  faut  tout 
d'abord  se  demander  ce  que  l'on  trouvera  au  théâ- 
tre; car  si  c'est  un  mime,  vous  rirez  ;  si  un  dan- 
seur de  corde,  vous  admirerez;  si  un  comédien  , 
vous  applaudirez;  si  un  philosophe,  vous  vous 
instruirez. 

VI.  L'Inde,  contrée  qui  pullule  d'habitants  et 


qui  s'étend  a  l'infini,  est  située  loin  de  nous, 
a  l'orient ,  dans  ces  lieux  ou  l'Océan  forme  un 
golfe,  où  le  soleil  se  lève;  voisine  des  premiers 
astres  et  limite  du  monde,  elle  se  trouve  au  delà 
des  Égyptiens  savants,  des  Juifs  superstitieux  , 
des  Xabathéens  mercantiles,  des  Arsicides  aux 
habits  traînants,  des  Ituréens  pauvres  eu  fruits, 
et  des  Arabes  riches  en  parfums.  Pour  moi ,  je 
n'admire  pas  ces  Indiens  pour  leurs  masses  d'i- 
voire, leurs  moissons  de  poivre,  leur  commerce 
de  cinnamc,  la  trempe  de  leurs  fers,  leurs  mi- 
nes d'argent  et  leurs  rivières  d'or.  Eh  !  que  m'im- 
porte qu'ils  aient  le  plus  grand  des  fleuves,  ce 
Gange , 

Roi  îles  eaux  d'Orient  qui  forme  c^nt  rivières, 
Qui,  parmi  cent  vallons  roulant  ses  ondes  Gères, 
Par  cent  bouclies  se  mêle  au\  Ilots  de  l'Océan? 

Que  m'importe  que  ces  peuples,  situés  aux  lieux 
ounaitlejour,  montrent  sur  leurs  corps  la  couleur 
de  la  nuit;  et  que  chez  eux  des  serpents  im- 
menses livrent  à  des  éléphants  monstrueux  un 
combat  ou  les  dangers  sont  égaux  et  la  mort  com- 
mune? car  ces  reptiles  enchaînent  les  éléphants 
dans  leurs  replis  tortueux;  et  ceux-ci  ne  pou- 
vant ni  dégager  leurs  pieds,  ni  échapper  à  l'é- 
treinte furieuse  des  serpents,  à  ces  éeailleuses  en- 
traves, sont  réduits  à  chercher  uue  vengeance 
dans  la  pesanteur  de  leur  chute,  et  à  écraser  de 
leur  masse  les  ennemis  qui  les  retiennent.  Il  y  a 
chez  les  Indiens  une  grande  variété  dans  les  races  ; 
car  j'aime  mieux  raconter  les  prodiges  de  l'homme 
que  ceux  de  la  nature.  L'une  d'elles  ne  sait  que 


tuli  et  propenduli  :  corpus  totum  gvalissinium,  membra 
nitida;  lingua  fatidica ,  seti  tule  oratione,  seu  versibus 
malis,  utrobique  facnndia  aequipari.  Quid?  quod  et  vestis 
tevtu  tenais,  taclu  mollis,  purpura  radians?  Quid?  quod 
et  h  ii  <>jus  auro  fulgurat,  ebore  candical ,  gemmis  varie- 
gat?  Quid?  quod  et  doctissime  et  gralissime  cantillat? 
i.iaia, inquif, blandimenlanequaqnamvirtuti  décora, 
eed  taxons  accommodata;  contra  corporis  sui  qualitalem 
per  se  maximam  speciem  oslentare.  Risere  Mus»,  quum 
audirenl  boc  genus  crimina,  sapienti  exoptanda,  Apollinj 
objeclata  :  et  libicinem  illum  certamine  superatum  ,  velut 
ursiun  bipedem,  corio  exsecto,  nudis  et  laceris  risceri- 
bus  mliquerunt.  Ha  Marsyas  in  pœnam  cecinit,  et  cecidit. 
Enimvero  Apollinem  tam  bumilis  victoriae  puditum  est. 

IV.  Tibicen  quidam  fuit  Antigénidas,  omnis  voculœ 
melleus  modulator,  et  idem  omnibus  modis  peritus  modi- 
ticator;  seu  tu  velles  seolium  simplex,  seu  iasium  varium , 
seu  lydium  queruluin,  seu  plirygium  religiosum,  seu  do- 
rium  bellicosum.  Is  igitur  quum  essetin  tibicinio  apprime 
nobilis,  nihil  aeque  se  laborare,  et  animo  angi  et  mente, 
dicebat,  quam  quod  monumentarii  ceraulae  tibicines  di- 
cerentur.  Sed  ferret  aequo  animo  banc  nominum  cornmu- 
nionem,  si  mimos  spectavisset.  Animadverteret  illic  paene 
simili  purpura  alios  pra?sidere ,  alios  vapulare  ;  itidem  si 
mimera  nostra  spectaret:  nam  illic  quoque  videret  liomi- 
nem  praesidere,  hominem  depugnare  :  togam  quoque  parari 
et  votocl  funeri  :  item  pallio  cadavera  operiri,  et  pliiloso- 
phoa  amii  iri 

in  ni 


V.  Bono  enim  studio  in  theatrum  convenislis,  ut  qui 
sciatis ,  non  Iocum  auctorilatem  derogare  oralori ,  sed  cum 
primis  hoc  spectandum  esse ,  quid  in  theatro  deprehendas. 
Nam  si  mimusest.riseris  :  si  funerepus,  timueris  :  sico- 
madus  est,  faveris  :  si  philosopbus,  didieeris. 

VI.  Indi ,  gens  populosa  cultoribus ,  et  finibus  maxima , 
procul  a  nobis  ad  Oiientem  siti ,  prope  Oceaui  reflexus,  et 
solis  exortus,  primis  sideribus,  ultimis  terris,  super 
.•Egyptios  eruditos ,  et  Judaeos superstitiosos,  et  Nabathaeos 
mercatores,  et  fluxos  vestium  Arsacidas,  et  frugum  pau- 
peres  Ituraeos,  et  odorum  divites  Arabas.  Eorum  igitur  In- 
dorum  non  aeque  miror  eboris  strues,  et  piperis  messes, 
et  cinnami  merces,  et  ferri  lemperacula,  et  argenti  me- 
talla,  et  auri  fluenta;  nec,  quod  Ganges  apud  eos  uniis 
omnium  amnium  maximus, 

Eois  regnator  aquis  in  Qumina  centum 
Discurrit,  centum  valles  illi,  oraque  centum, 
Océanique  fretis  centeno  jungitur  amni  : 

nec  quod  iisdem  Indis  ibidem  sitis  ad  nascentem  diem, 
tameu  in  corpore  color  noctis  est  :  nec,  quod  apud  illos 
immensi  dracones  cum  immanibus  elepliantis  pari  pericuto 
inniutuam  perniciem  concertant  ;  quippe  lubrico  voMiiniiir 
indepli  revinciunt.et  illis expedire  gressum  nequientibu>, 
vel  omnino  abrumpere  tenacissimorum  serpentium  squa  - 
meas  pedicas,  necesse  fit  ultionem  a  ruina  molis  suae  pe- 
tere ,  ac  rctentores  suos  toto  corpore  oblideie.  Sunt  apud 
illos  el  varia  colentium  gênera.  Lnbentiuse^ode  miiaculis 
linminom,  quam  naturx  disseruerim.  Lst  apud  illos  pe- 
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l'aire  paître  les  bœufs;  de  la  ce  surnom  de  Bou- 
viers qu'on  leur  a  donné.  D'autres  se  distinguent 
par  leur  habileté  dans  l'échange  des  marchan- 
dises, ou  par  leur  bravoure  à  la  guerre  :  de  loin, 
ils  combattent  avec  la  flèche;  de  près,  avec  l'é- 
pée.  11  existe  en  outre  une  classe  prééminente 
qu'on  appelle  les  gymnosophistes.  Ce  sont  eux 
que  j'admire  ;  et  pourquoi?  parce  qu'ils  sont  ha- 
biles non  à  propager  la  vigne ,  à  greffer  les  ar- 
bres ,  à  labourer  la  terre  :  ils  ne  savent  ni  culti- 
ver les  champs,  ni  couler  le  vin,  ni  dompter  un 
coursier,  ni  soumettre  un  taureau,  ni  tondre  ou 
faire  paître  la  brebis  et  la  chèvre.  Et  quoi  donc? 
Ils  savent  ce  qui  tient  lieu  de  tout,  ils  culti- 
vent la  sagesse ,  tous ,  vieux  maîtres  et  jeunes 
disciples.  Il  n'est  rien  dont  je  les  loue  tant  que  de 
haïr  la  torpeur  de  l'esprit  et  l'oisiveté.  C'est  pour- 
quoi ,  lorsque  la  table  est  dressée ,  avant  que  les 
mets  soient  apportés,  tous  les  jeunes  gens,  quittant 
leurs  travaux  et  leurs  demeures,  se  rassemblent 
pour  le  repas;  les  maîtres  leur  demandent  ce 
qu'ils  ont  fait  de  bien  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  cette  heure  du  jour.  L'un  rapporte 
que,  choisi  pour  arbitre  entre  deux  hommes,  il 
a  su  calmer  leur  haine,  rapprocher  leurs  cœurs, 
dissiper  leurs  soupçons,  et  les  rendre  amis  d'enne- 
mis qu'ils  étaient;  un  autre  dit  qu'il  a  obéi  à 
tous  les  ordres  de  ses  parents  ;  et  un  autre ,  qu'il 
est  arrivé  par  ses  méditations  à  quelque  décou- 
verte, ou  qu'il  l'a  apprise  par  la  démonstration 
d'autrui  :  enfin  tous  rappellent  ce  qu'ils  ont  fait. 
Celui  qui  n'a  rien  à  dire  pour  mériter  son  dîner 
est  mis  dehors,  et  renvoyé  au  travail  l'estomac 
vide. 


VIL  Alexandre,  le  plus  illustre  de  tous  les 
rois  par  ses  actions  et  ses  conquêtes,  mérita  le 
titre  de  Grand  qui  lui  fut  donné,  afin  quejrhomme 
qui  avait  acquis  une  gloire  sans  seconde  ne  fut 
jamais  nommé  sans  éloge.  Seul,  depuis  que  le 
monde  a  pris  naissance  et  que  la  tradition  existe , 
cet  homme ,  dont  le  bras  invincible  avait  soumis 
l'univers ,  fut  plus  grand  que  sa  fortune  ;  ses  plus 
magnifiques  succès ,  il  les  provoqua  par  son  cou- 
rage, il  les  égala  par  son  mérite,  il  les  surpassa 
par  sa  grandeur  d'âme  ;  seul  aussi  il  brilla  sans 
rivaux  ;  à  ce  point  que  nul  n'oserait  ou  espérer 
sa  vertu,  ou  désirer  sa  fortune.  Ces  actions  subli- 
mes qui  remplissent  la  vie  d'Alexandre ,  ces 
traits  éclatants  qui  lassent  l'admiration ,  cette  au- 

!  dace  dans  la  guerre  et  cette  prévoyance  dans  le 

|  gouvernement ,  un  poëte  profond  et  gracieux , 
mon  Clément,  a  entrepris  de  les  raconter  dans  un 
merveilleux  poème.  Mais  voici  un  trait  remar- 
quable entre  tous  :  Alexandre  ,  voulant  que  son 

;  image  fût  transmise  fidèlement  à  la  postérité, 
et  craignant  qu'elle  ne  fût  gâtée  par  le  commun 

|  des  artistes,  défendit  dans  tout  son  univers  de 
reproduire  sa  royale  effigie  sur  le  bronze,  sur  la 
toile  et  par  la  gravure.  Seul,  Polyclète  fut  chargé 
de  la  représenter  sur  l'airain ,  Apelle  de  l'expri- 
mer par  le  pinceau,  Pyrgotélès  de  la  rendre  par 
le  burin.  Excepté  ces  trois  artistes ,  supérieurs 
chacun  dans  leur  art,  quiconque  eûtosé  approcher 
les  mains  de  cette  sainte  image  devait  être  puni 
comme  sacrilège.  Grâce  à  cette  crainte  générale, 
le  seul  Alexandre  fut  lui  dans  tous  ses  portraits. 
Sur  toutes  les  statues,  sur  tous  les  tableaux ,  sur 
tous  les  vases,  apparaissaient  également  et  la  mâle 


nus,  qui  niliil  amplius  quam  hubulcitarc  noverc  :  ideoque 
cognomen  Mis  Bubulcis  inditum.  Suut  et  mutandis  mer- 
cibus  callidi,  etobeundis  proelus  strenui,  vel  sagiitis  emi- 
mis,  \rl  ensibus  cominus.  Est  praterea  gémis  apud  illos 
prtestabile  :  gymnosuphistSB  vocantur.  IIos  ego  maxime 
admirer  :  quod  domines  sunt  periti,  non  propagande!  vi- 
tis,  nec  inoculandie  arboris,  nec  proscindendi  soli;non 
illi  norunt  arvuni  colère,  vel  uvam  colare,  vel  equum 
domare,  vel  taurum  subigere,  vel  ovem  vel  capram  ton- 
dere  vel  pascere.  Quid  igitur  est?  Unum  pro  bis  omnibus 
norunt.  Sapientiam  percobmt,  lam  magistri  senes,  quam 
discipuli  minores.  Nec  quiilquam  apuil  illos  aeque  laudo, 
quam  quod  torporem  animi  et  olium  oderimt.  Igitur  ubi, 
inensa  posita,  priusquam  edulia  adponantur,  omnes  ado- 
lescentesex  diversis  locisetofficiisad  dapemeonveniunt, 
magistri  perrogant,  quod  factum  a  lueis  ortu  ad  illud  diei 
bonuni  fecerit.  llie  alius  se  commémorât  inler  duos  arbi- 
ti  uni  delectum ,  sanata  simultate ,  reconciliata  gratia ,  pur- 
gala  suspicione ,  amicos  e\  infensis  reddidisse  :  inde  alius, 
sese  parenlibus  quidpiam  imperantibus  obedisse  :  et  alius, 
aliquid  meditatione  sua  reperisse,  vel  alterius  demunstra- 
lionc  didicisse.  Denique  céleri  commémorant.  Qui  niliil 
babet  aliène  cur  pramleat ,  inpraiisus  ad  opus  foras  extru- 
ditur. 
VII.  Alexandre  illi ,  lo  >gi  omnium  cxcellentissimo  régi , 


cui  ex  rébus  actis  et  auctis  cognomentum  Magno  inditum 
est,  ne  vir,  mi  unicam  gloriam  adeptus,  sine  laude  un- 
quam  nominaretur;  nani  solus  a  conditoawo,  quantum 
bomininn  memoria  exstat,  mexsuperabili  imperio  orbis 
auctus,  forluna  sua  major  fuit  :  successosque  ejus  amplis- 
simos  et  provocavit  ut  strenuus,  et  aequiparavit  ut  meri- 
lus,  et  superavit  ut  melior,  solusque  sine  semulo  clarus; 
adeo  ut  nemo  audeat  ejus  vel  sperare  virtutem ,  vel  optare 
Ibilimam.  Kjns  igitur  Alexandri  niulta  sublimia  facinora, 
et  preeclara  édita  fatigaberia  admirando,  vel  belli  ausa, 
vel  domi  provisa  ;  quae  omnia  aggressus  est  meus  Clemens, 
erudilissiinus  et  suavissimus  poctarum,  pulcberrimo  car- 
miné illustrare. 

Sed  cumprimis  Alexandri  illud  prssclarura  ,  quod  ima- 
ginem  suam ,  quo  eertior  posteris  proderetur ,  noluit  a 
mtiUis  artilicibus  vulgo  contaminari,  sed  edi\it  univeiso 
oibi  suo,  ne  quis  efligiem  régis  lemére  assimilarct  aère, 
colore,  CiV'lamine  :  quippeni  solus  eam  Polvclclus  ;ere  du- 
cerel ,  soins  Apelles  coloribus  delinearet, solus Pyrgoteles 
caslamine  excuderet.  Praeter  bos  très,  multo  nobilissimos 
in  suis  arliliciis ,  si  quis  uspiam  repei iretur  alius  sanetis- 
sinra  imagini  régis  manus  admoliliis,  baud  secus  in  eam , 
quam  in  saerilegum,  \  indicaturus.  Eo  igilnr  omnium  metu 
factuin ,  solus  Alexander ut ubique  imaginum  suusesset: 
ntque  omnibus  slatuis ,  et  tabulis ,  cl  loieumatis  idem  vi- 
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vigueur  du  guerrier  audacieix,  et  l'immense 
génie  du  héros,  et  la  fleurde  sa  belle  jeunesse,  et 
le  charme  de  son  front  olympien. 

Ob!  si  la  philosophie  pouvait,  comme  Alexan- 
dre, interdire  au  vulgaire  de  reproduire  son  ima- 
ge! In  petit  nombre  d'hommes  de  bien,  vérita- 
blement instruits,  se  donnerait  à  cette  étude  qui 
comprend  tout,  à  l'étude  de  la  sagesse;  cette 
tourbe  grossière,  ignorante,  inculte,  n'imiterait 
pas  les  philosophes  jusqu'au  manteau  :  et  la  reine 
des  sciences,  qui  n'enseigne  pas  moins  à  bien  dire 
qu'à  bien  vivre,  ils  ne  la  déshonoreraient  point  par 
un  mauvais  langage  et  par  une  conduite  à  l'ave- 
nant. Hélas!  ce  double  écart  est  trop  facile  :  quoi 
de  plus  commun  que  la  violence  du  langage  unie 
à  la  bassesse  des  mœurs?  toutes  deux  nais- 
sent du  mépris  qu'on  a  des  autres  et  de  soi;  car 
faire  bon  marché  de  la  morale  ,  c'est  se  mépriser 
soi-même  ;  attaquer  grossièrement  les  autres,  c'est 
outrager  l'auditeur.  Et  n'est-ce  pas  vous  faire  le 
dernier  outrage,  que  de  vous  croire  intérieure- 
ment ravi  des  insultes  adressées  aux  plus  hom- 
mes de  bien  ,  que  de  supposer  que  vous  ne  com- 
prenez pas  le  sens  des  paroles  honteuses  et 
déshonnètes,  ou  que  si  vous  les  comprenez,  elles 
vous  plaisent?  quel  est  le  lourdaud,  le  porte-faix, 
le  cabaretier,  qui  n'aura  pas  plus  de  verve  que 
vous  pour  insulter,  s'il  veut  prendre  le  pallium? 

VIII.  Il  doit  plus  à  sa  personne  qu'a  sa  dignité , 
quoique  cette  dignité  il  ne  la  partage  pas  avec 
tout  l'univers.  Car  sur  un  nombre  infini  d'hom- 
mes, peu  sont  sénateurs;  parmi  les  sénateurs, 
peu  >ont  nobles  de  naissance  ;  et  de  ces  consulai- 
res, peu  sont  vertueux;  et  enfin,  parmi  ces  gens 
vertueux  ,  peu  sont  instruits.  Mais  pour  parler  de 


l'honneur  seul,  les  insignes  do  cette  place,  vête- 
ment et  chaussure,  ne  sont  pas  au  premier  occu- 
pant. 

IX.  Si  par  hasard,  dans  cette  illustre  assem- 
blée, il  se  trouve  quelqu'un  de  mes  envieux,  car 
dans  une  grande  cité  il  y  a  toujours  des  hommes 
qui  préfèrent  décrier  un  mérite  supérieur  que  de 
l'imiter,  et  qui,  désespérant  de  l'égaler,  affectent 
de  le  haïr  ;  hommes  dont  le  nom  est  obscur,  et 
qui  voudraient  se  faire  connaître  aux  dépens  du 
mien;  si  donc  quelqu'un   de  ces  êtres  bilieux 
s'est  mêlé,  comme  une  tache,  à  ce  brillant  au- 
ditoire; je  veux  qu'il  promène  un  peu  ses  yeux 
sur  ce  concours  immense,  et   que,   regardant 
cette  afOuence  telle  qu'aucun  philosophe  n'en 
vit  jamais  autour  de  sa  chaire,  il  suppute  en  lui- 
même  tout  ce  qu'il  y  a  de  chances  à  courir  pour 
un  homme  en  possession  de  l'estime,  et  peu  ba- 
bitué  au  mépris.  Combien  c'est  une  rude  et  péni- 
ble tâche  que  de  remplir  l'attente,  si  médiocre 
qu'elle  soit,  d'un  petit  nombre  d'auditeurs,  sur- 
tout pour  moi,  à  qui  ma  renommée  et  une  pré- 
vention favorable  ne  permettent  aucune  négli 
gence,  aucune  expression  lâchée!  Et  qui  de  vous 
en  effet  me  passerait  un  solécisme?  qui  me  par- 
donnerait une  seule  syllabe  prononcée  avec  un 
accent  barbare?  Qui  me  permettrait  de  balbutier 
des  termes  incorrects  et  vicieux,  comme  ceux  qui 
naissent  dans  le  délire  de  la  fièvre?  —  Cepen- 
dant vous  permettez  tout  cela  aux  autres,  et 
vous  avez  grand'raison.  Mais  chacune  de  mes  pa- 
roles, vous  l'examinez,  vous  la  pesez  soigneuse- 
ment, vous  la  soumettez  au  contrôle  de  la  lime 
et  du  cordeau,  vous  en  rapportez  le  tour  aux 
exigences    du    cothurne.  On  est  aussi    indul- 


goracerrimi  bellaloris,  idem  ingenimn  maximi  heiois,  ea- 
drni  forma  viridis  inventa? ,  cadem  initia  relidrue  frontis 
cemeretor. 

Qnod  iilinam  |iaii  exemplo plrilosi  phiae  ediclum  valeret, 
ne  qui  imaginent  ejus  temere  assimilaret  :  nli  pauci  boni 
artifices,  iiJem  probe  eruditi, omnifariam  sapientix  stu- 
itiuni  contemplaient  ;  net  rades,  sordidi ,  imperiti ,  pallio 
tenus  philosophos  iroitarentur,  et  disciplinais  regalem, 
tam  ail  bene  ili<  endnm,  qnam  ad  bene  \  ivendnm  repertam, 
maie  dicendo  il  similiter  vivendo  contaminareut  !  Quod 
utrumqne  sciliect  pei facile  est.  Qua?  enim  farilior  res, 
qnam  lingose  rabies,  et  vilitas  morum  :  altéra  ex  aliorum 
contemtu,  altéra  ex  siij ?  Nam  viliter  semetipsum  colère, 
sui  rontemtus  est  :  barbare  alios  insertari ,  aiiilientium 
tonlumelia  est.  An  non  snmmani  conlnnieliam  vobis  im- 
ponit,  qui  vos  arbitralur  maledictis  optimi  cujiLSqne  gau- 
dere,  qui  vos  existimat  mata  et  vitiosa  verba  non  intelli- 
gere;  aut,  si  intelligatis ,  boni  considère?  Quis  ex  rupiro- 
nibos,  bajulis,  labemaiiis  tam  infans  est,  ut,  si  pallium 
accipere  velit,  disertius  maledicat? 

VIII.  Hicenim  plus  sibi  débet,  quam  dignitati  :  «{ii.im- 
qoam  net  base  illi  sit  cum  aliis  promiscua.  Nam  ex  innu- 
rm-ris  Imminibus  pauci  senatores,  ex  senatoribus  pauci 
nohiles  génère ,  et  ex  bis  ronsularibus  pauci  boni,  et  ad- 
bue  ex  bonis  pauci  eruditi.  Sed,  ut  loquar  de  solo  ho- 


nore, non  licet  insignia  cjus  vestitu  vel  calceatu  temere 
usmpare. 

IX.  Si  qui  forte  in  hoc  pnlcherrimo  coelu  ex  illis  invi- 
soi  ibns  meis  maliguus  sedet ;  quoniam ,  ut  in  magna  civi- 
tate,  hoc  quoqnegenus  invenitur,  qui  meliores  obtrectare 
malint,  qnam  imitari,  et  quorum  similitinlinem  despe- 
rent,  rorum  affectent  simultalem  :  sciliret  nt ,  qui  suo  no 
mine  obscuri  sunt,  meo  innotescant  :  si  qui  igitur  ex  illis 
lividineis  splendidissimo  huic  auditorio  velut  quaedam  ma- 
cula sese  immiscuit;  velim,  velim  paulisper  suos  oculos 
per  hune  incredibilem  cousessum  circumferat  :  contem- 
plat usque  frequentiam  tantam ,  quanta  ante  me  in  audito- 
rio philosopbi  nunquam  visitata  est,  reputet  cum  animo 
suo,  quantum  perieulum  conservandae  existimationis  bic 
adeat,  qui  contemni  non  consuevit;  quum  sit  ardunm  et 
oppido  difficile  ,  vel  modica?  pancorum  exspeclalioni  sa- 
tisfacere  :  praesertim  mihi,  cui  et  ante  parla  existimatio, 
et  vestra  de  me  benigna  prasumfio ,  nihil  quidquam  sinit 
negligenter  ac  de  summo  pectore  hiscere.  Quis  enim  ve- 
strnm  nnnm  mihi  solœcismum  ignorent?  quis  vel  unam 
syllabam  barbare  pronunliatam  donaverit?  quis  incondila 
et  vitiosa  verba  temere,  quasi  delirantibus,  oborientia, 
permiserit  hlatterare?  Qu*  tainen  aliis  facile, et  sane  me- 
ritissimo  ignoscitis.  Meum  vero  ununiquodqne  dictum 
1er  examinalis ,  sedulo  pensiculatis ,  ad  limam  al  li- 


i  IC 


APULEE. 


tient  pour  la  médiocrité  que  sévère  pour  le  mé- 
rite. Je  reconnais  doue  la  difficulté  de  ma 
situation  ,  et  je  ne  vous  demande  pas  des  dispo- 
sitions différentes.  Mais  ne  vous  laissez  pas  trom- 
per par  une  légère  et  fausse  ressemblance  ;  car, 
je  l'ai  dit  souvent ,  les  mendiants  en  pallium  cou- 
rent les  rues.  Le  crieur  public  monte  au  tri- 
bunal avec  le  proconsul  ;  il  est,  lui  aussi ,  couvert 
de  la  toge.  Tantôt  il  reste  longtemps  debout, 
tantôt  il  marche;  mais  il  crie  ordinairement  tout 
du  haut  de  sa  tête.  Le  proconsul  reste  assis,  il 
parle  rarement,  ou  s'il  parle,  c'est  à  voix  posée  ; 
et  le  plus  souvent  il  lit  sur  ses  tablettes.  Or  le 
crieur  à  la  voix  perçante  est  un  valet;  le  pro- 
consul, qui  lit  dans  ses  tablettes,  est  un  juge.  Et, 
sou  jugement  une  fois  rendu  ,  on  ne  peut  y  ajou- 
ter ni  en  retrancher  une  seule  lettre  :  tel  qu'il  est 
prononcé,  il  est  inscrit  dans  le  greffe  de  la  pro- 
vince. 

Je  suis  à  peu  près,  comme  homme  de  let- 
tres, dans  une  position  analogue,  toute  propor- 
tion gardée.  Ce  que  je  dis  devant  vous  est  rete- 
nu et  lu  sur-le-champ;  je  ne  puis  rien  retirer, 
rien  changer,  rien  corriger  :  c'est  ce  qui  doit  ren- 
dre ma  parole  plus  réservée  dans  mes  différen- 
tes compositions.  Car  il  y  a  plus  d'oeuvres  dans 
ma  galerie ,  qu'il  n'y  en  avait  dans  la  fabrique 
d'Hippias.  Quoiqu'il  en  soit,  soyez  attentifs,  et  je 
parlerai  avec  plus  de  soin  et  de  méthode. 

Cet  Hippias  ,  le  premier  des  sophistes  par  la  va- 
riété de  ses  talents  et  la  facilité  de  son  élocution , 
était  contemporain  de  Socrate  :  l'Ëlide  fut  sa 
patrie  ;  on  ignore  son  origine  ;  il  avait  une  grande 
réputation  ,  une  fortune  médiocre,  une  mémoire 


excellente,  des  connaissances  variées,  et  de 
nombreux  rivaux.  Il  vint  une  fois  aux  jeux 
olympiques,  à  Pise;  son  costume  n'était  pas 
moins  brillant  que  la  main-d'œuvre  en  était 
étrange;  il  n'avait  rien  acheté  de  ce  qu'il  avait  sur 
lui  :  mais  il  avait  tout  confectionné  de  ses  mains, 
et  les  étoffes  dont  il  était  couvert ,  et  les  chaus- 
sures qu'il  portait  aux  pieds,  et  les  ornements  que 
l'on  remarquait  sur  lui.  Il  avait  sur  le  corps  une 
tunique  étroite,  d'un  tissu  très-fin  à  trois  fils, 
de  pourpre  deux  fois  teinte  ;  il  l'avait  tissue  lui- 
même.  Sa  ceinture  était  un  baudrier  orné  de 
broderies  babylonniennes,  bigarré  de  couleurs 
éclatantes  ;  et  personne  ne  l'avait  aidé  dans  ce 
travail.  Il  était  couvert  d'un  pallium  blanc,  qu'il 
jetait  par-dessus  l'épaule  comme  une  draperie  : 
ce  pallium  passait  aussi  pour  être  son  ouvrage; 
il  eu  était  de  même  des  pantouffles  qui  lui  ser- 
vaient de- chaussures.  Il  montrait  avec  ostenta- 
tion à  sa  main  gauche  un  anneau  d'or,  dont  le 
cachet  était  artistement  travaillé  ;  c'était  lui  qui 
en  avait  arrondi  le  cercle,  scellé  le  chaton  et 
gravé  la  pierre.  Je  n'ai  pas  encore  énuméré 
tousses  ouvrages;  car  je  ne  dois  pas  avoir  honte 
de  rapporter  ce  qu'il  ne  rougissait  pas  lui-même 
d'étaler  vaniteusement.  Il  raconta  dans  une  as- 
semblée nombreuse  qu'il  avait  fabriqué  le  flacon 
à  huile  qu'il  portait  ;  c'était  un  vase  de  forme 
lenticulaire,  et  mollement  arrondi  sur  les  con- 
tours; et,  comme  pendant,  il  montrait  une  jolie 
petite  étrille  dont  le  manche  était  droit  et  les 
puintes  en  forme  de  tuyaux ,  de  sorte  que  le 
manche  servait  à  la  maintenir  et  les  tuyaux  à 
faire  écouler  la  sueur. 


neam  certain  redigitis,  cum  loino  et  coluurno  iterum 

comparalis.  Tanliitn  liatiet  \ilitas  excusalionis ,  quantum 
djgnilas  difficultatis.  Agnosco  igitur  difficullatem  meam , 
uec  deprecor,  quin  sic  existimetis.  Nec  tamen  vos  parva 
qusedaiu  etprava  similitudo  falsos  animi  habeat  iquoniam 
quîedam,  ut  sa'pedixi,  palliata  mendicabula  obambulaut. 
Prsecocum  proconsul?,  et  ipse  tribunal  ascendit ,  et  ipse 
togatus  illic  vidëtur;  et  quidem  perdiu  stat,  aul  ambulat,  aut 
plerumquecontenlissimeclamital;  enimvei'o  ipse  proconsul 
moderata  voce  rarenter,  et  sedens  loquitur,  et  plerumque  de 
tabella  legit.  Quippe  praeconis  vox  garrula,  niiiiisterium 
est;  proconsulis  autem  tabella  ,  seutentia  est;  quae  semel 
lecta,neque  augeri  littera  uua,  neque  autem  minai  po- 
tesl  :  sed  utfunque  recitata  est,  ila  provinciœ  instrumente) 
icfertiir.  Patior  et  ipse  in  mets  studiis  aliquam  ,  pro  meo 
captu  ,  siniilitiidiuem.  Nain  quodeunque  ad  vos  protuli , 
exceptum  illico  el  lectum  est  :  uec  revocare  illud ,  née  au- 
tem mutare ,  uec  emcmlare  niibi  inde  quiilquam  lieet.  Quo 
major  religio  dicendi  liabenda  est  :  et  quidem  non  in  nno 
génère  Btudioruiu.  Plura  enim  mea  exstant  in  Canurnis , 
quam  Hippias  inopiliciis,  opéra.  Quid  istudsit,  animo  at- 
tendais ;  diligentius  et  accuratius  disputabo. 

Is  HipptW  e  numéro  «opliislarum  est,  artium  multilu- 
dine  piior  omnibus,  eloquentia  nulli  secuudus;  a?tas  illi 
cum  Socrate  ■  patria  Eli»  :  genus  ignora  tur;  gloria  vero 


magna;  fortuna  modica  :  sed  ingenium  nobile,  memoïki 
excellens,  studia  varia,  semuli  multi.  Venit  Hippias  iste 

qnondam  certamine  olympio  Pisam,  non  minus  cullii  vi- 
sendus,  quam  elaboratu  mirandns.  Omnia ,  secum  qnae  lia- 
bebat,  niliil  eorum  emerat,  sed  suis  sibi  manibus  conle- 
cerat  :  et  indumenla,  quibus  indutus,  et  calceamenta, 
(piibus  erat  inductus,  etgestamina,  quibus  erat  conspi- 
cuus.  Habebat  indul.ii  ad  corpus  tunicam  interulam  t. nuis 
simo  textu,  triplici  licio ,  purpura  duplici;  ipse  eain  sibi 
soins  domi  texuerat.  Habebat  cinctui  balteuni  :  quod  ge- 
nus  pictura  babylonica ,  miris  coloribus  variegalum;  nec 
in  liac  eum  opéra  quisquam  adjuveral.  Habebat  amictui 
pallium  candidum,  quod  superne  circumjecerat;  id  qno- 
qne  pallium  comperitur  ipsius  laborem  fuisse.  Etiain  pe- 
dum  tegumenla  crepidas  sibimet  compegerat,  el  annulum 
in  heva  aureum  faberrimo  signaculo,  quem  ostentabat; 
ipse  ejus  annuli  et  orbiculum  circulaverat ,  et  palam  dan- 
serai, et  gemmait)  insculpserat.  Nondum  ejus  omnia  corn- 
memoravi.  Enim  non  pigebit  me  commemorare ,  quod 
illum  non  puditum  est  ostentare;  qui  magao  in  aetti  pra* 
dicavit,  fabricatam  sibimet  ampullam  quoque  oleariam, 
quam  gestabat,  leuticnlari  forma, tereti  ambitu,  prcssula 
rolunditale  : juxtaque  honestam slrigileculam ,  recta  l'asti- 
gatione  elausula?',  Ilexa  labulalionc  liguUv ,  ut  el  ipsa  in 
manu  capulo  moraielur,  et  sudor  ex  ea  rivulo  laberetui 
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Qui  ne  louerait  un  homme  docteur  en  un  si 
grand  nombre  d'arts,  un  savant  à  trente-six 
carats,  le  Dédale  des  passementiers?  Certes 
mol  aussi  je  loueHippias;  mais  je  préfère  égaler 
sa  fécondité  par  mon  instruction  ,  que  par  mon 
talent  à  fabriquer  toute  sorte  d'ustensiles,  .l'en 
t'a i s  l'aveu ,  je  lui  suis  inférieur  dans  les  arts  mé- 
caniques; j'achète  mes  habits  chez  le  tailleur;  je. 
tire  mes  chaussures  de  chez  le  cordonnier  ;  je  ne 
porte  point  d'anneau,  et  je  prise  l'or  et  les  pier- 
reries à  l'égal  du  plomb  et  des  cailloux  :  l'étrille, 
l'huilier,  et  les  autres  objets  de  bain,  je  les  prends 
au  marché.  Enfin  pourquoi  le  uier?  je  ne  sais  me 
servir  ni  de  l'équerre,  ni  de  l'alêne,  ni  de  la 
lime,  ni  du  tour,  ni  d'outils  semblables.  A  tous 
ces  instruments,  je  l'avoue,  je  préfère  une  plu- 
me à  écrire ,  qui  me  sert  à  composer  toute  sorte 
de  poèmes  dignes  de  la  cithare,  de  la  lyre,  du 
cothurne  ou  du  brodequin  :  enfin  satires,  lo- 
gogriphes,  histoires  diverses,  discours  admires 
par  les  gens  diserts,  dialogues  admirés  par  les 
philosophes,  j'embrasse  tous  les  genres,  et  les 
exprime  en  grec  et  en  latin  par  une  double  voca- 
tion, avec  le  même  goût  et  le  même  style. 

Tous  ces  tributs  littéraires,  que  ne  puis-je 
te  les  offrir,  illustre  proconsul,  non  en  parties 
détachées,  et  par  échantillon,  mais  dans  leur  en- 
semble et  dans  leur  unité ,  et  mériter  ton  glorieux 
témoignage  par  l'universalité  de  mes  talents! 
Ce  n'est  pas ,  certes ,  faute  de  louanges ,  car  ma 
gloire  toujours  intacte,  toujours  florissante,  est 
parvenue  jusqu'à  toi  par  l'entremise  de  tous  tes 
prédécesseurs  ;  mais  je  désire  avant  tous  les  au- 
tres suffrages  celui  de  l'homme  que  j'estime  le 


plus  :  car  il  est  naturel  d'aimer  ceux  que  l'on  es- 
time ,  et  de  rechercher  les  éloges  de  ceux  que  l'on 
aime.  Or,  je  professe  la  plus  vive  amitié  pour 
toi;  car  si  rien  ne  m'oblige  envers  l'homme 
privé,  mon  affection  est  acquise  tout  entière 
au  magistrat.  Or,  si  je  n'ai  rien  obtenu  de  ta  fa- 
veur, c'est  que  je  n'ai  rien  demandé.  D'ailleurs 
la  philosophie  m'a  appris  à  aimer  non-seulement 
mes  bienfaiteurs,  mais  encore  mes  ennemis;  à 
écouter  la  voix  de  la  justice  plutôt  que  les  con- 
seils de  l'intérêt,  à  préférer  l'utilité  générale  a 
la  mienne  propre.  Ainsi,  tandis  que  la  plupart  ai- 
ment les  effets  de  ta  bienveillance,  moi  j  aime- 
ton  ardeur  pour  le  bien.  Je  me  suis  attaché  à  toi 
en  voyant  ton  zèle  pour  les  affaires  de  la  pro- 
vince, zèle  qui  doit  te  faire  aimer  passionnément 
de  tous  :  des  obligés,  à  cause  du  bienfait;  des 
autres ,  à  cause  de  l'exemple  :  car  les  bienfaits 
ont  été  utiles  à  un  grand  nombre,  l'exemple  a 
été  salutaire  à  tous.  Eu  effet,  qui  n'aimerait  à 
apprendre  de  toi  par  quelle  modération  on 
acquiert  cette  gravité  aimable,  celte  douce  aus- 
térité, cette  assurance  calme,  cette  aménité  qui 
n'exclut  pas  l'énergie?  Aucun  proconsul,  que  je 
sache,  n'inspira  à  l'Afrique  plus  de  respect  et 
moins  de  crainte;  et  jamais,  avant  ton  année, 
on  n'avait  vu  la  honte  plus  forte  que  l'intimi- 
dation pour  la  répression  du  crime.  Aucun 
autre,  avec  un  pouvoir  égal,  ne  répandit  a  la 
fois  tant  de  bienfaits  et  moins  de  terreur;  aucun 
n'amena  un  fils  qui  lui  ressemblât  davantage  par 
ses  vertus  ;  aucun  autre  n'est  resté  plus  longtemps 
proconsul  à  Carthage  :  car  lorsque  tu  parcourais 
la  province ,  Honorinus  nous  restait  ;  et  si  nos  re- 


Qiiis  autem  non  laudahit  hominem  lam  numerosa  arte 
mullisciiim?  totjtigi  scientia  magnificum?  tôt  utensilium 
peritia  Daedalnm? 

Qtrin  et  ipse  Ilippiam  laiido;  sed  ingenii  ejus  fecundita- 
tem  malo  doctrina,  quani  supellectilis  niiiltiformi  instru- 
mente aemolari  ;  fateorque  ,  me  sellnlarias  qnidem  artes 
minus  callere  :  vestem  de  lextrina  emere;  baxeas  istas 
de  sutrina  pra>stinare  :  enimvero  annulum  nec  gestare; 
gemmant  et  aurum  juxla  ac  plumhum  el  lapillos  nnlli  cesti- 
mare:  strigilem  et  ampullaiu,  ceteraqne  balnei  utensilia 
nnndiois  mercari.  Prorsum  enim  non  eo  inlilias,  nec 
radio,  nec  subula,  nec  lima,  nec  toi  no ,  nec  id  geniis  fer- 
ramenUs  uli  nosse  :  sed  pro  bis  pr.X'nptare  me  fateor,  uuo 
e liartario  calamo  me  relîcere  poeniala  omne  genus ,  apta 
\irg.v,  l\i;r,  socco,  cotliurno  :  item  satyras,  aegriphos  : 
ilem  historias  varias  rerum  :  nec  non  oraliones  laudatas 
disertis,  nec  non  ilialogos  fondâtes  philosophis,  atque  ha>c 
etaliaejusdem  modi  tamgneca,  quam  latina,  gemino  voto, 
pari  studio,  simili  slilo. 

Qua>  utinam  possem  cquidem  non  singillalim  ac  disere- 
lim,  sed  cuoclim  el  coacervalim  tibi,  proconsul,  vir 
Mplime,  oflerre;  ac  prsedicabili  lestimonio  luo  ad  omnem 
noslram  Camrenain  fini  !  non  lièrent'  penuria  tandis ,  quœ 
milii  dndom  intégra  et  florens  per  omnes  antecessores 
luosad  te  reservata  est;  sed  quoniam  nulli  me  probatio- 
rem  volo:  quam  qoemipseante  omnes  merito  probo.  Enim 


sic  natura  comparatum  est,  uteum,queni  laudes,  etiani 
âmes  :  porro  quem  âmes,  etiam  laudari  te  ab  itlo  relis. 
Atque  ego  me  dilectorem  tuum  profiteoi  :  nuFla  tibi  pri- 
valim,  sed  omni  publicitus  gratia  nbstrictus.  Niliil  quippe 
a  teimpelravi,  quia  nec  postulavi.  Sed  pbilosopbia  me 
docuit  non  lantum  beneficium  amaie,  sed  eliam  malefi- 
ciuni  :  magiscpie  judicio  impartire,  quam  eommodo  inser- 
vire:  etquod  in  commune  expédiât  malle,  quam  quod 
milii.  Igitur  bonitatis  tua;  diligunt  plerique  fructum  ,  ego 
stucliiiin.  Id  quod  facere  adorsus  sum,  diim  modo  ratio- 
nem  tuam  in  provincialium  negoliis  contemplor,  qua  efln- 
ctim  amaie  ledebeant,  experti,  propter  beneficium;  ex- 
pertes, pioplcr  exemplum.  Nam  et  beneficio  multis 
commodasti,  et  exempte  omnibus  profuisti.  Quis  enim  a 
tenon  ametdiscere,  quanam  moderatione obtineri  queal 
tua  isla  gravitas  jucunda,  mitis  austeritas,  placida  con- 
slantia,  blandusque  vigoranimi?  Neminem  proconsulum  . 
quod  sciam,  provincia  Afiica  magis  reverita  esi ,  minus 
verila;  nullo,  uisi  tuo  anno,  ad  eoereenda  peccata  plus 
pudor  quam  timor  valuit.  Nemn  le  alius  pari  potestate 
s.'epius  profuit,  rarius  terruit;  neniu  similiorem  virtute 
filium  addiixit.  Igilur  nemo  Cartbagini  proconsulum  diu 
lius  fuit.  Nam  etiani  eo  lemporc,  quo  provini  iiiu  oircum- 
ibas,  manente  nobis  Honorine?  minas  seneimas  absen- 
tiam  luam,  quamquam  le  magis  desideraremus.  Patenta 
in  filio  aequitas,  senilis  in  juven"  prudentia  ,  conFiitai  is  ia 
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grets  furent  plus  amers,  ton  absence  fut  moins 
sentie.  Dans  le  fils  se  retrouvait  l'équité  du  père, 
dans  le  jeune,  homme  la  prudence  du  vieillard, 
dans  lu  lieutenant  l'autorité  du  consul.  Enfin  il 
retrace,  il  représente  si  fidèlement  toutes  tes  ver- 
tus, que,  d'honneur,  on  t'admirerait  plus  clans  ton 
fils  que  dans  toi-même,  si  ce  fils  n'était  pas  un 
de  tes  dons.  Et  plût  au  ciel  que  nous  en  jouissions 
toujours  !  A  quoi  bon  ces  changements  de  procon- 
suls? années  trop  courtes,  mois  trop  vite  écoulés! 
Oh  !  qu'il  est  fugitif  le  passage  des  hommes  ver- 
tueux !  Oh  !  que  les  bons  gouvernants  fournissent 
rapidement  leur  carrière!  Déjà,  Sévérianus,  les 
regrets   de  toute  la  province  t'accompagnent; 
mais  Honorinus  est  appelé  par  son  rang  à  la  pré- 
lure;  la  faveur  des  Césars  le  prépare  au  consu- 
lat; il  possède  maintenant  notre  amour,  c'est  lui 
que  l'espoir  de  Carthage  se  promet  pour  l'avenir. 
Unique  consolation  que  ton  exemple  nous  donne! 
il  est  envoyé  comme  lieuteuaut ,  il  nous  revien- 
dra bientôt  proconsul. 

X.  Citons  d'abord  le  Soleil , 

Dont  le  char,  poursuivant  sa  course  éblouissante, 
Inonde  l'univers  d'une  flamme  éclatante; 

et  la  Lune,  qui  réfléchit  docilement  sa  lumière  ;  et 
les  cinq  autres  planètes  :  le  bienfaisant  Jupiter,  la 
voluptueuse  Vénus,  le  rapide  Mercure ,  le  dévo- 
rant Saturne,  Mars  l'incendiaire.  Il  y  a  encore 
d'autres  diviuités  intermédiaires  dout  nous  sen- 
tons l'influence,  mais  dont  la  vue  nous  est  inter- 
dite ;  comme  l'Amour  et  tous  ses  adhérents ,  dont 
la  forme  est  invisible,  la  force  connue.  C'est  cette 
force  qui,  selon  les  desseins  de  la  Providence,  a  éle- 
vé ici  les  crêtes  sourcilleuses  des  monta  ;  là ,  étendu 
à  leurs  pieds  le  niveau  des  campagnes,  diversifie 


partout  le  coure  des  fleuves ,  le  vert  des  prairies  : 
c'est  elle  qui  a  dit  à  l'oiseau,  Vole;  au  serpent, 
Rampe  ;  aux  bêtes  sauvages,  Courez  ;  à  l'homme , 
Marche. 

XI.  Voyez  ces  malheureux  qui  cultivent  un 
héritage  stérile,  un  champ  rocailleux,  tout  en 
pierrailles,  tout  en  broussailles;  ne  récoltant 
aucun  fruit  dans  leurs  landes,  ne  trouvant  pour 
moissou 

Que  l'ivraie  infertile  et  l'inféconde  avoine. 

Comme  ils  n'ont  point  de  fruits  à  eux ,  ils  dé- 
robent ceux  d'autrui,  et  cueillent  les  fleurs  du 
voisin  pour  les  mêler  à  leurs  chardons  :  il  en  va  de 
même  des  hommes  stériles  eu  vertus. 

XII.  Le  perroquet  est  un  oiseau  de  l'Inde;  il 
est,  à  fort  peu  de  chose  près,  de  la  grosseur 
d'une  colombe,  mais  sa  couleur  est  différente  : 
ce  n'est  pas  cette  blancheur  de  lait,  ou  cette 
nuance  jaunâtre,  ou  le  mélange  de  ces  deux 
teintes  avec  le  gris  cendré.  La  robe  du  perro- 
quet est  yerte  depuis  la  naissance  des  plumes  jus- 
ques  au  bout  des  ailes;  le  cou  seul  tranche  sur 
le  reste.  11  est  entouré  d'un  cercle  de  vermillon 
qui,  semblable  à  un  collier  d'or,  se  répète  autour 
de  la  tête  en  forme  de  couronne  éclatante.  Le 
bec  est  d'une  dureté  sans  égale.  Lorsque  le  per- 
roquet se  précipite  sur  un  rocher  de  toute  la  hau- 
teur, de  toute  l'impétuosité  de  son  vol ,  son  bec 
est  comme  une  ancre  qui  le  reçoit.  La  tête  a  la 
même  dureté  :  aussi  quand  on  le  force  à  imiter 
notre  langage,  on  le  frappe  sur  la  tète  avec  une 
raquette  de  fer,  pour  lui  faire  entendre  les  com- 
mandements :  c'est  la  férule  de  l'écolier. 

Il  peut  être  instruit  depuis  qu'il  est  éelos  jus- 


legato  auctoi  itas.  Prorsus  omnes  virilités  tuas  ita  effingit 
je  représentât,  ut  médius  lidiusadmirabilior  essetinju- 
vene,  qoam  in  te  pâtre  laus  :  nisi  euin  tu  talem  dédisses  : 
qao  ulinam  perpetuo  liceret  frai  !  Quid  nobis  cum  istis 
proconsulum  vicibus?  quid  cum  annis  brevibus,  et  festi- 
naulibiis  mensibus?  0  celeres  honorum  liominum  dies!  O 
prœsidumoptimorumratatacurrieula!  Jamte,  Severiane, 
iota  provincia  desideramus.  Enimvero  Houorinum  et  bo- 
nos  suus  ad  praturam  vocat,  et  favor  Ctesarum  ad  cousu- 
latum  format ,  et  amor  uoster  iopraesentiarum  tend,  cl 
spes  Carthaginis  in  futurum  spondet  :  uno  solatio  fréta 
exempli  lui,  quod  qui  legalus  mittilur,  proconsul  ad  nos 
cito  reyersurus  est. 
X.  Sol  qui  micanlem  candido  eorru  atquc  equis 
Flammam  citatis  fervtdo  ardori  explicas  : 

itemque  luminis  ejus  Luna  discipula,  nec  non  quinquecc- 
tara  vdgautium  potestates  :  Jovis  uenefica,  Veneris  \o- 
luptifica,  perni.x  Mercurii,  peruiciosa  Saturai,  Martis 
iguita.  Sunt  et  aliaî  médias  deum  potestates,  quas  licet 
seutire,  non  datur  cernere  :  ut  Amoris ,  ceterorumque  id 
genus,  quorum  forma  invisilata,  vis  cognita.  Qu.c  item 
in  terris,  utcumque  providentite  ratio  poscebat,  alibi 
moulium  vertices  arduos  extulit  ;  alibi  camporum  supinam 
planitiem  coœquavil  .  item  quae  unique  distiuxii  amnium 


fluorés,  pratorum  virores  ;  item  dédit  volatus  avibus,  vu- 
tutus  serpentibus,  cursus  feris,  gressus  liominilius. 

XI.  Pariter  enim,  quod  qui  herediolum  sterilem,  el 
agrum  scrupulosuoi ,  nieras  rupinas  et  senticeta  miseri 

colunt  :  qiiuiiiam  nullus  in  tesquis  suis  Iructus  est,  nec 
ullain  illic  aliam  frugein  vident,  sed 

InlWix  lolium  et  stériles  donunantur  avens  : 

suis  frugibus  indigent ,  aliéna  furatum  eunt,  et  vicinoram 
flores  decerpunt  ;  scilicet  ut  eos  flores  carduis  suis  mi- 
sceant;  ad  eumdeni  inodum,  qui  sua>  virtutis  slerilis  est. 

XII.  Psittacus  Indue  a\is  est ,  instar  illi  mininio  minus 
quam  columbarum ,  sed  nec  color  columbarum  ;  non  enim 
lacleus  ille,  vel  lividus,  vcl  utrunique  subluteus,  aut 
sparsus  est  :  sed  color  psiltaco  viridis,  et  intimis  pluniu- 
lis,  et  extiinis  palmulis  ;  nisi  quod  sola  cerviee  dislingui- 
lui.  Enimvero  cervicula ejus  circulo  mineo,  velut  aurea 
torqui ,  pari  fulgorjs  ciiciunactu  cingitur  et  coronatur. 
Rostri  prima  durilia  :  quum  in  petrain  quampiam  conci- 
tus  allissinio  volatu  pracipitat,  rostrose,  velot  aucora, 
excipit.  Sed  et  capitis  eadem  duritia  ,  iiu.e  rostri.  Quum 
sermonem  nostrum  cogitur  aemulari,  ferrea  claviculaca- 
put  tunditur,  imperium  magistri  ut  persentiscat;  lisec  fc- 
nila  discenti  est. 

Discil  aiileui  staUtn  pulliis  usque  ad  duos  alalis  suaj 
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ques  a  l'âge  de  deux  ans  ;  car  alors  son  gosier 
se  prête  facilement  à  tous  les  exercices,  sa  langue 
a  toutes  les  évolutions.  Mais  pris  vieux ,  il  est 
iudocile  et  sujet  à  oublier.  Le  perroquet  qui  se 
plie  le  mieux  à  reproduire  le  langage  humain 
est  celui  qui  se  nourrit  de  glands ,  et  qui  compte 
aux  pattes  autant  de  doigts  que  l'homme.  C'est 
ce  qui  le  distingue  des  autres  espèces.  Mais  ce 
qui  leur  est  commun  à  tous ,  c'est  crue  leur  langue 
étant  plus  forte  que  celle  des  autres  oiseaux ,  ils 
articulent  plus  facilement  la  parole  humaiue , 
parce  qu'ils  ont  le  palais  et  le  larynx  plus  déve- 
loppés. Il  chante  ou  plutôt  il  parle  ce  qu'il  a 
appris  avec  une  si  fidèle  imitation,  qu'a  l'entendre 
ou  croirait  que  c'est  un  homme  ;  mais  à  le  voir, 
ou  reconnaît  que  sa  parole  n'est  qu'un  effort.  Au 
reste ,  le  perroquet ,  comme  le  corbeau ,  ne  pro- 
nonce que  les  sons  qu'il  a  appris.  Enseignez-lui  de 
gros  mots ,  il  dira  de  gros  mots,  et  vous  étourdira 
jour  et  nuit  de  ses  blasphèmes  :  c'est  sa  poésie, 
c'est  sa  chanson.  Quaud  il  a  épuisé  tout  son  ré- 
pertoire, il  recommence  la  même  cantilène.  Le  seul 
moyen  d'arrêter  sa  verve  ordurière,  c'est  de  lui 
couper  la  langue,  ou  de  le  renvoyer  au  plus  tôt 
dans  ses  forêts. 

XIII.  La  philosophie  ne  m'a  pas  donné  une 
parole  dans  le  genre  du  chant  court  et  inter- 
mittent que  la  nature  a  prêté  à  certains  oiseaux. 
L'hirondelle  se  fait  entendre  le  matin;  la  cigale, 
au  milieu  du  jour;  la  chauve-souris,  au  coucher 
du  soleil  ;  le  chat-huaut,  le  soir  ;  le  hibou,  pendant 
la  nuit  ;  le  coq ,  avant  le  lever  de  l'aurore.  Tous 
ces  animaux  semblent  se  relayer,  si  l'on  consi- 
dère les  variétés  de  temps  et  de  modes  qui  déter- 
minent l'heure  et  le  ton  de  leurs  chants.  Le  coq 


pousse  le  cri  d'éveil,  le  hibou  gémit,  le  chat- 
huant  se  plaint ,  la  chauve-souris  roule  sa  voix  , 
la  cigale  bourdonne,  l'hirondelle  gazouille. 
Mais  la  raison  comme  la  parole  des  philosophe^ 
sont  de  tous  les  moments;  et  cela  par  leur  carac 
tère  imposant  d'autorité,  d'utilité,  d'univer- 
salité. 

XIV.  Cratès  entendant  Diogène  répéter  ces 
maximes  et  d'autres  semblables,  se  montant 
d'ailleurs  l'esprit  à  lui-même,  fit  si  bien  qu'un 
jour  il  s'élance  sur  la  place  publique ,  jette  là  tout 
son  patrimoine ,  comme  un  vil  fardeau  plus  em- 
barrassant qu'utile;  puis,  au  milieu  de  la  foule 
qui  l'entoure,  il  s'écrie  :  «  Cratès  affranchit  Cra- 
tès. »  Dès  ce  moment,  seul,  nu,  libre  de  tout , 
tant  qu'il  vécut,  il  vécut  en  vrai  béat.  Il  était 
recherché  avec  tant  d'empressement,  qu'une 
jeune  fille  d'une  naissance  noble,  dédaignant 
tous  ses  prétendus  jeunes  et  riches ,  désira  d'elle- 
même  s'unir  à  lui.  Cratès  découvrit  ses  épaules , 
qui  vers  leur  centre  étaient  ornées  d'une  bosse , 
posa  à  terre  sa  besace ,  son  bâton  et  son  man- 
teau ,  et  lui  déclara  que  c'était  tout  son  bien  ; 
que  ses  agréments,  elle  les  voyait;  qu'elle  eût 
donc  à  se  consulter  sérieusement,  pour  n'avoir 
pas  de  regrets  plus  tard.  Nonobstant,  Hippar- 
que  ne  marchanda  point ,  et  lui  répondit  qu'elle 
avait  assez  réfléchi,  assez  délibéré;  qu'elle  ne 
saurait  trouver  nulle  part  un  mari  plus  riche  et 
plus  aimable,  et  qu'il  pouvait  la  conduire  où  il 
voudrait.  Le  cynique  la  conduisit  sous  le  por- 
tique :  là,  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté,  devant 
tous,  en  plein  jour,  il  se  coucha  près  d'elle  ;  et , 
devant  tous  aussi,  il  eût  défloré  la  jeune  fille, 
qui  s'y  prêtait  avec  une  constance  égale ,  si  Ze- 


annos;  Juin  facile  os  uli  conformetut,  duni  tenera  lingua 
iiii  eonvibretur.  Senex  autem  captus,  et  indocilis  est  et 
obliviosus.  Verumad  disciplinant  humant  sermonis  faci- 
lior  est  psittacus,  glande  qui  vescitur  :  et  cujus  in  pedi- 
bus,  ut  hominis ,  quini  dlgilali  nutuerantur;  non  enira 
omnibus  psitlacis  id  insigne  ;  sed  illud  omnibus  proprium , 
quo  cis  lingua  latior  quam  ceteris  avibus,  eo  facilius 
verba  liomiimni  articulant ,  patentiore  plectro  et  palato.  Id 
vero.quod  didicit,  ita  similiter  nobis  canit,  \el  potius 
elnqmliir,  ut  vocem  si  audias,  liouiinern  putes  :  nam 
quidem  si  videas ,  idem  conari ,  non  eloqui.  Verum  enim- 
veroet  corvus  et  psittacus  nibil  aliud,  quam  quod  didi- 
cerunt ,  pronuntiant.  Si  convicia  docueris ,  conviciabitur, 
diebus  ac  noclibus  perstrepens  maledictis  :  hoc  illi  carmen 
est,  liane  pulat  canlionem.  Ubi  omnia,  quœ  didicit,  ma- 
ledicta  percensuit ,  denuo  repetit  eamdem  cantilenam.  Si 
carerc  convicio  velis,  lingua  excidenda  est,  aut  quampri- 
inum  in  si  1  vas  suas  remittendus. 

XIII.  Non  enim  mihi  philosopltia  id  genus  orationem 
largila  est ,  ut  natura  quibusdam  avibus  bievem  et  tem- 
|Hirarium  rantuin  commodavit  :  hiruuilinibus  inatulinum , 
ciradis  meridianum  ,  noctuis  sérum ,  ululis  vesperliniim  , 
hubonihus  noitiirnum,  gallis  aiitelucaiium.  Quippe  Ii.tc 
animalia  intci  se,  vario  lempore  et  rario  modo,  00  jauni 


cl  occipiunt  carminé  :  scilicet  galli  espergifico,  bnboncs 
gemulo,  ulula;  querulo,  noctuae  intorto,  cicada;  obstre- 
pero,  hirundines  pcraiguto.  Sed  enim  pbilosopbi  ratio  cl 
oralio  tempore  jugis  est,  et  auditu  venetabilis,  et  miel- 
leclu  utilis,  et  modo  ontnicana. 

XIV.  llœc  alque  hoc  genus  alia  partim  quum  audirel  a 
Diogene  Cratès,  alias  sibimet  ipse  suggereret;  denique  in 
forum  exsilit ,  rem  familiarem  abjicit,  velut  omis  sterco- 
ris ,  magis  labori  quam  usui.  Dein  ccetu  facto ,  maximum 
exclamât  :  Cratès,  inquit,  Cratetem  manumitlit.  Exiode 
non  modo  solus,  verum  nudus  et  liber  omnium,  quoad 
vixit ,  béate  vi\it.  Adeoque  usque  cupiebatur,  ut  virgo  m>- 
bilis,  spretis  junioribus  ac  ditioribus  procis,  ultro  eiuii 
sibi  optaverit.  Quumque  inlerscapulum  Cratès  retexissel . 
quod  erat  aucto  gibbere,  peramque  cum  haculoet  pallium 
biimi,  posuisset,  eamque  supellectilem  sibi  esse  puell.x 
prolileretur,  eamque  formant ,  quam  videret  :  proinde 
seilulo  consuteret,  nec  post  querelae  causant  caperct  : 
cnimvcro  Hipparche  condilionem  accipit.  Jamdiidiiin  *iin 
provigum  satis,  et  satis  consullnm  respondit  :  neque  di- 
tiorem  maritum,  neque  formosiorem  uspiam  gentium 
posse  invenirc;  proinde  duceret,  quo  liberet.  Duxit  Cyni- 
eus  in  porticum;  ibidem,  in  loco  celebri ,  curant,  luce 
clarissima  accubuil;  coramque  virginem  intminuissel ,  pa 
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non  ue  les  eût  couverts  de  son  manteau,  pour  dé- 
rober son  maître  aux  regards  de  la  foule  qui  fai- 
sait cercle  à  l'entour. 

XV.  Samos  est  une  petite  île  de  la  mer  Ica- 
rienne ,  située  en  face  et  à  l'occident  de  Milet , 
dont  elle  est  séparée  par  un  bras  de  mer.  Lorsque 
le  vent  est  favorable,  on  peut  faire  le  trajet  de 
l'une  à  l'autre  en  deux  jours.  Le  sol,  peu  fertile 
eu  blé,  rebelle  à  la  cliarrue,mais  plus  propice 
à  l'olive,  ne  saurait  produire  ni  vignes  ni  légu- 
mes. La  culture  consiste  tout  entière  à  planter  et 
a  tailler  l'olivier,  dont  le  produit  est  plus  fruc- 
tueux pour  l'ile  que  les  autres  récoltes.  Du  reste, 
Samos  est  très-peuplée,  et  très-fréquentée  par 
les  étrangers.  La  ville  ne  répond  pas  à  l'illustra- 
tion de  la  contrée  ;  les  débris  des  remparts  indi- 
quent seulement  qu'elle  fut  une  grande  cité. 

Cependant  on  y  trouve  un  temple  de  Junon, 
très-célèbre  dans  l'antiquité.  Ce  temple ,  si  je  m'en 
souviens  bien,  est  à  vingt  stades  de  la  ville,  en 
côtoyant  le  rivage.  L'autel  de  la  déesse  est  très- 
riche  ;  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent  a  été 
employée  à  faire  des  plats ,  des  miroirs,  des  cou- 
pes ,  et  les  autres  objets  qui  servent  d'ornements. 
Il  y  a  aussi  beaucoup  de  statues  d'airain ,  repré- 
sentant diverses  figures ,  travail  ancien  et  fort 
remarquable.  Je  citerai  celle  de  Bathylle  qui  se 
trouve  devant  l'autel ,  et  qui  fut  dédiée  par  le  ty- 
ran Polycrate.  Je  ne  connais  pas  de  travail  plus 
achevé.  Quelques-uns  pensent,  mais  à  tort,  que 
c'est  la  statue  de  Pythagore. 

Elle  représente  un  adolescent  d'une  admirable 
beauté  :  ses  cheveux,  partagés  également,  sont  re- 
tirés sur  les  tempes  :  ils  tombent  par  derrière  en 
longues  boucles,  qui  forment  sur  ses  épaules  une 


ombre  où  se  détache  un  cou  de  lis;  le  cou  est 
plein  de  mollesse,  les  tempes  gracieuses,  les  joues 
arrondies  ;  une  petite  fossette  se  dessine  au  milieu 
du  menton.  Il  a  la  pose  d'un  joueur  de  cithare  ; 
il  regarde  la  déesse  :  on  dirait  qu'il  chante.  Sa 
tunique ,  parsemée  de  broderie  et  attachée  par 
une  ceinture  grecqu? ,  tombe  sur  ses  pieds;  une 
chlamyde  couvre  ses  deux  bras  jusques  au  poi- 
gnet ;  le  bas  flotte  en  plis  élégants.   Sa  cithare 
est  suspendue  à  un  baudrier  d'un  travail  parfait; 
ses  mains  sont  délicates ,  effilées  :  la  gauche  tou- 
che les  cordes  en  séparant  les  doigts,  la  droite 
approche  l'archet  de  la  cithare  ,  comme  si  elle 
attendait  pour  frapper  que  la  voix  ait  interrompu 
son  chant;  et  ce  chant  semble  couler  de  sa  bou- 
che arrondie,  et  de  ses  lèvres  doucement  entr'ou- 
vertes.  J'admets  que  cette  statue  soit  celle,  de 
quelque  favori  de  Polycrate ,  qui ,  pour  lui  plaire , 
module  une  chanson  anacréontique;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  l'image  de  Pytha- 
gore :  il  est  vrai  que  ce  dernier  était  né  à  Samos , 
qu'il  possédait  une  beauté  merveilleuse,  et  un  ta- 
lent supérieur  à  jouer  de  toute  espèce  d'instru- 
ments de  musique  ;  qu'il  vint  à  peu  près  dans  le 
temps  où  Polycrate  dominait  à  Samos  :  mais  le 
philosophe  ne  fut  jamais  aimé  du  tyran;  car 
lorsque  celui-ci  s'empara  du  pouvoir,  Pythagore 
s'enfuit  secrètement  de  l'île.  Il  venait  de  perdre 
son  père  Mnésarque,  habile  graveur  sur  pierres, 
qui ,  dans  l'art  de  les  travailler,  préférait ,  dit-on , 
la  gloire  au  profit.  Il  en  est  qui  prétendent  que 
Pythagore  était  au  nombre  des  captifs  du  roi 
Cambyse;  qu'il  fut  emmené  en  Egypte,  où  il  eut 
pour  maîtres  les  mages  persans,  et  surtout  7,o- 
roastre ,  le  grand  fondateur  de  leur  religion  ; 


ratant  pari  constantia ,  ni  Zeno  procinclu  palliastri  a  cir- 
rumstantis  coronae  obtulu  magistriim  in  secreto  défen- 
disses 

XV.  Samos  Icario  in  mari  modiea  iusula  est ,  exadver- 
sumMileto,  ad  Occidenlem  ejnssita,  nec.  ab  ea  imilto 
pelagi  dispescilur.  Utruniris  clementer  navigantem  dies 
aller  in  portu  sistit.  Ager  fruniento  piger,  aratro  irritus, 
fœcundior  oliveto,  nec  vinilori,  nec  olitori  scalpitur.  Ru- 
ratio  omnis  in  sarcnlo  et  surculo  :  quorum  proventu  nia- 
gis  fructuosainsula  est,  quant  frugifera.  Ceteruntet  incolis 
frequens,  et  hospitibus  celebrata.  Oppidum  liabet  nequa- 
quam  pro  gloria  :  sed  quod  fuisse  antplum  ,  semiruta  mre- 
nium  nuiltifariain  indicant. 

Enimvero  fanum  Junonis  antiquitus  famigeratunt;  id 
fanum  secundo  litote,  si  refile recordor,  ràm  \iginlj  haud 
ampliusstadiis  aboppidoabest.  Ibi  donarium  deaeperquam 
opulentum  :  plurima  auri  et  argenti  ralio,  in  lancibus, 
speculis ,  poculis,  el  cujuscemodiutensilibus.  Magna etiam 
vis  aeris,  vaiïo  effigiatu,  veterrùno  etspectabili  opère.  Vel 
indeante  aram  Batbylli  statua  a  Polycrate  tyranno  dicata, 
qua  niliil  tideor  effectius  cognovisse  ;  quidam  Pythagora? 
cain  falso  existimant. 

Adolescens  est  viscn<la  pulrbritiidine ,  crinibus  fronte 
parili  separalu  per  malas  lemulsis  pnne  aillent  conta 
prolixioi  interlncentemcervicemBcapularumfinlbusobum. 


bral.  Cervix  suciplena,  malœ  uberes ,  genae  teretes,ac 
medio  mento  lacuna,  eique  prorsus  citliaru'dicus  status; 
deain  conspiciens,  canenti  similis,  tunicant  picturis  varie- 
gâtant  deorsus  ad  pedes  dejeclus  ipsos,  gra'canico  cingulo  ; 
uhlantyda  velat  utruntque  bracttium  adusqne  articulos 
palmarum  ;  cetera  decoris  in  striis  dépendent.  Citliara 
baltheo  ca'lato  apta,  striclint  sustinetur  ;  manus  ejus  tene- 
rœ,  procerulae;  «BVa  distantibus  digitis  nervos  molitur  : 
dextera  psallentisgestu  pulsabulum  cithare  admovel ,  ceu 
parafa  percutere,  quum  vox  in  cantico  interquievH  :  quod 
intérim  canticini  videtur  ore  tereti  semibiantibus  in  co- 
natu  labellis  eliquare.  Vertim  liax  quidem  statua  esto 
cujuspiant  pubei  uni ,  qui ,  Polycrali  tyranno  dilectus ,  Ana- 
rreonteum  amicitiae  gratia  canlillat;  ceterum  mullum 
abest  Pythagorse  philosoplii  statuant  esse,  etsi  natu  Sa- 
mius,  el  pulchritudine  apprime  insignis,  et  psallendi  inu- 
sicatque  omnis  mullo  doctissimus,  ac  ferme  id.wi.  qiio 
Polycrates  Samon  poliebatur.  Sed  liamlquaquani  philoso- 
plius  tyranno  dileclus  est.  Quippe  eo  oommoduul  dominari 
orso,  profugil  ex  insula  clanculo  Pytliagoras,  paire  Mne- 
sarclio  Duper  ainisso  :  qnem  comperio  insaper  sclliilarius 
artifices ,  gemiuis  faberrinie  sculpendis  laudem  magis  quant 
opi'in  quaesisse.  Sunt,  qui  Pylhagoram  aiant  eo  temporis 
inter  captivos  Cambysa;  régis,  ^Egypttmt  qnuin  adveliere- 
tur,  doilores  babuisse  Persarum  M.ip«s,  ac  praecipue  Zo- 
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qu'ensuite  il  fut  racheté  par  un  certain  Gillus, 
prince  des  Crotoniates.  Mais  la  tradition  la  plus 
accréditée,  c'est  qu'il  alla  volontairement  étudier 
les  doctrines  égyptiennes ,  et  que  les  prêtres  lui 
enseignèrent  l'incroyable  et  mystérieuse  puis- 
sance de  leurs  cérémonies ,  l'admirable  combi- 
naison des  nombres,  et  les  formules  si  rigoureuses 
de  la  géométrie.  Leur  science  ne  le  satisfit  point  : 
il  visita  les  Chaldéens,  et  plus  tard  les  brachmanes 
et  leurs  gymnosophistes.  Les  Chaldéens  lui  révé- 
lèrent la  science  des  astres,  les  révolutions  pré- 
cises des  planètes,  et  leur  influence  sur  la  nais- 
sance des  hommes.  Ils  lui  donnèrent  des  remèdes 
pour  guérir  les  maladies  ;  remèdes  acquis  à  grands 
frais,  cherchés  sur  la  terre,  au  ciel ,  dans  le  sein 
des  mers.  Il  emprunta  aux  brachmanes  la  plu- 
part des  principes  de  sa  philosophie  :  l'art  d'éclai- 
rer l'intelligence,  de  fortifier  le  corps;  les  diffé- 
rentes parties  de  l'âme,  les  transformations  de  la 
vie,  les  peines  et  les  récompenses  accordées  par 
les  dieux  mânes  à  chaque  mortel  selon  son  mérite. 
Il  eut  aussi  pour  maître  Phérécyde  de  Scyros, 
qui  le  premier  secoua  le  jougdes  vers ,  et  se  servit 
d'un  langage  libre,  dégagé  des  entraves  poéti- 
ques :  et  lorsque  Phérécyde,  réduit  en  putréfac- 
tion par  des  insectes  horribles  qui  le  rongeaient , 
succomba  à  cette  effroyable  maladie,  Pythagore 
ensevelit  religieusement  son  maître.  On  dit  en 
outre  qu'il  étudia  la  philosophie  naturelle  sous 
Anaximandre  de  Milet,  qu'il  suivit  l'école  du 
Cretois  Épiménide,  augure  et  poète  illustre, 
ainsi  que  les  leçons  de  Léodamas ,  disciple  de  Créo- 
phyle.  Ce  dernier  passe  pour  avoir  été  l'hôte  et 
le  rival  d'Homère. 


Cet  homme  instruit  par  tant  de  maîtres,  cet 
homme  qui  avait  parcouru  l'univers  pour  puiser 
les  doctrines  à  leur  source;  cet  éminent  génie, 
dont  l'intelligence  franchit  les  bornes  imposées  a 
l'homme;  ce  fondateur,  ce  créateur  de  la  philo- 
sophie ,  la  première  chose  qu'il  enseigna  à  ses 
disciples  fut  le  silence.  D'après  lui ,  la  première 
étude  de  celui  qui  voulait  devenir  un  sage,  c'é- 
tait de  retenir  entièrement  sa  langue,  de  refréner 
ces  paroles  que  les  poètes  appellent  volantes,  de 
leur  couper  les  ailes ,  de  les  enfermer  dans  cette 
forteresse  d'ivoire  que  formeut  les  dents.  Le  pre- 
mier élément  de  la  sagesse,  c'était  d'apprendre 
à  réfléchir,  de  désapprendre  à  pérorer.  L'usage 
de  la  parole  n'était  pas  interdit  pour  toute  la  vie, 
et  tous  les  disciples  n'étaient  pas  condamnés  à 
un  mutisme  d'égale  durée  :  pour  les  hommes  gra- 
ves ,  le  maître  réduisait  à  un  court  espace  de  temps 
le  bail  du  silence;  mais  pour  les  plus  loquaces, 
il  étendait  presque  à  cinq  ans  cette  sorte  d'exil 
de  la  parole.  Or  notre  Platon,  qui  a  été  fidèle  ou 
qui  a  peu  dérogé  aux  lois  de  cette  secte,  pytha- 
gorise  presque  partout.  Et  moi  qui  ai  été  adopte 
en  son  nom  par  mes  maîtres,  je  dois  à  mes  mé- 
ditations académiques  le  double  avantage  de  sa- 
voir parler  bravement,  lorsqu'il  le  faut,  et  me 
taire  volontiers  dans  l'occasion.  C'est  grâce  à  cette 
modération  que  j'ai  obtenu  près  de  tes  prédéces- 
seurs l'honorable  réputation  d'un  homme  qui  sait 
à  propos  garder  le  silence ,  et  prendre  la  parole 
quand  il  le  faut. 

XVI.  Je  veux,  nobles  chefs  de  l'Afrique,  avant 
de  vous  rendre  grâces  de  cette  statue  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  demander  pour  moi , 


maatren,  omnis  diviui  arcani  antistitem  :  posteaque  eum 
a  quodam  Gillo  Crotoniensium  piincipe  reciperatum.  Ve- 
nim  enimvero  celebrior  fama  oblinet,  sponte  eum  pelisse 
a-gyptias  disciplinas,  atque  ibi  a  sacerdotibus,  caerimo- 
niarum  incredundas  poteotias,  numerorum  admirandas  vi- 
ces, geomelriœ  sollertissinias  formulas  didicisse  :  sed  nec 
lus  arlibus  animi  expletum,  mox  Clialdxos,  atque  inde 
bracbmanas  :  eorum  ergo  brachmanum  gy  mnosophistas 
adisse.  Chaldaù  sideralem  scientiam,  numinum  vagantiimi 
slatos  ambitus,  eorumque  varios  effectus  in  genituris  lio- 
inimim  ostendere  :  nec  non  medendi  remédia  mortalibus, 
latis  pecuniis,  terra  coeloqoeet  mari  conquisita.  lîrach- 
manae  auteni  pleraque  philosophie  ejus  contulerunl  :  quoe 
mcnlium  documenta,  qux  oorpomm  exen  ilamenta,  quot 
partes  animi,  quot  vices  vite,  qua:  diis  maoibns  pro  mé- 
rite BUO  cuique  tormenla  vel  praniia.  Quiii  eliam  Phere- 
cydes  Scyro  ex  insulaoriundus,  qui  primas  versaum  nexu 
ripudiato,  conscribere  ausus  est  passis  verbis,  soluto  lo- 
cutu,  liliera  oralione ,  eum  qnoque  Pythagoras  magistrum 
coluit,  et  inf.indi  moibi  pulredine  in  serpentium  scabiem 
solutum,  religiose  bamavit.  Fertar  et  pênes  Anaximan- 
drum  Hilesium  naturabilia  commentâtes  :  nec  non  et  Crc- 
tensem  Epimenidem,  imiylum  fatiloquuni  et  poetara, 
disciplina?  gratia  seclatus  :  itemqne  Leodamantem ,  Crco- 
phyli  discipulum  :  qui  Crrophylus  menioralur  porte  llo- 
ineri  ho8pesel.Tiiiul.il"!  i.mrndi  fuisse. 


i  Tôt  ille  doctoribus  eruditus ,  tôt  tamque  multijugis  fon- 
!  tibus  disciplinarum  toto  orbe  liaustis,  vir  pra>sertim  ingenio 
ingenti ,  ae  profecto  supra  captum  hominis  animi  angustior, 
primas  philosophia>  nuncupator  et  conditor,  nihil  prius 
discipulos  suos  docuit,  quam  tacere  :  primaque  apud  eum 
meditatio ,  sapienti  futuro,  linguam  omnem  coerceie;  ver- 
baque,  qua?  volantia  poète  appellant,  ea  verba,  detraclis 
pinnis,  intra  murum  candentium  dentium  premere.  Pror- 
sus,  iuquam ,  lmc  eral  primum  sapientiae  rodimentam, 
meditari  condiscere,  loquilari  dediscere.  Non  iu  totura 
sérum  tamen  vocem  desuescebant,  nec  omnes  pari  lem- 
pore  elingues  magistrum  sectabantur  ;  sed  gravioribus  viris 
brevi  spatio  satis  videbatur  taciturnitas  modilicata;  loqua- 
dores  enimvero  ferme  in  quinquermium  velut  exsilio  vocis 
puniebantur.  Porro  noster  Plato,  nihil  ab  bac  secta  vel 
paulalum  dévias,  pythagorissat  in  plorimis.  .Eque  et  ipse 
in  noraeo  ejus  a  magislris  meis  adoptatus  ,  utrumque  me- 
dilationibus  academicis  didici  :  et  quuin  dirlo  opus  est, 
impigre  dicere  ;  et  quum  lacilo  opus  est,  libenter  tacere. 
Qua  moderatione  videor  ab  omnibus  tuis  anlecessoribus 
baud  minus  opportuni  silentii  laudem,  quam  tempeslna- 
v  ij«î>  teslimoniom  ronsecutus. 

XVI.  Priusquam  vobis  occipiam  ,  principes  Africae  viri, 
gralias  agere ,  ob  staluam,  quam  ùiilii  praesenli  honeste 
postulaslis,  etabsenti  bénigne  decrevistis;  prius  volocau- 
sam  vobis  aUegare,  cui  aliquammultos  dies  a  conspectu 
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lorsque  j'étais  parmi  vous,  et  la  faveur  de  me 
décerner  pendant  mon  absence;  je  veux  vous 
expliquer  pourquoi  j'ai  manqué  plusieurs  jours 
à  mou  auditoire,  et  suis  allé  aux  eaux  Persiennes, 
ce  lieu  de  délicieux  ébats  pour  les  gens  en  santé, 
de  salut  pour  les  malades  :  car  j'ai  résolu  de  vous 
rendre  compte  de  tous  les  instants  d'une  vie  qui 
vous  est  consacrée  pour  toujours ,  et ,  quoi  que  je 
fasse  d'important  ou  de  frivole ,  de  tout  soumettre 
à  votre  connaissance  et  à  votre  jugement.  Quant 
au  motif  soudain  qui  m'a  privé  de  votre  illustre 
présence,  il  a  quelque  rapport  avec  le  fait  que 
je  vais  vous  raconter  :  il  s'agit  de  Pbilémon  le 
comique. 

Vous  connaissez  probablement  son  génie  : 
écoutez  quelques  détails  sur  sa  mort.  Mais  quoi! 
vous  en  voulez  aussi  sur  son  talent?  Sachez  donc 
que  ce  Pbilémon  était  un  poëte  de  la  moyenne 
comédie  :  contemporain  de  Ménandre,  il  lutta 
avec  lui,  et  s'il  ne  l'égala  pas,  il  fut  du  moins 
son  rival  ;  et  même,  j'ai  honte  de  le  dire,  il  fut 
souvent  son  vainqueur.  On  trouve  dans  ses  pièces 
une  fine  raillerie,  des  intrigues  ingénieuses,  des 
reconnaissances  d'enfants  très-clairement  expli- 
quées; les  actions  et  le  langage  de  ses  person- 
nages sont  d'accord  avec  leur  situation;  sa  plai- 
santerie n'est  jamais  triviale,  sa  gravité  jamais 
tragique.  Ses  pièces  sont  rarement  licencieuses; 
et  s'il  y  parle  de  l'amour,  il  le  traite  comme  un 
égarement.  Mais  il  ne  laisse  pas  de  mettre  en 
scène  le  marchand  d'esclaves  sans  foi,  et  l'amant 
hors  de  soi,  et  le  valet  adroit,  et  la  maîtresse 
décevante ,  et  l'épouse  arrogante ,  et  la  mère  in- 
dulgente, et  l'oncle  sermoneur,  et  l'ami  entre- 
metteur, et  le  soldat  tapageur,  et  même  les  pa- 
rasites gourmands,  les  pères  regardants ,  les  cour- 
tisanes au  verbe  insolent. 

auditorii  abfuerim ,  contulerimque  me  ad  Persianas  aquas, 
gratissima  prorsos  et  sanis  oatabula ,  et  segris  medicabnla. 
Qnippe  ita  institut  omne  vite  mcic  tempus  vobis  pro- 
baie,  quibus  me  in  perpetuuffi  firmiter  dedicavi  :  nihil  tan- 
tiim,  niliil  tabtulum  taciam,  quin  ejus  vos  et  gnaros  et 
jadices  habeam.  Quid  igitur  de  repentino  ab  boc  splendi- 
dissimo  eonspectu  vestro  dislulcrim,  exemplum  ejus  rei 
paulo  secus  simillimum  memoiabo ,  de  Philemone  comico. 
De  ingenio  ejus  qui  salis  nostis,  de  interito  paucis  co- 
Ruoseite.  Au  eliam  de  ingénia  pauca  vullis?  Poeta  fuit  liic 
Pbilémon,  médias  comœdiœ  scriptor;  fabulas  eum  Menan- 
dro  in  secuam  diclavit,  certavilque  eum  eo  :  ferlasse  im- 
par,  ccrle  œmulus.  Namque  eum  eliam  virisse  sa-penu- 
mero,  pndel  dicere.  Reperias  tamen  apud  ipsum  mnltos 
sales,  argumenta lepide indexa,  agnatos  lucide  explicalos , 
pci'sonas  rébus  compétentes  ,  senlenlias  vitajcongruenles  : 
joca  non  infra  soccum,  séria  non  usque  ad  cothurnum. 
Raiac  apud  iIIiiim  corroptelse  :  et ,  uli  errores,  concessi 
amores.  Nec  eo  minus  et  leno  perjuros,  el  aniator  fervi- 
dus,etservulus  callidus,  et  arnica  illudens,  etuxorinhi- 
l>.ns ,  et  mater  indulgens,  etpatruus  objurgator,  et  sodalis 
opitulalor,  et  miles  prccliator  :  sed  el  parasitiedaces,  et 
parentes  tenaces,  et  luerelrices  procaecs. 


Pbilémon,  grâce  à  ces  mérites,  était  devenu 
célèbre  dans  l'art  comique  :  un  jour  qu'il  réci- 
tait en  public  une  nouvelle  pièce  de  sa  composi- 
tion, voilà  qu'au  troisième  acte,  au  moment  où 
presque  toujours  l'intérêt  de  la  comédie  est  le 
plus  vivement  excité ,  une  pluie  soudaine ,  comme 
cela  m'est  arrivé  tout  récemment,  le  força  d'in- 
terrompre sa  lecture  et  d'ajourner  son  auditoire; 
mais  il  promit,  à  la  demande  générale,  d'ache- 
ver le  reste  le  jour  suivant. 

Le  lendemain  donc,  une  foule  immense  ac- 
court; chacun  se  met  le  plus  près  possible  ;  le  der- 
nier venu  fait  signe  à  ses  amis,  qui  se  pressent 
pour  lui  ménager  une  place;  les  spectateurs  des 
extrémités  se  plaignent  d'être  poussés  hors  de 
leurs  sièges  ;  le  théâtre  est  comble ,  tout  le  monde 
est  entassé,  et  les  causeries  commencent.  Ceux 
qui  n'étaient  pas^résents  la  veille  demandent  ce 
qui  a  été  dit;  ceux  qui  assistaient  à  la  pièce  se 
rappellent  ce  qu'ils  ont  entendu  ;  enfin  tous  sa- 
vent ce  qui  précède ,  ils  attendent  la  suite.  Cepen- 
dant le  jour  s'avance,  et  Philémon  n'est  pas  venu 
au  rendez-vous:  les unsmurmurentde son  retard, 
la  plupartdéfendent  le  poëte  :  mais  comme ,  après 
une  attente  raisonnable,  Philémon  n'a  pas  encore 
paru,  on  dépèche  les  plus  empressés  à  la  décou- 
verte, et  ils  le  trouvent...  mort  sur  son  lit  :  il 
venait  de  rendre  le  dernier  soupir;  il  était  étendu 
sur  sa  couche;  on  eût  dit  qu'il  méditait:  sesdoigts 
étaient  encore  passés  dans  le  volume  ;  sa  bouche 
était  encore  attachée  au  livre  ouvert;  mais  l'âme 
était  partie,  le  livre  oublié,  l'auditoire  fort  ras- 
surant désormais.  Ceux  qui  étaient  entrés  restè- 
rent un  instant  immobiles,  frappés  d'un  événe- 
ment si  imprévu,  d'une  mort  si  merveilleuse  et 
si  belle.  Ensuite  ils  revinrent  annoncer  au  peuple 
que  le  poète  Philémon,  qu'on  attendait  pour 

Hisee  laudibus  diu  in  arte  comeedica  nobilis,  forte  re- 
citabat  partem  fabula;,  quam  recens  fecerat.  Quumquejam 
in  tertio  aetn  ,  quod  genus  jn  comœdia  fieri  amat ,  jurun- 
diores  afl'eelus  moveret ;  imber  repentino  coortus,  ita  ut 
mibi  ad  vos  venit  usus nnperrime , differri  auditorii coetam 
et  audilionis  cceptnm  coegit  :  reliquum  autcui,  variis  pu 
stulautibus ,  sine  inlermissione  deincipedie  pertocturuni. 
Postridieigitur  maximo  studio  ingens  bominum  frequentia 
convenere;  sese  quisque  exadversum  quaro  proxime  col- 
locant.  Serus  adveniens  amicis  annuit  :  locum  sessui  im- 
peitiunl  ;  extimus  quisque  excuneati  querantor;  farto  toto 
theatro,  ingens  stipatio;  occipinnt  inler  se  queri.  Qui  non 
affuerant,  percontari  ante  dicta  :  qui  affuerant,  recoroari 
audita ,  cunctisquejam  prioribus  gnaris ,  sequentia  exspec- 
tare. 

Intérim  dies  ire,  neque  Philémon  ad  condietum  venire; 
quidam  tarditatem  poêlas  murmurari ,  plures  defendere. 
Sed  iiln  ilintiiis  aequo  sedetur,  nec  Pbilémon uspiain  coin- 
parel;  missi  ex  proniptioribus,  qui  aceirent,  atque  eum 
in  son  sibi  lectnlo  mortuum  offendunt.  Commodum  ille 
anima  édita  obriguerat  :  jacebatque  incnmbens  toro ,  si- 
milis cogilanti  ;  adbuc  manns  volumini  implexa ,  adbuc  os 
recto  libro  impressum  :  sed  enim  jam  animas  vacuus,  h- 
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achever  au  théâtre  une  pièce  composée  sur  un 
sujet  imaginaire,  venait  de  terminer  chez  lui  le 
véritable  drame;  qu'il  avait  dit  pour  la  dernière 
l'ois  aux  choses  humaines  le  ralete  et plaudile  f 
à  ses  amis,  le  dolete et plangite; que  cette  plaie  de 
la  veille  présageait  des  larmes;  que  sa  comédie  en 
était  venue  à  la  torche  funèbre  avant  d'arriver  à 
la  torche  nuptiale;  et  que,  puisque  cet  illustre 
poète  avait  quitte  le  théâtre  de  la  vie,  son  audi- 
toire devait  accompagner  sa  dépouille  et  recueil- 
lir d'abord  ses  os ,  plus  tard  ses  vers. 

Il  y  a  longtemps  (pie  je  savais  cette  histoire, 
et  je  m'en  suis  souvenu  à  mon  dam.  Car  vous 
n'avez  pas  oublié  que  mon  dernier  discours  fut 
interrompu  par  la  pluie,  et  que  je  remis,  à  votre 
demande,  la  suite  au  lendemain;  et  ma  foi,  j'ai 
failli  ressembler  jusqu'au  bout  à  Philémon  :  le 
même  jour,  je  me  tordis  si  violemment  le  talon 
dans  la  palestre,  que  peu  s'en  fallut  quejen'eusse 
l'articulation  de  la  jambe  brisée.  Enfin  elle  se  re- 
mit en  place ,  et  depuis  cette  luxation  elle  est  en- 
core enflée.  Mais  pendant  que  je  la  guérissais  à 
grand  renfort  de  bandages,  et  que  la  sueur  cou- 
lait sur  moi  à  torrents,  l'action  d'un  froid  trop 
prolonge  m'a  saisi.  De  là  une  douleur  aiguë  dans 
les  entrailles,  laquelle  ne  s'est  calmée  que  juste 
avant  l'instant  ou  sa  violence  allait  me  tuer.  Il 
m'eût  fallu,  comme  à  Philémon,  faire  mon  paquet 
avant  mon  entrée,  ma  révérence  au  monde  avant 
de  la  faire  au  public,  terminer  ma  vie  avant  mon 
histoire.  Mais,  grâce  aux  eaux  Persiennes,  à  leur 
douce  température,  à  leurs  douches  salutaires,  j'ai 
retrouvé  la  faculté  de  marcher;  et,  quoique  mal 


affermi  encore  sur  mes  jambes,  dans  l'illusion  de 
mon  empressement,  je  venaisacquitter  la  dette  que 
j'avais  contractée,  lorsque  votre  bienfait,  non-seu- 
lement a  remis  le  boiteux  sur  pied,  mais  encore 
lui  a  donné  des  ailes. 

Et  ne  devais -je  pas  me  hâter,  puisqu'il  s'agis- 
sait d'un  honneur  qui  m'imposait  d'autant  plus 
de  reconnaissance  qu'il  ne  m'avait  point  coûté  de 
prières?  Ce  n'est  pas  que  la  glorieuse  Cartilage 
ne  mérite  de  faire  payer  ses  honneurs  d'une  prière, 
même  à  un  philosophe  ;  mais  pour  que  votre  bien- 
fait ne  perdit  rien  de  sa  grâce  et  de  son  prix  ,  il 
fallait  qu'une  demande  ne  vint  point  en  altérer  le 
lustre,  c'est-à-dire,  qu'il  fût  gratuit.  En  effet, 
ce  n'est  pas  avoir  pour  rien  que  d'obtenir  par 
prières  ;  de  même  ce  n'est,  pas  donner  pour  rien 
que  de  céder  à  des  instances.  Aussi  préf'ère-t-on 
acheter  tous  ses  ustensiles,  que  de  les  deman- 
der. Selon  moi,  c'est  particulièrement,  en  matière 
d'honneurs  que  ce  principe  est  de  mise  :  car  celui 
qui  les  a  laborieusement  arrachés  n'en  doit  de 
l'obligation  qu'à  lui-même;  mais  celui  qui  les  a 
obtenus  sans  importunités  doit  une  double  recon- 
naissance à  ses  bienfaiteurs  :  il  n'a  pas  demande , 
et  il  a  reçu.  Je  vous  dois  donc  une  double  recon- 
naissance, ou  pour  mieux  dire  elle  est  immense, 
et  je  la  proclamerai  toujours  et  partout. 

Quant  à  présent,  c'est  ce  discours,  compose  à 
propos  d'un  tel  honneur,  qui  sera,  comme  de 
coutume,  l'expression  publique  de  ma  reconnais- 
sance. En  effet,  le  philosophe  a  un  moyen  assuré 
de  remercier  ceux  qui  lui  décernent  une  statue  : 
je  m'en  écarterai  tres-peu  dans  ce  discours  que 


bri  ol>htus,rt  auditorii  secorus.  Stetere  panlisper,  qui  in- 
troierant,  percutsitaminopioaUerei,  tain  fonnosaemortis 
mu. »  ul'i.  hrinde  regressi  ad  populum  renunliavcre,  Plii- 

lemooem  | tant,  qui  exspeclaretur,qui  in  theabo  lïctum 

argumentùm  finiret,  jam  domi  veram  fabulam  consom- 
masse. Enimvera  jam  dixisse  rébus  humains  valebb  et 
ii  u  m  r.t  :  suis  »ero  familiaribus,  dolere  cl  plangere; 
i iesl  iiiuiii  illi  iuilircm  lacrymas  auspicasse:  comœdiam 
ejus  prias  ad  funebrem  lacent  ,quam  adnuptialera  venisse. 
Proin  quoniam  porta  optiinus  personam  vite  deposucril , 
recta  de  andHorio  ejus  exsequias  eundum;  legeuda  ejus 
esse  nonc  06sa,  mox  carmina. 

Il  •■  i go ita facla,  ulcommemoravi,  olimdidiceram;sed 
liaud  sine  mco  pciïculo  reoordalus.  Nam,  ut  mcminislis 
profecto,  < |ii mu  impedita  esset  imbri  recilatio  ,  in  propin- 
i|iiiiiii  ilii'iu,  vobia  Mili'iililms,  protuli  :  el  quiili'in  l'Iiile- 
iiiiiiiis  exempta  penlsàme;  qnippe  eodem  die  in  palaestra 
adeo  vrlieiurutcr  taliini  inverti ,  ni  minimum  abfuerim, 
quinartii  iilimi  iii.iin  a  crure  defregerim;  tamen  articulas 
loco  '  oncessil .  exque  eo  laxa  adbuc  Duxas  est  :  cl  jam , 
ilum  riini  ingenti  plaga  reconcilio,  j.unjam  sudoro  aiïaliui 
corpore ,  diutine  obrigui.  Inde  ai  ci  bus  dolor  intestinorum 
coortns ,  modioo  ante  sedatus  est ,  quam  me  deoiqoe  vio- 
lentas exanimaret,  n  Pbilemooisriui  compellerel  ante  le- 
tumabire,qaam  lectam  ;poliaa  tmp]crefota,qaamfanda; 
i  onsammare  polias  animam  .  qnam  historiam.  Quam  pri- 
muni  igitur  apud  Pi  |uas,    leni  temperie,  net 


minus  utique  blando fomento gressum  reciperavi  ;  nondiiin 
quidem  ail  inniteudum  idonee,  sed  quantum  ad  vos  fes- 
tiuanti  satis  videbatur,  veniebam  redditum  ,  quod  pepige- 
ram  :  quum  intérim  vos  mihi  benelicio  vrslro  non  lanluni 
clauililatem  detnsistis,  veium  rliam  pernicitatem  addi- 
dislis. 

An  non  properandura  mibi  erat,  ut  pro  ro  honore  vobis 
multas  gratias  dierrem,  pro  quo  nullas  pièces  dixeram? 
Non  quin  magnitudo  Carthaginis  mereatur  etiam  precem 
a  pbilosopbo  pro  honore;  sed  ut  integrum  et  intenteialiiin 
veslrum  esset  benelicium,  si  nihil  ex  gralia  ejus  petitio 
mea  dëfregisset,  id  est,  ut  asquequaque  esset  gratuitum. 
N'eque  enim  aut  levi  mereede  émit,  qui  precatur;  aut 
paruiu  pretium  aocipit,  qui  rogatur  :  adeo  ut  omnia  uten- 
silia  emeie  velis,  quam  rogare.  Id  Pgo  arbitrer  pra'cipue 
in  honore  observandnm  :  quem  qui  laboriose  exoraverit, 
sibi  débet  imam  gratiam,  quod  impétrant;  qui  vero  sine 
moleslia  anibitus  adeptus  est,  duplam  gratiam  pralieuti 
bus  débet  :  et  quod  non  petierit,  el  quod  aceeperit 

Duplam  ergo  gratiam  vobis  debeo  :  inimo  eoimvero 
mnltijugam  ;  quam  ubique  equideoi  et  semprr  pnedicabo 
Sed  mine  inprœsentiarum  libm  isto  ad  hune  honorent  mibi 
eonscripto,  ita  ni  soleo,  publiée  protestabor.  Certa  est 
enim  ratio,  qua  délicat  pliiloso[ihus  nh  décrétai»  .-ilii  pu- 
bliée statuait)  gratias  agere;  a  qua  paululum  dematabil 
liber,  quem  Strabonis  iSmiliani  excellentissimus  bonoi 
flagitat;  quem  librum  qierabo  me  commode  posai 
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réclame  l'emiucnte  dignité  d'Émilianus  Strabon. 
Ce  morceau  aura,  je  l'espère,  quelque  succès,  s'il 
veut  joindre ,  en  ce  jour,  son  approbation  à  la 
vôtre;  car  telle  est  sa  supériorité  littéraire,  qu'il 
doit  plus  d'illustration  à  sou  propre  génie  qu'à 
son  titre  de  patricien  et  de  consul. 

De  quels  termes,  Ëmilianus  Strabon,  toi  le  pre- 
mier de  tous  les  mortels  qui  ont  existé ,  ou  qui 
vivent  aujourd'hui ,  ou  qui  vivront  daus  l'avenir, 
toi  le  plus  illustre  des  hommes  vertueux,  le  plus 
vertueux  des  hommes  illustres,  des  uns  et  des 
autres  le  plus  savant;  de  quels  termes  me  servi- 
rai-je  pour  rendre  à  la  bienveillance  dont  tu 
m'honores  de  solennelles  actions  de  grâce?  Com- 
ment célébrer  dignement  un  si  glorieux  patro- 
nage? comment  reconnaître,  égaler  par  de  faibles 
paroles  une  si  brillante  faveur?  Je  suis  encore  à 
en  chercher  les  moyens.  Mais  je  les  trouverai  ;  du 
moins  j'emploierai  tout  mon  zèle,  tous  mes  ef- 
forts , 

Tant  qu'un  souflle  de  vie  animera  mon  être. 

En  ce  moment ,  je  l'avoue ,  la  joie  arrête  mes 
paroles,  le  plaisir  suspend  ma  pensée,  et  mon 
;ime  ravie  aime  mieux  savourer  que  célébrer  ses 
transports.  Que  faire?  Je  veux  montrer  ma  grati- 
tude, et,  dans  mon  enivrement,  je  ne  trouve  pas  de 
mots  qui  l'expriment.  Personne,  non  personne, 
même  parmi  les  plus  malveillants,  ne  saurait  me 
blâmer  de  ce  que,  en  présence  d'un  pareil  hon- 
neur, je  n'éprouve  pas  moins  de  saisissement  que 
d'allégresse;  de  ce  que,  venant  du  plus  noble  et 
du  plus  savant  des  hommes,  un  si  magnifique 
témoignage  m'exalte.  Et  en  effet ,  où  l'ai-je  reçu? 
Au  milieu  du  sénat  de  Carthage ,  ce  corps  aussi 
illustre  que  bienveillant,  et  de  la  part  d'un  con- 


sulaire!... Être  connu  de  lui  serait  déjà  un  hon- 
neur insigne;  et  c'est  lui  encore  qui  s'est  constitué 
mon  panégyriste  devant  les  premiers  magistrats 
de  la  province  !  Car,  je  l'ai  appris ,  c'est  lui  qui  a 
présenté  une  requête,  il  y  a  trois  jours,  pour  ob- 
tenir l'érection  de  ma  statue  sur  une  place  publi- 
que :  il  a  invoqué  d'abord  les  droits  de  notre 
amitié,  commencée  honorablement  par  une  com- 
munauté d'études  sous  les  mêmes  maîtres.  Puis 
il  a  rappelé  les  vœux  dont  je  l'ai  salué  à  toutes 
les  phases  de  sa  grandeur  :  son  premier  bienfait . 
c'est  qu'il  s'est  souvenu  de  nos  études  communes; 
l'autre  bienfait,  c'est  qu'il  s'est  vanté,  lui,  si 
grand,  de  mon  affection,  comme  de  celle  d'uu 
égal.  Bien  plus  ,  il  a  énuméré  les  peuples ,  les  pays 
qui  m'ont,  eux  aussi,  décerné  des  statues,  et 
d'autres  honneurs  encore.  Que  peut-on  ajouter  à 
ce  panégyrique  fait  par  un  illustre  consulaire? 
Il  a  même  montré  qu'eu  vertu  du  sacerdoce  que 
j'exerce,  je  possède  à  Carthage  une  émiuente  di- 
gnité ;  et  couronnant  cet  éloge  par  un  bienfait ,  le 
plus  grand  de  tous,  il  m'a  recommandé,  ce  glo- 
rieux répondant,  de  toute  la  puissance  de  son  suf- 
frage. Enfin  il  a  promis  de  me  faire  élever,  à  ses 
propres  frais,  une  statue  à  Carthage,  lui  à  qui 
toutes  les  provinces  sont  heureuses  d'offrir  des 
quadriges  et  des  attelages  à  six  coursiers. 

Que  faut-il  de  plus  pour  me  combler  de  gloire, 
pour  donner  le  sceau  à  ma  réputation?  que  faut- 
il  déplus?  Ëmilianus  Strabon,  un  consulaire  que 
les  vœux  de  tous  appellent  au  proconsulat ,  a  fait 
dans  le  sénat  de  Carthage  une  motion  relative 
aux  honneursqu'il  veut  me  faire  décerner,  et  tous 
ont  applaudi  à  sa  pensée.  Cet  assentiment  ne  vous 
parait-il  pas  un  sénatus-consulte?  Je  dirai  plus 


mbere,  si  is  cum  bodie  voltiseum  probant.  E>t  eoim  in 
studiis  lanlus,  ut  praenobilior  sit  propiio  ingenio,  quam 
patricio  consulatu. 

Quibusnani  verbis  tibi ,  .Emiliaue  Strabo,  vir  omnium 
qui  umpiam  fuerunt,  sut  saut,  aut  rtiam  erunt,  inter 
optimns  claiissime,  et  inter  clarissimos  optime,  inler  utros- 
que  iloctissime;  quibus  tandem  verbis,  pro  boc  tuo  erga 
me  animo,  gralias  babitum  et  commémorai  uni  eam,  qua 
(ligna  rations  lam  honorificam  benignitatem  tuain  célè- 
brent, qua  remuneralione  dicendi  gloriam  tui  facti  Egqui- 
parem,  noudum  bercle  reperio.  Sed  quaeram  sedulo,  et 
counitar, 

Dura  memor  ipse  raei ,  dura  spiritus  hos  reget  arlus. 

Naru  nune.  inpr.esentianmi  (neque  enim  diffitebor)  Isetitia 
faoundiae  obslrepit  :  et  cogitatio  voluptute  hupeditur,  ac 
mens  occupata  deleclationc,  niavull  iiiprresentiaruiu  gau- 
dere,  quam  pnedicare.  Quid  faciam?  Cupio  gratus  videri  : 
sed  pra;  gaudio  Dondum  roilu  vaeat  gralias  agere.  Kemo 
nie,  nemo  ex  illis  Iristioribus  relit  in  isto  vituperaie,quod 
uonorem  nieum  non  minus  vereor,  quam  iutelligo  :  quod 
clarissimi  et  erudilissjnii  viii  tanto  testimonio  ezsulto ; 
quippe  testimoniuro  mibi  peruibuitio  curia  Carlhagioien- 
miiiii,  non  minus  splewlidissima  quam  boniguissima ,  \ir 


consularis  :  cui  etiam  notum  esse  tanttimmodo,  summus 
bniior  est;  is  etiam  laudator  niibi  apud  principes  Airicv 
vims  quodammodo  adslilit. 

Mam,  ut  comperior,  nudiustertius  libello  misso,  pe.- 
qnem  postulabat  locum  célèbrent  statua;  mea?,  quumpri- 
mis  cuninieniiii  a\it  inter  nos  jura  amicitiseacommilitiostii- 
dioriim  eisdem  magistris  ineboata  boneste  :  nuuc  postea 
vola  oinnia  mea  secundum  digiiitatis  suae  gradus  recogno- 
vit.  .lam  illud  primum  benebcium,  quod  eondiscipulum 
se  meminit.  Ecce  et  boc  alterum  beneticium  ,  quod  tantus 
diligi  se  ex  pari  praedicat.  Quin  etiam  conimcmoravit ,  et 
alibi  gentium  et  civilatum  honores  mini  statuarum  et  abos 
decrelos.  Quidaddi  potest  ad  boc  pia.'Conium  viri  consula 
ris?  Iinmo  etiam  docuit  argumente  suscepti  sacerdotii, 
summum  milii  bonorem  Carlhaginis  adesse.  Jam  bue  pra1- 
cipuum  benelicium  ac  longe  ante  ceteros  excellent,  quod 
me  >obis  locnplelissimus  leslis  suo  etiam  suffragio  loiji- 
inendat.  Ad  sunimam  pollicitus  est,  f,e  milii  Cartbagini 
de  suo  statuant  positurum  :  v ir,  cui  omnes  provincial 
quadrijuges  et  sejuges  currus  ubique  gentium  pmicregra- 
tulanlur. 

Quid  ergo  supercst  ad  lionoiis  mei  tiitiunal  et  columen , 
ad  taudis  mea1  cuntulum?  Inimo  eniinvero  quid  superest  » 
/Ëmilianus  Strabo,  mi  consularis,  lircvi  tolis  omnium 
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encore  :  tous  les  Carthaginois  présents  a  cette 
auguste  assemblée  n'ont  décrété  avec  tant  d'em- 
pressement la  place  ou  serait  érigée  la  statue,  et 
n'ont  remis,  je  pense,  à  la  prochaine  réunion  le 
vote  d'une  seconde  statue,  que  par  déférence,  que 
par  respect  pour  leur  consulaire  :  ils  voulaient 
paraître  l'imiter,  et  non  rivaliser  avec  lui;  ils  vou- 
laient qu'une  journée  tout  entière  fût  consacrée  à 
l'expression  des  sentiments  publics.  Ces  excellents 
magistrats,  ces  chefs  bienveillants  se  rappelaient 
d'ailleurs,  Emilianus,  que  ta  motion  était  d'ac- 
cord avec  leur  propre  volonté. 

Et  je  feindrais  d'ignorer  tout  cela  !  et  je  garde- 
rais le  silence!  Je  serais  un  ingrat.  Oh!  souffrez 
que,  pour  répondre  aux  honneurs  éclatants  dont 
j'ai  été  l'objet  de  la  part  de  votre  ordre  tout  en- 
tier, je  vous  rende  et  vous  offre  tous  les  hommages 
que  je  puis  mettre  à  vos  pieds,  vous  qui  m'a- 
vez salué  de  vos  glorieuses  acclamations  dans 
ce  lieu  où  il  est  si  honorable  d'être  seulement 
nommé.  Oui,  ce  qu'il  était  difficile,  ce  qu'il  me 
semblait  complètement  impossible  d'allier,  les 
sympathies  du  peuple,  l'agrément  du  sénat,  l'ap- 
probation des  magistrats  et  des  chefs  de  l'Etat , 
je  le  dis  sans  orgueil,  cette  gloire  a  en  quelque 
sorte  été  mon  partage.  Que  manque-t-il  donc  à 
cet  insigne  honneur,  siée  n'est  l'achat  de  l'airain 
et  le  travail  de  l'artiste?  Certes,  les  deux  cho- 
ses qui  ne  m'ont  pas  manqué  dans  les  plus  pe- 
tites cités  ne  me  manqueront  pas  à  Carthage  ou, 
l'ordre  le  plus  illustre,  même  lorsqu'il  s'agit  des 
intérêts  les  plus  grands,  décrète,  et  ne  calcule  pas. 
Du  reste,  lorsque  votre  faveur  sera  plus  complète, 
ma  gratitude  sera  plus  entière.  Nobles  sénateurs, 


citoyens  illustres,  et  vous,  mes  glorieux  amis, 
lorsque  viendra  la  dédicace  de  ma  statue ,  je  vous 
dédierai  à  mon  tour  un  livre  de  ma  main,  ou  mu 
reconnaissance  sera  plus  vivement  exprimée;  et 
ce  livre  se  répandra  dans  toutes  les  provinces, 
dans  tout  l'univers,  dans  tous  les  siècles  à  venir, 
pour  immortaliser  chez  tous  les  peuples  la  gloire 
de  votre  bienfait. 

XVII.  Liberté  pleine  à  ceux  qui  ont  pour 
maxime  de  harceler  le  loisir  des  proconsuls,  qui 
cherchent  à  recommander  leur  esprit  par  l'in- 
tempérance de  leur  langue,  et  qui  se  parent  avec 
affectation  du  manteau  de  votre  amitié.  J'évite 
avec  soin  ces  deux  travers;  car,  si  médiocre  que 
soit  mon  mérite,  il  s'est  assez  fait  connaître  a 
chacun  dans  sa  mesure  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'une  nouvelle  recommandation;  et,  d'un  autre 
côté,  ta  faveur,  Scipion  Orlîtus,  celle  de  ceux 
qui  te  ressemblent,  est  plus  douce  à  mon  creur 
qu'a  ma  vanité.  Une  amitié  si  haute,  j'en  suis 
plus  jaloux  que  glorieux;  car  on  ne  peut  la  dési- 
rer sans  savoir  au  juste  ce  qu'elle  vaut,  tandis 
que  le  premier  venu  peut  faussement  s'en  faire 
honneur.  En  outre,  dès  mon  enfance  telle  a  été 
ma  passion  pour  les  arts  libéraux;  et  cet  amour  des 
bonnes  mœurs  et  des  études,  qui  m'a  suivi  dans 
votre  province,  m'avait  mis  à  Rome  en  si  grande 
estime  auprès  de  tes  amis,  comme  tu  peux  m'en 
servir  toi-même  d'irrécusable  témoin ,  que  vous 
devez,  ô  Carthaginois,  recevoir  mon  amitié  avec 
autant  d'empressement  que  j'en  mets  à  recher- 
cher la  vôtre. 

Aussi  bien  les  difficultés  que  vous  faites  à  sous- 
crire;! mes  rares  absences  prouvent  que  vous  te- 


drtiirus  proconsul,  sententiaoi  de  honoiïbus  meis  in  curia 
CartltagiDiensiam  <li\it;  omnes  ejus  aactoritatem  seculi 
■ont.  .Nonne  videtur  hoc  vobis  senatusconsultum  esse? 

Qnid?  (| I  et  Cartbaginienses  omnes,  qui  in  illa  sanctis- 

sâna  caria  aderant,  tam  libenter  decreverunt  locum  Sta- 
line, ni  Ulosscires  ideircoalteram  statuant, quantum  spero, 
in  sequentem  eutiam  protulisse,  ut  salva  veneralione , 
aalva  reverentia  consularis  sui,  viderentur  factura  ejus 
non  i,  1 1 1 1  il.it  i ,  sed  seculi  :  id  est,  ut  intégra  die  bénéficiant 
.  ad  me  pobucunt  perveniret.  Ceterum  meminerant  optimi 
magistrattts  et  benevoleiitissimi  principes ,  mandatant  sibi 
i  vobis,  quod  volebant. 

Id  ego  nescirem  ac  praedicarem?  iugratus  essem.  Qiiin 
etiam  universo  ordini  vestro  pro  amplissimis  erga  me  me. 
ritis,  quantas  maximas  possum,  gratias  ago  atque  liabeo, 
qui  me  in  illa  curia  honestissimis  acclamationibus  décora- 
vir.',  in  qua  curia  Tel  nominari  tantummodo  sunimns 
bonoi  est.  Igitur,  quod  difficile  factu  erat ,  quodque  rêvera 
ardiium  Dobis  evistimahaliir,  gratum  esse  populo,  placere 
ordmi,  probari  magistratibus  et  principibus  :  id  (prœliscine 
dixerim  )  jam  quodammodo  mil»  obligit.  Quid  igilur  su- 
perest  ad  statua;  meœ  honorent,  nisi  œris  pretium,  aiti- 
licis  ministerium?  qua'  milii  ne  in  mediorribus  quidem 
civitalihus  unquatu  defuere;  ne  ut  Carthagini  desint,  ulii 
splendidissinni,-.  ordo  etiam  de  rébus  majoribus  judicare 
potins  solei ,  quant  compiitare.  Sed  de  hoc  tnm  ego  pet  fec- 


tius,  quum  vos  effectius.  Qtiin  etiam  libi,  nobililas  se- 
natornm,  claritudo  civium,  dignitas  amicortim,  mox  ad 
dedicationem  statuas mese,  libro  etiam  conscripto,  plenius 
gratias  canam,  itemque  libro  mandabo,  uti  per  omnes 
provincias  eat,  totoque  abhinc  orbe,  totoque  abhinc  tem- 
pore,  laudes  benefacli  lui  ubique  gentium  scniper  anno- 
rum  repraesentet. 

XVII.  Viderint,  quibus  mos  est  oggerere  semet  otiosis 
praesidibus ,  nt  impalientia  linguas  commendationem  inge- 
nii  quaerant,  et  affectata  amicitiae  vestrae  specie  gtorien- 
tur.  Ulrumquc  enim  a  me,  Scipio  Orfile,  longe  abest.  Nam 
et  qiiantulunicunqueingenium  meum  jampridem  procaptu 
suo  bominibus  noliusest,  quam  ut  indigeat  novae  corn- 
mendalionis.  Et  gratiam  tuam  tuorumque  similium  malo, 
quam  jacto  :  magisque  sum  tant*  amicitiae  cupilor,  quam 
gloriator  :  quoniam  cupere  nemo ,  nisi  vere  putel ,  potest  ; 
polest  autem  quivis  falso  gloriari.  Ad  hoc.  ita  semper  al> 
ineunte  sevo  bonas  artes  sedulo  colui;  eamque  existima- 
lionem  Diiu mu  ac  studiorum  quam  in  provincia  vestra, 
tnm  etiam  Roma:  pênes  amicos  tuos  quaesisse  me,  tute 
ipse  locuplelissimus  testis  es  :  ut  non  miuus  vobis  amici- 
lia  mea  capessenda  sit,  quam  mini  vestra  est  concupis- 
cenda. 

Quippe  non  promte  veniam  inipertire  rarenlcr  adeundi, 
assiduitateni  ejus  requirentis  est  :  summunique  aigiimeii 
liuu  amoiis,  licqueiitibiis  dclectaji,  ccssajttihus  obirasi  i  . 
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nez  à  m'eirteiidre  assidûment.  Et,  dites-moi,  se 

plaire  à  fréquenter  les  gens,  s'irriter  de  leurs 
inexactitudes,  se  réjouir  de  leur  constance,  accu- 
ser leurs  infidélités;  tous  ces  sentiments  que  l'on 
éprouve  pour  celui  dont  l'absence  nous  est  péni- 
ble, ne  sont-ils  pas  la  plus  grande  preuve  d'a- 
mour? D'autre  part,  la  parole ,  condamnée  à  un 
éternel  silence,  ne  serait  pas  d'un  autre  usage  que 
l'odorat  émoussé  par  un  rhume,  que  les  oreilles 
étourdies  par  le  vent,  que  les  yeux  couverts 
d'une  taie!  Allez  donc  enfermer  les  mains  dans 
des  menottes,  resserrer  les  pieds  dans  des  entra- 
ves! Et  l'âme,  cette  reine  du  corps,  plongez-la 
dans  le  sommeil,  noyez-la  dans  le  vin ,  ensevelis- 
sez-la dans  la  maladie!  De  même  que  l'épée 
brille  par  l'usage  etse  rouille  dans  le  repos,  ainsi 
la  voix  enfermée  dans  la  gêne  du  silence,  une  lon- 
gue torpeur  l'engourdit.  Partout  la  désuétude  en- 
fante la  paresse;  la  paresse  enfante  la  léthargie. 
Les  tragédiens  perdraient  l'éclat  de  leur  voix, 
s'ils  ne  déclamaient  tous  les  jours;  et  c'est  en 
criant  qu'ils  se  développent  le  gosier. 

Pourtant  la  vocalise  humaine  est  un  labeur  su- 
perflu ,  un  exercice  en  pure  perte ,  auprès  d'une 
foule  de  résultats  supérieurs.  Qu'est-ce  que  la 
voix  de  l'homme ,  comparée  à  l'âpre  vigueur  du 
clairon,  à  l'harmonie  variée  delà  lyre,  à  la  plainte 
ravissante  de  la  flûte ,  au  murmure  enchanteur 
du  chalumeau,  à  l'écho  prolongé  de  la  trompette? 
Je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'animaux  dont  les 
accents  naturels,  par  leurs  propriétés  spéciales, 
nous  remplissent  d'admiration  :  le  grave  mugis- 
sement des  taureaux,  le  hurlement  lugubre  des 
loups,  le  cri  douloureux  de  l'éléphant,  le  hen- 
nissement joyeux  du  cheval ,  et  les  cris  perçants 
des  oiseaux,  et  le  rugissement  farouche  du  lion, 

perseverantem  celebrare,  desinentem  desidcrare  :  quo- 
niam  uecesae est  ejusdem  esse,cujus  angat  absentia.  Ce- 
terom  vox  cohibita  silentii  perpeti  usa  non  inagis  juverit , 
quam  nares  gravedinc  oppleta?,  aures  spiritu  obserate, 
oculi  albugine  obilucli.  Quid  si  manus  manicis  restringan- 
tur?  quid  si  pedes  pedicis  coaroterttur?  jam  rector  nostri 
animus  aut  somno  solvatur,  aut  vino  tnergatur,  aut  morbo 
sepelialur?  Profecto,  ut  gladius  usu  splendescit,  situ  ru- 
biginat,  ita  vox  in  vagina  silentii  condita,  diutino  torpore 
hebetatur.  Désuétude  omnibnspigritiam,pigritiaveternam 
paiit.  Tragœdi  àdeo  ni  quotidie  proclament,  claritudo  ar- 
teriis  obolescit.  fgitur  identidem  boando  pargant  ravïm. 

Ceterum  ipsius  vocis  homints  exercendi  cassas  labor 
supervacaneo  studio  plurifariara  superatur.  Siquidem  voce 
hominis  et  tuba  rudore  torvior,  et  lyra  concentu  varialior, 
el  tibia  questu  delectabilior,  et  fistula  susurru  jucundior, 
et  buccina  BigniBcatu  longinquior.  Millo  dicere  multorum 
animaliuni  immcdiUitos  sonores,  distinclis  proprietalilms 
admirandos  :  ut  est  taurorum  gravis  mugitus,  laporura 
acutus  ululatus,  elepliantorum  liistis  barri  tus,  equorum 
bilans  liiunitus  :  nec  non  avium  insligati  clangores,  nec 
non  leonuni  indignati  fremores ,  ceteraeque  id  genus  voces 
animalium  Iruces  ac liquida?,  quas  infesta  rabies  vel  pro- 
pilia  vuluptas  fiant.  Proquibusbomini  vox  divinitus data, 


etles  autres  voix  des  animaux ,  voix  terribles  ou 
pleines  de  douceur,  selon  qu'elles  expriment  la 
rage  cruelle  ou  l'aimable  volupté.  En  revanche, 
Dieu  a  donné  à  l'homme  une  voix  moins  étendue, 
mais  plus  utile  à  l'intelligence  qu'agréable  aux 
oreilles.  Aussi  ne  pourrait-on  trouver  une  meil- 
leure occasion  de  l'exercer  et  de  s'en  servir,  que 
devant  une  assemblée  présidée  par  un  si  grand 
homme,  devant  la  réunion  éminente  d'une  foule 
d'auditeurs  instruits  et  bienveillants. 

Si  j'avais  une  grande  supériorité  sur  la  lyre , 
je  ne  voudrais  jouer  que  devant  de  nombreux 
auditoires.  C'est  dans  la  solitude  que  chanton- 
naient 

Orpbée  au  sein  des  bois ,  Arion  sur  les  Ilots. 
Car,  si  l'on  ajoute  foi  aux  fables ,  Orphée  cacha 
sa  douleur  dans  l'exil,  Arion  se  jeta  du  haut  d'un 
vaisseau  :  l'un  adoucissait  les  bêtes  féroces ,  l'au- 
tre charmait  les  monstres  de  la  mer.  Chantres 
malheureux!  leurs  accords  n'étaient  point  ins- 
pirés par  l'amour  de  la  gloire,  mais  bien  par  la 
nécessité  de  leur  salut.  Je  les  admirerais  plus  vo- 
lontiers s'ils  avaient  charmé  les  hommes  et  non  les 
animaux.  Cette  solitude  est  plutôt  le  partage  des 
oiseaux,  des  merles,  des  rossignols  et  des  cygnes  : 
le  merle  siffle  dans  les  landes  écartées;  le  rossi- 
gnol égayé  les  déserts  de  l'Afrique  de  ses  jeunes 
chansons;  le  cygne,  sur  le  bord  des  fleuves  soli- 
taires, médite  le  chant  de  la  vieillesse.  Mais  ce- 
lui qui  peut  chanter  des  vers  utiles  aux  enfants, 
aux  jeunes  gens ,  aux  vieillards ,  doit  chanter  au 
milieu  de  tous  :  c'est  dans  ce  but  que  ma  poésie 
est  consacrée  aux  vertus  d'Orphitus;  hymne 
tardif  peut-être,  mais  sérieux,  et  non  moins 
agréable  qu'utile  aux  Carthaginois  de  tout  âge  ; 
car  tous  ont  éprouvé  les  bontés  spéciales  du  pro- 

anguslior  quidem;  sed  majorent  babet  ulilitatem  menti- 
bus,  quam  auribus  dclectationem.  Quo  magis  celebrari 
débet  frequentins  usurpata,  et  quidem  non  nisi  in  audi- 
torio,  tanto  viro  prasidente  ,  in  bac  excellenti  celebritate 
multorum  erudilorum,  multorum  benignorum. 

Equidem  etsi  fidibus  apprime  eallerem,  non  nisi  eon- 
ferlos  boniines  r  jnsectarer.  In  solitudine  cantillavit 
Orplieus  in  silvis,  inter  delpbinas  Arion; 

quippe,  si  fides  fabulis,  Orpheus  exsilio  desolatus ,  Arion 
navigio  praecipitatus.  I  lie  immanium  bestiarom  delinitor; 

lue  nnsericonliiun  belluarum  obleclalor;  ambo  miserrimi 
cantores,  quia  non  sponle  ad  tandem,  sed  neeessario  ad 
sabitem  nitebantur.  Eus  ego  impensius  admirarer,  si  bo- 
minibus  polius,  quam  bestiis  placuissent.  Avibus  bac 
secretaria  utique  magis  congruerint  merulis,  el  luscinùs, 
et  oloribus.  Et  merulae  in  remotis  tesquis  liingultiuut  ; 
luscinue  in  solitudine  africana  canticum  adolescente  gar- 
riuni;  olores  apud  avios  fiuvios  cartnen  senecUa  meditan- 
lur.  Enimvcro  qui  pueris,  adolescentibus,  et  senibus  utile 
carmen  promturus  est,  is  in  mediis  millibus  hominuui 
canat;  ita  ut  hoc  meum  de  virlutibus  Orlili  carmen  est, 
sérum  quidem  fortasse,  sed  serium;  nec  minus  gratum, 
quam  utile  Carthaginiensium  pueris,  juvenibus  et  seni- 


LKS  FI. 

consul  :  c'est  lui  qui, tempérant  les  désirs  pardes 
ménagements  salutaires,  a  su  inspirer  aux  en- 
fants la  modération ,  aux  jeunes  gens  l'allégresse, 
aux  vieillards  la  sécurité.    ^ 

Maintenant,  o  Seipion,  que  j'en  suis  venu  à 
parler  de  ton  noble  caractère,  je  crains  d'être 
arrêté  ou  par  ta  généreuse  modestie ,  ou  par  le 
sentiment  d'une  naïve  pudeur.  Cependant  je  ne 
puis  passer  sous  silence  toutes  les  qualités  que 
nous  admirons  à  si  juste  titre  dans  ta  personne  : 
je  vais  en  retracer  quelques-unes  dans  le  nom- 
bre ;  et  vous,  citoyens  qu'il  sauva ,  reconnaissez- 
les  avec  moi. 

XVIII.  En  face  d'une  si  prodigieuse  affluence 
d'auditeurs,  je  dois  plutôt  féliciter  Carthage  de 
posséder  dans  son  sein  tant  d'amis  de  la  science, 
que  justifier  un  philosophe  qui  vient  se  poser 
devant  le  public.  Du  reste,  cette  nombreuse  as- 
semblée est  eu  raison  de  la  grandeur  de  la  ville, 
et  le  choix  du  lieu  s'explique  par  cet  immense 
concours.  En  outre,  dans  un  tel  auditoire,  on  ne 
doit  considérer  ni  le  marbre  des  parvis,  ni  le 
plancher  du  théâtre,  ni  les  colonuades  delà  scène, 
non  plus  que  l'élévation  des  combles ,  l'éclat  des 
lambris,  la  circonférence  des  gradins;  oubliez 
qu'ici  même,  en  d'autres  moments,  un  mime  se 
déhanche,  un  comédien  devise,  un  tragédien  dé- 
clame, un  danseur  de  corde  fait  ses  sauts  péril- 
leux ,  un  escamoteur  ses  tours  d'adress-e ,  un  his- 
trion ses  gambades;  enfin  oubliez  qu  ici  tous  les 
autres  baladins  étalent  aux  yeux  du  peuple  leurs 
talents  divers  ;  laissez  toutes  ces  idées  de  coté ,  ne 
songez  qu'a  la  gravité  de  l'assemblée,  qn'au lan- 
gage de  l'orateur.  C'est  pourquoi,  à  l'exemple 
des  poètes,  qui  d'ordinaire  supposent  ici  même 
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différentes  cites,  et  comme  le  tragique  qui  fait 

dire  sur  le  théâtre  : 

Toi  qui  du  Cilhéron  liantes  l'étroit  sommet  ; 

ou  comme  ce  comique  : 

Plante,  dans  votre  ville  aux  murailles  hautaines, 
Vous  demande,  messieurs,  ce  modeste  réduit, 

Afin  d'y  transporter  Athènes 

Sans  architectes  et  sans  bruit  ; 

ainsi  qu'il  me  soit  permis,  non  pas  de  vous  trans- 
porter dans  une  ville  lointaine  et  d'outre-mer, 
mais  dans  le  sénat  ou  dans  la  bibliothèque  de 
Carthage.  Supposez,  si  mon  discours  est  digne  du 
sénat,  que  vous  m'entendez  dans  le  sénat;  s'il  est 
savant,  que  nous  sommes  dans  la  bibliothèque. 

Oh!  je  voudrais  que  la  fécondité  de  ma  parole 
répondît  à  la  grandeur  de  cet  auditoire,  et  qu'elle 
ne  me  fit  pas  défaut  là  surtout  où  je  voudrais  dé- 
ployer le  plus  d'éloquence  !  Mais  rien  n'est  plus 
vrai  que  ce  dicton  :  Le  ciel  n'accorde  à  l'homme 
aucun  bonheur  qui  ne  soit  mêlé  de  quelque  con- 
trariété ;  et ,  dans  lajoie  la  plus  grande ,  il  se  trouve 
toujours  quelque  amertume.  Tout  miel  a  du  fiel  : 
l'abondance  tourne  à  l'excès.  Je  sens  mieux  que 
j  jamais  cette  vérité;  car  plus  je  parais  avoir  de 
droits  a  vos  suffrages,  plus  mon  respect  pour  vous 
m'inspire  d'embarras  à  parler.  Moi,  qui  souvent 
au  milieu  d'étrangers  ai  fait  preuve  d'une  élocu- 
tion  facile,  j'hésite  au  milieu  de  mes  concitoyens. 
Chose  étonnante!  vos  louanges  m'arrêtent,  vos 
applaudissements  m'intimident,  votre  bienveil- 
lance enchaîne  ma  parole.  Cependant  tout  ne  de- 
vrait-il pas  m'encourager?Nos  pénates  sout  com- 
muns; j'ai  vécu  parmi  vous  depuis  mon  enfance , 
j'ai  suivi  vos  maîtres ,  vous  êtes  initiés  à  ma  doc- 
trine ,  ma  voix  vous  est  connue ,  vous  avez  ap- 


lnis;  imos  indulgentia  prseeipuus  omnium  proconsul  siih- 
li'v.ivii ,  teiDperatoqne  desiderio  et  moderato  remedio 
ilidit  pneria  saluiïlatcin,  juvenibus  hilaritatem,  senibus 

securitatem. 

Mi-tini  qaidem,  Scipio,  quoniam  laudes  luasatligi,  ne 
un-  innraesentiarum  refrenet  vel  tua  generosa  niodestia, 
m-1  moa  ingenua  vererundia.  Sed  nequeo,  quin  ex  pluri- 
mL-..  qn.r  in  te  meritissimo  admiramur,  ex  lus  plurimis 
quin  Tel  paucissima  attingam.  Vos  ea  mecum,  cives  ah 
m  servali,  reoognoscite. 

XVIII.  Tanta  muliiiudoad  audiendum  convenistis.ut 
potins  gratulari  Carthagini  debeam,  qnod  lam  multos 
ernditionis  amicos  liabet,  quam  excusare,  quod  philoso- 
phos  non  recusaverim  dissertare.  Nain  et  pro  amplitudine 
civilalis  frequeiilia  collecta,  et  promagnitudine  frequen- 
08  ilelectas  est.  Pra-lerea  in  auditorio  hoc  genus 
spectari  débet,  non  pavimenli  marmoratio,  neeproscenii 
eontabulatio ,  nec  scena»  colunmalio  :  sed  nec  culmiuum 
eminentia,  nec  lacnnarinm  refulgentia,  nec  sedilium  cir- 
enmferentia  :  nec  quod  hic  alias  mimus  hallucinatnr,  ro. 
nœdos  sermocinatnr,  tragœdus  vociferatur,  funerepus 
periclitatur,  praesligiator  furatur,  histrio  gesticulalur,  ce- 
lerique  omnes  ludiones  oslenlant  populo,  quod  cujusque 
.irti',  eat;  si-d  islis  oinnihus  supersessis,  nihil  amplius 
i  débet,  quam  convenientinm  ratio,  et  dicentis 


oratio.  Quapropter,  ut  poetae  soient ,  hic  ibidem  varias  ci- 
vilates  suhstitiicre ;  ut  ille  Tragicus,  qui  in  theatro  dici 
facit  : 

Liber,  qui  augusta  ha?c  loca  Cythœronis  colis; 
item  ille  contiens,  qui  : 

Quam  parvam  partem  postulat  Plautus  loci 
De  vostris  magnis  atque  ameenis  nwrnibus, 
Athenas  quo  sine  arcliitectis  conferam  ; 

non  secus  et  mibi  liceat  îmllam  longinquam  et  transma- 
rinam  civitalem  hic,  sed  enim  ipsius  Carlbaginis  vel  ni- 
liam  vel  bihliothecam  substituere.  Igitur  proinde  habe- 
tôle ,  si  curia  digna  protulero ,  ut  si  in  ipsa  curia  me  audia- 
tis  :  si  erudita  fuerint,  ut  si  in  bihliotheca  leganlur.  Qnod 
utinam  mihi  pro  amplitudine  auditorii  prolixa  oratio  sup- 
peterct,  ac  non  hic  maxime  clauderet,  ubi  me  facundis- 

simum  cuperem!  Sed  verum  vcrlmm  e6l  profeclo,  q I 

aiunt  :  Nihil  quidqnam  homini  tam  prospernm  divinitus 
datum,  quin  ei  tamen  admixlum  sit  aliqnid  diflicullatis; 
ni  etiam  in  amplissima  quaque  lsetitia  suhsit  quaepiam  vei 
parva  quarimonia,  conjugatione  quadam  mollis  et  fellis. 
Ubi  nber,  ibi  tuber.  Id  ego  qunm  ante  alias ,  tum  etiam  nunc 
in  prassentiarum  usu  experior.  Naro  quanlo  videorplnra 
apml  mis  haberead  commendationemsuffragia,  lantosum 
ad  dicendum  nimia  reverenlia  yeslri  cunclalior.  Il  qni 
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prouvé  mes  ouvrages.  Ma  patrie  est  dans  la  ju- 
ridiction de  l'Afrique;  j'ai  passé  mes  jeunes  an- 
nées près  de  Vous,  j'ai  écouté  vos  leçons;  et  si 
j'ai  complété  mes  études  à  Athènes ,  c'est  ici  que 
je  les  ai  commencées.  Voici  bientôt  six  ans  que 
vous  êtes  accoutumés  à  m'entendre  parler  dans 
les  deux  langues.  Quant  à  mes  livres,  ce  qui 
leur  donne  surtout  leur  lustre  et  leur  prix,  c'est 
l'approbation  dont  vous  les  consacrez.  Eh  bieu  ! 
ces  mille  points communsqui  vousdisposentàm'é- 
couter  favorablement,  arrêtent  ma  parole.  Je 
saurais  plus  facilement  célébrer  vos  louanges  en 
tout  autre  endroit  qu'au  milieu  de  vous.  C'est  que, 
parmi  les  siens,  chacun  est  retenu  par  la  modes- 
tie :  la  vérité  n'est  libre  que  chez  les  étrangers. 
Aussi  toujours  et  partout  je  vous  célèbre  comme 
mes  parents  et  mes  premiers  maîtres,  je  vous  paye 
mon  tribut  :  non  pas  à  la  façon  de  Protagoras  le 
sophiste,  qui  fixa  son  salaire  et  ne  l'obtint  pas; 
mais  comme  Thaïes  le  sage ,  qui  ne  le  fixa  pas  et 
le  reçut.  Mais  je  vois  ce  que  vous  demandez  ;  je 
vais  vous  raconter  cette  double  histoire. 

Protagoras,  sophiste  très-instruit,  l'un  des 
premiers  et  des  plus  éloquents  inventeurs  de  la  rhé- 
torique ,  était  du  même  âge  et  de  la  même  cité 
que  le  naturaliste  Démocrite,  dont  il  étudia  même 
les  doctrines.  On  rapporte  que  Protagoras  avait 
stipulé  avec  Euathlus,  son  disciple,  un  salaire 
très-élevé,  avec  cette  condition  imprudente  que 
celui-ci  ne  payerait  que  s'il  gagnait  sa  première 
cause.  Euathlus  apprit  facilement  tous  les  moyens 
de  désarmer  les  juges,  les  ruses  de  la  défense 

pênes  extrarios  sœpenumero  promtissime  disceptavi , 
idem  nmie  pênes  meos  liaesito  :  ac,  mirum  dicta,  ipsis 
illecebris  deterreor,  et  stimulis  refrenor,  et  incitamenlis 
cohibeor.  An  non  imilta  milii  apud  vos  adliorlamina  sup- 
petunt,  qui  sum  vobis  nec  Lare  alienus,  nec  pueritia 
iiivisitatiis ,  nec  magistris  peregrinus ,  nec  secta  incogni- 
tos, nec  voce  inauditns,  nec  libris  illectus  iniprobatusve? 
lia  mini  et  patria  in  concilio  Africse,  enimvero  et  pueritia 
apud  vos,  otmagistri  vos.  Et  secta,  licet  Atbenis  Allicis 
confirmata,  tamen  bicinchoata  est  :  et  vox  mea  ntraque 
linguajamvesttisauribusanleproximumsexennium  probe 
cognita.  Quin  et  libri  mei  non  alia  ubique  lande  carins 
censentur,  quamquod  judicio  vestro  comprobantur.  Haec 
tanla  ac  tôt  juga  inviiamenla  communia  non  minus  vos  ad 
audiendum  prolecUnt,  quam  me  ad  dicendnm  retardant  : 
faciliueque  laudes  vestras  alibi  gentinm,  quam  apud  vos 
prtèdicarim  :  ita  apud  suos  cuique  modeslia  obnoxia  est; 
apud  extrariosaulem  veritas  libéra.  Semper  adeo  et  ubi- 
que vos,  quippe  ut  parentes  ac  primos  magistros  meos, 
celebro,  mercedemque vobis rependo :  non  illam,  quam 
Protagoras  sopbfeta  pepigit ,  nec  accepit  ;  sed  quam  Tliales 
sapiens  nec  pepigit ,  et  accepit.  Video,  quid  postuletis; 
utramque  narrabo. 

Protagoras  qui  sopbista  fuit  longe  mulliscius,  et  cum 
primis  Rhetoricse  repertoribus  perfacundus,  Demorriti 
physici  civis  aequaevus  :  inde  ei  suppedita  doetrina  est. 
Eum  Prolagoram  aiunt  cum  Buo  sibi  discipulo  F.ualblo 
niercedem  nimis  uberem  conditione  temeiaria  pepigisse, 
nt  silii  t uni  demum  id  aigenti  daret,  si  primo  tirocinio 


et  les  artifices  de  la  partie  adverse,  d'autant 
que  c'était  un  esprit  souple  et  retors.  Content  de 
savoir  ce  qu'il  avait  désiré,  il  imagina  d'éluder 
sa  promesse  :  il  renvoya  sou  maître  de  délai  en 
délai ,  et  passa  longtethps  sans  vouloir  ni  plaider 
ni  payer.  Euftn  Protagoras  l'appelle  enjugement, 
expose  à  quelles  conditions  il  avait  entrepris  de 
l'instruire,  et  se  sert  de  cet  argumentàdeux  points  : 
«  Ou  je  gagnerai,  et  tu  devras  me  payer  le  prix 
convenu,  puisque  tu  seras  condamné;  ou  tu  ga- 
gneras, et  alors  tu  devras  me  payer  aussi ,  selon 
nos  conditions,  puisque  tu  auras  gagné  la  première 
cause.  De  la  sorte  si  tu  gagnes,  tu  tombes  sous  le 
coup  de  nos  conventions  ;  si  tu  perds,  sous  le  coup 
du  jugement.  Réponds  à  cela.  »  Les  juges  trou- 
vaient cette  conclusion  puissante  et  invincible. 
Mais  Euathlus,  digne  élève  deson  maître,  rétorqua 
l'argument  bicéphale  de  cette  manière  :  «Eh  bien! 
s'il  en  est  ainsi ,  des  deux  côtés  je  ne  dois  pas  ce 
que  tu  demandes.  Si  je  gagne,  le  jugement  me 
décharge  de  ma  dette;  si  je  perds,  je  suis  délivré 
par  nos  conditions ,  lesquelles  établissent  que  je 
ne  te  dois  rien  si  je  perds  ma  première  cause. 
Ainsi  de  tous  côlés  je  suis  dégagé  :  si  je  perds, 
par  nos  conditions;  si  je  gagne,  par  le  juge- 
ment. »  Ces  arguments  des  deux  sophistes  ne  vous 
semblent-ils  pas  s'enchevêtrer  comme  des  épines 
que  le  vent  aurait  confondues  ?  Des  deux  parts,  mê- 
mes aiguillons,  même  adresse,  mêmes  blessures. 
Laissons  donc  aux  plaideurs  et  aux  avares  le  sa- 
laire de  Protagoras  avec  ses  aspérités  et  ses  épines. 
Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cet  autre  salaire 

agendi  penes  judices  vicisset-  Igitur  Euatblus,  postquam 
cuncta  illa  exorabula  judicantium,  et  decipula  adversan- 
tium,  et  artificia  dicenlium,  versutus  alioquin  et  inge- 
niatus  ad  astutiam ,  facile  perdidicit;  contentus  siiiv, 
quod  concupierat,  coepit  nolle  quod  pepigerat,  sed  callidc 
nectundis  moris  frustrari  magistrum  ,  diululeque  nec  dis- 
serere  velle  ,  nec  reddere;  nsque  dum  Protagoras  eum  ad 
judices  provocavit,  expositaque  conditione,  qiiadocciidum 
receperat,  anceps  argumentum  ambifariam  proposait 
Nam ,  sive  ego  vicero ,  inquit ,  solvere  niercedem  debebis , 
ut  condemnatus  :  seu  tu  viceris,  niiiilominus  reddere  de- 
bebis ,  ut  pactus  ;  quippe  qui  banc  primam  causam  penes 
judices  viceris.  Ita  si  vincis,  in  conditionem  incidisti  :  si 
vincoris,  indamnalionem.  Quid  quseris?  Ratio  conclusaju- 
dicibus  acriter  et  invincibiliter  videbatur.  Enimvero  Euath- 
lus, utpote  tanti  veteratoris  perfeclissimus  diseipulus, 
biceps  illud  argumentum  retorsit.  Nam ,  Si  ita  est ,  inquit , 
neutro  modo ,  quod  petis ,  debeo.  Aut  enim  vinco  ,  et  ju- 
dicio dimitlor  :  aut  vincor,  et  pacto  absolvor;  ex  quo  non 
debeo  mercedem ,  si  banc  primam  causam  fuero  penes 
judices  vicias.  Ita  me  onmi  modo  libérât ,  si  vincor,  con- 
ditio;  si  vinco,  sententia.  Nonne  vobis  videntur  ha>c  ;.■■>■ 
pbistaruni  argumenta  observa  invicemvicespinarum.quas 
ventns convolverit ,  interse  coliaerere  ,  paribus  utiinque 
aculeis,  simili  penetratione,  mutuo  vulnere?  Alque  i<leo 
merees  Protagoras  tam  aspera ,  tam  senlicosa ,  versutis  et 
avaris  relinquenda  est. 

Cui  scilicet  niulto  tanlo   prastat  illa  altéra   merees, 
quam  Thalem    memorant  suasisse.  Tliales  Milesius   ex 
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que  demandait  Thaïes  !  Il  était  l'un  des  sept  sages, 
et  eertainement  le  plus  illustre  d'entre  eux.  In- 
\enteur  de  la  géométrie  chez  les  Grecs,  il  étudia 
le  premier  avec  exactitude  la  nature  des  choses, 
et  fit  les  plus  grandes  découvert es  a  l'aidede  petites 
lignes  :  la  révolution  des  temps,  le  souffle  des 
vents,  le  Cours  des  étoiles,  la  retentissante  mer- 
veille du  tonnerre,  la  direction  oblique  des  éclairs, 
le  retour  annuel  du  soleil,  les  périodes  diverses 
de  la  lune,  qui  naît  et  s'accroît,  vieillit  et  s'altère, 
heurte  un  obstacle  et  s'évanouit.  Dans  un  âge 
avancé,  il  donna  la  véritable  explication  du  sys- 
tème solaire ,  explication  que  j'ai  apprise  et  vé- 
rifiée par  l'expérience.  C'est  encore  lui  qui  a  me- 
sure le  cercle  que  le  soleil  dans  son  tour  immense 
décrit  sur  lui-même.  On  rapporte  que  Thaïes  ve- 
nait de  faire  cette  décoin erte,  lorsqu'il  l'ensei- 
gna à  Mandrayte  de  Priène  :  celui-ci,  émerveillé 
d'un  système  si  neuf  et  si  inattendu,  laisse  à 
sou  choix  la  récompense  qu'il  voulait  pour  cette 
précieuse  communication.  «  Je  serai  assez  récom- 
pensé ,  répondit  le  sage  Thaïes ,  si ,  lorsque  tu  dé- 
montreras à  quelqu'un  ce  que  je  viens  de  Rap- 
prendre, tu  ne  t'attribues  pas  cette  découverte, 
mais  si  tu  m'en  déclares  l'auteur  préféroblement 
à  tout  autre.  »  Récompense  admirable  et  digne 
de  ce  grand  homme  !  salaire  immortel  !  car  aujour- 
d'hui et  toujours  nous  le  lui  payerons,  nous  tous 
qui  a\ons  reconnu  la  vérité  de  ses  observations 
astronomiques. 

Tel  est  le  salaire  que  je  vous  paye ,  6  Carthagi- 
nois, partout  ou  je  vais,  pour  les  enseignements 
que  vous  m'avez  donnés  pendant  mon  enfance. 
Partout  je  me  vante  d'être  votre  élevé,  je  vous 


donne  toute  sorte  d'éloges.  Vos  doctrines  sont 
cellesque  jecu!tiveavecleplusdesoin;votrepuis 
sance,  celle  que  je  célèbre  le  plus  haut  ;  vos  divi- 
nités, eellesquej'honoreavec  le  plus  de  dévotion. 
Et  maintenant  je  ne  crois  pas  pouvoir  trouver 
un  exorde  plus  agréable  à  vos  oreilles  qu'en  in- 
voquant le  nom  d'Esculape  ,  ce  dieu  qui  protège 
avec  une  prédilection  visible  la  citadelle  de  votre 
Carthage.  Je  vous  réciterai  un  hymne  que  j'ai 
composé  en  latin  et  en  grec  en  l'honneur  de  ce 
dieu.  Je  ne  suis  pas  pour  lui  un  adorateur  inconnu , 
un  nouvel  initié,  ni  un  pontife  ingrat  :  déjà  en 
prose  et  en  vers  j'ai  célébré  sa  divinité;  c'est  au 
point  que  je  l'ai  chanté  dans  les  deux  langues  ;  et  à 
cet  hymne  j'ai  joint  un  dialogue-prologue  en  grec  tt 
en  latin.  DanscedialogueparlerontSabidiusSévé- 
rus  et  Julius  Persius,  ces  deux  illustres  amis  que. 
vous  chérissez  également  pour  leurs  services, 
leur  éloquence  et  leur  patriotisme,  et  dont  on  ne 
saurait  dire  s'ils  se  distinguent  plus  par  leur  mo- 
dération pleine  de  calme,  ou  par  l'activité  de  leur 
zèle,  ou  par  l'éclat  de  leurs  honneurs.  Unis  par  une 
étroite  amitié,  ils  ne  luttent,  ils  ne  rivalisent  entre 
eux  que  sur  un  seul  point,  leur  amour  pour  Car- 
thage :  en  cela  tous  deux  épuisent  tout  ce  qu'ils 
ont  d'énergie,  et  la  victoire  reste  à  tous  deux.  Je 
suis  persuadé  que  la  lecture  de  ce  dialogue  ne  vous 
sera  pas  moins  agréable  que  je  n'ai  eu  de  plaisir  a 
le  composer,  et  que  j'en  ai  à  vous  en  faire  un  pieux 
hommage.  Au  commencement  du  livre  j'introduis 
un  de  ceux  qui  étudiaient  avec  moi  à  Athènes  :  il 
demande  en  grec  à  Persius  de  lui  raconter  les  pa- 
roles que  j'ai  prononcées  la  veille  dans  le  temple 
d'Esculape  :  vient  ensuite  Sévérianus,  qui  rem- 


septem  illis  sapienlia  memoratis  viris  facile  praecipuus 
fait  ;  enim  geometrica?  pênes  Graios  priants  repertor,  et 

nature  rerum  certissimus  contemplator,  maxinias  rcs 
parvis  lineis  reperit  :  temponini  arabitus  ,  ventorum  (la- 
ttis, stellarum  meatus,  tonilruum  sonora  mirarula,  fui- 
gurum  obliqua  curricula  ,  solis  anima  reverticnla  :  idem 
luuœ  vcl  nascentis  incrementa,  vel  senescentis  dispendia. 
vel  delinquentis  obstacula.  Idem  sane  jam  proclivi  sene- 
ctute  di\inam  rationem  de  sole  commentas  est  ;  quam 
equjdem  non  didici  modo,  verum  eliam  experiundo  corn- 
probavi  :  quolics  sol  magnitudinc  sua  circulum ,  quem 
l>ermeat,  metiatur.  Id  a  se  recens  inventum  Thaïes  me- 
moratur  edocuisse  Mandravtum  Prienensem;  qui  nova  et 
inopinata  cognitione  impendio  delectatus,  optare  jussit, 
quantam  vcllet  mercedem  silii  pro  lauto  documento  re- 
pendi.  Satis ,  inquit ,  mihi  fueril  mercedis ,  Thaïes  sapiens , 
si  id,quodame  didicisti,  quum  proferre  ad  quospiam 
eœperis ,  tibi  non  adsciveris,  sed  ejus  inventi  me  potins, 
quam  alium,  lepertorem  pra-dicaveris.  Pulclira  menés 
prorsum,  ac  lali  viro  digna,  et  perpelua.  Nam  et  in  ho- 
diernum,  ac  dehinc  semper,  Thali  ea  merces  persolvetur 
ab  omnibus  nobis.qui  ejus  cœleatia  studia  vere  OOgnovi- 
mus. 

Hanc  ego  Tobis  mercedem,  Carthagim'enses ,  ubique 
Pentium  dependo,  pro  discipliuis,  quas  in  pueritia  sum 
apnd  vos  adeptus.  t'bique  enim  me  vestra-  mifatis  aluni- 
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nuiii  lero,  ubique  vos omnimodis  laudibuseelebro;  vestras 
disciplinas  studiosius  percolo,  vestras  opes  gbriosius 
praedieo,  vestrosetiam  deos  religiosius  veneror. 

Nunc  quoque  igitur  priucipium  mihi  apud  vestras  aures 
auspicatissimum  ab  .Eseulapio  deo  capiam ,  qui  arcem 
vestrae  Carthaginis  indubitabili  numine  propitius  respicit. 
Ejus  dei  hynmum  graeco  et  latino  carminé  vobis  heic  ca- 
nam ,  jam  iili  a  me  dedicatum.  Sum  enim  non  ignotns  illi 
sacricola,  nec  recens  cullor,  nec  ingratus  antistes  :  a<- 
jam  et  prosa  et  vorsa  facundia  veneratus  sum  ;  ita  ut  etiam 
nunc  hymnum  ejus  utraque  lingua  canam,  cui  dialogum 
similiter  gra?cum  et  latin  uni  prsetexui  :  in  quo  sermorina- 
bnutur  Sabidius  Severus  et  Julius  Persius,  viri  et  inler 
se  mutuo,  et  vobis,  et  utilitatibus  publicis  merito  amicis- 
simi,  doctrina  et  eloquentia  et  benevolentia  paribus  :  in- 
certum  niodestia  quietiores,  an  industria  promtiores,  an 
honoribus  clariores.  Quibus  quum  sit  summa  concordia, 
lamen  haec  sola  a-mulatio,  et  in  hoc  unum  certamen  est, 
uler  eorum  magis  Cartbaginem  diligat  :  atque  summis 
medullitus  viribus  contendunl  ambo;  vincitur  neuter. 
Eorum  ego  sermonem  ratus  et  vobis  anditn  gratissimum , 
et  mihi  compositu  congruentem,  et  dedicatu  religiosum  ; 
in  principio  libri  facioquemdam  e\  his,  qui  mihi  Athenis 
condidicere,  perconlari  a  Persio  grapee ,  quae  ego  pridie  in 
lemplo  .-Esculapii  disseruerim  :  paulatimque  illis  Seveinm 
adjungo;  cui  intérim  mmana?  lingurr  parles  dedi.  Nam  et 
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plit  le  rôle  d'Interlocuteur  latin.  Car,  bien  que 
Persius  puisse  fort  bien  parler  en  langue  latine, 
il  voudra  bien,  à  notre  considération,  emprunter 
aujourd'hui  le  vocabulaire  d'Athènes. 

XIX.  Asclépiade,  l'un  des  plus  illustres  méde- 
cins, et,  si  l'on  excepte  Hippocrate,  le  plus  grand 
de  tous,  est  le  premier  qui  ait  applique  le  vin  au 
soulagement  des  malades;  mais,  bien  entendu, 
il  l'employait  à  propos.  Pour  cela  l'observation 
lui  servait  de  règle  infaillible,  attendu  qu'il  étu- 
diait avec  un  soin  extrême  les  pulsations  irrégu- 
lières ou  satisfaisantes  du  pouls.  Un  jour  qu'il 
rentrait  en  ville  et  qu'il  revenait  de  sa  campagne 
du  faubourg,  il  aperçut  un  immense  bûcher 
dressé  au  milieu  des  boulevards  de  la  ville  :  une 
grande  multitude,  venue  pour  les  funérailles,  se 
tenait  à  l'eutour,  debout,  en  vêtements  de  deuil, 
plongée  dans  la  tristesse ,  avec  l'extérieur  du  deuil 
le  plus  profoud.  Il  s'avance  pour  apprendre  (par 
un  mouvement  naturel  de  curiosité)  quel  était  le 
défunt;  car  personne  n'avait  répondu  à  ses  ques- 
tions, et  peut-être  aussi  espérait-il  faire  quelques 
remarques  utiles  à  la  science.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  cet  homme  gisant  et  presque  inhumé  lui 
dut  la  vie.  Asclépiade  regardait  ce  malheureux, 
dont  les  membres  étaient  déjà  couverts  d'aroma- 
tes ,  le  visage  enduit  d'essences ,  par  la  main  des 
embaumeurs,  et  dont  le  repas  funèbre  était  pré- 
paré; il  remarqua  avec  attention  certains  signes, 
et,  tâtant  le  corps  à  plusieurs  reprises,  il  recon- 
nut qu'il  recelait  encore  un  principe  de  vie  :  «  Cet 
homme  vit,  s'écria-t-il ;  éloignez  ces  torches, 
éteignez  ce  feu,  détruisez  ce  bûcher,  portez  ce  re- 
pas dans  la  salle  du  festin.  »  Un  murmure  s'élève  : 
les  uns  disent  qu'il  faut  croire  aux  médecins;  les 


autres  se  moquent  de  la  médecine.  Enfin,  en  dépit 
des  parents  eux-mêmes  qui  déjà  saluaient  l'héri- 
tage, ou  qui  n'avaient  pas  foi  à  ses  paroles,  Asclé- 
piade obtint ,  mais  à  grand'peine ,  un  court  sursis 
pour  le  mort.  Il  rapporta  dans  sa  maison,  en  vertu 
d'un  droit  de  retour  de  nouvelle  espèce,  ce  mal- 
heureux arraché  des  mains  des  fossoyeurs  comme 
de  l'enfer,  lui  rendit  le  souffle;  et  bientôt  la  vie, 
qui  se  dérobait  dans  les  plus  secrets  replis  du 
corps,  fut  rappelée,  grâce  à  de  certains  remèdes. 
XX.  Voici  une  célèbre  parole  d'uu  sage  sur  les 
plaisirs  de  la  table  :  «  La  première  coupe  est  pour 
la  soif,  la  seconde  pour  la  gaieté,  la  troisième 
pour  la  volupté,  la  quatrième  pour  la  démence.  » 
La  coupe  des  Muses,  au  contraire,  plus  elle  est 
remplie  d'une  liqueur  sans  mélange,  plus  elle 
est  propice  à  la  santé  de  l'âme.  La  première  coupe, 
celle  des  éléments,  dissipe  l'ignorance;  la  deuxiè- 
me, celle  de  la  grammaire,  enseigne  les  règles; 
la  troisième,  celle  de  la  rhétorique,  fournit  l'arme 
de  l'éloquence.  La  plupart  s'arrêtent  à  celle-ci. 
Pour  moi,  étant  à  Athènes ,  j'ai  bu  encore  a  d'au- 
tres coupes  :  j'ai  goûté  la  poésie  et  ses  épiées,  la 
géométrie  et  son  eau  claire,  la  musique  et  ses  dou- 
ceurs, la  dialectique  et  sa  piquante  âpreté;  eufin 
la  philosophie  générale  et  son  délicieux  nectar. 
Jugez-en  :  Empédocle  compose  des  vers,  Platon 
des  dialogues,  Socrate  des  hymnes,  Épicharme 
des  refrains,  Xénophon  des  histoires,  Xénocrate 
des  satires  :  votre  Apulée  embrasse  tous  ces  gen- 
res; il  cultive  les  neuf  Muses  avec  un  zèle  égal , 
et  sans  doute  avec  plus  de  bonne  volonté  que  de 
talent.  C'est  pour  cela  qu'il  mérite  peut-être  plus 
d'éloges;  car  dans  toutes  les  choses  belles  le 
mérite  est  dans  les  efforts,  le  résultat  est  chose 


Persius,  quamvis  et  ipse  optime  latine  possit ,  lanien  bodie 
nobis  acvobis  Atticissabit. 

XIX.  Asclepiades  ille,  inter  pracipuos  medicorum,  si 
uiiiim  llippocratem  excipias,  céleris  princeps,  primas 
etiam  vino  opitulari  apgris  reperit;  sed  dando  scilicet  in 
tentpore  ;  cujus  rei  observalionem  probe  callebat ,  ut  qui 
diligenlissiine  animadverteret  venarum  pulsus  incondi- 
tos,  Tel  pi.Tdaios.  Is  igitur  quum  forte  in  civitatem  sese 
reciperet ,  et  nue  suo  suburbano  redire* ,  aspc\it  in  po- 
inœiiis  civilalis  funus  ingens  locatum,  plurimos  domines 
ingcnli  nnilliludiiie,  qui  exsequias  vénérant,  circumstare 
onines  tristissimos  et  obsoletissimos  vestilu.  ProphlS  ac- 
cessit, iitetiamcognosceret,  more  ingenii  buniani,  quis- 
nam  esscl;  quoniam  percontanli  &ema  responderat  j  an 
vero  ut  ipse  aliquid  in  illo  ex  arte  deprobeuderet.  Certe 
quidem  jacenti  bomini ,  ae  prope  deposilo  fatum  abstulit. 
Jam  niiseri  illius  membre  omnia  aromalis  perspersa  ,  j;nn 
os  ipsius  unguine  odoro  delibutiim  ,  jam  euni  pnllincliim , 
jam  otBDffl  paratum  contemplatus,  quum  diligenlissiine 
quibusdam  siguis  animadvertit  et  eliam  atque  etiam  per- 
tractavit  corpus  liominis,  invenit  inJillo  vitam  latentem. 
Confestim  exclamavit ,  vivere  tiominem  ;  procul  ergo  faces 
abigerent ,  procul  ignés  amolircntur  ;  rogum  demolirentur, 
cœnam  feralem  a  tumulo  ad  mensam  referrent.  Murmnr 
inlerea  evnrtnm;  partim  medico  ciedendum  dicere,  par- 


liin  eliam  irridore  medicinam.  Poslremo,  propinquis 
etiam  liominibus  invitis,  quodne  jam  ipsi  heredilatem 
aveliant ,  an  quod  adhuc  illi  (idem  non  habebant ,  segre 
t.miiii  M  difliculter  Asclepiades  impetravit  breveni  mor- 
luo  dilalionem.  Atque  ita  vispillonnm  manibus  extmlimi  , 
velui  al)  inteiis,  poslliminio  domum  retulit,  confestimque 
spiiilum  recreavit  :  confestimque  animant  in  corporis  la- 
tibulisdi'litescenlem quibusdam  medicainentis  provocavit. 
XX.  sapientis  viri  super  mensam  célèbre  diclnm  est. 
Prima,  inquit,  cratera  ad  silini  pertinet,  seconda  ad 
bilaiilateni,  terlia  ad  voiuplatem,  quarta  ad  insaniam. 
Venim  enimvero  Musaruin  cratera,  versa  vice,  quanto 
crebrior  quantoquo  meraeior,  tanto  propior  ad  animi  sa- 
nilalem.  Prima  cratera  litteratoris ,  niditatem  exim'it  :  se- 
cunda  grammatici ,  doctrina  instruit  :  tertia  rbetoris , 
eloquentia  armât.  Hactenus  a  plerisque  potatur.  Ego  et 
alias  crateras  Atbenis  bibi  :  poetiese  commixtam  ,  p.  ime- 
triese  limpidam  ,  mnsicae  dulcem,  dialecticœ  austerulam, 
enimvero  univers»  pliilosoplme,  inexplebilem  scilicet, 
neelaream.  Canilenim  Empedncles  carmina,  Plato  dialo- 
gos,  Socrates  bymnos,  Epicliarmus  modos,  Xénophon 
liistorias ,  Xenociates  salyras  :  Apuleius  vester  haec  oui- 
nia;  novemque  Musas  pari  studio  colit,  majore  scilicet 
voluntate,  quam  facultate,  eoque  propensius  fortassis 
laudantlus  est ,  quod  omnibus  bonis  in  rébus  ronatus  in 
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Éventuelle.  De  même,  en  fait  de  crime,  l'inten- 
tion non  suivie  de  l'effet  est  frappée  par  la  loi  ; 
car  lame  est  tachée  si  la  main  est  pure.  Par  con- 
séquent, si  l'intention  de  mal  faire  suffit  pour 
être  puni,  il  suffit  pour  la  gloire  de  tenter  des 
choses  louables.  Et  comment  s'assurer  des  louan- 
ges plus  éclatantes,  plus  certaines  qu'en  célé- 
brant Carthage,  cette  cité  dont  tous  les  citoyens 
se  distinguent  par  leur  instruction ,  où  l'on  voit 
tous  les  genres  de  connaissances  étudiés  par  les 
enfants,  déployés  par  les  jeunes  hommes,  ensei- 
gnés par  les  vieillards;  Carthage  cette  vénérable 
institutrice  de  notre  province,  Carthage  cette 
muse  céleste  de  l'Afrique ,  Carthage  à  qui  la  toge 
emprunte  ses  inspirations? 

XXI.  Quelquefois,  même  au  milieu  d'une 
précipitation  nécessaire,  surviennent  d'honorables 
empêchements  qui  font  que  l'on  s'applaudit  d'une 
suspension  de  volonté.  Supposons  des  hommes 
pressés  de  faire  un  voyage  :  ils  ont  mieux  aimé 
se  jucher  sur  un  cheval  que  de  s'asseoir  sur  un 
char;  et  cela  à  cause  de  l'embarras  des  bagages, 
de  la  pesanteur  des  voitures ,  des  roues  embour- 
bées, des  ornières  glissantes,  sans  compter  les 
pierres  en  monceau ,  les  souches  en  relief,  les  cam- 
pagnes dans  l'eau ,  les  collines  en  talus.  Voulant 
donc  éviter  tous  ces  retards,  ils  ont  choisi,  pour 
monter,  un  cheval  aussi  solide  que  vigoureux, 
aussi  fort  que  rapide , 

Qui  franchit  d'un  seul  trait  les  champs  et  les  collines , 
comme  dit  Lucilius.  Mais  pendant  que  sur  leur 
coursier  ardent  ils  brûlent  la  route ,  s'ils  voient  un 
homme  éminent  par  sa  dignité  et  sa  noblesse,  un 
homme  bien  considéré,  bien  connu  alors,  quelle 

laude,  effectns  in  casu  est;  ita  ut  contra  in  rualeticiis 
etiam  cogitata  scelera,  non  perfecta  adhuc,  viudicantur, 
cruenla  mente  ,  pura  manu.  Ergo  sicut  ad  pœnam  sufticit 
meditari  punienda,  sic  et  ad  laudcm  satis  est,  conari  pra> 
dicanda.  Quœ  autem  major  laus,  aut  certior,  quam  Car- 
thagini  bcnedicerc,  uhi  tota  civitas  erudilissimi  estis, 
pênes  qnos  omnem  disciplinam  pueri  discunt,  juveues  I 
ostcntant,  senesdocent?  Carthago  provincia?  nostra:  ma-  | 
gislra  venerabilis,  Carthago  Africa;  musa  cceleslis ,  Car-  j 
lhago  camœna  togatorum. 

XXI.  llahet  interdum  et  necessaiïa  festinatio  honestas  ! 
moras,  saepe  uti  malis  interpellatam  voluntatem.  Quippe 
et  illis,  quibus  curriculo  confecta  \ia  opus  est,  adeo  uti 
praeopteot  pendere  equo ,  quam  carpento  sedere ,  propler 
moleslias  sarcinarnoi ,  et  pondéra  vehiculorum ,  et  moras 
orbiuni,  et  salebras  orbitaruni,  adde  et  lapidum  globos, 
et  caudicimi  toros,  et  camporum  rivos,  et  collium  clivos. 
Ilisce  igilur  moramentis  omnibus  qui  volunt  devitari, 
jdvectorem  sihimet  equum  deligunt ,  diutin»  fortitudinis, 
rivacis  pernicitatis  :  item  et  ferre  validutn,  ei  ire  rapidoiu  : 

Qui  campas  collcsqae  gradu  perlabitar  uno , 

tit  ait  Lucilius  ;  tamen  quum  eo  equo  per  viam  concito 
perrolailt;  si  quem  interea  conspicantur  ex  princlpalibttt 

\  iri*  nohilem  hominem ,  bene  consultum ,  bene  cognitnm  ; 
quamqiiam  oppido  lésinent,  lamen  honoris  ejns  gratia 


que  soit  leur  impatience,  ils  suspendent  leur  course 
en  son  honneur,  ils  ralentissent  leur  pas ,  retardent 
leur  cheval,  et  tout  d'abord  ils  sont  sur  pied; 
la  baguette  dont  ils  frappaient  leur  coursier,  ils 
la  font  passer  dans  leur  main  gauche,  et,  de  leur 
main  droite  devenue  libre,  ils  l'accueillent,  le  sa- 
luent. Tout  autant  que  le  personnage  a  de  ques- 
tions à  leur  faire ,  tout  autant  de  pas  ils  font  avec 
lui,  en  devisant  :  enfin,  quel  que  soit  le  retard, 
ils  le  sacrifient  volontiers  à  l'accomplissement 
d'un  devoir. 

XXII.  Cratès,  disciple  deDiogène,  était  ho- 
noré dans  Athènes  par  ses  contemporains  comme 
un  génie  domestique.  Aucune  maison  ne  lui  fut 
jamais  fermée;  aucun  père  de  famille  n'eut  de 
secret  si  caché  que  Cratès  n'y  fût  initié  tout 
aussitôt  ;  car  il  était  l'arbitre,  le  médiateurdetoutes 
les  querelles ,  de  toutes  les  di  visious  entre  parents. 
Ce  que  les  poètes  racontent  d'Hercule,  qu'il 
soumit  autrefois  par  sa  valeur  tant  de  monstres 
terribles,  hommes  et  bêtes,  et  qu'il  en  purgea  le 
monde ,  on  peut  le  dire  de  la  colère ,  de  l'envie ,  de 
l'avarice ,  de  la  luxure ,  de  tous  les  monstres  et 
de  tous  les  fléaux  de  l'âme  humaine ,  dont  ce  phi- 
losophe fut  l'Hercule.  Il  les  arracha  de  toutes  les 
âmes,  en  purgea  les  familles,  dompta  la  perver- 
sité. Comme  Hercule,  il  était  à  moitié  nu  ;  il  por- 
tait une  massue.  Il  était  né  à  Thcbes,  ou ,  selon  la 
tradition.  Hercule  naquit.  Avant  d'être  devenu 
tout  à  fait  Cratès ,  il  était  un  des  principaux  Thé- 
bains  :  on  citait  la  noblesse  de  son  origine,  le 
nombre  de  ses  serviteurs,  l'éclat  du  vestibule  de 
sa  maison  ;  lui-même  il  était  bien  vêtu ,  bien  en 
fonds. 

cohibent  cursum ,  relevant  graduai ,  retardant  equum  :  et 
illico  in  pedes  desiliunt  ;  fruticem ,  quem  verberando  equo 
gestant,  eam  virgam  in  tevam  manum  transférant.  Ita- 
queexpedita  dextra  adeunl,  ac  salutant  :  et,  si  diutule 
ille  qnippiam  percontetur,  ambulant  diutule,  et  fabulan- 
tur;  denique  quantumvis  morae  in  officio  libenter  insu- 
munt. 

XXII.  dates  ille,  Diogenis  sectator,  qui  ut  Lar  fanii- 
liaris  apud  homines  setatis  suae  Athenis  cultus  est;  nulia 
domus  ei  unquam  clausa  erat  :  nec  erat  patris  familias 
tam  absconditum  secretum,  quin  eo  tempeslive  Cratès 
inlerveniret,  litium  omnium  et  jurgiorum  inter  propin- 
quos  disceptator  atque  arbiter  Quod  Herculem  olim  poetip 
memorant  monstra  illa  immania  hominum  ac  ferarum  vir- 
tule  subegisse  orbemque  terra:  purgasse;  similiter  adver- 
sum  Iracundiam  et  In\idiam ,  Avaritiam  atque  LibidiDem , 
ceteraque  animi  humani  monstra  et  flagilia,  philosopbus 
iste  Hercules  fuit.  Eas  omneis  pestes  menlibus  exegit, 
familias  purgavit,  malitiam  perdomuit  :  seoiiuudus  et 
ipse,  et  clava  insignis  :  etiam  Thebis  oriundus,  undcHei- 
etilem  fuisse  memoria  eistal.  Igitur  priusquam  plane  Crs- 
tes  faclus,  inter  proceres  Thebano;  numeratus  est  :  lec- 
tum  genus,  frequens  famulitium ,  domus  arnplo  ornata 
vestibulo  :  ipse  bene  vestilus,  bene  praediatus.  Post  ubi  in 
lellexil  nullum  sibi  inre  familiari  praesidium  legatum,  quo 
fretus  wtatem  ngat,  omnia  flnxa  infir iliaque  esse:  quidquid 
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Mais  plus  tard  il  reconnut  que  dans  toute  cette 
fortune  il  n'y  avait  rien  de  solide,  aucune  règle 
de  conduite;  il  \it  que  tout  est  éphémère  et  fri- 
vole, que  tout  ce  qu'il  y  a  de  richesses  sous  les 
cieux  ne  saurait  faire  le  bonheur. 

Un  vaisseau,  pensait-il ,  est  bon,  habilement 
eoustruit,  bien  conditionné  au  dedans,  élégam- 
ment décoré;  au  dehors  orné  d'un  gouvernail 
mobile,  d'un  mât  élevé,  de  voiles  brillantes,  en 
un  mot, de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'armement, 
de  tout  ce  qui  peut  charmer  la  vue  :  mais  si  ce 
vaisseau  n'a  pas  de  pilote  pour  le  diriger,  ou  si  la 
tempête  est  son  pilote ,  comme  il  ira  bientôt  avec 
son  équipement  magnifique  s'engloutir  dans  les 
profondeurs  de  la  mer,  ou  se  briser  contre  les 
ecueils!  Que  des  médecins  visitent  un  malade,  nul 
d'entre  eux,  parce  qu'il  voit  la  maison  ornée  de 
galeries  superbes  et  de  lambris  dorés,  parce 
qu'un  troupeau  d'esclaves  et  d'adolescents  d'une 
rare  beauté  se  tiennent  debout  autour  du  lit ,  nul 
d'entre  eux  ne  dit  pour  cela  au  malade  :  Prenez 
courage!  Mais  il  s'assied  près  de  lui,  il  prend 
sa  main ,  il  la  tâte ,  il  observe  les  pulsations  du 
pouls  et  leur  intervalle  ;  et  s'il  trouve  quelque 
altération,  quelque  trouble ,  il  anuonce  au  patient 
que  son  mal  est  dangereux.  Toute  nourriture  est 
interdite  à  ce  Crésus.  De  tout  le  jour,  cette  mai- 
son si  opulente  n'a  pas  un  morceau  de  pain  pour 
lui,  cependant  que  ses  serviteurs  se  livrent  à  la 
joie  et  aux  festins.  En  cela  sa  condition  et  rien 
sont  la  môme  chose. 

XXIII.  Vous  qui  avez  voulu  que  je  parlasse 
d'abondance,  acceptezeet  essai  ;  plus  tard  je  l'achè- 
verai. Je  ne  cours  aucun  risque,  si  je  ne  me 
trompe ,  en  osant  improviser  devant  vous  ,  puis- 
que déjà  vous  avez  applaudi  à  mes  discours  pré- 


parés. Je  ne  crains  pas  de  déplaire  en  des  choses 
frivoles  ,  vous  ayant  satisfait  en  des  matières  plus 
graves.  11  faut  que  vous  me  connaissiez  sous  tous 
les  rapports.  Dans  cette  ébauche  informe,  comme 
dit  Lucilius,  vous  pourrez  juger  si  je  suis  le 
même  dans  mes  improvisations  et  dans  mes  su- 
jets préparés;  si  toutefois  quelques-uns  d'entre 
vous  ne  me  connaissent  pas  cette  faculté  de  par- 
ler impromptu. 

Vos  oreilles,  j'espère,  ne  seront  pas  plus  se  vères 
que  ma  plume  :  par  contre,  vous  aurez  plus  d'in- 
dulgence encore  pour  l'ouvrage  que  l'auteur  lui- 
même.  Du  reste,  c'est  l'usage  des  hommes  de  goût  ; 
ils  montrent  autant  de  sévérité  et  de  défiance 
pour  les  ouvrages  longuement  élaborés ,  que  de 
bienveillance  pour  les  œuvres  spontanées.  Juges 
rigoureux ,  critiques  sévères  sans  restriction 
pour  lesouvrages  écrits,  vous  n'aimez  à  connaître 
les  improvisations  que  pour  n'en  pas  connaître. 
C'est  justice  :  nos  écrits  restent  tels,  même  quand 
nous  avons  fini  de  les  lire;  mais  ce  que  nous  di- 
sons d'abondance ,  et  ce  que  nous  partageons  en 
quelque  sorteavec  vous,  ne  peut  avoir  de  prix  que 
par  l'accueil  que  vous  lui  faites.  Aujourd'hui,  plus 
je  mettrai  de  sans  façon  dans  mon  style,  plus 
Je  m'élèverai  à  vos  yeux. 

Mais  déjà  je  vois  (pie  vous  m'ecoutez  avec  plai- 
sir: mon  sort  est  entre  vos  mains;  c'est  à  vous 
de  déployer  et  de  faire  flotter  nos  voiles,  à  vous 
d'empêcher  qu'elles  ne  tombent  languissantes,  ou 
qu'elles  ne  restent  crispées  sur  la  vergue.  Pour 
moi,  j'appliquerai  le  mot  d'Aristippe,  le  chef  de 
l'école  cyrénaïque,  ou  mieux,  en  lui  donnant 
le  nom  qu'il  préférait,  le  disciple  de  Socrate. 
Un  tyran  lui  ayant  demandé  à  quoi  lui  avait 
servi  cette  étude  si  longue  et  si  pénible  de  la  phi- 


miîj  ciclo  diviliarnm  est,  eas  oninois  ad  bene  vivendum 
nequidquam  esse , 

Siculi  navem  bonam,  labre  factam,  bene  intrinsecus 
(  ompaclam,  c\ti  insecus  déganter  depictam ,  mobili  clavo, 
lu  mis  rudentibus ,  procero  malo ,  insigni  carebesio ,  splen- 
dentibus  velis,  poslremo omnibus  armamenlis  idoneis  ad 
usum ,  et  bonestis  ad  contemplationem  ;  eam  navem  si  ant 
gnbernator  non  agat,  aul  lempestas  agat ,  ut  facile  nmi  il- 
lisegregiis  instruments  autprofunda  baiiserint,  autscopuli 
comminuerint  !  Sed  et  medii  i  <iuiitn  intraverint  ad  irgrum, 
iits  visant ,  nemo  eorum,  quod  tabulina  perpalchra  in  aedi- 
hus  cernant ,  et  lacunaria  auro  oblita ,  et  gregatim  pueros 
aejuvenes  eximia  forma  in  cubiculo  circa  leclum  stantes, 
;egrum  jnbel  uti  sit  animo  bono:  sed  ubijuxtim  consedit, 
inanum  hoininis  prebendit,  eam  pertraclal  ,  venarum 
pnlsum  et  momenta  captât  :  si  quid  illie  turbatum  atque 
inconditum  offendit,  illi  îcnuntiat,  maie  morbn  haberi. 
Dives  illc  cibo  interdicilur,  ea  die  in  sua  sibi  copiosa 
domo  paneni  non  accipit  :  quum  inlerea  totum  ejus  servi- 
lium  bilares  sunt  atque epulantur.  Nec  in  ea  re  quidqiiam 
efticit  conditionc. 

XXIII.  Quimevolnislis  dicere  ex  tenipore,  accipileru- 
diroentum,  post  experimentum.  Quippc,  prout  mea  opi- 
uio  est ,  bono  periculo  periculum  faciam,  postqnam  re 


probala  meditata  sum  dieturus  incogitata.  N'eque  enim 
metuo,  ne  in  frivolis  displiceam,  qui  in  gravioribus  pla- 
cui.  Sed  ut  me  omnifariam  noveritis  :  etiam  in  islo,  lit 
ail  Lucilius,  schedio  incondito  experimini,  an  idem  sim 
repentinus,  qui  et  prœparatus;  si  qui  tamen  vestrum  non. 
dura  snbitaria  isla  nostra  cognostis. 

Qure  scilicet  audietis,  pari  labore,  quo  scribimus,  ve- 
nia  propensiore,  quam  legimus.  Sic  enim  ferme  assole! 
apud  prudentes  viros  esse  inoperibus  elaboralis  judicalio 
restriction  in  rébus  subitariis  venia prolixior.  Scriptaenim 
pensiculatis  el  examinais  :  repentina.  autem  noscitis  si- 
mili el  ignoscilis.  Nec  injuria;  illa  enim  ,  quac  scripla  le- 
gimus, etiam  tacentibus  nobis  taliaerunt,  qualia  illala 
sunt  :  bac  Acro,quae  inpraesentiarum ,  et  quasi  vobiscum 
partienda  sunt,  talia  eront, qualia  vos  illa  favendo  feceri- 
lis.  Quanto  enim  exinde  orationi  modificabor,  tanto  a  VI  bis 
in  najustolleliir. 

Vos  enim  adverto  libenter  audire.  Proinde  in  vestra 
manu  silum  est  vêla  nostra  sinuare  et  immitteic,  ne  peu- 
dula  et  flaccida,  neve  restricta  cl  caperata  sint.  At  ego  , 
quod  Aristippus  dixit,  experiar  :  Arislippus  ille  cyrenaiea- 
sectœ  repertor, qimdque  malebat  ipse.Socratisdiscipulus 
Kum  quidam  tyrannus  rogavit ,  Quid  illi  philosophie  slu 
iliuin  tam   impensum  tanique  diulinum  profilisset?  An» 
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losophie,  Aristippe  lui  répondit  :  «  A  pouvoir 
parler  a  tous  les  hommes  sans  crainte  et  sans 
embarras.  »  Dans  ce  sujet  improvise  l'expression 
sera  spontanée  ;  c'est  ainsi  que,  dans  une  muraille 
construite  à  la  bâte,  on  est  contraint  de  placer 
les  pierres  au  hasard  et  sans  symétrie  ;  on  ne  les 
appuie  pas  sur  une  base  solide,  ou  ne  les  aligne 
pas  sur  un  plan  régulier,  on  ne  les  mesure  pas 
d'après  des  lois  géométriques.  Bâtisse  de  paroles, 
les  pierres  que  j'apporterai  de  ma  montagne  ne 
^eront  pas  taillées  à  angles  droits,  parfaitement 
>gales  sur  toutes  leurs  faces,  polies  a  l'ongle  sui- 
tes plus  exactes  proportions.  J'accommoderai  les 
matériaux  a  l'oeuvre  ;  tantôt  j'emploierai  des  pier- 
res inégales  et  raboteuses  ,  tantôt  des  pierres  po- 
lies et  brillantes  ;  les  unes  seront  anguleuses  et 
a  \  i  \  es  arêtes,  les  autres  rondes  et  à  bords  effacés  : 
nulle  part  l'alignement  du  cordeau,  ni  la  régu- 
larité de  l'equerre,  ni  la  rectitude  du  niveau. 
Dans  une  même  chose  la  célérité  et  la  correction 
sont  impossibles;  il  n'y  a  rien  qui  ait  à  la  fois  le 
mérite  de  la  promptitude  et  la  beauté  de  la  per- 
fection. Je  me  suis  prêté  au  désir  de  quelques 
personnes  qui  voulaient  absolument  que  mon  dis- 
cours fût  improvise  ;  mais  je  crains  qu'il  ne  m'ar- 
riveeequi  arriva,  selon  Esope,  au  corbeau  de  la 
fable,  c'est-à-dire  qu'en  recherchant  une  gloire 
nouvelle,  je  ne  perde  le  peu  de  mérite  qu'on 
m'accordait  auparavant.  Mais  vous  êtes  curieux 
de  connaître  cet  apologue,  et  moi  je  ne  serai 
pas  fâché  de  vous  le  réciter. 

I.e  corbeau  et  le  renard,  ayant  aperçu  tous 
deux  une  proie ,  s'élancèrent  pour  la  saisir  avec 
même  ardeur,  mais  non  avec  même  vitesse;  car 


le  renard  courait ,  et  le  corbeau  volait.  Aussi  l'oi- 
seau a  bientôt  d m anei-  son  riyal  :  les  ailes  dé- 
ployées, il  franchit  les  airs  d'un  vol ,  rapide,  s'a- 
bat sur  le  morceau,  s'en  empare,  et,  fier  de  sa 
proie  et  de  sa  victoire,  reprend  son  vol  et  vient 
se  percher  en  sûreté  sur  la  cime  d'un  chêne  vôi 
siu.  Alors  le  renard,  à  qui  les  pieds  font  défaut , 
fait  appel  à  la  ruse  ;  et  s'arrêlant  au-dessous  du 
corbeau  tout  glorieux  de  sa  conquête,  il  se  met 
à  le  louer  hypocritement.  «  N'étais-je  pas  bien 
fou  de  vouloir  rivaliser  avec  l'oiseau  d'Apollon  ! 
Vit-on  jamais  corps  plus  gracieux?  ni  trop  petit , 
ni  trop  grand,  tout  y  est  pour  l'utile  et  l'agréa- 
ble :  plumage  lustré,  tète  élégante,  bec  solide 
Quels  regards  perçants!  quels  ongles  vigoureux  ! 
Et  que  dire  de  la  couleur?  Il  n'y  avait  que 
deux  maîtresses  couleurs,  le  noirci  le  blanc, qui 
sout  entre  elles  ce  que  le  jour  est  à  la  nuit  :  Apol- 
lon les  a  données  toutes  deux  à  ses  oiseaux  ché- 
ris :  le  blanc  au  cygne ,  le  noir  au  corbeau.  Mais , 
en  accordant  le  chant  au  cygne,  pourquoi  ne 
donna- t-il  pas  la  voix  à  ce  dernier?  Ce  bel  oiseau, 
ce  phénix  des  hôtes  de  la  forêt ,  ce  favori  de 
l'harmonieux  Apollon,  ne  serait  pas  réduit  à  vi- 
vre muet  et  silencieux.  »  A  ces  mots  le  corbeau  , 
voulant  montrer  qu'il  n'est  pas  seul  privé  de  cet 
avantage ,  veut  pousser  un  grand  éclat  de  voix  , 
pour  montrer  qu'il  ne  le  cède  en  rien  au  cygne. 
Oubliant  sa  proie,  qu'il  tenait  serrée,  il  ouvre  un 
large  bec  :  il  perdit  ainsi  par  son  chaut  ce  qu'il  de  - 
vait  a  son  vol ,  et  le  renard  regagna  par  la  ruse  ce 
qu'il  avait  perdu  à  la  course.  Résumons  cette  fable 
en  peu  de  mots ,  si  c'est  possible.  Le  corbeau  ,  pour 
montrer  sa  belle  voix ,  seul  mérite  qui  lui  man- 


ti|>pus  respondil  :  l't  cum  omnibus,  inquit,  liominibtis 
secore  d  intrépide  fabularer.  Verbo  subito  suinta  est  sen- 
lentia,  qoiade  repentino  oborta  est;  quasi  velut  in  mace- 
ria  lapides  temerario  interjeclu  poninecease  est  :  neque  in- 
lerjecto  intrinsecus  pondère,  neque  collineàto  pro  ironie 
situ ,  neque  conniventibus  ad  régulant  lineis.  Quippe  qui 
structor  orationis  hujus  egomet,  non  e  meo  monte  lapi- 
dent directim  catsum  afferain,  probe omnifariam  compia- 
natuin,  beVitec  ex  optimis  oris  ad  unguem  coatquatum  ; 
sed  cuiqueoperi  accommodent,  vel  inxqualitatc  aspera, 
»el  laevitate  lubrica,  m-I  angulis  emimtla,  vel  rotunditate 
volubilia,  sine regulae correclione ,  et  mensurae  parilitate, 
si  perpendicoli  solertia.  Nullaenim  res  potesl  esse  eadent 
festinata  simul  et  examinata  :  nec  esse  quidqttam  omnium 
quod  babeat  etlaudem  dib'gentias  simul  et  gratiam  céleri- 
talis.  l'r.iliui  nie  quorumdam  voluntali,  qui  oppido  vo- 
tuerunt,  qnae  a  me  desiderabantur,  utdicerem  ex  tem- 
pore.  Et  est,  bercule,  formido,  ne  id  niilii  eveneril ,  quod 
corvo  suo  evenisse  /Esopus  fabulatur.  Iderit,  ne,  dum 
laudem  banc  novam  capto,  parvam  illam,  quant  ante  pe- 
peri,cogar  amittere.  Sed  deapologo  quacrilis,  non  pigi  bil 
aliquid  fabulari. 

Corvuscl  vulpis  unam  offulam  simul  videranl,  camque 
lapium  festinabaiit  pari  studio,  impari  celeritate  :  vulpis 
curso ,  corvus  vota  tu.  Igihtr  aies  besliam  prasvenif ,  et  se- 
cundo Rata  ,  propassis  utrimque  pennia  prtelabititr,  el  an- 


ticipât ,  atque  ita  praeda  simul  et  Victoria  laetus,  sublime 
eveclus ,  in  quadani  proxima  quercu,  in  sumnio  ejus  cacu- 
mine  tutus  sedit.  Eotum  vulpis,  quia  illuc  pedem  nequi- 
bat,  doluni  jecit  :  namque  eamdem  arborem  successit  :  et 
subsistens,  quum  superne  raptorem  praeda  ovantem  vt- 
deret,  laudare  astu  adorsaest  :  Nae  ego  inscila,  quse  cinu 
alite  Apoliinis  frustra  certaverim ;  quippe  cui  janipndem 
corpus  tam  concinnum  est ,  ut  neque  oppido  parvum,  ne- 
que  niinis  grande  sit,  sed  quantum  salis  ad  usum  deco- 
reinque  :  pluma  mollis,  caput  argutum,  rostrum  validuin 
Jam  ipse  oculis  persequax,  unguibus  pertinax.  Nam  de 
colore  quid  dicam?  Nain  quum  duo  colores  prasstabiles 
forent,  piceuset  niveus  ,  quibus  inter  se  nox  cum  die  dil- 
ferunt;  utrumque  colorent  Apollo  suis  alitibus  condonavit  : 
candidum  olori ,  nigrum  corvo.  Quod  utinam  sicuti  cygnu 
canlum  induisit,  ita  buic  quoque  vocem  tribuisset!  nn 
tam  pulchra  aies,  qaae  ex  omni  avilio  longe  praecellit, 
voce  vidiiata,  deliciae  facundi  dei,  muta  viveret  etelin- 
î^iiîs.  Id  vero  ubi  corvus  audit,  boc  solum  sibi  proe  céle- 
ris déesse,  dum  vult  clarissime  clangere,  ut  ne  isthoc 
saltem  olori  concederel  ;  oblitus  offulae,  quam  mordicus 
relinebat,  totorictu  biavil  ;  atque  ita,  quod  volatil  pepe- 
ici.it ,  cantu  amisit;  enimvero  vulpis,  quod  cursu  amise- 
rat,  astu  reciperavit.  Eamdem  islam  (abulam  in  pâma 
COgamuS,  quantum  polest  lieri  coliibiliter.  Corvus  ul  se 
vocalem  probaret,  quod  solum  déesse  tanin-  ejus  forma: 
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quât ,  au  dire  trompeur  du  renard,  se  mit  à 
croasser,  et  la  proie  qu'il  tenait  devint  le  prix  du 
flatteur. 

XXIV.  Je  sais  d'avance  ce  que  signifient  ces 
démonstrations;  vous  demandez  que  je  dise  en 
latin  le  reste  de  mon  discours  :  car  je  m'en  sou- 
viens ,  au  commencement  les  avis  étant  partagés , 
je  vous  ai  promis  que  nul  d'entre  vous,  qu'il 
incliDât  pour  l'une  ou  l'autre  langue,  ne  se  reti- 
rerait  sans  avoir  entendu  celle  qu'il  préférait.  C'est 


pourquoi,  si  vous  le  voulez,  nous  laisserons 
maintenant  le  langage  de  l'Attique.  11  est  temps 
acquitter  la  Grèce  pour  le  Latium.  Nous  sommes 
à  peu  près  à  la  moitié  de  notre  sujet:  et,  autaut 
que  j'en  puis  juger,  cette  dernière  partie  n'est 
pas  inférieure  a  celle  qui  a  été  traitée  en  grec , 
ni  par  la  vigueur  des  arguments,  ni  par  l'abon- 
dance des  pensées,  ni  par  la  richesse  des  exem- 
ples, ni  par  l'élégance  de  l'expression. 


vnlpis  simulaverat,  crocire  adorsus,  puv.l.e,  qoam  ore 
gestabal ,  iDduclricera  compotivit. 

XXIV.  Jamdudum  srio.quid  liocsignilicalu  flagitetis, 
ut  cetera  latina  roateri  persequamur.  Namet  in  prinei- 
pio  vobis  diversa  tendentibus,  ila  memini  polliceri,  ut 
neulra  pars  restrum,  nec  qui  graece,  nec  qui  latine  pete- 
balis ,  dietionis  bujus  expertes  abiretis.  Quapropicr,  si  ita 


videtur,  satis  oralio  nostra  atticissaverit.  Tempus  «si  in 
Latium  demigrare  de  Gracia.  Nam  et  qmestionis  bujus 
ferme  média  tenemiis  :  el,  quantum  mea  opinio  csl ,  pans 
ista  posterior  prae  illa  grava ,  quae  anlevertit,  nec  argu- 
menlis  lit  effuetior,  nec  sententiis  rarior,  nec  exemplis 
pauperior,  nec  oiationc  defectior. 
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NOTES  DES  FLORIDES. 


Les  Florides,  dans  presque  toutes  les  éditions,  sont 
partagées  en  quatre  livres  :  mais  celte  division  est  arbi- 
traire. Aucun  plan  n'ayant  présidé  â  la  composition  de  ces 
fragments,  tonte  classification  est  arbitraire,  Nous  nous 
sommes  conformés  sur  ce  point  à  l'édition  ad  ustim  Del- 
phini. 

Florid.  l"'.  Ingresso  sanc  issimam  civitalem.  L'au- 
teur veut  san-'  doute  parler  de  Cartilage. 

Floi  id.  2e.  Pliais  est  oculatus,  etc.  Ce  vers  est  tiré  du 
Brutal  de  Piaule. 

Profeeto  verissime  poêla  egregius  di.rtt  velut  ne- 
butam  nobis  ob  oculos  cffiisain.il  s'agit  ici  d'Homère. 
Voir  l'Iliade,  liv.  III. 

Florid.  3e.  Pour  les  détails  sur  laflùte,  voir  l'Art  poéti- 
que d'Horace. 

Florid.  7e.  Quœ  omnia  aggressus  est  meus  chiliens. 
Ce  poète,  est  inconnu.  Cependant  on  trouve  dans  les  poésies 
d'Ausone  l'éloge  d'un  certain  Clément 

Florid.  9'.  Is  Hippias  e  mimera  sopliistartim.  (  'est  le 
même  Hippias  dont  Pbtun  parle  souvent  dans  ses  dialo- 
gues. 

Item  satyras  :x  griphos.  Le  griphe  était  une  sorte 
de  logpgripbe. 


Cirsannn  fn-or.  C'étaient  les  c*<ars  Marc-Anrèle  el 
I.inins  Vérus. 

Florid.  lo.  Sun/ et  alite  média' deum  jioleslu  tes  (  .  -t 
le  résumé  Ûdèle  de  la  tbéorie  du  dieu  de  Sonate. 

Florid.  12e.  Psitaecus  Indice  avis  est.  Ces  détails  sont 
empruntés  textuellement  à  Pline  l'ancien. 

Florid.  15e.  Samos  leniin  in  mari  Samm.  ta  la 
pallie  de  J nnon;  c'est  dans  cette  Ile  qu'elle  épousa  Ju- 
piter. 

Velinde  an  te  cirant  Bathylli  statua.  C'est  le  même 
Baluylle  qa'Anacréon  a  célébré  dans  ses  vers. 

()iaii  etiam  Pherecydes  Seyro  ex  instifa.  Pour  les 
détails  sur  la  mort  de  ce  philosophe,  voir  Llien. 

Verbaque,  quœ  volanlia  poète  appellent.  Voici  les 

expressions  d'Homère  :  k-iz  RTEfôcvTU  Ipxoç  ôSôvrwv. 

Florid.  16*.  Contulcrunniie  ad  persianas  agitas.  Ces 
eaux  sont  inconnues. 

Dr  Pliilcinon  enmieo.  Voir  le  jugement  de  Quintilien 
sur  ce  poète. 

Duni  mentor.  Virgile,  Enéide,  liv-  IV. 

Florid.  23*.  fiai»  quidem  Tyrannus.  C'était  Deuys. 
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TRAITE 

DU  DIEU  DE  SOCRATE. 


ARGUMENT. 

Les  dieux  suprêmes  habitant  les  hauteurs  du 
monde,  n'ont  aucun  contact  avec  les  animaux  qui 
vivent  sur  la  terre.  Mais  il  y  a  des  puissances  inter- 
médiaires, placées  entre  l'homme  et  la  Divinité. 

Les  génies  ou  démons  sont  h  la  fois  les  interprètes 
de  nos  vœux  et  les  messagers  des  bienfaits  célestes. 
Ils  participent  d'une  double  nature  :  passionnés 
comme  nous,  ils  sont  immortels  comme  les  dieux. 
Ils  occupent  cet  intervalle  aérien  qui  se  trouve  entre 
le  ciel  et  la  terre.  Leur  corps  est  plus  léuer  que  ce- 
lui des  animaux  terrestres,  et  moins  subtil  que  celui 
des  êtres  supérieurs.  Us  sont  visibles  ou  invisibles, 
splon  leur  volonté,  ou  plutôt  selon  leurs  diverses  at- 
tributions. 

11  faut  compter  parmi  eux  les  mimes,  les  laves, 
tous  les  génies  delà  famille ,  et  d'autres  encore  d'une 
essence  supérieure,  comme  le  Sommeil  et  l'Amour. 
Tous  out  un  culte  particulier,  tous  se  laissent  flé- 
chir par  des  offrandes ,  et  s'irritent  de  l'indifférence 
ou  du  mépris. 

Cependant  chaque  homme  a  un  démon  qu'il  doit 
honorer  plus  particulièrement ,  un  génie  dont  il  doit 
écouter  les  conseils  et  suivre  les  inspirations.  La  sa- 
gesse est  le  culte  de  ce  dieu.  Socrate  ne  fut  le  plus 
sage  des  hommes  que  par  son  obéissance  aux  com- 
mandements de  son  génie  :  il  écoutait  avec  respect 
la  voix  divine  qui  lui  parlait  en  toutes  circonstances. 
C'est  de  ee  démon  qu'il  apprit  à  distinguer  les  vrais 
biens  des  biens  étrangers ,  à  mépriser  les  faveurs  de 
la  fortune,  à  ne  rechercher  que  la  vertu.  Imitons 
Socrate ,  laissons  de  coté  les  choses  extérieures ,  cul- 
livons  notre  génie,  ne  soyons  désireux  que  des  biens 
véritables ,  et  nous  serons  heureux,  et  nous  mérite- 
rons,comme  Ulysse,  des  éloges  qui  ne  s'adressent 
qu'à  notre  vertu. 

Platon,  examinant  la  nature  de  toutes  les 
choses,  et  principalement  celle  des  êtres  animes, 

APULEII 

DE  DEO  SOCRAT1S  LIBER. 


Plato  omnem  naturam  rentra,  quod  ejus  ad  am'malia 
pr.vi  ipur  pertinral,  Iril'ariam  divisil  :  censuitque ,  esse  deos 
Bccuudam  summum,  médium,  et  infimum.  Fa«  intelligas 
non  modo  loti  disclusione,  verum  eu'am  nature  dignita- 
te  :  quai  et  ipsa  neque  uno,  neque  gemino  moilo .  se]  plu- 
rihus  cernit. 

Ordiri  tamen  manifestiua  fuita  loci  dispositions.  Nain 
prorade  ut  raajestas  postulabat,  diis  iraroortalibns  eœlnm 
dii  imi. 

QaoaquidemdeoscœlilesparUm  visu  Dsorpamos;  alios 
mtellectu  vestigamus.  ac  visu  quidem  cerramus 


les  a  divisés  en  trois  classes  :  il  a  cru  qu'il  y  avait 
des  dieux  supérieurs,  des  dieux  intermédiaires,  et 
des  dieux  Inférieurs.  Il  les  a  distingués  entre  eux 
non-seulement  par  leurs  demeures,  mais  encore 
par  la  perfection  de  leur  nature;  et  il  fonde  cette 
différence  non  sur  un  ou  deux  aperçus,  mais  sui- 
de nombreuses  considérations. 

Il  établit  d'abord  ,  pour  plus  de  clarté,  la  dis- 
tinction des  lieux;  et,  comme  le  demande  leur 
majesté ,  il  assigna  le  ciel  aux  dieux  immortels. 

Parmi  ces  dieux  célestes,  les  uns  se  montrent 
à  nos  regards;  les  autres  sont  découverts  par 
notre  intelligence.  Ainsi  nous  vous  voyons  avec 
les  yeux , 

Vous,  astres  éclatants, 

Qui  réglez  dans  les  cieux  la  course  des  années. 

Mais  nosyeux  ne  voient  pas  seulement  ces  astres 
principaux  :  le  soleil ,  créateur  du  jour;  là  lune, 
rivale  du  soleil ,  splendeur  de  la  nuit,  qui  tantôt 
forme  un  croissant ,  tantôt  ne  se  montre  qu'à 
moitié  et  tantôt  apparaît  dans  son  plein,  flam- 
beau variable,  brillant  d'un  éclat  plus  vif  à  pro- 
portion qu'il  s'éloigne  du  soleil,  mesurant  les 
mois  dans  ses  périodes  régulières,  périodes  qui  se 
composent  d'accroissements  et  de  décroissements 
égaux.  La  lune,  comme  le  pensent  les  Chaldéens, 
brille-t-elle  d'un  éclat  qui  lui  est  propre,  et,  lumi- 
neuse d'un  côté,  obscure  de  l'autre,  doit-elle  à 
la  révolution  de  son  globe  les  changements  de  sa 
couleur,  de  sa  forme  et  de  son  étendue?  ou, 
corps  dense  et  manquant  par  lui-même  de  toute 
lumière,  ahsorbe-t-elle,  comme  un  miroir,  les 
rayons  obliques  ou  opposés  du  soleil  ?  et ,  pour  me 
servir  des  expressions  de  Lucrèce,  la  lumière 

Qui  jaillit  de  ce  corps  n'est-elle  que  d'emprunt? 
Nous  examinerons   plus  tard   laquelle  de  ces 

Vos,  o  clarissima  mundi 

Lumina,  labentem  coelo  quœ  ducitis  annum. 

Necmodo  ista  pracipua  :  solem  diei  opificem,  Innamquc 
solis  aramlam .  noctis  decus  :  seu  corniculata ,  seu  dividua , 
scu  protumida,  seu  pleoa  sit;  varia  ignium  l'ace  :  quanto 
longius  l'acessat  a  sole,  tanto  longius  collustrata  :  pari  in- 
cremento  itiueris  et  luminis,  mensem  suis  auctibus,  ac 
deliinc  paribus  dispendiis  .estimons  :  sive  illa  proprio,  seu 
perpeti  candore,  ut  Chald.-ei  arbilrantur,  parte  luminis 
compos,  parte  altéra  cassa  fulgoris,  pro  rin-umversione 
oris  discolor,  raultijuga,  pollens  speciem  sui  variât  :  se» 
tola  proprii  candoris  expers,  aliéna1  lucis  indiga,  denso 
corpore  scu  Isevf ,  reu  quodam  specnlo  radios  solis  obstii\ 
vel  adversi  usurpât,  et,  ut  verbis  ular  Lucrotii , 

.  Nnlham  Jactat  de  corpore  luctfm. 
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deux  opinions  est  la  véritable;  mais  il  est  certain  |  Et  les  autres  de  la  même  nature,  dont  les  noms 
que  ni  Grec  ni  Barbare  n'a  révoqué  en  doute  la  I  depuis  longtemps  sont  familiers  à  nos  oreilles,  et 


divinité  du  soleil  et  de  la  lune 

Ces  astres,  comme  je  l'ai  dit,  ne  sont  pas  les 
seuls  dieux  supérieurs;  il  y  a  encore  les  cinq 
étoiles  que  le  vulgaire  ignorant  appelle  errantes, 
quoiqu'elles  suivent  invariablement  une  marche 
éternelle,  régulière  et  certaine  :  si  elles  ont  des 
routes  différentes,  elles  conservent  toujours  une 
vitesse  égale  et  semblable,  une  progression,  un 
retour  admirablement  déterminés  par  leur  situa- 
tion et  par  l'obliquité  de  leur  courbe  ;  cet  ordre 
merveilleux  n'a  pas  échappé  à  ceux  qui  ont  étu- 
dié le  lever  et  le  coucher  des  astres. 

Les  partisans  du  système  de  Platon  doivent 
aussi  mettre  au  nombre  des  dieux  visibles,  «  l'Arc- 
ture,  les  pluvieuses  Hyades  et  les  deux  Ourses,  » 
ainsi  que  les  autres  constellations  lumineuses; 
admirable  chœur  que  nous  voyons,  par  un  ciel 
pur,  briller*  d'un  sévère  éclat;  majestueuses  beau- 
tés de  la  nuit  parsemée  d'étoiles,  lumières 
éblouissantes  qui  reflètent,  comme  ditEuuius, 
une  multitude  de  ligures  sur  ce  magnifique  bou- 
clier du  monde. 

11  y  a  aussi  une  autre  espèce  de  dieux  que  la 
nature  a  refusés  à  nos  regards,  mais  que  nous 
apercevons  dans  les  contemplations  de  l'intelli- 
gence, lorsque  nous  les  considérons  attentive- 
ment avec  les  yeux  de  l'esprit.  Parmi  eux  se 
trouvent  les  douze  suivants,  dont  Ennius  a  ras- 
semblé les  noms  dans  deux  vers  : 

Juncn,  Vesta,  Minerve,  Céïès,  Diane,  Vénus,  Mais, 
Mercure,  Jupiter,  Neptune,  Vulcaiu,  Apollon. 


dont  notre  esprit  comprend  la  puissance  par  les 
différents  bienfaits  qu'ils  nous  prodiguent  dans 
la  vie,  selon  leurs  diverses  attributions. 

Mais  le  vulgaire  profane,  ignorant  la  philo- 
sophie et  les  choses  saintes,  privé  de  raison  et 
de  croyances,  étranger  à  la  vérité,  le  vulgaire 
crédule  ou  insolent  méconnaît  les  dieux  par  un 
culte  ridicule  ou  par  ses  insolents  dédains  ;  les  uns 
sont  superstitieux,  les  autres  méprisants;  ceux- 
là  par  faiblesse,  ceux-ci  par  orgueil.  En  effet,  le 
plus  grand  nombre  révère  tous  ces  dieux  qui  ha- 
bitent les  hautes  régions  de  l'air,  et  qui  sont  fort 
éloignés  des  faiblesses  humaines;  mais  les  hon- 
neurs qu'il  leur  défère  sont  indignes  d'eux.  Tout 
le  monde  craint  les  dieux,  mais  sans  eu  savoir  la 
raison;  peu  les  nient,  et  c'est  par  impiété. 

Ces  dieux  ,  d'après  Platon ,  sont  des  natures 
incorporelles,  animées,  sans  fin  comme  sans 
commencement,  éternelles  dans  l'avenir  et  dans 
le  passé,  n'ayant  aucun  contact  avec  les  corps, 
parfaites  et  destinées  à  la  béatitude  suprême, 
bonnes  par  elles-mêmes,  ne  participant  d'aucun 
bien  extérieur,  et  atteignant  l'objet  de  leur  désir 
par  un  mouvement  facile,  simple,  libre  et  sans 
entraves. 

Parleiai-je  du  père  des  dieux,  de  celui  qui 
crée  et  gouverne  toutes  choses,  qui  n'est  astreint 
à  aucune  action ,  à  aucun  devoir  particulier?  Que 
dirais-je  de  lui ,  lorsque  Platon ,  ce  philosophe 
doué  d'une  éloquence  divine,  d'une  pénétration 
égale  a  celle  des  Immortels  ,  a  souvent  répété  que 


Vira  liarum  vera  sententia  est,  nam  hoc  poslea  videro, 
tamen  ueque  de  luna,  neque  désole  quisquam  Graecus  aut 
Harbarus  facile  cunctaverit ,  deos  esse. 

Nec  modo  istos,  nt  di\i,  verum  eliani  qninque  stellas , 
qtioe  ïulgo  vagje  ah  imperitis  nuncupanlui  :  quse  tamen 
indetlexo  et  certo  et  stato  cursu  mealus  longe  ordinalissi- 
inos  diulinis  vicibus  aetemos  éfficiunt;  varia  quippe  cur- 
riculisui  specie,  sed  nna  semper  et  tequabili  pemicitate, 
tune  progressus,  tuni  vero  regressus  mirabili  vîcissitudine 
assimilant  pro  situ  et  flexu  ,  et  obslito  eiiculorum  ,  quos 
probe  callel  qui  signoruni  ortus  et  obilus  rompent. 

In  eodem  visibilium  deoiiim  numéro,  cetera  quoque  ai- 
dera, qui  cuni  Plalonc  sentis,  locato 

Arclurura,  pluviasque  Hyadas,  geminosque  Triones, 

aliosque  itideni  radiantes  deos,  quibus  cœli  cbornin  com- 
tum  et  coronatum  suda  tempestate  visimus,  piclis  nocti- 
bus  severa  gratia,  torvo  décore  :  suspicientes  m  hoc  per- 
fectissimo  mundi ,  ut  ait  Ennius ,  clj  peu ,  miris  fulgoribus 
variata  caelamina. 

Est  aliud  genus  deorum ,  quod  naluia  visibus  noslris 
denegavit  :  nec  non  tamen  intellectu  eos  rimabuudi  con- 
lempiamur,  aeie  menlis  acrius  contemplantes.  Quorum  in 
numéro  sunt  illi  duodecira ,  numeroso  situ  nominum  in 
duos  versus  ab  Ennio  coartati  : 

Juno,  Vesta.  Minerva,  (>res,  Diana.  Venus,  Mars, 
Mercarius,  lovi',  iSipiuims ,  Vulcanus,  V polio; 


ceterique  id  gênas,  quorum  nomma  quidem  sunt  noslris 
auribus  jam  diu  cognita  :  potenliœ  vero  auiinis  conjectatu:, 
per  varias  uiilitates  in  ri  ta  agenda  animadversae  in  iis  rébus, 
quibus  eoium  singuli  curant. 

(  lii'i  h  in  profana  pbilosopliiae  turba  impeïïtorum,  vana 
sanctitudiiiis,  priva  verae  rationis,  inops  religionis,  impos 
veriiatis,  scrupulosissimo  cultu,  insolentissimo  spretu  deos 
negligit;  pars  in  superstitione ,  pars  in  contenitu,  limida 
vel  tumida.  Ilos  manque  cunctos  deos,  in  sublimi  eetheris 
vertice  locatos,  ab  humana  contagidne  procul  discrètes, 
plurimi,  sed  non  rite,  venerantur;omnes,  sed  inscie,  me- 
tiiunt;  pauci,  sed  impie,  diflitcntur. 

Quos  deos  l'Ialo  exislimat  naturas  incorporales,  anima- 
les, neque  fine  ùilo,  neque  exordio,  sed  prorsus  ac  re.tr.> 
.Tvitemas,  corporis  contagione  suapte  natura  remotas,  in- 
genio  ad  sunimain  beatitudinem  perfeeto,  nullius  extraiii 
boni  parlicipatliiiie ,  sed  e\  sese  bonas,  et  ad  onuiia  coin- 
petentia  situ  oromto  facili,  siniplici,  liberoel  absoluto. 

Quorum  iiarenlem ,  qui  omnium  lerum  dominalor  atque 
auc.tor  est,  solutum  ab  omnibus  nexibus  patiendi  aliquid 
gereodive,  nulla  vice  ad  aiicujns  rei  munia  obstrictum, 
i  ur  ego  nime  dicere  exordiar?  quum  l'Iato  cœlesli  façon- 
dia  prasditus,  aequiparabilia  diis  immortalibus  disserens, 
Ireqiientissinii'  praBdicel ,  iiunc  solum  majestatis  incrediBili 
q  ladam  oimietate  et  ineffabili,  non  posse,  penuria  sermo- 
■>is  humani,  quavis  oratione  vel  niodiee  conipicliendi;  vix 
sapientibus  vuïs,  quum  se  vignre  aniini ,  quantum  licuil . 
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lamajestéde  cet  être,  seul  et  infini, était  au-dessus 
des  termes  et  des  expressions ,  et  que  nulle  parole 
humaine  ne  pouvait  donner  la  moindre  idée  de 
sa  perfection;  que  les  sages  eux-mêmes,  après 
s'être  élevés,  autant  qu'ils  ont  pu,  au-dessus  de 
la  portée  des  sens,  arrivent  à  peine  à  l'intelligence 
de  ce  dieu  ;  et  que  leur  illumination  d'ordinaire 
ressemble  à  l'éclair  qui  brille  dans  une  épaisse 
obscurité? 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  cet  endroit  ;  la 
force  me  manquerait,  puisque  mon  maître, 
Platon  lui-même,  n'a  trouvé  aucune  expression 
digne  d'un  si  grand  sujet  :  en  présence  d'une  ma- 
tière qui  excède  la  portée  de  mou  faible  génie,  je  suis 
contraint  de  battre  en  retraite ,  et  du  ciel  je  vais 
ramener  mon  discours  sur  la  terre,  où  l'homme 
est  le  premier  des  animaux.  A  la  vérité  la  plupart 
des  hommes,  dépravés  par  leur  insouciance  de 
toute  morale,  abandonnés  aux  erreurs  et  aux  cri- 
mes, de  doux  qu'ils  étaient  naturellement  sont 
devenus  tellement  féroces,  que  l'homme  pourrait 
être  regardé  comme  le  dernier  des  animaux  de 
la  terre.  Mais  en  ce  moment  il  s'agit  moins  dé 
disputer  sur  ses  égarements,  que  de  mettre  en 
lumière  la  division  de  la  nature. 

Les  hommes  sont  doués  de  ia  raison  et  de  la 
parole;  leur  âme  est  immortelle,  leur  corps  pé- 
rissable; leur  esprit  léger,  inquiet;  leurs  sens 
grossiers  et  faillibles  :  ils  diffèrent  entre  eux  par 
leurs  mœurs,  et  se  ressemblent  par  leurs  égare- 
ments ,  par  leur  audace ,  par  l'opiniâtreté  de  leurs 
espérances,  par  leurs  vains  labeurs ,  par  leur  fra- 
gile fortune  :  chaque  homme  isolé  est  mortel , 
mais  le  genre  humain  existe,  se  reproduit  et  se 
renouvelle  perpétuellement  :  leur  vie  est  rapide , 
leur  sagesse  tardive,  leur  mort  prompte;  et  la 


terre  est  la  demeure  où  ils  passent  leur  existence 
douloureuse. 

Vous  avez  ainsi  deux  sortes  d'êtres  animés, 
les  hommes  et  les  dieux  :  mais  ceux-ci  diffèrent 
des  hommes,  dans  leurs  hautes  sphères,  par  la 
perpétuité  de  leur  vie,  par  la  perfection  de 
leur  nature;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  nous, 
puisque  l'immensité  sépare  leurs  demeures  des 
nôtres,  puisqu'ils  ont  une  jeunesse  éternelle, 
inaltérable,  et  que  notre  vie  est  fragile  et  ra- 
pide :  outre  qu'ils  sont  destinés  à  la  béatitude, 
taudis  que  nous  sommes  courbés  sous  le  poids 
des  misères. 

Quoi!  la  nature  n'est  donc  unie  à  elle-même 
par  aucun  lien  ;  mais ,  divisée  en  partie  divine  et 
en  partie  humaine,  elle  s'est  rendue  impuissante 
par  cette  scission?  Car,  ainsi  que  Platon  l'a  dit, 
aucun  dieu  n'est  mêlé  aux  hommes ,  et  la  marque 
la  plus  évidente  de  leur  sublimité  c'est  que  ja- 
mais ils  ne  se  souillent  de  notre  contact. 

Quelques-uns  seulement,  comme  les  astres, 
apparaissent  à  notre  débile  vue,  et  encore  ne 
souimes-nous  pas  d'accord  sur  leur  grandeur  et 
leur  couleur  :  les  autres  ne  sont  compris  que 
par  les  efforts  de  notre  intelligence.  Il  ne  faut 
point  s'étonner  si  les  dieux  immortels  échappent 
à  notre  vue ,  puisque ,  même  parmi  les  hommes , 
celui  que  la  fortune  a  élevé  au  trône,  siège  mou- 
vant et  fragile ,  se  retire  loin  de  tous,  et,  fuyant 
l'approche  du  vulgaire,  se  cache,  pour  ainsi 
dire ,  dans  sa  dignité  :  car  la  familiarité  fait  naî- 
tre le  mépris,  et  la  rareté  des  rapports  inspire 
une  respectueuse  admiration. 

Cependant,  dira-t-on,  que  faire  d'après  cette 
opinion  sublime  peut-être,  mais  presque  inhu- 
maine? que  faire,  si  les  hommes,  repoussés  loin 


a  corpore  semoverunt,  inlellectum  hujus  dei  (id  quoque 
inteidum,  relui  in  arlissimis  tenebris,  rapidissimo  corus- 
camioe  lumen  candidum) ,  intermicarc. 

Hissum  igitur  hune  locum  faciam,  in  qno  non  milii 
quidem  tantum,  sed  ne  Platoni  quidem  meo  quiverunt 
nlla  verba  pro  ani|i|itudine  rei  suppelere  :  ac  jam  in  rébus 
mediocritatem  tneam  et  quidem  longe  superanlibus,  recop- 
iai canam ,  tandemque  oralionem  de  cado  in  teiram  de- 
vocabo  ;  inqua  praecipuum  animal  bomines  sumus;  quam- 
quam  plerique  se,  incuria  disciplinée,  ila  depravarint, 
omnibus  erroribus  ac  piarularibiis  sceleribus  imbuerint, 
el  prope  exosa  manslieludine  generis  sui  immane  effera- 
rint,  ut  possil  videri  millum  animal  in  terris  homine  pos- 
Iremius.  Sed  nunc  non  de  errorum  dïsputatipne ,  sed  de 
îMlui.r  distiïbutione  disserimus. 

Igitur  bomines  ratione  plaudeotes,  oratione  polleules, 
immortalibus  animis,  moribundis  membris,  levibus  et 
anxiis  inentibus,  brûlis  et  obnoxiis  corporibus,  dissimilli- 
inis  moribus,  similllmis  erroribus ,  pervicaci  audacia ,  per- 
linad  spe ,  casso  labore,  foriuna  caduca,  singUIalim  mor- 
lales,  cunctiin  taineii  universo  génère  perpetui,  vicissim 
.-.uflii  iruda  proie  mutabiles,  volucri  tempore,  larda  >a 
pienlia,  cita  morte,  querula  ^ ila  Icrras  incolunt. 


Habetis  intérim  bina  animalia  :  deos  ab  hominibiis  plu 
rinnmi  différentes,  loci  sublimitate,  vilae  perpetuitale , 
naturse  perfectione,  nullointersepropinquocommunii  atu  ; 
quum  et  babitacula  summa  ab  inlimis  tanta  intèrcapedo 
fasligii  dispescat ,  et  vivacitas  illic  aeterna  et  indefecta  sit  ; 
h ic  caduca  et  succidua  :  et  ingénia  illa  ad  beatitudineni 
sublimata  sint;  hrec  ad  miserias  iulimata. 

Quid  igitur?  nullone  connexu  natura  se  vinxit,  sed  in 
divinam  el  humanam  parlem  sectam  se  et  interruptam ,  et 
veluli  debileni  passa  est?  Nam,  ut  idem  Plato  ait,  millus 
deus  miscetur  bominibus;  sed  hoc  prxcipuum  eorum  su- 
blimitalis  spécimen  est,  qnod  nulla  adtrectatione  nostra 
contaminantur.  Pars  eorum  tantummodo  obtutu  bebeti 
visuntur;  ut  sidéra  :  de  quorum  adbuc  et  magnitudine  et 
coloribus  bomines  ambigunt;  ceteri  aliteni  solo  intellectu, 
neque  promptn,  noscuntur.  Quod  quidem  mirari  super 
diis  iminortalibiis  nequaquam  congruerit;  quum  alioquin 
et  inler  bomines  ,  qui  fortunée  munere  opulenti  elatos,  et 
osque  ad  regni  tnutabilem  suggestum  et  pendulum  tribu- 
nal evectus  est,  raro  aditus,  longe  remotis  arbitra,  in 
quibusdam  dignitatissua'  penetralibus  degens.  Parit  ciuii, 
conversatiû  conlemlum,  raritas  conciliât  admiralioncui. 

Quid  igitur,  oro  te    objeceril  aliqui),  posl  istam,  cœ- 
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des  Immortels ,  relégués  dans  le  Tartare  de  cette 
vie,  privés  de  toute  communication  avec  les 
dieux,  n'ont  aucune  divinité  qui  veille  sur  eux, 
comme  un  pasteur  sur  ses  brebis,  comme  un 
écuyer  sur  ses  coursiers,  comme  un  bouvier  sur 
ses  troupeaux  ;  si  nulle  puissance  céleste  ne  mo- 
dère la  fureur  des  méchants,  ne  guérit  les  mala- 
des ,  ne  soulage  les  indigents?  Vous  dites  qu'au- 
cun dieu  ne  s'occupe  des  choses  humaines  :  à  qui 
donc  dois-je adresser  mes  prières?  a  qui  offrirai- 
je  mes  vœux?  a  qui  immolerai-je  des  victimes? 
qui  pourrai-je  invoquer  comme  le  protecteur  des 
malheureux  ,  le  défenseur  des  innocents,  l'en- 
nemi des  pervers?  qui  appel lerai-je  enfin  comme 
le  juge  de  mes  serments?  Dirai-je,  comme  l'As- 
cagne  de  Virgile  : 

«  Je  jure  sur  cette  tête ,  sur  laquelle  mon 
père  faisait  ses  serments?  » 

Sans  doute,  Jule,  ton  père  pouvait  invoquer 
ce  gage  sacré  parmi  les  Troyens ,  qui  étaient  issus 
de  la  même  race  que  lui ,  et  peut-être  encore 
parmi  les  Grecs,  qui  l'avaient  connu  dans  les 
combats  ;  mais  parmi  les  Rutules ,  que  tu  viens  de 
connaître  tout  récemment,  si  personne  ne  veut 
se  fier  à  cette  tète,  quel  dieu  répondra  pour  toi? 
Eu  appelleras-tu,  comme  le  féroce  iMézence,  à 
ton  bras  et  a  ton  javelot?  car  ce  tyran  n'avait  de 
respect  que  pour  ses  armes  : 

Mon  dieu ,  c'est  cette  main ,  c'est  ce  trait  que  je  lance. 

Ecartez  ces  dieux  si  cruels ,  cette  main  fati- 
guée de  meurtres,  ce  javelot  rouillé  par  le  sang  : 
ni  l'un  ni  l'autre  n'a  rien  en  soi  qui  mérite 
qu'on  les  invoque  ou  qu'on  jure  par  eux  ;  cet 


honneur  n'appartient  qu'au  maître  des  dieux  : 
car  leserment,  comme  le  dit  Ennuis,  c'est  le  ju- 
rement de  Jupiter. 

Et  que  faire?  Faut-il  jurer  par  le  Jupiter  en 
pierre,  selon  l'ancienne  coutume  des  Romains? 
Mais,  si  l'opinion  de  Plalou  est  vraie,  si  les 
dieux  n'ont  aucune  communication  avec  les 
hommes ,  la  pierre  m'entendra-t-elle  plus  faci- 
lement que  Jupiter?  Non,  vous  répondra  Platon 
par  ma  bouche  ,  non,  les  dieux  ne  sont  pas  telle- 
ment distincts  et  séparés  des  hommes,  qu'ils  ne 
puissent  entendre  nos  vœux.  Ils  sont ,  il  est  vrai , 
étrangers  au  contact ,  mais  non  au  soiu  des  cho- 
ses humaines.  Il  y  a  des  divinités  intermédiaires 
qui  habitent  entre  les  hauteurs  du  ciel  et  l'élé- 
ment terrestre,  dans  ce  milieu  qu'occupe  l'air,  et 
qui  transmettent  aux  dieux  nos  désirs  et  les 
mérites  de  nos  actions  :  les  Grecs  les  appellent 
démons. 

Messagers  de  prières  et  de  bienfaits  entre 
les  hommes  et  les  dieux ,  ces  dénions  portent  et 
reportent  des  uns  aux  autres,  d'un  coté  les  de- 
mandes ,  de  l'autre  les  secours  ;  interprètes  auprès 
des  uus,  génies  secourables  auprès  des  autres, 
comme  le  pense  Platon  dans  sou  Banquet,  ils 
président  aussi  aux  révélations ,  aux  enchante- 
ments des  magiciens,  à  tous  les  présages. 

Chacun  d'eux  a  ses  attributions  particulières. 
Ils  composent  les  songes ,  découpent  les  victi- 
mes, règlent  le  volet  le  chant  des  oiseaux,  inspi- 
rent les  devins  ,  lancent  la  foudre,  font  briller  les 
éclairs,  et  s'occupent  enfin  de  tout  ce  qui  nous  ré- 
vèle l'avenir  :  toutes  choses  que  nous  devons  croire 


leslem  quidem,  sed  prcne  inlnimanam  Inam  sentenliam 
faciam?  si  omnino  hommes  a  iliis  immorlalibus  procul  re- 
pelluutur,  atque  ila  in  li.ee  terrai  Tartara  relegantur,  ut 
omnissii  illis  adversus  cœlestes  deoscommuniodenegata  ; 
nec  quisquam  cos  e  cœlitum  numéro  relut  pastor,  vel 
equiso,  vel  bubsequa  seu  balantium,  vel  hinnientimn, 
vel  mugienlium  grèges  inlervisat,  qui  ferocibus  moderetur, 
rriorbidis  medeatur,  egenis  opituletur?  Nullus,  inquis, 
dons  humante  rébus  inlervenit.  Cui  igilur  pièces  allegabo? 
cui  vota  nuncupabo?  cui  viutimam  caîdam?  queni  UJiseris 
auxilialorem  ,  quem  bonis  fautorem ,  quem  adversatorem 
malis  in  omni  vita  ciebo?  quem  denique  (quod  lïequentis- 
simum  est)  jurijurando  arbilrum  adhibebo?  an  ut  Virgi- 
lianus  Ascanius, 

lYr  capot  hoc juro,  per  quod  paisr  ante  solebat? 

At  enim,  o  Iule,  pater  tuus  boc  jurejurando  uli  poterat 
inter  Trojanos  stirpe  cognalos,  et  l'ortassean  inter  Grascos 
prœlio  cognitos  :  at  enim  inter  Rutulos  recens  cognilos, 
si  nemo  liuic  capiti  crediderit,  quis  pro  te  deus  fidem  di- 
cet?  An,  ut  ferocissimo  Mezenlio,  dextra  et  teltim? 
quippe  base  sola  advenerat,  qoibus  propngnabat , 

Dextra  mihi  deus,  et  telum,  quod  missile  lihro. 

Apagesis  tam  eruenlos  deos,  dexteram  cœdibus  Pessam , 
telumque  sanguine  rubiginosum  ;  utrumque  idoneiini  non 
est,  propler  quod  adjures;  De  ut  pet  ista  juretnr,  quum 


sii  sammi  deorutn  hic  bonor  proprius.  Nam  et  jusjuran- 

dum  Jovis  jurandum  dieilur,  ut  ait  Luniiis. 

Quid  igitur  censés?  Jurabo  per  Jorem  lapidem  ,  romano 
vetustissimo  ritu?  Alqui,  si  l'iatonis  vi-r.i  seolentia  est , 
ounquam  se  deum  cum  homine  communicare,  faqiiius  me 
audierit  lapis,  quam  Jupiter.  >'on  nsque  adeo  (responderil 
enim  Plato  pro  sententia  sua,  mea  voce),  non  usque  adeo, 
inquit ,  sejunctos  et  alienatos  a  nobis  deus  praedico,  ut  ne 
vota  quidem  nOstra  ad  illos  arbitrer  perveiiire.  Neque 
enim  ipsos  cura  rerum  humanarum ,  sed  contree.latione  sola 
removi.  Ceteruin  sunl  quaedam  divinse  médias  polesta- 
tes ,  inter  summum  œthera  et  intimas  terras ,  in  isto  inter- 
sit.eaerisspatio,  perquas  et  desideria  nostra  et  mérita  ad 
deos  commeant;  bos  Gravi  nomine  fiji,aova;  nuncupanl. 

Inter  lerricolas  cœlicolasque  veclores,  hinc  precum, 
inde  donorum;  qui  ultro  citro  portant,  hinc  peliliones, 
inde  suppetias,  cea  quidam  utriusque  interprètes  et  salu- 
tigeri.  Pet  lios  eosdeni,  ut  I'iato  in  Svmposio  autumat, 
cuncta  dcnunliala ,  et  magorum  varia  miracula,  omnesque 
prœsagiorum  species  reguntnr.  Eorum  quippe  de  numéro 
praediu'  curant  singola,  proinde  ut  est  eorum  inique  tiï- 
buta  provincia  :  v  i'l  somniis  conformandis,  rei  evtis  lissi- 
culandis,vel  praepetibus  guberoaudis,  vel  Osclnibus  cru- 
diendis,  velvatibus  inspirandis,  Tel  rblminibusjaculahdis, 
vel  uubibDS coruscandis ,  ceterisque  adeo,  per  quae  fuluia 
dinoscimus.  Qu;e  cuncta  cœlestium  voluntate  e)  minime 
et  anrtoritate,  sed  daem'onum  obseqnio  et  opéra  el  nii 


DU  DIEU  DE  SOCRATE. 


13!» 


commandées  par  la  volonté ,  la  providence  et  les 
ordres  des  dieux  ,  et  accomplies  par  le  soin ,  l'o- 
béissance et  le  ministère  des  démous. 

C'est  par  eux,  par  leur  entremise, qu'Annibal 
est  menacé  en  songe  de  la  perte  d'un  œil  ;  que 
Flaminius ,  à  la  vue  des  entrailles  de  la  victime  , 
craint  une  défaite  ;  que  les  augures  découvrent  à 
Navius  Attus  la  propriété  merveilleuse  de  la  pierre 
à  aiguiser;  que  quelques  hommes  voient  briller 
des  signes  précurseurs  de  la  royauté  qui  les  at- 
tend ;  qu'un  aigle  couronne  ïarquin  l'Ancien, 
qu'une  flamme  illumine  la  tête  de  Servius  Tul- 
lius;  enfin,  ce  sont  ces  divinités  intermédiaires 
entre  les  hommes  et  les  dieux  qui  inspirent  les 
présages  des  augures,  les  sacrifices  toscans,  les 
vers 4esSibyÛes,etqui indiquent  les  liera  frappes 
de  la  foudre.  Ce  sont  là  tout  autant  d'attributions 
de  ces  puissances  intermédiaires  entre  les  hommes 
et  les  dieux.  Certes  il  ne  conviendrait  pas  à  la 
majesté  des  dieux  suprêmes  qu'aucun  d'eux 
présentât  un  songe  à  Aunibal,  ou  déchirât  la 
vielime  de  Flaminius,  ou  fit  voler  un  oiseau 
près  d' Attus  Navius ,  ou  mit  en  vers  les  prédic- 
tions de  la  Sibylle ,  ou  enlevât  le  bonnet  de  Tar- 
quin  pour  le  lui  rendre  ,  ou  fit  paraître  tout  en  feu 
la  tète  de  Servius  sans  la  brûler. 

Les  divinités  du  ciel  ne  sauraient  descendre  à 
ces  détails  :  c'est  l'emploi  de  ces  puissances  in- 
termédiaires dont  la  demeure  est  cet  espace  de 
l'air contigu  à  la  terre  et  aux  deux  ,  et  qui  y  ha- 
bitent ,  ainsi  que  chaque  espèce  animée  dans  l'é- 
lément qui  lui  est  propre,  dans  l'air  tout  ce  qui 
vole,  sur  la  terre  tout  ce  qui  marche. 

Et  comme  il  y  a  quatre  éléments  bien  connus  , 
qui  sont, pour  ainsi  dire  ,  les  quatre  grandes  di- 
visions de  la  nature;  de  sorte  que  la  terre ,  l'eau 
et  le  feu  ont  chacun  leurs  animaux  (Aristote  pré- 

nisterio  lien  arbitramliini  est.  Horumcnim  imnmset  opéra 
atque  cura  est .  ni  Annibali  somma  orbitale»!  oculi  0001- 
minentiir,  Flamiuio  extispicia  pei  iculum  cladis  priedicaot , 
Allô  Navio  aiistn  ia  miraculuui  colis  addicant  ;  item  nt 
nonnullis  regni  futiiri  signa  prsocurrant,  nt  Tarquinius 
l'ii- cas  aquila  obumbretur  ab  apice,  Servius  Tullius 
flamma  colluniincliir  a  capite;  postremo  cuncla  ariolmi) 
praesagia,  rnacorani  piacula,  falguratoram  liidenlalia, 
carmina  Sibyllarum  :  qute  omnia,  ut  dixi,  média  qua'piam 
ites  intet  homines  ac  deos  obeuut.  Neque  enini  pro 
iit.-ijt--l.it •■  deum  crrlestium  fuerit,  ut  eonim  quisqnatn  vel 
Annihali  «.omnium  piogat ,  vel  Flaminio  liostiam  corrodât , 
vel  Mlo  Navio  avem  veliflcet ,  vel  Sibyllae  fatiloquia  ver- 
sificet,  vel  Tarquinio  velit  apicem  rapere,  sed  reddere, 
SeTvio  vero  inllammare  verticem ,  noc  esnirre.  Non  est 

oper,-e diis superis  ad  bac  descendere,  Hedkmim divorum 

rlitto  '  -i .  qui  in  aeris  plajjis  terne  mntiguis,  Dec 
minus  ooaGnibns  co-lo,  période  rersanlur,  ut  in  quacun- 
que  parte  nature  propria  animalia.  in  alhere  volanlia,  in 
terra  grailientia. 

Nwn  quum  quatuor  sint  elementa  notissima,  \eluti 
quadrifariam  rialurn  maquis  partihus  disleiniinala,  sint- 
que  propria  animalia  terras ,  aqnse,  flammarumquc    iqui 


tend  que  dans  les  fournaises  ardentes  il  se  trouve 
certains  animaux  ailés  qui  voltigent  et  passent 
leur  vie  dans  le  feu,  qui  naissent  et  s'éteignent 
avec  lui)  ;  comme  tant  d'astres  brillants  roulent, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  l'éther,  où  est 
la  pius  vive  *t  la  plus  pure  source  du  feu:  pour- 
quoi l'air,  ce  quatrième  élément,  qui  occupe  tant 
d'espace,  serait-il  vide  de  toutes  choses,  et  seul 
condamné  par  la  nature  à  n'avoir  pas  d'habi- 
tants? pourquoi  ne  ferait-elle  pas  naître  dans  l'air 
des  animaux  aériens,  comme  elle  en  produit 
d'enflammés  dans  le  feu ,  de  fluides  dans  l'eau , 
de  terrestres  sur  la  terre?  Car  ceux  qui  assignent 
l'air  pour  demeure  aux  oiseaux  commettent  une 
erreur  évidente  :  d'abord  aucun  oiseau  ne  s'élève 
au-dessus  de  l'Olympe,  le  mont  le  plus  élevé  du 
globe,  et  dont  la  hauteur,  selon  la  mesure  des 
géomètres,  n'atteint  pas  dix  stades  :  de  plus,  à 
partir  de  ce  mont,  s'étend  un  immense  espace 
d'air  jusques  au  premier  cercle  de  la  lune,  où  com- 
mence véritablement  l'éther.  Que  direz-\ous 
donc  de  cette  grande  étendue  d'air  qui  se  trouve 
entre  le  sommet  de  l'Olympe  et  le  cercle  le  plus 
rapproché  de  la  lune?  Sera-t-elle  vide  d'animaux 
qui  lui  soient  propres ,  et  cette  partie  de  la  na- 
ture serait-elle  morte  et  impuissante?  Car  obser- 
vez que  l'oiseau  est  plutôt  un  animal  terrestre 
qu'aérien;  sa  nourriture  est  sur  la  terre;  c'est 
là  seulement  qu'il  prend  sa  vie ,  c'est  là  qu'il  re- 
pose; et  quand  il  vole,  il  ne  traverse  que  l'air  le 
plus  proche  de  la  terre;  enfin,  lorsque  les  ailes 
qui  lui  servent  de  rames  sont  fatiguées ,  la  terre 
le  reçoit  comme  un  port. 

Puisque  la  force  du  raisonnement  veut  que  l'on 
admette  l'existence  d'animaux  propres  à  l'air,  il 
reste  à  traiter  de  leur  nature  et  de  leurs  proprié- 
tés. Ils  ne  seront  pas  terrestres,  autrement  leur 

dem  Aristoleles  anctor  est,  in  fornacibus  Magrauiibus  quai, 
dam  propria  animalia  pennnlis  apta  volitaie,  totumquo 
avum  simm  in  i:mi  diversari,  cum  eo  exoriri,  clinique  eo 
exstingui);  praUerea^quum  totjuga  sidéra,  utjam  prias 
dictum  est,  sursum  in  œtbere,  boc  est,  in  ipso  liquidis- 
simo  ignis  ardore  compareant ;  cur  hoc.  solum  quaitum 
elementum  aeris,  quod  tanto  spatio  intei situin  est,  cassum 
ab  omnibus,  desertumque  a  cultoribus  sui  n.itiua  patere- 
lur?  qniii  in  eo  quoque  aère  animalia  gignerentur,  ut  in 
i^ni  llammida,  in  undafluxa,  in  terra glebulenta ?  Nain 
quidem  qui  aves  aeri  attribuât,  (alsiim  sentenliœ  meritis- 
simo  ilixcris  :  qoippe  milla  earum  ultra  Olympi  verticem 
sublima t ur ;  <pii  quum  excellenlissimns  omnium  perbi- 
beatur,  tamen  altitudinem  perpendicnlo  si  metiare,  ut 
géomètre  atituniant,  stadia  decem  allitudo  fasligii  non 
eequiparat;  quum  sit  aeris  agmen  immensum  nsque  ad  ci- 
tiniam  lante  helicero,  qu.ne  porro  .-elheris  sursum  versus 
exoidium  est. 

Quid  igitur  tanla  vis  aeris,  quae  ab  liumillimis  lima' 
anfractibus,  usque  ad  summum  Olympi  verticem  inler- 
jacet?  quid  tandem?  vacabitne  animalilius  suis,  atque 
erit  isla  nature  pars  mortiia  ac  dehilis?  Immo  enim,  si 
sedulo  adverlas,  ipsre  quoque  avCS  terrestre  animal,  non 
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poids  les  emporterait;  ils  ne  seront  pas  formés 
du  feu ,  car  ils  seraient  enlevés  hors  de  leur  sphère 
par  la  force  de  la  chaleur  :  il  faut  donc  combiner 
une  nature  intermédiaire,  comme  le  lieu  ou  elle 
se  trouve,  afin  que  la  constitution  des  habitants 
soit  en  harmonie  avec  la  région  qu'ils  occupent. 
Formons  par  la  pensée ,  créons  une  espèce  d'a- 
nimaux ainsi  faits  qu'ils  ne  soient  ni  aussi  lourds 
que  ceux  de  la  terre ,  ni  aussi  légers  que  ceux  de 
l'éther  ;  qui  diffèrent  des  uns  et  des  autres  par 
quelques  propriétés ,  ou  qui  tiennent  de  tous  les 
deux  ,  soit  qu'on  admette  ou  qu'on  écarte  la 
participation  desdeux  natures; remarquons  toute- 
fois que  la  formation  qui  admet  le  mélange  est 
plus  intelligible  que  celle  qui  l'exclut.  Ainsi  donc 
le  corps  de  ces  démons  aura  quelque  pesanteur 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  enlevés  aux  régions  su- 
périeures, et  quelque  légèreté  pour  qu'ils  ne  soient 
pas  précipités  en  bas.  D'abord,  pour  que  vous  ne 
m'accusiez  pas  de  vous  présenter  des  créations 
incroyables,  comme  font  les  poètes,  je  vais  vous 
donner  un  exemple  de  cet  équilibre  :  les  nuées 
ont  dans  leur  formation  quelques  rapports  avec 
les  corps  dont  je  vous  parle  :  si  elles  étaient  aussi 
légères  que  les  choses  qui  manquentde  pesanteur, 
jamais  elles  ne  s'abaisseraient,  ainsi  que  nous 
l'avons  souvent  remarqué,  au-dessous  du  sommet 
des  montagnes  qu'elles  semblent  couronner.  Et 
si,  d'autre  part,  elles  étaient  tellement  lourdes, 
tellement  denses,  qu'aucun  principe  léger  ne  les 
soulevât,  elles  tomberaient  de  leur  propre  poids, 
comme  une  masse  de  plomb  ou  comme  une  pierre, 
et  viendraient  se  briser  contre  la  terre.  Mais  elles 
sont  suspendues  et  mobiles,  elles  courent  çà  et  là 

aerium,  rectius  perhibeantur.  Enim  semper  Mis  viclns 
ornais  in  terra,  ibidem  pabulum,  ibidem  cubite,  tautum 
qnod  aéra  proximum  terne  volitando  transverberant.  Ce- 
terum,  quum  illis  fessa  simt  remigia  pennarum ,  terra  cou 
portas  est. 

Quoil  si  manifestum  Qagitet  ratio,  debere  propria  eliain 
animalia  in  aère  intelligi  ;  superest,  ut,  quae  tandem  et 
cujusmodieasint,  disseramus.  igitur  terrenanëqaaquam  , 
déversant  enim  pondère;  sed  ne  flaniniida,  ne  sursum 
versus  calore  rapiantur.  Temperanda  ergo  nobis  pro  loci 
medielale  média  natura ,  ut  ex  regionis  ingenio  sit  etiam 
cultoribus  ejns  ingéniant.  Cedo  igitur  mente  formemus, 
et  gignamus  animo  id  genus  corporum  texta,  qua"  neque 
tam  bnita  quani  terrea,  neque  tam  levia  quam  aslberea, 
sed  quodammodo  utrimque  sejugata.  vel  enim  olrimque 
commixta  sint,  sive  amodia,  seu  modiRc&te  utriusque 
rei  partioipatione.  Sed  faciliusex  u troque,  quam  ex  neu- 
tio,  intelligentur. 

Habeant  igitur  haec  dxmonom  corpora  et  modicum  pon- 
deris,  ne  ad  siipema  incedanl  ;  et  aliquid  levitatis  ,  ne  ad 
infema  prteoipitentur.  Qnod  ne  vuhis  videar  poetico  ritu 
incredibilia  eonfmgere,  dabo  primum  exemplum  liujus 
lilirala'   niedietalis.   Neque  enini  prncul  al)  hac  COrponS 

subtilitate  aubes  concrètes  videmus.qute  si  usque  adeo 

levés  forent,  utea,  qnecomnino  raient  pondère,  nunquani 
infra  juga,  ut  saepenumero  animadvertimus,  gravats, 
caput  e<liti  montis  eeu  qiiibusdjin  eurvis  toiqiiilius  roro- 


dans  l'océan  des  airs,  comme  un  vaisseau  gou- 
verné par  les  vents  ;  elles  changent  de  forme , 
selon  qu'elles  s'éloignent  ou  se  rapprochent  de  la 
terre  :  lorsqu'elles  sont  grossesdes  eaux  célestes, 
elles  s'abaissent  comme  pour  enfanter;  et  plus 
leur  fardeau  est  pesaut ,  plus  elles  descendent , 
noires  et  menaçantes,  et  plus  lente  est  leur  mar- 
che :  au  contraire,  lorsqu'elles  sont  moins  char- 
gées ,  elles  s'élèvent  dans  l'espace  plus  rapides  et 
plus  transparentes,  et  s'enfuient  pareilles  aux 
toisons  d'une  laine  légère. 

N'entendez-vous  pas  les  admirables  vers  de 
Lucrèce  sur  le  tonnerre  : 

<>  Quand  le  tonnerre  ébranle  le  sommet  des 
■  eieux,  c'est  que  les  nuages  aériens  s'élancent 
«  dans  les  airs ,  et  s'entrechoquent ,  poussés  par 
•>  des  vents  qui  se  combattent.  » 

Si  donc  les  nuées  qui  se  forment  entièrement  de 
la  terre ,  et  qui  y  retombent  ensuite ,  s'élèvent  en 
haut,  que  pensez- vous  des  corps  de  ces  démons 
dont  la  combinaison  est  bien  plus  subtile?  Ils  ne: 
sont  point,  comme  elles,  formés  de  ces  vapeurs 
épaisses,  de  ces  brouillards  impurs,  mais  bien  de 
l'élément  le  plus  pur,  de  la  sérénité  même  de 
l'air  :  c'est  à  cause  de  cela  qu'ils  n'apparaissent 
pas  facilement  aux  mortels  ;  et  s'ils  deviennent 
visibles,  c'est  par  la  volonté  des  dieux.  Car  ils 
n'ont  point  cette  solidité  terrestre  qui  intercepte 
la  lumière,  qui  retient  le  regard  et  qui  concen- 
tre nécessairement  la  vue;  mais  les  tissus  de  leur 
corps  sont  rares,  brillauts,  et  déliés;  de  sorte 
que  leur  éclat  échappe  à  notre  œil,  éblouit  et 
trompe  nos  regards. 

11  faut  mettre  dans  cette  catégorie  la  Minerve 

narent.  Porro,  si  suapte  natura  tam  spissœ  ac  graves  fo- 
rent, ut  nulla  illas  végétions  levitatis  admixlio  Bllbleva- 
ret,  profecto  non  secus  quam  pliimbi  rodus,  et  lapis, 
simple  nisu  caducs,  terris  illiderentur.  >'unc  eninivero 
pendilla"  et  mobiles  Imc  atone  illuc  vire  na\ium  in  aeris 
pelago  ventis  gubernantur,  paululuni  immulantes  proxi- 
mitate  et  longinquilate.  Quippe  si  aquee  luimore  hBcunds 
sunt,  veluti  ad  fietnm  edendum,  deorsum  degrassantur. 
Atque  ideo  liuniectiores  luiniilius  meant,  aquilo  agounet, 
tractu  segniore  :  sudis  vero  sublimior  eursus,  et  tutu  la- 
nariuii  velleïilius  similes  aguntur,  cano  agmine,  volatil 
perniciore.  Nonne  audis,  quid  super  tonitru  Luireliusfa- 
cundissinie  disserat  : 

Principio  tonilru  qualiuntur  cserula  cœli . 
Propterea quia  coneurrunt  sublime  volantes 
Xthereœ  uubes,  contra  pugnautibu'  ventis. 

Qnod  si  nubes  sublime  volitant,  quilius  oninis  et  exortas 
est  terreniis,  et  rétro  defluxus  in  terras  est;  quid  tandem 
censés  d.vmonumrorpora,  qiuesunt  concretu  miillo  tenta 
sulililioriPNon  enim  sunt  ex  hac  fseculenta  nulieciila,  tu- 
uiid.i  raligine  ctinglobate ,  sicuti  nubium  geuus  est  ;  sed 
ex  illo  purissimo  aeris  liquido  et  sereno  clemento  roalita  , 
eoque  neniini  lioniinum  temere  visiliilia,  nisi  drrinitus 
speciem  sui  offerant ,  qnod  nulla  in  illis  terrena  soliditas 
loruni  luminis  oceii|iaiil .  qiw  nOSlris  OCllIÎS  possit  obsis- 
1ère  .  qua  solidilate  necessario  offensa  aci"S  ininioretnr  ; 
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d'Homère,  lorsqu'elle  vient  au  milieu  îles  Grecs 
pour  apaiser  Achille. 

Oiw  çaivojiivïi ,  Ttôv  S'  ocW.eov  oûti;  ôpà-o , 

Essayons  an  peu  de  traduire  ee  vers...  m'y  voici  : 
Minerve  doue,  disions-nous,  vient,  par  l'ordre 
de  .limon,  pour  modérer  Achille  : 

Visible  pont  lui  seul ,  nul  autre  ne  la  voit. 
Il  tant  y  mettre  aussi  la  Juturne  de  Virgile,  | 
quand  elle  s'avance  au  milieu  des  rangs  de  l'ar- 
mée pour  secourir  son  frère  : 

El,  mêlée  aux  soldats,  elle  reste  invisible. 
Elle  n'est  pas  comme  ce  soldat  de  Plaute,  qui  se 
vante  de  son  bouclier, 

Dont  l'éclat  éblouit  les  yeux  des  ennemis. 
Mais  pour  ne  pas  aller  plus  loin,  c'est  dans  cette 
espèce  de  démons  que  les  poètes,  sans  s'écarter 
beaucoup  de  la  vérité,  prennent  ordinairement 
les  dieux  qu'ils  supposent  amis  ou  ennemis  de 
certains  hommes,  appliqués  à  élever  et  à  soute- 
nir les  uns,  à  persécuter  et  à  affliger  les  autres; 
de  sorte  qu'ils  éprouvent  toutes  les  passions  hu- 
maines )  la  compassion  ,  la  haine  ,  la  joie ,  la  dou- 
leur; et,  comme  nous,  ils  sont  agités  par  les 
mouvements  du  cœur  et  les  pensées  tumultueuses 
de  l'esprit. 

Mais  les  dieux  suprêmes  vivent  tranquilles, 
étrangers  à  tous  ces  troubles,  à  toutes  ces  tempê- 
tes :  ces  habitants  du  ciel  jouissent  d'une  égalité 
d'ùme  et  d'un  calme  éternels  :  pour  eux  point 
de  douleur,  point  de  volupté  qui  les  transportent 
hors  d'eux-mêmes  ;  point  de  changements  subits, 
point  de  violence  étrangère,  car  rien  n'est  plus 


puissant  qu'un  dieu;  point  de  changement  spon- 
tané, car  rien  n'est  plus  parfait  qu'un  dieu. 
Comment  croire  que  celui-là  soit  parfait,  qui 
passe  de  son  premier  état  à  un  état  plus  régulier? 
nul  ne  change,  s'il  ne  se  repent  de  sa  première 
position  ;  et  changer,  c'est  condamner  l'état  qui 
a  précédé.  Ainsi  donc  un  dieu  ne  doit  ressen- 
tir aucune  affection  temporelle,  ni  l'amour, 
ni  la  haine  :  il  est  inaccessible  à  la  colère,  à  la 
pitié,  aux  angoisses  de  la  douleur,  aux  trans- 
ports du  plaisir  :  pour  lui  pas  de  passions, 
pas  de  tristesse,  pas  de  joie,  pas  de  volontés 
subites  ou  contradictoires.  Tous  ces  mouvements 
et  beaucoup  d'autres  conviennent  à  la  nature 
moyenne  des  démons,  qui,  par  le  lieu  qu'ils  habi- 
tent et  parla  nature  de  leur  esprit,  tiennent  le 
milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes,  ayant  l'im- 
mortalité des  uns  et  les  passions  des  autres. 

En  effet,  de  même  que  nous  ils  éprouvent  tout 
ce  qui  excite  les  âmes  ou  qui  les  adoucit  :  ils  sont 
irrités  par  la  colère ,  touchés  par  la  pitié ,  séduits 
par  les  dons,  apaisés  par  les  prières,  exaspérés 
par  les  injures,  charmés  par  les  honneurs  :  enfin , 
semblables  aux  hommes,  ils  sont  soumis  à  la  di- 
versité des  passions. 

On  peut  les  définir  ainsi  :  les  démons  sont  des 
êtres  animés,  raisonnables  et  sensibles,  dont  le 
corps  est  aérien  et  la  vie  éternelle  :  de  ces  cinq 
attributs  ,  les  trois  premiers  leur  sont  communs 
avec  les  hommes,  le  quatrième  leur  est  propre; 
ils  partagent  le  dernier  avec  les  dieux  immortels, 
dont  ils  ne  diffèrent  que  par  la  sensibilité.  Je  les 


sed  fila  corporum  possident  rara,  et  splendida  ,  et  lenuia  , 
usque  adeo  ut  radios  omnis  nostii  tuoris  et  ràritate  trans- 
mutant, elsplendore  réverbèrent,  et  subtilitate  frustrent  m. 
Ilinr  est  illa  Minerva  Homerica,  quœ  mediis  cœlibus 
Graium  cobibendo  Achilli  intervenit.  Versum  gra-cum , 

(  >.'■>  pGBVÛ|A£W| ,  twv  ô'  à/./.wv  o-jti;  ôpàTO  , 
si  paullispcr  operiamini ,  latine  enuntiabo  :  atque  adeo 
Mi    Bit  inprnesentiaruni.  Minerva  igitur,  ut  dixi,  Aebilli 
inoderando  jussu  Junonisadvenit, 

Soti  perspicua  est,  nlîorum  nemo  tuetur. 
Hinc  et  illa  Virgiliana  Juturna,  quœ  mediis  millibus  auxi- 
lialmnda  fratri  ronvorsatiir, 

Mlscelorque  viris,  nequerernitur  ulli: 
potins  qnam  ipiod  Plautinus  miles  super  clypeo  suo  glo- 
riatur, 

Pra'stringens  oculorum  aciem  hostibus. 
Ac  nctïteros  longius  persequar,  ex  hoc  ferme  dtemonum 
numéro  poetx  soient ,  baudquaquam  procul  a  verilate , 
osores  el  amatores  quorumdam  hominum  deos  fmgeie, 
nos  ivebere  et  secundare,  illos  adversati  el  affUgere  : 
igitur  et  misercri,  et  indignari.etangi,  et  la>taii,  omnem- 
nue  humain  animi  faciem  pati,  ac  simili  moto  cordis  et 
sala  mentis  ad  omnes  cogitationum  aslus  Quctoare. 

(Jnaî  omnes  turbel.'cque  tcmpiViatesqui'  proeul   a  dm- 
runi  cœlestium  Iranqiiillilate  exsulant.  Cuncti  enim  i n-li- 

tes,  Kmpei  eodem  Blata  mentis,  eeterna acquabilitate  p<>- 

Uuntur,  quia  minqiiam  illis  nec  ail  doloreoi   \  rrsus ,  lier 


ad  voluptalem  finibns  suis  pellitur,  nec  quoquam  a  sua 
perpétua  seela  ad  qiiempiam  subitum  babitum  dimovelur, 
nec  alterius  vi;  nain  nibil  est  deo  poteutius  :  neque  simple 
sponte;  nam  nibil  est  deo  perleclius.  Porro  aulem  qui 
potest  videri  perfectus  fuisse,  qui  a  priore statu  ad  alium 
rectiorem  statuni  migrai?  quum  prajserlim  nemo  sponte 
capessat  nova ,  nisi  quem  pœnituit  priorum.  Non  enim 
potest  subsequi  illa  mutata  ratio,  sine  praecedentium  in- 
firmatione. 

Quapropter  débet  deus  nullam  perpeti  vel  odii ,  vel  amo- 
ris  temporalem  perfunctionem  ;  et  ideirco  nec  indignatione , 
nec  miserieordia  contingi,  nullo  angore  contrabi ,  nulla 
alacritate  gestire  ;  sed  ab  omnibus  animi  passionibus  liber, 
nec  dolere  unquam,  nec  aliquando  laelari,  nec  aliqnid  re- 
pentinum  velle  vel  nolle. 

Sed  et  haec  cuncta,  et  idgenus  cetera,  daemonum  me- 
dioci  itali  rite  congruunt.  Sunt  enim  inter  nos  ac  deos ,  ut 
loco  regionis,  Ha  ingenio  mentis  intersiti ,  babentes  corn- 
niuiiem  ciim  Superis  iminortalitatem,  cum  inferis  passio- 
nem.  Nam ,  proinde  ut  nos ,  pati  possunt  omnia  animorum 
placameuta  vel  incitamenta  :  ut  et  ira  incitentur,  et  mi- 
serieordia llettantur,  et  donis  invitentur,  et  precibus  le- 
nianlur,  etconlumeliis  exasperentur, etbonoribusmulcean- 
liir,  aliisque  omnibus  ad  similem  nobis  modum  varientur. 
Quippe,  ut  fine  comprebendam,  dacmones  sunt  génère 
animalia,  ingenio  ralionabilia,  animo  passiva,  corpore 
aeria,  tempore  teterua.  Ex  bis  quinque,  qu:e  commémora  vi, 
tria  a  principiu  eadem  nobiscum,  quartum   proprium, 
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appelle  sensibles,  non  sans  raison,  puisque  leur 
âme  est  soumise  aux  mêmes  agitations  que  la 
nôtre.  C'est  pourquoi  nous  devons  ajouter  loi 
aux  diverses  cérémonies  des  religions,  et  aux  dif- 
férentes supplications  usitées  dans  les  sacrifices. 
Quelques-uns  de  ces  démons  aiment  les  cérémo- 
nies qu'on  célèbre  la  nuit,  et  d'autres,  celles 
qu'on  célèbre  le  jour  ;  ceux-ci  veulent  un  culte 
public,  et  ceux-là  un  culte  particulier;  les  uns 
demandent  que  la  joie,  les  autres  que  la  tristesse 
préside  aux  sacrifices  et  aux  solennités  qu'on  leur 
consacre  :  ainsi  les  dieux  de  l'Egypte  sont  pres- 
que toujours  honorés  par  des  gémissements;  ceux 
de  la  Grèce,  par  des  danses;  ceux  des  barbares, 
par  le  bruit  des  cymbales,  des  tambours  et  des 
flûtes.  On  observe  la  même  différence,  selon  les 
coutumes  de  chaque  pays,  dans  la  marche  des 
cérémonies,  dans  le  silence  des  mystères,  dans 
les  fonctions  des  prêtres ,  dans  les  rites  des  sacri- 
ficateurs, et  même  dans  les  statues  des  dieux, 
dans  les  dépouilles  qui  leur  sont  offertes,  dans 
la  consécration  des  temples  et  dans  le  lieu  où  ils 
sont  bâtis ,  dans  la  couleur  et  le  sacrifice  des  vic- 
times. Tous  ces  usages  sont  établis  solennellement, 
selon  les  divers  pays;  et  souvent  nous  reconnaissons 
dans  les  songes,  dans  les  présages  et  les  oracles, 
que  les  dieux  sont  indignés,  si  par  ignorance  ou  par 
orgueil  on  a  négligé  quelque  détail  de  leur  culte. 
Je  pourrais  citer  une  foule  d'exemples  de  ce 
genre;  mais  ils  sont  tellement  connus  et  en  si 
grand  nombre,  que  celui  qui  voudrait  les  énu- 
mérer  en  oublierait  beaucoup  plus  qu'il  n'en  ci- 
terait. Je  n'entreprendrai  donc  point  de  rappeler 
ces  faits,  auxquels  certains  esprits  peuvent  ne 
point  ajouter  foi ,  mais  qui  sont  du  moins  uni- 


versellement connus,  il  vaut  mieux  discourir  des 
différentes  espèces  de  géuies  cités  par  les  philo- 
sophes, afin  que  vous  puissiez  clairement  con- 
naître quel  était  le  pressentiment  de  Socrate,  et 
quel  était  le  dieu  qu'il  avait  pour  ami. 

Car,  dans  une  certaiue  signification,  l'âme  hu- 
maine, même  enfermée  dans  le  corps,  est  appelé 
démon  : 

Cette  ardeur  nous  vient-elle,  Kuryale,  des  dieux? 
Ou  divinisons-nous  nos  désirs  furieux? 
Ainsi  un  bon  désir  de  l'âme,  c'est  un  dieu  bien- 
faisant. De  là  vient  que  plusieurs,  comme  il  a  été 
dit,  appellent  Eioaiu.<ov  (heureux)  celui  dont  le 
démon  est  bon ,  c'est-à-dire,  dont  l'âme  est  formée 
par  la  vertu. 

Dans  notre  langue,  on  peut  nommer  ce  dé- 
mou,  génie;  je  ne  sais  si  l'expression  est  parfai- 
tement juste  ,  mais  je  hasarde  ce  terme ,  parce  que 
le  dieu  qu'il  représente  est  l'âmede  chaque  homme: 
dieu  immortel,  et  qui  cependant  nait  [gignitur, 
en  quelque  sorte  avec  l'homme;  aussi  les  priè- 
res, daus  lesquelles  nous  invoquons  le  génie  et 
Oc  a  ila,  me  semblent  expliquer  la  formation  et  le 
nœud  de  notre  être,  lorsqu'elles  désignent,  sous 
deux  noms,  l'âme  et  le  corps,  dont  l'assemblage 
constitue  l'homme. 

Dans  un  autre  sens,  on  appelle  encor  démon 
l'âme  humaine  qui,  après  avoir  payé  son  tribut 
à  la  vie,  se  dégage  du  corps;  je  trouve  que,  dans 
l'ancienne  langue  des  Latius,  on  la  nommait  Lc- 
mure.  Parmi  ces  Lémures  il  en  est  qui,  divinités 
paisibles  et  bienfaisantes  de  la  famille,  sont 
chargés  du  soin  de  leur  postérité;  ils  portent  le 
nom  de  Lares  domestiques. 

D'autres  au  contraire,  privés  d'un  séjour  heu- 


poslremnra  con.nnme  cum  diis  immortalibus  habent;  sed 
différant  ali  liis  passione.  Qu.ie  propterea  passira  non  ab- 
surde, al  aihilror,  nominavi,  quod sunt iisdem, quibns nos, 
pertui  bationibos  mentis  obnoxii.  Unde  etiam  religionum  di- 
versis  observationibns ,  et  sacrorum  varns  suppliciis  fides 
impertienda  est.  lit  sunt  nonuulli  ex  hoedivorum  numéro, 
qui  nocturnis  vel  diurnis,  promtis  veloccultis,  laetioribns 
»el  tWstioribus  bostiis ,  vel  caerimoniis,  vel  ritibus  gau- 
deant  :  uli  negyptia  numina  Ici  me  plangoribus ,  graeca  pie- 
rnmque  choreis,  barbara  auteni  strepitu  cymbaKstarum 
cl  tvnipanistarum  et  clioraularuni.  Itidem  pro  regionibus 
et  cetera  in  eîtjs  différant  longa  varietale  :  pomparum 
agmina,  mysteriorum  silentia,  sacerdotum  ofiïcia,  sacri- 
ficantium  obsequia  :  item  deorum  effigies  et  exuviœ ,  tem- 
ploriim  religiones  et  regiones,  liostiarum  eruores  et  colo- 
res. Qu.v  cimnia  pro  cujusque  more  loei  snlemnia  et  rata 
sunt ,  ut  ]ilerumque  somniis  et  vaticinationibus  et  oraculis 
compei imus  snepenumero  indignata  numina ,  si  quid  in  sa- 
cris  Bocordia  vel  superbia  negligatur. 

Cujus  generis  mihi  exempta  affatim  suppetuntjsed  adeo 
eelebrata  et  Irequentata  sunt  ,  ut  tiemo  ea  rommemorare 
adortus  sit,  quin  mulfo  plora  omiserit ,  quam  recensuerit. 
Idcirco  supersedebo  inprssentiaram  in  1ns  rébus  oratio- 
nem  occupare;  qu<T  si  non  apud  omnes  cerlam  lidem,  at 
certe  pênes  ennetos  notifiant  promiscuam  possident.  id 


potins  pi  aestiteril  latine  dissertare,  varias  species  d.-emo- 
iiuni  a  philosopliis  perliiberi,  quo  liquidais  et  plenius  de 
praesagio  Socratis,deque  ejus  amico  nnmiue  eognoscab's. 
Nam  quodam  signifinata  et  animusliunianus.eliainnuiie 
in  eorpore  situs,  Saqiwv  nuncupatur. 

Diinc  hune  anlorem  menlibus  addunt, 

Euryale?an  sua  calque  deus  lit  dira  cupido? 

Igituret  bona  cupido  animi,  bonus  deus  est.  Unde  nonnulli 
arbitrantur,  ut  jam  prius  dictum  est,  EÙSsupiovoiç  dici  bea- 
tos,  quorum  daemon  bonus ,  id  est ,  animas  virtute  perfec- 
tus  est.  Kum  nostra  lingua,  ut  ego  interpréter,  liaud  sciam 
an  liono,  certe  quidem  meo  perieulo,  poteris  Geninm  vo- 
cale; quod  is  deus,  qui  est  animas  soi  cuique,  quamquam 
sit  immortalis,  tamen  quodammodo  cum  hominé  gigni- 
tur :  ut  eas  preces,  quibus  Genium  et  Genilam  precamur, 
conjunctioiieni  nostram  neximique  videantur  mitai  «Mes- 
lari ,  corpus  atque  aninium  duebus  nominibiis  conipre- 
liendentes  ,  quorum  communio  et  ropulalio  snmus. 

Est  et  secundo  significatu  species  da>monum,  animus 
buiiianiis  emerilis  stipendiis  viue  corpori  suo  abjnrans; 
liunc,  velere  lalina  lingua  reperio  Lcmurem  dictilatum.  Ex 
hisce  ergo  Lemuribus,  qui  posterorum  suoram  curam 
sorlilus,  plaoato  et  quieto  nuinine  domnm  possidet ,  Lar 
dicitor  familial  is;  qui  vero  ob  adversa  v  itsp  mérita,  nullis 
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rcux ,  expient  les  crimes  de  leur  vie  dans  une 
sorte  d'exil;  et,  vain  effroi  des  bons,  fléaux  des 
méchants,  ils  errent  au  hasard  :  on  les  désigne 
généralement  sous  le  nom  de  Larves. 

Mais  quand  on  n'est  pas  assuré  du  sort  des  uns 
ou  des  autres,  ni  si  un  génie  est  lare  ou  larve, 
on  le  nomme  dieu  lUâne.  Ce  titre  de  dieu  n'est 
qu'une  marque  de  respect  ;  car  on  n'appelle  vérita- 
blemrnt  dieux  que  ceux  dont  la  vie  fut  réglée 
selon  les  lois  de  la  justice  et  de  la  vertu ,  et  qui , 
divinisés  ensuite  par  les  hommes ,  reçurent  des 
temples  et  des  hommages;  comme  Amphiaraiïsen 
Biotie,  Mopsus  en  Afrique,  Osiris  en  Egypte, 
tel  autre  chez  une  autre  nation ,  Esculape  par- 
tout. 

Cette  division  des  démons  ne  regarde  que  ceux 
qui  vécurent  dans  un  corps  humain;  mais  il  y  a 
une  autre  espèce  de  démous  non  moins  nombreux, 
supérieurs  en  puissance,  d'une  nature  plus  au- 
L'iiste  et  plus  élevée ,  qui  ne  furent  jamais  soumis 
aux  liens  et  aux  chaînes  du  corps,  et  qui  ont  un 
pouvoir  certain  et  déterminé.  De  ce  nombre  sont 
le  Sommeil  et  l'Amour,  qui  exercent  une  influence 
opposée:  l'Amour,  qui  fait  veiller;  le  Sommeil, 
qui  fait  dormir. 

C'est  dans  cet  ordre  plus  élevé  que  Platon  met 
ces  arbitres  et  ces  témoins  de  nos  actions ,  ces  gar- 
diens invisibles  à  tous,  toujours  présents,  tou- 
jours instruits  de  nos  actes  et  de  nos  pensées. 
Lorsque  nous  quittons  la  vie,  ce  génie  qui  a  été 
donné  à  chacun  de  nous  saisit  l'homme  confié  à 
sa  garde,  et  l'entraine  devant  le  tribunal  suprême  ; 
là  il  l'assiste  dans  sa  défense,  il  rétorque  ses  men- 
songes, il  confirme  ses  paroles,  s'il  dit  vrai;  en- 


lin  c'est  sur  son  témoignage  que  la  sentence  est 
portée. 

Ainsi  donc,  vous  tous  qui  écoutez  cette  divine 
sentence  que  Platon  prononce  par  ma  bouche , 
réglez  sur  ce  principe  vos  passions,  vos  actes  et 
vos  pensées,  et  n'oubliez  pas  que,  pour  ces  gar- 
diens, il  n'est  aucun  secret  au  dedans  ou  au  de- 
hors de  notre  cœur;  que  votre  génie  assiste  à 
toute  votre  vie,  qu'il  voit  tout,  qu'il  comprend  tout, 
et,  comme  la  conscience,  pénètre  dans  les  replis 
les  plus  cachés  du  cœur. 

Ce  génie,  c'est  une  sentinelle,  un  guide  per- 
sonnel ,  un  censeur  intime,  un  curateur  particu- 
lier, un  observateur  assidu,  un  témoin  insépara- 
ble, un  juge  familier  qui  improuve  le  mal,  qui 
applaudit  au  bien;  qui  doit  être  étudié,  connu  , 
honoré  avec  un  soin  religieux;  à  qui  nous  de- 
vons, comme  Socrate,  l'hommage  de  notre  jus- 
tice et  de  notre  inuoceuce.  Car,  dans  l'incertitude 
des  événements,  il  prévoit  pour  nous;  dans  le 
doute,  il  nous  conseille;  dans  le  danger,  il  nous 
protège  ;  dans  la  misère ,  il  vient  à  notre  secours  : 
il  peut,  tantôt  par  des  songes,  tantôt  par  des  si- 
gnes, quelquefois  par  sa  présence  visible,  lors- 
qu'elle est  nécessaire ,  il  peut  éloigner  le  malheur, 
appeler  le  succès,  nous  relever  ou  affermir  notre 
fortune,  éclaircir  les  nuages  de  la  vie ,  nous  gui- 
der dans  le  bonheur  ou  corriger  l'adversité. 

Et  maintenant  qui  s'étonnera  si  Socrate,  cet 
homme  éminemment  parfait ,  sage  au  dire  d'Apol- 
lon lui-même,  connut  et  honora  son  dieu,  son 
gardien,  son  lare  familier  (je puis  l'appeler  ainsi) 
qui  écartait  de  lui  tout  ce  qu'il  fallait  écarter, 
qui  le  protégeait  contre  tous  les  dangers,  qui 


djbofi,  incerta  vagalione,  ceu  quodam  evsilio, 
puni  tu  r,  inane  terriculamemtam  bonis  uoniinihus ,  eeterani 
aoxi  un  nialis,  iil  geuus  plerique  Larvas  perbibent.  Qiium 
fera  incertain)  est,  qu;e  cuique  corum  sortitio  eveuerit , 
iitrnm  Lar  sit,  an  Larva;  Domine  Manem  deum  nuncu- 
panl,  mHiii-i  honoris  gratia  dei  vocabnluui  additum  est. 
Qaippe  lantun  eos  deosappellanl,  qui  ex  eodem  numéro 
jnsfa  ..<•  pradenter  vite  curriculo  gubernato,  pro  numine 
postea  ab  hominihus  prodili ,  fanis  et  caerimoniis  vulgo 
tdvertontor  :  ut  in  Bœotia  Amphiaraus,  in  Africa  Mopsus, 
in  £g)  plo  Osiris, abus  aliubi  gestion) ,  .Esculapius  unique 

Yrnnn  Ii.it  omnis  distribuiioeornm  da-monum  fuil  ,qni 
quondam  in  corpore  buinaiio  liiere.  Sunt  aiitem  non  posle- 
riore  numéro,  pia'slanliori  longe  dignitate,  superius  abinl 
augnsiiosquegenusdsmonom,  qui  semper a corporis  corn- 
pedibus  il  nexibus  liberi ,  sertie  poteslalibuscurant.  Quo- 
rum e  numéro  Somnus  atnueAmor,  dirersaminterse  vim 
possideul  :  unor  vigilandi,  Somnus  soporandi. 

tx  liai  .-i go  siib'.iiuioii  da-iiionum  copia  Plato  autumat, 
singulis  uoniinibus  >D  vila  agenda  testes  et  caslodessingn- 
Ins  additos,  qui  nemini  conspieui,  semper  adsinl,  arbitii 
iimniuni  non  mode  actorum,  verum  etiam  cogitalnrum.  At 
nid  vita édita remeandura est,  eumdem  illum.qui  nobia 
piidilus  luit,  raptare  illico  et  traberc  veluli  custodiam 
Miam  ad  jiubiinm,  Bique  illie  in  causa  diconda  assistera  : 


si  qua  commentiatur,  redarguere  :  si  qua  vera  dical,  asse 
rerare  :  prorsus  illius  testimonio  ferri  senlentiani. 

ProiB.de  vos  omnes,  qui  banc  Platonis  divinam  senten- 
tiam  ,  me  interprète,  auscultalis,  ita  animes  restras  ad 
q  ;a 'cniiqiie  vei  agenda,  vel  meditanda  formate,  ut sciatis, 
nihil  boniini  pia?  istis  custodibus,  nec  intra  animum  ,  nec 
finis,  esse  secreti,  quin  omuia  curiose  ille  participe!,  om- 
nia  visât,  omnia  inlelligat,  in  ipsis  penitissimis  méntibus 
>ice  consi'ientia?  deversetur. 

Hic,  queni  diro,  prorsus  custos,  singularis  prfcfectus, 
domesticus  specolator,  proprias  curalor,  inlimus  cognitor, 
aasiduiisobservator,  individiiusarbiteisinseparabilis  testis, 
rnalorum  improbstor,  bonorum  probator,  si  rite  animad- 
vertatur,  sedulo  cognoscatur,  religiose  colatui'.ila  ut  a  So. 
craie  justifia  et  innocentia  rultus  est;  in  rébus  incerlis 
1  i  i  spei  lor,  dnliiis  praemonilor,  periculosis  tutator,  egenis 
opiUllator;  qui  tibi  queat  tum  in  somniis,  tuni  in  signis, 
Inin  etiam  lortasse  coram ,  quum  usus  postulat ,  niala  avei  • 
runcare,  bona  prosperare,  bumilia  snblimare,  nutantia  lui 
cire,  obacura  claiare  ,  secunda  regere,  adversa  corrigere. 

Igitnrquid  niirum ,  si  Socrates ,  vir  apprime  perfectus, 
et  Apolliin-.  quoque  testimonio  sapiens,  huncdenni  siinm 
oognovH  eteoluil ,  ac  propterea  ejus  custos,  et  prope  d) 
cam,Lar  conlubernio  familiaris,  cuncta,  quae  arcerida 
sunt,  aniiil;  quae  caveuda,  praecar  il  ;  et  pr*nionenda  pia- 
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lui  donnait  tous  les  conseils  nécessaires?  Et ,  alors 
que  sa  sagesse  défaillait ,  que  ses  avis  étaient  im- 
puissants, qu'il  fallait  des  présages,  c'était  lui  en- 
core qui  chassait  le  doute  du  cœur  de  Soerate 
par  une  révélation  divine.  En  effet,  il  y  a  daus  la 
vie  bien  des  circonstances  où  les  sages  eux-mê- 
mes sont  forcés  de  recourir  aux  oracles  et  aux 
devins. 

Ne  voyez-vous  pas  dans  Homère ,  comme  dans 
un  grand  miroir,  cette  distinction  nettement  po- 
sée entre  les  conseils  de  la  sagesse  et  les  avertis- 
sements du  ciel?  Lorsque  les  deux  colonnes 
de  l'armée,  Agamemnon,  le  roi  puissant,  et 
Achille,  le  guerrier  formidable,  se  séparent,  on 
sent  le  besoin  d'un  homme  sage  et  éloquent,  qui 
vienne  fléchir  l'orgueil  d'Atride  et  l'ardeur  du 
fils  de  Pelée,  qui  les  domine  par  son  autorité,  les 
instruise  par  ses  exemples ,  les  calme  par  son  dis- 
cours. Qui  se  lèvera  à  cette  heure?  qui  prendra 
la  parole?  C'est  l'orateur  de  Pylos,  ce  respec- 
table vieillard  dont  la  voix  est  si  douce  et  la 
sagesse  si  persuasive  :  tous  le  savent,  son  corps 
est  affaibli  par  l'âge ,  mais  son  âme  est  pleine  de 
sagesse  et  de  vigueur,  et  ses  parole,  coulent 
comme  le  miel.  Mais  dans  les  revers  de  la 
guerre,  lorsqu'il  faut  envoyer  des  émissaires 
qui  pénétreront  dans  le  camp  des  ennemis ,  au 
milieu  de  la  nuit,  qui  choisira-t-on?  Ulysse  et 
Diomède  :  ils  représentent  la  prudence  et  la  force , 
l'esprit  et  la  main  ,  la  pensée  et  le  glaive. 

Maintenant  si  les  Grecs  sont  arrêtés  en  Aulide 
par  des  vents  contraires,  s'ils  sont  las  d'attendre 
et  de  lutter  contre  les  obstacles;  si ,  pour  obtenir 
une  mer  calme,  une  traversée  heureuse,  il  faut 
interroger  les  entrailles  des  victimes,  et  le  vol 


des  oiseaux,  et  la  nourriture  des  serpents;  alors 
les  deux  sages  de  la  Grèce,  Ulysse  et  Nestor,  res- 
tent silencieux  :  et  Calchas,  le  plus  habile  des 
devins ,  jette  un  regard  sur  les  oiseaux  et  sur  l'au- 
tel; et  soudain  le  prophète  a  calmé  les  tempêtes, 
lancé  les  vaisseaux  à  la  mer,  et  prédit  un  siège  de 
dix  ans. 

Pareillement,  dans  l'armée troyenne,  lorsqu'il 
faut  recourir  aux  augures ,  ce  sénat  si  sage  reste 
muet  :  nul  n'ose  parler,  ni  Hicétaon ,  ni  Lampo , 
ni  Clytius;  tous  attendent  en  silence  ou  les  terri- 
bles prédictions  d'Hélénus,  ou  les  prophéties  de 
Cassandre,  condamnée  à  n'être  jamais  crue.  Et 
c'est  ainsi  que  Soerate ,  dans  les  cas  où  les  con- 
seils de  la  sagesse  étaient  en  défaut,  suivait  les 
présages  de  son  démon,  et  par  son  obéissance 
respectueuse  se  rendait  plus  agréable  à  son  dieu. 
Si  le  génie  retenait  presque  toujours  Soerate 
au  moment  d'agir,  s'il  ne  l'excitait  jamais,  c'est 
par  une  raison  que  nous  avons  déjà  dite;  c'est 
que  Soerate,  homme  éminemment  parfait,  ac- 
complissant tous  ses  devoirs  avec  ardeur,  n'avait 
pas  besoin  d'être  excité,  mais  seulement  d'être 
retenu ,   lorsque,  ses  actions  pouvaient  ataener 
quelque  danger;  et  ces  avertissements  l'enga- 
geaient à  différer  pour  le  moment  des  entreprises 
qu'il  reprendrait  plus  tard  ou  par  d'autres  moyens. 
Dans  ces  sortes  d'occasions  il  disait  entendre 
une  certaine  voix  divine  (c'est  l'expression  de 
Platon)  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  eût  accepté 
les  présages  sortis  de  la  bouche  du  premier  venu. 
Un  jour  qu'il  était  hors  de  l'enceinte  de  la  ville, 
seul  avec  Phèdre  ,  sous  l'ombre  d'un  arbre  touf- 
fu,  il  entendit  cette  voix  qui  l'avertissait  de  ne 
pas  franchir  la  petite  rivière  de  l'Ilissus  avant  d'a- 


monuit?  sienbi  t.unen  interfectis  sapientiœ  ofliciis,  non  . 
consilio,  sed  prœsagjo  indigebat;  ut  nbi  dubilalione  clau- 
derct,  ibi  divinatione  oonsisteiet.  Multasunt  enim,  mutin, 
de  quibus  etiam  sapientes  viri  ad  ariolos  et  oracula  curst- 
Icnt. 

An  non  apud  llomenim,  ut  in  quodam  ingenli  speculo, 
clarius  cernis  luec  duo  distributa,  seoisus  divinationis , 
seorsus  sapienlia>  officia?  Nain  quum  duo  columina  tolius 
exercitus  dissident ,  Agamemnon  regno  potions ,  et  Acail- 
lcs  bello  potens,  desideratuique  vii  l'acundia  laudalus,  et 
perilia  memoralus,  qui  Atriilae  superbiani  sedet,  Pelidu? 
ferociam  compescat ,  atque  eos  auctoritateadvertat ,  exem- 
plis  moneat,  oiatione  permulceat  :  quis  igiturtali  in  tem- 
pore  ad  dicendum  exortus  est?  Nempe  P>  iius  orator,  elo- 
quio  confis,  expeiimentis  catus,  senecla  venerabilis;  cui 
omnes  sciebant  corpus  annis  bebere  ,  aninium  prudentia 
vigerc,  verba  dulcedine  affluera,  itidem  quum  reluis  ère- 
péris  et  afflictis  speculatores  deligendi  sunt,  qui  notle  in- 
terapesta  castra  bostium  pénètrent;  nonne  Dlixes  cuui 
Dioniede  deliguntui  ?  veluti  consilium  etauxilinni,  mens  et 
raanus  ,  aninius  elgladius.  Knimvero  quum  Aulide  desidi- 
bus ,  et  obsessis  ab  ventis,  ac  tsedia  abnuentibus  difficullati 
bel'.i ,  etfacultas  itineria ,  et  tïanquillitas  maris  ,  et  rlemen- 
tia  ventorum  ,  per  fibrafum  notas,  etaliturti  vias,  et  ser- 
peiitiiim  escas  explorante:  lacent  nempe  mutuoduoilia 


sapientiae  graite  suinma  cacumina,  Itbaccnsis  et  Pylius. 
Calilias  auteni  longe  praestabilis  ariolari ,  simul  alites  et 
allaria  et  arborem  contemplatus  est,  actutum  sua  divina- 
tione et  tenipestates  llexil ,  et  classem  deduxit ,  et  deceu- 
iiiiim  pi;vdi\it. 

Non  Becus  etiam  in  trojano  exercilii,  quum  divinatione 
res  indigent,  lacet  ille  sapiens  senatus,  nec  andet  aliquid 
pronuntiare  vci  Hicétaon,  vel  Lampo,  vel  Clytius  :  sed 
onines  silentio  auscultant  aut  ingrata  auguria  Keleni,  aut 
incredita  valicinia  Cassandrce. 

Ad  oumdcni  modum  Sucrâtes  quoque,  sicubi  locoium 
aliéna  sapientiœ  ofliciis  consultatio  ingraerat,  ibi  vi  dsc- 
nionis  pr;esaga  regebatur,  ejus  monitis  sedulo  obediebat, 
eoque  eiat  deo  suo  longe  acceptior.  Quod  autem  incepta 
Socrati  qucvpiam  da?mon  ille  ferme  prohibitum  ibat,  min- 
quam  adliortatum,  quodamniodo  ratio  praîdic.ta  est.  Enim 
Socrales,  ulpote  vir  appiime  perfectus  ex  sese ,  et  ail  n,>iui,i 
congruentia  sibi  officia  promtus ,  nullo  adlioilatore  nnqiiam 
indigebat;  at  vero  pioliibitore  nonnunquam,  si  quilnjs 
forte  conatibus  ejus  pericuhim  sulierat,  ut  monitus  pr;e- 
raveiet,  omitteret  crepta  inprœseivtiarum.qua?  tutius  vel 
postea  capesseret ,  vel  alia  via  adoriretur. 

In  bujuscemodi  rébus,  vocem  quampiamdivinitusexor- 
tam  dicebat  se  audii  e  ;  ita  enim  est  apud  Platonem ,  ne 
quiapiam  arbitretur,  omina  mm  vulgo  loquenlinm  capli- 
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voir  calmé  par  une  rétractation  l'Amour,  qu'il 
avait  offensé.  D'ailleurs  s'il  avait  observé  les  pré- 
sages, il  en  aurait  trouvé  qui  l'eussent  excité  à 
a»ir  •  comme  il  arrive  souvent  à  ces  hommes  su- 
perstitieux qui  se  laissent  guider  non  par  leur 
cœur,  mais  par  la  parole  d'autrui ,  qui  s'en  vont 
par  les  rues  recueillant  les  conseils  de  tout  le 
monde,  et  qui  pensent,  pour  ainsi  dire,  non 
avec  leur  esprit,  mais  avec  leurs  oreilles.  Enfin, 
quoi  qu'il  en  soit ,  ceux  qui  écoutent  la  parole 
des  interprètes,  parole  qu'ils  ont  souvent  enten- 
due ,  ne  peuvent  douter  qu'elle  ne  sorte  d'une 
bouche  humaine.  MaisSocrate  ne  dit  pas  simple- 
ment qu'une  voix  l'est  venu  frapper,  il  dit  une 
certaine  voix  ■  cette  addition  démontre  que  ce 
n'est  pas  une  voix  ordinaire ,  une  voix  humaine, 
car  alors  il  aurait  inutilement  ajouté  certaine; 
il  eût  mieux  valu  dire  une  voix  ou  la  voix  de 
quelqu'un ,  comme  la  courtisane  de  Térence  : 

Yai-je  pas  entendu  la  voix  de  mon  soldat? 
Mais  quand  on  dit  une  certaine  voix,  on  ignore 
d'où  elle  vient,  on  doute  même  si  elle  existe; 
on  fait  entendre  qu'elle  a  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire et  de  mystérieux ,  comme  celle  qui ,  au 
rapport  de  Socrate,  lui  parlait  d'une  manière 
divine  et  si  à  propos. 

Je  crois  aussi  qu'il  ne  connaissait  pas  seule- 
ment son  génie  par  l'audition,  mais  encore  par 
des  signes  visibles;  car  souvent  il  disait  qu'un 
signe  divin,  et  non  une  voix,  s'était  offert  à  lui  : 
ce  signe ,  c'était  peut-être  la  figure  du  démon  lui- 


même  que  Socrate  voyait  seul,  comme,  dans 
Homère,  Achille  voit  Minerve. 

Je  suis  persuadé  que  la  plupart  d'entre  vous 
hésitent  à  croire  ce  que  je  viens  de  dire,  et  s'éton- 
nent que  la  forme  d'un  démon  ait  apparu  à 
Socrate.  Mais  Aristote  rapporte  (et  c'est  un  témoi- 
gnage imposant)  que  les  pythagoriciens  trou- 
vaient fort  étrange,  lorsque  quelqu'un  disait 
n'avoir  jamais  vu  de  démons.  Si  donc  chacun 
peut  voir  leur  divine  image ,  pourquoi  cela  ne 
serait-il  pas  arrivé  à  Socrate,  à  lui  que  la  sagesse 
avait  élevé  au  rang  des  dieux  suprêmes?  Car  ce 
qu'il  y  a  de  plus  semblable  et  de  plus  agréable 
à  un  dieu ,  c'est  un  homme  d'une  parfaite  vertu , 
un  homme  qui  l'emporte  autant  sur  les  autres 
mortels  qu'il  est  lui-même  inférieur  aux  dieux 
immortels. 

Que  ne  sommes-nous  plutôt  stimules  par  l'exem- 
ple et  le  souvenir  de  Socrate?  Pourquoi  la  crainte 
de  ces  dieux  ne  nous  porte-t-elle  pas  à  l'étude 
de  la  même  philosophie?  Je  ne  sais  ce  qui  nous 
empêche;  et  je  m'étonne  surtout  que,  désirant 
tous  le  bonheur,  et  sachant  qu'il  ne  réside  que 
dans  l'âme,  et  que ,  pour  vivre  heureux  ,  il  faut 
cultiver  notre  âme,  je  m'étonne  que  nous  ne  la 
cultivions  pas.  Celui  qui  veut  avoir  la  vue  per- 
çante doit  soigner  ses  yeux ,  au  moyen  desquels 
il  voit;  celui  qui  veut  courir  avec  rapidité  doit 
soigner  ses  pieds,  qui  lui  servent  à  courir;  et  ce- 
lui qui  veut  lutter  au  pugilat  doit  fortifier  ses 
bras,  au  moyen  desquels  il  lutte  :  enfin  tous 


ta-.se.  Quippe  eliam  seraotis  arbilris,  una  cnm  Phajdro 
extra  pomaerium ,  sub  quodam  arboris  opac.ie  umbraculo , 
iigmim  illud  adnuntium  sen&it ,  ne  prius  trauscenderet 
llissi  amnis  modicum  fluentum,  quam  increpitu  indigna- 
tum  Amorem  recinendo  placasset  :  quum  praterea,  si 
omina  observilaret ,  aliquando  eorum  nonnulla  etiam  hor- 
lamenta  haberet,  ut  xidemus  plerisquc  usu  venire,  qui 
nituia  ominum  supeislitione,  non  suopte  corde,  sed  altc- 
riasvert»,  reguntur  :  ac  per  angiporta  reptantes ,  consilia 
ex  alienis  vocibus  colligunt,  et,  ùt  ita  dixtrim,  non 
animo,  sed auribus,  cogitant.  Verum  enimvero  utut  isla 
sunt,  cette  qui  ominum  arioli,  vocem  audiunt  sappenu- 
niero  auribus  suis  usurpatam,  de  qua  nihil  cunctenttit  ex 
ore  humano  profectam.  At  enim  Socrates  non  vocem  sibi , 
sed  t'ocem  quampiam,  dixit  oblatam  :  quo  additamento 
profecto  intelligas  ,  non  usitalam  vocem,  nec  humanam 
signilicari  ;  qua?  si  foret,  frustra  quœpiam,  quin  potins 
auti'Ojr,  aut  cerle  cujiispiam  rox  diceretur;  ut  ait  illa 
Terentiana  merelriv  : 

Audire  vocem  visa  sum  modo  militis. 
Qui  vero  vocem  dicat  quampiam  audivisse,  aut  nescit, 
unde  ea  evorta  sit,  aut  in  ipsa  aliquid  addubitat,  aut  eam 
quiddam  insolilum  et  arcanum  denionstrat  habuisse ,  lia 
ni  Socrates  eam ,  quam  sibi  ac  divinitus  editam  tempestive 
aiebat.  Quod  equidem  arbitror  non  modo  auribus  eum, 
verum  eliam  oculis  signa  da>monis  sui  usurpasse  Nam  lie- 
qucnlius  non  vocem ,  sed  signum  divinum  sibi  oblatum 
pra;  se  fejehat.  Id  signum  potest  el  ipsius  dœmouis  species 
fuisse,  quam  soins  Socrates  cernerct,  ila  ut  Homericus 
Achille*  Minervam. 
Ai'tt.r  r. 


Credo,  plerosque  veslium  hoc,  quod  modo  dixi,  cunc- 
tantius  credere ,  et  impendio  mirai  i ,  formant  da^monis  So- 
crati  visitatam.  At  enim  Pythagoricos  mirât  i  oppido  so- 
litos,  si  quis  se  negaret  unqnam  vidisse  da?monem,  salis, 
ut  reor,  idoneus  auctor  est  Aristoleles.  Quod  si  cuivis  po- 
test evenire  facultas  coritemplandi  divinam  efftgiem  ,  cur 
non  apprime  potueril  Socrati  oblingere,  qttem  cuivis  am- 
plissimo  numini  sapientiae  dignitas  cosequarat?  Nihil  enim 
est  deo  similius  et  gratius,  quam  vir  animo  perfeite  bo- 
nus, qui  lam  hominibus  reteris  antecellil,  quam  ipse  ;i 
diis  immortalibus  distat. 

Quin  potius  nos  quoque  Socratis  exemplo  et  commemo- 

ratione  erigimur?  ac  nos  secundo  studio  philosophia?  patiô . 

similium  numinum  caventes,  permiltimusPdequoquidem 

nescio  qua  ralione  dirapimur.  Et  nihil  aeque  miror,  quam 

quum  omnes  et  copiant  optime  vivere,  et  sciant  non  alio 

re  quam  animo  vivi ,  nec  lîeri  posse  quin  ,  ut  optime  vivas. 

animas  colendus  sit;  tamen  animum  sttum  non  colant. 

;  At  si  qui  velit  aciiler  cernere  ,  oculi  curandi  sunt,  quibus 

I  cernitur  :  si  vêlis  perniciter  currere,  pedes  curandi  sunt, 

quibus  curritur  :  itidem  si  pugillare  valide  velis ,  brachia 

vegetanda  sunt,  quibus  pugiDatur.  Similiter  in  omnibus 

céleris  membris,  sua  cuique  cura  pro  studio  est.  Quod 

quum  omnes  facile  perspiciant,  nequeo  satis  mecum  repu 

i  tare,  et ,  proinde  ut  res  est ,  admirari ,  cur  non  etiam  ani- 

!  miim  suum  ratione  cxcnlant.  Quod  quidem  ratio  Vivendi 

omnibus  ceque  necessaria  est  ;  non  ratio  pingendi ,  nec  ra- 

i  tio  psallendi  ;  quas  qulvis  bonus  ror  sine  ulla  aniini  vitupev 

ratione,  sine  turpitudine,  sitie  labe  contemseiïl.  Nescio, 

ut  srivit  fsmenias,  libiis  cancre;  sed  non  pndet  me  tibtci- 

tu 
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les  autres  membres  demandent  un  soin  conforme 
à  leurs  fonctions.  Cela  est  clair  pour  tout  le 
monde  ;  aussi  ne  puis-je  assez  m'étonner  et  ne 
puis-je  comprendre  que  l'homme  ne  cultive  pas 
son  âme  à  l'aide  de  sa  raison.  Car  enfin  il  est 
nécessaire  pour  tous  de  savoir  vivre.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  de  la  peinture  ou  de  la  musique  : 
un  honnête  homme  peut  ignorer  ces  deux  arts 
sans  encourir  le  blâme  ou  l'infamie.  Je  ne  sais 
pas  jouer  de  la  flûte  comme  Isménias,  et  je  n'eu 
suis  pas  honteux  ;  je  ne  sais  pas  peindre  comme 
Apelle  ou  sculpter  comme  Lysippe,  et  je  n'en 
rougis  point  :  pour  tout  dire  enfin ,  il  est  permis 
d'ignorer  sans  honte  tous  les  talents  de  ce  genre. 
Mais  dites,  si  vous  l'osez  :  Je  ne  sais  pas  vivre 
comme  Soerate,  comme  Platon,  comme  Pytha- 
gore ,  et  je  n'en  rougis  point.  Vous  n'oseriez  ja- 
mais le  dire. 

Et,  chose  étrange!  ce  qu'on  ne  veut  pas  pa- 
raître ignorer,  on  néglige  de  l'apprendre;  on 
recule  à  la  fois  devant  l'étude  et  devant  l'igno- 
rance de  cet  art!  Faites  le  compte  des  dépenses 
de  chaque  jour,  vous  eu  trouverez  beaucoup  de 
trop  fortes  et  d'inutiles,  et  vous  ne  trouverez 
rien  d'employé  pour  vous,  c'est-à-dire,  pour  le 
culte  de  votre  démon,  culte  qui  n'est  autre 
chose  que  la  sainte  pratique  de  la  philosophie. 
Les  hommes  bâtissent  de  magnifiques  maisons 
de  campagne;  ils  ornent  splendidement  leurs 
palais,  ils  grossissent  le  nombre  de  leurs  esclaves; 
mais  dans  tout  cela,  dans  cette  abondance,  il  y  a 
quelque  chose  qui  fait  honte  :  c'est  le  maître  lui- 
même.  Et  ce  n'est  pas  à  tort  :  ils  rassemblent  des 
richesses ,  et  leur  vouent  un  culte  ;  et  eux-mêmes 
restent  ignorants,  grossiers  et  sans  culture. 

Voyez  ces  édifices  dans  lesquels  ils  ont  dé- 

nem  non  esse  :  nescio,  ut  Apelles,  coloribus  pingere,  ut  ' 
Lysippus  lingere  ;  secl  non  pudet  me  non  esse  significem  : 
i'l  idem  in  céleris  artibus,  ne  omnes.perseqnar,  licet  lilii 
nescire,  Dec  pudet.  At  enimvero  die  sodés,  nescio  bene 
vivere,  ut  Socrates,  ut  Plato,  ut  Pythagoras  vixerunt; 
nec  pudet  me  nescire  bene  vivere;  nunquam  hoc  dicere 
audebis. 

Sed  qmimprimis  mirandum  est,  quod  ea,  quae  minime 
videri  volunl  nescire,  disegre  tamen  negligunt,  et  ejus- 
dem  artis  disciplinai»  simul  et  ignorantiam  detrectant. 
Igitur  quolidiàna  eorum  aéra  dispungas;  invenies  in  ratio- 
nibus  mulla  prodige  profusa ,  ci  in  semet  ninil  :  in  sui  dico 
daemonis  cultum;qui  cuitus  nihilaliud  quant  philosophiae 
sacramentuco  est.  Plane  qaidem  villas opipare  exstrnunt, 
et  domos  ditissime  exornant,  et  familias  numerosissime 
comparant ;sed  in  istis omnibus ,  in  tanta  affluentia  rerum  , 
nihil  est  prteterquam  ipse  dominus  pudendum  :  nec  inju- 
ria; cuniulata  enim  babriil .  qn;v  sedulo  percolunt,  ipsi 
autem  korridi ,  indocti ,  incultique  circumeunt 

Igiiur  illaspeetes,  in  quae  patrimonia  sua  profudcninl, 
anuinissiina  etexslructissinia  deprebendas  :  villas  .émulas 
urbium  eondilas ,  domus  vice  temploi uni  exornatas,  fa- 
milias numerosissimas  et  calamistratas,  opiparam  supcl- 
leclilem ,  omnia  afllueutia ,  omniaopulentia ,  omnia  ornata , 


pensé  tout  leur  patrimoine  :  rien  n'est  plus  riant , 
plus  splendide;  ce  sont  des  villas  aussi  grandes 
que  des  cités ,  des  maisons  ornées  comme  des 
temples,  des  valets  nombreux  et  coiffés  avee  re- 
cherche ,  des  meubles  superbes ,  un  luxe  éblouis- 
sant; tout  est  somptueux,  tout  est  magnifique, 
excepté  le  maître  lui-même.  Lui  seul ,  comme 
Tantale,  est  pauvre  :  au  milieu  de  ses  richesses,  il 
manque  de  tout;  il  n'a  pas  envie  d'un  fruit  qui 
lui  échappe,  ou  soif  d'une  eau  trompeuse;  mais 
il  est  altéré,  il  a  faim  du  vrai  bonheur,  c'est-à- 
dire  d'une  vie  calme  et  d'une  heureuse  sagesse. 
Il  ne  sait  pas  que  l'on  examine  les  riches  comme 
les  chevaux  que  l'on  veut  acheter.  Alors  on  ne 
considère  pas  le  harnois  du  cheval,  ni  la  selle, 
ni  les  ornements  qui  brillent  à  sa  tête,  ni  les 
rênes  parsemées  d'or,  d'argent  et  de  pierreries , 
ni  la  richesse  et  l'art  des  objets  qui  entourent  son 
cou,  ni  la  ciselure  de  son  frein,  ni  l'éclat  et  la 
dorure  de  ses  sangles  :  mais  on  écarte  tout  cela , 
c'est  le  cheval  nu  que  l'on  regarde  ;  on  examine 
!  son  corps,  son  ardeur,  la  noblesse  de  sa  marche, 
|  la  rapidité  de  sa  course  et  la  force  de  ses  reins. 
On  regarde  d'abord  si,  avant  tout, 
Il  a  le  ventre  court,  l'encolure  hardie  , 
lui-  tête  effilée,  une  croupe  arrondie, 
Si  l'on  voit  son  poitrail  de  muscles  se  gonfler. 

Ensuite  ,  si  l'épine  dorsale  est  double;  car  nous 
voulons  qu'il  ait  le  mouvement  rapide  et  doux. 
Pareillement ,  dans  l'appréciation  de  l'homme , 
écartez  tout  ce  qui  lui  est  étranger;  examinez 
l'homme  seul,  réduit  à  lui-même,  pauvre,  comme 
mon  Soerate.  Au  reste,  j'appelle  étranger  à  l'homme 
ce  qu'il  doit  à  ses  parents  et  à  la  fortune  ;  car  tout 
cela  n'entre  pas  dans  mon  admiration  pour  So- 
erate.  La  noblesse,  les  aïeux,  la  généalogie, 

preeter  ipsum  dominura;  qui  solus ,  Tantali  vice,  in  suis 
diviliis  inops ,  egens ,  pauper,  non  quidem  fructum  illnm 
fugitivum  captât ,  el  fallacis  undae  silit,  sed  verse  he.ititmti- 
nis,  id  est,  seconda1  viUfe  et  priidenliii'  fortunatissÛWB 
e.s'irit  et  silit.  Quippe  non  intelligit ,  aeque  divites  spectari 
solere,  ut  equos  niercaniur.  Nique  enim  in  entendis  eqnis 
phaleras  consideramus,  et  baltei  polimina  inspicimus,  et 
ornatissimas  cervicis  divilias  contemplamur  ;  si  ex  argento 
et  auro  et  gemmis  monilia  variée  gazai  dépendent ,  si  plena 
artis  ornamenta  capili  et  collo  cininnjacent,  si  frena  cse- 
lala,  si  epliippia  fucata,  sicingula  aurata  suit  :  sed  istis 
omnibus exuviis amolitis ,  equum  ipsum  miduni ,  et  solwm 
corpus  ejus  et  animum  contemplamur,  ut  sit  ad  speciem 
honestus,  et  ad  cursuram  vegetus,  et  ad  vecluiain  vali- 
dus.  Jam  primum  in  corpore  si  sit 
Àrgutumque  caput,  brevisalvus,  obesaque  terga, 
Luxuriet(|ue  toris  animosum  pectus  honestîs. 
Praeterea,  si  duplex  agitur  perlumbosspina  :  volo  enim 
non  modo  peruiciter,  verum  eb'am  molliter  perveliat. 

Similiter  igdur  et  in  hominibus  contemplandis,  noliilla 
aliéna  existimare ,  sed  ipsum  hominem  penitus  considéra  : 
ipsum,  ut  meum  Soeraleni  ,  pauperem  specta.  Aliéna  au- 
tem voco,  quse  parentes  pepererunl,  et.  quae  fortuna  lar- 
gita  est ,  quorum  oihil  laudibus  Socratis  mei  admisceo  . 


DU  DIEU  DE  SOCRATE. 


les  richesses  enviées,  tout  cela ,  je  le  répète,  est 
étranger.  Cette  gloire  de  la  naissance  vient  d'un 
aïeul  qui  fut  tel  que  son  petit-lils  n'eût  pas  a  rou- 
gir de  lui.  Il  en  est  de  même  des  autres  avanta- 
ges que  vous  pourriez  énumérer.  Cet  homme  est 
noble;  vous  louez  ses  parents.  Il  est  riche  ;  je  ne 
crois  pas  à  la  fortune.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  du 
reste.  Il  est  vigoureux  :  la  maladie  peut  l'épui- 
ser. Il  est  leste;  il  deviendra  vieux.  Il  est  beau  ; 
attendez  un  peu,  et  II  ne  le  sera  plus.  Mais  si 
vous  dites,  il  a  étudié  les  beaux-arts ,  il  est  très- 
instruit,  il  est  aussi  sage  qu'un  homme  peut  l'être, 
il  est  prudent  ;  voilà  qu'enfin  vous  louez  l'homme 
lui-même.  Tout  cela  n'est  point  un  héritage  de 
ses  pères ,  ni  un  présent  du  hasard ,  ni  le  résultat 
éphémère  d'un  suffrage,  ni  quelque  chose  qui 
s'altère  avec  le  corps  ou  qui  change  avec  l'âge  : 
ce  sont  les  seuls  avantages  de  mou  Socrate ,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  dédaignait  la  possession  des 
autres. 

Que  cela  ne  vous  excite-t-il  à  l'étude  de  la  sa- 
gesse! Vous  n'entendriez  plus  mêler  à  vos  louan- 
ges rien  qui  vous  fût  étranger;  et  celui  qui 
voudrait  vous  louer  serait  forcé  de  dire  de  vous 
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ce  qu'Aceius ,  au  commencement  de  sou  P/tiloc- 
tèle ,  a  dit  d'Ulysse  : 

•  Héros  glorieux,  sorti  d'une  patrie  obscure; 
«  toi  dont  le  nom  est  célèbre  et  l'âme  pleine  de 
-<  sagesse  ;  toi  qui  guidas  les  Grecs ,  et  sus  les  ven- 
«  ger  d'Ilion  ;  fils  de  Laërte » 

Il  ne  parle  de  son  père  qu'en  dernier  lieu; 
vous  n'avez  entendu  que  des  louanges  qui  lui 
soient  personnelles;  aucune  d'elles  ne  revient  a 
Laërte,  ni  à  Anticlée ,  ni  à  Arcésius  :  l'éloge  tout 
entier  appartient  à  Ulysse.  Homère,  parlant  de 
ce  héros ,  n'en  dit  pas  autre  chose;  il  lui  donne 
pour  compagne  la  prudence,  désignée,  selon  la 
coutume  des  poètes,  sous  le  nom  de  Minerve. 
C'est  avec  elle  qu'il  surmonte  tous  les  obstacles 
et  tous  les  dangers  ;  il  pénètre  dans  l'antre  du 
Cyclope ,  mais  il  en  sort  ;  il  voit  les  bœufs  du  So- 
leil, mais  il  n'y  touche  pas;  il  descend  dans  les 
enfers ,  mais  il  remonte  sur  la  terre  :  c'est  encore 
avec  la  sagesse  qu'il  franchit  Scylla  sans  être  en- 
traîné ;  qu'il  tourne  dans  le  gouffre  de  Charybde 
sans  être  englouti;  qu'il  boit  la  coupe  de  Circé 
sans  être  métamorphosé;  qu'il  aborde  chez  les 
Lotophages  sans  y  rester;  qu'il  entend  les  Sirè- 
nes sans  les  approcher. 


nullam  generositatem ,  nullam  prosapiam,  nullns  longos 
.  niillas  invidiosas  divitias.  Ha?c  enim  cuncla  ,  ut 
dico,  alifîia  sont.  Sala  e  Protaonio  gloria  est,  qui  talis 
fuit,  ul  uepotem  ejus  non  puderel.  Igilur  omnia  similiter 
aliéna  minières  licebit.  Generosns  esl;  parentes  laudas. 
Dites  esl;  non  credo  fortunse.  »c  magis  isla  dinumero. 
Validus  esl;  segritudine  faligabitur.  Pernix  est;  abibit  in 
senectutem.  Formosus  est;  e\specta  paulisper,  et  non  eut. 
At  enim  bonis  artibus  doclus  el  apprime  est  eruditus,  et, 
quantum lieet  liomini,  sapiens ,el  boni  consultas;  tandem 
aliquando  ipsum  viruni  laudas.  Hoc  enim  nec  a  paire  lie- 
reililarium  est,  nec  casu  pendulum ,  nec  a  suffragio  anni- 
culum,  nec  a  corpore  caducum,  nec  ab  a?tale  mutabile. 
Haec  omnia  meus  Socrales  habuit,  et  ideo  cetera  habere 
conlemsit. 

Quin  ergo  et  tu  ad  studium  sapienliae.  te  ingeris  vel 
propere?  saltem  ut  nihil  alienum  in  laudibus  luis  audias  : 
sedut,qui  te  volet  nobilitarc,  aeqne  laudet,  ni  Accius 
TJlixen  laudavit  in  Philoctela  suo,  in  ejus  tragoediae  prin- 
cipio  : 


[nclyte,  parva  prodite  patria, 
Nomine  celebri,  claroqlie  potens 
Pectore,  Achivis  classibus  auctor, 
Gravis  Dardanis  gentibus  ultor, 
Laertiade. 

Novissime  patrem  memorat.  Ceterum  omnes  laudes  ejus 
viri  andistis.  Niliil  inde  nec  Laerles  sibi ,  nec  Anticlea ,  nec 
Arcésius  vindicat.  Ftac  tota,  ut  vides,  laudis  Iiujus  pro- 
piia  Ulixi  possessio  est.  >"ec  aliud  te  in  eodem  Ulixe  Ho- 
merus  docet,  qui  semper  ei  comitem  voluit  esse  pruden- 
tiam  :  quam  poetico  lilu  Minervam  nuncupavit.  Igilur,  bac 
eailem  comilanle,  omnia  horrenda  subiit,  omnia  adversa 
superavit.  Quippe,eaadjutrice,  Cyclopisspecus  introivit, 
sed  egressusest  :  Solis  boves  vidit,  sed  abstimiit  :  ad  in- 
IVi'ik  ilemeavit,  sed  adscendit.  Eadem  sapientia  comilanle, 
Scyllam  praHernavigavït,  nec  ereptus  est  :  Charybdi  con- 
seplusest,  nec  retentus  est  :  Cïrcae  poculum  bibit,  nec 
mulalns  est  :  ad  Lotopbagos  accessit,  nec  remansil  :  Si- 
renas  audiit,  nec  accessit. 
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Quelques  détails  sur  la  vie  de  Platon.  —  Sa  doc- 
trine a  trois  parties,  exposées  dans  ces  trois  livres. 
La  première  est  la  philosophie  naturelle.  —  De 
la  nature  ,  et  des  trois  principes  des  choses,  Dieu, 
la  matière,  la  forme  ou  le  type.  —  De  Dieu.  —  De 
la  matière ,  et  des  quatre  éléments.  —  De  l'éternité 
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de  vertus ,  supérieures  et  moyennes ,  parfaites  et  im- 
parfaites. —  De  la  justice ,  et  de  ses  rapports  avec  la 
rhétorique  et  la  politique.  —  Des  vertus  qui  vien- 
nent de  l'étude,  et  de  celles  qui  viennent  de  la  pra- 
tique et  de  l'expérience.  —  Des  maux  ,  et  en  parti- 
culier des  vices.  —  Que  ce  qui  est  honteux  ne  peut 
être  un  bien.  —  De  l'amitié.  —  De  l'amour,  et  des 
diverses  espèces  d'amour.  —  De  quatre  catégories 
de  coupables,  et  comment  aux  passions  dont  ils 
sont  affectés  répondent  l'oligarchie,  la  démagogie, 
et  la  tyrannie.  —  De  l'athéisme.  —  Que  les  âmes 
sont  originairement  bonnes.  —  Image  de  celle  du 
juge.  —  D'une  cité  modèle ,  et  à  quoi  elle  doit 
ressembler. 

LIVRE  TROISIÈME. 

De  la  logique.  —  La  logique  est  la  science  du 
raisonnement.  Le  discours  se  présente  sous  diverses 
formes,  et  c'est  l'habile  emploi  de  ces  formes  qui 
caractérise  le  grand  orateur.  Il  y  a  une  forme  princi- 
pale, diversement  appelée,  mais  plus  connue  sous 
le  nom  de  proposition.  Ce  livre  est  l'exposé  des 
différentes  combinaisons  que  peuvent  subir  les  pro- 
positions ,  et  des  formules  à  l'aide  desquelles  on  peut 
raisonner  et  conclure. 


LIVRE  PREMIER. 

DE    LA    PHILOSOPHIE    NATURELLE. 

Platon  fut  ainsi  nommé  à  cause  de  la  con- 
formation de  son  corps;  car  il  s'appelait  d'a- 
bord Aristoclès.  Ariston  passe  pour  son  père ,  et 
Périctione,  fille  deGlaucus,  fut  sa  mère.  Des 
deux  côtés  sa  naissance  est  assez  illustre  :  Aris- 
ton tirait  par  Codrus  son  origine  de  Neptune  lui- 
même  ;  et  Périctione  descendait  du  sage  Solon ,  le 
législateur  de  l'Attique.  Quelques-uns  même 
lui  donnent  une  origine  plus  auguste;  ils  préten- 
dent qu'Apollon,  sous  la  forme  d'un  homme, 
s'unit  à  Périctione.  On  dit  en  outre  qu'il  naquit 
dans  le  mois  que  les  Athéniens  appellent  Thargé- 
lion,  le  jour  où,  selon  la  traditiou,  Latone  en- 
fanta Apollon  et  Diane  à  Délos.  Nous  savons 
que  Socrate  naquit  la  veille  de  ce  jour.  On  rap- 
porte aussi  un  songe  merveilleux  de  Socrate  :  il  lui 
sembla  voir  s'envoler,  de  l'autel  consacré  à  Cu- 
pidon.dans  l'Académie,  un  petit  cygne  qui  vint 
se  réfugier  dans  son  sein ,  et  qui  s'élança  ensuite 
vers  les  cieux,  charmant  les  dieux  et  les  hommes 


APULEII 

DE  DOGMATE  PLATONIS 

LIBER  I, 

S1VK 
rillLOSOI'HIA    NATURALIS. 

Plaluni  liabitudo  corporis  cognomentum  dédit.  iNamquc 
Aristoclès  prius  est  nominatus.  Aristou  ei  fuisse  pater 
(lirlus  est.  Ceterum  Périctione,  Gland  filia,  mater  fuit; 
et  de  u  troque  nobilitas  salis  clara.  Nam  Ariston  pater,  per 
Codrum,  ab  ipso  iVeptuno  originem  duxit  :  ab  Solone  sa- 
pienlissimo,  qui  legum  atticarum  fundator  fuit,  malernus 
derhalusestsanguis.  Sunt.qui  Platonem  augustiore  con- 
ceptu  prosatum  dicant ,  quum  quaedam  Apollinis  figuratio 
Perictioua  se  miscuisset.  Mense  etiam ,  qui  apud  Atlicos 
Tbargelion  dicitur,  nalus  est  :  die ,  qua  apud  Delon  Latona 
fertur  Apollinem  Dianamque  peperisse.  Pridie  Socraten 
Renitum  accepimus.  Summum  etiam  Socralis  scitum 
ferunt.  Nam  Yidisse  sibi  visus  est,  eyeni  pullum  ex  altari, 
quod  in  Academia  Cupidini  consecratum  est,  volasse,  et 
in  ejus  gremio  residisse  :  et  postea  olorem  illum  penniv 
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par  une  suave  mélodie.  Socrate  racontait  cette 
vision  au  milieu  cTune  assemblée,  lorsque  Aris- 
ton  vint  présenter  le  jeune  Platon  au  philosophe , 
son  maître.  A  la  vue  de  l'enfant,  Socrate  devina 
sur  sa  figure  un  admirable  génie  :  Mes  amis,  s'é- 
cria t-il,  c'était  le  cygne  du  Cupidou  de  l'Académie. 
Comme  le  promettaient  sa  naissance  et  ces 
premiers  présages ,  Platon  surpassa  les  héros  en 
vertu ,  et  devint  l'égal  des  dieux  en  puissance. 
Speusippe,  qui  avait  recueilli  sur  la  jeunesse 
de  Platon  des  détails  de  famille,  vante  son  éton- 
nante intelligence  et  sa  rare  modestie;  il  retrace 
ses  dispositions  précoces  et  son  amour  pour  l'é- 
tude, vertus  qui  ,  dit-il,  se  développèrent  en 
l'homme  fait,  ainsi  que  toutes  les  autres.  L'u- 
nion de  ses  parents  lui  donna  deux  frères,  Glau- 
cus  et  Adimante.  Denys  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  littéraires;  Ariston  d'Argos  lui 
montra  les  exercices  de  la  lutte,  dans  lesquels  il 
lit  tant  de  progrès  qu'il  disputa  le  prix  aux  jeux 
Pythienset  aux  jeux  Isthmiques.  Il  ne  négligea 
pas  la  peinture;  il  apprit  même  a  composer  des 
tragédies  et  des  dithyrambes;  et,  plein  de  con- 
tinuée dans  ses  vers,  il  voulait  disputer  le  prix 
de  poésie,  lorsque  Socrate  sut  le  guérir  de  cette 
misérable  ambition,  et  lui  inspirer  l'amour  de  la 
vraie  gloire.  On  lui  avait  inculqué  d'abord  les 
principes  de  la  doctrine  d'Heraclite;  mais,  quand 
il  se  fut  donné  à  Socrate,  il  surpassa  les  autres 
socratiques  en  science  et  en  génie  :  outre  que,  par 
son  travail  et  l'élégance  de  son  esprit,  il  donna 
un  nouveau  lustre  à  la  sagesse  que  lui  avait  en- 
seignée son  maître  :  par  son  travail,  il  s'efforça 
de  la  répandre  dans  les  esprits;  par  l'élégance  i 


de  son  esprit,  il  sut  la  parer  de  tous  les  charmes 
et  de  toute  la  pompe  du  style. 

Lorsque  Socrate  eut  quitté  les  hommes ,  Pla- 
ton chercha  où  il  pourrait  encore  s'instruire ,  et 
s'appliqua  à  la  doctrine  de  Pytbagore.  Mais  quoi- 
qu'il reconnût  en  elle  une  raison  sévère  et  pro- 
fonde, il  s'efforça  principalement  d'imiter  ses 
formes  chastes  et  réservées  ;  et ,  sentant  que  le 
génie  des  pythagoriciens  se  fortifiait  par  d'au- 
tres sciences ,  il  alla  à  Cyrène  près  de  Théodore 
pour  apprendre  la  géométrie.  Il  s'avança  jus- 
qu'en Egypte,  où  il  étudia  l'astrologie  et  la  re- 
ligion des  prêtres  ;  ensuite  il  revint  en  Italie,  et  sui- 
vit les  leçons  d'Euryte  de  Tarente  et  du  vieil  Ar- 
chytas,  tous  deux  pythagoriciens.  Il  se  proposait 
de  visiter  les  Indiens  et  les  mages,  si  les  guerres 
qui  se  faisaient  alors  en  Asie  ne  l'eussent  arrêté. 
A  cette  époque,  il  s'adonna  plus  profondement  à 
l'étude  des  découvertesdeParménide  et  de  Zenon, 
si  bien  qu'il  a  rempli  ses  ouvrages  des  vérités 
admirables  éparses  dans  chacun  d'eux.  Le  pre- 
mier il  a  réuni  en  un  seul  corps  la  philosophie 
divine,  jusque-là  en  trois  parties  sans  lien;  il  a 
prouvé  que  ces  parties  sont  nécessaires  les  unes 
aux  autres,  qu'elles  ne  sont  point  opposées  entre 
elles,  mais  qu'elles  se  donnent  un  mutuel  se- 
cours. De  ces  membres  de  la  philosophie  pris  à 
différentes  écoles,  de  la  physique  d'Heraclite, 
de  la  philosophie  intellectuelle  de  Pythagore, 
de  la  morale  de  Socrate,  il  composa  un  seul  corps 
qui  semblait  être  sa  propre  création.  Il  donna 
plus  de  rigueur  et  de  clarté  aux  doctrines  ébau- 
chées et  confuses  des  chefs  de  ces  trois  éco- 
les; il  en  fit  des  doctrines  parfaites  et  admLra- 


ccelum  pelisse,  cancre  rausico  audilus  hominum  deorum- 
quemulceutem.  Quum  hoc  Socrales  in  conventu  hominum 
referret,  Arision  Platonem  puerum  oblalurus  Socrati  ma- 
gistro,  commodum  prosequebatur.  Quem  ubl  adspexil 
ille,  ingeniumque  intimum  de  exteriore  conspicatus  est 
facie  :  Hic  ille  erat,  amici,  inquit ,  de  Academia  Cnpidinis 
oyenus. 

Talis  igilur,  ac  de  talibiis  Plato,  non  sohim  herouni  vir- 
lulihus  prsrstitit,  veruin  ctiani  a-quiparavit  divnm  potes- 
talilms.  Nain  Speusippus,  domesticis  instructus  documen- 
ta, h  pueriejus  acre  in  percipiendo  ingenùim,  et  admi- 
randae  vcrccundiàe  indolent  laudat  :etpubescentis  primilias 
Lborc  atque  aœore  studendi  iinbutas  refert:etin  viro 
haram  incrementa  virtutum  et  cetorarum  convenisse  tes- 
lalur.  iA  iisdem genitoribus Glaucus  et  Adimantus  ei  Ma- 
ires fuenint.  Doctores  liabuit  in  prima  litteiatura  Diony- 
sium  :  at  in  palajstra  àristoncm  Ajgis  oriundum,  lanlos- 
que  progressus  exercitalioei  contulit,  ut  Pythia  el  Isllimia 
de  lucla  cerlaverit.  Piclui'œ  non  asperuatus  arlem.  ïragœ- 
dus  Cl  dilhyraïubis  se  tltilem  finxit.  Jamque  carmiuuin 
COnfideDtia  elatus,  certatorcm  se  proliteri  cupiebot,  msi 

Sociales  humilitatem  cnpidinis  ex  ejos  mentibns  expulte- 
set,  et  veroe  laudis  gioriam  in  ejus  animum  inserere  curas- 
set.  El  anlea  quiden)  Heracliti  seclafuerat  imbutos.  Verum 
quum  se  Socrati  dedissel ,  non  solura  ingeoio  atque  doctrina 
ceteros  socraticos  vicit,  verum  etiam  labore  etelegantia 


illustravit  sapientiam  ab  eo  sibi  traditara  :  labore ,  quo 
eara  adserere  nisusest  :  elegantia,  per  quam  venustale  el 
majestate  verborom  plurimum  ei  adhibuît  diamiiatis. 

Sed  posteaqnam  Socratof  homines  reliquit,  quaesivil 
unde  proliceret,  el  ad  Pytbagora  disciplinam  se  contulit. 
Quam  elsi  ratione  diligenti  et  magniflca  inslruclam  vide- 
bat,  reriini  lamen conlinenliam  el  castilatem  magiscupie- 
bal  inùtari.  Et,  qtfod  pythagoreorom  iugeniiim  adjuluin 
alite  disciplinis  senliebat,  ad  Tbeodorum  Cyrenas,  ut 
geomelriamdisceret ,  esl  proferlus  :  et  aslrnlogiam  adusque 
jïgyptum  ivil  peiiinm.  ut  inde  propbetarum  etiam  riius 
addisceret.  Et  ad  Italiam  iterum  venit,  et  pylliagoreos, 
Eurytum  Tarentinum,  et  senioreni  Archylam  sectatus. 
Atque  ad  Indos  et  Magos  intendisset  animum,  nisi  eum 
bellatunc  vetuissenlasialica.  Quapropter  inventa  Parme- 
aidas  ac Xenoais atudiositts  exsecutus,  iia  omnibus,  quse 
admirationi  sunt  singula,  suos  libros  expient,  ut  primus 
tripartitam  pliilosophiam  copularit,  sibique  invicemne- 
cessarias  partes ,  neque  pugnare  inter  se  tanlummodo,  sed 
etiam  muluis  adjuvare  auxiliis  ostenderit.  Nain  quaimis 
de  diversis  oflîcinis  haec  ei  essenl  philosophie  membra 
Wscepta,  naluralis  ab  Heracliteis,  intelleetualis  a  Pytha- 
gorets,  nioralis  e\  ipso  Socratis  foule:  unum  laineii  e\ 
omnibus,  et  quasi  pcoprii  parius  corpus  elïecil.  Et  «pium 
principes  barum  familial  uni  impolitas  senteiilias  el  inclina- 
las  audiloribus  tiadidissent,  eas  hic,  quum  ratione  li- 
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blés,  qu'il  exposa  dans  uu  langage  magnifique. 

Un  grand  nombre  de  ses  auditeurs  de  l'un  et 
l'autre  sexe  se  distinguèrent  dans  la  philosophie. 
Il  laissa  pour  héritage  un  petit  jardin  qui  tou- 
chait à  l'Académie,  deux  esclaves,  une  coupe 
avec  laquelle  il  faisait  des  libatious  en  l'honneur 
des  dieux ,  et  une  somme  d'or  égale  au  poids  de 
la  boucle  d'oreille  que  porte  un  enfant  de  famille 
noble.  Quant  à  ses  trois  voyages  en  Sicile ,  les 
malveillants,  par  leurs  calomnies,  ont  accrédité 
différentes  suppositions  :  mais  la  vérité  est  qu'il  lit 
le  premier  pour  étudier  la  nature  et  les  éruptions 
de  l'Etna;  qu'il  entreprit  le  second  aux  instances 
de  Denys,  qui  l'appelait  pour  servir  les  Syracu- 
sains  et  leur  donner  des  institutions;  que,  dans 
le  troisième  enfin,  il  obtint  de  Denys  la  grâce 
de  Dion  et  rendit  L'exilé  à  sa  patrie. 

Nous  allons  exposer  les  doctrines,  ou  mieux, 
suivant  l'expression  grecque,  les  dogmes  qu'il  a 
formulés  dans  l'intérêt  de  l'humanité  ,  pour  lui 
enseigner  les  secrets  et  les  règles  de  la  morale , 
de  la  physique  et  de  la  dialectique;  car  c'est  lui  le 
premier,  nous  l'avons  déjà  dit,  qui  a  coordonné 
entre  elles  les  trois  parties  de  la  philosophie.  Nous 
parlerons  séparément  de  chacune  d'elles,  en 
commençant  par  la  philosophie  de  la  nature. 

Platon  pense  que  les  choses  ont  trois  principes  : 
Dieu,  la  matière,  et  les  formes  des  choses  qu'il 
appelle  aussi  idées;  formes  qui  sont  imparfaites, 
ébauchées,  et  qui  n'ont  aucune  détermination 
positive,  ni  qualités  distinctes.  Dieu,  selon  lui, 
est  incorporel;  seul  il  est  sans  mesure,  il  crée 
tout,  il  orne  tout,  il  possèdeet  donne  la  félicite, 
il  est  excellent ,  il  ne  manque  de  rien ,  et  répand 
tous  les  biens.  Dieu  est  l'être  céleste,  ineffable, 

niamlo,  tumad  orationis auguste  lionestissimam  speciem 
imluendo,  perfeclas  alque  etiam  admirabites  fecit. 

Vhilii aurlilorum  ejus  utriusque  sexus  in  philosopliia 
floiiiriiiiil.  l'atrimonium  in  liortulo,  qui  Academiac  junc- 
I us  luit,  cl  in  duobus  ministris;  et  in  paiera,  qua  diis 
gupplicabal,  reliquit.  Ami  tautimi,  quantum  puer  nobili- 
laiis  insigne  in  auricula  geslaviL  Cetêrum  très  ejns  ad  Si- 
(  ili.un adventus  mali  quidam  carpunl ,  diversis  opinionibus 
disserenles.  Sed  ilJe  primo  liistorix  gralia ,  utnaturam 
.l.iii.r  el  incendia  concavi  monlis  intelligeret  :  secundo, 
petilu  Dionysii,  ut  Syracusanis  adsisteret,  profectus  est, 
et  ul  muuicipales  leges  ejus  provincial  addisceret.  Tertius 
ejus  adventus  liuicnlem  Dionem,  impetrata  a  Dionysio 
renia,  patria?  suae  reddidit. 

Qua;  aulcin  consulta,  qua1  3ÔYuaT<z  grace  liect  di<  i ,  ad 
ntilitalem  liominuin,  vhrendique  ri  intelligendi  et  loquendi 
retioneoi  i  xtulerit ,  lune  ordiemur.  Nam  quoniam  fius  par- 
tes pliilosophia?.  congiuere  inler  se  primus  obtinnit,  nos 
qnoque  separatini  dicemiis  de  singulis,  a  naturali  pliiloso- 
phia  facicnles  exordiuin. 

Initia  rerum  esse  tria  arbitratui  Plalo  :  Deum  ,  el  uiate- 
ii.uu,  iriuuiqur  formas,  qnas  :.i:%;  idem  vocal,  inabsolnlas, 
informes,  titilla  specie  nec  qoalilatis  signifîcatione  distinc- 
las.  Sed  lia>c  de  Deo  sentit,  quod  sil  incorporeus.  Is  unns, 
ail,  »7i:p!(ievpo;,  rerumque  genitor,  rerumque  omnium 


sans  nom,  et  comme  il  le  nomme  lui-même  àp^iov, 
àxaTovoaïiTov.  Platon  ajoute  qu'il  est  difficile  d'en 
découvrir  la  nature,  et  que  si  l'on  parvient  à  la 
découvrir,  il  est  impossible  de  la  révéler  à  la  mul- 
titude. Voici  ses  propres  expressions  :  0sàv  sôptïv 
T5  epyov,  supdvra  ci  zlç  Tro)J,où;  Ix'^c'pEiv  àSûvaTov.  » 
Quant  à  la  matière,  il  déclare  qu'elle  est  in- 
creable,  incorruptible;  qu'elle  n'est  ni  le  feu,  ni 
l'eau,  ni  aucun  principe  ou  élément  simple  :  elle  est 
le  premier  sujet  auquel  toutes  les  figures  peuvent 
s'appliquer,  qui  peut  revêtir  toutes  les  modifica- 
tions; et  Dieu  est  l'artiste  qui  donne  une  confi- 
guration à  l'universalité  de  cette  masse  grossière, 
et  primitivement  vide  de  toute  forme.  Elle  est 
infinie,  parce  que  sa  grandeur  est  illimitée;  car 
ce  qui  est  infini  n'a  pas  de  grandeur  déterminée; 
et  comme  elle  est  dépourvue  de  bornes,  on  peut 
la  regarder  comme  infinie.  Mais  il  n'accorde  pas 
qu'elle  soit  corporelle  ou  qu'elle  soit  incorpo- 
relle. Il  ne  pense  pas  qu'elle  soit  un  corps, car  tout 
corps  a  certaines  qualités  déterminées.  Il  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  soit  sans  corps,  puisque  rien  d'in- 
corporel ne  donne  naissance  au  corps  :  c'est  eu 
quelque  façon  par  la  force  des  choses  et  en  vertu 
d'une  déduction  logique  qu'il  est  obligé  d'en  re- 
connaître l'existence;  car  une  telle  nature  n'est 
ni  évidente  en  fait ,  ni  intelligible  en  principe. 
En  effet ,  les  corps  se  montrant  avec  une  évi- 
dence toute  particulière,  nous  les  connaissons 
avec  une  certitude  conforme  à  cette  évidence; 
mais  ce  qui  n'a  pas  une  substance  corporelle, 
nous  le  voyons  clairement  par  la  pensée.  Ce  n'est 
donc  ni  par  la  pensée  ni  par  les  sens  que  l'on  peut 
saisir  la  nature  ambiguë  de  cette  matière,  mais 
en  quelque  sorte  par  une  façon  déjuger  bâtarde. 

exornator,  beatus  el  beatificus,  oplinius,  niliil  indigens, 
ipse conferens  Cuncta.  Quem  quidem  cœlestem  pronunriat, 
indictum ,  innominabilem ,  et  ut  ait  ipse ,  àppirtov,  àxxro- 
vo]xa(7Tov  :  cujus  naturam  invenire  difficile  est;  si  in- 
venta sil ,  in  mullos  eam  enunciai  i  non  posse.  Plalonis  baec 
verba  sunt  :  0eôv  eùpeîv  xtt^m,  eûpovxot  Se  e;.;  tco).Xoù;  bu- 
riy-.->  ôâûvatov. 

M.itti iam  \ ero  improrrcabilem  incorroptamque  commé- 
morât, non  ignem,  neque  aquam,  nec  aliud  de  principes 
et  absolutis  elemenlis  esse  :  sed  ex  omnibus  primant  figu- 
rai uni  capacem ,  factionique  subjectam  :  adliuc  rudem,  et 
fignralionis  qnalitale  viduatam,  Deus  artifex  conformai 
universam.  Inlinitani  vero  ideirco,  quod  ei  sit  interminata 
magnitudo.  Nain  quod  infinituni  est,  indistinctam  magni- 
ludinis  liabet  linem  ;atque  ideo,  qiium  viduala  sit  fine,  in- 
rinibilis  recle  videri  potest. 

Sed  neque  corpoream,  neque  sane  incorpoream  esse 
concedit.  Ideo  aulem  non  putat  corpus,  quod  omne corpus 
spi -iic  qualii'iimquc  non  careat.  Sine  corpore  vero  esse, 
non  potest  dicere,  quia  niliil  incorporai  corpus  exhibeat  : 
sed  vi  et  ratione  Bibi  eam  videri  corpoream,  atque  ideo 
nec  actu  solo,  nequo  lamen  eola  opinione  Cogitationis  in- 
lelh'gi.  Namquecorpora,  propter  insignem evidenUam soi , 
simili  judicio  coguosci.  Sed  qua?  substanliain  non  habept 
corpoream,  cogilationilins  ca videri;  unde  adullerata  npi- 
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Quant  aux  Idées ,  les  types  de  toutes  choses , 
elles  sout  simples,  éternelles  et  incorporelles. 
C'est  d'elles  que  Dieu  a  tiré  les  modèles  de  ce  qui 
est  ou  sera  ;  ces  modèles  ne  présentent  qu'un 
seul  exemplaire  pour  chaque  espèce,  et  tout  ce 
qui  nait,  semblable  à  la  cire,  reçoit  d'elle  sa 
forme  et  sa  ligure. 

Il  y  a  deux  essences,  qu'il  nomme  Oùcrtaç,  par 
l'union  desquelles  toutes  choses  et  le  monde  lui- 
même  est  engendré.  L'une  est  conçue  seulement 
parla  pensée,  l'autre  peut  être  saisie  par  les  sens. 
Celle  que  la  pensée  comprend  est  toujours  une , 
semblable ,  égale  à  elle-même ,  ayant  l'existence 
véritable.  L'autre ,  perçue  par  des  moyens  sensi- 
bles et  irrationnels,  a  une  naissauce  et  une  mort  ; 
et  de  même  que  la  première  est  dite  exister  vé- 
ritablement ,  on  peut  dire  que  celle-ci  n'a  pas 
l'existence  véritable. 

Dieu,  la  matière,  les  modèles  des  choses  et 
l'âme  participent  a  la  première  substance  ;  la  se- 
conde comprend  tout  ce  qui  est  formé,  tout  ce 
qui  est  engendré,  tout  ce  qui  tire  sou  origine  des 
types  de  l'essence  supérieure  ,  tout  ce  qui  est  sou- 
misaux  changements  et  aux  transformations,  tout 
ce  qui  s'écoule  comme  les  ûeuves.  De  plus,  cette 
substance  intelligible  dont  j'ai  parlé  ayant,  pour 
ainsi  dire,  uu  fondement  inébranlable,  se  fait 
connaître  avec  une  certitude  parfaite,  et  les  dis- 
cours qui  ont  une  telle  substance  pour  objet  doi- 
vent inspirer  une  confiance  entière  ;  mais  cette 
autre  substance,  qui  n'est,  pour  ainsi  dire ,  que 
l'ombre  et  l'image  de  la  première,  ne  peut  don- 
ner lieu  qu'à  des  opinions  peu  solides  et  à  des 
discours  d'une  autorite  contestable. 

La  matière  est  le  priucipe  de  tous  les  corps; 


elle  est  figurée  par  l'empreinte  des  types.  De  là 
viennent  les  premiers  éléments,  l'eau,  le  feu  ,  la 
terre  et  l'air.  S'ils  sout  des  éléments,  ils  doivent 
être  simples ,  et  non  point  composés  eux-mêmes 
d'autres  éléments ,  comme  les  syllabes  des  mots. 
Cette  combinaison  n'a  lieu  que  pour  les  substan- 
ces composées ,  lesquelles  n'existent  que  par  la 
réunion  de  plusieurs  principes.  Les  éléments 
étaient  primitivement  sans  ordre  et  dans  une 
entière  confusion;  c'est  Dieu,  cet  architecte  du 
monde ,  qui  les  réduisit  en  ordre  sous  l'empire 
des  nombres  et  de  la  mesure.  Plusieurs  éléments 
ont  un  seul  et  même  principe  :  le  feu ,  l'air  et 
l'eau  tirent  leur  origine  commune  du  triangle 
droit,  dont  tous  les  côtés  sont  inégaux  ;  et  la  terre, 
du  triaugle  droit  isocèle.  Du  premier  triangle 
on  forme  naturellement  trois  figures  :  la  pyramide, 
l'octogone ,  l'icosaèdre.  La  sphère  et  la  pyramide 
représentent  le  feu,  l'octogone  l'air,  l'icosaèdre 
l'eau.  Pareillemeut  le  triangle  rectangle  isocèle 
forme  le  carré  ;  le  carre  forme  le  cube  :  cette  der- 
nière figure  est  proprement  l'élément  terrestre.  La 
forme  mobile  de  la  pyramide  a  été  attribuée  au 
feu,  parce  que  cette  mobilité  de  la  pyramide 
parait  semblable  à  l'agitation  de  cet  élément. 
L'octaèdre ,  étant  moins  mobile ,  a  été  attribué  à 
l'air,  qui  est  immédiatement  inférieur  au  feu  en 
vitesse  et  en  légèreté.  L'icosaèdre  vient  en  troi- 
sième lieu,  parce  que  sa  forme  ovale  et  fluide 
se  rapproche  de  celle  de  l'eau.  Reste  la  forme 
cubique ,  qui  par  son  immobilité  reproduit  fi- 
dèlement la  stabilité  de  la  terre. 

Ou  pourrait  peut-être  découvrir  d'autres  élé- 
ments qui  ne  sont  connus  que  du  créateur,  ou  de 
ceux  que  les  dieux  chérissent.  Mais  ces  premiers 


nione,  ambiguam   materne  liujus    intelligi   qualitatem. 

'lôia;  vero ,  id  est ,  formas  omnium  simplices  et  œternas 
esse,  nec  rorporalcs  lame»  :  esse  aiiteni  e\  iis,  quaj  Deus 
sumpseiït ,  exempta  rerum  ,  quœ  sunt ,  eruntve  :  nec  possc 
amplius,  qnam  singularum  spedenun  singulas  imagines 
in  exemplaiibus  inveniri  :  gignentiiimqiic  omnium,  ad 
instar  cera ,  formas  et  ligurationes  ex  illa  exemplorom 
impressione  signai i. 

O-iffio; ,  quas  essentias  dicimus ,  duas  esse ,  ait  :  per 
quas  cuncta  gignantur,  niundusque  ipse;  quarum  tina,co- 
pitatione  sola  concipitur  :  altéra,  sensibus  subjici  potesl. 
Sed  illa,  qua»  mentis  oculis  compiehendilnr,  sempet  el 
rodem  modo,  el  sui  par  ac.  similis  invenitur,  et  quai  vere 
sil.  At  enim  altéra  opinione  sensibili  et  irralionabili  asti- 
manda  est ,  quam  nasci  et  interire  ait.  El,  sicut  Buperior 
vere  esse  memoratur,  banc  non  esse  vere,  possumiis  di 
rere. 

Et  prima1  quidem  substantise  vel  essenlise  primum  Deum 
esse.ctmateriam,  formasqueiernm,  etanimam  :  secunda» 
substantif,  omnia  qiia-  informantur,  quxque  gignuntur, 
etquae  ab  substantiœsuperioris  exempta  oiiginemducunt; 
quœ  mutai  i  et  converti  possunt,  labentia,  et  ad  instar  llii- 
minum  profuga;  ad  lioc  illa,  qnam  dixi,  intelligendi  suh- 
ftantia  quoniam  constanti  nililui  robore,  etiam  qutB  de 
illa  dicpulaotiii,  ratione  (tabili  el  tidp  plena  sunt  At  bu- 


jus,  qua?  veluti  umbra  et  imago  est  saperions,  rationes 
quoque  el  verba,  quœ  de  ea  disputantur,  inconstanti  sunt 
disciplina. 

lnitinm  omnium  corporum  materiam  esse  memoravit; 
banc  el  signai  i  impressione  forniarum.IIinc  prima  elementa 
esse  progeiiila,  ignem  et  aquam,  terrain  et  aéra.  Qure  si 
elementa  sunt,  implicia  esse  debeut,  neque  ad  instar 
syllabarnm  nexu  nuituo  copulari.  Quod  istis  evenit,  qua- 
rum subslantia  mullimoda  potestatum  coitione  conficitur. 
Qu;e  qiiuin  inordinala,  permixtaque  essent,  ab  illo  aedifi- 
calore  mundi  Deo  ad  ordinem  numeils  et  mensuris  in 
anibittim  deducta  sunt.  ll.ee  e  plurimis  elemenlis  ad  unum 
redarta  es>e;  et  ignem  quidem  et  aéra,  et  aquam  habere 
origmem  atqne  principium  ex  trigono,  qui  fit  trianguli  reeti 
non  paiibus  angulis.  Terrain  vero  direclis  quidem  angolis , 
trigonis ,  et  vesli^iis  paribos  esse.  Et  prioris  quidem 
très  species  exsistere,  pyramidem,  octangnlam  ,  et  M'gin- 
tiangulam.  Spbaeram  et  pyiamidem  figuram  ignis  in  se  ba- 
bere,  octangnlam  vero  aeri^,  angntatam  rides  spliapram 
aquae  dicatam  esse  :  œquipedum  vero  frigonum  efficere  ex 
sese  qiiadiatum ,  quadratnm  vero  cubum ,  qnse  terrae  sit 
propria.  Quapropter  moliileln  pyramidis  formam  igni  de- 
dit  ,  quod  ejus  celeritas  agitation!  hujus  videatur  esse 
ronsimilis.  Scrund.T  vilocitalis  octangula  spbrera  est; 
liane  aeiidelulii  .  qui  le\itate  cl  pernicitate  post  ignem  se- 
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éléments,  le  feu ,  l'eau  et  les  autres,  constituent 
particulièrement  les  corps  animés  ou  inanimés. 
Le  monde  est  composé  de  toute  l'eau ,  de  tout 
le  feu ,  de  tout  l'air  et  de  toute  la  terre  qui  exis- 
tent; et  non-seulement  aucune  partie  de  ces  élé- 
ments ne  subsiste  en  dehors  de  l'univers ,  mais 
leurs  effets  ne  s'y  manifestent  en  aucune  façon. 
Ils  sont  adhérents  les  uns  aux  autres  et  unis  par 
des  rapports  naturels.  C'est  pourquoi  le  feu ,  la 
terre ,  l'eau  et  l'air  occupent  des  positions  déter- 
minées; et  de  même  que  le  feu  et  l'air  se  rappro- 
chent par  leur  conformité,  ainsi  des  liens  d'affi- 
nité unissent  la  terre  et  l'eau.  De  là  vient  l'unité 
du  monde  :  il  embrasse  tout  ;  il  ne  laisse  pas 
d'espace  ni  d'éléments  pour  constituer  un  autre 
univers.  Le  monde  est  perpétuellement  jeune, 
et  doué  d'une  vigueur  inaltérable;  c'est  pourquoi 
il  n'existe  rien  en  dehors  de  lui  qui  puisse  altérer 
sa  constitution  :  et  restât-il  quelque  chose ,  il  n'en 
serait  point  altéré  ;  car  il  est  composé  et  orga- 
nisé de  telle  sorteque  des  principesopposés,  quel- 
que hostiles  qu'ils  fussent,  ne  pourraient  nuire  à 
sa  nature  et  porter  atteinte  à  l'ordre  de  ses  fonc- 
tions. C'est  pour  cela  que  Dieu ,  en  édifiant  le 
monde -si  beau  et  si  parfait,  à  l'image  de  la  sphère 
belle  et  parfaite,  a  voulu  qu'il  ne  manquât 
de  rien,  qu'il  recouvrît  et  contint  toutes  choses, 
et  que,  dans  son  admirable  beauté,  il  fût  de 
tous  points  semblable  et  correspondit  à  lui- 
même.  Et  comme  les  corps  peuvent  se  mouvoir 
suivant  sept  directions  différentes,  en  avant,  en 
arrière,  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas, 
et  enfin  circulairement  et  par  un  mouvement  de 


révolution,  les  six  premiers  mouvements  ont  été 
écartés,  et  le.  dernier  seul,  qui  caractérise  la 
prudence  et  Ja  sagesse ,  a  été  imprimé  au  mon- 
de ,  pour  que  sa  révolution  fût  conforme  à  la 
raison. 

Platon  dit  tantôt  que  le  monde  n'a  pas  eu  de 
commencement,  tantôt  qu'il  a  une  origine,  une 
naissance.  Il  n'a  pas  de  commencement  ni  d'ori- 
gine, parce  qu'il  a  toujours  été  :  mais  il  semble 
avoir  une  naissance ,  parce  qu'il  tire  sa  substance 
et  sa  nature  des  choses  qui  sont  nées.  De  là  vient 
qu'il  est  taugible,  visible,  qu'il  tombe  sous  les 
sens  corporels;  mais  comme  c'est  de  Dieu  qu'il 
tire  son  origine,  il  aura  une  durée  éternelle. 

L'âme  de  tous  les  animaux  est  incorporelle, 
elle  ne  périra  point,  lorsqu'elle  sera  séparée  du 
corps  ;  elle  est  antérieure  à  tout  ce  qui  a  été  créé  ; 
aussi  elle  commande  et  gouverne  ce  qui  a  été  sou- 
mis à  ses  soius  et  à  son  activité;  elle  se  meut 
éternellement  et  d'elle-même;  elle  donne  le  mou- 
vement àce  qui  est  d'une  nature  inerte  et  immo- 
bile. Il  yaaussi  une  âme  céleste,  source  de  toutes 
les  âmes ,  d'une  bonté  et  d'une  sagesse  parfaites  ; 
vertu  génératrice,  soumise  à  Dieu,  et  préparée 
pour  toutes  les  œuvres  du  créateur.  La  substance 
de  cette  âme  est  composée  de  nombres,  de  modes, 
d'accroissements  réunis  et  multipliés ,  soit  par  sa 
propre  vertu ,  soit  par  une  influence  extérieure  : 
de  là  vient  que  le  monde  accomplit  sa  révolution 
suivant  les  lois  de  l'harmonie  et  avec  un  bruit 
mélodieux. 

Les  choses  se  diviseut  naturellement  en  deux 
ordres  :  les  unes  sont  visibles  à  l'œil  et  tangi- 


cumlus  essel.  Vicenalis  sphrcra  estloco  tertio  ;  Imjus  forma 
lluida  et  volubilis  aqua»  similior  est  visa.  Restât  tessera- 
rum  figura  :  quae  quum  sit  intmobilis,  terrae  constautiam 
non  absurde  sortita  est.- 

Et  alia  initia  inveniri  forsitan  posse,  qure  aul  Deo  nota 
sunt,  vel  ei,  qui  sil  diis  amicus.  Sed  de  primis  éléments 
igni  et  aqua,  ceterisque,  et  illa  constare  particulatim  ani- 
inalium  et  inanimantiuni  corpora.  Hnndumque oninem  ex 
onini  aqua,  toloque  igni ,  et  aeiis  universitate,  cunrtaque 
lerra  esse  factum  :  et  non  solum  miilam  lioruni  partem 
extra  orbem  relinqui ,  sed  vira  quidem  ejus  extrinsecus 
inveniri.  Héec  autem  invicem  ex  se  intra  se  apla  et  connexa 
<-s>e.  Idcircoque  in  igné,  terra s  aqua,  et  aère  esse,  situs. 
El,  sicutignis  aeri  cognatiooe conjungitur,  itabumor  afli- 
nitali  (errena'jungatur.  Hincnnuin  essentundum,  inenque 
omnia  :  nec  reliclum  lorum ,  in  que.  alias,  neque  elementa 
soperesse,  ex  quibus  aliénas  mundi  corpus  possit  esse. 
Ad  baec  attributa  est  ei  perpétua  juVentas,  et  inviolata 
vatetodô.  F.oque  nibil  praeterca  extrinsecus  est  relictum, 
quod  corrumpere  posset  ejus  ingéniant;  et  si  saperesset, 
non  cum  loederet,  quuniita  apnd  se  ex  onini  parte  compo- 
situs  alque  ordiuatus  foret,  Ut  adversanlia  et  contraria 
natura?  disciplineeque  ejus  ollicere  non  possent. 

IdcttCO  autem  peiïcrtissinio  et  pulclierrimo  niiuido  ins- 
tar  pulclnaj  et  perfecte  spbaene  a  fabricatore  Deo  quaesi- 
tum  est,  ut  sit  nibil  indigens  :  sed  operiens  omnia  coer- 
ceusque  rontineat ,  pulchei  et  admirabilis,  sut  similis,  si- 


bique  respondens.  Qnumque  illi  septem  motus  locorum 
habeantur  :  processus  et  relrocessus,  dex  lerioris  ac  sinistri, 
sursum  etiam  deorsumque  nitentium,  et  quœ  in  gyrum 
circuitumque  torquentur,  sex  superioribus  remotis,  haeé 
una  mundo  iclicta  est  sapienti»  et  prudentia'  propiïa,  ut 
rationabiliter  volveretur. 

Et  bunc  quidem  nuindum  nunc  sine  inilio  esse  dicit  : 
alias  originem  habere,  natumque  esse  :  nullura  autem  ejus 
exordium  atque  initiant  esse,  ideo  quod  semper  fuerit  : 
nativum  vero  videri,  quod  ex  bis  rébus  totius  substantia 
ejus  et  natura  constet,  quae  nascendi  sortilas  sunt  qualita- 
tem.  Hincet  tangitar,  et  videtur,  sensibusqae  corporeis  est 
obvius.  Sed  quo  ei  nascendi  causant  Deus  preestitit,  ideo 
immortali  perseverantia  est  semper  futurus. 

Animant  vero  animanlium  omnium  non  corporeant 
esse,  nec  sane  periturant,  quum  corpore  fuerit  absoluta, 
omniumque  gignentium  esse  seniorem ,  atque  ideo  et  im- 
peritare  et  regere  ea ,  quorum  curant  fuerit  diligentiamque, 
sortita,  ipsamque  semper  et  per  se  moveri,  agitatriiem 
aliorum,  quae  natura  sut  immola  sunt  atque  pigra.  Sed 
illam  coelestem  animant,  fontent  animarum  omnium,  op- 
timam  et  sapientissimam ,  virtutem  esse  genetricein ,  suit- 
servira  etiam  fabricatori  Deo,  et  prœslo  esse  ad  omnia 
inventa  ejus ,  pronunciat.  Verunt  subslantiant  mentis  hujus 
nnmeris  et  modis  conliri  congeminalis  ac  mulfïpliratis 
ougmentis,  incrementisque  per  se  et  extrinsecus  partis  : 
et  hinc  fieri ,  ut  musicc  mundus  cl  ranore  moveatur, 
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blés  à  la  main  !  Platon  déclare  qu'elles  sont  con- 
çues par  Y  opinion;  les  autres,  perçues  par  la 
raison,  saisies  par  la  pensée,  se  nomment  intel- 
ligibles. (Que  l'on  me  pardonne  de  faire  de  ces 
expressions  un  emploi  nouveau;  j'y  suis  con- 
traint par  l'obscurité  du  sujet.)  La  première  de 
ces  essences  est  variable  et  facile  à  voir  ;  l'autre , 
qui  est  découverte  par  le  regard  de  l'intelligence 
et  perçue  par  la  pensée,  est  incorruptible,  im- 
muable, toujours  la  même,  éternelle.  De  là  ré- 
sultent deux  méthodes  et  deux  modes  de  démons- 
tration; car  l'essence  visible  est  saisie  par  une 
opinion  qui  tient  beaucoup  du  hasard  et  n'a  rien 
de  solide  ,  tandis  que  l'essence  intelligible  est  dé- 
montrée par  des  raisonnements  vrais,  invaria- 
bles, éternels. 

Le  temps  est  l'image  de  l'éternité  ;  mais  le 
temps  se  meut,  tandis  que  l'éternité  reste  fixe 
et  immobile.  Le  temps  s'avance  vers  elle;  il  pour- 
rait s'engloutir  et  se  perdre  dans  sou  immensité, 
si  le  créateur  de  l'univers  l'ordonnait.  Le  temps 
mesure  les  révolutions  du  monde ,  ainsi  que  celles 
des  globes  du  soleil,  de  la  lune,  et  des  autres 
étoiles  qu'à  tort  nous  appelons  errantes  et  vaga- 
bondes ;  car  nos  opinions  et  nos  théories  contra- 
dictoires sur  la  course  des  étoiles  ne  sont  peut- 
être  que  le  résultat  et  le  signe  de  nos  erreurs. 

Du  reste,  ce  grand  ordonnateur  de  l'univers 
a  si  bien  réglé  les  mouvements  des  planètes , 
leur  lever,  leur  coucher,  leur  marche  rétro- 
grade, leur  retard,  leur  progrès,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  la  moindre  erreur.  Les  jours  avec  les  nuits 
complètent  la  durée  des  mois;  à  leur  tour  les 
mois  roulent  dans  le  cercle  des  années.  Avaut 


que  ces  astres  ne  fussent  allumés  daus  la  voûte 
céleste,  on  ne  pouvait  calculer  les  diverses  pé- 
riodes du  temps;  on  aurait  même  perdu  les  obser- 
vations sur  lesquelles  se  fondent  ces  calculs,  si 
dans  les  âges  passés  ce  choeur  des  plauètes  avait 
été  une  seule  fois  interrompu.  Les  feux  du  soleil 
sont  allumés  pour  faire  connaître  la  mesure  et 
la  marche  des  temps,  pour  faire  voir  les  ré- 
volutions du  globe  terrestre;  et  l'ombre  de  la 
nuit  succède  au  jour,  pour  donner  un  repos  désiré 
aux  êtres  animés.  Les  mois  sont  accomplis,  lors- 
que la  lune,  ayant  fini  son  cours,  est  revenu 
à  son  point  de  départ.  L'année  est  achevée,  lors- 
que le  soleil ,  ayant  accompli  les  quatre  saisous  , 
revient  au  même  signe  du  zodiaque. 

Platon  a  découvert  par  le  raisonnement  et  la 
pensée  le  nombre  des  astres  qui  reviennent  sur 
eux-mêmes,  pour  repartir  ensuite.  Les  étoiles 
ont  aussi  une  marche  certaine,  et  suivent  sans 
interruption  une  route  régulière,  difficilement 
comprise  par  l'esprit  humain.  C'est  cette  course 
ordonnée  des  étoiles  qui  nous  permet  de  com- 
prendre ce  qu'on  appelle  la  Grande  Année,  dont 
la  durée  est  accomplie  lorsque  le  cortège  mou- 
vant des  étoiles  est  parvenu  tout  entier  au 
terme  de  sa  course ,  et,  se  retrouvant  dans  sa  po- 
sition primitive,  recommence  une  nouvelle  route 
dans  les  voies  du  monde. 

Tous  les  globes  célestes,  unis  par  une  sym- 
pathie et  une  influence  réciproques,  ont  pour 
maître  souverain  celui  qui  ne  s'égare  jamais  daus 
sa  marche  ;  il  les  embrasse  tous  :  au  premier 
rang  se  trouvent  les  astres  non  errants;  au  se- 
cond, Saturne;  au  troisième,  Jupiter;  au  qua- 


Naturasque  rerum  binas  esse  :  cl  earum  alteram  esse, 
quœ  videri  oculis  et  attingi  manu  possit,  quam  quitlem 
ôo$a<7xf,v,  opinabilem  appellat  ille  :  et  alteram ,  qnse  ve- 
niât  in  mentent ,  Siavoyrnx^v,  cogitabilem  et  intelligibilem  ; 
dctur  enim  vcnia  no\  itati  verborum ,  rerum  obscuiïlatibus 
servienti.  Et  superiorem  quidem  partent  niutabilem  esse, 
ac  facilem  contuenti  :  liane  autem,  qua;  nienlis  acie  vide- 
tnr,  cl  penetiabili  cogitalione  pereipitor  atque  eoneipilnr, 
nu  orruptam ,  immutabilem ,  constantem ,  eamdemque,  et 
Gemner  esse.  Ilinc  et  dupliccm  rationem  interpretationem- 
que  dicit.  Namqueilla  visibilis,  Cortuila  et  non  ita perse- 
veranti  suspicione  colligitur  :  at  haee  inteliigibilis,  vera, 
perenni  et  constant!  ratione  probatnresse. 

Tempus  veto  ,-cvi  esse  imaginera  ;  siquideœ  tempus  mo- 
velnr,  perennitatis  fixa  et  immola  est  natura;  et  ire  m  eam 
tempus,  et  in  ejus  magnitudinera  liniri  acdissohi  posse  : 
si  quando  boc  decreverit  fabricator  mundi  Deus.  F.jusdem 
temporis  spaliis  mensuras  mundans  eonvcrsionisintelligi. 
Solis quippe et  lunae  giobuua  boc  agere,  ceterasque  stellas, 
quas  nos  non  recte erroneas et  vagasdicimus;  noslrse  enim 
super  earum  cursibus  opiniones  disputationesque  possunt 
errorem  intelleclus  incidere. 

Cclerum  ille  rerum  ordinator  ita  reversiones  earmn , 
orios, obitus ,  recessus,  moras,  progressnsque constituit, 
ut  ne  modico  quidem  errori  locus  esset.  Dies  quippe  cnni 
noclibus  mensium  spalia  complète,  menses  vicissim  an- 


nnrum  orbes  involvere  :  nec  prius,  quam  signa  btec  in  liice 
siderea  ardere  cœperunt ,  iniri  potuisse  terapui  um  nume- 
ros.  Perituram  quoque  esse  obsetvationem  computationis 
liujus,  si  hic  olim  chorus  anliquus  steterit.  Namque  ut 
meusura:  et  reversiones  tempornm  noscerentur,  circuitus- 
que  mundi  videretur,  Solis  incensa  surit  rumina  :  et  vicis- 
sim ,  ut  quies  desiderata  provenhet  animantibus ,  opacitas 
est  inventa  noe'is;  mensesque  effici,  quum  Luna,  circuli 
sui  compléta  curriculo,  adeumdem  locum,  a  qno  disces- 
serit,  reverlatnr.  Anui  vero  spalia  coneludi,  quum  Sol 
quadrinas  temporum  contigerit  vices,  et  ad  idem  signum 
fuerit  invectus.  Horum  enumerationem  iu  se  reverten- 
tium,  et  a  se  proliciscenlium,  intelleclu  cogitalionis  in- 
venit. 

Esse  autem  slellaruni  nibilominns  certos  ambitus,  legi- 
timis  cuniculis  perpetuo  scrvalos ,  quos  vix  bominum  sol- 
Iertia  comprehendit.  Inde  lit,  ut  et  Maguus  ille  vocitatus 
anuus  facile  noscatur  :  cujus  tempus  implebitur,  quum 
vagantium  stellarum  coniitatus  ad  eumdem  pervenerit 
Gnem,  novumque  sibi  exordium  et  itinera  per  vias  mundi 
reparaverit. 

Globorum  vero  cœlestium  inter  se  nexorum  per  vices 
mutuas,  omnium  supremsm  esse  eum,  qui  ineri abili  meatu 
censetur  :  ejus  amplexu  celeros  coerccii.  lit  esse  à.TÙ.Tiiii 
piimum  urdinem ,  secundum  Satin  no  datum ,  Jovi  lerlium, 
Jlartem  quartum  tenere,  quintura  Meicurio  dari,  sextuni 
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ttième,  Mars;  au  cinquième,  Mercure;  au 
sixième,  Venus;  au  septième,  le  Soleil  avec  ses 
feux  ardents  ;  au  huitième ,  la  Lune.  Ensuite  l'es- 
pace est  occupé  par  les  éléments  et  les  principes  : 
le  feu  est  au-dessus  des  autres;  près  de  lui  se 
place  l'air;  l'eau  vient  après;  au  centre  le  globe 
de  la  terre  se  tient  immobile.  Ces  astres  de  feu. 
fixes  aux  sphères  célestes,  se  meuvent  d'un 
cours  perpétuel  et  infatigable  :  ce  sont ,  dit  Pla- 
ton, des  dieux  animes.  C'est  le  feu  qui  compose 
la  substance  des  sphères. 

Les  animaux  sont  divisés  en  quatre  espèces  : 
la  première  tient  de  la  nature  du  feu  ;  tels  sont 
le  soleil ,  la  lune  et  les  autres  étoiles;  une  autre 
tient  de  l'air ,  c'est,  selon  Platon,  l'espèce  des  dé- 
mons; la  troisième  se  compose  de  terre  et  d'eau , 
et  comprend  le  genre  des  corps  mortels;  ceux- 
ci  se  divisent  en  corps  formés  par  la  terre  et  en 
corps  terrestres  :  les  premiers  sont  les  arbres  et 
les  autres  productions  qui  vivent  fixées  à  la 
terre  ;  les  corps  terrestres  sont  ceux  que  la  terre 
nourrit  et  soutient.  Il  y  a  trois  espèces  de  dieux  : 
à  la  première  appartient  uniquement  cet  être 
tout-puissant ,  incorporel ,  qui  est  hors  du  monde , 
et  dout.nous  avons  dit  qu'il  est  le  père  et  l'archi- 
tecte de  ce  divin  univers.  La  deuxième  espèce 
comprend  les  astres,  et  les  autres  puissances  que 
îious  appelons  divinités  célestes.  Au  dernier 
rang  se  trouvent  ceux  que  les  anciens  Romains 
nommaient  Médioximcs  ,  parce  qu'ils  sont  infé- 
rieurs aux  grands  dieux  par  leur  essence,  leur 
puissance  et  le  lieu  qu'ils  occupent,  mais  tout  à 
t'ait  supérieurs  à  la  nature  des  hommes. 

Tous  les  événements,  soumis  aux  lois  de 
la  nature  et  par  conséquent  à  des  lois  régu- 


lières, s'accomplissent  sous  la  conduite  et  le 
contrôle  de  la  Providence.  Dieu  ne  peut  être  re- 
gardé comme  l'auteur  d'aucun  mal.  Rien  n'est 
plus  faux,  commeon  le  voit,  que  de  rapporter  tout 
à  la  fatalité.  Voici  la  distinction  que  Platon  éta- 
blit :  «  La  Providence  est  la  pensée  divine  veil- 
lant au  bonheur  des  êtres  qui  lui  ont  inspiré  une 
telle  sollicitude.  Le  destin,  c'est  la  loi  divine  se- 
lon laquelle  s'accomplissent  les  inévitables  des- 
seins et  les  œuvres  de  Dieu.  «  Donc,  les  desseins 
providentiels  s'accomplissent  par  le  destin  ;  de 
sorte  que  la  Providence  a  réellement  commencé 
et  déterminé  ce  que  le  destin  exécute.  La  Provi- 
dence souveraine  appartient  en  principe  au  plus 
puissant  de  tous  les  dieux  ,  à  celui  qui  a  non- 
seulement  établi  la  hiérarchie  des  divinités  ce- 
lestes,  dispersées  par  lui  dans  toutes  les  parties 
du  monde  pour  le  protéger  et  pour  l'orner;  mais 
qui  encore  a  créé  pour  un  temps  des  divinités 
mortelles,  supérieures  aux  autres  créatures  ter- 
restres. Ainsi,  après  avoir  établi  les  lois  univer- 
selles, il  a  chargé  les  autres  dieux  de  veiller  à 
l'arrangement  et  au  maintien  de  ce  qui  devait 
s'accomplir  chaque  jour. 

Ces  dieux  remplissent  avec  tant  de  soins  les 
fonctions  de  la  providence  secondaire  qu'ils  ont 
reçue,  que  toutes  les  choses  célestes,  qui  frap- 
pent le  regard  des  mortels  conservent  immua- 
blement l'ordre  établi  par  la  main  du  Dieu  su- 
prême. 

Les  démons,  que  nous  pouvons  aussi  appeler 
Génies  et  Lares,  sont  les  ministres  des  dieux,  les 
gardiens  et  les  interprètes  des  hommes  ,  lorsque 
ceux-ci  veulent  quelque  chose  des  dieux.  Pla- 
ton est  loin  de  penser  que  les  événements  se  doi- 


Veoerisesse,  septimum  Solis  itincribus  incendî,  oclavuni 
inelii  i  Liinam.  Exinde  démentis  omnia  ac  principiis  occu- 
pari.  Ignem  ante  alia  superiorem  esse ,  mox  aeiïs  locnm  • 
liim  aquae  proximum  :  et  tune  globum  terra  in  medio  si- 
t:ini  geqoalem  loco,  ac  figura  immobilem  stare.  Hos  astro- 
i  uni  ignes  splia'ris  adfixos ,  perpetuis  atque  indefessis  cur- 
sibus  labi  :  et  bos  animales  deos  dicit  esse.  Spba;rarum 
vero  ingeiiium  e\  igni  coalilum  et  fabricatum. 

Jam  ipsa  animantium  gênera  in  quatuor  species  dividun- 
tur  :  quarum  una  est  ex  natura  ignis  ejusmodi ,  qualem 
Solem  et  Lunam  videnius,  ceterasque  siderom  stellas  : 
alterum  e\  aeria  qualitate;  liane  etiani  dxmonnm  dicit  : 
tertium  ex  aqua  lenaque  coalescere,  et  mentale  genus 
GOrporum  ex  eo  dividi  terrenum  atque  terrestre;  sic  enim 
XOtxà  el  £Ef>asûa  censuit  nuncupanda.  Terrenumque  esse 
afbornm,  ceterarumque  [rugum ,  qoae  humi  fixa?  vitam 
trabunt  :  tel  résilia  vero ,  quse  alit  ac  sustinet  tellus. 

Deorum  trinas  nuncupat  species  :  quarum  est  prima 
«mus  et  solus  sunnnus  Me,  nltramundanus,  ineorporeus  : 
quem  patrem  et  arebiteetum  bujus  divini  orbis  superius 
oslendimus.  Aliud  genus  est ,  quale  astra  habent ,  ectera- 
que  nuruiua,  quos  cœlicolas  vocamus.  Tertium  habent, 
i\nn>  Medioxumos  Romani  veteres  appellant,  quod  et  sut 
ralione,  et  loco,  et  polestate  diis  summis  sunl  minores, 
bominiim  natura  profeclo  majores. 


Sed  omnia  quse  naturaliter,  et  propterea  recte  fenmtur, 
providenlise  custodia  gubernantur  :  nec  ullius  mali  causa 
Deo  poterit  adscribi.  Quare  nec  omnia  ad  fati  sortem  arbi- 
traluresse  referenda.  l'ta  enim  définit  :  Providentiam  esse 
divinam  sententiam,  conservatricem  prosperitalis  ejus, 
cujus  causa  taie  suscepit  oflîcium  :  divinam  legem  esse 
fatum  ,  perqnud  inevitabiles  cogitationes  Dei  atque  incepla 
complentnr.  Unde  si  quid  providentia  gerïtur,  id  agitur 
etiam  fato  :  et  quod  fato  terminatur,  providentia  débet  sus- 
ceplumvideri.  Elprimamquidemprovidenliamessesummi 
exsuperantissimique  deorum  omnium ,  qui  non  solum 
deos  cœlicolas  ordinavit,  quos  ad  tutelam  et  decus  pei 
omnia  mundi  membra  dispersit;  sed  natura  etiam  morla- 
les  deos,  qui  pra'starent  sapientia  céleris  terrenis  animan- 
tibus,  ad  sevitatem  temporis  edidit  :  fundalisque  legihus 
reliquarum  dispositionem  ac  tutelam  rerum ,  quas  quotidie 
fieri  necesse  est ,  diis  ceteris  tradidit.  Code  susceptam  pro- 
videntiam  dii  secundae  providentia;  i  ta  gnaviter  retinent,  ni 
omnia  etiam,  quœ  crelitus  mortablius  cxbibentur,  immu- 
tabilem  ordinationis  paternse  statum  teneant.  Daemonas 
vero,  quos  Genios  et  Lares  possumus  nuncupare,  ministres 
deorum  arbitratur,  custodesque  bominum  et  interprètes, 
si  quid  a  diis  velint.  Nec  sane  omnia  referenda  ad  vim  fali 
putat  :  sed  esse  aliquid  in  nobis,  et  in  fortuna  esse  nonni- 
liil;  et  forhmae  quidem  improvidos  rasus  ignorari  a  nobis, 
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vent  rapporter  à  la  fatalité  :  il  y  a,  selon  lui,  quel- 
que chose  qui  est  en  notre  pouvoir,  et  quelque 
chose  aussi  qui  dépend  de  la  fortune  ;  mais  il 
avoue  que  nous  ne  pouvons  prévoir  les  coups 
inattendus  de  la  fortune  :  un  je  ne  sais  quoi  de 
soudain  et  d'imprévu  vient  entraver  nos  projets 
et  nos  plans,  et  ne  permet  pas  qu'ils  arrivent  à 
leur  fin.  Alors  que  ces  empêchements  nous  sont 
utiles,  nous  disons  que  c'est  du  bonheur;  s'ils 
sont  nuisibles,  nous  disons  que  c'est  du  mal- 
heur. 

Mais  de  tout  ce  que  la  Providence  a  mis  sur  la 
terre,  rien  n'est  supérieur  à  l'homme.  C'est  que 
dans  l'homme,  ainsi  que  l'a  dit  admirablement 
notre  philosophe,  l'âme  commande  au  corps. 
L'âme,  ajoute-t-il,  se  compose  de  trois  parties  : 
l'une,  siège  de  la  raison,  qui  est  la  plus  excellente, 
est  renfermée  dans  la  tête,  d'où  elle  domine 
Vhomme  ;  la  seconde,  principe  irascible,  est  éloi- 
gnée de  la  raison  et  réside  dans  le  cœur;  elle 
doit  obéir  et  se  soumettre  à  la  sagesse;  la  der- 
nière, foyer  des  passions  et  des  appétits  animaux, 
occupe  la  région  inférieure  de  l'abdomen,  espèce 
de  taverne  et  de  sentine ,  siège  de  la  corruption 
et  de  la  luxure.  Cette  partie  semble  avoir  été  re- 
léguée loin  de  la  sagesse ,  de  peur  que  la  raison , 
conservatrice  de  l'ensemble,  ne  fût  troublée,  au 
milieu  de  ses  utiles  réflexions,  par  cet  impor- 
tun voisinage. 

L'homme  tout  entier  est  dans  la  tête  et  dans  le 
visage;  car  la  sagesse  et  tous  les  organes  de  la 
pensée  ne  se  trouvent  que  dans  cette  partie  du 
corps.  Les  autres  membres,  serviteurs  et  sujets 
de  la  tête ,  pourvoient  à  sa  nourriture  et  à  ses  au- 
tres besoins.  Le  chef  est  placé  en  haut ,  comme 


un  maître,  comme  un  gouverneur  dont  la  pré- 
voyance éloigne  tous  les  dangers.  En  outre,  les 
organes  au  moyen  desquels  les  sens  peuvent 
percevoir  et  juger  les  quantités  et  les  qualités,  se 
trouvent  pareillement  dans  cette  royale  demeure 
de  la  tête;  ils  aident  la  raison  à  former  ses  con- 
naissances et  ses  jugements. 

Les  sens  eux-mêmes  sont  parfaitement  dis- 
posés par  la  nature  pour  saisir  les  objets  sensi- 
bles ;  et  ils  ont  avec  eux  une  analogie  secrète  qui 
facilite  la  perception.  D'abord  les  yeux,  dont  le 
double  globe  est  brillant,  et  comme  étincelant 
d'une  lumière  intérieure ,  sont  chargés  de  nous 
faire  connaître  la  lumière  répandue  au  dehors. 
L'ouïe,  qui  participe  de  la  nature  de  l'air,  perçoit 
les  sons  par  des  messagers  aériens.  Le  sens  du 
goût  est  plus  délicat,  et  plus  apte  à  saisir  les 
substances  humides  ou  aqueuses.  Le  tact  terrestre 
et  corporel  perçoit  les  objets  solides  que  l'on 
peut  atteindre  et  heurter.  Il  y  a  aussi  une  percep- 
tion particulière  pour  les  objets  qui  changent 
par  la  corruption.  La  nature  a  placé  au  milieu 
du  visage  des  narines ,  qui ,  par  un  double  con- 
duit, dounent  accès  aux  odeurs  qui  pénètrent 
avec  l'air  qu'on  respire.  La  sensibilité  de  l'odorat 
est  provoquée  par  les  changements  et  les  altéra- 
tions des  corps  qui  sont  ou  corrompus ,  ou  brû- 
lés ,  ou  macérés  ,  ou  moisis  ;  les  transformations 
produisent  des  exhalaisons  de  vapeur,  ou  un  cer- 
tain fumet  qui  dénote  l'odeur  à  notre  perception. 
Lorsque  les  corps  sont  intacts  et  l'air  parfaite- 
ment pur,  il  n'y  a  ni  exhalaisons  ni  senteurs. 

Ces  sens  nous  sont  communs  avec  les  autres 
animaux;  mais,  par  un  bienfait  divin,  l'intelli- 
gence et  l'habileté  de  l'homme  sont  plus  déve- 


fatetur.  Inslabile  enim  quiddam  et  incurrens  intercédera  so- 
lere ,  qnae  çonsilio  fuerint  et  meditaiionc  suscepta,  quod 
non  patialnr  meditata  ad  linem  venire.  Et  lune,  quidem, 
qiium  impedimentum  istud  utiliter  provenerit,  res  illa 
félicitas  nominalur  :  at  ubi  repugnationes  istœ  nocivae 
erunt,  infelieitas  dicitur. 

Omnium  vero  terrenorum  niliil  homioe  praestabilius 
providentia  dédit.  Quare  idem  bene  pronunciat,  hominis 
animant  esse  corporis  dominam.  At  enim  quum  très  par- 
les anima:  dieal  esse:  rationabilitatem ,  id  est,  mentis 
•jptimam  porlionem ,  liane  ail  capitis  arcem  tenere  :  iras- 
centiam  vero  procul  a  ratione,  ad  doiniciliuni  COl'dis  de- 
ductam  esse,  obsequique  eam  ,  et  in  luco  respondere  sa- 
pientiae  •  cupMinem  atque  appetitus,  postremam  mentis 
portionem,  internas  abdominis  sedes tenere, ut  popinas 
quasdam  et  latrinarum  latebras,  diversoiia  nequitiae  atque 
Luxuriee.  Relegatam  vero  ideirco  longius  a  sapieutia  banc 
partent  videiï,  ne  importuna  viciuitate  ratio  consullans 
dcsupc'r  cunctorum  saltiti,  in  ipsa  cogitationum  utililate 
tmbaretur. 

Totum  vero  bominem  in  capile  vulluque  esse.  Xam 
prudentiani,  sensnsque  omnes,  non  alias  quam  illa  parte 
corporis  contineiï.  Cetera  enim  membra  ancillari  et  suli- 
servire  capiti,  cibos  et  alia  subministrare.  Veilicem  ctiarn 


sublime  positum,  ut  dominum  atque  rectorem,  provideu- 
tiaqueejus  a  periculis  vindicari.  Sed  et  macbinamenta, 
quibus  ad  sentiendas  dijudicandasque  quantitates  et  qua- 
litates  sensus  instructt  sunt,  ibidem  erga  regiam  capitis 
conslitula  esse,  in  conspectu  rationis,  ut  intelligendi  ac 
persentiscendi  veritas  adjuvetur. 

Sensus  vero  ipsi  ad  ea,  quae  sunt  sensibilia,  apte  com- 
positi  anatura,  intelligentiam  cognatam  tenent.  Et  primo 
oculorum  acies gemellas  perlueidas  esse,  et  quadam  luee 
visionis  illustres,  noscendi  luminis  oflicium  tenere:  audi- 
tionem  vero  aeriae  naturœ  participem,  aeriis  nunciis  per- 
cipere  sonores.  Jam  gustatus  solutiores  esse  sensus,  ideo- 
que  bumidioribuspotius  et  aquosis  commodatos.  Tactum 
etiam  terrenum  atque  corporeum ,  solidiora,  qua>que  con- 
lingi  offendique  possunt ,  sentire.  Eorum  etiam ,  quai  cor- 
rupta  mutantor,  separata  intelligentiaest.  In  média  namque 
regione  oris  nares  natura  consiiluit,  quarum  bifori  via 
odor  cumspiritu  commeat.  Conversiones  autem  mutalio- 
nesque  odoralus  causas  dare,  easque  de  corruptis  vel 
adustis,  vel  mucescentibus,  vel  madefactis  sentiri,  quum 
quidem  eaqua;  vertuntur,  vapore  vel  fumo  exhalato,  odr> 
ris  in  lus  judieinm  sensnsque  succedunt.  Nam  si  res  sint 
intégra'  et  aer  punis ,  nunquam  ejusmodi  auras  inficiunt. 

Et  sensus  quidem  ipsi  nobis  communes  sunt  cnm  cete- 
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loppées  et  plus  étendues ,  parée  que  son  ouïe  et  sa 
vue  ont  plus  de  perfection.  L'homme  avec  ses 
yeux  mesure  le  ciel,  la  marche  des  astres ,  leur 
iever  et  leur  coucher;  il  embrasse  l'espace  qu'ils 
parcourent,  il  comprend  l'influence  qu'ils  exer- 
cent, et  ces  connaissances  deviennent  pour  lui 
une  source  admirable  et  féconde  de  philosophie. 
L'ouie  n'est-elle  pas  le  plus  magnifique  don  qui 
pût  être  fait  à  l'homme?  Il  doit  à  ce  sens  le  bon- 
heur d'apprendre  la  sagesse  et  la  vertu ,  de  me- 
surer le  nombre  du  discours ,  de  former  les  ca- 
dences, et  de  devenir  lui-même  entièrement  con- 
forme aux  lois  de  l'harmonie  qui  remplit  surtout 
sou  être.  Joignez-y  la  langue,  et  ces  dents  qui 
forment  un  rempart  naturel ,  et  ces  lèvres  aux 
doux  baisers;  tout  cela  n'a  été  donné  aux  autres 
animaux  que  pour  satisfaire  leur  appétit  et  pour 
introduire  la  nourriture  dans  leur  estomac. 
Mais  chez  l'homme,  c'est  plutôt  l'organe  de  la 
saine  raison ,  l'instrument  de  cette  voix  si  agréa- 
ble qui  exprime  par  la  parole  ce  que  le  cœur  a 
pensé. 

Parmi  les  membres  de  formes  diverses  qui 
composent  le  corps ,  les  uns  sont  d'une  nature 
plus  élevée,  les  autres  d'une  condition  inférieure. 
Ceux-ci,  gouvernés  par  les  premiers,  sont  char- 
gés du  ministère  de  l'alimentation  :  tous,  des 
pieds  jusqu'aux  épaules,  obéissent  à  la  tête. 
Les  sourcils  forment  une  haie  qui  protège  les 
yeux ,  qui  s'oppose  à  ce  que  rien  ne  vienne ,  en 
tombant,  troubler  l'organe  fragile  et  délicat  de 
la  vue.  Les  poumons,  par  leur  position  et  leur 
nature ,  sont  très-utiles  au  cœur  dans  les  trans- 
ports de  colère  qui  l'enflamment  ;  et  lorsque  ses  bat- 
tements précipités  font  jaillir  un  flux  de  sang  àson 


sommet,  le  cœur  est  secouru  par  les  poumons,  qui 
reçoivent  et  rafraîchissent  le  sang.  La  rate,  uti- 
lement placée  près  du  foie  ,  le  soulage  de  sa  plé- 
nitude par  des  absorptions  réciproques;  c'est  par 
elle  qu'il  est  purifié  et  garanti  de  toute  lésion  ;  ce 
qui  est  d'une  extrême  utilité  pour  notre  organi- 
sation. Dans  le  ventre  se  trouvent  les  intestins  , 
qui  forment  des  replis  divers  et  séparés  par  des 
nœuds,  pour  que  les  aliments  solides  et  les  ali- 
ments liquides  ne  se  confondent  pas  ensemble ,  et 
restent  assez  longtemps  dans  le  corps  pour  y  faire 
sentir  leur  présence  réparatrice  :  autrement,  si  l'é- 
vacuation des  aliments,  précipités  par  leur  poids, 
était  trop  prompte,  l'homme,  tourmenté  par  une 
faim  continuelle,  passerait  le  jour  et  la  nuit  à  la 
satisfaire. 

Les  os  sont  recouverts  par  des  viscères  et  at- 
tachés par  des  nerfs  ;  toutefois  les  viscères  qui 
recouvrent  les  organes  de  la  seusatiou  sont  tels 
qu'ils  ne  puissent  par  leur  épaisseur  émousser  la 
i  perception.  Et  les  parties  osseuses  qui  sont  atta- 
|  chées  par  des  jointures  et  des  filaments  n'ont, 
;  pour  la  facilité  du  mouvement,  qu'un  petit  uom- 
;  bre  de  viscères.  Enfin  remarquez  le  sommet  de  la 
I  tête  :  il  est  couvert  d'une  peau  délicate,  et  ga- 
j  ranti  par  des  cheveux  épais  contre  le  froid  et  le 
|  chaud.  Les  parties  qui  travaillent  le  plus,  comme 
I  les  cuisses  à  l'endroit  où  l'on  s'assied ,  sont  les 
plus  charnues.  Parlerai-je  de  la  nourriture?  Dis- 
tribuée en  des  canaux  qui  partent  du  ventre  et 
I  qui  sont  joints  au  foie  par  des  fibres ,  elle  vient 
se  perdre  et  se  transformer  dans  la  masse  du 
sang ,  et  de  là  elle  circule  dans  tous  les  membres , 
1  où  elle  est  portée  par  la  sage  économie  de  lana- 
I  tare.  De  la  région  du  cœur  partent  les  veines ,  qui 


ris  animantibus.  At  enim  honiinuni  solei  lia  ejusmodi  bé- 
néficie» divino  inslructior  aucliorque,  quod  auditus  illis 
est  visusque  pnestanlior.  Oculis  namque  metitus  est  ooe- 
lum,  siderumqiiecircnitns  ,  et  aslrorum  obitiis  atque  or- 
tus ,  eoromque  cum  signifïcatibus  spatia  comprehendit  ;  ex 
quo  pulcherrimus  et  uberrimus  fons  ille  philosophiae  pro- 
fluxit.  Auditu  vero  quid  bomini  magaificentius  poluit 
eveuire ?  per  qtiem  prudentiam  sapientiamque  condisceiet , 
nunierosque  orationis  nieliretur,  ac  modos  faceret,  fieret- 
que  et  ipse  tolns  roodulalus  ae  musicus.  Hue  lingua,  et 
dentium  vallum ,  et  ipsius  osculi  renustas  accessit  ;  quod 
quidem  aliis  animantibus  ad  explendam  victus  necessita- 
tem ,  inferendasque  ventii  copias  comparatnm  est  :  sed 
bomini  pirmiptijarium  potius  rectœ  rationis  etsuavissima; 
orationis  hoc  datum  est  ;  ut  quae  prudenlia  corde  concepe- 
rit,  ea  sensa  promat  oratio. 

Sed  et  totius  corporis  habitus  et  figura  membrorum  alia 
conditione  sunt  optima ,  alia  longe  pejora.  Inferiora  regun- 
turoplimalium  prœs(antia,etipsa  ininisterium  suggerunt 
vicinale.  Pedes  denique  humerorum  tenus  capiti  obediunt. 
At  superciliorum  sepes  prannuninnt  oculos;  ne  desuper 
proruat,  quod  téneras  visiones  mollesque  perturber  l'ul- 
mones  loco,  ac  sui  génère,  cordi  plurimum  consulnnt. 
Uuiim  exardescit  iia ,  trepidansque  celerioribns  moiibus 
rertei  cm  dis  ipsius  madens  sanguine,  pulmonum  excipi- 


turmollitia,  sili,  frigore.  Lienem  vero  jecinori ,  nec  frus 
tra,  esse  finilimum,  ut  ejus  redundantiam  participatis 
baustibus  relevet,  abstergeatque  ea ,  quœ  sordium  fuerint , 
purumque  ac  sinceruru  pr;estet;  quod  maxime  filins  est 
commodum.  Ventrem  biiis  intestinorum  circumplexum, 
et  nexibusimpeditum  esse.neescnlenta  et  poculenta  sese 
pénétraient ,  sed  ut  retenta  paulisper  utilitatem  sui  accessu 
animantibus  exhibèrent,  neexhaustis  et  Iabentibusiisqua- 
inferuntur,  momentis  omnibus  appetendi  cibi  nécessitas' 
immineret ,  et  ad  hoc.  unum  occupari  nobis  eues  noctesque 
esset  necesse. 

\  isi  eribus  ossa  sunt  tecta;  eadem  revincta  sunt  nervis. 
Et  tamen  ea,  qua>  sunt  internuntia  sentiendi,  sic  sunt 
operta  visceribus ,  ne  crassiludine  sensus  hebetentur.  I lia 
etiam.quse  juncturiset  copulis  nexa  sunt, ad  ecleritatem 
facilius  se  movendi  haud  multis  impedita  sunt  visceribus. 

Denique  ipsius  capitis  verticemspecta  :  contectum  tenui 
cute,  capillisque  liirsutum  videbis,  adversus  vim  frigoiU 
et  caloris.  At  enim  i] lac  opimœ  sunt  partes,  quas  lalmi 
subigit  :  ut  femina  ipsa,  qua  sessitandi  regio  est.  Quid  de 
cibatu  ipso  loquar?  quem  itinera  ex  utero  mananlia  fibiis 
jecoris  adjuncta  dis[iertiunt,  in  cruoris  habitudinem  ver- 
sum ,  ut  eum  ex  eo  loco  per  omnes  artus  nattira  solers 
dérivai  i  faciat.  Sed  c  regione  cordis  venai  uni  meatus  oriun- 
tur,  per  piilmonuin  spiracula  vivacitatem  transfei entes, 
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transportent  par  le  canal  des  poumons  le.  principe 
vivifiant  qu'elles  ont  reçu  du  cœur  :  la,  elles  se 
divisent  et  se  répandent  dans  toutes  les  parties 
du  corps;  elles  leur  portent  une  animation  nou- 
velle :  de  là  aussi  viennent  les  alternatives  de  la 
respiration ,  qui  s'exhale  et  se  renouvelle  d'une 
manière  différente ,  pour  que  les  souffles  opposés 
ne  se  contrarient  pas.  Comme  les  veines  ont  dif- 
férentes fonctions,  il  en  est  qui  servent  à  la  pro- 
création :  partant  de  la  région  du  ceneau,  elles 
passent  par  la  moelle  des  reins  et  s'arrêtent  aux 
aines  ;  et  c'est  de  ces  veines  que  sort  la  semence 
génitale  qui  propage  l'humanité. 

Des  substances  différentes  concourent  à  la 
formation  du  corps  entier  :  la  première  se  com- 
pose du  feu ,  de  l'eau  ,  et  des  autres  éléments  ; 
la  seconde,  de  parties  semblables,  des  viscères, 
des  os,  du  sang,  et  des  autres  principes;  la  troi- 
sième, de  membres  divers  et  opposés,  c'est-à- 
dire  de  la  tète,  du  ventre,  et  d'organes  fort 
dissemblables;  en  sorte  que  la  substance  com- 
posée d'éléments  simples  entretient  la  vigueur 
et  le  tempérament  naturel  du  corps,  pourvu 
qu'elle  reçoive,  comme  il  convient  à  chacun 
de  ses  éléments,  les  aliments  qui  lui  sont  né- 
cessaires :  les  substances  composées  de  parties 
semblables  augmentent  la  force  de  notre  organi- 
sation, et  celles  qui  sont  dissemblables  en  con- 
servent la  beauté. 

Ainsi  cet  équilibre  du  sec  et  de  l'humide, 
du  froid  et  du  chaud ,  entretient  la  santé ,  les 
forces,  la  grâce  ;  le  mélange  inégal  et  désordonné 
de  ces  principes  vicie  les  parties  et  l'ensemble  du 
corps,  et  amène  bientôt  la  mort  de  l'animal. 

L'âme  est  aussi  divisée  eu  trois  parties  :  la  pre- 
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mière  est  rationnelle;  la  deuxième,  incandescente 
ou  irritable;  la  troisième  est  le  siège  des  appétits, 
nous  pouvons  ajouter  des  passions  L'être  animé, 
possède  la  santé,  les  forces,  la  beauté,  lorsque 
la  raison  gouverne  son  âme  entière,  lorsque  les 
deux  parties  inférieures,  la  colère  et  la  volupté, 
s'accordant  entre  elles,  ne  désirent,  ne  recher- 
chent que  eequi  est  jugé  utile  par  la  raison.  Tou- 
tes les  parties  de  l'âme  étant  ainsi  ordonnées ,  le 
corps  ne  sera  agité  par  aucune  perturbation. 
Mais  il  y  aura  maladie,  faiblesse  et  désordre, 
lorsque  ces  parties  de  l'âme  seront  mal  disposées 
entre  elles ,  lorsque  la  volupté  aura  soumis  la 
colère  et  la  raison,  ou  même  lorsque,  la  passion 
restant  paisible  et  soumise,  la  colère  aura  subju- 
gué la  raison ,  cette  maîtresse ,  cette  reine  natu- 
relle de  l'âme. 

La  maladie  de  l'âme ,  que  Platon  nomme  la 
sottise ,  se  divise ,  suivant  lui ,  en  deux  espèces  : 
l'une  s'appelle  impéritie;  l'autre,  folie.  On  est 
malade  d'impéritie  ,  lorsque,  par  une  vaine  jac- 
tance, on  prétend  connaître  et  posséder  parfaite- 
ment ce  qu'on  ignore  ;  la  folie  provient  ordinai- 
rement d'une  habitude  vicieuse  ou  d'une  vie 
dissolue. 

On  appelle  aussi  folie  cette  maladie  qui  naît 
d'une  difformité  corporelle,  comme  la  trop 
grande  compression  du  cerveau,  lequel  est  le 
siège  de  la  raison. 

L'homme  est  parfait,  lorsque  l'âme  et  le  corps 
s'unissent,  se  conviennent  et  s'accordent  ensemble, 
de  telle  sorte  que  l'énergie  de  la  raison  n'est  pas 
vaincue  par  les  forces  de  la  matière  ;  lorsque  le 
corps  se  développe  conformément  à  sa  nature  et  ne 
détruit  pas  sa  santé  par  des  travaux  immodérés, 


Quam  de  corde  susceperint  :  et  rursus  ex  illo  loco  divisa; 
per  membre  totum  liominem  juvant  spirito.  llinc  illae 
anhelaodi  vices  liauste,  redditaeqne  alterno  modo,  ne 
mutais  impediantur  occursibus.  Venarum  diversae  sunt 
qualitates,  quas  ad  procreaodum  eregione  cervicum,  per 
niedullas  reniim  commeaie,  et  suscipi  inguinum  loco  cer- 
tumest  :  et  rursuui  venarum  génitale  semimum  luimaui- 
talis  exirc. 

At  quum  totins  corporis  dîrersas  dicat  essesubslaniias  '• 
priniain  vnlt  videri  ex  igni  et  aqua,  et  cieteiis  elemenlis; 
aiiani  ex  rniisimilibus  partibus  viscennn,  ossicnloriini , 
CTUOliS,  elceleroinm;  tertiam  de  discrepantibiis  diversis- 
qiieniembris,idest,capite,  utero,  et  ait iculis  disparibus. 
llndc  et  substanlia ,  quae  de  simplicibus  constat  elemenlis , 
si  id  qnod  ueeessitate  victus  extrinsecus  adrogatur,  «jim- 
inodo  congruit  et  generi  singuiorum,  qualitatem  corporis 
temperiemque  custodit  :  atillis,  quae  de  consiroilibus,  n>- 
burauget,  bis,  quas  interse  disparia  supra  diximus,  pal 
chritudinem  nutrit  :  et  simul  aeqpalitasislasicci,  humidi, 
ferventisac  (rigidi  ,sanitatem,  vires,  speriemqne  largitur: 
sirut  illa  intemperans  atque  immoderata  permixtio,  sin- 
gulis  universisque  vitiatis,  animal  céleri  exilio  cornunpil. 

Tripartitam  animani  idem  dieit;  primam  ejns  rationa- 
liilem  esse  partent  :  aliam  excandeseenliam,  vel  irrilaliili- 


latem  :  tertiam  appetitum ;  eamdem  ciipiditatem  possu- 
mus nuncupare.  Sed  tune animanli  sanitatem  adesse,  vi- 
res, et  piilchritudinem,  quum  ratio  totam  régit,  parentes- 
que  ei  inferiores  duœ  parles,  concordantesque  inler  se, 
iracundia  et  volaptas,  nibil  appetnnt,  niliil  eommovenl, 
qnod  inutile  esse  duxerit  ralio.  Ejusmodi  ad  O'quabilita- 
lem  partions  animas  lemperatis ,  corpus  nulla  pertorbatione 
liangitur.  Alioquin  invebit  a>gi itudinem  alque  invalenliam 
el  foeditatem  :  quum  incomposilae  et  iiurqualcs  inter  se 
erunt  :  (|uum  irascenliam  et  consilium  5uheger.it,  sibique 
snlijecerit  cupiditas  :  aut  quum  dominam  illam  reginamque 
ratinnem ,  obsequente  licet  et  pacala  cupidine ,  ira  flagran- 
tior  vicerit 

Sed  œgritudinem  mentis  stultitiam  dicit  esse,  cam- 
que  in  partes  duas  dividit.  Haruni  unam  imperitiam 
Dominât,  aliam  insaniam  vocal;  et  impcrilirc  mori  un  ex 
gloriosa  jactatione  coutingere,  quum  coium,  quorum 
ignarns  est ,  doetrinam  aliquis  scientiamque  nienlilur  : 
luiorem  vero  ,  pessima  consuetudine  et  libidinosa  vila  so- 
lere  evenire.  Hancque  insaniam  nommai  i,  quant  vitiosa 
(pialiias  corporis  prndil,  quum  en,  quae  sunt  lationi  pa- 
rafa in  ipso  verlice,  importunis  angustiis  coarctantur. 

At  enim  tunchominem  esseperfectum,  qinim  anima  el 
corpus  a'qualiter  copulantur  et  interse  conveuiuut,  sibi- 
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on  par  une  surabondance  d'aliments  immodé-  , 
ument  entasses  dans  l'estomac,  et  mal  distri- 
bués dans  tout  le  corps.  Alors,  en  effet,  les  mem- 
bres et  les  articulations  conservent  la  vigueur  et 
les  forées  nécessaires ,  le  corps  est  dans  un  équi- 
libre si  parfait  que  tout  ce  qui  pénètre  en  lui  pour 
sen  ir  à  sa  conservation  est  distribué  entre  toutes 
ses  parties  avec  une  égalité  et  une  convenance 
parfaites.  Mais  lorsque  le  désordre  s'introduit, 
la  destruction  du  corps  s'ensuit  nécessairement. 


LIVRE  IL 

DE    LA    PHILOSOPHIE    MOBALE. 

L'objet  principal  de  la  philosophie  morale, 
mon  fils  Faustin  ,  c'est  de  connaître  les  moyens 
de  vivre  heureux.  Or,  je  vais  démontrer  que  rien 
ne  saurait  mieux  conduire  au  bonheur  et  au 
souverain  bien  que  l'enseignement  de  Platon. 

Les  premiers  et  les  plus  excellents  de  tous  les 
biens  ,  selon  lui ,  sont  ceux  qui  existent  par  eux- 
mêmes  ;  les  autres  ne  sont  que  les  résultats  d'une 
perception.  Les  premiers  sont  le  Dieu  suprême, 
et  cette  intelligence  que  Platon  appelle  voîv.  Les 
autres  découlent  des  premiers  ;  ce  sont  les  vertus 
de  l'âme,  la  prudence,  la  justice,  la  pudeur,  le 
courage.  Parmi  ces  vertus,  la  prudeuce  occupe 
le  premier  rang,  lacontinence  se  place  au  second , 
ensuite  vient  la  justice,  en  dernier  lieu,  lecourage. 
Platon  établit  entre  les  biens  cette  différence  :  Les 


uns,  dit-il,  sont  divins,  existant  par  eux-mêmes, 
simples  et  supérieurs;  les  autres   sont  humains 
et  diversement  appréciés.  Les  biens  simples  et 
divins  sont  les  vertus  de  l'âme  ;  les  biens  humains, 
qui  n'appartiennent  qu'à  un  petit  nombre  et  qui 
se  rattachent  aux  avantages  du  corps,  sont  ceux 
que  nous  appelons  extérieurs  :  biens  qui  méritent 
véritablementcetitrequand  ils  appartiennent  aux 
sages,  aux  hommes  modéréset  prudents;  mais  qui 
deviennent  infailliblement  des  maux  dans  les 
mains  des  insensés  et  de  ceux  qui  ne  savent  pas 
s'enservir.  Lepremierdes  biens,  c'est  le  bien  vrai, 
divin,  excellent,  parfaitement  aimable  et  souhai- 
table, dont  la  beauté  attire  et  enflamme  naturelle- 
ment les  âmes  raisonnables  d'un  amour  instinctif. 
Mais  comme  tous  ne  peuvent  l'atteindre,  comme 
tous  ne  peuvent  arriver  à  ce  bien  divin,  on  se 
laisse  entraîner  aux  biens  inférieurs  qui  tien- 
nent de  l'humanité. 

Le  second  bien  n'est  pas  commun  à  tous  et 
n'est  pas  également  un  bien  pour  tous ,  car  l'ap- 
pétit et  l'activité  sont  excités  ou  par  le  véritable 
bien  ou  par  ce  qui  parait  tel  :  il  existe  donc  une 
affinité  naturelle  entre  les  biens  et  cette  partie  de 
l'âme  qui  est  soumise  à  la  raison. 

Les  biens  accidentels  sont  ceux  qui  concer- 
'  nent  le  corps  ou  dépendent  des  circonstances  ex- 
térieures. Platon  estime  que  celui  qui  recherche 
naturellement  le  vrai  bien  n'est  pas  né  seule- 
ment pour  lui-même ,  mais  encore  pour  tous  les 
hommes,  quoiqu'il  ne  se  doive  pas  également  à 
,  tous.  Chacun  nait  d'abord  pour  sa  patrie ,  ensuite 


que  respondent  :  »t  firmitas  mentis  praîvalenlibus  corpo- 
ris  virions  non  sit  inferior.  Corpus  vero  tune  nathis  in- 
cremenlis  augetur,  quum  valetudinis  portio  procurata  sa- 
lubriter  modum  necessarii  victus  nescit  excédera  :  nec 
valetudo  obleritur  magiiitudine  exlernorum  laborum ,  nec 
pebali  sarcina  immoderatius  inverti,  vel  non  ni  oportet 
digesli  distributique  per  corpus.  Tune  enim  artus  ac  mem- 
bre vigoris  débit'  modamet  vires  relinent,  quum  id, 
quod  infertur  ad  totius  corporis  conservationem ,  veluti 
singillatim  exteqnatam ,  cunctis  partions  dividilur.  Ye- 
rum  enimvero  qiiiiin  id  minime  fit,  tune  sequi  rxitium 
corporis. 


LIBER  U, 

SITE 
PHILOSOI'HU   MORALIS. 

Moralis  pbilosophiaî  rapul  est,  Fausline  lili,  ut  scias, 
quibus  ad  beatam  vilain  perveniri  rationibus  posait.  V» 
romad  bealitudiucm,  bonorum  finem,  aille  alia  contia- 
gere  ostendam ,  qune  de  lioc  Plalo  senserit. 

Bonorum  igitur  alia  eximia  ac  prima  per  se  ducebat 
esse  :  per  perceplionem  ca?tera  fieri  boua  existimabal. 
Prima  bona  esse  Deum  summum,  menlemque  illam, 
quam  voOv  idem  vocat  ;  secundiiin  ea,  quae  ex  priorum 
lonte  proflu£rent,esseanimi  virtules,  prudeotiam ,  justi- 
liam,  pudicitiam,  fortitudinem.  Sed  liis omnibus  praestarc 


prudentiam.  Serundam  numéro  ac  potestate  continentiam 
posuit.  Has  justiliam  sequi.  Forliludiuem  quarlam  esse. 
Difl'erentiam  banc  bonorum  esse  constituit:  partira,  dàvina 
per  se  et  prima,  simpliiia  duci  bona;  alia  hominum;  nef. 
eadem  omnium  existimari.  Divina  quapropter  esse  atque 
simplicia,  virtutes  animi  ;  bumana  autem  bona  ea,  quae 
quurumdani  essenl,  qua;  cum  corporis  commodis  con- 
gruunt,  et  illa,  qua?  nominamus  externa  ;  quas  sapienli- 
bas  et  cum  rations  ac  modo  viventibns  sunt  sane  bona; 
stolidis  et  eorum  usum  ignorantibus  oportet  esse  mala. 
Bonum  primum  est  verum ,  et  divinum  illud  optimum  ,  el 
amabile,  et  concupiscendum,  cujus  pulcbritudinem  ralio- 
nabiles  appetnnl  mentes ,  naturaduce,  instinct»;  cadem 
ad  ejus  ardorem.  Et  quod  non  omnes  id  adipisci  queunt , 
neque  primi  boni  adi|iiscendi  i'acultatem  possunt  babtre, 
ad  id  feruntur,  quod  bominum  est.  Secundum ,  nec  com- 
mune multis  est,  nec  quidem  omnibus  similiter  bonum. 
Kamque  appetitus,  et  ageudi  aliquid  cupido,  aut  vero 
bono  incitatur,  aut  eo,  quod  videatnr  bonum  ;  unde  na- 
tiuaduee  cognatio  quaedam  est  cum  bonis  ei  aDimaj  por- 
tioni ,  quae  rationi  consentit.  Accidens  autem  bonum  esse 
putat,  quod  corpori,  rebusque  venientibus  extrinsecus 
copulalur. 

F.t  illum  quidem ,  qui  nalura  imbutus  est  ad  sequendum 
bonum,  non  modo  sibimet  ipsi  natum  putat,  sed  omni- 
bus eliam  homiiiibus;  nec  pari  aut  simili  modo,  verum  pa- 
triae  unumquemque  conceptum  esse,  dehinc  proximis,  et 
moxca?leris,  qui  familiari  usu  vet  notitiajnngunliir. 
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pour  ses  proches,  enfin  pour  tous  ceux  avec  qui  il 
contracte  amitié  ou  forme  des  relations. 

L'homme,  à  sa  naissance,  n'est  absolument 
ni  bon  ni  mauvais  ;  mais ,  par  sa  nature,  il  est 
porté  également  au  bien  et  au  mal.  11  a ,  en  ve- 
nant au  monde ,  les  germes  des  vertus  et  des  vi- 
ces ,  germes  qui  doivent  se  développer,  selon  son 
éducation ,  dans  un  sens  ou  daus  un  autre.  Il 
faut  donc  que  ceux  qui  instruisent  les  enfants 
Rattachent  particulièrement  à  leur  inspirer  l'a- 
mour de  toutes  les  vertus,  à  leurenseigner,  à  leur 
inculquer  ce  principe  :  Que  la  justice  est  la  règle 
souveraine  à  laquelle  doivent  se  plier  tous  les 
hommes,  maître  et  sujet;  à  leur  faire  connaître 
avant  tout  ce  qu'on  doit  faire  ou  éviter,  ce  qui 
est  honnête  ou  honteux,  ce  qui  est  à  la  fois  glo- 
rieux et  agréable,  ce  qui  est  iufàmeet  déshono- 
rant ;  à  leur  persuader  enfin  que  l'homme  doit 
rechercher  hardiment  les  biens  qui  portent  le 
cachet  de  l'honnêteté. 

Platon  reconnaît troisespèces de  naturels:  l'un 
est  excellent,  l'autre  tout  à  fait  vicieux  et  dépravé, 
le  troisième  tient  de  ces  deux  extrêmes  et  prend  le 
nom  de  moyen.  Ce  naturel  intermédiaire  est  le 
partage  tant  de  l'enfant  docile  que  de  l'homme 
disposé  à  la  modération,  et  dont  le  caractère  est  à 
la  fois  aimable  et  serviable. 

II  existe  pareillement  un  milieu  entre  la  vertu 
et  le  vice,  une  sorte  de  moyen  terme  d'où  résul- 
tent des  actions  méritoires  ou  coupables.  Entre  la 
vraie  science  et  l'ignorance ,  il  y  a  l'esprit  vide 
et  plein  de  jactance  :  entre  la  prudence  et  la  dé- 
bauche ,  il  y  a  l'abstinence  et  l'intempérance  : 
eutre  le  courage  et  la  crainte ,  il  y  a  la  honte  et 


la  liicheté.Ces  natures  médiocres  n'ont  pas  de 
vertus  parfaites  ni  de  vices  exeessifsou  démesurés  ; 
elles  ne  sont  qu'un  mélange  adouci  de  deux  na- 
tures opposées.  Mais  le  pire  de  tous  les  vices,  c'est 
la  méchanceté.  Elle  provient  de  ce  que  la  plus 
noble  partie  de  l'homme,  la  raison ,  obéit,  au  lieu 
de  commander  aux  autres.  La  colère  et  la  luxure, 
ces  mères  des  mauvaises  passions ,  ont  vaincu  la 
raison  et  la  dominent.  Laméchanceté  résulteaussi 
de  deux  principes  contraires ,  du  défaut  et  de 
l'excès;  elle  n'est  pas  seulement  inégale,  mais 
encore  dissemblable  ;  car  ce  qui  se  combat  soi- 
même  à  tel  point,  ce  qui  est  inégal  et  désordonné, 
ne  saurait  avoir  aucune  analogie  avec  le  bien. 

Ainsi  les  trois  parties  de  l'âme  sont  attaquées 
par  trois  vices  :  à  la  sagesse  s'oppose  l'indocilité , 
qui,  sans  détruire  la  science,  s'oppose  à  la  dis- 
cipline de  l'esprit  ;  ce  vice  se  présente  sous  deux 
formes,  l'irapéritie  et  la  fatuité.  La  première  est 
l'ennemie  de  la  sagesse,  la  seconde  est  l'adver- 
saire de  la  science.  Le  principe  irascible  a  pour 
adversaire  l'audace  suivie  de  l'indignation  et  de 
l'insensibilité,  appelée  en  grec  àopY-/i<n'x.  Cette  in- 
sensibilité n'arrête  pas  entièrement  l'élan  de  la 
colère,  mais  elle  glace  les  sens  par  une  stupeur 
immobile.  Aux  passions  s'attaque  la  luxure, 
c'est-à-dire  l'appétit  des  voluptés  et  des  plaisirs, 
soif  inextinguible  de  sensations  et  de  jouissances. 
De  là  viennent  l'avarice  et  la  débauche  :  l'une 
éteint  toute  générosité,  l'autre  s'épuise  en  de 
folles  dissipations.  La  vertu  est  le  plus  noble  et 
le  meilleur  état  de  l'âme.  Elle  donne,  à  l'homme 
qui  la  possède  dans  son  cœur,  la  constance,  le 
calme,  la  conséquence  non-seulement  dans  ses 


Hominem  ab  slirpe  ipsa  noque  absolute  bonum ,  nec  ma- 
lum  nasci  :  sed  ad  utrumque proclive ingenium  ejns  esse. 
Habern  quidem  semina  qusedam  utrarumque  rerum  cum 
nascendi  origine  copulata,  quae  edacationis  disciplina  in 
partcm  alteram  debeant  emicare;  doctoresque  puerorum 
nihil  antiqiiius  curare  oportere,  quam  ut  amatores  virtu- 
tum  velint  cssc;  vel  moribus  et  instituas  eos  ad  id  pi  or- 
sus  imbuere,  ut  regere  et  régi  discant  magistra  justitia. 
Quare  praeter  cotera  induci  ad  hoc  eos  oportere ,  ut  sciant, 
quœ  sequenda  fugiendaqucsint,  honesta  esse ,  ac  turpia  : 
illa  voluptatia  ac  tandis;  luec  vcro  dedecoris  ac  tiirpiltidi- 
nis.  Honesta  eadcm  quie  sunt  bona ,  conlidenfer  optare 
nos  oportere. 

Tria  gênera  ingeniorum  ab  eo  sunt  comprclicnsa  ,  quo- 
rum prastans  et  egregium  appellat  unum  :  alleruni ,  te- 
terrimum  pessiraumqne  :  tertium  ex  utroque  modicetem- 
peratum,  medinm  nuncupavil.  Mediocrilatis  liujus  vult 
esse  participes  puennu  docilem,  et  virum  progredientein 
ad  modestiam,  ennidemque  conmiodum  ac  venuslum. 
Ejusmodi  quippe  medielates  Inter  virtotes  et  vilia  inter- 
cedere  dicebat ,  tertium  quiddam  :  ex  quo  alia  laudanda, 
alia  culpanda  essent.  Inter  scienliam  validam,  alteram  fal- 
sam,  pcrvlcaciee  vanitate  jactatam  :  inter  pudicitiam  libi- 
dinosamque  vitam,  abstinentiam  et  intemperantiam  po- 
suit  :  foi  titudini  ac  timori  medios  pudorem  et  ignavinm  fe- 
cit.  Horum  quippe  quos  médiocres  vull  rideri,  nequesin- 


ceras  esse  virtutes;  nec.  vilia  lamen  mera  et  intemperala, 
sed  hinc  atque  inde  permixta  esse.  Malitiam  vero  deterri- 
mam  et  omnibus  viliis  imbuli  liominis  dicebat  esse  :  quod 
accidere  censebal ,  quum  optima  et  i alionabilis  porlio ,  et 
qii.i'etiam  iinperilare  ceteris  debeSt,  servit  aliis;  illatvero 
vitiorum  ducatrices,  iracundia  et  libido,  ralione  sub  ju- 
gum  missa,  dominantur.  Eamdem  malitiam  dediveisis 
constare,  abundantia,  inopiaque.  Necsolum  eam  insequa- 
litatis  vilio  claudicare  arbitràtur,  sed  ctiam  incuinbeie 
dissimilitudinem.  Neque  enim  posset  cum  bonitate  con- 
gruere ,  quae  a  senietipsa  tôt  modis  discrepet  ;  et  non  so- 
lum  disparililatem ,  sed  et  inconcinnitatem  pra  se  gerat. 
Très  quapropter  parles  animas  tribus  dicit  viliis  urgeiï. 
Prudentiam indocibilitas  impngnat  :  quae  non  abolitionem 
infertscientiae,  sed  contraria  est  disciplina?  discendi.  Hu- 
jus  duas  ab  eo  species  accepimus ,  imperitiam  et  faluila- 
tem  :  quarum  impeiilia sapientia* ,  fatuilas  prndenli :■■  in- 
veniunlur  inimicae.  Iracundiam,  audacia;  ejuscomitalum 
sequuntur  indignatio  et  incommobilitas,  dicta  grâce  àop. 
l'Tiaia  :  ita  enim  dixerim,  quap  non  exstinguit  incitamenta 
iiaium,  sed  ea  stupore  deligit  immobili.  Cnpiditatilms  ad- 
plicat  luxuriam,  id  est,  appetitus  voluptalum  et  deside- 
riorum.ad  fruenduni  potiendumque  haustus  inexplebilcs. 
Ex  bac  manat  avaritia  atque  lascivia  :  quarum  altéra  libc- 
ralitatem  coercet,  altéra  immoderatius  fundendo  patrimo- 
nia  prodigit  facilitâtes. 


DE  LA  DOCTRINE  DE  PLATON,  LIV.  II. 
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paroles,  mais  encore  dans  ses  actions  et  dans  ses 
rapports  avec  ce  qui  l'entoure  :  qualités  plus  fa- 
cilement obtenues,  lorsque  la  raison,  fermement 
établie  sur  son  trône,  dompte  et  tient  sous  son 
sceptre  les  passions  et  le  cœur  ;  et  lorsque  ces  deux 
principes  obéissants  et  soumis  accomplissent  pai- 
siblement leurs  fonctions.  La  vertu  est  une;  car  ce 
qui  est  bon  de  sa  nature  n'a  pas  besoin  d'auxi- 
liaire, et  ce  qui  est  parfait,  n'a  rien  a  désirer  hors 
de  soi.  Ce  qui  distingue  la  vertu,  ce  n'est  pas 
seulement  sa  nature  excellente,  c'est  encore  son 
admirable  régularité  :  toutes  ses  parties  sont  dans 
un  rapport  si  parfait,  que  tout  en  elle  est  harmo- 
nie, accord,  intime  correspondance.  Platon  re- 
connaît encore  des  \  ertus  moyennes  et  des  vertus 
supérieures,  parce  que  d'un  côté  l'homme 
échappe  à  l'excès  et  au  défaut ,  et  que  de  l'autre 
il  est  placé  comme  sur  la  limite  des  vices.  Ainsi 
le  courage  se  trouve  entre  l'audace  et  la  timidité  ; 
l'audace  est  une  confiance  excessive,  la  peur  est 
un  manque  absolu  d'audace. 

Les  vertus  sont  parfaites  ou  imparfaites  :  im- 
parfaites, quand  elles  ne  sont  qu'un  don  naturel, 
ou  un  résultat  de  l'étude,  ou  une  conquête  de  la 
raison;  parfaites,  lorsqu'elles  viennent  à  la  fois 
de  tous  les  principes.  Les  vertus  imparfaites  ne 
s'accompagnent  point  mutuellement;  les  vertus 
parfaites  sont  indivises  et  nécessairement  unies. 
Ce  qui  justifie  surtout  cette  opinion,  c'est  qu'un 
excellent  naturel  développé  par  le  travail ,  les  no- 
bles habitudes,  discipliné  et  guidé  par  une  haute 
raison ,  ne  trouve  rien  dont  sa  vertu  ne  puisse  fa- 
cilement triompher. 


Toutes  les  vertus  correspondent  aux  diverses 
parties  de  l'âme,  la  vertu,  qui  s'appuie  sur  la 
raison,  qui  voit  et  juge  toutes  choses,  s'appelle 
prudence  ou  sagesse.  En  tant  que  sagesse ,  c'est 
la  science  des  choses  divines  et  humaines;  en 
tant  que  prudence,  c'est  l'art  de  discerner  les 
biens  et  les  maux,  et  les  divers  intermédiaires 
qui  se  trouvent  entre  deux.  Dans  le  cœur  ré- 
sident le  courage,  la  force  d'âme,  ce  nerf  qui 
nous  est  nécessaire  pour  accomplir  les  sévères 
commandements  des  lois.  La  troisième  partie  de 
l'àme  où  se  trouve  le  foyer  des  passions  et  des 
désirs  est  le  lieu  naturel  de  la  tempérance ,  cette 
gardienne  de  la  mesure  qui  doit  être  introduite 
dans  les  divers  penchants  de  l'homme,  bons  et 
mauvais.  La  passion  entraine  l'homme  aux  plai- 
sirs et  bientôt  le  dégrade;  la  tempérance  arrête 
et  retient  son  élan  vers  la  volupté. 

Il  existe  une  quatrième  vertu,  qui  exerce  éga- 
lement son  influence  sur  ces  trois  parties  de  l'âme  : 
c'est  la  justice ,  dont  l'effet  est  de  mettre  chacune 
de  nos  puissances  dans  un  ordre  plus  parfait ,  et 
dans  l'état  ou  elle  remplit  le  mieux  ses  fonctions. 
Cette  vertu,  notre  sublime  maître,  s'appelle  tantôt 
justice,  tantôt  simplement  et  excellemment  vertu  ; 
quelquefois  fidélité.  Si  l'on  considère  en  elle  l'u- 
tilité qu'elle  procure  à  son  possesseur,  c'est  la 
bienveillance;  quand  elle  s'applique  à  autrui, 
quand  elle  recherche  avec  application  l'intérêt  de 
nos  semblables,  c'est  proprement  la  justice. 

Il  est  aussi  une  autre  justice  qui  occupe  le  qua- 
trième rang  dans  la  division  vulgaire  des  vertus; 
elle  a  un  grand  rapport  avec  la  piété  (6<tio't»|ti). 


Se.l  virtutem  Platobabilum  esse  dicit  mentis  optimeet 
nohililer  figuratum,  quae  concordera  sibi  et  qnietum,  cons- 
tautem  etiam  facit  eum,  oui  fuerit  fideliter  inlimala,  nun 
\ >t lus  modo,  sed  btiam  faclis  secum  et  cum  céleris  con- 
gruentem.  Hoc  vero  proclivius ,  si  ralio  in  regni  sui  solio 
conslilula,  appelitus  et  iracundias  seiuper  domitas  et  in 
frenis  habet  :  ipsique  ii.i  obcdinnl,  ut  Iranquillo  minisle- 
riu  l'unganlur. 

Uniniodam  vero  esse  virtutem,  quod  bonum  suaptena- 
tura  adminiculo  non  indigi't  ;  perfectum  auleni  quod  sit, 
soliludine  débet  esse  contentum.  Necsolum  qualilas,  ve- 
i  mu  etiam  similitude  cum  virtuljs  ingenio  conjungitur  ;  ita 
enini  sérum  ex  omni  parte  congruil,  ut  ex  se  apta  sit,  si- 
bique  respoudeat.  Mine  et  medietates,  easdemque  virlutes 
ac  summitates  vocat  :  non  soluih  quod  careant  redundau- 
tia  et  egestatc,  sed  quod  in  meditullio  quodam  vitiorum 
sint  sit.r.  Fortitudo  quippe  circumsislilur,  bine  audacia, 
u. .li  iiiiu.ht.it,'.  Audacia  quidem  donfidenliae  fit  abnndan- 
li.i;  îuetus  veio  titio  delicientis  audaciae.  Yirtutum  per- 
fectse  quadam  sont ,  imperfecUe  aliae.  Et  imperfeclae  sunt 
illae,  q ua;  in  omnibus  beneficio  solo  naturae  proreniunt, 
vel  quae  solis  disciplinis  traduntur,  et  magistra  ralione  dis- 
cunlur.  Easigilur,  quœ ex  omnibus  constant,  dicimus  esse 
perfectas.  Imperferlas  virtutes  semet  comilari  negat.  Eas 
vero,  quae  perfecUe  sunl,  individuas  sibi,  el  inter  se 
ronnexas  esse ,  ideo  maxime  arbitral. ir,  quod  ei ,  rui  sit 
egregium  ingeninm,  si  accédai  industria,  usus  eliam  et 
oui  r 


disciplina ,  quam  dux  rerum  ralio  fundaverit,  nibil  reliu- 
quetur,  quod  nonvirtus  admiuistrel. 

Yirlutes  omnes  cum  animas  partibus  dividit  :  et  illam 
virtutem,  quae  ratione  sit  nixa,  et  est  spectatrix  dijudi- 
calrixque omnium  rerum,  prudenliam  dicit ,  atque  sapien- 
tiam  :  quarum  sapientiam  disciplinam  vult  vi.leii  .liwn.i- 
mm  bumanarumque  rerum;  prudentiam  vero,  seientiam 
esse  intelligendorum  bonorumet  malorum  ,  eorum  etiam, 
quae  média  dicuntur.  In  ea  vero  parle,  quae  iracundior 
habeatur,  foi  liludinis  sedes  esse  et  vires  anima?,  nejvosque 
ad  ea  implenda ,  quae  nobis  severius  agenda  legum  impo- 
niintur  imperio.  Terfia  pars  mentis  est  tupidinum  et  de- 
sidei  iorum ,  cui  necessario  abstinentia  cornes  est  :  quam 
vult  esse  servatricemeonveuientiae  eorum,  quae  natura  rec- 
ta pravaqne  sunl  in  homine.  Ad  placenliam  ac  mediocri- 
tatem  libido  flectitur,  aclusque  voluptarios  ratione  hujus 
dicit  ac  modestia  coerceri.  Per  lias  très  animae  partes  quar- 
tam  virtutem  justitiam  aeqdaliter  dividentem  se,  scien- 
tiamque  ejus  causam  esse  dicit,  ut  unaqua?que  poliori  ra- 
tioni  ac  modo  ad  fungendum  munus  obediat.  Hanc  ille 
beros  justitiam  modo  norainat,  nunc  universae  virtulis 
nuncupatione  complectitur,  et  item  fidelitatis  vocabulo 
nuncupat  :  sed  quum  ei ,  a  quo  possidetur,  est  utilis,  be- 
nevolentia  est  ;  at  quum  foras  spécial ,  el  est  fida  spécula- 
Irix  utililatis  alien.-e,  justitia  nominatur. 

Est  et  Nia  justitia,  quaequartum  vulgata  divisione  vir- 
tulum  locumpossidet,  quae  cum  religiosilate,  idest,  Jtio- 
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Toutefois  la  pieté  a  plus  particulièrement  pour 
objet  les  cérémonies  religieuses  et  le  culte  des 
dieux;  tandis  que  la  justice,  vulgairement  en- 
tendue, conserve  ou  rétablit  l'union  et  la  société 
parmi  les  hommes. 

La  justice,  qui  préside  aux  intérêts  humains, 
doit  être  préoccupée  d'un  double  soin  :  d'abord 
elle  ordonne  l'observance  des  comptes,  l'égalité 
des  partages,  la  garantie  symbolique  du  contrat, 
la  fixité  des  poids  et  mesures,  la  répartition 
équitable  des  revenus  publics.  En  second  lieu, 
elle  veut  que  l'on  distribue  les  terres  suivant  le 
mérite  et  la  raison ,  que  les  bons  en  aient  davan- 
tage et  de  meilleures ,  et  que  les  méchants  soient 
plus  maltraités  ;  elle  veut  aussi  que  tout  homme , 
supérieur  par  ses  dispositions  naturelles  ou  par 
son  travail,  soit  choisi  de  préférence  pour  les 
charges  et  les  honneurs;  et  que  les  mauvais  ci- 
toyens ne  soient  point  élevés  à  l'éclat  d'une  haute 
positiou.  Le  véritable  moyen  de  distribuer  les 
honneurs  avec  équité,  d'élever  les  bons  et  de 
dompter  les  méchants,  c'est  de  faire  toujours 
triompher  dans  l'Etat  l'intérêt  public,  et  de 
ne  laisser  aux  mauvaises  actions  et  à  ceux  qui  les 
commettent  que  l'abjection  et  l'impuissance.  Pour 
mieux  entendre  tout  ceci ,  que  l'on  se  propose  ces 
deux  types  :  d'un  côté  une  nature  divine ,  calme , 
heureuse;  de  l'autre,  une  nature  impie,  inhu- 
maine, odieuse  :  celui  qui  s'éloigne  de  la  droite 
justice  et  de  la  vertu  ressemble  à  cet  affreux 
modèle;  celui  qui  est  bon  ressemble  à  cette  pre- 
mière nature  divine  et  céleste. 

C'est  de  laque ,  suivant  Platon ,  la  rhétorique  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première  est  la  science 
du  bien,  l'amour  ardent  de  la  justice,  qualités 
nécessaires  à  celui  qui  veut  gouverner  les  hom- 


mes; l'autre  est  la  science  de  l'adulation,  qui 
cherche  seulement  le  vraisemblable;  métier  qui 
ne  doit  rien  à  la  raison.  C'est  ainsi  qu'il  appelle 
aloyov  xpt€');v,  cet  effort  d'un  esprit  qui  veut  per- 
suader ce  qu'il  ne  saurait  enseigner.  Platon  dé- 
finit une  telle  rhétorique  le  pouvoir  de  persuader 
sa?is  enseigner;  il  la  nomme  aussi  l'ombre  ou 
l'image  d'une  faible  partie  de  la  politique. 

Mais  la  politique,  ainsi  qu'il  l'appelle,  doit  être 
regardée  comme  une  vertu;  car,  selon  lui,  elle 
ne  s'occupe  pas  seulement  de  l'administration 
des  affaires;  elle  embrasse,  elle  comprend  tout. 
Elle  ne  prévoit  pas  seulement  ce  qui  concerne 
les  intérêts  civils;  elle  travaille  perpétuellement 
à  rendre  la  cité  heureuse:  c'est  là  l'objet  vers  le- 
quel toutes  ses  pensées  se  dirigent.  Elle  sert  les 
intérêts  moraux  de  deux  manières  :  en  consti- 
tuant l'autorité  de  la  loi  et  l'autorité  de  la  justice. 
La  première  manière  ressemble  à  cet  exercice  qui 
donne  à  l'àrne  sa  force  et  sa  beauté ,  ou  à  celui  qui 
procure  au  corps  la  grâce  et  la  santé  ;  la  seconde 
ressemble  à  la  médecine,  car  elle  guérit  les  ma- 
ladies de  l'âme  comme  la  médecine  guérit  celles 
du  corps. 

Ce  sont  là ,  suivant  Platon ,  deux  sciences  dont 
l'application  est  pour  l'homme  une  source  de 
bienfaits  ;  deux  métiers  les  imitent ,  ceux  du  cui- 
sinier et  du  parfumeur,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, la  sophistique,  et  cette  jurisprudence 
complaisante  et  servile,  artifices  indignes  qui  cou- 
vrent de  honte  ceux  qui  les  enseignent  et  qui 
sont  inutiles  à  tous.  La  sophistique  correspond  à 
la  cuisine  ;  car  celle-ci  se  vante  de  ses  procédés 
et  séduit  les  ignorants,  en  leur  persuadant  que 
ses  recettes  guérissent  les  malades;  et  la  sophis- 
tique affecte  une  haute  connaissance  des  lois, 


tr-jc  copulatur  :  quaium  religiositas  deiiin  lionoii  ac  sup- 
pliciis  divinee  rei  mancipala  est;  illa  vero  hominum  socie- 
latis  et  concordia?  remedium  atque  medicina  est. 

Duabus  auteiu  écqualibus  de  causis  titilitalcm  liominuni 
justilia  régit  :  quaium  est  prima ,  numeronim  observantia , 
etdivisionum  aequalitas,  eteorum  quat  pacta  suut  symbo- 
lunt;  ad  ba*c  ponderum  meusm  ai  unique  eustos,  et  corn- 
municatio  opum  publicarum  :  secunda  finalis  est ,  el  ve- 
niens  ex  a-quilate  parlitio,  ut  singulis  in  agios  dominalus 
congruens  deferalur,  ac  servetur  bonis  potîor,  niinor  non 
bonis.  Ad  hoc,  bonus  qtiisque  natura  et  industiïa  in  hono- 
ribus  et  ofliciis  praleralur  :  pessiini  cives  lace  careant  di- 
gnitalis.  Sed  ille  justus  in  deferendo  honore,  ac  servando, 
inodus  est  ei ,  qui  est  suffragator  bonorum,  et  malorum 
subjugalov  :  ut  semper  in  civilate  eminear.1,  quas  sunt 
omnibus  profiilura,  jaceant  et  subjectasint  cuin  suis  auc- 
toribus  vitia.  Quod  facilius obliuebilur, si  duobus exemplis 
instruainiir :  uniiis ,  diviui,  et  tianquilli,  et  licati;  alié- 
nas, irreligiosi  et  inhumain,  ac  inerito  intestabflis ;  ut 
pessimo  (initient  aliénas  et  avorsus  a  recta  Vivendi  ratione 
facilitâtes  suas,  divino  illi  ac  cœlesti  bonus  similaires 
esse  velit. 

Hinc  rhetoricœ  duae  sunt  apud  eum  partes  ;  quaium  una 
est  disciplina  contemplatrix  bonorum,  justi  tenax,  apta 
1 1  conveuiens  cmnsecla  ejus,  qui  polilicus  vult  videri  : 


alia  vero  adulandi  srientia  est ,  eaptatrix  verisimilium , 
usus  nulla  ratione  collectif  Sic  enim  âXo^ov  Tpië^v  elo- 
cuti  snmus ,  qua'  peisuasum  velit ,  quod  docerenonvaleat. 
Hanc  S0va(iiv  toO  7Eei6civ,  aveu  toû  GtSâaxeiv  delinivit 
Plato  :  quani  eivilis  particulx  unibram ,  id  est ,  imaginent 
nominavit. 

Civilitatem  vero,  quant  toXitix^v  vocat,  ita  vult  a  no- 
bis  intelligi,  ut  eam  esse  ex  virtiitiim  numéro  sentiantus  : 
nec  solum  agentem,  atque  in  ipsis  administiationibus  re- 
rum,  speetari  ah  ca  uuiversa  atque  discerni.  Nec  solum 
pi  m  identiam  prodesse  <i\  ilibus  rébus ,  sed  omnem  sensuni 
ejus  atque  propositnm,  fortunalnm  et  beatum  statum  fa- 
cere  civitatts.  iiaec  eadem  otilitati  anima1  procarat  duobus 
ntodis.  Altéra  namque  legalis  est ,  juridicialis  altéra.  Sed 
prior  consiniilis  est  exercitationi ,  per  quant  pulchritudo 
anima!  et  robur  acqoiritnr  :  sjcul  exercitatione  valeuulo 
corporis  gratiaque  retinetur.  Juridicialis  illa  medicina;  par 
est;  nain  morbis  animât  medetur;  sicut  illa  corporis.  Has 
disciplinas  vocat,  plurimumque earam  curationera  corn- 
moditalis  alïorre  prolitetur.  Ilarum  imitatrices  esse  roqui- 
nain  ut  ungnenlariam.  Sed  et  artem  sophisticam,  proies- 
sionemque  juris  blandam,  et  assentationum  illecebras 
lurpes  prolitentibus ,  inutiles  cunctis;  quaium  sophisticen 
coquins  conjungit.  Nain  ut  illa  medicina'  profession?  in- 
li'iiliun  opinionem  imprudentium  captât,  quasi  ea,  quea 
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t'ait  croire  aux  sots  qu'elle  s'applique  à  la  justice , 
tandis  qu'elle  favorise  notoirement  l'iniquité.  D'un 
autre  côté,  ces  complaisants  juristes  imitent  assez 
bien  les  parfumeurs.  Ceux-ci  affirment  que  leurs 
compositions  conservent  la  grâce  et  la  santé  du 
corps;  et  dans  le  fait  elles  diminuent  les  forces, 
elles  altèrent  la  constitution,  elles  flétrissent  l'é- 
clat de  la  carnation  en  retardant  le  cours  du  sang. 
Pareillement  ceux  qui  se  vantent  de  leur  fausse 
science  des  lois ,  loin  de  fortifier  la  vertu  de  l'àme , 
énervent  celle  qu'elle  possédait  naturelle- 
ment. 

Les  vertus  qui  peuvent  être  étudiées  et  ensei- 
gnées sont  celles  qui  tiennent  à  la  raison,  c'est- 
à-dire  la  sagesse  et  la  prudence.  A  la  raison  se 
rattachent  aussi  celles  qui  servent  de  remède 
pour  résister  aux  penchants  vicieux ,  c'est-à-dire 
le  courage  et  la  continence.  Les  premières  de  ces 
vertus  sont  regardées  parnotre  philosophe  comme 
des  sciences;  il  n'appelle  les  autres  des  vertus 
que  lorsqu'elles  sont  parfaites  ;  imparfaites,  elles 
ne  méritent  pas  même  le  nom  de  sciences ,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  entièrement  étrangères  à 
la  science.  Quant  à  la  justice,  répandue  dans  les 
trois  parties  de  l'âme ,  elle  est  l'art  de  vivre  ; 
elle  prend  le  nom  de  science,  et  résulte  tantôt  de 
l'enseignement,  tantôt  de  la  pratique  et  de  l'ex- 
périence. 

Il  y  a  des  biens  désirables  pour  eux-mêmes, 
comme  le  bonheur,  comme  le  plaisir  honnête; 
et  des  biens  que  l'on  ne  doit  pas  désirer  pour  eux- 
mêmes,  comme  la  médecine.  Il  en  est  enfin  de  dé- 
sirables pour  ces  deux  motifs ,  comme  la  prudence 
et  les  autres  vertus  que  nous  recherchons  d'abord 


pour  elles  mêmes,  parce  qu'elles  sont  excellentes 
et  honnêtes,  et  ensuite  pour  le  bien  qu'elles  pro- 
curent, je  veux  dire  le  bonheur,  ce  fruit  de  la 
vertu  si  ardemment  souhaité.  De  même  il  va 
certains  maux  que  l'on  doit  éviter  pour  eux-mê- 
mes, et  d'autres,  par  des  motifs  étrangers;  et  la 
plupart ,  par  cette  double  raison ,  comme  la  sottise 
et  les  autres  vices  du  même  genre,  que  l'on  doit 
éviter  et  pour  eux-mêmes  et  pour  les  conséquen- 
ces qui  en  découlent,  c'est-à-dire  la  misère  et 
l'infortune. 

Parmi  les  choses  désirables ,  il  en  est  que  nous 
nommons  absolument  des  biens  parce  qu'elles 
sont  utiles  en  tout  temps  et  en  toutes  circonstan- 
ces, comme  les  vertus  dont  le  résultat  est  le  bon- 
heur; il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  des  biens  que 
pour  quelques-uns  et  que  dans  certaines  circons- 
tances, comme  les  forces,  la  santé,  les  richesses  , 
et  tous  les  avantages  du  corps  et  de  la  fortune. 
En  même  raison,  parmi  les  choses  qu'il  faut  évi- 
ter, les  unes  sont  toujours  des  maux  quand 
l'homme  en  est  atteint,  comme  les  vices  et  les 
infortunes;  les  autres,  ne  nuisant  qu'à  quelques 
personnes,  ne  sont  véritablement  des  maux  que 
dans  certaines  circonstances,  comme  la  misère,  la 
maladie,  les  calamités  vulgaires. 

La  vertu  dépend  de  nous;  elle  est  en  notre 
pouvoir,  c'est  notre  volonté  qui  nous  la  donne. 
Les  vices  ne  dépendent  pas  moins  de  nous  et  de 
notre  libre  arbitre ,  et  cependant  ils  ne  sont  pas 
contractés  par  notre  volonté.  Car  celui  qui  s'est 
appliqué  à  connaître  la  vertu,  qui  sait  combien 
elle  est  excellente,  combien  elle  est  supérieure 
aux  autres  choses  et  désirable  pour  elle-même, 


agit,  cuin  morborum  medela  conveniant  :  sic  sopbisticc 
imitala  juridicialem  statum,  dat  opinionem  slullis,  quasi 
juslilia:  sludeat,  i]iiam  iniquitati  lavere  constat.  Unguen- 
lariam  vero  professores  juris  imitantur;  nam  sicut  illa 
renicdio  vult  esse,  per  quod  species  corporibus  ac  vale- 
tudosenentur,  et  non  modo  ulilitatem  corporum  minuit, 
sed  robur  etiam  viresque  frangit,  et  verum  colorent  ad  de- 
sidiain  sansuinis  nnilat  :  sic  haec  scientiam  imitala  jliris, 
simulât  quidem  virtuleni  se  animisaugere  ,  énervât  autem 
quod  in  illis  nativae  fuerit  industrie?. 

Virtutes  eas  doceri  et  sludeii  posse  arbitralur,  quae  ad 
ralioiiabilem  animait)  pertinent ,  id  est ,  sapientiam  et  pi  u- 
denliam  :  et  illas,  qua?  viliosis  partibus  pro  remedio  resis- 
tunt,  id  est,  fortiludinem  et  continentiam ,  rationabiles 
quidem  esse.  Superiores  autem  virilités  pro  disciplinis  ba- 
beri.  Cetera»,  >i  perfocur  sunt,  virtutes  appellat  :  si  semi- 
perfectae.  sunt ,  non  illas  quidem  disciplinas  vocandas  esse 
cen<ct  ;  sed  née  in  totnm  e\istimat  disciplinis  aliénas.  Justi- 
liain  vero,  quod  trinis  animas  regionibussparsasit,  arlem 
viveiidî ,  ac  disciplinais  pntat  :  et  miucdocilem  esse,nunc 
usii  et  experiendo  provenir*. 

Bonorum  autem  quaedam  su  1  gratia  asseril  appetenda, 
ut  beati i iiilini-in ,  ut  bonum  gaudium  :  alia  non  soi ,  ut  me- 
dicinam  :  alia  et  sut  et  alterius,  ut  prmidentiam ,  caete- 
rasque  virtutes ,  qnas  et  sut  causa  exnelimus,  ut  postan- 


tes perse  et  honestas;  et  alterius,  id  est,  beat  iludinis,  qui 
est  virtutum  exoptatissimns  fructus.  Hoc  pacto  etiam  mata 
quaedam  sui  causa  fugitanda  sont,  alia  ceterorum,  plera- 
que  et  sut  et  aliorum  :  ut  slullitia ,  et  ejusmodi  vi lia ,  qua- 
et  sui  causa  vitanda  sunt,  et  eorum  qua?  accidere  ex  liis 
possunt,id  est ,  miseriae  atqne  infelicilatis.  Eorum  qua- 
appetenda  sunt,  quaedam  absolute  bona  dicimus,  quae 
semper  atque  omnibus ,  quum  adsunt ,  invebunt  commoda  ; 
ut  viilule.-.,  quaruni  bealitas  fructus  est  •  alia  quibusdam, 
neccunctis,  vel  peipeluo  bona;  ut  vires,  valetudo,  divi- 
tise,  et  quseeimqiie  corporis  ac  fortunae  sunt.  Pari  pacto, 
et  eorum  quœ  declinanda  sunt ,  qua?dam  omnibus  ac  sem- 
per videri  mala,  qnando  nocent  atque  obsunt;  ut  sunt 
vitia  et  infortunia  :  quaedam  aliis,  necea  semper  nocere; 
ut  oegritudinem ,  egestatem,  et  cetera. 

Sed  virtutem  libérant,  et  in  nobis  sitam,  nobisque 
voluntate  appetendam  :  percata  vero  esse  non  minus  li- 
béra, et  in  nobis  sita,  non  tamen  ea  suscipi  voluntate. 
Namque  illc  virtutis  spectator,  quum  cam  penilus  inlel- 
lexit  bonamesse,etbenignilatepr;estare,eamaffeilandam 
profecto,  et  sectandam  existimabit  sui  causa.  Al  item  ille 
qui  senserit  vilia  non  soluin  turpitudinem  existimationi 
invebere,  sed  nocere  alio  pacto,  fraudique  esse,  qui  potest 
sponte  se  ad  eorum  consortium  jungere?  Sed  ,  si  ad  ejus- 
modi mala  pergit,  ac  sibi  usurameorum  utilem  credH 
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celui-là  sait  aussi  que  les  vices  sont  non-seulement 
honteux;  non-seulement  nuisibles  à  l'estime  per- 
sonnelle, mais  qu'ils  produisent  encore  d'autres 
malheurs.  Et  comment  donc  peut-il  s'unir  spon- 
tanément a  eux?  c'est  qu'il  s'engage  dans  le 
mal,  croyant  y  trouver  son  profit  :  il  est  trompé, 
il  est  attiré  parje  ne  sais  quelle  apparence  du  bien, 
et  il  se  jette  dans  le  vice  sans  le  connaître.  Car 
ce  serait  n'avoir  pas  le  sens  commun  que  de  mé- 
connaître la  différence  qui  existe  entre  la  pauvreté 
et  les  richesses;  et,  ayant  à  opter  entre  une  pau- 
vreté peu  honorable  et  une  fortune  qui  n'aurait 
rien  de  honteux ,  ce  serait  être  insensé  de  préférer 
la  misère  a  la  possession  des  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Il  serait  encore  plus  absurde  de  dédaigner 
la  santé  pour  choisir  les  maladies.  Mais  c'est  le 
comble  de  la  folie  que  de  voir  avec  les  yeux  de 
l'iime  la  beauté  de  la  vertu,  d'en  sentir  l'utilité 
par  l'expérience  et  la  raison,  desavoir  tout  ce 
qu'il  y  a  d'infâme  et  de  désastreux  dans  les  souil- 
lures du  vice,  et  de  se  vouer  cependant  au  vice. 
La  santé  du  corps,  les  forces,  l'exemption  des 
souffrances  et  les  autres  biens  extérieurs,  comme 
les  richesses  et  les  faveurs  de  la  fortune ,  ne  sau- 
raient être  appelés  des  biens  dans  le  sens  absolu. 
Car  si  on  les  possède  sans  en  user,  ils  sont  inuti- 
les; si  on  les  applique  à  un  mauvais  usage,  ils 
sont  même  nuisibles.  Celui  qui  en  abuse  tombe 
dans  le  vice;  et  comme  la  possession  de  ces  biens 
est  incompatible  avec  le  vice,  il  faut  reconnaître 
qu'ils  ne  sont  pas  absolus.  De  même  les  maladies, 
la  pauvreté  et  les  autres  souffrances  ne  sont  pas 
des  maux  absolus.  Celui  qui  est  dans  la  médio- 
crité, s'il  sait  modérer  ses  dépenses,  n'éprouve 
aucune  privation.  Celui  qui,  dans  la  pauvreté,  sait 


se  régler,  non-seulement  n'est  pas  malheureux  , 
mais  il  devient  plus  fort,  plus  capable  de  sup- 
porter les  autres  infortunes.  Si  donc  être  pauvre 
et  suivre  les  lois  de  la  raison  ne  sont  pas  deux 
choses  incompatibles,  la  pauvreté  par  elle-même 
n'est  poiut  un  mal. 

La\olupté  n'est,  dans  le  sens  absolu,  ni  un  bien 
ni  un  mal.  Ce  qu'il  faut  en  dire,  c'est  qu'on  ne 
doit  pas  fuir  celle  qui  est  honnête  ou  qui  résulte 
dechoseshonorableset  glorieuses  ;maisseulement 
celle  que  la  nature  réprouve,  et  qui  est  le  fruit 
de  quelque  licence  honteuse.  Les  soucis  et  le  tra- 
vail, lorsqu'ilssont  conformes  à  notre  nature  bien 
entendue,  lorsqu'ils  découlent  de  la  vertu  même 
ou  de  quelque  belle  entreprise,  sont,  au  dire  de 
Platon,  parfaitement  désirables;  mais  s'ils  n'ont 
d'autre  occasion  que  des  entreprises,  honteuses, 
s'ils  sont  contraires  a  la  nature,  il  faut  les  regar- 
der comme  mauvais  et  détestables.  Notre  volonté 
ne  produit  passeulement  les  vices  qui  corrompent 
lame  et  le  corps,  elle  engendre  aussi  un  certain 
état  moyen  ou  nous  n'éprouvons  ni  tristesse  ni 
joie. 

La  vertu  est  donc  le  premier  des  biens  qui  se 
trouventen  nous.  Pour  celui  qui  s'y  applique,  c'est 
le  bien  le  plus  effectif.  C'est  pourquoi  il  faut  l'ap- 
peler  l'honnête,  car  cela  seul  est  un  bien  qui  est 
honnête,  comme  tout  ce  qui  est  honteux  est  un 
mal  ;  et  c'est  avec  raison  que  l'on  juge  que  ce  qui 
est  honteux  ne  peut  être  un  bien. 

L'amitié,  suivant  Platon,  est  une  union  fondée 
sur  la  sympathie  :  bien  réciproque ,  douce  commu- 
nautéde  joie  et  d'amour,  c'est  elle  qui  fait  que  l'on 
désire  le  bonheur  pour  son  ami  comme  pour.soi- 
mème.ln  tel  sentiment  a  pour  condition  une  se- 


decepttis  crrore,  et  imagine  boni  sollicilalus  quidem, 
scieus  vero  ad  mala  prsecipitatur.  Discrepes  quippe  a  com- 
muai scntentia ,  si  non  quidem  ignores ,  quid  inter  paupe- 
riem acdivilias  intersil:  et  quum  ba»c  in  pracli  visita  sint, 
nec  pauperies  bonestatem  ,  vel  lurpiludinem  divitiee  alla- 
turae  sint,  si  egestatem  rerum  victui  necessaharuni  copiis 
proféras,  incplire  videaris  :  et  adhuc  illud  absurdius,  si 
qui  sanitatem  corporis  spernat,  eligens  niorbos.  Sed  illud 
postieni»  dementiœ  est,  quum,  qui  virlutis  pulcliriludi- 
nem  oculis  anima?  vident,  utilitatemque  ejus  usu  et  ra- 
tione  pcrspexerit ,  non ignarus  quantum  dedecoris  alque 
încommodi  adipiscatur  ex  par  ticipalione  vitiorum;  tamen 
addictum  se  velit  viliis. 

Corporuin  sanitatem,  vires,  indolentiam,  ceteraque 
ejusmodi  bona  extrada,  item  diïitias,  et  niera  qutefor- 
tunœ  commoda  ducimus,  ea  non  simplieiter  bona  nuncu- 
panda  esse.  Nam,  si  quis  ea  possidens,  usu  se  abdicct,  ea 
îlli  inutilia  eriint  :  si  quis  autem  eorum  usuni  COnverteri) 
ad  malasartes,  ea  iili  etiani  noxia  videbuntur  Si  quis  au- 
tem ils  abutitui,  obnoxius  erit  viliis  :  qui  ca  possidet, 
babere  li.er  eliam ,  ipium  obit ,  non  potest.  Unde  colligilur, 
bona  ba:c  simplieiter  du  i  non  oportere  :  nec  etiam  ea  quse 
sont  morbosa,  ut  pauperiem  ,  ceteraque,  existiman  mala 
oportet  Nain  quitenuis  est   si  modificelui  in  sumplibus, 


nul  tain  noxam  ex  eo  sentie!  :  et  qui  recle  pauperie  sua 
utitur,  non  solum  niliil  capie!  inconimodi,  veruin  ad  lole- 
randa  cèlera  melior  alque  pnestantior  fiel.  Si  igilur 
nec  babere  pauperiem,  neque  eam  ralione  regere  contra- 
hum  est;  paupertas  per  se  malum  non  est.  Voluptateni 
vero  neque  bonuiv  esse  absolute,  neque  simplieiter  ma- 
lum :  sed  eam,  qua-  sit  bonesta,  nec  pudendis  rebils,  sed 
gloriosis  aclibus  veniat,  non  esse  fugiendam  :  ilkun  vero , 
quant  aspernatur  natura  ipsa,  turpi  delectalione  qua-si- 
tam ,  vilari  oportere  censebat. 

Solliciludinem  et  laborem,  si  naturabiles  essent,  et  ab 
ipsa  x ii tnle  descenderent,  et  essent  pro  aliqiia  pra-claru 
adiilinistratione  suscepUc,  adpetibiles  ducebalesse  :  sed, 
si  adversum  naluram  turpissimarum  rerum  causa  k'^111'  • 
renliir,  nialas  inlestabilesque  esse.  Non  sola  vilia  voluntale 
accidere  animis,  et  venire  corponbus,  sed  esse  médium 
qucmdam  slalum  :  qualis  est,  quum  abest  tristitia,  nec 
tamen  Iselitiam  adesse  sentinius.  Ex  bis  quœ  in  nobis  sunl, 
prinium  bonum  atque  laudabile  est  vii  lus,  bonum  studenti. 
Adeo  bonestum  appellari  oportet;  solum  quippe, quod  ho- 
nesluni  est, bonum  diiimus  .  ut  et  malum ,  turpe ;  ac  me- 
rito,  quod  turpe  est,  bonum  non  potest  esse. 

Amiciliam  ait  sociam,  eamque  consensu  consistera  :  rc- 
i  ipr(X  .nuque  esse,  ac  delectalionis  vicem  reddere,  quaudu 
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crête  conformité  ou  se  fonde  une  mutuelle  ten- 
dresse. Car  si  les  caractères  semblabless'uuisseut 
par  des  liens  indissolubles,  les  humeurs  opposées 
se  séparent  et  nesauraient  s'unir.  Les  inimitiésnais- 
sent  de  la  malveillance  qu'excitent  la  différence 
des  mœurs,  l'inégalité  des  rangs,  la  diversité  des 
opinionset  des  esprits.  Il  y  a  encore  d'autres  genres 
d'amitiés  :  les  unes  formées  par  le  plaisir,  les 
autres  par  la  nature.  C'est  une  loi  nécessaire  qui 
nous  fait  aimer  nos  proches  et  nos  enfants.  Mais 
cet  autre  sentiment  emporté  et  farouche,  appelé 
vulgairement  l'amour,  n'est  autre  chose  qu'un 
désir  ardent,  qu'une  passion  désordonnée,  res- 
sentie par  ceux  qui  voient  l'homme  tout  entier 
dans  le  corps.  A  ces  fléaux  de  l'âme  Platon  refuse 
même  le  nom  d'amitié,  parce  qu'il  ne  se  trouve 
en  eux  ni  réciprocité,  ni  amour  mutuel  (puisque 
celui  qui  aime  ne  saurait  se  faire  aimer),  ni  cons- 
umée ni  durée,  et  qu'ils  se  terminent  par  le  dé- 
goût et  la  honte. 

Platon  compte  trois  espèces  d'amour  :  l'un 
divin,  incorruptible,  appuyé  sur  la  vertu  et  la 
raison,  n'apportant  après  lui  aucun  remords; 
l'autre  ne  se  trouvant  que  dans  les  âmes  dégé- 
nérées, avides  d'un  plaisir  corrompu;  le  troi- 
sième tenant  des  deux  précédents ,  comprenant 
a  la  fois  quelques  aspirations  de  l'âme  et  quelques 
désirs  corporels.  Les  âmes  les  plus  impures  sont 
poussées  par  cette  ardeur  charnelle  qui  ne  cher- 
che qu'à  s'assouvir  dans  les  voluptés  et  les  jouis- 
sances  désordonnées  du  corps  :  celles,  au  contraire, 
qui  sont  nobles  et  pures,  aiment  les  âmes  des  gens 
de  bien,  éprouvent  un  véritable  zèle  pour  leurs 


intérêts,  cherchent  a  leur  ouvrir  le  plus  possible 
le  trésor  des  bonnes  doctrines,  et  à  leurdonner  toute 
l'excellence  et  la  perfection  dont  elles  sont  capables. 
Les  âmes  intermédiaires  ont  quelques  traits  du 
ressemblance  avec  les  unes  et  les  autres;  elles  ne 
se  privent  pas  des  plaisirs  des  sens,  mais  elles  sa- 
vent apprécier  le  doux  commerce  de  l'intelligence. 
L'amour  impur  et  honteux  n'est  pas  donné  a 
l'homme  par  la  nature,  c'est  une  maladie,  une 
infirmité  du  corps.  L'amour  divin,  ce  bienfait,  ce 
présent  des  dieux ,  semble  naître  dans  le  cœur 
de  l'homme  par  une  inspiration  céleste.  L'amour 
intermédiaire,  formé  de  l'amour  divin  et  de  l'a- 
mour terrestre ,  uni  à  tous  deux  par  un  lien  sem- 
blable de  parenté,  participe  de  la  raison  comme 
le  premier,  et,  comme  le  second,  reçoit  le  joug 
des  passions  terrestres. 

Il  y  a  quatre  sortes  d'hommes  coupables  :  les 
ambitieux ,  les  hommes  avides  de  richesses ,  les 
démagogues  et  les  tyrans.  Le  premier  de  ces  vi- 
ces, l'ambition,  ne  se  développe  dans  l'âme  que 
lorsque  la  raison  est  affaiblie  et  vaincue  par  cette 
partie  de  l'âme  où  règne  la  colère.  Le  second  vice , 
qui  est  en  quelque  sorte  le  principe  de  l'oligarchie, 
n'arrive  que  par  la  mauvaise  nourriture  donnée 
à  cette  partie  de  l'âme  où  résident  les  passions 
alors  que  les  appétits  coupables  ont  subjugué  la 
raison  et  le  cœur,  et  mis  en  mouvement  tous  les 
ressorts  impurs  et  factices  de  notre  nature.  Pla- 
ton appelle  cet  état  amour  du  gain,  fureur  de 
l'argent. 

Le  troisième  vice,  la  démagogie,  existe,  lorsque 
les  passions ,  traitées  avec  trop  d'indulgence ,  em- 


squaliter  réclamât.  Hoc  amicitiœ  commodo  provenit, 
quum  arnicas  euni  queni  diligit,  pariter  ac  se  cupit  pros- 
|ieris  refous  poliri.  Jïquaiitas  ista  non  aliter  piovenit,  nisi 
aimilitodoin  utroque  parilicai ïlate  conveniat.  Nam  ut  paies 
parihus  irresolubili  nexu  junguntur  :  ita  discrepantes,  et 
inter  se  disjuncli  sont,  nec  aliorum  amici.  Iiiimicitiarum 
autem  %  itia  giguuiilur  ex  malevolentia  per  moi  uni  dissi- 
militudinem,  et  distantiam  \itœ,  et  sectas ,  atque  ingénia 
contraria. 

Alia  etiam  amicilia:  gênera  dicit  esse  :  qiiarum  pars  vo- 
luptatis  gignitur  causa,  pars  necessitatis.  Necessitudimim 
et  liberorum  amor  natura;  congruus  est  :  ille  alius  ablior- 
rens  ab  Immanitalis  dementia,  qui  vulgo  amor  dicitur, 
est  adpetitus  ardens,  eujus  inslinclu  per  libidinem  capti 
amatores  corporum,  ineo,quod  viderint,  loliim  liominem 
pillant.  Ejosmodi  calamilates  anunarum,  amicilias  idem 
appellari  vetat,  quod  nec  mutine  siuit,  nec  reciprocari 
queant,  ut  ainent,  qurc  iedamantiir;  nec  ciiiistanlia  illis 
adsit,  et  diutunritas  desit,  smoresque  ejiismodi  satietate 
ai-  punitentia  lerininentur.  Plato  tics  amores  linc  génère 
dinunierat  ;  quod  sit  unus  divinus,  quum  incorrupta  mente 
et  virlutis  ralione  conveoiens,  non  pœnitendus  :  aller  de- 
generis  animi ,  et  corruptissimœ  voluptatis  :  tertius  ex 
utroque  permixtus,  medioci  i>  ingenii,  él  cupidiois  modica?, 
Animai  veoo  toadores  impelli  cupidine  corporum,  unum- 
<|iie  illis  proposiluni  esse,  ut  eorum  usura  potianUir,  atqne 
pjusmodi  voluptale  et  deleciatiope  .ml m  suum  mut- 


ccanl.  Ulae  vero  facétie  et  urbaine  sunt.  Animas  booorum 
dearuaie,  et  sludere  illis,  factumque  velle  uti  quant  plu- 
limumpotianlur  bonis  artibus,etmeliorespraeslantioresque 
reddantur.  Médias  ex  utroque  constate  :  nec  delectalioni- 
fous  corporum  prorsus  carere ,  et  lepidis  aniniarum  ingenii-'. 
eapi  posse.  Ut  igitur  ille  amor  teterrinius ,  ac  iuliumanissi- 
mus,  atque  turpis,  non  ex  rerum  natura,  sed  segritudine 
Corporali  moifooque  colligitur  :  sic  ille  divinus,  deoruin 
munere  foenelicioque  concessus,  adspirante  corlesti  cupi- 
dine in  animos  foominum  credatur  veniie.  Est  amoris  tertia 
species,  quant  diximus  mediam.  Divini  atque  terieni  pro 
xhnitate  collectas,  nexuque  et  consortio  paiili  copulatus, 
et  lalinni  propinqous  est,  ut  divinus  ille;  ut  terrenus  ille 
cupidini  junctus  est  voluplatis. 

Ciilpafoilium  antem  virorum  quatuor  formae  sunt  :  qua- 
Hun  prima  lionoiipetarum  est,  sequens  afosteniiorum ,  ter- 
tia popularis,  tyrannicœ  dominatiouis  ni  lima.  Evenit  qua- 
propler  piiniiimilludmentiliusvitiuin.qiium  vigor  rationis 
elanguerit,  Superiorque  et  robustior  l'uerit  anima;  portio, 
iuqua  ira  doininatur.  At  quae  o),ifocpyia  dicitur,  ea  sic  uas- 
citur,  quum  propler  pessimuin  pastum  ejus  partis  anima; , 
qua;  ex  cupiditatibus  constat,  non  solum  rationabilis  ci 
irascentiae  loca  possidenlur,  sed  ejus  etiam,  quae  non  pe- 
cessaria- <  upidincs  acuunt.  Hune  talem  Plato  lucricupidi 
neni,  atque  aicipitiein  peniniœ  nomiiiavil.  Qualités  po- 
pularis  exsisUt,  ipiiiin  iudulgentia  cupidines  lahoralic, 
non  solum  iustisdesjderiisi  nardescunl,  sed  lii-  etiam  quasi 
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portées  au  delà  des  désirs  légitimes,  se  créant  eu 
quelque  sorte  de  nouveaux  et  d'étranges  besoins , 
mettent  la  raison,  cette  sage  conseillère,  le  cœur 
lui-même  et  sa  lierté,  sous  leur  domination.  Enfin 
la  tyrannie  est  une  vie  pleine  de  débauches  et  de 
Jiréulements,oùrâmeestdominéeetdégradéepar 
une  infinité  de  jouissances  coupables.  Mais  le  pire 
de  tous  les  hommes,  c'est  le  contempteur  des  dieux , 
cet  cire  vil,  redoutable,  inhumain,  que  rien  ne 
modère,  qui  passe  sa  vie  non-seulement  hors  de 
la  société ,  mais  encore  en  défiance  de  ses  proches 
et  de  lui-même ,  qui  se  hait  comme  les  autres , 
qui  ne  saurait  être  l'ami  des  gens  de  bien,  ni  de 
personne,  ni  de  lui-même  :  dernier  degré  de  la 
perversité ,  au  delà  duquel  l'on  ne  peut  rien  ima- 
giner. 

Un  pareil  homme  est  toujours  embarrassé  dans 
la  vie,  et  par  son  inhabileté  et  par  l'ignorance 
ou  il  est  de  lui-même  ;  d'ailleurs  le  trouble  que 
la  dépravation ,  apporte  dans  tous  les  esprits  nuit 
a  leurs  entreprises  et  déconcerte  tous  leurs  pro- 
jets. L'infâme  dont  nous  parlons  n'est  pas  seule- 
ment abominable  par  les  vices  qu'il  tient  de  sa 
nature  particulière  ,  comme  l'envie  et  la  joie  du 
malheur  des  autres ,  mais  encore  par  les  senti- 
ments que  la  nature  ne  désavoue  pas,  comme  la 
volupté,  la  douleur,  le  désir,  l'amour,  la  com- 
passion ,  la  crainte,  la  honte  et  la  colère.  C'est 
que  toutes  ses  passions  sont  tellement  déréglées 
qu'il  ne  sait  garder  aucune  mesure;  et  qu'il  tombe 
toujours  dans  l'excès  ou  dans  l'insuffisance.  Et 
toujours  aussi  son  amour  est  corrompu  par  des 
désirs  effrénés,  par  une  soif  inextinguible  de 
toutes  les  voluptés,  par  un  jugement  faux  qui  lui 


fait  priser  avant  tout  la  beauté  du  corps,  beauté, 
efféminée,  sans  vigueur  et  sans  durée;  il  ignore 
la  vraie  beauté,  il  dédaigne  ces  corps  brunis 
au  soleil ,  fortifiés  par  l'exercice  ;  il  aime  ces 
formes  épaissies  dans  l'ombre  et  l'inaction,  qui 
ne  doivent  leur  embonpoint  qu'à  des  soins  ex- 
cessifs. 

Il  est  bien  prouvé  que  la  méchanceté  ne  se 
développe  pas  spontanément  ;  car  l'injustice 
étant  une  passion  désordonnée,  Une  maladie  de 
l'âme  ,  manifestement  les  hommes  n'y  sont  pas 
portés  d'eux-mêmes.  Où  trouver  un  être  assez 
enclin  au  mal  pour  appeler  sciemment  le  crime 
et  la  honte  dans  la  meilleure  partie  de  son 
âme?  Ainsi  donc,  puisqu'on  se  laisse  véritable- 
ment surprendre  par  le  mal,  ouest  forcé,  sans  le 
savoir,  d'en  subir  l'influence  et  les  effets.  Aussi 
le  pire  n'est  pas  de  recevoir  le  mal ,  c'est  de  le 
faire;  car  le  dommage  que  nous  éprouvons 
tombe  en  réalité  sur  des  choses  de  peu  de  valeur, 
sur  les  biens  du  corps  et  de  la  fortune,  qui  peuvent 
être  altérés ,  détruits  même  par  la  méchanceté 
des  hommes,  sans  que  la  moindre  atteinte  soit 
portée  aux  biens  plus  relevésqui  tiennent  à  l'âme 
Faire  le  mal ,  c'est  donc  ce  qu'il  y  a  de  pire. 
Toutcela  montre  que  le  vice  seul  flétrit  les  âmes, 
et  que  celui  qui  s'efforce  de  nuire  à  un  autre  se 
nuit  encore  plus  à  lui-même  :  il  est  la  première 
victime  de  ses  machinations. 

Mais  si  le  plus  grand  des  maux  est  de  nuire 
aux  autres,  il  en  est  un  plus  funeste  encore,  c'est 
l'impunité  du  coupable.  Il  y  a  quelque  chose  de 
plus  terrible  et  de  plus  cruel  que  tous  lessupplices, 
c'est  de  demeurer  impuni  quand  on  est  souillé 


obvia&  nique  omirsanles,  et  illam  consiliaiïani ,  et  illam 
alteram  iratiorém  animam  conditionibus  suis  presseront. 
TOpotwi;  est  luxuriosa  el  plena  libidinis  \ita;  quœ,  ex  in- 
finitis  el  diversis  et  illicitis  \oluptatibus  conllata,  mente 
Iota  dominatur.  Qui  sit  autem  pessimuB,  eum  non  solum 
turpem,  et  damnosum,  et  contemptoremdeoium,  et  im- 
moderatam,  et  inlmmanam,  atqne  insociabilem  vilain  ail 
viveie,  sed  lier,  eum  proximis  sernm\e  congruere,  atqne 
ideo  non  modo  a  eetet  is ,  \  erum  eliam  a  se  diserepare  :  Dec 
aliis  tantum,  sed  etiam  sihi  inimicum  esse,  et  ideireo 
hune  taleni  neque  bonis,  née  omnino  coiqoam,  nec  sibi 
quidem  amicom  esse;  sed  eum  pessimum  videri,  qoem 
nalla  malignitatis  superlatio  possit  exeedere.  Hune  Utlem 
nunquam  in  agendis  rébus  expedire  se  pusse,  non  solum 
propter  inscientiam  ,  sed  quod  ipse  eliam  sibimet  sit  igno- 
lus,etquodpeiiecta  malitia  seditionem  mentibus  pariât, 
impediens  ineepla  ejns  atqne  medil.da  runsilia,  née  pei  - 

mittens  qoidqnam  eorum ,  que  volet.  Pessimo  quapropter 
deterrimoque  non  ea  tantum  villa,  quœ  secundum  natu- 
ram  sont ,  pariunt  exHecrabiliteleifl,  ul  est  invidenlia,  ni 
e~l  de  abenis  ii nmodis gaudium  :  sed  etiam  qu.e  oatura 

non  respuit,  volnplatem  dico,  atque  eegritudinem,  desi- 
ileiinni,  amorcni,  niiserii  .mli  nu  ,  iiieluin,  pudoreni,  ira- 
i  nndiam.  Ideireo  autem  Ime  evenil ,  quod  immodeialum 
ingeninm,  in  qnnteninque  pioroerit,  niodum  non  babet, 
atqne  ideo  senipei  ci  aul  deesl  aliquid,  aul  rednndat 


Hinc  ejusmodi  bominis  amor  omni  lenore  est  corrnplus, 
quod  non  solum  elTrenatis  iiipidilatibus  et  inexplebili  sili 
liaurire  avet  niunia  gênera  voluplatis,  sed  quod  etiam 
formae  judicio,  irrationabili  errore  distrabitur,  ignorans 
veram  pnlrluirudineni ,  et  eorporis  effeetam ,  et  enenem, 
et  lluxam  eutrni  deamans;  nec  sallem  coloratos  sole,  aul 
e\enitationesolidatos,sed  opacosumbra,  vrl  molles  desi' 
«lia,  sed  cura  nin.ia  medullatos  artus  magni  lai  il. 

Non  sponle  grassari  malitiam,  miillis  modis  eonstal. 
Namque  injuriam ,  inordinatam  passionem  et  agiitudinem 
mentis  esse  ait;  unde  liqnido  ad  eam  arbitratur  Domines 
non  spOntel'eiri.  Quis  enim  tantum  mai i  volunlate  susci- 
peret,  ut  in  optima  mentis  sua'  parle  srelus  et  llagitium 
seiens  vcbeiet?  Quum  ergo  possessio  mali  ab  imprudenli- 
buscapitur,  usum  ejuset  aetiones  oporlet  ab igaorantions 
sustiueri.  Ideircoque  pejus  estnoc^re,  quam  noceri  :  quod 
enim  bis  remis  noeetor,  qnae  sunl  viiîores,  eorporis  scili- 
cet  et  ex  ternis  :  quae  vel  imminui  possunt,  vel  fraudibus 
interiie,  illa'sis  potioribus,  qu.x  ad  ipsam  altinent  aui- 
niam.  Sed  DOCere  longe  pejus  esse. 

Ex  quo  intelligi  potesl,  quod  animis  bonis  eo  vilio  pei- 
nieies  i'nfertur  :  puisque  sibi  obest ,  qui  aliumcupif  perdi- 
tum,  quam  illi  nocel,  adversum  cpiem  talia  maebinatur; 
et  quum  noeere  alteri  malorum  omnium  maximum  sit; 
multo  gravius  est ,  si ,  qui  nocet , abeat  impune  :  gra\ itisque 
et  acernius  est  omni  snpplicio ,  si  noxio  impunitas  def»ra- 
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d'un  crime,  et  d'échapper  à  la  vindicte  des  hom- 
mes ;  de  même  que  le  pire  état  dans  les  maladies 
dangereuses,  c'est  de  manquer  de  remèdes,  de 
tromper  les  médecins,  de  ne  pas  être  débarrassé 
par  le  fer  ou  le  feu  de  ces  parties  dont  la  perte 
douloureuse  serait  nécessaire  au  salut  des  autres. 
Mais,  à  l'exemple  des  meilleurs  médecins  qui  ne 
donnent  pas  de  remèdes  aux  maladies  désespé- 
rées ou  incurables  ,  de  peur  de  prolonger  seule- 
ment les  douleurs  du  malade  ;  mieux  vaut  sou- 
haiter la  mort  à  ceux  dont  les  âmes  corrompues 
par  les  vices  ne  peuvent  être  amendées  par  la  sa- 
gesse. Celui  que  ni  la  nature  ni  la  discipline  ue 
peuvent  engager  à  la  vertu,  celui-là,  dit  Pla- 
ton, est  désormais  indigue  de  la  vie.  S'il  tient  en- 
core à  l'existence,  qu'il  se  livre  aux  sages,  dont 
les  doctrines  pourront  peut-être  le  ramener  dans 
la  bonne  voie.  Il  est  bien  préférable  qu'un  tel 
homme  soit  gouverné,  que  non  pas  qu'il  ait  le 
pouvoir  de  gouverner  les  autres;  il  ne  doit  pas 
dominer,  mais  sesoumettre:  impuissant  pour  di- 
riger, il  est  destiné  à  obéir  et  non  à  commander. 
Le  méchant  n'est  pas  seulement  inférieur  aux 
autres  hommes  par  le  désordre  et  la  multiplicité 
de  ses  vices;  mais  plus  ses  désirs  s'accroissent , 
plus  il  devient  pauvre  à  ses  propres  yeux  et  â 
ceux  des  autres.  Ce  n'est  qu'après  de  doulou- 
reuses attentes  qu'il  voit  s'accomplir  quelques- 
unes  de  ses  espérances  :  elles  sont  bientôt  sui- 
vies par  des  ardeurs  brûlantes  ,  par  des  trans- 
ports furieux.  Il  est  tourmenté  non-seulement 
par  le  pressentiment  des  maux  à  venir,  mais 
encore  par  le  souvenir  des  maux  passés,  et  la 
mort  seule  peut  mettre  un  terme  à  ses  souf- 
frances. 
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Mais  les  hommes  parfaitement  vertueux  , 
comme  les  méchants  tout  à  fait  dépravés  ,  sont 
en  si  petit  nombre,  que,  selon  l'expression  de 
riaton,  on  pourrait  les  compter.  Le  grand  nom- 
bre se  compose  de  ceux  qui  ne  sont  ni  complè- 
tement bons  ni  constamment  pervers  ,  ou  qui 
tiennent  le  milieu.  En  général,  les  bons  ne  sui- 
vent pas  toujours  le  droit  sentier,  et  les  mé- 
chants ne  sont  pas  toujours  dans  le  mal.  Les 
vices  de  ces  derniers  ne  sont  ni  excessifs  ni  dé- 
mesurés, ils  naissent  de  quelques  excès,  ou  d'une 
certaine  insuffisance  de  leur  nature.  Quant  à 
ces  hommes  que  l'on  ne  peut  estimer  qu'avec 
restriction,  et  qui  en  quelque  façon  côtoient 
tour  à  tour  la  louange  et  le  blâme,  ils  n'ont  au- 
cun principe  de  conduite  arrêté  ;  ils  se  laissent 
tantôt  aller  à  la  voix  du  bien  et  de  la  raison , 
tantôt  aux  sollicitations  d'un  vil  intérêt  et  d'une 
honteuse  volupté  :  ils  sont  incapables  d'amitiés 
constantes,  d'amours  toujours  chastes,  ou  de 
passions  toujours  criminelles. 

L'homme ,  dit  Platon ,  ne  saurait  être  par- 
faitement sage,  s'il  n'est  supérieur  aux  autres 
eu  génie,  en  talents,  en  prudence;  s'il  n'a  été, 
dès  son  enfance,  formé  à  de  nobles  habitudes  que 
tout  en  lui ,  paroles  et  actions,  a  sans  cesse  forti- 
fiées; si  son  âme  n'est  pure  de  toutes  pensées 
voluptueuses;  si  son  esprit  n'a  point  pratiqué 
énergiquement  l'abstinence  et  la  patience ,  et  ne 
s'est  pas  épris  de  zèle  pour  les  saines  doctrines 
de  la  raison  et  de  l'éloquence.  Oh!  s'il  marche 
confiant  et  tranquille  dans  le  sentier  de  la  vertu, 
il  acquiert  la  vraie  sagesse,  il  touche  bientôt  à  la 
perfection,  il  atteint  à  la  fois  les  deux  limites 
extrêmes  du  passé  et  de  l'avenir,  et  plane  en  quel - 


tur,  nec  liominum  intérim  animadversione  plectatur  :  sicut 
graviusest,  acerbissimorum  morborum  carere  medicina, 
medeotes  tîUlere,  nec  uri  aot  secari  cas  partes,  quarum 

rtol incolumitati  residuarumpartium  consulatur.  Quare, 

utoptimi  medici  conclamatis  desperalisque  corporibus 
r.on  adbihent  medentes  manus,  ne  uibil  profutuia  cura- 
lin  doloribus  spatia  promuîgef '.:  ita  eos,  quorum  anima? 
\  iliis  imbiiUe  sont,  nec  curari  queunt  medicina  sapienlia; , 
cinori  pr»stat.  Namque  eum  cui  non  ex  natura,  nec  ex 
induslria,  recte  Vivendi  studium  conciliari  potest,  vita 
cxislimat  Plato  esse  pellendum  :  vel  si  cupido  vita;  eum 
teneat,  oportere  sapientibus  tradi,  quorum  arte  qnadain 
ad  rectiora  flectatur.  Et  est  sane  melius  talem  régi ,  nec 
ipsuin  regendi  alios  habere  polestatom  :  nec  domihari ,  sed 
sei  i  ire  servitium, impotent  ipsumalioriimaddicipotestati, 
pareodi  potius  quam  jubendi  oflicia  sortitum. 

Viium  pessinium  non  solum  detériorem  etiam  dicebat 
esse,  quod  distrabatur  semper  editione  viliorum,  el  desb 
deriorum  aeslibus  difleratur  :  qui  quauto  plurium  cupidior 
Bit,  lauto  egentior  sibimel,  et  proplerca  aliisvideri  potest. 
sperata  quippeatque  exoptata  \i\  pauca ,  et  eum  maxima 
;ii  iinina  proveihunt;  iisque  flagrantiores  cupidinum  furo- 
res  succedunt  :  nec  futuris  modo  angitnr  nialis,  verum 
eliam  pneteritis  transactisqtte  torquetur.  Quoi  omne  morte 
sola  ab  ejusmodi  inalis  deduci  pusse  manifestant  est. 


Sed  apprime  bonos,et  sine  mediocritate  deterrimos, 
paucos  admodum  rarioresque,  et,  ut  ipse  ait.nunierabiles 
esse  :  eos  airtem  qui  nec  plane  optimi ,  nec  oppido  deter- 
rimi  sint,  sed  quasi  medie  morati,  pluies  esse.  Sed  neque 
superiores  obtinere  recta  omuia,  neque  culpabiles  in 
omnibus  labi.  Horum  vilia  nec  gravata  nec  intempestiva 
sunt,  aut  nimium  criminosa;  quorum  substantia  est  ex 
redundantia,  vel  defectu.  Quibus  et  approbationis  integri- 
tas  et  modus  est,  et  qui  inter  laudem  vitupetalioneiuque 
mediam  viam  vaduut,  usque  rerum  capessendarum  ejus- 
modi studio  excilantur,  ut  nunc  boni  alque  bonesli  eos 
ratione  invitent,  uunc  inbonesta  bicra  et  tmpes  illiciant 
voluptates.  Talibus  vïris  nec amicitiarum  fides  persévérât 
et  aniores  non  semper  impiobi ,  nec  bonesli  tamen , 
eorum  aninios  incurrunt. 

Perfecte  sapientem  esse  non  posse  dicit  Plato  ,  nisi  cé- 
leris ingenio  prsestet,  artibus  et  prudentùn  partions  abso- 
lutus ,  atque  iis  jam  tum  a  puero  imbutus,  faclis  congruen- 
tibus  et  dietis  assuetus  :  purgata  et  efïœcata  animi  volu- 
ptate ,  electis  ex  animo  bine  abstinentia  atque  palientia, 
alque  doctrinis  ex  rerum  scienlia  eloquentiaque  venienti- 
bus.  Eum  qui  per  haec  piofeclus  lideuti  et  securo  gradu 
\iilulis  viagradeietur,adeptumsoiidam  vivendirationeni, 
repente  ficri  peifectum ,  boc  est ,  repente  piaeteriti  futuri- 
que  am  nllimas  partes  altingere,  el  esse  qundamniorin 
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que  sorte  au-dessus  de  l'immensité  du  temps. 

Le  vrai  sage ,  après  avoir  banni  les  vices  de 
son  âme  et  appelé  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de 
la  vie,  sait  qu'il  ne  dépend  point  des  autres, 
qu'il  n'a  rien  à  recevoir  d'eux ,  que  tout  pour  lui 
est  situé  en  lui-même.  Aussi  il  ne  s'enorgueillit 
pas  dans  la  prospérité  et  n'est  point  abattu  dans 
l'infortune  ;  il  sent  qu'il  a  en  lui  des  richesses 
que  nulle  violeuce  ne  peut  lui  ôter. 

Il  ne  devra  ni  faire  ni  rendre  le  mal  ;  car  il 
ne  regardera  pas  comme  outrageantes  les  injures 
des  méchants,  ni  toutes  celles  auxquelles  il  peut 
opposer  une  stoïque  patience.  Cette  loi  de  la  na- 
ture est  gravée  dans  son  âme,  qu'aucun  des  maux 
redoutés  par  le  commun  des  hommes  ne  peut  por- 
ter atteinte  au  bonheur  du  sage  et  a  sa  conscience. 
Calme,  constant,  il  accepte  tous  les  événements 
de  la  vie,  tous  les  accidents;  il  se  reporte  à  une 
raison  excellente  pour  souffrir  tout  avec  égalité 
d'âme;  il  est  persuadé  que  les  vrais  intérêts  sont 
dans  les  mains  des  dieux  immortels.  Il  attend  le 
jour  de  la  mort  sans  tristesse ,  sans  douleurs  ;  il 
a  foi  à  l'immortalité  de  l'âme;  il  sait  que  l'âme 
du  sage,  délivrée  de  ses  liens,  retourne  vers  les 
dieux,  et  que,  pour  prix  d'une  vie  chaste  et  pure, 
passée  ici-bas  ,  il  obtiendra  une  félicité  céleste. 

Le  vrai  sage  se  distingue  encore  par  sa  bonté 
et  sa  prudence  :  toutes  ses  idées  et  ses  actions  sont 
d'accord  ,  car  elles  ont  pour  commun  principe 
la  justice  absolue.  Il  est  d'un  courage  exemplaire; 
car  son  âme  vigoureuse  est  prête  à  tout  souffrir. 
Ce  qui  fait  dire  à  Platon  que  le  courage  est  le 
nerf,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  moelle 
de  l'âme ,  comme  la  lâcheté  en  est  l'infirmité. 


Le  sage  seul  est  riche ,  car  il  possède  des  ri- 
chesses plus  précieuses  que  tous  les  trésors:  ce  sont 
les  vertus.  Et  comme  seul  il  sait  faire  des  biens 
du  monde  l'emploi  convenable,  il  doit  paraître 
le  plus  riche  des  hommes.  Les  autres,  quelques 
richesses  qu'ils  aient,  soit  qu'ils  ne  sachent  pas 
s'en  servir,  soit  qu'ils  en  fassent  un  mauvais 
usage,  paraissent  toujours  pauvres. 

Ce  n'est  pas  l'absence  de  l'or  qui  fait  la  pau- 
vreté, c'est  la  présence  de  désirs  immodérés.  Le 
philosophe,  s'il  veut  ne  manquer  de  rien,  doit  sa- 
voir tout  souffrir  ;  supérieur  à  ce  que  les  hommes 
estiment  des  maux  intolérables ,  il  doit  avoir 
pour  étude  constante  d'affranchir  son  âme  des 
biens  du  corps,  et  regarder  la  philosophie  comme 
la  recherche,  ou  plutôt  comme  l'appreutissage  de 
la  mort. 

Que  tous  les  hommes  vertueux  soient  amis . 
même  .quand  ils  se  connaîtraient  peu  ;  car  ceux 
qui  se  rapprochent  par  les  mœurs  et  les  principes 
doivent  être  amis.  Il  ne  peut  y  avoir  de  repulsion 
mutuelle  entre  des  semblables.  Aussi  l'amitié 
fidèle  et  constante  ne  se  trouve  que  parmi  les 
gens  de  bien. 

La  sagesse  inspire  au  jeune  homme  l'amour 
du  bien,  mais  à  celui-là  seulement  qui,  par  le  libre 
mouvement  d'un  heureux  naturel ,  est  déjà  en- 
clin à  la  vertu.  Il  n'y  a  point  de  difformité  cor- 
porelle qui  puisse  arrêter  et  détourner  ces  nobles 
penchants;  lorsque  l'âme  est  aimée,  l'homme 
tout  entier  est  aimé;  si  le  corps  seul  est  désiré, 
c'est  la  partie  la  moins  noble  de  l'homme  qui 
inspire  l'amour. 

On  doit  donc  penser  que  le  bien  est  recher- 


intemporalem.  Tum  post  hoc  viliis  exclusis,  insertisque 
et  immissis  omnibus  qua?  ad  beatam  vitara  feront ,  non  ex 
aliis  pondère,  nec  ab  aliis  deferri  sibi  posse,  sed  in  sua 
manu  esse,  sapiens  recte  putat.  Quaro  nec  in  secundis  re- 
luis effertar,  neecontrabitur  in  adversis  :  quum  se  orna- 
mentis  suis  ita  instructum  sciât,  ut  al)  iis  nulla  vi  segre- 
getur. 

liane  talent  non  solum  inferre,  sed  ne  refcrre  quidem 
oportet  injuriant.  Non  enim  eam  contumeliam  putat ,  quant 
improbus  laciat  :  sed  eani  non  putat,  quant  palientia  fir- 
iniler  loleret.  Qua  quidem  nalura?  lege  in  animo  ejus  scul- 
ptitm  sit,  «puni  uib.il  horum  possit  nocere  sapienti,  quaa 
opinantur  ceteri  mala  esse.  Eqnident  sapientem  illum, 
conscientia  sua  frétant,  securuni  et.  confidentem  in  omni 
vita  dicit  futurnm,  et  quod  omnia  accidentia  reputet,  ad 

meliores  ratinnes  trabens,  et  (| I  ni i i il  morose  vel  diffi- 

culter  excipiat ,  sibi'pie  persuaileat ,  pertinere  res  suas  ad 
immortales  deos.  Idem  ille  diem  mollis  sua1  propitius, 
nec  in\  iins  exspectat .  quod  de  anima'  immoitaiitate  con- 

lidat.  Nam  vinculis  liberata  COrp is  sapientis  anima  re- 

migrai  ad  deos, et  promerito  vita;  purius castiusve  trans- 
aCUBi  lioc  ipso  usu  deortun  se  conditioni  conciliât. 

Eumdem  B&pienlem  optimum  nominal,  ac  bonuni,  ac 
pnidentem  recte  arbitrante  :  e.iijiis  sane  consilia  cum  fa- 
etis  reclissimis  congiuiml ,  et  cui  principia  profecta  snnl  a 
justi  ratione  At  hnne  sapientem  et  fortissimom  dicit  esse , 


ut  qui  vigore  mentis  ad  omnia  perpetienda  sit  paralus. 
Inde  est,  quod  forliludinein  nervos  animi,  ipsasque  cervi- 
eesait  :  ut  ignaviam  anima1  dicit  imbecillitati  esse  finili- 
mam. 

Divitem  liimc  sOlum  quidem  recte  putat  :  quippe  quum 
tbesauris  omnibus  pretiosiores  soins  videalur  possidere 
\ ii tutum  opes;  eliam  quia  soins  sapiens  potestùl  usibus 
necessariis  reger",  videri  ditissimus  débet.  Nam  ceteri, 
quamvissint  opibus  aflluentcs,  tanten  quod  vel  usum  ea- 
inin  nescianl ,  vel  deducanl  eas  ad  pessimas  partes,  ino- 
pes videntiir.  Kgestatem  namque  non  absentia  pecuniae, 
sed  praesenlia  immoderalarum  cupidinum  gignit. 

Philosophum  oportet,  si  nibil  indigens  eril,  et  omnium 
contumax,  et  superior  iis  quae  bomines  acerba  loieralu 
arbitrantar,  nibil  sic  agere,  quant  ut  semper  sludeat  ani- 
mam  eorporis  consorlio  separare  :  et  ideo  existimandam 
pliilosopbiant  esse  niortis  allée  tum,  consuetadinemqnc 
moriendi. 

lîonos  omnes  inter  se  oportel  ariticos  esse,  etsî  sinl  mi- 
nus noti  :  et,  potèstate  ipsa  qua  mores  eonim  sectwquè 
conventunt,  amici  sont  babendi;  paria  quippe  a  similibus 
non  abborrent.  Unde  inter  solos  bonus  lidemaniiciliae  esse 
constat. 

Sapientia  boni  amatorem  adolescentem  facit,  sed  eum 
qui  probitale  ingenii  sit  ad  ailes  bonas  promptior.  Nec  de- 
rormitas  corpOris  lalem  poteril  abigere  appetitum.  Nam 
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ché  par  celui  qui  le  connaît  ;  et  que ,  pour  s'eu- 
ilammer  d'une  noble  passion  pour  le  bien ,  il 
faut  l'avoir  vu  avec  les  yeux  de  l'âme;  c'est 
même  là  en  quoi  consiste  précisément  la  sagesse. 
Ignorer  le  vrai  bien  c'est  le  haïr,  c'est  être  par 
conséquent  l'ennemi  de  la  vertu ,  et ,  par  une 
suite  naturelle,  l'ami  des  plaisirs  honteux.  Le 
sa°c  n'agira  pas  en  vue  d'un  plaisir,  quelque 
grand  qu'il  soit ,  s'il  ne  se  trouve  déterminé  par 
les  nobles  encouragements  de  la  vertu;  il  vivra 
en  goûtantees  pures  jouissances,  honnête,  admiré, 
entouré  de  gloire  et  d'éloges,  l'emportant  sur  les 
autres  hommes  par  ces  avantages ,  et  connais- 
sant seul  la  joie  et  la  paix  véritables.  Frappé  dans 
ses  plus  chères  affections  ,  il  ne  se  livrera  pas  au 
désespoir,  parce  qu'il  tire  de  lui-même  tout  ce 
qui  fait  réellement  son  bonheur,  parce  que  la 
raison  lui  interdit  de  pareilles  douleurs.  S'il  s'af- 
fligeait de  cette  perte,  ce  serait  ou  à  cause  de 
celui  qui  est  mort ,  parce  que  ce  dernier  serait 
dans  un  état  misérable,  ou  a  cause  de  lui-même, 
pareequ'il  s'affligerait  d'avoir  perdu  l'objet  d'une 
si  douce  affection.  Mais  d'abord  on  ne  doit  point 
concevoir  d'affliction  à  cause  du  mort,  puisque 
nous  savons  qu'il  ne  souffre  aucun  ma! ,  et  que , 
s'il  a  vécu  avec  des  intentions  honnêtes,  il  est 
uni  à  des  êtres  plus  parfaits  ;  ensuite  on  ne  doit 
point  en  concevoir  à  cause  de  soi-même,  car  le 
sage  a  placé  tout  en  soi,  et  l'absence  de  qui  que 
ce  soit  ne  peut  le  priver  de  la  vertu  dont  la  pos- 
session est  éternelle.  Ainsi  le  sage  ne  sera  pas 
triste. 
Le  but  du  sage  étant    de   s'élever  jusqu'à 

quum  ipsa  anima  eomplacita  est,  homo  lotus  adamatur  . 
qiiiim  corpus  expetitur,  pais  ejus  deterior  est  cordi.  Jure 
igitur  pnlandiim  est,  eum  qui  sit  gnarns  bonorum,  cupi- 
dum  quoque  ejusmodi  reniai  esse.  Is  enim  soins  bonis 
desideriis  accenditar,  qui  bonum  illud  ocolis  animi  vide!  : 
hoc  est  esse sapienlem.  Istuil  veroqnoniam  quiestignarus, 
osoi  quoqne  Dec  amicus  virtulum  sit  necesse  est.  N'ec 
frustra  hic  lalis  amator  est  turpium  volnptatum.  Sapiens 
non  mo .lo  mers  volnptalis  quidem  alicujus  gratia  veniet 
ail  agendum,  nisi  prœstii  fnerint  bonesta  e lumenta  vir- 
tutis. Hune  eumdem  cum  hujusmndi  voluptate  oportet  vi- 
lain vivere  bonestam,  et  admirabilem,  plenamque  tandis 
et  glorUe  :  neqoe  barnm  modo  rerum  causa  ceteris  omni- 
bus pi.i -ferri,  vcnim  etiam  jncunditale  et  securitate  solum 
et  semper  fmi.  Nec  angetur  carissimis  orbalus  affectibus  : 
vel  ipiod  e\  se  omnia  sont  apla,  quae  ad  beatitudinem 
perguntj  vel  quod  di'creto  et  lege  recta?  rationis  interdici- 
tnr  eJDsmodi  afllictatio;  et  qood  si  de  tali  se  causa  discro- 
i  iel ,  vel  illam  pgritudinem  propter  eum  qui  e>t  emortuns, 
Buscipiat,  quasi  in  pejoresit  parte;  âut  sua  gratia,  quod 
tali  iiecessiluiliiic  doleal  se  pi  i\  aluni  esse.  Sed  neqne  obili 
causa  latnentationes  suscipi  oportet,  si  sciamus  illum  ne- 
que  aliquid  inali  passum  :  ac.  si  fuerit  bonai  voluntatis, 
etiam  melioribus  aggregatnm  ;  neque  sui  gratia ,  ut  qui  in 
h  reponit  omnia,  nec  cujusquam  absentia,  virtutis  esse 
indigène  pôles t,  cujus  perpétuant  possessionem  sibi  vindi- 
cat.  i-iiur  sapiens  non erit  bistis.  Sapientiae  finis  est,  ut 
ad  Del  méritant  sapiens  provehator  •  hanenamque  Cuturam 


Dieu,  il  doit  travailler  dans  toutes  ses  actions  à 
être  parfait  comme  les  divinités  :  perfection  qu'il 
atteindra,  s'il  est  toujours  juste,  pieux  et  pru- 
dent. Ce  n'est  pas  seulement  par  la  sagesse  de 
ses  doctrines ,  mais  encore  parcelle  de  ses  actes, 
qu'il  sera  digne  de  l'approbation  des  dieux  et  des 
hommes.  En  effet,  le  souverain  des  dieux  n'em- 
brasse pas  seulement  tout  l'univers  par  sa  pen- 
sée, mais  il  en  parcourt,  en  quelque  façon,  toutes 
les  parties  ;  il  touche  à  la  fois  le  commencement,  le 
milieu  et  la  fin  des  choses  ;  il  les  connaît  intime- 
ment ,  et  il  préside  avec  une  merveilleuse  provi- 
dence à  la  durée  et  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Aux  yeux  de  tous,  l'homme  heureux  est  celui 
qui  possède  les  biens  et  qui  sait  comment  éviter 
les  vices.  Nous  jouissons  du  premier  bonheur, 
lorsque  l'activité  d'un  esprit  habile  préside  à  toutes 
nos  actions ,  et  de  l'autre ,  lorsque  nous  avons 
tout  ce  qui  fait  la  perfection  de  la  vie,  et  que 
nous  sommes  satisfaits  de  la  contemplation.  Cette 
double  félicité  dérive  de  la  vertu,  et,  pour  orner 
ce  temple  intérieur  où  réside  la  vertu  ,  il  n'est 
pas  besoin  de  tous  ces  secours  extérieurs  que  l'on 
regarde  comme  des  biens.  Cependant  la  culture 
du  corps,  les  soins  extérieurs,  sont  nécessaires 
aux  usages  de  la  vie  commune,  pourvu  que 
nous  les  ennoblissions  par  la  vertu ,  dont  le  con- 
cours peut  seul  assurer  le  bonheur,  et  nous  faire 
regarder  ces  avantages  fortuits  comme  des  biens. 
Il  est  certain  que  la  vertu  seule  donne  la  félicite 
parfaite,  puisque  hors  d'elle  tous  les  éléments 
de  prospérité  ne  la  procurent  pas. 

Le  sage,  selon  notre  pensée,  est  celui   qui 

ejus  operam,  ut  aemulatione  vite  ad  deorum  actus  accé- 
dât. Verum  hoc  ei  polerit  provenire,  si  virum  perfecte 
justum,  pium,  prudentem  se  pra?beal.  Unde  non  solum  in 
prospectandi  cognitione,  verum  etiam  agendi  opéra  se.qui 
eum  convenit,  quas  diis  atque  boniiuibus  sint  probata. 
Quippe  quum  summus  deorum  cuncla  ba^c  non  solum  co- 
gitationnm  ratione  consideret,  sed  prima,  média  et  ultima 
obeat,  compertaque  intime,  provida;  ordinalionis  univer- 
sîtate  et  constantia  regat. 

Verum  euimvero  illud  omnibus  beatum  videri,  cui  et 
bona  suppetunt,  et  quemadmodum  carere  vitiis  debeat, 
callet.  Una  quidem  beatilndo  est,  quum  ingenii  nostri 
praesentia  tutamur,  quœ  perficimus  :  alia,  quum  ad  per- 
fectiouem  vila;  nibil  deesl,  atque  ipsa  sumus conlempla- 
tione  contenli.  Utrarumque  autem  felicitatum  oiïgo  ex 
virtute  manat;  et  ad  ornamentum  quidem  genialis  loci , 
vel  virtutis,  nullis  extrinsecus  eoruiu  quœ  bonaducinius, 
adminiculis  indigemus.  Ad  usum  autem  vite  commuais, 
corporis  cura,  et  eorum  qua?  extrinsecus  veniunt,  pracsi- 
diis  opus  est  :  ita  tamen,  ut  Iwc  eadem  fiant  virtute  me- 
liora ,  (jusque  sulïragio  beatitudinis  commodis  copulenlur, 
sine  qua  ha>c  in  bonis  minime  sunt  babenda.  Nec  frustra 
est,  quod  sola  x ii lus  forlunatissimos  potest  facere;  quum 
absque  bac  ex  aliis  prosperis  non  possit  félicitas inveniri. 
Sapientem  quippe  pedissequum  et  imitatorein  Dei  dicimus, 
el  sequi  arbitramur  Deum.  Id  est  enim  Inou  i-Um. 

Non  solum  autem  oportet,  dum  vitam  colit,  digna  dus 
dicere,  nec  ça  agere,  qua:  eorum  tnajestati  displiceant, 
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marche  sur  les  traces  de  Dieu ,  qui  imite  et  suit 
Dieu,  c'est-à-dire  qui  observe  le  précepte  Éirou 

0EÛ. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  cours  de  sa  vie 
que  le  sage  doit  plaire  aux  dieux  par  ses  paroles 
et  par  ses  actions,  il  doit  toujours  se  soumettre 
à  leur  majesté,  et  particulièrement  lorsque  l'âme 
quitte  le  corps,  ce  qu'elle  ne  fait  jamais  que  par 
la  volonté  de  l'Être  suprême.  Quoiqu'il  ait  dans 
ses  mains  le  pouvoir  de  se  donner  la  mort ,  quoi- 
qu'il sache  qu'en  abandonnant  la  terre  il  trou- 
vera un  monde  meilleur,  il  ne  hâtera  le  terme  de 
sa  vie  que  si  la  loi  divine  l'ordonne. 

Honoré  par  la  sainteté  de  sa  vie  passée ,  il  doit 
persister  dans  la  vertu  jusqu'au  moment  où , 
tranquille  sur  l'avenir  de  sa  postérité,  son  âme 
immortelle  ira,  pour  récompense  de  sa  vie  pieuse, 
habiter  la  demeure  des  bienheureux  ,  et  se  mêler 
au  chœur  des  dieux  etdes  demi-dieux. 

Quant  à  la  constitution  des  Etats  et  au  mode 
de  gouvernement,  voici  les  théories  de  Platon  : 
d'abord  la  cité ,  selon  sa  définition ,  est  la  reunion 
de  plusieurs  hommes,  parmi  lesquels  les  uns 
commandent ,  les  autres  obéissent  ;  et  tous  sout 
unis  par  la  concorde,  tous  se  portent  secours, 
se  protègent  mutuellement,  et  ont  des  rapports 
et  des  devoirs  déterminés  par  des  lois  communes 
et  équitables.  La  cité,  quoique  renfermée  dans 
l'enceinte  des  mêmes  murs,  n'est  réellement  une 
que  si  leshabitants  sont  accoutumés  à  vouloir  et  à 
ne  pas  vouloir  les  mêmes  choses.  Aussi  doit-on 
persuader  aux  fondateurs  des  républiques  de  ne 
pas  étendre  les  bornes  des  Etats  au  point  où  les 
citoyens  ne  pourraient  être  tous  connus  du  même 
chef,  et  mutuellement  les  uns  des  autres  ;  il  faut 
que  ces  rapports  intimes  subsistent,  pour  que  tous 


soient  d'accord,  et  veuillent  que  la  justice  leur  soit 
également  rendue.  Ce  qui  fait  une  grande  cité  , 
ce  n'est  ni  la  multitude  de  ses  citoyens,  ni  l'impor  - 
tance  de  leurs  ressources.  Les  forces  matérielles , 
les  richesses  rassemblées  pour  la  domination  d'un 
grand  nombre,  n'ont  aucune  valeur  réelle,  lors- 
que l'Etat  est  livré  au  désordre  et  à  l'ambition. 
Elles  n'ont  d'importance  que  si  les  hommes  dis- 
tingués par  leurs  talents,  et  les  autres  citoyens, 
obéissent  en  commun  aux  mêmes  lois.  Les  re- 
publiques qui  ne  seraient  pas  établies  sur  ce  prin- 
cipe ne  peuvent  durer  ;  ce  sont  des  États  corrom- 
pus et  rongés  par  d'incurables  maux.  Au  contraire, 
les  républiques  qui  s'appuient  sur  la  raison 
sont  réglées  comme  les  âmes;  de  sorte  que  la 
partie  la  meilleure,  la  plus  sage,  la  plus  prudente, 
commande  à  la  multitude;  et  de  même  que  l'âme 
gouverne  tout  le  corps,  ainsi  des  chefs  prudents 
doivent  veiller  aux  intérêts  de  la  cité  entière. 

Le  courage,  cette  seconde  partie  de  la  vertu, 
n'est  pas  seulement  destiné  à  châtier  et  à  ré- 
primer les  mauvaises  passions  dans  l'intérieur  de 
l'âme;  il  faut  encore  qu'il  veille  au  salut  de  l'État; 
il  faut  que  la  jeunesse,  comme  une  sentinelle, 
soit  prête  à  combattre  pour  l'utilité  de  tous ,  et 
que  la  raison  plus  éclairéede  l'âge  mûr,  dirigeant 
les  bras  des  guerriers,  contienne,  arrèteet  détruise 
même,  s'il  est  nécessaire,  l'esprit  indompté  et  tur- 
bulent des  mauvais  citoyens. 

11  y  a  une  troisième  condition  aussi  désirable 
pour  le  peuple  et  les  agriculteurs  que  salutaire  à 
tous  les  citoyens  :  c'est  que  celui  qui  commande 
dans  une  république  ait  l'amour  de  la  sagesse , 
eu  encore  que  le.  commandement  ne  soit  défère 
qu'à  celui  qui  est  reconnu  pour  le  plus  sage.  En- 
linlacitédoitavoirde  telles  mœurs  etuntel  esprit, 


vernni  et  lune,  <iiinni  corpus  relitiquit;  quod  non  faciet 
invili)  T)eo.  Nam  etsi  in  ejus  manu"  est  ninrlis .facilitas, 
qilâmvis  sciât,  se  terrenis  relictis  consecuturum  esse  me- 
tiora;  nisi  neeessario  perpetiendura  esse  istud  lex  divina 
decreverit,  arcessire  situ  ïamen  euni  morlem  noifdebere; 
et  si  anteactss  vite  omamenta  cohonestant,  honestiorem 
(amen  et  ruinons  second]  oportel  esse,  quum  securus  de 
postenlatis  iuas  vila,  ad  immortalitatem  animant  ireper- 
niittit,  et  eam,  quod  pievixerit,  pra'cipit  foiluiialoruin 
habituram  loca,  démuni  eboreis  semideumque  perinix- 
lam. 

De  civitatum  vero  conslitutidhe  et  de  observât  inné  rc- 
{iendariimrpruiiipidilicaniin,  ilajubet  l'Ialo.  .lain  principio 
civilatis  définit  formant  ad  liunc  modiim  :  civitateni  esse 
conjunctionetn  inter  se  hominum  plurimorum,  in  quibus 
sunt régentes,  alii  citeriores,  conjuncti  inter  se  concovdia, 
et  inviceni  silii  opem  atque  auxiliuni  déférentes,  iisdem 
legibus,  rectis  tamen,  officia  sua  tempérantes;  unamque 
rivitatem,  iisdem  moenibUS  illam  futiiiam,  et,  si  eadem 
velle  atque  eadem  nulle  incolarum  mentes  assueverint. 
Quare  suadendam  est  fundatoribus  rerumpublicarum,  ut 
usrpje  ad  id  locoriini  plèbes  suas  taliter  augeant,  ut  eidem 
ivilori  rioti  omnes  esse  pOSSinl ,  nec  siliimet  inCOgniti;  sic 


enim  (iet,  ut  omnes  una  mente sint,  aequumque  sibi  factum 
velint.  Magnam  sane  civitatem  non  habitantium  multitu- 
dine,  eorumque  magnis  viribus  niti  oportet.  Vires  enim 
non  corporis,  nec  pecuniœ,  collectas  dominationi  multo- 
rum ,  aestimaudas  putat,  quum  vecordia  impotentiaque, 
sed  quum  décrète  communi  virtutibus  omnibus  omati  viri 
et  omnes  incolas  Inndati  legibusobsequuntur.  Ceteras  vero, 
qu*  non  ad  Inmc  inodum  forent  conslitut.'e,  non  arbitra 
batur  sanas  eivitales ,  sed  tétras  et  morbis  luinentes  respu- 
blicas.  lias  démuni  fundatas  ratione  dicebat  esse,  quas 
ordinate  ad  instar  aoimarum  foi  eut  :  ut  pars  optima,  quai 
sapientia  prudenliaque  praecellit,  imperitet  multitudini; 
et,  ut  illa  totius  b;diet  curam  corporis,  ila  prudentuB  di- 
leetns  tucatur  universee  commoda  civilatis. 

Fortitudo  eUam.pars  virtutis  secundai  ut  lia  sua  appe- 
tentiam  casligat  et  reprimit;  ita  in  civitate  vigilet.  Excu- 
bitorum  ioco  quidem  militet  jnventus  pro  utilitale  eunclo- 
mm;  sed  inquiètes  et  indomitos,  ac  propterea  pessimos 
cives  lefrenel,  continuai,  ac,  si  necesseesl,  frangat  potions 
consilii  disciplina. 

lllam  vero  desidci ioium  tertiam  parlent  plein  et  agricolis 
pareil]  diicit ,  quam  exisfimat  moileratis  iilililalibus  Slisti- 
nendaib.  Al  enim  rempublicam  negat  possc  coiisistcic , 
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que  ceux  a  la  garde  et  a  la  justice  desquels  est 
confiée  la  république  soient  entièrement  inac- 
cessibles à  l'amour  de  l'or  et  de  l'argent  ;  qu'ils 
n'éprouvent  jamais  le  désir  de  s'enrichir  sous  le 
prétexte  de  l'utilité  publique  ,  que  leur  hospitalité 
ne  s'exerce  pas  en  faveur  de  quelques  privilé- 
giés seulement ,  et  qu'enfin  ils  règlent  de  telle  sorte 
leur  vie  et  leurs  repas,  que  le  salaire  donné  par 
les  gouvernés  soit  dépensé  en  banquets  publics. 
Le  mariage  ne  sera  pas  une  affaire  privée,  mais 
un  acte  public  ;  les  saizesde  la  cité,  les  magistrats, 
et  d'autres  citoyens  désignés  par  le  sort,  choisi- 
•ont  et  uniront  publiquement  les  époux.  Ils  veille- 
■ont  surtout  'a  ce  qu'il  n'y  ait  ni  disproportion  ni 
antipathie  entre  ceux  qu'ils  allient.  Ensuite,  par 
une  mesure  utile  et  nécessaire  ,  l'éducation  sera  , 
dès  le  principe,  commune  à  tous  les  enfants;  de 
sorte  qu'il  deviendra  difficile  aux  parents  de  re- 
connaître leurs  propres  enfants,  et  que,  ne  les 
reconnaissant  pas,  ils  regarderont  comme  tels 
tous  ceux  du  même  âge  :  ils  seront  les  pères  d'une 
famille  commune.  Il  faut  même  observer,  pour 
le  mariage,  certaines  conjonctures  propices  qui 
toutes,  suivant  Platon,  peuvent  assurer  la  sta- 
bilité de  l'union  conjugale;  par  exemple,  le 
nombre  des  jours  doit  correspondre  à  certaines 
proportions  de  l'harmonie  musicale.  Ceux  qui 
naîtront  de  ces  unions  auront  une  conformité  de 
goût,  s'instruiront  aux  meilleures  doctrines  sous 
les  mêmes  maîtres, tous  pareillement  sansdistinc- 
tion  deseve.  Car  Platon  veut  que  les  femmes  soient 
formées  aux  mêmes  exercices  que  les  hommes  , 
voire  même  au  métierde  la  guerre;  car  les  deux 


sexes  ayant  même  nature  doivent  avoir  même 
vertu.  Une  cité  ainsi  organisée  n'ira  pas  chercher 
au  loin  des  lois  étrangères.  La  prudence  du  sou- 
verain, soutenue  par  les  mœurs  et  les  institu- 
tions dont  nous  avons  parle,  n'aura  pas  besoin 
d'autres  lois.  Du  reste,  il  ne  présente  cette  répu- 
blique qu'il  a  ainsi  conçue  que  comme  un  exem- 
ple ou  comme  une  image  idéale  de  la  vérité. 

Il  y  a  aussi  une  autre  république  excellente, 
basée  sur  la  justice  et  sur  l'équité  :  ce  n'est  plus  une 
conception  un  peu  chimérique  comme  la  première; 
mais  elle  a  quelque  réalité.  Dans  celle-là  le  phi- 
losophe ne  parle  plus  en  son  nom  seulement ,  il  ne 
règle  pas  l'ordre  et  les  intérêts  de  la  cite  selon 
les  principes  et  les  fondements  que  son  génie  a 
conçus;  mais  il  se  demande  comment  un  lieu  et 
des  habitants  étant  supposés ,  et  en  tenant  compte 
de  la  nature  des  hommes  et  des  choses ,  comment 
le  législateur  devra  s'y  prendre  pour  établir  une 
cité  où  régneront  de  bonnes  lois  et  de  bonnes 
mœurs.  Dans  cette  nouvelle  cite  les  enfants  se- 
ront encore  nourris  et  élevés  en  commun  ;  mais 
quant  au  mariage ,  à  la  famille ,  aux  patrimoines, 
aux  intérêts  privés,  Platon  s'écarte  de  son  pre- 
mier plan. 

Le  mariage  devient  un  acte  privé  et  personnel, 
dépendant  des  époux  seuls.  Toutefois,  en  lais- 
sant la  liberté  du  mariage  à  chacun  ,  il  prescrit 
aux  chefs  de  la  cité  de  veiller  sur  les  intérêts 
communs.  Il  n'empêche  plus  les  unions  entre  les 
riches  et  les  pauvres,  et  réciproquement.  Et,  selon 
lui,  les  proportions  de  la  fortune  fussent-elles 
conservées,  il  n'en  faudra  pas  moins  mélanger 


nisi  is  qui  imperitet ,  liabeal  sapienliœ  studiam  ;  aut  is  ad 
imperandiim  deligatur,  quiMii  esse  inler  oumes  sapientissi- 

luum  constat. 

Moribus  etiam  liujusremndi  cunctoa  cives  imbuendos 
esse  dicit,  ut  iis,  in  quorum  tulelam  alque  liilem  respu- 
blica  illa  credalur,  ami  atquc  argeuti  habendi  cupido  Dalla 
ait  ;  nec  specie  communi  privâtes  opes  appelant  :  Dec  hu- 
jusmodi  hospitia  succédant,  ut  céleris  j.uma  non  reclusa: 
cibos  victunique  ita  sibi  curent ,  ut  acceptai])  mercedem  ab 
lus  quos  protegunt,  communibus  epulis  insinuant. 

Matrimouia  quoque  non  privatim  maritanda  esse,  sed 
fieri  communia,  despondentilins  ipsis  ejusmodi  nuplias 
publiée  civilatis  sapientibus  et  magislratibus',  et  sorte  qua- 
dam  ei  negotîo  pr.cditis;  idque  pracipue  curantibus,  ne 
dispares  soi,  vel  inler  se  diggimiles  COpuleutur.  Ilis  anno- 
ctiturutilis  uecessariaqueconfusio,iit  permuta  nutrimenta 
puerorum  ignotorum  adhuc,  agnilkmisparentibusafrerant 
diflkultatem  :  ut ,  du  m  suos  liberos  nesciunt ,  omnes  quos 
viderint  ejus  a?tatis,  suos  credant,  et  TeJuti  loinmimium 
liberorum  omnes  omnium  sint  parentes.  Haïe  ipsornm 
'oiiniibiorum  queeritur  lempestiva  conjunctio,  cujus  futu- 
ïam  stabilem  lidem  crédit,  si  cum  bannonia  unifier  die- 
mm  consonent  nunieri  :  et  qui  de  talibus  nnplas  erunt 
orti ,  studiis  congruentibns  imbuentur,  et  optnuis  discipli- 
nis  communi  pnrceplorum  magislerio  doeelnintur,  non 
vil  lie  si-eus  modo,  verum  etiam  feminarum  ;  quai  \  iilt 
Plalo  omnibus  arlibus,  qus  proprie  virorum  pntantor, 


conjungendas  esse,  bellicis  etiam;  quippe  u [risque  quuni 
natiirauna  sil,eanideniesse  virlutem.  Ejusmodi  civitalem 
nullis  extrinsecus  latis  legibus  indigere  ;  regia  quippe  pru- 
dentia  et  ejusmodi  instituas  ac  moribus,  quibus  dictom 
est,  l'undata ,  ceteras  leges  non  requirat.  Kl  banc  quidem  , 
ut  hgmentum  aliquod  veritatis,  exempli  causa  perse  coin- 
positam  vult  esse  rempublicam. 

Est  et  alia  optima quidem  ,  et  salis  justa  ,  et  ipsa  quidem 
specie  et  dicis  causa  civitas  fabricata,  non  ut  siipeiiursine 
evidenlia,  sed  jam  cum  aliqua  substanlia.  In  bac  non  suo 
nomme,  de  statu  et  de  commodis  civitatis,  requireus 
oiiginis  ejus  primipia  et  fundamenla,  disponit;  sed  eu 
tendit,  quemadmodum  civilis  gubernatoi  ejusmodi  locum 
conventusque  luultitudimiin  nactus,  ju\ta  naliiram  pra> 
seritium  rerum  et  convenarum  debeat  facere  civitatem 
plenam  bonarum  legum  et  morum  bonorum.  In  bac  equi- 
dem  easdem  puerorum  nutricationes,  easdem  vult  esse 
artium  disciplinas.  Sed  in  ronnnbiis,  et  partubus,  et  pa- 
tiimoniis  ac  domibus  desciscil  a  prioris  observatione  rei 
publica;. 

Matrimouia  privata  et  singularia  faciens ,  procorumque 
ipsonim.  Et  si  in  conliahendo  matrimonio  considère  ex 
voluntate  sua  ilebeant,  uuiversa;  tamen  civilatis  prineipi- 

bus,  ul  communis commodi  causam  decenût  spectaodam 

esse.  Quarc  et  dites  iufeiiores  nuptias  non  récusent,  et 
locupletiiin  ronsoilinm  inopes  consequanlur  :  el ,  si  vires 
opum  cougruunt ,  ingénia  taroen  divers»  misoenda  i 
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les  caractères.  Qu'un  homme  colère  soit  uni  à 
une  femme  douce;  qu'une  femme  vive  épouse  un 
homme  d'un  caractère  froid.  Ce  tempérament 
ainsi  appliqué  ,  ces  oppositions  d'esprit  et  d'hu- 
meur ainsi  mêlées  et  fondues,  les  races  nouvelles 
s'amélioreront  certainement,  le  bonheur  de  la  ré- 
publique croîtra  sans  cesse.  Les  enfauts,  nés  de 
pareutsd'humeurs opposées,  tout  en  ressemblant 
à  l'un  et  à  l'autre,  ne  manqueront  ni  de  vigueur 
pour  agir,  ni  de  sagesse  pour  délibérer.  Les  pa- 
rents dirigeront,  selon  leurs  vues,  l'éducation  de 
leurs  enfants.  Les  maisons  et  les  propriétés  se- 
ront particulières  ;  mais  nul  ne  pourra  les  agran- 
dir immodérément  par  avarice ,  ou  les  dissiper 
par  prodigalité,  ou  les  abandonner  par  incurie. 
Toutes  les  lois  de  la  cité,  toutes  les  mesures 
prises  par  le  législateur,  devront  engager  à  la 
vertu. 

Le  mode  de  gouvernement  le  plus  utile  est  ce- 
lui qui  présente  le  tempérament  des  trois  pouvoirs. 
Ni  l'aristocratie,  ni  même  la  démocratie,  prises 
seules  et  isolées,  ne  sauraient  établir  un  gouver- 
nement sage  et  durable. 

Les  fautes  des  gouvernants  ne  resteront  pas 
impunies;  ils  rendront  un  compte  d'autant  plus 
sévère  qu'ils  sont  placés  plus  haut. 

Platon  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  imaginer 
d'autres  formes  de  gouvernements  également 
constitués  sur  les  bonnes  mœurs;  mais  pour  laré- 
publique  qu'il  veut  amender  et  relever,  il  ordonne 
au  chef  de  l'État  de  combler  d'abord  les  lacunes 
de  la  législation,  d'en  corriger  les  imperfections, 
ensuite  d'améliorer  les  mœurs,  et  de  redresser  les 
institutions  qui  nuisent  aux  intérêts  communs. 
Et  toutefois,  si  la  sagesse  et  la  persuasion  ne 


peuvent  changer  une  multitude  dépravée,  il  faut 
la  réformer  par  la  force  et  les  remèdes  violents. 

Mais  il  démontre  que,  dans  uue  cité  active, 
tous  les  hommes  se  laissent  guider  par  la  justice 
et  la  bonté,  tous  aiment  leurs  proches,  vénèrent 
leurs  magistrats,  éviteut  l'intempérance,  pu- 
nissent l'ingratitude ,  honorent  la  pudeur,  et  les 
autres  vertus  qui  ennoblissent  la  vie.  Ce  ne  sera 
pas  en  un  jour  qu'uue  multitude  rassemblée  se 
rangera  sous  les  lois  de  cette  république  ;  il  faudra 
qu'au  milieu  se  soit  élevé  un  certain  nombre 
d'hommes  formés  par  les  meilleures  lois,  nourris 
dans  les  habitudes  les  plus  parfaites ,  et  que  de 
tels  hommes  s'accordent  ensemble,  et  soient  mo- 
dérés à  l'égard  des  autres. 

Les  citoyens  coupables  se  divisent  en  quatre 
classes  :  les  hommes  revêtus  des  plus  hautes  di- 
gnités forment  la  première,  la  seconde  comprend 
les  membres  d'un  gouvernement  oligarchique,  la 
troisième  se  compose  des  démocrates,  la  quatrième 
des  tyrans. 

Les  premiers  apparaissent,  lorsque,  les  hom- 
mes sages  étant  bannis  de  la  cité  par  des  magis- 
trats séditieux ,  le  pouvoir  est  déféré  à  ceux  qui 
n'ont  que  la  force  brutale,  lorsque  ceux  qui 
pourraient  gouverner  par  la  persuasion  sont 
écartés,  et  font  place  aux  hommes  violents  et  amis 
du  trouble. 

L'oligarchie  s'établit ,  lorsqu'une  foule  d'hom- 
mes indigents  et  dépravés  se  soumettent  ou  se 
donnent  à  quelques  riches  dont  ils  deviennent 
les  instruments;  alors  l'empire  n'est  plus  le 
partage  des  hommes  vertueux,  mais  d'un  petit 
nombre  de  parvenus  opulents. 

La  démocratie  domine,  lorsque  la  multitude, 


iracundo  tranqoiUa  jungatur;  et  sedato  liomini  incitatior 
mulier  applicetur;  ut  lalibus  observationum  remediis  et 
proventibus  soboles  nainra  discrepante  contesta,  rnorum 
proventu  meliore  coalescal ,  et  ita  composttarum  domorum 
opibus  mitas  augeatur.  l'uerperia  quoque  ipsa  morum 
dissimili  semînio  concepts ,  qiium  utriusque  instar  simili- 
tuiliiiis  traxerint,  neque  illis  vigerero  in  rebns  gerendis , 
neqne  tamen  in  spectandis  consiliam  defuturum. 

Institnendos  vero  eos  esse,  ulcutique  parentes  censue- 
îini.  Domos  vero  et  possessiones  baueant  privatas,  ni 
queunt  singuli,  quae  quidemuec  immensum  augeri  per 
avariliain,  nec  prodigi  per  bixiuiain,  autdeseri  pet  ne- 
gligentiam  sinit.  LegeAquecivitati  huicpromulgari  jubet, 
«t  legoDi  moderatorero ,  quum  aliquid  taie  concipiet,  ad 
conlemplandas  virlntcs  hortatur. 

[mperilandi  autem  modum  cum  esse  nlilem  censet,  qui 
c\  tribus  fuerît  temperatus.  Nec  enim  vel  optimalium,  vel 
etiain  popularis  imperii  sotos  et  meros  status  utiles  arbi- 
tialur 

Nec  impunitas  reCtorum  culpas  relinquit  :  sed  magis 
censet  bis  debere  constare  rationem,  qui  sintpotiores  pô- 
les late. 

El  alii  publicarum  reium  status  deliniri  ab  eo  pulanlur, 
intentes  ad  liiiniis  nulles  ;  cl  saper  rcpublicu ,  qu.tm  vult 
emendafa'one  cons'tare,  rectori  mandat,  ut  prius  residuas 


leges  compleat ,  àut  vitiosas  leges  correctas  velil,  deinde 
mores  pernieiosos,  et  disciplinas  cornimpentes  commoda 
eivitatis  ad  meliora  coBverterit  ;  a  quibus  si  consilio  et 
suadela  depravata  mullitudo  deflecti  non  pnterit ,  abdu- 
cenda  est  (amen  ab  incepto  vi  et  ingralis.  in  acliinsa  vero 
civitate  desiribit,  qiieuiadmoduni  simul  omnis  Imminum 
multiltldo  bonitate  et  justitia  rondneta  liabeatur.  lli  laies 
complectentur  proximos ,  honores  custodlent,  intempérant 
tiamarCebuut,  injuriain  reficnabunt,  pudintiœ  ornamen- 
tisque  ceteris  vîtes  honores  maximos  déférentes.  Nec  te- 
mère  multitudo  convoie!  ad  ejusmodi  rerumpublicaruni 
status,  nisi  qui  optimis  legibus  et  egiegiis  institutis  lue- 
riut  educati,  moderati  erga  ceteros,  intei  se  congruen- 
les. 

Quatuor  cnlpabiiium  eivium  gênera  esse:  unum  eorum 
qui  sont  honore  prastipui  :  alterum  paucorum  ,  pênes  quos 
rerum  est  poleslas  :  terliuin  omnium  :  ullimum  uoiuiua- 
tinnis  tyrannicœ. 

Et  prïmum  quidem  confieri,  quuni  prudentiores  viri  pei 
magistratus  sediliosos  civitate  pelluutnr,  defertnrqoe  po- 
testas  ad  illos,  qui  sunt  manu  tantummode  stienui  :  nec 
ii,  qui  blandiore  consilio  àgere  les  possinl ,  adipisruntiir 
imperii  facnltatem,  sed  qui  turbidi  violentique  sont. 

Paucorum  vero  status  ohlinelm,  quum  iuopes  <ri - 
minosi  multj  simul  paucorum  divitum  impolentiaa  subja- 
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pau\  re  ,  mais  fente ,  triomphe  des  riches ,  et  que 
le  peuple  a  pu  faire  proclamer  cette  loi  :  «  Tous 
les  citoyens  ont  chances  égales  d'arriver  aux 
honneurs.  » 

La  tyrannie  surfit ,  lorsqu'un  homme,  brisant 
audacieusement  les  lois  établies,  s'empare  avec 
violence  d'un  empire  qui  désormais  n'a  plus  de 
règles ,  et ,  posant  en  principe  que  tous  les  citoyens 
doivent  obéir  à  ses  désirs,  à  ses  caprices,  à  ses 
passions  effrénées,  ne  met  point  de  bornes  à 
sa  licence. 


LIVRE  1U. 

DE    LA    PHILOSOPHIE    HORALE. 

L'étude  de  la  sagesse,  que  nous  appelons  phi- 
losophie, est  généralement  divisée  en  trois  par- 
ties :  la  philosophie  naturelle,  la  morale,  et  la 
logique.  Cette  dernière,  dont  je  vais  parler  main- 
tenant, comprend  l'art  de  raisonner. 

Lediscours  se  présente  sous  différentes  formes  : 
il  commande  ou  transmet  le  commandement; 
il  raconte,  il  exprime  la  colère,  le  désir,  les 
vœux,  la  haine,  le  courroux,  l'envie,  la  faveur, 
la  compassion,  l'admiration,  le  mépris,  le  re- 
proche, le  repentir,  la  douleur;  tantôt  il  apporte 
le  plaisir,  tantôt  il  frappe  de  crainte.  Dans  tous 
les  sujets,  l'orateur  excellent  sait  renfermer  les 
grandes  pensées  en  termes  précis,  et  développer 
celles  qui  ont  peu  d'étendue.  Il  rehausse  les 
choses  vulgaires  ;  il  donne  aux  idées  nouvelles  une 


expression  connue,  aux  idées  communes  une 
forme  nouvelle;  il  affaiblit  les  idées  trop  fortes; 
il  tire  des  moindres  parties  les  plus  beaux  effets  : 
c'est  en  cela  et  eu  quelques  autres  secrets  du 
même  genre  que  consiste  son  art. 

Parmi  toutes  les  formes  du  discours,  il  en  est 
une  fort  remarquable;  on  l'appelle énonciative; 
elle  comprend  un  sens  déterminé  et  complet,  et 
c'est  en  elle  seule  qu'on  peut  saisir  la  vérité  ou 
l'erreur.  Sergius  la  nomme  effalum  déclaration)  ; 
Yarron,  idée  première;  Cicéron,  énoncé;  les 
Grecs,  protase  ou  axiome;  ce  que  l'on  peut  lit- 
téralement traduire  par  les  termes  de  protension, 
question;  mais  il  vaut  mieux  employer  le  terme, 
plus  usité  de  proposition. 

Il  y  a  deux  espèces  de  propositions ,  et  partant 
de  conclusions  :  les  unes  sont  positives  et  en 
même  temps  simples,  comme  quand  on  dit  : 
Celui  qui  règne  est  heureux;  les  autres,  subor- 
données ou  conditionnelles  et  en  même  temps 
composées,  comme  :  Celui  qui  règne,  s'il  est 
sage,  est  heureux;  ici  l'on  met  une  condition, 
s'il  n'est  sage,  il  n'est  pas  heureux. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  proposition  posi- 
tive qui  de  sa  nature  est  la  première,  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  l'élément  de  la  proposition 
conditionnelle.  11  y  a  aussi  d'autres  différences 
qui  tiennent  à  la  quantité  et  à  la  qualité.  Relati- 
vement à  la  quantité,  il  existe  des  propositions 
universelles,  comme  :  tout  ce  qui  respire  est  ri- 
vant; d'autres  particulières,  comme  :  certains 
animaux  ne  respirent  pas;  d'autres,  indéfinies, 
comme  :  l'animal  respire  ;  car  on  ne  détermine 
pas  si  c'est  toute  sorte  d'animaux  ou  certain 


ceotes,  dederintsc  atque  perroiserint  :  omnemque  regendi 
potestatem  non  mores  boni,  sed  opulentia  l'uerit  con- 
sent ta. 

Popularis  factio  roboratnr,  qiium  inops  multitudo  viri- 
hits  obtinueril  adversus  divitôm  facultales,  lexquc  ejns 
jusui  populi  fnerit  promulgata,  ut  ex  aequo  lierai  omnibus 
honores  capesserc. 

Ad  lin-c  lyranuidis  illius  singolare  caput  lune  orilnr, 
quiim  i- ,  qui  leges  contumacia  sua  ruperil ,  simili  illegum 
conjuratione  adoptatus  imperium  invaseril  :  constituens 
deineeps,  ut  oninis  eiviimi  multitudo,  desideriis  ejus 
et  cupiditatibus  pareils,  obsequium  buoib  tali  fine  mode- 

telui 
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Studium  sapientis  ,  quant  pliilosopliiam  voeamus,  pie- 
risque  videtnt  1res  species  seu  partes  habere    natnralem, 
'"  ■  et .  de  qua  mine  dicere  proposni ,  rationalem  , 
qua  continetni  arsdisserendi. 


Sed  qmim  disseramus  de  oratione,  cujus  varia?  species 
sunt,  ut  imperandi,  vel  mandandi,  narrandi ,  succensen- 
di,  optandi,  vovendi,  irascendi,  odiendi,  invidendi,  fa- 
vendi,  miserandi,  admiràndi,  contemnendi,  objurgandi, 
pqenitendi,  deplorandi ,  luin  voluptatem  affereudi,  Uim 
melum  incutiendi;  in  quibus  oratoris  excellentis  est.lata 
anguste,  angusta  late,  vulgata  decenter,  nova  usitate. 
usitata  nnve  proferre ,  extenuare  magna ,  niaxima e  minimis 
posse  eflicere,  aliaque  id  genus  plurima. 

Lst  una  inler  bas  ad  propositnm  potissîma,  qu8B  pro- 
nunliabDis  appellatur,  absolulam  sentenliam  compreben- 
dens .  sola  ei  omnibus  veritati  aut  falsifati  obnoxia  ;  quant 
vocal  Sergius  elïalum,  Varro  proloquium,  Cicero  cnun- 
tiatum,  Graeci  prétasin,  tum  axioma;  ego  verhunt  e  ver- 
bo,tum  protensionent ,  tum  rogamenlnm;  faniiliarius  ta- 
men  dicelur  proposilio. 

Proposilionum  igilur,  perindeul  ipsarum  conclusionum, 
dua>  species  sunt  :  aitera  pnedicativa,  qutc  etiam  simplex 
est;  ut  si  dicamus,  Qui  régnai ,  bea/us  est .-  altéra  sub- 
stilntiva,  vel  conditionalis,  quaî  etiam  composila  est;  ut 
siaias  :  Qui  régnai,  si  sapit,  beaiusest.  Substituts  enim 
conditionem,  qua,  nisi  sapiens  est,  non  sit  bcatus.  Nos 
mine  de  prsedicativa  dicemus,  qu;e  natura  prier  est,  ac 
velntelemenlnm  substitutÏTS.  Sunt  alia>  differentia>,quan- 
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animal.  Cependant  cette  dernière  espèce  de  pro- 
position est  toujours  regardée  comme  particu- 
lière, parce  que,  dans  le  doute,  il  est  plus  sûr  de 
conclure  a  ce  qui  a  le  moins  d'extension. 

Quant  à  la  qualité  des  propositions,  les  unes 
sont  attributives,  parce  qu'elles  assignent  certain 
attribut  à  certain  sujet,  comme  :  Lu  vertu  est  un 
bien;  on  déclare  en  effet  que  la  qualité  d'être  un 
bien  est  inbérente  à  la  vertu  ;  les  autres  sont  néga- 
tives, parce  qu'elles  nient  l'existence  de  certain 
attribut  dans  certain  sujet,  comme:  La  volupté 
n'est  pas  un  bien;  on  nie  que  le  bien  soit  l'attri- 
but de  la  volupté.  Mais  les  stoïciens  regardent 
cette  espèce  de  proposition  comme  affirmative, 
lorsqu'ils  disent  :  Il  arrive  à  certaine  volupté  de 
n'être  pas  un  bien;  puisqu'en  affirmant  ce  qui 
arrive  à  la  volupté  on  affirme  ce  qu'elle  est.  Donc, 
disent-ils,  cette  proposition  est  attributive,  parce 
qu'en  niant  qu'une  qualité  se  trouve  dans  un  su- 
jet ,  elle  attribue  positivement  à  ce  sujet  la  néga- 
tion de  cette  qualité.  Enfin  ils  n'appellent  néga- 
tives que  les  propositions  précédées  de  la  particule 
négative.  Mais  ils  sont  réfutés  sur  ce  point,  comme 
sur  beaucoup  d'autres;  car,  si  l'on  pose  que  •<  ce 
qui  n'a  aucune  substance  n'existe  pas,  «  ils  se- 
ront, d'après  leur  principe,  forcés  d'avouer  que 
ce  qui  n'est  pas  existe,  par  cela  même  qu'il  a  la 
négation  de  la  substance. 

Du  reste,  la  proposition,  comme  dit  Platon 
dans  le  Théétète,  se  réduit  rigoureusement  à 
deux  seules  parties  du  discours,  le  nom  et  le 
verbe  :  comme  Apulée  disserte;  ce  qui  est  vrai 
ou  faux,  et  par  conséquent  forme  une  proposi- 
tion. D'où  quelques-uns  ont  pensé  que  c'étaient 


là  les  deux  seules  parties  du  discours ,  parce  que 
seules  elles  peuvent  composer  un  discours  parfait, 
c'est-à-dire  exprimer  un  sens  complet.  Ils  ont 
ajouté  que  les  adverbes,  les  pronoms,  les  parti- 
cipes, les  conjonctions,  et  les  autres  termes  énu- 
mérés  parles  grammairiens,  ne  sont  pas  plus  des 
parties  du  discours  que  les  ornements  ne  sont  des 
parties  du  navire,  ou  les  poils  des  parties  de 
l'homme  :  si  l'on  compare  l'ensemble  du  discours 
a  un  vaisseau,  tous  ces  termes  secondaires  y 
font  l'office  de  clous ,  de  poix  et  de  goudron.  Or, 
des  deux  parties  énoncées  ci-dessus  ,  l'une  s'ap- 
pelle sujet ,  parce  qu'elle  est  subordonnée ,  comme 
Apulée;  l'autre  se  nomme  attribut,  disserte  ou 
ne  disserte  pas,  car  elle  attribue  tel  ou  tel  fait 
à  Apulée.  On  peut,  tout  en  conservant  la  même 
valeur  à  chacun  de  ces  deux  termes,  les  étendre 
en  plusieurs  mots  ;  ainsi ,  au  lieu  A' Apulée ,  on 
dira  :  Le  philosophe  platonicien  de  Madaure  ; 
et  au  lieu  de  disserte,  se  sert  du  discours.  Pres- 
que toujours  le  sujet  a  moins  d'extension  que 
l'attribut,  car  l'application  de  celui-ci  n'est  pas 
bornée  à  un  seul  sujet,  mais  on  peut  l'étendre 
à  une  foule  d'autres  :  ce  n'est  pas  Apulée  seul  qui 
disserte,  mais  d'autres  hommes  auxquels  ce  fait 
peut  être  attribué.  Cependant  l'attribut  peut  être 
une  qualité  propre  au  sujet  dont  on  parle,  comme 
lorsqu'on  dit  :  (le  qui  est  cheval  a  là  propriété 
de  hennir.  Hennir  est  une  propriété  particulière 
au  cheval  :  dans  ce  cas  le  sujet  et  l'attribut  ont 
la  même  extension;  l'attribut  ne  saurait  en  avoir 
plus.  De  sorte  que  l'on  peut  changer  les  termes, 
et  faire  de  l'attribut  le  sujet  et  réciproquement; 
on  peut  dire  :  Tout  être  qui  hennit  est  cheval  : 


titatis  et  qualitatis.  Quantitatis  quidem ,  quoi!  alias  uni- 
vcrsales  sont,  ut,  Omnesptrans  tin/;  alia>  particulares, 
ut,  Qiuedam  anlmalia  non  spirant;  aliae  indefinitae, 
ut  :  Animal  spiral  :  non  enim  définit,  ntriini  omne,  an 
nliqcod;  sed  lainen  pro  particulari  semper  valet,  quia  lu- 
tins est,  ide\  incerto  accipere,  quod  minus  est.  Qualitatis 
autetn,  quod  alise  dedicativœ  Bunt,  quod  dedieant  ali- 
quid  dequopiam;  ut,  Virtus  bonum  est;  dedical  enim, 
virtnti  inesse  bonilatero;  alise  abdicativœ,  quaeabdicant 
ûliquid  de  quopîam;  ut,  Voluplas  von  est  bonum;  ab- 
Jical  enim,  voluptati  inesse  bonitatem.  At  stoici  liane 
quoque  dediralham  putanl ,  qiiiun  iiii|uiiint  :  Evcnit  cm- 
dam  volïtplati  bonum  non  esse;  ergo  dedieat,  quiil  eve- 
nerit  ei  id  est,  quid  slt.  fdeirco  dedicaliva,  itiquiunt, 
est,  quia,  ei,  in  qoo  nega\il  esse,  dedieat  id,quod  non 
videtur  esse.  Solum  autem  abdicatlVnni  vocànt,  cui  nega- 
liva  particula  pra-ponitur.  Yerum  hi  quidem  quum  in  aliis, 
tuni  in  liae  re  vinciinlur;  si  qui  ita  rOg&Yeril  :  Quod  nui- 
lam  sitbstantiam  fiabet,  non  est;  cogenturenim  secim- 
iliim  quod  dieimt ,  conliteri  esse  quod  non  est ,  quoJ  iniUain 
siilistantiain  haliet. 

Ceterum  est  propositio ,  ut  ait  in  Thcseleto  Plato ,  dua- 
bus  paucissimis  orationis  partibus  eonstans,  nomine  et 
verlio  :  ut,  Afiitleius  disserit;  quod  aut  \eruin,  aut  fal- 
simi  est  :  et  ideo  propositio  est.  l'nde  quidam  rati  siiut , 


lias  duas  solas  orationis  partes  esse,  quod  ex  ils  solis  iieri 

'  possit  peifecla  oratio,  id  est,  quod  abonde  scntenliam 
eoiiipreliendant.  Adverbia  autem,  et  pronomina,  et  parti- 
cipia ,  et  eonjunetiones ,  et  id  genus  caetera ,  quae  gramma- 
tici  nunieiant,  non  niagis  partes  orationis  esse,  quam  na- 
\iuni  aplustria.  et  lioniiniini  pilos,  aut  certe  in  uuirersa 
compage  orationis  vice  clavorum,  et  picis,  et  glutinisde- 

I  putanda.  Porro  ex  nuabus  prsedictis  partibus  altéra  sub- 
iectiva  iioiuiuatiir,  velut  subdita;  ut  Apuleius  :  altéra 

i  declaiativa;  ut,  disserit,  vel  non  disserit  ;  déclarai  enini, 
quid   laciat   Apuleius.  Licet  autem,  eadem  vi  uianeute, 

|  ntranivis  partèm  in  plura  verba  protendere  ;  ut  si  pro  Apu 

\  teio,  dieas  PhUosophum  Platonicum  Muduurenscm  : 
item ,  pro  disserendo ,  dieas eum  uti  oratione.  i'ierumtpie 
aulem  subjectiva minor  est,  declaiativa  major  :  et  non 

■  banc  modo,  sed  alias  quoque  subjectivas  comprebendens. 
Non  enim  sobini  Apuleius  disserit,  sed  etalii  plurimi,  qui 
sub  eadem  declaratione  possunt  contineri;  nisi  forte  pro- 
prium  cujuspiam  de  co  declaretur  :  ut  si  dieas  :  Qui  et/mit 
estt  hinnibile  est;  at  propriuni  est  equi,  binnire.  El  id- 

'  circo  in  liis  propriis  par  est  declarativa,  par  subdita;  ac 
non,  ut  in  ca'leiis,  major  :  quippe  quum  eadem  possit, 
mulata  vice,  subdita  Iieri,  et  quam  prius  babueiit  subdi- 
t  u m  ,  mine  liabere  sui  declarativam ,  ut  si,  verso  ordine, 

'   ita  dieas  :  Quod  hinnibile  est ,  equus  est.  At  non  itideni , 
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inversion  impossible,  lorsque  l'extension  des 
deux  ternies  est  inégale.  Car  s'il  est  vrai  que  tout 
komtne  soit  un  animal,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'inversion  soit  vraie ,  et  que  tout  animal  soit 
un  homme;  parce  que  si  le  hennissement  est 
un  attribut  propre  au  cheval,  la  qualité  d'être 
animal  n'est  pas  le  partage  exclusif  de  l'homme  : 
il  v  a  en  dehors  de  son  espèce  une  quantité  in- 
nombrable d'animaux.  On  reconnaît  donc  l'at- 
tribut à  plusieurs  caractères,  même  lorsque  les 
termes  de  la  proposition  sont  intervertis  ;  d'abord 
parce  que  l'attribut  peut  avoir  plus  d'extension 
que  le  sujet;  ensuite,  parce  qu'il  n'est  jamais  in- 
dique par  un  nom,  mais  toujours  par  un  verbe. 
Ce  dernier  caractère  suffirait  pour  distinguer  l'at- 
tribut du  sujet,  lors  même  que  leur  extension 
serait  égale.  D'un  autre  côté,  ils  ont  entre  eux 
cette  ressemblance,  que  les  propositions  étant 
définies  ou  indéfinies,  les  sujets  et  les  attributs 
sont  tantôt  définis,  comme  l'homme,  l'animal; 
tantôt  indéfinis,  comme  ce  qui  n'est  pas  /tomme, 
ce  qui  n'est  pas  animal;  car  alors  on  ne  déter- 
mine pas  ce  qu'est  le  sujet  ou  l'attribut  en  disant 
ce  qu'il  n'est  pas,  mais  on  indique  qu'il  est 
autre  chose  que  ce  qu'on  nomme. 

Nous  avons  maintenant  à  dire  les  rapports  ré- 
ciproques de  ces  quatre  propositions,  et  il  ne  sera 
pas  inutile  de  les  considérer  dans  une  figure  à 
quatre  parties.  Sur  une  ligne  supérieure  mettons 
mie  proposition  générale  attributive,  et  une  pro- 
position générale  négative,  comme  :  Toute  volupté 
est  un  bien  ,  nulle  volupté  n'est  Un  bien  :  appe- 
lons les  deux  propositions,  propositions  con- 
traires. Pareillement  sur  une  ligne  inférieure, 
sous  chaque  proposition  générale ,  mettons  des 


propositions  particulières,  comme  :  Certaine  vo- 
lupté est  un  bien,  certaine  volupté  n'est  pas  un 
bien;  et  disons  les  propositions  sous-contraires. 
Menons  ensuite  deux  lignes  obliques  qui  se  cou- 
pent, l'une  allant  de  la  proposition  générale  at- 
tributive à  la  particulière  négative;  l'autre,  de 
la  particulière  attributive  à  la  générale  négative. 
Nous  établissons  ainsi  un  rapport  entre  des  pro- 
positions opposées  par  leur  extension  et  leur  qua- 
lité, et  qui  doivent  porter  le  nom  de  contradic- 
toires; car  il  est  nécessaire  que  l'une  ou  l'autre 
soit  vraie,  ce  qui  implique  la  contradiction  par- 
faite; mais  entre  les  propositions  sous-contraires 
et  les  propositions  contraires,  la  contradiction 
est  douteuse  ;  car  si  les  contraires  ne  sont  jamais 
vraies  ensemble,  elles  se  trouvent  quelquefois 
fausses  simultanément,  tandis  que,  par  une  pro- 
priété inverse,  les  propositions  sous-contraires 
qui  ne  sont  jamais  fausses  ensemble  sont  quel- 
quefois vraies  toutes  deux  ;  par  conséquent  réfu- 
ter l'une  c'est  établir  l'autre;  mais,  par  contre, 
établir  l'une   n'est   pas  détruire  l'autre.  Quant 
aux  propositions  contraires,  démontrer  l'une  c'est 
ruiner  l'autre;  mais   non  pas  réciproquement, 
car  on  n'établit  pas  la  seconde  eu  réfutant  la  pre- 
mière. A  l'égard  des  propositions  contradictoires; 
la  démonstration   de  l'une  entraîne  toujours  la 
réfutation  de  l'autre.  Enfin  chaque  proposition 
générale  démontre  ou  établit  la  proposition  par- 
ticulière qu'elle  renferme;  mais  la  réfutation  de 
la  proposition  générale  ne  détruit  pas  la  parti- 
culière. Dans  l'ordre  contraire,  chaque  proposi- 
tion particulière  réfutée  infirme  la  générale  qui 
lui  correspond,  et  prouvée,  elle  ne  l'établit  pas. 
La  vérité  de  tous  ces  principes  apparaîtra  faci- 


iil>i  înpares  partes  sunt,  converterc  vices  possis.  Non 
enim  quia  verum  est  :  Omnem  hominem  animal  esse; 
ideheo,  si  convcrlas,  vermn  erit  :  OfllHe  animal  Immi- 
nemesse.  Neque enim  u(  proprium  estequi,  liinnibile, 
Ha  proprium  est  bomim,  animal  esse;  quum  sini  animalia 
ali.-i  innumeia.  Agnoscitur  liinc  de  pluribus  deelarativa, 
Dcel  converso  online  rogamentum  proponatur  :  primo, 
qnod  l'inra  comprehendere  potesl  deelarativa,  <piam  sub- 
drt.i;  dehinc,  qnod  nunquam  vocabulo,  sed  semper  verbo 
temiinaliir  ;  qao  preecipue  ctiain  in  illis  proprietatibus  a 
pari  Eobjectiva  discernitur.  Id  etiam  pra  similitudine  le- 
nendnm  est,  rpiia  ul  sunt  propositions  defmiUe  et  iwle- 
tinit.i-,  ita  etiam  constat,  parliculaa  tam  subjectivas,  quam 
declarativas  partim  definilas  esse,  ut,  liumo,  animal; 

partim  indefinilas,  ul  non  homo,  non  animal.  H mm 

definlunl  ,  quid  -il ,  quum  hoc  non  ait,  sed  laulum  oslen- 
dont ,  .iliml  praeter  hoc  esse. 
Nunc  dicendum  est,  quemadmodom  quatuor  illa;  pro- 
ues inter  se  affecta;  sint  :  quas  non  ab  re  est  in  qua- 
,J|  •'•'  Ibrmnla  spectare.  Sint  igitur  in  superiore  linea,  ut 
mira  Kriptnm  est,  nniversalis  dedicativa  et  abdicativa  : 
m  in, uns  voluptas  bonum  est,  nulla  voluptas  est  bo- 
rnait; dicanhrrqoe  h*  inter  se  incongraae.  Item  in  infe- 
riori  linea  sub  utraqne  parliculares  subnotenlur  :  (jtiœ- 


dam  voluptas  bonum  est,  quœdam  non  est  bonum  : 
dicanturciue  lue  inter  se  suhpares.  Deinde  ducantur  obliqua; 
linea;  angulares  :  altéra  pertinens  ab  universaii  dedicativa 
ad  parlicularem  abdicativamj  altéra  a  particulari  dedica- 
tiva ad  universalem  abdicativani  :  qua;  inter  se,  et  quan- 
titate  et  qualitate  contrariai,  alterutrae  noniinentur,  qnod 
jam  uecesse  est  alterutrain  veram  esse,  qua;  dicitur  per- 
fecla  pugna  et  intégra.  At  inter  subpares  et  incongruas 
pugna  dividua  est  ;  qnod  incongrua;  nunquam  quidem  fiant 
simili  verse,  interdum  tamensimul  nieutiuntur; subpares 
autem  ,  mutât, i  vice,  nunquam  quidem  sinuil  mentiuntur, 
interdum  tanieu  liunl  siniul  vers;  et  iiieo  utriusvis  liai  un» 
revictio  confirmât  altérant,  non  tamen  et  utriusvis  «on- 
finuatio  revincit  alteram.  De  incongruis  qui  utramvis 
posuit,  utique  alteram  tollit  :  non  tamen,  nnitata  vice, 
qui  utramvis  tollit,  utique  alteram  ponit.  Eoimvero  de 
alterulris  qui  utramvis  comprobat,  nunquam  alteram 
réfutât  :  et  qui  allcram  réfutât,  utique  alteram  comprobal . 
Ceterum  universalis  utravis  particularem  suam  comprobala 
utique  confirmât  :  re\  icta  non  utique  iulirmal.  l'ai  licularis 
auti'iu,  versa  vice,  universalem  suam  revicta  utique  in- 
lirmat  :  probata  non  utique  lirmat.  II. ce  omnia  ita  esse  ,  ul 
dieinius,  ex  ipsis  propositionibus  facile  osteudunl  infra 
scripta. 
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APULEE. 


leroent  dans  le  tableau  des  propositions  que  nous 

présentons  ci-dessous  : 
Toute  volupté  Aulle  volupté 

est  un  bien.  Contraires.  n'est  un  bien. 


Certaine  volupté    Sub-conlraires.     Certaine  volupté 
est  un  bien.  n'est  pas  un  ban. 

On  connaît  certainement  ce  qu'accorde  celui  qui 
énonce  une  proposition. 

Chacune  des  propositions  générales  est  détruite 
de  trois  manières  :  si  l'on  démontre  que  la  pro- 
position particulière  est  fausse  ou  que  la  contraire 
est  vraie,  ou  que  la  sous-contraire  est  vraie.  Mais 
on  n'établit  pas  la  proposition  générale  que  d'une 
seule  manière,  en  démontrant  que  sa  contradic- 
toire est  fausse  :  de  même  on  ne  détruit  la  pro- 
position particulière  que  d'une  seule  manière,  en 
démontrant  la  vérité  de  sa  contradictoire.  On 
l'établit  de  trois  manières  :  en  démontrant  que 
la  proposition  générale  correspondante  est  vraie , 
ou  que  l'une  des  deux  autres  est  fausse ,  soit  celle 
qui  lui  est  sous-contraire.  IS'ous  devons  signaler 
les  mêmes  lois  pour  les  propositions  équivalentes. 

On  appelle  équivalentes  celles  qui  énoncées 
différemment  ont  la  même  valeur ,  et  qui  en- 
semble sont  vraies  ou  fausses  ^'établissant  ou  se 


rainant  l'une  l'autre ,  comme  la  proposition  in- 
définieetlaproposition  particulière.  Remarquons 
en  outre  que  toute  proposition,  lorsqu'elle  prend 
la  particule  négative,  devient  l'équivalente  de 
sa  contradictoire;  ainsi  cette  générale  affirma- 
tive :  toute  volupté  est  un  bien,  si  elle  est  précé- 
dée d'une  négation  ,  se  change  en  celle-ci  :  toute 
volupté  n'est  pasunbien, proposition  équivalente 
à  celle  qui  était  contradictoire  de  la  première  : 
certaine  volupté  n'est  pas  un  bien.  Cette  loi  se 
vérifie  par  les  trois  autres  sortes  de  propositions. 
Parlons  maintenant  de  la  conversion.  Les  pro- 
positions que  l'on  peut  convertir  sont  la  proposi- 
tion générale  négative  et  sa  contradictoire  la 
proposition  particulière  affirmative;  c'est  que 
leurs  deux  termes,  le  sujet  et  l'attribut,  peuvent 
toujours  changer  de  place  entre  eux,  sans  alté- 
rer la  vérité  ou  la  fausseté  du  sens.  Eu  effet,  si 
cette  proposition  est  vraie  :  nul  homme  prudent 
n'est  impie  ,  elle  l'est  encore ,  quand  vous  chan- 
gez les  termes:  nul  homme  impie  n'est  prudent. 
Si  cette  autre  proposition  est  fausse  :  nul  homme 
n'est  animal;  elle  l'est  pareillement  après  la 
couversion  :  nul  animal  n'est  homme.  Par  la 
même  raison  la  particulière  affirmative  se  con- 
vertit :  certain  grammairien  est  homme,  et, 
certain  homme  est  grammairien.  Ce  qui  ne  peut 
pas  toujours  arriver  dans  les  deux  autres  ordres 
de  propositions,  quoique  la  conversion  puisse 
quelquefois  leur  être  appliquée;  mais  on  ne  sau- 
rait les  appeler  couversibles,  car  ce  qui  peut 
induire  en  erreur  est  répudié  comme  incertains 
Il  faut  donc  rechercher  toutes  les  signification. 


Omnis  voluptas 

bonumrsl.  .  Incongrus1. 


IKulln  vol v plus 
bon  h  m  est. 


'in  voluptas. 
bonum  ?st. 


Sobpares. 


Quantum  l'oluptas 
non  est  bonum. 


Certum  est  enim  ,  qui't  concédât,  qui  aliquid  pruposuc- 
iil. 

Destfnltor autem  utiavis  universalis  trifariam  :dumanl 
particularis  cjua  falsa  ostenditnr,  aul  atravis  ex  duabus 
ceterisvera,  siu>  mcoDgrua,  sive  subneutra.  Instmitar 
autem  Uno  modo  ,  si  alterutra  ejus  falsa  ostendilur.  Con- 
Ira,  particularis  uno  qoidern  modo  destruetur,  si  alterutra 
mm  ostenditur.  Instrailor  aatem  trifariam  :  si  aut  uni- 
versalis ejusvcra  est,  aut  utra\isex  duabus  ca?leris  falsa  , 
are  subpar  cjus,  sive  alterutra.  liadem  servabimus  etiam 
m  aequipollénlibus proposilioDibus.  /Equipollentes  autem 
iliriintnr,  qu.v  alia  ennneiatione  tanlumdeni  possunt,  et 
sioiul  vera:  fiunt ,  aut  simnl  falsa'  :  altéra  ob  altérant  sci- 
licet,  sicut  indelinita  et  particularis  Item  omnis  proposi- 


tio ,  si  assumât  in  principio  negalivam  particulam ,  fit  al- 
terutra ejiisa?qiiipollens;  ut  quunisit  universalis  dedica- 
tiva  :  Omnis  voluptas  bonum  :  si  ei  negatio  pra?ponatur, 
tîet  :  Xon  omnis  voluptas  bonum;  tantumdem  valeus, 
quantum  valebat  alterutra  ejus  :  Quadam  voluptas  non 
est  bonum.  Hoc  in  cetens  tribus  propositionibus  inlelli- 
gendom  est 

Deinde  de  conversione.  Convertibiles  propositiones 
dicuntur  universalis  abdicativa  ,  et  alterutra  ejus,  id  est, 
particularis  uedicaliva  :  eo  quod  particulée  earum  ,  sub- 
jeclivaet  declarativa,  possunt  semper  servare  inter  se  vices, 
permanente conditione  verilatis  aut  falsitatis.  Nam  ut  versa 
est  baec  propositio,  Mit  lus  prudi  ns  i  si  nnpius;  ita,  si 
eonvertas  partium  vices ,  verum  erit ,  .\ullus  implus  prit- 
elens.  Item,  ul  faisant  est:  .\itllus  liomo  est  animal  ;  ita, 
si  eonvertas,  falsa  erit  :  Nullum  animal  homo.  Pari  ra- 
tione  et  particularis  dedicativa  convertitur  :  Quidam 
grammalieus ,  homo  est;  et,  Quidam  homo,  gramma- 
Ki  us  est.  Quod  aux  cetera;  propositiones  semper  lacère 
non  possunt, quamquam  interdnm  convertantur  :  nec  ta- 
men  ideirco  convertibiles  dicuntur;  nam  quod  alicnlii  fai- 
lli ,  incertum  repudiatur.  Ergo  unaqua?que  propositio  pe.r 
omnes  signilicationes  reperienda  est ,  an  ctiam  conversa 
congruat. 

Nei  uinumeraesunt  ist»,  sed  quinque  solae;  aut  enim 
proprietas  declaratur  alicujus ,  aut  genus ,  aut  differentia  , 
nul  finis,  aul  accidens  :nec  proeterliac  unquam  quidquam 
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ir 


d'une  proposition  ,  pour  voir  si  elle  conserve  le 
même  sens  après,  la  conversion  des  termes. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  propositions 
qui  ne  se  puissent  convertir:  elles  se  réduisent  à 
cinq.  En  effet ,  on  énonce  toujours  d'un  sujet  ou 
ce  qu'il  a  de  propre,  ou  son  genre  ,  ou  sa  diffé- 
rence, ou  son  but,  ou  son  accident.  Hors  de  là 
il  n'est  plus  de  proposition  possible.  Par  exemple 
si  le  sujet  est  l'homme,  on  vous  indique  une  pro- 
priété qui  lui  est  particulière ,  comme  sa  faculté 
de  rire,  ou  son  genre,  comme  animal,  ou  sa  diffé- 
rence, comme  raisonnable,  ou  sa  définition, 
comme  animal  raisonnable  mortel,  ou  l'un  de 
ses  accidents,  comme  orateur. 

Tout  attribut  peut  à  son  tour  devenir  sujet,  ou 
ne  le  peut  pas.  S'il  le  peut ,  il  désigne  ce  qu'est 
l'objet,  c'est  une  définition;  ou  il  ne  le  désigne 
pas ,  et  c'est  une  propriété  :  s'il  ne  le  peut  pas , 
ou  il  se  trouve  être  l'une  des  parties  essentielles 
de  la  définition  ,  c'est-à-dire  le  genre  ou  la  diffé- 
rence, ou  il  n'entre  pas  dans  la  définition,  et  alors 
il  désigue  l'accident.  En  étudiant  ces  distinctions 
on  reconnaîtra  l'impossibilité  de  convertir  la 
proposition  particulière  négative. 

La  proposition  générale  affirmative  elle-même 
n'est  pas  conversible,  à  moins  qu'elle  ne  prenne 
la  forme  d'une  proposition  particulière.  Par 
exemple  :  tout  homme  est  un  animal  ;  voilà  une 
proposition  qu'on  ne  pourrait  convertir  ainsi  : 
tout  animal  est  homme  ;  mais  si  on  en  fait  une 
proposition  :  certain  animal  est  homme,  la 
conversion  est  possible  ;  toutefois  cela  n'a  lieu 
que  pour  la  conversion  la  plus  simple,  celle 
qu'on  appelle  réflexion  en  logique.. Eu  effet,  il 
y  a  une  autre  sorte  de  conversion  qui  change 
non-seulement  l'ordre ,  mais  encore  la  valeur 
des  parties  delà  proposition  ;de  telle  manièreque 
les  termes  définis  deviennent  indéfinis  et  réci- 


proquement. Lesdeux  ordres  de  propositions  qui 
nous  restent  admettent  cette  conversion;  ce  sont 
la  générale  affirmative  et  la  particulière  négative, 
comme  :  tout  homme  est  animal;  tout  ce  qui 
n'est  pas  animal  n'est  pas  homme  ;  ou  bien  : 
certain  animal  n'est  pas  raisonnable,  certain 
être  raisonnable  est  animal.  Il  en  est  toujours 
ainsi,  comme  on  peut  le  voir,  pour  les  cinq  espè- 
ces d'attributs  citées  plus  haut. 

On  appelle  suite  de  propositions  celles  qui 
sont  unies  entre  elles  par  un  terme  commun  et 
qui  tendent  à  une  même  conclusion.  Le  terme 
commun  doit  nécessairement  être  le  sujet  ou 
l'attribut  des  deux  propositions,  ou  le  sujet 
dans  l'une  et  l'attribut  dans  l'autre.  D'où  résul- 
tent trois  figures  :  la  première  a  lieu  ,  lorsque  le 
terme  commun  est  sujet  d'une  proposition  et  attri- 
but de  l'autre.  La  primauté  de  cette  figure  n'est 
pas  établie  seulement  par  convention ,  mais 
surtout  par  l'importance  des  conclusions  qu'elle 
présente.  La  troisième  figure  est  placée  la  der- 
nière ,  parce  qu'elle  ne  donne  que  des  conclusions 
particulières.  La  seconde  prend  son  rang  avant 
celle-ci ,  parce  qu'elle  donne  des  conclusions  gé- 
nérales, quoique  négatives.  Ce  qui  fait  la  supé- 
riorité de  la  première ,  c'est  qu'elle  aboutit  à  des 
conclusions  de  toute  espèce.  Je  nomme  conclu- 
sion ou  proposition  déduite  celle  qui  s'infère,  el 
ce  qui  résulte  des  concessions.  Or,  une  concession 
est  une  proposition  accordée  par  le  contradicteur; 
par  exemple ,  si  l'on  dit  :  toute,  chose  honnête  est- 
elle  un  bien?  c'est  une  proposition  ;  et  si  l'adver- 
saire répond  affirmativement,  c'est  une  conces- 
sion, la  forme  interrogative  disparaît,  il  ne  reste 
qu'une  proposition  générale  :  toute  chose  honnête 
est  un  bien.  Joignez-y  une  autre  proposition  pa- 
reillement avancée  et  accordée  :  tout  bien  est 
utile.  De  ce  rapprochement ,  ainsi  que  nous  le 


inveniri  potest  in  ulla  propositione;ut  si  hominem substi- 
tuas, quidquid de eo  i)ixeris,autpropriiim  ejussignilicave- 
ris,  ut  eachinnabile;  aut  genus, ut  animal; au t  differen- 
liam,ul  ralionalc;  autdefinitionem,  ulanimalrationale 
morlale;  aut  accidens  ,  ut  oralor.  Quippe  omne  declara- 
tivuni  alicujus,  aul  potest  ejus  vicissim  lîeri  subjectivum, 
aut  non  potest.  Sed  si  potest; aut  significal  quid  si[,etest 
definitio;  aut  non  significal,  et  est  proprium.  Sin  autem 
non  potest;  aut  id  est,  quod  in  delinilione  poni  debeat, 
atque  est  genus  ,  vel  ditTerentia  ;  aut  quod  non  debeat ,  et 
est  accidens.  Igitur  per  hape  aguosr.elur  particularis  ab- 
dicativa  non  esse  rnmerlibilis. 

l'niversalis  autem  dedicalivaet  ipsaquidem  non  c*t  ron- 
vertibilis,  sed  particulariter  lamen  potest  converti  :  ut, 
quum  sit  :  Omnis  homo  animal,  non  potest  ita  converti , 
ut  sit  :  Omne  animal  homo;  sed  particulariter  potest: 
Quoddam animal  homo.  Yerum  hoc  in  simplici  conver- 
sione,  qua?  in  conclusionum  illatinnibus  roflexio  nomina- 
t<ir  E*t  eoim  et  altéra  propositionum  ronversio,  qua?  non 
tantum  ordinem,  sed  etiam  ipsas  particolas  in  conlrarium 
perducit:  ut  qua?  deiinita  est,  indelinita  fiât;  et  contra,  qua? 
ira  Ua 


indefinila  est,  definila.  Hancconversionem  vicissim  reliqua? 
duseadmittunt,  universalis  dedicativa,  et  particularis  abdi- 
cativa:iit,  Omnis  homo  animal;  omne  non  ani/nal,  non 
homo,  item  :  Quoddam,  animal  non  est  rationale; 
Quoddam  non  rationale,  animal.  Id  ita  esse  perpetuo, 
utdicimns,  per  illas  quinquepraîdictasspeciesexplorabis. 

Conjugalio  autem  propositionum  ,  dicilur  ipsa  connexio 
earum  per  aliam  commnnem  particulam,  qua  inter  se  co- 
piilaulur;  ita  enim  possunt  ad  unamconclusionem  consen- 
tiré;  qua?  particula  çommunis  necesse  est  aut  in  utraque 
propositione  subjecla  sit,  aut  in  utraque  declarans  :  aut  in 
altéra  subjecta,  in  altéra  declarans.Tresigitur  formula?  fiunt  ; 
quarum  prima  dicalur,  quum  illa  çommunis  parlirula  in 
altéra  subjecta,  in  altéra  declarans  est;  qui  ordo  non  tantum 
enumeratione,  sed  conclusionum  dignilate  contentus  est. 
Quippe  nilimaesl  formula tertia,  quianihil  inea  nisi  parti- 
culare  concluditur.  Hac  superior  est  secunda  ,  qua?  liabet 
conclusiones  universales ,  sed  tamen  abdicativas  tantum. 
¥.1  ideo  sic  prima  pollet,  quia  in  omne  genus  illationum 
concluditur. 

Rico  autem  illnlionem  vel  illativum  rogamentum.quod 
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montrerons  bientôt,  resuite  un  premier  mode  de 
conclusion;  générale,  si  la  conséquence  est  di- 
recte :  donc  toute  chose  honnête  est  utile  ;  parti- 
culière, si  elle  est  indirecte:  donc  certaine  chose 
utile  est  honnête  ;  car  on  ne  peut  convertir  la 
proposition  générale  affirmative  qu'en  une  pro- 
position particulière.  Or,  je  dis  qu'il  y  a  consé- 
quence directe  quand  le  même  terme  est  sujet 
dans  les  propositions  accordées  et  dans  la  con- 
clusion ;  et  par  suite  le  même  terme  attribut  dans 
les  uns  et  dans  l'autre.  Il  y  a  conséquence  indi- 
recte dans  le  cas  contraire. 

Du  reste,  tout  ce  raisonnement,  qui  consiste  en 
propositions  accordées  et  en  une  conséquence, 
s'appelle  conclusion  ou  syllogisme.  Voici,  d'après 
Aristote,  la  meilleure  définition  qu'on  en  puisse 
donner  :  C'est  un  discours  dans  lequel  certaines 
concessions  étant  faites  ,  il  en  résulte  néces- 
sairement quelque  conséquence  qui  vient  s'a- 
jouter à  ces  concessions,  mais  qui  en  dérive. 
Cette  définition  ne  comprend  qu  une  seule  forme 
de  discours,  la  forme  enonciative,  qui,  ainsi  que 
vous  l'avons  déjà  dit,  est  seule  vraie  ou  fausse. 
Dans  ces  mots,  certaines  concessions,  il  y  a 
pluralité,  parce  qu'une  seule  concession  ne  suf- 
firait pas  pour  conclure  (l).  De  plus,  comme  nous 
voulons  obtenir  pour  conséquence  non  ce  qui  nous 

(I)  Cependant  le  stoïcien  Antipater,  contre  l'opinion 
générale,  voit  un  syllogisme  complet  dans  ces  mots  :  Tu 
vois,  donc  tu  vis;  tandis  qu'il  n'est  complet  que  de  cette 
ruaiiicre  :  Si  tu  vois ,  tu  vis;  or  lu  vois ,  donc  lu  vis. 

ex  acceptionibus  colligitur  et  intertur.  Porro  acceplioest 
proposilio,  qu»'  conceditur  a  respondente;  ut ,  si  quis  ita 
proponat,  Estneomne  honestum  &onumj,proposrtioest; 
et ,  si  assenlire  se  dicet,  lit  acceptio,  remola  interroga- 
lione  :quseetipsa  tamen  communiter  appellatur  propo- 
sitio;  Omne  honestum  bonuni  est  Huic  junj;e  altérant 
acceptionem  similiter  propositam  et  concessam ,  Omne 
bomimutilc  est.  Ex  liac  conjugatione,  ut  inox  ostendc- 
mas ,  primi  modi  lit  illativum  :  si  directim,  universale, 
Omne  igitur  honestum,  utile  est;  si  retlexim,  particu- 
lare,  Quoddam'<gitur  utile,  est  honestum,  quiaparticu- 
lariter  tanttim  iu  rellexionibus  converti  potest  univ  ci  salis 
dedicativa.  Directim  automdico  infeni ,  quum  eadem  par- 
ticula  subjeota  est  tant  in  conjugatione,  quam  in  ipsa  illa- 
lione  :  itemquedeclaransse  eadem  ,  quum  est  uliobiquc  : 
leflexim  vero ,  quum  hoc  lit  versa  vice. 

Ceterum  tota  ratiocinatio  ista  ,  qua;  acceptionibus  et  il- 
lalicne  constat,  collectio  vel  conclusio  nominelm.  Sccun- 
ilum  Anslotelem  comniodissime  potest  ita  defmiii  :  Ont- 
tio,  ni  qua,  concessis  aliquibus,  aliud  qtliddam  preett  r 
itla,  qua:  roncessa  sunt,  necessario evenit,  sedperilla 
i/isa  concessa.  In  qua  delinilione  et  orationis  spreiesnen 
alia.quam  pronuntiabilis  intelligenda  est,  qua?,  ut  supra  di- 
xiinus,  sola  aut  fera  est  aul  falsa.  lit, concessis  atiqttilnts, 
pluraliter  ideo  dictum  est ,  quia  ex  una  acceptione  non  lit 
collectio  *.  Item,  quiaconcluderevolumus;  nonquod  con- 

*  Licel  Aotipalro  stoico  contra  omnium  sentenliam  vidra- 
tur  plcna  conclusio  esse,  Vides,  vivis  igitur  :  quun»  sit 
iilo  modo  plena,  5i  vides,  vins  .  atqui  rides,  vivis  Igitur. 
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est  accordé ,  mais  bien  ce  qu'on  ne  nous  accorde 
pas,  la  définition  porte  :  Il  en  résulte  nécessai- 
rement quelque  conséquence  qui  vient  s'ajouter 
à  ces  concessions  (1). 

Il  y  a  une  différence  importante  entre  affirmer 
uneebosequi  existe  actuellement,  ou  une  chose 
qui  n'arrivera  qu'à  certaines  conditions.  La  dé- 
finition dit  nécessairement  pour  distinguer  la 
rigueur  du  syllogisme  de  la  probabilité  d'une  in- 
duction fondée  sur  des  analogies  ;  car  il  existe 
aussi  dans  l'induction  certaines  choses  accordées , 
comme  :  l'homme  remue  la  mâchoire  inférieure, 
le  cheval  remue  la  mâchoire  inférieure  ;  il  en 
est  de  mêmepour  le  bœuf  et  le  chien. 

De  toutes  ces  concessions  on  arrive  à  cette  in- 
duction :  donc  tout  animal  remue  la  mâchoire 
inférieure.  Or,  comme  cela  n'est  pas  vrai  quant 
au  crocodile,  on  peut,  tout  en  accordant  les 
prémisses,  nier  la  conclusion,  ce  qu'on  ne  pour- 

(1)  Les  formes  des  stoïciens,  qui  tendent  diversement  à 
différentes  conclusions,  sont  superflues;  comme  :  Il  fait 
jour,  ou  il  fait  nuit  ;  ov  il  fuit  jour  ;  ou  qui  doublent 
les  termes  :  S'il  fuit  jour,  il  fait  jour;  donc  il  fait  jour. 
Leur  conclusion  est  inutile,  puisqu'elle  n'est  pas  contro- 
versée. Il  serait  plus  raisonnable  de  dire  :  S'il  fail  jour, 
il  fait  clair;  or  il/ait  jour,  donc  il  fait  clair.  Ici  ce 
n'est  plus  conclure  par  une  prémisse,  et  cependant  le  teime 
il  fait  clair  i\a\  était  dans  la  prémisse  se  relrouve  dans 
la  conclusion,  Nous  réfuterons  encore  ce  dernier  raison- 
nement en  disant  que  il  fait  clair  dans  la  conclusion 
signilie  qu'il  fait  clair  maintenant  ;  mais  la  prémisse  n'in- 
dique pas  qu'il  fasse  clair  maintenant;  c'esl  seulement  une 
conséquence  que  s'il  fait  jour ,  il  fait  clair. 

cessum  est  nobis,  sed  quod  negatum:  ideircoindefinitione 
aliud  quiddam  ,  prater  illa ,  qua-  concessa  sunt,  ne- 
cessario  evenire*.  Multuni  autem  refert,  itane  nuuc affir- 
mes aliquid  esse,  an  tantum  solereesse,  quum  aliud  quid- 
dam puecesserit  :  item  illud,quod  in  eadem  delinitione 
nécessitas  comprehensa  est,  factum  est ,  ut  conclusionis 
vis  a  similitudine  iuductionis  distingneretur.  Nain  et  in  in- 
ductione  quadam  conceduntur  :  ut  put»,  Homo  inferio- 
rem  malam  movet;  cquus  inferiorem  malam  morct  ; 
item  bos  et  canis.  Ex  istis  acceptionibus  in  conclusione 
aliud  quid  infertur  :  Ergo  et  omne  animal  inferiorem 
iiiiilinn  movet  ;  quoi  quum  sit  in  crocodilofalsum, potes, 
superioribus  concessis,  illalionem  ipsam  non  recipere, 
quam  tibi  in  conclusione  non  licuisset  recusare  :  quippe 
eujus  iUatio  in  ipsis  acceptionibus  continelur,  et  ideo  iu  ea 
additimi  est ,  necessario  evenire.  Ne  ultime  quidem  pars 
defmitionis  vacat,  sed  ostendit  per  ipsa  ,  quaeconcesserit, 
evenire  debere  illationem,  ceterum  ratam  non  foie.  Ac  de 
bis  quidem  satisdicium. 

»  Quapropter  supervacanei  sunt  moduli  stoicorum ,  non 
idem  différentes  peragentes  :  ut,  Dits  est,  mit  ami  atqui 

tins  est.  Item  idemgeminantes,  Si  dits  est,  dies est:  dits  igitur 
est.  Frustra  enim  colligunt ,  quod  sine  controversia  ullro 
conceditur.  Illud  polius  verisimile  est,  quum  dico,  Si  dits- 
est,  lucet  :  atqui  dies  est,  igitur  et  lucet  :  non  maie  colli- 
gerc  prater  quod  accepi.  ÎS'am  quod  est  in  conclusione  lue.  t , 
fuerat  et  in  propositione ;  boc  tamen  ita  refutabimus.  aliter 
dici  in  conclusione,  igitur  lucet,  ut  ostendalur  nunc  lucere  : 
aliter  in  propositione  accepluni,  in  qua  non  est  dictum.  nuuc 
lucere;  sed  tantum  eonsequens  esse,  nt,  si  dies  sit,  idique 
et  luceat.  I  .vi'tL.) 
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râlt  faire  dans  le  syllogisme  dont  la  conséquence 
est  véritablement  renfermée  dans  les  proposi- 
tions accordées  ;  c'est  pourquoi  Aristote  a  écrit 
ces  mots  :  il  résulte  nécessairement.  Enfin  la 
dernière  partie  de  la  définition  n'e?t  pas  inutile, 
car  elle  montre  que  la  conséquence  doit  résul- 
ter des  concessions,  et  qu'autrement  elle  n'a 
aucune  valeur.  Mais  c'est  assez  parlé  de  cette 
matière.  Exposons  maintenant  les  formes,  les 
combinaisons  et  le  nombre  des  propositions  énon- 
ciatives,  à  l'aide  desquelles  on  arrive  à  des  con- 
clusions véritables. 

Dans  la  première  figure  on  trouve  seulement 
neuf  formes,  dont  six  sont  concluantes;  dans  la 
deuxième ,  quatre  formes ,  dont  trois  sont  con- 
cluantes; dans  la  troisième,  six  formes,  dont 
cinq  sont  concluantes.  J'expliquerai  successive- 
ment chacune  de  ces  formes  ;  mais  je  dois  dire 
d'abord  que  les  propositions  particulières  seules 
ou  les  négatives  seules  ne  donnent  pas  de  conclu- 
sion valable,  parce  qu'elles  peuvent  souvent  con- 
duire àde  fausses  coûséquences.  D'un  autre  côté, 
quel  que  soit  le  nombre  des  propositions  affirma- 
tives, si  elles  sont  unies  à  une  proposition  né- 
gative, la  conclusion  est  négative  :  tellement 
une  seule  négative  l'emporte  sur  les  autres. 
L'influence  des  propositions  particulières  est 
semblable  ;  que  l'une  d'elle  soit  mêlée  aux  propo- 
sitions générales,  la  conclusion  sera  toujours 
particulière. 

Dans  la  première  figure,  la  première  forme  est 
celle  qui,  de  deux  propositions  générales  affir- 
matives, tire  directement  une  conséquence  gé 
nérale  affirmative,  comme  : 

Tout  ce  qui  est  juste  et,  honnête  ; 
Tout  ce  qui  est  honnête  est  un  bien  ; 
Donc  tout  ce  qui  est  juste  est  un  bien. 

Nunc  tradendum  est ,  quibus  modis  et  conjugalionibus 
fiant  intra  certum  niimerum  pi œdicativi  generis  vera?  con- 
olusiones  :  quippe  in  prima  formula  uovem  soli  modiili ,  sex 
auti'in  conjugationes  reperiuntur  :  in  sec.unda  quatuor 
modiili ,  1res  conjugationes  :  in  lertia  sex  moduli,  quinque 
conjugationes.  De  quibus  lue  jam  suo  ordine  demonslra- 
bo  :  praefatus,  neque  ex  parlicularihus  solis,  neque  abdi- 
cativissolis  ratam  fieri  conclusiomm,  quia  saepe  possunt 
et  falsa  conducere.  Jtem  quamlibet  inultis  dedicativis,  si 
utravis  ahdiraliva  jungatur,  non  dedicativam,  sed  abdica- 
tivam  fieri  illationem;  tantum  vcl  una  mixta  ceteris  prse- 
valet.  Similis  etiam  particulariuin  vis  est.  Utravis  enini 
mixta  universalibus,  particularem  fac.il  illationem. 

Igitur  in  prima  formula  modus  primus  est,  qui  conducit 
ex  universalibus  dedicativis  dedicativum  universale  diier- 
tim:  ut, 

Omnejustum  honestum  ; 
Omne  honestum  bonum  ; 
Omne  igitur  justum,  bonum  es/. 

At  si  reflexim  inféras, 

Quoddum  igitUT  bonum ,  justum , 
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Mais  si  l'on  conclut  indirectement ,  on  aura  : 

Donc  certain  bien  est  une  chose  juste. 

De  cette  combinaison  résulte  la  cinquième  forme; 
car  j'ai  montré  plus  haut  qu'une  générale  affir- 
mative ne  pouvait  être  convertie  que  de  cette 
manière.  La  seconde  forme  conclut  directement, 
de  deux  propositions  générales  dont  l'une  est  af- 
firmative et  l'autre  négative ,  à  une  générale  né- 
gative, comme  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête; 
Rien  d'honnête  n'est  honteux; 
Donc  rien  de  juste  n'est  honteux. 

Mais  par  conversion  on  aura  : 

Donc  rien  de  honteux  n'est  juste. 

C'est  de  cette  façon  qu'on  obtient  la  sixième 
forme;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  pro- 
position générale  négative  se  convertit  simple- 
ment. Mais  rappelons-nous  surtout  que,  dans  la 
seconde  forme,  le  sujet  de  la  conclusion  doit  être 
tiré  de  l'affirmative  :  aussi  faut-il  regarder  celle- 
ci  comme  la  première ,  lors  même  que  la  négative 
serait  énoncée  avant  elle. 

Pareillement  dans  les  autres  formes,  la  propo- 
sition la  plus  importante  doit  être  regardée 
comme  la  majeure.  Dans  la  sixième  forme ,  le 
sujet  est  tiré  d'une  proposition  négative;  c'est  la 
seule  différence  qui  distingue  la  dernière  de  la 
sixième  forme. 

La  troisième  forme ,  de  deux  propositions  af- 
firmatives ,  l'une  générale  et  l'autre  particulière , 
conclut  directement  à  une  affirmative  particu- 
lière; ainsi  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête; 
Tout  ce  qui  est  honnête  est  utile; 
Donc  certaine  chose  juste  est  utile. 

fit  ex  eadem  conjugatione  qumtus  modus;  nam  sic  tantun. 
reflecli  posse  universalem  dedicativam ,  supra  docui.  Se- 
cundiis  modus  est,  qui  conducit  ex  universalibus  dedi- 
cativa  et  abdicativa  abdicativum  universale  directim  :  ut, 

Omne  justum ,  honestum  ; 
Kullum  honestum,  turpe  ; 
Nullum  igitur  justum,  turpe. 

At  si  reflexim  inferas , 

Kullum  igitur  turpe,  justum, 

sextum  modum  effeceris;  nam,  ut  dictum  est,  refleclitui 
in  se  universalis  abdicativa.  Tanlum  meminisse  debemus, 
subjectum  ex  dedicativa  trahendum  ad  illationem  in  se- 
cundo modo,  atque  ideo  eam  priorem  sestimandam,  licel 
anle  abdicativa  enuntietur.  Similiter  et  in  ceteris  quae 
prior  est  poteslale,  prior  intelligatur.  In  sexto  autem  mo- 
do trabitur  subjectiva  ex  abdicativa;  hsec  sola  differeutia 
eorum.  Item  tertius  modus,  qui  conducit  ex  dedicativis 
parliculaii  et  universali  dedicativum  parliculare  directim  : 
ut, 

Quodtlam  justum  ,  honestum  ; 
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Et  par  conversion ,  on  aura  : 

Donc  certaine  chose  utile  est  juste; 

et  le  syllogisme  appartiendra  à  la  septième  forme  ; 
car  une  particulière  affirmative  se  convertit 
d'elle-même,  comme  nous  l'avons  dit.  La  qua- 
trième forme,  d'une  particulière  affirmative  et 
d'une  générale  négative,  conclut  directement  à 
une  proposition  particulière  négative,  comme  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête; 

Rien  d'honnête  n'est  honteux; 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse. 

Cette  forme  a  des  propriétés  opposées  à  celles 
des  formes  précédentes.  La  huitième  et  la  neu- 
vième formes  conservent  la  conclusion  sans  la  con- 
vertir, comme  il  arrive  pour  les  autres  formes.  Elles 
remplacent  seulement  les  prémisses  pardes  propo- 
sitions équivalentes  et  en  intervertissent  l'ordre , 
de  sorte  que  la  négative  est  la  première.  Ainsi 
ces  deux  formes  consistent  à  conclure  par  le  chan- 
gement des  combinaisons.  Convertissez  la  géné- 
rale négative  de  la  quatrième  forme ,  mettez  près 
d'elle  la  générale  affirmative  provenant  de  la  con- 
version de  la  particulière  affirmative,  et  vous 
obtiendrez  la  huitième  forme,  qui  de  deux  propo  • 
sitions  générales,  l'une  négative,  l'autre  affir- 
mative, conclut  par  conversion  à  une  particu- 
lière négative ,  comme  : 

Bien  de  honteux  n'est  honnête; 

Tout  ce  qui  est  honnête  est  juste; 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honnête. 

La  neuvième  forme,  par  une  conversion  sembla- 
ble, d'une  générale  négative  et  d'une  particulière 

Omne  honestum,  utile  ; 
Quoddam  igiturjustum ,  utile. 

Sed  si  redexim  inferas, 

Quoddam  iyitiir  utile,  justum, 

septimum  modum  effecei  is  ;  Dam,  ut  dictum  est,  reflectilur 
in  se  particularis  dedicativa.  Quartus  modua  est,  qui  con- 
duisit en  particulari  dedicativa  et  iiniversali  abdicativa  ab- 
dicativaai  particulare directim  :  ut, 

Quoddam  justum,  honestum  est  ; 

Xultum  honestum ,  turpe  ; 

Quoddam  igiturjustum ,  non  est  turpe. 

Y.\  lioc  modo  contraria;  vices  inreniuntor  prioribus.  Octa- 
vus  et  dodus  quippe  serrant  ijns  iUationem  :  non  ni  illi 
reflexam.  CoDjugationem  ipsam  tantum  reflectunl  propo- 
ritionibus  eequipollentibus,  miilatoque  ordine,  ut  prior 
fini  abdicativa;  alque  i.lco  condneere  dicuntur  ambo  per 
conjugationls  conversionem. 

R  m  et  si  abdicatiram  uni  versaient  quarti  convertas,  et 
subjicias  ei  universalem  dedicativaro,  quam  converterit 
particularis  dedicativa ,  fietoctavua  modus,  quiconducit 
ex  uni versalibus abdicativa  et  dedicativa  particulare  abdi- 
tativnm  heflexim  :  relut, 

Kullum  turpe,  honestum; 
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affirmative,  conclut  indirectement  à  une  parti- 
culière négative,  comme  : 

Rien  de  honteux  n'est  honnête; 
Certaine  chose  honnête  est  juste  ; 
Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  hon- 
teuse. 

Mais  pourquoi  la  quatrième  forme  en  a-t-elle 
produit  deux  autres,  tandis  que  chacune  des  au- 
tres formes  n'en  produit  qu'une  seule?  En  voici 
la  raison  :  c'est  que ,  dans  la  première  forme ,  si 
l'on  convertit  les  deux  prémisses,  il  y  aura  une 
combinaison  des  deux  propositions  particulières 
qui  n'autorisera  aucune  conclusion;  si  l'on  n'en 
convertit  qu'une ,  on  obtiendra  la  deuxième  ou 
la  troisième  figure.  De  même,  si,  dans  la  seconde 
forme,  on  convertit  les  deux  prémisses,  on  ob- 
tiendra la  neuvième  forme,  laquelle  est  pro- 
duite aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la 
quatrième,  puisque  la  générale  affirmative  de 
la  deuxième  forme  ne  peut  se  convertir  qu'en 
une  particulière;  et  si  l'on  ne  convertit  qu'une 
prémisse,  on  obtiendra  la  deuxième  ou  la  qua- 
trième forme. 

Parmi  ces  neuf  formes  de  la  première  figure, 
les  quatre  premières  sont  appelées  indémontra- 
bles, non  qu'elles  ne  puissent  être  démontrées, 
ainsi  qu'Ariston  le  pense  de  toutes,  ou  qu'elles 
ne  l'aient  pas  été  jusqu'ici ,  comme  la  quadra- 
ture du  cercle;  mais  parce  qu'elles  sont  si  sim- 
ples, si  manifestes,  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de 
démonstration ,  à  tel  point  qu'elles  donnent  nais- 
sance aux  autres  formes,  et  qu'elles  leur  commu- 
niquent leur  caractère  d'évidence. 

Exposons     maintenant    les     formes    de   la 


Omne  honestum ,  justum  ; 

Quoddam  igiturjustum,  non  est  turpe. 

Nonus  quoque  modus  per  sinn'lem  conversionem  ex  uni- 
versali  abdicativa  et  parliculari  dedicativa  abdicativuni 
particulare  conducit  reflexim  : 

i\ulliim  turpe,  fionestum; 

Quoddam  honestum ,  justum  ; 

Quoddam  igiturjustum,  non  est  turpe. 
Curauteru  soins  quartus  modus  duos  genuerit,  errteri  sin- 
pilns,  illa  ratio  est ,  quia  priori  modi  si  utramque  propo- 
srtionem  conveitamus,  liet  conjugan'o  irrita  duarum  parti- 
eularium  :  sin  alteram  tantum,  liet  aul  seconda  formula, 
aut  tei lia.  Ita  seenndi  modi  si  utramque  <  "imitas,  fiel 
conjugatio  noni ,  quam  jam  ostendimus  ex  quarto  gigni, 
quia  universalis  dedicativa  secundi  modi  non  nisi  particu- 
laiiter  converti  potest  :  sin  alteram  tantum,  fîet  secuaDa 
formula  aut  quarta. 

Kx  liisie  i^itur  in  prima  formula  modis  novem  ,  primi 
quatuor indemonstraoiles  nominantur  :  non  quod  demons- 
trari  nequeant,  ut  universim  Aristo  eesthnat,  aul  quod 
nondum  demonstratum  ei  sit  uteirculi  quadratura;  sed 
quod  tam  simpJioBS  lamque  manifesti  sunt,  ut  démons- 
tiatione  non  egeant ;  adeo  ut  ipsi  ceteros  gignanl ,  (idem- 
que  illis  ex  se  impertiant. 

Nnnc  formula?  modos  trademus  seconda?.  Primus  modus 
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deuxième  figure.  La  première  forme  dccette  figure  j  culière  négative  et  d'une  générale  affirmative, 
est  celle  qui,  de  deux  propositions  générales, 
dont  l'une  est  affirmative  et  l'autre  négative, 
conclut  directement  à  une  proposition  générale 
négative,  comme  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête  ; 
Rien  de  honteux  n'est  honnête  ; 
Donc  le  juste  n'est  pas  honteux. 

Cette  forme,  si  l'on  convertit  la  deuxième  pro- 
position, se  ramène  a  la  seconde  forme  indé- 
montrable. La  seconde  forme,  de  deux  proposi- 
tions générales,  l'une  négative,  l'autre  affirmative, 
conclut  directement  à  une  générale  négative, 
comme  : 

Rien  de  honteux  n'est  honnête  ; 
Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête; 
Donc  rien  de  honteux  n'est  juste. 

Cette  combinaison  diffère  de  la  précédente  en  ce 
que  le  sujet  de  la  conclusion  est  celui  de  la  pre- 
mière négative,  et  que  l'ordre  des  prémisses  a 
été  interverti,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  la 
première  figure. 

La  troisième  forme,  d'une  particulière  affir- 
mative et  d'une  générale  négative ,  couclut  direc- 
tement à  une  particulière  négative,  comme  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête  ; 

Bien  de  honteux  n'est  honnête  ; 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse. 

En  convertissant  dans  cette  forme  la  générale 
négative,  on  obtient  la  quatrième  forme  indé- 
montrable, de  laquelle  naît  celle-ci.  La  qua- 
trième forme  de  la  seconde  figure,  d'une  parti- 


ii)  secunda  formula  est,  qui  conducit  ex  universalibus  de- 
dicativa  et  abdicativa  abdicativum  universale  direclim  : 

Vclllt, 

Omne  justum,  honestum  ; 

Million  lurpe,  honestum  ; 

Son  igiturjustum  turpe. 
Hkc  redigitur  in  seenndum  indemonstrabilem ,  conversa 
ejus  secunda  propositione.  Secundus  modus  est ,  qui  con- 
ducit ex  universalibus  abdicativa  et  dedicaliva  abdicati- 
vum universale  directim  :  velul , 

Nullwm  lurpe,  honestum  ; 
Omnejustum,  honestum  ; 
Kullum  irjilur  lurpe,  justum. 

Hicconjugatione  non  differt  a  priore,  nisi  quod  subjectivam 
particulam  ex  abdicativo  Iraliit  adillationem  :  quoniam  ila 
varialos  est  enunciationis  ordo ,  qood  in  prima  formula 
lieri  non  potest.  Terlitis  modus  est,  qui  conducit  ex  parti- 
cnlari  dedicaliva  et  universali  abdicativa  abdicativum  par- 
ticulare  direclim  :  velut , 

Quoddam  justum ,  honestum  ; 

Kullum  turpe,  honestum; 

Quoddam  igiturjustum,  non  est  turpe. 
Hujus  si  convertamus  oniversalein  abdication,  lit  inde- 
moustrabjlisquartaa,  ex  quo  hic  nascilur.  Quartus  modus 


conclut  directement  à  une  particulière  négative, 
comme  : 

Certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse  ; 
Tout  ce  qui  est  un  mal  est  honteux; 
Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  un  mal. 

Cette  forme  est  la  seule  qui  se  démontre  par  l'im- 
possible, démonstration  que  nous  ferons  connaî- 
tre après  avoir  parlé  des  formes  de  la  troisième 
figure. 

Dans  la  troisième  figure ,  la  première  forme , 
de  deux  propositions  générales  affirmatives,  con- 
clut directement  et  indirectement  h  une  propo- 
sition particulière  affirmative,  comme  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête  ; 

Tout  ce  qui  est  juste  est  un  bien  ; 

Donc  quelque  chose  d'honnête  est  un  bien  ; 
ou  bien  ainsi  : 

Donc  certain  bien  est  honnête. 
Car  il  importe  peu  que  vous  tiriez  le  sujet  de  la 
conclusion  de  l'une  ou  de  l'autre  prémisse; 
peu  importe  en  effet  que  vous  énonciez  l'un  ou 
l'autre  des  attributs  le  premier  (1).  La  deuxième 
forme,  d'une  particulière  affirmative  et  d'une 
générale  affirmative ,  conclut  directement  à  une 
proposition  particulière  affirmative ,  comme  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête  ; 

Tout  ce  qui  est  juste  est  un  bien  ; 

Donc  certaine  chose  honnête  est  un  bien. 

La  troisième  forme,  d'une  générale   et  d'une 

(t)  C'est  donc  à  tort  que  Théophraste  conclut  de  cette 
latitude  qu'il  y  a  là  non  pas  une  forme,  mais  deux. 

est,  qui  conducit  ex  parliculari  abdicativa  et  universali 
dedicativa  abdicativum  particulare  directim  :  ut, 

Quoddam  justum,  non  est  turpe  ; 

Omne  malum  ,  lurpe  ; 

Quoddiim  igiturjustum,  non  est  malum. 
Hic  soins  modus  tantum  per  impossibile  approbatur;  de 
qua  propositione  dicemus ,  expositis  modis  formate  tertia- 

In  tertia  formula  primas  modus  est,  qui  conducit  ex  de- 
dicativis  universalibus  dedicalivum  particulare tam  direc- 
tim, quam  rellexim  :  ut, 

Omnejustum,  honestum  ; 

Omnejustum,  bonum  ; 

Quoddiim  iijitur  honestum,  bonum  . 
vel  sic , 

Quoddum  njitur  bonum,  honestum. 
Quippe  non  interest,  quam  ex  ulraque  propositione  facia> 
particulam  subjectivam  :  quoniam  non  interest,  utrani 
prius  enuncies  *.  Secundus  modus  est ,  qui  conducit  ex  de- 
dicativis  parliculari  et  universali  dedicativum  particulare 
direclim  :  ut, 

Quoddam  justum,  honestum  ; 

Omnejustum .  bonum  ; 

Quoddam  igitur  honestum,  bonum. 

•  lijc-o  non  n-rle  arbitratus  est  Tlieophraslus ,  pcopter  hoc 
non  uniini  modam  hune,  sed  duos  esse.  i  Arei,. ) 
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particulière  affirmatives,  conclut  directement  à 
une  proposition  particulière  affirmative,  comme  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête; 

Certaine  chose  juste  est  un  bien; 

Donc  certain  bien  est  honnête. 
La  quatrième  forme,  de  deux  propositions  géné- 
rales ,  l'une  affirmative ,  l'autre  négative ,  conclut 
directement  à  une  particulière  négative ,  comme  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête; 

Bien  de  juste  n'est  un  mal  ; 

Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  un  mal. 
La  cinquième  forme,  d'une  particulière  affir- 
mative et  d'une  générale  négative,  conclut  di- 
rectement à  une  particulière  négative,  comme  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête; 

Rien  de  juste  n'est  un  mal; 

Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  un  mal. 

La  sixième  forme ,  d'une  générale  affirmative 
et  d'une  particulière  négative,  conclut  directe- 
ment à  une  particulière  négative ,  comme  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête; 

Certaine  chose  juste  n'est  pas  un  mai; 

Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  un  mal. 

Parmi  les  six  formes ,  les  trois  premières  se  ramè- 
nent à  la  troisième  des  indémontrables,  si  l'on 
convertit  la  majeure  de  la  première  et  de  la 
deuxième;  la  troisième  forme  présente  la  même 
combinaison  que  la  deuxième,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  tire  le  sujet  de  la  conclusion  de  la 
proposition  générale  :  elle  se  ramène  donc  à  la 
troisième  forme  des  indémontrables ,  par  la  con- 
version non-seulement  de  l'une  des  prémisses, 
mais  même  de  la  conséquence.  Pareillement  la 

I Yi tins  modus est,  qui  conducit  ex  dedicativis  universali 
il  parliculari  dedicativnm  particulare  direclim  :ul. 

Omnejuslum ,  honestum  ; 

Quoddam  justum,  bonuin  ; 

Quoddam  igitur  bonum,  honestum, 
Quartus modus  est,  qui  conducit  ex  nniversalibus dedi- 
catha  et  abdicativa  abdicalivum  particulare  direclim  :  ut, 

iimnc  justum,  honestum  ; 

:<u!lum  justum,  malum  ; 

Quoddam  igitur  honestum ,  non  est  malutn. 
Qnintus  modosesl  ■  qui  eonducit ex dedicativa  parliculari 
et  abdicativa  universali  abdicalivum  particulare  direclim  : 
ut, 

Quodilum  justum,  honestum  ; 

\iilhtm  justum ,  mnlum; 

Quoddam  Igitur  honestum,  non  est  malum. 
Sexlus  modus  est,  qui  conducit  ex  dediraliva  universali el 
abdicativa particulari  abdicativuu. particulare direclim  :  ut, 

Omnejustum ,  honestum  ; 

Quoddam  justum,  non  est  malutn  , 
Quoddam  honestum,  non  a,/  malum. 
Ex  his  sex  modis  priuii  Ires  redigunlur  ad  leiïium  klde- 
monstrabilem .  conversa  priore  proposition  primi  et  se- 


quatrième  et  la  cinquième  formes  sont  produites 
par  la  quatrième  des  indémontrables,  si  l'on 
convertit  leur  première  prémisse.  La  sixième 
forme  ne  saurait ,  par  la  conversion  de  ses  pré- 
misses, être  ramenée  à  quelqu'une  desindémontra- 
bles; elle  se  prouve  seulement  par  l'impossible, 
ainsi  que  la  quatrième  forme  de  la  deuxième 
figure  ;  ce  qui  les  fait  placer  toutes  deux  au  der- 
nier rang. 

Pour  les  autres  formes,  dans  toutes  les  figures, 
elles  sont  rangées  selon  l'importance  de  leurs 
combinaisons  et  de  leurs  conséquences;  car  l'affir- 
mation l'emporte  logiquement  sur  la  négation, 
et  l'universel  sur   le  particulier;  c'est  pourquoi 
les  propositions  générales  sont  placées  avant  les 
propositions  particulières,   et  les  propositions 
affirmatives,  prémisses  ou  conséquences,  pren- 
nent rang  avant  les  négatives.  On  doit  mettre 
avant  toutes  les  autres  la  forme  qui  se  ramène 
le  plus  facilement  à  l'indémontrable,  c'est-à-dire 
qui  s'y  réduit  par  une  simple  conversion  ,  seule 
preuve  de  certitude  pour  la  conclusion.  Il  y  a 
encore  une  autre  preuve  commune  à  toutes  les 
formes ,  même  aux  indémontrables ,  c'est  celle 
dite  par  l'impossible,  que  les  stoïciens  appellent 
première  constitution  ou  premier  exposé ,  et 
qu'ils  définissent  ainsi  :  »  Si  de  deux  prémisses , 
I  <■  on  lire  une  conclusion,  chacune  d'elles,  coin- 
I  «  binée   avec   le  contraire   de  la   conclusion 
j  «  donnera  le  contraire  de  l'autre.  »  Voici  la  dé- 
finition des  anciens  :   «  Dans  tout  syllogisme , 
«  si  l'on  nie  la  conséquence ,  et  que  l'on  ajjir- 
«  me   en    même  temps    l'une  des  prémisses, 
<■  on  nie  l'autre  prémisse,  » 

On  a  formulé  cette  règle  contre  ceux  qui ,  tout 

rtindi;tei'liusenim  secundo  eamdemconjugationem  habet  : 
lioc  uho différais,  quod  ex  universali  trahit  partlculam 
subjectivam  :  propter  quod  non  tantum  propositions ,  vc- 
inni  etiam  illationis  conversione  redigitur  ad  terlium. 
Item  quartus  et  qnintus  nascuntur  ex  indemonslrabili 
quarto,  conversis  prioribus  propositionibus  eoniin.  Sextus 
auteni  modus  ne.  ulraque  née  altéra  redigi  conversa  ad  in- 
deinonslrabilem  aliquem  polesl ,  sed  per  impossibile  tan- 
tum approbalur  :  sicuti  quartus  in  secunda  formula,  et 
ideo  utriqne  novissimi  nnmerantur.  Ceterorum  autem  in 
omnibus  formulis  ordinalio  factaest  pro  differentia  conju- 

'  gationum  et  illationum.  Nain  quia  prius  sit  dicerc,  quam 
negare,  potentiusque  est  universale  ,  quam  particulare: 
primes  sunt  universales  particularibus ,  et  ulrisque  dedi- 
eatio  et  illatio  similes  sunt;  et  is  prapmiitur  modus,  qui 
celeriusad  indemonstrabilem  redigitur,  id  est,   una  i  m- 

!  versione,  quai  unaprobatio  esteertos  eos  ad  eludeiidum 
modos  esse. 
Est  et  altéra  probatio  rommunis  omnium,  cliam  inde- 

;  monstrabilium ,  quée  dicitur  per  impossibile,  appellatm- 
que  ab  stoicis  prima  constitutio,  ve)  primum  exposilum; 
quod  sic  definiunt  :  S)  eje  duobus  terlium  quideotligitur, 
allerum  cum  eorum  contrario  iHaiionis  coltigit  contra- 
rium  rrlicli.  Veleies  autem  sic definierunl  :  Otnnis  con- 
clusionissisublata  sit  illatio,  assumpta  atttru'ra  pro- 
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eu  accordant  les  prémisses,  nient  impudemment 
la  conséquence  qui  en  découle  ;  car  cette  règle 
les  réduit  à  l'absurde,  puisque  de  ce  qu'ils  nient  on 
tire  une  conséquence  opposée  à  ce  qu'ils  accordent. 
Or,  il  est  impossible  que  deux  propositions  soient 
en  même  temps  contraires  et  vraies  ;  ils  sont 
donc  forcés  par  l'impossible  d'admettre  la  con- 
clusion. Les  dialecticiens  ont  dit  avec  raison  que 
cette  forme  est  celle  dans  laquelle  le  contraire 
de  la  conclusion  combinée  avec  l'une  des  prémis- 
ses détruit  l'autre.  Mais  les  stoïciens  prétendent 
qu'une  conséquence  ou  une  prémisse  n'est  détruite 
qu'au  moyen  d'une  particule  négative ,  comme  : 
tout  est,  tout  n'est  pas;  certaine  chose  est,  cer- 
taine chose  n'est  pas. 

Il  se  forme  donc  contre  toute  conséquence 
huit  conclusions  contraires,  puisque  chaque  pré- 
misse est  détruite  de  deux  manières  ;  et  l'on 
construit  huit  syllogismes  opposés,  tantôt  en 
mettant  devant  la  conséquence  une  particule 
négative,  tantôt  en  admettant  la  contradictoire 
de  la  conséquence.  Voici  pour  exemple  la  pre- 
mière des  formes  indémontrables  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête; 

Tout  ce  qui  est  honnête  est  un  bien  ; 

Donc  tout  ce  qui  est  juste  est  un  bien. 
Si  l'on  nie  cette  conséquence,  après  avoir  ac- 
cepté les  prémisses ,  il  faut  dire  nécessairement  : 

Certaine  chose  juste  n'est  pas  un  bien. 
Mais  si,  avaut  cette  proposition,  vous  mettez 
une  des  prémisses  accordées  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête, 
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vous  conclurez  selon  la  sixième  forme  de  la 
troisième  figure  : 

Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  un  bien  ; 
ce  qui  est  en  opposition  avec  la  deuxième  propo- 
sition accordée  : 

Tout  ce  qui  est  honnête  est  un  bien. 
La  conclusion  est  pareillement  opposée,  si ,  les 
prémisses  restant  les  mêmes,  nous  en  tirons  l'é- 
quivalente, comme  : 

Donc  tout  ce  qui  est  honnête  n'est  pas  bien. 
Il  y  aura  aussi  deux  autres  conclusions ,  si  nous 
prenons  la  deuxième  proposition ,  comme  nous 
avons  pris  la  première  : 

Certaine  chose  juste  n'est  pas  un  bien: 

Tout  ce  qui  est  honnête  est  un  bien  ; 
On  tire  de  là  une  double  conclusion  qui  appar- 
tient à  la  quatrième  forme  de  la  seconde  figure  : 

Donc  tout  ce  qui  est  juste  n'est  pas  honnête; 
ou, 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honnête. 
Chacune  de  ces  conclusions  est  opposée  à  la  pre- 
mière proposition  accordée , 

Tou  t  ce  qui  est  juste  est  honnête. 
Mais  les  quatre  conclusions  restant,  une  pré- 
misse seule  étant  changée,  et,  au  lieu  de  cette 
proposition  : 

Certaine  chose  juste  n'est  pas  un  bien; 
énonçant  celle-ci  : 

Tout  ce  qui  est  juste  n'est  pas  un  bien; 
de  manière  à  ce  que  la  conséquence  soit  double- 


positione  tolli  reliquam.  Quse  res  inventa  est  adversus 
COS  qui,  concessis  acceptionibus  ,  id  ,  quod  ex  illis  Colligi- 
lur,  impudenter  récusant  ;  per  boc  enim  compelluntur  ad 
impossihllia ;  duni  ex  eo,  quod  negant,  conlrariura  ali- 
quid  invenitur  ei,  quod  ante  concesserant.  Porro  contra- 
ria simul  esse  vera ,  impossibile  est.  Ergo  per  impossibile 
competlunlur  ad  conclusionem.  Nec  frustra  constitueront 
dialectici,  eum  verum  modum  esse,  cujus adversum  illa- 
lionis  cum  altéra  acceptione  tollit  reliquam. 

At  stoici  quidem  tantum  negativa  particula  praeposila 
putant  illationem  recusari,  vel  ex  propositionibus  allerani 
tolli  :  utpote ,  Omnis,  nonomnis;  quidam,  non  quidam. 
Kiunt  igitur  adversus  unamquamque  conclusionem  con- 
traria? ,  quae  opponantur,  oclo ,  quooiam  utraque  acoeptio 
bifariam  tollitur  :  liuntque  conclusiones  bis  quaternae, 
modo  negativa  particula  pneposita  illationi  ,modo  allerutra 
illationis  accepta.  Kxemplo  sit  primiis  indemonstrabilis  : 

Omne  justum,  honestum  ; 

Omne  honestum  ,  bonum  ; 

Omne  i yttur  justum,  bonum. 
Qui  liane  illationem  concessis  propositionibus  negat ,  M- 
■  tue  est  dicat, 

Quoddam  justum  non  est  banum. 
Unie  si  proponas  prioreni  ex  duabus  concessis, 

Omne.  justum,  honestum  ; 
lil  illatio  scrundiim  sextnm  modum  in  tel  lia  formula  , 


Quoddam  igitur  honestum,  no» est  bonum; 
quod  répugnât  secunda;  propositioni ,  qua;  concesserat  : 
Omne  honestum,  bonum. 

H.tc  item  omnino  opposita  conclusio  est,  si  iisdem  ma- 
nentibus ,  a;quipollentem  ejus  inferas  :  ut , 

Non  igitur  omne  honestum,  bonum. 
Similiter  et  altéra?  fiant  duae  conclusiones ,  si  ut  nunc  prq- 
posuimus  priorem  propositioncm ,  sic  assumamus  posle- 
riorem, 

Quoddam  justum  non  est  bonum  ; 

Omne  honestum,  bonum  ; 
fil  illatio  quarti  mDdi  secundre  formula;  duplex , 

ISon  igitur  omne  justum,  honestum; 
vel, 

Quoddam  igitur  justum,  honestum  non  est. 
Qaarura  utravis  aeque  priori  propositioni  répugnât,  qu» 
concesserat , 

Omne  justum,  honestum . 
llis  quatuor  concliisinnibiis  nianenlibus ,  lanlum  prppo- 
sitione  mutata  ,  et  pro  eo,  quod  erat , 

Quoddam  justum  non  est  bonum, 
si  facias , 

Aon  om nej ust um ,  bon um 
oi  bifariam  sil  sublata illatio;  erunl  altéra  qnatuoi  ("ti- 
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ment  niée  :  avec  ces  mêmes  changements  ou 
obtiendra  quatreautres  conclusions.  De  même,  si 
vous  énoncez  encore  cette  autre  prémisse  : 

Rien  de  juste  n'est  un  bien, 
de  manière  à  ce  que  la  conséquence  soit  triple- 
ment niée  ;  il  y  aura  trois  fois  quatre  conclusions, 
mais  seulement  dans  les  formes  qui  admettent 
une  conclusion  générale;  car  cette  conclusion 
peut  seule  être  réfutée  de  trois  manières.  Quant 
aux  autres  formes  de  syllogismes,  elles  n'admet- 
tent que  huit  réfutations.  On  pourra,  si  l'on  veut, 
formuler  chacune  de  ces  réfutations  d'après  le 
procédé  que  nous  avons  indique  ou  d'après  la 
méthode  hypothétique,  qui  consiste  à  marquer 
par  des  lettres  le  changement  de  l'ordre  des  pro- 
positions et  des  termes.  Dans  l'ordre  d'impor- 
tance se  présente  la  première  forme  indémon- 
trable : 

A  est  affirmé  de  tout  D; 

/}  est  affirmé  de  tout  C  ; 

Donc  A  est  affirmé  de  tout  C. 
On  commence  par  l'attribut  et  consequeminent 
par  la  deuxième  proposition.  Si  l'on  change  les 
termes  de  cette  formule  par  le  même  procédé,  on 
aura  : 

Tout  Ost  B; 
Tout  R  est  A  ; 
Donc  tout  Cest  A. 

Les  stoïciens,  au  lieu  de  lettres,  emploient  des 
nombres  ;  par  exemple  : 

Si  le  premier  a  lieu ,  le  second  a  lieu  : 
Or  le  premier  a  lieu  ; 
Donc  le  second  a  lieu. 

clusiones  iisdem  mutalionibus.  Item  si  pio  eodem  facias 

Nidlumjusliim,  bonum, 
nttrifariam  sit  sublata  illatio;  eruiit  k-iti.-c  quatuor  con- 
■  lusiones  duntaxat  in  dis,  quae  liabebunt  universalem  il|a. 
tionein.  Ka  enim  potest  sola  trifariam  lolli  ;  al  in  céleris 
soke  octo. 

Quas  si  quis  velil  singillatim  sub  unoquoque,  per 
omnes  formulas  poterit  suggérera  ad  exemplum  ,  qU0'd 
proposuimusjui  eiiam  hypotheticorum  more,per  litteras 
nrdine  propositionum  et  (Jartium  commutato ,  srd  vi  ma- 
nente  sit  primus  indemonslrabilis  : 

A  deomni  l>  ; 

El  II  de  omni  C  : 

Igitur  A  lie  omni  C. 
Jricipiiint  a  déclarante,  atqueideo  et  a  secunda  propoai- 
tione.  Hlcadeo  modas  seenudum  hos  perfectus    rétro  la- 
lis  est  : 

Omnc  C  B  ; 
Omnc.  1)  A; 
Omnc  igitur  C  a. 
Sloici  porro  pro  lillciïs  numéros  usuipanl  .  ni , 
Si  prinuim ,  secundum  ; 
Atfjui  primum  ; 
Sccundundgilur, 


Aristote  prétend  qu'il  n'y  a  que  quatre  formes 
indémontrables  dans  la  première  figure.  Théo- 
phraste  et  les  autres  en  comptent  cinq.  C'est 
qu'ils  font  entrer  dans  cette  figure  la  proposition 
indéfinie,  et  par  conséquent  aussi  la  conclusion. 
Il  est  inutile  de  parler  de  cette  dernière  forme 
puisque  l'indéfinie  est  prise  pour  une  particulière', 
et  que  toutes  deux  ont  les  mêmes  formes.  Nous 
avons  montré  qu'il  y  a  quatre  formes  dans  la 
première  figure  ;  mais  ou  peut  les  doubler,  en 
prenant  la  proposition  indéfinie  pour  la  particu- 
lière, et  en  déduisant  uue  conclusion  indéfinie  : 
alors  on  aura  en  tout  vingt-neuf  formes. 

Ariston  d'Alexandrie  et  quelques  péripatéti- 
ciens  modernes  reconnaissent  encore  cinq  autres 
formes  de  syllogisme  comprenant  des  conclusions 
générales:  trois  dans  la  piemière  figure;  deux 
dans  la  seconde;  en  substituant  ici  des  proposi- 
tions particulières.  Maisilest  absurde  de  conclure 
le  moins,  lorsque  le  plus  est  accordé.  Il  est  donc 
prouvé  que  les  formes  certaines,  dans  les  trois 
figures,  ue  s'élèvent  pas  au  delà  des  dix-neuf 
que  nous  avons  énumérées. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  propositions,  deux 
particulières  et  deux  générales.  Chacune  d'elles, 
comme  dit  Aristote,  peut  être  suivie  d'une  pro- 
position du  même  genre  et  des  trois  autres; 
elle  se  combiue  donc  de  quatre  manières  :  il  y  à 
par  conséquent  seize  combinaisons  dans  chaque 
figure.  Six  d'entre  elles  sont  également  nulles 
dans  toutes  les  figures  :  deux  lorsqu'une  négative 
précède uneautrenégative;quatre  lorsqu'une  pro- 
position, quelle  qu'elle  soit,  ou  précèdeou  suit  une 
proposition  particulière.  On  ne  peut  rien  conclure 
de  deux  particulières  ou  de  deux  négatives.  Dix 

Verum  Aristoteles  in  prima  formula  quatuor  solos  inde- 
mons rabiles  prodit  :  Theopbrastus  et  céleri  quinque  enu- 
merant.  Nam  propositionem  jnngentes  indefinitam,  colli- 
gunt  qooque  illationcm  indefinitam.  Hoc  supervacaneum 
est  tradere,  quum  indefinita  pro  parUcnlari  accipiatur,  et 
iiaemfuturismtmodi.qoi  sont  ex  particulari.  Item  jam 
ostendimus  in  prima  formula  quatuor;  quos  si  quis  velit 
gemmare,  indefinitam  pro  particulari  accipiens,  indefini- 
tamque  subjidens  Malionem  ;  erunt  omnes  novem  et  vi- 
gmti.  Anslo  aulem  Alexandrinus,  et  nonnulli  peripatetici 
jumorcs  qumque  alios  roodos  praMerea  suggerunt  univer- 
salisillationis:  m  prima  formula  très,  in  secunda  duos 
pro  quious  illi  particulares  inreruntj  quod  perquam  inep- 
lum  est,  cm  plus  eoncessum  sit,  minus  concluderc 
Omnes  aulem  modos  in  tribus  eorum  formulis  cerfos  non 
n.si  unde  Viginti  esse,  quos  supra  ostendimus,  comproba- 
lur.  ' 

Quatuor  sunt  propositiones  :  dute  particulares,  dua- 
nniversales.  llarum  nnaqoœque ,  ut  ait  Aristoteles,  ut  sit 
snbjecta  sibi ,  et  aliis  tribus  pra'ponatur,  qualerne  scili- 
cel  conjungitur;  atque  ila  sens  dense  conjugationes  in 
singulie  formulis  erunt.  llarum  sex  a?qualiter  in  omnibus 
non  valent; dm  quidem ,  quum  ex  abdicativis  uiiavisal- 
teram  prsecedil  ;  quatuor  autem,quum  ex  particularibus 
utr.ivis  aul  semet  pr;ecedit ,  aul  alteri  subditur.  Nibil  i  nim 
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combinaisons  restent  donc  dans  chaque  figure; 
mais  de  ces  dix,  deux  sont  nulles,  tant  dans  la 
première  que  dans  la  seconde  figure,  lorsqu'une 
générale  affirmative  précède  une  particulière. 

Il  faut  pareillement ,  dans  la  première  et  dans 
la  troisième  figure ,  retrancher  deux  combinai- 
sons, celles  qui  présentent  une  particulière  né- 
gative précédant  une  affirmative  quelconque.  De 
sorte  qu'il  ne  reste  à  la  première  figure  que  six 
combinaisons  pour  les  neuf  formes;  les  deux  au- 
tres figures  comptent  encore  huit  combinaisons. 

Parmi  ces  huit,  l'une  ne  se  peut  prouver  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  figure  :  à  savoir  celle 
ou  une  générale  négative  précède  une  particu- 
lière affirmative.  Des  sept  qui  restent,  il  eu  est 
quatre  fausses  dans  la  seconde  figure,  c'est  quand 
une  générale  affirmative  est  jointe  aune  autre  af- 
firmative quelconque,  et  quel  que  soit  l'ordre  des 
termes.  Dans  la  troisième  figure ,  il  y  a  égale- 
ment deux  combinaisons    fausses ,    lorsqu'une  i 

i  oncludi  potest ,  ubicunque  aut  dua1  particulares  sunt ,  ant 
duœ  abdicativ.w  Igitur  rémanent  singulis  fornnilis  dense 
conjugaliones.  Porroex  histam  in  prima  quam  in  seconda 
formula  date  non  valent,  quum  universalis  dedicativa  par- 
tuiilaii  praeponitur.  Similiteret  in  prima  ettertia  formula 
dutc  recidanlnr,  quibus  paiticularis  abdieativa  Otramvis 
dedicativam  antecedit  Quofit,  ut  remaneant  prima;  lor- 
inulœsex  conjugaliones jam  in  novem  modis  :  reliquisdua- 
bus  forroulis  adbuc  octonaj;  ex  quibus  una  in  neutra  pro- 
balur;  quum  universalis  abdieativa  praecedit  particularem 
dedicalivam  ;  ex  his  septenis  qua;  snpersunt ,  jam  propria; 
sunt  in  secunda  formula  quatuor  falsa;  :  quum  universalis 
dedicativa  vel  sibimet  ipsa ,  vel  particulari  sua;  utrovis 
loco  jungitur  :  vel  quum  praecedit  altéra.  Item  propiue  in 


négative  quelconque  précède  une  générale  af- 
firmative. 

Les  combinaisons  certaines  qui  restent  sont 
au  nombre  de  trois  pour  la  seconde  figure  et  de 
cinq  pour  la  troisième,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré plus  haut,  quand  nous  les  avons  ramenées 
aux  six  combinaisons  de  la  première  figure. 

Ainsi  donc  des  quarante-huit  combinaisons, 
quatorze  seulement  restent  valables  :  les  trente- 
quatre  autres  ci-dessus  énumérées  sont  reje- 
tées  avec  raison ,  puisque ,  d'un  principe  vrai , 
elles  peuvent  aboutir  à  une  fausse  conclusion. 
Ce  que  l'on  peut  facilement  vérifier  par  les  cinq 
attributs  que  nous  avons  énoncés,  le  genre  ,  le. 
propre,  etc.  Ajoutons  que  des  quatorze  combinai- 
sons admises  on  ne  peut  tirer  que  les  formes  in- 
diquées, comme  le  démontrent  les  conclusions 
directes  ou  converties  autant  que  la  vérité  le 
permet.  C'est  pourquoi  le  nombre  de  ces  formes 
ne  peut  être  augmenté. 

tertia  formula  dua;  non  valent,  quum  un-avis  abdieativa 
universali  dedicativa;  praeponitur;  reliquas  cerlas  esse  très 
in  secunda,  quinqne  in  tertia  formula,  supra  ostendimus, 
quum  easadsex  conjugaliones  prima;  formula;  redigeremus. 
Igitur  ex  quadraginta  octoconjugationibus,  quatuorde- 
cim  solae  probantur.  Cèlera;  triginla  quatuor,  quas  enu- 
iueravi,  rnerito  repudianlur,  quia  possunt  ex  veris  falsa 
concludere;  quod  cuivis  facile  est  experiri  per  illas  quin- 
qne supradictas  significationes  generis,  proprietatis,  etc. 
Al  ex  il  lis  quatuordecim ,  quas  probavimus ,  non  pluies, 
quam  praedictum  est ,  modos  lieri ,  docent  ipsae  illaliones; 
ut  lumdireclim  sumantur,  lum  reflexim ,  quousque  ipsa 
Veritas  passa  est;  propterea  eoruni  non  potest  numerus 
augeri. 
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Les  trois  livres  de  la  doctrine  de  Platon  compren- 
nent, comme  l'a  dit  notre  auteur,  la  nature,  la  logique,  la 
morale.  On  doit  remarquer,  dans  ces  divers  traités ,  la  ten- 
dance particulière  à  la  philosophie  ancienne:  elle  embrasse 
tout:  psychologie,  logique,  Ihéodicée,  médecine,  phjsi- 
que,  astronomie  ,  histoire  naturelle. 

LIVRE  PREMIER. 

I.  Idcmqve  Aristocles.  Voir,  pour  les  détails  sur  la  vie, 
Platon,  Diogène,  Laërcc. 

III.  Mensc  qui  apud  Atticos  Thargetion  dicitur.  Le 
Thargélion  correspond  à  noire  mois  d'avril . 

rV.  Nom  Spcusippus...  Speusippe  était  le  neveu  île 
Platon. 

V.  Nui  ctim  bella  tumveiuhsenl  asitrlica.  C'était  la 
guerre  du  jeune  Cyrus  contre  son  frère  Artaxerce. 

vi.  Sedvielralionesibi  ram  viderlcorpoream.  Nous 
n'avons  |>as  traduit  l'expression  eorporedm ,  qui ,  se- 
lon nous,  s'est  glissée,  dans  les  manuscrite  par  une  inad- 
verlance  de  copiste.  La  pensée  de  Platon  n'esl  pas  qu'il 
i.-i  oblige  pai  la  force  des  choses  de  reconnaître  que  la  ma 


tière  est  corporelle,  puisqu'il  déclare  partout  qu'elle  ne 
l'est  pas.  Mais,  comme  ou  le  voit  dans  le  Timée,  un  rai- 
sonnement en  quelque  façon  bâtard  le  conduit  à  déclarer 
que  la  matière  existe ,  avec  une  indétermination  absolue. 
Apulée  n'a  certainement  pas  été  assez  infidèle  en  ce  point 
pont  écrire  l'expression  corpoream,  qui  est  démentie  d'ail- 
leurs par  les  phrases  suivantes. 


LIVRE  SECOND. 

VI.  Bïnc  medielates.  Voir,  pour  éclairoir  ce  passage, 
le  2e  livre  «le  la  morale  d'Aristote. 


LIVRE  TROISIEME. 

\\i.  Ilinc  rhetmkœ  duœ  sunt.Yu'n  le  Gorgias de  Platon 

VIII.   Licet  Antipatro  s/oico.   Diogène  Laèrce   parle 

souvent  rt'Antipater  ;  il  était  disciple  de  Zenon,  le  chef  des 

stoïciens.  Le  biographe  expose  longuement  la  dialectique 

de  cette  école. 
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TRAITÉ  DU  MONDE1. 


Il  m'a  toujours  semblé,  ô  Faustin,  que  la  phi- 
losophie, à  la  considérer  et  à  l'examiner  avec 
attention ,  avait  pour  objet  la  recherche  de  la 
vertu,  la  poursuite  des  vices,  et  la  participation 
aux  choses  divines;  et  cela  surtout  lorsqu'elle 
s'applique  à  l'interprétation  de  la  nature ,  et  à  la 
découverte  des  vérités  cachées  à  nos  regards.  Les 
autres  sciences,  effrayées  de  la  grandeur  de  cette 
entreprise,  regardèrent  un  travail  si  ardu  et  si 
profond  comme  au-dessus  de  leurs  forces;  la 
philosophie  seule  eut  foi  en  son  propre  génie,  et 
ne  se  jugea  pas  indigne  de  se  voir  révéler  les 
choses  divines  et  humaines.  Elle  crut  qu'un  but 
si  élevé,  qu'une  recherche  de  ce  genre  convenait 
à  sa  noble  mission,  et  qu'une  telle  entreprise 
s'accorderait  avec  ses  travaux  et  ses  habitudes. 
Les  hommes  ne  pouvaient  se  transporter  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers  pour  les  connaître, 
et  c'est  de  leur  séjour  terrestre  seulement  qu'ils 
pouvaient  apercevoir  les  célestes  régions.  Lors- 
qu'ils trouvèrent  la  philosophie,  elle  leur  servit 
de  guide,  elle  les  éclaira  de  ses  découvertes. 
Ils  osèrent  alors  voyager  en  esprit  dans  les  plages 
du  ciel,  et  parcourir  ces  routes  qu'ils  voyaient  avec 
la  lumière  de  la  sagesse  et  le  regard  seul  de  la 
réflexion.  Ainsi,  lorsque  la  nature  nous  avait 
séparés  par  un  intervalle  immense  de  ce  monde 
lointain,  la  pensée,  franchissant  les  distances 
dans  son  essor  rapide,  s'est  élevée  jusqu'à  lui. 
L'âme,  avec  son  coup  d'œil  divin  ,  a  facilement 

(l)  Ce  traité  est  ime  paraphrase  de  celui  d'Arlstote. 


reconnu  et  compris  les  principes  auxquels  tout 
ce  monde  doit  son  origine;  elle  en  a  transmis 
la  connaissance  à  d'autres;  elle  a  fait  comme  ces 
prophètes  qui,  remplis  de  la  majesté  divine, 
révèlent  au  reste  des  hommes  ce  qu'un  bienfait 
céleste  leur  permet  de  voir  seuls.  C'est  pourquoi 
les  hommes  lisent  avec  empressement  les  livres 
qui  nous  décrivent  le  site  et  la  nature  d'un  lieu 
les  murs  d'une  ville ,  ou  le  cours  d'un  fleuve ,  ou 
l'élévation  d'une  montagne ,  et  toutes  les  parti- 
cularités de  ce  genre.  Ils  sont  émerveillés  des 
crêtes  du  Nysa,  des  profondeurs  du  Corycus, 
des  hauteurs  sacrées  de  l'Olympe,  des  pics  de 
l'Ossa,  et  des  autres  beautés  de  la  nature.  Pour 
moi ,  j'ai  pitié  de  ces  hommes  qui  se  prennent 
d'une  telle  admiration  pour  des  choses  d'une  si 
médiocre  importance.  Cependant  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de.  ce  qui  leur  arrive,  puisqu'ils  n'ont 
rien  soupçonné  de  plus  grand,  de  plus  digne 
d'une  haute  contemplation.  Oh!  s'ils  avaieut  pu 
contempler  tout  le  globe  de  la  terre  et  l'ensemble 
du  monde,  ils  en  loueraient  moins  quelques 
parcelles,  ayant  l'intelligence  du  tout. 

C'est  pourquoi  nous  dirons,  en  suivant  les 
traces  d'Aristote ,  le  plus  sage  et  le  plus  docte 
des  philosophes,  et  celles  de  Théophraste ;  nous 
dirons ,  autant  qu'il  nous  sera  possible ,  quel  est 
le  système  de  cet  univers.  Nous  expliquerons  la 
nature,  les  fonctions  de  toutes  ces  sphères ,  et  les 
lois  qui  président  à  leurs  mouvements. 

Le  monde  entier  est  composé  des  deux  substan- 
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Considérant!  mini  et  diligentius  intuenti,  et  saepe  alias, 
Faustine,  mibi  virlntis  indagairix, expultrixque  viliurum, 
divinarum  particeps  rerum  pbilosephia  videbatur  :  et  mine 
maxime,  quum  naturae  interpretationem,  et  remotarum 
ab  uculis  reruni  invesligationem  sibi  vindicet.  Nain  quum 
céleri  magnitudine  rei  teri  iti ,  ejusmodi  laborem  arduum 
et  profundum  existimarent ,  sola  pliilosophia  suum  non 
despexit  ingenium,  nec  indignam  seexistimavit,  cm  divi- 
îiarum  et  humanarum  renim  disceptatio  deferatur  ;  sed 
conducere  ac  decere  tant  bonas  artes  ?t  ejusmodi  operain 
ingenuitati  professionis  sua;  credidit ,  et  istius  modi  curam 
rougruere  tahbus  studiis  et  moribiis.  Nam  quum  bomines 
niundum  ejusque  penetralia  corpore  adiré  non  possent,  et 
e  terreno  domicilie  illasregionesinspicerent;  philosophiam 
dueem  nacti ,  ejusque  inventis  imbuti ,  anime,  peregrinari 
ausi  sunt  per  endi  plagas ,  bis  itineribus,  quae  explora- 
timir-  arumiiiis  sui,  pervia  sapientiae,  solis  cogitalionibus 
vlderant  :  ot,  quum  ipsius  intervalli  conditione  a  mundi 


vicinia  natura  nos  secretos  esse  voluisset ,  immensitati  ta- 
men  ejus  volucri  curriculo  cogitationum  nostrarum  nos 
pernicitas  intimaret  j  facillimeque  ea,  de  quibus  origo  ejus 
est,  anima  divinis  oculis  suis  aspexit  etagnovit,  aliis 
etiam  ejus  scjentiaui  tradidit ,  veluti  propbelse  quidam 
deorum  majeslale  compleli  efiantur  ceteris ,  quae  dhino 
beneficio  soli  vident.  Quare  et  eos,  qui  nobis  unius  loci 
ingénia  qualitalesque  describunt,  aut  moenia  urbis,  aut 
alicujus  amnis  (luenta,  aut  amoenilates  et  magnitudines 
montium ,  alia  multa  desci  ipta  ab  aliis  plorique  sludiose 
legunt.  Njsaejuga,  et  penelraiia  Coryci,  et  Olympi  sacra, 
et  Ossae  ardua,  et  alia  bujusmodi  sola  duntaxat  et  singula 
extollunt.  Quorum  miseret  me,  quum  tanto  opère  nec  nia- 
guis  et  oppido  paucis  inexplebili  admiratione  capiimtur. 
Hoc  illis  evenire  adeo  non  est  mirabile ,  quum  nibil  majus 
suspexerint ,  ueque  ad  aliquid  intenderint ,  quod  majore 
diligentia  conlemplandum  esset.  Caeterurn,  si  terrarum  or- 
bem ,  omnemque  mundum  contemplari  pariter  aliquando 
potuissent,  minus  exiguas  ejus  et  singulas  partes  dignas 
laudibus  credidissent ,  quibus  esset  universitas  compre- 
liensa.  Quare  nos  Aristotelcm  prudentissimum  et  doctis- 
simum  pliilosopliorum ,  et  Tlieopbrastum  auctorem  secuti, 
quantum  possumus  cogilalione  contingere,  diceni'is  de 


ces  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  tout  ce  qui  parti- 
cipe à  leur  double  nature.  On  peutdire  encore  que 
le  monde  est  un  ordre  magnifique,  établi  par  la 
prudence  divine,  conservé  par  le  soin  vigilant 
des  dieux,  ayant  pour  pivot  (je  traduis  le  mot 
xévxpov)  solide  et  immobile  cette  terre,  où  se 
produisent  et  vivent  toutes  sortes  d'animaux.  La 
partie  supérieure,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  est 
entourée  et  couverte  d'un  air  fluide  qui  lui  sert 
de  dôme.  Au  delà  se  trouve  la  demeure  des  dieux , 
que  nous  appelons  le  ciel  :  il  apparaît  à  nos  yeux 
resplendissant  des  corps  divins ,  des  magnifiques 
flambeaux  de  la  luae,  du  soleil,  et  des  autres 
astres  ;  iltourne  avec  eux ,  en  accomplissant  cette 
révolution  qui  nous  dispense  les  jours  et  les  nuits. 
Il  conduit  ce  chœur  d'étoiles,  dont  la  course  ne 
doit  jamais  prendre  fin. 

Mais  pour  que  le  ciel  entier  roule  comme  une 
sphère,  il  faut  qu'il  soit  appuyé  sur  quelques  points 
fixes  :  l'ouvrier  divin  l'a  placé  sur  deux  pivots 
(c'est  ainsi  que  l'artisan  saisit  et  retourne  avec 
ses  pinces  l'ouvrage  qu'il  veut  arrondir);  ce  sont 
ces  pivots  que  nous  appelons  pôles.  De  chacun 
d'eux,  comme  point  fixe,  part  une  ligne  droite 
dite  axe,  qui  sépare  et  détermine  les  diverses 
parties  du  monde ,  en  attachant  le  globe  terrestre 
au  milieu.  Ces  deux  pôles,  immobiles  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  sont  situés  de  telle  sorte  que 
l'un  apparaît  au  nord  au-dessus  de  nos  tètes,  et 
prend  le  nom  de  pôle  septentrional  ;  et  l'autre, 
placé  sous  la  terre,  entouré  des  humides  vapeurs 
du  midi,  s'appelle  pôle  autarctique.  Le  ciel  lui- 
même  ,  les  étoiles  qui  sont  attachées  au  ciel ,  et 
tout  le  système  des  astres ,  se  nomment  l'éther  : 
non  pas,  comme  quelques-uns  le  pensent,  parce 
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•  qu'il  est  brûlant  et  enflammé,  mais  parce  qu'il 
est  toujours  soumis  à  une  rotation  rapide.  L'éther 
n'est  pas  un  des  éléments  que  tout  le  monde  con- 
naît, il  enesttout  à  fait  distinct;  et  si,  par  l'enu- 
mération  qu'on  en  fait,  il  est  le  cinquième  ;  par 
son  rang,  par  sa  nature  divine  et  inaltérable,  il 
est  le  premier. 

Parmi  ces  astres  innombrables ,  les  uns  roulent 
avec  cette  région  mobile  de  l'univers  qu'entoure 
le  zodiaque  aux  obliques  contours,  qu'illumi- 
nent douze  signes  brillants.  Les  autres  sont 
des  étoiles  errantes  qui  n'ont  pas  le  mouvement 
des  premiers  astres,  et  qui  n'ont  entre  elles  ni  si- 
militude ni  égalité  :  attachées  à  divers  globes, 
elles  n'observent,  pour  ainsi  dire,  qu'un  ordre 
désordonné.  En  deçà  et  au  delà  se  trouvent 
d'autres  étoiles  qui,  grâce  à  leur  nature  distinc- 
tive,  passent  pour  n'être  sujettes  à  aucun  erre- 
ment;  conductrices  d'un  nombre  infini  d'astres 
resplendissants,  elles  forment  un  chœur  admi- 
rable ,  et  couronnent  la  voûte  si  pure  des  cieux 
d'une  lumière  douce  et  sacrée.  Il  y  a  encore  sept 
étoiles  poriant  les  noms  glorieux  d'autant  de 
divinités  attachées  à  sept  sphères  différentes,  et 
graduellement  superposées,  de  telle  sorte  que  la 
plus  élevée  est  plus  grande  que  son  inférieure. 
Elles  sont  unies  entre  elles  par  des  attractions 
réciproques,  et  appartiennent  au  système  général 
du  monde  qui  est,  comme  on  ledit,  si  parfaite- 
ment ordonné. 

Ici  se  trouve  le  globe  de  Phénon ,  que  nous 
appelons  Saturne;  au  second  rang,  le  globe  de 
Phaéton,  que  nous  nommons  Jupiter  ;  au  troisiè- 
me, le  globe  de  Pyroéis,  que  les  uns  appellent 
étoile  d'Hercule,  et  les  autres,  étoile  de  Mars; 


omni  hac  cœlesti  ratione ,  naturasque  et  officia  complexi , 
et  cur,  et  quemadmodiim  moveantur,  explir.abim.ns. 

Mundus  omnis  societate  cu-li  et  terra  constat ,  et  eorum 
naluiis  quae  ulriusqtie  sunt.  Vel  sic  :  mundus  est  ornata 
ordinatio,  Dei  munerc,  deorum  recta  ruslodia,  cujus  car- 
iliiu'iii  (sic  enim  dixerim  xévrpov)  robustiim  et  immobilem , 
geneliïx  alque  altiix  aninianliuni  omnium  habet  tellus  : 
supemis  omnibus,  ut  videiï  potest,  aeris  liquiditate,  ad 
modum  tegminis ,  septis  et  opertis.  Ultra  depruoi  domus 
est,  quod  vocamus  cœlum  :  qtiod  quidem  divinis  corporibus 
onustum  videmus,  ignibas  pojeberrimis  et  perlucidis  solis 
1 1  lun,:',  et  reliquorum  siderum,  cum  quibus  fertur  per 
orbem  dienim  noctiumque  curriculis,  agens  stellarum 
choros  intermino  lapsu,  liuem  nulla  x\i  defectione  factura. 
Sed  quuni  omne  calum  ita  revolvatur  ut  splia'ra,  eani 
tanicn  radicibus  oporlet  tencri ,  quas  divina  mai  liinatio 
vi'rtirihusaflixit,  ut  in  tornando  artifex  soletforcipe  male- 
riam  comprebensam  reciproco  volumiue  rotundare;  eos 
polo*  ditimus  :a  quibus,  velut  acardinibus,  directioqux- 
dam  yirofecta,  axis  est  dictus,  divisoi  et  disterminator 
tmindi ,  orbem  terrœ  in  medietate  constif  ueus.  Yerum  hi 
vertices,  quos  immobiles  dixinius,  ita  sunt ,  ut  supra  ca- 
put  aller  appareat  ex  parte  Bores,  qui  septemtrionalis  vo- 
ralur  :  aller  antarcticus  liumo  tegitur,  humidus  et  auslri- 


nis  Taporibus  mollis.  Sed  cœlum  ipsum ,  s(ella?que  cœli- 
gena?,  omnisque  siderea  compago,  set  lier  vocatur  :  nou, 
ut  quidam  putant ,  quod  ignitus  sit  et  incensus  :  sed  quod 
rursibus  rapidis  semper  rotetur.  Elementum,  non  unum 
ex  quatuor  quae  nota  sunt  cunctis,  sed  longe  aliud,  nu- 
méro quintum  ,  ordine  primum,  génère  divinum  et  invio- 
labile. 

Jam  astrorum  innumerabilis  multitudo  partim  labitur 
Cumorbis  inerrantis  regione,  quam  circulosuo  ambit  si- 
gnifer,  obliqua  complexione  circumdatus,  et  signis  duode- 
i  irn  illuiniuatus  :pailimerrantibusstellis,  qu<e  nequeprio- 
rum  motus  liabenl,  nec  sane  iuter  se  6imiles  et  squales; 
sed  aflixœ  diversis  globis,  inordinatum ,  ut  sic.  dixerim, 
ordinem  servant  :  aliacque  ultra  sunt,  aliae  citra  Stella?,  qua: 
propter  natuiam  ejusmodi  nullis  creduntur  erroribus  va- 
gai,  et  inlinitos  numéro  grèges  ducunt,  et  simplex  ;elbe- 
ris  dorsum  aima  et  sacrata  amœnitate  lucis  coronant.  Sep- 
ten)  veio  deorum  nominibus  illustres,  totidem  orbibus 
aflixaesunt,  et  gradatim  sibimet  superlatse,  ut  supeiior 
inferiore  sit  major,  ac  vicissim  mutuis  adha'sionibusnexae, 
complexu  illius  orbis,qui  inerrabilis  dicitur,  continenlur- 
Hic  Phaenonis  globus,  quem  appellamus  Saturnum  ;  post 
quem  Phaetbontis  secundus  est,  quem  Jovem  dicimus  :  eî 
loco  tertio  Pyroeis,  quam  multi  Herculis,  plures  Martis 
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vienteosulte  Stilbon,  nommé  par  les  uns  Apollon , 
et  par  d'autres,  Mercure;  au  cinquième^rang  se 
place  Phosphore ,  regardé  tantôt  comme  l'étoile 
de  Junon ,  tantôt  comme  celle  de  Vénus  ;  le  Soleil 
vient  après;  et  au  dernier  rang  est  la  Lune  ,  qui 
détermine  en  quelque  façon  l'horizon  des  espaces 
éthérés,  nourrit  l'ardeur  immortelle  des  feux 
divins,  et,  dans  sa  marche  et  ses  phases  réglées, 
s'épuise  et  se  reproduit  tour  à  tour. 

Après  cette  partie  du  monde,  qui  est  enfer- 
mée dans  les  saintes  limites  de  l'éther,  et  dont 
nous  avons  déterminé  l'espace  et  la  mesure,  il  y 
aune  région  naturellement  immuable,  mais  déjà 
mortelle  et  presque  terrestre.  Les  premières  par 
tiesde  cette  région  sont  plus  légères  et  plus  va- 
poreuses, parce  qu'elles  sont  exposées  à  l'ardeur 
de  l'éther  voisin  ,  autant  que  les  matières  inertes 
et  d'un  moindre  volume  peuvent  être  modifiées 
parles  éléments  actifs  et  d'un  volume  plus  grand. 
Mais  dans  la  partie  qui  est  brûlée  par  les  ardeurs 
du  soleil ,  certaines  flammes  apparaissent  à  nos 
yeux,  brillant  d'un  vif  éclat,  lançant  des  étincelles 
fugitives  :  ces  flammes,  que  les  Grecs  appellent 
Comètes,  Docides  et  Bothynes,  arrivent  à  nos 
regards,  passagères,  mobiles,  s'illuminant  sou- 
dain ,  et  s'éteignant  plus  vite  encore. 

Il  y  a  ensuite  l'air  inférieur,  plus  dense , 
contenant  un  froid  de  glace;  mais  sa  partie  su- 
périeure, éclaircie  par  un  air  plus  lumineux  et 
plus  chaud,  brille  quelquefois  d'un  pur  éclat.  Cet 
air,  en  raison  de  sa  nature ,  est  soumis  à  de  nom- 
breux changements,  car  il  est  essentiellement 
corruptible;  c'est  lui  qui  forme  les  nuages,  les 
tourbillons,  les  orages  qui  éclatent  avec  bruit ,  les 
neigesetles  glaces  qui  se  hérissent,  la  grêle  rapide 


qui  fouette  les  airs  :  et  de  ces  tourbillons ,  de 
ces  vents  furieux,  de  ces  souffles  déchaînés,  ré- 
sultent les  tempêtes ,  les  coups  terribles  de  la  fou- 
dre, les  traits  flamboyants  lancés  par  les  immortels. 

L'air  se  trouve  en  contact  avec  la  terre,  qui 
contient  les  mers  dans  son  sein  :  elle  est  peuplée 
d'animaux,  recouverte  de  forêts  verdoyantes, 
ravivée  par  des  fontaines  qui  coulent  toujours  ; 
elle  contient  les  courants  des  fleuves  qui  la  ra- 
fraîchissent, qui  tantôt  se  replient  et  se  perdent 
en  elle,  et  tantôt  se  précipitent  dans  les  mers. 
Elle  est  admirablement  variée  par  les  fleurs 
aux  mille  nuances,  parles  hautes  montagnes, 
par  les  plaines  immenses,  par  les  bois  touffus  : 
elle  se  recourbe  en  rivages  sinueux ,  elle  est  par- 
semée d'iles,  et  comme  rayonnante  de  cites  et 
de  villages  que  l'industrieux  génie  des  hommes  a 
élevés  en  réunissant  les  efforts  et  les  bras. 

Je  sais  que  presque  tous  les  écrivains  ont  divisé 
le  globe  terrestre  en  îles  et  en  contiuents.  ils 
ignoraient  que  cette  immensité  des  terres  est 
entourée  de  l'océan  Atlantique,  et  ne  forme  avec 
toutes  ses  îles  qu'une  seule  île;  car  l'Océan  en- 
veloppe d'autres  terres  aussi  grandes  ou  plus  pe- 
tites que  la  nôtre,  mais  elles  nous  sont  nécessai- 
rement inconnues ,  à  nous  qui  ne  pouvons  pas 
même  parcourir  entièrement  celle  que  nous  ha- 
bitons. De  même  que  nous  sommes  séparés  des 
îles  qui  sont  dans  notre  mer,  de  même  ces  grandes 
îles  sont  séparées  par  de  plus  grands  espaces 
dans  l'immense  Océan. 

Les  éléments  sont  unis  par  des  liens  mutuels; 
il  y  a  comme  cinq  nœuds  qui  les  attachent  tous;  1 1 
tel  est  l'ordre  qui  préside  à  leur  affinité,  que  l'élé- 
ment le  plus  lourd  se  combine  même  avec  le 


stellam  vorant.  Hanc  sequitur  Slilhon,  <jui  quidam  Apol- 
linis,  ceteti  Merourii  noiiieu  dederunt.  Quintus  Phospho- 
iiis,  Junonia,  immo  Veneiis  slella  censelur.  Dcinde  Solis 
esl  orbis  :  et  ulliina  omnium ,  Lima,  altiludinis  setliereae 
principia  disterminans,  quae  divinas  et  immortales  viva- 
citates  ignium  pascens,  ordinalis  ac  semper  œquaUbus  in- 
vectionibus  solvitur  atque  reparatur.  Posl  eam  vero  par- 
tem.qiKfi  sancti  œtheris linibus coercetur,  cujusmensa 
appensaque  dislinximus,  esl  etnatura  immulabilis  regio, 
etmortalis,  ac  jani  paene  terrena  :  cujus  primae  sunt 
partes  tenuiores  et  vaporata:;  quippe  quiim  finitimis 
œtherisattingantur  ardoiïbus,  quantum  maximis  parva, 
et  quantum  rapidis  possuut  pigriorà*  conlingi.  Sed  ex  ea 
parte ,  quae  curricnlia  finitimi  inuritur  Solis,  sejaculari 
atque  emicare  et  s<  intillare  llamma;  quœdam  OSteDSffi  OCU- 
lis  nostris  videntur,  quas  Grreci  Comelas ,  et  Décidas,  et 
Botbynos  appellant,  quasque  labi  et  flueres  fre<pienter  vi. 
demus,  lucere  facile  faciliusque  restingiii.  Kxin  inferiori 
aeris  qnalitas  turbidior  infunditur,  cui  permixtus  est  gla- 
Cialisrigor;  sed  superioris  vicinia  claiïtalis  et  propinqui 
caloris  afllatu  nitesc.it,  ac  sinceriore  interdum  luce  yestitur. 
Hujus  saepe  mulabilis  convei  titur  species  :  quum  sit  natura 
vitiabili ,  et  in  nulles  cogilur,  et  reciprocis  llabris  aprritm , 
et  nimbis  vehementihus  riimpitur.nivibus  cti.ini  el  glacie 
inhorrescit,  el  prœtipiti  grandine  desuper  verberatur  : 


turbine,  llatibus,  Typlionumque  conflictu  lit  procellosa  : 
sed  telis  fultniuum,  et  missilium  ccelestùun  jaculis  igné, 
scit. 

Aeri  terra  conjungitur,  caque  in  se  suscipit  maria.  Hœc 
frequentatur  animantibus,  bœc  silvarum  viriditate  vesti- 
tur,  bive  l'ontium  perennilate  recreatur,  ba-c  fluminuiu 
frigidos  lapsus,  mine  erroribus  terrenis  vebit,  modo  pre- 
fundo  in  mari  confondit  :  eadem  inliuilis  coloi  ilius  florum , 
altitudine  moidium,  camporum  aîquore,  nemorum  opaci- 
tate  variatur  :  sinuosis  indexa  littoribus,  distincta  insulis, 
villulis  iirbibusqtie  collucens,  quas  sapiens  genus  liomo 
coinmunibus  usibus  fabricalur. 

Nec  suni  nescins,  plerosque  hujus  operis  auctores  ter- 
rarum  orbem  ita  divisisse  :  partem  ejus  insalas  esse,  par- 
tem  vero  continentem  vocari  :  nescii,  omnein  banc  terre- 
nam  immensilatem  Atlantici  maris  ambitu  coerceri ,  insu- 
lamque  hanc  unam  esse  cum  insulis  suis  omnibus.  Nam 
similes  huic  alias  et  alias  minores  circumtundit  Oceamis , 
quae  tamen  roerito  videntur  ignota;  :  quum  ne  hanc  qui- 
dem,  cujus  cullores  snmas,  omnem  peragrare  possimus. 
Nam  sicut  hir  insulas  interfluuntnr,  quas  sont  in  nostro 
mari  :  ita  illie  in  universo  salo  fretis  latioi  ihus  ambiuiitur. 

lilementorum  inler  se  mutui  nexus  .ulis  afl'mitalibus 
iinplicaniur,  et  qninque  conjnges  copnlaB  bis  ordinatae  vl- 
(ibus  allinonlur,  ut  adluTreanl  etiam  gravioribus  leviora. 
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plus  léser.  La  terre  contient  l'eau  dans  son  sein , 
et  l'eau ,  selon  quelques-uns,  porte  la  terre.  L'air 
est  produit  par  l'eau  ;  le  feu  se  forme  de  l'air 
condensé.  L'éther  et  ses  feux  sont  enflammés 
parle  souffle  du  dieu  immortel;  illuminés  par 
ce  foyer  di\in,  ils  éclairent  la  voûte  de  l'univers 
de  leurs  flambeaux  resplendissants.  C'est  pour- 
quoi les  dieux  supérieurs  occupent  ces  régions 
supérieures;  les  diverses  espèces  d'animaux  ter- 
restres habitent  les  régions  inférieures;  c'est  là 
que  serpentent,  s'élancent,  se  précipitent  les 
fleuves,  les  fontaines  et  les  mers  qui  trouvent 
dans  les  il  mes  de  la  terre  leur  origine ,  leur  cours , 
et  les  cavités  où  ils  se  plongent. 

Parmi  les  iles  qui  sont  dans  notre  mer,  les 
plus  importantes  sont  la  Trinacrie,  l'Eubée, 
Chypre  et  la  Sardaigne ,  la  Crète,  le  Péloponnèse , 
Lesbos.  Il  en  est  de  moins  grandes,  qui  sont  se- 
mées comme  de  petits  points  sur  les  immenses 
plaines  de  l'Océan.  Il  y  a  aussi  lesCvclades,  qui 
sont  enveloppées  de  Ilots  plus  nombreux.  Les 
plus  grandes  mers  sont  l'Océan  et  l'Atlantique, 
qui  bornent  les  contours  de  notre  terre.  Mais  à 
l'occident,  la  mer,  resserrée  au  milieu  des  terres, 
forme  de  petits  golfes  :  pressée  de  nouveau  aux 
colonnes  d'Hercule,  elle  s'étend  ensuite  dans  un 
lit  immense  :  souvent  encore  elle  est  comprimée 
par  le  rapprochement  des  terres ,  comme  par  un 
détroit,  jusqu'à  ce  que,  les  terres  s'écartant, 
elle  reprenne  sa  vaste  étendue. 

Ainsi  donc,  à  la  droite  du  navigateur  qui  se 
rend  aux  colonnes,  se  présentent  deux  grands 
golfes  :  le  premier  a  deux  syrtes  ;  l'autre,  sinueux 
et  inégal  se  divise  en  plusieurs  mers.  L'une  d'el- 
les est  dite  merdes  Gaules,  l'autre  est  la  mer 
d'Afrique  (Aristote  a  préféré  l'appeler  mer  de 


Sardaigne:,  la  troisième  est  la  mer  Adriatique.  A 
ces  mers  se  joignent  celles  de  Sicile,  celle  de  Crète, 
et  les  mers  de  Pamphyiie,  de  Syrie  et  d'Egypte  , 
qui  sont  sans  limites  déterminées.  Mais  avant  se 
présentent  les  mers  d'Egée  et  de  Myrtos.  Tout 
près  de  celles-ci  est  le  Pont,  le  plus  vaste  golfe 
de  notre  mer,  à  l'extrémité  duquel  est  le  Méotis, 
et  dont  l'origine  se  trouve  dans  les  eaux  de  l'Hel- 
lespont;  il  a  en  quelque  façon  pour  vestibule  la 
Propontide. 

A  l'orient  est  l'Océan,  qui  comprend  les  mers 
de  l'erse  et  de  l'Inde  :  c'est  de  ce  côté  que  se  dé- 
ploie la  mer  Rouge,  qui,  en  traversant  des  détroits 
et  des  gorges  resserrées ,  va  se  jeter  dans  la  mer 
d'Hyrcanie  et  dans  la  mer  Caspienne,  au  delà 
desquelles  s'étendent,  dit-on,  des  mers  d'une 
profondeur  incalculable.  A  peu  de  distance  sont 
les  mers  de  Scythie  et  d'Hibérie  ;  et  l'on  rencontre 
de  nouveau  cet  Océan  qui  s'étend  du  golfe  des 
Gaules  aux  colonnes  de  Gadès,  et  qui  borne  de 
tous  côtés  notre  terre.  Dans  l'autre  partie  du  globe 
se  rencontrent  plusieurs  groupes  de  grandes  iles  : 
les  deux  Bretagnes,  Albion  et  l'Hibernie,  îles 
plus  vastes  que  celles  que  uous  avons  déjà  citées. 
Elles  sont  situées  sur  les  frontières  des  Celtes. 
Mais  au  delà  des  Indes,  Taprobane  et  Phébolne 
sont  pas  moins  considérables.  Beaucoup  d'autres 
îles  sont  éparses  autour  de  notre  grande  île, 
c'est-à-dire,  de  notre  globe  terrestre;  elles  lui 
servent  d'ornement,  et  l'entourent  en  quelque 
sorte  d'une  immense  guirlande. 

La  largeur  de  la  terre  que  nous  habitons  est 
de  quarante  mille  stades,  et  sa  longueur  de 
soixante-dix  mille. 

Dans  la  division  du  globe  nous  comprenons 
l'Asie,   l'Europe   et  même    l'Afrique,    comme 


Aquain  in  se  babet  lellus  :  et  aqna,  ut  alii  pu  tant,  veliit 
terrain  :  aer  ex  aqua  gignilur  :  ignis  aeria  densitate  con- 
ll.ilin.  .i;iIiit  vicissim,  ignesqneilli  immortalis  Dii  viva 
<  ii.ii.'  nammantur.  Hujus  dmni  ignis  origine  incensi,  per 
totius  mundi  coin  exa  illustrions  lacibus  ignescunt.  Superoa 
quapropter  dii  superi  gedes  habeut,  interna  ceterorum 
an  m. mi  m  m  lerrena  possident  gênera,  per  quae  serpunt,et 
erumpunl,  et  scatenl  llumiiia,  finîtes  et  maria,  quae  inealus 
et  lacunaa  et  origines  liabeut  in  gremio  terrarnm. 

Ipsarum  rero  insularum ,  quae  sont  in  noslro  mari,  digna 
memoratu  Trinacriaest,  Eubcea,  Cyprosatque  Saniinia, 
Creia,  Peloponoesos,  Le>bos  :  minores  autem  alias,  ni 
DSVoli  quidam,  per  apertas  ponli  sunt  sparsae  regiones  : 
■fia!  Cyclades  dictai,  quae  frequeulioribus  motibus  alluun- 
inr.  Marin  majora  sunt  Oceanus  et  Atlanticum,  quibus 
oibis  oostri  terminantnr  anfractus.  Sed  occidoarom  par- 
tium  mare  per  anguslias  oris  ailatuin ,  in  artissimos  sinus 
roodilur  :  et  rursus  a  columnis  HercuUs  refusam,  in  im- 
ni.  i.-  un  latiUidinem  panililur,  saepiusque  coeuntibus  ter- 
ris, reluli  quibusdam  fretorum  eervîcibos,  premitur,  et 
idem  nau  cedentibns  terris,  est  immensnm.  Primum 
igilui  «..Inninis  oarigantibua  dextrom  latns  dnobns  sini- 
bus  maxirois  cingitar, quorum  primus  duas  sortes  liabet, 
ali.i  imparibus quidera  siouatur  figuris,  sed  in  maxima 


divisus  est  maria  :  quorum  unum  Gallicum  dicitur,  alte- 
rum  Al'rieum ,  quod  qùidem  Arisloteles  Sardiniense  maluit 
dii  ère  ;  tertiom,  Adrialicum  pelagus.  His  jungi tur  Sicnhim, 
et  post  Creticum,  et  indiscrets  finibus,  Pamphyliuro , 
Swium,  .Hgyptium.  Sciante  .tgaea  et  Myrto».  sunt  ma- 
ria. Mis  sane  vicinus  est  Pontus,  sinus  amplissimus  maris 
nosti  i ,  eujus  extremus  recessus  in  Maeotin  senescit ,  et  ex 
Hellespnnti  fontibus  concipitur,  vestibuliinique  ejus  Pro- 
ponlis  vocatur.  Abortn  solis Oceanus  est,  Indicuni  et  Per- 
sicum  mare  conferens.  Hinc  patescunt  finithna  Rubii  ma- 
ris, quae  per  angustas  Ionginquasque  fauces  in  llyrcaninm 
et  Caspium  Oectuntur  simul  :  ultra  quae  profundae  \astita- 
tis  esse  maria  creduntur.  Deinde  paulatim  Scytbicum  et 
Hiberum  fréta,  et  rursura  mare,  per  quod  Gallicum  sinnm 
atqne  Gaditanas  columnas  circumveclus  Oceanus,  orbis 
nostri  metas  inclndit  Sed  in  altéra  parte  orbis  jarent  insu- 
larom  aggeres  maximarum  :  Bn'tannia?  duœ,  Albion  et 
Bibernia,  iis.  quas  supra  di\imus,«  majores.  Verum  lia>  in 
Ceitarum  finibus  sit.r.  .Non  minores  \ero  ultra  Indus,  Ta- 
pi..!.,ma,  et  l'Iu'I.ol  :  muluequealia?  orbis  ad  modumsparsa- 
banc  nostram  insulain  ni  est,  hune  tenaium  orlieni), 
quant  maximam  diximos,  ornameniis  suis  pingunt,  et 
continuatiooe,  ut  quibusdam  sertis  coronant. 
At  enim  bujus  terne,  quam  nos  eolimus,  latitudo  qun- 
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plusieurs  l'ont  fait.  L'Europe  a  pour  bornes  les 
colonnes  d'Hercule,  la  mer,  de  Pont,  la  mer 
d'Hyreanie  et  le  fleuve  Tanais.  L'Asie  s'étend  des 
mêmes  limites  jusqu'au  détroit  qui  sépare  le 
golfe  Arabique  et  la  mer  Intérieure  :  elle  est  en- 
tourée par  l'Océan  et  par  notre  mer  qui  sert  de 
limite  commune  entre  elle  et  nous.  D'autres  ont 
adopté  une  autre  division  :  ils  soutiennent  que 
l'Asie  s'étend  des  sources  du  Tanais  aux  embou- 
chures du  Nil ,  et  que  l'Afrique  est  comprise  entre 
l'isthme  de  la  mer  Rouge  ou  les  sources  mêmes 
du  Nil  et  le  détroit  de  Gadès.  Quelques-uns 
joignent  l'Egypte  à  l'Asie;  mais  le  plus  grand 
nombre  la  comprend  dans  l'Afrique.  Quant  à  la 
situation  des  îles,  les  uns  les  réunissent  aux  pays 
qu'elles  avoisinent,  les  autres  en  fout  l'objet  d'une 
division  particulière. 

C'est  assez  parlé  de  la  mer.  Voici  comment 
ont  lieu  les  phénomènes  terrestres.  Les  physiciens 
disent  qu'il  y  a  deux  sortes  d'exhalaisons  subtiles, 
fréquentes,  à  peine  visibles,  et  qui  tendent  vers 
les  régions  supérieures  ;  que  du  sein  de  la  terre 
s'échappent  des  brouillards  formés  par  la  vapeur 
des  fleuves  et  des  fontaines,  et  plus  épais  au  lever 
du  jour.  L'une  de  ces  exhalaisons  est  sèche  et 
semblable  à  la  fumée,  elle  s'élève  du  sol  ;  l'autre , 
humide,  fraîche,  est  attirée  du  sein  des  eaux,  par 
l'affinité  qu'elle  a  avec  l'air  supérieur.  De  celle-ci 
sont  formés  les  brouillards,  les  rosées,  les  frimas, 
les  nuées ,  les  pluies ,  la  neige  et  la  grêle.  La  pre- 
mière, qui  est  sèche,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
produit  les  vents,  les  souffles ,  les  flammes,  la 
foudre,  et  une  foule  d'autres  traits  enflammés. 
Le  brouillard  résulte  de  petits  nuages,  ou  des  flo- 


cons qui  en  restent;  c'est  une  exhalaison  vapo- 
reuse, privée  d'humidité,  plus  dense  que  l'air, 
moins  épaisse  que  la  nue,  et  qui  se  dissipe  quand 
l'air  est  serein.   La  sérénité  n'est  autre  chose 
qu'un  air  pur  et  sans  nuages.  La  rosée  est  une 
vapeur  de  la  nuit,  et  que  l'air  serein  disperse  en 
petites  gouttes.  La  glace  est  une  vapeur  condensée 
par  le  froid  d'un  air  pur.  La  gelée  blanche  lui 
ressemble  parfaitement,  c'est  la  rosée  blanchie 
par  le  froid  du  matin.  L'air,  s'élevant  dans  les 
nues,  forme  les  nuages,  masses  épaissies  par  la 
vapeur  qui  s'exhale  sans  cesse  de  l'eau.  La  pluie 
s'échappe,  lorsque  les  nuages  se  rencontrent;  et 
la  diversité  des  pluies  s'explique  par  la  diversité 
de  la  formation  des  nuages.  Si  les  nuages  sont 
clair-semés,  il  ne  tombe  que  des  gouttes  d'eau; 
s'ils  sont  agglomérés,  ils  répandent  des  eaux 
pi  us  .épaisses,  que  nous  appelons  pluies.  Ne  con- 
fondons pas  les  averses  avec  les  pluies  :  la  pluie 
peut  durer  longtemps;  mais  plus  une  averse  est 
soudaine  et  violente,  plus  elle  est  instantanée  et 
près  de  cesser.  Il  est  certain  que  la  neige  est 
Je  résultat  du  choc  des  nuages  :  ceux-ci  quel- 
quefois ,  a\  ant  de  se  résoudre  en  eau ,  se  brisent , 
se  déchirent,  et  forment  dans  leur  rencontre  vio- 
lente une  écume  qui ,  bientôt  gelée  par  le  froid 
de  l'air,  se  fait  jour  à  travers  les  nuages  qui  la 
retiennent,  et  tombe  en  abondance  sur  la  terre  : 
c'est  ce  que  nous  appelons  la  neige.  Nous  disons 
qu'il  tombe  de  la  grêle ,  lorsque  l'eau ,  fendant 
violemment  les  nuages,  s'échappe  avec  le  poids 
et  la  rapidité  d'une  pierre;  sa  pesanteur  accroît 
sa  célérité;  elle  se  fait  place  à  travers  les  airs,  qui 
résistent  mollement,  et  vient  se  précipiter  sur  le 


draginla,  prolixités  septoagmla  millia  stadiorum  tenet. 
Std  in  divisione  lerrarum  orbis,  Asiam  et  Europam,  et 
c -util  his,  Tel  siciit  plures  pneterea,  Africain  acceptants. 

KiiiopaabHerciiliscolumiia  iisquePonlicuniet  llvrcanium 
mare,  ac  Itunien  Tanain  Unes  Imlx-t  :  Asia  ali  iisdem  an- 
gustiis  usque  ad  angustias,  qusc  inter  Arabicuni  sinnm  tt 
Interioris  amliitum  pelagi ,  jacet;  constringUarque  Oceani 
cingnlo  et  societale  nostii  maris.  Std  alii  alio  modo,  ut 
quidam  ab  exordio  Tanais  usque  ad  ora  iSili ,  Asiie  termi- 
nas metiiintiir.  Africain  vero  ab  isthme  Rubii  maris,  Tel 
ab  ipsis  Continus  Kili  oiiri  pu  tant,  ejusque  ta  (iaditanis 
loeis  fines  esse.  Sed  ipsam  /Egyptuin  plerique  Asia;,  plu- 
ies Africae  adjungunt  :  ut  insiilaium  silum,  sunt  qui  euin 
liiiiliinis  locis  compielii-ndunt  :  et  sunt,  qui  in  alia  divi- 
sione eas  habendas  patent. 

De  mari  satis  dicturn.  ierreni  vero  casus  ila  se  balient. 
F.xhalationes  duas  pbysici  esse  dictinl,  tenues  et  fréquen- 
tes ,  vixque  >  iMhiles  ad  superiora  tninari  ;  ex  gremio  lellu- 
ris  nebnlaruin  agniina  halilu  ainninm  lontiiiniqiie  coflstare, 
n  atuliuis  tcmpoiibus  ciassioia.  Ilaruni  alleia  arida  est, 
nique  l'iimo  cmiMinilis,  qua?  tenenis  eructalionibus  surgit  : 
altéra  liumida,  et  egelida;  banc  ex  fliientis  saperions  va- 
poiis  natnraad  setraliit.  Et  ex  bac  quidemnebula1,  rores, 
pruinœ,nubila,  imbres,  nix  atque  grandogenerantnr  :  de 
illa  superiore,  quam  dixiunis  siccain,  venti,  anima?,  flammn? 
el  fulmina,  atque  ali*  igniloruin  teloram  gigmintur  pluii- 


mx  species.  Nebula  constat  aut  ex  oitu  nubeculœ,  aut  ex 
ejus  leliquiis.  Est  aiitcin  exbalatio  vaporata  et  luimore  vi- 
duata  ,  aère  crassior,  nnhc  subtilior,  cui  serenitas  aboliiiit- 
iiem  inferl.  Nec  aliud  est  serenitas,  quam  aer  purgatus 
caligine, et  perspicue sinierus.  Ros  vero  nocturnus  bnmor 
est,  queni  serenitas  temiiter  spargit.  Glaciem  dicimus  bu- 
morein,  sereno  rigole  coiicictuin.  Huic  est  pruina  consi- 
milis,  si  mollitia roris  niatutinis  bigoribus  iucanuit.  Ergo 
aer  ai  lus  in  nubeni  nubiliiindenset,  eteacrassitudoaqua- 
rimi  fo'tu  se  gravidat.  Iinber  evprimilur,  quum,  inter  se 
urguentiir  mibium  densitates ,  lotque  dn  ersitatibus  pluvUr 
caduiit,  quot  modis  aer  uubilis  conditionibus  cogitur;  ra- 
ritas  enim  niibium  stillicidia  dispergil  :  quae,  concrebe 
vclienit'ulius,  ellundnnt  agniina  largiora  et  eas  aquas, 
quas  imbres  vocamns  ;  a  quibos  hoc  dilTerunt  uinibi ,  qnod 
pluvia  jugis  est  :  nimbus  aotem  quanto  repentiniM  est, 
tanto  vebementior  :  el  quanto  improvisior  piaxapilalio 
ejus  est ,  tanto  brevioi e  casu  restringitur.  Nives  autem  col- 
ligi  jactatione  densaruni  nubiimi  constat  :  nam  priusquam 
in  aquam  defluant ,  tracta?  ar  discissa?  spunias  agitalioni- 
Ims  suis  faciunt,  et  mox  gelatus  biimor  rigoie  frigoris  in- 
borrescit.  Ha?c,  viclis  nubibiis,  crebrior  ad  terrain  venit. 
Eam  tempestateni  DOS ningorem  vocamus.  Giandinare  vero 
tune  diiis,  quant  tqus  nubein  lapidoso  pondère  et  fesli- 
!  nante  perrumpil  :  eaileoique  vi  et  ad  pernicitatem  incita, 
et,  cedenle  aeris  mollit ie ,  prœcipitata ,  indignatione  velie 
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sol  avec  une  sorlede  fuiTiir.  En  voilà  assez  sur 
les  phénomènes  produits  par  les  éléments  hu- 
mides. 

Il  est  d'autres  phénomènes  qui  se  produi- 
sent lorsque  l'action  d'un  air  froid  engendre  les 
vents.  Le  veut  n'est  autre  chose  qu'un  grand  et 
violent  courant  d'air  rassemblé  dans  un  lieu. 
Nous  l'appelons  souffle,  quoique  ce  nom  appar- 
tienne aussi  ta  ce  principe  excellent  et  fécond  qui 
donne  et  conserve  la  vie  à  tous  les  animaux.  Les 
souffles  secs  qui  sont  dans  les  régions  supérieures 
s'appellent  vents  (rend);  les  souffles  humides 
se  nomment  haleines  [aurai).  Il  y  a  deux  sortes 
de  vents,  ceux  qui  sont  formés  par  les  exhalai- 
sons de  la  terre,  et  que  l'on  appelle  Tcrrigènes; 
et  ceux  qui  s'élèvent  desgolfes ,  et  que  l'on  nomme 
en  grec  Encolpiens.  On  doit  regarder  comme 
semblables  à  ces  derniers  les  vents  formés  par 
les  émanations  des  fleuves,  des  lacs,  des  étangs, 
ou  par  le  choc  des  nuages.  Dans  ce  dernier  cas, 
ils  se  répandent  dans  les  airs ,  et ,  se  condensant  de 
uouveau,  forment  des  nuages;  on  appelle  ces 
vents  Eenéphies.  Il  y  en  a  d'autres  qui  naissent 
à  la  suite  des  pluies,  et  qui  prennent,  dans  la 
langue  attique,  le  nom  d'Ex/ujdrics. 

Énumérons  maintenant  les  vents  et  les  ré- 
gions qu'ils  occupent:  Eurus  souffle  à  l'orient, 
Borée  au  septentrion ,  Zéphyr  à  l'occident,  Auster 
au  midi.  Entre  ces  quatre  vents  il  faut  en  placer 
une  foule  d'autres.  L'Eurus,  vent  d'orient,  prend 
le  nom  de  Cécias  quand  il  souffle  au  sud-est;  ce- 
lui d'Apeliotès,  quand  il  souffle  du  côté  du  midi  ; 
il  n'est  proprement  l'Eurus  que  quand  il  souffle  du 
côté  du  nord-est.  Zéphyr,  appelé  en  latin  Favo- 
nius,  prend  le  nom  d'Iapyx  quand  il  souffle  au 
sud-ouest.  Aux  plages  equinoxiales,  souffle  le 

menli  hnnium  verberat.  Haec  satiserunt  de  iis,  qure  udis 
démentis  aquosisque  contingunL 

Verum  aliae  surit  passiones,  quum  impulsu  frigidioris 
aeris  venti  generantur.  Nec  enim  aliud  est ,  nisi  militait) 
et  vehemens  in  unum  coacti  aeris  flumen.  Hiinc  «piritum 
dicimus  :  licet  spiritus  ille  etiam  nominetur,  qui  animalia 
omnia  extrinsecus  vitalia  tractus  sui  vilali  et  fœcunda  ope 
végétât.  Siccos  et  superiores  mundi  flalus  ventes  nomina- 
mus  :  auras  vero,  liumidos  spiritus.  Sed  ventiirum  bina; 
Mint  species.  Qui  facli  e  telluris  liaJitu  constant,  Terrigenœ 
iiuncnpantur  :  at  illi  qui  excutiuntur  c  sinibus ,  Encolpiœ 
graece  sunt  nominati.  Consimiles  bis  habeiï  oportet  cos , 
qui  de  fluminilms,  Iacubu6  et  stagnis,  vel  ruptis  nubibus 
per  aperta  cœli  manare  adsolent,  rursumque  iu  crassara 
nubium  speciem  conglobanlur,  qui  Ecnephix  appellantur  : 
vel  quum  imber  effusus  CODCiet  flabra  ,  qu;e  Exliydriœ  At- 
tiiorum  lingua  vocitantur.  Nunc  Domina  exsequemur,  re- 
ginnesque  ventorum.  Euros  oriens,  Boieas  seplemtrio,  oo 
cldens  Zepliyros,  Austros  médius  dies  mittit.  Hosquatuor 
ventes  alii  pluies  inleilluunt  ;  nam  quamvis  Eurus  sit  ven- 
tus  orientis,  idem  tamen  a  parte  Ctccias  accipit  nomen, 
quum  euro  oriens  ajstivo  elTundit.  Apeliotes  autem  voca- 
tur,  qiniin  mendiante  pot  lis  procreatur.  Eurus  est, 
quand»  liiemab  orlu  cinillitiir  .  ZepbTTUS  vero,  quem  10- 
niana  lingua  FaTOnium  novil  :  liic  quum  de  .rstivis  occi- 


Notus;  et  dans  la  région  des  sept  étoiles,  l'Aqui- 
lon :  près  de  ce  dernier,  l'Aparctias,  qui  se  dirige 
pareillement  vers  le  midi.  Le  Thrascias  et  l'Ar- 
gestes  soufflent  vers  l'Inde.  Voici  les  divers  noms 
de  l' Auster*:  vient-il  directement  du  midi,  c'est 
le  Notus;  s'il  souffle  entre  l'Eurus  et  le  Notus , 
c'est  l'Euronotus  ;  de  l'autre  côté  est  le  Libonotus, 
formé  aussi  de  deux  vents.  On  appelle  coureurs 
les  vents  qui  soufflent  en  ligne  droite;  réciproques , 
ceux  dont  la  direction  est  brisée  :  on  regarde  le 
Cécias  comme  étant  de  cette  dernière  classe.  Il 
y  a  des  vents  d'hiver,  comme  le  Notus.  Les  Été  - 
siens  sont  plus  fréquents  en  été,-  ils  sont  modérés 
par  le  souffle  du  Septentrion  et  du  Zéphyr.  Les 
vents  du  printemps  sont  les  Ornithiens;  ils  ap- 
partiennent à  la  classe  des  Aquilons,  mais  ils  ont 
moins  de  violence  et  de  continuité.  On  appelle 
Catégis  ce  vent  orageux  qui  part  des  régions  su- 
périeures, et  vient  agiter  la  terre  de  son  souffle, 
terrible  et  destructeur.  La  trombe  est  une  irruption 
soudaine  qui  porte  le  ravage  partout;  le  tourbil- 
lon, Sîvï) ,  comme  l'appellent  les  Grecs,  fait  tour- 
noyer le  sable ,  et  le  lance  dans  les  airs.  Il  y  a 
certains  souffles,  que  les  Grecs  nomment  àva-^u- 
u/î;xotTa,  qui,  du  sein  ou  des  ouvertures  de  la 
terre,  font  explosion  pour  arriver  à  la  surface. 
Lorsqu'ils  sont  poussés  plus  violemment,  c'est  alors 
une  tempête  terrestre,  que  les  Grecs  nomment 
TrpïiuTvîp;  quand  cette  tourmente  continue,  elle 
chasse  les  nuages  épais  et  gonfles,  et  les  fait  cra- 
quer entre  eux  :  alors  un  grand  bruit  se  fait  en- 
tendre, les  cieux  en  retentissent;  on  dirait  que 
c'est  une  mer  irritée ,  dont  les  flots  viennent  en 
grondant  se  briser  sur  le  rivage. 

Je   vais  parler  maintenant  des  phénomènes 
merveilleux  qui  se  découvrent  dans  les  nues 

duis  partibus  surgit,  lapygis  cieri  nomine  solet.  At  pro- 
pior  est  sequinoctiali  plagae,  Notus  et  Aquilo,  qui  septem 
stellarum  regione  generatur;  et  buic  vicinus  estAparctias. 
Hic  priorest  indidem  ad  diem  médium;  Thrascias  et  Ar- 
gestes  sunt  in  Indiam  Hantes.  Austrorum  in  uomiuibus 
illa  est  observanda  diversilas  ;  namque  quum  de  abscoudito 
polo  flatus  adveniunt,  Notus  est  :  Emonotus,  ille,  qui  m- 
ter  Notum  atque  Eurum  médius  effringit;  ex  alio  latere 
Libonotus  ex  duobus  unum  l'acit.  Excursores  venti  liaben- 
tur,  qui  directe  spirant;  refiabri,  reciproco;  ut  Csecias  pu- 
tatur  esse.  Et  quidam  biemales  babenlnr,  ut  Noti  :  Elesiae 
frequentioressuntaestate,  animis  Septenlrionis  ac  Zéphyr i 
temperati  ;  sed  veris  Ornitlibe  venti  appellantur  Aquilonum 
genus  ex  aère  prosati ,  ininori  nisu ,  nec  jugi  perseverantia 
spiiitus  perferentes.  At  enim  procellosus  llatus  Catagis 
dicilur,  quem  praefractum  possumus  dicere,  ventes-,  qui 
desuperrore  cœli  parte  submissus,  inliriora  repentinis  im- 
pulsions  quatiat.  Turbo  autem  dicitur,  qui  repentinis  lia- 
bris  prosilit,  atque  universa  perturbât.  Vortex  ille  est, 
vel,  uli  dicitur,  Si-tr, ,  quum  torquetur  bumus  ari<la,  et  ab 
infimo  engitur  ad  summum.  *Avot;jv<;7;|i<rua  Graeci  vocant 
cos  spiritus,  qui  de  fundo  vel  hiatibns  terra  explosi  ad 
superna  meaie  soient,  (li  quum  majore  vi  torti  sunt,  lit 
procella  lerrestris ,  a  Grœcis  7rprj<rrr,f,  nomen  accepit.  Sed 
quum  tormeutum  illud  ire  pergit,  densasque  et  (umidas 
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Lorsqu'une  nuée  en  se  déchirant  découvre  le 
ciel,  l'air  le  plus  subtil  s'enflamme,  une  ineur 
éclatante  jaillit,  c'est  ce  qu'on  appelle  un  éclair; 
mais  dans  l'ordre  véritable,  c'est  le  tonnerre  qui 
précède;  l'éclair  brille  ensuite.  En  effet,  le  feu 
qui  jaillit  de  la  rencontre  des  nuages,  comme 
celui  qui  s"éehappe  du  choc  de  deux  cailloux, 
frappe  d'abord  la  vue  de  son  éclat,  et  le  son 
n'arrive  que  plus  tarda  l'ouïe,  qui  d'ailleurs  est 
un  sens  plus  paresseux.  C'est  ce  qui  fait  croire 
que  l'éclair  précède  le  coup  de  tonnerre.  D'ail- 
leurs le  feu,  plus  rapide  que  la  parole,  vient 
soudainement  luire  à  notre  vue ,  tandis  que  le  son 
frappe  l'air  et  ne  se  fait  sentir  qu'à  travers  ce 
milieu  :  quelquefois  cette  flamme  formée  du  choc 
des  nuages  se  propage  en  un  violent  incendie ,  et 
s'élance  impétueuse  et  terrible  sur  la  terre  :  alors 
elle  prend  le  nom  de  foudre.  Nous  appelons 
Presters  les  flammes  moins  intenses.  Le  Typhon 
a  lieu ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  flamme.  Enfin  on 
donne  le  nom  général  de  Sccptos  à  tout  ce  qui 
tombe  des  nues. 

Exposons  rapidement  tous  les  phénomènes 
du  même  genre.  Parmi  les  prestiges  qui  frappent 
nos  regards,  les  uns  nous  présentent  seulement 
l'apparence  d'un  spectacle,  les  autres  ne  nous 
trempent  point  dans  ce  qu'ils  nous  montrent. 
L'Iris,  l'arc-en-ciel  et  les  autres  images  sembla- 
bles ne  sont  qu'illusoires;  mais  l'éclair,  la  co- 
mète et  d'autres  phénomènes  semblables  sont 
parfaitement  réels. 

L'Iris,  ou  vulgairement  l'arc-en-ciel ,  a  lieu 
lorsque  l'image  du  soleil  ou  de  la  lune  se  repro- 
duit en  lumineux  demi-cercle  sur  un  nuage  hu- 
mide et  transparent,  comme  sur  un  miroir.  Le 


Rhabdos  est  un  phénomène  semblable, avec  cette 
différence  que  la  nuée  est  colorée  en  long,  et 
forme  comme  une  bande  directe.  L'Halysis  est 
une  chaîne  de  lumière  plus  éclatante  qui  forme 
un  cercle  autour  du  soleil.  Ce  qui  la  distingue 
de  l'Iris,  c'est  que  celle-ci  est  diversement  colo- 
rée ,  figurée  en  demi-cercle ,  et  qu'elle  paraît  loin 
du  soleil  et  de  la  lune,  tandis  que  l'Halysis ,  plus 
brillante  et  d'une  seule  couleur,  entoure  le  so- 
leil d'une  circonférence  entière.  Les  Grecs  ap- 
pellent Sélas  une  traînée  d'air  enflammé.  On 
croit  que  parmi  ces  météores ,  les  uns  sont  lan- 
cés, les  autres  glissent  et  tombent,  d'autres 
enfin  restent  immobiles.  Il  y  a  projection  de  mé- 
téores, lorsque  le  feu  ,  engendré  par  le  choc  et 
le  déplacement  de  l'air,  se  dégage  subitement 
dans  une  course  rapide.  Le  Stérigmon ,  comme 
les  Grecs  l'appellent,  est  une  lumière  station- 
naire',  n'obéissant  point  à  un  mouvement  perpé- 
tuel ;  c'est  une  lumière  prolongée ,  une  sorte  de 
flamme  liquide  qui,  en  se  développant,  prend  le 
nom  de  comète.  La  plupart  de  ces  clartés,  qui 
brillent  soudain,  frappent  le  regard  et  disparais- 
sent aussitôt.  Quelques-unes  au  contraire  se  mon- 
trent et  restent  plus  longtemps.  Il  est  encore 
d'autres  images  de  ce  genre  que  les  Grecs  appel- 
lent torches,  poutres,  tonneaux,  fosses,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  ces  objets.  Les  plus 
communes  apparaissent  au  couchant;  d'autres, 
plus  rares ,  se  produisent  au  septentrion  ou  au 
midi  ;  mais  toutes  différent  entre  elles  par  leur 
durée  et  leur  position. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les 
phénomènes  de  l'air. 

La  terre  ne  contient  pas  seulement  des  sources 


nubes  prae  se  agit,  coactasque  collidit,  fit  sonitus,  et  into- 
nat  fuliim  :  non  secus  ac  si  coinniottini  ventis  mare  cum 
ingenti  fragore  unilas  liltoi  ibus  inipingat. 

Nunc  de  Dubium  praestigiis  referam.  Quando  perfracla 
nubeculà  patefecerit  cœUim,  ignescunt  penelrabiles  spiri- 
tus,  emieatque  lux  Clara;  hoc  dicitui  coruseare  :  et  online 
qnidem  prius  lonare  oportet,  postea  coruseare.  Quippe 
ubi  nubes  afflictu  ignein ,  ut  ignifera  saxa  attrita  inter  se , 
dant,  obtutus  velocius  illustriora  contingit  :  auditus  dum 
ad  aures  venit,  sciïore  sensu  concipitur;  ila  et  prius  co- 
ruseare ca'lum  creditur,  et  mox  tonare;  lum  quia  ignés 
pernicitate  sui  élançantes,  dicto  cîtius  nostrae  vision!  cou- 
vibrant,  sonus,  aère  verberato,  alterius  indicio  sentitur. 
Flamma  veio  illa,  quam  nubium  afflictus  excussit,  si  ro- 
bustiore  fuerit  incendio,  itnpelu  devebitur  in  terras, 
et  fulminis  babet  nomen,  atque  formidinem.  Presleras 
vero  nominamus,  qiium  llammarum  in  illis  minus  fuerit. 
Sed  si  iguitum  non  fuerit  fulmen,  Typhon  vocatur.  Sce- 
plos  générale  omnibus ,  quœ  de  nubibus  cadunt,  nomen 
est. 

Atque  ut  breviler  comprehendam  cuncta  generis  ejus- 
deni ; eorum ,  qu;c ejusmodi  prœstigias  nieras inferunl  oiu- 
lis,  alia  sunt,  quae  speciem  tantuni  spectaculi  pariunt; 
alia,  qute  nihil  ab  co,  quod  ostenderunt,  mentiunlur.  Fal- 
lunt  imagine  irides  et  arcus,  et  talia  :  vere  vident  ur  corne- 


Ue,  fulgores,  et  similia  pleraqne.  Irin  vulgo  arcum  esse 
ainiit,  quando  imago  solis  vel  lunœ  huniidarn  et  cavani 
nubem  deusamque  ad  instar  speculi  colorât ,  et  medietatein 
01  bis  ejus  secat.  Rbabdos  aulem  generis  ejusdem,  ad  vir- 
gx  rigorem  per  longum  colorata  nubeculà  dicitur.  Halysis 
est  calena  qua\lam  luniinis  clarioris,  per  solis  ambitum  in 
se  revertens.  Hanc  et  irida  illud  interest,  quod  iris  mulli- 
colora  est,  et  semicirculo  figurata  procnlque  a  sole  et  lu- 
na  :  catena  clarior  est,  astiumque  anibit  orbe  incolumi, 
corona  non  discolori.  Selas  aulem  Grœci  vocaut,  incensi 
aeris  llicem.  Horum  pleraque  jaculari  credas,  alia  labi, 
stare  alia.  Jaculatiu  igitur  tune  fieri  putatur,  quiiin  aeris 
meatu  at(]ue  impulsu  generatus  ignis  celeritalem  sui  enr- 
siimque  lapida'  festinationis  ostendit.  Stativa  lux  est, 
quam  Stérigmon  illi  vocant,  sinecursu  jugi,  sed  prolixa 
lux,  stella-que  fluor  ignitusque  liquor;  qui,  qnuii.  latins 
quatitur,  comètes  vocatur.  Sed  plerumque  luces  istai  re- 
pentino  ortai,  visai  statim  occidunt  :  et  item  ut  se  osten- 
derint ,  aliquantisper  manent.  Sunt  et  alia  ejusmodi  imagi- 
num  gênera,  quas  Graeci  faces,  et  docidas,  et  pithos,  et 
botuynos,  ad  eorum  similitudinem ,  unde  dicta  sunt,  no- 
minant  ;  et  qiiaedain  vespertina  suni  notiora;  raro  de  sep- 
temtrione  vel  mendie  videas;  niliil  liorum  quippe  loci  vel 
tempoiis  in  nascendo  idem  poluit  obtingere.  De  acre  tau- 
luni  babuimus,  quod  diccremus. 
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d'eau  ;  elle  est  encore  remplie  de  souffles  et  de 
feux.  Sous  le  sol  de  certaines  contrées,  il  y  a 
des  souffles  dont  les  exhalaisons  intermittentes 
allument  des  incendies ,  comme  Lipari ,  l'Etna, 
et  notre  Vésuve.  Ces  feux,  contenus  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  vaporisent  les  eaux  qui 
coulent  am  dessus  d'eux,  et  trahissent  l'influence 
de  leur  foyer  par  la  chaleur  qu'ils  communiquent 
aux  sources  et  aux  courants  qui  les  entourent. 
Les  eaux  sont  comme  brûlées  parle  foyer  qu'elles 
avoisinent  :  témoin  le  fleuve  Phlégeton,  que  les 
poètes  supposent  dans  leur  enfer  imaginaire. 
Mais  ne  devons-nous  pas  quelque  admiration 
à  ces  souffles  qui  communiquent  un  délire  reli- 
gieux a  quelques  hommes,  de  sorte  que  les  uns 
vivent  sans  prendre  d'aliments,  et  les  autres  pré- 
disent l'avenir?  Nous  pourrions  en  citer  pour 
exemple  l'oracle  de  Delphes  et  tous  les  autres. 
J'ai  vu  moi-même  près  d'Hiéropolis ,  en  Phrygie, 
sur  le  flanc  d'une  montagne  peu  élevée,  une 
ouverture  formée  par  la  nature,  et  entourée 
d'un  rebord  d'une  élévation  et  d'une  épaisseur 
médiocre.  Ces  gouffres  sont-ils,  comme  le  pré- 
tendent les  poètes ,  les  soupiraux  de  l'enfer?  ou  plu- 
tôt n'est-il  pas  raisonnable  de  croire  qu'il  en  sort 
des  exhalaisons  mortelles?  Car  tous  les  animaux 
qui  en  approchent,  qui  se  penchent  vers  cesgouffres 
ou  qui  y  sont  précipités,  sont  saisis  par  les  émana- 
tions de  ce  souffle  empoisonné,  et  périssentdansees 
abîmes  qui  lesattirent.  Lesprétreseuntiques  osent 
seuls  eu  approcher;  mais  ils  tiennent  leur  visage 
élevé,  tant  ils  craignent  l'influence  de  ce  souffle 
pernicieux  qui  s'échappe  du  gouffre  en  vapeur 
dense  et  impure,  et  qui  peut  même  atteindre  et 
frapper  ces  hommes  intérieurs  aux  autres.  Il  est 
arrivé  souvent  que  les  courants  d'air  naturels , 


errant  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  se- 
couaient les  couches  solides  de  notre  globe  ;  plus 
souvent  encore ,  ces  courants  d'air,  devenus  plus 
violents ,  s'étant  engagés  dans  les  défilés  du  sol 
et  ne  trouvant  pas  d'issue,  ont  remué  \iolemment 
la  terre.  Ces  bouleversements  prennent  différents 
noms,  selon  leurs  différentes  formes.  Ceux  dont 
les  secousses  ont  lieu  obliquement ,  et  qui  se 
meuvent  par  angles  aigus ,  s'appellent  eu  grec 
épiclintes.  Ceux  qui  s'élancent ,  renversant ,  re- 
plaçant les  masses,  et  se  mouvant  par  angles 
droits,  se  nomment  brastes.  Ceux  qui  causent 
des  eboulements  s'appellent  chasmaties,  et  ceux 
qui  déchirent  le  sol ,  rheetes.  Ajoutons  que  cer- 
taines contrées  lancent  des  exhalaisons,  que  d'au- 
tres vomissent  des  rochers,  quelques-unes  du 
limon.  Il  en  est  qui  font  jaillir  soudainement 
des  sources  que  l'on  ne  connaissait  pas  ,  et  qui 
tracent  de  nouvelles  routes  à  des  fleuves  étran- 
gers 

Les  ostes  sont  des  mouvements  qui  ébranlent  le 
sol;  les  palmaties  sont  des  tremblements  qui 
l'agitent,  mais  sans  le  faire  incliner,  sans  péril, 
sans  que  les  corps  perdent  leur  position  naturelle. 
Les  mycéties  sont  des  bruits  sourds  qui  gron- 
dent sous  la  terre.  On  entend  des  mugissements, 
des  soupirs  intérieurs,  lorsque  le  courant  d'air, 
trop  faible  pour  ébranler  le  sol ,  s'élance  à  la  sur- 
face par  diverses  routes.  Sur  la  mer,  on  entend 
des  bruits  semblables,  quand  les  flots  viennent 
se  briser  sur  le  rivage ,  et  sont  renvoyés  violem- 
ment jusque  dans  les  golfes  les  plus  écartés. 
Du  reste,  le  secret  rapport  du  ciel  et  de  la  terre 
se  manifeste  dans  cet  accord  des  périodes  men- 
suelles. 

Mais  je  vais  exposer  rapidement  mes  idées  sur 


Sed  non  aquarum  modo  tellus  in  se  fontes  liabet ,  ve- 
nu) sphilu  et  igni  feecunda  esl.  Nam  quihiisdam  sub  ter- 
ris occulti  sunt  spiritus,  et  fiantes  incendia  indidem  sus- 
pirant  :  ut  Lipare,  nt  /Etna,  ut  Yesuvius  etiam  nosler 
solet.  Illi  etiam  ignés,  qui  terra:  secretariis  eonlinentur, 
praetereunles  aquas  vaporant ,  et  produnt  longinquitatem 
flamni.T  ,  quum  lepidiorcs  aquas  reddunt ,  vkinia  ferven- 
tiorcs.  Opposito  incendio  aqua?  uruntur  :  ut  Plilngethonlis 
amnis,  quem  poetaî  sciunt  in  fabulis  Infeionim.  At  enini 
illos  quis  non  admirandos  spiritus  arbitretur,  quum  ex 
bis  animadvertat  accidei e ,  ut  eorum  religione  lympban- 
tes,  alii  sinecibo  potuquesint.parsveropraesagiisefTantes 
futura?  Quod  in  oraculis  delpbicis  ceterisque  est.  Vidi  et 
ipse  apud  Hierapolin  Phrygiae,  non  adeo  ardui  montis  vi- 
cinum  latus  nativi  oris  hialu  reseratum ,  et  lenuis  neque 
éditée  margiuis  ambitu  circiimdatum  ;  sive  illa,  ut  poet;e 
volunt,  Ditis  spiracula  dicenda  sunt,  seu  mortifères  an- 
helitus  eos  credi  prior  ratio  est.  l'roxima  quœque  anima- 
lia ,  et  in  alvum  prona  atque  projecta,  venenati  spiritus 
contagione  corripiunl ,  et  veiïice  circumacta  interimuiit. 
Anlistites  denique  ipsos  semiviros  esse,  qui  audeant  pro- 
pius  accedere,  ad  superna  semper  sua  ora  tollentes.  Adeo 
illis  rosmita  est  vis  mali  ad  inferiora  ,  aerisnoxii  crassitate 
densa,  inferiores  qunque  facilius  adiré  atque  perrcllere. 


Sff'pe  arcidit,  ut  nativi  spiritus  per  terrae  concavas  partes 
errantes  concilièrent  solida  terrarum  ;  sœpius  ,  ut  spiritus, 
descente  violentia  ,  et  insinuantes  se  telluris  angustiis, 
nec  invenientes  exitum ,  terram  moverent.  Hoi  uni  moluum 
tan;  varia  sunt  nomma  ,  qnam  diversiesse  videntur.  Nam- 
que  obliquis  lateribus  proxima  qiueque  jactantes ,  et  acu- 
tis  angulis  mobiles,  epiclinta?  grîece  appellantur;  sed  qui 
subsiliunt ,  excutientes  onera  et  récupérantes ,  directis  an- 
gulis mobiles  ,  brastae  vocitantur  :  illi  autem,  qui  abstru- 
dere  videntur,  cliasmatia?  dicli;  quorum  impulsa  dissilit 
tellus ,  rbectse  sunt  nominati.  His  passionibus  coutingit, 
ut  qusedam  terrœ  exspirent  balitus ,  aliac  vomant  saxa , 
nonnulla;  ccenum  ;  sunt,  qua;  fontes  pariunt  insolentibus 
focis,  peregrinorum  fluminum  sulcantes  vias.  Ost.v  sunt 
motus,  quibussolumquatitur  :  palroaliae  veto  appellantur, 
quorum  pavitatione  illa, qua;  trépidant,  sine  inclinaiionis 
periculo  nutabunt,  quum  direct!  tamen  rigoris  statuai 
retinent.  Mycetias  voratur  tetri  rudorisînquietudoterrena. 
Audiuntur  mugitus,  intei  ioribusgemitibus  espressis,  quum 
spiritus  invalidus  ad  terram  movendam  per  aperta  telluris 
inventis  itineribus  discuirit.  His  talibus  marina  sunt  pa- 
ria, quum  fluctuum  currentium  mole  nunc  progressibus 
littora  ,  mine  rrcursibus  sinus  caesi  quatiuntur.  Sentitui 
etiam  cœli  marisque  rognatio,  quum  menstrnis  cursibus 
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l'ensemble  de  l'univers.  Il  y  a  une  si  grande  har- 
monie entre  tous  les  éléments ,  l'air,  la  mer  et 
la  terre,  qu'en  mettant  de  côté  les  accidents  fa- 
vorables ou  contraires,  les  créations  ou  les  des- 
tructions particulières,  il  faut  reconnaître  que  le 
monde  dans  sou  ensemble  ne  pourra  jamais  finir, 
tout  comme  il  est  impossible  qu'il  ait  jamais 
commencé.  Certains  esprits,  en  voyant  la  diver- 
sité et  l'opposition  des  éléments  qui  constituent 
la  nature  du  monde,  comme  le  sec  et  l'humide, 
le  froid  et  le  chaud  ,  s'étonnent  que  cet  univers 
n'ait  pas  encore  été  détruit  par  l'opposition 
de  ses  éléments.  Il  suffira  de  leur  répondre  par 
cette  comparaison  :  Dans  une  ville  on  trouve 
aussi  l'assemblage  d'éléments  contraires  et  oppo- 
sées ,  et  cependant  il  y  a  unité  Dans  ces  principes 
si  divers.  On  y  trouve  mêlés  ensemble  les  riches 
et  les  pauvres,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards, 
les  lâches  et  les  courageux,  les  méchants  et  les 
bons.  Cependant  on  avouera  que  c'est  une  chose 
admirable  qu'une  ville  habilement  administrée; 
l'unité  s'y  montre  manifestement  au  milieu  de  la 
pluralité  ;  elle  est  parfaitement  homogène,  quoique 
formée  de  parties  dissemblables ,  renfermant 
dans  son  sein  tant  d'êtres  qui  marchent  à  un 
but  différent ,  tant  d'individus  qui  tendent  à  des 
fins  et  à  des  destinations  diverses.  Toutes  ces 
oppositions  se  fondent  en  un  même  ensemble  ;  de 
toutes  ces  dissonances  résulte  une  même  harmonie. 
C'est  par  cette  loi  d'harmonie  que  le  mâle  et  la 
femelle  s'accouplent,  et  que  de  deux  sexes  con- 
traires naît  un  être  qui  leur  ressemble  a  tous 
deux.  Les  arts  eux-mêmes,  imitant  la  nature, 
d'éléments  dissemblables  font  des  œuvres  har- 


monieuses :  la  peinture  ,  de  couleurs  opposées, 
d'un  mélange  habile  de  teintes  noires,  blanches, 
jaunes,  écarlates,  sait  tirer  la  reproduction  fidèle 
des  objets  qu'elle  imite  :  la  musique ,  composée  de 
brèves  et  de  longues ,  de  sons  aigus  et  de  sous 
graves,  de  voix  si  diverses  et  si  discordantes, 
forme  un  concert  harmouieux.  Examinez  la 
combinaison  de  l'écriture  :  elle  est  composée  de 
lettres  diverses,  de  consonnes,  de  demi-conson- 
nes ,  de  voyelles  ;  et  le  concours  de  ces  lettres ,  se 
secondant  les  unes  les  autres,  forme  les  syllabes, 
et  les  syllabes  forment  les  mots.  C'est  ce 
qu'Heraclite  a  exprimé  en  ces  termes,  avec  son 
obscurité  ordinaire  :  «  Combinez  ce  qui  est  pur 
«  et  ce  qui  est  impur,  ce  qui  est  concordant,  et  ce 
■<  qui  est  discordant,  ce  qui  est  égal  et  ce  qui  est 
«inégal,  et  vous  trouverez  chaque  chose  dans 
«  tout,  et  tout  dans  chaque  chose.  «  C'est  ainsi 
que  les  éléments  dissemblables  du  monde  se  sont 
réunis,  et  que  ,  de  ce  concours  et  ce  secret  ac- 
cord, la  nature  a  formé  une  sorte  d'harmonie 
universelle.  Elle  a  combiné  l'humide  avec  le  sec, 
le  chaud  avec  le  froid,  l'inerte  avec  l'actif,  le 
droit  avec  l'oblique  :  elle  a  formé,  comme  dit  He- 
raclite, une  seule  chose  avec  tout,  et  tout  avec 
une  seule  chose.  A  la  terre  elle  a  donné  l'eau  ; 
au  ciel ,  les  globes  du  soleil  et  de  la  lune,  et  ces 
magnifiques  flambeaux  des  astres  qui  se  lèvent 
et  se  couchent.  Ensuite,  dans  toute  chose  elle  a 
placé  un  principe  animateur  dont  l'influence  est 
sentie  par  l'univers  entier  ;  de  sorte  que  toutes  les 
substances ,  tous  les  éléments  dont  cette  sphère 
est  formée,  le  feu,  l'eau  ,  l'air,  la  terre  ,  quoique 
doués  de  qualités  différentes,  sont   soumis   à 


•iinœ  décrémenta  et  accessus  fretoruin  atque  aestuum  de- 
prehenduntur. 

Verum  enimvero,  ut  possum ,  de  universit.de  <| 1  sen- 

lio,  bteviler  absolvant  :  elementorum  ïnter  se  tanta  con- 
cordia  est,  aeris  ,  maris,  atque  terra' ,  ut  aduiirari  minus 
deceat ,  si  illiseadem  incommoda  soleant  ac  secundacon- 
tingere,  particulalim  quidem  rébus  ortus  atque  oliilus 
aiferens ,  universilatem  veto  a  fine  atque  initio  vindicans. 
F.t  quihusdam  ininim  videri  solet,  quod,  qtium  ex  diver- 
sis  atque  inter  se  pugnantibus  elemeulis  mundi  natura 
conflata  sit,  aridis  atque  lluxis,  glacialibus  et  ignitis; 
lanlo  rerum divortio  Dondum  sit  ejus mortalitas  dissoluta. 
Quilius  illud  simile  satisfaciet,  quum  in  urbe  ex  diversis 
et  contrariis  corporata  rerum  imequalium  mnllitudo  con- 
cordat Sunl  eiiim  pariter  dites  et  egentes,  adolescens  setas 
permixta  senioribus,  ignavi  cum  fortibus ,  pessimi optimis 
congregati.  Ant  profecto  quod  res  est  lateantur,  banc  esse 
civilis  rationis  admirandam  temperanliam ,  quum  quidem 
depluribus  nna  sit  l'aria,  ci  similis suitota,  quum  dissimilia 
membra  sint,  imago,  receptrixque  naturarum  ad  diversa 
lendentinm;  cl  fortunarum  per  varias  fines  exitusque  per- 
gentium,  cl,  ni  rcs  esl ,  contrariorum  per  se  natura  lire- 
titur,  el  ex  dissonisfil  unus  idemque  consensus.  Sic  mare 
et  (eminenm  secus  junguntur,ac  diversus  utriusque  sexus 
e\  disslmlllhus  simile  animal  facil  :  arles  denique  ips.t'. 


naluram  imitantes,  ex  imparibus  paria  faciunt.  Pictura 
namque  ex  discordions  pigmentorum  coloribus,  atris, 
albis,  luteis  et  puniceis,  conl'usione  modica  temperatis, 
imagines  iis,  quae  imitatur,  similes  facit  Ipsa  etiammusica, 
quaede  longisetbrevibus,aculisetgravioribussoma  constat, 
tamque  diversis  et  dissonis  vocibus ,  harmoniam  consonam 
reddit.  Grammaticorum  artesvide,  quaeso,  ut  ex  diversis 
collecta?  sint  lit  icris:  ex  ipiibusalia?  sunt  iusona?,seniisonan- 
tes  aliae,  parssonantes  ;  et  lainen  muluis  se  anxiliis  adjuvan- 
tes syllahas  partant,  et  de  syllaliis  voces.  Hoc  Heraclitus 
senlentiarum  snarum  nubilis  ad  hune  modum  est  prose- 
culus  :  Suvà'|/£ia;  ou).a  xai  o-r/l  oùXa  ,  auu.cepou.evov  xai 
8tafEpou£vov,  auvçSov  xat  otàoov,  xai  ex  Tràvcwv  ev,  xai  c$ 
évàç  7tivTa.  Sic.  totius  mundi  suorum  instantia  initiorum 
inler  se  impares  conventus,  pari  nec discordante consensu 
natura,  veluti  musicam,  temperavit.  Namque  humidis 
arida,  glacialibus  flammida,  velocibus  pigra,  dircciisolili- 
qua  confudit,  unumque  ex  omnibus,  et  ex  uno  omnia, 
juxta  Ileraclitum,  constituit  :  terramque  bumore,  et  cœ- 
luui  solis  orbe  et  lima'  globo,  celerisque  oiicntium  et  con- 
ditorum  siderum  l'acibus  ornavit ,  una  illa  parle  mixta, 
quam  quidem  cunctis  constat  impiiçatam ,  dum  inconfusa, 
dum  libéra  elementorum  substantia,  iguis,aqnav,  aeris, 
terra? ,  ex  quibus  liujus  sphserse  convexa,  et  disparibus 
qualitatibus  natura?  conflata ,  adacta  est  fateri  concordiam, 
et  ex  ea  salutem  operi  machinatam.  Principioruni  igitur 


DU  MONDE. 
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l'harmonie  qui  préside  à  la  conservation  de  l'œu- 
vre. Ainsi  donc  ee  concours  des  principes  a  en- 
gendré l'harmonie;  et  la  durée  de  cet  accord  est 
due  à  l'égale  répartition  des  éléments  entre  eu\  ; 
ils  sont  ainsi  distribués,  que  nul  ne  peut  l'em- 
porter surlesautres par  sa  puissance  et  faire  pre\  a- 
loir  la  qualité  qui  lui  est  propre.  Ce  partage  d'élé- 
ments lourds,  légers,  brûlants,  glacés,  fait  par 
la  nature  avec  tant  d'égalité  et  de  sagesse ,  a  pro- 
duit malgré  tant  de  dissemblances  l'harmonie 
qui  résulte  de  l'égalité.  Et  cette  harmonie  est 
le  principe  de  la  beauté  et  de  la  durée  éternelle 
de  ce  monde,  où  toute  chose  a  pris  naissance. 

En  effet,  quoi  déplus  beau  que  le  monde? 
Louez  l'objet  que  vous  voudrez,  et  vous  louerez 
une  partie  du  monde  :  admirez  en  quelque  lieu 
l'ordre,  l'harmonie,  la  beauté;  vous  louerez  en- 
core le  monde  ,  car  ce  que  vous  aurez  admiré  se 
trouve  en  lui.  Qu'y  a-t-il ,  je  vous  prie ,  qui  puisse 
paraître  harmonieux  et  bien  réglé ,  s'il  n'a  été 
fait  à  l'image  du  monde?  De  là  vient  le  nom  d'or- 
nement fjctfffftoç)  que  les  Grecs  lui  ont  donné. 

Le  soleil ,  la  lune  et  les  autres  astres ,  accom- 
plissant leur  cours  en  des  époques  et  des  routes 
déterminées,  sans  erreurs  et  sans  interruption, 
marquent  la  mesure  et  la  révolution  du  temps. 
Qu'il  est  admirable  et  fécond  le  renouvellement 
des  heures,  qui  ramène  tour  à  tour  les  chaudes 
haleines  de  l'été  et  les  brumes  de  l'hiver  !  De  la 
succession  réglée  des  jours  et  des  nuits  naissent 
les  mois  ;  des  mois  naissent  les  années ,  et  les 
années  accomplissent  la  série  des  siècles. 

Le  monde  lui-même  n'est-il  pas  digne  d'admi- 
ration ,  avec  son  étendue  immense ,  ses  révolutions 
rapides,  son  merveilleux  éclat,  sa  vigueur  In- 
altérable et  sa  jeunesse  éternelle?  C'est  le  monde 


qui  engendre  les  animaux  aquatiques ,  terrestres) 
ailés;  c'est  lui  qui  les  distingue  en  races,  en  es- 
pèces diverses,  qui  leur  donne  des  lois  particu- 
lières ,  auxquelles  leur  vie  et  leur  mort  sont  sou- 
mises; c'est  de  lui  que  les  êtres  animés  tirent  le 
souffle  delà  vie;  c'est  dans  ses  plus  secrètes  dis- 
positions que  se  trouve  le  principe  de  ces  événe- 
ments qui,  à  des  époques  déterminées,  nous  rem- 
plissent d'admiration  :  tels  que  les  combats  que 
se  livrent  les  vents,  la  foudre  lancée  dans  les  cieiu 
et  qui  déchire  les  nuages  ;  cette  lutte  entre  la 
sérénité  de  l'air  et  les  violences  de  l'orage ,  ces 
feux  ctincelants ,  ces  pluies  qui  tombent  par  tor- 
rents; et  par  opposition  le  calme  rétabli,  l'univers 
retrouvant  sa  parure  et  sa  tranquillité  pleine 
de  charme. 

Regardez ,  la  terre  a  pour  chevelure  les  feuil- 
lages verts;  elle  verse  ses  sources  d'eau  vive; 
elle  entretient  le  courant  des  fleuves;  elle  produit 
toujours;  elle  n'est  point  fatiguée  par  les  révolu- 
tions ou  vieillie  par  les  siècles.  Ni  les  irruptions 
lentes  ou  soudaines  qui  la  remuent  jusqu'aux  en- 
trailles, ni  les  nombreux  débordements  des  eaux, 
ni  les  flammes  qui  la  dévorent  en  partie,  rien  ne 
saurait  dangereusement  l'altérer.  Ces  bouleverse- 
ments partiels  qui  semblent  si  funestes  sont,  au 
contraire ,  salutaires  à  la  conservation  et  au  raffer- 
missement de  son  équilibre  général. 

Les  tremblements  de  terre  servent  à  dégager 
ces  souffles  qui ,  renfermés  dans  son  sein  ,  cher- 
chaient tumultueusement  une  issue.  Les  pluies 
qui  l'inondent  sont  utiles  à  la  nourriture  de  ses 
fruits  et  au  dégagement  des  exhalaisons  conta- 
gieuses; les  vents  violents  chassent  et  purifient 
les  masses  d'air  trop  denses  et  les  souffles  impurs  ; 
les  chaleurs  adoucissent  les  rigueurs  du  froid  ,  et 


consensus  sibi  concordiam  peperit  :  perseverantiam  vero 
aniicitia?  inter  se  elementis  dédit  specieriira  ipsarum  a-qua 
partitio,  et  duin  in  nullo  alia  ab  alia  vinritur,  modo  vel 
pote>late.  .EqualU  quippe  omnium  diversltas ,  gravissimo- 
rum ,  levissuiionim  ,  ferventium,  fiigidomm  ,  docente  ra- 
lione  naturaj,  diversis  licet  rébus,  sequalitateni  déferre 
concordiam  ,  concordiam  omniparentis  mundi  amœnitatem 
œtermtatrmque  reperisse. 

Quid  enim  niundo  pnestanlius  ?  Lauda ,  quam  potes , 
speciem  ;  uortio  a  te  laudabitur  mundi  :  admirare,  quam 
voles,  temperantiam ,  ordinationem,  figurant;  bic,  et  per 
bunc  illuil  quodeumque  est  invenletur  esse  laudanduro. 
Sam  quid  ,  oro  te  ,  ornatum  atque  ordinatum  videri  po- 
test,  quod  non  ab  ipsius  e.vcniplo  imitatura  sit  ratio?  uude 
xot[jlo;  graecc  noinen  aceepit.  Euutibus  sole  atque  luna 
eeteraque  luce  siderea  per  easdem  vias,  cusloditis  tempo- 
rum  vicions,  nec  ullius errons  interjectione  confusis,  di- 
geruntur  tempora,  et  rursus  incipiunt.  Quam  pulchraeque 
et  fœcundse  liorae  procreantur,  nunc  a-stivos  vapores  re-  | 
volventes,  nunc  pruinas  liiemis  circumferentes!  Dieruiu 
eliam  noctiumque  curriculis  ordiuntur  menses,  menses 
levunt  annos ,  anni  seriem  conliciunt  seculnruui.  Et  liic 
qiiidcm  mandat  pagoitudine  immensus.cursibus  rapidos, 
■ptendore  perluoidus,  valenti  babitudine,  pubertatejn- 


venali.  Hic  animalium  causa.  Xantiuni  atque  terrestrium , 
pennjgerarumque  cunctarum  distinxit  gênera ,  species  se- 
paravit ,  fivi'qne  leges  vivendi  atque  moriendi.  E\  bru- 
anûiunlia  vitales  spiritus  ducunt.  Illinc  statis  cursibus 
temporum  eventus,  qui  admirationi  esse  soient,  quum 
vel  inter  se  ventorum  prœlta  ciuntur,  vel  dlssectis  nubibns 
fulminât  avlurn,  et  tempestates  inter  se  serenœ  biberna1- 
que  conOigunt ,  micant  ignés ,  imbies  i un  puntur  :  et  rur- 
sus ,  placatis  omnibus ,  aincena  la?titia  mundi  reseratur. 
Videas  et  viridantibus  eomis  ca?sarialam  esse  terram,  et 
scatebiis  fontium  manantem  ,  et  aquarum  agminibus  con- 
cipientem,  parientem  atque  educantem,  nec  occasibus  fa- 
tigarl,  nec  seculis  anilitari,  excussam  erumpentibus  sem- 
per  tara  pigris  quam  moventibus  faecibus ,  aquarum  sœpe 
alluvlonibus  mersam ,  llammarum  per  partes  voracitate 
consumptam;  qua>  lamen  il  1  i  quum  regionaliter  videantui 
esse  pestifera,  ad  oinnem  salutaria  sunt,  et  ad  redintegra- 
tionem  ejus  valent;  et  quum  movetur,  profecto  spirat 
i'Jos  spiritus  :  quibus  clausis,  et  effugia  quœrentibus,  rno- 
vebalur.  Imbribus  etiam  madefacta,  non  solum  ad  edu- 
candos  fœtus  suos  opimatur,  veium  etiam  pestifera  a  con- 
tagione  proluilur.  Flabiïs  autem,  spirantium  aurarum 
giaviores  et  minus  puri  aeris  spirilus  digeruntur  atque 
purgantur.  Tepores  frigus  glaciale  milificant,  et  brumali! 
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la  bruine  de  l'hiver  tempère  le  feu  intérieur  de. 
la  terre.  Parmi  les  animaux  les  uns  naissent,  les 
autres  se  développent,  ceux-ci  meurent,  ceux-là 
surgissent  sur  les  débris  d'une  génération  qui 
s'éteint  :  ceux  qui  disparaissent  fout  place  à  ceux 
qui  voient  le  jour. 

Il  nous  reste  à  parler  du  principal  objet  de  ce 
traité,  c'est-à-direde  celui  qui  gouverne  le  monde; 
car  ce  discours  manquerait  de  quelque  chose 
d'essentiel ,  si ,  en  décrivant  le  monde,  avec  peu 
détalent  peut-être,  mais  du  moins  aussi  exacte- 
ment qu'il  nous  est  possible ,  nous  ne  disions  rien 
du  grand  être. 

Or,  contrairement  à  ce  que  dit  Platon,  je  pense 
qu'il  vaut  mieux  parler  de  Dieu ,  même  d'une 
manière  imparfaite,  que  de  n'en  point  parler. 
C'est  une  fort  ancienne  opinion ,  profondément 
gravée  dans  le  cœur  des  hommes,  qu'il  y  a  un 
Dieu  qui  a  présidé  a  la  naissance  de  toutes  choses, 
un  Dieu  qui  veille  à  la  conservation  et  au  renou- 
vellement de  tout  ce  qu'il  a  créé;  et  que  nulle 
chose  n'est  si  fortement  organisée  qu'elle  puisse 
vivre  d'elle-même  et  sans  le  secours  de  Dieu. 
Imbus  de  cette  opinion ,  les  poètes  sont  allés 
jusques  à  dire  que  tout  est  plein  de  Jupiter,  et 
que  sa  présence  ne  se  révèle  pas  seulement  à  la 
pensée,  mais  encore  aux  yeux,  aux  oreilles,  à  tout 
ce  qui  est  capable  de  sentir.  Ce  qui  est  parfaite- 
ment dit  si  l'on  veut  faire  connaître  la  puissance 
divine,  mais  non  pas  si  l'on  parle  de  l'essence  même 
de  Dieu.  Sans  doute  Dieu  est  l'auteur  et  le  con- 
servateur de  tous  les  êtres  nés  et  formés  pour 
peupler  le  monde  ;  mais  il  n'a  pas  construit  cet 
univers,  comme  un  ouvrier,  avec  un  travail  cor- 
porel. Son  infatigable  providence  ,  placée  loin  de 
notre  contact,  embrasse  le  soin  du  monde  entier, 


malgré  l'immense  intervalle  qui  l'en  sépare.  Qui 
pourrait  en  douter?  Il  habite,  saus aucun  doute, 
un  séjour  magnifique  et  sublime,  ce  Dieu  dont 
le  nom  chanté  par  les  poètes  est  plus  illustre  que 
celui  des  consuls  et  des  rois  :  son  trône  est  scellé 
au  sommet  de  l'univers. 

Ceux  qui  habitent  le  plus  près  de  lui  obtien- 
nent une  plus  grande  communication  de  sa  puis- 
sance ;  plus  les  corps  célestes  sont  rapprochés  de 
Dieu ,  plus  ils  participent  à  sa  grandeur;  plus  ils 
sont  éloignés,  moindre  est  leur  participation.  Il 
en  est  ainsi  graduellement  jusqu'aux  habitants 
de  la  terre ,  qui  ne  reçoivent  les  bienfaits  de  l'être 
suprême  qu'à  un  intervalle  immense.  Si  l'on  ad- 
met que  Dieu  est  répandu  dans  tout  l'univers,  et 
que  sa  puissance,  comme  son  nom,s'étendjusques 
à  nous  et  au  delà,  il  fauteonclureque-soninfluence 
bienfaisante  s'exerce  plus  ou  moins  efficacement 
sur  les  objets,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
rapprochés  de  lui.  Il  est  donc  plus  raisonnable 
et  plus  respectueux  de  penser  que  cet  être  souve- 
rain ,  habitant  le  sanctuaire  du  ciel ,  fait  sentir 
son  influence  protectrice  à  ceux  qui  sont  éloi- 
gnés comme  à  ceux  qui  sont  près  de  lui;  que  sa 
volonté  est  une,  mais  qu'elle  s'accomplit  par  lui 
ou  par  d'autres,  sans  qu'il  se  communique  à 
chaque  chose  eu  particulier,  sans  qu'il  abaisse  sa 
majesté  au  soin  matériel  de  tout.  Car  même  par- 
mi les  hommes,  tant  d'humilité  et  des  fonctions 
si  peu  relevées  ne  conviendraient  pas  à  celui  qui 
se  sent  quelque  noblesse  dans  l'âme  :  les  chefs 
de  l'armée,  les  princes  du  sénat,  les  administra- 
teurs des  villes  et  des  provinces  ne  voudraient 
jamais  exécuter  de  leurs  mains  tous  les  détails 
légers  et  indignes;  il  ne  sied  aucunement  aux 
maîtres  de  remplir  la  tâche  de  leurs  esclaves. 


sustentas  terrestrium  viscerum  venas  remittit  :  et  pars 
gignenlium,  alia  adoleseentium,  cetera  occidentium  \ires 
sustinent.  :  sorsque  nascentium  obitnrum  loco  pullulât, 
et  occidentium  numéros  nascentibus  locum  pandit. 

Restât ,  qitod  captit  est  sermonis  bujus ,  ul  super  mundi 
rectore  verba  faciamus  ;  indigens  quippe  orationis  hujus 
videbatur  ïalio,  liisi  de  mundo  disputantes,  clsi  minus 
curiose,  at  quoquo  modo  possemus,  de  eo  diceremus. 
.')e  redore  quippe omnium,  non,  ut  ail  ille,  silere  melius 
est,  sed  vel  paium  dicere.  Velus  opinio  est,  atqne  cogita- 
tiones  omnium  Imininuni  penitus  insedit ,  Deum  esse ,  ori- 
ginis  et  liaberi  auctorem,  Deumque  ipsum  salutem  esse  et 
perseverantiam  earum ,  quas  effecerit,  rerum.  Ncque  ulla 
res  est  tampraestantibus  viiibus,  quae  viduata  Dei  auxi- 
lio,  sui  natura  contenu  sit.  liane  opinionein  vates  seculi , 
profiter!  ausi  sunl,  omnia  Jove  plena  esse;  rujus  praesen- 
tiani  non  jam  cogitatio  sola ,  sed  oculi  et  aures  et  sensibi- 
lis  subsiantia  comprebendit.  At  liaec  composita  est  potes- 
tati  Dei ,  non  autem  essentiae  convenions  oratio.  Sospita- 
tor  quidem  ille  et  genitor  est  omnium ,  qui  ad  complen- 
dum  mundum  nati  lactique  sunl  :  non  tamen  ut  corporei 
laboris  oflicio  orbem  islum  manibus  suis  instruxerit,  sed 
quiquadaminfatigabili  providentia,  et  procnlpositacuncta 


contingat,  et  maximis  intervallis  disjuncta  circuroplecta- 
tur.  Nec  ambigilur,  cura  prrestanlem  atquc  sulilimem  se- 
demtenere,  et  poetanmi  laudibtis  nomen  ejus  consulum 
ac  regum  nuncupationibns  praedicari ,  et  in  arduis  am'hus 
babere  solium  eonsecratum.  Denii]iie  propiores  quosque 
de  potestate  ejus  amplius  trahere;  corpora  illa  cœtestia, 
quanti)  tinitima  sunt  ei,  tanto  amplius  de  Dco  capere  : 
multoque  minus,  quae  ab  illis  sunt  secunda  et  ad  baer 
usque  terrena,  pro  inlcrvallornm  modo  indulgentiarum 
Dei  ad  nos  usque  bénéficia  pervenire.  Sed  quum  credamus, 
Deum  per  omnia  permeare ,  et  ad  nos ,  et  ultra  potestatem 
sui  nominis  tendere  ;  quantum  abest  vel  imminet ,  tantum 
exislimandum  est  eum  amplius  minusve  rébus  utilitatis 
dare.  Quam  rem  rectius  est  atque  honestius  sic  arbitrari , 
suminam  illam  potestatem  ,  sacratam  cœli  pénétrait. mis , 
et  illis  qui  longissime  separentor,  et  proximis ,  una  et  ea- 
dem  ratione,  et  per  se  et  per  alios  opem  salutis  atTerre, 
neqne  penetiantem  atque  adeuntein  spccialiter  singulaj 
nec  indecore  attrectantem  cominns  enneta.  Talis  quippe 
bumilitas  dejecti  et  minus  sublimis  olfieii,  ne  in  homine 
quidem  ronvenit  ei ,  qui  sit  paululum  conscientiae  celsio 
ris.  Mililiae  principes,  et  curia'  proceres ,  et  iirbium  ar 
domorum  rectores,  dico  nunquam  commissuros  esse,  ut 
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l  n  exemple  vous  fera  comprendre  ma  pensée. 
Cambyse,  Xerxès,  Darius  furent  eles  rois  très- 
puissants;  car  leur  puissance  était  fondée  sur  d'im- 
menses richesses  et  rehaussée  par  la  splendeur 
de  leur  vie.  L'un  de  ces  rois  vivait  a  Suse  et  à 
Ecbatane,  retiré  comme  dans  un  sanctuaire,  sem- 
blable à  un  dieu  invisible;  il  était  renfermé  dans 
un  magnifique  palais  dont  les  toits  resplendissaient 
de  la  blancheur  de  l'ivoire,  de  l'éclat  de  l'argent, 
des  flammes  de  l'or  et  du  brillant  de  l'acier.  Les 
entrées  se  succédaient  les  unes  aux  autres;  les 
portes  intérieures  étaient  fortifiées  par  des  portes 
extérieures,  et  par  de  premiers  remparts  de  fer 
d'une  solidité  égale  à  celle  du  diamant.  A  l'en- 
trée se  tenaient  les  gardes  de  la  personne  royale, 
hommes  courageux  que  le  sort  appelait  tour  à 
tour  à  cet  emploi.  Tous  avaient  des  fonctions  di- 
verses :  les  uns  accompagnaient  le  roi  comme 
ceux  ers;  d'autres,  selon  les  lieux,  servaient  de 
gardes,  de  portiers,  d'introducteurs.  Il.y  eu  avait 
même  qu'on  nommait  les  oreilles  du  roi ,  les  yeux 
du  prince.  Au  moyen  de  ces  différents  serviteurs, 
le  monarque  passait  pour  un  dieu  aux  yeux  de 
ses  sujets  :  il  savait  tout  par  le  rapport  de  ses 
émissaires.  Il  avait  des  payeurs,  des  receveurs, 
des  collecteurs,  d'impôts.  Ses  agents  étaient  ré- 
pandus dans  toutes  les  villes.  Les  uns  présidaient 
aux  chasses  de  la  province,  les  autres,  à  la  dis- 
tribution des  dons  et  des  récompenses.  D'autres 
encore,  dont  la  charge  importante  exigeait  des 
soins  continuels,  surveillaient  et  observaient  tout. 
Dans  le  royaume  d'Asie ,  borné  à  l'occident  par 
l'Hellespont,  et  par  les  Indes  à  l'orient,  il  y  avait 


des  satrapes  et  des  généraux  :  on  trouvait  eu  tout 
lieu  des  esclaves  royaux.  Ils  exerçaient  diverses 
fonctions  :  ceux-ci  étaient  coureurs  de  jour,  ceux- 
là  espions  de  nuit;  les  uns  messagers,  les  autre. 
éclaireurs,  et  portaient  des  torches  :  ces  clartés, 
dispersées  sur  tous  les  points  élevés  du  royaume, 
permettaient  à  l'empereur  de  connaître  en  un 
seul  jour  tout  ce  qu'il  était  important  qu'il  sût. 
C'est  a  ce  royaume  qu'il  faut  comparer  l'empire 
du  monde,  s'il  est  permis  de  comparer  le  plus 
grand  et  le  plus  puissant  des  dieux  à  un  homme 
lâche  et  corrompu.  Or,  s'il  est  inconvenant  pour 
un  mortel ,  pour  un  roi,  d'accomplir  tous  les  ac- 
tes qui  sont  utiles,  combien  cela  ne  serait-il 
pas  plus  inconvenant  pour  un  dieu?  Ainsi  donc, 
croyous-le,  Dieu  conserve  sa  majesté;  il  réside 
sur  les  hauteurs  du  monde,  mais  il  a  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers  des  puissances 
intermédiaires.  Ces  ministres  de  la  divinité  ha- 
bitent le  soleil  et  la  lune,  et  sont  répandus  dans 
tout  le  ciel.  Ils  veillent  au  salut  des  habitants  de 
la  terre,  mais  ils  n'ont  pas  besoin  d'un  grand 
nombre  de  serviteurs;  il  ne  leur  faut  point,  comme 
à  notre  race  misérable,  le  concours  de  plusieurs 
pour  accomplir  leurs  travaux.  Voyez  le  procède 
des  mécaniciens  :  à  l'aide  d'un  seul  mouvement . 
ils  dirigent  plusieurs  machines  différentes.  Voyez 
encore  ceux  qui  représentent  avec  des  figures  de 
bois  les  gestes  des  hommes  :  ils  tirent  certain 
fil  correspondant  au  membre  qu'ils  veulent  mou- 
voir, la  tète  fait  un  signe,  les  yeux  tournent,  les 
mains  accomplissent  l'acte  voulu,  et  l'ensemble 
figure  assez  bien  un  être  vivant. 


h)  suis  maintins  faelimi  velint ,  quod  sit  cura?  levions 
fasciorisque.  Nibilo  enim  sequius  possuut  facere  domino- 
rom  imperia  ministeria  servuloruni. 

Exemple,  qualesil  istud,  intellige.  Cambyses,  etXerxes, 
et  Darius,  potentissimi  reges  fuerunt;  liorum  prsepoten- 
liaiii,quani ex  opibus  collegerant,  lenocinium  vitœ  elfecerat 
celsiorem ,  qiinm  eorum  alter  apud  Susam  et  Ecbatanas, 
ut  in  fuuo  quodam  sacratus,  nulli  temere  notitiam  mis  sui 
panderel;  sed  rirrmnseplns  admirabili  regia,  cujus  tecta 
Iblgerenl  eboris  nive,  argenli  luce,  llanmiis  ex  auro,  vel 
electri  clai ilate  :  limina  vero  alia  pra»  aliis  erant  ;  interiores 
fores  exteriores jannx  munibaut,  porta3qneferratae,et  mûri 
adamaiiliiia  lirmilate.  Ante  fores  v iri  fortes  stipatoresque 
tegaliuin  lalerom  totelam  pervigili  enstodia  per  vires  sor- 
Iiiiiii  suslinebant.  Erant  inter  eos  et  diversa  officia;  in  co- 
mitatii  regio  armigeri  quidam ,  at  extrinsecus  singuli  eus- 
Iodes  locoruni  erant,  etjaoitores,  el  atrienses.  Sed  inter 
eos  anres  regiae ,  et  imperatorïs  oculi  quidam  hommes  vo- 
eabanlor.  Per  ans  officiorom  gênera  re\  ille  ab  bominibus 
deusessc  credebalur  :  quuin  oninia,  qua?cumque  il»  gere- 
rentnr,  die  Olacuslarum  relalionedisiebal.  Displ  nsatores 
peonnis,  qnaestorea  vecrjgaltaro,  tribnnos  œrarios  habe- 
liât.  Alioset  alios  piai.c .  rai  cetei  is  orbibus.  Alii  venatibns 
agendis  provinciam  nacti,  pars  donisel  mimeribus  pra> 
bili  initabaiitur,  et  ecteri  perpetuis magnisqne  nuis,  ob- 

servathmi  nngntanirji  reromopposlti  erant.  Sed  per  01 \ 

Isiaticum  régnant,  quod  ab  occidente  Hellespontos  ter- 


minabat,  ab  ortu  gens  inclioabat  Indorum,  duces  ac  sa- 
trape ubique  disposili,  et  permixta  locis  omnibus  maa- 
cipia  regalia.  Ex  eo  numéro  erant  exemsores  diurni ,  atqua 
noctnrni  exploratorcs,  ac  nuncii  et  specularum  incensores 
assidui.  Tum  liorum  per  vices  iucensae  faces,  ex  omnibus 
regni  sublimibus  locis,  in  unodie  imperatori  signilicabant, 
quod  erat  scilu  opus. 

Igitui  regniim  illud  ita  componi  oportet  cum  mundi 
aula,  ul  inter  se  comparantur  snmmus  atque  exsuperan- 
tissimus  divum,  et  bomo  ignavus  et  pessimus.  Quod  si 
coi  viio,  vel  cuilibet  régi  indecorum  est  per  semetipsum 
procurare  omnia  qua;  proficiant;  multo  magis  Deo  incon- 
veniens  erit.  Quare  sic  putandum  est,  eum  maxime  majes- 
tatem  retinere,  si  ipse  in  alto  residens,  eas  potestates  per 
omnes partes  mundi  orbisque  dispendat,  quœ  sint  pênes 
Bolcm  ac  lunam,  cunctumque  cœlum.  Homm  euim  cura 
s.dutcm  terrenornm  omnium  gubernari.  IS'ec  inultis  ci 
opus  est,  nec  partitis  hominum  conserviliis  :  quibus, 
propler  ignaviam,  appositum  est  pluribus  indigere.  An 
nonejusmodi  compendio  machiuatores  fabricarum,  astulia 
unius  conversionis  mulla  et  varia  pariter  administrant:' 
en  !  etiam  illi ,  qui  in  ligneolis  hominum  figui  is  gestus  mo- 
venl,  qnando  Glurn  membri,  quod  agitare  volent,  traxe- 
rinl ,  torquebilor  cervix,  nutabit  caput,  oculi  vibrabunt, 
manusad  omne  ministerium  praesto  erunt ,  nec  invenuste 
totus  videbitur  vivere.  Haud  secus  etiam  cœleslis  potestas, 
quum  inilium  sciente  et  salutifera  opéra  nioverit;  ab  imo 
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Il  eu  est  de  même  pour  l'action  de  la  puissance 
céleste  :  elle  met  d'abord  en  mouvement  un  pre- 
mier ressort;  l'impulsion  se  communique  de 
proche  en  proche  jusques  à  la  dernière  pièce, 
chaque  rouage  en  entraine  un  autre,  et  bientôt  tout 
l'ensemble  est  en  jeu.  Une  partieest  mue  par  une 
autre ,  et  le  mouvement  arrive  à  une  troisième; 
c'est  ainsi  que  l'harmonie  du  monde  est  établie 
non  d'une  seule  manière ,  mais  à  l'aide  de  moyens 
et  de  principes  opposés.  Et  le  premier  élan  étant 
donne ,  toute  chose  se  meut,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  une  action  mutuelle.  Que  l'on  jette  en- 
semble, surun  planincliné,unesphère,uncubc, 
un  cylindre  et  d'autres  solides;  tous  se  précipi- 
teront en  bas,  mais  avec  des  mouvements  diffé- 
rents. 

Voici  encore  une  comparaison  qui  me  semble 
assez  juste  :  Si  l'on  laissait  échapper  d'un  lieu 
où  ils  seraient  enfermés  ensemble,  des  oiseaux  , 
des  poissons  et  des  animaux  terrestres  ;  chacun 
d'eux,  suivant  son  instinct  naturel ,  se  dirigerait 
vers  l'élément  qui  lui  est  propre  :  les  uns  rega- 
gneraient les  eaux;  les  autres,  obéissant  à  leurs 
habitudes  et  a  leurs  lois,  se  rangeraient  parmi 
les  animaux  domestiques  ou  parmi  les  animaux 
sauvages  ;  d'autres  enfin,  doues  de  la  faculté  de 
voler,  s'élanceraient  dans  les  airs;  et  cependant 
tous  auraient  été  lâchés  du  même  endroit.  La 
nature  du  monde  est  ainsi  organisée  :  le  ciel  avec 
sa  rotation  fort  simple,  avec  ses  alternatives  de 
nuit  et  de  jour,  .'■es  divisions  et  ses  mesures 
très-nettement  déterminées,  le  ciel,  dans  sa  sphère 
immense,  embrasse  tout. 

La  lune,  par  ses  accroissements  et  ses  diminu- 
tions, marque  les  périodes  des  mois;  le  soleil, 
dans  sa  révolution  annuelle,  éclaire  les  plaines  du 


ciel,  ainsi  que  ses  deux  satellites,  l'agréable  Lu- 
cifer et  l'étoile  de  Mercure.  Pyroïs,  l'astre  de 
Mars,  opère  sa  révolution  en  deux  années  :  l'é- 
clatant Jupiter  met  six  fois  plus  de  temps  pour 
achever  la  sienne;  et  Saturne,  attaché  a  la  sphère 
la  plus  élevée,  n'accomplit  sa  course  qu'en  trente 
années.  Cependant ,  au  milieu  de  toutes  ces  inéga- 
lités, il  n'y  a  qu'un  mouvement  unique,  qu'une 
révolution  générale  pour  l'ensemble  de  l'univers  ; 
il  y  a  concert  dans  ce  chœur  des  étoiles  qui  se 
lèvent  et  se  couchent  en  des  régions  diverses; 
enfin  le  monde  présente,  suivant  l'expression 
grecque,  un  ordre  admirable,  une  précieuse  pa- 
rure. 

De  même  que,  dans  les  chœurs,  le  rhef  d'or- 
chestre entonne  l'hymne,  et  la  multitude  des 
hommes  et  des  femmes,  avec  leurs  voix  graves 
ou  perçantes,  composent  une  harmonie  complète  ; 
de  même  la  raison  divine  établit  l'harmonie  au 
milieu  de.tant  de  variétés.  Pendant  que  le  ciel , 
parsemé  d'étoiles  enflammées  et  rayonnantes ,  est 
emporté  dans  sa  course  régulière,  et  que  les 
astres  se  lèvent  successivement  aux  points  oppo- 
sés du  ciel,  le  soleil,  embrassant  tout  de  son 
regard ,  donne  le  jour  par  sa  présence ,  et  ramène 
la  nuit  en  se  dérobant.  Son  éloignement  ou  son 
rapprochement  des  différentes  parties  du  globe 
partage  l'année  en  quatre  saisons  :  de  là  viennent 
les  pluies  qui  fécondent,  les  vents  qui  fertilisent , 
et  les  aliments  de  tous  les  êtres  que  Dieu  a  placés 
dans  les  diverses  contrées  du  monde.  Il  faut  y 
joindre  la  course  des  fleuves ,  le  torrent  des  eaux , 
l'ombrage  des  forêts,  la  maturité  des  fruits,  la 
naissance  et  la  mort  de  tous  les  êtres. 

Or,  le  roi  et  le  père  de  toutes  choses,  que  nous 
ne  voyons  que  par  l'œil  de  l'intelligence  et  de  la 


ad  sccunduin,  et  deinceps  ail  pioximum,  et  usque  ad  sti- 
premum,  altaclu  continuo  vim  suae  majeslatis  insinuât  : 
cl  aliud  alio  commovetur,  molusque  miius  alteri  movendi 
g  •  originem  tradit.  Mundo  equidem  consentiunt, Domina, 
sed  ilivcrsa  via,  et  plerumque  contraria.  Et  prima  remis- 
sionc  ad  motum  data,  simplicique  inchoato  principio, 
impulsions mutuis ,  ut  Supra  dictum  est ,  moventur  quidem 
omnia;  sed  iia,  ut,  si  guis  sphaeram  et  quadratum  et  cy- 
lindrum  et  alias  figuras  per  prndivc simul  jacial,  deferen- 
(ur  quidem  oninia,  sed  non  eodem  génère  movebuntur. 

Nec  illud  dissimilo  exemplum  vider!  oportet.si  quis  pa- 
nier patefacto  gremio,  animales  simul  abire  patiatur,  \<>- 
lucrum,  Datatilium,  atque  terrestrium  grèges;  enimvero 
ad  soom  locum  quaeqne,  duce  nalura  ,  properabunt  :  para 
aquam  répètent;  illae  inter  cicures  atque  agrestes  I 
et  iustitutis  suis  naturali  lege  aggregabuntur;  ibunt  per 
apris  \i.is  praepetes,  quibus  lioc  natura  largita  est.  Atque 
ab  uuo  sinu  abeundi  lacultas  concessa  omnibus  fueral  Sic 
natura  intindi  est  constiluta.  Nain  quum  eœlum  omne 
simplici  circumactu  volvatur,  uoete  dieque  distinclum, 
diversis  mensurarum  aequalitatibus  srparatnm,  quamvis 
una  sphsera  iininia  rondnseiit;  incienieiilis  tamen  globi 
sni,  decisioneque  luminis  menstrua  tempora  luna  signifi- 
ent, et  cœ.li  spatium  s"l  annua  réversion*  colluetrat,  cjus- 


que  comités  anuenus  Lucifer,  et  communia  Gyllenius  Stella, 
litenim  Pyrois  Havoftium  sidus  circuli  sui  biennio  COnfii  il 
spatia  :  Jovis  darum  fulgensque,  sexies  eadem  multiplieal 
cursibus  suis  tempora,  qiise  Saturnus  sublimior  triginla 
spaliis  annorum  circumerrat.  Yerum  inler  bœe  una  niumli 
c<r[ner>iounusi|.iereversionisest  orbis,  et  unusconecutus 
atque  unus  steUarum  chorus  ex  diversis  occasions  ortibus- 
que.  Hoc  ornamentnm  et  nionile  rectissime  xogiao;  graerj 
lingiia  signilicalur. 

At  enini  ut  in  clioris,  quum  dux  carniinis  liymno  pro"-- 
(init,  coDcinentiuœ  vulgus  virorum  et  feminarum  mixlî» 
gravibus  etacutis  damoribus  unam  harmoniam  résonant  : 
Sic  ilisina  mens  mundanas  varietates,  ad  instar  miius 
concentionis,  révélât.  Nain  quum  nr-lum  confixum  vnpo- 
ralis  il  radiantibus  stdlis,  inerranli  cursu  l'eratur.  .  I  re- 
ciprocis  itineribusastraconsnrganl  :  snl  quidem  omnituens 
orlu  suo  diem  pandit,  oceasu  noctem  reilucit,  conditus- 
i]  ne  mI  relatas  per  plagasmundi,  quatuor  temporum  vices 
mutai  ;  bine  tempeslivi  imbres,  etspiritua  baud  infireun- 
di;  lune  alimenla  reluis  hs,  qnas  accidere  Deus  liismundi 
partibus  voluit.  His  appositi  sunl  .  torrenlium  cursus,  et 
fumoirs  undarum,  emicationesque  silvarum,  lingnlis 
maturitas,  fo-ius  animalium ,  educaliones  eiiani  alque  obi- 
lus  singulorum. 


DU  MONDE. 


19!) 


méditation ,  a  établi  des  lois  fixes  pour  l'univers 
entier  :  il  lui  a  donné  les  astres  pour  flambeaux,  il 
l'a  peuplé  d'espèces  de  toutes  sortes,  les  unes  vi- 
sibles, les  autres  cachées  ;  et  d'une  seule  impul- 
sion il  l'a  fait  mouvoir. 

On  pourrait  comparer  cette  action  universelle 
a  celle  d'un  combat.  Lorsque  la  trompette  guerrière 
retentit,  les  soldats  sont  enflammés  par  ses  ac- 
cents; l'un  prend  son  glaive,  l'autre  son  bouclier; 
celui-ci  se  revêt  de  sa  cuirasse,  celui-là  couvre  sa 
tète  d'un  casque  ou  ses  jambes  de  cuissards;  cet 
autre  met  un  frein  à  son  coursier  ou  dispose  ses 
rênes  :  chacun  alors  se  livre  aux  soins  qui  lui 
sont  propres.  Les  vélites  organisent  l'attaque, 
les  chefs  forment  les  rangs,  les  cavaliers  se  pla- 
cent en  tête  de  chaque  aile ,  les  autres  se  dirigent 
vers  le  poste  qui  leur  a  été  confié.  Cependaut 
cette  armée  tout  entière  obéit  aux  ordres  d'un 
seul  chef,  qui  marche  à  la  tête  et  qui  exerce  le 
commandement  souverain.  Il  en  est  de  même 
pour  l'organisation  des  choses  divines  et  hu- 
maines; toutes  obéissent  à  un  seul  maître,  cha- 
cune d'elles  a  ses  lois  particulières,  et  la  Provi- 
dence, qui  veille  sur  l'ensemble,  est  cachée  à 
tous  les  regards ,  excepté  à  ceux  de  l'intelligence. 
Ce  mystère  dont  le  Tout-Tuissant  est  entouré  ne 
l'empêche  pas  plus  d'agir  qu'il  ne  nous  empêche 
de  le  concevoir.  Pour  entendre  ce  principe,  voici 
une  comparaison  qui  nous  servira  d'exemple, 
quelque  imparfaite  qu'elle  soit  :  L'âme  humaine 
n'est  pas  visible,  et  cependant  on  est  forcé  d'a- 
vouer qu'elle  préside  aux  actes  les  plus  remar- 
quables de  l'homme.  La  forme  et  la  substance  de 
l'âme  ne  tombent  pas  sous  nos  regards,  mais 


nous  comprenons,  par  l'importance  de  son  action, 
quelle  est  sa  nature  et  de  quelle  puissance  elle 
est  douée.  C'est  elle  dont  le  génie  pourvoit  à  tous 
les  besoins  de  l'homme  ;  c'est  elle  qui  lui  enseigne 
l'agriculture,  l'usage  des  fruits,  l'utilité  des  arts 
et  des  métiers,  les  commodités  de  la  vie.  Parle- 
rai-je  de  ces  lois  destinées  à  adoucir  les  hommes , 
de  ces  institutions  politiques  et  morales  qui  don- 
nent aux  peuples  les  douceurs  de  la  paix ,  qui 
remplacent  les  fureurs  de  la  guerre  par  un  calme 
heureux? 

Il  faudrait  être  bien  injuste  dans  l'appréciation 
des  faits,  pour  nier  qu'une  puissance  analogue  à 
celle  de  l'âme  n'appartienne  à  Dieu,  cet  être  su- 
prême dont  l'essence  est  sublime  et  la  vie  immor- 
telle ,  ce  père  des  vertus ,  et  la  vertu  même  ! 

Eh!  quoi  d'étonnant  que  son  essence  échappe 
à  nos  regards  mortels,  puisqu'il  se  révèle  à  nous 
par  la  manifestation  évidente  de  ses  œuvres  divi- 
nes ?  C'est  Dieu  qui  est  la  cause  de  ces  phéno- 
mènes qui  s'opèrent  dans  les  cieux ,  sur  la  terre 
et  dans  les  eaux  ;  c'est  lui  qui  conserve  et  pro- 
tège le  monde,  c'est  de  lui  qu'Empédocle  a  eu 
raison  de  dire  : 

«  Tout  ce  qui  a  été ,  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui 
«  sera ,  arbres ,  hommes ,  femmes ,  bêtes  sauva- 
«  ges,  oiseaux,  poissons  des  mers,  ce  principe 
«  de  vie  a  tout  produit.  ■> 

J'ai  vu,  sur  le  bouclier  de  la  Minerve  qui  pré- 
side à  la  citadelle  d'Athènes ,  ce  Phidias  que  la 
tradition  nous  présente  comme  un  habile  sculp- 
teur; il  s'est  figuré  de  telle  sorte,  que  si  l'on  vou- 
lait retrancher  son  image  du  bouclier,  l'ensemble 
serait  détruit,  et  l'œuvre  entièrement  perdue. 


Qunm  igitur  rex  omnium  et  pater,  quem  tautummodo 
animée  oculis  nostraecogitationes  vident,  macliinam  omnem 
jugiter  per  circuitum  suis  legibus  terminatam,  claram  et 
sideribus  relocentem ,  speciesque  innumeras  modo  propa- 
lam,  ssepe  contectas,  ab  uno,  ut  supra  dixi ,  principio  agi- 
tari  jubet  ;  simile  istuc  esse  bellicis  rébus  bine  lieeat  arbi- 
trai i.  Nam  «|tiuiii  luba  bellkum  cecinit,  milites  clangore 
incensi,  alius  accingitur  gladio,  abus  clypeum  capit;  ille 
lorica  se  induit;  hic  galea  caput,  vel  cruia  ocreis  invol- 
vit;  ille  equum  tempérât  frenis,  et  loris  jugules  adeoncor- 
(liam  copulat  ;  et  protinns  unusquisque  competens  capessit 
officinal.  Velites  excursiouem  adornant,  ordinibus  princi- 
pes curant ,  équités  cornibus  praesunt ,  céleri  negotia ,  qua; 
nacti  sunt,  agitant  :  quum  inlerea  unius  ducis  imperio 
tandis  exerrilus  paret,  quem  pnefecerit,  pênes  quem  est 
somma  rerum.  Non  aliter  divinarum  ei  hnmanarum  rerum 
status  regitur,  quando  uno  moderamine  contenta  ornnia, 
pensum  sni  operis  agnoscunt;  euraque  omnibus  occulta, 
vis  nullis  oculis  obvia ,  nisi  quibus  mens  sua;  lucis  aciem 
intendit. 

Nec  tamen  boc  vel  illi  ad  molienduni ,  vel  nobis  ad  in- 
lelligendum  obest.  De  inferiore  licet  imagine  capiamus 
exempta.  Anima  in  Domine  non  videlur  :  et  tamen  fatean- 
Inr  oinnes  necesseest,  bujus  opéra  omnia,  quse  per  h.0- 
inmem  pra>elara  liunt,  provenire;  neque  anima1  ipsius 
'|ii.iiiiateni  ac  fignram  oenlis  occurrere ,  sed  momentis  ab 


ea  gestarum  rerum  iutelligi,  qualis  et  quanta  sit.  Omno 
quippe  humanae  vit*  praesidium  ingenio  ejus  est  paratum  : 
cultus  agrorum,  usus  frugum,  artilicum  solerlia,  pro- 
ventus  aitium,  tommoditates  vïtae  humanae.  Quid  de  le- 
gibus dicam ,  quae  ad  mansuefaciendos  hommes  sunt  in- 
venta?? quid  de  civilibus  institutis  ac  nioribus,  qui  mine 
populorum  otiosis  conventions  frequentantor;  et,  asperi- 
tate  bellorom  pacata,  mitigantur  quiète :'  Nisi  forte  tain 
injustus  rerum  festimator  potest  esse,  qui  hrce  eadem  de 
Deo  neget ,  quem  videat  esse  viribus  exsuperantissimum , 
augustissima  specie ,  immortalis  aevi,  genUorem  virlulum , 
ipsamque  virtutem. 

Unde  nibil  mirum  est,  si  mortales  oculi  ejus  non  ca- 
pinnt  aspeitum,  quando  divinorum  operuni  vestigiis  sil 
perspicuus  atque  manifestus.  Ccterum  ea,  quœ  vel  cœlo 
accidere  oculis  advertimus  ,  et  in  terra  lieri  et  in  aqua  ; 
etiani  illa  lieri  a  Deo  credenda  sunt ,  cujus  tutela  mundi 
bujus  et  cura  est;  de  quo  Empedocles  prudenter  bis  ver- 
bis  sensit  : 

nâvO'  oaaz'  r,v ,  otoct'  £<mv,  i£'  otreoe  te  saxai  onurafi) 
A ÉvSp ti  t'  èëXi(7Tï)aî  xai  àvépEç  ,  rfil  yuvaîxEt , 
(-lijpî- 1',  oluvoî  te,  xai  û3aTo0pÉii|iovE;  iyfivz- 

l'bidian  illuni ,  quem  lietoreui  probum  fuisse  tradil 
ràemoria,  vidi  ipse  inclypeo  Minervac ,  quae  arcibus  Allie 
niensibus  prœsidel ,  orissui  similitudinem  colligasse;  iU, 
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APULEE. 


C'est  ainsi  que  Dieu  veille  au  salut  du  monde, 
en  rattachant  par  sa  force  divine  les  parties  entre 
elles.  Quel  est  son  séjour?  il  n'habite  point  près 
des  régions  de  la  terre,  ni  au  milieu  des  airs  mo- 
biles; il  occupe  le  sommet  du  monde,  que  les  Grecs 
appellent  avec  raison  le  ciel  (oùpavôç),  parce  qu'il 
est  le  dernier  période  de  toute  hauteur  ;  par  la 
même  raison  ils  le  nomment  Olympe,  parée  qu'il 
est  à  l'abri  de  toutes  les  tempêtes  et  de  tous  les 
bouleversements.  Eu  effet,  l'Olympe  fut-il  jamais 
obscurci  par  les  nuages ,  attristé  par  les  frimas  et 
les  neiges,  agité  par  les  vents  ou  sillonné  par  les 
pluies?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  poète  : 

•■L'Olympe,  séjour  immortel  que  les  dieux 
«  habitent,  n'est  jamais  agité  par  les  vents,  ni 
«  mouillé  par  la  pluie,  ni  couvert  par  les  neiges  : 
«  il  n'est  pas  de  nuages  qui  obscurcissent  sou  air 
«  toujours  pur.  » 

C'est  une  opinion  commune  parmi  les  hommes 
et  confirmée  par  une  multitude  d'observations , 
que  Dieu  occupe  les  hauteurs  de  l'univers.  Aussi 
dans  nos  prières  nous  élevons  toujours  nos  mains 
vers  le  ciel,  comme  dit  unpoëte  romain  :  «  Re- 
«  garde  cette  lumière  sublime  que  tous  les  hom- 
«  mes  invoquent  en  disant  :  Jupiter  !  » 

C'est  pourquoi  tout  ce  qui  parait  de  plus  ma- 
gnifique à  nos  yeux,  les  astres  célestes,  les 
flambeaux  du  monde  occupent  ces  régions  éle- 
vées, conservant  un  ordre  éternel,  obéissant  ainsi , 
à  ces  lois  immuables  qui  ont  déterminé  leurs  rou- 
tes, les  espaces  qu'ils  doivent  parcourir,  le  temps 
de  leurs  révolutions. 

Toutes  les  choses  de  la  terre  changent,  se 


transforment,  et  périssent  ensuite.  Nous  le  savons, 
d'épouvantables  tremblements  agitèrent  souvent 
le  globe;  des  villes  furent  englouties  avec  des 
peuples  ;  des  régions  entières  fuient  noyées  par 
des  torrents  de  pluie  ;  des  continents  furent  chan- 
gés en  iles  par  l'envahissement  des  flots  étran- 
gers ;  d'autres  terres,  abandonnées  par  la  mer,  de- 
vinrent accessibles  à  l'homme.  Ecoutez  la  tradi- 
tion :  des  cités  furent  renversées  par  les  vents 
et  les  tempêtes,  des  incendies  éclatèrent  dans 
les  nues,  lorsque  les  contrées  de  l'Orient  furent 
embrasées  par  la  chute  de  Phaéthon,  comme  di- 
sent les  poètes;  l'Occident  fut  ravagé  par  des 
tourbillons  de  flammes  qui  l'inoudèrent;  l'Etna, 
brisant  ses  fournaises,  vomit  naguère  des  fleuves 
bouillonnants,  semblables  à  des  fleuves  célestes 
qui  se  précipitaient  comme  un  torrent  sur  les  flancs 
de  la  montagne.  Nous  avons  même  gardé  le 
souvenir  des  admirables  traits  d'héroïsme  qui 
signalèrent  ces  horribles  catastrophes.  Il  y  eut 
des  fils  qui ,  dans  l'épouvante  causée  par  l'irrup- 
tion, conservèrent  cependant  le  sentiment  de 
l'amour  et  de  la  piété ,  et  emportèrent  sur  leurs 
épaules  leurs  vieux  parents  arrachés  à  ces  laves 
brûlantes;  et  les  ondes  enflammées,  se  séparant 
comme  à  la  voix  d'un  dieu,    formaient  pour 
ainsi  dire  deux  fleuves  sortis  d'une  même  source, 
et  semblaient  se  vouloir  contenter  d'assiéger 
innocemment  la  place  où  marchaient  ces  ver- 
tueux portefaix ,  chargés  de  leur  pieux  fardeau. 
Enfin  ce  qu'est  le  pilote  sur  un  vaisseau ,  le 
guide  sur  un  char,  le  coryphée  dans  les  chœurs, 
la  loi  dans  la  cité,  le  chef  dans  l'armée,  Dieu 


' 


ut  si  quis  olim  artificis  vnluisset  cxinde  imaginera  sépara- 
is, soluta  compage,  simulacritotiusincolumitasinleriret. 
Ail  hoc  instar  «lundi  salulem  luetur  Deus,  aptam  et  re- 
vinctam  sui  numinis  potestate. 

llujus  lociiin  quaerimus;  qui  neque  (initimus  est  terra? 
contagionibiis ,  neque  tamen  médius  in  aereturbido,  verum 
in  mundano  fastigio ,  quem  Grseci  oipetvèv  recte  vocant, 
ut  qui  sil  altitudiois  finis  ;  etiam  iidem  illa  ratione  iXuiiTtov 
Humiliant;  quem  ab  onini  fuscitate  ac  perturbatione  vi- 
denl  liberum.  Neque enim  caliginem  nubium  recipit,  vel 
pruinas  vel  nives  sustinet,  nec  pulsatur  ventis,  nec  im- 
bi  ibus  caeditur.  II.'cc  enim  nec  Olympo ,  qui  est  relsiludi- 
nis  surnmae,  cqntingere,  poeta  liis  verbis  cecinit  : 

O0Xu[«tov  8'  S0<  zx-A  Oeffiv  Koç  àsjiX'î;  ï;:i 
"Ivxivivi,  oit'  àviixo'.<7i  TiviaasTai ,  o-jte  tiot'  ô(i?pi|> 
A^jïtïi ,  o'J;e  yu'ov  imitiXvaTOU ,  àXXà  piX'  aïOpr) 
HéïtTxrxi  àviçeXo; ,  ).vjy.r\  5'  àvaîéSpofUv  o 
liane  opinionem  communis  mus  et  homioum  obaervatio- 
ni's  secutae,  affirmant,  superiora  esse  Deo  tradita,  Nam- 
que  habitas  uianiiuiii  sic  est ,  nt  manions  extensis  in  coe- 

Ihiii  preceinur.  R anus  etiam  poeta  sic.  scnsit  : 

Aspire  hoc  sublime  çandens,  yuan  invocant  omîtes 

Jiivcm. 

Inde  illa,  quœ  videntur,  sunlquc  omnibus  praestanlioia, 

easdem  sublimitates  regjonurn  tenent,  astra  cœlestia,  et 

nmndi  liimina,  ai  meritO  illis  licet  online  perpetun  fini, 


nec  divers»  etsi  spatiis  lemporibusve  observantissimam 
legem  suorum  aliquando  itinerum  mentiuntur. 

Terrena  omnia  mutationes  et  conversiones,  poslrcmo 
intentas  liabent.  Eiamque  immodicis  tremoribus  terrarum 
dissiluisse  Iiumum,  et  interceptas  urbes  cnm  populis, 
saepe  cognovimus.  Andivimus  etiam  ,  abruptis  ùnbribns 
prolutas  esse  totas  regiones.  Illas  etiam,  quw  prias  l'nc- 
rint  continentes  ,  liospitibus  atque  advenis  fluclibus  insu- 
latas;  alias,  desidia  maris,  pedeslri  accessu  pervias  faclas. 
Quid?  qui  ventis  et  procellis  civitates  eversas  esse  memi- 
nerunt?  quid?  quum  incendia  de  nubibus  finirai  uni, 
quum  Oricntis  regiones  Pbaetlionlis  ruina,  ut  quidam  pu- 
tant,  conllagralœ  perierunt?  In  Occidentis  plagis  scaturi- 
gines  ignis  quiedam  ac  proluviones  easdem  strages  dede- 
runt.  Sic  ex  /Etna;  verticibusquondameffusis  crateribus, 
per  décima,  incendio  divino,  Lorrentis  vice,  llainmarum 
lluniinaciicurrerunt.  Inqunpericuliverlice  egregium  pieta- 
lismeritum  fuissecognovimus.  Namqueeos,  qui  primipio 
fragoris  teniti,  sensum  tanien  clementias  mi&ericordiœqne 
retinebant,  et  grandaevos  parentes  ereptos  volucri  clade 
suis  cervicihus  sustinebant;  illa  Hammarum  fluciita  divino 
separata  discidio  ,  quasi  duo  fluminaex  uno  tonte  mauan- 
tia,  locum  il  1  u m  ambire  malueruni  obsidione  innocent!, 
in  quo  inerantboni  bajuli,  religiosia  sarcinis  occupali. 

Postremo,  quod  est  in  triremi  gubernator,  in  curru  lei  - 
tor,  pra?reiiloi'incho!'is,lex  inurbe,  du\  inexercilu,  hoc  est 
in  mundo  Deus  :  ni-i  quod  céleris  serumnosum,  el  n  pllt- 
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l'est  dans  le  monde;  si  ce  n'est  que  parmi  les 
hommes  les  fatigues,  les  travaux  multiples,  les 
soins  innombrables  sont  le  partage  de  celui  qui 
a  en  main  le  commandement  :  mais  pour  Dieu 
il  n'existe  ni  tristesse ,  ni  sollicitude ,  ni  obstacles 
dans  le  gouvernement  de  sou  œuvre.  II  dispose 
autour  de  nous,  il  dirige  toutes  formes,  toutes 
natures;  il  les  meut  en  différents  lieux.  Il  est 
comme  la  loi  de  la  cité  :  une  fois  promulguée, 
elle  doit  être  sanctionnée  par  une  observance  per- 
pétuelle; elle  reste  immuable,  elle  agit  sur  les 
citoyens,  les  courbe  sous  son  empire,  et  leur 
impose  ses  prescriptions.  C'est  pour  se  conformer 
à  ses  décrets  que  les  magistrats  se  rendent  à 
leurs  tribunaux ,  que  les  soldats  reçoivent  les  or- 
dres du  général ,  que  les  préteurs  veillent  sur  les 
jugements ,  que  les  décurions  et  tous  ceux  qui  ont 
le  droit  de  rendre  la  justice  vont  siéger  dans 
les  assemblées  publiques.  L'un  vient  à  la  porte 
Minutia  faire  provision  de  blé,  les  autres  sont 
assignés  a  certains  jours ,  l'accusé  pour  se  défen- 
dre, l'accusateur  pour  l'attaquer;  celui-ci,  con- 
damné à  mort,  est  conduit  au  lieu  du  supplice;  ce- 
lui-là, à  peine  sorti  du  festin  de  la  veille,  se  rend 
aux  noces  du  lendemain  ;  ici  on  prépare  des  re- 
pas publics  et  des  lits  en  l'honneur  des  dieux  ; 
là,  ce  sont  des  fêtes,  des  jeux  scéniques,  les 
combats  du  cirque,  un  sacrifice  aux  divinités, 
une  supplication  aux  génies,  une  libation  aux 
morts;  tous  enfin  se  livrent  à  diverses  occupa- 
lions,  et  tous  obéissent  aux  ordres  de  la  loi  et  de 
leurs  chefs  communs. 

Voyez,  dans  la  même  ville  on  respire  les  par- 
fums de  l'Arabie  et  l'odeur  infecte  des  ordures; 
on  entend  des  hymnes,  des  vers  et  des  canti- 


ques ,  en  même  temps  que  des  lamentations  et 
des  sanglots.  C'est  ainsi ,  selon  nous,  que  se  pas- 
sent les  choses  dans  l'ensemble  du  monde. 

Dieu  est  cette  loi  qui  maintient  l'équité ,  et  qui 
n'a  besoin  d'aucune  réforme,  ni  d'aucun  chan- 
gement. De  même  que  le  monde  entier  est  di- 
rigé par  la  providence  immuable  de  son  auteur, 
et  vivifié  par  ce  principe  qui  anime  toutes  les  na- 
tures ,  toutes  les  espèces  et  tous  les  genres;  de 
même  les  rejetons  flexibles  de  la  vigne  se  déve- 
loppent, le  palmier  s'élève,  la  pèche  se  colore,  le 
suc  de  la  pomme  s'adoucit,  la  figue  mûrit;  tout 
croit,  même  ces  plantes  appelées  par  nous  mal- 
heureuses, parce  qu'elles  ne  produisent  pas  de 
fruits,  plantes  utiles  d'une  autre  manière  :  le 
platane,  qui,  comme  dit  le  poète,  prête  son  om- 
brage au  buveur,  le  pin  élevé,  le  buis  gracieux  , 
le  laurierodorant,le  cyprès  plus  odorant  encore. 
Enfin  tous  les  animaux  ,  domestiques  ou  sauva- 
ges, ailés ,  terrestres ,  aquatiques ,  tous,  dans  leur 
reproduction,  dans  leur  vie  et  dans  leur  mort, 
obéissent  aux  décrets  des  cieux  ;  comme  le  dit 
Heraclite,  tout  être  rampant  se  nourrit  de  la 
terre. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  mais  il  est  appelé  de 
plusieurs  noms,  à  cause  de  ses  nombreux  attributs 
qui  semblent  le  multiplier  :  comme  Protecteur, 
il  prend  le  nom  de  Jupiter  (du  mot  juvaré); 
comme  principe  de  vie ,  les  Grecs  l'appellent  avec 
raison  Zeù;;  ils  le  nomment  aussi  Saturne, 
comme  fils  du  Temps,  c'est-a-dire  comme  être 
sans  commencement  et  sans  fin.  C'est  encore  le 
dieu  du  tonnerre,  de  l'éclair,  de  la  foudre,  de 
la  pluie,  de.  la  sérénité;  d'autres  le  nomment 
le  dieu  qui  fertilise ,  le  gardien  de  la  cité ,  le  dieu 


plex,  et  curarum  innumerabilium  videtur  esse  hoc  ipsum, 
alicujus  oflicii  principem  fieri  ;  Deo  vero  nec  tristis,  nec 
onerosa  est  imperii  sui  cura.  Namque  nobis  circumfert  et. 
regil  ctinctas  formas  naturasque,  qnas  diversis  regionibus 
c'imimnvet,  ni  est  les  civilatis  semel  promulgata,  perpe- 
tuis  observationum  rationibus  fixa,  ipsa  quidem  iimnuta- 
bilis,  al  ejus  arbilrio  parentiuni  mentes  agilantur,  nutu- 
que  ejus  et  dominatione  Qectuolur  :  et  scitis  ejus  magis- 
tiatus  Iribunalia,  principia  milites  frequentabunt,  recupe- 
ratores  judiciis  pra^sidebunt  :  decuriones,  et  quibus  est 
jus  dicendas  sententiae,  adconsessum  publicum  commea- 
buiit  :  et  alius  ad  Minuliam  frumentatum  venit  :  et  aliisin 
indiens  diesdicitur  :  reus  purgandi  se  necessitate ,  insec- 
tandi  studio  accosaf oc  venil  :  ille  morituros  ad  supplicii 
loi  nui  ducitnr  :  bit  ad  convivii  repotia  et  respections 
comessator  adventat.  Sunt  et  publicarum  epularum  ap- 
paratus,  et  lectisternia  deorum,  etdiesfesti,  ludi  scenici, 
ludique  circenses.  Diis  sacrificatur,  geniis  ministratar, 
obitis  libationeprofunditar,  aliusque  aliofungilormunere  : 
parentqoe  omnes  jossis  legnni  et  communie  imperii.  Vi- 
deasque  illam  civitatem  pariler  spirantem  Panchacis  odorF 
bus ,  et  graveolemibus  ccenis  :  resonantem  hymnisetcar- 
mJDibuset  canlicis,  eamdem  etiam  lamenlis  et  ploratibus 
ejulantem.  Ad  bunc  modum  res  agi  et  in  mundo  BBStime- 
mus. 


Lex  illa  vei  gens  ad  sequitalis  tenorem  sit  Deus,  nnlla 
indigens  coirectione  mutabili.  Quippe  sient  mundi  univei  - 
silasrenitur,  dum  speculatur  ad  omnia  rectorejus,  atque 
immutabiliter  incumbit,  spargiturque  vis  illa  seminibus 
inclusa  per  naturas  omnium  speciesque  et  gênera  digesla  : 
sic  faciles  vitium  lapsus,  et  palmarom  anlua,  persicorum 
rubor,  levilas  mali  gignitur,  et  dulcitas  lici ,  et  quœ  infeli- 
cia  propter  infœcunditatem  vocanuis,  lamen  ulilia  sunt 
alio  pacto  :  platani,  ut  ait  poeta,  timbras  potantibus  minis- 
trantes ,  et  acuta  pinus ,  et  rasiles  buxi ,  et  odora  laurus 
cupressorum  odoratius  lignum.  Tandem  omnium  anima- 
lium  agrestium ,  et  cicurum  ,  pinnatarnm  ,  et  pedestrium , 
et  aqnatilinm  natura  gignitur,  nutritur,  absnmitur,  païens 
cœtestibus  institutis;  itàv  yàp  Ipnexov  rr,v  yjjv  v£|xeT<xi,  ul 
Heraclitus  ait. 

Etquum  situnns,  pluribus  nominibus  cietur,  propter 
specierum  multituilinem  ,  quai  uni  diversitate  sit  multifor- 
mis;  videliceta  juvando  Jupiter  dicitur,  Mot.  quemet  Zrjva 
Gra'ci ,  quod  viloe  nostrœ  auctor  sit,  rectissime  appellant  ; 
Saturnium  etiam,  filium  KfJvou,  quasi  ypôvou,  id  est, 
quemdam  incœpta  ab  origine,  mterminum  ad  (inem.  Di- 
citur et  Fulgurator,  et  Tonitrualis,  et  Fulminator,  etiam 
Imbricitor,  et  itemSerenator;  et  plures  eum  Frugiferum 
vocant ,  molli  IJibiscuslodem.alii  llospitalem,  Amicalem- 
que;  et  omnium  ofliriorum  nominibus  appellant   Est  cl 
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Hospitalier,  te  dieu  Ami.  On  lui  donne  enfin  le 
nom  de  toutes  les  nobles  fonctions.  Il  est  tantôt 
le  dieu  des  combats ,  tantôt  le  Triomphateur,  le 
Conquérant,  le  Porte-Trophée.  On  trouve  dans 
le  vieux  langage  romain,  et  dans  celui  des  harus- 
pices, une  foule  d'autres  appellations  analogues  à 
celles-là. 

Orphée  voulant  dépeindre  le  grand  être  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Jupiter  était  avant  tout,  Jupiter  sera  après 
tout;  Jupiter  est  la  tête,  Jupiter  est  le  milieu, 
tout  vient  de  Jupiter; 

<•  Jupiter  est  le  fondement  de  la  terre  et  du  ciel 
étoile; 

*  Jupiter  est  l'homme,  Jupiter  est  la  vierge  pure; 

«  Jupiter  est  le  souffle,  Jupiter  est  le  feu  immor- 
tel; 

«  Jupiter  est  la  source  des  mers,  Jupiter  est  le 
soleil  et  la  lune; 

•■Jupiter  est  roi,  Jupiterest  le  principe  et  le  maî- 
tre de  tout; 

«  Il  cache  tout  et  donne  le  jour  à  tout  ; 

«  De  sa  tête  sacrée  s'échappent  tous  les  germes.  ■ 

Les  Grecs  appellent  le  destin  du  nom  de  décret 
(âuapuivv)  parce  que  c'est  une  série  de  causes 
eii.i  tement  liées  entre  elles  :  ils  l'appellent  en- 
core ftEirpcdf/ivqv  (déterminé),  parce  que  toutes 
les  choses  de  ce  monde  sont  exactement  déter- 
minées; ils  lui  donnent  aussi  le  nom  de  (/.oïpoc 

Militari»,  cl  Triumpbator,  et  Propagator,  et  Tropa'opbo- 
rus;  et  innllo  plura ejusmodi  apud  aruspices  et  Romanos 
veteres  hivernes.  Orplictis  vero,  liane  eft'ari  potestatem 
\olens,  bis  de  eo  verbis  canit  : 

J.vji  -pùTO;  yérexo,  ZsO;  iiirïxro;  àof.xÉpa'jvo: , 
2eù;  xEçaXrj ,  Zs'J;  pi<T<ra'  Aie;  8"  Èx  îiàcv-a  TÉrjxTai. 
Ze-j;  7iuO(J.Tiv  f  air;;  te  xai  oùpavo-j  i-rrEpiJsvTo;. 
Ze-j:  iça-tf)  yivETO,  Zej;  âjiSpoTo;  ItiXe-to  v-ju^r,. 
Zeù;  kvoiïj  -iv-rav,  Ze-j;  àx5t[j.iTo-j  ~jp à;  6p |MJ, 
Zeù;  bôvtou  fîï«i  Ze-j;  jjXtoç  »j8è  aùx^n. 
Ze-j;  (ia<7i).eù;,  Zeù;  âp/.o;  àîiâvTuv,  àpx'YÉvE6/.o;, 
lliviaç  y*P  xpù'l/s;  aù-ri;  çio;  È;  -ol-jv-r/Js; 
El  tepf,;  *paîir,;  àveve'YXoiTO  uipiispa  pi^tov. 

Fatum  autem  Grseci  Eiu,apuivr,v,  a  tracta  quodani  cau- 
«arum  invicem  se  rontinentium,  voliint  diei  decretum  ; 
idem  iœxpu>\Uvr,v  dicunt,  quod  oninia  in  hoc  statu  reruiii 
definita  sinl,  nec  sit  in  hoc  nnindo  aliqnid  interminatum; 
idem  ratura  (ioîpav  voeant,  quod  ex  partibos  constet  ;  hinc 
v£>eoiv,  quod  unicuique  atlributio  sua  sit  adscripta. 
Adrastoa,  eademque  ineffugibilis  nécessitas  ultionis. 

Sed  tria  fatasunt  :  numéros  cura  ratione  temporis  fa- 
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(parties) ,  parce  que  tout  est  composé  de  parties  ;  le 
nom  de  Némésis  (distribution),  parce  quechacuna 
sa  destinée  particulière  ;  d'Adrastéeou  Puissance 
vengeresse,  parce  qu'on  ne  peut  éviter  ses  coups. 

Il  y  a  trois  Parques,  et  ce  nombre  s'accorde 
avec  la  division  du  temps;  car  il  y  analogie  en- 
tre leurs  attributions  et  les  périodes  du  temps. 
Ce  qui  est  filé  sur  le  fuseau  est  l'image  du  passé  ; 
ce  qui  tourne  dans  les  doigts  indique  le  pré- 
sent; ce  qui  n'a  pas  encore  été  tiré  du  fuseau 
représente  l'avenir,  et  le  temps  qui  n'est  pas  en- 
core accompli.  Chacune  des  Parques  a  un  nom 
qui  désigne  ses  fonctions  :  Atropos  préside  au 
passé,  qui  est  irrévocable  pour  Dieu  lui-même; 
Lachésis  dirige  l'avenir;  elle  doit  son  nom  à  cette 
fin  que  Dieu  a  fixée  pour  les  temps  futurs  ;  Clotho 
a  le  soin  du  préseut;  son  emploi  est  de  veiller 
assidûment  sur  toutes  choses.  Quant  à  Dieu ,  il 
parcourt  sans  cesse  l'univers,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  écoutant  ces  paroles  de  Pla- 
ton  

Dieu,  comme  le  dit  une  vieille  sentence  et 
comme  l'affirme  la  raison  ,  Dieu  est  le  principe, 
la  fin  et  le  milieu  de  tout.  Il  pénètre  et  illumine 
tout, et,  danssonvol  rapide, il  planesur  l'univers. 
A  ses  côtés  marche  la  Nécessité  vengeresse;  elle 
punit  ceux  qui  s'écartent  de  la  loi  sacrée,  mais  elle 
s'adoucit  pour  celui  qui,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance ,  dès  le  berceau ,  a  compris  Dieu ,  l'a  révéré , 
et  s'est  donné  tout  entier  à  lui. 

tiens,  si  potestatem  earum  ad  ejusdeni  similitudinem 
temporis  referas.  Nam  quod  in  fuso  perfeclum  est,  prse- 
leriti  temporis  babet  speciem  ,  et  quod  torque tur  in  digi- 
lis,  nionieuti  pressentis  indicat  spatia,  et  qued  nonduui  ex 
colo  tractum est ,  subaclumque cura  digitorum,  id  futuri 
et  consequentis  seeuli  posteriora  videtur  ostendere.  Ha>c 
iilis  conditio  exnominum  eorumdempropiielatecontingit; 
ut  sit  Atropos  prœterili  temporis  fatum,  quod  ne  Uçus 
qu'idem  faoiet  infectum  :  futuri  temporis  Lacbesis  a  fine 
cognominata,  quod  eliam  illis,  qun- future  sunl,  fmem 
suum  Deus  dederit.  Clotho  praesentis  temporis  babet  cu- 
r.un,  ut  ipsis  actionibussiiadeat,  ne  cura  solers  rébus  om- 
nibus desit.  Deum  vero  ire  per  omnes  terrasque,  non 
frustra  arbilrabilur,  qui  au'diet  Platonis  ha?c  verba.  *  *  * 
Deus  namqne,  sieut  vêtus  inquit  sermo,  et  vera  continet 
ratio  ,  principia ,  et  fines,  et  média  rerum  omnium  péné- 
trât atque  illustrât,  et  curru  volucri  superfertur.  Eumdeni 
Deum  ultrix  Nécessitas  semper  et  ubique  comitatur,  eo- 
rum,  qui  a  sacra  lege  discesserint,  vindex  future;  quain 
faciet  ille  mililicam ,  qui  statim  a  tenero  et  ipsis  incunabu- 
lis  inlellexit,  extimuit,  eique  se  totum  dédit  atque  per- 
misit. 
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M.  Claudius,  et  vous,  ses  assesseurs,  je  savais 
d'avance  et  j'étais  bien  convaincu  que  Sici- 
uius  Émilianus,  ce  vieillard  d'une  imprudence 
notoire ,  en  portant  contre  moi  devant  votre  tri- 
bunal une  accusation  à  laquelle  il  n'a  point  réflé- 
chi, n'aurait,  à  défaut  de  griefs  véritables, 
d'autres  armes  que  les  outrages  de  la  calomnie. 
Mais  si  l'innocent  peut  se  voir  accusé ,  le  coupa- 
ble seul  peut  être  convaincu  :  c'est  là  surtout 
ce  qui  me  rassure,  et  je  me  félicite  de  trouver  ici 
l'occasion  et  les  moyens  de  disculper  la  philoso- 
phie aux  yeux  de  l'ignorance,  et  de  me  justifier 
moi-même. 

Je  l'avoue  cependant,  ces  calomnies  sont  gra- 
ves au  premier  aspect,  et  leur  soudaineté  même 
fait  de  la  défense  une  tâche  d'autant  plus  diffi- 
cile ;  car,  vous  vous  rappelez ,  il  y  a  cinq  ou  six 
jours,  j'avais  entrepris  de  plaider  la  cause  de  ma 
femme  Pudentilla  contre  les  Granius;  quand 
tout  à  coup,  de  propos  délibéré,  sans  que  je 
m'y  attendisse,  les  avocats  de  cet  Émilianus  se 
mirent  à  me  charger  d'outrages,  à  me  reprocher 
des  maléfices,  enfin  à  m'accuser  de  la  mort  de 
mon  beau-fils  Pontianus.  Mais,  comme  je  recon- 
naissais là  moins  une  accusation  eu  règle  que  l'iu- 
tention  de  faire  du  scandale ,  je  les  sommai  moi- 
même  à  plusieurs  reprises  d'articuler  leur  plainte. 
Alors  Emilianus,  voyant  que  vous-même  vous 


aviez  pris  l'alarme,  et  que  ses  paroles  étaient  de- 
venues un  fait ,  commence  à  craindre  les  suites 
de  son  inconséquence  et  à  chercher  le  moyen 
d'y  échapper.  Lui  qui  criait  partout  que  j'étais  le 
meurtrier  de  son  neveu  Pontianus,  quand  il  se 
voit  forcé  de  signer  une  pareille  accusation ,  le 
voilà  qui  oublie  aussitôt  la  mort  de  son  jeune  pa- 
rent, et  qui  se  tait  au  moment  de  s'expliquer  sur 
un  aussi  grave  attentat  ;  cependant,  pour  ne  pas 
paraître  se  désister  entièrement,  il  se  rejette  sur 
la  magie,  ce  crime  qu'il  est  plus  facile  d'imputer 
que  de  prouver  :  encore  n'ose-t-il  intenter  en  face 
cette  accusation  ;  mais  le  lendemain  il  produit  un 
mémoire  sous  le  nom  d'un  enfant ,  de  mon  beau- 
fils  Sicinius  Pudens,  et  déclare  au  bas  de  ce 
mémoire  qu'il  se  présente  pour  l'assister  :  nouvelle 
manière  de  poursuivre  par  un  tiers  ;  mais  il  vou- 
lait se  mettre  à  couvert  derrière  cet  enfant ,  pour 
éviter  lui-même  la  peine  d'une  fausse  accusation. 
Votre  sagesse  a  su  le  comprendre,  M.  Claudius; 
vous  avez  enfin  voulu  qu'il  soutint  en  son  pro- 
pre nom  la  plainte  qu'il  avait  portée  :  il  promit 
de  le  faire.  Mais  alors  même  on  ne  peut  le  forcer 
à  une  lutte  ouverte  et  franche  ;  déjà  il  vous  har- 
celle, de  loin,  des  traits  de  ses  calomnies;  lâche 
combattant,  il  fuit  devant  le  rôle  périlleux  d'ac- 
cusateur, et  persiste  à  vouloir  assister  son  neveu. 
Aussi ,  même  avant  les  plaidoiries  ,  a-t-il  été 
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Cerlusequidein  erani,  proque  vero  obfinebam  ,  Maxime 
Ciaudi , quique  in  consilio  estis,  Sicinium  .tjnilianuni , 
senem  notissimœ  lemeritatis ,  accusalionem  mei,  prius 
apuil  le  cœptam ,  quam  apud  se  cogitatam,  penuria  criroi- 
nom,  solis  conviens  iniplclui uni.  Quippe  insimulari qui- 
vis  innocens  potest  :  revinci,  nisi  nocens ,  non  potest. 
Qm  ego  bdo  proecipue  eonfisus ,  gratulor  médius  fidias, 
quod  milii  copia  et  facultas,  te  judice ,  obtint,  purgandas 
apud  imperJUM  |>K  losophis,  et  prohandi  inci. 

Quamquani  istae  calomnias,  nt  prima  specie  graves  ,  ila 
ad  difiiculuiiiin  defensionis  repentinae  fuere.  Nain,  ut 
meministi,  dies  abhinc  quintus  an  sextus  est,  quam  me 
ransam  pro  uxore  mea  Pudentilla  adversus  Granios  agere 
aggreacum,  de  eompoaito,  nec  opinantem,  patroni  eju$ 
inceneK  malcdictis ,  el  insimulare  magicoram  maleficio- 
min,  ac  denique  necis  Pontiani  privigni  mei,  ocepera. 
Que  egb  quum  intelliypiem ,  non  tam  crimina  judicio, 
quam  ohjeçtamenl.i  iurpio  prolata  .  ultra  eos  ad  acensan- 


(hnn  crebris  flagitalionibus  provocavi.  Ibi  vero  .Emilianus, 
quum  lequoipie  acrius  motum.etex  verbis  rem  lactam 
videret,  quserere  occepit  ex  diffidentia  lalibulum  aliquod 
tenieritali.  Igilnr,  Pontianum  lïatris  sui  filium  qui  paulo 
prius  eccisum  a  me  claini tarât,  postquam  ad  subscribeo- 
dum  compellitur,  illico  oblitus  est  de  morte  cognati  ado- 
lescentis,  subilo  tacens  tanti  crimiuis  descriptionem.  Ta- 
men  ne  omnino  désistera  videretur,  calumniam  magiœ, 
quae  facilius  infaniatur,  quam  probatur,  eam  solum  sibi 
delegit  ad  accusandum.  Ac  ne  ici  quidem  de  professo  au- 
det;  verum  postera  die  dat  libellum,  noniine  privigni  mei 
Sicinii  Pudentis ,  admodum  pueri  :  et  adscribit  se  ei  adsis- 
1ère ,  novo  more  per  alium  lacessendi  ;  scilicet  ut ,  obtentu 
cjus  setatuhe,  ipse  insimulalionis  falsae  non  plecleretur. 
Quod  tu  quum  solertissime  animadvci  lisses,  et  ideirco 
eum  denuo  jnssisses  proprio  nomine  accusationem  dela- 
lani  sustinere;  pollicilus  ita  facturum  ,  ne  sic  quidem  qui- 
tus est,  ut  continus  ageret,  percelli ,  se'ii  jain  adversum  te 
contumaciter  eminus  ealumniie  velitatur.  lia  loties  ab  ac- 
cusandi  periculo  profugus,  in  assistenili  veuia  persevera- 
vit. 

Iiu'tur  et  priusquam  causa  ageretur,  facile  intellectu  cui 
vis  fuit ,  qualisnam  accusatio  tiilura  esset ,  enjus  qui  tuerai 
auctoi  et  machinator,  idem  fieri  professor  timeret  :   ar 
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faciledecomprendreeeque  serait  une  accusation 
dont  l'auteur  craignait  d'accepter  lui-même  la 
responsabilité ,  surtout  quand  on  sut  que  l'accusa- 
teur était  Sicinius  Émilianus!  Ah!  s'il  avait  dé- 
couvert quelque  chose  de  vrai  contre  moi ,  il 
n'aurait  point  hésité  à  produire  contre  un  étran- 
ger de  si  graves  accusations,  lui  qui  osa  taxer  de 
faux  le  testament  de  son  oncle ,  dont  il  connaissait 
l'authenticité  :  et  cela  avec  tant  d'acharnement, 
que  quand  Lollius  Urbicus,  consulaire,  eut 
prononcé,  sur  l'avis  d'autres  consulaires,  que  le 
testament  semblait  véritable  et  devait  être  main- 
tenu, il  jura,  dans  sa  frénésie,  à  l'encontre  de 
cette  voix  illustre,  que  ce  testament  était  suppose  ; 
si  bien  que  la  modération  de  Lollius  Urbicus  put 
seule  le  sauver  de  sa  perte.  Fort  de  votre  équité 
et  de  mon  innocence,  j'espère  que  cette  même 
voix  éclatera ,  retentira  encore  dans  ce  jugement. 
C'est  sciemment  qu'il  calomnie  un  innocent  ; 
mais  il  hésite  d'autant  moins  à  le  faire ,  que  déjà , 
comme  je  l'ai  dit,  dans  une  cause  importante, 
devant  le  préfet  de  la  ville,  il  a  été  convaincu 
de  mensonge.  Or,  si  une  première  faute  inspire 
plus  de  réserve  à  l'homme  de  bien,  le  méchant 
y  voit ,  au  contraire,  une  raison  pour  persévérer 
dans  le  mal  avec  plus  de  confiance,  et  son  audace 
croît  avec  le  nombre  de  ses  crimes.  L'honneur,  en 
effet,  est  comme  un  vêtement  que  l'on  ménage 
d'autant  moins  qu'il  est  plus  usé.  Aussi,  dans  l'in- 
térêt même  de  mon  honneur,  je  crois  nécessaire, 
avant  d'arriver  au  fond  de  la  cause,  de  réfuter 
toutes  ces  calomnies  ;  car  ce  n'est  pas  moi  seul 
que  j'ai  à  justifier,  j'ai  aussi  à  défendre  la  phi- 
losophie, dont  la  susceptibilité  repousse  avec  mé- 
pris le  moindre  soupçon  qui  l'effleure,  aussi  bien 
que  les  plus  graves  accusations. 

pftesertim  Sicinius  émilianus;  qui,  si  qnippiara  veri  in 
me  explorassct ,  nunquam  profecto  tant  cnnctanter  bomi- 
nem  Âtrancum  lot  tantorumque  rriininum  postulasset; 
qui  avunenli  sui  testamentum,  quoi!  verum  sciebat,  pro 
falso  infamant ,  lanta  quidem  pervieacia  ,  ni  quum  Lollius 
Urbicus  V.  C.  verum  videri,  et  ra/um  esse  debere,  de 
consilio  consulariom  virornm  pronunciasset,  contra  cla- 
rissimam  vocem  jaraverit  vecordissirous  tste  tamen,  illud 
testamentum  fictom  esse  :  adeo  ut  SBgre  lollius  Urbicus 
ab  cjus  pénurie  tempérant  Quani  quidem  vocem ,  et  tua 
aequitate  et  mea  innocentia  fretus ,  spero  in  boc  quoque 
judicio  erupturam. 

Quippe  qui  sciens  innocentem  criminatnr  :  eo  saue  faci- 
lius,  qnod  jam,  ni  dixi,  mcnlicns  apud  prœfeclum  arbi 
in  amplissima  causa  convictus  est.  Namque  peccatum  se- 
mel,  ut  bonus  quisque  postea  sollicitius  cavet,  ita  qui 
ingenio  malus  est,  confldentlus  intégrât  ;  acjam  de  cetera, 
quo  saepius,  eo  apertius  delinqnit.  Pudor  enim,  vèluti 
veslis,  quanto  obsoletior  est ,  taulo  incuriosius  habetur. 
.Et  ideo  nècessarium  arbitror,  pro  intégrante  pudoiis  mei , 
priusquam  ad  rem  aggrediar,  maledicta  omnia  refutare. 
Sustineo  enim  non  modo  mcam ,  verum  cliam  philosophie 
defensionem,  cujus  magnitudo  vol  minimam  reprehensio 
nem  pro  maxinio  criminc  adspernatur. 


Il  y  a  peu  de  temps,  les  avocats  d'Émilianus, 
dans  leur  loquacité  mercenaire,  ont  vomi  contre 
moi-même  mille  calomnies,  et  contre  les  philo- 
sophes en  général  ces  attaques  si  ordinaires  à 
l'ignorance.  Sans  doute ,  on  le  sait ,  c'est  pure- 
ment pour  eux  une  affaire  d'intérêt.  Ce  déborde- 
ment de  paroles  et  cette  impudence  sont  aux  ga- 
ges du  premier  venu,  et  je  compare  en  quelque 
sorte  ces  misérables  criailleurs  aux  bêtes  sauva- 
ges, dont  le  sort  est  de  prêter  à  la  haine  d'autrui 
les  poisons  de  leur  langue.  Cependant  ne  fût-ce 
que  pour  moi-même,  je  veux  leur  répondre  en 
peu  de  mots  :  autrement ,  malgré  le  soin  avec  le- 
quel j'évite  la  moindre  tache,  lé  moindre  déshon- 
neur, peut-être  en  laissant  passer  quelques-unes 
de  ces  accusations  frivoles,  paraîtrais-je  les  re- 
connaître plutôt  que  les  mépriser.  Je  crois  d'ail- 
leurs que  la  susceptibilité  d'une  âme  qui  se  res- 
pecté doit  s'offenser  même  d'un  blâme  injuste  et 
faux.  Quoi!  ceux  même  qui  ont  la  conscience  de 
quelque  faute  s'émeuvent  et  s'arrêtent,  si  on  les 
attaque;  et  cependant  l'habitude  de  maT  faire  a 
dû  les  accoutumer  à  entendre  mal  parler  d'eux  : 
à  défaut  d'autre  voix  ,  leurs  remords  les  avertis- 
sent qu'ils  peuvent  être  justement  accusés.  A  plus 
forte  raison  l'homme  innocent  et  juste,  dont  l'o- 
reille n'est  point  faite  aux  reproches  malveillants, 
et  qui  est  plus  habitué  à  l'éloge  qu'aux  outrages, 
se  sent  péniblement  affecté  quand  on  vient  sans 
motif  dire  de  lui  ce  qu'il  pourrait  si  justement 
reprocher  aux  autres.  Si  donc  je  semble  ici  vou- 
loir repousser  d'absurdes  et  frivoles  calomnies, 
c'est  la  faute  de  mes  accusateurs;  c'est  sur  eux 
que  doit  retomber  la  honte  de  l'attaque  :  à  moi  est 
réservé  l'honneur  de  la  repousser  victorieusement . 

Eh  bien  !  tu  l'as  entendu  il  y  a  peu  de  temps  7 

Propter  quod  paulo  prius  patron!  JSmiliani  milita  in  me 

proprie  conlicta,  et  alia  cemmuniter  in  phUosophos  sueta 
ab  imperitis,  mercenaria  loquacitate  clïutieiuut.  Qusc  etsi 
possnnt,  ab  bis  uliliter  blalterata  ob  mercedem,  et  aucto- 
ramcnlo  impudentias dépensa  haberi,  jam  concesso  quodam 
more  rabplisid  genus,  quo  ferma1  soient  linguaesua°  viras 
alieno  doloi  i  locare  ;  tamen  vel  mea  causa  paucis  refellenda 
sont ,  ne  is ,  qui  sedulo  laboro ,  ut  ne  quid  macula"  aut  in- 
honestamenti  in  me  admillam ,  videar  cuipiam ,  si  quid  es 
frivolis  pr.eteriero.id  agnn visse  potins,  quani  contemp- 
sisse.  Est  enim  pudentis  animi  et  verecundi,  ot  mea  opinio 
fert,  vel  falsas  vituperaliunes  gravari  :  quum  eliam  bi, 
qui  sibi  delicli  alicujus  conseil  sunt,  tamen  quum  maie 
audiunt ,  hnpendio  commoveantur,  et  ubirascantur  ;  quani- 
quam,  exinde  ut  .  nialcfaecre  eu'perunt ,  cnnsuevci  inl  maie 
audire.  Quod  si  a  céleris  silenlium  est,  tamen  ipsi  sibimet 
conscii  sunt,  posse  se  merito  increpaii.  Bnimvero  bonus 
et  innoXius  quisque  rudes  et  imperitas  auras  ad  maie  au- 
diendiim  babens,  et  taudis  assuetudine  contumeliae  inso- 
lens ,  mullo  tanto  ex  animo  laboral ,  ea  sibi  immei ito  diei , 
i]ii;e  ipse  possit  atiis  vere  ohjectnre.  Qnod  si  forte  inepta 
videbor  et  oppido  liivola  velte  defendere  ,  illis  débet  ea  res 
\ i tit >  MMti,  qiiibus  turpe  est  etiam  haec  objectasse  :  non 
mibi  cnlpai  dari,  oui  linncsluni  eril  etiam  li»c  diluisse. 
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l'accusation  commençait  par  ces  mots  :  Nous  ac- 
cusons devant  toi  un  philosophe  qui  a  pour  lui 
la  beauté  et  l'éloquence  (ô  crime I)  tant  en  grec 
qu'en  latiu.  Tel  était,  si  je  ne  me  trompe,  le  dé- 
but de  Tannonius  Pudens,  qui  certes,  il  faut  le 
dire ,  commet  peu  le  crime  d'éloquence.  Plût  au 
ciel  que  ces  accusations  si  graves  et  d'éloquence 
et  de  beauté,  il  me  les  eût  intentées  justement! 
Ma  réponse  eût  été  facile;  c'était  celle  que  le  Pa- 
ris d'Homère  fait  à  Hector  : 

Ne  rejetons  jamais  les  dons  des  immortels, 
Ne  les  a  pas  qui  veut. 

Voilà  ce  que  j'eusse  répondu  pour  la  beauté; 
j'aurais  ajouté  qu'il  est  permis  même  aux  phi- 
losophes d'avoir  une  figure  distinguée;  que  Py- 
Ihagore,  qui  le  premier  prit  le  nom  de  philoso- 
phe, l'ut  l'homme  le  plus  beau  de  son  siècle;  que 
l'antique  Zenon  originaire  de  Vélia,  qui  le 
premier  de  tous,  parun  artifice  ingénieux,  divisa 
l'art  oratoire  en  deux  branches  distinctes,  oui, 
que  Zenon  était,  au  dire  de  Platon,  d'une  ad- 
mirable beauté;  enfin  que  le  nom  de  beaucoup 
d'autres  philosophes  est  passé  à  la  postérité  avec 
cette  réputation  de  beauté,  et  qu'ils  rehaussaient 
la  grâce  du  corps  par  la  beauté  de  l'âme.  Mais 
une  pareille  défense,  comme  je  l'ai  dit,  ne 
saurait  nie  convenir  :  bien  médiocre  est  ma 
beauté;  d'ailleurs  l'assiduité  des  travaux  litté- 
raires enlevé  au  corps  ses  agréments  :  l'extérieur 
s'appauvrit,  le  sue  s'évapore,  la  couleur  s'altère, 
la  vigueur  s'évanouit.  Ma  chevelure  elle-même, 
que  je  laisse,  disent-ils  par  un  impudent  men- 
songe, flotter  pour  relever  les  charmes  de  ma 
ligure,  voyez-la!  quelle  beauté,  quelle  recherche 


de  délicatesse!  hérissée,  entrelacée  au  hasard,  on 
dirait  un  inextricable  écheveau  d'étoupe,  ramas 
confus  de  poils  qui  se  dressent,  se  nouent  et  s'en- 
chevêtrent. Il  serait  impossible,  tant  j'y  ai  mis 
de  négligence,  je  ne  dis  pas  de  la  parer,  mais  de 
la  peigner,  de  la  séparer  sur  mou  front.  C'est 
assez,  je  le  pense,  réfuter  cette  accusation  de 
cheveux,  dont  ils  me  fout  un  crime  capital. 

Pour  l'éloquence,  supposons  que  j'en  aie  quel- 
que peu  :  faudrait-il  donc  en  faire  un  sujet  d'é- 
tonnement  et  de  blâme ,  si  depuis  le  commence- 
ment de  ma  vie  je  me  suis  voué  tout  entier  à 
l'étude  des  belles-lettres,  si  jusqu'à  ce  jour  j'ai 
dédaigné  tous  les  autres  plaisirs,  si,  par  un  tra- 
vail peut-être  plus  qu'humain,  opiniâtrement 
poursuivi  le  jour  et  la  nuit,  par  le  sacrifice  de  mes 
forces,  aux  dépens  de  ma  santé,  j'ai  tout  fait 
pour  la  conquérir?  Mais  qu'ils  ne  craignent  rien 
de  cette  éloquence  :  maigre  tous  mes  efforts, 
c'est  plutôt  une  espérance  qu'un  bien  que  je 
possède.  Et  cependant,  si  elle  est  vraie,  cette 
pensée  qui  se  trouve,  dit-on,  dans  les  poèmes  de 
Statius  Cécilius,  que  V innocence  est  de  V élo- 
quence; alors,  j'ose  le  dire  et  je  l'affirme  ici, 
il  n'est  personne  au  monde  à  qui  je  cède  cette 
palme  de  l'éloquence.  A  ce  compte,  quel  homme 
sur  la  terre  est  plus  éloquent  que  moi?  car  jamais 
je  n'ai  conçu  dans  mon  âme  une  peusée  que  je 
n'oserais  exprimer  hautement.  Je  le  proclame 
donc,  je  suis  un  grand  orateur,  puisqu'une  mau- 
vaise action  a  toujours  été  un  crime  à  mes  yeux  : 
oui,  je  suis  un  homme  éloquent,  car  il  n'est  pas 
daus  ma  vie  un  seul  mot,  un  seul  acte  que  je  ne 
puisse  soutenir  devant  tous. 

Aussi  vais  je  parler  ici  de  quelques  vers  dont 


Audisti  ergo  paulo  prius ,  in  principio  accusationis  ita 
iliei  :  Accusamus  apud  te  philosophum  formosum,  et 
tam  grœee,  quant  latine  (proh  nefas!)  dïserlissimum. 
Nisi  fallor  enim ,  lus  ipsis  vernis  aecusationem  mei  ingres- 
sus  est  Tannonius  Pudens,  homo  vere  ille  quidem  non 
disertissimus.  Quod  utinani  tam  gravia  forma;  et  facun- 
dia:  eriniina  vere  mihi  opprobrasset  !  non  difficile  ei  rcs- 
pondissem,  quod  Homericus  Alexander  Hectoiï  : 

O-j-.oi  à-ôê).r,-'  irrzl  6eàW  £ptxû&a  owpa, 

"Ottï  y.îv  rajroï  8&OIV,  é/.wv  o'  oOx  ôv  tiç  éXoito. 

Ha?c  ego  de  forma  respondissem  :  praeterea,  lirerc  etiam 
pliilosopliis,  esse  vultn  libérait  :  Pylhagoram ,  qui  primum 
sese  philosophum  nuncuparit,  eum  sui  seruli  excellentis- 
sima  forma  fuisse  :  item  Zenonem  illum  antiquum  Velia 
oriunduin,  qui  primas  omnium  dictionem  solertissimo 
artilïcio  ambifariam  dissolvent,  eum  quoque  Zenonem 
longe  decorissimum  fuisse,  ul  Plato  autumat.  Itemque 
multos  pliilosophos  ab  ore  uonestissimos  mémorise  prodi , 
qui  graliam  corporis  inoriim  honestanientis  ornaverunt. 
Sed  hfec  defensio,  ut  dixi,  aliquammultum  a  me  remota 
est  :  mi ,  prjeter  forma;  mediocritatem,  continuatio  etiam 
litterati  laboris  omnem  gratiam  corpore  deterget,  habita- 
dinem  tinu.it,  sua/uni  exsorbet,  coloreni  oblitérât,  vigo- 
lem  débilitât.  Capillus  ipse,  quem  isti  api  rto  mendai  ioad 


lenocinium  decoris  proximum  dixere,  vides,  quam  sit 
.■mi' i  i  il-  ac  delicatus,  borrore  implexus  atque  impeditus, 
stuppeo  tomento  adsiniilis,  et  inaequaliter  lui  tus,  et  glo- 
bosus,et  congestus;prorsum  iuenodabilisdiutina  ùicuria, 
non  modo  comendi ,  sed  saltem  expediendi  et  discriminan- 
di  Satis.  ut  puto,crinium  crimen,  quod  illi  quasi  capitale 
intenderunt ,  refutatum  est. 

De  eloquentia  vero ,  si  qua  mihi  fuisset ,  neque  minini , 
neque  invidiosum  deberet  videri,  si  ab  ineunteaevo  unis 
slndiis  litteraruin  ex  summis  viribus  deùitus,  omnibus 
aliis  spn-ti^  voluptatibns ,  ad  lioc  ani,  baud  sciam,  anne 
super  omnes  domines  impenso  labore,  diuque  noetnque, 
eum  despectu  et  dispendio  bonae  valetudinis,  eam  quse- 
sissem.  Sed  nihil  ab  eloquentia  metuant,  quam  ego,  si 
qoid  omnino  promovi,  potius  spero,  quam  pra?sto.  Sane 
quidem,  siverum  est,  quodstatium  Caecilium  insuispoe- 
mattbus  scripsisse  diront,  innocentiam  eloquentiam  esse; 
ego  vero  profiteur  ista  ratioue,  ac  pra?  me  fero,  nemini 
omnium  <lr  eloquentia  concessurum.  Quis  enim  me  hoc 
quidem  pacto  eloquentior  vivat?  quippe  qui  nihil  unquam 
togitavi,  quod  eloqui  non  auilerem.  Eunulem  me  aio  fa- 
cuodissimom  esse  :  nam  omne  peccatnm  semper  nefas 
babui;  eumdem  diserlissimum  :  quod  nnllum  meuni  lac- 
tum  vel  dictum  exslet ,  de  mio  disserrre  publiée  non  pos- 
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je  suis  l'auteur,  et  qu'ils  m'ont  opposes  comme 
une  honte;  déjà  même  vous  n'avez  pu  sans  sou- 
rire voir  mon  indignation,  quand  d'une  voix 
discordante  et  grossière  ils  les  prononçaient  de- 
vant nous.  D'abord  ils  ont  choisi  dans  mes  poésies 
badines  une  petite épître sur  une  poudre  dentifrice, 
vers  légers  adressés  à  un  certain  Calpurnianus, 
qui  du  reste,  en  produisant  cette  pièce  contre  moi, 
n'a  pas  vu,  dans  sa  rage  de  me  nuire,  que  s'il  y  a  là 
un  crime,  il  en  avait  commis  la  moitié.  N'était- 
ce  pas  lui  qui  m'avait  demandé  une  poudre 
pour  nettoyer  les  dents,  comme  ces  vers  l'attes- 
tent : 

Salut  en  quelques  vers,  ami.  Selon  tes  vœux 
La  voilà  celte  poudre  aux  secrets  merveilleux , 
Baume  pur,  doux  présent  que  nous  fait  l'Arabie. 

Peut-être,  en  effet,  ai-je  mérité  le  blâme,  pour 
avoir  envoyé  à  Calpurnianus  une  poudre  extraite 
des  plantes  de  l'Arabie  ;  peut-être  eût-il  été  plus 
convenable  pour  lui  de  suivre  le  dégoûtant  usage 
des  Hibériens  et  de  prendre  comme  eux ,  sui- 
vant Catulle  : 

Son  urine  pour  nettoyer 
Son  noir  et  sale  râtelier. 

Mais  continuons  à  citer  mes  vers. 

Source  de  propreté!  blanche  et  noble  poussière! 
Par  elle  vois  soudain  la  gencive  guéiir, 
L'enflure  disparaître,  et  la  bouche  s'ouvrir 
Sans  montrer  à  nos  yeux  ,  toujours  pure  et  vermeille  , 
Les  restes  dégoûtants  du  repas  de  la  veille. 

.le  le  demande  :  y  a-t-il  donc  dans  ces  vers 
quelque  chose  dont  il  faille  rougir?  quelque 
chose  qu'un  philosophe  n'ose  avouer  comme  son 
œuvre?  J'ai  vu  quelques  personnes  retenir    à 


peine  un  sourire,  quand  cet  orateur  se  répandait 
en  violentes  accusations  contre  tout  ce  qui  purifie 
la  bouche,  et  prononçait  le  nom  de  poudre  den- 
tifrice avec  plus  d'indignation  qu'on  en  mit  ja- 
mais à  prononcer  le  mot  de  poison.  Mais,  après 
tout,  un  philosophe  peut  accepter  l'accusation  de 
ne  rien  souffrir  d'immonde  et  de  fétide  dans  au- 
cune partie  apparente  de  son  corps,  et  cela  sur- 
tout pour  sa  bouche ,  cet  organe  dont  l'homme 
fait  un  si  fréquent  usage  aux  regards  et  à  la  vue 
de  tous,  soit  qu'il  donne  un  baiser,  soit  qu'il  se 
livre  à  quelque  entretien ,  soit  qu'il  parle  devant 
un  auditoire,  ou  qu'il  récite  des  prières  dans  un 
temple.  La  parole,  en  effet,  préside  à  tout  acte  de 
l'homme;  et  la  parole,  comme  le  dit  un  grand 
poète,  sort  du  rempart  des  dents.  Donnez-moi 
même  un  homme  comme  cet  orateur  iaiseur  de 
grandes  phrases  :  il  vous  diraità  sa  manière,  sur- 
tout s'il  avait  quelque  habitude  de  la  parole ,  que 
de  toutes  les  parties  du  corps  nulle  n'exige  plus 
de  soin  que  la  bouche,  qu'elle  est  le  vestibule  de 
l'âme,  la  porte  du  discours,  et  le  portique  de  la 
pensée.  Moi,  selon  ma  portée,  je  dirai  que  rien 
n'est  moins  convenable  pour  un  homme  libre  et 
libéral  que  la  malpropreté  de  la  bouche  :  noble  par- 
tiede  l'homme,  qui,  par  la  place  élevée  qu'elle  oc- 
cupe, est  toujours  exposée  aux  regards ,  et  remplit 
le  plus  de  fonctions.  Dans  les  bêtes  sauvages  et  les 
animaux  domestiques,  la  bouche  reste  inclinée 
vers  la  terre,  et  s'abaisse  vers  leurs  pieds;  elle  se 
rapproche  des  traces  de  leurs  pas  et  de  leur  pâ- 
ture; on  ne  l'aperçoit  guère  que  lorsqu'ils  sont 
morts,  ou  qu'ils  sont  en  colère  et  qu'ils  veulent 
mordre;  mais,  dans  l'homme,  c'est  là  ce  qu'on 
remarque  avant  tout  quand  il  se  tait,  et  le  plus 
souvent  quand  il  parle.  Je  voudrais  bien  que 


Ita  ut  jam  de  versibus  dissertabo ,  quos  a  nie  faclos 
quasi  pudendos  prottilciunt;  qaum  quidem  me  aiiim.idvei- 
lîsticumrisu  illissuccensentem,quod  eosabsone  et  indocte 
pronom  iarent.  Primo  igitur  legerunt  e  Ludicris  meis  epi- 
Stolium  de  dentifricio,  versibus  scriptum  ad  quetiidain 
Calpurnianum  :  qui,  quum  adversum  meeas  Iitteras  pro- 
inerel,  invidit  profecto  cupiditate  locdendl,  si  quid  mihi  ex 
illis  Béret  criminosum,  id  mihi  secum  esse  commune. 
Nam  pelisse  eum  a  mealiquid  tersui  dentium,  versus  les- 
laiilm  : 

Calpurniane,  salve  proparia  versibus. 
Mjsi,  ut  petisti,  mundicinas dentium, 
rfitelas  oris  ex  arabicis  frugibus , 

i  .Ni»i  forte  in  eo  rcprclieiidcudiis  suni,  quod  Calputiiiano 
pulvisculum  ex  arabicis  frugibus  miscrim  :  queni  mullo 
œquiuserat,  sparcissimo  litu  Uiberorum,  utaitCalul- 
lus, 

sua  sihi  urina 

Dentem  atque  ru&Bam  pumlcare  giogivam.) 

Tenueni,  camlilicuni,  nobilem  pulvisculum, 
Coniplanatorem  tumiduloi  giiiïiivuliB, 
Converritorem  Bridions  reliquis; 
Ko  qme  visalur  tetra  labes  sordiuru, 
Restriclis  forte  si  labellis  riseris. 


Quaeso  quid  babent  isti  versus  reautverbo  puilendum? 
quidomnino,  quod  pliilosopbus  suum  nolit  videri?  Viili 
ego  dudum  \ix  risumquosdam  tenenles,  quum  munditias 
oris  videlicet  orator  i I le  aspere  accusaiot,  et  denlifricium 
taula  indigualione  pronuiiciaiet ,  quanta  nemo  quisipiain 
venenuni.  Quidni?  crimen  liaud  conteninendum  pbiloso- 
pbo,  m  lu!  in  se  sordidum  sinere,  niliil  uspiam  corpons 
aperluni  ininiiindiim  pati  ac  fietuleiilum;  piEeseilhn  os, 
ciijusin  piopatulo  et  conspicuo  ususbomini  creberrimus  : 
sive  ille  cuipiam  osculum  lerat,  seu  cum  quiquam  sernio- 
cinetur,  sive  in  auditoiio  disserte! ,  sive  in  teniplo  pièces 
alleget.  Omnem  quippe  hominis  actum  sermo  pretft  :  qui, 
ut  ait  poeta  piacipuus  ,  e  dentium  muro  proficiscitur.  Da- 
res  mine  aliquem  similiter  graudiloquum  :  diceret  suo 
ni- in' ,  cumprimiscui  olla  fandi  cura  sit,  impensiiiscelero 
corpore  oscolendum;  quod  esset  animi  veslibulum,  et 
orationis  janua-,  et  cogitationum  comitium.  Ego  certe  pro 
mco  captu  dixerim,  nihil  minus,  quam  oris  illuviem,  li- 
bero  et  liberali  viro  competere.  list  enim  ea  pars  hominis 
loco  celsa,  visu  prompts,  usu  roecunda.  Nain  quidem  leris 
etpecudibus  os  humile,  ei  deorsum  ad  pedes  dejectum, 
vestify'oel  pabulo  proximum,  nunquam  ferme  nisi  inor- 
tois,  aut  ad  niorsum  exasperatis ,  conspicitur  :  lioininis 
vero  niliil  prius  tacentis,  nihil  sa?pius  loquentis ,  contem- 
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mon  censeur  Émilianus  me  répondu  si  c'est  son 
habitude  de  se  laver  jamais  les  pieds;  et  si  par 
hasard  il  me  dit  oui,  prétendra-t-il  que  la  pro- 
preté des  pieds  demande  plus  de  soin  que  celle 
de  la  bouche?  Ah!  j'en  conviens,  Emilianus, 
c'est  vrai  pour  celui  qui,  comme  toi,  n'ouvrirait 
jamais  ses  lèvres  que  pour  la  médisance  et  la  ca- 
lomnie; oui,  pour  un  tel  homme  nul  besoin 
de  soigner  sa  bouche,  de  nettoyer  ses  dents 
avec  une  poudre  exotique,  lui  qui  ferait  mieux, 
pour  les  frotter,  de  prendre  un  charbon  aux 
cendres  des  bûchers;  nul  besoin  même  de  les  la- 
ver simplement  avec  de  l'eau.  Que  sa  langue  cou- 
pable, interprète  de  mensonges  et  d'amertumes, 
croupisse  à  jamais  dans  ses  malpropretés  et  ses 
souillures  !  Est-il  juste,  en  effet,  que  le  méchant 
ait  la  langue  pure  et  sans  tache ,  la  voixordurière , 
infecte  et  corrompue?  Est-il  juste,  en  effet,  que, 
comme  chez  la  vipère,  des  dents  d'ivoire  distil- 
lent un  noir  venin?  Non  :  mais  si  jamais  on  sait 
qu'on  doit  émettre  des  pensées  utiles  ou  faites 
pour  plaire,  on  a  raison  alors  de  laver  d'avance 
sa  bouche,  comme  on  lave  le  vase  qui  doit  rece- 
voir une  bonne  liqueur.  Mais  pourquoi  parler  si 
longuement  de  lacréaturehumaine?Le  crocodile, 
ce  monstre  horrible  qu'enfante.  le  Nil ,  ouvre, 
m'a-t-on  dit,  une  gueule  inoffensive  pour  se 
faire  nettoyer  les  dents  :  dans  cette  gueule  im- 
mense, sans  langue,  et  plongée  le  plus  souvent 
dans  l'eau,  mille  insectes  s'embarrassent  entre  ses 
dents;  le  crocodile  alors  sort  sur  le  rivage  du 
fleuve,  la  gueule  béante;  et  là  un  oiseau  du 
fleuve  (oiseau  favorable  et  fidèle I ) ,  sans  courir 
nul  péril,  introduit,  pour  les  nettoyer,  son  bec 
dans  les  interstices  de  ses  dents. 
Mais  laissons  ce  sujet. 

plere.  Velim  ïgitur  censor  meus  .-Emilianus  respondeat, 
tmquanroe  ipse  soleat  pedes  lavare?  vel,  si  id  non  negat, 
rontendal  majorent  Coran)  raunditiaiuut  pedibus ,  quant 
dentibus  intpertiendam.  Plane  quidem,  siquis,  ita  ul  lu, 
.Emilianc,  nunquam  ferme  os  suunt.nisi  malediclis  et 
Bliimirii»,  aperiat  :  censeo,  ne  ulla  cura  os  percolal;  ne- 
que  ille  exolico  pulvere  dentés  emaculet,  quos  justius 
carbone  de  rogo  oblerueiit;  ueque  sallent  communi  aqua 
perloat.  Quin ,  ei  noeens  lingua ,  mendaciorum  et  amaritu- 
dinum  pra-ruinistra ,  semper  in  fœluliuis  et  olenlieetis  suis 
jaeeat.  Nam  qua> ,  malum ,  ralio  est ,  linguant  mundam  et 
lolaui ,  vocem  quant  spurcam  et  tetrani  possidere  ?  v  iperae 
ritn.niveo  denticulo,  atrum  ventnuin  inspirare?  Ceterum 
qui  sese  sciât  rationem  prompturum  neque  ioutilem,  neque 
iujiicunilani ,  ejus  merito  os  ,ut  bono  potui  poculuni ,  pra;- 
lavilur.  El  quid  ego  de  bomine  nato  diulius?  BeJlna  iinina- 
nis  erneodilus  ille,  qui  in  Nilo  gigoitur,  ea  quoque,  uti 
coin|ierior,  purgaudos  sibi  dentés  innoxio  liialu  prébet. 
Nam,  quod  est  ore  amplo,  sed  elingui,el  plerumqne  in 
aqua  recluso,  mullœ  hirudines  dentibus  implectuntur  : 
easilli,  quum  egressusin  prœripia  (luminis  biavit,  una  ex 
avibus  lluvlalibus,  —  arnica  avis!  —  injecte  rostro  sine 
noxse  periculo  exscalpit.  uitto  base. 

Veuh)  ad  ceteros  versus,  ut  illi  vocant,  antatorios 


J'en  viens  aux  autres  vers,  aux  vers  amou- 
reux, comme  ils  les  appellent,  et  que  cependant 
leur  débit  rustique  et  grossier  rendrait  bien  plu- 
tôt haïssables.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
les  coupables  sortilèges  de  la  magie,  et  les  poé- 
sies que  j'ai  faites  à  la  louange  des  iils  de  mon 
ami  Scribonius  Letus?  Suis-je  doue  magicien, 
parce  que  je  suis  poète?  a-t-on  jamais  entendu  par- 
ler d'un  soupçon  si  juste  et  si  conséquent ,  d'une 
conjecture  si  ingénieuse,  d'un  si  judicieux  rap- 
prochement? Apulée  a  fait  des  vers  :  mauvais.' 
c'est  un  tort  ;  mais  cependant  c'est  le  tort  du 
poète  et  non  du  philosophe.  Bons?  pourquoi  donc 
alors  les  accuser?  Mais  ce  sont  des  vers  légers, 
des  vers  amoureux  :  est-ce  donc  là  l'accusation 
qui  m'est  intentée?  Vous  vous  trompez  de  mot, 
vous  qui  m'avez  dénoncé  comme  coupable  de 
magie.  D'autres  aussi  ont  fait  de  pareils  vers  :  si 
vous  l'ignorez,  il  y  eut  chez  les  Grecs  un  habi- 
tant de  Téos,  un  de  Laeédémone,  un  de  Chios, 
et  une  foule  innombrable  d'autres  :  il  y  eut  même 
une  femme  de  Lesbos  dont  les  vers  lascifs  et 
passionnés  avaient  tant  de  grâce,  que  la  douceur 
de  la  poésie  fit  pardonner  la  hardiesse  inouïe  de 
son  langage.  Chez  nous  je  trouve  Édituus,  et  Por- 
tius ,  et  Catulle ,  et  avec  eux  mille  autres  noms  en- 
core —  Mais  ce  n'étaient  pas  des  philosophes.  — 
Eh  bien  !  nierez-vous  que  Solon  ait  ete  un  homme 
sérieux ,  un  philosophe?  pourtant  il  a  fait  ce  vers 
si  lascif: 

Sa  douce  cuisse  et  sa  bouebe  enivrante. 
Comparez  mes  vers  avec  celui-là  seul ,  qu'ont-ils 
donc  de  si  désordonné?  sans  parler  encore  des 
écrits  de  Diogène  le  Cynique  et  de  Zenon ,  le  fon- 
dateur de  la  secte  stoïcienne ,  et  de  tant  d'autres 
de  ce  genre.  Je  veux  réciter  de  nouveau  mes 

|  quos  tamen  tant  dure  et  rustice  légère,  ni  odiunt  move- 
rent.  Sed  quid  ad  magiea  maleficia,  quod  ego  pueros  Scn- 
boniiLseti,  amicintei,  carminé  laudavi?  An  ideo  magus, 
quia  poeta?  Quis  uuquaut  laudo  audivit  tant  siniilem  sus- 
picionem?  tara  aplani  conjecturant?  tant  proximum  argu- 

nliim?  Fecit  versus  Apulcius  :  si  malos,  crimen  est; 

nec  tamen  id  philosophi,  sed  poetœ  :  si  bonos,  quid  accu- 
sas? AI  enim  iudicrosct  antatorios  fecit  N'uni  ergo  bac 
sunt  crimina  mea,  et  nomine  erratis,  qui  me  magia'  delu- 
listis? 

Fecere  tamen  et  alii  talia  :et,  si  vos  ignoralis,  apuil 
Gra?cos  Teius  quidam,  et  Laceda?monius,  et  Cius,cum 
aliis  innumeris;  etiam  millier  Lesbia,  lascive  illaqaidem, 
tantaque  gratia,  ut  nobis  insolentiam  lingua;  sua:  dulee- 
dine  canninnm  cominendet  :  apud  nos  vero,  .Edituus,  et 
Portais,  etCatulIus,  isti quoque cum  aliis  innumeris.  At 
philosophi  non  fuere.  Num  igitur  etiam,  Solonem  fuisse 
seiium  v  iruin  atque  pbilosopbuin ,  negabis?  cujus  ille  las- 
civissimns  versus  est  : 


M^pwv  tjj.£ip(i)v  xai  Y).uxepoû  cjrôjiaTOç. 

Et  quid  tant  petulans  babent  omnes  versus  mei,  si  cum 
'  isto  DM  contendanliir?  nt  laceamsciipla  Diogenis  Cynici, 
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vers,  pour  qu'ils  sachent  que  je  ne  les  désavoue 

pas: 
Oui, S'aime  Critias;  mais,  Chaînais,  mon  âme  , 
Tu  conserves  ta  place  en  ce  cœur  trop  aimant. 
Ne  crains  rien  :  que  ce  feu  me  brûle  librement, 
Heureux  ,  je  puis  suffire  à  cette  double  flamme  ! 
Comme  vous  vous  aimez,  aimez-moi  tous  les  deux, 
Et  vous  me  serez  cliers  comme  le  sont  deux  yeux. 

J'en  récite  encore  d'autres ,  qu'ils  ont  lus  en  der- 
nier lieu,  comme  le  comble  de  la  licence  : 
Des  fleurs ,  du  miel ,  des  vers ,  voilà  tous  mes  présents  ! 
Les  vers  à  Critias,  les  fleurs  à  ton  génie; 
Oui!  les  vers,  pour  chanter  ce  beau  jour  où  ta  vie 
Touche ,  ô  mon  Critias!  à  ses  dix-sept  printemps  : 
Les  Ileurs,  pour  que  le  Temps,  dans  sa  course  tienne , 
Épargne  ta  couronne  et  la  fleur  de  tes  ans. 
Mais  surpasse  mes  dons  par  tes  dons,  ô  mon  ange! 
Critias ,  donne-moi ,  juste  et  charmant  échange  ! 
Pour  mes  Heurs  ton  printemps,  pour  mes  vers  un  baiser. 
Enlaçons-nous  ainsi  qu'on  les  voit  s'enlacer  : 
Mais  que  seront  mes  vers,  mes  dons  et  ma  couronne, 
Auprès  de  ton  baiser,  si  ta  bouche  le  donne? 

Voilà  mon  crime,  Maximus;  des  vers  et  des 
Ileurs,  voilà,  suivant  eux  ,  l'œuvre  d'un  infâme 
débauché. 

Vous  l'avez  encore  remarqué,  on  me  reproche 
d'avoir  appelé  ces  enfants  Charinus  et  Critias , 
tandis  qu'ils  portent  d'autres  noms  :  que  n'accu- 
sent-ils donc  Catulle,  pour  avoir  nommé  Lesbie 
pour  Clodia!  que  n'aecusent-ils  ïicidas,  pour 
avoir  donné  le  nom  de  Périlla  à  celle  qui  était 
Métella;  Properce,  pour  avoir  sous  le  nom 
de  Cynthia  caché  celui  d'Hostie;  et  Tibulle, 
pour  avoir  mis  Délia  dans  ses  vers,  tandis  que 

et  Zenonis  stoiese  scclse  comblons,  id  genuspluiïma.  Re- 
citem  denuo,  ut  sciant,  me  eorum  non  pigere  : 
Et  Critias  mea  delicies  sit  :  salva ,  Charine , 

Pars  in  amore  meo,  vita,  tibi  remanet. 
Ne  meluas  :  nam  me  ignis  et  ignis  torreat,  ut  vultj 

Hasce  duas  flammas  ,  dura  polior,  patiar. 
Hoc  modo  sim  vobis  ,  unus  sifai  quisque  quod  ipse  est  : 
Hoc  mini  x  os  erilis  ,  quod  duo  sunt  oculi. 
Reeitem  mine  et  alios,  quos  illi,  quasi  intemperantissi- 
mos,  postremuin  légère  : 

Florea  serta ,  meum  mel ,  et  h;ec  tibi  carmina  dono. 

Carmina  dono  tibi ,  serta  tuo  genio  : 
Carmina,  uti,  Critia,  lux  haec  oplata  canatur, 

Qu;e  bis  septeno  vere  tibi  remeat  : 
Serta  autera ,  ut  lœto  tibi  tempore  tempora  vernenl , 

yttalis  tlorem  Abribus  ut  décores. 
Tu  mihi  da  contra  pro  verno  flore  tuum  ver, 
Ut  nostra  exsuperes  munera  muneribus. 
Pro  implexis  sertis ,  complexum  corporé  redde  : 

Proque  rosis,  oris  savia  purpurei.  . 
Quod  si  animam  inspires,  dona  et  jam  carmina  nostra 
Cèdent  vicia  tuo  dulciloquo  calamo. 
Ilabescrimen  meum,  Maxime,  quasi  improbi  comissalo- 
ris,  de  sertis  etcantids  compositum. 

Hic  illud  eliam  reprehendi  animadvertisti,  quod  quum 
aliis  noiniuibus  pueri  vocentur,  ego  eos  Chaiinum  et  Cri- 
tiam  ap|>ellitarim  Eadem  igitur  opéra  accusent  C.  Catul- 
luro  quod  Lesbiam  pro  Clodia  nominarit  :  et  Ticidam  si- 
niilit'er,  quod  qpfB  Metella  erat ,  Perillam  scripserit  :  et 
Propertium,  qui  Cynthiamdicat,  Hostiam  dissimulet  :  et 


Plania  était  seule  dans  son  cœur  !  Pour  moi,  je 
blâmerais  plutôt  C.  Lueilius,  quoique  poëte  iam- 
bique ,  pour  avoir  dans  ses  vers,  sous  leur  vérita- 
ble nom ,  fait  figurer  le  jeune  Gentilis  et  le  jeune 
Macédo.  Combien  je  préfère  la  réserve  du  poëte 
de  Mantoue!  voyez,  dans  ses  chants  bucoliques, 
ses  vers  en  l'honneur  du  fils  de  Pollion  son  ami  : 
il  s'abstient  aussi  des  noms  véritables;  il  prend 
lui-même  le  nom  de  Corydon ,  et  désigne  l'enfant 
sous  celui  d'Alexis;  mais  Émilianus  est  un  homme 
dont  la  rudesse  laisse  bien  loin  derrière  elle  les 
bouviers  et  les  pâtres  de  Virgile;  rustre,  barbare 
et  grossier,  mais  se  croyant  plus  austère  que 
les  Serranus,  les  Curius  et  les  Fabricius ,  il 
vient  soutenir  ici  que  des  vers  de  ce  genre  ne 
conviennent  pas  à  un  philosophe  de  l'école  de 
Platon. 

Que  diras-tu,  Émilianus,  si  je  t'apprends  que 
je  les  ai  faits  à  l'exemple  de  Platon  lui-même? 
Les  seuls  vers  qui  restent  de  lui  sont  des  élégies 
amoureuses;  car  pour  les  autres,  sans  doute 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  gracieux ,  il  les  a 
livrés  aux  flammes.  Apprends  donc  ici  les  vers 
de  Platon,  le  philosophe,  sur  le  jeune  Aster, 
si  toutefois ,  à  ton  âge ,  tu  peux  encore  apprendre 
à  lire. 
Vois  les  astres,  Aster;  ah!  fussé-je  les  deux, 
Pour  te  mieux  contempler  avec  des  milliers  d'yeux! 

Aster,  chez  les  vivants  brillait  astre  du  jour; 
11  brille,  astre  du  soir,  au  fond  du  noir  séjour. 

Voici  encore  des  vers  du  même  Platon ,  consacrés 
à  la  fois  au  jeune  Alexis  et  au  jeune  Phédrus  : 

Tibullum,  quod  ei  sit  Plania  in  animo,  Délia  in  versu  : 
equidem  C.  Lucilium ,  quamquam  sit  iambicus ,  tamen 
improbarim ,  quod  Gentilem  et  Macedonem  pueros  direc- 
tis  noniinibus  carminé  suo  prostituent.  Quanto  modestius 
tandem  Mantuanus  poeta,  qui  ilidem,  ut  ego,  puerum 
amici  soi  Pollionis  bucolici  liidicro  laudaus,  et  abstinens 
nominum ,  sese  quidem  Corydonem ,  puerum  vero  Alexin 
vocat?  Sed  .émilianus,  vir  ultra  Virgilianos  upiliones  et 
bubsequas  rusticanus,  agrestis  quidem  semper  et  barba- 
rus,  verum  longe  austerior,  ut  putat,  Serranis  et  Curiis  et 
Fabriciis,  negat  id  genus  versus  Plalouico  philosophe 
competere. 

Eliamne ,  ^Emiliane ,  si  Platonis  ipsius  exemplo  doceo 
factos?  cujus  nulla  carmina  exstant,  nisi  amoris  elegia  : 
nam  cetera  omnia ,  credo  quod  tara  lepida  non  erant,  igni 
denssit.  Disce  igitur  versus  Platonis  philosophi  in  puerum 
Aster  a,  si  tamen  lantus  natu  potes  lifteras  discere  : 

'AffTÉpaç  £Î5a9pEÎç ,  àorrip  èu.o;  eï8s  Yevoiu.r)v 
Oùpavoç  ,  wi  itoXXoïç  ôu.u.a<jiv  eïç  <st  fftéiïw. 

[Astra  vides,  utinam  Qam,  mi  sidus,  Olympus, 

UtmulUsslc  te  luminibus  videam.J 
'AaT^p  rtpiv  uiv  IXau.7t£ç  Èvi  Çujoîffiv  êwo; , 

Nûv  5è  Oavùv  Xdii7iei;  Êsrcepoç  èv  çOipivoiç. 
[Lucifer  ante  meus  rutilans  mortalibus  Aster, 
Hesperus  a  fato  Manibus  ecce  nites.] 

Item  ejusdem  Platonis  in  Alexin  Pheedi unique  pueros, 
(onjnncto  carminé  : 
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ttien  D'est  buu  qu'Alexis,  mais  ne  le  disons  plus; 
On  le  voit,  et  chacun  cherche  à  le  voir  encore; 
C'est  là  jeter  un  os  au  chien  qui  le  dévore  : 
Un  jour  n'ai-je  donc  pas  ainsi  perdu  Phédrus  ? 

Et,  pour  ne  pas  multiplier  les  citatious,  je  finirai 
par  les  vers  qu'il  fît  sur  Dion  de  Syracuse  : 

Tu  reposes  au  sein  de  ta  belle  patrie. 

Où  vil ,  dans  tous  les  cœurs  la  mémoire  chérie , 

Dion,  toi  que  j'aimai  d'un  amour  insensé. 

Mais  de  quel  côté  la  faute?  Suis-je  un  insensé, 
pour  citer  ces  vers  même  devant  les  juges?  ou 
plutôt  n'êtes- vous  pas  des  calomniateurs,  poul- 
ies avoir  cités  même  dans  l'accusation;  comme 
si,  dans  ces  jeux  poétiques,  se  trouvait  un  indice 
certain  des  mœurs  et  du  caractère?  Avez-vous  lu 
la  réponse  que  Catulle  fait  à  la  malveillance? 

Au  poêle,  des  mœurs  chastes,  pures,  austères, 
Pour  ses  vers,  rien  de  tel 

Le  divin  Adrien,  pour  honorer  le  tombeau  du 
poëte  Voconius  son  ami ,  a  dit  : 

Ton  vers  était  lascif,  mais  ton  âme  était  pure. 

Il  n'aurait  jamais  écrit  ces  mots,  si  des  vers 
légers  et  badins  étaient  une  preuve  d'impureté. 
Je  me  souviens  d'avoir  lu  du  même  empereur 
beaucoup  de  poésies  de  ce  genre.  Oseras-tu  donc, 
Émilianus,  dire  que  c'est  un  crime  de  faire  ce 
qu'un  empereur,  un  censeur,  le  divin  Adrien , 
a  fait  et  transmis  au  souvenir  de  la  postérité? 

Du  reste,  penses-tu  que  Maximus  condamne 
jamais  ce  que  j'ai  fait,  il  le  sait,  à  l'exemple  de 


Platon?  Les  vers  que  j'ai  cités  de  ce  grand 
homme  sont  d'autant  plus  clairs  qu'ils  sont  plu» 
chastes,  d'autant  plus  pudiques  qu'ils  sont  écrits 
avec  plus  de  franchise  ;  car,  dans  les  poésies  de  ce 
genre,  tout  envelopper  de  mots  obscurs  est  d'un 
coupable;  s'exprimer  sans  détour  et  sans  feinte, 
c'est  faire  un  simple  badinage  :  naturellement 
l'innocence  parle  sans  détour  ,  le  crime  garde  la 
silence. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  citer  ces  pensées  pro- 
fondes et  divines  de  Platon ,  qui ,  connues  de  quel- 
ques âmes  d'élite,  ne  le  sont  point  des  profanes. 
Il  va,  dit-il,  deux  Vénus,  ayant  chacune  un 
amour  et  leurs  adorateurs  :  l'une  est  la  Vénus  vul- 
gaire ,  qui  préside  a  l'amour  de  la  populace  ;  elle  ue 
commande  pas  seulement  à  l'âme  des  hommes, 
son  empire  s'étend  sur  l'àme  des  animaux  et  des 
bêtes  sauvages;  c'est  elle  qui  enchaîne  dans  les 
brutales  étreintes  d'une  grossière  union  les  corps 
des  êtres  qu'elle  asservit  et  qu'elle  domine.  L'au- 
tre Vénus  est  fille  desCieux,  elle  préside  au  no- 
ble amour,  elle  veille  sur  les  hommes  seuls,  et 
seulement  sur  un  petit  nombre  d'entre  eux;  ja- 
mais par  de  basses  séductions  elle  ne  pousse  ses 
sectateurs  à  de  honteux  penchants;  jamais,  dans 
son  amour,  n'entre  la  pensée  des  lascifs  plaisirs; 
il  est  sérieux  et  sans  apprêt;  il  n'inspire  de  pis- 
sion  que  pour  la  beauté  de  la  vertu  ;  et  si  quel- 
quefois il  s'attache  à  la  beauté  du  corps,  c'est 
pour  la  défendre  de  toute  souillure.  Ce  qu'il 
faut  aimer  dans  la  beauté  du  corps,  c'est  ce  qui 
représente  aux  âmes  divines  cette  beauté  qu'elles 
ont  entrevue  dans  toute  sa  pureté  première  au 


ROv  5ts  u.ï|8èv  'AXejjic  ôîov  u.6vov  elç'  6ti  xa/.o;, 

0*j;ji  ,  zi  [ivjvustç  y.'JTiv  ôttéqv;  e^t'  àvir.a-s*.: 

"I'cttejov;  où/  outw  <I>at5pov  àii(o).E'aa[Xâv  ; 
[Dixerit  hic  tnntum  quum  nil  nisi  pulcher  Alexis 

E-xsliUl,  et  vertuntquilibet  in  te  oculos. 
Cur,  anime,  os  canihus  monstras,  alicisque  doloro 

Y'j  luiodo  ?  non  Phredrum  sic  prius  amisimus ?] 

Et,  ne  pluies  cnmmemorem,  novissimum  versum  ejusde 
Dione  Syracusano  si  dixero,  finem  faciam  : 

Keïo-2!  B'  EÙpuxôocp  èv  nccrpiôi ,  -i|mo;  àoroï;, 

*Q  Êaov  Èxp.rÉva;  6-jjxôv  ÈptoTt  Aitov. 

[Civibus  ingejili  in  patrialaudatejaces  nunc, 
Qui  insanura  me  animi  reddis  amore,  Dion.] 
Sed  sumne  ego  ineptus,  qui  haec  etiam  in  judicio?  an  vos 
potins  calumniosi ,  qui  etiam  haec  in  accusatione?  quasi  ul- 
lum  spécimen  niorum  sit,  versihus  ludere.  Catullum  ita 
respondentem  malevolis  non  legistis  ? 

Sam  caslum  esse  decet  plum  poetam 

Ipsum,  versiculos  nihil  necesse  est. 
Divus  Hadrianus,  quum  Voconii  amici  sui  poète  lumulum 
versibus  veneraretur,  ita  scripsit  : 

Lascivus  versu,  mente  pudicus  eras. 
Qnod  nunquam  ita  dixissel,  si  forent  lepidiora  carmina 
argumentum  impudiciti*  habenda.  Ipsius  etiam  divi  lia- 
driani  multa  id  genus  légère  me  memiiii.  Audesis  igitur, 
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.tmiliane,  dicere,  maie  idfieri,  quod  impcralor  et  ceusor 
divus  Hadrianus  lecit,  elfactum  mémorise  rcliquit. 

Celeruiu  Maximum  quidquam  putas  culpalurum,  quod 
sciât  Platonis  exemplo  a  me  factum?  Cujus  versus,  quos 
nunc  percensui,  tanto  sanctiores  sunt,  quanto  apertiores, 
tanto  pudicius  compositi,  quanto  simplicius  professi. 
Xamque  hsecet  id  genus  omnia  dissimulare  et  occultare, 
peccanlis  ;  profiteri  et  promulgare,  ludentis  esl.  Quippe 
natura  vox  innocentia? ,  sileiilium  maleficio  distributa. 

Mittoenim  dicere  alla  illaet  divina  Platonica,  rarissime 
cuique  piorum  gnara,  ceterum  omnibus  profanis  inco- 
guita  :  geminam  esse  Venerem  deam ,  proprio  quamque 
amore  et  diversis  amaloribus  pollentes.  Earum  alteiam 
vulgariam ,  quae  sit  praedita  populari  amori,  non  modo 
humanis  animis ,  vei nm  etiam  pecuinis  et  lerinis  ad  libidi- 
nem  imperitare ,  ut  immodico  trucique  pcrculsoi  uni  aiû- 
malium  serva  corpora  complexu  vincientem  :  alteram  vero 
ccelitem  Venerem,  prœditam  optimati  amori,  solis  homi- 
nibus,  et  eorum paucis  curare,  nullis  ad  lurpiludinemsli- 
mulis  vel  illecebris  sectalores  suos  percellenlem.  Quippe 
ejus  ainoiem  non  amrenum  etlascivum,  sed  contra  io- 
comptum  et  serium,  pulchritudinem  honestatis  [virtutis] 
amatoribus  suis  couciliare  :  et ,  si  quando  décora  corpora 
commendet,  a  contumelia  eorum  procul  ahsterrere.  Neque 
enim  quidquam  aliud  in  corporum  forma  diligendum , 
quam  quod  admoneat  divinos  animos  ejus  pulchriludiuis, 
quam  prius  veram  et  Binccram  inter  deos  videre.  Quaprop- 
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séjour  dos  immortels  :  aussi  Afranius  nous  a-t-il 
laisse  ce  vers ,  élégant  comme  tous  ceux  qu'il  a 

laits  : 

L'amour  au  sage;  aux  autres  le  désir. 

Emilianus,  si  tu  veux  savoir  la  vérité,  si  jamais 
tu  peux  comprendre  de  pareilles  pensées,  ap- 
prends-le ,  l'amour  du  sage  est  moins  de  la  passion 
que  du  souvenir.  Pardonne  donc  au  philosophe 
Platon  ses  vers  sur  l'amour,  et  ne  me  force  pas , 
contrairement  à  l'avis  de  ÏSeoptolemus  Ennia- 
nus ,  à  me  livrer  à  de  longues  dissertations  phi- 
losophiques :'  ou,  si  tu  n'y  veux  pas  consentir, 
je  nie  laisserai  facilement  accuser  d'un  crime 
dans  lequel  j'aurai  Platon  pour  complice. 

Pour  vous,  Maximus,  croyez  à  ma  vive  recon- 
naissance, pour  l'attention  si  bienveillante  que 
vous  avez  prêtée  à  toutes  ces  digressions  de  ma 
défense  ;  digressions  nécessaires,  puisqu'elles  vien- 
nent en  réponse  aux  attaques  de  mes  adversaires. 
Je  n'implore  de  vous  qu'une  dernière  faveur,  c'est 
d'écouter  avec  le  même  soin  et  la  même  bien- 
veillance ce  qui  me  reste  à  dire,  avant  d'aborder 
le  chef  de  l'accusation. 

En  effet,  vient,  maintenant  cette  longue  et  vio- 
lente sortie  contre  un  miroir  :  voyez  l'atrocité  du 
crime!  Pudcns  a  failli  en  crever,  quand  il  s'écriait 
de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  «  Un  philosophe 
posséder  un  miroir  !  un  miroir  à  un  philosophe  !  » 
Oui ,  sans  doute ,  je  l'avoue ,  je  possède  un  miroir  : 
peut-être  croirais-tu  m'avoir  fait  une  objection 
sérieuse ,  si  je  disais  non  :  mais  il  n'en  faut  pas 
nécessairement  conclure  que  j'aie  l'habitude  de 
me  parer  devant  ce  miroir.  Que  serait-ce  donc  si 
je  possédais  les  parures  diverses  des  comédiens? 
Prétendrais-tu  pour  cela  que  je  prends  tour  a 
tour  la  robe  traînante  du  tragédien,  l'habit  jaune 

ter,  ut  seinper,  eleganter  Afranius  hoc  scriptum  reliquit  : 

Amabit  sapiens,  copient  céleri. 
Tamen  si  vcrnm  velis ,  ^miliane ,  vel  sihsec  intelligere  on- 
qoam  potes;  non  tant  amat  sapiens,  qnam  recordatur.  Da 
igitur  veniam  Platoni  philosopho  versuum  ejus  de  amore, 
ne  ego  neeesse  liabeam ,  contra  sentenliam  Neoptolemi  lin- 
mani,  pluiïbusphilosophari  :vel;  situid  non  lacis,  ego  me 
facile  patiar  in  hujusc'emodi  versibusculpari  einn  Platone. 

Tibi  autem,  Maxime,  liabeo  gratiam  propensam,  quum 
has  quoque  appendices  defensionis  meae ,  idtirco  necessa- 
rias,  quia  accusationi  rependunlur,  tam  attente  audis  :  et 
ideo  boc  etiam  pelo,  quod  mihi  ante  ipsa  crimina  superest, 
audias,  ut  adbue  fecisti,  libenter  et  diligenter. 

Sequitur  enim  de  speculo  longa  illa  et  censoria  oratio , 
dequo,  pro  rei  atrocitate  pa:ne  dhuptus  est  Pudens,  cla- 
mitans:  Habet  spéculum philosophus ,  possidet  spécu- 
lum philosophus.  Uligitur  babere  concedam,  ne  aliquid 
objecisse  le  credas,  si  negaro  :  non  tamen  ex  eoaccipi  me 
neeesse  est  exornari  quoque  ad  spéculum  solere.  Quid 
enim  si  choragium  th\  mclieum  possiderem  ;  num  ex  eo 
argumentarere  etiam,  uti  me  consuesse  tragœdi  syrmalc, 
histrioms  crocola  [vel  ad  trieterica  orgia] ,  mimi  centun- 
tulo?  Nonopinor.  Nam  et  contra  plurimis  rébus  possessu 
eareo  ,  usu  fruor.  Quod  si  neque  babere  utendi  ansiimon- 


de  l'histrion ,  ou  la  casaque  que  le  mime  revêt 
aux  fêtes  triennales  de  Bacchus?Jene  le  pense 
pas  ,  et  réciproquement  il  est  des  choses  dont  je 
fais  usage  sans  en  avoir  la  propriété  :  si  donc  la 
propriété  ne  prouve  pas  plus  l'usage  d'une  chose 
que  l'usage  n'en  prouve  la  propriété, enfin  si  l'on 
attaque  ici  moins  la  possession  du  miroir  que 
l'habitude  de  s'y  mirer,  une  chose  reste  à  prouver 
encore  :  quand  et  en  présence  de  qui  me  suis-je 
regardé  dans  ce  miroir?  car,  à  ton  jugement 
(et  c'est  la  vérité) ,  un  philosophe  serait  une  fois 
plus  coupable  de  posséder  un  miroir,  qu'un  pro- 
fane de  voir  les  trésors  secrets  de  Cérès. 

Maintenant,  je  te  le  demande,  si  j'avoue  m'y 
être  regardé ,  quel  est  doue  le  crime  de  connaître 
son  image,  de  ne  pas  l'enfermer  en  un  seul  lieu, 
mais  de  l'avoir  sous  la  main ,  dans  un  petit  mi- 
roir, de  la  transporter  ou  l'on  veut?  Ignores-tu 
donc  que  rien  n'est  plus  digne  des  regards  de  la 
créature  humaine  que  sa  propre  image?  Le  plus 
cher  de  nos  enfants  n'est-il  pas  celui  qui  reproduit 
nos  traits?  et  les  cités  n'accordent-elles  pas  au 
citoyen ,  pour  prix  de  ses  services,  le  privilège  de 
voir  ses  traits  reproduits  par  la  statue  qui  le  repré- 
sente? Sans  cela,  que  signifient  ces  statues,  ces 
portraits, ouvrages  de  l'art?  Quoi!  ce  qui  semble 
louable  en  sortant  des  mains  de  l'artiste  sera-t-il 
blâmable  quand  la  nature  nous  l'offrira?  la  nature 
si  prompte  à  reproduire  l'image,  si  admirable  par 
la  fidélité  de  la  ressemblance!  Toutes  les  copies 
que  fait  la  main  des  hommes  exigent  un  Ion™ 
travail ,  et  cependant  l'exactitude  est  loin  d'être 
celle  d'un  miroir  :  l'argile,  la  pierre,  la  peinture, 
peuvent-elles  donner  cette  vie ,  cette  couleur,  cette 
fermeté  et  surtout  ce  mouvement  qui  constituent 
le  mérite  de  la  ressemblance?  Mais  quand  apparaît 

tum  est,  neque  non  utendi  non  babere;  et  speculi  non  tatn 
possessio  culpatur,  qnam  inspectio  :  illud  etiam  doceas 
neeesse  est,  quando  et  quibus  praesentibus  in  spéculum 
inspexerim  ;  quoniam ,  ut  les  est ,  majus  piaculum  decer- 
nis,  spéculum  philosopho,  quam  Cereris  mundum  profano 
videre. 

Cedo  nunc  ,  etsi  inspexisse  me  fateor,  quod  tandem  ci  i- 
men  est  imaginem  suam  nosse,  eamque  non  uno  loco  con- 
ditam,  sed,  quoquo  velis,  parvo  speculo  promplam  ges- 
tare?  An  tu  ignoras ,  niliil  esse  aspectabilius  bomini  nato, 
quam  formam  suam?  Equidem  scio,  et  tiliornm  cariores 
esse, qui  siniiles  videntur;  et  publkitus  simulacriun  suum 
inique,  quod  videat,  pro  mentis  praemio  Iribui.  Aut 
quid  sihi  statuae  et  imagines  variis  arlibus  cfligiaut  vo- 
lunli'  nisi  forte  quod  artilicio  elaboratum  laudabih  hahc- 
mr,  boc  natura  oblatum culpabile judicandum  est;  qaum 
sil  in  ea  vel  magis  miranda  et  facilitas ,  et  similitudo  ? 
Quippe  in  omnibus  manu  faciundis  imaginibus  opéra  diu- 
tino  sumitur,  neque  tamen  similitudo  œque  ut  in  speculis 
compare!  :  decsl  enim  et  luto  vigor,  et  saxo  color,  et  pic- 
tors  rigor,  el  motus  omnibus,  qui  prrecipua  (ide  simililn- 
dinem repra?sentat.  Quum  iueo  visitur  imago  mire  relata, 
ut  similis,  ita  mobilis,et  ad  omnem  nutum  bominis  soi 
morigera;  eadem  semper  contemplanlibusa?qutOT»eat,ab 
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dans  le  miroir  la  merveilleuse  reproduction  de  no- 
tre image ,  là  est  la  ressemblance  et  le  mouvement, 
là  le  geste  répond  au  geste  de  l'homme.  Toujours 
le  portrait  a  l'âge  de  celui  qui  se  coutemple,  de- 
puis les  premiers  jours  de  l'enfance  jusqu'aux  der- 
niers instants  de  la  vieillesse;  il  suit  toutes  les 
phases  de  l'existence,  prend  toutes  les  attitudes, 
imite  toutes  les  expressions  de  la  physionomie,  la 
tristesse  ou  la  joie.  Au  contraire,  voyez  une  statue 
d'argile,  d'airain ,  de  pierre  ou  de  cire ,  un  portrait 
peint  sur  la  toile,  ou  toute  autre  représentation  ob- 
tenue par  l'art  :  un  peu  de  temps,  et  la  ressemblance 
disparaît;  semblable  au  cadavre,  elle  n'a  qu'une 
seule  face,  toujours  la  mèmeet  toujoursimmobile. 
Combien ,  pour  rendre  les  traits  de  l'homme , 
l'emporte  sur  l'art  le  poli,  l'éclat  de  ce  miroir, 
ingénieux  artiste,  créateur  de  la  ressemblance! 
Il  faut  donc  se  ranger  de  l'avis  d'Agésilasde  La- 
cédémone,  qui,  seul  de  tous  les  hommes,  par 
défiance  de  sa  propre  figure,  défendit  qu'un 
peintre  ou  qu'un  statuaire  reproduisît  ses  traits; 
ou  s'il  faut  rester  de  l'opinion  universellement 
adoptée,  et  ne  proscrire  ni  les  statues,  ni  les  por- 
traits, pourquoi  donc,  à  ton  avis,  devrait-on 
plutôt  contempler  son  image  sur  la  pierre  que 
sur  l'argent ,  dans  un  tableau  que  dans  un  mi- 
roir? Regardes-tu  comme  une  honte  de  chercher 
à  contempler  assidûment  son  propre  visage?  Mais 
Soerate  le  philosophe  n'était-il  pas,  dit-on,  le 
premier  à  conseiller  à  ses  disciples  cette  utile 
contemplation?  Il  voulait  que  celui  qui  se  com- 
plaisait dans  sa  propre  beauté  veillât  atten- 
tivement à  ne  pas  flétrir  les  charmes  de  son  corps 
par  la  dépravation  de  ses  moeurs,  et  que  celui 
qui  se  ci  oyait  moins  favorisé  sous  le  rapport  de 
l'extérieur  s'appliquât  à  cacher  sa  laideur  par 


la  beauté  de  sa  vertu.  C'est  ainsi  que  le  plus  sage 
des  hommes  trouvait  dans  un  miroir  une  leçon 
de  sagesse. 

Citerai-jc  Démosthène,ce  prince  de  l'éloquence? 
Qui  ne  sait  qu'il  méditait  ses  causes  devant  son 
miroir,  comme  devant  un  maître?  Ce  grand  ora- 
teur avait  appris  l'éloquence  à  l'école  du  philoso- 
phe Platon,  à  celle  du  dialectitien  Eubulide  l'art 
de  l'argumentation,  et  il  venait  eii  dernier  lieu 
demander  à  son  miroir  le  parfait  accord  du  débit 
et  du  geste.  Réponds-moi,  Emilianus;  en  pronon- 
çant un  discours,  lequel  doit  rechercher  avec  plus 
de  soin  la  décence  de  l'action ,  l'orateur  dans  les 
invectives  du  barreau,  ou  le  philosophe  dans  les 
dissertations  de  l'école?  l'homme  qui  discute, 
quelques  instants  devant  des  juges  désignés  par  le 
sort,  ou  l'homme  qui  toujours  parle  devant  tous? 
celui  enfin  qui  plaide  sur  les  limites  d'un  champ, 
ou  celui  dont  la  parole  enseigne  les  limites  du 
bien  et  du  mal? 

Je  vais  plus  loin  :  il  est  d'autres  raisons  en- 
core pour  un  philosophe  de  contempler  son  mi- 
roir. Il  y  doit  considérer  non  pas  seulement  sa 
ressemblance ,  mais  aussi  la  raison  de  cette  res- 
semblance. Est-il  vrai,  comme  le  dit  Épieure,  que 
des  images  partent  de  nous ,  comme  des  émana- 
tions qui  s'échappent  continuellement  des  corps, 
et  que,  rencontrant  une  surface  solide  et  polie, 
elles  s'y  brisent ,  s'y  réfléchissent  de  telle  sorte , 
qu'elles  répondent  à  l'image  par  une  image  en 
sens  inverse  ?  Ou  bien ,  suivant  l'opinion  d'autres 
philosophes,  ces  rayons  qui  sortent  de  nos  yeux 
vont-ils  se  mêler,  s'unir  à  la  lumière  extérieure, 
ainsi  que  le  pense  Platon?  ou  partent-ils  seu- 
lement des  yeux  et  sans  aucun  secours  du  de- 
hors, selon  l'opinion    d'Archytas?   ou  sont-ils 


ineunte  pueritia,  ad  obeuntem  senectam  :  tôt  ;etalis  vices 
induit,  tam  varias  habitudines  corporis  participât,  lot  vul-  < 
tus  ejusdem  hetantis  vel  dolentis  imitatiir.  Enimvero 
qnod  kilo  fielum  ,  vel  ire  infusum ,  vel  lapide  incusiim , 
vel  cera  inustum  ,  vel  pigniento  illilum,  vel  alio  quopiam 
htimauo  arlificio  adsimulalum  est,  non  mulla  inlercape- 
dine  tempo-is  dissimile  redditur  :  et,  ritu  cadaveri*,  unum 
vullurrr  tt  immobilem  possidet.  Tantum  praeslat  arlibus, 
ad  imaginie  similitudinem  referunduni ,  hevitas  illa  spe- 
ruli  f.ihra,  et  splendor  opifex.  Aut  igitur  unius  Agesilai  ' 
Lacedjeni'iiiii  sententia  Botria  sepienda  est,  qui  se  neque 
pingi,  neque  fingi  unquam,  diflidens  formae  suae ,  passus 
est  :  aut  si  mos  omnium  celerorum  bominum  retinendus 
videtur,  in  statuis  et  iraaginibng  non  repudiandis,  cur 
existimes  imaginera  suam  cuiqae  visendam  potius  in  la-  ' 
pide,  quam  in  argento?  magis  in  labula  quam  in  spe- 
nilo? 

An  turpe  arhitraris,  formam  suam  spectaculo  assiduo 
explorera?  An  non  Socreles  philosophas  ultio  etiam  sua- 
sisse  fertur  diseipulis  suis,  crebro  ut  semet  in  speculn 
toutemplarentur?  uti  qui  eoruni  foret  pulcliritudine  sibi 
compl.K  itiis,  hnpendn  procuraret,  ne  dignitatem  corporis 
malis  inoribns  dediinrtM  t  ;  qui  vero  minus  se  commen- 
dabileiii  forma  pntaret ,  gedok  Operam  daret ,  ut  virlulis 


lande  lurpitudinem  tegeret.  Adeo  vir  omnium  sapientissi- 
mus  speculo  eliam  ad  disciplinani  moium  utebatur.  De- 
mostlienem  vero ,  primarium  dicendi  artificem ,  quis  est , 
qui  non  sciât,  semper  ante  spéculum,  quasi  ante  magis- 
trum  ,  causas  meditatum  ?  ita  ille  siimmus  oralor,  quum 
a  Platonc  philosopho  facundiam  hausisset ,  ab  Eubulide 
dialeclico  argumentationes  edidicisset ,  novissimam  pro- 
nunciandi  congrueutiam  ab  speculo  petivit.  IHram  igitur 
putas  majorem  curam  decoris  in  asseveranda  oralione 
suscipiendam  rhetori  jurganti,  an  philosopho  objurganli* 
apml  judices  sorle  ductos  paulisper  disceptanti ,  an  apud 
omnes  iiomines  semper  disserenli  ?  de  finibus  agrorum  li- 
ttganti,  an  de  finibus  bonornm  et  malomim  docenti? 
Quid?  qnod  nec  ob  baec  débet  lantummodo  philosophus 

'  spéculum  invisere.  Naro  sa-pe  oportet  non  modo  similitu- 
dinem suam,  verum  etiam  sitnilitudinis  ipsius  rationem 

!  considerare  :  Num ,  ut  ait  Epicurns ,  profectae  a  nobis  ima- 
gines, velut  quaidam  exuviee,  jngi  fluoré  a  corporibus 
manantes,  quum  laeve  aliquid  et  solidum  offenderunt, 
illisa?  refleetantui ,  et  rétro  expressae  contra  versnm  res- 
pondeant  :  an,  uti  alii  philosophi  disputant,  radii  nostri, 

!  seu  mediis  ocnlis  proliquati,  el  lumini  extrario  mixtl  at- 
queinuniti,  uti  l'I.ilo  arhilralnr;  seu  tantum  orulis  pro- 
feeti,  sine  ullo  foi is  adminiculo.  ut  Aroliytas  putat;  >m 
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brisés  par  la  résistance  de  l'air,  comme  l'affir- 
ment les  stoïciens?  Enfin  ,  quand  ils  vont  frapper 
un  corps  solide,  brillant  et  poli,  par  un  angle  de 
réflexion  égal  à  l'angle  d'incidence,  reviennent- 
ils  vers  l'image  d'où  ils  sont  partis,  de  manière 
à  reproduire  dans  l'intérieur  du  miroir  ce  qu'ils 
ont  touché  et  rencontré  au  dehors?  Les  philoso- 
phes ne  vous  semblent-ils  pas  devoir  poursuivre 
ces  mystères,  approfondir  ces  questions,  et  en 
demander  le  secret  a  tous  les  miroirs  et  soli- 
<es  et  liquides? 

Outre  ces  problèmes,  il  en  est  d'autres  encore 
que  doit  nécessairement  chercher  la  raison  du 
philosophe.  Pourquoi,  dans  les  miroirs  planes, 
l'image  apparaît-elle  vis-à-vis,  avec  une  parité 
presque  complète?  Pourquoi,  dans  les  miroirs  à  la 
surface  arrondie  et  convexe,  voit-on  tout  se  ra- 
petisser; et  tout  s'agrandir,  au  contraire,  dans  les 
miroirs  concaves?  Dans  quels  cas,  pour  quelles 
causes  la  gauche  se  trouve-t-elle  transposée  à 
droite?  Dans  quel  cas  l'image  se  forme-t-elle  der- 
rière le  même  miroir,  ou  se  reproduit-elle  en 
avant?  Pourquoi  les  miroirs  concaves,  si  on  les 
tient  en  face  des  rayons  du  soleil,  enflamment- 
ils  le  foyer  placé  près  d'eux?  Comment  se  fait-il 
enfin  que  dans  les  nuages  apparaissent  des  arcs 
différents  de  couleur,  deux  soleils,  rivaux  dans 
leur  ressemblance?  et  bien  d'autres  questions 
semblables  qu'aborde  dans  un  immense  traité 
le  Syracusain  Archimède,  génie  d'une  admirable 
subtilité  pour  toute  la  science  de  la  géométrie, 
mais  dont  peut-être  le  premier  titre  à  la  célé- 
brité est  d'avoir  étudié  assidûment  et  soigneu- 
sement son  miroir. 

Si  tu  connaissais  ce  livre,  Émilianus,  si  tu 
avais  cultivé  autre  chose  que.  les  champs  et  la 
terre,  si  tu  avais  pris  quelquefois  la  planche  et  le 

iatentu  aeris  fracti,  ut  stoici  rentur;  quum  alicui  corpori 
incidere  s|>isso  el  splendido  et  laevj ,  paribus  angulis,  qui- 
bus  iociderant,  résultent  ad  faciem  suam  reduces,  atque 
ilaquod  extra  tangunt  ac.  visant,  id  inlra  spéculum  iina- 
ginentur.  Videnturne  vobis  debere  pliilosophi  luec  omnia 
vestigare  et  inqnirere ,  et  cuncta  spécula  vel  uda  vel  suda 
soli  videre? 

Quibus  praeter  isla,  qutedixl,  etiam  illa  raliocinatio 
neecssaria  est,  curin  planis quidem  speculis  ferme  paies 
obtutus  et  imagines  videantur;  iu  tumidis  vero  el  globosis 
omnia  defecliora;  atcontraiacavis  auctiora  :  ulii,  et  cur 
Iscva  (uni  dextcris  permutentur  :  qiiando  se  imago  eodem 
speculo  lum  recondat  penilus,  tuni  foras  exserat  :  cur 
cava  spécula,  si  exadversum  soli  retineantar,  appositum 
fomitem  acceudunt  :  qui  liât,  uli  arcus  in  nubibus  varie, 
duo  soles  temnla  simillludine  visantur.  Alia  prœterea  ejus- 
tient  modi  plurima ,  quaa  tractât  voluuiine  ingenti  Archi- 

m^des  Syracusanus,  Tir  in  omni  quidem  geo tria  multum 

unie  alios  admirabili  subtilitatej  sed  band  sciam  an  prop- 
ter  hoc  vel  maxime  mcniorandus,  quud  inspexerat  spé- 
culum saepe  ae  diligenter? 

Queni  tu  librum,  /F.miliane ,  si  nosses,  ac  non  modo 
<ampo  et  glebis,  voruni  etiam  abaco  et  pulvisculo  le  de- 


sable  fin  du  mathématicien,  crois-moi,  quoique 
ta  face  hideuse  diffère  peu  du  masque  tragique 
deThyeste,  cependant,  dans  le  désir  de  t'instruire, 
tu  irais  visiter  quelquefois  ton  miroir,  et  quelque 
fois  tu  laisserais  la  charrue  pour  contempler  les 
rides  qui  sillonnent  ta  figure. 

Je  ne  m'étonnerais  pas  que  tu  aimasses  mieux 
m'entendre  parler  de  ton  visage,  malgré  toute 
sa  laideur,  que  de  tes  mœurs  ,  bien  plus  révol- 
tantes encore.  Mais  le  fait  est  que  par  caractère 
je  connais  peu  les  injures;  et  jusqu'à  ces  der- 
niers jours  je  me  suis  plu  à  ignorer  si  tu  es 
blanc  ou  noir,  et  même  encore  à  présent  je  ne 
saurais  trop  le  décider.  La  cause  en  est  simple  : 
au  milieu  de  tes  champs ,  tu  restes  dans  l'obscu- 
rité; moi,  je  vis  dans  l'activité  de  l'étude  :  ainsi, 
pour  toi,  l'ombre  de  ta  basse  et  obscure  position 
empêche  qu'on  ne  puisse  t'observer;  et  pour 
moi,  ma  pensée  n'a  jamais  été  de  connaître  les 
méfaits  de  qui  que  ce  lût;  j'ai  toujours  cru  qu'il 
valait  mieux  cacher  mes  fautes  que  scruter  celles 
des  autres.  Aussi  m'est-il  arrive  a  ton  égard  ce 
qui  arriverait  à  celui  qui,  placé  dans  un  lieu  très 
éclairé,  serait  regarde  par  une  personne  cachée 
dans  les  ténèbres.  Pendant  que  j'agis  à  la  face 
de  tous,  au  grand  jour,  toi,  tu  peux  facilement 
me  voir  du  milieu  de  ton  obscurité;  tandis  que, 
caché  par  ta  bassesse  et  loin  de  la  lumière,  tu 
échappes  à  ma  vue.  As-tu  des  esclaves  pour  culti- 
ver tes  champs,  ou  toi-même  échanges-tu  avec 
tes  voisins  des  journées  de  travail  ?  Je  ne  le  sais, 
et  neveux  le  savoir. 

Mais  toi, tu  sais  fort  bien  qu'en  un  seul  jour  j'ai 
affranchi  trois  esclaves  à  QEa.  Parmi  les  griefs  que 
tu  lui  as  fournis,  ton  avocat  n'a  pas  oublié  celui- 
là  ;  cependant  il  venait  de  dire  que  j'étais  arrivé  à 
OEa,  suivi  d'un  seul  esclave.  Mais  réponds-moi , 

disses  :  milii  islud  crede,  quamquam  telerrimum  os  luuni 
minimum  a  Xuyesta  Iragico  demutet,  tamen  profecto  dis- 
(  rinli  cupidine,  spéculum  inviseres  :  etaliquando,  relicto 
aralro,  miraiere  loi  in  facie  tua  sulcos  rogarum.  At  ego 
non  mirer,  si  boni  consulis  me  de  isto  distortissimo  vuliu 
luo  dicere,  de  moribus  tuis  multo  truculentioribus  reli- 
ceie.  lia  les  csl  :  pia-tcr  quod  non  suni  jurgiosus,  etiam 
libenter  te,  nuper  usque,  albus  an  ater  esses,  ignoravi; 
cl  adhuc  ,  hercule,  non  salis  novi.  Id  adeo  lactum,  quod 
el  tu  rusticando  obscurus  es,  el  ego  discendo  occupatusj 
lia  cl  tibi  ambra  ignobilitatia  a  probatore  obstitit  :  et  ego 
nunquam  studui  malefacta  cujusquam  eugnoscere,  sed 
semper  potins  duxi  mea  peccata  légère  quam  aliéna  in- 
dagare.  I^ii m  hoc,  milii  adversum  te  usu  venit,  quod  qui 
forte  consiiiit  in  loco  lumine  collustrato ,  atque  eum  alter 
e  tenebris  prospectât.  Kam  ad  eumdem  inodum  tu  qui- 
dem ,  quid  ego  iu  propatulo  et  celebri  agam ,  facile  e  tene- 
bris luis  arbitrais  :  quum  ipse,  humililale  abdilus  et  lu- 
cifuga,  non  sis  mihi  mutuo  conspicuus.  Ego  adeo,  servosne 
an  habeas  ad  agi  mu  colendum,  an  ipse  mutuarias  opéras 
puni  vicinis  luis  cambies,  neque  sciu,  neque  laboro. 

At  lu  me  sois  eadem  die  tris  (&■  manumisiise  ;  idqne 
milii  palronus  tuus  inter  cetera  a  le  sibi  edita  objerit  ; 
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je  t'en  prie  :  sur  un  esclave ,  comment  donc  en 
affranchir  trois,  à  moins  que  ce  ne  soit  encore  là 
une  œuvre  de  la  magie?  Incroyable  mensonge! 
est-ce  aveuglement ,  est-ce  habitude  ?  Apulée  est 
venu  à  Œa  avec  un  seul  esclave.  :  puis,  quelques 
mots  plus  loin  :  A  Œa ,  en  un  jour,  Apulée  a  af- 
franchi trois  esclaves.  Eh  !  quand  même  je  serais 
venu  suivi  de  trois  esclaves,  il  serait  peu  vrai- 
semblable que  je  leur  eusse  à  tous  donné  la  liberté. 
Mais  l'eusse -je  fait,  pourquoi  verrais-tu  plu- 
tôt dans  trois  esclaves  une  preuve  d'indigence, 
que,  dans  trois  affranchis,  une  preuve  de  ri- 
chesse? 

Certainement,  Émilianus ,  tu  oublies  que  c'est 
un  philosophe  que  tu  accuses,  toi  qui  lui  repro- 
ches le  petit  nombre  de  ses  serviteurs;  car,  dans 
l'intérêt  même  de  ma  gloire ,  j'aurais  dû  accrédi- 
ter cette  erreur.  Ne  sais-je  pas  que,  non-seule- 
ment les  philosophes  dont  je  me  déclare  le  disci- 
ple ,  mais  les  généraux  du  peuple  romain,  se  sont 
glorifiés  de  n'avoir  qu'un  petit  nombre  de  servi- 
teurs? Tes  avocats  n'ont-ils  donc  pas  lu  qu'un 
consulaire,  Antoine,  n'avait  chez  lui  que  huit 
esclaves?  que  le  fameux  Carbon,  qui  fut  le  maî- 
tre de  l'État,  en  avait  un  de  moins?  que  Manias 
Curius,  illustré  par  tant  de  récompenses  mili- 
taires, puisqu'il  entra  trois  fois  eu  triomphateur 
par  la  même  porte,  oui,  que  Manius  Curius 
n'avait  dans  les  camps  que  deux  valets  d'armée 
pour  le  servir?  Ainsi  cet  homme  qui  avait  triom- 
phé des  Sabins,  des  Sanmites  et  de  Pyrrhus, 
comptait  moins  d'esclaves  que  de  triomphes.  M. 
Caton,  sans  attendre  les  élogesdes  autres,  a  écrit, 
dans  un  de  ses  discours,  qu'en  partant  pour  l'Es- 
pagae  en  qualité  de  consul ,  il  n'emmena  avec  lui 


de  Rome  que  deux  esclaves  Arrivé  à  la  villa 
Publiea ,  il  lui  sembla  que  c'était  trop  peu  pour 
son  service,  et  il  en  fit  acheter  deux  autres,  qu'il 
paya  de  ses  deniers  par  les  mains  de  son  ban- 
quier; il  en  emmena  donc  cinq  en  Espagne.  Si 
Pudens  avait  lu  ces  détails ,  il  aurait ,  je  le  crois , 
ajourné  ses  amers  reproches  ;  et,  dans  cette  suite 
de  trois  esclaves  pour  un  philosophe,  il  aurait 
sans  doute  trouvé  à  blâmer  trop  de  prodigalité 
plutôt  que  trop  d'économie. 

En  même  temps  il  m'a  reproché  ma  pauvreté  : 
accusation  flatteuse  pour  un  philosophe,  et  qu'il 
doit  avouer  volontiers  devant  tous.  La  pauvreté  ! 
mais  elle  a  été  de  tout  temps  la  compagne  de  la 
philosophie,  toujours  sobre,  économe,  satisfaite 
de  peu ,  amie  du  bien ,  inaccessible  aux  richesses , 
calme  en  sou  maintien,  simple  dans  sa  parure, 
féconde  en  bons  conseils;  jamais  elle  n'a  inspiré 
à  l'homme  l'orgueil  qui  l'enivre,  la  passion  qui 
le  déprave ,  la  tyrannie  qui  le  rend  farouche.  Les 
délices  des  festins  et  des  voluptés,  elle  ne.  veut  et 
ne  peut  les  connaître  :  ces  désordres ,  et  tous  les 
autres,  sont  le  partage  ordinaire  des  enfants  de  la 
richesse.  Passe  en  revue  les  plus  grands  crimes 
dont  l'humanité  ait  gardé  la  mémoire ,  tu  ne  ren- 
contreras aucun  pauvre  parmi  les  coupables;  au 
contraire,  prends  les  hommes  illustres,  rarement 
dans  le  nombre  trouveras-tu  des  riches  :  ceux  qui 
par  quelque  gloire  commandent  notre  admiration 
ont  été  dès  le  berceau  nourris  par  la  pauvreté. 
Oui,  la  pauvreté  !  dans  les  siècles  anciens ,  on  l'a 
vue  fonder  les  cités,  inventer  les  arts,  s'éloigner 
du  vice,  prodiguer  la  gloire,  mériter  les  éloges  de 
tous  les  peuples  :  on  l'a  vue,  en  Grèce,  deve- 
nir tour  a  tour  justice  dans  Aristide,  bonté  dans 


quamquam  modico  prins  dixerat,  me  uno  servo  comité 
Œam  venisse.  Quod  quidem  veliui  mihi  respondeas,  qui 
potuerim  ex  uno  Iris  manumittere,  nisi  si  et  hoc  magicum 
est?  Tantamne  esse  mentiendi ,  csecitatem  dicam  an  con- 
sueluilinem  ?  Venit  Apuleius  Œara  cuni  uno  servo  ;  dein , 
paoculis  verbis  interganitis  :  Apuleius  Œœ  una  die  Iris 
manumisit.  Ne  illud  quidem  eredibile  fuisset,  cum  tribus 
venisse,  omnes  libérasse  :  quod  tamen  si  ita  fecissem,  cur 
potius  tris  servos  inopi;e  signum  putares,  quam  tris  liber- 
tos  opulente? 

Nescis  profecto,  nescis,  ^Emiliane,  philosophum  accu- 
sare,  qui  famulilii  paurilatem  opprobraris  :  quam  ego 
gloria?  causa  emeutiri  debuissem  ;  quippe  qui  scirem ,  non 
modo  philosophos ,  quorum  me  sectalorem  fero ,  venmi 
eliam  irnpeiâtores  pnpuli  romani,  paucitate  sorvorum 
gloriatos.  Jtane  tandem  ne  haec  quidem  légère  palroni  tui? 
M.  Antonium  consularem  solos  octo  servos  domi  habuisse? 
Carbonem  vero  illum,  qui  rébus  potitus  est,  uno  minus? 
At  enim  Manio  Curio,  tôt  adoreis  longe  iuclito,  quippe 
qui  ter  triomphum  uua  porta  egeril  :  ei  igilur  Manio  Cu- 
rio duos  solos  in  cabris  calones  fuisse?  Ita  ille  vir  de  Sa- 
binis,  deque  Samuitibus,  deqne  Pyrrbo  triumphator, 
pauciores  servos  babuit  quam  triomphos.  M.  antem  Cato 
nibil  oppertus  ut  alii  de  se  preedicarent,  ipse  in  oratione 
sua  6criptum  leliquit ,  quum  in  llispaniam  consul  proficis- 


ceretur,  tris  servos  solos  ex  Urbe  duxisse.  Quoniam  ad  vil- 
lam  publicam  venerat ,  parum  \  isum  qui  uteretur  :  jussisse 
duos  pueros  in  foro  de  mensa  emi  :  eos  quinque  in  Hispa- 
uiam  duxisse.  Haec  Pudens  si  legisset,  ut  mea  opinta  est, 
ant  oninino  haie  maledicto  supersedisset ,  aut  in  tribus 
servis  mullitudinem  comitum  pbilosopbi,  quam  paucita- 
tem ,  reprebendere  maluisset. 

Idem  mihi  etiam  paupertatem  opprobravit,  arcepluin 
philosopho  crimen,  et  ultra  profilendum.  Enim  paupertas 
olim  philosophiae  vernacula  est,  frugi,  sobria,  parvo  po- 
tens.ffmula  laudis.  adversum  divitias  possessa,  babitu 
secura ,  cultu  simplex  ,  consilio  benesuada  :  neminem  un- 
quam  superbia  inllavit,  neminem  impotent»  depravavit, 
neminem  tyrannide  ef fera  vit:  delicias  ventris  et  inguiuum 
neque  vult  ullas ,  neque  potest.  Quippe  ha»  el  alia  (lagitia , 
divitiaruin  alumni  soient.  Maxima  quirque  scelera,  si  ex 
omni  memoria  bominiim  percenseas,  nullum  in  illis  pau- 
perem  repeiïes  :  uti  contra,  haud  temere  inter  illustres 
viros,  divites  comparent;  sed quemeunque in aliqua  lande 
niiramur,  eum  paupertas  ah  incunabulis  nulricala  es!. 
Paupei  las ,  inquam ,  prisca  apud  secula  omnium  civitatum 
conditrh  ,  oniniuni  arlium  repertrix,  omnium  peccalorum 
inops,  omuis  gloria!  muniiica,  candis  laudibus  apud 
omnes  nanonesperfuncla.  Eadem  enim  est  paupertas  apud 
Gnecosin  Aristide  juste,  in  Phocione  benigna,  in  Epami- 
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Phoeion,  courage  dans  Épaminondas,  sagesse 
dans  Socrate,  éloquence  dans  Homère  :  à  Rome, 
c'est  cl  le  qui  assiste  à  l'origine  de  l'empire  romain; 
et  pour  cela ,  aujourd'hui  même  encore ,  Rome 
sacrifie  aux  dieux  immortels  dans  des  coupes  et 
des  vases  d'argile. 

Si,  pour  un  instant,  ce  tribunal  était  occupé 
par  C.  Fabricius,  Cn.  Scipion,  Manius  Curius, 
dont  les  filles ,  dans  leur  indigence ,  dotées  sur  le 
trésor  public,  apportèrent  à  leurs  époux  la  gloire 
de.  leur  maison  et  les  deniers  de  l'État  ;  si  Publi- 
cola,  qui  bannit  les  rois,  si  Agrippa  qui  réconci- 
lia le  sénat  et  le  peuple ,  ces  deux  citoyens  dont  les 
funérailles  eurent  pour  parure  l'aumône  volon- 
taire du  peuple  romain,  tant  ils  étaient  pauvres  ;  si 
Attilius  Régulus,  pauvre  comme  eux,  et  dont  le 
champ  fut  cultivé  auxfrais  du  peuple  ;  si  enfin  tou- 
tes ces  vieilles  gloires  de  la  république ,  censeurs , 
consuls ,  triomphateurs,  revenaient  à  la  vie  et  à  la 
lumière,  et  étaient  là  pour  entendre  et  juger  cette 
cause,  oserais- tu ,  devant  tant  de  consuls  qui  fu- 
rent pauvres  eux-mêmes,  reprocher  à  un  philo- 
sophe sa  pauvreté?  Peut-être  as-tu  pensé  faire 
écouter  favorablementdeMaximus tes  moqueuses 
sorties  sur  la  pauvreté,  parce  que  le  sort  lui  a 
donné  un  riche  et  puissant  patrimoine.  Quelle 
erreur,  Émilianus,  et  que  tu  comprends  mal  cette 
grande  âme ,  si  tu  la  juges  d'après  les  principes 
relâchés  de  la  fortune,  et  non  d'après  les  juge- 
ments sévères  de  la  philosophie  ;  si  cet  homme  si 
austère  dans  sa  morale,  et  blanchi  dans  les  camps, 
ne  te  semble  pas  l'ami  d'une  sage  médiocrité, 
plutôt  que  d'une  molle  opulence!  Il  en  est  pour 
lui  delà  fortune  comme  d'une  tunique  :  on  l'aime 
quand  elle  est  bien  proportionnée,  et  non  quand 
elle  est  trop  longue  ;  car  alors ,  si  on  ne  la  porte. 

nonda  stremia,  in  Socrate  sapiens,  in  Homère  diserla. 
Kadem  paupertas  eliam  populo  romano  imperium  a  piï- 
nrordio  funilavit  :  proque  eo  in  hndierniim  diis  immort  li- 
lins  simpuloel  catino  lictili  sacrificat. 

Qnoil  si  modo  judices  de  causa  isla  sederenl  C.  Fabri- 
cius, Cn.  Seipio,  Manius  Curius,  quorum  filise  oh  pauper- 
latem  de  publico  dotions  doDaUQ  ad  marilos  ierunt,  por- 
tantes gloriam  domeslicam ,  pecuniaoi  publtcam  :  si  Publi- 
cola  regum  exaetor,  et  Agrippa  populi  recoBciliator,  quo- 
rum fnnus  ob  tenues  opes  a  populo  romano  collalis  sextan- 
iilius  adornatum  est;  si  Attilius  Regulus,  cujus  agellus  ob 
similera  penuriam  piihlica  pecunia  cultus  est;  si  deuique 
omnea  illse  veleres  prosapite  eonsulares  et  cenaoriœ  et 
hiumpliales,  brevi  usura  lucis  ad  judic.ium  islud  re- 
inissae,  audirent  :  auderesne  paupeitalem  philosopha  ex- 
probrare  apnd  tôt  consoles  pauperes?  An  tibi  (Maintins 
Maximua  idonensauditor  videturad  irrideadara  pauper- 
latem  ,  qnod  ipse  uberem  et  prolixam  rem  faniiliarein 
Bortitus  est  ?  Ki  ras ,  /Emiliane ,  et  longe  bujus  animi  frustra 
es,  si  cames  fortunse  indulgenlia  ,  non  ex  philosophiae 
censura  metiris  :  si  virnm  tan  austerae  sectse,  tamque 
diutin*  militi*.  non  putes  amicioreru  esse  coercila?  me- 
riiocritati,  quam  delicatse  opulentise  :  fortunam,  valut 
lunicam.  magiaconcinnaoi ,  quamlongam  probare.  Qnippe 


si  on  ne  la  traîne  avec  soin ,  elle  ressemble  à  des 
haillons  cn  lambeaux ,  qui  pendent  dans  nos  jam- 
bes et  nous  empêchent  de  marcher.  Dans  les  ob- 
jets d'usage  journalier,  tout  ce  qui  dépasse  une 
juste  mesure  est  plutôt  embarrassant  qu'utile. 
Les  richesses  exagérées  sont  donc  comme  un 
gouvernail  d'une  grandeur  démesurée  et  ridicule, 
fait  pour  submerger  le  vaisseau  plutôt  qtie  pour 
le  diriger;  car  l'abondance  en  est  inutile,  et  l'ex- 
cès en  est  nuisible.  Bien  plus,  parmi  les  riches ,  les 
éloges  et  l'estime  vont  chercher  ceux  qui  vivent 
sans  bruit,  sans  vain  étalage ,  avec  une  modestie 
qui  cache  leur  opulence;  ou  qui  administrent 
une  immense  fortune  sans  ostentation,  sans  or- 
gueil ,  et  qui  se  rapprochent  des  pauvres  par  la 
simplicité  de  leurs  manières. 

Si  les  riches  eux-mêmes,  afin  de  prouver  leur 
modestie,  cherchent  les  apparences  et  les  dehors 
de  la  pauvreté,  pourquoi  en  aurions-nous  honte, 
nous  qui ,  placés  dans  une  condition  plus  humble , 
la  pratiquons,  non  par  affectation,  mais  en  réa- 
lité? Je  pourrais  encore  raisonner  contre  toi  sur 
les  mots;  je  pourrais  dire  que  l'on  n'est  point 
pauvre  quand  on  ne  veut  pas  le  superflu  et  qu'on 
peut  avoir  le.  nécessaire,  qui  se  réduit  naturelle- 
ment à  peu  de  chose.  Le  plus  riche  sera  celui  qui 
aura  le  moins  de  désirs;  car  on  aura  autant  qu'on 
voudra,  quand  on  voudra  le  moins  possible  :  aussi 
convient-il  d'estimer  les  richesses  d'un  homme 
non  d'après  ses  propriétés  et  ses  revenus,  mais 
d'après  son  esprit.  Si  c'est  l'avarice  qui  fait  naî- 
tre ses  besoins,  si  sa  cupidité  est  insatiable,  des 
montagnes  d'orne  pourront  l'assouvir  ;  il  mendiera 
toujours  pour  ajouter  à  ce  qu'il  possède.  Or,  c'est 
là  le  véritable  caractère  de  la  pauvreté  ;  car  tout 
désir  d'acquérir  vient  de  l'idée  d'un  besoin ,  quel 

eliam  ea  si  non  gesletur,  et  li  -abattu ,  uiliilo  minus  quam 
lacinia  prsependens  impeilit  et  précipitât  Etenim  in 
omnibus  ad  vil»  munia  uleudis,  quidquid  aplani  modera- 
tionem  supergredilur,  oneri  potins  quam  usui  exuberat. 
Igitur  et  immodicœ  divitiao,  velul  ingentia  et  enormia  gu- 
bernacula ,  faciiius  mergunt ,  quam  regniil  :  quod  habent 
irritam  copiam ,  noxiani  nimielatem.  Quin  ex  ipsis  opu- 
lentioribus  eos  polissimum  video  laudari ,  qui  nullo  slre- 
pitu  ,  modico  ciiltu ,  dissimulatis  facultalibus  aguot ,  et  di- 
vitias  magnas  administrant  sine  oslentatione,  sine  super- 
bia,  speeie  medioerilatis  panperum  similes. 

Quod  si  etiam  ditibus  ad  argumentant  modestiœ  quœ- 
rilur  imago  quaepiam  et  color  paupertatis ,  cur  ejus  pudeat 
tenuiores  ,  qui  eam  non  shnulatam,  sed  vere  fungimur? 
Possum  equidem  tibi  et  ipsius  nominis  controversiam  fa- 
cere  :  neminem  nostrum  pauperem  esse ,  qui  supervacanea 
nolit,  possit  necessaiia,  qure  natura  oppido  pauca  sunl. 
Namque  is  plurimum  babebil ,  qui  minimum  desiderabit. 
Habebit  enim  quantum  volet ,  qui  volet  minimum.  El 
ideirco  di  situe  non  melius  in  lundis  et  in  foeoore,  quam 
in  ipso  bominis  a?stimantur  animo;  qui  si  est  avaritia 
egenus,  et  ad  onine  lucrum  inexplebilis;  nec  monlibus 
auri  satiabitur,  sed  semper  aliquid  ,  anle  paita  ut  augeat. 
mendicabit.  Quae  quidem  vera  confessio  est  paupertatis. 
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que  soit  d'ailleurs  le  degré  d'importance  de  ce 
besoin.  Philos  n'a\ait  pas  autant  de  patrimoine 
que  Lélius,  Lélius  que  Scipion,  Scipion  que  le 
riche  Crassus,  et  le  riche  Crassus  n'avait  pas 
autant  de  biens  qu'il  en  voulait.  Au-dessus  de 
tous  par  son  opulence,  il  était  lui-même  surpassé 
par  sa  cupidité.  Il  paraissait  riche  aux  autres 
plutôt  qu'à  lui-même.  Tout  au  contraire,  les  phi- 
losophes que  j'ai  nommés ,  ne  désirant  rien  au 
delà  de  ce  qui  était  possible  et  proportionnant 
leurs  désirs  à  leurs  moyens,  ont  pu  être  appelés 
à  juste  titre  riches  et  heureux.  On  est  pauvre 
quand  on  désire  quelque  chose,  puisqu'un  désir 
est  un  besoin;  on  est  riche  quaud  on  n'éprouve 
pas  de  besoin,  puisqu'alors  on  est  satisfait  :  en  un 
mot,  le  désir  est  la  marque  de  l'indigence;  la  sa- 
tiété, la  marque  de  la  richesse.  Ainsi  ,Emilianus, 
si  tu  veux  me  faire  passer  pour  pauvre,  il  faut 
d'abord  prouver  ma  cupidité.  Si  rien  ne  me  man- 
que du  coté  de  l'àme,  peu  m'importe  ce  qui  peut 
me  manquer  des  biens  extérieurs  :  car  ce  n'est 
pas  plus  un  mérite  de  les  posséder,  qu'une  honte 
d'en  être  privé. 

Mais  supposons  qu'il  eu  soit  autrement ,  et  que 
ma  pauvreté  tienne  à  des  revers  de  fortune;  que 
mes  biens,  comme  il  arrive  ordinairement,  aient  été 
dévorés  par  un  tuteur,  ou  ravis  par  un  ennemi ,  ou 
que  mon  père  ne  m'ait  rien  laissé  :  peut-on  re- 
procher à  un  homme  ce  dont  on  ne  pourrait  faire 
un  crime  à  aucun  animal,  à  l'aigle,  au  taureau 
ou  au  lion?  Si  un  cheval  se  distingue  par  les  qua- 
lités qui  sont  propres  à  son  espèce,  si  son  allure 
est  bien  égale,  sa  course  rapide,  personne  n'ira  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  de  quoi  manger;  et  toi , 
tu  viendrais  me  faire  un  crime,  non  pas  de  quel- 
que parole  méchante  ou  de  quelque  mauvaise 

Omnis  enim  cupido  acquirendi  ex  opinione  inopiné  venit. 
Nec  refeit,  quam  magnum  sit,  quod  tibi  minus  est.  Non 
liabuit  tantam  rem  familiarem  Pbilus  ,  quantam  Laelius  : 
nec  Laetitia,  quantam  Seipio  :  nec  Scipio,  quantam  Cras- 
susdives  rat  enini  nec  Crassus  dives  quantam  volebat.  Ita 
quum  omnis  superaret,  a  suamet  avaritia  superatus  est  : 
nmnibusque  potius  dives  visus  esl ,  quam  sibi.  At  contra 
hi  pbilosopbi  ,  quos  commemoravi ,  non  ultra  volentes 
quam  poterani ,  sedeongruentibus  desideriis  et  facultati- 
bus,  jure  meritoqoe  dites  et  bcati  fuerunt.  Pauper  enim 
fis  appetendi  egestate ,  dives  non  egendi  satietate  :  quip- 
pini,  inopia  desiderio,  opulentia  fastidio  cernuntur.  Igi- 
lur,  ./Emiliane,  si  pauperem  me  haberi  vis,  prius  avarum 
esse  doceas  necesse  est.  Quod  si  nibil  in  animo  deest,  de 
rébus  exlrariis  quantum  desit  non  laboro  :  quarum  neque 
laus  in  copia  ,  neque  culpa  in  penuria  consistit. 

Sed  linge  Ii.'it  aliter  e-se;  ae  me  ideo  pauperem,  quia 
inibi  forluna  divitias  invidil  ;  casque  ,  ut  ferme  evenit ,  aul 
tutor  imminuit ,  aul  inimicus  eripuit,  aul  pater  non  reli- 
•|<iit  :  lioej'ine  buniini  oppmlirari ,  quod  nulli  ex  ani- 
malihus  vitio  datur,  non  aqniuB,  non  lauro  ,  non  leoniP 
Eqnua  si  virtutibus  suis  polleat,  ut  si  aequabilis 
MTlnr,  et  (insor  perm'x  ;  neino  ci  penuriain  pabuli  expro- 
brat  :  tu  mihi  vilio  dabis,  non  facli  vel  dieli  alicnjoa  pra- 


action,  mais  de  la  modestie  de  mon  intérieur, 
du  petit  nombre  de  mes  gens ,  de  la  sobriété  de 
mes  repas,  de  la  simplicité  de  mes  vêtements,  de 
la  frugalité  de  ma  table?  Eh  bien  !  quelque  mes- 
quin que  tout  cela  te  paraisse,  je  trouve,  moi , 
qu'il  y  a  encore  trop  de  luxe  et  de  prodigalité;  et 
je  voudrais  restreindre  encore  mon  train  de  mai- 
son ,  persuadé  que  je  serai  d'autant  plus  heureux 
que  je  vivrai  plus  étroitement.  Ce  qui  constitue  la 
santé  de  l'âme  aussi  bien  que  celle  du  corps ,  c'est 
la  liberté  :  quand  il  y  a  embarras,  il  y  a  faiblesse; 
et  un  signe  certain  de  malaise,  c'est  d'avoir  be- 
soin de  beaucoup  de  choses.  Pour  vivre  comme, 
pour  nager,  l'avantage  est  à  celui  qui  est  le  plus 
dégagé  de  tout  fardeau.  Dans  cet  océan  orageux 
de  la  vie  humaine,  ce  qui  est  léger  surnage,  ce 
qui  est  lourd  s'engloutit.  Je  rae  suis  convaincu 
que  ce  qui  fait  la  supériorité  des  dieux  sur 
l'homme,  c'est  qu'ils  n'ont  aucun  besoin  ;  par  con- 
séquent l'homme  qui  a  le  moins  de  besoins  est  ce- 
lui qui  se  rapproche  le  plus  de  la  Divinité. 

Aussi  ai-je  été  très-flatté  quand  vous  avez  dit, 
dans  l'intention  de  m 'outrager,  que  je  n'avais  pour 
patrimoine  qu'une  besace  et  un  bâton.  Plût  au 
ciel  que  j'eusse  assez  de  force  d'âme  pour  rae  con- 
tenter de  ces  objets,  et  pour  les  porter  aussi  di- 
gnement que  Cratès,  qui  les  préféra  à  toutes  ses 
richesses!  Oui,  Emilianus,  ce  Cratès,  renommé 
parmi  les  premiers  citoyens  de  Thèbes  par  sa  for- 
tune et  sa  noblesse ,  s'éprit  de  passion  pour  ce 
simple  mobilier  que  tu  me  reproches,  et  fit  don  au 
peuple  de  son  vaste  et  riche  patrimoine.  Il  se  dé- 
barrassa de  ses  nombreux  esclaves,  et  aima  mieux 
vivre  dans  l'isolement  :  il  préféra  un  seul  bâton  à 
tous  ses  arbres  fruitiers.  Il  échangea  contre  une 
besace  les  plus  magnifiques  maisons  de  campa- 

vitatem,  sed  quod  vivo  gracili  Lare,  quod  pauciores 
babeo  ,  parcius  pasco,  levius  vestio,  minus obsono?  Atqui 
ego  contra,  quantulacunque  tibi  haec  videntur,  multa 
etiam,  et  nimia  arbitrer,  et  cupioadpaucioramecoercere  : 
tanto  bean'or  futurus,  quanto  collectior.  Namque  animi , 
ita  ut  corporis,  sanitas  expedita,  imbecillilas  laciiiiusa 
est  :  certnmque  signum  est  infirmitatis ,  pluribiis  indigere. 
Prorsns  ad  vivendum,  velut  ad  natandum;  is  melior,  qui 
onere  liberior.  Sunt  enim  similiter  eliara  in  ista  vitœ  bu- 
manoe  tempestate  levia  suslentalui ,  gravia  demersui. 
Equidem  didici ,  ca  re  pra?cedere  maxime  deos  hominibus , 
quod  nulla  re  ad  usum  sui  indigeant.  Igitur  ex  nobis,  cui 
quam  minimis  opus  sit  euin  esse  Deo  similiorem. 

Proinde  gratum  babui  quum  ad  contumeliam  diceretis, 
rem  familiarem  mihi  peram  et  baculum  fuisse.  Quod  uti- 
nam  tanins  animi  forem,  ut  praeter  eam  supellectilem 
nibil  quiilquam  requirerem,  sed  eumdem  ornalinn  digne, 
gestarem  ,  quem  Craies  ultro  divitiis  abjectis  appetivit  ! 
liâtes,  iuquam,  si  quid  credis,  emiliane,  vir  domi  intei 
Thebanos  proceres  dives  et  nobilis,  ainore  bujus  habitua . 
quem  mibi  objectas,  rem  familiarem  largam  ut  uberem 
populo  donavit  :  multis  servis  a  aeae  remotis,  solilateni 
dclegil  :  arbores  plurimas  et  fiugiferas  praa  uno  bacnl" 
sprevit  :  villas  ornatissimas  una  perula  niutavit:  quant 
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gue;et  quand  plus  tard  il  eut  apprécié  toute  l'u- 
tilité de  cette  besace ,  il  en  fit  l'éloge  dans  des  vers 
imités  du  passage  ou  Homère  célèbre  l'île  de 
Crète.  J'en  citerai  le  début,  pour  que  tu  ne  croies 
pas  que  j'aie  inventé  ces  choses  dans  l'intérêt  de 
ma  défense  : 
Au  milieu  de  ce  luxe  et  de  ces  monceaux  d'or, 
Ma  besace  est  ma  ville,  et  mon  plus  cher  trésor. 

Le  reste  n'est  pas  moins  beau  ;  et  si  tu  avais  lu 
ces  vers,  tu  n'aurais  pas  plus  envié  ma  besace 
que  mon  mariage  avec  Pudentilla. 

Quoi  !  tu  reproches  aux  philosophes  leur  be- 
sace et  leur  bâton!  Mais  reproche  donc  aussi 
aux  cavaliers  leurs  harnais,  aux  fantassins  leurs 
boucliers,  aux  porte- drapeaux  leurs  étendards, 
aux  triomphateurs  leurs  chars  attelés  de  chevaux 
blancs,  et  leurs  toges  à  palmes.  Ce  ne  sont  point 
là,  il  est  vrai,  les  insignes  de  la  secte  de  Platon, 
mais  ce  sont  ceux  de  la  secte  cynique.  La  besace 
et  le  bâton  étaient  pour  Diogène  et  Antisthène  ce 
que  le  diadème  est  pour  les  rois ,  la  cotte  d'ar- 
mes pour  les  généraux  ,  la  tiare  pour  les  pon- 
tifes, le  bâton  recourbé  pour  les  augures. 
Diogène  le  Cynique  rivalisait  avec  Alexandre  le 
Grand  sur  la  réalité  du  pouvoir  royal,  et  était 
aussi  fier  de  son  bâton  que  d'un  sceptre.  Je  sais 
que  tu  méprises  tous  ces  récits  comme  autant  de 
chimères.  Je  te  citerai  encore  cependant  l'exem- 
ple de  l'invincible  Hercule.  Oui,  cet  Hercule 
qui  parcourait  l'univers  en  le  délivrant  des  mons- 
tres, ce  conquérant,  ce  dieu,  n'avait  pourtant , 
avant  que  ses  vertus  lui  eussent  ouvert  le  ciel  . 
d'autre  vêlement  qu'une  peau  de  lion,  d'autre 
équipage  qu'un  bâton. 

Si  tu  fais  peu  de  cas  de  ces  exemples,  et  si  tu 


m'as  fuit  citer  ici  moins  pour  me  forcer  à  plaider 
ma  cause  que  pour  inventorier  mon  revenu , 
je  veux  t'apprendre  quelles  sont  mes  ressources, 
au  cas  que  tu  les  ignores.  Sache  donc  que 
mon  père  nous  a  laissé  ,  à  mon  frère  et  à  moi ,  à 
peu  près  20,000  sesterces,  et  que,  malgré  de 
longs  voyages,  des  études  assidues  et  des  libéra- 
lités continuelles,  ma  part  de  patrimoine  a  été  peu 
diminuée.  Et  cependant  j'ai  assisté  beaucoup  d'a- 
mis ,  j'ai  donné  des  marques  de  ma  reconnais- 
sance à  plusieurs  de  mes  maîtres ,  et  doté  les  filles 
de  quelques-uns  d'entre  eux  ;  et  je  n'aurais  pas 
hésité  à  faire  le  sacrifice  de  tout  mon  patrimoine 
pour  acquérir  ce  qui  me  semble  bien  plus  impor- 
tant, le  mépris  de  mon  patrimoine.  Mais  toi, 
Émilianus,  et  les  hommes  de  ton  espèce,  .gens 
grossiers  et  vulgaires,  vous  ne  valez  réellement 
qu'autant  que  vous  possédez  ;  comme  ces  arbres 
inféconds  et  stériles  qui  ne  produisent  aucun 
fruit ,  et  qui  n'ont  d'autre  valeur  que  le  bois  qu'ils 
fournissent. 

Toutefois,  Emilianus,  tu  devrais  un  peu  moins 
reprocher  aux  autres  leur  pauvreté ,  toi  qui ,  tout 
récemment  encore,  ne  possédais  qu'un  petit 
champ  à  Zarath,  unique  héritage  de  ton  père, 
que  tu  pouvais  avec  un  seul  âne  labourer  dans 
l'espace  de  trois  jours,  par  un  temps  de  pluie; 
car  i!  n'y  a  pas  longtemps  que  la  perte  de  plu- 
sieurs de  tes  parents,  morts  coup  sur  coup, 
t'a  enrichi  d'héritages  que  tu  ne  méritais  pas. 
C'est  à  cette  circonstance  plus  encore,  qu'à  ton 
hideux  visage ,  que  tu  dois  le  surnom  de  Charon. 

Quant  à  ma  patrie,  tu  as  rappelé  qu'elle  était 
située  sur  les  confins  de  la  Numidie  et  de  la  Gé- 
tulie,  et  tu  t'es  appuyé  des  paroles  dont  je  me 


postea,  comporta  ulililato,  cliam  carminé  laudavit ,  flexis 
ad  lioc  Homericis  versions,  quibus  illc  Cretam  insolaro 
nobilitat.  Principium  dicam  ,  ne  me  hœc  ad  defensionem 

putes  conh'nxissc  : 

Ka).Y]  y.ai  Tuapa. 

Jam  cetera  tam  mirifica  :  quse  si  tu  legisses,  magis  milii 
peram,  quam  nuptias  PudentilUe  invidisses. 

Peram  et  bacoliim  lu  philosophis  exprobrare?  igituret 
cquitibus  phaleras,  cl  peditibus  clypeos,  et  signiferis 
vexilla,  et  de.niquc  triumphantibns  qnadrigas  albas  el 
togam  palmatam.  Non  sunl  quidem  ista  platonicae  sectœ 
gestamina,  sed  cynîcîc  insignia  familiœ.  Verumlamen  hoc 
Diogeni  et  Anlistheni  pera  el  baculus,  qnod  regibus  dia- 
tlema,  quod  imperatotïbus  paludamentum,  qnod  poniifi 
eibus  galerum  ,  qnod  liluus  anguribus.  Diogenes  qui.!  m 
Cynicus,  cum  Alexandio  Magno  de  veritate  regnicerla- 
bundus ,  baculo  vice  sceptri  gloriabatur.  Ipse  denique 
Hercules  invictus  (  qnoniam  h.iec  tibi ,  ut  quwlam  mendi- 
cab.ila,  aiiimi  sordenl),  ipse,  inquam  ,  Hercules  luslrator 
orbis,  pnrgator  ferarun  ,  gentium  domitor;  is  taniendeus 
quam  terras  perasraret,  paulo  prius  quam  iu  ccelum  ob 
vittutes ascitus  est,  neque  uns  pelle  veslitior  fuit , neque 
uno  baculo  comitatior. 


Quod  si  Imcc  exempla  uiluli  pulas,  ac  me  non  ad  eau- 
sam  agendam,  verum  adeensum  disserundum  vocasti; 
i-.e  qnid  tu  rerum  mearuni  nescias,  si  tamen  nescis,  pro- 
fiteor  mihi  ac  fratri  meo  relictum  a  pâtre  HS.  vicies, 
paulo  secus  :  idque  a  me  longa  peregrtnatione,  et  dlutinis 
studiis,  et  crebris  liheralitalibus  modice  imininiitum.  Nain 
et  amicorum  plerisque  opem  luli,  et  magistris  plurimis 
gratiam  retuli,  quorumdam  etiam  fdiasdolc  auxi  :  neque 
enim  dubitassem  equidem  vel  universum  patrimonium 
impendere,  ut  acquirerem  mihi,  quod  majus  est,  con- 
temptuin  patrimonii.  Tu  vero,  /Emiliane,  et  id  genus  ho- 
niions,  uti  tu  es,  inculti  et  agrestes,  tanli  rêvera  estis, 
quantum  habetis  :  ut  arbor  infœcnnda  et  infelix,  quse 
niillum  fructum  ex  sese  gignit,  tauti  est  in  pretio,  quauti 
lignum  cjus  in  trunco. 

Attaincn  parce  postea,  ^Emiliane ,  paupertatem  enipiam 
objectare,  qui  nuper  usque  agellum  Zarathensem,  quem 
tibi  unicum  paler  tous  reliquerat,  solus  uno  asello,  ad 
tempestivum  imbrem,  triduo  exarabas.  Neque  enim  diu 
est,  quum  te  crebrae  mortes  propinquorum  immeritis 
hereditatibus  fulserunt  :  unde  tibi  pot  i  us  ,  quam  ob  islam 
teterrimam  faciem ,  Charon  nomen  est. 

De  patria  mea  vero,  quod  eaiu  sitem  Numidiae  et  Ge- 
tulia?  in  ipso  confinio,  meis  srriptis  ostendisti,  quibus 
memet  professus  Blim,  qnum  Lolliano  Avito  C.  V    prœ- 
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suis  servi  moi-même,  lorsque  j'ai  dit,  en  parlant, 
publiquement  devant  Lollianus  A\itus,  que  j'é- 
tais moitié  Numide  et  moitié  Gétule.  Je  ne  vois 
point  qu'il  y  ait  là  pour  moi  de  quoi  rougir,  pas 
plus  que  Gyrus  le  Grand  n'avait  à  rougir  d'être 
d'une  race  mixte,  àdemi-Mède  et  à  demi-Perse. 
Ge  qu'il  importe  de  savoir,  ce  n'est  pas  en  quel 
lieu  on  est  né,  mais  comment  ou  a  vécu;  ce 
n'est  point  le  pays,  c'est  la  vie  d'un  homme 
qu'il  faut  considérer.  Qu'un  jardinier,  qu'un  ea- 
baretier  recommandent  leurs  légumes  et  leurs  vins 
par  la  qualité  du  terroir;  qu'ils  vantent ,  l'un  ses 
vins  de  Thasos,  l'autre  ses  légumes  de  Phliasie; 
c'est  tout  simple.  En  effet,  ces  productions  de 
la  terre  tirent  une  nouvelle  saveur  de  la  fertilité 
du  sol ,  de  l'humidité  du  climat ,  de  la  douceur 
des  vents,  de  la  bonne  exposition  du  terrain,  et 
des  sucs  de  la  végétation.  Mais  pour  l'âme  hu- 
maine, qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  hôte 
pour  le  corps,  que  peut-il  y  avoir  dans  ces  cir- 
constances qui  ajoute  ou  retranche  à  ses  mérites 
ou  à  ses  démérites?  Toutes  les  nations  n'ont- 
elles  pas  produit  des  génies  distingués  dans  tous 
les  genres,  bien  que  quelques-unes  d'entre  elles 
soient  plus  ou  moins  remarquées  que  d'autres 
pour  le  partage  des  dons  de  l'esprit?  C'est  chez 
les  Scythes,  ce  peuple  si  grossier,  qu'est  né  le 
sage  Anaeharsis;  c'est  Athènes,  cette  ville  si  re- 
nommée pour  sa  finesse ,  qui  a  donné  le  jour  au 
stupide  fils  de  Melitus.  Et  je  ne  dis  point  cela 
avec  la  pensée  de  rougir  de  ma  patrie,  fût-elle 
encore  sous  la  domination  de  Syphax  ;  mais,  après 
la  défaite  de  ce  prince,  notre  province  fut  don- 
née par  le  peuple  romain  au  roi  Massinissa,  et, 
repeuplée  plus  tard  par  une  émigration  de  vété- 
rans, elle  devint  une  colonie  très-florissante. 


Dans  cette  colonie,  mon  père  a  exercé  le  duum- 
virat,  la  première  des  dignités,  et  a  passé  par 
tous  les  honneurs.  Et  moi-même,  depuis  que  j'ai 
été  initié  aux  charges  publiques,  j'ai  conservé 
son  rang  dans  l'État,  sans  rien  perdre,  je  l'espère, 
de  l'estime  et  de  la  considération  qui  l'entourait. 

Si  j'ai  rappelé  ces  faits,  Émilianus,  c'est  afin 
que  tu  sois  désormais  moins  irrité  contre  moi  ; 
ou  plutôt  c'est  pour  obtenir  ton  pardon ,  si ,  par 
négligence  peut-être  ,  je  n'ai  pas  choisi  pour  lieti 
de  ma  naissance  l'Attique  et  ta  Zara'th.  Et  vous, 
n'avez  vous  pas  eu  honte,  en  présence  d'un  tel 
juge,  de  me  faire  de  semblables  reproches,  de 
mêler  et  de  diriger  contre  moi  les  accusations  les 
plus  frivoles  et  les  plusopposéesentre  elles?  Voyez 
«Hiclle  contradiction  !  ma  besace  et  mon  bâton 
me  font  taxer  d'austérité;  mes  vers  et  mon  mi 
roir,  de  relâchement  de  mœurs  !  Je  n'ai  qu'un 
esclave,  donc  je  suis  avare;  j'ai  trois  affranchis, 
donc  je  suis  prodigue!  J'ai  l'éloquence  d'un  Grec , 
mais  je  suis  d'origine  barbare.  Réveillez-vous 
donc  enfin ,  et  songez  que  vous  parlez  devant 
Claudius  Ma.ximus,  devant  un  personnage  grave , 
sur  qui  reposent  les  intérêts  de  toute  une  pro- 
vince. Épargnez-lui  ces  vaines  invectives,  et 
produisez  les  attentats  énormes,  ies  maléfices 
sacrilèges ,  les  manœuvres  criminelles  dont  vous 
m'avez  accusé.  Pourquoi  si  peu  de  preuves  et  tant 
de  bruit? 

Je  passe  maintenant  à  l'accusation  même  de 
magie,  accusation  soulevée  contre  moi  avec 
grand  fracas,  et  qui  s'est  perdue,  contre  l'attente  de 
tous,  au  milieu  de  je  ne  sais  quels  contes  de 
vieilles  femmes.  A  vez-vous  jamais  vu ,  Maximus , 
ces  feux  de  paille  qui  pétillent  avec  bruit,  qui 
répandent  de  larges  flammes  et  croissent  rapi- 


sente  publiée  dissercreni ,  Seiniiiumidain  el  Semigelulum  : 
non  video, quid  miliisit  in  ea  re  pudendum;  liaud  minus, 
quam  C\io  majori,  quod  génère mixto  fuit,  Semimedus 
ac  Semipersa.  Non  enim  ubi  prognatus;sed  uli  moratus 
quisque  si t ,  spcctaiidiun  :  nec  qua  regione,sedqua  rations 
vilain  vivere  inierit,  considerandum  est;  Olitori  et  eau- 
poni  merito  est  concessum,  olus  et  viniim  ex  nobilitate 
scilicoiiimemlare  :  vinuni  Tbasiuni,  olus  Pbliasium.  Quippe 
i!la  terra  aliiinna  nuilluiïi  ad  nielioreni  saporeni  juverit, 
etregio  loecunda,  et  cn-lum  pluvium,  et  ventus  démens, 
et  sol  apricus,  et  solum  sinciduni.  Er.imvero  animo 
lioniinis  exliinsecus  in  bospilium  corporis  immigrant!, 
quiil  e\  i>lU  addi  \el  niinui  ad  virtutem  vel  malitiani  po- 
test?  Quando  non.in  omnibus  genlibus  varia  ingénia  pro- 
veuerc;  quamquam  videantnr  qaaedam stolb'tia  vcl  sol- 
lerlia  insiguiores.  Apud  socordissimos  Scytbas,  Anai  baisis 
sapiens  natns  est  :  apud  Atbenienses  catos,  MeliUdee 
fatum.  Neque  lioc  eodixi,  quo  me  pallia;  inea'  puniit-irt , 
elsi  adbuc  Sypliacis  oppidum  essenius.  Quo  iamen  ricto, 
ad  MmnmiMani  regem  minière  popub  coiiressimiis,  ai: 
deinceps.vclcranonim  inilituni  novo  condiln ,  splendidis- 
siina  colonia  BOmns.   In  qua  colonU  patron   babiii  looo 

principe  dniim\iiaieni ,  candis  honoribus  peffpnctum  1 


cujus  ego  locum  in  illa  republica,  exinde  ut  participa™ 
cuiiani  conpi,  nequaquam  degeuer,  pari  spero  lionore  et 
cvistinialione,  tueor. 

Cur  ergo  illa  protuli?  ut  niiliilu,  ^Emiliane,  minus 
postliar.  suecenseas  :  potiusque  ut  veniani  impertias,  si 
per  negu'gejiUam  forte  non  elegi  illud  tuum  Atticum  Za- 
rath  ,  ut  in  eo  naseerer.  Nonne  vos  puditum  est,  hrec  cri- 
mina,  tali  viro  audiente,  tam  adseveranter  objectare? 
frivola  et  inter  se  repugnantia  simili  promere?  et  utraque 
Iamen  repreliendere ?  Utcumque  contraria  accusastis;  pe- 
rain  et  baculuin,  ob  auclorilatem  :  carmina  et  spéculum, 
ob  bilarilatem  :  iiniini  servum,  ut  deparci  :  tris  iibertos, 
ut  profusi  :  piselerfa  eloquenliam  graecam ,  pati  iam  bar- 
baram  ?  Qnin  igitur  tandem  expei  giscimini ,  ac  vos  cogilatis 
apud  Claudiuni  Maximum  dicere,  apud  virum  severum, 
et  toliiis  prot  incite  negoliis  occupalum?  Qnin ,  inqnam, 
vana  luBC  ennvicia  aufertis?  qnin  ostendilis,  quoi!  insimu- 
lavistis,  scelera  inimania,  et  inconcessa  malelicia,  et  arles 
nefimdas?  Cur  vestra  oralio  rébus  (laccet,  slrepitu  viget? 

Aggredior  enim  jam  ad  ipsum  criinen  magiie,  quod  in- 
genti  tnmultu,  ad  iuvidiam  mei,  accensum,  fiuslrata 
expectatione  omnium,  pur  nescio  quas  aniles  fabulas, 
deflagravit.  F.cqiiandone  vidisti ,  Maxime ,  Hammam  stipula 
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deraent,  mais  dont  l'aliment  est  si  peu  de 
chose ,  qu'après  un  court  embrasement  il  n'en 
reste  plus  rien?  Telle  est  cette  accusation,  com- 
mencée par  des  invectives ,  grossie  par  des  pa- 
roles ,  dénuée  de  preuves ,  et  qui  ne  laissera ,  après 
votre  sentence ,  aucune  trace  de  sa  calomnie.  Emi- 
lianus  l'a  fait  porter  tout  entière  sur  ce  seul  point , 
C'est  que  je  suis  un  magicien.  Or,  je  veux  de- 
mander à  ses  savants  avocats  ce  que  c'est  qu'un 
magicien  :  car  si ,  comme  je  l'ai  lu  dans  beaucoup 
d'auteurs,  mage  signifie,  dans  la  langue  persane, 
ce  que  prêtre  signifie  dans  la  nôtre,  quel  crime 
est-ce  donc  ,  après  tout,  d'être  prêtre ,  d'avoir  ap- 
pris ,  desavoir  et  de  connaître  a  fond  les  lois  des 
cérémonies  religieuses,  les  règles  des  sacrifices,  les 
usages  du  culte?  En  effet,  la  magie  est  ce  que 
Platon  appelle  le  serrice  (1rs  dieux,  lorsqu'il 
expose  les  principes  d'éducation  donnés  par  les 
Perses  au  jeune  héritier  du  trône.  Je  me  rappelle 
les  paroles  mêmesdecedivin  génie ,  et  vous  les  re- 
connaîtrez avec  moi ,  Maximus  :  «  A  quatorze  ans , 
«  dit-il ,  le  jeune  prince  est  remis  aux  soins  de 
«  ceux  qu'on  appelle  instituteurs  des  rois.  Ceux 
.'  qui  remplissent  ces  fonctions  sont  les  plus  re- 
«  nommés  par  leur  mérite  parmi  les  Perses;  ils 
"  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  plus  sage,  le  plus 
«juste,  le  plus  prudent,  le  plus  brave.  L'un 
«  d'entre  eux  lui  enseigne  la  magie  de  Zoroastre, 
«  fils  d'Oromaze ,  c'est-à-dire  le  service  des 
«dieux;  il  lui  explique  aussi  les  devoirs  de  la 
«  royauté.  >■  Vous  l'entendez,  vous  qui  accusez  si 
légèrement  la  magie;  c'est  une  science  agréable 
aux  dieux  immortels,  qui  enseigne  à  les  ho- 
norer et  à  les  respecter,  science  de  piété  et 
île  divination  :  illustre  depuis  Zoroastre  et  Oro- 
maze,  ses  fondateurs,  son  origine  est  vraiment  | 

exortam,  claro  crépita,  largo  fulgore,  cito  incremento, 
scil  enim  malcria  levi,  cadneo  incendio,  nnllis  reliquiis? 
En  liln  illa  accusatif»,  jurgiis  inila,  verbis  aucta,argumen- 
tis  defecta,  rjullis  posl  sententiam  toam  reliquiis  calomniée 
permansura.  Qoae  quidem  omuis  JSmilianohiitinistouno 
desiinata ,  nie  magma  esse  :  et  ideo  milii  lihet  quiercre  al» 
erudilissimis  ci  advocatis,  quid  sil  magus?  Nam  si  (qaod 
ego  apud  plurimos  lego)  Persarum  lingua  magus  est,  qui 
nostra  sacerdos  :  quod  tandem  esl  crimen,  eacerdotem 
esse?  et  ritenosse,  atquc  scire,  atqoe  callere ,  leges  cseri- 
moniarum,  fas  sacrorum ,  jus  religionom ,  si  quidem  ma- 
gia  iii  est,  quod  l'Iato  interpretaliirOôrâv  Depmreûxv,  quiim 
commémorai  qoibusnam  diseiplinis  puerum  regnoadoles- 
centem  Persœ  intimant.  Verba  ipsa  dmni  \iri  memini, 
qon  tu  mecuin,  Maxime,  recogoosce  :  Ai;  Ireri ôï  yï/opi- 
viov  èto>v  tox  ncctScc  KopaXou£âvou<nv,  ou;  èxeivoi  [fcnnXeCouç 
-aioa-ftoyo-j;  oyop^ouaiv  siai  £È  êlEtXsypivoi  HspTtov  ol 
«pierrot  oo;avT:;  i-t  r}.v/.iz  ri'^xçz"  ô  -£  co^tÔTa-ro;  xaï  6 
fkxaiÔTa-o; ,  xat  6  <7uï:pG0vî<7TaT0; ,  xai  ô  àvopsiÔTaTo;*  wv  6 
piv  (jLa*]f£tav  t£  &8aaxee  tipi  Zcdporfurtoou,  toû  'Qpou.âÇou- 
.  TTt  oï  toùtq  Oîtôv  Oîpaîcsia-  SiBàmtei  rjî  xai  Ta  paaiXtxâ. 
Anditisne,  mariant,  qui  eau»  leinere  acoosatis,  arttm 
C»ae  <liis  iimnnrtalibus  aceeptam  ,  coleiidi  eus  ac  venc- 

rainli  pengnaram,  piaroscilicct,  el  dbriniscientem,  jare 


céleste.  C'est  une  des  premières  qu'on  enseigne 
aux  rois,  et,  en  Perse,  on  ne  permet  pas  plus 
aisément  d'être  mage  que  d'être  roi.  Le  même, 
Platon,  dans  une  autre  dissertation  sur  un  certain 
Zalmoxis,  originaire  de  Thrace,  mais  adonné  à 
cette  science,  a  écrit  ces  mots  :  «  Mon  ami,  il 
«  faut  traiter  les  maladies  de  votre  âme  parcer- 
■<  tains  enchantements,  et  ces  enchantements  sont 
«  les  bons  principes.  «  S'il  en  est  ainsi ,  pourquoi 
ne  me  serait-il  pas  permis  de  connaître  les  bons 
principes  de  Zalmoxis  ou  le  rituel  de  Zoroastre? 
Mais  si,  suivant  l'opinion  vulgaire,  mesaccusa- 
teurs  entendent  par  magicien  celui  qui  doit  à  ses 
communications  avec  les  dieux  le  pouvoir  de 
faire,  par  la  force  incroyable  de  ses  enchante- 
ments, tout  ce  qu'il  veut,  je  m'étonne  qu'ils 
n'aient  pas  craint  d'accuser  un  homme  auquel  ils 
attribuent  tant  de  puissance.  En  effet,  on  ne  peut 
se  garantir  contre  les  effets  d'un  pouvoir  si  occulte 
et  si  divin,  comme  contre  un  danger  ordinaire. 
Quand  on  cite  en  justice  un  assassin ,  on  vient  avec 
une  escorte  ;  quand  on  accuse  un  empoisonneur, 
on  regarde  de  plus  près  à  ce  qu'on  mange  ;  quand 
on  dénonce  un  voleur,  on  veille  sur  son  bien; 
mais  quand  on  intente  une  accusation  capitale 
à  un  magicien,  comme  ils  le  prétendent,  avec 
quelles  escortes,  par  quelles  précautions,  par 
quelle  surveillance  pourrait-on  se  préserver  d'une 
perte  cachée  et  inévitable?  Il  n'y  aurait  aucun 
moyeu  d'échapper  ;  aussi  n'accuserait-on  pas  d'un 
tel  crime  celui  que  l'on  en  croirait  coupable.  Et 
pourtant  c'est  là  un  de  ces  griefs  que  l'ignorance 
intente  communément  aux  philosophes.  Ceux 
d'entre  eux  qui  recherchent  les  causes  pures  et 
simples  de  l'existence  des  corps  sont  taxés  d'ir- 
réligion et   d'athéisme,  comme,  par  exemple, 

inde  a  Zoroastre  etOromaze,  auctoribus  suis,  noliilen», 
lo'lilnni  antistilam?  qnippe  inter  prima  regalia  docetur  : 
nec  ulli  temere  inter  Persas  concessum  est  magum  esse, 
band  magis  quam  régime,  tdem  l'Iato  in  alia  sermocina- 
tione  de  Zalmoxi  quodam,  fliraci  generis,  sed  ejusdem 
ariis  %  ii .i ,  ita  se  iptum  reliquit  :  (■Iîpxtîe'JeciCiïi  Se  t^v  tyv- 

yr,v,  ËçY|,  w  p.axâpt£,  èîTtoôat;  tw  Ta;  Si  È7ra>Sà;  toù;  ).6you; 
elvat  toù;  xaXo-J;.  Quod  si  ita  est,  oor  milii  nossenon  liccat 
vl'1  Zalmoxi  noua  verba,  vcl  Zoroastri  sacerdotia  ? 

sîii  \  cro ,  more  vulgari ,  eum  isti  proprie  magum  exisli- 
niant,  qui  communione  loquendi  eum  diis  immortalibus 
ad  omnia,  qua;  velit,  tocredibili  quadam  vi  cantaminum , 
jinlleat  :  oppido  miror  cur  accusare  non  limnerint;  quem 
posse  lantiun  falenliir.  Neque  enim  tam  occulta  et  diviua 
potentia  caveri  potest,  itidem  ut  cetera.  Sicarium  qui  in 
juilicium  Aocat,  comitatus  venit;  qui  venenarium accusât, 
•  sinipulosius  cibatnr  ;  qui  furem  arguit,  sua  custodit. 
Kninivero  qui  magum,  qoalem  isti  dicunt,  in  discrimen 
capitis  deducit,  quibtis  coinitibus ,  quibus  scrupulis,  qui- 
luis  l 'ustiulibtis  prrniciem  caecam  et  inevilabilem  prolu- 
beat?  nullis  sciliii't  :  et  ideo  id  genus  crimen  non  est  ejus 
accusare,  qui  crédit. Verimi  Ii.tc  ferme communi  quodam 
i noir  imperitorum  philosophis  objectantur  :  ut  partira 
eorun» ,  qui  corporum  causas  nieras  cl  simplices  rimai  tur . 
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Auaxagore,  Leucippe,  Démoerite,  Epicure,  et 
tous  les  autres  qui  ont  étudié  la  nature.  Ceux  qui 
prennent  pour  objet  de  leurs  investigations  la 
providence  qui  dirige  le  monde,  et  qui  se  plaisent 
à  célébrer  les  dieux,  sont  traités  de  magiciens, 
comme  s'ils  savaient  eux-mêmes  feindre  les  cho- 
ses dont  ils  constatent  l'existence.  Tels  furent  ja- 
dis Kpiménide,  Orphée,  Pythagore  et  Ostanes  ; 
et  plus  tard  on  reprocha  également  à  Empédocle 
sa  Catharmé,  à  Socrate  son  Démon,  à  Platon  son 
Souverain  Bien.  Aussi  je  me  félicite  d'être  compté 
au  nombre  de  tous  ces  grands  hommes. 

Du  reste,  les  raisons  présentées  à  l'appui  de 
cette  accusation  sont  vaines,  frivoles  et  ridicules, 
et  je  crains  que  vous  n'y  trouviez  d'autre  grief 
que  l'allégation  qu'on  en  fait.  Pourquoi,  dit-il, 
a\  ez-vous  recherché  certaines  espèces  de  poissons  ? 
comme,  s'il  n'était  pas  permis  à  un  philosophe  de 
faire  pour  s'instruire  ce  qu'on  passe  au  glouton 
qui  ne  veut  que  contenter  sa  gourmandise!  Pour- 
quoi une  femme  de  condition  libre  vous  a-t-elle 
épousé  après  quatorze  ans  de  veuvage?  comme 
s'il  n'était  pas  plus  étonnant  qu'elle  fût  restée  tant 
d'années  sans  se  remarier  !  Pourquoi ,  avant  de 
vous  épouser,  a-t-elle  écrit  dans  une  lettre  je  ne 
sais  quoi  qui  lui  venait  à  l'esprit?  comme  si  l'on 
devait  rendre  compte  des  motifs  de  la  pensée 
d'autrui  !  Mais,  dit-on  ,  une  femme  plus  âgée  a 
consenti  a  épouser  un  jeune  homme.  C'est  juste- 
ment la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  eu  besoin  de  ma- 
gie pour  qu'une  femme  voulût  se  marier  à  un 
jeune  homme,  une  veuve  à  un  célibataire ,  une 
personne  plus  âgée  à  une  plus  jeune. 

Les  autres  arguments  sont  de  la  même  nature. 
Apulée  a  chez  lui  quelque  chose  qu'il  adore  en 

irreligiosos  pillent,  eoqiie  aiant  deos  abnuere  ;  ut  Anava- 
goram,  et  Leucippuni,  et  Democritum ,  et  Epicurum, 
ceterosque  rerum  natura;  patronos  :  partial  autom,qui 
providentiam  iiiundi  euriosius  vestigant,  et  impensius  deos 
célébrant,  eos  vero  vulgo  magos  Dominent  :  quasi  lacère 
ctiam  sciant ,  qua;  sciant  lieri  :  ut  olim  fuere  Epimenides, 
et  Orphens,  et  Pylliagoras,  et  Ostanes.  Ac  dein  similiter 
suspeclata,  Empedocli  Cathannœ,  Sociati  Daemonion, 
l>latonis  tô  àfaOov.  Gratolor  igitur  mibi ,  quuni  et  ego  lot 
ac  tantis  viris  adaumeror. 

Celeriiin  ,  qas  ;d>  illis  ad  ostendendum  criraen  objecta 
sunt,  vana  et  ioepta  et  simplicia,  vereor,  ne  ideo  laiiluni 
eriiuina  putes,  quod  objecta  sont.  Cur,  iuquit,  pisrium 
queedam  gênera  quaVisii?  quasi  id  cognitionis  gratia  plû- 
Ipsopbo  facere  non  lieeat ,  quod  luxurioso  gula;  causa  li- 
ceret?  Cur  mnliei  libéra  lilii  nopsit  posl  annos  quatuor- 
deeiai  riduitatis?  quasi  non  magis  mirandum  sil ,  qnod  lot 
annis  non  nupserit.  Cor  prius,  qnam  tihi  ouberel ,  scrip- 
sit  îiescio  quid  in  epistola,  ipiod  sibi  ridebatur?  quasi 
qusqaam  debcal  causas  aliéna?  sententûe  reddere.  At 
enim  major  nato  non  est  joveoem  adspemata.  [giUir  bec 
ipsum  argiimenlnoi  est  nihil  opus  magia  fuisse,  ul  niibere 
v.llil  mulier  viro,  viduacslibi,  major  miuoii. 

I.mi  et  ill.i  eimilia.  Ilabi-t  quiddam   Apaleius  demi, 
qiiod  sécréta  colit.  Quasi  non  id  poiius  cnmen  sit,  quod 


secret  :  ne  serait-ce  pas  plutôt  un  crime  de  ne  rien 
avoir  à  adorer?  Un  enfant  est  tombé  en  présence 
d'Apulée  :  qu'eussiez- vous  dit,  si  c'eût  été  un 
jeune  homme  ou  un  vieillard  qui  fût  tombé  de- 
vant moi,  soit  par  l'effet  d'une  indisposition ,  soit 
par  suite  d'un  faux  pas  sur  un  sol  glissant?  Sont- 
ce  là  des  preuves  de  magie,  la  chute  d'un  enfant , 
le  mariage  d'une  femme ,  un  achat  de  poissons? 
Je  pourrais  en  vérité  sans  inconvénient  borner 
la  ma  défense;  mais  puisque,  grâce  à  la  longueur 
de  l'accusation ,  il  me  reste  encore  bien  du  temps 
pour  parler,  j'y  consens,  si  on  veut,  examinons 
chaque  grief  en  détail. 

D'abord  je  ne  nierai  rien  de  ce  qu'on  me  re- 
proche ,  que  ce  soit  vrai  ou  faux.  J'avouerai  tout , 
comme  si  tout  était  vrai.  Je  veux  que  toute  cette 
multitude ,  qui  est  venue  de  toutes  parts  pour  as- 
sister à  cette  audience,  reconnaisse  clairement 
que  non-seulement  on  ne  saurait  rien  dire  contre 
les  philosophes  qui  ait  quelque  fondement,  mais 
même  qu'on  ne  saurait  inventer  aucun  grief 
qu'ils  ne  puissent  repousser  par  la  seule  force  de 
leur  innocence,  et  sans  avoir  besoin  de  la  désa- 
vouer. Je  commencerai  donc  par  réfuter  leurs 
arguments,  et  prouver  que  tousces  faits  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  magie;  je  leur  montrerai  en- 
suite, que,  fussé-je  un  grand  magicien,  je  ne  leur 
ai  donné  aucun  motif,  aucune  occasion  de  me 
convaincre  de  maléfice  :  je  parlerai  alors  des  men- 
songes que  leur  a  dictés  la  jalousie,  des  lettres 
de  ma  femme,  qu'ils  ont  lues  dans  de  si  mauvaises 
intentions  et  interprétées  d'une  manière  encore 
plus  odieuse;  je  parlerai  de  mon  mariage  avec 
Pudentilla,  et  je  démontrerai  que  c'est  par  obli- 
geance et  non  pat  intérêt  que  j'ai  contracté  cette 

colas  non  babere.  Cecidit  pra?sente  Apuleio  puer.  Quid 
enim  si  juvenis,  quid  si  etiam  senex  adsistente  nie  cor- 
ruisset,  vel  morbo  corporis  impeditus,  vel  lubrico  soli 
prolapsus,  Hiscine  argumenlis  magiani  probatis?  cas» 
pucruli,  etiiiatiinioniomulieiis,  et  obsonio  piscium  ?  Pos- 
sem  equideni,  bono  periculo,  vel  bis  dictis  contentas  pe- 
rerare.  Quoniam  tamen  mini  pro  accjsalionis  longiludine 
largiler  aqu;e  superest,  cedo,  si  videlur,  singula  considè- 
re»! us. 

Atque  ego  oir.nia  objecta ,  seu  verâ ,  seu  falsa  siut ,  non 
negabo  :  sed  période,  atque  si  factasiut,  fatebor;  utom- 
nis  ista  niullitudo,  quai  plurima  undique  ad  audicndnm 
convenit,  aperte  intelligat,  nihil  in  philosophes  non  modo 
vere  dici ,  sed  ne  falso  quidem  posse  conlingi,  quod  non 
ex  ùmocentùe  fiducia,  quamvis  lireat  negare,  tamen  ha- 
béant  potius  defendere.  Prinium  igitur  argumenta  eoruni 
convincam,  ac  refatabo,  niliil  ea  ad  magiani  perlinere  : 
iliindi',  etsi  maxime  magus  forem,  tamen  oslendam,  ne- 
que.  causam  ullam,  neque  occasionem  fuisse,  ut  nie  in 
aliquo  maleficio  expeiïrentur.  Ibi  etiam  de  falso  invidia, 
deqoe epistolis  maliens  perperam  lectis,  etnequins  in- 
Ici -prelatis  ,  deque  matrimonio  meo  ac  Pudentilla;  dispu- 
labo;  idque  a  me  susceptum  oflicii  gratia,  quani  lucri 
causa ,  docc.lio.  Quod  quidem malrimonium  noslrum  /Kmi- 
liano  huic  immane  quanlo  angori  quantaeque  invidia;  fuit. 
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union.  Ce  mariage  a  causé ,  il  est  vrai ,  à  Émilia- 
nus un  déplaisir  et  un  ressentiment  extrêmes.  De 
là  cette  accusation  furibonde  et  forcenée,  de  là 
cet  acte  de  délire.  Quand  j'aurai  rendu  tout  cela 
clair  jusqu'à  l'évidence ,  je  vous  prouverai ,  Clau- 
dius  Maximus,  à  vous  et  à  toute  l'assistance,  que 
ce  jeune  Sieinius  Pudens,  mon  beau-fils,  qui 
prête  à  l'accusation  de  son  oncle  l'appui  de  son 
assentiment  et  de  sa  volonté ,  a  été  récemment  ravi 
à  ma  tutelle  depuis  la  mort  de  Pontianus,  son 
frère  aine,  qui  valait  mieux  que  lui;  qu'on  l'a 
excité  criminellement  contre  sa  mère  et  contre 
moi  ;  qu'il  a ,  sans  qu'il  y  eût  de  ma  faute ,  aban- 
donne l'étude  des  lettres  et  secoué  le  joug  de  toute 
discipline,  préludant  par  cet  entraînement  coupa- 
ble à  cette  accusation  ,  et  promettant  de  ressem- 
bler à  son  oncle  Émilianus  plutôt  qu'à  son  frère 
Pontianus. 

Je  vais  maintenant,  comme,  je  l'ai  résolu, 
passer  en  revue  toutes  les  folles  accusations  d'É- 
milianus,  en  commençant  par  celle  qui  concerne 
le  soupçon  de  magie  ;  car  vous  avez  remarqué 
que  le  grief  qu'il  m'impute,  tout  d'abord,  comme 
un  des  plus  graves ,  c'est  d'avoir  acheté  à  certains 
pêcheurs  certaines  espèces  de  poissons.  Laquelle 
de  ces  deux  circonstances  peut  donner  lieu  de 
me  suspecter  de  magie?  Est-ce  parce  que  des 
pêcheurs  m'ont  fourni  du  poisson?  Fallait-il  donc 
charger  de  cette  commission  des  brodeurs  ou  des 
charpentiers?  Fallait-il,  pouréviter  vos  calomnies, 
intervertir  les  professions?  Fallait-il  faire  pêcher 
le  poisson  par  un  charpentier,  faire  polir  le  bois 
par  un  pêcheur?  Le  maléfice  tient-il ,  selon  vous, 
à  ce  que  j'ai  eu  ces  poissons  pour  de  l'argent? 
Sans  doute,  si  je  les  eusse  destinés  à  ma  table,  je 
les  aurais  eus  pour  rien!  Pourquoi  donc  ne  pas 

Indeomms  hujusee  accusationis obeundae  ira  et  rallies, 
et  denique  insania  exorta  est.  Quae  si  omnia  palam  et  di- 
lucide  ostendeio,  tune  denique  te,  Claudi  Maxime,  et 
omnes  qui  adsdnt,  contestabor,  pueront  illam  Sicinium 
Pudentcm,  privignum  ineum,  cujus  obtenta  et  vohmtatc 
a  patruo  ejus  accusor,  nnperrime  curie  mesc  ereptum, 
poslqiiam  dater  ejus  Pontianus,  et  natu  major,  et  mori- 
bus  melior,  diem  suum  obiil  :  alque  ita  in  me  ae  matrem 
suam  nefaiïe  efferatum,  non  niea  culpa,  desertis  libéra- 
libus  studiis,  ac  repudiata  oinni  disciplina,  scelestis  ac- 
cusationis liujiis  mdimentis,  patroo  /Emiliano  potins, 
quani  fratri  Pontiano,  similcm  futuruin. 

Nunc,  utinslitui,  proficiscar  ad  omnia  .Emiliani  uujusce 
deliramenta ,  orstis  ab  eo,  quod  ad  suspicionem  magiae, 
quasi  validissimuiii  in  prineipio  dici  animadvertisli ,  non- 
nulla  me  piscium  gênera  per  qnosdam  piscatores  pretio 
queesiase.  Utruin  igilur  liorum  ad  suspeclandam  magiam 
valet?  qoodne  piseatores  milli  pisceni  qna'sierunl?  scili- 
cet  ergo  pbrygionibus  aut  fabiïs  negotium  istud  dandum 
fuisse  :  atque  ita  opéra  cujusque  artis  permutanda,  si  vel- 
lem  calumniis  vestris  vitare;  ut  l'aber  mihi  piscem  ever- 
reret,  ut  piscator  mutuo  ligoom  dedolaiel?  An  ex  co  in- 
tellexislis,  maleficio  quegri  pisciculos,  quod  prelio  qua> 
rebantur?  Credo,  si  couvivio  vellem,  gratis  queesissem. 


m'accuser  de  milleautres  choses  encore?  car  bien 
souvent  j'ai  acheté  du  vin,  des  légumes,  des 
fruits  et  du  pain.  Avec  ce  système  vous  feriez 
mourir  de  faim  tous  les  marchands  de  comestibles; 
car  qui  osera  rien  leur  acheter,  s'il  est  établi  en 
principe  que  toutes  les  provisions  de  bouche 
qu'on  se  procure  à  prix  d'argent  sont  destinées 
non  à  la  table,  mais  à  la  magie?  S'il  ne  reste 
plus  rien  de  suspect,  ni  dans  la  demande  très- 
ordinaire  faite  à  des  pêcheurs  de  prendre  du  pois- 
son (et  remarquez  qu'on  n'a  produit  comme 
témoin  aucun  de  ces  hommes ,  vu  qu'ils  n'exis- 
tent pas) ,  ni  dans  le  prix  même  de  la  marchan- 
dise (remarquez  encore  qu'ils  n'ont  précisé  au- 
cune somme,  de  peur  qu'on  n'y  vît  qu'un  grief 
futile,  si  elle  était  trop  peu  élevée,  ou  qu'on  n'y 
crût  pas,  si  elle  était  trop  considérable)  ;  si, 
dis-je,  il  n'y  a  plus  rien  de  suspect  en  tout 
cela ,  qu 'Émilianus  me  dise  sur  quelles  conjec- 
tures vraisemblables  il  a  fondé  son  accusation 
de  magie.  Vous  achetez  des  poissons,  dit-il; 
je  n'en  disconviens  pas.  Mais,  je  vous  le  demande, 
est-on  magicien  parce  qu'on  achète  des  poissons? 
Tas  plus,  je  pense,  que  si  l'on  achète  des  lièvres, 
des  sangliers  ou  des  volailles.  Y  a-t-il  dans  les 
poissons  seuls  quelque  propriété  occulte,  que 
connaissent  les  magiciens?  Si  tu  le  sais,  c'est  toi 
assurément  qui  es  magicien;  sinon,  il  faut  re- 
connaître que  tu  m'accuses  de  choses  que  tu  ne 
connais  pas. 

Êtes-vous  donc  assez  ignorant,  assez  étranger 
même  aux  contes  qui  se  débitent  parmi  le  peu- 
ple, pour  ne  pouvoir  donner  quelque  vraisem- 
blance à  ces  inventions?  Car  quelle  vertu 
propre  à  enflammer  l'amour  peut  exister  dans 
un  poisson  brut  et  froid,  ou  dans  un  être  quel- 

Quin  igilur  etiani  ex  aliis  plerisque  me  argaitis?  Nain  sœ- 
penumero  et  vinum,  et  olus,  et  pomum,  et  panem  pretio 
niulavi.  Eo  pacto  cupedinariis  omnibus  famem  decernis. 
Quis  enim  ab  illis  obsonare  audebil,  siquidem  staluitur, 
omniaedulia,  qure  depenso  paranlur,  non  crenae,  sed  ma- 
giae, desiderari.  Quod  si  niliil  remanet  suspicionis,  neque 
in  piscatoiibus  mercede  invitatis  ad  quod  soient,  ad  pis- 
ceni capiendum;  quos  tamen  nullos  ad  testimonium  pro- 
duxere,  quippe  qui  nulli  fuerunl  :  neque  in  ipso  pretio 
rei  venalis,  cujus  tamen  quantitatem  nullam  taxavere, 
ne,  si  médiocre  pietium  dixissent,  contemoeretur;  bi 
pluiimuin,  non  credcrelur  :  si  in  lus,  utdico,  nulla  sus- 
pirio  est,  respondeat  mihi  .'Emilianus,  quo  proxirno  si- 
gno  ad  accusatinucm  magiœ  sit  inductus.  Pisees,  inquit, 
quseris.  Nolonegare.  Sed  oro  te,  qui  pisees  quserit,  n.a- 
gus  est?  Eqii'dcm  non  magis  arbitrer,  quam  si  lepores 
qusereret,  Tel  api  os,  vel  altilia.  An  soli  pisees  liabentali- 
quid  occultum  aliis ,  sed  magis  cognitum?  Hoc  si  scis 
quid  sit,  magos  es  profecto';  sin  nescis,  conlitearis  ne- 
cesse  est,  id  teaccusare,  quod  nescis. 

Tain  rudis  vos  esse  omnium  lilleiarum,  omnium  de- 
nique  vulgi  fabularum,  ut  ne  fingere  quidem  possitis  isia 
verisimilitei ■?  Quid  enim  compelit  ad  amoris  ardorem  ac- 
cendenduro ,  piseis  brûlas  et  frigidus ,  nutomnina  res  peia- 
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conque  tiré  de  la  mer?  à  moins  que  vous  n'ayez 
pris  pour  base  de  votre  mensonge  la  tradition 
qui  fait  naître  Vénus  du  sein  des  eaux.  Ap- 
prends, Tannonius  Pudens,  quelle  a  été  ton 
ignorance  d'avoir  cru  pouvoir  trouver  des  preu- 
ves de  magie  dans  un  achat  de  poissons.  Si  tu 
avais  lu  Virgile,  tu  aurais  su  que  c'est  à  d'autres 
objets  qu'on  a  recours  pour  cela.  Ce  poëte,  autant 
qu'il  m'en  souvieut,  parle  à  ce  sujet  de  molles 
bandelettes,  de  grasse  verveine,  d'encens  mâle, 
de  fils  de  diverses  couleurs  :  il  cite  aussi  le 
laurier  fragile,  l'argile  qui  se  durcit,  la  cire  qui 
se  fond  ;  enfin  il  a  dit  encore ,  dans  sou  grand 
poëme  : 

La  prêtresse  soudain 

Exprime  un  lait  impur  d'une  herbe  empoisonnée, 
Au  flambeau  de  la  nuit  par  l'airain  moissonnée. 
Enfin,  pour  rendre  encor  le  charme  plus  puissant, 
Elle  y  joint  la  tumeur  que  le  coursier  naissant 
Apporte  sur  son  front ,  et  que ,  pour  ce  mystère, 
On  enlève  aussitôt  à  son  a\  ide  mère. 

Mais  toi,  qui  m'accuses  à  propos  de  poissons, 
tu  attribues  aux  magiciens  de  tout  autres  instru- 
ments :  ce  ne  sont  point  des  fronts  encore  tendres 
à  dégarnir,  mais  des  dos  hérissés  d'écail  les  à  racler; 
ce  sont  des  objets  qu'il  faut  non  pas  arracher  de 
la  terre ,  mais  tirer  de  la  mer;  non  pas  moissonner 
avec  la  faux,  mais  accrocher  avec  l'hameçon. 
Virgilerecommande  le  poison  pour  les  maléfices  ; 
toi ,  les  mets  délicats.  Il  recommande  les  herbes  et 
les  bourgeons;  toi,  les  écailles  et  les  os.  Il  dépouille 
les  prairies  ;  toi,  tu  fouil les  les  flots.  J 'au rais  pu  rap- 
peler ici  des  passages  semblables  de  Théocrite, 
d'Homère  et  d'Orphée ,  et  des  fragments  de  comé- 
dies, de  tragédies  et  d'histoires  grecques,  si  je  ne 

go  qua^sita?  Nisi  forte  hoc  vos  ad  mendarium  induxit, 
quod  Venus  dicitur  pelago exorla.  Audi  sis,  Tannoni  Pu- 
dens, quam  multa  nescieris,  qui  de  piscibus  argumentuiu 
niagke  recepisli.  At  si  Virgilium  legisses,  profectoscisses, 
alia  quxri  ad  liane  rein  solere.  Ille  eniin,  quantum  scio, 
emmurât  vittas  mollis,  et  verbenas  pinguis,  et  tura  mas- 
cula,  et  licia  discolora  :  prceterea  laurum  fragiletu,  li- 
mum  durabilem,  ceram  liquabilem  :  uec  minus,  queejam 
in  opère  serio  scripsit, 

Falcibus  et  messae  ad  lunam  qua?runtur  abenis 
Pubenles  herb;é,  nigri  cum  lacté  veneoi; 
Quaritur  el  nascenlis  equi  de  fronte  revolsus, 
Et  malri  pr;ercptus  amor. 

At  tu  piscium  insimulator,  longe  diversa  instrumenta  ma- 
gis  altribuis  :  non  fronlibus  teueris  detergenda,  sed  dorsis 
squallentibiiscxcldcnda  :  Decfuodo  revellenda,  sedprofun- 
doexlrabenda  :  necfali  ibusmetenda,sedbamisinoncanda. 
Postremo,  in  maleiicio  ille  venenum  nominal,  tu  pulmen- 
lum  :  ille  herbas  et  surculos,  tu  squamas  et  05Sa  :  ille 
pratum  decerpit,  lu  fludiiin  scrutaris.  Memorassem  libi 
eliam Ibeocrili  paria,  et  alia  llomeri,  et  Orpbei  plurima, 
et  ex  comeediis  et  tragoediis  greecis,  et  ex  historié  mnlla 
repetissem,  ni  tedudumanimadvertissem  graxam  l'uden- 
lilhrepistolam  légère  nequivisse.  tgitur  unum  eliam  poe- 


savais  déjà  depuis  longtemps  que  tu  n'as  pu  lire  une 
lettre  écrite  en  grec  par  Pudentilla.  Je  me  conten- 
terai de  citer  un  seul  poëte  latin;  ceux  qui  ont  lu 
Lévius  reconnaîtront  ces  vers  : 

De  toutes  parts  des  philtres  on  déterre  : 
Moire  antipathe  et  petits  roitelets, 
Rognures  d'ongle,  herbe  au  suc  délétère , 
Vers  longs  el  plats,  racines  et  rejets, 
Tumeur  au  front  des  poulains  arrachée, 
1    /  irds  enfin,  à  la  queue  enchantée. 

Voilà  ce  que  tu  aurais  pu  avec  plus  de  vrai- 
semblance me  blâmer  de  rechercher,  si  tu  avais 
eu  la  moindre  érudition  ;  ces  fables,  répandues 
dans  le  vulgaire ,  auraient  peut-être  eu  queique 
crédit.  Mais  a  quoi  peut  servir  un  poisson  qu'on 
a  pris,  si  ce  n'est  à  être  cuit  et  mangé?  Je  crois 
d'ailleurs  que  jamais  poisson  n'a  été  employé  pour 
des  opérations  magiques;  et  voici  à  quoi  tient 
mon  opinion  à  cet  égard.  Pythagore ,  qui  passe 
généralement  pour  avoir  été  disciple  de  Zoroastrc 
et  versé  comme  lui  dans  l'art  de  la  magie ,  se  trou- 
vant un  jour,  dit-on,  près  deMetaponte,  sur  les 
rivages  de  II  talie,  qu'il  avait  alopti  e  pour  sa  patrie 
et  dont  il  avait  fait  comme  une  succursale  de  la 
Grèce,  aperçut  des  pêcheurs  qui  tiraient  de  l'eau 
un  filet,  et  leur  acheta  tout  ce  qu'ils  amèneraient 
du  coup  :  après  les  avoir  payés,  il  leur  ordonna 
de  relâcher  tous  les  poissons  qui  avaient  été  pris , 
et  de  les  rejeter  dans  la  mer.  Or,  il  ne  les  aurait 
pas  ainsi  laissés  échapper,  s'il  avait  cru  trouver  en 
eux  quelque  chose  d'utile  à  la  magie.  Mais  cet 
homme  d'un  savoir  si  éminent,  ardent  imitateur 
des  anciens,  se  souvenait  qu'Homère,  ce  poëte 
qui  savait  tout ,  ou  plutôt  qui  savait  si  bien  toutes 
choses,  avait  écrit  que  les  substances  magiques 

tam  lalinum  altingam;  versus  ipsos,  quos  agnosc.ent,  qui 
Laevium  légère  : 

Pbiltra  omnia  undique  eruunt. 

Anlipathes  îllud  qireritur. 

Trochilisci ,  lingues,  tieniie, 

Kadicula?,  berlue,  surculi, 

Sauri,  inlices  bicodulae, 

Hinnientium  dulcedines. 
Hsec  el  alia  qiuesisse  me  polius,  quam  pisces,  longe  veri- 
similius  continxisses  (  bis  elenim  fui  lasse  per  famam  per- 
vulgataui  lides  l'uisset) ,  si  tibi  ulla  eruditio  alfuisset 
Enimvero  piscis  ad  quam  rem  facial  captns  ,  nisi  ad  epu- 
las  coètus?  ceterum  ad  magiam  niliil  quicqnam  videtur 
mihi  adjutare.  Dicam  unde  id  conjectem.  Pythagoram  pie- 
rique  Zoroastri  sectatorem,  similiterque  magiae  peritum 
arbilrali,  euiu  memoiïa  prodiderunt,  quum  animadver- 
tiGsel  proxime Metapontum ,  in  littore  ltaliaesuas,  quam 
Bubsicivam  Grœciam  fecerat ,  a  quïbusdam  piscatoribus 
everriculum  trahi ,  fbrtunam  jactus  ejus  émisse  :  et  pretio 
dato,  jussisse  illico  pisces  eos,  qui  capti  tenebantur, solvi 
retlbas,  et  reddi  profundo.  Quos  scilicet  eum  de  manibus 
amissurum  non  fuisse,  si  quid  in  bis  utile  ad  magiam 
eomperisset.  Sed  enim  \ir  egregie  doctus,  et  veterum 
semulator,  meminerat,  Homerum  poetam  mulliscium, 
Ail  polius  cunctaruin  reruin  apprime  perilum,  vim  uni- 
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tiraient  leur  vertu  de  la  terre,  et  non  de  la  mer  . 
Voici  ce  qu'il  dit  eu  parlant  d'une  magicienne  : 

Hélène  possédait  ce  philtre  précieux , 

Qui,  de  Polydanraa  présent  mystérieux 

Vint  d'Egypte,  on  fleurit,  plus  qu'en  nulle  autre  terre, 

Toute  plante  aux  humains  mortelle  ou  salutaire. 

Et. ailleurs,  dans  le  même  sens  : 

Ainsi  parle  Mercure;  et  du  sein  de  la  terre 
11  arrache  la  plante  au  charme  salutaire. 

Enfin ,  dans  ce  poète ,  jamais  aucun  de  ses  per- 
sonnages n'emprunte  les  substances  magiques  à 
la  mer  ou  aux  poissons,  ni  Protée  pour  ses  mé- 
tamorphoses, ni  Ulysse  pour  sa  fosse,  ni  Éole  pour 
son  antre,  ni  Hélène  pour  sa  coupe,  ni  Circé 
pour  ses  breuvages ,  ni  Vénus  pour  sa  ceinture. 

Vous  êtes ,  de  mémoire  d'homme ,  les  seuls  qui, 
par  une  sorte  de  bouleversement  de  la  nature, 
fassiez  descendre  des  montagnes  la  vertu  des  her- 
bes, des  racines,  des  bourgeons  et  des  pierres, 
pour  la  transférer  à  la  mer  et  l'introduire  dans  le 
ventre  des  poissons.  Ainsi  donc,  si  l'on  a  invoqué 
jusqu'à  ce  jour,  pour  les  opérations  de  la  magie , 
Mercure  qui  fournit  les  charmes,  Vénus  qui  sé- 
duit les  cœurs,  la  Lune  qui  est  la  confidente  des 
mystères  de  la  Nuit,  et  Diane  qui  règne  sur  les 
ombres;  maintenant,  grâce  à  vous,  ce  sera  Nep- 
tune, Salacia,  Portune,  et  tout  le  chœur  des  Né- 
réides, qui,  au  lieu  d'exciter  les  fureurs  de  la 
mer,  exciteront  les  fureurs  de  l'amour. 

.l'ai  dit  pourquoi  je  pense  qu'il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  les  magiciens  et  les  poissons.  Main- 
tenant supposons,  selon  l'opinion  d'Emilianus, 
que  les  poissons  servent  pour  les  opérations  ma- 
giques :  est-ce  à  dire  pour  cela  que  quiconque 


achète  un  poisson  est  magicien?  A  ce  compte,  il 
suffira  d'avoir  acheté  un  vaisseau  pour  être  un 
pirate;  un  levier,  pour  être  un  enfonecur  de  por- 
tes; une  épée,  pour  être  un  assassin.  Eu  toutes 
choses,  \ous  ne  trouverez  rien  de  si  inoffensif 
qui  ne  soit  nuisible  par  quelque  endroit,  rien 
de  si  agréable  qui  n'ait  son  côté  fâcheux.  Et  ce- 
pendant on  n'envisage  point  pour  cela  toutes  cho- 
ses sous  leur  mauvais  aspect.  Crois-tu  qu'on  achète 
l'encens,  la  cannelle,  la  myrrhe,  et  les  autres 
parfums  semblables,  que  pour  les  cérémonies  fu- 
nèbres? Tous  savent  bien  qu'on  les  achète  aussi 
pour  des  médicaments  ou  pour  des  sacrifices.  Du 
reste,  avec  cet  argument  de  poissons,  il  faudia 
croire  aussi  que   les  compagnons  de  Ménélas 
étaient  des  magiciens ,  puisque  le  premier  des  poè- 
tes dit  que,  dans  l'île  de  Pharos,  ils  apaisèrent 
leur  faim  à  l'aide  de  hameçous.  Tu  rangeras  aussi 
dans  cette  catégorie  les  plongeons,  les  dauphins 
et  les  chiens  de  mer;  tous  les  gourmands  qui 
achètent  aux  pêcheurs  leurs  marchandises,  les 
pêcheurs  eux-mêmes ,  qui ,  par  profession ,  vont  à 
la  recherche  de  toute  espèce  de  poissons.  —  Pour- 
quoi donc  toi-même  en  achetés- tu?  —  Je  ne  veux 
pas  te  le  dire ,  et  cela  ne  me  parait  pas  nécessaire. 
Mais  accuse-moi  de  ton  chef,  si  tu  le  peux ,  de  les 
avoir  achetés  comme  j'aurais  acheté  de  l'ellébore, 
de  la  cigué  ou  du  suc  de  pavot. De  même,  pour  av  oi  r 
acheté  d'autres  substances  semblables,  dont  l'u- 
sage modéré  est  salutaire  ït  dont  lemélange,  ou  la 
tropgrandequautité  est  nuisible,  pourrait-on  sans 
indignation  se  voir  accuser  d'empoisonnement , 
parce  que  ces  substances  peuvent  donner  !a  mort  ? 
Voyous  cependant  quelles  ont  été  ces  espèces  de 
poissons  si  nécessaires  à  avoir,  si  rares  à  trouver, 


nem  meilicaminum  non  maris,  sed  terrai,   SCripsisse, 
quum  de  quadam  saga  ad  hune  modum  memoravit  : 

Toïcc  Aie;  6\jfâxr]p  l)(£  çpâpp.axa  |XY]TiÔ£vTa , 
'EafiXà,  Ta  oi  IloWSair/a  irôpev  Oàivo;  7tapâxom; 
AiY'J7iTtY],  Trj  grXéttrca  çipîi  Çîîowpoç  àpoypa 
«bâptxaxa ,  TToXXà  jxkv  ÈatiXà  u.£[j.tYii.iva,  rco/Xà  Se  ).uypa. 

llemipie  alibi  carminum  similiter  : 

'£2;  àpa  (pmvTJTat; ,  nàft  9âpu.ïxov  'Apysiçov-m; 
*Ex  Y<zir|;  ÈpOcaç. 

Quum  tainiMi  nunipiam  apud  eum  marino  aliquo  et  pis- 
[•ulento  medicavit  née  Protheus  faciern ,  née  Ulixes  scro- 
bem.ncc  .Kolus  fnllrm ,  Dec  llclcna  craleram,  nec  Circe 
poculum.  Dec  Venus  linguluin. 

At  vos  soli  reperd  estis  ex  omni  memoria,  qui  vim 
herharuni,  et  radicuui,  et  surculorum,  et  lapillorum, 
quasi  quadam  colluvione  nature,  de  suramis  mootibus  in 
mare  transferatis,  et  penitos  piscium  ventribus  insuatis. 
Igitur  ut  solebal  ad  màgoruni  caeriraooiaa  advocari  Mercu- 
rius  carminum  vector,  el  illex  auimi  Vénus,  et  luna  noe- 
iiiiui  conscia,  et  manium  potens  Tri  via  :  vobisauctorihua, 
posthacNeptuBuscum  Salacia,  et  Portuno,  et  omni  ebono 
Nercidum ,  ab  astibua  fretoruui  ad  a'stus  amorum  Irans- 
lérentur. 

Di.xi,  eur  non  arbitrer,  quidquam  negotii  esse  niagis  et 


piSCibus.  NUDC,  si  viiletur,  credanius  ^miliano,  solere 
pisces  etiam  ad  magieas  potestates  adjuvare.  Nu  m  ergo 
propterea,  quicumque quœrit  piscem,  magus  est?  i£o  qui- 
deoi  pacte,  et  qui  myoparonem  qutesierit,  pirata  erit  :  et 
qui  veeteni,  parfossor  :  et  qui  gladium,  eicarius.  Nihil  in 
reluis  omnibus  tain  innoxium  dir.es,  quin  id  possit  atiquid 
aliqua  oliesse  :  nec  tara  totem,  quod  non  possit  ad  Iristi- 
ludinem  intelligi.  Nec  tamen  ideirco  oninia  ad  nequioiem 
suspicionem  trahnnlur  :  ut  si  tus,  el  casiam ,  et  myri  ham , 
celerosque  id  genus  odores  funeri  tanlum  emptos  arhitre- 
ris;  quum  et  mcdieamenlo  parenlur,  etsacriucio.  Cetenum 
eudem  piscium  argumeoto ,  etiam  Menelsi  socios  pulabis 
raagos fuisse,  quos  ait  poeta  praecipuus,  flexis  barnulis 
apud  Pharum  insulam  l'aniem  propulsasse  :  etiam  mergos, 
cl  delphinos ,  et  scyllas,  lu  eodem  réfères  ;  etiam  gulonès 
omnes,  qui  impendio  a  piscatoribus  mercarrtnr;  etiam 
ipsos  piscalores  ,  qui  omnium  generum  pisces  aile  anqui- 
nuit.  Cor  ergo  et  tu  queeris?  Nnln  equidem  ,  nec  necessa- 
liuni  habeo  libi  dicere  :  sed  per  le,  si  [loles,  ad  hoc 
quaesisae  me  argue,  ut  si  licllchuriim,  vel  ciculani,  vel 
sucuim  papaveris  eniissem.  Item  alia  ejusdem  modi ,  quo- 
rum modérâtes  usus  salutaris,  sed  commixtio  vel  quah- 
tilas  nuxia  est  ;  quis  requo  animn  paleretur,  si  me  per  hOS 
vcnelicii  arcessercs,  quod  ex  illis  potesl  homo  ociili' 
viuVmnus  tamen,  quse  luerint  piscium  gênera,  tam  neces- 
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qu'on  ait  fixé  d'avance  une  somme  d'argent  pour 
les  obtenir.  On  en  a  nommé  trois  en  tout,  et  en- 
core on  s'est  trompé  pour  l'un,  et  l'on  a  meuti 
pour  les  deux  autres.  On  s'est  trompé,  car  on  a 
appelé  lièvre  marin  ce  qui  était  un  tout  autre 
poisson.  C'est  mou  esclave  Thémison,  assez 
versé  dans  la  médecine,  qui,  comme  il  vous  l'a 
dit  ici,  me  l'a  apporté  de  lui-même  pour  le  sou- 
mettre à  mon  examen  ;  car  il  n'a  pas  encore 
trouvé  de  lièvre  marin.  Mais  j'avoue  que  j'en 
cherche  d'autres ,  et  que  j'ai  chargé  non-seulement 
des  pêcheurs,  mais  encore  mes  amis,  dans  le  cas 
ou  ils  rencontreraient  un  poisson  d'une  espèce 
inconuue,  de  m'en  donner  la  description,  et  de 
me  l'apporter  vivant  ou  mort,  s'il  ne  se  peut  au- 
trement. Je  dirai  bientôt  dans  quel  but. 

Mes  accusateurs,  si  habiles  qu'ils  se  vantent 
d'avoir  été  dans  ce  cas ,  ont  menti ,  quand  ils  ont 
calomnieusement  inventé  que  j'avais  qualifié 
deux  objets  marins  en  termes  obscènes.  Tanno- 
nius  y  voulait  voir  les  parties  génitales  des  deux 
sexes;  mais,  après  de  vains  efforts  pour  forcer  sa 
langue  a  exprimer  sa  pensée,  après  de  longues 
explications,  ce  grand  avocat  a  nommé  en  ter- 
mes sales  et  impropres,  à  l'aide  de  je  ne  sais  quel- 
les circonlocutions,  les  parties  génitales  d'un 
poisson  mâle:  quant  à  celles  de  la  femelle,  ne 
pouvant  les  nommer  tant  soit  peu  pudiquement, 
il  a  recouru  de  souvenir  à  un  passage  de  mes 
écrits,  où  il  est  dit  «  qu'elle  cache  ses  parties 
sexuelles  soit  avec  sa  main,soiten  croisant  ses  jam- 
bes. »  Et  ce  grave  personnage  me  faisait  un  crime 
d'avoir  exprimé  en  termes  honnêtes  des  choses 
honteuses.  Mais  je  lui  reprocherai,  moi,  avec 
bien  plus  de  raison ,  à  cet  orateur  qui  se  pique 


d'en  remontrer  à  autrui,  de  balbutier  malhon- 
nêtement des  choses  honnêtes  adiré,  et  de  bé- 
gayer ou  se  taire  tout  à  fait  aux  explications  les 
plus  faciles  :  car  si  je  n'avais  pas  eu  à  parler  de 
la  statue  de  Vénus,  et  que  je  n'eusse  pas  employé 
lemot  intcrfeminium ,  en  quels  termes  m'aurais- 
tu  intenté  cette  accusation  qui  va  aussi  bien  a 
ta  sottise  qu'à  ta  langue?  Quoi  de  plus  sot,  en 
effet,  que  de  conclure  de  la  ressemblance  des 
noms  a  la  similitude  des  choses?  Et  peut-être 
croyez-vous  avoir  fait  là  une  ingénieuse  décou- 
verte. 

Vous  auriez  pu  aussi  bien  me  reprocher  d'avoir 
employé  pour  mes  opérations  magiques  deux  ob- 
jets marins,  une  pinnemarineet  un  pucelage.  Ap- 
prends donc,  Emilianus,  les  termes  latins  consa- 
crés :  je  les  ai  variés  tout  exprès,  pour  que, 
mieux  appris,  tu  pusses  renouveler  ton  accusa- 
tion. Souviens-toi  toutefois  qu'il  n'est  pas  moins 
ridicule  de  dire  qu'un  homme  se  soit  servi  pour 
un  acte  amoureux  des  parties  génitales  d'un  pois- 
son, que  si  l'on  prétendait  que,  pour  arranger 
ses  cheveux,  il  a  pris  le  peigne  marin  ;  pour  at- 
traper des  oiseaux  ,  le  poisson  volant  ;  pour  chas- 
ser les  sangliers  des  bois,  le  petit  sanglier  de 
mer;  pour  faire  sortir  les  morts  de  leur  tombe, 
des  crânes  marins. 

Je  reponds  donc  à  ce  grief,  que  c'est  un  conte 
aussi  ridicule  qu'absurde,  et  que  je  ne  me  suis 
procuré  ces  bagatelles  de  mer,  ces  petites  trou- 
vailles de  rivage,  ni  à  prix  d'argent,  ni  gratis. 
Je  réponds  en  outre  que  vous  n'avez  pas  su  vous- 
même  ce  que  vous  avez  imaginé  que  je  m'étais 
procuré;  car  tous  ces  riens  que  vous  avez  nom- 
més, on  les  trouve  par  monceaux  sur  tous  les  ri- 


saria  ai!  liabendum,  tamque  rara  ad  reperiendum ,  ut 
merito  statuto  praunio  qureierentur.  Tria  omnino  nomi- 
navenint  :  unum  falsi ,  duo  mentiti.  Falsi,quod  leporem 
marinum  laisse  doteront,  qui  alius  omnino  piscie  luit, 
quem  mihi  Tliemison  servus  noster  medicînx  non  igoarus, 
ut  ex  ipso  audisti,  ultro  attulit  ad  inspiciundora.  Nam 
quidem  leporem  nondum  etiani  invertit.  Sed  profiteor,  me 
queerere  et  cetera,  non  piscatoribos  modo,  veruni  étirai 
amicis  meis  negotio  dato  ,  quiciinque  minus  coimiti  generis 
pîstîs  incident,  ut  ejus  mihi  aut  formam  commémorent, 
aut  ipsum  vivum,  si  id  nequiverint,  vel  mortuum  osten- 
dant.  Quamobrem  id  faciam ,  mox  docebo. 

Mentiti  antem  waA  callidissimi  acensatores  mei ,  ut  silii 
videntur,  ipium  me  ad  fînem  calomnia'  conlinxei  mit ,  dnas 
les  marinas,  impudieis  vocabulis  qnaesisse  ;  qnas  Tanno- 
nius  ille,  quuni  utriusque  sexus  genitalia  inteUigi  wll  I , 
sed  eloqui  propter  infaotiamcausidicnssuoimuE  neqoirel , 
■nultiim  ae.  diu  haesitato ,  tandem  virile  marinnm  ,  aescio 
qua  circumlocutione  mate  ae  sordide  nominavil.  Sed  enim 

leminal  nullo  paclo  reperiens  munditer  dicere,  ad  a 

scripta  confngit  :  et,  quia  e  quodam  meo  Bbro  legit  :  n  lu- 
l'TfiMnuiium  tegat,  et  femoris  objectu,  et  palmœ  Tela- 
inento;  ■  liic  etiani  pro  sua  gravitate  vitio  mihi  toi  tebal , 
qucxl  me  nec  sordidiora  dicere  honeste  pigerel.  Al  ego  illi 
foutra  Justin-,  rxprobraverim ,  quod  qui  eloqnenlix  patro- 


ciniuni  ?u!go  proflteatar,  etiam  lionesta  dietu  sordide 
blatterct ,  ae  srepe  in  rébus  nequaquam  difficilibus  fringul- 
liat,  \  el  omnino  olmiulescat.  Cedo  enim .  si  ego  de  Venais 
statua  nihil  dixissem  ,  neque  interfeminium  nominassem  ; 
quilius  tandem  verMs  accusasses  crimen  illud,  la  m  stul- 
(itia? ,  quam  lingusetuœcongrnens?  Anqnidquam  slultius, 
quani  es  uoininum  propinquitate  vim  siiuilem  rerum  con- 
jectari?  Et  fartasse  an  peraeute  reperisse  vobis  videba- 
luini. 

Al  quasi&se  me  ûngeretis  ad  illecebras  magicas  duo  hac 
marina,  veretillam  et  virginal;  disce  enim  nmnina  rerum 
lalina,  qure  propterea  varie  nominavi,  ni  denuo  iusiinclus 
accuses.  Mémento  tamen ,  tain  ndiculum  argumcnium 
fore,  desiderata  ad  res  renereas  marina  abscena,  quam  si 
dicas  ,  mariniini  pectinem  comendo  capiiln  quantum ,  vel 
aucupandis  volanlibus  piscem  accipitiem,  aut  senandis 
apiis  piscem  apriculum,  aut  eliciendis  nioriuis  marina 
rai  \  aria. 

Respondeo  igitur  ad  luinc  vestrum  locum,  non  minos 
insulse  quam  absurde  commeotnm,  me  hasce  nugae  ma- 
rinas el  quisquilias  litorales  neque  prêt»,  neque  gratis 
quassisse.  Illud  etiani  prajtérea  respondeo,  nesciase  TOS, 
quid  a  me  qnasitum  fingeratis.  Haec  enim  fri\ola,  qnee 
nominastis,  pleraque  in  litoribus  omnibus  congeslim  et 
aoervatim  jacent,  et  sine  ullius  opéra  ,  quam  libel  limiter 
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vases ,  et  sans  qu'on  y  prenne  la  moindre  peine  ; 
le  plus  léger  mouvement  des  flots  les  fait  rouler 
à  vos  pieds.  Que  ne  dites-vous  donc  qu'en  mène 
temps  à  prix  d'argent  j'ai  fait  pêcher  sur  le  rivage 
des  coquilles  cannelées  et  rondes,  des  cailloux 
polis  ;  quoi  encore?  des  pinces  de  crabes,  des  en- 
veloppes d'oursins,  des  plumes  de  calmars,  en- 
fin des  copeaux,  des  brins  de  paille,  des  bouts 
de  ficelle,  ou  bien  encore  de  la  mousse,  de  l'al- 
gue et  d'autres  déjections  marines,  toutes  cboses 
que  les  vents  chassent  sur  tous  les  rivages,  que 
la  mer  vomit,  qui,  reprises  par  le  gros  temps, 
sont  laissées  sur  place  par  le  calme!  carde  tout 
ce  que  je  viens  d'énumérer,  on  pourrait,  en  rai- 
son du  nom ,  faire  une  matière  à  conjectures. 
Vous  prétendez,  d'après  une  ressemblance  de 
noms,  que  des  parties  sexuelles  de  poissons  por- 
tent à  l'acte  amoureux  :  comment  ne  dirait-on 
pas  de  même  qu'il  n'y  a  rieu  de  plus  efficace 
pour  la  vessie  que  les  petits  cailloux  ,  lestestacées 
pour  les  testaments,  les  cancres  pour  les  cancers, 
l'algue  pour  le  frisson  ?  En  vérité ,  Claudius  Maxi- 
mus,  vous  êtes  trop  patient  (j'allais  dire  trop 
bon)  de  supporter  si  longtemps  l'étrange  logi- 
que de  mes  adversaires.  Pour  mon  compte,  quand 
ils  nous  donnaient  ces  faits  comme  d'une  gravité 
sans  réplique,  je  riais  de  leur  sottise,  et  j'admi- 
rais votre  indulgence. 

Au  reste,  je  vais  apprendre  à  Émilianus, 
puisqu'il  prend  tant  d'intérêt  à  ce  qui  me  touche, 
pourquoi  je  connais  déjà  beaucoup  d'espèces  de 
poissons,  et  pourquoi  il  eu  est  d'autres  encore 
que  je  ne  voudrais  pas  ne  pas  connaître.  Quoi- 
qu'il soit  sur  le  décliu  de  l'âge,  et  que  sa  vieil- 
lesse touche  au  terme,  il  est  bon  qu'il  acquière 
des  connaissances  tardives,  et  en  quelque  façon 


posthumes.  Qu'il  lise  donc  les  écrits  des  anciens 
philosophes ,  pour  reconnaître  que  je  ne  suis  pas 
le  premier  qui  ait  faitees  recherches,  que  j'y  ai 
des  devanciers,  Aristote,  Théophraste,  Eu- 
dème,  Lycon,et  les  autres  disciples  de  Platon; 
qu'ils  ont  laissé  de  nombreux  travaux  sur  la  gé- 
nération des  animaux ,  sur  leur  manière  de  vi- 
vre ,  sur  leur  structure  intime ,  sur  leurs  variétés. 

Il  est  heureux ,  Maximus,  que  la  cause  se  plaide 
devant  un  homme  tel  que  vous ,  qui ,  à  coup  sûr, 
avez  dû  lire  les  nombreux  traités  d'Aristote  sur 
la  reproduction  des  animaux ,  sur  l'anatomie 
des  animaux ,  sur  l'histoire  des  animaux,  et 
qui  savez  qu'en  outre  il  existe  de  lui  une  foule 
de  problèmes;  que  les  autres  écrivains  de  la 
même  école  ont  fait  divers  traités  sur  cette  ma- 
tière. Ces  recherches,  recueillies  avec  tant  de 
soin,  s'il  a  été  honorable  et  glorieux  pour  eux 
de  les  consigner  par  écrit,  comment  serait-ce 
pour  moi  une  honte  d'en  vérifier  l'exactitude? 
surtout  avec  le  soin  que  je  prends,  soit  en  latin, 
soit  en  grec,  d'en  parler  avec  plus  d'ordre  et  de 
concision,  de  suppléer  aux  lacunes,  de  réparer 
les  omissions.  Permettez,  si  vous  le  jugez  néces- 
saire ,  qu'on  lise  quelques-uns  des  fruits  de  ma 
magie  :  il  faut  prouver  à  Emilianus  que  mes  re- 
cherches et  mes  explorations  vont  au  delà  de  ce 
qu'il  pense.  Greffier,  mes  écrits  en  grec  sontsaus 
doute  aux  mains  de  mes  amis  ou  de  quelque 
amateur  d'histoire  naturelle  :  passez-m'en  un  ;  ce- 
lui, par  exemple,  ou  je  traite  des  poissons. 

Pendant  cette  recherche,  je  citerai  un  exem- 
ple qui  se  rapporte  à  la  chose.  Le  poète  Sopho- 
cle, le  rival  d'Euripide,  et  qui  lui  survécut,  car 
il  atteignit  une  extrême  vieillesse ,  était  accusé 
par  son  propre  fils  d'être  tombé  en  démence ,  par 


motis  fluctlculis,  ultra  foras  evolvuntur.  Quin  ergo  dici- 
lis,  nie  eadem  opéra  pretio  impenso  per  plurimus  pisca- 
tores  quœsisse  de  litore  conchùlam  striatam,  teslam  lie- 
betem,  calculum  teretem?  praeterea  cancrorum  forças, 
echinorum  caliculos,  lolliginum  ligulas  :  postremo  assolas, 
festucas,  resticulas,  et  oslrea  Pergami  veimiculala  [et 
cetera  teredine  verrniculata]  :  denique  muséum,  et  algam, 
et  cetera  maris  ejéctamenta,  qure  ubique  litorum  vomis 
expelluutur,  salu  exspuuntur,  tempestate  reciprocanliii, 
tranquille)  descrimtur.  Neque  enim  minus  istis,  quae  com- 
niemoravi,  accommodari  possunt  similiter  ex  vocabulo 
suspiciones.  Posse  dicitis  ad  ces  vencreas  sumpla  de  mari 
spuria  et  fascina,  pi  opter  nominum  similitudinem.  Qui 
minus  possit  ex  eodem  litore  calculus  ad  vesicam,  testa  ad 
testaraentum,  cancer  ad  ulcéra,  alga  ad  quercerum?  Na! 
tu, Claudl  Maxime,  nimispaliens vires,  etoppido  proxima 
liumanitate,  qui  liasce  eorum  argiimcnlationes  diu  bercle 
perpessus  sis.  Equidem  quum  base  al)  illis  quasi  gravia  et 
invincibilia  dicerentur,  illorum  stultiliam  ridebam,  tuam 
patientiam  mirabar. 

Ceiernm,  quamobrem  plurimos  jara  pisces  cognoverim , 
qunrnmdam  aiilnic  ncsciiis  esse  nolim ,  di^cat  .Emilianus , 
quoniam  usque  ad.o  rébus  nicis  curât.  Quamquam  esl  jam 
pnecipiti  œvo,  et  occidua  senectule,  laincn,  si  videtur, 


suscipiat  doctrinam,  seram  plane,  et  posthumain  :  légat 
veterum  pbilosophorum  monumenta,  tandem  utintelligat, 
non  me  primuin  hape  requisisse,  sed  jampridem  majores 
meos,  Aristotelemdico,  et  Theophrasluin,  et  Eudemum, 
et  Lyconem ,  eeterosqne  Plalonis  minores  :  qui  plurimos 
libres  de  genitu  animaiium  ,  deque  victu  ,  deque  parlicu- 
lis,  deque  omni  differentia  reliquerunt. 

Bene  quod  apud  le ,  .Maxime,  causa  agitur,  qui  pro  tua 
eniditione  legisti  profecto  Aristolelis  nepi  Çworv  Yevràeio;, 
TTïpt  Ça>u>v  àvaxou.^;,  izepi  ïwuv  iaTopia; ,  multijuga  volu- 
inina;  praeterea  problemata  humiliera  ejusdem  ,  luni  ex 
eadem  secta  ceterorum,  in  quibus  id  varia  tranctantur. 
Quae  tanla  cura conquisita ,  si  honestuin  et  gloriosum  fuit 
illis sciibere ,  cur  lui pe sit  nobis  experiri  ?  praeseï lim  quum 
ordinatïus  et  coliibilius  eadem  graece  et  laline  adnitar 
consci ibère,  et  in  omnibus  aut  omissa  anquireie,  aut  de- 
fecta  Supplere?  l'ermittite,  si  opéra  est,  qua-dam  legi  de 
magicis  meis  ;  ut  sciât  me  .'Emilianus  plura ,  quam  putat , 
quaerere  et  sedulo  explorare.  Prome  tu  libruni  ex  Graeeis 
meis ,  quos  forte  aie  amici  habuere,  seduliijne  natuialiuni 
quaestionum  satqueeum  maxime,  in  quo  plura  de  piscium 
génère  tractata  sont. 

Interea  dum  hic  quserit,  ego  exemplum  rei  coinpetens 
dixero.  Sopbocles  poeta  Euripidi  aemulus  et  supersles, 
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l'effet  des  années  :  il  présenta,  dit-ou,  son  Œdipe 
à  Colone,  la  plus  belle  de  ses  tragédies,  qu'il 
composait  dans  ce  même  temps ,  et  la  lut  à  ses 
juges,  n'ajoutant  à  sa  défense  que  ces  quelques 
mots  :  «  Qu'on  le  déclarât  en  démence ,  si  ces 
■  vers  de  sa  vieillesse  n'étaient  point  goûtés.  « 
L'histoire  rapporte  qu'à  ce  moment  tous  les  juges 
se  levèrent  devant  un  si  grand  poète ,  et  le  louèrent 
avec  transport  de  la  beauté  du  sujet  et  de  l'élo- 
quence des  détails  :  et  peu  s'en  fallut  que  la  dé- 
claration de  démence  ne  fût  rejetée  sur  l'accusa- 
teur. 

Greffier,  avez-vous  trouvé  le  volume?  —  J'en 
suis  charmé.  Voyons  si  mes  écrits  peuvent  mètre 
utiles  devant  un  tribunal.  Lisez  quelques  passa- 
ges du  commencement  ;  puis,  passezaux  poissons. 
Pendant  que  le  greffier  va  lire,  vous,  arrêtez  la 
clepsydre. 

Ici  manque  un  passage  des  livres  d'Apulée 
sur  l'histoire  naturelle.) 

Ce  que  vous  venez  d'entendre ,  Maximus ,  vous 
l'avez  déjà  lu  en  grande  partie  dans  les  auteurs 
anciens;  et  n'oubliez  pas  que  ces  volumes  ne  trai- 
tent que  des  poissons.  J'y  passe  en  revue  ceux  qui 
sont  produits  par  le  coït  et  ceux  qui  naissent  de 
la  vase  ;  je  détermine  combien  de  fois  et  à  quelles 
époques  de  l'année  les  femelles  de  chaque  espèce 
s'unissent  aux  mâles ,  par  quelles  dispositions  des 
membres  et  pour  quelles  causes  la  nature  a  dis- 
tingué parmi  les  poissons  les  ovipares  des  vivipa- 
res; car  c'est  ainsi  que  je  traduis  les  mots  grecs 
EjtdOToxa  /.-x\  iLoroxa.  Et,  pour  ne  point  nous  fatiguer 
de  détails  sur  toute  l'échelle  des  êtres,  sur  les 
différences  de  leur  organisation ,  leurs  habitudes, 


leur  structure ,  leur  âge,  et  beaucoup  d'autres 
points  non  moins  importants  en  eux-mêmes  qu'ils 
sont  étrangers  à  la  cause ,  je  ne  demanderai  que  la 
lecture  d'un  petit  nombre  de  passages  tirés  de  mes 
ouvrages  latins,  et  qui  se  rapportent  à  cet  ordre 
de  connaissances.  Vans  y  remarquerez,  entre  au- 
tres raretés  dignes  d'être  connues,  des  noms  inu- 
sités chez  les  Romains,  et  qui  n'ont  pas  été,  que 
je  sache ,  employés  jusqu'à  nos  jours  :  c'est  qu'à 
force  de  travail  et  d'étude,  j'ai  fait,  de  ces  emprunts 
a  la  langue  grecque  ,  des  monnaies  frappées  au 
coin  de  la  latinité  :  car  je  défie  bien  tes  avocats, 
Emilianus,  de  me  dire  où  ils  ont  lu  ces  significa- 
tions en  latin.  Je  ne  parlerai  que  des  animaux 
aquatiques ,  et  je  ne  toucherai  aux  autres  que  pour 
montrer  dans  quels  points  communs  ils  offrent 
des  différences.  Écoute  donc,  Emilianus!  tu  vas 
t'ecrier  que  ce  sont  là  des  mots  magiques  pronon- 
cés en  égyptien  ou  en  chaldéen  :  iïXâytia,  u;aXâ- 

xia,  |AaXo<xoVrpaxa,  yovopâxavûa,  àcTpaxoSspua, 
xa pj(apo'8ovta ,  àasiëia,  Xôttiomtoc,  ipoXioVcà,  Sep- 
uoTTspa,  ~c£à,  vetcoSx,  jtovr'pr,,  <7uvay£Xa<jTix(x.  Je. 
pourrais  continuer,  mais  il  n'est  pas  besoin  de 
perdre  le  temps  à  cette  nomenclature  :  je  veux 
qu'il  m'en  reste  pour  aborder  les  autres  griefs. 
Vous ,  cependant ,  greffier,  lisez  ces  noms  grecs 
que  j'ai  latinisés. 

(Ici  manquent  les  'noms  grecs  latinisés  par 

l'auteur.) 

Crois-tu,  Emilianus,  que  pour  un  philosophe, 
non  de  l'école  grossière,  ignorante  et  téméraire 
des  cyniques,  mais  qui  se  souvient  d'avoir  été 
disciple  de  Platon ,  ce  soit  une  honte  de  connaî- 
tre plutôt  que  d'ignorer  cette  science,  de  la  né- 


vixit  enim  ad  extremam  seueclam  :  quum  igilur  accusa- 
retur  a  filio  suomet  deroentiae ,  quasi  jani  per  aclatem  de- 
siperet,  protulisse  dicitur  Coloneum  suam,  peregregiam 
tragœdiarum ,  quam  forte  (nui  in  eo  tempore  conscribe- 
bat,  eam  judicibus  legisse ,  nec  quidquam  amplius  pro 
defeDsione  sua  addidisse,  nisi  ut  audaciter  dementiœcon- 
demnarent ,  si  earmina  senis  displicerenl.  Ihi  ego  cnmpe- 
rior,  omnesjudices  tanto  poetae  assurrexisse ,  miris  laudi- 
bus  eum  tulisse,  ob  argumenti  solertiam,  et  cothurnum 
facundiae;  nec  ita  multum  omnes  abfuisse,  quin  aecusato- 
rem  potius  démenti»  condemnarent. 

ln\euisti  tu  librum?  beasti.  Cedo  enim  experiamur,  an 
et  uiihi  possint  in  judicio  litterae  meae  prodesse.  Lege 
pauca  in  principio,  dein  quaedam  de  piscibus.  At  tu,  in- 
terea  dum  legit,  aquam  sustine. 

(Deest  locus  ex  Apuleii  libns  physicis.) 

Audisli ,  Maxime ,  quorum  pleraque  scilicet  legeras  apud 
antiquos  pliilosophorum ,  et  mémento,  de  solis  piscibus 
baec  volumina  a  me  conscripla  :  qui  eorum  coitu  progi- 
gnantur,  qui  ex  limo  coalescant  :  quoties  et  quid  anni 
cujusque  eorum  generis  feminae  subent ,  mares  suriant  ; 
quibus  membris  et  causis  discreverit  nalura  viviparos 
eorum  et  oviparos;  ita  enim  appello,  quae  Graeci  (uméxa 
x»;.  o'jc-oxa.  F.t  ne  operose  pei  omnes  animalium  genitus 
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pergam  ,  deinde  de  differentia ,  etvictu,et  membris,  et 
artatibus,  ceterisque  plurimis  ,  scitu  quidem  necessariis, 
se J  in  judicio  alienis ,  pauca  etiam  de  latinis  scriptis  meis , 
ad  eamdem  peritiam  pertinentibus,  legi  jubebo;  in  quibus 
animadvertes ,  quum  rescognitu  raras,  tum  nomina  etiam 
Romanis  inusitata,  et  in  liodiernum,  quodsciam,  infecta; 
ea  tamen  nomma  labore  meo  et  studio  ita  de  Graecis  pro- 
venire,  ut  tamen  lalina  moneta  percussasint.  Vel  dicanl 
nobis,  .-fcmiliane,  patronitui,  ubi  Iegerint  latine  haec  pro- 
nunciala  vocabula.  De  solis  aqualilibus  dicam ,  nec  ceteras 
animales,  nisi  in  communibus  différentes,  attingam.  Aus- 
culta igitur,  quae  dicam.  Jam  me  clamabis  magica  nomina 
jEgyptio  vel  Babylonico  ritu  percensere  :  EeXâgeia,  [iaXâxia, 
[tflXmwgrpecxa ,  /_ov5pâ-/.iv6ï ,  ôsrpaxoÔEpjxa,  xapyopôSovra, 
iuffôia  ,  ).e7:iO(i)Ti  ,  çoXtôuTà  ,  5ep|iÔ7:T£pa,  neîà  ,  véuoSa  , 
\fmf\ijin,  mvzfi) .auT'.xi.  Possum  etiam  pergere,  sed  non 
est  operae  in  istis  diem  terere,  ut  sit  milii  tempus  aggredi 
ad  cetera.  Haec  intérim,  quae  dixi  paura,  récita,  latine  a 
me  enunciata. 

(Desunt  lalina  voeabula  e  superiorinus  graecis  versa.) 

l'trum  igitur  putas  philosopho ,  non  secundum  cynicam 
lemeritalem  rudi  et  indocto,  sed  qui  se  Platonicae  scholre 
meminerit,  utrum  ei  putas  tnrpe,  scire  ista,  an  nescire.' 
negligere,  an  contre  ?  nosse,  quanta  sit  etiam  in  istis  pio- 
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gliger  plutôt  que  de  l'approfondir,  de  savoir  com- 
bien ,  même  dans  ces  détails ,  le  dessein  de  la  Pro- 
\  idence  est  profond ,  plutôt  que  de  s'en  rappor- 
ter à  son  père  et  à  sa  mère  sur  ce  qu'il  faut  croire 
des  dieux  immortels?  Ennius,  dans  sou  poème 
intitulé  Hèdypathelica,  énumère  une  quan- 
tité considérable  de  poissons  qu'il  avait  étudiés 
avec  soin;  voici  quelques  vers  que  j'en  ai  retenus. 

.<  Lamustelle  marine,  comme  le  clupée,  l'em- 
porte sur  tous  les  autres  poissons.  Les  raspecons 
sont  à  Éuia;  à  Abydos,  les  huîtres  rugueuses  en 
abondance  ;  à  Mytilène ,  le  peigne  ;  à  Ambracie , 
le  crabe.  Le  sargue  est  bon  à  Brindes  :  achetez- 
l'y  quand  il  est  grand.  Sachez  que  le  premier 
des  sangliers  de  mer  est  à  Tarente.  Prenez  l'élop 
a  Sorrente ,  le  squale  bleu  à  Cumes.  Mais  quoi  ! 
j'oublie  le  scarus ,  le  scarus ,  presque  un  mets 
des  Dieux  et  qu'on  prend  très-grand  et  de  bon 
goût  dans  la  patrie  de  Nestor  ;  j'oublie  la  mé- 
lanure,  la  grive,  le  merle  et  l'ombre  de  mer, 
les  polypes  deCorcyre ,  les  gras  caviars  d'Atarné , 
les  pourpres,  les  jeuues  tortues,  les  murex  et 
les  savoureux,  oursins.  » 

Il  en  décrit  d'autres  encore,  et  en  grand  nom- 
bre ;  il  indique  où  se  trouve,  chaque  espèce  ;  s'ils 
sont  meilleurs  rôtis  ou  à  la  sauce  ;  et  toutefois 
les  gens  instruits  ne  l'attaquent  point  :  pourquoi 
donc  m'attaquerait-on  ,  moi  qui  naturalise  dans 
un  latin  exact  et  élégant  des  choses  connues  de 
t  i-is-  peu  de  gens ,  même  en  grec  ?  Je  devrais  n'en 
pas  dire  plus;  j'ajouterai  pourtant  quelques 
mots  :  Si  je  ne  suis  ni  ignorant  ni  sans  quelque 
habileté  en  médecine,  qui  vous  dit  que  je  ne 
recherche  pas  des  remèdes  dans  des  poissons ,  et 
que  la  nature,  dont  la  bienfaisante  main  en  a 


mêlé  et  répandu  dans  toutes  les  substances  ,  n'en 
a  pas  déposé  un  certain  nombre  dans  les  pois- 
sons? La  connaissance  et  la  recherche  des  remè- 
des est-elle  plutôt  le  propre  d'un  magicien  que 
d'un  médecin  ou  d'un  philosophe?que  d'un  homme 
qui  s'en  sert  pour  secourir  les  autres,  et  non  pour 
son  profit?  Les  antiques  médecins  connaissaient 
les  enchantements  qui  pouvaient  guérir  les  bles- 
sures; témoin  Homère,  l'auteur  le  plus  véridique 
en  fait  d'antiquités,  lequel  nous  montre  le  sang 
d'Ulysse  s'arrètant  par  la  vertu  d'un  charme  : 
car  rien  de  ce  qui  se  fait  pour  sauver  la  vie  des 
hommes  ne  saurait  être  coupable. 

Mais,  me  dira-t-on  ,  pour  quel  usage,  sinon 
pour  le  mal,  avez-vous  dépiécé  le  poisson  que 
Thémison,  votre  esclave,  vous  avait  apporté? 
N'ai-je  donc  pas  dit,  il  n'y  a  qu'un  moment,  que 
je  traitais  de  l'anatomie  de  tous  les  animaux , 
de  la  place  des  organes,  de  leur  nombre,  de  leurs 
fonctions,  et  que  j'étudiais,  pour  y  ajouter  mes  pro- 
pres observations,  les  ouvrages  d'anatomie  d'A- 
ristote  ?  Je  ne  m'étonne  même  pas  peu  que  vous 
ne  connaissiez  que  ce  seul  poisson  qui  ait  été 
observé  par  moi,  quand  j'en  ai  disséqué  un  grand 
nombre  partout  où  j'en  ai  rencontré  ;  quand,  loin 
de  faire  quoi  que  ce  soit  en  cachette,  je  fais  toutes 
choses  au  grand  jour  ;  que  j'agis  en  présence  de 
n'importe  qui,  même  d'un  étranger,  obéissant  en 
cela  aux  usages  et  aux  principes  de  mes  maîtres, 
lesquels  disent  qu'un  homme  libre  et  généreux 
doit,  s'il  le  peut,  porter  son  âme  sur  son  front.  Ce 
petit  poisson  que  vous  appelez  un  lièvre  marin,  je 
le  fis  voir  à  plusieurs  spectateurs,  et  je  ne  puis, 
avant  d'avoir  poussé  plus  loin  mes  recherches , 
déterminer  de  quel  nom  l'appeler  :  je  n'en  trouve 


\ iilciiti.v  ratio,  an  dediis  immortalibus  niatri  et  patri  cre- 
.li.  Q,  Ennius,  Hedypathelica  qui  versibus  scripsil, 
inaumerabilia  piscium  gênera  moment,  qua>  scilicel  cu- 
i  ioge  cogODverat.  Pancos  versus  înemini,  eus  dicam  : 

Omnibus  ut  clypea  praestat  mustela  marina. 
Hures  sunt  X.niA  ,  aspra  oslrea  plurima  Abydi, 
Milylenx  e&l  pecten ,  charadrumque  apud  Anibraciai. 
Brundisii  sarg'is  bonus  est  :  hune  ,   magnus  erit  si . 
Saine.  Apricluin  piscem  scito  primum  esse  Tarenti. 
Surnutidelopem  face  emas.  Glaucum  ad  Cumas.  Quid 
Scarum  praterii ,  cerebrum  Jovi'  pœne  supremi? 
(Mestoris  ad  patriam  lue  capitur  magnusque  bonusque) 
Mi-I.tnurum,turduni,  merulamqupumbramquemariii.ini 
Polypu'  Corcyrc,  calvaria  pinguia  AAaros, 
Purpura ,  murieuli ,  murex  ,  dulces  quoque  echini. 

Alios  eliain  multis  versibus  decoravit ,  et ,  nbi  gentium 
quisque  eonno  invenialur,  ostendit;  qualiter  assus  aut 
jussulentus  opthne  sapiat;  nec  tanien  ab  eruditis  repre- 
iniiditiir  :  neegorepreoendar, qui  respaocissimiscogniuis 
grsece  ,  latine  propriis  et  clegantibus  vocabulis  conscribo. 

Quum  hoc  satis  dixi ,  lui»  aliud  accipe.  Quid  enini  tan- 
dem, si  medicina?  ncque  instudiosus,  neque  imperilus, 
qna-piain  remédia  ex  piscibus  qnaero  :  ut  sane  sunt  plu- 
rima, qnum  in  ahis  omnibus  rébus eodem  naturse  irmnrrr 
liitersperea  itqne  iuler semioala ,  tum  etiam  nonnulla  in 


piscibus  ?  An  remédia  nosse ,  et  ea  conquirere ,  magi  potius 
esse,  quam  medici,  quani  denique  pbilosoplii  putas?  qui 
illis  non  ad  quaestom ,  sed  ad  suppetias  usurus  est,  Veteres 
quideni  medici ,  etiam  carmina ,  remédia  vuluerum  norant, 
ut  omnis  vetnstatis  cerlissimiis  aoetor  Hoinciiis  docel, 
qui  facil  tli\i  de  \  ulnere  sanguineni  profluentem  sisti  eau. 
lamine.  Nihil  i  nim,  qoed  Balutis  ferendœ gratia  lit,  critni- 
nosui»  est. 

At  enim ,  inquit ,  piscem  coi  rei ,  nisi  mala? ,  proscidisti , 
queni  tibi  Tbemison  servus  attulit?  Quasi  vero  non 
paulo  prias  dixerim ,  me  de  particulis  omnium  anima- 
liiim  ,  de  situ  earum  ,  deqne  numéro,  deque  causa  cons- 
cribere  ,  ac  libros  àvotTouÂ»  Arisloteli ,  et  ex plorare  stu- 
dio el  augere.  Atque  adeo  somme  miror,  quod  unum  a 
me  pisciculiun  inspectum  sciatis,  quum  jam  pluriilios  , 
qui  ubicunque  locorum  ohlati  sunt,  a>que  iuspexerim  : 
prsesertim  qoodego  niliil  clançolo,  sed  omnia  in  propa- 
Itilo  ago  ;  ac  quivis ,  vel  èxtrarios ,  arbiter  adsislat  :  more 
hoc  et  instituto  magistrorom  meorum,  qui  aiont,  liomi- 
nem  libernm  et  magnilirum  debere,  si  queat ,  in  pri- 
mori  fronte  animum  gestare.  Hune  adeo  piscicolom , 
quem  vos  leporem  marimlm  nominatis,  plurimis,  qui 
aderant,  ostendi,  needum  etiam  decerno,  quid  voceni, 
nisi  qoarao)  sane  accurelios  :  quod  nec  apud  veleres 
phitosophos  proprietalem  ejospiscis  reperio;  qoamqoam 
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li's  propriétés  décrites,  dans  aucun  philosophe 
ancien  ,  quoique  cette  espèce  soit  la  plus  rare  de 
toutes,  et  assurément  la  plus  digue  de  remarque  ; 
car,  si  je  m'y  connais,  c'est  la  seule  qui ,  sans  os 
d'ailleurs,  est  formée  de  douze  pièces  osseuses, 
qui  s'unissent  et  s'enchaînent  dans  son  ventre 
comme  des  osselets  de  porc.  Si  Aristote  l'eût 
connue,  il  n'eût  pas  manqué  de  la  décrire,  lui 
qui  a  indiqué  comme  une  rareté  le  merlus ,  parce 
qu'il  a  seul  le  cœur  au  milieu  du  ventre. 

Vous  avez  disséqué  un  poisson ,  dit  Emilianus  : 
mais  qui  doue  souffrira  qu'on  reproche  à  un  phi- 
losophe ce  dont  on  absout  un  boucher  ou  un 
cuisiuier?  Vous  avez  disséqué  un  poisson  :  est-ce 
parce  qu'il  était  cru,  qu'il  y  a  crime?  Il  n'y  en 
aurait  donc  pas  si  je  l'eusse  fait  cuire  avant  de 
lui  fouiller  le  ventre ,  de  lui  percer  le  foie ,  comme 
apprend  à  le  faire  chez  toi,  aux  poissons  qu'on 
lui  sert  à  table,  le  petit  Siciuius  Pudens?  Et 
cependant,  pour  un  philosophe,  le  crime  serait 
plus  grand  de  manger  des  poissons  que  d'en  ob- 
server. Des  devins  auront  le  droit  d'examiner  des 
foies  d'animaux  ,  et  cet  examen  ne  sera  pas  per- 
mis a  un  philosophe,  lui  qui  se  reconnaît  l'aruspice 
de  tous  les  animaux,  le  piètre  de  tous  les  dieux  ? 
Tu  me  fais  un  crime  de  ce  que,  Maximus  et  moi , 
nous  admirons  dans  Aristote  ;  mais  si  tu  n'as  l'ait 
disparaître  ses  livres  de  toutes  les  bibliothèques, 
si  tu  ne  les  as  arrachés  de  toutes  les  mains  stu- 
dieuses, tu  ne  peux  pas  m'accuser. 

.l'en  ai  presque  dit  sur  ce  point  plus  que  je  ne 
devais.  Voyez  maintenant  comment  ils  se  contre- 
disent eux-mêmes.  J'ai,  selon  eux,  séduit  une 
femme  par  des  artifices  magiques,  par  des  en- 
chantements marins  :  à  quelle  époque?  alors  que, 
de  leur  aveu  même  J'étais  dans  les  montagnes  du 

sit  omnium  rarissima ,  et  hercule  memoranda.  Quippe 
soins  ille  ,  quantum  aciam ,  quum  sit  cetera  exossis  ,  duo- 
ilecim  numéro  ossa  ,  ad  similitudinem  talorum  suillorum , 
in  ventre  ejtis  connexa  et  catenata  sunt.  Quod  Aristote- 
li-,  m  scisscl ,  niinquam  profecto  omisisset  scriplo  pro- 
(leif  :  qui  aselli  piscis  solius  omnium  in  média  alvo  cor- 
ruluin  siluin  pro  maximo  memora\il. 
Piscem  ,  inquit,  proscidisli.  Hoc  qui»  ferai  philosoplio 

•  ri nesse,  quod  tanin  velcoqoonon  fuisset?  Piscem 

proscidisli;  qnod  crudum  :  id  accusas?  si  cocto  ventrem 
msparer,  hépatia  suffoderem,  ita  ut  apud  te  prendra 
ille  Su  iniusl'iidens  siiornet  olisonio  discit,  eam  rem  non 
potares  arrusandam?  Alqui  majus  crimen  est  philosoplio 
comesse  pisces ,  quam  inspicere.  An  hariolis  licet  joci- 
nora  rimari  ,  philosoplio  contemplari  non  licehit ,  qui  se 
sciai  omnium   animalium  haruspicem,  omnium   deum 

"tem?   Hoc  in  me  accusas,  quod  ego  et  Maximus 
Id  Aristolele  miramur  !  cnjus  nisi  lihros  hihliothecis  cxe- 

■  istudiosoruni  manibnsextorseris,  accusaremenon 
pôles. 

Sed  de  hoc  paenc  plura,  quam  dcbui.  Nunc  prajlerea 
i  ide,  ipjarn  ipsi  sese  revineaat.  Aiunt ,  niulicrcni  tDagieic 
■irtihus,  roaiinis  illerebrh.  a  me  petilam  eointcmpore, 
que  me  non  negahuot  in  Gaetnua;  mediterraneis  montibos 


centre  de  la  (ietulie,  ou  l'on  n'eût  trouvé  des 
poissons  qu'au  tempsdu  déluge  de  Deucalion.  Ils 
ignorent,  et  je  m'en  félicite,  que  j'ai  lu  le  traite 
de  Théophraste  sur  les  morsures  et  sur  1rs  dards 
des  animaux,  ainsi  que  le  traité  de  Nicandre 
sur  les  poissons.  Ils  ne  manqueraient  pas  de  faire 
de  moi  un  empoisonneur,  car  c'est  la  lecture 
d' Aristote,  et  l'émulation  qui  m'en  est  restée,  qui 
m'a  donné  le  goût  de  ces  études  ;  outre  le  conseil 
de  Platon  mou  maître,  lequel  dit  que  se  livrer  à 
ces  recherches ,  c'est  approfondir  la  vérité  dans  les 
choses  immortelles  et  divines. 

Maintenant  qu'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  leurs 
poissons,  apprenez  un  autre  chef  d'accusation 
aussi  sottement  imaginé,  quoique  plus  vain  encore 
et  plus  méchamment  ourdi.  Ils  savaient  eux- 
mêmes  que  cet  échafaudage  des  poissons  était 
puéril  et  serait  sanseffet;  que  la  nouveauté  même 
de  l'argument  le  rendait  ridicule  :  car  qui  a  ja- 
mais ouï  parler  de  poissons  dont  on  a  enlevé  les 
écailles  et  le  dos  pour  des  maléfices  magiques?  Il 
fallait  donc  imaginer  un  faitqui  se  rattachât  à  des 
choses  plus  connues  et  plus  vraisemblables.  Eh 
bien  !  ils  ont  appropriéaux  opinions  reçues  une  fa- 
ble dans  laquelle  on  me  fait  opérer  des  enchante- 
ments sur  je  ne  sais  quel  enfant.  La  scène  se  passe 
loin  du  monde,  dans  un  lieu  écarté;  il  y  a  un  petit 
autel  et  une  lanterne,  quelques  complices  seule- 
ment pour  témoins.  Aussitôt  enchanté,  l'enfant  se- 
rait tombé  par  terre;  puis,  sans  avoir  sa  connais- 
sance, il  se  serait  relevé.  Ils  n'ont  pas  osé  pousser 
plus  loin  ce  mensonge. 

Cependant,  pour  achever  le  conte,  ils  devaient 
ajouter  que  ce  même  enfant  avait  prédit  une 
foule  de  choses;  car  telle  est,  dans  l'opinion  re- 
çue ,  la  fin  des  enchantements ,  outre  que  c'est 

fuisse,  ubi  pisces  per  Deucalionis  diluvia  reperiantur. 
Quod  ego  gratulor,  nescire  istos ,  legisse  me  Theophrasti 
quoque  irepi  Ôx/.îtûv  Çûmv  xai  p).ï)Tixûv,  et  Kicandri 
07;piay.à.  Ceferum  me  etiam  veneficii  réuni  postularent, 
ut  qui  hoc  negotiiim  ex  lectione  et  a?mulatione  Aristoteli 
nactus  sim,  nonnihil  et  Platone  meo  adhortante,  qui  ait, 
l'uni  ,  qui  ista  \estiget,  çpovsîv  àflocvocra  xai  Oiîat  âvTrep 
àkifi&iaç  èâqyitrnrai. 

Nunc  quoniam  pisces  horum  salis  patuerunt ,  accipa 
aliud,  pari  quidem  stullitia,  sed  niiilto  tanto  vanius  et 
nequius  excogitatum.  Scieront  et  ipsi,  argumentum  pis- 
carium  futile  et nihili  futurum;  prceterea  novitatem  ejus 
ridiculam.  Qnis  enim  fando  audivit,  ad  magica  maleficia 
desquammari  et  exdorsuari  pisces  solere?  Potius  aliquid 
de  rébus  pervulgatioribus  et  jam  rreditis  fingendum  c,-.- 
set.  Igiturad  piftscriptum  opinionis  et  famœ  confinxere  , 
puerum  quempiam  carminé  cantatum  ,  remotis  arbitris, 
secreto  loco,  arula  et  lucerna  :  et  paucis  consciis  tesli- 
bus,  ubi  inrantatus  sit,  corruisse  ,postea  nescienteni  sui, 
cxcitalum.  Nec  ultra  isli  quidem  progredi  mendacin 
ausi. 

Sed  cnim  fabula  ut  implerelur,  aililendiim  etiam  illud 
fuil,  puerum  eunidem  milita  pnesagio  pravlixisse  :  quippe 
hoc  emolunienliini  Gantioia  accipimus  [pneaaginm,  el 

us. 
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un  l'ait  confirmé  non-seulement  par  les  croyances 
populaires,  mais  par  l'autorité  des  plus  savants 
persounages ,  que  cette  faculté  merveilleuse  chez 
les  enfants.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  en  Varron 
le  philosophe ,  érudit  de  bon  aloi ,  entre  autres 
phénomènes  analogues,  celui  que  je  vais  racon- 
ter. Les  Tralliens ,  voulant  connaître  le  résultat 
Je  la  guerre  de  M ithridate,  s'adressèrent  à  la 
magie.  Un  enfant  vit  dans  l'eau  une  image  de 
Mercure,  et  prédit  en  cent  soixante  vers  ce  qui 
arriverait.  Varron  rapporte  encore  que  Fabius, 
ayant  perdu  cinq  cents  deniers,  vint  consulter 
Nigidius;  qu'il  sut,  par  des  enfants  que  celui-ci 
avait  ensorcelés,  l'endroit  où  était  enfouie  la 
bourse  avec  une  partie  delà  somme;  comment 
l'autre  partie  avait  été  dispersée;  comment  une 
des  pièces  était  entre  les  mains  de  M.  Caton  le 
philosophe,  lequel  avoua  en  effet  l'avoir  reçue 
d'un  de  ses  gens  pour  une  offrande  à  Apollon.  Ces 
faits  et  d'autres  encore,  je  les  ai  lus  dans  maints 
traités  sur  les  enfants  magiciens;  mais  j'hésite, 
s'il  s'agit  d'affirmer  ou  de  nier  qu'ils  soient  pos- 
sibles, .le  crois  bien  avec  Platon  qu'entre  les 
dieux  et  les  hommes  il  y  a  certaines  puissances 
intermédiaires,  différentes  de  nature  et  de  séjour, 
et  que  ces  êtres  président  aux  opérations  de  la 
magie;  de  plus,  j'admets  volontiers  qu'une  âme 
humaine,  surtout  l'âmesimple d'un  enfant,  peut, 
«■voquée  par  des  charmes  ou  enivrée  par  des  par- 
fums, tomber  dans  un  assoupissement  qui  la  ra- 
visse à  la  perception  des  choses  de  ce  monde, 
oublier  peu  à  peu  les  sensations  de  la  matière, 
et,  rendueàsa  nature  propre,  immortelle,  comme 
on  sait,  et  divine,  prédire,  du  sein  d'une  espèce 
de  sommeil,  les  choses  avenir.  Mais,  quoi  qu'il  en 

divinationem].  Nec  modo  vulgi  opiuione ,  reniai  etiam 
doctorara  viroram  anctoritate ,  hoc  miiaculum  de  pue- 
ris  conlii  matur.  Mcniini ,  me  apud  Vanonem  philoso- 
phant, virant  accuiatissime  doctum  atque  erudilnm, 
quum  alia  hujusmodi,  liim  hoc  etiam  légère  :  Trallibua 
île  éventa  Mithridatici  belli  magica  percontalione  enn- 
sulenlibus,  puerum  in  aqua  simulacnini  Hercurii  coo- 
templanteni ,  qua;  futiira  erant  centum  Bexaginta  versi- 
buscecinisse.ItemipieFahiiim, quant  quingenlus  denaiïos 
perdidisset,  ad  Nigidium  consultant  venisse  :  ah  eo  pue- 
ros  carminé  instinctos  indicasse ,  ubi  locorum  delbssa  es- 
set  emmena,  cum  parle  eoruin  :  céleri  ut  forent  distri- 
buli  :  imum  etiam  denaiïum  ex  eo  numéro  babere  M.  Ca- 
loneni  philosophant}  qnem  se  a  pedissequo  in  stipe  Apol- 
linis  accepisse  Cato  confessus  est.  Haec  et  alia  apud  pie- 
rosquede  magicis  pueris  lego  equidem  :  sed  dubius  sen- 
lenliK  sum ,  dicamne  fieri  posse,  an  negem.  Quain- 
qiiam  Platoni  credam  ,  inter  deos  alque  homines,  natura 
si  loco  médias  quasdani  divorum  potestates  inlersitas , 
easque  divinitationes  cunclas  et  magofum  miracnla  gu- 
bernare.  Quin  et  illud  mecum  reputo,  posse  animant  lui- 
nianum ,  preeserlim  puerilent  et  simplicem  ,  seu  carmi- 
num  avocamenlo ,  sive  odorum  delenimento  ,  soporari , 
et  ad  oblivioneni  prœsentiuin  externari  :  et  paulisper  re- 
uiota  corporis  memoria,  redigi  ac  redire  ad  nalnram  suant, 


soit,  et  pour  peu  que  ces  phénomènes  exigent  do 
croyance,  il  faut  que  l'enfant  prophète,  comme 
je  l'entends,  soit ,  d'où  qu'il  vienne  d'ailleurs, 
beau  et  sans  infirmité  aucune,  ingénieux,  fa- 
cile à  s'exprimer;  qu'il  soit  comme  un  sanc- 
tuaire où  réside  la  divine  puissance;  si  toutefois 
le  corps  d'un  enfant  est  digne  de  la  recevoir,  ou 
que ,  par  l'effet  de  la  surexcitation  de  son  âme ,  il 
perçoive  rapidement  la  faculté  divinatrice,  et 
que  celle-ci,  dégagée  de  souvenirs  qui  l'offusquent 
ou  qui  l'altèrent ,  s'empare  de  lui  tout  à  coup  et 
sans  effort;  car,  disait  Pythagore,  on  ne  fait 
pas  des  Mercures  de  tout  bois. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  dites  donc  quel  est  cet 
enfant,  ni  malade,  ni  infirme,  beau,  spirituel, 
quej'ai  daigné  initier  à  mes  enchantements.  Thal- 
lus,  que  vous  avez  nommé,  a  plutôt  besoin  d'un 
médecin  que  d'un  magicien.  Le  malheureux  est 
en  effet  tellement  épileptique,  que,  souvent  trois 
ou  quatre  fois  par  jour,  sansaucun  enchantement, 
il  tombe  et  s'estropie  dans  ses  chutes.  Il  a  la  face 
rongée  d'ulcères,  le  front  et  l'occiput  contusion- 
nés, le  regard  hébété,  les  narines  crevassées, 
la  démarche  chancelante.  Le  plus  habile  de  tous 
les  magiciens  serait  celui  en  présence  duquel 
Thallus  resterait  longtemps  sur  ses  jambes  ,  tant 
la  force  du  mal  sous  lequel  il  succombe,  comme 
à  un  sommeil  léthargique,  l'empêche  de  gar- 
der l'équilibre.  Le  voilà  pourtant,  celui  que  mes 
charmes  ont  soi-disant  renversé ,  et  cela  parce 
qu'il  est  tombé  devant  moi  une  fois,  par  ha- 
sard ! 

Il  y  a  ici  nombre  de  ses  compagnons  d'escla- 
vage que  vous  avez  assignés  :  tous  peuvent  dire 
s'ils  se  gênent  de  cracher  sur  Thallus,  et  si  aucun 

qua?  est  immortalis  scilicet  et  dirina;  atque  ila,  veluti 
quodam  sopore  ,  l'utura  rerum  prsesagire. 

Yerum  enimvero,  ut  ista  sese  babent,  si  qua  (ides 
hisce  rébus  impertienda  est ,  débet  ille  nescio  qui  puer 
providns,  quantum  ego  audio ,  et  corpore  décoras  atque 
integer  deligi,  et  aninio  sollers ,  et  oie  facundus  :  ut  in  eo 
aul  divina  potestas,  quasi  bonis  ■rdibus,  deversetur,  si 
digne  tamen  ea  pueri corpore  includitur;  aul  ipseanimus 
expergitus,  cito  ad  divinationem  suant  redigatur  :  qua' 
ci  prompte  insita  ,  et  nulla  oblivione  saucia  et  hebes,  fa- 
cile resumatur.  Non  enim  ex  omni  ligno  ,  ut  Pylhagoras 
dicebat ,  débet  Mercurius  exsculpi. 

Quod  si  ila  est ,  nominate ,  quis  ille  ftierit  puer,  sanus , 
inc  olumis  ,  ingeniosus  ,  decorus ,  quem  ego  i  ai  mine  dig 
natiissim  initiare.  Ccteium  Thallus,  quem  nominastis , 
medico  potins  quam  mago,  indiget.  Est  enim  miser  mot* 
ho  comitiali  ita  confectus  ,  ut  ter  aul  quater  die  seepens- 
mero,  sine  ullis  canlaminibus  corruat ,  oinniaque  ment- 
bra  conllictationibus  debilitet  :  lacie  nlcerosas,  fronte  et 
occipitio  conquassatus,  oculis  hebes,  naribus  hiulcus, 
pedibus  caducus.  Maximus  omnium  magus  est ,  quopne- 
sente  Thallus  diu  steterit  :  ila  plerumque  moi  ho  ceu  somno 
vergens  inclinatur.  Eum  tamen  vos  caiminibus  meis 
suhversnm  dixislis,  quod  forte  me  coram sentel decidit 

Conservi  ejus  plerique  adsunt ,  quss  exhiberi  denun- 
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d'eux  ose  manger  dans  la  même  gamelle,  boire 
dans  le  même  gobelet  que  lui.  Que  dis-je,  des 
esclaves?  vous,  vous-mêmes,  niez,  si  vous  l'osez, 
que,  bien  avant  mon  arrivée  à  OEa,  Thallus 
tombait  habituellement  du  haut  mal ,  et  avait 
été  maintes  fois  présenté  à  des  médecins  !  Ses 
camarades, j'entends  ceux  qui  sont  à  votre  ser- 
vice, ne  le  nieraient  pas.  Je  passerai  condamna- 
tion sur  tous  les  points,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il 
soit  depuis  longtemps  relégué  à  la  campagne, 
dans  les  terres  les  plus  éloignées,  pour  sauver  de 
la  contagion  les  autres  esclaves.  Cette  circons- 
tance, ils  ne  peuvent  pas  la  nier  ;  autrement,  que 
ne  nous  montrent-ils  le  sujet?  Toute  l'accusation 
est  donc  aussi  téméraire  qu'elle  fut  précipitée. 
Il  y  a  trois  jours  qu'Emilianus  nous  sommait  de 
faire  citer  quinze  esclaves  ;  nous  en  avons  qua- 
torze, présents  dans  cette  ville  :  Thallus  seul 
n'y  est  pas;  Thallus,  j'insiste  sur  cefait,  séquestré 
à  la  campagne,  caché  à  tous  les  yeux,  et  à  près  de 
cent  bornes  d'ici  (t  ).  Mais  nous  avons  envoyé  on 
exprès  pour  le  ramener  immédiatement  en  voi- 
ture. Demandez,  Maximus ,  aux  quatorze  escla- 
ves que  nous  produisons,  où  est  lejeune  Thallus, 
quelle  espèce  d'être  il  est?  Interrogez  les  esclaves 
de  nos  accusateurs.  Ils  ne  nieront  pas  qu'il  ne 
soit  laid  à  faire  peur,  malsain,  malingre,  lan- 
guissant ;  un  barbare ,  un  rustre  enfin. 

En  vérité,  vous  avez  choisi  là  un  joli  poupon , 
pour  le  faire  figurer  dans  un  sacrilice,  lui  toucher 
la  télé ,  le  voiler  d'un  fin  tissu  de  lin ,  et  en  atten- 
dre des  révélations!  Par  Hercule,  que  n'est-il 
ici  !  je  te  l'aurais  donné  à  tenir,  Émilianus,  à 

(0  Environ  trente  Ueucs. 


interroger.  Au  milieu  de  ces  débats,  ici,  à  In 

face  du  tribunal,  il  eût  tourne  contre  toi  des 

!  yeux  hagards,  craché,  éeumé  jusque  sur   tn 

;  figure  ;  il  eût  contracté  ses  mains ,  secoué  sa  tète  ; 

j  il  fût  enfin  tombé  sur  toi.  Tu  as  demandé  qoa- 

I  torze  esclaves,  les  voici  :  pourquoi  ne  pas  mnr- 

,  quer  leurs  témoignages?  Il  en  est  un  autre,  un 

i  enfant,  un  épileptique;  tu  sais  aussi  bien  que 

moi  qu'il  est  absent  :  c'est  celui-là  qu'il  te  faut! 

Peut-on  calomnier  plus  grossièrement?  Sur  tes 

réquisitions, quatorze  esclaves  comparaissent ,  et 

j  tu  ne  les  vois  pas  ;  un  seul ,  un  pauvre  petit  diable 

manque,  et  tu  te  récries. 

Mais  enfin  que  veux-tu  ?  Suppose  que  Thallus 
est  ici  :  veux-tu  prouver  qu'il  est  tombé,  moi 
présent?  je  te  l'accorde  :  que  cette  chute  est  le 
résultat  d'un  charme?  l'enfant  n'en  sait  rien; 
moi,  je  le  nie.  Maintenant,  oseras-tu  dire  que 
Thallus  ne  tombe  pas  du  haut  mal  ?  Pourquoi 
donc  attribuer  la  chute  de  tout  à  l'heure  à  mes 
enchantements  plutôt  qu'à  son  infirmité?  Ne 
pouvait-il  arriver  qu'il  eût  une  attaque  en  ma 
présence  ,  comme  il  en  a  eu  devant  mille  autres  ? 
Si  j'avais  tenu  essentiellement  à  faire  tomber  ce- 
lui qui  tombe  ainsi  de  lui-même ,  qu'avais  je 
besoin  d'enchantements,  quand  il  suffit  d'un 
morceau  de  jayet  échauffé,  comme  on  le  lit 
dans  les  naturalistes ,  pour  explorer  facilement , 
sûrement  cette  maladie?  C'est  même  avec  l'odeur 
de  cette  pierre  que,  dans  les  marchés, on  s'assure 
de  la  santé  ou  de  la  maladie  des  esclaves.  J'a 
joute  que  la  roue  d'un  potier  affecte  très-aise- 
ment,  dès  qu'elle  est  en  branle,  les  gens  atteints 
de  ce  mal  ;  le  mouvement  de  rotation  brise  le 


ciaslis.  Possunt  dicere  omîtes,  quid  in  Thallo  despuanl  : 
cur  nemo  amiral  cudi  eoex  eodem catino  civnare,  eodem 
poculo  bibere.  Et  quid  ego  de  servis  ?  vos  ipsi ,  si  audelis , 
negate,  ïhallum  multo  priiis,  quam  ego  Œam  venirem, 
coiTuere  eo  morbo  solitum,  medicis  sa'penumero  osten- 
sum.  Negcnt  hoc  tonservi  ejus,  qui  sunt  in  ministerio 
veslro.  Omnium  rerum  convictum  me  fatebor,  nisi  rus  de 
omnium  consensu  diu  ablegatusest;  in  longinquos  agros, 
ne  familiam  contaminai  et.  Quod  ita  factum  nec  ab  illis  ne- 
gari  potest.  Eo  nec  potuit  bodie  a  nobis  exhiber!  Kam  ut 
omnis  ista  accusatio  lemerai  ia  et  repentina  fuit ,  nudius- 
tcrtius  nobis  /Emilianus  denunciavit,  ni  servos  numéro 
quindecim  apud  le  evhiberemus.  Adsunt  quatuordcrim, 
qui  in  oppido  erant.  Thallus  solus  rus  ablegatus,  ut  di\i, 
et  quidem  ferme  ad  centesimum  lapident ,  longe  ex  oculis  ; 
Thallus  solus  abest  :  sed  misimus,  qui  enm  curriculo  ad- 
vebat.  [nlerroga,  Maxime,  qnaloordectm  servos,  quos 
exbibemus ,  Thallus  puer  ubi  sit ,  et  quant  salve  agat  : 
interroga  servos  accusatorunt  meorunt.  Non  negabunt, 
lurpissimuni  pueruni  corpore  putri  et  morbido  caducum, 
barbarum ,  ruslicanum. 

Bellunt  vero  pueruni ilegistis ,  qucm  quis  sacrilïcio  ad- 
hibeat,  cujus  caput  conliugat,  qiiem  puro  pallio  amiciat, 
a  qno  responsnm  sperel  !  Vellent  hercule  adessct  :  tibi 
»:.m,  .Emiliane ,  permisissem ,  ut  teneres  ipse,  tit  inter- 
rogares.  Jam  in  nii-.lia  qutestione,  llic  ibidem  pro  Iribu 


nali  oculos  truces  in  te  invertisse! ,  faciem  tuam  spumabun- 
dus  conspuisset ,  manus  contraxisset ,  caput  succussisset , 
postremo  iu  sinu  tuo  coi  ruisset.  Quatuordecim  servos , 
quos  postulasti ,  exhibeo  :  cur  illis  ad  quaeslionem  nibil 
uteris?  Lnum  puerum,  atque  eum  caducum,  requins, 
quem  olim  abesse  pariter  mecum  scis.  Quai  alta  estevi- 
denlior  calumuia?  Quatuordecim  servi  petitu  tuo  adsunl , 
eos  dissimulas  :  unus  puerulus  abest,eum  insimulas. 

Postremo  quid  vis?  puta  Tballum  adesse.  Vis  probare, 
eum  présente  me  concidisse?  LTtro  eonfiteor.  Carminé  id 
factum  dicis?  hoc  puer  nescit  :  ego,  non  factum,  revinco. 
Nunc, caducum  esse  puerum,  nec  tu  audebis  negare.  Cur 
ergocarmini  potius,  quam  morbo,  altiïbuatur  ejus  ruina  ' 
An  evenire  non  potuit,  ut  foi  te  présente  me  idem  pale- 
retur,  quod  sa>pe  alias  inultis  praesentibus?  Quod  si  ma- 
gnum putarem,  caducum  dejicere,  quid  opus  carminé 
fuit?  quum  incensus  gagates  lapis,  ulapud  physicos lego , 
pulcbre  et  facile  hune  morbum  exploret  :  cujus  odore 
etiam  in  venalitiis  vulgo  sanitatem  aut  morbum  venaliuni 
experiantur.  Etiam orbisa  ligulocircumactus,  non  difficile 
ejusdem  valetudinis  hominem  vertigine  soi  rompit  :  ita 
spectaculum  rotationis  ejus  animum  saurium  débilitai  . 
ac  multo  plus  ad  caducos  consternendos  ligulus  valet  , 
quam  magOS. 

ru  frustra  postulasti  ut  servos  exhibèrent  :  ego  non  dé 
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peu  d'énergie  qui  soutenait  jusque-là  leur  moral. 
D'où  je  conclus  qu'un  potier  est  plus  propre  qu'uu 
magicien  à  faire  tomber  les  épileptiques. 

Ce  n'était  pas  la  peine  d'exiger  la  comparution 
des  esclaves.  Ai-je  exigé,  moi,  que  tu  nom- 
masses les  témoins  de  la  cérémonie  expiatoire 
où  Thallus  est  tombé  sous  l'influence  de  mes  en- 
chantements? Tu  en  nommes  un  seul,  le  petit 
Sicinius  Pudens  ,  sous  le  nom  de  qui  tu  m'accu- 
ses. Il  soutient,  en  effet,  qu'il  était  présent  ;  mais 
quand  son  âge  ne  déciderait  pas  contre  la  validité 
de  son  témoignage ,  son  rôle  d'accusateur  en  in- 
firmerait la  bonne  foi.  Il  eût  été  plus  simple , 
Émilianus,  comme  aussi  plus  sérieux ,  de  dire  : 
c  J'y  étais  moi-même,  »  et  de  commencer  ton 
accusation  insensée  par  cette  scène  de  magie,  que 
de  donner  à  un  enfant,  en  guise  de  joujou,  tout 
ce  procès.  Un  enfant  est  tombé,  un  autre  enfant 
l'a  vu  ;  n'est-ce  pas  aussi  un  enfant  qui  a  opéré 
le  charme? 

Ici  Tannonius  Pudens  a  agi  un  peu  en  double 
fripon.  Voyant  qu'on  accueillait  froidement  son 
mensonge ,  que  les  visages,  les  murmures  de  tous 
en  étaient  la  condamnation  manifeste  ,  il  a  voulu 
par  des  promesses  rassurer  les  plus  soupçonneux , 
et  s'est  fait  fort  de  produire  d'autres  enfants  que 
j'aurais  pareillement  enchantés.  De  cette  manière 
il  a  transporté  l'accusation  sur  un  autre  terrain, 
.l'aurais  pu  ne  rien  dire  de  cet  incident;  mais, 
comme  pour  tous  les  autres,  j'en  réclame  l'expli- 
cation. Oui ,  je  veux  voir  ces  esclaves  qu'on  a  en- 
gagés à  mentir  en  leur  promettant  la  liberté;  je 
veux,  dis-je,  les  voir, et  rien  de  plus.  Je  tedemande, 
Tannonius  Pudens,  je  te  somme  de  remplir  ta 
promesse.  Voyons  ces  enfants  en  qui  on  a  tant  de 
confiance;  produis-les,  nomme-les;  je  te  donne 


pour  cela  tout  le  temps  de  ma  clepsydre.  Allons , 
Tannonius,  parle...  Tu  te  tais,  tu  hésites,  tu  re- 
gardes derrière  toi.  S'il  ne  sait  ce  qu'il  doit  dire  , 
s'il  a  oublié  les  noms ,  approche ,  Émilianus  ; 
dis-nous  ce  que  tu  as  chargé  ton  avocat 
de  nous  apprendre;  montre  ces  enfants.  Mais 
d'où  vient  cette  pâleur,  ce  silence?  est-ce  là  la 
contenance  d'un  accusateur,  du  dénonciateur  d'un 
crime  si  énorme?  S'acharner  à  me  calomnier 
ainsi ,  n'est-ce  pas  se  jouer  de  Claudius  Maximus , 
d'un  si  grand  magistrat  ? 

Que  si  par  hasard  ton  défenseur  s'est  trop 
avancé;  si  tu  n'as  pas  d'enfants  à  produire, 
tire  du  moins  quelque  parti  de  mes  quatorze  es- 
claves. Ou  alors  pourquoi  vouloir  reunir  ici 
toute  cette  séquelle?  Tu  m'accuses  de  magie,  et 
c'est  quinze  esclaves  qu'il  te  faut  pour  appuyer 
ton  accusation  !  combien  donc  t'en  faudrait- 
il,  si  tu  m'accusais  de  violence?  Mais  ces  quinze 
esclaves  savent  le  fait,  et,  selon  toi,  il  est 
occulte?  S'il  ne  l'est  pas,  où  donc  est  la  magie? 
De  deux  choses  l'une,  et  tu  seras  forcé  d'en 
convenir  :  ou  le  fait  n'a  rien  d'illicite,  puisque  je 
ne  crains  pas  d'y  admettre  tant  de  témoins;  ou 
il  était  illicite,  et  tant  de  témoins  n'auraient  pas 
dû  le  connaître.  La  magie,  si  je  ne  me  trompe, 
est  un  acte  condamné  par  les  lois;  de  temps  im- 
mémorial, les  Douze  Tables  l'ont  interdite,  à  cause 
des  effets  prodigieux  qu'elle  obtient  de  la  vertu 
des  plantes.  Aussi  cette  science  n'est-elle  pas 
moins  occulte  que  terrible  et  cruelle.  Elle  s'exerce 
pendant  la  nuit,  au  milieu  des  ténèbres,  dans 
une  solitude  presque  absolue,  au  murmure  de 
certaines  paroles.  Non-seulement  elle  admet  peu 
d'esclaves,  mais  encore  peu  d'hommes  libres.  Et 
pourtant  que    dis -tu?   que  j'ai  opéré  devant 


mliilo  postulo,  ut  numincs,  quinam  testes  liuic  piaculari 
-sacro  affiierint,  quumego  rueniem  ihallum  impellerem. 
l'imm  omnino  Dominas  puernlum  iUum  Sicinium  l'uden- 
ici»,  cujus  nie  Domine  accusa»  :  is  cniin  affaisse  se  dicil  ; 
cujus  pueritia  elsi  niliil  ad  religionem  icfragarctur,  tanieii 
aecusatio  (idem  derogarèt.  Facilius  fuit,  /Liniliane,  ac 
uiulto  gra\ ius ,  tête  ut  ipsiim  diceres  interfuisse ,  et  ex  en 
sacro  crépisse  démentira  polius,  quam  totura  uegoliunu 
quasi  ludicrum  pueris  donares.  Puer  cecidit,  puervidit; 
num  etiam  puer  aliquis  incantavili1 

Hic  satis  vcleiatorie  Tannonius  Pudens,  quum  lioc 
quoque  mendacium  Ingère,  ac  prope  jain  omnium  uiltu 
et  murmure  exptosum  Mitent,  ut  vel  suspiciones  quo- 
lumdam  spe  moraretur,  ait  pueros  alios  producturum, 
qui  sint  aeque  a  me  incantati  ;  atque  ita  ail  aliam  spe<  uni 
argument! tiansgtessus  est.  Quod  quamquam  dissimulare 
jiûtlii,  lamen  ut  omnia,  ita  hoc  quoque  ullio  provoco. 
Cupio  enim  produci  eos  pueros,  quos  spe  liheitatis  aitdio 
lonlirmatos  a<l  mentiendum.  Sed  niliil  amplius  dieu, 
quam  ut  proilneanl.  Postulo  igittir  et  (lagito,  Tannooi  Pu- 
dens, ut  expiras,  quod  es  pollicitus.  Cedo  pueros  istos, 
quibus  conûditis,  produc,  Domina  quae  suit;  mea  aqua 
lieel  ad  hoc  utare.  Die,  inquam,  faononi;  quel  lao 


quid  cunctaris?  quid  respectas?  Quod  si  hic  nescit,  quid 
dixent,  aut  noniina  oblitus  est,  ai  tu,  /Kmiliane,  cède 
liuc  :  die,  quid  advocatotuo  mandaveris  :  exhibe  pueros. 
Quid  expalluisti?  quid  taces?  hoccine  acensare  est?  Iioc- 
cinc  tantuni  crimen  defene?  an  Claudium  Maximum, 
tanlum  virum,  ladibrio  babere,  nie  calumnia  inseetari? 

Quod  si  forte  patronna  unis  verbo  prolapsus  est,  et 
nullos  pueras  hahes  ,  quos  piodueas  :  salteni  quatuoide- 
cim  set  \ is ,  quos  exliibui ,  ad  aliquid  utere  :  aut  car  sisti 
postulabas  tantamfamiliam?  Magise  accusans  de  qninde- 
cim  senis  denuneiasti;  quod  si  de  vi  arrosâtes,  quoi 
tandem  servos  postulares?  Sciunt  ergo  aliquid  qumdecim 
seri  i ,  et  ocoultum  est  ?  an  occultum  non  est ,  et  magicum 
est?  Alleium  horum  fatearis  neecsse  est  :  aut  illicilum 
min  fuisse,  in  quo  tôt  conscios  non  liinuclïin;  aut  si  illi- 
citiini  fuit,  seire  tôt  cooscios  non  debuisse.  Magisista, 
quantum  ego  andio,  ras  est  legibus  delegata,  jam  inde 
antiquitus  duodecim  Xabnlis  propter  incredundas  frugum 
illecèbras mterdieta.  Igiturel  occulta  non  minus,  quam 
lelra  et  Imirihilis,  pleiumqoe  noelihus  vigilala, et  lene- 
hris  abslrusa .  et  arbitiis  soiiteria  ,  et  i  ami  induis  raurmu- 
rata:  eni  non  moilo  servoiiun ,  veniui  etiam  liherotum 
pauri  ailliihentur.  Kl  tu  quiiiilecini  servos  vis  inlerfiiisse  ' 
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quinze  esclaves?  C'était  donc  une  noce ,  quelque 
fête  solennelle,  un  repas  de  circonstance?  Quinze 
esclaves  participent  à  une  opération  magique , 
comme  des  quindécemvirs  nommés  pour  veiller 
aux  sacrifices  !  Pouvais-je  en  appeler  tant ,  quand 
c'est  trop  déjà  pour  garder  un  secret?  Quinze 
hommes  libres,  c'est  tout  un  peuple  ;  autant  d'es- 
claves, c'est  toute  une  maison;  autant  d'enchai- 
nés,  c'est  tout  un  bagne.  Était-ce  comme  acoly- 
tes que  j'avais  besoin  d'eux  pour  tenir  longtemps 
les  victimes  lustrales?  Mais,  en  fait  de  victimes , 
vous  ne  citez  que  des  poulets.  Était-ce  pour 
compter  les  grains  d'euceus?  pour  terrasser 
Thallus? 

Vous  dites  encore  qu'on  amena  chez  moi  une 
femme  de  condition  libre,  sujette  aux  mêmes  ac- 
cès que  Thallus;  que  je  promis  de  la  guérir,  que 
je  l'enchantai  et  la  lis  tomber.  C'est ,  je  le  vois  , 
un  lutteur  que  vous  accusez ,  non  un  magicien  ; 
car,  suivant  vous,  j'aurais  terrassé  tous  ceux  qui 
se  sont  présentés.  Cependant,  Maxiraus,  quand 
vous  interrogeâtes  Themison  le  médecin ,  qui 
m'avait  amené  cette  femme  pour  l'examiner, 
il  déclara  que  je  ne  lui  avais  fait  autre  chose  que 
de  lui  demander  si  elle  avait  des  bourdonnements 
dans  les  oreilles,  et  laquelle  bourdonnait  le  plus  ; 
et  quand  elle  m'eut  dit  que  c'était  la  droite,  elle 
se  retira  aussitôt. 

Ici ,  Maximus ,  quelque  discrétion  que  je  mette 
à  faire  votre  éloge,  et  bien  que  dans  toute  cette 
plaidoirie  je  ne  sache  pas  vous  avoir  flatté  encore , 
je  ne  puis  m'empècher  de  louer  la  manière  habile 
dont  vous  avez  formulé  vos  questions.  Mes  accu- 
sateurs   soutenaient    que    j'avais   ensorcelé    la 


femme  ;  le  médecin ,  qui  était  présent ,  disait  le 
contraire;  la-dessus,  des  débats  interminables. 
"  —  A  quoi ,  demandàtes-vous  adroitement ,  vou- 
lait-il en  venir?  —  A  la  faire  tomber.  —  Et 
après  ?  est-elle  morte,  dites-vous  ?  —  Non.  —  Que 
dites- vous  doue  ?  Quel  intérêt  avait  Apulée  â  co 
qu'elle  tombât"?  »  Trois  fois  doue  vous  insistâtes 
finement  sur  cette  question ,  sachant  bien  qu'on 
ne  peut  examiner  trop  scrupuleusement  la  raison 
des  faits ,  trop  souvent  interroger  les  causes , 
même  en  concédant  les  résultats;  et  que  les  avo- 
cats des  accusés  sont  nommés  causidiài,  parce 
qu'ils  expliquent  les  causes  de  telle  ou  telle  ac- 
tion. Car  enfin,  nier  un  fait  est  chose  facile,  et 
pour  laquelle  on  n'a  pas  besoin  d'avocat  ;  démon- 
trer que  ce  fait  est  bien  ou  qu'il  est  mal ,  voila  le 
difficile;  et  c'est  perdre  son  temps  de  le  démon- 
trer, quand  la  cauie  dont  il  est  l'effet  n'est  pas 
mauvaise.  Voilà  pourquoi  un  juge  éclairé  n'appli- 
que pas  la  question  à  l'homme  prévenu  d'un  délit , 
si  cet  homme  n'a  eu  aucun  intérêt  à  le  commettre. 

Maintenant  qu'ils  n'ont  pu  prouver  que  cette 
femme  ait  été  ensorcelée  ,  ni  jetée  par  terre ,  et 
que  je  ne  nie  pas  l'avoir  visitée ,  à  la  requête 
d'un  médecin ,  je  vous  dirai ,  Maximus ,  pourquoi 
je  l'interrogeai  sur  ce  bourdonnement  d'oreilles; 
non  pas  tant  pour  me  justifier,  puisque  vous 
avez  déjà  préjugé  mon  innocence ,  que  pour 
ne  rien  celer  de  ce  qui  mérite  d'être  entendu 
d'un  homme  de  votre  intelligence  et  de  votre 
savoir.  Je  serai  le  plus  bref  possible;  car  je  ne 
veux  rien  vous  apprendre ,  mais  vous  rappeler 
seulement  ce  que  vous  savez. 

Le  philosophe  Platon,  dans  son  magnifique 


Nupliane  illae  fuerunt ,  an  aliud  celebratum  officiuiu , 
an  couvivium  tempestivum?  Quindecim  servi  sacrum 
inagicum  participant,  quasi  quindeciniTiri  sacris  faciun- 
dis  creati.  Cui  lameo  tôt  numéro  adhibuissem ,  si  cons- 
cientiœ  nimis  mnlti  sunt?  Quindecim  liberi  bomines, 
populus  est  :  lolidem  servi,  familia  :  totidem  vincti, 
ergastubim.  An  adjulorio  multitude,  eorum  necessaria 
fuit ,  qui  dintine  hostias  lustrales  tenerent?  At  nnllas  lios- 
lias,  nisi  gallinas,  imminastis.  An  ut  grana  turis  mimera- 
rent,  an  ut  Tbalhim  prosternèrent? 

Mulierem  etiamliberam  perductam  ad  medomuui  dixis- 
lis,  ejusdem  Thalli  valetudinis;  quam  ego  pollicitus  sim 
cuiaturnm  :  eam  quoque  incantatam  a  me  corruisse.  Ut 
video,  vos  nauestritam ,  non  niagum,  accusatuni  renia 
lis:  ita  omnes ,  qui  me  accesserint,  dicitis  cecidisse. 
Negavit  tamen,  qurcrente  le,  Maxime,  Themison  medi- 
cus,aquo  mulier  ad  inspiciendum  perducta  est,  qnid- 
quam  ultra  passant ,  nisi  quasisse  me,  ecquid  illi  aures 
ohtinnirent ,  cl  utra  earum  inagis  :  ubi  responderit, 
dextram  sihi  aurem  nimis  inquiétant,  confestim  disces- 
sisse. 

lli'  eg»,  Maxime,  quamquam  sedulo  inprxscntiaruni 

;i  laudibus  tuis  leuipero,   necubi  tibi  ob  causant   istam 

i  idear  blandiUu,  tamen  sollertiam  luam  in  percontando 

uuin  taudem.    Dudiim  inim  qiiinn    agitarentut 

•  illi  incantatam  mulierem  cbcerenl ,  mcdicui ,  qui 


atfuerat,  abnuerel;  quaesisti  tu  nimis  quam  prudenler, 
quod  milii  emolumentumfuerit  incantandi?  responderunl  > 
ut  millier  rueret.  Quid  deinde  ?  mortua  est?  inquis 
negarunt.  Quid  ergo  dicitis?  quod  Apuleii  commodum , 
siruisset?  ita  enim  pulclire  ac  perseveranter  tertio  qua'- 
sisti,  ut  qui  scires  omnium  factorum  rationes  diligentiu.x 
examinandas,  ac  sa-pius  causas  qiiaeii,  facta  concedi  :  co- 
queetiam  patronos  litigaloium  causidicos nominal i,  quod 
Cm  quseque  facta sint,  expédiant.  Ceterum  uegare  factum, 
facilis  res  est,  et  nullo  patrono  iudiget  :  recte  factum,  vel 
perperam,  docere,  id  vero  multo  arduum  et  difficile  est. 
Frustra  igitur,  an  factum  sit  ,  anquiritur,  quod  inillain 
malam  causambabuit  ut  fieret.  lia  facti  reus  apud  bonum 
judieem  scrupulo  qua;stiouis  liberatur,  si  nuila  fuit  ei  ra- 
tio peccandi. 

Nunc,  quoniam  neque  incantatam,  neque  prostratani 
niulierem  [irobaverunt ,  et  ego  non  nego ,  pelitn  medici 
a  me  inspectant;  dicam  tibi,  Maxime,  cur  illud  de  au- 
iiuii)  Unnitu  quaesierim ,  non  tampurgandi  mei  grelia  in 
ea  re ,  quam  tu  jam  prajudicasti  neque  culpse  neque  cri- 
mini  i  inilinem,quam  ut  ne  quid  dignum  auribus  luisît 
doctrina;  tua;  congruens  reticuerim.  Dicam  igilui  quam 
brevissime  potero;  etenim  admonendus  es  mini ,  non  du 
cendiis. 

Plato  pnilosophus  in  illo  pr.xclarissimo  Timao  <:■>  lesli 
quadam  fuinulia  iiniversum  munduin  molitus,  postquam 
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traité  du  Timée ,  où  le  monde  entier  semble ,  pour 
ainsi  dire ,  se  constituer  à  sa  parole  divine ,  après 
avoir  disserté  ingénieusement  des  trois  facultés 
de  notre  àme,et  habilement  démontré  les  fonc- 
tions départies  par  la  Providence  à  chacun  de 
nos  membres,  attribue  toutes  les  maladies  à  une 
triple  cause.  La  première,  aux  dieux  créateurs 
de  notre  essence  corporelle,  quand  les  qualités 
simples,  l'humide  et  le  froid,  ou  le  sec  et  le 
chaud  ,  y  entrant  en  proportions  inégales ,  amè- 
nent l'excès  ou  le  déplacement  de  ses  éléments 
constitutifs;  la  seconde,  aux  vices  qui  affectent 
les  produits  mêmes  de  ces  premiers  éléments 
combinés  ensemble  et  représentés  sous  une  forme 
distincte ,  comme  le  sang,  les  viscères ,  les  os ,  la 
moelle,  et  toutes  les  parties  qui  en  dépendent;  la 
troisième  enfui,  à  la  concrétion  de  la  bile  et  du 
(iel ,  au  trouble  des  esprits  animaux  ,  à  l'épais- 
sissement  de  la  lymphe.  De  cette  dernière  cause 
un  des  effets  principaux  est  l'épilepsie.  J'en  ai 
parlé  tout  à  l'heure.  Alors,  minée  par  un  feu 
dévorant ,  ta  chair  se  résoud  en  un  liquide  épais 
et  éeumeux;  des  émanations  s'en  échappent, 
une  humeur  corrompue  coule  à  flots  blanchâ- 
tres de  ce  foyer  infect  et  comprimé.  Tant  que 
cette  humeur  fait  éruption  au  dehors,  elle  est 
plus  dégoûtante  que  nuisible  ;  seul,  l'épidémie  de 
la  poitrine  en  est  maculé  de  toutes  parts  et  sous 
toutes  les  formes;  après  quoi  l'individu,  déli- 
vré des  atteintes  de  l'épilepsie,  échange  le  plus 
terrible  des  fléaux  de  l'intelligence  contre  une 
légère  difformité  physique.  Si ,  au  contraire ,  ces 
ramollissements  dangereux  restent  à  l'intérieur 
et  se  mêlent  à  la  bile  noire,  le  mal  s'envenime, 
et  envahit  toutes  les  veines  ;  bientôt  il  se  fraye 


un  chemin  jusqu'au  sommet  de  la  tête;  il  ré- 
pand dans  le  cerveau  son  poison  dévastateur; 
il  frappe  d'impuissance  cette  noble  partie  des 
facultés  intellectuelles,  dont  la  raison  est  l'at- 
tribut, et  qui  siège  dans  la  tête  de  l'homme 
comme  sur  un  trône  et  dans  un  palais  ;  il  porte 
enfin  le  trouble  et  la  confusion  daus  ces  voies 
divines,  dans  cet  admirable  labyrinthe.  Son  ac- 
tion ,  pendant  le  sommeil ,  est  moins  pernicieuse  ; 
elle  s'anuonce,  quand  le  malade  a  bien  bu  et  bien 
mangé,  par  une  légère  suffocation.  Mais  si  elle 
se  prolonge  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  gagné  la  tête 
du  malade  éveillé,  soudain  elle  obscurcit  sa  rai- 
son, elle  le  plonge  dans  un  état  de  stupeur;  le 
patient  tombe  ensuite ,  inanimé  et  sans  connais- 
sance. Les  Latins  appellent  à  bon  droit  cette  ma- 
ladie non-seulement  haut-mal,  mal  comitial,  mais 
encore  mal  divin,  comme  les  Grecs,  Upiv  voW, 
parce  qu'elle  attaque  la  raison,  c'est-à-dire  la  par- 
tie la  plus  sainte  de  notre  être.  Vous  devez  recon- 
naître, Maximus,  les  doctrines  de  Platon  :  je 
viens  de  les  exposer  aussi  clairement  que  possi- 
ble en  si  peu  de  temps. 

Pour  moi,  qui  pense  avec  Platon  que  la  cause  de 
l'épilepsie  tient  à  ce  que  le  mal  monte  au  cer- 
veau, j'avais  donc  raison  de  demander  à  cette 
femme  si  elle  avait  la  tète  lourde,  le  cerveau 
embarrassé,  des  battements  aux  tempes,  des 
bourdonnements  dans  les  oreilles.  Et  de  ce 
qu'elle  m'avoua  que  l'oreille  droite  lui  tintait 
plus  que  la  gauche,  je  conclus  que  la  maladie 
était  profondément  enraciuée.  En  effet,  ce  qui, 
dans  le  corps,  est  à  droite  est  ce  qui  a  le  plus 
de  force ,  et  le  mal  qui  s'y  loge  est  d'autant  moins 
facile  à  guérir.  Aristote ,  daus  son  livre  des  Pro- 


dc  nostri  qnoque  animi  Irinis  polestatibus  Bollei'tissime 
disseruit,  et  cur  quaeque  membrs  nobis  divins  providen- 
tia  fabricata  sint,  aptissime  demonstravit,  causam  mor- 
borum  omnium  trilariani  percenset.  Primant  causam 
primo  diis  corporis  attribuit  :  si  ipsa1  elementorum  qua- 
lilates,  lmmida  et  frigida,  et  bis  dua;  advers»,  non  cou- 
groant  ;  id  adeo  evenit ,  qmim  quaepiam  earum  modum 
i  \ccssit ,  aut  loco  demigravit.  Sequens  causa  morborum 
inest  in  eorum  vitio,  quœ  jam concrète  ex  simplicibus  ele- 
mentis,  una  tamen  specie  coalueront,  ut  est  sanguinis 
species ,  et  visceiis ,  et  ossi ,  et  medullde  :  pono  illa ,  quse 
ex  liisce  singulaiïbiis  mixta  sunt.  Tertio,  in  corpore  con- 
crementa  varii  fellis ,  et  turbidi  snirilus,  etpinguis  hu- 
mons, uovissima  a-gritudinum  incitamenta  sont.  Quo- 
rum e  numéro  pi  aecipda  sit  maleria  niorbi  comitialis,  de 
quo  dicere  exorsus  sum ,  quum  caroin  htimorem  crassum 
etspumiduminimico  igni  colliquescit,et,  spiritu  indidem 
parto ,  ex  randorc  compressi  aeris albida  el  tumida  tabès 
tluii.  Eanamque tabès, si  foras  corporis  prospiravit,  ma- 
jore dedecore,  quani  îmxa,  dilïundilur.  Pectoris  enim 
primoreni  cutim  vitiligine  insignit,  et  omnimodis  macu- 
lationibus  convaiiat  :  sed  coi  hoc  usu  venerit,  nunquam 
postea  comitiali  mort»  altenlatur.  Ita  segritudmeoi  anirnj 
siavissimam ,  levi  Jurpltndine  corporis  compensât.  Knini- 


veio  si  perniciosa  illa  dulcedo intus  cohihila ,  et  bili  alrne 
sociata ,  venis  omnibus  Curais  pervasit;  deinde  ad  sum- 
mum  caput  viam  molita  ,  dirum  tluxum  cerebro  immis- 
cuit:  illico  regalem  parlem  animi  débilitât,  quae  ratione 
pollens,  verUcem  honiinis  velut  arcem  et  regiam  insedit. 
Ejns  quippe  divlnas  vias  et  sapientes  meatus  obruit  et 
oblurbat  :qnod  facit  minore  pernicie  persoporem;  quum 
polu  et  cibo  plenos  comitialis  niorbi  prsenuncia  sliangula. 
tione  modice  angil.  Sed  si  usque  adeo  aucta  est,  ut  etiam 
vigilantium  capiti  offundatur,  tuni  vero  repentinn  meiilis 
nubilo  oblorpescunt,  etmoribundo  corpore  cessante  animo 
caduni  Eum  nostri  non  modo  majorem  et  comitialem, 
verum  etiam  divinummorbiim,  it  ut  Graeci  Upxv  vorov, 
vere  nuncuparunt  :  videlicet  quod  animi  partem  raliona- 
lem,  qua?  longe  sanctissima  est,  eam  violet.  Agnofcis, 
Maxime  ,  rationem  Platonis ,  quantum  potui  pro  tempore, 
perspicoe  explicatam. 

Cui  ego  fidem  arbitratus ,  causam  divini  morbi  esse  , 
quum  illa  pestisin  caput  redundavil,  bsudquaquam  videor 
de  nihilo  perconlatus  ,  an  esset  mulieri  illi  caput  grave, 
cervix  torpens  ,  tempora  pulsata,  aures  sonora>.  Celeruni. 
quod  dextne  auris  crebriores  tinnitus  fatebalur,  sigmim 
|  erat  morbi  pendus  adacli.  Nam  dexlera  corporis  validiora 
sunt,  clique  minus  spei  sanitatem  relinquunt,  quum  el 
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blêmes,  dit  que,  de  deux  épileptiques,  le  plus 
difficile  à  sauver  est  celui  qui  est  pris  par  le  côté 
droit. 

J'irais  trop  loin ,  si  je  voulais  aussi  reproduire 
l'opinion  de  Théophraste  sur  cette  maladie;  car 
il  afaitun  livre  excellent  sur  les  Epileptiques.  Je 
dirai  pourtant  que ,  dans  un  autre  livre  sur  les 
jalousies  des  animaux,  il  indique  pour  remède 
à  l'épilepsie,  la  peau  du  lézard ,  quand  ce  rep- 
tile, de  la  même  manière  que  les  autres  ser- 
pents, la  dépose,  à  des  époques  fixes,  comme  la 
livrée  de  la  vieillesse.  Mais  si  l'on  ne  s'en  empare 
à  l'instant,  alors,  soit  par  une  intention  mali- 
gne, soit  par  appétence  de  nature,  elle  trans- 
forme ses  propriétés  bienfaisantes  en  un  incendie 
dévorant. 

Si  j'ai  emprunté  avec  soin  mes  citations  aux 
!  lus  illustres  philosophes,  à  ceux  de  leurs  ouvra- 
ges où  ils  les  ont  consignées,  plutôt  qu'aux  mé- 
teeins  et  aux  poètes ,  c'est  afin  que  ces  derniers  ne 
s'étonnent  plus  que  la  connaissance  des  mala- 
dies et  de  leurs  remèdes  soit  aussi  du  domaine 
de  la  philosophie.  Lors  donc  qu'on  m'eut  amené 
une  femme  malade  pour  l'examiner  et  la  guérir 
(et  le  médecin  qui  me  l'a  présentée  en  est  con- 
venu) ,  je  ne  suis  pas  sorti,  avouez- le,  des  limites 
de  mes  attributions  ;  à  moins  d'établir  qu'il  y  a 
magie  et  maléfice  à  guérir  des  maladies,  ou,  si 
vous  n'avez  cette  audace ,  à  moins  de  reconnaî- 
tre que  cette  affaire  d'enfant  et  de  femme  tom- 
bés est  de  votre  part  une  accusation  calomnieuse 
qui  tombe  d'elle-même.  Soyons  vrais,  Émilia- 
nus,  si  quelqu'un  est  tombé  dans  tout  ceci, 
c'est  toi,  toi  déjà  tant  de  fois  victime  de  tes 
propres  calomnies.  Or,  il  n'est  pas  plus  dange- 


reux de  choir  au  physique  qu'au  moral ,  de  man- 
quer d'équilibre  que  de  cœur,  d'être  souillé  de 
bave  dans  sa  chambre  que  maudit  dans  une  aussi 
imposante  assemblée. 

Peut-être  te  crois-tu  sain,  parce  qu'on  ne 
t'enferme  pas,  et  que  tu  suis  ton  mal  partout  où 
il  te  conduit  :  mais  si  tu  compares  tes  accès  avec 
ceux  de  Thallus,  tu  trouveras  qu'ils  n'en  dif- 
fèrent pas  de  beaucoup,  si  ce  n'est  que  Thallus 
seul  souffre  des  siens,  et  que  tous  nous  pâtissons 
des  tiens.  Du  reste,  il  tord  ses  jeux,  loi,  la 
vérité  ;  il  crispe  ses  nerfs,  toi ,  tes  avocats;  il  se 
casse  la  tète  sur  le  pavé,  toi ,  le  nez  contre  le  tri- 
bunal. Tout  ce  qu'il  fait  enfin  ,  il  le  fait  quand 
le  mal  le  tient  ;  il  faillit  par  ignorance  ;  toi ,  mal- 
heureux, tu  pèches  sciemment  et  avec  prémé- 
ditation. Telle  est  la  violence  de  ta  maladie,  que 
ce  qui  est  vrai,  tu  le  supposes  faux  ;  ce  qui  n'est 
pas  encore,  tu  l'accuses  d'être;  l'homme  dont 
l'innocence  est  constatée,  tu  l'inculpes.  Bien  plus 
(j'allais  l'oublier) ,  il  y  a  telles  choses  que  tu  étais 
convenu  ne  pas  savoir,  et  dont  ensuite  tu  m'as 
fait  un  crime  comme  si  tu  les  savais. 

Par  exemple,  tu  dis  qu'étant  chez  Pontianus, 
j'avais  quelque  chose  d'enveloppé  dans  un  mou- 
choir. Quel  était  cet  objet,  quelle  sa  forme;  tu 
avoues  n'en  rien  savoir,  et  que  personne  ne  l'a 
vu.  Cependant  tu  soutiens  que  c'était  quelque 
instrument  de  magie.  On  ne  te  fera  pas  compli- 
ment, Émilianus;  pour  un  accusateur,  ce  n'est 
ni  de  l'adresse ,  ni  même  de  l'impudence  ;  ne  t'en 
flattes  pas.  Qu'est-ce  donc?  c'est  l'inspiration 
malheureuse  d'un  esprit  malade,  la  pitoyable 
folie  d'une  vieillesse  prématurée  ;  car  voici  à  peu 
près  les  termes  dont  tu  t'es  servi  devant  un  juge 


ipsa  aegritudini  suceumbunt.  Aristoteles  adeo  in  proble- 
matis  scriptum  reliquit,  quibus  a>que  caducis  a  dextero 
morbiis  occipiat,corum  esse  difficiliorem  medelam. 

Longum  est ,  si  velim  Tbeophrasli  quoqne  sentenliam 
decodem  niorbo  recensere  ;  est  enim  etiara  ejus  egregius 
liber  de  Caducis.  Quibus  tamen  in  allô  libro ,  quem  de 
invidentibusanimalibusconscripsil.remedio  esse  ait  exu- 
vias  stellionum ,  quas  velut  seniuui,  moreceterorum  ser- 
pentium ,  temporibus  statis  exuant.  Sed  nisi  confestim  eri- 
pias,  malignone  praesagio,  an  naturali  appelentia,  illico 
convertuntur,  et  dévorant. 

Haec  idcirco  commemoravi,  nobilium  pliilosopborum 
disputata  simul  cl  libres  sedulo  nominal  i ,  nec  ulluni  ex 
medicis  aut  poetis  volai  altiogere,  nt  isti  desinant  mi- 
rari ,  si  philosophi  suaple  doclrina  causas  morborum  et 
remédia  noverunt.  Igilur  quum  ad  inspiciendum  mulier 
aegra,  curalionis  gratia ,  ad  me  perducta  sil ,  alque  boc  , 
et  medici  confessione  qui  adduxit,  ad  meam  raliocinatio- 
nem  recte  factum  esse  CODveniat  :  aul  constituant,  magi 
et  malelici  boniinis  esse,  morbis  mederi;  aut ,  si  hoc  di- 
<  ère  non  audent ,  fateanlur,  se  in  puero  et  muliere  cadu- 
cis vanas et  prorsus  caducas  calumnias  inlendisso..  Immo 
enim  ,  si  verum  Telia  ,  Emiliane ,  tu  potins  caducus ,  qui 
i.iin  loi  calumniis  cecidisti    Nequeenim  graviua  est  cor- 


pore,  quani  corde ,  eollabi  :  pedepotius,  quam  mente, 
cornière  :  in  cubiculo  despui,  quam  in  isto  splendidissimo 
coetu  détestai  i. 

AI  tu  fbrtasse  te  putas  sanum  ,  quod  non  domi  contine- 
ris,  sed  insaniam  tuam,  quoquo  te  diixerit,  sequeris. 
Atque  si  contenderis  furorem  tuum  cum  Tlialli  furore, 
invenies,  non  permulluni  interesse  :  nisi  quod  Thallus 
sibi.tuetiam  aliis  furis.  Ccterum  Thallus  oculos  tor- 
quet ,  tu  veritatem  :  Thallus  m, mus  contraint,  lu  patro- 
nos  :  Thallus  pavimentis  illiditur,  tu  tribunalibus.  Post- 
remo  ille,  quidquid  agit ,  in  aegritudine  facit,  ignorons 
peccat  :  at  tu  miser,  prudens  et  sciens  delinquis.  Tanta 
vis  morbi  le  instigat  !  falsum  pro  vero insimulas,  inferlum 
pro  facto  criminaris  :  quem  innocentem  liqujdo  scis  ,  la- 
inen  accusas  utnocentem.  Quin  etiam ,  quod  prseterii, 
sunt,  quœ fatearis nescire  :  et  eadem  rursus,  quasi  scias, 
criminaris. 

Ais  enim,  me  habuisse  quaedam  sndariolo  involuta 
apud  Lares Pontiani.  Ea  involuta  qua?  et  cujusmodi  fuerint, 
nescisse  te  conlitei  is  :  neque  prselerea  quemqnani  esse , 
qui  viderit;  tamen  illaconlendis  instrumenta  magia- fuisse. 
Nemo  tibi  blandiatur,  .ïmiliane.  Non  est  in  accusand» 
versutia ,  ac  ne  impudenlia  quidem  ,  ne  tn  arbitreras.  Quid 
igitur  :'  furor  infelix  acerbi  animi ,  et  misera  insania  ci  nda 
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aussi  grave  et  aussi  clairvoyant  :  «  Apulée  avait 
chez  Pontianus  quelque  chose  enveloppé  d'un  lia- 
ge ;  ne  sachant  pas  ce  que  c'était ,  j'en  conclus  que 
c'était  un  instrument  de  magie:  croyez  donc  ce  que 
je  dis;  car  ce  que  je  dis,  je  l'ignore.  »  Argument 
sans  réplique,  et  qui  prouve  victorieusement  le 
crime!  Telle  chose  est,  parcequej'ignorecequ'elle 
est.  Il  n'y  a  que  toi  au  monde,  Erailianus,  pour 
savoir  ainsi  ce  que  tu  ne  sais  pas.  Voilà  une  bêtise 
qui  vous  élève  singulièrement  au-dessus  de  tous 
les  autres  hommes.  Les  philosophes  les  plus  in- 
génieux ,  les  plus  pénétrants  disent  que  nous  ne 
devons  pas  même  croire  ce  que  nous  voyons  ; 
mais  toi ,  tu  affirmes  ce  que  tu  n'as  jamais 
ni  vu  ni  entendu.  Si  Pontianus  vivait,  et  que 
tu  lui  demandasses  ce  qu'il  y  avait  dans  ce 
linge,  il  répondrait  qu'il  n'en  sait  rien.  L'af- 
franchi mèuie  qui  a  gardé  jusqu'ici  les  clefs  de 
l'appartement,  et  qui  est  dans  tes  intérêts,  dé- 
clare ne  l'avoir  jamais  vu,  quoique,  conserva- 
teur des  livres  qui  y  étaient  serrés ,  il  l'ouvrit  et 
le  fermât  presque  tous  les  jours;  il  entrait  sou- 
vent avec  nous,  beaucoup  plus  souvent  seul,  et 
voyait  ce  linge  posé  sur  une  table,  sans  être 
scellé  ni  ficelé.  Pourquoi  non?  Il  y  avait  de  la 
magie  là-dessous;  aussi  m'en  inquiétais-je  mé- 
diocrement. Mieux  que  cela;  je  l'exposais,  im- 
prudent! aux  regards  scrutateurs  de  quiconque 
eût  même  voulu  l'emporter;  je  le  confiais  à  la 
garde  d'autrui,  je  le  mettais  à  la  discrétion  d'un 
étranger. 

Mais  ici,  comment  veux-tu  qu'on  te  croie? 
Ce  que  Pontianus  ne  sut  pas,  lui,  mon  com- 
pagnon inséparable,  tu  le  sais,  toi  que  je  n'ai 
jamais  vu ,  si  ce  n'est  à  ce  tribunal  ?  Ce  qu'un 


affranchi  vigilant,  ayant  toute  facilité  de  l'exa- 
miner, ce  que  cet  affranchi  n'a  pas  vu ,  toi 
qui  n'as  jamais  approché  de  cette  chambre, 
tu  l'as  vu?  enfin,  ce  que  tu  n'as  pas  vu,  tu  pré- 
tends dire  ce  que  c'est?  Mais,  pauvre  sot,  si  au- 
jourd'hui tu  m'avais  soustrait  ce  mouchoir, 
quoi  que  tu  en  pusses  tirer,  je  nierais  que  ce  fût 
magique.  Je  veux  même  que  tu  l'aies  soustrait; 
imagine  donc,  rappele-toi,  trouve  là  quelque 
chose  qui  semble  appartenir  à  la  magie  ;  j'accepte 
le  débat  sur  ce  terrain ,  et  je  dis  ou  qu'il  y  a  eut 
ssubstitution  ,  ou  que  c'est  un  remède, ou  un  obje 
acre,  ou  un  soporifique.  11  y  a  mille  autres  ob- 
jections tirées  de  l'usage  le  plus  commun,  des  ha- 
bitudes les  plus  vulgaires,  a  l'aide  desquelles  je 
pourrais  te  réfuter.  Maintenant  ce  même  objet , 
qui  ne  pourrait,  l'eusses-tu  entre  tes  mains, 
me  nuire  près  d'un  juge  éclairé ,  toi  qui  ne  l'as 
pas  vu,  qui  te  bornes  à  le  conjecturer,  veux-tu 
qu'il  me  fasse  condamner? 

Peut-être  vas-tu  dire  encore,  selon  ton  ha- 
bitude !  «  Mais  enfui  qu'enveloppait-il,  ce  linge 
que  vous  déposiez  précisément  dans  le  sanctuaire 
des  dieux  lares?  »  Quoi!  Émilianus,  est-ce  ainsi 
que  tu  accuses,  demandant  tout  au  prévenu, 
n'alléguant  contre  lui  aucun  fait  évident?  «  Pour- 
quoi vouliez- vous  des  poissons?  pourquoi  visitiez- 
vous  une  femme  malade?  qu'aviez-vous  dans  ce 
linge?  »  Es-tu  ici  pour  accuser,  ou  pour  inter- 
roger? Si  pour  accuser,  dis  donc  ce  que  tu  as 
à  dire  ;  si  pour  interroger,  ne  conclus  pas  en- 
core, puisque  c'est  parce  que  tu  ne  sais  rien, 
que  tu  interroges.  A  ce  compte,  on  mettrait  tous 
les  hommes  enjugement ,  s'il  ne  fallait  pas  admi- 
nistrer des  preuves  contre  celui  qu'on  dénonce  ; 


seneetntis.  His  enim  pâme  vcibis  ctim  lam  gravi  et  pers- 
picaci  judice  egisti.  Habuit  Apulelus  qusepiam  linteolo 
involuta  apud  Lares  Ponliani;  haec  quoniam  ignora  quss 
fuerint,  ideirco  magica  fuisse  contendo;  crede  igitur  mihi 
quod  dico,  quia  id  dico,  qiiod  nescio.  O  piilchra  argumenta , 
et aperte  crimen  revineenlia !  Hoc  fuit,  quoniam  quid  fueiit 
ignoro.  Solusrepertuses,  •.Einiliane ,  qui  scias  etiam  ilta, 
quae  nescis.  Tautum  super  omnes  stultitia  evectus  es  : 
qoippe  qui  sollertissimi  et  acerriini  phitosophorum,  ne  iis 
quidem  confidèndum  esse  aiunt,  qua-  videmus.  At  tu  de 
illis  quoque  affirmas,  qua»  neque  conspexisti  unquam, 
iirquo  audisti.  Pontianus  si  viveret ,  atque  cura  interrogares, 
quaî  fuerint  in  illo  involucro ,  nescire  se  responderet.  Li- 
bertus  etiam  ille ,  qui  cravesejus  Inri  in  hodiemum  liabct, 
et  avobis  slal ,  nunquam  se  ait  hispexisse  :  quamquam  ipse 
aperiret  (  ntpote  promus  Iibrorum ,  qui  illic  erant  conditi  ) 
p  <  'ne  quotidie,  el  clauderel  ;  saqienobiscum ,  multo  saepius 
snius  intraret,  linteom  in  mensa  positum  cerneret,  sine 
iillo  sigillo  ,  sine  \inculo.  Quidni  enim?  magies  res  in  eo 
occultabantiir,  eo  negligentiusadservabam.  Sed  enim  libère 
scrutahdnin  et  irtspiciendum ,  si  liberet,  etiamauferendum, 
temereexponebam,  aliénas  cuslodiae  conimendabain, alieno 
arbitiiopermittebam. 
Quid  igitur  uiprxsentiarum  vistibi  credi?  quddne  Pon- 


tianus nescierit,  qui  individuo  contubernio  mecum  vixit, 
id  te  scire,  quem  nunquam  viderim,  nisi  pro  tribunal!  ?  au 
quodlibertus  assiduus,cuiomnis  facilitas  inspiciendi  tu  il, 
quod  is  liberlus  non  vident,  te,  qui  nunqiiam  eo  aeresse- 
ris,  vidisse?  denique  ut ,  quod  non  vidisti ,  id  taie  fuerit, 
quale  dicis?  Atqui  slulte,  si  bodie  illud  sudariolum  tu 
intercepisses ,  quidquiil  ex  eo  promeres ,  eço  magicum  ne- 
garem.  Tibi  adeo  permitto;  fmge  quidvis,  reariniscere, 
excogita,  quod  possit  magicum  videri  :  tamen  de  eo  leeuni 
decertarem;  aut  ego  snbjectum  dicerem,  aut  remedio 
acceptum,  aut  sacro  traditum,  aut  somnio  imperatnm. 
Mille  alia  sunt,  quibus  possem  more  commimi  et  vulga- 
tissima  observationum  consuétudinc  vere  refiilare.  donc 
id  postulas,  ut,  quod  deprehensnm  et  detenlum,  tamen 
niliil  me  apud  bonum  judiiem  ladeiet,id  inani  snspii  ione 
incertnm  et  incognitum  condeiunet. 

H  and  sciam ,  an  rursus ,  ut  soles ,  dicas  :  Quid  ergo  illud 
fuit,  quod  linteo  tectum  apud  Lares'  potissimmii  de  posuisti? 
Itaneest,  Emiliane?  sic  accusas  ,ntomniaareopercontere. 
niliil  ipse  altéras  cognitum.  Quam  ob  rem  pisces  quaeris? 
i  nr  eegram  mulierem  inspexisti  ?  quid  in  sudario  babuisti  ? 
Il  i  nui  tu  accusatiiin,  an  inteirogalum  venisli?  Si  accusa- 
liini .  dite  argue  ,  qua;  dicis  :  si  interrogatum  .  noli  prsejn- 
dicarc,  quid  fueiit,  quod  ideo  le  necesse  est  interrogare, 
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et  qu'au  contraire  on  eût  toute  facilite  pour  l'in- 
terroger. En  effet,  qu'il  s'agisse,  comme  dans 
l'espèce,  d'une  affaire  de  magie,  pas  uu  acte 
qu'on  ne  rattache  à  la  magie.  «  Vous  avez  collé 
un  ex-voto  à  la  jambe  d'une  statue  :  magie;  ou 
alors  pourquoi  l'avez- vous  fait?  Vous  avez  prie 
tout  bas  dans  le  temple  :  magie;  ou  bien  que 
demandiez-vous  aux  dieux?»  Réciproquement: 
«  Vous  n'avez  pas  prié  dans  le  temple  :  magie  ;  ou 
bien  pourquoi  prier?  »  Pareillement,  si  vous  avez 
disposé  quelque  offrande,  l'ait  un  sacrifice,  pris 
de  la  verveine.  Le  jour  ne  suffirait  pas,  si  je  vou- 
lais passer  en  revue  tous  les  actes  dont  un.  calom- 
niateur demanderait  ainsi  le  pourquoi  et  le  com- 
ment. En  vertu  de  ce  système,  serait  surtout 
réputé  magique  tout  objet  qu'on  garderait  chez 
soi  sousle  sceauou  la  clef;  puis,  tiré  de  l'armoire, 
serait  produit  devant  un  tribunal  et  soumis  à  un 
jugement. 

Les  conséquences  de  ce  système ,  leur  gravité  ; 
quel  vaste  champ  Émilianus  ouvre  par  là  à  ses 
calomnies,  que  de  sueur,  à  propos  d'un  mou- 
choir, il  a  fait  répandre  à  des  innocents,  tel  est 
le  sujet,  Maximus,  que  je  pourrais  discuter  au 
long  :  mais  je  continue.  J'avouerai  donc  ce  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'avouer  ;  interrogé  par  Emi- 
lianus, je  réponds.  Tu  veux  savoir,  Emilianus, 
ce  qu'il  y  avait  dans  ce  mouchoir.  Bien  que  je 
puisse  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de  mouchoir  à  moi 
dans  la  bibliothèque  de  Pontianus ,  j'accorde  plei- 
nement le  fait;  qu'il  n'y  avait  rien  d'enveloppé, 
car  nul  témoignage,  nul  argument  ne  prouve  le 
contraire,  puisque  personne  n'y  a  touché,  et  que, 
de  ton  aveu,  un  seul  affranchi   l'a  vu:  néan- 


moins il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'il  ne  fût  plein  et 
très-plein.  Libre  à  toi  d'ailleurs  d'être  dupe 
comme  les  compagnons  d'Ulysse,  qui  crurent 
avoir  découvert  un  trésor  quand  ils  n'avaient  volé 
que  des  outres  gouilées  de  vent.  Mais  tu  veux 
savoir  quels  étaient  les  objets  enveloppés  dans  ce 
linge  et  confiés  à  la  garde  de  Pontianus;  on  va 
te  satisfaire. 

J'ai  été,  en  Grèce,  initié  à  presque  toutes  les 
sectes  religieuses.  Leurs  monuments,  leurs  sym- 
boles m'ont  été  confiés  par  leurs  prêtres,  et  je  les 
conserve  précieusement.  Je  ne  dis  là  rien  d'inso- 
lite, rien  d'extraordinaire.  Vous  autres,  que  je 
vois  dans  cette  assemblée  et  qui  êtes  simplement 
initiés  aux  mystères  de  Bacchus,  vous  savez  ce 
qui  est  tenu  caché  dans  votre  demeure  ;  vous  le 
vénérez  en  silence  et  sans  témoins.  Mais  moi,  com 
me  je  l'ai  dit,  l'amour  de  la  vérité,  la  piété  envers 
les  dieux  m'ont  fait  apprendre  une  foule  de  re- 
ligions, de  pratiques  mystérieuses,  de  cérémo- 
nies saintes  ;  et  je  m'explique  franchement ,  sans 
égard  pour  la  circonstance.  Il  y  a  environ  trois 
ans,  dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée  dans 
la  ville  d'OEa,  parlant  eu  public  sur  la  divinité 
d'Eseulape,  j'ai  donné  les  mêmes  détails;  j'ai 
énuméré  toutes  les  religions  dont  j'étais  instruit. 
Mon  discours  fit  alors  beaucoup  de  bruit;  ou  le 
lit  encore  aujourd'hui ,  et  il  est  dans  les  mains  de 
tout  le  monde ,  moins  à  cause  de  mon  éloquence 
que  parce  que  le  sujet  le  recommandait  aux  per- 
sonnes pieuses  de  la  ville.  Qu'un  de  vous,  s'il 
s'en  souvient,  récite  l'exorde....  Entendez- 
vous,  Maximus,  que  de  bouches  me  répon- 
dent? Tenez ,  on  vous  offre  le  livre.  Je  demaude 


quia  oescis.  Ceteruin  lior.  guident  pacto  omnes  domines  rei 
constituenlur,  si  ri,  qui  nomen  cujuspiam  detulerit,  nulla 
nécessitas  sil  probandi,  omnis  contra  facilitas  perconlandi. 
Quippe  omnibus,  sirul  furie  negotium  magia'  facessilur, 
qaidquid  omnino  egerint,  objicietur.  Votum  in  alicujus 
Staline  femore  adsignasti  ;  igilur  tnagus  es  :  aut  cur  signas- 
li'  Tacitas  preces  iu  templo  deis  allegasti  ;  igitur  magus 
es  :  aut  quid  optasti  ?  Contra ,  niliil  in  templo  precatus  es  ; 
igitur  magus  es  :  aut  cur  deos  non  rogasti  ?  Simililer  si 
posueris  donnai  aliqood,  si  sacrificaveris,  si  verbenam 
sumpseris.  Diesmedeficiet.si  omnia  velira  persequi,  quo- 
rum rationem  similiter  calumniator  llagilaliil;  praesertiui 
qnodeonditumeumque,  quod  obsignatum,quod  inclusum 
domi  adservatur,  idomneeodem  argumento  magicumdi- 
cetnr,  aut  c  cella  prompluaria  in  forum  atque  in  judicium 
proferetur. 

Haw  quanta  sint,  et  enjuscemodi,  Maxime,  quantnsque 
campus  calnmniis  lioc  .r.miliani  tramite  aperiatur,  quan- 
llque  sudores  innocentibus  boc  nno  sudariotn  aiTerantur, 
possom  eqnidem  pluribns  disputarc  :  sed  faciam ,  quod 
institui;  eliam  quod  non  ncii-sse  est,  roulilclior;  cl  inl  'i  - 

rogatua  ab  £miliano  respondebo.  tnterrogas,  £miliane  , 

rrnld  in  sudario  habuerim.  u  ego,  quamqnam  omnino  po- 

situmnlinmeudariommcum  in  bibliotheca  Pontianipos  im 

,  K  maxime  inh-,  concedam  :  qnum  liabenmdi- 


ccie,  niliil  in  eo  involutum  fuisse.  Quae  si  dicam  ,  neque 
teslimonio  aliquo  ,  neque  argumento  revincar.  Nemo  est 
tnim,  quiattigerit  :  unus  libertus,  ut  ais,  qui  viderit;  ta- 
men ,  inquani ,  [ht  me  licet  fuei'it  refei  lissimum  ;  sic  enim , 
si  vis ,  arbitrare,  ut  olim  Ulixi  socii  tliesaurum  reperisse 
arbitrât!  sunt,quumutremventosisaimummanticularentut'. 
Vin'  dicam,  cujusmodi  illasres  in  sudario  obvolutas,  La- 
lilms  l'onliani  coinmendarim  ?  Mos  tibi  geretur. 

Sacrorum  pleraque  initia  in  Grœcia  participavi.  Koruni 
qiuedam  signa  et  monumenta  tradita  mihi  a  saccrdniibus 
Bedulo  conserve  Niliil  insolitum  ,  niliil  incognitnm  dico  : 
\cl  imius  Liberi  palris  sjmmysta;,  qui  adestis,  scitis, 
quid  domi  conililum  celelis  ,  et  absque  omnibus  profanis 
tacite  veneremini.  At  ego,  ut  dixi,  multijuga  sacra,  et 
plurimos  rilus,  et  varias  caerimoniâs,  studio  verietoflicio 
erga  deos  didici.  Nec  boc  ad  tempns  compono  :  sed  ab- 
biuc  ferme  triennium  est,  quum  primis  diebus,  qniluis 
(  I  ...m  veneram ,  publiée  disscrens  de  /Esculapii  majcstale , 
eademista  pra  me  luli ,  et,quot  sacra  nosscm,  percenaui. 
Ka  disputalio  celebralissima  est;  vulgo  legitur;  inouï- 
niillll  iiianilms  vcrsafiir  ;  non  tain  l'acuinlia  mea  ,  quain 
mentione  iEscuIapii  religiosis  Œensibns  commendata.  I)i- 
citealiqui,  si  qui  forte  mi-minil ,  Imius  loii  priiu  ijiiuni 
Audisne,  Maxime,  multos  suggereirtes?  immoecce  etiam 
linei  offerttir;  recitari  ipsa  haec  jubebo  :  quoniam  onten 
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donc  qu'on  vous  en  lise  quelque  chose ,  car  je 
juge  à  votre  air  de  bonté  que  cette  lecture  ne 
vous  importunera  pas. 

(  Ici  manque  le  fragment  de  ce  discours  d'Apu- 
lée aux  habitants  d'OEa.) 

Peut-on  encore,  si  l'on  a  quelque  érudition  en 
matières  religieuses  ,  s'étonner  qu'un  homme 
initié  à  tant  de  sacrés  mystères  en  conserve  chez 
soi  certains  emblèmes  ,  qu'il  les  enveloppe  dans 
une  étoffe  de  lin ,  le  plus  pur  des  tissus  pour  des 
objets  divins?  En  effet,  la  laine  ,  dépouille  im- 
pure d'un  lâche  et  vil  bétail,  est  déclarée  pro- 
fane par  les  rituels  d'Orphée  et  de  Pythagore.  Le 
lin,  au  contraire,  croit  vierge  de  toute  malpro- 
preté; il  est  une  des  meilleures  plantes  de  la 
terre;  et  non-seulement  il  sert  à  vêtir  de  la  tète 
aux  pieds  les  prêtres  de  l'Egypte,  mais  aussi  à 
couvrir  les  choses  sacrées. 

Je  sais  que  beaucoup  de  gens  et  entre  autres 
notre  Émilianus,  se  plaisent  à  tourner  en  déri- 
sion les  choses  saintes.  A  en  croire  même  une 
partie  des  habitants  d'OEa  qui  le  connaissent, 
il  n'a  encore,  à  son  âge,  prié  aucun  dieu  ;  il  n'a 
mis  le  pied  dans  aucun  temple.  Passe-t-il  devant 
quelque  édifice  consacré,  il  s'estimerait  crimi- 
nel d'approcher  seulement  sa  main  de  ses  lèvres 
en  sigue  d'adoration.  Aux  dieux  des  champs,  qui 
le  nourrissent  et  qui  l'habillent,  il  n'offre  ja- 
mais les  prémices  de  ses  moissons,  de  ses  vignes, 
de  ses  troupeaux;  dans  sa  villa,  il  n'y  a  pas 
une  seule  chapelle,  pas  un  lieu,  pas  un  bois 
consacrés.  Et  que  parlé-je  de  bois  et  de  chapelle? 
Nul  de  ceux  qui  sont  allés  chez  lui  ne  dit  y  avoir 
vu ,  même  sur  les  limites ,  une  pierre  arrosée 
d'huile,  un  rameau  couronné.  Aussi  lui  a-t-on 
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appliqué  deux   sobriquets:  Charou,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  à  cause  de  sa  ligure,  de  son  hu- 
meur   farouche;  Mézence,    celui  qu'il  entend 
plus  volontiers,  à  cause  de  son  mépris  pour  les 
dieux.  C'est  pourquoi  je  comprends  sans  peine, 
que  tout  ce  détail  de  mystères  lui  semble  uue 
niaiserie  ;  peut-être  même  son  opiniâtre  incré- 
dulité lui  fait-elle  mettre  en  doute  la  sincérité 
de  mes  paroles,  et  ce  zèle  pieux  avec  lequel  je 
conserve  tant  de  symboles  et  d'emblèmes  reli- 
gieux. Mais  que  Mézence  pense  de  moi  ce  qu'il 
voudra,  peu  m'importe  :  quant  aux  autres,  je 
le  déclare  à  haute  voix ,  s'il  est  ici  quelque  initié 
aux  mêmes  mystères  que  moi,  qu'il  fasse  un  si- 
gne, et  il  saura  ce  que  je  tiens  renfermé;  car  de 
révéler  aux  profanes  ce  que  j'ai  reçu  sous   le. 
sceau  du  secret ,  c'est  à  quoi  nul  péril  au  monde 
ne  pourrait  me  contraindre. 

Si  je  ne  me  trompe ,  Maximus,  il  me  semble 
avoir  convaincu  suffisamment  les  esprits  les  plus 
prévenus;  et,  pour  ce  qui  est  de  ce  linge,  en  avoir 
enlevé  toute  souillure  criminelle.  Échappé  désor- 
mais à  ce  danger,  je  passe  des  imputations  d'É- 
milianus  à  certaine  déposition  de  Crassus  qu'on 
vous  a  présentée  comme  bien  autrement  grave. 
Vous  avez  entendu  la  déposition  écrite  de  je 
ne  sais  quel  pique-assiette ,  goinfre  éhonté ,  de 
Junius  Crassus,  relative  à  de  prétendus  sacri- 
fices nocturnes  auxquels  je  me  serais  livré  dans 
sa  propre  maison  avec  Appius  Quiutianus,  mon 
ami  et  son  locataire.  Bien  qu'  il  fût  alors  à 
Alexandrie,  notre  homme  dit  avoir  reconnu  le 
fait  aux  plumes  des  oiseaux  et  à  la  fumée  des  tor- 
ches. Sans  doute  que,  lorsqu'il  faisait  ripaille 
à  Alexandrie  (et  il  est  de  force  à  se  traîner  la 


ilis  humanissimo  vultu  ,  auditione  te  isla  non  gravai  i. 
(Deest  locus  ex  omtioiic  Apuleii  Œœ  habita.  ) 

Etiamne  ruiquam  miruni  ?ideri  potesl ,  cui  sil  alla  me- 
moria  religions,  liominem  tut  mysteriis  deum  conseillai , 
qoaedam  sacronim  crepundia  domi  asservare  :  atque  ea 
lineo  texto  involvere,  quod  purissimum  est  rébus  divinis 
velamentnm  ?  Quippe  lana, segnissimi  corporis  excremen- 
tum,  pecori  detracta,  jam  inde  Orphei  et  Pythagorae  sci- 
lis,  profanus  vestitus  est.  Sed  enini  mundissima  Uni  seges, 
niter  optimas  fruges  terra  exorta ,  non  modo  inductui  et 
amir.tui  sanclissimis  jEgyptiorum  sacerdotibus ,  sed  oper- 
lui  quoque  rébus  saciïs  usurpatur. 

AUpicego  scio ,  umuiullos,  et  cura  primis  I.milianum 
istuni,  racetiee  sibi  babere,  res  divinas deridere.  Nam  ut 
audio  partim  Œensiuni,  qui  istuni  novere,  nulli  deo  ad 
hoc  ;evi  supplicavit,  iiullmn  templum  l'requentavit  :si  la- 
num  aliquod  prœlereal ,  nel'as  babet,  adorandi  gratia  ma- 
nuni  labris  adnioverc.  Iste  vero  nec  diis  riiralionis,  qui 
eum  pascunt  ac  vestiunt,  segetis allas ,  aut  vilis,  aut  gre- 
gis  priinitias  impartit;  nulbini  in  villa  ejus  dclubrum  Si- 
tuai; nnlbis  locus  aut  lucus  ronsecratus.  Et  quid  ego  de 
luco  et  delubio  loquor?  negaat  vidisse  se,  qui  l'uere, 
iiiiuni  saltein  in  linibns  ejus  aut  lapidera  unctum,  aut  ra- 
iiiiiin  loionalinn    Igitlir  agnomenta  ci  duo  indila  :  (.'baron, 


ut  jam  dixi ,  ob  oris  et  anirai  diritatem  :  sed  allerum ,  quod 
libentius  audit, ob  deorum  contemptum  ,  Mezentius.  Qua- 
propter  facile  intelligo ,  basce  ei  lot  initiorum  ennuiera- 
tiones  nugas  videri;  et  forsan  ne  ob  banedhini  contunia 
ciam  non  inducat  animum ,  verura  esse  quod  dixi,  me 
sanctissirae  tôt  sacrorum  signa  et  memoracnla  enstodire. 
Sed  ego,  quid  de  me  Me/.enliussential ,  manuni  non  vor- 
tei  ira.  Ceteris  autera  clai  issima  voce  proliteor,  si  qui  forte 
adest eoiunidem  solemniiini  mihi particeps ,  signumdatOi 
et  audiat  licet,  qus9  ego  adservem.  Nam  equideni  nnllo 
unipiani  peiiculo  compellar,  quœ  relicenda  aceepi ,  hrer. 
ad  profanos  enunciare. 

Utputo,  Maxime,  satis  videor  cuivis  vel  iniquissimo 
animum  explesse,  et,  (]uod  ad  sudaiïum  perlineat,  om- 
nera  criminis  maculani  detersisse  :  ac  bono  jara  periculo 
ad  testiraoniuni  illud  Crassi,quod  postista  quasi  gravis- 
simum  legerunt,  a  saspicionibns  Xniiliani  transcensurus. 
Testimoniiini  ex  libelle  legi  audisti  giiraia'  rujiisdaui, 
et  desperati  lureonis,  Junii  Crassi,  me  in  ejus  domo  noc- 
tnrna  sacra  cum  Appio  Quintiano  amico  meo  factitasse, 
qui  ibi  mercede  deversabatur.  [dque  se  ait  Crassus . 
(piamquani  in  eo  tempore  vel  Alexandriae  fucrit,  lamen 
ûedaceo  fumo  et  aviu.ni  plumis  comperisse.  Scilicel  eura, 
ipinm  Alexandrie!  symposia  obirel  (estenim  Crassus  iste, 


APOLOGIE 


237 


Journée  entière  dans  les  cabarets  ,  il  .1 ,  du  sein 
îles  vapeurs  de  quelque  taverne ,  tire  sou  augure 
des  plumes  qui  lui  sont  arrivées  de  chez  lui,  et 
reconnu  la  fumée  de  sa  maison  ,  de  toute  la  dis- 
tance qui  le  séparait  du  toit  d'où  elle  s'élançait. 
S'il  l'a  vu,  eu  effet,  de  ses  yeux  ,  il  les  a  autre- 
ment perçants  qu'Ulysse,  qui  le  souhaitait  jadis 
si  passionnément.  Pendant  bien  des  années , 
I  lysse ,  portant  du  rivage  ses  regards  sur  l'im- 
mensité des  mers,  chercha  vainement  la  fumée 
qui  s'élevait  de  sa  patrie  :  Crassus ,  dans  le  peu 
de  mois  qu'il  a  été  absent ,  a  vu  cette  fumée  sans 
fatigue  ,  de  la  table  de  sou  cabaret.  Si  d'ailleurs 
il  a  flairé  de  même  l'odeur  de  ses  lares  domesti- 
ques, il  n'est  chiens  ni  vautours  qui  l'égalent 
pour  la  finesse  de  l'odorat.  En  effet,  quel  chien  , 
quel  \ autour  du  pays  d'Alexandrie  sentirait 
quelque  chose  de  là  aux  frontières  d'QEa?  Cras- 
sus est  un  gourmand  renforcé,  un  habile  con- 
naisseur en  fait  de  fumets  ;  mais  boire  est  toute 
son  étude,  son  talent  avoué;  et  ce  serait  l'odeur 
du  vin  plutôt  que  de  la  fumée  qui  lui  arriverait  à 
Alexandrie. 

Lui-même  a  compris  qu'on  ne  le  croirait  pas; 
car  on  dit  que  c'est  avant  la  deuxième  heure 
do  jour,  quand  il  n'avait  encore  ni  mangé  ni 
bu  ,  qu'il  a  vendu  son  témoignage.  Voici  donc 
comment  il  a  fait  sa  découverte.  A  son  retour 
d'Alexandrie,  il  est  allé  dans  sa  maison  d'où 
Quintianus  était  déménagé;  et  là,  dans  le  vesti- 
bule ,  il  a  vu  beaucoup  de  plumes  d'oiseaux  ,  et 
en  outre  les  murs  noircis  de  fumée.  Un  esclave 
qu'il  avait  laissé  à  OKa,  interpelle  à  ce  sujet,  a  ré- 
pondu que  c'étaient  là  les  reliefs  des  sacrifices 
nocturnes  accomplis  par  Quintianus  et  moi. 


Comme  tout  cela  est  ingénieusement  trouvé! 
comme  c'est  ourdi  !  comme  c'est  vraisemblable  I 
Si  j'eusse  voulu  faire  quelque  chose  de  ce  genre , 
ne  le  pouvais-je  pas  plutôt  dans  mon  propre  lo- 
gis? Et  Quintianus ,  ici  présent  à  mes  côtes  (et  je 
me  fais  honneur  et  gloire  de  le  nommer,  tant  à 
cause  de  l'étroite  amitié  qui  nous  lie  qu'à  cause  de 
son  rare  savoiret  de  la  perfection  de  son  éloquence), 
Quintianus,  dis-je,  s'il  eût  soupe  de  quelque  oi- 
seau ,  ou  si ,  comme  on  le  prétend ,  il  en  eut  tue 
pour  une  opération  magique,  n'avait-il  pas  un 
seul  esclave  qui  en  balayât  les  plumes  et  les  jetât 
dehors?  Et  la  fumée,  comment  eùt-elle  été  assez 
épaisse  pour  rendre  les  murs  tout  noirs,  et  com- 
ment Quintianus  aurait-il  souffert  cette  malpro- 
preté dans  sa  maison  tant  qu'il  l'habita?  Tu 
te  tais,  Émiliauus;  c'est  que  tu  ne  dirais  rien 
qui  vaille,  à  moins  d'avouer  que  Crassus,  au 
lieu  d'entrer,  au  débotté,  dans  l'appartement, 
est  allé,  selon  sa  coutume,  droit  à  la  cuisine. 

Mais  d'où  l'esclave  de  Crassus  a-t-il  conclu 
que  c'était  précisément  la  nuit  que  les  murs  avaient 
été  salis?  de  la  couleur  de  la  fumée?  Sans  doute 
que  celle  de  nuit  est  plus  noire  que  celle  de  jour, 
et  s'en  distingue  par  conséquent.  Pourquoi  encore 
ce  serviteur  soupçonneux  et  si  diligent  a-t-il  souf- 
fert que  Quintianus  déménageât,  avant  d'avoir 
rendu  la  maison  propre?  Pourquoi  ces  plumes, 
comme  si  elles  eussent  été  de  plomb,  restèrent - 
elles  là  si  longtemps  jusqu'au  retour  de  Crassus? 
Pourquoi  Crassus  n'en  accuscrait-il  pas  l'esclave? 
Mais  lui-même  a  inventé  cette  suie  et  ces  plumes  ; 
car  il  faut  que  ses  témoignages  sentent  toujours 
un  peu  la  cuisine .  Pourquoi  ensuite  présenter 
une  déposition  écrite? Où  donc  est  Crassus?  Est-il 


qui  non  in\  itus  de  die  in  ganeas  correpat  ) ,  in  illo  caupo- 
1110  nidore  pinnas  de  Penatibtis  suis  advectas  aucupatum , 
liuniini  domns  suae  agnovisse  ,  patrio  culmine  longe  exor- 
lniii.  Queni  si  oculis  vidit,  ultra  Ulixi  vota  et  desiderialiic 
quidem  est  oculatus.  l'Iixes  ftnnuni  terra  sua  eniergenlem, 
eomphiribus  annis  e  liitoreprospectans,  frustra  captavil  : 
Crassus  inpancis,quibus  abfuit.niensibirs,  eumdem  fu- 
inuni ,  sine  labore,  in  taberna  viiiaria  sedens  ,  conspexit. 
Sin  vero  naribus  nidorem  donieslicum  praesensit,  vilic.it 
idem  sagacitate  odorandi  canes  et  vulturios.  Cui  enini  ca- 
ni,  eu  h  ulturio  Alexandrini  ctrli  ,quidquam abusque  Œen- 
oum  luiilniï,  oboleat?  Est  quidem  Crassus  isle  summus 
helluo ,  et  omnis  fumi  non  imperilus  :  sed  profecto  pro 
studio  liibendi.quo  solo  censelur,  facilius  adeum  Alexan- 
driam  vini  aura,  quam  fumi,  perveniret. 

Inlellexit  hoc  et  ipse  incredibile  futurum.  Ram  dicitur 
anle  boram  diei  secondant  jejunus  adhuc  et  abstemius, 
teslrmonium  istud  vendidisse.  Igitur  scripsit,  luec  se  ad 
liunc  modum  comperisse.  Postquam  Alexandna  revendit , 
dotnum  suam  recta  contendisse,  qua  jam  Quintianus  mi- 
grant :  ibi  in  vestibule  militas  avium  pinnas  offendisse, 
prapJerea  parietes  fuligine  deformalos.Quœsisse  causas  ex 
S8tVO  SUO,  quem  CK;e  reliqnerit,  eunique  sibi  de  meis  et 
Quinliani  uoeturnis  sacris  indicasM 


Qnam  vero  subtiliter compositum , et  verisimiliter  com- 
nienluni ,  nie,  si  quid  ejus  facere  vellem ,  non  domi  mese 
polius  facturuni  fuisse?  Quintianuni  istnni,  qui  mihi  ad- 
sistit  (quem  ego  pro  amicitia,  nuas  mihi  cuni  eo  artissima 
est,  proque  ejus  egregia  eruditione  et  perfectissima  elo. 
quentia ,  honoris  et  laudis  gralia  nomino)  :  hune  igi- 
tur Quintianuni,  si  quas  aves  incoena  habuisset,  aut, 
quodaiunt,  magin?  causa  interemisset,  pueruni  nullum 
habuisse,  qui  pinnas  conveneret  et  foras  abjiceiet?  pra> 
terea  fumi  tantam  vini  fuisse,  ut  parietes  atros  redderet  : 
eanique  deformitatem ,  quoad  habitavit,  passum  in  cubi 
culo  suo  Quintianum  ?  N'ihil  dicis ,  .Einiliane  ;  non  est  veri- 
simile;  nisi  forte  Crassus  non  in  cubiculum  reversus  pet- 
rexit ,  sed  suo  more  recta  ad  focum. 

Unde  autem  servus  Crassi  suspiuilus  est,  noclu  potis- 
simum  parietes  fumigatos ?  an  ex  fumi  colore?  videlicet 
fumus  nocturnus  nigrior  est ,  eoqne  diurno  fumo  differt  - 
Cur  autem  suspicax  servus  ac  tam  diligens  passus  es' 
Quintianuni  migrare  prius,  quam  nulndam  domum  red- 
deret? Cur  illae  pluma: ,  quasi  plumbea;,  tam  diu,  usque 
ad  adventum  Crassi  manseruut?  Non  insimulet  Crassus 
servum  simien?  sed  ipse  ban- potins  de  fuligine  et  pinnis 
mentiliis  est,  dum  non  polest  nec  in  teslimonio  dando 
discederc  longius  a  enlina.  Cur  autem  testinionium  ex  li- 
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retourné  à  Alexandrie,  dégoûté  de  sa  maison?  ou, 
ce  qui  est  plus  vrai ,  n'a-t-il  pas  encore  retrouvé 
sa  raison,  perdue  dans  l'orgie  de  la  veille?  Oui, 
moi-même  hier,  dans  Sabrate ,  je  l'ai  vu ,  en  plein 
forum,  répondre  d'une  façon  assez  remarquable 
a  tes  hoquets,  Émilianus.  Demandez,  Maximus , 
à  vos  nomenclateurs,  bien  que  le  personnage  en 
soit  moins  connu  que  des cabaretieis; demandez- 
leur,  dis-je,  s'ils  n'ont  pas  vu  daus  le  mêmeendroit 
.Tunius  Crassus  d'OEa?  Ilsne  diront  pas  non.  Qu'É- 
milianus  produise  ce  très-honnête  jeune  homme, 
dont  il  exploite  le  témoignage.  Vous  voyez  quelle 
heure  il  est  :  eh  bien  !  je  prétends  que  Crassus  ivre 
dort  encore,  ou  qu'il  en  est  à  son  second  bain, 
prêt  à  se  rendre,  lorsqu'il  y  aura  bien  lavé  toutes 
ses  émanations  vineuses,  à  un  lendemain  de 
noces. 

Oui,  il  est  on  ne  peut  plus  présent,  quoiqu'il 
dépose  par  écrit.  Ce  n'est  pas,  au  moins,  qu'il 
se  tienne  éloigné  par  pudeur;  car  sous  vos  yeux 
mêmes  il  mentirait  sans  rougir  aucunement  : 
mais  peut-être  cet  ivrogne  n'a-t-il  pas  eu  la  force 
d'attendre  jusqu'à  cette  heure-ci  sans  boire;  ou 
plutôt  c'est  qu'Émilianus  a  jugé  prudent  de  ne 
pas  le  luire  paraître  à  votre  imposant  tribunal, 
de  peur  que  sa  mâchoire  de  travers  et  son  ignoble 
aspect  ne  vous  donnassent  aussitôt  de  ce  monstre 
une  opinion  défavorable  :  il  a  craint  l'effet  de 
cette  tête  dégarnie,  quoique  jeune,  de  barbe  et 
de  cheveux,  de  ces  yeux  humides,  de  ces  pau- 
pières gonflées,  de  cette  bouche  et  de  ces  lèvres 
inondées  de  salive,  de  cette  voix  rauque,  de  ces 
mains  tremblantes.  Il  y  a  longtemps  qu'il  a  en- 
glouti tout  son  patrimoine,  et  il  ne  lui  reste  plus 


des  biens  de  son  père  qu'une  maison,  sur  laquelle 
il  emprunte  à  la  condition  de  calomnier,  et  dont 
la  location  ne  lui  a. jamais  plus  rapporté  que  ce 
faux  témoignage. 

En  effet,  il  a  vendu  sa  calomnie  d'ivrogne  3,000 
sesterces  (  I  )  à  Émilianus,  et  c'est  ce  que  personne 
n'ignore  dans  OEa.  Nous  connaissions  tout  ce  mar- 
ché avant  qu'il  ne  se  conclût,  et  j'aurais  pu  l'em- 
pêcher en  le  dénonçant,  si  je  n'avais  été  persuadé 
qu'un  aussi  absurde  mensonge  nuirait  plutôt  à 
Émilianus,  qui  en  serait  pour  son  argent,  qu'à 
moi ,  qui  le  méprisais  avec  raison.  J'ai  voulu  que , 
dans  ce  sale  trafic,  il  y  eût  dommage  pour  Emilia- 
nus et  affront  pour  Crassus.  Il  y  a  trois  jours  que 
le  marché  a  été  passé,  sans  le  moindre  secret, 
dans  la  maison  d'un  certain  Rufinus,  dont  je  par- 
lerai bientôt,  et  par  l'entremise  de  ce  même  Ru- 
finus et  de  Calpurnianus.  Le  premier  s'y  est  em- 
ployéavec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  était  certain 
qu'une  bonne  partie  du  prix  reviendrait,  par  les 
générosités  de  Crassus ,  à  sa  femme,  dont  il  feint 
d'ignorer  les  débauches.  Quanta  vous,  Maximus, 
j'ai  vu  que  votre  sagesse  vous  faisait  soupçonner 
cette  ligue  et  cette  conjuration  formée  contre  moi  ; 
et  dès  qu'on  vous  a  présenté  la  déposition  écrite, 
l'horreur  d'une  telle  infamie  s'est  peinte  sur  votre 
visage.  Aussi ,  malgré  toute  leur  audace,  malgré 
leur  effroyable  impudence,  ils  n'ont  osé  ni  lire 
eux-mêmes  ni  invoquer  ce  témoignage  de  Crassus, 
reconnaissant  qu'il  sentait  le  vin.  C'est  moi  qui 
en  ai  parlé  :  non  que  j'aie  eu  peur  de  ces  plumeset 
de  ces  taches  de  suie,  surtout  devant  un  juge 
comme  vous  ;  mais  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  que 

(I)  600  fl\ 


bello  tegistis?  Crassus  ipse  ubi  gentinm  est?  an  Alexan- 
diïani  tœdio  domus  remeavit?  an  parietes  snos  detergit? 
an,  quod  veriusest,  es.  crapula  beluco  attentatur?  Nain 
equidem  liic  Sabrata3  cuni  hesterna  die  animadverti  salis 
DOtabiliter  in  medio  foro  tibi,  /Eniiliane,  obructantem. 
Quœte  a  nonienclatoiïbus  tais ,  Maxime ,  quamquam  est 
ille  canponibus,  qualii  nomenclatoribus,  nolior  :  tamon, 
inquauij  inlerroga,  an  liic  Junium  Crassum  Œensem  vi- 
derint?  non  negabunt.  Exbibeat  nobis  yEmilianus  juvenem 
bonestissimuni ,  eujus  lestimonio  utilur.  Quid  sil  diei , 
viihs.  Dico  Crassum  janidnduni  ebrium  steiterc,  aut  se- 
cundo lavacro.ad  repotia  cœna;  obeunda,  vinolentum  su- 
doreoi  in  balneo  desudare. 

tste,  iiuuni  maxime  prœsens,  per  libellmn  loquitur. 
Non  ipiin  adeo  sit  atienatus  onini  pudore ,  ut  etiam  sub 
oculis  luis  si  foret,  sine  rubore  ullo  menlirettir  :  sed  for- 
asse nie  l;intulum  potilit  ebrius  silli  temperare,  ut  liane 
horam  sobrie  exspectaret;  aut  potins  .Emilianus  de  con- 
silio  lit  it,  ne  eum  sub  lam  severis  oculis  tuis  constitue- 
ret ,  ne  tu  belluam  illam  vulsis  niaxillis,  fqedo  aspectu, 
de  soecie  improbsres  :   quum  animadvertisses    caput 

jtivenis  barba  et  capillo  populatiim ,  niadentcs  OCIlloS, 
ciliatargenlia ,  rictum  salivosaque  labia ,  yocem  absonam , 
i  u  <  1 1 1 1 1 1  m  ;  tremorem  [roctu  spiaam].  Pattimonium  omne 
jampridem  abligurivit;  nec  quidquam  ci  de  bonis  patenns 
BupeieBt,  nisi  una  domus  ad  calumniam  venditandam, 


quam  tameo  nuBquam  carius ,  quam  in  lioc  testimonio , 
locavit 

Nam  temutentum  istud  mendacinm  tribus  uiillibus 
nunimis  .Emiliano  haie  vendidit ,  idque  Œse  nemini  igno- 
ratur.  Omues  boc,  antequam  lieret,  cognovimus  :  et 
potui  denuntiatione  impedire,  nisi  scirem,  roendacium 
lam  stullum  polius  .Emiliano,  qui  frostra  redimebal, 
quam  milii,  qui  nierito  conlemnebam,  obfuturum.  Volui 
et  .-Emilianum  damno  aflici,  et  Crassum  testimonii  sui 
dedecore  prostitoi.  Ceterum  nudiustcrliiis  baudquaquam 
occulta  res  acta  est  in  Rufini  eujusdam  domo ,  de  quo  mox 
dicam,  inlercessoribus  et  deprecatoribus  ipso  Rulitio  et 
Calpurniano.  Quod  co  libentius  Ruflnus  perfecit,  quod 
eral  certus,  ad  uxorem  suam,  eujus  stupro  sdens  dissi- 
mulai, non  mininiam  partent  piwmii  ejos  Crassum  rela- 
turum.  Yidi  te  quoque,  Maxime,  coilionem  adversum 
me  et  conjuratinneni  eorum  pro  tua  sapientia  suspicatum, 
simul  libellus  ille  prolatus  est,  totam  rem  vultu  asper- 
nantem.  Deniqae  quamquam  snnt  soluta  audacia  et  im- 
portons impudentia  pnediti;  tamen  testimonium  Crassi, 
eujus  oboluisse  faecem  videbant,  necipsi  ausi  sunl  per- 
legere,  necquidquam  eo  nili.  Vernm  ego  ista  propterea 
commeinoravi ,  non  quod  pinnarnm  formidines  et  fuligi- 
nis  maculam,  te  prassertim  judice,  timerem  :  sed,  ut  ne 
impnnitum  Crasso  foret,  quoi!  .Emiliano  boniioi  rustico 
fumum  vendidit. 
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Crassus  eût  vendu  impunément  de  la  ruméë  au 

campagnard  Émilianus. 

On  m'impute  un  autre  crime  :  on  m'ac- 
cuse, en  lisant  mes  lettres  à  Pudentilla,  d'avoir 
l'ait  fabriquer  mystérieusement,  et  avec  un  bois 
très-rare,  un  certain  cachet  destiné  à  des  opé- 
rations de  magie; et  l'on  prétend  qu'il  représente 
la  hideuse  image  d'un  squelette,  dont  je  fais  mon 
idole  sous  le  nom  grec  de  basi/eus  (roi).  Voilà, 
si  je  ne  me  trompe,  suivre  pas  à  pas  la  marche 
de  l'accusation,  en  reprendre  un  à  un  tous  les 
détails,  et  reconstruire  ce  tissu  de  calomnies. 
Comment  la  fabrication  de  ce  cachet  peut-elle, 
comme  vous  le  dites,  avoir  été  mystérieuse? 
Vous  connaissez  si  bien  l'ouvrier  qui  l'a  fait , 
que  vous  l'avez  assigné  à  comparaître.  11  est  ici: 
c'est  Cornélius  Saturninus,  artiste  d'une  habileté 
rare,  d'une  moralité  reconnue,  et  qui,  dans  un 
long  interrogatoire,  subi  dernièrement  devant 
vous ,  Maximus ,  a  expliqué  toute  cette  affaire 
avec  une  franchise  et  une  vérité  parfaites.  Il 
vous  a  dit  que  j'av  ais  vu  chez  lui  beaucoup  de 
figures  géométriques  en  buis,  du  travail  le  plus 
délicat,  et  que ,  charmé  de  son  talent,  je  le  priai 
de  me  faire,  en  ce  genre,  l'image  d'un  dieu  quel- 
conque, à  qui,  selon  ma  coutume,  j'adresserais 
mes  hommages;  et  je  le  laissai  maitre  de  choisir 
la  matière,  à  la  seule  condition  que  ce  serait  du 
bois.  Il  commença  d'abord  par  du  buis.  A  ce 
moment  j'étais  à  la  campagne  :  mon  beau-fils 
Sieinius  Pontianus,  voulant  m'être  agréable, 
obtint  de  Capitolina  ,  femme  d'une  haute  vertu, 
OS  petit  meuble  en  ébène,  qu'il  courut  porter  à 
Saturninus,  en  le  priant  d'employer  de  préférence 
cette  matière  plus  rare  et  plus  durable  ;  et  il  ajouta 


que  ce  présent  me  ferait  un  grand  plaisir.  L'ar- 
tiste exécuta  ce  qu'on  lui  avait  dit,  autant  que 
le  permettait  ce  petit  meuble;  et,  par  son  adresse, 
à  en  combiner  tous  les  morceaux ,  il  réussit  a 
faire  un  petit  Mercure. 

Ce  que  je  dis,  vous  le  savez  déjà  ;  vousf  nvez,en 
outre ,  appris  du  fils  de  Capitolina ,  jeune  homme 
plein  d'honneur,  qui  a  déposé  devant  vous  et  qui 
est  présent.  C'est  Pontianus  qui  a  demandé  le 
meuble,  Pontianus  qui  l'a  porté  à  l'artiste  Sa- 
turninus. On  ne  nie  même  pas  que  c'est  Pontia- 
nus qui  reçut  de  lui  le  cachet  terminé,  et  qui 
ensuite  m'en  fit  présent.  Tous  ces  faits  étant 
clairement  prouvés,  eu  reste-t-il  un  seul  auquel 
on  puisse  rattacher  le  moindre  soupçon  de  magie? 
Bien  plus,  en  est-il  un  seul  qui  ne  vous  convainque 
d'un  mensonge  manifeste?  Ce  que  vous  préten- 
dez avoir  été  fabriqué  secrètement,  Pontianus, 
chevalier  du  plus  rare  mérite ,  l'avait  com- 
mandé; Saturninus,  homme  grave,  et  honora- 
blement connu  dans  son  art,  l'a  exécuté  dans 
son  atelier ,  en  vue  de  tout  le  monde  ;  la  ma- 
tière en  a  été  généreusement  fournie  par  une 
femme  de  la  plus  grande  distinction;  nombre 
d'esclaves,  nombre  d'amis  qui  venaient  chez 
moi,  savaient  que  cet  objet  devait  se  faire,  et 
surent  qu'il  était  fait.  Et  vous  n'avez  pas  eu  honte 
d'avancer  que  j'avais  cherché  ce  bois  daus  toute 
la  ville,  quand  vous  savez  que  durant  ce  temps-là 
je  n'y  habitais  pas,  et  quand  il  a  été  prouvé  que 
j'avais  laissé  à  l'artiste  le  choix  de  la  matière! 

J'arrive  à  votre  troisième  mensonge.  Vous 
parlez  d'une  image  toute  décharnée,  d'un  affreux 
cadavre,  d'un  horrible  et  hideux  fantôme.  Si 
vous  êtes  persuadés  que  c'est  évidemment  un  em- 


T'mmi  etiam  crimen  ab  illis,  quum  Pudentilla;  litlcras 
legerent,  de  cujusdam  sigilli  fabrication  prolatum  est, 
quod  me  aiuut  ad  magica  malelîeia ,  occiilla  fabrica , 
Bgno exquisitissimo  comparasse  :  et  quum  sit  sceleti  forma 
turpe  et  liorribile,  tamen  impendio  colère ,  et  graeco  vo- 
cabulo  nuncupare  ÇamXiot.  Nisi  fallor,  ordine  eorurn  \es- 
tigia  persequor,  et  singillatim  appréhendées,  omnem  ca- 
lomniai textam  reti'xo.  Occulta  laisse  fabricalio  sigilli, 
quod  dicitis ,  qui  potest  ?  cujus  vos  adeo  artilicem  non 
ignoraslis ,  ut  ei ,  uti  prasto  esset,  denuDliavefilis?  Eh, 
adesl  Cornélius  Saturninus  artilVx,  virinter  suos  et  arle 
laudatos,  et  moribus  comprobalus ,  qui  tilii,  Maxime, 
paulo  ante  diligenter  sciscitanli  omnem  ordinem  gesUe  rei 
gamma  cum  fide  et  veritate  percensuit  :  me,  quum  apud 
(■uni  militas  geomelricas  formas  e  buxo  vidissein  subti- 
liter  èl  aflabre  factas,  invitation  ejus  artilicio,  quredam 

Ii, mica  ut  milii  claborasset ,  pelisse  :  simul  et  aliqnod 

simulacruro  cujuscunque  velletdci,  cui  ex  moremeo  sup- 
plicassem,  quacunque  materra,  dummodo  lignea,  ex- 
sculperet.  Igitur primo  buxeam  tentasse,  intérim  dum  ego 
go,  Sicinium  Pontianum  priviguum  meiim,  quimibi 
iirtiun  rolebat,  impetratos  bebeni  loculos  a  muliere  ho- 
nestjsgima  Capitolina  ad  se  attulisse  :  ex  illa  potins  ma- 
terie  rariore  et  durabiliorc  uti  faceret,  adhortatum  :  id 
uiuiiiis  qiiuinprimis  gratum  milii  fore.  Secundiiin  ca  se 


fecisse,  proinde  ut  loculi  suppetebant.  lia  minulatini  ex 
tabellis  compacta  crassitudine  Mercuriolum  expediri  po- 
tuissc. 

rtec,  ut  dico,  omnia  audisti.  Pra=terea  a  filio  Capito- 
lina; probissimo  adolescente,  qui  prajsens  est,  sciscitanti' 
te,  eadem  dicta  sunt  :  Ponlianum  loculos  pelisse ,  Pontia- 
num Saturnino  artilici  delulisse.  Etiam  illud  non  negatur, 
Pontianum  a  Saturnino  perfectum  sigillum  récépissé,  et 
postea  dono  milii  dédisse.  His  omnibus  palam  atque  aperie 
probatis,  quid  omnino  superest,  in  quo  suspicio  alirpia 
magite  delilcscal  ?  immo  quid  omnino  est ,  quod  vos  ma- 
nifesli  mendacii  non  revincat?  Occulte  fabricatum  esse 
dixistis,  quod  Pontianus  splendidissimus  eques  fieri  cu- 
ravit  :  quod  Saturninus  vir  gravis,  et  probe  iuter  suos 
cognitus,  in  tabernula  sua  sedens  propalam  exsculpsit  : 
quod  ornalissima  matrona  nninere  suo  adjuvit  :  quod  el 
futurum,  et  factum,  multi  quum  seivorum,  tum  amico- 
rum,  qui  ad  me  ventitabant,  scierunt.  Lignum  a  me  loto 
oppido,  et  quidem  oppido  quaesitum,  non  piguil  voscom- 
meutiri  :  qneni  abfuisse  in  eo  temporc  scitis,  qnern  jus- 
sisse  fieri  qualicunque  materia  probatum  est? 

Tertium  mendacium  vestruni  fuit,  macilentam,  vcl 
omnino  evisceralam  formam  diri  cadaveris  fabricalam, 
prorsos  horribilem  et  larvalem.  yund  si  compertum  ha- 
behalistam  evtdens  sigriom  magto,  cur  mibi,  ni  exhibe- 
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blême  magique,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
sommé  de  le  produire?  Est-ce  pour  mentir  libre- 
ment sur  un  objet  qu'on  n'aurait  pas  sous  les 
yeux  ?  Mais ,  grâce  à  une  de  mes  habitudes ,  cette 
faculté  de  mentir  vous  est  aujourd'hui  enlevée; 
car  j'ai  pour  usage  de  porter  avec  mes  papiers, 
partout  où  je  vais,  le  simulacre  de  quelque 
dieu ,  afin  de  le  prier  aux  jours  de  fête ,  avec  de 
l'encens,  du  vin  pur,  et  quelquefois  des  victimes. 
Aussi  dés  que  j'ai  entendu  dire  que,  par  le  plus 
impudent  mensonge,  on  parlait  d'un  squelette, 
j'ai  chargé  quelqu'un  d'aller  en  toute  hâte  à  mon 
hôtellerie,  et  de  m'apporter  le  petit  Mercure  que 
Saturninus  a  fait  pour  moi  à  QEa.  Donnez;  qu'ils 
le  voient ,  qu'ils  le  tieuneut ,  qu'ils  le  considèrent. 
Voilà  donc  ce  que  ce  misérable  appelle  un  sque- 
lette. Entendez- vous  les  assistants  se  récrier? 
entendez-vous  la  condamnation  de  votre  men- 
songe? ÏN'avez-vous  pas  enfin  honte  de  tant  de 
calomnies?  Est-ce  là  un  squelette?  est-ce  là  un 
spectre?  Est-ce  là  ce  que  vous  affectiez  de  nom- 
mer un  symbole  infernal?  Est-ce  un  emblème  de 
magie,  ou  tout  simplement  l'image  bien  connue 
d'une  divinité?  Prenez-la,  je  vous  prie,  Maximus, 
et  veuillez  la  contempler  :  on  peut  confier  à  vos 
mains  si  pures  et  si  pieuses  un  objet  consacré. 
Voyez  comme  cette  image  est  noble,  et  pleine  de 
la  vigueur  que  donne  la  lutte!  Quelle  sérénité 
dans  les  traits  du  dieu!  quelle  grâce  dans  la 
barbe  naissante  qui  ombrage  ses  joues,  dans  ces 
boucles  de  cheveux  qui  s'échappent  des  coins  de 
sa  coiffure  !  quelle  élégance  dans  ces  deux  petites 
ailes  qui  rassortent  au-dessus  des  tempes!  quelle 
aisance  dans  ce  manteau  qui  s'attache  autour  des 
épaules!  Osez  dire  que  c'est  là  un  squelette  : 

rem,  nondçnuntiastis?  An  ut  possetis  in  rem  absentent 
libère  mentiri?  Cujus  taoïen  falsi  facilitas  opportunitate 
qaadam  meaeconsuetudinis  vobis  adempta  est.  Nam  moreen 
mini  liabeo,  qnoquo  eatn,  simulacrnin  alicujus  dei  inter 
liliellos  conditum  gestare,  eique  diebus  festis  ture  et 
mero,  etaliquando  victimis  supplicare.  Dudumergoquum 
audirem,  sceletum  perquam  impudenti  mendacio  dic-ti- 
lari ,  jtissi  curriculo  il  et  aliquis ,  et  ex  bospitio  meo  Mer- 
curiolum  afferret,  quem  milii  Saturninus  isteŒse  fabri- 
catus  est.  Cedo  tu,  euni  videant,  teneant, considèrent.  En 
\oliis,  quem  scelestus  ille  sceletum nominabat.  Auditisne 
reclamationem  omnium,  qui  adsunt?  auditisne  mendacii 
veslri  damnationem?  Non  vos  tôt  calumniarum  tandem 
dlspudet?  liicciueest  sceletus?  hseccine  est  larvaPboccine 
est,  quod  appellitabatis  dsemonium?  magicumne  istud, 
an  soiemne  et  commune  simulacrum  est?  Accipe  quaeso, 
Maxime ,  et  contemplarc  :  bene  tam  puris  et  lani  piis  ma- 
nibus  tnis  traditur  res  consecrata.  En  vide,  quam  faciès 
ejus  décora  et  succi  pala'Strici  plena  sit,  quam  bilans  dei 
vultus,  decenler  utiinque  lanugo  malis  deserpat,  ut  in 
capite  crispatus  capillus  sub  imo  pilci  umbracnlo  appa- 
reat ,  quam  lepide  super  tempora  pares  pinnuls  emineanl, 
quam  autem  festive  circa  bumeros  vestis  constricta  sit. 
IlOnc  qui  sceletum  audet  dicere,  profecto  ille  simulacia 
deorum  nulla  viilet,  aut  omnia  negligit.  Ilunc  denique 


c'est,  i  coup  sur,  c'est  n'avoir  jamais  vu  l'image 
d'aucun  dieu,  ou  les  mépriser  toutes.  Prendre 
celle-ci  pour  unspeçtre ,  c'est  eu  être  un  soi-même. 
Puisse  un  tel  mensonge  attirer  sur  toi,  Émilianus, 
le  courroux  de  ce  dieu ,  messager  de  ceux  du  ciel 
et  de  ceux  des  enfers!  puisse  Mercure  exciter 
contre  toi  tous  ces  dieux  ensemble,  et  présenter 
sans  cesse  à  tes  yeux  tout  ce  qu'il  y  a ,  dans  la 
nature ,  d'ombres,  de  spectres,  de  mânes,  de  fan- 
tômes, toutes  ces  visions  qui  font  l'horreur  des 
nuits,  l'effroi  des  bûchers,  la  terreur  des  sépul- 
cres! Mais  heureusement  ton  âge  va  te  les  faire 
bientôt  connaître. 

Quant  à  nous,  disciples  de  Platon,  uos  doctri- 
nes ne  nous  inspirent  que  des  idées  de  fête  et  de 
bonheur;  et  tout  y  est  satré,  céleste,  divin.  Dans 
nos  études  sublimes ,  nous  nous  élevons  même 
au-dessus  du  ciel ,  et  vivons  à  la  surface  du  monde 
extérieur.  Vous  savez  que  je  dis  \rai,  Maximus, 
vous  qui,  en  lisant  le  Phèdre,  avez  noté  cette  ex- 
pression :  «  L'espace  qui  s'étend  au  delà  du  ciel , 
sur  sa  convexité.  »  Vous  savez  encore  mieux  que 
personne,  pour  répondre  aussi  à  cette  chicane  de 
mots,  quel  est  le  dieu  appelé  non  par  moi  le  pre- 
mier, mais  par  Platon ,  du  nom  de  basileus;  c'est 
la  cause  première,  la  raison,  l'origine  essentielle 
de  toute  chose;  c'est  le  père  souverain  des  intel- 
ligences, le  conservateur  éternel  des  êtres ,  l'in- 
fatigable ouvrier  du  monde  :  mais  personne  ne 
voit  le  travail  de  cet  artisan,  la  sollicitude  de  ce 
conservateur,  l'œuvre  mystérieuse  de  ce  géné- 
rateur, qui  n'est  assujetti  ni  aux  lieux,  ni  aux 
temps,  ni  à  aucune  vicissitude;  qui  n'est  conce- 
vable que  pour  peu  de  mortels,  et  pou-  tous  inef- 
fable. Tu  vois,  Émilianus,  que,  de  moi-même, 

qui  larvam  putat,  ipse  est  larvatus.  At  tibi,  yEmiliane, 
pro  isto  mendacio  duat  Deus  iste,  superum  et  inferum 
commeatoT,  utrorumque  deorum  malam  gratiam ,  sem- 
perque  obvias  species  morluoiuiu  ,  quidquid  umbrarum 
est  usquam,  quidquid  lemurum,  quidquid  manium, 
quidquid  larvarum,  oenlis  tuis  oggerat  ;  omnia  noclium 
occursacula ,  omnia  bustorum  formidamina,  omnia  se- 
pulcrorum  ten  iculamenta  :  a  quibus  tameu  a;vo  et  nie- 
rito  baml  longe  abes. 

Ceterum  Platonica  familia  nihil  novimus  nisi  festum 
et  lœtuui,  et  soiemne ,  et  superum  ,  et  cccleste.  Quin  alti- 
tudinis  studio  secla  ista  etiam  ccelo  ipso  sublimiora  qua;- 
piam  vestigavit,  et  in  extimo  mundi  tergo  degit.  Scit,  me 
vera  dicere,  Maximus,  qui  xèv  OTrepoupàviov  tôîtov  inl  toû 
ojpavoC  vÛTio  legit  in  Phxdro  diligenler.  Idem  Maximus 
optime  intelligit,  ut  de  nomine  etiam  vobis  respondeam, 
quisnam  sit  ille,  non  a  me  primo,  sed  a  Platone  lïuncupatus 
pamXeù;,  totius  rerum  naturse  causa,  et  ratio,  et  origo initia- 
lis,  sumnius  animi  genitor,  Klernusanimantium  sospitator, 
assiduus  mundi  sui  opifex.  Sed  enim  sine  opéra  opifex, 
sine  cura  sospitator,  sine  propagatione  genitor,  neque  loco, 
neque  tempore,  nec  vice  ulla  compiehensus ,  eoque  paucis 
cogitabilis,  nemini  effabilis.  En  ,  ultro  augéo  niagise  sus- 
picionem.  Non  reapondeo  tibi,  /Emiliane,  quem  colam 
pocai)ix  Quin  si  ipse  proconsul  interroge) ,  quid  sit  deus 
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je  confirme  contre  moi  le  soupçon  de  magie  :  je 
ne  réponds  pas  à  ta  question  :  je  ne  te  dis  pas  quel 
est  ce  roi,  objet  de  mon  culte.  Si  le  proconsul  lui- 
même  m'interroge  pour  savoir  quel  est  ce  dieu , 
je  me  tairai.  En  voilà  assez  sur  cette  question  de 
mots. 

Il  me  reste  à  éclaircir  un  point  qui ,  je  le  sais , 
excite  la  curiosité  de  quelques  assistants.  Pour- 
quoi ai-je  voulu  que  cette  image,  au  lieu  d'être 
en  argent  ou  en  or,  fût  en  bois?  Et  d'abord  j'ex- 
pliquerai cette  curiosité  des  assistants  plutôt  par  le 
désir  de  s'instruire  que  par  celui  de  me  trouver  in- 
uoceut  ;  car  ils  ne  doivent  plus  conserver  de  doute, 
après  la  complète  réfutation  de  toutes  ces  calom- 
nies. Je  réclame  donc  l'attention  de  ceux  qui 
aiment  à  apprendre;  je  réclame  d'eux  le  plus  vif 
intérêt,  ayant  a  leur  citer  des  passages  du  dernier 
livre  des  Lois,  ouvrage  de  la  vieillesse  de  Platon  : 
••  L'bomme  modéré  dans  sa  conduite  doit  l'être 
aussi  dans  les  offrandes  qu'il  fait  aux  dieux.  Ainsi 
la  terre  étant  le  foyer  des  domiciles  est  sous  l'invo- 
cation de  tous  les  dieux  ;  elle  n'a  donc  pas  besoin 
de  leur  être  une  seconde  fois  consacrée.  »  Ces  mots 
défendent  la  consécration  d'un  temple  prive;  car 
Platon  pensaitquelestemplespublicssuffisentaux 
citoyens  pour  immoler  des  victimes.  11  ajoute  en- 
suite :  «  Dans  les  autres  villes,  l'or  et  l'argent  est, 
dans  les  temples  saints  comme  chez  les  particu- 
liers, un  objet  d'envie;  l'ivoire,  en  ce  qu'il  pro- 
vient d'un  corps  qui  fut  animé,  n'est  pas  une  of- 
frande convenable;  le  fer  et  l'airain  sont  des  ins- 
truments de  guerre;  le  bois  seul  peut  servir  à 
toutes  les  offrandes  particulières,  et  la  pierre  a  tous 
les  temples.  »  L'assentiment  général  me  prouve  , 
Maximus ,  et  vous  ses  assesseurs,  l'effet  de  ce  pas- 
sagedePlaton,  qui,  mon  guidedans  la  vie,  devient 

meus,  tacebo.  De  Domine ,  ut  inprœseutiarum ,  satis  di\i. 
Quod  superest ,  Dec  ipse  sum  nescius ,  quosdam  circums- 
tantium  cupere  audire,  cur  Don  argenlo  vel  auro,  sed 
polissimum  ex  ligno,  simulacrum  (ici i  voluerim;  idque 
eos  arbitrer,  oon  tam  ignoscendi,  quam  cognosceodi 
causa,  desiderare  :  ut  liocetiam  scrupololiberentur,  quum 
videriut  omuem  suspicioneoi  crimiuis  abonde  con/uta- 
tani.  Audi  igitur,  cui  cura  cogooscere  est  :  sed  animo, 
quantum  potes,  erecto  et  atlenlo,  quasi  verlia  ipsa  Plalo- 
nis  jaoi  seuisde  novissimo  Legum  libro  auditurus  :  6eoï<ji 
os  àva'Jr.aaTx  X06&V  êfLUSTpaxov  péTptov  £v£poc  àvoeutÔsvta 
oa>pîL'îfJz'.*  Yïj  y.\i  ofo  ii-;.x  -.-.  rr./.rl'7i(-i;  ,  Upx  -àai  rcâvrcav 
6eiîjv  [i.r,oïi;  ojv  Z&jxêçtaç  leçà  xaOtepourciî  OioT;.  iloc  eo 
probibet,  ni  delubra  nemo  audeat  privalim  constituere. 
Censet  etenim  ,  satis  esse  civibus  ad  inimolaodas  victimas 
templa  public  a.  Oeindc  subnectit  :  ffivabi  3:  w-  ipYupo; 
i*  i'ùu:;  SKoXsotv  :.v.a  o;  v.s.  Ij  ispoft  Êorrv  £icîf6ovov 
/.rfaia-  u.'.zz;  lï  &xoXe>o«cÔto<  W/ry  rà[iaTo;  aux  EÙxepèc 
fcwAi|ua'  «jior.so;  ok  xa)  70)7.0;,  no^ifuov  Dpyava'  &}XovS£ 
■j.'ji'y-.Jivi  6)  «  wi  i'itir,  ti<  ivïTi^iT»),  xal  XWou  ûiïaùrw; 
-po;  -ï  v.v./i  Uoï.  Ll omnium  adsensus déclarai  it, Maxime, 
quique  in  consilio  estis,  competenlissimc  videor  usus 
Plalone,  ut  vitrc  magistro,  ila  caus;e  patrono,  cujus  legi- 
bus  ohedientem  me  videlis. 


encore  mon  avocat  dans  cette  «tuse,  et  dont  vous 
voyez  que  j'exécute  toutes  les  lois. 

Il  est  temps  de  passer  maintenant  à  ma  corres- 
pondance avecPudentilla  ;  mais  je  reprendrai  les 
eboses  d'un  peu  plus  haut,  afin  qu'il  soit  bien 
démontré  pour  tout  le  monde  que,  loin  d'avoir 
envahi  par  cupidité,  comme  on  le  prétend,  la 
maison  de  Pudentilla,  j'aurais  dû ,  si  j'avais  songé 
a  mes  intérêts,  fuir  toujours  cette  maison;  que, 
sous  les  autres  rapports ,  ce  mariage  était  bien  loin 
de  métré  avantageux,  et  que  les  vertus  de  ma 
femme  compensant  ces  désavantages  l'ont  seules 
empêché  de  me  devenir  fatal.  Il  est ,  si  j'en  excepte 
une  vaine  jalousie,  l'unique  base  sur  laquelle  on  ait 
pu  fonder  celte  accusation,  et  les  calomnies  sans 
nombre  dont  on  m'a  poursuivi.  Car  enfin  quel 
motif  eût  excité  la  haine  d'Émilianus,  quand  il 
aurait  vu  véritablement  en  moi  un  magicien,  lui 
qui  ne  peut  me  reprocher  aucun  fait,  ni  même  le 
moindre  mot,  capable  de  l'avoir  blessé,  et  de  jus- 
tifier sa  vengeance?  Ce  n'est  pas  non  plus  dans 
l'intérêt  de  sa  renommée  qu'il  m'a  intenté  cette 
accusation,  comme  M.  Antoine  en  suscita  une  à 
Crj.  Carbon,  C.  Mutius  a  A.  Albutius,  P.  Sulpi- 
tius  à  Cu.  iNorbanus,  C.  Furius  a  M.  Aquilius, 
C.  Curion  à  Q.  Métellus.  C'était  pour  acquérir 
de  la  gloire  que  ces  studieux  jeunes  gens  débu- 
taient ainsi  au  barreau,  une  cause  célèbre  devant 
les  faire  aussitôt  connaître  de  leurs  concitoyens. 
Cette  habitude ,  permise  chez  nos  pères  aux  jeunes 
gens  qui  voulaient  illustrer  les  prémices  de  leur 
talent,  est  depuis  longtemps  perdue,  et,  fût-elle 
encore  en  vigueur,  Émilianus  eût  été  loin  de  s'y 
conformer  :  car  il  ne  convient  guère  à  un  rustre, 
et  à  un  ignorant  de  faire  parade  d'éloquence,  à 
un  grossier  campagnard  de  viser  à  la  gloire,  a 

Nunc  tempus  est  ad  epistolas  Pudentilhc  prôeverti ,  vel 
adeo  totius  rei  ordinem  paulo  altius  pelere  ;  ut  omnibus 
manifestissime  paleal,  me,  quem  lucri  cupidilate  iayasissc 
Pudentilla;  domum  dictitant,  si  ullum  lucnim  cogitarem, 
•  semper  a  domo  ista  debuisse  :  quin  et  in  ceteris 
causis  minime  prosperum  malrimonium;  et,  nisi  ipsa 
millier  tôt  incommoda  virtutibus  suis  repensaret,  inimi- 
cum  Neque  enim  ulla  alia  causa ,  praeter  cassam  invidiam , 
reperiri  potest,  quac  judiciom  istud  mibi  et  multa  ant»\i 
pericula  vilae  conllaveiil.  Cetei  uni ,  cur  .Emilianus  com- 
moveretur,  etsi  vere  me  raagum  compprisset;  qui  non 
modo  ullo  facto,  sed  ne  tanlulo  quidem  diclo  meo  Icesus 
est ,  ut  videretur  se  merito  ullum  ire  ?  Xeque  autem  glorûe 
causa  me  accusât,  ut  M.  Antonius  Cn.  Carbonem,  C. 
Mutius  A.  Albiitium,  P.  Sulpilius  Cn.  Norbanum,  C. 
Furius  M.  Aquilium,  C.  Curio  Q.  Melellum.  Quippe  iii 
omnes  eruditissimi  juvenes  laudis  gratia  primum  hoc  ru- 
dimentum  forensis  oper*  subibant,  ut  aliquo  insigni  ju- 
dicio  civibus  suis  noscerentur.  Qui  mos  incipieulibus  ado- 
lescentulis  ad  illustrandum  ingenii  Durera  apud  antiquos 
concessus ,  diu  exolevitj  quod  si  mine  quoque  frequens 
esset ,  tamen  ab  hoc  prociil  abfuisset.  Nam  neque  facundix 
oslenlatio  rudi  et  indocto,  neque  glorîac  cupide  ruslieoet 
barbaro,  neque  inceptio  patroeinionim  rapulari  seni  COIl- 
IG 
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un  vieillard  décrépit  de  débuter  au  barreau.  A 
moins  que  l'austère  Émilianus  ait  voulu  donner 
l'exemple,  et  qu'indigné  de  mes  malélices,  il  ait 
suivi,  en  dressant  cette  accusation,  les  saintes 
inspirations  de  sa  conscience.  Mais  je  l'aurais  à 
peine  pensé  d'Émilianus;  non  de  celui-ci,  mais 
d'Émilianus  Seipion  l'Africain,  leNumantin,  le 
Censeur  :  aurais-je  donc  pu  le  croire  de  cette  bû- 
che ,  aussi  incapable  de  détester  que  de  compren- 
dre ce  genre  de  crime?  Ainsi  donc  il  est  claire- 
ment démontré  que  c'est  l'envie  seule  qui  a  poussé 
Émilianus  et  son  instigateur  Héiennius  lUilinius, 
dout  je  parlerai  bientôt,  à  ourdir  cette  calom- 
nieuse accusation  de  magie. 

Il  y  a  donc  cinq  points  qu'il  me  faut  discuter; 
car,  si  j'ai  bonne  mémoire ,  voici  les  griefs  que 
l'on  m'imputeà  l'égard  de  Pudentilla:  le  premier, 
que,  n'ayant  jamais  voulu  se  remarier  depuis  la 
mort  de  son  premier  époux,  elle  n'y  fut  contrainte 
que  par  mes  enchantements;  le  second,  que  plu- 
sieurs de  ses  lettres  contiennent  l'aveu  de  mes 
maléfices;  le  troisième,  qu'elle  s'est  mariée  à 
soixante  ans  par  débauche;  le  quatrième,  que 
c'est  dans  une  campagne  et  non  dans  une  ville 
qu'ont  été  faites  les  publications  du  mariage;  en- 
fin, le  dernier  et  le  plus  perfide  porte  sur  la  dot. 
C'est  sur  ce  texte  qu'ils  ont  exhale  tout  leur  venin  ; 
c'est  là  ce  qui  les  tourmentait  le  plus.  Ils  ont 
prétendu  que,  dès  le  commencement  de  notre 
union,  j'avais  profité  de  l'amour  de  ma  femme 
pour  lui  arracher,  à  la  campagne  et  sans  témoins, 
une  donation  considérable.  Je  prouverai  facile- 
ment, et  en  rendant  toute  réplique  impossible, 
que  rien  n'est  plus  faux,  plus  chimérique,  plus 


APULÉE. 

absurde;  et  j'aurais  plutôtàeraindre,  ôMaximus, 
et  vous ,  ses  assesseurs ,  que  vous  ne  me  crussiez 
capable  d'avoir  suborné  contre  moi-même  un  ac- 
cusateur complaisant,  pour  me  ménager  une  oc- 
casion de  me  justifier  en  public.  Croyez-moi ,  et 
la  suite  le  fera  bien  voir,  il  me  sera  plus  difficile 
de  prouver  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  imaginé 
adroitement  une  accusation  aussi  frivole ,  que  de 
vous  convaincre  de  l'absurdité  de  mes  ennemis. 
Maintenant  je  vais  suivre  rapidement  l'ordre  des 
faits,  et  je  forcerai  Émilianus  d'avouer  qu'il  a  été 
complètement  induit  en  erreur,  et  animé  contre 
moi  d'une  haine  saus  motif.  Veuillezdonc, comme 
vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  et  avec  plus  de  bien- 
veillance encore  s'il  est  possible ,  me  prêter  votre 
attention.  Vous  allez  connaître  entièrement  la 
source  et  le  fondement  de  toute  cette  accusation. 
Émilia  Pudentilla,  maintenant  mon  épouse, 
a  eu  d'un  certain  Sioinins  Amicus,  son  premier 
mari,  deux  fils,  Pontianuset  Pudens.  Restée  avec 
ces  enfants,  qui  passèrent  sous  la  puissance  de 
leur  aïeul  paternel  (car  Amicus  était  mort  avant 
son  père),  elle  leur  prodigua  pendant  environ 
quatorze  ans  les  soins  de  la  plus  vive  tendresse. 
Ce  n'était  pourtant  pas  volontairement  qu'à  la 
fleur  de  l'âge  elle  restait  si  longtemps  veuve; 
mais  le  grand-père  de  ses  enfants  voulait  la  donner 
malgré  elle  à  son  autre  fils,  Sicinius  Clarus;  et  il 
écartait  les  autres  prétendants,  la  menaçant,  si 
elle  prenait  un  mari  dans  une  autre  famille ,  de 
déshériter  par  testament  les  deux  fils  des  biens 
de  leur  père.  Voyant  que  c'était  une  résolution  fer- 
mement arrêtée,  elle  se  montra  femme  d'esprit 
et  bonne  mère.  Pour  ne  pas  faire  tort  à  ses  en- 


gruisset;  nisi  lorte  /Emilianus,  pro  sua  severitate,  exem- 
plum  (ledit,  et  ipsis  maleficiis  infensus  accusationem 
istam,  pro  moruin  iolegritale,  suscepit.  At  hoc  ego  /Emi- 
liano,  nonhuic  Afro,  seJ  lili  Afrieaiio  et  Numantirto,  et 
prœterea  Censorio  vix  credidissem ,  ne  huic  frutici  cre- 
dam  non  modo  odium  peccatorum,  sedsaltem  intellectum 
inesse.  Quid  igiturest?  Cuivis  clare  dilucet,  aliam  rem 
invidia  nullam  esse,  qu;c  hune,  et  llerennium  Hufinum 
impulsorem  hujus,  de  quo  iw>\  dicam,  ceterosque  inimi- 
cos  meos ,  ad  nectendas  magite  calomnias  provocant. 

Qninque  igiliir  res  sunt,  quas  me  oporlet  disputare. 
Nam  si  probe  mcinini ,  quod  ail  Pudeniillam  attinet ,  ha?c 
objecere.  Una  res  est ,  quod  nunquam  cam  voluisse  nubere 
post  prioreru  maritum,  sed  meis  carminibus  coactam 
dixere  ;  altéra  res  est  de  epistolis  ejus,  quant  confessio- 
nem  magias  putant  :  deinde  sexagesimo  anno  rctatis  ad 
libidinemnupsisse,  et  quod  in  villa,  ac  non  in  oppido,  ta- 
bula? nuptiales  sint  consignat.-ie,  tertio  et  quarto  loco  obje- 
cere. Novisslma,  et  eadem  invidiosissiina  criminatio,  de 
dote  fuit,  tbi  omne  virus  lotis  viribus  adiiixi  elïudere  :  ibi 
maxime  angebantur.  Atqueita  dixere  :megrandem  dolem 
inox  in  principio  conjunctionis  nostra?  mulieiï  amanli , 
rernotis  arbilris,  in  villa  extorsisse.  Qnre  omnia  tain 
falsa,  tain  nihili,  tain  inania  ostendam,  adeoque  facile  el 
sine  ulla  oonlroversia  refutabo ,  lit  médius  fldius  verear. 
Maxime  ,  qnique  in  consilio  estis,  ne  deniissuni  et  snbor- 


nalimi  a  me  accusatorem  puletis,  ut  invidiam  meam  re- 
perta  occasione  palam  reslingiierem.  Mihi  crédite,  quod 
reapse  inlelligetur ,  oppido  quam  mihi  laborandum  est ,  ne 
am  frivolam  accusationem  me  potius  callide  excogitasse , 
quam  illos  stulte  suscepisse,  existimetis.  Nunc  duin  ordi- 
nem  ici  breviter  persequor,  et  eflicio,  ut  ipse  .Emilianus 
recognoscat,  falso  se  ad  invidiam  meam  inductuniv  et 
longe  a  vi'iti  atterrasse  necesse  habeat  oonfiteri,  quœso, 
uti  adliuc  (ecistis,  vel  si  quo  magis  etiam  poteslis  ;  ipsum 
fontem  et  fundamentuni  judicii  hujusce  diligenlissime 
cognoscatis. 

émilia  Pudentilla,  qu83  nunc  mihi  uxor  est ,  ex  qno- 
dam  Sicinio  Amico,  quienm  anlea  nupta  fuerat,  Pon- 
lianuin  et  Pndeiiteiu  lilios  genuit  :  eosque  pupillos  relic- 
tos  in  potestate  paterni  a\  i  (  nain  snperslile  pâtre  Amicus 
decesserat)  per  annos  ferme  quatuordecim  memorahili 
pielate  sedulo  aluit.  Non  tamen  libenler  in  ipso  Btatis 
suas  flore  lam  din  vidoa  :  sed  puerorun;  avus  invilain 
eam  conciliare  sludehal  alteri  lilio  sno  Sicinio  Claro;  eo- 
que  celtros  procos  absterrebat  :  et  praMerea  minabatur, 
si  extrario  nupsisset ,  nihil  se  fdiis  ejus  ex  paternis  eorum 
bonis  testaruento  relicturum.  Quam  condifionem  quuumh- 
slinate  proposilam  viderct  niulier  sapirns  et  egregie  pia  ; 
ne  quid  filiis  suis  eo  nomine  incommodaret,  facil  quidem 
tabulas  nuptiales,  cum  quo  jubebatur,  cum  Sicinio  Claro  : 
verum  enimvero  vanis  frustrationibus  nuplias  eludit,  co 
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fants,  elle  fit  l'aire  un  projet  d'acte  de  mariage  i  mou  arrivée  à  Œa,  voulant  qu'elle  se  mariât,  tu 
avec  Sieinius  Clarus,  qu'on  lui  imposait  ;  mais     écrivis  à  son  (ils  Pontianus,  alors  adulte,  et  qui 


elle  sut  imaginer  mille  prétextes  pour  en  éluder 
l'exécution,  si  bien  que  quand  le  grand-père  de 
ses  enfants  mourut,  il  les  laissa  ses  héritiers,  et 
Pontianus,  qui  était  l'aîné,  devint  tuteur  de  sou 
frère. 

Délivrée  de  cette  crainte,  Pudentilla,  que  les 
hommes  les  plus  distingués  recherchaient  en  ma- 
riage, résolut  de  ne  pas  vivre  plus  longtemps  dans 
le  veuvage;  non  qu'elle  ne  put  en  supporter  la 
solitude,  mais  elle  voulait  réparer  sa  santé.  Pu- 
dentilla était  une  femme  d'unesagesseexemplaire, 
qui,  pendant  tant  d'années  de  veuvage,  n'avait 
pas  commis  une  seule  faute,  ui  donné  prise  au 
moindre  propos:  et,  ainsi  privée  du  commerce 
conjugal ,  elle  avait  souffert  de  cette  longue  con- 
tinence ;  il  y  avait  eu  dépérissement  jusque  dans 
les  organes  de  la  géuération ,  et  souvent  elle  était 
saisie  de  douleurs  qui  mettaient  sa  vie  en  dan- 
ger. Les  médecins,  d'accord  avec  les  sages-fem- 
mes, attribuaient  sa  mauvaise  santé  à  la  priva- 
tion d'un  mari  ;  disaient  que  ce  mal  augmentait 
lousles jours,  qu'il  prenait  un  caractère  alarmant , 
et  que,  profitant  des  années  qui  lui  restaient, 
elle  devait  chercher  dans  le  mariage  un  remède 
a  cette  maladie.  Ce  conseil ,  approuvé  par  tout  le 
monde,  le  fut  surtout  par  Ëmilianus,  lui  qui, 
tout  à  l'heure,  soutenait  avec  une  impudence 
sans  égale  que  Pudentilla  n'avait  jamais  songé 
au  mariage  avant  d'y  avoir  été  forcée  par  mes 
maléfices,  et  que  j'avais  seul  osé  flétrir,  par  mes 
charmes  et  mes  poisons,  cette  fleur  de  veuvage 
et  cette  espèce  de  virginité.  J'ai  souvent  entendu 
dire  qu'il  faut  qu'un  menteur  ait  bonne  mémoire. 
Tu  ne  te  souviens  donc  pas,  Émilianus,  qu'avant 


se  trouvait  à  Rome?  Huissier,  prenez  cette  lettre, 
ou  plutôt  donnez-la-lui;  qu'il  la  lise  lui-même, 
et  se  condamne  par  ses  propres  paroles. 

Ici  le  commencement  de  la  lettre  d' Émilia- 
nus.) 
Cette  lettre  est-elle  bien  de  toi?  Pourquoi  pâ- 
lir ainsi?  car  tu  ne  peux  même  pas  rougir.  Est-ce 
bien  là  ta  signature?  Lis  plus  haut,  je  te  prie, 
afin  que  tout  le  monde  sache  combien  ta  langue 
diffère  de  ta  main ,  et  comme  elle  est  plus  en 
contradiction  avec  toi-même  qu'avec  moi. 

(Fin  de  la  lettre.) 
Est-ce  bien  toi,  Emilianus,  qui  as  écrit  ce 
qu'on  vient  d'entendre?  «  Je  sais  qu'elle  veut  se 
marier,  qu'elle  le  doit;  mais  j'ignore  qui  elle 
choisira.  »  Tu  disais  vrai  ;  tu  ne  le  savais  pas  ; 
car  Pudentilla,  parfaitement  informée  de  ta  mal- 
veillance, ne  te  parlait  que  de  son  intention, 
mais  ne  te  disait  rien  de  celui  qui  recherchait  sa 
main;  et  toi,  persuadé  qu'elle  épouserait  ton 
frère  Clarus,  et  te  berçant  de  ce  fol  espoir,  tu 
engageas  son  fils  Pontianus  à  y  consentir  aussi. 
Si  donc  elle  se  fût  mariée  à  Clarus,  vieillard  dé- 
crépit et  grossier,  tu  dirais  maintenant  que ,  sans 
y  être  poussée  par  la  magie,  elle  avait  depuis 
longtemps  résolu  de  se  marier;  et  parce  qu'elle 
a  fait  choix  d'un  jeune  homme,  elle  y  a  été  né- 
cessairement contrainte ,  ayant  toujours  eu ,  dis- 
tu  ,  le  mariage  en  horreur.  Tu  ne  savais  donc 
pas,  misérable,  qu'on  possédait  une  lettre  de  toi 
sur  ce  sujet!  tu  ne  savais  pas  qu'on  pouvait  te 
convaincre  par  ton  propre  témoignage  !  Puden- 
tilla ,  te  connaissant  aussi  léger,  aussi  capricieux 


nd,  diim  puerorum  aviis  fato  concossit ,  reliais  filiis  ejus 
lieredibus  :  ita  ut  Pontianus,  qui  major  nalu  erat,  fralri 
suo  tulor  esset. 

Koscrupulo  libérais  quum  a  principibus  vins  in  ma- 
trimonium  pcleretur,  decrevit,  sibi  dhitius  in  viduitale 
non  pcrnianciidiim;  quippe  ut  soliludinis  Uedium  per- 
petiposset,  lamen  a'giitudinVm  corpoiis  ferre  non  po- 
t.ral.  Millier  sancte  pudica,  lot  annis  vidnitatis  sine 
culpa,  sine  fabula,  assuetudine  conjugis  torpens,  et 
diulino  situ  viscerum  saucia  ,  vitialis  intimis  uteri,  saepe 
ad  extremOm  viu»  discrinien  doloribus  obortis  examina 
balur.  Medici  cum  obstelriribus  consentiebanl ,  penuria 
matrimonii  morbum  qua?situm,  malmn  in  dies  augeri , 
.vgntudinern  ingravescere  :  dum  atatis  aliquid  supersit, 
nuptiis  valetudiuem  medicandum.  Consilium  istud  qimm 
alii  approbabant ,  tum  maxime  ,£milianus  iste  ,  qui 
paulo  prius  coididentissimo  mendacio  adseverabat,  non- 
quam  de  nupliis  Pudentillam  cogitasse,  priusquam  foret 
Hircins  maleliciis  a  me  coacta  ,  me  solum  repertum ,  qui 
viduilatis  florem  ejus  velnt  quamdam  virgiuilatem  cariai- 
uibus  et  venenis  violarem.  Saepe  audivi  non  de  nibiio 
diri ,  meudaceni  meinorem  esse  oportere.  Al  libi  ,  l.iui 
liane,  non  wnil  in  menlein  ,  priusquam  ego  Œain  vi-ni- 


rcm,  telitteras  etiam,  utinuberet,  scripsisse  ad  filium 
ejus  Pontianuni  ,  qui  tum  adultus  RomaB  agebat?  Cedo 
tu  epistolam,  vel  polius  da  ipsi  :  légat  sua  sibi  voce, 
suisque  veibis  sese  revincat. 

(tnilium  epistolœ  JEmilUwi.) 

Estne  hsec  tua  epistola  ?  quid  palluisli?  nani  erubescere 
tu  quidem  non  potes.  Estne  tua  ista  subscnplio?  Recita  , 
qiueso,  clarius,  ut  omnes  intelligant,  quantum  lingua 
ejus  manu  discrepet,  quauttimque  minor  illi  sit  mecum, 
quam  secum,  dissensio. 

(Reliquum  epistolœ.) 

Scripsisline  bœc,  fmiliane ,  quae  lecta  stinl?  «  Nu- 
berc  illam  velle  et  deberc ,  scio  ;  sed ,  quem  eligat ,  ue- 
scio.  >i  Recte  tu  quidem  ,  nesciebas.  Pudentilla  enim  tibi , 
cujiis  inlestam  malignitatem  probe  norat,  de  ipsa  re  tan- 
tum,  ceterum  de  petitore  nilul  falebatur.  At  tu,  dum  eam 
putas  etiam  nunc  Claro  fralri  tuo  denupturam,  falsa  spe 
inductus,  filio  quoque  ejus  Pontiano  auctor  adsentiendi 
fuisli.  Igitur  si  Clara  nupsisset ,  bomini  rusticano  et  decre- 
pito  seni,  sponte  eam  diceres,  sine  ulla  magia,  jam  olini 
nuplurisse  :  quoniam  juvenem  lalem ,  qualem  dû  itis  ,  ele- 
git,  coactam  fecisse,  ais  ?  ceterum  semper  nuptiasasper- 
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que  menteur,  et  menteur  impudent,  su  garda  bien 
de  se  dessaisir  de  eette  lettre ,  où  tes  sentiments 
se  révèlent  clairement.  Du  reste,  elle  écrivit  de 
son  côté ,  à  Rome ,  à  son  fils  Pontianus ,  et  lui  ex- 
pliqua longuement  les  motifs  de  sa  resolution. 
Elle  lui  dit  tout  ce  qui  avait  rapport  à  sa  santé  ; 
qu'aucune  considération  d'ailleurs  ne  l'engageait 
à  tarder  plus  longtemps;  que,  pour  assurer  à  ses 
enfants  l'héritage  de  leur  aïeul,  elle  s'était,  au 
mépris  de  sa  santé ,  imposé  un  long  veuvage  ; 
que  son  activité  avait  augmenté  cette  fortune  ; 
que  Pontianus  étant,  grâce  au  ciel ,  en  âge  de  se 
marier,  et  son  frère  de  prendre  la  toge  virile , 
ils  devaient  l'approuver  de  vouloir  mettre  un 
terme  à  son  isolement  et  à  ses  souffrances  ;  qu'ils 
n'eussent  aucun  doute  sur  sa  tendresse  et  sur  ses 
dernières  volontés;  que,  telle  qu'elle  était  pour 
eux  pendant  son  veuvage,  telle  elle  serait  après 
s'être  remariée.  Je  réclamerai  la  lecture  de  eette 
lettre  adressée  par  Pudentilla  à  sou  fils. 

(Ici  la  lettre  de  Pudentilla  à  son  fils  Pontian  us.) 

Ces1  lettres  prouvent,  je  pense,  assez  claire- 
ment, que  ce  ne  sont  pas  mes  enchantements  qui 
ont  fait  renoncer  Pudentilla  à  ce  veuvage  obstiné, 
mais  que  depuis  longtemps  elle  n'était  pas  éloi- 
gnée d'un  nouveau  mariage.  Peut-être  me  pré- 
léra-t-elle  aux  autres;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un 
choix  si  important  pour  une  femme,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  cette  préférence  me  serait  plutôt 
imputée  à  crime  qu'à  honneur;  je  ne  vois  pas  non 
plus  pourquoi  Émiliauus  et  Rufinus  se  montre- 
raient plus  jaloux  du  choix  de  Pudentilla  que 
les  autres  prétendants ,  lesquels  se  sout  sagement 
résignés. 


Dans  ce  choix,  d'ailleurs,  elle  a  écouté  son 
fils  plus  encore  que  son  inclination.  C'est  ce  qu'É- 
milianus  ne  pourra  nier.  En  effet,  Pontianus, 
après  avoir  reçu  la  lettre  de  sa  mère,  accourut 
de  Rome  sans  perdre  un  instant ,  dans  la  crainte 
que,  si  elle  épousait  un  homme  cupide,  elle  ne 
fît  passer  tous  ses  biens,  comme  on  le  voit  sou- 
vent, dans  la  maison  de  son  mari.  Cette  inquié- 
tude ne  le  tourmentait  pas  médiocrement.  Tou- 
tes ses  espérances,  ainsi  que  celles  de  son  frère, 
reposaient  sur  la  fortune  maternelle.  Leur  aïeul  ne 
leur  avait  laissé  que  peu  de  chose,  et  leur  mère 
possédait  quatre  millions  de  sesterces.  (S  15,1 6  (ifr. 
68  cent.)  Sur  cette  somme,  elle  en  devait  un 
à  ses  fils ,  en  vertu ,  non  d'un  engagement  par 
écrit,  mais  d'une  simple  promesse  de  bonne  foi, 
comme  cela  devait  être.  Du  reste,  Pontianus  ex- 
primait tout  bas  ses  craintes;  il  n'osait  s'opposer 
ouvertement  à  ce  projet ,  pour  ne  pas  sembler  dé- 
fiant. 

Les  choses  en  étaient  là  pour  les  projets  de  la 
mère  et  les  craintes  du  fils,  lorsque  le  hasard  ou 
la  destinée  me  conduisit  à  OEa ,  comme  je  me  ren- 
dais à  Alexandrie.  Je  dirais,  si  ce  n'était  par  con- 
sidération pour  ma  femme,  que  je  voudrais  n'y 
être  jamais  allé.  C'était  l'hiver.  La  fatigue  du 
voyage  m'avait  rendu  malade,  et  je  passai  plu- 
sieurs jours  chez  d'illustres  amis,  les  Appius,  que 
je  nomme  ici  par  honneur  et  par  attachement. 
Pontianus  vint  m'y  voir;  car  nous  nous  étions 
liés  à  Athènes  peu  d'armées  auparavant,  par 
l'entremise  d'amis  communs,  et  nous  avions  en- 
suite vécu  ensemble  dans  une  étroite  amitié. 
Il  me  prodigua  l'expression  d'une  honorable  dé- 
férence, d'une  vive  sollicitude  pour  ma  santé; 


natam.  Nescisti ,  improbe ,  epistolam  tuam  de  ista  rete- 
neri  :  nescisti ,  tetuomet  teslimonio  conviction  iri.  Quam 
tamen  epistolam  Pudentilla,  testem  et  indiceih  ture  vo- 
luntatis  (ut  qrne  te  levein  et  mutabilem,  neo  minas 
mendacem  et  impudentem  seiret  ) ,  malnit  retinere ,  quam 
mitteie.  Ceterum  ipsa  de  ea  re  Pontiane  suo  Remam  scrip- 
si t,  etiam  causas  consilii  sui  plene  allegavit.  Dixit  illa 
omnia  de  valetudiue  :  uiliil  praeterea  esse,  car  amplius 
deberet  obdurare:  hereditatemavitam  longa  viduitatecum 
despectu  salutis  suai  quacsisse  :  eamdem  summa  indus- 
tria  auxisse.  Jam  deum  volunlale,  ipsum  uxori,  fratrem 
ejus  virili  togœ  idoneos  esse.  Tandem  aliquando  m-  quo- 
que  paterentur  solitudini  suae  et  eegritudini  subvenire. 
Ceterum  de  pielate  sua  et  supremo  judicio  uihil  metue- 
rent  :  qualis  vidua  eis  l'uerit ,  talent  nuptam  fulmam.  lîe- 
citari  jubebo  cxemplum  epistolae  bujus  ad  filium  missae. 

(Epistola  Pudcntillœ  ad  l'ontianum  /■'.) 

Satis  puto  ex  istis  posse  cuivis  liquere,  Pudentillam 
non  meis  carminihus  al)  obslinala  viduilate  compulsam  , 
sed  olim  sua  sponte  a  nubendo  non  aliénai»  ,  me  Portasse 
pr«  ceteris  maluisse.  Quaa  electio  lam  gravis  feminee  car 
inibi  ciimini  potius  ,  quam  bonori,  danda  sil,  non  repe- 
rio,  Nisi  tamen  miror,  quod  /Emilianus  et  lïufuius  idjudi- 
ciura  mulicris  aegre  ferant  :  quum  ii,<pii  Pudentillam  in 


matrimonium  petiverunt,  aequo  animo  paliantur  me  sibi 
praelatum. 

Quod  quidem  illa  ut  faceret,  filio  suo  potius,  quam 
animo,  obsecu ta  est.  lia  tactum  nec  .'Emiliauus  notent 
negare.  Nam  Pontianus,  acceptis  litteris  niatris,  confes- 
tim  Homa  advolavit  :  metuens,  ne  si  qnem  avaiuin  vi- 
rum  nacta  esset,  omnia,  ut  sospe  lit ,  in  tnariti  domnm 
conferret.  Ea  sollicitudo  non  mediocriter  animum  ange- 
bat.  Oinnes  illi  fratriqne  dmtiarum  spes  in  facultatibus 
matris  sitse  erant.  Avus  niodicmn  reliquerat,  mater  H  S. 
quadragies  possidebat.  Ex  quo  sane  aliquantam  pecu- 
niam  nidlis  (abolis,  sed,  ut  seqaum  erat ,  niera  (ide 
acceptam,  filiis  debebat.  Hune  ille  timorrm  mussita- 
bat  ;  adversari  propalam  non  audebat ,  ne  videretur  dif- 
lidere. 

Quum  in  boc  statu  res  esset  inter  piocationem  matris 
et  nielum  lilii ,  foitene  an  fato  ego  advenio,  pergens 
Alexandriam.  Dixissern,  hercule,  quod  utinam  nunquam 
evenisset,  ni  me  uxoiïs  meae  respectas  probiheret.  Hiems 
annieral.  Ego  ex  fatigatione  itineris  affectas,  apud  Ap- 
pios,  scitos  amicos  meos  (qnos  bonoiis  et  amoriS  gratia 
nomino)  ,  aliquam  mullis  diebns  decumbo.  Eo  venit  ad 
me  Pontianus  :  bain  fueïat  milii  non  ita  ante  multos 
annos  Atbenis  perquosdam  communes  amicos  concilialUs, 
et  arto  postea  contubernio  intime  junctus.   Facit  omnia 
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enfin  Iss  attentions  les  plus  ingénieuses.  Il  pen- 
sait avoir  trouvé  pour  sa  mère  le  mari  qui  lui 
convenait  le  mieux ,  et  entre  les  mains  duquel 
il  verrait  sans  inquiétude  toute  cette  fortune. 
Il  commença  par  sonder  indirectement  mes  in- 
tentions; et  me  voyant  décidé  à  voyager  et  non 
à  me  marier,  il  me  pria  de  retarder  quelque 
peu  mon  départ ,  me  disant  qu'il  voulait  m'ac- 
compagner;  que,  pour  éviter  les  chaleurs  des 
syrtes  et  les  bêtes  féroces,  il  valait  mieux  remet- 
tre mon  voyage  à  l'hiver  prochain,  puisque  la 
maladie  m'avait  empêché  de  profiter  de  celui-ci. 
Enfin,  à  force  de  prières,  il  m'enlève  de  chez 
mes  amis  les  Appius ,  pour  me  transporter  dans 
la  maison  de  sa  mère,  oii  je  devais,  disait-il, 
trouver  un  air  plus  sain ,  et  d'où  je  pourrais 
mieux  jouir  du  spectacle  de  la  mer,  que  j'aime 
tant  à  voir.  Ses  instances  me  persuadent.  Il  me 
recommande  sa  mère  et  son  jeune  frère ,  ici  pré- 
sent; je  les  aide  de  mes  conseils  pour  leurs  étu- 
des communes.  Notre  intimité  ne  fit  que  s'ac- 
croître. 

Cependant  j'allais  mieux ,  et ,  à  la  prière  de 
mes  amis,  j'avais  prononcé  une  dissertation  pu- 
blique. Une  foule  nombreuse  avait  rempli  la  ba- 
silique où  j'avais  parlé  ;  et  entre  autres  marques 
de  satisfaction  que  je  recueillis  de  toutes  les  bou- 
ches ,  on  m'avait  supplié  de  me  fixer  dans  la  ville 
et  de  devenir  citoyen  d'QEa.  La  séance  levée, 
Pontianus  prend  occasion  de  là  pour  s'ouvrir  à 
moi  :  «  Ce  témoignage  unanime  de  la  voix  publi- 
que est  pour  lui,  me  dit-il ,  un  avertissement  cé- 
leste; il  a  le  dessein,  si  je  ne  m'y  refuse  pas,  de 
me  marier  à  sa  mère ,  dont  plusieurs  prétendants 
se  disputent  la  main ,  parce  que  je  suis  le  seul  au- 


quel il  puisse ,  en  toute  sûreté ,  s'en  fier  pour  tou- 
tes choses.  Si  je  veux  me  dérober  à  cette  charge , 
parce  qu'au  lieu  d'une  belle  pupille,  on  m'offre 
une  femme  d'une  beauté  médiocre  et  mère  dedeux 
enfants;  si  de  pareilles  considérations  me  font 
chercher  ailleurs  plus  de  charmes  ou  plus  de 
richesses,  il  ne  verra  en  moi  ni  un  ami  ni  un  phi- 
losophe. »  J'en  dirais  trop  si  je  voulais  reproduire 
mes  objections,  nos  fréquents  et  longs  combats, 
ses  nombreuses  et  pressantes  sollicitations  ;  il  ne 
me  quitta  point  qu'il  ne  l'eût  emporté. 

Ce  n'était  pas  que  je  n'eusse  apprécié  Puden- 
tilla,  depuis  un  an  et  plus  que  je  vivais  dans 
l'intimité  de  cette  famille  :  j'avais  reconnu  toutes 
ses  qualités,  mais  ma  passion  pour  les  voyages 
m'avait  d'abord  fait  reculer  devant  les  embar- 
ras d'un  mariage.  Bientôt  pourtant  je  désirai 
aussi  vivement  l'avoir  pour  femme  que  si  j'y 
avais  pensé  de  moi-même.  Pontianus  avait  aussi 
persuadé  a  sa  mère  de  me  préférer  à  tous  les  au- 
tres, et  il  aspirait,  avec  une  incroyable  ardeur, 
à  conclure  cette  union.  C'est  à  peine  si  nous  ob- 
tenons de  lui  un  délai  de  quelques  jours,  suffi- 
!  sant  pour  qu'il  se  marie  lui-même  le  premier, 
et  pour  que  son  frère  prenne  solennellement  la 
robe  virile.  Notre  union  ne  devait  avoir  lieu 
qu'après  ces  deux  cérémonies. 

Pourquoi  ne  puis-je,  hélas!  sans  nuire  à  ma 
cause,  passer  ce  qui  me  reste  à  dire?  on  ne  m'ac- 
cuserait pas  de  reprocher  aujourd'hui  à  Pontia- 
nus sa  légèreté,  que  je  lui  ai  pardonnée  sincère- 
ment, à  sa  prière.  Je  conviendrai  donc,  avec 
mes  accusateurs ,  que  quand  il  fut  marié,  il  ab- 
jura tous  ses  bons  sentiments  ;  ses  dispositions 
changèrent  soudain,  et  le  même  zèle  qu'il  avait 


circa  honorem  meum  observante!-,  circa  saltttem  sollicite, 
circa  amorem  callide.  Quippe  eteuim  videbatur  sibi 
periduneum  raaritum  malri  reperisse,  cui  bono  pé- 
riclita totam  douius  fortuDam  concrederet.  Ac  primo 
quidera  voluntatem  meam  verbis  in versis  periclitabnndus, 
quoniam  me  viœcupidum  et  conveisum  ab  uxoria  re  vi- 
débat,  orat  saltem  paulisper  maneiem  :  velle  semecum 
profleisci  :  biemem  alteram  propter  Syrlis  oestus  et  bes- 
tias  opperiendam  ,quod  illam  milii  infirmitas  exemisset. 
Multis  etiam  precibus  ab  amicis  meis  Appiis  aufert,  ut 
ad  sese  iu  domum  matris  suœ  transférer,  salubiiorem 
mibi  babitationeru  futuram  ;  pra-terea  prospectum  maris, 
qui  mibi  gralissimus  est,  Iibeiïus  me  e\  ea  li  iiitui un.  Haec 
omnia ,  adnixus  impenso  studio,  persuadet  :  niatrem 
suam  suumque  fratrem  puerum  istum  mibi  commendat  : 
nonnihil  a  me  in  communibus  studiis  adju vantur.  Augetur 
oppido  familial  ilas. 

Interibi  revalesco  :  dissero  aliquid  pnslulautibus  ami- 
cis publiée  :  omnes,quiaderant,  ingenti  celebritate basili- 
cam  (qui  locus auditorii  erat)  complentes,  mler  alia  pie- 
raque  congruentissima  voce  insigpiter  acclamant ,  petentes, 
ut  remaneieni ,  Geremque  civi>  Œensium.  Moi  aoditorio 
inisso ,  PoDtianus  eo  principio  me  adorttis ,  consi-nsum  pu- 
blics voris  pro  divino  auspicio  interpretatur  :  aperttque, 
consilium  sibi  esse,  si  ego  non  nOlim,  Diatrem  suam,  cui 


plurimi  inhient,  mecum  conjungere  :  quoniam  mihi  soli 
(  ait)  rerum  omnium  confldere  sese ,  et  credere.  Ni  id  omis 
recipiam,  quoniam  non  formosa  pupilla,  sed  mediocri  fa- 
cie  mater  liberorura  mihi  offeratur;  sin  lisec  reputans, 
forma;  ant  divitiarum  gratia  me  ad  aliam  conditioneni 
reservarem  :  neque  pro  amico,  neque  pro  philosophe-  fac- 
tuiiini.  Nions  multa  oratio  est,  si  relim  niemoiare,  qu;e 
ego  contra  responderim ,  quamdiu  et  quoties  inler  nos 
verbigeratuni  sit ,  quot  et  qualibus  precibLS  me  aggressus , 
baud  prius  oniiserit ,  quam  denique  impétrant. 

Non  quia  ego  Pudentillam  jam  anno  perpetim  adsiduo 
conviclu  probe  spectassem,  et  virtutum  ejus  dotes  explo- 
rassem  :  sed  utpote  peregiïnationis  cupiens,  hnpedimen- 
luiii  matrimonii  aliquautisper  recusaveram.  Mox  tamen 
lalem  feminani  nihilo  segnios  volai ,  quam  si  ultio  appe- 
tissem.  Peisuaserat  idem  Pontianus  matri  sua',  ut  me 
aliis  omnibus  mallet  :  et  quaniprimum  hoc  pei  ficere  incre- 
dibili  studio  avebat.  Yix  ab  eo  tantulam  moram  impetia- 
mus,  dum  prius  ipse  uxorem  ducéret  :  frater  ejus  virilis 
togae  usum  auspicaretur  :  tune  deinde  ut  nos  conjungere- 
mur. 

Utinam  bei culepossem.qufe deinde dicenda  sunt,  sine 
maximo  causa-  dispendio  transgicdi !  ne  Pontiani,  cui  cr- 
rorem  suum  deprecanti  simpliciter  ignovi,  videar  nunc 
levitatem  exprobrarc,  Conliteor  enim,  quod  mihi  objectum 
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mis  auparavant  à  hâter  notre  mariage  ,  il  l'em- 
ploya pour  l'empêcher.  Enfin  ,  plutôt  que  de  le 
voir  se  consommer,  il  se  montra  prêt  à  tout  sup- 
porter, atout  faire.  Cette  coupable  versatilité, 
cette  animosité  contre  sa  mère,  ce  n'était  pas 
à  lui  qu'il  fallait  en  attribuer  le  tort,  mais  à  son 
beau-père,  à  cetHérennius  Rufinus,le  plus  vil,  le 
plus  fourbe,  le  plus  dépravé  de  tous  les  hommes. 
Je  me  vois  forcé  de  faire  ici,  en  peu  de  mots  et 
dans  les  termes  les  plus  modérés  qu'il  me  sera 
possible,  le  portrait  de  cet  homme  ,  parce  que 
n'en  rien  dire,  ce  ne  serait  pas  le  payer  de  toute 
la  peine  et  de  toutes  les  fatigues  que  lui  a  coûté 
cette  machination. 

C'est  lui,  en  effet,  qui  a  excité  cet  enfant, 
monté  l'accusation,  dirige  les  avocats,  payé  les 
témoins;  c'est  la  fournaise  de  toute  cette  calom- 
nie ,  c'est  la  torche  et  le  fouet  d'Émiliauus;  et  il 
se  glorifie  sans  pudeur  auprès  de  tout  le  monde 
d'avoir  machiné  toute  cette  affaire.  Il  y  a  là,  eu 
vérité,  de  quoi  mériter  des  applaudissements. 
Personne  ne  sait  mieux  embrouiller  les  causes, 
inventer  des  mensonges,  imaginer  des  contes  et 
semer  le  mal.  C'est  la  sentine,  le  cloaque,  l'é- 
gout  de  toutes  sortes  de  vices  et  de  débauches. 
A  peine  né ,  il  était  déjà  connu  au  loin  pour  ses 
infamies;  jadis,  dans  son  enfance,  avant  que  la 
perte  de  ses  cheveux  l'eût  tout  à  fait  enlaidi,  il  se 
prêtait  à  tous  les  ignobles  caprices  de  ses  amants; 
dans  sa  jeunesse ,  on  le  vit  danser,  parmi  les  pan- 
tomimes, la  danse  d'un  homme  sans  os  ni  nerfs, 
une  danse  flasque  ,  sans  grâce  et  sans  goût  ;  car 
on  prétend  qu'il  n'eut  rien  de  l'histrion ,  si  ce 
n'est  l'impudicité.  A  l'âge  même  où  il  est  main- 
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tenant  (que  les  dieux  le  confondent,  pour  tous  les 
préambules  que  réclame  l'intérêt  de  la  pudeur 
publique!  \  sa  maison  est  un  vaste  tripot;  tous  ses 
esclaves  sont  souillés;  lui-même  se  fait  entre- 
metteur; sa  femme  est  une  prostituée;  les  fils 
ressemblent  au  père.  Jour  et  nuit ,  la  jeunesse  y 
prend  ses  ébats  ;  ce  ne  sont  que  coups  de  pieds 
dans  les  portes ,  que  chansons  aux  fenêtres  ,  "que 
querelles  de  buveurs,  que  lits  dressés  pour  l'a- 
dultère; car  tout  le  monde  y  peut  entrer  sans 
craiute ,  si  toutefois  l'on  paye  une  redevance  au 
mari  :  c'est  là  le  prix  du  déshonneur  de  sa  couche. 
Il  livrait  autrefois  son  corps,  c'est  celui  de  sa 
femmequ'il  livreaujourd'hui.  C'estavec  lui-même, 
oui,  avec  lui-même,  je  ne  mens  pas,  que  les  ha- 
bitués s'arrangent  pour  les  nuits  de  sa  femme. 
On  sait  depuis  longtemps  comment  ils  s'arran- 
gent, elle  et  lui  :  a-t-on  donné  à  la  femme  une 
bonne  somme  ,  personne  ne  vous  a  vu  ;  vous  sor- 
tez quand  il  vous  plaît.  Êtes- vous  venu  la  bourse 
trop  plate,  on  saute  sur  vous,  à  un  signal  donné, 
en  criant  à  l'adultère  ;  et,  comme  dans  les  écoles, 
vous  ne  pouvez  sortir  sans  laisser  quelques  ligues 
d'écriture. 

Quelle  ressource  aurait,  en  effet,  ce  malheu- 
reux ,  qui  a  dévoré  la  fortune  assez  ronde  qu'il 
devait  aux  escroqueries  de  son  père?  Celui-ci, 
ayant  de  forts  intérêts  à  servir  à  nombre  de 
créanciers ,  préféra  leur  argent  à  son  honneur. 
Comme  de  tous  côtés  on  le  sommait  de  s'acquit- 
ter, et  que,  dans  la  rue,  tout  le  monde  l'arrêtait 
comme,  on  fait  un  aliéné  :  «  Trêve  de  persécu- 
tions, dit-il  à  la  fin;  je  ne  puis  payer;  je  vous 
abandonne  mes  anneaux  d'or  et  tous  Ie3  iusignes 


est,  eum,  postqaam  uxorem  duxerit,  a  conspecta  fide 
descivisse , ac derepente animi  mulalum,  quodantea  ni- 

inio  studio  feslinarat,  pari  pertinacia  prohibilum  isse  : 
(Unique  matrimonial!]  nosdum  ne  cpalesceret,  quidvis 
pati ,  quidvis  lacère  paralnm  fuisse.  Quamquam  oniuis 
illa  Uim  animi  fœda  mutatio,  et  suscepta  contra  matrem 
siuiultas,  non  ipsi  vilio  vorlenda  sit,  sed  socero  ejus  ec- 
cili  Herennio  Rulino  :  qui  onum  neminem  in  terris  vilio- 
rem  se,  aut  improbiorem,  aut  inquinaliorem  reliquit  Per- 
paucis  hominem,  quam  modestissime  potero,  neressario 
demonslrabo  :  ne  si  omnino  de  eo  reticuero,  Opérant  per- 
diderit,  quodnegotium  islud  niihi  ex  summis  viribuscon- 
flavit. 

Hic  enim  est  pueruli  llujus  instigator,  hic  accusationis 
auctor,  hicadvocatorum  c  mdnetor,  liii  tesGuin  coemplor, 
tiic  tolius  calumnix  fornacula,  hic  .Emiliani  liiijus  fax  et 
flagellant  ;  idque  apud  oinnes  intemperantissime  gloriàtur, 
nie  suo  maeliinatu  reum  postulatum.  Et  sane  habel  in 
islis,  quod  sibi  plaudat.  Est  enim  omnium  litium  depee- 
tor,  omnium  falsornm  commeutator,  omnium  simulatio- 
uuni  archilectus,  omnium  malorum  senn'narium  :  nec  non 
idemlibidinum  ganearumque  locus,lustrum,  lupanar: jam 
inde  abineuule  a:vo  cunetis  probris  palam  nolus  :  ohm  in 
pueritia,  priusquamisto  ralviliodeformaretur,  emasculatn- 
libussujsadomniainfandamorigerusjmoxinjuventutesal- 
tandis  tabulis  exossis  plane  et  enervis,  sed,  utaudio.indocti 


el  rudi  mollitia.  Negatur  enim  quidquam  histrionishabuis- 
se,  praeler  impudicitiam.  In  bac  etiam axiale, quanunc  est, 
—  qui  islum  di  perduint,  —  multus  lionos  auribus  prae- 
fandus  est,  —  doinus  ejus  Iota  lenonia  ,  loia  familia  con- 
taminata,  ipse  propudiosus,  uxor  lupa,  filii  similes  pror- 
sus  :  diebus  ac  noctibus  ludibrio  juventutis,  janua  calci- 
bus  propulsata ,  feneslrœ  canticis  circumstrepitse,  tricli- 
nium  coniissal  flbus  inquietnffl ,  cubiculum  adulteris 
perrium;  neque  enim  ulli  adinlroeunduni  melusest,  nisi 
qui  pretium  marito  non  atlulit.  Itaei  lecli  sui  contumelia 
vectigalis  esl.  Olim  solens  suo,  nunc  conjugis  corporc 
Tulgo  meret.  Cum  ipso  pterique,  nec  menlior,  eum  ipso, 
inquam,  de  uxoris  noctibus  paciscuntur.  Hincjam  illa  in- 
ter  viium  et  uxorem  nota  collusio.  Qui  ampïam  stipem 
niulieridetnlerunt,  nemo  eos  observât,  suo  arbitrât»  dis- 
cedunt.  Qui  inaniores  vénère,  signo  dato  pro  adulteris  de- 
prebendunlur  :  et  quasi  ad  discendum  venerint,  non  prins 
abeunt,  quam  aliquid  scripserint. 

Quid  enim  facial  homo  miser,  ampliuscula  fortuna  de- 
volutus,  quam  tamen  fraude  patris  ex  inopinato  invene- 
rat?  Pater  ejus  pltirimis  creditoribus  defeeneratus ,  maluil 
pecuniam,  quam  pudorem.  Nam  quum  undique  versum 
tabulis  flagitaretur,  et  quasi  iusanus  ab  omnibus  obviis 
leneretur,  Pax,  inquit  :  negat  posse  dissolvere  :  annulos 
aureos  et  omnia  insignia  dignilatis  abjicit  :  cum  creditori- 
bus depaciscitur.  Pleraque  tamen  rei  faniibâris  in  nnmen 
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de  nui  dignité.  »Etil  transigea  ainsiavec  ses  créan- 
ciers. Cependant  il  avait  pris  l'habile  précaution 
de  faire  passer  la  plus  grande  partie  de  ses  biens 
sur  la  tête  de  sa  femme.  Réduit  à  l'indigence , 
à  la  nudité ,  mais  couvert  de  son  infamie,  il  laissa 
ainsi  à  ce  Rufinus,  je  ne  mens  pas ,  trois  millions 
de  sesterces  à  dévorer  ;  car  de  sa  mère  il  lui  était 
revenu  tout  ce  bien-là,  sans  compter  ce  que  lui 
rapportait  journellement  le  talent  de  sa  femme. 
Et  pourtant  on  le  vit,  en  peu  d'années ,  tout  en- 
gloutir avec  un  vorace  empressement,  tout  dila- 
pider en  débauches  de  tout  genre  ;  on  eût  dit 
qu'il  ne  voulait  rien  conserver  de  la  honteuse 
fortune  de  son  père.  Homme  plein  de  justice 
et  de  moralité,  il  voulait  que  ce  bien  mal  acquis 
fût  dissipé  de  même.  Ainsi,  d'une  grande  fortune, 
il  ne  lui  restait  plus  rien  qu'un  misérable  esprit 
d'intrigue  et  une  gloutonnerie  insatiable;  et, 
d'un  autre  cote,  il  fallut  que  sa  femme,  déjà 
vieille  et  usée,  renonçât  enfin  à  son  ignoble 
trafic. 

Tl  offrit  donc  sa  fille,  d'après  le  conseil  de  la 
mère,  aux  jeunes  gens  les  plus  riches;  mais  en 
vain  :  il  la  prêta  même  à  l'essai  à  quelques  pré- 
tendants; et  si  elle  ne  fût  tombée  sur  un  homme 
aussi  accommodant  quePontianus,  il  est  proba- 
ble que,  veuve  avant  d'avoir  été  mariée,  elle  se- 
rait encore  aujourd'hui  dans  la  maison  paternelle. 
Pontianus  lui  souscrivit,  malgré  nos  représenta- 
tions ,  une  promesse  de  mariage,  à  coup  sûr  bien 
illusoire,  puisqu'il  savait  que  sa  fiancée,  avant 
qu'il  l'épousât,  avait  été  abandonnée  par  un 
jeune  homme  de  noble  famille,  à  qui  on  l'avait 
promise  et  qui  s'en  était  lassé.  Pontianus  l'épouse, 
et  aussitôt  elle  vient  chez  lui,  sans  remords,  d'un 

uxoris  callidissima  fraude  confert  :  ipse  egens,  nudus, 
sed  ignomiuia  sua  leclus,  reliquit  Rufino  buic,  non  men- 
tior,  H-S.  tiicies  devorandum.  Tantum  enim  adeum  de 
bonis  matris  liberum  vciiil ,  praeler  quod  ei  uxor  sua  quo- 
lidianis  dolibus  quac-sivit.  Quœ  tamen  omnia  in  paucis  an- 
nis  ita  hic  degulator  studiose  in  ventrtni  condidit,  et  om- 
oimodis  collurcinatiiinilnis  dilapidait;  ut  trederes  me- 
tuere,  nequid  babere  ex  fraude  patorna  diceretur.  Homo 
juslus  et  morom  dédit  operam,  quod  maie  partum  erat, 
ut  maie  periret;  nec  quidquam  ei  relictum  est  ex  largiore 
forluna,  pneter  ambilionem  miseram,  et  profundam  gu- 
lam.  Ceterum  uxorjam  propemodum  vetula  et  clin  (a, 
nunc  demuin  contuineliis  abnuit. 

Filia  autem  per  adolescentulos  ditiores,  invitamento 
matris  sua;  neqiiidquam  circumlata,  quiblisdam  etiam 
procisad  experiendum  permissa,  nisi  in  facilitatem  Pou- 
tiani  incidisset,  fortassean  adliuc  xidua,  anlcquam  oupta, 
doini sedisset.  Pontianus  ei,  multum  quidem  dehortanti- 
bus  nobis,  nuptiarum  litulum  falsum  et  imaginaiïum  do- 
navit  :  non  nescius,  eam,  paulo  ante  quam  duceret ,  a 
quodam  boneslissimo  juvene,  cui  prius  pacta  fuerat, 
post  satietatem  derelictam.  Venit  igitur  ad  eum  mua 
nupta,  secura  et  intrcpida,  pudore  dispoliato,  flore  exo 
lelo,fiammeo  obsoleto ,  virgo  rursum  post  recens  repu- 
diuin,  niiiui'ii  pntiu*  affereos  piiellx  ,  quam  infe^ritatero 


air  décide,  sa  pudeur  perdue,  sa  fleur  fanée, 
son  voile  flétri;  redevenue  vierge  après  une  ré- 
pudiation récente,  elle  y  apportait  le  nom  de 
jeune  fille,  sans  en  avoir  la  pureté.  Elle  venait 
dans  une  litière  à  huit  porteurs.  Vous  tous  qui 
l'avez  vue,  vous  savez  avec  quelle  assurance  elle 
regardait  les  jeunes  gens,  avec  quelle  effronterie 
elle  cherchait  à  attirer  les  regards.  Qui  n'eût  p;is 
reconnu  les  leçons  de  la  mère  au  visage  fardé  de 
la  fille,  au  vermillon  de  ses  joues,  au  jeu  aga- 
çant de  ses  prunelles? 

La  veille  même,  uu  créancier  avait  saisi  les 
trois  quarts  de  sa  dot,  qui,  du  reste,  n'était 
guère  eu  proportion  avec  la  ruine  de  cette  fa- 
mille et  le  nombre  des  enfants.  Mais  Rufinus , 
aussi  pauvre  d'argent  que  riche  d'espérances , 
aussi  avide  que  ruiné ,  dévore  déjà  en  idée  toute 
la  fortune  de  Pudentilla.  Il  essaye  d'abord  de 
m'écarter,  afin  d'exploiter  plus  facilement  la  fai- 
blesse de  Pontianus  et  l'isolement  de  Pudentilla. 
Il  reproche  ensuite  à  son  gendre  de  m'a  voir  pro- 
mis sa  mère;  il  l'engage  à  sortir  au  plus  tôt  de 
cette  situation  dangereuse,  tandis  qu'on  le  peut 
encore,  et  à  veiller  lui-même  sur  la  fortune  de  sa 
mère,  plutôt  que  de  la  laisser  passer  aux  mains 
d'un  étranger.  Ce  vieil  intrigaDt  donne  l'alarme 
au  jeune  amoureux  ,  et  le  menace,  en  cas  de  re- 
fus,  d'emmener  sa  tille.  Rref ,  ce  jeune  homme 
sans  expérience,  et  qui  était  sous  l'empire  des 
charmes  de  sa  nouvelle  épouse ,  consent  a  tout 
ce  qu'on  en  exige.  Il  va  trouver  sa  mère,  et  re- 
pète la  leçon  que  lui  a  faite  Rufinus.  Mais  il 
cherche  vainement  à  dissuader  Pudentilla,  qui 
le  reprend  elle-même  de  son  inconstance  et  de  sa 
légèreté.  Il  revient  mécontent  chez  son  beau-père  : 

Vectabatm-  octophoro.  Vidistis  profecto,  qui  affuistis. 
quam  improba  juvemira  circumspectatrix,  quam  immodi.  a 
sui  ostentatiïx.  Quis  non  disciplinam  matris  agnovit , 
quum  iu  puella  videret  iminedicalum  os,  et  purpurissatas 
gênas,  et  illices  oculos? 

Dos  erat  a  creditore  omnis  ad  teruncium  pridie  suinta  , 
et  quidem  grandior,  quam  domus  exhausta  etplena  liberis 
postulabat.  Sed  enim  isle,  ut  est  rei  modicus,  spei  immo- 
dicus,  pari  avarilia  etegestate,  totum  Pudentilla?  qu.i- 
dragies  prsesumptiune  cassa  devorarat;  eoque  me  amolien- 
dnm  ratus,  quo  facilius  Pontiani  facilitatem,  Pudentilla' 
solitudinem  circumveniret  ;  infit  genernm  suum  objur- 
gare,  quod  matrem  suain  mini  desponderat;  suadet , 
quampriimim  ex  tanto  periculo,  dum  licet,  pedem  refe- 
rai; res  matris  ipse  potius  liabeat ,  quam  bomini  extrann 
scienstrausmitlat;  ni  ita  faciat,  injicit  scrupulum  amanti 
adolescentulo,  veterator  :  minatur,  se  filiam  abduclurum 
Quid  inultis?  juveuem  simplicem,  praeterea  nov.-e  nupta- 
illecebris  offrenatum ,  suo  ai  bitratu  de  via  deflectit.  It  ille 
ad  matrem ,  vei  boi  uni  Iiufini  gerulus.  Sed  nequidquani 
tenlata  ejus  gravilate,  ultro  ipse  levilalis  et  inconslantia 
increpitus,  reportât  ad  socerum  haud  mollia  :  Matri  sua? . 
prêter  ingeniumplacidissimumet  immobile,  iramquoquc 
sua  expostulatioue  accessisse ,  non  médiocre  peitinaciee 
adjumentiim     Respondisse  eam   denique,  noji  clam   s« 
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sa  mère,  dont  l'humeur  est  naturellement  très- 
égale  et  très-douce ,  s'est  emportée  contre  lui  à 
une  telle  proposition,  et  n'en  persistequeplus  obsti- 
nément dans  ses  projets  :  «  Je  n'ignore  pas,  a-t-elle 
répondu ,  que  vous  avez  cédé  aux  instigations  de 
Etufinus;  mais  c'est  pour  moi  une  raison  de  plus  de 
chercher  l'appui  d'un  mari  coutre  son  infâme 
cupidité.  »  A  ces  mots,  qu'on  lui  rapporte ,  ce  com- 
plaisant de  sa  femme  devient  si  furieux ,  est  saisi 
d'une  telle  rage ,  qu'il  exhale  contre  la  plus  pudi- 
que et  la  plus  chaste  des  femmes ,  eu  présence 
de  son  fils,  des  injures  dignes  de  son  tripot;  il 
nous  traite,  devant  une  foule  de  personnes  que 
je  pourrais  nommer,  elle,  de  débauchée,  moi  de 
magicien  et  d'empoisonneur  :  ilerie  à  tue-tèteque 
je  périrai  de  sa  main.  En  vérité,  j'ai  peine  à  mai- 
triser  ma  colère  :  une  immense  indignation  est 
près  de  n'échapper.  Toi,  créature  efféminée,  toi 
menacer  un  homme  de  lui  donner  la  mort  !  et 
avec  quelle  main?  celle  de  Philomèle?  de  Médée  ? 
de  Clytemnestre  ?  Mais  quand  tu  danses  ces  rôles , 
telle  est  ta  lâcheté,  telle  est  ta  frayeur,  que  tu 
danses  sans  l'inoffensif  poignard  de  théâtre. 

Mais  je  m'arrête  au  milieu  decette  digression. 
Pudentilla  ,  voyant  son  fils  ainsi  égaré,  lui  écrit , 
de  la  campagne  ou  elle  était  allée,  cette  fameuse 
lettre  de  reproches,  dans  laquelle,  à  les  enten- 
dre, elle  avoue  que  mes  enchantements  avaient 
allumé  sa  passion.  En  présence  du  greffier  du 
tribunal  et  de  notre  adversaire  Emilianus,  nous 
avons  pris  avant  hier,  par  votre  ordre,  une  co- 
pie authentique  de  cette  lettre;  et  tout  y  dément 
ce  qu'on  a  avancé  contre  moi.  En  admettant  même 
que  Pudentilla  m'y  traite  de  magicien  ,  ne  se 
peut-il  pas  que,  pour  s'excuser  auprès  de  son 


fils,  elle  ait  tout  attribué  à  mon  empire  plutôt 
qu'a  sa  passiou?  Phèdre  est-elle  la  seule  qui  ait 
écrit  un  faux  billet  dans  l'intérêt  de  son  amour? 
N'est-ce  pas  un  artifice  commun  à  toutes  les  fem- 
mes ,  de  se  donner  les  apparences  de  la  contrainte 
quand  elles  ont  conçu  un  désir  de  ce  genre?  Eût- 
elle  cru  de  boune  foi  que  j'étais  un  magicien  ?  le 
serai -je  donc,  parce  que  Pudentilla  l'aura  écrit? 
Vous ,  qui  accumulez  les  arguments ,  les  témoins , 
les  paroles ,  vous  ne  pouvez  pas  prouver  que  je 
suis  un  magicien ,  et  d'un  mot  elle  le  prouverait  1 
Un  acte  d'accusation  est  en  définitive  plus  grave 
qu'une  simple  lettre.  Que  ne  parvenez-vous  à 
me  convaincre  par  mes  actions,  et  non  par  les 
paroles  d'un  autre?  Car  enfin,  à  ce  compte-la  , 
bien  des  hommes  seront  traînés  devant  les  tribu- 
naux sous  l'accusation  de  maléfice,  puisqu'il 
suffira  de  voir  une  preuve  dans  tel  ou  tel  passage 
d'une  lettre  dictée  par  la  haine  ou  par  l'amour. 
—  Pudentilla  écrit  que  vous  êtes  magicien ,  donc 
vous  êtes  magicien.  —  Quoi!  si  elle  eût  écrit  que  je 
suis  consul ,  je  serais  consul?  si  elle  eût  écrit  que 
je  suis  peintre  ou  médecin ,  que  je  suis  innocent , 
le  croiriez- vous  par  la  seule  raison  qu'elle  l'au- 
rait dit?  non,  sans  doute.  Or,  il  est  souveraine- 
ment injuste  d'accepter  pour  l'accusation  un  té- 
moignage que  l'on  récuserait  pour  la  justification  ; 
et  si  une  lettre  peut  perdre  quelqu'un ,  elle  doit 
pouvoir  aussi  le  sauver.  —  Mais  elle  avait  l'es- 
prit troublé  ;  l'amour  l'avait  rendue  folle.  —  Je 
l'accorde  pour  un  moment.  Mais  alors  tous  les 
hommes  qui  sont  aimés  seront  donc  magiciens, 
parce  que  celles  qui  les  aiment  l'auront  écrit? 
D'ailleurs,  à  ce  moment,  Pudentilla  ne  m'aimait 
pas,  puisqu'elle  écrivait  une  lettre  qui  devait  me 


esse,  Iiulini  exhortatione  secum expostulari ;  co  vel  magis 
sibi  auxilium  mariti  adversum  ejus  desperatam  avariliam 
comparandnm.  Hisce  auditis  exacerbatas  aquariolns  iste 
uxoris  sua?,  ila  ira  extumuit,  ita  exarsit  Inrore,  ni  in  fe- 
minam  sanctissimam  et  pudicissimam, pressente  Blio  ejus , 
(ligna  cubiculn  su»  dicciet  :  amatriecinram,  me  magum 
el  raieiicu m  clamitaret ,  multis  audientibus  :qnos,  si  vo- 
les, nominabo;  se  mil»  sua  manu  mortem  allaturum.  Vix 
hercule  possum  ira-  muderari.  Ingens  indignatio  aniiffo 
oboritnr.  Tuoe.effeminatissime,  tua  manu  cuiquam  \im 
mortem  minitarïs?  Atqua tandem  manufPhilomelse?  an 
Medesc?  an  Clytemnesliw?  qoas  lamen  quum  sallas, 
tanta  mollilia  animi ,  tanla  fofmido  ferri  est ,  sine  cludine 
salt.is. 

Scd  nelongius  abordinedigrediar,  Pudentilla,  postquam 
filiumvidet  pirater  opinionem,  contra  suani  esse  senten- 
tiam  depravatum ,  rus  profecta,  soi  ip^-it  ad  enui  objargandi 
gratis  illas  famosissimas  litteras ,  quibus ,  ut  isti  aiebant, 
confessa  est,  sese  mea  magia  in  amorem  inductam  de- 
menlire.  Quas  tamen  litteras,  tabulario  publico  prae- 
seule,  et  contfascribente  .Emiliano,  nodîustertius  tuo 
jussu ,  Maxime ,  testato  descripsimus;  in  quibus  omnia 
rouira  pnedicationem  istorum  pro  me reperiuntur.  Quam- 
quaui  elsi  destiiclius  magum  me  dixisset,  posset  videri 
..   ou  tabunda  sefliio,vim  meam,  qùamvolunfatem  suam  , 


causaii  maluisse.  An  sola  Phaedra  falsum  epistolium  de 
amore commenta  est?  An  non  omnibus  mulieribus  hsec 
ars  usilalaest,  ut,  quumaliquid  ejusmodi  velle  cœperunt, 
malint  coactae  vidéri?  Quod  si  animo  etiam  ita  putavit, 
me  magum  esse,  ideircone  magoshabear,  quia  hoescri- 
psit  Pudentilla  ?  Vos  tut  argnmentis,  tôt  testilms ,  tanta 
oratione,  magum  me  nonprobatis  :  illa  alto  vcibo  pro- 
baret? Et  quanto tandem  gravius habendum  est,  quod  in 
judicio  subscribilur,  quam  quod  in  epistola  scribitur? 
Quin  tu  me  meismel  t'ai  lis,  non  alienis  verbis ,  reviri- 
cis  ?  Cêterum  eadem  via  multi  rei  eujiisvis  maleftcri  pos- 
tulabuntur,  si  ratum  futurum  rst,  quod  quisque  in  epis- 
lola  sua  vel  amore,  vel  odio  cujuspiam,  scripseiit.  Magum 
te  scripsil  Pudentilla,  igitur  magus  es.  QuM  si  eonsulem 
mescripsisset,  consul  essem?  Quid  enim  si  pictorem, 
si  medicum  ?  quid  deniquesi  innoeentem?  num  aliquid 
lioiiim  putarcs,  ideirco  qnod  illa  dixisset?  Nihil  scilicet. 
Atqni  perinjurinm  est ,  ei  fidemin  pejoribus  habere ,  cui 
in  melioribus  non  haberes  :  posse  litteras  ejus  ad 
perniciem ,  non  posse  ad  salutem.  S''d  inquieti  animi  fuit  : 
effliclim  te  amabat.  Concedo  intérim.  Num  tamen omnes', 
qui  amantur,  niagi  Sunl,  si  hoc  forte  qui  amat  scripserlt? 
Cèdo  nunc,  ipx>à  Pudentilla  me  in  eotempore  non  ama- 
bat; siquidem  id  foras  scripsil,  quod  palam  erat  mihi 
obfulorum,  Postremoquid  vis,  sanam  an  insanam fuiSse, 
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uuire  évidemment.  Enfiu,  que  pretends-tu  ? 
avait-elle  son  bon  sens  ou  était-elle  folle,  quand 
elle  écrivait  cette  lettre?  Si  elle  avait  son  bon 
sens,  elle  n'avait  donc  rien  éprouvé  de  l'influence 
de  la  magie;  si  elle  était  folle,  elle  ne  savait  ce 
qu'elle  écrivait,  et  ne  mérite  par  conséquent  au- 
cune confiance.  J'irai  plus  loin  :  si  elle  eût  été 
folle,  elle  n'eût  pas  su  qu'elle  l'était;  car  si  c'est 
un  trait  de  folie  de  dire  qu'on  taira  une  chose ,  et 
111  même  temps  de  l'écrire,  de  manière  à  se  don- 
ner un  démenti  par  le  fait  même,  à  plus  forte 
raison  répugne-t-il  de  supposer  qu'une  personne 
dise  :  «  Je  n'ai  pas  mon  bon  sens;  «  ce  qui  est 
faux ,  des  qu'elle  le  dit  en  connaissance  de  cause. 
C'est  avoir  son  bon  sens  que  de  dire  qu'on  ne 
l'a  pas ,  attendu  que  la  démence  ne  peut  pas  plus 
se  connaître  elle-même  que  la  cécité  ne  peut  se 
voir.  Pudentilla  avait  donc  sa  raison ,  puisqu'elle 
croyait  l'avoir  perdue.  Je  pourrais  insister  sur 
ce  point;  mais  laissons  là  cette  dialectique. 

Je  lirai  la  lettre  même.  Pudentilla  y  tient  un 
tout  autre  langage,  et  on  dirait  qu'elle  l'a  ima- 
ginée et  écrite  pour  le  procès.  Prenez ,  greffier, 
et  lisez  jusqu'à  ce  que  je  vous  interrompe. 
(On  lit  la  lettre  de  Pudentilla.) 

Suspendez  un  instant  cette  lecture  :  c'est  ici 
que  la  divergence  commence.  Jusqu'ici ,  en  effet , 
si  j'ai  bien  écouté,  Pudentilla  n'a  pas  prononcé 
le  mot  de  magie  ;  mais  elle  a  suivi  l'ordre  que 
j'ai  marqué  tout  à  l'heure  :  son  long  veuvage  ,  le 
remède  exigé  par  sa  santé,  sa  résolution  de  se 
marier,  l'éloge  que  Pontianus  lui  avait  fait  de 
moi,  ses  instances  pour  qu'elle  préférât  ma  main  ; 
voilà  ce  qu'on  vient  de  lire.  Reste  la  fin  de  la 
lettre,  qui  m'est  aussi  favorable  que  le  commen- 

<lum  scriberct?  Sanam  diccs?  niliil  ergo  erat  magicisar- 
tibus  passa.  Insanam  respondebis?  nesciit  ergo,quid 
scripserit ,  eoqpe  ei  Gdesnon  babenda  est.  Ininio  etiam 
si  Imsset  insana,  insanam  se  esse  nescisset.  Nam  Ht  ab- 
surde facit,  qui  tacere  sedicit,  quod  ibidem  dicendo  la- 
cère sese,  non  tacet,  el  ipsa  professione,  qnod  profitclur, 
infirmât  :  ila  vel  ningis  boc  répugnât,  «  Ego  insanio;  » 
quod  viTiim  non  est,  uisi  sciens  dicit.  Porro  sanus  est, 
qui  scit,  quirl  >it  insania.  Quippe  insauia  stire  se  non  po- 
test ,  non  inagis ,  quam  ca-citas  se  videre.  Igitur  Pudentilla 
conipos  mentis  fuil ,  si  compotem  mentis  se  non  putabat 
Possum,  si  relim,  pluribus;  sed  mitto  dialectica. 

Ipsas  littcras  longe aliud  clamantis,  et  quasi  dedità 
opéra  ad  judirium  istnd  prxparatas  et  aceomniodatas , 
recitabo.  Aecipe  tu,  et  lege  usque  dum  ego  intcrlo- 
quar. 

(Litière  Pudentills.) 

Sustine  paulisper,  qua?  seqnuntur  :  nam  ad  deverticu- 
lum  rei  Tenture  est.  Adbuc  cnim  ,  Maxime ,  quantum  equi- 
dere  animadverli ,  niisqii.iui  muKer  magiam  nominavil  : 
sed  ordiuem  repi  livil  Cumdere,  qiiem  ego  panlo  prius, 
■le  longs  vidoitatc .  de  remedio  valetudinis ,  de  voluntate 
nubendi.de  meis  landibus,  quas  e\  Pontiano cognoveral  , 
de  Buasa  ipsius  ,  nt  mini  potissimum  nuberet  Haec  usque 


cernent,  et  que  l'on  cherche  pourtant  à  retourner 
contre  moi.  Pudentilla  l'écrivait  positivement 
pour  me  disculper  du  crime  de  magie;  et,  grâce 
à  l'incomparable  habileté  de  Rufinus ,  elle  change 
de  destination  et  doit  servir  à  confirmer  l'opinion 
malveillante  de  quelques  habitants  d'OEà,  qui 
me  tiennent  pour  un  magicien.  Vos  conversa- 
tions, vos  lectures,  votre  expérience,  vous  ont 
appris  beaucoup  de  choses,  Maximus;  mais  vous 
avouerez  n'avoir  jamais  vu  machination  aussi 
profondément  ourdie,  perversité  aussi  admira- 
blement soutenue.  Les  Palamède,  les  Sisyphe, 
les  Eurybate,  les  Phrynondas,  auraient-ils  ja- 
mais mieux  inventé?  Tous  ces  personnages  que 
je  viens  de  nommer,  et  tous  ceux  que  leurs  ruses 
ont  pu  rendre  célèbres,  ne  sont,  en  comparai- 
son du  seul  Rufinus,  que  des  niais  et  des  lour- 
dauds. 

Admirable  fourberie!  subtilité  digne  de  la  pri- 
son et  delà  potence!  Comment  croire  qu'une  let- 
tre qui  me  justifie  puisse  devenir,  sans  qu'on  y 
change  un  mot,  une  lettre  qui  m'accuse?  Le  fait 
est,  en  vérité,  incroyable.  Mais  je  montrerai 
comment  ce  fait  incroyable  a  eu  lieu.  La  mère, 
faisait  des  reproches  à  son  fils  de  ce  qu'après  lui 
avoir  parlé  de  moi  comme  d'un  homme  aussi  rc- 
commandable,  il  me  traitait  tout  à  coup  de  magi- 
cien ,  d'après  la  leçon  de  Rufinus.  Voici  le  passage 
qu'où  produisait  :  «  Apulée  est  un  magicien;  il 
m'a  ensorcelée.  Oui,  je  l'aime;  venez  donc  me 
trouver,  tandis  que  je  n'ai  pas  encore  tout  a  fait 
perdu  la  raison.  »  Rufinus  a  isole  cette  phrase,  l'a 
séparée  du  reste  de  la  lettre,  et  il  l'a  colportée 
comme  un  aven  de  Pudentilla,  la  montrant  à 
tout  venant ,  tandis  qu'il  conduisait  dans  le  forum 

adbuc  lecla  sunt.  Superest  ea  pars  epistolœ,  qure  sirei- 
liter  pro  me  seripta,  in  mereetîpsum  vertit  cornua;  ad 
expellendum  aine  crimen  reagiae  sedulodimissa,  mémo- 
rabili  laude  Rufini,  vicem  mulavit,  et  ullro  contrariant 
mibi  opinionem  qunruiudam  Œensium ,  quasi  mago,  qnoe- 
sivit.  Mulla  rando  ,  Maxime  ,  audistî ,  etiam  plura  legendo 
didicisti,  non  pauca  experiendo  comperisti  :  sed  enim 
versutiam  tam  insidiosam,  lare  admirabili  scelere  con- 
llatara,  negabis  te  unquam  cognovisse.  Quis  Palamedes, 
quis  Sisypbus,  quis  denique  Eurjbates  atit  Phry- 
nondas talere  excogitasset?  Oinnes  isti,  quos  nomi- 
na\i,  et  si  qui  pr.Tterea  fuerunt  dolo  niemorandi ,  si 
cure  bac  una  Rufini  fallacia  contendantur,  macci  pror- 
sus  et  buccones  videbiiuliir. 

O  mirum  eoninientum!  o  sublilitas  digna  carcerc  et 
robore!  Quis  credat  efl'u  i  poluisse,  ut  quai  defensio  fue- 
rat ,  eadem,  manentibus  eisdem  litteris,  in  acensationem 
transverleretur?  Est  bercule  incrediblle.  Sed  boc  incredi- 
bile  qui  sit  facture,  probabo.  Ohjurgatio  erat  matris  ad 

filiiim,  q 1  me  talem  rirum,  qualem  sibi  pra'dirasset, 

nunc  de  Rufini  sententia  manant  diditaret.  Verba  ipsa 
ailliunc  inoduni  se  babebant  :  'AxvMjioç  (iotyoç,  xai  iyi> 
Oit'  aOroù  [iz\i.i^z-j\i.y.i-  va:  èpàr  £>.6et£  vùv  Tipoç  èpè,  écoç  lît 
S.  ila'c  ipsa  verba  Rufinus  [qua;  grare  interpo- 
suit],  sola  excerpla,el  abordine  suosejugata,  quasi  con- 
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Pontianus  tout  en  pleurs.  De  cette  lettre ,  il  ne 
faisait  lire  que  ce  seul  endroit;  ce  qui  précédait 
et  ce  qui  suivait,  il  avait  grand  soin  de  le  cacher, 
sous  prétexte  que  c'étaient  des  turpitudes  à  ne  pas 
montrer,  et  qu'il  lui  suffisait  de  faire  connaître 
l'aveu  de  Pudentilla  sur  le  fait  de  la  magie.  Que 
voulez-vous?  tout  le  monde  le  crut.  Des  lignes 
qui  devaient  me  justifier  me  condamnèrent  dans 
l'opinion  des  personnes  crédules.  Cet  impur  accu- 
sateur vociférait  dans  le  forum,  et  s'y  démenait 
comme  un  furieux  ;  il  ouvrait  à  chaque  instant  la 
lettre  en  réclamant  justice  :  «  Apulée  est  magi- 
cien ,  disait-il;  voici  l'aveu  de  celle-là  même  qui 
souffre  de  ses  maléfices.  Que  vous  faut-il  de  plus  ?» 
Personne  ne  prenait  ma  défense  et  ne  lui  répon- 
dait :  il  faut  voir  toute  la  lettre.  Permets  que  je  la 
lise  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Une 
imputation  n'est  souvent  défavorable  que  parce 
qu'on  la  produit  isolément.  Il  n'y  a  pas  de  discours 
qui  ne  puisse  être  incriminé,  si  l'on  en  détruit 
l'enchaînement,  si  l'on  en  retranche  le  début,  si 
l'on  en  supprime  arbitrairement  telle  ou  telle 
phrase,  et  si  le  passage  ainsi  dénature  est  lu  avec 
l'accent  de  la  conviction  plutôt  encore  que  du 
blâme. 

Je  ne  saurais  mieux  prouver  la  justesse  avec 
laquelle  ces  distinctions  s'appliquent  ici ,  qu'en 
reprenant  la  lettre  de  plus  haut.  Lis,  Émilianus, 
la  copie  que  tu  as  entre  les  mains ,  et  atteste  si  je 
dis  vrai  :  «Voulant,  pour  les  raisons  que  j'ai 
dites,  prendre  un  mari,  toi-même  tu  m'as  con- 
seillé de  le  préférer  à  tous,  m'en  parlant  en 
termes  admiratifs,  et  t'employant  à  le  faire  en- 
trer par  moi  dans  notre  famille.  Mais  depuis 
que  de  mauvaises  gens  ont  tourné  votre  esprit, 


voilà  que  vous  faites  tout  à  coup  d'Apulée  un 
magicien ,  et  de  moi  une  femme  qu'il  a  ensorce- 
lée. Oui ,  je  l'aime-;  venez  donc  à  moi  pendarlt 
que  je  suis  encore  dans  mon  sens.  <>  Eu  vérité, 
Maximus,si  les  lettres  qu'on  appelle  voyelles 
avaient  en  effet  une  voix  ;  si ,  comme  le  disent 
les  poètes,  les  mots  étaient  empennés,  pensez- 
vous  qu'alors  que  Ru  fus  morcelait  ainsi  cette 
lettre,  n'en  lisant  que  la  moindre  partie,  et  en 
omettant  sciemment  la  plus  grande  et  les  passa- 
ges les  plus  favorables,  pensez-vous  que  les  au- 
tres lettres  ne  se  fussent  pas  écriées  qu'une  main 
criminelle  les  retenait?  Les  mots  supprimés  ue  se 
fussent-ils  pas  envolés  des  mains  de  Rufus ,  pour 
aller  jeter  le  désordre  dans  le  forum?  N'auraieut- 
ils  pas  dit  qu'ils  avaient  été  envoyés  par  Puden- 
tilla pour  faire  connaître  toute  sa  pensée;  que 
cet  homme  est  un  traître  et  un  faussaire ,  qui  veut 
accréditer  un  mensonge  par  de  faux  témoignages; 
qu'on  n'eût  aucune  foi  en  lui  ;  mais  bien  plutôt 
qu'on  sût,  par  leur  témoignage,  qu'Apulée, 
loin  d'avoir  été  accusé  de  magie  par  Pudentilla , 
avait  été  justifié  par  elle  de  l'accusation  de  Ru- 
finus?  Quoique  ces  mots  n'aient  point  parlé,  tou- 
tefois à  cette  heure ,  où  ils  me  sont  si  utiles,  ils 
apparaissent  plus  clairs  que  la  lumière  même. 
Tes  artifices  se  découvrent ,  Rufinus ,  tes  fraudes 
se  démasquent ,  ton  mensonge  éclate  au  grand 
jour.  La  vérité,  jusqu'ici  méconnue,  se  montre 
à  tous  les  yeux ,  et  sort  comme  de  ce  bourbier 
de  calomnies.  Armé  de  la  lettre  de  Pudentilla , 
tu  me  défiais  ;  c'est  par  cette  lettre  que  je  triom- 
phe :  car  entends-en  la  dernière  partie,  et  je  n'ai 
plus  rien  à  envier.  Dis  donc  comment  finit  la 
lettre  de  cette  ensorcelée ,  de  cette  furieuse  ,  de 


fessionem  mulioris  circumferens ,  et  Pnntianiini  Oentem 
lier  forum  ductans ,  vulgo  ostendebat.  Ipsas  mulieris  litle- 
ras  illatenus,  qua  dm  ,  legendas  prœbebut  :  cetera  supra 
«tinfra  sciipta  occultabat;  turpiora  esse,  qiianiut  osteu- 
derenlur,  dictitabat;  satisesse,  ton  fessionem  mulieris  de 
magia cognosci.  Quid  quavis?  verisimile  omnibus  visum. 
Quœ  purgendi  meigfatia  sciipta  eraut , eadeni  mibi  im- 
înanein  invidiam  apud  imperitos  concivere.  Turbabat  un- 
purusbic,  in  modio  loro  baccbabiindus  :  epistolam  sœpe 
aperiens  proquintabat :  ApilleiuS  itiuRiis :  dicit  ipsa,qute 
sentit  etpatitur;  quid  vidtis  amplius  ?  Mémo  erat,  qui  pro 
me  ferret ,  ac  sic  responderct .  Totam  sodés  epistolam  cedo. 
Sine,  omnia  inspiciam,  priacipk)  ad  liiiem  perlegam. 
Multa  sont , qua:  sola  prolata  calomnia  possinl  videri  ob- 
noxia.  Cujavis  oralio  iusimulari  potest,  si  ea,  quao  ex  prio- 
ribus  nexa  sont,  piincipio  sui  oefraudentur  :  si  quaedam 
ex  online  scriptorum  ad  libidiiiem  supprimantur  :  si,  qua; 
simulationis  causa  dicta  sunt,  adseverantis  proDuncia- 
tione.quam  exprobrantie  leganlur. 

Haïe ,  et  id  genus  ea ,  quant  merito  tune  dici  polucrinl , 
ipse  ordo  epislolœ  ostendat.  At  tu ,  .limiliaue ,  recoguosce , 
an  et  liaec  inecuni  testato  descripseï  is  :  BouXopievriv  y«p  |*£ 
oï  Sç  £i7iov  ahtaç  Yap.7]0^vai ,  aùtôç  toùtov  ÊTretca;  àv-rî 
Tïàvitov  alpEÏaQat ,  Qau|xàÇ'j>v  tôv    àvSpa ,  xai  anoyôâÇwv 


aOrôv  olxeïov  r^X-j  Si  È[aoO  Troirjcjai'  vùv  Se  w;  \Lojbripol  0(iâ; 
xaxor,Osi;  Te  àvaïTBÎQoutrtv,  aiipviSiov  èYévexo  \A?rjXr,ioç  |iâ- 
Yo; ,  xai  èyù>  |AE|iâY£u|Aai  Oit'  aùxoû-  val  Ipw ,  xai  ë).6ete  vOv 
7ipo;  È(j.s,  ëw;  ëti  CMjpovù'  Oro  le,  Maxime,  silitterae,  ita 
ut  parlini  vocales  dicuutur  ,  etiam  propriam  vocem  usur- 
paient; si  verba,  ita  ut  pnetse  aiunt,  piuriis  apla  vulgo 
volarent  :  nonne  quuin  primum  epistolam  islam  Rulinus 
mala  lide  excerperet,  pauca  legeret,  multa etmeliorasciens 
reticeret  ;  nonne  tune  cetera  litterae  sceleste  se  detineri 
proclamassent?  verba  suppressa  de  Iîufini  mahibus  foras 
evolassent?  tolum  lorum  tumultucomplessenl.'sequoque 
a  Pudentilla  missas,  sibi  etiam  quae  dicerent  mandata? 
improbo  ac  nefario  bomini  per  aliénas  lilteras  falsum  facc- 
re  lentanti  ne  auscultaient,  sibi  potius  audirent  :  Apu- 
leium  magia;  non  accusatum  a  Pudentilla,  sed  accusante 
Itulino  absolulum ?  qupe  omnia  etsi  tum  dicta  non  sunt, 
tamen  nunc,  qanm  magis  prosunt ,  lucé  illustrius  appa- 
rent. Patent  arles  tuas,  Rufine,  fraudes  biant,  detectum 
mendacium  est.  Veritas  olim  intêrversa ,  nunc  se  effert , 
et  velut  alto  baratbio  calumniae  se  emergit.  Ad  litteras 
Pudentilla  provoeastis  :  utteris  vinco;  quarum  si  vuliis 
exlremam  quoque  clausulam  audire,  non  invidebo.  Die 
In,  quibus  verbis  epistolam  finierit  millier  obcanUta,  ve- 
rnis, ainens  ,  amans  :  'Eyw  ouït   |iEu.àYEvfi.ai-   8-rt  5'  Èp<3 


APOLOGIE. 


251 


cette  folle  par  amour  :  *  Non,  je  ne  suis  point 
ensorcelée  :  j'aime;  la  faute  en  est  à  ma  desti- 
née. »  Que  voulez- vous  de  plus?  Pudentilla  vous 
desavoue  ;  elle  venge  de  vos  calomnies  l'intégrité 
de  sa  raison.  Les  motifs  raisonnables  ou  la  né- 
cessité de  son  mariage,  elle  les  attribue  au  destin  : 
c'est  bien  loin  de  la  magie,  ou  plutôt  c'est  l'ab- 
sence même  de  toute  magie.  Quelle  puissance  en 
effet  reste-t-il  aux  enchantements  et  aux  malé- 
fices, si  la  fatalité  de  chaque  événement ,  comme 
un  torrent  qui  a  rompu  ses  digues,  ne  peut  être 
ni  retenue  ni  précipitée?  Grâce  à  cette  parole  de 
Pudentilla,  non-seulement  je  ne  suis  pas  un  ma- 
gicien ,  mais  il  n'existe  pas  de  magie. 

Il  est  heureux  que  Pontianus  ait  gardé  entière 
la  lettre  de  sa  mère  ;  il  est  heureux  que ,  dans  votre 
ardeur  inconsidérée,  vous  ayez  suscite  ce  procès, 
puisque  vous  vous  êtes  ôté  le  temps  de  rien  altérer 
dans  cette  pièce.  Le  bienfait  vous  en  est  du  sur- 
tout, Maximus,  à  vous  qui,  soupçonnant  la 
calomnie  ,  en  avez  hâte  l'explosion  avant  qu'elle 
se  fût  fortifiée,  et  qui  l'avez  ruinée  en  ne  lui  lais- 
sant aucun  délai. 

Supposez  maintenant  que  cette  mère,  par  une 
confiance  assez  ordinaire ,  eût  avoué  secrètement 
son  amour  à  son  fils;  etait-il  juste,  je  ne  dis  pas 
religieux,  mais  humain,  de  publier  cette  lettre? 
était-ce  surtout  d'un  fils?  Mais  que  vais-je  dire? 
que  tu  épargnes  la  pudeur  d'autrui ,  toi  qui  as 
perdu  la  tienne?  Et  pourquoi  me  plaindre  du  passé, 
quand  le  présent  n'est  guère  moins  amer?  A  quel 
point  avez-vousdonc  dépravé  ce  malheureux  en- 
fant, qu'il  ose  lire  des  lettres  de  sa  mère,  qu'il  croit 
lettres  d'amour,  devant  le  tribunal  du  proconsul , 
en  présence  d'un  Claudius  Maximus ,  le  plus  irré- 


prochable des  hommes,  devant  les  statues  de  l'em- 
pereur Pius  ;  et  que  ce  soit  en  pareil  lieu  qu'un 
fils  reproche  à  sa  mère  de  honteux  desordres  et  de 
coupables  amours!  Quel  est  le  caractère  assez 
doux  qui  ne  s'en  aigrirait?  Oses-tu  bien,  créature 
infime,  scruter  dans  ces  lettres  les  sentiments  se- 
crets de  ta  mère,  observer  ses  regards,  compter 
ses  soupirs,  interroger  ses  mouvements  intérieurs? 
que  dis-je?  intercepter  ses  lettres  et  publier  ses 
amours?  Vas-tu  espionner  dans  son  appartement 
une  femme,  quand  ce  ne  serait  pas  ta  mère,  la- 
quelle tu  accuses  d'un  fol  amour?  N'y  aurait-il 
donc  rien  en  elle  qui  méritât  ton  respect,  à  défaut 
même  du  titre  de  mère?  Malheureuses  sont  vos 
entrailles,  Pudentilla!  Combien  la  stérilité  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  de  tels  enfants  !  malheur 
aux  dix  mois  de  votre  grossesse!  Malheur  aux 
quatorze  années  de  votre  veuvage  !  J'entends  dire 
que  la  vipère  dévore  le  sein  de  sa  mère  pour  ve- 
nir ramper  au  jour,  et  qu'ainsi  elle  naît  du  parri- 
cide; mais  vous,  voici  un  fils  déjà  adulte  qui 
vous  porte,  à  vous  vivante  et  qui  le  voyez,  des 
morsures  plus  cruelles.  Il  déchire  votre  silence, 
il  lacère  votre  honneur,  il  fouille  dans  votre  cœur, 
il  arrache  et  disperse  vos  entrailles.  Sont-ce  la 
les  actions  de  grâces  dont  un  fils  pieux  paye  à  sa 
mère  le  bienfait  de  la  vie,  l'acquisition  laborieuse 
d'un  héritage,  quinze  années  d'un  entretien  si 
coûteux?  Telle  a  donc  été  l'éducation  que  t'a 
donnée  ton  oncle,  que  si  tu  croyais  avoir  des  fils 
semblables  à  toi,  tu  ne  voudrais  pas  te  marier? 
Un  poète  a  écrit  ce  vers  bien  connu  : 

Je  hais  tous  ces  marmots  au  précoce  savoir  ; 

mais  qui  ne  haïrait  davantage  un  enfant  d'une 


tzUfa  ï,  ciiiapaivr,  Eçu.  Eliamne  amplius?  Réclamât  voliis 
Pudentilla,  etsanilatem  suam  a  veslris  calumniisquodam 
prreconio  vindicat.  Nubendi  autem  seu  rationem,  seu 
necessitatem ,  fato  adscribit,  a  quo  multum  magia  remola 
est,  vel  potins  omnino  sublata.  Quse  enim  relinquituc  vis 
cantaminibus  et  veueliciis,  si  fatum  rei  cujusque,  veluti 
violenlissimus  torrens,  neque  retineri  polest,  neque  im- 
pelli?  Igilur  liac  sentent ia  sua  Pudentilla  non  modo  me 
magum,  sed  omnino  esse  magiam  negavit. 

Uene,  quod  intégras  epistolas  matris  Pontianus  ex 
more  adservavit  :  bene,  quod  vos  festiualio  judicii  anle- 
vortit,  ne  quid  in  islis  litteris  ex  otio  novaretis.  Tuum 
hoc  ,  Maxime  ,  tinequc  providentiœ  benelicium  est ,  quod 
a  principio  intelleclas  talumnias,  ne  corroborarentur 
tempore,  pr&cipitasli,  et  nulla  impertila  mura  subucr- 
vasli. 

Finge  nunc ,  aliquid  mntrem  filîo  secretis  litteris  de 
amore,  uti  adsolet,  confessait).  Hoccine  verum  fuit,  Ru- 
fine  ,  hoc  non  dico  pium  ,  sed  saltem  humanum ,  promul- 
gari  eas  litteras ,  et  potissimum  filii  prœconio  publicari  ? 
Sed  sum  ego  insc  itus  ,  qui  postulo ,  ut  alienum  pudorem 
conserves,  qui  tuum  perdideris.  Cur  autem  pra?terita 
conqueror,  quum  non  sint  minus  acerba  prasentia?  Iluc- 
usque  a  vobis  miserum  istum  puerum  depravatum,  ut 


matris  sua:  epistolas ,  quas  putat  amatorias ,  pro  Iribunali 
proconsuli  reeitet ,  apud  virum  sanclissimum  Claudium 
.Maximum,  anle  bas  imperatoris  Pii  statuas,  Glius  matri 
sua?  pudenda  exprobret  stupra ,  et  amores  objectet?  Quis 
tain  est  mitis,  quin  exacerbescat ?  Tune,  ultime,  parentis 
tuas  animum  in  islis  scrularis?  oculos  observas?  suspiri- 
tus  mimeras  ?affecliones exploras? tabulas inlercipis  ?  amo- 
rem  îevincis?  Tune,  quid  in  cubiculo agat,  perquiris,  ne 
mater  tua  amatrix ,  sed  omnino  femina?  estne  ut  in  ca 
cogites,  nisi  imam  parentis  religionemî  O  infelix  uterum 
tuum,  Pudentilla!  o  slerilitas  liberis  potior!  o  infausti 
decem  menses!  o  ingrati  quatuordecim  anni  viduitatis l 
Vipera,  utaudio,  exeso  matris  utero  in  lucem  proserpit, 
atque  ita  parricidio  gignitur.  At  enim  tibi  a  lilio  jam  adulto 
acerbiores  morsus  vivenli  et  videnti  offeruntur.  Silentium 
tuum  laniatur,  pudor  tous  carpitur,  pectus  tuum  fodi- 
tur,  viscera  intima  prolrahuntur.  Hascine  gratias  bonus 
filius  matri  rependis,  ob  datam  vilam?  oh  acquisitam 
beredilatem  ?  oh  quatuordecim  annorum  longas1  alimonias? 
Hiscine  te  patruus  disciplinis  erudivit,  ut  si  comperlum 
babeas ,  filios  tibi  similes  futuros ,  non  andeas  durere 
uxorem? 
Est  ille  poetœ  versus  non  ignotus  : 
Odi  puerulos  pra>coci  sapientia 
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dépravation  précoce?  une  sorte  de  monstre,  viril 
par  le  crime  avant  de  l'être  par  les  années,  qui 
lait  le  mal  avant  de  le  pouvoir,  verte  enfance, 
méchanceté  chenue  I  monstre  d'autant  plus  nui- 
sible qu'il  l'est  impunément,  et  que  mùr  pour 
l'injustice  il  ne  l'est  pas  encore  pour  le  châtiment; 
que  dis-je,  pour  l'injustice?  pour  un  crime  contre 
sa  mère ,  abominable ,  qui  ne  peut  être  ni  exprime 
ni  châtié. 

Les  Athéniens  montrèrent  plus  de  respect 
pour  le  droit  commun  de  tous  les  hommes.  La 
correspondance  de  Philippe  de  Macédoine,  leur 
ennemi ,  étant  tombée  entre  leurs  mains,  on  ex- 
cepta de  la  lecture  qui  en  fut  faite  en  public,  une 
lettre  écrite  par  ce  prince  à  sa  femme  Olympias. 
Us  aimèrent  mieux  ménager  un  ennemi  que  de 
violer  le  secret  conjugal ,  et  firent  passer  le  droit 
commun  avant  le  soin  de  leur  vengeance.  Voici 
comme  des  ennemis  eu  agissaient  avec  un  ennemi  ; 
et  toi ,  quel  dis  te  montres-tu  pour  ta  mère?  Vois- 
tu  ou  j'en  veux  venir  par  ce  rapprochement?  Oui, 
toi,  son  fils,  tu  lis  des  lettres  de  ta  mère,  lettres 
d'amour,  dis  tu,  dans  une  assemblée  ou,  t'ordon- 
nât-ou  de  lire  quelques  passages  d'uu  poète 
trop  lascif,  tu  n'oserais,  empêché  par  la  honte  : 
mais  tu  n'aurais  jamais  touché  aux  lettres  de  ta 
mère ,  si  tu  avais  touché  à  quelque  lettre  que  ce 
fût. 

Que  dire  maintenant  d'une  épi'tre  de  ta  façon 
que  tu  as  osé  donner  a  lire  toi-même,  écrite  au 
sujet  de  ta  mère,  pleine  d'outrages  et  de  turpi- 
tudes, et  secrètement  adressée  par  toi  à  Pontianus, 
alors  même  qu'elle  te  nourrissait  encore  dans  son 
sein?  Apparemment  tu  as  eu  peur  de  n'être 
qu'une  fois  criminel,  et  de  faire  perdre  de  vue  ta 


bonne  action.  Malheureux  !  ne  vois-tu  pas  que,  si 
ton  oncle  t'a  laissé  faire,  c'était  pour  se  justifier, 
étant  bien  constant  par  tes  propres  lettres  qu'a- 
vant même  de  te  retirer  près  de  lui,  et  dans  le 
moment  que  tu  prodiguais  des  caresses  à  ta  mère , 
tu  étais  déjà  un  hypocrite  et  un  impie?  Cat  je 
ne  puis  me  mettre  dans  l'esprit  qu'Èmilianus  soit 
assez  stupide  pour  me  croire  sérieusement  chargé 
par  les  lettres  d'un  enfant,  qui  est  aussi  mon  ac- 
cusateur. 

Il  est  encore  question  d'une  lettre  controuvée, 
ni  écrite  de  ma  main,  ni  vraisemblable,  où  l'on 
a  voulu  voir  que  je  cherchais  à  séduire  Pudeu- 
tilla.  Pourquoi  ces  séductions,  si  je  m'en  fiais  a 
la  magie?  Et  d'où  leur  est  venue  cette  lettre  que 
sans  doute  j'avais  envoyée  à  Pudentilla  par  quel- 
que main  fidèle,  comme  il  est  d'usage  en  pareil 
cas?  Pourquoi  me  serais-je  servi  de  termes  vi- 
cieux, de  locutions  barbares,  moi  qu'ils  recon- 
naissent n'être  pas  inhabile  dans  la  langue  grec- 
que? Pourquoi  l'aurais-je  exaltée  par  de  sales  et 
absurdes  propos  de  taverne,  moi  qu'ils  disent 
me  connaître  assez  en  poésie  erotique  ?L'épitre  est 
donc  fausse,  cela  est  manifeste  :  et  lui,  qui  ne  pou- 
vait pas  déchiffrer  une  lettre  de  Pudentilla,  d'un 
bien  meilleur  grec,  a  lu  et  a  fait  valoir  celle-ci  le 
mieux  du  monde,  comme  si  elle  eût  été  de  sa 
façon  ! 

Un  mot  encore,  et  j'en  aurai  assez  dit  sur  ces 
lettres.  Quand  Pudentilla  eut  écrit  celle  où  se 
trouvait  cette  phrase  ironique  et  railleuse  :  «  Ve- 
nez, pendant  que  je  suis  encore  dans  mon  sens,  » 
elle  appela  près  d'elle  ses  fils  et  sa  bru,  et  ils 
vécurent  ensemble  environ  deux  mois.  Qu'il  dise 
donc,  cet  excellent  fils,  si  duraut  ce  temps-la  il 


Sed  enim  malitia  piaecoci  pueriim  quis  non  aversetur, 
atque  odciït?  quum  videat  velut  monstrum  quoddam, 
prius  îobustum  scelere,  quam  tempore,  ante  nocenlem, 
quam  potentem,  viridi  pueritia,cana  malitia.'  vel  potins 
lioc  magis  noxium,  quod  cum  venia  perniciosus  est  :  et 
nondnin  pœna>,  jam  injurias  sufQcit.  Injuria'  dico  ?  immo 
enim  sceleri  adversnin  parentem  nefando,  immani,  ini- 
petibili. 

Atlienienses  quidem  propter  commune  jus  bumanita- 
lis,  ex  captivis  epistolis  Philippi  Macedoois  bostis  sui 
unain  epislolam,  quum  singulae  publiée  legerentur,  reci- 
tai'i  prohiboerunt,  quaeeratad  oxorém  Olympiadem  con- 
scripta.  Hosti  potius  pepercerunt,  ne  maritale  secretum 
divulgarent  :  prœferendnm  rati  fas  commune  propriae. 
nltioni.  Taies  liostes,  adversus  hoslera  :  lu  qualis  (ilius 
adversus  matreni?  Vides,  quam  similia  contendam ?  Tu 
lamen  litius  matris  epislolas,  de  ambre,  ut  aïs,  scriptas, 
in  isto  cœtu  legis,  in  ipio  si  aliquem  poetam  lasciviorem 
jubereris  légère ,  profefcto  non  auderes,  pudore  quum  ali- 
quo  impedirere  :  immo  enim  nunquam  matris  tme  litteras 
attigisses,  si  ullas  litteras  attigisses. 

At  quam  ausus  es  luamipsius  epislolam  legcndam  dare, 
quam  nimis  irreverenter,  nimis  contumeliose  et  turpiter 
de  niatre  tua  scriptam,  quum  adliuc  in  ejus  sinn  alerere, 
miseras  claueulo  ad  Pontiammi  :  scilicet  ne  semel  pefci  a 


ses,  ac  tam  bonum  tuum  l'actum  oblutu  capessêretur.  Mi- 
ser non  intelligis ,  ideirco  patruum  tuum  lioc  fieri  passun, , 
quo  se  horoihibus  purgaret;  si  ex  litteris  tuis  noscerètur, 
te  etiam  prius ,  quam  ad  eum  cnmmigrasses  ,  eliam  quum 
matri  blandirere,  lamen  jam  tum  mlpionem  et  impium 
fuisse.  Ceteium  nequeo  inanimum  induceie,  tam  stultum 
Ajuilianum  esse,  ut  arbilretur  mini  litteras  pueri,  et 
ejusdem  accusatoris  mei,  obfuturas. 

Fuit  et  illa  commentitia  epistola,  neque  mea  manu 
scripta,  neque  verisimiliter  conficta ,  qua  videri  retenant 
blanditiis  a  me  mufierem  sollirilatam.  Cur  ego  bléndirer, 
si  magiae  confidebam?  Qua  autem  via  ad  istos  pervenit 
epistola,  ad  Pudentillam  scilicet  per  aliquem  lidelem 
missa ,  ut  in  re  tali  ar.titari  solet?  Cur  prseterea  tam  vitiosis 
verbis,  tam  barbaro  sermone  ego  scriberem ,  qnem  iidem 
dicunt  neqnaquam  grsecœ  linguee  imperitum?  fur  fnlem 
tam  absurdis  tamque  tabernarjis  blanditiis  subagitarem , 
quem  iidem  aiunt  versibus  amatoriis  salis  scitf  lascivire? 
Sic  est  profeclo;  cuivis  palam  est;  lue,  qui  epislolam 
Pudentilla'  graecatiorem  légère  non  poterat,  banc  ut 
suani   facilius  legit ,  et  aptius  commendavit. 

Si-'l  jam  de  epistolis  satis  dictum  babebo  ,  si  hoc  ni i 

addidero  :  Pudentillam,  qua?  scripserat  dissimulamenti 
causa  cl  deridiculi,  !).0et:  iw;  ëti  swypovw,  post  basco 
litteras  evocasse  ad  se  filios  et  nui  uni  :  eum  hû  ferme 
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a  vu  sa  mère  agir  ou  parler  eu  femme  n'ayant  ' 
pas  sa  raison;  qu'il  nie  qu'elle  vérifia  elle-même 
avec  une  exactitude  parfaite  les  comptes  de  ses 
fermiers, de  ses  bouviers, de  ses  palefreniers  ;  qu'il 
nie  qu'elle  ait  très- sérieusement  a\erti  son  frère 
Pontianus  de  se  garder  des  embûches  de  Rufinus  ; 
qu'il  nie  les  justes  reproches  qu'il  en  reçut  pour 
avoir  colporté  et  lu  d'une  manière  perfide  une 
lettre  qu'elle  lui  avait  adressée;  qu'il  nie  enfin  que 
ce  soit  après  tout  cela  que  j'ai  épousé  sa  mère 
dans  une  maison  de  campagne ,  dont  nous  étions 
depuis  longtemps  convenus! 

En  effet,  nous  avions  préféré  nous  marier  à  la 
campagne,  pouréviter  une  seconde  fois  l'affluence 
de  la  sportule,  Pudentilla  ayant  peu  auparavant 
distribué  a  la  foule  cinquante  mille  sesterces  le 
jour  ou  Pontianus  s'était  marié,  et  ou  cet  enfant- 
ci  avait  pris  la  robe  virile  :  nous  voulions  de  plus 
échapper  au  nombre  et  à  l'incommodité  des  fes- 
tins que  l'usage  fait  subir  aux  nouveaux  époux. 
Voila,  Emilianus,  tout  le  motif  de  cette  signa- 
ture du  contrat  qui  n'a  pas  eu  lieu  à  la  ville,  mais 
à  la  campagne  :  Pudentilla  et  moi  nous  ne  vou- 
lions pas  faire  une  seconde  fois  la  dépense  de  cin- 
quante mille  sesterces,  ni  diner  avec  toi  ou  chez 
toi.  N'est-ce  pas  là  une  assez  bonne  raison?  Mais 
je  m'étonne  que,  vivant  presque  toujours  aux 
champs,  tu  aies  tant  d'aversion  pour  la  campa- 
gne. La  loi  Julia,  qui  rèule  les  mariages  entre  les 
différents  ordres,  ne  contient  pas,  que  je  sache, 
cette  interdiction  :  Ne  vous  mariez  pas  à  la  cam- 
pagne. Veux-tu  savoir  le  vrai?  Une  femme  épou- 
sée à  la  campagne  fait  espérer  plus  d'enfants 
que  si  elle  l'est  à  la  ville,  sur  un  sol  fertile  que 


dans  un  lieu  aride ,  sur  le  gazon  d'un  pré  que  sur  le 
pavé  d'une  place.  Oui,  que  celle  qui  doit  devenir 
mère  se  marie  dans  le  sein  même  de  notre  mère 
commune,  en  pleine  moisson  mûre,  sur  de  ferti- 
les sillons;  qu'elle  reçoive  son  époux  sous  un  or- 
meau ,  la  où  la  terre  fait  acte  de  mère ,  parmi  les 
plantes,  et  au  milieu  de  ce  travail  même  qui  fait 
pousser  les  vignes  et  germer  les  arbres.  C'est  le 
lieu  d'appliquer  ce  vers  si  connu  de  la  comédie  : 

L'enfant  qui  «ait  aux  champs  est  de  belle  venue. 
Dans  l'antique  Rome,  c'est  aux  champs  qu'on 
venait  offrir  aux  Quintius,  aux  Serranus  et  à 
tant  d'autres  de  ce  renom ,  non-seulement  des 
épouses,  mais  encore  des  consulats  et  des  dicta- 
tures. Je  me  retiens  d'en  dire  plus  sur  un  sujet 
si  fécond  ,  pour  ne  pas  te  faire  ma  cour  en  faisant 
l'éloge  des  champs. 

Quant  à  l'âge  de  Pudentilla,  dont  tu  as  dit, 
poussant  le  mensonge  jusqu'à  l'impudence,  qu'elle 
s'était  mariée  à  soixante  ans,  j'ai  à  te  faire  une 
courte  réponse;  disputer  longuement  étant  su- 
perflu dans  une  question  si  claire.  Le  père  de 
Pudentilla,  suivant  l'usage,  déclara  la  naissance 
de  sa  fille,  et  l'acte  dressé  à  cet  effet  se  trouve 
tant  dans  les  registres  publies  que  dans  les  pa- 
piers de  famille.  On  te  le  met  sous  les  yeux. 
Passez  cet  acte  à  Emilianus  ;  qu'il  eu  considère 
le  lin,  qu'il  en  reconnaisse  les  cachets,  qu'il  y 
lise  les  noms  des  consuls ,  qu'il  compte  les  années. 
Il  donnait  soixante  ans  à  Pudentilla;  qu'il  en 
prouve  seulement  cinquante  :  ce  serait  déjà 
mentir  d'un  lustre.  Mais  c'est  peu  ;  j'en  veux  user 
plus  libéralement;  il  a  gratifié  Pudentilla  de  bon 
nombre  d'années  :  je  veux  les  lui  rendre.  Ce  Mé- 


duobus  mensibus  conversatam.  Dieat  hic  pius  filius  .  quid 
in  eo  tempore  sequîus  agentem  vel  loquentem  matrem 
suam  propter  insaniam  vident.  Neget,  eara  rationibus 
villicnrum,  et  opilionum,  et  equisonum  sollertissimt 
subscripsisse  :  neget,  fratrem  snnm  Ponlianuin  graviter 
ab  ea  monitum,  ut  sibi  abinsidiis  Rulini  caveret  :  neget 
vere  objurgatom ,  qnod  lifteras,  quas  ad  eum  miserat, 
vulgo  circumtulisset,  nec  tamen  bena  fïde  legtsset  :  neget 
post  ista,  quae  dixi ,  roatrem  suam  milii  apud  ?illamjam- 
pridem  condicto  loco  oopsisse. 

Quippe  ita  ptacuerat  in  subnrbana  villa  jiotîus  ut  con- 
jungeremur,  ne  rives  denuo  ad  sportulas  couvolarent  : 
quum  hand  prideni  Pudentilla  de  suo  quinquaginta  uuilia 
minimum  in  populum  expunxi'set  ea  die,  qua  Pontianus 
uxoremdiixit,  et  hic  puerulus  toga  est  involulus.  Prajter- 
ea  ut  conviviis  niultis  ac  moleslis  supeisedeicmtis,  quas 
ferme  ex  more  oovis  maritis  obeunda  sunt.  Ilabes,  ,£mi- 
liane,  causam  tntameur  tabula;  nuptiales  inter  me  ac  Pu- 
dentillam  non  in  oppido  sinl,  sed  in  villa  subnrbana, 
consignai»  :  ne  quinquaginta  millia  minimum  deouo  pro- 
fundendn  essenl .  nec  lecum  antapud  te  cœnandam.  Estne 
causa  idnnca?  Miror  lamen,  quod  tu  a  villa  tanloperc 
abhorreas ,  qui  plei  unique  nue  versere.  Lex  quidem  Julia 
demaritandis  ordinibus,  nunquam  scilicet  ad  liunc  nio- 
dum  interdicil  :  Vxorem  in  villa  ne  ducilo.  Immo  si 
verum  relis,  uxor  ad  prolem  nmlto  atospiealius  in  villa, 


quam  in  oppido,  ducitur  :  in  solo  uberi,  quam  in  loco 
sterili  :  in  agri  coespile,  quam  in  t'ori  silice.  Mater  futur» 
in  ipso  materuo  sinu  nubat ,  in  segete  adulta ,  super  fee- 
cundam  glebani  :  vel  enim  sub  ulmo  marita  euhet,  in 
ipso  gremio  terra»  matris,  inter  soboles  herbarum  et  pro- 
pagines vitium  et  arborum  germina.  lhi  el  ille  celeberri- 
mus  in  comœdiis  versus  de  proximo  congiuit  : 

IlaïSaiv  6tt'  aYpôSv  "j'vïicitwv  etci  GTtûpoi. 

Romanorum  etiam  majoribus,  Quintiiset  Serranis,  et  mul- 
lis  aliis  similibus ,  non  modo  uxores,  verum  etiam  cousu- 
latus  el  dictature,  in  agris  offerebantur.  Cohibebo  me  in 
lam  prolixo  loco,  ne  tibi  gratuni  faciam,  si  villam  lauda- 
vero. 

De  aetate  vero  Pudentilla; ,  de  qua  post  ista  satis  conti- 
dentermenlitus  es,  ut  etiam  sexaginla  annos  nalam  dice- 
res  nupsisse ,  de  ea  paucis  tibi  respondelio.  Nam  in  re 
lam  perspicua  non  est  necesse  plurihus  dispulare.  Pater 
ejus  natam  sibi  filiam  more  ceterorum  professas  est.  Ta- 
bula ejus  partim  tabulario  pnblieo ,  parte  domo  adser- 
vantur  :  qu;e  tibi  ob  os  objiciuntur.  Ponige,  /Kmiliano 
tabulas istas.Linumconsideret,  signa,  rjiise  impressa  sunt, 
recognoscat,  consules  légal,  annos  compulel.  Quos  sexa- 
ginla mulieri  adsignabal  ,  probet  quinque  el  quinquaginta. 
Luslro  mentitns  est.  Parum  hoc  est  :  liberaliusagam.  Nam 
et  ipse  Pudentilla;  multos  annos  largitus  est  :  redonabo 
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zence  a  fait ,  comme  Ulysse ,  erreur  de  dix  ans  : 
qu'il  prouve  seulement  que  Pudentilla  est  âgée 
de  cinquante  ans  :  puis,  comme  j'ai  affaire  à  un 
hommeexpert  eumultiplications,  j'irai  jusqu'aux 
vingt  ans ,  et  je  les  retrancherai.  Ordonnez,  Maxi- 
mus,  qu'on  suppute  les  consuls  :  si  je  ne  me 
trompe,  vous  trouverez  que  Pudentilla  n'a  pas 
beaucoup  plusde  quarante  ans.  0  mensonge  aussi 
audacieux  qu'exorbitant,  et  qui  devrait  être 
puni  d'un  exil  de  vingt  ans!  Oses-tu  bien,  Émi- 
lianus,  grossir  le  véritable  chiffre  de  moitié, 
puis  d'un  tiers?  Disant  trente  pour  dix,  on  eût 
pu  croire  que  l'erreur  venait  d'un  geste  mal  ex- 
primé, de  tes  doigts  que  tu  aurais  tenus  ouverts, 
au  lieu  de  les  montrer  courbes.  Mais  quarante,  c'est 
le  nombre  leplus  aisea  indiquer,  car  il  s'exprime 
par  la  main  ouverte  ;  et  quand  tu  l'augmentes  de 
moitié,  ce  n'est  pas  là  une  erreur  de  geste:  à 
moins  que  tu  ne  donnes  à  Pudentilla  que  trente 
ans,  et  que  tu  n'aies  doublé  les  années  consulai- 
res à  cause  des  deux  consuls. 

Je  laisse  ce  point,  et  j'en  viens  à  la  racine 
même  de  l'accusation,  au  prétendu  crime  de 
maléfice.  Qu'Emilianus  et  Rulinus  répondent  à 
ceci  :  Dans  quel  intérêt,  fussé-je  magicien  au 
plus  haut  degré,  aurais-je  poussé  Pudentilla  au 
mariage  par  des  enchantements  et  des  poisons? 
Presque  tous  ceux  qu'on  accuse  de  quelque 
crime,  s'il  est  prouvé  qu'ils  y  ont  eu  des  motifs 
quelconques,  ont  pourtant  de  quoi  se  défendre 
par  cette  seule  raison  que  toute  leur  vie  répu- 
gnait à  ce  crime,  et  qu'on  ne  doit  pas  leur  en 
faire  un  de  l'apparence  d'intérêt  qu'ils  ont  eu  à 
commettre  le  mal.  J'ajoute  qu'il  ne  faut  pas  tenir 
pour  fait  ce  qui  a  pu  se  faire  ;  que  les  chances  des 


événements  sont  fort  diverses;  que  leplus  sûr 
indice  c'est  la  moralité  de  l'homme  ,  et  que  l'ha- 
bitude de  la  vertu  ou  de  la  méchanceté  est  ia 
meilleure  preuve  du  crime  ou  de  l'innocence.  Je 
pourrais  me  servir  de  ces  arguments;  mais  je 
vous  en  fais  grâce.  Ce  n'est  pas  assez  pour  moi 
de  me  laver  de  toutes  vos  accusations ,  si  je  ne 
rends  pas  impossible  le  plus  léger  soupçon  de  ma- 
gie. Voyez  donc  combien  j'ai  foi  en  mon  inno- 
cence, et  prends  eu  mépris  vos  calomnies!  si 
vous  trouvez  un  seul  motif,  fùt-ildes  plus  légers, 
qui  m'ait  fait  rechercher,  pour  un  avantage  per- 
sonnel quelconque,  la  main  de  Pudentilla;  si 
vous  prouvez  que  j'en  ai  tiré  le  moindre  profit, 
eh  bien  !  que  je  sois  un  Carinondas,  un  Dami- 
géron,  le  fameux  Moïse,  un  Jannés,  un  Apollo- 
nius, un  Dardanus,ou  n'importe  lequel  des  magi- 
ciens qui  se  sont  rendus  célèbres  depuis  Zoroastre 
et  Hostanes;j'y  consens... 

(H  éclate  probablement  des  murmures.) 

Voyez  donc,  Ma.ximus,quel  tumulte  j'ai  excité 
en  prononçant  les  noms  de  quelques  magiciens  : 
que  faire  avec  des  gens  si  grossiers  et  de  si  peu 
de  sens?  Dois-je  leur  apprendre  que  ces  noms  et 
beaucoup  d'autres  ont  été  tirés  par  moi  des  plus 
célèbres  auteurs  de  nos  bibliothèques  publiques  ? 
dois-je  m'évertuer  à  leur  prouver  qu'autre  chose 
est  de  connaître  les  noms,  autre  chose  de  prati- 
quer la  même  science,  et  que  des  souvenirs  d'é- 
rudition dus  à  un  peu  de  mémoire  ne  sont  pas 
l'aveu  d'un  crime?  mais  bien  plutôt  ne  dois-je  pas, 
Maximus,  m'autorisant  de  votre  savoir  si  pro- 
fond et  si  étendu,  dédaigner  de  répondre  à  celte 
tourbe  insensée  et  grossière?  Oui,  c'est  à  quoi  je 


liiit nr  vicissim.  Decere  annos  Mezentius  cum  Llixe  erravit  : 
quinquaginta  saltem  annorum  mulierem  ostendal.  Quid 
multis?  ut  cure  quadruplatore  agacp  :  bis  duplum  quin- 
quennium  faciam,  viginti  annos  seine]  detraliam.  Jubé, 
Maxime,  consoles  computari  ;  nisï  fallor,  inventes  nunc 
Pudentilla;  baud  mullo  ainplius  quadragesimuin  aunum 
aîlatis  ire.  O  falsuni ,  audax  et  minium  mendacium  ,  vi- 
ginti  annorum  exsilio  puniendum!  dimidio  lanlo,  /Emi- 
liane.  mentiri  falsa  audes,  et  sesquiallera?  Si  triginta 
auuos  pro  decere  dixisses,  posses  videri  pro computationis 
gestu  errasse  :  quoscirculaie  debueris,  digitos  aperoisse. 
Qnum  vero  quadraginta,  qua?  facilius  céleris  porrecta 

palma  significantur,  oa  quadraginta  tu  dimidio  auges,  1 

potes  digitorum  gestu  errasse;  tiisi  fuite  triginta  aimoium 
Pudcntillani  ralus.binosrujusqueanni consoles numerasti. 
Missa  bacc  facio;  venio  nunc  ad  ipsum  stirpem  accusa- 
tions, ad  ipsam  causant  nialeficii.  Hespondeit  .Emilianus 
et  Rofinos,  ob  quod  emnlumenlum  ,  etsi  maxime  magus 
fortin,  Pudentillam  rai  minibus  et  venenis  ad  matrimo- 
niuin  pcllexissem.  Atque  ego  scio,  plcrosque  reos  alieujus 
lacmorij  poslulatos ,  si  fuisse  quœpiam  causa?  probarentur, 
lioc  uno  se  lamen  abuude  défendisse,  viUun  suam  procul 
ati  Inijusmodi  sceleribus  abboriere  :  uecidsibi  obesse  de- 
bere ,  quod  videantur  qnaedam  fuisse  ad  malefaeiundum 
mritamenta.  Non  enimomnia,  qoBS  lieri  potnerint,  pro 


factis  babenda.  r.erum  vices  varias  evenire  :  certure  indi- 
c.ni  cujusque  animiim  esse  :  qui  sereper  eodem  ingenio 
ad  virtuiem  vel  ad  realiliaro  moratus ,  firmum  argunien- 
tuiu  est  accipiendi  criminis ,  aut  respuendi.  Hœc  ego  quani- 
quampossim  merito  dicere,  tamen  vobis  condouo  :  nec 
satis  mibi  duco,  si  me  omnium,  qua?  insimulastis,  abonde 
purgavi,  sin  nusqnam  passus  sum  vcl  exiguam  suspicio- 
nem  magia:  consi»teiv.  Iteputate  vobiscum ,  quanta  tiducia 
innocente  mess,  quantnque  despectu  vestri  agam  :  si  una 
causa,  vel  minima,  fuerit  inventa,  cur  ego  debuerim  Pu- 
dentilla; nuptias  ob  aliquod  meure  commodum  appetere  ; 
si  quamlibet  moditum  einolumentuin  probaieritis,  ego 
iUe  sim  Carinondas,  vel  Damigeron,  vel  is  Moses.Tel 
Jaunes,  vel  Apollonius,  vel  ipse  Dardanus,  velquicnmque 
alius  post  Zoioastren  et  Hustanen  inter  magos  celebra- 
tus  est.... 

Vide,  quteso,  Maxime,  quem  tumultum  suscitarint ,  quo- 
niam  ego  paucos  magorum  nominatim  percensui.  Quid 
faciam  tamrudibus,  tare  barbaris?  Doceam  rnrsure  ,  lixc 
et  multu  plura  alia  Domina  in  bibliotbecis  publicis  apud 
clarissioios  sciiptores  me  legisse?  an  dispulem,  longe 
aliud  esse  notitiam  nominum,  aliud  artis  ejusdem  babere 
communionem  :  nec  debere  doctrine  instrumenture  et 
eruditinnis  memoriam  pro confessione  criminis  haberi  ?  An 
quod  multo  pra>stabilius  est,  tua  doclrina,  Claudl  Ma- 
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me  tiens.  Qu'ils  pensent  ce  que  bon  leur  semble, 
je  n'en  ai  nul  souci. 

Je  continuerai  à  prouver  que  je  n'ai  eu  aucun 
intérêt  à  solliciter  Pudentilla  au  mariage  par  des 
enchantements.  Apres  avoir  parlé  disgracieuse- 
ment  de  son  extérieur  et  de  son  âge ,  mes  adver- 
saires m'ont  accusé  d'avoir  recherché  par  cupi- 
dité une  pareille  épouse;  puis,  dés  la  première 
entrevue,  d'avoir  mis  la  main  sur  une  dot  consi- 
dérable. Je  n'ai  pas  dessein,  Maximus,  d'y  faire 
une  réponse  dont  la  longueur  vous  fatigue;  car 
a  quoi  servent  les  paroles,  là  où  les  actes  parlent 
bien  pluséloquemment  ?  là  où  ils  témoignent,  par 
ce  que  j'ai  fait  pour  le  présent  et  prépare  pour 
l'avenir,  combien  je  suis  loin  de  cet  esprit  de  cu- 
pidité etde  convoitisequ'ils  m'ont  prête?  D'abord 
la  dot  de  cette  femme  si  opulente  est  modique,  et 
encore  ne  l'a-t-elle  pas  donnée,  mais  promise. 
Basai  te,  il  a  été  convenu  que,  au  cas  où  elle 
mourrait  sans  enfants  du  second  lit,  la  dot  re- 
tournerait intégralement  à  Pontianus  et  à  Pudens  ; 
mais  que  si ,  au  jour  de  sa  mort,  elle  laissait  de 
son  mariage  avec  moi  un  fils  ou  une  fille,  la 
moitié  de  la  dot  appartiendrait  à  cet  enfant,  et 
l'autre  serait  partagée  entre  les  deux  fils  du 
premier  lit.  Ce  que  je  dis  là,  les  actes  le  vont 
prouver. 

Peut-être  en  coùtera-t-il  trop  à  Émilianus  de 
croire  qu'il  n'a  été  porté  au  contrat  que  trois  cent 
mille  sesterces  (GO,  000  fr.),  et  qu'un  droit  de  retour 
a  été  stipulé  au  profit  des  fils  de  Pudentilla.  Eh 
bien!  prends  toi-même  ces  actes  de  tes  propres 
mains,  et  porte-les  a  ton  honnête  conseiller,  Ru- 
finus;  qu'il  les  lise.  Qu'il  rougisse  donc  de  son 
impudence,  de  sa  mendicité  intrigante,  lui  qui , 


les  mains  vides,  nu,  a  doté  sa  fille  de  quatre 
cent  mille  sesterces  (80,000  fr.),  empruntés  à 
autrui.  La  riche  Pudentilla  n'est  pas  allée  au 
delà  de  trois  cent  mille  sesterces  :  et  le  mari 
qu'elle  a,  après  avoir  dédaigné  plus  d'une  dot 
bien  autrement  considérable ,  s'est  contenté  de 
ce  modique  apport,  même  nominal;  car  après 
sa  femme,  il  n'a  rien  calculé,  et  ila  fait  consister 
sa  principale  richesse  dans  sa  parfaite  union  avec 
elle,  et  l'amour  qu'il  en  reçoit. 

Qui  donc  d'ailleurs,  ayant  la  moindre  expé- 
rience de  la  vie,  oserait  blâmer  une  veuve,  d'un 
peu  de  beauté  et  non  pas  de  peu  d'années,  qui, 
voulant  se  marier,  aurait  tenté,  par  une  belle  dot 
et  une  condition  douce,  un  jeune  homme  nul- 
lement à  dédaigner,  ni  pour  l'extérieur,  ni  pour 
l'esprit,  ni  pour  la  fortune?  Une  jeune  fille  qui  a 
de  la  beauté,  quoique  pauvre,  est  suffisamment 
dotée.  Elle  apporte  à  son  époux  la  candeur  de  la 
jeunesse,  la  beauté  avec  toutes  ses  grâces,  la 
Heur  de  sa  virginité  :  ce  dernier  point  surtout 
est  ce  qui  recommande  le  plus  les  filles  aux  yeux 
des  maris;  car,  quelque  autre  chose  que  vous 
ayez  reçue  en  dot,  vous  pouvez,  s'il  vous  platt 
de  vous  délivrer  des  liens  d'un  bienfait,  la 
rendre  comme  vous  l'avez  reçue,  rembourser 
l'argent,  renvoyer  les  esclaves,  déloger  de  la 
maison ,  abandonner  la  terre.  La  virginité 
seule,  une  fois  reçue,  ne  peut  se  rendre  :  c'est  de 
tous  les  biens  dotaux  le  seul  qui  demeure  au 
mari.  Une  veuve,  au  contraire,  se  sépare  de  son 
époux  telle  qu'elle  lui  était  venue;  elle  n'apporte 
rien  qui  ne  puisse  être  repris  :  c'est  une  fleur 
qu'un  autre  a  cueillie.  D'ailleurs,  rétive  à  tous 
vos  désirs,  suspectant  sa  nouvelle  famille  comme 


xime,  Iliaque  perfecta  ernditione  frétas,  contemnam 
stultis  et  impolilis  ad  liœc  respondere?  lta  potins  laciam. 
y  nul  iili  existiment,  nanti  non  putabo. 

Quod  insiilni,  pergam  disputare  :  nnllani  milii  causait) 
fuisse,  Pudenlillani  veneliciis  ad  nuptias  prolectandi. 
Formani  niulieris  et  selatem  ipsi  ullio  improhaverunt, 
idque  mibj  vitio  deiliTiint,  talem  uxorem  causa  avaritiac 
coucupisse  :  alqueadeo  primo  dotera  incongressu  graudem 
it  iiiinrm  rapui&se.  Ad  base  ,  Maxime,  longa oralione  fali- 
ii.ui-  te  non  est  ronsilium.  Niliil  vertus  opus est,  qiium 
inulio  disertius  ipaœ  tabula?  loqnantur  :  inquibus  omnia, 
contra  quam  isti  ex  sua  rapaulate  de  me  quoque  conjec- 
taverunt,  facta  inprsesenliarum  et  provira  in  posterum 
deprehendes.  Jam  primais  niulieris  locupletissinue  nio- 
dicain  dotem,  neipu-  eam  dalam,  sed  lantnDunodo  promis- 
sam.  Prseter  hœc,  ea  condiuone  factam  conjunctionem ,  si 
iiullisex  mesuseeptis  liberis  \  itademigrasset ,  ut  dos  oinnis 
apud  liliosejus  Pontianum  et  Pudentem  maneret  :  sinvero 
uno  unave  superstite  diem  suum  oliisset,  uti  tiim  <ii\idua 
parsdolis  posteriori  lilio,  i cliqua  prioribus  cederet.  Ilrcc, 
ut  dirai,  tabulis  ipsis  docebo. 

Forsfuai  an  ne  sir  qnidem  r.redai  .F.milianus  sola  trecenta 
inillia  iinnmmm  srripla,  enriinique  repetilionem  (iliis  l'u- 
denlilla>  pacto  datant.  C'apiens  ipse  tu  manibus  luis  tabulas 
islas,  da  impulsori  tuo  Rnfino,  légat.  Piidcat  illura  tOOlldi 


aniiiii  sui,  et  ambiliosce  rnendicitatis;  quippe  ipse  egens, 
niidus.qiiadringentismillibns  minimum  aciediloreacccptis 
liliam  dotavit.  Pudentilla locuplesfeminalrecentismillibus 
dotis  fuit  contenta  :  et  maiituiii  habet ,  et  multis  saepe  et 
ingenlibus  ilotibus  spretis ,  inani  nomine  lantuliE  dotis  con- 
tentuni  :  ceterum  praetci'  uxorem  suam  niliil  computantem , 
onineni  supellectilem  cunctasque  divitias  in  concordia 
conjugis  et  mullo  amore  ponentem. 

Quamquam  quis  omnium  vel  exiguë  reruni  peritus  cul- 
pare  auderet,  si  millier  vidua  et  mediocii  forma,  at  non 
relate  mediocii ,  nubere  volens  ,  longa  dote  et  molli  condi- 
tionc  invitasse!  jurenem,  neque  corpore,  neque  animo, 
Beqae  fortana  pœnitendura?  Virgo  formosa,  etsi  sitop- 
pido  pauper,  tamen  abunde  dotata  est.  AITert  quippe  ad 
maritum  novum  anirai  indolem ,  pulcluitudinis  graliam  , 
floris  rudimentuni.  Ipsavirginitatis  commeudatio  jure  me- 
ritoqueuninibusinaritisacceptissimaest.Namquodcuniqui' 
aliud  in  dotem  accepeiis  ,  potes,  quum  libuit,  ne  sis  bene- 
ficioobstrictus,  onine,  utaccepeias,  rctrilmere;  pecuniani 
rentinieiaie,  mniicipia  reslituere,  domo  demigraie,  prde- 
diis  cedere.  Sola  virginitas ,  quuni  semel  accepta  est ,  reddi 
nequitur  :  sola  apud  maritum  ex  rébus  dotalibus  remanet. 
Vidua  auleni  (pialis  nuptiis  venit ,  talis  divorlio digreditor  : 
niliil  affei  t  irreposcibile  :  sed  venit  jam  ab  alio  pr.'eflorala  : 
celle  tibi ,  ad  qiiae  relis  ,  minime  docilis  :  non  piinus  sus- 
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elle-mMe  est  suspectée  à  cause  de  son  premier 
mariage;  si  c'est  la  mort  qui  l'a  rendue  veuve, 
femme  de  fâcheux  augure,  dont  l'union  porte 
malheur  et  n'est  guère  désirablti  ;  si  c'est  le  di- 
vorce ,  portant  la  faute  soit  d'avoir  été  impra- 
ticable, puisque  sou  mari  l'a  répudiée,  soit  de 
s'être  montrée  trop  exigeante,  puisqu'elle  a  ré- 
pudié son  mari.  C'est  par  ces  raisons  et  pour  d'au- 
tres que  les  veuves  forcent  la  dot  pour  attirer 
les  maris  ;  et  c'est  ce  qu'eût  fait  avec  tout  autre 
Pudentilla,  si  elle  n'eût  rencontré  un  philosophe 
qui  se  souciait  fort  peu  de  la  dot. 

Allons  plus  loin  :  si  j'eusse  recherché  cette 
femme  par  avarice,  qui  pouvait  me  rendre  plus 
sûrement  maître  de  la  maison ,  que  d'y  semer 
la  discorde  entre  la  mère  et  les  iils ?  que  de  lui 
aliéner  la  tendresse  de  ceux-ci ,  afin  de  pouvoir 
plus  librement  et  de  plus  près  m'emparer  d'une 
femme  isolée  des  siens?  Ne  serait-ce  pas  l'acte 
d'un  brigand,  comme  vous  feignez  de  me  qua- 
lifier? Mais  qu'ai -je  fait,  moi?  J'ai  prêché  le 
calme,  l'union,  la  tendresse  réciproque;  j'ai 
joué  le  rôle  deconciliateur,  et,  loin  desemerdes 
haines  nouvelles,  j'ai  extirpé  les  anciennes.  J'ai 
conseillé  à  ma  femme ,  dont ,  à  les  croire,  j'avais 
déjà  dévoré  toute  la  fortune  ;  je  lui  ai  conseillé, 
dis-je,  et  je  l'ai  persuadée  de  rendre  à  ses  fils, 
qui  la  lui  demandaient ,  la  somme  dont  j'ai 
parlé,  et  de  les  payer  en  immeubles ,  estimés  au- 
dessous  de  leur  valeur  et  au  prix  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  fixés.  Elle  leur  adonné,  de  plus,  sur  ses 
biens  de  famille,  des  champs  très-fertiles  ,  une 
vaste  maison  meublée  avec  luxe,  une  grande 
quantité  de  blé,  d'orge,  de  vin,  d'huile  et  d'au- 
tres denrées ,  un  train  de  près  de  quatre  cents 


esclaves,  des  troupeaux,  et  en  bon  nombre  et 
non  de  peu  de  prix.  Au  moyen  de  ces  largesses, 
eu  même  temps  qu'elle  les  assurait  pour  le  pré- 
sent par  ce  qu'elle  leur  donnait,  elle  leur  laissait 
espérer  pour  l'avenir  le  reste  de  l'héritage.  Voilà 
ce  que  j'ai  obtenu  de  Pudentilla,  malgré  elle  (elle 
souffrira  que  je  dise  la  chose  comme  elle  a  eu 
lieu),  avec  beaucoup  de  peine,  et  en  forçant  par  les 
plus  instantes  prières  sa  résistance  et  sou  ressenti- 
ment. J'ai  réconcilié  la  mère  et  les  fils  ;  et  mon 
premier  acte  de  beau-père  a  été  d'enrichir  mes 
beaux-fils  d'une  somme  considérable.  Toute  la 
ville  le  sait;  et  autant  Pvulinus  en  est  haï ,  autant 
j'en  ai  été  loué. 

Avant  que  la  donation  fût  consommée,  Pon- 
tianus  m'était  venu  voir,  accompagné  de  ce 
frère  qui  lui  ressemble  si  peu.  Il  s'était  jeté  à 
mes  pieds,  me  demandant  pardon  et  oubli  du 
passé,  pleurant  et  baisaut  mes  mains ,  et  disant 
qu'il  se  repentait  d'avoir  prêté  l'oreille  aux  inh'i- 
gues  de Eufinus  et  des  autres.  Il  me  demanda  en- 
suite de  le  justifier  auprès  de  Lollianus  Avitus,  à 
qui ,  peu  de  temps  auparavant,  je  l'avais  recom- 
mandé à  son  début  au  barreau;  il  savait  que  ré- 
cemment j'avais  écrit  à  ce  magistrat  tout  ce  qui 
s'était  passé.  J'y  consens,  et  je  lui  donne  une  let- 
tre. Il  part  pour  Carthage,  où  Lollianus  Avitus , 
presque  sur  la  fin  de  son  consulat ,  vous  attendait , 
Maximus.  Lollianus  lit  ma  lettre,  et,  avec  sa 
bienveillance  si  connue, félicite  Pontianus d'être 
sitôt  revenu  de  ses  erreurs ,  et  il  m'écrit  une  ré- 
ponse dont  il  charge  le  jeune  homme.  Quelle  ré- 
ponse, bons  dieux!  que  d'instruction!  quelle 
grâce!  quel  agréable  choix,  quel  bonheur  d'ex- 
pressions!   c'est,   pour  tout   dire,    l'œuvre  de 


pectans  novam  domain,  quam  ipsajam  oh  uniim  divor- 
tium  suspectanda  :  sive  illa  morte  amisit  marilum.ut 
scœvi  ominis  millier,  et  infausli  conjugii ,  minime  appe- 
tenda  ;  seu  repudio  digressa  est ,  utramvis  liabens  culpam 
mulier,  quaeaat  lam  intolerabilis  l\iit,utrepudiaretur,aut 
tam  insolens  lit  repudiaret.  Ob  lia-c  et  alia,  vidure  dote 
aucta  procos  sollicitant.  Quod  Pudentilla  quoque  in  alio 
maritofecisset,si  philoeophumspernentemdotis  nonrepe- 
risset. 

Age  vero ,  si  avaritia?  causa  mnliei  em  concupissem ,  qiiid 
mini  ntilius  ad  possidendam doniuin  ejus  fuit,  quam  simul- 
tatem  inter  matrem  et  (ilios  serere?  aliénait:  abejus  animo 
liberoi'um  caritatem,  quo  liberius  et  arlius  desotatam  mu- 
lièrent  soins  possiderem  ?  Fuitne  hoc  praedonis  ,  quod  esse 
vos  lingitis?  Ego  vcro  quietis ,  et  concordiœ ,  et  pietatis , 
auetor,  concîliator,  favitor ,  non  modo  nova  odia  non  serui, 
sed  vetera  quoque  fundilus  exstirpavi.  Suasi  uxori  mère, 
cujos,  ut  isli  aiunt,  jam  universas  opes  transvoraram  : 
suasi,  inquani,  ac  denique  persuasi,  ut  liliis  pecuniam 
suam  reposcenlibus  ,  de  qua  supra  jam  dixi ,  ut  eam  pecu- 
niam sineniorareddeietin  prfediis  vili  ;eslimatis,et  quanto 
ipsi  volebant.  Prreterea  ex  rc  familiari  sua  fractuosissimos 
agios,  et  grandem  domum  opulente  ornatam ,  magnamque 
vim  tritici ,  et  hordei ,  et  vini ,  et  olivi ,  ceterorumqne  fruc- 


tuum  :  servos  quoque  liaud  minus  quadringentos,  pecora 
amplius,  nequepauca,nequeabjecti  prelii ,  donarel; ut eos 
et  ex  ea,  quam  tribuisset,  parte  secnros  baberet,  et  ad 
cetera  hereditalis  bona  spe  invitaret.  Hrecego,  ah  invita 
Pudentilla  (  patielur  enini ,  me,  uti  res  fuit ,  ita  dicere  ) 
rrgre  extudi  ingenlibus  precîbus  invita»  et  iratre  extorsi  : 
matrem  filiis  réconcilia*  i  :  privignos  meos,  primo  hoc 
vitrici  heneficio,  grandi  pecuriia  auxi.  Cognitum  hoc  est 
tota civitale.  Rnlinuin  omnes  exsecrati ,  me  laudibus  tnlere. 
Venerat  ad  nos ,  priusquam  islam  donationem  mater 
perficeret,  cuni  dissimili  isto  fratre  suo  Pontianus;  pe- 
des  nostros  advolutus ,  veniam  et  oblivionem  prreteri- 
torum omnium  postulai  at,  liens  et  nianus  noslras  oscu- 
lalmiulus,  ac  dicens,  pœnitere,  quod  Rnfino  et  Bimi&bus 
auscultant.  Petit  postea  suppliciter,  uti  se  Lolliano  quo- 
que Avlto  C.  V.  purgem,  cui  haud  pridem  tirocii.io  pro- 
fessionis  sua;  fuerat  a  nie  commendatus  ;  quippe  com- 
pererat,  ante  paucos  dies  omnia  me,  ut  acta  erant,  ad 
eum  perscripsisse.  Kl  quoque  a  nie  impetrat.  Itaque  ac- 
ceptis  lilteris  Carthaginein  pergit  :  ubi  jam  prope  exaclo 
consulatus  sui  munere ,  Lollianus  Avitus  te,  Maxime, 
opperiebatur.  Is,  cpistolis  meis  lectis,  pro  sua  eximia 
hunianitate  gratiilatus  Ponliano,  quod  cito  errorem  suuni 
correxisset,  rcscripsit  mihi   per  eum,  quas  litteras.dii 


APOLOGIE 

l'homme  de  bien  éloquent.  Je  suis  assuré,  Maxi- 
mus,  que  vous  en  entendrez  la  lecture  avec  plai- 
sir :  et  pour  celle-ci,  je  me  chargerai  de  la  lire 
moi-même.  Greffier,  passez-moi  ma  correspon- 
dance avec  Avitus.  Que  ces  lettres,  qui  m'ont 
toujours  été  un  titre  d'honneur,  me  deviennent 
aujourd'hui  une  sauvegarde.  Laissez  couler  la 
clepsydre  :  quelque  temps  que  je  dusse  y  mettre , 
je  relirais  bien  volontiers  trois  ou  quatre  fois  les 
lettres  d'un  si  excellent  personnage. 

{Ici  manque  la  lettre  d' Avitus.) 

Je  sens  qu'après  une  pareille  lettre  je  devrais 
passer  à  ma  péroraison  ;  car  qui  pourrais-je  pro- 
duire qui  fût  pour  moi  un  plus  abondant  pané- 
gyriste, un  témoin  plus  respectable  de  ma  vie, 
un  avocat  plus  éloquent? 

J'ai  connu,  dans  le  cours  de  ma  carrière, 
bon  nombre  d'éloquents  personnages  du  nom  ro- 
main :je  n'en  admire  aucun  à  l'égal  d' Avitus. 
Il  n'y  a  personne  aujourd'hui,  autant  que  j'en 
puis  juger,  quelque  gloire  qu'il  ait  déjà  dans 
l'éloquence  ou  quelque  avenir  qu'il  y  espère ,  qui , 
faisant  entre  Avitus  et  lui  une  comparaison  im- 
partiale, n'aimât  mieux  être  Avitus.  Les  qualités 
les  plus  diverses  de  l'art  oratoire  sont  réunies  en 
lui.  Prenez  quelque  discours  que  ce  soit  qu'il  ait 
composé,  tout  y  est  si  parfait ,  que  ni  Caton  ne 
manquera  d'y  trouver  la  gravité,  ni  Lélius  la 
douceur,  ni  Gracchus  la  fougue,  ni  César  le  pa- 
thétique, ni  Hortensius  la  disposition  ,  ni  Calvus 
la  subtilité  de  la  dialectique,  ni  Salluste  la  con- 
cision ,  ni  Ciceron  la  richesse.  Enfin  ,  pour  ne 
pas  épuiser  le  sujet,  quand  on  entend  un  discours 
d'Avitus,  on   n'y   pourrait  faire   ni    addition, 
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ni  retranchement ,  ni  changement  quelconque. 
Je  vois,  Maximus,  avec  quelle  faveur  vous  écou- 
tez le  détail  de  ces  traits  où  vous  reconnais- 
sez votre  ami  Avitus.  C'est  votre  bonté  qui 
m'a  enhardi  à  en  dire  quelques  mots  ;  mais  je 
n'en  abuserai  pas  jusqu'à  me  permettre ,  fatigué, 
comme  je  le  suis  et  touchant  à  la  fin  de  ma  dé- 
fense, d'entrer  dans  l'éloge  de  ses  rares  vertus  : 
c'est  un  sujet  que  je  réserve  pour  le  temps  ou 
j'aurai  toutes  mes  forces  et  tout  mon  loisir. 

Maintenant,  en  effet,  quelque  dégoût  que  j'en 
aie,  il  me  faut  descendre  de  l'éloge  d'un  tel 
homme  aux  basses  calomnies  des  gens  que  j'ai 
devant  moi.  Oses-tu  donc,  Émilianus,  te  comparer 
avec  Avitus?  Celui  qu'Avitus  déclare  bomme  de 
bien ,  celui  dont  il  loue  la  conduite  dans  sa  lettre 
en  termes  si  explicites,  toi ,  tu  l'accuseras  de  ma- 
léfices et  de  magie  !  Mais  que  j'eusse  envahi  la 
maison  de  Pudentilla  et  pille  ses  biens,  en  dois- 
tu  être  plus  indigné  que  Pontianus,  qui,  après 
une  inimitié  passagère,  suscitée  par  vos  instiga- 
tions, m'a  justifié,  quoique  absent,  devant  Avi- 
tus, et  s'est  avoué  mon  obligé  en  présence  d'un 
si  grand  personnage  ?  Suppose  qu'au  lieu  de  la 
lettre  d'Avitus  ,  j'eusse  lu  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  devant  ce  magistrat ,  de  quoi  pourrais-tu  , 
toi  ou  tout  autre ,  m'accuser  en  cette  affaire  ? 
Pontianus  lui-même  reconnaissait  me  devoir  la 
donation  de  sa  mère  ;  il  se  réjouissait  au  fond 
de  son  cœur  d'avoir  rencontré  un  beau-père  tel 
que  moi.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  survécu  à  son 
voyage  à  Carthage  ?  ou  pourquoi,  Rufinus ,  puis- 
que son  dernier  jour  était  marqué,  l'as-tu  empê- 
ché d'exprimer  son  dernier  jugement?  Que  de 


boni  !  qua  doclrina  !  quo  lepore  !  qiia  verborum  amceni- 
taie  simul  et  jucundilate!  prorsus ,  ut  vir  bonus  dicendi 
perilus.  Scio,  le,  Maxime,  libenter  ejus  litteras  auditu- 
rnm.  El  qiiidem  si  perlegam ,  mea  voce  pronunciabo. 
Cedo  tu  Avili  epistolas,  ut  qu:e  semper  ornamcnlo  milii 
fuerunl,  sint  uunc  etiam  saluli.  At  tu  ,  licebit  aquam  si- 
Bas  fluere.  N'amque  optimi  viri  litteras  tel  et  quater  adeo 
quantovis  teniporis  dispendio  leclilarem. 

(Dcsunt  Lolliani  Aviti  litteras.) 

Non  sum  nescius  ,  debuisse  me  post  istas  k\  iti  litteras 
perorare.  Quem  enim  laudatorem  locupleliorem ,  quem 
teslemvitœ  mea?  sancliorem  producam,  quem  denique  ad- 
vocatum  facundiorem? 

Multos  in  vita  mea  romani  nominis  disertos  viros  se 
dulocognovi,  sed  sum  ïeque  neminem  admiratus.  Nemo 
estliodie,  quantum  mea  opinio  fert ,  alicojus  in  elo- 
quenlia  laudisac  spei,  quin  Avitus  esse  longe  malil ,  si 
cumeose,  remota  invidia,  velit  conferre.  Quippe  oin- 
nes  fandi  viilnles  p.xne  diversse  in  illo  viro  congruunt. 
Quamcunque  orationem  struxerit  Avitus,  ita  illa  eiil  un- 
diqne  sui  perfecle  absoluta,  ut  in  illa  neque  Calo  gravi- 
tatem  requirat,  neque  Laelius  lenitatem,  neque  Gracchus 
impetum,  nec  Caesar  calorem,  nec,  Hortensius  distiibu- 
lionem,  nec  Calvus  argutias,  nec  pareimoniam  Salins- 
îius,  nec  opulentiam  Cicero  :  prorsus  inquam,  ne  omnia 
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persequar,  si  Avituni  audias,  neque  additum  qnidquam 
velis,  neque  detiactum ,  neque  autem  aliquid  commuta- 
tum.  Video ,  Maxime ,  quam  bénigne  audias ,  quae  in 
amico  tuo  Avilo  recognoscis.  Tua  me  comitas,  ut  vel 
pauca  dicerem  de  eo  ,  invitavit.  At  non  usque  adeo  tuae 
benevolerttia?  indulgebo ,  ut  milii  permittam ,  jam  prope- 
inoduni  fesso,  in  causi  prorsus  ad  linem  incliuata,  de 
egregiis  virtutiluis  ejus  nunc  demum  incipere  :  quin  po- 
lius  eas  inlegris  viribus  et  tempori  libero  servem. 

Kuuc  enim  niihi,  quod  a?gre  fero,  a  commemoratione 
tanli  viri  ad  pestes  istas  oratio!  revolvenda  est.  Audesne 
te  ergo,  Jîmiliaiie ,  cum  Avito  conferre?  Quemne  ille  bo- 
niim  virum  ait,  cujus  Avitus  disciplina;  rationem  tam 
plene  suis  litteris  collaudat,  eum  tu  magiae  et  maleficii  cri- 
minibus  inseclabere?  An  invasisse  medomum  Pudentilla? 
et  compilare  bona  ejus,  tu  magis  dolere  debes,  quam 
doluisset  Pontianus,  qui  mini  ob  paucorum  dierum,  ves- 
tro  scilicet  instinctu,  ortas  simultates,  etiam  absenti , 
apud  Avitum  satisfecit  ?  qui  mihi  apud  tantum  virum 
gratias  egit?  Puta,  me  acta  apud  Avitum,  non  litteras 
ipsius  legisse.  Quid  posses  ,  vel  quisquis,  in  isto  negotio 
accusare?  Pontianus  ipse,  quod  a  matre  donatum  accepe- 
rat,  meo  muneri  acceptum  ferebat  :  Pontianus  me  vitri- 
cum  sibi  contigisse  intimis  affeclionihus  laelabatur.  Quod 
ulinam  incolumis  Caitliagine  rcvertisset  !   vel,  qnoniam 
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places  ne  m'eût-il  pas  rendues,  soit  en  public, 
soit  dans  soi»  testament  !  J'ai  du  moins  les  lettres 
qu'il  m'écrivit  à  son  arrivée  à  Carthage,  alors 
qu'il  était  encore  plein  de  santé ,  et  plus  tard , 
quand  la  maladie  l'eut  atteint  :  ces  lettres  sont 
pleines  de  respect  et  d'affection.  Souffrez  qu'elles 
soient  lues,  Maximus,  afin  que  le  frère  de  Pon- 
tianus,  mon  accusateur,  juge  à  quelle  distance 
en  tous  points  de  ce  regrettable  jeune  homme  il 
parcourt  la  carrière  de  la  sagesse  et  de  la  science. 
{On  lit  les  lettres  de  Pontianus.) 

As-tu  entendu  les  noms  que  me  donnait  ton 
frère  Pontianus?  Père,  maître,  tuteur,  voilà  de 
quels  noms  il  m'appela  souvent ,  mais  surtout 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Je  pourrais 
produire  de  pareilles  lettres  écrites  par  toi ,  si  la 
recherche  en  valait  le  temps. 

Ce  que  j'aurais  voulu  surtout  produire ,  c'est  ce 
nouveau  testament  de  ton  frère ,  quelque  incom- 
plet qu'il  soit ,  où  il  me  donne  une  marque  de 
souvenir  si  amicale  et  si  honorable.  Mais  Rufinus 
n'a  permis  ni  que  le  testament  parût ,  ni  même 
qu'il  s'achevât ,  de  dépit  de  voir  cet  héritage 
perdu  pour  lui.  Et  certes,  pour  quelques  mois 
qu'il  avait  été  beau-père  de  Pontianus,  il  comp- 
tait là  sur  un  assez  beau  prix  des  nuits  de  safillc. 
Cette  fille,  d'ailleurs,  il  avait  consulté  je  ne  sais 
quels  Chaldéens  sur  le  moyen  de  la  placer  le  plus 
avantageusement;  et  on  m'assure  qu'il  lui  avait 
été  répondu  (  que  ne  se  sont-ils  trompés  !  )  qu'a- 
près quelques  mois  son  mari  mourrait.  Quant  à 
l'héritage  ,  ils  avaient  prédit  toute  chose  au  gré 
de  celui  qui  les  consultait;  mais,  grâce  aux  dieux, 
comme  une  bète  fauve,  il  a  mâché  à  vide  ;  car 


Pontianus,  revenu  sur  le  compte  de  la  fille  de 
Rufinus,  non-seulement  ne  l'institua  pas  son  hé- 
ritière ,  mais  ne  lui  laissa  pas  même  un  legs  ho- 
norable :  il  ne  l'inscrivit  que  pour  le  lot  ignomi- 
nieux de  quelque  peu  de  linge ,  valant  deux  cents 
deniers  environ  (1G2  francs),  pour  qu'il  fût  bien 
entendu  qu'il  la  déshéritait  par  mécontentement, 
plutôt  qu'il  ne  l'omettait  par  oubli.  Dans  ce  tes- 
tament, comme  dans  le  premier  qui  a  été  lu ,  il  a 
institué  pour  héritiers  sa  mère  et  son  frère.  Voilà 
pourquoi  Rufinus  ,  comme  il  est  assez  visible  , 
cherche  à  pousser  auprès  de  ce  frère ,  qui  n'est 
qu'un  enfant,  sa  fille  qui  est  beaucoup  plus  âgée  ; 
et  celle  qui  était  tout  à  l'heure  la  femme  de  son 
frère,  il  la  livre  et  lajetteà  latètede  ce  malheu- 
reux enfant. 

Quant  à  Pudens ,  il  s'est  laissé  prendre  aux  ca- 
resses de  cette  enjôleuse,  et  enlacer  dans  les  filets 
de  l'entremetteur  son  père  ;  et ,  à  peine  son  frère 
expiré,  abandonnant  sa  mère,  il  est  allé  loçer 
chez  son  oncle,  pour  exécuter  plus  commodé- 
ment, loin  de  nous,  ce  beau  dessein.  Car  Émilianus 
entre  dans  les  vues  du  beau-père  et  en  espère 
du  profit...  Qu'entendsje?  oui,  vous  faites  bien 
de  m'en  avertir.  Eh  bien  !  ce  cher  oncle  ménage 
et  caresse  dans  son  neveu  ses  espérances  person- 
nelles, eu  homme  qui  sait  que  la  loi,  sinon  l'é- 
quité, le  l'ait  héritier  de  Pudens  en  cas  d'intestat. 
Je  n'aurais  pas  voulu  que  la  chose  vînt  de  moi; 
il  n'est  pas  de  ma  modération  de  déclarer  tout 
haut  le  soupçon  universel.  C'est  votre  tort  à  vous, 
qui  m'y  avez  poussé.  Mais  si  tu  veux  savoir  la 
vérité,  Emilianus,  tout  le  monde  s'étonne  de 
cette  tendresse  subite  qui  t'est  venue  pour  cet 


sic  ei  tuerai  fatodecrelum,  utinam  lu  ,  Ruline,  suprennuu 
ejus  judicium  non  impedisses!  quas  mini  aut  corani,  aut 
ilenique  in  testamento,  gratias  egisset !  Lilteras  tamen, 
quas  ad  me  Carlhagine  ,  Tel  jam  adveniens  ex  ilinere  prae- 
misit.quas  adhuc  validus,  quas  jam  ajger,  plenas  ho- 
noris, plenas  amoris,  quaeso,  Maxime,  pauiisper  réci- 
tai i  sinas,  ut  sciai  fralerejus,  accusator  meus,  quam 
in  omnibus  Minervse  cuniculum  cum  Gratte  optimse  mé- 
morial viro  cuirai. 

Pontiani  litterœ. 

Audistine  \cicabula  ,  quaj  milii  Pontianus  fralcr  tous  tri- 
buerat,  me  pai enlem  suum ,  me  dominais ,  me  magistrum, 
quum  saepe  alias  ,  tum  in  extrenlo  tempore  vita'  vocans? 
Possem  tuas  quoipie  pares  epislolas  promere,  si  vel  c\i- 
guain  moram  tanti  pularem. 

Polius  leslamentum  illud  recens  lui  (Vatris,  onam- 
quain  impeil'ecluin ,  tamen  profeni  ciipcrcm  ,  in  quo  met 
olïiciosissimc  et  honestissime  nieminil.  Quod  tamen  testa* 
mentiim  Rufinus  neque  comparer?,  neque  perlici  passus 
est,  pudore  perdita'  heredilatis  :  quam  paurorimi  meii- 
sium,  quibus  . sucer  Pontiani  luit,  magno  ipiidem  pretio 
noclium  couiputarat.  Praeterea  nescio  quos  Chaldseos 
consuluerat,  quo  lucroliliam  collocaret.  Qui,  ut  audio, 
utinam  Hlud  non  vere  respondissent,  primum  ejus  maiï- 
tuni  in  nantis  inensibus  morituium.  Cèlera  enim  de  lie- 


reditate,  ut  adsolenl,  ad  consulentis  votiim  conlînxe- 
mut.  Verum  ,  ut  du  voluere,  quasi  cœca  bestia  ,  incas- 
Miin  hia\it.  Pontianus  enim  liliam  Rul'mi,  maie  comper- 
tam  ,  non  modo  heredem  non  reliquit,  sed  ne  boneslo 
quidem  legalo  impertiut  :  quippe  qui  ei  ad  ignominiam 
liutea  adscribi  ducenlorum  l'eic  denaiiorum  jusseiil,  ut 
intelligeretur  valus  polius  exbaneasse  eam,  quam  ob- 
litus  practerisse.  Scripsitautem  heredea  lam  boc  tesla- 
mento,  quam  priore,  quod  lectumest,  matrem  cum  tra- 
ire; cui,  ut  vides,  admodum  puero  eamdem  illam  filia* 
sua?  maeninam  Rufinus  admovet,  ac  muliereui  aliquain 
multo  nalu  majorem  ,  nuperrime  uxorem  fratris,  misero 
puero  objicit  et  obsternit. 

Al  illepuellae  meretricis  lilaiidimeulis,  et  lennuis  palris 
illectanienlis  captus  et  possessus ,  exinde  ut  (rater  ejus 
animam  edidit,  relicta  matre,  ad  patruum  commigravit, 
quo  l'acilius  remolis  nobis  cœpta  perficerentur.  Favet 
enim  Rulino  .lïmilianus,  et  proventum  cupit.  —  Ebem  I 
recte  vos  admonetis.  —  Etiam  suam  spem  bonus  patruus 
tempérât  iuisto,  acl'ovet,  qui  sciât,  intestat]  pucri  legi- 
timuni  magis,  quam  juslum  heredem  futurum.  Nollem 
liercule  boc  a  me  proferlum.  Non  fuit  mea?  moderaliouis, 
lacitas  omnium  suspiciones  palam  abrumpere;  maie  vos, 
qui  suggessistis.  Plane  quidem  ,  si  verum  velis ,  multi 
mirantar, /Erailiane,  lam  repentinam  circa  puerum  istuui 


APOLOGIE. 


&>Û 


enfant  depuis  la  mort  de  son  frère ,  lui  qui  t'était 
si  étranger,  que,  le  rencontrant  dans  la  rue ,  tu  ne 
reconnaissais  pas  en  lui  ton  nés  eu.  Aujourd'hui 
tu  lui  montres  tant  de  condescendance ,  tu  cour- 
tises si  complaisamment  ses  défauts,  tu  résistes 
si  peu  à  ses  fantaisies ,  que  tu  donnes  crédit  à  tous 
les  soupçons.  Innocent,  tu  l'avais  reçu  de  nous; 
effronté ,  tu  nous  l'as  rendu.  Quand  nous  le  diri- 
gions, il  était  assidu  aux  écoles  :  il  les  fuit  main- 
tenant pour  les  mauvais  lieux;  il  dédaigne  les 
amitiés  sérieuses  ;  c'est  avec  des  jeunes  gens  du 
bas  peuple ,  au  milieu  des  courtisans  et  des  ver- 
res, qu'un  enfant  de  son  âge  se  livre  à  la  table. 
Chez  toi ,  il  est  maître ,  il  commande  aux  escla- 
ves ,  il  préside  aux  festins;  il  ne  manque  à  aucun 
spectacle  de  gladiateurs.  Il  sait  les  noms,  il  juge 
des  coups  et  des  blessures,  il  profite  en  enfant 
docile  des  leçons  du  maître  gladiateur.  Il  ne 
parle  que  carthaginois,  sauf  qu'il  y  mêle  quelques 
mots  de  grec  appris  chez  sa  mère.  Quant  au  latin  , 
il  ne  veut  ni  ne  peut  le  parler.  Vous  venez  de 
l'entendre,  Maxiinus  :  ô  honte!  mon  beau-fils,  le 
frère  de  Pontianus,  ce  jeune  homme  si  instruit , 
quand  vous  lui  avez  demande  si  c'était  par  mon 
impulsion  que  sa  mère  lui  avait  fait  cette  dona- 
tion ,  a  pu  bégayer  à  peine  quelques  syllabes  !  Eh 
bien!  Maximus,  et  vous  ses  assesseurs,  et  vous 
tou.s  qui  m'ecoutez  ,  soyez  témoins  que  le  déshon- 
neur de  cet  enfant,  que  ses  mœurs  perdues  sont 
l'ouvrage  de  son  oncle  que  vous  voyez,  et  de  ce 
beau-père  en  robe  blanche;  et  que  désormais  je 
n'irai  pas  me  faire  un  tourment  de  ce  qu'un  pa- 
reil beau-fils  a  secoué  ma  tutelle,  ni  supplier  sa 
mère  de  lui  rendre  ses  bonnes  cràces.  Car  voici 


que  j'oubliais  que  tout  dernièrement ,  depuis  la 
mort  de  Pontianus,  Pudentilla,  qui  se  sentait  ma- 
lade, ayant  fait  son  testament,  il  me  fallut  avoir 
une  lutte  avec  elle  pour  l'empêcher  de  déshériter 
Pudens  pour  tant  d'affronts  et  d'injustices.  Elle 
avait  déjà  écrit  tout  au  long  ses  motifs  :  je  la 
suppliai  de  les  effacer;  j'allai  jusqu'à  la  menacer 
de  me  séparer  d'elle  ;  je  voulus  qu'elle  me  fit  cette 
grâce,  qu'elle  triomphât  à  force  de  bontés  d'un 
fils  ingrat ,  qu'elle  me  mit  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon odieux  ;  je  n'eus  pas  de  cesse  qu'elle  n'y  con- 
sentit. 

Je  regrette  d'avoir  ôté  ce  scrupule  à  Émilianus, 
et  de  lui  avoir  montré  ce  sentier  inespéré.  Voyez 
donc,  Maximus,  comme  mes  dernières  paroles 
l'ont  stupéfié!  comme  il  a  baissé  les  yeux!  Il 
croyait  les  choses  tout  autrement,  et  non  sans 
raison  :  il  savait  la  mère  aigrie  par  les  outrages 
du  fils,  et  enchaînée  à  moi  par  mes  bons  offices. 
Moi  aussi,  je  lui  donnais  a  craindre.  Tout  autre 
à  ma  place,  même  en  refusant  l'héritage,  n'eût 
pas  résisté  à  tirer  quelque  vengeance  d'un  si  indi- 
gne beau-fils.  C'est  même  l'inquiétude  qu'ils  en 
ont  eue  qui  les  a  poussés  à  m'accuser.  Les  conjec- 
tures de  leur  propre  cupidité  leur  faisaient  Croire 
que  la  succession  m'avait  été  dévolue.  Eh  bien  ! 
je  vous  ôte  cette  crainte  pour  l'avenir.  Je  suis 
d'un  caractère  à  n'être  pas  détourné  de  mes 
principes  par  l'espoir  d'un  héritage  ou  par  l'occa- 
sion d'une  vengeance.  Beau-père,  j'ai  défendu 
un  beau-fils  méchant  contre  une  mère  irritée, 
comme  un  père  eût  défendu  contre  une  marâtre 
son  propre  fils.  C'est  trop  peu  :  j'ai  retenu,  plus 
qu'il  n'était  juste ,  le  penchant  d'une  épouse  dé. 


pietalem  tuam,  postquam  frater  ejus  Pontianus  est  mor- 
tuns  :  quuni  autea  lam  igootus  illi  lueris  ,  ut  sa>pe  ne  in 
occursu  quidem  liliuin  hatiis  tui  de  facie  agnosceres.  At 
nunc  adeo  patientera  te  ei  proches,  itaque  enm  indulgen- 
tia  corrumpis,  adeo  ei  nulla  re  adversaris  ,  ut  per  haec 
suspicionibus  fidem  facias.  Investem  a  nobis  accepisli , 
vesticipem  illico  reddidisli.  Quum  a  nobis  regeretur  , 
ad  magistros  ilabat  :  ab  iis  nunc  magna  fugela  in  ganeum 
fugit  :  amicos  serios  aspernatur  ;  euiu  adolesceiitulis  post- 
remissions  huer  scorla  et  pocula  puer  hoc  aevi  convi- 
vinin  agilat.  Ipse  domi  tuae  rector,  ipse  familiae  dominus, 
ipse  inagisler  couvivio.  In  luJo  quoque  gladialorio  fre- 
quens  >i>itur,  DOmioa gladiatorum  et  pugnas  et  vulnera, 
plane  quidem  ut  puer ,  honeste ,  ab  ipso  lanista  docetur. 
Loquitur  nunquam  ,  nisi  puuice,  et  si  quid  adhuca  matre 
gracissat.  Laline  enim  neque  vult ,  neque  potest.  Audisti, 
Maxime,  paulo  ante,  proh  nefas!  privignum  meum,  fra- 
trem  Pontiani,  diserti  juvenis,  vix  singulas  syllabas  frin- 
giillientem ,  quum  ab  eo  quiereres ,  donassetne  illis  ma- 
ter, qu.e  ego  dicebam  me  adnitente  donala.  Testor  igilur 
te,  Claudi  Maxime,  vosque.qui  in  consilio  estis,  vosque 
etiam  ,  qui  tribunal  mecum  adsistitis,  haec  damna  et  de- 
décora  morumejus  patruo  huic,  et  candidato  illi  socero 
assiguanda  :  neque  posthac  boni  consulturum,  quod  talis 
privignus  cura;  mesc  juguni  cervice  excusseril;  neque 
liostea  pro    ro  raatri  ejus  supplicaturum.  Piam  ,   quod 


paenissime  oblitussum,  nuperrime  quum  testamentuni 
Pudentilla  posl  mortem  Pontiani  lilii  sui,  in  niala  vale- 
tudine  scripserit ,  diu  sum  adversus  illam  renisus,  ne 
hune  ob  tôt  insignes  contumelias,  ob  tôt  injurias  exhere- 
daret.  Elogium  gravissimum  jam  lotum  médius  fidius  per- 
scriptiim,  ut  aboleret ,  impensis  precibus  orâvi.  Post- 
remo  ni  impetrarem,  diversurum  me  ab  ea  comminatns 
sum;mibi  banc  veniam  tribueret  :  malum  filiiun  benelî- 
cio  vinceret  :  me  invidia  omni  liberaret.  Nec  prius  des- 
tin ,  quam  ita  fecit. 

Doleo ,  me  bunece  scrupulum  .-£ miliano  dempsisse  :  tam 
innpinalam  semilam  indicasse.  Specta,  quîeso,  Maxime, 
ut  hisce  auditis,  subito  obstupuerit,  ut  oculos  ad  tenas 
demiseril;  enim  longe  sequius  ratus  fuerat ,  nec  immérité. 
Mulierem  lilii  contumeliis  infestam  ,  meis  ofliciis  devinc- 
tam  sciebal.  De  me  quoque  fuit  quod  timeret.  Quivis  Tel 
aeque.utego,  spernens  hereditatis,  tamen  vindicari  de 
tam  inofficioso  privigno  non  recusasset.  Hase  praecipue 
sollicitudo  eos  ad  accusationem  mei  stimulavit.  Heredita- 
tem  omnem  mihi  lelictam  falso  ex  sua  avarilia  conjecta- 
vere.  Solvo  vos  in  praeleiilum  isto  metu.  Namqueanimum 
meum  neque  hereditatis,  neque  ullionis  occasio  potuit 
loco  dimovere.  Pugnavi  cum  irata  matre,  pro  privigno 
malo  vitricus,  veluti  paler  pro  optimo  lilio  adversus  no 
vercam;  nec  salis  fuit,  ni  bonas  uxoris  prolixam  liberali 
tatem  circa  me  nimio  plus  aequo  coercerem.  Cedo  tu  tes» 
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honorer  par  vos  lettres!  qui  a  intenté  une  accu- 
sation capitale  a  votre  mari ,  à  ce  mari  qu'il  vous 


l'œuvre  de  cet  homme  qu'ils  qualifient 
Faites-en  rompre  le  cachet,  Maximus,  vous  y 
verrez  que  son  fils  est  son  héritier  :  pour  moi ,  il 
m'est  fait  je  ne  sais  quel  legs  de  peu  de  valeur,  et 
seulement  à  titre  honorifique,  afin  qu'en  cas  de 
malheur,  mon  nom  de  mari  me  restât  dans  le  tes- 
tament de  ma  femme. 

Prends  ce  testament  de  ta  mère,  Pudens  :  c'est 
bien  là  un  acte  inspiré  par  un  mauvais  procédé, 
cm-  elle  y  deshérite  un  mari  qui  lui  est  tout  dé- 
v  oué .  pour  léguer  sa  fortune  à  un  fils  qui  la  hait  : 
je  me  trompe  ;  ce  n'est  pas  à  son  fils ,  c'est  aux 
espérances  d'Emilianus,  au  projet  de  mariage 
de  Rufinus,  à  cette  troupe  de  parasites  qui  s'eni- 
vrent. Prends,  dis-je,  o  le  meilleur  des  fils,  et,  lais- 
sant de  côté  les  lettres  d'amour  de  ta  mère ,  lis  ce 
testament ,  el  vois  si  celle-là  était  hors  de  son  sens, 
qui  a  écrit  ces  mots  :  »  J'institue  pour  mon  héri- 
tier Sicinius  Pudens ,  mou  fils.  »  Oui ,  j'avoue  que 
ces  mots  la  feraient  croire  à  de  la  folie.  Quoi  !  votre 
héritier,  c'est  ce  fils  qui,  son  frère  à  peine  mort, 


APULÉE, 
vouée  à  se  montrer  libérale  envers  moi.  Passez-  :  devant  les  tribunaux!  qui  a  tâché  de  vous  dés- 
moi  le  testament  t'ait  par  Pudentilla  en  faveur  de 
son  fils,  devenu  déjà  son  ennemi  ;  testament  dont 

„es  prières  ont  précédé  chaque  mot,  et  qui  est  !  reprochait   d'aimer  eperdument!   Ouvre  donc, 
1-,'p,,  vie  de  cet  homme  uu'ils  qualifient  de  brigand,     excellent  fils ,  ouvre  ce  testament ,  tu  t'en  con- 
vaincras mieux  de  la  folie  de  ta  mère.  Quoi!  tu 
refuses,  tu  hésites!  n'es-tu  donc  pas  parfaitement 
rassuré  sur  l'héritage  maternel  ?  Pour  moi ,  Maxi- 
mus, je  dépose  cet  acte  aux  pieds  de  votre  tri- 
bunal, et  je  proteste  que  désormais  je  ne  m'inquié- 
terai plus  de  ce  que  Pudentilla  en  voudra  faire. 
Que  Pudens  se  charge  de  fléchir  sa  mère  :  il  m'a 
ôté  toute  envie  de  m'en  mêler.  C'est  à  lui ,  main- 
tenant qu'il  est  son  maître,  qu'il  est  homme  fait , 
de  dicter  à  sa  mère  les  lettres  les  plus  acerbes ,  et 
de  calmer  son  mécontentement.  Il  a  pu  pérorer, 
il  pourra  bien  implorer.  Quant  à  moi ,  c'est  assez 
d'avoir  non-seulement  repoussé  toutes  les  accu- 
sations, mais  détruit  et  fait  disparaître  ce  qui 
faisait  le  fond  de  ce  procès ,  c'est-à-dire  la  capta- 
tiou  d'héritage. 

Mais,  pour  ne  rien  omettre,  je  veux  encore, 
avant  de  finir,  montrer  combien  l'accusation  est 
calomnieuse.  Vous  avez  dit  que  j'ai  acheté  sous 
mon  nom,  des  deniers  de  ma  femme,  une  propriété 


ppela  une  bande  de  jeunes  gens  perdus  de  mœurs,     magnifique.  Je  réponds  qu'il  a  été  acheté  un  petit 


et  voulut  vous  chasser  de  la  maison  que  vous  lui 
aviez  donnée!  qui  ne  put  supporter  de  voir  son 
frère  institué  conjointement  avec  lui  votre  héri- 
tier !  qui,  vous  laissant  dans  les  larmes  et  dans  le 
deuil,  s'enfuit  de  vos  bras  dans  ceux  d'un  Rufinus 
et  d'un  Émiliauus!  qui  plus  tard  vous  injuria 
publiquement  de  paroles,  puis  d'effet,  avec  son 
oncle  pour  complice!  qui  a  colporté  votre  nom 


bien  de  GO, 000  sesterces,  non  par  moi,  mais  par 
Pudentilla ,  et  sous  son  nom  ;  que  c'est  le  nom  de 
Pudentilla  qui  figure  dans  l'acte;  que  les  droits 
ont  été  payes  au  nom  de  Pudentilla.  Le  questeur 
qui  les  a  reçus  est  ici ,  c'est  l'honorable  Corvinus 
Celer;  je  vois  aussi  le  tuteur  de  Pudentilla.  qui 
a  autorisé  l'acquisition ,  un  homme  d'autant  de 
droiture  que  de  gravité,  qu'on  ne  peut  nommer 


tamentuui ,  jam  inimico  lilio  a  maire  tactum  :  me,  quem  I 
isti  prœdonem  dicunt ,  verba  singula  cou  precibus  prae- 
eonte.  liurnpi  tabulas  istas  jubé,  Maxime,  tavernes  fiùam 

heredeiu    milii  vero  ternie  nescio  quid  honoris  gratia  le-  I 
gatum  ;  ne ,  si  quid  ci  liumaniliis  altigisset ,  nomen  ma- 
riinsin  uvoiis  tabulis  non  haberent. 

Cape  istud  matiis  tua;  teslamenlum,  vere  lioc  quidem 
inofliciosum.  Quidni  '  in  quo  obsequentissimuni  mai  ilum  | 
exheredavit,inimioissimum  Bliumscripsit  hciedem  :  immo 
enimvero  non  liliitm,  sed  /Entiliani  spes,  el  l'uilitii  nup- 
tias  :  sed  temn'.enium  illud  collegiuni,  parasites  tuos.  Ac- 
tipe,  inquam,  hliiruni  optime,  et  positis  paulisper  exis- 
tons amatoriis  matris,  lege  polius  testamentum  si  quid 
«roasi  insana  scripsil,  hicrepeiies,  et  quidem  mox  a  prin- 
tipio  :  Sicinius  Pudens  films  meus  mihi  hères  esto.  Fa- 
teor,  qui  lioc  legerit,  insanani  ptttabit.  Hiccine  lilius  hè- 
res qui  te  in  ipso  fraiiïs  sui  funere,  advoeata  perdilissi- 
morum  jiivenum  manu,  voluil  evcludere  e  domo,  quam 
ipsadonaveras?  qui  le  sibi  a  fratre  colieredeni  celictam, 
graviter  et  acerbe  tulit?  qui  confestiin  te  cum  tuo  lui  lu  et 
mosrore  deserui  t ,  et  ad  Huunum  et  jEmilianum  deainu 
tuo  aufugit?  qui  til.i  plutimas  poatea  cuntumelias  divit 
lorain,  et  adjuvante  patruo  fecit?  qui  Domeotuum  pro 
uibunalibus  ventilant?  qui  pndorem  tuiim  tuismet  litteris 
.onalus  est  publiée  dedecorare3  qui  maiitum  tuum,  quem 


elegeras,  quem,  ut  ipse  objiciebat ,  eldictim  amabas,  cs- 
pitis  accusa  vit?  Aperi,  qussso,  boue  puer,  aperi  testamen- 
tum :  faeilius  insaniam  malris  sic  prohabis.  Quid  abnuis  ? 
quid  récusas,  postquam  sollicitudinem  de  beieditate  ma- 
terna repulisti?  At  ego  hasce  tabulas,  Maxime,  hic  ibidem 
pro  pedibus  luis  adjiiïo  :  testorque,  me  deinceps  incurio- 
mii*  habiturum  ,  quid  Pudentilla  leslamento  suo  sciïbat. 
Ipse  jam,  ut  libet,  matrem  suam  de  cetero  exoret;  mibi, 
ul  ultra  pro  eo  depreeer,  loruni  non  reliquit.  Ipse  jam ,  nt 
sui  potens  ac  vir,  acerbissimas  litteras  malri  dictet,  irain 
ejus  deliniat;  qui  pot  ni  t  perorare,  polerit  exorare.  Mibi 
jamdudlim  satis  est,  si  non  modo  crimina  objecta  plenis- 
sime  dilui,  verum  etiam  radicem  liujus  judicii ,  id  est,  lie- 
reditalis  qUKSltss  invidiam  l'unditus  sustuli. 

Illud  etiam,  ne  quid  omnium  praeleream ,  priusquam 
peroro,  lalso  objectum  revincam.  Dixistis,  me  magn^  pe- 
runia  îiiulierispulclierrimuni  praîdium  meo  nomine  émisse. 
Uico,  exiguum  herediolum  sexaginta  millibus  minimum, 
id  quoque  non  me ,  sed  Pudenlillam  suo  nomine  émisse  : 
Pudentilla?  nomen  in  tabulisesse  :  Pndentillse  nomine  pro 
eo  agello  liibulum  dependi.  Pnesensestqaaeslor  publicus, 
cui  depensum  est,  Corvinus  Celer,  vir  ornatus.  Adest 
etiam  tntor,  auctor  niulieris,  vir  gravissimus  el  sanctissi- 
mus,  oiimiium  honore  mihi  nominandns ,  Cassius  Lon- 
gious.  Quaere ,  Maxime,  cujiia  emplionis  auctor  fuerit , 
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sans  les  plus  grands  éloges,  Gassius  Longinus. 
Demandez-leur,  Maximus,  à  l'un  quel  est  le  do- 
maine dont  il  a  autorisé  l'acquisition,  à  l'autre 
de  quelle  misérable  somme  Pudeutilla  a  payé 
ee  bout  de  champ. 

(  Ici  le  témoignage  de  Cassius  Longinus,  le  tu- 
teur, et  de  Coroinus  démens ,  receveur 
d'impôts.) 

En  est-il  ainsi  que  j'ai  dit?  Voit-on  mon  nom 
quelque  part  dans  cet  acte?  Le  prix  de  ce  petit 
bien  est-il  scandaleux  ?  Pudenlilla  m'a-t-elle  fait 
même  un  si  mince  don? 

Que  reste-t-il,  à  ton  sens,  Émilianus,  que  je 
n'aie  réfuté?  Quel  fruit  te  semble-t-il  que  j'aie  tiré 
de  ma  magie?  Pourquoi  aurais-je  séduit  Pudeu- 
tilla par  désenchantements?  Quel  avantage  m'en 
devait-il  revenir?  Celui  de  recevoir  une  petite 
dot  au  lieu  d'une  grosse.  Beaux  effets  de  mes 
enchantements!  Cette  dot,  elle  la  déclare  réver- 
sible sur  ses  fils,  au  lieu  de  me  la  laisser.  Et 
quoi  de  plus  puissant  que  ma  magie?  Une  femme 
qui,  avant  de  m'épouscr,  n'avait  fait  à  ses  (ils 
aucun  avantage,  je  l'ai  déterminée  à  leur  aban- 
donner la  plus  grande  partie  de  ses  biens,  sans 
réserver  rien  pour  moi  !  Y  a-t-il  là  un  coupable 
maléfice,  ou  un  bienfait  payé  d'ingratitude? Une 
mère  irritée  contre  son  fils  inscrit  dans  son  tes- 
tament ce  fils  qui  l'a  offensée,  de  préférence  à  moi 
qu'elle  aime.  Voilà  ce  qu'il  n'a  pas  été  aisé  d'ob- 
tenir, même  à  force  d'enchantements. 

Imaginez  qu'au  lieu  de  Claudius  Maximus, 
cet  homme  si  équitable  et  ce  magistrat  si  ferme , 
le  juge  devant  qui  la  cause  se  plaide  fût  quelque 
homme  pervers  et  cruel ,  fauteur  d'accusations  et 
avide  de  condamnations  :  donnez-lui  ces  faits  à 


suivre;  fournissez-lui  la  moindre  occasion  vrai- 
semblable de  décider  le  procès  selon  vos  désirs: 
fouillez  dans  vos  souvenirs ,  forgez  de  quoi  répon- 
dre a  des  questions  de  ce  genre.  Et  puisque  toute 
entreprise  doit  avoir  une  cause  qui  l'a  provoquée, 
répondez,  vous  qui  dites  qu'Apulée  auttaqué  l'es- 
prit de  Pudentilla  par  la  magie  :  que  voulait-il  df 
cette  femme?  qui  le  faisait  agir?  La  voulait-il 
pour  sa  beauté?  Non,  dites- vous.  Convoitait-il 
du  moins  sa  fortune?  Non,  répondent  le  contrat  de 
mariage,  l'acte  de  donation;  non,  dit  le  testa- 
ment. Il  resuite  de  toutes  ces  pièces  que,  loin  d'à  • 
voir  rien  convoité,  il  a  opiniâtrement  repousse 
les  donsdesa  femme.  Quelle  autre  cause  y  aurait 
il?  Pourquoi  ce  silence?  pourquoi  cette  stupeur'' 
Ou  donc  est  ce  terrible  début  de  l'acte  d'accusa- 
tion lancé  contre  moi  au  nom  de  mon  beau-fils? 
C'est  cet  Apulée,  seigneur  Maximus,  que  j'ai 
résolu  d'accuser  devant  vous.  Que  n'ajoutes-tu  , 
Pudens  :  L'accusé  est  mon  maître,  l'accusé  est  mou 
beau-père,  l'accusé  est  mon  défenseur  auprès 
de  ma  mère?  Mais  que  dit-on  plus  loin?  de  malé- 
fices nombreur  et  manifestes.  Indiquez-en  donc 
un  seul  dans  ce  grand  nombre ,  le  plus  douteux , 
le  plus  obscur  parmi  les  plus  manifestes.  Quant 
aux  autres  griefs,  voyez  si  j'y  réponds  par 
plus  de  deux  mots.  Vous  rendez-  les  dents  blan- 
che*. —  Quel  crime  y  a-t-il  d'être  propre?  — 
Vous  regardez  les  miroirs.  — ■  Un  philosophe  le 
doit.  —  Vous  faites  des  vers.  — C'est  chose  per- 
mise. —  Vous  étudiez  les  jJoissons.  —  Aristote 
l'enseigne.  —  Vous  consacrez  du  bois.  —  Platon 
le  conseille.  —  Vous  vous  mariez.  — ■  Les  lois 
l'ordonnent.  —  Votre  femme  est  votre  aînée.  — 
Cela  se  voit  communément.  —  Vous  avez  couru 


i|uantulo  pretio  millier  locuples  agellum  suuiu  praestinarit. 

i  Tcstimnniitm  Catii  tongini,  tutoris,  et  Corvini  Clemenlis, 

qutosloris.) 

Eslne  ita  ut  dixii'uspiani  in  liac  emptione  nomen  meum 
adscriplum  est?  num  ipsum  hereilioli  prelium  invidiosum 
est  ?  num  vel  lioc  saltem  in  me  collatum? 

Quid  eliam  est ,  JEmiliane,  quod  non  te  judice  réfuta- 
verim?  Quod  pretium  inagise  meac  reperisti  ?Cur  ego  l'u- 
dentilUe  animuin  veneliciis  (lecterem  ?  quod  ul  ex  ea  com- 
modum  caperem  ?  Uti  dotem  mihi  modicam  potins,  quam 
soudain  djeeret?  O  pra>cïara  carmina!  An  ut  eani  dotem 
liliis  suis  magis  reslipularelur,  quain  pênes  me  sineret? 
Quid  addi  ad  liane  niagiam  potesl?  An  uti  rem  familiarem 
suam  uii'ii  adlioitatii  pleramque  liliis  condonasset ,  quse 
uihil  illis  ante  nie  mai  iliun  fuerat  largita  ;  mihi  niliil  quid- 
(piam  impartiret?  O  grave  venelicium  dicam ,  an  ingratum 
beneficium  ?  An  ut  lestaniento,  quod  irata  lilio  scribebat, 
lilium  polius,  cui  offensa  erat,  quam  me,  oui  devine  la, 
heredem  relinquerel .''  Hoc  quidein  mullis  cantaminibus 
diflicile  impeliavi. 

Putate,  vn^  caugam  bob  apud  Claudium  Maximum 
agere,  virum  tequum  et  justilia-  pertinacem ,  sed  alium 
.< I i ' ] . i < - ■  1 1  pravumcl  bievuoo  jndicem  subslituite ,  accusatio- 
niim  feutorem ,  copidnm  condemnandi;  date  ei  quod  se- 


quatur;  ministrate  vel  lantidam  verisiniilem  occasionem 
secandum  vos  prontmeiandi.  Saltem  (ingite  aliqnid,  re- 
minisrimini,  quod  respondeatis,  qui  vos  ita  rogaril.  Et 
qimniain  omnem  conatum necesse  estqoaepiam  causa  pra>- 
cedat,  lespondele ,  qui  Apuleiuin  didtis  animuin  Puden 
lilke  magicis  illeetamentis  adortum,  quid  ex  ea  petierit? 
enr  feceiit?  Forraam  ejus  volueiat?  negatis.  l)i\itias  sal- 
tem  ooncopieiat?  negant  tabul.x>  dotis ,  negant  tabulas  dn- 
nationis  ,  negant  tabula:  testamenti  ;  in  quibus  non  modo 
non  cupide  appetisse,  verum  etiam  dure  repulisse  libéra- 
lilatemsiue  uxoiïs  ostenditur.  Quk  igitur  alia  causa  est' 
Quid  olimutuistisi'  quid  lacetis?  Obi  illud  libelli  vcslri 
atrox  piincipium,  nomine  privigni  mei  formatum?  Hune 
ego ,  domine  Maxime ,  rewm  apud  te  fatere  institut 
Quin  igituraddis,  réuni  magislrum,  reum  vitiicum,reum 
deprecatorem  ?  tcd  quid  deinde?  plurimorum  maleficio- 
riim  et  manifestissimorum.  Cedo  unum  de  plurimis  ■ 
cedo  dubliim,  vel  saltem  obscurmn  de  manifeslissimis. 
Ceteruin  ad  baec,  qiue  objecistis,  mimera  an  binis  verbia 
respondeam.  Dénies  splendidai  :  ignosce  munditiis. 
Spécula  inspicis  :  débet  philosophus.  Versus  faeis  :  li- 
cet  Geri.  Pisces  exploras  :  Aristoteles  docet.  Lignutn 
consecras  :  Plato  suadet.  Uxorem  duels  :  leges  jubent. 
Prier  nain  est  ea  .-  soleifieii.  I.ucrum  sectatus  ei  <\ 
talcs  accipe,  donationem  recordare,  testamentum  le 
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après  le  gain. —  Regardez  l'acte  de   mariage, 
rappelez- vous  la  donation ,  lisez  le  testament. 

Que  si  j'ai  complètement  repoussé  toutes  les 
attaques,  si  j'ai  réfuté  toutes  les  calomnies,  si 
j'ai  dû  faire  voir  mon  innocence,  non-seulement 
comme  accusé ,  mais  comme  calomnié  ;  si ,  loin  de 
compromettre  l'honneur  de  la  philosophie,  qui 
m'est  plus  cher.que  la  vie,  je  l'ai  mis  à  l'abri  dans 

Quae  si  oninia  affatim  rctudi,  si  calumnias  omnes  relu- 
tavi,  si  me  in  omnibus  non  modo  criminihus,  verum 
etiam  maledictis,  procula  culpa  luitns  sum  ;  si  philoso- 
pliise  honorem ,  qui  mihi  salute  mea  antiqnior  est,  nus- 
i|uam  minni;  imiiio contra ,  uhique  si  conseptnm  penitus 
eum  tenui  :  si  lia  c,  utdico,ita  sont,  possum  securius 


une  enceinte  inviolable,  si;  dis-je,  les  choses 
sont  ainsi ,  j'ai  plus  de  sujet,  Maximus,  de  comp- 
ter sur  votre  estime  que  de  redouter  votre  puis- 
sance; car  il  serait  moins  grave  pour  moi  et 
moins  redoutable  d'être  condamné  par  le  pro- 
consul, que  blâmé  par  un  homme  de  tant  de  bontu 
et  de  vertu. 

j'ai  dit. 

luam  existimalionem  revereri ,  quam  potestatem  vereri; 
quod  minus  grave  etverendum  mihi  arbitrer,  a  proconsule 
damnai  i,  quam  si  a  lam  bono  tamque  emendato  viio  Un 
piober. 


NOTES  DE  L'APOLOGIE. 


\  kiloi.il.  Dans  plusieurs  éditions  anciennes,  cette  ha- 
vangue,  appelée  par  saint  Augustin  un  morceau  de  très- 
longue  baleine,  copiosissima  oratio,  forme  deux  parties 
distinctes  :  la  première  était  censée  contenir  tout  ce  qui 
regarde  l'accusation  de  magie;  la  seconde,  ce  qui  tient 
aux  reproches  d'intrigues  ou  de  captaUons  à  l'égard  de 
l'udenlill.i. 

Maximus  cl  midi  us.  C'était  le  proconsul  de  la  province 
d'Afrique.  —  Siciniiis  Émilianus.  C'était  l'oncle  paternel 
des  beaux-lits  d'Apulée  ;  il  était  le  frère  de  Sicinius  Ami- 
CUS,  premier  mari  de  Pndentilla,  laquelle  avait  épouse 
notre  philosophe  en  secondes  noces. 

Advenus  Granios.  Ces  Granius  avaient  probablement 
on  procès  avec  Pndentilla;  et  Apulée,  (lui  suivait  toujours 
l.i  carrière  du  barreau,  se  trouvait  naturellement  être  l'a- 
vocat de  sa  femme.  Quant  aux  avocats  dont  il  parle 
un  instant  après  comme  l'ayant  injurié,  il  est  probable 
que  c'était  Émilianus  qui  les  avait  apostés,  pour  qu'ils 
accusassent  Apulée  en  pleine  audience. 

Necis  Ponliani  pnrigni  met.  Pontianus  était  mort  a 
Cartilage,  pendant  qu'  Vpulée  était  domicilié  dans  la  ville 
d'CEa.  Il  est  question  de  sa  mort  vers  la  lin  du  plaidoyer. 

Ab  accusandi  perieuh  profwjus.  Le  péril  était  la  peine 
du  talion,  à  savoir,  dans  l'espèce,  d'elle  noté  d'infamie 
pour  avoir  voulu  soi-même  méchamment  diffamer;  or, 
cette  peine  n'était  pas  encourue  par  celui  qui  se  contentait 
d'assister  un  accusateur  en  titre,  et  qui  jouissait  ainsi  du 
renia  assistendi. 

Contra  clariss'nnam  vocem...  et  plus  loin  :  qunm 
guident  vocem...  Spcro  in  lioc  quoque  judiclo  eruptu- 
ram.  Pour  éclaircir  ce  passage,  nous  empruntons  la  noie 
suivante  à  un  excellent  article  de  M,  Naudet  sur  la  traduc- 
tion d'Apulée,  par  M.  Bétolaud.  (Journal des  savants ,  no- 
vembre 1830.) 

«Casaubon,  avec  d'autres  érudits,  supposait  que  ces 
mots,  quam  vocem  erup/uram,  siguiliaient  la  voix  d'Émi- 
lianus  qui  éclaterait  encore  une  fois  contre  les  juges  après 
la  condamnation  dont  il  serai!  frappé.  Le  nouveau  tra- 
ducteur s'est  plus  approché  de  la  vérité  dans  cette  version  : 

J'espère  que  voire  voix  le  terrassera  pareillement.  »  H 
S  compris  qu'il  y  avait  quelque  analogie  de  ces  mots  avec 


ceux-ci,  qui  se  trouvent  deux  lignes  plus  liant  :  contra  vo- 
cem clarissimam.  Seulement  il  n'a  point  aperçu  le  rap- 
port d'identité  que  l'auteur  voulait  marquer,  et  le  peu  de 
mots  par  lequel  son  esprit  s'est  égaré,  un  peu  bois  de 
propos,  ou  du  moins  peu  convenablement.  Lollius  Urbicus, 
qui  avait  rendu  la  sentence  que  mentionne  Apulée,  était 
préfet  de  la  ville,  et,  à  ce  litre,  président  ordinaire  du 
sénat;  aussi  était-il  assislé  dans  sa  juridiction  d'un  con- 
seil de  consulaires,  par  conséquent  sénateurs,  deconsilio 
consularium  virorum,  et  non  de  simples  juristes,  de  sim- 
ples citoyens.  11  portait,  comme  les  sénateurs,  le  litre  de 
clarissime,  ce  qu'indiquent  les  deux  majuscules  Y.  C.  à 
la  siiile  de  son  nom.  Ou  ne  connaissait  pas  encore  la  hié- 
rarchie des  titres  nobiliaires,  vir  itlustrls,  nr  spectabi- 
lis,  vir  clarissimus ,  vir  egregius,  qui  s'établit  depuis 
le  règne  de  Constantin,  et  dans  laquelle  le  préfet  de  la  \  llle 
monta  au  rang  à'illustre  ;  on  ne  connut  d'abord  que  la 
qualité  de  clarissime  ,  qui  décorait  à  la  fois  les  consuls ,  le 
préfet  do  la  ville,  les  sénateurs.  Les  offices  de  la  maison 
impériale  ne  constituaient  pas  encore  de  grands  dignitai 
les  :  ils  étaient  exercés  par  des  chevaliers  ou  de  simples 
affranchis,  et  l'ancienne  tradition  se  conservait  de  tenii 
dans  l'ordre  équestre  le  préfet  du  prétoire,  quoiqu'il  eûl 
déjà  des  fonctions  administratives  :  mais  il  commandait 
encore  la  garde  prétorienne.  Lorsque  Commode  VOUluI  dé- 
pouiller l'aternus  de  cet  emploi  sans  faire  nn  coup  d'Étal , 
il  n'eut  qu'à  le  nommer  sénateur;  le  sénat  et  le  prétoire 
étaient  incompatibles. 

n  Une  nouvelle  noblesse,  non  plus  de  domination  héré- 
ditaire, comme  l'antique  palricial,  non  plus  d'illustration 
politique,  comme  les  grandes  familles  depuis  le  consulat 
plébéien,  mais  de  préséances,  de  qualifications  emphati- 
ques, s'édifiait  pour  distraire  l'ambition,  et  pour  inviter  a 
l'obéissance  par  les  amusements  de  la  vanité.  Le  Cl  Wti 
aime,  consulaire  ou  sénateur ,  transmettait  son  clarissi- 
mat  &  son  fils,  à  son  petit-fils;  il  en  communiquai!  les 
honneurs  à  sa  femme,  à  sa  fille.  La  veuve,  la  fille  du  cla- 
rissime demeuraient  clarissimes  elles-inùuu  s,  tan'  qu'elles 
ne  dérogeaient  pas  par  une  alliance  plébéienne  ;  el  Ulpien 
agila  et  décida  la  question  de  savoir  qui,  d'une  femme 
consulaire  ou  d'un  ex-préfet,  devait  avoir  la  supériorité-, 
vir  prrr/rr/oriiis  an  consul/ni  fnnnur prtsferatur  I  a 
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prééminente  du  sexe  masculin  l'emporta  sur  l'avantage 
delà  dignité  dans  la  consultai  ion  du  légiste. 

«  Ainsi  dans  la  phrase  d'Apulée,  contra  vuccm  clarissi- 
mam  fait  allusion  à  la  dignité  îles  juges  qui  prononcèrent 
la  sentence;  et  quam  roccm,  qui  commence  la  proposi- 
tion suh aille,  ne  désigne  certainement  pas  la  voix  de  l'ac- 
cusateur Émilianus,  ni  celle  de  Maximus  Claudius,  auquel 
Apulée  adresse  la  parole:  la  sxntaxe  ne  permet  pas  de 
l'entendre  ainsi.  C'est  toujours  l'illustre  voix  de  Lollius 
Urbicus,  qui  aurait  pu  foudroyer  Émilianus  lorsqu'il  osa 
sVIewr  insolemment  contre  elle,  et  qui  retentira,  qui 
éclatera  encore  dans  ce  jugement,  empturam. 

m  Celte  image  hyperbolique  pourrait  se  justifier  ou  s'ex- 
pliquer par  les  habitudes  d'exagération  oratoire  des  sujets 
de  l'empire,  et  même  des  citoyens  romains,  dans  les  mani- 
festations de  leur  respect  pour  les  liant-,  dignitaires.  » 

>'ous  avons  dû  adopter  une  interprétation  aussi  bien 
motivée.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  dont  nous  soyons 
redevables  au  savoir  et  à  la  sagacité  de  M.  Naudel. 

l'rafectum  urbis.  Lollius  Urbicus. 

Homericus  Alexander.  Iliade,  liv.  ut,  v.  C5. 

Zenonem  illum  antiquum.  il  s'agit  ici  de  Zen  m 
d'Élée,  philosophe  de  l'école  italique ,  qui  succéda  à  Par- 
niénide  et  fut  remplacé  lui-même  par  Leucippe.  Vélia  ne 
s'appela  ainsi  qu'ultérieurement ,  et  par  altération  du  mot 
Êlea ,  qui  venait  du  mot  grec  ËXo;  (elos),  marais. 

Statium  Cœcilium.  C'était  un  poète  comique,  contem- 
porain d'Ennius,  ainsi  que  deTérence.  Il  était  leur  ami,  et, 
comme  le  dernier ,  il  était  esclave.  11  avait  composé  plus  de 
trente  comédies,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  des 
fragments  a  peine  appréciables.  Il  est  parle  en  détail  de  lui 
au  liv.  IV,  ch.  20  des  Ifuits  Atliques  d'Aulu-Gelle  ;  et  c'est 
de  lui  qu'Horace  dit  dans  son  Art  poétique,  v.  53  : 

Quid  autem 

Cœcilio  Plautoque  dabit  Ronianus  ademptum 
Vïrgilio  Varioque?  etc. 

Ut  ait  Catullus.  Épigr.  \\\\\,  contre  Egnatius,\.  19. 

Teins  quidam.  Anacréon.  Et  Laccdemonïus.  C'est 
Dionysodotus,  selon  les  uns;  selon  les  autres,  et  avec 
plus  de  probabilité ,  Alcman.  Et  (tus.  C'est  Simonide. 
Etiiim  taulier  Lesbia.  Saplio,de  Mit) lune,  capitale  de 
cette  ile. 

Apud  nos  vero ,  /Edituvs  et  Portius.  Il  veut  indiquer 
par  là  tous  les  écrivains  de  la  langue  latine,  et  non  pas 
seulement  ceux  d'Afrique.  —  Édiluus,  Portius,  Catii/us. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  avec  Catullus,  Ca- 
tulle, le  poète  erotique.  Au  reste,  ces  trois  poètes  st 
trouvent  réunis  dans  un  même  passage  d'Aulu-Gelle  (liv. 
\ix,  cli.  9):  «  D'une  voix  pleine  de  douceur  il  chanta  des 
vers  d'un  ancien  poète,  Valerius  Ëdituus;  ensuite  de 
Portius  Licinius  et  de  Quinlus  Calulus.  Or,  je  ne  crois  pas 
que  la  littérature  latine  ou  la  grecque  puisse  offrir  rien  qui 
leur  soit  comparable  sous  le  rapport  de  la  pureté ,  de  la 
grâce,  du  goût  et  de  la  précision.  •> 

Lascivissimusversus.Ce  vers  est  également  reproduit 
par  Athénée,  au  livre  xiv  de  ces  Deipnosophittes. 

Ticidam.  Pocteconlemporainde  Corn.  Cinna,  de  Catulle 
et  de  Cornilicius. 

.Sic  prias  amlsimus.  Le  vers  est  faux  :  c'est  pour  cela 
que  plusieurs  éditions  lisent 

Non  PhaHlrum  sic  priu'  perdidimus? 

ou 

Non  Phsedro  sic  prftuexddimai? 

Catuttum  respondentem.  Épigi    xvi,  à    lui 

à  Furitis,  v.  5. 


Afranius.  Poète  comique  dont  il  ne  reste,  que  quelque* 
fragments. 

tfeoptoleità  Enniani.  On  retrouve  cette  opinion  dans 
Aulu-Gelle,  Nuits  atliques,  liv.  v,  ch.  15  :  «  iSuus  ap- 
prouvions Ennianus  Néoptolemus,  qui  dit  en  propres  ter- 
mes qu'il  faut  philosopher  en  peu  de  mots,  et  que  les 
dissertations  à  perte  de  vue  lui  font  peur.  » 

Coragium  thymelicum.  Le  mot  clioragium  signilie 
tout  ce  qui  composait  généralement  le  matériel  d'un  théâ- 
tre ,  et  c'était  le  chorege  qui  en  était  chargé.  —  Le  mot 
thymelicum  est  un  adjectif  formé  du  mot  qui  répondrait 
le  mieux  à  notre  orchestre. — Les  mots  du  texte  qui  sont 
entre  [  J  passent  pour  apocryphes. 

Cercris  mundum.  11  appelle  ainsi  ce  que  les  adeptes  de 
Gérés  Éleusinienne  couservaient  dans  des  coffres  mysti- 
ques. Clément  d'Alexandrie,  dans  ses  Exhortations  : 
«  ....comme  leurs  corbeilles  mystiques.  Car  il  faut  mettre 
à  nu  leurs  amulettes ,  et  dévoiler  ce  qu'ils  veulent  cacher 
mystérieusement  :  à  savoir,  ces  sésames,  ces  pyramides, 
ces  pelotons  de  laine  dévidée,  ces  larges  gâteaux  minces 
et  ronds,  ces  autres  de  fine  fleur  de  farine,  etc....  » 

Agesilai  Lacedœmonii  sententia.  Cicéron  nous  rap- 
pelle cette  circonstance  dans  ses  Lettres  familières,  liv. 
v,  lett.  t2. 

Dissidens  formée  sua".  Plutarque  lui  prête  un  autre 
motif:  c'est,  dit-il ,  dans  la  vie  de  ce  prince,  parce  que  ses 
exploils  lui  semblaient  pouvoir  très-convenablement  lui 
tenir  lieu  de  portrait. 

Villa  Publica.  C'était  un  édifice  placé  dans  le  champ 
de  Mars ,  où  il  était  d'usage  de  loger  les  magistrats  qui  al- 
laient partir  pour  les  provinces,  et  les  députés  qui  arri- 
vaient des  nations  lointaines.  Tile-Live  l'indique  précisé- 
ment aux  livres  xxxix  et  xliii  de  son  Histoire. 

Phi/us.  Il  est  question  de  ce  personnage  dans  le  traite 
de  l'Amitié,  de  Cicéron.  C'était  un  ami  de  Lélius  et  de 
Scipion.  —  Crassus.  Ce  Crassus  prétendait  qu'un  homme 
n'a  pas  le  droit  de  se  dire  riche,  à  moins  de  pouvoir  de 
ses  revenus  annuels  entretenir  une  armée.  Et  pourtant , 
i  oinme  le  dit  Valère-Maxime,  liv.  vt,  ch.  9, §  12  :  «  Dans 
la  suite ,  l'indigence  lui  imposa  le  titre  honteux  de  banque- 
routier ;  car  n'ayant  pu  payer  ses  dettes ,  il  vit  ses  biens 
mis  en  vente  par  ses  créanciers.  On  ne  lui  épargna  pas  même 
une  raillerie  amère  :  tout  ruiné  qu'il  était,  il  s'entendait 
encore  saluer  du  nom  de  riche  par  les  passants.  » 

Jam  cetera  tam  mirifica.  Voici  la  traduction  du  moi  - 
ceau  de  Diogène-Laërce  : 

«  Au  milieu  de  l'océan  du  faste,  est  une  ville  aussi  belle 
qu'opulente.  Cette  ville,  c'est  ma  besace.  Jamais,  poui 
parvenir  dans  son  enceinte  qui  ne  contient  rien,  on  no 
voit  l'insolent  parasite  ou  l'avide  et  impudent  débauché 
se  hasarder  sur  les  flots.  On  y  trouve  du  thym ,  de  l'ail 
et  des  figues.  Il  ne  s'y  livre  point  de  ces  guerres  achar- 
nées, comme  en  suscite  la  soif  îles  richesses  ou  l'amour 
de  la  gloire,  » 

Agellum  Zarathensem.  Selon  Ptolémée,  Zarath  est 
une  ville  de  la  Mauritanie  de  Césarée  (  Mauritaniœ 
Cœsariensis). 

De patriamea  rero.  C'est-à-dire  de  Madame. 

Lolliano  Avito.  Qui  fut  consul  à  Rome  en  144,  et  pro- 
consul d'Afrique  eu  145. 

Semi-medus.  Par  sa  mère  Mandant-,  et  temi-persa 
par  son  père  Camhyse. 

Yinurn  Thasium ,  ulus  Phliasium,  Thasos,  ile  delà 
mer  Egée,  en  vue  de  la  l  hrace.  —  Phliasie.  Entre  Argos 
etSicyone. 

Melitides  fatlius.  Il  ne  nous  est  rien  pai  venu  sur  cet 
homme,  qui  était  ,àce  qu'il  paratl ,  un  type  de  sottise  et 
di   fatuité. 
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NOTES  DE  L'APOLOGIE. 


De  Zalmoxi  quodam.  Ce  traité  doit  être  le  Charmide. 

Catharmœ.  Littéralement,  de  son  poème  sur  les  expia- 
tions. 

Largiter  aqua  superest.  On  sait  que  la  clepsydre  ou 
liorloge  d'eau  était  le  régulateur  du  temps  pour  la  durée 
des  plaidoiries. 

Si  Virgilium  legisses,  \m°  églogue,  v.  64  et  suiv. 

lie  rjuadam  saga.  —  Odyssée,  liv.  iv,  v.  227 — Item- 
que  alibi.  Odyssée,  liv.  xx,  v.  302.  —  'foules  les  opé- 
rations magiques  énumérées  ensuite  se  trouvent  pareille- 
ment dans  l'Odyssée. 

Quos  ait  poêla prœcipuus.  Odyssée,  liv.  iv,  v.  35  j. 

Paucos  versus  memini.  Il  y  a  doule,  parmi  les  savants 
en  histoire  naturelle,  sur  quelques-unes  des  espèces  de 
poissons  citées  par  Ennius ,  dans  cette  énuniération  fort 
peu  poétique. 

Auctor  Bomerus  docet.  Odyssée,  liv.  xix. 

In  aqua  contemplantem.  Ce  procédé  magique  se 
nomme  hydromancie.  Pline  le  Naturaliste  et  saint  Augus- 
tin le  mentionnent.  Le  premier  dit  qu'on  cherchait  ainsi  à 
éprouver  les  dieux  :  Aqua  tentare  deos. 

Non  enim  ex  omni  ligno  débet  Mercurius  exsculpi. 
Ce  proverbe  est  né,  à  ce  qu'il  parait,  de  la  supériorité  que 
l'on  accorde  à  Mercure  sur  bien  d'autres  divinités.  Ainsi 
on  trouve  dans  Pline  le  Naturaliste  ce  passage  curieux  :  «  Il 
en  est  qui  recherchent  avec  un  soin  superstitieux  la  ma- 
tière dont  ils  sculpteront  telle  ou  telle  divinité.  Car,  bien 
quePriape,  celte  divinité  grossière  et  indulgente,  ne 
trouve  pas  mauvais  qu'on  le  façonne  eu  bois  de  figuier, 
on  n'accorde  pas  autant  de  liberté  à  l'égard  de  Mercure, 
le  plus  habile  de  tous  les  dieux  et  le  plus  fécond  en  res- 
sources, i 

Incensus gagates.  Pline, Bist.  Nul.,  liv.  xxxvi.ch.  19; 
Dioscoride,  liv.  vi;  Aulu-Gelle,  liv.  xx,  ch.  i,  accordent 
également  ces  propriétés  au  jayet. 

Tannonius  Pudens.  C'était  l'avocat  d'Émilianus. 

Duodecim  Tabulis  interdicta.  Le  texte  de  la  loi  est  : 
Si  quis  aliénas  fruges  excantassit ,  Capital  es/o. 

Themison  médiats. C'était, comme  on  l'a  vu,  un  esclave 
d'Apulée. 

Comilialem.  Mal  comilial.  Si  dans  des  comices  assem- 
blés une  personne  venait  à  tomber  d'épilepsie ,  la  séance 
était  levée  aussitôt. 

Utolim  Vlixi  socii.  Voyez  Odyssée,  liv.  xx. 

Signum  dato  et  audiallicet.  «  J'ai  mangé  au  tambour , 
j'ai  bu  aux  cymbales,  j'ai  porté  l'orge,  je  me  suis  caché 
sous  le  voile,  »  auraient  dit  pour  se  faire  reconnaître  les 
adeptes  du  culte  de  Cybèle.  Les  adorateurs  de  Bacehus 
eussent  exigé  qu'on  leur  montrât  des  osselets ,  des  sphères , 
des  toupies,  des  pommes,  des  rouets,  des  miroirs,  des 
toisons.  Les  initiés  aux  mystères  d'Eleusis  auraient  dit  : 
«  J'ai  jeûné;  j'ai  bu  le  mélange  saint;  j'ai  puisé  à  la  cor- 
beille; j'ai  déposé  le  huit  de  mon  travail  dans  le  panier,  et 
du  panier  je  l'ai  remis  dans  la  corbeille.  »  Price  pense 
qu'il  s'agit  tout  simplement  de  certain  signe  empreint  sur 
la  peau. 

Me  in  ejus  domo  nocturna  sacra  factitasse.  C'était 
un  sacrilège ,  que  de  s'occuper  des  choses  saintes  ailleurs 
que  dans  les  temples.  Cornélius  N'éposdit  d'Alcibiade qu'il 
était  décrié ,  «  parce  qu'on  prétend  qu'il  accomplissait  (liez 
lui  des  mystères  religieux.  » 

Aut  secundo  lavacro.  Le  premier  bain  avant  le  repas 
était,  chez  les  anciens,  d'un  usage  général,  comme  cha- 
cun sait;  le  second,  qui  était  presque  un  bain  de  vapeur, 
n'était  pris  que  par  les  gens  empressés  de  se  rendre  capa- 
bles d'un  nouveau  festin ,  et  chez  qui  des  sucins  abon 


dantes  neutralisaient  l'effet  d'une  première  débauche  de 
table. 

[Buclu  spinani].  Tous  les  manuscrits  s'accordent  a 
reproduire  cette  leçon,  diversement  interprétée,  mais  qui 
est  restée  inintelligible. 

Calpurnianus.  Il  s'agit  probablement  du  même  à  qui 
Apulée  avait  adressé  une  petite  épllre  eu  vers  sur  une 
poudre  dentifrice,  et  qui  avait  produit  cette  bluette  comme 
une  charge  contre  son  auteur. 

Non  quod  pinnarum  formidines.  L'auteur  joue  sur  le 
mot  plumes,  paice  qu'où  se  sert  de  plumes  pour  effrayer 
divers  animaux.  Virgile  {Géorg.,\\v.  m,v.  371). 

M.  Antonius  Cn.  Carbonem.  C'est  peut-être  cette  ac- 
cusation que  signale  Cicéron  dans  sa  lettre  à  Pétus,  où, 
parlant  de  Carbon ,  il  dit  :  «  Déjà  son  père  avait  été  accusé 
par  M.  Antoine.  »  Peut-être  y  a-t-il  erreur  de  mémoire 
chez  Apulée  même  ;  cl  au  lieu  de  M.  Antoine  eût-il  dû  met- 
tre L.  Crassus.  Il  est  du  moins  certain  que  ce  dernier,  ayant 
dix-neuf  ans ,  intenta  une  accusation  contre  Cn.  ou  Caïus 
Carbon.  Cicéron  rapporte  le  fait  en  différents  endroits,  et 
il  en  est  fait  aussi  mention  dans  le  traité  de  Cuusis  cor- 
ruptœ  eloquentiœ.  —  C.  Mulius,  A.  Albulius.  Les  ini- 
mitiés de  ces  deux  personnages  sont  indiquées  par  les  vers 
de  Lucilius  que  Cicéron  rapporte  dans  le  liv.  r  de  son  traité 

des  Biens  et  des  Maux  :  « Hincnostis  Mutii  Albutius, 

hincinimicus.  »  —  P.Sulpilius,  Cn.  Norbanus. Cicéron 
nomme  ce  dernier  Caius  Norbanus ,  et  parle  de  cette  ac- 
cusation fameuse  au  liv.  n  de  l'Orateur.  —  C.  Furius, 
M.  Aquilius.  —  Voyez  Cicéron,  in  Brulum,  c.  49 
et  62;  le  même,  de  O/Jiciis,  lib.  il,  c.  14.  Cicéron  dit 
Fufius.  —  C.  Curio,  Q.  Metellus.  On  croit  que  le  premier 
était  C.  Curio ,  tribun  du  peuple,  et  le  second  Q.  Metellus 
Celer,  que  Cicéron  réunit  dans  une  même  citation,  in 
Brulum,  c.  89.  Mais  pour  l'accusation  et  pour  d'autres 
détails,  il  reste  muet. 

Quis  Polamedes,  guis Sisyp/ius.  On  connaît  Palamède 
et  Sisyphe;  pour  les  deux  derniers,  Esrhine  en  parle  dans 
sa  harangue  contre  Ctésiphon  :  «  Ni  Phrynondas,  ni  Eu- 
r  y  bâte,  ni  aucun  des  grands  criminels  de  l'antiquité,  ne 
poussa  aussi  loin  l'imposture  et  le  sortilège.  »  Lucien  men- 
tionne particulièrement  Phrynondas  dans  son  Faux  pro- 
phète, à  propos  d'une  énuniération  des  brigands  célèbres. 
Eurybate  était  vanté  pour  son  adresse.  Il  avait  été  un  jour 
surpris  en  flagrant  délit  ;  et  ceux  qui  le  gardaient  à  vue 
désirant  voir  un  échantillon  de  son  talent  à  escalader  les 
maisons  au  moyen  de  crampons  et  de  cordes ,  il  grimpa 
le  long  de  la  muraille,  de  sorle;  qu'il  échappa  le  long  des 
toits  à  ses  gardiens  ébahis.  De  là  on  avait  forgé  le  verbe 
grec  eùpuSaxifetv,  eurybatiser,  c'est-à-dire  trouver  moyen 
de  se  tirer  du  plus  mauvais  pas  et  delà  position  la  plus  de- 
sespérée. 

[Quœ grœce  inlerposuil].  Ces  mots  passent  pour  une 
glose  de  commentateur. 

Celeberrimus  in  comeediis  versus.  On  ne  connaît  ni 
l'auteur  ni  la  pièce. 

Posset  videri  pro  compu/ationis  geslu  errasse.  On 
reconnaît,  par  une  foule  de  passages,  que  l'habitude  des 
anciens  était  de  compter  par  leurs  doigts.  Sénèque  [Episl. 
lxxxvii)  :  "  L'avarice  m'apprend  à  compter,  et  à  mettre 
mes  doigts  à  la  disposition  de  mon  avarice.  >■  TerlulMen  , 
dans  son  Apologétique  :  «  Mais  cependant  il  faut  rester 
assis,  entouré  d'une  foule  de  papiers,  et  gesticulant  des 
doigts  pour  exprimer  des  chiffres.  »  Il  y  avait  des  nombres 
qu'on  exprimait  en  rapprochant  les  doigts,  d'autres  en  les 
superposant ,  d'autres  en  les  ouvrant  el  les  allongeant.  On 
comptait  de  la  main  gauche  depuis  un  jusqu'à  cent.  A 
partir  de  cent ,  on  passait  à  la  main  droite  ,  sur  laquelle  on 
complaît  comme  on   venait  de  faire  mu  l'autre.  Pour  la 
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centaine  suivante,  on  passait  a  la  main  gauche,  etc.  Ju- 
venal  [Sut.  x ,  v.  248),  pour  dire  d'un  vieillard  qu'il  a 
liasse  la  centaine ,  dit  : 

Félix  nimirum,  qui  per  toi  saecula  mortem 
Dislulit,  atque  suos  jam  dextra  computat  annos! 

Vigitosapcruisse.  Le  nombre  dix,  comme  le  dit  Béda , 
était  représenté  par  l'index  touchant  légèrement  l'arlicu- 
lalion  du  pouce  ;  le  nombre  (rente,  parle  même  index  po- 
sant sur  le  liant  du  pouce ,  et  par  conséquent  offrant  une 
plus  large  courbure.  Le  nombre  quartinte  se  représentait 
par  la  main  allongée. 

Carinondas.  D'autres  veulent  dire  un  Plirijnondas, 
parce  que  ce  nom  a  été  cité  plus  haut.  Pour  Carinondas, 
il  n'est  fait  mention  de  lui  nulle  part.  —  Damigeron. 
Tertullien  (  de  l'Ame ,  cli.  ivn)  range  celui-ci  au  nombre 
des  magiciens  célèbres.  —  Jaunes.  C'est  celui  qui,  avec 
Jambra,  résista  a  Moïse.  Voyez  saint  Pau.,  épit.  1,  à 
Timothée.  —  Apollonius.  Thaumaturge  fameux ,  né  à 
Thyane,  bourg  de  Cappadoce,  trois  ou  quatre  ans 
avant  J.-C.  Il  faisait  profession  de  la  philosophie  de  Pytha- 
gore,  renonçant  au  vin,  aux  femmes,  à  l'usage  des  vian- 
des et  des  poissons,  et  menant  une  vie  très-austère.  Son 
adresse  le  lit  prendra  pour  un  dieu  ,  et  lui  attira  un  grand 


nombre  de  disciples.  Enfin,  après  avoir  longtemps  abusé 
le  inonde,  il  mourut  dans  un  âge  avancé,  vers  la  fin  du 
premier  siècle,  sans  que  personne  fût  témoin  de  sa  mort. 
Philostrate  ,  son  plus  grand  admirateur  ,  a  laissé  une  Vie 
d'Apollonius  de  Thyane;  maison  s'accorde  à  la  regarder 

comme  un  roman Dardanus.  Magicien  célèbre  de  l'an 

tiqnité,  du  nom  duquel  les  sortilèges  sont  quelquefois  ap- 
pelés Dardaniœ  artes  (Goluhelle,  liv.  x). 

Si  quid  adhuc  a  maire  grœcissat.  Ce  passage  prouve 
que  Pudentilla  était  originaire  de  Grèce  ,  bien  que  mariée 
en  Afrique. 

Adcst  etiam  lulor.  D'après  les  mains  grecques,  bien 
que  Pudentilla  fût  épouse  d'Apulée,  elle  avait  encore  un 
tuteur  pour  ses  biens  propres.  Mais  c'était  plutôt  un  con- 
seil  officieux  qu'un  véritable  tuteur. 

Corvini  démentis.  Dans  la  page  précédente ,  ce  mémo 

magistrat  est  appelé  Corvinus  Celer. 

Di.ii.  C'était  la  formule  d'usage  à  la  fui  d'un  plaidoyer  ; 
le  préteur  pouvait  à  son  tour  prononcer  le  Dixerunt, 
c'est-à-dire  l.a  cause  est  entendue. 


LA  MÉTAMORPHOSE. 


LIVRE  PREMIER. 

.le  veux  ici  coudre  ensemble  divers  récits 
du  genre  des  fables  milésiennes.  C'est  une  assez 
douce  musique,  et  qui  va  chatouiller  agréable- 
ment vos  oreilles,  pour  peu  qu'elles  soient  béné- 
voles ,  et  que  votre  goût  ne  répugne  pas  aux  gen- 
tillesses de  la  littérature  égyptienne,  à  l'esprit 
des  bords  du  Nil.  Vous  verrez  mes  personnages, 
6  merveille!  tour  à  tour  perdre  et  reprendre, 
par  l'effet  de  charmes  opposes,  la  forme  et  la 
ligure  humaine.  Je  commence;  mais,  d'abord, 
quelques  mots  sur  l'auteur. 

Les  coteaux  de  l'Hymette,  l'isthme  d'Éphyre, 
le  Ténare,  sont  en  commun  le  berceau  de  mon 
antique  lignée.  Heureuses  régions ,  si  riches  des 
dons  de  la  terre,  plus  riches  encore  des  immor- 
tels dons  du  génie!  Là,  ma  jeunesse  studieuse  a 
fait  ses  premières  armes  par  la  conquête  de  la 
langue  grecque.  Transporté  plus  tard  sur  le  sol 
latin,  étranger  au  milieu  de  la  société  romaine, 
il  m'a  fallu,  sans  guide  et  avec  une  peine  infi- 
nie, travailler  à  me  rendre  maître  de  l'idiome 
national.  Aussi  je  demande  graceàl'avauce  pour 
tout  ce  qu'un  novice  peut  porter  d'atteintes  et  à 
l'usage  et  au  goût.  Mon  sujet  est  la  science  des 
métamorphoses.  N'est-ce  pas  y  entrer  con- 
venablement, que  de  transformer  d'abord  mon 
langage?  Du  reste,  tout  est  grec  dans  cette  fable. 
Attention,  lecteur!  le  plaisir  est  au  bout. 

Certaines  affaires  m'appelaient  en  Thessalie, 
dont  vous  saurez  que  je  suis  originaire  aussi;  car 

APULEII 

METAMORPHOSEO.N 

LIBER  PRIMUS. 

i  I  ego  tibi  setmoneisto  milesin  varias  fabulas  conseram , 
uresque  tuas  '  benivolas  li»|>i<l«»  susurro  permulceam  : 
modo  si  papyrum  aegypliam,  argutia  nilotici  calanii  ins- 
criptam,  non  spreveris  iospicere;  et  figuras  fortunasque 
hominum  in  alias  imagines  conversas,  et  in  se  rursnm 
mutuonexu  refectasut  înheris.exordior.  Quisille,  paocis. 
Hymettos  AUica,  et  Istlnnos  Ephyraea ,  et  lenaros  Spar- 

liaea,  glèbes  felices,  a-leiniini  libris  felicioribus  c litae, 

inea  vetus  prosapia  est.  lui  linguam  atbdem  primis  pueri- 
tiae  stipendiis  nierai;  inox  in  urbe  latia  advena,  studio- 
nim  Qiiiiïtiuni  indigenum  sennonem,a?rnniiialiili  làborfc', 
iinllo  magistro  praeeunte ,  aggressus  excolui.  En  ecct  prse- 
f.nnui'  veiiiani,  si  qni<l  exoliei  ae  l'oiensis  sermonis,  radis 
Ineiitor,  offendero.  Jain  lia-c  cqnidem  ipsa  \ocis  inimuta- 
lio,  deaultoriae  scient  ias  slilo,  qneoi  arcessimus,  respon- 


je  me  glorifie  d'une  descendance  maternelle,  dont 
la  souche  n'est  rien  moins  que  l'illustre  Plutarque 
et  son  neveu  le  philosophe  Sextus.  Je  gagnais 
donc  la  Thessalie,  tantôt  gravissant  les  monts, 
tantôt  plongeant  dans  les  vallées,  et  foulant  tour 
à  tour  l'herbe  des  prairies  et  les  sillons  des  gué- 
rets.  Je  montais  un  cheval  du  pays,  au  poil  blanc 
sans  tache  ;  et,  comme  la  pauvre  bête  était  ren- 
due, que  je  n'étais  pas  moins  las  moi-même  de 
me  tenir  en  selle,  je  mis  un  moment  pied  à  terre 
pour  me  dégourdir  en  marchant. 

Je  commence  par  bouchonner  soigneusement 
mon  Cheval  avec  une  poignée  de  feuilles,  pour 
étancher  la  sueur  qui  le  couvrait.  Je  lui  passe  et 
repasse  la  main  sur  les  oreilles  ;  je  le  débride. 
Puis  je  le  remets  au  petit  pas,  pour  lui  procurer 
le  soulagement  ordinaire,  l'évacuation  d'un  li- 
quide superflu.  Or,  tandis  qu'allongeant  le  cou  et 
se  tordant  la  bouche ,  mon  coursier  prélève,  che- 
min faisant ,  son  déjeuner  sur  les  prés  de  droite 
et  de  gauche,  insensiblement  je  me  trouve  en 
tiers  avec  deux  compagnons  de  route  qui,  d'abord, 
avaient  eu  quelque  avance  sur  moi.  Prêtant  l'o- 
reille à  leur  discours,  j'entendis  l'un  d'eux  s'é- 
crier avec  un  éclat  de  rire  :  Allons  donc!  trêve 
de  balivernes  !  assez  de  ces  contes  absurdes!  A 
ce  propos,  moi,  toujours  affamé  de  ce  qui  est 
nouveau  :  Faites-moi  part  de  votre  entretien, 
leur  dis-je.  Sans  être  curieux  ,  j'aime  à  tout  sa- 
voir, ou  à  peu  près.  Voici  une  côte  assez  rude  ; 
l'intérêt  du  récit  va  nous  eu  faciliter  la  montée. 
Mensonges  fieffés!  reprit  celui  que  je  venais 

cli  t.  Fabulant  gnecanicam  ineipimus  :  lector,  in  tende,  la;- 
lalxris. 

Thessaliam  (nam  et  îllic  originis  maternas  nostrae  fonda- 
menta  a  Plutarebo  illo  ineJyto,  ac  inox  Sexto  philosopho 
nepote  ejusprodita,  gloriam  nobis  facinnt),  eam  Thessa- 
liam e\  negotio  petebam.  l'ost  ardua  inontium ,  el  lubriea 
vallium,  et  rosrida  cespitum,etglebosa  canipornm  emensa, 
in  equo  indigena  peralbo  veliens , jam  eo  qiio.jue  admodum 
fesso,  ut  ipse  etiam  fatigationem  sedentariam  incessus 
vegetatione  discutèrent,  in pedes  desilio.  Equi  sudorem 
fronde  curiose  exfrico,  aures  remulceo,frenos  detraho, 
in  gradum  lenem  sensim  proveho,  qnoad  lassiludinis  in- 
commodum  alvi  solilum  ac  natnrale  praesidium  eiiquaret. 
Acduin  isjentaculumambutatorium  ,  prata,  quaprasteril , 
ore in  latus  detorto ,  pronus  affectât,  duobus  comitibus, 
(pii  forte  paulolum  prœcesserant,  tertinm  me  facio.  Et 
dum  ausculto  quid  sermonis  agitaretur,  aller,  exerto  ca- 
chinno  :  Parce,  inquit,  in  verlia  ista  luec  lani  absurda, 
tamque  inania  menliendo.  Istoaccepto,  sitilor  alioquin 
novitatis  :  Immovero,  inquam,  impartire  seimone  non 
quidem  curiosum,  sed  qui  velim  scire  vel  cuncta,  vel 
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d'entendre.  Autant  vaudrait  me  soutenu-  qu'il 
suffit  de  marmotter  deux  ou  trois  mots  magiques, 
pour  faire  refluer  les  rivières,  enchaîner,  fixer 
les  flots  de  la  mer,  paralyser  le  souffle  des  vents, 
arrêter  le  soleil  dans  son  cours,  faire  écumer  la 
lune,  détacher  de  leur  voûte  les  étoiles,  et  subs- 
tituer la  nuit  au  jour. 

Me  mêlant  alors  tout  à  fait  à  la  conversation  : 
L'ami,  dis-je,  vous  qui  étiez  en  train  de  conter, 
reprenez,  je  vous  prie,  le  fil  de  votre  histoire, 
si  ce  n'est  trop  exiger  de  votre  complaisance. 
Puis,  me  tournant  vers  l'autre  :  Vous  qui  faites 
ici  la  sourde  oreille ,  qui  sait  si  ce  n'est  pas  la  la 
vérité  même?  Ah!  vous  ne  savez  guère  à  quel 
point  la  prévention  aveugle.  Un  fait  est-il  nou- 
veau, mal  observe,  au-dessus  de  notre  portée, 
c'est  assez  pour  qu'il  soit  réputé  faux.  Examinée 
de  plus  pies,  la  chose  devient  évidente,  et,  qui 
plus  est,  toute  simple.  Hier,  je  soupais  en  com- 
pagnie ,  et  les  convives  donnaient  a  l'envi  sur  une 
tourte  au  fromage.  Je  ne  voulais  pas  être  eu  ar- 
rière, et  j'avalai  à  l'étourdie  une  assez  forte 
bouchée  de  cette  pâte  glutineuse ,  qui ,  s'attachant 
aux  parois  inférieures  du  gosier,  m'interceptait 
la  respiration.  Un  peu  plus,  je  suffoquais.  Or,  il 
n'y  avait  pas  longtemps  qu'à  Athènes,  devant  le 
portique  du  Pécile,  j'avais  vu,  des  deux  yeux 
que  voici ,  un  operateur  avaler  par  la  pointe  un 
espadon  de  cavalerie  tout  des  plus  tranchants. 
!. 'instant  d'après,  le  même  homme,  pour  unde- 
nier,  s'introduisait  dans  les  intestins,  par  le  bout 
dangereux,  un  véritable  épieu  de  chasseur  :  si 
bien  qu'on  voyait  la  hampe  ferrée  de  l'arme, 
ressortant  du  fond  des  entrailles  de  ce  malheu- 
reux, dominer  au-dessus  de  sa  tête.  Suspendu  à 
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cette  extrémité,  un  enfant  aux  formes  gracieuses 
et  suaves  exécutait  mille  évolutions  aériennes 
se  repliant  sur  lui-même  avec  une  souplesse  011- 
duleuse,  à  faire  douter  qu'il  fût  de  chair  et  d'os. 
Nous  autres  assistants,  nous  restions  ébahis.  On 
eût  dit  le  caducée  du  dieu  de  la  médecine,  avec 
ce  beau  serpent  dont  le  corps  flexible  s'enroule 
si  bien  autour  de  ses  nœuds  et  de  ses  tronçons  de 
rameaux.  Mais  voyons;  reprenez  le  fil  de  votre 
histoire.  Moi,  je  vous  promets  de  croire  pour 
deux  ,  et ,  au  premier  gîte,  vous  aurez  la  moitié 
de  mon  souper.  Le  marché  vous  convient-il? 

On  ne  peut  mieux, reprend  mon  homme;  mais 
il  faudra  tout  recommencer.  D'abord jejure,  par 
ce  divin  soleil  qui  nous  éclaire,  que  je  ne  dirai 
rien  dont  je  ne  puisse  prouver  l'exactitude;  et 
vous  en  aurez  le  cœur  net  à  la  première  ville  de 
Thcssalie  que  nous  allons  rencontrer.  C'est  le 
sujet  de  tous  les  entretiens  ;  les  faits  y  sont  de 
notoriété  publique.  Mais  il  est  bon  aussi  que  vous 
sachiez  qui  je  suis ,  quel  est  mon  paj  s  et  ma 
profession.  Je  suis  d'Egine.  Je  fais  le  commerce 
de  miel  d'Etna,  fromages  et  autres  denrées  qui 
forment  la  consommation  habituelle  des  auber- 
ges. La  Thessalie,  l'Étolie,  la  Béotie,  sont  le 
cercle  de  mes  tournées;  je  les  parcours  en  tout 
sens.  Ayant  donc  appris  qu'à  Hypate,  ville  ca- 
pitale de  toute  la  Thessalie,  il  y  avait  un  grand 
marché  à  faire  sur  des  fromages  nouveaux  d'un 
goût  exquis,  je  m'y  dirigeai  eu  toute  hâte,  bien 
résolu  a  acheter  toute  la  partie.  Mais  je  m'étais 
mis  en  route  du  pied  gauche ,  et ,  comme  de  rai- 
son ,je  manquai  cette  bonne  affaire.  Dès  la  veille, 
uo  gros  spéculateur,  nommé  Lupus,  avait  tout 
accaparé.  La  nuit  commençait  à  tomber,  et  las, 


certe  plurima;  simul  jugi  quod  insurgimus  aspriludinem 
rabnlanrai  lepitla  jucunditas  laevigabit. 

At  Elle  qui  coeperal  :  Piae,  inquit .  istud  mendacium  lam 
vernm  est,  quam  si  qui  v élit  dicere,  magico  susurraiaine 
auines  agiles  reverli , mare pigruni  colligari,  venins  inani- 
més exspirare,  solem  inhiberi,  lunam  despumari,  stellas 
evelli ,  dicm  tolli ,  noctem  teneri. 

Tune  ego  in  veiba  fidenlior  :  Heus  tu,  inquain,  qui 
*ermonem  jeceras  priorem,  ne  pigeât  le ,  vel  laedeat  reli- 
qoa  pertexere.  Et  ad  alium  :  Tu  vero  crassis  auribus,et 
otatinato  corde  respuis,  quae  forsitan  vere  perliibeantar. 
Minus  hercole  calles  pravissimis  opiuionibns  ea  putari 
niendaeia,  quae  vel  auditu  nova,  vel  visu  radia,  vel  certe 
snpra  captam  rogitalionis  ardua  videantur  :  qu;e  si  paulo 
accuralins  exploraris  ,  non  modo  compertu  e\  identia ,  ve- 
iiun  etiaiu  facto  facilia  senties.  Egodenique  vespera,  dum 
polesue  caseata*  modico  securius  ofïulam  grandiorem  in 
CODlivas  a-mulns  contruncare  gestio ,  mollitie  eilii  gluti- 
nosi  fancibus  inhaerentis,  et  ima  gula  spiritus  detinentis, 
niininio  minus  iulerii.  Il  lameu  Atbenis  proximo  aide 
Pfficilem  pnriieiim ,  isto  gemmo  obiutii  circulatorem  as- 
I .  \i  tqnestreni  spatham  praeacuuim  mucrone  infi  sto  devo- 
ac  moi  eumdeni,  invilnmenlo  exiguae  -li|ii^,  w- 
naloriam  lanceam,  qna  parte  minatur  exilium,  in  ima 
vweera  cundidtese  Etecce  pone  lanceae  férrum,  quaba- 


eilluin  inverni  teli  ad  occipitium  per  inguen  subit,  puer 
in  mollitiem  décoras  insurgit  .  inque  fle\ibus  tortuosis 
enervam  et  exossam  saltationem  expiical,  cnm  omnium 
qui  aderamus  admiratione.  Diceres  dei  medici  baculo, 
quod  ramulis  semiampulalis  nodosum  gerit,  serpentent 
generosum  lubricis  ainplexibus  inhoerere.  Sed  jam  cedo, 
tu  sodés ,  qui  cceperas ,  fabulam  reiiietire.  Ego  tibi  solus 
hic  pro  isto  credam  ,  et  quod  ingressu  primum  faerif  sla- 
liuluni.  prandio participabo.  Il.ec  tibi  merces  positaest. 

AI  ille  :  Istud  quidem,  quod  potliceris,  aequi  bonique 
facio  :  verum ,  quod  inchoaveram  ,  porro  exordiar.  Sed 
tibi  prius  solem  istum  videntem  deum  dejerabo,  me  vera 
compertu  memorare.  Nec  vosulteriusdubitabitis,  si  Thés- 
saliam  proximam  civitatem  perveneritis ,  quod  ibidem 
passim  pérora  populi  sermojactetur,  quae  palam  gestasunt. 
Seil  ut  piius  noritisqui  situ,  etcujatis,  et  quo  quaestu  le- 
neam,  audite.  Eginensis  quidem  sum,  aetneo  melle,  vel 
caseo,cl  bnjuscemodi  cauponarura  mercibus,  per  Thés- 
saliam,  £toliam,  Bœotiam  ultro  cilro  discurrens.  Coin- 
perto  ilaque,  Hypatae,  quae  civitas  cunctae  Thessaliae 
antepollet,  caseum  recenlem,  et  sciti  sapons,  admodom 

comi lo  prelio  distrahi,  festinus  accucurri,  id  omne 

praestinatiirus.  Sed,  ul  fleriassolet,  sinistro  pede  profec 
tiim,  me  spes  compendii  fruslrata  est.  Omne  enim  pridie 
Lopos  negôttator  magltarhn  coemeral   Ergo  ig;lni  ineffi- 


ses 


APULÉE. 
je  me  rendis 


de  m'ètre  tant  presse  pour  rien 
aux  bains  publies. 

Tout  à  coup  j'aperçois  Socrate,  un  de  mes 
compatriotes,  assis  à  terre,  couvert  à  moitié  des 
restes  d'un  méchant  manteau,  et  devenu  mé- 
connaissable à  force  de  maigreur  et  de  malpro- 
preté. 11  avait  tout  l'air  d'un  de  ces  rebuts  de  la 
fortune  qui  vont  mendiant  par  les  rues.  C'était 
un  ami,  une  vieille  connaissance,  et  pourtant  je 
l'abordai  sans  être  bien  sûr  de  mon  fait.  Hé! 
mon  pauvre  Socrate,  lui  dis-je,  que  veut  dire 
ceci?quel  extérieur  misérable  !  quelle  abjection! 
chez  toi  on  t'a  cru  mort;  on  a  pleuré,  on  a  crié 
dans  les  formes.  Il  a  été  pourvu  à  la  tutelle  de 
tes  enfants  par  acte  de  l'autorité  provinciale.  Ta 
femme,  après  f avoir  rendu  les  derniers  devoirs , 
après  s'être  consumée  longtemps  dans  les  larmes, 
au  point  qu'à  force  de  pleurer  ses  yeux  ont  failli 
perdre  la  lumière;  ta  femme,  dis-je,  cède  enfin 
aux  instances  de  ses  parents;  ta  maison  va  voir, 
au  lugubre  appareil  du  deuil,  succéder  la  fête  d'un 
nouvel  hymen.  Et  toi,  je  te  retrouve  ici  (j'en  rou- 
gis moi-même)  sous  l'apparence  d'un  spectre 
plutôt  que  d'un  habitant  de  ce  monde. 

Aristomèue,  me  dit-il ,  en  es-tu  donc  à  savoir 
ce  que  c'est  que  la  fortune ,  et  ses  caprices  inex- 
plicables, et  ses  hauts  et  bas  si  brusques ,  si  im- 
prévus? En  disant  ces  mots, et  pour  cacher  la 
rougeur  de  son  front ,  il  ramenait  sur  sa  face  un 
pan  de  ses  haillons  rapetassés,  laissant  à  nu  le 
reste  du  corps,  de  la  ceinture  en  bas.  Je  ne  pus 
tenir  à  ce  spectacle  de  misère.  Je  lui  tendis  la 
main ,  et  m'efforçai  de  le  faire  lever  ;  mais  il  s'obs- 
tinait  à  rester  assis  et  à  se  cacher  le  visage.  Non, 
disait-il ,  laisse  la  fortune  jouir  jusqu'au  bout  de 


son  triomphe.  Enfin  cependant  je  le  décide  a  me 
suivre  ;  et,  dépouillant  ma  robe  de  dessus,  je  me 
hâte  de  l'en  revêtir,  ou  plutôt  d'en  voiler  sa  nu- 
dité. Je  le  mets  ensuite  au  bain.  Onctions,  fric- 
tions, j'administre  tout  moi-même,  et  je  parviens, 
non  sans  peine  ,  à  faire  disparaître  l'énorme  cou- 
che de  crasse  dont  il  était  comme  enduit.  Cette 
toilette  achevée,  tout  excédé  que  j'étais  de  fati- 
gue, je  le  mène  à  mon  auberge,  soutenant  de 
mon  mieux  ses  pas  chancelants.  Là,  je  le  fais  en- 
trer dans  un  lit  bien  chaud;  et  bon  dîner,  bon 
vin ,  douces  paroles ,  je  mets  tout  en  œuvre  pour 
le  réconforter. 

Insensiblement,  mon  homme  se  laisse  aller  à 
causer  et  à  rire.  L'entretien  s'anime,  et  devient 
même  assez  bruyant;  mais  tout  à  coup  un  sou- 
pir déchirant  sort  de  sa  poitrine,  et  se  frappant 
impitoyablement  le  front  :  Misérable!  s'écria-t-il, 
c'est  pourtant  ma  maudite  curiosité  pour  un 
spectacle  de  gladiateurs,  dont  on  faisait  grand 
bruit,  qui  m'a  réduit  à  cette  situation  déplora- 
ble. J'étais  allé,  comme  tu  sais,  en  Macédoine 
pour  mon  commerce  :  mes  affaires  m'y  ont  retenu 
dix  mois,  après  quoi  je  revenais  la  bourse  assez 
bien  garnie.  Un  peu  au-dessus  de  Larisse,  je  pris 
la  traverse  pour  arriver  plus  vite  au  spectacle 
en  question  ;  mais  voilà  que ,  dans  une  gorge  pro- 
fonde et  écartée,  plusieurs  bandits,  de  vrais 
colosses,  se  jettent  sur  moi,  et  je  ne  me  tire  de 
leurs  mains  qu'en  y  laissant  tout  ce  que  je  pos- 
sédais. Dans  cette  extrémité,  je  vins  ici  loger 
chez  une  hôtesse ,  nommée  Méroë,  déjà  vieille , 
mais  encore  fort  engageante,  à  qui  je  contai  en  dé- 
tail les  motifs  de  mon  excursion  prolongée,  mes 
alarmes  en  revenant ,  et  ma  catastrophe  en  plein 


caci  celeiïlate  fatigatus,  coniiuodum  vespera  oriente  ad 
balneas  processeram. 

Ecce  Socratem  contubernalem  nieum  conspicio.  Humi 
sedebat,  scissili  palliastro  semiarniclus,  pa?ne  alius,  lu- 
rore  ad  miserait!  maciem  deformatus  :  qualia  soient  for- 
tuna?  détermina  slipes  in  viis  erogare.  Hune  talem,  quan- 
,iuam  necessarium  et  somme  cognitum,  tatnen  dubia 
mente  propius  accessi.  Hem,  inquam,  mi  Sociales,  quid 
istud?  quaj  lacies?  quod  flagif iu.ru?  At  vero  domui  tuae 
jam  dedetns  et  conclanratus es.  Lilieris  luis  tutoresjuridici 
provincialis  decreto  dati  ;  uxor;  persolutis  ferab'bus  olli- 
ciis,  luctu  et  mœrore  diulino  deformata ,  détiens  pasne  ad 
extremam  captivitatem  oculis  suis,  ilomus  inibrlimium 
novarum  nuptiarum  gaudiis  a  suis  sibi  parentibus  Irilarare 
eompellitur.  At  tu  bic  larvale  simulacrum  cum  surnom 
dedecore  nostio  viseris. 

Avislomene,  ioquil,  na>  tu  fortunaruni  lubricas  amba- 
ges, et  instabiles  ineursiones,  et  reciprocas  vicissitudines 
ignoras.  Et  cum  dieto  ,  sutili  reiitunculo  faeiem  suain , 
jamdudum  punicantoni  prse  pudore,  obtexit,  ita  ul  ah 
umbilico  pube  tenus  cèlera  corporis  renudaret.  N«  déni- 
que  perpessus  ego  tani  misernm  wrumnîE  spectaculum  ,  in- 
jecta manu  ut  adsurgal  enitor.  Atille,  uteratcapitevelato  : 
Sine,  sine,  inquil,  frualur  diutius  tropa?o  forlun.i,  quod 


fixit  ipsa.  Effeci  sequatur  :  et  simul  unam  e  duabus  laci- 
niis  meis  exuo,  eumque  propere,  vestio  dicani,  an  conlego , 
et  illico  lavacro  trado;  quod  unclui,quod  lersui,  ipse 
piacministro;  sordium  enormem  eluviem  operose  effrico ; 
probe  curatumad  hospitium,  lassos  ipse,  fatigatum  aeger- 
111110  sustiuens,  perduco;  leetulo  refoveo,  cibo  satio,  po- 
culo  mitigo,  faliulis  permulceo. 

Jam  adlubenlia  proelivis  est  sermonis  et  joci ,  et  sci- 
tum  cavillum  ,jam  dicacifas  tinnula:  (|uum  ille  imo  de 
pectore  cruciabilem  suspiritum  ducens,  dextra  sseviente 
froutem replaudens  :  Me  miserum!  inllt,  qui,  dum  vo- 
luptatem  gladiatorii  spectaculi  salis  famigerabilis  consec- 
tor,  iu  bas  serumnas  incidi.  Nam  ,  ut  scis  optime,  secun- 
diim  qiuestum  macedonici  profectus,  dum  mense  de- 
cimo  ibidem  atteutus  nummalior  revortor,  modico  priait 
quam  Larissam  accederem  ,  per  tiansitiim  spectacolum 
obiturus,  in  quadam  avia  et  lacunosa  convalli  a  vastissi- 
mis  latronibus  obsessus ,  atque  omnibus  privatus,  tan- 
dem evado  :  et  atpote  ultime  affectus ,  ad  quamdam  cau- 
ponam  Meroen  anum,  sed  admodum  seitulam,  devorto  : 
eique  causas  et  peregrinationis  dialurnae ,  et  domuitionis 
anxiae,  et  spoliationis  diurna?  aperio.  El  dum  miser  refera 
quae  memini,  illa  me  satis  quant  humane  tractare  adorta, 
arme  gratx  atque  gratuila? .  ac  mox  urigine  perciU  ,  eu- 
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jour  :  le  tout  d'un  ton  lamentable,  et  en  rassem- 
blant nies  souvenirs  tant  bien  que  mal.  Celle-ci 
n  e  lit  l'accueil  le  plus  gracieux.  J'eus  gratis  un 
bon  souper;  puis,  dans  un  accès  de  tempéra- 
ment, elle  partagea  son  lit  avec  moi.  Ouf!  une 
fois  que  j'eus  tâté  de  sa  couche  et  de  ses  caresses, 
impossible  de  me  dépêtrer  de  cette  maudite 
\  ieille  !  Les  pauvres  hardes  que  ces  honnêtes  vo- 
leurs avaient  laissées  sur  mon  dos  sont  devenues 
sa  propriété.  Tout  y  a  passé,  jusqu'aux  minces 
profits  que  j'ai  pu  recueillir  en  faisant  le  métier 
de  fripier,  tant  que  j'en  ai  eu  la  force.  Enfin  tu  as 
vu  quelle  niiue  je  faisais  tout  à  l'heure.  Voilà  où 
m'ont  réduit  ma  mauvaise  étoile  et  cette  honnête 
créature. 

En  vérité ,  repris-je ,  tu  mérites  encore  pis,  s'il 
y  a  pis  que  ce  qui  t'arrive.  Quel  odieux  liberti- 
nage! Quitter  enfants  et  pénates,  pour  courir 
après,  une  vieille  peau  de  prostituée!  Chut,  chut, 
lit-il,  portant  précipitamment  l'index  a  sa  bouche 
et  promenant  ses  regards  autour  de  lui ,  comme 
pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  quelque  péril  à  par- 
ler. Il  y  a  quelque  chose  de  plus  qu'humain  dans 
cette  femme.  Retiens  ta  langue  imprudente,  ou 
tu  vas  t' attirer  sur  les  bras  une  méchante  affaire. 
Oui-da!  m'ecriai-je,  c'est  donc  une  puissance  que 
cette  reine  de  cabaret?  C'est  une  magicienne, 
dit-il;  elle  sait  tout:  elle  peut,  à  son  gré,  abaisser 
les  eieux,  déplacer  le  globe  de  la  terre,  pétrifier 
les  fleuves,  liquéfier  les  montagues,  évoquer  les 
mânes  de  bas  en  haut,  les  dieux  de  haut  en  bas, 
éteindre  les  astres ,  illuminer  leTartare. 

Allons,  allons,  lui  dis-je ,  baisse  le  rideau,  plie- 
moi  tout  ce  bagage  de  théâtre,  et  parle  un  peu 
comme  tout  le  monde. 

Veux-tu, me  dit-il,  un  échantillon  ou  deux  de 


ce  qu'elle  sait  faire?  En  veux-tu  davantage?  Te 
dire  qu'elle  peut  enflammer  pour  elle,  non  pas 
seulement  les  gens  de  ce  pays,  mais  les  habitants 
des  Indes ,  mais  ceux  des  deux  Éthiopies  ;  baga- 
telles! ce  sont  là  jeux  de  son  art.  Tiens,  écoute 
ee  qu'elle  a  fait  ici  même,  et  devant  mille  té- 
moins. 

Un  de  ses  amants  s'était  avisé  de  faire  violence 
à  une  autre  femme.  D'un  mot  elle  l'a  changé  en 
castor.  Cet  animal,  qui  ne  supporte  pas  la  cap- 
tivité, se  délivre  de  la  poursuite  des  chasseurs 
en  se  coupant  les  génitoires  :  elle  voulait  qu'il  en 
advint  autant  à  son  infidèle,  pour  lui  apprendre  à 
employer  ses  forces  ailleurs.  Elle  avait  pour  voi- 
sin un  vieux  eabaretierqui  lui  faisait  concurrence  : 
Elle  l'a  transformé  en  grenouille;  et  c'est  en  coas- 
sant du  fond  de  son  tonneau,  où  il  barbotte  dans 
la  lie,  que  le  pauvre  homme  appelle  aujourd'hui 
les  chalands.  Elle  a  fait  un  bélier  d'un  avocat  qui 
avait  plaidé  contre  elle;  il  n'avocasse  plus  main- 
tenant que  des  cornes.  Enfui  la  femme  d'un  de 
ses  amants  laisse  un  jour  échapper  contre  elle  je 
ne  saisquel  propos  piquant.  La  malheureuse  était 
enceinte  :  chez  elle  soudain  les  voies  de  l'enfante- 
ment se  ferment;  son  fœtus  devient  stationnaire; 
et  la  voilà  condamnée  au  suppliée  d'une  gesta- 
tion sans  terme.  Il  y  a,  de  compte  fait,  huit  ans 
qu'elle  porte  son  fardeau;  son  ventre  est  tendu 
comme  si  elle  devait  accoucher  d'un  éléphant. 

Mais  ce  dernier  trait  et  beaucoup  d'autres  ont 
fini  par  attirer  sur  Méroë  l'indignation  générale. 
On  convient  un  beau  jour  que  le  lendemain  on 
ira  la  lapider  en  masse,  pour  satisfaire  la  vin- 
dicte publique;  mais  elle  a  déjoué  le  plan  par  son 
art.  Comme  la  magicienne  de  Colehos,  à  qui  un 
seul  jour  de  répit  obtenu  de  Créon  suffit  pour 


1 1 i I ■  siio  applirat.  Et  Btathn  miser ,  ut  cuni  illa  acquiev  i , 
ab  iinico  congressu  annosam  ac  pestilentem  contraho  :  et 
ipsas  etiam  lacinias,  quas  boni  latrones  rontegendo  milli 
concesserant ,  m  eam  contuli ,  operolas  eliam ,  quas  ad- 
huc  vegetus  saccariam  faciens  merebam  ;  quoad  rue  ad 
islam  faciem  qiiam  paulo  aille  vidisti ,  bona  uxor  el 
niala  fortnna  perduiit. 

Pol  !  quidem  tu  dignus,  inquam  ,  es  cxtrema  susli- 
nere  ,  si  quid  est  (amen  uovissimo  extremius ,  qui  vo- 
Inptatpm  vencream ,  et  scorlum  scorteum  lari  et  liberis 
piatulisti.  At  ille  digitum  a  pollice  proximum  ori  suo 
admoveos,  et  in  stoporem  attonitns  :  Tace,  tace,  in- 
quit  ;  el  circunispii  iuis  lutamenta  sermnnis  :  Pane,  in- 
quil ,  in  leminam  divinam,ne  quam  tibi  lingua  intem- 
pérante noxam  contralias.  Ain  tandem?  inquam  :  potens 
illa  et  reginn  caupona  quid  maliens  est?  Saga,  inquil, 
et  divina,  potens  cœlum  deponere,  terrain  suspendere , 
fontes  durare,  montes  diluere,  mânes  sublimare,  dcos 
infimare,  sidéra  exslinguere,  Tartarum  ipsum  illuminare. 

Oro,  oro  te,  ùiquam,  aula>um  tragicum  dimoveto, 
et  sipaiinm  scenicum  c  omplicalo  ,  et  cedo  verbis  commit- 
nibus.  Vis ,  inquil ,  uiiiini  vcl  alleiuin.  iininci  pluiiina 
tjus  audiie  facto  ?  .Nain  ,  ut  se  amenl  efllictim  i  modo 


incolas ,  verum  etiam  Indi  vel  .Etliiopes  u trique,  vel  ipsi 
Antichthones,  folia  sunt  artis  et  nugîe  niera?.  Sed,  quod 
in  conspecto  plurium  perpetravit ,  audi.  Amatorem  suum, 
quod  vi  aliani  temerasset,  unico  verbo  nmtavit  in  feram 
castorem  :  quod  ea  bestia  captivilatis  metuens,  se  abin- 
sequentibus  prsecisione  genilalium  libérât;  ut  i  II  i  quo- 
que  simile,  quod  Venerem  habuitin  aliam ,  proveniret, 
Cauponem  quoque  vicinum ,  atque  ob  id  aemulum,  de- 
formavit  in  ranam  :  et  mine  si'nex  ille  dolium  innatans 
vini  soi ,  advenlores  pristinos  in  f;vce  submissus  oflîciosis 
ronchis  raucus  appellat.  Alium  de  foro  quidem  ,  quod 
adverses  eam  locutus  esset ,  in  arietem  deformavit  :  et 
nuiK'  aries  ille  causas  agit.  Eadeni  amatoris  sui  uvorem, 
quod  in  eam  dicacnle  probrum  dixerat,  jam  in  sani- 
nain  pnrgnationis  obsepto  utero,  et  repigrato  firtu  ,  per- 
pétua prsegnatione  damnavit.  Et,  ut  curicti  mimcranl , 
octo  annoruni  onerc  misella  illa,  velut  elepbantum  pari- 
f lira  ,  ilistenditur.  Qua;  quum  subindc  ac  miilti  noceren- 
tur,  pubiieitus  indigrratio  percrebruit;  stalutumqiie  est, 
ni  in  eam  die  altéra  severissinic  saxorum  jaculalionibus 
vindicaretur;  quod  consiliam  virtutibus  cantionum  anic- 
\oitit.  Et,  ul  illa  Medea,  unins  diecnUe  a  Creonle  im- 
petratis  indnciis,  totam  ejusdomnm,  filiamqiie  cum  ipso 
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réduire  en  cendres  et  le  palais  et  la  fille  et  le  père, 
cette  autre  Médée  (c'est  elle  qui  me  l'a  conté 
dernièrement,  étant  dans  les  vignes)  n'eut  besoin 
que  d'opérer  certaines  pratiques  sépulcrales  au- 
tour d'une  fosse,  et  soudain  chaque  habitant  se 
vit  claquemuré  dans  sa  maison  par  la  seule  force 
du  charme;  et  cela,  sans  qu'il  fût  possible  à  per- 
sonne de  forcer  une  serrure,  denfoncer  uue 
porte,  de  percer  une  muraille.  Si  bien  qu'après 
deux  jours  de  réclusion,  c'était  a  qui  propose- 
rait de  se  rendre;  et  tous  criant  à  l'unisson,  s'en- 
gagèrent sous  les  serments  les  plus  sacrés  à  ne 
rien  entreprendre  contre  elle,  à  la  protéger  même 
contre  toute,  violence.  Alors  elle  se  laissa  fléchir, 
et  leva  les  arrêts  de  la  ville.  Quant  à  l'auteur  du 
complot,  toujours  tenu  en  prison  chez  lui,  par  une 
belle  nuit ,  lui  et  sa  maison ,  sol ,  fondations  et 
tout,  furent  transportés  à  cent  milles  de  là  sur 
une  montagne  à  pic,  ou  l'on  manque  d'eau.  Et 
comme  il  s'y  trouvait  une  ville  dont  les  bâtiments 
pressés  ne  laissaient  aucune  place  au  nouveau 
venu  dans  leur  enceinte,  elle  le  planta  là  en  de- 
hors des  portes. 

Mon  cher  Socrate,  repris-je  alors,  voilà  qui 
est  merveilleux,  et  qui  n'est  pas  aussi  gai.  La 
peur  me  gagne  à  mon  tour,  et  une  peur  qui 
compte.  Vraiment  je  suis  dans  les  transes.  Si  ta 
vieille,  par  ses  intelligences  surnaturelles,  allait 
être  instruite  de  nos  propos  !  Eh  vite,  dépêchons- 
nous  de  dormir  ;  et  dès  que  le  sommeil  nous  aura 
rendu  les  forces,  éloignons-nous  d'ici  sans  atten- 
dre le  jour,  et  le  plustôt  qu'il  noussera  possible.  Je 
parlais  encore,  que  déjà  le  bon  Socrate  ronflait  de 
son  mieux ,  sous  la  double  influence  de  la  fatigue 


et  du  vin ,  dont  il  avait  perdu  l'habitude.  Aussi- 
tôt je  ferme  la  porte,  j'assure  les  verrous,  puis 
je  me  jette  sur  mon  grabat ,  ayant  pris  la  précau- 
tion de  l'appuyer  contre  les  buttants  en  manière 
de  barricade.  La  peur  me  tint  d'abord  éveillé, 
et  ce  ne  fut  qu'à  latroisième  veille  que  mesyeux 
commencèrent  a  se  fermer. 

Je  venais  de  m'assoupir.  Tout  à  coup ,  avec  un 
fracas  qui  n'annonçait  pas  des  voleurs,  la  porte 
s'ouvre ,  ou  plutôt  elle  est  enfoncée  par  une  force 
extérieure  qui  brise  ou  arrache  les  gonds,  culbute 
ma  petite  couchette  boiteuse  et  vermoulue ,  et 
me  fait  rouler  sur  le  plancher.  Là,  je  reste  à  plat 
ventre,  emprisonné  sous  mon  lit  qui  retombe  sur 
moi  et  me  cache  tout  entier.  Je  compris  alors  qu'il 
peut  y  avoir  contraste  entre  le  sentiment  et  sa 
manifestation  extérieure.  Souvent  la  joie  fait  ver- 
ser des  larmes.  Moi ,  malgré  l'épouvante  qui  m'a- 
vait saisi,  je  ne  pus  retenir  un  éclat  de  rire  à  cette 
métamorphose  grotesque  d'Aristomèneen  tortue. 
Tapi  cependant  sous  cette  cachette  improvisée, 
je  guettais  tout  inquiet,  et  en  regardant  de  côté  la 
suite  de  cette  aventure.  Je  vois  entrer  deuxfem- 
mesd'un  âge  avancé,  dont  l'une  tenait  une  lampe, 
et  l'autre  uue  éponge  et  une  épée  nue.  Dans  cet 
appareil,  elles  se  placent  aux  deux  côtés  du  lit 
de  Socrate,  qui  continuait  à  dormir  de  plus  belle; 
et  la  femme  au  glaive  parle  ainsi  :  Panthia,  ma 
sœur,  le  voilà  ce  bel  Endymion ,  ce  mignon  chéri 
qui  jour  et  nuit  a  usé  et  abusé  de  moi,  pauvrette, 
et  qui  fait  maintenant  si  bon  marché  de  ma  ten- 
dresse. C'est  peu  de  me  diffamer,  il  veut  me  fuir; 
et  moi,  nouvelle  Calypso,  je  n'aurai  plus  qu'à 
pleurer  dans  un   veuvage  éternel  la  perfidie  et 


sene,  flammis  coronalibusdeusserat  isichaec  devotionibus 
sepulcralilius  inscrobem  procuralis,  ut  raihi  temulenta  nar- 
rant proxime,  ennetos  in  suis  sibi  domibus  tacita  minimum 
violenlia  clausit,  ut  tolo  bidiio  non  claustra  perfringi , 
non  fuies  evelli,  non  denique  parietes  ipsi  peiquiverint 
perforari  :  quoail  muiiia  bortatione  consoue  claniitarent, 
quam  sanctissime  âejerantes,  sese  neque  ei  nianus  ad- 
molitoros;  et,  si  qui  aliiul  cogitant,  salutare  laturos 
subsidium.  Sic  illa  propitiata  totam  civilalem  absolvit. 
At  veroccBtos  illins  auctorem  nocte  intempesta ,  cum 
fnla  ilunio,  iil  est,  paiietibus  et  ipso  solo,  et  onini  fan- 
damenlo,  ut  erat  dansa,  ad  centesimum  lapider»  in 
aliain  <i\italem  snninin  verlire  monlis  exaspérât!  sitam, 
et  ob  iil  ad  aquas  Sterilem  ,  traristulit.  Et  quoni.nn  ilrnsa 
inbabitantium  a><lilicia  locum  novo  hospiti  non  dabant, 
aiite  portam  projette  domo  discessit.  Mira ,  ioquam  ,  nec 
minus  Bteva  ,  mi  Socrates ,  memoras.  Denique  mibi  quo- 
que  non  parvam  incussisti  sollicituilinem,  immo  vero 
formidinem ,  injerin  non  scrnpolo ,  sed  lancea,  ne  qoo  nu- 
niinisministciïo  similiter  usa  sernmnes  islos  BOStros  anus 
Illa  cognoscat.  Itaque  maturius  quieli  nos  reponamus  :  et 
sonmo  levata  lassitudine  .  ooetfs  anlelucio  aufugiamus  is- 
tinc  quam  pote  longissime.  Usée  adbucme  suadente,  in- 
sobta  vinuli'iitii  acdhnna  latigalione  pertentalus  bonus 
Socrates ,  sopitos  j.un  strrlebat  altius.  Ego  vero  addacla 


fore  pessulisque  lirmatis  ,  grabatulo  etiam  pone  cardinos 
supposito ,  et  probe  aggesto ,  super  enm  me  recipio.  Ac 
priuium  prae  meta  aliquautisper  vigilo ,  dein  ciica  1er- 
tiam  ferme  vigiliam  pauluinm  conniveo. 

Comiuoduni  quievei  am  :  et  repente  impulsu  majore , 
quam  ut  latrones  crederes  ,  januae  reseiantur,  immo 
vero  fractia  et  evulsis  funditiiscardinibus  proslernuntur. 
Giabatulus  alioqui  breviculus ,  et  uno  pede  mutilus  ac 
putris  ,  impetus  tanti  violentia  prosternitur  :  me  quoque 
evolntuin  atque  excussum  bumi  recideos  univeisuir.  coo- 
perit  ac  legit.  Tune  ego  sensi  natnraliter  quosdam  alïec- 
lus  in  eontrarium  provenire.  Nam  ut  lacrymœ  scepicnle 
de  gaudio  prodeunt,  ita  et  in  illo  nimio  pavoie  risum  ne- 
quivi  confinera ,  de  Aristomene  lestudo  faetus.  Ac  diun 
in  inlimum  dejectus,  obliquo  adspectu  quiil  rei  sit  graba- 
tuli  solerlia  munitus  opperior,  video  mulieres  duaj  allio- 
ris  aetatis.  Locernam  lucidam  gerebat  una,  spongiam  et 
midum  gladium  allera.  Hoc  babitu  Socratem  bene  quie- 
tum  circumsteiere. 

Infit  illa  cum  glailio  :  Hic  est,  soror  Panthia,  carus 
Emlymion  :  hic  catemitus  meus,  qui  diebus  ac  noctihtis 
iétatulam  meam  illusil  :  hic  est,  qui  meis  amoribus  in- 
super babitis,  non  solum  me  diffamât  probiïs,  verum 
fugam  instruit.  At  egoscilicet  L'iyxi  astu déserta,  viceCa- 
lypsnnis  alernam  soliludinem  (lebo.  Et  porrecla  dtxlera, 
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Pabandon  de  cet  autre  Ulysse.  Puis,  me  montrant 
du  doigt  à  sa  sœur  Panthia  :  Et  cet  excellent 
conseiller,  cet  Âristomène,  qui  a  tramé  cette 
fuite,  et  qui,  plus  mort  que  vif  en  ce  moment, 
est  là  qui  nous  épie,  rampant  sous  ce  grabat, 
croit-il  m'avoir  impunément  offensée?  Sous  peu, 
dans  un  instant ,  tout  à  l'heure ,  j'aurai  raison  de 
ses  sarcasmes  d'hier  et  de  sa  curiosité  d'aujour- 
d'hui. A  ces  mots  je  sens  une  sueur  froide  circuler 
sur  tout  mon  corps,  un  tremblement  convulsif 
me  remue  jusqu'aux  entrailles,  et  imprime  de 
telles  secousses  à  tous  mes  membres,  que  le  lit 
s'agite  et  semble  danser  sur  mon  dos. 

La  douce  Panthia  dit  alors  :  Que  ne  commen- 
çons-nous, ma  sœur,  par  mettre  en  pièces  celui- 
ci  à  la  façon  des  bacchantes?  Ou  bien,  nous  pour- 
rions encore  le  garottcr  bien  serré,  et  le  châtrer  à 
notre  aise.  Non  ,  dit  Méroë  (car  je  ne  pus  mé- 
connaître l'héroïne  de  l'histoire  de  Socrate),  lais- 
sons-le vivre ,  pour  qu'il  jette  un  peu  de  terre  sur 
le  corps  de  cet  autre  misérable.  Alors ,  faisant 
pencher  sur  l'épaule  gauche  la  tête  de  Socrate, 
elle  lui  plonge  dans  le  cou  de  l'autre  côte  lé,  ée 
qu'elle  tenait,  jusqu'à  la  garde.  A  l'instant  où  le 
sang  jaillit,  elle  le  reçut  avec  précaution  dans  une 
petite  outre  et  sans  en  répandre  une  seule  goutte. 
Voila  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  veux  Ce  n'est 
pas  tout.  Pour  ne  rien  omettre,  sans  doute,  des 
rites  d'un  sacrifice ,  la  tendre  Méroë  enfonce  sa 
main  dans  la  plaie,  et,  fouillant  jusqu'aux  viscères 
de  la  victime,  en  retire  le  cœur  de  mon  malheu- 
reux camarade.  Le  coup  lui  avait  tranché  la 
gorge ,  et  sa  voix  ,  ou  plutôt  un  râle  inarticulé ,  se 
faisait  jour,  avec  l'air  des  poumons,  au  travers 


de  l'horrible  blessure.  Panthia  en  boucha  l'orifice 
avec  l'éponge:  Éponge,  ma  mie,  disait-elle,  en- 
fant de  la  mer,  garde-toi  de  l'eau  douce.  Cela  fait, 
elle  relève  mon  grabat,  et,  jambe  de  cà,  jambe 
de  là,  les  voilà  qui  s'accroupissent  sur  moi  l'une 
après  l'autre,  et,  lâchant  leurs  écluses,  m'arro- 
sent à  l'envi  d'une  eau  qui  n'était  pas  de  senteur. 

A  peine  ont-elles  repassé  le  seuil,  que  les  bat- 
tants de  la  porte  se  rejoignent,  les  gonds  se  re- 
placent, les  barres  se  rapprochent,  les  verrous 
se  referment.  Quant  à  moi ,  j'étais  gisant  à  terre, 
tout  haletant,  tout  trempé  de  cette  dégoûtante 
aspersion  ,  nu  et  transi  comme  l'enfant  sort  du 
ventre  de  sa  mère;  ou  plutôt  j'étais  à  demi-mort, 
ne  me  survivant,  en  quelque  sorte,  à  moi-même, 
que  pour  me  sentir  dévolu  au  gibet.  Que  devien- 
drai-je,  lorsque  demain  on  va  voir  ce  pauvre 
garçon  égorgé?  Quand  je  dirais  ce  qui  en  est, 
personne  voudra-t-il  me  croire?  Un  gaillard  comme 
vous  ne  pouvoir  tenir  tète  à  une  femme?  Vous 
a\  iez  du  moins  la  force  de  crier  au  secours.  Un 
homme  est  égorgé,  là  sous  vos  yeux,  et  vous  ne 
souillez  pas!  Pourquoi  n'avez-vous  pas  été  vic- 
time du  même  attentat?  Et  les  auteurs  de  cette 
atroce  cruauté  en  auraient  laissé  vivre  le  témoin  , 
tout  exprès  pour  la  révéler!  Ah!  vous  avez 
échappé  cette  fois  à  la  mort  !  eh  bien  !  ce  sera  la 
dernière.  Voilà  ce  qui  passait  et  repassait  dans 
ma  tète.  Et  cependant  la  nuit  tirait  à  sa  fin. 

Dans  cette  perplexité,  je  jugeai  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  départir  furtivement  avant 
le  jour,  et  de  gagner  au  pied  aussi  vite  qu'on 
peut  le  faire  à  tâtons.  Je  prends  donc  mon  léger 
bagage,  et,  tirant  les  verrous,  j'introduisis  la 


meque  Panlhiae  sua-  demoDStrato,  At  hic,  inqoit,  bonus 
coDsiliator  Aristomenes,  qui  fugae  hujus  auclor  fuit,  et 
nunc  morti  proximos ,  jam  luimi  prostratus  grabatulo  suc- 
rubans  jacet,  et  ha^c  omnia  conspirât,  impune  se  relalu- 
r itiii  mens  contumelias  pu  ta  t.  Faxo  eum  sero,  immo  sta- 
tim ,  immo  vero  jam  nunc,  ut  et  praecedentis  dicacilatis , 
et  instanlis  curiositatis  pœniteat.  Haec  e:;o  ulaccepi,  su- 
dore  frigido  miser  perfluo,  tremore  viscera  quatior;  ut 
grabatulus  eliam  succussus  et  inquietus  super  dorsnm 
rueum  patpitando  sallaret. 

Al  bona  Pantbia  :  Quin  igitur,  inquit,  soror,  hune  pri- 
nmm  bacchalim  discerpimus,  vel,  membris  ejus  desti- 
nalis,  viiili.i  desecamos?  Ad  haec  Weroe,  sic  enim  rcapse 
nomen  ejus  tune  fabulis  Socratis  comenire  sentiebam  :  Im- 
mo, ait,  Bupersit  hic  saltem,  qui  miselli  hujus  corpus 
parva  contumiilrt  bunio.  Et  capite  Socratis  in  alterum  di- 
moto  latus,  per  juguluni  sinistrum  capolo  tenus  gladium 
totum  ei  demergit,  et  sanguinis  ernptionem  utriculo  ;nl- 
molo  excipitdiligenter ,  ut  nulla  stilla  compareret  usquam. 
Haec  ego  meis  oculis  aspevi.  Nain  etiani,  ne  quid  demn- 
larcl ,  credo,  avictimae  rebgionc,  immissa  ilextra  per  vul- 
nus  illud  ad  viscera  penilus,  cor  miseri  contubernalig 
mei  Meroe  bona  scrotata  protOlit  :  quum  ille  impetu  teli 
ilaguln.vocem,  immo strjdorem  incertain  pei  voi- 
las eflundriet,  el  spiritual  rebulliret.  Qaod  vulnus,  qua 


maxime palebat,  spongiaoffulciens Pantbia:  Heus  tu,  in- 
quit,  spongia ,  cave  in  mari  nata ,  per  fltivium  transeas. 
His  edilis,  ab  imo  remoto  grabatulo,  varicus  super  fa 
ciein  meam  résidentes  vesicam  exonérant,  qooad  me  mina' 
spurcissinire  inadore  perluerent. 

Commodum  limen  evaserant  :  et  fores  ad  prislinum 
statum  intégrai  resurgunt;  cardines  ad  foramina  résident; 
postes  ad  repagula  redeunt;  ad  claustra  pessuli  récur- 
rent. At  ego,  ut  eram  etiamnimc  bumi  projectus,  inani- 
mis,  nudus,  et  frigidus,  et  lotio  perlntus,  quasi  recenfl 
utero  inatris  éditas,  immo  vero  scmimorluus,  verum 
etiam  ipse  milii  supervivens  et  posthumas,  vel  certe  des- 
tinais jam  crucis  randidatus  :  Quid,  inquam,  de  me  fiet, 
ubi  iste  jugnlatus  mane  paruerit?  Cui  videbor  verisimilia 
dicere,  proférées  vera  ?  Proclamares  saltem  suppetialiim  , 
si  resistere  vir  tantus  mulieri  neqnibas.  Sub  oculis  tuii 
homo  jogulatur,  el  siies!  Cur  anlem  te  simile  latrocinium 
non  peremit?  Cur  Basva  cradelitas,  vel  propter  indiciam 
sceleris, arbitra  pepercit?  Ergo  quoniam  evasisti  mortem  , 
nunc  illoredi.  Haec  idcniidem  mecum  leplicabam  :  elno\ 
ibat  in  diem. 

Optimum  itaqne  factu  visnm  esl  anteluculo  furlim  eva 
dere ,  et  viam ,  liccl  trepido  vestigïo ,  capessere.  Sumo  sar- 
nnulaiii  meam,  et  subdita  clavi  pessulos  reduco.  At  illie 
probat  et  fidèles  janaae,  mise  sua  sponle  deseral.T  norti: 
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clef  dans  la  serrure.  Mais  vingt  fois  je  tourne  et 
retourne  en  tous  sens,  avant  que  cette  honnête, 
cette  excellente  fermeture  qui,  pendant  la  nuit, 
avait  si  bien  su  s'ouvrir  d'elle-même ,  voulût  en- 
fin me  livrer  passage.  Holà!  quelqu'un, m'écriai- 
je;  allons,  qu'on  m'ouvre,  je  veux  partir  avant 
qu'il  soit  jour.  Le  portier,  qui  était  couché  à  terre, 
en  travers  de  l'entrée,  se  réveille  à  moitié.  Eh! 
vous  ne  savez  donc  pas ,  dit-il ,  que  les  routes 
sont  infestées  de  brigands,  vous  qui  parlez  de 
partir  à  cette  heure  de  nuit?  Si  quelque  crime 
vous  pèse  sur  la  conscience .  si  vous  avez  assez 
de  votre  vie,  nous  n'en  avons  pas,  nous,  de  re- 
change à  mettre  en  péril  pour  l'amour  de  vous. 
Mais,  lui  dis-je,  daus  un  instant  le  jour  va  pa- 
raître. Et  d'ailleurs  je  suis  si  pauvre!  qu'est-ce 
que  des  voleurs  pourraient  me  prendre?  Ne  sais- 
tu  pas,  imbécile,  que  dix  contre  un  , fussent-ils 
autant  d'athlètes,  ne  peuvent  dépouiller  un  homme 
tout  nu?  Le  portier  n'avait  fait  que  se  tourner 
de  l'autre  côté,  et  déjà  s'était  à  moitié  rendormi. 
Bon  !  dit-il  ;  et  sais-je  moi  si  vous  n'avez  pas  ex- 
pédié votre  camarade,  celui  que  vous  amenâtes 
hier  coucher  avec  vous  ;  et  si  vous  ne  cherchez 
pas  à  décamper  de  nuit  pour  plus  de  sûreté?  A 
ces  mots  (j'en  frissonne  encore)  je  crus  voir  la 
terre  se  fendre,  me  montrant  l'abîme  duTartare 
et  la  gueule  de  Cerbère  déjà  béante  pour  me 
saisir. 

Je  vis  bien  alors  que  ce  n'était  pas  par  bouté 
d'âme  que  Méroë  avait  épargné  mou  cou  ;  l'aima- 
ble créature  me  réservait  pour  la  croix.  Rentré 
dans  ma  chambre,  je  cherchai  à  la  hâte  quelque 
moyen  d'en  finir  avec  la  vie.  Mais  je  n'avais  là 
sous  main  que  mon  grabat  pour  instrument  de 
suicide.  Grabat,  lui  dis-je,  mon  cher  grabat, 


compagnon  de  mes  infortunes,  témoin  avec  moi 
des  scènes  de  cette  nuit,  seul  témoin,  hélas! 
que  je  puisse  citer  de  mon  innocence  devant  mes 
juges ,  prête-moi  ton  secours  pour  descendre 
plus  vite  aux  enfers.  Tout  en  parlant ,  je  démonte 
la  sangle  du  fond,  je  la  façonne  en  manière  de 
hart ,  je  l'assujettis  par  un  bout  à  l'extrémité  d'un 
chevron  qui  formait  saillie  au-dessus  de  ma  fe- 
nêtre, et  je  fais  à  l'autre  bout  un  nœud  coulant. 
Puis  me  hissant  sur  mon  lit,  pour  prendre  le  fa- 
tal élan  de  plus  haut,  je  passe  ma  tête  dans  le 
nœud;  mais  au  moment  où  je  repoussais  du  pied 
le  point  d'appui, afin  que,  par  le  poids  du  corps 
et  la  tension  du  lien ,  la  strangulation  s'opérât 
d'elle-même,  la  sangle,  qui  était  vieille  et  moisie, 
se  rompt  tout  à  coup.  Je  tombe  lourdement  sur 
Socrate,  dont  le  lit  se  trouvait  au-dessous;  je 
l'entraîne  dans  ma  chute ,  et  nous  voilà  tous 
deux  roulant  sur  le  carreau . 

Là-dessus  le  portier  entre  brusquement,  en 
criant  à  tue-tête  :  Où  êtes- vous  donc  maintenant, 
homme  si  pressé  qui  voulez  partir,  jour  ou  nuit? 
Vous  rouliez  sous  la  couverture.  Je  ne  sais  si  ce 
fut  la  commotion ,  ou  l'effet  de  cette  voix  discor- 
dante, mais  voilà  Socrate  qui  se  réveille;  et,  le 
premiei  sur  pied  :  Que  les  voyageurs  ont  raison, 
dit-il,  de  maudire  ces  valets  d'auberge!  Je  dor- 
mais d'un  si  bon  somme!  et  il  faut  que  ce  drôle, 
qui  n'entre  ici  que  pour  voler,  je  parie,  vienne 
faire  tapage  et  me  réveiller  en  sursaut.  0  bon- 
heur inespéré!  comme  je  me  relevai  joyeux  et 
alerte!  Honnête  portier,  mecriai-je  avec  effu- 
sion, le.  voilà  mon  bon  camarade,  mon  bon  père, 
mon  bon  frère ,  que  tu  m'accusais  cette  nuit , 
ivrogne  que  tu  es,  d'avoir  assassiné!  Puis  ser- 
rant Socrate  entre  mes  bras  ,  je  le  couvrais  de 


fuerant,  vix  tandem  et  aegerrime  tune  clavis  sure  crebra 
immissioiie  pateliunt.  Et,  tiens  lu,  unies?  inquani,  val- 
vas  stabuli  absolve  :  antelucio  volo  ire.  Janitor  pone  sta- 
buli  ostium  huini  eubitans,  etiam  mine  semisoninus:  Quid 
tu-,  inquit,  ignoras  latronibus  infestari  vias,  qui  hoc  noc- 
tis  iter  incipis?  Hem  ,  et  situ  ,  alicujus  farinons  tibieons- 
cii's  seilicet,  mon  cupis;  nos  cuciirbilœ  eapul  non  liabe 
mus, ut  pro  te  moriamur. Non  longe,  inquani ,  lux  abest: 
sed  et  praeterea  quid  viatori  desunnna  paupeiie  latrones 
auferre  possunt?  An  ignoras,  inepte, nudum  nec  a  decem 
pala'stiïtis  despoliari  posse?  Ad  baec  ille  marcidus  et  semi- 
sopitus,  in  allerum  latus  evolutus,  L'nde  aulem,  inquit, 
scio,  an  convectore  illo  tuo,  cum  quo  sero  dévoileras, 
jugulato,  fugœ  mandes  praesidium?  lllud  lioroe  meroini 
me,  terra  déhiscente,  ima  Tartara,  inque  lus  canem  Cer- 
beruiii  prorsus  esurienlem  mei  prospexisse. 

Ac  recordabar  prolecto  ,  bonam  Meroen  non  misericor- 
dia  jugulo  meo  pepercisse ,  sed  sœvitia  cruci  me  réservasse. 
In  cubiculum  itaque  reversus ,  de  génère  tumulluario  mol- 
lis înecuni  ileliberabam.  Sed  quum  niillum  aliud  telum 
iiiortiterum  fortuna,  quam  solum  niihi  grabatiihim  sub- 
niinistrant  :  Jam  jam  giabatule ,  inquam ,  animo  meo 
earissiine,  qui  meeiim  lot  ajruninas  exanlla-ti ,  conscius 


et  arbiter  quae  nocte  gesta  suât ,  quem  solum  in  meo  reatu 
testem  innoeentia'  cilare  possum  :  tu  mihi  ad  inferos  festi- 
nanti  subministra  telum salutaie.  Et  cuni  dicta  restim ,  qiia 
erat  intextus ,  aggredior  expedire  :  ac  tigillo  quod  fenestrfe 
subditum  altrmsecus  prominebat,  injecta  atque  obdita 
parte  fuiiieuli ,  et  altéra  firmiter  in  nodum  roacta ,  ascenso 
grabatuio,  ad  exitium  siiblinialus,  et  immisso  capite  la- 
queum  induo.  Sed  duin  pede  altero  fuleimentum ,  quo  sus. 
tinebar,  repello,  ut  ponderis  deduetu  reslis  ad  ingluviem 
adstricta  spiritus  oflicia  discluderet;  repente  putris  alio- 
quin  et  vêtus  funis  disrumpitur.  Atque  ego  de  alto  deci- 
dens,  Socratem,  nam  juxta  me  jacebat,  superiuo,  cum- 
que  eo  in  terrain  devolvor. 

Et  ecee  in  ipso  moniento  janitor  introiupit,  exerte  cla- 
mitans  :  Ubi  es  tu ,  qui  alla  nocte  immodice  festinabas ,  et 
mine  sterlis  involutus?  Ad  hace,  nescio  an  casu  nostro, 
an  illius  absono  clamore  experrectus  Socrates,  exsurgit 
prior  :  et,  Nse,  inquit,  inerito  slabularios  hosoinnes  hos- 
piles  dttestantur.  Nain  iste  curiosus  dum  importune 
irrumpit,  credo  studio  rapiendi  aliquid,  clamore  vasto, 
niarcidum  alioquin  me  allissimo  sonino  excussit.  Emergo 
laetus  atque  alacer,  insperato  gaudio  perfusus  :  et,  Ecce, 
janitor  tidelissime,  cornes  et  pater  meus,  et  ffater  meus, 
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baisers.  Mais  l'infâme  ablution  dont  m'avaient 
infecté  ces  harpies  tout  a  coup  le  saisissant  au 
nez  :  Arrière,  dit- il  en  nie  repoussant;  tu  ne 
flaires  pas  comme  baume.  Et  les  quolibets  de 
se  succéder  sur  l'origine  de  ce  parfum.  J'étais 
au  supplice ,  tout  en  tâchant  de  riposter  par  quel- 
que plaisanterie  du  même  ton.  Tout  à  coup,  rom- 
pant les  chiens,  je  lui  frappe  sur  l'épaule  :  Allons, 
dis-je,  profitons  de  cette  fraîche  matinée  pour 
commencer  le  voyage.  Je  reprends  mon  petit 
paquet ,  et ,  notre  écot  payé ,  nous  nous  mettons 

»en  route. 
Nous  avions  déjà  l'ait  un  bout  de  chemin  quand 
l'aurore  vint  à  paraître  ;  et  tout  s'éclaire  autour 
de  nous.  Alors ,  d'un  œil  empressé ,  je  cherche  sur 
le  cou  de  mon  camarade  la  place  ou  j'avais  vu 
l'épée  se  plonger.  Étrange  hallucination  !  le  som- 
meil et  le  vin  ont-ils  seuls  créé  ces  affreuses  ima- 
»ges?  Voilà  Socratc,  sain,  dispos,  sans  une  égra- 
tiguure;  plus  de  blessure,  plus  d'épongé,  pas  la 
moindre  trace  de  cette  plaie  qui  brillait  si  horri- 
blement tout  à  l'heure.  Puis,  m'adressant  à  lui: 
Vraiment  les  médecins  ont  bien  raison ,  quand  ils 
prétendent  que  c'est  aux  excès  de  table  qu'il  faut 
attribuer  les  mauvais  rêves.  J'avais  trop  levé  le 
coude  hier  au  soir.  Aussi  la  nuit  ne  m'a  pas  été 
douce,  j'ai  bien  eu  le  plus  abominable  cauche- 
mar... A  cette  heure  encore,  je  crois  me  voir 
souillé,  inondé  de  sang.  Non  pas  de  sang,  reprit- 
il  d'un  ton  ricaneur,  mais  bien  de  quelque  autre, 
chose.  Au  surplus,  j'ai  rêvé  aussi ,  moi,  et  rêvé 
qu'on  me  coupait  le  cou.  Une  atroce  douleur  m'a 
saisi  à  la  gorge  ;  il  m'a  semblé  qu'on  m'arrachait 
le  cœur.  Tiens,  je  respire  encore  à  peine;  les 
genou?;  me  tremblent,  je  chancelle  en  marchant. 
H  me  faudrait,  je  crois,  quelque  chose  à  manger 


pour  me  remet  tic.  Ton  déjeuner  est  tout  prêt, 
lui  dis-je  en  ôtant  mon  bissac  de  dessus  mon 
épaule,  et  m'empressant  d'étaler  du  pain  et  du 
fromage  devant  lui.  Asseyons-nous  sous  ce  pla- 
tane. De  mon  côté,  je  me  dispose  à  prendre  ma 
part  du  repas,  tout  en  suivant  des  yeux  mon  con- 
vive, qui  dépêchait  avidement  les  morceaux.  Tout 
a  coup  je  le  vois  qui  pâlit ,  qui  jaunit ,  et  va  tom- 
ber en  défaillance.  L'altération  de  sa  face  était 
telle,  que,  mon  imagination  se  peignant  déjà  les 
Furies  de  la  veille  à  nos  trousses ,  l'effroi  me  sai- 
sit comme  j'avalais  la  première  bouchée,  et  le 
morceau,  bien  que  des  plus  modestes,  s'arrêta 
dans  mon  gosier  sans  pouvoir  ni  descendre  ni  re- 
monter. L'endroit  était  très-fréquenté;  ce  qui  mit 
ma  terreur  au  comble.  Deux  hommes  cheminent 
ensemble;  l'un  d'eux  meurt  assassiné  :  le  moyen 
de  croire  à  l'innocence  de  l'autre? 

Cependant  Socrate  ayant  donné  raisonnable- 
ment sur  la  provende ,  se  mit  à  crier  la  soif.  No- 
tez qu'une  bonne  moitié  d'un  excellent  fromage 
y  avait  passé.  A  deux  pas  du  platane  coulait  une 
rivière;  une  belle  nappe  d'eau,  paisible  à  l'œil 
comme  un  lac,  brillante  comme  l'argent,  lim- 
pide comme  le  verre.  Vois  cette  onde ,  lui  dis-je , 
c'est  aussi  appétissant  que  du  lait  :  qui  t'empêche 
de  t'en  régaler?  Mon  homme  se  lève;  et,  après 
avoir  cherché  une  place  commode  sur  le  bord  , 
s'agenouille  et  se  penche  le  corps  en  avant,  très- 
empressé  de  mettre  ce  liquide  en  contact  avec 
ses  lèvres. 

Mais  à  peine  en  ont-elles  effleuré  l'extrémité , 
que  je  vois  soudain  sa  gorge  se  rouvrir.  L'horri- 
ble plaie  s'y  creuse  de  nouveau.  L'éponge  s'en 
échappe,  et  avec  elle  deux  ou  trois  gouttes  de 
sang.  Socrate  n'était  plus  qu'un  cadavre  qui  al- 


quem  nocte  ebrius  occisum  a  me  calumniabaiis.  Et  cum 
dicto  Sociatem  deosculabaramplexus.  Atille,  olorealioqiii 
spurcissimi  humons  percussus ,  quo  me  tamise  illae  infeee- 
rant,  vehcmeuter  aspernatur.  Apagete,  inquit,  fœtorem 
extremae  lalr'mae.  El  causas  crépit  biijus  oloris  comiter  in- 
quireie.  At  ego  miser,  ailficto  ex  tempore  absurde,  joco, 
in  aliura  sermonem  intenlionem  ejus  denuo  deiïvo  :  et, 
injecta  dextera,  Quin  nous,  inquam  ,  et  itineiïs  matutini 
graliam  carpimus?  Sumo  saiciuulam  :  et  pretio  mansionis 
staliulario  persolulo,  capessimus  viam. 

Aliquantuliim  processeiamus  :  et  jam  jnbaris  exortu 
cuncta  collustianlur  ;  et  ego  curiose  sedulo  arbitrabai  ju- 
gulum  comitis,  qua  parte  gladium  delapsum  videram.  Et 
mecum:  Yesarje,  aio,  quin  poculis  et  vino  sepullus  ex- 
li ■cma  somniasli.  Ecce  Socrales  integer ,  sanus ,  iucolumis. 
l'bi  vulnus?  spongia  ubi?  postremo  cicatrix  tam  alla, 
lam  recens?  Et  ad  illum,  >se,  inquam ,  merito  medici 
fidi  cibo  et  crapula  distentos  scaeva  et  gravia  somniare  au- 
tumant.  Mini  denique ,  quod  poculis  vesperi  minus  tempe- 
ravi  ,  nox  acerba  diras  et  truces  imagines  obtulit  ;  ut  ad- 
buc  mccredam  mioreliumano  aspersum,  atqueimpiatum. 
Ad  haec  illc  subridens  :  At  tu  ,  inquit,  non  sanguine  sed  lo- 
tio  peifusus  es.  Yerumtamenetipseper  somniumjiigulari 
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visus  sum  mini.  Nihil  non  et  jugulum  istum  dolui ,  et  cor 
ipsum  mibi  avelli  putavi  :  et  nunc  etiam  spiritu  delicior,  et 
genua  quatior,  et  giadutitubo,etaliquidcibatusrefovendo 
spiritu  desidero.  En,  inquam,  paratum  tibi  adest  jenta- 
culnm.  Et  cum  dicta  mantkani  meam  liumero  exuo;  ca- 
seum  cum  pane  propere  ei  ponïgo  :  et,  Juxta  platanum 
istam  residamus,  aio.  Quo  facto,  et  ipse  aliquid  inilideni 
sumo.  Eumque  avide  esitantem  agpiciens  aliqnanto  inten- 
tiore  acie,  alque  pallore  buxen  deiicientem  video.  Sic  de- 
nique  eum  vitalis  color  turbaverat ,  ut  mibi  prse  metu  nor- 
turnas  etiam  Furias  illas  imaginanli,  frustulum  panis, 
quod  primuin  sumpseram,  quarnvis  admodnm  modicum  , 
mediis  l'aucibus  inhsereret,  ac  neque  deoisum  demeare  , 
neque  sursum  remeare  possel.  N'am  et  crebrilas  ipsa  com- 
meantium  metum  mibi  cumulabat.  Quis  enim  deduobus 

j  comitem  alleium  sine  altérais  noxa  peremptum  crederet:1 
Veium  ille,  ut  satis  detruncaverat  cibum  ,  situe  ilDpa- 

i  tienler  cceperat.  Nam  et  optimi  casei  bnnam  parlem  avide 
devorarerat  :  et  liaud  ita  longe  radiées  plalani  lenis  fluvius 
in  speciem  placida1  paludis  ignavus  ibat,  argento  vel  vitro 
ainulus  in  rolorem.  En,  inquam,  explere  latice  fontis 
lacteo.  Adsuigit  :  et  opperlus  paululum  i ipse  marginem , 

^  complicitus  in  genua  appionat  se,  avidus  adfectans  DOoO- 
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lait  choir,  la  tête  la  première  ,  dans  le  fleuve  ,  si 
je  ne  l'eusse  retenu  par  un  pied  et  ramené  à 
grand  effort  sur  la  berge.  Là ,  après  quelques  lar- 
mes données  bien  à  la  hâte  à  mon  pauvre  ca- 
marade ,  je  couvre  son  corps  de  sable ,  et  j'en 
confie ,  pour  toujours ,  le  dépôt  au  voisinage  de  la 
rivière.  Alors,  tremblant  pour  moi-même,  je 
m'enfuis  précipitamment  par  les  passes  les  plus 
écartées,  les  plus  solitaires.  Enfin,  la  conscience 
aussi  troublée  que  celle  d'un  meurtrier,  j'ai  dit 
adieu  à  mon  foyer,  à  ma  patrie,  et  je  suis  venu, 
exilé  volontaire,  m'établir  en  Étolie,  où  je  me 
suis  remarié. 

Tel  fut  le  récit  d'Aristomène.  Mais  son  compa- 
gnon s'obstinant  dans  son  incrédulité  première  : 
Fables,  archifables  que  tout  cela,  dit-il.  C'est 
bien  l'invention  la  plus  absurde  !  Puis,  se  tournant 
de  mon  côté  :  Quoi!  vous,  homme  bien  élevé,  à 
en  juger  par  votre  extérieur  et  vos  manières ,  vous 
ijouteriez foi  à  ces  balivernes?  Moi,  repris-je,je 
•rois  qu'il  n'est  rien  d'impossible,  et  que  tout  se 
l'ait  ici-bas  par  prédestination.  Il  n'est  personne, 
prenez  vous ,  moi ,  le  premier  venu ,  à  qui  il  n'ar- 
rive journellement  des  choses  étranges,  de  ces 
choses  sans  exemple,  et  qu'on  ne  veut  pas  croire, 
si  l'on  n'y  a  soi-même  passé.  J'ai ,  quant  à  moi , 
confiance  entière  dans  le  récit  de  votre  cama- 
rade, et  je  suis,  d'ailleurs,  très-reconnaissant  de 
l'aimable  diversion  qu'il  s'est  chargé  de  faire 
aux  fatigues  et  aux  ennuis  du  chemin.  Tenez,  je 
crois  que  ma  monture  s'en  réjouit  aussi;  car  me 
voici  rendu  aux  portes  de  la  ville,  sans  avoir 
exercé  que  mes  oreilles,  et  en  ménageant  d'au- 
tant l'échiné  de  la  pauvre  bête.  Ici  nous  cessâmes 


de  causer  cl  de  faire  route  ensemble.  On  voyait 
de  là  quelques  habitations  sur  la  gauche ,  et  mes 
deux  compagnons  tournèrent  de  ce  côté. 

Pour  moi,  je  fis  halte  à  la  première  auberge 
que  je  trouvai  en  entrant  en  ville;  et  m'adressant 
à  l'hôtesse,  qui  n'était  pas  des  plus  jeunes,  je  lui 
fis  quelques  questions  :  Est-ce  bien  ici  Hypate? 
—  Oui.  —  Connaissez-vous  Milon  ,  l'un  des  pre- 
miers de  la  ville?  Elle  partit  d'un  éclat  de  rire. 
Le  premier  sans  contredit,  reprit-elle;  car  il  de- 
meure au  Pomerium,  tout  à  fait  en  dehors  des 
murs.  —  Raillerie  à  part ,  ma  bonne  femme ,  di- 
tes-moi, je  vous  prie,  quel  homme  c'est,  et  où  il 
loge.  —  Voyez-vous  ces  fenêtres  là-bas,  qui 
donnent  sur  la  rue?  On  entre  de  l'autre  côté  par  une 
impasse.  C'est  la  maison  de  votre  homme ,  richard 
s'il  en  fut,  tout  cousu  d'or,  mais  ladre  fieffé,  et  dé- 
crié universellement  pour  ses  vilenies.  Il  gagne 
gros  à  prêter  à  usure,  et  sur  bons  gages  d'or  ou 
d'argent.  Il  vit  renfermé  dans  son  taudis ,  avec 
sa  femme  qui  lui  ressemble  de  tous  points.  Une 
servante,  une  jeunesse  composent  tout  son  do- 
mestique. Quand  il  sort,  on  le  prendrait  pour  un 
mendiant. 

Le  portrait  me  fit  rire.  Mon  ami  Déméas  a  eu 
vraiment  une  attention  délicate,  en  me  donnant, 
à  moi  voyageur,  une  pareille  recommandation. 
Voilà  un  logis  où  je  ne  serai  incommodé  ni  de  la 
fumée,  ni  de  l'odeur  de  la  cuisine.  La  maison  n'é- 
tait qu'a  deux  pas;  je  m'y  rends,  et  je  frappe  en 
appelant  à  haute  voix.  La  porte  était  soigneuse- 
ment verrouillée.  Enfin ,  une  jeune  fille  se  pré- 
sente. Vous  n'y  allez  pas  de  main  morte,  dit-elle. 
Hé  !  sur  quel  gage ,  s'il  vous  plaît ,  prétendez- 


lum.  Xec  dum  satis  extremis  labiis  summum  aqui uni 

attigerat,  et  jugulo  ejus  viilnus  dehiscit  in  profundom 
palorem  :  et  illa  spongia  de  eo  repente  devolvitur;  eam- 
<|ue  pai  vus  admodum  comitatur  cruor.  Deniqne  corpus 
exanimalum  in  (lumen  pa?ne  cernuat,  nisi  allero  ego  ejus 
pede  retento,  vix  et  a?grc  ad  ripam  superiorem  attraxi; 
ubi  defletum  pro  tempore  comitem  misellum  arenosa 
titimo  in  amnis  vicinia  sempilerna  contexi.  Ipse  trépidas, 
••(  eximie  metuens  midi,  per  diversas  et  avias  snlitudiiies 
aufugi  :  et  quasi  conscius  mibi  caedis  liumana',  relicta 
patria  et  lare  ,  ultronenm  exsilium  amplexus,  nunc  JEtu- 
liant,  novo  contracta  matiïmonio,  colo.  IbecArislomenes. 
At  ille  cornes  ejus,  qui  slalim  inilio  obstinata  incredu- 
lilale  sernionem  ejus  respuebat,  Nibil,  inquil,  bar  tabula 
labulosius,  nibil  islo  mendacio  absnrdius.  Et  ad  me  con- 
versus  :  Tu  autem,  inquit,  vir,  ut  babitus  et  habitudo 
demonstrant,  ornatus,  acredis  buic  fabula??  Ego  vero, 
inquam,  nibil  impossibile  arbitror;  sed  utcunqne  fata  de- 
creverunl ,  ita  cuncla  inorlalibus  provenire.  Nani  et  mibi 
et  lîbi,et  cunctis  bominibns  milita  usu  ventre  mira,  et 
pane  infecta ,  qua?  lamen  ignaro  relala  (idem  perdant.  Sed 
vç,o  buic  et  credo  bercules ,  et  gratis  gratias  memini ,  quod 
tepjdcg  fabulrc  festivitate  nos  avocavit;  asperam  denique 
ac  piolixam  viam  sine  labore  et  tedio  evasi.  Quod  bene- 
licinm  eliam  illum  vectorem  meum  credo  lœlari ,  sine  fati- 
galioae  sui  me  usqae  ad  islam  civitatis  portam  non  dorso 


illius,  sed  meis  auribus  pervecto.  ]s  finis  nobis  et  soi  mo- 
ins et  ilineris  communis  fuit.  Nam  comités  utrique  ad  vil- 
lulas  proximas  laevorsum  abiere. 

Ego  vero  quod  primum  ingressu  slabulum  conspicatus 
sum ,  accessi ,  et  de  quadam  anu  caupona  illico  percontor  : 
Eslne,  inquam  ,  lljpata  haec  civilas?  Annuit.  Nostine  Mi- 
lonem  quemdam  e  primoribus?  Arrisit.  Et  vere,  inquit, 
primus  istic  perhibetur Milo ,  qui  exlra  iirbem  tolam  po- 
meerium  colit.  Remoto,  inquam, joco,  païens optima,  die, 
oro,  et  cujatis  sit,  et  quibus  deversetur  aedïbus.  Videsne , 
inquit,  extremas  fenestras,  qua»  foiïs  urbem  prospicinnt, 
et  altrinsecus  fores  proximum  respicienles  angiportum? 
Inibi  iste Milo deversatur, ampliter  nummalus,  et  longe 
opolentus;  verum  extremœ  avaritueet  sordis  inlimœ  infa- 
mis  homo  :  tenus  deuique  copiosum  sub  arrbabonc  auri 
et  argenli  crebiiter  exercens;  exiguo  lare  inclusiis,  et 
aerugini  semper  intentas, cumuxoreetiam  calamitati;  sua' 
comité  habitat.  Nequeprœter  unicampascitaucillulam.et 
babitu  meiidico  semper  inreilil. 

Ad  bœc  ego  risu  subjicio  :  Bénigne,  inquam ,  et  prospi- 
cue  Dcmeas  meus  in  me  consultât,  qui  peregrinantem  lali 
viro  conciliavit,  in  cujus  bospitio  née  lumi  nec  nidoris 
nebulam  vererer.  Et  cum  dicta  modico  secus  progressus, 
ostium  accedo,  et  jannam  firmiter  oppessulatam  pulsare 
vocaliler  incipio.  Tandem  adolescenlula  quaedam  proce- 
dens  :  Heus  tu,  inquil ,  qui  tam  fortiter  fores  verberasli, 
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vous  qu'on  vous  prête  ?  Il  n'y  a  que  vous  qui  ne 
sachiez  pas  qu'il  n'entre  chez  nous  que  de  bon 
or  ou  de  bon  argent.  Allons,  lui  dis-je,  faites- 
nous  un  autre  accueil  :  votre  maître  est-il  chez 
lui?  Oui,  répondit-elle;  mais  que  lui  voulez-vous? 
.l'ai  une  lettre  pour  lui  de  la  part  de  Déméas, 
duumvir  à  Corinthe.  —  Je  vais  le  prévenir  ;  atten- 
dez-moi là.  Elle  tire  les  verrous  sur  elle,  et  rentre 
dans  la  maison.  Elle  ne  tarda  pas  à  revenir,  et, 
en  rouvrant  la  porte  :  Mon  maître  désire  vous 
voir,  me  dit-elle.  Je  la  suis,  et  je  trouve  mon 
homme  couché  sur  un  lit  très-exigu,  et  au  mo- 
ment de  souper.  Sa  femme  était  assise  à  ses  pieds. 
Mon  hôte,  me  montrant  qu'il  n'y  avait  rien  sur 
table  :  Voilà ,  dit-il ,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  offrir. 
Cest  au  mieux,  répondis-je;  et  je  lui  remets 
aussitôt  la  lettre  de  Déméas.  11  y  jette  un  coup 
d'œil  rapide,  et  me  dit  :  Déméas  est  bien  aimable 
de  me  procurer  un  hôte  de  votre  importance.  H 
fait  alors  lever  sa  femme,  et  m'invite  à  prendre  sa 
place.  Comme  je  m'en  défendais  poliment  :  Asseyez, 
vous  là  ,  me  dit-il  ;  les  sièges  nous  manquent.  J'ai 
grand  peur  des  voleurs,  et  mon  mobilier  s'en 
ressent. 

Je  lui  obéis.  À  cette  tournure  élégante,  conti- 
nua-til ,  à  cette  modestie  -virginale,  j'aurais  bien 
deviné  que  vous  étiez  un  jeune  homme  comme  il 
faut ,  quand  même  la  lettre  de  mon  ami  Déméas 
ne  me  l'aurait  pas  dit.  Ne  faites  pas  fi  de  ma  pau- 
vre demeure ,  je  vous  en  prie.  Vous  voyez  cette 
pièce  ici  à  côté  ;  c'est  un  logement  très-convenable, 
daignez  en  faire  votre  appartement.  Ce  sera  un 
grand  relief  pour  ma  maison,  et  pour  vous  l'oc- 
casion de.  suivre  un  glorieux  exemple.  Votre 


vertu  va  s'élever  au  niveau  de  celle  de  Thésée, 
dont  votre  père  porte  le  nom.  Ce  grand  homme 
ne  dédaigna  pas  la  ehétive  hospitalité  de  la  vieille 
Hécale.  Appelant  alors  la  jeune  fille  :  Fotis,  dit- 
il  ,  emporte  le  bagage  de  notre  hôte,  et  le  dépose 
avec  soin  dans  cette  chambre.  Prends  dans  l'office, 
et  mets  à  sa  disposition  ce  qu'il  faut  d'huile  pour 
se  frotter,  de  linge  pour  s'essuyer.  Puis  conduis- 
le  au  bain  le  plus  proche.  11  a  fait  un  voyage  pé- 
nible et  de  longue  haleine  :  il  doit  être  fatigué.  A 
ces  mots,  désirant  entrer  dans  les  vues  parcimo- 
nieuses de  Milon  et  me  concilier  d'autant  ses 
bonnes  grâces  :  Grand  merci,  repris-je ;  je  ne 
manque  jamais  de  prendre  avec  moi  tout  ce  qu'il 
me  faut  quand  je  voyage.  Quant  aux  bains ,  avec 
uue  langue ,  je  saurai  bien  les  trouver.  Mais  je 
tiens  par-dessus  tout  à  ce  que  mon  cheval ,  qui 
m'a  été  d'un  excellent  service  ,  ne  manque  ni  de 
fourrage  ni  de  grain.  Tiens,  Fotis ,  voici  de  l'argent 
pour  en  acheter. 

Cela  fait,  et  mon  bagage  étant  rangé  dans  ma 
chambre ,  je  sortis  pour  me  rendre  aux  bains. 
Mais  je  passai  d'abord  au  marché,  afin  de  me 
pourvoir  d'un  souper.  Il  était  splendidement  ap- 
provisionné en  poisson.  Je  marchandai;  et  ce 
qu'on  m'avait  fait  cent  écus  ,  je  l'eus  pour  vingt 
deniers.  Je  sortais  de  ce  lieu,  quand  je  fis  rencon- 
tre d'un  certain  Pytheas  qui  avait  été  mon  condis- 
ciple à  Athènes.  Il  mit  quelque  temps  a  me  recon- 
naître ;  puis  me  sautant  au  cou ,  il  m'embrassa 
tendrement.  Qu'il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous 
sommes  vus,  mon  cher  Lucius!  sur  ma  parole, 
pas  depuis  que  nous  quittâmes  les  bancs  et  la  cité 
de  Minerve.  Et  quel  motif  t'amène  ici?  Demain  tu 


sub  qua  specie  mutuari  cupis?  An  tu  solus  ignoras  pree- 
ter  aurum  argeulumque  nullum  nos  piguus  admittere? 
Meliora,  inquam,  oniinare,  et  potius  responde,  an  intra 
aedes  herum  tuuru  olïenderim?  Plane,  inquit  :  sed  qu;e 
causa  qu&'stionis  hujus?  Litteras  ei  a  Coiintbio  Demea 
duuinviro  scriptasad  cura  reddo.  Dura  annuntio,  inquit, 
liic  ibidem  me  opperiminor.  Et  cura  diclo  lursuni  foribus 
oppessulalis,  intro  capessit.  Modico  deinde  régressa,  pa- 
tefactis  aedihus ,  Rogal  le ,  inquit.  Inluli  me  :  eumque  ac- 
cubantem  exiguo  admodum  grabalulo,et  commodum  cœ- 
nare  iocipientem  inventa.  Assidebat  pedes  uxor,  et  meosa 
vacua  posila,  cujus  monslratu  ,  En,  inquit,  liospilium. 
Bene,  ego  :  et  illico  litteras  Demea?  trado.  Quibus  prope- 
riter  leclis  :  Amo,  inquit,  meum  Demeam  ,  qui  mini  tan- 
tum  conciliant  bospilem.  Et  cum  dicto  jubet  uxorem 
decedere,  utque  in  ejns  loi  um  assidam,  jubet.  Meque 
etiam  nunc  vercenndia  contantem  arrepta   lacinia  detra- 
liens  :  Asside  ,  inquit,  istic  :  nam  pr.-c  meta  lalronum  nulla 
sessilmla,  nec  sul'fii  içntemsupelleclilem  parare  nobis  liect. 
Feci.  Et  sic,  Ego  te,  inquit,  etiam  de  istt  COrporis 
speciosa  liabitudine,  deque  bac  virginali  prorsus  vercenn- 
dia, generosa  stirpe  proditum,  et  recte  conjicerem.  Sed 
et  meus  Demeas  eadem  lilteris  pronuntiat.  Ergo  brevila- 
tem  gnrgustioli  noslri  ne  spernas,  peto.  Erit  tibi  adjacens 
el  ecce  illud  cubiculum,  bonestum  receptacnlum.  Fac 
libenter  deverseris  in  noslrn    Nain  cl   majorem  donium 


dignatione  tua  feceris  :  et  tibi  spécimen  gloriosum  arro- 
garis,  si  contentas  lare  parvulo,  Tbesei  illius  cognominis 
patris  tui  virtntes  aemulaveris ,  qui  non  est  aspernatus 
Hecalcs  anus  bospitium  tenue.  Et  vocata  ancillula,  Fotis, 
inquit,  sarcinulas  hospitis  susceptas  cum  fide  condc  in 
illud  cubiculum  :  ac  simul  ex  promptuario  oleum  unclui, 
et  lintea  tersui ,  et  cetera  liuic  eidem  usui  proferociter ,  et 
bospilem  meum  produc  ad  proximas  balncas  :  satis  arduo 
itinere  atque  prolixo  fatigalus  est.  Hisego  auditis,  mores 
atque  parsimoniam  raliocinans  Milonis,  volensque  me 
arctius  ei  conciliai e:  Nihil ,  inquam,  rerum  islaium,  qua> 
ilineris  ubique  rite  nos  comitantur,  indigemus.  Sed  et 
balneas  facile  percontabimnr.  Plane,  quod  est  mibi  sum- 
[  me  praecipuum,  eqno,  qui  me  strenue  pervexit,  feenum 
atque  bordeum ,  acceptis  istis  niimmulis ,  tu ,  Fotis ,  emito. 
His  actis,  et  rébus  meis  in  illo  cubiculo  conditis ,  per- 
gens  ipse  ad  balneas,  ut  prius  aliquid  nobis  (iliatui  pros- 
picerein,  forum  cnpedinis  peto  :  inque  eo  piscalnmopipa- 
rem  rxpnsilum  video.  Et  percontato  pretio,  qnod  centum 
nummis  indicaicl  aspernatus  ,  viginti  denariis  praestinavi. 
Inde  me  commodum  egredientem  contintiatur  Pytheas, 
condiscipulus  apud  Atbenas  Atticasmeus;  qui  me  post 
aliquam  mulliini  temporis  amanter  aguitum  invadit ,  am- 
plexusque  ac  comiter  deosculatus ,  Mi  Luci,  ait,  sal  po) 
diu  est,  quod  inlerrisiraus  te ,  el  hercules  exinde  qnum 
ex  aslu  a  magistro  digressi  siimus.  Quae  autem  tibi  caui  i 
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le  sauras,  lui  répondis-je.  Mais  que  vois-je?Il 
faut  que  je  te  félicite.  Un  train,  des  faisceaux  ! 
tout  l'appareil  de  la  magistrature!  .le  suis  édile, 
dit  Pytheas  ;  j'ai  la  haute  main  sur  les  appro- 
visionnements. As-tu  quelqu'un  à  traiter?  on 
pourra  t'étre  utile.  Je  le  remerciai  de  ses  avances , 
ayant  assez  pour  mon  souper  du  poisson  dont  j'a- 
vais déjà  fait  emplette. 

Mais  Pytheas  avisant  mon  panier,  se  mit  à  se- 
couer les  poissons  pour  les  mieux  examiner  : 
Combien  as-tu  payé  cette  drogue  ?  — Vingt  deniers. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  que  de  les  arracher 
à  ce  prix.  A  ces  mots,  il  me  prend  brusquement 
par  la  main  ;  et  me  ramenant  dans  le  marché  :  Et 
a  qui  de  ces  gens-là  as-tu  acheté  cette  belle  mar- 
chandise? Je  montrai  du  doigt  un  petit  vieillard 
assis  dans  un  coin.  Mon  homme  alors  les  apostro- 
phant du  haut  de  son  édilité  :  Est-ce  ainsi ,  vous 
autres,  que  vous  rançonnez  nos  amis?  Et  des 
étrangers  encore  !  Vendre  à  ce  prix  de  pareil  fre- 
tin !  A  force  de  surfaire ,  vous  affamerez  cette 
ville  qui  est  la  fleur  de  toute  la  Thessalie ,  et  vous 
nous  la  rendrez  déserte  comme  un  rocher.  Mais 
prenez-y  garde.  Et  toi, je  vais  t'apprendre  com- 
ment les  fripons  sont  menés  sous  mon  administra- 
tion. Répandant  alors  mon  poisson  sur  le  pavé  , 
il  ordonne  à  l'officier  qui  le  suivait  de  marcher 
dessus ,  et  d'écraser  le  tout  sous  ses  pieds.  Après 
cet  acte  de  vigueur,  mon  Pythéas  se  tourne  vers 
moi ,  et  me  dit  :  C'est  un  homme  d'âge  ;  il  est  assez 
puni  par  l'affront  public  que  je  lui  ai  fait. 

Tout  ébahi  de  celte  scène,  et  sans  argent  ni 
souper,  grâce  à  l'officieuse  intervention  de  mon 
habile  homme  d'ami ,  je  me  résigne  à  aller  au 


bain.  De  là,  plus  lavé  que  restauré,  Je  regagne  le 
logis  de  Milon ,  et  enfin  ma  chambre.  Fotis  vint 
me  dire  que  le  patron  me  demandait.  Moi,  bien 
au  fait  des  habitudes  d'abstinence  de  la  maison  , 
je  fis  une  excuse  polie  :  je  n'étais  que  fatigué  du 
voyage,  et  j'avais  moins  besoin  de  nourriture 
que  de  repos.  Mais  il  ne  s'en  contenta  pas,  il  vint 
en  personne  ;  et  m'appréhendant  au  corps  avec 
une  douce  violence,  il  tâche  de  m'entraîner.  Je 
résistais,  je  faisais  des  façons  :  Je  ne  sors  pas  d'ici 
sans  vous,  dit-il,  en  appuyant  cette  protestation 
d'un  serment.  Il  fallutse  rendre,  et  le  suivre,  bon 
gré,  mal  gré,  jusqu'à  son  méchant  lit,  où  il  me  fit 
asseoir.  Comment  va  notre  cher  Déméas,  me 
dit-il?  Et  sa  femme?  et  ses  enfants?  et  toute  la 
maisonnée?  A  chaque  question ,  une  réponse.  Il 
s'informe  ensuite  avec  détail  des  motifs  de  mon 
voyage.  Je  les  déduis  tout  au  long.  Puis  le  voilà 
qui  s'enquiert  par  le  menu  de  tout  ce  qui  concerne 
ma  ville  natale,  ses  notables  habitants,  son  pre- 
mier magistrat,  etc.,  etc.;  tant  qu'enfin  il  s'aperçut 
qu'épuisé  d'un  si  rude  voyage,  et  non  moins  ha- 
rassé de  cette  enfilade  de  questions,  je  tombais  de 
sommeil  avant  la  fin  de  chaque  phrase,  ne  pou- 
vant plus  même  franchir  certaines  articulations. 
Il  me  permit  alors  de  gagner  mon  lit.  Je  m'échap- 
pai ainsi  du  famélique  souper  de  ce  vieux  ladre  ; 
lourd  de  tête,  mais  léger  d'estomac;  ayant  tâté 
de  son  babil  pour  tout  potage.  Et,  rentré  dans  ma 
chambre,  je  goûtai  enfin  le  repos  si  ardemment 
souhaité. 


peregrinationis  liujus?  Crastino  die  scies,  inquam.  Seil 
quid  istud  ?  voti  gaudeo.  Nam  et  lixas  et  virgas,  et  liabitum 
prorsus  magistiattii  congruentem  in  te  video.  Annonam 
curamus,  ait,  et  asdilem  gerimus  ;  et ,  si  quid  obsonare 
cupis,  uliqut  commodabimus.  Abnuebam,  quippe  qui  jam 
coente  affatim  piscatus  prospexeramus. 

Sed  enim  Pytheas,  visa  sportula,  succussisque  inaspec- 
tnm  planiorem  piscibns  :  At  bas  quisqoilias  quanti  pa- 
rasti?  Vix,  inquam,  piscatori  extorsimus  accipere  viginti 
denarios.  Quo  audito,  stalim  arrepta  dextra  postliminio 
\»e  in  forum  cupedinis  reducens  :  Et  a  quo ,  inquit ,  istorum 
nugamenta  ha:c  comparasti?  Demonstro  seniculuni.  In 
migulo  sedebat.  Quem  confestim  pro  eedilitalis  imperio 
voce  asperrima  increpans,  Jam  jam,  inquit,  nec  amicia 
quidem  nostris,  vel  omnino  ullis  hospitibus  parcitis ,  qui 
tani  inagnis  pretiis  pisces  frivolos  indicatis,  et  (lorem 
Tbessaliae  regionis ,  ad  instar  solitudinis  et  scopuli  edulium 
cantate  deducitis?  Sed  non  impune.  Jam  enim  faxo  scias, 
quemadmodum  sub  noslro  magisterio  mali  debeaut  coer- 
ceri.  Et,  profusa  in  médium  sportula,  jubet  officialem 
suum  insuper  pisces  inscendere,  ac  pedibus  suis  tolos 
obtercre.  Qua  contentus  morum  severitudine  meus  Py- 
tiieas ,  ac  mibi ,  ut  abirem ,  suadens  :  Sufficit  mibi ,  o  Luci , 
inquit,  seniculi  taula  hsec contumelia. 

His  actis,  cousternatus  ac  prorsus  obslupidus,  ad  bal- 
neas  me  refera,  prudentis  condiscipuli  calido  consilio, 


et  nummis  simul  privatus  et  crena;  laulusque  ad  bospi- 
tium  Milonis,  ac  deliinc  cubiculo ,  me  reporte  El  eue 
Fotis  ancilla,  Rogat  te,  inquit,  hospes.  At  ego,  jam  inde 
Milonis  abstinent!» cognilor ,  excusavi  comiler  :  quod  via: 
vexalionem  noncibo,  sed  somno  censerem  dilnendatn. 
Isto  accepto ,  pergit  ipse ,  et  injecta  dextra ,  elementer  me 
trabere  adorilur.  Ac  duiii  contor,  dum  modeste  renilor  : 
Non  prias,  iuquit,  dismlam  ,  ipiam  me  sequaris.  lit  dic- 
tion jurejurando  seculus,  jam  obstinationi  sua;  me  ingra- 
tis  obedientem  perducit  ad  illum  suum  grahalnlum,  et 
residenti:  Quam  salve  agit .  inquil ,  Demeas  noster?  Quid 
uxor?  quid  liberi?  quid  vernaculi?  Narra  singula.  Percon- 
tatur  accuratius  causas  cliam  peregrinationis  mese.  Quas 
ubi  probe  protuli  ;  jam  et  de  patria  nostra,  et  ejus  primo- 
ribus,ac  deuiquede  ipso  prx'side  scrupulosissime  cxplo- 
rans,  ubi  me  post  itineristam  ssevi  vexationem,  sentit 
tabulai  uni  quoque  série  fatigatum,  in  verba  média  som- 
nolentum  desinere,  ac  nequidquam  détection  jam  incerta 
verborum  salebra  balbutire,  tandem  patitur  cubitum  con- 
cederem.  Evasi  aliquando  rancidi  senis  loquax  et  fame- 
liium  convivium,  somno,  non  cibo  gravalus  :  ccenatus 
solis  fabulis.  Et  in  cubiculum  reversus,  optatae  me  quieti 
reddidi. 
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Dès  que  la  nuit  se  fut  dissipée  et  qu'un  nou- 
veau  soleil  eut  ramené  le  jour,  je  dis  adieu  au 
sommeil  et  au  lit ,  avec  cette  curiosité  fébrile  d'un 
amateur  du  merveilleux.  Enfin,  medisais-je, 
me  voici  dans  cette  Thessalie ,  terre  natale  de 
l'art  magique ,  et  qui  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde  par  ses  prodiges.  C'est  donc  ici  que  s'est 
passé  tout  ce  que  ce  bon  Aristomène  nous  a  conté 
en  route!  J'éprouvais  je  ne  sais  quel  désir  va.gue 
et  inquiet,  et  je  promenais  de  toutes  parts  mes 
regards  scrutateurs.  Nul  objet  ne  se  présentait  à 
ma  vue ,  que  je  ne  le  prisse  pour  autre  que  ce 
qu'il  était.  Tout  me  semblait  métamorphose. 
Dans  les  pierres,  les  oiseaux,  les  arbres  du  Po- 
mérium,  les  fontaines  de  la  ville,  je  voyais  au- 
tant de  créatures  humaines,  transmuées  par  la 
vertu  des  fatales  paroles.  Le  charme  avait  pétri' 
fié  les  uns,emplumé  les  autres,  commandé  à 
ceux-ci  de  pousser  des  feuilles,  à  ceux-là  de 
faire  jaillir  l'eau  du  fond  de  leurs  veines.  Il  me 
semblait  que  les  statues  allaient  marcher,  les 
murailles  parler,  le  bétail  prédire,  et  que,  de  la 
voûte  des  cieux ,  le  soleil  lui-même  allaitipronon- 
cer  des  oracles.  J'allais  et  venais,  frappé  de  stu- 
peur, torturé  par  l'attente  ;  sans  apercevoir  même 
un  commencement  de  réalisation  de  toute  cette 
fantasmagorie.  Enfin  ,  tout  en  errant  de  porte  en 
porte,  me  dandinant  comme  un  désœuvré  et 
marchant  en  zig-zag  comme  un  homme  ivre ,  je 
me  trouvai  insensiblement  au  milieu  du  marché. 
Unedame  passait,  avec  un  nombreux  cortège 
de  domestiques.  Je  hâtai  le  pas  pour  la  joindre. 
Le  luxe  de  ses  pierreries,  et  l'or  qui  brillait  sur 


ses  vêtements ,  ici  eu  tissu ,  là  en  broderie ,  an- 
nonçaient une  dame  de  haut  parage.  Elle  avait  a 
ses  côtés  un  homme  d'âge  avancé,  qui  s'écria  en 
m 'apercevant  :  Eh  !  oui ,  e'est  bien  Lucius  !  Là- 
dessus,  il  m'embrasse;  et  marmottant  je  ne  sais 
quoi  à  l'oreille  de  la  dame  :  Approchez  donc,  me 
dit-il,  et  saluez  votre  mère.  —  Qui?  moi?  répon- 
disse; je  ne  connais  pas  cette  dame.  Et,  le  rouge 
me  montant  au  visage,  je  rejetai  la  tète  en  arrière, 
et  reculai  de  quelques  pas.  La  dame  fixe  alors  son 
regard  sur  moi  :  Il  tient  de  famille,  dit-elle; 
voici  des  traits  ou  la  belle  âme  de  sa  vertueuse 
mère  Sahia  respire  tout  entière.  Et  puis ,  quelles 
merveilleuses  proportions  dans  toute  sa  personne  ! 
Taille  raisonnable,  élancée  sans  être  frêle, 
teint  légèrement  rosé,  cheveux  blonds,  naturel- 
lement bouclés;  œil  bleu,  mais  vif;  regard 
d'aigle,  adouci  par  une  expression  toujours  heu- 
reuse ;  maintien  charmant ,  démarche  aisée. 

C'est  moi,  moucher  Lucius,  ajouta-t-elle , 
qui  vous  ai  eleve  de  mes  propres  mains.  Et  la 
chose  est  toute  simple  :  le  suis  parente ,  et ,  de 
plus,  sœur  de  lait  de  votre  mère.  Issues  toutes 
deux  de  la  famille  de  Plutarque,  nourries  du 
même  sein,  nous  avons  grandi  comme  deux 
sœurs  dans  l'intimité  l'une  de  l'autre.  La  seule 
différence  entre  nous  est  celle  du  rang.  Elle  a  con- 
tracte une  haute  alliance;  et  je  me  suis  mariée 
dans  la  bourgeoisie.  Je  suis  cette  Byrrhène  dont 
le  nom ,  souvent  prononcé  par  ceux  qui  vous  éle- 
vaient, doit  être  familier  à  vos  jeunes  oreilles. 
Acceptez  sans  scrupule  l'hospitalité  chez  moi.  ou 
plutôt  regardez  ma  maison  comme  la  vôtre.  Pen- 
dant qu'elle  me  parlait,  ma  rougeur  s'était  dissipée, 


LIBER  SECU.NDUS. 

Ut  priuiUQ)  nocle  discussa,' sol  OOVUS  diein  Ictit  ;  et 
somiiQ  simul  emersus  el  lectulo,  anxius  alioquin  el  niniis 
cupidus  cognoscendi  qiue  rara  miraque  sunt  :  repulansque, 
nie  média  Thessaliaî  loca  tenere ,  quo  artis  niagicas  nativa 
cantamiua  totius  orbis  consono  ore  celebrantur,  fabulam- 
que  illam  optioii  comilis  Aristomenis,  de  situ  ci\itatis 
lnijus  exorlam ,  suspensus  alioquin  efvolo  simul  et  studio , 
riiiiesesingulaconsiderabam.  Necfuitin  illacivitate,  quod 
aapiciens ,  id  esse  credeiem ,  quod  esset  :  sed  omuia  pror- 
BU8  lerali  murmure  in  aliam  elïigieni  translata  ,  ut  et  la- 
pides quos  oflenderem,  de  bomine  durâtes,  el  avea  qnas 
andirem,  indidem  plumatas  ,  et  arborés,  que  pomœrium 
ambiient,  foliatas  similiter,  et  footanos  latices  de  corpo- 
rilnis  humains  lluxos  credeiem.  jam  staluas  et  imagines 
incessuras,  parietes  locuturos,  boves  et  id  gênas  pecua 

die  l s  prsesagium  ;  de  ipso  vero  cœlo ,  et  jubaiis  orbe 

subito  veuturum  oraciilum.  Sic  altonilus ,  inimo  vero  cru- 
ciabili  desiderio  stupidus,  nulioquidem  iiiitm  Tel  omnino 
vesligio  cnpidinis  mecc  reperto ,  cuacta  circuibam.  i  amen 
duiii  in  luxu  nepotali,  temulenlo  similis  osliatim  singula 
pererro,  repente  me  nescius  forum  cupediuis  intuli. 

Et  ecce,  rnnfierem  quampiam  freqnenli  stip.itam  famu- 
lalione  ibidem  gradientem,  accelerato  vestigio  compre- 


lieudu.  Auront  in  gemmis,  et  in  tunicis,  ibi  inllexum,  Lie 
intextum,  matronam  profecto  confitebatur.  Hujus  adhse- 
rebdt  lateri  senex,  jam  gravis  in  annis,  qui,  ut  primuin 
me  conspexit:  En,  inquit,  Hercules,  Lucius  :  et  offert  os- 
culum ,  et  statini ,  incertain ,  quiduam ,  in  aurem  inulieiïs 
oggaaniiL  Quin ,  inquit  eliain,  vel  ipse  parentein  tuaiii 
accedis  et  salutas?  Vereor,  inquam,  ignotie  mihi  feminae. 
Et  statim  rubore  suffusus,  rejecto  capite  reslili.  At  illa 
obtntum  in  me  conversa  :  En,  inquit,  sanctissinwe  Salviœ 
matris  generosa  probitas  :  sed  et  cetera  corporis  inexpli- 
cabiliter  ad  regulam  congrueutia,  inenormis  proceritas, 
succulents  gracilitas,  ruboi  temperatus,  llavuin  et  inaf- 
fectatum  capillitium;  oculi  ca°sii  quidem,  sed  vigiles,  et 
in  aspeclu  mirantes  prorsus  aquilini,  quoquo  versum  flu- 
ridi  :  speciosus  et  immeditatus  incessus. 

Et  adjecit  :  Ego  te ,  o  Luci ,  meis  istis  manibus  educavi  : 
quidni?  parentis  tua?  non  modo  sanguiuis,  veruin  alimo- 
niarum  ctiam  socia.  Sam  ex  familia  l'iutarclii  ambs  pro- 
gnata?  sunius ,  el  eamdem  nutticem  simul  bibimas,  et  in 
nexu  germanitatis  nna  coaluimus;  nec  aliud  nos  qoam 

digoitas  diMen.it  quod  clarissimas  illa,  ego  privatas 
nuptias  fecinuis.  Ego  sum  Byrrbaena  illa  ,  cojus  forte  sa>- 
picule  nomen  inter  tuos  frequcnlatum  educatores  rétines. 
Accède  itaque  bospitium  fiducia,immo  vero  jam  tuuiii 
proprium  Lareni.  Ad  Iikc  ego,  jam  sermonis  Ipsius  mora 
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et  je  répondis  enfin  :  A  Dieu  ne  plaise,  ma  mère, 
que  je  me  donne  un  pareil  tort  envers  mon  hôte 
Milon,  dont  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  !  Mais  vous 
me  verrez  aussi  assidu  près  de  vous  que  je  puis 
l'être,  sans  manquer  à  ce  que  je  lui  dois.  Et  à  l'a- 
venir, si  je  refais  ce  voyage,  a  coup  sûr  je 
n'irai  pas  descendre  ailleurs  que  chez  nous. 

Nous  faisons  quelques  pas  durant  cet  échange 
de  compliments,  et  nous  arrivons  à  la  maison  de 
Byrrhène.  Un  vestibule  de  la  dernière  magnifi- 
cence nous  offre  aux  quatre  coins  une  colonne, 
surmontée  d'un  globe  qui  porte  une  Victoire  éle- 
vant des  palmes.  Ces  figures  s'élancent  à  ailes 
déployées,  chacune  vers  un  point  de  l'horizon. 
Du  bout  de  leurs  pieds ,  d'où  s'échappent  des 
gouttes  de  rosée, elles  repoussent,  par  un  mouve- 
ment précipité,  le  pointd'appui,  quise  dérobeen 
tournant  sans  se  déplacer.  Lepiedn'y  poseplus, 
mais  il  l'effleure  encore;  et  l'illusion  va  jusqu'à 
■nous  faire  voir  ces  statues  en  plein  vol.  Une  Diane 
en  marbre  de  Paros,  du  travail  le  plus  exquis, 
occupe  le  point  central  de  l'édifice.  La  déesse 
marche,  et,  dans  son  action  animée,  ses  drape- 
ries flottent ,  son  buste  se  projette  en  avant;  elle 
semble  venir  à  votre  rencontre ,  et  le  respect 
vous  saisit  à  la  majesté  divine  qui  l'environne. 
Plusieurs  chiens  l'escortent  de  droite  et  de  gau- 
ehe.  Ces  animaux  sont  aussi  de  marbre.  Leurs 
yeux  menacent,  leurs  oreilles  se  dressent,  leurs 
naseaux  s'enflent,  ils  montrent  leurs  dents  ter- 
ribles. Si ,  du  voisinage ,  un  aboiement  se  faisait 
entendre,  chacun  croirait  qu'il  sort  de  ces  gosiers 
de  pierre.  L'habile  statuaire  a  fait  ici  un  véri- 
table tour  de  force.  Les  chiens  sont  en  élan,  et 
toute  leur  partie  antérieure  semble  porter  en  l'air , 
tandis  qu'elle  repose  en  effet  sur  les  pieds  deder- 


rière  qui  n'ont  pas  quitté  le  sol.  En  arrière  de  ce 
groupe  s'élève  une  grotte  tapissée,  de  mousse,  de 
gazon,  de  lianes  grimpantes  et  de  pampre,  en- 
tremêlés çà  et  là  de  ces  arbustes  qui  se  plaisent 
sur  les  rochers.  Tout  l'intérieur  de  la  grotte  est 
éclairé  par  le  reflet  du  marbre ,  dont  rien  n'é- 
gale la  blancheur  et  le  poli.  Au  dehors  et  sur  les 
flancs  pendeut  des  raisins  et  d'autres  fruits,  que 
l'art ,  émule  de  la  nature ,  a  exprimés  avec  une 
vérité  parfaite.  C'est  à  croire  qu'ils  attendent 
seulement,  pour  être  cueillis  et  mangés,  que  la 
coloration  leur  soit  venue  du  souffle  mûrissant 
du  vent  d'automne.  Penchez-vous ,  et  voyez-les 
se  réfléchir  dans  le  miroir  de  ces  fontaines  qui 
jaillissent  en  divers  sens  des  pieds  de  la  statue; 
ils  tremblent  dans  cette  onde  agitée  comme  aux 
rameaux  de  la  vigne  elle-même,  et  à  l'imitation 
déjà  si  parfaite  se  joint  le  prestige  du  mouvement. 
Au  travers  du  feuillage ,  on  voit  se  dessiner  la  fi- 
gure d'Actéon,  déjà  cerf  à  moitié.  Il  jette,  en 
tournant  la  tête  ,  un  regard  furtif  sur  la  déesse, 
et  guette  l'instant  où  elle  va  se  mettre  au  bain. 
Tandis  que  mon  œil  charmé  parcourt  à  l'envi 
ces  belles  choses,  revenant  sans  cesse  dé  l'une  à 
l'autre  :  Tout  ce  que  vous  voyez  est  à  vous ,  me 
dit  Byrrhène  ;  et  désirant  m'entretenir  eu  tète-à- 
tête,  elle  fit  retirer  tout  son  monde.  Quand  nous 
fûmes  seuls  :  Je  tremble  pour  vous  comme  pour 
un  fils,  mon  bieu-aimé  Lucius,  me  dit-elle;  j'en 
prends  Diane  à  témoin.  Ah!  que  je  voudrais  pou- 
voir écarter  les  dangers  qui  menacent  cette  tète 
si  chère!  Gardez-vous,,  mais  gardez-vous  sérieu- 
sement des  fatales  pratiques  et  des  détestables 
séductions  de  cette  Pamphile ,  la  femme  de  Mi- 
lon, que  vous  dites  être  votre  hôte.  C'est,  dit-on  , 
une  sorcière  du  premier  ordre,  experte  au  plus 


rubore  digesto  :  Absit,  inquam,  païens,  ut  Milomm  nos- 
l>ilem  sine  ulla  qaerela  deseram.  Sed  plane,  quod  officiis 
integris  potest  effici ,  rurabo  sedulo.  Quoties  itiueris  liiijus 
ratio  nascetur,  nunquam  erit  ut  non  apud  te  devnit.ii'. 

Duni  hune  et  liujusinodi  sefmonem  altercamur,  paueis 
admodum  confectis  passibus ,  ad  domum  Byrrhaenae  per 
veiiinius.  Ati ia  longe  pulclrerrima ,  coluninis  quadrifariam 
per  singulos  anguloS  stantibus ,  attolerabanl  statuas  Pal- 
maris  di;>'.  Faciès  quaqua  pinnis  explititis',  sine  gressu 
pila?  volubilis,  instaliile  \estigium  plantis  roscidis  dedtan- 
les  ;  nec  ut  maneant  inba-rent,  et  jam  volare  creduntnr. 
Ecce  lapis  Parius  in  Dianam  factus  lenet  libratani  totius 
loci  medietatem  :  signumperfecteluculentum,  veste  relia- 
inni,  procorsu  vegetum,  introeiintibusobviunij  et  majes- 
tate  numinis  venerabile.  Canes  uti  inique  secus  deae  latéra 
muniuntjqui  canes  et  ipsi  lapis erant.  liisoculi  minaniur, 
aures  rigent ,  nares  biunl ,  ora  saeviunt  ;  et,  sicunde  de 
prûximo  latralus  ingruerit,  eura  pulabis  defaucibns  lapi- 
deisexire.  Et,  in  quo  summum  spécimen  operœ  t'abi dis 
egregius  ille  signifex  prodidit ,  snblatis  canibus  in  pectus 
arduis  pedesimi  résistant,  currunt  priores.  Pone  tergum 
iiive  saxum  insurgit,  in  spelunca?  nioduni  ninscis  et  ber- 
bis  et  foliis  et  virgnlis,  et  sicubi  pampinis,et  arbusculis 


alibi  de  lapide  florentibus.  Sptendet  intus  umbra  signi  de 
nitore  lapidis.  Sub  ex  tréma  saxi  margine  poma  et  uva- 
faberriine  politae  dépendent ,  quas  ars  a?mnla  naturœ  veii- 
tali  similesexpliruit.  Putes  ad  eibum  inde  qnaedam ,  quum 
mustulentus  autumnus  niaturum  colorem  afflaverit,  posse 
decerpi.  Et,  si  fontes,  qui  deai  vestigiodiscurrenlesinlenem 
vibrantur  undam,  promis  aspexeris ,  credes  illos,  ut  vile 
pendentes  raeenios,  inter  cèlera  veritatis,  nec  agitationis 
officio  carere.  Inter  médias  frondes  lapideus  Action  simu-- 
lacrum,  curioso  obtutu  in  dorstim  projeetns,  jam  in  cer- 
vum  ferinus  ,  et  in  saxo  simul  et  in  fonte  loturam  Dianam- 
opperiens  \  isitur. 

Dura  b;ec  idemlidem  rimahundus  eximie  delector:  Tua 
sunt,  inquit  Bynïuena ,  cniieta  qu;e  vides.  Etcumdicto 
ceteros  omnes  sermone  secreto decedere  praecipit.  Quibns 
dispulsis  omnibus  :  Per  banc,  inquit,  deam  ,  o  Luci  ra- 
rissime, ut  anxie  tibi  metuo,  et,  utpote  pignori  meo. 
longe  provisum  cupio.  Cave  tibi,  sed  cave  forlilei  a  malis 
arlibus,  et  facinorosis  illecebris  Pampbila?  illius,  qua> 
cum  Milone  isto,  quem  dicis  bospitem  ,  nupta  est.  Maga 
prinii  nominis ,  el  ômnis  cai  minis  sepulcralis  magistra  cre- 
ditur,  qiire  surculis,  el  lapilHs,  et  id  genus  frivolis  inba- 
latis ,  omnem  istam  luceni  niu'udi  sideralis  iniis  Tartari  et 
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haut  degré  en  fait  d'évocations  sépulcrales.  Elle 
peut ,  rien  qu'en  soufflant  sur  une  pierre ,  une  ba- 
guette ou  quelque  autre  objet  aussi  insignifiant , 
précipiter  les  astres  du  haut  de  la  'voûte  éthérée 
dans  les  profondeurs  du  Tartare,et  replonger 
la  nature  dans  le  vieux  chaos.  Elle  ne  voit  pas 
un  jeune  homme  de  bonne  mine  sans  se  passion- 
ner aussitôt.  Dès  lors ,  ni  ses  yeux  ni  son  cœur 
ne  peuvent  se  détacher  de  lui.  Elle  l'entoure 
d'amorces,  s'empare  de  son  esprit,  l'enlace  à 
jamais  dans  les  chaînes  de  son  inexorable  amour. 
A  la  moindre  résistance,  elle  s'indigne;  et  les 
récalcitrants  sont  tantôt  changés  en  pierres  ou  en 
animaux ,  tantôt  anéantis  tout  à  fait.  Ah  !  je 
tremble  pour  votre  sûreté.  Gardez-vous  de  brûler 
pour  elle;  ses  ardeurs  sont  inextinguibles,  et  votre 
âge  et  votre  tournure  ne  vous  expose  que  trop  à 
la  conflagration. 

Ainsi  Byrrhéne  exprimait  ses  craintes;  mais, 
ô  puissance  de  la  curiosité  !  au  seul  mot  de  ma- 
gie, ce  but  de  toutes  mes  pensées,  loin  d'éprou- 
ver de  l'éloiguement  pour  Pamphile ,  je  me  sen- 
tis naître  un  violent  désir  de  me  faire  à  tout  prix 
initier  par  elle  aux  secrets  de  son  art.  Il  me  tar- 
dait d'aller  à  corps  perdu  me  jeter  dans  cet 
abime.  Mou  impatience  tenait  du  délire  ;  au  point 
que  m'arrachant  des  mains  de  Byrrhéne ,  comme 
d'une  chaîne  qui  me  pesait ,  je  lui  dis  brusque- 
ment adieu,  et  je  volai  au  logis  de  Milon.  Allons, 
Lucius  ,  me  disais-je ,  tout  en  courant  comme  un 
fou ,  courage  et  présence  d'esprit  ;  voici  l'occa- 
sion tant  souhaitée.  Tu  vas  t'en  donner  de  ce 
merveilleux  dont  tu  es  si  avide.  Ne  vas  pas 
faire  l'enfant;  il  s'agit  de  traiter  rondement  l'af- 
faire. Point  d'intrigue  amoureuse  avec  ton  hô- 
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tesse.  La  couche  de  l'honnête  Milon  doit  être  sa- 
crée pour  toi  :  mais  il  y  a  Fotis ,  la  jeune  cham- 
brière, qu'il  te  faut  emporter  de  haute  lutte.  Lu 
friponne  est  piquante;  elle  aime  à  rire;  elle  pé- 
tille d'esprit.  Hier  au  soir,  quand  tu  ne  songeais 
qu'à  dormir  ,  ne  te  conduisit-elle  pas  très-offi- 
cieusement à  ta  chambre?Et  quel  empressement 
délicat  à  te  déshabiller ,  à  te  couvrir  dans  ton  lit  ! 
Ce  baiser  sur  ton  front ,  cette  expression  dans  son 
regard  trahissaient  assez  son  regret  de  te  quitter. 
Maintes  fois,  avant  de  sortir,  elle  a  fait  une 
pause,  et  regardé  en  arrière.  Allons,  j'en  ac- 
cepte l'augure.  Arrive  que  pourra ,  j'aurai  pied 
ou  aile  de  cette  Fotis. 

Tout  en  délibérant  ainsi,  et,  comme  on  dit, 
opinant  de  mes  jambes ,  je  me  trouve  à  la  porte 
de  Milon.  Ni  le  patron  ni  sa  femme  n'étaient  au 
logis.  Mais  j'y  trouvai  Fotis,  mes  amours.  Elle 
s'occupait  à  préparer  pour  ses  maîtres  un  mets 
composé  de  viande  hachée  menu  et  d'autres  in- 
grédients ;  le  tout  se  mitonnait  dans  une  casse- 
role à  ragoûts  ;  et ,  bien  qu'à  distance ,  il  eu  ar- 
rivait jusqu'à  mon  nez  des  émanations  qui  pro- 
mettaient. Fotis  était  vêtue  d'une  blanche  robe 
de  lin,  qu'une  ceinture  d'un  rouge  éclatant,  un 
peu  haut  montée,  serrait  juste  au-dessous  des 
boutons  du  sein.  Ses  mains  mignonnes  agitaient 
circulairement  le  contenu  du  vase  culinaire,  non 
sans  lui  imprimer  de  fréquentes  secousses.  Un 
braule  voluptueux  se  communiquait  ainsi  à  toute 
sa  personne.  Je  voyais  ses  reins  se  ployer ,  ses 
hanches  se  balancer,  et  toute  sa  taille  ondoyer  de 
la  façon  la  plus  agaçante. 

Je  restai  la  muet  d'admiration  et  comme  en 
extase.  Voilà  mes  sens,  du  calme  plat,  qui  pas- 


in  vetastum  cliaos  submergere  novit.  Nam  simul  quem- 
qiiam  conspexit  speciosse  forma1  juvenem,  venustatc  ejus 
sumilur,  et  illico  in  eum  et  oculum  etanimuui  detorquet. 
Serif  blandilias,  invadit  spiritum',  amoris  profundi  pedii  is 
gèlerais  alligat.  Tune  minus  niorigeros  et  viles  rastidio, 
in  sa\a,  elin  peoua,  et  quodvis  animal  puncto reformai  : 
alios  vero  prorsus  extingoit.  Htec  tibi  trépida  cavenda 
censeo.  Nam  et  illa  mit  perpetini,  et  tu  par  aetatem  et 
pulcbritudinem  capax  ejus  es.  Ibec  mecum  Byrrhstna 
salis  an\ia. 

Al  ego  curiosus  alloqufn ,  ut  piïruum  artis  magi<;t> 
temper  optatam  nomen  audivi,  tantiun  a  cautela  Pana- 
pbiles  abfui,  ut  etiam  ullro  geslirem  tali  magisterio  me 
volens  ampla  cutn  mercede  tradere,  et  prorsus  in  ipsum 
baratbrum  saltn  ooncifo  pnecipilare.  Festinus  denique 
et  vecora  animi .  manu  ejus  velnt  catena  quadafa  memel 
expédie  :  et ,  salve  propere  addito,  ad  Milonis  hospitium 
perniciler  evolo.  Al  dum  amenti  similis  cetera  vesli- 
ginm:  Age,  inquam  ,  o  I.iui  ,  eviglia,  et  lecum  esto.  lia- 
bea  exoptatam  occasiiinem ,  et  volo  diutin  >  poteris  fabu- 
lis  mirie  explere  peetns.  koler  formidines  puériles;  corai- 
nus  c  nm  re  ipsaguaviter  ciiiisri-ilfri';  et  a  nexu  quidem 
Vecereo  bospitie  tua;  tempera,  el  probi  Milonis  genialem 
tnriim  reKgiosus  snspice.  V'erum  enim  veto  I  otis  famula 


petatur  enixe.  Nam  et  forma  sritula,  et  moribus  ludicra, 
et  prorsus  argulula  est.  Vesperi  quoque  quum  somuo 
concederes,  et  in  cubiculum  te  deduxit  comiler,  et 
hlande  lectulo  eollocavit,  et  satis  amanler  cooperuit  : 
el,  osculato  tuo  capite  quam  imita  discederet,  vnltu 
prodidit;  denique  sa>pe  retrorsa  respiciens subslitit.  Quod 
bonuin  ,  felix  ,  et  faustum  ilaque ,  licet  salulare  non  erit , 
Fotis  illa  tentetur. 

Haec  mecum  ipse  disputans  fores  MilODis  aecedo  :  et  , 
quodaiunt,  pedibus  insenlenliam  meam  vado.  Nec  ta- 
men  doini  Milonem,  vel  uxorem  ejus  offèndo,  sed  tan- 
luin  caram  meam  Fotidem  :  quas  suis  dominis  parabat 
viscum  fartim  concisnm  ,  el  pulpam  frustatim  ronsectam 
in  cacabiiin  ad  pascua  jurulenta  :  et  quod  naribus  jani 
indeariolabar  tueetem  perquam  sapidissimiirn.  [psa  linea 
lunica  mundule  amicta,  et  russea  fasciola  pra-ni tente  al- 
tiuscule  sud  ipsas  papillas  succinotula,  illudcibarium  cas- 
culum  llciiiilis  palmiilis  rotabal  in  cirnilum;  et  in  orliis 
flexibus  crebra  succu tiens,  et  simul  rnembra  sualeniler 
illnbricans,  lumbis  sensim  vihrantibus,  spinam mobilem 
quatiens  placide,  décente*  undabat 

Isio  aspecta  defixns  obstapal ,  et  mirabundui  slefi    -i. 
lerunl  el  membra,  qux  jacebanl  ante.  Et  tandem  ad 
illani    Quam  pulcbre,  quaroque  festive,  inquam,  Polis 
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sent  a  l'état  de  révolte.  Ma  Fotis,  lui  dis-je,  que 
de  grâces!  quel  plaisir  de  te  voir  remuer  ensem- 
ble cette  casserole  et  cette  croupe  divine  !  Le  dé- 
licieux ragoût  que  tu  prépares  !  heureux,  cent 
fois  heureux  qui  pourra  en  tarer,  ne  fût-ce  que 
du  bout  du  doigt  !  La  friponne  alors ,  aussi  gail- 
larde que  gentille  :  Gare,  gare,  pauvre  garçon, 
me  dit-elle;  cela  brûle,  il  n'en  faut  qu'une  par- 
celle pour  vous  embraser  jusqu'à  la  moelle  des 
os.  Et  alors,  quelle  autre  que  moi  pour  éteindre 
l'incendie  !  oui ,  que  moi  ;  car  je  ne  suis  pas  seu- 
lement experte  en  cuisine;  j'entends  tout  aussi 
bien  un  autre  service.  En  parlant  ainsi ,  elle 
tourne  la  tète,  et  me  regarde  en  riant.  Moi, 
avant  de  lui  obéir,  je  passe  en  revue  toute  sa 
personne.  Mais  que  sert  de  vous  la  décrire  en 
détail? 

Dans  une  femme,  je  ne  prise  rien  tant  que  la 
tète  et  la  chevelure.  C'est  ma  plus  vive  admira- 
tion en  public,  ma  plus  douce  jouissance  dans 
l'intimité.  Et ,  pour  justifier  cette  prédilection  , 
n'est-ce  pas  la  partie  principale  du  corps  humain , 
celle  qui  est  le  plus  en  évidence,  qui  frappe  les 
yeux  tout  d'abord  ?  Cet  appendice  naturel  n'est- 
il  pas  pour  la  tète  ce  qu'une  parure  éclatante  est 
pour  le  reste  du  corps?  Je  vais  plus  loin  :  sou- 
vent la  beauté ,  pour  mieux  éprouver  le  pouvoir 
de  ses  charmes,  se  dépouille  de  tout  ornement, 
fait  tomber  tous  les  voiles,  et  n'hésite  pas  à  se 
montrer  nue,  espérant  plus  de  l'éclat  d'une  peau 
vermeille  que  de  l'or  des  plus  riches  atours.  Mais 
de  quelques  attraits  que  vous  la  supposiez  pour- 
vue, si  vous  lui  ôtez,  (  chose  affreuse  à  dire! 
nous  préserve  le  ciel  de  la  réalité  !  )  si  vous  lui 
ôtez,  dis-je,  l'honneur  de  sa  chevelure,  si  son 


front  est  découronné,  eh  bien!  cette  fille  du 
ciel,  née  de  l'écume  des  mers,  bercée  par  les 
vagues,  elle  a  beau  s'appeler  Vénus,  avoir  pour 
compagues  les  Grâces,  et  le  peuple  entier  des 
Amours  dans  son  cortège;  elle  a  beau  s'armer  de 
sa  ceinture,  exhaler  le  cinnamone  et  distiller  la 
myrrhe,  une  Vénus  chauve  ne  peut  plaire  à  per- 
sonne ;  non ,  pas  même  à  son  Vulcain. 

Que  sera-ce  si  la  nature  a  donné  aux  cheveux 
une  couleur  avantageuse  ou  un  lustre  qui  en  re- 
lève l'éclat  ;  de  ces  teiutes  vigoureuses  qui  rayon- 
nent au  soleil,  ou  de  ces  nuances  tendres,  dont  le 
doux  reflet  se  joue  aux  divers  aspects  de  la  lu- 
mière? Tantôt  c'est  une  chevelure  blonde,  toute 
d'or  à  la  surface,  et  qui  prend  vers  la  racine  le 
brun  du  miel  dans  l'alvéole  ;  tantôt  c'est  un  noir 
de  jais,  dont  l'émail  rivalise  avec  l'azur  de  la  gorge 
des  pigeons.  Lorsque,  luisants  des  essences  d'Ara- 
bie, et  lissés  par  l'ivoire  aux  dents  serrées,  les 
cheveux  sont  ramenés  derrière  la  tête,  c'est  une 
glace  où  se  mirent  avec  délices  les  yeux  d'un 
amant  :  ici  ils  simulent  une  couronne  tressée  en 
nattes  serrées  et  fournies;  là,  libres  de  toute  con- 
trainte, ils  descendent  en  ondes  derrière  la  taille. 
Telle  est  l'importance  de   la  coiffure,  qu'une 
femme  eût-elle  mis  en  œuvre  l'or,   les  pierre- 
ries, les  riches  tissus,  toutes  les  séductions  de  la 
toilette;  si  elle  n'a  pris  un  soin  égal  de  ses  che- 
veux, elle  ne  paraîtra  point  parée.  Cet  arrange- 
ment chez  ma  Fotis  n'avait  coûté  ni  temps,  ni 
peine  ;  un  heureux  négligé  en  faisait  tous  les  frais. 
Réunis  en  nœud  au  sommet  de  la  tête,  ses  che- 
veux retombaient,  gracieusement  partagés,  des 
deux  côtés  de  son  cou  d'ivoire ,  et  de  leurs  extré- 
mités bouclées  atteignaient  la  bordure  supérieure 


mea,  olltilam  istam  cum  nàtibus  intorques ?  quant  mel- 
lituiii  pulmenlum  apparas?  Félix,  et  cerlius  beatus ,  cui 
peimiserisilluc  digilum  intingere.  Tune  illa  lepida  alio- 
qûin  et  dicacula  puella ,  Discede,  inqtiil,  miselle,  quam 
procul  a  meo  foeiilo,  discede.  Nam  si  le  vel  modice 
meus  igniculus  alïïaverit ,  ureris  intime  :  nec  ullus  ex- 
Muguet  ardorem  tuum  ,  nisi  ego  ;  qose  ilulce  condiens ,  et 
ollam  et  lectulum  suave  quatere  novi.  Hsec  dieens,  in 
me  respexit ,  et  risit.  Nec  lamen  ego  prias  inde  discessi , 
quam  diligenter  omneni  ejus  explorassent  habitudinem. 
Sed  quid  ego  de  céleris  aio ?  quum  semper  milii  imita 
dira  fueril  caput  capillumque  sedulo  et  publiée  prius 
intueri ,  et  demi  postes  perfrui  ;  silque  judicii  hujus  apud 
me cerla  et  statula  ratio,  ici  quod  prœcipua  pais  isla 
corporis ,  in  aperto  et  perspicuo  posila  prima  uostris 
liiminibus  oceunït  ;  et  quod  in  céleris  membris  Boridâe 
vestis  bilaris  color,  hoc  in  capite  nitor  nalivus  operatur. 
Denique  plera?que  indolent  gratiamque  suam  probatune  , 
lacinias  omnes  exnunt ,  aniicula  dimovent  :  nudam  pul- 
chritudincm  suam  pra?bere  se  gestiunt  :  magis  de  cuti» 
roseorubore,  quam  de  vestis  aureo  colore  placitura'.  At 
vero,  quod  nefas  dicere  ,  neque  sit  ullum  hujus  ici  tain 
dirum exempluin  :  si  cnjuslibel  eximia?  pulcherrimaeque 
feminœ  caput  capillo  exspouaveris,  et  faciem  nativa  spe- 


cie  midaveris;  licet illa cœlo  dejecta,  mari  édita,  llucli 
buseducata,  licet,  inquani,  Venusipsa  fuerit ,  licet  omui 
Gratiarum  clioro  slipata,  et  loto  Cupidiaum  populo  co- 
mitata  ,  et  baltlieo  suo  cincta ,  cinnama  fragrans,  et  bal- 
sama  rorans,  calva  processerit  :  placere  non  poterit  nec 
Vulcano  suo. 

Quid?  quum  capillis  color  gratus,  et  nitor  splendidus 
illucet,  et  contra  solis  aciem  vegetus  fulgurat ,  vel  pla- 
ciilus  renidet,  ac  in  contrariam  gratiam  variât  aspec- 
tom  ?  et  mme  ut  aurum  coruscans  in  levem  mellis  de- 
primilur  iimbram,  nunc  corvina  nigredine  cœrulos  co- 
lumbarum  colli  llosculos  a?mulatur;  vel  quum  guttis 
arabicis  oliunclus,  et  peclinis  arguli  dente  tenui  discri- 
minatus,  et  pone  versum  coactus  amatoribus  oculis  oc 
currens,  ad  instar  speculi,  reddit  imaginem  gratioi  an? 
Quid?  quum  frequenli  sobole  spissus  cumulât  vertieem, 
vel  prolixa  série  porrectus  dorsa  permanal  ?  Tanta  de- 
nique  est  capillamenli  dignilas,  ut,  quamvis  auro  ,  veste, 
gemniis,  omnique  cetero  mundo  exornala  niulicr  ince- 
dat,  tamen  nisi  capillum  distinxeril,  oruata  non  possit 
audire.  Sed  in  mea  Fotide,  non  operosus,  sed  inordi- 
natusornatus  addebat  gratiam.  libères  cuini  crines,  leni- 
1er  emissos  ,  et  cervice  dependulos  ,  ac  deinde  per  colla 
disposilos,  sensimque  sinualo  patagio  résidentes,  partis- 
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de  son  vêtement.  La  volupté  chez  moi  devenait 
toiture;  je  n'y  tenais  plus;  et  me  penchant  avi- 
dement sur  le  beau  cou  de  Fotis,  à  l'endroit  ou 
les  cheveux  prennent  naissance,  j'y  imprimai 
un  long  et  délicieux  baiser. 

Elle  tourna  la  tête  ,  et  me  lançant  de  côté  une 
œillade  assassine  :  Ah  !  jeune  écolier,  vous  prenez 
goût  à  ce  nanan  ;  tout  n'y  est  pas  miel  ;  prenez- 
y  garde.  A  la  longue,  trop  de  douceur  aigrit  la 
bile.  J'encours  le  risque,  ma  chère  âme,  m'é- 
criai-je;  pour  savourer  un  seul  de  tes  baisers  ,  je 
suis  homme  à  me  laisser  griller  tout  de  mon  long 
sur  le  brasier  que  voilà.  Je  dis  ;  et  la  serrant  dans 
mes  bras,  je  joignis  les  effets  aux  paroles.  Mon 
l'eu  la  gagne,  elle  me  rend  étreinte  pour  étreinte, 
caresse  pour  caresse.  Sa  bouche  entr'ouveite  me 
prodigue  le  parfum  de  son  haleine;  nos  langues 
se  rencontrent  aiguillonnées  par  nos  communs 
désirs.  Ivre  de  ce  doux  nectar,  Je  meurs,  m'é- 
criai-je,  je  suis  mort,  situ  ne  m'exauces  Mais 
elle,  m'embrassantde  nouveau,  me  dit  :  Rassure- 
toi;  tes  désirs  sont  les  miens  :  je  suis  à  toi,  et 
nos  plaisirs  ne  se  feront  guère  attendre.  A  l'heure 
des  flambeaux ,  je  serai  dans  ta  chambre.  Va 
rassembler  tes  forces;  car  je  veux  toute  la  nuit 
te  livrer  bataille,  et  j'irai  de  tout  cœur.  L'entre- 
tien dura  encore  quelque  temps  sur  ce  ton,  puis 
nous  nous  séparâmes. 

Vers  midi,  je  reçois  un  porc  gras,  cinq  pou- 
lardes et  un  baril  d'excellent  vin  vieux ,  que  Byr- 
rhène  m'envoyait  pour  ma  bienvenue.  J'appelle 
aussitôt  Fotis.  Tiens,  lui  dis-je,  voici  du  ren- 
fort pour  Venus  :  Bacchus ,  son  écuyer,  lui  ap- 
porte ses  armes.  Il  faut  qu'aujourd'hui  même  nous 
mettions  ce  tonneau  à  sec.  Noyons  la  froide  pu- 


deur dans  le  vin ,  et  puisons  dans  ses  flots  une 
ardeur  infatigable.  De  l'huile  à  pleine  lampe 
(car  adieu  cette  fois  au  sommeil),  et  du  vin  à 
pleines  coupes,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
voyage  de  Cythère. 

Je  me  rendis  de  suite  au  bain  ,  où  je  passai  le 
temps  jusqu'au  souper,  mon  cher  hôte  Milon 
m'ayant  invité  à  partager  son  très-maigre  ordi- 
naire. Je  n'avais  pas  oublié  les  avis  de  Byrrhène; 
aussi  pris-je  grand  soin  de  ne  rencontrer  que  le 
moins  possible  le  regard  de  la  maîtresse  du  logis. 
Je  ne  jetais  les  yeux  de  son  côté  qu'avec  effroi , 
comme  si  j'allais  voir  le  lac  Averne  Par  compen- 
sation ,  Fotis  était  là  pour  nous  servir.  Pas  un  de 
ses  mouvements  ne  m'échappait ,  et  cette  vue 
me  réjouissait  l'âme. 

La  nuit  survint. Tout  à  coupPamphile  s'écria, 
en  regardant  la  lampe  :  Quelle  averse  pour  de- 
main !  Son  mari  lui  demanda  comment  elle  le  sa- 
vait. C'est  la  lampe  qui  me  l'annonce,  reprit- 
elle.  Milon  se  mit  à  rire.  Admirable  sibylle  que 
nous  avons  là,  dit-il,  au  courant  de  toutes  les 
affaires  du  ciel.  Du  haut  de  cette  tige  qui  la  porte, 
il  n'est  sans  doute  pas  un  mouvement  du  soleil 
qu'elle  n'observe.  Ici  je  pris  à  mon  tour  la  pa- 
role :  C'est  là  effectivement  une  des  premières 
notions  de  l'art  divinatoire;  et  la  chose  est  toute 
simple.  Cettepetite  flamme  allumée  par  une  main 
mortelle  n'est  rien  moins  qu'une  étincelle  du  feu 
céleste  ;  une  secrète  correspondance  existe  en- 
tre elle  et  sa  divine  origine.  Elle  sait  ce  qui  va 
se  passer  là-haut  :  pourquoi  ne  pourrait-elle  pas 
le  prédire?  A  ce  propos ,  nous  avons  maintenant 
à  Corinthe  un  Chaldéen  qui  fait  des  consultations 
merveilleuses ,  et  qui  met  toute  la  ville  en  émoi. 


per  ad  finem  conglobatos ,  in  summum  verticem  nodus 
adstrinxerat.  Nec  diutius  quivi  tantum  erucialum  volup- 
tatis  eximiae  sustineir;  sed  promis  in  eam,  qua  line  sum- 
mum eacumen  capillus  asceudil,  mellitissimum  illud  sa- 
vium  impressi. 

Tuni  illa  cervicem  intorsil ,  et  ad  me  conversa  limis  et 
niorsirantilius  oculis  :  lleustu  scliolastice  ,  ait ,  dulcem  et 
amarum gustulam  carpis.  Cave,nenimia  inellis  dulce- 
dioe  diutinam  liilis  amaritudinem  contralias.  Quid  islie  , 
inquam  ,  est,  mea  festiyitas  ,  quum  sim  paratus,  vel  uuo 
saviolo  intérim  rperealus,  super  islum  ignem  porreclus 
assari?  El  i -11111  dietoartiuseam  complexus,  ccepi  saviari. 
Jamque  annula  libidine  in  amoris  parililatem  congerma- 
nescenti  mecuin  ,  jam  patentis  oiis  inhalalu  cinnameo, 
et  occursantis  linguaa  illisu  oectareo  prooa  cupidine  adlu- 
bescenti,  l'ereo  ,  ioquam ,  immo  jam  dudnm  perii,  nisi 
tu  propitiaris.  Ail  ha>c  illa,  rursuni  me  deosculato  :  Bono 
animoestu,  iiiquit  ;  iluu  ego  tibi  mutua  voluntate  man- 
fip.ita  siini  :  iiei Miluptas  nostia  dilïeretui-  ullerius,  sed 
prima  face  euliiculum  tuuin  adero.  Abi  ergo,  ac  te  com- 
para :  Iota  enim  nocle  teciim  fortiter  et  ex  animo  prae- 
liabor.  His  et  taJibua  obgannitis  sermonibus  inter  nos, 
discessum  est. 

t'ommodum  mendies  accesserat,   et  nul ti t  iiiiln   H\i- 


i-baena  xeniola  porcum  opimum,  et  quinque  gallinuias, 

et  vini  cadun.  in  œtate  pretiosi.  Tune  ego  ,  vocata  Tolide  , 
Ecce ,  ioquam ,  Veneris  boitator  et  armiger  Liber  adve- 
nif ultro.  Vinum  istud  sorbeamus  liodie  omne,  qnod  no- 
bis  restinguat  pudoris  ignaviam,  et  alacrem  vigorem  li- 
bidinis  inculiat.  Hac  enim  sitarebia  navigium  Veneris 
indigetsola,  ut  in  nocle  pervigili,  et  oleo  lucerna,  et 
vino  calix  abundet.  Diem  ceterum  lavacro,  ac  dein  ccena; 
dedinius.  Nain  Milonis  boni  conciniiaticiain  mensnlani 
rogatus  accubueram,  quam  pote  tutus  ab  uxoris  ejus 
aspei  tu,  Byrrhaînae  monitorum  memor;  et  perinde  in  ejus 
faciem  oculos  nieos  ac  si  in  Avernum  lacum  formidans 
dejeceram.  Sed  assidue  respiciens  pr;eministiantem  Foli- 
déni,  inibi  recreabar  animi. 

Quum,  ecce,  jam  vespera ,  lucernam  intuens,  Pam- 
pbile,quam  largus,  inquit,  iniber  aderit  crastino.  Etpcr- 
COOtanli  maritO  qui  comperisset  islud  ?  respondit,  sibi 
lucernam  praedicere.  Quod  dictum  ipsius  Milo  lisusecu- 
lus,  Grandem,  inquit,  istam  lucernam  Sibyllam  pasci- 
mus ,  (pue  cuncla  co-li  negotia,  et  solem  ipsum  de  spécula 
candelalui  contuetur.  Ad liajc  ego  subjiciens:Sunt,  aio, 
prima  hujuscemodi  divinationis  expérimenta  :  nec  nu 
lum ,  licet  inodiciim  istum  igniculom ,  et  manibus  liu- 
manis  laboralum,  memorem  tanien  illius  majorisel  co 
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APULEK. 


Il  va  inviter  le  premier  venu,  pour  son  argent,  |  auprèsdelui.  Cette  reconnaissance  à  ('improviste 
au  secret  des  destinées.  Il  sait  quel  jour  il  faut 
choisir  pour  contracter  mariage,  pour  poser  une 
première  pierre,  pour  entreprendre  une  affaire 
de  négoce,  pour  faire  route  sans  mauvaise  ren- 
contre ,  ou  s'embarquer  sous  de  bons  auspices. 
Moi-même;  je  l'ai  consulté  sur  mon  voyage,  il 
m'en  a  dit  long.  Le  merveilleux  s'y  trouve,  et  la 
variété  aussi.  C'est  toute  une  histoire  ;  histoire 
merveilleuse  en  vérité,  et  qui,  à  l'en  croire, 
fournira  matière  à  plus  d'un  livre. 

Et  ce  Chaldéen,  dit  en  ricanaut  Milon,  don- 
nez-nous son  signalement  et  son  nom.  C'est,  ré- 
pondis-je,  un  homme  de  haute  taille,  tirant  sur 
le  noir;  il  s'appelle  Diophane.  C'est  lui,  c'est 
bien  notre  homme.  Nous  l'avons  eu  aussi  dans 
cette  ville.  Il  y  a  reçu  maintes  visites,  débite 
maintes  prophéties.  Il  y  a  fait  de  l'argent,  et 
mieux  que  cela;  il  y  a  fait  fortune:  mais,  hélas! 
le  sort  lui  gardait  un  retour,  ou  ,  si  vous  voulez , 
un  tour  des  plus  cruels.  Un  jour  qu'entouré  d'une 
foule  nombreuse,  il  allait,  tirant  à  chacun  son 
horoscope  et  prophétisant  à  la  ronde,  un  négociant, 
nommé  Cerdon  ,  s'en  vint  le  consulter  sur  le  jour 
qu'il  devait  prendre  pour  un  voyage.  Diophane 
le  lui  dit.  La  bourse  était  tirée,  les  espèces  comp- 
tées; mille  deniers,  tout  autant  qu'il  allait  rafler 
pour  prix  de  l'oracle,  quand  un  jeune  homme  de 
bonne  mine,  qui  s'était  glissé  derrière  le  de- 
vin, le  tire  par  son  manteau,  et  le  serre  étroi- 
tement dans  ses  bras,  au  moment  où  il  se  re- 
tournait. 

Diophane  lui  rend  l'accolade ,  et  le  fait  asseoir 

lestisignis,  velut  sui  parentis,  quid  esset  editurus  in 
aetheris  vertice ,  di\  ino  praesagio  et  ipsum  scire  ,  et  nobis 
enuntiare.  Nain  et  Corinthi  mine  apud  mis  passim  Chal- 
li.rns  quidam  hospes  coins  totam  civitatem  responsis 
lurbulentat,  et  arcana  fatorum  stipibus  emerendis  edicit 
in  vulgum  :  qui  dies  copulas  nuptiales  adfirmet,qui 
randamenta  mœnium  perpétuel  :  qui  negoliatori  commo- 
dus,  quivialori  celebris,  qui  navigiis  opportunus  :  mihi 
dcmqoe  proventum  hujus  peregrinalionis  anquirenli, 
limita  respondit ,  et  oppido  mira  ,  et  satis  varia.  Nunc 
enim  gloriaru  satis  floridam ,  mine  historiam  magnant, 
el  incredendam  fabulam,  et  libres  me  futurum. 
Ad  bsec  renidens  Milo  :  Qua,  inquit,  corporis  habita- 

dine  piaditus,  qtmvo  noinine  mmeiipatus  hic  isle  Chal- 
daeus  est?  Procerus,  inquam,  et  suffusculus,  Diuplianes 
Domine.  Ipse  est,  ait,  nec  nllus  alius.  Nam  et  hic  apud 
nos  nmlla  multis  similiter  eflatus,  non  parvas  r,ii|irs, 
iiumo  vero  niercedes  opimas  jam  consecutus,  Fortunam 
scaevam,  an  saevam  venus  dixerim,  miser  incidit.  Nain 
diequadam,  quinii  licquenlis  populi  circulo  conseptns, 
coronae  circumstautium  fata  donaret,  Cerdo  quidam  no- 
inine negotialor  accessit  cum.dieiiicommudiim  peregrina- 
lioni  cupieus.  Quem  qonm  electum  destinasset  illi,  jam 
deposita  crumena,  jam  profusis  nummulis,  jam  dimimeratis 
centum  denariis,  quos  mcicedem  diTinationis  auierrel; 
<  cce  quidam  de  nobilibus  adolescenlulus  a  terRn  arrepens , 
iiimlacinia  prehendit,  et  COH  versum  nmple\use\osc  ■ulatiir 

Bitissinie. 


lui  faisant  perdre  de  vue  l'affaire  qui  était  en 
train ,  il  engage  la  conversation  avec  le  nouveau 
venu.  Combien  j'ai  désiré  votre  arrivée! — Et  vous, 
mon  cher  ami ,  dit  l'autre,  depuis  votre  départ 
impromptu  de  l'île  d'Eubée, comment  vous  éles- 
vous  tiré  de  la  mer  et  des  chemins?  A  cette 
question ,  notre  brave  Chaldéen,  oubliant  tout  à 
fait  son  rôle,  répond  avec  la  distraction  la  plus 
ingénue  :  Puissent  nos  ennemis  publics  ou  privés 
être  dans  le  cas  de  faire  un  pareil  voyage  I  c'est 
une  autre  Odyssée.  Notre  vaisseau ,  battu  par  tous 
les  vents,  dégarni  de  ses  deux  gouvernails,  est 
venu,  après  la  plus  pénible  navigation,  sombrer 
eu  vue  du  continent.  Nous  n'avons  eu  que  le 
temps  de  nous  sauver  à  la  nage ,  abandonnant 
tout  ce  que  nous  possédions.  Le  zèle  de  nos  amis, 
et  la  charité  publique,  nous  ont  alors  créé  quel- 
ques ressources;  mais  tout  est  devenu  la  proie 
d'une  bande  de  brigands.  Mon  frère  Arisuatus 
(je  n'avais  que  celui-là)  a  voulu  faire  résistance; 
ils  l'ont  impitoyablement  égorgé  sous  mes  yeux. 
Il  n'avait  pas  fini  son  récit  lamentable ,  que  le 
négociant  Cerdon  avait  déjà  rempoché  ses  espè- 
ces ,  et  fait  retraite ,  emportant  le  prix  compté  de 
la  prédiction.  Nous  partîmes  tous  alors  d'uu 
bruyant  éclat  de  rire;  et  Diophane,  réveillé 
comme  en  sursaut,  comprit  alors  sa  faute  en 
même  temps  que  sa  déconvenue;  mais  vous  ver- 
rez, seigneur  Lucius,  qu'à  votre  endroit  le  Chal- 
déen aura  été  véridique  une  fois  dans  sa  vie. 
Bonne  chance  donc ,  et  puisse  votre  voyage  être 
des  plus  heureux  1 

At  ille  ubi  primum  consaviatus  eum,  juxtim  se  ut  assi- 
derel  elTec.it,  altonitus  et  repentinse  visionis  stupore,  et 
prœsentis  negolii,  quod  gerebat,  oblitus,  inlit  ad  eum  : 
Quani  olim  equidem  exoptatus  nobis  advenis?  Respondit 
ad  bar  ille  alius  :  Commodum  vespera  oriente.  Sed  vi- 
cissim  tu  qnoque  Trater  mihi  memora,  qucmadinodiini 
exindc  ut  de  Eubœa  insnla  lestinus  enavigasti ,  et  maris 
et  via;  eonfeceris  iter.  Ad  haec  Diopbanes  ille  Cbalda-us 
egregius ,  mente  viduus,  necduni  suus,  Hostes,  inquit, 
el  omnes  inimici  nnstri ,  tam  diram ,  immo  vero  Ulyxeam 
peregrinationem  incidant.  Nain  et  navis  ipsa  ,  in  qua  ve- 
liebamur,  variis  turbirribus  procellarum  quassaia,  utro- 
que  regiinine  amisso,  a>gre  ad  ulterioris  ripa?  marginero 
detrusa,  prseceps  demersa  esl  :  et  nos,  omnibus  amissis, 
vi\  enatavimus.  Quodcumque  vel  ignolorum  miseratione, 
vel  amicorum  benivolenlia  contraxinius,  id  omne  latroci- 
nalis  invasit  marras  :  quorum  audaciae  repognans  eliam, 
cm  nomenest  Arisuatus,  unicus  frater  meus,  sub  istis  oculis 
miser  jugulatus  est.  Hirc eo  adhuc narrante  mœsto ,  Oeido 
illenegotiator,  coneptis  nummulis  suis,  qnos  divinationis 
mercedi  destiuaverat,  protinus  aufugit.  AC  deliinc ,  tune. 
demain  Diopbanes  expergitus,  sensit  imprudcnliœ  suas 
labem  :  qimm  etiam  nos  omb.es  circumsecus  adstantes  in 
claram  caebinnum  videret  effusos.  Sed  tibi  plane,  Luci 
domine,  soli  omnium  Chaldieus  ille  vera  di\crit;  sisque 
relut ,  et  iter  dexterum  porrigas. 

ila-c.  Mdone  diutine  sermocinante ,  tacitus  ingemisce- 
bam,  mibique  non  medioeriter  succensebam ,  quoi'  ullro 
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Tandis  que  Milon  pérorait  ainsi  tout  à  son  aise, 
je  gémissais  à  part  moi ,  et  m'en  voulais  mortel- 
lement de  lui  avoir  si  mal  à  propos  suggéré  ce 
sujet  de  conversation.  C'était  autant  de  pris  sur 
la  soirée,  et  sur  le  doux  emploi  que  je  m'en  étais 
promis.  Enfin ,  surmontant  ma  timidité  :  Que 
Diophane  s'arrange  avec  le  sort,  dis-je  a  Milon; 
qu'il  aille,  tant  qu'il  lui  plaira,  risquer  encore 
parterre  ou  par  mer  les  tributs  qu'il  a  levés  sur 
la  crédulité  des  gens  :  moi,  comme  je  me  ressens 
encore  de  ma  fatigue  d'hier,  je  vous  demande 
la  permission  de  me  retirer  de  bonne  heure. 
Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  J'eus  bientôt  gagné 
ma  chambre,  où  je  trouvai  tous  les  arrangements 
d'un  souper  assez  bien  entendu.  On  avait  pris 
soin  de  faire  coucher  les  domestiques  le  plus 
loin  possible  de  ma  porte,  sans  doute  afin  d'écar- 
ter de  nos  nocturnes  ébats  toute  oreille  indiscrète. 
Près  du  lit  était  une  petite  table,  où  la  desserte 
du  diner  figurait  avec  avantage.  Fotis  y  avait 
mis  deux  verres  d'honnête  dimension,  qui,  rem- 
plis à  moitié  de  vin ,  ne  laissaient  de  place  que 
pour  autant  d'eau;  enfin,  une  de  ces  bouteilles 
nu  long  cou  évasé,  qui  se  vident  si  facilement, 
complétait  cet  arsenal  de  l'amoureuse  escrime. 

A  peine  étais-je  au  lit,  que  ma  Fotis,  qui  venait 
de  coucher  sa  maitresse,  accourt  près  de  moi, 
balançant  dans  ses  mains  des  roses  tressées  en 
guirlaudes.  Une  rose  détachée  s'épanouissait  en- 
tre les  charmants  contours  de  son  sein.  Sa  bou- 
che s'unit  étroitement  à  la  mienne  ;  elle  m'enlace 
dans  ses  guirlandes,  et  me  couvre  de  fleurs.  Puis 
saisissant  l'un  des  verres,  et  mêlant  au  vin  de 
l'eau  tiède,  me  l'offre  à  boire,  me  l'ôte  douce- 
ment des  mains  avant  que  j'aie  tout  bu,  et,  les 
yeux  fixés  sur  moi,  hume  le  reste  goutte  à  goutte, 
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avec  un  doux  frémissement  des  lèvres.  Un  second 
verre,  un  troisième, et  plus  encore,  passentainsi 
d'une  bouche  à  l'autre.  Enfin,  les  fumées  du  vin 
me  montent  à  la  tète,  et  portent  le  trouble  dans 
mes  sens.  Le  sixième  surtout  s'insurge  ,  et  met 
en  feu  toute  la  région  qu'il  habite.  J'écarte  la 
couverture,  et,  étalant  aux  yeux  de  Fotis  toute 
la  turbulence  de  ma  passion  :  Par  pitié,  lui  dis-je, 
viens  vite  à  mon  secours.  Tu  le  vois,  je  me  pré- 
sente assez  de  pied  ferme  à  ce  combat  que  tu 
m'offres,  sans  que  le  fécial  s'en  soit  mêlé.  Le  traî- 
tre Cupidon  m'a  percé  d'une  de  ses  flèches  jus- 
qu'au fond  du  cœur.  J'ai  bandé  mon  arc  en 
retour,  et  si  fort,  qu'il  y  a  danger  que  la  corde 
ne  se  rompe.  Viens,  et,  pour  me  rendre  tout  à 
fait  heureux,  cesse  d'emprisonner  ta  chevelure; 
qu'elle  flotte  en  toute  liberté  sur  tes  épaules  : 
tes  embrassements  vont  m'en  sembler  plus 
doux. 

En  un  clin  d'oeil  elle  a  fait  disparaître  le  cou- 
vert. Puis  elle  met  à  nu  tous  ses  charmes;  et, 
laissant  ondoyer  ses  cheveux  dans  le  plus  volup- 
tueux désordre ,  la  voilà  qui  s'avance,  ima<*e  vi- 
vante de  Vénus  glissant  sur  les  flots.  De  sa  main 
rosée,  la  coquette  faisait  mine  de  voiler  un  ré- 
duit charmant  qu'aucun  ombrage  naturel  ne  dé- 
robait à  ma  vue.  Ferme  !  dit-elle,  tiens  bon,  vail- 
lant guerrier!  Tu  as  un  adversaire  qui  ne  cède, 
ni  ne  tourne  le  dos.  Face  à  face,  si  tu  es  homme  ; 
et,  coup  pour  coup,  frappe  et  meurs.  Aujourd'hui 
point  de  quartier.  Elle  dit,  et,  montant  sur  la 
couchette ,  s'arrange  de  façon  que  nous  nous  trou- 
vons elle  dessus  et  moi  dessous. 

Déployant  alors  l'élastique  fermeté  de  ses  reins 
par  des  secousses  répétées,  et  toujours  plus  vives 
et  plus  erotiques ,  elle  me  fit  savourer  à  longs 


inducta  série  inopporliinarum  fabulai  nm,  partem  bonani 
vesperae ,  ejusque  gratissimum  frnctum  amitterem.  Et 
tandem  denique  devorato  pudore  ,  ad  Milonem  aio  :  Ferai 
suam  Diaphanes  ille  fortunam,  et  spolia  populornm  rnr- 
suni  conférât  maii  panier  ac  terra;  :  mîliî  vero  fatigationis 
hestenue  eliam  nunc  saucio,  da  veniain  maturius  conce- 
ilam  cubilum.  Et  cum  dicto  facesso,  et  cubiculuni  meum 
rontendo  :  atque  illic  deprebendo  epiilarum  dispositiones 
salis  continuas.  Mam  et  pneris  extra  limen,  credo  ut 
arbitrio  norturni  gannilus  ablegarenlur,  humi  quant  pro- 
cul  distratom  fuerat  :  grabatubim  mémo  assislil  mensula 
i  »  e  tu(ius  honestas  reliqui  as  l<ile:ans  :  et  caliees  boni, 
jam  infiisii  latice  semipleni,  solam  temperiem  sostinentes  : 
et  lagena  juxta  oriQcio  cessim  déhiscente  patesceos,  facilis 
bauritu,  prorsus  gladiatoriae  Veneris  antec.cnia. 

Commodiim  ciibueiain  :  et  ecce  Fotis  mea,  jam  domina 
cubilum  reddita,  jacta  proxîmal  rosa  serta,  et  rosa  soliita 
in  sinu  tnberante.  Ac  me  pressim  deosculato,  et  corollis 
reviru  tu  ,  ar  tlore  persperso,  arripit  pocnlum  ,  ac  desuper 
aqua  calida  injecta ,  porrigit  bibam  :  idqne  modico  prias 
quam  lotum  exsorberem  ,  clementer  invadit  :  ac  reliclum 
pauliilatim  labellis  minuens,  meque  respiciens,  soibillat 
dulriler  :  sequensque  et  teilium  iuler  nos  vicissim  et  Ire- 


quens  alternat  poeuliini.  Quum  ego  jam  vino  madens,nec 
animo  tanliim,  verum  eliam  corpore  ipso  ad  libidinem 
inquies  alioquin  et  petulans,  eliam  saocius  paullisper  in- 
gninum  line,  lacinia  remota,  impatientiam  Veneris  Folidi 
mea;  monstrans  :  Miserere,  inqnam,  etsnbveni  maturius. 
JN'am,  ni  vides,  prœlio,  quod  nobis  sine  feciali  oflicio  in- 
dixeras,  jam  pioximante  veliementer  intentas,  ubi  pri- 
mam  sagittam  sœvi  Cupidinis  in  ima  praecordia  mea  de- 
lapsam excepi ,  arcum  meum  en!  ipse  vigor  attendit,  et 
oppido  formido,  ne  nervns  rigoris  nimielate  rumpatur. 
Sed,  nt  milii  morem  plenius  gesseris,  ineffusam  laia 
crinem  ,  et,  capillo  lluenter  undante,  ede  complexus  ama- 
biles. . 

Necmora,  quum  omnibus  illis  cibariis  vasculis  raptim 
remotis,  laciniis  cunctis  renudata,  crinibusque  dissolutis 
ad  liilarem  lasciviam,  in  speciem  Veneris,  quae  marinos 
fluclus  subil,  pulcbre  reformata;  paullisper  eliam  glabel- 
luih  lemiual  rosea  palmnla  potius  obnmbrans  de  indus- 
tria,  quam  tegensverecundia:  Prœliare,  inquil,et  fortiter 
prœliare  :  nec  enim  libi  cedam,  nec  tergavortam.  Comi- 
nus  in  aspectum ,  si  vir  es ,  dirige  ;  et  grassare  naviter ,  el 
occide  moriturus.  Hodierna  pugna  non  habet  missionem. 
Mac  siiiml  dicens,  inscenso  grabalulo,  super  me  sensùn 
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traits  tout  ce  que  les  faveurs  de  Vénus  incube 
out  de  plus  enivrautes  voluptés,  tant  qu'enfin 
une  molle  langueur  circule  dans  nos  membres  et 
s'emparede  nos  sens  ;  en  nous  toute  force  expire , 
et  nous  nous  laissons  aller  haletants  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre.  Les  premiers  rayons  du  jour  vin- 
rent nous  surprendre  dans  nos  amoureux  ébats, 
sans  que  nous  eussions  fermé  la  paupière;  nous 
recourions  aux  libations  de  temps  à  autre.  Alors 
nos  forces  renaissaient ,  le  désir  se  ranimait ,  la 
lutte  recommençait.  Ce  fut  une  nuit  d'ivresse; 
nous  eûmes  grand  soin  qu'elle  eût  plus  d'une  ré- 
pétition. 

Un  jour  Byrrhèue  m'invita  de  la  manière  la 
plus  pressante  à  venir  souper  chez  elle.  En  vain 
j'essayai  de  m'en  défendre;  elle  ne  tint  compte 
de  mes  excuses.  Il  me  fallut  donc  présenter  re- 
quête à  Fotis,  obtenir  son  congé,  prendre  ses 
auspices.  Tout  ce  qui  m'éloignait  de  ses  côtés, 
ne  fût-ce  que  d'un  pas,  était  peu  de  son  goût. 
Toutefois,  elle  consentit  d'assez  bonne  grâce  à 
ce  court  armistice.  Au  moins,  dit-elle,  ayez  bien 
soin  de  quitter  la  table  de  bonne  heure  ;  car  il  y 
a  dans  notre  jeune  noblesse  un  parti  sans  frein, 
ennemi  juré  de  la  paix  publique  :  et  vous  rencon- 
trerez des  hommes  égorgés  en  pleine  rue.  Les 
troupes  du  gouverneur  sont  trop  loin  de  nous  pour 
empêcher  ces  massacres.  Votre  position  élevée 
fait  de  vous  un  point  de  mire;  et,  comme  étran- 
ger, vous  avez  moins  qu'un  autre  de  protection 
à  attendre.  Rassure-toi ,  ma  chère  Fotis,  lui  ré- 
pondis-je;  je  tiens  plus  à  nos  plaisirs  qu'à  tous 
les  festins  du  monde;  et  il  suffit  de  ton  inquiétude 
pour  me  faire  presser  mon  retour.  D'ailleurs,  je 
ne  marche  pas  seul.  Et  puis  j'aurai  au  côté  mou 


épée.  C'est  une  sauvegarde  qui  ne  me  quitte  pas. 

Muni  de  cette  précaution  ,  je  me  rendis  à  ce 
souper.  J'y  trouvai  grande  réunion,  et,  comme 
je  m'y  attendais,  d'après  le  rang  de  la  dame  du 
logis,  la  meilleure  compagnie  delà  ville.  Les  lits, 
d'une  magnificence  extrême ,  étaient  en  bois  de 
citronnier  avec  des  ornements  d'ivoire,  et  re^ 
couverts  d'étoffes  brodées  d'or.  Sur  la  table  de 
larges  coupes,  toutes  diverses  de  forme  et  de  beau- 
té, toutesd'un  prix  inestimable.  Ici  le  verre  artiste- 
ment  ciselé,  là  le  cristal  taillé  à  facettes.  L'argent 
brillait,  l'or  resplendissait.  Il  s'y  trouvait  jusqu'à 
des  morceaux  d'ambre  cristallisé,  que  l'art  avait 
creusé  pour  servir  de  vase  à  boire;  enfin  un  luxe 
inimaginable.  Plusieurs  écuyers  tranchants ,  ma- 
gnifiquement vêtus ,  découpaient  les  mets  sans 
nombre  que  de  jeunes  filles  servaient  avec  toute 
la  grâce  possible.  Déjeunes  garçons  qu'on  avait 
frisés  au  fer,  et  élégamment  drapés,  ne  cessaient 
de  verser  aux  convives  un  vin  vieux  dans  des 
vases  faits  de  pierres  précieuses.  Bientôt  l'arrivée 
des  flambeaux  donne  l'essor  aux  propos  de  table; 
le  rire  se  communique,  les  bons  mots  circulent, 
et,  parfois,  l'épigramme  étincelle. 

Byrrhène  alors  m'adressa  la  parole  :  Que  dites- 
vous  de  notre  pays?  Aucune  ville,  que  je  sache, 
ne  possède  rien  de  comparable  à  nos  temples ,  à 
nos  baius ,  à  nos  édifices  publics  en  général.  Et 
nous  ne  sommes  pas  moins  bien  pourvus  des  cho- 
ses utiles  :  chez  nous  l'homme  de  plaisir  trouve 
les  mêmes  facilités,  l'homme  de  négoce  les  mêmes 
débouchés  qu'à  Rome  même;  et  l'homme  aux 
goûts  tranquilles  peut  jouir  ici  du  recueillement 
de  la  campagne.  Tous  les  plaisirs  de  la  province 
s'y  sont  donné  rendez-vous.  Rien   n'est  plus 


i  esideus ,  ac  crebra  subsiliens,  lubricisque  geslibus  mo- 
bilem  spinam  quatiens,  pendilla;  Veneris  fructtl  me  satia- 
vit  ;  usque  dum  lassis  animis,  et  marcidis  arlubus  del'a- 
tigati,  simiil  ambo  corruimus  inter  mutuos  amplexus 
animas  anbelantes.  His  et  hujuscemodi  colluctationibus  ad 
confinia  lucis  usque  pervigiles  egimus,  poculis  interdirai 
lassiludinem  refoventes,  et  libidinem  incitantes,  et  vo- 
luptatem  intégrantes.  Ad  cujus  noctis  exemptai  similes 
astrimmus  alias  plusculas. 

Forte  quadam  die  de  me  magno  opère  Byrrhaena  cou- 
lendit  apud  eam  cœnulae  interessem  :  et,  quiim  impendio 
excusarem,  negavit  veniam.  Ergoigitur  Fotis  erat  adeun- 
da,  deque  nutu  ejus  consilium,  velut  auspicium;  pelen- 
dum.  Qua>,  quaniquam  invita  quod  a  se  ungue  latins 
dïgrederer,  tameo  comiter  amatorite  militia?  bievcm  corn- 
ineatum  induisit  Sed  beuslu,  inquil.caveregrcdiareccvna 
malurius.  Nani  vesana  tactio  nobilissimorum  juvenum  pa- 
reil) publicam  ibfecit  :  et  passim  trucidatos  per  médias 
plateas  videbis  jacere;  nec  prœsidis  auxilia  longinqua 
levare  civitatem  tanta  clade  possunt.  Tilii  veto  forluua? 
splendor  insidias ,  contemptus  eliani  peregrinatiunis  pote- 
rit  afferre.  Fac  sine  cnra  sis,  inquam,  Fotis  mea.  Kam 
pister  quod  epulis  alienis  voluptates  meas  anteferrem, 
mettrai  etiam  isturn  tibi  demain  malurala  regressione,  nec 


tamen  incomitatus  ibo.  Nani  gladio  solito  cinctus  altrin- 
secus,  ipse  salutis  mea;  praesidia  gestabo. 

Sic  paratus  cœnœ  me  comniitto.  Frequens  ibi  numéros 
epulonum,  et,  utpote  apud  primatem  feminam,  dos  ipse 
civitatis.  Et  opipare  citro  et  ebore  nitentes  lecti,  aureis 
vestibus  intécti;  ampli  calices,  variae  quidem  gratiae, 
sed  pretiositatis  unius.  Hic  vitrum  fabre  sigillatum ,  ibi 
crystallum  impunctum;  argentum  alibi  claium,  et  aunim 
fulgurans,  et  succinum  mire  cavalum  in  lapides,  ut 
bibas  :  et  quidquid  fieri  non  potest,  ibi  est.  Diribitores 
pluseuli ,  splendide  amicti  :  fercula  copiosa  puetlse  scitule 
subministrare,  pueri  calamistrali  pulclire  indusiati,  gem- 
mas formatas  in  pocula  vini  vetusti  fréquenter  offerre. 
Jam  illatis  luminibus  epularis  sermo  percrebruit  :  jain 
risus  aftluens ,  et  joci  libérales,  et  cavillus  bine  io  te. 

Tum  infit  ad  me  ByrrlKcna  :  Quam  commode  versa- 
ris  in  nostra  patria?  Quod  sciàm,  templis,  et  lavacris, 
et  ceteris  operibus  longe  cunctas  civitates  antecellimus  : 
utensilibus  praeterea  pollemus  affatim.  Certe  libertas 
olioso,  etnegotioso  quidem  advenae  Romana  frequeutia, 
modesto  vero  bospiti  quies  villatica  :  omni  denique  pro- 
vincia;  voluptarii  secessus  sumus.  Ad  I'ktc  ego  subjiciens  : 
Yera  memoras ,  nec  usquam  genlium  magis  me  liberum 
quant  hic  fuisse  credidi.  Sed  oppido  formido  caeca*  et  ine- 
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vrai ,  repris-je  ;  nulle  part  je  ne  me  suis  seuti 
plus  à  Taise.  Mais  il  5  a  la  magie,  dont  je  redoute 
singulièrement  les  ténébreuses  embûches  et  les 
pièges  inévitables.  Le  tombeau  même,  dit-on, 
ne  met  pas  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Elle  dispute 
aux  bûchers,  aux  sépulcres  ,  les  dépouilles  des 
morts;  et  des  lambeaux  ,  arrachés  aux  cadavres, 
deviennent  les  instruments  de  ses  funestes  pra- 
tiques contre  les  vivants.  On  parle  de  vieil  les  sor- 
cières qui,  au  milieu  même  d'une  pompe  funè- 
bre, savent  escamoter  uu  mort  et  frauder  la 
sépulture.  Bah  !  dit  alors  une  personne  de  la  com- 
pagnie, on  ne  fait  pas  même  ici  grâce  aux  \  ivants. 
A  qui  donc  est-il  arrivé  dernièrement  de  se  trou- 
ver mutilé,  défiguré  au  point  d'en  être  méconnais- 
sable? 

Aussitôt  un  rire  immodéré  s'empare  de  l'as- 
semblée. Tous  les  yeux  se  tournent  vers  un  con- 
vive qui  se  tenait  à  l'écart  dans  un  coin,  et  qui, 
tout  confus  de  se  voir  l'objet  d'une  attention  si 
marquée,  murmure  quelques  mots  de  dépit ,  et  fait 
mine  de  se  lever  de  table.  Byrrhène  lui  ditalors: 
Allons,  mon  cher  Téléphron,  rasseyez- vous  ; 
et ,  tenez ,  vous  qui  êtes  si  complaisant ,  racontez- 
nous  encore  une  fois  votre  histoire.  Je  serais 
charmée  de  procurer  à  mon  fils  Lucius ,  que  voilà , 
le  plaisir  de  l'entendre  de  votre  bouche.  Madame, 
répondit  Téléphron ,  vous  êtes  la  bonté  même  ; 
mais  il  y  a  des  gens  d'une  impertinence...  Il  pa- 
raissaitoutré.  Mais  Byrrhène,  à  force  d'instances, 
finit  par  le  décider  pour  l'amour  d'elle.  Ramenant 
alors  la  housse  du  lit  en  un  monceau,  comme 
point  d'appui  à  son  coude,  il  projette  en  avant 
le  bras  droit,  et  dispose  ses  doigts  à  la  manière 


des  orateurs,  c'est-à-dire  en  fermant  les  deux 
derniers,  et  tenant  étendus  les  autres,  avec  le 
pouce  en  saillie.  Après  ce  préliminaire,  notre 
homme  commence  ainsi  : 

J'étais  encore  en  tutelle  à  Milet,  quand  l'idée 
me  vint  d'aller  aux  jeux  olympiques.  J'étais  cu- 
rieux au  dernier  point  de  visiter  cette  province 
célèbre.  Après  avoir  parcouru  toute  la  Thessalie, 
pour  mon  malheur  j'arrive  à  Larisse.  Le  voyage 
m'avait  mis  des  plus  mal  en  espèces,  et  j'errais 
par  la  ville  en  rêvant  aux  expédients.  Au  milieu 
d'une  place,  j'aperçois  un  vieillard  de  haute  taille, 
qui  était  monté  sur  une  borne,  et  criait  à  pleine 
voix  :  Qui  veut  garder  un  mort?  Faites  votre 
prix.  Que  signifie  cette  proclamation?  dis-je  au 
premier  passant.  Avez-vous  peur  que  vos  morts 
ne  s'enfuient?  Paix!  me  répond-il,  vous  parlez 
en  enfant  et  en  étranger.  Sachez  que  vous  êtes 
en  Thessalie.  Il  y  a  ici  des  magiciennes  toujours 
prêtes  à  déchiqueter  le  visage  des  morts  ;  c'est  l'é- 
lément principal  de  leurs  conjurations.  Et,  s'il 
vous  plaît,  repris-je,  pour  cette  lugubre  faction 
quelle  est  la  consigne?  Faire  le  guet  toute  la  nuit, 
dit-il ,  les  yeux  tout  grands  ouverts  et  fixés  sur 
le  cada\re;  et  il  n'y  a  pa-s  à  cligner  de  la  pau- 
pière, encore  moins  à  regarder  de  droite  ou  de 
gauche  :  car  ces  maudits  caméléons  femelles  se 
glissent  soudain  en  tapinois,  sous  une  forme  quel- 
conque; l'œil  du  Soleil  ou  de  la  Justice  y  serait 
lui-même  trompé.  Elles  se  changent  en  chien, 
en  souris ,  en  mouche  même ,  au  besoin.  Puis  vite 
un  enchantement  ;  et  les  gardiens  s'endorment. 
On  n'en  finirait  pas  à  décrire  toutes  les  surprises 
imaginées  par  ces  infernales  créatures  pour  en 


\  Habiles  latebras  magie*  disciplinée.  Ham  ne  mortuo- 
ruiii  quidem  sepulcra  liila  dicuntur  :  sed  et  buslis  et  ro- 
gis  relii|ui,r  qua'dam  el  cadavernm  prasogmina  ad  exi- 
liabiles  vivenùum  fortaoas  petuntur.  Et  cantatrices  anus 
in  ipso  inotnento  clioragii  funebris  prapeti  celerilate  alié- 
nais sepulluram  antevortiinl.  Hismeisaddidil  alias  :  lmmo 
vero  istic  ne  viventibus  quidem  ullis  parcitpr.  Et  oescio 
qui  siinile  passus,  ore  uudique  omuifariam  deformato 
triineatus  est. 

tnler  bJBC,  convivium  totum  in  Hcentibsos  cacbinnos 
efTunditur  :  omiiiumque  ora  et  obtulus  in  unum  quem- 
piam  angulo  secubanlem  oODfernntur.  Qui  cunctorum 
obstinatione  confusus,  indigna  niuimuralimnlus,  quum 
vellet  exsurgere  :  lmmo,  mi  Téléphron ,  Byrrharoa in- 
quit,  et  subsiste  paulisper ,  et  more  tua'  urbanilatis  t'a- 
balam  illam  tuam  remelire ,  ai  et  lilius  meus  iste  Lu- 
tins lepidi  sermonis  lui  perfruatur  comilate.  At  ille  ,  Tu 
quidem, domina,  ait,  in  ofticio  mânes  samta-  tua-  lmni- 
tatis;  sed  ferenda  non  est  quorumdam  insolentia.  Sic  ille 
couimotus.  Sed  inslantia  Byrrlixna; ,  quae  cum  adjura- 
tione  su*  salutis  iugratis  cogebat  effari,  perfecit  ut  >el- 
let-Ac  sic  aggeratia  in  eumulum  stragulis,  el  effnltis  in 
cubitum ,  suberectusque  in  torum,  ponïgit  dexteram, 
et  ad  instar  oratorum  conformât  arlirulum;  duobusque 
iulimis  conclusis  digitis,  ceteros  eminenles  porrigens,  et 
infesto  pollice  clementer  subridens,  inlit  Telepbron  : 


Pupillus  ego  Mileto  profectus  ad  spectaculum  Ohm 
picuni,  quum  ba?c  eliam  loca  provincial  faniigeraiiilis 
adiré  cuperem  ,  peragrala  cuncta  Thessalia,  fuscis  avibns 
Larissam  accessi.  Ac  dum  singula  pererrans ,  tenuato  a.l- 
nioduni  Tiatico,  paupertati  meae  fomenta  conquiro ;  con- 
spicor  medio  foro  procerumquenidam  senem.  Jnsistebat 
lapidera,  claraque  voce  praedicabat,  Si  qui  mortuum  ser- 
|  vare  vellet,  de  pretio  liceretur.  Et  ad  qnempiam  prader- 
,  eiintium  :  Quid  hoc,  inquam,  comperior?  Hiccine  mor- 
tui  soient  aufugere?  Tace,  respondit  ille.  Nam  oppido 
puer,  et  satis  peregrinus  es ,  meritoque  ignoras  Thessalia; 
te  consistera,  nbi  sagae  mulieres  ora  mortuorum  passim 
demorsicant  :  eaque  sont  illis  ai  lis  magicaj  supplementa. 
Contra  ego,  Et  quae,  tu,  inquam  ,  die  sodés,  custodela 
ista  feralis?  Jam  primuni,  respondit  ille,  perpelem  noc- 
tem  eximie  vigUandnm  est,  esertis  et  inionnivis  oculis 
semper  in  cadaver  intentis  ;  necacies  usquam  derertenda, 
immo  ne  obliquanda  quidem.  Quippe  quum  delerrinue 
versipelles,  in  qaodvis  animal  ore  converso,  latenter  ar- 
repant  ;  ni  ipsos  eliam  oculos  Solis  et  Jnslilia»  facile  fi  us 
trentur.  .Nam  et  ans,  et  rursum  canes  et  mures,  immo 
rero  iliam  mnscas  indiiunt.  Tune  diris  cantarainibus 
somno  custodes  obruunt.  Nec  satis  ipiisquam  delinire 
poterit,  quantas  latebras  nequlssims  mulieres  pro  Ubi' 
dine  sua  comminiscunlur.  Nec  tamen  bujiis  tain  exitiabi- 
lis  opéra;  meicesainplior,  quam  quaterni  vel  senifeinm 
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venir  à  leurs  Gras.  Notez  que,  pour  salaire ,  on 

n'offre  guère  plus  de  quatre  à  six  pièces  d'or  à 
qui  se  charge  de  ce  périlleux  service.  Ah  !  j'ou- 
bliais: le  gardien,  dans  le  cas  où  le  corps  ne  se- 
rait pas  retrouvé  le  matin  dans  son  entier,  est 
tenu  de  remplacer  ce  qui  manque,  pièce  pour 
pièce,  avec  la  chair  de  sa  propre  face. 

Ainsi  renseigné,  je  prends  mon  courage  à  deux 
mains;  je  vais  droit  au  crieur,  et  lui  dis  :  Ména- 
gez vos  poumons;  voici  le  gardien  tout  trouvé; 
voyons  le  prix.  On  vous  donnera  mille  écus,  dit- 
il;  mais, mon  gaillard,  songez-y  bien,  le  mort 
est  le  fils  d'un  des  premiers  de  la  ville.  Faites 
bonne  garde  au  moins  contre  ces  détestables  har- 
pies. Bagatelle!  recommandation  inutile!  répon- 
disse; je  suis  un  corps  de  fer,  et,  pour  la  vigi- 
lance, un  Lyncée,  un  Argus;  des  yeux  partout, 
.l'avais  à  peine  fini,  qu'il  me  conduit  à  une  mai- 
son dont  les  priucipales  issues  étaient  fermées. 
.Nous  entrons  par  une  petite  porte  de  derrière, 
et  j'arrive  à  un  appartement  dont  tous  les  jours 
interceptes  excluaient  la  lumière  du  dehors,  et 
où  pourtant  je  parvins  à  apercevoir  une  femme 
eplorée,  et  en  deuil  des  pieds  à  la  tète.  Voici, 
dit  mou  guide  en  s'approchant ,  un  homme  ré- 
solu qui  s'engage  à  garder  le  corps  de  votre 
époux.  A  ces  mots ,  la  dame  écarte  ses  cheveux 
des  deux  côtés  de  son  visage,  dout  la  beauté  me 
frappa  au  milieu  de  ses  larmes  ;  et  arrêtant  ses 
regards  sur  moi  :  Vous  savez,  dit-elle,  ce  que 
votre  tâche  exige  de  surveillance.  Soyez  sans 
inquiétude,  repris-je  ,  pourvu  que  j'aie  un  sup- 
plément de  prix  raisonnable.  Elle  y  consent,  et, 
se  levant  aussitôt,  me  conduit  dans  une  autre 
chambre. 


Là  se  trouvait  le  corps  du  défunt,  recouvert 
d'un  linceul  éclatant.  Elle  le  découvre  en  pré- 
sence de  sept  personnes  appelées  comme  témoins  ; 
et,  à  celte  vue  ,  ses  larmes  recommencent  à  cou- 
ler. Puis,  après  un  moment  de  silence,  adjurant 
les  assistants,  elle  procède  sous  leurs  yeux  à 
une  revue  exacte  de  tous  les  membres;  l'inven- 
taire en  est  dressé  sur  une  tablette.  Voyez,  dit- 
elle,  le  nez  est  entier,  les  yeux  en  bon  état,  les 
oreilles  au  complet,  les  lèvres  iutactes;  rien  ne 
manque  au  menton.  Citoyens,  rendez-moi  du 
tout  bon  et  fidèle  témoignage.  Elle  dit,  et,  les 
sceaux  étant  apposés  aux  tablettes,  elle,  allait  se 
retirer;  mais  je  la  retins.  Madame,  lui  dis-je, 
faites-moi ,  je  vous  prie,  donner  ce  qui  est  né- 
cessaire. Qu'entendez-vous  par  là,  dit-elle?  Une 
de  vos  plus  grandes  lampes,  repris-je,  de  l'huile 
suffisamment  pour  l'alimenter  jusqu'au  jour,  de 
l'eau  chaude,  du  vin,  un  verre,  et  un  plateau 
garni  des  restes  de  votre  souper.  Alors,  avec  un 
geste  de  mépris  :  Perdez- vous  le  sens?  dit-elle; 
un  souper  !  des  restes  !  dans  une  maison  de  mort , 
ou,  depuis  tant  de  jours  déjà,  le  foyer  n'a  pas 
même  de  fumée!  Croyez- vous  être  veuu  ici  pour 
faire  bombance?  Allez;  songez  plutôt  à  sympa- 
thiser par  vos  larmes  avec  le  deuil  que  vous 
voyez  autour  de  vous.  Se  tournant  alors  vers  sa 
suivante  :  Myrrhine,  donnez  sur-le-champ  une 
lampe  et  de  l'huile  à  cet  homme,  enfermez-le  dans 
la  chambre,  et  retirez- vous. 

Me  voila  donc  livre  à  moi-même,  avec  la  com- 
pagnie d'un  cadavre  pour  passe-temps.  Je  me 
frotte  les  yeux  pour  éloigner  le  sommeil,  et,  de 
temps  à  autre ,  je  fredonne  une  chanson  pour  nie 
donner  du  cœur  au  ventre.  Arrive  la  brune ,  puis 


offenmtnr  aura.  F.bem ,  et  quod  p.fne  pwterieram ,  si 
qui  non  integrum  corpus  mane  restituent,  qnidqaid  indc 
deeerplum  deminntuBiqne  fuerit,  id  omnc  de  faeie  sua 
deseetniii  sarcire  compeUitar. 

His  cognitis  ,  animum  raeum  commasculo  :  et  illico 
accédera  pr.Tconem,  Clamare,  inquani,  jam  desine.  Ad- 
est  custos  paratus  :  cedo  praemiurn.  Mille ,  inquit,  mini- 
mum deponentur  tihi.  Sed  liens  jurcnis,  cave  diligenter 
principuni  civitatis  liujus  filii  cadaver  a  malis  Harpyiis 
probe  custodins.  Ineptias,  inquani,  milii  narras  ,  et  nu- 
gasmeras.  Vides  liomineni  ferreum,  et  insomneni .  cerle 
perspicaciorem  ipso  Lynceo,  vel  Argo  ,  et  oculeom  totum. 
Vix  linieram  :  et  illico  nie  producit  ad  doinuni  quant- 
piam,cujus  ipsis  Ibribos  obseptis ,  per  quamdam  bre- 
v  i ■  i i'i  posticulam  introvocal  me  ,  et  conclave  quoddamob- 
seraiis  luminilius  umbrosum,  cl  demonstrat  matronam 
flebilem,  fusca  veste  eonteclam  ;  qnam  propter  assisti  os, 
Hic ,  inquil ,  auctoratus  ad  custodiam  maiili  lui  lidenter 
accessit  At  illa,  crinibns  antepcndnlis  bine  indc  dimotis, 
ctiam  in  mœrore  laculentam  proferens  faciem,  meque 
rcspeclans  :  Vide,  oro,  inquil,  qnam  expergile  niunus 
obeas.  Sine  cura  sis,  inquani;  modo  corollarinm  idoneum 
compara.  Quo  placito,  Ociter  surrcxit,  el  ad  aliud  me 
ciliicnliim  inducit  :  ibi  corpns  splendentibns  linteis  coo- 
pertnm. 


Introductis  quibusdam  scptem  lestibus,  manu  révélât; 
et  diiitine  visu  pneâeto,  oblestata  iidem  pra'sentitini  , 
singula  demonslral  arme,  mcnibra  conleclade  industria 
quodani  labulis  pr.Tnotante.  Ecce,  inquil ,  nasus  integer, 
incolumes  oculi,  salvaeaures,  Ulibatœ  labiœ,  mentuni 
solidum.  Vos  in  banc  rem,  boni  Quirites,  leslimonium 
perliibetole.  Et  cnm  diclo, nmsignalis  illis  tabulis,  faces- 
sit.  Al  ego:  Jubé,  inquam,  domina,  cuncla  qtiac  sunl  usui 
necessaria,  nobis  exbibcri.  Al  qure  ,  inquit ,  ista  sunl? 
Lucerna  ,  aio,  prœgraBdis ,  et  oleum  ad  lucem  luci  sut- 
liciens,etcatida  cum  œnopboris  et  calice,  cœnarumque 
reliquiis  disais  ornatus.  Tune,  illa  capite  quassanti  :  Abi , 
inquil ,  falue  ,  qui  in  donin  funesla  ccenas  et  partes  requi- 
ns ;  in  qua  lotjugis  jam  diebus  ne  fumus  quidem  visus 
esl  ullus.  An  islic  eomissalum  te  venisse  credis?  Quin 
sumis  potius  loco  congruenles  luctuS  et  larrynias?  Hœc 
simiil  dieens,  respexit  ancillam :  et,  Myrrbine,  inquit, 
lucernam  et  oleuni  trade  confestim.  Kl  ineluso  custode, 
cubicnlo  prolinus  facesse. 

Sic  desnlatus  ad  cadaveris  solatium  ,  pcrlrictis  oculis  el 
nbartnalis  ad  vigilias,  animum  nieum  permnlccbam  can- 
tntionibus.  Quuni  ecce  crepusculnm,  el  no\  provecta  ,  et 
nox  altior,  etdein  eoncubia  altiora,  et  jam  nox  intem- 
pesla ,  mibique  oppido  lormido  ciiniulatior  quidem  : 
quum  repenlc  indorepens  muslela  conlra  me  conslibl. 
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la  nuit;  la  unit  épaisse,  profonde;  la  nuit  dans 
toute  son  horreur.  Ma  frayeur  croissait  avec  les 
ténèbres  :  tout  à  coup,  une  belette  se  glisse  dans 
la  chambre ,  vient  se  poser  devant  moi,  et  se  met 
a  me  regarder  en  face  avec  la  dernière  assurance. 
Tant  d'audace  dans  ce  petit  animal  ne  me  trou- 
bla pas  médiocrement.  J'ose  enfin  lui'adresser  ces 
paroles  :  Veux-tu  bien  t'en  aller,  bète  immonde? 
Va  te  cacher  avec  les  rats,  seule  société  qui  te 
convienne;  ou  tu  vas  sentir  ce  que  pèse  mon  bras. 
Zeste,  elle  détale,  et  disparaît  de  la  chambre; 
mais  au  même  instant  je  m'abîme  en  un  som- 
meil profond  ;  si  bien  que  le  dieu  de  Delphes  lui- 
même,  voyant  là  deux  corps  gisants,  aurait  eu 
peine  à  distinguer  le  vivant  du  mort.  J'étais  bien 
là,  en  effet,  comme  si  je  n'y  eusse  pas  été  ;  privé 
de  tout  sentiment,  dans  un  état  à  être  gardé, 
plutôt  qu'à  garder  moi-même. 

Déjà  la  retraite  de  la  nuit  était  sonnée  par  tous 
les  coqs  du  voisinage.  Je  m'éveille  en  sur- 
saut, et,  daus  le.  dernier  effroi,  je  cours  au  ca- 
davre ;  j'en  approche  la  lumière ,  et  j'examine  en 
détail  si  le  dépôt  dont  j'avais  pris  charge  se  re- 
trouvait daus  son  intégrité.  Bientôt  l'épouse  in- 
fortunée, suivie  des  témoins  de  la  veille,  entre 
brusquement.  L'œil  en  pleurs  et  tout  effarée, 
elle  se  précipite  sur  lecorps,  qu'elle  couvre  long- 
temps de  ses  baisers;  puis,  la  lampe  à  la  main, 
elle  en  fait  un  récolement  complet.  Alors  elle  se 
retourne,  appelle  son  intendant'  Fhilodespotus, 
et  lui  ordonne  de  payer  sur-le-champ  l'excellent 
gardien.  Jeune  homme,  me  dit-elle  ensuite,  je  vous 
ai  les  plus  grandes  obligations.  Et  certes,  après 
la  viyilance  dont  vous  avez  fait  preuve  en  vous 
acquittant  de  ce  devoir,  je  dois  vous  compter  dé- 
sormais comme  un  de  nus  amis. 


Moi ,  dans  l'extase  de  ce  gain  inespéré  ,  et  tout 
ébloui  de  l'or  que  je  faisais  sonner  dans  ma  main  : 
Dites  votre  serviteur,  madame,  m'écriai-je  :  à  la 
première  occasion ,  je  suis  à  vos  ordres.  Vous  n'a- 
vez qu'à  parler. 

A  peine  avais-je  prononcé  ces  paroles,  que 
tous  les  amis  de  la  veuve  éclatent  en  exécrations, 
et  fondent  eu  masse  sur  moi ,  se  faisant  arme  de 
tout.  C'est  à  qui  me  brisera  les  mâchoires  et  les 
épaules  de  ses  poings  ou  de  ses  coudes,  à  qui  me 
froissera  les  côtes  ou  me  lancera  son  coup  de 
pied.  Mes  cheveux  sont  arrachés,  mes  habits  dé- 
chirés en  lambeaux.  Enfin  meurtri  et  malmené, 
autant  que  le  furent  jamais  le  beau  chasseur  Ado- 
nis ou  le  dédaigneux  fils  de  Calliope,  je  me 
vois  impitoyablement  jeté  hors  du  logis. 

Pendant  que,  sur  une  place  voisine,  je  cher- 
chais à  reprendre  mes  esprits,  je  m'avisai  un  peu 
tard  de  la  sinistre  inconvenance  de  mes  paroles, 
et  convins  que  je  n'avais  pas  encore  été  rossé 
comme  je  le  méritais.  Pendant  ce  temps,  le  cé- 
rémonial des  pleurs  et  des  cris  avait  été  sou  train, 
et  le  cortège,  d'une  ordonnance,  conforme  à  l'u- 
sage du  pays,  s'avançait  au  milieu  de  la  place, 
avec  la  pompe  convenable  à  la  qualité  du  défunt. 
Tout  a  coup  un  vieillard  accourt,  les  yeux  mouil- 
lés de  pleurs,  et  arrachant  les  cheveux  de  sa  tête 
chenue  ;  il  étend  précipitamment  les  deux  mains 
sur  le  lit  funèbre  :  Citoyens,  s'eciïe-t-il  de  toute 
la  force  de  sa  voix  entrecoupée  de  sanglots,  par 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  sacré,  au  nom  de 
la  piété  publique,  vengez  le  meurtre  d'un  de  vos 
frères!  Cette  misérable,  cette  infâme  créature, 
s'est  souillée  du  plus  grand  des  forfaits;  j'ap- 
pelle sur  sa  tête  toutes  les  sévérités  de  la  justice. 
C'est  sa  main,  et  sa  main  seule,  qui  a  fait  périr 


obtutumqne  acenimum  in  me  destinât,  ut  lanlillulnm 
animalis  prre  nimia  gai  fidneia  milii  lui  lui  il  animum. 
Deniqne  sic  ad  illam  ,quin  aliis,  inquam,  impurala  lies- 
lia,  teque  ad  lui  similes  imisculos  recondis,  anlequam 
nostri  vim  pr;rsentariam  experiaris?  quin  abis?  Terga 
vorlit ,  et  cubicnlo  protinus  exterminatur.  Net  nuira, 
qiuiin  me  soninus  profiuidus  in  imuoi  baratlirum  repente 
demergit  ;  ut  ne  deus  quidem  Delphicus  ipso  facile  dia- 
cerneret,  duobue  nobisjacentibus,quis  cssri  magis  mor- 
tuus.  Sic  inanimis  et  indigens  alio  custode,  piene  ibi 
n"ii  eram. 

Cnmniodiim  nocliaindurinscantusperslrcpcbal  n  Maine 
cobortis.  Tandem  expergitus,  et  ninrio  pavore  perterrilus, 
cadaver  arcurrn;  et,  admoto  lamine,  revelataque  ejus 
lacie ,  rimabar  singula ,  qune  cuncta  cunvenei aul.  Ecce  n  vu 
misella  tiens ,  cum  bosternis  testions  introrumpit  anxia; 
et,slatini  corpori  superruens,  multumque  ac  diu  deos- 
eolata ,  sab  arbitrio  lambris  recognoscil  omnia.  Et  con- 
versa, Pbilodespotooa  reqoirit  aclorem  :  et  ei  praecipil 
bono  costodi  redderat  sine  mora  pixmium.  l'.t  oblalo  sta- 
liin,  SiHnmas,  inquit,  tibi ,  juvenis  ,  gi  alias  agimus  :  et 
hercules  ob  seduluin  is'uil  ministerium ,  inter  ceteros  fa- 
liuliiic,  ili  bine  numerabiinus. 


Ad  li;ec  ego  insperato  lucio  diffusus  in  gaudium,  et  in 
aureos  refulgentes,  (pios  identidem  manu  mea  ventilabani , 
atlouitus ,  I  m  nu  i,  inquam ,  domina ,  de  famulis  luis  unum 
putato;  et  quolies  operam  nosliam  desidc'rabis ,  lidenter 
inipera. 

Vix  enatum,  me  slatim  familiares  omnes  nefariumexe- 
crati,  raptis  cujusquemndi  telis  iiïseqiiunlur.  Pugnisille 
malas  offendere,  scapulas  alias  cubitis  impingere,  palmis 
infestis  hic  latera  suffodere,  calcibus  insullare,  capillos 
distrahere,  vestem  discindere.  Sic  in  modurn  auperbi  juve- 
nis Adoni.vel  musœ  uali  Pipletis  laceralus  atqne  discerp- 
lus,  domo  proturbor. 

Ai  ,  <lum  in  proxima  platea  refovenS  animum,  infausli 
atqne  improvidi  sermonis  mei  seio  reminiscor ,  dignumque 
me  pluribus  etiam  vcrhciibns  fuisse  rnerito  consentio, 
ecce  jam  ultimum  deflVtus  atque  conclamalns  processerat 
mortuus,  rituque  patrio,  utpote  unus  de  optimatibus, 
pompa  ftineris  publici  ductabatur  per  forum.  Occnrrit  ad 
latus quidam  mœslusin  lacrymjs,  genialemcanitiem  revel- 
leus  senex  :  et,  manibus  ambabna  invadens  lorum,  voce 
contenta  quidem,  sed  assiduis  gjngultibuS  impedila  :  Per 
lidem  veslram ,  inquit,  Quintes  ,  per  pictatem  publicam , 
peremplo  civi   subsistilr,  et   extremnm  farinns  in  nefa- 
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par  le  poison  ce  malheureux  jeune  homme,  le 
fils  de  ma  sœur.  Uu  amour  adultère  et  l'appât 
de  sa  succession  ont  poussé  une  épouseà  ce  crime. 
Le  vieillard  allait  de  l'un  à  l'autre,  ne  cessant 
de  faire  entendre  ses  plaintes  lamentables.  Déjà 
les  esprits  s'irritent;  le  crime  paraît  probable; 
on  y  croit-  Des  pierres  !  un  bûcher  !  s'écrie-t-on 
de  toutes  parts.  Et  voilà  les  enfants  qu'on  excite 
contre  cette  malheureuse.  Elle ,  le  visage  baigné 
de  pleurs  de  commande ,  et  simulant  de  son  mieux 
l'horreur  d'un  tel  attentat,  prenait  tous  les  dieux 
à  témoin  de  son  innocence. 

Eh  bien!  dit  le  vieillard,  reposons-nous  sur  la 
divineprovidence  du  soin  de  manifester  la  vérité. 
Il  y  a  ici  un  Égyptien  nommé  Zachlas,  prophète 
du  premier  ordre.  Dès  longtemps  il  s'est  engagé 
avec  moi ,  au  prix  d'une  somme  considérable ,  à 
évoquer  temporairement  une  âme  du  fond  des 
enfers,  et  à  lui  faire  animer  de  nouveau  le  corps 
qu'elle  aurait  quitté. 

Il  dit,  et  fait  avancer  au  milieu  de  l'assem- 
blée un  jeune  homme  couvert  d'une  robe  de  lin, 
chaussé d'écorce  de  palmier,  le  poil  rasé  entière- 
ment; et,  après  lui  avoir  longtemps  baisé  les  mains 
et  même  embrassé  les  genoux,  il  lui  adresse  ces 
paroles  :  0  pontife  !  ayez  pitié  de  nous  ;  je  vous  en 
conjure  par  les  célestes  flambeaux,  par  les  divi- 
nités infernales,  par  tous  les  éléments  de  cet  uni- 
vers ,  et  le  silence  des  nuits,  et  les  mystères  de 
Coptos,  et  les  crues  du  Nil,  et  les  arcanes  de 
Memphis,  et  les  sistres  de  Pharos.  Que  ces  yeux 
fermés  pour  l'éternité  puissent  un  moment  se. 
rouvrir  au  soleil ,  et  ressaisir  la  lumière  des  cieux  ! 
Nous  ne  voulons  pas  troubler  Tordre  naturel ,  ni 
disputer  à  la  terre  ce  qui  lui  appartient.  C'est  afin 


que  justice  soit  rendue  au  mort ,  que  nous  deman- 
dons pour  lui  ce  retour  d'un  moment  à  l'exis- 
tence. 

Cette  allocution  eut  son  effet  sur  le  prophète.  Il 
appliqua  trois  fois  une  certaine  herbe  sur  la  bou- 
che du  défunt,  puis  une  autre  herbe  autant  de 
fois  sur  sa  poitrine.  Se  tournant  alors  vers  l'o- 
rient, il  adresse  une  prière  tacite  au  soleil,  qui 
s'élevait  majestueusement  au-dessus  de  l'hori- 
zon. Ce  préliminaire  imposant  émeut  et  préoccupe 
les  spectateurs,  et  les  met  dans  une  grande  attente 
du  miracle  qui  va  s'accomplir.  Je  me  mêle  à  la 
foule, et,  montaut  sur  une  borne,  derrière  le  lit 
funèbre,  je  regardais  de  tous  mes  yeux.  Un  léger 
soulevementse  manifeste  vers  lapoitrine  du  mort, 
son  pouls  recommence  à  battre,  ses  poumons  à 
jouer  ;  le  cadavre  se  met  sur  son  séant;  la  voix  du 
jeune  homme  se  fait  entendre  :  J'avais  déjà  bu 
l'eau  du  Léthé,  dit  il,  et  presque  franchi  les  ma- 
rais du  Styx.  Pourquoi  me  rengager  dans  les  tris- 
tes devoirs  de  cette  vie  éphémère?  Cessez,  ces- 
sez ,  de  grâce ,  et  me  rendez  à  mon  repos. 

Ainsi  parla  le  cadavre.  Mais  le  prophète  lui  dit 
d'un  ton  impératif  :  Il  faut  tout  révéler;  il  faut 
mettre  au  grand  jour  le  secret  de  la  tombe.  IVe 
sais-tu  pas  que  mes  accents  ont  le  pouvoir  d'évo- 
quer les  Euménides ,  et  de  livrer  tes  membres  aux 
tortures  qu'elles  savent  infliger?  Le  mort,  pous- 
sant alors  un  profond  gémissement ,  se  tourne 
vers  le  peuple  et  dit  :  La  femme  que  j'avais  épou- 
sée a  causé  mon  trépas.  J'ai  péri  par  le  poison  ; 
et  ma  couche  n'était  pas  refroidie,  que  déjà  l'a- 
dultère venait  la  souiller. 

A  cette  accusation ,  l'épouse ,  s'armant  d'une 
effronterie  sans  pareille,  oppose  un  sacrilège  dé- 


riam  scelestamque  istam  feminam  severiter  vindicate. 
Hcec  enim,  nec  ullns  alins,  miserum  adolescente!»  soro- 
ris  mère  (ilium  in  adulteri  gratiam,  et  ob  praedam  here- 
ditariam  exslinxit  veneno.  Sic  ille  senior  lamentabiles 
questus  singnlis inslrepebat.  Saevire  vulgus  interdura,  et 
lacli  verisimilitudine  ad  criminis  credulilalem  impelli. 
Conclamant  ignem,  reqoirunt  sa\a;  parvulos  ad  exitiom 
millions  hortanlur.  Emeditatisad  lœe  illa  fletibus,  quam- 
quc  sanctissimepoterat,  adjuranscunctanumina,  lantum 
scelus  abnnebat. 

Ergo  igitur  senex  ille  :  Veritalis  arbitrium  in  divinara 
providentiam  reponanins.  Zacblas  adest  /Egyptius,  pro- 
pht'la  primai ius,  qui  mecnm  jaradudura  grandi  praemio 
pepigit,  reducere  paulisper  ab inferis spirilum,  corpusque 
istud  postlirainio  mortis  animare. 

Et  cura  dicto  juvenem  quempiam  linteis  amiculis  in- 
[ectum,  pedesque  palmeis  baxeis  inductum  et  adusque 
deraso  capitc ,  producit  in  médium.  Cujus  diu  matins  deos- 
culatus ,  et  ipsa  geoua  contingens  :  M  iserere ,  ait ,  sacerdos  : 
miserere,  per  cœlestia  sidéra,  per  inferoa  nuraina,  per 
naturalia  elementa,  per  nociurna  sileotia  et  adoperta 
cnptiea,  et  per  inrreinenta  nilotica,  et  arcana  memphi- 
tica,  et  sistra  pliariaca.  Da  brevem  solis  usiiram  ,  et  in 
seternum  condilis  oculis  modicam  lucem  infunde.  Non 


olinilimur,  nec  terra1  rem  suam  denegamus;  sed  ad  ultio- 
nis  solatium,  exiguura  vit.r  spalium  deprecamur. 

Propheta  sic  propitiatus,  lierbulani  qiiampiiiin  ter  ob 
os  corporis  et  aliam  pectori  ejus  iraponit.  l'une  orientera 
obveisus,  et  incrementa  solis  augusti  lacitus  imprecatUE , 
venorabilis  scenae  facie  studia  preesentiom  ad  miraciilum 
tanlum  certatim  aircxit.  Immilto  me  turba>  sociuni,  et 
pone  ipsum  lectiilnm  editiorem  quemdara  lapidera  insis- 
tons ,  cuncta  curtosis  oeulis  arbitrabar.  Jam  tumore  pectus 
oxlnlli,  jam  saluons  vena  pulsari,  jam  spiritu  corpus 
impleri  :  et  assurgit  cadaver,  et  profalur  adolesccns  : 
Quid ,  oro ,  Die  post  letbaea  pocula ,  jam  slygiis  paludibus 
innatantem,  ad  momentaria:  vite  reducitis  officia?  Desine 
jam,  precor ,  desine ,  ac  nie  in  meain  quielem  permilte. 
Haec  audila  vox  de  corpore.  Sed  aliipianlo  propbeta  com- 
molior:  Qui»  refers,  ait,  populo  singula,  tuseque  raorlis 
illuminas  arcana?  An  non  putas,  devolionibus  meis  passe 
Diras  invocari  ?  posse  tibi  lassa  menibra  lorqueri?  Susiipit 
ille  de  lectulo,  et  uno  congestu  populiim  sic  adorât  :  Midis 
nova;  nuplai  peremptus  aitibus,  etaddictua  noxio  pocnlo, 
toruni  tepentem  adultero  mancipavi. 

Tune  uxoregregia  capit  présentera  audaciam,  et  meule 
sacrilega  coarguenti  marito  resistens  allercat.  Populiis 
œstuant, di versa  tenden tes.  Ili  pessimara  feminam  viven- 
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menti.  La  foule  s'agite,  les  esprits  se  parta- 
gent. Les  uns  veulent  que,  sans  plus  tarder, 
cette  femme  scélérate  soit  ensevelie  toute  vive 
avec  son  mari.  D'autres  crient  au  prestige,  et 
soutiennent  que  le  cadavre  a  menti.  Mais  bientôt 
la  question  est  tranchée  par  une  révélation  acces- 
soire du  défunt ,  poussant  un  nouveau,  et  plus 
profond  soupir  :  Je  vais,  dit-il,  je  vais  prouver 
jusqu'à  l'évidence  que  je  n'ai  dit  que  la  vérité; 
et  cela,  par  une  circonstance  à  moi  seule  connue. 
Pendant  que  ce  fidèle  surveillant  (me  montrant 
du  doigt)  faisait  si  bonne  garde  auprès  de  mon 
corps,  des  sorcières,  qui  avaient  jeté  le  dévolu 
sur  ma  dépouille,  ont  vainement  cherché,  sous 
diverses  formes,  à  mettre  sa  vigilance  en  défaut. 
Enfin,  elles  ont  -tendu  sur  lui  les  vapeurs  du 
sommeil;  et,  l'ayant  plongé  dans  une  sorte  de 
léthargie,  elles  n'ont  cessé  de  m'appeler  par  mon 
nom ,  tant  qu'enfin  mes  membres  engourdis  et 
mon  corps  déjà  glacé  commençaient  à  s'évertuer 
pour  répondre  à  la  magique  sommation.  Celui-ci, 
qui  était  bien  vivant ,  qui  n'avait  d'un  mort  que 
l'apparence ,  entendant  prouoncer  son  nom  (car 
nous  portons  le  même),  se  lève  sans  savoir  pour- 
quoi ,  s'avance  comme  un  fantôme ,  et  machi- 
nalement va  donner  contre  la  porte  ;  elle  était 
bien  fermée;  mais  il  s'y  trouvait  une  ouverture 
au  travers  de. laquelle  ou  lui  coupa  successive- 
ment d'abord  le  nez,  puis  les  oreilles;  ampu- 
tation qu'il  n'a  subie  qu'à  mon  défaut.  Les  sor- 
cières ont  ensuite  imaginé  un  raccord  pour  dé- 
guiser leur  larcin.  Avec  de  la  cire,  elles  lui  ont 
façonné  une  paire  d'oreilles  qu'elles  lui  ont  appli- 
quées très-proprement,  et  lui  ont  adapté  de  même 
un  nez  tout  pareil  au  sien.  Voilà  où  en  est  ce 


pauvre  homme.  On  l'a  payé,  non  de  sa  peine, 
mais  de  ses  mutilations. 

Tout  étourdi  d'une  telle  découverte,  et  vou- 
lant m'assurer  du  fait ,  je  me  pince  le  nez  ;  mon 
nez  s'enlève  :  je  tâte  mes  oreilles,  elles  suivent 
la  main.  En  un  clin  d'oeil  :  je  vois  tous  les  yeux 
dirigés,  tous  les  doigts  braqués  sur  ma  personne  ; 
le  rire  allait  éclater.  Une  sueur  froide  me  saisit; 
je  me  glisse  entre  les  jambes  des  assistants,  et 
parviens  à  faire  retraite;  mais  défiguré  delà 
sorte,  et  désormais  voué  au  ridicule,  je  n'ai  plus 
osé  reparaître  dans  ma  famille,  ni  revoir  mon 
pays.  Avec  mes  cheveux  que  je  rabats  sur  les 
côtés ,  je  suis  parvenu  à  cacher  la  place  de  mes 
oreilles  ;  et  ce  morceau  de  linge  que  je  me  suis 
collé  au  visage  dissimule  assez  bien  l'accident 
de  mou  nez. 

A  ce  récit  de  Téléphron,  les  convives,  que  le  vin 
avait  mis  en  gaieté ,  se  prennent  à  rire  de  plus 
belle.  Et,  pendant  que  quelques  bons  vivants 
réclament  les  libations  d'usage  au  dieu  du  Rire, 
Ryrrhène  se  tourne  vers  moi  :  Demain,  dit-elle, 
est  l'anniversaire  de  la  fondation  de  notre  ville, 
jour  consacré  à  l'auguste  dieu  du  Rire.  C'est  un 
culte  observé  par  nous  seuls  sur  la  terre ,  et  que 
nous  célébrons  par  les  plus  joyeuses  cérémonies. 
Votre  présence  serait  un  plaisir  de  plus  ;  et  puisse 
quelque  heureux  fruitde  votre  imagination  ajou- 
ter encore  à  la  fête,  et  contribuera  rendre  l'hom- 
mage plus  digne  de  la  divinité!  Rien  volontiers, 
madame ,  répondis-je  ;  vos  ordres  sont  ma  loi  ;  et, 
je  souhaite  que  l'inspiration  me  serve  assez  bien 
pour  que  la  toute-puissance  du  dieu  se  manifeste 
dans  mon  œuvre. 

Là-dessus,  mon  valet  vint  m'avertir  que  la 


teiu  statim  cura  corpore  mariti  sepeliendam  ;  alii ,  menda- 
cio  cadaveris  (idem  non  liabendam.  Sed  liane  conlalionem 
sequens  adolescents  sermo  distinxit.  Nam  rursus  altius 
ingemiscens  :  Dabo,  inquit,  dabo  vobis  intemeralae  veri- 
tatis  documenta  perlucida ,  et  quod  prorsus  alius  nemo 
cognoverit,  indicabo.  Tune  digito  pie  demonstrans  :  Nam 
quum  corporis  mei  custos  tiic  sagacissimus ,  exsertam  niilii 
teneret  vigiliam;  cantatrices  anus,  exuviis  meis  imminen- 
tes, atque  ob  id  reformatai  frustra  saepius,  quum  hldus- 
Iriam  ejus  sedulam  fallere  nequissent  :  postremo  injecta 
somni  nebula,  eoque  in  profundam  quietem  sepulto,  me 
nomine  ciere  non  prius  desierunt,  quam  dum  hebetes  ar- 
tus  et  membra  frigida  pigris  conatibus  ad  artis  magicae 
iiiluutui  obsequia.  Hic  ,  uplote  vivus  quidem ,  sed  tantum 
sopore  mortuus,  quod  eodem  mecum  vocabulo  nuncupe- 
tur,  ad  stium  nomen  ignarus  exsurgil  :  et  in  exartimis  uni- 
brae  modum  ultroneus  gradiens ,  quaniquam  foribus  ciibi- 
culi  diligenter  occlusis ,  per  quoddam  foramen  prosectis 
naso  prius,  ac  mox  auribus,  vicariam  pro  me  lanienam 
susceptavit.  Ctque  lallaciae  reliqua  convenirent ,  ceram  in 
moilum  prosectarum  formatât!)  auriuru  ei  applicant  exa- 
mussim ,  nasoque  ipsius  similem  comparant.  Et  nunc  ad- 
sistit  miser  hic  pr.emiuni  non  industriae,  sed  debilitalionis 
consecutus. 

APULÉE. 


His  dictis  perterritus,  tentare  fortunam  aggredior.  In- 
jecta manu  uasum  prehendo,  sequitur  :  aures  pertracto  , 
deruunt.  Ac  dum  directis  digitis,  et  detortis  nutibus  pra>- 
seutium  denotor,  dum  risus  ebullit;  inter  pedes  circum- 
stantium  fiigido sudore  delluens evado.  Nec postea debilis , 
ac  sic  ridiculus  ,  Lari  me  patrio  reddeie  potui  :  sed  capil- 
lis  lune  indelaterum  dejectis, auriuru  vulnera  celavi;  nasi 
vero  dedecus  linteolo  isto  pressim  agglutinato  decenter 
obtexi. 

Quum  primum  Telephron  hanc  fabulam  posuit,  com- 
potores  vino  madidi  rursum  cachinnum  intégrant.  Dnmque 
bibones  solita  risui  postulant,  sic  ad  me  Byrrhxna,  So- 
lemnis,  inquit,  dies  a  primis  cunabulis  hujus  urbis  con- 
dita>  crastinus  advenit,  quo  die  soli  mortalium  sanctis- 
simum  deum  Risum  bilàro  atque  gaudlali  ritu  propitiamus. 
Hune  lua  prasentia  nobis  efficies  gratiorem.  Atque  utinam 
aliquid  de  propiio  lepore  laetilicum  honorando  deo  com- 
miniscaiis,  quo  magis  pleniusque  tanto  numini  litemus. 
Bene,  inquam,  et  liet,  ut  jubés;  et  vellem  hercules  ma- 
teriam  reperire  aliquam ,  quam  deus  tanlus  affluenter 
indueret.  Post  haec ,  monilu  famuli  mei ,  qui  noctis  admo- 
nebat ,  jam  et  ipse  crapula  distentus ,  protinus  exsurgo  : 
et  appellata  propere  Byrrha;na ,  titubante  vestigio  domui- 
tionem  capesso.  Sed  quum  primam  plateam   vadimus , 
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nuit  s'avançait,  Je  me  levé,  ébloui  des  fumées  du 
vin;  je  prends  à  la  hâte  congé  de  Byrrhene, 
et ,  d'un  pied  chancelant ,  je  m'achemine  vers  le 
logis.  Mais  voilà  qu'au  premier  détour  de  rue 
un  coup  de  vent  éteint  notre  unique  flambeau , 
et  nous  plonge  soudainement  dans  les  ténèbres. 
Nous  eûmes  mille  peines  à  nous  tirer  de  cet  em- 
barras ;  et  ce  ne  fut  que  harassés  de  fatigue,  et 
après  nous  être  meurtri  les  pieds  contre  chaque 
pierre  du  chemin  ,  que  nous  pûmes  nous  rendre 
au  logis. 

Nous  y  arrivions  cependant  bras  dessus,  bras 
dessous,  quand  trois  gros  et  vigoureux  gaillards 
se  lancent  avec  force  contre  notre  porte.  Notre 
présence,  loin  de  les  déconcerter,  semble  lespi- 
querd'émulation  ;  c'est  à  qui  frappera  le  plus  fort  : 
nous  les  prîmes,  moi  surtout,  pour  des  brigands 
fieffés ,  et  de  la  pire  espèce.  Vite  je  saisis  sous 
mon  manteau  l'épée  dout  je  m'étais  précautionné 
pour  de  pareilles  rencontres;  et,  sans  marchan- 
der, je  m'élance  au  milieu  de  ces  bandits.  A  me- 
sure qu'il  m'en  tombe  un  sous  la  main ,  je  lui 
plonge  mon  épée  jusqu'à  la  garde,  et  je  les 
étends  l'un  après  l'autre  à  mes  pieds,  criblés  de 
coups,  et  rendant  l'àme  par  de  larges  blessures. 
Après  cet  exploit ,  tout  haletant  et  baigné  de 
sueur,  j'enfilais  la  porte  que  venait  d'ouvrir  Fo- 
tis,  réveillée  par  le  vacarme;  une  lutte  avec  le  tri- 
ple Géryon  ne  m'eût  pas  épuisé  davantage.  Je 
gagnai  promptement  mon  lit,  et  ne  tardai  pas  à 
m'endormir. 


LIVRE  TROISIEME. 

Déjà  l'Aurore,  de  ses  doigts  de  rose,  secouant 

rento  repentino  lumen  quo  nitebamur  exstinguitur;  ut 
<i\  improrida;  noctis  caligine  liberati  digitis  pedum  de- 
Uinsis  ob  lapides ,  hospitium  defessi  rediremus. 

Dumque  jam  junclim  proximamus ,•  ecce  1res  quidam 
vegelis  et  vastulis  corporibus  fores  nosfras  ex  saurais 
viribus  inventes,  acné  praesentia  quidem  nostra  tantil- 
lum  conterriti,  sed  magis  magisque  cum  aemulatione 
vifiom crebrius  insultantes  ;  ut  nobis ,  ac  mihi  potissimum , 
non  inmierito  lationes  esse ,  et  quidem  saevissimi  videren- 
lur.  Stalim  donique  gladium,  quein  veste  meacontectum 
ad  hos  usus  extulerain,  sinu  Iiberatum  arripio.  Nec  con- 
tatus,  medios  latrones  invado  :  ac  singulis,  ut  quetnqne 
colluctanlemoiTenderam,aItissimedernergo;qiioad  tandem 
anle  ipsa  vesligia  mea,  vastis  et  crebris  perforati  vulne- 
iiIhin,  spirituin  efllaveiïnt.  Sic  prœliatus,  jam  tumultu  eo 
l'otide  suseitata,  patefactis  redibus  anbelans,  et  sudore 
perlutus,  irrepo  :  meque  statim ,  utpote  pugnacium  la- 
irunmn  in  vieem  Geryone  eaedis  faligatum ,  lecto  simul 
et  somno  tradidi. 


LIBER  TERTIUS. 

Commodum  punicantibus  pnaleris  Aurora  roseum  qua- 
tiens  laiertuni,  coelum  inequitabat  :  et  me  securai  quieli 


les  rênes  empourprées ,  lançait  son  char  dans  la 
carrière  des  cieux.  Adieu  le  doux  repos;  la  nuit 
le  cédait  au  jour.  Une  violente  agitation  me  sai- 
sit au  souvenir  des  événements  de  la  veille.  Je 
m'assis  sur  mon  lit,  les  pieds  croisés,  et,  ap- 
puyant sur  mes  genoux  mes  mains  entrelacées, 
je  me  mis  à  pleurer  à  chaudes  larmes.  Mon  ima- 
gination alarmée  me  peignait  déjà  le  tribunal , 
l'arrêt,  et  jusqu'au  bourreau  même  tout  prêt  à 
mettre  la  main  sur  moi.  Comment  supposer  un 
juge  assez  bénin,  assez  débonnaire ,  pour  acquit- 
ter l'homme  souillé  d'un  triple  meurtre ,  teint 
du  sang  de  tant  de  citoyens?  Etait-ce  donc  là  ce 
glorieux  voyage  que  le  Chaldeen  Diophane  m'a- 
vait si  intrépidement  promis? 

Cependant  une  vive  rumeur  et  des  coups  ré- 
pétés se  font  entendre  à  la  porte  extérieure.  La 
maison  s'ouvre  avec  violence ,  et  des  magistrats , 
des  officiers ,  un  flot  de  gens  de  toute  espèce  y 
fait  soudain  irruption.  Sur  l'ordre  des  magistrats , 
des  licteurs  me  saisissent  et  m'entraînent.  Toute 
idée  de  résistance  était  bien  loin  de  moi.  Nous 
n'étions  pas  hors  de  l'impasse,  que  la  population, 
déjà  sur  pied,  nous  suivait  en  foule,  et  quelle 
foule  !  Or,  tout  en  marchant  tristement,  la  tète 
inclinée  vers  la  terre  (j'aurais  voulu  être  plus 
bas),  il  m'arriva  de  regarder  de  côté,  et  je  fus 
frappé  d'une  circonstance  étrange.  De  tant  de 
milliers  d'individus  qui  nous  entouraient,  il  n'y 
en  avait  pas  un  qui  ne  parût  pouffer  de  rire. 
Après  qu'on  m'eut  fait  faire  le  tour  de  toutes  les 
places  de  la  ville ,  comme  à  ces  victimes  que 
promène  une  procession  lustrale  pour  conjurer 
quelque  fléau,  nous  arrivons  enfin  au  lieu  où 
se  rendait  la  justice,  et  je  me  trouve  en  face  du 

rerulsum,  nox  diei  reddidit.  jEstus  invadit  animum  ves- 
perliui  reeordatione  facinoris.  Complicitisdeniquepedibus, 
ac  palmulis  in  alternas  digitorum  vieissitudines  super 
genua  connexis ,  sic  grabatum  coxim  insidens,  ubertim 
llebam  :  jam  forum  et  judicia,  jam  Sentenliam ,  ipsuTO 
denique  carnificem  imaginabundus.  An  mihi  quisquam 
tam  mitis,  tamque  beuivolus  judex  obtingat,  qui  me 
terme  eaedis  perhtum  cruore  et  to!  nvium  sanguine  deli- 
biitum,  innocentem  pror.unriare  poterit1  Hanc  illam  mihi 
gloriosam  peregrinationem  fore  Chaldaeas  Diophanes  obs- 
tinate  praedicebat.  Haec  identidem  niecum  replicans,  for- 
lunas  meas  ejulabam. 

Quati  fores  interdum ,  et  frequenti  clamore  januae 
nostrœ  perstrepi.  Nec  mora,  qunm  magna  irruptione  pa- 
tefactis aedibus,  magistratibus,  eorumque  mfnistris,  et 
turbaj  miscellaneaecuncta  compléta.  Statimque  liclores  duo 
dejussu  magistratuum  immissa  manu  hrahere me  sanction 
renitenlem  occipiunt.  Ac  dum  priruum  angiportnm  insisli- 
mus,  statim  eivitas  omnis  in  populum  effusa  mira  densi- 
talenosinsequitur.  Etquamquam  capite  in  terrain,  imino 
ad  ipsos  inferos  jam  dejecto,  mœstas  incederem  ;  obli- 
quato  tamen  aspectu  rem  admirationis  maxim.T  eonspicio. 
.Nain  inter  totmillia  popoli circnmsedentis ,  nemoprorsus, 
qui  non  risu  dirumperetilr,  aderat.  Tandem  pererratis 
plateis  omnibus,  et  in  tnoduni  eorum ,  qui  luslralibus 
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tribunal.  Déjà  les  magistrats  avaient  pris  place 
sur  l'estrade  ,  et  l'huissier  commandait  le  silence , 
quand,  tout  d'une  voix,  l'assemblée  se  récrie 
contre  les  dangers  d'une  agglomération  si  consi- 
dérable dans  un  si  étroit  espace  ;  et  l'on  demande 
que,  en  raison  de  son  importance,  la  cause  soit 
jugée  au  théâtre.  La  foule  aussitôt  prend  les  de- 
vants, et,  en  uu  clin  d'œiï,  l'enceinte  du  théâ- 
tre est  encombrée.  Les  couloirs ,  les  combles 
même  sont  envahis.  Quelques  spectateurs  em- 
brassent les  piliers,  d'autres  se  suspendent  aux 
statues.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  fenêtres  et  aux  lu- 
carnes où  quelque  curieux  ne  se  montre  jusqu'à 
mi-corps.  L'intérêt  de  la  scène  étouffait  tout  sen- 
timent de  danger.  J'avance  toujours  du  pas 
d'une  victime,  entouré  de  mes  gardes,  qui  me 
font  traverser  le  Proscenium ,  et  me  placent  au 
milieu  de  l'orchestre.  De  nouveau  la  voix  de 
Stentor  de  l'huissier  se  fait  entendre.  Un  vieillard 
se  lève;  c'était  l'accusateur  :  il  prend  un  petit 
vase  dont  le  fond  s'allonge  en  entonnoir,  il  le 
remplit  d'une  eau  qui  s'en  écoule  goutte  à  goutte . 
et  prononce  le  discours  suivant  : 

Honorables  citoyens,  cette  affaire  est  des  plus 
graves.  La  sécurité  de  toute  la  ville  est  en  cause, 
et  reclame  un  grand  exemple.  L'intérêt  général, 
le  bien-être  individuel,  la  vindicte  publique, 
veulent  également  que  l'atroce  meurtrier  dont 
la  main  impitoyable  s'est  baignée  dans  le  sang 
de  tant  de  victimes,  ne  puisse  obtenir  ici  l'im- 
punité. Et  ne  croyez  pas  qu'en  ce  moment  j'é- 
coute aucun  ressentiment  personnel.  C'est  moi 
qui  commande  le  guet  ;  et  je  crois  qu'on  ne  m'ac- 


cuse pas  de  manquer  de  vigilance  ni  de  zèle. 
Voici  le  détail  de  l'événement  de  cette  nuit;  je 
serai  exact.  Vers  la  troisième  veille,  comme  je 
faisais  ma  ronde  de  porte  en  porte  avec  la  plus 
scrupuleuse  surveillance,  j'aperçois  ce  jeune 
scélérat,  l'épée  au  poing,  qui  semait  autour  de 
lui  le  carnage.  Déjà  sa  cruauté  s'était  immolé 
trois  victimes.  Les  corps  étaient  à  ses  pieds,  pal- 
pitants encore,  et  noyés  dans  des  Ilots  de  sang. 
Justement  effrayé  de  l'énormité  de  son  crime, 
il  a  soudain  pris  la  fuite  et  s'est  glissé  dans  une 
maison,  à  la  faveur  des  ténèbres;  il  s'y  est  tenu 
caché  toute  la  nuit  ;  mais  la  céleste  providence 
ne  permet  pas  qu'il  échappe  un  coupable.  De 
grand  matin  je  me  suis  posté  pour  prévenir 
toute  évasion  clandestine,  et  j'ai  réussi  à  le  faire 
comparaître  à  votre  auguste  tribunal.  L'homme 
que  vous  avez  devant  vous  est  un  triple  homi- 
cide; il  a  été  pris  en  flagrant  délit;  il  n'est  pas 
de  cette  contrée.  Épargnerez-vous,  dans  un 
étranger,  un  attentat  dont  la  réparation  deman- 
derait le  sang  même  d'un  concitoyen?  Après 
cette  formidable  allocution,  mon  redoutable 
accusateur  se  tut.  L'huissier  me  dit  alors  que,  si 
j'avais  quelque  chose  à  dire  pour  ma  défense ,  je 
pouvais  parler  :  mais  pendant  quelques  moments 
je  ne  pus  trouver  que  des  larmes  ;  moins  atterré , 
hélas!  par  la  terrible  accusation  que  par  le  cri 
de  ma  conscience.  Enfin  une  inspiration  d'en 
haut  me  rendit  courage,  et  je  répliquai. 

En  présence  des  cadavres  de  trois  citoyens ,  je 
sens  combien  est  difficile  la  position  de  l'homme 
qui  est  accusé  de  leur  trépas.  Quoiqu'il  dise  la 


piamentis  minas  portentoium  hostiis  circumforaneis  ex- 
piant, cireumductus  angulatini ,  forum,  ejusque  tribunal 
adstituor.  Jamque  sublimi  suggestu  magistratibus  resi- 
denttbus,  jam  prœconepublicosilenlium  clamante,  repente 
r.nncli  consonavoce  llagitanl,  propler  eutusmultitudinem, 
qu;c  pressura  nimia  densitate  peiiditarelur,  judicinm 
tanlum  thcalro  redderetur.  Nec  mora,  quum  passim  po- 
piilus  prncuriens  cavea?  consepluin  mira  celeritate  com- 
plevit;  aditus  eliam  el  tectum  omne  farlim  stipaverant. 
l'Ieiïque  coliimuis  implexi ,  alii  slaluis  dependuli ,  nonnulli 
per  fenestras  et  lacunaria  semiconspicui ,  miro  tamen 
omnes  studio  visendi ,  périclita  salutis  negligebant.  Tune 
me  per  proscenium  médium  velot  quamdam  vietimam 
publica  ministeria  perducunt,  et  orchestra  média»  sistunt. 
Sicrursiim  pr.vcunis  amplo  boatu  citatusaccusator  quidam 
senior  evsurgit  ;  et  ad  dicendi  spalium  vasculo  quodam  in 
vicem  coli  gracililer  fistulato,  ac  per  hoc  guttalim  deduo 
infusa  aqua,  pnpulum  tic  adorât  : 

Neque  parva  res ,  at  prxcipne  pacem  civitatis  cuneta? 
respiciens,  et  exemplo  snrio  prorutura  Iraclalur,  Quiriles 
sanctissimi.  Quare  magis  rongruit  scdnlo  singulos  alque 
universos  vos  pTO dignitate  publica  provldere,  ne  nel'arius 
homicida  tôt  ca»dium  lanienam  ,  quam  cruenlerexercuit, 
impune  commiserit.  Nec  me  putetia  privatis  simu.tatibus 
inslinctum,  odio  proprio  sœvire.  Sun)  namque  nocliirnan 
nistodiw  prafcrliis  :  nec  in  h  jdieniuni  credo  qnemquani 


peivigilem  diligentiam  ineam  culpare  posse.  Rem  denique 
ipsam,et  quœ  nocle  gesta  sunt,  cum  fide  proferam.  Nam 
quum  1ère  jam  tertia  vigilia  scrupulosa  diligentia  cuncta;  ci- 
vitatis ostiatim  singula  considerans  circumirem ,  conspicio 
islum  crudelissimum  juvenem  mucrone  destricto  passim 
ca'dibus  operantem  :  jamque  tris  numéro  sœvitia  cjus  inte- 
remptos  ante  pedes  ipsius  spirantes  adhuc  corporibus  in 
mullo  sanguine  palpitantes.  Et  ipsequidemconscientiatanli 
facinoris  merito  permotus,  statim  profugit  :  etindomum 
quamdam  praesidio  tenebrarum  elapsus ,  pei  peteni  noctem 
délitait.  Sed  providenlia  deum,  qua> nihil  impuni  lum  nocen- 
libuspermiltit.priusquamisteclandestinis  ilineribuselabe- 
retur,  mane  pra?stolatus ,  ad  gravissimum  judicii  restai  sa- 
cramentum  eum  curavi  producere.  Habetis  itaque  réuni 
tôt  cadibus  impiatum,  reum  coram  deprehensum,  reum 
peregrinum.  Constanter  itaque  in  hominem  alienum  fertc 
sententias  de  eo  crimine,  quod  etiam  in  vestium  civem 
severiter  vindicaretis.  Sic  profatus  accusator  acerrimus, 
immanem  vocem  repressit.  Ac  me  statim  prasco,  si  quid 
ad  ea  respondere  vcllem,  jubebat  inciperc.  At  ego  niliil 
tune  tempoiis  ampliusquam  (1ère  poteram ,  non  lam  her- 
cules truculentam  accusationem  intuens,  quant  meam 
miseram  conscientiam.  Sed  tamen  oborta  divinitus  auda- 
cia,  sic  ad  illa  : 

Nec  ipse  ignoro ,  quam  sit  aiduum,  triais  [civiura] 
corporibus  evpositis,  eum  qui  caedis  argiiatur,  quanivi, 
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vérité,  quoiqu'il  fasse  spontanément  I  aveu  du 
meurtre ,  comment  persuadera-t-il  de  son  inno- 
cence la  nombreuse  assemblée  qui  l'écoute?  Ce- 
pendant ,  si  votre  humanité  accorde  un  moment 
d'attention  à  ma  défense,  je  démontrerai  faci- 
lement que  ce  n'est  point  un  crime  volontaire 
qui  me  fait  courir  aujourd'hui  le  risque  d'une 
condamnation  capitale;  mais  que  le  résultat  bien 
fortuit  d'un  mouvement  d'indignation  légitime 
est  le  seul  fondement  de  l'odieuse  prévention  qui 
m'amène  devant  vous. 

J'avais  soupe  en  ville,  et  je  rentrais  assez 
tard ,  ayant  bu  plus  que  de  raison  ;  je  n'hésite  pas 
a  en  convenir.  Arrivé  devant  la  maison  où  je 
loge ,  celle  de  l'honorable  Milon  votre  concitoyen  , 
je  vois  des  brigands  déterminés  qui  tentaient  de 
s'y  introduire,  en  faisant  sauter  les  gonds  et  en 
forçant  la  porte  d'entrée.  Déjà  toute  la  fermeture , 
bien  que  des  plus  solides,  avait  cédé  à  leurs 
efforts,  et  il  n'était  plus  question  pour  eux  que 
.le  mettre  à  mort  les  habitants.  Le  plus  désespéré 
de  la  bande,  homme  gigantesque,  exhortait 
ainsi  ses  camarades  :  Alerte,  enfants!  tombons 
vigoureusement  sur  ces  dormeurs.  Point  de  mol- 
lesse,  point  de  quartier!  vite,  l'épée  au  poing; 
promenons  partout  le  carnage  dans  cette  maison. 
Tuez  dans  leur  lit  ceux  qui  dorment,  assommez 
ceux  qui  résisteront;  que  personne  n'échappe,  si 
nous  voulons  en  échapper  nous-mêmes. 

Je  l'avouerai,  citoyeus,  en  présence  de  tels 
forcenés  je  ne  vis  que.  mon  devoir  d'honnête 
homme,  que  l'extrême  danger  qui  menaçait  la 
famille  de  mon  hôte,  que  mon  propre  péril.  Je 
tire  une  petite  épée  que  je  porte  avec  moi  pour 
«•es  sortes  de  rencontres ,  et  je  fonds  sur  les  bri- 


mettrait  en  fuite;  mais  j'avais  affaire  a  des  sau- 
vages, à  des  bêtes  féroces.  Au  lieu  de  fuir  en  me 
voyant  armé,  ils  se  tournent  résolument  contre 
moi.  Un  véritable  combat  s'engage.  L'un  d'eux , 
le  chef  et  l'orateur  de  la  troupe,  s'élance,  et,  de 
ses  deux  mains  m'empoignant  aux  cheveux,  me 
fait  renverser  la  tête  en  arrière.  Il  va  me  l'écra- 
ser avec  un  pavé  qu'il  demande  à  grands  cris , 
lorsque  je  le  frappe  moi-même  d'une  main  sûre, 
et  le  jette  à  mes  pieds.  Le  second  s'était  attaché 
à  mes  jambes,  et  me  les  mordait  avec  rage;  je 
prends  mon  temps,  et  lui  plonge  mou  épée  entre 
les  deux  épaules.  Quant  au  troisième ,  au  moment 
où  il  se  lançait  à  corps  perdu  sur  moi,  je  présente 
le  fer,  et  ma  lame  lui  traverse  la  poitrine.  J'avais 
combattu  pour  le  bon  ordre,  protégé  la  maison 
de  mon  hôte,  la  vie  de  vos  concitoyens.  Je  me 
croyais  non-seulement  à  l'abri  de  tout  reproche , 
mais  en  droit  d'attendre  un  témoignage  de  la  re- 
connaissance publique.  J'ajoute  que  jamais  pré- 
vention même  la  plus  légère  ne  s'éleva  contre 
moi,  et  que  je  jouis  dans  mon  pays  de  la  consi- 
dération qu'on  mérite  quand  on  met  une  cons- 
cience pure  au-dessus  de  tous  les  biens.  Enfin  , 
je  ne  puis  comprendre  que,  pour  avoir  usé  contre 
des  brigands  du  droit  de  légitime  défense,  une 
telle  accusation  vienne  peser  sur  ma  tête ,  quand 
on  ne  peut  arguer  contre  moi,  ni  d'aucun  précé- 
dent d'inimitié,  que  dis-je?  de  relations  quelcon- 
ques avec  ces  misérables,  non  plus  que  d'aucun 
instinct  de  cupidité  qui  ait  pu  me  pousser  à  trem- 
per mes  mains  dans  leur  sang. 

Ayant  ainsi  parlé,  de  nouveau  je  fonds  en 
pleurs,  et,  joignant  mes  mains  suppliantes,  je 
vais  de  l'un  à  l'autre  implorant  leur  merci,  au 


gands,   espérant  que  cette  démonstration   les  '  nom  de  l'humanité  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  de 


veia  dic.it,  cl  de  facto  confiteatur  ultro,  lamen  multitu- 
ilini  tante  quoi)  sit  innocens,  persuadere.  Seil,  si  paulis- 
per  audientiam  publicam  mini  trihurrit  bumanilas,  facile 
vos  edorebo,  me  discrimen  capitis  non  ineo  merito,  sed 
ralionabilis  Indignationis  eventii  forluito  lantam  criminis 
invidiam  frustra  sustincre.  Nam  qiitim  a  cerna  meserius 
aliquahto  reciperem,  potulentusalioqniii,  quod  plane  ve- 
rum  crinien  inenm  non diffitebor,  anteipsas  fores  hospilii, 
ad  bomnn  autem  Milonemcivem  vestrum  devorto,  video 
quosdam  sa?vissimos  lalrones  aditiim  tentantes,  et  doinus 
jannas  cardinilnis  bbtorlis  evellere  geslientes  ;  ctanslris- 
qUe  omnibus,  qua;  accuratissime  aflixa  fuciant,  violen- 
ter evnlsis.scciimjam  de  inbabitantiunicxilio  délibérantes, 
linus  denique  et  manu  promplior,  et  corpore  vastior,  bis 
affatibus  ceteros  inritabat  :  Heus  piieri,  quant  maribus 
aniniis,  et  viribns  alacribus  dormientes  aggrediamur. 
Ornnis  contatio,  ignavia  omnis  facessat e  pectoie  ;  stricto 
uincrone  per  totam  donium  ca?des  ambulet.  Qui  Bopitus 
jacebit,  trucidetur;  qui  repugnare  tentaverit,  fcriatiir. 
Sic  salvi  recéderons ,  si  salvum  in  domo  neminem  relique- 
riinus,  Fateor,  Qnirites  :  extremos  latrones,  boni  civis 
officiant  arbitrants ,  simul  et  eximie  metuens  et  bospitibus 
uieisetmibi,  gladiolo,  qui  me  propler  bujiisniodi  péri- 


cula  comilabatur,  annatus ,  fugare  alque  proterrere  eos 
aggressus  sum.  At  if li  barbari  prorsus  et  immanes  homi- 
nes,  ncque  fugam  capessunt;  et,  quum  me  vidèrent  in 
ferro ,  tanien  audaciter  resistunt.  Dirigitur  prœliaris  acies. 
Ipse  denique  dux  et  signifer  ceterorum,  validis  me  viri- 
bus  aggressus ,  illico  manibus  ambabus  capillo  arreptum , 
ac  rétro  reflexum  ,  eflligere  lapide  gestit;  quein  dum  sibi 
poi  1  igi  llagitat ,  cerla  manu  percussum  féliciter  prosterno. 
Ac  mox  aliuni ,  pedibus  meis  mordicus  inliaerentein ,  per 
scapulas  ictu  temperalo,  lertiumque  improvide  occurreu- 
lem ,  pectoie  offense- ,  périme  Sic  pace  vindicata ,  dorno- 
que  bospitis  ac  salute  comniuni  protecta,  non  jam  inipu- 
nem  me,  verum  etiam  laudabilem  publiée  credebam  fore  : 
qui  netantillo  quidem  unquam  crimine  postulatus,  sed 
probe  spectatus  apud  ineos,  semper  innocentiam  com- 
modis  cunctis  anteluleram.  Nec  possum  reperire,  cur 
juslse  ultionis,  qua  contra  latrones  deterrimos  commolns 
sum,  nunc  istum  realuin  sustineam;  quum  nemo  possit 
monstrare,  vcl  privât  is  inler  nos  inimicilias  prsecessisse, 
ac  ne  omnino  mibi  notos  illos  latrones  usquam  fuisse. 
Vel  cette  ulla  pra-da  monstretur,  cujus  cupidine  l.uilum 
flagitium  credalur  admissum. 
Hsc  profatus,  rursiiin  lacry mis  obortis ,  poi reelisque 
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plus  cher  au  monde.  Je  crus  les  voir  émus  de 
pitié,  attendris  par  mes  larmes;  et  déjà  je  faisais 
intervenir  l'œil  du  Soleil  et  de  la  Justice,  et  déjà 
je  mettais  ma  cause  sous  la  sauvegarde  de  la 
céleste  providence ,  quand,  levant  un  peu  la  tète 
et  promenant  mes  regards  sur  l'assemblée,  je  la 
vois  s'abandonner  tout  entière  à  un  fou  rire.  Il 
n'y  avait  pas  jusqu'àeet  excellent  Milon,  un  hôte, 
un  père,  qui  ne  s'en  donnât  à  cœur-joie.  0  bonne 
foi  !  ô  conscience  !  dis-je  en  moi-même  :  eh  quoi  ! 
pour  l'amour  de  lui  je  me  fais  meurtrier,  j'ex- 
pose ma  tête,  et  cet  ingrat,  loin  de  me  prêter 
la  moindre  assistance,  ne  verra  dans  mon 
piteux  cas  qu'une  occasion  de  se  désopiler  la 
rate  ! 

En  ce  moment ,  une  femme  pleurant  à  fendre 
le  cœur  accourt  au  milieu  du  théâtre,  vêtue  de 
noir  et  tenant  un  enfant  sur  son  sein.  Une  vieille 
la  suivait  tout  en  haillons,  et  également  éplorée. 
Toutes  deux ,  agitant  des  branches  d'olivier,  font 
le  tour  du  lit  où  gisaient  recouverts  d'un  manteau 
les  trois  cadavres;  et  voilà  ces  nouvelles  venues 
qui  se  mettent  a  pousser  des  cris  lamentables.  Au 
nom  de  la  pitié  publique,  s'écriaient-elles,  par  les 
droits  sacrés  de  l'humanité ,  soyez  touchés  du  sort 
de  ces  malheureux  jeunes  gens  si  indignement 
égorgés;  et  ne  refusez  pas  a  une  veuve,  à  une 
mère ,  désormais  sans  appui ,  la  consolation  de  la 
vengeance!  Secourez  du  moins,  secourez  cette 
faible  créatu  re  vouée  dès  sa  naissance  à  la  misère , 
et  que  le  sang  de  ce  monstre  soit  offert  en  expia- 
tion à  la  morale  et  aux  lois  outragées. 

Sur  cet  incident,  le  président  se  lève,  et  s'a- 
dresse au  peuple  en  ces  termes  : 


Le  crime  est  avoue  par  le  coupable,  il  en  sera 
fait  justice  exemplaire.  Mais  nous  avons  un  de- 
voir préalable  à  remplir,  c'est  de  découvrir  les 
complices  d'un  tel  forfait  :  car  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'un  seul  homme  ait  pu  ôter  la  vie  à 
trois  jeunes  gens  aussi  vigoureux.  La  torture  met- 
tra au  jour  la  vérité.  L'esclave  qui  l'accompagnail 
ayant  pris  la  fuite ,  il  ne  nous  reste  qu'à  appliquer 
au  maître  la  question  ,  pour  qu'il  révèle  ses  adhé- 
rents. Par  là  nous  rassurerons  la  cité,  enextirpani 
radie  dément  cette  association  formidable.  Il  dit  ; 
et  déjà  les  apprêts  se  font,  d'après  l'usage  de  la 
Grèce.  On  apporte  du  feu ,  une  roue,  et  des  fouets 
de  toutes  formes  et  dimensions.  Pour  surcroit  de 
disgrâce  (et  ma  peine  en  était  doublée) ,  il  ne  m'é- 
tait pas  même  permis  de  mourir  tout  entier.  Mais 
la  vieille,  qui  avait  fait  tant  de  bruit  par  ses  la- 
mentations, prend  alors  la  parole  :  Citoyens, 
dit-elle,  avant  que  cet  abominable  meurtrier  de. 
mes  malheureux  enfants  expie  son  crime  sur  1a 
croix ,  ordonnez-lui  de  découvrir  leurs  cadavres, 
afin  qu'à  la  vue  de  tant  de  beauté,  de  tant  de 
jeunesse ,  votre  indignation  mesure  la  sévérité  du 
supplice  à  l'atrocité  du  forfait.  On  applaudit  :> 
cette  motion ,  et ,  à  l'instant ,  le  magistrat  m'or- 
donne de  découvrir  de  ma  propre  main  les  cada- 
vres placés  sur  le  lit.  Je  me  révolte  à  l'idée  d'une 
répétition  de  l'horrible  spectacle  de  la  veille.  Je 
me  débats  longtemps  contre  les  licteurs,  qui, 
sur  un  signe  des  magistrats ,  essayent  de  me  con- 
traindre à  obéir.  Enfin  ils  saisissent  mon  bras, 
l'éloignent  de  mon  corps  de  vive  force,  et  reten- 
dent sur  les  cadavres.  Accablé,  épuisé,  je  cède, 
et  je  prends,  certes,  bien  malgré  moi,  un  coin 


in  preces  tuanibus,  per  publicam  misericordiam ,  per  pig- 
norum  caiilatem,  micslus  tune  lios,  lune  illos  depreca- 
bar.  Quumque  jam  liumauiute  commotos,  misericordia 
fli'tuum  aïïectos  omnes  salis  crederem ,  Soiis  et  Justitiae 
testatus  oculum,  casumque  praîsentem  meum  comtnen- 
dans  deum  provïdentia; ,  paulo  allius  aspectu  rdalo, 
conspicio  prorsus  totuni  populum ,  tisu  cacliiunahili  <lil- 
fluebant,  nec  serus  illura  bonum  liospilem,  pareulernque 
muni)  Milonem  risu  maximo  dissolulum.  Ac  tune  sic  ta- 
cilus  ruecum:  En  fides,  inquain,  en  conscientia:  ego  qui- 
dem  pro  liospitis  sainte  et  liumicida  suni ,  et  reus  capitis 
inducor;  at  ille  non  contentas  quod  milii  tfec  adslsteudi 
tolatiura  perhibuit,  insuper  exitilim  meuih  cacblnnat. 

Inter  ba;c  quaîdam  millier  per  médium  tlieatrum  la- 
crymosaet  (lebilis,  alra  veste  coutecta,  parvulum  quem- 
dam  sinu  tolerans  decurrit  :  ac  pone  eam  anus  alia  pannis 
liorridis  obsita,  paribusque  mtesla  ftetibus,  ramos  oleagi- 
neos  utr*que  qualientes;  qu.e  circumfusa;  leclulum,  quo 
peremptorum  cadavera  contacta  fuerant,  plangore  sublato 
se  lugubriler  ejulantes,  Per  publicam  misericordiam ,  per 
commune  jus  liumanitatis ,  aiunt,  miseremini  indigne 
caesorum  juvenum,  noslneque  \idiiilati  ac  solitudini  de 
tindicta  solatium  date.  Certe  parvuli  luijus  in  primis  annis 
desiituti  fortunis  succurrite ,  et  de  latronis  Imjus  sanguine 
l.--ilms  ve-tris  et  disciplina'  puhlii.r  litale. 


Post  haec  magistratiis ,  qui  natu  major,  adsurgit,  et  ad 
populum  talia  :  De  scelere  quidem,  quod  serio  vindican- 
dum  est,  nec  ipse,  qui  commisil,  potest  diffiteri;  sed  una 
tanlum  subsiciva  sollicitudo  nobis  relictaest,  ut  ceteros 
socios  lanli  facinoris  lequiramus.  Nec  enini  verisimile  est , 
bominem  solitarium  très  tam  validos  évitasse  juvenes. 
Proliinc  tormenlis  Veritas  eruenda.  Nam  et  qui  comilaba- 
tur  eum  puer  clanculo  profugit  ;  et  res  ad  boc  deducta  est , 
ut  per  quaestionem  sceleris  sui  participes  indiret  :  ut  tam 
dirae  factionis  formido  funditus  perimatur.  Nec  mora , 
quum  rilu  grseciensi  ignis  et  rota,  tum  omne  flagrorum 
genus  inferuntur.  Augetur  oppido,  immo  duplicatur  milii 
mœstitia,quod  integro  saltem  mori  non  licnerit.  Sed  anus 
illa,  quœ  [suis]  (letibus  cuncta  turbaverat ,  Prius,  inquit, 
optimi  cives,  quam  latronem  istum  miserorum  pignorum 
meorum  peremptorem  cruci  afiigatis,  permitlite  corpor.i 
necatorum  revelari;  ut  et  formas  simiil  et  .Tlatis  contem- 
plalione  magis  inagisque  ad  justam  indisjnatinnem  arrecli , 
pro  modo  facinoris  saeviatis.  His  dictisapplauditur  :  et  illico 
me  magistratus  ipsum  jubet  corpora,  qnae  lectulo  fuerant 
posila,  mea  manu  detegere.  Luclantem  me  ac  diu  renilen 
tem  pr.ecedensfacinusinstauiarc  novaoslensione,  lietorea 
jussu  magislratuum  quam  instantissime  compellunt  : 
manum  denique  ipsam,  c  regione  lateris  lundentes ,  in 
exitium  suum  super  ipsa  cadavera  porrigiint,  Evictui  bu 
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du  manteau  qui  les  recouvre.  Je  le  soulève... 
Grands  dieux,  que  vois-je?  ô  prodige!  quelle 
péripétie  !  Quand  déjà  je  rae  regardais  comme  un 
hôte  de  Proserpine,  comme  un  commensal  des 
enfers,  tout  à  coup  la  scène  change,  et  je  reste 
stupéfait  :  les  mots  ne  sauraient  exprimer  une 
pareille  métamorphose.  Mes  trois  victimes  n'é- 
taient autres  que  trois  outres  gonflées  d'air.  Leurs 
flancs  portaient  des  marques  de  perforation  qui 
répondaient  exactement,  si  ma  mémoire  était 
bonne,  aux  blessures  que  j'avais  faites  aux  trois 
bandits.  L'hilarité,  que  les  meneurs  de  cette 
mystification  avaient  jusque-là  tant  soit  peu  con- 
tenue, fit  alors  explosion.  Ce  fut  un  débordement 
frénétique,  des  convulsions  de  rire  à  s'en  tenir 
les  côtes  à  deux  mains.  Enfin,  après  s'en  être 
donné  à  cœur-joie,  la  foule  évacua  la  salle;  mais 
chacun,  avant  de  sortir,  se  retournait  encore  pour 
me  regarder. 

Moi ,  depuis  le  moment  où  j'avais  soulevé  le 
linceul,  j'étais  resté  immobile  et  glacé  comme 
un  marbre,  et  je  ne  bougeais  non  plus  qu'une 
des  colonnes  ou  qu'une  des  statues  du  théâtre.  Je 
ne  sortis  de  cette  léthargie  qu'au  moment  où 
mon  hôte  Milon  vint  s'emparer  de  moi  pour  me 
remmener.  Je  résistai;  les  larmes  se  firent  jour 
de  nouveau,  et  j'éclatai  en  sanglots.  Ce  ne  fut 
qu'en  me  faisant  doucement  violence  qu'il  par- 
vint à  me  faire  sortir.  Pour  rentrer  au  logis,  il 
choisit  les  rues  les  moins  fréquentées,  et  prit 
plusieurs  détours.  11  me  disait  tout  ce  qu'il 
croyait  propre  à  calmer  mes  nerfs  et  à  combat- 
tre mon  chagrin  ;  mais  rien  n'y  faisait.  J 'étais 
ulcéré  de  m'ètre  vu  bafoué  si  indignement.  Tout 
à  coup  les  magistrats  eux-mêmes  se  présentent , 


et  les  voilà  qui  m'adressent  une  réparation  en  ces 
termes  :  Seigneur  Lucius ,  nous  connaissions  vo- 
tre mérite  personnel  et  votre  noble  maison.  L'il- 
lustration de  votre  famille  est  notoire  daDs  la 
province.  Croyez  qu'aucune  pensée  d'insulte  n'a 
présidé  à  la  scène  de  tout  à  l'heure;  que  votre 
cœur  n'eu  conserve  aucun  ressentiment  :  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  fête  du  dieu  du  Rire  ; 
et  c'est  parmi  nous  à  qui  s'ingéniera  pour  rajeu- 
nir cet  anuiversaire.  Le  dieu  ,  qui  vous  a  été  si 
redevable  en  ce  jour,  veut  que  partout  sa  pro- 
pice influence  vous  accompagne,  et  que  votre 
heureuse,  physionomie  soit  en  tous  lieux  un  si- 
gnal d'hilarité.  La  ville,  du  reste,  vous  a  par 
acclamation  décerné  les  plus  grands  honneurs. 
Elle  veut  que  votre  nom  soit  inscrit  au  nombre 
de  ses  grands  personnages,  et  que  le  bronze  lui 
conserve  le  souvenir  de  vos  traits. 

A  ce  discours ,  je  répondis  :  Je  reconnais , 
comme  je  le  dois  ,  l'immense  honneur  que  me 
fait  une  ville,  la  fleur  et  la  perle  de  la  Thessalie. 
Mais  quant  à  des  images,  à  des  statues ,  réser- 
vez un  tel  témoignage  pour  qui  les  mérite  mieux 
que  moi.  Après  cette  modeste  réplique,  mou  front 
commençant  à  se  dérider,  je  me  donnai  de  mon 
mieux  l'air  agréable;  et  les  magistrats,  en  pre- 
nant leur  congé ,  ne  trouvèrent  chez  moi  que  po- 
litesse et  aménité. 

Un  valet  arrive  alors  tout  courant ,  et  me  dit  : 
Vous  avez  promis  à  votre  parente  Byrrhène  d'être 
aujourd'hui  de  son  souper.  L'heure  approche  ; 
elle  vous  prie  de  n'y  pas  manquer.  A  ces  mois , 
un  frisson  me  saisit.  Je  voudrais  bien  ,  répondis- 
je,  me  rendre  aux  ordres  de  ma  mère;  mais  un 
engagement  sacré  s'y  oppose.  Mon  hôte  Milon 


ilcm  necessitate  succombe  :  et,  ingratis  licet,  arrepto 
pallie,  retaxi  corpora.  Dii  boni,  quae  faciès  rei?  quod 
moiislnim?  qna>  fortuuarum  niearum  repentina  mntalio? 
Qnamquam  enim  jam  in  peculio  Proseipinœ,  et  Oixi  fa- 
milia  numeralus,  subilo  in  conlrariam  faciem  obstupefac- 
tus  baesi .  nec  possum  novae  illius  imaginis  rationem  ido- 
neis  verbis  expedire.  Nain  cadavera  illa  jugulatorum 
liominum  erant  très  utres  inllali ,  variisque  secli  lorami- 
nibus,  et ,  ut  vespertinum  prcelium  meum  record abar, 
bis  lotis  biantes,  quibus  latronesillosvulueraveram.  Tune. 
ille  qiioiumdam  astu  paulisper  coliibitns  risus,  libère 
jam  exarsit  in  plebem.  ni  gaudii  nimietate  gratulari;  illi 
dolorem  ventris  manunm  compressione  sedare.  Et  corte 
boliliadelibuti,  nieque  respectantes,  cuncti  Ibeatio  laces- 
sunt. 

Atego,  ul  piimum  illain  laciniam  prebenderam ,  fixus 
in  lapidera  sleli  gelidus ,  nibil  secius  quani  una  de  céleris 
Ibeatri  statnis  vel  cobimnis.  Nec  prius  ab  inferis  emersi, 
quam  Milo  bospes  accessit,  et,  injecta  manu ,  me  reniten- 
tem ,  lacry  misque  rursiim  proniicantibus  crebra  singullien- 
tem,  clemenli  violentia  secum  altraxit;  et  observalis  vins 
solitudinibus,  pet  quosdam  anfractos  domum  suam  por- 
duxil,  mcestuinque  nie  alque  ctiain  tune  trepidum  variis 
solatur  aifatibus.  Nec  tamen  indignalioncm  injuria;,  quai 
innoverai  ^ )  i  i m  s  meo  pectori,  nllomodopermulcerequivit. 


licce  illico  etiam  magistratus  ipsi  cum  suis  insignibus  do- 
mum nostram  ingressi ,  talibus  me  monitis  delenire  ges- 
tiunt  :  Neque  tuas  dignitatis,  vel  etiam  prosapiae  tuonini 
ignari  sumus,  Luci  domine.  Nam  et  provinciam  totam 
inclytae  vestrre  familiae  nobililas  complr  clitur.  Ac  ne  isluc, 
quod  vehementer  ingemiscis,  contumeliae  causa  perpessus 
es.  Omnem  igitur  de  tuo  pectore  praesentem  tristiludinem 
milte,  et  angorein  animi  depelle.  Nam  lnsus  iste,  quem 
publiée  gratissimo  deo  Ristii  per  annua  reverlicula  solem- 
niter  celebramus,  semper  commenti  novitate  florescit. 
Iste  deus  anctorem  suum  propitius  tibiqne  comitabilur 
amanter,  nec  unquain  palietur,  ut  ex  animo  doleas,  sed 
frontem  luam  serena  venustate  laMabit  assidue.  Ac  tibi 
civitas  omnis  pro  ista  gratia  bonores  egregios  obtulit.  Nain 
et  palronum  scripsit,  et,  ul  in  a^re  stet  imago  tua,  de- 
crevil. 

Ad  baec  dicta  sermonis  vicem  refero.  Tibi  quideiii , 
inquani,  splendidissima  et  unica  Thessaliae  civitas ,  ho- 
norum  talium  pareni  gratiam  memini.  Verum  statuas  et 
imagines  dignioribus,  ineisque  niajoribtis  reservare  sua- 
deo.  Sic  pudenter  allocutiis,  et  paulisper  liilaro  vultu  rcui- 
deus,  qnantumque  poteram  Iseliorem  me  roiingens,  comi- 
ler  abeuntes  magistratus  appello. 

JLtecee  quidam  intro  currens  faroulus  :  Itngat  te,  ait, 
tua  parons  Byrrhapna,  et  convivii ,  oui  te  sero  desporr 
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m'a  l'ait  jurer,  par  le  dieu  dont  c'est  aujourd'hui 
la  fête,  de  souper  avec  lui  ce  soir.  Il  reste  au 
logis ,  et  ne  rue  permettra  pas  d'en  sortir.  Ce 
sera  donc  partie  remise.  Je  n'avais  pas  fini  de 
parler,  que  déjà  Miion  m'appréhendait  au  corps, 
et  •m'entraînait  aux  hains  les  plus  proches,  don- 
nant l'ordre  de  nous  y  apporter  tout  ce  qu'il  nous 
fallait.  Je  me  serrais  contre  lui,  pour  me  dissi- 
muler autant  qu'il  m'était  possihle,  évitant  les 
regards  des  passants  ,  et  très-peu  jaloux  de  jouir 
de  la  gaieté  qu'inspirait  ma  présence.  Dans  ma 
confusion  ,  je  me  laissai  baigner,  essuyer  et  ra- 
mener au  logis  sans  savoir  comment  :  tant  le 
souvenir  de  tous  ces  yeux,  de  tous  ces  doigts 
braques  ensemble  sur  ma  personne,  m'avait  en 
quelque  sorte  abasourdi. 

Je  dépêchai  le  maigre  souper  deMilou,  et, 
sous  prétexte  d'un  violent  mal  de  tête  que  je 
m'étais  donné  à  force  de  pleurer  ,  j'obtins  aisé- 
ment la  permission  d'aller  me  coucher.  Je  rumi- 
nais tristement  dans  mon  lit  sur  mon  aventure 
du  jour,  quaud  Fotis  vint  me  trouver  après  le 
coucher  de  sa  maîtresse.  Je  la  trouvai  toute  chan- 
gée :  ce  n'était. plus  son  minois  éveillé  ,  son  pro- 
pos égrillard.  Sa  langue  hésitait,  sa  parole  était 
timide.  Je  suis,  dit-elle  ,  je  le  confesse ,  la  cause, 
de  tout  le  désagrément  qu'on  vous  a  fait  essuyer. 
Là-dessus,  elle  tire  de  son  sein  une  lanière,  et 
me  la  présente  :  Vengez-vous,  ajouta-t-elle , 
vengez-vous  d'une  femme  aussi  coupable,  ou 
plutôt  infligez-moi  quelque  châtiment  plus  rude 
encore  :  mais  ne  croyez  pas  que  j'aie  volontaire- 


ment amené  cette  cruelle  seene.  Me  préserve  le 
ciel  de  vous  causer  la  peine  la  plus  légère! 
puissé-je  même,  si  quelque  infortune  vous  me- 
nace, la  racheter  au  prix  de  mon  sang!  Ce  que 
j'avais  ourdi  par  ordre  et  en  vue  d'un  autre , 
ma  funeste  étoile  l'a  fait  tourner  contre  vous. 

Ma  curiosité  naturelle  s'éveille  à  ce  propos  ; 
et  désirant  pénétrer  ce  mystère  :  Moi ,  te  frap- 
per de  cette  odieuse  et  horrible  courroie  !  m'é- 
criai-je;  plutôt  la  mettre  en  pièces  mille  fois, 
que  d'en  effleurer  seulement  le  délicat  tissu  de 
cette  peau  d'albâtre  !  Mais  dis-moi ,  je  t'en  sup- 
plie, qu'as- tu  doue  fait  qui  m'ait  été  si  fa- 
tal? Je  le  jure  par  cette  tète  chérie ,  je  ne  te  sup- 
poserai jamais  capable  d'une  machination  contre 
moi;  tu  l'affirmerais,  que  je  ne  le  croirais  pas; 
et  quand  l'intention  est  innocente,  un  hasard, 
fùt-il  même  funeste,  ne  saurait  la  rendre  crimi- 
nelle. 

Tandis  que  je  parlais ,  Fotis  me  regardait  ti- 
midement d'un  œil  humide  et  à  demi  voilé,  ou 
mille  baisers  allèrent  aussitôt  recueillir  avidement 
et  savourer  ses  douces  larmes.  Mes  caresses  lui 
rendirent  sa  gaieté.  Avant  tout ,  dit-elle,  laissez- 
moi  bien  fermer  la  porte  :  un  mot  entendu  au 
dehors  serait  de  ma  part  la  plus  fatale  des 
indiscrétions.  En  disant  ces  mots,  elle  va  pousser 
les  verrous  et  fermer  le  crochet.  Puis  revenant 
à  moi,  elle  jette  ses  deux  bras  autour  de  mon  cou, 
et  d'une  voix  basse  et  singulièrement  affaiblie  : 
Je  tremble ,  dit-elle,  le  cœur  me  manque.  Dois- 
je  révéler  le  secret  de  la  maison ,  le  grand  arcane 


deras,  jaro  appropinqttanlis  adtnonct.  Ad  hBBC  ego  formi- 
dans,  et  procol  perliorrescens  eliam  ipsam  domum  ejus, 
Qtiam  vellem,  inquam,  parens,  jussis  tuis  obsequium 
commotlare,  si  per  fidem  liceret  id  facere.  Hospes  enim 
meus  Milo  per  hodierai  diei  pncsentissimuni  numen  ad- 
jurons effecit,  ut  ejus  liodiernœ  cœme  pignerarer  :  nec 
ipse  discedit,  nec  me  digredi  palitur.  Proliinc  epulare 
vadimonium  duTeramus.  Ha-c  adhuc  me  loquente,  manu 
tirmiter  injecta  Milo,  jussis  balnearibus  adsequi ,  prodilcil 
ad  lavacruni  proximum.  At  ego  vitans  oculos  omnium ,  et 
quem  ipse  fabriraveram  risum  obviorum  declinans,  lateri 
ejus  adambulabam  obtectus  ;nec  qui  laverim,  qui  terseï  ini, 
qui  dumuin  rursum  revorterim,  pree  rubore  memiui.  Sic 
omnium  oenlis,  nutibus,  ac  denique  manibus  denotatus, 
impos  animi  stupebam. 

Raptim  denique  paupertinam  Milonis  coenulam  per- 
fum  lus,  caussatiisque  capitis  acrem  dolorem  ,  quem  mibi 
lacrymarutn  assiduitas  incusserat,  cubitum ,  venia  facile 
tributa ,  concedo.  Et  abjectus  in  lectulo  meo,  quae  gesta 
fuerant  singula  moostus  recordabar,  quoad  tandem  Fotis 
mea,  domina1  sine  cubitu  procurato,  sui  longe  dissimilis 
advenit.  Non  enim  I;rta  facie  ,  nec  sermone  dicacttlo ,  sed 
vultuosam  frontem  rugis  itrsurgenlibus  asseverabat.  Con- 
tanter  ac  timide  denique  sermone  prolato  :  Ego  ,  inquit , 
ipsa  confiteor  ultro ,  ego  libi  causa  liujus  molestire  fui. 
i;i  r Km  djeto  lorum  quempiam  sinu  suo  depromit,  mibi 
que  porrigens  :  Cape,  inquit,  oro  te,  de  perfida  mu- 
licre  Tindictam ,  immu  rerolicet  maius  quodvis  soppli- 


cium  stime.  Nec  tamen  me  putes,  oro,  sponte  angorem 
islum  libi  concinnasse.  Dii  mibi  melius,  quam  ut  mei 
causa  vel  tantillum  scrupulum  patiare.  Ac  si  quid  ad- 
versi  tuum  caput  respicit,  id  omne  protinus  meo  luatur 
sanguine.  Sed  quod  alterius  rei  causa  facere  jiissa  sum  , 
mala  quadam  mea  sorte  in  tuani  recidit  injuriant.  Tune 
ego  familiaris  curiositatis  admonitus ,  factique  causam 
delitescentem  nudari  gestiens,  suscipio  :  Omnium  qui- 
dem  nequissinius  audacissimusque  lorus  iste ,  quem  tibi 
verberandœ  destinasti ,  prius  a  me  concisus  alque  lace ra- 
tus  interibitipse,  quamtuam  plumeam  lacteamque  con- 
tingat  cutem.  Sed  mibi  cum  tide  mea  ,  oro,  quod  tuum 
factum  sesevitas  consecuta  in  meum  cornertit  exitium. 
Adjura  enim  tuum  mibi  carissimum  capot ,  nulli  me  pror- 
sus.acne  tibi  quidem  ipsi  adseveranti  posse  credere, 
quod  tu  quidquam  in  meam  cogitaris  perniciem.  Porro 
méditants  innoxios  casus  incertus,  vel  etiam  adversus, 
culp;e  non  potest  addicere. 

Cum  islo  liue  sermonis  oculos  Fotidis  meœ  ttdos  ac 
tremulos,  et  prona  libidine  marcidos,  jamjamque  semia- 
dopertulos  adnixis  et  sorbillantibtts  saviis  silienter  bau- 
riebam.  Sic  illa  la'titia  recreata,  Patere,  inquit,  oro, 
prius  foies  cubiculi  diligenter  occludam;  ne  sermonis 
elapsi  profana  pelulantia  committam  grande  flagitium.  Et 
cum  dicto  pessulis  injectis ,  et  uncino  tirmiter  immisso  , 
sic  ad  me  reversa,  colloque  meo  manibusambabus  implexa, 
voce  tenui,  et  admodum  minuta,  Paveo,  inquit ,  et  for- 
mido  solide  domiis  bttjus  operta  detegere.et   arcanada 
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de  ma  maîtresse?  Allons,  je  me  fie  à  vous,  à 
vos  principes.  Avec  les  sentiments  d'honneur 
que  vous  ont  transmis  vos  nobles  ancêtres ,  avec 
un  esprit  aussi  élevé  que  le  vôtre ,  initié  comme 
vous  l'êtes  à  de  sacrés  mystères ,  vous  êtes  fidèle 
assurément  à  la  religion  du  secret.  Que  mes 
confidences  restent  donc  à  jamais  comme  murées 
dans  le  sanctuaire  de  votre  consience;  et  payez 
par  une  discrétion  à  toute  épreuve  la  candeur  de 
mes  épanchements.  C'est  l'amour  qui  me  force 
à  révéler  ce  que  nul  autre  que  moi  ne  sait  au 
monde.  Oui,  vous  allez  connaître  tout  ce  qui  se 
passe  en  ces  lieux.  Je  vous  dirai  par  quels  en- 
chantements ma  maîtresse  sait  faire  obéir  les 
mânes  ,  troubler  le  cours  des  astres  ,  assujettir 
les  dieux ,  soumettre  les  éléments. 

C'est  surtout  lorsqu'elle  a  jeté  un  regard  de 
complaisance  sur  quelque  beau  jeune  homme  (ce 
qui  lui  arrive  souvent) ,  qu'on  la  voit  déployer  la 
terrible  puissance  de  son  art.  En  ce  moment 
même,  éperdument  éprise  d'un  jeune  Béotien 
beau  comme  le  jour,  il  n'est  sorte  d'artifices  et 
de  machinations  qu'elle  ne  mette  enjeu.  Hier, 
après  midi ,  je  l'ai  entendue ,  entendue  de  mes 
propres  oreilles,  menacer  le  soleil  de  l'obscur- 
cir, et  d'ensevelir  sa  lumière  dans  d'éternelles 
ténèbres  ,  s'il  ne  précipitait  sa  course  pour  lais- 
ser le  champ  libre  à  ses  conjurations.  En  sor- 
tant du  bain,  elle  avait  aperçu  son  jeune  amant 
assis  dans  la  boutique  d'un  barbier;  et  vite ,  elle 
m'ordonna  de  m'emparer  furtivement  des  che- 
veux que  les  ciseaux  avaient  fait  tomber  de  sa 
tête.  Le  barbier  me  surprit  au  milieu  de  l'opé- 
ration ;  et,  comme  ce  trafic  de  maléfices  nous  a 


fait  une  réputation  détestable,  il  me  saisit,  et 
m'apostrophant  avec  brutalité  :  Tu  ne  cesseras 
donc  pas,  dit-il,  de  voler  ainsi  les  cheveux  de 
tous  les  beaux  jeunes  gens?  Que  je  t'y  reprenne , 
et ,  sans  marchander ,  je  te  livre  aux  magistrats. 
Le  geste  suit  les  paroles  ;  il  fourre  sa  main  dans 
ma  gorge ,  et  m'arrache  avec  rage  les  cheveux 
que  j'y  avais  cachés.  Très-déconcertée  de  ma  mé- 
saventure ,  et  songeant  à  l'humeur  de  ma  mai- 
tresse,  qu'une  contrariété  de  ce  genre  peut  mettre 
hors  d'elle-même,  et  qui  alors  me  bat  à  ou- 
trance, je  fus  au  moment  de  prendre  la  fuite; 
mais  j'ai  pensé  à  vous, et  je  n'ai  pu  m'y  décider. 
Je  m'en  revenais  cependant ,  bien  en  peine  de 
me  présenter  les  mains  vides ,  quand  j'aperçois 
un  homme  occupé  à  tondre  avec  des  ciseaux  des 
outres  de  peau  de  bouc.  Après  qu'il  les  eut  gon- 
flées, .je  le  vis  les  lier  fortement  et  les  suspendre. 
Je  ramassai  par  terre  plusieurs  touffes  de  leur 
toison  ;  elle  était  blonde ,  et  ressemblait  assez 
sous  ce  rapport  à  la  chevelure  du  jeune  Béo- 
tien. Je  rapportai  cette  dépouille  à  ma  maîtresse, 
sans  lui  dire  d'où  je  la  tenais.  Aussi,  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  et  avant  votre  retour  du  sou- 
per, Pamphile,  que  le  désir  talonne,  monte  aux 
combles,  en  un  réduit  ouvert  à  tous  les  vents, 
ayant  vue  sur  l'orient  et  les  autres  points  de  l'ho- 
rizon. C'est  le  lieu  qu'elle  a  choisi  comme  le  plus 
propice  à  ses  enchantements.  Enfermée  dans  ce 
magique  laboratoire,  la  voilà  qui  procède  à  ses 
manipulations  accoutumées,  dont  les  éléments 
sont  des  aromates  de  toute  espèce,  des  lames 
d'airain  couvertes  de  caractères  indéchiffrables, 
des  ferrements,  des  navires  naufragés,  nombre  de 


luinoe  mese  revelare  sécréta.  Sed  melius  de  te  doetrina- 
qne  tua  prïesumo;  qui  pra>ter  generosam  natalium  digni- 
lateni,  praeler  sublime  ingenium,  sacris  pluribus  initïa- 
tus,  profecto  nosti  sanctam  silenlii  fideru.  Quaecuraque 
igitur  commisero  hujus  religiosi  pectoris  tui  penetralibtis, 
semper  hacc  intra  conseptum  clausa  eustodias  ,  oro ,  et 
siniplicitatem  relationis  meae  tenacitate  taciturnitatis  tuae 
remunerare.  Nam  me,  quœ  sola  mortalium  novi ,  vis  amo- 
ris,  quo  tibi  teneor,  indicare  compellit.  Jam  scies  oniuem 
domus  hostrae  staluin  :  jam  scies  liera"  me*  miranda  sé- 
créta, quibus  obediunl  mânes ,  turbautur  sidéra  ,  cogun- 
tur  numina ,  serviunt  elementa. 

Nec  unquâm  magis  artis  hujus  violentia  utilur,  quam 
quum  scitulte  formaî  juvenera  queinpiam  libenter  as- 
pexit  ;  quod  quidem  eisoletcrebriterevenire.  Nuncetiam 
adolescentem  quemdam  Bœotium  somme  décorum  et- 
flictim  dépérit ,  totasque  arlis  manus ,  machinas  omnes 
ardenter  exeicet.  Andivi  vesperi , meis  bis,  inquam,  au- 
ribus  audivi ,  quod  ni  celerius  Sol  cœlo  ruisset ,  noctique 
ad  exercefidas  illecebra-s  magiae  maturius  cessisset ,  ipsi 
soli  nubilam  caliginem  et  perpétuas  tenebras  comminan- 
tcm.  Hune  juvenem  ,  quum  e  balneis  rediret  ipsa,  tons- 
trinae  residentem  besterna  die  forle  conspexit  :  ac  me 
rapillos  ejus  ,  qui  jam  ejede  cullrorum  desecti  liumi  jace- 
hant,  clanculo  pi.-rcepit  ferre.   Quos  me  sedulo  furtim- 


que  colligentem  tonsor  invenit;  et,  quod  alioqui  publi- 
citus  maleficœ  disciplina»  perinfames  sumus,  arreptam  in- 
clementer  increpat  :  Tune  uitima  non  cessas  subinde  lec- 
torum  juvenum  capillamenta  surripere?  Quod  scelus  nisi 
tandem  desines ,  magistratilius  te  incontanter  objiciam. 
Et  verbum  facto  secutus,  immissa  manu  scrutalus  e  me- 
diis  papillis  meis  jam  capillos  absconditos,  iratus  arripuit. 
Quo  gesto  graviter  affecta,  mecumque  reputans  dominœ 
meae  mores,  quod  hujus  rei  repuisa  satis  acriter  commo- 
veri ,  nieque  vei  herare  saevissime  conSuevit  ;  jam  de  fuga 
consilium  tenebam  ;  sed  istud  quidem  tui  contemplalione 
abjeci  slatim. 

Verumquum  tristis  inde  discederem-,  ne  prorsus  va- 
cuis  manibus  redirent  ;  conspicio  quemdam  forficuXis  at- 
tondentem  caprines  litres.  Quos  quum  probe  constrictos, 
inllatosque ,  et  jam  pendentes  cernerem  ;  capillos  eprum 
humi  jacenles  ,  flavos,  ac  per  hoc  illi  Bueotio  juveni  cou- 
similes,  plusculos  aufero,  eosque  dominée  meae,  dissi- 
mulata  veritate  ,  trado.  Sic  noctis  initio,  piïusquam 
crena  te  reciperes ,  Pamphile  mea,jam  vecors  aninii, 
tectum  scindulare  conscendit,  quod  altrinsecus  a-dium 
patore  perflatili  nudalum ,  ad  omnes  orientales  ceterosque 
aspectus  pervium ,  maxime  bis  artibus  suis  cominoda- 
tum ,  secreto  colit.  Priusque  apparatu  solito  instruit  fera- 
lemoffirinam  ,  omne  genus  aiomatis,  et  ignoiabilitcr  la- 
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débris  humains  enlevés  à  des  cadavres  avant  ou     le  triple  Géryon  ou  sur  Cerbère  aux  trois  têtes. 


après  la  sépulture.  Ici  sont  des  fragments  de  nez, 
de  doigts;  là  des  clous  arrachés  avec  la  chair  aux 
croix  patibulaires;  plus  loin  du  sang  d'homme 


Mais  veux-tu  que  je  te  pardonne  ton  étourderie, 
et  tous  les  embarras  qu'elle  m'a  causés?  Il  est 
une  chose  que  je  désire  avec  passion;  fais-la. 


tué ,  et  des  morceaux  de  crânes  humains  dispu-  \  Montre-moi  ta  maîtresse  opérantselon  la  science 


tés  à  la  dent  des  bètes  féroces 

Devant  elle  sont  des  entrailles  encore  palpitan- 
tes. Après  quelques  mots  magiques ,  elle  les  arrose 
successivement  d'eau  de  fontaine,  de  lait  de  va- 
che et  de  miel  de  montagne;  elle  y  joint  des  li- 
bations d'hydromel.  Ensuite  elle  entrelace  les 
prétendus  cheveux,  les  noue,  et  les  brûle  sur  des 
charbons  ardents,  avec  force  parfums.  Soudain 
le  charme  irrésistible  opère,  et,  par  la  mystérieuse 
puissance  des  pouvoirs  évoqués,  les  outres,  dont  la 
toison  fumait  et  grillait,  sur  la  braise  ,  s'animent 
comme  des  créatures  humaines,  sentent,  enten- 
dent, marchent,  et,  attirées  par  l'odeur  qui  s'ex- 
halait de  leurs  dépouilles,  les  voilà  qui  arrivent 
au  défaut  du  Béotien ,  et  se  lancent  contre  notre 
porte.  C'est  alors  qu'étourdi  par  de  copieuses  li- 
bations, et  trompé  par  l'obscurité,  vous  mîtes 
bravement  l'épée  au  vent  ;  et ,  nouvel  Ajax ,  dans 
un  transport  de  folie  pareil,  mais  bien  plus  hé- 
roïque, (car  il  s'est  rué  comme  un  boucher  sur 
des  animaux  vivants)  vous  fîtes,  vous,  rendre 
l'âme  à  trois  outres  gonflées.  Si  bien  qu'après  cet 
innocent  exploit,  où  pas  une  goutte  de  sang  n'a 
coulé,  c'est  un  vainqueur,  non  pas  homicide,  mais 
outricide,  que  je  recois  dans  mes  bras. 

A  ce  trait  de  Fotis,  ma  gaieté  s'anime,  et  je  ri- 
poste :  Oui,  mon  premier  trophée  peut  être  com- 
paré aux  douze  travaux  d'Hercule.  Cette  victoire 
sur  trois  outres  ira  de  pair  avec  son  triomphe  sur 


dans  le  feu  de  l'évocation;  que  je  la  voieau  moins 
dans  une  de  ses  métamorphoses.  Je  meurs  d'en- 
vie d'apprendre  les  secrets  de  l'art  magique.  Mais 
toi ,  si  je  ne  me  trompe,  non ,  tu  n'y  es  pas  novice  ; 
je  le  sais,  et  de  plus  je  le  sens.  Moi ,  si  indiffé- 
rent aux  caresses  de  nos  belles  dames ,  ces  yeux 
brillants,  ces  fraîches  joues ,  l'or  de  cette  cheve- 
lure, ces  baisers  à  lèvres  ouvertes,  cette  gorge 
enivrante,  je  suis  l'esclave  de  tout  cela  ,  et  l'es- 
clave volontaire.  Adieu  le  foyer,  adieu  le  retour. 
Une  nuit  comme  celle-ci  est  ce  que  je  mets  au- 
dessus  de  tout. 

Que  je  serais  heureuse  de  te  contenter,  mon 
cher  Lueius,  répondit-elle;  mais  ces  pratiques 
sont  vues  de  si  mauvais  œil,  que  ma  maîtresse  ne 
s'y  livre  jamais  qu'en  s'environnant  de  solitude, 
en  éloignant  tous  les  regards.  Cependant,  à  mes 
risques  et  périls,  je  ferai  ce  que  tu  désires,  j'é- 
pierai le  moment  favorable;  ta  curiosité  sera  sa- 
tisfaite. Tandis  que  nous  jasons,  le  désir  se  ré- 
veille, et  les  sens  se  mettent  delà  partie.  Viteàbas 
tout  voile  jaloux;  nus  tous  deux  comme  la  main, 
nous  nous  étreignons  avec  fureur.  L'amoureuse 
luttedura  longtemps  ;  je  me  rendais  de  guerre  lasse 
quand  Fotis  me  ranima  par  une  piquante  diver- 
sion, offerte  avec  une  complaisance  plus  que  fé- 
minine. Mais  enfin  le  sommeil  nous  gagna,  et  nos 
paupières  languissantes  se  fermèrent  jusqu'au 
matin. 


uiinis  litteratis,  et  infelicium  navium  durantibus  clavis, 
deflelorum,  sepultorum  eliam  cadaverum  expositis  mul- 
tis  admodum  membris.  Hic  nares  et  digiti,  illic  carnosi 
clavi  pendentium  ;  alibi  trneidatorum  servatus  cruor,  et 
extorta  dentibus  ferarum  trunca  calvaria. 

Tonc decantalis spirantibns  libris,  litat  vario  latice; 
nunc  rore  fontano  ,  mine  lacté  vaccin»,  nunc  nulle  nion- 
tano.  Libatet  mulsa.  Sic  illos  capillos  in  mutuos  nexus 
obditos  ,  atque  nodatos  ,  ciim  mullis  odoribus  dat  \ivis 
carbonibus  adolendos.  Tune  protinns  inexpngnabili  ma- 
gies disciplina  potestate,  etcsecanuminumcoactorum  vio- 
lentia,  illa  corpora  quorum  fumabant  stridentes  capilli, 
spirilum  niutuanlur  linnianum,  et  senliunt , et  audiunt, 
et  ambulant  :  et ,  qua  nidor  siiaruni  dncebat  exuviarum, 
Teninnt ;  et , pro  illo  juvene  liceotio  aditmn  geslientes, 
fores  insiliunt.  Qutini  ecce  crapnla  madens,  et  impro- 
vid.e  noctisdeceptuscaligine,  audïciter  mperone  destric- 
lo  ,  in  insani  modum  Ajacis  arnfatus ,  non  ut  ille  vivis 
pecoribns  infcslus,  tola  laniavit  aimen'ta  ;  Sed  longe  for- 
tius,  qui  très  iutlatos  caprinos  utres  exanimasti  :  ut  ego 
te  prostralis  hostibus  sine  macula  sanguinis  ,  non  homi- 
cidam  uimc,  sed  utricïdam,  ampleclerer. 

Ac  Sic  Irpldo  strmone  Fotidis  invicem  cavillatus  ,  Ergo 
igiturjam  et  ipse  possiim ,  inquara ,  mihi  primant  istain 
virlutis  adorcam,  ad  exemplum  duodeni  leboris  Herculei 


numerare,  vel  trigemino  corpori  Geryonis,  vel  iriplici 
forma3  Cerberi  tolidem  peremplos  utres  coa?quando.  Sed 
ut  ex  animo  tibi  volens  omne  deliclum  ,  quo  me  tantis  an- 
goribus  implicasti ,  remillam  ;  proesta  quod  summis  volis 
expostulb  :  et  dominant  tuam , quum  aliquid  bujus  divins 
disciplina;  molitnr,  ostende  :  quum  deos  invocat  ;  certe 
eam  reformatant  videam.  Sum  namque  coram  magiae  nos- 
cendae  ardentissimns  cupitor;  quamquam  mihi  nec  ipsa  tu 
videare  talium  rerum  rudis  et  expers.  Scio  istud ,  et  plane 
sentio  ;  quum,  semper  alioqui  spretorem  matronaiiuni  am- 
plexuum,  sic  tuis  islis  micantibus  oculis ,  et  rubentibus 
bucculis,  et  renidentibns  crinibus,  et  bianlibus  osculis, 
et  fragrantibus  papilli*  ,  in  servilem  modum  addictum  at- 
que mancipatum  teneas  volentem.  Jam  denique  nec  la- 
rcin requiro,  necdomuilioneni  para,  et  nocli  isti  nibil  an- 
lepono.  Quam  vellem ,  inquit  illa,  praestare  tibi ,  o  Luci, 
quod  cnpis  :  sed  propter  invidos  mores  in  soliludinem 
semper  alistrusa,  et  omnium  praesentia  viduata  solet  se- 
cum  biijiismodi  sécréta  perficere.  Snl  tuum  postulatum 
praeponam  periculo  meo,  idque  observatis  opportonis 
tempoiïbus  sedulo  pcrliciam  :  modo,  ut  inilio  preefàta 
sum,  rei  tantae  fidem  sileuliiimque  tribue.  Sic  nobis  gan- 
nientibus  libido  mutila  et  aninios  simul  et  membra  sus- 
citai. Omnibus  abjectis  amiculis ,  hactenus  denique  intneli 
atque  uudali  bacchamur  in  vénèrent;  quum  quidem  midi 


APULÉE. 


298 

Nous  eûmes  trop  peu  de  répétitions  de  cette 
nuit  charmante.  Je  vois  un  jour  Fotis  accourir 
tout  émue;  elle  m'annonce  que  sa  maîtresse, 
ayant  échoue  dans  ses  précédentes  tentatives, 
avait  résolu  de  se  changer  la  nuit  suivante  en 
oiseau,  et  d'aller  sous  cette  forme  trouver  l'objet 
de  sa  passion;  que  j'eusse  donc  à  me  tenir  prêt , 
et-qu'elle  me  ferait  assister,  discret  témoin,  à  cette 
scène  merveilleuse.  En  effet,  vers  la  première 
veille,  elle  ne  manque  pas  de  me  venir  prendre; 
elle  me  mène  à  pas  de  kmp  jusqu'au  réduit  aérien, 
puis  elle  me  place  à  une  fente  de  la  porte  par  ou 
je  pouvais  tout  voir. 

Pamphile  commença  par  se  dépouiller  de  tous 
ses  vêtements  ;  ensuite  elle  ouvrit  un  petit  cof- 
fret et  en  tira  plusieurs  boîtes ,  ôta  le  couvercle 
de  l'une,  y  prit  une  certaine  pommade,  s'en 
frotta  longtemps  la  paume  des  mains,  et,  se  les 
passant  sur  tous  les  membres ,  s'en  enduisit  le 
corps ,  de  la  plante  des  pieds  à  la  racine  des  che- 
veux. Vint  après  un  long  colloque  à  voix  basse 
avec  sa  lanterne;  soudain  elle  imprime  une  se- 
cousse à  toute  sa  personne ,  et  voila  ses  membres 
qui  s'assouplissent  et  disparaissent,  d'abord  sous 
un  fin  duvet,  puis  sous  un  épais  plumage.  Sou 
nez  se  courbe  et  se  durcit,  ses  ongles  s'allongent 
et  deviennent  crochus.  Pamphile  est  changée  en 
hibou;  elle  jette  un  petit  cri  plaintif,  et,  après 
quelques  essais  de  vol  à  ras  de  terre,  la  voila  qui 
prend  l'essor  à  tire  d'aile. 

Sa  transformation  était  volontaire ,  et  l'effet  de 
ses  puissants  sortilèges.  Moi  qui  n'en  avais  été 
que  le  simple  témoin ,  hors  de  l'influence  du 
charme ,  je  restais  frappé  de  stupeur,  et  ne  res- 


semblais à  rien  moins  qu'à  moi-même  :  frappé 
comme  d'imbécillité,  j'étais  dans  un  état  voisin 
de  la  démence,  rêvant  tout  éveillé,  me  frottant 
les  yeux  ,  et  me  demandant  si  ce  n'était  pas  un 
songe.  Enfin,  revenant  à  moi,  je  saisis  la  main 
de  Fotis ,  je  la  presse  contre  mes  yeux  :  L'instant 
nous  favorise,  lui  dis-je  ;  accorde-moi,  je  t'en 
supplie,  un  gage  éclatant  de  ton  amour  :  donne- 
moi  un  peu  de  cette  pommade.  Par  les  globes 
charmants  de  ton  sein ,  c'est  moi  qui  t'en  conjure, 
et  qu'un  tel  bienfait,  qu'aucun  prix  ne  saurait 
payer,  m'enchaîne  à  jamais  sous  tes  lois  ;  que , 
grâce  à  toi,  je  puisse,  nouveau  Cupidon ,  voltiger 
autour  de  ma  Vénus  ! 

Oui-dà  !  renard ,  mon  ami  ;  mais  c'est  me  dire 
tout  simplement  d'aller  moi-même  chercher  les 
verges  !  Joli  moyeu  pour  ne  plus  craindre  ces 
chattes  de  Thessaliennes  !  Et  ce  bel  oiseau ,  dites- 
moi,  où  courrai-je  après  lui?  quand  le  verrai- je V 
Me  préserve  le  ciel  de  commettre  une  pareille 
infamie!  m'écriai-je.  Quand  je  pourrais,  comme 
l'aigle ,  planer  sur  toute  l'étendue  des  cieux,  faire 
les  messages  de  Jupiter  ou  porter  fièrement  son 
foudre;  qu'avec  joie  on  me  verrait,  des  hauteurs 
del'Empyree,  revoler  au  petit  nid  que  j'aime 
tant!  Oui ,  j'en  fais  le  serment  parce  nœud  de  ta 
chevelure,  nœud  charmant  qui  m'enchaîne;  à 
tout  je  préfère  ma  Fotis.  Et,  d'ailleurs,  quand 
j'y  songe,  une  fois  que,  par  la  vertu  de  cette 
friction,  je  me  serai  affuble  d'un  tel  plumage,  ne 
me  faudra-t-il  pas  éviter  toute  habitation?  Le 
beau,  l'aimable  galant  qu'un  hibou!  comme  les 
dames  eu  doivent  être  tentées!  Triste  oiseau  des 
ténèbres,  dès  qu'il  se  montre  en  un  logis,  c'est  à 


jaiu  fatigato  de  propria  liberalitate  Fotis  puérile  obtulit 
coroUarium.  Jamque  luminibus  uostris  vigilia  marcidis 
infusus  sopor,  etiam  in  alimn  diem  nos  attinuit. 

Ad  hune  niodum  transactis  voluptarre  paucis  noclibus, 
quadam  die  periila  Folis,  ac  satis  trépida  me  accurrit  : 
iudicatque  dominant  suam,  qnod  niliil  etiam  tune  in  suos 
antores  ceteris  artibus  promoverel,  nocte  proxima  iuavem 
sese  plumaturam,  atque  ad  suum  cupitum  sic  devolatu- 
raiu  :  proin  memet  ad  tanta^  rei  spéculant  caute  praepara- 
rem.  Jamque  circa  primant  noctis  vigiliam,  ad  illud  supe- 
rius  cubiculum,  suspenso  et  insono  vestigio  me  perducil 
ipsa,  perque  rimant  ostiorum  quampiam  jubet  arbitrari, 
quœ  sic  gesla  suitt. 

Jam  primum  omnibus  laciniis  se  devestit  Pamphile ,  et , 
arcula  quadaut  reclusa,  pyxides  plusculas  iode  depromit, 
de  quis  unius  operculo  remolo,  atque  indidem  égesta  un- 
guedine,  dioque  palmulis  suis  adfricta,  ab  imis  unguibus 
sese  totam  adusque  summos  capillos  perUnit  :  multum- 
que  cum  lucema  secrelo  collocuta,  membra  tremuto  suc- 
cussu  quatit.  Quis  levilcr  fluctuantibus,  proniicaut  molles 
plumul.'e,  crescunl  et  fortes  pinnulse,  duratur  nasus  in- 
curvus;  coguntur  ungues  adouci.  Fit  buboPamplule.  Sir, 
edito  slridore  querulo,  jam  sui  periclitabnnda  paulalim 
lerra  résultat;  mox  in  alluni  sublimata,  forinsecus  lotis 
alis  evolat 

Et  illa  quideni  ntagnis  suis  artibus  volens  reformalur. 


At  ego  nullo  decanlatus  carminé ,  piœsentis  tamen  facti 
stupore  delixus,  quidvis  aliud  niagis  videbar  esse  quant 
Lucius.  Sic  exlerniinalus  aoimi,  attonilus  in  amendant, 
vigilans somniabar  :  defrictis  adeo  diu  pupulis,  au  tigila- 
îem  scire  qoaerebam.  Tandem  deniquereversiisadseusum 
praesentis,  arrepta  manu  Fotidis,  etadmola  meis  lumini- 
bus: Patere,  010  te,  inquam,  dum  dictât  occasio,  niagno 
el  singulari  me  affectionis  tu;e  fructu  périrai,  et  impartire 
nobisunclulum  indidem,  per  istas  tuas  papillas,  nteamel- 
litula  :  luunique  mancipium  irremuncrabili  bénéficia  sic 
libi  perpetuo  pignera  ;  ac  jam  perfice,  ut  meaj  Veneri  Cu- 
pido  pinnatus  assistant  libi. 

An,  inquit,  vulpinaris,  amasio,  nteque  sponte  asciani 
cruribus  meis  illiderè  compellis?  Siccine  me  vix  a  lupis 
conservo  Tliessalis.  Hune  alilem  factum  ubi  quseram?  vi- 
debo  quando?  At  mi  scelus  istud  depellant  cceliles,  in- 
quam :  ut  ego  quamvis  ipsius  àquilœ  sublùnis  volalibus 
toto  ccelo  pervius,  et  supremi  Jovis  cerlus  nuulius,  vél 
la»tus  armiger,  tamen  non  ad  metun  nidulum  post  iDam 
pinnaruro  dignitalem  subinde  dévoient!  Adjnio  per  dul- 
cem  istum  capilli  lui  nodulunt,  qup  mcnui  vinxisli  spiri- 
liim,  me  nullant  aliam  ntea  Fotidc  malle.  Tune  etiam  is- 
tud meis  cogitationibus  occurrit ,  quum  semel  avem  talent 
pei  unctus  induero ,  domus  omnis  procul  me  vitare  debere. 
Quant  pulcbro  enini,  quamque  festivomatronae  perfruen- 
tin  antatoie  bubone?  Quid?qnod  et  istas noclurnas  aves, 
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qui  rattrapera  pour  le  clouer  à  la  porte,  et  lui 
faire  expier  par  mille  tourments  son  aspect  de 
sinistre  augure.  Mais,  vraiment,  j'oubliais  : 
quelles  paroles  dire,  quelles  pratiques  observer, 
pour  me  débarrasser  de  toutes  ces  plumes  et 
redevenir  Lucius?  A  cet  égard,  dit-elle,  tu  peux 
être  tranquille.  J'ai  appris  de  ma  maîtresse  ce 
qu'il  faut  faire  pour  quitter  ces  formes  d'em- 
prunt et  revenir  à  la  figure  humaine  :  et  ne  va 
pas  croire  qu'elle  m'en  ait  instruite  par  bonté 
d'âme;  c'est  seulement  pour  s'assurer  de  ma  part 
une  assistance  efficace  à  son  retour.  Au  reste,  tu 
le  vois,  c'est  avec  les  herbes  les  plus  communes 
que  s'opèrent  de  si  grands  effets  :  il  suffit  d'un 
peu  d'anet  et  de  quelques  feuilles  de  laurier  in- 
fusés dans  de  l'eau  de  source.  Elle  en  fait  usage 
en  bain  et  en  boisson. 

Après  m'avoir  répété  cette  instruction ,  elle  se 
glisse  dans  le  réduit ,  non  sans  trembler  de  tous 
ses  membres.  Elle  prend  dans  le  coffret  une 
petite  boite  dont  je  m'empare  et  que  je  baise , 
en  la  suppliant  de  faire  que  je  puisse  voler.  En 
un  clin  d'oeil  je  me  mets  nu,  et  je  plonge  mes  deux 
nainsdans  la  boite.  Je  les  remplis  de  pommade, 
et  je  me  frotte  de  la  tête  aux  pieds.  Puis  me 
voilà  battant  l'air  de  mes  bras,  pour  imiter  les 
mouvements  d'un  oiseau;  mais  de  duvet  point, 
de  plumes  pas  davantage;  ce  que  j'ai  de  poil 
s'épaissit,  et  me  couvre  tout  le  corps.  Ma  douce 
peau  devient  cuir  A  mes  pieds ,  à  mes  mains ,  les 
cinq  doigts  se  confondent  et  s'enferment  en  un 
sabot  ;  du  bas  de  l'échiné  il  me  sort  une  longue 
queue,  ma  face  s'allonge,  ma  bouche  se  fend, 
mes  narines  s'écartent,  et  mes  lèvres  deviennent 
pendantes;  mes  oreilles  se  dressent  dans  une 


proportion  démesurée.  Plus  de  moyen  d'embras- 
ser ma  Fotis  ;  mais  certaine  partie  (et  c'était 
toute  ma  consolation)  avait  singulièrement  ga- 
gné au  change.  C'en  est  fait;  j'ai  beau  considérer 
ma  personne,  je  me  vois  âne;  et  d'oiseau  ,  point 
de  nouvelles.  Je  voulus  me  plaindre  a  Fotis  ; 
mais  déjà  privé  de  l'action  et  de  la  parole  humaine, 
je  ne  pus  qu'étendre  ma  lèvre  inférieure,  et  la 
regarder  de  côté,  l'œil  humide,  en  lui  adressant 
uue  muette  prière. 

A  peine  m'a-t-elle  vu  dans  cet  état,  que,  se 
meurtrissant  le  visage  à  deux  mains,  elle  s'écrie  : 
Malheureuse,  je  suis  perdue!  je  me  suis  tant 
pressée ,  j'étais  si  troublée...  La  ressemblance  des 
boîtes...  J'ai  fait  une  méprise;  mais,  par  bon- 
heur, il  y  a  un  moyen  bien  simple  pour  revenir 
de  cette  métamorphose.  Vous  n'avez  qu'à  mâ- 
cher des  roses,  et  vous  quitterez  cette  figure 
d'âne,  et  mon  Lucius  me  sera  rendu.  Pourquoi 
faut-il  qu'hier  au  soir  je  n'en  aie  pas  préparé 
quelque  guirlande  à  mon  ordinaire!  vous  n'au- 
riez pas  même  à  subir  le  retard  de  cetre  nuit.  Mais 
patience!  au  point  du  jour,  je  serai  près  de  vous 
avec  le  remède. 

Telles  étaient  ses  lamentations.  Je  me  trouvais 
âne  bel  et  bien,  et  de  Lucius  devenu  bête  de 
somme.  Mais  je  n'en  continuais  pas  moins  à  rai- 
sonner comme  un  être  humain  :  je  délibérai  long- 
temps, à  part  moi,  si  je  ne  devais  pas  tuer  cette 
exécrable  femme,  en  la  terrassant  à  coups  de 
pieds  ou  en  la  déchirant  à  belles  dents.  Une  ré- 
flexion m'arrêta  :  Fotis  morte,  toute  chance  de 
salut  pour  moi  s'anéantissait  avec  elle.  L'oreille 
basse  et  secouant  la  tête ,  je  pris  donc  le  parti  de 
i  dévorer  pour  un  temps  mon  affront  ;  et ,  me  con- 


quuin  penetraverint  larem  quempiam ,  sollicite  preliensas 
forions  videmus  afligi  ;  ut ,  quod  infauslis  vulatibus  fanai- 
liae  minantur  exilium,  suis  luant  crucialibus.  Sed ,  quod 
sciscitari  panic  prseterivi,  quo  dicto,  faclovenusiini  exutis 
pinnulis  illis,  ad  menm  redibo  Lurium?  Bono  animocs, 
quod  ad  hujus  rei  curara  pertinet,  ait.  Ram  mihi  domina 
singala  monslravil,  cjiisb  possunt  rursusin  facics  liominum 
taies  figuras  reformare.  Nec  istud  factum  putes  ulla  beni- 
volentia,  sed  ut  ei  redeunti  madela  salubri  possem  subsis- 
tera. Specta  deniqueqnam  parvis  quamque  fatilibns  tan  ta 
res  procuretur  herbulis.  Arjethi  modicum  cnm  lauri  foliis 
immixtnm  rore  fontano  datât  tavacrum  et  pocnlum. 

Flaec  idenlidem  asseverans,  suiiima  cum  Irepidatione 
irrepit  cubiculiim,  et  pyxidem  depromit  arcula.  Qnam  ego 
amplexus,  ac  deosculalns  prius,  utquemihi  prosperis  fa- 
vont  volalibus  depreoalns;  abjectis propere  tacùrirs  tolis, 
avide  nianus  inunersi  ;  et,  banrito  plusculo  uncto,<orpo- 
ris  mei  membra  perfrirui.  Jamqae  altérais  conatibas  li- 
bratis  hrachiis,  in  avéra  similem  gestiebam.  Nec  ullie  plu- 
mula?,  nec  usqaam  pinnula-;  sed  plane  pili  mei  crassan- 
tur  in  Mtas,  el  colis  tenella  iluratur  in  eorium;  et  in  ox- 
limis  palmu'lis,  perdito  numéro,  loti  digili  cogiralur  in 
iingulas  iingulas;  et  de  spinae  mes  termioo  grandis  cauda 
procedft.  Jam  faciès  enormis,  et  os  profrxum,  ei  nares 
niantes,  el  labi»  pendnue  Sic  el  aarea  Immodicis  horri- 


pilant auctibus.  Nec  ullum  miser  reformationis  video  so 
latium,  nisi  quod  mihi  jam  nequennti  lenere  Fotidem , 
natura  crescebat.  Ac  dum  salmis  inopia  enneta  corporis 
mei  considerans,  non  aveni  ine,  sed  asinum  video,  que- 
rens  de  facto  Fotidis,  sed  jam  humano  gestu  simul  el 
voce  privatus,  quod  solnm  poteram,  postrenia  dejecta  la- 
bia  ,  buniidis  tamen  oculis  obliquum  respiciens  ad  illam, 
tac  itus  exposlulabam.  Qua1  ubi  me  primum  lalem  aspe- 
xit,  percossit  faciem  suam  manibus  infestis  :  et,  Occisa 
sum  misera , clamâvit.  Me  trepidatio simul  et  festinatio  fe- 
fellit,et  pyxillum  similitude)  decepit.  Sed  bene,qnod  faci- 
lior  reformationis  bnjiis  medela  suppeditat.  Sam  rosis  lan- 
tum  demorsicatis  exibis  asinum,  6tatimque  in  meuro  Lu- 
cium  postliminio  redibis.  AI  que  utinam  vesperi  de  more 
parassem  nobis  corollas  aliquas ,  nec  moram  lalem  pate- 
reris  ne  noclis  unius.  Sed  primo  dilneulo  remediuru  fesli- 
nabitur  Ubi. 

Sic  illa  moerebat.  Ego  vero  qaamquam  perfeclus  asi- 
nus.et  pro  Lucio  jumen tum ,  sensum  tamen  retinebani 
liumainim.  Diu  denique  ac  multum  mecum  ipse  delibe- 
ravi ,  an  nequissimam  facinorosissiroanique  féminam  il 
1. 1  m  spissis  calcibus  feriens  el  mordicibus  appelons,  ne- 
care  deberem.  Sed  ab  incepto  temerario  melior  me  sen- 
tentia  revocavil;  ne  morte  mallata  Fotide,  salutares 
mihi  suppetias  rorsus  exstingnerem    Dejecto  itaqne  el 
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formant  a  ma  situation  présente,  j'allai  prendre 
place  à  l'écurie  à  côte  de  mon  propre  cheval.  J'y 
trouvai  aussi  un  autre  âne  appartenant  à  mon  ci- 
devant  hôte  Milou;  je  me  disais  :  S'il  est  une  re- 
ligion de  l'instinct  chez  les  êtres  privés  de  la  pa- 
role, ce  cheval  doit  me  reconnaître ,  et  se  sentir 
ému  de  sympathie  ;  il  va  m'offrir  une  place,  me 
faire  les  honneurs  du  râtelier  et  de  la  provende. 
Mais ,  ô  Jupiter  Hospitalier  '  ô  divinités  saintes , 
protectrices  de  la  bonne  foi!  ce  noble  coursier, 
qui  m'avait  porté,  se  donne  le  mot  avec  l'autre 
âne;  tous  deux  s'entendeut  contre  moi,  me  re- 
doutent comme  un  rogneur  de  leur  portion.  Ils 
baissent  l'oreille  en  signe  de  fureur,  et  me  lan- 
cent vingt  ruades  à  mon  approche.  Je  me  vois  re- 
poussé loin  de  l'orge  que,  de  mes  propres  mains, 
j'avais  étalée  la  veille  devant  ce  monstre  d'ingra- 
titude domestique.  Ainsi  maltraité,  force  me  fut 
de  faire  bande  à  part,  et  je  me  retirai  dans  un  coin 
de  l'écurie. 

Tandis  que  j'y  réfléchissais  sur  l'insolence  de 
mes  deux  camarades ,  me  promettant  de  tirer  le 
lendemain  bonne  vengeance  de  mon  coquin  de 
cheval,  sitôt  que,  par  la  vertu  des  roses,  je  serais 
redevenu  Lucius,  j'aperçois,  à  moitié  de  la  hau- 
teur du  pilier  qui  supportait  la  voûte  de  l'écurie, 
une  niche  qu'on  y  avait  pratiquée ,  et  ou  se  trou- 
vait l'image  de  la  déesse  Épone,  parée  avec  des 
guirlandes  de  roses  encore  fraîches.  En  voyant 
le  remède  à  mes  maux ,  je  me  livre  à  l'espérance. 
Je  me  dresse ,  levant  le  plus  haut  possible  mes 
pieds  de  devant,  et,  cou  tendu,  lèvres  allongées, 
je  fais  tous  mes  efforts  pour  atteindre  jusqu'aux 
guirlandes.  O  fatalité!  tandis  que  je  m'évertue 
ainsi,  le  valet  chargé  par  moi-même  de  panser 


chaque  jour  mon  cheval  s'aperçoit  de  ma  ma- 
nœuvre, et,  se  levant  tout  en  colère  :  C'est  à  n'en 
pas  finir  avec  ce  porte-choux,  dit-il  ;  toutà  l'heure 
il  en  voulait  au  manger  de  nos  bêtes,  mainte- 
nant le  voilà  qui  s'en  prend  aux  images  des  dieux! 
Attends,  sacrilège  animal,  je  te  vais  éreinterde 
la  bonne  manière;  au  moins  tu  ne  sortiras  que 
boiteux  de  mes  mains.  Tout  en  parlant,  il  cher- 
chait de  quoi  accomplir  sa  menace  ;  et,  trouvant 
un  fagot  laissé  là  par  hasard ,  il  y  choisit  le  plus 
gros  parement ,  tout  garni  encore  de  ses  feuilles, 
et  se  met  à  en  labourer  ma  pauvre  échine.  Le 
jeu  n'eût  pas  cessé  de  sitôt;  mais  il  se  lit  soudain 
grand  bruit  dans  le  voisinage.  Mille  coups  vien- 
nent tonner  contre  la  porte  de  la  maison  ;  on  crie 
Aux  voleurs  !  de  toutes  parts  ;  mon  bourreau  s'ef- 
fraye et  s'enfuit. 

Bientôt  l'on  force  l'entrée  ;  un  gros  de  bandits 
envahit  tout  l'intérieur,  tandis  qu'un  autre  parti 
armé  jusqu'aux  dents  garde  toutes  les  issues.  De 
divers  côtés,  les  voisins  arrivent  au  secours  ;  mais 
les  brigands  leur  font  face  et  les  repoussent.  Les 
torches  se  reflétant  sur  les  glaives  nus  illuminent 
les  ténèbres,  et  le  double  éclat  du  fer  et  de  la 
flamme  produit  l'effet  du  soleil  levant.  Au  centre 
de  la  maison  se  trouvait  une  espèce  de  magasin , 
bien  défendu  par  toute  espèce  de  fermeture  et 
renfermant  les  trésors  de  Milon.  Us  en  enfoncent 
la  porte  à  grands  coups  de  hache,  s'emparent  de 
tout  le  butin,  l'empaquettent  à  la  hâte,  et  s'en 
distribuent  la  charge  entre  eux.  Mais  il  se  trouve 
plus  de  fardeaux  que  de  porteurs:  dans  l'embar- 
ras de  taut  de  richesses  et  réduits  aux  expédients, 
ils  me  tirent  de  l'écurie  avec  l'autre  âne  et  mon 
cheval ,  nous  chargent  impitoyablement  de  ce 


quassanti  capite,  ac  demussata  temporali  conluinelia, 
durissinio  casui  meo  ser viens,  ad  equum  illum  vecto- 
reni  meuni  probissimum in  slauulum  concedo  :  ubi  alinni 
l'tiani  Milonis  quondam  hospitis  mei  asinum  stabulantem 
inveni.  Atque  ego  rebar,  si  quod  inesset  ninlis  animali- 
lws  tacitum  ac  naturale  sacramentum  ,  agnitione  ac  mi- 
seratione  qnadam  inductum  eqtinm  illuni  meuni ,  bos- 
pitium  ,  loca  ,  lantia  mibi  praebiturnm.  Sed,  proh  Jupiter 
Hospiialis,  et  Fidei  sacrata  nominal  pneclarus  ille  veclor 
meus  cura  asino  capita  conférant ,  in  meaniquo  perniciem 
illico  consentiunt  :  el ,  verentes  scilicet  cibariis  suis  ,  ut 
mepraesepio  videre  proximantem ,  dejeclis  auribus  jam 
furentes  ,  infestis  calcibus  insequuntur;  et  abigor  quant 
piocul  ab  hordeo ,  quod  apposueram  vesperi  nieis  mani- 
bus  illi  gratissimo  famulo.  Sic,  afieclus ,  alque  in  solitu- 
dincm  relegatus,  angulo  concesseram  stabuli.    . 

Dnmque  de  insolentia  collegarum  nieorum  mecuni  en 
gito,  atque  in  alterum  diem  anxilio  rosario  Lucius  denuo 
futurus,  equi  perfidi  vindiclara  medifor;  respicio  pilae 
média*,  quae  stabuli  Irabes  sustinebat,  in  ipso  l'oie  medi- 
tullio  Eponae  dea?  simulacruui  résidera  ajdicnlœ,  quod  ac- 
curate  cnrollis  roseis  et  quidem  recentibus  fuerat  orna- 
tum.  Denique agnilo  salutari  praesidio,  promis  spei ,  quan- 
tum extensis  primoribus  pedibus  anniti  potéram  ,  insurgo 
valide  :  et  cervice  prolixa,  nimium  quara  porrectis  labiis, 


quanto  maximo  nisu  poteram.corollas  appetebam.  Quod 
me  pessinia  scilicet  sorte  conantem,  servulus  mens,  cui 
semper  equi  cura  fuerat  mandata,  repente  conspiciens, 
indignatus  exsurgil;  et,  Quousque  tandem,  inquit,  can- 
tberium  patiemuristum,  paulo  ante  cibariis  jumenlorum, 
nunc  etiani  siiniilacris  deorum  infestum  P  Quin  jam  ego 
istum  sacrileguui ,  debileni  claudiimque  reddam.  Et  sta- 
tim  lelum  aliquod  quxritans,  lemere  fasceiu  lignorum 
positum  ol'fendit;  rimatnsque  frondosiim  fuslem  cunctis 
vasliorem,  non  prias  miserum  me  tundere  desiit,  quain 
sonitu  vebementi,  et  largo  strepilu  percussis  jaunis,  tre- 
pido  etiani  minore  viciniae ,  conclaniatis  latronibus ,  pro- 
fugit  territus. 

Nec  moi  a,  qunm  vi  palefactis  aedibns,  globus  latro- 
nnm  invadit  omnia  ,  et  singula  domus  membra  cingit  ar- 
niata  factio  :  et  auxiliis  bine  inde  convolanlibus,  ob- 
sislit  discursusliostilis.  Cuncti  gladiis  ac  facibus  instiuc- 
ti  noclem  illuminant;  coruscat  in  inoduni  orlivi  solis, 
ignis  et  mucro.  Tune  horreum qaoddam salis  validis  clans- 
tris  obseplura  obseratumque,  quod  mediis  œdibns  cons- 
tilutum,  gazis  Milonis  fuerat  refertum  ,  securibus  validis 
aggressi  dilïmduiit.  Quo  passim  recluso  totasopesvehunl  : 
raplimque  constriclis  sarcinis  singuli  partiuntur.  Sed  ges- 
taniinum  modus  nunierum  gerulornm  excedit.  Tune  opu- 
lentia:  nimiae  nimio  ad  extremas  incitas  deducti,  nos  duui 
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qu'il  y  a  de  plus  lourd  dans  le  bagage ,  et ,  le  bâ- 
ton levé,  uous  poussent  hors  du  logis,  après  y 
avoir  fait  maison  nette.  Un  des  leurs  cependant 
resta  seul  en  arrière,  avec  charge  d'observer,  et 
de  faire  son  rapport  de  ce  qui  se  passerait  sur  les 
lieux.  Les  autres,  a  force  de  coups,  nous  font 
gagner  grand  train  une  passe  écartée  de  la  mon- 
tagne. L'enormité  de  ma  charge,  la  raideur  de  la 
côte,  la  longueur  du  chemin,  m'avaient  tué  plus 
qu'à  demi.  L'idée  me  vint  alors,  un  peu  tard,  mais 
tout  de  bon  ,  de  recourir  à  la  protection  publique, 
de  faire  intervenir  pour  ma  délivrance  le  nom 
sacré  de  l'empereur. 

Il  faisait  grand  jour  quand  nous  arrivâmes 
dans  un  bourg  d'une  certaine  importance ,  ou  se 
tenait  précisément  un  marché  ,  et  où  par  consé- 
quent l'affiuence  était  considérable.  Je  voulus 
donc,  me  trouvant  au  milieu  de  cette  population 


grecque,  attester  l'auguste  nom  de  César  dans  ma 
langue  maternelle.  0  !  m'écriai-je  de  l'accent  le 
plus  expressif  et  le  mieux  articulé.  Mais  il  me 
fut  impossible  de  prononcer  le  mot  César.  Les 
voleurs,  impatientes  de  cette  tenue  discordante, 
font  à  l'envi  pleuvoir  une  grêle  de  coups  sur  mon 
pauvre  cuir,  et  le  mettent  hors  d'état  de  servir 
même  de  crible. 

Un  moment,  toutefois,  Jupiter  m'offrit  une 
chance  de  salut  que  je  n'attendais  guère.  En 
traversant  plusieurs  hameaux  où  se  trouvaient 
quelques  habitations  considérables,  j'aperçois  un 
joli  petit  jardin,  et  là,  parmi  d'autres  fleurs,  des 
roses  en  bouton,  humides  encore  de  la  rosée  du 
matin  :  je  m'en  approche  palpitant  d'espoir;  et 
déjà  mes  lèvres  étendues  étaient  près  d'y  attein- 
dre, quand  une  sage  réflexion  m'arrêta.   Si  je 
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quitte  soudain  ma  figure  d'âne  pour  redevenir 
Lucius,  dis-je  à  part  moi,  je  m'expose  à  une 
mort  certaine  ;  ces  voleurs  vont  me  prendre  pour 
magicien,  ou  de  ma  part  craindre  des  révélations. 
Je  lis  doue  de  nécessité  vertu;  je  passai  devant 
les  roses  sans  y  toucher,  et,  prenant  mon  mal  eu 
patience,  je  cheminai,  rongeant  mon  frein  de 
baudet. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Il  était  près  de  midi ,  et  le  soleil  devenait  très- 
ardent.  ÎNous  fîmes  halte  dans  un  hameau ,  chez 
de  vieilles  gens  de  la  connaissance  des  voleurs,  et 
apparemment  de  leurs  amis.  C'est  ce  que  j'augu- 
rai d'abord,  tout  âne  que  j'étais,  de  leurs  longs 
pourparlers  et  de  leurs  embrassades.  En  effet,  on 
prit  sur  mon  dos  divers  objets  qu'on  leur  offrit  ; 
et,  autant  que  je  pus  comprendre,  on  leur  disait 
tout  bas  que  c'était  pour  leur  part.  On  nous  dé- 
charge ensuite  tout  à  fait,  pour  uous  laisser  paitre 
en  liberté  dans  un  pré  voisin.  Mais  je  faussai 
compagnie  à  l'autre  âne  et  à  mon  cheval  durant 
leur  repas  :  un  dîner  de  foin  n'était  pas  encore 
de  mou  goût.  Cependant ,  comme  je  mourais  de 
faim ,  j'entrai  sans  façon  dans  un  petit  jardin  que 
j'aperçus  derrière  l'écurie:  j'y  trouvai  pour  tout 
ordinaire  des  légumes  crus ,  dont  je  ne  laissai  pas 
de  m'emplir  le  ventre.  Ce  repas  fait ,  je  me  mets 
à  chercher  des  yeux  de  tous  côtés,  tout  en  invo- 
quant les  dieux,  si  dans  les  jardins  contigus  il 
ne  se  montrerait  pas  quelque  part  un  beau  rosier 
fleuri  :  car,  le  remède  trouvé,  j'espérais,  grâce 
à  la  solitude  et  avec  le  secours  de  quelque  buis- 
son ,  pouvoir  quitter  incognito  mon  humble  figure 


a-inns,  et  eqnum  meum ,  prodnctose  stabulo,  quantum 
possiintgravïoribus  sarcinisonerant,  et  domo  jain  vacua 
minantes  barulis  exigent  :  unique  île  sociis  ad  speculan- 
dum ,  qui  de  farinons  inqnisitidne  nnneiaret ,  relicto ,  nos 
crebro  tundenles  per  avia  montium  ducunt  concitos. 
Jainque  reruni  tantamm  pondère,  et  montis  ardui  ver- 
tice,  et  prolixo  satis  ilinere,  nihil  a  mortuo  diflerebàm. 
Sed  mibi  sero  qnidem,  serio  tamen  subvenitad  auxilinm 
civile  decurrere,  et,  interposito  venerabilis  principis  no- 
mine  ,  tôt  arumnis  me  liberare. 

Quiira  denique ,  jam  luce  clarissima ,  vicum  quempiam 
Ireqnenlem  et  nundinis  celebrem  prseteriremns,  interip- 
sas  turbelasGracuum  genuino  sermone  nomen  augustum 
Ca?saris  invocare  tentavi  :  et,  O  quidem  tanlum  disertum 
acialidum  clamitavi;  reliqnum  autem  Caesaris  nomen 
i-iiiniliare  nonpolui.  Aspernali  iatremes  clamorem  abso- 
num  meum ,  cxdentes  hinc  inde  miseront  corium,  nec 
t-t il >i is  jam  idoneum  relinquunt.  Sed  tandem  milii  inopi- 
natam  salutem  Jupiter  ille  trrbuit.  Naru  quiim  et  militas 
villulas  et  rasas  amplas  praeteriremus,  bortulum  qiiem- 
dam  prospexi  salis  amirnum  ;  in  qno  praeter  cèleras  gra- 
tas  berbulas,  ros*  virgines  matutino  rore  Aliénant.  Ilis 
inhians,  spe  salutis  alacer  ac  la'tus,propiusarcessi.  Duin- 
que  jam  labiis  undanlibus  atfecto,  consilimn  me  suliit 
longe  salubrius  :  ne  ,  si  rurenm  asino  lemoto  prodirem  in 


Lucium  ,  evidens  exitinm  inter  manus  Iatronum  offende- 
rem,  velartis  magicaesuspicione,  vel  indien  futuri  crimi- 
natione.  Tune  igitur  a  iosis,  et  quidem  necessario,  tem- 
peravi  :  et  casum  pi  assentem  tolerans ,  in  asini  faciem 
frena  rodebam. 


LIBER  QUARTUS. 

Diem  ferme  circa  médium,  quum  jam  flagrantia  solis 
caleret,  in  pago  quodam  apud  notos  ac  familiales  lalro- 
nibus  senes  devoi limus.  Sic  enim  primus  aditus ,  et  serroo 
prolixus,  etoscula  mutua , quamvis  asino,  sentire  praesta- 
bant.  Nam  et  rébus  eos  quibusdam  dorso  meo  depromptis 
munerabantur ;  et  secretis  gannilibus,  qnod  essent  latro- 
cinio  part*,  videbanlur  indicare.  Jainque  nos  omni  sar- 
cina  levigatos,  in  pratum  proximum  passim  libero  pastui 
tradidere;  nec  me  inni  asino  vel  equo  meo  conapascuus 
cn'tus  attinere  potuit,  adliuc  insolitiim  alioquin  prandere 
fieniini.  Sed  plane  pone  stabulum  prospectum  bortiilum 
jam  famé  perditus  fidenter  invado  :  et  quamvis  crudis  ole- 
rihns,  affatim  tamen  ventrem  sagino.  Deosque  compreca- 
tus  omnes,  enneta  prospectabam  loca,  sicubi  forte  con- 
terminis  in  bortulis  candens  reperirem  rosarium.  Nam  et 
ipsa  soliludo jam  milii  bonam  hduciam  tiibuebat ,  si  devins 
et  frutetis  abscondilus,  sumplo  remedio,  de  jumenti  i^ua- 
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de  quadrupède,  et  me  redresser  sous  la  forme 
humaine. 

Tandis  que  je  me  perdais  dans  un  océan  de 
réflexions,  je  crus  voir  à  quelque  distance  un 
vallon  boisé,  formant  un  épais  ombrage.  De  loin 
mes  yeux  étaient  réjouis  d'une  délicieuse  verdure , 
émaillée  de  mille  fleurs,  parmi  lesquelles  tran- 
chait vivement  l'incarnat  de  la  rose.  Mon  imagi- 
nation n'était  pas  encore  abrutie  :  aussi  se  peignit- 
elle  soudain  le  bocage  favori  de  Vénus  et  des 
Grâces,  et,  sous  son  mystérieux  feuillage,  la 
fleur  consacrée  à  la  déesse  s'épanouissant  dans 
tout  son  royal  éclat.  Invoquant  donc  le  dieu  du 
Succès ,  je  pars  au  galop ,  avec  la  vitesse ,  non  plus 
d'un  âne  ,  mais  bien  d'un  cheval  de  course  lancé 
à  fond  de  train.  Vain  effort!  rien  ne  servait 
contre  ma  mauvaise  fortune.  J'approche;  adieu 
les  roses!  adieu  ces  tendres  et  délicates  fleurs, 
arrosées  de  nectar  et  d'ambroisie  !  adieu  le  divin 
buisson  et  ses  mystiques  épines!  adieu  même  le 
vallon!  Je  ne  vois  plus  que  l'encaissement  d'une 
petite  rivière,  bordée  d'une  rangée  d'arbres  touf- 
fus, de  ces  arbres  à  feuilles  oblongues,  imitant 
celles  du  laurier ,  et  dont  la  fleur  au  calice  allongé , 
d'un  rouge  pâle,  et  complètement  inodore,  n'en 
a  pas  moins  usurpé  dans  le  rustique  vocabulaire 
le  nom  de  laurier-rose.  C'est  pour  tout  animal  une 
nourriture  mortelle  ;  mais ,  dans  cette  fatale  con- 
joncture, décidé  a  mourir,  je  persistais  à  vouloir 
manger  de  ces  roses  vénéneuses,  et  j'en  appro- 
chais, sans  trop  d'empressement  toutefois,  lors- 
qu'un jeune  garçon,  apparemment  le  jardinier  de 
l'enclos  où  j'avais  fait  un  si  grand  ravage  de  lé- 
gumes, accourut,  exaspéré  de  ce  dégât,  un  long 


bâton  a  la  maiu.  Le  drôle  me  roua  de  coups ,  et 
m'aurait  laisse  sur  la  place ,  si  je  ne  me  fusse  pas 
moi-même  secouru  fort  à  propos.  Je  levai  soudain 
la  croupe,  et,  lui  détachant  force  ruades,  je  le 
jetai  en  assez  mauvais  état  contre  l'escarpement 
de  la  berge.  Puis  je  pris  ma  course  aussitôt. 

Mais  une  femme  (la  sienne  sans  doute) ,  qui 
d'en  haut  l'avait  vu  terrassé  et  sans  mouvement , 
s'élance  vers  lui  avec  des  hurlements  lamenta- 
bles, et  implorant  à  grands  cris,  pour  elle,  une 
pitié  que  la  gaillarde  voulait  tourner  à  mon  dé- 
triment. Ses  doléances,  en  effet ,  mirent  sur  pied 
toute  la  population  du  village.  Voilà  qu'on  appelle 
les  chiens;  et  chacun  d'exciter  leur  rage  à  me 
mettre  en  pièces.  Cette  fois ,  je  me  crus  à  ma  der- 
nière heure  :  voir  une  bande  de  chiens,  et  quels 
chiens  !  (tous  de  force  à  combattre  des  lions  et 
des  ours  !)  déchaînés  ensemble  contre  moi  !  Je 
prends  mon  parti.  Je  cesse  de  fuir,  et,  revenant 
sur  mes  pas,  je  regagne  au  plus  vite  l'écurie  où 
nous  étions  d'abord  entrés.  Les  paysans,  après 
avoir  arrêté  leurs  chiens  à  grand'peine,  me  sai- 
sissent ,  et  m'attachent  avec  une  forte  courroie  à 
un  anneau  scellé  dans  le  mur  ;  et  puis,  on  recom- 
mence à  me  battre.  Infailliblement  j'allais  être 
assommé,  quand  mes  intestins,  contractés  par  la 
douleur  des  coups  et  déjà  torturés  par  l'indigeste 
amas  de  légumes  crus  dont  je  les  avais  bourrés, 
tout  à  coup  se  dilatent  et  font  explosion,  lançant 
une  certaine  matière  dont  les  éclaboussures  attei- 
gnent les  uns,  et  dont  l'odeur,  en  dispersant  les 
autres,  dégage  mon  dos  à  moitié  moulu. 

Il  était  midi  passé,  et  le  soleil  déclinait  déjà. 
Les  voleurs  nous  rechargent  à  la  hâte,  en  aug- 


drupedis  incnrvo  gradu  rursum  erectus,  in  liominem  in- 
spectante nullo  resurgereni. 

Ergo  igitor  qmim  in  islo  cogitationis  salo  fluctiiarem , 
alignants  longkis  vidéo  frondosi  nemoris  couvallem  um- 
brosant;  enjus  inter  varias  herbnlaset  kelissima  vireta, 
fulgenlhim  rosarum  minius  color  renidebat.  Jamque  apud 
inca  non  usqtiequaque  ferina  praocordia,  Yeneris  et  Gra- 
tiarum  lucum  illura  ai  bilrahar  :  cujus  inter  opaca  sécréta 
(loris  genialis  iegius  niior  relui  ébat,  tune  invocato  liilaro 
atque  prospéra  Eventa,  cursti  me  oonctto  proripio,  ut 
hercule  ipse  sentirent  non  asioam  me ,  \  emn  etiam  rquum 
curuleàn  Diana  vetoeitate  refeetom.  Sed  agios  atque  pra> 
clarus  ille  conalus  fortuiue  mea>  srrevitateni  anteire  non 
]iolnit.  Jam  enim  loco  pro\imns,  non  illas  rosas  teneras 
et amoénas,  madidas  divini  roi  is  el  neclaria,  oaas  rubi 
relices,  el  beats  spinae  générant,  ae  ne  couvallem  quidem 
usquani ,  nisi  tantum  ripa'  lluvialis  inargineni  (tenais  ar- 
horibna  septam  video.  H»  arbores  in  lauri  faciem  prolixe 
fotiatse,  parionl  m  modum  floris  odori  porrectos calicnlos 
modice  punicantes  :qnos  equidem  fragrantis,  minime  ru- 
i  est li  vocabulo  vulgus  indoitum  rosas  laureas  appeliant  ; 
qiiarumquecuncto  pecori  cibus  letalis est.  Talibus  fatis  im- 
plicilus,  etiam  ipsam  Salutem  recusans,  sponte  illud  ve- 
lienum  rosarium  sumere  gestiebam.  Sed  duni  contanter 
occedo  decerpere,  juvenis  quidam,  ut  milii  videbatur, 
horlulaniis,  cujus  oiunia  proraus  niera  vastaveram,  tanto 


damno  cognito,cum  grandibaculo  furens  decurrit;arrep- 
tumque  nie  totum  plagis  obtundit  adnsque  vitae  ipsius 
periculnm  :  nisi  tandem  sapienler  alioquin  ipse  niibi  tulis- 
seni  auxilium.  Nam  lumbis  elevatis  in  altum,  peduni 
posteriorum  caleibus  jactatis  in  eum  crebriter ,  jam  mul- 
cato  graviter  atque  jacente  tontra  proclive  înoutis  attigui 
fuga  me  Iiberavi. 

Sed  illico  millier  qusepiam,  uxoî  cjus  scilicet,  simul 
eum  proslialuni  et  semianiniem  e\  edito  despexit,  ululabili 
cum  plangore  ad  eum  slatim  prosilil,  ut  sui  videlicet  mi- 
seratione  niibi  prœsens  crearet  exilium.  Cuncti  enini  pa- 
gaui ,  fletibus  ejus  exciti ,  stalim  conclaniant  canes ,  alque 
ad  me  lanianduni  rabie  perciti  ferrent  impelum,  passim 
cobortantur.  Tune,  igitor  procul  dubio  jam  niorli  proxi- 
mus,  quum  viderem  canes  et  modo  magnos.et  numéro 
multos,  et  ursis  ac  leonibus  ad  conipugnandum  idoneos, 
in  me  convocatos  exasperari;  c  re  nata  capto  consilio, 
fugam  desino,  ac  me  retrorsas  céleri  gradu  iiirsus  in  sta- 
bulura,quo  devorteramus,  recipio.  Al  illi  canibas  jam 
•Tgre  cobibitis,  arreptum  me,  loro  quam  valido  ad  an- 
sulam  quamdam  destinatum  rursum  eaedendoconfecissent 
profecto  :  nisi  dolore  plagarum  alvus  arctata,  crudisque 
illis oleiibus  abondans,  et  lubrico  fluxu  saocia ,  funo  lislu- 
latim  excusso,  quosdam  extremi  liquoris  aspergine,  alios 
putore  nidoris  firtidi  a  meis  jam  quassis  scapulis  abegisset. 

Nec  niora ,  qunni  jam  in  meridiem  prono  jubare,  rui- 
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mentant  beaucoup  mon  fardeau,  et  nous  font 
quitter  l'écurie.  Après  une  traite  assez  longue, 
je  me  sentis  épuisé  de  fatigue,  .l'étais  écrasé  sous 
le  faix,  et  tout  rompu  des  coups  de  bâton  que 
j'avais  reçus;  la  corne  de  mes  pieds  était  usée; 
je  boitais  et  trébuchais  à  chaque  pas.  Me  trouvant 
au  bord  d'un  ruisseau  qui  serpentait  paisiblement , 
il  rae  vint  une  idée  que  je  crus  heureuse.  Je  vou- 
lais, fléchissant  adroitement  les  genoux,  me 
laisser  aller  à  terre ,  et  n'en  plus  bouger  en  dépit 
de  tous  les  coups  du  monde,  dût-on  m'écharper , 
dût-on  me  couper  par  morceaux.  Invalide  comme 
j'étais,  et  tout  près  de  rendre  l'âme,  c'était  bien 
le  moins  que  j'obtinsse  mon  congé.  Infailliblement, 
me  disais-je,  les  voleurs,  impatientés  du  retard 
et  contraints  de  précipiter  leur  fuite,  vont  répar- 
tir nin  charge  entre  mes  deux  compagnons  d'in- 
fortune, et  m'abandonner  pour  toute  vengeance 
a  la  pâture  des  loups  et  des  vautours;  mais  un 
coup  du  sort  vint  déranger  cette  belle  combinai- 
son. L'autre  âne ,  comme  s'il  eût  deviné  ma  pen- 
sée, prit  l'avance  sur  moi  :  le  voilà,  simulant  un 
excès  de  lassitude ,  qui  se  jette  à  bas  avec  tout  son 
bagage,  et  reste  par  terre  étendu  comme  mort. 
Coups  de  bâton,  coups  d'aiguillon,  rien  n'y 
faisait.  On  le  tiraille  en  tous  sens,  par  la  queue, 
par  les  jambes,  par  les  oreilles,  pour  tâcher  de  le 
remettre  sur  pied  :  aucun  signe  de  vie.  Voyant 
enfin  qu'ils  perdaient  leur  temps,  les  voleurs, 
après  s'être  consultés  entre  eux,  décident  qu'il 
n'y  a  pas  à  s'inquiéter  davantage  d'un  âne  qui  est 
mort,  s'il  n'est  de  pierre.  Sa  charge  est  aussitôt 
partagée  entre  le  cheval  et  moi.  Cela  fait,  ils  lui 
tranchent  les  jarrets  à  coups  d'épée,  et,  le  tirant 


303 

du  chemin,  le  font,  respirant  encore,  rouler  du 
haut  en  bas  dans  un  précipice  voisin. 

Le  sort  de  mon  infortuné  compagnon  me  donna 
à  réfléchir.  Je  me  promis  bien  de  renoncer  à  toute 
manœuvre  frauduleuse,  et  de  me  conduire  avec 
mes  maîtres  en  âne  de  probité.  J'avais  d'ailleurs 
compris,  par  leurs  discours,  que  nous  ne  tarde- 
rions pas  à  faire  halte  définitive,  et  que  leur  ha- 
bitation n'était  pas  loin.  Nous  y  arrivâmes  en  effet, 
après  avoir  franchi  une  côte  assez  douce.  On  nous 
débarrassa  de  tous  nos  paquets  pour  les  serrer; 
et ,  libre  enfin  de  tout  fardeau ,  je  me  roulai  dans 
la  poussière  en  guise  de  bain ,  pour  me  délasser. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  la  description  du  séjour 
ou  plutôt  de  la  caverne  qu'habitaient  les  voleurs. 
Belle  occasion  d'ailleurs  de  glisser  un  échantil- 
lon de  mon  savoir  faire ,  et  de  mettre  mes  lec- 
teurs en  état  déjuger  si  mon  esprit  et  mon  goût 
sont  d'un  âne,  aussi  bien  que  ma  figure. 

Imaginez  un  mont  de  l'aspect  le  plus  sauvage, 
à  la  crête  hérissée  d'une  sombre  forêt,  et  s'élevant 
à  une  hauteur  prodigieuse.  Supposez  au  bas  de  ses 
pentesuneceintureimpénétrablederocs  escarpés, 
qui ,  renforcés  d'une  tranchée  continue  de  ravins 
profonds,  et  coupés  de  buissons  épineux,  forment 
une  double  ligne  de  défense  naturelle.  Que  du 
sommet  jaillisseune  source  abondante,  dont  l'onde 
vomie  à  gros  bouillons  se  déverse  d'abord  en  une 
suite  de  cascades  argentées,  puis  se  divise  en  une 
multitude  de  petits  ruisseaux  qui  finissent  par  se 
recueillir  dans  les  ravins,  où  leur  masse  réuuie 
présente  l'aspect  d'un  lac  circulaire,  ou  vaste 
fossé  d'eau  stagnante.  Qu'en  avant  de  la  caverne, 
qui  s'ouvreau  pied  de  la  montagne,  s'élève,  pour 


siini  nos  ac  prrecipue  me  longe  gravius  onusfiim  produ- 
cunt  illi  Iatrones  stabolo.  Jamqiie  confeeta  bona  parle 
itioeris,  el  vias  spatio  defectus,  et  sarcinœ  pondère  de- 
pressus ,  ictibusque  fustium  fatigants,  atque  etiam  ungolis 
extritis  jam  claudus  et  titabans,  rivulum  quemdam  ser- 
penlis  leniier  aqure  propter  insistens,  subtilem  occasio- 
nem  féliciter  nartus,  cogitabam  toluin  memet  flexis  scite 
cruribus  pronnm  abjicere;  certus  atque  obstinatus,  nullis 
verberilius  ad  egredîendum  exsurgere  :  immo  etiam  para- 
lus  non  fosti  taotuni,  sedmacbaera  perfossus  occumbere. 
Rebar  enimjam  me  prorsus  exanïmatum  ac  debilem  me- 
reri  caussariam  mïssionem  :  eerte  Iatrones  paiïim  impa- 
tienta morae,  partim  studio  festinala'  fugae,  dorai  mei 
sarcinam  duobus  ceteris  jumentis  distributuros,  ineque  in 
allions  vindicte  vicem,  lupis  et  vulturiis  praedam  relictu- 
ros.  Sed  tam  bcllum  consitium  ineum  preevertit  sois  dcler- 
rima.  Namqiic  ille  alius  asinus,  divinalo  et  antecapto  meo 
cogitatu,  stalini  ementila  lassitudine,  ciun  rébus  totis 
ofTunditur  :  jacensque  in  moituum  non  fustibus,  non  sti- 
mulis,  ac  ne  cauda  quidem  et  auribus  cruribusque  undi- 
(|ue  versum  elevatis  tentavit  exsurgere;  quoad  tandem 
posUimse  s[iei  fatigali,  Becumquc  colloculi ,  ne  lamdiumor- 
tuo,  i, .11110  vfio  lapideo  asino  servientes,  fugam  moraren- 
tar,  sarcinis  ejus  roibiequoquc  distribu  lis,  destricto  gla- 
lia  poplites  ejus  lotos  amputant.  Ac  paululiim  a  via  re- 


tractum ,  per  altissimum  prœceps  in  vallem  proximam 
etiam  nunc  sphantem  praecipitant. 

Tune  ego  iniseri  rommilitonis  mei  forlunani  cogitans, 
statui,  jam  dolis  atijeclis  el  fiaudibus,  asinuin  me  bonse 
frugi  dominis  exliibere.  Nam  et  secum  eos  animadverteram 
colloquentes ,  quod  in  proximo  nobis  esset  babenda  man- 
sio,  et  totius  vios  finis  quieta;  eorunique  esset  sedes  illa 
et  habitatio.  Clementi  deuique  transmisso  clivulo,  per- 
venimus  ad  locum  destinatuni.  Ubi  rébus  lotis  exsolutis, 
atque  intus conditis ,  jam  pondère  libérants,  lassiludinem, 
vicelavacri,  pulveris  voluplatibus  digerebam. 

Res  ac  lempus  ipsuni  locorum  et  speluncae  illius,  quam 
Iatrones  inhabitabant,  descriptionem  exponere  fiagitat. 
Nam  et  meum  siinul  periclitabor  ingenium  :  et  faxo  vos 

i] [ue,  au  mente  etiam  sensuque  fueiim  asinus  ,  sedtilo 

sentiatis.  Mons  borridus,  silvcslribusque  frondibus  um- 
brosus,  et  imprimis altus  fuit,  llujus  per  obliqua  devexa  , 
qua  saxis  asperrimis,  et  ob  id  inaocessis,  cingitur,  con- 
valles  lacunosae  cavaeque  niuiiuin,  spinetis  aggeratae,  et 
qnaquaversus  reposilae ,  naturalem  tutelam  praebentes  am- 
biebant.  De  summo  vertice  fons  aflluens  bullis  ingenlibus 
scalaribat,  perque  prona  delapsus  evomebat  undas  argen- 
leas  :  janique  rivulis  plnribus  dispersus,  ac  valles  illas 
agminibus  stagnanlibus  irrigans,  in  modum  sfipati  maris, 
vel  igoavi  (luminis  runcla  cobibebal.  Insurgit  gpeluncs, 
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en  protéger  l'entrée,  une  tour  formidable;  l'es- 
pace intermédiaire,  fermé  des  deux  cotés  par  une 
forte  palissade  de  claies ,  offrira  dans  son  euceinte 
un  parc  commode  au  bétail  :  le  tout  accessible 
seulement  par  une  espèce  de  ruelle  resserrée  entre 
deux  môles,  droits  comme  des  murs  de  maçon- 
nerie. Voilà,  direz- vous,  sur  ma  parole,  un  re- 
paire de  voleurs  des  mieux  conditionnés.  Du 
reste ,  aucune  habitation  dans  tout  le  voisinage , 
si  ce  n'est  une  grossière  cabane  de  roseaux,  où, 
comme  je  l'ai  su  depuis,  la  sentinelle  désignée 
par  le  soit  se  postait  en  observation  chaque 
nuit. 

Les  voleurs  enfilent  l'étroite  avenue  un  à  un, 
et  les  bras  serrés  contre  le  corps.  Arrivés  devant 
la  porte,  ils  nous  attachent  avec  de  fortes  cour- 
roies; puis  les  voilà  qui  apostrophent  une  vieille 
décrépite,  et,  à  ce  qui  semblait,  l'unique  ména- 
gère de  cette  bande  de  vauriens.  Allons  !  hé  !  car- 
casse de  rebut,  dont  l'enfer  ne  veut  pas,  dont  la 
terre  ne  veut  plus,  te  moques-tu  de  nous  de  res- 
ter là  les  bras  croisés?  Est-ce  que  nous  n'avons 
pas  bien  gagné  notre  souper  par  tant  de  périls  et 
de  fatigues?  Voyons,  ne  vas-tu  rien  nous  donner, 
toi  qui  ne  fais  jour  et  nuit  qu'engloutir  notre  bon 
vin  dans  ton  gouffre  de  ventre?  La  vieille  tout 
effrayée  se  hâte  de  répondre,  d'une  voix  cassée  et 
tremblante  :  Eh!  mes  bons  seigneurs,  mes  doux 
maîtres ,  tout  est  prêt.  Excellents  ragoûts  cuits 
à  point,  pain  à  discrétion,  vin  à  bouche  que 
veux-tu,  verres  bien  rincés;  et  l'eau  chaude  est 
là  pour  votre  bain,  comme  à  l'ordinaire.  Là-des- 
sus, mes  gens,  mettant  habits  bas,  exposent 
leurs  corps  tout  nus  à  la  vapeur:  ainsi  délassés, 
et  après  s'être  bien  frottés  d'huile,  ils  se  dis- 


posent a  faire  honneur  au    copieux  banquet. 

A  peine  étaient-ils  à  table,  qu'il  vint  du  ren- 
fort; c'étaient  d'autres  gaillards  composant  une 
troupe  bien  plus  nombreuse,  et  qu'il  n'était  pas 
difficile  de  reconnaître  pour  ce  qu'ils  étaient;  car 
ils  arrivaient  chargés  de  butin  de  toute  espèce, 
monnaie  d'or  et  d'argent,  vaisselle  plate ,  étoffes 
de  soie  brochées  d'or,  etc.  La  cérémonie  du  bain 
se  répète ,  et  les  nouveaux  venus  prennent  place  à 
côté  de  leurs  camarades.  Le  service  est  fait  par 
ceux  que  le  sort  désigne.  Ils  se  mettent  tous  à 
manger  et  à  boire  hors  de  toute  règle  ,  de  toute 
mesure;  on  s'empiffre  de  mets,  on  engloutit  le 
pain,  on  engouffre  le  vin.  Ou  ne  cause  pas,  on 
vocifère;  on  ne  chante  pas,  on  crie;  on  se  jette, 
en  guise  de  bous  mots,  de  grosses  injures  à  la 
tête.  C'est  toute  la  scène  des  Centaures  et  des 
Lapithes. 

Au  milieu  du  tumulte,  l'uu  d'eux,  qui  surpas- 
sait en  force  tous  les  autres ,  s'écrie  soudain  : 
Nous  sommes  gaillardement  entrés  de  vive  force 
chez  Milon  d'Hypate;  nous  y  avons  bravement 
fait  un  butin  considérable.  Eh  bien  !  nous  voici 
de  retour,  tous  sur  nos  pieds;  et  même,  si  cela 
vaut  la  peine  de  le  dire ,  avec  huit  pieds  de  plus. 
Vous  autres,  qui  avez  été  travailler  dans  les  villes 
de  Beotie ,  vous  nous  ramenez  une  troupe  moin- 
dre, et,  qui  pis  est,  affaiblie  de  son  intrépide 
chef  Lamachus.  Je  donnerais  bien  tout  le  butin 
que  vous  avez  fait,  pour  qu'il  fût  encore  là  parmi 
nous.  C'est  son  courage  qui  a  fait  sa  perte;  mais 
il  sera  célèbre  entre  les  plus  grands  rois  et  les 
plus  illustres  capitaines.  Vous,  vous  êtes  de  ces 
discrets  voleurs  bons  pour  les  filouteries  domes- 
tiques ,  qui  se  glissent  timidement  dans  les  bains 


qua margines  montanae desinunt,  lurris  ardua,  caula  fuma, 
sulidis  cralibus,  ovili  stabulalione  commoda,  porrectis 
undique  lateribus.  Ante  fores  exigui  tramites,  vice  structi 
parietis,  altenduntur.  Ea  tu,  bono  certe  meo  périculo, 
latronum  dixeris  atria.  Nec  juxta  quidquam,  quam  parra 
casula  rannulis  temere  conlexta  :  quo  speculatores  e  nu- 
méro latronum,  ut  postea  comperi ,  sorte  ducti  noctibus 
excubabant, 

Ibi  quum  singuli  derepsissent ,  stipatis  arlubus ,  nobis 
ante  ipsas  fores  loro  valido  destinatis,  anum  quamdam 
curvatam  gravi  senio,  eui  soli  sains  atque  tutela  tôt  nu- 
méro juvenum  eonmiissa  videbatur,  sic.  infe'sti  compellant  : 
Etianine  lu  busli  cadaver  exfremum,  et  yitae  dedecus  pi  i- 
muni ,  et  Orci  fastidium  solum ,  sic  nobis  otiosa  doini 
residens  lusitabis?  nec  nostris  tam  magnis,  tamque  peri- 
culosis  laboribus  solatium  de  tam  sera  refectione  tribues? 
qua?  diebus  ac  noctibus  nil  quidquam  rei ,  quam  merum 
saevienti  ventri  tuo  soles  avïdileringurgitare.  Treinèns  ad 
liaecct  strideuti  vocula  pavida  sic  anus  :  Al  vobis,  fortissi- 
mi  (idelissimique  mei  sospilatores  juvenes ,  affalim  cuncla 
suavi  sapore  percocta  pubnenla  prresto  sunt  ;  panis  nu- 
merosus,  vinum  probe  calicibus  effricatis  alfluenter  im- 
uiissum,  et,  ex  more,  calida  tumulluario lavacro  vestro 
praeparata.  In  fine  sermonis  bujus,  statlm  sese  devesliunt  : 
nudaiique,  el  flaminne  largissima?  vapore  recreali,  cali- 


daque  perfusi,et  oleoperuncti,  mensas  dapibus  largiter 
instructas  accumhunt. 

Commodurn  cubueranl  :  et  ecce  quidam  longe  plures 
numéro  juvenes  adveniunl  alii ,  quos  incontanler  ada  que 
latrones  arbitrarere.  Namet  ipsi  praedas  aureorum  argeu- 
teorumque  nummorum,  ac  vasculorum,  vestisque  série* 
et  intextae  lîlis  aureis  invebebaut.  Hi  simili  lavacro  refoti, 
iuter  toros  sociorum  sese  reponunt  :  tune  sorte  ducli, 
ministerium  faciunt.  Estur  ac  potatur  incondite ;  pnlmen- 
tis  acervatim,  panibus  aggeratim,  poculis  agminatim 
ingestis.  Clamore  ludunt,  strepilu  cantillant,  conviens 
jocantur  :  ac  jam  cèlera  semiferis  Lapitbis  Tbebanis, 
Centaurisque  similia. 

Tune  inlereos  unus,  quirobore  ceteris  anlislabat:  Nos 
quidem,  iuquit,  Milonls  Hypatini  domum  forliler  expu- 
gnavimus.  Prater  lantam  lortunse  copîani,  quam  nostra 
virtute  nacti  sumus,  et  incolurues  numéro  caslra  nostra 
petivimus;  et,  si  quid  ad  rem,-oclo  pedibus  auctiores 
remeavimus. At  vos,  qui  boeotias  uibes  appelistis,  ipso 
duce  vestro  fortissimo  Lamacho  detuinuti,  debilem  nmne- 
rnm  reduxistis  :  cujus  salulem  merilo  sarcinis  islis,  quas 
advexislis ,  omnibus  certe  antetulerim.  Sed  illum  quidem 
utcumque  nimia  virlus  sua  peremit.  Interinclylosreges  ac 
duces  preeliorum  lanti  viri  memoria  celebrabitur.  Enim 
vos  bonse  frugi  latrones  inbfr  furta  parva  alqne  seivilia, 
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et  dans  les  ménages  de  vieilles  femmes,  pour  y 
faire  leur  main  eu  tapinois. 

Allons  doue,  reprend  un  des  derniers  venus, 
est-ce  que  tu  ne  sais  pas  que  ce  sont  les  grandes 
maisons  qui  nous  donnent  le  moins  de  mal?  Ces 
milliers  de  domestiques ,  éparpillés  dans  une  vaste 
et  opulente  demeure ,  n'ont  tous  qu'une  pensée , 
c'est  de  garautir  chacun  sa  peau  ;  ils  se  soucient 
bien  des  richesses  de  leur  maître  !  Tout  au  con- 
traire, ces  petites  gens,  qui  vivotent  dans  leur 
coin,  défendent  toujours  avec  acharnement  leur 
petit  magot,  parfois  bien  dodu,  et  toujours  bien 
caché.  On  leur  ôterait  plutôt  la  vie. 

Une  fois  dans  Thèbes  aux  sept  portes ,  notre 
premier  soin  a  été  de  prendre ,  en  gens  du  métier, 
nos  renseignements  sur  la  fortune  des  uns  et  des 
autres.  Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  a  savoir 
qu'un  certain  banquier,  nommé  Chryséros,  a\ait 
chez  lui  des  fonds  considérables.  Cet  homme , 
pour  se  soustraire  aux  fonctions  et  aux  charges 
publiques,  mettait  le  plus  grand  soin  à  dissimu- 
ler sa  grande  fortune.  II  vivait  seul  dans  sa  mai- 
son ,  chétive  retraite ,  mais  bien  fermée  ;  mal 
vêtu ,  mal  soigné ,  toujours  couvant  ses  monceaux 
d'or.  Nous  convînmes  d'exploiter  celui-là  le  pre- 
mier, croyant  avoir  bon  marche  d'un  homme  seul , 
et  faire  paisiblement  main  basse  sur  ses  trésors. 

Tout  aussitôt  à  l'ouvrage.  Nous  allons,  la  nuit 
venue ,  faire  le  guet  devant  la  porte  de  Chryséros. 
L'enlever  des  gonds ,  la  crocheter,  la  forcer,  au- 
tant de  moyens  auxquels  nous  renonçâmes.  Elle 
était  à  deux  battants;  le  bruit  aurait  pu  nous 
attirer  tout  le  voisinage  sur  les  bras.  Enfin ,  La- 
machus, notre  chef  intrépide,  avec  cette  déter- 


minai ion  que  vous  lui  connaissez,  se  hasarde  a 
introduire  sa  main  par  le  trou  de  la  clef,  essayant 
de  faire  sauter  la  serrure  :  mais  de  tous  les  ani- 
maux à  deux  pieds  le  plus  pervers,  Chryséros, 
qui  nous  guettait  et  suivait  tous  nos  mouvement» , 
approche  à  pas  de  loup,  sans  le  moindre  bruit  ; 
et,  s'armant  d'un  énorme  clou,  fixe  d'un  effort 
soudain  la  main  de  notre  chef  au  bois  de  la  porte  ; 
puis  le  laissant  à  ce  traître  de  gibet,  il  grimpe  au 
toit  dt  sa  baraque,  se  met  à  crier  a  tue- tète  pour 
ameuter  le  quartier  :  il  appelle  chacun  par  son 
nom,  et  cherche  à  répandre  l'alarme  en  disant 
que  le  feu  vient  de  prendre  a  sa  maison.  C'est  un 
danger  auquel  les  voisins  sympathisent;  aussi 
chacun  d'accourir  au  secours.  Nous  voila  dans 
l'alternative  de  périr  tous  là ,  ou  d'abandonner 
uu  camarade.  La  situation  était  violente.  Nous 
primes  un  parti  énergique  :  le  patient  lui-même 
l'exigea.  D'un  coup  dirigé  avec  précision  sur  la 
jointure,  nous  séparâmes  l'épaule  du  bras,  aban- 
donnant le  tronçon.  Puis,  appliquant  force  linge 
sur  la  plaie ,  afin  qu'aucune  goutte  de  sang  ne  ré- 
vélât notre  trace,  nous  entraînons  rapidement 
le  reste  de  Lamachus. 

Tout  le  quartier  était  sens  dessus  dessous.  Le 
danger  était  pressant;  nous  ne  voyous  de  salut 
que  dans  une  prompte  fuite.  Lamachus  sent  qu'il 
ne  pouvait  marcher  du  même  pas  que  nous,  ni 
impunément  rester  en  arrière.  C'est  alors  que 
cette  grande  âme,  cette  héroïque  vertu  se  mon- 
tra tout  entière.  Il  nous  prie,  nous  conjure  par  le 
bras  droit  de  Mars,  par  la  ,'oi  du  serment,  de 
le  délivrer  tout  d'un  coup  et  de  ses  tortures  pie- 
sentes  et  de  la  captivité  qui  le  menace.  Demi  m  - 


limi.lule  per  balneas  et  aniles  cellulas  replantes,  scruta- 
riam  facitis. 

Miscipit  unus  ex  illo  posleriore  numéro  :  Tune  solus 
ignoras,  longe  facilioresad  expugnandum  dormis  esse  ma- 
jores? quippe,  quod  licet  numerosa  familia  latis  deverse- 
lur  sedibus  ,  tamen  quisque  magis  su»  saluti  quam  domini 
(  ululai  opibus.  Frugi  aiitem  el  solitarii  homines  fortu- 
nam  parvani ,  vel  certe  salis  ainplam  dissimulante  ob- 
lectam,  prolegunt  acrius,  et  sanguinis  sui  periculo  mu- 
niant.  Hes  ipsa  denique  (idem  sermoni  meo  dabit. 

Vil  ruiuiTliebasIIeplapylosaccessimus,  quum,  quod  est 
noie  disriplinae  primarium  studium ,  sedulo  fortunas  inqui- 
rebamus  populares.  Nec  nos  denique  laluit  Cbnseros  qui- 
dam uummularius,  copiosa?pecunia;dominus;  quimetuof 
ridoriimacmunerumpublkoium.magnisailibu»  magnam 
dissimulabatopulenliam.  Denique  solus  aesolitariusparva, 
sed  satis  miiuita,  domuncula  conlenlus,  panoosus  alio- 
quin  ac  sordidus,  aureos  folles  incubabat  Krgo  plaçait  ad 
Imnc  primum  ferrenius  aililuin;  ul  contempla  pugna  ina- 
nus unica?,  nullo  negotin  cunctis opibus  otiose  potiiemur. 

Sec mora , quum  noclis  inilio  furibtis  ejus  praslolamur  : 
quos  nec  sublevare  ,  neque  dimovere ,  ac  nec  perfi  ingère 
quidera  nobis  videbatnr;  ne  vaUarum  sonus  cunctam 
vicioiam  nostro  suscitai  et  exilio.  Tune  itaque  sublimis  ille 
vexiltarius  noster  LarraUius,  spectala>  > irtutis  bus  fidu- 
cie, qua  clari  immittenda;  roramen  patebat,  sensim  un- 
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missa  manu,  clanstrum  evellere  gestiebat.  Sed  dudiim 
scilicet  omnium  bipedum  nequissimiis  Chryséros,  vigilans 
et  singula  rerum  sentions,  lenem  gradiim  et  obnixum  silen- 
tiiim  tolerans  ,  paulalim  arrepil;  grandique  clavo  manu  m 
ducis  nostri  repente  nisu  fortissimo  ad  ostii  tabulam  ol- 
figit  :  et,  exiliabili  nexu  patibulum  relinquens,  gurgus- 
tioli  sui  teilum  adscendit:  atque  inde  contentissima  voce 
clamitans,  rogausque  vicinos,  et  unumquemque  proprio 
nomine  ciens,  et  salutis  communis  admonens,  diffamai 
incendio  repentino  domum  suam  possideri.  Sic  onusquis- 
que  proximi  perienli  confinio  territus,  suppetiatum  decur- 
runt  anxii.  Tune  nos  in  ancipiti  periculo  constituti,  vel 
opprimendi  nostri ,  vel  deseï  endi  socii ,  remedium  c  re 
nata  validum  eo  rolente  comminiscimus.  Anlesignani 
nostri  parlcin  qua  manus  liumeriini  subit,  ictu  per  arti- 
.  uliim  médium  temperato,  prorsus  abscidinuis;  atque  ilù 
bracoio  relicto,  multis  laciniis  ofiulto  vulnere,  m>  stilte 
sanguinis  wstigium  proderent,  cetenim  Lamacbum  ra- 
ptim  reportamus. 

Ar,  dum  trepidi  regionis  nrgemur  gravi  tumultu,  et 
inslanlis  peiïculi  metti  terremur  ad  fiigam;  nec  velsequi 
propere.vel  remanere  tuto  potest  :  vir  sublimis  animi . 
I  ii  lutisque  prsecipuus ,  multis  nos  affatibus  multisque  pre- 
cihus  querens  adbortatur:  Per  dexliam  Marlis,  per  (idem 
sacramenti,  bonnm  commilitonemcrncialu  simul  et  rapli- 
vitate  liberaremus.  Cur  enrn  manu ,  qua  rapere  et  jngu- 
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bré  du  bras  qui  pille  et  qui  tue  ,  uu  brave  voleur 
peut-il  désirer  de  vivre?  Il  serait  trop  heureux  , 
lui, de  mourir  d'une  main  amie  et  de  son  plein 
gré.  Voyant  enfin  qu'il  a  beau  supplier,  que  nul 
ne  s'offre  à  commettre  ce  parricide,  de  la  main 
qui  lui  reste  il  saisit  son  épée ,  et ,  après  l'avoir 
baisée  longtemps,  se  la  passe  résolument  tout  au 
travers  du  corps.  Nous,  remplis  de  vénération 
pour  cet  acte  de  sublime  énergie,  nous  envelop- 
pons d'un  linge  ce  qui  nous  reste  de  notre  chef 
magnanime,  et  nous  en  confions  le  dépôt  à  la 
mer.  Là  repose  notre  Lamachus,  avec  un  élément 
tout  entier  pour  tombeau  ;  fin  généreuse  et  grande 
comme  lui. 

Quant  à  notre  camarade  Alcime,  qui  avait 
manœuvré  plus  subtilement,  sa  circonspection  ne 
lui  a  pas  mieux  tourné.  Il  était  parvenu  à  s'intro- 
duire par  effraction  dans  le  bouge  d'une  vieille 
femme,  et  avait  gagné  l'étage  supérieur  sans  la 
réveiller.  Il  fallait  au  préalable  lui  tordre  le  cou. 
Mais  il  s'amusa  à  nous  faire  passer  pièce  à  pièce 
le  mobilier  par  la  fenêtre ,  qui  était  de  largeur  à 
se  prêter  au  déménagement  ;  aussi  l'eut-il  expédié 
en  un  clin  d'œil  :  mais  ne  voulant  pas  faire  grâce 
même  à  la  couchette,  il  fait  rouler  ma  vieille  dor- 
meuse en  bas  du  lit,  et  s'empare  de  la  couverture 
pour  lui  faire  prendre  le  même  chemin.  La  scélé- 
rate aussitôt  se  jette  à  ses  genoux,  et  d'une  voix 
suppliante  :  Eh  quoi  !  mon  fils,  vous  dépouillez 
une  misérable  vieille  de  toutes  ses  pauvres  nip- 
pes ;  et  pour  qui  ?  pour  des  riches  chez  qui  donne 
cette  fenêtre!  La  coquine  mentait;  mais  Alcime 
s'y  laissa  prendre.  Il  eut  peur  de  n'avoir  travaillé 
qu'au  profit  des  voisins.  Voulant  donc  assurer  la 


direction  de  ce  qui  restait,  il  se  penche  jusqu'à 
mi-corps  par  la  fenêtre,  promène  à  l'entour  son 
regard  scrutateur,  s'attachant  surtout  à  se  mettre 
au  fait  des  chances  de  butin  que  peut  offrir  cette 
maison  voisine  dont  on  lui  a  parlé. 

Tandis  qu'il  procède  à  cette  reconnaissance 
avec  plus  d'ardeur  que  de  précaution,  la  vieille 
gueuse  le  pousse  à  l'improviste ,  d'une  main  débile 
à  la  vérité,  mais  dontl'effort  suffit,  dans  l'attitude 
contemplative  où  il  restait  comme  suspendu ,  poul- 
ie précipiter  du  haut  en  bas.  La  hauteur  était  ef- 
froyable; et  le  malheur  voulut  en  outre  que,  don- 
nant sur  une  énorme  pierre  de  taille  qui  se  trou- 
vait là ,  il  se  rompit  les  vertèbres  et  les  côtes.  Son 
agonie  ne  fut  pas  longue  ;  il  n'eut  que  le  temps  de 
nous  dire  ce  qui  s'était  passé,  d'une  voix  qui  sor- 
tait a  peine.  Nous  lui  donnâmes  la  même  sépul- 
ture qu'à  Lamachus,  qui  se  trouva  ainsi  en  bonne 
compagnie. 

Affaiblis  par  cette  double  perte,  nous  dûmes 
renoncera  rien  entreprendre  sur  Thèbes.  Platée 
y  touche  ;  nous  tournâmes  nos  pas  de  ce  côté. 
On  y  parlait  beaucoup,  au  moment  de  notre  arri- 
vée ,  d'un  spectacle  de  gladiateurs  qu'allait  don- 
ueruncitoyen  nommé Démocharès,  d'une  illustre 
naissance  et  d'une  libéralité  égale  à  sa  fortune. 
La  splendeur  de  ses  fêtes  répondait  à  sa  haute 
position.  En  effet,  il  n'est  talent  ni  éloquence 
qui  puisse  donner  même  une  idée  de  ses  immen- 
ses préparatifs.  Ses  gladiateurs  étaient  choisis 
parmi  les  plus  renommés  par  leur  prouesse ,  ses 
chasseurs  parmi  les  plus  vifs  coureurs.  On  y 
voyait  des  criminels  voués  au  dernier  supplice, 
qu'on  gardait  pour  engraisser  les  bêtes  féroces. 


lare  sola  posset,  forlem  latronem  supervivere3  Sat  se 
beatum,  qui  manu  socia  vulens  occumberet.  Qniimque 
uulli  nostrum  sponlale  parricidium  suadens  persuadera 
posset  :  manu  reliqua  sumptum  gladium  suum  ,  diuque 
deosculatura,  per  médium  pectusictu  fortissimo  transa- 
digit.  Tune  nos  magnaDimi  ducis  vigore  veneralo,  corpus 
reliquum  veste  linea  diligenter  convolutum,  mari  celan- 
dum  commisimns.  Et  nunc  jacet  noster  Lamariius  ele- 
mento  toto  sepultus.  Et  ille  quidem  dignum  virlutihus 
suis  vite  teiminuni  posuit. 

Enimvero  Alcimus  solertibus  cerptis ,  tamen  sesevum 
fortunée  nutum  non  potuil  abducere.  Quiquum  dormien- 
lis  anus  perfracto  tuguriolo  conseendisset  cubicolum 
superius,  jamque  prolinus  oblisis  faucibus  interslinguere 
ca:ii  uebuisset  ;  prius  ntaluit  reram  singula  per  latiorem 
feneslram  forinsecus  nobis  scilicet  rapienda  dispergere. 
Quumque  jam  cuncta  rerum  gnaviter  emolitus,  nectoio 
quidem  aniculœ  quiescentis  parcere  vellet,  eaque  lec- 
lulo  suo  devoluta,  Testent  slragulant  subductam  scili- 
cet jaetare  similiter  destinaret  ;  genibus  ejus  profusa  sic 
nequissima  illa  deprecalur  :  Quid  oro,  lili,  paupertinas 
pannosasque  reculas  miserrima?  anus  donas  viciais  divi- 
tibus,  quorum  haec  fenestra  domum  prospicit?  Quo 
sermone ,  callido  deceptus  aslu,  et  vera  quoe  dicta  sunt 
eredens  Alcimus;  verens  scilicet,  ne  et  ea,  qtta;  piius 
miserat,  quavnte  postes  missui  us  foret,  non  sociis  suis, 


sed  in  alienos  Lares  jam  certus  erroris  abjiceret ,  sus- 
pendit se  fenestra ,  sagaciter  perspecturus  oinnia  :  prae- 
serlim  domus  attiguae ,  quant  dixerat  illa,  fortunas  arbi- 
traturus. 

Quod.  eum  stienne  quidem  ,  sed  salis  improvide  conatt- 
tem,senile  illud  facinus,  quaniquam  invalido ,  repen- 
tino  tamen  et  inopinato  pulso  nutantem  aependulum, 
et  in  prospectu  alioquin  attonitum ,  praeceps  inegit. 
Qui  prater  allitudinem  nimiam ,  super  quemdam  etiam 
vastissimum  lapident  propter  jacentem  recidens ,  per- 
fracta  diflissaque  crate  costartim  ,  ritos  sangiiiiiis  vo- 
mens ,  imitus  narratis  nobis,  qua?  gesta  sunt,  non' diu 
cruciatus,  vilain  evasit.  Quent  prions  exemplo  sepullura: 
traditum,  bottant  secutorem  Lamacbo  dedimus. 

Tune  oibilatis  dtiplici  plaga  petiti ,  jamque  tliebanis 
conatibus  abnttentes ,  Plateas  proximam  conscendimus 
civitatem.  lbi  famam  célèbrent  super  qitodam  Domine 
Democbare  munus  edituro  gladiatoriuni  deprebendimus. 
Nain  vir  et  génère  primarius ,  et  opibus  pluribus  et  libe- 
lalitate  praecipuus  ,  diguo  fortunœ  suae  splendore  publi- 
cas  voluptales  instruebat.  Quis  tantus  ingcïlii ,  quis  fa- 
eundite,  uni  singulas  species  apparalus  mullijugi  verbis 
idoneis  possit  explicare?  Gladiatores  isti  famosae  manus, 
venatoies  illi  probatœ  pernicitatis  :  alibi  noxii,  perdita 
securitate,  suis  epulis  bestiarum  saginas  instruentes. 
Contixilis  machins  sublicae   tunes  tabularam  nexibtts, 
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Une  maison  avait  été  construite  de  pièces  de  rap- 
port, avec  des  tours  en  bois  à  plusieurs  étages; 
édifice  mobile,  orné  de  fraîches  peintures,  d'où 
l'on  pouvait  se  donner  le  spectacle  de  la  chasse. 
Et  quelle  réunion  d'animaux  !  quelle  variété  d'es- 


;:07 


pèces!  Démocharès  aimait  à  se  donner  en  grand 
le  divertissement  des  condamnés  livrés  aux  bétes, 
et  savait  mettre  à  contribution  même  les  pays  les 
plus  éloignés. 

Mais  le  plus  remarquable  élément  de  ce  ma- 
gnifique ensemble  de  représentation  théâtrale 
était  une  riche  collection  d'ours  énormes-,  que  le 
maître  n'épargnait  rien  pour  se  procurer.  Il  la 
recrutait  par  ses  propres  chasses,  par  des  achats 
à  grands  frais,  et  aussi  par  les  libéralités  de  ses 
amis,  qui  le  comblaient  a  qui  mieux  mieux  de 
cadeaux  de  cette  espèce.  Sa  sollicitude  pour  ses 
ours  avait  constitué  leur  entretien  sur  la  plus 
grande  échelle;  mais  le  sort  vit  d'un  œil  jaloux 
ces  apprêts  splendides,  et  les  joies  que  s'en  pro- 
mettait le  publie.  L'ennui  de  la  captivité,  les 
chaleurs  de  la  canicule,  la  privation  de  mou- 
vement ,  affectèrent  la  sauté  des  ours  ;  on  les  vit 
pâtir,  languir,  dépérir  :  une  maladie  contagieuse 
se  déclara,  et  les  emporta  presque  jusqu'au  der- 
nier. Ces  grands  corps  mourants  encombraient  les 
places  publiques,  comme  on  voit  les  débris  s'a- 
monceler sur  la  côte  après  un  naufrage.  Et  le 
pauvre  peuple,  à  qui  la  misère  ne  permet  pas  de  se 
montrer  dégoûté  en  fait  d'aliments,  qui  de  tout 
fait  ventre ,  surtout  quand  il  n'en  coûte  rien , 
aftluait  de  tous  côtés  à  cette  curée  de  carrefour. 

Nous  bâtimes  là-dessus,  moi  et  ce  bon  sujet 
de  Babulus,  l'ingénieuse  conception  que  voici. 
Au  nombre  des  morts  se  trouvait  un  ours  qui 
surpassait  en  grosseur  tous  les  autres.  Nous  l'em- 

ad  instar  cireumforaneae  dormis  ,  florida;  picturse ,  dé- 
cora futurse  venationis  rcceptacula.  Qui  praeterea  nu- 
ineius,  qua;  faciès  ferarum?  Nam  pracipuo  studio,  fo- 
rcnsi  etiam,  advexerat  generosailla  damnatorum  capitum 
limera. 

Sed  pra-lcr  ceteram  speciosi  muneris  supellectilem, 
lotis  utcumque  patriiuonii  virïbus  immanis  ursa?  coin- 
paraliat  numeruin  copiosuui.  Nam  prœter  domesticisve 
nationibus  captas,  piseter  largia  emptionibus  partas, 
amicorum  etiam  donationibus  variis  certatim  oblalas, 
tult'la  sumptuosa  sollicite  nutiiebat.  .\ee  ille  tam  clams, 
lamque  splendidus  publics  voluplatis  apparatus  invidise 
noxios  effugit  oculos.  Nam  diutina  captivilate  faligata;  sr- 
mul,et  asiiva  flagraotia  maceratae ,  pigra  eiiam  ses- 
sione  languida1,  repentina  correplae  pestilentia,  paerie  ad 
nullum  rediere  numerum.  l'assim  per  plaleas  plurima 
rémérés  jacere  semiwvorum  corporum  ferma  naufiagia. 
l'une  vulgus  ignobile ,  quos  inculla  paupenes  siue  dé- 
lecta Cibonim ,  tenuato  venlri  cogrt  sordentia  supple- 
menla  et  dapes  gratuitas  conquirerc  ,  passim  jacentes 
ipulas  acciirrunl. 

Tune  e  re  uata  sublile  consilium  ego  et  iste  Babulus 
laie  coinmiiiiscimur.  Ursam,  qua;  ceteris  sagina  corpo- 
ils  prvvalebal  ,  anasi  dbo  parandam   portamus  ad  nos- 


portâmes  au  lieu  de  notre  retraite,  comme  pour 
en  faire  nos  repas.  Là  nous  enlevons  artistement 
la  peau  de  dessus  la  chair,  en  ayant  bien  soin  de 
conserver  les  griffes,  et  même  en  laissant  le  muf- 
fle  intact  depuis  sa  jonction  avec  le  cou.  Toute 
cette  peau  fut  soigneusement  raclée  à  l'intérieur, 
saupoudrée  de  cendre  passée  au  tamis,  et  ensuite 
étendue  au  soleil  pour  sécher.  Nous,  pendant  que 
cette  dessieation  s'opérait  au  feu  céleste ,  nous 
faisions  bravement  bombance  avec  la  viande  de 
l'animal.  Après  quoi,  on  ouvrit  la  campagne 
par  le  serment  dont  voici  la  teneur  :  L'un  de  nous, 
non  pas  tant  le  plus  robuste  que  le  plus  déter- 
miné, allait,  de  son  gré  bien  entendu,  s'enfer- 
mer dans  cette  peau  et  contrefaire  l'ours.  On  le 
porterait  dans  cet  équipage  chez  Démocharès ,  et , 
à  la  faveur  de  la  nuit,  il  nous  procurerait  l'entrée 
de  la  maison.  Le  rôle  était  assez  neuf  pour  trou- 
ver plus  d'un  amateur  dans  les  braves  de  notre 
troupe.  Thrasyléon  fut  désigné  à  la  pluralité  des 
voix ,  et  accepta  le  chanceux  travestissement.  Le 
voilà  donc  s'affublant  gaiement  de  cette  peau,  que 
la  préparation  avait  rendue  souple  et  maniable. 
On  en  rejoint  ensuite  les  deux  bords  par  une  cou- 
ture à  points  serrés,  dont  la  trace,  déjà  presque 
imperceptible ,  se  dérobe  tout  à  fait  sous  les  poils 
rabattus  de  l'épaisse  fourrure.  La  tête  de  Thra- 
syléon se  loge,  en  forçant  un  peu,  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'ouverture  de  la  gueule,  à 
l'endroit  où  le  cou  de  la  bête  avait  été  coupé. 
On  lui  perce  de  petits  trous  vis-à-vis  les  yeux  et 
le  nez,  pour  qu'il  puisse  y  voir  et  respirer.  Enfin 
nous  nous  procurons  une  cage  à  bas  prix ,  et  notre 
intrépide  camarade  prélude  a  sou  rôle  d'ours,  en 
s'y  fourrant  résolument  à  quatre  pattes. 

Notre  stratagème  ainsi  préparé,  voici  com- 

trum  receplaculum  ;  ejusque  probe  nudatum  carnibus 
corium,  servatis  soliciter  tolis  unguibus , ipso  etiam 
besli.e  capile  adusque  confinium  cervicis  solido  relicto, 
tergus  omne  rasura  studiosa  lemiamus  :  et  minuto  ci- 
nere  perspeisum ,  soli  siccaiiduin  tradimus.  Ac  ,  duni 
citlestis  vaporis  llammis  examuicatur,  nos  inteidum  pot- 
pis  ejus  valenter  sagiuantes,  sic  instanti  militiae  dis- 
ponimus  sacramentum  :  ut  unus  e  numéro  nostro,  non 
qui  corporis  adeo ,  sed  animi  robore  ceteris  anlistaret, 
atque  is  imprimis  voluntarius,  pelle  illa  contenus,  ursa: 
subiret  efligiem,  domumque  Democharis  illatus  per  op- 
porluna  noctis  silentia  nobis  januœ  faciles  piaestaret  adi- 
tus.  Xecpaucos  foitissimi  Cdllegii  solers  species  ad  munus 
obeundum  arrexerat.  Quorum  prae  céleris  Thrasyléon 
lactionis  optione  delectus,  ancipitis  macbinae  subit  airain. 
Jamque  babili  corio,  et  mollitie  tractabili,  vultu  sereno 
sese  recondit.  Tune  tenui  sarcimine  summasorasejus  adîe- 
quavimus  ;  et  juncturae  rimam  ,  licet  gracilem,  selaj  cii- 
cumfluenlis  densitate  sepimus  :  ad  ipsum  confinium  gube, 
qua  cervix  bestia:  fuerat  exsecla,  Tlirasyleonis  caput  su 
bire  cogimus;  parvisque  respiratui  circa  tiares  et  oculos 
datis  foramiiiibus ,  iortissimum  socium  nostrum  prorsns 
bestiam  factum,  immitlimus  cavee  ,  modico  praestioatfe 
prelio  :  qiiain  ronstanti  vigore   l'cstiniis  inensil  ipse. 
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ment  nous  nous  y  prîmes  pour  en  assurer  le  suc- 
cès. Nous  avions  déterre  le  nom  d'un  certain 
Nicanor,  Thrace  de  nation,  avec  qui  Démocharès 
était,  disait-on,  eu  relation  intime.  Nous  fabri- 
quâmes pour  cedernier  une  lettre  où  son  excel lent 
ami  Nicanor  lui  offrait  les  prémices  de  sa  chasse, 
pour  contribuer  à  l'ornement  de  ses  jeux.  Et 
quand  la  soirée  nous  parut  assez  avancée,  nous 
profitâmes  de  son  ombre  pour  présenter  à  Démo- 
charès notre  Thrasyléon  dans  sa  cage,  avec 
l'épitre  de  notre  façon.  Notre  homme  se  montra 
aussi  émerveillé  de  la  taille  de  la  bête  que  ravi 
du  présent  dont  on  le  gratifiait  si  à  propos.  Il 
nous  fait  sur-le-champ  compter  dix  pièces  d'or. 
C'était  le  fond  de  sa  bourse  en  ce  moment. 

Tout  ce  qui  est  nouveau  attire  la  foule.  Notre 
ours  eut  bientôt  un  cercle  d'admirateurs.  Mais, 
par  d'adroites  démonstrations  de  férocité,  il  avait 
soin  de  tenir  les  curieux  à  distance.  On  ne  s'en- 
tretenait dans  la  ville  que  de  l'heureuse  étoile  de 
Démocharès,  que  cette  bonne  aubaine  dédom- 
mageait du  désastre  de  sa  ménagerie,  et  mettait 
en  mesure  de  faire  face  à  tout.  Mais  voici  Démo- 
charès qui  tout  à  coup  donne  l'ordre  d'emme- 
ner l'ours  dans  une  de  ses  terres,  en  recomman- 
dant le  plus  grand  soin  dans  le  transport.  Il  n'y 
avait  pas  à  barguigner.  Seigneur,  lui  dis-jc  bien 
vite,  cette  bête  est  déjà  fatiguée  de  la  chaleur 
et  du  long  voyage  qu'elle  vient  de  faire;  je  ne 
vous  conseille  pas  de  la  mettre  en  contact  avec 
Us  autres  ours,  qui  sont  assez  mal  portants,  dit- 
on.  Que  ne  lui  assignez-vous  ici  quelque  empla- 
cement assez  vaste,  bien  aéré,  dans  le  voisinage 
des  bois  et  de  l'eau,  s'il  est  possible  ?  Ces  animaux, 


vous  le  savez,  hantent  de  préférence  les  fourrés 
et  les  cavernes  humides.  Il  leur  faut  l'air  frais 
des  collines  et  des  eaux  pures.  Démocharès  eut 
peur-;  il  récapitula  ses  pertes,  fut  docile  à  l'avis, 
et  nous  permit  de  placer  la  cage  à  notre  guise. 
Disposez  de  nous  tous,  ajoutai- je,  pour  passer  la 
nuit  devant  la  cage.  L'animal  a  souffert  de  la 
chaleur  et  de  la  contrainte;  avec  nous  qui  con- 
naissons ses  besoins,  il  aurait  plus  sûrement  sa 
nourriture  à  propos,  et  à  boire  à  ses  heures.  Il 
est  inutile  que  vous  preniez  cette  peine ,  répondit 
Démocharès  ;  les  gens  de  cette  maison  sont  tous 
rompus  au  service  des  ours.  Là-dessus  nous  nous 
inclinons ,  et  nous  voilà  partis. 

Nous  sortîmes  des  portes  de  la  ville,  et,  assez 
loin  de  la  route ,  nous  aperçûmes  un  cimetière 
dans  une  position  reculée  et  hors  de  vue.  Il  s'y 
trouvait  quantité  de  cercueils  minés  par  le  temps, 
et  dontla  décrépitude  laissait  presque  à  découvert 
des  ossements  qui  n'étaient  déjà  plus  que  cendre 
et  poussière.  Nous  en  ouvrîmes  au  hasard  quel- 
ques-uns, que  nous  destinâmes  à  receler  notre 
futur  butin.  Là ,  nous  attendîmes ,  suivant  la  rè- 
gle, le  bon  moment  de  la  nuit,  l'heure  où  il  n'y 
a  pas  de  lune ,  et  où  chacun  dort  du  premier 
somme ,  d'ordinaire  si  fort  et  si  profond.  Notre 
troupe,  l'arme  au  poing,  fait  déjà  faction  à  la 
porte  de  Démocharès.  Nul  ne  manque  à  l'appel 
du  pillage.  De  sou  côté,  Thrasyléon,  non  moins 
vigilant,  sort  à  point  de  sa  cage,  poignarde  l'un 
après  l'autre  ses  gardiens  à  moitié  assoupis,  dé- 
pêche également  le  portier,  s'empare  de  la  clef  1 1 
ouvre  les  deux  battants.  On  n'eut  garde  de  s'amu- 
ser à  la  porte  ;  nous  voilà  dans  la  maison.  Il  nous 


Ad  hune  modnm  prioribus  inchoatis ,  sir  ad  reliqua 
fallaciae  pergimus.  Scisritali  nomen  ciijnsdam  Nicanoris, 
qui  génère  thracio  proditos ,  jus  amieitiœ  summum  cum 
illo  Democuare  colebal  ,  hueras  atfingimus,  ut  venatio- 
nis  sune  primitias  bonus  amicus  videietur  ornando  mu- 
neri  dedicasse.  .Innique  provecta  vespera  abusi  pi.rsi- 
dio  tenebrarum,  Thrasyleonis  caveain  Demochari  cnm 
lilteris  jllis  adulterinis  olïerimus  :  qui  emiratus  bestiœ 
magnitudinem ,  suique  contubernalis  opportuna  libéra- 
litate  laetatuS,  jubet  nobis  protinus  gaudii  sui  gerulis , 
decem  aureos ,  lit  ipse  habebat,e  suis  loculis  annume- 
rari. 

Tune,  ut  novitas  consuevil  ad  repentinas  visiones  ani- 
mos  hominnm  pellere ,  mulii  numéro  mirahtmdi  bestiam 
confluebant;  quorum  sniis  callenter  enriosos  aspectus 
Thrasyléon  noster  impetu  minaci  fréquenter  mhibebat. 
Consonaque  civium  voce  salis  felix  ac  beatus  Démocharès 
ille  Baepe  celebratus ,  quod  post  tantam  cladem  ferarum, 
novo  proventu  quoquomodo  fortunse  resisteret.  Jubet  no. 
valihus  suis  confestim  besliam  ire  :  jubet  siimma  cum 
diligentia  reportari.  Sed  suscipiens  ego  :  Caveas ,  inquam, 
domine,  flagrantia  snlis  et  itineris  spalio  fatigatam  .  cœ- 
tui  multarum,  et,  utaudio,  non  recte  valentium  com- 
mittere  ferarum.  Quin  potins  domus  tua:  patulum  ac  per- 
flatilem  loeum,  immo  et  lacu  aliquo  eonleiminuni  refrige- 
ranlemqne  prospicis?  An  ignoras  hoc  genus  bestiac  lucos 


consitos ,  et  spectis  rondos,  et  colles  frigidos,  et  fontes 
ameenos  semper  ineubnre?  Talibus  monitis  Démocharès 
perterritus,  numerumque  perditornm  seenm  recensens  , 
nondiriieuller  assensus,ul  e\  arbitrio  nostro  civeam  lo- 
caremus.  Sed  et  nos,  inquam,  ipsi  parati  siiinns  hic 
ibidem  pio  eavea  istaexcubarenoctes;  ul  a>slus  ci  rexa- 
tionis  incommodo  beslia:  fatigata?  el  cibura  lempestfi  nm, 
el  potum  solilmn  acciiralius  offeramus.  Nihil  indigemus 
labore  isto  vestro,  respondil  ille.  Jam  pane  tola  familia 
per  diulinam  consiieludinem  nntriendis  ursis  exercitala 
est.  Post  haec  vale facto,  discessimus. 

Et  portait)  civllatis  egressi,  monumentum  quoddam 
conspicamur  prncnl  a  via,  remnio  et  abdito  loco  posirum. 
Ibi  capulos  carie  etvetustale  semilectos,  quisinbabitabant 
pulverei  eljam  cinerosi  mortui,  passim  ad  fntura:  prsedee 
receplacula  reseramus  :  et ,  ex  disciplina  seclœ  servalo 
noeiis  illonàe  tempore,  quo  somnus  ol>\  iu>  irapetu  primo 
corda  mortalium  yalidius  invadil  ac  premit,  cohortem 
nostram  gladiis  armatam  ante  ipsas  fores  Democharis, 
velul  expilationis  vadimoninm,  sislimus. Nec  seeiusTbra- 
syleon  examussim  capio  noctis  latrocinali  momento ,  pro- 
repil  cavea  :  slatimque  custodes,  qui  prope  sopiti  quies- 
cebant,  ad  unum  omnes,  inox  etjanitorem  ipsum,  gladio 
conficil ,  clavique  subtracta,  foies  Janine  repandit;  nobis- 
que  prompte  convolanlibus,  et  domus  alveo  receptis  ,  de- 
monstrat  horreum,  ubi  vespera  sagaciler  argenlum  co- 
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moutre  un  grenier  où  son  œil  observateur  avait 
dans  la  soirée  surpris  le  dépôt  d'un  trésor  consi- 
dérable. En  un  instant  la  porte  est  enfoncée  par 
nos  efforts  réunis.  J'ordonne  à  nos  compagnons 
de  prendre  chacun  toute  sa  charge  d'or  ou  d'ar- 
gent, d'aller  promptement  le  cacher  dans  la  de- 
meure des  morts,  de  revenir  à  toutes  jambes,  et 
de  recommencer.  Moi,  pendant  ce  temps,  je  de- 
vais rester  seul  devant  la  porte  ,  et  faire  bonne 
garde  dans  l'intérêt  commun.  D'ailleurs  l'appa- 
rition d'un  ours  se  promenant  en  long  et  en  large 
me  semblait  un  merveilleux  épouvantai!  pour 
tenir  en  respect  ceux  qui  viendraient  àse  réveil- 
ler. Il  n'y  a  courage  ni  intrépidité  qui  tienne  à 
pareille  rencontre,  la  nuit  surtout:  chacun  devait 
prendre  la  fuite,  et  se  blottir  tout  tremblant  der- 
rière de  bons  verrous.  Jamais  mesures  ne  furent 
mieux  prises.  In  contre-temps  fit  tout  échouer: 
tandis  que,  l'oreille  au  guet,  j'épiais  le  retour 
de  mes  camarades ,  le  sort  voulut  qu'un  page  se 
réveillât  au  bruit.  Le  petit  drôle,  arrivant  en 
tapinois,  aperçoit  la  bête  qui  allait  et  venait  du 
haut  en  bas  tout  a  son  aise.  Vite ,  sans  souffler, 
il  revient  sur  ses  pas  et  fait  part  à  chacun  de  ce 
qu'il  a  vu.  La  maison  avait  un  nombreux  domes- 
tique. Voilà  tout  le  monde  sur  pied  :  torches, 
lanternes,  flambeaux  avec  chandelle  ou  bou- 
gie, etc.,  chassent  à  l'instant  les  ténèbres.  Chacun 
s'est  armé  de  bâtons,  de  lances,  d'épées  nues. 
Tous  les  passages  sont  gardés.  On  détache  la 
meute  aux  grandes  oreilles,  au  poil  hérissé  ;  on 
la  lance  contre  la  bête. 

Au  milieu  du  vacarme  qui  croissait  de  moment 
en  moment,  je  jugeai  à  propos  de  faire  retraite. 
Mais,  caché  derrière  la  porte,  je  voyais  parfai- 
tement Thrasyléon  faisant  tète  aux  chiens  de  la 
meilleure  contenance  possible.  Réduit  aux  abois, 


il  continuait,  déjà  sous  la  dent  de  Cerbère,  à  se 
montrer  digne  de  lui ,  de  nous,  de  son  antique 
prouesse,  soutenant  jusqu'à  la  mort  le  rôle  dont 
il  s'était  volontairement  chargé.  Thrasyléon  tan- 
tôt fuyait,  tantôt  faisait  face  à  l'ennemi.  Il  fit  si 
bien  à  force  de  ruse  et  d'agilité,  qu'il  parvint  à 
gagner  la  porte.  Il  était  libre  enfin;  mais  la  re- 
traite lui  fut  coupée.  Voilà  que  tous  les  chiens  du 
quartier,  débouchant  du  premier  coin  de  rue, 
viennent ,  aussi  nombreux  qu'acharnés ,  apporter 
du  renfort  à  la  meute.  L'affreux,  le  cruel  spec- 
tacle que  j'eus  alors  !  le  pauvre  Thrasyléon  as- 
sailli de  tous  côtés  par  cette  bande  enragée,  qui  le 
déchirait  à  belles  dents  !  Mon  cœur  en  était  na\  ré. 

A  la  fin,  je  n'y  pus  tenir;  je  me  mêlai  aux 
groupes  environnants;  et,  m'adressant  aux  prin- 
cipaux piqueurs  de  cette  chasse ,  seul  moyen  que 
j'eusse  d'intervenir,  sans  me  compromettre,  en 
faveur  de  notre  brave  camarade  :  Quel  meurtre  ! 
m'écriai-je  ;  sacrifier  ce  bel  animal  !  une  bête  de 
si  grand  prix!  Mais  l'infortuné  ne  gagna  rien  à 
toute  mou  éloquence.  Un  grand  et  vigoureux 
gaillard  sort  en  courant  de  la  maison,  et,  sans 
balancer,  lui  enfonce  un  épieu  au  milieu  de  son 
poitrail  d'ours.  Un  autre  en  fait  autant,  et  bien- 
tôt ,  tous  revenus  de  leur  frayeur,  le  chargent  à 
l'envi  a  grands  coups  d'épée.  Thrasyléon,  hon- 
neur de  la  troupe  .  ils  ont  pu  t'ôter  la  vie,  cette 
vie  qui  devait  être  immortelle ,  mais  non  triom- 
pher de  ta  constance,  mais  non  t'arracher  un  cri, 
ou  même  un  hurlement,  qui  trahît  la  foi  jurée! 
Déchiré  par  les  dents,  mutilé  par  le  fer,  tu  n'as 
pas  un  instant  démenti  ton  rôle;  c'était  bien  tou- 
jours le  grognement ,  le  frémissement  de  l'ours 
aux  abois.  Ton  dévouement  te  coûte  l'existence  ; 
mais ,  en  dépit  du  sort ,  la  gloire  te  reste. 

Cependant  il  avait  jeté  tant  d'effroi ,  tant  de 


piosum  recondi  viderai.  Quo  protious  perfraclo  confertae 
ruanus  violentia,  jubco  singulos  commililommi  aaportare 
quantum  quisque  poterat  auiï  vel  argenti,  et  in  illis  œdibus 
fidelissimorura  mortuorum  occullare  propere,  rursumque 
concilo  gradu  récurrentes  sarcinas  iterare  :  quod  enira  ex 
«su  foretomnium,  mesolumresistentem  prodomuslimine, 
cuncta  rerum  exploraturuni  sollicite,  dum  redirent. 

Ham  et  faciès  nrsiB,  mediis  adibus  discurrentis,  ad 
proterrenrioe  ,  si  qui  de  familia  forte  vigilassent,  videbatur 
opportuns.  Quis  enim,  quamvis  fortis  et  intrepidus,  im- 
mani  forma  tante  bestùr ,  ooeta  prxserlim,  visitata,  non 
se  ad  fugam  statimeoncitaret?  non,  obdito  cellae  pessulo, 
pavens  et  trepidus  sese  cobiberet?  His  omnibus  salubri 
CODSilio  recte  disposilis,  occurril  sœvuseventus.  Namqoe, 
dom  reduces  socios  noslros  suspensus  opperior,  quidam 
servulus  strepilu  scilicet  divinilus  inquietus,  proserpit 
leniter;  visaque  bestia,  que  libère  discurrens  lotis  a-dibus 
rommeabat,  premensobnixum  silentium,  vesligium  suiiin 
replicat  :  et  ulcunqne  <  unctis  iu  doOlO  \  isa  prouuntiat.  Nec 
mura,  quum  numéros»  familia-  frequenlia  domus  Iota 
complclur.  Ta>dis,  lacerais,  cercis,  sebaceis,  et  céleris 
nocliimi  luminis  inslrumenlis  clarcscunt  ténèbre,   Nec 


iuermis  quisquam  de  tanta  copia  processif,  sed  singuli 
fustibus,  lanceis,  destrictis  denique  gladiis  armali,  niti- 
niuntaditus.  Nec  secus  canes  etiam  venaticos,  auritos  illos. 
et  borricomes,  ad  comprimendam  bestiamcohortantur. 

Tune  egosensim,  gliscente  adhnc  illo  tumullu,  rétro- 
gradi  fuga  domo  fatesso  :  sed  plane  Tbrasyleonem  mire 
canibus  repugnantem,  lalens  pone  jannam  ipse  prospicio. 
Qiramquam  enini  vilaj  metas  ullimas  obiret ,  non  tarnen 
sui,  nostrique,  vel  pristioa?  virtulis  oblitus,  jam  faucibus 
ipsis  liianlis  Cerberi  reluctabat.  Scenam  denique  quani 
sponte  sumpserat  cum  anima  retinens ,  nunc  lugiens,  nunc 
resistens,  variis  corporis  sui  sebemis  ac  motibua  tandem 
domo  prolapsus  est.  Nec  tamen  quamvis  pnblica  politus 
liberlate,  salutem fuga  quaerere  potuit.  Qnippe  cuncti  canes 
de  proximo  aogiporta  satis  feri,  satisque  copiosi,  venati 
cis  illis,  qui  comtnodum  domo  similiter  insequentes  pro- 
cesserant,  sese  comniiscent  agminalim.  Miserom  funes- 
tumquespectamenaspexi ,  Thrasylepiiemnostrumcatervis 
canum  saevientiam  cinctum  atque  obsession,  multisque 
numéro  morsibus  laniatum. 

Denique  lanli  doloiis  impatiens,  pnpuli  circumflticnlis 
turbelis  immisceor;  et ,  in  quo  solo  poteram  celatim  anxi. 
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terreur  clans  toute  eetle  foule,  que  jusqu'au  grand 
jour,  et  même  longtemps  après,  personne  n'a- 
vait osé  toucher,  même  du  bout  du  doigt,  le 
monstre  étendu  sans  vie.  Enfin  après  mainte  hé- 
sitation, un  boucher,  plus  hardi  que  le  reste,  ou- 
vrit le  ventre  de  la  bête,  et  le  corps  de  l'héroï- 
que brigand  parut  alors  sous  cette  dépouille.  Voilà 
comment  Thrasyléon  est  perdu  pour  ses  amis; 
mais  son  souvenir  est  impérissable.  Quant  à  nous, 
après  avoir  réuni  tous  nos  ballots,  dont  les  excel- 
lents morts  se  montrèrent  fidèles  dépositaires, 
nous  quittâmes  lestement  le  territoire  de  Platée , 
non  sans  faire  plus  d'une  fois  réflexion  qu'il  était 
tout  simple  qu'on  ne  trouvât  plus  la  bonne  foi 
dans  le  commerce  de  la  vie,  puisqu'en  haine  de 
la  perversitédes  vivants ,  elles' était  réfugiée  chez 
les  morts.  En  résumé,  nous  arrivons  bien  fati- 
gués d'avoir  porté  lourd  et  marché  ferme.  Trois 
de  nous  manquent  à  l'appel ,  et  voilà  notre 
butin. 

Ce  récit  terminé ,  ils  prennent  des  coupes  d'or, 
et  font  des  libations  de  vin  pur  à  la  mémoire  de 
leurs  défunts  camarades.  On  entonne  ensuite  des 
hymnes  en  l'honneur  du  dieu  Mars,  puis  on 
prend  quelque  repos.  Quant  à  nous,  la  vieille 
nous  apporta  de  l'orge  nouvelle ,  à  discrétion  et 
sans  la  mesurer.  Mon  cheval  ne  s'était  jamais 
trouvé  à  pareille  fête  ;  c'était  pour  lui  un  vrai  repas 
deSaliens.  Notez  que  je  lui  en  laissai  ma  part.  Je 
suis  assez  amateur  d'orge;  mais  il  me  la  faut  bien 
pilée,  et  cuite  en  mijotant  dans  le  bouillon.  Or, 


en  furetant  de  coiu  en  coin,  je  finis  par  trouver 
celui  où  l'on  déposait  le  pain  de  reste  du  souper. 
Aussitôt  je  me  mis  àjouer  vaillamment  des  mâ- 
choires. Depuis  letemps  que  je  jeûnais ,  mon  go- 
sier avait  bien  pu  se  tapisser  de  toiles  d'a- 
raignée. 

La  nuit  s'avançant ,  les  voleurs  se  réveillent, 
et  décampent  diversement  accoutrés  :  les  uns  ar- 
més, les  autres  déguisés  en  spectres.  Bientôt 
toute  la  bande  fut  loin.  Je  continuais  cependant 
à  manger  fort  et  ferme ,  en  dépit  de  l'euvie  de 
dormir  qui  commençait  à  me  gagner.  Au  temps 
où  j'étais  Lueius ,  un  pain  ou  deux  suffisaient  à 
mon  appétit,  mais  depuis  il  m'était  survenu  un 
ventre  d'une  bien  autre  ampleur  à  remplir  ;  et  je 
ruminais  déjà  sur  la  troisième  corbeille ,  quand , 
à  ma  honte ,  le  grand  jour  me  surprit  dans  cette 
occupation.  Pour  ne  pas  déroger  à  la  sobriété 
proverbiale  de  l'espèce,  je  fis  alors  une  pause  à 
mon  grand  regret,  et  j'allai  me  désaltérer  dans 
un  ruisseau  voisin. 

Les  voleurs  ne  tardèrent  pas  à  revenir  ,  l'air 
inquiet  et  troublé ,  ne  rapportant  aucun  butin , 
pas  la  moindre  harde.  Mais  ils  retournaient  en 
masse,  tous  l'épée  au  poing,  et  conduisant  avec 
assez  d'égards  une  jeune  fille  de  haute  condi- 
tion, à  en  juger  par  les  dehors,  et  telle  qu'un 
âne  de  ma  sorte  ne  pouvait  la  voir  impunément , 
je  vous  assure.  L'infortunée  était  au  désespoir; 
elle  s'arrachait  les  cheveux  et  déchirait  ses  vête- 
ments. 


lium  bono  ferre  conimililoni,  sic  indaginis  principes  dehor- 
tabar  :  O  grande,  inquam,  et  extremum  llagitium!  mag- 
nani  et  veie  pretiosam  perdimus  bestiam.  Nec  tamen 
nostri  sermonis  artes  infelicissimo  profuere  juveni.  Quippe 
quidam  procurrens  e  domo  procerus  et  validus,  incontan- 
terlanceam  mediis  injeeitursaepraîcordiisrnec  secus  alius. 
Et  ecce  plurimi,  jam  timoré  discusso,  cerlatim  gladios 
eliam  de  proximo  congerunt.  Enimveio Thrasjleon  ,  egre- 
(Juin  ilecus  nostrœ  factionis,  tandem  immortalilate  digno 
illo  spiritu  expugnato  magis,  quam  patieutia,  neipie  cla- 
more,  ac  ne  ululai»  quidem,  lidem  sacramenti  prodidit  : 
sed  jam  morsibus  laceratus,  ferroqne  laniatus,  obnixo 
iniigitu  et  ferino  fremitu  pnesentem  castim  genei  oso  vigore 
tulerans,  gloriam  sibi  reservavit ,  vilam  fato  reddidit. 

Tanlo  tanien  terrore,  lantaque  formidine  cœtum  illum 
lurbaverat,  ut  usquc  diluculum ,  immo  el  in  multum  diem, 
neino  quisqiiam  fueiil  ausus,  quamvis  jacenlem,  bestiam 
vel  digito  conlingere  :  nisi  tandem  pigre  ac  timide  quidam 
lanius  paulo  li.lcntinr,  utero  bestia;  resecto,  mue  magni 
licum  despoliavit  latronem.  Sic  eliam  Tlirasjleon  nobis 
pi'riinitur;  sed  a  gloria  non  perivit.  Confestim  ilaque 
conslrictis  sarcinis  illis  ,  quas  nobis  servaverant  lidelesilli 
mortui,  l'IaUeae  terminos  coneito  gradu  deserentes,  islud 
apud  nostros  animos  identidem  reputabamus,  merito 
nullam  fidem  in  vita  reperiri  ;  quod  ad  mânes  jam  el  mor- 
tuos  odio  perlidiae  nostrœ  demigrarit.  Sic  onere  vectura? , 
simul  et  aspera?  viae  toti  laligati ,  tribus  comitiim  deside- 
ralis ,  istas ,  quas  videtis ,  praedas  adveximus. 

l'osl  istum  aermonis  lerminum ,  poculis  anreis  mémorise 
clefunctorom  commilitonum  vino  mero  libant;  debinc, 


canticis  quibusdam  Marti  deo  blanditi,  paululum  con- 
quiescunt.  At  enirn  nobis  anus  illa  recens  bordeLin  affatim 
et  sine  ulla  mensura  largita  est;  ut  equus  quidem  meus 
tanta  copia,  et  quidem  soins  potitus,  salias  se  cornasse 
ca-nas  crederet.  Ego  vero  quamquam  alias  ordeum  tunsnm 
minutalim,  et  diulina  cogitatione  jurulenlum  semper  es- 
sem  ,  rimatus  angulum ,  quo  panis  reliqui.T  lutins  multi- 
tudinis  copgestœ  fuerant,  fanées  diulina  famé  saucias  et 
araneantes  valenler  exerceo. 

Et  ecce  nocte  promola ,  latrones  expergiti  castra  com- 
movent  :  instruclique  varie,  parlim  gladiis  armati,  in 
Lémures  reformata  coneito  se  gradu  proripiunt.  Nec  me 
tamen  instaiiter  ac  fortiter  manducantem  vel  somnus  ira- 
niiiiens  impedire  potoit.  Et  quamquam  piïus,  quum  essem 
lueius,  unico  vel  secundo  pane  contentus  mensa  decede- 
rem,  tune  venlri  tam  profundo  seniens,  jam  ferme  ter- 
tium  qualum  rumigabam.  Huic  me  operi  attonilum  clara 
lux  oppressif.  Tandem  denique  asinaJi  vereenndia  du- 
ctus,  a'gerrime  tamen  digrediens,  rivulo  proximo  sitim 
lenio. 

Nec  moia,  quum  latrones  nllro  anxii  atque  solliciti  re- 
nicanl,  nullam  quidem  proi sus  sarcinam ,  vel  omnino 
licet  vilem  laciniam  ferentes,  sed  lantum  gladiis,  lotis 
iiKiiuïius,  immo  factionis  suse  cunctis  viribus,  unicam  vir- 
ginem  lilo  liberali,  et,  ut  matronatus  ejus  indieabat,  sum- 
matem  regionis  ,  puellam  mebercules  et  asino  tali  conen- 
piscendam ,  mœrentem ,  et  rrines  cuni  veste  sua  laceran- 
tem ,  advehebant. 

Eam  simul  intra  speluneain ,  verbis ,  quae  dolebal , 
minora  iacientes,  sic  alloquuntur  :  Tu  quidem  saluli-  et 


LA  MÉTAMORPHOSE,  L1V 

Une  fuis  dans  la  caverne ,  les  voleurs  essayaient 
à  leur  manière  de  lui  calmer  l'esprit.  Votre  vie 
et  votre  honneur,  disaient-ils,  sont  ici  en  toute 
sûreté.  Un  peu  de  patience;  laissez-nous  seule- 
ment tirer  notre  épingle  du  jeu.  C'est  la  misère 
qui  nous  a  réduits  au  métier  que  nous  faisons. 
Vos  parents  roulent  sur  l'or ,  et ,  bien  que  durs  à 
la  desserre,  ils  n'iront  pas  se  faire  tirer  l'oreille 
pour  mettre  à  leur  sang  une  rançon  convenable. 
Ils  avaient  beau  dire,  la  jeune  fille  ne  s'en  déso- 
lait pas  moins  :  elle  laissa  tomber  sa  tête  sur  ses 
genoux ,  et  se  prit  à  pleurer  plus  amèrement  que 
jamais. 

Les  voleurs  alors  appellent  la  vieille,  lui  or- 
donnent de  s'asseoir  auprès  de  la  prisonnière , 
et  de  faire  de  son  mieux  pour  l'endoctriner  :  mais 
quoi  que  celle-ci  put  dire ,  les  pleurs  ne  laissaient 
pas  d'aller  leur  train;  ils  redoublaient  même. 
Malheureuse  que  je  suis  !  s 'écriait-elle  ;  moi,  uée 
d'un  tel  sang  !  si  magnifiquement  alliée  !  entou- 
rée de  serviteurs  si  dévoués  !  si  chérie  des  véné- 
rables auteurs  de  mes  jours  !  me  voir  indignement 
ravie,  réduite  au  pire  des  esclavages,  emprison- 
née comme  la  dernière  des  créatures  sous  cet  hor- 
rible rocher  !  Où  sont  toutes  ces  délices  pour  les- 
quelles je  suis  née ,  au  sein  desquelles  on  m'a  nour- 
rie? Ah!  quand  on  me  laisserait  la  vie,  s'il  faut 
la  passer  dans  ce  repaire  de  carnage,  au  milieu 
de  cette  horde  d'effroyables  brigands,  d'atroces 
meurtriers ,  comment  ne  pas  verser  des  larmes  de 
sang?  comment  supporter  l'existence?  Ces  la- 
mentations durèrent  quelque  temps.  Enfin ,  acca- 
blée par  sa  douleur,  épuisée  par  ses  cris  et 
comme  brisée  dans  tous  ses  membres ,  elle  laisse 
tomber  ses  paupières  appesanties ,  et  s'endort  un 
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moment.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps: à  peine 
assoupie ,  elle  se  réveille  en  sursaut ,  et,  dans  un 
transport  frénétique ,  se  livre  à  un  paroxysme  de 
douleur  encore  plus  violent.  Elle  se  meurtrissait 
la  poitrine  et  n'épargnait  pas  son  charmant  vi- 
sage. Et  comme  la  vieille  s'enquérait  avec  ins- 
tance de  ce  qui  ramenait  ces  signes  de  désespoir  : 
Ah!  dit-elle  avec  un  profond  gémissement,  je 
suis  perdue,  perdue  sans  ressource!  Adieu  toute 
espérance.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  pendre , 
à  me  percer  le  sein ,  ou  à  me  jeter  dans  un  pré- 
cipice. 

La  vieille  alors  prit  de  l'humeur.  Elle  lui  dit , 
en  fronçant  le  sourcil  :  Que  signifie,  dites-moi, 
ce  débordement  de  chagrin ,  après  avoir  dormi 
d'un  si  bon  somme  ?Auriez-vous  dessein,  la  belle , 
de  frauder  ces  braves  gens  du  prix  de  votre  ran- 
çon? Continuez,  et  vous  aurez  affaire  à  moi,  et 
toutes  vos  larmes  ne  vous  empêcheront  pas  de 
griller  toute  vive.  Ce  genre  de  musique,  voyez- 
vous  ,  ne  réussit  guère  ici.  La  menace  effraya  la 
pauvre  fille  ;  elle  couvrit  de  baisers  la  main  de  la 
vieille.  :  Grâce  !  ma  mère,  lui  dit-elle  ;  je  suis  si 
malheureuse!  Non,  l'âge  qui  vous  a  mûri  n'a 
pas,  sous  vos  vénérables  cheveux  blancs,  éteint 
toute  compassion  dans  votre  cœur.  Laissez-moi 
dérouler  devant  vous  le  tableau  de  mon  in- 
fortune. 

J'étais  fiancée  à  un  beau  jeune  homme  distin- 
gué entre  tous  ceux  de  son  âge,  et  que  la  cité 
avait  tout  d'une  voix  adopté  comme  son  fils.  Il 
était  mon  cousin ,  et  comptait  à  peine  trois  ans  de 
plus  que  moi.  Nourris  des  mêmes  soins,  nous 
avions  grandi  l'un  près  de  l'autre  sous  le  même 
toit,  dans  la   même  chambre,    partageant  le 


pndicilisesecura,  brevem  patientiain  nostro  compendio 
tribue  ,  quos  ad  istam  sectam  paupertatis  nécessitas  ade- 
git.  Parentes  antem  tui  de  tanto  suaruni  divitiaruin  eu- 
mulo,  quamquam  salis  eupidi,  tamen  sine  mora  para- 
bunl  icilicet  idoneam  sui  sanguinis  redemptionem.  His  et 
his  similibus  blateratis,  nequidquamdulor  sedalur  puella». 
Quidni  ?quae,  inter  genua  suadeposito  capite,  sine  modo 
tlebat. 

At  î II i  inlro  vocalœ  anui  praecipiunt ,  assidens  eam 
blando  ,  quantum  posset ,  solaretur  alloquio  :  seque  ad 
sectœ  sueta  conferunt.  Xec  lamen  puella  quivit  ullis  ani- 
ciilne  sermonibus,  ab  inceptis  fletibus  avocari  :  sed  ,  allais 
ejalans  sese,  et  assiduis  singultibus  ilia  qualieus,  mibi 
etiam  laerymas  excussit.  Ac  sic:  An  ego,  inqtiit,  misera, 
tali  donio,  tanta  familia,  tam  caris  vernulis  ,  tam  sanc- 
tis  parentibus  desolata ,  et  infelicis  rapinœ  prseda ,  et 
mancipium  effecta,  inque  isto  saxeo  carcere  servilitei 
tlausa,  et  omnibus  deliciis,  quis  innata  atque  innutrila 
sum ,  privala ,  sub  incerto  salutis.et  carnihcinaelaniena, 
inter  tôt  ac  laies  latrones  et  borrendum  gladiatorum  po- 
pulum,  vel  lletum  desinere ,  vel  omnino  vivere  po- 
tero?  Lamentata  sic,  et  animi  dnlore ,  et  faucium  ten- 
dorc,  et  corporis  lassiludine  jam  faligata,  maicentcs  ocu- 
los  demisit  ad  soporem.  Jam  comroodum  conquierat  : 
niv  riin  ,  qtium  repente  lymphalico  ritu   somno  icnissa, 


longeque  vebementius  afllictare  sese,  et  peclus  etiam  pal- 
mis  infeslis  tundere,  et  faciein  illam  luculentam  ver 
berare  incepit  :  et  anicul* ,  quamquain  instanlissime 
causas  novi  et  instaurât!  meeroris  requiienli ,  sic  ad- 
suspirans  allius,  inlit  :  Hem  nunecerte,  nnne  maxime 
fiuiditus  perii  ;  mine  spei  salutifer;e  renunliavi.  Laqueus, 
aut  gladius,  aut  certe  praecipilium  prorul  dubio  capes- 
sendum  est. 

Ad  liaec  anns  subiratior,  dicere  eam  sneviore  jam 
vultu  jubebat ,  quid  ,  malum  !  (leret  ?  vel  quid  repente 
postliminio  pressa;  quietis  lamentationes  licentiosas  re- 
plicaret  ?  Kimirnm ,  inquit,  tanto  compendio  tua;  re- 
demptionis  defraudare  juvenes  meos  destinas?  Quod  si 
pergis  ulterius ,  jam  faxo ,  lacr) mis  istis ,  quas  parvi  pen- 
dere  latrones  consuevere  ,  insuper  babil is ,  viva  exurare. 
Tali  puella  sermone  deterrita,  manuqueejus  exosculata  : 
Parce ,  inquit ,  mi  parens  ;  et  durissimo  casui  meo,  pie- 
tatis  immanae  memor,  subsiste  paululum.  Neccnim.nt 
reor,  aevo  longiore  matursetibi,  in  ista  sancla  canitie 
miseratio  proisus  exaruit.  Specta  denique  scenam  mese 
calamitatis. 

Speciosus  adolescens  inter  suos  principalis  ,  quem  li- 
lium  pnblinini  munis  sihi  civitas  cooptavit ,  meus  alio- 
quin  consobriDOS ,  tantuloj  tiiennio  major  in  al.iti- .  rjm 
mecum  primis  ab  annis  nutritiis  el   adultas,    individuo 
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même  lit.  Plus  tard  ,  unis  des  saints  nœuds  de 
l'affection  la  plus  tendre ,  nous  nous  étions  mu- 
tuellement engagé  notre  foi  par  une  promesse  de 
mariage.  Déjà  le  titre  de  mon  époux  lui  était  con- 
féré par  l'aveu  de  ma  famille  et  par  les  actes  pu- 
blies. Entouré  d'un  nombreux  cortège  de  parents 
et  d'alliés,  il  préludait  à  notre  union,  en  offrant 
dans  tous  les  temples  des  sacrifices  aux  dieux. 
Notre  maison ,  tapissée  de  laurier,  resplendissait 
des  feux  ,  résonnait  des  chants  d'hyménée.  Ma 
pauvre  mère,  tenant  sa  fille  sur  ses  genoux, 
ajustait  ma  parure  nuptiale,  couvrait  mon  front 
de  baisers ,  et  déjà ,  au  gré  de  ses  vœux  ardents , 
se  voyait  renaître  en  espoir  dans  une  postérité 
nombreuse  ;  quand  l'irruption  soudaine  d'une 
troupe  de  gens  armés  tout  à  coup  fait  briller  à 
nos  yeux  des  épées  nues ,  et  effraye  toute  la  mai- 
son par  les  démonstrations  les  plus  menaçantes. 
Ils  s'abstiennent  toutefois  de  tuer  ou  de  piller; 
mais,  formés  en  colonne  serrée,  ils  se  précipi- 
tent dans  notre  appartement.  Aucun  des  nôtres 
ne  songe  à  les  repousser,  ou  seulement  à  se 
mettre  en  défense.  Eperdue  et  tremblante,  je  m'é- 
vanouis sur  le  sein  de  ma  mère.  Ils  vinrent  m'en 
arracher.  C'est  ainsi  que ,  comme  celles  d'A- 
thrax  ou  de  Protésilas ,  nos  noces  se  changèrent 
en  une  scène  de  trouble  et  de  désolation. 

Tout  à  l'heure  un  songe  affreux  renouvelait 
pour  moi  ces  images  cruelles,  et  mettait  leconi- 
bleà  mon  désastre.  Je  me  voyais  arrachée  violem- 
ment de  la  maison  ,  de  la  chambre  et  même  du 
lit  nuptial.  On  m'entraînait  dans  un  affreux  dé- 
sert, et  j'implorais  à  grands  cris  le  nom  de  mou 
époux  infortuné.  Lui,  il  ne  s'aperçoit  pas  plu- 
tôt de  mon  enlèvement  que,  tout  couvert  de 


parfums, et  la  couronne  de  fleurs  encore  sur  la 
tète,  il  se  meta  courir  après  moi  qu'on  empor- 
tait. Désespéré  du  rapt  de  sa  femme,  il  implo- 
rait à  grands  cris  le  secours  de  la  force  publique, 
quand  un  des  ravisseurs ,  outré  de  cette  poursuite 
opiniâtre,  ramasse  un  énorme  pavé,  et  en  frappe 
mortellement  mon  jeune  et  malheureux  époux. 
Le  saisissement  que  m'a  causé  ce  rêve  épouvan- 
table amis  fin  à  mon  funeste  sommeil. 

La  vieille  alors ,  entrant  dans  son  chagrin, 
lui  parle  ainsi  :  Courage,  maîtresse  !  ne  vous  lais- 
sez pas  aller  aux  vaines  terreurs  d'un  songe. 
Les  images  produites  par  le  sommeil  du  jour 
sont ,  dit-on ,  tout  à  fait  insiguifiantes  ;  et ,  le 
plus  souvent ,  des  rêves  que  l'on  fait  la  nuit , 
c'est  le  contre-pied  qu'il  faut  prendre.  Pleurer, 
être  battu  et  quelquefois  être  assassiné,  c'est 
présage,  de  gain  et  de  réussite;  tandis  que  rire  , 
se  bourrer  de  friandises,  goûter  le  plaisir  d'a- 
mour, sont  tous  signes  de  chagrin  ,  de  maladie, 
ou  de  quelque  autre  mésaventure.  Tenez ,  laissez- 
moi  vous  distraire  par  quelque  récit  intéressant: 
je  sais  plus  d'un  conte  de  bonne  femme.  Et  elle 
commence  ainsi  : 

Il  y  avait  une  fois  un  roi  et  une  reine  qui 
avaient  trois  filles ,  toutes  trois  fort  belles.  Mais 
pour  la  beauté  des  deux  aînées,  quelque  char- 
mantes qu'elles  fussent,  on  n'était  pas  en  peine 
de  trouver  des  formules  de  louange;  tandis  que 
celle  de  la  cadette  était  si  rare,  si  merveil- 
leuse, qu'il  y  avait  dans  le  langage  humain  [di- 
sette de  termes  pour  l'exprimer  ,  ou  même  pour 
la  louer  dignement.  Habitants  du  pays  ou  étran- 
gers ,  que  la  curiosité  de  ce  prodige  attirait  en 
foule,  eu  perdaient  l'esprit,  dès  qu'ils  avaient 


rontubernio  domusculae,  immo  vero  cubiculi  torique, 
sanetae  caritatis  afliectione nuittio  mihi  pigneratus,  votis- 
<|ue  nuptialibus  pactojugali  pi  idem  destinatus ,  consens» 
parentum  tabulis  etiam  maritus  nuucupalus,  ad  nnplias 
officio  frequenti  cognatorum  et  aflînium  slipalus,  templis 
cl  a?dibus  publicis  victimas  iminolabat.  Douhis  tota  lau- 
ris  obsita ,  Uedis  lucida ,  constrepebat  Hvmenaeum.  Tune 
me  gremio  suo  mater  infelix  tolerans,  mundo  miptiali  de- 
center  ornabat  :  mellitisque  saviis  crebiiter  ingeslis,  jam 
spe  futura  liberorum  votis  anxiis  propagabat  :  quum  il- 
i  uptionis  subits  gladiatorum  impetus  ad  belli  faciem  sas- 
viens ,  nudis  et  insertis  mucronibus  coruscans ,  non  cxdi, 
non  rapina;  inanus  affermit,  sed  denso  conglobaloque 
cuneo  cubiculum  noslrum  invadunt  protinus.  Nec  ullode 
familiaribus  noslris  répugnante,  ac  ne  tantillum  qui- 
dem  resistente,  tniseram,  exanimem  ,  sa?vo  pavore  tré- 
pidant ,  de  incdio  nialris  gremio  rapuere.  Sic  ad  instar 
Athracidis ,  vel  Protesilai  ,  dispestœ  disturbataeque 
nunliae. 

Sed  ecce  Bcsevissimo  somnio  mihi  mine  etiam  redinte- 
gratur,  immo  vero  cumulât  ur  infortuniummeum.Nam  visa 
summihidedomo.de  thalamo,  decubiculo,detorodenique 
ipso  violenter  extrada  per  solitudines  avias  infortunalis- 
simi  niariti  nomen  invocare  :  eumque,  ut  primum  meis 
atnplexibtis  viduatus   est,  adhuc   unguentis  madiduni, 


coronis  lloridum,  consequi  vestigio  me,  pedibus  fugien- 
tem  alienis.  Utque  clatnore  percilo  formosaeraptiim  uxoris 
conquerens ,  populi  testalnr  auxilium  ,  quidam  de  latro- 
nibus  importuna;  persecutionis  indignatione  permotus, 
saxo  grandi  pro  pedibus  arreplo,  niisellum  juveneni 
maritum  ineum  percussum  interemit.  Talis  aspectus  alro- 
citate  perterrila,  somno  funesto   pavens  excussa  sum. 

Tune  fletibus  ejus  adsuspirans  anus,  sic  incipit  :  Bono 
animoeslo,  mi  berilis ,  nec  vanis  somniorum  figmenUs 
terreare.  Nana  prêter  quud  diurnae  quielis  imagines  falsae 
perliibentur,  tum  etiam  nocturna;  visiones  contrarios 
eventus  nonnunquam  preenunliant.  Denique,  flereetva- 
pulare ,  et  nonnunquam  jugulari ,  lucrosum  prosperum- 
que  proventnm  nuntiant  :  contra,  ridere,  et  uiellilis  dul- 
ciolis  ventrem  saginare ,  vel  in  voluplatem  Veneream 
convenire  ,  tristilie  animi,  languore  corporis ,  danois 
que  céleris  delassatum  iri  praedicant.  Sed  ego  te  narra- 
tionibus  lepidis,  anilibusque  fabulis  protinus  avocabo.  Et 
incipit  : 

Krant  in  quadam  civilate  rex  et  regina.  Hi  très  nu- 
méro filias,  forma  conspicuas,  habuere.  Sed  majores  qui- 
dem  nalu,  quamvis  gralissima  specie ,  idonee  tainen 
celebrari  posse  laudibus  humanis  credebantur;  at  vcbo 
puella?  minoris  ,  tam  pra'eipua ,  lam  praeelara  pulcbri- 
tudo  ,  nec  exprimi ,  ac  ne  sufficienter  quidem  laudari  léf- 
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contemplé  cette  beauté  incomparable;  ils  por- 
taient la  main  droite  à  la  bouche,  en  croisant  l'in- 
dex avec  le  pouce ,  absolument  dans  la  forme 
d'adoration  sacramentelle  du  culte  de  Venus  elle- 
même. 

Déjà  dans  les  villes  et  pays  circonvoisins  un 
bruit  se  répand  que  la  déesse  née  du  sein  de  la 
profonde  mer,  et  qu'on  vit  un  jour  sortir  de  l'é- 
cume des  flots  bouillonnants,  daignait  déroger 
à  sa  divinité  jusqu'au  point  de  se  mêler  à  la  \  le 
des  mortels.  La  terre,  suivant  d'autres  ,  et  non 
plus  la  mer ,  fécondée  par  je  ne  sais  quelle  in- 
lluence  génératrice  des  astres,  avait  fait  éclore 
une  Vénus  nouvelle ,  une  Vénus  possédant  encore 
la  (leur  de  virginité. 

Cette  croyance  fit  en  un  instant  des  progrès 
incroyables.  Des  îles,  elle  gagna  le  continent, 
et  de  là ,  se  propageant  de  province  en  pro- 
vince, elle  devint  presque  universelle.  Il  n'était 
si  grande  distance  ,  ni  mer  si  profonde ,  que  ne 
franchissent  les  curieux ,  apportant  de  toutes 
parts  leur  tribut  d'admiration  a  la  merveille  du 
siècle.  On  oublie  Paphos  ,  on  oublie  Guide;  et 
Cythère  elle-même  ne  voit  plus  dans  ses  para- 
ges de  dévots  navigateurs,  empressés  de  jouir 
de  la  contemplation  delà  déesse.  Les  sacrifices 
s'arrêtent,  les  temples  se  dégradent,  l'herbe 
croît  dans  les  sanctuaires.  Plus  de  cérémonies  , 
plus  de  guirlandes  aux  statues  :  une  cendre  froide 
déshonore  les  autels  désormais  vides  d'offran- 
des. C'est  à  la  jeune  fille  que  s'adressent  les 
prières ,  c'est  sous  ses  traits  mortels  qu'une  di- 
vinité puissante  est  adorée.  Le  matin,  lorsqu'elle 
sort  de  son  palais,  mêmes  victimes,  mêmes  fes- 
tins qu'en  l'honneur  de  Vénus  elle-même,  dont 
on  n'invoque  plus  le  nom  qu'en  sacrifiant  à  une 

n>nnis  Uumani  penuria  poterat  Miilti  denique  civium,  et 
advenae  copiosi ,  qoos  eximii  spectaculi  rumor  studiosa 
celebriiate  congregabat,- inacessae  fonnosilalis  admira- 
tione  stupidi,  et  admnventes  oribus  suis  dexteram  ,  pri- 

i l' di^ito  in  erectum  pollicem  résidente,  ut  ipsam  pri  ! 

sus  deam  Vcnerem  ,  religiosis  adoralionibus  venera- 
baotur. 

Jamque  proximas  civitates,  et  attigoas  regiones  lama 
pervaserat,  deam,  quam  caernlum  profond  um  pelagi  pepe- 
rit,  et  ros  spumanlium  fluctuum  educavit,  jani  nuiuinis 
sni  passùn  tributa  venia,  in  mediia  conversari  populi 
cœlibus  :  vel  certe  rursum  novo  cœleslium  stellarum 
germine,  non  maria,  sed  terras,  Venerem  aliam  virgirrali 
llore  praeditam  pullulasse,  sir  immensum  procedil  in  dies 
opinio  :  sic  insulas  jam  proximas,  el  lerra  plusculum, 
provinciasque  plurimas  fama  porrecta  pervagatur.  Jam 
multi  morlalium  longis  ilineribus,  atqoe  allissimis  maris 

meatibus,  ad  seculi  spécimen  gloriosun îOuebanU  l'a- 

plu  m  nemo,  Cnidon  nemo,  ac  ne  ipsa  quidem  Cytheraad 
conspectum  dese  Veneris  Davigabant.  Sacra  des  proferun- 
tor;templadefoimanlur;  puMuaiia  proli-runlur  :  <  innno- 
Diseneglignntur;  incoronata  simulacia  ,  et  arae  viduae  lii- 
gido  cinere  Eoedabe.  Puellaj  sopplicatur,  el  in  liumanis 
vultibus  des  tantxnumina  placantui ,  et  in  matutinopro- 


autre.  La  voit-on  passer  dans  les  rues,  aussitôt 
le  peuple  de  lui  jeter  des  fleurs  et  de  lui  adresser 
des  vœux. 

Cette  impertinente  attribution  des  honneurs 
divins  à  une  simple  mortelle  alluma  le  plus 
x  iolent  dépit  dans  le  cœur  de  la  Vénus  vérita- 
ble. Ne  pouvant  contenir  son  indignation,  elle 
secoue  en  frémissant  la  tête,  et,  du  ton  d'une 
fureur  concentrée  :  Quoi!  se  dit-elle,  à  moi,  Ve- 
nus, principe  vivifiant  de  toutes  choses,  d'où  pro- 
cèdent les  éléments  de  cet  univers  ,  à  moi ,  l'âme 
de  la  nature,  une  souveraineté  partagée  avec 
une  fille  des  hommes!  Mon  nom,  si  grand  dans 
le  ciel ,  là-bas  serait  profané  par  un  caprice  hu- 
main! Il  ferait  beau  me  voir  avec  cette  divinité 
en  commun  ,  ces  honneurs  de  seconde  main  !  at- 
tendant des  vœux  qui  pourraient  se  tromper 
d'adresse  !  Une  créature  périssable  irait  prome- 
ner sur  la  terre  l'image  prétendue  de  Vénus! 
Vainement  donc ,  par  une  sentence  dont  le  grand 
Jupiter  lui-même  a  reconnu  la  justice,  le  fameux 
berger  de  l'Ida  aura  proclamé  ma  prééminence 
en  beauté  sur  deux  des  premières  déesses!  et 
l'usurpatrice  de  mes  droits  jouirait  en  paix  de 
son  triomphe!  Non,  non;  elle  payera  cher  cetfe 
insolente  beauté. 

Aussitôt  elle  appelle  son  fils,  ce  garnement 
aile  qui  ne  respecte  ni  morale  ,  ni  police  ,  qui  se 
glisse  chez  les  gens  comme  un  voleur  de  nuit, 
avec  ses  traits  et  son  flambeau  ,  cherchant  par- 
tout des  ménages  a  troubler,  du  mal  à  faire,  et 
ne  s'avisant  jamais  du  bien.  Le  vaurien  n'esl 
que  trop  enclin  à  nuire;  sa  mère  vient  encore 
l'exciter.  Elle  le  conduit  à  la  ville,  en  question  , 
lui  montre  Psyché  (  c'était  le  nom  de  la  jeune 
princesse  ) ,  et  de  point  eu  point  lui  fait  l'his- 

gressu  viiginis,  vidions  et  epulis  Veneris  absentis  nomen 
propiliatur.  Jamque  per  plateas  commeanlem  populi  fré- 
quenter llniilius  sertis  <*t  solulis  adprecanlur. 

Ha'c  hODorum  cœlestium  ad  puellse  mortalis  coKum 
inimodica  translatio,  vetœ  Veneris  vehemenler  inccndil 
animos  :  et,  impatiens indignationis ,  capite  quassanti  fre- 
mens  altius,  sic  secum  dissent  :  Enïerunrnaturae  prisca 
parens,  en  eleraentornm  origo  inilialis ,  en  orbis  totiusalma 
Venus,  qiia>  iniii  mortali  puella  partial io  majestalis  lio- 
nore  tractor!  el  nomen  meum  coeloconditum  terrenis  soi- 
dibus  profanatur.  Nimirum  communi  numinis  piameoto 
vicariœ  venerationis  incertum  sustinebo,  et  imaginent 
meam  circnmferel  puella  moritura.  Frustra  me  pastor  ille , 
cujus  jnstitiam  Bdemque  magnas  comprobavit  Jupiter, 
oli  eximiam  speciem  tantis  praetulit  deabus.  Sed  non  adeo 
gainions  i*ta,  quiei  unique  est,  lueos  honores  osurpabil 
J.un  faxo  hujusetiam  ipsius  illicita?  l'ormosiiatis  poeniteat. 

El  vocat  confestim  pnerum  suum,  pinnaliim  illnm,  el 
s.ilis  temerarium  •.  qui  malis  suis  montras  contempla  dis 
ciplina  publica ,  Oammis  et  sagittis  armatus,  per  aliénas 
domos  nocte  discurrens,  et  omnium  matrimonia  corrum 
pens,  impuni' committit  tanta flagi tia ,  et  nihil  prorsus  boni 
ïacit.  Hune,  quamquam  genuina  licenlia  procacem ,  verbis 
qaoque  insuper  stimulât.  Perducit  ad  illara  civitatem,  e; 


Il  I 
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torique  de  l'odieuse  concurrence  qu'on  ose  faire 
a  sa  mère.  Elle  gémit,  elle  pleure  de  rage  :  Mon 
fils,  dit-elle,  je  t'en  conjure,  au  nom  de  ma 
tendresse,  par  les  douces  blessures  que  tu  fais, 
par  cette  flamme  pénétrante  dont  tu  consumes  les 
cœurs,  venge  ta  mère;  mais  venge-la  pleinement, 
que  cette  audacieuse  beauté  soit  punie.  C'est  la 
grâce  que  je  te  demande  et  qu'il  faut  m'accorder  : 
avant  tout,  qu'elle  s'enflamme  d'une  passion  sans 
frein  pour  quelque  être  de  rebut  ;  un  misérable 
qui  n'ait  honneur,  santé,  feu  ni  lieu,  et  que  la 
fatalité  ravale  au  dernier  degré  d'abjection  pos- 
sible sur  la  terre. 

Vénus  dit,  et  de  ses  lèvres  demi-closes  presse 
ardemment  cellesdeson  fils;  puis,  gagnant  le  ri- 
vage, s'avance  vers  un  flot  qui  vient  au-devant 
d'elle.  De  ses  pieds  de  rose,  elle  effleure  le  dos 
des  vagues,  et  s'assied  sur  son  char  qui  roule 
au-dessus  de  l'abîme.  A  peine  elle  en  forme  le 
souhait,  et  déjà  l'humide  cour  l'environne, 
comme  si  elle  l'eût  d'avance  convoquée  pour  lui 
rendre  hommage.  Ce  sont  les  filles  de  Nérée  chan- 
tant en  chœur,  c'est  Fortune  à  la  barbe  verte  et 
hérissée ,  c'est  Salacia  portant  sa  charge  de  pois- 
sons qui  se  débattent  contre  son  sein ,  et  le  petit 
dieu  Palémon  chevauchant  son  dauphin  docile. 
Des  troupes  de  Tritons  bondissent  de  tous  côtés 
sur  les  ondes.  Celui-ci,  soufflant  dans  une  con- 
que sonore,  en  tire  les  sons  les  plus  harmo- 
nieux ;  celui-là  oppose  un  tissu  de  soie  à  l'ardeur 
du  soleil.  Un  autre  tient  un  miroir  à  portée  des 
yeux  de  sa  souveraine.  D'autres  se  glissent  en 
nageant  sous  son  char,  que  traînent  deux  cour- 
siers, et  de  leur  dos  le  soulèvent  à  la  surface 


C'est  avec  ce  cortège  que  Vénus  allait  rendre 
visite  au  vieil  Océan. 

Psyché  cependant  n'en  était  pas  plus  avancée, 
avec  sa  beauté  merveilleuse.  Personne  qui  n'en 
soit  frappé,  personne  qui  ne  la  vante;  mais  per- 
sonne aussi,  roi,  prince  ou  particulier,  qui  se 
présente  comme  époux.  On  admire  ses  formes 
divines  comme  on  admire  le  chef-d'œuvre  d'un 
statuaire.  Ses  deux  sœurs,  beautés  nullement 
insolites,  et  qui  n'avaient  point  fatigué  la  renom- 
mée ,  trouvent  des  rois  pour  partis ,  fout  toutes 
deux  de  brillants  mariages.  Psyché  reste  non  pour- 
vue dans  la  maison  paternelle,  pleurant  la  soli- 
tude où  on  la  laisse  :  sa  sauté  en  souffre ,  son  hu- 
meur s'en  aigrit;  idole  de  l'univers,  sa  beauté 
lui  devient  odieuse. 

Si  la  fille  est  infortunée,  le  père  est  au  déses- 
poir. Il  soupçonne  quelque  rancune  d'en  haut; 
et ,  craignant  sur  toute  chose  le  courroux  des 
dieux,  il  va  consulter  l'oracle  antique  du  temple 
de  Milet.  Un  hymen ,  un  mari ,  c'est  tout  ce  qu'il 
demande  pour  la  vierge  délaissée.  Apollon,  bien 
que  Grec,  et  Grec  d'Iouie,  du  fait  de  celui  qui 
fonda  son  culte  à  Milet,  rend,  en  bon  latin,  la 
réponse  que  voici  : 

Qu'en  ses  plus  beaux  atours  la  vierge  abandonnée 

Attende  sur  un  roc  un  funèbre  hyménée. 

Son  époux  d'un  mortel  n'a  pas  reçu  le  jour  : 

Il  a  la  cruauté,  les  ailes  du  vautour; 

Il  déchire  les  cœurs ,  et  tout  ce  qui  respire 

Subit,  en  gémissant,  son  tyrannique  empire. 

Les  dieux,  dans  leur  Olympe,  ont  tous  porté  ses  fers, 

El  le  Styx  contre  lui  défend  mal  les  enfers. 

Quand  l'oracle  eut  ainsi  parlé,  le  monarque, 
autrefois  heureux  père,  revint  fort  triste  sur  ses 


Psycben  (boc  enim  nomine  puella  nuncupabatur)  coram 
ostendlt.  Il  Iota  illa  pcilata  de  formositatis  amiulatiouc 
fabula  gemens  ac  fremens  indignatione,  Per  ego  te,  in- 
quit ,  materna;  caritatis  ferdera  deprecor,  per  tuse  sagitta; 
dulcia  vulncra,  per  flamma;  istius  mellitas  uredines,  vin- 
dictant  tua;  parenti,  sed  plenam  Iribue  :  et  in'  pulchritudi- 
nem  oontumacem  reverenter  vindica;  idque  unum  et  prae 
omnibus  unicum  volens  eflice.  Virgo  ista  amore  Oagran- 
lissimo  teneatur  hominis  extremi;  quem  et  dignitalis  et 
patrimonii  simul  et  inculumitatis  ipsius fortuna  damnavit, 
lamque  inlimi ,  ut  per  totum  orbem  non  hivernât  miserite 
sua;  comparent. 

Sic  effata,  et  osculis  bianlilius  tilinm  diu  ac  pressule 
saviata,  pioximas  mas  reflui  liltoris  petit,  plantisque  roseis 
vibiautium  fluctuum  summo  rore  calcato,  eccejam  pro- 
fundi  maris  udo  resedit  veru'ce;  et  ipsum  quod  incipit 
vclle,  staliin  quasi  pridem  prarepeiit,  non  moratur  ma- 
rinum  obsequium.  Adsunt  Nerei  filia1 ,  choiuin  caneidcs, 
et  Portiinus  rarulis  barbis  bispidus,  et  gravis  piscoso  sinu 
Salacia  ,  et  auriga  parvulus  delpbini  Palaemon  ;  jam  passim 
maria  poisujlanles  f ritonum  catervac.  Hic  conclia  Bonaci 
leniter  buccinat  :  ille  serico  legmine  flagranthe  solis  obsistit 
inioiici  :  aijus  sub  OCUliS  domina;  spéculum  pra'gerit  : 
currus  bijuges  alii  subnalanl.  Talis  ad  Oceanum  prrgen- 
tem  Veneiem  coinilatnr  exercilus. 

Interea  Psyché  cum  sua  sibi  perspicua  pulciiritudine 


nidlum  decoris  sui  fructum  percipit.  Spectatur  ab  om- 
nibus, laudatur  ab  omnibus:  nec  quisquam,  non  rex,non 
regius,  nec  de  plèbe  saltem,  cupiens  ejus  nupliarum  peti- 
tor  accedit.  Miranlur  quidem  divinam  speciem ,  sed  ut  si- 
mulacnim  fabre  polilum  mirantur  omnes.  Olim  dua;  ma- 
jores sorores,  quarum  temperatam  formositalem  nulli 
diffamarant  populi,  procis  regibus  desponsse,  jam  beatas 
niiplias  sont  adepta;  :  sed  Psyché  viro  vidua  domi  resi- 
dens,  dellet  desertam  suam  solitudinem,  aegra  corporis , 
animi  saucia  ;  et,  quamvis  gentihus  totis  complacilam, 
odil  in  se  suam  foimosilatem. 

Sed  infortunatissima'  lilise  miserrimus  pater,  snspectatis 
cœlestibns  odiis,et  ira;  superuni  metuens,  dei  milesii  ve- 
luslissimum  percontatur  otaeulum  :  et  tanlo  nomine  pre- 
c.ibns  et  victimis  ingrala?  virgini  petit  nuptias  et  maiitiim. 
Sed  Apollo,  quamquam  Gra'cus  et  Ionicus,  piopter  Mile • 
sia'  conditorem ,  sic  latina  sorte  respondit  : 

Montis  in  excelsi  scopulo  désiste  puellam 

Ornatani  mundo  funerei  thalami  : 
Nec  speres  generum  moitali  stirpe  creatum , 

Sed  sxvum  atque  ferum,  vipereumque  nialum, 
Qui  pinnis  volitans  super  aùhera,  cuncta  fatigat , 

Flammaque  et  ferro  singula  débilitât  : 
Quem  tremit  ipse  Jovis  :  quo  numina  terrilicanlur  : 

Flumina  quem  horrescunt  et  stygiœ  lenebra 

lîex  olim  bealus,  affatu  sancUc  vaticinalionis  acceplq, 
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pas,  et  avec  assez  peu  d'empressement  de  revoir 
sa  famille.  Cependant  il  se  décide  à  faire  part  à 
la  reine  de  l'ordre  du  destin.  Pendant  plus  d'un 
jour  on  gémit,  on  pleure,  on  se  lamente;  mais 
il  faut  se  soumettre  à  l'arrêt  fatal.  Déjà  se  font 
les  apprêts  de  l'hymen  lugubre.  Le  (lambeau  nup- 
tial jette  une  flamme  noirâtre,  et  secharbonneau 
lieu  de  brûler;  la  flûte  zygienne  ne  donne  que 
les  notes  dolentes  du  mode  lydien  ;  on  entonne  un 
chant  d'hyménéeqni  se  termine  en  hurlements  la- 
mentables. La  jeune  fille  essuie  ses  larmes  avec 
son  voile  de  mariage.  La  fatalité  qui  s'appesantit 
sur  cette  maison  excite  la  sympathie  de  toute  la 
ville  Un  deuil  public  est  proclamé. 

Mais  l'ordre  du  ciel  n'eu  appelle  pas  moins  la 
victime  au  suppliée  inévitable;  le  lugubre  céré- 
monial se  poursuit  au  milieu  des  larmes,  et  la 
pompe  funèbre  d'une  personne  vivante  s'ache 
mine,  escortée  d'un  peuple  entier.  Psyché  assiste 
non  plus  a  ses  noces,  mais  à  ses  obsèques;  et 
tandis  que  le  désespoir  des  auteurs  de  ses  jours 
hésite  à  consommer  l'affreux  sacrifice,  elle  les 
encourage  en  ces  mots  :  Pourquoi  noyer  dans  des 
pleurs  sans  fin  votre  vieillesse  infortunée?  Pour- 
quoi épuiser  par  vos  sanglots  le  souffle  qui  vous 
anime,  et  qui  m'appartient  aussi?  Pourquoi  ces 
inutiles  larmes  qui  déforment  vos  traits  vénéra- 
bles? vos  yeux  qu'elles  brûlent  sont  à  moi.  Cessez 
d'arracher  vos  cheveux  blancs,  cessez  de  meur- 
trir, vous,  votre  poitrine  auguste,  et  vous,  ces 
saintes  mamelles  qui  m'ont  nourrie.  Voilà  donc 
tout  le  fruit  que  vous  aurez  recueilli  de  ma  beauté! 
Hélas!  frappés  à  mort  par  le  ressentiment  d'une 
divinité  jalouse,  trop  tard  vous  en  sentez  le  coup. 
Quand  les  peuples  et  les  nations  me  rendaient  les 

piger  trislisque  relro  ilomum  pergit,  suacque  conjugi  prae- 
cepta  sortis  enodat  infaustae.  Mœrctur,  Oetur,  lamentalur 

dielius  plnsculis.  Seil  dira-  sortis  jam  urgel  teter  eff«  tus. 
Jam  feraliiim  niipliarum  miserrimae  virgini  choragiiim 
struitur.  Jam  laadaa  lumen  atrae  fuliginis  cinerem  arcessit  : 
et  sonus  tibia.*  zygia:  niutatur  in  querulum  ljdium,  can- 
tnsqae  laetos  liwnena-i  iugubri  (butor  ululalu  :  ei  puella 
nuptura  deterget  laciymas  ipso  suo  flamnieo.  Sic  affecta; 
damna  triste  fatum  cuncta  etiam  civiias  congemebal,  luc- 
luque  publiro  confeslim  congruens  edicitur  justilium. 

Siil  monilis  co-lestibus  parendi  nécessitas  misellam 
IMi  Ihmi  ad  deslinalam  pœnaoi  efflagitabat.  Perfeclis igilur 
leralis  llialami  cum  summo  mœrore  solemnibus ,  loto  pro- 
sequente  populo,  vivum  pmducitur  funus  :  et  lacrymosa 
Psyclie  comitalur  non  nuplias,  sed  exseqùias  suas.  Ac, 
dura  mosli  parentes,  et  tanto  roalo  percili,  nefaiïum  laci- 
nus  perlicere  cunilantiir,  ipsa  illa  IHia  talibus  eos  adbor- 
tatur  vocibus  :  Quid  infelicem  seneclam  llctu  diutino  cru- 
ciatisPQuid  spiritum  vestrum,  qui  magis  meus  est,  cre- 
bris  ejnlalibus  fatigalis?  Quid  lacrymis  iiiefficacibus  ora 
niihi  veneranda  fœdatis?  Quid  laceratis  in  veslris  oculis 
inea  lumina?  Quid  canitiem  sciudilis?  Quid  pectora,  (|uid 
nbera  sancla  tunditis?  Usée  erunt  vobis  egregia:  mw 
formositatis  praclara  prarnia.  Invidifc  DeTariae  letali  plaga 
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divins  honneurs ,  quand  un  concert  universel  me 
décernait  le  nom  de  seconde  Vénus;  ah!  c'était 
alors  qu'il  fallait  gémir  et  pleurer  sur  moi ,  car, 
dès  ce  moment ,  votre  fille  était  morte  pour  vous. 
Oui ,  je  le  vois ,  je  le  sens ,  c'est  ce  nom  de  Vénus 
qui  m'a  perdue.  Allons,  qu'on  me  conduise  ace 
rocher  où  mou  sort  veut  que  je  sois  exposée.  Il 
me  tarde  de  conclure  ce  fortuné  mariage ,  devoir 
ce  noble  époux  à  qui  je  suis  destinée.  Pourquoi 
différer?  A  quoi  bon  éviter  l'approche  de  celui 
qui  naquit  pour  la  ruine  de  l'univers  entier? 

Ainsi  parle  la  jeune  fille.  Puis,  sans  un  mot 
de  plus ,  elle  se  mêle  d'un  pas  ferme  au  cortège 
qui  la  conduit.  On  arrive  au  sommet  du  ro- 
cher indiqué,  qui  se  dresse  au-dessus  d'une 
montagne  escarpée;  on  y  place  Psyché,  et  On 
l'y  laisse  seule.  La  foule  se  retire,  abandonnant 
les  torches  nuptiales,  dont  elle  éteint  la  flamme 
dans  des  flots  de  ses  larmes.  Ainsi  se  termine  la 
cérémonie ,  et  chacun ,  la  tête  baissée ,  regagne 
tristement  sa  demeure.  Quant  aux  infortunés  pa- 
rents que  ce  malheur  accable,  ils  vont  s'enfermer 
au  fond  de  leur  palais,  et  se  condamnent  à  ne 
plus  revoir  la  lumière. 

Cependant  la  solitude  rend  à  Psyché  toutes  ses 
craintes;  ses  larmes  recommencent  à  couler,  quand 
tout  à  coup  elle  se  sent  caressée  par  le  souffle 
amoureux  du  Zéphyr,  qui  d'abord  fait  seulement 
onduler  les  deux  pans  de  sa  robe.  Le  vent  en  gon- 
fle peu  à  peu  les  plis.  Insensiblement  Psyché  se 
voit  soulevée  dans  l'air,  et  enfin  transportée  sans 
secousse  du  sommet  d'un  rocher  dans  un  vallon  , 
où  la  belle  se  trouve  mollement  assise  sur  un 
gazon  fleuri. 


percussi,  sero  sentitis  Qiium  gentes  et  populi  celelirarent 
nos  divinis  honoribus,  quum  novam  me  Yenerem  ore 
consono  nuncuparent  :  tuncdolere,  tune  llere ,  tune  me 
jam  quasi  pereroptam  lugere  debuistis.  Jam  sentio,jam 
video,  solo  me  Domine  Veneris  périsse,  l'ucite  me,  et, 
etii  sors  addixit ,  scopulo  sistite.  Feslino  feliees  istas  nup- 
lias obire;  festino  generosum  illum  marilum  meum  videre. 
Quid  differo?  quid  delrecto  venientem,  qui  totius  orbis 
exilio  natus  est? 

Sic  profala  virgo  conticuit  :  ingressuque  jam  valido 
pompa'  populi  prosequentis  sese  iliiscuit.  Itur  ad  consli- 
tutum  scopulum  montis  ardui  :  enjus  in  summo  cacil- 
mine  stalutani  ptiellam  cuncti  deserunt  :  ta-dasque  nup- 
tiales,  quibus  praduxerant,  ibidem  lacrymis  suis  extim- 
tas  relinipientes.  Clioragio  itaque  peifecto,  dejeclisque 
capitihtis  doniuitionem  parant.  Et  miseri  qnidem  parentes 
ejus  lanla  clade  del'essi,  clansse  domus  abstrnsi  tenebris, 
perpétua;  nocti  sese  dedidere. 

Psyclien  autem  paventem  ac  trépidai»,  et  in  ipso  SCO- 
puli  vertice  dellenleni,  milis  aura  molliler  spiranlis  Ze- 
pbyri,  vibralis  bine  inde  laeiniis,  et  reflato  sinu  seiisini 
levatani,  suo  tranquilln  spiritu  vebens,  paulalini  per 
deveva  rupis  excelsae,  vallis  subdita;  lloientis  cespilis 
gicmio  leniter  delapsam ,  reclinat. 
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APULÉE. 


LIVRE  V. 


Déposée  avec  précaution  sur  une  pelouse 
épaisse  et  tendre,  Psyché  s'étend  voluptueuse- 
ment sur  ce  lit  de  fraîche  verdure.  Un  calme 
délicieux  succède  au  trouble  de  ses  esprits,  et 
bientôt  elle  s'abandonne  aux  charmes  du  som- 
meil. Le  repos  rétablit  ses  forces,  et  au  réveil  la 
sérénité  lui  était  revenue.  Elle  voit  un  bois 
planté  de  grands  arbres,  d'un  épais  couvert; 
elle  voit  une  fontaine  dont  l'onde  cristalline 
jaillit  au  centre  même  du  bocage.  Non  loin  de 
ses  bords  s'élève  un  édifice  de  royale  appa- 
rence; construction  où  se  révèle  la  main,  non 
d'un  mortel,  mais  d'un  divin  architecte.  On  y 
reconnaît  dès  le  péristyle  le  séjour  de  plaisance 
de  quelque  divinité.  Des  colonnes  d'or  suppor- 
tent une  voûte  lambrissée  d'ivoire  et  de  bois  de 
citronnier,  sculptée  avec  une  délicatesse  infinie. 
Les  murailles  se  dérobent  sous  une  multitude  de 
bas-reliefs  en  argent ,  représentant  des  animaux 
de  toute  espèce ,  qui  semblent  se  mouvoir  et  venir 
au-devant  de  vos  pas.  Quel  artiste ,  quel  demi- 
dieu,  quel  dieu  plutôt,  a  pu  jeter  tant  de  vie 
sur  tout  ce  métal  inerte?  Le  sol  est  une  mosaïque 
de  pierres  précieuses,  chargées  des  tableaux  les 
plus  variés.  0  sort  à  jamais  digne  d'envie  1  mar- 
cher sur  les  perles  et  les  diamants!  A  droite,  et  à 
gauche  ,  de  longues  suites  d'appartements  éta- 
lent une  richesse  qui  défie  toute  estimation.  Les 
murs,  révolus  d'or  massif,  étincellent  de  mille 
feux.  Au  refus  du  soleil ,  l'édifice  pourrait  se  créer 
un  jour  à  lui,  tant  il  jaillit  d'éclairs  des  porti- 
ques, des  chambres  et  des  parois  mêmes  des 
portes.  L'ameublement  répond  à  cette  magni- 


ficence :  tout  est  céleste  dans  ce  palais.  On  dirait 
que  Jupiter,  voulant  se  mettre  eh  communica- 
tion avec  les  mortels,  se  l'est  élevé  comme  pied- 
à-terre. 

Psyché  s'approche,  attirée  par  le  charme  de 
ces  beaux  lieux ,  et  bientôt  elle  s'enhardit  à 
franchir  le  seuil.  De  plus  en  plus  ravie  de  ce 
qu'elle  voit,  elle  promène  son  admiration  de  dé- 
tail en  détail,  passe  aux  étages  supérieurs,  et  y 
reste  en  extase  à  la  vue  d'immenses  galeries  où 
s'entassent  trésors  sur  trésors.  Ce  qu'on  ne  trouve 
pas  là  n'existe  nulle  part  sur  terre.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux  ,  c'est  qu'à  cette  collec- 
tion des  richesses  du  monde  entier  on  ne  voit  fer- 
meture ,  défense,  ni  gardien  quelconque. 

Tandis  que  Psyché  ne  peut  se  rassasier  de  cette 
contemplation,  une  voix  invisible  vient  frapper 
son  oreille  :  Pourquoi  cet  étonnement,  belle 
princesse?  Tout  ce  que  vous  voyez  est  à  vous. 
Voilà  des  lits  qui  vous  invitent  au  repos  ,  des 
bains  à  choisir.  Les  voix  que  vous  entendez  sont 
vos  esclaves  :  disposez  de  nos  services  empressés. 
Un  royal  banquet  va  vous  être  offert,  après  les 
premiers  soins  de  la  personne,  et  ne  se  fera  pas 
attendre. 

Psyché  vit  bien  qu'elle  était  devenue  l'objet 
d'une  sollicitude  toute  divine.  Docile  aux  avis  du 
conseiller  invisible,  elle  se  met  au  lit;  puis  elle 
entre  dans  un  bain ,  dont  l'influence  eut  bientôt 
dissipé  toute  fatigue.  Une  table  en  hémicycle  se 
dresse  auprès  d'elle.  C'est  son  dîner  saDS  doute 
qu'on  va  servir  :  sans  façon  elle  y  prend  place.  Les 
vins  les  plus  délicieux,  les  plats  les  plus  variés 
et  les  plus  succulents  se  succèdent  en  abondance. 


LIBER  QUINTUS. 

Psyebe  tenais  et  herbosis  locis ,  in  ipso  loi  o  roscidi 
graminis,  suave  reciibans,  tanta  mentis  perlurbatione  se- 
data  dulce  conqiiievit.  Jamque  snflicîentî  recreata  somiio, 
placidiore  resurgit  animo.  Videt  lucum  proceris  et  vastis 
arboribus  consitum  :  videt  fontem  vitreo  latice  pelluci- 
dnni,  medio  luci  meditullio.  Pi  ope  fontis  adlapsum  domus 
regiaest,  eedificata  non  humanis  manibus,  sed  divinis 
arlibus.  Jam  scies  al)  introilu  primo,  dei  cujiispiam  lucn- 
lentiini  et  anin'iiiini  videre  te  deversorinm.  Nain  sumnia 
laquearia  titro  et  ebore  curiose  c.avata  sulieunt  aure;e 
columnse.  Parietcs  omnes  argenleo  calamine  conteguntur, 
bestiis  et  id  genus  pecudibus  occiirrentibns  oli  os  in- 
h iii'inii ium .  Mirus  prorsum  bomo,  inio  semideus,  vel 
certe  deus ,  qui  magnai  ai  lis  subtililate  lantum  efferavit 
argeutum.  Enimvcio  pavimenla  ipsa  lapide  pretioso  cai- 
sini  diminuto,  in  varia  picturae  gênera  discriminantur. 
Vebemeoter  ileruui  ac  sa'pius  beatos  illos,  qui  super 
gemmas  et  monilia  calcant!  Jam  cetera;  partes  longe 
lateque  dispositac  domus,  sine  prelio  preliosa?,  totiqne  pa- 
riclis  solidali  niassis  aureis,  splendore  proprio  coruscant; 
ni  dlem  simin  sibi  domus  faciat,  licet  sole  Dolente  :  sic  cu- 
bicula,  sic  portieus,  sic  ipsse  vaha;  fulgurant.  Nec  secius 
opes  cetera;  majestati  domus  respondent;  ui  equidem 


illud  recte  videalur  ad  conversationein  humanam  magno 
Jovi  fabricatum  cœleste  palalium. 

lnvilata  Psyebe  talium  locornm  oblectalione,  propius 
accessit  :  et  paulo  fidentior  inlra  limen  sese  l'acit.  Mox  , 
prolectante  studio  pulcherrimse  visionis,  miralursingula  , 
et  alliïnsecus  adium  borrea  sublimi  faluica  perfecta, 
maguisque  congcsla  gazis  conspicit.  Nec  est  quidquam  , 
quod  ibi  non  est.  Sed  prseler  ceteram  tanlanlm  divitia- 
nun  admirationem ,  hoc  erat  pra'cipue  mirilicum,  quod 
nullo  vinculo,  nullo  claustro,  nullo  custode  totius  orbis 
thésaurus  ille  muniebatur. 

Hac  ei  summa  cum  voluptate  visent'  offert  sese  vox 
quaedam  corporis  sui  mida,  et  :  Quid,  inquit,  domina, 
tantis  obsttipeseis  opibusP  Tua  snnt  ba'C  omnia.  Proliinc 
cubiculo  te  offer,  et  leclulo  lassitudinem  refove ,  et  exar- 
bilrio  lavacriim  pete.  Nos ,  qiiarum  voces  accipis  ,  tua'  fa- 
mute,  sedulo  tibi  pramiinistrabimus;  nec  corporis  tu- 
rata'  tibi  regales  epulae  morabuntur. 

Sensit  Psyebe  divina'providentia'bealiliiilini'ii)  :  moni- 
tusque  voces  informes  audiens,et  prius  soniuio,  et  mox 
lavacro  fatigationem  sui  diluit.  Visoque  stalim  proximo 
semirotundo  snggestu  propter,  instrumeutum  cœnatorium 
rata,  refecliii  suo  commodum,  libens  aceumbit.  Et  illico 
vini  nectarei,  eduliornmque  variorum  fercula  copiosa, 
nullo  seivientv,  sed  tantum  spiritu  quodam  impulsa,  sub- 
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Nul  serviteur  ne  parait.  Tout  se  meut  comme 
par  un  souffle.  Psyché  ne  voit  personne  ;  elle  en- 
tend seulement  des  \oi\  :  ce  sout  ces  voix  qui 
la  servent. 

Après  un  repas  délectable,  un  invisible  mu- 
sicien se  met  à  chanter,  un  autre  joue  de  la  Ivre  : 
on  ne  voit  ni  l'instrument  ni  l'artiste.  Un  concert 
de  voix  se  fait  entendre;  c'est  l'exécution  d'un 
chœur  sans  choristes.  Enfin  ,  au  milieu  de  tant 
de  plaisirs  ,  le  soir  vient;  et  Psyché,  que  l'heure 
invite  au  repos,  se  retire  dans  son  apparte- 
ment. 

Déjà  la  nuit  avançait;  un  bruit  léger  vient 
frapper  son  oreille  :  la  jeune  vierge  s'inquiète 
alors  de  sa  solitude.  Sa  pudeur  s'alarme,  elle  fré- 
mit, elle  craint  d'autant  plus  qu'elle  ignore; 
mais  déjà  l'époux  mystérieux  est  entré,  il  a  pris 
place,  et  Psyché  est  devenue  sa  femme.  Aux 
premiers  rayons  du  jour  il  a  disparu.  Aussitôt  les 
voix  sont  là  pour  prêter  leur  ministère  a  l'épouse 
d'une  nuit  et  panser  de  douces  blessures.  Le 
temps  s'écoule  cependant ,  et  chaque  nuit  ramène 
la  même  scène.  Par  un  effet  naturel,  Psyché 
commence  à  se  faire  à  cette  singulière  existence; 
l'habitude  lui  ensemble  douce;  et  le  mystère  de 
ces  voix  doune  de  l'intérêt  à  sa  solitude. 

Cependant  les  malheureux  parents  usaient 
leurs  vieux  jours  dans  une  douleur  sans  fin.  L'a- 
venture de  Psyché  avait  fait  du  bruit,  et  la  re- 
nommée l'avait  fait  parvenir  aux  oreilles  de  ses 
sœurs  aînées.  Toutes  deux ,  le  cœur  serre,  et  la 
douleur  peinte  sur  le  visage ,  avaient  quitté  leurs 
foyers,  empressées  d'aller  chercher  la  présence 
et  l'entretien  de  leurs  vieux  parents.  La  nuit 
même  de  leur  arrivée,  l'époux  eut  avec  Psyché 
la  conversation  sui\ante  : 
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Ma  Psyché,  ma  compagne  adorée ,  la  cruelle 
Fortune  te  prépare  la  plus  périlleuse  des  épreu- 
ves. Ta  prudence,  crois-moi,  ne  saurait  être 
trop  éveillée.  On  te  croit  morte,  et  tes  deux 
sœurs,  aflligées  de  ta  perte,  sont  déjà  sur  ta 
trace.  Elles  vont  venir  au  pied  de  ce  rocher.  Si 
leurs  lamentations  arrivent  jusqu'à  ton  oreille, 
garde-toi  de  leur  répondre,  de  leur  donner  même 
un  coup  d'oeil.  Sinon,  il  en  résultera  pour  moi 
les  plus  grands  chagrins,  pour  toi  les  plus 
grands  malheurs. 

Psyché  parut  se  résigner,  et  promit  obéissance. 
Mais  l'époux  n'eut  pas  plutôt  disparu  avec  les 
ténèbres,  qu'elle  se  lamente,  et  toute  (ajournée, 
se  passe  en  pleurs  et  en  gémissements.  C'est 
maintenant  qu'elle  est  perdue,  puisque  ces  beaux 
lieux  ne  sont  qu'une  prison  pour  elle,  puisque 
désormais,  sevrée  de  tout  commerce  humain,  elle 
ne  peut  rassurer  ses  sœurs  désolées ,  et  qu'elle  n'a 
pas  même  la  consolation  de  les  voir.  Elle  néglige 
le  bain ,  ne  prend  aucune  nourriture  ,  et  se  re- 
fuse à  toute  distraction.  Ses  pleurs  n'avaient  pas 
cessé  de  couler,  quand  elle  se  retira  pour  se 
mettre  au  lit. 

Son  mari  est  à  ses  côtés  plus  tôt  que  de  coutu- 
me; et  l'embrassaut  tout  éplorée  :  Ma  Psyché  , 
dit-il ,  est-ce  là  ce  que  tu  m'avais  promis  ?  Ton 
époux  n'a-t-il  rien  à  attendre ,  rien  à  espérer  de 
toi?  Quoi  donc!  toujours  gémir ,  et  le  jour  et 
la  nuit ,  et  jusque  dans  mes  bras?  Eh  bien  !  sa- 
tisfais ton  envie,  contente  un  désir  fuueste  :  mais 
rappelle-toi  mes  avis ,  lorsque  viendra  (  trop 
tard  hélas!  )  le  moment  du  repentir.  Psyché  le 
presse,  Psyché  l'implore  :  il  y  va,  dit-elle ,  de  sa 
vie.  Enfin  elle  l'emporte.  Elle  verra  ses  sœurs, 
elle  pourra  les  cousoler,  s'épancher  avec  elles. 


ministrantur.  Nec  quemqnam  tamen  illa  videre  poterat, 
sed  verba  lanlum  audiebat  excidentia,  et  solas  voces  fa- 
mulas  babebat.  Post  opimas  dapes  quidam  intro  cessit, 
et  cantavit  invisus;  et  abus  (ïtbarain  puisa Yit,  quae  non 
videbatur,  nec  ipse.  Tune  modiilata-  multiludinis  conferta 
vo\  aures  ejus  affertur;  ut,  quamvis  hominum  Démo  pa- 
reret,  chorus  tamen  esse  pateret.  Finitis  voiùplalibus, 
vespera  snadente,  concedil  Psyché  cnbitum. 

Jamque  provecta  nocte,  démens  quidam  sonus  aures 
ejus  accidit.  Tune  virginitati  sua.'  pro  tanla  sulitudine  me- 
tuens,  et  pavet.el  horrescit;  et  quovis  malo  plus  timet, 
quod  ignorât.  Jamque  aderat  igoobilis  marilus  ,  et  luruni 
inseenderat ,  et  uxorem  sibi  Psyrhen  fecerat ,  et  ante  lueis 
exortum  propere  discesserat  :  slatim  voces  cubiculo  pi.es- 
tolatae,  novam  nuptani  interfoctae  virginilaliB  curant.  Haec 
diulino  tempore  sie  agebantor.  Atque,  ut  est  uatura  red- 
dituni ,  noN  ilas  per  assiduam  consiietudinem  deleclationem 
«  i  i  oiniiieDdarat  :  et  sonus  vocis  incerlo;  soliludiiiis  erat 
solalinm. 

Interea  parentes  ejus  indefesso  luctu  atque  mrerore  con- 
seiiescebant.  Latiusque  porrecta  fama,  sorores  illœ  niajo 
i  es  runcla  cognorant  :  propereque  ino'sUe  atque  lugubres , 
déserta  Lare,  eerlatim  ad  parentiini  suorum  conspectiim  , 


affatumque  perrexerant.  Ea  nocte  ad  suani  Psychen  sic 
inlit  maritus  (nanique  prêter  oculos ,  et  manibus  et  au- 
ribus  sentiebalnr  :  Psyché  dulcissima,  et  eara  uxor, 
exitiabile  tibi  pericnlum  minalur  Fortnna  saevior,  quod 
observandum  pressiore  cautela  censeo.  Sorores  jam  tua; 
morlis  opinione  turbatae.tuumquevestigium  requirentes, 
scopulum  istum  protinus  aderunt.  Quaruri  si  quas  forte 
lamenlationes  acceperis;  neque  respondeas,  immo  nec 
prospicias  omnino.  Cetenim,  Blihi  qtiidem  gravissimem 
dolorem,  tibi  vero  summum  creabis  exitium.  Annuit,  el 
ex  arbitrio  mardi  se  faeturani  spopondit.  Sed  eo  simul 
cum  nocte  dilapso,  diem  tolum  laerymis  ac  plangoribus 
misella  consumit  :  se  mine  maxime  prorsus  périsse  ite- 
rans,  qua;  beati  carceris  r.ustodia  septa.et  humaïue  con- 
versationis  colloquio  viduata,  ne  sororibus  qnidem  suis 
de  se  mœrentibus  opem  salularem  ferre,  ac  ne  videre 
eas  qnidem  omnino  posset.  Nec  lavacro,  nec  cibo,  nœ 
tilla  denique  refectione  recreata,  liens  ubertim,  decessit 
ad  somnum. 

Nec  mora,  qunm  paulo  malurius  lectuni  maritus  i - 

bans ,  eaïuque  itiaiiiiiiine  laciymanb «mplcxus,   Sic 

exposlulat  :  Hxccine  mibi  pollieebare,  Psycbe  mea  '  Quid 
jam  de  te  tous  maritus  exspeclo?  Quid  spero?  El  perdia, 


318 


APULEE. 


L'époux  accorde  tout  aux  prières  de  la  jeune 
«pouse.  11  va  plus  loin  ;  il  lui  permet  de  combler 
a  discrétion  ses  sœurs  et  d'or  et  de  bijoux.  Mais 
il  lui  interdit  à  plusieurs  reprises ,  et  sous  les 
plus  terribles  conséquences,  déjantais chercher  à 
voir  sa  ligure  ,  au  cas  où  ses  sœurs  lui  en  donne- 
raient le  conseil  pernicieux.  Cette  curiosité  sa- 
crilège la  précipiterait  du  faite  du  bonheur  dans 
un  abîmede  calamités ,  et  la  priverait  à  jamais  de 
ses  embrassements. 

Psyché  remercie  son  époux,  et ,  dansun  trans- 
port de  joie  :  Ah  I  dit-elle  ,  plutôt  cent  fois  mou- 
rir que  de  renoncer  à  cette  union  charmante!  car 
je  t'aime,  qui  que  tu  sois;  oui,  je  t'aime  plus 
que  ma  vie.  Cupidon  lui-même  me  paraîtrait 
moins  aimable.  Mais,  de  grâce ,  encore  une  fa- 
veur. Ordonne  à  ton  familier  Zéphyre  d'amener 
mes  sœurs  ici,  comme  il  m'y  a  transportée  moi- 
même.  Elle  prodigue  en  même  temps  à  son  époux 
les  baisers,  les  mots  tendres;  et  l'enlaçant  des 
plus  caressantes  étreintes  :  Doux  ami,  disait-elle, 
cher  époux,  âme  de  ma  vie...  C'en  est  fait, 
Vénus  sera  vengée.  L'époux  cède,  non  sans  re- 
gret; tout  est  promis,  et  l'approche  du  jour  le 
chasse  encore  des  bras  de  Psyché. 

Les  deux  sœurs  cependant  se  sont  fait  indiquer 
le  rocher  et  la  place  même  où  Psyché  a  été 
abandonnée.  Elles  y  courent  aussitôt.  Les  pleurs 
inondent  leurs  yeux  ;  elles  se  frappentla  poitrine, 
et  l'écho  renvoie  au  loin  leurs  lamentations. 
Elles  appellent  par  son  nom  leur  sœur  infortunée. 
Du  haut  de  lamontagne,  leurscrisdéchirants  vont 


et  pernox,  nec  inter  amplexus  conjugales  desinis  cru- 
ciatum.  Age  jam  mine,  ut  voles,  et  animo  tuo  damnosa 
poscenti  pareto  :  tanien  memineris  meaeseriae  monitionis, 
quum  coeperis  sero  poenitere. 

Tune  illa  precibus,  et  dum  se  morituram  comminatur, 
extorquet  a  marito,  cupitis  animât:  ut  sorores  videat, 
luctus  mulceat,  ora  conférât.  Sic  ille  nova?  nuptai  pre- 
cibus veniam  tiïbuit;  et  insuper,  quibuscumque  vellet, 
cas  auri  vel  mnnilium  donare  concessit.  Sed  idenlidem 
monuil.ac  sœpe  terruit,  ne  quando  sororuin  pernicioso 
lonsilio  suasa,  de  forma  niariti  quiïrat  :  neve  se  sacri- 
lega  curiosilate  de  tanto  foitunarum  suggestu  pessum 
dejiciat;  nec  suum  postea  conlingat  amplexum. 

Gratias  egit marito.  Jamque  lsetîor  animo,  Sed  prius, 
inquit,  centies  moriar,  quam  tuo  isto  dulcissimo  connu- 
bio  caream.  Amo  enim ,  et  efllictim  te,  quicumque  es, 
diligo,  atque  ut  meum  spiritum,  nec  ipsi  Cupidiui  com- 
paio.  Sed  islud  eliam  precibus  meis  oro  largire,  et  illi 
tuo  l'amulo  praecipe  Zephyro,  simili  veclura  sorores  hic 
mihi  sistat.  Et  impiimens  oscula  suasoria,  et  ingerens 
verba  muleenlia,  et  jungens  membra  cohibentia,  haec 
etiam  blanditiis  adstruit  :  Mellite  mi,  mi  mante,  tus 
Psychés  dulcis  anima.  Vi  ac  potestate  Véneris  usurus, 
un  1 1 m  -  succubiiit  mai itus ,  et  cuncta  se  facturum  spo- 
pondit.  Atque  etiam ,  luce  proximante ,  de  manibus  uxoris 
evanuit. 

At  illa?  sorores  percontatie  scopulum  locumque  illum, 
quo  fuiM.it  Psyché  déserta ,  feslinantes  adveniunt  :  ibique 


retentir  jusqu'aux  oreilles  de  Psyché  dans  le 
fond  de  la  vallée.  Son  cœur  palpite  et  se  trouble  ; 
elle  sort  éperdue  de  son  palais.  Pourquoi  cette 
douleur  et  ces  lamentations,  s'écria-t-elle?  La 
voilà  celle  que  vous  pleurez  ;  cessez  de  gémir, 
séchez  vos  pleurs.  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'embras- 
ser celle  qui  les  cause.  Alors  elle  appelle  Zéphyre, 
et  lui  transmet  l'ordre  de  son  époux.  Aussitôt ,  ser- 
viteur empressé  ,  Zéphyre,  d'un  souftle  presque  in- 
sensible, enlève  les  deux  sœurs,  et  les  transporte 
auprès  de  Psyché.  On  s'embrasse  avec  transport 
mille  baisers  impatieuts  se  donnent  et  se  rendent. 
Aux  larmes  de  la  douleur  succèdent  les  larmes 
que  fait  couler  la  joie.  Allons,  dit-elle,  entrons 
dans  ma  demeure  :  plus  de  chagrin  ;  il  faut  se  ré- 
jouir, puisque  votre  Psyché  est  retrouvée.  Elle 
dit,  et  se  plaît  à  étaler  à  leurs  yeux  les  splen- 
deurs de  son  palais  d'or ,  à  leur  faire  entendre  ce 
peuple  de  voix  dont  elle  est  obéie.  Un  bain  somp- 
tueux leur  est  offert,  puis  un  banquet  qui  passe  , 
en  délices  tout  ce  dont  l'humaine  sensualité  peut 
se  faire  idée.  Si  bien  que,  tout  en  savourant  à  longs 
traits  l'enivrement  de  cette  hospitalité  surnatu- 
relle ,  les  deux  sœurs  commencent  à  sentir  la  ja- 
lousie qui  germe  au  fond  de  leurs  jeunes  cœurs. 
L'une  d'elles  à  la  fin  presse  Psyché ,  et  ne  ta- 
rit pas  de  questions  sur  le  possesseur  de  tant  de 
merveilles.  Qui  est  ton  mari?comment  est-il  fait? 
Fidèle  à  l'injonction  conjugale,  celle-ci  se  garde 
bien  de  manquer  au  secret  prorais.  Uue  fiction  la 
tire  d'affaire.  Son  mari  est  un  beau  jeune  homme , 
dont  le  menton  se  voile  d'un  duvet  encore  doux 


défichant  oculos ,  et  plangebant  ubertim;  quoad  crebris 
earum  ejulatibus  saxa  cautesque  parilem  sonum  résulta- 
ient. Jamque  nomine  proprio  sororem  miserai»  ciebant  : 
quoad  sono  penelrabili  vocis  uluiabilis  per  prona  delapso , 
amens  et  trépida  Psyché  procunit  e  domo,  et,  Quid, 
inquit,  vos  miseris  lamentalionibus  nequidquam  alïïigitis? 
Quam  lugetis,  adsum.  Lugubres  voces  desmite ,  et  diu- 
tiuis  lacrymis  madentes  gênas  siccate  tandem  :  quippe 
quum  jam  possitis,  quam  plangebatis,  amplecti.  Tune, 
voratum  Zephyrum ,  praeceplis  maritalibus  admonet.  Nec 
mora,  quum  ille  parens  imperio,  slalim  clemenlissimis 
flatibtis,  innoxia  vectura  déportât  illas.  Jam  mutuis  am- 
plexibus  et  festinantibus  saviis  sese  perfruuntur  :  et  illa; 
sedatai  lacrymse  poslliminio  redeunt ,  prolectante  gaudio. 
Sed  et  tectum,  inquit,  et  larem  nostrnm  laetx  succedite, 
1 1  afflictas  animas  cum  Psyché  vestra  reercate.  Sic  allo- 
cula,  snmmasopes  domus  aurese,  vocumque  servientium 
populosam  familiam  auribus  éarum  demonstrat,  lavacro- 
que  piilcherrimo  et  inhumanae  mensœ  laulitiis  eas  opipve 
relicil;  ut,  illarum  prorsus  cœlestium  diviliarum  copiis 
affluentibus  satiatae ,  jam  prajcordiis  penilis  nutrirenl  in- 
vidiam. 

Denique  altéra  earum  salis  scrupulose  curioseque  per- 
contari  non  desinit,  quis  illarum  reruni  cœlestium  domi- 
nus,  quisve  vel  qualis  ipsius  sit  maritus.  Nec  lamen  Psy- 
ché conjugale  illud  prœceptum  ullo  pacto  temerat,  vel 
pectoiis  arcanis  exigit  :  sed  e  re  nata  confingit,  esse  juïe- 
uem  qui  nidam ,  et  speciosum ,  et  commodum  lanoso  I  n  - 
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au  toucher.  La  chasse  est  son  occupation  habi- 
tuelle ;  il  est  toujours  par  monts  et  par  vaux.  Et , 
pour  couper  court  à  une  conversation  où  sa  dis- 
crétion pourrait  à  la  longue  se  trahir,  elle  charge 
ses  deux  sœurs  d'or  et  de  bijoux ,  appelle  Zé- 
phyre,  et  lui  enjoint  de  les  reconduire  ou  il  les  a 
prises.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Et  voilà  ces 
deux  bonnes  sœurs  qui ,  tout  en  s'en  retournant , 
le  cœur  rongé  déjà  du  poison  de  l'envie,  se  com- 
muniquent leurs  aigres  remarques.  L'une  enfin 
éclate  en  ces  termes  : 

Voilà  de  tes  traits ,  ô  cruelle  Fortune  !  Injuste , 
aveugle  déesse  !  nées  de  même  père  et  de  même 
mère,  se  peut-il  que  ton  caprice  nous  fasse  une 
condition  si  différente?  Nous  ,  ses  aînées,  on  nous 
marie  à  des  étrangers,  ou  plutôt  on  nous  met  à 
leur  service  ;  on  nous  arrache  au  foyer,  au  sol 
paternel,  pour  nous  envoyer  vivre  en  exil ,  loin 
des  auteurs  de  nos  jours;  et  cette  cadette,  arriè- 
re-fruit d'une  fécondité  épuisée,  nage  dans  l'o- 
pulence, et  elle  a  un  dieu  pour  mari;  elle,  qui 
ne  sait  pas  même  user  convenablement  d'une 
telle  fortune!  Vous  avez  vu  ,  ma  sœur,  comme 
les  joyaux  et  quels  joyaux  !  )  font  partout  litière 
en  sa  demeure.  Des  étoffes  d'une  beauté  1  des 
pierreries  d'un  éclat  !  de  l'or  partout  !  Et  s'il  est 
vrai  que  son  époux  soit  aussi  beau  qu'elle  s'en 
vante ,  existe-t-il  une  plus  heureuse  femme  au 
monde?  Vous  verrez  que  l'attachement  de  cet 
époux-dieu  ,  fortifié  par  l'habitude  ,  ira  jusqu'à 
faire  de  cette  créature  une  déesse  !  Et  certes  tout 
l'annonce  :  ces  airs,  cette  tenue....  On  aspire  au 
ciel;  on  ne  tient  plus  à  la  terre,  quand  déjà 
l'on  a  des  voix  pour  vous  servir,  quand  les 
vents  vous  obéissent.  Et  quel  est  mon  lot  à  moi  ? 


Un  mari  plus  vieux  que  mon  père,  chauve  com- 
me une  citrouille ,  le  plus  petit  des  nabots ,  et  qui 
cache  tout ,  tient  tout  sous  la  clef. 

Moi,  reprit  l'autre,  j'ai  sur  les  bras  un  mari 
goutteux ,  perclus  et  tout  courbé ,  qui  n'a  garde 
de  faire  souvent  fête  à  mes  charmes.  Je  n'ai 
d'autre  soin  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  frictionner 
ses  doigts  tors  et  paralysés.  Et  mes  mains,  ces 
mains  délicates  que  vous  voyez,  se  gercent  à  force 
de  manipuler  des  liuiments  infects,  de  dégoû- 
tantes compresses  et  de  fétides  cataplasmes.  Est- 
ce  là  le  rôle  d'épouse ,  ou  le  métier  de  garde-ma- 
lade? Enfin,  voyez,  ma  sœur,  jusqu'où  il  vous 
convient  de  pousser  la  longanimité  ou  la  bas- 
sesse; car  il  faut  parler  net.  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  tenir  à  voir  un  si  haut  bonheur  tombé  en  dt; 
pareilles  mains.  Vous  rappelez-vous  sa  morgue, 
son  arrogance,  et  quel  orgueil  perçait  dans  cette 
superbe  ostentation  de  toutes  ses  richesses?  et 
comme  elle  nous  en  a  jeté,  comme  à  regret, 
quelques  bribes?  et  comme  elle  s'est  débarrassée 
de  nous?  comme,  sur  un  mot  d'elle,  on  nous  a 
mises  ou  plutôt  soufflées  dehors?  Oh!  j'y  per- 
drai mon  sexe  et  la  vie ,  ou  je  la  précipiterai  de 
ce  trône  de  splendeur.  Tenez,  l'insulte  nous  est 
commune  ;  et  si  vous  la  sentez  comme  moi ,  pre- 
nons ensemble  un  grand  parti.  D'abord ,  ne  mon- 
trons à  nos  parents,  nia  personne,  les  jolis  ca- 
deaux que  nous  portons  là.  Il  y  a  mieux;  ne  di- 
sons mot  de  ce  que  nous  savons  d'elle.  C'est  bien 
assez  de  mortification  de  l'avoir  vu,  sans  l'aller 
conter  à  nos  parents  et  proclamer  par  toute  la 
terre.  Richesse  ignorée  n'est  pas  contentement. 
Faisons-lui  voir  que  nous  sommes  ses  aînées,  et 
non  ses  servantes.  En  attendant,  allons  revoir 


liiH'i  gênas  inumbrantem  ,  plerumqiie  rurestribus  et  mon- 
lanis  venatibus  nceupatum.  Et,  ne  qua  sermonis  proce- 
dentis  labe  ronsilium  taeitum  proderetur;  auro  facto 
genimosisquemoiiUibusonustas  eas,  statim  vocato  Zepb]  ro 
tradit  reportandas.  Quo  protiiius  perpelralo,  sorores  egre- 
giae  domum  redeuntes,  janique  glisecntis  invidiae  Telle 
flagrantes ,  multa  secum  sermonibus  muluis  prestrepebant. 
sir  deniqœ  infit  altéra  :  En  orba  et  saeva  et  iniqna  For- 
tnna!  Hoccine  tibi  complaeuit ,  ut  utroque  parente  prog 
iialae.diversmi  sortent  snstineremus?  Etnosqiiideni,  qnae 
natu  majores  sumus,  marilis  advenis  inculte  dedila» , 
extorres  et  lare  et  ipsa  patria  degamus,  longe  parentum 
velnt  exsulantes;  baec  aulem  novissima,  quani  fœtu  satianle 
postremus  parlus  effudit,  tantis  opibus  et  deo  marito  po- 
tii.i  sit,  qua»  nec  uli  recle  tailla  bonorara  copia  novit? 
Vidisti  soror,  quanta  in  domo  jarent,  et  qualia  monilia  : 
qua  prtenitent  vestes ,  qua?  splendicant  gemma' ,  quantum 
pratina  passim  calcatur  aurum.  Q'iod  si  marilum  ctiam 
Um  formosum  tenet,  ut  affirmât  ;  nulla  nunc  in  oihc  toto 
feliciur  vivit.  Fortassis  tamen,  procedrnlr  OODsaetadine. 
et  affectione  roborata,  deam  quoque  illam  deus  maritus 
cfliciet.  Sic  est  bercules  :  sic  se  gerebat ,  ferebalque.  Jam- 
laiii  sursiini  respicit ,  et  deam  spirat  millier,  qua?  voces 
uutillas  babet,  et  ventis  ipsis  imperal    Ai  ego,  misera, 


primum  paire  meo  seciorem  maritum  sortita  suro  ,  dein 
cucurbita calviorem,  et  qtiovis  puero  pumiliorem ,  cunctam 
domain  seris  et  cateuis  obditam  custodientem. 

Suscipit  alia  :  Ego  vero  maritum  articulari  etiam  moibo 
complicatum,  curvatumque,  ac  per  hoc  rarissimo  Vene- 
rem  meam  recolentem  sustineo,  plerumque  detortos  et 
duratos  in  lapidem  digitosejus  perfricans,  fomenlisolidis, 
el  pannis  sordidis,  et  fœlidis  eataplasmalibus  manus  tain 
delicatas  istas  adurens,  nec  uxoris  ofliciosam  faciem,  sed 
medicaî  laboriosam  personam  snstinens.  Et  tu  quidein  so- 
ror videris,  quam  patienti,  vel  potins  servili  (dicam  enini 
libère,  quod  sentio)  baec  perferas  animo.  Enimvero  ego 
neqneo  sustinere  ullerius  tam  bealani  Fortunam  collap- 
sam  indigne.  Rernrdare  enini ,  quam  superbe,  quam  arro- 
ganter  nobiscum  egerit,  et  ipsa  jactatione  immodicae  os- 
tentatinnis  tumentem  sinim  prodiderit  animum  :  deque 
tantis  diviliis  exigua  nobis  invita  projecerit,  cenfestimque 
praesentiam  nostram  gravata ,  propelli ,  et  efflari  exsibil.i- 
rique  nos  jusseril.  Nec  sim  millier,  nec  omnino  spirem  , 
nisi  cam  pessum  de  tanlis  opibus  dejerero.  Ac  si  tibi  etiam, 
ut  par  est,  inacuit  nostra  contumelia;  consilium  validuni 
ambae  lequirainus.  Janique  ista,  qnae  ferimus,  non  paren- 
tibus  nostris,  ae  nec  ulli  demonstremus  alii;  inimo  nec 
omnino  quidquam  de  ejus  sainte  norimus.  Sal  est,  qi  od 
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nos  maris  et  nos  ménages  :  s'ils  sont  pauvres,  ils 
sont  simples  du  moins.  Nous  méditerons  notre 
vengeance  à  loisir,  et  nous  reviendrons  bien  en 
mesure  de  punir  cette  orgueilleuse. 

L'odieux  pacte  fut  bientôt  conclu  entre  ces 
deux  perverses  créatures.  Elles  cachent  d'abord 
leurs  riches  présents;  et,  s'arrachaut  les  cheveux , 
se  déchirant  le  visage,  (traitement,  du  reste, 
trop  mérite),  les  voila  qui  se  lamentent  sur  nou- 
veaux frais,  mais  cette  fois  par  simagrée.  Quand 
elles  ont  réussi  a  rouvrir  les  plaies  de  leurs  parents 
infortunés,  elles  les  quittent  brusquement,  et 
regagnent  leurs  demeures  ;  et  là ,  gonflées  de  rage 
au  point  que  la  tète  leur  en  tourne,  elles  ourdis- 
sent contre  leur  sœur  innocente  un  détestable, 
disons  mieux,  un  parricide  complot. 

Cependant  le  mystérieux  époux  de  Psyché 
continue  ses  admonitions  nocturnes.  Tu  le  vois, 
disait-il,  la  Fortune  déjà  escarmouche  de  loin 
contre  toi,  et  va  bientôt,  si  tu  ne  te  tiens  ferme 
sur  tes  gardes,  engager  le  combat  corps  à  corps. 
Deux  monstres  féminins  ont  mis  en  commun , 
pour  te  perdre,  leur  infernal  génie.  Leur  plan  est 
de  l'amener  a  surprendre  le  secret  de  ma  figure. 
Or,  je  te  l'ai  dit  souvent,  tu  ne  la  verras  que  pour 
ne  plus  la  revoir.  Si  donc  ces  infâmes  mégères 
revenaient  armées  de  perfides  desseins  (elles  re- 
viendront, je  le  sais),  point  d'entretien  avec 
elles  ;  ou  si  c'est  trop  exiger  de  ce  cœur  si  simple 
et  si  bon,  du  moins  sur  ce  qui  me  touche  n'é- 
coute rien,  ne  réponds  rien.  Nous  allons  voir 
s'augmenter  notre  famille.  Enfant  toi-même,  tu 
portes  un  enfant  dans  ton  sein,  enfant  qui  sera 


dieu  si  tu  respectes  mou  secret,  simple  mortel, 
si  tu  le  profanes. 

Grande  joie  de  Psyché  à  cette  nouvelle.  Une 
progéniture  divine!  un  si  glorieux  gage  de  leur 
union!  Et  ce  respectable  nom  de  mère!  Dans 
son  impatience,  elle  compte  les  jours  et  récapi- 
tule les  mois.  Elle  suit  avec  surprise  l'incompré- 
hensible progrès  de  ce  petit  ventre  qui  s'arron- 
dit; effet  prodigieux  d'une  si  légère  piqûre.  Ce- 
pendant les  deux  abominables  Furies,  dont  la 
bouche  distille  le  poison,  pressaient  déjà  leur 
retour  avec  l'impatience  du  crime. 

Nouvelle  visite ,  nouvel  avertissement  de  l'é- 
poux. Ma  Psyché,  voici  le  jour  décisif;  nous 
touchons  à  la  crise.  Ton  propre  sexe ,  ton  propre 
sang  est  armé  contre  toi.  L'ennemi  est  en  mar- 
che, il  a  pris  position  ;  le  signal  est  donné.  Déjà 
tes  affreuses  sœurs  ont  le  poignard  levé  sur  toi. 
0  ma  Psyché!  quelles  calamités  nous  menacent! 
Aie  pitié  de  toi,  aie  pitié  de  nous,  et  que  ta  dis- 
crétion inviolable  conjure  la  ruine  de  ta  maison, 
de  ton  mari,  la  tienne,  celle  de  notre  enfant. 
Ces  femmes,  qu'une  haine  homicide,  et  les  droits 
du  sang  foulés  aux  pieds,  ne  te  permettent  plus 
d'appeler  tes  sœurs,  ces  sirènes  vont  se  remon- 
trer sur  la  montagne,  et  envoyer  à  l'écho  des  ro- 
chers leur  appel  perfide.  Ne  les  recois  pas,  ne  les 
écoute  pas. 

Psyché  répond,  d'une  voix  entrecoupée  par  les 
sanglots  et  les  larmes  :  Je  vous  ai  montré,  je 
pense,  que  je  tiens  ma  parole  et  que  je  sais  me 
taire;  laissez-moi  vous  prouver  maintenant  que 
ma  persévérance  n'est  pas  moindre  que  ma  dis- 


ipsae  vidimus,  qusevidissepœnituit  ;  nerium  utgenitoribiis 
et  omnibus  popnlis  tam  beatum  ejus  differamus  pneco- 
niiini.  Ncc  sont  eniii)  bcati ,  quorum  divitias  nemo  novit. 
Sciet ,  se  non  antillas ,  sed  sororcs  liabere  majores.  El  mine 
quidem  concedamusad  maritos;  et  lares  pauperesnostros, 
sed  plane  sobrios,  revisamns  :  denique  cogitationibus 
pressioribns  instruclae,  ad  superbiain  puiiiemlam  (îrmio- 
res  redeamus. 

Placet  pro  bmioduahusmalismalum  consilium  :  totisque 
illis  lam  pretiosis  moneribus  absconditis,  comam  traben- 
les,  et,  proindeut  merebantur,  ora  lacérantes ,  simulâtes 
redintegrant  lletus.  Ac  sic  parentes  quoque,  leduleeralo 
pjrorsus  dolore,  raptim  déférentes ,  vesania  luigidav'11- 
nius  sues  contendunl ,  dolum  scelestum ,  iiiimo  vero  pari  i- 
cidium,  struentes  contra  sororem  insonlcin. 

Inlerea  Psjcben  marituS  illc,  quem  neseit,  rursum  suis 
illis  miel u inis  seriiionilnis  sic  coninionet  :  Videsne,  quan- 
tum tilii  peiietiluui  velitatur  l'orluna  emiiins ?  Ac,  nisi 
longe  liriniler  praxaves,  mox  cominus  congredietur, 
Pei  l  i  <  I  ;  i  ■  lupuloe  niagnis  conatibus  nefarias  insidias  tibi  com- 
parant :  quarum  suiuuia  est,  ut  te  suadeant  meus  explo- 
rare  Miltus,  quos,  ut  libi  siepe  prœdixi,  non  videbis,  >i 
videris.  Krgo  igilur,  si  postliac  pessima;  illa;  Lamiae  noxiis 
aiiiinis  armata'  venerint  (veoient  aiilem,  scio),  neque 
o.niiiiio  seiinoiiem  conféras;  et,  si  id  lolerare  pro  gennina 
s  mplicilate,  qnoque  aninii  lui  teneritudine  non  potueris, 
çerte  de  marito  nil  quidquam  vel  audias,  vel  respondeas. 


Nain  et  familiam  noslrain  jampropagabimtis,  et  liic  adliuc 
infantilis  utérus  gestat  nobis  infantem  aliiiin  :  si  lexeris 
nostra  sécréta  silentio,  divinum;  si  profanaveris ,  moita- 
lem. 

Nuntio  I's\rlie  laela  florebat,  et  dirinse  snbolia  solatin 
plaudebat,  et  fuliiri  pignons  gloria  gestiebat,  et  niaterni 
nominis  dignitate  gaudebat.  Crescentes  aies  et  menses 
exeuntes  anxia  numéral ,  et  sarcina^  nesciœ  radimenta  mi- 
ratur,  de  brevi  pnnchilo  lantiim  incremeiituliim  locopletis 
nteri.  Sed  jam  pestes  ilte  tetenimaeque  Furiae  anhelantes 
vipereum  virus,  et  (estinantes,  impia  celeritate  naviga- 
bant. 

Tune  sic  iteruin  monientarius  maiitus  suam  Psycken 
admonet  :  Dies  ultima,  et  casus  extremus,  et  sexus  infes- 
tus,  et  Banguis inimicus jam  sumpsit  arma,  et  castra  corn- 
niniit,  et  aciem  direxit ,  et  classicum  personavit.  Jam 
mucrone  destiitlo  jiiguliiin  Iciiim  nelariir  lua'  soiores  pc 
tiint.  lieu  quantis  urgemur  cladibus,  Psyclie  dulcissima! 
ïui  nostriqiie  miserere  :  religiosaque  coiitiiienlia  iloimmi , 
maiitiim,  teque  et  istum  parviilum  uostrum  imminentis 
ruina' iiilbiimiio  libéra.  iNec  illas  scelestas  feminas,  qua* 
tibi  posl  interiieciniim  odium,  et  calcata  sanguinis  fœdera, 
sorores  appellare  non  licet,  vel  videas,  vel  audias;  quuni 
in  niorcm  Sirenum  scopulo  prominentes,  funeslis  vocibus 
Baxa  nersonabunt. 

Suscipil  Psycbe,  singultn  lacrymoso  sernionem  iucer- 
tans  :  Jamdudum,  quod  sciam,  lidei  atque  parciloquii 
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action.  Ordonnez  seulement  à  notre  Zéphyrc  de 
me  prêter  encore  son  ministère  ;  et,  ne  pouvant 
jouir  de  votre  divine  image ,  que  j'aie  du  moins 
la  consolation  de  voir  mes  sœurs.  Je  vous  en  con- 
jure par  les  boucles  flottantes  et  parfumées  de 
votre,  chevelure,  par  ces  joues  charmantes ,  non 
moins  délicates  que  les  miennes;  par  cette  poi- 
trine qui  brûle  de  je  ne  sais  quelle  mystérieuse 
chaleur.  Un  jour  les  traits  de  cet  enfant  me  révé- 
leront ceux  de  sou  père  ;  mais  qu'aujourd'hui  j'ob- 
tienne de  vous  d'embrasser  mes  sœurs.  Accordez 
cette  faveur  à  mes  instances,  et  comblez  d'une 
douce  joie  le  cœur  de  cette  Psyché  aussi  dévouée 
qu'elle  vous  est  chère.  Désormais  je  ne  vous  parle 
plus  de  votre  -visage  :  les  ténèbres  n'ont  plus  rien 
qui  m'importune;  vous  êtes  ma  lumière,  à  moi. 
Elle  dit,  et  en  même  temps  lui  prodigue  les  plus 
douces  caresses.  Le  charme  opère.  L'époux ,  de 
ses  propres  cheveux ,  essuie  les  larmes  de  sa 
Psyché,  et  s'évanouit  encore  de  ses  bras ,  avant 
que  le  jour  n'ait  paru. 

A  peine  débarqué,  le  couple  conspirateur, 
sans  visiter  père  ni  mère,  va  droit  au  rocher,  en 
franchit  la  hauteur  d'une  traite;  et  toutes  deux, 
au  hasard  de  ne  pas  trouver  de  vent  pour  les  por- 
ter, se  lancent  aveuglément  dans  i'espace  :  mais 
Zéphyre  est  là,  prêt  à  exécuter,  bien  qu'à  contre- 
cœur, les  ordres  de  son  maître.  Son  souffle  les 
reçoit ,  et  les  dépose  mollement  sur  le  sol  de  la 
vallée.  Aussitôt  elles  précipitent  leurs  pas  vers  le 
palais.  Elles  embrassent  déjà  leur  proie,  et  la 
saluent  effrontément  du  nom  de  sœur;  elles  l'ac- 
cablent de  cajoleries  :  Psyché  n'est  pas  une  petite 
fille  à  cette  heure;  la  voilà  bientôt  mère.  Sais-tu 


ce  que  nous  promet  cette  jolie  petite  rotondité? 
Quelle  joie  pour  notre  famille!  oh!  que  nous  al- 
lons être  heureuses  de  choyer  ce  petit  trésor  !  Si 
(ce  que  nous  ue  pouvons  manquer  de  voir)  su 
beauté  répond  à  celle  des  auteurs  de  ses  jours, 
ce  sera  un  vrai  Cupidon.  Enfin  elles  jouent  si 
bien  la  tendresse,  qu'insensiblement  le  cœur  de 
Psyché  se  laisse  prendre  à  laséduction. 

Elle  les  fait  asseoir,  pour  reposer  leurs  jambes 
de  la  fatigue  du  voyage.  Puis,  la  vapeur  d'un 
bain  chaud  ayant  achevé  de  les  remettre,  elle 
leur  fait  servir  sur  une  table  magnifique  les  mets 
les  plus  recherchés  et  les  plus  exquis.  Psyché 
veut  un  air  de  lyre,  et  les  cordes  vibrent;  un 
air  de  flûte,  et  la  flûte  module;  un  chœur  de 
voix ,  et  les  voix  de  chanter  en  partie.  Aucun 
musicien  n'a  paru,  et  les  oreilles  sont  charmées 
par  la  plus  suave  harmonie:  mais  l'âme  des  deux 
mégères  est  à  l'épreuve  des  attendrissements  de 
la  musique,  et  elles  n'en  songent  pas  moins  à 
enlacer  leur  sœur  dans  leurs  traîtres  filets.  Avec 
une  indifférence  apparente,  elles  lui  demandent 
quel  air  a  son  mari?  quelle  est  son  origine  et  sa 
famille?La  pauvre  Psyché  avait  oubliésa  réponse 
précédente;  elle  fit  un  nouveau  conte.  Son  mari 
était  d'une  province  voisine  ;  il  faisait  valoir  par 
le  négoce  un  capital  considérable;  c'était  un 
homme  de  moyen  âge ,  et  dont  les  cheveux  com- 
mençaient a  grisonner.  Là-dessus,  coupant 
court  à  toute  information,  elle  les  comble  de 
nouveau  des  plus  riches  présents,  et  leur  fait  re- 
prendre leur  route  aérienne. 

Tandis  que  la  douce  haleine  de  Zéphyre  les  voi- 
turait  vers  leurs  demeures,  les  deux  :œurss'en- 


mei  perpendisli  documenta  :  nec  eo  secius  approbabitur 
tibi  mine  etiam  lii  mitas  animi  mei.  Tu  modo  Zephyro nos 
tro  rursuoi  praecipe,  (ungatur  obsequio,  et  in  vicem  dene- 
gatae  sacrosanctee  imagjnis  tua' ,  redde  saltem  conspectum 
sororum ,  per  istos  cinnameos  et  (indique  pendulos  crues 
tuoS',  per  teneras  et  teretes  et  meis  similes  gênas,  per 
peetus,  nescio  quo  calore,  fervidum.  Sic  in  lioc  saltem 
parvulo  cognuscam  faciem  tuam ,  supplicis  anxi;e  piis  pre- 
cibus  erogatus  germain  complexus  indulge  l'rurtum,  et 
tibi  devotœ  caraque  Psychés  animarn  gaudio  recréa.  Nec 
quidquam  amplius  in  tuo  vultu  requiro.  Jam  nil  ofticiunt 
milii  nec  ipsa;  Doctumae  teuebrœ.  Teneo  te  meum  lumen. 
Hisverbiset  amplexibus  mollilnis  decantatus  maritus,  la- 
crymasqueejus  suis  ci  imbus  detergens,  facturum  spopon- 
dit  :  et  praevertit  statim  lumen  nascentis  diei. 

Jugum  sororium  consponsae  factiouis,  oc  parentibus 
quidem  visis,  recta  de  navibus  scopulum  petunt  illum, 
praecipiti  cum  velocitate  :  nec  venti  ferentis  oppertœ  pra> 
sentiam,  lireotiosa  cum  temeritale  prosdiunt  in  altuiu. 
Nec  immemor  Zephyrus  regalis  edicti,  quamvis  invitus, 
susceptas  eas  gremio  spirantis  aurœ,  solo  reddidit.  At  illœ 
incoiital»,  statim  conferto  vestigio  domum  pénétrant, 
complexœque  suam  prœdam ,  sorores  nomine  mentientes , 
Ihesaurumque  penitus  abdila»  fraudis  vultu  laeto  tegentes, 
sic  adulant  :  Psyché,  non  ita  ut  pridem  parvula,  et  ipsa 
u<i  i.f.i.. 


jam  mater  es.  Quantum  pulas  boni  nobis  geiis  in  ista  pe- 
rola?  Quantis  gaudiis  totam  domum  nostram  hilarabis?  O 
nos  beatas,  quas  infentis  aurei  nutrimenla  lastabunt! 
Qnid ,  si  parentum ,  ut  oportet,  pulchritudini  responderit , 
prorsus  Cupido  nascetur.  Sic  affectione  simulata ,  paulatim 
sororis  invadunt  animum. 

Statimque  eas  lassitudine  viœ  sedilibus  refotas,  et  bal- 
nearuin  vaporosis  fontibus  curatas,  pulclienimo  triclinio, 
mil  isque  illis  et  bealis  edulibus  alque  tucetis  oblectat.  Ju- 
bet  cithaiam  loqui,  psallitur  :  tibias  agere,  sonatur  :  cho- 
ros  canere,  cantatur.  Qure  nullo  piaesente  cuncta  dulcissi- 
mis  modulis  animos  audientium  remulcebant.  Nec  tamen 
scelestarum  leminarum  nequitia  vel  ipsa  mellita  cantus 
dulcedine  mollita  conquievit  :  sed  ad  deslinatamfraudium 
pedicam  sermones  conserenles,  dissimulanter  occipiunt 
sciscitari,  qualis  ei  maritus,  et  unde  natalium  sectactUa 
proveniret.  Tune  illa  simplicitate  nimia  pristini  sermonis 
oblita,  novum  commentum  instruit  ;  aitque  maritum  suum 
de  provincia  proxima ,  magnis  pecuniis  negotianlero ,  jam 
médium  cursum  ■>-?.■> *-.  agere,  interspersum  rara  canitie. 
Nec  in  sei  mone  isto  tantillum  morata ,  rursum  opipaiïs 
muneribus  eas  onustas,  ventoso  veliiculo  reddidit. 

Sed  dum  Zephyri  tranquillo  spiritu  sublimât»  domum 
redeunt,  sic  secum  altccantur  :  Quid  soror  dicimus  de 
tam  monslruoto  fatuse  illius  mendacio?  Tune  adulesrem, 
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(retenaient  ainsi ,  tout  en  cheminant  par  les  airs  : 
Eh  bien  !  ma  sœur,  cette  imprudente  nous  a-t- 
elle  débité  d'assez  grossiers  mensonges?  L'autre 
jour,  c'était  un  adolescent ,  dont  un  poil  follet  om- 
brageait à  peine  le  menton  ;  maintenant  c'est  un 
mari  sur  ie  retour,  et  qui  déjà  grisonne  :  conçoit- 
on  qu'un  homme  change  ainsi  à  vue  d'œil,  et 
vieillisse  si  lestement?  Tenez,  ma  sœur,  il  n'y 
a  que  deux  manières  d'expliquer  cette  contradic- 
tion :  ou  l'effrontée  se  joue  de  nous,  ou  elle  n'a 
jamais  vu  son  mari  en  face.  Quoiqu'il  eu  soit,  il 
faut  l'expulser  de  cette  position  splendide.  Si 
elle  n'a  jamais  vu  les  traits  de  son  époux,  c'est 
qu'elle  a  pour  époux  un  dieu,  et  c'est  un  dieu 
qu'elle  va  mettre  au  jour.  Or,  avant  qu'elle  en- 
tende (ce  qu'aux  dieux  ne  plaise!)  un  enfant 
divin  l'appeler  sa  mère,  j'irai  me  pendre  de  mes 
propres  mains.  Allons,  avant  tout,  voir  nos  pa- 
rents ;  et  pour  nous  préparer  au  langage  que  nous 
devons  tenir  à  Psyché,  faisons-leur  quelque  bon 
conte  dans  le  même  sens.  Là-dessus,  leurs  têtes 
se  montent ,  elles  brusquent  sans  façon  leur  vi- 
site an  manoir  paternel  :  s'en  retournant  au  plus 
\ite ,  et  encore  exaspérées  par  une  nuit  de  trou- 
ble et  d'insomnie,  dès  le  matin  elles  revolent  au- 
rocher,  et  en  descendent,  comme  à  l'ordinaire, 
sur  l'aile  du  vent.  Les  hypocrites  se  frottent  les 
yeux  pour  y  faire  venir  des  larmes,  et  voici 
quelles  insidieuses  paroles  elles  adressent  à  Psy- 
ché^/ 

Tu  t'endors,  mon  enfant,  dans  une  douce 
quiétude,  heureuse  de  ton  ignorance  et  sans  te 
douter  du  sort  affreux  qui  te  menace,  tandis 
que  notre  sollicitude,  éveillée  sur  tes  périls,  est 
pour  nous  un  tourment  de  toutes  les  heures. 
Ecoute  ce  que  nous  avons  appris  de  science  cer- 
taine, et  ce  que  notre  vive  sympathie  ne  nous 


permet  pas  de  te  celer.  Un  horrible  serpent ,  dont 
le  corps  se  recourbe  en  innombrables  replis,  dont 
le  cou  est  gonflé  d'un  sang  venimeux ,  dont  la 
gueule  s'ouvre  comme  un  gouffre  immense, 
voilà  l'époux  qui  chaque  nuit  vient  furtive- 
ment partager  ta  couche.  Rappelle-toi  l'oracle 
de  la  Pythie ,  ce  fatal  arrêt  qui  te  livre  aux  em- 
brassements  d'un  monstre.  Il  yaplus:  nombre  de 
témoins,  paysans,  chasseurs  ou  bourgeois  de  ce 
voisinage,  l'ont  vu  le  soir  revenir  de  la  pâture, 
et  traverser  le  fleuve  à  la  nage. 

Personne  ne  doute  qu'il  ne  te  tienne  ici  comme 
en  mue ,  au  milieu  de  toutes  ces  délices ,  et  qu'il 
n'attende  seulemeut,  pour  te  dévorer,  que  ta 
grossesse  plus  avancéelui  offre  une  chère  plus  co- 
pieuse. C'est  à  toi  de  voir  si  tu  veux  écouter  des 
sœurs  tremblantes  pour  une  sœurqu'elles  aiment, 
et  si  tu  n'aimes  pas  mieux  vivre  tranquillement 
au  milieu  de  nous,  que  d'avoir  les  entrailles  d'un 
monstre  dévorant  pour  sépulture.  Trouves-tu 
plus  de  charmes  dans  cette  solitude  peuplée  de 
voix ,  dans  ces  amours  clandestins ,  dans  ces  ca- 
resses nauséabondes  et  empoisonnées,  dans  cet 
accouplement  avec  un  reptile?  Soit.  Du  moins 
nous  aurons  fait  notre  devoir  en  bonnes  sœurs. 

La  pauvre  Psyché,  dans  sa  candide  inexpé- 
rience ,  reçut  ;  comme  un  coup  de  foudre  cette 
formidable  révélation.  Sa  tête  s'égara;  tout  fut 
oublié,  les  avertissements  de  son  mari,  ses  pro- 
pres promesses;  et  elle  alla  donner  tête  baissée 
dans  l'abîme  ouvert  sous  ses  pas.  Ses  genoux  flé- 
chissent, la  pâleur  de  la  mort  couvre  son  visage, 
et  ses  lèvres  tremblantes  livrent  à  peine  pas- 
sage à  ces  mots  entrecoupés  :  Chères  sœurs, 
je  n'attendais  pas  moins  de  votre  affection  si 
tendre.  Oui,  je  ne  vois  que  trop  de  vraisemblance 
dans  les  rapports  que  l'on  vous  a  faits.  Effecti- 


modo  florenti  lamigine  barbamins'truens,  nnne  relate  mé- 
dia, eandenti  ranitie  lucidus.  Quis  ille,  quem  temporis 
modici  spalium  repentira  senecta  reforrnavrt  ?  Nil  aliuil 
reperies,  mi  soror,  qnam  vel  mendacium  islam  pessimam 
feminam  confingere,  vel  ibrmam  mariti  sui  nescire.  Quo- 
rum uliuni  veimu  est,  opibus  istis  quam  ptimum  exter- 
minanda  est.  Quod  si  viri  sui  faciem  ignorai,  deo  prol'eclo 
denupsit ;  et  deum  nobis  praegnalione  isla  geril.  Cette  si 
divini  puelli,  quod  absit,  lia^e  mater  audieiït:  stalim  me 
laqueo  nexili  suspendam.  Ergo  intérim  a'd  |>arentes  nostros 
redeamus,  et  exordio  sermonis  bujus  quam  cdncolores 
f'allacias  attexamus.  Sic  inflammatae,  parentibus  faatidien- 
ter  appellatis,  et  noele  turbatis  vigiliis  perdit.-e,  matutino 
scopulum  pervolant  :  et  inde  soliti  venti  prîesidio  vohemen- 
ter  devolant,  lacrymisque  pressura  palpebraium  coactis, 
hoc  astu  puellam  appellant. 

Tu  quidem  felix,  et  ipsa  tanli  mali  ignoranlia  beata, 
sedes incuriosa  perieulitui  :  nosantem,  quaepcnipli  cura 
rébus  tuis  exenbanras,  cladibus  tuis  misère  cruciâmOT. 
Pro  vero  namqne  coniperimus  ,  nec  te,  socine  scilicel  dolo- 
lis  casusrpie  toi,  relare  possomns,  immanem  colubrum, 
mullinodis  voluminibus  serpentem,  veneno  noxio  colta 


sanguinanlem  ,  biantemque  ingluvie  profunda ,  leeum  nnc- 
libus  latenter  acquiescere.  Nonc  recerdare  sortis  Pythies, 
quae  te  trucis  bestiœ  nuptiis  destinatam  esse  clamavil.  Et 
molli  coloni,  qiiique  circumsecus  venanlnr,  et  accota 
plurimi  videront  i-um  vespera  redeunlem  e  pastu,  pm\i- 
mique  lluminis  vadis  innatanlem.  Née  dhf  blandis  alimo- 
niai  uni  obsequiis  te  saginaturum  omnes  affirmant  :  sed, 
quum  prinium  pwgnalionem  islam  plenus  malnraveril 
utérus ,  opimiore  fructu  prsditam  devoraturum.  At  nie 
jam  tna  est  existimatio,  ulrum  sororibus  pro  tua  cara  sainte 
Bollicitis  assentiri  velis,  et  deelinata  moite  nobiscum  s,>- 
cura  periculi  vivere,  an  saevissima;  bestiae  sepeliri  visceiï- 
bus.  Quod  si  le  nuis  liujus  vocalis  solitudo,  vel  clandes- 
tine Vendis  feelidi  periculosique  concubitus,  et  venenali 
serpentis  amplexus  délectant;  certe  piae  sorores  nostruin 
fcrviimUS. 

Tune  Psyché  misella,  utpole  simplex ,  et  animi  tenella, 
rapitur  veiliorum  tam  tristium  formidine  :  el,  exlra  ter- 
niionm  menlis  suai  posita,  prorsus  omnium  mariti  iiioni- 
tionom,  suai  unique  promissionum  inemoriam  elïudil,  et 
in  profundum  ealamitatis  sese  prœcipitavit  :  Iremensque, 
et  exsangui  colore  lurida,  lertiala  verba  seoiibianti  voce 
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veinent  je  n'ai  jamais  vu  mon  époux;  je  ne  sais 
d'où  il  vient;  su  voix  ne  se  fait  entendre  qne  la 
nuit;  il  ne  me  parle  qu'à  l'oreille;  il  fuit  soi- 
gneusement toute  lumière.  C'est  quelque  mons- 
tre, dites-vous?  je  n'hésite  pas  à  le  croire;  car  il 
n'est  peur  qu'il  ne  me  fasse  de  sa  figure  et  des 
terribles  conséquences  de  ma  curiosité ,  au  cas 
où  je  chercherais  à  le  voir.  Si  votre  assistance 
peut  conjurer  un  tel  danger,  ah  !  ne  me  la  refusez 
pas.  Que  sert  de  protéger,  si  l'on  ne  protège  jus- 
qu'au bout? 

Les  deux  scélérates  voient  la  brèche  ouverte. 
Elles  démasquent  alors  leur  attaque,  se  ruent 
sur  le  corps  de  la  place,  et  exploitent  à  force  ou- 
verte les  terreurs  de  la  simple  Psyché.  L'une 
d'elles  lui  parle  ainsi  :  Il  s'agit  de  te  sauver.  Les 
liens  du  sang  nous  obligent  à  fermer  les  yeux  sur 
nos  propres  périls.  Un  seul  moyen  se  présente; 
nous  l'avons  longtemps  médité.  Ecoute;  prends 
Ull  poignard  bien  aiguisé,  donne-lui  le  fil  encore. 
en  passant  doucement  la  lame  sur  la  paume  de 
la  main;  puis  va  le  cacher  soigneusement  dans 
ton  lit,  du  côte  où  tu'  te  couches  d'ordinaire.  Mu- 
nis-toi également  d'une  petite  lampe  bien  fournie, 
a  lin  qu'elle  jette  plus  de  lumière.  Tu  trouveras 
bien  moyen  de  la  placer  inaperçue  derrière  le  ri- 
deau. Tout  cela  dans  le  plus  grand  secret.  Il  ne 
tardera  pas  à  venir,  traînant  sur  le  plancher  son 
corps  sinueux  ,  prendre  au  lit  sa  place  accoutu- 
mée. Attends  qu'il  soit  étendu  tout  de  son  long, 
et  que  tu  l'entendes  respirer  pesamment,  comme 
il  arrive  dans  l'engourdissement  du  premier 
sommeil  :  alors  glisse-toi  hors  du  lit,  et  va, 
sans  chaussure ,  à  petits  pas ,  et  sur  la  pointe  du 


S  23 

pied,  tirer  ta  lampe  de  sa  cachette.  Sa  lueur  te 
servira  à  bien  prendre  tes  mesures  pour  mettre  à 
fin  (a  généreuse  entreprise.  Saisis  alors  l'arme  a 
deux  tranchants,  lève  hardiment  le  bras,  frappe 
le  monstre  sans  hésiter  à  la  jointure  du  cou  et  de 
la  tête,  et  tu  feras  de  son  corps  deux  tronçons. 
Notre  assistance  ne  te  manquera  pas.  Aussitôt 
que  par  sa  mort  tu  auras  opéré  ta  délivrance, 
nous  serons  à  tes  côtés.  Nous  t'emmènerons  avec 
nous,  sans  oublier  toutes  ces  richesses,  et,  par 
un  hymen  de  ton  choix,  nous  t'unirons,  toi 
créature  humaine,  à  un  être  qui  soit  de  l'huma- 
nité. 

Quand  elles  crurent  avoir  assez  attisé  le  feu 
dans  le  cœur  de  Psyché  par  ce  langage  incen- 
diaire, elles  se  hâtent  de  s'esquiver,  redoutant 
fort  pour  leurs  personnes  la  proximité  du  théâtre 
de  la  catastrophe.  Elles  font,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  l'ascension  du  rocher  sur  les  ailes  du  vent. 
Puis,  courant  à  toutes  jambes  vers  leur  vaisseau, 
elles  s'embarquent,  et  quittent  le  pays. 

Psyché  reste  livrée  à  elle-même,  c'est-à-dire 
obsédée  par  les  Furies.  Le  trouble  de  son  cœur 
est  celui  d'une  mer  orageuse.  Son  dessein  est 
arrêté,  elle  s'y  obstine;  et  ses  mains  déjà  s'occu- 
pent des  sinistres  préparatifs  ,  que  son  âme  doute, 
et  flotte  encore.  Les  émotions  s'y  combattent  : 
Tour  à  tour  elle  veut  et  ne  veut  pas  ,  menace  et 
tremble,  s'emporte  et  mollit.  Pour  tout  dire  en 
un  mot,  dans  le  même  individu  elle  déteste  un 
monstre,  elle  adore  un  époux.  Cependant  le  soir 
est  venu;  la  nuit  va  suivre.  Elle  s'occupe  à  la 
hâte  des  préliminaires  du  forfait. 

Il  est  nuit.  L'époux  est  à  son  poste.  Il  livre  un 


substrepens  ,  sic  ad  illas  ait  :  Vos  quidera,  carissimae  so- 
rares,  ut  par  erat,  in  officio  vestrae  pietatis  permanetis  : 
verum  et  illi  qui  lalia  robis  affirmant,  non  videntur  milii 
mendaeium  ûngere.  Necenim  unquam  viri  mei  vidi  fa- 
li.'in.  \i-l  omoino  cujalis  ait  novïj  sed  tantum  nocturnis 
jabaudieos  vocibus ,  marilum  inceili  status,  et  prorslis 
lin  fiigam  lolero,  bestiamque  aliqnam  recta  dicentinns 
vobis  mérita  consenu'o.  Heqne  magnopere  semper  a  suis 
Icrrelaspeclibus,  malumque  grande  de  vultiis  coriosUate 
praeminatnr.  Nune,  si  quant  salutarem  opem  périclitant! 
soiori  vestrse  potaslia  aiferre.jam  aune  subsistite  Cete- 
runi  iiicuria  sequens  prions  providentùe  bénéficia  corrom- 
pit. 

Tune  nacl;e ,  jain  portis  palenlilms,  nudatum  sororis 
aiiimiim  focinorosse  mulierea,  omissis  tecue  machina 
latibulis,  destriclis  gladiis  fraudiom,  simplins  pueUtC  pe> 
rentes  cogitatiooes  invadunl.  Sic  denique  altéra  :Quooiam 
nos  ori^mis  uexus  pro  nia  incolumitate  pericuinm  quidam 
nulhini  ante  octilos  liabere  compellit  :  viani,  qute  -nia 
dedurit  iler  ai!  salulcin,  diu  diuque  rogitatam  moDStrabl- 
inus  tilii.  rsovaiulam  praracatam,  appulsu  etiam  palmuUe 
lenientis  exasperalam ,  loi i  qua  parle  acrubarc  consuesli, 
Intenter  absconde  :  lucémamque  eoncinne  eompletam  oleo, 
duo  Inmine  prffimicantem ,  Bubde  aliqno  claudentis  au- 
lubv  legmine.  Omniqoe  isio  apparatu  tenacissime  dissi- 
inulato,  postquam  sultalos  inlrahens  giessus,  cubilc  so- 


litum  conscenderit,  jamque  porreclus ,  et  exordio  somni 
prementis  implicilus,  altum  soporem  (lare  cœperit  :  toro 
delapsa,  nudoque  vestigio  pensilcra  graduai  paululatim 
rainuens,  Cificae  tenebrre  custodia  liberata  lucerna ,  prae- 
rlari  tin  làcinoris  opportunitatem  de  luminis  consilio  mu- 
tuare  :  et  ancipiti  lelo  illo,  audaciter  prins  dextera  surstim 
elata,  nisu  qnam  valido  noxii  serpentis  nodum  cervicis  el 
capitis  abscide.  Nec  nostrum  tibi  deerit  subsidiuni  :  sc<l 
quum  piiinum  illius  morte  salutem  tibi  feceris,  anxiac 
prœstolabimur  :  cunctisque  islis  ocius  tecum  relatis,  voti- 
vis  nupliis  hominem  te  jungemos  bomini.  Tali  verhorum 
incendio  Oammata  viscera  sororis  jam  promis  ardenlis 
deserer.tes  ipsae  prolinns,  tanii  mali  confinium  sibi  etiam 
cxiinie  metuentes ,  flatus  alilis  impulsn  solilo  porrertre  su- 
per Bcopulom,  illico  pernici  se  fuga  proripiunt  :  statimqne 
conscensis  navibus  abeunt. 

At  Psyché  relicta  sola,  nisi  quod  infestis  Puriis  agilata, 
sola  non  est,  îrstii  pelagi  simile  mœrendo  Huctuat  :  et, 
qiiamvis  statuto  consilio ,  et  obstinalo  anime,  jam  tum 
facinori  suas  niaiius  admovens;  adliuc  incerta  ronsilii 
titubai,  multisqoe  calamitatia  suas  distrahitnr  affectibus 
Festinat,  dif'fert;  audet,  trépidât;  diffldit,  irascitur;  et, 
quod  est  ullimum,  in  eodemeorpore  odil  serpenlem  bcs- 
tiam ,  diligit  marilum.  Vespera  lamen  jam  noctem  tia- 
lienle,  prxcipiti  festinattone  nefarii  sceleris  instruit  appa- 
ralimi. 
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premier  combat ,  prélude  de  sa  campagne  noctur- 
ne, puis  s'endort  d'un  sommeil  profond.  La  force 
abandonne  alors  Psyché;  le  cœur  lui  manque. 
Mais  le  sort  a  prononcé,  le  sort  est  impitoyable, 
son  énergie  revient.  Elle  avance  la  lampe,  saisit 
son  poignard.  Adieu  la  timidité  de  son  se\e. 
Mais  à  l'instant  la  couche  s'illumine ,  et  voilà  ses 
mystères  au  grand  jour.  Psyché  voit  (quel  spec- 
tacle!) le  plus  aimable  des  monstres  et  le  plus 
privé,  Gupidon  lui-même,  ce  dieu  charmant,  en- 
dormi dans  la  plus  séduisante  attitude.  Au  même 
instant  la  flamme  de  la  lampe  se  dilate  et  pétille, 
et  le  fer  sacrilège  reluit  d'un  éclat  nouveau. 

Psyché  reste  atterrée  à  cette  vue ,  et  comme 
privée  de  ses  sens.  Elle  pâlit,  elle  tremble,  elle 
tombe  à  genoux.  Pour  mieux  cacher  son  fer,  elle 
veut  le  plonger  dans  son  sein;  et  l'effet  eût  suivi 
l'intention  ,  si  le  poignard ,  comme  effrayé  de  se 
rendre  complice  de  l'attentat,  n'eût  échappé  sou- 
dain de  sa  main  égarée.  Elle  se  livre  au  déses- 
poir; mais  elle  regarde  pourtant,  et  regarde  en- 
core les  traits  merveilleux  de  cette  divine  figure , 
et  se  sent  comme  renaître  à  cette  contemplation. 

Elle  admire  cette  tète  radieuse,  cette  auréole 
de  blonde  chevelure  d'où  s'exhale  un  parfum 
d'ambroisie,  ce  cou  blanc  comme  le  lait,  ces  joues 
purpuriues  encadrées  de  boucles  dorées  qui  se  par- 
tagent gracieusement  sur  ce  beau  front ,  ou  s'é- 
tagent  derrière  la  tète ,  et  dont  l'éclat  éblouissant 
fait  pâlir  la  lumière  de  la  lampe.  Aux  épaules  du 
dieu  volage  semblent  pousser  deux  petites  ailes, 
d'une  blancheur  nuancée  de  l'incarnat  du  cœur 
d'une  rose.  Dans  l'inaction  même,  on  voit  pal- 
piter leur  extrémité  délicate  ,  qui  jamais  ne  re- 
pose. Tout  le  reste  du  corps  joint  au  blanc  le 


plus  uni  les  proportions  ies  plus  heureuses.  La 
déesse  de  la  beauté  peut  être  fière  du  fruit  qu'elle 
a  porté. 

Au  pied  du  lit  gisaient  l'arc ,  le  carquois  et  les 
flèches,  insignes  du  plus  puissant  des  dieux.  La 
curieuse  Psyché  ne  se  lasse  pas  de  voir,  de  toucher, 
d'admirer  en  extase  les  redoutables  armes  de  son 
époux.  Elle  tire  du  carquois  une  flèche,  et,  pour  en 
essayer  la  trempe  ,  elle  en  appuie  le  bout  sur  sou 
pouce;  mais  sa  main,  qui  tremble  en  tenant  le 
trait,  imprime  à  la  pointe  une  impulsion  involon- 
taire. La  piqûre  entame  l'épiderme,  et  fait  couler 
quelques  gouttes  d'un  sang  rosé.  Ainsi,  sans  s'en 
douter,  Psyché  se  rendit  elle-même  amoureuse 
de  l'Amour.  De  plus  en  plus  éprise  de  celui  par 
qui  l'on  s'éprend,  elle  se  penche  sur  lui  la  bouche 
ouverte ,  et  le  dévore  de  ses  ardents  baisers.  Elle 
ne  craint  plus  qu'une  chose,  c'est  que  le  dormeur 
ne  s'éveille  trop  tôt. 

Mais  tandis  qu'ivre  de  son  bonheur,  elle 
s'oublie  daus  ces  transports  trop  doux ,  la  lampe , 
ou  perfide,  ou  jalouse,  ou  (que  sais-je?)  impa- 
tiente de  toucher  aussi  ce  corps  si  beau,  de  le 
baiser,  sij'ose  le  dire,  à  son  tour,  épanche  de  son 
foyer  lumineux  une  goutte  d'huile  bouillante  sur 
l'épaule  droite  du  dieu.  0  lampe  maladroite  et 
téméraire!  ô  trop  indigne  ministre  des  amours  1 
faut-il  que  par  toi  le  dieu  qui  met  partout  le  feu 
connaisse  aussi  la  brûlure  !  par  toi ,  qui  dus  l'ê- 
tre sans  doute  au  génie  de  quelque  amant  jaloux 
des  ténèbres,  et  qui  voulait  leur  disputer  la  pré- 
sence de  l'objet  adore! 

Le  dieu  brûlé  se  réveille  en  sursaut.  Il  voit  le 
secret  trahi,  la  foi  violée,  et,  sans  dire  un  seul 
mot,  il  va  fuir  à  tire  d'aile  les  regards  et  les  em- 


Nox  aderal ,  el  mai  Uns  aderat ,  primisque  Veneris  prrc- 
liis  vclitatus  altuni  sopomn  descenderat  Tune  Psyché,  et 
«oi pori*  et  animi  alioquin  infirma,  Fali  taroen  seevitia 
suhminislraDle,  viribus  roboralur  :  et,  prolala  lucerna, 
et  arrepta  oovacula,  sexuni  audacia  tnutavit.  Sed  qunm 
primum  luminis  oblatione  loi  î  sécréta  claroerunt;  videl 
omnium  feranim  mitissimam  duicissimamqae  bestiam, 
ipsum  illtim  Cupidinem  formosum  deum  formose  cuban- 
it'in  :  cujus  aspectu  Inceruae  quoque  lumen  hilaratum  in- 
i  icliiiiit,  el  acuminis  s.ierilegi  novacula  prsenitebat 

Al  vero  Psyché  tanto  aspectu  iteterrita ,  el  inipos  animi , 
marcido  pallore  délecta,  tremensqne  desedil  in  imos  po- 
plites;  et  ferrnm  quaeril  abscondere,  sed  in  sno  pectore. 
Quod  profeclo  fecisset,  nisi  ferrum,  liniore  tanli  flagitii, 
manibus  temerariis  delapsum  evolasset.  Jamque  lassa  sa- 
lute,  détecta,  dura  saepius  divini  vulius  inluetur  pulebri- 
ludinem,  recreatur  animi. 

Videt  capitis  aurei  gcnialem  cessation  ambrosia  temu- 
lenlam,  cervices  lacteas,  genasque  purpureas  pei  errantes 
arinium  glolms ,  decoriter  impeditos,  aiios  antependulos, 
alios  retropendulos  :  quorum  splendore  nimio  fulgurante, 
jametipsuni  lumen  lucerna"  vacillabat.  Per  liumeros  vo- 
latilisdei  pinnx  roscida-  ,iniranti  llorecandicant;el  quani- 
vis  atis  quiesceutil»is,t'\tinne  plnmuhT  tenelkr,  ac  dell- 


cala'  tremule  résultantes,  inquiéta  lasciviunt.  Ceterum 
corpus  glabellum,  atque  luculentiim,  el  quale  peperisse 
Yencrem  non  perniteret. 

Ante  lectidi  pedea  jacebat  arcus,  et  pharetra,  et  sagil- 
lie,  magni  dei  propilia  lela.  Qii.t  dnm  insatiabili  animo 
Psyché  salis  curiosa  rimatur  atque  pertractat,  et  marili 
sni  miralur  arma  .  depromit  unam  de  pharetra  sagittam  , 
et  punclo  pollicis  extremam  aciem  periclitabunda ,  tremen- 
tis  etiamnunc  articuli  nisu  fortiore  pupugil  altius;  ut  per 
summam  entem  roraverinl  parrain;  sanguinis  roseigulta. 
Sic  ignara  Psyché,  sponle  in  Amoris  incidit  amorem. 
Tune  magis  magisque  cupidine  flagrans  Cupidinis,  prona 
in  eum  elllictim  mliians,  palulis  ac  petulantibus  savifa 
festinanter  ingestis,  de  somni  mensura  metuebat. 

Sed,  dum  bono  tanto  percita,  sancia  mente  fluctuât, 
lucerna  illa,  sive  perlidiapessima,  sive  invidia  noxia,  sive 
qnod  taie  corpus  contingere ,  et  quasi  basiare  et  ipsa  ges- 
tiebat,  evomuit  de  summa  luminis  sni  stillam  ferventis 
olei  super  bomernm  dei  dextrum.  Hem  audax  et  temeraria 
lucerna,  et  amoris  vile  ministerium !  ipsum  ignis  totius 
deum  admis  :  qunm  te  scilicet  amalor  aliquis,  ut  diutius 
cupitis  etiam  nocle  poliretur,  primas  inveneril. 

Sic  inustus  exsUuit  deus  ,  visaqne  deteclae  fidei  collu- 
vie ,  prorsus  ex  oculis  et  niauibus  infelicissimae  conjuais 
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brassements  de  son  épouse  infortunée;  mais  au 
moment  où  il  se  lève,  Psyché  saisit  à  bras-le- 
corps  sa  jambe  droite,  s'y  cramponne,  le  suit 
dans  son  essor,  tristement  suspeudue  à  lui  jusqu'à 
la  région  des  nuages;  et  lorsqu'enfin  la  fatigue 
lui  fait  lâcher  prise,  elle  tombe  sans  mouvement 
par  terre.  Cupidon  attendri  répugne  à  l'aban- 
donner en  cet  état  :  il  vole  sur  un  cyprès  voisin;  et 
d'une  voix  profondément  émue  :  Trop  crédule 
Psyché,  dit-il,  pour  vous  j'ai  enfreint  les  ordres 
de  ma  mère.  Au  lieu  de  vous  avilir,  comme  elle 
le  voulait,  par  une  ignoble  passion,  par  un  in- 
digne mariage,  je  me  suis  moi-même  offert  à 
vous  pour  amant.  Imprudent!  je  me  suis,  moi, 
si  habile  archer,  blessé  d'une  de  mes  flèches!  j'ai 
fait  de  vous  mon  épouse.  Et  tout  cela,  pour  me 
voir  pris  pour  un  monstre,  pour  offrir  ma  tète 
au  fer  homicide,  sans  doute  parce  qu'il  s'y 
trouve  deux  yeux  trop  épris  de  vos  charmes.  J'ai 
tout  fait  pour  tenir  votre  prudence  éveillée.  Ma 
tendresse  a  prodigué  les  avertissements;  mais 
sous  peu  j'aurai  raison  de  vos  admirables  con- 
seillères et  de  leurs  funestes  insinuations.  Quant 
à  vous ,  c'est  en  vous  fuyant  que  je  veux  vous 
punir.  En  achevant  ces  mots,  il  se  lance  en  oi- 
seau dans  les  airs. 

Psyché  prosternée  sur  la  terre  suivit  longtemps 
des  yeux  son  époux  dans  l'espace ,  tout  en  le  rap- 
pelant par  ses  cris  lamentables;  et  quand  un  vol 
rapide  l'eut  élevé  à  perte  de  vue,  elle  se  lève, 
et  court  se  précipiter  dans  un  fleuve  voisin  :  mais 
le  fleuve  eut  compassion  de  l'infortunée,  et,  par 
respect  pour  le  dieu  qui  fait  enflammer  même 

tacitùs  avolavit.  At  Psyché  stiitim  resurgentis  cjus  crure 
dextro  manibus  ambabus  arreplo,  sublimis  evectionis  ap 
pendix  miseranda,  et  per  nubilas  plagas  pendnli  comita- 
!us  extrema  consequia,  tandem  fessa  delabitur  solo.  Nec 
deus  amator  liunii  jacentem  deserens ,  involavit  proximam 
cupressum,  deqne  ejus  alto  cacumine  sic  eam  graviter 
commotus  afl'atur  : 

Ego  quidem ,  simplicissima  Psyché ,  parentis  mea;  Ve- 
iieris  praeceptonim  iimnemor,  quae  te  miseri  extremique 
hominis  devinclam  cupidine,  inlimo  matrimonio  addici 
jusserat ,  ipse  potins  amator  advolavi  tibi.  Sed  haec  feci 
leviter,  scio  :  et  prœclarus  ille  sagiltarius,  ipse  me  telo 
mco  percussi ,  teque  conjugem  meam  feci,  ut  heslia  sci- 
licet  tibi  viderer,  et  ferro  caput  excideres  meuro,  quod 
istos  amatores  tuos  oculos  gerit?  Haec  tibi  identidem 
semper  cavenda  censebam,  h.ec  bcnivole  remonebam. 
Sed  illae  quidem  consiliatrices  egregiae  tua;,  lam  perni- 
ciosi  magisleiii  dabuot  aclntiim  milii  pœnas  :  te  vero  lan- 
lum  (uga  mea  punivero.  Et  cum  lermino  sermonis,  pin- 
nis  in  altum  se  proripuit. 

Psyché  vero  humi  proslrata,  et  quantum  visu  poterat, 
volatus  mariti  prospii  iens,  extremis  aflligebal  latnentatio- 
mbusanimum.  Sed  ubi  reiiiigio  plumée  raptum  maritum 
proceritas  spalii  feeerat  alieinim,  per  proximi  fluminis 
marginem  pra'cipitem  sese  dédit.  Sed  milis  fhivnis,  in 
honorem  dei  siilicet ,  qui  et  ipsas  aquas  urere  CODSuevil , 
inetueiis  sibi ,  confestim  eam  inno.xin  volumine  super  ii- 
pam  florentem  herbis  exposuit. 


les  ondes,  par  crainte  peut-être,  il  la  soulève  sur 
ses  flots,  et  la  dépose  pleine  de  vie  sur  le  gazon 
fleuri  de  ses  rivages. 

Le  rustique  dieu  Pan  se  trouvait  là  par  hasard, 
assis  sur  la  berge.  Il  tenait  entre  ses  mains  ces  ro- 
seaux qui  furent  jadis  la  nymphe  Canna ,  et  les 
faisait  résonner  sur  tous  les  tons  ;  son  troupeau 
capricieux  folâtrait ,  en  broutant  çà  et  là  l'herbe 
du  rivage.  Le  dieu  chèvre-pied,  apercevant  la 
belle  affligée,  dont  l'aventure  ne  lui  était  pas  in- 
connue, l'invite  à  s'approcher,  et  lui  adresse  quel- 
ques mots  de  consolation  :  Ma  belle  enfant,  je  ne 
suis  qu'un  gardeur  de  chèvres,  un  peu  rustre,  il 
est  vrai,  mais  j'ai  beaucoup  vécu  et  acquis  rai- 
sonnablement d'expérience;  or,  si  je  sais  bien 
former  mes  conjectures  (ce  que  les  gens  de  l'art 
appellent  être  devin) ,  cette  démarche  égarée  et 
chancelante,  cette  pâleur  universelle,  ces  conti- 
nuels soupirs,  et  surtout  ces  yeux  noyés  dans 
les  larmes ,  tout  cela  me  dit  que  vous  souffrez  du 
mal  d'amour.  Croyez-en  mon  conseil ,  renoncez  à 
chercher  la  mort  dans  les  Ilots  ou  par  toute  autre 
voie;  séchez  vos  pleurs,  défaites-vous  de  cet  air 
chagrin ,  offrez  vos  prières  avec  ferveur  au  grand 
dieu  Cupidon,  et,  comme  c'est  un  enfant  gâté, 
sachez  le  prendre  et  flatter  ses  fantaisies. 

Ainsi  parla  le  dieu  pasteur.  Psyché  ne  répon- 
dit rien;  elle  s'inclina  devaut  le  dieu,  et  se  mit 
en  marche.  Après  avoir  longtemps  et  péniblement 
erré  à  l'aventure,  elle  se  trouve  dans  un  sentier 
en  pente,  qui  la  mène  inopinément  à  la  ville  ou 
régnait  le  mari  d'une  de  ses  sœurs.  Aussitôt  qu'elle 
en  fut  informée,  elle  fait  annoncer  sa  venue.  Elle 

Tune  forte  Pan  deus  rusticus  juxla  supercilium  aninis 
sedebat,  complexus  hic  humo  Cannam  deam,  eamque 
vocnlas  oninimodas  edocens  recinere.  Proxime  ripam  vago 
pastu  lasciviunt  comam  tluvii  tondentes  capelUe.  Hirtuo- 
sus  deus  sauciain  Psychen,  atque  defectam ,  utcumque 
casus  ejus  non  inscius,  clenienter  ad  se  vocatam,  sic  pci- 
mulcet  vernis  lenientihus  :  Puella  scilula,  sum  quidem 
rusticanus  et  opilio,  sed  senectutis  prolixe:  benelicio, 
multis  experimentis  inslructus.  Verum,  si  recte  conjecto , 
quod  profecto  prudentes  viri  divinalionem  autumant,  ab 
isto  titubante  et  saepius  vacillante  vestigio,  deqne  nimio 
pallore  corporis ,  et  assiduo  suspiritu ,  immo  et  ipsis  mœ- 
rentibus oculis  tuis,aniore  nimio  laboras.  Ergo  mihi  ans 
culta,  nec  te  rursus  praecipitio  vel  ullo  mortis  arcessilo 
génère  périmas.  Luctum  desine,  et  pone  rmerorem  :  pic 
cibusque  potius  Cupidinem  deoruni  maximum  percole  . 
et,  utpote  adolescentem  delicatum  luxuiiosumque,  blan 
dis  obsequiis  promerere. 

Sic  locuto  deo  pastore,  nulloque  sérnvone  reddito,  sed 
adorato  tantum  numine  salutari ,  Psyché  pergit  ire.  Sed 
quum  aliquam  multum  via?  laboranti  vestigio  pererrasset . 
in-rio  (|uudam  lraniitej.ini  delabenle,  accedit  qiiaindain 
civitatem,  in  qua  regnum  maritus  ntiiiis  sorcuïs  ejus  oh- 
linebat.  Qua  re  cognita ,  Psyché  nimti.ni  prassentiam  suam 
aorori  desiderat  :  mox  inducta,  mutuis  amplexibus  .il 
ternae  salutationis  expletis,  perconlanti  causas  advenhis 
^ui ,  sî<-  incipil  : 

Meministi  consilium  vestrum  scilicet,  quomihi 
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est  introduite ,  et,  après  les  baisers  et  les  polites- 
ses d'usage,  on  lui  demande  son  histoire.  Psyché 
commence  ainsi  : 

Il  vous  souvient  du  couseil  que  vous  me  don- 
nâtes ,  d'accord  avec  notre  autre  sœur.  Abusée , 
disiez- vous,  par  un  monstre  qui  venait,  se  don- 
nant pour  mari ,  passer  les  nuits  avec  moi ,  il  fal- 
lait, sous  peine  de  servir  de  pâture  à  cette  bête 
voraee ,  le  frapper  d'un  poignard  à  deux  tran- 
chants, et  j'y  étais  bien  décidée  ;  mais  lorsque, 
toujours  par  votre  conseil ,  j'approchai  la  lampe 
qui  devait  me  découvrir  ses  traits,  quel  divin 
spectacle  vint  s'offrir  à  mes  regards  charmés! 
c'était  le  fils  de  la  déesse  Vénus,  Cupidon  lui- 
même,  endormi  d'un  paisible  sommeil.  Éperdue, 
ivre  de  volupté,  je  cédais  au  délire  de  mes  sens. 
Tout  à  coup ,  ô  douleur  !  une  goutte  d'huile  brû- 
lante tombe  sur  son  épaule;  il  se  réveille  en  sur- 
saut ;  et,  voyant  dans  mes  mains  le  fer  et  la 
llamme:  Va,  me  dit-il,  ton  crime  est  impardon- 
nable. Sors  à  jamais  de  mon  lit;  plus  rien  de 
commun  entre  nous.  C'est  ta  sœur  (et  il  prononça 
votre  nom)  que  je  veux  désormais  pour  épouse. 
Il  dit,  et,  sur  son  ordre,  le  souffle  de  Zéphyre  me 
transporte  hors  du  palais. 

Psyché  n'avait  pas  iiui  de  parler,  qu'enivrée 
du  succès  de  sa  ruse ,  sa  sœur  brûle  d'en  recueil- 
lir les  coupables  fruits.  Pour  tromper  son  mari, 
elle  feint  qu'on  vient  de  lui  apprendre  la  mort  de 
ses  parents,  s'embarque  en  toute  hâte,  et  fait  voile 
vers  le  rocher.  Zéphyre  ue  sou  filait  pas  alors; 
mais,  dans  l'espoir  qui  l'aveugle:  Cupidon,  dit- 
elle,  reçois  une  épouse  cligne  de  toi  ;  et  toi,  Zé- 
phyre, soutiens  ta  souveraine  !  Et  soudain  elle  s'é- 
laiicede  plein  saut.  Mais  elle  ne  peut  même  arriver 

lis,  ut  bestiau) ,  quae  marili  mentito  nomine meciim  quies- 
cebat,  priusquam  ingluvie  voraci  me  misellara  bauriret, 
ancipiti  novacula  perimerem  Sed  qnum  primum,  u1  aeque 
placueial ,  conscio  lamine  vultas  ejus  adspexi;  video  mi- 
min  divinomque  prorsas  spectaculam  :  ipsum  illum  dcae 

Veneris  lili ,  ipsum,  inquam,  Cupidinem  leni  quiète 

sopitum.  Ac  iluui  tanti  boni  spectacnîo  pèrcita,  otiiiuiia 
voluptatis  copia  turbata,  (ruendi  laboi  irem  inopia  ;  casii 
scilicef  pessimo,  luccrna  fervens  olenm  rcbullivit  in  ejus 
humeiimi.  (,)im  dolore  stalim  somiio  recussus,ubi  me 
tenu  ^l  igni  conspexii  armatam  :  Ta  quidem ,  inquil .  ob 
istud  tain  dirum  facinus,  confestim  toro  meo  divoite,  li- 

bique  res  tuashabelo.  Ego  verosororemtuam,  el  n< m, 

quo  in  ceiacris ,  aiebat,  jam  mihi  confarreatis  nuptiis 
conjugabo.  Et  statim  Zephyro  praecipit,  ultra  terminos 
h»  domus  ejus  efllaret. 

Necdum  sermonem  Psyché  finierat  :  îlla  vesanae  libidi- 
nis  cl  invidiœ  noxiaestimulisagitata,  prxconcmnato  men- 
dacio  fallens  maritum,  quasi  Se  morte  parentum  aliquid 
i  omperissel ,  statim  navem  ascendil  :  el  ad  Illum  scopu- 
lum  protinus  pergit;  et,  qnamvis  alio  vente  liante  caeca 
spe  tamen  inhians  :  Accipeme,  dicens,  Cupido,  diguam 
te  conjugeoi  :  ni  tu,  Zéphyre,  su<(  i|>c  dominam  :  salhi  se 
maximo  praecipitem  dédit.  Nec  tamen  ad  illum  locum ,  rel 
salteiu  inoitua,  pervenire  potuit.  Nam  pcr  saxa  cautium 


morte  ou  elle  voulait  aller;  car  les  saillies  des 
rocs  se  renvoyèrent  les  débris  de  ses  membres , 
et,  par  un  sort  trop  mérité ,  les  lambeaux  disper- 
sés de  son  corps  devinrent  à  moitié  chemin  la  pâ- 
ture des  bêtes  féroces  et  des  oiseaux  de  proie. 

L'autre  punition  ne  tarda  guère.  Psyché,  con- 
tinuant sa  course  vagabonde,  arriva  dans  la  ville 
où  résidait  sa  seconde  sœur.  Celle-ci,  dupe  de  la 
même  fiction,  et  rêvant  comme  sa  devancière  le 
criminel  honneur  de  supplanter  sa  cadette,  courut 
vite  au  rocher  et  y  trouva  même  fin. 

Pendant  que  Psyché  courait  ainsi  le  monde  à 
la  recherche  de  Cupidon,  Cupidon,  malade  de  sa 
brûlure,  gémissait  couché  sur  le  lit  même  de  sa 
mère.  Or,  cet  oiseau  blanc  qui  rase  de  l'aile  la 
surface  des  mers ,  plongeant  dans  les  profondeurs 
de  l'Océan ,  va  trouver  Vénus,  qui  se  baignait  en 
se  jouant  au  milieu  des  flots.  Il  lui  annonce,  en 
l'abordant,  que  sou  fils  s'est  fait  une  grande  brû- 
lure, dontlaguérison  est  incertaine.  Il  ajoute  que 
les  bruits  les  plus  fâcheux  se  répandent  sur  elle 
et  sur  sa  famille  :  La  mère  et  le  fils ,  disait-on  ,  ne 
sont  plus  occupés,  l'on  que  d'une  intrigue  d'a- 
mour sur  une  montagne,  et  l'autre  que  du  plaisir 
de  nager  au  fond  des  mers.  Adieu  la  volupté, 
adieu  les  grâces,  adieu  les  jeux  et  les  ris.  Tout 
s'enlaidit,  se  rouille,  s'assombrit  dans  la  nature; 
plus  de  tendres  nœuds,  de  commerce  d'amitié, 
d'amour  filial.  Le  désordre  règne;  ce  n'est  plus 
qu'une  dissolution  générale,  un  affreux  dégoût 
de  tout  ce  qui  entretient  l'union  et  fait  le  charme 
de  la  vie.  La  volatille  babillarde  n'oublia  rien 
dans  son  rapport  de  ce  qui  pouvait  irriter  Venus 
contre  son  fils. 

Ah!  dit  la  déesse  irritée,  mon  bon  sujet  de  lils 

membris  jactatis  atque  djssipatis,  et,  période  ul  mereba- 
lur,  laceratis  visceribus  suis,  alitibus  bestiisque  obvium 
ferens  pabulum,  interiit. 

\n  vindicte  sequentis  peena  lardaviL  Nain  Psyché  er- 
rabirado  rursusgradu  pcrvenil  ail  i  iviiatemali.ini,  in  qaa 
pari  modo  soror  mprabatur  alia.  Noc  seeiiisel  ista  Mlacie 
y  i  manitatis  inducta ,  et  in  soruris  m  eleratas  nuptiasaemula 
festinavitad  scopulum:  impie  similemortisexitiumcecidil 

1 1 1 1  ■  irimdum  Psyché  quœsilioBi  Cupidinis  intenta,  po- 
pulos ciicuibat;   al   ille  vulncic  lui  cime  dnlens,  in  ipsii 

iiialauio  inatiis  jacens  ingemebat.  Tune  a\is  peralba  iii.i 
Gavia,  qure  super  llm  lus  marinos  pionis  Datât,  demergit 
sese  propere  ad  Oceani  profundum  gremium.  lbi  codkbo» 
dum  Venerem  lavantem  natarilemque  propter  assistons, 
indicat  adustum  filium  ejus  gravi  vuhicris  dolore,  meeren 
lem,  duliium  salutis  jacere  :  janique  per eunctorum  on 
populorum  rumoribus  conviciisque  varies  omaem  Veaeria 
I  uuiliain  inaleaudiic  :  quud  ille  quidem  montano  scortato, 
tu  vero  marino  natalu  secesseritis;  ac  par  hoc  non  Volnp- 

las  ulla,  uoiiGiatia,  non  Lepos,  sed  iucompla,  et  agrestia, 
et  horrida  cuncta  sinl  :  non  nuptia'  conjugales,  non  amici- 
tiii-  sociales,  non  lilicium  caiilalcs,  sed  enoiinis  illuvies  , 
et  squalentiun)  fœderum  insuave  faslidium.  Haec  illa  ver- 
liosa  et  salis  curiosaavisin  auribus Veneris  filium  lacerana 
existimatione ,  ganniebat. 


LA  MÉTAMORPHOSE,  LIV.  V- 


a  l'ait  uue  maîtresse  !  Voyons,  toi , seule  créature 
qui  me  montres  du  zèle ,  dis-moi  le  nom  de  la 
(femme  assez  osée  pour  faire  les  avances  à  un  en- 
fant de  cet  âge.  Est-ce  une  des  Heures ,  une  Nym- 
phe, une  Muse,  ou  l'une  des  Grâces  de  ma  suite? 
L'oiseau  jaseur  n'eut  garde  de  se  taire.  Maîtresse, 
je  ne  sais  trop,  répondit-il;  mais  il  y  a  de  par  le 
monde  une  jeune  fille  du  nom  de  Psyché ,  si  je  ne 
me  trompe,  dont  on  ledit  passionnément  épris. 
Qui?  s'écria  Vénus  tout  à  fait  outrée ,  cette  Psy- 
ché qui  se  mêle  d'être  aussi  belle  que  moi?  qui 
s'ingère  de  porter  mon  nom?  C'est  celle-là  qu'il 
aime?  Ce  marmot,  apparemment,  s'est  servi  de 
moi  comme  entremetteuse  !  c'est  moi  qui  lui  au- 
rai mis  le  doigt  sur  cette  donzelle! 

Tout  en  grondant,  elle  sort  précipitamment 
des  ondes ,  et  se  dirige  vers  la  couche  d'or  où  re- 
pose le  dieu  malade.  De  la  porte,  elle  lui  crie  de 
sa  plus  grosse  voix  :  Relie  conduite,  en  vérité, 
pour  un  enfant  discret  et  sage  !  Est-ce  là  le  cas 
que  vous  faites  des  ordres  d'une  mère,  d'une 
souveraine?  Au  lieu  de  livrer  mon  ennemie  à  d'i- 
gnobles amours ,  vous  osez ,  enfant  libertin ,  lui 
prodiguer  vos  caresses  précoces,  et  chercher  dans 
ses  bras  des  plaisirs  défendus  à  votre  âge!  Vous 
prétendez  m'imposer  pour  bru  la  femme  que  je 
déteste!  Ah  ca .  croyez-vous,  petit  drôle,  séduc- 
teur avorton,  enfant  insupportable,  que  seul 
vous  soyez  en  état  d'avoir  lignée,  et  que  moi  je 
sois  hors  d'âge?  Oh  bien!  sachez  que  je  veux 
avoir  un  fils  qui  vous  remplacera,  et  qui  vaudra 
mieux  que  vous.  Tenez,  afin  que  l'affront  soit  plus 
sensible,  j'adopterai  quelqu'un  de  mes  serviteurs, 
et  je  le  doterai  de  ces  ailes,  de  ce  flambeau, 


327 

de  cet  arc  et  de  ces  flèches,  que  je  vous  avais  con- 
fiés pour  un  meilleur  usage  ;  car  tout  cet  équipe- 
ment m'appartient,  et  il  n'en  est  pas  une  pièce 
qui  vous  vienne  de  votre  père.  On  vous  a  gâté 
dès  l'enfance  :  vos  mains  n'ont  jamais  su  qu'é- 
gratigner  et  battre  ceux  à  qui  vous  devez  le  res- 
pect. Moi-même ,  moi ,  votre  mère ,  enfant  déna- 
turé ,  ne  suis-je  pas  journellement  volée  par  vous , 
et  quelquefois  battue?  Vous  n'en  useriez  pas  au- 
trement avec  moi  si  j'étais  veuve;  et  votre  beau 
père,  ce  grand  et  formidable  guerrier,  ne  vous 
impose  même  pas.  Je  le  crois  bien,  au  surplus  : 
pour  me  faire  enrager,  vous  vous  êtes  mis  sur  le 
pied  de  lui  procurer  de  bonnes  fortunes  ;  mais  le 
jeu  vous  coûtera  cher,  et  ce  beau  mariage  ne  sera 
pas  tout  roses  pour  vous,  je  vous  le  promets. 

Suis-je  assez  bafouée?  Que  faire?  que  résoudre . 
comment  avoir  raison  de  ce  petit  vaurien?  lrai- 
je  mendier  le  secours  de  la  Sagesse,  elle  qui  m'a 
vue  si  souvent  lui  rompre  en  visière,  toujours 
pour  les  frasques  de  ce  miguon?La  créature, 
d'ailleurs,  la  plus  désobligeante  et  la  plus  mal 
peignée...!  Ah!  j'en  ai  le  frisson;  mais  il  est  si 
bon  de  se  venger,  coûte  qui  coûte!  Allons, 
j'irai  trouver  la  Sagesse,  oui,  la  Sagesse.  Du 
moins ,  mon  fripon  sera  châtie  de  main  de  maître, 
Elle  videra  son  carquois,  désarmera  ses  flèches, 
détendra  son  arc,  éteindra  son  flambeau,  et  ne 
ménagera  pas  non  plus  sa  petite  personne.  Je  ne 
serai  point  satisfaite  qu'elle  n'ait  écrase  cette  che- 
velure dorée  que  j'ai  si  souvent  peignée  de  mes 
propres  mains,  et  rogné  ces  ailes,  autrefois  arro- 
sées du  nectar  de  mon  sein. 

Elle  dit,  et  sort  furieuse,  tout  en  continuant 


Al  Venus  irata  solidum,  exclamât  repente  :  Ergo  jam 
ille  bonus  fiUus  meus  habet  amjcam  aliqnam.'Prome,  âge- 
dam,  qii.i'  sola  mihi  servis  amanter,  nomen  ejtis,  quse 
puerurn  ingenaum  cl  investem  sollicitavit,  sive  illa  de 
Nvmpharum  populo,  sen  de  Horarum  numéro,  seu  deMu- 
sart'im  (bon.,  tel  de  mearum  Gratiarum  ministerio.  Nec 
loqnax  illa  conticuit  avis;  sed,  Nescio,  inqoit,  domina. 
Poto,  puellae,  si  probe  memini ,  Psychés  Domine  dicitnr, 
efllicte  cupere.  Tune  indignata  Venus  exclamavit  :  Yel 
maxime  Psychen  ille,  me;c  Forma;  saccubam,  mei  no- 
minisxmulam,  vere  diligit.  Nimimm  istud  incrementum 
lenam  meputavit,  enjus  monstralu  puellam  illam  cognos- 
eerct. 

ll.ee  quiiilans  properiler  emergit  e  mari,  suumqoe  pro- 
linus  aureum  thalnmum  petiit  :  el  reperto ,  sicut  audierat , 
aegroto  pucro,  jam  inde  a  forihus  qnam  maxime  boans  : 
llonesta,  ioqnit,  base,  el  natalibus  nustris  boDseque  tuai 
frugi  congruentia?  Cl  primam  quidemtueeparenlis,  immo 
domina;  prsecepta  calcares,  nec  sordidis  amoribus  ini- 
micam  meam  pollaeres;  verum  ctiam  boc  statu  puer, 
luis  licentiosis  et  immaturis  jangeres  amplexibos;  ut  ega 

nuruin  seilicet  lolerarem  inimicam.  Sed  atiqoe  pi unis 

nngo,  eteorruptor,  et  inamabilis,  te  solum  geoerosom, 
nec  me  jam  per  atatem  posse  conripere.  Yclim  ergo  scias, 
inultoie  meliorcm  liliuru  iiliimi  genitnram,  immo,  ut  cou- 
tumeliain  magis  sentias,  aliquem  de  meis  adoptaturam 


vernulis  :  eique  donaturam  istas  pinnas,  et  (lammas,  el 
arcum,  et  istas  sagittas,  et  omnem  meam  supcllectilem, 
qnam  tibi  non  ad  hos  usus  dederam.  Nec  enim  de  pati'is  lui 
bonis,  ad  instruetionem  istam  quidquam  concessum  est. 
Sed  maie  prima  pueritia  inductiis  es,  et  acutas  niaiius  lia- 
bes,  et  majores  luos  irreverenter  pulsasti  tolies;  et  ipsam 
matrem  tnam,  me,  inquaru,  ipsam,  parricida,  dénudas 
quotidie  :  et  percussisti  sœpius,  et  quasi  viduam  utique 
eoiileinnis.  Nec  vitricum  tuum,  fortissimum  illum  maxi- 
mamqne  bellalorem  metuis.  Quidni  !  cui  saepius,  in  ango- 
rem  mei  pellicatus,  puellas  propiuare  consuesli.  Sed  jam 
favo ,  te  lusus  bujus  pœniteat ,  et  sentias  acidas  et  amaras 
istas  nuplias. 

Sed  iiunc  irrisui  habita  quid  agam?  Quo  me  conterai!):1 
Quibus  modis  stellionem  istam  coliibeam?  petamne  auxi- 
bumabinimica  mea  Sobrietale,  quamproplcr  bujus  ipsius 
luvuriam  ofïendi  s.Tpius?  Aut  rustica;  squalentisque  iemi- 
D£C  colloquium  adhibendum  est  ?  Horresco  :  nec  tamen  vin- 
dictas  solatium  unde  undespernendum  est.  Illa  mibi  pror- 
aus  adbibenila  est,  nec  ulla  alia  :  qua^  castigel  asperrime 
nugonem  istam  :  pbaretram  explicet,  et  sagitlas  dearmet, 
arcmn  enodet,  Uedam  dellammet,  immo  et  ipsum  corpus 
ejus  acrioribus  rcmediis  coerceat.  Tune  injuria?  nir.r  lila 
tiini  crediderim,  quam  ejus  comas,  quas  islis  maoibus 
meis  Bubinde  aureo  nitore  perstrinxi,  deraserit  :  pinnas, 
quas  mco  gremio  nei  larei  ibntis  infeci ,  prastolondefU. 
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APULÉE. 


d'exhaler  sa  bile.  Elle  est  accostée  par  Junon  et 
Cérès,  qui,  la  voyant  le  teint  allumé,  lui  deman- 
dent pourquoi  ce  sourcil  froncé  qui  obscurcit  le 
brillantde  ses  yeux.  Je  vous  rencontre  à  propos, 
leur  dit-elle  :  la  colère  pourrait  me  porter  à  quel- 
que excès;  mais,  je  vous  en  conjure,  aidez-moi 
de  tous  vos  efforts  à  retrouver  cette  Psyché  qui 
s'est  enfuie ,  envolée  je  ne  sais  ou  ;  car  vous  n'en 
êtes  pas  à  apprendre  le  scandale  de  ma  maison , 
et  les  hauts  faits  de  celui  que  je  ne  veux  plus  ap- 
peler mon  fils. 

Les  deux  déesses,  bien  instruites  de  l'aven- 
ture,  essayent  d'apaiser  la  grande  colère  de  Vé- 
nus. Mais,  madame,  qu'a  donc  fait  votre  fils, 
pour  motiver  cet  acharnement  contre  lui,  et 
cette  hostilité  si  violente  contre  celle  qu'il  aime? 
Où  est  le  crime,  s'il  vous  plaît,  de  faire  lesyeux 
doux  à  une  jolie  fille?  Vous  n'ignorez  pas  qu'il 
est  garçon  sans  doute,  et,  de  plus,  grand  garçon? 
Auriez-vous  oublié  la  date  de  sa  naissance?  ou, 
parce  qu'il  porte  si  gentiment  ses  années ,  vous 
obstinez-vous  à  le  voir  toujours  enfant?  Vous, 
sa  mère,  vous,  femme  de  sens,  vous  iriez  d'un 
œil  curieux  épier  ses  amusements ,  lui  faire  un 
crime  de  ses  petites  fredaines,  coutre-carrer  ses 
amourettes,  et  condamner  enfin,  dans  ce  beau 
jouvenceau,  vos  propres  gentilles  pratiques,  et 
les  doux  passe-temps  que  vous  ne  vous  refusez 
pas?  Singulière  prétention,  d'aller  semant  l'amour 
partout,  et  de  le  prohiber  dans  vos  domaines! 
d'exclure  vos  enfants  du  droit  commun  de  pren- 
dre part  aux  faiblesses  du  beau  sexe  1  Ah  !  l'on  ne 
vous  la  passera  pas,  ni  au  ciel ,  ni  sur  la  terre. 
Ainsi  les  officieuses  déesses  prennent  la  défense 
de  l'absent,   dont  elles  redoutent  les  flèches; 


mais  Vénus,  qui  n'entend  pas  raillerie  sur  les 
torts  dont  elle  se  plaint ,  leur  tourne  le  dos,  et  pré- 
cipite ses  pas  vers  la  mer. 


LIVRE  SIXIÈME. 

Psyché  cependant  allait  errant  à  l'aventure. 
Jour  et  nuit  elle  cherche  son  époux  ;  le  sommeil  la 
fuit,  et  sa  passion  s'en  exalte  encore.  Il  s'agit 
pour  elle  non  plus  d'attendrir  un  époux  ,  mais  de 
désarmer  un  maître.  Au  sommet  d'une  montaune 
escarpée,  elle  aperçoit  un  temple.  Qui  sait?  dit- 
elle,  peut-être  est-ce  là  le  séjour  de  mou  souve- 
rain seigneur  :  et  la  voilà,  oubliant  ses  fatigues, 
qui  court  d'un  pas  rapide  vers  ce  but  de  son  es- 
poir et  de  ses  vœux.  Elle  gravit  intrépidement 
la  hauteur,  et  s'approche  du  sanctuaire.  Elle  y 
voit  amoncelés  des  épis  d'orge  et  de  froment 
dont  une  partie  était  tressée  en  couronne.  Il  y 
avait  aussi  des  faux  et  tout  l'attirail  des  travaux 
de  la  moisson  ;  mais  tout  cela  pêLe-mèle  et  jeté 
au  hasard;  comme  il  arrive  quand  l'excès  de  la 
chaleur  fait  tomber  l'outil  des  mains  au  travail- 
leur fatigué.  Psyché  s'occupe  aussitôt  à  débrouil- 
ler cette  confusion,  et  à  remettre  chaque  chose  en 
ordre  et  en  place ,  persuadée  qu'il  n'y  a  pour  elle 
détail  de  culte  ni  observance  à  négliger,  et  qu'il 
n'est  aucun  dieu  dont  elle  n'ait  à  se  concilier  la 
bienveillance  et  la  pitié. 

Tandis  qu'ellevaqueàce  soiu  consciencieuse- 
ment et  sans  relâche ,  arrive  Cérès  la  nourricière, 
qui  la  trouve  a  l'ouvrage  :  Ah  !  malheureuse 
Psyché,  s'écria -t-elle,  avec  un  soupir  prolongé, 
Venus  en  courroux  cherche  partout  l'univers  la 


Sic  effata,  foras  sese  proripit  infesta,  et  slomacbala 
biles  Venereas.  Sed  eam  prolinus  Ceres  et  Juno  continuan- 
lur  :  visamque  vultu  tuinido,  qiiaesiere,.  cur  tnici  super- 
cilié,  tanlam  venustatem  micantiiim  oculorum  coerceret? 
At  illa,  Opportune,  inquit,  anlenti  prorsns  isto  meo  pec- 
tori  violeeiiam  scilicet  perpetraturx  venilis.  Sed  lotis , 
oro ,  Testiis  viiibus  Psyclien  illani  fugitivam,  volaticam, 
milii  requhile.  Nec  enim  vos  uliqne  domns  mea;  famosa 
fabula,  et  non  dicendi  lilii  mei  facta  latiienint. 

Ttinc  illa1  gnarac ,  quae  gesla  sunt ,  palpare  Vendis  iram 
snevientem  sic  adortae  :  Quid  laie,  domina,  deliquit  t mis 
filins,  ut  anima  pervicaci  voluptates  illias  impugnes  :  el, 
quam  ille  diligit,  tu  quoqne  perdere  gestias?  Quod  aulem, 
oramus,  isti  crimen,  si  paella?  lepidae  libenter  arrisit?  An 
ignoras,  eum  masculum  et  juvenem  esse,vel  celle  j.im 
quoi  sit  annorum  oblita  es?  An  quod  aelalem  portai  bel- 
Iule,  puer  Uni  seniper  videlur?  Mater  autem  lu,  el  prae- 
te'rea  cnidata  millier,  lilii  lui  lusus  seniper  explorabis  cu- 
riose,  et  in  eo  luxuriem  eulpabis,  et  amores  reviuces,  et 
tuas  ailes  tuasque  delicias  in  formoso  filio  reprebendes? 
QUis  autem  le  deum,  quis  bomiimm  palielur,  passim 
cupidines  populis  disséminante!» ,  quum  luae  domus  amo- 
res amare  coerceas,  et  vilioium  muliebiium  publicam 
pr.vcludas  oflicinam  ?  Sic  illa>  melu  sagillai uni ,  palrocinio 
gralioso  Cupidini ,  quamvis  absenli,  blandiebantur.  Sed 


Venus  indignala  ridicule  Iraclari  suas  injurias,  pravcrsis 
illis,  alte  nu  sus  concito  gradu,  pelago  viam  capessit. 


LIBER   SEXTUS. 

Interca  Psycbe  vaiïis  jactabatur  discursibns,  dies  noc 
lesque  marili  vestigalionibus  inquiéta,  animo  lanlo  cupî- 
dior;  iralum  licet,  si  non  uxoiïis  blandiliis  lenire,  cerle 
si'ivilibus  precibus  propitiare.  Et,  prospecte  templo 
quodam  in  ardai  monlis  vertice,  Inde  aulem,  inquit, 
scio  an  islic  mens  degat  dominas?  Et  illico  dirigil  cilatum 
uressum ,  qua  defeclum  prorsns  assiduis  laboribus  spes 
incilabat  el  volum.  Jamque  gnaviter  emensis  cclsioribus 
jugis,  pulvinaiibus  sese  proximam  inlulit.  Videl  spicas 
lïumentaiias  in  acervo,  et  alias  llexiles  in  enroua  ,  el  spi- 
cas  bordei  videt.  Erant  el  falces,  et  opéra1  messoriïr  mun- 
dusomnis;  sedcuncla  passim jacentia,  el  incuria  confusa  , 
el ,  ul  solet,  «eslu  lalioranlium  manibus  projecla.  Hœc 
singula  Psyché  curiose  dividit,  el  discretim  remola  rite 
componit  :  raia  scilicet,  nullius  dei  fana  ci  cteremonias 
negligere  se  debere,  sed  omnium  benirolani  miscricor- 
diam  corrogarc. 

Hœc  eam  sollicite  seduloque  curantem ,  Ceres  aima  de- 
preliendil;  el  longum  exclamât  protinus  :  Ab,  Psycbe 
miseiandal  tolum  perorbenj  Venus  anxia  disquisilione 
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trace  de  tes  pas;  elle  veut  ta  mort;  elle  se  ven- 
gera de  tout  son  pouvoir  de  déesse  :  et  toi,  je  te 
trouve  ici  uniquement  occupée  de  mon  service, 
et  ne  songeant  à  rien  moins  qu*à  ta  propre  sû- 
reté! Psyché  se  prosterne  aux  pieds  de  Cérès , 
les  inonde  de  ses  larmes,  et,  balayant  le  sol  de 
ses  cheveux  ,  implore  la  déesse  sous  toutes  les 
formes  de  prières. 

Par  cette  main  prodigue  des  trésors  de  l'abon- 
dance ,  par  les  rites  joyeux  ,  de  la  moisson  ;  par 
votre  attelage  ailé  de  dragons  obéissants,  par  les 
fertiles  sillons  de  la  Sicile ,  par  le  char  ravisseur, 
par  la  terre  receleuse ,  par  la  descente  de  Pro- 
serpi ne  aux  enfers  et  son  ténébreux  hy menée, 
par  !a  triomphante  illumination  de  voire  retour 
après  l'avoir  retrouvée,  par  tous  les  mystères 
enfin  que  le  sanctuaire  de  l'antique  Eleusis  ren- 
ferme et  protège  de  son  silence  sacré  ,  prenez  en 
pitié  la  malheureuse  Psyché  qui  vous  supplie; 
souffrez  que  je  me  cache  pour  quelques  joursdans 
cet  amas  d'épis.  Ou  ce  temps  suffira  pour  cal- 
mer le  courroux  de  ma  redoutable  ennemie,  ou 
je  pourrai  du  moins  retrouver  mes  forces,  épui- 
sées par  tant  de  fatigues. 

Cérès  lui  répond  :  Je  suis  touchée  de  tes  prières 
et  de  tes  larmes,  et  je  voudrais  te  secourir;  mais 
Vénus  est  ma  parente  ;  c'est  une  ancienne  amie , 
bonne  femme  d'ailleurs,  que  je  ne  veux  en  rien 
contrarier.  Il  te  faut  donc  sortir  à  l'instant  de  ce 
temple  ;  et  sache-moi  gré  de  ne  pas  t'y  retenir 
prisonnière. 

Refusée  contre  son  espoir,  Psyché  s'éloigne, 
emportant  dans  son  cœur  un  chagrin  de  plus. 
Elle  revenait  tristement  sur  ses  pas,  quand  son 
œil,  plongeant  au  fond  d'un  vallon,  découvre 


un  autre  temple ,  dont  l'élégante  architecture  so 
dessinait  dans  le  demi-jour  d'un  bois  sacré.  Déci- 
dée à  ne  négliger  aucune  chance,  même  douteuse, 
de  salut,  et  à  se  mettre  sous  la  protection  d'une, 
divinité  quelconque,  elle  s'avance  vers  l'entrée 
de  l'édifice.  Là  se  présentent  à  sa  vue  les  plus  ri- 
ches offrandes.  Aux  portes  sacrées ,  ainsi  qu'aux 
arbres  environnants,  étaient  suspendues  des  ro- 
bes magnifiques  ;  et  sur  leur  tissu  la  reconnais- 
sance avait  brodé  en  lettres  d'or,  avec  le  nom  de 
la  déesse ,  le  sujet  de  chaque  action  de  grâces 
qu'on  lui  rendait.  Psyché  fléchit  le  genou ,  em- 
brasse l'autel  tiède  encore,  et,  après  avoir  essuyé 
ses  larmes ,  elle  fait  cette  prière  : 

Épouse  et  sœur  du  grand  Jupiter,  toi  qui  ha- 
bites un  temple  antique  dans  cette  Samos,  si 
fiere  d'avoir  entendu  tes  premiers  vagissements 
et  de  t'avoir  vu  presser  le  sein  de  ta  nourrice  ; 
toi  tpie  Faîtière  Carthage,  aux. opulentes  demeu- 
res ,  honore  sous  les  traits  d'une  vierge  traver- 
sant les  airs  avec  un  lion  pour  mouture;  toi  qui, 
sur  les  bords  que  l'Inachus  arrose,  présides  aux 
murs  de  la  célèbre  Argos  qui  t'adore;  et  toi ,  la 
reine  des  déesses,  l'épouse  du  maître  du  tonnerre  ; 
toi  que  l'Orient  vénère  sous  le  nom  deZygie,  et 
qu'invoque  L'Occident  sous  celui  de  Lucine;  ah  ! 
montre-toi  pour  moi  Junon  protectrice  !  La  fati- 
gue m'accable;  daigne,  me  préserver  des  dangers 
qui  me  menacent.  Jamais,  je  le  sais,  tu  ne  refu- 
sas ta  protection  aux  femmes  sur  le  point  d'être 
mères. 

Pendant  cette  invocation ,  Junon  lui  apparaît 
dans  tout  l'éclat  de  la  majesté  céleste.  Je  ne 
demanderais  pas  mieux,  dit-elle,  que  d'accueil- 
lir ta  demande;   mais    me   mettre  en  opposi- 


tuum  vestigium  fnrens  animi ipqnii it  :  teqno  ad  exlremum 
supplicium  expetit ,  et  totis  numinis  sui  viribus  ultionem 
Habitat.  Tu  vero  rerum  mearum  tutelam  mine  geiïs,  et 
alhid  quidquam  cogitas,  nisi  de  tua  salute?  Tune  Psyché 
pedes  ejtis  advolula,  et  iiberi  llelu  rigans  deae  vestigia, 
huniumque  verrens  crinibus  suis,  mullijugis  precibus 
editis  veniam  postulabat  : 

Per  ego  te  fnigileram  tuam  dexteram  islam  deprecor, 
per  IsetiGcas  messium  eœremonias,  per  tacila  sécréta  cis- 
tarum ,  et  per  famulorum  tuoruni  draeonum  pinmta  eurri- 
cula,  et  glebœ  Sinil.c  sulcamina ,  et  currum  rapacem,  et 
terrain  lenacem,  et  illominarom  Proserpins  nuptiarnm 
demearula,  et  lamiDOsarnm  âliae  irjverjtionrim  remeacula , 
et  cetera,  qurc  silentio  tegit  Kleusinis  Atticac  sacrarium, 
miseranda;  Psychés  animas,  supplicis  luae,  subsiste.  In  tir 
istam  spicarum  congeriem  patere  vel  paunilns  dies  deli- 
tescam;  quuad  deae  tanlœ  sœvicns  ira  spatio  temporis 
iiiitigetur,  vel  celle  me*  vires  diutwo  labore  fessa?  quic- 
tis  intervallo  lenianlur. 

Suscipit  Ceres  :  Tuis  quidera  lacrymosis  precibus  et 
commoveor,  et  opitulari  cupio  :  sed  cngnnta'  unie  ,  (  mu 
qua  etiam  antiquum  fondus  amicitix  colo,  bons  praeten  a 
femina-,  malam  gratiani  subire  nequco.  Decede  ilaque 
istis  jedibus  protiuus  :  et ,  quod  a  nie  retenta  custodita- 
qne  non  (ueris,  optimi  consule.  Contra  spem  tuam  re- 


pulsa  Psyché,  et  afflicta  duplici  mœstitia ,  iter  retrorsum 
porrigens  ,  inter  subsitae.  convallis  sublucidum  lucumpros- 
picit  fanurn  snlerti  fabriea  structum  :  nec  ullani  vel  du- 
biam  spei  melioris  viam  volens  omiltere,  sed  adiré  cujus- 
cunque  dei  veniam,  sacratis  foribus  proxiniat.  Viilet  dona 
speciosa ,  et  lacinias  aura  litteratas,  ramis  arburuin  pos- 
tibusque  suffiras;  qnas  cum  gratia  facli  nomen  deœ,  i  ni 
fuerant  dicata,  testabantur.  Tune  genu  nixa  ,  et  manibus 
arani  tepentem  auiplexa,  detersis  ante  larrymis,  sic  ap- 
precatur. 

Magni  Jnvis  germana  et  conjuga  :  sive  tu  Sami,  quae 
querulo  partit  vagituque  et  alimonia  tua  gloriatur,  tenes 
vetusta  delubra  ;  .vive  celsoe  Carthaginis ,  qua>  te  virginem 
veclura  leonis  cœlo  commeantem  percolit,  beatas  sedes 
fréquentas;  sive  prope  ripas  lnachi,  qui  te  jain  nuptam 
Tonantis,  el  reginani  dearum  memorat,  inclytis  Argivo- 
rum  praesides  mœnibus;  quam  cunctus  Oriens  Zygiam 
veneratur,  et  omnis  Occidens  Lucinam  appellat  :  sis  mets 
extremis  casibusJuno  Sospita,  mequein  tantis  exantlatis 
laboribua  defessam ,  imminentia  periculi  metu  libéra.  Quod 
seiam,  soles  praîgnaDlibus  periclitantibus  ultro  subvenire. 

Ad  istun >i  1  ; 1 1 1 1  supplicanti  stalim  3ese  Juno  cum  totius 

mu  numinis  augusta  dignitale  praesentat,  et  protiuus  ■ 
Quam  vellem,  inquit,  per  (idem  nutuin  meum  precibus 
tuis  accommodare  :  sed  contra  voluutatem  Vcnens,  nu- 
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tion  avec  Vénus  ma  bru,  que  j'aime  comme 
ma  fille,  le  puis-je  vraiment  avec  convenance? 
Et  puis  il  y  a  des  lois  qui  défendent  de  recueillir 
les  esclaves  fugitifs,  et  je  n'irai  pas  y  porter  at- 
teinte. 

Découragée  de  ce  nouvel  échec,  et  renonçant 
a  suivre  un  mari  qui  a  des  ailes ,  Psyché  se  livre 
à  de  cruelles  réflexions.  Où  chercher  du  secours, 
quand  des  déesses  même  ne  me  témoignent 
qu'une  bonne  volonté  stérile  ?  Où  porter  mes  pas, 
quand  tant  de  pièges  m'environnent?  Quel  toit, 
quelle  retraite  assez  obscure  pour  me  cacher  à 
l'œil  inévitable  de  la  toute-puissante  Vénus?  Al- 
lons, Psyché,  une  résolution  énergique!  plus 
d'illusions  frivoles.  Va,  de  toi-même,  te  remet- 
tre aux  mains  de  ta  souveraine  :  ta  soumission , 
pour  être  tardive,  peut  encore  la  désarmer.  Qui 
sait?  peut-être  celui  que  tu  cherches  va-t-il  se 
retrouver  dans  le  palais  de  sa  mère.  Ainsi  décidée 
a  cette  soumission  hasardeuse,  dût-elle  y  trou- 
ver sa  perte ,  Psyché  déjà  préparait  son  exorde. 

Cependant  Vénus,  qui  a  épuisé  tous  les  moyens 
d'investigation  sur  terre,  en  va  demander  au 
ciel.  Elle  ordonne  qu'on  attelle  son  char  d'or, 
œuvre  merveilleuse  de  l'art  de  Vulcain,  qui  lui  en 
avait  fait  hommage  comme  présent  de  noces.  La 
riche  matière  a  diminue  sous  l'action  de  la  lime; 
mais,  en  perdant  de  son  poids,  elle  a  doublé  de 
prix.  De  l'escadron  ailé  qui  roucoule  près  de  la 
chambre  de  la  déesse,  se  détachent  quatre  blan- 
ches colombes  ;  elles  s'avancent  en  se  rengorgeant, 
et  viennent  d'un  air  joyeux  passer  d'elles-mêmes 
leur  cou  chatoyant  dans  un  joug  brillant  de  pier- 
reries. Leur  maîtresse  monte  ;  elles  prennent  gaie- 


ment leur  vol  ;  une  nuée  de  passereaux  folâtres 
gazouillent  autour  du  char.  D'autres  chantresdes 
airs,  au  gosier  suave,  annoncent,  par  leurs  doux 
accents,  l'arrivée  de  la  déesse.  Les  nuées  lui  font 
place;  le  ciel  ouvre  ses  portes  à  sa  fille  chérie, 
et  l'Empyrée  tressaille  d'allégresse  à  sa  venue. 
L'harmonieux  cortège  défile,  sans  avoir  à  crain- 
dre la  rencontre  de  l'aigle,  ni  du  vorace  épervier. 

Vénus  va  droit  à  la  royale  demeure  de  Jupi- 
ter, et  la  fière  solliciteuse  demande  hardiment 
qu'il  lui  prête  le  ministère  de  Mercure;  car  il  lui 
faut  la  meilleure  poitrine  de  l'Olympe.  Signe 
d'assentiment  des  noirs  sourcils.  Vénus  revient 
triomphante,  et,  tout  en  descendant  des  cieux 
avec  Mercure,  lui  dit  d'un  ton  animé  :  Mon 
frère  l'Arcadien,  vous  savez  que  votre  sœur 
Vénus  ne  fait  jamais  rien  pans  vous;  vous  n'i- 
gnorez pas  non  plus  que  je  suis  en  quête  d'une 
esclave  à  moi  qui  se  cache ,  et  que  je  perds  mon 
temps  à  la  chercher,  .le  n'ai  puisqu'une  ressource, 
c'est  de  faire  proclamer  que  je  promets  récom- 
pense à  qui  la  trouvera.  Je  compte  sur  vous 
pour  me  rendre,  sans  tarder,  ce  bon  office.  Sur- 
tout que  son  signalement  soit  clair  et  précis. 
S'il  y  a  lieu  plus  tard  de  poursuivre  quelque  re- 
celeur en  justice,  qu'on  ne  puisse  prétexter  cause 
d'ignorance.  Là-dessus,  elle  remet  par  écrit  à 
Mercure  le  nom  de  Psyché  avec  les  indications 
nécessaires,  et  regagne  son  palais. 

Mercure,  empressé  de  s'acquitter  de  la  com- 
mission, se  met  à  parcourir  la  terre , proclamant 
partout  ce  qui  suit  :  «  On  fait  savoir  qu'une  fille 
«  de  roi,  du  nom  de  Psyché,  esclave  de  Venus,  ;i 
«  pris  la  fuite.  Quiconque  pourra  la  livrer,  ou  iu- 


rus  meae,  quam  filiae  seraper  dilexi  loco,  praeslare  me 
pudor  non  sinit.  Tune  eliam  legibos,  quae  servos  Blienos 
profugos,  invitis  dominis,  vêtant  suscipi,  prohibeor. 
Islo  quoque  Fortunée  nauiiagio  Psyché  perternta ,  nec 
indipisci  jam  maritum  volatilem  quiens ,  Iota  spe  salulis 
deposita,  sic  ipsa  suas  cogitaliones  consuluit  :  Jam  quac 
possunl  alia  meis  aerumnis  lentari  vel  adbiberi  subsidia, 
cui  ne  dearuni  quidem,  quamquam  volentium,  peineront 
prodesse  Buffragia?  Quo  rursum  itaque,  tantis  laigucis  in— 
clusa,  vestigium  porrigam  : quibusque tectia  vel  eliam 
tenebris  abscondita,  magnas  Veneris  inevitabiles  oculos 
efiugiam?  Qnin  igitm-  masculum  tandem  sumis  animum, 
et  cassas  spéculas  renuntias  fortiter,  et  ulironeam  te  do- 
minée tuas  reddis,  et  vel  sera  modestia  saevtentes  impetus 
cjiis  mitigas?  Qui  scias  an  etiam,  qnem  iliu  quiEritas .  illic 
in  domo  niatris  reperias?  Sic  ad  dnhium  obsequium, 
iiiiino  ad  certum  exitium  praeparata,  principium  future 
seeuni  meditabatur  obsecran'onis. 

At  Venus  terreuis  remediis  inqiiisilionis  abîmons ,  cœ- 
lum  petit.  Jubet construi  cumin),  quemei  Vulcanusau- 
ril'ex  subiili  fabrica  studiose  poliverat,  étante  tlialami 
rodlmentum  nuptiale  munus obtuleiat ,  limai  tenuanlis  de- 
trîmento  conspicuum ,  et  ipsius  auri  damno  pretiosum.  De 
multis ,  quae  circa  cubiculum  domina'  stabulani ,  procedunt 
quatuor  candido;  columbie  ,el  bilaris  incessibus  picta  colla 
torquenles,  jngum  gemmeum  subeunl  :  susceptaqiie  do- 


mina lastas  subvolant.  Currum  deœ  proseqnentes  gannitu 
coust repenti  lasciviunt  passercs  :  et  cetera,  quag  dulce 
cantilant  aves,  inelleis  modulis  suave  résonantes,  adven- 
tum  deae  piaeniinciant.  Cedunt  nubes,  et  cadum  filiae 
panditur  :  et  suramus  asther  cum  gaudio  suscipil  deain. 
Née  obvias  aquilas ,  vel  accipitres  rapaces  pertimescit  ma- 
gnas Veneris  canora  familia. 

Tune  se  protinus  ad  regias  Jovis  arces  dirigit,  el  petitu 
superbo  Mercurii,  dei  vocalis,  opéras  necassariam  usuram 
postulat.  Nec  renuit  Jovis  caruluin  supercilium.  Tune 
ovans  illico,  comilante  eliam  Mercurio, Venus  cœlo  de- 
meat,  eique  sollicite  serit  verba  :  Frater  Arcas,  seis 
nempe  sororem  tuam  Venerem  sine  Mercurii  praesentia 
nil  miquam  fecisse  :  nec  le  praeterit  utique,  quanto  jam 
tempore  delitescentem ancillam  nequiverim  reperire.  .Nil 
ergo  siiperest,quaiii  tuopneeoiiiopncmiuivi  investigation^ 
publicitusedicere.  Fac  ergo  rnandatum  matures  meum,  <•! 
indicia,  qoibus  possit  agnosci,  manifeste  désignes;  ne,  si 
quis  occullationis  illicila1  crinien  suliierit,  ignoranti;e  se 
possit  excusatione  defendere.  Ii(  simili  dicens,  libellum  ei 
porrigit,  ubi  l'syclies  nomen  conlinebatur,  et  cetera.  Quo 
facto  ,  protinus  domum  secessit. 

Nec  Mercurius  omisit  obsequium.  Nam  per  omnium  ora 
populorum  passim  discurrens,  sic  mandatae  pradicationis 
niuiius  exsequebatur  :  Si  quis  a  fuga  retrabere,  vel  occul- 
laiu  demonstrare  poleiit  fugitivam  régis  Gliam,  Vene  i- 
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cliquer  sa  retraite,  recevra  pour  sa  peine  sept 
baisers  de  la  bouche  même  de  Venus;  plus,  un 
huitième,  emmiellé  de  ce  que  ses  lèvres  ont 
de  plus  doux.  S'adresser  pour  la  réponse  au 
crient  Mereure,  derrière  les  Pyramides  Mur- 
tiennes.    «  A  cette  annonce,  on  juge  quelle 
excitation  l'espoir  d'un  pareil  prix  dut  produire 
chez  les  mortels.  Cette  circonstance  acheva  de 
détruire  toute  irrésolution  dans  l'esprit  de  Psyché. 
Déjà  elle  approchait  des  portes  de  sa  maîtresse; 
l'Habitude ,  une  des  suivantes  de  Vénus,  ac- 
court, en  criant  du  plus  haut  ton  de  sa  voix  :  Te 
\  oilà  donc  ,  servante  détestable  !  Enfin  tu  te  sou- 
\iens  que  tu  as  une  maîtresse!  Ne  vas-tu  pas, 
avec   l'effronterie  dont  tu  ts  pourvue,   feindre 
d'ignorer  quelle  peine  nous  avons  eue  à  courir 
après  toi  ?  Par  bonheur,  c'est  dans  mes  mains 
que  tu  tombes;  autant  vaudraieut  pour  toi   les 
griffes  de  l'enfer.  Ah!  tu  vas  recevoir  le  prix  de 
ta  rébellion.  Et,  la  saisissant  par  les  cheveux, 
elle  entraîne  la  pauvrette,  qui  n'oppose  aucune 
résistance. 

En  voyant  sa  victime  devant  elle,  et  comme 
offerte  à  ses  coups,  Vénus  poussa  un  grand  éclat 
de  rire;  de  ce  rire  que  produit  souvent  l'excès  de 
la  colère.  Enfin,  dit  elle,  en  secouant  la  tète  et 
se  frottant  l'oreille  droite,  vous  daignez  venir 
•  saluer  votre  belle-mère.  iN'est-ce  pas  à  votre 
mari,  malade  par  voire  fait,  que  s'adresse  l'hon- 
neur de  votre  visite?  Oh!  soyez  tranquille;  on 
vous  traitera  comme  le  mérite  une  aussi  estima- 
ble belle-fille.  Ou  sont,  dit-elle,  mes  deux  ser- 
vantes, l'Inquiétude  et  la  Tristesse?  On  les  intro- 
duit; et  Vénus  livre  Psyché  a  leurs  mains  cruel- 
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les.  Suivant  l'ordre  qu'elles  ont  reçu,  elles  la  frap- 
pent de  verges,  la  torturent  de  mille  manières, 
puis  la  ramènent  en  présence  de  leur  maîtresse. 

Venus  se  mit  de  nouveau  à  rire.  Oh!  voici, 
dit-elle,  un  gros  ventre  bien  fait  pour  me  dispo- 
ser à  la  commisération.  Cette  belle  progéniture 
va  faire  de  moi  une  si  heureuse  grand'mere  >. 
Grand'mère!  n'est-ce  pas  bien  réjouissant  de. 
s'entendre  donner  ce  nom,  et  d'avoir  pour  petit- 
fils  l'enfant  d'uno  vile  servante?  Mais  je  suis 
folle,  en  vérité,  d'appeler  cela  mon  (ils.  Ce  ma- 
riage disproportionné,  consommé  dans  une  cam- 
pagne, sans  témoins,  sans  le  consentement  du 
père,  ne  saurait  être  légitime.  Le  marmot  sera 
bâtard,  supposé  que  je  lui  donne  le  temps  de 
naître. 

En  proférant  ces  mots,  elle  s'élance  sur  la 
pauvre  Psyché,  met  sa  robe  en  pièces,  lui  ar- 
rache les  cheveux,  et  lui  meurtrit  de  coups  la  tète. 
Ensuite  elle  se  fait  apporter  du  froment,  de 
l'orge,  du  millet,  de  la  graine  de  pavots,  des 
pois,  des  lentilles  et  des  fèves.  Elle  mêle  et  con- 
fond le  tout,  et  s'adressant  à  sa  victime  :  Vue 
servante,  une  créature  si  disgraciée  doit  être 
une  habile  personne  pour  avoir  su  se  faire  si 
bien  venir.  Eh  bien  !  je  veux  essayer  ton  savoir 
faire  Tu  vois  cet  amas  de  graines  confondues'.' 
tu  vas  me  trier  tout,  séparer  chaque  espèce,  et 
en  faire  autant  de  tas.  Je  te  donne  jusqu'à  ce  soir 
pour  m'expédier  cette  tache.  Et,  après  lui  avoir 
taillé  cette  belle  besogne  ,  la  déesse  sort  pour  se 
rendre  a  un  repas  de  noces. 

Psyché  ne  songe  pas  même  à  mettre  la  main 
a  ce  chaos  inextricable.  Elle  reste  immobile  et 


ani  illani ,  Domine  Psychen ,  convenial  rétro  mclas  Murlias 

Mercori pnedicatorem ,  acceptants  indien»  nomiaeab 

h,  r.-  sepli  1,1  -.i\  ia  su. ma.  et  iiiiniii  blandientis  ap- 
[iiil~.ii  Irnguse  longe  mdlilom.  Ad  liune  moduin  pronuu- 
eiante  Mercurio,  tanli  praeron  copido  certatim  omnium 
mort  hum  studjum  arrexerat.  Quae  resnunc  yel  maxime 
sastubl  Psychés  amnem  contationem. 

Jamque  fores  ejus  domina;  proximanti  occorril  uua  de 
fomutatiooe  Veneris,  aomine  Consuetndo  :  statimque, 
qnaolum  maxime  potail ,  exi  lamat  :  Tandem ,  ancilla  ne- 

qnisgima ,  >i inam  babere  t.-  ~mf  cœpisli?  An  pro  cetera 

innruni  (iioriiin  temeritate;  istudqooque  nescire  lefingis, 
quantos  labores  circa  luas  inquisitiones  sustinuerimus? 
Sed  bene,  quod  meaa  potiasimum  manos  incidisti,  et 
ioter  Orei  cancrog  jam  ipsoa  adhxsisti;  datara  scilicel 
actatom  contomaciae  tanta:  peenas.  El  audacilerincapillos 
ejusimmissamanu  ,<rabebal  eara ,  nequaqnamreailentem. 

Quam  ulii  primom  indoctam  oblatamque  sibi  conspexil 
Venus,  latissimiiin  cacbinnnm  extollit,  ri  qualetn  Solenl 
l'iMiii.i  iraij  :  capotqoe  quaiiens,  el  adscalpena  aurem 
dexteram,  Tandem,  inquil,  dignata  es  sacrum  team  sa- 
lotare?  An  potiua  maritum,  qai  Tulnere  too  perielilatur, 
intervisere  venisu  ?  Sed  esto  seenra.  Jam  enim  excipiam 
le,otbonam  nnramcoGdecet;  et,  Ubi,  inquil,  Soliii  i- 
huto  atque  Tristities,  ancillee  mes?  Qoibns  intro' 

lam  tradidil  eam  ai  ùla-  sequenics  berile  pec- 


erptum,  Psychen  misellam  flageltis  aflliclam,  et  céleris 
tormentisexcruciatam,iterumdominasconspectui  reddnnt. 

Tnnc  rursus  snblato  risu  Venus,  Et  ecce,  inquil ,  nobis 
tnrgidi  ventrissuilenociniocommoyet  miseralionem  :  unde 
me  pneclara  sobole  aviani  bealam  scilicet  Cariai.  Félin 
vc-ki  ego,  quae  in  ipso  aetatis  mes  dore  vocabor  avia  :  el 
vilis  ancilla'  lilius  nepos  Veneris audiet.  Quamquam  inepta 
ego  frustra  lilium  dicam.  Imparcs  enim  ûuptiae,  el  pra> 
terea  in  villa,  sine  testibus,  et  pâtre  non  consenliente 
lactée,  légitima)  non  possunl  videri  :  ac  par  hoc  spurius 
iste  nasoetnr;  *i  lamen  partum  omniuo  proferre  te  patie 
mur. 

Hiseililis,  involat  eam,  vestemqne  plorifariam  dilori- 
cal  .  capilloque  discisso,  et  capite  conqoassato,  graviter 
allligit,  cl,  accepto  frnmentoel  hordeo  ci  milio  et  papa- 
mic  ci  ci.  cic  el  lente  et  faba,  commixlisque  acervalim 

confusisque  in  m jgrumulum,sic  adillam:  Videris  enim 

milil  tain  deformis  ancilla  nullo  alio,  scil  tanluni  seriulo 
ministerioamatorestnosprotnereri  rjamergoet  ipsafnigi  m 
taam  pcnilii.ili.il.  Discerne  seminum  istorum  passivara 
eongeriem  :  singolisque  granis  rite  dispositis  atque  sejuga- 
lis,  anle  islam  vesperam  opns  expeditam  approbato  mihi. 
Sic  assignato  tantorum  seminum  comulo ,  ipsa  cœnas  nup 
n.ili  concessil. 

Nci  Psyché  manns  admolitur  inconditae  illi  el  mextri- 
I  immanilatc  pi  .  i rnal 
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stupéfaite  d'une  exigence  aussi  extravagante. 
Mois  la  fourmi ,  chétive  habitante  des  champs, 
qui  pouvait  si  bien  apprécier  la  difficulté  d'une 
semblable  tache,  prend  en  pitié  l'épouse  d'un 
dieu,  qu'elle  y  voit  impitoyablement  condam- 
née. Tout  indignée  de  cet  acte  de  marâtre , 
elle  court  convoquer  le  ban  des  fourmis  de  son 
quartier.  Soyez  compatissantes,  filles  alertes  de 
la  terre;  vite  au  travail!  une  femme  aimable, 
l'épouse  de  l'Amour,  a  besoin  de  vos  bons  offices. 
Aussitôt  la  gent  aux  mille  pieds  de  se  ruer,  de 
se  trémousser  par  myriades.  En  un  clin  d'oeil 
tout  cet  amas  confus  est  divisé,  classé  par  es- 
pèces, distribué  en  autant  de  tas  distincts;  et 
zeste,  tous  les  travailleurs  ont  disparu.  Vers  le 
soir,  Vénus  revient  de  la  fête ,  échauffée  par  les 
rasades,  arrosée  de  parfums  et  couverte  de  guir- 
landes de  roses.  Elle  voit  avec  quel  soin  merveil- 
leux la  tâche  a  été  remplie  :  Ce  n'est  pas  toi,  co- 
quine ,  cria-t-elle ,  qui  as  fait  cette  besogne.  J'y 
reconnais  la  main  de  celui  à  qui  tu  as  trop  plu, 
pour  ton  malheur  et  pour  le  sien.  Là-dessus,  elle 
jette  à  Psyché  un  morceau  de  pain ,  et  va  se  met- 
tre au  lit. 

Cependant  Cupidon,  confiné  au  fond  dupa- 
lais,  y  subissait  une  réclusion  sévère.  On  craint 
qu'il  n'aggrave  sa  blessure  par  son  agitation  tur- 
bulente :  surtout,  on  veut  le  séquestrer  de  celle 
qu'il  aime.  Ainsi  séparés,  bien  que  sous  le  même 
toit ,  les  deux  amants  passèreut  une  nuit  cruelle. 
Le  char  de  l'Aurore  semontraità  peine,  que  Vé- 
nus lit  venir  Psyché,  et  lui  dit  :  Vois-tu  ce  bois 
bordé  dans  toute  sa  longueur  par  une  rivière 
dont  les  eaux  sont  déjà  profondes,  bien  qu'encore 
voisines  de  leur  source?  Un  brillant  troupeau  de 


brebis  a  la  toison  dorée  y  paît,  sans  gardien,  à 
l'aventure  :  il  me  faut  à  l'instant  un  flocon  de  leur 
laine  précieuse.  Va,  et  fais  en  sorte  de  me  le 
rapporter  sans  délai. 

Psyché  court,  vole;  non  pour  accomplir  l'or- 
dre de  la  déesse ,  mais  pour  mettre  un  terme  à 
ses  maux  dans  les  eaux  du  fleuve.  Or ,  voici  que , 
de  son  lit  même,  un  vert  roseau  ,  doux  organe 
d'harmonie ,  inspiré  tout  à  coup  par  le  vent  qui 
l'agite  et  qui  murmure,  se  met  à  prophétiser  en 
ces  termes  :  Pauvre  Psyché,  déjà  si  rudement 
éprouvée,  garde-toi  de  souiller  par  ta  mort  la 
sainteté  de  mes  oudes ,  et  n'approche  pas  du 
formidable  troupeau  qui  paît  sur  ce  rivage.  Tant 
que  le  soleil  de  midi  darde  ses  rayons,  ces  bre- 
bis sont  possédées  d'une  espèce  de  rage.  Tout 
mortel  alors  doit  redouter  les  blessures  de  leurs 
cornes  acérées  ,  le  choc  de  leur  front  de  pierre, 
et  la  morsure  de  leurs  dents  venimeuses;  mais 
une  fois  que  le  méridien  aura  tempère  l'ardeur 
de  l'astre  du  jour ,  que  les  brises  de  la  rivière 
auront  rafraîchi  le  sang  de  ces  furieux  animaux, 
tu  pourras  sans  craiute  gagner  ce  haut  platane 
nourri  des  mêmes  eaux  que  moi ,  et  trouver  sous 
son  feuillage  un  sur  abri.  Alors  tu  n'auras,  pour 
te  procurer  de  la  laine  d'or,  qu'à  secouer  les  bran- 
ches des  arbres  voisins,  où  elle  s'attache  par  flo- 
cons. Ainsi  le  bon  roseau  faisait  entendre  àPsy-, 
ché  de  salutaires  conseils.  Elle  y  prêta  une  oreille 
attentive,  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir;  car, 
ensuivant  ses  instructions,  elle  eut  bientôt  fait 
sa  collecte  furtive ,  et  retourna  vers  Vénus ,  le  sein 
rempli  de  cet  or  amolli  en  toison. 

Psyché  ne  se  vit  pas  mieux  accueillie  après  le 
succès  de  cette  seconde  épreuve.  Vénus,  fronçant 


obstupescit.  Time  formicula  illa  pan  nia,  atquc  ruricola, 
certa  tum  diflirullutis  tant»,  laborisque  miserta  contu- 
bernalis  magni  dei,  socrusque  sœvitiam  exsecrata,  dis- 
currens  gnaviler  convocat  corrogatque  cnnclam  formica- 
rum  accolarum  classem  :  Miseremini,  terra'  omniparentis 
agiles  alumna>,  miseremini,  et  Amuris  uxori,  puellœ  le- 
pidae,  periclitanti  prompta  velocitate  succurrite.  ltuunt 
alia;,  superque  ali;v  sepedum  populorum  undsc,  suninio- 
que  studio  singulse  granalim  tolum  digerunl  acervum  : 
separatimque  distribuas dissitisque generibus ,  econspo  lu 
perniciter  abeunl.  Sed  initia  noclis  econvivio  naptiali  vino 
madens,  etfragrans  balsama  Venus  remeat,  totumque  re- 
vincla  corpus  rosis  micantibus;  visaque  diligentia  n  iii 
laboris:  Non  tuutn,  inquit,  nequissima,  nec  tuarum  ma- 
niium  istud  opus,  sed  illias,  cui  tuo,  immo  et  ipsius 
inalo,  placuisti.  Et  frustocibarii  punis  ei  projecto,Cubitunj 
facessit. 

Inti'i'ini  Cupido  soins  intciïoris  doniiis  uiiiei  cubiculi 
custodia  clausus,  coeiccbalur  acriler  :  partim,  ne  pétu- 
lant! liiMirie  vuluus  gravaret;  partim,  necuin  sua  cupita 
conveniret.  Sic  erçjo  distentis  et  sub  uno  tecto  separatis 
amatoribus,  tetra  nox  exaotlata.  Sed  Aurora  commodum 
inequitanle,  voeatre  Psychœ  Venus  iulil  lalia  :  Videsne 
illnd  nemns,  quod  Duvin  prseterruenti,  ripisqne  loogis 
attenditur  :  cujus  imi  gurgites  vicimim  l'ontem  respiciunl? 


Oves  ibi  nileutes ,  aurique  colore  llorentcs .  iucustodito 
paslu  vagantnr.  Inde  de  coma  pretiosi  vellerisfloccum  luiln 
confestini  quoquo  modo  qiiicsilum  alTeras,  censeo. 

Perrexit  Psyché  volenter,  non  obsequium  quidem  illa 
functura,  sed  requiem  nialorum  praecipitio  (luviulis  rupis 
habitura.  Sed  iode  de  lluvio  Musicae  suai  is  autricula ,  lem 
<  i <  pi l n  dulcis  aur;e  divinitus  inspirata,  sic  valicinatur 
Ajundo  raidis  :  Psyché,  tantis  œrumnis  exercila,  neque 
tua  miserrima  moite  meas  sanctas  aqnas polluas, nec  veto 
contra  formidabiles  oves  islius  orae  feras  aditum;  quoad 
de  solis  flagrantia  mutuatae  calorem,  Iruci  rabie  soient 
etferri,  cornuque  acuto,  et  fronte saxea ,  et  nonnunquam 
venenalis  morsibus  in  exilium  saevire mortalium.  Sed  dum 
mendies  solis  sedaverit  vaporem,  et  pecua  spiritus  ilu- 
vialis  serenitale  conquieverint,  poleris  sub  illa  proceiis- 
sima  platano ,  quae  mecum  simul  unum  Ouenium  bii>k. 
làtcnter  le  abscondere  :  et,  qnum  primunt  mitigata  fuiia 
laxaverint  ovesani'mum,  percussis  frondibus  alb'gni  ne- 
moris,  lanosum  aurum  reperies,  quod  passim  stirpibus 
connexum  ohhaerescit.  Sic  Arunda  simple*  et  liuinaua 
Psycben  eegerrimam  salutem  suam  docebat-  Nec  auscul- 
lalu  poenitendo  dUigenter  instructa  illa  cessai it;  sed  ob- 
scrvalis  omnibus,  furutrina  facili ,  llaventis  auri  mollitie 
congestum  gremium  Veneri  reportât. 

Nec  tamen  apud  dominam  saltem  secundi  laboris  pew- 
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le  sourcil ,  dit  avec  uu  sourire  amer  :  Toujours  la 
même  protection  frauduleuse!  Mais  je  vais  faire 
un  essai  décisif  de  ce  courage  si  ferme  et  de  cette 
conduite  si  prudente.  Vois-tu  ce  rocher  qui  se 
dresse  au  sommet  de  cette  montagne  escarpée? 
Là  jaillit  une  source  dont  les  eaux  noirâtres,  re- 
cueillies d'abord  dans  le  creux  d'un  vallon  voi- 
sin, se  répandent  ensuite  dans  les  marais  du  Stj  x , 
et  vont  grossir  les  rauques  ondes  du  Cocyte.  Tu 
iras  au  jet  même  de  la  source  puiser  de  son  onde 
glaciale,  et  tu  me  la  rapporteras  dans  cette  pe- 
tite bouteille.  Elle  dit,  et  lui  remet  un  flacon  de 
cristal  poli,  en  accompagnant  l'injonction  des 
plus  terribles  menaces. 

Psyché  hâte  le  pas  pour  gagner  le  sommet  du 
mont ,  croyant  bien  cette  fois  y  trouver  le  terme 
de  sa  misérable  existence.  Arrivée  au  haut,  elle 
voit  toute  l'étendue  et  la  mortelle  difficulté  de 
sa  tâche,  et  quels  périls  il  lui  faut  surmonter. 
En  effet,  le  rocher  s'élevait  à  une  hauteur  ef- 
froyable, et  c'était  a  travers  ses  flancs  abruptes , 
d'un  escarpement  inaccessible,  que  l'onde  fdrmi- 
dable  trouvait  passage.  Elle  s'échappait  par  une 
foule  de  crevasses  ,  d'où  elle  glissait  perpendicu- 
lairement, et  s'encaissait  ensuite  dans  une  rigole 
étroite  et  profonde ,  qui  la  conduisait  inaperçue 
jusqu'au  fond  du  vallon.  Du  creux  des  rocs  qui 
enfermaient  ses  deux  rives,  on  voyait  s'allonger 
de  droite  et  de  gauche  d'affreuses  têtes  de  dra- 
gons aux  paupières  immobiles,  aux  yeux  cons- 
i. miment  ouverts;  gardiens  terribles  et  qui  ne 
s'endorment  ni  ne  se  laissent  gagner.  De  plus,  ces 
eaux  étaient  parlantes  et  savaient  se  défendre  elles- 
mêmes  :  Arrière  !  Que  fais-tu?  ou  vas-tu?  Prends 
garde  !  fuis!  Tu  mourras!  Tels  étaient  les  avertis- 


sements qu'elles  ne  cessaient  de  faire  entendre. 

Psyché  resta  pétrifiée  en  voyant  l'impossibilité 
de  sa  tache.  Présente  de  corps,  elle  est  absente 
par  ses  sens.  Accablée  par  la  conscience  de 
son  danger ,  elle  n'a  pas  même  la  triste  res- 
source des  larmes;  mais  une  providence  tuté- 
laire  veillait  sur  cette  aroe  innocente.  Le  royal 
oiseau  de  Jupiter,  l'aigle  aux  serres  ravissantes, 
parut  tout  à  coup,  déployant  ses  grandes  ailes.  11 
n'a  pas  oublié  combien  il  fit  autrefois  sa  cour  au 
souverain  des  dieux  par  le  rapt  de  cejeune  Phrygien 
qui  lui  sert  à  boire ,  et  que  ce  fut  Cupidon  lui-mê- 
me qui  l'inspira.  Des  hauteurs  de  l'Olympe,  il 
vient  offrir  bien  à  propos  son  assistance,  jaloux 
de  se  rendre  agréable  au  mari  en  secourant  sa 
jeune  épouse.  Le  voilà  donc  qui  voltige  autour 
de  Psyché,  et  lui  dit  :  Eh  quoi  !  pauvre  innocente, 
croyez-vous  que  vos  mains  notices  puissent  dé- 
rober une  seule  goutte  de  l'eau  de  cette  fontaine? 
Vous  flattez-vous  d'approcher  seulement  de  ses 
bords  sacrés  et  terribles?  >e  savez-vous  pas  que 
les  dieux  ,qne  Jupiter  lui-même,  ne  les  nomment 
qu'en  tremblant?  qu'ils  jurent  par  la  majesté  du 
Slyx,  comme  vous  autres  mortels  vous  jurez  par 
la  puissance  des  dieux?  .Mais  confiez-moi  ce  fla- 
con. Il  dit,  s'en  empare  ,  et  ne  tarde  pas  à  lo 
rapporter  plein ,  passant  et  repassant ,  majestueu- 
sement soutenu  par  le  balancement  de  ses  puis- 
santes ailes,  entre  ces  deux  rangs  de  gueules 
béantes ,  qui  ne  peuvent  que  montrer  leurs  dents 
terribles  et  darder  sans  effet  leur  triple  langue. 
L'onde  s'irrite,  et  lui  crie  :  Loin  d'ici,  sacrilège  ! 
Mais  il  disait  :  C'est  par  l'ordre  de  Vénus;  et  ce 
mensonge  adroit  lui  servit  aussi  de  passe-port. 

Psyché  reçoit  avec  joie  le  flacon  si  heureuse- 


fiilum  setundum  testimonium  meruil;  sed  conlortis  sii- 
perciliis  subridens  amarorn ,  sic  inqnil  :  Nec  me  pra  tei  il 
hajasqaoqne  facti  anctor adulterinus.  Sed  jam  nnncego 
sedulo  periclitabor ,  an  oppido  fbrti  auimo  singulaiique 
prudenlia  sis  predita.  Videsne  insistentem  celsissiroac  illi 
rupi  niontis  aidni  verticetn,  de  qnn  fontis  atri  fuscae  de- 
llnimt  iiiitl.f,  proxinueque  conceptacoto  vallis  inclusse 
Styfdas  irriganl  parades .  et  raucaCocyti  ituenta  nutrinnt? 
Indidem  mihi  desummi  fontis  penita  scalnrigioe  rorem 
rigentem  hauritom  ista  confestimdefertournula.  sic  aiens, 
<  i vslallu  dedulatum  vasciilum,  insupçr  ci  graviora  com- 
nain  ita,  tradidit. 

At  illa  slmliose  Kr;"'"M1  eelerans,  montis  evtiemuni  pe- 
tit lumuliim;  certe  vel  îl lie-  iiiventiira  vit,e  pessimse  liin-m. 
Sed  quum  primnni  pnedictijogi  conterminos  locos  appolit, 
vide!  n-i  vastae  tetalem  dirhcullatem.  Namquesaxom  im- 
mani  magnitudine  procerom,  el  inaccessa  salebritate  lobri- 
cnm,  mediis  e  bocibos  lapidis  routes  horridos  evomebat  : 
qui  slalim  proni  foraminis  larunis  edili,  perque  proclive 
delapsi ,  et  angusti  canalis  exserio  contecti  traimte ,  proxi- 
main  innvallem  latenter  incidebant,  dextera  l.ivaquccau- 
tilius  ravatis  proserpunt ,  et  loupa  colla  porrecti  Bsevi  dia- 
cônes,  inconnivœ  rigilite  lominibos  addiclis,  et  in  per- 
pétuai lureni  pnpillis  exenbantibus.  Janiqoe  el  ipse  semel 
uiuuiebAiit  vocâlesaqtue.  Jam  el,  Discede ,  el ,  Qnldftcis? 


Vide;  et,  Quid  agis?  Cave,  et  Fuse,  et  Periliis,  siiliinile 
i  lamant. 

sic  impossibililate  ipsa  niutata  in  lapidem  Psvcbe, 
quamvis  prtesenti  corpore,  sensibus  lameo  aberal  :  et, 
inextricahilis  periculi  mole  prorsus  obruta,  lacryroamm 
cli  i xtremo  solatio  carebat,  nec  providentiae  bonse gra- 
ves oculos  innocentis  anima;  latnit  a?rumna.  Nam  supremi 
Jovis  regalis  aies  il  la,  repente,  propansis  utrimquepinnis, 
affuit  rapax  aquila  :  memorqae  veteris  obsequii ,  quo  ductn 
Cupidinis  Jovi  pocillatorem  Plirygium  sustulerat,  oppor- 
tiinam  ferens  opem  ,  deique  numen  in  uxoris  laboribus  per- 
colens  ,  alli  culminis  Diales  vias  deseril.  Et  ob  ns  puelte 
prœvolans,  inr.ipil  :  At  tu  sïmplex  alioquin  etexpersre- 
mm  taliiim,  sperasne  te  sanctissimi  née  minus  trncolenli 
fontis  Tel  imam  Stillam  posse  furari,  vel  omnino  eontin- 
gère?  Diis  etiam,  ipsique  Jovi  formidabiles  aquas  islas 
sijpias  \q\  fando  eomperisli?  quodque  vos  dejeratis  per 

nnmina  il. n,  deos  per  Stygis  majestatem  solere?  Sed 

cedo  islam  urnulam.  El  protions  arreptam ,  completamque 
feslinanter,  libralisque  pinnarum  nutautiiim  molibus,  inter 
gênas  saevientium  dentinm,et  trisolca  vibramina  draco- 
nnm,  remigium  dextera  laevaque  porrigens,  violentes 
aquas,  el  ni  abirel  innoxius  pneminantes ,  excipil  com- 
menta, ob  jnssum  Veneris  petere ,  eique  se  prawninistrare. 
Quarc  paulo  facilioi  adeundi  rail  eopia. 
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ment  rempli ,  et  le  rapporte  en  toute  bâte  ;i  Vé- 
nus; mais  rien  n'apaise  l'implacable  déesse.  Avec 
un  sourire  sinistre,  et  qui  présage  de  nouvelles 
et  plus  périlleuses  exigences,  elle  l'apostrophe 
en  ces  mots  :  Il  faut  que  tu  sois  magicienne,  et 
magicienne  des  plus  expertes ,  pour  avoir  mis  si 
lestement  de  telles  commissions  à  fin  ;  mais  voici , 
ma  poulette ,  ce  qu'il  te  faut  encore  faire  pour 
moi.  Prends  cette  boîte  (elle  lui  en  remit  une  au 
même  instant),  et  va  de  ce  pas  aux  enfers,  au 
sombre  ménage  de  Pluton.  Tu  présenteras  la 
boîte  à  Proserpine ,  et  tu  lui  diras  :  Vénus  de- 
mande un  peu  de  votre  beauté,  ce  qu'il  en  faut 
pour  un  jour  seulement  ;  car  toute  sa  provision 
s'est  épuisée,  par  la  consommation  qu'elle  en  a 
faite  en  servant  de  garde-malade  à  sou  fils.  Va, 
et  ne  tarde  pas  à  retourner;  car  je  veux  m'en 
servir  avant  de  paraître  au  théâtre  de  l'O- 
lympe. 

Psyché  crut  recevoir  le  coup  de  grâce.  Cette 
ibis  l'ordre  était  clair  :  c'était  tout  simplement 
l'envoyer  à  la  mort.  Comment  en  douter?  On 
voulait  que  d'elle-même  elle  descendit  au  Tar- 
tare  et  visitât  les  Mânes.  Sans  plus  tarder,  elle 
court  vers  une  tour  élevée,  avec  l'intention  de 
se  précipiter  du  sommet.  C'était,  suivant  elle,  le 
meilleur  et  le  plus  court  chemin  pour  aller  aux 
enfers;  mais  de  la  tour  s'échappe  tout  à  coup  une 
voix  :  Quelle  est,  pauvre  enfant,  cette  idée 
de  se  jeter  ainsi  la  tète  la  première?  Pourquoi 
reculer  devant  cette  épreuve  et  vous  sacrifier 
sans  but?  Votre  âme  une  fois  séparée  du  corps 
ira  bien  en  effet  au  fond  du  Tartare,  mais  pour 
n'en  plus  revenir.  Écoutez-moi  :  Lacédémone , 


Acbaïe,  n'est  pas  loin; 
où  l'on  n'arrive  que  par 


cette  noble   cité  de  I 
elle  touche,  au  Ténare, 
des  sentiers  peu  connus;  c'est  un  soupirail  du 
sombre  séjour  de  Pluton.  Osez  vous  engager  dans 
sa  bouche  béante  :  devant  vous  s'ouvrira  une 
route  où  nul  pas  n'a  laissé  sa  trace,  et  qui  va 
vous  conduire  en  ligne  directe  au  palais  de  l'Or- 
eus;  mais  il  ne  faut  pas  s'aventurer  dans  ces  té- 
nèbres les  mains  vides.   Ayez  à  chaque  main  un 
gâteau  de  farine  d'orge  pétri  avec  du  miel ,  et  a 
la  bouche  deux  petites  pièces  de  monnaie.  Vers 
la  moitié  du  chemin  infernal,  vous  rencontre- 
rez un  âne  boiteux,  chargé  de  fagots.  L'ânier, 
boiteux  aussi,  vous  demandera  de  lui  ramasser 
quelques  brins  de  bois  tombes  de  sa  charge;  pas- 
sez outre,  et  ne  répondez  mot.  Bieutôt  vous  arri- 
verez au  fleuve  de  L'Erèbe.  Caron  est  là,  exigeant 
son  péage;  car  ce  n'est  qu'a  prix  d'argent  qu'il 
passe  les  arrivants  sur  l'autre  rive.  Ainsi  l'avariée 
vit  encore  chez  les  morts!  ISi  Caron,  ni  Pluton 
même ,  ce  dieu  si  grand,  ne  font  rien  pour  rien. 
Le  pauvre  en  mourant  doit  se  mettre  en  fonds  p>)iir 
le  voyage  :  nul  n'a  droit  de  rendre  l'âme  que  l'ai- 
geut  à  la  main.  Vous  donnerez  à  ce  hideux  vieil- 
lard ,  à  titre  de  péage,  une  de  vos  deux  pièces  de 
monnaie.  11  fautqu'il  laprennede  sa  main  à  votre 
bouche.  Eu  traversant  cette  onde  stagnante,  vous 
verrez  flotter  le  corps  d'un  vieillard  ,  qui  vous 
tendra  ses  mains  cadavéreuses ,  vous  priant  de  le 
tirer  à  vous  dans  la  barque.   La  compassion  ne 
vous  est  pas  permise;  n'en  faites  rien.  Le  fleuve 
franchi,  vous  rencontrerez  à  quelques  pas  de 
vieilles  femmes  occupées  à  faire  de  la  toile,  et  qui 
vous  demanderont  d'y  mettre  la  main  ;  ne  vous 


Sic  acceptant  cnm  gandio  plenam  urnulam  Psyché  Veneri 
citata  retulit.  Nec  lamen  nulum  deas  ssevientis  vol  tune 
expiare  potuit.  Nain  sic,  cam,  majora  atquepejora  (lagiiia 
comminans,  appeltat  renidens  exiliabile  :  Jani  tu  quidem 
\nl. 'lis  maga  quœdam  milii  ei  alte  prorsus  malefica,  quœ 
laliljns  prœceplis  mois  obtemperasli  goaviter.  Scd  adhuc 
istud,  mea  pupula,  ministrare  debebis.  Sume  islam  pyxi- 
dem  (et  dédit  protinus),  et  usque  ad  Inferos  et  ipsius  Orci 
feralea  pénales  te  dirige.  Tune  couferens  pyxidetti  Proser- 
pmee,  Petit  de  te  Venus,  dicito,  modieum  de  tua  mittas 
ei  formositate,  vel  ad  unam  saltein  dieculam  sufficiens. 
Namquod  habuit,dum  lilium  curai  œgrohim,  consumpsit 
alque  contrivit  omne.  Sed  liaud  imtnaturiua  redito,  quia 
me  necesse  est  indidem  deliliutam,  theatrum  deorum  fre- 
queûtare. 

Tune  Psyché  vel  maxime  sellait  ultimas  fortunas  suas  : 
et,  velamento  rejecto,  ad  promptum  evilium  sese  com- 
pelli  manifeste  comperit.  QuidniP  quœ  suis  pedibua  nllro 
ad  Tartarum  Manesque  deipeare  cogeretar.  Nec  cunctata 
dintius ,  pergit  ad  quanipiam  turrim  pnealtam,  indidem 
se  datera  praecipitem.  Sicenimrebatiirvel  ad  inferos  recta 
atque  polcherrime  se  posae  descendere;  sed  (unis  proru- 
pit  in  vncein  suliilam,  et,Quidte,  inqult,  praecipitio, 
misella,  quœris  exstinguere?  quidque  jam  novissimo  pe- 
riculo,  laborique  isto  temere  succumbis?  Nam,  si  spiiitus 
corpore  tuo  semel  fueril  sejugates ,  ibis  quidem  profecto  ad 
imum  Tartarum,  sed  inde  nullo  paclo  redire  poteris.  Mihi 


ausculta.  Lacedaemon  Achaise  nohilis  civitas  non  longe  sita 
est.  ilujus  cou terminam,  deriia  abditam  locis,  quaere  Ta  - 
naruin.  Inihi  spiiaculum  Ditis,  et  per  portas  hiantes  mous- 
tralnr  i ter  invium  :  cujus  te  limite  transmeato  via?  simul 
commiseris,  jam  canale  directo  neiges  ad  ipsam  Orci  rc- 
giam.  Sed  non  haclenns  vacua  deliehis  per  illas  tenebras 
incedere,  sed  oflas  polentas  mulso  concretas  ambabus  ges- 
tare  manibiis,  al  etiam  in  ipso  ore  duas  ferre  stipes.  Jam- 
que  confecta  bona  parte  mortifères  vite,  confinuaberis 
claudum  asinum  lignorum  geruhim  ,  cnm  agasone  simili  '■ 
qui  te  rogitabit  decidenti  sarcina»  fusliculos  aliquos  porrigas 
ci.  Sed  tu  nnlla  voce  deprompta,  tacila  prseterito.  Nec  nui- 
ra, quuiu  ad  flumen  mnrluuin  venies .  cui  prserectua  Cliaron 
protinus  expetens  portorium ,  sic  ad  ripam  ulteriorem  su- 
tili  cymbadeducit  commeanles.  Ergo  cl  inter mortuos ava- 
ritia  vivit!  Nec  Cliaron  ille,  Ditis  et  pater,  tanins  deus, 
quidquam  gratuite  facit  ;  et  paupermoriens  viaticum  débet 
qiuoiere;  et,  838  Si  forte  pra»  manu  non  fueril,  ncmociim 
exspirare  patieturP  Unie  sqiiabdoseni  dabis  nauli  Domine 
de  stipibus,  quas  feres,  alleram  :  sic  tamen,  ut  ipse  sua 
manu  de  I no  sumat  ore.  Nec  secius  tibi  pigrum  lluenliim 
tranaraeanti,  quidam  supernatans  senex  mortuus,  putres 
atlollens  manns,  oialiil,  ul  eum  inlra  navigium  traitas, 
nec  tu  lamen  illicita  afllectare  pielale.  Transilo  Ihivio, 
modieum  le  progressant  textrices  orahunt  anus,  telain 
striieiiles ,  manns  paulisper  accommodes.  Nec  id  tamen  tibi 
COnlingere  fas  csl.  Nain  hoec  oninia  tibi  et  multa  alia  de 
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avisez  pas  d'y  toucher,  autant  de  pièges  tendus 

par  Vénus,  et  elle  vous  eu  réserve  bien  d'autres 
pour  vous  amener  à  vous  dessaisir  de  l'un  au 
moins  de  \os  gâteaux  :  n'eu  croyez  pas  la  perte 
indifférente,  il  vous  en  coûterait] la  vie.  Un 
énorme  chien  à  trois  tètes,  monstre  formidable, 
épouvantable,  sans  cesse  aboyant  aux  mânes 
qu'il  effraye  sans  leur  pouvoir  faire  d'autre  mal , 
jour  et  nuit  fait  sentinelle  au  noir  vestibule  de 
Proserpine;  c'est  le  gardien  du  manoir  infernal. 
Vous  le  ferez  taire  aisément  en  lui  jetant  un  de 
vos  gâteaux  ,  et  vous  passerez  outre.  Vous  péné- 
trerez ainsi  jusqu'à  Proserpine,  qui  vous  fera  le 
plus  aimable  accueil ,  vous  engagera  à  vous  as- 
seoir et  à  prendre  part  à  un  somptueux  festin; 
mais  ne  vous  asseyez  que  par  terre,  et  n'acceptez 
d'autre  aliment  que  du  pain  noir.  Vous  exposerez 
ensuite  l'objet  de  votre  mission,  et  vous  pren- 
drez ce  qu'elle  vous  donnera.  Cela  fait,  retournez 
sur  vos  pas.  Vous  vous  rachèterez  encore  de  la 
gueule  du  chien  au  prix  de  votre  second  gâteau. 
Vous  repasserez  le  lleuve ,  en  livrant  à  l'avare 
nautonnier  votre  autre  pièce  de  monnaie;  vous 
reprendrez  le  chemin  que  vous  aurez  suivi  en  ve- 
nant ,  et  vous  reverrez  ainsi  la  voûte  céleste  : 
mais,  sur  toutes  choses ,  ne  vous  avisez  pas  d'ou- 
vrir la  boite  qui  vous  aura  été  confiée,  et  de  por- 
ter les  yeux  sur  ce  qu'elle  renferme.  Point  de 
regard  curieux  sur  ce  trésor  secret  de  la  beauté 
divine.  Ainsi  parla  cette  tour  prévoyante  en  véri- 
table oracle. 

Psyché  dirige  aussitôt  ses  pas  vers  le  ïénare. 
Munie  de  ses  deux  oboles  et  de  ses  deux  gâteaux  , 
elle  descend  rapidement  le  sentier  souterrain  ;  pas- 
se, sans  mot  dire,  devant  l'ânier  boiteux  ;  donne  le 
péage  au  nocher,  reste  sourde  aux  instances  du 
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mort  qui  surnage;  ne  tient  compte  de  l'appel  in- 
sidieux des  tisseuses;  et,  après  avoir  endormi, 
en  lui  abandonnant  son  gâteau,  la  rage  du  gar- 
dien infernal,  elle  pénètre  dans  la  demeure  de 
Proserpine.  En  vain  son  hôtesse  lui  offre  un  siège 
douillet,  des  mets  délicats;  elle  persiste  à  s'as- 
seoir à  ses  pieds  sur  la  terre ,  et  à  n'accepter  qu'un 
morceau  de  pain  grossier.  C'est  en  cette  posture 
qu'elle  s'acquitte  du  message  de  Vénus.  La  hotte 
au  contenu  mystérieux  lui  est  remise  hermé- 
tiquement close;  et,  après  avoir  de  nouveau 
fermé  la  gueule  de  l'aboyeur  avec  la  second  gâ- 
teau, désintéressé  le  nocher  avec  le  seconde 
obole,  elle  quitte  les  enfers  plus  gaillardement 
qu'elle  n'y  était  descendue,  et  elle  revoit  et 
adore  la  blanche  lumière  des  cieux;  mais, 
tout  empressée  qu'elle  est  de  terminer  sa  mis- 
sion ,  une  curiosité  téméraire  s'empare  de  son 
esprit.  En  vérité,  se  dit-elle,  je  serais  bien  sim- 
ple, moi  qui  porte  la  beauté  des  déesses ,  de  n'en 
pas  retenir  un  peu  pour  mon  usage,  quand  ce 
serait  peut-être  le  moyen  de  ramener  le  char- 
mant objet  que  j'adore.  En  disant  ces  mots,  elle 
ouvre  la  boite.  De  beauté  point;  objet  quelconque 
ne  s'y  montre  :  mais  à  peine  le  couvercle  est-il 
soulevé,  qu'une  vapeur  léthargique,  enfant  de 
l'Érèbe,  s'empare  des  sens  de  Psyché,  se  répand 
comme  un  voile  épais  sur  tous  ses  membres,  et 
la  terrasse  au  milieu  du  chemin,  où  elle  reste 
étendue  dans  l'immobilité  du  sommeil  ou  plutôt 
de  la  mort. 

Cependant  la  blessure  de  Cupidon  s'était  cica- 
trisée. La  force  lui  était  revenue,  et  avec  elle  l'im- 
patience de  revoir  sa  Psyché.  Il  s'échappe  à  tra- 
\  ers  l'étroite  fenêtre  de  sa  prison.  Ses  ailes  rafraî- 
chies et  reposées  le  transportent  en  un  clin  d'œil 


Vénerie  iosidiis  orienter,  ni  vel  unam  de  nianibus  omittas 
ouolam.  Nec  putes  futile  istud  poleotarium  danuium  levé. 
\iin  a  enim  perdita ,  lux  lisce  til>i  prorsus  denegabitur.  Ga- 
nis  namque  pergrandis  trijugo  rt  satis  amplo  capite  prffidi- 
tus,  immanis  el  formidabilis,  conanlibus  oblatrans  fauci- 
Imis  ,  mortnoB,  c|uibusjam  nii  mali  potest  faeerc,  frustra 
territando,  anle  ipsnm  limen  et  atra  atiia  Proserpinœ 
seraper  excubans,  servat  vacuam  Dilis  domum.  Hune  <>f- 
frenaturn  iinius  iiffulae  prwda  facile  praeteribis  :  ad  ipsam- 
quç  protinus  Proserpinam  inlroibis  :  quae  te  comiterex- 
cipiet.ai  bénigne;  ut  et  molliter  assidew,  et  prandium 
opipare  suadeatsnmere.  Sed  tu  et  humi  réside,  et  panem 
sordidum  pelitum  eslo  :  deinde  nuntiato,  quid  adveneiis, 
tusceptoque,  quod  offeretur,  rorsusreroeans,  canissœvi- 
tii-ni  nffula  reliqua  redime  :  ac  deinde avaro  navitse,  data, 
quam  reservaveras  stipem,  bransitoque  ejus  fluvio,  reeal- 
cans  priora  vestigia,  ad  islorn  cœlestium  siderum  redies 
tlionmi.  Sed  intei  omnia  hoc  observandum  pracipue  tibi 
censeo,  ne  M-lis  aperire  vel  inspicere  illam,  quant  feres, 
pyxidem,  vel  omnino  formositatis  divina?  abdiimn  curio- 
sius  ihesaiirum.  Sic  turris  illa  prospicua  valicinationis 
muniis  l'xplicuit. 

Nec  tnorata  Psyché,  pergH  Tsenarum  :  Buraptisqne  rite 
slipihus  illii  et  offulis,  inferoum  decurrit  meatnm  :  Iran- 


silnque  per  silentiiim  asinario  debili,  et  amnica  stipe  vec 
ton  data,  neglecto  supernatantismortuidesiderio.et  spre- 
tis  textricum  subdolisprecibus,  el  offulae  cibo  sopita  canis 
horrendi  tabie,  domum  Proscrpina;  pénétrât,  Nec  offerentis 
liospitai  sedile  delicatum,  velcibum  beatum  amplexa;  sed 
ante  pedesejus  residens  humilis  ,  eibario  pane  contenta, 
Veneream  pertulit  legationem.  Statimque  secrelo  repletam 
conclosamque  pyxidem  suscipil,  et  oiTula;  sequentis  fraude 
caninis  latratibus  obseratis,  residuaque  navitae  reddila 
stipe,  lon^i'  vegetior  ab  Inferis  recurrit.  Et  repetila  atqne 
adorata  randida  ista  luce,  quamquam  festinans  obsequinm 
terminale,  mente  capitur  temeraria  curiositate.  Et  eeee, 
inquit,  ineptaego  divin,-e  formositatis  gemla,  quœne  lan- 
tilluin  qnidem  indidem  mihi  delibo  ,vel  sic  illi  amatori  mco 
formoso  placitura.  Et  cum  dicta  reserat  pyxidem.  Née 
quidquam  ibi  rerura,  nec  formositas  ulla,  sed  inférât» 
somnus  aevere  slygius;  qui  staliin  coopercolo  revelatus, 
invadit  eam,  crassaqne  soporis  nehula  cunctis  ejus  memhris 
perfundilur,  et  in  ipso  vestigi»  ipsaque  semHa  collapsam 
possidet;  et  jacebat  immobilis,  et  nihil  aliud  quant  dor- 
miens  cadaver. 

Sed  Cupidojam  cicatrice  solida  revalescens,  nec  diuti- 
iiim  su;.-  Psychés  absenliam  tolerans,  per  artissimam  i  u- 
bicoli,  quo  cohibebalur,  elapsos  fenestrara ,  refecli   |ue 
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près  de  sou  amaute.  Il  la  dégage  avec  soin  du 
sommeil  qui  l'oppresse,  et  qu'il  replace  daus  sa 
boite.  Puis,  de  la  pointe  d'une  de  ses  flèches,  il 
touche  légèrement  Psyché  et  la  réveille  :  Eh 
quoi!  malheureuse  enfant,  encore  cette  curiosité 
qui  te  perd  !  Allons,  hâte-toi  de  l'acquitter  de  la 
commission  de  manière;  moi ,  j'av  iserai  au  reste. 
A  ces  mots,  l'amant  ailé  reprend  son  vol,  et 
Psyché  se  dépêche  de  porter  à  Venus  le  présent 
de  Proserpine. 

Cependant  Cupidou ,  que  sa  passion  dévore  et 
qui  craint,  à  l'air  courroucé  de  sa  mère,  que  la 
Sagesse  ne  vienne  à  se  mettre  de  la  partie,  se 
résout  à  tenter  les  grands  moyens.  De  son  aile 
rapide  il  perce  la  voûte  des  cieux ,  va  présenter 
requête  à  Jupiter,  et  plaide  sa  cause  devant  lui. 
Le  maître  des  dieux  pince  doucement  ses  petites 
joues,  les  attire  prés  de  ses  lèvres,  les  baise,  et  lui 
dit  :  Monsieur  mou  fils,  vous  n'avez  guère  res- 
pecté en  moi  la  suprématie  déférée  par  le  consen- 
tement des  dieux  :  de  moi  le  régulateur  des 
éléments,  le  moteur  des  révolutions  célestes, 
vous  avez  fait  le  point  de  mire  ordinaire  de  vos 
flèches.  Vous  m'avez  compromis  dans  je  ne  sais 
combien  d'intrigues  amoureuses  avec  des  mor- 
telles. Eu  dépit  des  lois,  notamment  de  la  loi 
Julia  et  de  toute  morale  publique,  vous  avez 
chargé  ma  conscience,  aussi  bien  que  ma  réputa- 
tion, d'assez  scandaleux  adultères.  Flamme,  ser- 
pent ,  oiseau ,  bête  des  bois ,  bête  d'etable  ;  il  n'est 
métamorphose  ignoble  où  vous  n'ayez  ravale  la 
majesté  de  mes  traits;  mais  je  veux  être  débon- 
naire, et  me  rappeler  seulement  que  vous  avez 
grandi  entre  mes  bras.  J'accède  à  votre  requête; 


mais  arrangez-vous  pour  qu'elle  ne  se  renouvelle 
pas.  D'autre  part,  en  revanche,  s'il  se  montre  la- 
bas  quelques  minois  hors  de  ligne,  souvenez- 
vous  que  vous  me  devez  une  compensation. 

Il  dit,  et  ordonne  à  Mercure  de  convoquer  à 
l'instant  tout  le  conseil  des  dieux,  sous  peine 
pour  chaque  immortel  absent  d'une  amende  de 
dix  mille  écus.  Grâce  à  la  menace,  on  fut  exact 
à  la  céleste  conférence.  Alors  le  grand  Jupiter, 
assis  sur  un  trône  élevé ,  adresse  ce  discoure  à 
l'assemblée  :  Dieux  conscrits  du  rôle  des  Muses, 
vous  savez  que  c'est  moi-même  qui  ai  fait  l'édu- 
cation de  ce  jouvenceau.  Or,  j'ai  décidé  de  mettre 
un  frein  aux  emportements  de  sa  jeunesse  arden- 
te. Il  n'a  que  trop  fait  parler  de  lui  pour  des  adul- 
tères et  des  désordres  de  tous  genres.  Je  veux 
ôter  à  cette  fougue  tout  prétexte ,  et  la  contenir 
par  les  chaînes  de  l'hymen.  Il  a  fait  choix  d'une 
jeune  fille,  et  lui  a  ravi  sa  fleur.  Elle  est  sa  pos- 
session, qu'il  la  garde  :  heureux  dans  sesembras- 
sements,  qu'il  en  jouisse  à  toujours.  Se  tournant 
alors  du  côté  de  'Vénus  :  Vous,  ma  fille,  dit-il, 
ne  vous  affligez  pas;  ne  craignez  pour  votre 
rang  ni  pour  votre  maisou  l'injure  d'une  mésal- 
liance. Il  s'agit  de  nœuds  assortis,  légitimes,  et 
contractés  selon  les  formes  du  droit.  Il  ordonne 
aussitôt  a  Mercure  d'enlever  Psyché,  et  de  l'intro- 
duire devant  les  dieux.  Jupiter  présente  à  la 
jeune  fille  une  coupe  d'ambroisie  :  Prends,  Psy- 
ché, lui  dit-il ,  et  sois  immortelle.  Cupidon  et 
toi,  qu'un  nœud  indestructible  vous  unisse  à  ja- 
mais. 

Soudain  se  déploie  le  splendide  appareil  des 
noces.  Sur  le  lit  d'honneur,  on  voyait  l'époux  te- 


pinnis  aliquanta  qniete ,  longe  velocius  provolans ,  Psychen 
accurrit  suam  :  delersuque  sonino  curiose,  et  rursum  in 
pristinam  pyxidis  sedem  recondito,  Psychen  innoxio  punc- 
tulo  sua- sagithe  suscitât,  et  Ecce,  inquit,  rursum  perle- 
ras, inisclla,  simili  curiositale.  Sed  intérim  quidem  tu  pror 
vinciam ,  quae  tibi  matrismeae  prxcepto  mandata  est ,  exse- 
quere  gnaviter  :  cetera  egoniet  videro.  His  dictis,  amator 
levis  in  pionas  se  dedil  ;  Psyché  vero  eoufeslini  Yeneri  mu- 
iins  reportât  Proserpinae. 

Dilerea  Cupido  amorc  nimio  peresns,  et  oegra  facie  nia- 
tris  sua;  repentinam  Sobrietateni  pertimescens ,  ail  ai  mile 
redit  :  alisque  pernicibus  eccli  penetrato  vertice,  magno 
.Io\i  supplicat,  suamque  causant  probat.  Tune  Jupiter, 
perprensa  Cupidinis  buccula,  manuqoeados  su  uni  relata, 
consaviat ,  atque  sic  ad  illum  :  Licet  tu  ,  inquit,  domine 
(ili,  Dunquam  mitii  concessu  deum  decretum  serrans  ho- 
norem  :  sed  istud  pectus  meiim ,  quo  leges  elementorom 
et  vices  siderum  disponuntur,  convulneraris  assiduis  icli- 
bus,  crebrisque  terreuse  libidinis  hedaveris  casibus,  con- 
traqneleges,  et  ipsam  Juliam,  disciplinamque  publicam 
lurpibus  adulleriis  exisliniationem  famainque  nieam  Uese- 
ris,  in  serpentes,  in  ignés,  in  feras,  in  ares  et  gregalia 
pecua  serenos  vultus  meos  sordide  reformando  ;  attamen 
iiiodeslire  mege  memor,  quodque  inler  islas  meas  manus 
crereris ,  cuncla  perliciam  :  dum  tamen  scias  emnlos  tues 
cavere  :  ac,  si  qua  unnein  terris  puella  nr&pollel  pulchri- 


tudine,  prœsentis  beneficii  vicem  per  eam  mihi  repensare 
te  debere. 

Sic  fatus,  jiibet  Mercurium  deos  omnes  sd  conrionem 
protinus  convocare,  ac,  si  qui  cictu  ca-lestium  defuisset, 
in  pumam  decem  millinm  nummum  convenlum  iri  pro- 
nuntiare.  Quo  metu  statiin  completo  ccelesli  theatro,  pro 
sede  sublimi  sedens  procerus  Jupiter,  sic  fimnliat  :  Dei 
conscripti  Musarum  albo,  adolescentem  istum,  quod  ma- 
nibus  nieis  altimnatus  sini,  profecto  scitis  omnes  :  ruj'us 
primaejuvenlutiscaloratosiropetus  freno  quodam  coercen- 
dos  exislimavi.  Sat  est  quotidianis  eum  fabnlis  oh  adulte- 
ria  conctasqne  corruptelas  infamatum.  Tollenda  est  omnis 
occasio,  el  luioria  puerilis  nnptialibus  pedicis  religanda. 
Pueitam  elegit,  el  tirginitate  privavit  :  teneat ,  possideat , 
amplexus  Psyclien  sempersuisamoribusperfruatur.  Et  ad 
Venerem  collata  facie,  Nec  tu,  inquit,  lilia,  quidquam 
contristare  :  nec  prosapiae  lantae  luœ,  slatuique  de  matri- 
niouii) morlali  metnas.  Jam  faxonuptias  non  impares,  sed 
légitimas,  et  jure  civili  congruas.  Et  illico  per  Mercurium 
arripi  Psychen,  et  in  culum  perduci  jubet.  Porrectoam- 
brosiœ  poculo,  Sume,  inquit,  Psyché, el  immortalisesto: 
nec  unquam  digredieturatoonexu  Cupido, sed  istae  vobis 
erunt  perpetuae  nuptia?. 

Nec  mora,  quum  cerna  nuptialis  aûluens  exhibelur. 
Accumbebat  summum  tonini  maritus,  Psychen  gremio 
suo complexus.  Sicel  cum  sua  Junone  Jupiter,  aedeinde 
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nant  dans  ses  bras  sa  Pâyché;  et,  dans  la  même 
attitude,  Jupiter  avec  sa. limon.  Venaient  ensuite 
tous  les  dieux,  chacun  selon  son  rang.  Le  nectar 
circule  (c'est  le  vin  des  immortels)  ;  Jupiter  a  son 
jeune  berger  pour  éehanson;  Bacehus  verse  ra- 
sade au  reste  de  l'assemblée.  Vuleain  s'était  char- 
gé de  la  cuisine.  Les  Heures  semaient  partout  les 
fleurs  et  les  roses,  les  Grâces  répandaient  les 
parfums,  les  Muses  faisaient  entendre  leurs  voix 
mélodieuses.  Apollon  chanta  en  s'accompagnant 
de  la  Ivre,  et  les  jolis  pieds  de  Vénus  dessinèrent 
un  pas  gracieux ,  en  le  réglant  sur  ces  accords  di- 
vins. Elle-même  avait  ainsi  complété  son  orches- 
tre :  les  Muses  chantaient  en  chœur,  un  Satyre 
jouait  de  la  flûte,  un  Faune  du  chalumeau.  C'est 
ainsi  que  Psyché  fut  unie  à  Cupidon  dans  les  for- 
mes. Une  fille  naquit  de  leurs  amours  :  ou  l'appelle 
la  Volupté. 

Voilà  ce  que  cette  vieille  radoteuse  contait  en- 
tre deux  vins,  à  la  belle  captive.  Et  moi  qui  écou- 
tais à  quelques  pas  de  là,  je  regrettais  amèrement 
de  n'avoir  ni  stylet ,  ni  tablettes ,  pour  coucher  par 
écrit  cette  charmante  fiction.  En  ce  moment ,  les 
voleurs  rentrent  chargés  de  butin.  Ils  paraissaient 
avoir  soutenu  un  rude  combat;  ce  qui  n'empêcha 
pas  quelques-uns  des  plus  résolus  de  se  mon- 
trer impatients  de  repartir.  Ils  avaient  à  rappor- 
ter, disaient-ils,  un  reste  de  leur  prise  qui  était 
resté  caché  dans  uue  caverne.  Les  blessés  pou- 
vaient demeurerai!  logis  et  panser  leurs  plaies.  La- 
dessus  ,  ils  dévorent  à  la  hâte  leur  dtuer,  et  les 
voilà  qui  repartent,  nous  emmenant  mon  cheval 
et  moi ,  et  ne  nous  épargnant  point  le  bâton.  Après 
avoir  tourné ,  viré ,  monté ,  descendu  cent  et  cent 
fois,  nous  arrivons  vers  le  soir  à  une  caverne. 

pci  ordinem  totidei.  Tune  poculum  neclaris ,  quod  vinum 
deorum  est,  Jovi  quidem  suus  pocillalor  ille  nislicus  puer, 
céleris  vero  Liber  ministrabat.Vulcanuscrenamcoquebat: 
Hors  rosis  eteeteris  floribus  purpurabant  oinnia  :  Gratiœ 
spargebar.t  balsama  :  Musœ  voce  canora  personabanl. 
Apolto  cantavit  adeitharam  :  Venus suavi  rousicœ  suppaii 
gressu  formosa  saltavit  :  scena  sibi  sic  concinnata ,  ut  Mu- 
sa-quidem  chonim  canerent,  tibias  intlaret  Satyrus,  et 
Paniscus  ad  fistulam  diceret.  Sic  rite  Psyché  convenif  in 
mannm  Cupidinis  :  et  nascitur  illis  mature-  partu  filia, 
quam  Voluptatem  nominamus.  Sic  captiva;  puella?  délira 
et  temulenta  illa  narrabat  anicula.  Sed  adstans  ego  non 
proculdolebam  mebercules,  quod  pugillares  et  stilum  non 
habebam,  qui  tam  bellam  fabellam  prœnotarem 

Ecce,  confecto  nescio  quo  gravi  pradio,  latrones  adve- 
niunt  onusli  :  nounulli  tamen  ,  immo  promptiores,  vnlne- 
ratisdomi  relictis,  et  plagas  re<  urantihus,  ipsi  ad  reliquas 
occullatas  in  qoadam  speluoea  sarcinas,  ut  aiebant,  profi- 
cisci  gestiunt.  Prandioque  raptim  tuborcinato.meetequufn 
vectores  rerum  illarum  futuros fustibus  exinde  tundentes , 
prodeunt  in  viam  :  multisque  clivis  et  anfraclibus  fatiga- 
tos,  prope  ipsam  vesperam  perdurunt  ad  quampiam  s|  e- 
luncam  :  unde  mullis  onustos  reluis  rnrsum ,  ne  brevii  ulo 
quidem  temporc  refeclos,  ocib-r  reducunt  :  tantaque  Ire- 
pidatione  festinabanl,  ut  me  plagis  multis  obtundentes, 
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On  nous  charge  de  quantité  de  paquets ,  et,  sans 
nous  laisser  souffler,  on  nous  fait  retourner  sur 
nos  pas  en  toute  bâte.  Leur  précipitation  était 
telle,  qu'à  force  de  me  rouer  de  coups,  ils  me  fi- 
rent donner  contre  une  pierre  placée  le- long  du 
chemin,  et  je  m'abattis,  lue  grêle  de  coups  me 
fit  relever  a  grand' peine,  tout  écloppéde  la  jambe 
droite  et  du  sabot  gauche.  L'un  d'eux  se  mit  a  dire  : 
A  quoi  bon  nourrir  plus  longtemps  ce  baudet 
éreinté,  et  que  voilà  boiteux  par-dessus  le  mar- 
che? Sur  ma  parole,  reprit  un  autre,  depuis  que 
cette  malencontreuse  rosse  a  mis  le  pied  chez 
nous,  rien  ne  nous  a  réussi.  Nous  avons  gagne 
force  horions  et  perdu  les  meilleurs  de  notre 
monde.  Ce  dont  je  puis  répondre,  ajoute  un  troi- 
sième, c'est  qu'aussitôt  qu'il  aura  tant  bien  que 
mal  rapporté  son  bagage  à  notre  montagne,  je 
l'en  ferai  dégringoler  la  tête  la  première,  pour 
faire  fête  a»x  vautours.  Mes  doux  maîtres  discou- 
raient encore  sur  l'espèce  de  mort  qu'ils  me  ré- 
servaient, que  déjà  nous  arrivions  à  la  caverne; 
car  la  peur  m'avait  donné  des  ailes.  En  un  clin 
d'œil  les  fardeaux  sont  à  bas,  et,  sans  plus  s'in- 
quiéter que  je  vive  ou  que  je  meure,  ils  s'adjoi- 
gnent leurs  camarades  blessés  et  terminent  le 
transport  à  bras ,  ennuyés ,  disaient-ils ,  de  la  len- 
teur de  leurs  bêtes  de  somme. 

Cependant  mon  inquiétude  n'était  pas  médioei  e 
en  songeant  aax  menaces  dont  j'avais  été  l'objet. 
Eh  bien!  Lucius,  me  disais-je,  qu'attends-tu? 
ces  brigands  ont  décidé  ta  mort,  une  mort  af- 
freuse,  et  les  préparatifs  en  seront  bientôt  faits. 
Tu  vois  ces  angles  saillants,  ces  pointes  de  ro- 
chers. Tes  membres  vont  être  en  pièces  avant  de 
toucher  le  sol  ;  car,  avec  toute  ta  magie ,  tu  as 

piopellenlesque  super  lapidem  propler  viam  positum  deji- 
cerent.  Unde  crebris  deque  ingestis  ictibus,  dexlero  crure 
elungula  sinistra  me  debilitatum,  a?gie  ad  exsurgendum 
compellunt.  Et  unus,  Quousque,  inquit,  ruplum  istum 
asellum,minretiamc!audum,  frustra  pascemus?  Et  alius, 
Quid ,  quod  et  pessimo  pede  domum  nostram  accessit ,  nec 
quidquam  idonei  lucriexinde  cepimus,  sed  vulnera  et  for- 
lissimorum  occisiones.  Alius  iterom  :  Certe  ego  quuni 
primum  sarcinas  istas,  quamquam  invit-is,  perlaient, 
protinus  eum,  vulturiis  gralissimum  pabulum  futurum, 
praecipitabo.  Dum  seeum  mitissimi  domines  allercant  de 
mea  nece,  jam  et  domum  perveneramus.  Nain  limor  ungu- 
las  milii  alasfecerat.  Tum  quae  feiebamus  amoliti  properi- 
ter,  nulla  salutisnostiœ  cura  ac  ne  mea?  quidem  necis  ha- 
bita, comitibus  adscitis,  qui  vulnerati  remanserant ,  du- 
ilnm  recurrunt  ;  lelaturi,  ta-dio,  ulaiebant,  nostrae  tardi- 
tatis. 

Nec  me  tamen  medioeris  carpebat  scrupulus,  eontem- 
platione  comroinataB  mibi  morlis,  et  ipse  mecum  .  Quid 
stas  lue,  Luci ,  vel  quid  jam  novissimum  exspeclas?  Mors , 
et  \\xi:  acerbissima ,  decreto  lalronum  tibi  rompa.rata  est. 
Nec  magno  conatu  res  indiget.  Vides  istas  rupinas  proxi- 
mas,  el  prsacutas  in  liis  prominentes  silices,  qua-  te  pêne 
ante  (piam  decideris,  membratim  dissipabunt.  Nam  et  illa 
ip  m  raeclaramagia  tua  vullumlaboresqne  tibi  tan  tum  asini, 
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bieu  su  prendre  de  l'âne  sa  forme  et  ses  misères, 
mais  non  son  cuir  épais;  ton  épiderme  est  tou- 
jours aussi  mince  que  celui  d'une  sangsue.  Que 
ne  prends-tu  quelque  parti  énergique  pour  ta  dé- 
livrance, tandis  qu'elle  est  possible?  L'occasion 
est  des  plus  belles.  Cette  vieille  n'a  que  le  souffle  : 
est-ce  une  surveillante  comme  elle  qui  t'arrête? 
Une  ruade  de  ton  pied  boiteux  va  t'en  faire  rai- 
son. Mais  où  fuir?  où  trouver  asile?  Sotte  appré- 
hension 1  voilà  bien  raisonner  en  âne.  Est-ce  que 
le  premier  passant  ne  va  pas  se  trouver  heureux 
de  t'avoir  pour  monture?  Cela  dit,  d'un  effort 
vigoureux  je  romps  mon  licou ,  et  je  me  mets  à 
jouer  des  quatre  jambes. 

Mais  mon  mouvement  n'avait  pas  échappé  aux 
yeux  d'épervier  de  la  maudite  vieille.  Avec  une 
résolution  qu'on  n'aurait  attendu  ni  de  son  sexe 
ni  de  son  âge,  elle  saisit  mon  licou,  dès  qu'elle 
me  voit  en  liberté,  et  s'efforce  de  me  retenir  et 
de  me  rattacher.  La  perspective  du  traitement 
(jue  me  gardaient  les  voleurs  me  rendit  impi- 
toyable. Je  lui  appliquai  une  ruade  qui  retendit 
sur  le  carreau;  mais  la  malheureuse,  toute  ren- 
versée qu'elle  était,  se  cramponne  obstinément 
à  la  longe ,  et  se  fait  traîner  quelques  pas  tout 
en  hurlant,  pour  obtenir  main-forte;  mais  elle 
s'égosillait  en  pure  perte  :  nul  n'était  à  portée, 
excepté  la  jeune  prisonnière.  Celle-ci  accourt  au 
bruit,  et  voit  (spectacle  mémorable)  une  Dircé 
en  cheveux  Blancs,  que  tirait  un  baudet  en  guise 
de  taureau.  D'une  énergie  toute  virile,  elle  tente 
aussitôt  le  coup  le  plus  hardi.  Elle  arrache  la 
courroie  des  mains  de  la  vieille,  me  flatte  de  la 
roix  pour  me  faire  arrêter,  saute  lestement  sur 
mon  dos,  et  me  fait  détaler  à  toute  bride. 


Moi  qui  n'aspirais  qu'à  m'échapper,  qui  brû- 
lais de  sauver  la  jeune  fille,  et  qui,  de  plus,  re- 
cevais d'elle  quelque  avertissement  manuel  de 
temps  à  autre,  je  me  lançai  au  galop  en  vrai 
cheval  de  course,  non  sans  essayer  de  donner  de 
mon  gosier  pour  répondre  à  sa  douce  voix.  Quel- 
quefois même  tournant  la  tête,  comme  pour  me 
gratter  le  dos ,  je  me  hasardais  à  baiser  ses  pieds 
charmants.  Enfin ,  poussant  un  profond  soupir, 
et  s'adressant  au  ciel  avec  l'expression  la  plus 
fervente  :  Grands  dieux  !  s'écria-t-elle,  secourez- 
moi  dans  cet  affreux  péril.  Et  toi,  Fortune  cruelle, 
cesse  enfin  de  me  persécuter!  Ne  suffit-il  pas  à 
tes  autels  des  tourments  que  j'ai  subis?  Et  toi, 
mon  libérateur,  mon  sauveur,  si  par  ton  aide 
je  puis  revoir  le  foyer  paternel,  si  tu  me  rends  à 
mon  père,  à  ma  mère,  au  jeune  homme  charmant 
à  qui  je  fus  promise ,  quels  remercîments  ne  te  de- 
vrai-je  pas?  Combien  je  te  choierai!  quelle  chère 
je  te  ferai  faire!   Cette  crinière  sera  peignée, 
parée  de  mes  mains;  je  partagerai  en  belles  touf- 
fes le  bouquet  de  ton  front  ;  les  soies  de  ta  queue, 
que  je  vois  si  mêlées  et  si  rudes  parce  qu'on  ne 
les  lave  jamais,  je  veux,  à  force  de  soin,  les  ren- 
dre nettes  et  luisantes  :  tu  auras  des  colliers  d'or, 
un  harnais  relevé  en  bossettes  d'or;  tu  brilleras 
de  tous  les  feux  du  firmament;  tu  ne  marcheras 
qu'en  triomphe ,  au  milieu  des  acclamations  pu- 
bliques ;  chaque  jour  tu  t'engraisseras  d'amandes 
et  de  friandises,  offertes  de  ma  propre  main  dans 
un  tablier  de  soie.  C'est  peu   d'une  nourriture 
exquise,  d'un  complet  repos,  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  l'existence  :  je  veux  que  ta  vie  soit  em- 
bellie encore  par  les  houneurs  et  la  gloire.  Je 
veux ,  par  un  durable  monument ,  perpétuer  le 


verum  ooriura  non  asini  crassum,  seil  biradinis  tenue  niera- 
branuluin  circunidedit.  Quin  igitur  masculum  tandem  su- 
mis  animum ,  tua-que  saluti ,  duni  licet,  consulis?  Habes 
summani  opporluuilatem  fugaj ,  dum  latrones  absunl.  An 
custodiam  anus  semimortua;  formidabis?  quam  licet  claudi 
pedis  lui  calce  unira  Cnire  poteris.  Sed  quo  gentium  capes- 
setur  fuga,  vel  bospitium  quis  dabit?  Haec  quidem  inepta 
et  prorsus  asinina  cegitatio.  Quis  enim  viantium  vectorem 
Mium  non  libenter  auferat  secum?  Et  alacri  statim  nisu  lo- 
rum ,  quo  fueram  destinatus ,  abrumpo ,  meque  quadru- 
pedi  cursu  proripio. 

Nectamen  astutula;  anus  milvinosoculosefbigere  potui. 
Nam ,  ubi  nie  conspexit  absoliituin ,  capta  super  sexmn  et 
aelatem  audacia  ,  lorum  prehendit,  ac  me  deduccre  ac  re- 
vocare  contenait.  Nec  tamen  ego  memor  exitiabilis  propo- 
siti  lalronum,  pietate.  ulla  commoveor  :  sed  incussis  in  eam 
prfsleiïorum  pedum  caleibus,  protinus  applaudo  terne.  At 
illa,  quamvis  humi  prostrata,  tenaciter  loroinliœrebat;  ut 
me  procunenteni  aliquantisper  tractu  sui  sequeretnr.  lit 
occipit  stalim  clamosis  ululatibus  auxiliuni  validions  ma- 
ints implorare.  Sed  frustra  (letibus  cassum  tumullum  com- 
movebat;  quippe  qnum  nullus  adforet,  qui  suppetias  ei 
ferre  pnsset ,  nisi  sola  illa  virgo  captiva  :  qure  vocis  excitu 
procurrens,  videt,  hercules,  memorandi  spectaculi  sce- 
uam  .  non  tauro ,  sed  asino  dependentem  Dircen  anicnlani  : 


sumtaque  constantia  virili ,  facinus  audet  pulcberrimum. 
Extorto  etenim  loro  mauibus  ejus ,  me  placidis  gaunilibus 
ab  impetu  revocaluni  gnaviter  inscendit,  et  sic  ad  cursum 
rursurn  incitât. 

Ego  simul  voluntarUe  fugœ  voto,  et  liberand.ie  virgini* 
studio,  sed  et  plagarum  suasu,  quae.  me  srepicule  commo- 
nebant,  equeslri  celeritate,  quadrupedi  cursu  solum  re- 
plaudens,  virginis  delicatas  voculas  adhinnire  tentabani 
Sed  et  scalpendi  dorsi  mei  simulât ione ,  iionnunqiiam  obli- 
quatusa  cervicepedes  decoros  puellse  basiabam.  Tune  illa 
suspirans  altius,  cœlumque  sollicito  nutu  petens,  Vos, 
inquit,  superi,  tandem  meis  supremis  periculis  opem  fa- 
cite  :  et  tu ,  Fortuna  durior ,  jam  saevire  désiste.  Sat  libi 
miseris  istis  cruciatibus  meis  litatum  est.  Tuque  praesi- 
dium meae  libertalis,  meaeque  salutis,  si  me  domum  per- 
vexeris  incoluniem ,  parentibusque  et  formoso  proco  red- 
dideris,  quas  tibi  gratias  perbibebo ,  quos  bonores  babelw, 
quos  cibos  exbibebo  !  Jam  primum  jubam  istam  tuam  probe 
pectinatam  meis  virginalibus  manibus  adornabo  ;  frontem 
vero  crispatam  prius  decoriler  discrlniinabo;  caudaeque 
setas  incuria  lavaeri  congestasel  horridas  compta diligentia 
perpolibo  :  monilibus  bullisque  te  inullis  aureis  inocula- 
tum,  veluti  stellis  sidereis  relucentem,  el  gaudiis  popula. 
rium  pomparum  ovantem ,  sinu  serico  progestans  nucleos, 
edulia  mitiora,  te  meuni  sospitatorem  quotidie  sagiuabo. 
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souvenir  de  cette  aventure,  et  de  ma  gratitude 
pour  la  bonté  des  dieux.  Dans  le  vestibule  de  ma 
demeure,  uu  tableau  votif  retracera  l'image  de  no- 
tre fuite.  On  verra  figurée,  on  entendra  racon- 
ter, on  lira  dans  les  beaux  livres,  jusqu'à  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  la  naïve  histoire  de  La  jeune 
princesse  délivrée  de  captivité  par  un  âne.  L'an- 
tiquité te  comptera  au  nombre  de  ses  merveilles; 
ton  exemple  rendra  croyable,  et  le  transport  de 
Phryxus  a  dos  de  bélier,  et  le  dauphin  discipliné 
par  Arion,  et  le  taureau  s'offrant  pour  monture 
à  Europe.  Jupiter  a  bien  pu  mugir  sous  la  forme 
d'un  bœuf  :  qui  sait  si  sous  cette  figure  d'âne  ne 
se  cachent  pas  les  traits  d'un  homme,  d'un  dieu 
peut-être? 

Tandis  que  la  jeune  fille  exprimait  ainsi  des 
vœux  entremêlés  de  fréquents  soupirs,  nous  ar- 
rivons à  un  carrefour.  Là,  s'emparantdela  bride, 
elle  s'efforce  de  me  faire  tourner  à  droite,  par- 
ce que  c'était  le  chemin  qui  conduisait  chez  ses 
parents.  Moi  qui  savais  que  c'était  dans  cette  di- 
rection que  les  voleurs  étaient  allés  chercher  le 
reste  de  leur  butin,  je  résistais  de  toutes  mes 
forces,  en  lui  adressant  cette  supplication  muette  : 
Que  fais-tu,  malheureuse  enfant?  que  fais-tu? 
c'est  te  précipiter  dans  un  abîme.  Où  veux-tu 
me  conduire  ?  Tu  vas  consommer  du  même  coup 
ta  perte  et  la  mienne. 

Pendant  que  nous  étions  là,  chacun  tirant  à 
soi ,  comme  dans  une  question  de  propriété  ou 
de  bornage ,  bieu  qu'il  ne  s'agît  au  fond  que  de 
prendre  à  droite  ou  à  gauche,  nous  voilà  tout  à 
coup  face  à  face  avec  les  voleurs  qui  revenaient 
chargés  de  leur  butin.  Ils  nous  avaient  reconnus 
de  loin  au  clair  de  la  lune,  et  salués  de  leurs  ri- 


sées. L'un  d'eux  nous  apostrophe  en  ces  termes  r 
Où  donc  allez-vous  si  vite  à  pareille  heure?  Vous 
ne  craignez  pas  les  Larves  ni  les  Mânes,  dans 
vos  excursious  nocturnes?  L'honnête  fille  va 
sans  doute  voir  ses  chers  parents  en  cachette?  Eh 
bien!  nous  allons  lui  donner  bonne  compagnie, 
lui  montrer  le  plus  court  chemin.  Le  geste  suit; 
et,  d'une  main  saisissant  mon  licou ,  le  voleur 
m'oblige  à  rebrousser  chemin,  non  sans  me  faire 
renouveler  connaissance  avec  le  bâton  noueux 
qu'il  tenait  de  l'autre.  Ainsi  piteusement  revenu 
à  la  perspective  d'une  mort  certaine,  je  me  rap- 
pelle tout  à  coup  mon  mal  de  pied,  et  je  recom- 
mence à  boiter  en  hochant  de  la  tête.  Oh  !  oh  ! 
dit  celui  qui  venait  de  me  faire  faire  volte-face, 
te  voilà  clopinant  et  choppant  de  nouveau.  Ces 
pieds  pourris,  qui  savent  si  bieu  fuir,  ne  sauraient 
marcher,  Tout  à  l'heure  tu  aurais  défié  les  ailes 
de  Pégase. 

Pendant  cette  aimable  plaisanterie ,  qu'accom- 
pagnait le  jeu  de  son  bâton,  nous  arrivons  à  la 
palissade  extérieure  de  la  caverne.  Là  nous  vî- 
mes la  vieille  pendue  à  la  branche  élevée  d'un 
haut  cyprès.  Ils  la  détachent,  et,  sans  se  douner 
la  peine  d'ôter  la  corde  qui  lui  serrait  le  cou  ,  la 
jettent  au  fond  d'un  précipice.  Ensuite,  après 
avoir  garrotté  la  jeune  fille,  ils  se  jettent  en  loups 
affamés  sur  le  repas  que  le  zèle  posthume  de  la 
malheureuse  vieille  avait  préparé  pour  eux.  Tout 
en  le  dévorant ,  mes  gloutons  se  mettent  à  déli- 
bérer sur  notre  châtiment  et  leur  vengeance. 
Comme  dans  toute  assemblée  turbulente,  cha- 
cun eut  son  avis.  Celui-ci  opinait  pour  que  la  pa- 
tiente fût  brûlée  vive,  celui-là  conseillait  de  la 
livrer  aux  bêtes  féroces,   un  troisième  voulait 


Sed  nec  inter  cibos  delicatos,  et  otium  profundum  ,  vite- 
que  tutius  beatitudincm ,  deerit  tibi  dignitas  gloriosa.  Nain 
memoriam  pracsentis  l-'ortunaemeauliviiueque  providentiae 
perpétua  testatione  signabo  :  et  depiclam  in  tabula  fugae 
prapsenlis  imaginem  meaa  domus  atrio  dedieabo.  Visetur, 
et  in  fabulis  audietur,  doctorumque  stilis  rudis  perpetua- 
bitur  liistoria  :  asino  vectore  yirgo  reçu  fïgiens  cap- 
tivitaiem.  Accèdes  anliquis  et  ipse  iniraculis.  Credemus 
eliam  exemplo  tu;e  veritatis,  et  Phryxum  àrieti  superna- 
tasse,  et  Arionem  delpliino  guhei nasse,  et  Europam  tauro 
supercubasse.  Quod  si  vere  Jupiter  mugivit  in  bovem; 
potest  in  asino  meo  latere  aliquid,  vel  \ultus  borainis,  vel 
faciès  deorum. 

Dum  hiec  idenlidem  puella  replicat,  votisque  crebros 
intermiscet  suspiritus ;  ad  quoddam  pervenimus  liïvium, 
unde  me  arrepto  capislro dirigera dextrorsnm  raagno  opère 
gestiebal  :  quod  ad  parentes  ejus  ea  scilicet  iretur  via. 
Sed  ego  gnarus,  latrones  illa  ad  reliquas  commeasse  prae- 
das,  renitebar  forliter  :  atque  sic  in  auimo  meo  tacitus 
rxpostulabam  :  Quid  faris,  infelix  puella?  Quid  agis? 
Cur  festinas  ad  Orcum  ?  Quid  mcis  pedibus  faccre  couten- 
dis?  Non  enim  te  tanlum,  vcruni  etiam  me  perditum  ibis. 

Sic  nos  diveisa  tendentes,  et  in  causa  finali ,  de  pro- 
prielatc  soli ,  imo  viae  erciscundae  contendentes,  rapinis 
suis  onusti  coram  deprebendunt  ipsi  latrones  :  et  ad  lunae 


splendorem  jam  inde  longius  cognitos,  risu  maligno  salu- 
tanl.  Et  unus  e  numéro  sic  appellat  :  Quorsum  istam  fes- 
tinanti  vestigio  luiubralis  viam,  nec  noctis  inlempestas 
Mânes  Larvasque  formidatis?  An  tu,  probissima  puella, 
parentes  tuos  furtim  intervisere  properas?  Sed  nos  et  so- 
litudiui  tuoe  praesidium  perbibebimus,  et  compendiosum 
ad  tuos  iter  monstrabimus.  Et  verbum  injecta  manu  se- 
cntus,  prenso  loco  relrorsum  me  circumlorquet  :  nec  ba- 
culi  nodosi,  quem  gerebat,  suetis  ictibus  tempérât.  Tune 
ingratis  ad  promptum  recurrens  exitium,  reminiscor  dolo 
ris  ungulas,  et  occipio  nutanti  capite  claudicare.  Sed  ecce, 
inquit  ille,  qui  me  retraxerat,  rursum  titubas  et  vacillas? 
et  putres  isti  tui  pedes  fugere  possunt ,  ambulare  nesciunt  ? 
At  paulo  ante  pinnatam  Pegasi  vincebas  celeritatem. 

Dum  sic  mecum  fustem  qualiens  benignus  jocatui'  co- 
rnes,jam  domus  eorum  extremam  loricam  perveneramus. 
Et  ecce  de  quodam  ramo  procerae  cupressus  indula  laqueum 
anus  illa  pendebat.  Qnam  quidem  detractam  prolinus, 
cum  suo  sibi  funiculo  devinctam,  dedere  prœcipilem  : 
puellaque  stalim  distenta  vinculis,  cœnam,  quam  post- 
buma  diligentia  prteparaverat  infelix  anicula,  ferinis  in- 
vadunt  animis. 

Ac,  dum  avida  voracilate  cuncta  contruncant,  jam  in- 
cipiunt  de  nostrs  pœns  suaque  vindicta  seenm  conside- 
rare.  Et,  utpote in  cœtfl  turbulente,  vaii;r  fueie  seiilen- 
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qu'elle  fût  mise  en  croix.  Un  quatrième  proposait 
de  la  démembrer  par  la  torture.  Du  reste ,  le 
scrutin  fut  unanime  pour  la  peine  de  mort.  Alors 
un  de  la  bande  requiert  le  silence,  et  s'exprime 
posément  comme  il  suit  : 

Nos  principes ,  notre  mansuétude  à  tous,  ma 
modération  personnelle,  répugnent  à  la  cruauté, 
à  l'exagération  des  supplices.  Point  de  bêtes  féro- 
ces ,  point  de  gibet ,  point  de  bûcher ,  point  de 
tenailles.  Je  ne  voudrais  même  d'aucun  de  ces 
moyens  violents  qui  précipitent  la  mort.  Si  vous 
m'en  croyez ,  vous  laisserez  vivre  cette  jeune 
fille,  mais  de  la  vie  qu'elle  mérite.  Vous  n'avez 
pas  sans  doute  oublié  votre  résolution  bien  prise  à 
l'égard  de  ce  baudet ,  si  paresseux  à  l'ouvrage,  si 
diligent  au  râtelier,  qui  maintenant  fait  Pécloppé, 
après  avoir  été  l'agent  et  le  complice  de  cette  mal- 
heureuse. Que  demain  donc  sans  plus  tarder  on 
lui  coupe  le  cou,  qu'on  lui  ouvre  le  ventre,  et 
qu'après  en  avoir  retiré  les  entrailles ,  on  y  en- 
ferme cette  créature  qu'il  nous  a  préférée;  qu'on 
l'y  couse  comme  dans  un  sac,  de  manière  à  l'em- 
prisonner tout  entière,  et  ne  laisser  passer  que  la 
tète.  Puis  exposez-moi  cet  âne ,  farci  de  la  sorte 
et  bien  recousu,  sur  quelque  pointe  de  rocher,  aux 
rayons  d'un  soleil  ardent.  Ce  procédé  réunit  en 
substance  toutes  les  judicieuses  propositions  qui 
ont  été  faites  contre  les  deux  coupables.  L'âne  y 
trouve  une  mort  dès  longtemps  méritée  ;  la  fille 
sera  de  fait  livrée  aux  bêtes,   quand   les  vers 
rongeront  ses  membres  :  elle  subira  le  supplice 
du  feu,  quand  l'ardeur  du  soleil  aura  échauffé  le 
cuir  de  l'animal  ;  les  tortures  du  gibet,  quand  les 
chiens  et  les  vautours  viendront  lui  arracher  les 


entrailles.  Mais  enumérons  un  peu  ce  qu'elle 
aura  à  souffrir  en  outre.  Vivante,  habiter  le 
ventre  d'une  bête  morte,  être  suffoquée  par  cette 
infection  cadavéreuse,  se  sentir  miner  par  la 
faim,  et  ne  pouvoir  faire  usage  de  ses  bras  pour 
se  donner  la  mort.  A  ces  mots, tous,  sans  dé- 
placement de  personne,  mais  d'une  commune 
voix,accèdentavec  transport  à  cette  proposition. 
Mes  longues  oreilles  n'en  avaient  pas  perdu  un 
mot,  et  je  pleurais  sur  moi-même,  qui  le  lende- 
main ne  devais  plus  être  qu'un  cadavre. 


LIVRE  VII. 

L'aube  avait  dissipé  les  ténèbres,  et  déjà  le 
char  étincelantdu  soleil  commençait  à  illuminer 
la  face  de  la  terre ,  quand  je  vis  arriver  un  homme 
de  la  bande;  ce  que  je  reconnus  facilement  à  la 
manière  dont  on  s'aborda.  Le  nouveau  venu  s'as- 
sit à  l'entrée  de  la  caverne ,  et ,  après  avoir  repris 
haleine,  communiqua  les  détails  suivants  à  ses 
camarades  : 

Tout  va  bien  en  ce  qui  concerne  Milon ,  ce 
bourgeois  d'Hypate  que  nous  avons  dernièrement 
dévalisé.  Vous  savez ,  braves  compagnons ,  que 
je  restai  en  arrière  au  moment  où  vous  regagniez 
notre  forteresse,  après  avoir  fait  chez  lui  maison 
nette.  Je  me  mêlai  donc  aux  groupes  agités  qui 
se  formaient  sur  les  lieux,  faisant  semblant  tan- 
tôt de  m'apitoyer,  tantôt  de  m'indigner  de  l'a- 
venture. Je  voulais  savoir  comment  on  informe- 
rait sur  notre  exploit  et  quelle  direction  pren- 
draient les  recherches ,  le  tout  afin  de  vous  en 


tiae  :  ut  primus  vivam  cremari  censeret  puellam,  secun- 

dus  bestiis  objici  suaderet ,  tertius  patibulo  sufligi  juberet, 

quartus  tormentis  excarnilicari  praecipeiet.  Certe  calculo 

cuDCtorumutcumque  mois  ei  Hierat  deslinata.  Tuncunus, 

omnium  sedato  tumultu  ,  placido  sermone  sic  orsus  est  : 

Nec  sectae  collegii,  nec  mansiietudini  singuloium,  acné 

meae  quidem  niodesliœ  congruit,  pâli  vos  ultra  modum, 

deliclique  saevire  lerminum  :  nec  feras,  nec  cruces,  nec 

ignés,  nectormenta,  ac  ne  mollis  quidem  maturate  festinas 

tenebras arcessere. Meis itaqueconsiliisauscullantes,  \ ilam 

imellae,  sed  quam  meretur,  largimini.  Nec  vos  memoiia 

ileseruit  utique,  quid  jamdudum  deereveritis  de  isto  asino, 

semper  pigro  quidem,  sed  manducone  summo,  nunc  etiam 

mendaci  tktœ  debilitatis,  et  virginalis  fugae  séquestra 

îiinistroque.Huncigituijugularecrastinoplaceat,  totisque 

lacuefacto  prœcoidiis.permediamahuninudamviiginem, 

quam  praetulit  nobis,  insuere  :  ut  sola  facie  prominente, 

ceterum  corpus  puella;  nexu  ferino  coerceat  ;  lune  super 

aliquod  saxiim  scruposum,  insuticium  et  fartilem  asinum 

exponere,  et  solis  ardentis  vaporibus  tradere.  Sic  enlm 

cuncta , quœ  reetc  statuistis,ambosusline!iunt  :  et  mortem 

a.iinus,  quam  pridem  meniit;  et  illa  morsus  ferarum, 

quum  vernies  membia  laniabunt;  et  ignis  flagrantiam, 

quum  sol  niraiis  caloribus  inflammarit  ulenim  ;  et  patibuli 

crucialum,  quum  canes  et  voilures  intima   protralient 

visecra.  Sed  et  ceteras  ejus  ;erumnas  el  lormenta  numé- 


rale. Morture  bestiae  ipsa  vivens  ventrem  habitabit;  tum 
foetore  nimio  nares  aestuabit  :  inediœ  diulinae  lelali  famé 
tabescet,  nec  suis  sallem  liberis  manibus  morlem  stbi 
fabricare  poterit.  Talibus  diclis,  non  pedibus,  sed  tolis 
animis  latrones  in  ejus  vadunt  sententiam.  Quam  mej's  tam 
magnis  auribus  accipiens,  quid  aliud  quam  meuni  crasii- 
num  deflebam  cadaver? 


LIBER  SEPTIMUS. 

Utprimum  tenebris  abjectis,  dies  inalbebat,  et  candi- 
dum  Solis  curriculum  cuncta  conlustrabat;  quidam  de  nu- 
méro latronum  peivenit.  Sic  enim  muluae  salutationis 
officium  indicabat.  Is  in  primo  spelunae  aditu  residens,  et 
ex  anbelitu  recepto  spiritu,  talem  collegio  suo  nuncium 
fecit. 

Quod  ad  domum  Milonis  Hypatini ,  quam  proxime  diri- 
puimus,  pertinet,  discussa  solliritudinejam  possumusesse 
securi.  Postquam  vos  enim  forlissimi  viri,  rébus  cunctis 
ablatis,  caslra  nostra  remeastis  :  immixtus  ego  turhulis 
popularium,  dolentique  aique  indignanti  similis,  arbitra- 
bar  super  invesligalione  facti  enjusmodi  consilinm  cape- 
rent  :  et  an ,  et  quatenus  lalrones  placerel  inquiri  :  renun- 
tialunis  vobis,  Dti  mandaveralis,  omnia.  Nec  argumenlis 
dubiis,  sed  ralionibus  probabilibus ,  congruo  cunctx  nml- 
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faire  mon  rapport ,  ainsi  que  vous  me  l'aviez 
prescrit.  Des  indices  nombreux  ,  et  qui  avaient 
tous  les  caractères  de  l'évidence,  avaient  fait 
réunir  les  soupçons  sur  un  certain  Lucius  ;  et  c'é- 
tait lui  qu'on  désignait  universellement  comme 
ayant  dirigé  le  coup.  Cet  individu,  qui, 
peu  de  jours  avant,  s'était  donné  à  Milon  pour 
homme  de  bien ,  a  l'aide  de  fausses  lettres  de  re- 
commandation, avait,  disait-on,  réussi  à  s'in- 
troduire fort  avant  dans  ses  bonnes  grâces.  On 
l'avait  traité  en  hôte,  admis  dans  l'intimité  de  la 
famille  et  retenu  plusieurs  jours;  ce  dont  le  gail- 
lard avait  profité  pour  jouer  l'amoureux  près  de 
la  servante  et  la  séduire,  examiner  de  près  les 
serrures,  et  s'assurer  de  la  position  des  cachettes 
à  argent  du  maître  du  logis.  On  citait  une  parti- 
cularité significative.  La  nuit  même  du  vol ,  ce 
Lucius  avait  décampé,  et  on  ne  l'avait  pas  revu. 
De  plus,  et  sans  doute  pour  assurer  sa  retraite 
et  se  mettre  plus  tôt  hors  de  la  portée  des  pour- 
suites, il  avait  emmené  uu  cheval  blanc,  sa  mon- 
ture ordinaire.  On  s'était  bien  saisi  de  son  do- 
mestique, qu'il  avait  laissé  au  logis;  et,  dans 
l'espoir  de  quelque  révélation ,  les  magistrats 
l'avaient  fait  jeter  dans  les  prisons  de  la  ville  ; 
mais  le  lendemain  on  avait  appliqué  à  la  question 
et  torturé  cet  homme  presque  jusqu'à  la  mort, 
sans  tirer  de  lui  aucun  aveu.  Plusieurs  émissaires 
avaient  été  dépêchés  au  pays  de  Lucius  pour  re- 
chercher le  coupable  et  le  livrer  à  la  justice. 

Pendant  ce  récit ,  je  gémissais  au  fond  de  mon 
âme,  en  comparant  ma  condition  antérieure  à 
mou  abjection  présente,  le  brillant  Lucius  d'au- 
trefois au  pauvre  baudet  d'aujourd'hui.  Je  m'a- 
visai alors,  pour  la  première  fois ,  de  tout  ce  qu'il 


y  a  de  justesse  dans  cette  allégorie  des  vieux  mo- 
ralistes, la  Fortune  privée  d'yeux.  Ne  la  voit-on 
pas  toujours,  en  effet,  prodiguer  ses  biens  aux 
méchants  et  aux  indignes?  La  raison  est-elle  ja- 
mais consultée  dans  ses  choix  ?  Et  qui  visite-t-elle 
de  préférence?  Ceux-là  précisément  dont,  clair- 
voyante, elle  se  tiendrait  le  plus  loin.  Par  elle, 
enfin ,  quelle  diversité  ou  plutôt  quelle  aberration 
dans  les  jugements  des  hommes!  Elle  environne 
le  pervers  d'une  auréole  de  probité,  et  met  l'in- 
nocence même  à  la  merci  des  bouches  les  plus 
coupables.  Moi ,  dont ,  par  un  jeu  cruel ,  elle  avait 
fait  une  bête ,  un  quadrupède ,  qu'elle  avait  traité 
de  façon  à  me  rendre  un  objet  de  pitié  pour  les 
cœurs  les  plus  endurcis,  je  me  voyais  pour  com- 
ble accusé  de  vol ,  au  préjudice  d'un  hôte  que  je 
chérissais.  Que  dis-je?  de  pis  encore,  de  parricide. 
Et  je  ne  pouvais  me  défendre  ,  ni  même  ouvrir 
la  bouche  pour  dire  :  Non. 

11  ne  me  fut  pas  possible  cependant  d'acquies- 
cer tout  à  fait  par  mon  silence  à  cette  accusation 
horrible,  et,  dans  l'excès  de  mon  irritation,  je  tâ- 
chai de  crier  :  Non ,  je  n'eu  ai  rien  fait.  Je  réus- 
sis bien  a  braire  le  premier  mot  a  plusieurs  repri- 
ses; mais  il  n'y  eut  pas  moyen ,  quoi  que  je  fisse , 
d'articuler  le  second.  J'en  restai  donc  à  cette  pre- 
mière syllabe  bien  et  dûment  vociférée  :  Non, 
non.  Le  tout  avec  une  ouverture  désespérée  de 
mâchoire,  et  un  écartement  non  moins  démesuré 
de  mes  lèvres  pendantes.  Mais  que  sert  de  gémir 
en  particulier  sur  chacune  de  mes  disgrâces, 
quand  la  Fortune  avait  bien  pu  me  ravaler  à  la 
condition  et  m'associer  au  travail  de  l'animal  qui 
me  servait  de  monture? 

Cependant,  au  milieu  de  l'agitation  de  mon 


litudinis  consensu ,  nescio  qui  Lucius  auctor  manifestas 
facinoris  postulabatur  :  qui  proximis  diebus ,  ficlis  com- 
mendatitiis  lilteris,  Miloni  sese,  virum  commentilus  lio- 
num,  arcliusconciliaverat;  ut  etiam  liospitio  susceptus, 
inter  familiares  intimos  liaberclur  :  plusculisque  ibidem 
diebus  demoralus,  falsisamoribus  aiicilla?  Milonis  animum 
irrepens,  januae  claustra  sedulo  exploraverat,  et  ipsa 
membra ,  in  queis  onine  patrimonium  condi  solebat ,  cu- 
riose  perspexerat.  Nec  exiguuru  scelerati  monstrabatur 
indicium;  quippe  quum  eadem  nocle  ,  sub  ipso  flagitii  mo 
menlo,  idem  profugissel,  nec  exinde  usquam  compareret; 
nam  et  praesidium  fugse,  quo  velocius,  frustratis  insecu- 
toribus ,  procul  ac  procul  abderet  sese ,  eidem  facile  sup- 
peditasse.  Equum  namque  illum  suum  candidum,  vecto- 
rem  futurum,  duxisse  secum.  Plane  servum  ejus  ibidem 
in  liospitio  reperlum,  scelerum  consiliorumque  herilium 
futurum  indicem,  per  magistratus  in  publicam  ciistotliaiu 
receplum,  et  altéra  die  tormentis  vexalum  pluribas,  ac 
paene  ad  ullimam  mortem  excarnificatuni,  nil  quidquam 
rerum  talium  esse  confessum  ;  missos  taraen  in  patriam 
I.uiii  virosmullos  numéro,  qui  reum  peenas  daturum  sce- 
leris  inquirerent. 

Haec  eo  narrante,  veteris  foitunae,  et  illius  beali  Luc» , 
praesenlisque  amimrne  et  infelîcîs  a>ini  fada  comparalionc, 


medullitus  ingeniebim.  Subibalque  ine,  non  de  niliilo  \r- 
teiis  priscœque  doctrinae  viros  fmxisse  ac  pronuntiasse , 
caecatn  et  prorsus  exoculatam  esse  Fortunam  :  quai  semper 
suas  opes  ad  malos  et  indignos  conférât;  nec  unquam  ju- 
dicio  quemquam  mortalium  eligat  :  imo  vero  cum  bis  po- 
lissimum  deversetur,  quos  procul,  si  videret,  fugere  de- 
beret  :  quodque  cunctis  est  extremius,  varias  opiniones, 
inimo  contrarias  nobis  attribuât;  ut  et  malus  boni  viri  fania 
glorietur ,  et  innocentissimus  contra  noxiorum  ore  plecla- 
tur.  Ego  denique ,  quem  saevissimus  ejus  iinpetus  in  bes- 
tiam ,  et  extremae  sortis  quadrupedem  deduxerat ,  cujusque 
casus  etiam  cuivis  iniquissimo  dolendus,  atque  miserait- 
dus  merito  videietur,  crimine  latrocinii  in  hospitem  mibi 
carissimum  postnlabar.  Quod  ciimen  non  modo  latroci- 
nium,  verum  eliam  parricidium  qnisqne  rectius  nomina 
cet.  Nec  mini  tamen  licebat  causant  meam  defendere,  vel 
unico  verbo  sallem  denegaie. 

Denique,  ne  mala  conscientia  tant  scelesto  crimini  prae- 
sens  viderer  silenb'o  consentire;  boc  tanlum  impatienlia 
productus  VOlni  dicere ,  Non  feci.  Et  verbiim  qnidem  pra-- 
cedenssemel  ac  saepius  immodice  clamitavi,  sequens  rero 
nnllo  pacto  disserere  potui;  sed  in  prima  remansi  voce,  et 
identidem  boa\i,  Xon,  non  :  qiiamquam  nimia  rolundi- 
tatc  pendulas  vibrassem  labias.  Sed  quid  ego  pluribus  dt.- 
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rsprit ,  une  pensée  prenait  toujours  le  dessus.  Le 
décret  des  voleurs  qui  m'immolait  aux  mânes 
de  la  jeune  tille  me  revenait  en  mémoire,  et  je 
regardais  piteusement  au-dessous  de  moi,  comme 
si  mon  pauvre  ventre  subissait  déjà  cette  fatale 
grossesse.  Cependant  le  bandit  qui  venait  de  dé- 
biter tant  de  calomnies  sur  mon  compte  tira  mille 
écus  d'or,  cachés  dans  la  doublure  de  ses  habits. 
C'était  le  produit  de  contributions  levées  sur  dif- 
férents voyageurs,  et  que  sa  probité,  disait-il, 
lui  faisait  un  devoir  de  verser  à  l'épargne  com- 
mune. 11  s'enquit  ensuite  avec  intérêt  de  la  santé 
de  ses  camarades.  Apprenant  qu'un  certain  nom- 
bre d'entre  eux,  et  les  plus  braves,  avaient  diver- 
sement succombé ,  tous  en  gens  de  cœur,  il  ou- 
vrit l'avis  de  laisser  momentanément  la  paix  aux 
grands  chemins,  et,  toute  expédition  ajournée, 
de  ne  s'occuper  qu'à  remplir  les  vides  par  voie 
d'enrôlement  ou  de  contrainte,  afin  de  remettre 
la  belliqueuse  compagnie  sur  son  ancien  pied. 
Il  faut,  disait-il ,  agir  sur  les  récalcitrants  par  la 
terreur,  sur  les  hommes  de  bonne  volonté  par 
l'appât  des  récompenses.  Pour  combien  de  gens, 
esclaves  ou  pauvres  hères,  notre  condition  n'est- 
elle  pas  préférable  au  régime  que  leur  impose  le 
despotisme  ou  le  besoin?  Pour  ma  part,  j'ai  déjà 
fait  une  recrue.  C'est  un  grand  jeune  hommetaillé 
en  force,  et  qui  sait  jouer  des  mains.  Je  lui  ai 
remontré,  et  j'ai  fini  par  l'en  convaincre,  qu'il 
se  rouillait  dans  l'oisiveté;  que,  jouissant  d'une 
si  belle  santé,  il  devait  s'empresser  d'en  tirer  parti 
par  quelque  honnête  occupation  ;  qu'avec  un  bras 
aussi  vigoureux  on  ne  tend  pas  la  main  pour 
recevoir  l'aumône ,  mais  qu'on  s'en  sert  active- 
ment pour  amasser  des  trésors. 

l'ortunae  soevitate  conqueror  ?  Quamquam  nec  istud  puduit, 
me  eum  meo  famulo  meoque  vectoie  illo  equo  factum  cou- 
servum  atque  conjugein. 

Talibus  agitationibus  fluctuantem ,  snbiit  me  illa  cura 
potior  qua ,  statuto  consilio  latromim ,  manibus  Virginia 
décrétai»  nie  viclimam  recordabar,  ventremque  crebro 
suspiciens  meum ,  jam  niisellam  puellara  parturiebam.  Sed 
ille,  qui  commodum  falsam  de  me  notoriam  pertulerat, 
expromptis  mille  aureum ,  quos  insutu  lacinia?  contexerat, 
quosque  variis  viatoribus  detractos,  ut  aiebat,  pro  sua 
frugalitale  communi  conferebat  arcse ,  inlit  etiam  de  sainte 
conimililonuin  sollicite  sciscitari.  Cognitoque  quosdam  , 
immo  vero  fortissimum  quenique  variis  quidein ,  sed  im- 
pigris  casibus oppetisse  ;  suadet  tantisper pacatis  ilineribus, 
oniniumque  pradiorum  servatis  iuduciis,  inquisitionibus 
commilitonum  potins  insisteretur ,  et  tirocinio  novae  ju- 
ventutis,  ad  prislina?  menus  numeium,  Martia?  cohortis 
faciès  integraretur.  Nam  et  invitos  terrore  compclli,  et 
volentes  praemio  provocari  posse  :  nec  paucos  Immili  ser- 
vilique  vita?  renuntiantes ,  ad  instar  tyrannie»;  potestatis, 
sectam  suam  conferre  malle.  Se  quoque  jam  dudum  pro 
sua  parte  quemdam  convenisse  liominem  et  stalura  proce- 
rum ,  et  aetate  juvenem ,  et  corpore  vastum ,  et  manu  stre- 
nuum  :  eique  suasisse,  ac  denique  persuasisse,  ntmanus 
fcehetatas  diulina  pigrilia  tandem  referret  ad  frugem  me- 


Une  approbation  unanime  accueillit  ces  paro- 
les. On  décide  l'admission  au  préalable  d'un  can- 
didat qui  paraît  si  méritant,  et  subsidiairement 
l'adjonction  de  nouvelles  recrues  pour  compléter 
la  troupe.  Mon  hommesort  un  momentet  revient, 
introduisant  un  jeune  gaillard  aux  proportions 
vraiment  colossales,  et  avec  lequel  je  crois  qu'au- 
cun homme  de  notre  temps  ne  pourrait  entrer 
en  comparaison;  car,  sans  parler  du  développe- 
ment extraordinaire  de  ses  muscles,  il  passait  les 
assistants  de  toute  la  tête  :  et  cependant  un  poil 
follet  commençait  à  peine  à  se  dessiner  sur  sa 
face.  11  n'était  qu'à  demi  vêtu  de  haillons  cha- 
marrés de  pièces  et  de  morceaux  ;  et  le  tout  assez 
mal  cousu  semblait  tenir  à  l'étroit  l'osseuse  char- 
pente de  sa  vaste  poitrine  et  les  massifs  contours 
de  ses  flancs. 

Le  candidat  étant  introduit  dans  cet  équipage  : 
Salut,  dit-il ,  ô  vous  compagnons  du  vaillant  dieu 
de  la  guerre,  et,  à  dater  de  ce  jour,  mes  fidèles 
camarades!  Recevez  dans  vos  rangs  un  homme 
de  courage  et  d'action ,  plus  empressé  à  prendre 
sa  part  des  coups  que  des  dépouilles;  un  homme 
à  qui  la  présence  de  la  mort,  si  redoutée  des 
autres,  ne  fait  que  redonner  du  cœur.  N'allez 
pas  me  prendre  pour  un  mendiant,  pour  un 
homme  de  rien,  ni  juger  ce  que  je  vaux  par  les 
guenilles  que  je  porte.  Tel  que  vous  me  voyez, 
j'ai  commandé  une  troupe  des  plus  intrépides,  et 
rais  la  Macédoine  entière  à  feu  et  à  sang.  En  un 
mot,  je  suis  le  fameux  Hémus  de  Thrace,  dont  le 
nom  seul  fait  frémir  les  provinces.  Mon  père  est 
l'illustre Théron,  qui  m'a  nourri  de  sang  humain, 
et  élevé  dans  les  rangs  de  sa  troupe.  11  ma  légué 
sa  vaillance ,  et  l'héritage  n'a  pas  dépéri  entre  mes 

liorem;  bonoque  secundae,  dum  posset,  frueretur  valetu- 
dinis  :  nec  manum  validam  eroganda;  stipi  porrigeret ,  sed 
bauriendo  potins  exerceret  auro. 

Talibus  dictis  universi  omnes  assensere  :  et  illum ,  qui 
jam  comprobatus  viderelur,  adscisci,  et  alios  ad  suppleu- 
dum  numernm  vestigare  statuunt.  Tune  profectus,  et 
paululum  commoritus  ille,  perducit  immanem  quemdani 
juvenem,  nti  fuerat  pollicitus,  nescio  an  ulli  praesentium 
romparandum.  Nam  prêter  ceteram  corporis  molem,  toto 
vertice  cunctos  anlepollebal,  etei  commodum  lanugo  ma- 
lis  inserpebat  :  sed  plane  centiinculis  disparibus  et  maie 
consarcinatis  semiamiclum  :  inter  quos  pectus  et  venter 
crustata  ctassitie  reluclabant. 

Sic  introgressus,  Avete,  inquit,  forlissimo  deo  Marti 
clientes,  miliiquejam  fidi  commilitoues;  et  virum  magna- 
nimae  vivacitatis  volentem  volentes  accipite,  libentius 
vulnera  coi  pore  excipientem ,  quam  auruni  manu  susci- 
pientem  :  ipsaque  morte ,  quam  formidanl  alii ,  meliorem. 
Nec  me  putetis  egenum ,  vel  abjectum ,  neve  de  pannulis 
islis  vhtutes  meas  aestimetis.  Nam  pra-fui  validissimee  ma- 
nui,  tolamque  prorsus  devastavi  Macedoniam.  Kgo  sum 
priedo  famosus ,  rtomus  ille  Thracius,  cujus  Iota  provin- 
cial nomen  horrescunt  :  pâtre  Tberone  atque  latrone  iu- 
clyto  prognatus,  bumano  sanguine  nutritus,  interque  ip- 
sos  manipules  factionis  educatus,  hères  et  «mulus  virlu'is 
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mains.  Mais  cette  noble  association  d'antique 
prouesse ,  et ,  avec  elle ,  tout  ce  que  je  possédais 
de  fortune,  tout  cela  a  péri  dans  un  moment. 
Dans  une  attaque  nocturne  contre  un  intendant 
des  finances  impériales,  depuis  tombé  en  dis- 
grâce... Mais  il  est  bon  de  reprendre  les  choses 
d'un  peu  plus  haut. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  César  un  personnage 
éminent  par  ses  services ,  et  dont  l'empereur 
faisait  personnellement  le  plus  grand  cas.  Il  eut 
des  envieux,  et  leurs  manœuvres  parvinrent  à 
élever  contre  lui  une  accusation  qui  aboutit  à 
l'exil.  Son  épouse  Plotine,  femme  d'un  mérite 
rare,  d'une  fidélité  exemplaire,  et  dont  l'heu- 
reuse fécondité  avait  grossi  sa  famille  d'un  dixième 
gage- de  leur  union,  prit  l'héroïque  résolution 
de  renoncer  aux  fastueuses  délices  de  la  vie  ro- 
maine, pour  suivre  un  époux  banni  et  s'associer 
à  son  infortune.  Elle  rasa  ses  cheveux  ,  prit  un 
habit  d'homme,  rassembla  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait d'argent  monnayé,  et  le  renferma  avec  ses 
plus  précieux  bijoux  dans  sa  ceinture.  On  la 
voyait  à  la  tête  de  l'escorte ,  intrépide  au  milieu 
des  armes ,  partager  tous  les  périls  de  son  mari , 
et  supporter,  pour  l'amour  de  lui,  les  veilles  et 
les  fatigues  avec  une  force  et  une  constance  au- 
dessus  de  son  sexe. 

Enfin ,  après  avoir  surmonté  les  difficultés  sans 
nombre  d'un  voyage  par  terre  et  les  terreurs  d'une 
traversée  maritime,  ils  se  dirigeaient  sur  l'ile 
de  Zacinthe,  que  le  fatal  décret  leur  avait  assignée 
pour  résidence  temporaire.  Ils  touchaient  à  Ac- 
tium  au  moment  ou  notre  troupe,  qui,  alors, 
exploitait  la  Macédoine,  battait  le  pays  dans 
les  environs.  La  nuit  était  fort  avancée,  et  l'é- 


quipage, pour  ne  pas  coucher  a  bord,  s'était 
établi  dans  une  petite  auberge  sur  le  rivage  à 
proximité  du  navire.  Nous  profitâmes  de  l'occa- 
sion pour  fondre  sur  eux  ;  et,  après  avoir  fait 
main  basse  sur  ce  qu'ils  possédaient,  nous  dispa- 
rûmes, non  sans  avoir  couru  nous-mêmes  un 
grand  danger;  car  la  dame,  au  premier  bruit 
qu'elle  entendit  à  la  porte,  se  mit  à  courir  dans 
sa  chambre,  s'efforçant  par  des  cris  répétés  de 
donner  l'alarme.  Soldats  et  domestiques,  elle 
appelait  chacun  par  son  nom ,  et  rédamait  en 
même  temps  le  secours  de  tout  le  voisinage.  Par 
bonheur  chacun  resta  blotti  dans  son  coin,  et 
craignant  pour  sa  peau  :  autrement  nous  n'eus- 
sions pas  effectué  impunément  notre  retraite. 

Cependant  cette  admirable  (car  il  faut  dire  la 
vérité) ,  cette  incomparable  épouse ,  profitant  de 
l'intérêt  excité  par  sa  noble  conduite ,  obtint  de 
l'empereur  par  ses  sollicitations  que  son  mari  se- 
rait rappelé  ,  et  que  justice  serait  faite  de  notre 
agression.  César,  un  beau  jour,  voulut  qu'il 
n'existât  plus  de  bande  du  brigand  Hémus ,  et 
la  bande  fut  anéantie.  Un  grand  prince  n'a  qu'à 
vouloir.  Cernée  par  une  force  supérieure ,  ma 
troupe  fut  accablée  et  taillée  en  pièces.  Seul  j'é- 
chappai aux  gouffres  de  l'Érèbe,  et  voici  par  quel 
moyen  :  je  m'affublai  d'une  robe  de  femme  a 
grand  ramage,  à  plis  flottauts;  et,  coiffé  d'un 
chapeau  d'étoffe ,  les  pieds  passés  dans  des  mu- 
les blanches  et  fines,  comme  en  portent  les  fem- 
mes, je  me  juchai  sur  un  âne  qui  portait  des 
gerbes  d'orge,  et ,  grâce  à  mon  accoutrement  fé- 
minin ,  je  passai  sans  encombre  au  beau  milieu 
des  ennemis.  On  me  prit  pour  la  femme  de  quel- 
que ânier,  et  les  rangs  s'ouvrirent  pour  me  faire 


paiera*.  Sed  omnem  pristinam  soriorum  foitium  multitu- 
dinern.magnasquc  illas  opes  exiguo  teniporis  aiuisi  spatio. 
Nain  procuratoremprincipisdiicenar-iaperfunctura.deliinc 
fortuna  tristiore  decussum ,  prœtereunle  noctu  fuerara  ag- 
gressus.  Sed  rei  noscendae  carpo  ordinem. 

Fuit  quidam  multis  officiis  in  aula  Ca?saris  tlarus  atque 
conspicnus,  ipsi  etiam  probe  spectatus.  Huncinsiinulatum 
quorumdam  astu  projecit  extonem  sœviens  invidia.  Sed 
uxorejus  Plotina,  quœdam  rara?  fidei  alque  singularis  pu- 
dicitiae  femiDa.quaedecimoparlus  stipeudio  viii  familiam 
fundaverat.spretisatquecontemptisurbicœ  luxuriœdeliciis, 
fugientis  cornes,  et  infortuniis  socia,  tonso  capillo,  in  mas- 
rnliuam  faciem  reformate  babitu ,  pretiosissiniis  nionilium 
et  auro  monetali  zonis  refei  tis  inciucla ,  inter  ipsas  custo- 
dirntium  militum  manuset  gladios  nudosinlrepida,  cime- 
torum  periculorum  parliceps,  et  pro  mariti  salule  pervigi' 
lem  curam  sustinens,  «rumnas  assiduas  ingenio  masr.ulo 
sustinebat. 

Jamque  pluiimis  ilineris  dillicultalibus,  marisque.  ter- 
ro'fibusexanllatis,  Zaeynthurn  petebat:  quamsorsei  fata- 
lis  decreverat  temporariam  sedem.  Sed  quum  piïmum  li- 
tus  Actiaciim,  quo  lune  Macedonia  delapsi  grassabamus, 
appulisset;  node  promola ,  tabernulam  quamdam  litlori 
Mfiqoe   pioximam,  vitalis  maris  lluctibiis,  inruhabanl. 


Invadimus,  et  diripimus  omnia.  Nec  tamen  periculo  levi 
tentati  discessimus.  Siioul  namque  primum  sonum  januae 
malrona  percepit ,  procurrens  in  cubieulum ,  clamoribns 
inquietis  cuncta  miscuit  :  milites  ,  suosque  famulos  nomi- 
natim ,  sed  et  omnem  viciniam  suppetiatum  convocans  : 
nisi  quod  pavore  cunctorum,  qui  sibi  quisque  metuentes 
delilescebant ,  effeclum  est  utimpunediscederemus. 

Sed protinus  sanctissima  (vera  enim  dicenda  sunt)  et 
unicœ  fidei  femina,  bonis  artibus  gratiosa,  precibus  ad 
C«saris  numen  porrectis ,  et  marito  reditum  celerem ,  el 
aggressurœ  plenam  vindictam  impetravit.  Denique  noluil 
esse  C.Tsar  Ha^rui  latronis  collegium;  et  coufestim  interi- 
Vlt.  Tantum  potesl  etiam  nulus  magni  principis.  Tota  de- 
nique  faetione  mililarium  vexillationum  indagatu  conforta 
atqueconcisa,  ipse  nie  furatus  aegre,  solus  mediis  Orci 
faucihus  ad  bunc  evasi  moduin  Sumpta  veste  muliebri 
fiorida,  in  sinus  fiaciidos  abundante,  mitellaque  texlili 
ronteclo  capite,  calceis  femineis  albis  illis  et  tenuibus  in 
ductus ,  et  in  sequiorem  sexum  iusertus  alque  abscondi- 
tus. asello spicas  liordeaeeas  gerenti  residens,  per  médias 
acies  infesti  militis  transabivi.  Nam  niulierem  putantea 
asinariani ,  concedebant  liberos abitus  : qoippe quum  mihi 
etiam  tune  depdes  gêna;  bevi  pueritia  splendicareot. 

fier,  ah  ilia  (amen  palerna  gloria  vel  mea  vii-tule  de  ■  •■ 
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place.  Vous  saurez  que  mes  joues,  alors  imber- 
bes, conservaient  encore  l'éclat  et  le  poli  du  teint 
d'un  enfant. 

Malgré  cet  échec,  on  ne  dira  pas  (pie  j'aie  dé- 
rogé à  la  gloire  de  ma  famille,  ou  manqué  à  ma 
propre  réputation.  Bien  que  sous  le  couteau  de 
l'ennemi  pour  ainsi  dire,  et  peu  rassuré  par 
un  tel  voisinage ,  j'ai  su,  à  la  faveur  de  mon  dé- 
guisemeut,  exploiter  mainte  ferme,  et  me  ramas- 
ser une  escarcelle  de  voyage  ,  comme  vous  le 
voyez,  assez  rondelette.  Déboutonnant  alors  ses 
guenilles,  il  fait  briller  à  leurs  yeux  uue  somme 
de  deux  mille  pièces  d'or.  Voici ,  dit-il,  nia  bien- 
venue ,  ou ,  si  vous  aimez  mieux ,  ma  dot.  Je  vous 
en  tais  hommage  ;  et,  si  vous  me  voulez  pour 
chef,  je  m'offre  a  vous  de  bon  cœur.  Laissez-moi 
faire,  et  je  ne  serai  pas  longtemps  a  changer  en 
or  chaque  pierre  de  ce  logis. 

On  ne  fut  pas  longtemps  à  l'élire  :  un  suffrage 
unanime  lui  décerna  le  commandement.  On  ap- 
porta des  habits  un  peu  plus  propres,  dont  on 
l'invita  à  se  revêtir.  Débarrassé  de  sa  souquenille 
qui  cachait  tant  de  richesses,  le  nouveau  chef 
en  costume  donne  à  tous  l'accolade ,  et ,  prenant 
place  sur  un  lit  plus  élevé  que  le  reste,  inaugure 
son  installation  par  un  festin  largement  ai- 
rosé. 

On  causa  beaucoup  de  la  tentative  d'évasion 
de  la  jeune  fille, et  le  chef  apprit  quel  monstrueux 
supplice  nous  était  réservé.  Il  demanda  alors  en 
quel  lieu  on  gardait  la  prisonnière,  s'y  fit  con- 
duire ;  et  quand  il  l'eut  vue  chargée  de  chaînes , 
sa  figure  prit  une  expression  marquée  de  mécon- 
tentement. Je  ne  veux  pas,  dit-il  à  son  retour, 
m'interposer  brutalement  et  à  l'étourdie  pour 
empêcher  l'exécution  de  votre  décret  :  cependant 


ma  conscience  me  reprocherait  de  ne  pas  vous 
faire  entendre  ce  que  je  crois  être  uue  vérité  utile. 
Avant  tout,  soyez  persuadés  que  ma  sollicitude 
seule  pour  vos  intérêts  me  fait  ouvrir  la  bouche. 
Vous  serez,  d'ailleurs,  les  maîtres  d'en  revenir 
plus  tard  à  votre  âne  ;  mais  moi ,  je  pense  que 
des  voleurs  qui  savent  leur  métier  songent  au 
profit  avant  tout,  même  avant  la  vengeance;  il 
en  coûte  souvent  de  s'y  livrer.  Quand  vous  aurez 
donné  à  cette  jeune  fille  un  âne  pour  tombeau, 
vous  aurez  satisfait  votre  haine  en  pure  perte. 
Mon  avis  est  donc  qu'il  faut  mener  notre  prison- 
nière à  quelque  ville  ,  et  l'y  vendre  bel  et  bien. 
Fille  à  cetâge  est  de  bonne  défaite.  J'ai  moi-même 
parmi  les  agents  de  ce  négoce  telle  vieille  con- 
naissance qui ,  si  je  ne  me  trompe ,  achèterait  à 
très-haut  prix  ,  pour  la  louer  aux  amateurs,  une 
poulette  de  si  bonne  couvée.  Une  fois  mise  eu 
cage,  il  faudra  bien  qu'elle  renonce  à  prendre 
son  voj  de  nouveau  ;  et,  dansle  métier  qu'elle  fera, 
votre  juste  colère  trouvera  satisfaction.  Voilà, 
suivant  ma  manière  de  voir,  le  parti  le  plus  utile; 
mais  a  vous  le  droit  de  juger  dans  vos  affaires 
et  de  disposer  de  ce  qui  vous  appartient.  C'est 
ainsi  qu'en  se  constituant  l'avocat  fiscal  des  vo- 
leurs, ce  digne  homme  plaidait  notre  cause,  et 
sauvait  du  même  coup  fille  et  baudet. 

Longue  fut  la  délibération;  et  moi  je  lan- 
guissais et  mourais  à  petit  feu ,  attendant  l'issue 
du  débat.  Enfin  le  conseil  se  range  à  l'avis 
du  nouveau  venu.  Sur-le-champ  on  débarrasse 
la  captive  de  ses  liens;  mais  celle-ci,  au  premier 
coup  d'oeil  jeté  sur  le  jeune  chef,  et  à  la  simple 
mention  d'agents  et  de  lieux  de  prostitution,  se 
laissa  aller  uux  plus  vives  démonstrations  d'al- 
légresse; et  moi  d'en  tirer  un  texte  d'accusa- 


quamquam  semitrepidus  juxta  mucrones  Martios  consli- 
tutus;  sedhabitusalieni  fallacia  tectus,  villas  seu  castella 
solus  aggrediens,  viaticulum  mihi  corrasi.  Ut  diloricalis 
statim  pannulis,  in  médium  profudit  duo  millia  aureorum; 
et,  En,  inquit,istam  sportuîam,  immo  vero  dotem  vestro 
coilegio  libcns,  meque  vobisducem  Gdissimum,  si  tamen 
non  rccusalis ,  oflero  :  hrevi  temporis  spatio  lapideam  is- 
tamdomum  vestram  facturas  auream. 

Necmora,  nec  cunctatio  :  sed  calculis  omnibus  duca- 
tum latrones unanimes  ci  déférant:  vestemque  lautiuscu- 
lam  proférant,  sumeret.  Abjecto centunculo divite  sicre- 
formalus,  et  singulos  exosculatus,  et  in  summo  pulvinari 
locatus ,  cerna  et  poculis  magnis  inauguratur. 

'l'une,  sermonibua  mutais  de  virginis  fuga,  deque  mea 
vectura ,  et  utrique  deslinata  tnonstruosa  moite cognoscil  : 
ctubi  liH'oriim  esset  illa  percontalus,  deductusque,  visa 
ea,  ut  erat  vinculis  oinista ,  conloita  et  vitupérant!  nare 
discessit;  el ,  Non  sum  quidem  tam  bru  tus,  vcl  eeite  te- 
merarius,  inquii ,  utscitum  vestrum  inhibeam  :  sed  malte 
conscientiao  reatum  intra  me  sustinebo,  si  quod  bonum 
mihi  videturdissimulavero.  Sed  piïus  fiduciamvestricausa 
sollicito  niilii  Iribuilej  quum  pneseitim  vobis,  si  senten- 
lia  bac  mea  displicuerit ,  liceat  rursus  ad  asinuni  redire 


Nam  ego  arbitrai'  latrones,  quiqne  eomm  recte  sapiunl  , 
mini  anteferre  lucro  debere  suo ,  ac  ne  ipsam  quidem  asepe 
sibi  el  aliis  damnosam  ultionem.  Iirgo  igitur  si  perdideri 
tis  in  asino  viiginem,  niliil  amplius  quain  sine  ullu  corn- 
pendio  indignationem  vestram  exercueritis.  Quin  ego  mi- 
seo,  deiluccndani  eam  ad  quampiam  civitatem ,  ibique  ve- 
nundandam.  Nec  enim  levi  pretio  distrahi  poterit  talis 
œtatula.  Nain  et  ipse  quosdam  lenones  pridem  cognitos 
babeo,  quorum  poterit  unus  magnis  equidem  talenlis,  ut 
arbitrai-,  puellam  istam  prtestinare  condigne  natalibua 
suis,  in  fornicein  piocessuram ,  nec  in  similem  l'ugam  dis- 
ciirsuram  :  nonniliil  eliani,  quum  lupaoari  sentent, 
vindicte?  vobis  depensuraro.  liane  ex  anime)  quidem  meo 
sentenliam  conducibilem  protuli  :  sed  vos  vestioriim  eslis 
consilioiuin  reriunque  domini.  Sic  ille  latrooum  lisci  ad- 
vocatus  uostiam  causam  peilulerat,  Virginia  el  asiui  sos- 
pilator  egregius. 

Sed  in  dintina  délibérations  céleri ,  cruciantes  moia 
consilii  mea  praecordia,  immo  vero  miseruin  spirilum, 
libentes  tandem  novilii  latronis  accedunt  sentenliœ  :  el 
prolinus  vinculis  exsoivunt  viiginem.  Quae quidem,  Bimul 
viderai  îlluui  juvenem,  loinieisque  el  lenonis  audierat 
menti mu,  cœpil  risu  leetissimo  geslire;  ut  mihi  meriln 
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tion  contre  son  sexe  en  gênerai  :  Eh  quoi!  une 
jeune  fille,  naguère  inconsolable  de  la  perte  d'un 
chaste  amour,  d'un  hymen  légitime  ,  montrer  ce 
scandaleux  transport  au  seul  nom  du  \ice  et  de 
ses  immondes  repaires  !  Et  toute  l'espèce  fémi- 
nine en  masse  de  passer  sur  la  sellette,  devant  un 
juge  à  longues  oreilles. 

Le  jeune  homme  reprit  alors  la  parole  :  Allons, 
dit-il,  offrir  un  sacrifice  an  dieu  Mars  ;  demandons- 
lui  la  vente  de  la  jeune  fille  ainsi  que  des  recrues; 
mais,  ace  que  je  puis  voir,  nous  n'avons  pas  ici  une 
seule  bête  à  sacrifier,  ni  même  assez  de  vin  pour 
en  boire  à  discrétion  :  confiez-moi  dix  de  nos  hom- 
mes; il  ne  m'en  faut  pas  plus  pour  tomber  sur  la 
première  bourgade  que  je  rencontrerai ,  et  je  vous 
rapporte  de  quoi  faire  un  repas  de  Saliens.  Les 
voilà  bientôt  en  campagne,  tandis  que  le  reste 
allume  au  logis  un  vaste  brasier,  et  construit  en 
gazon  un  autel  au  dieu  de  la  guerre.  L'expédition 
ne  tarda  pas  à  revenir  avec  une  charge  d'outrés 
pleines  de  vin ,  et  chassant  en  avant  un  troupeau 
de  bétail.  On  choisit  un  bouc,  le  plus  vieux  et  le 
plus  barbu  qu'on  put  trouver,  et  on  l'immole  à 
Mars  bon  Guide  et  bon  Compagnon. 

Un  copieux  festin  s'apprête  :  Vous  allez  voir, 
dit  alors  l'étranger,  si  je  ne  sais  être  votre  chef 
qu'en  fait  d'expéditions  et  de  capture,  et  si  j'y 
vas  de  main  morte  quand  il  s'agit  de  vos  plai- 
sirs. Voilà  mon  homme  aussitôt  à  la  besogne ,  et 
qui  la  dépèche  avec  une  aisance  merveilleuse  :  en 
moins  de  rien  on  voit  le  sol  balayé  et  jonché, 
les  mets  rôtis  ou  fricassés  de  main  de  maitre , 
dressés  avec  goût  et  servis  à  point;  mais  surtout 
il  a  soiu  de  multiplier  les  rasades  et  d'abreuver 
son  monde  largement.  Tout  en  allant  et  venant, 
sous  prétexte  de  vaquer  au  service,  il  visitait 

subiret  vituperatio  lotius  sexus  :  quum  viderem  puellam 
pmci  juvenis  amore  nupliarumque  castarum  desiderio 
simolato,  lupanaris  spurci  sordidique  subito  delectari  no- 
mine.  El  tune  quidern  totarum  muliei  uni  secla  moresque 
de  asini  pendebant judkïo. 

Sed  ille  juvenis  sermone  repetito,  Quin  igitur,  inquil, 
supplicatum  Marli  comiti  pergjmns,  et  puellam  simui 
vendiluri,  et  socios  indagaluri?  Sed,  ut  video,  uulluni 
Dspiam  pecus  sacrifiealui ,  ac  ne  vinum  quidem  potalni 
:iit  itim  vcl  sufliciens  babemus.  Decem  ilaque  milii  légale 
comités,  queis  conlentusproximum  castellam  petam  ,  inde 
vobis  epulas  saliares  comparaturus.  Sic  eo  profecto ,  céleri 
eopiosum  instruunt  ignem,  aramque  cespile  virenli  Marti 
dco  faciunt.  .N'ec  mullo  post  adveniunt  illi ,  vinarios  nlrea 
ferentes.etgregalim  pecua commutantes.  Unde  prselectum 
grandem  bircum ,  annosum  et  horricomein  ,  Marli  Secuto- 
iï  Comilique  viclimanl. 

Et  illico  prandium  fabricatur  opipare.  1 hospes  ille, 

Non  modo,  inquil ,  expedilionum  pnedarumque,  verum 
etiam  voloptatum  veslrarnm  ducem  me  slrenuum  senlire 
debelis.  Et  aggressus  insigni  facililale,  gnaviler  cuncta 
praeotinistrat.  Verrit,  sternil ,  coqoit,  lucetaconcinnat, 
apponit  scilule,  sed  praecipue  poculis  crebris  grandibus- 
que  singulos  ingurgitai,  lnterdum  tamen,  in  simulatione 
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fréquemment  la  jeune  fille,  et  lui  glissait  à  la 
dérobée  quelque  bribe  de  festin  ;  ou ,  d'un  œil 
brillant  de  plaisir,  il  lui  offrait  à  boire  dans  une 
coupe  où  ses  lèvres  avaient  d'abord  trempe.  Toutes 
ces  prévenances  étaient  accueillies  d'un  air  pas- 
sionné. Une  bouche  caressante  allait  au-devant 
du  baiser  qui  lui  était  destiné,  et  le  rendait 
avec  usure.  Ces  privautés  me  déplaisaient  fort. 
Ah!  jeune  fille,  disais-je,  as-tu  donc  ou- 
blié la  foi  promise  et  cette  ardeur  mutuelle?  A 
ce  mari  que  je  ne  connais  point,  mais  qu'ont 
choisi  tes  parents,  peux-tu  préférer  un  coureur 
de  grands  chemins,  un  coupe-jarrets?  Quoi  !  sans 
remords,  foulant  aux  pieds  tout  sentiment,  tu 
te  prostitues  ainsi  de  gaieté  de  cœur  au  milieu  des 
lances  et  des  épées?  Et  si  le  reste  de  la  troupe  avait 
le  moindre  soupçon  de  votre  intelligence...?  de- 
rechef on  aurait  recours  au  pauvre  àne,  au  ris- 
que de  ce  qui  peut  lui  en  revenir.  Ah  !  c'est  trop 
se  jouer  de  ma  peau. 

Tandis  qu'un  sentiment  d'indignation  m'entraî- 
nait ainsi  aux  suppositions  les  plus  injustes ,  quel- 
ques demi-mots ,  faciles  à  interpréter  pour  un  âne 
aussi  intelligent,  m'eurent  bientôt  mis  au  fait.  Je 
compris  que  le  prétendu  brigand  Hémus  n'était 
autre  que  Tlépolème ,  le  propre  fiancé  de  la  jeune 
fille.  En  effet ,  de  parole  en  parole ,  il  finit  par  lui 
dire  assez  haut,  sans  plus  s'inquiéter  de  ma  pré- 
sence que  si  j'eusse  été  défunt  :  Courage  !  ma  bien- 
aimée  Charité  !  tes  ennemis  sous  peu  vont  être  en 
ton  pouvoir.  Et  il  revenait  toujours  plus  pressant 
vers  ses  convives,  leur  versant  le  vin  coup  sur 
coup,  sans  y  mêler  une  goutte  d'eau,  et  après  l'a- 
voir fait  tiédir.  Déjà  la  tête  leur  tourne  ;  lui ,  tou- 
jours sur  la  réserve,  ne  cesse  d'arroser  leur 
ivresse.  A  vrai  dire,  j'eus  quelque  soupçon  qu'il 

promendi  qua?  poscebat  usus,  ad  puellam  contnteàbal  as- 
sidue ,  pai  tesrpie  subreptas  clanculo ,  et  pwgustatas  a  se 
potioues  offerebat  bilans.  At  illa  sumebal  appetenter  :  et 
nonnunquam  basiare  volenti  promptis  saviolis  adlubesce- 
bat.  Quœ  res  oppido  mibi  displicebal.  Hem  oblila  es  nu- 
pli.tnim,  Inique  mutai  cupiloris,  puella  virgo?  Et  illi, 
nescio  oui,  recenli  marito,  quem  libi  parentes  junxerant, 
bunc  advenant  eruentumque  percussorem  praoponis?  Nec 
te  conscientia  stimulât,  sed  aflectione  caleata,  inter  lan- 
ceas  et  gladios  islos  scortari  tibi  libet?  Quid  si  quo  modo 
céleri  latrones  persenserint ,  non  rursunt  recurres  ad  asi- 
iiuin,  et  rursum  exitium  niihi  parabis?  Rêvera  ludis  de 
alieno  corio. 

Dnm  ista  sycoplianla  ego  mecum  maxima  cum  indigna- 
tione  disputa  ;  de  verbis  eorum  quibusdam  dubiis,  sed  non 
obscuris  prudenli  asino,  cognosco,  non  Hsèmom  illuin 
prsdonem  fainosum,  sed  Tlepolemum  sponsum  puellac 
ipsius.  Nam  procedente  sermone,  paulo  jam  clarius,  con- 
templa mea  pra?senlia,  qnasijam  mortui,  Bono  animo  esto, 
inipiil ,  Charité  dolcissima.  Nam  lolos  istos  tuos  bostes 
slatim  captivos  babebis.  Et  inslantia  validiore  vinum  jam 
immixtum,  sed  modico  tepefactunivapore,  sauciisilb's  el 
crapnla  vioolentiaque  madidis,  ipse  abstemiua  non  cessât 
impingere   Et,  hercules,  suspicionem  mibi  fecit  quasi 
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mêlait  quelque  drogue  somnifère  à  la  liqueur  dout 
il  les  abreuvait. 

A  la  fin ,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier, 
tous  gisaient  ivres-morts  à  la  disposition  de  qui 
voudrait  s'en  défaire.  Alors,  sans  la  moindre 
peine ,  mon  homme  se  mit  à  les  garrotter  étroite- 
ment l'un  après  l'autre.  Et  quand  ils  furent  tous 
accommodés  à  sa  fantaisie,  il  plaça  sa  maî- 
tresse sur  mon  dos,  et  prit  avec  elle  le  chemin 
de  la  ville  ou  ils  demeuraient.  A  notre  approche , 
toute  la  population  se  porta  au  dehors,  pour  jouir 
de  ce  spectacle  impatiemment  attendu.  Parents, 
alliés,  clients,  valets,  serviteurs,  se  précipi- 
taient à  l'envi.  Le  contentement  est  dans  tous  les 
yeux,  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  Le  cortège  était 
de  tout  sexe  ,  de  tout  âge  ;  mais  quelle  vue  aussi  ! 
le  triomphe  d'une  vierge  par  le  secours  d'un  âne. 
Moi  aussi  je  voulus,  à  ma  manière,  contribuer 
à  la  représentation,  et  bien  constater  la  part  que 
j'y  prenais.  Je  dressai  l'oreille,  dilatai  mes  na- 
seaux ,  et  me  mis  à  braire  intrépidement ,  d'un 
ton  à  rivaliser  avec  le  tonnerre. 

Voilà  la  jeune  fille  rendue  à  ses  foyers  et  aux 
caresses  des  auteurs  de  ses  jours.  Tlépolème  aus- 
sitôt me  fait  tourner  bride ,  avec  grand  renfort 
de  bêtes  de  somme  et  suivi  d'une  multitude  de 


bord  des  précipices  voisins ,  dont  on  leur  fit 
faire  le  saut;  les  autres,  décapités  sur  place  avec 
leurs  propres  épées. 

Apres  cette  exécution ,  nous  reprîmes  en 
triomphe  le  chemin  de  la  \ille.  On  déposa  au 
trésor  public  les  richesses  reprises,  et  l'hymen 
mit  Tlépolème  en  possession  légitime  de  sa  con- 
quête. De  ce  jour,  la  jeune  mariée  ne  m'appela 
plus  que  son  sauveur,  et  ne  cessa  de  montrer  la 
sollicitude  la  plus  tendre  pour  mon  bien-être. 
Le  jour  même  de  ses  noces,  ce  fut  elle  qui  fit 
remplir  d'orge  mon  râtelier;  par  son  ordre  on 
me  donna  en  foin  la  ration  d'un  chameau  de 
Bactriane.  Mais  que  je  maudissais  de  grand 
cœur  cette  Fotis  de  ne  m'avoir  pas  changé  en 
chien  plutôt  qu'en  âne,  en  voyant  la  gent  ca- 
nine du  logis,  moitié  rapine,  moitié  largesse, 
s'empiffrer  des  reliefs  d'un  somptueux  dîner! 

La  jeune  épouse  n'eut  pas  plutôt  donné  une 
première  nuit  à  l'amour,  que  sa  reconnaissance 
ne  laissa  plus  de  repos  ni  à  mari,  ni  à  parents, 
qu'elle  n'eût  obtenu  la  promesse  pour  moi  du 
traitement  le  plus  honorable.  Un  conseil  d'amis 
fut  convoqué,  et  gravement  délibéra  sur  un 
moyen  de  me  récompenser  dignement.  Ou  fit  la 
motion  de  me  tenir  clos,  sans  rien  faire,  et  de 
ses  concitoyens.  Je  ne  demandais  pas  mieux,  j  m'engraisser  d'orge  choisie ,  de  vesce  et  de  fève- 
Pour  un  curieux  quelle  occasion  !  on  allait  met-     rolles;  mais  un  autre  opinant  fit  prévaloir  son 


tre  la  main  sur  tous  ces  brigands.  Nous  retrou- 
vons nos  captifs,  dont  les  mouvements  étaient 
enchaînés  par  l'ivresse  plus  encore  que  par  les 
liens.  La  caverne  fut  fouillée  et  vidée  de  tout  ce 
qu'elle  contenait;  on  nous  chargea  d'or,  d'argent 
et  d'objets  précieux.  Quant  aux  voleurs,  ils  fu- 
rent  les  uns  roulés,  tout  garrottés,   jusqu'au 


avis.  Il  voulait  qu'on  me  laissât  la  liberté;  que 
je  pusse  courir  et  folâtrer  dans  les  prairies  avec 
les  chevaux  ;  la  monte  des  cavales  par  un  étalon 
comme  moi  devant  donner  pour  produit  à  mes 
maîtres  une  race  généreuse  de  mulets. 

En   conséquence,    l'intendant  du  haras  fut 
mandé,  et  l'on  me  remit  à  ses  soins,  avec  re- 


soporiferum  quoddam  venenum  cantliaris  inimisceret 
Mis. 

Qimm  deniqiie  omnes ,  sed  prorsus  omnes,  vino  sepulti 
jacebant,  parali  morti,  tune .  nullo  negotio  artissimis  vin- 
colis  impeditis,  ac  pro  arbitrio  suo  constnctis  Mis,  impo- 
sila  dorso  meo  puella  dhïgit  gressum  ad  suam  patriam. 
Quam  simili  accessions,  tola  civitas  ad  votivum  «inspec- 
tion efiiinditur.  Procurrunt  parentes,  affines,  clientes, 
alumni ,  famuli ,  laeti  faiiem ,  gaudio  delibuti.  Pompai» 
cerneres  omnis  sexus  et  oninis  aîtatis,  novumque  et,  Her- 
cules, mémorandum  speclamen,  viiginem  asino  triuin- 
pliantem.  Henique  ipse  etiam  bilarior  pro  virili  parte,  r.e 
pra'senti  negotio ,  ut  aliénas,  discreparem,  porrectis  au- 
ribus,  prollatisqne  naribus,  rudivi  fortiter;  imino  tonaiiti 
clamoie  personui. 

Et  illam  llialamo  reeeptam  commode  parentes  sui  fove- 
bant  :  me  vero  cum  iugcnti  jumeutorum  civiumque  mut- 
liliidine,  conl'estim  rétro  Tlepolemus  agebat,  non  invitum. 
Nani  et  alias  curiosus,  et  tune  latrooum  captivitatis 
spectator  optabam  fieri  :  quos  quidem  colligatos  adliuc 
vino  magis  quam  vincnlis  deprebendimus.  Tulis  ergo  pro- 
latis  erutisque  rébus,  et  nobis  auro  argenloque  et  ceteris 
onustis,  ipsos  parlim  constrictos,  uli  fuerant,  provola- 
losquc,  in  proximas  rupinas  pracipilcsdedere;  alios  vero 


suis  sibi  gladiis  obti  uncatos  reliquere.  Tali  vindicte  laeti  et 
gaudentes,  civitatera  revenimns. 

Et  Mas  quidem  divitias  publica  cu.stode.la  commisere, 
Tlepolemo  puellam  repetitam  lege  tradidere.  E\in  me , 
suuin  sospitatorem  nuneupatum,  matrona  prolixe  curita- 
bat  :  ipsoque  nuptiarum  die  praesepium  meum  bordeo 
passim  repleri jubet,  fœnumque  camelo  Baotrinae  sufticiens 
apponi.  Sed  quas  ego  eondignas  Fotidi  diras  devotiones 
imprecer,  quœ  me  formavit  non  canem,  sed  asinum? 
quippe  quum  viderem  largissimae  eœuae  reliquiis  rapinis- 
que  canes  omnes  inescatos  atque  distentos. 

Post  unicam  noctem  et  rudimenta  Veueris,  recens  nupte 
gratias  sommas  apod  suos  parentes  ac  maritum  niibi  me- 
miuisse  non  deslitit;  quoad  summos  illi  promillerent  lio- 
nores  habitori  mihi.  Convocatis  denique  gravioribos 
amicis,  consilium  datur,  quo  potissimum  facto  digne  re 
munerarer.  Placuerat  uni,  domi  me  conclusum  etotiosum, 
bordeo  lecto  fabaque  et  vicia  saginari.  Sed  oblinoil  abus, 
qui  mea?  libertati  prospecterai  :  suadens,  ut  nuestiïbus 
polius  campis  in  grèges  equinos  lasciviens  disciimrem, 
dations  dominis  equarum  inscensu  generoso  militas  mu- 
las  alumnas. 

Ergo  igitur  evocato  slatim  arineutario  equisone ,  magna 
cum    prafalionc  ilcdin  i  ndus   assignor.   El  sanc  gandens 
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commandation  sur  recommandation.  La  joie  me 
faisait  courir  en  avant.  Plus  de  fardeaux  ,  plus 
de  corvées;  la  liberté  m'était  rendue.  Le  prin- 
temps commençait.  Au  milieu  des  prés  fleuris, 
je  ne  pouvais  manquer  de  rencontrer  quelque 
rose.  Je  faisais  en  outre  cette  reflexion  :  si  l'âne 
est  l'objet  de  tant  de  gratitude,  que  ne  fera-t-on 
pas  pour  l'homme,  quand  il  aura  repris  sa  véri- 
table figure? 

Mais  une  fois  que  cet  agent  m'eut  emmené 
loin  de  la  ville,  il  ne  fut  plus  question  pour  moi 
de  délices,  ni  même  de  liberté.  Sa  femme,  la 
plus  avare ,  la  plus  méchante  des  créatures ,  dé- 
buta par  me  mettre  sous  le  joug  pour  servir  de 
moteur  à  un  moulin.  Me  fustigeant  sans  relâche 
avec  une  branche  encore  garnie  de  ses  feuilles , 
elle  fabriquait  aux  dépens  de  ma  peau  le  pain  de 
sa  famille  et  le  sien.  Et  c'était  peu  de  fournir  par 
mes  sueursà  sa  subsistance,  il  me  fallait  mou- 
dre encore  pour  les  voisins,  dont  elle  recevait  le 
blé  moyennant  salaire.  Et  après  tout  ce  labeur, 
je  ne  pouvais  (pauvre  animal  !)  compter  même 
sur  la  pitance  de  droit  :  ma  portion  d'orge  passait 
avec  le  reste  du  grain  sous  la  meule;  et  quand, 
toujours  tournant ,  je  m'étais  bien  fatigué  à  la 
moudre  et  bluter,  la  voleuse  vendait  le  tout  en 
détail  aux  paysans  du  voisinage.  Seulement , 
après  m'avoir  imposé  cette  pénible  occupation 
toute  une  journée,  vers  le  soir  elle  me  gratifiait 
d'une  mesure  de  son,  nou  criblé,  plein  d'ordu- 
res et  de  pierres ,  et  qui  me  restait  au  gos;er. 

Telles  étaient  les  misères  de  ma  condition, 
quand  l'impitoyable  Fortune  me  fit  changer  de 
supplice,  sans  doute  afin  que  la  mesure  fût  com- 
ble, et  que  je  fusse,  comme  on  dit,  glorifié  au  de- 
horscommeau  dedans.  A  la  fin,  le  brave  intendant 
s'avisa,  quoique  un  peu  tard ,  d'exécuter  l'ordre  de 

laetusque  praecurrebam ,  sarcinis  et  ceteris  jam  mine  re- 
nunciaturus  :  naclaque  liberlate,  veris  initio  pratis  berban- 
libus,  rosasutique  reperturus  aliquas.  Subibat  me  cum 
illa  etiam  sequens  cogilatio  :  quod  lantis  actis  gratiis, 
honoribusque  plurimis  asino  meo  Iributis,  liumana  facie 
recepta,  niullo  tanto  pluribus  beneficiis  honestarer. 

Sed  ubi  me  procul  acivitate  gregarius  ille  perduxerat, 
millœ  delicine  ac  ne  «lia  quidem  libellas  excipit.  Nain  pro- 
tinns  uxor  ejus,  avaraquidem  nequissimaque  illa  millier, 
raolx  macbinariaî  subjugum  me  dédit  :  frondosoqtie  baculo 
subinde  castigans ,  panetu  sibi  suisqiie  de  meo  parabat  co- 
rio.  Nec  tantum  sui  cibi  gratis  me  fatigare  contenta ,  vici- 
norum  etiam  frumenta  mercenariis  discursibus  meis  eon- 
terebat.  Nec  mibi  misera  slatnta  sallem  cibaria  pro  lanlis 
praestabantur  laboribus.  N'amque  bordeum  meiim  frii  lum 
et  sub  eadem  mola  meis  quassatum  ambagibus  colon is 
proximis  vendilahat  :  milii  vero  per  diem  laboriosae  ma- 
rhinre  altento,  subipsa  vespera  furfures  apponebat  incre- 
tos  ac  sordidos  miiltoqne  lapide  salebo»o<. 

Talibns  a?nimnisedomilum  novis  Fortuna  sreva  rrucia- 
'ibus  tiadidit;  scilicet,  ut,quod  aiunt,  domi  forisque  for- 
tihns  factis  adorea?  plena:  gloriarer.  Kqninis  arinentis 
namqne  me  congregem  pastor  egregius,  mandati  domi- 


ses  maîtres»  et  medonna  la  clef  des  champs  au  mi- 
lieu du  haras.  Voilà  maitre  baudet  libre  enfin;  j'en 
trépignais  d'aise ,  et  déjà  je  faisais  mon  choix  des 
croupes  les  plus  à  mon  gré  parmi  les  cavales  ;  mais 
ce  doux  commencement  faillit  encore  aboutir  à 
une  dernière  catastrophe.  Tous  ces  étalons  bien 
repus  et  engraissés  pour  lesluttesde  Vénus  étaient 
de  terribles  rivaux  dans  mes  amours.  Quel  âne 
eût  été  de  force  à  lutter  contre  eux?  Les  voilà  qui 
s'avisent  d'être  jaloux ,  ne  veulent  pas  souffrir  de 
mésalliance  adultère,  et,  au  mépris  des  lois  de 
Jupiter  Hospitalier,  s'acharnent  avec  fureur  sur 
l'intrus  usurpateur  de  leurs  droits. 

L'un,  élevant  son  large  poitrail,  droit  de  tète 
et  roide  d'encolure,  me  martelle  avec  ses  pieds 
de  devant;  l'autre,  tournant  une  croupe  mus- 
euleuse  et  charnue,  escarmouche  de  ses  ruades 
contre  moi;  un  autre,  avec  ce  hennissement  qui 
n'annonce  rien  de  bon,  accourt  l'oreille  cou- 
chée, et,  montrant  deux  rangs  de  dents  blanches 
et  formidables,  m'en  déchire  tout  le  corps  impi- 
toyablement. Je  me  rappelai  alors  certain  roi  de 
Thrace  dont  j'avais  lu  l'histoire,  et  qui  livrait 
ses  hôtes  à  la  rage  dévorante  de  ses  coursiers  fu- 
rieux. Singulière  économie  chez  ce  despote ,  qui , 
repaissant  ses  chevaux  de  chair  humaine,  trou- 
vait là  le  moyen  de  ménager  son  orge!  Ainsi 
meurtri  et  lacéré  par  les  assauts  de  ces  maudits 
quadrupèdes,  j'en  étais  à  regretter  le  manège 
tournant  du  moulin. 

Mais  la  Fortune,  qui  ne  se  lassait  pas  de  me 
persécuter,  me  suscita  un  bien  autre  fléau.  Il  y 
avait  du  bois  à  aller  chercher  sur  une  montagne. 
On  m'employa  à  ce  transport ,  en  me  donnant  pour 
conducteur  un  jeune  garçon,  le  pire  garnement 
de  la  terre.  C'était  peu  d'avoir  à  gravir  pénible- 
ment jusqu'au  sommet  la  plus  rude  des  côtes, 

nici  serus  auscultator,  aliquando  permisit.  At  ego  tandem 
liber  asinus ,  Isetus  et  tripudians ,  graduqne  molli  gestiens , 
equas  opportunissimas  jam  mihi  concubinas  fuliiras  deli- 
gebam.  Sed  lire  etiam  spes  bilarior  in  capitale  processit 
exitium.  Mares  enim,ob  admissuram  Venerem  pasti  sa- 
tianter  ac.  diu  saginati ,  terribiles  alioquin  ,  et  nlique  quo- 
vis  asino  foiïiores,  de  me  nietuentes  sibi,  adulte™  dege- 
neii  praecaventes ,  nec  Hospilalis  Jovis  servato  fosdere, 
rivaient  summo  furentes  perseqoontnr  odio. 

lin-  ilatis  in  altum  vastis  pectoiibus ,  ardmis  capite,  et 
sublimis  vertice,  primoribus  in  me  pugillatur  ungiilis;  ille 
terga  pulposis  lorulis  obesa  convertens,  postremis  velila- 
tur  calcibus;  alius  binnitu  maligno  comminalus,  remul- 
sis  aurions,  dentiumqoe  candentium  renudatis  liastis, 
tolnm  me  commorsicat.  Sic  apud  bistoriam  de  rege  Tina- 
cio  legeram ,  qui  miseros  hosnites  l'ei  inis  equis  suis  lace- 
randos  devorandosque  porrigebat.  Adeo  piaepotens  ille 
tyrannus  sic  parcus  hordei  luit,  ut  edacium  jnmentorum 
lameni  corporum  bumanoriim  laigilione  sedaret.  Ad  eum- 
dem  modiim  distrarlus  et  ipge  variis  eqiioiuiu  incursi- 
ons, riirsuni  molares  illos  circuiliis  requirebam. 

Veruni  Fortuna  meis  cruciatibus  insaliabilis  ali.un  de- 
nno  mibi  peslen  instnnii  Delegoi  enim  ligna  monte  de- 
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d'user  jusqu'au  vif  la  corne  de  mes  pieds  sur  les 
souches  et  les  cailloux  dont  ma  route  était  hé- 
rissée; il  me  fallait  encore  essuyer  une  grêle  in- 
cessante de  coups  de  bâton  dont  le  drôle  me  la- 
bourait l'échiné,  et  dont  je  ressentais  la  douleur 
jusqu'à  la  moelle  des  os.  Il  avait  la  méchanceté 
d'adresser  les  siens  constamment  à  la  cuisse  droi- 
te; si  bien  que,  frappant  toujours  à  la  même 
place,  il  avait  fini  par  entamer  le  cuir.  Puis  le 
mal  était  devenu  d'écorchure  plaie,  de  plaie 
trou ,  et  de  trou  fenêtre.  Et  cependant  le  bour- 
reau ne  cessait  de  frapper  sur  la  déchirure 
tout»  saignante.  Ajoutez  qu'il  exagérait  ma 
charge  à  faire  croire  que  cette  masse  de  fagots 
était  destinée  non  pas  à  un  âne,  mais  à  un  éléphant. 
Un  excès  de  poids  d'un  côté  faisait-il  pencher  la 
charge?  au  lieu  de  la  diminuer  de  ce  qui  menaçait 
ruine  et  de  me  soulager  d'autant,  ou  de  faire  pas- 
ser du  moins  quelque  morceau  de  l'autre  côté,  il 
ajoutait  des  pierres  pour  rétablir  l'équilibre.  Ce 
n'est  pas  tout  :  après  m'a  voir  si  impitoyablement 
écrasé  sous  le  faix,  s'il  arrivait  que  nouseussionsun 
cours  d'eau  à  traverser,  l'enfant  soigneux  n'avait 
garde  de  mouiller  ses  guêtres;  il  se  campait  sur 
mes  reins  de  plein  saut.  Faible  addition ,  me  di- 
rez-vous,  eu  égard  à  l'énomiité  de  la  charge. 
Oui;  mais  si,  rencontrant  a  l'autre  bord  une 
rampe  tant  soit  peu  roide,  ou  rendue  glissante 
par  le  limon,  je  \enais  à  m'abattre  en  essayant 
vainement  de  la  franchir  avec  mon  fardeau, 
croyez- vous  que  mon  excellent  guide  prit  la  peine 
de  me  relever  la  tête  avec  la  bride,  de  me  soule- 
ver par  la  queue,  ou  enfin  de  soulager  mon  dos, 
pour  m 'aider  à  me  remettre  sur  pieds?  Non;  je 


n avais  aucun  secours  à  attendre;  mais,  armé 
d'un  énorme  bâton ,  il  me  rondinait  de  tête  en 
queue,  en  commençant  par  les  oreilles,  tant  et 
si  bien  qu'aucun  cordial  ne  m'eût  plus  vite  ra- 
nimé. 

Voici  encore  un  de  ses  tours.  Il  se  procura  un 
jour  des  épines  très-piquantes  à  pointes  véné- 
neuses, qu'il  tortilla  en  faisceau  en  forme  de 
boule;  et  il  m'attacha  à  la  queue  cet  appendice 
aiguillonnant,  que  chaque  pas  mettait  en  mou- 
vement pour  mon  supplice.  Le  mécanisme  était 
à  double  fin  ;  car  dès  que  je  prenais  ma  course 
pour  échapper  à  mon  persécuteur,  cette  allure 
accélérée  redoublait  l'énergie  des  piqûres,  et  dès 
que  je  m'arrêtais  pour  faire  trêve  à  mon  tour- 
ment ,  le  bâton  me  forçait  à  reprendre  ma  course. 
En  somme,  ce  petit  scélérat  n'avait  d'autre  idée 
que  de  me  faire  périr  de  façon  ou  d'autre.  Il  me 
le  jura  plus  d'une  fois,  et,  dans  une  circon- 
stance, sa  détestable  malice  alla  encore  plus 
loin. 

Un  jour  où  la  persécution  avait  triomphé  de 
ma  patience,  je  lui  détachai  une  ruade  des  plus 
vigoureuses.  Or,  voici  de  quelle  vengeance  il  alla 
s'aviser  :  il  me  met  sur  le  dos  un  fort  paquet  d'é- 
toupes,  solidement  assujetti  avec  des  ficelles,  et 
me  chasse  devant  lui;  puis  il  entre  dans  la  pre- 
mière ferme,  y  dérobe  un  charbon,  qu'il  fourre 
tout  allumé  au  milieu  de  ma  charge.  Le  feu  couve 
quelque  temps  dans  ce  foyer  combustible ,  et  bien- 
tôt la  flamme  éclate,  et  m'enveloppe  tout  entier 
du  plus  formidable  incendie.  Ou  fuir?  quelle 
chance  de  salut?  Avec  un  tel  ennemi  à  ses  trous- 
ses, a-t-on  le  temps  de  la  réflexion?  Dans  cette 


vehnndo,  puerque  milii  pr.vfectus  imponitur,  omnibus 
niodis  ille  quidem  puer  deterrimus.  Nec  me  montis  excelsi 
tantiim  arduuni  falijiabat  jugunt ,  nec  saxeas  tantunt  scdes 
incursando  contribam  angulas  :  verum  fnstium  quoque 
crebris  ictibus  proclive  dedolabat ,  ut  usque  plagarum 
mibi  ntedullaris  insideret  dolor,  coxseque  dextrae  semper 
ictus  incutiens ,  et  unum  feriendo  locum ,  dissipato  coiïo , 
et  ulceris  latissimi  facto  foramine,  immo  fovea,  vel  etiam 
fenestra,  nullus  tamen  desinebat  identidem  valons  san- 
guine delibutum  obtuiidere.  Lignorum  vero  lanlo  me  pie- 
inehat  pondère,  ut  fascium  molem  elepbanto ,  non  asino 
parafant  putares. 

Ille  vero,  qnoties  in  alternum  lattis  praqionderans  de- 
Clinaral  sarcina;  qmim  deberet  potins  gravantis  ruina' 
fustes dentere ,  et  levata  paulisper  pressura  sanare  me,  vel 
certe  in  alterom  latus  translatis  peracquare  :  contra  lapidi- 
bus  adilitis  insuper  sic  iniquitatem  ponderis  medebalur. 
Nec  tamen  post  fautas  meas  clades,  immodico  sarcina? 
pondère  contentais  ;  quuot  lluvium  transcenderemus,  qui 
forte praeter  viam  delluebat,  peronibus  suis  abaquœ  ma- 
dère consulens,  ipse  quoque  insuper  lumbos  meus  insi- 
liens  residebat  :  exiguum  scilicet  et  ille  tenta!  molis  super- 
poudium.  At  si  quo  casu,  limo  ctrnoso  ripai  sopercilio 
lubricante,  oneris  impatientia  prolapsus  démissent; 
qnum  deberet  egregius  agaso  manitm  porrigere,  capistro 
os  suspendere,  cauda  me  sublevare,  certe  tanti  oneris 


partent  quoad  resurgerem  saltent  detrabere;  nullum  qui- 
dent  defesso  mibi  ferebat  auxilium  :  sed  occipiens  a  ca- 
pite,  immo  vero  ab  ipsis  auribus  ,  totuiii  me  compilabat, 
ca-dens  fusti  grandissimo  ;  donec ,  fomenti  vice ,  ipsaj  me 
plaga?  suscitaient. 

Idem  mibi  talent  etiam  excogitavil  perniciem.  Spinas 
acerrimas,  et  puncto  venenalo  virosas,  tortili  nodo  in  fas- 
cemconslrictaSjCaadsmeaepensileni  deligavil  crudatem; 
ut  incessu  nteo  commolaj  incitataïque  funestis  aculeis  in- 
festa1 me  convulnerarent.  Ergo  igitur  ancipiti  ntalo  labo- 
rabam.  Nam  quuni  me  cursu  proripueram,  fugiens  acer- 
bissimos  incursus,  vebementiore  nisu  spinarum  feriebar  : 
si  dolori  parcens,  paululum  reslilissent,  plagis  compelle- 
bar  ad  cursum.  Nec  quidquani  videbatur  aliud  excogitare 
puer  ille  nequissinius,  quant  ut  me  quoquo  modo  perdi- 
tiun  iret.  Idque jurans  etiam  nonnunqiiam  comminabatur. 
Et.  plane  fuit,  quod  ejus  detestabilem  malitiam  ad  pejol  es 
conatus  stintularel. 

Nam  qaadant  die,  nimia  ejus  insolentia  expugttala  pa- 
ticntia  mea ,  calces  in  eiim  validas  extulei ant.  Denique  taie 
facinus  in  me  comminiscifur.  Stuppse  sarcina  nie  satis 
onnstum,  probeque  tuniculis  constrictum ,  producit  in 
viam  :  deque  proxima  villula  spiranlem  carbunculum  fu- 
ratais,  oneris  in  ipso  meditullio  répond.  Jantque  fomente 
tenui  calescens  et  enntritais ignis  sorgebat  in  llammas,et 
lolum  me  funestes  ardor  invaserat;  nec  ulliiiu  pestisev 
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extrémité  toutefois,  la  Fortune  daigna  me  sourire. 
Peut-être  avait-elle  pour  moi  d'autres  épreuves 
en  réserve  :  du  moins  m'enleva-t-elle  cette  fois 
a  une  mort  imminente  et  calculée  de  sang-froid.  II 
avait  plu  la  veille  dans  les  environs,  et  il  s'y  était 
formé  une  mare  fangeuse.  La  voir,  y  courir,  m'y 
plonger  tout  entier,  fut  l'affaire  d'un  moment. 
Cette  immersion  éteignit  le  feu  et  me  délivra  de 
ma  charge,  aussi  bien  que  d'un  affreux  trépas. 

Mais,  ô  l'effronté  petit  monstre!  n'alla-t-il 
pas  tourner  son  méfait  contre  moi?  Il  jura  ses 
grands  dieux  ,  à  ses  camarades  de  service,  que, 
passant  près  d'un  feu  que  des  voisins  avaient  al- 
lumé, je  m'étais  volontairement  laissé  choir,  de 
manière  à  mettre  ma  charge  en  contact  avec  les 
charbons.  Puis,  éclatant  de  rire  à  mon  nez,  il 
ajouta  :  On  est  bien  bon  de  nourrir  chez  soi  un 
pareil  boute-feu! 

Quelques  jours  ne  se  passèrent  pas  sans  qu'il 
ourdit  contre  moi  une  machination  bien  autre- 
ment perfide.  Il  vendit  le  bois  que  je  portais  à  la 
première  chaumière  qu'il  rencontra,  et,  me  ra- 
menant à  vide,  il  se  met  à  crier,  à  qui  veut  l'en- 
tendre, qu'il  ne  peut  plus  venir  à  bout  d'un  aussi 
méchant  animal,  et  qu'il  renonce  à  un  métier 
comme  celui  de  me  conduire.  Or,  voici  quel  tour 
il  donnait  à  son  accusation.  Vous  voyez  cette  bête 
paresseuse,  cette  lâche  bourrique;  je  ne  parle 
pas  de  tous  les  tours  qu'il  me  joue  à  moi  direc- 
tement, mais  apprenez  un  peu  à  quels  dangers  il 
ni\'\pose.  D'aussi  loin  qu'il  aperçoit  femme  bien 
tournée,  fillette  en  âge,  ou  jeune  garçon,  zeste! 
la  charge  est  de  côté ,  et  quelquefois  le  bat.  Et 
voilà  ce  galant  de  nouvelle  façon  qui  s'attaque 


tout  en  rut  à  des  créatures  humaines,  qui  les 
renverse,  et  qui,  la  gueule  béante,  essayesur  leurs 
personnes  d'étranges  et  monstrueuses  voluptés. 
1 1  vous  prend  une  femme  à  revers ,  et  brutalement 
la  sollicite  en  dépit  de  Vénus.  Ce  grotesque  mu- 
seau veut  parodier  les  baisers;  il  barbouille,  il 
blesse  avec  ses  grandes  dents.  Les  querelles  vont 
nous  pleuvoir,  et  peut  être  de  bons  procès.  Qui 
sait?  quelque  action  criminelle  peut-être.  Tout 
à  l'heure  une  jeune  dame  passait.  En  un  clind'œil 
mon  furieux  jette  son  bois  à  bas,  et  le  disperse 
de  tous  côtés.  Il  se  rue  sur  la  pauvre  femme,  la 
roule  dans  la  boue,  et  veut,  amant  discret,  lui 
monter  sur  le  corps  en  pleine  rue.  Par  bonheur 
quelques  passants,  accourus  aux  pleurs  etaux  cris 
de  la  victime,  l'ont  arrachée  aux  étreintes  du 
monstre  ;  sans  quoi ,  c'était  fait  de  la  malheureuse, 
elle  était  étouffée,  écartelée,  elle  périssait  d'une 
mort  affreuse ,  et  nous  restions  sous  le  poids  d'une 
affaire  capitale. 

Cette  insigne  calomnie,  assaisonnée  d'autres 
propos  du  même  genre  que  mon  pudique  silence 
rendait  plus  accablants,  excita  au  plus  haut  de- 
gré l'animadversion  de  ces  bonnes  gens  contre 
moi.  L'un  d'eux  finit  par  s'écrier  :  Qu'est-ce  à 
dire?  aurons-nous  ici  un  mari  de  toutes  nos 
femmes?  un  adultère  banal?  Qu'on  l'immolebien 
vite,  en  expiation  de  ses  monstrueuses  amours. 
Allons,  mon  garçon,  coupe-lui  le  cou  sur-le- 
champ,  jette  ses  entrailles  aux  chiens;  le  reste 
de  sa  chair  servira  à  nourrir  nos  ouvriers.  Quant 
à  sa  peau ,  nous  la  rapporterons  à  nos  maîtres. 
Nous  saurons  bien  mettre  sa  mort  sur  le  compte 
des  loups. 


tremaesuffugiam,  nec  salutis  aliquod  apparet  solatiom  : 
et  ustrina  talis  muras  non  sustinens  meliora  consilia  prae- 
vertitur.  Sed  io rébus  sanis  adfulsit  Portasse  nutus  lii- 
larior,  nesiio  an  futnris  pericalis  nie  reservans,  cerle 
prajsenle  statutaque  morte  lihcrans.  Nam  forte  pluuae  pri- 
dains  recens  conceptaculum  aquaa  latulentee  pioxïnium 
conspicalns,  ibi  memet  improvido  saltu  lotom  abjicio  : 
flaniniaque  prorsus  extincta  tandem,  el  pondère  levalus, 
et  exitio  liberalus  evado. 

Sed  ille  deterrimus  ac  temerarius  puer  hic  quoque  suum 
nequiegimum  factum  in  me  relorsit  :  gregariisque  omni- 
bus aflirmavit,  nie  sponte  vicinorum  foculos  transeimtem, 
titnbanti  gradu  prolapsnm,  ignem  ulironeum  arcessisse. 
MiFii  el  arridens  addidit  :  Que-  usque  ergo  frustra  pasce- 
mus  ignigennm  islam? 

Nec  mollis  interjectis  diebas,  longe  pejoribus  me  dolis 

pelivit.  Lî^no  enim  q Igerebam  in  proximaoi  casulam 

vendilo,  vacmim  nie  dncens,jam  se  nequitiié  taex  pro- 
l 'lamaiis  iniparem ,  iiiiserrimunnpie  istud  magisterium 
renuens,  querelas  hnjusniodi  concinnat  :  Videtis  istum 
pigrnm  Uirdissimumque  et  nimis  asinum  ?  me  praHcr  cè- 
lera Dagitia ,  nunc  novis  periculis  etiam  angil.  Utquemqae 
enim  viatorem  prospexerit,  sive  illa  sit  srilula  mulicr, 
mu  virpo  nubilis,seu  tener  paellas  ;  sese,  illico  distar- 
bato  gestamine ,  nonnunqiiani  eliam  ipsia  slramentis  ab- 
jeclis,  furens  incurrit,  et  liomines  amalor  talis  appetil  : 


et  liumi  prostratis  illis  inbians,  illieitas  atque  incognitas 
tentât  libidines,  et  feminas  volutatas,  adversa  Venere, 
invitai  ad  nuptias.  Nain  iniaginem  eliam  savii  menliendo, 
oie  improbo  compulsât  ac  morsicat.  Quœ  les  nobis  non 
médiocres  lites  atque  jurgia,  immo  forsilan  et  crimina 
pariet.  Nunc  etiam  visa  quadam  bonesla  juvene,  ligno 
quod  develiebat  abjecto  dispersoqne,  in  eam  furiosos  di- 
rexit  impetus  :  et  festivus  hic  amasio  hunio  sordida  pros- 
tratam  muliereni  ibidem  incoram  omnium  gestiebat  ins- 
cendere.  Quod  nisi  ploratu  questuque  (emineo  conrlama- 
tum  viatorum  praesidium  accurrisset,  ac  demediis  ungnlis 
ipsius  esset  erepta  liberalaque;  misera  illa  compavita 
atque  riirupta,  ipsa  quidem  cruciabilem  cladem  sustinuis- 
set,  nobis  vero  pcenale  rcliquisset  exitium. 

Talibus  nienilaciisadmiscendo  sermonesalios,  qui  meum 
verecundum  silentinm  vehementius  premerent,  animoa 
pastorum  in  meani  perniciem  atrociter  suscila'vit.  Denique 
unus  ex  illis,  Quin  igitur  publicum  istum  maritum,  in- 
quit,  immocomiiiuni'in  omnium  adulterum,  illis  suis  mons- 
trosis  nupliis  condignam  viclimamns  linstiam?  et,  Meus 
tu  puer,  ait,  oblruncato  protinus  co,  inteslina  quidem  ca- 
nibus  nostris  jacta;  ecteram  vero  carnem  onraem  opera- 
lionim  ccens  réserva.  Nam  corium  adflrmatum  cineris  ins- 
persii  dominis  relcremus  :  ejusque  niortem  de  lupo  facile 
mentiemur. 

Sublata  contatione,  accasator  ille  meus  noxius,  ipsu 
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APULEE. 


Aussitôt  mon  pernicieux  accusateur,  ravi  d'ê- 
tre l'exécuteur  delà  sentence,  fait  ses  disposi- 
tions d'un  air  de  triomphe  insultant.  Il  n'a  pas 
oublié  cette  ruade,  hélas  I  de  trop  peu  d'effet,  et 
il  se  presse  déjà  de  donner  le  fil  à  son  couteau, 
en  l'aiguisant  sur  la  pierre  ;  mais  un  membre  de 
la  rustique  assemblée  prend  alors  la  parole  :  Il  y 
aurait  conscience,  dit-il,  de  mettre  à  mort  un  si 
bel  âne  et  de  nous  priver  de  ses  services,  pour 
quelques  escapades  amoureuses.  Pourquoi  ne  pas 
le  châtrer  de  préférence?  Le  tempérament  cesse- 
rait alors  de  lui  parler  si  haut ,  et  dès  lors  plus 
de  ces  fâcheuses  conséquences  ;  ajoutez  qu'il  y 
gagnera  d'encolure.  En  chaleur,  l'âne  est  plus 
mou ,  et  le  cheval  plus  fringant.  J'en  ai  vu  plus 
d'un  devenir  tout  à  fait  rétif  et  intraitable.  Eh 
bien!  en  un  tour  de  main  on  vous  le  rendait  ha- 
bile aux  transports  à  dos,  et  docile  à  toute  espèce 
de  service.  A  moins  de  résolution  contraire  de 
votre  part,  je  me  charge  de  l'opération.  Laissez- 
moi  seulement  le  temps  de  faire  un  tour  à  la  foire 
voisine  ;  je  reviens  chez  moi  reprendre  mes  ins- 
truments ,  je  vous  taille  ensuite  cet  incommode 
amoureux  quelque  part  entre  les  cuisses,  et 
vous  le  rends  doux  comme  un  agneau. 

Cette  proposition  m'arrachait  au  royaume  de 
TOrcus,  mais  pour  me  faire  subir  le  plus  dur  des 
traitements  ;  et  je  me  lamentais  de  périr  dans  la 
plus  noble  partie  de  moi-même.  Déjà  je  cherchais 
quelque  moyen  de  destruction,  la  faim  ou  quel- 
que précipice.  C'était  encore  mourir;  mais  du 
moins  c'était  mourir  entier.  Pendant  que  je  dé- 
libérais sur  le  choix  d'un  trépas,  mon  bourreau 
d'enfant  vint  me  prendre  pour  notre  voyage  quo- 


tidien à  la  montagne.  Là.  m'ayant  attaché  à  la 
branche  pendante  d'un  gros  chêne,  il  se  met, 
quelques  pas  en  avant,  a  tailler  avec  sa  hache  le 
bois  qu'il  devait  rapporter,  quand  d'une  caverne 
voisine  s'allonge  soudain  uue  formidable  tète 
d'ours.  Je  n'eus  pas  plutôt  vu  l'animal  s'avan- 
cer d'un  pas  lent,  qu'épouvanté  de  cette  appari- 
tion ,  je  me  rejette  de  tout  mou  poids  sur  mes 
jarrets  de  derrière ,  et  romps ,  en  me  cabrant ,  la 
courroie  qui  me  retenait.  Alors  je  me  mets  à 
détaler  ventre  à  terre,  galoppant,  culbutant  à 
travers  les  pentes  les  plus  rapides.  Je  fus  bien 
vite  en  bas  de  la  montée,  également  empresse 
d'échapper  aux  griffes  de  l'ours  et  à  celles  de  l'en- 
fant ,  qui  ne  valait  pas  mieux. 

Un  passant  qui  me  vit  sans  maître  s'empara 
de  moi ,  et ,  m'ayant  enfourché  lestement ,  me  fit 
prendre  à  coups  de  bâton  un  chemin  de  traverse 
qui  m'était  inconnu.  Je  n'avais  garde  toutefois 
de  mettre  obstacle  à  sa  marche,  car  elle  m'éloi- 
gnait  du  lieu  fatal  où  devait  se  consommer  le  sa- 
crifice de  ma  masculinité.  Du  reste,  je  n'étais  pas 
grandement  sensible  aux  coups  de  mon  nouveau 
propriétaire,  tant  j'avais  su  faire  connaissance 
avec  le  bâton;  mais  l'acharnement  de  la  Fortune 
fit  tourner  tout  à  coup  cette  chance  d'évasion  si 
favorable  :  elle  me  gardait  encore  un  de  ses 
tours. 

Les  pâtres  du  logis  avaient  perdu  une  génisse, 
et  couraient  la  campagne  en  tous  sens  pour  la 
retrouver.  Le  hasard  fit  que  nous  nous  rencon- 
trâmes face  à  face.  Ils  m'eurent  bientôt  reconnu  , 
et,  saisissant  mon  licou,  ils  s'efforcent  de  m 'emme- 
ner. Mon  cavalier,  hardi  et  vigoureux  compagnon 


ctiam  pastoraHs  exsecutor  seutentiae  ketus,  et  meis  insul- 
tans nialis,  ralrisque  illius  admonilus,  quani  ineflicacem 
dusse,  mebercules,  doleo,  protinus  gladium  cotis  attrilu 
parabat.  Sed  quidam  de  cœtu  illo  i  usticoi  um ,  Nefas ,  ait , 
tam  bellum  asinum  sic  cnecare  :  el  propter  luxuriem  las- 
cmamque  amatoriam  criminatum,  opéra  servitioque  tam 
necessario  carere;  quiini  alioquin,  exsectis  genitalibus, 
possit  neque  in  Yenerem  ullo  modo  surgere,  nosque  omui 
meta  pericali  libérale,  insuper  etiani  longe  crassior  atqne 
ciirpiilentior  effici.  Malins  ego  scio  non  modo  asinos  iner- 
tes ,  verum  eliam  ferocissimos  equos  nimio  libidinis  calore 
tabulantes ,  atque  ob  id  traces  vesauosque ,  adliibita  lali 
detestatione,  mansuetos  ac  mansues  exinde  factos,  et 
oneri  ferundo  non  inhabiles,  et  ceteri  ministerii  patien- 
tes. Denique,  nisi  vobis  suadeo  nolentibus,  possim,  spa- 
tio  modico  inteijecto ,  quo  merratum  pioximum  obire 
Statut,  petitis  e  domo  ferramentis  huic  cura?  piîeparatis, 
ad  vos  actiitum  redire,  trucemque  amalorem  istum  atque 
insuavem  dissilis  femoribus emasculare ,  et  quovis  vervece 
mitiorem  efïicere. 

Tali  sententia  mediis  Orci  manibus  extractus ,  sed  cxtre- 
insc  pœna»  reservatus,  mœrebam,  et  in  nobilissima  parle 
corporis  totum  me  periturum  deflebam.  lnedia  denique 
continua,  vel  pnecipiti  ruina  memet  ipse  quœrebam  ex- 
tinguere,  morilurus  equidem  nihilominus,  sed  morituius 
intiger.  Dumque  in  ista  necis  mea>  decontor  electione, 


matutino  me  rursum  puerille,  peremplor  meus,  contra 
montis  sueliim  ducit  vestigium.  Jatiique  me  de  cujusdam 
vastissima;  ilicis  rama  pendulo  destinato,  paululum  viam 
supergressus  ipse,  securi  ligmim,  quod  deveheret,  recide- 
bat.  Et  ecce  de  pioximo  speru ,  vislinii  altolleOE  capot, 
funesla  proserpit  ursa.  Quam  simul  prospexi,  pavidus  et 
repentina  facie  conlerritus,  totum  corporis  pondus  in 
poslremos  poplil?s  recello  :  arduaque  cervice  subliniiter 
elevata,  lorum ,  quo  tenebar,  rumpo  :  meque  protinus 
pernici  fuga;  committo  ;  perque  prona ,  non  tantum  pedi- 
bns,  verum  etiam  toto  projecto  corpore,  propere  dcvolu- 
tus,  immitto  me  campis  subpatentibus,  ex  summo  studio 
fugiens  immanem  ursam,  ursaque  pejoreni  illuni  puerum. 

Tune  quidam  viator  solitarium  vagumque  me  respicieus, 
invadit  :  et  properiter  inscensum  baculo  queni  garebal  ob- 
verberans,  per  obliquam  ignaramque  me  ducebat  viam. 
Nec  invitus  ego  cursui  me  cummndabam ,  relinqucns  atro- 
cissimam  virilitatis  lanienam.  Ceterum  plagis  non  mag.io- 
père  commovebar  :  quippe  consuetus  concidi  fuslibns, 
Sed  illa  Fortuna  meis  casibus  pervicax,  tain  opportunuin 
lalibulum  misera  celeritate  pranersa,  novas  inslruxil  in- 
sidias. 

Pastores  enim  mei,  perditam  sibi  requirentes  vacculam , 
variasque  regiones  peragrantes,  occurrunt  nobis  fortuito  : 
statinnpie  me  cognitum,  capistro  preliensum  attraher.^ 
gesliunt.  Sed  audacia  valida  resistens  ille ,  fidem  lioniinuni 
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leur  opposait  une  vive  résistance ,  tout  en  pre- 
nant ciel  et  terre  à  témoin.  D'où  vient  cette 
agression?  pourquoi  cette  violence?  Qu'est-ce  à 
dire?  répondaient  mes  gens;  attends,  nous  al- 
lons te  faire  des  politesses,  quand  nous  te  sur- 
prenons volant  notre  âue.  Tu  ferais  mieux  de 
nous  dire  ce  que  tu  as  fait  de  l'enfant  qui  le  con- 
duisait, et  que  tu  as  tué  sans  doute  et  caché 
quelque  part.  Et  là-dessus ,  après  l'avoir  désar- 
çonné, ils  le  renversent,  et  l'accablent  de  coups 
de  pied  et  de  poing.  Le  malheureux,  tout  meur- 
tri ,  jurait  ses  grands  dieux  qu'il  n'avait  vu  âme 
qui  vive,  et  que,  trouvant  l'âne  sans  cavalier  et 
sans  guide, il  l'avait  arrêté  dans  sa  course,  uni- 
quement pour  le  rendre  à  qui  de  droit,  dans 
l'espoir  d'une  récompense.  Plût  aux  dieux ,  s'é- 
cria-t-il ,  que  cet  âne,  que  je  me  serais  bien  passé 
de  rencontrer,  eût  lui-même  le  don  de  la  parole  ! 
il  attesterait  mon  innocence,  et  vous  auriez  re- 
gret du  traitement  que  vous  me  faites  essuyer. 

Mais  il  eut  beau  protester,  ces  brutaux  lui  mi- 
rent une  corde  au  cou  et  nous  l'amenèrent  en- 
semble vers  cette  montagne  boisée  où  l'enfant 
avait  coutume  d'aller  chercher  des  fagots.  Du 
reste,  les  recherches  qu'on  fit  de  sa  personne 
n'aboutirent  qu'à  retrouver  pièce  à  pièce  les  lam- 
beaux dispersés  de  son  corps.  Pour  moi ,  il  était 
hors  de  doute  que  c'étaient  les  dents  de  l'ours 
qui  avaient  fait  cette  besogne,  et  j'aurais  dit  ce 
que  j'en  savais ,  si  parler  m'eût  été  possible;  mais 
je  me  félicitai  intérieurement  (c'était  tout  ce  que 
je  pouvais  faire)  de  ce  que,  bien  qu'un  peu  tard, 
l'heure  de  la  vengeance  eût  enfin  sonné. 

Quand  les  divers  lambeaux  du  cadavre  eurent 
été  réunis  et  rajustés  à  graud'peine,  on  l'enterra 


sur  les  lieux  mêmes.  Pour  mon  Bellérophon,  vo- 
leur convaincu,  meurtrier  présumé,  il  fut  con- 
duit au  logis  garrotté  de  la  bonne  manière.  Leur 
intention  était  de  le  livrer  le  lendemain  aux  ma- 
gistrats, qui  sauraient  bien,  disaient-ils,  en  obte- 
nir raison. 

Cependant  le  père  et  la  mère  du  jeune  garçon 
en  étaient  à  sangloter,  à  se  lamenter,  quand, 
fidèle  à  sa  promesse,  arrive  l'homme  à  l'opéra- 
tion ,  insistant  pour  qu'il  y  fût  procédé  sans  plus 
attendre;  mais  l'un  d'eux  lui  dit:  Nous  avons 
aujourd'hui  bien  autre  chose  qui  nous  occupe. 
Demain ,  soit  ;  que  l'on  coupe  à  cet  âne  maudit  les 
génitoires ,  et  la  tête  par-dessus  le  marché  :  nous 
ne  demandons  pas  mieux  ,  et  chacun  ici  vous 
prêtera  la  main. 

Mon  supplice  fut  donc  ainsi  renvoyé  au  lende- 
main, et  j'en  adressai  des  actions  de  grâces  à 
l'honnête  garçon,  qui,  du  moins  par  sa  mort, 
retardait,  ne  fût-ce  que  d'un  jour,  ma  dissec- 
tion. Mais  on  ne  me  laissa  pas  même  jouir  en 
paix  de  ce  court  ajournement  ;  car  la  mère  au 
désespoir  du  funeste  trépas  de  son  fils,  la  mère 
gémissante  et  éplorée,  vêtue  de  deuil  et  arra- 
chant à  deux  mains  ses  cheveux  blancs  couverts 
de  cendre,  se  précipite  vers  mon  écurie,  et,  se 
meurtrissant  le  sein  avec  violence,  elle  m'apos- 
trophe en  ces  mots  :  Ce  glouton  se  dorlote  ici 
dans  sa  litière;  le  voilà  qui  s'empiffre  à  pleine 
mangeoire,  et  jusqu'à  en  crever.  Il  se  soucie 
bien  de  ma  misère  et  de  la  catastrophe  de  son 
jeune  maître!  Sans  doute  il  compte  sur  mes  in- 
firmités, sur  ma  vieillesse,  pour  échapper  au 
châtiment  qui  lui  est  dû.  On  dirait  à  le  voir  que 
c'est  l'innocence  même;  c'est   tout  simple  :  le 


deiimque  testabatur.  Quid  me  raptatis  violenter?  Quid  in- 
vaditis?  Ain?  te  nos  traclanius  inciviliter,  qui  nostnim  asi 
riiiin  fuiatus  abilucis?  Quin  potins  effaris,  ubi  puerum 
rjnsdem  agasonem,  necatum  scilicet,  occultaiis?  Et  illico 
detractus  ad  terram,  pugnisque  pulsalus,  et calrihus con- 
tusus,  infit  dejerans,  niillum  semet  vidisse  ductoiem,sed 
plane  coneitatum ,  solutum  et  solitarium ,  ob  indieime  pm- 
miuin  occupasse  :  domino  tamen  suo  restituturum.  Atque 
otinam  ipse  asinus,  inquit,  quem  nunquam  profecto  vi- 
dissem,  vocem  quiret  humanam  dare,  meseque  testimo- 
nial!) innocenlKPperliibereposset!  Piofecto  vos  hujnsmodi 
omnis  injuria-  pigeret. 

Sic  adscverans ,  nibil  quidquam  promovebat.  Nam  collo 
constrictum  reducunt  eum  pastores  molesti  contra  nionlis 
illius  silvosa  nemora,  unde  ligiium  puer  solebat  egerere. 
Nec  nspiam  ruris  reperilur  ille,  sed  plane  corpus  ejus  mem- 
bratim  laceratum  multisque  dispersum  locis  conspicitur. 
Quam  rem  procul  dnhiosentiebain  ego iltius Ursœ dentibus 
esse  perfectam;  et  Hercules,  dicerem  quodsciebam,  si 
loqnendi  copia  suppeditaret.  Sed  quod  solum  poteram,  ta- 
citus  licet,  ser.-c  vindicte  gratulabar. 

Et  cadaver  quideitl  disjeitis  partibus  tandem  totum  rc- 
pertllDI  agrcipieconcinnatum  ibidem  terra:  dedere  :  meum 
Mu,  [tellempliontem ,  abactoiem  indubilatum  ciuentum- 


que  percussorem  criminantes,  ad  casas  intérim  suas  vinc- 
lum  perducunl;  quoad  venascenti  die  sequenti  deductus 
ad  magistratns,  utaiebant,  pœnre  redderetur. 

Intérim,  dum  puerum  illum  parentes  soi  plaogoribus 
fletibusque  quereuaiilur.etadveniensercerusticus.nequa- 
quam  promissum  suum  fiustratiis,  deslinatam  seclionem 
meam  (lagitabat.  Non  est,  inquit  in  lus  unus,  indidem 
prœsens  jactura  nostra  :  sed  plane  craslino  libet  non  tan- 
tum  naturam,  verum  etiamcaput  quoque  ipsum  pessimo 
islo  asino  demetere.  Nec  tibi  ministerium  décrit  istorum. 

Hoc  sic  eflectum  est,  nt  in  alteruni  diem  clades  differ- 
retnr  mea.  At  ego  gratias  agebam  bono  puero,  quod  sal- 
tem  mortnus  imam  carnificinae  me;e  dieculam  donasset. 
Nec  tamen  tantillum  saltem  gratulationi  mea;  quietive  spa- 
tium  datum.  Nam  mater  pueri ,  moitem  deplorans  acei- 
bain  lilii ,  fleta  et  lacryuiosa,  foscaque  veste  contecta,  am- 
babus  manibus  trabens  cinerosam  canitiem,  ejulans  et 
exindeproclamans,  stabulum  irrumpit  meum,  tunsisque 
ac  di verberatis  vehementer  uberibus,  incipit  :  Et  nunc  isle 
securus  încumbens praesepio,  voracilati  sua;  deservit,et 
insatiabilem  profundumque  venlrem  semper  esitando  dis- 
lendit :  nectrnmnae  mea?  miseretiir,  vel  detestabilem  ca- 
sum  defuncti  magistri  recordaïur,  sed  scilicet  senectam 
infirmilatcinqiie  meam  conteninit  ac  despicit,  et  impuni: 
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ciime  compte  toujours  sur  l'impunité,  en  dépit  de 
la  conscience;  mais,  au  nom  de  tous  les  dieux, 
exécrable  bête,  à  quel  niais  feras-tu  croire  que 
tu  ne  sois  pour  rien  dans  cette  horrible  catastro- 
phe? Ne  pouvais-tu  protéger  ce  malheureux  en- 
fant par  tes  ruades?  écarter  l'ennemi  par  tes 
morsures?  Toi,  si  prompt  à  lever  la  croupe  contre 
lui,  que  ne  te  montrais-tu  aussi  dispos  pour  te 
défendre?  Du  moins  pouvais-tu  le  prendre  sur 
ton  dos,  et  l'enlever  à  des  mains  sanguinaires. 
Tu  n'aurais  pas  fui  seul ,  eu  désertant  ton  com- 
pagnon, ton  guide,  ton  maître.  Ne  sais-tu  pas 
bien  que  qui  dénie  son  secours  à  un  mourant, 
outrage  la  morale  et  encourt  la  vindicte  publi- 
que? Infâme  assassin,  tu  n'auras  pas  longtemps 
à  te  réjouir  de  mon  malheur;  tu  vas  sentir  quelle 
force  peut  donner  la  nature  au  bras  d'une  mère 
au  désespoir. 

Elle  dit;  et,  dénouant  sa  ceinture,  elle  m'at- 
tache les  pieds  deux  à  deux ,  en  serrant  de  tou- 
tes ses  forces ,  afin  de  paralyser  en  moi  la  résis- 
tance. Puis  saisissant  la  barre  qui  fermait  Té- 
table,  elle  m'en  frappe  à  coups  redoublés,  jus- 
qu'à ce  que  ses  forces  la  trahissent  et  que  l'ins- 
trument du  supplice  échappe  à  ses  mains  par 
son  propre  poids.  Déplorant  alors  la  faiblesse  de 
son  bras  qui  se  lasse  si  vite,  elle  court  à  son 
foyer,  en  rapporte  un  tison  ardent  qu'elle  me 
fourre  entre  les  cuisses.  J'eus  recours  alors  au 
seul  moyen  de  défense  qui  me  restât.  Je  dardai 
au  visage  et  aux  yeux  de  cette  mégère  certaine 
déjection  liquide  qui  la  mit  en  fuite,  aveuglée  et 
presque  asphyxiée.  Il  était  temps.  Sans  cette  res- 


source extrême,  je  périssais,  Méléagre  baudet, 
victime  de  cette  nouvelle  Althée. 


LIVRE  VIII. 

Le  lendemain,  au  chant  du  coq,  arriva  de  la 
ville  un  jeune  homme  qui  me  parut  être  au  ser- 
vice de  Charité,  ma  jeune  compagne  d'iufortune 
dans  la  caverne  des  voleurs.  Sa  maîtresse  était 
morte,  et  d'étranges  malheurs  étaient  venus  fou- 
dre sur  cette  maison.  Voici  en  quels  termes  il  en 
fit  le  récit  au  coin  du  feu,  devant  un  cercle  de  ses 
camarades.  Palefreniers,  bouviers  et  pâtres,  leur 
dit-il,  l'infortunée  Charité  n'est  plus  :  sa  fin  a  été 
tragique,  mais  elle  n'est  pas  descendue  seule 
chez  les  Mânes.  Afin  de  me  faire  mieux  com- 
prendre, je  vais  remonter  à  l'origine  des  faits  : 
pour  un  plus  habile  et  doué  du  talent  d'écrire, 
il  y  aurait  un  livre  à  faire  de  l'aventure  que  je 
vais  vous  conter. 

Il  y  avait  à  la  ville  un  jeune  homme  de  très- 
bonne  famille,  d'un  rang  distingué,  et  jouissant 
d'une  fortune  considérable;  mais  gâté  par  la  fré- 
quentation des  tavernes,  le  commerce  des  filles  de 
joie  et  l'usage  immodéré  du  vin.  Conduit  par 
ces  déplorables  habitudes  à  faire  société  avec  des 
voleurs,  il  avait  pris  part  à  leurs  actesde  violence, 
jusqu'à  tremper  ses  mains  dans  le  sang  ;  on  le 
nommait  Thrasylle.  Tel  était  le  caractère  de 
l'homme;  sa  réputation  était  à  l'avenant.  A  l'é- 
poque où  Charité  était  devenue  nubile,  il  fut 
des  premiers  à  prétendre  à  sa  main ,  et  il  montra 


se  laliirum  tantom  scelus  crédit,  atque  utcumqne  se  prav 
sumit  innocentera.  Est  enim  congruens  pessimis  conati- 
bus,  contra  noxiam  conscienliam  sperare  securitatem. 
Nain  pro  deum  (idem ,  quadrupes  nequissime  !  licet  prêta- 
riam  vocis  usuram  sumeres,  coi  tandem  vel  ineplissimo 
persuadere  possis,  alrocilatem  istara  culpa  vacare,  quum 
propngnare  pedibus ,  et  arcere  morsibus  misello  puero  po- 
tueris?  An  ipsum  qnidem  saepius  incursare  calcibus  po- 
tuisti,  niorituriim  vero  defendere  alacritate  simili  nequisti  ? 
Certe  dorso  receptum  aufenes  protinus,  et  infesti  lai  rouis 
cruentis  manibus  eriperes  :  postremum,  deserto  derelic- 
loque  illo  conservo,  magistro,  comité,  pastore,  non  soins 
aulugeres.  An  ignoras  eos  ctiam ,  qui  morituris  auxiliuni 
salutare  denegarint ,  quod  conlra  bonos  mores  id  (psnm 
|ecerint,solere  puniri?  Sed  non  diutius  meis  cladibus  la:- 
taberis  bomicida.  Senties ,  efficiam  ,  misero  dolori  natura- 
les  vires  adesse. 

Et  cum  dicto  subsertis  manibus  exsolvit  snam  sibi  fas- 
ciam,  pedesque  meos  singulatim  illigans,  indidem  cons- 
tringit  artissime;  scilicet  ne  quod  vindicte  meae  superes- 
set  praesidium.  Et  perlica,  qua  slabuli  fores  oflirmari  so- 
lebant,  arrepta,  non  piïus  medesiit  oblundere,  quani  w- 
clis  l'essisque  viribus,  suople  pondère  degravalus,  mani- 
bus ejus  fustis  esset  elapsus.  Tune  de  bracbioruiti  suorum 
cita  fatigatione  conquesta,  procurritad  focum  ,  ardentem- 
que  tilionem  gerens,  mediis  inguinibus  obtrudit,  donec 
solo  quod  restabat  pra;sidio  nisus ,  liquide  fiino  Strictim 


egeslo  faciem  atque  oculos  ejus  confœdassem.  Qua  cœci- 
tate  atque  fœtore  tandem  fugata  est  a  me  pernicies.  Cetc- 
riini  titionc  delirantis  Altheœ  Meleager  asinus  interisset. 


LIBER  OCTAVUS. 

Noctis  gallicinio,  venit  quidamjuvenisproximacivitate, 
utquidem mihi  videbatur, unusde famulis  Charités,  puella- 
illius  qua1  mecum  apud  lalroncs  pares  a?runinas  exantla- 
verat.  ïsdeejus  exitio  etdomus  totius  infortunio  mira  ac 
nefanda ,  ignem  piopler  assidens  inter  conservorum  fre- 
quentiam,  sic  annunciabat  :  Equisones,  opilionesque  et 
bubsequîe,  fuit  Cbarite  nobis  quani  misella,  et  quidem 
casu  gravissimo  ;  nec  vero  incomitala  Mânes  adivit.  Sed  ul 
cuncta  noritis,  referam  vobis  a  capite  quae  gesta  sunt, 
quneque  possint  merito  docliores ,  quibus  stiluni  Forluna 
subrainistrat,  in  bistoria?  spécimen  chartis  involvere. 

Eratin  proxima  civitate  juvenis  ,  natalibus  praenobilis, 
loco  clarus,  et  pecuniae  simul  salis  locuples,  sed  luxuriae 
popinalis,  scortisquè  et  (tournis  potationibus  exercitalus, 
atque  ob  id  fartionibus  Iatronum  niale  socialus,  nec  non 
eliam  manus  infeclus  humano  cruore,  Tlirasyllus  nomine. 
Mque  sic  erat,  et  lama  dicebat.  Hic,  quum  primum  Cha- 
rité nubendo  matuiuissel,  inter  prSBcipuosprocos,  sommo 
studio  petitionis  ejus  munus  obierat.  El  quamqiiam  cete- 
ris  omnibus  id  genus  viris  antistarel ,  eximiisque  mimeri- 
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dans  sa  poursuite  uueardeurextrême  ;  mais,  bien 
qu'il  éclipsât  tous  ses  rivaux  par  ses  avantages, 
et  qu'il  eût  cherché  par  de  riches  cadeaux  à  se 
faire  bien  venir  des  parents,  on  s'effraya  de  ses 
mœurs,  et  il  essuya  l'affront  d'un  refus  :  notre 
jeune  maîtresse  passa  dans  les  bras  du  vertueux 
Tlépolème;  mais  la  passion  de  Thrasylle  ne  fit 
que  s'accroitre  par  la  préférence  accordée  à  un 
autre  ,  et  le  dépit  de  se  voir  éconduit  lui  inspira 
la  pensée  d'un  crime. 

Son  plan  fut  médité  de  longue  main  ;  mais  il 
lui  fallait  un  prétexte  pour  reparaître  dans  la  fa- 
mille. L'occasion  s'en  présenta  le  jour  où  la  jeune 
fille,  grâce  à  l'adresse  et  au  courage  deson  fiancé, 
se  vit  tirée  des  mains  des  brigands.  Thrasylle 
vint  se  mêler  à  la  foule  joyeuse ,  s'y  lit  remarquer 
par  l'empressement  de  ses  félicitations;  il  compli- 
menta les  heureux  époux  sur  leur  délivrance, 
et  leur  tira  l'horoscope  d'une  longue  lignée.  Par 
honneur  pour  sa  noble  maison,  on  le  mit  au  pre- 
mier rang  des  personnes  qui  étaient  reçues  chez 
nous  :  le  traître  sut  dissimuler  ses  affreux  des- 
seins, et  jouer  à  merveille  le  personnage  d'ami 
dévoué. 

Il  multiplia  ses  visites ,  prit  part  à  leurs  en- 
tretiens, à  leurs  plaisirs,  et  même  à  leurs  repas. 
De  jour  en  jour  l'intimité  devenait  plus  étroite. 
C'était  en  aveugle  se  précipiter  dans  l'abîme.  Que 
voulez-vous?  telle  est  la  flamme  de  l'amour.  Au 
premierabord  ce  n'est  qu'une  douce  chaleur  dont 
la  sensation  est  délicieuse;  mais  à  la  longue  le 
feu  devient  fournaise,  et  son  ardeur  dévorante 
consume  l'homme  tout  entier. 

Thrasylle  chercha  longtemps  l'occasion  d'un 
tète-à-tète;  mais  une  armée  de  surveillants  ex- 
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cluait  de  plus  en  plus  toute  chance  de  commerce 
adultère.  Pouvait-il  lutter  avec  succès  contre  une 
affection  récente,  et  qui  chaque  jour  prenait  de 
nouvelles  forces?  D'ailleurs,  eût-il  trouvé  Charité 
aussi  disposée  qu'elle  l'était  peu  à  frauder  le  de- 
voir conjugal ,  l'inexpérience  de  la  jeune  femme 
eût  suffi  pour  lui  faire  obstacle.  Thrasylle  voit 
bien  qu'il  se  perd;  mais  la  fatalité  le  pousse,  en 
dépit  de  lui-même,  à  se  prendre  à  l'impossible. 
La  difficulté  dont  l'amour  s'effrave  d'abord,  si 
la  passion  va  croissant ,  bientôt  semblera  peu  de 
chose.  Or,  écoutez  de  toutes  vos  oreilles;  vous 
allez  savoir  à  quels  excès  l'emporta  cette  déli- 
rante frénésie. 

Tlépolème  un  jour  mena  Thrasylle  avec  lui 
chasser  la  bête  fauve,  c'est-à-dire  le  chevreuil, 
bête  fauve  très-innocente;  Charité  ne  permettait 
pas  à  son  mari  de  courir  aucun  gibier  à  cornes 
ou  armé  de  dents.  Les  chasseurs  arrivent  à  un 
tertre  boisé ,  où  l'épaisseur  du  fourré  formait  ri- 
deau devant  eux.  On  découple  alors  les  chiens, 
tous  de  bonne  race  ,  pour  relancer  la  bête  dans 
son  fort.  La  meute  bien  dressée  se  montre  intel- 
ligente à  se  partager  les  quartiers ,  à  fermer  toute 
issue.  Elle  ne  faisait  entendre  d'abord  qu'un 
grognement  sourd.  Au  signal  donné ,  l'air  re- 
tentit de  ses  aboiemeuts  sauvages  :  quel  gibier 
vase  lever? un  chevreuil?  un  daim  timide?  une 
biche,  la  plus  douce  des  bêtes?  Non,  mais  bien 
un  sanglier  énorme ,  que  jamais  chasseur  n'avait 
lancé,  masse  de  chair  formidable,  au  cuir  souille 
et  hérissé,  dont  les  soies  se  dressent  sur  son  dos 
en  forme  d'arrêté.  Le  monstre  part,écumautde 
rage,  faisant  claquer  ses  redoutables  dents; 
l'œil  en  feu,  terrible  et  prompt  comme  la  foudre. 


bus  parentum  invitaret  judicium,  morum  tamen  impro- 
bable, repuisa? contumelia  fuerat  aspersus.  At  (ium  herilis 
puella  in  boni  Tlepolemi  manum  venerat ,  firmiter  deorsus 
ilelapsura  nutriens  amorem ,  et  denegali  Ihalami  permis- 
ceos  indignalionem ,  cruento  facinori  quaerebat  accessum. 

Nactosdeniqaepraesentix  sus  tempestivamoccasionem, 
sceleri  quod  diu  cogitaiat  accingitur.  Ac  die ,  quo  praedo- 
num  infeslis  mucronibus  puella  fuerat  astu  vii  lutibusque 
sponsi  sui  liberata,  turbœ  gratulantium,  exsultans  insi- 
gniter,  pernùscuil  sese,  salulique  praesenti  ac  futura?  so- 
boli  novorum  maritorum  gaudibundus,  ad  lionorem  splen- 
didae  prosapiae  ,  inter  pra-cipuos  liospites  domum  nostram 
receplas  ,  orcultatoconsilio  steleris,  amici  fidelissimi  per- 
sonam  inentiebatur. 

Jamque  sermouibus  assiduis  etconversatione  frequenti, 
nonnumquam  etiam  ccena  poculoque  commuai  caiior  ca- 
riorque  factus,  in  profundam  ruinam  Cupidinis  sese  pau- 
lalim  nescius  praecipilaverat.  Quidni?  quum  flamma  saevi 
Amoris  parva  quidem  primo  vapore  delectet  ;  sed  fomento 
consueiudinis  exaestuans,  immodicisardoribus  totos  r< im- 
bu rat  domines. 

Diu  denique  delideraverat  secum  Tbras\lbis,  quo  vol 
clandestinis  colloquiis  opportunum  repeiïret  locum ,  quum 
et  adulterinae  Veneris  magis  magis(|ue  praîclusos  aditus 
copia  custodientium  cemeret,  novaeqoe  atque  gliscentis 
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afîectionis  fnmissimum  vineulum  non  posse  dissociai! 
perspiceret,  et  puella;,  si  vellet,  quamquam  velle  non 
posset,  furatrina;  conjugalis  incommodaret  riidimentum  : 
et  tamen  ad  docipsum,  quod  non  potest,  conteutiosa  per- 
oicie ,  quasi  posset ,  impellitur.  Quod  nuuc  arduum  factu 
putatur,  amoie  per  dies  roborato ,  facile  videtur  effectn. 
Spectate  denique  ;  sed  oro,  sollicitis  aniiuis  intendite, 
quorsum  furiosae  libidinis  proruperiot  impetus. 

Die  quadam  venatum  Tlepolemus,  assumto  Tdrasyllo, 
petebat,  iudagaturus  feras,  si  quid  tamen  in  capreis  feri- 
taliscst.  Nec .  enim  Charité  maritum  suum  quarere  patie- 
batur  bestias  armatas  dente  vel  cornu  Jamque  apud  fron- 
dosum  lumulum  ramorumque  densis  tegminibus  uoibre- 
sum,  prospecta  vestigatorum  obseptis  campis,  canes 
venationis  indagini  generosae,  mandata,  cubili  résidentes 
invaderent  bestias ,  immittuntui  :  stalimque  solertis  disci- 
plinas memores,  partitae  totos  prœcingunt  aditus:  tacita- 
que  prius  seivata  mussitatione,  signo  sibi  repentino  red- 
dito,  latratibus  feividis  dissonisque  miscent  omnia.  Nec 
uUacaprea,  nec  pavens  damula,  nec  prae  c«teris  feris  mi- 
tior  cerva ,  sed  aper  immanis  atque  iuvisitatus  exsurgit, 
loris  callosaî  cutis  obesus,  pilis  indorrentibuscoriosquali- 
dus,  setis  insurgentibus  spinae  liispidus,  dentibus  allrilu 
sonaci  spumeus,  oculis  aspectu  minaci  flammeus,  impetu 
saevo  fremenlis  oris  totus  fulmineus.  Kt  primant  quidem 
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A  droite ,  à  gauche ,  il  éventre  à  coups  de  boutoir 
les  chiens  assez  hardis  pour  le  joindre,  culbute  du 
premier  choc  nos  toiles  impuissantes,  et  pousse  au 
loin  une  percée.  Nous  restâmes  terrifiés  ;  nous  n'a- 
vions ,  tous  tant  que  nous  étions ,  vu  quedes  chas- 
ses innocentes,  et  nul  de  nous  n'avait  arme  ni  dé- 
fense quelconque.  Aussi  ce  fut  à  qui  se  blottirait 
dans  le  taillis,  ou  grimperait  au  haut  des  arbres. 
Le  sort  servait  Thrasylle  à  souhait.  Il  pouvait 
enfin  prendre  son  homme  au  piège.  Voici  quel 
insidieux  langage  il  tint  à  Tlépolème  :  Quelle 
peur  nous  a  saisis?  Allons-nous  aussi  nous  jeter 
à  plat  ventre,  à  l'exemple  de  cette  canaille  ?  Laisse- 
rons-nous en  vraies  femmelettes  une  si  belle  proie 
s'échapper  de  nos  mains  ?  Montons  à  cheval ,  sui- 
vons la  trace.  Armez- vous  d'un  épieu  ;  je  prends 
une  lance.  Sans  plus  tarder,  les  voilà  en  selle,  et 
suivant  l'animal  de  tout  le  train  de  leur  monture. 
Celui-ci ,  fidèle  à  son  instinct  de  férocité,  tourne 
et  fait  tête;  il  semble  parle  mouvement  de  ses 
défenses  interroger  quel  ennemi  il  assaillira  d'a- 
bord. Tlépolème  le  premier  enfonce  son  arme  dans 
le  dos  du  monstre;  mais  Thrasylle,  laissant  le 
sanglier  de  côté,  dirige  son  coup  sur  le  eheval  de 
son  ami ,  et  lui  coupe  les  jarrets  de  derrière.  Le 
coursier  ploie  sur  ses  cuisses  en  perdant  tout 
son  sang ,  se  renverse  en  arrière,  et ,  malgré 
lui,  désarçonne  son  cavalier.  Le  sanglier  furieux 
se  rue  sur  son  ennemi  abattu,  déchire  ses  vête- 
ments, et  l'atteint  lui-même  d'une  blessure  pro- 
fonde au  moment  où  il  essaye  de  se  relever. 
L'excellent  ami  n'éprouve  aucun  remords  à 
cette  vue;  sa  rage  féroce  ne  sera  pas  satisfaite 


à  si  bon  marché.  Tandis  que  le  blessé,  appelant 
son  compagnon  au  secours,  s'efforce  d'étancher 
ses  larges  plaies,  le  traître  lui  traverse  la  cuisse 
droite  de  sa  lance,  d'autant  plus  résolument 
qu'il  compte  mettre  les  coups  de  sa  main  sur  le 
compte  des  dents  du  sanglier.  En  attendant,  il 
achève  sans  peine  l'animal. 

Ainsi  expira  notre  jeune  maître.  Nous  osons 
enfin  quitter  nos  retraites,  et  nous  accourons ,  la 
mort  dans  le  cœur.  Le  perfide,  au  comble  de  ses 
vœux  et  débarrassé  d'un  rival ,  dissimule  cepen- 
dant son  triomphe.  Il  compose  ses  traits,  joue  le 
désespoir  ;  il  embrasse  le  cadavre ,  triste  ouvrage 
de  ses  mains,  et  enfin  n'omet  aucun  des  signes 
d'une  profonde  douleur,  aux  larmes  près  qui 
ne  voulurent  pas  couler.  Il  réussit,  par  ses  gri- 
maces, à  singer  assez  bien  notre  deuil,  hélas  1 
trop  réel ,  et  à  rejeter  sur  le  sanglier  le  crime  du 
chasseur. 

Le  forfait  à  peine  accompli,  déjà  la  Renommée 
est  en  marche.  Elle  frappe  d'abord  à  la  maison  de 
Tlépolème,  et  arrive  aux  oreilles  de  sa  veuve  in- 
fortunée. Charité,  à  cette  nouvelle,  dout  rien  pour 
elle  ne  peut  égaler  l'horreur,  tombe  dans  un  dé- 
sespoir frénétique.  Comme  une  bacchante  en  dé- 
lire, elle  s'élance  éperdue  sur  la  place  publique, 
traverse  la  foule  agitée,  court  au  milieu  des 
champs,  remplissant  l'air  de  plaintes  et  de  cris 
inarticulés.  Une  foule  immense  la  suit,  se  grossis- 
sant de  tous  ceux  qu'elle  rencontre.  C'est  toute  la 
cité  qui  s'ébranle  et  qui  veut  voir.  On  rappor- 
tait le  cadavre.  Charité  le  voit;  elle  accourt,  et 
tombe  sans  mouvement  sur  le  corps  de  sou  époux, 


ranuni  procaciores,  qua;  continus  contulerant  vesligiam, 
genis  hac  illacjactatis  eonsectas  interfieit  :  deinde  calcata 
reliola ,  qua  prinios  inipetus  reduxerat ,  transabiit.  Et  nos 
quideni  cuncti  pavore  deterriti ,  et  alioquin  innoxiis  vena- 
tionibus  consueti,  time  etiam  inermes  atqiie  immuuiti, 
legmnentis  frondis  et  arboribus  latenlerabscoodimur. 

X hrasyllus  vero  nactus  fïaudium  npportummi  decipu- 
lum,  sic  Tlepolemunt  captiose  compellat  :  Quid  slupore 
confusi ,  vel  etiam  cassa  formidine  similes  bumilitati  scr- 
vorum  istorum ,  vel  in  modum  pavons  feminei  dejecli, 
lam  opiraam  prsedam  mediis  manibus  amittimus?  Quin 
equos  inscendimus?  Quin  ocius  indipiseimur?  Et  cape  ve- 
nabnliim,  et  ego  sunio  lanceam.  Nec  lanlillum  ntorati, 
protinus  insiliunt  equos,  ex  summo  studio  bestiam  inse- 
quentes.  Nec  tamen  illa  genuini  vigoris  oblila,  retorquet 
impetum  :  sed  incendio  ferilatis  ardescens,  dentium  com- 
pulsu,  quem  primum  insiliat,  conlabunda  riniatur.  Sed 
prior  Tlepolemusjaculum,  quod  gerebat,  insaper  dorsum 
bestiae  contorsit.  At  Thrasyllus  ferae  quideni  peperrit ,  sed 
cqni,  qno  vehebatur  Tlcpolemus,  postreitios  popKtes, 
lancea  feriens,  amputât.  Quadrupes  recidens ,  qua  sanguis 
elïhixerat,  toto  tergo  supinatus ,  invitns  dominum  sunni 
devolvit  ad  terram  ;  nec  diu.  Et  euïtt  furens  aper  invadit 
jacentem,  ac  primo  lacinias  ejus,  mox  ipsum  resurgentem 
multo  dente  laniavit.  Neccoepti  nefarii  bonum  piguitami- 
OBfll ,  vel  suae  saeviliae  lilatum  saltem  tanto  periculo  cer- 
iipiis,  poliiil  cxplcri  ;  sed  peicito  ,  at<|ue  plagosa  vnlneia 


contegenti,  suumque  anxilium  miscriler  roganti,  per  fé- 
mur dextrunt  immisit  lanceam  :  tanto  ille  quideni  fiden- 
tius,  quanto  crederel  ferri  vulnera  similia  futura  prosectu 
dentium.  Nec  non  tamen  ipsam  quoque  bestiam  facili  ma- 
nu transadigit. 

Ad  bunc  modum  defuncto  juvene,  exciti  latibulo 
suo  quisque  familia  moesta  concurrimus.  At  ille,  quani- 
quani ,  perfecto  voto ,  prostrato  inimico  lestas  Dgcrel , 
vultu  tamen  gaudium  tegit,  et  frontem  asseverat,  dolo- 
rein  simulât  :  et  cadaver,  quod  ipsefecerat,  avide  ciiruni- 
plexus,  omnia  quidem  lugeutium  officia  solerter  afiiugil  ; 
sed  soi*  lacrynta;  procedere  noluerunt.  Sic  ad  nostri  si- 
militudinem,  qui  vere  lamentabamur,  couformatiis ,  et 
manus  suae  culpam  [mentiens]  beslioe  dabat. 

Nec  dum  satis  scelere  transacto ,  fama  dilabitur,  et  cur- 
sus prinios  ad  domum  Tlepolemi  detorquet ,  et  aures  inl'e- 
licis  nuptas  percutit.  Q»x  quidem  simili  percepit  talent 
nunciiim,  qualem  non  andiet  alium  ;  amens  et  veconlia 
percita,  cursuque  bacchata  furibundo,  per  plateas  popn- 
losas  et  arva  rurestria  fertur,  insana  voce  casum  mariti 
qniritans.  Confluunt  civium  mœsta>  catervte;  sequuntur 
obvii  omnes  dolore  sociato  ;  civitas  cuncta  vacuatur  studio 
visionis.  Et  ecce  mariti  cadaver  accurrit,  labantique  spi- 
ritu  totam  se  super  corpus  effndit  :  ac  psenissime  ibidem , 
quant  devoverat  ei,  reddidit  animant.  Sed  nrgre  manibus 
erecta  suorunt,  invita  remansil  invita. 
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exhalant,  peu  s'en  faut,  l'âme  qu'elle  lui  avait 
dévouée.  On  la  relève,  non  sans  effort ,  et,  malgré 
elle,  on  la  rend  à  la  vie. 

Le  convoi  funèbre,  escorté  de  tout  un  peuple, 
s'achemine  vers  la  sépulture.  Thrasylle  poussait 
des  cris  lamentables.  Les  larmes  qu'il  n'avait  pu 
commander  à  la  première  explosion  de  sa  feinte 
douleur  coulaient  alors  par  l'excès  de  sa  joie.  Pour 
rendre  la  comédie  complète,  tantôt  il  prononçait 
le  nom  du  défunt  d'une  voix  lugubre,  l'appelant 
son  ami,  son  compagnon,  son  frère;  tantôt  il 
s'emparait  des  mains  de  Charité  qui  se  meurtris- 
sait le  sein.  Il  cherchait  à  apaiser  sa  douleur,  à 
calmer  ses  cris ,  prenait  les  inflexions  les  plus  ca- 
ressantes, pour  opposer  à  cette  poignante  afflic- 
tion tous  les  exemples  d'infortune  qui  lui  reve- 
naient à  la  mémoire.  Sous  ce  masque  d'officieuse 
pitié,  il  tâchait  de  s'insinuer  dans  le  cœur  de  la 
veuve,  et  ces  soins  dangereux  exaltaient  de  plus 
en  plus  son  odieuse  passion. 

Les  devoirs  funèbres  accomplis,  la  jeune  fem- 
me ne  songe  plus  qu'à  rejoindre  son  époux.  Elle 
a  vainement  tenté  divers  moyens  de  quitter  la  vie; 
un  seul  lui  reste  :  le  moyen  qui  opère  sans  effort, 
sans  apprêt,  sans  déchirure,  et  qui  fait  arriver  le 
trépas  comme  un  sommeil.  Elle  se  prive  de  tout 
aliment,  abandonne  le  soin  de  sa  personne,  et  se 
séquestre  au  fond  d'un  réduit  ténébreux,  disant 
adieu  a  la  lumière  du  jour  :  mais  Thrasylle,  par 
une  persistance  opiniâtre,  et  faisant  intervenir 
amis,  parents,  et  jusqu'au  père  et  à  la  mère  de 
Charité,  parvint  à  l'arracher  a  cet  oubli  de  son 
être.  Elle  consent  à  se  laisser  mettre  au  bain ,  puis 
à  prendre  quelque  nourriture.  Peu  à  peu  le  res- 
pect filial  triomphant  de  sa  résolution,  l'infortu- 
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née  se  fit  violence  par  deu>ir,  et  se  remit  comme 
on  l'exigeait  au  courant  de  la  vie.  La  sérénité,  si- 
non la  paix,  semblait  lui  être  revenue;  mais  le 
noir  chagrin  vivait  au  fond  de  son  cœur,  et  la  dé- 
vorait jour  et  nuit;  elle  se  consumait  en  regrets 
interminables.  Elle  fit  représenter  le  défunt  avec 
les  attributs  du  dieu  Bacchus.  Vouée  au  culte  de 
cette  image,  elle  passait  les  jours  et  les  nuits  a 
lui  rendre  les  honneurs  divins;  c'était  sa  conso- 
lation et  son  tourment. 

Cependant  Thrasylle,  emporté  par  la  fougue 
présomptueuse  que  son  nom  indique,  ne  sait  pas 
attendre  que  ce  désespoir  se  soit  rassasié  de  lar- 
mes, affaissé  sous  son  propre  excès,  usé  par  sa 
violence  même.  Charité  n'a  pas  encore  cessé  de 
pleurer,  de  déchirer  ses  vêtements,  de  s'arracher 
les  cheveux ,  que  déjà  il  a  risqué  une  proposition 
de  mariage.  Le  traître  s'oublia,  dans  l'excès  de 
son  impudence,  jusqu'à  mettre  à  nu  son  cœur,  et 
y  laisser  lire  ce  qu'il  eût  dû  taire  à  jamais.  A  ce 
seul  mot,  Charité,  frappée  d'horreur,  tombe  à  la 
renverse,  comme  une  personne  atteinte  d'un 
éclat  de  tonnerre,  accablée  par  l'influence  d'un 
astre,  ou  foudroyée  par  la  main  de  Jupiter 
même.  Ses  yeux  se  couvrent  d'un  épais  nuage. 
Reprenant  ses  esprits,  elle  rugit  comme  une  lionne 
blessée.  Son  œil  a  percé  toute  la  noirceurde  l'âme 
de  Thrasylle;  mais  il  lui  faut  le  temps  de  la  ré- 
flexion :  elle  se  contente  d'opposer  des  délais  à 
l'impatience  du  prétendant. 

Cependant  l'ombre  de  la  victime ,  de  l'infor- 
tuné Tlépolème  apparaît  livide  et-sanglante,  et 
s'adresse  à  son  épouse  pendant  son  pudique  som- 
meil. Chère  moitié  de  moi-même,  dit-il,  si  ma 
mémoire  vit  encore  dans  ton  cœur,  ah  !  n'accorde 


Funiis  vero.toto  feralem  ponipam  prosequente  populo, 
deduciturad  sepulturani.  Sed  Thrasyllus  uuiiium  clamaie, 
plangere  :  et  quas  in  primo  mœrore  lacrymas  non  hnbe- 
bal ,  jani  sciiicet  crescente  gaudio  reddere,  et  mollis  cari- 
lalis  nominibus  veritatem  ipsam  fallere.  Muni  amioum, 
i'>;i  lint'iim,  contuhernalem,  fratrcin  denique,  addito  no- 
mine  lugubri,  cierc  :  nec  non  iuterdum  manus  Charités 
a  pulsandis  ubeiibus  amovere  :  lurtiim  sedare,  ejnlatum 
coerrere  :  verbis  palpantibus  sliniulum  dolorisobtundere, 
variis  cxemplis  mullivagi  casus  solalia  nectere  :  eunctis 
tamen  inentita:  pielatis  oflîchs  sludium  contreclaudae  ma- 
liens adhibete ,  odiosumque  amorem  suum  perperam  de- 
leclando  nutiïre. 

Sed  offieiis  inferialibus  stalim  explelis,  puella  protinus 
testinat  ad  mariium  Boom  demeare  :  cunctasque  prorsus 
perlenlat  vias,  cerle  illam  lenem  otiosanique ,  nec  telis 
irilis  indigentem,  sed  placid.x  qnieti  consimileni  :  inedia 
denique  misera,  et  incuria  squalida  tenebris  imis  absron- 
difa  Cum  luce  jani  transegerat.  Sed  Thrasyllus  instanlla 
pervicaci,  parlim  per  semetipsum,  partim  per  ceteros 
lamiliares  ac  neressarios  ipsos ,  denique  puella;  parentes  , 
exlorquel  tandem,  jani  lurore  et  illuvie  paene  collapsa 
membra  lavacro,  cibo  denique  confoveret.  At  illa  parcn- 
tum  siiornm  alioquin  reverens,  invita  quidem ,  veruni 
religiosa»  ncrcssilnti  surcunibens,  viilln  non  quidem  hi- 


laro ,  veruni  pautlo  sereniore,  obiens,  ut  jubebatur,  viven- 
tiiim  munia ,  prorsus  in  pectore,  inimo  vero  penitns  in 
medullis,  luctu  ac  nnerore  carpehat  animum  :  et  (lies 
lotos  totasque  noctes  insumebat  luctuoso  desiderio  :  et 
imaginem  defuncti ,  quani  ad  habitnm  dei  Liberi  forma- 
rat  ,  adlixa  servitio ,  divinis  percolens  honoribus ,  ipso 
sese  solatio  cruciabat. 

Thrasyllus  vero,  pra>reps  alioquin,  et  de  ipso  nomine 
temerarius,  priusquam  dolorem  lacrynia»  satiarent,  et 
percitae  mentis  resideret  furor  ,  et  in  sese  nimietatis  senio 
ïacesseret  luctus;  adhue  llcntem  inaritom,  adhuc  vestes 
lacerantem,  adhuc  capillos  distrahentem ,  non  dubitavit 
de  nuptiis  convenire,  et  impudentia?  lahe  tacita  pectoris 
sui  sécréta,  frandesque  ineffabiles  detegere.  Sed  Charité 
vocem  nefandam  et  horruit ,  et  detestata  est  :  et  velut  gravi 
tonitrn,  procellaque  sideris,  vel  etiam  ipso  Iliali  fulmine 
percossa,  corrait  corpos,  et  obnubilavit  animam.  Sed  in- 
tervallo  revalescente  paulatini  spirilu,  ferinos  rugilus  ilc- 
rans,  et  jam  scenam  pessimi  Thrasylli  perspiciens,  ad  li- 
mam  consilii,  desiderium  pelitoris  distulit. 

Tune  inter  moins,  ombra  illa  misère  truridati  Tlepo- 
lerni ,  sanie  cnienta  et  pallore  deformem  atlollens  faciem , 
quietem  pudicam  interpellât  uxoris  :  Mi  conjunx ,  quod 
tibi  prorsus  ahaliodici  non  licebit,  si  pectori  tuo  jam 
permanei  nosiri  memoria  ;  vel  si  acertree  inorlis  mese  c* 
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à  personne  le  droit  de  te  donner  ee  nom  :  niais  si 
tu  regardes  nos  biens  comme  rompus  par  mon 
funeste  trépas,  forme,  j'y  consens,  une  union 
plus  heureuse;  mais,  du  moins,  ne  te  livre  pas 
aux  mains  sacrilèges  de  Thrasylle  :  qui!  ne  soit 
pas  dit  qu'il  ait  pu  jouir  de  ton  entretien ,  parta- 
ger ta  table  ou  ta  couebe.  Que  ta  main  ne  touche 
pas  l'homicide  main  de  mon  meurtrier.  Point 
d'hymen  sous  les  auspices  du  parricide.  Parmi  ces 
plaies ,  dont  tes  larmes  ont  lavé  le  sang,  il  en  est 
que  la  dent  du  sanglier  n'a  pas  faites.  Le  fer  de 
Thrasylle  a  seul  porté  le  coup  qui  nous  sépare. 
Le  fantôme  ne  se  borne  point  à  ces  mots,  l'hor- 
rible drame  fut  déroulé  tout  entier. 

Charité  s'était  couchée  la  face  tournée  contre 
son  lit;  et,  tout  en  dormant,  elle  inondait  ses  joues 
de  larmes.  La  secousse  qu'elle  reçut  de  cette  vi- 
sion l'arrache  à  ce  pénible  sommeil,  et  ses  cris, 
ses  lamentations  redoublent.  Elle  déchire  ses  vê- 
tements, et  porte  sur  ses  beaux  bras  des  mains 
impitoyables.  Cependant  elle  tait  l'apparition, 
garde  en  son  sein  les  sanglantes  révélations  de  la 
nuit  :  sa  résolution  est  prise.  Elle  punira  le  meur- 
trier, et  sortira  ensuite  d'une  vie  désormais  in- 
supportable. 

Cependant,  aveugle  par  ses  désirs,  l'odieux 
amant  revient  à  la  charge  et  ne  cesse  de  fati- 
guer des  oreilles  sourdes  a  jamais  pour  lui.  Avec 
une  tranquillité  qu'elle  sut  jouer  à  merveille, 
Charité  se  borne  à  le  gronder  doucement  de  son 
importunité.  Je  vois  encore,  dit-elle,  là  devant 
mes  yeux  la  noble  figure  de  votre  frère ,  de  mon 
époux  chéri.  Je  savoure  encore  le  parfum  d'am- 
broisie qu'exhalait  sa  personne  divine.  Enfin  le 
charmant  Tlépoleme  est  encore  vivant  dans  mon 


cœur.  Il  serait  généreux  à  vous,  il  serait  méri- 
toire d'accorder  à  mon  amère  douleur  un  temps 
de  deuil  légitime.  Laissez  écouler  quelques  mois 
encore  ,  laissez  l'année  s'accomplir.  C'est  au  nom 
de  la  pudeur,  c'est  dans  votreintérètqueje  vous 
le  demande.  Craignons,  par  un  hymen  préma- 
turé, d'exciter  à  votre  perte  les  mânes  indignés 
d'un  époux. 

L'impatient  Thrasylle  ne  tient  compte  de  ces 
paroles ,  ni  de  la  perspective  assurée  de  son 
bonheur  :  toujours  sa  langue  profane  assiège  l'o- 
reille de  Charité  de  coupables  insinuations. 
Charité  feint  de  se  rendre.  Eh  bien  ,  mon  cher 
Thrasylle,  lui  dit-elle,  je  ne  vous  demande 
qu'une  grâce.  Couvrons  pour  un  temps  nos  pri- 
vautés de  mystère  :  que  le  soupçon  n'en  puisse 
même  venir  à  aucun  de  mes  domestiques,  tant 
que  l'année  n'aura  vu  son  cours  accompli.  Thra- 
sylle se  laissa  prendre  à  cette  insidieuse  propo- 
sition :  leurs  amours  seront  furtifs.  Il  invoque  la 
nuit,  la  nuit  et  ses  épaisses  ténèbres.  Qu'il  tienne 
Charité  dans  ses  bras,  le  reste  n'est  rien  pour 
lui.  Écoutez,  lui  dit-elle,  ayez  soin  de  vous  en- 
velopper de  manière  à  bien  cacher  vos  traits, 
et,  à  la  première  veille,  présentez-vous  devant 
ma  porte  sans  vous  faire  accompagner  de  per- 
sonne. Sifflez  une  fois ,  et  attendez.  Ma  nourrice 
que  voici  sera  là,  postée  en  sentinelle  et  guet- 
tant votre  arrivée  ;  c'est  elle  qui  vous  ouvrira  la 
porte:  elle  vous  introduira  sans  lumière,  et  vous 
conduira  jusqu'à  ma  chambre  à  coucher. 

Thrasylle  sourit  a  ce  sinistre  cérémonial  d'hv- 
ménée.  INul  soupçon  n'effleure  son  esprit;  l'attente 
seule  le  trouble.  Le  jour  lui  semble  bien  long  à 
passer  la  nuit  bien  lente  à  venir.  Aussi  la  lu- 


sus  fendus  caritatis  intercidit ,  qtiovis  alio  felicius  maritare  : 
modo  ne  in  Tlirasylli  nianum  sacrilegam  convenias  :  neve 
sermonem  conféras,  née.  mensani  accumbas,  nec  toro 
acquiesças.  Fuge  mei  peicussoris  cruentam  dexleram. 
Noli  parricidio  nuptias  auspicaii.  Vulnera  illa,  quorum 
sanguinem  tua;  lacrymae.  proluerunt,  non  sunt  tota  den- 
tium  Milneia.  Lancea  mali  Tlirasylli  me  tibifecit  alienuni. 
El  addidit  cèlera  ,  omnemque  seenam  sceleris  illuminât. 

AI  illa,  ut  prinium  mœsta  conniverat,  toro  faciem  im- 
pressa ,  etiamuuuc  dormiens,  lacry  mis  emanantibus  gênas 
cohumidat  :  el  velut  quodam  lormento  inquiéta  quiète 
e\cussa,  luctu  redinlegrato,  prolixum  ejulat  :  discissaque 
interula,  décora  bracliia  sajvientibus  palmulis  converbe- 
rat  Nec  lamen  cuni  quoquam  participalis  nocturnis  ima- 
ghubos,  sed  indicio  facinoris  prorsus  dissimulato,  et  ne- 
qnissiroum  percussorem  punire,  et  œrumnabili  vilse  sese 
sublrahere  tacita  deceruit. 

Ecce  rursus  improvidte  voluptatis  detestabilis  petitor, 
aures  obseratas  de  nuptiis  obtundens,  aderat.  Sed  illa, 
i lementer  aspeinata  sermonem  Tlirasylli ,  astuque  miro 
personata,  inslanler  garrienli  summisseque  deprecanli: 
Adhuc  ,  inquit .  tui  fratris  nieique  carissimi  mariti  faciès 
polcbra  illa  in  nieis  deversatur  oculis  :  adhuc  odor  cin- 
iiamens  ambrosii  corporispernaresmeaspercurrit  :  adbuc 
Kiitbosus  Tlcpolemus  in  meo  \ivit  pectore.  Boni  ergo  et 


optimi  consules,  si  luctu  legitimo  miserrima?  femina?  ne- 
cessarium  coneesseris  tempus  :  quoad  residuis  mensibus 
spatium  reliquum  compleatur  anni.  Quae  res  quum  meum 
pudoreni,  tum  etiam  tuum  saltitare  comniodum  respicit  : 
ne  forte  inimatniïtale  miptiarum ,  indignatione  justa  mâ- 
nes acerbos  mariti  ad  exitium  salutistua1  suscilemus. 

Nec  isto  sermone  Thrasyllus  sobriefactus,  vel  sallem 
tempestiva  pollicitalione  recreatus,  identidem  pergit  lin- 
gnae  sauciantis  susurros  improbos  inurguere  ;  quoad  simu- 
lanter  revirta  Cbarite  suscipit  :  Istud  equidem  ceite  ma- 
gnopere  deprecanli  concédas  necesse  est,  mi  Thrasylle, 
ut  interdum  taciti  clandestinos  coitus  obeamus;  nec 
quisquam  persentiseat  familiarium,  quoad  dies  reliqnos 
metiatur  annus.  Promisstoni  fallaciosa?  mulieris  oppressus 
succubuil  Tbrasyilus  :  et  prolixe  consentit  de  furlivocon- 
cubiln ,  noctemque  et  operlas  exoptat  ultro  tenebras,  uno 
potiundi  studio  postponens  omnia.  Sed  beus  lu ,  inquit 
Charité,  quam  probe  veste  contectus,  omnique  comité 
vidualus,  prima  vigilia  fores  meas  tacitus  accédas ,  unoque 
sibilo  confenlus,  nutricem  istam  meam  opperiare  :  qus 
clauslris  adhaeiens  excubabit  adventui  tuo.  Kecsecius, 
patefactis  jedibus,  acceptum  le  nullo  lumine  conscio,  ad 
meum  perductt  cubiculiim. 

PlacuitTluasylliiM,  ni  liralluin  uupliariiin.  Neese'pjius 
aliquid  suspicatus ,  sed  expeclatione  lui  bidus ,  de  diei  tan- 
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mière  n'a  pas  plutôt  fait  place  à  l'ombre,  qu'il 
arrive  déguisé ,  suivant  les  instructions  de  Chari- 
té ;  trouve  au  rendez- vous  la  nourrice ,  et ,  sur  les 
pas  de  son  guide  insidieux,  se  glisse,  le  cœur 
palpitant,  dans  le  mystérieux  réduit.  La  vieille, 
fidèle  aux  ordres  de  sa  maîtresse ,  se  montre  aux 
petits  soins.  Elle  apporte,  d'un  air  discret,  une 
amphore  et  des  coupes.  On  avait  mêlé  au  vin 
une  drogue  soporifique.  Tandis  qu'il  boit  à  longs 
traits,  la  rusée  parle  de  soins  donnés  par  sa 
maîtresse  à  son  père  malade  :  c'est  la  cause  qui 
la  retient.  La  sécurité  de  Thrasylle  est  entière, 
et  bientôt  il  tombe  en  uu  sommeil  profond. 

Voilà  Thrasylle  étendu  sans  mouvement ,  et  sa 
personne  livrée  à  toutes  les  entreprises.  Charité 
avertie  accourt.  Ce  n'est  plus  une  femme.  Elle 
s'empare  de  sa  proie,  en  frémissant  de  rage. 
Debout  près  du  corps  de  l'assassin  :  Le  voilà 
donc ,  dit-elle,  ce  fidèle  ami  !  le  voilà  cet  honnête 
chasseur  !  le  voilà  ce  précieux  époux  !  c'est  là  cette 
main  qui  répandit  mon  sang!  ce  cœur  où  tant 
de  trames  s'ourdirent  pour  ma  perte  !  Ces  yeux 
à  qui  j'ai  eu  le  malheur  de  plaire ,  les  voilà  fai- 
sant connaissance  avec  les  ténèbres,  avant- 
goût  de  ce  qui  les  attend.  Dors  bien,  berce-toi 
d'heureux  songes;  ce  n'est  ni  le  glaive  ni  le 
fer  qui  me  feront  raison  de  toi.  Aux  dieux  ne 
plaise  que  je  t'assimile  en  rien  à  mon  mari ,  même 
par  le  genre  de  mort  !  Tu  vivras ,  tes  yeux  mour- 
ront ;  tu  ne  verras  plus  rien ,  si  ce  n'est  en  son- 
ge. Douce  te  semblera  la  mort  de  ta  victime , 
auprès  de  la  vie  que  je  t'aurai  faite.  Dis  adieu 
au  jour.  Plus  un  pas  pour  toi  sans  une  main  qui 
te  guide;  plus  de  Charité,  plus  d'hymen.  La 
mort,  moins  le  repos  ;  la  vie,  sans  sesjouissances  ; 
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voilà  ton  lot.  Va-t'en  errer,  douteux  simulacre; 
entre  la  lumière  du  soleil  et  la  nuit  de  l'Érèbe. 
Vainement  chercheras- tu  la  main  qui  a  détruit 
ta  prunelle;  et,  pour  combler  la  mesure  de  tes 
maux ,  tu  ne  sauras  à  qui  t'en  prendre.  Moi ,  du 
sang  de  tes  yeux ,  j'irai  faire  une  libation  sur  le 
tombeau  de  mon  Tlépolème ,  et  je  les  offrirai  à 
ses  mânes  sacrés  comme  victime  expiatoire.  Mais 
chaque  instant  qui  s'écoule  me  fait  tort  d'une 
de  tes  souffrances.  Et  peut-être  en  ce  moment 
rêves-tu  le  plaisir  dans  mes  bras  :  elles  sont  mor- 
telles, mes  faveurs!  Allons,  passe  de  la  nuit  du 
sommeil  à  la  nuit  de  ton  châtiment.  Lève  ta 
face  vide  de  lumière,  sens  ma  vengeance,  com- 
prends ton  infortune,  compte  tes  souffrances. 
Voilà  tes  yeux  comme  ma  pudeur  les  aime;  ils 
seront  les  flambeaux  de  ta  couche  nuptiale. 
Ajoutez-y  les  Furies  pour  témoins  ,  et,  pour  as- 
sistants de  noces,  la  cité  et  l'incessante  torture 
de  ta  conscience. 

Après  cette  imprécation,  elle  tire  une  aiguille 
à  coiffer  de  sa  chevelure,  perce  de  mille  coups 
les  yeux  de  Thrasylle,  et  ne  cesse  pas  qu'elle  ne 
les  ait  anéantis.  Une  incompréhensible  douleur 
dissipe  à  l'instant  chez  lui  le  sommeil  et  l'ivresse. 
Charité  saisit  alors  et  tire  du  fourreau  l'épee 
que  portait  habituellement  Tlépolème,  et  se  pré- 
cipite à  travers  la  ville  d'une  course  furibonde. 
Sans  doute  elle  médite  encore  quelque  exécution 
sanglante.  Elle  va  droit  au  tombeau  de  sonépoux. 
Nous  quittons  le  logis  pour  la  suivre,  et  toute  la 
ville  en  fait  autant.  On  s'exhortait  l'un  l'autre  a 
arracher  le  fer  de  ses  mains  forcenées. 

Charité  est  debout  près  du  cercueil  de  Tlépo- 
lème. De  sod  glaive  étincelant  elle  écarte  tout  le 


tum  spalio  et  vesperœ  niora  querebatur.  Sed  ubi  sol  tan- 
dem nocli  decessit;  ex  iniperio  Charités  adornatus,  et 
nutrkis  captiosa  vigilia  deceplus  ,  irrepit  cubiculum ,  pro- 
mis spei.  Tudc  anus,  dejussn  domina:,  blandiens  ei, 
iurtira  depromptis  calicibus,  et  œnopboro  ,  quod  immix- 
tum  vinosoporiferunigerebat  venenum.ciebrispolionibus 
avide  ac  secure  haurientem,  meutita  domina;  tarditale, 
quasi  parentem  assideret  agrotum ,  facile  sepelivit  ad 
somnum. 

Jamque  eo  ad  omnes  injurias  exposito  ac  supinato ,  in- 
trovoeataCliarite  masculis  animis  impetuque  diro  fremens 
invadit,  ac  supersistit  sicarium.  I.n  !  inquit,  lidusconjugis 
mei  cornes ,  en  !  venator  egregius ,  en  !  carus  maritus.  Ha-c 
est  illa  dextera ,  quae  nieiiin  sanguiuem  fudit  :  hoc  peclus , 
quod  fraudulentas  ambages  in  meum  concinnavit  exitium  : 
oeuli  isli,  quibus  maie  plactii;  qui  quodammodo  tamen 
jam  futuras  tenehras  auspicantes ,  venientes  pœnas  anle- 
cedunl.  Quiesce  securus ,  beale  somniare.  Non  ego  gladio , 
non  ferro  petam.  Absit,  ut  velini  simili  moitis  génère 
i-um  marilo  nieo  coa-queris.  Vivo  libi  morientur  oculi, 
nec  quidquam  videbis  nisi  dormions.  Faxo  feliciorem  ue- 
rem  inimici  lui,  quam  >itam  tuani  senlias.  Lumen  celle 
non  videbis;  manu  eomitis  indigebis  :  Chaiïtco  non  tene- 
bis;  nuptias  non  frueris  :  nec  morlis  quietc  reercaberis, 
ne  wt.i'  volnptale  laetaberis;  sed  incerlum  Bimulacrum 


errabis  inter  Orcum  et  solem  :  el  diu  quares  dexteram  , 
quae  tuas  expugnavit  pupulas;  quodque  est  in  acrumna 
miserrimum ,  nescies  de  quo  queraris.  At  ego  sepulcrum 
mei  Tlepolemi  tuo  luminum  cruore  libabo,  et  sanctisma- 
nibus  cjus  istis  oculis  parentabo.  Sed  quid  moia  tempoiïs 
dignum  cruciatum  lucraris,  et  meos  foisilan  tibi  peslil'e- 
ros  imaginaris  amplexus?  Relictis  somnolenlis  tenebris 
ad  aliam  pcenalem  evigila  caligineni.  Altolle  vacuam  fa- 
ciem  :  vindictam  recognosce  :  inloiluniuminlellige: sérum- 
nas  computa.  Sic  pudica;  mulieri  tui  placiiere  oculi ,  sic 
faces  nuptiales  tuos  illuminaïunt  Ibalamos.  Lltrices  babe- 
bis  pronubas,  et  orbitatem  comitem,  et  perpétua;  cons- 
cientiae  stimulum. 

Ad  hune  modum  valicinata  mulier,  acu  crinali  capite 
depiompta,  Thrasylli  convuloerat  tota  lumina  :  eunique 
prorsus  exoculatuni  relinquens,  du  m  dolore  nescio  crapu- 
lam  cuni  somno  discutit ;  arrepto  nndo  gladio,  quo  se 
Tlepolemus  solebat  incingere ,  per  mediamcivitatem  cursu 
furioso  proripitse.  l'rocul  dubio,  nescio  quodscelus  ges- 
tiens,  recta  moniinientum  mariti  contendit.  At  nas,  el 
omnis  populus,  nudalis  totis  œdibus,  studiose  consequi- 
mur  :  hortali  niutuo  ferruin  vesanis  extorquere  manibus. 

Sed  Charité  capulum  Tlepolemi  propier  assistera,  gla- 
dioquo  fulgenti  singulos  abigens ,  ubi  llelus  libères  et  la- 
inenlationes  varias  cunctonun  inliietor  :  Abjicile.  inquil , 
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monde,  et  voyant  la  foule  qui  pleure  et  se  la- 
mente :  Assez,  dit-elle ,  de  ee  deuil  déplacé  !  ma 
vertu  n'a  que  faire  de  \os  larmes.  Je  suis  vengée 
du  meurtrier  de  mon  époux  ;  mes  mains  ont  puni 
le  détestable  ravisseur  de  ma  félicité  domestique. 
Il  est  temps  de  rejoindre  là-bas  mon  Tlépolème, 
et  ce  fer  va  m'ouvrir  le  chemin.  Elle  raconte 
alors  tout  ee  que  son  mari  lui  avait  révélé  en 
songe,  et  dans  quel  piège Thrasylle  vient  de  tom- 
ber. Puis  elle  se  plonge  le  fer  sous  la  mamelle 
droite,  se  renverse  baignée  dans  son  sang,  et, 
proférant  encore  quelques  mots  inarticulés,  exhale 
son  âme  héroïque.  Aussitôt  le  corps  de  l'infortu- 
née est  soigneusement  lavé  par  sa  famille,  et  re- 
ligieusement confié  au  même  tombeau  qui  rejoint 
pour  toujours  ces  malheureux  époux.  Quant  à 
Thrasylle ,  quand  il  fut  instruit  de  cette  (in  tra- 
gique ,  il  comprit  qu'il  n'y  avait  pas  de  châtiment 
proportionné  au  mal  dont  il  était  la  cause,  et 
que  le  glaive  ne  pouvait  expier  suffisamment  son 
forfait.  Il  se  fait  transporter  à  leur  tombeau.  Mâ- 
nes irrités,  s'écria-t-il  à  plusieurs  reprises,  la 
victime  s'offre  à  vous.  Puis,  refermant  sur  lui 
les  portes  du  monument,  il  se  condamne  à  y  pé- 
rir de  faim. 

Tel  fut  le  récit  du  jeune  homme,  récit  fréquem- 
ment interrompu  par  ses  soupirs,  et  dont  son 
rustique  auditoire  se  montra  très-affecté.  Leurs 
cœurs  se  serrent  à  ee  désastre  de  la  famille  de 
leurs  maîtres.  Mais  comme  la  propriété  va  passer 
dans  d'autres  mains,  et  qu'ils  appréhendent  pour 
eux  les  suites  d'un  tel  changement,  ils  se  prépa- 
rent à  prendre  la  fuite.  Le  chef  du  haras ,  l'hon- 
nête homme  à  qui  l'on  m'avait  tant  recomman- 
dé, fut  le  plus  habile.  Il  fit  rafle  de  tout  ce  qui 


avait  quelque  valeur  dans  le  logis  confié  à  sa 
garde,  en  chargea  mon  dos  et  celui  des  autres 
bêtes  de  somme,  et  déménagea  sans  tarder.  Les 
femmes ,  les  enfants ,  les  poules ,  les  oies ,  les  che- 
vreaux, et  jusqu'à  de  petits  chiens,  en  un  mot 
tout  ce  qui  eût  pu  retarder  le  convoi  par  une 
allure  peu  expéditive,  cheminait  par  la  voiture 
de  nos  jambes.  Quant  à  moi ,  bien  que  charge 
outre  mesure,  je  ne  m'en  plaignais  pas  autre- 
ment :  je  ne  pensais  qu'au  bonheur  de  laisser  loin 
derrière  moi  le  bourreau  de  ma  virilité. 

Après  avoir  gravi  un  coteau  boisé  d'un  passage 
difficile,  nous  traversâmes  une  plaine  unie,  et  le 
crépuscule  rendait  déjà  le  chemin  fort  obscur, 
quand  nous  atteignîmes  un  bourg  très-riche  et 
très-peuplé.  Les  habitants  nous  engagèrent  à  ne 
pas  aller  plus  loin  avant  le  jour,  et  même  àatten- 
dre  qu'il  fût  très-avancé.  Une  multitude  de  loups 
de  la  grande  espèce,  et  non  moins  redoutables  par 
leur  férocité  que  par  leur  taille,  battait  le  pays, 
portant  partout  leurs  ravages.  Les  routes  en 
étaient  infestées,  et  ils  se  réunissaient,  comme  les 
voleurs,  pour  fondre  sur  les  passants.  On  disait 
même  que  la  faim  avait  poussé  ces  animaux  fu- 
rieux à  des  attaques  de  vive  force  contre  des  mé- 
tairies écartées.  Leur  rage,  d'abord  assouvie  sur 
les  timides  troupeaux,  cherchait  maintenant  des 
victimes  humaines.  On  ajoutait  que  sur  le  chemin 
qu'il  nous  fallait  suivre  nous  ne  trouverions  que 
cadavres  d'hommes  à  demi  dévorés ,  et  dont  les 
squelettes  blanchissaient  déjà  le  sol  à  la  ronde; 
que  les  plus  grandes  précautions  étaient  à  prendre 
pour  nous  remettre  en  route;  qu'au  jour  seule- 
ment, au  grand  jour,  quand  le  soleil  donne  en 
plein ,  les  bêtes  vivant  de  proie  perdent  de  leur 


importunas  lacrymas,  abjicite  liictum  meis  virtutilms 
alienum.  Vindicavi  in  mei  niariti  criientum  peremptorem  : 
pnnita  suni  fïmestuni  mearum  nnptiarum  prtedonem.  Jam 
tempUS  est,  ut  isto  gladio  deorsus  ad  menm  Tlcpolemiim 
viam  quaeram.  Et,  enarratisordino  singulis,  quae  sibi  per 
summum  ntintiavcrat  marilus,  quonjue  astu  Thrasyllum 
iiiductum  petisset;  ferra  sub  papillam  dexteram  transa- 
dacto  concorruit  :  et  in  suo  sibi  pervolutata  sanguine, 
postienio  balbutiens  incerto  sermone,  perefflavit  animant 
virilem.  Tune  propere  familiares  misera;  Charités  accura- 
tissime  corpus  ablulumin  imita  sepiilluia  ibidem  marito 
perpetnam  conjugem  reddidere.  Thrasyllus  vero,  eognitis 
omnibus ,  ncquiens  idoneum  exilnm  pra'senti  cladi  redde- 
re,  certusque  lanto  facinori  nec  gladium  sniïîeere ,  sponte 
delatus  ibidem  ad  scpulrrum  :  lltronea  vobis,  infesti 
Mancs,  en  adest  viclima,  sa'pe  daniitans  :  valvis  super 
Sese  diligenter  obseralis ,  inedia  statuit  elidere  sua  senten- 
lia  dainnatum  spirituni. 

Hac  ille  longos  trahens  suspiritus,  et  nonnuiupiam  il- 
lacrymans,  graviter  affeetjs  rusticis  annuntiabat.  Tune 
illi,  mutati  dominii  novilatem  metnentes ,  et  inlortiinium 
donms  herilis  altius  miserantes,  fugere  roinparanl.  Sed 
equornm  magisler,  qui  me  r urandum  magna  ille  quidem 
comraendalione  susceperat.quidquid  in  casula  pretiosum 
ronditumseivab.it,  pervolat,  meoque  atque  aliornni  ju- 


mentorum  dorso  repositum,  asportans,  sedes  prMinas 
deserit.  Gerebamus  infantulos  et  imdicres,  gerebamus 
pullos,  anseres,  hcedos,  catellos,  et  quidquid  hifiimo 
gradu  fugam  morabantur,  nostris  quoque  pedibns  ambu- 
labant.  Kee  me  pondus  sarcina1,  quamquam  enormis,  ur- 
guebat,  qnippe  gaudiali  fuga  delestabiiem  illum  exsecto- 
îem  virilitatis  mea3  relinquentem. 

Silvosi  monlis  asperum  permensi  jnguni,  rursusque  rr- 
posita  camporuni  spatia  pervecti ,  jam  vespera  semitam 
tenebrante,  pervenimus  ad  quoddam  raslellum  freqnens 
et  opidens  :  unde  nos  incola;  noctnrna  immo  veto  nialu- 
lina  etiam  prohibebant  egressione.  Lupos  enim  numero- 
sos ,  grandes  ,  et  vastis  corporibus  sarcinosos ,  ac  nimia 
ferocitate  sa;vientes,  passim  rapinis  assuetos  infestare 
cunctam  illam  regionem  :  jamque  ipsas  vias  obsidere,  t\ 
in  modum  latronum  praetereuntes  aggredi  ;  immo  vero  ve- 
sana  famé  rabidos  (initimas  expngnare  villas  :  exitiumqiie 
inertissimorum  pecudiun  ipsis  jam  humanis  oapitibus  im- 
ininere.  Denique  ob  iter  illud,  qua  nobis  erat  commean- 
dum,  jacere  seniesa  hominum  corpora,  sii'sque  visreri 
bus  nudalis  ossibus  cuncta  randere  :  ac  per  hoc  nos  qui». 
que  cautinne  stimula  via?  reddi  debere  :  idipie  Tel  in  pri- 
niis  observitarc  ;  ut  luce  clara ,  et  die  jam  provecto ,  et  solo 
tlorido,  vitalités  [indique  latentes  insidias,  quum  et  ipso 
hnnine  dirarum  besliamm  repigralur  impetus,  nonlanuia 
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férocité;  que  nous  aurions  même  encore  à  nous 
défiera  chaque  pas  de  quelque  embuscade,  à  pren- 
dre garde  de  nous  disséminer ,  à  marcher  cons- 
tamment en  colonne  serrée ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
nous  eussions  franchi  les  endroits  dangereux. 

Mais  ces  coquins  de  fugitifs  qui  composaient 
la  caravane,  soit  précipitation  aveugle,  soit 
crainte  d'être  poursuivis,  ce  qui  n'était  guère 
probable,  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces  sa- 
lutaires conseils.  Et,  sans  attendre  le  jour  déjà 
proche,  les  voila,  vers  la  troisième  veille,  qui 
nous  rechargent  et  nous  poussent  devant  eux. 
Moi,  qui  n'avais  rien  perdu  de  l'avertissement 
formidable,  je  gardais  autant  que  possible  le 
centre  du  convoi,  me  cachant  de  mon  mieux  dans 
le  gros  de  mes  compagnons  de  charge ,  pour  cou- 
vrir mes  parties  postérieures  de  l'agression  des 
dents  carnassières.  On  s'émerveillait  de  me  voir 
prendre  le  pas  sur  toute  la  cavalcade.  Ce  n'était 
pas  par  légèreté,  c'était  par  peur.  Sur  quoi  je  fis 
cette  réflexion  :  11  se  pourrait  que  le  fameux  Pé- 
gase n'ait  dû  qu'à  semblable  cause  les  attributs 
d'oiseau  qu'on  lui  a  prêtés,  et  que  la  tradition 
de  ses  ailes,  et  de  son  essor  prodigieux  jusqu'à  la 
voûte  éthérée,  n'exprimât  autre  chose  que  la 
crainte  des  morsures  enflammées  de  la  Chimère. 

Mes  conducteurs ,  au  surplus ,  s'étaient  armés, 
dans  l'attente  d'un  combat.  L'un  tenait  une  lance, 
l'autre  une  épée,  celui-ci  des  javelots,  celui-là  un 
bâton.  Tous  avaient  fait  provision  de  cailloux, 
que  nous  fournissait  en  abondance  le,  sentier 
pierreux  où  nous  marchions.  On  voyait  dans 
quelques  mains  des  morceaux  de  bois  pointus  par 
un  bout  ;  mais  on  comptait  principalement  sur  des 
torches  allumées,  dont  on  s'était  pourvu  pour 
tenir  les  loups  à  distance.  Enfin ,  nous  étions,  à 


une  trompette  près,  en  complet  équipage  de  ba- 
taille. Nous  en  fûmes  cependant  quittes  pour  la 
peur;  mais  nous  n'évitâmes  ce  danger  que  pour 
tomber  dans  un  autre  bien  autrement  redouta- 
ble. Les  loups,  intimidés  parce  vacarme  de  gens 
armés,  ou  écartés  par  la  lumière  des  flambeaux, 
ou  peut-être  occupés  sur  un  autre  point,  ne 
tentèrent  pas  d'incursion  contre  nous.  Aucun  ne 
se  montra  même  de  loin  ;  mais  comme  nous 
passions  devant  une  grosse  ferme  ,  les  gens  qui 
l'exploitaient  nous  prirent  pour  une  troupe  de 
voleurs.  Inquiets  pour  leur  propriété ,  et  aussi 
peu  rassurés  pour  leurs  personnes ,  les  voilà  qui 
lancent  contre  nous,  avec  les  cris  et  excitations 
d'usage  en  pareil  cas,  une  bande  furieuse  d'é- 
normes chiens ,  dressés  par  eux  à  faire  bonne 
garde,  et  bien  autrement  acharnés  que  loups  ni 
ours  ne  furent  jamais.  Les  éclats  de  voix  de 
leurs  maîtres  irritant  leur  férocité  naturelle, 
ils  se  ruent  sur  nous  en  bondissant  de  tous  côtés 
à  la  fois,  déchirent  sans  distinction  bêtes  et  gens, 
et  finissent  par  mettre  par  terre  une  bonne 
partie  de  notre  monde.  C'était  vraiment  une  cu- 
rieuse et  non  moins  lamentable  scène,  de  voir  ces 
dogues  monstrueux,  ici  happant  un  fuyard  avec 
fureur,  là  luttant  avec  rage  contre  qui  résiste , 
plus  loin  s'acharnant  sur  les  corps  gisants ,  et 
bouleversant  tout  notre  pauvre  convoi  par  leur 
rage  et  leurs  morsures. 

Au  milieu  de  ce  désarroi ,  un  mal  encore  plus 
terrible  vient  fondre  sur  nos  têtes.  Grimpés  sur 
leurs  toits  ou  sur  les  hauteurs  voisines,  les  paysans 
nousaccablent  tout  à  coup  d'une  grêle  de  pierres  ; 
si  bien  qu'il  n'y  avait  plus  pour  nous  que  l'alter- 
native d'être  déchirés  de  près  ou  lapidés  de  loin. 
Un  de  ces  projectiles  vint  frapper  à  la  tête  une 


lim  disperso,  sed  cuneatim  stipato  commeatu  difGcultates 
■lias  Iransabiremus. 

Sed  nequissimi  fugitivi  ductores  illi  nostri,  ca?«e  festi- 
nationis  temeritate ,  ac  metu  incertœ  iusequutionis ,  sprela 
salubri  monitione,  necexspectataluceproxima,  circa  ter- 
tiam  ferme  vigiliam  noctis,  onustos  nos  ad  viara  propel- 
lunt.  Tune  ego  non  inscius  pra^dicti  periculi,  quam  pote 
tnrbse  médius,  et  inter  conferta  jumenta  lalenter  abscon- 
dilus ,  clouions  meisab  aggressionibus  ferinis  consulebam. 
Jamqoe  me  cursu  céleri  ceteros  equos  antecellentem  mi- 
rabantur  omues.  Sed  illa  pernieilas  non  erat  alacritatis 
me<e,  sed  fbnmdmis  indicium.  Denique  mecum  ipse  re- 
pulabam  ,  Pegasum  inelytum  illum  meta  inagis  volalicum 
fuisse;  ac  per  hoc  merito  pinnatuin  proditmn ,  dum  in 
alluin  et  adusque  cœlum  subsilit  ac  résultat  :  formidans 
scilicet  igniferaemorsum  Cbimsrae. 

>am  et  illi  paslores ,  qui  nos  agebant ,  in  speciem  prœ- 
lii  muni-  obarmaverant.  Hic  lanceam,  ille  venabulum, 
alius  gerebat  spicula,  fuslenj  abus  :  sed  et  saxa,  quae  sa- 
lebrosa  semila  largiter  .siibministrabat.  Liant  qui  sudes 
pneacatas  altollerent.  Plerique  tamen  ardentibus  facibus 
prolerrebant  feras.  Efec  quidquam  pfaiter  unicim  tubam 
deerat,  qum  aries  esset  pnrlïaris.  Sed  neqiiidquain  frus- 
tra limoreni  illum  salis  inanem  perfuncti,  longe  pejnres 


inha'simus  laqueos.  Nam  Inpi ,  forsitan  conferta°  juventu- 
tis  strepitu,  vel  certe  nimialuce  flammarum  deterriti ,  vel 
etiam  aliorsum  grassantes,  nulli  contra  nos  aditum  tule- 
runt;  ac  ne  procul  saltem  ulli  comparuerant.  Yïllse  vero, 
quam  forte  tune  prseteribamus  ,  coloni ,  multitudinem  nos- 
tram  latrones  rati,  satis  agenles  rerum  suarum,  eximie- 
que  trepidi,  canes  rabidos  et  immanes,  et  quibusvis  lu - 
pis  et  ursis  sa:viores ,  quos  ad  tutelae  pra?sidia  curiosc  fue- 
rant  alumnati ,  jubilationibus  solilis  et  cujuscemodi  voci- 
bus  nobis  inhortantur.  Qui ,  prœter  genuinam  fefocitatem , 
tumultu  suorum  exasperati ,  contra  nos  ruunt  :  et  undique 
laterum  circumfusi  passim  insiliunt,  ac  sine  ullo  dilectu 
jumenta  simulet  bomines  lacérant  :  diuque  grassati,  ple- 
rosque  prosternunt.  Cerneres,  non  tam  hercules  mémo- 
randum quam  miserandum  etiam  spectaculum,  canes  co- 
piosos  ardentibus  animis  alios  fugientes  arripere,  alios 
stantilms  inhrcrere,  quosdam  jacentes  insidere,  et  per 
omnem  nostrum  commeatiim  morsibus  ambulare. 

Ecce  tanto  periculo  maluin  majus  insequitur.  De  sum- 
mis  enim  tectis,  ac  de  proximo  colle  rusticani  illi  saxa 
super  nos  raplini  devolvunt ,  ut  discernere  prorsus  nequi- 
remua ,  quam  potissimum  caveremus  cladem,  comminus 
canum  ,  au  eminus  lapidum.  Quorum  quidem  unus  capul 
muTieris,  quanninn  dnrsimi  residebat,  repente  pefenssît. 
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femme  qui  était  assise  sur  mon  dos;  c'était  pré- 
cisément celle  du  chef  de  la  caravane.  Aux  cris 
et  aux  sanglots  que  lui  arrache  la  douleur,  son 
mari  accourt  à  son  aide.  Et  voilà  cet  homme  qui , 
tout  en  essuyant  le  sang  dont  sa  femme  est  cou- 
verte, prend  tous  les  dieux  à  témoins  ,  et  se  met 
à  crier  plus  haut  qu'elle.  Pourquoi  cette  barbare 
agression,  ces  atroces  violences,  contre  de  pau- 
vres voyageurs  accables  de  fatigues?  quelles  dé- 
prédations avez-vous  à  repousser?  Quelles  repré- 
sailles à  exercer  ?  Vous  n'habitez  pas  les  repaires 
des  bêtes  fauves  ou  les  rocs  inhospitaliers  des 
peuplades  sauvages,  pour  verser  ainsi  le  sang  de 
gaieté  de  cœur.  Ce  peu  de  mots  arrêta  soudain  la 
grêle  de  pierres,  et  mit  fin  aux  incursions  force- 
nées des  chiens ,  qui  furent  rappelés.  L'un  des  ha- 
bitants parla  ainsi  du  haut  d'un  cyprès  :  Nous  ne 
sommes  pas  des  brigands,  nous  n'en  voulons 
pas  à  vos  dépouilles.  Nous  ne  songious  qu'à  re- 
pousser de  votre  part  l'espèce  d'agression  dont 
vous  vous  plaignez.  La  paix  est  faite;  vous  pou- 
vez tranquillement  continuer  votre  voyage.  Il  dit, 
et  nous  nous  remettons  en  route ,  les  uns  se  plai- 
gnant de  coups  de  pierre,  les  autres  de  coups 
de  dents;  et  tous  plus  ou  moins  écloppés. 

Après  avoir  cheminéquelquetemps,  nous  attei- 
gnîmes un  bois  de  haute  futaie,  entremêlé  de 
riantes  clairières  tapissées  de  gazon.  Là  nos  con- 
ducteurs jugèrent  à  propos  de  faire  balte  pour 
prendre  quelque  repos  et  donner  les  soins  né- 
cessaires à  leurs  membres  diversement  maléficies. 
Chacun,  de  son  côté,  s'étend  sur  l'herbe,  et, 
après  avoir  repris  haleine,  procède  à  la  hâte  à 
diverses  sortes  de  pansements.  Celui-ci  se  sert, 
pour  étancher  son  sang,  de  l'eau  d'un  ruisseau 
voisin  ;  celui-là  bassine  ses  contusions  avec  des 


compresses  mouillées;  un  autre  rapproche  avec 
des  bandes  les  lèvres  de  ses  plaies  béantes.  En  un 
mot,  chacun  se  fait  lui-même  son  médecin. 

Cependant,  du  haut  d'un  monticule  voisin,  un 
vieillard  suivait  des  yeux  cette  scène.  Un  trou- 
peau de  chèvres  paissant  autour  de  lui  indiquait 
assez  sa  profession.  Un  des  nôtres  lui  demande 
s'il  avait  du  lait  ou  des  fromages  à  vendre  ;  mais 
cet  homme  se  met  à  branler  la  tête ,  et  dit  :  Ah  ! 
vous  pensez  à  boire  et  à  manger,  vous  autres,  et 
à  vous  donner  du  bon  temps.  Vous  ne  savez  donc, 
personne  de  vous,  en  quel  lieu  vous  êtes?  Cela 
dit,  il  rassemble  son  troupeau  et  se  hâte  de  dé- 
camper. Ce  propos,  cette  brusque  retraite  n'in- 
quiétèrent pas  médiocrement  nos  pâtres,  très- 
empressés  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  ne  trou- 
vant là  personne  à  qui  demander  explication , 
quand  survint  un  autre  vieillard  chargé  d'années, 
et  de  grande  taille,  mais  plié  en  deux  sur  un  bâ- 
ton, et  semblant  se  traîner  avec  peine.  Il  pleurait 
à  chaudes  larmes ,  et  sanglota  déplus  belleen  nous 
voyant.  Touchant  tour  à  tour  les  genoux  de  cha- 
que homme  de  la  troupe  :  Au  nom  de  la  Fortune 
secourable,  leur  dit-il,  au  nom  de  votre  bon 
génie  (et  puissiez-vous  arriver  tous  en  santé , 
comme  en  joie,  à  l'âge  où  vous  me  voyez!),  se- 
courez un  vieillard  au  désespoir;  arrachez  mon 
enfant  au  trépas,  et  rendez-le  à  mes  cheveux 
blancs.  Je  me  promenais  avec  mon  petit-fils,  doux 
compagnon  de  ma  vieillesse.  Il  a  vu  un  oiseau  qui 
chantait  sur  une  haie,  et,  en  cherchant  à 
s'en  emparer,  il  a  soudain  disparu  dans  le  fossé 
qui  la  borde,  et  dont  les  broussailles  nous  ca- 
chaient la  vue.  Il  y  a  de  quoi  le  tuer.  Il  n'est  pas 
mort  cependant,  car  je  l'ai  entendu  se  plaindre  , 
et  crier  :  Au  secours ,  graud-père  !  mais ,  faible  et 


Quo  dolore  commota,  statim  (letn  cum  clamore  sublato, 
maritum  suum  pastoiem  illum  suppetialum  ciet.  At  ille 
ileum  fidem  clamitans,  et  ernorem  uxoris  abstergens,  al- 
lius  quiritabat  :  Quid  miseras  liomines  et  Iaboriosos  via- 
tores,  lam  crudelibus  animis  invaililis,  perterretis  atque 
obruitis  ?  Quas  praedas  muuitis?  Quae  damna  vindiratis? 
Al  non  speluncas  ferarum ,  vel  cautes  incolitis  barbarorum, 
ut  humano  sanguine  profuso  gaudeatis.  Vix  ba-c  dicta  : 
et  statim  lapidum  congestus  cessavit  imber,  et  infestorutn 
canum  revocata  conquievit  procella.  Unus  illinc  denique 
de  sumnio  cnpressus  cacumine  :  At  nos,  inquit,  non  ves- 
troriim  spoliorum  cupidine  latrocinamur,  sed  banc  ipsam 
cladem  de  vestris  protelamns  manibus.  Jam  denique  pace 
tranquilla  securi  potestis  incedere.  Sic  ille.  Sed  nos  pluri- 
r.u  uni  vulnerati ,  reliquam  viam  capessimuts ,  alius  lapidis, 
alius  moisus  vulnera  refereotes;  universi  tanien  saucii. 

Aliquanto  denique  vise  permenso  spatio,  pervenimus 
ad  nenuis  quoddani  proceris  arboribus  consitnm  ,  et  pa- 
tentons viretis  atnœnum.  Ubi  placuit  illis  ductoribos  nos- 
tris refectui  paululum  conquiescere ,  corporaque  sua 
diverse  laniata  sedulo  recurare.  Ergo  passim  proslrati 
solo,  primum  fatigatos  aninios  recuperare,  ac  débine  vnl- 
neribus  medelas  varias  adhibere  festinant.  Hic  cruorem 
praeterfluentis  aqua?  rore  diluere;  ille  spongiis  madidalis 


tumorcs  comprimere  ;  alius  fasciolis  biantes  vincire  plagas. 
Ad  istum  modum  saluli  suœ  quisque  consulebat. 

Interea  quidam  senex  de  summo  colle  prospectât ,  quem 
ciicum  capellic  pascenles ,  opilionem  esse  pi oleelo  clama- 
bant.  Eum  rogavit  unus  e  nostris ,  liaberetnc  venui  laclem, 
vel  adbuc  liquiduin,  vel  in  caseuin  recenlem  incoactum? 
At  ille  diu  capite  quassanti ,  Vos  autem,  inquit,  de  cibo 
vel  poculo,  vel  omnjno  alla  refectione  nuuc  cogitatis?  An 
nulli  scitis,  quo  Ioco  consederitisPEt  cum  dicto  condnelis 
oviculis,  conversus  longe  recessit.  Quae  vox  ejus  et  fuga 
pastoiibus  nostris  non  mediocrem  pavorem  incussit.  Ac, 
dnm  perlerriti,  deloci  qualitate  sciscitari  gesliunt,  nec  est 
qui  doceat ,  senex  alius,  inagnus  ille  quidem,  gravatus 
annis,  tolus  in  baculum  pronus ,  et  lassum  trabens  vesli- 
gium,  ubertim  lacrymans,  per  viam  proximat  :  visisque 
nobis,  cum  flelu  maximo  singulorum  juvenum  genua  con- 
tingens,  sic  adorât  :  Per  Fortunas  vestrosque  Genlos,  sic 
ad  meae  senectutis  spatia  validi  Uetique  veniaUs  .  decepto 
seni  subsistite,  meiimque  parvulum  ab  inferis  ereptum 
canis  meis  reddite.  Nepos  nanique  meus,  et  ilineris  liujus 
sua  vis  cornes,  dam  forte  passèrent  incanlautem  sepiculae, 
consectatur  arripere;  delapsus  in  proximam  foveain,  quaè 
fiulicibus  imis  subpatet,  in  extremo.  jam  vitae  consistil 
periculo  :  quippe  quum  de  flelu  ac  \occ  ipsius,  avum  siiii 
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décrépit  comme  vous  me  voyez ,  que  puis- je  faire 
pour  lui  ?  A  vous  qui  êtes  jeunes  et  vigoureux ,  il 
est  si  facile  de  prêter  assistance  à  un  pauvre 
vieillard  !  Cet  enfant  est  fils  unique;  c'est  le  der- 
nier espoir  de  ma  famille.  Ah!  rendez-le-moi. 
Ses  instantes  prières,  ses  cheveux  blancs  qu'il 
arrachait,  tout  cela  émut  de  compassion  la  troupe. 
Un  jeune  gaillard  plus  hardi,  plus  dispos  que  le 
reste,  et  qui  seul  était  sorti  sans  blessure  de  l'as- 
saut que  nous  venions  d'essuyer,  saute  à  l'instant 
sur  ses  pieds,  demande  ou  est  tombé  l'enfant,  et 
suit  résolument  le  vieillard  vers  un  buisson  qu'il 
lui  désigne  assez  près  de  là. 

Dans  l'intervalle,  bêtes  et  gens  s'étaient  ra- 
fraîchis, celles-ci  en  broutant  l'herbe,  ceux-là  en 
soignant  leurs  blessures  :  on  songea  recharger  les 
bagages ,  ou  appelle  le  jeune  homme  par  son  nom  ; 
ou  crie  plus  fort  :  point  de  nouvelles.  Ce  retard 
inquiète  :  on  lui  dépêche  un  exprès  pour  l'avertir 
du  départ  et  le  ramener.  L'exprès  ne  tarde  pas  à 
reveuir  tout  pâle,  tout  effaré,  et  il  fait  sur  son 
camarade  le  plus  merveilleux  des  récits.  11  l'a  vu 
étendu  sur  le  dos,  plus  qu'à  moitié  dévoré  par  un 
énorme  dragon  qui  se  tenait  sur  son  corps ,  ache- 
vant sa  curée.  Quant  au  misérable  vieillard,  il 
avait  disparu.  Ace  récit,  qu'ils  rapprochèrent  bien 
vite  du  langage  du  gardeur  de  chèvres,  nos  gens 
comprirent,  a  n'en  pas  douter,  que  c'était  la  l'ha- 
bitant des  lieux  désigné  par  cette  allusion  mena- 
çante. Et  vite  ils  s'éloignent  de  cette  contrée 
meurtrière,  nous  chassant  devant  eux  a  grands 
coups  de  bâton.  En  moins  de  rien  nous  eûmes 
franchi  une  distance  considérable,  et  arrivâmes  à 
une  bourgade  ou  nous  nous  reposâmes  toute  la 
nuit.  Ellevenait  d'être  le  théâtre  d'une  étrange 
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aventure,  que  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  vous 
raconter. 

Il  y  avait  un  esclave  en  qui  son  maître  se  re- 
posait de  la  gestion  universelle  de  ses  biens,  et 
qui  affermait  pour  son  propre  compte  undomaine 
considérable,  où  précisément  nous  venions  de 
prendre  nos  quartiers.  Cet  individu  avait  pris 
femme  parmi  les  domestiques  de  la  famille;  mais 
il  avait  conçu  au  dehors  une  passion  violente 
pour  une  personne  de  condition  libre.  Sa  femme , 
exaspérée  de  cette  intrigue,  brûla  ,  pour  s'en  ven- 
ger, les  registres  de  son  mari,  et  mit  le  feu  à  ses 
magasins,  dont  tout  le  contenu  devint  la  proie 
des  flammes.  Mais  n'estimant  pas  que  l'outrage 
fait  à  la  couche  nuptiale  fût  suffisamment  puni 
par  un  tel  désastre,  elle  s'en  prend  à  son  propre 
sang  :  se  passant  une  corde  au  cou,  elle  y  atta- 
che un  enfant  qu'elleavaiteu  decemême  homme, 
et  se  précipite  dans  un  puits  très-profond ,  en- 
traînant avec  elle  l'innocente  créature.  Le  maître, 
vivement  touché  de  la  catastrophe,  fit  saisir  l'es- 
clave qui  avait ,  par  sa  conduite,  poussé  sa  femme 
à  cette  horrible  extrémité.  Il  ordonna  de  le  lier 
nu  à  un  figuier,  enduit  de  miel  des  pieds  à  la  tête. 
Le  tronc  vermoulu  de  cet  arbre  était  exploité  par 
toute  une  population  de  fourmis  qui  le  minaient 
dessus  et  dessous,  et  faisaient  éruption  de  toutes 
parts.  Les  fourmis  n'eurent  pas  plutôt  senti  l'o- 
deur du  miel,  que  les  voilà  qui  s'acharnent  par 
myriades  sur  le  corps  de  ce  malheureux  ,  et  le  dé- 
chiquètent  à  l'envi  d'imperceptibles,  mais  innom- 
brables, mais  incessantes  morsures.  Il  se  sentit 
ainsi ,  dans  une  longue  agonie ,  ronger  petit  à  petit 
jusqu'au  fond  des  entrailles.  Ses  chairs  disparu- 
rent, ses  os  furent  mis  à  nu;  et  finalement  de 


s.rpic-ule  clamilantis,  vivere  illura  quidem  sentiam,  sed 
pei  COrporis,  ni  \idetis,  mei  defectam  valiludineni  opilu- 
lari  nequeam.  Al  vobis ,  retatis  et  roboris  beneficio ,  facile 
est  suppetiari  miserrimo  seni ,  puerumque  illum  novissi- 
nium  siii-ccssiiiiiis  mea,  atquè  unicam  stirpem ,  sospitem 
milii  facere.  Sic  dcprecanlis  suamqne  canitietn  distrabentis 
tolos  quidem  miserait.  Sed  unus,  prœ  ceteris  et  animo 
fortior,  et  asiate  juvenior,  et  corpore  validior,  quique  soins 
prairr  alios  incolumis  pra-lium  superius  evaserat,  exsur- 
git  alarer  tel  percontatus quonam  loci  puer  ille  decidisset, 
monslrantem  digilo  non  longe  frutires  borridos  senem  il- 
lum impigre  comilatur. 

Ac  dura  pabnlo  nos,  nosliique  sua  cura  refecli,  sarci- 
nulis  qnisque  sumptis  suis  viam  capessunt  ;  clamore  pri- 
mum  nominatim  cientes ,  illum  juvenem  fréquenter  incla- 
mant; inox  mora  diulina commoli ,  mittunt  e  suis  arcessi- 
torem  mm  m,  qui  requisitum  comilem  lempestivae  rise 
commonefactum  reduceret.  Al  ille  modicom  commoralus, 
refertsese;  buxanli  pallore  Irepidus,  mira  super  coneeryo 
suo  renunlial.  Conspicatura  se  quippe,  supinalo  illi,  et 
jam  ex  maxima  parte  consnmpto,  iinmanem  ilraconem 
mandenlem  insistere  :  nec  ullum  osquam  miserrimnm  Be- 
nem  comparere  illum.  Qua  re  cognila  et  cura  pasloris 
sermone  Collata,  qui  eum  promis  hum- illum,  nec  aliuiii 
tnrorum  inquiliimm  pneminabatar,  peslilenli  deserla  re- 


gione,  velociori  se  fuga  proripiunt  :  nosque  pellunt  enduis 
lundentes fuslibus.  Celemmedeniquelongoitinereconfec.- 
to,  pagum  quemdam  accedimus  :  ibique  totaffl  perquie- 
scimus  noctem.  Inïbi  cœptum  facinus,  oppido  memorabile, 
narrare  cupido. 

Semis  quidam  ,  cui  cunctam  familiae.  tutelam  domimis 
permiserat  suus ,  quique  possessionem  maximam  illam, 
inquam  deverleramus,  villicabat,  habensex  eodeÊii  famu- 
litio  conservam  conjugam  ,  libéra1  cujusdam  exlrariaeque 
mulieris  Oagrabat  cupidine.  Quo  dolore  pellicatus  nxor 
ejos  iustincta,  cunclas  mariti  raliones,  et  quidquid  horreo 
reennditum  continebatur,  admoto  combussil  igné.  Nec 
tali  damno  lori  sui  contumeliam  vindicasse  contenta ,  jam 
contra  sua  saviens  viscera ,  laqueum  sibi  neclil ,  infanlu- 
lumque,  quem  de  eodem  nvirito  jam  dudum  susceperat, 
eoilem  funiculo  nectit  :  seque  per  praaltissimum  puleura, 
appendicem  parvulum  trahens,  précipitai.  Quam  mortem 
dominus  eorum  agerrime  sustinens ,  arreptum  servulmn , 
qui  causam  tanti  sceleris  uxori  sua?  praesliterat,  nudum 
ac-  lut  h  m  melleperlilum  ,  (irmiter  alligavitarboriliciilnia-: 
cujus  in  ipso  carioso  stipite  inhabitanlium  formicarnm  ni- 
dilicia  burriebant,  et  ullro  citro  commeabant  multijuga 
scatnrigiae.  Qua?  sfmul  dulrem  ac  mellitum  corporis  nido- 
rem  persentiscant;  parvis  quidera,  sçil  numerosis  cl  con- 
linuis  morsiunculis  penitns  inhxrentes ,  per  longi  temporia 
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APULÉE. 


l'homme  il  ne  resta  que  le  squelette,  étalant  sa 
hideuse  blancheur  au  pied  de  l'arbre  funeste  où 
il  demeurait  attaché. 

Nous  nous  éloignâmes  au  plus  vite  de  ce  dé- 
testable, séjour,  laissant  les  habitants  plongés 
dans  une  profonde  tristesse;  et,  après  avoir  che- 
miné tout  un  jour  à  travers  un  pays  de  plai- 
nes, nous  arrivâmes  rendus  de  fatigue  à  une  cité 
notable  et  populeuse  :  ce  fut  là  que  nos  pâtres  ré- 
solurent de  prendre  domicile  et  de  fixer  leurs 
pénates.  Ils  comptaienty  trouver  de  sûres  retrai- 
tes ,  au  cas  où  les  recherches  eussent  été  pous- 
sées si  loin;  et  l'affluence  des  denrées  dans  cet 
heureux  pays  fut  pour  eux  un  attrait  de  plus.  On 
nous  laissa  à  nous  autres  bêtes  de  somme  trois 
jours  de  repos  pour  nous  rendre  de  meilleure  dé- 
faite, après  quoi  l'on  nous  conduisit  au  marché. 
Sur  l'enchère  ouverte  par  le  crieur,  les  chevaux 
et  les  autres  ânes  furent  adjugés  à  très-haut  prix  : 
il  n'y  eut  que  moi  de  rebuté  généralement  ;  le 
premier  coup  d'œil  donné,  on  passait  avec  dédain. 
Quelques-uns  cependant  maniaient  et  rema- 
niaient mon  râtelier,  pour  s'assurer  de  mon  âge. 
Cette  manœuvre  m'excéda,  et,  au  moment  où 
un  connaisseur,  aux  mains  sales,  me  grattait 
pour  la  vingtième  fois  la  gencive  de  ses  doigts 
infects,  je  les  lui  mordis  a  les  broyer  sous  mes 
dents.  Cet  échantillon  de  ma  férocité  ne  contri- 
bua pas  peu  à  dégoûter  les  amateurs  qui  en  fu- 
rent témoins. 

Cependant  le  crieur,  las  de  s'enrouer  et  de  s'é- 
poumoner avec  si  peu  de  chance,  se  mit  à  exer- 
cer son  esprit  à  mes  dépens.  Quand  finirons-nous 
de  chercher  marchand  pour  une  pareille  rosse, 
vieille  à  ne  pas  se  tenir  sur  ses  jambes,  sans 


corne  aux  pieds,  dont  le  poil  a  perdu  couleur, 
qui  n'a  de  force  que  pour  faire  rage,  qui  n'a  de 
bon  que  la  peau ,  et  encore  pour  servir  de  crible 
à  passer  des  pierres ,  vrai  cadeau  à  faire  au  pre- 
mier qui  aura  du  fourrage  à  perdre?  Ces  plaisan- 
teries du  crieur  égayaient  beaucoup  l'assistance; 
mais  cette  Fortune  impitoyable ,  que  je  ne  pou- 
vais éviter,  où  que  j'allasse  pour  la  fuir ,  ni  adou- 
cir en  ma  faveur,  quoique  j'eusse  déjà  souffert 
de  ses  coups,  détourna  encore  sur  moi  ses  yeux 
d'aveugle,  et  me  suscita  un  acheteur  de  son 
choix.  Sa  malice  vraiment  ne  pouvait  mieux  ren- 
contrer :  jugez-en  par  ce  portrait. 

C'était  un  vieil  infâme  à  tête  chauve,  mais 
qui  ne  laissait  pas  d'adoniser  avec  soin  quelques 
mèches  pendantes  de  cheveux  grisonnants  ;  un 
échappe  de  cette  canaille  de  carrefour,  qu'on  voit 
courir  les  rues  et  les  places  publiques ,  armés  de 
cistres  et  de  cymbales,  et  promenant  la  déesse 
syrienne,  qu'ils  font  mendier  à  leur  profit.  Ce 
personnage  parut  tenté  de  moi  au  dernier  point. 
Il  demande  au  crieur  de  quel  pays  je  venais. 
De  Cappadoce,  répondit  l'autre.  Bonne  petite 
bête,  sur  ma  parole.  Vint  la  question  de  l'âge. 
Le  crieur,  toujours  du  même  ton  :  Son  thème  de 
nativité,  dit  il,  a  été  établi  par  un  astrologue, 
qui  lui  a  donné  cinq  ans.  Quant  à  la  condition 
du  sujet,  l'homme  des  astres  en  sait  plus  que 
moi  la-dessus.  Je  sais  bien  que  je  risque  d'avoir 
affaire  à  la  loi  Cornélia,  si  je  vends  comme  es- 
clave un  citoyen  romain;  mais,  bat!  achetez 
toujours  :  c'est  sobre,  c'est  vigoureux;  à  la  ville 
comme  au  champ  vous  en  tirerez  bon  service. 
Avec  cet  acheteur  maudit,  toujours  une  demande 
en  amenait  une  autre.  Est-il  bien  doux?  dit-il ,  en 


cniciatiim  ita,  carnitms  atque  ipsis  visceritms  adesis, 
domine  consumpto,  membranudarunt;  "t  ossa  tanium 
viduata  pulpis,  nitore  uimio  candeDtia,  funestœ  cokaere- 
rent  arbori. 

Mac  qnoque  detestabili  déserta  niansionc,  paganos  in 
summoluctu  relinquentes ,  rursum  pergimus:  dieque  tota 
campestres  cmensi  vias,  civitalcni  quamdam  populosam 
et  nobilem  jam  fessi  peivenimus.  lnibi  Larem  sedesque 
perpétuas  pastores  illi  slatucre  decernunl,  qnod  et  longe 
qua?siluris  limnc  latebrae  viderentur,  et  aononse  copiosœ 
beata  crebritas  invilabut.  Triduo  denique  jumuntoruni  re- 
feclis  corporibus ,  quo  vendibiiiores  videremtir,  ad  merca- 
tuni  piodiiiimiir  :  niagnaque  voce  pia'conis,  pretia  singu- 
lis  nimtiaiitis,  equi  atque  alii  asini  opulentis  pniploribus 
preestinanturjat  me  relictum  solum  ac  subsicivuni  cum 
tastidio  plerique  prœteribant.  Jamque  laedio  contrectatio- 
nis  eorum  qui  de  dentibus  meis  aetatem  computabant, 
m. muni  ciijusdain  foetore  sordentem ,  qui  gingivas  idem- 
lidem  meas  putidis  scalpebat  digitis,  mordicus  arreplam, 
plenissirae  conterai.  Qua;  res  circumslantium  ab  emptione 
mea,  utpote  ferocissimi,  déterrait  aninios. 

'l'une  pracco  diruplis  faucibus  et  rauca  voce  saucius , 
in  meas  fortunas  ridiculos  instruebat  jocos  :  Qucni  ad 
tiiiem  cantherium  istum  venui  frustra  subjiciemus,  et  ve- 
tnluni,  extritis  ungulis  debilcm ,  et  colore  deformem ,  el 


inhebeti  pigritia  ferocem,  nec  quidquam  amplius  quain 
ruderarium  ciïbnun  ?  Quare  adeo  vel  donemus  euni  cui- 
piam ,  si  qui  lamen  fœnum  sunni  perdere  non  gravatur.  Ad 
istum  modum  praeco  ille  cacbinnos  circuuistantibus  coin- 
inovebal.  Scd  illa  fortuna  mea  sa>vissima,  quani  per  loi 
regiones  jam  fngiens  effugere,  vel  praocedenlibus  malis 
plaeare  non  potui,  rursum  in  me  c.tcos  delorsil  oculos  : 
etemloiem  aptissimum  duiis  meis  casibus  mire  repertum 
objecit. 

Scitote  qualem.  Cinsedum,  et  sencm,  calvum  quidem  , 
sed  cincinnis  semicanis  et  pendulis  capillatum  :  uniim  de 
trivial!  popularium  fece,  qui  per  plateas  etoppida  cyni- 
balis et  crotalis  personantes,  deamque  syriam  circumfe- 
rentes,  mendicare  compellunt.  Is  nimio  prieslinamli  slu- 
dio ,  pneconem  rogat ,  cujatis  essem  ?  At  ille  Cappadocum 
nie,  et  salis  l'orticulum  denuntiat.  Rursum  requiril  annos 
a'tatis  meae.  Sed  prseco  Iasciviens  :  Matbematicus  quidem  , 
qui  slellasejus  disposuit,  qointum  ei  numeravit  anniim; 
sed  ipse  scilicet  melius  islud  de  sua  novit  professions, 
Quamquam enim  prudens  crimes  Coineliir legis  incui raiii , 
si  civem  romanum  pro  servo  lihi  vendidero;  quin  sais 
bonum  et  frugi  mancipium,  quod  te  et  loris  et  domi  no- 
tent juvare?  Sed  exinde  odiosus  emptor  aliud  de  alio  non 
desinit  qua>rere;  denique  de  mansuetudinc  ctiam  mea  per- 
t  ontatur  anxie.  At  praeco,  Veivecem,  inquit,  non  asi- 
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appuyant  sur  la  question.  Un  vrai  mouton  plu-  i  qu'une  troupe  d'efféminés  voués  au  plus  infâme 

libertinage,  se  mettent  à  danser  de  joie,  et  font 
entendre  un  charivari  de  voix  cassées,  rauques 
et  discordantes ,  croyant  trouver  dans  le  nouveau 
venu  quelque  jouvenceau  qui  allait  les  relayer 
dans  leur  sale  ministère.  Quand  ils  eurent  vu 
qu'il  s'agissait  non  pas  d'une  biche  en  guise  de 
fille,  mais  d'un  baudet  en  guise  de  garçon, 
voilà  tous  les  nez  qui  se  froncent  par  ironie,  et 
les  sarcasmes  qui  pleuvent  sur  le  patron.  Il  s'é- 
tait, disaient-ils,  procuré  ce  luron-là,  non  pour 
le  service  du  logis,  niais  pour  son  usage  person- 
nel. Ah  !  n'allez  pas  l'absorber  à  vous  tout  seul , 
ajoutaient-ils  :  il  faut  bien  que  vos  petites  colom- 
bes puissent  parfois  en  tâter  à  leur  tour.  Tout 
en  débitant  ces  sornettes,  on  m'attache  à  un  râ- 
telier près  de  là. 

Il  y  avait  dans  ce  taudis  un  jeune  gars  de  forte 
encolure,  excellent  joueur  de  tlùte,  que  la 
communauté  avait  acquis  du  produit  de  ses 
quêtes.  Son  office  était  d'accompagner  de  son 
instrument  les  promenades  de  la  déesse ,  et  de 
servir  à  double  fin  aux  plaisirs  des  maîtres  du 
logis.  Le  pauvre  garçon  salua  cordialement  ma 
bien  venue ,  et  mettant  une  large  provende  de- 
vant moi  :  Enfin ,  disait-il ,  tu  vas  me  remplacer 
dans  mon  malheureux  service.  Puisses-tu  vivre 
longtemps,  être  à  leur  goût  longtemps,  afin  que 
je  trouve,  moi,  le  temps  de  nie  refaire  un  peu  ! 
Je  n'en  puis  plus.  Ainsi  parla  ce  jeune  homme. 
Et  moi,  de  ruminer  piteusement  sur  les  épreuves 
d'un  nouveau  genre  que  l'avenir  semblait  me 
garder. 

Le  lendemain ,  voilà  tous  mes  gens  qui  sortent 
du  logis  dans  le  plus  hideux  travestissement, 
chamarrés   de  toutes  couleurs,  le  visage  bar- 


tot  qu'une  âne,  répondit  l'autre.  Jamais  rétif,  ne 
mord,  ni  ne  rue;  on  dirait  une  personne  raison- 
nable cachée  sous  cette  peau  d'âne  :  voulez-vous 
en  faire  l'essai?  Mettez  un  peu  votre  tète  entre 
ses  cuisses,  et  vous  allez  voir  comme  il  est  pa- 
tient. 

Le  crieur  continuait  son  persiflage;  mais  le 
vieux roquentin,  s'apercevant  qu'on  le  bafouait, 
sentit  s'échauffer  la  bile.  Vieille  carcasse,  s'é- 
cria-t-il,  erieur  maudit,  puissent  l'omnipotente 
et  omnicréatrice  déesse  de  Syrie,  puisse  le  dieu 
Saba,  Bellone  et  Cybele,  et  la  reine  Vénus  avec 
son  Adonis ,  te  rendre  muet  et  aveugle ,  pour  prix 
des  sots  quolibets  dont  tu  m'étourdis  depuis 
une  heure!  Crois-tu,  bâtard,  que  j'irai  com- 
promettre la  déesse  avec  une  monture  indocile, 
pour  voir  au  premier  instant  culbuter  cette  di- 
\ine  image,  tandis  que  moi,  misérable,  il  me 
faudra  courir  les  cheveux  épars,  cherchant  par- 
tout un  médecin  pour  la  divine  estropiée?  En  en- 
tendant ces  mots,  je  me  disposais  à  faire  quelque 
gambade  bien  frénétique,  afin  que  mon  homme, 
sur  cet  essai  de  ma  mansuétude,  abandonnât 
l'acquisition.  Mais  son  impatience  de  conclure  le 
marché  ne  m'en  laissa  pas  le  temps.  Il  paya  comp- 
tant dix-sept  deniers,  prix  que  mon  maître,  en- 
chante d'être  débarrasséde  moi,  accepta  sur-le- 
champ.  Il  me  passe  au  cou  une  petite  corde  de 
jonc,  et  me  livre  à  Philèbe  (c'était  le  nom  de 
mon  nouveau  maître) ,  qui ,  s'emparant  de  ma 
personne,  se  bâte  de  me  conduire  à  son  logis.  Il 
n'en  eut  pas  plutôt  touché  le  seuil ,  qu'il  s'écria  : 
Mesdemoiselles,  je  vous  amène  un  charmant 
petit  sujet  dont  je  viens  de  faire  emplette.  Les 
demoiselles  en  question ,  qui   n'étaient  autres 


mim  vides,  ad  usus  omnes  quietum,  non  mordacem,  nec 
calcitronem  nuidem  ;  sed  prorsus  in  nsini  corio  modeslum 
hominein  habitare  credas.  Qiiie  res  cognitu  non  ardua. 
Nam  si  faciem  tuain  mediis  ejus  feminibua  immiseris,  fa- 
cile periclltaberis,  quain  grandem  til>i  demonstret  patien- 
tiain. 

Sir  pra^ro  lurconeni  Iraelahat  dicacnle.  Sed  ille,  co- 
gnilo  cavillatu,  similis  indignanti  :  At  te,  inquit,  cadaver 
Minium  el  miituin,  delirnmque  praconeni,  omnipotens 
et  omniparens  des  syria,  et  sanctus  Sabadins ,  et  Bellona, 
et  mater  Idaea ,  cnm  suo  Adone  Venus  domina,  cavuni 
reddant  :  qui  scurrilibus  jamdudnm  eontra  me  velitarts 
jocis.  An  me  pulas,  inepte,  jumenlo  fero  posse  deam 
commillere,  ut  turhalum  repente  diviuum  dejicial  simii- 
lacrum  :  egoque  miser  cogar  crinibus  snlutis  discurrere, 
et  de*  meae  humi  jacenti  aliquem  medicum  qoaererePAe- 
cepto  tali  sermone,  COgitabam  subito  velut  kmphatirus 
exsilire;  ut,  me  ferocilate  cernens  exasperatom ,  emplio- 
nem  desineret.  Sed  pnevenit  cogitatum  meuni  emptot  an- 
\ius,  pretio  dépensa  stalim;  quod  quiilem  gaudens  demi- 
nus,  scilicet  la'dio  nui,  facile  suscepit,  seplemdecirn  dc- 
narium  :  et  illico  me  tumicla  spartea  deligatum  tradidit 
Philebo.  Hoc  enim  nomine  rensebatnr  jain  meus  dominos. 
Al  ille  ■nscepnnn  novttinni  famolom  trahebal  ad  domain, 


statimqoe  illinc  de  primo  Iimine  proclamât  :  PnelUe,  ser- 
vum  vobis  pulcellum  en  ecce  mercatus  perduvi.  Sed  iilse 
pucll.T,  chorus  erant  cimedorum,  inné  stalim  exsullanles 
in  gaudiom,  fracta,  rauca  et  elïeminata  voce  clamores 
absonos  inlollunt  :  rata?  scilicet,  vere  quempiam  bouii- 
nem  serrulum  minislerio  suoparatum.  Stsl  poslquam  non 
cervam  pro  virgine,  sed  asinum  pro  liomine  succidaneuni 
videre  :  nare  delorta,  magislrum  siium  varie  oaTitlantur. 
Non  enim  servum,  sed  maritum  illum  scilicet  sibi  perdu- 
xisse.  Et  heus,  aiunt,  cave  ne  soins  exedas  tam  liclluni 
scilicet  pullulum;  sed  nobis  quoqtie,  tuis  palumlinlis, 
nonnunqiiam  impertias.  Itec  et  hujusmodi  mutiio  blatte- 
rantes,  praesepio  me  proximo  deligant. 

Erat  quidam  juvenis  salis  corpidi-ntiis ,  ceraula  doctis- 
simus,  collatitia  stipe  de  mensa  paratus  :  qui  foris  qui- 
di  in  l 'iri'iinigestaiilibiis  deam  cornu  cani'iis  adambnlalial , 
demi  vi'io  promiscuis  operis  partiarios  agebat  conciiliilus. 
Hic  nie,  simul  domi  conspexit  libcnter,  appositis  largilcr 
cibai  iis  gaudens  alloquitor  :  Venisti  tandem  miserrimi  la- 
boris  vicarins.  Sed  diu  vivas,  el  dominis  placeas,  el  nuis 
defedis  jam  lateiibus  consolas.  Haec  audiens,  jam  meas 
fuluras  novas  cogitabam  terminas. 

Die  sequenli  variis  ooloriblH  imliiMali  .  ri  defermita 
tmisqne  forma  H,  faciem  ccenoso  figmanto  deliti,  el  oculis 
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bouille  de  glaise,  et  le  tour  des  yeux  peint.  Ils 
s'étaient  affublés  de  mitres,  et  de  robes  jaunes  en 
lin  ou  en  soie.  Quelques-uns  portaient  des  tuni- 
ques blanches,  bariolées  de  languettes  flottantes 
d'étoffe  rouge ,  et  serrées  avec  uue  ceinture.  Tous 
étaient  chaussés  de  mules  jaunâtres.  On  me 
charge  de  porter  la  déesse,  soigneusement  enve- 
loppée dans  un  voile  de  soie;  mes  gens  retroussent 
leurs  manches  jusqu'à  l'épaule,  brandissent  des 
coutelas  et  des  haches,  et  s'élancent  bondissant, 
vociférant  au  son  delà  flûte,  qui  exalte  encore  leurs 
frénétiques  trépignements.  La  bande  passe  sans 
s'arrêter  devant  quelques  pauvres  demeures,  et 
arrive  devant  la  maison  de  campagne  d'un  sei- 
gneur opulent.  Dés  l'entrée ,  ils  débutent  par  une 
explosion  de  hurlements.  Puis  ce  sont  des  évolu- 
tions fanatiques,  des  renversements  de  tête,  des 
contorsions  du  cou,  qui  impriment  à  leur  chevelure 
un  mouvement  de  rotation  désordonnée.  Leurs 
dents ,  par  intervalle ,  vont  chercher  leurs  mem- 
bres, et  avec  leurs  couteaux  à  deux  tranchants 
ils  se  font  aux  bras  mainte  incision. 

L'un  d'eux  l'emporta  sur  tout  le  reste  par  l'ex- 
travagance de  ses  transports.  Tirant  avec  effort 
sa  respiration  du  fond  de  sa  poitrine,  en  homme 
que  le  souffle  divin  oppresse,  il  semblait  en 
proie  aux  accès  d'une  sainte  manie  :  comme  si 
la  présence  d'un  dieu  ne  devait  pas  fortifier 
l'homme,  au  lieu  de  lui  apporter  la  souffrance  et 
le  délire!  Or,  voyez  comment  le  récompensa  la 
célesle  providence.  Au  milieu  de  son  rôle  d'ins- 
piré, voilà  qu'il  s'accuse,  qu'il  invective  contre 
lui-même  comme  coupable  d'une  révélation  sa- 
crilège, et  veut ,  qui  plus  est,  punir  le  forfait  de 
ses  propres  mains.  Il  s'arme  d'un  fouet  d'une  es- 


pèce particulière  à  cette  race  d'équivoques  dé- 
bauchés ,  et  qui  se  composait  de  plusieurs  corde- 
lettes de  laine  avec  des  nœuds  multipliés.  Le  bout 
était  garni  d'osselets  de  mouton.  Il  s'en  frappe  à 
coups  redoublés,  cuirassé  contre  la  douleur  de 
si  rudes  atteintes  par  une  force  de  volonté  in- 
croyable. 

Vous  eussiez  vu ,  sous  le  tranchant  des  cou- 
teaux et  les  flagellations  de  ces  misérables,  le  sol 
se  souiller,  se  détremper  de  leur  sang.  Pour  moi, 
témoin  de  tout  ce  sang  répandu,  je  sentis 
naître  dans  m  on  esprit  une  supposition  assez 
alarmante  :  s'il  allait  prendre  fantaisie  à  cette 
déesse  étrangère  de  goûter  du  sang  d'âne,  comme 
certaines  personnes  ont  un  caprice  pour  le  lait 
d'anesse? 

Enfin,  soit  lassitude  ou  satiété,  ils  firent  trêve 
un  moment  à  cette  boucherie,  et  tendirent  les 
plis  de  leurs  robes  à  la  monnaie  decuivreet  même 
d'argent  dont  chacun  s'empressa  de  leur  faire 
largesse.  On  y  joignit  un  tonneau  deviu,  du  lait, 
des  fromages ,  du  blé  et  de  la  fleur  de  farine,  de 
l'orge  enfin,  donnée  par  quelques  bonnes  âmes  a 
l'intention  de  la  monture  de  la  déesse.  Les  drôles 
raflèrent  le  tout,  en  farcirent  des  sacs  dont  ils 
s'étaient  pourvus  pour  cette  aubaine,  et  qu'ils 
empilèrent  sur  mon  dos.  Grâce  à  ce  surcroît  de 
charge,  j'étais  à  la  fois  temple  et  garde-manger 
ambulant.  Voilà  de  quelle  manièrecesvagabonds 
exploitaient  la  contrée  à  la  ronde. 

Arrivés  à  certain  hameau,  comme  une  collecte 
aussi  copieuse  les  avait  mis  en  belle  humeur,  ils 
se  préparèrent  à  faire  bombance.  Ils  extorquent 
d'un  habitant ,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte  de 
cérémonie  religieuse,  le  plus  gras  de  ses  béliers. 


obunctis  graphice,  prodeunt;  mitellis,  et  crocolis ,  etcar- 
basinis  et  borobycinis  injecti.  Quidam  tunicas  albas,  in 
modura  lanciolarùm  quoquo  versum  fluente  purpura,  de- 
pictas,  cingulo  subligati,  pedes  IuLeisioduti  calceis,  deani- 
que  serico  cootectam  amiculo,  mihi  gerendam  impODunl  : 
brachiisque  suis  hamero  tenus  renudatis  attollentes  im- 
manes  gladios  ac  secures ,  evantes  exsiliunt,  incitante  ti- 
bia) cantu  lyrnphalicurji  Iripudium.  Nec  paocis  pererratis 
casnlis,  ad  quamdam  villain  possessoria  beati  perveniunt, 
et  ah  ingresBU  primo,  stalim  absonis  ululalibus  constre- 
pentes,  lanatice  pervolanl,  diuque  capile  demisso,  cer- 
vices  lubricis  intorquentes  molibus ,  crinesque  pendulos 
in circulum rotantes,  cl  nonnuuquam  morsibus  suos  incur- 
santes  musculos,  ad  postremum  ancipiti  ferro  quod  gère- 
bant  sua  quisque  brachia  dissecant. 

Inter  ba-o  unus  ex  illis  baccliatur  effuaius,  ac  de  imis 
pi;n 'urdiis  anlielitus  erebros  referais,  velut  nimiiim  di- 
vinospirilu  replet  US,  shnulahal  saiM'iaiii  vecordiam;  pror- 
SDS  quasi  deum  pnesenlia  soleaut  boulines  non  sui  licri 
meliores  ,  sed  débiles  oflici  vel  a'groli.  Speeta  denique 
qiiale,  eo'lesti  providentia,  merilum  reporlaveril.  Inlit 
vatieiuatione  clamosa  conlîcto  mendacio  semetipsum  in- 
eessere  atquo  criminari,  quasi  contra  fas  sanctaa  religio- 
nis  désignasse!  aliquid  :  ci  insuper  justas  pœnas  noxii  fa- 
cinoris  ipse  de  se  suis  manibus  exposcere.  Arrepto  deni- 


que flagro,  quod  semiviris  illis  proprium  gestamen  esl, 
c diiIoi  lis  ta'iiiis  lanosi  velleris  prolixe  limbriatum  ,  et  mul- 
tijugis  talis  oriuin  tessellatum,  indidcni  sesc  multinodis 
commulcat  ictibus  :  mira  contra  plagarum  dolores  prae- 
sumptione  munilus. 

Cerneres ,  proscetu  gladiorum  ictuque  llagroruin,  so- 
bim  spurcitie  sanguinis  effeminati  madescere.  Quœ  res 
inculieb.il  mihi  non  parvam  sollii  iliidiiiein  ,  viilenti  toi  val- 
neribus  largiter  profu.su  m  cruorem  :  ne  quoeasu  dea-  pe- 
regrinre  stomachus ,  ut  quorumdam  hominum  lactem,  sic 
illa  sanguineni  concupisceret  asioinum.  Sed  ubi  tandem 
faligati,  vel  eerle  suo  laniatu  saliali,  pausatn  carnilicina' 
dedere;  stipes  aereas,  iiunio  vero  et  argenteas,  multis 
eerlalim  uli'erenlibus,  siiui  recepere  patulo  :  née  non  cl 
vini  cadum,  et  lactem,  et  caseos,  et  l'ai  ris  etsiliginis  ali- 
(piid,  et  nonnullis  hordeumdeœ  gerulodonantibiis,  avidis 
animis  eorradentes  omnia ,  et  sacculos  Iniic  qua?stui  de 
industria  pra-paratos  f'arcienles,  dorso  nieo  congerunt; 
ut  duplici  scilicet  sarcinae  pondère  grava  tus,  ethorrenm 
simul  et  teroplum incederem.  Ad  istnm  niodum  palantes, 
onincm  illam  deprœdabantur  regionem. 

Sed  in  quodam  caslello,  copia  latali  largioris  qtuesti- 
euli,  gaudiales  inslriiunl  dapes.  A  quodam  eolono,  ficlfls 
vaticinalionis  mendacio,  pinguissimuni  deposcunt  arie- 
tem,  qui  deam  syriam  esurienlcm  sno  satiarel  sacrilieio  : 
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La  déesse  syrienne  avait  faim,  disaient-ils;  il  ne 
fallait  pas  une  moindre  offrande  à  son  appétit. 
Leurs  préparatifs  termines ,  mes  gens  se  rendent 
aux  bains,  après  quoi  ils  reviennent  souper,  ame- 
nant a\ec  eux,  comme  convive,  un  robuste  vil- 
lageois, rablu,  et  outillé  d'enbas  comme  il  leur  fal- 
lait. Ils  ont  à  peine  goûté  de  quelques  légumes,  que 
cettecanailleenruts'abandonne  là  devant  la  table 
à  toute  la  frénésie  de  ses  monstrueux  désirs.  On 
entoure  le  paysan,  on  le  renverse  tout  nu  sur  le  dos, 
et  des  boucbes  exécrables  provoquent  ci  l'envi  sa 
lubricité  par  leurs  immondes  caresses.  Mes  yeux 
ne  purent  tenir  à  ce  spectacle  d'abomination.  Et 
je  voulus  crier  :  0  citoyens  !  mais  la  voyelle  0  put 
seule  franchir  mou  gosier,  laissant  tout  son  cor- 
tège de  lettres  et  de  syllabes  en  arrière.  Ce  fut ,  à 
la  vérité,  un  0  des  plus  sonores  et  des  mieux  con- 
ditionnés, qui  certes  n'avait  rien  que  de  natu- 
rel de  la  part  d'un  àne ,  mais  qui  ne  pouvait  se 
faire  entendre  plus  mal  à  propos;  car  la  nuit  d'a- 
vant ,  un  àne  avait  été  volé  dans  un  bameau  voi- 
sin ;  et  plusieurs  jeunes  \  ilhgeois ,  pour  le  retrou- 
ver, battaient  le  pays  avec  un  soin  extrême.  Ils 
entendent  braire  dans  notre  maison,  et,  persua- 
dés qu'elle  recèle  eu  quelque  coiu  le  larcin  qu'on 
leur  a  fait,  ils  veulent  mettre  la  main  sur  leur 
propriété,  et  fout  irruption  dans  l'intérieur  eu 
nombre  et  à  l'improviste.  La  tourbe  détestable 
fut  ainsi  prise  en  flagrant  délit  d'infamie.  Les 
voisins  furent  appelés;  on  leur  expose  en  détail 
cette  scène  de  turpitude;  le  tout  assaisonné 
de  malins  compliments  sur  la  pureté,  la  chas- 
teté exemplaire  des  dignes  ministres  du  culte 
divin. 

Consternés  d'un  tel  scandale ,  dont  le  prompt 
retentissement  allait  les  mettre  en  horreur  et  en 


exécration  aux  yeux  de  la  population  tout  en- 
tière, mes  coquins  se  hâtent  de  rassembler  leurs 
effets,  et  vers  minuit  décampent  sans  bruit  de  la 
bourgade.  Ils  étaient  loin  avant  le  lever  du  soleil, 
et  quand  il  eut  paru  sur  l'horizon ,  la  troupe  avait 
déjà  gagné  une  solitude  écartée.  Là,  après  avoir 
longtemps  conféré  entre  eux ,  ils  se  disposent  à 
me  mettre  a  mort.  Ils  me  dépouillent  de  tout  har- 
nois,  m'attachent  à  un  arbre,  et  me  sanglent  de 
leurs  fouets  à  mollettes  d'os  de  mouton,  presque 
jusqu'à  me  laisser  sur  la  place.  Il  y  en  eut  un  qui 
fit  mine  de  me  trancher  sans  pitié  les  jarrets  de 
sa  hache,  en  réparation,  disait-il,  de  l'esclandre 
ou  j'avais  exposé  sa  pudeur;  mais  le  reste,  moins 
par  égard  pour  ma  peau  que  par  considération 
pour  l'image  gisante  à  terre,  préféra  me  laisser 
la  vie.  On  replace  donc  l'image  sur  mon  dos. 
et,  me  menaçant  du  glaive ,  on  arrive  à  certaine 
ville  de  renom.  L'un  de  ses  plus  notables  habi- 
tants, grand  dévot  d'ailleurs  et  zélateur  du  culte 
des  dieux,  averti  de  notre  approche  par  le  bruit 
des  tambours  et  le  cliquetis  des  cymbales,  qui 
contrastait  avec  la  mollesse  du  mode  phrygien , 
accourt  à  notre  rencontre,  et  réclame  l'honneur 
d'héberger  la  déesse.  C'est,  dit-il,  l'accomplisse- 
ment d'un  vœu. Sa  maison  était  très-spacieuse;  il 
s'empresse  de  nous  y  installer.  Et  le  voilà  pro- 
diguant les  adorations  et  les  grasses  offrandes, 
pour  se  rendre  la  divinité  propice. 

Dans  cette  maison  .  il  m'en  souvient ,  je  cou- 
rus le  plus  grand  danger  qui  ait  jamais  menacé 
ma  vie.  Un  fermier  de  notre  hôte  lui  avait  en- 
voyé, comme  hommage  de  sa  chasse,  un  magni- 
fique quartier  de  chevreuil.  On  avait  accroche 
cette  venaison  derrière  la  porte  de  la  cuisine, 
mais  sans  prendre  la  précaution  de  l'élever  hors 


probeque  disposila  cœnula,  balneas  obeunt  :  ac  debinc 
l.uiti,  qtiemdam  fortissimuni  rusticannm,  industria  late- 
niin  al(|iie  iniis  ventris  benepra?paratum,comitem  cerna; 
secnm  adducunt  :  paucisque  admodum  pr.Tgnstalis  olus- 
(nli<,  ante  ipsam  mensam  spurcissima  illa  propudia  ad 
illicita?  libidinisextremaflagitia  infamlisuriginibusefteran- 
tur,  passimque  circumfusi  nudatum  supinatumque  juve- 
iiem  exsecrandis  oribus  llagitabant.  Nec  diu  taie  facinus 
ineis  oculis  loleranlibns,  Porro  Quirites  prodamare  ges- 
tivi.  Sed  vidiiatum  céleris  syllabis  ac  litteris  processif  0 
iiiiimii,  sane  clarum  ac  validant,  et  asino  proprium, 
sed  inopportuno  plane  tempore.  Namqne  de  pago  proximo 
< «implores  juvenes,abaclum  sibi  noctu  perquirentesasel- 
lum,  nimioque  studio cancta  devorsoria  scrutantes,  in- 
tus  aedium  audito  ruditu  meo,  praedam  absconditam  la- 
libulis  a'diuni  rati ,  coram  rem  invasnri  suam ,  impiovisi 
conferto  gradu  se  pénétrant  :  palamqae  ill»*  exsecrandas 
((éditâtes  obeuntes  depreliendunl  ;  jam  jamque  vicinos  un- 
dique  percientes,  turpissimam  scenam  patefaciunt  :  insu- 
per  ridicule  sacerdotum  purissiniam  tendantes  castimo- 
niam. 

Hac  infamia  consternati ,  qua-  per  ora  populi  facile 
dilapsa,  merito  invisos  ar-  deteslabiles  eos  cunctis  eflece 
rat, noetem ferme circa médian),  collectis  omnibus,  fur- 


tim  caslello  facessunt,  bonaque  ilineris  parle  antejubaris 
exortnm  transacta,  jam  die  claro  solitudines  avias  nacti, 
multa  secum  prius  collocuti,  acuingunt  se  meo  funeri  : 
deaque  vehiculo  meo  subiata,  et  humi  reposita,  cunctis 
stramentis  me  reuudatum ,  ac  de  quadam  quercu  destina- 
tum,  flagro  illo  pecuiuis  ossibus  calenalo  verberanles, 
paene  ad  extremam  confecerant  modem.  Fuit  anus,  qui 
poplites  meos  eaervare  secuiï  sa'va  comminaretur,  qnod 
de  pudore  illo ,  candido  scilicet ,  suo  tair  deformiler  tiïum- 
pbassem.  Sed  ceteri,  non  mes  salutis,  sed  simulacri 
jaceulis  contemplatione,  in  vila  me  retinendum  censuere. 
Rursum  itaque  me  refertum  sarcinis,  planis  gladiis  mi- 
nantes, perveniunt  ad  quanidam  nobilem  cmtatem.  Inibi 
vir  principalis,  et  alias  religiosus,  et  eximie  de u m  rêve- 
rens ,  tinnitu  cymbalornm  et  sonu  tympanomm  cantnsque 
phrvgiï  mulcenlibus  modulis  excitus ,  procurât  obviam; 
deauiqiie  vntivo  siiscipieus  buspitio  ,  nos  omnes  intra  con- 
septuni  domus  ampliseirnse  constituit  :  mimétique  somma 
veneratione  atqne  liostiis  opimis  placare  contendit. 

Hic  ego  me  potissimum  capitïs  periclitatam  memini 
Nain  quidam  colonus,  partem  venationis,  immanis  cerVi 
pingoissimum  femus,  domino  ilii  suo  muneii  misent  ; 
quod  incuriose  pooe  culina?  fores  non  alfiuscule  suspen- 
sum  ,  canis  adjcqne  venalicnshtinlerinvaserat,  Istasqne 
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de  portée.  Il  arriva  qu'un  chien,  chasseur  aussi 
de  son  métier,  s'en  saisit  furtivement  et  l'em- 
porta, pour  faire  curée  bien  loin  de  l'œil  des  sur- 
veillants.  Quand  le  cuisinier  s'aperçut  de  la  sous- 
traction ,  ce  furent  des  lamentations  aussi  inter- 
minables que  superflues.  Déjà  le  patron  avait 
demandé  son  souper.  O  désespoir  !  o  terreur  !  Le 
pauvre  homme  embrasse  son  fus  au  berceau, 
s'empare  d'une  corde,  et  va  terminer  ses  jours 
par  un  nœud  coulant;  mais  sa  femme  a  surpris  le 
secret  de  sa  résolution.  De  ses  deux  mains  à  la 
fois  elle  arrête  d'autorité  l'instrument  du  trépas. 
Eh  quoi!  dit-elle,  pour  un  pareil  accident,  tu  te 
troubles  au  point  d'en  perdre  la  tète,  et  tu  ne 
vois  pas  que  précisément  la  Providence  t'envoie 
un  moyen  d'y  remédier.  Voyons  :  pour  peu  que 
ce  malheur  t'ait  laissé  de  présence  d'esprit,  écoute 
bien  ce  queje  te  vais  dire.  Mène-moi  cet  âne  étran- 
ger dans  quelque  coin  à  l'écart ,  et  coupe-lui  le 
cou.  Tu  lui  enlèveras  une  cuisse,  qui  passera  aisé- 
ment pour  celle  qui  nous  manque.  Tu  n'as  qu'a 
la  farcir,  y  mettre  une  sauce  un  peu  relevée,  et 
la  servir  au  maître  en  guise  de  chevreuil.  Le 
pendard  sourit  à  l'idée  de  sauver  sa  peau  aux 
dépens  de  la  mienne;  et,  tout  en  complimentant 
sa  moitié  sur  son  invention,  il  aiguise  ses  cou- 
teaux pour  cette  boucherie. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

Le  bourreau  armait  donc  contre  moi  ses 
mains  impitoyables.  Le  péril  était  trop  grand, 
trop  imminent,  pour  délibérer  :  il  fallait  agir.  Je 
résolus  d'échapper  à  la  dissection  par  la  fuite. 


En  un  clin  d'œil  ma  longe  est  rompue,  et  je 
prends  mes  jambes  à  mon  cou,  non  sans  m'es- 
crimer  prudemment  des  pieds  de  derrière,  pour 
protéger  ma  retraite.  Je  traverse  un  portique , 
et,  prompt  comme  l'éclair,  je  me  lance  intrépi- 
dement dans  une  salle  où  le  maître  du  logis  se 
régalait  des  viandes  d'un  sacrifiée  avec  les  prê- 
tres de  la  déesse,  culbutant  par  mon  irruption 
soudaine  une  partie  du  buffet  et  des  tables ,  et 
bouleversant  toute  l'économie  du  service.  Le 
patron,  courroucé  de  cette  hideuse  débâcle, 
me  remit  à  l'un  de  ses  gens ,  avec  injonction 
d'avoir  l'œil  sur  l'incommode  et  fougueux  ani- 
mal ,  et  de  le  tenir  enfermé  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  put  à  l'avenir  troubler  les  repas  par  de  sem- 
blables incartades.  Grâce  à  cette  diversion  assez 
adroitement  combinée,  mes  membres  furent 
sauvés  du  couteau,  et  je  bénis  une  captivité  qui 
devenait  ma  sauvegarde. 

Mais  il  est  trop  vrai,  rien  ne  tourne  à  bien 
pour  l'homme  né  sous  une  mauvaise  étoile.  Où  la 
divine  Providence  a  disposé,  il  n'est  prudence 
humaine  ou  dextérité  qui  serve.  L'expédient 
même  qui  semblait  mon  ancre  de  salut  me  com- 
promit de  la  manière  la  plus  grave,  que  dis-je  ! 
me  mit  à  deux  doigts  de  ma  perte. 

On  causait  tranquillement  dans  la  salle  du 
festin,  quand  un  jeune  esclave  entre  précipi- 
tamment, l'œil  effaré,  les  traits  bouleversés,  et 
annonce  qu'un  chien  enragé  est  entré  de  la  rue  , 
comme  un  trait,  par  la  porte  de  derrière;  que  sa 
fureur  s'est  jetée  d'abord  surleschieus  de  chasse  ; 
qu'il  a  gagné  de  là  l'écurie,  où  il  a  également 
assailli  la  plupart  des  bêtes  de  somme;  qu'enfin 
les  gens  eux-mêmes  ne  sont  pas  épargnés  ;  que 


praeda ,  propere  custodientes  oculos  évaserai  Quo  damno 
cognito,  suaqne.  reprebensa  negligentia,  coquus  dlu  la- 
mentâtes lacrymis  inefficaribus  ,  jam  jamqoe  doramo  cœ- 
nain  llagjtantemcerens,  etutemnque  metuens  altius,  lilio 
Mioparvulo  consalutato,  arreptoque  l'uniculo,  niorlem 
sihi  nexu  laquei  comparabat.  Mec  tamen  latoît  fidam 
Hxoiem  ejus  castis  extremus  niai iti ,  sed  funestum  nndiini 
violenter  invadens  manions  ambalius,  Adeone,  inquil, 
pr&senti  malo  perterritus,  mente  excidisti  tua?  nec  foi  lui- 
fiiui  isted  icmediuni,  qnod  demn  providentla  submmis- 

Irai,  inliioiis?  Nain,  si  quid  in  ullimo  loi liiiiie  turbine 
resp'tcts,  etpergite  mini  ausculta  :  et  advenam  islam  asi- 
nomremotoqnodam  locodednctanijagula.fiamusqneejas 

ad  similitudinem  perditi  dclraclum  ,  et  acenratius  in  prolri- 

mentis  sapidisslme  perooetam,  appone  domino ,  cervini 
vicem.  (ïequissimo  verberonl  sua  placuit  salus  de  mea 
morte;  et  nratlnm  conservas  sagacHateteudata,  destlnatae 
pin  lanterne  cuRros  acuebat. 


L1HF.R  N08U8- 
Sic  ille  neqiiissimus  carailex  fouira  nie  manu*  impias 
obarmabat  ai  ego,  précipitante  conaUioin  pericnli  tanti 
nra?seiiiia,  nec  exspectata  diniina  cogitatione ,  lanienam 


imminentem  Riga  vitare  statui  ;  prolinusque  vinculo  qiu> 
fueram  deligatus  abrupto ,  cursu  me  proripio  lotis  pedl- 
bus,  ad  tutcfani  salnliicin  crebfK  calcibus  velitatus  :  illi- 
coque  me,  raptint  Iranscursa  proxima  porticu ,  tricunio  in 
quo  dominos  aedium  saciilicales  epulas  cuni  sacerdoUbus 
■  !...■  Menitabat,  incontanter  iinmitio.  Nec  pauos  rerum 
apparatus  cibarii,  n.en.-as  etiam,  et  id  genos,  impetu 
mee  oollido  atque  disturbo.  Qna  teruni  deformi  strage 
paterfamilias  commotua  ,  m  importunum  atque  lascivom, 
me  cuidain  faniulo  enriose  tradition,  rerto  aliqno  loro 
clausum  jussit  cobiberi  :  ne  rursum  convivium  pla<  idnin 
simili  pctulantia  dissiparein.  Hoc  astutulo  commente  sii- 
tulc  munitus ,  et  mediis  lanii  manibus  ereptus,  custodela 
salutaris  mihi  gaadebam  caroeris. 

Sed  niniinini  niliil  t'oiluna  rennente  licet  bomini  nain 
dexterum  provenire  :  nec  consilie  prudenti  vel  ramedio 
sagaci  divin»  providentise  fatalis  dtaporitid  sabveriivel 
reformari  potest.  Mihi  denique  id  Bàsnm  nimnientum , 
qnod  mnnicntariam  salulem  reperissc  videbatur,  pcricii- 
Iiidi  grande,  immo  exitium  pressens  rtmflavil  aliud.  Nam 
quidam  subito  puer,  mobili  ac  trépida  lacie,  percituSj  nt 
familiales  inter  se  susinrabant,  iirunipU  Irii  liniiim  ,  Mo- 
que annunliat  domino,  de  proximo  angiportu  caneni  ra- 
bidam  paulo  ante  per  posticam  impetu  miro  sese  direxissc  : 
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Myilile  le  muletier,  Béphestion  le  cuisinier, 
Hypatavius  le  valet  de  chambre,  Apollonius 
le  médecin ,  et  d'autres  officiers  de  service  de  la 
maison .  en  essayant  de  le  chasser,  ont  tous  été 
plus  ou  moins  mordus;  que  l'animal  sans  doute 
a  communiqué  son  venin  à  plusieurs  des  bêtes 
de  l'écurie ,  chez  lesquelles  on  remarque  déjà  des 
symptômes  de  rage. 

Cette  nouvelle  jette  l'effroi  dans  tous  les  es- 
prits. On  se  persuade  que  la  contagion  m'a  ga- 
gné; et  l'on  explique  ainsi  ma  férocité  récente. 
Aussitôt  chacun  de  s'armer  de  ce  qui  se  trouve 
sous  sa  main  ;  et  tous ,  à  coup  sur,  non  moins 
enragés  que  moi ,  s'exhortent  mutuellement  à  se 
prêter  main  forte  contre  le  péril  commun.  Avec 
leurs  lances ,  leurs  épieux  ,  et  surtout  avec  leurs 
haches,  car  les  gens  de  la  maison  en  distribuaient 
à  tout  venant,  ces  furieux  allaient  me  mettre  en 
pièces,  si,  voyant  se  former  l'orage,  je  ne  me 
fusse  soudain  lancé  dans  la  chambre  même  ou 
mes  maîtres  étaient  logés.  A  l'instant  la  porte 
est  fermée,  barricadée;  et  l'on  en  forme  le  blo- 
cus, pour  laisser  l'ennemi  se  consumer  peu  à 
peu ,  et  succomber  sans  danger  pour  les  assié- 
geants, par  le  seul  effet  de  l'incurable  maladie. 
Je  gagnais  à  ce  parti  une  sorte  de  liberté,  et 
l'avantage  précieux  d'être  livré  à  moi-même. 
Aussi,  trouvant  un  lit  tout  fait,  je  m'y  jetai, 
et  goûtai  la  douceur,  depuis  longtemps  inconnue, 
de  dormir  a  la  mode  des  humains. 

Il  était  grand  jour,  quand,  bien  refait  par 
cette  bonne  nuit  passée  sur  le  duvet ,  je  me  levai 
frais  et  dispos.  J'entendis  alors  mes  gens,  qui 
avaient  fait  faction  toute  la  nuit,  s'entretenir 


ainsi  sur  mon  compte  :  Ce  misérable  animal  est- 
il  encore  dans  ses  accès?  La  force  du  venin  ne 
s'est-elle  pas  épuisée  plutôt  par  son  intensité 
même?  On  hésite;  on  ne  sait  que  croire.  Enfin 
on  se  décide  à  vérifier  le  fait.  Par  une  fente  de 
la  porte  on  me  vit  mollement  éteudu,  et  ne 
donnant  signe  quelconque  d'inquiétude  ou  de 
maladie.  Ou  ouvre  alors,  pour  s'assurer  de  plus 
près  de  ma  parfaite,  tranquillité. 

En  ce  moment,  l'un  des  curieux ,  vrai  sauveur 
que  le  ciel  m'envoyait,  indiqua  un  moyen  de  vé- 
rification infaillible;  c'était  de  me  présenter  un 
seau  d'eau  fraîche  :  si  j'en  approchais  sans  hésita- 
tion, si  je  buvais  comme  à  l'ordinaire,  j'étais 
bien  portant,  et  n'avais  nulle  atteinte  de  cernai 
funeste.  Si,  au  contraire,  la  vue  de  l'eau  me  fai- 
sait frissonner,  montrer  de  l'horreur ,  il  fallait 
bien  se  garder  de  moi  ;  indubitablement  j'étais 
enragé.  C'était  une  pratique  recommandée  par 
d'anciens  auteurs ,  et  dont  l'expérience  chaque 
jour  confirmait  l'efficacité.  L'avis  est  trouvé 
bon  :  on  se  procure  un  baquet  d'eau  fraîche  a  la 
fontaine  voisine ,  puis  on  le  pose  devant  moi.  Je 
m'avance  avec  empressement,  en  âne  fort  altéré  ; 
et ,  plongeant  la  tète  entière  dans  le  vase ,  je  m'a- 
breuve à  longs  traits  de  l'onde  salutaire;  salu- 
taire est  bien  le  mot.  On  me  passe  la  main  sur  le 
cou,  sur  les  oreilles,  on  me  tire  par  mon  licol  :  je 
me  laisse  faire  :  si  bien  que  mes  gens  restent  con- 
vaincus par  l'évidence  que  leur  frayeur  était  ab- 
surde, et  qu'il  n'y  a  pas  animal  au  monde  plus 
bénin  que  moi. 

Échappé  à  ce  double  péril ,  il  me  fallut  le  joui- 
suivant,  toute  la  sainte  défroque  sur  le  dos, 


ardenliqae  prorsus  furore  venaticos  canes  invasisse,  ac 
deliinc  proximum  pelisse  slabulum,  atque  ibi  pleraque 
jumenta  incurrisse  pari  sœvitia;  nec  postremum  sallein 
ipsis  liominibus  pepercisse.  Nain  Myrtilum  mulionem,  et 
tlepbaestionem  cocnm,  et  Hypatavium  <  ubicularium,  et 
Apollnniiun  medicum,  immo  vero  et  pluies  alios  ex  l'ami- 
lia,  abigere  tentantes  ,  variis  morsibus  queraque  lacérasse  : 
ccrte  venenalis  morsibus  contacta  nonnulla  jumenta  effe- 
rari  jam  simili  rabie. 

Quas  res  omnium  statim  percussit  animos;  ratique, 
me  etiam  eadem  peste  infectum  ferocire,  arreptis  cujusce- 
moditelis,  mutuoque  ut  exitium  commune  protelarent 
cohortati,  ipsi  potius  eodem  vesanire  niorbo  laborantea 
perseqauntar.  Nec  dabio  uie  lanceis  illis  vel  venabulis, 
immo  vero  et  Mpenoibos,  quae  facile  famuli  submiuislra- 
bant,  niembratim  compilassent;  ni  respecto  subili  peri- 
Cilli  turbine,  cnbiciilum  in  qno  mei  ilomini  devertebant, 
prolimis  irTupisaem.  Tune  clausisobseratisque  super  me 
loi ilms ;  obsidebaut  locum;  quoad,  sine  ullo  consessio- 
nis  suue  periculo ,  peslilentùe  letalis  pervicaei  rabie  posses- 
sus  ac  peresus  absumerer.  Qno  facto,  tandem  lihertatem 
nactus,  solitariae  forluna;  niumis  amplcxus,  super cons- 
tratuin  lectum  abjeclus,  post  multum  equidem  temporis 
somnum  bnmauum  quievi. 

Jannpie clara  die,  mollilie  cubieuli  relata  lassitudine, 
..  ij.-iiis  exsurgo  :  atque  ilios,  qui  mese  latelae  pervigiles 


excubias  agitaverant,  ausculto  de  meissic  altercare  fortu- 
nis  :  Adlmciine  miserum  istum  asinum  jugi  furore jactaii 
credimus?  immo  vero  jam  virus,  increscenle  sœvitia, 
prorsus  exstinclum.  Sic  opinionis  variae  terminnm  ad  ex- 
ploiatiouem  conferunt  :  ac  de  rima  quadam  prospiciunt 
sanum  me  atque  sobrium  otiose  consister?.  Jamque  ultro 
foribus  patefactis,  plenius,  an  sim  jam  mansuelus,  peri- 
clitantur. 

Sed  unus  ex  bis,  de  codo  scilicet  missus  niibi  sospita- 
tor,  argumenlnm  explorand;e  sanitatis  mese  taie  commons- 
trat  ceteiïs  :  ut  aqiue  lecentis  completam  pelvein  offerreut 
potui  meo.  Ac,  si  iutrepidus,  et  more  solito  sumens, 
aqnis  allubescerem;  sanum  nie  , atque  omni  morbo  scirent 
expedilum  :  contra  vero,  si  visum  conlactumqne  lalicis 
vitarem  ac  perborrescerem  ;  pro  comperto,  noxiam  ra- 
biem  pertinaciler  durare.  Ilocenim,  libris  etiam  pristinis 
proditum,  observari  solere.  Isto  placito,  vas  immano 
confestim  aqua-  perlueidtt  de  proximo  petita?  fonte,  con- 
tantes adhuc ,  offerunt  mihi.  At  ego  sine  ulla  mora  pro- 
gressas, eliaih  obvio  gradu  salis  sitienter,  promis,  et  to- 
tum  capnl  invergens,  salutafes  vere  equidem  illas  nquas 
baurieham.  Jamque  et  plausus  manuum ,  et  aurium  flexus , 
et  ductum  capistri,  et  quidvis  aliud  periclitaiilium  ,  pla- 
cide patiebar;  quoad  contra  vesanam  eorum  pnesiimplio- 
nem  modestiam  meam  liipiido  cunctisadprobarem. 

Ad  istum  modum  vitalo  duplici  periculo,  die  sequenli 
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avec  clochettes  et  cymbales,  recommencer  ma 
course  mendiante  et  vagabonde.  Après  avoir  bien 
rôdé  de  cabane  en  cabane ,  de  maison  en  mai- 
son, nous  rencontrâmes  une  bourgade  bâtie, 
suivant  la  tradition  du  lieu,  sur  les  ruines  d'une 
opulente  cité.  Nous  prîmes  gîte  à  la  première 
auberge ,  ou  l'on  nous  conta  une  historiette  assez 
drôle  arrivée  dans  un  petit  ménage.  Je  veux  vous 
en  faire  part. 

Un  pauvre  hère ,  forgeron  de  son  métier,  et 
vivotant  de  son  mince  salaire,  avait  pris  une 
femme  non  moins  pauvre  que  lui,  mais  à  qui 
sa  galanterie  fit  bientôt  une  sorte  de  célébrité. 
Un  jour  que  le  mari  était  allé  de  grand  matin 
à  l'ouvrage,  un  certain  amoureux  prit  son  temps 
pour  se  glisser  chez  lui  :  et  les  joyeux  ébats  d'al- 
ler leur  train  en  toute  sécurité.  Tout  à  coup  le 
mari  rentre  à  ['improviste.  Jamais  soupçon  ne 
lui  était  venu  à  l'esprit,  loin  qu'il  se  doutât  de 
la  chose.  Porte  close,  verrous  tirés  ;  mon  homme 
est  ravi  de  la  vertu  de  sa  femme.  Il  frappe,  il 
siffle,  pour  annoncer  qu'il  est  là.  L'amant  ne  se 
dérangeait  pas;  mais  la  rusée,  experte  s'il  en  fut 
en  celte  pratique  ,  se  dégage  de  ses  bras.  Un  cu- 
vier  se  trouvait  là ,  presque  enterré  dans  un  coin  : 
elle  y  fait  tapir  le  galant,  et  va  ensuite  ouvrir 
la  porte.  Son  mari  n'avait  pas  franchi  le  seuil, 
qu'elle  l'apostrophe  aigrement.  Hé  bien  I  dit-elle, 
c'est  ainsi  que  tu  vas  musardant,  les  bras  croisés 
et  les  mains  vides ,  plantant  là  ta  besogne ,  sans  te 
soucier  du  ménage,  sans  rapporter  de  quoi  met- 
tre sous  la  dent  !  et  il  faut  que  ta  pauvre  femme 
jour  et  nuit  se  torde  les  bras  à  filer  de  la  laine 

rursum  divinis  exuviis  onustus,  cum  ciotalis  et  rymbalis 
circumforaneum  mendicabulum  producor  ad  viam.  Nec 
paucis  casulis  atque  castellis  oberralis,  deveiïimus  ad 
quempiam  pagum  urbis  opulente  qnondam ,  ut  memora- 
bant  incol*,  inter  semiruta  vestigia  condilum;  et  bospi- 
tio  proxiuii  stabuli  recepti ,  eognoscimus  lepidam  de  adul- 
terio  cujusdam  pauperis  fabulant  :  quam  vos  etiam  cog- 
noscatis  volo. 

Hic  gracili  panperie  laborans ,  fabriles  opéras  pra?bendo, 
parvis  illis  mereedibus  vitani  tenebat.  Erat  ei  tamen  uxor- 
cula ,  etiam  salis  quidem  tenuis  et  ipsa ,  verum  lamen 
postrema  lascivia  l'amigeiabilis.  Sed  die  quadam,  dura 
matutino  ille  ad  opus  susceptum  prolièiscilur,  statim 
latenter  irrepit  ejus  bospilium  temerarius  adulter.  Ar, 
dum  Veneris  colluctationibus  secuiius  opérant  m-,  maritus 
ignarus  rerum,  ac  nihil  etiam  tune  taie  suspicans ,  im- 
provisus  hospitium  repetit.  Jamque  elausis  et  obseratis 
foribus,  uxoris  laudata  continentia ,  januani  puisât,  sitiilo 
etiam  prnesentiam  suam  dcnnntiante.  Tune,  mulier  cal- 
lida,  et  ad  hujusmodi  llagitia  perastulula,  tenaeissimis 
amplexibus  expédition  bominem,  dolio,  qund  eral  in  an- 
gulo  semiobrutum  sed  alias  vacuum  ,  dissimnlantei'  abs- 
condit  :  et  patefactis  aedibus ,  adhuc  introeuntem  mai  ilum 
aspero  sermone  accipit  :  Siccine,  vacuus  et  otiosus ,  insi- 
nualis  manibus  ambulabis  milii,  nec;,  obito  consuelo 
labore,  vite  nostrse  prospicies,  etaliquidcibatui  parabis? 
At  ego  misera  et  pernox  et  perdia  lanilîein  neivos   mens 


pour  entretenir  du  moins  une  lampe  dans  notre 
taudis  !  Que  la  voisine  Daphné  est  heureuse!  elle 
boit  et  mange  tout  son  soûl ,  et  se  donne  encore 
du  bon  temps  avec  ses  amoureux. 

A  cet  accueil ,  le  mari  reprend  tout  penaud  : 
Allons,  quelle  mouche  te  pique?  Le  patron  est 
eu  procès ,  et  l'ouvrier  chôme  ;  hé  !  au  moins , 
nous  aurons  de  quoi  diuer  aujourd'hui.  Tu  vois 
bien  ce  cuviertoujours  vide,  qui  tient  tant  de  place 
ici,  et  ne  fait  qu'embarras  dans  notre  logis?  je 
t'ai  vendu  ciuq  deniers ,  et  l'acheteur  me  suit 
avec  son  argent  pour  emporter  sou  meuble.  Ainsi 
a  l'ouvrage  !  donne-moi  un  coup  de  main  pour 
le  mettre  sur  pied  et  en  état.  La  gaillarde  avait 
trouvé  son  thème.  Elle  part  d'un  grand  éclat  de 
rire.  Le  joli  mari  que  j'ai  là,  dit-elle,  et  l'habile 
homme  en  affaires!  ce  que  moi,  simple  femme, 
sans  bouger  du  logis,  j'ai  vendu  sept  deniers, 
le  nigaud  va  le  laisser  pour  cinq. 

Ravi  de  cette  surenchère,  le  mari  demande 
qui  est  l'acheteur.  Mais  elle  :  Hé  !  je  te  dis,  be- 
nêt, qu'il  est  entré  dans  le  cuvier  pour  s'assurer 
s'il  est  solide.  L'autre  prit  la  balle  au  bond ,  et  se 
relevant  alerte:  Tout  franc,  bonne  femme,  dit-il, 
votre  cuvier  n'est  guère  en  bon  état;  il  est  tout 
à  jour  et  ne  tient  à  rien.  Puis  se  tournant  du 
côté  du  mari ,  sans  avoir  l'air  de  le  connaître  : 
Et  toi ,  l'ami,  qui  que  tu  sois,  apporte-moi  vite 
une  lumière.  Quand  j'aurai  gratté  les  ordures 
à  l'intérieur ,  je  verrai  s'il  peut  faire  encore  du 
service.  Ah  !  c'est  que  je  ne  paye  pas  en  argent 
volé.  Tout  aussitôt,  et  sans  ombre  de  soupçon, 
le  subtil  mari,  l'aigle  des  maris,  allume  sa  lan- 

contorqueo,  ut  inlra  cellulam  nostram  saltam  lucerna 
luceat.  Quanto  me  felicior  Daphne  vicina ,  qua?  meio  et 
piandio  matutino  saucia  cum  suis  adulteris  volutatur! 

Sic  eonfulatus  maritus,  Ecquid  istuc  est?  ait.  Nnm  , 
licet  forensi  negotio  officinator  noster  attendis  ferias  no- 
bis  l'ecerit,  tamen  hodiernse  créante  nostrar-  prospexi.  Vi- 
des islud  dolium,  qnod  semper  vacuiim,  frustra  locuni 
delinct  tanliiin ,  et  rêvera  praeler  impedimentum  conver- 
sationis  nostrœ  nihil  prsestat  amplius?  istud  ego  qninqne 
denariis  eiiidam  venditavi  :  etadest,  ut,  dato  pretin,  se- 
cum  rem  suam  ferat.  Quin  itaque  prsecingeris ,  nrihique 
inanum  tanlisper  accommodas,  ut  exobrutum  protinus 
tradatur  emptori.  E  re  nata  fallacia,  mulier  temerarhim 
tollens  caclnnnum ,  Magnum ,  inquit ,  istum  viium  ac  stre- 
niuim  negotialorem  nar.ta  sum,  qui  rem  quam  ego  millier 
et intra hospitium  contenta,  jamdudum  septem  denariis 
vi-mlidi ,  minoris  distraxit. 

Additamento  pretii  l.clus  maritus,  Et  quis  est  ille, 
ait ,  qui  tanto  pra?stinavit  ?  At  illa,  Olim,  inepte  ,  inquit , 
descendit  in  dolium,  sedulo  soliditatem  ejus  piobaturus. 
Nec  ille  seimoni  mulieris  defnit  :  sed  exsmgens  aiacriter, 
Vis,  inquit,  verum  scire,  materfamilias?  hoc. tibi  dolium 
nimis  vetustuni  est,  et  multifariam  rimis  hiantibus  quas- 
sum.  Ad  maritumque  ejus  dissimutanter  coiiversns  : 
Quin  tu  qiiicumquees  homuncio,  lucernam,  ait,  actutum 
mihi  expedis;  ut  erasis  diligenter  sordibus  intiinsecus, 
apliim  usui  possim  dinoscere.  Nisi  nos  putas  a?s  de  malo 
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terne  Otez-vousde  là., camarade, dit-il, et  lais- 
sez-moi l'aire.  Vous  l'allez  avoir  tout  à  l'heure 
nettoyé  comme  il  faut.  Mou  homme  met  habit 
bas,  et  le  voilà  dans  le  cuvier,  lanterne  en  main, 
raclant  de  son  mieux  l'épaisse  moisissure  dont 
le. temps  l'avait  comme  incruste.  De  son  côte,  le 
jeune  drôle,  qui  n'est  pas  endormi,  tandis  que 
la  dame  se  penche  en  avant,  met  à  profit  celte 
posture  déclive,  pour  travaillera  sa  façon.  L'ef- 
frontée coquine  s'amusait  à  prolonger  l'ouvrage 
aux  dépens  du  pau\  re  homme  ,  lui  montrant  du 
doigt  une  place  à  gratter,  puis  une  autre,  puis 
encore  une  autre.  La  double  besogne  mise  à  fin, 
et  les  sept  deniers  comptes,  le  chanceux  forge- 
ron eut  encore  le  plaisir  de  porter  le  cuvier  sur 
ses  épaules  jusqu'au  logis  de  son  substitut. 

La  très-sainte  compagnie  passa  là  quelques 
jours  à  s'engraisser  de  la  dévotion  publique,  sans 
compter  ce  qu'ils  empochèrent  à  dire  a  tout  ve- 
nant la  bonne  aventure.  La  bande,  ace  propos, 
s'a\  isa  d'un  curieux  procédé  pour  attraper  l'ar- 
gent des  pratiques.  Mes  gens  avaient  combiné 
un  sort  unique  s'adaptant  à  presque  tous  les  cas, 
et  qu'ils  vous  débitaient  gravement,  sur  quoi 
que  l'on  vint  les  consulter.  L'oracle  était  ainsi 
i onçu  : 

Qui,  ses  bcrufs  suis  li?  joug,  sillonne  au  loin  la  plaine, 
Voit  joyeuse  moisson  le  payer  de  sa  peine. 

Venait-on  interroger  le  sort  à  propos  de  ma- 
riage?  la  réponse,  disaient-ils, cadrait  à  merveille. 
Le  joug  désignait  l'union  projetée,  et  les  mois- 
sons la  progéniture  qui  devait  en  sortir.  Le  con- 
sultant voulait-il  acquérir  une  propriété?  les 
bœufs,  \a plaine,  les  moissons,  tout  cela  par- 

liabere.  >'ec  quidrpiam  moratus  ac  suspicatus  acer  et 
egregius  ille  maiïtus,  accensa  lucerna  :  Diseede,  inqoit , 
frater,  el  oliosos  adsiste,  donec  probe  proeuratum  islml 
tibi  représentent.  Et  cnm  dirto  nudatus  ipse ,  delato  lu- 
niine ,  scabiem  vetustam  cariosœ  testœ  occipit  exscalpere. 
At  vero  adulter,  bellissimus  ille  pusio,  inclinalam  dolio 
pronam  uxorem  fabri  superincurvalus  secure  dedolabat. 
At  illa  eapite  in  dolium  demisso ,  maritum  suum  astu  me- 
retricio  tractabat  ludicre;  boc,  et  illud  ,  etaliud,  et  rnr- 
sus  aliud  purgandum  digito  demonstrat  suo  :  donec  utro- 
que  opère  perfecto,  acceptis  septem  denariis,  calamitosus 
faber  collo  suo  gerens  dolium  cuactus  est  ad  hospitium 
adulteri  perferre. 

Paiieuiis  ihi  diebas  commorali,et  munificentia  pnblica 
sagiu.iii ,  valicioatioDisque  crebris  mercedibus  sulïarcinali 
puiissimi  il li  sacerdotes,  novuni  quaestus  genns  sibi  coin- 
miniscuntur.  Sorte  uuica  casibus  pluribus  enotata,  cou- 
sulentes  de  rébus  variis  plurimos,  ad  bunc  modum  <  a\  il- 
lanlur.  Sors  Iiaec  erat  : 

Ideo  conjuncti  terram  proscindunt  boves, 

Ut  in  futurum  laeta  germinent  sata. 
Tum  si  qui,  malrimonium  soi  te  captantes ,  intenogarent; 
rem  ipsam  responderi  aiebant  :  Jungendos  conniibio,  et 
-atis  liberum  procreandis.  Si  possessiones  pr.Winalurus 
qusereret ;  merito  boves,  ut  et  jugiiin  et  arva  seinentis 
ilorentia,  pronunliari.  Si  quis  de  profectionc  sollicitas, 
API  iu. 


lait  de  soi-même.  Avait-on  un  voyage  a  faire, 
dont  l'issue  inquiétait?  les  bœufs  étaient  là  pour 
toute  bête  a  quatre  pieds,  (in  aurait  le  plus  doux 
des  attelages;  et  les  7noissons  présageaient  pro- 
fit. S'agissait-il  de  combat  à  livrer,  de  voleurs  à 
poursuivre'?  la  victoire,  d'après  l'oracle,  était 
infaillible.  Lejouy  menaçait  les  bêtes  ennemies  ; 
on  allait  s'enrichir  d'un  immense  butin. 

Le  tour  leur  réussit.  Ils  exploitèrent  assez 
longtemps  avec  profit  cette  captieuse  prophétie. 
Toutefois,  les  questions  se  multipliant,  on  finit 
par  se  trouver  à  bout  de  commentaires.  Il  fallut 
alors  quitter  le  pays  :  nous  nous  remîmes  en 
route  ;  et  quelle  route  !  Pire  cent  fois  que  toutes 
celles  que  nous  avions  parcourues.  A  chaque  pas 
des  rigoles,  des  crevasses,  des  fondrières.  Tantôt 
plongeant  dans  un  marais  d'eau  stagnante ,  tan- 
tôt glissant  sur  uu  bourbier  fangeux ,  je  commen- 
çais enfin ,  non  sans  mainte  chute  fatale  à  mes 
pauvres  jambes,  à  gagner  un  terrain  uni ,  quand 
tout  à  coup  nous  sommes  assaillis  en  queue  par 
un  gros  de  cavaliers  armés,  qui ,  maîtrisant  à 
grand'peine  l'élan  de  leurs  montures,  se  précipi- 
tent sur  Philèbe  et  les  siens,  les  saisissent  à  la 
gorge,  les  traitent  d'infâmes  et  de  sacrilèges,  en- 
tremêlant ces  épithètes  par  de  fréquents  coups  de 
poing.  On  leur  passe  à  tous  les  menottes ,  en 
leur  adressant  cette  sommation  :  Ça,  qu'on  nous 
rende  cette  coupe  d'or  qui  tenta  votre  cupidité 
profane.  Oui,  sous  couleur  d'un  rit  sacré,  dont 
la  célébration  voulait  du  mystère ,  vous  l'avez 
volée  jusque  sous  les  coussins  de  la  mère  des 
dieux  ;  et,  comme  si  pareil  crime  pouvait  rester 
impuni ,  vous  vous  êtes  esquivés  de  nos  murs 

dmniiiii  caperet  auspicium;  junctosjara  paralosque  qua- 
drupedum  cunctorum  mausuetissimos  :  et  lucruni  pro- 
mitti  de  gleb:r  germine.  Si  prœlium  capessilurus,  vel 
latronum  faclionem  persequuturus,  utiles  neene  processus 
stiscitaretur;  addictam  victoriam  forti  praesagio  conten- 
debant  :  quippe  cervices  hostium  jugo  subacturi,  et 
prœdam  de  rapinis  uberrimam  frnctuosamque  capturi. 

Ad  islam  modum,  divinationis  ejus  astu  raptioso  con- 
traxerant  non  parvas  pecunias.  Sed  assiduis  interrogatio- 
nibus  argument!  satietatejam  del'ecti,  rursum  ad  viam 
prodéunt,  viam,  tota  quam  ante  confeceramus  longe 
pejorem.  Quidni  ?  lacunosis  incilibus  voraginosam  ,  partim 
slagoanti  palude  fluidam ,  et  alibi  subluvie  co'nosa  lubri- 
cam.  Crebris  denique  oiïensacuUs  et  assiduis  lapsibus  jani 
conlusis  cruribus  meis ,  vix  tandem  ad  campestres  semitas 
fessus  evadere  potui.  Et  ecce,  nobis  repente  de  tergo  ma- 
nipulus  armati  supercurruut  équités  :  a>grequc  cobibita 
equorum  curruli  rabie , Philebum  ceterosque  comités  ejus 
involant  avidi  :  colloque  constricto,  et  sacrilegos  impuros- 
quecompellanles,  interdum  pugnis  obverberant  :  nec  non 
manii  is  etiam  cunctos  coarctant  :  et  identidem  urgiicnli 
sermone  comprimunt,  promerent  ocius  aureum  canllia- 
rum ,  promerent  aiictoramentum  illud  sui  sceleris  :  quod  , 
simulalione  solemnium,  qinx  in  opcrlo  lactitaverant,  ab 
ipsis  pulvinaribus  matris  ileuni  clanculo  furati,  proisus 
quasi   rossent  tanti  farinons  evadere  siippliciiiin,  lac  it  i 
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avant  le  jour.  La-dessus,  l'un  des  assaillants  me 
mit  la  main  sur  la  croupe,  et  fouillant  sans  fa 
çon  jusque  dans  le  giron  de  la  déesse  syrienne, 
en  tira  la  coupe  au  vu  de  tous. 

Les  misérables,  loin  d'être  confondus  par 
l'évideuce  ,  osent  d'uu  ris  force  tourner  la  chose 
en  plaisanterie.  Quelle  indigne  violence  !  que 
l'innocence  court  de  dangers  !  Une  accusation 
eapitale  à  des  ministres  du  culte  des  dieux! 
Et  cela,  pour  un  mince  gobelet,  cadeau  d'hos- 
pitalité, fait  par  la  mère  des  dieux  à  sa  sœur  de 
Syrie  !  Mais  ils  eurent  beau  débiter  ces  sornettes , 
les  paysans  leur  firent  rebrousser  chemin.  On 
les  jeta ,  chargés  de  chaînes ,  dans  le  Tullianum 
du  pays.  La  coupe  et  même  la  statue  dont  j'é- 
tais porteur  furent ,  comme  objets  sacrés,  por- 
tés au  temple  et  déposés  dans  le  trésor  des  of- 
frandes. Quant  à  moi ,  le  lendemain  je  fus  mené 
au  marché  et  vendu  à  la  criée.  Le  boulanger 
d'un  village  voisin  m'acheta  sept  deniers  plus 
cher  que  Philèbe  ne  m'avait  naguère  payé. 

Tout  aussitôt  mon  nouveau  maître,  qui  venait 
de  faire  provision  de  grain ,  m'en  mit  sur  le  dos 
ma  charge ,  et  me  mena ,  par  un  chemin  plein  de 
cailloux  et  de  racines, au  moulin  qu'il  exploitait. 
Là  se  trouvaient  bon  nombre  de  meules  a  méca- 
nique ,  que  mainte  bête  de  somme  faisait  tour- 
ner en  tous  sens.  Tant  que  durait  le  jour  ,  même 
la  nuit ,  nul  relâche  au  mouvement  de  ces  ma- 
chines, et  la  farine  se  fabriquait  au  prix  du 
sommeil.  Le  patron,  pour  rendre  mon  noviciat 
moins  rude,  commença  par  me  loger  et  traiter 
splendidement ,  et  me  laissa  chômer  le  premier 
jour  devant  un  râtelier  copieusement  garni  ;  mais 


cette  heureuse  faculté  de  bien  manger  et  ne  rien 
faire  ne  dura  pas  plus  d'un  jour.  Le  lendemain 
de  grand  matin,  je  fus  attelé  à  la  meule  qui  sem- 
blait la  plus  grande.  On  me  couvre  la  face ,  et  je 
me  trouve  poussé  en  avant  dans  une  étroite  rai- 
nure circulaire,  contraint  de  décrire  infiniment 
le  même  tour  ,  passant  et  repassant  sur  mes  pro- 
pres traces  ,  sans  dévier  ni  arriver. 

Je  n'oubliai  pas  en  cette  occasion  ma  prudence 
et  ma  circonspection  habituelles,  et  n'eus  garde 
de  montrer  trop  de  docilité  dans  ce  nouvel  ap- 
prentissage. Je  n'étais  pas  sans  avoir  vu  fonction- 
ner de  ces  machines,  quand  je  faisais  partie  de 
l'espèce  humaine.  Mais,  tenant  à  passer  pour 
gauche  et  pour  neuf  autant  que  possible ,  je  de- 
meuraisen  place,  feignant  un  etounement  stupide 
Je  me  flattais  qu'une  fois  mon  inaptitude  recon- 
nue en  ee  genre  d'exercice ,  on  me  trouverait  ail- 
leurs une  besogne  plus  facile ,  ou  qu'on  me  lais- 
serait tranquille  au  râtelier  ;  je  fus  détrompéà  mes 
dépens  :  un  rang  de  bras  armés  de  bâtons  s'éta- 
blit autour  de  moi;  et  au  moment  ou  j'y  pensais 
le  moins,  car  je  n'y  voyais  goutte,  un  cri  donne  le 
signal ,  et  les  coups  de  tomber  comme  grêle  sur 
mon  échine.  Cette  évolution  déconcerta  mes  cal- 
culs au  point  qu'a  l'instant  j'étendis  la  corde  de 
toute  ma  force  comme  si  je  n'eusse  fait  autre 
chose ,  et  je  fis  lestement  plusieurs  tours  de  ma- 
nège, aux  grands  éclats  de  rire  des  assistants 
que  ce  brusque  changement  d'allure  ne  divertit 
pas  peu. 

Le  jour  était  presque  écoule ,  et  je  n'en  pou- 
vais plus,  quand  on  me  détela  pour  me  ramener 
a  l'écurie.  Bien  que  je  fusse  sur  les  dents  et  que 


profectione  adhur  luce  dubia  ponurrium  pervaserint.  Nec 
«lefuit ,  qui  manu  saper  dorsum  meum  injecta,  in  ipso 
ilea?,  quam  gerebam,  gremio  serntatus,  reperiret  atque 
incoram  omnium  aureum  depromeret  cantharum. 

Nec  isto  sallem  tam  nefario  scelere  impuratissima  illa 
capita  confutaiï  terrerive  potuere;  sed  mendaci  iïsu  ca- 
villantes,  lin,  iuquiunt,  indigna?  rei  sœvitatem!  quam 
plerique  insolites  pcriclitanlnMionrines !  Propter  unicum 
calicnluoi ,  quem  deum  mater  sorori  suae  dea;  Syria?  hos- 
pitale  muiius  obtulit,  noxios  reli^ionis  antistites  ad  dis 
crimenvocaricapitis!  His,  et  aliis  similibus  alfamis  frustra 
obblateratis  .  eos  relrorsum  abducunt  pagani,  statimque 
vinclos  in  Tullianum  compingnnt  :  rantharoque  et  ipso 
simulacro  quod  gerebam  apud  fani  donarium  redditis  ac 
consecratis,  altéra  die  productum  me  rursum  voce  pire- 
conis  vaenui  suhjiciunt,  septemque  nummis  carias  quam 
pi  ius  me  comparaverat  Pbilobus  quidam  pistor  de  proximo 
iastello  prsestiiurvit. 

Pi ulinusqne  frumento  etiam  coempto  affathn  onustum , 
per  iter  arduum  scrupis  et  bnjuscemodi  stirpibus  infes- 
tum,ad  pislrinum,  quod  exercebat,  perducit.  Ibi  com- 
plurium  jumentoram  mullivii  circuilus  inlorquebant  mo- 
las  arobage  varia.  Nec  die  tanttim,  verum  perpeti  etiam 
nocte  ,  prorsus  instabili  machinarum  vertigine  lucubra- 
hanl  pervigilem  farinam.  Sed  mibi,  ne  nidinientum  srr- 
\ilii  perhorrescerem  sciliret,  noras  dominas  lora,  lanlia 


prolixe  piabuit.  Narn  et  diem  illum  primum  feriatum 
dédit,  et  cibariis  abundanter  inslruxil  prxsepiom.  Nec 
tamen  illa  otii  saginaeque  beatitudo  duravit  ulterius.  Sed 
die  sequeuti,  mnlie,  quae  maxima  videbatur,  malutinus 
adstituor  :  et  illico  velata  facie,  propellor  ad  incurva 
spalia  Oexuosi  cânalis;  ut  in  orbe  lermini  cinumfluentis 
reciproco  gressu,  mea  recalcans  vestigia ,  vagarer  errore 
cerlo. 

iNec  tamen  sagaeilatis  ac  prudenliae  meae  prorsus  obli- 
lus,  facilem  me  lirocinio  disciplina;  prxbui.  Sed  quam- 
quam  fréquenter,  qunm  inler  bomines  ageiem ,  machinas 
similes  circnmrotaii  vidissem  ;  tamen  ,  ut  expers  et  igna- 
rus  operis,  stupore  mentito  delixns  lia'rebam.  Quod  enim 
rebar,  ut  minus  aptum,  et  bujusmodi  ministerio  salis 
inulilem ,  me  ad  quempiam  alium  utique  leviorem  labo- 
rein  legatum  iri ,  vel  otiosnm  certe  cibalum  iri.  Sed  frustra 
solertiam  damnosam  exercui.  Complures  enim  protiuus 
bacnlis  arniati  me  cireumsteterunt  :  atque,  ut  eiam  lu- 
minihur.obtectis  securus  eliam  nunc,  repente  signo  dato, 
et  clamore  conferto  plagas  ingerentes  acervatim,  adeo  me 
Strepitu  tiirbulentant ,  ut  cunctis  consiliis  abjectis,  illico 
sritissime  trerriae  sparteae  totnâ  innixus ,  discursus  alacres 
obirem.  Hac  subita  secta?  commutatione  risum  tolo  cœtui 
(niiimoverain. 

.lamque  maxima  diei  parte  transacta,  defectum  alio- 
quin  me .  belciosparteo  dimoto  ,  nexu  machina»  liberalnm 
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je  sentisse  au  dernier  degré  le  besoin  de  me  repo- 
ser; bien  que  la  faim  me  dévorât,  ma  curiosité  na- 
turelle prit  le  dessus.  Et,  avant  de  toucher  à  l'a- 
bondante ration  qu'on  avait  placée  devant  moi , 
je  me  misa  étudier  avec  intérêt  la  discipline  in- 
térieure de  cette  fatale  usine.  Dieux  !  quelle,  po- 
pulation rachitique  d'êtres  humains,  ;ï  la  peau 
livideet  marquetée  de  coups  de  fouet!  quels  misé- 
rables haillons  couvrant,  sans  les  cacher,  des 
dos  tout  noirs  de  meurtrissures  !  Quelques-uns 
n'avaient  pour  tout  voile  qu'un  bout  de  tablier 
jeté  autour  des  reins.  Tous,  à  travers  leurs  vê- 
tements, montraient  le  nu  de  toutes  parts.  Tous 
étaient  marqués  d'une  lettre  au  front, avaient  les 
cheveux  rasés  d'un  côté,  et  portaient  au  pied  un 
anneau.  Rien  de  plus  hideux  à  voir  que  ces 
speetresaux  paupières  rongées  par  la  vapeur  brû- 
lante et  la  fumée,  aux  yeux  presque  privés  de 
lumière.  Ajoutez  à  cela  une  teinte  blafarde  et  sale 
qu'ils  devaient  à  la  farine  dont  ils  étaient  sau- 
poudrés ,  comme  les  athlètes  qui  s'inondent  de 
poussière  avant  d'engager  le  combat. 

Que  dire  des  animaux ,  mes  compagnons  d'in- 
fortune? Par  où  m'y  prendre  pour  en  tracer  le  ta- 
bleau? Quel  assortiment  de  vieux  mulets  et  de  che- 
vaux éreintés ,  plongeant  la  tète  à  plein  dans  leurs 
mangeoires,  et  triturant  péniblement  des  mon- 
ceaux de  paille  pour  toute  nourriture  !  Queile  col- 
lection de  cous  rongés  d'ulcères  purulents,  de  na- 
seaux essouffles,  de  flancs  épuisés  et  battus  par  la 
toux,  de  poitrails  excoriés  par  le  tirage  du  manège, 
de  côtes  mises  à  nu  par  les  coups ,  de  sabots  déme- 
surément élargis  par  un  piétinement  continuel, 
de  cuirs  tout  raboteux ,  couverts  de  croûtes  invé- 
térées! 

applicant  prresepio.  AI  ego ,  quamquam  eximie  fatigatus  , 
el  lelectione  viiiiun  vebementer  indiguus,elprorsus  famé 
perdit  US,  lamen  familiari  cniïositate  attonitus,  et  salis 
anxius,  postposilo  cibo,  qui  ropiosus  aderat,  inoptabilis 
ollicinfe  disciplina»]  cum  delectationequadam  arbitrabar. 
Uii  boni!  Qualesillic;  homunculi  vibicibus  livedinis  totam 
cuteni  depkti,  dorsumque  plagosum  scissili  centnnciilo 
raagis  inumbrali  quant  oblecti;  nonnulli  exiguo  tegili  tan- 
luniinodo  pubem  injecli;  cuncti  lamen  sic  tunicati,  ut 
essent  per  pannulos  manifesti.  Froutem  lilti-iali ,  et  capil- 
linii  semirasi,  et  pedes  annnlali;  cum  lurore  déformes; 
et  fumosis  tenebris  vaporosœ  caliginis  palpebras  adesi, 
atque  adeo  maie  luminati;  et  in  modum  pugilum,  qui 
pulvisiulo  perspersi  diuiicant,  farinulento  einere  sordide 
candidati. 

Jam  de  mco  jumenlario  eonlubernioquid  ,  vel  ad  quem 
modum  memorem?  Quales  illi  midi  senes,  vel  caiitberii 
débiles!  Circa  piœsepium  capila  demersi,  contruncabant 
moles  palearum  :  cervice  cariosa  vulnerum  putiedine, 
follicantesnares  languidas  assiduo  pulsu  tussedinis  biulei , 
pccloracopulaïsparteae  tritura  continua  exulcerali ,  roslas 
perpétua  casligatione  ossium  tenus  renudali,  ungulas 
inultivia  circumcursione  in  énorme  vesligium  porrecti, 
liilumque  eorium  veterno atque scabiosa  madecxasperati. 

I  dis  familiae  funestum  miliiilinm  imliieiisexcmplum, 


Je  fis  alorsun  triste  retour  sur  moi-même.  Je  me 
rappelai  mon  état  de  Lucius,  et,  me  voyant  des- 
cendu à  cette  condition  désespérée,  je  baissai  la  tète 
et  versai  des  larmes  amères.  Un  attrait  cependant 
m'attachait  encore  à  la  vie ,  en  dépit  de  mes  souf- 
frances :  ma  curiosité  trouvait  à  s'exercer  au  mi- 
lieu de  ce  monde  agissant  et  parlant  devant  moi 
sans  tenir  compte  de  ma  présence.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  le  père  de  l'antique  poésie  chez 
les  Grecs,  voulant  mettre  en  scène  un  homme 
de  grande  prudence,  nous  dit  que  ce  mérite  lui 
venait  d'avoir  vu  beaucoup  de  villes,  et  fait  con- 
naissance avec  beaucoup  de  peuples.  Moi-même 
je  ne  me  rappelle  pas  mon  existence  de  baudet 
sans  un  sentiment  de  gratitude.  J'ai, sous  la  peau 
d'âne,  sinon  beaucoup  profité,  du  moins  beau- 
coup appris.  Je  veux ,  à  ce  propos,  vous  conter 
une  bonne  histoire  plus  piquante  encore  que  les 
autres,  et,  sans  préambule  J'entre  en  matière. 

Ace  boulanger  qui,  pour  son  argent,  était 
devenu  mon  maître ,  bon  homme  d'ailleurs  et  des 
plus  rangés,  le  sort  avait  donné  pour  moitié  la 
pire  assurément  de  toutes  les  femelles.  Elle  ne 
lui  épargnait  rien  de  ce  qui  peut  affliger  un  mari 
dans  son  honneur  et  dans  son  ménage  :  c'était 
au  point  que  moi-même  j'en  gémissais  intérieu- 
rement pour  lui.  Pas  un  vice  qui  ne  se  trouvât 
chez  cette  détestable  créature,  véritable  sentine 
d'impureté.  Humeur  envieuse,  querelleuse,  ba- 
chique ,  lubrique  ,  opiniâtre,  acariâtre,  avare 
jusqu'à  la  rapine  en  matière  d'intérêts,  prodigue 
dans  ses  jouissances,  dénuée  de  toute  bonne  foi , 
ennemie  de  toute  pudeur,  foulant  aux  pieds 
toute  religion ,  elle  prétendait  avoir  un  autel  à 
elle,   pour  un  dieu  unique;  et,  par  de  vaines 

velerisque  Lueii  lortunam  recordatus,  et  ad  ultimam  sa- 
lutis  melam  detrusus ,  sumniisso  capite  moerebam.  Nec 
nllum  uspiam  cruciabilis  vïI.t  solalium  aderal,  nisi  quod 
ingenila  rflitri  uuriositate  recreabar,  dum  praesenliam  meam 
p.uvi  lacientes  libère  qine  volunl,  omnes  et  agunt  et 
loquuntiir.  Nec  immerito  priscae  poetic*  divinus  auctor 
apnd  Graios , summse  prudcntiœ  virum  monstrarecnpiens, 
tiniltariimcivitatumobilii  etvarionim  populorumroguitii, 
summasadeplum  virtutescccinit.  Nametipsegrafasgralias 
Asino  meomemini,  quod  mesuo  celatum  tegmine,  variis- 
que> i'ortunrs  exereitatum ,  elsi  minus  prudentem,  mul- 
tiscium  reddidil.  Fabulam  denique  bonam,  prae  céleris 
suave  comptam,  ad  aures  veslras  afferre  decrevi.  Et  en  , 
occipio. 

Pistorille,  qui  me  pretio  suum  fecerat,  bonus  alioquin 
vir  et  apprime  modestus,  pessimam  et  anle  cunctas  inu- 
lieres  longe  delerrimam  sorlilus  conjngam,  po-nas  extre- 
mas  tori  Larisque  sustinebat  :  ut  bercules  ejus  vicem  ego 
quoque  tacitus  frequeiiter  ingemiseerem.  Nec  enim  vel 
iiiiiini  vitiuni  nequissimae  illi  fernina;  deerat,  sed  omnia 
prorsus.utinqiiamdamcœnosam  lalrinam,  inejiisanimum 
flagitia  conduxerant  :  sc<Tva,sœva,  virosa,  ebriosa,pervicax, 
pcilinax  tin  rapinis  turpibus  avara  ,  in  sumptibus  ftedis 
profnsa  :  inimica  (idei,  bostis  pudicilia1.  Tune  sprelis  at- 
que ralratis  divinis  nummibil»,  in  virem  cerise  religionis , 
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pratiques  extérieures,  elle  imposait  au  public  et 
a  son  mari,  tandis  que  du  matin  au  soir  l'hypo- 
crite s'en  donnait  à  boire  ou  a  faire  pis. 

Cette  digne  personne  m'avait  pris  tout  parti- 
culièrement en  aversion.  Dès  avant  le  jour,  je 
l'entendais  crier  de  son  lit  :  A  la  meule  l'âne  nou- 
\  eau  venu  !  Elle  était  a  peine  sortie  de  sa  chambre, 
qu'ellemefaisaitappliquer  en  sa  présence  une  volée 
de  coups  de  bâton.  Quand  l'heure  du  repas  était 
arrivée,  tandis  qu'on  dételait  les  autres  bêtes,  elle 
prescrivait  de  ne  me  laisser  approcher  du  râtelier 
qu'après  tous  les  autres.  Ces  persécutions  excitè- 
rent d'autant  plus  en  moi  l'instinct  de  la  curio- 
sité. J'étais  certain  que  journellement  un  jeune 
homme  s'introduisait  dans  sa  chambre,  et  je 
mourais  d'envie  de  voir  sa  figure;  mais  mes  re- 
gards ne  pouvaient  percer  au  travers  de  mon  ca- 
puchon. Autrement,  de:façon  ou  d'autre,  je  se- 
rais parvenu  à  n'ignorer  aucun  des  déportements 
de  l'odieuse  créature. 

Certaine  vieille  ne  la  quittait  pas  de  tout  le 
jour.  C'était  sa  courtière  de  vice,  l'entremetteuse 
de  ses  relations  de  galanterie.  On  débutait  par 
bien  déjeuner  ensemble,  et  puis,  tout  en  sablant 
le.  vin  sans  eau  à  qui  mieux  mieux,  on  ourdissait 
quelque  trame  bien  noire  au  préjudice  de  l'infor- 
tuné mari.  Quant  à  moi,  malgré  ma  tropjuste  ran- 
cune coutre  cette  maladroite  Fotis  qui  m'avait 
l'ait  âne  en  voulant  me  faire  oiseau  ,  je  me  trou- 
vais en  un  point  dédommagé  de  l'extrême  mor- 
tification de  paraître  sous  cette  grotesque  figure; 
car  avec  cette  grandissime  paire  d'oreilles  dont 
elle  m'avait  doté ,  je  pouvais  entendre  le  mieux 


du  monde  ce  qu'on  disait  même  assez  loin  de 
moi.  Voici  ce  que  je  pus  recueillir  un  jour  du  ca- 
quet de  la  vieille  drôlesse.  Triste  galant  que  le 
vôtre!  A  vous,  ma  chère  maîtresse,  et  à  vous 
seule  de  voir  quel  parti  en  tirer.  Je  ne  me  suis  pas 
mêlée  d'un  pareil  choix.  Une  poule  mouillée  !  un 
poltron!  que  votre  butor  de  mari  fait  trembler 
comme  la  feuille  rien  qu'en  fronçant  le  sourcil  , 
et  dont  les  languissantes  ardeurs  vous  mettent 
chaque  jour  au  supplice.  Parlez-moi  de  Philésié- 
tère;  c'est  làun  joli  cavalier,  et  qui  est  généreux,  et 
qui  est  brave  ,  et  qui  n'est  jamais  en  défauteontre 
les  vaines  précautions  des  maris.  Voilà  l'homme 
à  qui  les  faveurs  de  toutes  nos  belles  devraient 
être  dévolues  par  privilège;  l'homme  dont  il  fau- 
drait orner  le  front  d'une  couronne  d'or,  ne  fût- 
ce  que  pour  le  tour  sans  pareil  qu'il  vient  déjouer 
à  un  jaloux.  Ecoutez,  et  voyez  combien  il  est  vrai 
de  dire  qu'il  y  a  galant  et  galant. 

Vous  connaissez  Barbarus,  le  décurion  de  la 
ville,  que  son  humeur  acrimonieuse  a  fait  surnom- 
mer le  Scorpion.  Il  a  pris  une  femme  de  bonne 
famille  et  d'une  beauté  rare,  qu'il  surveille  avec 
un  soin  extrême,  sans  lui  laisser  mettre  le  pied 
dehors.  Oui ,  certes  ,je  le  connais ,  reprit  vivement 
la  boulangère.  C'est  Arété,  ma  camarade,  d'école. 
En  ce  cas ,  dit  la  vieille ,  vous  connaissez  tout  au 
long  l'aventure  de  Philésiétère?  Je  n'en  sais  pas 
un  mot,  dit  l'autre,  et  je  désire  vivement  la  con- 
naître. Voyons,  la  mère,  contez-moi ,  je  vous 
prie,  le  tout  de  point  en  point.  Sans  se  faire  pres- 
ser, l'éternelle  jaseuse  reprit  ainsi  : 

Ce  Barbarus,  à  la  veille  d'un  voyage  iudispen- 


mentila  sacrilega  praesumptionedei,  quem  pra-dicaret  uni- 
l'uni,  eonfîclis  observatiooibus  vacuis  fallens  omnes  bouli- 
nes, et  miseront  marilum  decipiens,  matutiiio  mero  et 
conlinuo sttipro  corpus  manciparat. 

Talisillamuliermi'roiTiepersequebalurodio.Nametanle- 
lurioiecubaiisadliuc,sul>jungi  machina- novilium  clamahat 
asiniim  :  et  slatim  ut  cnbiculo  primant  professerai ,  frtsis- 
lens  incoram  soi  plagas  niihi  qaain  plurimas  irrogarijel 
ipmm  tempestivo  prandio  laxaienlur  jumenta  cetera,  longe 
tardius  me  applicaiï  prsesepio  jubebat.  Quae  sa-vitia  niulto 
mihi  inagis  genuinam  currositatem  in  siios  mores  amplia- 
verat.  JNam  et  assiduo  plane  comineantem  in  ejus  eubicu- 
lum  quemdam  senliebamjuvenem,  enjus  el  faciem  videre 
cupiebam  ex  sunimo  studio;  si  tamen  velamentum  capilis 
libertatein  tribuisset  meis  alioquin  luminibus.  Sec  enim 
mihi  solertia  defuisset  ad  detegenda  quoquo  modo  pes- 
simse  feniinae Oagitia 

Sed  anus  qusedam ,  stnpri  sequeslra ,  et  adulterionim  iu- 
ternuntia,  de  die  quolidie  inseparabilis  aderat.  Cnni  qua 
protinus  jentaculo,  ac  dehinc  \ino  mero  muluis  vicibus 
velitata ,  scenas  fraudulentas  in  exitium  miserrimi  marili 
subdolis  ambagibus  censtruebat.  At  ego  quaniquain  gravi- 
ter suctensens  errori  Fotidis,  qua1  me, dum  aveni  fabri- 
cal,  perficil  asinum,  islo  tanien  \el  unico  solatio  a-ium- 
nabibs  deformitalis  meae  recreabar,  quod  auribus  graudis- 
siinis  proeditns  cuncta  longule  etiam  dissita  facillinie  sen- 
liebani.  Deniquedie  quadam  tinnuke  iUius  anirula?  sermo 


talis  meas  adfertur  aines  :  De  isto  quidem  ,  mi  beiilis  ,  le- 
<'uni  ipsa  videiis,  quae  sine  meoconsilio  pigrum  el  formi- 
(liilnsuni  lainiliari'in  isliuii  Sortitaes  :  qui  insuavisel  odiosi 
marili  lui  rapi-raium  suprrcilium  ignaviler  perborreseit ; 
ac  pet  lioc  amoris  laoguidi  desidia  tuos  volentis  amplexus 
discruciat.  Quanto  melior  Philesietserus ,  adulescens  et 
fbrmosus  el  liberalis  etstrenuus,  et  contra  maritorum 
inefficaces  diligentias  constantissimus!  dignns  bercules 
soins  omnium  matronarum  peifruideliciis;  dignus  soins 
coronam  aureani  eapîte  gestare ,  vel  ob  unicum  istud,  quod 
iiitnc  nuper  in  quemdam  zelotypum  marilum  eximio  stu- 
dio commentas  est  Aodideniqae,  et  an.atorum  diversum 
ingeninm  compara. 

Nosti  quemdam  Barbarum,  nostrascivitaiisdecnrionem, 
qiiem  Scorpionem,  prte  morum  acritudine,  vulgus  appel- 
lat.  liic  uxorem  generosam ,  et  eximia  formositate  praedi- 
tara,  mira  custodela  munitam ,  domui  sua1  quant  cautis- 
sime  cobibebat.  Ad  Ii.tc  ullima  pistoris  illa  uxor,  snbji- 
ciens ,  Quidni  ?  inquit ,  nn\  i  diligenter.  Arelen  meam  con- 
discipulam  memoras.  Ergo ,  inquit  anus ,  nosti  totam  l'Iii- 
lesieueri  etiam  ipsius  tabulai»?  Minime  gestion ,  inquit  : 
sed  nossc  Table  cupio,  etoro,  mater,  ordine  mihi  singula 
retese.  Née  commorata  illa  sermocinatrix  imrnodica,  sic 
anus  incipit  : 

Barbarus  iste,  quum  necessariam  profeclionem  parant, 
pudicittamque  carae  conjugis  conservare  suinma  diligentia 
cuperet,  servnlum  suum  Myrmecem,  lidelitate  pnedpna 
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sable,  voulut  s'assurer  le  plus  possiblede  la  chas- 
teté de  sa  femme,  en  son  absence.  Il  avait  un 
petit  esclave  nommé  Myrmex,  d'une  fidélité 
reconnue.  Il  lui  donna  en  secret  ses  instructions, 
avec  plein  pouvoir  pour  la  garde  de  sa  maîtresse. 
De  plus ,  il  le  menaça  des  fers  et  du  cachot ,  jurant 
par  toutes  les  divinités  de  l'y  faire  mourir  de 
faim,  au  cas  ou  il  laisserait  qui  que  ce  fût  tou- 
cher la  belle,  même  en  passant,  ne  fût-ce  que  du 
bout  du  doigt.  Cela  fait,  le  mari  part,  certain 
d'avoir  près  de  saferameun  gardien  que  la  terreur 
attacherait  à  tous  ses  pas.  Myrmex,  en  effet,  n'a 
plus  de  repjs,  ne  peut  plus  laisser  sortir  sa  mai- 
tresse;  il  s'assied  près  d'elle  quand  elle  Ole  ;  le 
soir,  quand  il  faut  aller  au  bain,  il  suit  ses  pas,  se 
colle  à  ses  côtés,  tient  un  pan  de  sa  robe;  eu  un 
mot,  il  s'acquitte  de  sa  mission  avec  la  vigilance 
la  plus  inquiète. 

Mais  une  aussi  éclatante  beauté  ne  put  échap- 
per longtemps  à  l'œil  d'Argus  d'un  amateur  comme 
Philésiétère.  Le  grand  bruit  qu'on  faisait  de  la 
chasteté  de  la  dame ,  de  la  surveillance  extraordi- 
naire dont  elle  était  l'objet,  ne  servit  qu'à  le  pi- 
quer et  à  irriter  ses  désirs.  Il  se  lit  un  point 
d'honneur  d'emporter  coûte  que  coûte  une  place 
aussi  bien  gardée.  Il  sait  quel  le  est  l'humaine  fra- 
gilité, que  l'argent  aplanit  bien  des  obstacles, 
et  que  les  portes  de  diamant  même  ne  résistent 
pas  à  l'or.  Il  profite  d'un  moment  où  il  rencontre 
Myrmex  seul  ;  il  lui  déclare  son  amour,  le  sup- 
pliant de  prendre  en  pitié  ses  tourments.  C'est  un 
point  résolu,  il  se  donnera  la  mort,  si  bientôt  il 
ne  possède  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Rien  de  plus 
facile  d'ailleurs:  il  se  glissera  seul,  sur  le  soir, 


ne  restera  qu'un  moment,  et  les  ténèbres  couvri- 
ront sa  venue  et  sa  retraite. 

Pour  aider  la  persuasion,  le  séducteur  lit 
jouer  une  machine  contre  laquelle  le  cœur  de 
l'esclave  se  fût  en  vain  cuirassé.  Ouvrant  la  main 
toute  grande,  il  la  montre  pleine  de  pièces  d'or 
frappées  à  neuf,  et  de  l'éclat  le  plus  tentant.  En 
voila  vingt  pour  ta  jeune  maîtresse,  dit-il ,  et  dix 
que  je  te  donne  pour  toi  de  grand  cœur.  Myrmex  , 
à  cette  proposition  inouïe,  frissonne  des  pieds  à  la 
tête,  et  s'enfuit  en  se  bouchant  les  oreilles.  Vains 
efforts!  le  brillant  du  métal  lui  avait  donne 
dans  l'œil.  Il  a  beau  se  sauver,  gagner  la  mai- 
son à  toutes  jambes,  il  a  toujours  devant  lui  ces 
espèces  resplendissantes,  il  en  rêve  la  possession  ; 
et  voila  sa  pauvre  tète  livrée  à  un  flux  et  reflux 
d'images  et  de  sentiments  les  plus  opposés,  les 
plus  contradictoires.  Il  hésite  entre  le  devoir, 
l'intérêt,  l'effroi  des  tortures,  l'appât  des  jouis- 
sances. Enfin  l'amour  de  l'or  l'emporte  sur  la  peur 
de  mourir.  Pour  s'exercer  de  loin ,  la  séduction 
ne  perdait  rien  de  sa  force.  Même  pendaut  la 
nuit,  l'aiguillon  de  la  cupidité  allait  son  train. 
En  dépit  des  menaces  qui  devaient  le  clouer  au 
logis,  l'irrésistible  attrait  de  l'or  l'entraînait  a 
franchir  la  porte. 

Enfin  ,  toute  honte  bue  ,  il  prend  son  parti  de 
risquer  l'ouverture  prèsdesa  maîtresse.  Celle-ci , 
en  vraie  femme ,  n'eut  garde  de  se  montrer  plus 
inaccessible  au  vil  métal ,  et  lemarehé  de  sa  pu- 
deur fut  bientôt  conclu.  Myrmex ,  au  comble  de 
la  joie,  précipite  sa  trahison.  Il  veut  tenir,  pal- 
per cet  or  qu'une  fois  il  a  vu  pour  son  malheur. 
I  II  court  chez  Philésiétère,  et  lui  annonce  avec 


cognitum ,  secretum  commonet ,  suteque  dominée  custode- 
lamooiDemperinittit:carcerem  et  perpétua  vineula,mortem 
denique  violentam  de  famé  comminatus,  si  quispiam  ho- 
minum,  vel  in  transilu,  digito  tenus  eam  tontigisset.  Id- 
que  dejerans  etiam  confirmât  per  omuia  divina  inimina. 
Ergo  igitur  summo  pavore  percussura  Myrnieceni  acerri- 
mum  relinquens  uxori  sequulorem ,  securam  dirigit  pro- 
fectionem.  Tune  obslinato  animo  vehemenler  anxius Myr- 
mex, nec  usquam  dominam  suani  progredi  sinebat ,  el  la- 
nificio  domestico  districtam  inseparabilis  adsistebat,  ac 
tanlum  necessario  vespertini  lavacri  progressu,  adfixus 
atquc  conglutinatus ,  extremas  manu  prebendens  lacinias, 
mira  sagacitate  commissœ  provinciœ  lidem  luebatur. 

Sed  ardentem  Pbilesietaeri  vigilantiam  matronae  nobilis 
pulehritudo  latere  non  potuit.  Atquc  bac  ipsa  polissimum 
fainosa  caslitate  et  insigois  tutelae  nimietate  instinctus  al- 
qiieinflamrnalus,qiiidvis  lacère,  quidvis  pâli  para  tue,  ad 
expugnandam  tenatem  domus  disciplinant  totis  accingitur 
viribus.  C'ertusque  fragilitatis  bumanae  lidei,  et  quod  pe- 
cunice  cuncUesint  difiicultates  perviae,  auroque  suleant 
adamantine  etiam  perfringi  fores;  opportune  nac  lus  Myr- 
inecis  solitalein,  ei  amorem  suumaperit  :  et  supple.xeum 
medelam  crociatui  deprecatur.  Nam  sibi  statutam  decre- 
tamque  mortem  proximare,  ni  maturius  cupito  potiatur. 
Nec  eum  lamen  quidc|iiam  in  le  facili  formidare  debere. 
Quippequum  vespera  soins,  Dde  tenebrarumconlcctus  atquc 


absconditus,  introrepere,  et  intra  momentumtempoiïs  re- 
meare  posset. 

His  et  bujuscemodi  suadelis  validum  addens  cuneiim , 
qui  rigentem  prorsus  servi  tenacitatem  violenter  diflinderet. 
Porrecta  enim  manu  sua  demonstrat  ei  novitate  nimiacan 
dentes  solidos  aureos  :  quorum  viginti  quideni  puellaédes- 
tinasset ,  ipsi  vero  decem  libenter  offerret.  Exborruit  Myr- 
mex inauditum  facinus,  et  obclusisauribus  effugit  proti- 
nus.  Nec  auri  tamen  splendor  llammeus  oculos  ipsiusexire 
potuit.  Sed  quamquam  procul  semotus,  et  domum  céleri 
gradu  pervectus,  videbat  tamen  décora  illa  moneto  lumina, 
et  opulentam  prœdam  jam  tenebat  animo  :  miroque  men- 
tis salo  et  cogitatiouum  dissensione  misellus  in  diversag 
sententias  carpebatiir  ac  distrahebatur.  lllic  lides,  bic  lu- 
enim  ;  illic  cruciatus,  hic  voluptas.  Ad  postremiim  tamen, 
formiilinem  mortis  vicit  aurum.  Nec  saltem  spatio  cupidn 
formusae  pecuniaj  leniebatur,  sed  uuctui  nas  etiam  curas 
invaserat  pestilens  avaritia  ;  ut  quamvis  berilis  eum  com- 
minatio  domi  cohiberet,  aurum  tamen  foras  evocaret. 
Tune  devorato  pudore,  et  dimota  cunctalione,  sic  ad  aures 
domina;  mandatom  perfert.  Nec  a  genuina  levitate  desci- 
ïit mulier,  sed  exsecrando  métallo  pudicitiam  suam  pro- 
tinus  auctorata  est.  Ita  gaudioperfususl,  adsaœ  lidei  prax 
cipitium,  Myrmex  non  modo  capere,  sérum  Baltem  con- 
tingere,  quani  exitio  suo  viderat,  pecuniam  cupieno,  el 
magnissuis  laborihus  perfectom  desiderium  Phileeietaro., 
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transport  qu'à  la  fin  il  a,  non  sans  peine,  ob- 
tenu pour  lui  l'objet  de  ses  désirs.  Aussitôt  il  ré- 
clame la  récompense;  et  l'or  sonne  dans  cette 
main  qu'à  peine  jusqu'alors  monnaie  de  cuivre 
avait  toucbée. 

Quand  la  nuit  fut  assez  sombre ,  Myrmex  in- 
troduisit le  hardi  galant,  seul  et  les  yeux  bandés, 
jusqu'à  la  chambre  a  coucher  de  sa  maîtresse. 
A  peine  les  deux  amants  avaient-ils  goûté  les 
prémices  d'un  amour  de  fraîche  date ,  et  fait  essai 
de  leurs  forces  dans  l'amoureux  conflit ,  tous  deux 
dans  le  déshabillé  convenable  à  ce  genre  d'exer- 
cice; voilà  le  mari  qui  revient  contre  toute  at- 
tente, ayant  avec  intention  choisi  le  retour  de  la 
nuit.  Mon  homme  frappe,  crie,  heurte  à  la  porte 
avec  une  pierre.  Cette  lenteur  à  lui  ouvrir  accroît 
ses  soupçons, etdejà  il  menace  Myrmex  du  dernier 
supplice.  Le  malheureux,  dans  l'excès  de  son 
trouble  et  ne  sachant  où  donner  de  la  tète,  s'ex- 
cuse, en  désespoir  de  cause,  sur  l'obscurité  qui 
l'empêche  de  trouver  la  clef,  tant  il  l'a  bien  ca- 
chée. Cependant  Philésiétère  ,  devinant  bien  la 
cause  du  vacarme ,  se  rhabille  à  la  hâte  et  quitte 
sa  maîtresse.  Malheureusement,  dans  sa  préci- 
pitation, il  oublia  de  se  chausser.  Myrmex  s'é- 
tnit  enfin  décidé  à  mettre  la  clef  daus  la  serrure 
et  à  ouvrir.  Le  maître  entre,  jurant  par  tous  les 
dieux,  et  va  droit  à  la  chambre  à  coucher.  Le  va- 
let prend  son  temps,  fait  évader  Philésiétère;  et, 
rassuré  sur  son  propre  compte,  une  fois  que  l'a- 
mant a  franchi  le  seuil ,  il  ferme  la  maison  et  va 
tranquillement  se  recoucher. 

Au  point  du  jour  Barbarus  se  levé,  et  que 
voit-il  sous  le  lit?  des  sandales  inconnues,  celles 


que  Philésiétère  a  laissées.  Il  devine  tout;  mais, 
dévorant  son  chagrin  ,  sans  dire  mot  à  sa  femme, 
à  ses  amis,  il  cache  les  sandales  dans  son  sein; 
seulement  il  commande  à  ses  gens  de  garrotter 
Myrmex  et  de  le  traîner  vers  la  place.  Lui-même, 
rugissant  à  part  soi,  les  suit  à  pas  pressés,  bien 
convaincu  que  les  sandales  le  mettront  sur  les  tra- 
ces du  galant.  Le  voilà  sur  la  place ,  se  promenant 
en  long  et  en  large,  le  sourcil  froncé,  les  traits 
gonflés  par  la  rage.  Derrière  lui ,  Myrmex  étroi- 
tement garrotté,  Myrmex,  qui,  bien  que  non  pris 
sur  le  fait,  se  sent  condamné  par  sa  conscieuce,  et 
cherche  vainement  à  exciter  l'intérêt  en  fondant 
en  larmes. 

Philésiétère  vient  à  passer.  Il  allait  à  d'autres 
affaires.  Ce  spectacle  l'émeut  sans  le  déconcerter. 
Il  ne  songe  qu'à  réparer  son  étourderie,  dont  il 
voit  toutes  les  conséquences;  et,  avec  cette  pré- 
sence d'esprit  qui  lui  est  habituelle,  il  écarte  les 
esclaves,  s'élance  sur  Myrmex  et  le  soufflette 
à  belles  mains ,  tout  en  ayant  soin  de  ne  pas  frap- 
per trop  fort.  Ah  !  drôle ,  disait-il ,  ah  !  gibier  de 
potence!  Puisse  ton  maître  que  voilà,  puissent  tous 
les  dieux  que  tu  as  outrages  par  tes  parjures,  te 
traiter  comme  tu  le  mérites,  pour  m'avoir  hier 
volé  mes  sandales  au  bain!  On  devrait  te  laisser 
ces  liens  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  d'eux-mêmes; 
te  faire  pourrir  au  fond  d'un  cachot.  Cette  diver- 
sion adroite,  l'air  d'assurance  du  jeune  homme, 
en  imposèrent  à  Barbarus,  qui  donna  en  plein 
dans  le  panneau.  De  retour  chez  lui ,  il  fait  appe- 
ler Myrmex,  lui  remet  ses  sandales,  et  d'un  ton 
radouci:  Va,  dit-il,  les  rendre  à  leur  maître,  à  qui 
tu  les  as  volées. 


laMitia  percitus,  uuntiat  :  statimque  deslinatum  pretium 
reposcit;  et  teiiel  nummos  aureos  uiamis  Myrinecis,  qine 
nec  aereos  norat. 

Janique  imite  piomola  solum  perducit  ad  dpmuiu,  pro- 
heque  capite  coulectum,  amatorem  stienuum  inferl  adus- 
ipie  domina  cubiculum.  Commodum  no\is  amplexibus 
Amorirudi  litabant,  conimodmn  prima  stipendia  Venerî 
mililabant  nudi  milites:  et  contra  omnium  opinionem, 
captata  noclis  opportnmi.de,  improvisas  maritusadsistit. 
Nn;e  domiis  januam  jam  puisai ,  jam  clamât',  jam  saxo  fo- 
res verberat  :  et  ipsa  tarditate  msgis  magisque  Suspectas, 
dira  comminatur  Myrmeci  supplicia.  At  ille,  repenlhio 
malopertmbatus,  et  misera  tiepidatione  ad  inopiam  con- 
sibi  dediictus ,  qnod  solum  poterat,  ooeturnas  tenebras 
causabatiir  sibi  obsistere,  iiuin  clavem  cnriose  abscoodi- 
tam  leperiret.  Inteidum  l'hilesiebenis ,  cognito  StrepitU  , 
laplim  tunicas  injectus,  sed  plane  pra>  tiepidatione  pedi- 
bus  intectis,  prociirrit  cubiculo.  Tune  Myrmex,  bmdem 
•  lave  pessubs  subjecta,  répandit  fores  :  et  recipil  tune 
eliam  lidem  deum  boantem  doruiniim.  Eoque  propere  co- 
biculum  petente,  clandestino  transcursu  dimillit  Pbile- 
sietaprum.  Qtiojam  pro  limineliberalo,  securus  siii.clausa 
domo,  rursuro  se  reddidit  qoieti. 

Sed  dum  prima  Inee  Barbarus procedit  cubiculo.  videt 
subleetolo  soleas  incognita6,qaibusinductasPhiresiet5erus 
irrepserat  :  suspectisque  e  re  nata.  qnap  gesla  sont .  non 


uxoii,  non  ulli  familiarium  cordolio  patefacto,  sublatis 
bis,  et  in  sinuin  furlim  absconditis,  jusso  tantum  Myrmece 
per  conservos  \  ini  to  forum  versus  detrabi ,  tacitos  secum 
mugi  lus  iterans ,  rapidnm  dingit  gressnm ,  cerlus  solearum 
iudicio  vestigium  adulteri  posse  se  perfacile  indipisci.  Sed 
ecce,  per  plateam  dum  Barbarus  vidiu  turgidus,  sobdoc- 
tisipie  supeiciliis  incedit  iratus;  ac  poue  eum  Myrmex 
viuculis  obrutus,  non  qiridem  coram  noxae  deprebensus , 
consi  initia  tamen  pessima  permixtus  lacrymis  nberibus, 
ac  postremis  iamentationibus,  ineflicacera  eommovet  mi- 
sera tionem. 
Opportune  Philesietserus  ocrurrens ,  quamquam  di verso 

I  quodani  oegptio  destinalus ,  repeiilina  tamen  facie  permo- 
tus ,  non  enim  deterritus ,  recolens  festinalionis  sua?  de- 
lielum,    ut    cetera  consequenter   suspicatus,    sagaciter 

[  extemplo  sumpta  familiari  constantia,  dimotis  servolis, 
invadit  cum  summo  clamore  M  y  rmecem ,  pugnisque  tnalas 
t'jus  elemenler  obtundens,  At  te,  inquit,  nequissimum  et 
perituruni  capot,  dominus  iste  tuus,  et  cuncta  cœli  nu- 
mina ,  qua;  dejerando  temere  devotasli ,  pessimom  pessime 
perduint  :  qui  de  balneis  soleas  besterna  die  mibi  furatns 
es  :  dignus ,  bercules ,  dignus ,  qui  et  i*la  vincula  cordera-- . 
.1  insuper  eliam  carceiïs  tenebras  perteras.  Hac  opportuna 
fallacia  vigorati  juvenis  inductus,  immo  vero  sublatus  et  ad 
credulitatem  delapsus  Barbarus,  postliminio  donium  re- 
gressus,  vocato  Myrmece,  soleas  ill;t-  ofl'erens,  et  ignovit 
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La  vieille  n'avait  pas  achevé  ce  bavardage,  que 
la  boulangère  s'écria  :  Ah  !  qu'une  femme  est 
heureuse  d'avoir  un  amant  si  ferme  et  si  sûr  de 
lui!  Quant  à  celui  qui  m'est  tombé  pour  mon 
malheur,  tout  l'effraye,  rien  que  le  bruit  de  la 
meule,  et  jusqu'à  ce  museau  d'âne  galeux  là-bas. 
Eh  bien!  dit  la  vieille,  je  me  fais  fort  de  vous 
arranger  uu  rendez-vous  avec  l'autre.  Il  a  du 
cœur  et  de  la  tète  celui-là  !  Et  la-dessus  elle  se 
retire,  promettant  de  revenir  le  soir.  Tout  aussitôt 
la  pudique  épouse  prépare  un  vrai  repas  de  Sa- 
liens,  vins  fius  bien  clarifies ,  plats  recherchés  et 
bien  relevés ,  en  un  mot  chère  exquise  de  tous 
points.  Puis  la  voila  attendant  son  complice, 
comme  elle  eût  fait  quelque  dieu.  Ce  jour-là, 
fort  à  propos,  son  mari  soupait  en  ville  chez  un 
voisin,  foulon  de  son  métier.  Quant  à  moi,  vers 
midi  on  m'avait  dételé,  et  laissé  tranquillement 
discuter  ma  pitance.  J'étais  heureux,  non  pas 
tant  de  ce  moment  de  relâche ,  que  parce  qu'on 
rn'a\ait  débande  les  yeux,  et  que  je  pourrais  enfin 
ne  rien  perdre  des  faits  et  gestes  de  ma  scélérate 
de  maîtresse. 

Le  soleil  avait  enfin  disparu  sous  les  flots  pour 
éclairer  les  régions  souterraines  du  globe,  lors- 
qu'arri  vent  ente  a  côte  la  vieille  et  le  blondin.  C'é- 
tait uu  tout  jeune  homme,  à  peine  hors  de  l'en- 
fance, et  bien  fait,  par  la  fraîcheur  et  l'éclat  de 
son  teint,  pour  tenter  lui-même  les  galants.  On 
lui  prodigue  les  baisers;  mais  à  peine  la  coupe 
de  bienvenue  a-t-elle  effleuré  ses  lèvres ,  à  peine 
a-t-il  senti  quel  goût  a  le  vin1,  que  survient  le 
mari ,  que  l'on  n'attendait  guère.  La  chaste  moi- 
tié se  répand  en  imprécations,  lui  souhaite  une 


jambe  cassée.  L'amant  n'a  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines.  Il  se  trouvait  là  un  van  de 
bois  servant  à  nettoyer  le  grain  :  elle  le  fait  cacher 
dessous;  puis  la  madrée,  de  ce  ton  d'impertur- 
bable assurance,  qui  était  inné  en  elle,  demande 
à  son  mari  ce  qui  le  ramené  sitôt  et  d'où  vient 
cette  brusque  désertion  de  la  table  d'un  ami. 

Ah!  dit  le  mari  soupirant  profondément  a 
plusieurs  reprises,  en  homme  sérieusement  af- 
Qigé,  c'est  que  la  maîtresse  du  logis  a  une  abo- 
minable conduite,  et  que  je  n'ai  pu  y  tenir.  Une 
mère  de  famille,  si  vertueuse  naguère  et  si  rangée, 
se  déshonorer  ainsi  !  Je  le  jure  par  cette  divine 
image  de  Cérès,  j'ai  tout  vu,  et  j'ai  peine  à  le 
croire.  La  curiosité  de  sa  femme  s'allume  à  ces 
mots,  et  l'effrontée  n'a  de  cesse  qu'elle  ne  sache 
tout  le  détail  de  l'affaire.  L'époux  se  rend ,  et  le. 
voilà  contant  les  disgrâces  du  ménage  voisin ,  sans 
se  douter  de  ce  qui  se  passe  chez  lui. 

Oui,  dit-il,  la  femme  de  mon  ami  le  foulon  , 
avec  sa  vertu  sans  tache  jusqu'à  ce  jour,  et  la 
réputation  si  bien  établie  de  femme  sage  et  bonne 
ménagère,  n'a-t-elle  pas  été  s'éprendre  de  je 
ne  sais  quel  godelureau?  On  avait  journellement 
des  rendez-vous  en  cachette.  Aujourd'hui  même, 
au  moment  ou,  après  le  bain,  nous  revenions  nous 
mettre  à  table ,  madame  était  à  s'ébattre  avec 
son  amoureux.  Grande  confusion  à  notre  arrivée  ; 
mais  elle  eut  bientôt  pris  son  parti;  et,  trouvant 
une  cage  d'osier  cintrée  par  le  haut ,  qui  servait 
à  étendre  le  linge  pour  le  blanchir  à  la  fumée  du 
soufre,  elle  fait  blottir  le  godelureau  dessous. 
Puis,  le  croyant  bien  caché  ,  elle  vient  prendre 
sa  place  auprès  de  nous  en  toute  sécurité.  Cepen 


ex  animo ,  et  uti  domino  redderet ,  eni  subripuerat ,  suasil. 

Ilacteniis  adhuc  anicula  garriente,  suscipit  millier  : 
Beatani  illain,  quae  tam  conslantis  sodalis  libertate  l'rui- 
tnr!  At  ego  misella,  raolœ  etiam  sonum,  et  ecce,  illins 
scabiosi  asini  faciera  timentem  familiarem  incidi.  Ad  liaec 
anus  :  Jam  ego  tibi  probe  suasum  et  confirmatum  animi 
amatorem  illum  alacrera  vadimonio  sistam.  Et  insuper 
condicta  vespertina  regressione,  cubiculo  facessit.  At  pu- 
dira  ii\or  slalira  (Menas  Saliares  comparât.  Vina  pretiosa 
defaecat ,  pulmenta  recentia  tucelis  tempérât,  mensa  lar- 
gilcr  instrucla.  Denique,  ut  dei  cujusdam  adventus,  sic 
exspectatnr  adulteri.  Nam  et  opportune  maritusforis  apud 
Naccam  proximum  coenitabat.  Ergo  igitur  mendie  propin- 
qnante,  beleio  tandem  absolu  tus,  refectuiqoe  senne  rad- 
dilus,  non  tara  hercules  laboris  libertate  gratulabar,  quam 
quod  revelalis  luminibiis,  libère  jam  cumtas  (acinorosœ 
mulieris  artes  prospectare  poteram. 

Sol  ipsum  quidem  delapsus  Oceannm,  subtenenas 
orhis  plagaa  illuminabat  :  et  ecce,  neqoissimae  anus  ad- 
Ii.tiviis  lateri  temerarius  adulter  adveniat:  puer  adrno- 
dnm,  et  ailliiic  lubrico  genarum  splendore  coospicuus, 
adhuc  adulleros  ipse  delectans.  Hune  multis  admodum 
■mi--  exceptom  mulier  cœnam  jubet  paratam  accumhere. 
Sed  ut  primum  occur.Miriam  polionem,  et  inchoatum  gus- 
liimextremislal)ii,fniiiîi]gebatadolesc<:ns;mulloceleiius 
opinione  rediens,  mariltit  adventat.  Tune  uxor  egregia, 


diras  devotiones  in  euni  deprecala,  et  cruruiu  ei  fragium 
obominata,  exsangui  formidine  trepidantem  adulterum 
alveo  ligneo,  quo  frumenla  confusa  purgari  consuerant , 
temere  propter  jarenti  snppositum,  abscondit;  ingenita- 
que  astutia  dissimulato  lanto  llagitio ,  intrepidum  mentita 
vultnm  ,  pereontatur  de  marito,  cur  utique  contubernalis 
artissimi  déserta  crenula ,  praematurus  atïorel. 

At  ille  dolenti  prorsus  animo  suspirans  assidue,  Ne- 
l'arium,  iuquit,et  extiemum  facinus  perditœ  feniinœ  to- 
lerare  nequiens,  fuga  me  proripui.  Hem  qualis,  dii  boni, 
matrona,  quam  fida,  quamque  sobria,  turpissimo  se 
dedecore  fœdavit  !  Jura  per  istam  ego  sanctam  Cererem  , 
me  nnne  etiam  meis  oculis  de  tali  muliere  minus  credere. 
Mis  inslineta  verbis  mariti,  audaeissima  uxor,  noscenda? 
rei  cupiens,  non  cessât  oblundere,  totam  prorsus  a  prin- 
cipio  fabulani  promeret.  Nec  destitit,  donec  ejus  voluntati 
SOCCuboil  maritus  ;  et  sic  ,  iguarus  suorum  ,  donius  alien.T 
pweenset  infortunia  : 

Contubernalis  mei  fullonis  uxor,  alioquin  servati  pu- 
doris,  ut  videbatur,  feniina  ,  qin-r-  seniper  secundo  rumorn 
gloriosa,  Larem  mariti  pudice  gubernabat,  occulta  libi- 
dine  prorupil  in  adulterum  quempiam.  Quumque  ftirtivos 
amplexus  obiret  assidue,  ipso  illo  denique  momentoj,  quo 
nos  lauli  cœnam  petebamus ,  cum  eodem  illo  juvene  misce- 
baiiir  m  Vénérera.  Ergo  nostra  repente  turbata  prsesenlia. 
subiiario  ducta  consilio,  eumdem  illum  subjeotum  conte- 
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dant  l'iacommode  vapeur  prend  mon  gaillard  à 
la  gorge;  il  respire  à  peine,  il  suffoque,  et,  par 
l'effet  naturel  de  cette  substance  pénétrante,  il 
cternue  à  chaque  instant.  Le  mari,  qui  entend  éter- 
nuer  du  côté  de  sa  femme,  car  le  sou  partait  de 
derrière  elle,  la  salue  du  souhait  d'usage  en  pa- 
reil cas ,  et  le  répète,  et  le  réitère  à  chaque  éter- 
nument;  tant  qu'enfin  cette  fréquence  insolite 
l'étonné;  il  se  doute  de  l'affaire.  Repoussant  aus- 
sitôt la  table,  il  renverse  la  cage,  et  en  tire  le  ga- 
lant presque  asphyxié.  Son  courroux  s'enflamme 
à  cette  vue.  Il  demande  à  grands  cris  une  épée , 
pour  achever  le  traître.  J'eus  grand'peine  à  le 
contenir,  eu  lui  représentant  à  quel  danger  il 
nous  exposait  tous  deux.  La  violence  était  d'ail- 
leurs superflue  ;  infailliblement  son  homme  allait 
périr,  suffoqué  par  le  soufre.  La  peur  plus  que  mes 
raisons  l'ont  fait  rentrer  en  lui-même,  et  il  est 
allé  déposer  le  moribond  au  premier  coin  de  rue. 
J'ai  alors  insinué  à  sa  femme,  et  j'ai  fini  par  la 
persuader,  de  quitter  momentanément  la  bouti- 
que, et  d'aller  chez  quelque  amie  attendre  que  la 
fureur  du   mari  ait  eu  le  temps  de  s'apaiser. 
Celui-ci  était  dans  un  transport  de  rage  à  faire 
trembler  pour  sa  femme  ou  pour  lui-même.  Cette 
seèue  m'a  ôté  l'appétit.  J'ai  laissé  le  souper  de 
mon  hôte  et  regagne  le  logis. 

A  ce  récit  du  boulanger,  sa  femme,  passée  maî- 
tresse en  fait  d'impudence  et  d'effronterie ,  se  ré- 
pandit en  exécrations  contre  sa  voisine,  la  traita 
de  déloyale,  d'infâme,  d'opprobre  du  sexe  entier. 


Sacrifier  ainsi  son  honneur!  fouler  aux  pieds  la 
foi  jurée  !  faire  du  toit  conjugal  un  repaire  de 
vice  !  changer  son  noble  nom  de  mère  de  famille 
pour  celui  de  vile  prostituée!  Oui , ajoutait-elle, 
on  devrait  brûler  vives  de  pareilles  créatures. 
Inquiète  cependant,  et  la  conscience  bourrelée, 
impatiente  d'ailleurs  de  tirer  de  gêne  son  com- 
plice, elle  engage  son  mari  à  aller  se  coucher  de 
bonne  heure;  mais  lui ,  qui  s'était  sauvé  de  cet 
esclandre  l'estomac  vide,  insistait  gaiement  pour 
avoir  à  souper.  On  se  dépêche  donc  de  servir, 
tout  en  rechignant  et  pour  cause;  ce  n'était  pas 
pour  lui  que  la  table  était  mise.  Quant  à  moi ,  le 
cœur  me  saignait  de  voir  la  conduite  de  cette 
femme  et  son  impudence;  et  je  me  demandais 
comment  venir  en  aide  à  mon  maître  pour  dé- 
masquer sa  perfide  moitié;  s'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'écarter  le  van,  et  mettre  à  découvert  l'en- 
fanteachésous  cettetortue  de  nouvelle  fabrique. 
La  Providence  enfin  daigna  seconder  ma  fidèle 
sollicitude.  C'était  l'heure  de  faire  boire  les  bêtes 
de  l'écurie.  Un  vieux  boiteux  qui  en  avait  la 
charge  vint  nous  prendre  pour  nous  mener  pêle- 
mêle  à  l'abreuvoir  voisin.  Ce  fut  pour  moi  l'occa- 
sion d'une  vengeance  tant  désirée.  En  longeant  la 
cachette,  j'aperçus  le  bout  des  pieds  du   galant 
qui  passait  dessous  :  j'y  appuyai  mon  sabot  en 
travers,  et  les  lui  aplatis  sans  miséricorde,  tant 
et  si  bien  qu'il  ne  put  retenir  un  cri  douloureux. 
Il  culbute  alors  le  van,  se  montre  aux  yeux  pro- 
fanes, et  voilà  l'infamie  de  la  dame  au  grand  jour. 


sil  vimineaeavea  :  qus  l'nslium  llexu  in  erectum  aggerala 
cumulum,  lacinias  circumdatas,  suffusa  candido  l'unio 
sulfuris ,  inalbabat.  Eoque  jam,  ut  sibi  videlialur,  tutis- 
sime  celato,  mensam  nobiscum  secura  participât.  Inlerdum 
acerrimo  gravique  "dore  sulfuris  juvenis  inescatus  atqne 
obnubilâtes,  intercluso  spiiitu  diffluebat  :  utque  est  inge- 
nium  vivacis  mclalli ,  crebras  ei  sterautationes  commove- 
bal.  Atque  ut  primuni  e  regione  mulieris  pone  tergum  ejus 
maritua  acceperatsonum  slernutationis,  qnod  enim  pula- 
ret  ab  ea  prnl'ectum;  sulito  sermone  salutem  ei  fuerat 
imprecatus,  et  iteralo  rursuni,  et  frequentalo  ssepius; 
donec  rei  nimietate  commotus,  quod  res  erat  tandem 
suspicalur.  lit  impulsa  mensa  protinus,  remotaque  Li- 
vra ,  producit  liominem  crebros  anbelites  œgre  rellan- 
lem;  inllanimalusque  indignatione  contumetite,  gladium 
flagi tans,  jugulare  moriturumgestiebat  ;  ni,  respecte  com- 
nuini  perieulo,  vix  eum  ab  impetu  furioso  cohibuissem  : 
adseveraus  lne\ i  absque  noxa  nostri  simple  inimicom  ejus 
violentia  s  u  l  (  1 1  >  i  ^  perituruin.  Nec  suadela  mea  8ed  ipsius 
rei  necessitate  lenitus,  quippe  jam  semivivum  il  Unit  in 
iini\iinuni  deportataugipartum.  l'uni;  uxnrc.ni  ejus  tacite 
&uasi  ac  denique  persuasi ,  secederet  paululum  ultra  limen 
tabernae  ail  quampiam  tantisper  familiarem  sihi  mulierem , 
quoad  spatio  fervens  mariti  sedareUir  animus  :  qui  tante 
calme  tantaque  rabie  perculsus  ,  non  eiam  duliius ,  aliquid 
etiam  de  se  snaque  conjuge  tiistius  profecto  cogitaret 
aliud.  Contubernalis  epularum  tœdio  fogalus,   Larem 
reveni  meuiii. 

Ha:c  recensent?  pislore,  jamdudum  procan  el  temera- 
lia  mnliei  verbis  exsecranlibus  fullonis  illius deteslahatur 


uxorcin  :  illani  perfldam,  itlain  impiidicam ,  denique  uni- 
vers! sexus  grande  dedee.us ;  qu;e  sun  pudore  postp&sito 
torique  genialis  calcalo  l'ii'ilere  ,    Larem  mariti  lupanai'i 
maenlasset  infamia,  jamque  perdita    nupl;c  dignitale, 
pioslitutac  sibi  nomen  adseiverit.  Addebat  et  laies  oportere 
rivas  exuri  feminas.  Et  làmen,  tacili  vulneris  el.  suse  sor- 
did.T  conscientia?  commonita ,  quo  rrïaturius  stupratorem 
suum  legminis  cruciatu   liberaret,  idemtidem  suadebal 
maritum  temporius  quieli  decedere.  Al  ille,  ulpote  inter- 
cepta cœna  profugerat  prorsus  jejunus,  mensam  potius 
comiter  postulabat,  Apponebat  ei  propere,  quamvis  in\  ila, 
millier.  Quippini?  desiinatam  alii.  Sed  milii  penitus  car- 
pebantur  prœcordia,  et  prœcedens  facinus  et  prœsenteui 
deterrimœ  femime  constanliam    cogitanli  :   mecumque 
sedulo  deliberabam,  si  quo  modo  possete,  deteclis  ac 
revelalis  fraudibus,    auxillum   nieo   praebere  domino   : 
Mimique,  qui  ad  instar  testudinis  alveum  succulialial , 
depnlso  tegmine,  cunctis  palam  facere.  Sic  herili  cpntume- 
lia  me  crucialuin  tandem  ccelestis  respexit  providentia. 
Nam  senex  claudus,  cui  noslra  lutela  permissa  fuerat, 
universa  nos  jumenta,  id  horajam  postulante,  ad  lacum 
proximom  bibendi  causa  gregatim  prominabat.  Ou.'1  res 
optatissimam  inilii  vindicte  suhministravit  occasioneni. 
Nanique   prsetergrediens,  observâtes  extrenios  adulteri 
digitos ,  qui  per  angustias  cavi  tegminis  promihebant , 
obliquata  atque  infesta  ungula  compressos  usque  ail  sum- 
mum niinniifiii  contera  ;  donec  intolerahili  dolore  commo- 
tus, sublalo  tleliili  clamorc,  repulsoque  el  abjecioalveo, 
conspectui  profano  redditus,  scenam  propudiosae  mulieris 
patefei  il 
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Le  boulanger  toutefois  ne  s'émut  pas  autrement 
de  l'affront  fait  à  sou  honneur.  Au  contraire, 
d'un  front  serein  et  d'un  ton  caressant ,  il  ras- 
sure le  pale  et  tremblant  jeune  homme.  Mon 
garçon  ,  dit-il ,  tu  n'as  rien  de  fâcheux  à  redou- 
ter de  moi  :  tu  n'as  pas  affaire  a  un  barbare,  a 
un  de  ces  hommes  qui  ne  saveut  pas  vivre.  Je 
n'irai  pas,  comme  ce  brutal  de  foulon,  t'as- 
phyxier  par  la  vapeur  meurtrière  du  soufre,  ni 
même  ,  comme  j'en  aurais  le  droit,  appeler  sur 
la  tète  d'un  si  gentil  mignon  les  sévérités  de  la 
loi  d'adultère.  Je  veux  être  avec  ma  femme  de 
compte  à  demi;  voilà  tout.  Et  point  de  sépa- 
ration de  biens.  J'entends  que  nous  vivions  sous 
le  régime  de  communauté ,  et  que  ,  sans  débat , 
sans  tracasseries,  nous  n'ayons  qu'un  lit  pour 
trois.  Ma  femme  et  moi,  nous  avons  toujours 
vécu  d'accord  à  ce  point  que  rien  ne  lui  plaît 
qui  ne  me  plait  pas;  mais  c'est  raison  que  la 
femme  ne  soit  pas  mieux  traitée  que  le  mari. 
Tout  en  l'amadouant  ainsi ,  le  narquois  menait 
a  sa  chambre  le  jouvenceau  ,  qui  ne  s'en  souciait 
pas  trop ,  mais  n'osait  regimber.  11  met  ailleurs 
sous  clef  sa  chaste  épouse,  et,  se  couchant  seul 
avec  son  Ganymède,  exerce  d'assez  douces  re- 
présailles de  l'affront  fait  à  son  lit. 

Mais  sitôt  que  le  char  brillant  du  soleil  eut  ra- 
mené le  jour,  le  boulanger  appela  deux  de  ses 
plus  robustes  valets,  et  se  faisant  tenir  en  l'air  le 
jeune  homme  en  posture,  il  vous  le  fustigea  ver- 
tement avec  une  férule.  Ah  !  disait-il  ,  avec  cette 
peau  si  fine  et  si  jeune  tu  t'avises  de  Frauder 
les  amateurs  ,  pour  courir  après  les  belles!  Et  il 
t'en  faut  de  condition  libre  encore  !  Tu  te  mêles 
de  troubler  les  ménages,  et  de  faire  des  cocus, 


avant  d'avoir  barbe  au  menton  !  Après  ces  pro- 
pos et  d'autres  semblables,  assaisonnes  d'une  fes- 
sée nouvelle,  il  fait  jeter  à  la  porte  mon  Adonis 
Callipyge.  Ainsi  s'en  tira  la  fleur  des  galants,  la 
vie  sauve  contre  son  attente  ;  mais  tout  contrit, 
et  au  grand  détriment  de  sou  train  de  derrière , 
qui ,  tant  de  jour  que  de  nuit ,  avait  pâti  de  plus 
d'une  façon.  Ce  qui  n'empêcha  pas  le  boulanger 
de  faire  au  plus  vite  déguerpir  du  logis  sa  digne 
compagne. 

C'était  justice  assurément  ;  mais  la  dame  en 
fut  outrée,  et  le  ressentiment  exalta  sa  perver- 
sité naturelle.  La  voilà  qui  s'ingénie,  et,  pour  se 
venger,  remue  tout  l'arsenal  de  la  méchanceté 
féminine.  Elle  parvint,  après  bien  des  recherches, 
à  déterrer  certaine  devineresse  passant  pour  faire 
ce  qu'elle  voulait  par  ses  sortilèges  et  ses  malé- 
fices. La  dame,  à  force  de  prières  et  de  cadeaux, 
l'amène  à  lui  promettre  de  deux  choses  l'une  : 
ou  d'adoucir  son  mari,  et  de  la  faire  ren- 
trer en  grâce  ;  ou  ,  si  elle  ne  peut  y  réussir ,  de 
détacher  contre  lui  quelque  spectre  ou  larve  qui 
le  mette  à  mort.  La  toute-puissante  magicienne 
est  bientôt  à  l'œuvre.  Elle  essaye  d'abord  les  pre- 
miers secrets  de  sa  détestable  science,  ceux 
qui  excitent  la  passion  de  l'amour,  et  elle  s'ef- 
force d'agir  sur  le  cœur  si  violemment  outragé 
de  l'époux.  Le  résultat  ne  répond  point  à  son  at- 
tente ;  alors  elle  se  dépite  et  s'en  prend  a  ses  in- 
telligences. Stimulée  cependant  par  la  récom- 
pense promise,  et  d'ailleurs  piquée  au  vif  par 
la  résistance  qu'elle  rencontre,  elle  se  résout  à 
menacer  la  tête  du  malheureux  mari ,  en  susci- 
tant contre  lui  l'ombre  d'une  femme  morte  du 
dernier  supplice. 


Nec  lamen  pistor  damno  pudicitiae  magnopere  commo- 
btt,  rxsangui  pallore  trepidantem  puerum  screua  (route 
eipropitiatafacie  coromulcens,  incipit  :  Niliîl  triste  de  nie 
lihi,  (ili,  médias.  Non  siim  barbants  nec  agresti  morura 
sqnallme  pneditus  :  nec  ad  exemplum  Naccina;  trucuien- 
li.x,  sulfiiris  te  letali  lïimo  necabo;  ac  ne  juris  quidem 
severitate  lege  de  adulteriis  ad  discrimen  vocabo  capitis 
(.un  venustum  Unique  pulcellum  puellum  :  sed  plane 
i  uni  iixoremeaparliario  tractabo.  Necerciscundaefamilix, 
sed  commuDi  dividundo  formula  dimicabo  :  nt  sine  ulla 
cootroversia  tel  dissensione  irilms  oobis  in  uno  conveniat 
leclnlo.  Nain  et  ipse  semper  cuni  mea  conjuge  tam  con- 
corditer  \i\i ,  ul .  ex  secta  prndenlium  ,  eadem  nobis  am- 
bobus  placèrent.  Sed  nec  sequitas  ipsa  palilur,  babere  plus 
aactoritalis  oxoreni  quam  maritum.  Talis  sermonis  blan- 
iliii.'  cavillatam  dedocebal  ad  lornm  nolenlem  puerum, 
sequentem  lamen  :  et  pudicissima  illa  uxnre  altrorsns  < I is- 
rlusa,  soins  ipse  cuni  puero  cabans  gratissima  corruptarnm 
Duptiarnm  vindicla  perfiucbalnr. 

Sed  qiium  prininm  rota  Solis  lucida  diem  peperit,  vo- 
t-atis  duobus  e  familia  validissimis,  quant  altissime  sub- 
lalo  puero,  fernla  nates  ejus  obverberans  :  Tu  autem, 
impiii,  tain  mollis  ac  tener.et  admoduin  puer,  defrauda- 

iis  amaloribus  setatis  bis  n mulieree  appetis  :  atque 

ea*  libéras .  ri  cononbia  li>ge  soi  iata  i  orrumpis ,  el  iniem- 


peslivum  tibi  nomen  adulteri  vindicas?  His  et  pluribus 
verbis  compellatum  ,  el  insuper  alïalini  plagis  castigatuni, 
foriuseeus  abjieit.  Al  ille  adulterorum  omnium  forlissi- 
inns,  insperata  potitufi  salute,  (amen  nates  candidas  illas 
noclu  diuque  dirnptus,mœrens  profngit.  Nec  secius  pistor 
illc Duncium remisil  uxori,  eamque  protinus  de  sua  pro- 
lurbavil  donio. 

Al  illa,  prrcler  genuinain  nequitiain  ,  contumelia  etiani, 
quam  vis  justa,  (amen  altius  commo'a  atipie  exasperala, 
ad  armillum  revertit,  et  ad  familiares  len.inarum  artes 
accenditur  :  magnaquè  cura  requisitam  veralricem  quam- 
dam  feminam,  quae  devotionibus  ac  maleficiis  quidvis  et 
Gcere  posse  credebatur,  multis exoral  precibus,  multisque 
siiiTaniii.il  muneribus,  alterum  de  duobus  postulans  :vel 
rursura  mitigalo  conciliari  marito;  vel,  si  id  nequiverit, 
certeLarva  vel  aliquo  dironumine  immisso  violenter  ejus 
expugnari  spiritura.  Tune  saga  illa  et  divinipotens  primis 
adbucarmis  lacinorosaB  disciplinas  siue  velitatur  :  el  ve- 
bementer ofTensum  mariti  Oecterealque  in  amorem  impel 
lereconatur  aniroum.  Qua*  res  quum  ci  seqnius  ac  rata 
fuerat  proveniret,  indignata  niimiuibus,  et  prseter  praemii 
destinatum  compendinm ,  conlemptione  etiam  stimulata, 
ipsi  jaui  miserrimi  mariti  incipit  imminere  capili,um- 
hramquc  violente)  peremptae  mulicris  ad  exitium  «jus  ins- 
ligare 
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APULÉE. 


Mais  j'entends  d'ici  quelque  lecteur  pointilleux 
m 'arrêter  tout  court,  et  médire  :  Comment  donc 
as-tu  fait,  ô  des  bourriquets  le  plus  subtil,  con- 
finé comme  tu  l'étais  dans  le  fond  de  ton  moulin, 
pour  savoir  ce  qui  se  passait  très-mystérieuse- 
ment ,  d'après  ton  dire  ,  dans  la  confidence  de 
ces  deux  femelles?  Écoutez,  et  vous  allez  com- 
prendre comment  moi,  qui  restais  homme,  et 
homme  très  curieux,  sous  cette  figure  de  bète, 
j'ai  pu  arriver  à  la  connaissance  des  manœuvres 
ourdies  pour  la  perte  de  mon  boulanger. 

Il  était  midi  environ,  quand  une  femme,  dans 
l'appareil  lugubre  des  accusés,  portant  au  front 
l'empreinte  d'une  tristesse  profonde,  apparut 
tout  à  coup  au  milieu  du  moulin.  Comme  pour 
faire  appel  à  la  pitié,  des  haillons  la  couvraient 
à  peine.  Elle  marchait  nu-pieds.  Des  mèches  épar- 
sesde  cheveux  gris,  souilles  de  cendre,  voilaient 
en  partie  des  traits  déjà  défigurés  par  une  pâleur 
cadavéreuse.  Cette  étrange  figure  s'adresse  au 
boulanger,  lui  met  familièrement  la  main  sur  l'é- 
paule ,  et  l'emmenant  dans  sa  chambre, comme 
pour  lui  communiquer  un  secret ,  s'y  enferme 
avec  lui.  La  conférence  se  prolongeait  indéfini- 
ment. Tout  le  grain  livré  aux  ouvriers  avait 
passé  sous  la  meule,  et  un  supplément  devenait 
nécessaire.  De  petits  esclaves  sout  dépêchés 
au  maître  pour  lui  demander  de  la  mouture. 
Vainement  viennent-ils  crier  à  tue-tête  à  travers 
la  porte  ;  point  de  réponse.  On  frappe  plus  fort.  Les 
verrous  étaient  tirés  au  dedans.  On  s'inquiète, 
on  s'alarme  ;  on  a  recours  à  la  force.  Les  gonds 
cèdent,  volent  en  éclats,  et  livrent  enfin  passage 
aux  assaillants.  La  femme  avait  disparu;  mais  ils 
trouvent  pendu  à  une  poutre  le  corps  déjà  sans 


vie  de  leur  maître.  Ils  éclatent  en  sanglots  et  en 
lamentations,  le  détachent,  ôtent  la  corde  qui 
lui  serrait  le  cou,  et  lavent  le  cadavre.  Ce  pre- 
mier devoir  accompli ,  un  nombreux  cortège  suit 
le  défunt  à  la  sépulture. 

Lejour  suivant,  sa  fille,  qui  était  mariée  dans  un 
bourg  voisin,  accourt  tout  éplorée,  s'arrachant 
les  cheveux  ,  et,  de  ses  deux  mains,  frappant  sa 
poitrine.  Aucun  message  n'était  venu  lui  appren- 
dre la  catastrophe  de  sa  famille ,  et  l'infortunée 
savait  tout.  L'ombre  lamentable  de  son  père 
lui  était  apparue  dans  son  sommeil,  ayant  encore 
au  cou  le  lien  funeste.  Ainsi  lui  avaient  été  révé- 
lés tous  les  crimes  de  sa  marâtre,  ses  adultères, 
ses  maléfices  ;  et  comment,  tombé  lui-même  en 
la  puissance  d'un  spectre,  il  était  descendu  aux 
sombres  bords. 

La  fille  du  boulanger  resta  longtemps  livrée 
aux  angoisses  du  desespoir.  Enfin ,  les  représen- 
tations empressées  de  sa  famille  mirent  un  terme 
à  son  deuil  extérieur.  Le  neuvième  jour,  elle, 
accomplit  les  solennités  d'usage  auprès  du  tom- 
beau ,  puis  elle  mit  en  vente  les  biens  de  la  suc- 
cession, mobilier,  esclaves  et  bêtes  de  somme, 
et  tout  le  ménage  se  dispersa  de  côté  et  d'autre, 
suivant  les  chances  de  l'adjudication. 

Un  pauvre  jardinier  m'acheta  cinquante  de- 
niers. C'était  bien  cher,  disait-il  ;  mais  il  comptait 
sur  notre  travail  commun  pour  le  faire  vivre.  Il 
est  bon  d'entrer  icidaus  les  détails  de  ce  nouveau 
service. 

Dès  le  matiu ,  mon  maître  me  chargeait  de  lé- 
gumes de  toute  espèce  qu'il  allait  livrer  aux  re- 
vendeurs de  la  ville  voisine.  Quand  il  en  ivait 
reçu  le  prix ,  il  montait  sur  mon  dos  et  revenait 


Sed  forsitan,  lector  scrupulosus,  repretiendens  narra- 
lum  meum ,  sic  argumentaberis  :  Unde  autem  tu ,  astutule 
asine,  intra  terminos  pistiïni  contentas,  quid  secrelo;  ut 
affirmas,  mulieres  gesserint,  seirepotuisli?  Accipe  igitnr, 
qnemadmodum  boroo  curiosus,  jumcnti  fàciem  susti- 
nens ,  cuncta  mise  in  perniciem  pistons  mei  gcsla  sunt  co- 
guovi. 

Dietn  ferme  circa  mediani,  repente  intra  pistrinum  mil- 
lier, rcatu  miraque  tristitie deformis ,  apparaît,  llehili  ren- 
tunculo  scmiamicta ,  nudis  et  inteetis  pedibus ,  luroie 
buveo  macieque  fœdata  ;  et  discerptae  comae  semieana? ,  sor- 
dentes  inspersu  cineris,  pleramque  èjas anteventnlse con* 
legebant  fàciem.  Ila'c  lalis,  manu  piston clementer  injecta, 
quasi  quippiam  secreto  collocutura,  insnnm  cubiculum 
seducit  eum  :  et  adductafore ,  quam  diutissime  demoralur. 
Sed  quum  esset  jam  confectum  omne  fïumenlum  ,  quod 
inter  nianus  opifices  tractaverant  necessaripque  peli  debe- 
jet  aliud ,  sei  vuli  cubicnlum  propter  astantes  dominum 
vocabanf,  operique  supplemenlum  postulaliant.  Atque  ut 
iilissoepiculeet  intervocalilei  clamantibusnulliisrespondit 
dominas;  jam  forem  pnlsare  validius  :  et  quod  diligentis- 
sime  fuerat  oppessulala ,  majus  pejusque  aliquid  opinan- 
tes, nisu  valido  reductovel  dilïracto  cardine,  tandem  pa- 
tefaciunt  aditum.  Ncc  uspiam  reperta  illa  muliere,  vident 
e  qiiodam  liL'ilIn  constrictum  jamqne  cvanimem  pendere 


dominum.  Eumque  nodo  cervicis  absolutum  deiraetum- 
que,  summis  plangonbus  summisque  lamentationibns,  at- 
que uJlimo  lavacro  procurant  :  peractisque  f'eralibus  ofli- 
ciis,  fïequentique  prosequente  comitalu,  tradunt  sépul- 
ture. 

Die  sequenli  filia  ejus  occurrit  e  proximo  caslello,  in 
quod  pridem  denupserat,  nicestaque  atque  crines  pendulos 
qii  itiens  cl  interdum  pognis  obtnndens  obéra.  Qaa*,nullo 
quidem  domus  infortunium  nuntiante,  cuncta cognoverat; 
sed  ei  per  quiclcm  olitulit  sese  flebilis  palris  sui  faciès, 
adhue  nodo  revincta  ceivice  :  eiqne  totmn  uoverca?  sce- 
lusaperait,  de  adnlterio,  de  malelicio,  et  qnemadmo- 
dnm  larvalus  ad  inferos  dcmeasset.  Et  quum  se  diutino 
idangore  ciuciasset,  concursu  famiiiarium  cohibita,  tan- 
dem pausaio  loctui  récit.  Jamquenono  die  rite  complctis 
apud  tiimulnm  soiemuibus,  famiiiam  sopellectilcmque  et 
ornnia  jumenta  ad  liereditariam  deducit  aaclionem.  Tune 
iiniiiii  Larcin  varie dispergit  venditionis  incerte  licentiosa 
fortuna. 

vie  deniqueipsum  pauperculus  quidam  bortulamis com- 
parât qninquaginta  mimmis,  magno,  ut  aiebat  :  sed  ut 
(onununi  làbore  Tictum  sibi  quaereret.  Res  ipsa  milii  pos- 
cere  videtur,  ut  liujus  quoque  servitii  mei  disciplinant 
exponam.  Matutino  me  multis  oleribus  onustam,  proxi- 
mam  .  m  itatem  dedneere  consueveraf  dbminus  :  atque  ibi 


LA  MÉTAMORPHOSE,  LI\ 

à  son  jardin.  Là,  tandis  que  mon  homme  bêchait, 
arrosait,  se  livrait,  le  dos  courbé,  aux  divers 
soins  de  son  état,  moi  je  prenais  du  bon  temps, 
et  me  régalais  de  la  douceur  de  ne  rien  faire  : 
mais  les  astres  n'en  accomplissaient  pas  moins 
leur  révolution;  et  jour  par  jour,  mois  par  mois, 
se  pressant  à  la  file ,  l'année  passa  de  la  délicieuse 
époque  des  vendanges  aux  âpres  rigueurs  du  Ca- 
pricorne. Plus  de  jour  sans  pluie,  plus  de  nuit 
sans  frimas.  Il  manquait  un  toit  à  mon  étable;  et, 
constamment  expose  à  la  belle  étoile,  j'étais  sans 
cesse  aux  prises  avec  le  froid.  Mou  maître,  par 
pauvreté,  était  hors  d'état  d'avoir  pour  lui-même, 
à  plus  forte  raison  pour  moi,  un  toit  de  chaume  ou 
la  plus  mince  couverture.  Il  n'avait  pour  abri 
qu'une  méchante  hutte  de  ramée.  Chaque  matin, 
il  me  fallait  pétrir  péniblement  une  fange  gla- 
ciale, ou  me  briser  les  sabots  contre  les  aspérités 
du  sol  durci  par  la  gelée.  Ajoutez  que  je  n'avais 
plus  comme  auparavant  de  quoi  me  remplir  le  ven- 
tre. Mon  maître  et  moi,  nous  n'avions  plus  qu'un 
seul  et  même  ordinaire  ;  et  il  était  des  plus  che- 
tifs.  Quelques  laitues  améres  qu'on  avait  laissé 
monter  en  graine  en  formaient  le  menu.  Pour 
la  saveur  et  la  tendreté,  autant  aurait  valu  mâ- 
cher une  poignée  de  verges. 

Il  nous  arriva  un  soir,  par  un  ciel  sans  lune  , 
un  propriétaire  d'un  village  des  environs,  qui 
avait  perdu  son  chemin  dans  l'obscurité,  et 
qu'uue  forte  averse  avait  trempé  jusqu'aux  os. 
Il  fut  cordialement  accueilli ,  et  trouva  chez  nous, 
sinon  bon  gite ,  au  moins  un  repos  dont  il  avait 
grand  besoin.  Aussi  promit-il  à  son  bon   hôte , 
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l'huile  de  sa  récolte,  et,  de  plus,  deux  barils  de 
son  vin.  Mon  maître  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  se  munir  d'un  sac  et  d'outrés  vides.  Il 
monte  à  cru  sur  mon  dos ,  et  nous  voilà  tous  deux 
en  route.  Nous  franchissons  la  distance,  qui  était 
de  soixante  stades  ,  et  nous  arrivons  chez  l'hom- 
me en  question,  qui  reçoit  au  mieux  mon  maître, 
et  l'invite  à  prendre  sa  part  d'un  excellent  dîner. 
Nos  deux  convives  en  étaient  à  se  faire  mu- 
tuellement raison  le  verre  à  la  main,  quand  leur 
attention  fut  attirée  par  le  plus  étonnant  phéno- 
mène. Une  des  poules  de  la  basse-course  mit  à 
courir  çà  et  là,  caquetant  comme  si  elle  avait 
envie  de  pondre.  Ce  que  voyant  le  patron  :  0  ma 
cocotte,  dit-il ,  que  tu  es  de  bon  rapport  !  com- 
bien m'en  as-tu  fait  gober  de  tes  œufs  tous  les 
jours  de  l'année!  Allons,  je  vois  que  tu  nous 
prépares  un  bon  petit  plat  de  ta  façon.  Holà! 
garçon,  dit-il,  vite  la  corbeille  aux  couveuses, 
et  me(s-la  dans  son  coin  ordinaire.  Le  valet  fit 
ainsi  qu'il  était  enjoint;  mais  la  poule  ne  veut 
pas  de  sa  place  accoutumée.  Elle  s'en  vient  dé- 
poser précisément  aux  pieds  de  son  maître  une 
ponte  tant  soit  peu  précoce,  et  de  nature  à  lui 
mettre  martel  en  tête.  Eu  effet,  ce  n'était  pas  un 
œuf,  c'était  un  petit  poulet  tout  formé,  em- 
plumé,  ergotté,  qui  se  mit  à  glousser  et  à  suivre 
sa  mère.  Mais  voici  bien  un  autre  prodige ,  un 
prodige  à  faire  dresser  les  cheveux.  Sous  la  table 
même  où  se  trouvaient  les  restes  du  repas,  la 
terre  s'ouvre  profondément,  et  livre  passage  à 
un  énorme  jet  de  sang  qui  retombe  en  larges 
gouttes  sur  tout  le  service.  Tout  à  coup,  au  mi- 


en témoignage  de  sa  gratitude ,  du  blé  et  de  i  lieu  de  la  stupeur  et  de  l'effroi  causés  par  ces 


venditoribus  tradita  mercede,  ilorsum  insidens  meum, 
sic  liortum  redire.  At  duni  l'odiens,  dum  irrigans,  cetero- 
que  innirvus  labore  deservit;  ego  tantisper  otiosus,  pla- 
rita  quiète  reereabar.  Sed  ecce,  siderum  ordinalis  amba- 
gibus,  per  numéros  riierum  ac  inensium  remeans  annus , 
posl  ipustuleotas autumni  delicias.ad  hibernas  Capricorni 
pruinasdellexerat:et  assiduis  pluviisnoctiirnisque  ralioni- 
bus,  snb  divo,  et  inteclo  cooclnsus  stabulo,  continuo 
discrociabar  frigore;  quippe  quqm  meus  dominus,  pra 
nimia  paupertate  ne  sibi  quideni,  nednm  niihi,  posset 
slramenaliqnod  vel  exiguum  tegimen  parare;  sedl'rondoso 
rasulœ  contectus  umbraculo  degeret.  Ad  boc,  matutino 
lutuin  niinis  tïigidum  geluque  praeacata  trusta  nudis  in- 
vadenspedibus,  enitebar;ac  ne  suetis  saltein  cibariis  ven- 
trem  meum  replere  poteram.  Namque  ci  mihi  et  ipsi  <l<i- 
mino  cœna  par  ac  similis,  oppido  tamen  tennis,  aderat  : 
lactuco!  veteres  et  insuaves  illae,  qua-  semiois  enormi  se- 
necta,  ad  instar  scoparum  in  amarain  cœnosi  six  ci  cariem 
exolescunt. 

Nocte  qnadam  paterfamflias,  de  pago  proximo,  tene- 
bris  ilranse  caliginis  impeditus,  el  indue  nimio  madefactus, 
atque  ob  id  ab  itioere  directe  cohibilus,  ad  horlum  nos- 
trum,  jam  fesso  equo ,  diverlit,  reoeptusejue  comiterpro 
tempore ,  licet  non  delicato  necessario  tamen  qnietis  sub- 
ndio,  remunerari  benignum  liospitein  tupiens,  promittit 
ei  de  pr^diis  suis  sese  daturum  et  trumenti  et  olivi  aliquid 


et  amplius  duos  vini  cados.  Nec  moratus  meus  dominus, 
sacculo  et  utribus  vacuis  secum  apportatis,  nudae  spinae 
meaj  residens,  ad  sexagesimum  stadium  profectioncm  com- 
parât. Eo  jam  confecto  via1  spatio ,  pervenimus  ad  praedic- 
tos  agios.  Iliique  statim  meiini  dominum  comis  liospes 
opipari  prandio  participât. 

Jamque  bis  in  poculis  mutuis  altercantibus,  inhabile 
prorsus  evenit  ostenlum.  L'na  de  cetera  cohorte  gallina, 
per  Diediam  cursitans  aream,  elangore  genuino,  velul 
ovum  parère  gestiens,  personabat.  Eam  suus  dominus 
inlueos,0  bona,  inquit,  ancilla  et  satis  fecunda,  quam 
niulto  jam  tempore  quotidianis  nos  partubus  saginasti! 
nunc  eliam  cogitas,  ut  video,  gustulum  nobis  praeparare. 
Et,  liens,  inquit,  puer,  calalhum  fœtuigallinaceo  destina- 
tumangulusolitoi'ollucato.  Itaulifueratjussum  procurante 
puero ,  gallina  consueta:  lecliculae  spreto  cubili,  ante  ipsos 
pedes  dumini  prœmaturum ,  sed  magno  prorsus  futurum 
scrupulo,  piodiilit  paitum.  Non  enim  ovum.quod  scimus, 
illud;  sed  pinnis  el  Dnguibus  et  oculis  et  voce  etiam  per- 
fectum  edidit  pullum;  qui  inatrem  suam  continuo  coepil 
coniitari  Nec  eo  secius  longe  majus  ostenlum,  et  quod 
omnes  merito  perliorrescerent,  exorilur.  Sub  ipsa  enim 
uiensa  qua'  reliquias  prandii  gerebat  terra  déhiscente  imi- 
lus,  largissimns  emicuit  fons  sanguinis.  Ilinc  résultantes 
iibeninue  guttiie  mensam  criiore  perspergunl.  fpwqlie  illo 
momento,  quo  stupore  dehxi  mirantur  ac  trépidant  divina 
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événements  surnaturels,  un  domestique  arrive 
tout  courant  du  cellier,  annonçant  que  le  vin  qui 
s'y  trouvait,  et  dont  le  dépôt  était  de  longue 
date,  bouillonnait  dans  les  tonneaux,  comme 
s'ileût  été  sotimisau  feu  le  plusardent.  En  même 
temps,  on  vit  des  belettes  traînant  avec  leurs 
dents  un  serpent  mort.  De  la  gueule  d'un  ebien 
de  berger  sortit  en  sautillant  une  petite  grenouille 
verte.  Enfin  ,  un  bélier  saisit  le  chien  à  la  gorge, 
et  l'étrangla  d'un  coup  de  dent. 

A  celte  succession  de  sinistres  présages,  le 
maître  du  logis  et  ses  gens  furent  frappés  de  stu- 
peur. Que  faire?  Par  où  commencer  pour  apaiser 
le  courroux  des  dieux?  Quelle  expiation  sera 
plus  efficace?  Combien  de  victimes?  Quelles  vic- 
times sacrifier?  On  était  encore  sous  l'impression 
d'effroi  que  cause  le  sentiment  d'une  catastrophe 
imminente,  quand  un  jeune  esclave  vint  annon- 
cer au  malheureux  père  de  famille  que  les  der- 
nierescalamites  venaient  de  fondre  sur  samaison. 

Le  bon  homme  avait  trois  fils,  parvenus  à 
l'âge  de  raison  ,  et  dont  les  talents  et  la  conduite 
faisaient  l'orgueil  de  sa  vieillesse.  Une  ancienne 
amitié  liait  ces  jeunes  gens  avec  un  pauvre 
homme  possesseur  d'un  modeste  manoir.  Ce 
manoir  touchait  aux  grands  et  magnifiques  do- 
maines d'un  jeune  seigneur  riche  et  puissant , 
qui,  héritier  d'un  nom  antique  et  illustre,  abu- 
sait de  cet  avantage  pour  se  créer  dans  le  pays 
une  prépondérance  factieuse,  et  y  disposer  de 
tout  à  son  gré.  Il  agissait  avec  son  humble  voisin 
tout  à  fait  en  puissance  ennemie.  Il  égorgeait  ses 
moutons,  enlevait  ses  bœufs,  foulait  aux  pieds 
ses  blés  en  herbe.  Enfin ,  après  l'avoir  privé  de 


son  revenu ,  il  voulut  un  beau  jour  le  chasser 
de  sa  propriété  ;  et,  soulevant  une  vaine  dispute 
de  bornage,  il  prétendit  que  tout  le  terrain  était 
à  lui.  Le  campagnard ,  homme  tranquille  du 
reste,  dépouillé  par  l'avarice  du  riche,  voulut 
du  moins  garder  du  champ  paternel  la  place  de 
son  tombeau ,  et,  tout  inquiet,  fit  prier  plusieurs 
amis  de  venir  rendre  témoignage  au  sujet  de 
ses  limites.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  les  trois 
frères,  venus  pour  aider,  selon  leurs  forces,  leur 
ami  persécuté. 

La  présence  de  tant  d'adversaires  n'intimida 
point  ce  furieux,  ni  même  ne  lui  imposa  le  moins 
du  monde.  II  ne  rabattit  rien  de  ses  prétentions 
non  plus  que  de  son  insolence.  On  voulut  le  pren- 
dre par  la  douceur,  et  tenter  sur  son  esprit  turbu- 
lent des  moyens  de  conciliation  ;  mais  il  y  coupa 
court,  jurant,  par  sa  tête  et  celle  de  tout  ce  qui 
lui  était  cher,  qu'il  se  moquait  de  tous  ces  ar- 
penteurs; qu'il  dirait  à  ces  gens  de  prendre  le 
voisin  par  les  oreilles  et  de  le  jeter  hors  de  sa  ba- 
raque. Ce  propos  révolta  tous  les  auditeurs.  L'un 
des  trois  frères  répliqua  d'un  ton  ferme  qu'il 
avait  beau  se  prévaloir  de  son  bien  pour  trancher 
ainsi  du  tyran  et  du  superbe;  que  les  pauvres, 
sous  l'impartiale  protection  de  la  loi ,  savaient 
bien  avoir  raison  des  riches.  Jetez  de  l'huile  sur 
un  foyer,  du  soufre  sur  un  incendie;  armez  du 
fouet  les  Euménides,  et  vous  concevrez  à  quel 
degré  la  brutalité  du  personnage  fut  excitée  par 
de  telles  paroles.  L'excès  de  sa  fureur  le  fit  ex- 
travaguer.  Il  les  menaça  de  les  faire  pendre  tous, 
et  leurs  lois  avec  eux. 

Il  avait  chez  lui  des  chiens  de  berger  et  de 


praesagia,  concurrit  unuse  cella  vinaria,  mintians  omne 
vinum,  quod  olini  diffusum  fuerat,  in  omnibus  doliis  fer- 
venli  calore  et  prorsus  ut  igni  copioso  suhdilo  rebulliie. 
Visse  ètiam  mterea  mustelae  mortuum  serpentera  forinse- 
cusmodicus  attxalientes.  Et  de  ore  pastoritii  canis  virens 
exsilnit  ranula;  ipsumque  canem,  qui  proximus  consiste- 
bal  aiies  appetitum  unico  morsu  staangulavit. 

Haec  l"t  ac  talia,  ingenti  pavore  domini  illins, et familias 
lotius  ad  extremum  stuporem  dejecernnl  animos  :  quid 
prius,  quidvc  posterius,  quidmagis,  quid  minus  numi- 
num  creleslium  leniendis  minis,  quoi  et  qualibus  procu- 
raretiir  liostiis.  Adbuc  omnibus  exspectatione  letenimre 
furmidinis  torpidis,  anurrit  quidam  seivulus,  magnas  et 
postremas  domino  illi  lundoruni  clades  annunlians. 

Namqueis  adultisjam  tribus liberis  doctrinainstructiset 
vereeundia  praeditis  vivebat  gloriosus.  His  adolesçenlibus 
erat  cum  quodam  paupere,  modicaî  casulaj  domino,  vê- 
tus familiaiïtas.  At  enim  casutee  parvulae  conlerminos  ma- 
gnos  et  beatos  agros  possidebat  vioinus  potens ,  et  dives ,  et 
juvenis  ,  et  prosapia?  majorum  gloria  maie  utens,  pollens- 
que  factionihus,  el  cuncta facile  faciensin  civitale.  Hostili 
modo vii -ini  Iciuiisinciirsabatpauperiom.pcciiatriicidando, 
lioves  abigendo,  fruges  adbuc  imuiaturas  obterendo.  Jamque 
iota  frugalitate  spolialum ,  ipsis  etiam  glebulis  exlermi- 
nare  gesliebal  :  liniumque  inani  commota  qu.xslione  ,  ler- 
rani  lolam  sibi   vindicabat.  Time  agrestis,  verecuudiis 


alioquin,  avarilia  divitis  jam  spolatus,  ut  suo  saltem 
sepulcro  palernuni  retineret  solum,  amicos  plurimos  ad 
demonslrationeni  finium,  trepidans  eximie,  conogarat. 
Aderant  inter  alios  1res  illi  fratres,  cladibus  amici  quan- 
tulum  quantuluin  ferenles  auxilium. 

Kec  tamen  ille  vesanus  lanlillum  prsesentia  multoriini 
civium  tendus  vel  etiam  confusus,  licet  non  rapinis,  sal- 
tem veibis  temper  .re  voluit  :  sed  illis  clementer  exposlu- 
lantibus  fervidosque  ejus  mores blanditiis  permuloéntibus, 
repente  suani  suorumque  carorum  salutem  quani  sanclis- 
sinie  adjuians,  adseverat  parvi  se  pendere  tut  metatornm 
praesentiam  :  denique  vicinnm  illum  auriculis  per  suos 
servulos  sublalum  de  casnla  longissime  statimque  pro- 
jectum  iii.  Quodicto,  insignis indignatio  totos audientium 
perlenlavit  animos.  Tune  unuse  tribus  Iratribusùicontanler 
et  paulo  liberius  respondit  :  Frustra  eum suis  opibus  confi- 
sum,  tyrannica  superbia  comminari;  quum  alioquin 
pauperes  etiam  liberali  legum  prsesidio  de  insolenlialocu- 
plctium  consueverinl  vindieari.  Quod  uleuni  llanimae, 
ipind  sulfur  incendio,  quod  flagelluoi  Fni'i;iî,  hoc  et  iste 
sermo  trucnlentiae  hontinis  nulrimento  fuit.  Jamque  ad 
extremam  insaniam  vecors,  suspendium  sese  et  totis  illis 
et  ipsis  legibus  mandare  pioclamaus. 

Canes  pastoritios,  villaticos,  feros  alque  immanes,  as- 
suelos  abjecta  per  agios  esilare  cadavera ,  praeterea  etiam 
tianseuntiuni  vialorum  passivis  morsibus  alumnalos  la- 
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garde,  d'une  taille  et  d'one  férocité  extraordi- 
naire, nourris  des  charognes  qu'ils  rencontraient 
clans  la  campagne,  et  qui  étaient  dressés  à 
se  jeter  sur  les  passants.  Il  ordonne  qu'on  les 
lâche ,  en  les  excitant  contre  les  gens  qui  se  trou- 
vaient là.  Au  son  bien  connu  de  la  voix  des  ber- 
gers, la  rage  de  ces  animaux  s'exalte,  ils  s'élan- 
cciit  sur  les  assistants,  les  mordent,  les  déchi- 
rent; si  l'on  fuit,  ils  n'en  sont  que  plus  acharnés. 
Ce  n'est  bientôt  plus  qu'une  boucherie  de  toute 
cette  foule  qui  se  presse.  Au  milieu  de  la  mêlée, 
le  plus  jeune  des  trois  frères  heurte  du  pied  con- 
tre une  pierre,  s'y  meurtrit  les  doigts  et  tombe. 
Sa  chute  le  li\  re  en  proie  à  ces  monstres  furieux. 
Ils  ne  l'ont  pas  plutôt  vu  à  terre  qu'ils  le  dépè- 
cent par  lambeaux. 

Aux  cris  déchirants  qu'il  jette  dans  son  agonie, 
ses  frères,  le  cœur  navré,  volent  à  son  secours. 
Enveloppant  leur  bras  gauche  de  leur  manteau, 
ils  essayent  d'écarter  les  chiens  de  son  corps  à 
coups  de  pierres;  mais  tous  leurs  efforts  sont 
vains  contre  cette  meute  acharnée.  Le  malheu- 
reux jeune  homme  n'eut  que  le  temps  de  leur 
crier  :  Vengez-moi  de  ce  riche  détestable.  Et  il 
expira  tout  déchiré.  Les  deux  autres ,  poussés  par 
le  désespoir,  et  au  mépris  de  leur  propre  danger, 
s'avancent  contre  leur  ennemi  et  font  voler  sur 
lui  une  grêle  de  pierres;  mais  cet  homme  de  sang, 
dont  la  main  n'était  pas  novice  en  fait  de  meur- 
tre, frappe  l'un  d'eux  d'un  javelot  au  milieu  de 
la  poitrine,  et  le  perce  d'outre  en  outre.  Déjà  le 
sentiment  et  la  vie  ont  abandonné  la  victime,  et 
cependant  le  corps  ne  touche  pas  la  terre;  car 
le  trait  qui  l'avait  traversé ,  ressortant  presque  en 
entier  derrière  son  dos,  s'était  fixé  au  sol  par  la 
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l  force  du  coup,  et  les  vibrations  de  la  hampe  se 
communiquaient  au  cadavre  ainsi  suspendu, 

(  ii  valet  de  l'assassin,  homme  grand  et  ro- 
buste, accourt  alors  au  secours  de  son  maître, 
et,  d'une  pierre  lancée  de  fort  loin,  cherche  à 
atteindre  le  bras  du  troisième  frère.  Mais,  contre 
leur  attente,  la  pierre,  manquant  le  but,  ne  fit 
que  raser  l'extrémité  des  doigts,  et  tomba  sans 
effet.  Le  jeune  homme  à  l'instant  fit,  avec  une 
présence  d'esprit  singulière,  tourner  l'incident 
au  profit  de  sa  vengeance.  Il  feignit  d'avoir  le 
poignet  rompu,  et  s'adressant  à  son  barbare 
adversaire  :  Jouis,  lui  dit-il,  de  la  destruction 
de  toute  une  famille;  repais  du  sang  de  trois 
frères  ton  insatiable  cruauté;  triomphe  à  ton 
aise  du  massacre  de  tes  concitoyens  :  mais  sache- 
le  bien ,  tu  auras  beau  usurper  l'héritage  du 
pauvre,  reculer  les  bornes  de  ton  domaine  en 
tous  sens,  tu  auras  toujours  des  voisins.  Ah! 
faut-il  que  cette  main,  dont  j'aurais  abattu  ta 
tête  coupable,  soit  mise  si  fatalement  hors  de 
combat  !  Cette  apostrophe  exaspéra  le  brigand , 
qui  saisit  son  glaive  et  se  précipita  avec  furie  sur 
le  jeune  homme  pour  l'égorger  de  sa  propre  main  ; 
mais  il  avait  affaire  à  forte  partie.  Avec  une 
énergie  qu'on  était  loin  de  lui  supposer,  le  blessé 
prétendu  arrête  le  bras  de  l'assaillant  d'une 
étreinte  vigoureuse,  et,  brandissant  lui-même  le 
fer  d'une  main  assurée ,  frappe  à  coups  pressés  le 
riche  odieux  ,  et  lui  fait  rendre  son  âme  impure. 
Cette  exécution  terminée,  et  pour  se  soustraire 
aux  mains  des  domestiques  qui  accouraient,  le 
vainqueur  tourne  contre  lui-même  le  fer  teint  de 
sang  de  sou  ennemi,  et  se  l'enfonce  dans  la  gorge. 
Voilà   ce    qu'annonçaient   tant  de    sinistres 


sari,  atque  in  eorum  exitium  inhortatos,  immitti  prxci- 
pit.  Qui  simiil  signo  solito  pastorum  incensi  atque  inllam- 
mati  sunl ,  fin  iosa  rabie  conciti ,  et  latratibtis  eliam  absonis 
borribiles,  eunl  in  hominea  :  eosque,  variis  aggressi  vol- 
neribus,  distrabunt  ac  lacérant.  Nec  fugientibus  saltem 
compescunt  ;  sed  eo  roagis  in  ilatioressequuntur.  Tune  inter 
conferlam  trépidas  mullitiidinis  stragem,  e  tribus  junior, 
offenso  lapide  atque  obtunsis  digitis,  terra?  prosternitur  : 
uerisque  i l lis.  ac  ferocissimis  canibus  instruit  nefariam 
«lappin.  Protinns  enim  nacti  praedaoi  jacentem,  miserum 
illum  adolescentem  frustatim  discerpunt. 

Atque,  ut  ejus  letalem  iilulatum  cognovere  ceteri  fra- 
tres,  accurrnnt  rmesli  snppelias  :  obvolulisque  lacinia 
lievis  manibus,  lapidum  crebris  jactibos  propugnare  fralri 
atque  abigerc  canes  aggrediimtur.  Nec  tamen  eorum  le- 
rociani  vel  conterere  vel  expognare  potueie.  Quippe  quum 
miserrimus  adulescens,  ultinia  voce  prolata,  vindicarenl 
de  poUutissimo  divite  mortem  (ratais  jonioiis,  illico  la- 
niatus  interisset.  Tune  reliqoi  fr.itrcs,  non  tant  bcrcules 
desperala  quam  nltro  neglecta  sua  sainte,  contendnnt  ad 
divitem  :  atque,  ardeniibus  anima  impetnqne  vesano , 
lapidiblM  «reluis  in  eum  vclilanlur.  At  ille  cruenliis  et 
miiltis  aille  tl.i^itns  similibus  exercilatus  pereussor,  in- 
jecta lancea,  duoruni  allerum  per  perdis  médium  transa- 
degil.  Nec  tameii  pcreniptus  ac  prorsus  exaiiimaliis  ado- 
lescent ille,  lerrœoiicidit.  Nam  tclmn  transverhim  Btqoe 


ex  maxima  parte  pone  tcrguni  elapsum,  soloque  nisus 
violentia  defixum ,  rigore  librato  suspenderat  corpus. 

Sed  et  quidam  de  servulis  procerus  et  validus,  sicario 
illi  ferens  auxilium ,  lapide  conlorto  lertii  illius  juvenis 
dexterum  brachinm  longo  jactu  petierat.  Sed  inipetu  casso 
[1er  cxtrenins  digitos  transcurrens  lapis  contra  omnium  opi- 
nionem  déciderai  innoxius.  Nonnullam  tamen sagacissimo 
juveni  proventushumanior  vindicte;  spéculant  snbministra- 
vit.  Fictanamque  manussuaedebititate,  siccrudelissimum 
juvenem  compellal  :  Fruereexitio  lotius  nostrae  familise , 
et  sanguine  Iriiim  fratrum  insatiabilcm  tuam  crudelitatem 
pasce,  et  de  prostratis  luis  civilms  gloriose  triiimpba, 
dum  scias,  licet  privato  suis  possessionibus  paupere, 
fines  usque  et  usque  pioterminaveris,  habiturum  te  ta- 
men vicinum  aliquem.  Nam  haec  eliam  dextra,  qua; 
tuuni  prorsus  amputasset  capot,  iniquitate  fati  conlusa, 
decidit.  Quo  sermone  alioquin  exasperalus  furiosus  latro, 
rapto  gladio,  sua  iniserrimum  juvenem  manu  pereniptiirus, 
invadit  avidus.  Nec  tamen  sui  molliorem  provocaverat. 
Quippe  insperato  et  longe  contra  cjus  opinionem  resislens 
juvenis,  complexu  fortissimo  arripit  ejus  dexteram  :  ma- 
gnoque  nisu ,  l'erro  librato,  multis  et  crebris  ictibus  impii- 
ram  eliilit  divilis  animam;  et  ut  accurrentiuin  eliam 
familiarinm  manu  se  liberarel,  confestim  adhuc  inimici 
sanguine  delibato  mucrone  gnlana  sibi  prorsus  exsecuit. 

lia  e  erant ,  qua1  prodigiosa  prœsagiverànt  ostenta  ;  base , 
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présages,  dont  il  fallut  au  malheureux  père 
essuyer  le  récit.  Assailli  de  tant  de  coups  à  la 
fois,  il  ne  proféra  pas  un  mot,  ne  versa  pas  une 
larme;  mais  saisissant  le  couteau  dont  il  ve- 
nait de  se  servir  à  table ,  pour  faire  les  parts 
du  repas,  il  s'en  perce  la  gorge  de  plusieurs 
coups,  à  l'exemple  de  son  infortuné  fils.  Son 
corps  roule  inanimé  sous  la  table,  et  lave  d'un 
sang  nouveau  les  taches  prophétiques  dont  elle 
était  souillée.  Ainsi,  dans  l'espaee d'un  moment , 
s'anéantit  cette  famille  entière.  Le  jardinier, 
touché  de  tant  de  désastres ,  non  sans  retour  sili- 
ce qu'il  y  perdait  lui-môme,  donne  à  son  hôte 
des  larmes  pour  son  diner,  et,  frappant  itérative- 
ment  l'une  contre  l'autre  ses  deux  mains  qu'il 
avait  compté  rapporter  pleines ,  il  monte  sur  mon 
dos,  et  s'en  retourne  comme  il  était  venu;  mais 
il  ne  devait  pas  revenir  lui-même  sans  malen- 
contre. 

En  effet,  nous  vîmes  venir  à  nous  un  quidam 
de  haute  stature,  soldat  d'une  légion ,  à  en  ju- 
ger par  ses  dehors  et  ses  manières,  qui ,  d'un  ton 
d'arrogance,  demande  à  mon  maître  où  il  me- 
nait cet  âne  à  vide.  Celui-ci ,  encore  tout  troublé, 
et  d'ailleurs  n'entendant  pas  le  latin ,  ne  répond 
point,  et  passe.  L'autre  prit  sa  taciturnité  pour 
une  insulte,  et, avec  toute  l'insolence  militaire, 
le  jeta  de  mon  dos  à  bas ,  d'un  coup  de  cep  de 
vigne  qu'il  tenait  à  la  main.  Le  pauvre  jardinier 
lui  expose  humblement  qu'il  ignore  sa  langue. 
Eh  bien!  dit  alors  en  grec  le  soldat,  où  mènes- 
tu  cet  âne?Le  jardinier  répond:  A  la  ville  voisine. 
Mais  j'ai  besoin,  moi ,  de  son  service ,  reprend 
l'homme  de  guerre;  il  faut  qu'il  vienneavec  moi 
à  la  citadelle  pour  transporter,  avec  d'autres  bê- 


tes de  somme ,  les  effets  du  commandant.  Cela 
dit,  il  met  la  main  sur  mon  licou  et  me  tire  à 
lui.  Le  jardinier  alors,  essuyant  le  sang  du  coup 
qu'il  avait  reçu  à  la  tète,  le  supplie  d'en  agir 
moins  rudement  et  de  façon  plus  humaine  avec 
un  homme  qui  a  servi  comme  lui;  et  cela ,  au 
nom  de  tout  ce  qu'il  espère  de  mieux.  Je  vous 
jure, dit-il,  que cetdue  n'a  pas  la  moindre  vigueur, 
et  que,  déplus,  il  a  le  mal  caduc.  Rien  que  pour 
porter  quelques  bottes  de  légumes  de  mon  jar- 
din à  deux  pas,  l'haleine  lui  manque.  Jugez  s'il 
est  propre  à  un  service  plus  fatigant. 

Mais  le  jardinier  s'aperçoit  que,  loin  de  s'a- 
doucir, la  férocité  du  soldat  s'irrite  encore  de 
ses  prières,  et  que  même  il  en  veut  à  sa  vie; 
car  il  avait  retourné  le  cep,  et,  le  frappant  du 
gros  bout,  allait  lui  briser  le  crâne.  Alors  il  a  re- 
cours à  un  parti  extrême.  Feignant  de  vouloir 
toucher  les  genoux  de  son  ennemi ,  par  un  geste 
de  suppliant  il  s'incline  et  se  baisse  bien  bas; 
puis  tirant  soudain  les  deux  pieds  à  lui ,  il  fait 
perdre  terre  à  son  homme  et  le  laisse  retomber 
lourdement.  Et  tout  aussitôt  de  lui  labourer,  de 
ses  poings ,  de  ses  coudes ,  de  ses  dents ,  et  même 
des  pierres  qu'il  trouve  sous  sa  main,  le  visage, 
les  bras  et  les  côtes.  L'autre  ,  étendu  sur  le  dos, 
hors  dVtatde  résister  ou  dese  garantir  des  coups, 
n'épargne  pas  du  moins  les  menaces.  Une  fois 
debout ,  il  va  hacher  mon  maître  par  morceaux 
avec  sa  bonne  lame.  L'avis  ne.  fut  pas  perdu.  Le 
jardinier  s'empare  aussitôt  de  l'épée,  la  jette  le 
plus  loin  qu'il  peut,  et  le  voilà  étrillant  de  plus 
belle  son  ennemi  terrassé.  Le  soldat,  roué  de 
coups,  ne  voit  qu'un  moyen  de  salut  :  il  fait  lemort. 

Alors  le  jardinier,  emportant  l'arme  avec  lui, 


quae  miserrimo  domino  fncranl  nunliala.  Nec  nlluni  ver- 
hum,  ac  ne  tacitum  quidom  llclum  tôt  malis  cirrumven- 
tus  senex  quivit  cnnttcic  :  sed  arrepto  lerro,  quo  coin- 
niodiun  inter  snos  epulones  cascum  atqne  alias  prandii 
parles  diviserat,  ipse  quoque  ad  instar  inièlicissimi  soi 
lilii  jugulum  sibi  mollis  ictibus  contrucidat  ;  qooad  saper 
luensam  tenwlus  corruens,  porteniosi  ciuoris  maculas 
novi  sanguinis  fluvio  proluit.  Ad  Islam  modnm,  puncto 
bievissimo,  dilausee  domus  forlunam  lioitulanus  Ule 
iniserattis ,  suosque  casus  graviter  ingemiscens,  depensis 
pro  prandio  lacryinis,  vacuasque  mauus  complodens  sse- 
picule,  protinus inscenso  me,  rétro quam  veneranius  viam 
capessit.  Nec  innoxius  ei  saltem  regressns  evenit. 

Nanti  quidam  procerus,  et,ut  indicabat  habitus  atque 
habitude,  miles  e  legione,  iactus  noliis  obvius,  superbo 
atque  arroganti  sermone  percontatur,  quorsum  vacuum 
duceret  asinuni?  At  meus  dominus  adbuc  inoerore  per- 
mis tus  ,  et  alias  latini  sermonis  ignarus ,  tacitus  prselei  ibat. 
Nec  miles  Ule  familiarem  cohibeie  quivit  insolenliaiu  :  sed 
indignatus  silentio  ejus  ut  convicio,  vili  quam  teuebat 
obtiiudeiis  oiiin,  dorso  meo  proturbat.  Tune  bortalaOBS 
eupplicue  respondit,  sermonis  ignorantia  se  quid  ille  di- 
reret  scite  non  posse.  Eigoigitur  groece  subjiciens  miles, 
Uhi ,  inquil ,  dueis  asinum  islum?  Respondit  horlulanus , 
petere  se  civitatem  proximam.  Sed  mibi,  iuquit,  operœ 


ejus  opus  est.  Nam  de  proximo  castello  sarcinas  prostate 
nostri  CUU1  ceteris  jumentis  débet  advebere.  Et,  injecla 
slaliin  manu,  loro  nie  quo  ducebar  arreptum  incipit  tia- 
bere.  Sed  lioitulanus  prions  plagœ  vulnere  prolapsutn 
ca[iite  sanguiiicm  deletgeas,  rursus  depreealur  eivilius 
atque  inaiisui'lius  versari  comniilitonem ,  idque  per  spes 
prospéras  ejus  orabal  ailjurans.  Nam  et  hie  i[ise,  aiebal , 
iners  asellus,  et  nihilominus  morbo  detestahili  caducus, 
vix  etiam  paucos  oleruni  inanipulos  de  proximo  liortul» 
solet,  anhelitu  languido  fatigatus,  subvebere,  nedum  ut 
rehus  amplioribus  idoneus  videalur  gerulus. 

Sed  ubi  nullis  precibus  miligari  militem  magisque  hl 
suani  peinieiem  advcitit  efferari ,  jamque  inversa  vite  de 
vastiore  nodulo  cerebi  uin  suum  diffindere ,  currit  ad  ex- 
tréma  subsidia  :  simulansque  ad  commovendam  miseï  ■- 
tionem  genua  ejus  velle  conlingere,  submissus  atque  in- 
curvatus  ,  arreptis  ejus  pedibus  utrisque  sublime  elatuni , 
tenaegi'aviteiapplodit;  et  statim,qua  pugnis,  quacubitis, 
qua  motsibus,  etiam  de  via  lapide  rorrepto,  totam  faciem 
manusque  ejus  et  latera  converberat.  Nec  Ule,  ut  primiim 
bumi  supinalus  est,  vel  repugnare  vcl  omnino  munire  se 
potuit.  Sed  plane  idenitidem  coniniinabatur,  si  surrexis- 
setjSese  concisuruni  euui  marlieera  sua  frustatim.  Quo 
sermone  ejus  eommonefactus  bortnlanus,  eripil  ei  spa- 
tbam  :  eaque  longissinie  abjeeta ,  rursus  saevioribi^  euAi 
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remonte  sur  mon  dos,  et,  grand  train  ,  se  rend 
droit  à  la  ville.  Il  nesesoaeiait  pas  de  revenir 
ch«  lui.  Il  va  donc  trouver  un  ami,  lui  conte 
son  aventure,  et  le  prie  de  l'assister  dans  cette 
position  critique.  H  ne  s'agit  que  de  le  cacher, 
son  âne  et  lui,  pour  deux  ou  trois  jours.  C'est 
assez  pour  dérouter  l'accusation  et  sauver  sa  tête. 
L'ami  se  montra  vraiment  ami,  et  ne  se  fit  pas 
prier.  On  me  fait  plier  les  jambes,  et  l'on  me 
hisse,  a  l'aide  d'une  échelle,  dans  une  pièce  au- 
desSUS.  Le  jardinier  reste  en  bas  daus  la  bouti- 
que, et  se  blottit  dans  on  panier  dont  on  ferme 
le  couvercle  sur  lui. 

Cependant  mon  légionnaire,  ainsi  que  je  l'ap- 
pris plus  tard,  avait  fini  par  se  mettre  sur  ses 
pieds.  Maisen  homme  qui  sort  d'un  long  état  d'i- 
vresse, moulu .  chancelant,  et  s'appuyant  sur  son 
bâton  ,  il  avait  à  grand'peine  gagné  la  ville.  Bien 
confus  d'avoir  eu  le  dessous,  et  de  s'être  ainsi 
laissé  battre,  il  aimait  mieux  dévorer  son  dépit 
que  de  mettre  aucun  habitant  dans  la  confidence 
de  sa  défaite  ;  mais  ayant  rencontré  quelques-uns 
de  ses  camarades,  il  leur  conta  sou  piteux  cas. 
On  convint  qu'il  resterait  au  quartier  quelque 
tempssans se  faire  voir;  car,  outre  le  deshonneur, 
il  appréhendait,  en  raison  de  la  perte  de  son 
épee,  les  peines  sacramentelles  de  la  loi  militaire. 
Les  autres,  dans  l'intervalle,  devaient,  munis 
de  notre  signalement,  s'occuper  activement  de 
nous  décotrv  rir  et  de  le  venger.  Un  traître  de 
voisin  nous  vendit,  et  indiqua  notre  cachette.  La 
justice  est  appelée  :  fausse  déposition  des  soldats , 
qui  prétendent  avoir  perdu  en  route  un  petit  vase 

plagis  aggreditur.  Nec  ille  prostratus  ac  prif  ventus  vulne- 
ribus  iilluni  reperire  quiens  saluti  subskliuai ,  quud  solum 
n-slabat ,  simulât  sese  niorlimm. 

Tune  spatbam  illam  secuiu  absportans  hortiilanus,  ins- 
censo  me,  concile)  gradu  recta  fesliual  ad  eivitatem.  Nec 
lioiluliiïii  Simm  saitiiii  ciirans  invisere,  ad  quempiam  sibi 
deverlil  familial ein.  Cuuctisque  narratis,  deprecatur  pe- 
riclitauli  sibi  l'erret  auxilium  :  seque  cura  suo  sibi  asilio 
tanlisper  occultarel,  quoad  celatus  spalio  bidui  Iriduive 
capitalem  causam  evaderet.  >ec  oblitus  ille  veteris  amici- 
lia;,  prompts  BUS  ipil.  Meque  perscalas  complicitis  pedi- 
bus  iu  superius  cunaculum  nttracto,  bortulanus  deorsus 
m  ipaa  laliiiiiaciila  derepit  in  quauidam  cislulam,  et  su- 
pergesto  delitescitoriliiio. 

Al  miles  ille,  ut  poslea  didici,  tandem  velut  emersus 
gravi  crapula,  uulabundus  lamen  et  toi  plagarum  dolore 
taurins  baruloque  se  vin  sustinens,  eivitatem  adventat  : 
confususque  de  impotenlia  deque  inerlia  sua  quidquam  ad 
quemquam  referre  DOpalariam,  sed  tacitus injuriant  devo- 
rans,  quusdani  conunilitones  uactus,  istas  tune  clades 
enarrat  suas.  Placuit,  ut  ipse  quidem  contubernio  8e  lan- 
lisper  abstondent.  Nain  prahr  piupriam  contnmeliam, 
■uililaris  eliam  sacramenti  genium  ob  auiissam  spalliam 
verebatur;  ipsi  autem,  signis  nostris  enotalis,  investiga- 
tion! viudictàeque  6edulam  riarent  operam.  N'ecdefuit  vici 
uns  perlidus,  qui  nos  illico  occultari  nuntiaret.  Tumcom- 
■i:ilitones ,  arcessitis  magistratibuR,  menlinntur  sese  multi 


diligent  appartenant  a  leur  général.  L'objet  au- 
rait été  trouvé  par  un  jardinier  qui  refusait  de  le 
rendre ,  et  qui  s'était  allé  cacher  dans  la  maison 
d'un  ami. 

Les  magistrats  s" étant  fait  décliner  et  le  nom 
du  général  et  le  prix  de  l'objet  perdu,  arrivent  à 
la  porte  de  la  maison  de  refuge,  et  là  somment 
notre  hôte  a  haute  voix  de  livrer  ceux  qu'il  re- 
celait, sous  peine  d'encourir  personnellement 
une  action  capitale.  Le  maître  du  logis  ne  sour- 
cilla pas.  Occupé  uniquement  de  sauver  l'ami 
qui  s'est  confié  à  lui,  il  se  renferme  dans  une 
dénégation  absolue,  et  même  il  soutient  qu'il  n'a 
pas  vu  le  jardinier  depuis  plusieurs  jours.  Les 
soldats,  de  leur  côté  ,  de  jurer  par  le  bon  géuie 
du  prince  que  le  voleur  est  bien  la ,  et  non  ailleurs. 
Les  magistrats  ordonnent  la  perquisition.  Des 
licteurs  et  autres  officiers  publics  y  procèdent, 
fouillent  la  maison  daus  tous  les  coins.  Homme 
ni  baudet  n'est  apparu,  suivant  leur  dire.  L'al- 
tercation s'échauffe.  Les  soldats  soutiennent  que 
l'homme  et  l'âne  sont  là  cachés ,  et  jurent  par 
l'empereur.  Le  patron  ne  cesse  de  nier,  et  de 
prendre  tout  l'Olympe  à  témoin. 

Pendant  qu'on  disputait  et  qu'on  vociférait  en 
bas,  n'allai-je  pas  m'aviser,  âne  indiscret  autant 
que  curieux,  de  fourrer  de  côté  mon  museau 
par  une  lucarne,  pour  voir  un  peu  ce  que  signi- 
fiait ce  vacarme?  Or,  le  hasard  voulut  que  l'œil 
d'un  soldat,  tourné  de  ce  côté,  saisit  mon  ombre 
au  passage.  Aussitôt  il  fait  part  aux  autres  de  sa 
découverte.  Grande  rumeur.  Vite  on  applique 
une  échelle;  me  voilà  appréhende  au  corps,  et 

prelii  vasculuni  argenteum  prasidisin  v  ia  perdidisse  :  idque 
bortulanum  reperisse  nec  velle  rcslituere ,  sed  apud  fami- 
liarein  quemdam  sibi  delitescere. 

Tune  magislralus,  cumdamnopraesidis  noniinecoguito, 
veniunt  ad  deversorii  nostri  fores  :  claraque  voce  denun- 
tiant  bospiti  nostro,  nos  ,  qnos  occultai  et  apud  se,  certo 
certius  dedere,  polius  qnam  discrimen  propiïi  subiret  ca- 
pilis.  Nec  ille  tanlillum  conterrilus,  salutique  studcnsejtis 
quem  in  suant  receperat  fidem,  quidquam  de  nobis  fatetur  : 
ac  diebus  plusculis  non  vidisse  quidem  illam  lioiliilanum 
conlendit  Contra  commilitones  ibi  nec  uspiani  illiiui  deli- 
lesccre,  adjurantes  genium  principis,  conlendebant.  Pos- 
tremum  magistralibus placuit,  obstinale  deuegantem  scru- 
tinio  detegere.  Immissis  itaque  lictoribus  ceterisquepu- 
I  licis  ininisteriis,  angulatim  cuncta  sedulo  perlustraiï  ju- 
bent.  Nec  quisquam  mortalium  ac  ne  ipse  quidem  asinus 
intra  limen  compareie  nuntiatur.  Tune  gliscit  violentior 
Dtrimqoe  sec  us  contentio  militum,  pro  rompertn  de  nobis 
asseverantium.fidemqueCoesarisidernlidemimplorantium, 
al  illius  neganlis,assidueque  deum  numenobteslantis. 

Qua  contenlione  et  clamoso  strepilu  cognilo,  curiosiis 
alioquin  et  inquicliprocacitatepraeditus  asinus,  dum  obli- 
quata  Cervice  per  ipiamdam  fenestrulam,  quidnam  sibi 
vellet  Inmullus  ille  prospicere  gestio;  unus  e  coinmdilo- 
iiiluis,  casa  forluito  collimalis  oculis  ad  umbram  meam , 
cunclos  (estalur  incoram.  Magnus  denique  rontinuo  cla- 
mor  exortus  est.  Et  emensis  prolinus  scalis,  injecta  manu, 
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emmené  prisonnier.  Plus  de  doute.  Les  recher- 
ches sont  reprises  avec  plus  de  soin.  On  Suit  par 
découvrir  le  panier,  le  jardinier  est  Lire  de  sa 
cachette  et  traduit  devant  les  magistrats.  On 
traîna  en  prison  le  pauvre  homme,  qui  dut  payer 
de  sa  tète  les  frais  de  cette  aventure.  Du  reste, 
ce  furent  des  éclats  de  rire  et  des  plaisanteries 
sans  lin  sur  mon  apparition  a  la  fenêtre.  De  là 
le  proverbe  si  connu  :  Qui  voit  l'ombre ,  voit 
/'(b/c. 


LIVRE  X. 

Ce  qu'il  avint  le  jour  suivant  au  jardinier 
mon  maître,  je  l'ignore.  Quant  à  moi ,  le  même 
soldat  qui  s'était  attiré  une  si  verte  correction 
par  son  incartade  vint  me  prendre  à  l'écurie , 
et  m'emmena  sans  que  personne  y  trouvât  à  re- 
dire. Mon  nouveau  patron  prit  à  son  quartier, 
à  ce  qu'il  me  parut  du  moins,  les  effets  qui  lui 
appartenaient,  et  les  chargea  sur  mon  dos.  Me 
voila  donc  cheminant,  tout  à  fait  en  belliqueux 
appareil,  portant  un  casque  éclatant,  un  bou- 
clier à  éblouir  les  yeux  au  loin,  une  lance 
de  dimension  formidable;  arme  qui  n'est  d'or- 
donnance qu'en  temps  de  guerre,  mais  que  le 
fanfaron,  pour  imposer  aux  pauvres  passants, 
avait  artistement  disposée,  en  épouvantai!,  au 
point  culminant  de  ma  charge.  Après  une  marche 
assez  facile  en  plaine  ,  nous  arrivâmes  à  une  pe- 
tite ville  ou  nous  primes  gîte,  non  pas  a  l'au- 
berge, mais  chez  un  décurion.  Mon  maître, 
après  m'avoir  confié  aux  soins  d'un  domestique  , 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  près 

quidam  me  vclut  captivirai  delrahunt.  .Tamque  omni  su- 
blala  contatioue,  scropnlosios  contemplantes  singula, 
cista  ctiam  illa  revelata,  repertum  productomqoe  etebla- 
inni  magistralibus  miserom  hortnlanum,  pœnas  scilicet 
capite  pensorum,  in  publicum  deducnnt  carcerem  :  sum- 
moquerisu  meum  prospectons  caTiflari  non  desinuut  i  ode 
cliam  de  prospectu  et  umbra  asini  naluin  esl  Irequens 
proverbium. 


LIBER  X. 

Die  sequenti  meus  quideni  dominos  hortalanus  quid 
egerit,  nescio.  Me  tamen  miles  ille,  qui  propter eximiam 
impoteuliam  pulcherrime  vapularat,  ab  illo  pnesepio, 
nullo  equidem  contradicenlc,  deductam  abdncit  :  atque  a 
suo  coutubernio,  lioc  enim  mil iï  fidebator,  sarcihis  pro- 
priis  ouustum  et  prorsus  exornalum  annal umque  militari- 
1er,  producit  ad  viam.  Nam  et  galeam  nitore  praemii  antem, 
et  scutum  cetera  bis  longius  lucens;  sic  eliam  lanceam 
longissimo  bastili  conspicuam ,  quam  scilicet  non  disci- 
plinas tune  quidem  causa,  sed  propter  larreodos  miseros 
viatorcs  in  stimnio  atque  edilo  sarcinarum  cumulo,  ad 
instar exenitiH,  sedulocomposuerat.  Canfecta  campestii , 
nec.  adeo  diflicili  via,  ad  quanidam  civilalulam  perveni- 
mus;  nec  in  stabulo,  sed  in  domo  cujusdaro  decurionis 


de  siin  chef,  qui  commandait  un  corps  de  mille 
hommes.  Je  nie  rappelle  que,  peu  de  jours  après . 
il  se  commit  dans  ce  lieu  même  un  acte  de  scé- 
lératesse inouïe  et  révoltante.  Dans  l'intérêt  de 
mes  lecteurs,  j'en  consigne  ici  le  récit. 

Le  maître  du  logis  avait  un  fils  parfaitement 
élevé,  modèle  conséquemment  de  pieté  filiale  et 
de  conduite,  tel  enfin  que  chacun  eut  voulu 
être  son  père,  ou  avoir  un  fils  qui  lui  ressemblât. 
Il  avait  depuis  longtemps  perdu  sa  mère;  son 
père  s'était  remarié,  et  avait  de  sa  seconde 
femme  un  autre  fils  qui  venait  d'atteindre  sa 
douzième  année.  Il  arriva  que  la  belle-mère,  qui 
avait  la  haute  main  dans  la  maison  de  son  mari 
(ce  qu'elle  devait  moins  à  ses  vertus  qu'à  sa 
beauté),  soit  entraînement  des  sens,  soit  effet 
d'une  fatalité  qui  la  poussait  au  crime,  jeta  des 
regards  de  désir  sur  son  beau-lils.  Mon  cher 
lecteur,  ceci  n'étant  pas  une  anecdote,  mais  une 
belle  et  bonne  tragédie,  je  vais  quitter  le  brode- 
quin et  chausser  le  cothurne. 

La  dame,  tant  qu'un  feu  naissant  ne  fit  que 
couver  dans  son  sein ,  réussit  à  dominer  cette 
ardeur  encore  faible,  et  à  l'empêcher  d'éclater 
au  dehors;  mais  quand  le  cœur  tout  entier  fut 
en  proie  à  l'incendie,  dont  le  dieu  lui-même  at- 
tisait la  violence  désordonnée,  il  u'y  eut  plus 
à  résister.  Elle  simule  alors  une  maladie,  et  feint 
que  le  corps  souffre,  pour  cacher  la  plaie  de 
l'àme.  Amoureux  et  malades  (c'est  un  fait  bien 
connu)  offrent  dans  leur  personne  mêmes  symp- 
tômes d'altération  et  de  langueur.  Pâleur  des 
traits,  abattement  des  yeux,  lassitude  des  mem- 
bres, privation  de  sommeil  respiration  pénible 

devertimus.  Statimque  me  commendato  cuidani  servulo, 
ipse  ad  prxpositum  suuni,  qui  mille  armatorum  ducaliim 
sostinebat,  sollicite  proliciscitur.  Post  dies  plusculos, 
ibidem  designatam  sceleslum  ac  uefarium  facinus  memini. 
Sed  ,  ut  vos  ctiam  lepatis ,  ad  librum  profère 

Dominos  œdium  habebat  juvencm  filiuro,  probe  littc- 
ratum,  atque  ob  id  conséquente!'  pietate  modestiaque 
pnecipuum  :  quem  tibi  quoque  provenisse  cuperes  vel 
talem.  Hojos  maire  mullo  anle  defuncla ,  rursum  matri- 
moniom  sibi  reparaverat  :  dootaqoe  alia ,  lilium  procrea- 
veral  aliuin ,  qui  ada:que  jaiu  iliiodecimum  Ktab's  ,1111111m 
supergresserat.  Sed  norerca,  ferma  magis  quam  moribus 
in  domomariti  prœpollens,  seo  naliiraliler  impudica,  seu 
fato  ad  extremum  impulsa  flagitiuin ,  oculos  ad  privignum 
adjecit.  Jam  ergo ,  lector  optime,  scilo  te  tragœdiaru  non 
fabulai»  légère  ,  et  a  socco  ad  cotburnum  adscendi  re 

Sed  mulier  illa,  quam  din  primis  elementis  Cupido 
parrulus  notriebator,  imbecillis  adboc  ejus  Tiribus,  licite 
ruborem  lenoem  deprimens,  sileutio  resistebat.  At  obi 
completis  igné  vesano  lotis  pra-cordiis,  immodice  bareba- 
lus  Amor  e\a.'stnabat ,  ssvienti  deo  jam  succubuit  :  ac 
languore  simulato,  vulnus  animi  mentitur  in  corporis  va- 
letudioe.  Jam  cetera  salntis  voltusque  delrimenta  et  a-gris 
et  amantibus  examubsim  convenire,  nemoest  qui  nesciat. 
Palloi  del  innis,  marcenles  oculi,  lassa  geoua,  qoies  lui- 
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et  de  plus  en  plus  laborieuse  à  mesure  que  l'état 
se  prolonge.  Ici ,  le  mal ,  par  ses  fluctuations ,  ac- 
cusait,  à  n'en  pas  douter,  la  marche  de  la  fièvre; 
n'eussent  été  les  pleurs  que  l'on  voyait  couler.  0 
ignorance  des  médecins  !  que  signifient  ce  pouls 
agité,  cette  chaleur  déréglée,  cette  respiration 
intermittente,  ce  corps  qui  cherche  vainement 
une  position  qui  lui  convienne?  Bons  dieux! 
qu'il  est  facile  de  le  dire,  non  pas  peut-être  pour 
un  expert  en  médecine,  mais  pour  le  premier 
venu,  tant  soit  peu  familier  avec  les  phénomènes 
de  l'amour,  en  voyant  une  personne  qui  brûle 
dans  un  corps  sans  chaleur! 

Enfin  la  violence  de  la  passion  prend  le  des- 
sus. La  dame  sort  de  cette  taciturnite  prolongée, 
et  ordonne  qu'on  fasse  venir  son  beau-fils.  Nom 
fatal ,  et  qu'elle  voudrait  ôterà  celui  qui  le  porte! 
elle  en  aurait  moins  à  rougir.  Le  jeune  homme 
ne  tarde  pas  à  se  rendre  aux  ordres  d'une  belle- 
mère,  et  d'une  belle-mère  malade.  Il  vient,  le 
front  prématurément  ridé  par  le  chagrin,  s'ac- 
quitter d'un  double  devoir  envers  la  femme  de 
son  père  et  la  mère  de  son  frère.  Celle-ci,  prête 
à  rompre  un  silence  qui  la  tue,  se  perd  dans  un 
océan  d'incertitudes.  Il  ne  lui  vient  pas  un  mot 
à  dire  qu'elle  ne  rejette  aussitôt.  En  elle  un  reste 
de  pudeur  combat  encore.  Au  moment  de  com- 
mencer, la  parole  expire  sur  ses  lèvres.  Le  jeune 
homme,  qui  ne  se  doute  de  rien,  lui  parle  le 
premier,  et  lui  demande  timidement  la  cause 
de  l'état  de  malaise  où  il  la  voit.  La  dame  cède 
alors  à  la  fatale  tentation  du  tête-à-tête.  Rien 
ne  l'arrête  plus  ;  elle  verse  un  torrent  de  larmes , 
se  couvre  le  visage  d'un  pan  de  sa  robe,  et, 
d'une  voix  tremblante,  adresse  au  jeune  homme 
ce  peu  de.  mots  :  Le  principe,  la  cause  de  mon 
mal,  et  en  même  temps  le  médecin  qui  peut  le 

bida,  et  suspirilus  cruciatus  tarditate  vehemenlior.  Cre- 
deres  et  illam  fluctuare  tantum  vaporibus  febrium  :  nisi 
quod  et  llebat.  Heu  medieorum  ignarae  mentes!  Quid 
venœ  pulsus,  <]iiid  calons  intemperantia,  quid  fatigatus 
anlcelitus,  et  utrimque  secus  jactalae  crebriter  laterum 
mutiia?  vicissiludines?  Dii  boni!  quam  facilis,  licel  non 
artifici  medico ,  cuivis  tamen  docto  Venereœ  cupidinis, 
comprehensio ;  quurn  videas  aliquam  sine  corporis  calora 
ilagranlea)  ! 

Ergo  igitur  impatientia  furoris  altius  agitata,  diutinum 
dirupit  silentium  ;  et  ad  se  vocari  praecipit  filiuni.  Quod 
nomen  in  eo  ipso,  scilicet  ne  ruboiis  admoneretur,  libenter 
eraderet.  Nec  adulescens  tegvae  parentis  moratus  impe- 
rium,  senili  tristilie  striatam  gerens  frontem,  cubiculum 
petit  uxoris  patris  matrisque  fratris,  utcunque  debitum 
sistens  obsequium.  Sed  illa  cruciabili  silentio  diutissimo 
fatigata,  et  ut  in  quodam  vadodubitatinnie  heereus,  omne 
verbum  quod  prœsenli  sermoni  putabat  aplissimum  rur- 
sum  improbans.nutante  eliamnunc  pudore,  unde  polissi- 
murocaperelexordium,  decontatur.  At  juvenis  nibil  eliam 
tune  sequius  suspicatus ,  summisso  vultu  rogat  ultro  prœ- 
scnlis  causas  agritudinis.  Tune  illa  nactasolitudinis  dam- 
nosam  occasioncm,  prorumpit  in  audaciam  :  et  uberlim 
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guérir,  me  sauver,  c'est  vous.  C'est  dans  vos 
yeux  que  les  miens  ont  pris  la  flamme  terrible 
qui ,  descendue  jusqu'à  mon  cœur,  le  brûle  dans 
ses  derniers  replis.  Ayez  pitié  de  votre  victime. 
Qu'un  scrupule  filial  ne  vous  arrête  pas;  car 
autrement  ma  mort  est  certaine,  et,  par  là, 
vous  conservez  à  votre  père  sa  femme.  Retrou- 
vant son  image  en  vos  traits  ,  je  puis  vous  aimer 
sans  crime.  Nous  avons  la  sécurité  du  mystère 
et  tout  le  temps  nécessaire  pour  contenter  nos 
désirs.  Il  le  faut  :  chose  ignorée  est  comme  non 
avenue. 

Cette  brusque  proposition  jeta  le  jeune  homme 
dans  un  trouble  extrême.  Son  premier  mouvement 
fut  d'horreur;  mais  il  réfléchit,  et  ne  voulut  pas 
risquer  en  ce  moment  un  refus  dont  la  dureté 
pouvait  pousser  à  bout  une  femme  passionnée. 
Il  promet  donc,  pour  gagner  du  temps;  exhorte 
sa  belle-mère  à  preudi  e  courage ,  à  se  soigner,  à 
se  rétablir,  en  attendant  qu'une  absence  de  son 
père  laisse  le  champ  libre  à  leurs  désirs.  Puis 
il  s'arrache  à  cet  odieux  entretien.  Et  sentant , 
en  présence  des  maux  qui  menacent  sa  famille, 
le  besoin  des  conseils  d'une  raison  plus  éclairée, 
il  s'adresse  à  un  vieillard  chargé  précédemment 
de  son  éducation ,  et  dont  la  sagesse  lui  était  con- 
nue. Tous  deux  pensèrent,  après  mûre  délibé- 
ration ,  que  le  meilleur  parti  était  de  se  soustraire 
par  une  prompte  fuite  à  l'orage  dont  les  mena- 
çait la  Fortune  ennemie:  mais  déjà  la  dame,  im- 
patiente de  tout  délai ,  avait  su  inventer  un  motif 
pour  déterminer  son  mari  à  visiter  une  propriété 
lointaine.  Elle  n'est  pas  plutôt  libre,  que,  dans 
un  enivrement  de  jouissance  anticipée,  la  voila 
réclamant  la  satisfaction  promise,  à  sa  coupable 
ardeur;  mais  le  jeune  homme  élude  sans  cesse  , 
tantôt  pour  une  raison ,  tantôt  pour  une  autre,  la 

adlacrjmans,  laciniaque  contegens  faciem ,  voce  trépida 
sic  eum  breviler  affadir  :  Causa  oninis  et  origo  priesentis 
doloris,  et  etiam  medela  ipsa ,  et  salus  unica  milii  tule 
ipse  es.  Isti  enim  lui  oculi  per  meos  oculos  ad  intima  de- 
lapsi  praecordia ,  meis  medullis  acerrimum  cominovent 
incendium.  Ergo  miserere  tua  causa  pereunlis.  Kec  le 
religio  patris  oinnino  deterreat  :  cui  morituram  prorsus 
servabis  uxorem.  Illius  enim  recoguoscens  imaginera  in 
tua  facie,  rneiïto  te  diligo.  Ilabes  solitudinis  plenam  fidii- 
ciam ,  habes  capax  necessarii  farinons  otium.  Nain  quod 
nemo  novil ,  p*ne  non  fit. 

Repentino  malo  perturbatus  adulescens,  quamquam 
taie  facinus  protinus  exhorruisset;  non  tamen  negationis 
intempestiva  severitate  putavit  exasperandum,  sed  cauta' 
promissionisdilatione  leniendum.  Ergo  prolixe  pollicetui, 
et  bonum  eaperet  animum,  refectionique  se  ac  saluti 
redderet  impendio  suadel  ;  donec  patris  aliqua  profectiono 
liberum  voluptati  concederetur  spalium  Slatimque  se 
relert  a  noxio  ennspeetu  novercaî.  Et  magnam  domus 
cladem  ratus  indigere  consilio  pleniore,  ad  quemdam 
compertas  gravitatis  educatorem  senem  protinus  refert. 
Mec  quidquam  diutina  deliberatione  tam  salubre  visum  , 
quam   fuga  céleri   prorellam  fortunae  srm'ientis  evadere. 
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funeste  entrevue,  inventant  chaque  jour  des  pie- 
textes  nouveaux  ;  si  bien  que  la  marâtre  vit  clai- 
rement le  refus  qui  se  cachait  sous  ces  ajourne- 
ments multipliés,  et  soudain,  par  un  de  ces 
retours  communs  aux  passions  désordonnées, 
une  affreuse  haine  prit  la  place  de  son  amour. 

Parmi  les  esclaves  qu'elle  avait  eus  en  dot, 
il  y  eu  avait  un  qui  était  la  méchanceté  même , 
et  n'avait  pas  son  maître  en  fait  de  scélératesse. 
Elle  lui  fait  part  de  ses  criminelles  intentions; 
et  tous  deux  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  donner  la  mort  au  pauvre  jeune  homme. 
Sur  l'ordre  de  sa  maîtresse ,  l'esclave  se  procure 
un  poison  des  plus  actifs ,  et  le  délaye  dans  du 
vin  qui  doit  être  offert  à  l'innocente  victime. 
Mais  tandis  que  ces  deux  monstres  délibèrent  sur 
le  moment  propice,  le  hasard  amène  le  plus 
jeune  frère ,  le  propre  fils  de  la  dame ,  qui  ren- 
trait au  logis  après  ses  exercices  du  matin.  L'en- 
fant venait  de  déjeuner,  il  avait  soif  :  il  trouve 
sous  la  main  la  coupe  empoisonnée,  et  l'avale 
d'un  trait.  Il  n'a  pas  plutôt  pris  le  breuvage  de 
mort,  apprêté  pour  un  autre,  qu'il  tombe  sans  vie. 

A  cettesubitecatastrophe,  le  précepteur  del'en- 
fant  jette  des  cris  lamentables  quiattirent  la  mère 
et  toute  la  maison.  Les  effets  du  poison  sont  visi- 
bles ;  et  chacun  désigne  celui  qu'il  croit  l'auteur 
d'un  tel  forfait.  Mais  ni  leerueltrépasd'un  fils,  ni 
le  remords  d'en  être  la  cause ,  ni  le  désastre  de 
sa  maison ,  ni  le  cœur  brisé  d'un  époux  ,  ni  l'as- 
pect de  telles  funérailles,  n'ont  le  pouvoir  de  faire 
impression  sur  cette  furie.  Vrai  type  de  marâtre, 


elle  ne  songe  qu'a  assouvir  sa  vengeance ,  en 
mettant  le  comble  au  deuil  de  la  famille.  Un  cour- 
rier est  dépêché  à  son  mari,  qui ,  à  cette  funeste 
nouvelle,  revient  précipitamment  sur  ses  pas. 
Aussitôt,  avecuue  effroyable  assurance,  elle  lui 
dénonce  son  beau-fils  comme  l'empoisonneur  de 
son  frère.  Elle  disait  vrai  en  un  sens  :  l'enfant 
lui  avait  presque  ôté  la  coupe  des  mains  pour  la 
boire  :  mais  elle  prête  au  frère  aîné  l'atroce  idée 
de  se  venger  sur  le  fils  du  refus  opposé  par  la 
mère  à  ses  infâmes  désirs;  et,  non  contente  de  cet 
affreux  mensonge,  elle  ajoute  qu'une  telle  révéla- 
tion la  met  elle-même  en  butte  au  poignard.  Le 
père  infortuné,  près  de  se  voir  privé  de  deux  fils, 
se  débat  au  milieu  des  plus  terribles  angoisses. 
Le  plus  jeune  est  devant  lui,  couché  dans  son  cer- 
cueil; l'autre,  incestueux,  parricide,  va  se  trou- 
ver frappé  d'une  condamnation  capitale.  Une 
femme  trop  aimée  est  là  qui  l'excite,  par  des 
pleurs  mensongers ,  à  prendre  en  horreur  son 
propre  sang. 

A  peine  les  derniers  rites  des  funérailles  sont- 
ils  accomplis,  que,  s'arrachant  du  bûcher  les 
joues  encore  sillonnées  de  larmes ,  et  dépouillant 
son  front  de  ses  cheveux  blancs  souillés  de  cen- 
dre, le  malheureux  vieillard  se  précipite  vers  la 
place  ou  se  rend  la  justice.  Et  la  pleurant ,  sup- 
pliant, embrassant  même,  tant  il  est  abusé,  les 
genoux  des  décurions  ,  ce  père  appelle ,  avec  l'in- 
sistance la  plus  passionnée,  la  mort  sur  la  tête 
du  seul  fils  qui  lui  reste,  sur  ce  lils  violateur  in- 
cestueux du  lit  paternel,  dont  le  poignard  me- 


Sed  impatiens  vel  exiguae  dilationis  millier,  lieta  qualibet 
causa,  conl'eslim  marito  miris  persuailet  artibus  ad  lon- 
gissime  dissitas  festinare  villulas.  Quo  facto,  maturatse 
spei  vesania  praeceps,  promisse  libidinis  flagitat  vadimo- 
rriuffl.  Sed  juvenis  modo  istud ,  modo  aliud  causa;  faciens  , 
exsecrabilem  fruslratur  ejus  aspectum;  quoad  illa  nuntio- 
mm  varietate  pollieitationem  sibi  deuegalam  manifesta 
perspiciens,  mobilitate  lubrica  nelarium  amorem  ad  longe 
détenus  transtnlisset  odiurn. 

Et  assumplo  statimnequissimo  et  ad  omne  laeinuseman- 
i-ipato  quodam  dotali  servulo  perh'dioe  sune  consilia  com- 
municat.  Nec  quidquam  melius  videlur,  quam  vita  mise- 
rnoi  privare  juvenem.  Ergo  missus  contimio  furcifer  ve- 
nenum  prasentarium  comparât  :  idque  vino  diligenter 
ililutum  insontis  privigni  préparât  exitio.  Ac  dura  deobla- 
tionis  opportuniste  seciim  noxii  délibérant  bomines  ;  toi  le 
fortuna  puer  ille  junior,  proprias  pessimœ  feminse  lilius, 
post  matutinum  laborcm  stndionim  domain  se  recipiens  , 
prandio  jam  eapto  sitiuis,  repertum  vini  poculnm  in  quo 
venenum  latebat  inclusum ,  nescius  frandis  occulta;,  con- 
linuo  perduxit  liaustii.  Qui,  abi  fratii  suo  paiatam  morlem 
ebibit ,  exanimis  terra?  procumbit. 

Illico  repentina  pucri  peroicie  pœdagogus  commotus 
ululabili  clamore  matrem  totainque  ciet  familiam.  Jamquc 
eognito  casu  noxia;  potionis,  varie  quisque  praesentilim 
uuclores  insimulabant  extremi  facinoris.  Sed  dira  illa  le- 
mina  et  malitiœ  novercalis  exemplar  uiiicum,  non  acerba 
nlii morte,  non  pari icidii  conscientia,  non  inlortiuiio  do 


mus,  non  luctu  mariti,  vel  a?rumna  fnneris,  commola, 
clade  familiie  vindictœ  compendiuni  traxit ,  misitque  pro- 
tinus  cursorem,  qui  vianti  marito  domus  expugnationem 
nuntiaret.  \c  mox  eodem  ocius  ab  itinere  regresso,  per- 
sonata  nimia  temeritate ,  insimulat  privigni  veneno  lilium 
suunj  inleremplum.  Et  hic  quidem  non  adeo  mentiebalur, 
quod  jam  destinalam  juveni  mortem  prievenisset  puer. 
Sed  fralrem  juniorem  fingebat  ideo  privigni  scelere  pe- 
remptum,  quod  ejus  probrosae  libidini ,  qua  se  comprimera 
tentaverat,  noluisset  succumbere.  Nec  tam  hnniainluis 
contenta  mendaciis,  addebat,  sibi  quoipie,  ob  deteetnm 
flagitium  ,  eumdem  illum  gladio  comminaiï.  Tune  inlelix, 
duplicililiorum  morte  percussus,  magnis ;enin>naruin  pro- 
cellis  résinât.  Nam  et  juniorem  mcoram  sni  funerari  \  ide- 
bat  ;  et  alteruni ,  ob  incestum,  parricidiumqoe,  capHis 
scilicet  (lamnatuni  iri  certo  sciebat.  Ad  hoc  uxoris  dilei  l;e 
nimium  mentitis  lamentationibus  ad  extremum  soholis 
impellebalur  odium. 

Vix  dnm  pompa?  funèbres,  et  sepnltura  lilii  fuerat  ex- 
]ilicata;  etslalim  ab  ipso  ejosrogo  senex  infelix,  ora  sua 
recentibus  adhucrigans  lacrymis,  trahensque  cmere  sor- 
dentem  canitiem  ,  foro  se  lestions  immittit.  Atqtre  ibi  lom 
fietu  tam  precibus  ,  genua  etiam  decorionum  contingens, 
nescius  fraudium  pessims  maliens,  in  exitium  rentrai 
filii  plenisoperabatiirafl'ectihus  :  illum  incestum  patemo 
thalamo,  illnm  parricidam  fraterno  exitio,  et  in  corn- 
minala  novercai  nece  sicarium.  Tanta  deuique  misera- 
rtone  tantaque  indignatione  curiam ,  sed  et  plebem  mterens 
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encore  sa  belle-mere.  Cet  accent  du  dé- 
sespoir (it  naître  une  telle  sympathie,  excita  si 
puissamment  l'iudignationdutribunalet  mèmede 
la  foule  assistante,  que,  pour  couper  court  à 
une  instruction  trop  lente,  à  des  dépositions  qui 
n'en  Unissent  pas ,  aux  captieux  ajournements 
de  la  défense,  tous  s'écrient  d'une  commune 
voix  :  Qu'on  le  lapide!  C'est  une  peste  publique  : 
que  le  public  se  fassejustice.  Alarmés  cependant 
pour  leur  propre  sûreté,  et  craignant  que  cette 
fermentation,  d'abord  peu  profonde,  ne  dégé- 
nère bientôt  en  violation  de  l'ordre  public  et 
de  toute  autorité,  les  magistrats  emploient  les 
remoutrances  auprès  des  décurions,  les  voies 
coercitives  envers  le  peuple.  Par  respect  poul- 
ies formes  de  justice  traditionnelles  ,  il  faut  un 
débat  contradictoire ,  une  sentence  rendue  judi- 
ciairement. Iraient-ils,  au  mépris  de  toute  civi- 
lisation ,  ou  pour  imiter  les  violences  du  despo- 
tisme, condamner  un  homme  sans  l'entendre? 
Un  tel  scandale  serait-il ,  en  pleine  paix ,  donné 
aux  siècles  à  venir? 

La  raison  prévalut.  Ordre  aussitôt  au  crieur 
de  proclamer  une  convocation  du  sénat  dans  le 
lieu  de  ses  séances.  Chacun  arrive,  et  prend  la 
place  que  sou  rang  lui  assigne.  A  la  voix  du 
crieur,  l'accusateur  s'avance;  et,  alors,  seule- 
ment ,  l'accuse  est  appelé  et  introduit.  Par  appli- 
cation de  la  loi  athénienne  et  des  formes  de  ju- 
ridiction de  l'Aréopage,  le  crieur  signifie  aux  avo- 
cats qu'ils  aient  à  s'abstenir  de,  tout  exorde  et 
de  tout  appel  à  la  pitié.  Ces  détails  ,  je  les  ai  re- 
cueillis dans  les  nombreuses  causeries  que  j'ai 
entendues  sur  ce  procès.  Du  reste,  l'accusation 
fut-elle  chaudement  poussée,  habilement  réfu- 
tée? je  n'en  sais  rien.  Du  fond  de  mon  écurie, 


je  n'ai  rien  entendu  de  l'attaque  ni  de  la  ré- 
plique; je  ne  puis  donc  rien  en  rapporter.  Ce  qui 
est  positivement  à  ma  connaissance,  le  voici. 

Les  plaidoiries  terminées,  le  tribunal  décide 
que  l'accusateur  sera  tenu  de  produire  ses  preu- 
ves, un  cas  de  cette  importance  exigeant  la 
pleine  évidence  ,  et  ue  permettant  pas  de  procé- 
der par  conjecture.  Avant  tout,  l'esclave,  seul 
témoin,  soi-disant,  des  faits  articulés,  sera  re- 
présenté en  justice;  mais  ce  gibier  de  potence 
n'était  pas  homme  à  s'émouvoir,  ou  de  la  gra- 
vité de  la  décision  attendue,  ou  de  l'imposant 
aspect  de  l'assemblée ,  ou  du  cri  de  sa  propre 
conscience.  Il  avait  son  conte  tout  prêt,  qu'il  se 
mit  à  débiter  imperturbablement  comme  l'expres- 
sion delà  vérité  pure.  Mandé,  suivant  son  dire, 
par  son  jeune  maître,  il  l'aurait  trouvé  dans 
l'exaspération  d'un  amour  dédaigné,  aurait  reçu 
de  sa  bouche  l'ordre  de  le  venger  par  la  mort 
du  fils  des  mépris  de  la  mère,  et  cela  avec  pro- 
messes splendides  pour  son  concours  discret,  et 
menaces  de  mort  en  cas  de  refus.  Un  poison  tout 
préparé  lui  aurait  d'abord  été  rerais  pour  le  faire 
prendre  au  jeune  frère,  puis  retiré  ensuite  par 
l'ainé,  qui,  craignant  que  son  complice  ne  sup- 
primât le  breuvage  et  ne  gardât  la  coupe  comme 
pièce  de  conviction,  se  serait  détermine  h  le 
présenter  lui-même.  L'art  de  cette  déposition , 
joint  à  l'accent  de  vérité  que  sut  y  mettre  ce  mi- 
sérable, eu  affectant  une  terreur  profonde,  déter- 
mina la  conviction  du  tribunal.  Parmi  les  décu- 
rions, il  n'était  pas  une  voix  favorable  au  jeune 
homme.  Tous  le  tenaient  pour  atteint  et  con- 
vaincu, et  passible  de  la  peine  d'être  cousu  dans 
un  sac.  Déjà ,  suivant  l'usage  immémorial,  l'urne 
s'ouvrait  pour  recevoir  une  succession  de  bullc- 


inflammaveratjut  remoto  judicandi  ta:dio,  et  aecusationis 
manifestis  probationibus  et  respoosionis  meditatis  amba- 
gibus,  cuncli  conclamariut  :  Lapidibus  obrulum  prtbly 
cum  maluin  publiée  vindicari.  Magistratus  intérim, 
metu  pericuU  proprii ,  ne  de  parvis  indignatinnis  elemen- 
lis  ad  exitiunt  disciplina  ciulatisque  seditio  procéderai , 
partira  decuriooet  deprecari,  pariim  popnlares  contpes- 
'.II',  ut  rite  et  more  majorais  judicio  reddito,  et  utrim- 
1)6  aUegatiooibus  examinalis,  civiliter  seutenlia 
promeretnr  :  nec,  ad  instar  barbaries:  ferilatie  vil  tyran- 
Dpoteotùe,  damparetur  aliqnis  inauditns  :  et  in  paee 
pi  ii  iii.i  ta:n  uirum  saeculo  proderetur  exemplnm. 

Piacuil  salnbre  consilium.  Et  illico  jussus  pra?ro  pro- 
nunliat  :  Patres  in  curiam  convenirent.  Quilins  protioua 
dignilatis  jure  consueta  loca  residenlibus ,  rursuni  prœco- 
nfa  lin, iln ,  primas  accusator  incedit.  Tune  demum  dama- 
lus  iDducitur  eliam  reus  :  et  exemplo  legis  altic;e,  Mar- 
liique  judicii,  catisœ  patronis  denuntiat  praco,  neque 
principia  dicere ,  neque  miserationem  commovere.  Ha;c 
ad  istum  modum  gesta  compluribus  mutuo  sermocinanti- 
bus,  cognovi.  Quibus  auteni  veibis  arcusalor  urserit.qui- 
bus  rébus  diluerit  reus,  ac  prorsus  oraliones  altercationes- 
que,  neque  abattu  jpN  apnd  pra"sepiunt  scire,  laque  ad 


vos ,  qua;  ignoravi ,  possnm  enunliarc  :   sed  qua;  plai.e 
comperi ,  ad  istas  litteras  proférant. 

Simili  eiiim  finita  est  dicentium  coitlentio,  veritateni 
criminum  lidentque  probationibus  cerlis  instrui  net  sus- 
picionibus  tantant  conjecturant  permitti  placuit  :  atque  il- 
lura  l'.olissiinuut  servum,  qui  solus  ba'c  ita  gesla  esse 
scire  diceretur,  sisti  modis  omnibus  eportere.  >cc  tantil- 
lum  crticiarius  ille,  Tel  fortuna  tant  ntagni  judicii ,  Tel 
coofertse  conspectit  curine,  vel  certe  novia  conscientia 
sua  deterritus,  quae  ipse  linxerat,  quasi  vera  adscvcraie 
idserere  incipit.  Quod  se  vocasset  ntdignatus  fastîdio 
•  ju\enis;  quod  nleiscens  injuriant,  nlii  ejus  nian- 
daverat  ueeem;  quod  prontisisset  grande  silentii  prae- 
mium;  quod  recusanli  morlem  sit  coniminatus:  quod  ve- 
nenuni  sua  rnarni  temperatum,  dandum  fralri  reddide- 
rit  ;  quod  ad  criminis  probalionem  reservatum  pocultini 
neglexisse  suspitatus ,  sua  postremtim  manu  porrexerit 
puero.  Ha>e,  eximia  euim  ad  veiilalis  imaginent,  verbe- 
roue  illo  simulais  trepidatione  perlerenle,  fiuitum  est  ju- 
diciunt.  Nec  quisquam  decurionum  tant  fequus  reinanscrat 
juveni,  quin  eum  evidenter  noxa1  compertum  insui  culleo 
pronnnliaret.  Quuni  jam  sententia?  pares ,  eunctorura  sti- 
lis  ad  iinura  serntonent  rongrtiPntihus,  ex  more  perpeliio  in 
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lins  anauimes,  caï  une  même  formule  y  avait 
été  inscrite  par  chaque  main.  Or,  le  scrutin  une 
fois  accompli,  c'en  était  fait  irrévocablement  du 
coupable,  dont  la  tête  dès  lors  était  dévolue  au 
bourreau ,  lorsqu'un  vieux  sénateur,  l'un  des 
premiers  de  l'ordre  par  le  crédit  attaché  à  sa  per- 
sonne et  l'autorité  de  son  opinion  ,  et  qui  exer- 
çait la  profession  de  médecin ,  couvrit  tout  à 
coup  de  sa  main  l'orifice  de  l'urne ,  comme  pour 
arrêter  l'émission  de  votes  irréfléchis ,  et  s'adressa 
en  ces  termes  à  l'assemblée  : 

Vieux  comme  je  suis,  j'ai  le  bonheur  de  n'a- 
voir recueilli  qu'estime  dans  ma  longue  carrière. 
Je  ne  vous  laisserai  pas  accueillir  une  accusation 
calomnieuse  et  commettre  un  meurtre  juridique  ; 
je  ue  vous  laisserai  pas,  sur  la  foi  d'un  miséra- 
ble esclave,  fausser  le  serment  que  vous  avez 
fait  de  rendre  la  justice.  Quant  à  moi,  je  ne  puis 
fouler  aux  pieds  toute  religion,  et  mentira  ma 
conscience  par  une  condamnation  injuste.  Voici 
le  fait:  Ce  maraud  vint  me  prier, il  y  a  quelques 
jours,  de  lui  procurer  certain  poison  d'un  effet 
instantané  ,  dont  il  m'offrit  cent  écus  d'or.  Une 
personne,  disait-il ,  atteinte  d'une  incurable  ma- 
ladie de  langueur,  avait  recours  à  ce  moyen 
pour  en  finir  avec  une  vie  de  souffrance.  Dans 
le  bavardage  que  le  drôle  me  débitait,  je  démê- 
lai de  l'imposture,  et  ne  doutai  pas  qu'il  ne  s'a- 
git d'un  crime.  Je  livraifCependant  la  potion; 
mais,  prévoyant  dès  lors  que  l'affaire  irait  en 
justice,  je  n'acceptai  le  prix  que  sous  condi- 
tion. De  peur,  lui  dis-je,  qu'il  n'y  ait  dans  cet  or 
des  pièces  fausses  ou  altérées,  nous  allons  les  re- 
mettre dans  le  sac,  tu  le  scelleras  de  ton  anneau, 


et  demain  nous  ferons  vérifier  le  tout  par  un 
changeur.  Il  n'a  pas  fait  d'objection  ,  et  la  somme 
a  été  cachetée.  De  mon  côté,  des  que  je  l'ai  vu 
assigné  à  comparaître ,  j'ai  envoyé  un  de  mes 
gens  chercher  le  sac  dans  mon  laboratoire.  Je 
mets  la  piècesous  vos  yeux  :  que  le  témoin  vienne 
reconnaître  son  cachet.  C'est  donc  lui  qui  a 
acheté  le  poison.  Comment  cette  circonstance 
est-elle  mise  sur  le  compte  d'un  autre? 

Le  scélérat ,  à  ces  mots ,  se  mit  à  trembler  de 
tousses  membres.  On  vit  la  couleur  vitale  s'ef- 
facer de  ses  traits,  et  sa  face  se  couvrir  de  la  pâ- 
leur d'un  spectre.  Une  sueur  froide  ruisselait  sur 
tout  son  corps.  Il  ne  savait  sur  quel  pied  se  tenir, 
et  se  grattait  la  tète  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre,  marmottant  je  ne  sais  quoi  entre  ses 
dents,  si  bien  que  sa  culpabilité  parut  manifeste 
à  tout  le  monde.  Mais  voila  mon  fourbe  qui ,  re- 
prenant par  degré  son  aplomb,  se  met  à  nier 
tout  effrontément,  et  donne  au  médecin  démentis 
sur  démentis.  Celui-ci,  attaqué  dans  son  carac- 
tère comme  magistrat,  et  dans  son  honneur 
comme  particulier,  s'évertue  à  confondre  le  traî- 
tre. A  la  fin ,  sur  l'ordre  des  magistrats ,  les  offi- 
ciers dejustice  s'emparent  desmains  de  l'esclave , 
et  y  trouvant  un  anneau  de  fer,  le  comparent  avec 
l'empreinte  du  sac.  Cette  vérification  leva  tous 
les  doutes.  On  ne  tarda  pas,  suivant  l'usage  grec, 
à  faire  jouer  le  chevalet  et  la  roue;  mais  le  co- 
quin endurci  montra  dans  la  torture  une  cons- 
tance incroyable ,  et  résista  même  a  l'épreuve  du 
feu. 

Par  Hercule,  s'écrie  alors  le  médecin,  je  ne 
souffrirai  pas  que,  contre  toute  équité,  vous  or- 


nrnam  asream  deberent  conjici:  quosemel  condilis  calcn- 
lis,  jameum  rei  fortuna  transacto  nihil  postea  commutari 
lii  ébat,  sed  mancipabatur  polestas  capilis  in  manumcar- 
nificis;  unus  ecuiïa  senior,  prœ  celeiis  comporte  tidri  at- 
que auctoritatis  pracipuae,  medicus,orificium  urnae  manu 
i.ontegens,  ne  quis  mitterct  calculum  lemere,  liax  ad  ordi- 
nu  il  protulit. 

Quod  se  ta  lis  sum,  vobis  approbatum  me  vixisse  gandeo. 
Nec  patiar,  falsis  criminibus  petito  reo,  manifestuin  homi- 
cidium  perpétrait  :  nec  vos  ,  qui  jurejurando  adstricli  ju- 
dicatis,  inductos  servuli  mendacio,  pejerane.  tpse  Don 
possum,  calcala  minimum  religione,  consrientiam  meani 
fallens,  perperam  pronuntiare.  lirgo,  ut  resest,  de  me 
cognoscite.  Furcifer  iste  venenum  prsesentarium  compa- 
rant sollicitus , ceotumque  aureossolidos  offerenspretium, 
luecum  non  olim  convenerat  :  qood  aegroto  cuidam  dice- 
bat  necessarium ,  qui  morbi  inextricabilis  veterno  vehe- 
minier  implicitus,  vite  se  cruciatui  subtrahere  gcslirel. 
AI  ego  perspitiens  malum  istum  verberonein  blaterantem, 
atque  inconcinne  causiiuaiilem ,  cerlusque  aliquod  unoliri 
(la,:iiium,  potionem  quidemdedi;  sed  futuree  qutestioni 
eus,  non  stalitn  pretium,  quod  offerebatnr,  accepi. 
Sed,  ne  forte  aliquis,  iuquaoi,  istorum ,  quos  offers,  su- 
reorum  nequam  vel  adulter  reperiatur  :  in  hoc  ipso  sacculo 
conditos  eos  annulo  tuo  pranota;  donec  altéra  die  nnnv 
mulario  présente  comprobentnr.  Sic  inductus,  sigoavil 


peenniam.  Quant  exinde ,  ut  ipse  repisesentatus  est  judi- 
cio,  jussi  de  nuis  aliquem  curriculo  laberna  promptam 
afferre.  r.t  en  eece,  perlatam  coram  exhibeo.  Videat, 
et  suum  sigillum  recognoscat.  Nam  quemadmodum 
ejus  veneni  frater  insimulari  potest,  quod  iste  compara- 
vciit? 

Ingens  exinde  verberonem  conïpil  Irepidatio  :  et  in  \i- 
eem  liumani  coloris  sticcedil  pallor  tnfernus;  perqnc  uni- 
versa  menibra  frigidus  sndor  emanabat.  Tune  pedes  incer- 
tis  alternai  ioiiihtis  commovere  :  modo  liane  ,  modo  illam 
partent  sralperecapitis  :  et,ore  semiclauso  balbutiens,  nés- 
cio  quas  affanias  effulire;  ni  eum  nemo  prorsus  a  culpa 
vacuum  merito  crederet.  Sed  revalescenle  rursus  astotia, 
constanti8sime  negare  el  arcessere  mendacii  medicum  non 
desinit.  Qui  prœter  judicii  religionem,  quum  fidem  siiain 
coram  lacerari  videret,  mulliplicato  studio  verberonem 
illuni contenait  redarguere  :  donec jussn  magistratiinm  mi 
nisteria  publics,  contreclatisnequissimi  servi  manibns,  an- 
iiiilum  ferreum  doprehensum  mm  signo  sacculi  conferunl. 
Qusecomparatioprscedentem  roboravitsuspicionem.  Sec 
rota,  vel  equuleiis,  more Gra>cornm,  tormentis  ejus  appa- 
i.iii,  jam  decrant.  Sed  obfirmatus  mira  prœsumpn'one, 
nnHia  vei  beribus  ac  ne  ipso  qnidem  succubuit  igni. 

Tune  medicus,  Non  patiar,  inquit,  hercules,  non  pa- 
tiar, vel  contra  las  de  innocente  islo  juvene  supplicinm 
VOS  SU  mère;  vel  hune,  ludificato  nostro  judicio,  prpnari 
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donniez  le  supplice  de  cet  innocent  jeune  homme, 

ni  ([ne  ce  misérable,  parce  qu'il  peut  se  jouer 
des  moyens  de  votre  justice ,  échappe  au  châti- 
ment qui  lui  est  dû.  Je  vais  établir  jusqu'à  l'évi- 
dence que  le  coupable  est  devant  vous.  Sollicité 
par  cet  homme  abominable  de  lui  procurer  le 
poison  le  plus  énergique ,  j'ai  jugé  d'un  cote  le 
service  qu'il  me  demandait  incompatible  avec  le 
devoir  de  ma  profession,  car  la  médecine  est 
instituée  pour  sauver  ta  vie  et  non  pour  la  dé- 
truire; et,  de  l'autre,  que  si  je  le  refusais ,  je 
laisserais  imprudemment  la  voie  ouverte  au 
crime;  car  on  pouvait  se  pourvoir  ailleurs  de 
poison ,  employer  le  poignard  ou  toute  espèce 
d'arme  pour  consommer  l'acte  médite.  J'ai  donc 
livré  une  potion  ,  mais  une  potion  qui  n'est  que 
somnifère.  C'est  de  la  mandragore,  substance 
bien  connue  pour  sa  vertu  narcotique,  et  qui 
provoque  un  sommeil  de  tous  points  semblable  I 
à  la  mort.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  au  sur- 
plus en  voyant  un  désespéré  comme  celui-là, 
qui  sait  quel  supplice  lui  revient  d'après  les  lois 
de  nos  ancêtres,  soutenir  aisément  l'épreuve 
comparativement  légère  de  la  torture.  Encore  une 
fois,  si  l'enfant  n'a  pris  que  la  potion  préparée 
de  mes  mains,  il  vit,  son  sommeil  n'est  qu'un 
repos.  Une  fois  sorti  de  cette  léthargie ,  il  reverra 
la  lumière  du  jour.  S'il  a  péri ,  s'il  est  vraiment 
et  définitivement  mort,  la  cause  en  est  ailleurs. 
Libre  a  vous  de  la  chercher.  Ainsi  parla  le  vieil- 
lard. Il  entraîna  l'assemblée. 

On  se  précipite  aussitôt  vers  le  sépulcre  ou 
gisait  le  corps  de  l'enfant.  Sénateurs ,  gens  de 
condition  et  bas  peuple,  tous  s'y  portent  eu 
foule,  avec  le  plus  avide  empressement.  Le  père, 


de  ses  propres  mains ,  découvre  le  cercueil.  Pré- 
cisément la  léthargie  arrivait  à  son  terme.  Il  voit 
se  lever  son  fils,  rendu  à  l'existence.  Il  le  serre 
étroitement  dans  ses  bras,  et,  muet  par  l'excès 
de  la  joie ,  le  montre  a  tout  le  peuple.  Aussitôt 
l'enfant,  encore  enveloppé  de  sou  linceul,  est 
transporté  au  tribunal.  Alors  se  révèle  le  noir 
complot  de  l'esclave  et  de  l'épouse,  plus  per- 
verse encore.  La  vérité  paraît  dans  tout  son  jour. 
On  condamne  la  marâtre  au  bannissement  per- 
pétuel. Son  complice  est  mis  en  croix.  Et,  du 
consentement  de  tous,  l'honnête  médecin  garda 
les  pièces  d'or  pour  prix  du  spécifique  administre 
si  à  propos.  Tel  fut  le  dénoûment  vraiment  pro- 
videntiel de  ce  drame  intéressant  et  mémorable. 
Heureuse  péripétie  pour  le  bon  vieillard,  qui,  au 
moment  de  se  voir  frappé  dans  sa  postérité  tout 
entière  ,  se  retrouve  tout  à  coup  père  de  deux 
enfants. 

Quant  à  moi ,  voici  de  quelle  façon  la  fortune 
se  plut  à  me  ballotter  dans  ce  temps-là.  Ce 
même  soldat  qui  avait  su  faire  emplette  de  mon 
individu  sans  avoir  affaire  à  vendeur  quelcon- 
que ,  et  entrer  en  possession  sans  bourse  délier, 
se  trouva  forcé,  par  l'ordre  de  son  tribun,  de 
partir  pour  Rome,  porteur  d'un  message  pour  le 
plus  grand  des  princes.  Il  me  vendit  onze  de- 
niers à  deux  frères,  esclaves  tous  deux  chez  un 
riche  du  voisinage.  L'un  était  pâtissier  au  petit 
four,  grand  faiseur  de  tartelettes  au  miel  et  au- 
tres friandises.  L'autre  était  cuisinier  entendant 
à  merveille,  les  combinaisons  d'assaisonnement, 
sauces  et  cuissons.  Ils  logeaient  ensemble  et  vi- 
vaient en  commun.  Leur  maître  était  voyageur 
par  goût,  et  ils  m'avaient  acheté  pour  porter  l'atti- 


noxii  farinons  evadere.  Dabo  eniin  rei  pra^sentis  evidens 
argumenlum.  Nain  qimm  venenum  peremptorium  compa- 
rais pessiniiis  istegestiret;  nec  meac  seclae  crederem  con- 
venue, causas  ulli  praebere  mortis  ;  nec  exitio,  sed  saluti 
linniiniini  meilicinam  qu;esitam  esse  didicissem  :  verens, 
ne,  si  daturum  me  negassem,  intempestiva  repuisa  viam 
Bceleri  snbministrarem  :  et  ab  alio  quopiam  exitiabilem 
niercatus  hic  potionem ,  vel  postrenuim  gladin ,  vel  quo- 
vistelo  nefas  inrboalum  perliceret;  dedi  venonum,  sed 
somniferuin  mandragora  illud,  gravedinis  comporta;  l'a- 
mosiim  et  morti  simillimi  soporis  cflicax.  Nec  mil  um, 
desperatissimum  istuni  latronem,  certain  extremse  pœnae 
que  more  majorons  in  eum  compelit,  cruciatus  istos,  ut 
leviores,  facile  toloraie.  Sed  si  vere  puer  meis  temperatam 
uianilius  sumpsil  potionem ,  vivit,  et  quiescit ,  el  dormit  : 
et  prolinus,  marcido  SOpore  discusso,  remoabil  ad  dieui 
lucidam.  Quod  si  vere peremptus  est,  si  leie  morte  pra;- 
ventus  est  ;  quxratis  liect  causas  mortis  cjus  alias. 

Ad  istum  niodum  seniore  adorante,  placuil.  El  ilur 
confestim  magna  cum  festinatione  ad  illud  sepolcrum,  quo 
corpus  pueri  deposilum  jacebat.  Nemo  decuria,  de  opti- 
malibus  nemo,  ai-  ne  de  ipsoquidem  populo quisquam, qui 
non  illuc  curiose  confluxerit.Kcce  pater,  suis  ipse  manibiis 
«oopcrculo  capuli  remoto,  commodum  discusso  moiliiWo 
sopore  lurgentem  poeUûninio  mortis,  deprehendit  fiu'um , 


eumque  complexus  artissime,  verbis  impar  pra?scnti  gau- 
dio,  producit  ad  populum.  Atque  ,  ut  erat  adhuc  feralibus 
amiculisobstrictus  atque  obditus,  deportatur  ad  jndicium 
puer.  Jamque  liquido  servi  nequissimi  atque  mulieris  ne- 
quioris  patel'actis  sceleribus,  procedit  in  médium  nuda 
veritas.  Et  novercae  quidem  perpetuum  indicilur  exsilium  ; 
servusvero  palibulo  sufligitur;  et  omnium  consens»  bono 
medico  sinunturaurei,opportuni  somni  pretium.  Et  illius 
quidem  senis  famosa  atque  fabulosa  forluna  providentix 
divina?  condignum  accepit  exitum  :  qui  momento  modico, 
immo  puncto  exiguo ,  post  orbilatis  periculum ,  adulcscen- 
tium  duorom  pater  repente  Cactus  est. 

Atego  tune  temporis  talibus  fatorum  fluctibus  volutabai . 
Miles  ille,  qui  me,  nullo  vendente,  comparaverat,  el  sine 
preliosuum  fecerat,  tribuni  sui  prxcepto  debitum  susti- 
nens  obsequium,  litteras  ad  magnum  scriptas  principem 
Romain  versus  perlaturus,  vicinis  me  quibusdam  duobus 
servis  ûatrihus undecim  denaiiis  vendidit.  Mis  eratdives 
admodum  dominos.  Al  illorum  aller  pistor  dulciarius ,  qui 
panes  et  mellita  concinnabat  edulia;  aller  coquus ,  qui  sa- 
pidissimis  intrimentis  succuum  pulmenta  condila  vapore 
mollibat.  Unico  il I i  contubernio  communem  viiam  susti- 
nebant,  meque  ad  vasa  illa  compluria  geslanda  prxstina- 
rant  ,.quœ  domini  regiones  plusculas  pererrantis  variis  usi- 
bus  erant  necessaria.  Adsciscor  ilaque  inter  duos  ill»^  (Va- 
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rail  de  cuisine  qui  devait  le  suivre.  Vie  \  nilà  donc 
en  tiersdans  ce  ménage  fraternel.  Jamais  je  n'eus 
moins  à  me  plaindre  de  la  fortune.  Chaque  soir, 
après  le  souper,  qui  était  un  délicat  et  très-ma- 
gnifique ordinaire,  mes  deux  patrons  étaient 
dans  l'usage,  chacun  pour  sou  ressort,  de  rap- 
porter bonne  partie  de  la  desserte  dans  le  rédoit 
qu'ils  occupaient  :  ce  qui  se  composait,  pour 
l'un  ,  des  restes  splendides  des  ragoûts  servis , 
porc,  volaille,  poissons  et  autres  mets  de  ce 
genre;  et,  pour  l'autre,  de  gâteaux  mollets  ou 
croquants,  de  toute  forme  et  de  toute  composi- 
tion, ou  le  miel  se  trouvait  toujours  comme  in- 
grédient. Cela  fait,  les  deux  frères  fermaient 
leur  porte  et  allaient  se  délasser  aux  bains.  Je 
ne  manquais  pas  alors  de  me  bourrer  le  ventre 
des  bonnes  choses  que  le  ciel  m'envoyait;  car  je 
n'étais  pas  sot  et  âne  au  point,  trouvant  chère 
si  délicate  et  à  ma  portée,  de  me  contenter  de 
foin  tout  sec  pour  mon  souper. 

Cette  picorée  me  réussit  d'abord  pleinement , 
parce  que  j'y  mettais  de  la  discrétion  et  de  la 
réserve ,  ne  prélevant  que  de  faibles  portions  sui- 
de grandes  quantités.  Et  le  moyen  de  soupçonner 
un  âne  de  ce  genre  de  fraude?  Mais  le  mystère 
m'enhardit  ;  ma  confiance  n'eut  plus  de  bornes. 
Alors  le  plus  beau  et  le  meilleur  y  passa.  Je  sa- 
vourais les  fins  morceaux  ,  sans  toucher  à  ceux 
de  qualité  inférieure.  Les  deux  frères  commen- 
cèrent à  s'inquiéter  fort.  Ils  n'avaient  pas  encore 
de  soupçon  arrête;  mais  ils  firent  le  guet  pour 
surprendre  l'auteur  de  ces  soustractions  quoti- 
diennes, et  allèrent  même  à  part  soi  jusqu'à 
s'imputer  l'un  à  l'autre  mes  larcins.  Aussi 
•tous   deux   de  redoubler   de   soins,  de   faire 


bonne  garde .  et  de  compter  et  recompter  leurs 
provisions. 

Enfin  l'un  d'eux ,  surmontant  toute  vergogne, 
apostrophe  l'autre  en  ces  termes  :  Est-il  juste , 
est-il  raisonnable  à  toi  de  me  tromper  ainsi  à  la 
journée?  d'escamoter  les  morceaux  de  choix 
pour  augmenter  tes  profits,  en  les  vendant  de 
coté  et  d'autre,  et  d'exiger  après  la  moitié  du 
reste?  Notre  association  te  déplaît-elle,  nous 
pouvons,  tout  en  restant  bons  frères,  dissoudre 
la  communauté.  Autrement,  cette  duperie,  où 
je  ne  vois  pas  de  bornes,  finira  par  faire  éclater 
entre  nous  une  sérieuse  discorde.  Merci  de  ton 
impudence,  reprit  l'autre;  tu  vas  au-devant  des 
plaintes  que  je  n'osais  faire.  Il  y  a  si  long- 
temps que  tu  me  voles,  et  que  je  gémis  en  silence 
pour  ne  pas  intenter  contre  un  frère  cette  igno- 
ble accusation!  Allons,  soit,  la  glace  étant  rom- 
pue, mettons  un  terme  à  ce  préjudice.  Aussi 
bien,  si  notre  rancune  couve  plus  longtemps, 
nous  verrons  éclater  entre  nous  une  autre  Thé- 
baïde.  De  reproche  en  récrimination ,  tous  deux 
en  vinrent  à  protester  avec  serment,  chacun 
pour  sa  part,  qu'ils  n'ont  fraude  ni  larcin  sur 
la  conscience.  Alors  on  convient,  le  tort  étant 
commun,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  décou- 
vrir le  larron.  Il  y  avait  bien  l'âne  qui  restait 
seul  chaque  jour,  mais  ce  n'était  pas  là  chère  à 
sa  guise;  et,  cependant,  toujours  les  meilleurs 
morceaux  de  disparaître  :  et  apparemment  il 
n'entre  pas  chez  eux  de  mouches  de  la  force  des 
llarpyes,  qui  dévastaient,  dit-on,  la  table  de 
l'hiuée. 

En  attendant,  je  continuais  à  m'empifïrer; 
et,  grâce  à  ce  régime  d'alimentation  humaine, 


très  tortins  contubeinalis  :  haod  iillo  tempore  tain  bonivo- 
lam  fortuniun expertus.  Naro  vespéra,  postflpiparascœnas 
e.u  unique  spîendidissimos  apparatus,  militas  numéro 
partes  in  cetlulani  suam  mei  sdlèbaot  reporiare  domini  : 
illeporcorum,  pullorum,  pischim  et  ejuscemodf  pnlmen- 
torum  largissîmas  reliquias;  hic  panes,  crustola ,  Jucun- 
culos,  bamos,  lacertnlos et  plnra  scîtamenta  mellita.  Qui 
ipiuni  se  retectiiri ,  elausa  cellula,  balneas  polissent ,  obla- 
lis  ego  divinilus  clapilnis  aflalim  saginabar.  Nec  eniro  tam 
slultus  iram,  tamipie  Tei'6  asiinis,  lit  dulcissimis  illis  re- 
lictis  citiis,  cœnarem  asperrimum  Renom. 

lît  diu  quidera  piitelienime  milii  furatiïn;e  procedefoat 
artiQcium,  quippe  adhnc  timide  et  salis  parce  subripienti 
de  tam  multis  pauciora ,  nec  illis  fraudes  nltas  in  asîno 
suspicantibus.  At  ubi  liducia  latendi  pleniore  capta,  par- 
les opimas  quàsque  devorabam,  et  rancîdibra  seligens , 
abligunibani  dulcia  :  suspicio  non  exilis  fiatrum  pnpugit 
animos.  Et  qiiamquam  de  me  niliil  etiam  lune  laie  cre- 
dar'ent,  tamen  quolidiani  damnistudiosevestigabant  rentn. 
Illi  vero  poslremo  etiam  mutuo  sese  rapinae  tmpissimœ 
criminabantur.  Jamque  c.uram  diligentiorem ,  et  acrioreni 
custodclam,  et  dinumerationem  adhibebant  partium. 

Tandem  denique  rupta  veiecundia ,  sic  alter  alteruni 
rernpellal  :  AI  îslufl  famneqne  aequum  ac  ne  hnmanum, 


fidem  miniiere  quideni  qnotidie,  ac  partes  electiores  sur- 
ripere  :  atqne  liis  divenditis,  peculium  latenter  angere.de 
relierais  aequam  vindicare  divisionem.  Si  tibi  denique  socie- 
tas  isla  displicet;  possunuis  omiiia  quidem  cetera  f'ratres 
manere,  ab  isto  tamen  nexu  communionis  discedere.  Nam 
video  in  imniensum  damni  procedentem  queielam  nu- 
Irire  nobis  imuiaiieni  discordiam.  Subjicit  alius  :  I.audo 
islam  tuaiii,  mehen  nies ,  et  ipse  constantiam,  qnod,  fu- 
ratis  clanculo  partions,  prarvenisli  queiïmoniam,  quam 
diulissime  snstinens,  laeitus  ingemiscebam  ;  ne  viilerei 
rapins  sordidae  Bieilm  bal  rem  arguere.  Sed  bene,  quod 
utrimqne  seens  sermone  prolato,  jaclnrse  remedium  qu,r- 
rilur;  ne  silenlio  proredens  simultas ,  Eleocleas  nobis  con- 
lentiones  paiiat.  Hiset  similibus  altercati  conviens,  deje- 
ranl  trinque,  nullanise  prorsus  fraudent,  nullam  denique 
surreptionem  faelitasse  :  sed  plane  debere  cunclis  arliliiis 
coinmunis  dispendii  latrnnem  inquiri.  Nam  neque  asintmi, 
qui  soins  interesset ,  talihus  cibis  affici  posse  :  et  tamen 
qnotidie  paiteselectibiles  comparere  nusquam:  nec  iitiqnc 
celliilamsuam  tam  immanesinvolaremuscas,  ut  olim  Hai- 
pjfcte  luere,  quae  diripiebanl  Pbineias  dapes. 

Inlerea  liberalibus  ccenis  inescatus,  el  burnanis  aflalim 
cibis  saginalus,  corpus  obesa  pinguitie  complevcram  ;  co- 
rinm  arvina  sncciilènta  mnllneram;  pilum  liberali  nitore 
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j'arrivais  a  un  degré  de  corpulence  et  de  rotondité 
extraordinaire.  L'embonpoint  dilatait  le  tissu  de 
mon  cuir,  donnait  à  mon  poil  du  lustre  ;  mais  cet 
enjolivement  de  ma  personue  aboutit  à  une  dé- 
convenue :  frappés  de  l'accroissement  insolite  de 
mes  dimensions,  et  remarquant ,  de  plus,  que  ma 
ration  de  foin  restait  intacte  chaque  jour,  les  deux 
frères  mirent  toute  leur  attention  a  m'observer. 
A  l'heure  ordinaire,  ils  font  mine  d'aller  aux 
bains  ,  ferment  la  porte  comme  de  coutume  ,  et , 
regardant  par  un  petit  trou  ,  me  voient  dauber 
sur  les  denrées  étalées  çà  et  la.  En  dépit  du  pré- 
judice qu'ils  en  éprouvaient,  la  sensualité  surna- 
turelle de  leur  âne  les  fait  pouffer  de  rire.  Ils  in- 
vitent un  camarade,  puis  deux,  puis  toute  la 
maisonnée,  à  venir  voir  les  tours  de  force  gas- 
tronomiques du  lourdaud  de  baudet.  On  rit  si 
haut  et  de  si  bon  cœur,  que  le  bruit  en  vient  a 
l'oreille  du  maître  qui  passait  par  là.  Il  veut  sa- 
voir la  cause  de  cette  gaieté  de  ses  gens.  Instruit 
du  fait,  il  vient  lui-même  regarder  au  trou,  et 
se  délecte  à  ce  spectacle.  Il  en  rit  à  se  tenir  les 
côtes,  fait  ouvrir  la  porte  et  s'en  donne  le  plaisir 
de  près;  car  moi  qui  voyais  la  fortune  se  déri- 
der un  peu  à  mon  égard,  et  qui  me  sentais  ras- 
suré par  l'hilarité  que  j'excitais,  je  continuais  à 
jouer  des  mâchoires  à  mon  aise. 

Enûn  le  patron ,  qui  ne  se  lassait  pas  de  ce 
spectacle,  me  fit  conduire,  ou  plutôt  me  condui- 
sit de  ses  mains  à  la  salle  à  manger ,  fit  dresser 
la  table  et  servir  toutes  sortes  de  pièces  non  en- 
tamées, de  plats  ou  personne  n'avait  touché. 
J'avais  déjà  l'estomac  honnêtement  garni  ;  mais 
pour  me  faire   bien   venir  du  maître  et   ga- 


gner ses  bonnes  grâws ,  je  ne  laissai  pas  de  don  • 
ner  en  affamé  sur  le  supplément  offert.  Pour 
mettre  ma  complaisance  à  l'épreuve,  on  s'étu- 
diait à  choisir  et  mettre  devant  moi  tout  ce  qui 
répugne  le  plus  au  goût  d'un  âne  :  viandes  as- 
saisonnées au  laser ,  volaille  à  la  poivrade,  pois- 
son à  la  sauce  exotique.  La  salle  retentissait  d'é- 
clats de  rire.  Un  éveillé  de  la  compagnie  se  mit 
à  crier  :  Du  vin  au  convive  !  Le  maître  prit  la 
balle  au  bond.  L'idée  du  drôle  n'est  pas  mau 
vaise,  dit-il;  peut-être  le  camarade  ne  serait-il 
pas  fâché  de  boire  un  coup ,  et  du  bon.  Holà  !  gar- 
çon, lave,  comme  il  faut,  ce  vase  d'or  là- bas; 
tu  le  rempliras  ensuite  de  vin  au  miel ,  et  l'offri- 
ras à  mon  hôte ,  eu  lui  disant  que  je  bois  à  sa 
santé.  L'attente  des  convives  était  excitée  au 
plus  haut  point.  Moi ,  en  franc  buveur,  sans  me 
déconcerter,  ni  me  presser,  j'arrondis,  en  ma- 
nière de  langue,  ma  lèvre  inférieure,  et  j'avale 
d'un  trait  cette  rasade  démesurée.  Un  bruyant 
concert  de  salutations  accueillit  cet  exploit.  Le 
maître,  daus  la  joie  de  son  cœur,  mande  mes 
deux  propriétaires,  leur  fait  compter  quatre  fois 
le  prix  de  leur  acquisition ,  et  me  confie  ,  avec 
toute  sorte  de  recommandations,  aux  soins  de 
certain  affranchi  bieu-aimé  qui  n'avait  pas  mal 
fait  ses  propres  affaires. 

Cet  homme  me  traitait  avec  assez  d'humanité 
et  de  douceur,  et ,  pour  faire  lacour  à  son  maître, 
s'étudiait  à  lui  méuager  des  plaisirs  au  moyeu  de 
mes  petits  taleuts.  Il  me  dressa  aine  tenir  accou- 
dé à  table,  à  lutter,  à  danser,  qui  plus  est,  de- 
bout sur  mes  pieds  de  derrière;  et,  ce  qui  parut 
le  plus  miraculeux,  à  répondre  par  signes  à  la 


nutriveram.  Sed  iste  corporis  mei  décor  pudori  peperit 
grande  dedecus.  Insolita  namque  tergoris  vaslitate  com- 
moli ,  fœnum  prorsus  iutactum  quotidie  remanere  cernen- 
les ,  jani  totos  ad  me  dirigunt  animos.  Et  hora  consuela , 
relut  halneas  petiluri,  clausis  ex  moreforihus,  perquam- 
dam  modicaru  cavernam  rimanlur  me  passim  expositis 
epulis  inbaereniem.  Sec  utla  cura  jam  damni  sui  habita , 
inirati  monstruosas  asiui  delicias,  risu  niaximo  diruin- 
punlur  :  vocatoque  une ,  et  altero,  ac  dein  pluribus  conser- 
vis,  demonstrant  infandaiu  memoratu  hebetis  jumentigu- 
l.iin.  Tanlusdeniqueac  tain  liber  cachinnus  cunctos invase- 
rat  ,  ut  ad  aures  quoque  praetereuntis  perveniret  domini. 
Sciscitalusdeniquequid,  bonum!  rideret  familia  :  cognito 
quod  res  erat,  ipse  quoque,  per  idem  prospiciens  fora- 
men.delectatureximie.  Ac  dein  risu  ipse  quoque  latissimo, 
ad  usque  inteslinorum  dolorem  redactus,  jam  palefaclo 
cobiculo  proxime  consistens,  coram  arbitratur.  Nam  et 
ego  l;;mlem  ex afiqua  parle  mollius  miliirenidentis  fortunx 
contemplatus  faciem,  gaudio  praesentium  fiduciam  milii 
submiuislrante,  nectaulillumcommotus,securusesitabam. 
Quoad  novilale  spectaculi  laelus  dominus  aedium ,  duci 
mejussit;  immo  vero  suis  et  ipse  manibus  ad  Iriclinium 
perduiit  :  mensaque  posita ,  omne  genus  edulium  solido- 
rum,  et  illihata  fcrcula  jussit  apponi.  Al  e^n,  quamquarrj 
jam  bellule  suffarcinalus,  gratiorem  romniendalioreuique 
me  lamen  ei  facerecupiens.esurienlei  exhibilas  estas  ap- 


petebam.  Xam  et  quidquid  potissimum  abhorreret  asinus 
excogi tantes  scrupulose ,  ad  explorandum  mausuetudinem 
id  offerebant  mibi  :  carnes  lasere  infectas,  altilia  piperc 
inspersa,  piscesexotico  jure  perfusos.  Intérim  con\i\iiiin 
sumiuo  risu  personabat.  Quidam  deniquepra?sens  scurrula, 
Date ,  inquit ,  sodali  bnic  quippiam  meri.  Quod  dictum  do- 
minus secutus,  Non  adeo,  respondit,  absurde  jocatns  es, 
furcifer.  Valde  enim  lien'  potest,  ut  conlubernalis  nosler 
paululum  quoque  mulsi  libenler  appetat.  Et,  Iléus,  ait, 
puer,  lantum  diligenter  ecce  illum  aureum  cautliarum 
iiiiiIso  contempera,  et  offer  parasito  meo  :  simul,  quod 
ei  praebiberim ,  commoneto.  Ingens  exin  oborla  est  epulo- 
num  exspectatio.  Nec  ulla  tamen  ego  ralione  conterritus, 
otiose,  ac  satis  genialiter  contorta  in  modum  linguae  ex- 
tréma  labia,  grandissimum  illum  calitem  uno  haustu  per- 
bausi.  Clamor  exsurgit  consona  voce  cunctorum  sainte  me 
prosequentium.  Ylagno  denique  delibulus  gaudio  dominus, 
rocalis  servis  suis  emptoribus  meis,jubet  quadruplum 
restitui  pretium;  meque  cuidam  aceeptissimo  liberto  suo 
et  satis  peculiato,  magna  praefatus  diligentia,  tradidit. 

Qui  me  satis  humane  satisque  comiter  nutriebat  :  et,  quo 
se  patrono  commendatiorem  faceret,  studiosissime  \olup- 
lates  ejus  per  meas  argnlias  iustruebat.  Et  primiim  me 
qoidem  mensam  accumbere  suffixo  cubilo,  dein  adluctai  i 
et  eliam  saltare  sublatis  primoribus  pedibus  perdocuil  : 
qii.idque  esset  appiini.   mirabile,  \erhi-   nutum  commo- 
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parole,  à  exprimer  oui  et  non,  en  inclinant  la 
tête  dans  le  premier  cas,  et  en  la  rejetant  en  ar- 
rière dans  le  second  ;  à  demandera  boire  quand 
j'avais  soif,  en  la  tournant  du  côté  du  sommelier, 
et  clignant  alternativement  des  deux  yeux.  Il 
m'en  coûtait  peu  pour  apprendre  tout  ce  manège  : 
j'en  eusse  bien  fait  autant  sans  leçons.  Mais  une 
crainte  m'arrêtait  :  si  je  me  fusse  avisé  de  devan- 
cer l'éducation  dans  cette  singerie  des  habitudes 
humaines,  le  plus  grand  nombre  aurait  vu  là 
quelque  présage  funeste  :  on  m'eût  traité  en  phé- 
nomène, en  monstre.  Je  risquais  d'ètrecoupé  par 
morceaux,  et  de  servir  de  régal  aux  vautours. 

Bientôt  il  ne  fut  bruit  que  de  mes  talents.  Ils 
valurent  de  la  célébrité  à  mon  maître,  qu'on  se 
montrait  du  doigt  quand  il  passait.  Voilà,  disait- 
on,  le  possesseur  de  cet  âne  sociable,  bon  con- 
vive, qui  lutte,  qui  danse ,  qui  entend  la  parole 
et  s'exprime  par  signes.  Mais,  avant  d'aller  plus 
loin ,  il  faut  que  je  vous  dise,  et  j'aurais  dû  com- 
mencer par  là,  qui  était  et  d'où  était  mon  maître. 
Thiasus  (c'était  son  nom)  était  natif  de  Corinthe, 
capitalede  toute  la  provineed'Aehaïe.  Sa  naissance 
et  son  mérite  lui  ouvraient  l'accès  des  honneurs 
publics.  Il  en  avait  successivement  parcouru  les 
degrés,  et  se  voyait  appelé  àla  magistrature  quin- 
quennale. Pour  célébrer  avec  la  pompe  convena- 
ble son  avènement  aux  faisceaux  ,  il  avait  promis 
de  donner  un  spectacle  de  gladiateurs  qui  dure- 
rait trois  jours,  et  comptait  ne  pas  borner  là  sa 
munificence.  Jaloux  de.  la  popularité  qui  s'ac- 
quiert par  cette  voie,  il  avait  fait  le  voyage  de 
Thessalie  pour  se  procurer  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
en  fait  de  hétes  et  de  gladiateurs. 

Ses  préparatifs  terminés,  ses  acquisitions  com- 


plétées, il  se  disposait  au  retour.  On  le  vit  alors 
faire  (i  de  ses  splendides  chariots ,  de  ses  magni- 
fiques équipages,  et  les  reléguer  à  la  queue  de  son 
cortège,  où  ils  suivaient  à  la  file  et  à  vide,  décou- 
verts  ou  empaquetés.  Il  dédaigna  même  ses  che- 
vaux thessaliens  et  ses  cavales  gauloises,  nobles 
races  dont  la  réputation  se  paye  si  cher.  Il  ne 
voulut  monter  que  moi,  qui  cheminais  paré  d'un 
harnais  d'or,  d'une  selle  éblouissante,  d'une 
housse  de  pourpre,  avec  un  mors  d'argent,  des 
sangles  chamarrées  debroderies,  et  des  clochettes 
du  timbre  le  plus  sonore.  Mon  cavalier  me  choyait 
tendrement,  m'adressait  les  plus  doux  propos, 
et  disait  hautement  que  le  suprême  bonheur  était 
d'avoir  un  compagnon  de  voyage  et  de  table  tel 
que  moi. 

A  notre  arrivée  à  Corinthe,  après  avoir  voya- 
gé partie  par  terre,  partie  par  mer,  une  popu- 
lation considérable  se  porta  au-devant  de  nous , 
moins  par  honneur  pour  Thiasus,  à  ce  qu'il  me 
parut,  que  par  la  curiosité  que  j'inspirais;  car 
une  immense  réputation  m'avait  précédé  dans 
cette  contrée,  si  bien  que  je  devins  de  bon  rap- 
port pour  l'affranchi  préposé  à  ma  garde.  Quand 
il  voyait  qu'on  faisait  foule  pour  jouir  du  specta- 
cle de  mes  gentillesses,  le  gaillard  fermait  la 
porte  et  n'admettait  les  amateurs  qu'un  à  un , 
moyennant  une  rétribution  assez  forte;  ce  qui 
lui  valut  de  bonnes  petites  recettes  quoti- 
diennes. 

Parmi  les  curieux  admis  a  me  voir  pour 
leur  argent ,  se  trouvait  une  dame  de  haut  pa- 
rage  et  de  grande  fortune  qui  montra,  un  goût 
prononcé  pour  mes  gracieuses  prouesses.  A  forée 
d'y  retourner,  l'admiration  chez  elle  devint  pas- 


dare;  ut  quod  nollem,  relato,  quod  velleni,  dejecto  capile 
monstrarem,  sitiensque,  pociltatore  respeclo,  ciliis  al- 
terna connivens,  bibeie  flagitarcm.  Atque  haecomnia  per- 
facile  obediebam  :  qure  ,  uullo  ctiani  monstrante  scilicet , 
facerem.  Scd  verebar,  ne,  si  forte  sine  magistro,  linmano 
rilu  ederem ,  plerique  rati  ssevura  pia?sagium  portendere, 
velut  monstrum  ostentumqae,  nie  obtruucatum,  vulturiis 
epimum  pabulum  redderent. 

Jamque  rumor  publiée  erebruerat ,  quo  eonsperluni  at- 
que (amigerabilem  mois  miris  artibuseffeceram  dominum  : 
Hic  est,  qui  sodalem  convivamque  possidel  luctantem  asi- 
mim ,  saltantem  asinnm,  voees  bumanas  in telligentem , 
sensum  nulibus  exprinientem.  Sed  prios  est,  ul  x.iliis, 
quod  inilio  facere  debuei  am,  vel  mine  saltem  référant,  quis 
iste,  vel  unde  fuerit.  Thiasus  (lioc  enim  nomine  meus 
nuncupabatur  dominos,  oriundus  patria  Corintlio,  quod 
caputesttotius  Achaia?  provinciae,  utejus  prosapia  atque 
dignitas  postulabat ,  gradatim  pei  mensis  honoribus ,  quin- 
guennali  magistratui  fuerat  destinatus  :  et ,  ut  spleudori 
capessendorum  responderet  fascium  ,  munus  gladialonnm 
triduanis  spectacnlis  pollicitus ,  latins  inunificentiam  suam 
porrigebal.  Denique  glorise  publicse  studio,  tune  Thessa- 
liani  eliam  aeeesserat ,  nobilissimas  feras  et  famosos  iude 
gladialoies  comparaturus.  Jamque  ex  arbitiïo  dispositis 


coemptisque  omnibus ,  donuiitionem  parabat ,  spretis  lucu- 
lentis  illis  suis  vebiculis,  ac  posthabitis  decoris  praedarum 
caipeutis,  qua3  partim  contecta,  partim  revelata,  frustra 
novissimis  trahebantur  consequiis  :  equis  eliam  thessali- 
cis,  et  aliîs  jumenlis  gallieanis,  qnibus  generosa  soboles 
perhibel  pretiosam  dignitatem  :  me  pbaleris  aureis,  et  fu> 
catis  ephippiis ,  et  purpureis  tapetis,  et  frenis  argenteis  , 
et  pictilibus  balteis ,  et  tintinnabolis  peiargutis  exot naluni, 
ipse  residens  amantissime,  nonnuuquani  comissimis  affa- 
tnr  seimonibus.  Atque  inter  alia  pleraque  summe  se delec- 
tari  profitebatiir,  quod  baberet  in  me  simul  et  convivani 
et  vectorem. 

AI,  ubi  partim  terrestri,  partim  maritimo  itinere  cob- 
ferto,  Curinthum  accessimus,  magnae  civium  turba;  con- 
tluebant,  ut  mihi  videbalur,  non  tanlum  Thiasi  dantes  lio- 
nori ,  quam  mei  conspectus  cnpientes.  Nam  tanta  ibidem 
eliam  de  me  fama  pervaserat,  ut  non  mediocri  qu.vsiui 
prxposito  ilti  meo  fuerim.  Qui,  quiitn  ninltos  videretnimio 
favorelusns  meos  spectare  gestienles,  obserata  fore,  at- 
que singulis  eoruni  seoisnsadmissis,slipes  acceptons  non 
parvas,  summulas  diurnas  corradere  consuerat. 

Fuit  in  illo  eonvenliculo  matrona  quaxlam  pollens  et 
opulens  :  qua?  more  ceterorum  visum  meum  merrata,  ac 
debinc  mullifojniibus  hulicris  delectata,  per  adniiratio- 
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sion;  et,  sans  plus  chercher  à  combattre  une  ar- 
deur monstrueuse,  cette  nouvelle  Pasiphaé  ne 
soupire  plus  qu'après  mes  embrassements.  Elle 
offrit  à  mon  gardien  ,  pour  une  de  mes  nuits,  un 
prix  considérable  ;  et  le  drôle  trouva  bon  ,  pourvu 
qu'il  en  eût  le  profit,  que  la  dame  s'en  passât 
l'envie. 

Le  diner  du  patron  fini,  nous  passons  de  la 
salle  à  manger  dans  la  chambre  où  je  logeais  , 
où  nous  trouvâmes  la  dame  languissant  déjà 
dans  l'attente.  Quatre  eunuques  posent  a  terre 
quantité  de  coussins  moelleusement  renflés  d'uu 
tendre  duvet,  et  destinés  à  former  notre  couche. 
Ils  les  recouvrent  soigneusemeut  d'un  tissu  de 
pourpre  brodé  d'or,  et  par-dessus  disposent  avec 
art  de  ces  petits  oreillers  douillets  dont  se  servent 
les  petites  maîtresses  pour  appuyer  la  figure  ou 
la  tète;  puis,  laissant  le  champ  libre  aux  plai- 
sirs de  leur  dame ,  ils  se  retirent,  fermant  la  porte 
après  eux.  La  douce  clarté  des  bougies  avait 
remplacé  les  ténèbres.  La  dame  alors  se  débar- 
rasse de  tout  voile  ,  et  quitte  jusqu'à  la  ceinture 
qui  contenait  deux  globes  charmants.  Elle  s'ap- 
proche de  la  lumière ,  prend  dans  un  flacon  d'é- 
tain  une  huile  balsamique  dont  elle  se  parfume 
des  pieds  à  la  tète,  et  dont  elle  me  frotte  aussi  co- 
pieusement, surtout  aux  jambes  et  aux  naseaux. 

Elle  me  couvre  alors  de  baisers,  non  de  ceux 
dont  on  fait  métier  et  marchandise ,  qu'une  cour- 
tisane jette  au  premier  venu  pour  son  argent; 
mais  baisers  de  passion  ,  baisers  de  flamme,  en- 
tremêlés de  tendres  protestations  :  Je  t'aime ,  je 


t'adore  ,  je  brûle  pour  toi ,  je  ne  puis  vivre  sans 
toi;  tout  ce  que  femme,  en  un  mot,  sait  dire 
pour  inspirer  l'amour  ou  pour  le  peindre.  Elle 
me  prend  ensuite  par  la  bride,  et  me  fait  aisé- 
ment coucher.  J'étais  bien  dressé  à  la  manœu- 
vre ,  et  n'eus  garde  de  me  montrer  rétif  ou  no- 
vice, en  voyant ,  après  si  longue  abstinence,  une 
femme  aussi  séduisante  ouvrir  pour  moi  ses  bras 
amoureux.  Ajoutez  que  j'avais  bu  largement  et 
du  meilleur,  et  que  les  excitantes  émanations 
du  baume  commençaient  à  agir  sur  mes  sens. 

Mais  une  crainte  me  tourmentait  fort.  Com- 
ment faire ,  lourdement  enjambé  comme  je  l'é- 
tais, pour  accoler  si  frêle  créature  ,  pour  presser 
de  mes  ignobles  sabots  d'aussi  délicats  contours? 
Ces  lèvres  miguonnes  et  purpurines,  ces  lèvres 
qui  distillent  l'ambroisie ,  comment  les  baiser 
avec  cette  bouche  hideusement  fendue,  et  ces 
dents  comme  des  quartiers  de  roc?  Comment  la 
belle  enfin  ,  si  bonne  envie  qu'elle  en  eût,  pour- 
rait-elle faire  place  au  logis  pour  un  hôte  de  pa- 
reille mesure?  Malheur  à  moi  !  me  disais-je ,  une 
femme  noble  écartelée!  Je  me  vois  déjà  livré  aux 
bêtes,  et  contribuant  de  ma  personne  aux  jeux 
que  va  donner  mon  maître.  Cependant  les  doux 
propos,  les  ardents  baisers,  les  tendres  soupirs, 
les  agaçantes  œillades,  n'en  allaient  pas  moins 
leur  train  :  Bref,  je  le  tiens,  s'écrie  la  dame,  je 
le  tiens ,  mon  tourtereau ,  mon  pigeon  chéri  !  Et , 
m'embrassant  étroitement,  elle  me  fit  bien  voir 
que  j'avais  raisonné  à  faux  et  craint  à  tort  ;  que 
de  mon  fait  il  n'y  avait  rien  de  trop,  rien  de 
trop  pour  lui  plaire;  car,  chaque  fois  que,  par 


ncm  assiduam  paulatim  in  admirabilem  mei  cupidinem 
incidit,  nec  ullani  vesanaj  libidiui  medelam  capiens,  ad 
instar  asinaria?  l'asiphaa1  complexus  meos  ardenter  exspec- 
tabat,  grandi  deuique  praemio  cuni  altore  meo  depacla 
est  noctis  nnius  coneubitum.  At  ille  nequam,  ut  posset 
de  me  suave  provenire,  lucro  suo  tantuni  contentus,  au- 
nuit. 

Jam  denique  crenati  e  li  iclinio  domiui  decesseramus  :  et 
jam  dudiim  praeslolantem  cubiculo  meo  matronam  offen- 
dimus.  Dii  boni  !  qualis  ille  ,  quamque  praeclarus  appa- 
ralns!  Quatuor  eunuebi  confeslim  pulvillis  compluribus 
ventôse  tumentibus  pluma  delicata  lerreslrem  nobis  cu- 
bilum  prastriiiml  :  sed  et  stragula  veste,  auro  ac  maria 
tyrio  depicta,  probe  constcrnunl  :  ac  desuper  brevibus 
admoduni,sed  satis  copiosis  pulvillis , aliis nimis  modicis, 
quis  maxillas  et  cervices  delicata1  mnlieres  suffulcire  eon- 
suerunt,  superstruunt.  Nec  domin;e  voluptates  diulina 
sua  pra?sentia  morati,  clausis  cubiculi  foribus,  facessunt. 
At  intus  cerei  praxlara  micantes  luce,  rjoctumas  nobis 
tenebras  inalbabant.  Tune  ipsa  cuncto  prorsns  spoliala 
tegmine,  t.enia  quoqne,  qua  décoras  devinxerat  papillas, 
lumen  propter  adsistens,  de  stagneo  vasculo  multo  sese 
perungit  oleo  balsamo,  mcque  indidem  largissime  perl'i  i- 
cat  :  sed  multo  tanto  impensius  crura  eliam  naresque 
perfundit  meas 

Tune  exosmlata  pressille,  non  qualia   in  lupanan  soient 


basiola  jactaii,  vel  merelricum  poscinujnmia ,  vel  adren- 
loruni  Degotiuuuimia,  sed  pura  atque  siucera  instruit,  et 
blandissimos  affatus  :  Amo,  et  cupio,  et  te  soliim  diligo, 
et  sine  te  jam  vivere  nequeo  :  et  cetera,  quis  mulieres  et 
alios  inducunt,  et  suas  testantur  affectiones.  Capistroque 
me  prebeusum ,  more  quo  didiceram ,  déclinât  facile. 
Quippe  quum  nil  novi  nihilque  difficile  facturus  mibi  vi- 
derer;  pnrsertiui  post  tantuni  temporis,  tam  formosac 
mulieris  cupientis  amplexns  obiturus.  Nam  el  vino  pul- 
clierrimn  atque  copioso  memet  madefeceram  ;  et  ungueuto 
fragrantissimo  proliibiuni  libidinis  suscitaram. 

Sed  angebar  plane  Don  exili  metu  ,  reputans  quemad- 
moiluni  tamis  tamque  magnis  ernribus  possem  ilelicalam 
matronam  iuscendere;  vel  tam  lucida,  tamque  tenera  cl 
lacle  ac  melle  confecla  membra  duris  ungulis  complecti  : 
labiasque  modicas  amhrosio  rore  purpurantes  tam  amplo 
ore  tamque  enormi  et  saxeis  dentibus  deformis  satiari  : 
novissime,  quo  pacto  quamquam  ex  unguiculis  peipru- 
riscens,  niulier  tam  vastum  génitale  susripor,  ;.  Heu  me, 
qui  dirupta  nobili  femina ,  besliis  objectus ,  munus  instruc- 
turus  sim  mei  domini !  Molles  interdum  voculas,  et  as- 
sidua  savia ,  et  dulces  gannitas ,  commorsicantibusoculis , 
iterabat  illa.  Et  in  gamma,  Teneo  le,  inquit,  teneo  menna 
p.duniliiiluni ,  meum  passèrent).  Et  cuni  diclo ,  vanas  fuisse 
cogilationes  meas,  ineptnmque  monslrat  metuni.  Artis- 
sime  namque  romplexa  ,  tolunime,  prorsus  sed  totum 
iKcj.it   Dla  vit",  quotiens  ei  parcens  nates  recellebam, 
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ménagement,  je.  tentais  un  mouvement  de  re- 
traite, l'ennemi  se  portait  en  avant  d'un  effort 
désespéré,  me  saisissait  aux  reins,  se  collait  a 
moi  par  étreintes  convulsives  ,  au  point  que  j'en 
vins  à  douter  si  je  ne  péchais  pas  plutôt  par  le 
trop  peu.  Et ,  cette  fois,  je  trouvai  tout  simple  le 
goût  de  Pasiphaé  pour  son  mugissant  adorateur. 

La  nuit  s' étant  écoulée  dans  cette  laborieuse 
agitation,  la  dame  disparut  à  temps  pour  pré- 
venir l'indiscrète  lumière  du  jour,  mais  non  sans 
avoir  conclu  marché  pour  une  répétition.  Mou 
gardien  lui  en  donna  l'agrément  tant  qu'elle  vou- 
lut, sans  se  faire  tirer  l'oreille;  car,  indépendam- 
ment du  grand  profit  qu'il  tirait  de  ses  complai- 
sances, il  ménageait  par  ce  moyen  à  son  maître  un 
divertissementd'un  nouveau  goût.  Il  ne  tarda  pas, 
en  effet,  a  le  mettre  au  fait  de  mes  exploits  ero- 
tiques. Le  patron  paya  magnifiquement  la  confi- 
dence ,  et  se  promit  de  me  faire  figurer  sous  cet 
aspect  dans  ses  jeux.  Or,  comme  à  cause  du 
rang,  il  ne  fallait  pas  songer  pour  le  second  rôle 
à  ma  noble  conquête,  et  qu'un  autre  sujet 
pour  le  remplir  était  introuvable  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  on  se  procura  une  malheureuse  con- 
damnée aux  bêtes  par  seutence  du  gouverneur. 
Telle  fut  la  personne  destinée  à  entrer  en  lice 
avec  moi  devant  toute  la  ville.  Voici  en  subs- 
tance ce  que  j'ai  su  de  son  histoire  : 

Elle  avait  été  mariée  à  un  homme  dont  le  père, 
partant  pour  un  voyage  lointain  ,  et  laissant  en- 
ceinte sa  femme,  mère  de  celui-ci,  lui  avait 
enjoint  de  faire  périr  son  fruit,  au  cas  où  elle 
n'accoucherait  pas  d'un  garçon.  Ce  fut  une  fille 
qui  naquit  en  l'absence  du  père.  Mais  le  senti- 


ment maternel  prévalut  sur  l'obéissance  due  au 
mari.  L'enfant  fut  confié  à  des  voisines,  qui  se 
chargèrent  de  l'élever.  L'époux  de  retour,  sa 
femme  lui  dit  qu'elle  a  mis  au  monde  une  fille, 
et  qu'elle  lui  a  ôté  la  vie.  Mais  vint  l'âge  nubile. 
Cette  fille  conservée,  comment,  à  l'iusu  de  son 
père,  la  doter  suivant  sa  naissance?  La  mère  ne 
voit  d'autre  moyen  que  de  s'ouvrir  a  son  fils.  Ce 
dernier,  d'ailleurs,  étant  dans  la  fougue  de 
l'âge ,  elle  appréhendait  singulièrement  les  effets 
d'une  rencontre  et  d'une  passion  entre  ces  deux 
jeunes  gens,  inconnus  l'un  à  l'autre.  Le  jeune 
homme,  excellent  fils,  entrant  parfaitement  dans 
les  intentions  de  sa  mère ,  eut  pour  sa  sœur  les 
plus  tendres  soins.  Dépositaire  religieux  de  ce 
secret  de  famille ,  et  sans  prendre  ostensiblement 
à  la  jeune  personne  plus  qu'un  vulgaire  intérêt 
d'humanité,  il  reconnut  si  bien  les  droits  du  sang, 
que  l'orpheline,  abandonnée  chez  des  voisins, 
fut  placée  sous  la  protection  du  toit  fraternel , 
et  qu'il  la  maria  bientôt  à  un  ami  intime  et  ten- 
drement chéri ,  en  lui  donnant  sur  sa  fortune 
personnelle  une  dot  considérable. 

Mais  cette  noble  conduite ,  ces  dispositions 
aussi  sages  que  pieuses,  la  fortune  se  plut  à  en 
détruire  les  effets ,  en  rendant  la  maison  du  frère 
le  foyer  d'une  affreuse  jalousie.  La  femme  de  ce 
dernier,  la  même  que  ses  crimes  firent  depuis 
condamner  aux  bêtes,  croit  voir  dans  la  jeune 
sœur  l'usurpatrice  de  sa  place  et  de  ses  droits. 
Du  soupçon  elle  passe  à  la  haine,  et  bientôt 
se  livre  aux  plus  atroces  machinations  pour  per- 
dre sa  rivale.  Voici  quel  odieux  stratagème  elle 
imagine.  Elle  part  pour  la  campagne,  munie 


accedens  totiens  nisu  rabido,  et  spinam  preliondens  meam , 
appliciore  nexu  inhaerebat  :  ut  hercules  etiam  déesse 
milii  aliquid  ad  supplendam  ejus  libidinem  crederem  ; 
nec  Minotauri  matrem  frustra  delectalam  putarem  adul- 
tero  mugiente. 

Jamque  operosa  el  pervigili  nocte Iransacta ,  vilala  bicis 
conscientia ,  facessit  millier,  condicto  pari  noclis  futurs 
pretio.  Nec  gravate  magister  meus  voluptates  ex  ejus  ar- 
bitrio  largiebatur,  parlim  mercedes  amplissimas  accep- 
tando,  partim  novuni  spectaculum  domino  praeparando. 
lucuntanler  ei  denique  liliidinis  nostrae  totam  detegil 
sceiiani.  At  ille,  liberlo  magnifiée  munerato,  destinât  me 
speclacnlo  publies.  Et  quoniam  ueque  egregia  illa  uxor 
mea  propter  dignitatem,  neque  promis  alla  alia  hrveniri 
polcral  grandi  piii'inio ;  vilis  acquifitur  aliipia,  sentenlia 
pnesidis  besliis  addicta  :  qose  mecimi  inniram  pnhlieam 
popnli  eaveam  l'requentarel.  Ejus  pêne  taleni  cognoverain 
lahulam. 

IMaritum  lialiuil ,  cujus  pater  peregre  prolieisrens  man- 
davit  uxoiï  suce,  matri  ejusdem  juvenis,  qnod  euim  sar- 
c.ina  pnegnationis  oneratain  eam  relinquebat  :  ut ,  si  sexus 
sequioris  edidissel  l'œtum,  piotinus  quod  esset  edilum , 
necaretur.  At  illa ,  per  absentiam  mariti ,  natam  puellam , 
insila  malribus  pielate  pra'venla,  descivil  ab  obseqoio 
mariti;  eamqiie  prodidil   vieinis  alnmnandam.  Régresse- 


que  jam  marilo  natam  necalamque  nuntiavil.  Sed  ubi  flos 
aetatis  nuptialem  virgini  diem  llagitabat,  nec,  ignaro  nia- 
rito,  dolare  liliam  pro  natalibus  quibal;  quod  solum  po- 
tuit,  lilio  suo  tacitum  seeretum  opérait.  Nam  et  oppido 
verebalur,  ne  quo  casu  caloris  juvenalis  impetu  lapsus, 
nescius  neseiani  sororem  incurreret.  Sed  pietalis  spectattt 
juvenis,  et  matris  obsequium ,  et  sororis ollicium  religtose 
dispensât  :  et  aicani .  dofflus  venerabilis  silentii  cuslodiaj 
traditis ,  plebeiam  faeietenus  praetendens  bumanilatem  , 
sic  necessarinni  sanguinis  sui  munus  aggreditur,  ut  deso- 
latam  vicinam  puellam  parentumque  praasidio  viduatani 
domus  suai  tutela  receptaret  :  ac  inox  artissimo ,  niultum- 
que  sibi  dilecto  contubernali ,  largitus  de  proprio  dotem 
liberalissime,  traderet. 

Sed  lœc  bene  atque  nptime,  ptenaque  cum  samlimo- 
nia  disposila,  feralem  Fortunée  nulimi  lalere  non  poluc- 
runt.  Cujus  instincln,  domum  juvenis  protinus  sedirexit 
Rieva  rivalitas.  Et  illico  bsec  eadem  uxor  ejus,  qu.e  mine 
bestiis  propter  bœc  ipsa  fuerat  addicta,  capit  pucllain, 
velut  aamulam  tori  succubamque ,  primo  suspicari ,  débine 
detestari,  dehinc  crudelissimis  laqueis  mortis  insiiliari. 
Taie  denique  eomminiscitiir  facinus.  Annulo  mariti  sur- 
repto  rus  profecta,  mittit  quemdam  scrvulum,  sibi  qui- 
déni  lidelem  sed  de  ipsa  Fide  pessime  meientem,  qui 
puella-  nuntlaret,  quod  eam  juvenis  profectus  ad  villuUm 


LA  MÉTAMORPHOSE,  L1V.  X. 


de  l'anneau  de  son  mari,  qu'elle  a  su  lui  sous- 
traire; et ,  de  là,  dépêche  à  sa  belle-sœur  un  do- 
mestique à  elle  dévoué,  et  consequemment  ca- 
pable de  tout,  pour  inviter  la  jeune  femme, 
comme  de  la  part  de  son  frère,  à  l'aller  trouver 
a  sa  maison  des  champs ,  en  y  joignant  la  recom- 
mandation de  venir  seule,  et  de  tarder  le  moins 
jwssible.  Pour  prévenir  toute  hésitation  de  sa 
part,  elle  confie  à  l'exprès  l'anneau  dérobé  a  son     honorée  du  nom  de  sacrée  par  les  adeptes' de  la 
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cin,  scélérat  insigne,  assassin  emérite,  et  comp- 
tant de  nombreux  trophées  de  ses  crimes.  Sans 
marchander,  elle  lui  promet  cinquante  mille  ses- 
terces pour  prix  d'un  poison  énergique.  C'était  la 
mort  du  mari  que  l'un  vendait,  et  que  l'autre 
achetait.  L'affaire  conclue,  on  va,  soi-disant, 
administrer  au  malade  la  potion  spécifique  pour 
rafraîchir  les  intestins  et  chasser  la  bile  ;  potion 


mari ,  et  qu'il  suffisait  de  montrer  pour  donner 
toi  au  message.  La  sœur,  seule  confidente  du 
droit  qu'elle  a  de  porter  ce  nom ,  s'empresse  de 
déférer  au  désir  de  son  frère,  que  lui  confirme 
la  vue  du  cachet.  Elle  va  donc  seule  au  rendez  - 
\ous,  horrible  guet-apens  ou  l'attendait  son 
exécrable  belle-sœur.  Cette  furie  aussitôt  la  fait 
dépouiller  nue,  et  frapper  a  outrance  de  coups  de 
fouet.  L'infortunée  a  beau  protester  contre  l'er- 
reur dont  elle  est  victime  ,  elle  a  beau  invoquer 
le  nom  d'un  frère  pour  repousser  l'imputation  de 
concubine:  son  ennemie  traite  l'aveu  d'impos- 
ture ,  et ,  s'emparant  d'un  tison  ardent ,  fait  expi- 
rer la  pauvre  créature  du  plus  révoltant  supplice 
que  la  jalousie  ait  jamais  inventé. 

A  cette  horible  nouvelle,  le  frère  et  le  mari  se 
hâtent  d'accourir.  Après  avoir  paye  à  la  jeune 
femme  le  tribut  de  leur  douleur,  ils  lui  rendent  les 
devoirs  de  la  sépulture  ;  mais  le  frère  ne  put  sou- 
tenir le  coup  qu'il  avait  reçu  de  cette  mort  funeste 
et  de  l'affreux  traitement  qui  l'avait  provoquée. 
L'atteinte  fut  si  profonde ,  qu'une  révolution  de  la 
bile  s'ensuivit,  et  il  fut  saisi  d'une  fièvre  ardente. 
Il  fallut  appeler  les  secours  de  l'art.  Sa  femme ,  si  on 
peut  encore  luidonner  ce  nom,  va  trou  ver  un  méde- 


science  :  mais  celle  qu'on  y  substitue  n'est  sacrée 
que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Proserpine. 

Toute  la  famille  est  assemblée;  plusieurs  pa- 
rents et  amis  sont  présents.  Le  médecin  tend  au 
malade  le  breuvage  apprêté  de  sa  main ,  quand 
l'abominable  créature,  voulant,  du  même  coup, 
supprimer  son  complice  et  regagner  son  argent, 
arrête  soudain  la  coupe  au  passage.  Non ,  docte 
personnage,  dit-elle,  mon  mari  ne  touchera  pas 
a  cette  potion  que  vous  n'en  ayez  bu  vous-même 
une  bonne  partie.  Que  sais-je  en  effet  ?  S'il  y  avait 
du  poison  dans  ce  breuvage?  Cette  précaution, 
au  surplus ,  n'a  rien  d'offensant  pour  vous.  Un 
esprit  aussi  prudent,  aussi  éclairé,  doit  com- 
prendre ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  la  sollicitude 
dont  une  femme  entoure  la  santé  de  son  mari. 
Bouleversé  par  cette  audacieuse  apostrophe,  le 
médecin,  qui  perd  la  tète,  qui  d'ailleurs  n'a 
pas  le  temps  de  la  réflexion ,  et  qui  craint  que  sou 
trouble ,  son  hésitation  même,  ne  trahissent  l'état 
de  sa  conscience,  avale  une  grande  partie  de  la 
potion.  Le  malade  prend  alors  la  coupe,  et  boit  le 
reste  avec  confiance. 

Cela  fait,  l'Esculape  ne  songe  qu'à  regacner 
au  plus  vite  son  logis,  pour  opposer  quelque  an- 


i  ad  sese  :  addito ,  ut  snla  et  sine  nllo  comité  quam 
maturissime  perveniret.  Et,  nequa  forte  nasceretur  ve- 
nienâl  conlatio,  tradit  anuuHiin  marito  subtractum,  qui, 
monslratus,  lîdeni  verbis  adstipularetur.  At  illa  mandato 
tintais  obsequens,  hoc  enira  sola  sciebat,  respecto  eliam 
signo  ejtis,  quod  offerebatur ,  gnaviler,  ut  pra_>ceptum 
fuerat,  incomilata  festinat.  Sed  ubi  [tandis  extremae 
lapsa  decipulo,  laqueos  insidiarum  accessit;  tune  illa  uxor 
egregia  sororeni  mardi ,  libidinosa'  Furia?  stimulis  effe- 
i  il.i ,  primum  quidem  nudam  flagiïs  ultime  verberat  : 
dehÎDC,  quod  res  erat,  clamantem  quoque,  quod  frustra 
pellicatus  iudignatione  bullii  et ,  frati  isque  nomen  sa^pius 
ilerantem ,  velul  mentilam  aique  cuncla  Rngentem ,  titione 
«andenli  inter  média  femina  detruso,  crudelissiuie  ne- 
i.nit. 

Tune  acerba"  morlis  exciti  nimliis  fiater  et  maritus, 
aecuriunt  :  variisque  lamentationibus  defletam  puellam 
tradunt  sepultura».  N'ec  juvenis  sororis  sua?  mortem  tam 
miseram  et  qua:  minime,  ut  pai  erat,  illata  est,  <equo 
tolerare  quivit  animo  :  6ed  mcdiillitus  dolore  comniolus, 
ar.erritnseque  bilis  noxio  furore  perfusus,  exin  flagrantis- 
miiiis  (ebribus  ardebat;  ut  ipsi  quoque  jam  medela  vide- 
retur  esse,  necessaria.  Sed  uxor,  qua'  jam  pridem  nomen 
moris  tum  lide  peirliderat,  medicum  conveuil  quemdam 
nota"  perfidiae,  q'ii  jam  îmillariim  palmarum  speclatus 


prœliis ,  magna  dextrae  sure  tropaea  numerabat  ;  eique  pro- 
tinus  quinquaginta  promittit  sesterlia  :  ut  ille  quidem  mo- 
mentarium  venenuni  venderet;  illa  auteui  cinerct  mariti 
sui  mortem.  Quoconlecto,  simulatur  necessaria  prœcor- 
diis  leuiendis  bilique  subtrahendae  illa  prseaobilis  polio, 
quam  sacram  doctiores  nominant  :  sed  in  ejus  vice  sub- 
dituralia,  Proserpinae  sacra  saluli. 

Jamque  pra-senti  l'amilia,  et  nonnullis  amiciset  aflinibus, 
a'groto  medicus  poculum  probe  temperatum  manu  sua 
porrigehat.  Sed  audax  illa  mulier,  ul  simul  et  conscium 
sceleris  amoliretur,  et  quam  desponderat  pecuniam  lucra- 
retur, coram  detento calice:  Non  prius,  inquit,  medico- 
rum  optime,  non  prius  carissimo  mihi  niai  ito  traies  is- 
tam  potiouem , quam  de  ea  bonam  partem  bauseris  ipse. 
Unde  enim  scio ,  an  noxiuni  inea  lateat  venenuni  ?  Qua1  les 
utique  te,  tam  prudentem  tanique  ductuin  virum  iicqu.i- 
quani  offendit;  si  religiosa  uxor,  circa  salutem  mariti  sol- 
licita, necessariarn  afleropietatem.  Qua  mira  desperatione 
truculeuta-  femina- repente  perturbatus  medicus,  excus- 
susque  toto  consilio ,  et  ob  angustiam  temporis  spatio  co- 
gitandi  privatug,  antequam  trepidatione  aliqua  vel  eonta- 
tione  ipsadaiet  mal.r  conscientiœ suspicionem ,  indidein 
de  polione  gustavit  ampliter.  Quam  lidem  secutus  ado- 
lescens,  etiam  sumpto  calice,  quod  offerebatur  bausit. 

Ad  istumrooduni  pneseuti  Iransaclo  negotio,  medicus 
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APULÉE. 


tidote  à  l'action  funeste  du  poison  qu'il  \  ient  de 
prendre.  Mais  la  scélérate  créature  ne  perdait  pas 
sa  proie  de  vue.  Elle  ne  veut  à  aucun  prix  qu'il 
^éloigne  d'un  pas ,  avant  qu'on  ait  vu  l'effet 
entier  du  breuvage.  II  eut  beau  prier,  supplier, 
ce  ne  fut  qu'après  un  long  temps  et  de  guerre 
lasse  qu'enfin  elle  le  laissa  partir.  Mais  déjà  le 
principe  destructeur  avait  pénétré  ses  viscères, 
et  gagné  les  sources  de  la  vie.  Mortellement  at- 
teint, et  appesanti  déjà  par  une  invincible  somno- 
lence, il  put  à  peine  regagner  sa  demeure,  et 
n'eut  que  le  temps  de  conter  la  ebose  à  sa  femme , 
lui  recommandant,  du  moins,  de  réclamer  le 
salaire  d'un  double  service;  et,  la  violence  du  mal 
augmentant,  il  rendit  les  derniers  soupirs.  L'a- 
gonie du  jeune  homme  n'avait  pas  été.  plus  lon- 
gue. Il  avait  succombé  sous  les  mêmes  symptô- 
mes, au  milieu  des  hypocrites  doléances  de  sa 
femme. 

Son  enterrement  terminé ,  au  bout  du  temps 
consacré  pour  les  devoirs  funéraires,  la  veuve  du 
médecin  se  présente,  et  demande  le  prix  de 
deux  morts.  L'odieuse  créature  toujours  la  même, 
toujours  sans  foi ,  quoiqu'elle  cherche  à  en  con- 
server le  simulacre,  met  tout  son  art  dans  sa 
réponse.  Elle  prodigue  les  promesses ,  et  s'engage 
formellement  à  payer  sans  délai  le  prix  convenu  , 
si  l'on  consent  à  lui  céder  encore  une  légère  dose 
de  la  même  composition,  afin  de  finir,  dit-elle, 
ce  qu'elle  a  commencé.  Pour  couper  court,  la 
femme  du  médecin  donne  dans  le  piège  sans  se 
faire  presser,  et,  voulant  faire  sa  cour  à  la  grande 
dame,  elle  retourne  vite  à  son  logis,  et  lui  rap- 
porte la  boîte  même  qui  contenait  tout  le  poison. 


Le  monstre  féminin  ,  désormais  en  fonds  poul- 
ie crime,  va  porter  sur  tout  ce  qui  l'entoure  ses 
mains  homicides.  Elle  avait,  du  mari  qu'elle  ve- 
nait d'empoisonner,  une  fille  en  bas  âge  à  qui  la 
succession  du  père  revenait  de  plein  droit;  et 
c'est  ce  qui  désespérait  sa  mère.  Elle  en  veut  au 
patrimoine  de  sa  fille;  elle  en  veut  à  sa  vie.  Une 
fois  certaine  que  la  loi  permet  à  la  mère  déna- 
turée de  recueillir  un  sanglant  héritage,  elle  de- 
vient pour  sa  fille  ce  qu'elle  avait  été  pour  son 
époux.  Dans  un  dîner  où  elle  avait  invité   la 
femme  du  médecin,  elle  les  empoisonne  à  la  fois 
toutes  deux.  Mais  le  terrible  breuvage,  saisissant 
aux  entrailles  la  pauvre  enfant ,  anéantit  d'un 
coup  sa  frêle  existence,  tandis  que  la  femme  du 
médecin  eut  le  temps  de  sentir  le  liquide  meur- 
trier gagner  de  proche  en  proche ,  et  promener 
ses  ravages  autour  de  ses  pou  mous.  Elle  soupçonna 
l'affreuse  vérité;  et  sa  respiration,  déplus  en  plus 
oppressée ,  dissipant  bientôt  tous  ses  doutes ,  elle 
court  à  la  maison  du  gouverneur,    implore  à 
grands  cris  sa  justice.  Le  peuple  déjà  s'ameutant 
autour  de  cette  femme  ,  qui  promet  d'horribles 
révélations,  l'autorité  fait  ouvrir  les  portes,  et 
lui  donne  audience  sans  délai. 

Mais  à  peine  eut-elle  déroulé  la  révoltante  sé- 
rie des  forfaits  de  l'atroce  mégère,  que  tout  à 
coup  sa  raison  se  trouble  ,  le  vertige  la  saisit ,  ses 
lèvres  se  serrent,  ses  dents  se  froissent,  et  font 
entendre  un  grincement  prolongé.  Ce  n'est  plus 
qu'un  cadavre  qui  tombe  aux  pieds  du  gouver- 
neur. En  présence  de  tant  d'horreurs,  celui-ci, 
homme  d'expérience,  se  décide  à  frapper  un 
grand  coup.  Les  femmes  de  la  coupable  sont 


quam  celeriime  doniuni  remeabat,  salutifera  potione  pes- 
teni  pracedentis  veneni  festinans  exstinguere.  Nec  eura 
obstinatione  sacrilega,  qua  semel  cœperat,  truculents 
millier  imgue  latins  a  se  discedere  passa  est  prius  quam  , 
inquit,  digesta  potione,  medicinae  provgntus  probatns  ap- 
parent. Sedaegrc,  precilms  et  oblestationibiisejus  iiiullimi 
ac  diu  faligata,  tandem  abire  concessit.  Interdum  perni- 
eiem  csecam  tolis  visceribus  furentem  medullse  penitus  at- 
traxerant.  Multiim  denique  sancius,  et  gravedine  somno- 
lentajam  demersus,  domum  pervadit  œgerrime.  Vixque 
enairalis  cunctis,  ad  uxorem  mandat  saltem  promissara 
mercedem  mortis  geminatai  deposceret.  Sic  elisus  violen- 
ter -spectatissiinus  medicus  efludit  spiritum.  Nec  ille  ta- 
nien  juveiiisdintins  vitani  tenuerat;  sed  inter  fletas  menti- 
tasque  lacrjmas  uxoiïs,  pari  casu  mortis  fuerat  exstinc- 
tus. 

Jamquc  eo  sepnlto,  paucis  interjeetis  diebus,  queis 
fcralia  mortuis  litantur  obseqnia , medici  uxor  pretium  gé- 
minée mortis  peiens  aderat.  sed  mulier  iisquequaquc  sui 
similis,  fidei  supprimens  laciem,  praetendens  imaginem, 
blandie.ule  respondit  :  et  omnia  prolixe  accumulateque 
pollicetur,  et  statutum  praemium  sine  mora  se  reddituràm 
constitua  ;  modopanxillum  de  ea  potione  lafgiri  sibi  vel- 
let,  ob  incepti  negolii  perseentionem.  Qnid  plnribus?  La- 
qneis  fiandium  pessimanini  uxor  inducla  medici,  facile 
consentit  :  et  qno  se  gratiorem  locupleti  feminae  facercl  , 


properiter  domo  petita,  totam  prorsus  veneni  pyxidem 
mulieri  tradidit. 

Quae  grandem  sceleriini  nacta  materiam  ,  longe  lateque 
ernentas suas  mainis  porrigit.  Habebat  liliam  parvulam  de 
maiilo  qnem  imper  necaverat.  Hnic  infantilisa  quod  leges 
necessariam  patris  successionem  defenent  sustinebal 
aegenime  :  inhiansque  loto  nliœ  patrimooio,  imminebal 
et  capiti.  Ergo  certa  defunctorum  liberorum  métrés  sce- 
leratas  hereditatesexcipere,  talem  parentem  praebuit  qua- 
lem  exbibuerat  uxorem.  Prandioque  commento,  pro  lem- 
pore  etiam  uxorem  medici  sininl  et  suam  liliain  reneno 
eodem  perculit.  Sed  parvulae  quidem  tenuetn  spiritum  et 
delicala  ac  tenera  praecordia  conlicil  protinus  virus  infes- 
lum.  At  uxoi'  medici,  dum  no\ii»  ambagibus  pulmones 
ejus  perei rat  terapeslas  detestabilis  polionis  ;  prininm  sus- 
picataquod  res  eral,  mox  urgente  opiritujam  certo certior, 
contenait  ad  ipsam  praesidis  domum  :  inagnoque  fidem  cjns 

protestata  clamore  et  popnli  concitato  tumoltu ,  ut| i 

làm  immania  detectura  llagitia,  efûcil  statua  sibi  simul  et 
domus  et  aines  piœsidis  patefierent. 

Jamque  ab  ipso  exordio  crudelissimœ  mulieris  cunctis 
atrocitatibus  diligenler  expositis,  repente  mentis  nubilo 
turbine  correpta,  semihiantes  adhuc  compressit  labias  : 
et  attritu  dentium  longo  stridore  reddito,  ante  ipsos  prae- 
sidis pedes  exanimis  corrait.  Nec  ille ,  vir  alioquin  exerci- 
lus,  tam  multiforme  facinus  exsecrataî  veneficae  dilatioiie 
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mandées  sur  l'heure ,  et  la  torture  leur  arrache 
la  vérité.  La  maltresse  fut  condamnée  aux  bêtes, 
non  que  l'on  jugeât  le  supplice  proportionné  à 
ses  crimes,  mais  parce  qu'on  n'imagina  rien 
au  delà. 

Telle  était  la  femme  avec  laquelle  j'allais  pu- 
bliquement me  conjoindre.  Je  voyais  avec  une 
mortelle  angoisse  approcher  le  joui'  de  la  cérémo- 
nie. Cent  Ibis,  dans  mon  horreur  profonde,  je 
songeai  à  me  donner  la  mort ,  plutôt  que  de  me 
laisser  souiller  par  le  contact  de  cette  odieuse 
créature,  et  subir  l'infamie  d'une  telle  exposition. 
Mais ,  privé  de  la  main  et  des  doigts  de  l'homme , 
comment  saisir  une  épée  avec  ce  sabot  court  et 
arrondi?  Au  milieu  de  mes  maux  cependant  j'en- 
trevoyais un  espoir  ;  espoir  bien  faible ,  mais 
auquel  je  m'efforçais  de  rattacher  le  terme  de  mes 
misères.  Le  printemps  venait  dereuaitre.  La  cam- 
pagne allait  s'émailler,  les  prés  se  revêtir  de  ia 
pourpre  des  fleurs.  Bientôt,  perçant  le  couvert 
du  buisson,  les  roses  allaient  montrer  leurs 
corolles  embaumées,  et  peut-être  me  rendre  à 
ma  forme  de  Lucius. 

Arrive  enfin  le  jour  de  l'ouverture.  On  me  con- 
duit en  pompe  a  l'amphithéâtre ,  toute  la  popula- 
tion me  faisant  cortège.  On  prélude  au  spectacle 
par  des  divertissements  chorégraphiques.  Moi, 
placé  hors  de  l'enceinte ,  je  me  régalais ,  en  at- 
tendant, du  tendre  gazon  qui  en.  tapissait  les 
abords.  La  porte  était  ouverte,  et  mon  œil  cu- 
rieux jouissait,  par  échappées,  d'une  ravissante 
perspective.  Des  groupes  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  rivalisant  de  beauté,  de  parure  et 
l  mee,  exécutaient  la  pyrrhique  des  Grecs, 
et  dterivaieut  mille  évolutions,  dont  l'art  avait 

languida  passus  marcescere ,  confeslim  cubiculariis  mulie- 
risattractis.  \i  tormentoram  veritatem  eruil  :  atque  illam, 
minus  quidrm  quam  merebalur,  sedquoddignus  cruciatus 
alius  excogitari  uon  pnterat,  certe bestiis objiciendam  pro- 
nuntiavit. 

Tatis  maliens  publicitus  matrimonium  confarreaturus , 
iogentiqne  angore  oppido  snspensiis,  exspectabam  diem 
munei  i-  ■  sxpiuG  quidem  mortem  niilii  nielii  volens  cons- 
;  rius  piani  scelerosac  millions  routagin  mai -ularer, 
vel  infamia  publia  spectaculi  depadescerem.  Sed  privatns 
hnmanamanu,  privatns digitis,  ungula  rotnnda  atque  mu- 
tila gtadiumslringere  nequaquampoteram.  Plane,  ut  pot ui, 
tenui  spécula  solaliar  clades  ullimas,  quod  vei  inipsoortu 
jam  gemmulis  floridis  cuncta  dcpingpret,  et  jam  pnrporeo 
Ditoreprata  vestiret  :etcommodum  dirupto  spineotegmine, 
spiranles  cinnamcos  odores,  promkaient  rusa1,  qui  me 
priori  meo  Lucio  redderent. 

Dieseccemimeri  destina  tosaderat.  Ad  conseptum  cavea\ 
quente  populo,  pompatico  favore  dedocor.  ke  dam 
ladicris  scenicorom  choreia  primitise  spectaculi  dedicantur; 
tanlisper  ante  portant  eonstilutus,  pabulam  Ixlissinri  gra- 
minis,  quod  in  ipso  germinahat  aditu  ,  libeus  aftcrtabam  : 
subinde  curiosos  oculos,  patente  porta ,  spectaculi  pros- 
pecta gralissimo  reficiens.  rs'am  puelli  puellreque  virenti 
llorentes  aMatula ,  forma  conspicui ,  veste  nilidi,  incessu 


combiné  les  dispositions  d'avance.  Tour  à  tour 
on  voyait  la  bande  joyeuse  tourbillonner  en 
cercle  comme  la  roue  d'un  char  rapide,  et  tan- 
tôt se  déployer,  les  mains  entrelacées,  pour  par- 
courir obliquement  la  scène  ;  tantôt  se  serrer  en 
masse  compacte  ta  quatre  fronts  égaux ,  et  tantôt 
se  rompre  brusquement  pour  se  reformer  en 
phalanges  opposées.  Quand  ils  eurent  successive- 
ment exécuté  toute  cette  variété  de  poses  et  de 
figures ,  le  son  de  la  trompette  mit  fin  au  ballet. 
Aussitôt  le  rideau  se  baisse,  les  tentures  se  re- 
plient ,  le  grand  spectacle  va  commencer. 

On  voyait  une  montagne  en  bois  d'une  struc- 
ture hardie,  représentant  cet  Ida  rendu  si  célèbre 
par  les  chants  d'Homère.  Du  sommet  couronne 
d'arbres  verts,  l'art  du  décorateur  avait  fait 
jaillir  une  source  >ive,  dont  l'onde  ruisselait  le 
long  des  flancs  de  la  montagne.  Quelques  chèvres 
y  broutaient  l'herbe  tendre;  et,  pour  figurer  le 
berger  phrygien  ,  un  jeune  homme,  en  costume 
magnifique,  avec  un  manteau  découpe  étrangère 
flottant  sur  ses  épaules,  et  le  front  ceint  d'une 
tiare  d'or,  semblait  donner  ses  soins  à  ce  trou- 
peau. Un  bel  enfant  paraît;  il  est  entièrement 
nu,  sauf  la  chlamyde  d'adolescent  attachée  sur 
son  épaule  gauche.  Tous  les  yeux  se  fixent  sur 
sa  blonde  chevelure,  dont  les  boucles  laissent 
percer  deux  petites  ai  les  d'or  parfaitement  sembla- 
bles. A  sa  baguette  eu  forme  de  caducée  ,  on  a 
reconnu  Mercure.  Il  s'avance  en  dansant,  une 
pomme  d'or  à  la  main  ,  la  remet  au  représentant 
de  Paris,  lui  annonçant  par  sa  pautomime  les 
intentions  de  Jupiter,  et  se  retire  après  un  pas 
gracieux. 

Arrive  une  jeune  fille  que  ses  traits  majestueux 

gestuosi,gra>eanieam  saltantes  pyrrbicam,  dispositis  or- 
diuationibns  deeoros  ambitus  inerrabant  :  nunc  in  orbe 
rotarum flexuosi ,  nunc  in  obliquant  seiiem  connexi;  et  in 
quadratum  patorem  cuneati,  et  in  catervae  discidium  se- 
parali.  At  ubi  discursus  reciproci  multimodas  ambages 
tuba?  terminalis  cantus  explieuit ,  aulaeo  subducto  et  corn- 
plicilissipariis,  scena  disponitur. 

Erat  nions  ligneus,  ad  instar  inclyti  monlis  illius  quem 
vates  Homerus  Idreum  cecinit,  sublimi  instractus  fabrica, 
consilus  vii  élis  et  vivis  arhoribus  summo  cacumine,  de 
manibus  fabri  fonte  manar.te ,  lluviales  aquas  eliquans, 
Capellae  paucula'  londebant  herbulas:  et,  in  niodinn  Pa- 
ridis  pbrygii  pastoris  barbaricis  amiculis,  bumeiis  de- 
lluentibus,  pulcbre  indnsialus  adulescens,  aurea  tiara 
oontecto  capile ,  peenarium  simulabatmagisterium.  Adesl 
luculentus  puernudus,  nisi  quod  ephebica  cblamyda  si- 
nistriim  tegebat  bumerum  :  (lavis  crinibus  iisquequnqnc 
conspicuus  :  el  inler  comas  ejus  aureae  pinnuloe  cognatii.ni> 
simili  sociala1  prominebanl,  quem  caduceum  et  virgula 
Mercuriiim  indicabant.  Is  saltalorie  procurrens,  malum- 
que  bracteis  iiiauraluni  dextera  gerens,  ei ,  qui  Paris  vr 
debatur,  porrigit  :  quid  mandarct  Jupiter,  nulu  signifi- 
cans,  et  protinus  gradus  scitnle  referens,  e  conspectn  Fa- 
cessit. 

Inseqnitar  pnella  vultahonesta,  in  deaeJononisspeciem 
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ont  désignée  pour  le  rôle  de  Junon.  Son  front 
est  ceint  d'un  blanc  diadème,  et  le  sceptre  est 
dans  sa  main.  Après  elle ,  une  autre  nymphe 
t'ait  une1  entrée  brusque.  Le  casque  étineelant 
dont  elle  est  coiffée  et  que  surmonte  une  cou- 
ronne d'olivier,  l'égide  qu'elle  porte,  la  lance 
qu'elle  brandit,  toute  son  attitude  de  guerrière, 
ont  fait  nommer  Minerve.  Enfin  parait  une  troi- 
sième beauté.  A  ses  formes  incomparables,  à 
cette  grâce  de  mouvements,  au  divin  coloris  qui 
anime  ses  traits,  on  ne  peut  méconnaître  Vénus. 
Aucun  voile  ne  dérobe  à  l'œil  les  perfections  de 
ce.  corps  adorable,  si  ce  n'est  uae  soie  transpa- 
rente négligemment  jetée  sur  ses  charmes  les 
plus  secrets  ;  encore  Zéphyr  soufflait-il  alors,  et 
l'indiscret,  de  son  haleine  amoureuse,  tantôt  sou- 
levant le  léger  tissu ,  laissait  entrevoir  le  bouton 
de  la  rose  naissante;  et,  tantôt,  se  collant  sur  le 
nu,  eu  dessinait  les  voluptueux  contours.  Deux 
couleurs  frappent  l'oeil  à  l'aspect  de  la  déesse. 
L'albâtre  de  sa  peau  montre  en  elle  la  fille  des 
cieux,  et  l'azur  de  son  vêtement  rappelle  la  fille 
de  la  mer. 

Pour  compléter  l'illusion ,  chaque  déesse  a  son 
cortège  significatif.  Derrière  Junon,  deux  jeunes 
acteurs  figurent  Castor  et  Pollux.  Ils  sont  coiffes 
de  casques  dont  le  cimier  brille  d'étoiles ,  et  rap- 
pellent, par  leur  forme  oblongue,  l'œuf  dont  les 
jumeaux  sont  sortis.  La  déesse  s'avance  au  son 
de  la  (lùte  mélodieuse.  Sa  démarche  est  noble  et 
simple.  Par  une  pantomime  aussi  naturelle  qu'ex- 
pressive, elle  promet  au  berger,  s'il  lui  adjuge 
le  prix  de  la  beauté,  de  lui  donner  l'empire 
d'Asie.  La  belle  au  costume  guerrier,  la  Minerve 
de  la  pièce,  est  escortée  par  deux  jeunes  garçons 


personnifiant  le  Trouble  et  l'Effroi.  Ces  fidèles 
écuyers  de  la  déité  redoutable  bondissent  à  ses 
côtés,  agitant  des  épées  nues.  Derrière  elle,  un 
joueur  de  flûte  exécute  un  air  belliqueux  sur 
le  mode  dorien  ,  dont  les  notes ,  graves  comme 
celles  du  clairon  ,  contrastant  avec  les  sons  aigus 
propres  à  la  tlùte  ,  accompagnent  énergiquement 
les  pas  précipités  de  la  danse  martiale.  La  déesse 
agite  fièrement  la  tète,  menace  des  yeux,  et 
d'un  geste  violent  et  superbe  fait  comprendre  à 
Paris  que  s'il  donne  à  sa  beauté  la  palme,  elle 
fera  de  lui  un  héros  et  le  couvrira  des  lauriers 
de  la  gloire. 

Vénus  avance  à  son  tour,  accueillie  par  les 
murmures  flatteurs  de  l'assemblée,  et  s'arrête 
au  milieu  de  la  scène ,  entourée  d'une  foule  de 
jolis  enfants.  Son  sourire  est  charmant;  sa  pose 
est  enchanteresse.  A  la  vue  de  tous  ces  petits 
corps  si  rouds  et  si  blancs ,  on  croirait  que  l'es- 
saim des  Amours,  oui,  des  Amours,  a  déserté  les 
cieux,  ou  vient  de  s'envoler  du  sein  des  mers. 
Petites  ailes,  petites  flèches ,  tout  en  eux  prête  à 
l'illusion.  Des  torches  brillaient  dans  leurs  mains, 
comme  s'ils  eussent  éclairé  leur  souveraine , 
prête  à  se  rendre  à  quelque  banquet  nuptial.  Sur 
leurs  pas  se  pressent  des  groupes  déjeunes  vier- 
ges; ce  sont  les  Grâces  riantes,  ce  sont  les  sédui- 
santes Heures.  Toutes  répandent  à  pleines  mains 
les  fleurs  et  les  guirlandes,  et,  entourant  de 
leurs  rondes  la  reine  du  plaisir,  lui  font  hommage 
de  ces  prémices  du  printemps. 

En  ce  moment,  les  flûtes  à  plusieurs  trous 
soupirent  tendrement  sur  le  mode  lydien,  et 
portent  dans  l'âme  une  noble  ivresse.  A  ces  vo- 
luptueux accents,  la  voluptueuse  déesse   elle- 


similis.  Nain  et  capnt  stringebat  diadema  candida.  Ferebat 
cl  sceptium.  trrupil  alia,  quam  pu  tares  Minervam,  caput 
coulccla  fulgenti  galea  ,  et  oleaginca  corona  legebatur  ipsa 
galea;  clypeum  attellens,  et  hastam  quatiens-,  ri  qualis 
illa  quiiin  pugnat.  Super  liasinlrocessitalia  visendo  décore, 
et  praepollens  gratia  coloris  anibrosii,  designans  Venerem  : 
qualia  luit  Venus,  ipium  luit  virgo,  nudo  et.  intecto  cor- 
gore  perl'ei.tain  formosilatem  professa;  nisi  quod  leniii  pal- 
lin  bombycino  inumbrabat  spectabilem  pubem.  Quam  qui- 
dam lariniam  curiosiiliis  venins  satis  amantes  mine  lasci- 
viens  rellaliat;  ut  dimola,  parère)  flos  aelattdae  :  nuiic 
Itixiirians  aspirabat;  ut  aillia-rens  pressule,  memhroruui 
volnptatein  graphie*  liciniaret.  Ipse  autem  color  des  di- 
versusin  speeiem  :  eurpus  randiilum,  quod  crelo  demeal ; 
amioluscirrulus,  quod  mari  lemeat. 

Jam  singulas  virgules,  qua-  des  piitabantur,  sui  obibant 
eomites.  Junonem  quidem  Caslor  et  Pollux ,  quorum  ca- 
pital eassides  ovatœ  stellarum  apieihus  insignes  eontege- 
liant.  Sed  et  isti  Castores  crant  seenici  pueii.  Ilae  puella, 
varias  moduloslasciva  continente  tibia,  procédons  quieta 
et  inatfectata  gesticulations ,  nutibus  bonestis  pastori  polli- 
eetur,  si  sibi  pra'niinin  deroris  addixisset ,  et  sese  regniim 
lotius  Asia*  tribiiturani.  At  illam,  quam  cultns  annorum 
Minervam  feeeiat ,  duo  pueri  muniebant,  prtsHaria  de:r 


comités  arniigeii,  Ténor  et  Metus,  midis  insultantes 
gladiis.  Al  poue  tergum  tibieen  dorium  canebat  bellico- 
siim;  et  permiscens  bombis  gravibus  linnitus  aculos  ni 
nioduni  tubas,  saltalionis  agilis  vigoreni  suscitabat.  Ilae 
impiieto  capite,  et  oculis  in  adspectu  iniiiacihus,  eilaloet 
intorto  génère  al.icer  demonstrabat  Paridi,  si  sibi  forma' 
victoriam  tradidisset,  fortem,  tropasisque  bellonmi  in- 
clylum  suis  adminieulis  fulurum. 

Venus eccecum  magno  favore  çaveae,  i:i  ipso  meditul- 
lioscena1 ,  cireumfuso  populo  laetissimorum  parvuloruo)  , 
dulce  subridens,  constitit  anuene.  lllos  teretes  et  lacjeos 
puellos  iliceres  tu  Cupidines,  etCupidines  veros,  de  ceelo 
vel  mari  commodum  involasse.  Nain  et  pinnulis  ets.igitlu- 
lis  et  habitu  cetero  formai  praeclarc  cougruebant  :  et ,  \  e- 
lut  nuptiales  epulas  obiturœ,  domina'  corusus  praeluce- 
bant  facibus.  Et  influunt  innuplarum  pucllai  um  décora:  so- 
boles.  Hinc  Giatise  gratissimœ;  inde  Ilorrc  pulcIicrrim.T, 
quee  jaculis  floris  serti  et  soluti  deam  siiam  propiliantes, 
seitissinium  construxerunl  cliorum,  domina1  voluplalis 
Veris  coma  blandienles.  Jam  tibia;  multiforabiles  cactus 
lydios  duliiter  consonant.  Quibus  spectatorum  peclora 
suave  mnlcenlibus,  longe  suavior  Venus  placide  conimo- 
veri,  cnnlanliqup  lente  vostigio.el  [éviter  llucluanle  spi- 
nula.el  sensim  annulante  capite  wppit  incedere,  mollique 
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même  se  met  à  danser.  Ses  pas,  d'abord  timides 
et  comme  indécis ,  s'animent  par  degrés,  et  s'ac- 
eordent ,  avec  les  ondulations  de  sa  taille  flexible 
et  de  suaves  mouvements  de  sa  tête  ,  à  marquer 
les  temps  de  la  douce  mélodie.  Ses  yeux  ont  leur 
rôla aussi;  et,  tantôt  à  demi  fermés,  semblent 
noyés  dans  la  langueur,  tantôt  lancent  des  jets 
de  flamme.  Toute  sa  pantomime  alors  est  dans 
ses  yeux.  Arrivée  devant  son  juge,  elle  exprime 
par  les  mouvements  de  ses  bras  que,  si  elle  obtient 
le  pas  sur  ses  divines  rivales ,  elle  lui  donnera 
pour  femme  une  beauté  qui  lui  ressemble.  Le 
jeune  Phrygien  n'hésite  plus  ;  et  la  pomme  d'or, 
prix  de  la  victoire,  passe  de  sa  main  dans  celle 
de  Vénus. 

Allez  maintenant,  stupide  cohue,  pécores 
du  barreau,  vautours  en  toge,  allez  vous  récrier 
sur  le  trafic  universel  de  la  justice  au  temps  où 
nous  sommes,  quand,  aux  premiers  âges  du 
monde,  un  homme,  arbitre  entre  trois  déesses,  a 
laissé  la  faveur  lui  dicter  son  jugement.  Or,  c'é- 
tait l'élu  du  maître  des  dieux,  un  homme  des 
champs,  un  pâtre,  qui,  ce  jour-là,  vendit  sa 
conscience  au  prix  du  plaisir;  entraînant  ainsi  la 
destruction  de  toute  sa  race.  Et  ces  fameuses 
décisions  rendues  par  les  chefs  de  la  Grèce!  le 
sage,  le  savant  Palamède  déclaré  traître  et  con- 
damné comme  tel!  et  la  gloire  supérieure  du 
grand  Ajax  humiliée  devant  la  médiocrité  d'U- 
lysse! Que  dire  d'un  autre  jugement  rendu  à 
Athènes,  ce  berceau  de  la  législation ,  cette  école 
de  Mut  savoir?  N'a-t-oupas  vu  le  vieillard  doué 
d'une  prudence  divine,  et  que  l'oracle  de  Del- 
phes avait  proc  lamé  le  plus  sage  des  hommes  , 


victime  d'une  cabale  odieuse,  périr  juridique- 
ment par  le  poison,  comme  corrupteur  de  la 
jeunesse,  dont  il  contenait  les  écarts?  Niera-t-on 
que  ce  ne  soit  une  tache  ineffaçable  pour  un 
pays  dont  les  plus  grands  philosophes  se  font 
un  bonheur  aujourd'hui  de  proclamer  l'excellence 
de  sa  doctrine,  et  de  jurer  par  son  nom? 

Mais,  pour  couper  court  à  cette  boutade  d'indi- 
gnation, qui  ne  manquerait  pas  de  faire  dire  : 
Quoi!  il  nous  faut  subir  la  philosophie  d'un  une  ! 
je  reviens  à  mon  sujet. 

Après  le  jugement  de  Paris ,  Junon  et  Minerve 
se  retirent  chagrines  et  courroucées,  témoignant 
par  leurs  gestes  le  dépit  qu'elles  éprouvent  de 
leur  échec.  Vénus,  au  contraire,  satisfaite  et 
radieuse,  exprime  son  triomphe,  en  se  mêlant 
gaiement  aux  chœurs  de  danses.  Tout  à  coup ,  par 
un  conduit  inaperçu,  s'élance  du  sommet  du 
mont  une  gerbe  liquide  de  vin  mêlé  de  safran, 
qui  retombe  eu  pluie  odorante  sur  les  chèvres 
paissant  à  l'entour,  et  jette  une  nuance  du  plus 
beau  jaune  sur  leur  toison.  Quand  toute  la  salle 
en  est  embaumée,  soudain  le  mont  s'abîme  en 
terre,  et  disparaît. 

Alors  un  soldat  s'avance  au  milieu  de  l'amphi- 
théâtre, et  demande,  au  nom  du  peuple, 
que  la  prisonnière  condamnée  aux  bêtes  pa- 
raisse, et  que  le  glorieux  hymen  s'accom- 
plisse. Déjà  l'on  dressait  à  grand  appareil  uu  lit 
qui  devait  être  notre  couche  nuptiale.  L'ivoire 
de  l'Inde  y  brillait  de  toutes  parts,  et  ses  cous- 
sins, gonflés  d'un  moelleux  duvet,  étaient  re- 
couverts d'un  tissu  de  soie  à  fleurs.  Quanta  moi, 
outre  l'ignominie  d'être  en  spectacle  dans  cette 


libianim  sono  delicatis  respondere gestions:  et  mine  mite 
conniveotibus,  nu  ne  acre  romminantilius  geslire  pupulis; 
et  noniinnquani  saltare  solisoculis.  Haec  ul  primumante 
intlii  i>  eonspectum  facta  est,  nisti  bracbiorum  polliceii 
videbalur,  si  fuisset  deabus  céleris  antelata,  datiiram  se 
BBptam  Paridi  forma  pra?cipuam ,  suique  consimileni. 
Tonc  animo  volenti  pbrvgiusju\cnis,  malum,  quod  teue- 
l>at,  aiireum, velut  Victoria  calculuffi,  puella' tradidit. 

Quid  ergo  miramini,  vili.-sima  eapita ,  inimo  forensia 
pérora,  immo  vero  logati  vultuiii.si  loti  nuncjudicessen- 
tcotias  suas  pretio  nundinantui  ?  quuin  rerum  exordio, 
interdeos  ethominesagilalum  judicium corruperit  gratia  : 
ctorigiiialenisenlentiammagui  J(niscoiisiliiselcclusjiidi\, 
rasticamis  et  opilio,  lucro  libidinis  vendiderit,  cum  lolius 
etiaiD  sus  stirpis  exilio?  Sic  hercules  et  aliud  sequius  ju- 
dicium iuter  inchlos  Aclmorum  duces  celebralum  :  vcl 
(|unin  l'alsis  insimulalioiiibus  erudilione  dorliinaque  pra> 
pollens  Palamedes  prodi  tionis  damuatur;  vcl  virlute  Mar- 
lia  pra'potenti  prsefertur  Ulixcs  modicos  Ajaci  maximo. 
Quale  autem  et  illud  judicium  apud  légiféras  Atlienienses, 
catosilloset  ornais  scieutia;  magislios?  Nonne divinae  pru- 
denliaj  senex,  quem  sapienlia  praUulit  cunclis  morlalibus 
deus  delpbicus,  fraude  et  invidia nequissimae  faclionis  cir- 
rumventus ,  velut  corruptor  adulescentise ,  quant  frenis 

reebat,  lierlœ  peslileutis  succo  noxio  peremptus  est 

relinquens  ciribus  ignominue  perpétua'  maculai»?  quimi 


nunc  eliam  egregii  pbilosopbi  sectam  ejus  saiictissimam 
pra>oplent,  et  summo  bcatitudinis  studio  jurent  in  ipsius 
nomen. 

Sed  ne  quis  indignationis  me*  reprehendal  impetum  . 
secum  sic  reputans;  Ecce  nunc  paliemur  pliilosopbanteni 
nobis  asinum  ?rursus,  unde  discessi ,  revertar  ad  fabulais. 

Poslquam  linitum  est  illud  Paridis judicium,  Judo  qui- 
dam cum  Minerva  tristes,  etiratis  similes  escena  redeiiut, 
indignalionem  repul&ae  gestibus  professas  :  Venus  vero 
gaudens  et  bilaris,  laelitiam  suam  salland. i, totocuiu  choro, 
professa  est.  Tune  de  summo  monlis  cacumine ,  per  quam- 
dam  latenlem  listulam  ,  in  excelsum  prorumpit  vino  cro- 
cus dilula  :  sparsimque  delluens,  pascentes  circa  capellas 
odoro  perpluit  imbre ;  donec  in  melioiem  maculata'  spe- 
ciem,  canitiem  propriam  luteo  colore  mutèrent.  Jamque 
tola  suave  IVagi anle  ca\ea,  moulent  illuin  ligneum  terrai 
voragodecepit. 

Ecce  quidam  miles  per  mediam  plateau  dirigitcursum, 
petilurus  populo  jam  postulante  illam  de  publico  carceie 
muliereni,  quam  dixi,  propter  multiforme  scelus  bestiis 
esse  damnatam ,  meisque  pneclaris  nuptiis  destinatam.  Et 
jam  torus  genialis ,  scilicet  noster  futurus  ,  aecuratissiuie 
disternebalur  lectus,  iudica  lestudine  perlucidus,  plumea 
congerie  lumidus,  veste  serica  floridus.  At  ego,  praeter 
pudorem  obeundi  publiée  concubitus,  prater  conlagium 
SCelesUe  pnlliitneque  femina?,  metuetiam  modis  cruciabar 


APULÉE. 


ntlitude,  outre  mon  affreuse  répugnance  à  me 
souiller  du  contact  de  cet  être  impur  et  criminel, 
j'avais  de  plus  et  par-dessus  tout  la  crainte  de  la 
mort;  car  enfin  ,  me  disais-je  ,   est-il  bien  sûr, 
cruand  nous  serons  aux  prises,  que  la  bête,  telle 
quelle,  qui  va  être  lâchée  contre  cette  femme,  se 
montre  assez  discrète,  assez  bien  apprise,  assez 
sobre  dans  ses  appétits,  pour  s'en  tenir  à  sa  proie 
dévolue,  et  laisser  intact  l'innocent  non  condamné 
qui  la  touchera  de  si  près?  Déjà  le  sentiment  de 
la  pudeur  entrait  pour  moins  dans  ma  sollicitude 
que  l'instinct  de  la  conservation  ;  et  tandis  que 
mon  gardien,  tout  occupé  de  l'arrangement  du  lit 
nuptial ,  voit  par  lui-même  si  rien  n'y  manque , 
que  les  autres  domestiques,  ou  donnent  leurs 
soins  au  divertissement  de  la  chasse ,  ou  restent 
eux-mêmes  en  extase  devant  la  représentation  , 
j'en  profite  pour  faire  mes  réflexions.  Nul  ne  son- 
geait à  surveiller  un  âne  aussi  bien  élevé  que 
moi.  Peu  à  peu,  d'un  pas  furtif,  je  gagne  la  porte 
la  plus  voisine,  et  une  fois  là  je  détale  à  toutes 
jambes.  Après  une  course  de  près  de  six  milles, 
j'arrivai  à  Cenchrée,  la  plus  notable,  dit-on, 
des  colonies  de  Corinthe,que  baignent  à  la  fois 
la  mer  Egée  et  le  golfe  Saronique.  C'est  un  port 
très-sûr  pour  les  vaisseaux ,  et  conséquemment 
très-fréquenté  ;  mais  j'eussoiu  de  me  tenir  loin  de 
la  foule,  et,  choisissant  sur  la  grève  un  endroit 
écarté  peu  éloigné  du  point  où  se  brisait  le  flot, 
je  m'y  arrangeai  un  lit  de  sable  fin ,  où  j'étendis 
douillettement  mes  pauvres  membres.  Déjà  le 
soleil  avait  atteint  l'extrême  limite  du  jour  ;  le 
soir  était  calme.  Un  doux  sommeil  ne  tarda  pas 
à  s'emparer  de  moi. 


maxime,  sic  ipse  mecum  reputans  :  Quod,  in   amplexu 
Venero  scilicet  nobis  coliserentilms ,  quaxumque  ad  exi- 
tium  mulieris  lie stia fuisset  immissa,  non  adco  vel  pru- 
dentia  solers,  vol  artilicio  docte,  vel  abstinent»  frugi, 
posset  provenire  :  ut  adjacentem  lateri  meo  laceraret  mu- 
liereni  ;  mihi  vero ,  quasi  indemnato  et  innoxio ,  parceret. 
Er«o  igitur  non  do  pudore  jam,  sed  de  saluteipsasollici- 
tus  dum  magister  meus  lectnlo  probe  coaptando  distric- 
tus 'inservit;  tota  familia  partim  ministerio  venatioms  oe- 
cupata,  partim  vobiptariospeclaculoattonila,  meis  cogi- 
tationibns  liborum  tribuebatur  arbitrinm  :  nec  magnopere 
rmisquaro  custodiendum  tam  mansuetum  putabat  aainum. 
l'aulatim  fugitivompedem  proférons,  porta, quai  proxima 
est   politus ,  jam  cursu  me  celerrimo  proripio  :  sexque 
toti's  passnm  niillibnsperniciler  confeclis,  Cenchreas  por- 
vado  •  quod  oppidum  audit  quidem  nobilissinue  colomae 
Corinthiensiam,  adlaitur  autem  JEgxo  et  Saronico  mari. 
Ilbi portus etiam,  tutissimum  navinm  receptaculiim ,  ma- 
o„n  IVoquonlatur  populo.  Vitatis  ergo  turbulis,  et  electo 
secreto  liltoro,  prope  ipsas  nuctuum  aspergmes,  in quodam 
mollissimo  arcna?  gremio  lassum  corpus  porrectus  refoveo. 
Nam  et  ultimam  diei  metam  cm  ricnbmi  Sobs  deOexerat  : 
et  vespertinre  me  qiiieti  traditum  dnlcis  somnus  oppres- 
sif. 


LIVRE  XI. 


Vers  la  première  veille  de  la  nuit ,  un  soudain 
éclat  de  lumière  me  réveille  en  sursaut  ;  c'était 
la  lune  dans  son  plein,  dont  le  disque  éblouissant 
s'élevait  alors  du  sein  des  mers.  Le  silence,  la 
solitude  ,  l'heure  mystérieuse  ,  invitaient  au  re- 
cueillement. Je  savais  que  la  lune,  divinité  du 
premier  ordre  ,  exerce  un  souverain  pouvoir  et 
préside  aux  choses  d'ici-bas  ;  que  tout  ce  qui  vit 
à  l'état  privé  ou  sauvage,  que  la  matière  inerte 
même  subit  l'action  ou  l'influence  de  sa  puissance 
divine  et  de  sa  lumière;  que  sur  terre,  auxcioax, 
au  fond  des  eaux  ,  l'accroissement  des  corps  et 
leur  décroissement  est  régi  par  ses  lois.  Le  sort, 
las  enfin  de  me  persécuter,  semblait  m'offrir, 
bien  qu'un  peu  tard,  une  chance  de  salut.  L'idée 
me  vint  d'adorer  la  déesse,  dans  l'image  auguste 
en  ce  moment  présente  à  mes  yeux.  Je  me  hâte 
de  secouer  un  reste  de  sommeil ,  et  je  me  relève 
dispos.  Pour  me  purifier  je  commence  par  me 
baigner  dans  la  mer,  en  plongeant  la  tète  sept 
fois  sous  les  flots,  nombre  auquel  le  divin  Pytha- 
gore  attribue  un  rapport  mystique  avec  les  actes 
du  culte  religieux.  Et,  dans  un  transport  de  joie, 
dont  la  ferveur  allait  jusqu'aux  larmes,  j'adresse 
cette  prière  à  la  puissante  divinité  : 

Reine  des  cieux,  qui  que  tu  sois ,  bienfaisante 
Céres,  mère  des  moissons,  in  ventricedu  labourage, 
qui,  joyeuse  d'avoir  retrouvé  ta  fille,  instruisis 
l'homme  à  remplacer  les  sauvages  banquets  du 
vieux  gland  par  une  plus  douce  nourriture  ;  toi  qui 
protèges  lesguérets  d'Eleusis  ;  Vénus  céleste,  qui, 
dès  les  premiers  jours  du  monde,  donnas  l'être  à 
l'Amour  pour  faire  cesser  l'antagonisme  des  deux 

LIBER.  tHNDECIMUS. 

Circa  primani  ferme  noctis  vigiliamexperrectus  pavore 
|  subito  ;  video  praemicantis  lunœ  candore  nimio  completum 
i  orbem ,  commodum  marinis  emergentem  fluctibus.  Nac- 
tusque  opacae  noctis  silentiosa  sécréta,  certus  etiam  sum- 
I  matem  deam  prœcipua  majestate  pollere,  resque  prorsti* 
|  hnmanas  ipsius  régi  providentia  :  nec  tantum  pecuina  et 
|  ferma,  verum  inanima  etiam  divino  ejns  luminis  numi- 
I  nisque  nutu  vegetari  :  ipsa  etiam  eorpora  terra,  cœlo, 
S  marique ,  nunc  incréments  consequonter  augeri ,  nunc 
I  decrementis  obsequenter  imminui ,  Fato  scilicet  jam  meis 
tôt  tantisqne  cladibus  satiato,  et  spem  salulis,  licet  tar- 
!  dam ,  subministrante ,  angustum  spécimen  deae  pra-sentis 
j  statui  deprecari.  Confestimque  discussa  pigra  quiète,  ala- 
I  cer  exsurgo  :  meque  protinus,  purificandi  studio,  marina 
i  lavacro  Irado  :  septiesquc  submerso  fluctibus  capite,  quod 
'  eum  numerum  praecipue  reli  onibus  aptissimum  dirions 
!  ille  Pytbagoras  prodidit,  laetuset  alacer,  deam  pra?polen- 
lem  lacrymoso  vultu  sir,  apprecabar  : 

Itegina  cœli,  sive  tu  Ceres,  aima  frugum  païens  origi- 
nalis,  qiicC  repertu  lœtala  tîliae,  vetnstœ  glandis  ferino 
remoto  pabulo,  miti  commonstratocibo  ,  nunc  Elensinam 
glebam  percolis  :  seu  tu  co-lestis  Venus ,  qme  primis  re- 
rum  cxordiis,  sexuiim  dWersitatem  generato  amore  so- 
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sexes,  et  perpétuer  par  la  génération  l'existence  de 
la  race  humaine  ;  toi  qui  te  plais  à  habiter  le  tem- 
ple insulaire  de  Paphos ,  chaste  sœur  de  Phébus, 
dont  la  secourable  assistance  au  travail  de  l'en- 
fantement a  peuplé  le  vaste  univers;  divinité 
qu'on  adore  dans  le  magnifique  sanctuaire  d'E- 
phèse  ;  redoutable  Proserpiue ,  au  nocturne  hur- 
lement, qui,  sous  ta  triple  forme,  tiens  les  om- 
bres dans  l'obéissance;  geôlière  des  prisons 
souterraines  du  globe;  toi  qui  parcours  en  souve- 
raine tant  de  bois  sacrés  ,  divinité  aux  cent  cul- 
tes divers ,  ô  toi  dont  les  pudiques  rayons  ar- 
geutent  les  murs  de  nos  villes,  et  pénètrent  d'une 
rosée  féconde  nos  joyeux  sillons  ;  qui  nous  con- 
soles de  l'absence  du  soleil  en  nous  dispensant 
ta  pâle  lumière  ;  sous  quelque  nom,  dans  quelque 
rit,  sous  quelques  traits  qu'il  faille  f invoquer, 
daigne  m'assister  dans  ma  détresse,  affermis  ma 
fortune  chancelante.  Qu'après  tant  d'assauts  j'ob- 
tienne enfin  paix  ou  trêve;  qu'il  suffise  de  tant 
d'épreuves,  de  tant  de  traverses.  Ote-moi  cette 
hideuse  enveloppe  de  quadrupède  ;  rends-moi 
aux  regards  des  miens ,  à  ma  forme  de  Lucius. 
Et  si  quelque  dieu  irrité  me  poursuit  d'un  cour- 
roux implacable,  que  je  puisse  mourir  du  moins, 
puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vivre. 

Après  cette  prière,  accompagnée  de  Iarnenta- 
tionsàfendre  le  cœur,  je  retombai  dans  mon  abat- 
tement ,  et,  m'étant  recouché ,  le  sommeil  vint  de 
nouveau  s'emparer  de  moi.  A  peine  avais-je  fermé 
les  yeux ,  que  du  sein  des  mers  s'élève  d'abord 
une  face  imposante  à  commander  le  respect  aux 
dieux  mêmes;  puis  un  corps  tout  entier,  resplen- 
dissant de  la  plus  vive  lumière.  Cette  auguste  fi- 


gure sort  des  Ilots,  et  se  place  devant  moi.  Je  veux 
essayer  de  tracer  ici  son  image,  autant  qu'il  est 
possible  au  langage  hnraain.  Peut-être  l'inspira- 
tion divine  viendra-t-elle  féconder  mon  expres- 
sion ,  et  lui  donner  la  couleur  qui  lui  manque. 

Une  épaisse  et  longue  chevelure,  partagée  en 
boucles  gracieuses ,  flottait  négligemment  derrière 
le  cou  de  la  déesse.  Une  couroune  de  fleurs  mê- 
lées ,  placée  au  sommet  de  sa  tète ,  venait  des 
deux  côtés  se  rejoindre  sur  son  front  à  l'orbe 
d'une  plaque  circulaire  en  forme  de  miroir,  dont 
la  blanche  clarté  faisait  reconnaître  la  lune.  Le 
long  de  ses  tempes,  régnait  en  guise  de  bandeau 
des  vipères  dressant  la  tête.  Elle  portait  une  robe 
du  tissu  le  plus  délié,  dont  la  couleur  changeante 
se  nuançait  tour  à  tour  de  blanc  pâle  ,  de  jaune 
safrané,  et  du  rose  le  plus  vif;  mais  ce  qui  sur- 
prit le  plus  mes  jeux,  ce  fut  son  manteau;  il 
était  du  noir  le  plus  brillant,  et  jeté,  comme  un 
bouclier,  entravers  de  son  dos,  du  flanc  droit  a 
l'épaule  gauche.  Un  des  bouts,  garni  des  plus 
riches  franges ,  retombait  à  plis  nombreux.  Sur  le 
fond  du  manteau  se  détachait  un  semis  de  bril- 
lantes étoiles,  et  dans  le  milieu  se  montrait  une 
lune  dans  son  plein ,  toute  rayonnante  de  lumière. 
Les  parties  que  l'œil  pouvait  saisir  de  l'encadre- 
ment offraient  une  série  continue  de  fleurs  et  de. 
fruits  entremêles  en  guirlandes.  La  déesse  tenait 
dans  ses  mains  différents  attributs.  Dans  sa  droite 
était  un  sistre  d'airain ,  dont  la  lame  étroite  et 
courbée  en  forme  de  baudrier  était  traversée  de 
trois  petites  baguettes,  qui,  touchées  d'un  même 
coup,  rendaient  un  tintement  aigu.  De  sa  main 
gauche  pendait  un  vase  d'or  en  forme  de  gon- 


ciasti ,  et  aeterna  sobole  humano  génère  propagato ,  nuuc 
circumfluo  Papbi  sacrario  coleris  :  seu  Phoebi  soror,  quae 
partu  fœtaruru  medelis  lenientibus  recrealo,  populos  tan- 
tos  educasti ,  praclarisque  nunc  veneraris  delubris  Ephesi  : 
seu  nodurnis  ululatibus  borrenda  Proserpina ,  triformi 
facie  larvales  impetus  comprimées,  terraeque  claustra 
cohibeus ,  lucos  diversos  inerrans ,  vario  cultu  propitiaris  : 
ista  luce  feminea  conlustrans  cuncta  mœDia,  et  udis  igni- 
bus  nutriens  Ueta  semina,  et  solis  anibagibiis  dispensans 
incerla  lumina  :  quoquo  nomine,  quoquo  ritu,  quaqua 
facie  te  fas  est  invocare;  tu  meis  jam  dudc  extremis 
aemiDiiû  subsiste,  tu  fortunam  collapsam  affirma,  lu  sse- 
risaanlhtfe  casibus  pausam  pacemque  tribue.  Sit  satis 
laborum ,  sit  satis  periculorum.  Depelle  quadrupedis  di- 
rain  faciem.  Redde  me  conspectui  meorum;  redde  me 
meo  Lucio.  Ac  si  quod  offensum  numen  inexorabili  me 
saevitia  premit;  mori  saltem  liceat,  si  nonlicet  vivere. 

Ad  istum  modum  fusis  precibus,  et  adstruclis  miseris 
lamentationibus,  rursus  mibi  marcentem  animum  in  eodem 
illo  cubili  sopor  circumfusus  oppressif.  >"ec  dum  satis 
connixeram  :  et  ecce  pelago  medio  venerandos  diis  eliam 
vultus  attollens ,  emergit  divina  faciès.  Ac  dehinc  paulatim 
toto  corpore  prselucidum  simulacrum ,  excusso  pelago , 
ante  me  constilisse  visum  est.  Ejus  mirandam  speciem 
ad  vos  etiam  referre  connitar;  si  tamen  mibi  disserendi 


tribuerit  faeultatem  pauperlas  oris  buruani  :  vel  ipsum 
numen  ejus  dapsilem  copiam  eloquutilis  facundiae  submi- 
nistraverit.  Jam  primum  crines  uberrimi  proli\ique,  et 
sensim  inlorti ,  per  divina  colla  passive  dispersi ,  molliter 
defluebant.  Corona  multiformis,  variis  floribus  sublimem 
dislrinxerat  verticem  :  cujus  média  quideni  super  frontem 
plana  rotunditas,  in  modum  speculi,  vel  immo  argumen- 
tum  luna;,  candidum  lumen  emicabat.  Dextra  lœvaque 
sulcis  insurgentium  viperarum  cobibita,  spicis  etiam  Ce- 
realibus  desuper  porrectis.  Multicolor,  hysso  tenui  per- 
texla;  nunc  albo  candore  lncida;  nunccroceo  flore  lutea; 
nunc  roseo  rubore  flammida.  Et,  quae  longe  longeqne 
eliam  meum  confulabal  obtutum ,  palla  nigerrima,  splen- 
descens  atro  nitore  :  quae  circumcirca  renieans,  et  sub 
dextrum  lattis  ad  humerum  laevum  recurrens,  umbonis 
vicem ,  dejer ta  parte  laciniae ,  multiplici  contabulalionc  rle- 
pendula,  ad  ullimas  oras  nodulis  fimbriarum  decorilei 
conflactuabat.  Per  intextam  exlremitatem,  et  in  ipsa  ejus 
planilie,  stellœ  dispersa;  coruscabant  :  earumque  média 
semestris  luna  flammeos  spirabat  ignés.  Quaqua  tainen 
insignis  illius  palla;  perfluebat  ambitus,  individuo  nexu 
corona  totis  floribus,  lotisque  constructa  pomis,  adhaere- 
bat.  Jam  gestamina  longe  diversa.  Nam  dextera  quidem 
ferebat  aereum  crepitaculum  :  cujus  per  angustam  lami- 
nam  in  modum haltliei  reenrvatam ,  trajeclae  mediae  paucae 
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dole,  dont  l'anse,  à  la  partie  saillante,  était  sur- 
montée d'un  aspic  à  la  tète  droite ,  au  cou  déme- 
surément gonflé.  Ses  pieds  divins  étaient  chaus- 
sés de  sandales  tissues  de  la  feuille  du  palmier, 
arbre  de  la  victoire. 

Dans  cet  imposant  appareil,  exhalant  tous  les 
parfums  de  l'Arabie,  la  divine  apparition  daigna 
m'honorer  de  ces  paroles  :  Je  viens  à  toi ,  Lucius , 
émue  par  tes  prières.  Je  suis  la  Nature ,  mère  de 
toutes  choses ,  maîtresse  des  éléments,  principe 
originel  des  siècles,  divinité  suprême,  reine  des 
Mânes ,  la  première  entre  les  habitants  du  ciel , 
type  universel  des  dieux  et  des  déesses.  L'Em- 
pyrée  et  ses  voûtes  lumineuses ,  la  mer  et  ses  bri- 
ses salubres,  l'enfer  et  ses  silencieux  chaos, 
obéissent  à  mes  lois  :  puissance  unique  adorée 
sous  autant  d'aspects ,  de  formes ,  de  cultes  et  de 
noms  qu'il  y  a  de  peuples  sur  la  terre.  Pour  la 
race  primitive  des  Phrygiens,  je  suis  la  déesse  de 
Pessinonte  et  la  mère  des  dieux;  le  peuple  au- 
tochthone  de  l'Attique  me  nomme  Minerve  Cécro- 
pienne.  Je  suis  Vénus  Paphienne  pour  les  insu- 
laires de  Chypre ,  Diane  Dietynne  pour  les  Cretois 
aux  flèches  inévitables.  Dans  les  trois  langues 
de  Sicile,  j'ai  nom  ProserpiueStygienne,  Cérès 
Antique  à  Eleusis.  Les  uns  m'invoquent  sous  celui 
de  Junon,  les  autres  sous  celui  de  Bellone.  Je  suis 
Hécate  ici,  là  je  suis  Rhamnusie.  Mais  les  peu- 
plesd'Ethiopie,  de  l'Ariane  et  de  l'antique  et  docte 
Egypte,  contrées  que  le  soleil  favorise  de  ses 
rayons  naissants,  seuls  me  rendent  mon  culte 
propre ,  et  me  donnent  mon  vrai  nom  de  déesse 
Jsis.  Sèche  tes  larmes ,  cesse  tes  plaintes  ;  j'ai 
pitié  de  tes  infortunes  :  je  viens  à  toi  favorable  et 

virgulae,  crispante  bracliio  trigeminos  jactus ,  reddebant 
argntun  sonorem.  L;eva  vero  cymbium  dependebat  au- 
letim  :  cujus  ansula? ,  qna  parte  conspicua  est ,  insurgebat 
aspis,  i apul  extollens  ardmini ,  rervicibus  late  lumescenti- 
Ims.  Pedes  ambrosios  legebant  soleae ,  palni*  vieil  icis  foliis 
inlexIîB. 

Talis  ac  tailla  spirans  Arabiae  felicia  germina,  divhia  me 
\oce  dignala  est  :  En  adsum ,  tuis  rommola  ,  Luci ,  preci- 
bus,  rerum  Natura  parens,  elementornm  omnium  do- 
mina, seculoruni  progenies  inilialis,  somma  minimum , 
regina  Maninm,  prima  crr-litum ,  deorum ,  dcarnmqne 
lacics  uniformis  :  qua?  cteli  lumiiiosa  culmina,  maris  sa- 
Inbria  (lamina,  inferorum  deplorata  silentia',  nutibus  meis 
dispense.  Cujus  nnmen  unicum ,  multiformi  specie],  rilu 
varin  ,.  Domine  mullijugo  tolus  veneralnr  orbis.  Me  primi- 
genii  Plinges  Pessiniintirani  nominant  deum  matrem; 
bine  autoclithones  Attici  Cecropiam  Minervam;  illinc 
fluctuantes  Cyprii  Paphtam  Venerem;  Crêtes  sagitiileri 
Dictynnam  Dianam;  Siculi  trilingues  Stygiam  Proserpi- 
nain;  Kleusimi  retustam  deam  Cererem  :  Junouem' alii, 
Hellonam  alii,  Hecatam  isti ,  Rliamnusiam  illi  ;  et,  qui 
uascenlis  dei  Solis  mehoantibus  illustrantur  ra.liis  .r.lhin- 
pes,  Ariique,  priseaque  doctrina  pollentes  .Cgyptii ,  cerï- 
inoniis  me  propriis  percolentes,  appel lant  vero  nomine 
reginam  Isidem.  Adsum  luos  miserata  casns,  adsuni  fa- 
lenselpropitia.  Mille  iam  Retu?,  et  lamentationes omitte  : 


propice.  Bannis  le  noir  chagrin  ;  ma  providence 
va  faire  naître  pour  toi  le  jour  du  salut.  Prête 
donc  à  mes  commandements  une  oreille  attentive. 
Le  jour  qui  naîtra  de  cette  nuit  me  fut  con- 
sacré par  la  religion  de  tous  les  siècles.  Ce  jour, 
l'hiver  aura  fui  avec  ses  tempêtes  ;  le  calme  sera 
rendu  aux  flots  agités ,  la  mer  redeviendra  navi- 
gable. Et  mes  prêtres  vont  me  faire  offrande 
d'un  vaisseau  vierge  encore  du  contact  de  l'onde, 
comme  inauguration  du  commerce  renaissant. 
Attends  cette  solennité  d'un  cœur  confiant  et 
d'une  âme  religieuse.  Au  milieu  de  la  marche, 
le  grand  prêtre  tiendra  par  mon  ordre  une  cou- 
ronne de  roses  de  la  main  qui  porte  le  sistre. 
Courage;  va,  sans  hésiter,  te  faire  jour  à  tra- 
versa foule,  et  te  joiudre  à  cette  pompe  solen- 
nelle. Tu  t'approcheras  du  pontife  comme  si  tu 
voulais  lui  baiser  la  main,  et,  prenant  douce- 
ment les'  roses,  soudain  tu  te  verras  dépouillé 
de  l'odieuse  enveloppe  qui  depuis  si  longtemps 
blesse  mes  yeux.  Point  d'inquiétude  sur  l'exécu- 
tion de  mes  ordres  ;  car  en  ce  moment  même , 
et  toute  présente  que  je  sois  pour  toi,  mon  pon- 
tife, pendant  son  sommeil,  reçoit  de  moi  des 
instructions  sur  ce  qui  reste  à  faire.  Par  mon 
ordre ,  les  flots  pressés  de  la  foule  vont  s'ouvrir 
devant  toi.  Ta  grotesque  figure,  au  milieu  de 
cette  solennité,  n'effarouchera  personne;  nul 
ne  trouvera  étrange  ou  suspecte  ta  soudaine  mé- 
tamorphose. Mais  souviens-toi,  et  que  cette  pen- 
sée soit  gravée  au  fond  de  ton  cœur,  que  ce  qui 
te  reste  de  vie ,  jusqu'à  ton  dernier  soupir,  m'est 
désormais  consacré.  Rendus  à  l'humanité  par 
mon  bienfaisant  pouvoir,  tes  jours  m'appartien- 

'  depelle  mrerorem.  Jam  tibi  providentia  mea  illucescit 
dies  salutaris.  Ergo  igitur  imperiis  istis  meis  animum  in- 
tende  sollicilum. 

Diem ,  qui  dies  ex  ista  nocte  nascetur,  a?ferna  mibi 
DDncnparit  religio  :  qno  sedaiis  hybernis  tempestatibus, 
et  lenitis  maris  procellosis  lluclibus,  navigabili  jam  pe- 
lago,  rudem  dedicanles  carinam ,  primitias  commeatus 
libant  mei  sacerdotes.  Id  sacrum  nec  sollicita ,  nec  profana 
meute  debebis  operiri.  Nam  meo  monitu  sacerdos,  in  ipso 
procinctu  pompa? ,  roseam  manu  dextra  sistro  coliaeren- 
lem  geslabit  coronam.  Incontanter  ergo,  dimotis  turbu- 
lis,  alacer  continuais  pompam  meam,  volenlia  frétas: 
et  de  proximo  ctementer,  velut  manum  sacerdotis  deos- 
riilaliiindus,  rosis  decerptis,  pessimae  mibique  deîestabi- 
lis  jam  dudum  bellua?  istius  corio  te  prêtions  exue.  Nec 
quiilquam  rerum  earnm  reformides,  ut  arduum.  Nam 
hoc  eodem  momento,  qno  tibi  venio  ,  simul  et  tibi  prae- 
sens,quœ  sunteonsequentia,  sacerdoti  meo  per  quietem 
facienda  prsecipio.  Meojussa  tibi  constricti  comitatus  dé- 
cèdent populi.  Nec  inter  hilares  cerimonias  et  festiva 
spectacula,  quisquam  deformem  islam,  quam  geris,  fa- 
ciem  perborrescet  :  vel  figurant  tuam  repente  mutalam , 
sequius  interpretatus  aliquis,  maligne  ciiminabitur.  Plane 
memineris ,  et  penita  mente  conditum  semper  tenebis, 
mihi  i cliqua  \ita>  tu;e  curricula,  adusque  terminos  ultimi 
spirilns  vadata.  Nec  injnrium,  cujus  benelicio  redierisad 
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lient  de  droit.  Tu  vivras  heureux,  ta  vivras  glo- 
rieux sous  ma  puissance  tutelaire;  et  lorsqu'au 
terme  prescrit  tu  descendras  aux  sombres  bords, 
dans  ee  souterrain  hémisphère ,  tu  me  retrou- 
veras ,  moi  que  tu  vois  en  ce  moment ,  tu  me 
retrouveras  brillante  au  milieu  de  la  nuit  de 
l'Érèbe ,  tenant  le  Styx  sous  mes  lois.  Hôte  des 
champs  élyséens,  tu  continueras  tes  pieux  hom- 
mages à  ta  divinité  protectrice.  Apprends  d'ail- 
leurs que  ,  si  tu  le  mérites  par  ton  culte  assidu, 
ton  entière  dévotion,  ta  pureté  inviolable,  j'ai 
le  pouvoir  de  prolonger  tes  jours  au  delà  du  temps 
fixé  par  les  destins. 

Cet  oracle  achevé,  la  glorieuse  apparition 
redescend  sur  elle-même.  Je  me  réveille  éperdu 
de  saisissement  et  de  joie,  et  me  lève  baigné  de 
sueur.  Cette  imposante  manifestation  de  la  divi- 
nité me  laissait  comme  en  extase.  Mais  bientôt 
je  cours  me  plonger  dans  la  mer,  et,  tout  entier 
aux  suprêmes  instructions  que  je  venais  de  rece- 
voir, je  les  repassais  par  ordre  dans  mon  esprit, 
quand ,  triomphant  de  l'épaisseur  des  ombres ,  le 
soleil  dora  tout  à  coup  l'horizon.  Déjà  pleins  d'un 
empressement  religieux  ,  et  avec  toute  la  curio- 
sité qu'inspire  une  pompe  triomphale ,  des  grou- 
pes d'habitants  affluent  de  toutes  parts  sur  les 
places  publiques.  Sans  parler  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  moi ,  uue  teinte  d'allégresse  semblait  ré- 
pandue sur  tous  les  objets.  Je  voyais  rayonner 
le  bonheur  sur  la  figure  des  animaux,  sur  les 
façades  des  maisons ,  dans  l'air  et  partout.  La 
nuit  avait  été  froide,  mais  le  jour  avait  ramené 
la  plus  aimable  des  températures.  Le  chaut  des 
oiselets  égayés,  par  les  émanations  printanières, 
saluait  d'un   concert    mélodieux  la   puissance 

homines,  ei  toluin  debere,  quod  vives.  Vives  autem  bea- 
lus,  vives  in  mea  tulela  gloriosus  :  et  quum  spatiuiu  se- 
culi  tui  permensus  ad  inféras  demeaiïs,  ibi  quoque  in 
ipso  subterraneo  semirotuudo,  nie.quam  vides  Aciieron- 
tis  leuebris  interlucentem,  Stygiisque  penetralihus  te- 
pnanteiu ,  campos  Elysios  incolen s  ipse ,  tibi  propitiam 
frequens  adnrabis.  Quod  si  sedulis  obsequiis  et  rcligiosis 
ministeriis,  et  tenaribus  castimoniis  iranien  nostrum  pro- 
merueris,  scies  ultra  statuts  fate  tuospatia,  vitam  quo- 
que tibi  prorogare  mihi  lantum  licere. 

Sic  oraculi  venerabilis  Une  prolalo,  numen  inviclum 
in  se  recessit.  Nec  mora  ,  quum  soiimo  protinus  absolu- 
lus,  pa\ore  et  gaudio,  ac  dein  sudore  nimio  permixtus 
exsurgo  :  summeque  iniralus  dea'  potentis  lam  clarani 
pr.i  »fiiliani,  marino  rore  respersus,  magnisque  imperiis 
inlenlus,  monitionis  ordinem  recolebam.  Nec  mora, 
quum  noctis  aliœ  fugato  nubilo,  sol  exsurgit  aureus  : 
et  ecee  discursu  religioso,  ac  prorsus  Iriumpliali,  tur- 
bulae  comptent  lolas  plaleas.  Tantaque  bilaritudine  pr.ie- 
ler  peculiarem  meam  gestire  milii  cuncta  videbantur,  ut 
pecua  elian)  cujuscemodi,  et  totas  domos,  et  ipsum 
diem  serena  facie  gaudere  sentirem.  Nam  et  pruinam 
pridianam  dies  aprieus  ac  pfacidus  repenle  fuerat  inse- 
cutus  :  ut  canon»  etiam  avinilai,  proleclantc  verno  va- 
pore,  conrentus  suaves  adsonarent,  inalrem  sideruni, 


créatrice  des  astres,  mère  des  temps,  souveraine 
de  l'univers.  Les  arbres  même,  et  ceux  qui  pro- 
duisent des  fruits,  et  ceux  qui  se.  contentent  de 
nous  offrir  de  l'ombre,  s'épanouissaient  au  souffle 
du  midi,  et,  se  parant  de  leur  naissant  feuillage , 
envoyaient  de  joyeux  murmures  au  travers  de 
leurs  rameaux.  La  tempête  avait  cessé  de  mugir, 
les  vagues  de  s'enfler.  Le  flot  venait  paisible- 
ment expirer  sur  la  grève.  Pas  un  nuage  n'alté- 
rait l'azur  éclatant  de  la  voûte  des  deux. 

Bientôt  défile,  ouvrant  la  marche,  un  cortège 
de  personnes  travesties  par  suite  de  vœux ,  et 
qui  offrent  le  coup  d'œil  le  plus  piquant  par  la 
variété  de  leurs  costumes.  L'un,  ceint  du  bau- 
drier, représente  un  soldat.  L'autre  s'avance  en 
chasseur,  la  chlamyde  retroussée,  armé  de  l'é- 
pieu  etdu  coutelas  recourbé.  Celui-ci  est  chaussé 
de  brodequins  dorés.  A  sa  robe  de  soie ,  à  son 
luxe  d'ornements,  à  l'arrangement  coquet  de 
ses  cheveux  attachés  sur  le  sommet  de  la  tête, 
à  la  mollesse  de  sa  démarche,  on  dirait  une 
femme.  Celui-là,  des  bottines  aux  pieds,  lecasque 
en  tête,  armé  d'un  bouclier  et  d'une  épée,  sem- 
ble sortir  d'une  arène  de  gladiateurs.  Tel,  avec 
la  pourpre  et  les  faisceaux ,  parodie  le  magistrat, 
tel  étale  manteau,  bâtou,  sandales,  barbe  de 
bouc,  tout  l'attirail  delaphilosophie.  Ily  avaitini 
oiseleur  avec  ses  gluaux,  un  pécheur  avec  son  ha- 
meçon.  Je  remarquai  aussi  une  ourse  privée  qu'on 
portait  dans  une  chaise,  eu  costume  de  grande 
dame;  puis  un  singe  coiffé  du  bonnet  phrygien  , 
en  cotte  safranée,  qui,  tenant  une  coupe  d'or, 
avait  la  prétention  de  figurer  le  beau  Ganymède. 
Enfin  venait  uu  âne ,  affublé  d'une  paire  d'ailes , 
et  monté  par  un  vieillard  décrépit;  ce  couple  pa- 

parentem  temporum ,  orbisque  totius  dominai»  blando 
mulcentes  affamine.  Quid?  quod  arbores  eliam ,  quse  po- 
niifera  sobole  fecundae,  qnaeque  earum  tanlum  umbra 
content.e,  et  stériles,  austrinis  ilaxatae  flatibus,  germine 
folioi'iim  renidentes,  démenti  motu  brachiorum  dulces 
strepitusobsibilabant.  Magnoque  procellarum  sedato  fra- 
gore,  ac  turbido  fluctiium  tuuiore  posito,  mare  quietas 
alluvies  temperabat  :  cœlum  autem ,  nubilosa  caligine  dis- 
jecta  ,  nudo  sudoque  luminis  proprii  splendore  candebat. 
F.cce  pompac  magnat  paulalim  procedunt  anteludia, 
votivis  cujusque  studiis  exornata  pulclierrime.  Hicincinc- 
tus  baltbeomilitemgerebat;  illum  succinctum  chlamyde 
copides  et  venabula  venatorem  feceiant  :  alius  soccis 
obauratis,  indutus  serica  veste,  miindoque  pretioso,  et 
adlextis  capile  crinibus,  incessu  perfluo  feminam  men- 
tiebatur.  Porro  aliuni  ocreis ,  scuto,  galea  ,  ferroque  insi- 
gnem,  e  ludo  putares  gladiatorio  procédera.  Nec  ille  dee- 
rat ,  qui  magistratum  fascibus  purpuraque  luderet  :  nec 
qui  pallio,  baculoque,  et  baxeis,  et  hircino  barbitio  pbi- 
losopbum  lingeret  :  nec  qui,  diversis  arundinibus,  altcr 
aucupem  cum  visco,  atter  piscalorcm  cum  hamo  indue 
ret.  Vidi  et  ursam  mansuem,  quae,  cultu  malronali,  sella 
vehebatur:  et  simiam  pileotexlili ,  crocotisque  pbrygiis, 
catamili  pastoris  specie,  aureum  gestanlem  pociitum  :  et 
asinum  pinnia  adglutinatisadambulautemcuidamseni  de- 
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radiait  Pégase  et  Bellérophon  de  façon  ù  faire 
mourir  de  rire. 

Au  milieu  de  ees personnifications  burlesques, 
accessoires  bouffons  destinés  au  peuple,  s'avan- 
çait majestueusement  le  cortège  de  la  déesse 
protectrice.  Partout  des  groupes  de  femmes  vê- 
tues de  blanc,  couronnées  de  guirlandes  printa- 
nières ,  et  portant  gaiement  divers  attributs , 
jonchaient  le  sol  de  fleurs  sur  son  passage. 
D'autres  avaient  suspendus  sur  le  dos  des  miroirs 
tournés  vers  la  déesse ,  afin  qu'elle  pût  avoir  la 
perspective  du  train  dévot  qui  lasuivait.  Quelques- 
unes,  tenant  en  main  des  peignes  d'ivoire,  simu- 
laient, parles  mouvements  du  bras  et  des  doigts, 
des  soins  donnés  à  la  royale  chevelure.  D'autres 
enfin ,  secouant  des  gouttes  d'un  baume  précieux 
et  de  mille  autres  essences,  en  arrosaient  le  sol 
au  loin  parfumé. 

On  voyait ,  en  outre ,  un  concours  nombreux 
de  personnes  des  deux  sexes ,  munies  de  lanter- 
nes, de  torches,  de  bougies  et  autres  lumi- 
naires, par  forme  d'hommage  symbolique  au 
principe  générateur  des  corps  célestes.  Venaient 
ensuite  deux  sortes  de  flûtes  formant  d'agréables 
concerts.  Puis,  deux  bandes ,  formées  de  l'élite 
de  la  jeunesse,  vêtues  de  blanc,  chantaient,  en 
se  répondant  l'une  à  l'autre,  un  hymne  composé, 
sous  l'inspiration  des  Muses ,  par  un  poète 
de  mérite ,  et.  dont  chaque  verset  ramenait  le 
début  de  l'invocation  en  forme  de  retrain.  Parmi 
ees  derniers  se  distinguaient  les  musiciens  du 
grand  Sérapis,  qui,  tenant  leur  flûte  dans  la  direc- 
tion de  l'oreille  droite,  exécutaient  la  musique 
consacrée  du  dieu,  et  spéciale  à  son  temple. 

liili  :  ut  illmn  quittent  Belleropbontem ,  lmnc  autem  dice- 
tps  Pegasum;tamen  rideras  utrumque. 

Inter  lias  oblectationes  ludicras  popuiarium  quœ  passim 
tagabantur,  jam  sospitatricis  dese  peculiaris  pompa  mo- 
liebatur.  Mulieres  candido  splendentes  amicimine,  vario 
triantes  gestamine,  verno  dorantes  coronamitie ,  qnae  de 
gramio  per  viara,  qua  sacer  incedebat  coniitatus,  solum 
sternebant  lloseulis:  aliseque  nitentibus  speculis  pone  1er- 
gum  reversis,  venientideœ  obvium  commonstrarent  obse- 
quium  :  et  qua:  pectines  eburneos  ferentes,  gestu  biacbio- 
nini ,  dexuque  digitorum ,  oinatum  atque  oppexum  cri- 
ninni  regalium  fingerent  :  illae  etiam  ,  quœ  céleris  un- 
guentis et  geniali balsamo  gutlatim, excusso,  conspergebant 
plateas. 

Magnus  prseterea  sexus  utriusque  numerus,  lucernis, 
ta'dis,  ceieis,  et  alio  gênera  facium,  lumine  siderum 
i  crlestium  stirpem  propitiantes.  Symphonies  debinc  sua- 
ves, fistulae  tibiaeque  modulis  dulcissimis  personabanl.  Eas 
aniœnus  lectissimae  juventulis  veste  nivea  et  cataclista 
praenitenssequebatur  eborus,  carnien  venustutn  itéran- 
tes :  quod  Camœnarutn  favoie  solers  poeta  modulatus, 
edixerat  :  quod  argumentuni  referebat  intérim  majorum 
antecantamenta  votmum.  lbant  et  dicatimagno  Serapi  ti- 
bicines  :  qui  per  obliquum  calamum  ad  aurem  porrectum 
dextram ,  familiarem  templi  deique  modulum  frrquenta- 
hant  ;  et  pleriqne,qui  facilem  sacria  viam  daii  pra-dica- 


Après  eux  marchaient  de  nombreux  officiers, 
criant  à  la  foule  de  faire  place  au  sacré  cortège  , 
et  suivis  de  la  multitude  des  initiés  aux  sacres 
mystères,  hommes,  femmes,  de  tout  rang, 
de  tout  âge,  tous  en  robes  de  lin  d'une  blan- 
cheur éblouissante;  les  femmes  entourant  de 
voiles  transparents  leur  chevelure  inondée  d'es- 
sences ;  les  hommes  rasés  jusqu'à  la  racine  des 
cheveux,  et  montrant  à  nu  leur  chef  luisant. 
Pléiade  terrestre  de  la  grande  déesse,  ces  der- 
niers venus  tenaient  des  sistres  d'airain ,  d'ar- 
gent et  même  d'or,  dont  ils  tiraient  un  tintement 
aigu. 

Venait  ensuite  le  corps  imposant  des  pontifes , 
vêtus  de  blanches  robes  de  lin,  serrées  à  la  taille 
et  descendant  jusqu'aux  talons.  Les  divins  attri- 
buts étaient  dans  leurs  mains.  Leur  chef  tenait 
une  lampe  qui  répandait  la  clarté  la  plus  vive ,  et 
dont  la  forme ,  qui  était  celle  d'une  nef  d'or,  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  les  lampes  de  nos  re- 
pas du  soir  ;  car  le  foyer  était  au  centre,  et  four- 
nissait un  bien  plus  grand  volume  de  lumière. 
Le  second  pontife,  vêtu  comme  le  premier, 
portait  dans  ses  mains  lesdeux  autels  appelés  se- 
cours, d'où  dérive  l'épithète  desecourable,  atta- 
chée au  nom  de  la  grande  déesse.  Un  troisième 
élevait  en  marchant  une  palmed'or,  dont  les  feuil- 
les étaient  du  travail  le  plus  exquis,  et  le  caducée 
de  Mercure.  Un  quatrième  montrait  le  symbole 
de  la  Justice  :  c'était  une  main  gauche  toute  grande 
ouverte,  laquelle,  étant  moins  alerte,  moins 
souple  et  moins  agissante  que  la  droite,  n'en  est 
que  plus  propre  à  caractériser  la  justice.  Ce  der- 
nier portait  aussi  du  lait  dans  un  petit  vase  d'or 

renl.  Tune  iufluunt  turbae  sacris  divinis  initiatae,  viri  l'e- 
minaeque  omnis  dignitatis  et  omnis  oelatis ,  linteae  veslis 
candore  puro  luminosi  :  illae  limpido  legmine  crines  ma- 
ri i dos obvo lu tae  ;  bi  capillum  derasi  tunditus,  vertice  pra'- 
nitentes  :  magna?  religionis  terrena  sidéra,  aereis  et  argen- 
leis,  immo  vero  aurais  etiam  sislris  aigulum  tinnitum 
constrepentes. 

Sed  et  antistites  sacrorum,  pioceres  illi,  candido  lin- 
teamine  cinctum  pectoralem ,  adusque  vestigia ,  slrieliin 
intecli ,  potentissimorum  deum  proferebant  insignes  exu- 
vias.  Quorum  primus  lucernam  claro  praemicanlem  por- 
rigebat  lumine ,  non  adeo  nostris  illis  consimilem ,  qua? 
vespertinas  illuminant  epulas;  sed  auretim  cymbium  nie- 
dio  sui  patore  tlammulam  suscitans  largiorem.  Secundus , 
vestitu  quidem  similis,  sed  manibus  ambabus  gerobat  al- 
laria,  id  est,auxilia  :  quibus  nomen  dédit  propiium  des 
summatis  auxiliaris  providenlia.  lbat  tertius ,  altollens 
palmam  auio  subtiliter  foliatam,  nec  non  Mercurialem 
eliam  caduceum.  Quartus  iliquiutis  ostendebat  indicium, 
deformatam  manum  sinistiam  porrecta  palmula  :  qiur 
genuina  pigritia,  nu  lia  calliditate,  nulla  solerlia  praedila  , 
\  i. Ii  liai  ni  aequitali  magis  aptior  quam  dexlci  a.  Idem  gere- 
bat  et  aureum  vasculum ,  iu  modum  papillae  lotundatum, 
de  quo  lacté  libabat.  Quintus  aurcam  vannum  aurais  con- 
gestam  ramulis  :  et  abus  ferebat  ampboran». 

Necmora,  qiium  dei,  dignati  pedibus  luimanis  iuce- 
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arrondi  en  forme  de  mamelle ,  et  il  en  faisait 
des  libations.  Un  cinquième  était  chargé  d'un 
van  d'or  ,  rempli  de  petits  rameaux  du  même 
métal.  Enfin,  un  dernier  marchait  présentant  une 
amphore. 

Bientôt  s'avancent  les  dieux,  les  dieux, qui, 
pour  se  mouvoir,  ne  dédaignent  pas  de  marcher 
sur  des  pieds  humains.  0  merveille!  D'abord 
parait  l'intermédiaire  divin  des  relations  du  ciel 
avec  les  enfers ,  à  la  face  tour  a  tour  sombre  ou 
resplendissante.  11  porte  haut  sa  tête,  qui  est  celle 
d'un  chien.  De  la  main  gauche  il  tient  un  ca- 
ducée, et  la  droite  agite  une  palme  verdoyante. 
Immédiatement  après  s'avance  une  vache  dres- 
sée sur  ses  pieds  de  derrière;  emblème  de  la 
déesse,  mère  de  toute  fécondité.  Elle  était  portée 
sur  les  épaulesd'un  des  membres  du  bienheureux 
collège,  annonçant  par  sa  démarche  combien  il 
était  fier  d'un  tel  fardeau.  Un  autre  portait  la  cor- 
beille mystérieuse  qui  dérobe  aux  yeux  les  se- 
crets de  la  sublime  religion.  Un  autre  serraitdans 
ses  bras  fortunés  l'effigie  vénérable  de  la  toute- 
puissante  déesse  :  effigie  qui  n'a  rien  de  l'oiseau, 
ni  du  quadrupède  domestique  ou  sauvage  ,  et 
ne  ressemble  pas  davantage  à  l'homme  ;  mais 
vénérable  par  sou  étrangeté  même,  et  qui  carac- 
térise ingénieusement  le  mysticisme  profond  et 
le  secret  inviolable  dont  s'entoure  cette  religion 
auguste.  L'or  le  plus  brillant  en  compose  la  subs- 
tauce;  et  quanta  sa  forme,  la  voici  :  c'est  une 
petite  urue  à  base  circulaire,  dont  le  galbe  légère- 
ment renflé  développe  à  l'extérieur  un  de  ces 
mythes  propres  aux  Egvptiens.  Elle  se  termine 
par  uue  courte  encolure ,  dont  la  partie  supé- 
rieure s'allonge  d'un  cote  en  façon  de  long  bec 
ou  de  rigole;  à  l'autre  côté  est  attachée  une  anse 
très  développée  dans  sa  courbure,  et  que  forme 


un  aspic,  à  la  tête  écailleuse,  au  cou  gonflé  et 
strié. 

Enfin  allait  se  réaliser  la  divine  promesse,  el 
ma  destinée  s'accomplir.  Je  vis  s'approcher  le 
prêtre  tenant  mon  salut  dans  ses  mains.  Sou  cos- 
tume était  de  tous  points  conforme  à  la  descrip- 
tion prophétique.  De  la  main  droite  il  portait 
avec  le  sistre  de  la  déesse  une  couronne  pour 
moi ,  couronne ,  certes,  bien  méritée  !  car,  après 
tant  de  traverses,  tant  de  périls  surmontés,  je 
pouvais  me  considérer  comme  sortant  vainqueur 
d'une  lutte  corps  à  corps  avec  la  Fortune  enne- 
mie. Je  contins  cependant  l'élan  de  ma  joie,  en 
pensant  au  désordre  que  la  brusque  irruption 
d'un  individu  à  quatre  pieds  comme  moi  pou- 
vait jeter  dans  la  cérémonie,  et  je  m'avançai  d'un 
pas  grave  et  mesuré,  ainsi  qu'un  homme  au- 
rait pu  le  faire ,  m'effaçant  de  mou  mieux  ,  afin 
de  glisser  dans  la  presse,  qui,  du  reste ,  s'ou\  rit 
comme  par  un  enchantement  pour  me  livrer  pas- 
sage. L'attitude  du  grand  prêtre  manifestait 
également  l'effet  des  divines  révélations  de  la 
nuit  dernière.  Je  le  vis  s'arrêter  court,  admirant 
avec  quelle  précision  l'événemeut  répondait  aux 
instructions  qu'il  avait  reçues;  puis  étendre  la 
main,  et,  de  lui-même,  approcher  la  couronne  de 
ma  bouche.  Tremblant  alors,  et  le  cœur  palpitant 
d'émotion  ,  je  saisis  avidement  avec  les  dents 
cette  couronne,  où  la  fleur  désirée  brillait  des 
plus  vives  couleurs,  et  je  la  dévorai  plus  avide- 
ment encore. 

L'oracle  ne  m'avait  pas  trompé.  En  un  clin 
d'œil  je  me  vis  débarrassé  de  ma  difforme  en- 
veloppe de  bête  brute.  D'abord  ce  poil  hideux 
s'efface;  ce  derme  grossier  redevient  fine  peau, 
mon  ventre  perd  son  volume  énorme;  la  corne 
de  mes  sabots  se  partage,  et  s'allonge  en  forme 


«1ère,  prodeunl  ;  hic,  horrendum  !  ille  snperum  commeator 
et  Inferum,  nuncatra,  nunc  aurea  facie  subliniis,  attol- 
lens  canis  cervices  arduas  ,  laeva  caduceiimgcrens,  dex- 
tera  palmam  virentem  quatiens.  Hujus  vestigium  conti- 
mium  sequebatur  bos ,  in  ereclum  levala  statum ,  et  bos , 
omniparentis  deœ  fecundum  simulacrum  :  quod  residens 
liumeris  suis ,  proferebat  unus  e  ministeiïo  beato,  gressu 
gestuoso.  Ferebatur  ab  alio  cista  secretoruni  capax  ,  peni- 
tus  celans  operta  magnifie*  religionis.  Gerebat  alius  felici 
suo  gremio  summi  sui  numinis  venerandam  efiigiem,  non 
pecoris,non  avis,  non  fera;,  acné  bominis  quidem  ipsius 
consimilem  ;  sed  solerti  repertii ,  etiam  ipsa  uovilate  reve- 
rendam  ,  allions  utcumqiie  et  magno  silentio  tegendae  re- 
ligionis argumentum  inetfabile;  sed  et  ad  istum  plane  mo- 
dum  fulgente  auro  figuratum.  t'rnula  (aberrime  cavata  , 
fiindoquam  rotundo,  miris  extrinseens  simulacris  £gyp- 
tioriim  efïïgiala.  Ejus  orificium  non  alliusnile  Icratiun ,  in 
canalem  porrectum,  longo  rivulo  prominebat.  Ex  alla  vero 
parte  multum  recedens  spaliosa  dilatione,  ndlia:rehal 
ansa  :  qiiamcontorto  nodulosupersedehalaspis,  Squames 
renicis  striato  tumore  siiblimis. 
Kl  cece  pia^entissinii  numinis  promissa  nobis  an  edunl 


bénéficia ,  et  fata  :  salutenique  ipsam  meam  gereus  sacer 
dosappropinquat,  ad  ipsutu  praescriptum  divime  promis- 
siouis  ornatum,  dextera  proferens  sistrum  dea?,mihi  en- 
ronam,  et  hercules  coronam  consequenter  ;  quod  tôt  ac 
tantis  exantlatis  laboribus,  tôt  emensis  peiïculis,  dea> 
maxima»  pro\identia,  adluctantem  mihi  sa>vissime  Fortu- 
nam  superareni.  Nec  tamen  gaudio  suhilario  conimotus, 
inclementi  me  cursu  proripui,  verens  scilicet,  ne  repen- 
tino quadiupedis impetu, religionis quietus lurbaretur ordo  : 
sed  placidoac  prorsus  humano  gradu  contabundus,  pau- 
latim  obliquato  corpore ,  sane  divinitus  decedente  populo, 
sensim  irrepo.  Atsacerdos,  ut  reapse  cognoscere  potui, 
noclurni  comnionefacttis  oraculi,  miratusque  congruen- 
tiam  mandati  muneris,  confestini  reatitit:  et  ullro  poi- 
recta dextera,  ob  os  ipsum  meum  coronam exhibuit.  Tune 
ego  trepidans,  assiduo  pulsu  micanti  corde,  coronam  , 
quœ  rosis  amœnis  inlexta  fulgurabat ,  avido  ore  stiscep- 
tam ,  cupidus  cupidissime  devoravi. 

Nec  me  fefellit  cœleste  promissnm.  Protinus  mihi  de- 
labitur  deformis  et  ferma  faciès.  Ac  primo  quidem  sqna- 
lens  pilas  déduit ,  ac  dehim  cutis  crassa  tenuatur;  venin 
ohesus  residet,  prdiim  plantai   per  ungulas   in  digilas 
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de  doigts.  Mes  mains  cessent  d'être  des  pieds , 
et  reprennent  leurs  fonctions  supérieures  ;  mon 
cou  se  raccourcit,  ma  tête  et  ma  face  s'arrondis- 
sent. Mes  deux  oreilles  démesurées  reviennent  à 
une  honnête  dimension  ;  ces  blocs  plantés  dans 
mes  mâchoires  reprennent  les  proportions  de  dents 
humaines.  Enfin,  l'ignomiuieux  appendice  de 
ma  queue,  si  pénible  à  mon  amour-propre,  dis- 
parait complètement.  Le  peuple  admire.  Les  es- 
prits religieux  s'humilient  devant  cette  manifes- 
tation de  la  toute-puissance  divine,  devant  une 
métamorphose  dont  le  merveilleux  égale  tout 
ce  qu'on  voit  en  songe,  et  qui  s'accomplit  si  fa- 
cilement. Toutes  les  voix  s'élèvent,  tous  les  bras 
se  tendent  vers  les  cieux ,  en  témoignage  du  cé- 
leste bienfait.  Moi ,  frappé  de  stupeur,  je  restais 
muet ,  comme  si  mon  âme  n'eut  pas  suffi  au 
sentiment  d'un  bonheur  si  grand  et  si  soudain. 
Ou  trouver  le  premier  mot  ?  Comment  débuter  à 
cette  renaissance  de  la  parole  ?  Comment  en  con- 
sacrer dignement  l'inauguration?  En  quels  ter- 
mes et  dans  quelle  mesure  m' exprimer  ,  pour 
donner  le  tour  convenable  à  mes  actions  de  grâces 
envers  la  déesse? 

Le  grand  prêtre,  qu'une  communication  di  \  ine 
avait  mis  au  fait  de  mes  traverses,  n'en  resta  pas 
moius  étonné  un  moment  devant  la  réalite  du 
miracle.  Mais  bientôt  il  fit  signe  qu'on  me  don- 
nât un  vêtement  de  lin  pour  me  couvrir  ;  car, 
demeuré  nu  en  quittant  cette  horrible  enveloppe 
de  bête,  je  n'avais  pu  que  serrer  mes  cuisses 
l'une  contre  l'autre,  et  me  faire,  aussi  bien  que 
je  pus,  un  voile  de  mes  deux  mains.  L'un  des 
prêtres  ôta  bien  vite  sa  robe  de  dessus,  et  me  la 
passa  sur  les  épaules. 


Cela  fait,  le  grand  prêtre ,  me  regardant  d'un 
visage  joyeux,  ou  l'admiration  se  confondait  avec 
la  bienveillance,  s'adresse  à  moi  en  ces  termes  : 
Enfin  Lucius,  après  tant  de  fatales  vicissitudes  , 
après  vous  être  vu  si  longtemps  et  si  rudement 
ballotté  par  les  tempêtes  de  la  Fortune,  vous  êtes 
entré  au  port  de  sécurité  et  avez  touché  l'autel  de 
la  miséricorde.  Votre  naissance,  non  plus  que  vo- 
tre haute  position,  le  savoir  même  qui  vous 
distingue  si  éminemment,  rien  de  tout  cela  ne 
vous  a  été  utile.  Entraîné  par  la  fougue  du  jeune 
âge ,  vous  avez  cherché  la  volupté  plus  bas  que 
la  condition  d'un  homme  libre.  Une  fatale  cu- 
riosité vous  a  coûté  cher;  mais  enfin,  tout  en 
vous  torturant,  l'aveugle  Fortune,  à  son  insu 
et  par  l'excès  même  de  sa  malignité,  vous  a 
conduit  à  la  religieuse  béatitude.  Maintenant 
laissons-la  s'agiter,  et  montrer  le  pis  qu'elle  puisse 
faire.  11  lui  faut  chercher  ailleurs  une  victime. 
L'existence  consacrée  au  service  de  notre  déesse 
auguste  est  désormais  à  l'abri  des  coups  du  sort. 
Qu'a  gagné  la  Fortune  à  vous  mettre  aux  prises 
avec  les  brigands ,  avec  les  bêtes  féi  oces ,  avec 
ce  que  l'esclavage  a  de  plus  dur,  les  chemins  de 
plus  pénible,  la  mort  journellement  imminente 
déplus  affreux  ?Tous  ses  efforts  n'ont  abouti  qu'a 
vous  placer  sous  le  patronage  d'une  Fortune  non 
aveugle,  et  qui  voit  les  autres  divinités  marcher 
à  sa  lumière.  Allons,  prenez  un  visage  riant  qui 
réponde  à  cet  habit  de  fête.  Accompagnez  d'un 
pas  triomphal  le  cortège  de  la  déesse  qui  vous  a 
sauvé.  Que  les  impies  le  voient,  qu'ils  le  voient, 
et  reconnaissent  leur  erreur.  Voilà  Lucius  déli- 
vréde  ses  maux,  Lucius ,  par  la  grâce  de  la  grande 
Isis,  vainqueur  du  sort.  Mais  pour  plus  de  sù- 


exeunt.  Manos  non jam  pedes  sont,  sed  in  erecta  porri- 
guntur  officia  ;  cervix  procera  oobibetnr;  os  et  capot  ro- 

tundantui  ;  aines  énormes  répétant  parvitatem  pnslinam; 
dentés  .-a\ei  redeunl  ad  humanara  mmutiem  :  et,  qmc  me 
potissinuiiii  cruciabat  ante ,  cauda  niisquam  comparait,  Po- 
puli  miiantur,  religiosi  venerantnr  tani  évidentes!  maximi 
numinis  potentiani ,  et  eOBSimitem  noctiirnU  iiiiaginiluis 
inagnilicentiani ,  et  facilitaient  icformationis  :  claraqtie  et 
consona  voce,  ccclo  manus  altendentes,  testaatur  tain 
illustre  deae  beneficinm.  Ategoslupoie  îiiniio  deliuis,  t.i- 
citus  baerebam ,  animo  meo  tant  reuentinum  tainque  ma- 
gnum non  captante  gaudium  :  quid  potissimum  prasforer 
primariitm,  unde  novae  vocis  exordiuni  capereni,  quo 
sermonem,  mine  icnala  lmgua,feliciusauspicarei,  quibus 
quantisque  vernis  tant*  deae  grattas  agerem- 

Sed  sacerdos,  utcumque  dirino  nionitu  cognilisnb  ori- 
gine eonctis  cladibus  paeis,  quatnquamelipse  insigniper- 
motos  miraculé,  nniu  significato  prias  pnneepit,  tagendo 
milii  linteani  dari  laciniam.  Nain  me  qnunt  primuin  ne 
fasto  tegmine  despoliaverat  asinus ;  compreasia  in  artnm 
fiiiiiiiilins, ci  superslrictis  acenrate  manibns,  quantum 
nudolicebat,  velamento  me  natorali  probe  muni' 

coborte  religionis  nous,  impigre  superiqreoi  exutus 
tnoicam,  supertexil  nie  relenime. 


Qno  facto,  sacerdos vuHugeniali et hercules  perhumano 
in  aspectom  meiini  attonitus ,  sic  affatnr  :  Mollis  et  variis 
cxaiillalislaborihus,  inaguisque  Partante  Icmpeslalibus el 

inaxiinisactiis  procellis,  ad  pnrtiim  quiclis  et  aiaoi  nii-r- 
ricordi.e  tandem ,  Luci ,  venisti.  Nec  libi  natales,  acné 
dignités  qnidem,  velipsa.qua  (Ions,  nsqnani  docliina 
profait  •  sed  lubriao  urentis  SBtatulee  ad  servîtes  delapsoa 
voluptates,  curiositatis  iinprospera;  shnsliuui  |n ituiiiiiii 
lopoilasli.  Sed  utcumque  Fortunée  caritas,  daim  te  pessi- 
mi9raericulisdiscruciat,ad  îeligiosam  islam  beatitudinerti 
intprovida  produxit  malilia.  Bat  nunc,cl  somnio  furore 
s.c\  ial ,  et  ci •udelitati  SU8B  inalei  iam  ipi.cral  aliain.  Nain  m 
eos,  quoi  uni  silii\ilas  sei\itintiid.\in.>-.!taniajestasvindi- 
eavit,  non  babet  loeum  casus  infeslus.  Quid  lationes,  quid 
feras,  quid  servitium ,  quid  asperrimorum  itinuum 
gesreciproca,  quid  metos  mollis  quolidiana'iiefariaj  foi - 
liinie  proluit?  In  tiitelaui  jam  rocoptus  es  l'orlmiaî,  sed 

videntis  :  qtue  suœ  lacis  spleadare  ceteros  etiam  deoa  illu- 
minât. Sunie  jam  vulluin  la'tiorcui,  randido  isto  li.ilntu 

luo  congruentem  :  comitare  pompam  deœ  sospitatricitr, 
in  ovanti  gradu.  Videaat  irvehgiosi;  videant,  eterrorem 
9unm  n'i  ognoscaot.  En  ecos  pristiMsasnimnis  absolutus  , 
isiilis  magnée  providantia  gaadeos  Lucius, de sna  Forluna 
triomphât.  Quo  libi  tamen  totioi  s'il  .  alque  munitior;  da 
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rete,  pour  plus  grande  garantie,  prenez  dans 
notre  sainte  milice  l'engagement  que  naguère  il 
vous  fut  conseillé  de  prendre.  Consacrez-vous  à 
notre  culte;  subissez-en  le  joug  volontaire.  Servez 
notre  déesse,  afin  de  mieux  sentir  le  bienfait  de 
votre  liberté. 

Ainsi  parla  le  pontife  inspiré,  et  sa  voix  s'ar- 
rêta haletante,  comme  oppressée  par  l'inspira- 
tion. Aussitôt,  me  mêlant  à  la  foule  religieuse, 
je  suivis  la  marche  du  sacré  cortège.  Objet  de 
l'attention  universelle ,  c'était  moi  que  chacun 
montrait  du  doigt  et  du  geste.  On  ne  parlait  que 
de  moi.  Voilà,  disait-on,  celui  que  la  toute-puis- 
sante volonté  de  la  déesse  vient  de  rendre  à  la 
forme  humaine.  Heureux,  trois  fois  heureux  le 
mortel  à  qui  une  conduite  irréprochable  sans 
doute  aura  valu  cette  éclatante  protection  d'en 
haut,  et  qui  renaît  en  quelque  sorte  pour  être 
aussitôt  voué  au  saint  ministère! 

Toujours  marchant  au  milieu  d'un  concert  de 
vœux ,  le  cortège  arrive  sur  le  bord  de  la  mer, 
précisément  à  l'endroit  où  j'avais ,  sous  ma  forme 
d'àne,  pris  gîte  la  nuit  précédente.  Là,  suivant 
un  cérémonial  prescrit,  sont  déposés  les  simu- 
lacres divins.  Le  grand  piètre  s'approche  d'un 
vaisseau  de  construction  merveilleuse,  dont 
l'extérieur  était  peint  sur  toutes  les  faces  de  ces 
signes  mystérieux  adoptés  par  les  Egyptiens  ;  il 
le  purifie ,  dans  les  formes ,  avec  une  torche  allu- 
mée, un  œuf  et  du  soufre;  et  l'ayant  ensuite 
nommé ,  il  le  consacre  à  la  déesse.  Sur  la  blanche 
voile  du  fortuné  navire  se  lisaient  des  caractè- 
res, dont  le  sens  était  un  vœu  pour  la  prospérité 
du  commerce  maritime  renaissant  avec  la  saison 
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nouvelle.  Le  mât  se  dresse  alors.  C'était  un  pin 
d'une  parfaite  rondeur,  du  plus  beau  luisant,  et 
d'une  hauteur  prodigieuse,  dont  la  hune  surtout 
attirait  les  regards.  La  poupe,  au  cou  de  cygne 
recourbé,  était  revêtue  de  lames  étincelautes; 
et  la  carène,  construite  entièrement  de  bois  de 
citronnier  du  plus  beau  poli ,  faisait  plaisir  à 
voir.  Tous  bientôt ,  initiés  ou  profanes ,  appor- 
tent à  l'envi  des  vases  remplis  d'aromates  et  de 
diverses  offrandes  ,  et  font  sur  les  flots  des  li- 
bations de  lait  caillé,  jusqu'au  moment  où  le  na- 
vire chargé  de  présents  et  de  pieuses  offrandes, 
libre  enfin  des  liens  qui  le  retenaient  à  l'ancre, 
et  profitant  d'un  vent  doux  qui  s'élevait  exprès, 
eut  gagné  la  haute  mer.  Et  lorsqu'il  n'apparut 
plus  que  comme  un  point  dans  l'espace,  les 
porteurs  d'objets  sacrés,  qui  avaient  déposé  leurs 
fardeaux ,  les  reprirent ,  et  la  procession  se  remit 
en  marche  dans  le  même  ordre  pour  rentrer  au 
temple. 

Arrivés  au  sacré  parvis,  le  grand  prêtre, 
ceux  qui  portent  les  saintes  effigies,  et  ceux  qui 
sont  depuis  longtemps  initiés  aux  mystères  vé- 
nérables ,  entrent  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse, 
et  y  replacent  ces  images  qui  semblent  respirer. 
Alors  l'un  d'eux ,  à  qui  l'on  donnait  le  titre  de 
secrétaire,  debout  devant  la  porte,  convoque  à 
haute  voix  une  assemblée  des  Pastophores  (  nom 
que  l'on  donne  à  ce  sacré  collège).  Il  monte  en- 
suite dans  une  chaire  élevée ,  et  récite,  en  lisant 
dans  un  livre,  des  prières  pour  le  grand  empe- 
reur, pour  le  sénat,  pour  les  chevaliers ,  pour  le 
peuple  romain,  pour  la  prospérité  de  tout  ce  qui 
compose  le  vaste  empire ,  et  conclut  par  la  for- 


nomen  huic  sancte  militia? ,  cujus  non  olim  sacramento 
cliani  rogabaris  :  teque  jam  nunc  obsequio  religionis  nos- 
trac  dedica,  et  ministerii  jugum  subi  voluntariuin.  Nam, 
quum  cœperis  deae  servire,  tune  magis  senties  fraction 
tuac  liber  tatis. 

Ad  islum  inodum  vaticinatus  sacerdos  egregius,  fatiga- 
tos  aubelitus  trahens,conticuit.  Exinde  permixtns  agmini 
religioso  proeedens,  comitabar  sacrarium  :  totae  itvitali 
noms  ac  conspicuus ;  digilis  hominum  nutibusque  notahi- 
lis.  Oranes  in  me  populi  fabulabautur.  Hune  omnipotenlis 
bodie  ileae  numen  augustum  reformavit  ad  homines.  Félix 
hercule?,  et  ter  beatus!  qui  vitre  scilicet  prrecedentis  inno- 
cenlia  lideque  meruerit  tam  pra>clarum  de  ccclo  patroci- 
nium  ;  ut  renalus  quodammodo,  statim  sacrorum  obsequio 
dosponderetur. 

Interhaec,  etfestornm  votorum  tnmiiltiim.paulatimpro- 
gressi,jam  ripam  maris  proximaimis:  alquead  ipsumillum 
locum ,  quo  pridie  meus  stabulaverat  asinus ,  pervenimus. 
Ibi  deum  simulacris  rile  dispositis,  uavem  faberrime  fac- 
lam,  picluris  miris  jEgyptiorum  circumseens  rariegatam, 
siunmus  sacerdos  treda  lucida,  et  ovo,  et  siilpbure,  sn- 
lemnissimas  preces  de  caslo  praefotus  ore ,  quam  (rarissime 
purificatam,  de*  nuncupavil,  dedicarilque.  Hujus  felicis 
alvei  nitens  carbasus  litteras  voruin  latëxtas  progerebat. 
Kcce  litterae  votum  inslaurabanl ,  de  novi  commeatus 
prospéra  navigatione.  Jam  malus  insTJrgil .  piiius  rotunda  , 


splendore  sublimis,  insigni  carchesio  conspicua  :  et  pup- 
pis,  intorta  cbenisco  ,  bracteis  aureis  vestita,  fulgurabal  • 
omnisque  prorsus  carina  citro  limpido  perpolila,  llorebat. 
Tune  cuncli  populi ,  tam  religiosi ,  quam  profani ,  vannos 
onustas  aromatis  et  cujuscemodi  suppliciis  certatim  congé- 
runt;  et  insaper  fluctua  libant  intritum  lacté  confectum; 
donec  muneribus  largis ,  et  devotionibus  l'austis  compléta 
navis ,  absoluta  siropbiis  anchoralibus,  peculiari  serenoque 
flatu,  pelago  redileretur.  Quae  postquam  cursus  spatio 
prospectum  sui  nobis  incertat,  sacrorum  geiuli,  sumptis 
rursum  qu*  quisque  detulerant,  alacres  ad  l'animi  redi- 
tum  capessunt  similis  ritu  pompa?  decori. 

At  quant  ad  ipsum  jam  templum  pervenimus,  sacerdos 
maximus  ,  qnique  divinas  efligies  progerebant,  et  qui  ve- 
nerandis  penetralibns  pridem  fuerant  initiati,  intra  cubi- 
culum  dent  recepti,  disponant  rite  simulacra  spirantia. 
Tune  ex  bis  unus,  qnem  cuncli  Orammatea  dicebanl, 
pro  forilius  assistens,  eœtu  pastophorum,  quod  sacrosanc- 
li  collegii  nomen  esl ,  velul  in  concionem  vocalo ,  indidem 
de  suhlimi  suggestu,  de  libro,  de  Jitteris  fausta  vota  prae- 

fatns   :    PRIMCIPI  MACNO,   SEN ATIIOCE ,  ET  EQIITI,  TOTOgil 

kOHAlfO  populo,  nauticis,  navihus,  quaeque  sub  imperio 
mundi  nostratis  reguntur,  renuntiat,  sermone  rituquv 
graeciensi,  ita  :  AAOIS  A<î>Ki;ii:.  Qua  voce  féliciter  t  une  - 
lis  evenirc  signavit  populi  cfomor  inseruliis.  lixin  gaudie 
delibuti  popularcs,  thallos,  rerbenas,  corollas  ferentcK, 
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mule  grecque  :  Que  le  peuple  se  retire  !  parole 
qui  voulait  dire  que  le  sacrifice  était  agréé, 
comme  le  témoigna  l'acclamation  qui  la  suivit. 
Et  tous,  dans  un  transport  d'allégresse,  apportant 
des  rameaux  d'olivier  fleuri,  des  branches  de 
verveine  et  des  guirlandes,  les  déposent  devant 
la  statue  d'argent  élevée  à  la  déesse  sur  une  es- 
trade, et  se  retirent  chez  eux  après  lui  avoir 
baisé  les  pieds.  Quant  à  moi ,  je  n'avais  garde  de 
m 'éloigner  d'un  seul  pas  ;  je  demeurais  les  yeux 
fixés  sur  la  déesse,  réfléchissant  à  mes  infortunes 
passées. 

Les  ailes  de  la  Renommée,  pendant  ce  temps, 
ne  s'étaient  pas  engourdies.  Partout  dans  mon 
pays  elle  avait  publié  l'adorable  bienfait  de  la 
déesse,  et  mes  surprenantes  aventures.  Mes 
amis ,  mes  domestiques ,  tout  ce  qui  tenait  à 
moi  par  les  liens  du  sang,  dépose  le  deuil  que 
le  faux  bruit  de  ma  mort  avait  fait  prendre,  et, 
changeant  soudain  la  douleur  en  joie,  accourt, 
les  mains  pleines  de  présents,  pour  s'assurer  par 
ses  propres  yeux  si  j'étais  en  effet  retrouvé,  et 
vraiment  revenu  des  enfers.  J'avais  désespéré 
de  les  revoir  jamais.  Leur  vue  me  fit  un  bien 
inexprimable.  J'acceptai  avec  reconnaissance  ce 
qui  m'était  si  obligeamment  offert.  Grâce  à  la 
prévoyance  des  miens,  je  voyais  mon  entretien 
et  ma  dépense  largement  assurés. 

Après  avoir  dit  à  chacun  ce  qu'il  convenait  de 
lui  dire ,  fait  le  récit  de  mes  infortunes  passées 
et  le  tableau  de  ma  félicité  présente ,  je  retournai 
avec  un  redoublement  de  gratitude  à  la  contem- 
plation de  ma  divine  protectrice.  Je  louai  un  lo- 
gement dans  l'enceinte  de  l'édifice  sacré,  et  j'y 
établis  provisoirement  mes  pénates.  Je  ne  man- 
quais à  la  célébration  d'aucun  des  rites  intimes  ; 


je  ne  quittais  pas  la  société  des  prêtres ,  et,  tou- 
jours en  adoration,  je  ne  me  séparais  pas  un  seul 
moment  delà  grande  divinité.  Il  ne  m'arriva  point 
de  passer  une  seule  nuit ,  ni  de  m  abandonner  au 
repos ,  sans  avoir  une  apparition  et  sans  enten- 
dre la  voix  de  la  déesse.  Sa  volonté  m'avait  de- 
puis longtemps  destiné  au  service  des  autels ,  et 
ses  commandements  réitérés  me  prescrivaient  de 
me  présenter  à  l'initiation.  Ma  vocation  n'était 
pas  douteuse;  mais  un  scrupule  m'arrêtait.  J'a- 
vais sérieusement  réfléchi  aux  exigences  du  saiut 
ministère.  Le  vœu  de  chasteté  u'est  pas  d'une 
observation  facile.  Quelle  attention  ne  faut-il  pas 
sur  soi-même,  au  milieu  des  tentations  dont  la 
vie  est  entourée!  Voilà  ce  que  je  considérais, 
et,  malgré  ma  ferveur,  j'ajournais  indéfiniment 
l'accomplissement  de  mon  vœu. 

Une  nuit  je  crus  voir  le  grand  prêtre  venir  à 
moi,  un  pan  de  sa  robe  relevé  et  rempli.  Comme 
je  lui  demandai  ce  qu'il  portait  là ,  il  me  répon- 
dit que  c'était  un  envoi  de  Thessalie  à  mon 
adresse;  et,  de  plus,  qu'un  mien  serviteur, 
nommé  Candide,  venait  d'arriver.  A  mon  réveil, 
je  repassais  le  songe  dans  mon  esprit,  fort  en 
peine  d'en  deviner  le  sens  ;  car  j'étais  bien  sur  de 
n'avoir  jamais  eu  personne  du  nom  de  Candide 
à  mon  service.  En  tout  cas,  je  ne  pouvais  me 
promettre  que  profit  d'un  rêve  où  l'on  m'appor- 
tait quelque  chose.  Je  guettais  donc  avec  impa- 
tience, et  dans  l'attente  d'un  bonheur  ignoré 
le  moment  où  s'ouvriraient  lesportesdu  temple. 
Enfin  ,  les  blancs  rideaux  sont  tirés  de  droite  et 
de  gauche;  la  vénérable  déesse  se  montre,  et 
nous  nous  prosternons.  Le  grand  prêtre  va  d'au- 
tel en  autel  accomplir  les  rites,  et  prononce  les 
solennelles  oraisons. 


exosculatis  vestigiis  de* ,  quœ  gradibus  baerebat  argenlo 
formata,  ad  suos  discediint  laies.  Nec  tamen  sinehat  nie 
animus  uugue  latius  indidem  digredi  ;  sed  intentans  des; 
spécimen  pristinos  casus  meos  recordabar. 

Nec  tainen  lama  volucris  pigra  pinnarum  tardilate  ces- 
saverat  :  sed  protinus  in  patiïa  dea;  providentis  adoi  abile 
beueficium,  roeamque  ipsius  fortunam  menwrabilein  nar- 
raveral  passim.  Coiifeslim  denique  familiaresac  vrrntil:r, 
quique  mibi  proximo  nexu  sangninis  cobterebanl ,  lnctn 
depusilo  qnem  de  men  niortis  falso  nnnlio  susceperant, 
repentino  lœtati  gaudio,  varie  quisque  mnnerabundi,  ad 
meum  festinant  illico  divinum  reducemque  ab  inferis  cons- 
pectum.  Quorum  desperata  ipse  etiam  facie  recreatus, 
oblationes  bouestas  œqoi  bonique  facio  :  quippe  quum 
mibi  familiares,  quoad  cultum  suniplunique  largiter  succé- 
derai ,  déferre  prospicue  curassent. 

Affatisitaqueexofliciosingulis,  narrati&qne  incis  pris 
tinis  aerumnis,  etprassentibus  gaudiis,  me  rursum  ad  desc 
gratissimum  mibi  refero  conspecluni  :  tedjbasque  coaduc- 
lis,  intra  conseptuni  templi  larem  lemporarium  mibi 
ronstituo  :  dea,'  ministeriis  adbuc  piïvatis  apposilus, 
contoberniisque  sacerdotum  iudividuus,cl  numiuis  magni 
cultoi  inseparabilis   Nei   fail  noxuna,  vel  quies  aliqua, 


visu  dea-  monituque  jejuna;  sed  crebris  imperiis,  sam's 
suis  nie  jam  duduni  destioatum,  mine  saltem  censebal 
initiari.  Atego,  quamquam  cupienli  volunlale  praeditus, 
tamen  religiosa  formidine  retrabebar;  quod  enini  sedulo 
percontaveram ,  difficile  religionis  obsequium,  et  caslimo- 
niûrum  abstinentiam  satis  ardiiam ,  cautoque  circumspectu 
vilain,  qua;  niultis  casibus  subjacet,  esse  muniendam. 
Hsec  idemtidem  mecum  reputans ,  nescio  quotnodo ,  quam- 
quam feslinaus,  differebam. 

Nocle  quadam ,  plénum  gremium  sinim  visus  est  mibi 
sumniussacerdosofferre  :  ac  requirenli,  quid  ulique  istud? 
respondisse ,  parles  illas  de  Thessalia  mibi  niissas  ;  servum 
etiam  meum  indidem  supervenisse,  Domine  Candidum. 
Hanc  experrectus  iniaginem  diu  diuque  apud  cogitalio  es 
meas  revolvebam ,  quid  rei  poitendeiel  ;  praesertim  quum 
nullimi  uuquam  habuisae  me  servum  isto  Domine  nuncu- 
patum  certus  essem.  Ut  ut  tamen  sese  pravsagiimi  somni 
porrigeret,  lucrum  ccitum  modis  omnibus  significari  par- 
lium  oblatione  credebam.  Sic  anxius,  et  in  provenliim 
prosperioreni  attonitus,  templi  matiitinas  apertinnes  op- 
periebar.  Ac,  dum  velis candentibus  reductis  in  divei snm , 
deœ  vcnerabilem  conspectum  apprecamur,  et  per  disposi- 
tas  aras  ciicumiens  Sacerdos  rem  divinam  procurai  uip- 
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Le  service  s'accomplit  par  une  libation  qu'il  ,  gnâtleprêtre  qui  me  consacrerait:  sa  prévoyance 
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fait,  avec  le  vase  sacré,  d'une  eau  puisée  à  la 
source  du  sanctuaire.  Les  religieux  alors  saluent 
des  chants  accoutumes  la  première  heure  du 
jour  et  le  retour  de  la  lumière.  Eu  ce  moment, 
arrivent  de  mou  pays  les  serviteurs  que  j'y  avais 
laissés ,  lorsque  la  fatale  méprise  de  Fotis  m'a- 
vait mis  dans  ce  cruel  embarras;  j'eus  bientôt  re- 
connu mes  gens,  aussi  bien  que  mon  cheval, 
qu'ils  me  ramenaient.  La  bète  avait  passé  dans 
plusieurs  mains  ;  mais  on  avait  pu  la  réclamer  , 
grâce  à  certaine  marque  qu'elle  avait  sur  le  dos. 
Et  c'est  ici  que  j'admirai  avec  quelle  précision 
se  vérifiait  mon  rêve,  comme  l'envoi  promis  se 
trouvait  réalisé,  et  surtout  comme  l'annonce 
d'un  serviteur,  nommé  Candide,  concordait  avec 
le  retour  de  mon  cheval ,  dont ,  en  effet ,  le  poil 
était  blanc  (candidus). 

Cette  circonstance  ne  pouvait  que  stimuler 
mon  zèle.  Je  redoublai  d'activité  dans  mes  pieux 
exercices.  La  faveur  récente  était  le  gage  des 
bienfaits  à  venir.  Je  sentais  de  jour  en  jour  s'aug- 
menter mon  désir  d'être  revêtu  du  caractère  sa- 
cré. Sans  cesse  j'assiégeais  le  grand  prêtre  de 
mes  prières  ,  pour  obtenir  d'être  enfin  initié  aux 
mystères  de  la  nuit  sainte.  Mais  ce  grave  per- 
sonnage, d'une  rigidité  d'observance  devenue 
presque  proverbiale,  temporisait  avec  mon  im- 
patience, toujours  de  ce  ton  de  douceur  et  de 
bienveillance  qu'un  père  sait  opposer  à  la  fou«ue 
inconsidérée  de  sou  fils;  et  toujours  il  me  flat- 
tait de  l'espoir  d'une  satisfaction  prochaine.  Il 
fallait,  disait-il,  que  la  déesse  indiquât  elle- 
même  le  jour  de  mon  initiation,  qu'elle  dési- 


allait  même  jusqu'à  régler  la  dépense  de  la  céré- 
monie par  les  instructions  les  plus  précises. 

C'étaient  là  des  préliminaires  indispensables, 
auxquels,  selon  lui,  force  était  de  me  soumettre. 
Il  fallait  me  défendre  de  toute  précipitation 
comme  de  tout  esprit  de  résistance;  me  garder 
avec  le  même  soin  de  devancer  l'ordre  et  de  ne 
pas  répondre  à  l'appel.  Aucun  des  prêtres ,  d'ail- 
leurs ,  ne  pousserait  la  démence ,  le  mépris  de  sa 
propre  vie,  jusqu'à  s'ingérer,  sans  ordre  formel 
de  la  déesse,  dans  le  ministère  de  consécration. 
Il  y  allait  de  la  peine  du  sacrilège.  La  déesse 
tenait  de  la  même  main  les  clefs  de  l'enfer  et  cel  les 
des  portes  du  salut.  L'initiation  était  une  sorte 
de  mort  volontaire,  avec  une  autre  vie  en  expecta- 
tive. La  déesse  prenait  le  temps  où  l'on  se  trouve 
placé  à  l'extrême  limite  de  la  vie  temporelle, 
pour  exiger  du  néophyte  la  garantie  du  secret  in- 
violable ;  c'est  alors  que,  par  une  sorte  de  renais- 
sance providentielle,  s'ouvre  pour  lui  une  exis- 
tence de  béatitude.  Quelque  claire  et  manifeste 
que  fût  la  vocation  d'eu  haut  qui  m'appelait  au 
saint  ministère  ,  il  fallait  donc  attendre  que  l'or- 
dre actuel  m'en  fût  intimé.  Je  devais  toutefois , 
à  l'exemple  des  initiés,  préalablement  m'abste- 
nir  des  aliments  profanes  et  défendus.  L'accès 
n'en  serait  pour  moi  que  plus  facile  aux  saints 
mystères  de  la  plus  pure  de  toutes 'les  religions. 
Ainsi  parla  le  grand  prêtre;  et  ma  soumission 
triompha  de  mon  impatience.  Je  me  montrai  cal- 
me, résigné,  rigoureux  observateur  du  silence, 
et  ne  manquai  pas  un  seul  jour  d'assister  à  la  cé- 
lébration des  offices  divins. 


plicamcnlissolemnibus,  depenetraliionte  petitum  spondeo 
libat;  rébus  jam  rite  consummatis,  inclioaUe  huis  salula- 
tionibus ,  religiosi  primaoi  miutiantes  lioram ,  perstrepunt. 
Et  ecce  siiperveiiiuntile  patria,  quos  ibi  reliqueram  famu- 
los,  tpium  me  Fotis  malis  incapistrasset  erroribus.  Cogni- 
tis  scilicet  famulis  meis,  neenon  eteqtium  quoqoe  illum 
îiicuin  redurentibus,  queni  diverse  dislractum  iiotœ  dor- 
sualis  agnitione  recuperaverant  :  quare  solerliam  somni 
tuoi  mirabar  vel  maxime;  quod  prœter  congruentiam  lu- 
crosse  polliritationis,  argumenté  servi  Candidi,  equum 
iiiiln  reddidissel  colore  candidum. 

Quo  Tacto  idem  sollicitas,  sedulumcolendi  frequentabam 
ministerium,  Bpe  futura  beneficiù  prsesenlibus  pignerata. 
ISec  minus  in  dies  milii  magis  magisque  accipiendorom  sa- 
crorum  cnpido  gliscebat.  Summisque  precibus  primarinm 
gacerdotem  saepf&sime  conveneram,  petens,  ut  me  noctis 
sacrake  landem  arcanis  initiaret.  At  ille,  vir  alioquio  gra- 
vis, elsobriaereligionis  observai  ione  famosus,  cleoienter  ac 
eomiter,  et,  ni  soient  parentes  immaturis  libworum  deai- 
dei  iis  modificari ,  meam  duTerens  instantiam ,  spei  mclioi is 
solatus  alioquio.  anxium  mihi  permulcebal  animum.  Nam 
cl  diem,  qqoquisque  possit  initiari,  de;e  nutu  demonsliari, 
el  lacerdotem  qui  sacra  debeatminialrare.ejusdemprovi. 
dentiadeligi  :  sumplus  etiam  cerimomis  necessarios  simili 
prxccptodesUnari, 


Quae  cuucta  nos  quoque  observabili  patientia  snstinere 
censebat  :  quippe  quum  aviditati  contumacia-que  summe 
cavere ,  et  utramque  culpam  vitare ,  ac  neque  voeatus 
morari ,  nec  non  jussus  feslinare  deberem.  Nec  tamen  esse 
(piemipiam  de  suo  numéro  tam  perditae  mentis  ,  vel  imnm 
destinatae morlis ,  qui  non  sibi  quoque  seorsum  jubente 
domina,  temerarium  atquesacrilegumaudeatministerium 
subire,  noxamque  letalem  contrahere.  Nam  et  inferuni 
claustra,  et  salutis  tutelam  in  deœ  manuposita.ipsamque 
traditionem  ad  instar  voluntariœ  morti  ■  et  precarias  salulis 
celebrari  :  quippe  quum  transactis  vitae  temporibus,  jam 
in  ipso  linitit-  lucis  limine  constitutos,  queis  tamen  tuto 
possint  magna  religionis  commitli  silentia ,  numen  deo! 
soleat  elieere ,  et  sua  providentia  quodam  modo  renatos 
ad  novae  reponere  rursus  salutis  cunicula.  Iîrgo  igitur  me 
quoqne  oportere  cœleste  sustinere  prxceplum,  qoam- 
quant  perspicuaevidentiquemagni  Duminisdignationcjam- 
dudum  felici  ministerio  nuncupatum  deslinatumqne  :  nec, 
secus  quani  cultores  ceteri,cibis  profanis  ac  nefariis  jam 
nunc  tempcraip;  quo  rectius  ad  arcana  pmissima'  religio- 
nis sécréta  pervaderem.  Dixerat  sacerdos  :  nec  impatienlia 
corrumpebatur  obseqoiom  menm:sedintentusmiti  quiète 
et  probabil  i  taciturnitate,  sedulum  quot  diesobiham  cul- 
tUtS  sacrorum  ministeriiiin. 

>\ec  me  fefeUit,  nec  longi  temporis  prolatione  cruciavil 
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Mon  espoir  ne  fut  pas  trompé,  et  l'ineffable 
bénignité  de  la  grande  déesse  m'épargna  le  sup- 
plice d'une  longue  attente.  Un  avertissement 
clairement  exprimé  ,  par  une  nuit  des  plus  obs- 
cures ,  m'annonça  qu'enfin  allait  luire  pour  moi 
te  jour  à  jamais  désirable  où  mon  vœu  le  plus 
cher  serait  enfin  comblé.  Je  fus  instruit  par  la 
même  voie  de  la  somme  nécessaire  aux  frais  de 
ma  réception,  ainsi  que  du  ehoix  que,  par  suite 
d'un  rapport  entre  nos  deux  étoiles,  la  déesse 
faisait  de  Mithras  son  grand  prêtre  pour  prési- 
der à  ma  consécration. 

Encouragé  par  ces  indications,  marques  posi- 
tives de  la  bienveillance  de  la  grande  déesse  ,  je 
dis  adieu  au  sommeil  avant  qu'il  fût  tout  à  fait 
jour,  et  me  rendis  eu  toute  hâte  à  l'appartemeut 
du  grand  prêtre.  Je  le  trouvai  qui  en  sortait  ;  et , 
après  lui  avoir  rendu  les  devoirs,  j'allais  revenir 
à  la  charge  plus  obstinément  que  jamais,  et  ré- 
clamer l'initiation  comme  un  droit  acquis.  Mais 
il  ne  m'eût  pas  plutôt  aperçu  ,  que  le  premier  il 
prit  la  parole.  0  mon  cher  Lucius  ,  dit-il  ,  quel 
bonheur,  quelle  félicité  est  la  vôtre!  La  suprême 
volonté  de  la  déesse  daigne  enfin  vous  admettre 
au  ministère  auguste.  Pourquoi  rester  immobile 
a  cette  heure?  D'où  vient  ce  peu  d'empressement  ? 
Voici  le  jour  appelé  de  tous  vos  vœux;  le  jour  ou, 
par  les  commandements  de  la  divinité  aux  mille 
noms,  ces  mains  vont  vous  initier  aux  plus  saints 
arcanes  de  notre  culte.  Et,  m'imposant  alors  sa 
main  droite  sur  l'épaule,  le  bon  vieillard  mecon- 
duit  lui-même  aux  portes  du  vaste  édifice.  Là, 
après  avoir  procédé  à  l'ouverture  suivant  le  rit 
accoutumé,  et  accompli  le  sacrifice  du  matin, 
il  tire  de  la  cachette  la  plus  mystérieuse  du  sanc- 
tuaire des  livres  écrits  en  signes  propres  a  les 


potentis  deae  benignitas  salntaris ,  sed  noctisobscune  non  i 
obscinis  imperiis  evidenter  monuil ,  advenisse  diem  mitai 
semper  optahileni.quome  maxime  ▼oticonipotiret.Quan- 
toque  samptu  deberem  procurare  sopplicamenlis,  ipsum- 
que  Mitiiram  illuiii  suum  sacerdotem  prsecipaam,  divino 
quodam  stcllaium  consortio,  ut  aiebat,  mitai coojunctum, 
sacrorura  minislrum  decernit. 

Qoibus  et  céleris  benivolis  prteceplis  summalis  dere  re- 
creatns  animi ,  nec  dum  salis  lace  lucida  discussa  quiète,  , 
protinus  ad  receptacoium  sacerdotia  contendo  :  atque  eum, 
eubicalosoo  coTomodumprodeuntem  cootinualus,  saluto. 
Solito  constantiiis  desbnaveram  jam  relut  debitum  sacris 
otasequium  llagitare.  At  ille,  stalim  ni  me  conspevil  , 
prior  :  O  mi quidem  Liui,  ioquit,  tefelicem,  te  beatum, 
quem  propitia  voluntate  onmeo  augostum  lanto  opère  d> 
gnatur!  Etquid,  inquil ,  jam  nunc  stas  otiosns,  tenue  ip- 
suni  demoraris?  Adcst  tibi  diea  votia  assiduis  exoplatus, 
quo  deœ  multinnniiiiisdivinisinipe(iis,per  istas  meas  ma- 
nus  pussions  sicrorum  arcanis  insinueris.  lit,  injecta  dén- 
iera, senn\  comissimus  ducit  me  protinus  ad  ipsas  loris 
a>dis  aniplissima'  :  lilmpic  snleinni  aprrlionis   eclebrato 

nrinisterio ,  ac  matnb'ao  peraclo  sacrinao^de  opertisadyti 
pmfert  quosdam  libres,  litteris  ignorabilibus  prsenotatos  : 
partin  figuria  cujuscemodi  animalium.concepti  sennonia 


rendre  inintelligibles;  les  mots,  qui  resserreulen 
si  peu  d'espace  l'expression  de  la  pensée,  s'y 
traduisent  par  une  foule  de  dessins  dont  les  uns 
représentent  toutes  sortes  d'animaux ,  tandis  que 
les  autres  s'enchevêtrent  en  nœuds,  s'arrondis- 
sent eu  roues,  ou  se  contournent  en  spirales 
comme  les  vrilles  de  la  vigne;  inventions  étranges, 
qui  n'ont  pour  objet  que  de  soustraire  le  sens  à 
la  curiosité  des  profanes.  Il  m'en  lit  un  passage 
qui  enseigne  à  l'adepte  les  préparatifs  qui  lui 
sont  indispensables.  Tout  ce  qui  devait  être 
acheté  le  fut  bientôt,  et  à  tout  prix,  tant  par  moi 
que  par  les  miens. 

Enfin,  le  grand  prêtre  annonce  que  le  moment 
est  venu  ;  et  sur-le-champ ,  suivi  de  la  sainte  co- 
horte ,  il  me  conduit  au  bain  leplus  proche.  Quand 
je  m'y  fus  plongé  selon  l'usage,  après  avoir 
appelé  sur  moi  la  miséricorde  divine,  il  me 
purifia  nàr  une  complète  ablution,  et  me  ramena 
au  temple.  Les  deux  premières  parties  du  jour 
étaient  écoulées.  Il  me  fit  prosterner  aux  pieds 
de  la  déesse,  et  me  communiqua  sous  le  secret 
ce  que  la  parole  ne  saurait  rendre.  Puis  à  liante 
voix,  et  devant  l'assistance,  il  m'imposa  dix 
jours  d'abstinence,  pendant  lesquels  je  ne  pou- 
vais manger  d'aucune  substance  animale,  ni 
boire  de  vin.  Ces  prescriptions  accomplies  avec 
une  religieuse  exactitude,  arrive  le  jour  de  la 
divine  promesse.  Déjà  le  soleil  sur  son  déclin  ra- 
menait le  soir ,  quand  je  me  vis  entouré  de  tous 
côtés  d'une  foule  nombreuse  qui,  selon  l'usage 
antique  et  solennel ,  venait  me  faire  hommage 
de  divers  présents.  Le  grand-prêtre  écarte  en- 
suite les  profanes,  me  fait  revêtir  d'une  robe  de 
lin  ccru  ,  et ,  me  prenant  par  la  main  ,  m'emmène 
dans  le  plus  profond  du  sanctuaire. 

compendiosa  verba  suggérantes  :  partim  nodosis,  et  in 
rnodnm  rotas  tortuosis,  capreabtimque  condensis  apici- 
taus,  a  curiorilate  profanorum  lectione  raunita.  Indidem 
mini  prsedicat ,  qnae  forent  ad  nsum  teleta  necessario  prae- 
paranda.  Ea  protinus  gnavrter,  et  aKquanto  liberatios  par- 
tim ipse,  partim  per  meos  socioa  coemenda  procure. 
Jamque  tempore,  ut  aiebat sacerdos,id  postulante, sti- 

patum  me  l'eligiosa  roliorle  deducit  ad  pruxim as  lialm-as  : 

et  prias  suelo  lavacro  traditnm,  praefatus  deum  veniam  , 
purissime  circumrorans  abluit  :  rorsumque  ad  templum 
reduclum ,  jam  (Inabus  dici  partibus  transaclis ,  aille  ipsa 
dea;  vestigia  constiluit  :  secretoque  mandatis  quibusdam, 
(pue  vocemeliora  sont,  illud  plane  cunctis arbilris  piaci- 
pit,  deeem  confinais  illis  diebuscibariamvoluptaterncoer- 
cerem,  neque  ullum  animal  essem,  et  invinius  essem. 
Quibos  venerabili  coiitincnlia  rite  servatis,  jam  diesaderat 
divino  deslinatus  vadimonio  :  et  sol  curvatus  intrabebat 
vespiram.  Tune  erre  conflUBBl  (indique  turh.e,  sacrorum 
liln  Mlusto,  variis  quisque  me  iminrribus  honorantes. 
Tune  semotis  prorulprofanis  omnibus  ,  linteorudiqneme 
contcctinu  amicimine,  arrepta  manu,  sacerdos  deducit  ad 
ipsius  sacrarii  penctralia. 

limeras  l'orsitan  satis  anxle  ,  sliidioselcrlor.ipiid  deinde 

dictnm,quid  factum ?  dicerem , si dicere  lieeret;  cognos- 


Sans  doute,  ami  lecteur,  votre  curiosité  va  s'en- 
quérir de  ce  qui  se  dit,  de  ce  qui  se  fit  ensuite. 
Je  le  dirais,  s'il  était  permis  de  le  dire  ;  vous  l'ap- 
prendriez, s'il  était  permis  de  l'apprendre.  Mais  il 
\  aurait  crime  au  même  degré  pour  les  oreilles 
confidentes  et  pour  la  bouche  révélatrice.  Si  ce- 
pendaut  c'est  un  sentiment  religieux  qui  vous 
anime ,  je  me  ferais  scrupule  de  vous  tourmenter. 
Écoutez  et  croyez ,  car  ce  que  je  dis  est  vrai.  J'ai 
touche  aux  portes  du  trépas;  mon  pied  s'est  posé 
sur  le  seuil  de  Proserpine.  Au  retour,  j'ai  traversé 
tous  les  éléments.  Dans  la  profondeur  de  la  nuit , 
j'ai  vu  rayonner  le  soleil.  Dieux  de  l'enfer,  dieux 
de  l'Empyrée,  tous  ont  été  vus  par  moi  face  à 
face,  et  adorés  de  près.  Voilà  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  et  vous  n'en  serez  pas  plus  éclaires.  Mais 
ce  que  je  puis  découvrir  sans  sacrilège  aux  intel- 
ligences profanes,  le  voici  : 

Le  point  du  jour  arriva;  et,  les  cérémonies 
terminées ,  je  m'avançai  couvert  de  douze  robes 
sacerdotales,  circonstance  mystérieuse  assuré- 
ment, mais  que  rien  ne  m'oblige  a  taire,  car 
elle  eut  de  nombreux  témoins.  Une  estrade  en 
bois  était  élevée  au  milieu  de  l'édifice  sacré.  On 
m'y  lit  asseoir  eu  face  de  la  statue  de  la  déesse  . 
splendidement  couvert  d'une  robe  de  dessus 
de  lin  a  fleurs.  Une  précieuse  chlamyde  flot- 
tait sur  mes  épaules  et  descendait  jusqu'à  mes 
talons.  Je  me  montrais  chamarre,  sous  tous  les 
nsi  ects,  de  ligures  d'animaux  de  toutes  couleurs. 
Ici,  c'étaient  les  dragons  de  l'Inde;  la,  'es  grif- 
fons hyper  boréens,  animaux  d'un  autre  monde, 
et  pourvus  d'ailes  comme  les  oiseaux.  Les  pré  Ires 
donnent  a  ce  vêtement  le  nom  d'étole  olympia- 
que.  Ma  main  droite  tenait  une  torche  allumée; 
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mon  front  était  ceint  d'une  belle  couronne  de  pal- 
mier blanc,  dont  les  feuilles  dressées  semblaient 
autant  de  rayons  lumineux.  Tout  à  coup  les  ri- 
deaux se  tirent,  j'apparais  comme  la  statue  du 
soleil  à  la  foule,  qui  fixe  sur  moi  ses  regards  avi- 
des. Je  célébrai  eusuite  mon  heureuse  initiation 
par  un  délicat  et  somptueux  banquet.  Trois  jours 
durant ,  ma  brillante  intronisation  se  répéta  avec 
l'accompagnement   indispensable  du   religieux 
festin.  Je  demeurai  là  quelques  jours  encore 
plongé  dans  une  extatique  contemplation  de  l'i- 
mage de  la  déesse,  et  comme  enchaîné  par  son 
ineffable  bienfait.  Averti  enfin  par  la  divinité 
elle-même,  et  après  lui  avoir  humblement  paye 
un  tribut  d'actions  de  grâce,  bien  insuffisant  sans 
doute,  mais  tel  que  le  permettaient  mes  facultés, 
je  songeai  à  regagner  mes  foyers,  depuis  si  long- 
temps déserts.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  brisement 
de  cœur  que  la  séparation  se  consomma.  Pros- 
terné devant  la  déesse,  la  face  collée  sur  ses  pieds 
divins ,  je  les  arrosai  longtemps  de  mes  larmes  ; 
et,  d'une  voix  étouffée  plus  d'une  fois  par  les 
sanglots,  je  lui  adressai  cette  prière  : 

Divinité  sainte ,  source  éternelle  de  salut , 
protectrice  adorable  des  mortels,  qui  leur  prodi- 
gues dans  leurs  maux  l'affection  d'une  tendre 
mère;  pas  un  jour,  pas  une  nuit,  pas  un  mo- 
ment ne  s'ccoule  qui  ne  soit  marqué  par  un  de  tes 
bienfaits.  Sur  la  terre,  sur  la  mer,  toujours  tu 
es  là  pour  nous  sauver;  pour  nous  tendre,  au 
milieu  des  tourmentes  de  la  vie,  une  main  se- 
courable;  pour  débrouiller  la  trame  inextricable 
des  destins,  calmer  les  tempêtes  de  la  Fortune, 
et  conjurer  la  maligne  influence  des  constellations. 
Vénérée  dans  le  ciel ,  respectée  aux  enfers ,  par 


ceres  ,  m  licerel  audire.  Sed  parera  novani  contraherent 
attree  el  lingnae  illae  temerariae  curiositatis.  Nec  te  tamen  , 
rio  forsitan  roligioso  suspeosnm ,  angore  diulino 
craciabo.  Igitnr  audi  :  sed  crede  quœ  vera  sunt.  Accessi 
confininm  mortis*  el  catcato  Proserpinae  limioe,per  om- 
ni;i  rectal  <  lenicnta  remeari.  Nortel  média,  vidi  Solem 
candide  coruscantem  lumine  :  drus  inferos ,  el  deos  sope- 
rosai  oessi  coram  ,  el  adoravi  de  proximo.  Eccelibiretuli, 
qote  qnamris  andita,  ignores  tamen  oecesseest. 

Brgo,  quod  9olom  potest  sine  piarulo  ad  profanorum 
ialelligeotias  eountiari,  referais.  Mane  faclum  est; et  per- 
i  »  ■ .  i  j  -.  solemnibos,  proeessi  duodecim  saciatus  stolis ,  lia- 
hitu  quidem  religioso  salis ,  sed  efïari  de  eo  nullo  vincolo 
probibeoi  :  quippe  quod  tune,  temporis  videre  pressentes 
pluiinii.  Nainque  in  ipso  a'iiis  sacra  meditullio,  aule  des 
simulacrum  eonstitutiim  tribunal  ligneum  jussns  supet  - 
flili,  bjssinaqoideiii ,  «ed  lloiidedepietavesteeonspieuus. 
Et  liumerisdependrbal  ,  polie  lergmo ,  talorum  tenus,  pre- 

liosa  cldarurda.  Quaqua  tamen  viseres,  colore  vario  cir- 
rnmnotalis  insignibar  aninialiluis.  Bine  dracones  indici  : 
inde  gryphes  hyperborei  :  qnos  in  speciem  pinnake  alitas 
gênerai  nwndus  aller,  liane  olympiacam  stolam  sacrali 
iiiinciqiant.  AI  iiiauii  dextera  gerebam  flammis  adullam 
fa<em  :  et  caput  décora  corona  cinxeral .  palmae  candidaa 
Mu.  m  moduin  radiorum  prosistentibns    Sic  ad  inslai 


Solis  exornato,  el  in  ricem  simulacri  conslilulo,  repente 
velis  reductis,  in  aspectum  populus  hserebat.  Kxliine 
festissimum  celebravi  natalem  sacrorum  :  et  suaves  épuise, 
cl  faceta  convivia.  Dies  eliam  lerliiis  pari  cerinioniaiiun 
ritu  celebratus  ,  cljeiUacnlum  religiosiiin,  et  telebe  légi- 
tima consumniatio.  Paucis  deliiuc ibidem  eonmioralus die- 
bus ,  inexplieabili  voluptate  simulacri  divini  perfruebai  : 
irremunerabdi  quippe  beneiicio  pigneratus.  Sed  tandem 
de;e  nionitii ,  licet  non  plene  ,  tamen  pro  meo  modulo,siip- 
plicue  gratiis  persolutis,  (ai dam  salis  domuilionem  coni- 
paio;  vixequidem  abruplis  ardentissimi  desiderii  retina- 
culis.  Provnlulus  denique  anle  conspeetum  deaa,  c  I  l'ai  il! 
Hua  diu detersis vestigiis  ejus,  laerymisobortis,  singultu 
crebro  seroionem  intetlîciens ,  et  verba  devalans,  aio  : 

Tu  quidem  sancla,  et  Inimani  generis  sospitatrix  pei 
petoa  ,  seuiper  l'ovendis  mortalibus  muniiiea,  dulei'in  ma 
iii«  afTectionem  miserorum  casibos  liibuis.  Ne<  dies,  née, 
quies  ulla ,  ac  ne  momenluni  quidem  tenue,  tuis  trans- 
Curril  beneliciis  otiusum;  quin  maii  lerraque  protegas 
homines,  et,  depulsis  vitas  procellis,  salutarem  porrigas 
dextetam,  Qua  Patorum  etiam  inextrirabiliter  contorta 

réfractas  lii  ia,  el  Fortunae  I pestâtes  mitigaa,  el  Stella- 

ram  noxios  meatus  cobibes.  Te  Superi  colimt;  observanl 
Inferi  :  lu  rotas  orbem ;  Inmiuas  Solem  :  iegis  munduni, 
calea    i  irlarum  Tibirespondent  sidera,  redennttempora, 
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toi  le  globe  tourne,  le  soleil  éclaire ,  l'univers  est 
régi,  l'enfer  contenu.  A  ta  voix,  les  sphères  se 
meuvent,  les  siècles  se  succèdent,  les  immor- 
tels se  réjouissent,  les  éléments  se  coordonnent. 
Un  signe  de  toi  fait  souffler  les  vents,  gonfler  les 
nuées,  germer  les  semences,  éclore  les  germes. 
Ta  majesté  est  redoutable  à  l'oiseau  volant  dans 
les  airs,  à  la  bête  sauvage  errant  sur  les  monta- 
gnes ,  nu  serpent  caché  dans  le  creux  de  la  terre, 
au  monstre  marin  plongeant  dans  l'abîme  sans 
fond.  Mais  quoi  !  ni  mon  génie  n'est  à  la  hau- 
teur de  tes  louanges,  ni  ma  fortune  ne  suffit  à 
l'offrir  de  dignes  sacrifices.  Ma  faible  voix  ne 
peut  exprimer  ce  que  ta  majesté  m'inspire,  et  ce 
que  mille  bouches,  mille  voix  douées  d'une  in- 
tarissable éloquence  ne  parviendraient  pas  à  ex- 
primer. Dans  ma  pauvreté ,  je  ferai  du  moins  ce 
qui  est  possible  au  cœur  religieux.  Ton  image 
sacrée  restera  profondément  gravée  dans  mon 
âme,  et  toujours  présente  à  ma  pensée. 

Cette  invocation  terminée,  je  me  jetai  au  cou 
du  grand  prêtre  Mithras,  devenu  pour  moi  un 
second  père.  Je  le  couvris  de  mes  baisers ,  et  le 
suppliai  d'excuser  mon  impuissance  à  reconnaî- 
tre son  incomparable  bonté.  Ce  ne  fut  qu'après 
mètre  longuement  étendu  sur  ma  gratitude 
que  je  me  séparai  de  lui.  Je  m'empressai  alors 
de  regagner  en  droite  ligne  le  foyer  paternel 
après  une  si  longue  absence.  Mais  je  ne  m'y  ar- 
rêtai que  peu  de  jours.  Une  inspiration  de  la 
déesse  me  fit  encore  plier  bagage  et  embarquer 
pour  Rome.  Un  vent  favorable  me  procura  une 
heureuse  et  très-prompte  traversée  jusqu'à  Ostie. 
Là,  je  montai  en  chariot,  et  roulai  rapidement 
vers  la  cité  sacro-sainte,  où  j'arrivai  la  veille 


des  ides  de  décembre,  dans  la  soirée.  De  ce 
moment,  mon  occupation  principale  fut  d'offrir 
chaque  jour  des  supplications  à  la  reine  Isis. 
Elle  est  en  grande  dévotion  à  Rome,  où  on  l'invo- 
que sons  le  nom  de  déesse  champêtre,  à  cause 
du  site  où  son  temple  est  élevé.  Je  devins  le 
plus  zélé  de  ses  visiteurs,  nouveau  venu  dans  le 
sanctuaire,  vieil  initié  dans  la  religion. 

Le  soleil  avait  parcouru  le  cercle  du  zodia- 
que, et  accompli  sa  révolution  annuelle  ,  quand 
ma  divine  protectrice  vint  de  nouveau  m'inter- 
peller  durant  mon  sommeil,  parlant  d'une  nou- 
velle initiation  à  recevoir,  d'épreuves  nouvelles 
à  subir.  Que  signifiait  cet  avis?  quel  en  était 
l'esprit  et  la  portée?  car  mon  initiation  me  sem- 
blait depuis  longtemps  complète.  J'interrogeai 
sans  fruit  mon  bon  sens.  Enfin  je  soumis  le  cas 
aux  lumières  de  nos  prêtres.  Alors  j'appris  de 
quoi  me  surprendre  étrangement;  à  savoir, 
que  la  consécration  que  j'avais  reçue  ne  con- 
cernait que  les  mystères  de  la  grande  déesse , 
et  qu'il  me  restait  à  être  éclairé  de  la  lumière 
du  père  tout-puissant  des  dieux,  de  l'invincible 
Osiris;  que,  bien  qu'il  y  eût  conuexité  entre  ces 
deux  puissances  divines,  et  même  unité  d'es- 
sence et  de  culte,  la  différence  était  grande  en- 
tre les  formes  d'initiation  respectives;  qu'enfin 
il  fallait  me  vouer  aussi  au  culte  du  grand  dieu  ; 
que  c'était  là  le  sens  de  la  communication  divine. 
Cette  interprétation  me  fut  bientôt  confirmée  ; 
car ,  la  nuit  suivante ,  je  vis  en  songe  un  des  prê- 
tres eu  robe  de  lin,  portant  des  thyrses,  des 
feuilles  de  lierre ,  et  des  choses  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  de  dire,  et  qu'il  plaça  au-dessus  de  mes 
dieux  lares.  Il  vint  ensuite  occuper  ma  propre 


gaudent  iiumina,  semant  elementa.  Tuo  nuln  Bpirant 
rumina,  imtriuntur  niibila,  germinant  seniina,  crescnnt 
germina.  Tuam  majestatem  perhorrescuntavescœlo  mean- 
tes,  fera  montibus  errantes,  serpentes  solo  latentes, 
bellusepontonatantes.Atego  referendia  laudibus  luis  exilis 
ingenio,  et  adhibendis  sacrificiis  tenais  patrimonio  :  nec 
mini  vocis  ubertasad  dicenda  qnse  de  ina  majestate  senlio 
suflicit  :  nec  ora  mille,  linguaeque  totidem  ,  vel  indefessi 
sermonis  œterna  séries.  Ergo,quod  solum  polest  religio- 
sus  quideni  sed  pauper  alioquin  eflicere,  cuiabo  :  divinos 
liios  vultns  numérique  sanctissimum  iuUa  pectoris  mei 
sécréta  conditum  perpeluo  custodiens,  imaginabor.  Ad 
isium  modum  deprecato  summo  immine,  complexns  Mi- 
lliram  sacerdotem,  et  meiimjam  parentem, colloque  ejus 
imiltis  osculis  inbœrens,  veniam  postulabam,  quôd  eum, 
condigne  tantis  beneficiis,  munerari  nequirem.  Diu  de- 
uiquegratiarum  gerendaram  seimoneprolixocoromoratus, 
landem  digredior  :  el  recta,  patrium  Larem  revisurus 
meum  post  aliquam  multutn  lemporis,  contendo  :  paucis- 
que  post  diebus,  di'.epolentisinstinctu,raplim  coustrictis 
sarcinalis,  nave  conscensa,  Romain  versus  profectionem 
dirigo  :  tutusque  prosperitate  ventorum  rerentium,  Au- 
Riisti  portmn  celerrime ,  ac  deliinc  carpento  pervolavi  : 
vesperaque,  quam  dies  insequebatnr  iduum  decembrium, 


sacrosanctam  islam  ci vitatemaccedo.  Nec  ullum  tam  prœ- 
ripuiiin  niibi  exinde  studium  fuit,  quam  quolidie  sup- 
plicare  summo  mmiini  régime  Isidis;  qua.',  detempli  situ 
siimplo  nomine  Campensis,  sumnia  cum  veneiatione  pro- 
pitiatur.  I.ram  denique  cultor  assiduus,  fani  quideni  ad- 
vena ,  religionis  auiem  indigena. 

Eece,  transcurso  signifero  circulo,  Sol  magnas  annum 
compléterai  ;  et  quietem  nicam  rursus  interpellât numinis 
benefîci  cura  pervigilis  :  et  rursus  telelse,  rursus  sacro- 
rum  commonet.  Mirabar  quid  rei  tentaret,  quid  pronun- 
tiaret  futurnm.  Quidni?  plenissitne  jam  duduui  videnai 
iniliatus.  Ac  dura  religiosum  scrupulum  partim  apud  sen- 
siiiii  meum  dispute,  partim  sacratorum  coDSiliis  examino; 
novum  mirumque-plane  comperior  :  dex  quidem  me  lan 
tum  sacris  imbutum,  at  magni  dei  deumque  sumnii  p.i- 
rentis,  iinicli  Osiris,  necdum  sacris  illustration  :  quam- 
quamenim  connexa,  immn  vero  imita  ratio  numinis  leli- 
gionisque  esset,  tamen  teleta;  discrimen  interesse  maxi- 
mum. Probincmequoque  peti  magnoeliamdeofamuluin, 
sentire  deberem.  Nec  diu  res  in  ambiguo  sletit.  Nam  pro- 
xima nocte  vidi  quemdam  de  sacratis,  linteis  intectum, 
qui  tbyrsos  et  liederas,  et  tacenda  qnaedam  geiens.ail 
ipsos  meos  Laies  collocaret:  etoccupato  sedili  meo,  re- 
li^ionis  aniphe  denuntiarel  epulas.  Is,  ni  agnilionem  mihi 


chaise,  et  m'intima  l'ordre  de  préparer  un 
grand  festin  religieux.  Une  particularité  de  sa 
personne  pouvait  servir  à  la  faire  connaître.  Son 
talon  gauche  était  un  peu  rentré,  ce  qui  le  fai- 
sait légèrement  boiter  en  marchant. 

Des  lors  plus  d'obscurité.  La  volonté  divine 
devenait  manifeste.  Aussi ,  après  avoir  offert  ma 
prière  du  matin  à  la  déesse,  je  passai  aveesoin  tous 
les  prêtres  en  revue,  cherchant  des  yeux  celui 
dont  la  démarche  concordait  avec  mon  rêve;  et  je 
ne  fus  pas  longtemps  à  le  trouver,  car  l'un  des 
Pastophores ,  outre  la  conformité  du  pied  boiteux, 
rappelait  exactement  ma  vision  pour  la  taille  et 
la  tournure.  Je  sus  depuis  qu'il  s'appelait  Asi- 
nius  Marcellus  ;  rapprochement  assez  bizarre  avec 
ma  métamorphose.  Je  l'abordai  sans  délai,  et  le 
trouvai  tout  préparé  à  ce  que  j'avais  à  lui  dire; 
car  il  avait  eu  de  son  côté  une  communication 
coïncidant  avec  la  mienne,  et  s'était  vu  désigné 
d'en  haut  pour  le  ministère  de  consécration.  Il 
avait  effectivement  rêvé  la  nuit  précédente  qu'au 
moment  où  sa  main  posait  des  couronnes  sur  la 
tète  du  grand  Osiris ,  la  voix  prophétique  du  Dieu 
s'était  fait  entendre  ,  lui  annonçant  l'arrivée  d'un 
homme  de  Madaure  qui  était  fort  pauvre,  et  de- 
vait être  admis,  sans  délai,  à  l'initiation  ;  qu'il  en 
reviendrait  grand  honneur  au  zélé  néophyte  et 
grand  profit  à  son  consécrateur. 

Je  me  trouvais  donc  dévolu  aux  saintes  épreu- 
ves ,  et  ma  pauvreté  seule  y  formait  empêche- 
ment, car  les  frais  de  mon  voyage  avaient  réduit 
presque  à  rien  mon  mince  patrimoine  ;  et  la  vie 
de  Rome  est  bien  autrement  dispendieuse  que 
celle  de  ma  province.  Ma  position  était  des  plus 
cruelles.  Je  me  voyais  placé,  à  la  lettre,  entre  l'en- 
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clume  et  le  marteau.  I.e  dieu  ne  cessait  de  me 
presser.  Plusieurs  fois  sa  voix  m'invita,   non 


sans  me  causer  un  trouble  extrême.  Enfin,  l'in- 
vitation devint  commandement.  Je  me  décidai 
donc  à  me  défaire  de  ma  garderobe  ;  et,  quelque 
chetive  qu'elle  fût ,  j'en  tirai  la  somme  qu'il  me 
fallait.  En  cela  j'obéissais  à  une  injonction  spé- 
ciale. Eh  quoi  !  me  dit  le  dieu,  pour  te  procurer 
un  plaisir  tu  ne  regarderais  pas  à  la  possession 
de  quelques  hardes,  et  tu  hésites  devant  les  exi- 
gences d'une  cérémonie  sainte!  tu  redoutes  une 
pauvreté  dont  tu  ne  peux  avoir  à  te  repentir  ! 

Tout  étant  disposé,  je  m'abstins  encore  dix 
jours  entiers  de  nourriture  animale.  De  plus,  je 
me  fis  admettre  aux  nocturnes  orgies  du  grand 
Sérapis.  Les  deux  religions  sont  sœurs.  Instruit 
dans  l'une ,  j'abordai  avec  plus  de  confiance  mon 
noviciat  dans  l'autre,  dont  je  devins  bientôt 
l'observateur  le  plus  assidu.  Je  trouvais  dans  ma 
ferveur  un  charme  qui  me  consolait  de  mon  iso- 
lement en  terre  étrangère.  Cette  ferveur  devint 
même  la  source  d'un  moyen  d'existence.  En  effet, 
pourquoi  n'attribuerais-je  pas  à  une  grâce  d'en 
haut  la  bonne  fortune  que  j'eus  d'être  chargé  de 
plaider  en  latin  quelques  causes  dont  les  profits, 
bien  que  légers,  suffirent  pour  me  faire  subsister? 

Quelques  jours  se  passent;  et  voilà  qu'uneautre 
sommation  divine  m'arrive  à  Pimproviste,  avec, 
des  circonstances  tout  à  fait  surnaturelles.  Je 
suis  appelé  à  une  troisième  initiation.  L'avertis- 
sement cette  fois  me  jeta  dans  une  vive  inquié- 
tude. Je  n'y  pouvais  rien  comprendre,  et  me 
perdais  dans  mes  suppositions.  Devais-je  donc 
être  indéfiniment  l'objet  de  cette  céleste  insis- 
tance? Après  une  première  et  une  seconde  initia- 


sriKcel  ceilo  aliquo  sui  signo  subministraret,  sinistri  p<- 
dis  talo  pantalon]  reflexo,  eontabondo clementer  incede- 
liat  vestigin. 

Sublata  e>l  ergo,  post  tani  manifestant  deum  volunla- 
tem,  ambiguilatis  tola  caligo.  Et  illico  deae  matutinis  per- 
lée lis  salotationibos ,  sommo  studio  pereootabar  siognlos, 
ecqui  vestigio  similis,  ut  somninm?  Nec  is  défait  Nain  de 
Pastopltoris  nnumconspexistatini,  prœter  iodicium  pedis, 
<  elero  etiain  statu  atque  liabilu  evaniussini  nocturnse  ima- 
gini  congruentem ,  qnem  Asininm  Marcellum  vocitari  co- 
smovi  postea,  reformationis  mes  alienum  nomen.  Necmo- 
ratas,  ennveni  prolinus  eum,  sane  née  ipsum  futuri  scr- 
inonis  ignarum  :  qnippejam  dudum,  consimili  prœcepto, 
sacrorum  niinistrandoiiim  eommonefactiim.  Nam  sibi  vi- 
sns  est  quiète  proxima,  dum  magna  a>«  coronas  exaptat , 
et  deejus  are,  qno  singuloruni  lata  dictât,  audisse,  mitli 
sibi  Madanrensem ,  sed  admodum  pauperem ,  eni  slalim 
sua  sacra  deberet  minislrare.  Nam  et  illi  studionim  glo- 
riam,  et  ipsi  grande  conipendium  sua  comparari  prnvi- 
dentia. 

Ad  istum  modum  desponsus  sacris,  snnipluum  tenui- 
tale,  contra  votum  ineiim,  retardabar.  Nam  et  viriculas 
palrimonii  peregrinatiouis  atlriverant  impens.e,  et  eroga- 
liones  urbic.-e  pristinis  illis  provincialibns  antistabant. 
l'Iurimum ergo durilia  paupeitatis  inleiccdenle,  quod  ait 


velus  proverbium , inter  sacrum  et  saxum  positus ,  cru- 
ciabar.  Nec  secius  tamen  idemlidem  numinis  premebai 
instautia.  Jamque  sœpicole,  non  sine  magna  turbalione, 
stimulatus,  postremo  jussus ,  veste  ipsa  mea  quamvis 
paivnla  distracta ,  sufficientem  corrasi  summulam.  Et  id 
ipsum  pr.Tceplum  fuerat  specialiter.  An  tu,  inquit,  si 
quam  rem  voluplati  struenda?  molireris,  laciniis  luis  ne- 
quaqnam  parceres,  nunc  tanlas  cerinionias  adiluius,  im. 
pœnitendae  te  panperîei  conlaiis  commiltere?  Ergoigitur 
cunctis  affatim  praeparatis,  rursus  decem  diebus inanimis 
contentas  cibis,  insaper  etiam  de  Serapis  principalis  dei 
rioclurnis  oigiis  illostratus,  plena  jaui  Hducia  germanae 
religionis,  obsequinm  divinum  frequentabam.  Qua;  res 
summum  neregrinationi  meee  tribuebal  solatium,  née  mi- 
nus etiam  victum  iiberiorem  subministrabal.  Quidni?  spi- 
ritu  Siventis  Eventas,  qua'stietilo  forensi  nufrilo,  per 
patrocinia  sermonis  romani. 

Etecce,  postpauculum  tempos,  in'opinalis  el  osque- 
quaque  miiilicis  imperiis  deum  rursus  interpellor,  et  cogor 
tertiamquoque  telelam  susritare.  Nec  levi  cura  sollicitas, 
sed  oppido  suspensus  animi,  mecuni  ipse  cogitation.'^ 
exercitius  agitaham ,  quorsus  nova  bsec  et  inaudita  se  cce- 
lestium  porrigeret  intentio  :  quod  subsicivum  quannis  ite 
rata»  jam  Iraililioni  lemansisset.  Nimirum  perperani,  \el 
minus  plene  consuluerunl  in  nie  sacerdos  uterque,  Kl  lier- 
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tion ,  n'étais  je  donc  pas  encore  complètement 
initié?  Les  deux  pontifes  conséerateurs  auraient- 
ils  failli  en  quelque  point  à  leur  saint  ministère? 
Déjà  leur  sincérité  commençait  à  me  deveuir  sus- 
pecte. J'étais  dans  une  agitation  d'esprit  qui 
touchait  au  délire,  lorsqu'une  nuit  la  divine 
image  vint  doucement  me  rassurer  :  Cette  suc- 
cession d'épreuves,  me  dit-elle,  n'a  rien  qui  doive 
t'effrayer,  ni  te  faire  croire  à  quelque  omission 
dans  les  précédentes.  Réjouis-toi  plutôt  d'une 
faveur  ainsi  répétée.  Tu  dois  t'enorgueillir  d'ob- 
tenir trois  fois  ce  qu'il  est  à  peine  donné  à 
l'homme  d'obtenir  une.  Ce  nombre  lui  seul  est 
pour  toi  le  garant  d'une  éternelle  béatitude.  La 
consécration  qui  t'attend  est  d'ailleurs  indispen- 
sable. Songe  que  la  robe  sacramentelle  que  tu  as 
revêtue  dans  ta  province  ne  peut  jamais  sortir  du 
sanctuaire,  auquel  son  usage  est  consacré;  et 
qu'à  Rome  aujourd'hui  tu  ne  pourrais,  dans  un 
jour  de  solennité,  faire  tes  supplications  en  cos- 
tume, ni  te  couvrir  du  vêtement  bienheureux, 
si  l'ordre  venait  à  t'en  être  donné.  C'est  donc  pour 
ton  bien,  dans  l'intérêt  de  ton  avenir,  que  cette 
troisième  initiation  est  commandée  par  l'autorité 
des  dieux. 

Une  douce  persuasion  s'insinuait  clans  mon 
esprit  durant  cette  allocution  divine.  Le  dieu 
daigna  me  prescrire  aussi  ce  qu'il  était  nécessaire 
de  me  procurer.  Alors,  sans  plus  attendre,  sans 
remettre  l'affaire  au  lendemain,  je  vais  trouver 


le  grand  prêtre ,  et  lui  rends  compte  de  ma  \  ision. 
Je  me  soumets  de  nouveau  à  l'abstinence  des 
viandes,  prolongeant  même  au  delà  de  dix  jours 
le  temps  de  probation  prescrit  par  la  loi.  Tous 
mes  préparatifs  furent  faits  selon  le  même  esprit, 
dans  la  mesure  de.  ma  ferveur  plutôt  que  suivant 
les  exigences  des  règles.  Mais,  grâce  au  ciel ,  je 
n'eus  regret  à  mes  peines  ni  à  mes  dépenses  ;  car 
je  vis  grossir  mes  honoraires,  et  ma  profession 
d'avocat  devenir  honnêtement  lucrative. 

A  quelques  jours  de  là,  le  dieu  suprême  entre 
les  dieux,  grand  entre  les  grands,  auguste  entre 
les  augustes,  le  souverain  dominateur  Osiris , 
daigna  m'apparaître  dans  mon  sommeil,  non  plus 
sous  une  forme  empruntée,  mais  dans  tout  l'éclat 
de  la  majesté  divine.  Il  m'engagea  à  persévérer 
intrépidement  dans  la  glorieuse  carrière  du  bar- 
reau, en  dépit  de  ce  que  pourrait  répandre  con- 
tre moi  la  malveillance,  irritée  d'un  succès 
acheté  partantde  veilles.  De  plus,  et  pour  ne  pas 
me  laisser  confondre,  dans  la  pratique  de  son 
culte,  avec  le  vulgaire  de  ses  adorateurs,  il  m'ad- 
mit dans  le  collège  des  Pastophores,  et  même  au 
uombre  des  décurions  quinquennaux.  Des  ce 
moment  je  me  fis  raser  les  cheveux  ,  et  me  dé- 
vouai sans  réserve  aux  devoirs  qu'impose  à  ses 
membres  cette  corporation  d'antique  origine,  et 
contemporaine  de  Svlla;au  lieu  de  rougir  de  mon 
chef  dégarni,  je  me  promène  avec  orgueil  nu- 
tête  ,  et  j'en  fais  montre  à  tout  venant. 


culesjam  de  Iule  quoque  eorumopinari  coeptabamsequius. 
Quo  nie  cogilationis  a:stu  tlucluanlem,  ad  instar  insanise 
percitum,  sic  instruxit  nocturna  divinatione  démens 
imago  :  Niliil  est,  inqirït,  quod  numernsa  série  religionis, 
quasi  quidquam  sil  prinsomissum,  lerreare.  Quin  assidua 
ista  Duminuno  dignatione  laelum  capesse  gaudium,  et  potins 
exsulta,  ter  futurus  quod  alii  vel  semel  vix  conceditur  : 
teqne  de  isto  numéro  merito  praesume  semper  beatum. 
Ceterum  futura  tilii  sacrorum  tradilio  pernecessaria  est; 
si  teenm  nuncsaltem  reputaveris,  exuvias  de.i',  quas  in 
provincia  sumpsisli,  ineodem  solo  depositas  perseverare  : 
nec  te  Romse  diebus  solemnibus  vel  supplicare  bis,  vel 
quuni  pra'ceplum  fuerit  :  felici  illoamiclu  illustrari  posse. 
Quod  lelix  itaque  ac  faustum ,  salutareque  tibi  sit ,  animo 
gaudiali  rursmn  sacris  iniliare,  diis  magnis  auctoribus. 
Hactenns  divini  somnii  suada  majestas,  quod  usus  foret 
prunuutiavil.  Nec  deinceps  postposito,  vel  in  supinam 
proorastinalionejn  rejeclo  negotio,  statim  sacerdoli  meo 
relatis,qux>  videram,  inanimae  protinus  castimoniœ  ju- 
gnm  snbeo:el  lege  perpétua  pircscriplis  illisdecemdiebus 


spontali  sobrielalc  multiplicatis,  instructum  teletae  com- 
paru :  largitus  ex  studio  pietatis  magis  quam  mensura  ré- 
bus collatis.  Nec  hercules  laborum  me  siiniptuuinque  quid- 
quam pœniluit.  Quidni?  liberali  deum  provideritia  jam 
stipendiis  forensibus  bellule  fotum. 

Denique  post  dies  admodum  pauculos,  deus  deum  nia- 
gnorum  potior,  etmajorum  summus,  et  sumnioruni  ma- 
ximus,  et  maximorum  regnator  Osiris,  non  in  alienam 
quampiam  personam  refoi  malus ,  sed  coram  suo  illo  ve- 
neiaudo  me  dignatus affamino. perquielem pra-iipere  \  isus 
est,  quam  nunc  incontanter  gloriosa  in  foro  redderem  pa- 
trociuia  :  nec  extimescerem  malivolorimidisseminatiunes, 
quas  studiorum  meonim  laboriosa  doctrina  ibi  deservie- 
bat.  Ac,  ne  sacris  suis  gregi  cetera  permixlus  deservirem, 
in  collegium  me  Pastopborum  suorum,  immo  inler  ipsos 
decurionum  quinquennales  adiegit.  Rursus  deni()ue,  quam 
raso  capillo ,  collegii  veluslissimi  et  sub  illis  Sullae  tempo- 
îihus  couditi  munia,  non  obumbrato  vel  obleclo  calvitio, 
sed  <|uoquoversus  obvio,gaudens  obibam. 


NOTES 

SUR  LA  MÉTAMORPHOSE. 


LIVRE  PREMIER. 


Sermone  isto  milesio.  Onappelaitainsi  un  style  enjoué, 
badin,  et  dont  la  liberté  allait  quelquefois  jusqu'à  la  li- 
cence. Cette  dénomination  parait  venir  de  ce  que  ce  genre 
de  poésie  prit  naissance  à  Milet ,  où  les  moeurs  étaient  fort 
relâchées,  et  dont  la  devise  était:  Nenw  nostrum  frugi 
esta;  alioquicum  aliis  ejiciatur. 

Hijmrilos  attica.  Le  mont  Hipnelte  était  célèbre  par 
ses  carrières  de  marbre,  et  par  ses  plantes  aromatiques 
avec  lesquelles  les  abeilles  composaient  un  miel  si  vanté — 
ist/tmos  Ephirœa.  C'est  l'isthme  de  Corinllie,  qui  joint 
le  Péloponnèse  au  reste  de  la  Grèce.  Il  s'y  célébrait,  en 
l'honneur  de  Neptune ,  selon  les  uns ,  de  Palémon  selon 
les  autres,  des  spectarles  et  des  combats  appelés  jeux 
fs/hmitjiies.  —  Tenaros.  Promontoire  et  ville  de  Laconie , 
qui  avait  dans  son  voisinage  une  des  bouches  qui  condui- 
saienl  aux  enfers. 

Atlte  Piccilc  porticum.  Il  était  appelé  ainsi  d'un  mot 
grec  qui  signifie  varié,  à  cause  des  peintures  diverses 
dont  il  était  orné.  C'était  là  que  les  philosophes  stoïciens 
-,■  réunissaient. 

.<£ginensis  AEtneomelle.  Égine,  île  du  golfe  de  Saros. 
L'Etna,  montagne  de  Sicile.  —  T/iessaliam,  Bfoliam, 
m,  provinces  de  la  Grèce.  —  llypala.  Ville  de 
Thessalie  ,  sur  les  bords  du  Sperchius. 

Larissam.  En  Thessalie. 

AZthiopes  utrigite.  L'Ethiopie  orientale  et  l'occi- 
dentale. 

Catamitus.  Mon  Calamité.  Ce  dernier  nom  était,  à 
ce  qu'on  peut  croire,  celui  que  les  Romains  avaient  donné 
dans  l'origine  à  Gantjmède,  et  dont  ils  appelaient  en  géné- 
ral les  garçons  qui  se  prostil  liaient. 


LIVRE  DEUXIEME. 

Grabalulum  meum  assistit  mensula.  Voici  le  récit 
des  mêmes  ébats,  dans  la  Luciade  de  Lucius  de  Patras, 
imitée,  comme  on  sait,  par  Apulée,  et  si  spirituellement 
reproduite  dans  la  traduction  archaïque  de  Paul-Louis 
Courier  :  «  Là  je  trouvai  tout  en  bel  ordre  :  le  lit  de  mon 
valet  dehors;  près  du  mien  une  table,  un  gobelet,  du 
vin,  eau  froide,  eau  chaude  ;  Palestre  avait  songé  à  tout  ; 
davantage,  mon  lit  partout  jonché  de  roses,  ou  entières 
no  effeuillées,  ou  en  beaux  chapelets  arrangées.  Voyant 
toutes  c  boses  ainsi  prèles  pour  le  festin,  j'attendais  mon 
convive  en  bonne  dévotion. 

«  Elle,  sitôt  qu'elle  eut  mis  dormir  sa  maîtresse,  s'en 
vint  devers  moi  sans  tarder;  et  lors  ce  fut  à  nous  de 
le.ire  et  de  faire  caroussc  de  vin  ensemble  et  de  baisers; 
nous  étant  confortés  et  préparés  au  déduit.  Pales- 
tre se  lève  et  me  dit  :  Songe,  jeune  homme,  comme  je 
m'appelle,  et  te  souvienne  que  tu  as  affaire  à  Palestre.  Or 
sus,  on  va  voir  en  cette  jouste  ce  que  tu  sçiiis  faire,  et  si  tii 
es  appris  MX  armes  comme  gentil  compagnon.  —  J'ac- 


cepte ton  défi ,  lui  dis-je,  et  me  dure  mille  ans  que  nous 

soyons  aux  prises Lors  elle  :  C'est  moi  qui  suis  le 

maître  d'exercices , et  qui  vais  éprouver  ton  adresse  et  ta 
force  en  divers  tours  de  lutte  :  toi,  fais  devoir  d'obéir  et 

d'exécuter  à  point  ce  queje  commanderai Commande, 

lui  dis-je —  Dépouille-toi,  jouvenceau,  et  te  frotte 

de  cette  huile.  Allons,  ferme,  bon  pied,  bon  œil.  Accolle 
ton  adversaire,  et  d'un  croc  en  jambe  le  renverse.  Bon  , 
bras  à  bras ,  corps  à  corps ,  liane  contre  flanc  ;  appuie ,  et 

toujours  tiens  le  dessus.  Ça, donne  la  saccade,  ie- 

double,  serre,  sacque,  choque,  boute,  coup  sur  coup; 
point  de  relâche;  dès  que  tu  sens  mollir, étreins;  là,  là, 
bellement 

«  Ainsi  faisais-je ,  obéissant  comme  novice  à  la  parole  ; 
et  quand  j'eus  d'elle  congé  de  reposer  sur  les  armes,  je 
lui  dis  :  Maître,  tu  vois  de  quel  air  je  m'y  prends ,  queje 
n'ai  faute  d'adresse  ni  de  bonne  volonté;  mais  toi,  qu'il 
ne  te  déplaise ,  tu  commandes  trop  en  hâte  ;  et  n'a  pas  be- 
sogne laite  qui  veut  suivre  ta  leçon.  Elle,  du  revers  de  sa 
main  nie  baille  gentiment  sur  la  joue  :  Tu  fais  le  raison- 
neur, indocile  écolier;  tu  seras  châtié,  si  tu  faux  au  com- 
mandement :  attention!  Ce  disant,  elle  se  lève  en  pieds, 
et  après  s'être  un  peu  soignée  :  Voyons,  dit-elle, si  tu  es 
champion  à  l'épreuve  en  toutes  joutes  et  combats  jus- 
ques  à  outrance.  Puis,  tombant  à  genoux  sur  le  lit  :  Ce 
n'était  que  jeu  tout  à  l'heure ,  ce  que  nous  faisions;  et 
pour  rompre  quelque  lance,  il  ne  vaudrait  pas  la  peine 
d'entrer  en  champ  clos.  Maintenant ,  nous  allons  combat- 
tre à  fer  émoulu.  Elle  tombe  aussitôt  sur  ses  genoux  en 

s'arraogeant  sur  le  lit Çà,  beau  lutteur, 

me  dit-elle,  vous  voilà  en  présence,  préparez-vous  au 
combat,  avancez;  portez-vous  encore  plus  avant.  Vous 
voyez  votre  adversaire  nu ,  ne  l'épargnez  pas.  Et  d'abord 
il  esta  propos  de  l'enlacer  fortement;  ensuite,  il  faut  se 
pencher,  fondre  sur  lui,  tenir  ferme,  et  ne  laisser  aucun 
intervalle  entre  vous  deux.  S'il  commence  à  lâcher  prise, 
ne  perdez  pas  no  moment  ;  enlevez-le ,  et  tenez-le  en  l'air 
en  le  couvrant  de  votre  corps,  et  continuant  de  le  harceler; 
mais  surtout  ne  vous  retirez  pas  en  arrière  avant  que  vous 
ayez  reçu  l'ordre;  courbez  son  dos  en  voûte;  contenez-le 
par-dessous;  donnez-lui  de  nouveau  le  croc-en  jambe,  afin 
qu'il  ne  vous  échappe  pas  ;  tenez-le  bien ,  et  pressez  vos 
mouvements  :  làchez-le,le  voilà  terrassé,  il  est  tout  en 
nage.  Je  partis  d'un  grand  éclat  de  rire,  puis  je  repris  : 
Notre  maître  ,  il  me  prend  fantaisie  de  vous  prescrire  à 
mon  tour  quelque  petit  exercice.  Songez  à  m'obéir  ponc- 
tuellement. Relevez-vous  et  asseyez-vous  ;  avancez  une 
main  officieuse,  caressez-m'en  légèrement,  et  promenez- 
la  sur  moi;  enlacez-moi  bien,  et  faites-moi  tomber  dans 
les  bras  du  sommeil. 

«  En  tels  ébats  se  passa  celte  nuit,  tant  doux  et  plai- 
sants à  tous  deux  ,  où  nous  emportâmes  le  prix  des  com- 
oats  nocturnes.  Grand  plaisir  y  avais-je  de  vrai.  A  peu 
une  ie  n'en  oubliai  du  tout  mon  voyage  à  Larisse,  et  le 
désir  qui  m'avait  mu  de  telles  armes  entreprendre  conlie 
cette  goule  Palestre.  »  —  Comparez  toute  la  citation  avec 
les  doux  pages  de  l'auteur  latin. 

Sine  frciali  offieio.  Le  féeial  était  un  héraut   d'armes 
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que  les  Romains  envoyaient  pour  demander  satisfaction, 
et  pour  déclarer  la  guerre. 

Pipletis.  Pimpla  était  une  ville  et  une  montagne  de  la 
Thessalie. 

Adoperla  coptica.  «  En  Egypte,  dit  Pline  (liv.  x,  cliap. 
33),  auprès  de  la  ville  de  Coptos,  est  une  île  consacrée  à 
Isis';  et ,  pour  la  préserver  des  ravages  du  Nil ,  les  hiron- 
delles y  construisent,  à  l'approche  de  la  crue  du  fleuve, 
une  digue  avec  de  la  paille  et  de  la  litière  cimentées  de  li- 
mon. Klles  y  travaillent  pendant  trois  nuits  de  suite,  et 
avec  tant  d'ardeur,  que  beaucoup  d'entre  elles  meurent  à 
la  besogne.  Elles  recommencent  tous  les  ans  cette  cor- 
vée. »  —  Et  sistra  phariaea.  Le  sistre  était  consacré  à 
Isis,  qui  en  portait  un  dans  sa  main. 


LIVRE  SIXIÈME. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Al  enim  nobis  anus  Ma  reçois  hordcum.  Voici  les 
mêmes  circonstances  dans  la  Luciade  :  «  Moi  et  mon  che- 
val cependant  fûmes  par  la  vieille  servis  de  bel  orge  à  la 
mangeoire  ,  dont  mon  camarade,  pensant  avoir  meilleure 
part,  s'emplissait  le  ventre  à  grand'hàte.  Mais  je  ne  lui  (is 
nul  tort  ;  car,  pendant  que  la  vieille  était  ailleurs  empêchée, 
je  mangeais  à  bon  escient  du  pain  de  la  provision. 

.<  Le  lendemain,  ils  s'en  allèrent  tous  à  leurs  besognes, 
nous  laissant  pour  garde  un  jeune  homme  dont  la  présence 
me  fâchait  fort  ;  car  la  vieille  seule  ne  ru'eilt  sçu  empêcher 
de  me  sauver.  Mais  lui ,  d'un  regard  farouche ,  fort  et 
roide  jeune  gars ,  l'épée  à  la  main ,  faisait  le  guet ,  et  te- 
nait la  porte  close.  Trois  jours  après,  sur  le  minuit,  voici 
revenir  nos  larrons ,  sans  or  ni  argent  cette  fois ,  ni  autre 
butin  qu'une  fdle  en  fleur  d'âge  et  belle  à  merveille,  qui 
jetait  des  cris  lamentables.  L'ayant  fait  seoir  sur  une 
natte ,  ils  la  confortaient  de  leur  mieux ,  la  recommandaient 
à  la  vieille,  avec  ordre  d'en  prendre  soin  et  ne  la  jamais 
quitter.  Elle  cependant  ne  voulait  ni  manger  ni  boire, 
mais  ne  faisait  rien  que  gémir  et  se  désespérer.  Ce  que 
voyant,  moi,  de  bonne  nature,  j'en  pleurais  à  mon  râtelier, 
et  ne  me  pouvais  quasi  tenir  de  sangloter  avec  cette 
belle.  » 

Ad  instar  Athracidis  vel  Protcsilai.  A  cet  endroit 
le  texte  est  tellement  mutilé,  qu'on  en  est  réduit  aux  con- 
jectures. Il  est  probable  que  c'est  une  périphrase  poétique, 
pour  parler  de  ces  festins  où  s'engagea  la  fameuse  querelle 
des  Centaures  et  des  Lapithes. 

Frant  in  quadam  civitate.  Ici  commence  la  fable  de 
Psyché,  qui  se  continue  jusque  vers  la  fin  du  sixième  li- 
vre. Apulée  est  le  seul  écrivain  qui  nous  ait  transmis 
cette  allégorie  mythologique,  laquelle  a  inspiré  si  heu- 
reusement une  foule  d'artistes  et  de  poètes,  et  en  particu- 
lier la  Fontaine,  qui  s'en  est  approprié  les  principaux  dé- 
tails par  la  grâce  et  l'originalité  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Mo- 
lière n'en  a  pas  tiré  un  moins  bon  parti  dans  la  pièce  de 
Psvché. 


LIVRE  CINQUIEME. 

Videt  lucum  proeeris  et  vastis  orboribus  ennsi/um. 
Voir  dans  la  pièce  de  Molière  la  description  que  Psyché 
fait  elle-même  de  ce  séjour  enchanteur, acte  ni,  scène  2. 

Posl  opimas  dapes  quidam...  cantavit  invisus.  Voir 
ce  que  la  Fontaine  fait  chanter  à  cet  artiste  invisible, 
liv.  i. 

Videt  capi/is  aurei  genialem  cœsariem.  Voir  ce  que 
devient  tout  ce  tableau  sous  la  plume  de  la  Fontaine,  liv.  i. 

Sic  eam  graviter  commotusaffatur.  Voyez  les  paroles 
que  Molière  prèle  à  Vénus. 


Per  tacita  sécréta  cistarum.  Les  attributs  secrets  de 
Cérès,  qui  étaient  toutcequ'il  y  avait  de  plus  mystérieux 
dans  son  culte,  étaient  déposés  aux  jours  solennels  dans 
des  corbeilles  portées  par  des  femmes.  Ces  femmes  s'ap- 
pelaient Cauéphores. 

Per  famiilorum  tuorum  draconum  pinnata  eurri- 
eula.  Ovide  indique  cet  appareil ,  Métamorphoses,  liv.  v, 
v.  042. 

Geminos  deu  fertilîs  angues 

Cttrribus  admovit ,  frenisgue  cœrcuit  ora. 
Et  ylebee  siculœ  sulcamina.  La  Sicile  était  consacrée 
à  Cérès  et  à  sa  fille  Proserpine ,  parce  qu'on  croyait  qu'elles 
y  avaient  pris  naissance',  et  que  c'était,  disait-on,  le  pre- 
mier endroit  du  monde  où  l'on  eût  commencé  à  cultiver  la 
terre.  Elle  était  célèbre  à  cause  de  sa  fertilité ,  qui  lui  avait 
valu  le  surnom  de  grenier  de  l'Italie. 

Eleusinis  Atticœ.  Eleusis  ,  ville  de  PAttique,  fut  ainsi 
appelée  du  roi  Éleusius,  qui  offrit  l'hospitalité  à  Cérès 
pendant  qu'elle  cherchait  sa  tille.  En  mémoire  de  cette 
circonstance,  ou,  selon  d'autres,  parce  que  c'était  près 
d'Eleusis  que  Triptolème  avait  découvert  l'art  d'ensemen- 
cer la  terre ,  on  avait  institué  dans  cette  ville  un  culte  tout 
particulier  à  Cérès  ,  et  elle  y  avait  un  temple  magnifique. 
Zygiam.  C'est  à  savoir  la  déesse  conciliatrice,  qui  pré- 
side et  conspire  à  l'union  des  sexes. 

Lucinam.  Ovide  donne  l'etymologie  de  ce  nom,  Fastes, 
liv.  m,  v.  2ja  : 

Dieite,  Tu  lucem  uabîs,  Liicina,  dedisti  ; 
Die'tte ,  Tu  voto  parturientis  ades. 

Jitno  Sospita.  Elle  avait  effectivement  un  temple  sous 
ce  nom  dans  la  ville  de  Lanuvium  ;  et  tous  les  consuls  que 
l'on  créait  à  Rome  étaient  obligés  d'y  aller  sacrifier. 

Ad  istum  modum  supplieanti.  La  Fontaine  joue  ainsi 
sur  l'esprit  de  cette  harangue  :  «  Psyché ,  dit-il ,  ayant  ren- 
contré Jnnon ,  lui  chanta  un  hymne  où  il  n'était  fait  men- 
tion que  de  la  puissance  de  cette  déesse;  en  quoi  elle 
commit  une  faute  :  il  valait  bien  mieux  s'étendre  sur  sa 
beauté  ;  la  louange  en  est  tout  autrement  agréable.  Ce  sont 
les  rois  qu'on  n'entretient  que  de  leur  grandeur  :  pour  les 
reines,  il  faut  les  féliciter  d'autre  chose,  qui  veut  bien 
faire.  Aussi  l'épouse  de  Cupidon  fut-elle  éconduite  encore 
une  fois.  » 

ffurtts  meœ.  Vénus  avait  épousé  Vulcain ,  qui  était  fils 
de  Jnnon. 

Frater  Arcas.  Mercure  était  né  sur  le  Cyllène,  mont 
d'Arcadie.  Il  était  fils  de  Jupiter  et  de  Maîa,  comme  Vénus 
était  fille  de  ce  dieu  et  de  Dioné. 

Itetro  metas  murtias.  Il  y  avait  à  Rome  un  antique 
autel  de  Vénus  au  myrte  ,  Venus  Mgrl.ea,  et  par  altéra- 
tion Venus  Murcia.  Cet  autel  était  situé  au  pied  du  mont 
Aven  tin. 

Psycken  misellamflagellis  afflictam.  La  Fontaine  : 
«  Il  n'y  eut  aucun  endroit  d'épargné  dans  tout  ce  beau 
corps,  qui  devant  ces  moment»-là  se  pouvait  dire  en  effet 
le  temple  de  la  blancheur  :  elle  y  régnait  avec  un  éclat 
que  je  ne  saurais  vous  dépeindre.  » 

Ruunt  aliœ...  sepedum  populorum  undœ.  La  Fon- 
taine : 

Il  en  vient  des  climats  où  commence  l'Aurore, 

De  ceux  que  ceint  Téthys,  et  l'Océan  encore; 

L'Indien  dégarnit  toutes  ses  régions; 

Le  Garamante  envoie  aussi  ses  légions; 

Il  en  part,  du  couchant,  des  nations  entières; 

Le  nord  ni  le  midi  n'ont  pins  de  fourmilières  ; 

Il  semble  qu'on  en  ail  épuisé  l'univers  : 

Les  chemins  en  sont  noirs ,  les  champs  en  sont  couverts  ; 

Maint  vieux  chêne  en  fournit  des  cohortes  nombreuses  ; 

Il  n'est  arbre  mange  qui ,  sous  ses  voûtes  creuses, 
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SouKrc  que  de  ce  peuple  il  reste  un  seul  essaim  : 
Tout  déloge;  et  la  terre  en  tire  île  son  sein. 
L'éthiopique  sent  arrive,  et  se  partage. 
On  crée  eu  chaque  troupe  un  maître  de  l'ouvrage. 
Il  a  l'œil  sur  sa  bande,  aucun  n'ose  faillir. 
On  entend  un  bruit  sourd;  le  mont  semble  bouillir. 
Déjà  son  tour  décroit,  sa  hauteur  diminue. 
A.  la  soudaineté  l'ordre  aussi  contribue. 
Chacun  a  son  emploi  parmi  les  travailleurs  : 
L'un  sépare  le  grain  que  l'autre  emporte  ailleurs 
Le  monceau  disparait  ainsi  que  par  machine. 
Quatre  las  différents  réparent  sa  ruine  : 
De  blé ,  riche  présent  qu'à  l'homme  ont  fait  les  deux  ; 
De  mil ,  pour  les  pigeons  manger  délicieux  ; 
De  seigle,  au  goût  ai^rct  ;  d'orge  rafraîchissante, 
Qui  donne  aux  gens  du  nord  la  cervoise  engraissante. 
Telles  l'on  démolit  les  maisons  quelquefois  : 
La  pierre  est  mise  à  part  ;  a  part  se  met  le  bois. 
On  voit  comme  fourmis  gens  autour  de  l'ouvrage  : 
En  son  élre  premier  retourne  l'assemblage  : 
Là  sont  des  tas  confus  de  marbres  non  gravés, 
Et  là  les  ornements  qui  se  sont  conservés. 
Supremi  Jovis  regalis  aies.  La  Fontaine  ne  fait  point 
intervenir  l'aigle.  Psyché,  qui,  dit-il,  «  était  accoutumée 
a  voir  des  dragons,  »  s'adresse  elle-même  aux  terribles 
sentinelles. 
Claudum  asinum...  Supernatans  senex  morttms. 
nblèmes,  ces  allégories,  ces  mythes,  comme  on 
voudra  les  appeler,  ne  sont  expliqués  par  aucun  poète  et 
par  aucun  mythologue.  Il  serait  difficile  d'expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  des  détails  qui  tiennent  à  un  ordre 
d'idées  probablement  perdues  à  jamais  pour  nous. 

Penereampertulit  legationem.  Dans  la  Fontaine,  elle 
adresse  une  longue  harangue  envers,  tantôt  à  Plulon  et 
à  Proserpine  conjointement ,  tantôt  à  celte  déesse  seule. 

Tune  Jupiter.  Dans  la  Fontaine,  le  plaidoyer  de  Cupidon 
est  charmant  : 

Dès  que  Psyché  sera  déesse  (dit  Jnpiter  à  Cupidon  qui 
demande  ce  titre  pour  sa  maîtresse),  il  lui  faudra  des  tem- 
ples aussi  bien  qu'aux  autres.  L'augmentation  de  ce  culte 
nous  diminuera  notre  portion.  Déjà  nous  nous  morfondons 
sur  nos  autels,  tant  ils  sont  froids  et  mal  encensés.  Cette 
qualité  de  dieu  deviendra  à  la  fin  si  commune,  que  les 
mortels  ne  se  mettront  plus  en  peine  de  l'honorer.  —  Que 
vous  importe?  reprit  l'Amour  :  votre  félicité  dépend-elle 
du  culte  des  hommes?  Qu'ils  vous  négligent,  qu'ils  vous 
oublient,  ne  vivez-vous  pas  ici  heureux  et  tranquille,  dor- 
mant les  trois  quarts  du  temps,  laissant  aller  les  choses 
du  monde  comme  elles  peuvent,  tonnant  et  grêlant  lors- 
que la  fantaisie  vous  en  vient?  Vous  savez  combien  quel- 
quefois nous  nous  ennuyons  :  jamais  la  compagnie  n'est 
bonne,  s'il  n'y  a  des  femmes'qui  soient  aimables.  Cybèle 
est  vieille;  Junon ,  de  mauvaise  humeur;  Cérès  sent  sa 
divinité  de  province,  et  n'a  nullement  l'air  de  la  cour; 
Minerve  est  toujours  armée  ;  Diane  nous  rompt  la  tète  avec 
sa  trompe  :  on  pourrait  faire  quelque  chose  d'assez  bon 
de  ces  deux  dernières  ;  mais  elles  sont  si  farouches ,  qu'on 
ne  leur  oserait  dire  un  mot  de  galanterie.  Pomone  est  en- 
nemie de  l'oisiveté,  et  a  toujours  les  mains  rudes.  Flore 
esl  agréable,  je  le  confesse;  mais  son  soin  l'attache  plus 
à  la  terre  qu'à  ces  demeures.  L'Aurore  se  lève  de  trop 
grand  malin;  on  ne  sait  ce  qu'elle  devient  tout  le  reste  de 
la  journée.  Il  n'y  a  que  ma  mère  qui  nous  réjouisse;  en- 
rôle a-t-elle  toujours  quelque  affaire  qui  la  détourne,  et 
demeure  une  partie  de  l'année  à  Paphos ,  C>  thère  ou  Ama- 
thonte.  Comme  Psyché  n'a  aucun  domaine,  ellene  bougera 
pas  de  l'Olympe,  etc. ,  etc. 

«  Jupiter  se  rendit  à  ces  raisons,  et  accorda  à  l'Amour 
ce  qu'il  demandait.  Il  témoigna  qu'il  apportait  son  consen- 
tement a  l'apothéose  par  une  petite  inclination  de  tète 
qui  ébranla  légèrement  l'univers,  et  le  fit  trembler  seule- 
ment une  demi-heure.  » 


Qumn  Voluptatem  nominamus.    Voici   comment    la 
Fontaine  termine  son  histoire  de  Psyché  : 

«  Ces  plaisirs  (de  nos  éponx)  leur  eurent  bientôt  donné 
un  doux  gage  de  leur  amour,  une  fille  qui  attira  les  dieux 
et  les  hommes  dès  qu'où  la  vit.  On  lui  a  bâti  des  temples 
sous  le  nom  de  la  Volupté. 
O  douce  Volupté,  sans  qui,  dès  notre  enfance , 
Le  v h  ie  et  le  mourir  nous  deviendraient  égaux  ; 
Aimant  universel  de  tous  les  animaux  , 
Que  tu  sais  attirer  avecque  violence! 
Par  toi  tout  se  meut  ici-bas. 
C'est  pour  toi,  c'est  pour  tes  appas, 
Que  nous  courons  après  la  peine  : 
Il  n'est  soldat,  ni  capitaine, 
Ni  ministre  d'Etat,  ni  prince,  ni  sujet, 

Qui  ne  t'ait  pour  unique  objet. 
Nous  autres  nourrissons,  si,  pour  fruit  de  nos  veilles. 
Un  bruit  délicieux  ne  charmait  nos  oreilles  ; 
Si  nous  ne  nous  sentions  chatouillés  de  ce  son, 

Ferions-nous  un  mot  de  chanson  ? 
Ce  qu'on  appelle  gloire  en  termes  magnifiques, 
Ce  qui  servait  de  prix  dans  les  jeux  olympiques , 
N'est  que  toi  proprement,  divine  Volupté. 
Et  le  plaisir  des  sens  n'est-il  de  rien  compté? 
Pourquoi  sont  faits  les  dons  de  Flore, 
Le  Soleil  couchant  et  l'Aurore, 
Pomone  et  ses  mets  délicats , 
Bacchus,  rame  des  bons  repas. 
Les  forêts,  les  eaux ,  les  prairies. 
Mères  des  douces  rêveries  ? 
Pourquoi  tant  de  beaux-arts,  qui  tous  sont  tes  enfants  ? 
Mais  pourquoi  les  Chloris  aux  appas  triomphants  , 

Que  pour  maintenir  ton  commerce? 
J'entends  innocemment;  surson  propre  désir 
Quelque  rigueur  que  l'on  exerce, 
Encore  y  prend-on  du  plaisir. 
Volupté,  Volupté,  qui  fus  jadis  maitresse 

Du  plus  bel  esprit  de  la  Grèce, 
Ne  me  dédaigne  pas ,  viens-t'en  loger  chez  moi  ; 

Tu  n'y  seras  pas  sans  emploi  : 
J'aime  le  jeu,  l'amour,  les  livres,  la  musique, 
La  ville  et  la  campagne,  enfin  tout  ;  il  n'est  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  bien , 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. 
Viens  donc;  et  de  ce  bien,  6  douce  Volupté  , 
Veux-tu  savoir  au  vrai  la  mesure  certaine? 
Il  m'eu  faut  tout  au  moins  un  siècle  bien  compte; 
Car  trente  ans ,  ce  n'est  pas  la  peine. 


LIVRE  SEPTIEME. 

Ws/oriam  de,  rege  Thracio.  C'était  Diomède.  Her- 
cule, l'ayant  vaincu ,  le  punit  du  même  supplice  qu'il  fai- 
sait souffrir  à  ses  hôtes,  en  le  livrant  à  son  tour  à  la  vora- 
cité de  ses  chevaux. 

Bellerophonlem.  Bellérophon ,  fils  de  Glaucus,  roi 
d'Épliyre,  voulut  s'élever  au  ciel  à  la  faveur  de  Pégase; 
mais  Jupiter  le  précipita  du  haut  des  airs.  C'est  l'âne  qui 
figure  ici  Pégase;  le  passant  qui  s'en  est  emparé  est  Bellé- 
rophon. 

Delirantis  Al/heœ.  Lorsque  Althée  accoucha  de  Mé- 
léagre ,  elle  vit  les  trois  Parques  auprès  du  feu ,  qui  y  met- 
taient un  tison  ,  en  disant  :  Cet  enfant  vivra  tant  que 
durera  ce  tison.  Les,  Parques  s'étant  retirées,  Althée  se 
leva,  prit  le  tison,  l'éleignit,  et  le  conserva  soigneusement. 
Lorsque  Méléagre  fut  devenu  grand ,  il  combattit  et  égor- 
gea le  terrible  sanglier  qui  désolait  tout  le  pays  de  Caly- 
don.  Il  en  oflrit  la  tète  à  Atalante.  Les  frères  d'Althée , 
voulant  avoir  cette  tète,  en  vinrent  aux  mains  avec  Mé- 
léagre, qui  les  tua  tous  deux.  Althée,  pour  venger  le 
meurtre  de  ses  frères,  jeta  le  tison  fatal  dans  le  feu,  où 
elle  le  fit  brûler  peu  à  peu  ;  ce  qui  causa  une  mort  lente  a 
Méléagre  ,  qui  se  sentait  dévorer  les  entrailles  par  des  SI- 

27 


US  NOTES 

ilcurs  insupportables.  Altliée,  du  resté,  était  Rllc 
rhestiusel  femme  d'Œnée,  roi  de  Calydon. 


de 


LIVRE  HUITIEME. 

Hesiduis  mensibus.  Chez  les  Romains,  les  veuves 
Étaient  obligées  de  porter  le  deuil  de  leurs  maris  pendant 
une  aime.'  :  mais  celle  année  n'était  que  de  dix  mois  du 
temps  de  r.omulus  ;  et  quoique  dans  la  suite  «"lie  fût  de 
douze  par  l'addition  qu'on  y  lit  de  janvier  et  de  février,  les 
veuves  se  réglaient  toujours  sur  l'ancienne  coutume, 
jusqu'au  temps  de  Théodose,  qui  ordonna  qu'elles  por- 
teraient le  deuil  pendant  l'année  entière  de  douze  mois: 
elles  étaient  notées  d'infamie,  si  elles  se  mariaient  avant 
ee  dernier  délai. 

Deamqup  Sj/riaé,. C'était  la  grand'mère  des  dieux, que 
l'on  nommait  indifféremment  Rhée,  Ops  ou  Cybèle.  On 
la  représentait  couronnée  de  tours.  Son  mari  était  Coeius , 
qui  signiûe  le  ciel,  pour  montrer  que  toutes  choses  sont 
produites  du  ciel  et  de  la  terre.  Quelques-uns  ont  cru  que 
cette  déesse  syrienne  était  Junon. 

Corneliœ  Ûgis:  Ce  ne  peut  être  que  la  loi  Carnélia  de 
Falsis,  dont  l'auteur  prétend  parler  ici.  Elle  est  rappor- 
tée au  liv.  ix  du  Code,  titre  22,  §  10,  ad  legem  Corne- 
hum,  de  Falsis.  Il  est  effectivement  parlé  dans  cette  loi 
de  la  supposition  d'enfants;  car,  pour  ce  qui  est  du  fila- 
•  i:n,i .  crime  de  celui  qui  vendait  un  homme  libre  comme 
s'il  était  esclave,  il  n'y  a  point  de  loi  Cornélia  qui  en 
parle  :  c'est  la  loi  Fabia.  —Il  semble,  en  cet  endroit ,  que 
l'auteur  dislingue  Cybéle  de  la  Déesse  Syrienne ,  quoiqu'il 
y  ait  apparence  que  ce  fût  la  môme  divinité  adorée  sous 
plusieurs  noms. 

Sanctus  Sabadius.  Suidas  nous  apprend  que  c'est  là  un 
nom  de  li.icclms,  tiré  d'un  verbe  grec,  aaêiOeiv,  qui  si- 
gnilie  faire  du  bruit  et  du  tumulte,  comme  axaient  cou- 
tume les  bacchantes  dans  leurs  orgies.  Le  même  mot 
de  Saboé  était  un  de  leurs  cris,  ainsi  qn'ÉVohé. 


LIVRE  NEUVIEME. 

lepidam  deadulterio  cujusdarh  pàuperis fabulant. 

C'est  le  conte  du  Cuvier  dans  laFontaine,  liv.  iv,  conte  14  : 

Soyez  amant,  vous  serez  inventif; 
Tour  ni  détour,  ruse  ni  stratagème. 
Ne  vous  faudrnnt.  Le  plus  jeune  apprenti! 
Est  vieux  routier  des  le  moment  qu'il  aime  ; 
On  ne  vit  onc  que  cette  passion 
Demeurât  court,  faute  d'attention. 
Amour  fait  tant,  qu'enfin  il  a  son  compte. 
Certain  envier,  dont  on  fait  certain  eunte. 
lin  fera  foi.  Voici  ce  que  j'en  sais, 
El  qu'un  quidam  me  dit  ces  jours  passtés 
Dodans  un  bourg  ou  ville  de  province 
(N'importe  pas  du  titre  ni  du  nom  ), 
Tjn  tonnelier  et  sa  femme  Nannon 
Entretenaient  un  ménage  assez  mince. 
De  l'allé*  voir  Amour  n'eut  a  mépris, 
Y  CO&daiSQnt  un  de  ses  bons  amis. 
Cesl  Cocnage;  il  fut  de  la  partie  : 
Dieux  familiers  el  sans  cérémonie  , 
Se  trouvant  bien  dans  toute  batellerie  : 
Tout  est  pour  eux  bon  gite  et  bon  logis , 
Sans  regarder  si  c'est  LOUV  re  OU  cabane. 
Un  drôle  donc  caressait  madame  Anne  , 
Ils  en  étalent  sur  un  point,  sur  un  point... 
(.'est  dire  assez  de  ne  le  dire  point  ; 
Lorsque  l'époux  re\  lent  tOUl  hors  d'haleine 
Du  cabaret,  justement,  justement... 
c'est  direencor  ceci  bien  clairement 


On  le  maudit;  nos  gens  sont  fort  en  peine. 

Tout  ce  qu'on  put  fut  de  cacher  l'amant  : 

On  vous  le  serre  en  hâte  et  promptement 

Sous  un  cuvier  dans  une  cour  prochaine. 

Tout  en  entrant,  l'époux  dit  :  «  J'ai  vendu 

Notre  cuvier.  —  Combien,  dit  madame  Anne? 

Quinze  beaux  francs.  —  Va,  tu  n'es  qu'un  gros  Ane, 

Repartit-elle ,  et  je  t'ai  d'un  écu 

Fait  aujourd'hui  prolit  par  mou  adresse, 

L'ayant  vendu  six  écus  avant  toi. 

Le  marchand  voit  s'il  est  de  bon  aloi 

Et  par  dedans  le  tàte  pièce  à  pièce, 

Examinant  si  tout  cet  comme  il  faut , 

Si  quelque  endroit  n'a  point  quelque  défaut. 

Que  ferais-tu,  malheureux,  sans  ta  femme  1 

Monsieur  s'en  va  chopiner,  cependant 

Qu'on  se  tourmente  ici  le  corps  et  l'aine  : 

Il  faut  agir  sans  cesse  en  l'attendant. 

Je  n'ai  goûté  jusqu'ici  nulle  joie; 

J'en  goûterai  désormais  :  attends-l'y. 

Voyez  un  peu  :  le  galant  a  bon  foie; 

Je  suis  d'avis  qu'on  laisse  a  tel  mari 

Telle  moitié!  —  Doucement,  notre  épouse, 

Dit  le  bonhomme.  Or  sus,  monsieur,  sortez; 

Çà  ,  que  je  racle  un  peu  de  tous  côtés 

Votre  cuvier,  et  puis  que  je  l'arrouse; 

Far  ce  moyen  vous  verrez  s'il  tient  eau  : 

Je  vous  réponds  qu'il  n'est  moins  bon  que  beau. 

Le  galant  sort  ;  l'époux  entre  à  sa  place, 

Racle  partout ,  la  chandelle  à  la  main  , 

Deçà ,  delà  ,  sans  qu'il  se  doute  brin 

De  ce  qu'Amour  en  dehors  vous  lui  brasse  : 

Rien  n'en  put  \oir;  et  pendant  qu'il  repasse 

Sur  chaque  endroit,  affublé  du  cuveau, 

Les  dieux  susdits  lui  viennent  de  nouveau 

Rendre  visite ,  imposant  un  ouvrage 

A  nos  amants  bien  différent  du  sien. 

Il  regratta ,  gratta,  frotta  si  bien , 

Que  notre  couple,  ayant  repris  courage, 

Reprit  aussi  le  lil  de  l'entretien 

Qu'avait  troublé  le  galant  personnage. 

Dire  comment  le  tout  se  put  passer, 

Ami  lecteur,  tu  dois  m'en  dispenser  : 

Suffit  que  j'ai  très-bien  prouvé  ma  thèse. 

Ce  tour  fripon  du  couple  augmentait  l'aise; 

Nul  d'eux  n'était  a  tels  jeux  apprentif. 

soyez  amant,  \ous  serez  inventif. 

In  Tùllianum.  Il  y  avait,  dans  la  prison  de  Rome,  un 
endroit  souterrain  qui  se  nommait  la  Tullkmie,  parce 
qu'on  croyait ,  par  tradition,  que  c'était  le  roi  Servius 
Tullius  qui  l'avait  fait  bâtir.  Du  reste,  d'après  le  lieu  où 
se  passe  la  scène,  lequel  évidemment  n'est  pas  Rome,  on 
voit  qu'Apulée  se  sert  de^ce  nom  en  parlant  de  quelque 
prison  que  ce  soit. 

Fronlem  litterati.  Quand  les  esclaves  avaient  commis 
quelque  crime,  ou  qu'après  leur  fuite  on  les  avait  repris, 
leurs  maîtres  leur  faisaient  appliquer  sur  le  front  un  fer 
chaud,  qui  leur  imprimait  des  lettres  et  quelquefois  plu- 
sieurs mots  indiquant  le  genre  du  crime,  l'ai- exemple, 
s'ils  avaient  volé  ,  on  y  voyait  ces  mots  écrits  :  cave  a 
i(H t:  ;  a  Donnez-vous  de  garde  du  voleur  ;  »  et  ces  carac- 
tères se  noircissaient  avec  une  sorte  d'encre ,  alin  qu'ils 
fussent  plus  apparents. 

Piisca-  poeticœ  divinus  auc/or.  C'est  d'Homère  qu'il 
entend  parler  ;  V Odyssée  commence  par  le  portrait  du  fils 
de  Laëi  te  tel  que  noire  auteur  le  donne  ici,  ch.  i,  v.  î  et 

SUll  . 

Dei  quetn  prœdicaret  iinicum.  On  voit  assez  qu'Apulée, 
qui  était  païen,  lance  ici  un  sarcasme  contre  les  chré- 
tiens, en  introduisant  une  méchante  femme  avec  la  religion 
d'une  chrétienne.  Les  vaines  cérémonies  qu'il  dit  obser- 
vées par  elle,  el  la  débauche  qu'il  lui  reproche,  sont  les 
couleurs  ordinaires  dont  la  calomnie  païenne  peignait  les 
assemblées  des  chrétiens,  à  savoir  les  hymnes  qui  s'y 
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i hantaient,  et  ces  banquets  charitables  qui  s'y  faisaient 
en  faveur  des  pam  res ,  banquets  nommés  agapes  dans  la 
primitive  Église. 

Meam  condiscipulam.  Anciennement,  les  filles  allaient, 
comme  les  garçons,  à  des  écoles  publiques.  C'est  ce  que 
nous  apprend  Tite-Live,  liv.  in,  cb.  44,  en  parlant  de 
Virginie,  qui,  dit-il,  se  rendait  aux  écoles,  lorsqu'elle 
fut  arrêtée  par  l'infime  ministre  des  plaisirs  du  décemvir 
Appius  Claudius. 

Lege  de  adulteriis.  Par  la  \oiJulia  de  Adulteriis, 
Cod.,  liv.  ix,  fit.  9,  §  4,  il  était  permis  à  un  père  de 
faire  mourir  sa  fille  el  celui  avec  lequel  elle  avait  désho- 
noré son  mari.  L'empereur  Marc-Aurèle  voulait  que  le 
mari  ne  fût  pas  poursuivi  en  justice,  lorsqu'il  tuait  sa 
femme  surprise  en  adultère.  L'article  324  de  notre  code 
péual  donne  une  idée  de  celte  loi  romaine.  En  Egypte,  on 
taisait  battre  de  verges  un  homme  convaincu  d'adultère, 
et  l'on  coupait  le  nez  à  la  femme ,  afin  de  lui  ôteir  un  des 
principaux  agréments  du  visage. 

De  suaproturbavil  domo.  Romulus  défendit  absolu- 
ment aux  femmes  de  quitter  louis  maris  ;  et ,  au  contraire, 
il  permit  aux  maris  de  se  séparer  de  leurs  femmes,  dans 
le  cas  où  celles-ci  avaient  empoisonne  les  enfants ,  avaient 
été  surprises  a\  ec  de  fausses  clefs ,  ou  convaincues  d'adul- 
tère. Quand  la  répudiation  avait  lieu  pour  un  de  ces  trois 
cas,  le  mari  conservait  le  bien  de  sa  femme;  autrement, 
H  lui  en  rendait  la  moitié,  et  il  dévouait  l'autre  à  la 
déesse  Cérès.  Le  divorce  était  une  rupture  entière  du  ma- 
riage, dont  le  libellé  était  ainsi  conçu  :  Tuas  res  tibi  habeto; 
«  Emportez  ce  qui  vous  appartient.  »  Incontinent  après 
la  séparation,  le  mari  était  libre  de  se  remarier;  mais  la 
femme  ne  le  pouvait  que  l'année  suivante...  On  voit, 
dans  tons  ces  détails  le  juriste,  et  le  praticien  faire  percer 
les  habitudes  du  barreau  el  du  tribunal  au  milieu  de  ses 
fictions  de  romancier. 

Dotait  servu/o.  Les  esclaves  que  les  femmes  amenaient 
à  leurs  maris  comme  faisant  partie  de  leur  dot,  et  qui 
étaient  pour  cela  appelés  dotales ,  passaient  au  pouvoir  des 
maris,  comme  les  autres  effets  qui  composaient  la  dot. 
Elles  en  avaient  quelquefois  d'autres  qu'elles  se  réservaient 
à  elles  en  propre  :  on  les  appelait  receptitii ,  réservés.  Les 
uns  et  les  autres  étaient  entièrement  dévoués  à  leurs  maî- 
tresses, avec  qui  ils  avaient  vécu  dès  leur  enfance  dans  la 
maison  de  leur  père ,  et  ils  étaient  fort  peu  fidèles  aux  ma- 
ris dans  les  choses  où  les  femmes  avaient  des  intérêts  op- 
posés aux  leurs. 

Martitquejndicii.  C'est-à-dire  de  la  cour  de  Mars, 
ou  plutôt ,  pour  nous  servir  de  l'expression  usitée ,  de 
V Aréopage.  C'était  une  place  à  Athènes,  où  se  rendit  le 
premier  jugement  pour  cause  criminelle  en  faveur  du  dieu 
Mars,  accusé  par  Neptune  d'avoir  tué  son  fils  :  de  là  les 
juges  et  les  sénateurs  d'Athènes  ont  eu  le  nom  A'aréopo- 
gites,  que  leur  donna  Solou.  Quintilien  nous  apprend  que 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  avaient  banni  expres- 
sément l'éloquence  de  leurs  plaidoyers ,  en  défendant  aux 
avocats  de  rien  dire  qui  pût  attendrir  les  juges  :  les  faits 
devaient  être  exposés  d'une  manière  simple  et  précise. 
Cicéron  voulait  au  contraire  qu'un  orateur  pût  légitime- 
ment émouvoir  les  juges  :  il  faisait  plus;  on  le  vit  présen- 
ter d'une  manière  pathétique  un  enfant  à  ses  auditeurs, 
et  se  les  rendre  favorables  apiès  les  avoir  fait  pleurer. 

In  urnam  œrerim.  Chez  les  Romains,  lorsque  les  débats 
d'une  affaire  criminelle  étaient  fermés,  chacun  des  juges 
mettait  dans  une  urne  un  billet  avec  la  lettre  A  ou  la  lettre 
C, ce  qui  signifiait  absolco ,  j'absous  ;  condemno ,  je  con- 
damne. Si  le  fait  leur  semblait  douteux ,  ils  écrivaient  deux 
lettres  N.  L.,  non  liquet,  qui  voulaient  dire  :  «  Je  ne 
suis  pas  suffisamment  éclairé.  »  Outre  ces  billets,  Auguste 
pn  avait  ajouté  un  autre  pour  la  grâce.  Il  parall .  du  reste, 


qne  celte  manière  de  procéder  judiciairement  avait  pusse 
de  Rome  à  Athènes. 

La  lacune  indiquée  par  les  points  remplace  un  passage 
d'une  obscénité  révoltante,  qu'on  trouve  dans  deux  ma- 
nuscrits de  Florence.  En  voici  le  texte  : 

«  ....  Xaresque  perfundit  meas.  Et  Hercule  Oreum  in 
pygam  per  teretem  Lyaei  fragrantis  et  oleae  rosaceae  lotio- 
nibus  expurgavif  (alter  expiavit).  At  (ait.  ac)  dein  digitis 
Hypale,  Lichano  ,  Mese,  Paramese  et  Nete  hastam  ingui- 
nis  mei  nivea  spurcitie  phiscule  excorians  emundavit.  Et 
qmim  ad  inguinis  cephaliurn.  formosa  mulier  concitim  (ait. 
conafim  vel  eonna/im)  veniebat,  mordicibus  ganniens 
ego  et  dentés  ad  Jovem  elevans  Priapon  frequenti  frictura 
pon ixabam,  ipsoque  pando  et  repando  ventrem  saepiuscule 
tractabam  (ait.  tactabam).  Ipsa  quoque  respiciens  quod 
genuis  interartus  teneros  excreverat ,  modicum  illud  (ait. 
id.)  moruUe ,  qua  lustrum  sterni  mandaverat ,  anni  sihi 
revolutiones  putabat.  Tune  exosculata,  etc.  >• 

Matrimonhim  confaireaturus.  L'expression  latine 
matrimonium  confarréare fait  allusion  à  une  des  trois 
manières  dont  pouvait  se  célébrer  le  mariage  à  Rome ,  à 
la  confarrc'a/ion.  Elle  consistait  à  faire  présenter  à  la 
femme  par  son  époux  un  gâteau  de  fleur  de  farine ,  far- 
mnii ,  comme  pour  indiquer  que  la  vie  et  ses  besoins 
devenaient  désormais  communs  entre  eux. 

Grœcanicam  sallantes  Pyrrhicam.  C'était  une  danse 
guerrière  inventée  par  Pyrrhus,  qui  l'exécuta  le  premier 
autour  du  tombeau  de  Patrocle,  l'ami  intime  de  sou  père 
Achille.  Cette  danse ,  pleine  de  postures  lascives ,  était 
enseignée  à  des  jeunes  gens  couverts  de  leurs  armes,  afin 
de  les  exercer  à  la  discipline  militaire  et  de  les  accoutumer 
aux  divers  mouvements  du  corps. 
Voici  comment  se  termine  la  Luciade  : 
«  Comme  j'étais  en  cette  peine,  quelqu'un  passe 
portant  des  couronnes  et  guirlandes  de  toutes  sortes  de 
fleurs  el  des  roses  fraîches  parmi  ;  ce  que  je  ne  vis  pas  plus 
tôt,  que  je  me  jette  au  bas  du  lit.  On  crut  que  j'allais  dan- 
ser; mais,  m'approchant  de  ces  fleurs,  je  commence  à 
choisir  entre  toutes,  et  tirer  une  à  une  les  roses  les  plus 
belles,  et  en  broutais  les  feuilles  à  mesure,  lorsqu'aux 
yeux  des  assistants,  qui  me  regardaient  étonnés ,  ma  forme 
extérieure  d'animal  se  va  perdant  peu  à  peu,  et  enfin 
disparait  du  tout;  si  bien  qu'il  n'y  avait  plus  d'âne,  mais 
à  sa  place  Lucius,  nu  comme  quand  il  ^intau  monde. 

«  Dire  le  bruit  qui  se  fit  alors,  et  combien  ce  changement 
surprit  toute  l'assemblée ,  ne  serait  pas  chose  facile.  On 
s'émeut,  chacun  parle  ainsi  qu'il  l'entendait.  Les  uns  me 
voulaient  brûler  tout  vif  sur-le-champ  comme  sorcier, 
monstre  de  qui  l'apparition  pronostiquait  quelque  malheur  ; 
d'autres  étaient  d'avis  de  m'interroger  d'abord ,  pour  voir 
ce  que  je  pourrais  dire ,  et  décider  après  cela  ce  qu'il  fau- 
drait faire  de  moi.  Cependant  je  m'avance  vers  le  préfet  de 
la  province,  qui  d'aventure  était  venu  voir  l'ébattement 
des  jeux,  et  lui  conte  d'eu  bas,  au  mieux  qu'il  me  fut 
possible,  comme  une  femme  de  Thessalie,  en  me  frottaut 
de  quelque  drogue,  m'avait  fait  âne  devenir,  le  suppliant 
de  me  vouloir  garder  en  prison,  tant  que  par  enquête  il 
eût  pu  savoir  la  vérité  du  fait;  et  le  préfet  :  «  Dis-nou!> 
«  un  peu  ton  nom,  les  parents,  ton  pays;  il  n'est  pas  que 
«  tu  n'aies  quelque  part  des  amis  qu'on  puisse  connaître?  » 
Je  lui  répondis  ,  et  lui  dis  :  •>  Mon  nom  à  moi  est  Lucius, 
"  et  celui  de  mon  frère,  Caïus;  et  avons  commun  le  sur- 
«  nom ,  tous  deux  auteurs  connus  par  différents  ouvrages. 
«  J'ai  écrit  des  histoires;  il  a  composé,  lui,  des  vers  élé- 
n  giaques ,  étant  avec  cela  bon  devin  ;  et  sommes  de  Patras 
«  d'Achaie-  »  Ce  qu'entendant  le  magistral  :  «  Vraiment, 
»  dit-il,  tu  es  né  de  gens  qui,  de  tout  temps,  me  furent 
■  .unis  rimes  bons  hôtes  qui  plus  est,  m'ayant  reçu  et 
«  festoyé  chez  eux  en  toute  courtoisie ,  et  suis  témoin  que 
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.  tu  dis  vrai ,  te  connaissant  bien  pour  leur  fils.  <>  Cela  dit, 
il  se  lève,  m'embrasse,  et  me  mène  en  sou  logis,  nie  rai- 
nant caresses  infinies;  et  cependant  arrive  mon  frère, qui 
m'apportait  bardes,  argent ,  et  tout  ce  dont  j'avais  besoin. 
Le  préfet ,  en  pleine  assemblée ,  me  déclara  franc  et  libre. 
J'allai  avec  mon  frère  au  port,  où  nous  louâmes  un  bâti- 
ment, et  finies  nos  provisions  pour  retourner  au  pays. 

«  Mais  avant  de  partir  je  voulus  visiter  celle  dame 
qui  m'avait  tant  aimé  lorsque  j'étais  âne,  dans  la  pensée 
qu'homme  elle  m'aimerait  davantage  encore.  J'allai  donc 
chez  elle, qui  fut  aise  de  me  voir,  prenant  plaisir,  comme 
je  crois,  à  la  bizarrerie  de  l'aventure.  Elle  me  convie  à 
souper  avec  elle  et  passer  la  nuit  ;  à  quoi  volontiers  je  con- 
sentis, ne  voulant  pas  faire  le  lier,  ni  méconnaître  mes  amis 
du  temps  que  j'étais  pauvre  bête.  Je  soupe  le  soir,  parfumé, 
couronné  de  cette  chère  fleur  qui,  après  Dieu,  m'avait  fait 
homme;  et  ainsi  faisions  chère  lie.  Le  repas  fini,  quand 
il  fut  heure  de  dormir,  je  me  lève ,  me  déshabille  et  me 
présente  à  elle  triomphant,  comme  certain  de  lui  plaire 
plus  que  jamais  ainsi  fait.  Mais  quand  elle  me  vit  tout 
homme  de  la  tète  aux  pieds,  et  que  je  n'avais  plus  rien  de 
fane  :  n  Va-t'en,  médit  elle,  va,  crachant  sur  moi  dépi- 
«  tée  ;  sors  de  ma  maison ,  misérable,  que  je  ne  t'en  fasse 
»  chasser.  Va  coucher  où  tu  voudras.  »  Et  moi ,  tout 
étonné,  demandant  ce  que  j'avais  fait  -.  «  Non,  tu  ne  fus 
-  jamais,  dit-elle  ,  fanon  que  j'aimai  d'amour,  avec  qui 
*  j'ai  passé  tant  de  si  douces  nuits;  ou  si  c'est  toi,  que 
«  n'en  as-tu  gardé  de  telles  enseignes  à  quoi  je  le  pusse 
h  connaître?  C'était  bien  la  peine  de  te  changer  pour  te 
«  réduire  en  ce  point;  et  le  beau  profit  pour  moi  d'avoir 
i  un  pareil  magot,  au  lieu  de  ce  tant  plaisant  et  caressant 
"  animal  !  »  Cela  dit,  elle  appelle  ses  gens  ,  qui  m'empor- 
tent l'un  par  les  pieds,  l'autre  par  les  épaules,  et  me  lais- 
sent au  milieu  de  la  rue,  tout  nu  ,  tout  parfumé,  fleuri, 
en  galant  qui  ne  s'attendait  guère  à  coucher  cette  nuit  sur 
la  dure.  L'aube  commençant  à  poindre ,  nu  ,  je  m'en  cours 
au  vaisseau  ,  où  je  trouvai  mon  frère,  et  le  fis  rire  du  récit 
de  mon  aventure.  Nous  mimes  à  la  voile  par  un  vent  fa- 
vorable, et  en  peu  de  jours  vînmes  au  pays  sans  nulle 
fâcheuse  rencontre.  Je  sacrifiai  aux  dieux  sauveurs  et  lis 
les  offrandes  d'usage  pour  mon  heureux  retour,  étant  à 
grand'peine  recous,  non  delà  gueule  du  loup,  comme  on 
dit,  mais  de  la  peau  de  fine  où  m'avait  emprisonné  ma 
sotte  curiosité.  »  [Traduction  de  Courier.) 

Cenchreas.  Pomponius  Mêla,  Tite-Live,  Pline  et  Strabon 
sont  garants  de  l'existence  et  de  la  position  de  celte  ville. 


LIVRE  ONZIÈME. 

Primigenii  Phryges.  Les  Phrygiens  et  les  Égyptiens 
étaient  en  dispute  sur  l'ancienneté  de  leur  origine.  La 
queslion  fut  décidée  eu  faveur  des  Phrygiens,  suivant 
Hérodote. 

Autochthones  Attici.  C'est  l'épitliète  perpétuelle  des 
Athéniens  :  on  croyait  qu'ils  n'étaient  venus  d'aucun  pays 
pour  habiter  le  leur,  comme  la  plupart  des  autres  nations  ; 
mais  qu'ils  en  étaient  originaires ,  et  y  avaient  toujours 
demeuré. 

Dictynnam.  D'un  mot  grec  qui  signifie  rets  on  filets. 

Ariique.  Ces  peuples  habitaient  aux  environs  de  la 
mer  Caspienne ,  au  pied  du  mont  Caucase  et  au-dessus  de 
la  Perse. 

tfagno  Serapi.  Ce  dieu  des  Égyptiens  est  le  même 
qu'Apis  et  Osiris,  et  il  était  adoré  par  les  Perses  sous  le 
nom  de  Mithra.  Ce  n'était  autre  que  le  Soleil.  On  le  re- 
présentait avec  une  figure  humaine,  portant  un  boisseau 
sur  la  tète  ou  une  règle  à  la  main.  Sérapis  comprenait  en 
lui  tous  les  dieux,  de  même  qu'lsis  comprenait  toutes  les 
déesses. 

Aram  misericordiœ.  Cet  autel ,  consacré  dans  la  ville 
d'Athènes  par  les  descendants  d'Hercule ,  servait  d'asile 
aux  malheureux.  Oreste,  après  avoir  tué  sa  mère,  v  fut 
conduit  par  son  fidèle  Pylade;  et  là  il  fut  un  moment  dé- 
livré des  Furies,  ou  plutôt  des  remords  vengeurs  qui  le 
dévoraient. 

Litlcri.s  ignorabilibus.  C'étaient  les  hiéroglyphes  dont 
les  Egyptiens  se  servaient  pour  représenter  les  principaux 
dogmes  de  la  théologie ,  de  la  science  morale  et  de  la  po- 
litique. Non-seulement  ils  servaient  pour  les  livres  sacrés, 
mais  on  les  faisait  graver  sur  des  pierres ,  et  sur  des  obé- 
lisques ou  pyramides.  Chaque  marque  signifiait  un  mot, 
quelquefois  un  sens  entier  :  un  bon  roi  élait  désigne  par 
une  mouche  à  miel;  le  cours  de  l'année  et  ses  vicissitudes, 
par  un  serpent  qui  mordait  sa  queue;  la  célérité,  par  un 
épei  vier,  etc.  Pythagore,  Platon,  Solon,  et  plusieurs  autres, 
étudièrent  avec  soin  la  science  hiéroglyphique,  dont  les 
Égyptiens  ont  toujours  fait  un  mystère,  et  sur  laquelle  un 
savant  moderne,  notre  célèbre  Cliampol'ion  le  jeune,  a 
jeté  de  si  vives  lumières. 

Madaurensem.  Au  commencement  du  premier  livre 
des  Métamorphoses ,  le  narrateur  se  dit  originaire  de  l'At- 
tique  et  de  la  Tbessalie.  Maintenant,  le  voilà  devenu  Afri- 
cain, originaire  de  Madame.  Cette  contradiction  montre 
assez  qu'Apulée  a  mêlé  dans  ce  roman,  à  beaucoup  de 
détails  de  son  invention ,  des  faits  de  sa  propre  vie.  Le 
mzième  livre  ne  serait-il  pas  le  récit  de  sa  propre  initia- 
tion? 
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NOTICE  SUR  AULU-GELLE. 


On  ignore  la  date  précise  de  la  naissance  d'Aulu- 
Gelle  J'  ;  mais  on  peut  affirmer  qu'il  vint  au  inonde 
sous  le  règne  d'Adrien,  puisque  Titus  Castricius  et 
Sulpicius  Apollinaris,  sous  les(|uels  il  étudia  dans  sa 
première  jeunesse  la  rhétorique  et  la  grammaire, 
enseignaient  à  cette  époque.  11  appartenaitsans  doute 
à  une  famille  noble,  puisqu'il  parle  quelque  part  de 
l'époque  où  il  prit  la  robe  prétexte.  Il  est  probable 
qu'il  naquit  à  Rome.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa 
vie;  touteequ'on  en  connaît  a  été  tiré  de  quelques 
passages  de  son  livre,  où  il  nous  donne  sur  lui-même 
de  courts  renseignements.  Après  avoir  fréquenté  les 
écolesde  Rome,  il  alla,  selon  la  coutume  des  jeunes 
nobles,  perfectionner  ses  études  à  Athènes.  11  y  fit 
un  assez  long  séjour,  pendant  lequel  il  reçut  les  le- 
çons du  philosophe  platonicien  Taurus  et  du  phi- 
losophe cynique  Pérégrinus ,  et  entretint  un  com- 
merce assidu  avec  le  célèbre  rhéteur  Hérode  Atticus, 
qui  réunissait  souvent,  dans  sa  riche  maison  de  cam- 
pagne de  Céphisia,  les  Romains  de  distinction  venus 
a  Athènes.  On  ne  sait  à  quelle  époque  Aulu-Gelle 
retourna  dans  sa  patrie  (2).  Peu  de  temps  après  son 
retour,  il  reçut  une  distinction  à  laquelle  il  avait 
droit  par  sa  naissance  et  ses  lumières  :*il  fut  appelé 
parles  préteurs  à  siéger  au  tribunal  devant  lequel 
se  jugeaient  les  causes  privées.  Un  peu  plus  tard, 
nous  le  voyons  choisi  par  les  consuls  pour  juger 
extraordinairement  pendant  les  calendes.  Malgré 
quelques  passages  où  Aulu-Gelle  se  donne  comme 
un  magistrat  très-occupé,  il  est  permis  de  croire  que 
ses  fonctions  lui  laissaient  assez  de  loisir,  et  tinrent 
dons  sa  vie  moins  de  place  qu'il  ne  dit.  A  l'entendre 
parler  sans  cesse  de  ses  investigations  littéraires  ou 
philologiques,  de  ses  courses  d'ans  les  bibliothèques, 
dans  les  musées ,  dans  les  boutiques  des  libraires,  de 
ses  longues  discussions  dans  les  lieux  publics  avec 
les  grammairiens  etdes  rhéteurs,  on  comprend  que 
sa  vie  fut  moins  celle  d'un  homme  de  loi  assidûment 
livré  aux  occupations  du  barreau,  que  celle  d'un 
amateur  d'érudition  s'abandonnant  sans  contrainte 


(H  Quelques-uns  veulent  qu'il  se  soit  appelé  Agellius,  et 
oenom  se  [rouveen  effet  dans  plusieurs  manuscrits  :  mais 
cette'différence  vient  peut-être  de  L'ignorance  des  copistes, 
«lui  ont  réuni  en  un  seul  mut  l'initiale  du  plénum  et  le  nom 
de  famille. 

(2)  Peutrélre  lit-il  à  Athènes  plusieurs  voyages.  Ce  qui  le 
ferait  croire,  c'est  que  lorsqu'il  erri\it  dans  la  campagne  <r\- 
Hhih's ses Nuifs attiques,  il  devait  tin-  assez  avancé  en  âge, 
puisque,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface, «ce  re- 
cueil était  destiné  à  tes  enfants,  auxquels  il  devait  servir  de 
temps  littéraire. 


à  son  goût  pour  les  livres  et  les  recherches  eu- 
rieuses. 

A  Rome  comme  à  Athènes,  Aulu-Gelle  fut  surtout 
occupé  à  lire ,  à  compiler,  à  disserter.  Un  de  ses 
plus  grands  plaisirs  était  de  provoquer  des  discus- 
sions savantes  dans  cette  société  de  grammairiens  e* 
d'antiquaires,  où  brillaient  surtout  deux  professeurs 
célèbres ,  le  Gaulois  Favorinus  et  l'Africain  Cor- 
nélius Fronton ,  maître  de  Marc-Aurèle.  Dans  ces 
réunions,  dont  le  pédantisme frivole  nous  découvre 
le  profond  désœuvrement  dans  lequel  la  société  ro- 
maine était  tombée,  on  se  proposait  sans  cesse  des 
défis  sur  de  petits  problèmes  d'histoire ,  ou  de  phi- 
losophie, ou  de  physique,  ou  de  droit,  ou  d'archéo- 
togie  :  on  argumentait,  on  citait,  on  subtilisait  sur 
tout,  à  propos  de  tout,  et  partout.  Un  de  cesérudits 
rassemblait-il  ses  amis  et  ses  disciples  à  sa  table  ? 
chaque  convive  était  tenu  d'apporter  pour  écot  que!  - 
ques  questions  énigmatiques  qu'il  proposait  au  des- 
sert. Aulu-Gelle  étant  un  jour  gravement  indispose, 
ses  amis  viennent  le  visiter  :  le  médecin  qui  le  soi- 
gnait a  le  malheur  de  se  servir  d'un  mot  impropre  : 
ce  mot  fait  jeter  les  hauts  cris  aux  visiteurs ,  qui  aus- 
sitôt, sans  pitié  pour  le  malade  ,  engagent  une  dis- 
cussion médicale  et  grammaticale  à  son  chevet.  Pen- 
dant son  séjour  en  Grèce,  Aulu-Gelle,  accompagné 
d'une  troupe  de  savants  romains  et  grecs ,  fait  le 
trajet  d'Égineau  Pirée,  par  une  belle  nuit.  Les  passa- 
gers, assis  sur  le  pont,  se  mettent  à  regarder  le  ciel. 
Est-ce  pour  en  admirer  la  beauté?  non,  c'est  afin 
de  discuter  les  étymologies  des  noms  latins  des 
étoiles. 

Après  chacune  de  ces  conversations,  Aulu-Gelle 
prenait  des  notes  ;  il  en  prenait  après  ses  lectures  : 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même ,  son  recueil  des 
Nuits  attiques  n'est  autre  chose  qu'un  choix  de  ces 
notes  revu  et  retouché.  Ce  livre ,  qui  ne  brille  ni  par 
le  goût ,  ni  par  le  jugement ,  ni  par  le  style ,  n'est  ce- 
pendant pas  l'ouvrage  d'un  homme  sans  esprit  :  on 
y  rencontre  beaucoup  de  pensées  et  de  mots  d'une 
finesse  ingénieuse  et  piquante.  Mais  ce  qui  le  rend 
précieux  pour  nous,  c'est  la  variété  d'érudition 
qu'Aulu-Gelle  y  déploie,  ce  sont  les  détails  curieux 
qu'il  nous  y  fournit  en  abondance  sur  les  langues  . 
les  institutions,  les  mœurs,  la  vie  privée  des  anciens  ; 
ce  sont  surtout  ces  nombreuses  citations  qu'il  em- 
prunte aux  auteurs  latins  de  tons  les  âges  précédents 
excepté  cependant  à  ceux  de  l'époque  la  plus  récente  ; 
car  il  est  à  remarquer  qu'il  n'a  cité  nulle  part  ni 
Quintilien,  ni  Pline  le  jeune,  ni  Tacite,  ni  i  u 
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ni  Juvénal  :  non  qu'il  eut  pour  la  pureté  classique 
des  modèles  une  préférence  exclusive  d'homme 
de  goût  :  mais ,  grammairien  scrupuleux ,  il  n'invo- 
quait que  des  autorités  consacrées  parle  temps  ;  an- 
tiquaire amoureux  du  passé,  il  négligeait  ou  dédai- 
gnait tout  ce  qui  était  moderne. 
La   traduction   qu'où  donne   ici  est   nouvelle. 


NOTICE  SUR  AULU-GELLE. 


Quant  au  texte ,  il  a  été  emprunté  à  la  plus  récente 
des  éditions  critiques  d'Aulu-Gelle  publiées  en  Al- 
lemagne :  c'est  celle  d'Albert  Lion  (Gottingue, 
1824),  où  l'on  trouve  reproduit,  sauf  quelques  chan- 
gements ,  en  général  dignes  d'approbation  ,  le  texte 
des  deux  Gronoves,  le  meilleur  sans  contredit  de 
tous  les  textes  d'Aulu-Gelle. 


LES  NUITS  ATTIQUES 

DAULU-GELLE. 


PRÉFACE. 

On  pourra  trouver  d'autres  ouvrages  plus  at- 
trayants que  celui-ci;  en  le  composant,  mon 
seul  but  a  été  de  préparer  a  nies  enfants  des  ré- 
créations littéraires,  pour  les  instants  ou,  libres 
d'affaires ,  ils  voudraient  délasser  agréablement 
leur  esprit.  J'ai  suivi  l'ordre  fortuit  dans  lequel  se 
présentaient  mes  extraits.  J'avais  l'habitude , 
toutes  les  fois  que  je  tenais  un  livre  grec  ou  la- 
tin, ou  que  j'entendais  rapporter  quelque  chose 
de  remarquable,  de  recueillir  aussitôt  ce  qui 
frappait  mon  attention,  et  de  prendre  ainsi,  sans 
ordre  et  sans  suite,  des  notes  de  toute  espèce;  c'é- 
taient des  secours  que  j'amassais  pour  ma  mé- 
moire ,  comme  dans  une  sorte  de  magasin  litté- 
raire, afin  que,  s'il  m'arrivait  d'avoir  besoin  d'un 
fait  ou  d'une  expression ,  et  que  ma  mémoire  se 
trouvât  en  défaut,  ou  que  le  livre  nécessaire  ne 
tut  pas  à  ma  disposition  ,  j'eusse  un  moyen  sûr 
de  tout  retrouver  promptement.  Or,  dans  cet  ou- 
,  c'est  la  même  incohérence  de  matières 
que  dans  ces  notes  rapides  prises  sans  aucune 
méthode,  au  milieu  de  mes  recherches  et  de  mes 
lectures  de  tout  genre. 


Comme  c'est  dans  la  campagne  de  l'Attiq'ue, 
pendant  les  longues  nuits  d'hiver,  que  je  me  suis 
amusé  à  écrire  ce  recueil,  je  l'ai  intitulé  Nuits 
attiques.  Je  n'ai  pas  imité,  comme  on  voit,  le  raf- 
finement que  les  auteurs  de  productions  analo- 
gues en  latin  ou  en  grée  mettent  ordinairement 
dans  le  choix  de  leurs  titres.  Après  avoir  rassem- 
blé mille  connaissances,  qui  forment  un  mélange 
varié  et  confus  ,  ils  s'étudient  à  trouver  des  titres 
ingénieux,  dont  le  sens  réponde  à  la  nature  du 
livre.  Ainsi,  l'un  publie  des  Muses,  l'autre  des 
Silves  ;  celui-ci  met  au  jour  le  Voile,  l'autre  la 
Corne  d'abondance;  d'autres  appellent  leurs  re- 
cueils la  Ruche,  la  Prairie ,  Mes  lectures,  Lec- 
tures antique  s,  le  Parterre,  Découvertes  ;  d'autres 
prennent  pour  titres  les  Flambeaux,  Bigarrures, 
Pandectcs,  Problèmes,  le  Poignard,  le  petit  Poi- 
gnard. Ailleurs  on  voit  :  Souvenirs,  le  Maître  de 
conduite ,  Passe-temps ,  l'École ,  Histoire  de  la 
nature,  Histoire  de  toute  espèce,  le  Pré,  le  Ver- 
ger, Lieux  communs.  Plusieurs  ont  fait  paraître 
des  Livres  de  conjectures.  On  a  vu  enfin  des 
L pitres  tnorales,  des  Recherches  épistolaires, 
des  Recherches  mêlées,  et  bien  d'autres  titres 
piquants,  d'une  élégance  recherchée  et  coquette. 


A.  GELLII 

NOCTIUM  ATTICARUM 

COMME.NTARIUS. 


PRJîFATIO. 

Jucundiora  alia  reperiri  queunt  :  at  hoc,  ut  lihcris  quo- 
que  meis  parate  istiusmodi  remissiones  essent  :  quando 
animuseorum,  interstilionealiquanegolioi  um  data  .Iaxari 
indalgeriqàe  potuisset.  Usi  aulem  sumus  online  rerum 
fortnito,  qnem  anlca  in  excerpendo  feceramus.  Nam  per- 
inde  ut  librum  quemquain  in  nianus  ceperam ,  seu  grœ- 
coin  seu  latinum,  vil  quid meraoratu dignam  andierara, 
ita,  quœ  libitum  erat,  enjus  generis  cumqne  fiant ,  indis- 
tincte atque  promiscue  annotabam  :  eaque  mini  ad  snbsi- 
dinm  mémorise,  quasi  quoddam  lilterarum  penus,  recon- 
debam  ;  ut,  qnando  nsns  venisselaut  rci  aut  verbi.cujus 
me  repens  forte  oblirio  lenaissct,  et  libiï,  ex  qnibus  ea 
sumpseram,non  adessenl ,  facile inde  nobis inventa  atqne 
depromptu  foret.  Facta  igitui  ci  in  lus  quoque  e len- 


lariiseadem  rerum  disparilitas,  quae  fuit  in  illis  annota- 
tionibus  pristinis  :  quas  breviter  et  indigeste  et  incondite 
eruditionibus,  [tractationibus,]  lectionibusque  variis  fe- 
ceramus.  Sed  quoniam  longinquis  perbiemem  noctibiisin 
agro,  siculi  dixi,  terrae  Attica»  commentationes  liasce 
ludere  ac  facere  exorsi  sumus  :  ideirco  cas  inscripsimus , 
Noctium  [esse]  Atticarum,  niliil  imitati  festivitates 
inscriptionum  ,  quas  plerique  alii  utiiusque  lingua;  scrip- 
toies  in  id  genus  libris  fecerunt.  Nam  quia  variam  et 
miscellam  et  quasi  confusaueani  doctrinam  conquisive- 
rant ,  eo  tilulos  quoque  ad  eam  sententiam  exquisitissimos 
indiderunt.  Namque  alii  j/u.s-nno»  insçripserunt;  alii  SU- 
Varum  ;  ille  niri.ov,  hic  'Au.aX6£Îa;  KÉpaç  ;  alius  KVipiot , 
parlim  Aetuiôvaç ,  quidam  Lectionis  smr  ;  alius  intiqtttt- 
rum  lectlonum;  atque  alius  'Av8»ip5v  ;  et  item  alias Ei- 
prip.«wv.  Sunt  etiain,  qui  Aû/vou;  insçripserunt  :  sunt 
item,  qui  S7pwu.aiEr;  :  sunl  adeo,  qui  Jlavoixîotccl  'EXi- 
xfiva  et  IIpopX^u.afa  et  'EyzEipîoia  et  FlapaJi'oiSaç.  Est 
qai Memoriales  titulum  fecent  :  est  qui  OpaYuatixi  et 
nàpspYa  et  AiSaaxaXtxà.  Est  item  qui  Historiœ  naht- 
ralis  :  est  navroSaroiç  !<rcop!a<  :  est  praeterea  qui  Pra- 
tttm;esl  itidem  qui  nây/jp-ov;  est  qui  Tôirov  scripsit. 
Sunt  item  iimlti  qui  Ùonjectanea;  nequa  item  non  Bunt, 
qui  indices  libris  suis  fecerunt  aut  Epistolarum   ment- 
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Tour  nous ,  sans  apprêt,  sans  prétention ,  comme 
c'est  notre  goût,  avec  une  simplicité  familière 
et  un  peu  rustique,  nous  avons  pris  ce  nom  de 
Tiuita  Miques,  que  nous  fournissaient  le  lieu  de 
notre  séjour  et  le  temps  de  notre  travail  ;  de 
sorte  que  cet  ouvrage  est  aussi  éloigné  des  autres 
pour  l'agrément  du  titre,  qu'il  leur  cède  pour  la 
parure  et  l'élégance  du  style.  Du  reste,  il  diffère 
aussi  de  la  plupart  des  autres  pour  le  dessein  et 
l'intention.  En  effet,  presque  tous  ces  auteurs,  les 
Grecs  surtout,  ont  eu  le  tort  de  puiser   sans 
discernement  et  sans  goût  dans  leurs  lectures 
nombreuses  et  variées,  et  de  recueillir  dès  le 
premier  coup  d'œil,  et  comme  des  gens  qui  ne 
visent  qu'à  la  quantité,  tous  les  détails  qu'ils  ren- 
contraient. Aussi,  en  les  lisant,  on  succombe  de 
fatigue  ou  d'ennui ,  avant  d'avoir  rien  trouvé  qui 
soit  fait  pour  amuser  ou  pour  orner  l'esprit ,  ou 
dont  le  souvenir  puisse  être  utile.  Pour  moi ,  j'ai 
toujours  eu  beaucoup  de  goût  pour  le  précepte 
d'Heraclite  d'Éphèse,  ce  sage  si  renommé  :  «  Ce 
••  n'est  pas,  dit-il,  la  quantité  de  connaissances 
«  qui  enrichit  l'esprit.  »  Si  je  me  suis  occupé  as- 
sidûment, et  souvent  jusqu'à  la  fatigue,  à  lire 
ou  à  parcourir  un  grand  nombre  de  volumes 
dans  tous  les  instauts  que  je  pouvais  dérober 
aux  affaires,  je  n'ai  recueilli  qu'un  petit  nombre 
d'extraits  :  je  n'ai  pris  que  ce  qui  m'a  paru  pro- 
pre, d'un  cote,  à  inspirer  le  goût  des  connaissan- 
ces honnêtes  aux  esprits  maîtres  de  leur  temps  et 
en  état  de  disposer  d'eux-mêmes ,  et  a  les  conduire 
à  l'étude  des  arts  libéraux  par  un  chemin  court 
et  facile  ;  de  l'autre,  à  préserver  d'une  ignorance 
grossière  et  honteuse  sur  l'histoire  et  sur  les  let- 
tres ,  ceux  que  d'autres  travaux  tiennent  occupes. 


Si ,  dans  ces  mémoires,  quelques  détails  sur  la 
grammaire,  la  dialectique  ou  la  géométrie,  sem- 
blent trop  minutieux  ou  trop  subtils  ;  si  quelques 
notions  sur  le  droit  des  augures  et  des  pontifes 
paraissent  trop  érudites ,  il  ne  faut  pas  laisser  de 
côté  ces  passages  comme  inutiles  ou  difficiles  à 
comprendre  ;  car  nous  ne  nous  sommes  pas  livrés 
sur  ces  objets  à  de  profondes  et  obscures  recher- 
ches :  et  en  général ,  nous  nous  bornons  à  présen- 
ter les  éléments  des  sciences  libérales,  et  ces  pre- 
miers principes  dont  l'ignorance  est  une  chose , 
sinon  nuisible,  du  moins  honteuse  pour  tout 
homme  bien  élevé. 

Nous  adressons  une  prière  aux  lecteurs ,  s'il 
en  est  qui  aient  le  temps  et  le  désir  de  prendre 
connaissance  de  cet  essai  :  c'est  que  lorsqu'ils 
y  trouveront  des  choses  qu'ils  ont  déjà  apprises 
ailleurs,  ils  ne  les  reçoivent  pas  mal  et  ne  les 
repoussent  pas,  pour  cette  seule  raison  qu'elles  ne 
sont  pas  nouvelles;  car  qu'y  a  t-il  dans  la  science 
de  si  rare  et  de  si  caché ,  dont  la  connaissance 
n'appartienne  à  un  certain  nombre  d'intelligen- 
ces? D'ailleurs  ce  qui  doit  plaire  aux  lecteurs, 
c'est  que  nous  ne  leur  offrons  aucun  des  sujets 
usés  dans  les  écoles  ou  rebattus  dans  les  recueils. 
Lorsqu'au  contraire  ils  tromeront  des  choses  en- 
tièrement nouvelles  pour  eux,  je  les  prie  alors 
d'examiner,  sans  aucune  prévention  injuste,  si  ces 
modestes  et  courtes  leçons ,  loin  d'être  stériles 
et  incapables  d'inspirer  le  goût  de  l'étude,  d'in- 
téresser et  d'instruire,  ne  sont  pas  au  contraire 
assez  fécondes pourdevelopperetfortifier  l'esprit, 
pour  affermir  la  mémoire,  pour  rendre,  l'élocu- 
tion  plus  souple  et  plus  habile,  le  langage  plus 
pur,  la   conversation  plus  agréable  et  plus  so- 


lium  aut  Ej>istolicarum  quœstionum  aut  Con/usarum ; 

et  fflModuni  alia  inscripta  uimis  lepida  ,  multasque  pror- 

sus  concinnilates  redolentia.  Nos  vero,  ut  captus  nosler 

est ,  incuriose  et  immeditate  ac  prope  etiam  subrustice  ex 

ipsolocoactemporebibernarum  vigiliarum,lf7icas.Voc/<.s 

inscripsimus;  tantum  reteris  omnibus  in  ipsius  quoque 

iiiM  riptioais  laude  ententes,  quantum  cessinius  in  cura 

il  elegaulia  srripliouis.  Sed  ne  cousilium  quidem  in  ex- 

i  ei  pendis  iiotamlisque  rébus  idem  milii,  quod  plerisque 

illis,  luit.  Nanique  illi  omnes,  et  eoruni  maxime  Graci, 

limita  et  «lia  Ici  litanies, in  qnas  res  Clinique  inciderant, 

alba,  ut  dicitur,  linea  sine  cura  discriminis,  solam  copiant 

!••  tati  i  onverrebant  :  quilmsin  legendis  ante  anintussenio 

ac.  tœdio  languebit,  quam  unum  alteiunive  reppereril, 

■  pic. d  -il  aut  voluplati  légère,  aut  cultui  legisse,  aut  usui 

iu--miiiis.se.  K«o  vero,  cuin  illud   lierai  liti  Epltesii,  viri 

Mimine  nobilis,  verbum  çordi  baberem,  quod  profecto 

ilae-l  :  HoX-juafjir,  voov  où  S'.îisxsc ,  ipse  quidem  volven- 

di>   trauseundisqur   mullis  adjnmlniii   vnluniiuibus,   per 

'.mina  seinper  negotiorum  inlervalla,  in  quibus  tuiaii 

otium  notai,  exeroitus  defessusonje/sum  :  sed  modicaex 

us,  laquesola  aecepi ,  quae  aut  ingénia  pi  ompl.i  expedila- 

que  ad  bonesta;  eruditionis  cupidinera  uiiliumquo  artium 

nplalioneni  céleri  failli, pie  compendio duçerenl ,  aul 

bnnnoes.iliisjamvil.e  negotiis  occupalos  alurpi  certe  agn 


stique  rerum  atque  verborum  imperitia  vindicarent.  Quod 
erunt  autent  in  bis  commentariis  pauca  quaedant  scrupu- 
losa  et  anxia,  vel  ex  grammatica,  vel  ex  dialectica,  vel 
etiam  ex  geomelria,  quodque  erunt  item  paucula  remo- 
tiora  super  augurio  jure  et  pontificio,  non  oportet  ea  de- 
fugere ,  quasi  aut  cognilu  non  ulilia ,  aut  perceptu  diflicilia  ; 
non  enim  fecimus  altos  nimis  et  obscuros  in  bis  rébus 
qu.Tstionum  sinus  :  sed  primitias  quasdam  et  quasi  liba- 
menta  ingenuarum  artium  dedimus  :  qua-  viriim  civiliter 
erudilum  neque  audisse  unquam  neque  atligisse,  si  non 
inutile,  at  quidem  certe  indecorum  est.  Ab  bis  igitur,  si 
cui  forte  nonnunquam  tempus  voluptasque  erit,  lucubra- 
tiunculas  istas  cognoscere,  petilum  impetratumqué  vo- 
lumus,  ut  in  legendo,qua?prideniscierint , non aspernen- 
tur  quasi  nota  invulgataque.  Nam  et  qnid  tant  rentotuin 
in  lilteris  est ,  quin  id  tamen  complusculi  sciant? Et  salis 
bocblandum  est ,  non  esse  lise  neque  in  scbolisdecantata  , 
neqae  in  commentai  iis  protrita.  Quœ  _porro  nova  stbi 
iguotaque  offenderinl ,  xquum  esse  puto,  ut  sine  yano 
oblrectatu  considèrent,  an  minuta;  istœ  admonitiones 
pauxillul.T  nequaquain  tamen  sint  vel  ad  alendunt  sludium 
vescae ,  vel  ad  oblectamluni  rovendumque  animum  frigula:  : 
-ed  ejiu  seminis  generisque  sint,  ex  quo  facile  adolescant 
aut  ingénia  bominum  vegeliora,  aut  memoria  adminicu- 
latior, aul  oraliosollertior,  aut  senno  incomiptior,  aut  de- 
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lide  dans  les  réuuious  familières  et  dans  les  en- 
tretiens enjoués. 

Quelques  endroits  seront  peut-être  trouvés 
moins  clairs  que  d'autres,  et  ne  sembleront  pas 
assez  développés  etassez  complets.  On  devra  son- 
ger qu'alors  j'ai  moins  voulu  instruire  le  lecteur 
que  l'avertir,  et  que  je  lui  indique  seulement  une 
route  où  il  pourra  s'engager,  si  bon  lui  semble, 
avec  le  secours  d'autres  livres,  ou  sur  les  pas  d'un 
maître.  Si  l'on  croit  trouver  des  erreurs  dans  cer- 
tains passages ,  on  pourra  s'en  prendre ,  si  l'on 
\eut,  aux  auteurs  où  j'ai  puisé  :  mais  il  ne  fau- 
dra pas  se  bâter  de  condamner,  parce  qu'on  aura 
vu  le  même  sujet  traité  différemment  ailleurs  : 
on  devra  peser  de  sang-froid  les  raisons  et  les  au- 
torités d'après  lesquelles  ces  auteurs  et  moi-même 
nous  nous  sommes  décidés.  Enfin ,  voici  ce  que 
je  désire  surtout  :  que  ces  hommes  qui  ne  se  sont 
jamais  exercés  ou  divertis  à  lire,  à  écrire,  à 
commenter,  qui  n'ont  jamais  veillé,  comme 
nous ,  pour  l'étude ,  qui  sont  toujours  restés 
étrangers  aux  recherches,  aux  travaux,  aux 
discussions  et  aux  nobles  luttes  des  amis  de  la 
science ,  qui  sont  tout  entiers  à  leurs  passions 
et  à  leurs  affaires,  que  ces  hommes  s'éloignent  de 
ces  Nuits,  et  qu'ils  aillent  chercher  ailleurs  des 
plaisirs  d'une  autre  espèce.  On  sait  le  vieux  pro- 
verbe :  «  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  mu- 
••  sique  et  le  geai  :  et  la  marjolaine  n'est  pas 
-  faite  pour  les  pourceaux.  »  Mais,  pour  irriter  da- 
vantage la  malignité  et  l'envie  de  ces  esprits 
grossiers,  je  citerai  quelques  vers  anapestes  d'un 
chœur  d'Aristophane  ;  et  la  loi  que  cet  aimable 


poète  imposait  aux  spectateurs  de  sa  pièce,  je 
l'imposerai  aux  lecteurs  de  ce  recueil ,  afin  d'é- 
carter et  de  renvoyer  le  vulgaire  ignorant  et 
profane,  étranger  au  culte  des  Muses.  Voici  les 
vers  où  le  poète  reud  cet  arrêt  : 

•<  Qu'ils  fassent  silence,  qu'ils  se  retirent  loin 
«  de  ce  chœur,  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  nos 
«  secrets ,  et  dont  lame  n'est  pas  pure  ;  ceux 
«  (jui  n'ont  jamais  vu  ou  qui  n'ont  jamais  célébré 
«  les  mystères  sacrés  des  Muses.  Qu'ils  s'éloi- 
«  gncnt,  qu'ils  s'éloignent,  je  le  répète  encore, 
«  qu'ils  s'éloignent  de  ce  chœur.  Pour  vous ,  com- 
«  mencez  les  chants  et  les  réjouissances  noctur- 
«  nés  qui  conviennent  à  cette  fête.  « 

J'ai  écrit  jusqu'ici  vingt  livres  de  mémoires. 
Pendant  le  reste  des  jours  qu'il  plaira  aux  dieux 
de  m'accorder,  tout  ce  que  le  soin  de  mes  af- 
faires domestiques  et  l'éducation  de  mes  enfants 
me  laisseront  de  loisirs ,  toutes  les  heures  dont  je 
pourrai  disposer,  je  les  consacrerai  à  continuer 
ce  recueil  de  souvenirs  et  de  commentaires.  Si 
les  dieux  le  permettent ,  le  nombre  de  ces  livres 
croîtra  avec  celui  de  mes  jours,  quelle  que  soit 
la  durée  du  temps  qui  me  reste  à  vivre  ;  et  je  ne 
désire  voir  se  prolonger  ma  vie  qu'autant  que 
je  serai  eu  état  de  me  livrer  à  ces  travaux.  J'ai 
rassemblé  ici  sous  les  yeux  des  lecteurs  tous  les 
titres  placés  en  tète  des  chapitres,  afin  qu'ils  puis- 
sent voir  sur-le-champ  les  articles  que  je  traite, 
et  dans  quel  livre  chacun  d'eux  est  placé  (l). 


(0  Cette  liste  de  chapitres  a  été  renvovec  ;i  la  fin  du  recueil 
d'Aulu-Gelle. 


lectantior  in  olio,  atque  in  ludo  liberalior.  Quae  autem 
parum  plana  videbuutur,  aut  minus  plena  instructaque, 
pelimus,inquam,  utea  non  docendi niagis , quam  admo- 
nendi  gratia  scripta  existiment  :  et  quasi  demonstratione 
vestigiorum  contenti  persequantur  ea  post,  si  libebit,  vel 
libris  repertis  vel  magistris.  Quae.  vero  putaverint  repre- 
liendenda,  his,  si  audebunt,  succenseant,  unde  ea  nos 
acceptons;  sed  enim,  quai  aliter  apud  alium  scripla  le- 
yerint,  ne  jam  statitn  tempore  obstrepant  :  sed  et  raliones 
reniai  et  auctoritates  hominum  pensitent,  quos  illi ,  quos- 
que  nos  seenti  sumus.  Erit  autem  id  longe  optimum  ,ut, 
qui  in  lectitando,  scribendo,  commentando,  nunquam 
voluptatcs,  nunquam  labores  eeperunt,  nullas  boc  genus 
vigilias  vigilarunt,  neque  ullis  inter  ejusdeiu  Musae  semu- 
los  certationibus  disceplalionibusque  percontando,  scri- 
bendo, elimati  sunt ,  sed  inlemperi3rum  negotiorumque 
pleni  sunt  :  abeant  a  Koctibus  his  proeul,  atque  alia  sibi 
obleclamenta  quaerant.  Vêtus  adagium  est  :  [fihil  cuni 
fidibus  graculo,  nihil  cum  amarachio  sui.  Atqùi  etiam , 
quo  sil  quorumdam  maie  dortorum  bominum  sesevilas 
et  invidentia  irritafior ,  mutuaboi  ex  Aristophanœ  choro 
anapsesla  pauca ,  et  quam  ill«  lmmo  festivissimus  fabula: 
Mire  spectandae  legein  dedil ,  eamdem  ego  commentariis 
his  legendis  dabo;  ni  ea  ne  attingal  nwve  adeat  profestum 
et  profanura  vulgos,  a  ludo  Mneioo  diversum,  Venus 
legis  date  bi  Mini 


ECfi)|i£tv  ypi1,  x$çi<rrair6a!t  toîî  ^(lerépotn  y.opoîaiv, 
"0<m;  àrcetpo;  toïwvos  ).ôywv,  î)  f ^l^  V-^ï  xaôapeùoi , 
"H  y£vvaî(ov  ôpyia  [Aouffûiv,  p.r,T'  eTSîv,  |x^t*  èxôpsuae. 
Toutoiç  aùSw  ,   x'  auQtç  àïravow ,  x'  caiQiç  tô  Tpixov  u,aX 

àîtaijoà) , 
"EJi'ffTaaOïi  T«<7i  yopoïç,  6|*éEç  S'  àvEYeïpeTe  [ioXit^v 
Kai  5tavwx'2aç  Tàç  ^u-STepa;,  aï  Tf,êe  npeTiovsiv  iopti). 

Volumina  commentarinrum  ad  hune  dieni  viginti  jam 
facta  sunt.  Quantum  autem  vitœ  niihi  deinceps  tleuni  vo- 
luntate  eiit ,  quantumque  a  tuenda  re  familiari  procuran- 
doque  cultu  liberorum  meorum  dabittir  otium  :  ea  omnia 
succisiva  et  subsecundaria  lempora  ad  colligendas  liiijus- 
cemodi  inemoriariim  delectatiunculas  conferam.  Progre- 
dietur  ergo  trameras  libiorum,  diis  bene  juvantibus,  cum 
ipsius  vite ,  quantuli  quique  fuerint ,  progressibus ,  neque 
longiora  mihi  dari  spalia  Vivendi  volo,  quam  dum  ero  ad 
liaucquoque  facilitaient  scribendi  commentandique  ido- 
neus.  Capita  reruni ,  quœ  cuique  romineiitario  insuol , 
exposuinms  hic  nniversa,  ut  jam  slatim  declaretur,  quid 
quo[ve]  in  libro  quaeri  invenirique  possit. 
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CHAPITRE  I. 

DequcUes  mesures  et  de  quels  calculs  se  servit  Pyiha- 
gore,  suivant  Plntarque,  pour  déterminer  quelle  était 
la  taille  d'Hercule,  pendant  son  séjour  sur  la  terre. 

Plularque,  dans  un  traité  qui  a  pour  titre  Com- 
bien les  dons  de  l'esprit  et  la  vertu  mettent  de 
difft  rence  entre  l'âme  et  le  corps,  rapporte  le 
calcul  ingénieux  et  habile  au  moyen  duquel  Py- 
thagore  découvrit  de  combien  la  taille  d'Hercule 
l'emportait  sur  celle  des  autres  hommes.  Comme 
il  passait  à  peu  près  pour  constant  qu'Hercule 
s'était  servi  de  ses  pieds  pour  mesurer  le  stade 
qui  est  à  Pise,  près  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien; qu'il  l'avait  fait  long  de  six  cents  pieds; 
que  les  autres  stades  de  la  Grèce,  établis  par 
d'autres  dans  la  suite,  comprenaient  aussi  six 
cents  pieds,  et  toutefois  étaient  un  peu  moins 
longs  que  celui  d'Olympie  :  Pythagore  trouva 
sans  peine,  au  moyen  d'un  rapport  de  propor- 
tions, que,  entre  le  pied  d'Hercule  et  celui  des 
autres  hommes ,  il  y  avait  la  même  différence 
de  longueur  qu'entre  le  stade  olympien  et  les 
autres  stades.  Les  dimensions  du  pied  d'Hercule 
une  foisconnues,  ildéterminalatailledeson  corps 
d'après  ces  dimensions,  en  se  réglant  sur  la  pro- 
portion naturelle  des  membres  entre  eux.  Ainsi, 
il  résulta  de  ce  calcul  qu'Hercule  l'emportait  par 
sa  taille  sur  le  reste  des  hommes,  autant  que 
le  stade  d'Olympie  surpassait  en  longueur  les 
autres  stades  formés  du  même  nombre  de  pieds. 


LIBER  PRIMUS. 


CHAPITRE  II. 


CAPUT  I. 

Quali  proportions  guibusque  collectionibus  Plutarehus  ra- 
*  tiocinatum  esse  Pylhagoram  philosoplium  dixerit  de  com- 

prehendendaoorporis  procerilate,  qua  fuit  Hercules,  cura 

vitam  inler  hominesviveret. 

Plularchus  inlibro,  qnem  ônâtsn  tyvxû''  wâ  omuAiwi 
àvOfwïioi;  ■x'-y-  EtopvrtctM  MÎ  à?srfyi  îtajopâ  conscripsil  ,seite 
subuliterque  ratiocinatum  Pythagoram  philosophum  dicit, 
m  reperienda  modulandaqne  status  longitudinisque  ejus 
prsestantia.  Nam  cum  fere  constaret,  curriculum  stadii, 
quod  est  Pisis  ad  Jovis  Olympii,  Herculem  pedibus  suis 
metatum,  idque  fecisse  kmguui  pedes  sexcentos;  cetera 
quoque  stadia  in  terra  Graecia,  ab  aliis  postea  instituta, 
pedum quidem  esse  numéro  sexcenlum,  sed  lamen  [esse] 
aliquantulum  breviora  :  facile  intellexit,  modutn  spalium- 
que  plantse  HercnBs,  ratione  proportionis  habita,  lanto 
quam  aliorum  procerius,  quanto  Olympicuni  sta> 
dium  longius  esset,  quam  cetera.  Comprehensa  autem 
mensura  Herculani  pedis,  quanta  longinquitas  corporis  ci 
mensurae  conveniret,  secundum  naturalem  membrorum 
omnium  intei  se  competentiam,  modificatus  est  :  atqae 
ila  id  collegil ,  quod  erat  conseqnens ,  tanin  laisse  Hercu- 


Comment  l'illustre  Hérode  Alliais  cita  à  proposa  un  jeune 
homme  orgueilleux  et  fanfaron,  qui  se  prétendait  philo- 
sophe, un  passage  où  Épictète  distingue  en  plaisantant, 
du  stoïcien  véritable,  celle  foule  de  bavards  impudents 
qui  se  disent  stoïciens. 

Lorsque  j'étudiais  dans  les  écoles  d'Athènes , 
Hérode  Atticus,  ce  consulaire  illustre,  doué  d'un 
si  grand  talent  pour  l'éloquence  grecque,  m'ap- 
pelait souvent  dans  les  maisons  de  campagne 
qu'il  possédait  près  de  la  ville.  Il  invitait  en  même 
temps  Servilianus ,  personnage  distingué ,  et  d'au- 
tres compatriotes  qui  étaient  venus  en  Grèce  dans 
le  but  de  cultiver  leur  esprit.  Un  jour,  pendant 
les  chaleurs  du  commencement  de  l'automne,  il» 
nous  avait  réunis  dans  sa  maison  de  campagne, 
appelée  Céphisia,  où  nous  trouvions  pour  com- 
battre les  feux  ardents  du  jour,  une  ombre  épaisse 
sous  de  vastes  bois,  de  longues  promenades  sur 
un  moelleux  gazon,  des  bâtiments  disposés  pour 
rafraîchir  l'air,  des  bains  remplis  d'une  eau  abon- 
dante et  pure,  des  fontaines  dont  le  murmure  se 
mêlant  au  chant  des  oiseaux  faisait  résonner  mé- 
lodieusement cette,  agréable  retraite.  Là  se  trou- 
vait avec  nous  un  jeune  homme  prenant  le  titre 
de  philosophe  et  de  disciple  du  portique,  mais 
bavard  et  tranchant  plus  qu'il  n'est  permis  de.  l'ê- 
tre. A  table,  dans  la  conversation  qui  s'engage 
d'ordinaire  à  la  fin  du  repas,  il  se  mit  à  nous 
faire  sur  les  différentes  doctrines  philosophiques 
un  discours  interminable  ,  qui  était  ce  que  l'on 
pouvait  voir  de  plus  inconvenant  et  de  plus  sot. 
A  l'entendre,  tous  les  autres  philosophes ,  les  pre- 
miers génies  d'Athènes,  tous  les  savants  de  Rome, 
n'étaient  à  côté  de  lui  que  des  esprits  ignorants  et 

lem  corpore  excelsiorem  quam  alios,  quanto  Olympicum 
stadium  céleris  pari  numéro  factis  anteirel. 


CAPUT  II. 

Ab  Hérode  Attico  CI,  V.  lempestive  deprompla  in  quemdain 
Jactabusdum  et  gtoriosam  adolescente™,  specie  tanluin 
philosophie  seçtatorem,  verba  EpicteU  stoiri ,  quibus  fes- 

li\iler  a  vero  stoico  sejunxit  vulgus  loquacium   nebulo- 
nuni ,  qui  se  stoicos  mincuparcnt. 

Harodes  Atticus,  vir  et  Graeca  facundia  et  consulari 
honore  pi.cditns,  accersebat  s;epe  nos,  cum  apud  magis- 
tios  Vlliinis  essaims,  in  villas  ei  urbi  proximas  ,  me  et 
Cl.  Y.  Servilianiiin ,  compluresque  alios  noslrales,  qui 
Roma  in  (ii.cciain  ad  capiendura  ingeuii  cultum  coin  esse- 
rant.  Atque  ibi  tune. .  mu  essemus  apudeuui  in  villa,  coi 
nomrii  est  Céphisia,  etasstu  anni  et  sidère  aulunanj  lia- 
grantissimo ,  propulsabamns  calons  incommoda  Inconnu 
ombra  ingeotium,  longi6  ambulacris  et  mollibus,  sedium 
positu  refrigeranti,  lavacris  nilidis  etabûndis  et  colluoen- 
tibus.totiusque  villa?  venustate  aquis  undique  canons  al- 
ipie  avibus  personante.  Erat  ibidem  nobiscum  simul  ado- 
lescens  philosophiae  sectator,  disciplina- ,  ut  ipse  dicebat, 
,d  loquacior  impendio  et  pmmplior.  Is  plerumqne 
in  convivio.sermonibus,  qui  post  epulas  haberi  soient , 
mulla  atque  immodica  de  philosophiae  doctrinis  intempe» 


LIVRE  I,  CHAPITRE  II. 


grossiers.  Il  nous  rompait  la  tète  avec  ses  mots 
techniques  que  nous  n'entendions  pas,  et  son  éta- 
lage descience  sur  les  artifices  du  syllogisme  et 
les  pièges  de  la  dialectique  :  il  se  vantait  de  possé- 
derseul  la  clef  de  certains  arguments,  comme  ceux 
que  les  Grecs  appellent  xupisûovrs;,  jjsujçaÇov-reç, 
coi,  et  autres  énigmes  de  la  même  espèce. 
Personne,  assurait-il,  n'avait  mieux  étudié  que 
lui  la  science  de  la  morale,  la  nature  de  l'esprit 
humain;  personne  n'avait  mieux  approfondi  les 
différentes  vertus,  les  devoirs  qui  en  découlent, 
les  penchants  qui  s'en  rapprochent  ou  s'en  éloi- 
gnent, les  erreu  rs  des  passions,  les  vices  et  toutes  les 
flétrissures  et  les  maladies  de  l'âme.  A  l'en  croire, 
ni  les  souffrances  et  les  tourments  du  corps,  ni 
les  dangers,  ni  la  crainte  de  la  mort,  n'étaient 
capables  de  troubler  ou  d'altérer  l'état  de  félicité 
parfaite  auquel  il  prétendait  avoir  atteint;  et  il 
n'était  pas  permis  à  la  douleur  d'obscurcir  du 
nuage  le  plus  léger  la  sérénité  répandue  sur  les 
traits  d'un  stoïcien  tel  que  lui.  Telles  étaient  les 
ridicules  vanteries  de  ce  fanfaron.  On  était  im- 
patient de  le  voir  finir,  tout  le  monde  était  fati- 
gué  et  excédé  de  l'entendre.  Alors  Hérode  prenant 
la  parole  en  grec,  comme  il  aimait  souvent  à  le 
faire,  lui  dit  :  «  0  le  plus  profond  des  philoso- 
phes ,  puisque,  condamnés  par  toi  à  n'être  que  des 
esprits  étroits  et  grossiers,  nous  ne  pouvons  te 
répondre  nous-mêmes,  permets  que  l'on  te  lise  ce 
qu'Épictète,  le  premier  des  stoïciens,  pense  de 
vous  autres  grands  parleurs.  »  Et  aussitôt  il  fit 
apporter  le  second  livre  des  leçons  d'Epictète  ré- 
digées par  Arrien,  dans  lequel  ce  sage  vieillard 
poursuit  des  plus  justes  reproches  ces  jeunes  gens 
qui  se  disent  stoïciens,  sans  avoir  aucune  vertu  , 
ni  aucun  zèle  pour  le  bien ,  et  ne  font  que  s'amu- 
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ser  à  des  spéculations  frivoles,  à  de  puériles  dis- 
su  talions  sur  les  préliminaires  de  la  science.  On 
apporta  le  livre,  et  on  y  lut  ces  paroles  à  la  fois 
plaisantes  et  sévères,  où  le  philosophe  distingue 
1 1  véritable  disciple  de  Zenon,  auquel  il  appar- 
tient i  sans  aucun  doute,  d'être  invincible-,  in« 
•  huit,  libre,  riche,  heu- 
reux, de  cette  foule  d'hommes  impudents  qui  se 
prétendent  stoïciens,  et  qui,  se  jouant  de  leurs  au- 
diteurs, et  leur  jetant  de  la  poudre  aux  yeux  avec 
de  grands  mots  et  de  vaines  subtilités ,  profanent 
le  nom  de  la  plus  sainte  des  écoles.  Voici  le  pas- 
sage :  «  Parlez-moi,  habile  philosophe,  sur  les 
«  biens  et  sur  les  maux.  —  Soit  ;  écoutez. 

«  Le  vent,  m'éloignant  d'ilion,  me  porta  vers  le 
«  rivage  des  Ciconiens.  » 

«  Il  faut  distinguer  les  choses  bonnes ,  les  choses 
«  mauvaises,  et  les  choses  indifférentes.  Les  cho- 
«  ses  bonnes  sont  les  vertus,  et  tout  ce  qui  en  dé- 
«  pend.  Les  choses  mauvaises  sont  les  vices,  et  tout 
«  ce  qui  en  dépend.  Les  choses  indifférentes  sout 
«  tout  ce  qui  n'est  ni  le  vice  ni  la  vertu,  comme 
«  la  richesse,  la  santé,  la  vie,  la  mort,  le  plaisir, 

«  la  douleur.  —  D'où  savez-vous  cela? C'est 

«  Hellanieusqui  me  l'apprend  dans  ses  Égyptia- 
••  ques  :  car  pourquoi  ne  eiterais-je  pas  cet  auteur, 
«  aussi  bien  que  les  livres  de  morale  de  Diogène , 
>  ou  les  ouvrages  de  Chrysippe  ou  de  Cléanthe? 
«  —  Fort  bien  :  vous  avez  saus  doute  sérieusement 
i réfléchi  sur  cette  doctrine;  vous  vous  l'êtes 
«  bien  appropriée.  Dites-moi  donc  comment  vous 
«  vous  comportez,  quand  la  tempête  vous  surprend 
<■  dans  une  fragile  barque?  Dites-moi  si  vous  vous 
«  souvenez  de  votre  division,  quand  le  vent  fait 
«  craquer  les  voiles.  Mais  non,  vous  jetez  les  hauts 
«  cris;  et  si,  dans  ce  moment,  quelque  mauvais 


live  alque  insobide  disseiebat,  prœque  se  uno  ceteros 
ornais,  linguae  Attira  principes,  gentemque omnem  loga- 
Lin) ,  totumque  nomen  Latinum,  rades  esse  et  agrestes 
prœdicabat  :  alque  interea  vocabulis  haud  facile  cognitis, 
syllogismorum  captionumque  dialecticarum  laqueis  slre- 

|*bat ,  X'jptî'jov-a;  ,  r^-y/ji-Wr.'x-  -/.aï  axopSiTOC  ,  aliO&OjUe 
i'l  gênas  griphos  neminem  posse  dieens  ni.si  se  dissoh  ère  : 
rem  vera  etoicam,  oaluraoïque  humain  ingenii,  rirtutam- 
que  origines  oftiaaquc  earum  et  connnia  aul  contraria, 
morborum  vitiorumque  fraudes,  animorumque  labes  ac 
pestilentias,  asseverabatnulli  esse  niagis  ea  omnia  explo- 
ita, cuiiiperla  ineditataqne  [quant  sibij.  CruciatibuS  au- 
trui doloribusque  corporis  etpericalis  morte linitanti- 

bus  habituai  statumqae  vitaebeataj,  quem  se  esse  adep- 
tum  pntabal .  neque  laedi ,  neque  imminui  existimabat  ;  ac 
ne  oris  quoque  et  s  ultus  sereuitalem  stoici  hominis  unquam 

ull.i  posse  aegritudi bnabîlari.  lias  ille  inanes  cnm  liant 

glorias,jamqueomnesn'nemcoperent,vérbisqiiecjusdefati- 
gali  pertaeduis  i  ni  :  luiu  Herodes  Graeca,  ut  bojus  pluri- 

inus  mus  fuit,  nralione  nteus  :  PermiUe,  iuquil ,   phil • 

pborum  amplissùne ,  qvioniam  responderc  nos  libi,  quos 
idiotas  et  rodes  \ocas,  non  quimus,  recitari  ex  libro, 
quid  de  bujoscemodi  magniloquentia  vestra  senseril  ili- 
xerilque  Epictetus,  sloicoruin  vel  inaximus;  jtissitque 


proferri  dissertationnm  Epicteti  digestarum  ab  Arriano 
primum  librum  :  in  quo  ille  venerandus  senex  juvenes  , 
qui  se  stoicos  appellàbant,  neque  frugis  neque  opéra- 
probse,  se  in  (heorematis  tantum  nugalibus  et  puerilium 
isagogarum  commenlationibus  oblectantes,  objuigalione 
jasta  incessivit.  Lecta  igitnr  suntex  libro,  qui  prolatus 
est,  ea  qua-  addidil.  Quibus  verbis  Epictetus  severe  simul 
ac  festiviter  sejnnxil  atqiie  divisit  a  vero  atque  sincero 
stoico,  qui  esset  procnl  dabio  àxwXuTo;,  &vex6tao-ro;, 
àitapeu.itôSio'TOi; ,  eXeûSsoo;,  eûjioso:,  Eâ8aîp.<i>v,  vulgus  alîiitl 
nebulonum  hominum,  qui  se  stoicos  nuncuparent,  atra- 
que  verboruni  et  argutiarum  fuligine  ob  oculos  audientium 
jacla  sanctissimae  disciplina;  nomen  ementirentur  :  PXké 
[lot  TTEfi  àyaOwv  -/.ai  xaxûv.  'Axous. 

'IX'.ô'Jîv  \i.ï  pépcov  âv:o.o;  Kiy.6vso"<7i  TréXiTcev. 
Twv  ôvtmv  tï  |ièv  inx\-t  àvaOà ,  là  8è  y.ay.i  ,  -rà  Se  àîiiyofa. 
'Aya'Jà  (j.:v  oîv  il  j.-<:T7.i  xa!  Ta  uct£/o  i-.-x  xOtûv.  kïy.i  îs. 
xaxîat ,  xal  ta  [icTéxovta  xaxta;.  'A&âçopa  ïji ,  Ta  p.£Tï*j 
toûtwv,  scXoÛTOdOYÎEuc,  C,o>ï,,  'JivctTo; ,  7/,'siï, ,  ttovoç.Ho- 
'j;v  '/■.'>/;  ;  fo-jTwç]  'E//iv.y.o;  /£-;■;;  êv  TOÏ(  A:.-,"j7TTiay.ca;. 
Ti  fàf  5'.aj£f :t  TOÛTO  etnetv ,  r,  ôti  Aïoyivr,;  êv  -y;  JjOixîj ,  ■?, 
XyJT'.-zo:  ,  r,  K/iivOr,;  ;  peSacrâvtxac  oîv  a&T&xai 
fTECCUTtrï  RE7roirjo*ai.  AelxvuE  r.ùi-  £tw6aç  èv  ttXoîw  VEtuâCe^' 
Oar  jj.éfj.v^T7t  TaÛTr,:  rr;  Statpéasco^ ,  ôtov  '/O-r.ir,  ro    :rr- 
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plaisant  venait  vous  dire  :  Répétez-moi  donc 
i»  cette  belle  théorie  que  vous  nous  exposiez  hier  ; 
.  n'est-il  pas  vrai  que  le  naufrage  n'est  pas  un 
••  mal,  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  le  mal? 
■  Assurément,  vous  lui  briseriez  votre  bâton  sur 
-  le  dos,  et  vous  vous  écrieriez  :  Que  me  voulez- 
«  vous?  nous  périssons,  et  vous  venez  me  faire 
■•  des  plaisanteries.  Mais  voici  une  autre  épreuve. 
..  Supposons  que  César  vous  fasse  comparaître 
i  comme  accusé  devant  son  tribunal  :  souvencz- 
«  vous  alors  de  votre  division.  Mais  non  ,  à  peine 
«  entré,  vous  pâlissez,  vous  tremblez.  Que  si  l'on 
«  venait  vous  dire  alors  :  0  homme,  pourquoi 
..  donctremblez-vous?  De  quoi  s'agit-il  pour  vous? 
«  est-ce  que  César  met  le  vice  ou  la  vertu  dans  le 
..  cœur  de  ceux  qui  entrent  ici  ?  Vous  ne  manque- 
«  riez  pas  de  vous  écrier  :  Laissez-moi  ;  pourquoi 
■.insultez-vous  à  mon  malheur?  Toutefois  ré- 
«  pondez -moi,  philosophe,  de  quoi  êtes -vous 
•<  menacé ,  sinon  de  la  mort ,  ou  de  la  prison ,  ou 
•i  des  souffrances  du  corps ,  ou  de  l'exil ,  ou  de  l'i- 
"  gnominie?  Quel  autre  danger  courez  vous?  Or, 
..  ne  savez-vous  pas  qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  au- 
•.  cuu  mal ,  ni  rien  qui  ressemble  au  mal  ?  N'est-ce 
«  pas  vous-même  qui  l'avez  dit?  Vous  vous  fâchez 
<  encore  :  Laissez-moi ,  dites-vous  ;  j'ai  bien  assez 
■>  de  mes  maux.  Oui,  vous  avez  raison,  vous  avez 
«  bien  assez  de  vos  maux ,  qui  sont  un  cœur  pu- 
■■  sillanime,  une  honteuse  lâcheté,  une  orgueil- 
«  leuse  jactance ,  quand  vous  êtes  sur  les  bancs  de 
«  l'école.  Pourquoi  donc,  hommes  fanfarons,  vous 
«  décorer  d'une  parure  étrangère?  Pourquoi  vous 
«  proclamer  stoïciens?  Jugez-vous  d'après  votre 
■'  conduite,  et  vous  verrez  de  quelle  secte  vous 
«  êtes.  Vous  verrez  que  vous  êtes  pour  la  plupart 

des   épicuriens,  et  que  quelques-uns  d'entre 
»  vous  seulement  sont  péripatéticieus,  et  encore 


«  des  péripatétieiens  relâcbés.  »  Après  cette  lec- 
ture, notre  insolent  jeune  homme  garda  le  si- 
lence ,  comme  s'il  eût  entendu ,  au  lieu  d'une  cen- 
sure générale  d'Epictète,  une  leçon  adressée  par 
Hérode  à  lui-même. 

CHAPITRE  III. 

A  quelle  action  équivoque  le  Lacédémonien  Cliilon  eut 
recours  pour  sauver  un  ami.  Sur  cette  question  délicate 
et  (ligne  du  plus  sérieux  examen  :  S'il  y  a  des  fautes 
qu'on  peut  se  permettre  dans  l'intérêt  d'un  ami.  Opi- 
nion de  Tliéopliraste  et  de  Cicéron  sur  ce  sujet. 

Les  auteurs  qui  ont  transmis  à  la  postérité  les 
actions  et  la  vie  des  hommes  illustres  racontent 
qu'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  le  Lacédémo- 
nien  Chilon,  arrivé  à  son  heure  dernière  et  sen- 
tant la  mort  approcher,  parla  ainsi  à  ses  amis  qui 
l'entouraient  :  «Il  me  semble,  leurdit-il,  que  dans 
le  cours  de  ma  longue  vie  je  n'ai  rien  dit  ni  rien 
fait  dont  je  doive  me  repentir  :  et  peut-être  ce 
témoignage  mesera-t-il  rendu  par  vous-mêmes. 
Oui,  et  je  ne  me  fais  point  illusion  à  cette  heure 
suprême,  je  crois  n'avoir  commis  aucune  action 
dont  le  souvenir  doive  affliger  ma  conscience, 
excepté  une  seule ,  qui  est  de  telle  nature  que  j'i- 
gnore encore  si  elle  est  innocente  ou  coupable.  Je 
devais  prononcer  avec  deux  autres  jugessur  le  sort 
d'un  ami,  accusé  d'un  crime  capital.  Il  était  évi- 
demment condamné  par  la  loi.  Il  me  fallait  donc , 
ou  rendre  un  arrêt  de  mort  contre  un  homme 
qui  m'était  cher,  ou  bien  user  d'artifice  pour  le 
soustraire  à  la  loi.  Après  avoir  réfléchi  longtemps 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  sortir  heureuse- 
ment d'une  position  si  embarrassante,  je  crus  que 
ce  qu'il  y  avait  encore  de  mieux  était  le  parti  au- 
quel je  m'arrêtai.  Je  rendis  tout  bas  une  sentence 
de  condamnation,  et  je  conseillai  à  mes  collègues 
d'absoudre.  Ainsi,  dans  une  circonstance  si  diffi- 


tîov.  Kai  àvaxpaufàaovTi  GOt  Èàv  ti;  xaxôo/oXoç  ivapao*Tà; 
eïtïïi  .  Xiye  (toi  où  Ttp o;  toùç  Oeoùç  ,  â  Trpwrjv  ËXs-feç ,  p.^  xa- 
xia  ègtî  to  vauay^aai  p-rj  Tt  xaxtaç  ps-E'/ov  ;  OOx  àpa  çuXov 
èvcEtffEiç  a-jTto  ;  ti  r.ptv  xai  ooi ,  âvOpwTCE  ;  à7roXXùpE0a ,  xai 
cù  ÈXOwv  TraiÇci;.  "\-i  ci  oe  6  Kaîaap  p.ETa7tÉpi]/ï;Tai  xarriyo- 
pouu£vov,  |&éu.vY]aat  t-^;  Siatpsa&oç.  vAv  Ttç  go!  eigiôvti  xat 
(uxP'wvti  àpa  xai  Tp£U.ovrt  Tipoo-e/.Owv  EÏTifl  ,  ti  TpÉpEtç ,  âv- 
BpbjTts  ;  TVEpi  tîvuv  o-oi  èariv  ôXoyoç;  pr,«  1(7(0  6  kaÏGap 
àpETTiv  xai  xaxiav  toï;  £iaspxop.Évoi;  àtotoGi  ;  Tt  pot  Èpitai- 
Çei;  xai  au  rtpoç  toi;  èpotç  xaxoîç;  "Optoç  ,  çiX6oo:pE,  E'iTts 
pot ,  tï  TpÉp-Etç  ;  oO/i  OâvaToçÈau  to  xivôuv£v6p.svov ,  ^  Seg- 
pwTTJptov  ,  9)  tcôvo;  toû  arapaTo; ,  ^  çuyo  ,  r\  àoo;ia  ;  ti  y«P 
SXXo  ;  pr|Tt  xaxia  ;  pr|Tt  pETe'xov  xaxtaç  ;  où  oùv  Ttva  rcpoç 
taûTa  êXe-js;  ;  Ti  Èp.oi  xai  aoi,  àvTpw-E  ;  àp  x;î  èpot  Ta  èptà  xaxà. 
Kat  xaXw;  Xe'yeiç-  àpxEÎ  ifàp  oot  Ta  cà  xaxà  ,  ï,  àyîvvôta ,  f\ 
OEtXia  ,  -r,  àXaÇovEÎa  ,  r,v  àXaÇovEÛou  iv  t?,  n/Or,  /.ïf.lr,p.Evoç. 
Ti  toî;  àXXoTptotç  ÈxaXXtiŒtÇou;  Tt  aroïxôv  IXeye;  treaurov  ; 
rr,y.:-.i  où'tm;  éauraùç  Èv  oiç  TcpàaoETE  ,  xai  EÙp-f,aE-E  tivoç 
éaO'  aipÉOEWç.  Toùç  tcXsîgtouç  upwv  IrctxoupEiou;  eup^aers, 
ôXtyouç  Ttvàç  7TSpi7caTï]Ttxoù: ,  xai  toutou;  ÈxXeXvpÉvouç. 
His  ille  audilis  insolentissimus  adolescens  oblicuil ,  tan- 
qoam  si  ea  onmia  non  ab  Epictelo  in  quosdam  alios,  scd 
al)  Herode  in  puni  dicta  esscnl. 


CAPUT  III. 

Quod  Cliilo  Lacedœmonius  consilium  anceps  pro  salute  amici 
cepH  ;  quodQBe  est  clrcuinspeete  et  an\ie  consideranduni , 
an  pro  utilltaUbus  amicorum  delinqucndum  aliquando  sit  : 
nolatainie  inibi  et  relata,  qus  Thcophraslus  et  M.  Cicero 
sopec  ea  re  scripserunl. 

Lacedaemonium  Chilonem ,  unum  ex  illo  inclito  numéro 
sapienlium ,  sciiplum  est  in  libiis  eorum ,  qui  vitas  res(pie 
gestas  clarorum  hominum  memoriœ  niandaverunt,  cum 
die  vil;e  sune  postremo  euro  inibi  mors  occuparet,  ad 
circumstantes  amicos  sic  locntum  :  Dicta  mea,  inquit, 
factaque  in  setate  lonsa  pleraque  omnia  fuisse  non  po?ni- 
lenda,  forsitan  vos  etiam  scîatïs.  Ego  certe  in  hoc  qnridefti 
temporenon  fallo  nie,  nibil  esse  qnidquam  conimissuma 
me,  cujus  memoria  rei  aliquid  pariât  segritncHrrrs  :  nisi 
profeclo  illud  unum  >it,  quod  reclene  au  perperam  tee*- 
rim,  nondum  mihi  plane  liquet.  Super  amici  capitc  judex 
cum  duobus  aliis  fui.  Lex  ila  fuit,  nli  eum  bominetn  con- 
demoari  necesse  esset.  Aut  amii-us  igiiur  capital!  perden- 
dus.aut  adliibenda  fiaus  legi  fuit.  Multa  cum  aniino  meo 
ad  casum  tam  ancipitcm  medendum  consultant!  visum 
est,  esse  id  quod  feri ,  pr*  bnc  quod  erant  alia.  loleratu 


LIVRE  1,  CHA TITRE  III. 


cile,  j'observai  à  la  fois  les  devoirs  de  l'ami  et  du 
juge.  Mais, je  l'avoue,  eette  action  me  chagrine; 
je  crains  que  ce  ne  soit  pas  autre  chose  qu'une 
fraude  coupable,  d'avoir,  dans  le  même  temps, 
dans  la  même  affaire ,  sur  la  même  question ,  con- 
seillé aux  autres  le  contraire  de  ce  que  je  croyais 
devoir  faire  moi-même.  >  Ainsi  Chilon,  cet  homme 
d'une  si  haute  sagesse,  n'a  pas  su  jusqu'où  sa 
tendresse  pour  un  ami  avait  pu  sans  crime  enfrein- 
dre la  loi  et  la  justice  ;  et  ce  doute  tourmenta  sa 
conscience  au  dernier  moment  de  sa  vie.  Après 
lui,  beaucoup  de  philosophes  ont,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  leurs  livres,  examiné  avec  un 
soin  scrupuleux  cette  même  question.  Voici  les 
termes  dans  lesquels  on  la  trouve  ordinairement 
posée  :  eî  SeT  (jot/Jelv  tm  ofXw  rapà  to  Sfxàtov,  xai 
u.iyçj'.  -oVou,  xa\  soia,  c'est-à-dire  :  peut-on  quel- 
quefois agir  dans  l'intérêt  d'un  ami  contre  les 
lois  et  la  morale?  jusqu'à  quel  point  et  dansquelles 
circonstances  le  peut-on?  Ce  sujet,  souvent  discu- 
té, comme  je  l'ai  dit,  a  été  surtout  approfondi 
parThéophraste,  philosophe  aussi  savantque  mo- 
deste de  l'école  péripatéticienne.  Sa  dissertation 
se  trouve,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  premier 
livre  de  son  traité  Sur  Catnitié.  On  ne  peut  douter 
que  Ciceron,  quand  il  composa  aussi  un  traité 
sur  l'amitié,  ne  connût  celui  de  Théophraste.  Il  a 
jugé  à  propos  d'y  prendre  plusieurs  idées,  qu'il  a 
mêlées  habilement  avec  les  siennes,  et  revêtues  du 
charme  de  sou  éloquence.  Mais  pour  cette  ques- 
tion, qui,  comme  je  l'ai  dit,  a  occupé  un  grand 
nombre  de  philosophes,  et  qui  offre  plus  de  diffi- 
cultés que  toute  autre,  il  s'est  borné  à  l'effleurer 
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en  passant.  Il  n'a  pas  même  développé  l'examen 
que  Théophraste  en  a  fait  avec  beaucoup  de  con- 
science et  de  clarté  ;  et,  sans  entrer  dans  une  dis- 
cussion délicate  et  épineuse,  il  s'est  contente  d'une 
affirmation  générale.  Voici  ses  propres  paroles, 
qu'on  sera  peut-être  curieux  de  lire  :  «  Quelles  sont 
■  donc  les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfer- 
«  mer  l'amitié?  Je  crois  qu'entre  deux  amis,  lors- 
«  qu'ilssont  honnêtes,  tout  doit  être  commun  sans 
exception  ;  qu'ils  doivent  avoir  en  tout  même  in- 
<  tention,  même  volonté,  jusque-là  que,  s'il  se 
présente  des  circonstances  ou  notre  ami  ait  be- 
«  soin  de  notre  secours  pour  des  desseins  injustes, 
«  mais  suggérés  par  le  danger  de  la  vie  ou  de  son 
«honneur,  nous  pouvonsalorsnousécarterdu  droit 
"  chemin,  pourvu  qu'il  n'en  résulte  pas  pour  nous 
«  de  l'infamie;  car.  jusqu'à  un  certain  degré,  l'a- 
«  initié  est  une  excuse.  >•  Ainsi  il  déclare  que, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  ou  de  l'honneur  d'un 
ami,  on  peut  s'écarter  pour  lui  du  droit  chemin,  et 
soutenir  ses  desseins  injustes;  mais  en  quoi  est-il 
permis  de  s'écarter  du  droit  chemin  ,  jusqu'où  le 
zèle  de  l'amitié  peut-il  aller,  quel  est  le  degré 
d'injustice  qu'on  peut  favoriser  chez  un  ami ,  voilà 
ce  qu'il  ne  dit  pas.  Que  m'importe  de  savoir  qu'en 
faveur  d'un  ami  exposé  à  de  semblables  dangers, 
je  puis,  pourvu  qu'il  n'en  résulte  pas  pour  moi 
de  l'infamie ,  franchir  les  limites  du  devoir,  si  l'on 
ne  me  dit  pas  où  commence  l'infamie,  et  jusqu'où 
je  puis  m'écarter  du  devoir?  «  Jusqu'à  un  certain 
k  deuré,  dit-il,  l'amitié  est  une  excuse.  •■  Mais 
quel  est  ce  degré,  voilà  précisément  ce  qu'il  fau- 
drait m'apprendre,  et  ce  que  tant  de  moralistes  né- 


lacilius.  Tardas  ad  condemnandum  sententiara  tuli  :  bis, 
qui  simili  jiiilicabanl,  ut  absolverent,  persuasi.  Sic  milii 
cl  judicis  et  amici  oflicium  in  re  lanla  salvum  fuit.  Sed 
banc  capta  e\  eo  fado  molestiam ,  quod  metuo ,  ne  a  per- 
liilia  et  nilpa  non  ahhorreat ,  in  eadem  re  eodemque  tem- 
pore,  inque  commuai  negofio,  qmd  mihi  optimum  factu 
duxerim ,  iliversum  ejus  aliis  sursisse.  Hic  aiitom  Ctrilo 
.liilis  Immosapienlia,  quonani  usque  debuerit  con- 
tra legem  eontraqne  jus  pro  amies  progredi,  dubitavit; 
caque  res  in  fhie  qnoque  vite  ipso  aninmm  ejus  anxit.  Et 
alii  deinceps  mnlti  philosopha?  seetatores,  ut  in  libris 
forum  sciiplumcsl ,  satis  anquisite  satisque  sollicite  qiKc- 
sieruut,  n I  veibis,  qua-  scripta  siint,  ipsis  ntar  :  e!  Bcîffc»)- 
Oav  -m  fi'/i.i  Ttaf i  -ô  ScxauN  ,  xai  \iiyy.  tcôoot  ,  y.ctt  7icSa. 
Ea  verba  signiiicanl ,  qua-sissc  eoS,  an  nnnnunqiiam  con- 
tra jus  contrave  rnonui  faciendum  pro  amico  sit,  et  in 
qualibiis  [  et  in  qiiihusj  cuisis,  et  quemnam  adusqtie 
modiim.  Super  bac  qnaesffene  cum  ab  aliis,  sierrti  dixi, 
mullis,  tuni  vel  diligentissime  a  Theophrasto  dispntatur, 
viro  in  pliilosopbia  peripatetica  modestissimo  doctissime- 
que.  Eaqne  dispntatio  Bcripta  est,  si  recte  meminimns,  m 
libro  ejus  De  anUcitta  primo.  Boni  librum  M.  Cicero  \i- 
detur  legisse,  cum  ipse  quoqne  librum  Deamicitia  com- 
|)oneret.  Et  cetera  quidem,  quae  sumendaa  Theophraslo 
existimavit,  ut  ingenium  facundiaque  ejus  fuit,  sumsit  et 
transposait  conimodissime  aptissimeqne.  Hune  anlem  lo- 
«  "in ,  de  quo  salis  qusesitum  esse  dixi,  omnium  rerum 


aliarum  diflicillimuiu,  strictim  atque  cursim  transgressus 
est  :  neque  ea,  qure  a  Theophrasto  pensiculale  atque  enu- 
cleate  scripta  sunt,  exsecutus  est;  sed,  anxietate  illa  et 
quasi  morositate  dispulationis  praetermissa ,  genus  ipsnin 
ici  lautum  paucis  veibis  uotavit.  Ea  verba  Ciceronis,  si 
receuser e  quis  vellet ,  apposui  :  «  Ilis  igilur  linihus  uten- 
>  dum  esse  arbitror,  ut,  cum  emendali  mores  amicorum 
«  siml ,  tum  sit  inter  eus  omnium  rerum,  consiliorum, 
»  vnluiitatiini,  Sine  ulla  exceptione comnuinitas  :  ut  etiam, 
«  si  qua  l'ortima  acciderit,  ut  mious  juste  volunlates  ami- 
«  corum  adjuvaiidiesint.,  in  quibus  eorum  aut  raput  aga- 
«  lur  aut  lama ,  ilei  linanduni  sit  de  via,  modo  ne  summa 
«  turpiludo  sequatur  :  est  enim  ,  quatenùs  amicili;e  venia 
"  dari  possit.  »  Cum  agetur,  inquit,  aut  caput  amici,  aut 
l'.una ,  declinandum  est  de  via,  ut  etiam  ioiquam  vo- 
lantatem  illius  adjutemus.  Seil  cojusmodi  declioatio  ista 
esse  debeat ,  qualisque  ad  édjuvahdum  digressio  ,  et  in 
ipianta  voluntalis  amici  ioiquitate ,  non  dicit.  Quid  auteni 
refert  scire  me  in  ejuSmodi  periculis  amicorum ,  si  non 
magna  me  turpiludo  insecutun  est,  de  via  recta  esse  de- 
clinandum ,  nisi  iil  quoque  me  docuerit,  quam  putet  mag- 
iiain  turpitudinem ,  et,  cum  decessero  de  via,  quousqoe 
di  gredi  debëam?  «Est  enim,  »  inquit,«  quatenùs  dari  ami- 
«  citiae  venia  possit.  »  Hoc  immo  ipsum  est,  quod  ma- 
xime discendum  est,  quodqueab  iis,  qui  docent ,  minime 
dicitiir,  quatenùs  quaque  fini  dari  amiciti.e  venia  debeat. 
Chilo  illc  sapiens,  de  quo  paulo  aille  dixi,  CODBervandi 
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gligent  d'enseigner.  Le  sage  Chilon,  dont  je  viens 
de  parler,  s'est  permis ,  pour  sauver  un  ami ,  une 
infraction  à  la  morale  ;  mais  je  vois  où  il  s'est  ar- 
rête :  afin  de  soustraire  son  ami  à  la  mort, -il  a 
donné  un  faux  conseil.  Encore,  au  terme  de  sa 
vie ,  il  s'est  demandé  avec  inquiétude  si  ce  n'était 
pas  là  une  action  coupable.  Ailleurs ,  Cicéron  nous 
dit  :  «  On  ne  doit  point,  pour  servir  un  ami, 
«  prendre  lesarmes  contre  sa  patrie.  »  Assurément 
tout  le  monde  sait  cela,  et  le  savait  avant  que 
Ihébgnis  fût  né,  comme  dit  Lucilius.  Mais  voici 
sur  quoi  je  voudrais  être  éclairé  :  lorsqu'il  me 
faut,  pour  un  ami,  faire  une  action  contraire  à  la 
justice,  sans  attaquer  pour  cela  la  liberté  ou  le 
repos  de  mon  pays,  et,  par  complaisance,  m'é- 
carter  du  droit  chemin,  comme  dit  Cicérou;  en 
quoi ,  dans  quelles  circonstances,  jusqu'où  pour- 
rai-je  m'en  écarter?  Périclès,  cet  homme  d'un 
génie  supérieur,  et  dont  l'esprit  était  orné  de  tous 
les  genres  de  connaissances ,  a ,  par  un  seul  trait , 
jeté  plus  de  lumières  sur  cette  embarrassante 
question.  Un  ami  lui  demandait  de  faire  en  sa 
faveur  un  faux  serment;  il  répondit  par  ce  vers  : 

«  .le  dois  sacrifier  à  mes  amis  tout,  excepté  les 
«  dieux.  » 

Théophraste  raisonne  sur  ce  sujet,  dans  le  li- 
vre dont  j'ai  parlé,  avec  bien  plus  d'attention, 
de  profondeur  et  d'exactitude  que  Cicéron;  mais 
il  est  vrai  que  Théophraste  lui-même  n'examine 
pas  chaque  cas  difficile  en  particulier,  et  ne  pro- 
pose point  des  exemples  précis  :  il  considère  la 
question  sous  un  point  de  vue  général ,  et  voici  à 
peu  près  quel  est  son  sentimeut.  Selon  lui ,  nous 
nedevons  pas  craindre  d'encourir  un  faible  blâme 
et  un  déshonneur  léger  pour  un  ami,  si  notre 
appui  doit  lui  procurer  de  grands  avantages  ;  car 


le  tort  peu  sérieux  que  nous  faisons  alors  à  notre 
honneur  est  largement  compensé  par  la  gloire 
que  recueille  une  amitié  généreuse,  et  cette  brè- 
che légère  faite  à  notre  réputation  est  réparée  par 
la  grandeur  du  service  rendu.  Il  ne  faut  pas, 
ajoute-t-il ,  se  préoccuper  ici  de  la  valeur  des 
mots  pris  en  eux-mêmes,  ni  alléguer  que  notre 
honneur  et  l'intérêt  de  notre  ami  ne  sont  pas  deux 
choses  également  précieuses  en  elles-mêmes.  On 
doit  en  effet,  dans  de  telles  questions,  examiner 
les  différents  poids  que  les  circonstances  mettent 
dans  la  balance ,  et  non  pas  se  décider  d'après 
l'importance  des  mots  et  la  prééminence  des  idées 
les  unes  sur  les  autres.  Si,  pour  obliger  un  ami, 
il  faut  s'exposer  à  un  déshonneur  égal  ou  presque 
égal  au  service  qu'il  exige  de  nous,  alors  il  est 
clair  que  le  soin  de  notre  réputation  doit  l'empor- 
ter; mais  le  service  est-il  important,  et  ne  doit-il 
compromettre  que  légèrement  notre  réputation, 
alors  l'amitié  doit  passer  avant  l'honneur.  Ainsi 
une  masse  d'airain  l'emporte  en  valeur  sur  une 
mince  feuille  d'or.  Voici  comment  il  s'exprime 
lui-même  là-dessus  :  «  Je  ne  peux  pas  dire  s'il  y  a 
«  ici  quelque  chose  qu'on  doive  préférer  absolu- 
«  ment ,  et  si  un  des  deux  objets  de  comparaison  , 
"  pris  dans  une  proportion  quelconque ,  doit  tou- 
"  jours  l'emporter  sur  l'autre.  Ainsi,  on  ne  peut 
«  pas  dire  absolument  que.  l'or  est  plus  précieux 
«  que  l'airain  ;  une  quantité  quelconque  d'or  ne 
«  devra  pas  toujours  et  re  préférée  à  u  ne  autre  quan- 
n  tité  d'airain  :  mais  l'estimation  devra  aussi  dé- 
«  pendre  du  volume  et  du  poids.  »  Le  philosophe 
Favorinus  autorisant  aussi  d'après  les  circonstan- 
ces la  complaisance  envers  un  ami,  et  relâchant 
un  peu  la  loi  sévère  de  la  justice,  nous  donne  cette 
définition  :  •>  Ce  que  les  hommes ,  dit-il ,  appel- 


amici  causa  de  via  declinavit;  sed  video,  quoasque  pro- 
gressusest;  falsum enim pro amici  sainte  consilium dédit. 
I<1  ipsum  tamen  in  finequoqae  viise,  anjureposset  repre- 
bendi  culparique,  dubitavit.  <•  Contra  patriam,  »  inquit 
CicerO,  n  arma  pro  amico  sumenda  non  sunt'.  »  Hoc  pro- 
fecto  nemo  ignoravit,  etiam  priusquam  Theognis,  ut  Lu- 
cilius ait,  nasceretur.  Sed  id  qusero,  id  desidero  :  cum  pro 
amico  contra  jus  et  contra  qoam  licet ,  salva  tamen  liber- 
tale atque pace ,  faciendum est,  et  cum  dévia,  sicul  ipse 
.il .  declinandùm  est  :  quid  et  quantum,  et  inquali  causa 
ri  quonam  usque  id  lieri  debeat.  Rendes  ille  Vtbeniensis, 
rmr.ius  vir  ingenio,  bonisque omnibus diseiplinîs  oraatus, 
in  una  quidem  specie ,  sed  planius  tamen, quid  existima- 
ret,  professus  est.  Ram  cum  arnicas  eumrogaret,  ni  pro 
re  causaque  cjus  falsum  dejuraret ,  bis  ad  eum  vei  bis  usus 
est: 

AëX  \ùi  0Tj|inpirrïiv  -otç  çîXoi;,  SùXà  ps'xP'  ™v  6ewv. 
'I  beopbrastus aulem  in  eo,  quodivi,  libro anquisitius  qui- 

d super  bac  re  ipsa  et  exactius  pressiusque ,  quam  Ci- 

cero,  dissent.  Sed  is  quoque  in  docendo  non  de  unoquo- 
qne  facto  singillallm  existimat,  neque  certis  exemploiura 
documentis,  sed  generibus  rcrum  summatim  universim- 
que  ulitur,  ad  bnne  ferme modum  :  Parva,  inquit,  et  le- 
uuis  rel  turpitudo,  vel  infamia  subeunda  est,  siiarr 


magna  utililas  amico  quseri  polest.  Rependitur  quippeet 
compensatur  levé  damnum  delibatae  bonestatis  majore 
alia  gravioreque  in  adjuvando  amico  bonestate  :  minima- 
que  illa  labes  et  quasi  lacuna  lama;  niunimentis  partarum 
amico  utilitatuin  solidatur.  Neque  nominibus,  inquit, 
moveri  nos  oportet,  quod  paria  gênera  ipso  non  suut  bo- 
nestas  meae  lama*  et  rei  amici  utililas.  l'onderibus  bec 
enim  potestatibusque  prasentibus,  non  vocabulorum  ap- 
pellationiluis  neque  dignitatibus  generum  dijudieanda 
sunt.  Nam  cum  in  reluis  an l  parihus  ,  aut  non  longe  secus, 
utililas  amici  aut  honestas  noslra  consislit,  bonestas  pro- 
eul  dnbio  pneponderat.  Cum  vero  amici  utililas  nimio 
est  amplior;  bonestatis autem  nostraein  tenon  gravi  levis 
jactura  est  :  tune,  quod  utile  amico  est,  id  prse  illo, 
quod  bonestum  nobis  est,  lit  plenius  :  sicuti  magnum 
pondus  aeria  parva  lamna  auri  lit  pretiosius.  Verba  adeo 
ipsa  Theophrasti ,  super  ea  re  adscripsi  :  Oùx  oîo",  eï  itou 

TOÛTttJ   T<û   yévcl    Tlp.llûTâpOV    rfit]  ,  xaî  ,    OTtOÙV  àv    y    [A£pOÎ  , 

toutou  ,  rrpô;  tô  Tr)'.v.Vi  Oatepou  auvxoivopévov  ,  atpîTÔv  Èa- 
rat.  Aéycd  6èotov,  ou  v.a;.  •/p'jatovTtp.twTepovxaXxoù,  xaiTï]ÀÎ- 
xov  toû  /puTto'j  îTpô;  tô  rrjXixov  ^a).xoû,  |jii'£E)oç  ccmTçapa- 
faXXôpevov,  itXéov  SoÇei ,  àX).à  :toir,TSi  xtvà  poTt^v  xat  tô 
xai  xà  |j.:ïeO'j;.  l'avorinus  quoque  philosophus  bu- 
jusmodi  indulgentiam  gratiae  tempestive,  laxato  paolum 
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*  lent  complaisance,  est  un  certain  tempérament 
.  qu'on  apporte  a  propos  au  devoir.  »  Théophraste 
ajoute  que  l'appréciation  du  plus  ou  du  moins 
dans  ces  sortes  de  choses,  et  en  général  l'examen 
de  ces  questionsde  conduite,  dépendentde  motifs 
extérieurs  très-divers  :  que  les  considérations  de 
personnes ,  de  causes ,  de  temps ,  qu'une  foule  de 
circonstances  que  les  préceptes  ne  sauraient  em- 
brasser, déterminent  et  règlent  notre  devoir,  et 
tantôt  nous  donnent ,  tantôt  nous  enlèvent  l'au- 
torisation d'agir.  Dans  toute  cette  dissertation, 
Théophraste  se  montre  sans  doute  philosophe  at- 
tentif, circonspect,  et  scrupuleux  :  mais  s'il  fait 
preuve  de  beaucoup  de  soin  dans  sa  discussion  et 
dans  ses  distinctions,  11  n'ose  pas  résoudre  formel- 
lement le  problème  par  une  conclusion  positive. 
C'est  parce  que  les  philosophes  n'étudient  pas 
assez  les  principes  de  la  science,  la  variété  des 
êtres,  la  diversité  des  questions,  qu'ils  ne  nous 
donnent  pas  ces  règles  de  conduite  fixes,  cons- 
tantes ,  applicables  à  tous  les  cas  particuliers ,  que 
je  demandais  au  commencement  de  ce  chapitre. 
Pour  revenir  à  ce  Chilon ,  à  propos  duquel  je  me 
suisengagé dauscette dissertation, parmi  plusieurs 
préceptes  sages  et  salutaires  dont  il  est  l'auteur, 
il  en  est  un  dont  l'expérience  a  surtout  prouvé 
l'utilité  :  c'est  celui  par  lequel  il  fixe  des  limites  à 
deux  affections  peu  modérées  de  leur  nature ,  l'a-  j 
mouret  la  haine.  «  Aimez,  dit-il,  comme  pouvant  ; 
-  haïr  ensuite;  et  haïssez,  comme  pouvant  aimer  ; 

un  jour.»  Plutarque,  dans  le  premier  livre  de  son 
traite  Sur  l'âme,  rapporte  le  trait  suivant  sur  le 
même  personnage  :  •<  Chilon,  cet  ancien  sage, 

ayant  entendu  quelqu'un  se  vanter  de  n'avoir 

•  point  d'ennemi ,  lui  dit  :  Vous  n'avez  donc  pas  | 

remissoquesubtilijustitia:  examine,  lus  verbis  défini  vit  :  'H 
ko)  'ssyi.r,  /ip '.;  -as*  toîç  àvj  v^-v.;,  TOVtétmv,  ôfeaiç  'ïv.y.- 
•>i.a;  h  Béavn.  Post  deinde  idem  Theophrashis  ad  banc 
fei  nie  sentent iamdisseniit  :  Hastamen,  inquit.et  parvitales 
reniai  et  magnitudines,  atque  lias  omnis  ofticiomm  a>sli- 
maliones  alia  nonnunquam  momenla  extrinsecus  atque 
alia  ,  quasi  appendices  personarum  et  rausarum  et  teropo- 
riun  ,  et  circumstantiae  ipsius  nécessitâtes,  quas  includere 
in  prsecepta  difticile  est,  moderanlur  et  reguiit  et  quasi 
îubernant,  et  nunc  ratas  efficiunt ,  nunc  irritas  Haec  ta- 
liaque  Tlieophrastus  salis  caute  et  sollicite  et  religiose, 
<  uni  disceraendi  magis  disputandique  diligenlia,  quam 
nim  decernendi  sententia  atque  liducia,  disseruit,  quo- 
niam  profecto  causas  scientiae,  corporum  varietales,  dis- 
ccptationumque  differentiam  ignorantes,  directum  atque 
perpetuum  dislinclumque  in  rébus  singulis  pra?ceptum, 
quod  ego  nos  in  prima  tractatus  istius  parle  desiderare 
dixeram ,  non  capiunt.  Ejus  autem  Cliilonis,  a  quo  dispu- 
tatiunculœ  bujiis  initium  fet  imus  ,  cum  alia  quaedam  sunt 
monita  utilia  atque  prudentia  ,  tuni  iii  maxime  exploralae 
utilitatis  est ,  quod  duas  ferocissimas  alfecliones  amoris  at 
qucodiiintramoduni  tantum  coercuit.  "Hac,  »inquit,  «  fini 
"  âmes,  tanquam  forte  fortuna  osurus  :  liac  ilidem  tenus 
«  aderis,  tanquam  forlassc  post  amatuius.  »  Super  boc 
eodem  Cliilone  Plutarchus  philosophas  in  libro  irepi  if^xw 

il  LD-CEU  !. 


«  non  plus  d'ami,  persuade  que  ces  deux  passions 

s'appelaient  mutuellement,  et  ne  pouvaient  habi- 

»  tei  l'une  sans  l'autre  dans  le  cœur  de  l'homme.  » 


CHAPITRE  IV. 

Avec  quelle  sagacité  et  quelle  finesse  Antonius  Julianus 
commentait  un  passage  d'un  discours  de  Cicéion  où  un 
changement  de  mots  produit  une  ingénieuse  équivoque. 

Le  rhéteur  Antonius  Julianus  était  un  homme 
d'un  esprit  aimable  et  distingué  ;  il  possédait  ce 
genre  d'érudition  qui  est  utile  et  agréable  à  la 
fois;  il  avait  étudié  avec  soin  les  élégances  de 
l'ancien  style,  et  en  avait  meublé  sa  mémoire  :  il 
s'était  fait  une  connaissance  si  approfondie  des 
anciens  écrivains,  il  appréciait  si  bien  leurs  mé- 
rites, il  découvrait  si  bien  leurs  défauts,  qu'on 
était  forcé  d'admettre  ses  décisions  comme  irré- 
prochables. Voici  ce  que  pensait  Julianus  sur  un 
enthymème  qu'on  trouve  dans  le  discours  de  Ci- 
céron  pour  Cn.  Plancus.  Citons  d'abord  le  pas- 
sage dont  ii  s'agit.  «  Il  y  a  une  grande  différence 
«  entre  une  dette  d'argent  et  une  dette  de  recon- 
«  naissance.  En  effet,  celui  qui  paye  son  créancii  r 
«  ne  possède  plus  ce  qu'il  restitue,  et  celui  qui 
«  doit  de  l'argent  retient  le  bien  d'autrui  :  mais 

■  celui  qui  témoigne  la  reconnaissance  qu'il  doit 
«  la  garde  toujours  dans  son  cœur,  et  celui  qui  la 
«  garde  dans  son  cœur,  par  là  même,  la  témoigne 
«  aussi.  Si  je  puis  dans  cette  circonstance  m'ac- 
"  quitter  envers  Plancus,  je  n'en  resterai  pas 
■i  moins  son  débiteur  :  et,  quand  il  ne  serait  pas 
«  tombé  dans  l'embarras  où  il  se  trouve,  je  n'en 

■  payerais  pas  moins  ses  services  par  le  désir  de 

primo  [veibisj  ita  scripsit  :  XeiXtov  6  -a).aw;,  àxo'J<ra;  tivôç 
Xéyovtoç,  f«i8éva I^Eiv èx8pàv,  r^io-rr^it  :;.  xai  |j.r(6sva  oOov 
1/j.i.  NouiÇaw  l\  àviyx7K  êiraxo/.o'jÇJEîS  xai  auvETtâYsafat 

çiXtaç  xai  âitE/Oïiaç. 


CAPOT  IV. 

Quam  tenuiter  curioseque  exploraverit  Antonius  Julianus  in 
orationeM.  Tullii  verbi  abeo  mutati  argutiam. 

Antonius  Julianus  rhetor  perquam  fuit  bonesti  atque 
amœni  ingenii;  doetrina  quoque  isla  utiliore  ac  delecta- 
bili;  velerumque  elegantiarum  cura  et  memoria  mulla 
fuit  :  ad  hoc,  scripta  pleraque  omnia  antiquiora  lam 
ruriose  spectabat,  et  aut  virtutes  pensitabat ,  aut  vitia  n- 
mabalùr,  ut  judicium  factum  esse  adamussim  diceres.  1s 
Julianus  super  eo  entbymemate,  quod  est  in  oran'one  M 
Tullii,  qua  pro  Cn.  Plancio  dixit,  ita existimavit.  Sed 
verbaprius,  de  qnibus  judicium  ab  eo  factum  est,  ip  a 
ponam  :  ..  Quanquam  dissimilis  est  pecuniœ  débita  et  gra- 
"  ti;c  :  nam  qui  pecuniam  dissobrit,  statim  nonbabetid, 

«  quod  reddidil  :  qui  autem  débet,  a>s  relinet  alie n 

"  gratiam  autem  et  qui  refert ,  habet  ;  et  qui  babet ,  in  eu 
o  ipso  quod  baliet ,  refert.  Neque  ego  nunc  Plancio  desi- 
"  nain  debere,  si  hoc  solvero  :  net  minus  ri  rcddereiu 
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«  m'acquitter  envers  lui.  »  Sans  doute,  dit  Julia- 
nus,  l'arrangement  de  ce  passage  est  ingénieux, 
la  période  est  arrondie ,  et  la  symétrie  des  expres- 
sions produit  une  agréable  cadence  :  mais  il  faut 
de  l'indulgence  au  lecteur,  pour  la  substitution 
de  mots  au  moyen  de  laquelle  Cicéron  a  rendu  sa 
pensée.  Dans  une  comparaison  entre  la  dette  d'ar- 
gent et  la  dette  de  reconnaissance,  rien  n'empê- 
che d'employer  des  deux  parts  le  verbe  devoir. 
La  comparaison  sera  juste  avec  ces  expressions  : 
devoir  de  l'argent,  devoir  de  la  reconnaissance. 
On  pourra  conserver  le  même  verbe  pour  déve- 
lopper en  détail  les  différences  qui  existent  entre 
l'une  et  l'autre  dette.  Mais  Cicéron  ayant  dit  que 
les  deux  dettes  étaient  différentes,  et  s'étant  mis 
en  devoir  de  le  montrer,  emploie  pour  la  dette 
d'argent  le  mot  débet,  et ,  passant  à  la  dette  de  re- 
connaissance, substitue  habet  à  débet.  Voici  ses 
propres  expressions  :  Gratiam  antem  et  qui  re- 
fert, habet;  et  qui  habet,  in  eo  ipso  quod  habet, 
refert.  Or,  le  mot  habet  ne  s'accorde  pas  avec 
l'objet  annoncé  de  la  comparaison  ;  car  ce  n'est 
pas  le  fait  d'avoir  de  la  reconnaissance,  mais  l'o- 
bligation d'en  avoir,  qui  semblait  d'abord  être 
comparée  avec  la  dette  pécuniaire.  Pour  rester 
fidèle  à  son  point  de  départ,  Cicéron  aurait  dû 
dire  :  et  qui  débet,  in  eo  ipso  quod  débet,  re- 
fert :  mais  cela  eût  fait  un  sens  forcé  et  obscur. 
Car  comment  peut-on  témoigner  à  quelqu'un  de 
la  reconnaissance,  par  cela  même  qu'on  lui  en 
doit?  Il  a  donc  changé  le  mot,  et  lui  en  a  substi- 
tué un  autre  analogue,  qui  lui  permettait  de 
conserver  la  justesse  de  sa  pensée,  sans  perdre  le 
sens  de  la  comparaison.  C'est  ainsi  que  .lulianus 
expliquait  par  ses  commentaires,  et  faisait  appré- 


cier aux  jeunes  gens,  les  pensées  des  auteurs  an- 
ciens qu'on  venait  souvent  lire  dans  son  école. 


CHAPITRE  V, 

Où  l'on  rapporte  que  Démosthène  se  vit  en  butte  aux 
railleries  et  aux  reprocher  les  plus  outrageants,  à  cause 
du  soin  extrême  qu'il  prenait  de  ses  vêlements  et  de 
son  extérieur;  et  qu'Hortensius,  pour  la  même  recher- 
che dans  sa  mise ,  et  pour  les  gestes  d'acteur  qu'il  tai- 
sait à  la  tribune,  reçut  le  nom  de  la  danseuse  Dio- 
nysia. 

On  rapporte  que  Démosthène  était  d'une  pro- 
preté extrême  dans  ses  vêtements ,  et  qu'il  portait 
même  le  soin  de  sa  personne  jusqu'à  une  élé- 
gance et  uue  délicatesse  recherchée.  De  là  toutes 
ces  railleries  de  ses  rivaux  et  de  ses  adversaires 
sur  son  manteau  coquet ,  sur  *'«  molle  tunique. 
de  là  aussi  ces  propos  injurieux  et  obscènes  qui 
le  traitaient  d'efféminé,  et  l'accusaient  des  plus 
infâmes  turpitudes.  On  raconte  la  même  chose 
d'Hortensius,  le  plus  célèbre  des  orateurs  de  son 
temps ,  après  Cicéron.  Une  mise  toujours  soiguée, 
des  habits  arrangés  avec  art,  des  gestes  fré- 
quents, une  action  étudiée  et  théâtrale,  lui  atti- 
rèrent une  foule  de  sarcasmes  et  d'outrageantes 
apostrophes,  et  le  firent  souvent  traiter  d'histrion 
en  plein  barreau.  L.  Torquatus,  homme  d'un  es- 
prit grossier  et  dépourvu  de  toute  élégance,  par- 
lant contre  lui  devant  le  plus  grave  et  le  plus 
sévère  tribunal,  dans  l'instruction  de  la  cause  de 
S  y  Ha,  fit  plus  que  de  l'appeler  histrion  :  il  alla 
jusqu'à  lui  donner  l'epitbète  de  danseuse,  et  l'ap- 
pela même  du  nom  de  la  célèbre  danseuse  Diouy- 
sia.  Alors,  d'une  voix  douce  et  tranquille,  Hor- 


«  voluntate  ipsa ,  si  hoc  molestiae  non  accidisset.  >>  Cris- 
pum  Bane,  inquit,  agmen  oratioBisrotundumqoe,ac  mo- 
dula ipso  numerorum  ratustum,  sed  quod  cum  venta 
legendum  sit  verbi  paulum  ideo  immutati,  ut  sentent  i;e 
fides  salvaesset.  Namque  debitio  gratiae  etpecuuiae  collata 
verbum  utrobique  servare  posset.  lia  enim  recte  opposita 
inter  sese  gratiae  pecuniaeque  debitio  videbitur,  si  et  pecu- 
ma  quidem  deberi  dicalur  et  gratia  :  sed  quid  eveniat  in 
pecunia  débita  solutave,  quid  contra  in  gratia  débita  red- 
ditave,  dehilionis  verho  utrinque  servato ,  disseratur. 
Cicero  autem,  inquit,  cum  gratiae  pecuniaeque  debitionem 
dissiinilem  esse  dixisset ,  ejusque  sententiae  rationem  red- 
deret,  verbum  débet  in  pecunia  punit;  in  gratia  habet 
suhjicit  pro  débet  ;  ita  enim  dicit  :  «  Gratiam  autem  et 
•<  qui  refert,  habet  ;  et  qui  habet,  in  eo  ipso  quod  habet, 
"  refert.  »  Sed  id  verbum  habet  cum  proposita  compara- 
tione  non  salis  convenit.  Debitio  enim  gratiae,  non  habi- 
tio,  cum  pecunia  confertur.  Atque  ideo  coosequens  qui- 
dem fuerat  sic  dicere  :  «  et  qui  débet,  in  eo  ipso,  quod 
«  débet ,  refert  ;  »  quod  absurdum  et  nimis  coactum  foret, 
si  nondum  redditam  gratiam  eo  ipso  redditani  diceret, 
quia  debetur.  Immutavilergo,  inquit,  et  subdidit  verbum 
ei  verbo,  quod  omiserat,  linitimum;  ut  videretur  cl  sen- 
sum  debitionis  rollatae  non  reliquisse,  et  concinnitatem 
M'iiti'nii.e  retinuisse.  Ad  hune  modum  Julianus  enodabat 


dijudicabatque  veterum  scriptorum  senterrtias,  quasapud 
eum  adolescentes  lectitabant. 

CAP  UT  V. 

Quod  Demosthenes  rhetor  cuttu  corporis  atque  vestitu  pro- 
lins obnoxio,  infamique  œunditia  luit;  quodque  ileni 
Hortensius  orator  ob  ejusmodi  munditias  gestumque  in 
agendo  histrionicum  Dionysiae  saltatriculae  cognomento 
compvl talus  est. 

Demosthenem,  tradunt,  et  vestitu  sincero  et  cultu 
corporis  nitido  venusloque  m'misque  accurato  fuisse.  Hinc 
etiani  xop}/^  illa  x).ct'.vi<;  xo«  u.*Xay.oi  x'Twviaxai  ah  amu- 
lis  adversariisque  probro  data.  Hinc  etiam  turpibus  indi- 
gnisque  in  eum  verbis  non  temperatum,  quinparum  vir, 
etore  quoque  polluto  diceretur.  Ad  eumdem  modum  Uni- 
tensius  omnibus  ferme  oratorihns  aetatis  sua-,  nisi  M. 
Tullio,  clarior,  quod  multa  [cum]  munditia  et  circum.pe- 
cle  compositeque  indutus  et  amictus  esset,  nianusque 
ejus  inler  agendum  forent  arguUe  admodum  et  gestuosae, 
maledictis  compellalionibusque  probrosis  jactatus  est, 
multaque  in  eum,  quasi  in  histrioncm,  in  ipsis  causis 
alque  judiciis  dicta  sunt.  Sed  cum  L.  Torquatus,  subagre- 
sli  homo  ingenio  et  infestivo,  gravius  acerbiusque  apnd 
consiliinn  judicura,  cum  de  causa  Sullae  quareietur,  non 
jam  histrionem  eum  esse  diceret ,  sed  gesticulai  iam  ,  Pio- 


LIVRE  1,  CHAPITRE  VI 

tensius  répondit  :  >  J'aime  mieux  être  Dionysja 
•  que  d'être  comme  toi,  Toiquatus,  auouco;, 
..  âvaœpôSiToç,  i-pocSiovuiioi;'!  (sans  commerce  avec 
l.s  Muses,  étrangère  Vénuset  à  Bacchus 
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CHAPITRE  VI. 

Passage  d'un  discours  que  Métellus  Nnmidicus  fil  aux  Ro- 
mains pendant  sa  censure  pour  les  exhorter  au  mariage. 
Pourquoi  ce  discours  fui  attaqué,  et  comment  il  lut  dé- 
fendu. 

On  lisait  devant  un  cercle  nombreux  d'hommes 
instruits  un  discours  que  Métellus  Nnmidicus, 
personnage  en  qui  le  talent  de  la  parole  s'unis- 
sait à  la  gravité  du  caractère,  adressa  pendant 
sa  censure  au  peuple  romain  sur  la  question  du 
mariage,  et  pour  exhorter  les  citoyens  à  prendre 
des  épouses.  On  trouve  dans  ce  discours  le  pas- 
sage suivant  :  «  Romains,  si  nous  pouvions  nous 
<.  passer  d'épouses ,  assurément  aucun  de  nous  ne 
.  voudrait  se  charger  d'un  tel  ennui  :  mais  puis- 
•<  que  la  nature  a  arrange  les  choses  de  telle  sorte 
■  qu'on  ne  peut  ni  bien  vivre  avec  une  femme, 
«  ni  vivre  sans  femme,  assurons  la  perpétuité  de 
.  notre  nation  plutôt  que  le  bonheur  de  notre 
courte  vie.  »  Quelques-uns  trouvaient  que  puis- 
que le  censeur  Métellus  adressait  au  peuple  une 
exhortation  semblable,  il  n'aurait  pas  dû  convenir 
des  embarras  et  des  soucis  auxquels  on  s'expose 
en  prenant  une  compagne  ;  et  qu'en  parlant  ainsi, 
il  détournait  ses  auditeurs  du  mariage,  plus  qu'il 
ne  leur  en  donnait  le  goût.  Les  mêmes  personnes 
ajoutaient  qu'il  aurait  fallu,  dans  ce  discours,  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  opposé,  affirmer  que 
d'ordinaire  le  mariage  était  loin  d'être  une  source 
d'ennuis,  et  que,  si  quelques  nuages  s'élevaient 

nysiamque  enm  nolissimae  saltalriculae  nomme  appellaret  : 
tum  voce  molli  alquedemissa  Hoi  tensius  :  «  Dionysia,  » 
inquit,  «  Dionysia  malo  equidem  esse,  quam  quod  tu, 
«  Torquate,  âjjio'joo; ,  àvoçpôSiTo;,  jtKpooSiôvwro;.  » 

CAPLT  VI. 

Vrrba  ex  oratione  Metelli  Numidici,  quam  in  censura  dixit 
ad  populum ,  cum  eura  ad  uxores  ducendas  adhortaretur; 
eaque  oralio  quam  ob  causam  repreliensa,  et  quo  contra 
modo  defensa  ;-it. 

Mullis  et  ernditis  viris  audientibns  legebatur  oratio 
Metelli  Numidici,  gravis  ac  diserti  viri,  quam  in  censura 
dixit  ad  populum  de  ducendis  uxoribus,  cum  eum  ad 
uiatrimonia  capessenda  [ad]liortarelur.  In  ea  oratione  ita 
scriptum  fuit  :  •<  Si  sine  uxore  possemus,  Quirites,  esse, 
«  omnes  ea  molestia  careremus  :  sed  quoniam  ita  natura 
«  tradidit ,  ut  nec  cum  illis  salis  commode,  nec  sine  illis 

•  ullo  modovivi  possitjsaluii  perpétua; potins, quam brevi 

•  voluptati  consulendum.  «  Videbatur  quibi^dam,  Me- 
lellum  censorem,  cui  coosiliuro  esscl ,  ad  uxores  ducen- 
das populum  boitai i,  non  oportuisse  [ncque]  de  molestia 
incommodisque  perpetuis  rei  uxoria;  confiteri;  neqne 
adhortari  magis  esse,  quam  dissuadere,  absterrereque  : 
>cd  rontra  in  id  potins  orationem  debiiissesumidicebant, 


parfois  entre  les  époux,  ces  chagrins  étaient  légers. 
sansconséquence.  faciles  a  supporter,  et  plus  que 
compensés  par  une  foule  d'avantages  et  de  jouis- 
sances; qu'ils  n'étaient  peint  un  mal  universel, 
et  ne  devaient  pas  être  mis  sur  le  compte  de  ht 
nature ,  mais  imputes  a  l'injustice  et  a  la  dureté  de 
quelques  maris.  Mais  Titus  Castricius  soutenait 
que  Metellusavait  tenulelangage  le  plus  juste  et  le 
plus  convenable.  Un  censeur,  disait-il,  doit  parler 
autrement  qu'un  rhéteur.  Un  rhéteur  peut  em- 
ployer des  raisonnements  faux,  ou  hasardés,  ou 
captieux  et  trompeurs  ;  toutes  les  ruses  lui  sont 
permises,  pourvu  qu'il  leur  donne  une  air  de 
vérité,  et  qu'il  s'en  serve  avec  succès  pour  s'insi- 
nuer dans  les  espritset  s'emparer  de  sou  auditoire. 
Pour  un  rhéteur,  ce  serait  une  chose  honteuse, 
même  dans  une  mauvaise  cause ,  de  laisser  quel  - 
que  point  ouvert  aux  objections;  mais  Métel- 
lus, cet  homme  irréprochable,  rempli  de  gravite 
et  de  sincérité,  non  moins  illustre  par  la  pureté 
de  sa  vie  que  par  l'éclat  de  ses  honneurs,  Métel- 
lus s'adressant  au  peuple  romain,  ne  devait  dire 
que  ce  qui  était  la  vérité  pour  lui  et  pour  les  au- 
tres; d'autant  plus  qu'il  traitait  un  sujet  sur  le- 
quel l'observation  de  tous  les  jours  et  l'expérience 
ordinaire  de  la  vie  ne  laissaient  aucun  doute  à  ses 
auditeurs.  Il  a  donc  commencé  par  avouer  devant 
tout  le  monde  les  inconvénients  du  mariage;  puis, 
après  s'être  concilié  les  esprits  par  sa  conseienecet 
sa  bonne  foi,  il  est  arrive  naturellement  et. sans 
peineà  leur  faire  admettre  cette  vérité  parfaitement 
évidente ,  que  la  république  ne  peut  subsister,  si 
le  mariage  n'y  est  en  vigueur.  On  trouve  dans  le 
discours  de  Métellus  un  autre  passage  qui  m'a 
paru  digne  d'être  relu  et  médité  avec  non  moins 

ut  etnullas  plerumque  esse  in  matrimoniis  moleslias  asse- 
veraret,  et,  si  quœ  tamen  accidere  nonmuiquam  videren- 
tur,  parvas  et  levés  iacilesque  esse  toleratu  diceret;  majo- 
ribusque  eas  émoluments  et  voluptalibus  obliterari  : 
easdemque  ipsas  neque omnibus,  neque  naturae  vitio,  sed 
quorundam  maritorum  culpa  et  injustitia  evenire.  Titus 
autem  Castricius  recte  atque  condigne  Metellum  esse 
locutum  existimabal.  Aliter,  inquit,  censor  loqui  débet , 
aliter  rbetor.  Rhetori  concessum  est  sententiis  uti  falsis , 
audacibus,  subdolis,  captiosis,  si  veri  modosimiles  sint, 
et  possint  ad  movendos  bominum  animos  qualicunque  astu 
irrepere.  Praelerea  turpe  esse  ait  rhetori ,  si  quid  in  mal.i 
causa  destitutum  atque  impugnatum  relinquat.  Sed  eiu'm 
Metellum,  inquit,  sanctum  virum  ,  illa  gravitate  et  fide 
praeditum,  cum  tanta  bonorum  atque  vitœ dignilate ,  apud 

I  populum  romanum  loquentem,  nihil  decuit  aliud  dicere, 
quam  quod  verum  esse  sibi  atque  omnibus  videbatur  . 

I  prœsertim  cum  super  ea  re  diceret,  qua?  quotidiana  intel- 

J  ligentia  et  commuui  pcivulgatoque  vitœ  usu  comprehen- 
deretur.  De  molestia  igitur  cunctis  bominibus  nolissima 

!  confessus,  eaque  confessione  fidem  sedulitalis  veritalisque 
commerilus,  tum  denique  facile  et  procliviter,  quod  fuit 

|  rerum  omnium  validissimum  atque  verissimum,  persua- 
sit ,  civitatciu  salvam  esse  sine  matrimoniorum  Irequenlia 

i  non  posse.  Hoc  quoque  aliud  ex  eadem  oratione  Metelli 


436 


ULII-GELLE. 


d'attention  que  les  pensées  des  plus  grands  phi- 
losophes. Voici  ee  passage  :  «  La  puissance  des 
dieux  est  grande,  mais  leur  bienveillance  à 
«  notre  égard  ne  doit  pas  aller  plus  loin  que  celle 
«  de  nos  parents.  Lorsque  des  enfants  égarés  per- 
«  sévèrent  dans  le  mal,  leurs  parents  les  déshé- 
«  ritent.  Qu'attendons-nous  donc  des  dieux  im- 
k  mortels,  si  nous  ne  mettons  un  terme  à  nos 

-  erreurs?  N'espérons  leurs  faveurs  que  si  nous 
■<  ne  sommes  pas  d'abord  à  nous-mêmes  nos  pro- 
«  près  ennemis.  Les  dieux  doivent  couronner  la 

-  vertu ,  mais  non  la  donner.  » 

CHAPITRE  VII. 

Qu'il  n'y  a  ni  bute  de  texte,  ni  faute  de  langue,  dans  ces 
paroles  de  Cicéron  tirées  de  la  cinquième  Verrine  :  lin  ne 
sibi  rem  prcesidio  sperant  futurum  ;  et  qu'on  a  tort 
d'altérer  les  bons  textes  pour vaettrefulitram .  Citation 
d'une  autre  expression  de  Cicéron,  également  corrigée  à 
tort.  Quelques  mots  sur  le  soin  extrême  que  Cicéron 
donnait  à  l'harmonie  et  au  nombre  oratoire. 

En  lisant  la  cinquième  Verrine  de  Cicéron 
dans  l'édition  irréprochable  due  aux  soins  et 
aux  lumières  de  Tiron  ,  on  trouve  le  passage  sui- 
vant :  «  Des  hommes  sans  fortune  et  sans  puis- 
-(  sance  traversent  les  mers  :  ils  abordent  dans 
«  des  contrées  où  souvent  ils  ne  sont  connus  de 
«  personne,  ou  ils  n'ont  personne  qui  puisse  ré- 
«  pondre  pour  eux.  Cependant,  pleins  de  confiance 
«  dans  le  titre  de  citoyens,  ils  croient  être  en 
■  sûreté,  non  pas  seulement  devant  nos  magis- 
«  trats,  qu'enchaîne  la  crainte  des  lois  et  de  l'o- 
«  pinion  publique,  non-seulement  auprès  des  ci- 
«  toyens  romains,  unis  avec  eux  par  la  commit - 


«  nanté  de  langage,  de  lois ,  par  une  foule  d'au- 
«  Ires  liens;  mais,  en  quelque  endroit  qu'ils  se 
«  trouvent ,  ils  espèrent  que  ce  titre  sera  pour  eux 
«  une  sauvegarde  suffisante.  Hanc  sibi  rem  prœ- 
«  sidio  sperant  futurum.  »  Plusieurs  personnes 
disaient  qu'il  y  avait  une  faute  de  texte  dans  le 
dernier  mot  ;  qu'il  devait  y  avoir  futur  am  et  non 
futurum;  qu'on  ne  devait  pas  hésiter  à  faire 
une  correction  en  cet  endroit,  pour  éviter  que, 
dans  un  discours  de  Cicéron,  le  crime  de  solécis- 
me fût  aussi  flagrant  que  celui  d'adultère  dans 
la  comédie  de  Plante  ;  car  ils  faisaient  cette 
plaisanterie  sur  la  faute  qu'ils  prétendaient  si- 
gnaler. Un  de  mes  amis,  quia  beaucoup  lu,  et 
qui,  dans  ses  veilles,  a  étudié  à  fond  le  style  des 
anciens,  se  trouvant  là  par  hasard,  soutint  au 
contraire,  après  avoir  examiné  le  passage,  qu'on 
ne  devait  y  voir  ni  faute  de  texte ,  ni  incorrection 
de  langage,  et  que  Cicéron  n'avait  fait  que  se 
servir  d'une  forme  ancienne  et  régulière  ;  «  car, 
dit-il ,  futurum  ne  se  rapporte  point  directement 
à  rem,  comme  le  croient  les  lecteurs  légers  et 
superficiels  :  ce  n'est  point  un  participe ,  mais  un 
mot  indéfini  :  c'est  ce  genre  de  mots  que  les  G  recs 
appellent  à-aps^oa-ov,  sur  lequel  n'influent  ni  les 
nombres,  ni  les  genres,  et  qui  est  indépendant  et. 
impersonnel.  Gracchus  a  employé  une  locution 
semblable  dans  son  discours  qui  a  pour  titre  : 
Sur  Quintus  Popilius  au  sujet  des  assemblées. 
Oa  y  lit  :  «  Je  crois  que  mes  ennemis  le  diront.  » 
Credo  inimieos  mcos  hoc  dicturum.  Il  a  écrit 
diclurum,  et  non  pas  dicluros,  par  la  même 
raison  qui  a  fait  écrire  à  Cicéron  futurum.  Cela 
est  aussi  permis  en  latin,  qu'il  l'est  en  grec  de  rat- 


dignum  esse  existimavimus  assidua  lectione,  non  hercle 
minus,  quant  qux  a  gravissions  philosophis  scripta  suut. 
Verba  Metelli  lisec  sunt  :  «  Di  immortales  pluiimum  pos- 
"  sunt;  sed  non  plus  velle  debenl  nobis  ,  quam  parentes. 
<•  At  parentes,  si  pergunt  liberi  errare  ,  bonis  exheredant. 
«  Quid  ergo  nos  a  Dis  immorlalibus  diutins  exspectemus, 
«  nisi  malis  rationibus  tinem  faciamus?  His  demum  deos 
"  propitios  esse  icquuni  est ,  qui  sibi  adversarii  non  sunt. 
h  immortales  virtutem  approbare,  non  adbibere  de- 
«  bent.  » 

CAPUT  Vit. 

In  hisce  verbis  Ciceronis  ex  oratione  quinta  in  Verrem  : 
ll'itf  sihi  rem  prasidio  sperant  futurum,  ueque  mendum 
essence  vilium;  errareque  istos,  qui bonos  violant  libros, 
elfutitram  sciibunt  :  alque  inibi  de  quodam  alio  Ciceronis 
verbo  ilic-l mu ,  quod  probe  scriptum  perperam  mutatur  : 
et  aspersa  pauca  de  modulis  numerisque  orationis,  quos 
Cicero  avide sectatus  est. 

In  oratione  Ciceronis  quinta  in  Verrem,  [in]  libro  spe- 
ctatie  lidei  Tironiana  cura  atque  disciplina  facto,  ila 
scriptum  luit  :  «  Hoinines  tenues  obscuro  loco  nati  navi- 
«  gant  :  adennt  ad  ea  loca,  quae  nunquam  ante  adienuit  ; 
■■  neque  noti  esse  iis,  quo  venerunt,  neque  semper  cum 
"  cognitoribus  essepossunt.  Hacunatamen  lidueia  civila- 
«  tis,  non  modo  apud  nostros  magistratus,  qui  et  legum 


»  cl  existimationis  periculo  continentur,  neque  apud  cives 
••  soluin  Romanos,  qui  et  sermonis  et  juris  et  multarum 
•<  muni  societate  juncli  sunt,  fore  se  tutos  arbitrantur, 
«  sed  quocunqne  venei  int,  banc  sibi  rem  praesidio  sperant 
«  futurum.  >•  Videbatur  compturibus  in  exlremo  verbo 
menda  esse.  Debuisseenim  scribi  putabanf  non  futurum, 
sed  futurum;  neque  dubitabant,  quin  liber  emendandus 
esset,  ne,  ut  in  Plauti  comœdia  mœchus,  (sicenim  men- 
dse  suœ  illud  abant)  ita  in  Ciceronis  oratione  solœcismus 
esset  manil'estarius.  Adeiat  ibi  forte  amicus  noster,  bomo 
lectione  mullaexercitiis,  cui  pleraqueomnia  velerum  lille- 
larum  quœsita ,  meditala,  evigilataque  erant.  Is  libro 
inspecto  ait,  nulbim  esse  in  eo  verbo  neque  mendum, 
neque  vitium  :  Ciceronem  probe  ac  vétusté  locutum. 
Nam  futurum,  inquit,  non  referlur  ad  rem,  sicul 
legentibus  temere  et  incuriose  videtur,  neque  jiro 
participio  positum  est  :  sed  verbinu  est  indéfini tum, 
quod  Groeciappellant  ànapeii^ctrov,  neque  numeris  neque 
generibus  praeserviens,  sed  liberum  (indique  et  impro- 
miseuum  (est],  Quali  C.  (Iraccbus  verbo  usus  est  in  ora- 
tione ,  cujus  litulos  est  :  «  De  Quinto  l'opilio  circum  con- 
«  ciliabula,  »  inqua  ila  scriptum  est  :  »  Credo  ego  inimieos 
«  meos  hoc  dicturum.  »  Inimieos,  inquit,  dicturum,  et 
non  dietwos.  Videturne,  ea  ralione  positum  esse  apud 
Gracelunn  dicturum,  qua  est  apud  Ciceronem  futurum? 
s»  ni  in  Grasca  oratione,  sine  alla  vitii  suspicione,omni- 
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tacher  à  des  sujets  de  tout  genre  et  de  tout  nombre 
ces  futurs  qui  ne  se  modifient  jamais,  comme 
-v.tzvm ,  éoeorki  ,}i;;iv.  Dans  le  troisième  livre  des 
annales  de  Cl.  Quadrigarius,  il  y  a  cette  phrase  : 
«  que  tandis  qu'ils  se  feraient  tuer,  les  troupes  des 
«  ennemis  seraient  occupées  en  cet  endroit  :  »  hos- 
tium  copias  ibi  occupalas  futur  uni.  Et  celle-ci 
encore  dans  le  même  ouvrage,  au  début  du  dix- 
huitième  livre  :  «  Si  vous  jouissez  de  la  santé  et 
*  du  bien-être  que  méritent  vos  vertus ,  et  que  nos 
■  vœux  demandent  pour  vous,  nous  aurons  lieu 
'  d'espérer  que  la  faveurdes  dieux  est  assurée  aux 
>  gens  de  bien  :  »  deos  bonis  bene  facturum. \ale- 
rius  Antias,  dans.son  vingt-quatrième  livre,  adit 
de  même  :  «  Les  aruspices  répondirent  que,  si 
»  les  cérémonies  saintes  étaieut  exactement  et 
«  religieusement  observées,  tous  les  succès  dési- 
-  rés  seraient  obtenus  :  «  omnia  exsenlentiapro- 
cessurum  esse.  Dans  un  vers  de  la  comédie  inti- 
tulée Casina ,  Plaute  dit  occisurum  en  parlant 
d'une  jeune  fille,  et  non  occisuram  : 

«  Casina  a-t-elle  encore  une  épée? 

—  Oui.  Même  elle  eu  a  deux,  l'une  dont  elle 
«  doit  te  frapper,  dit-elle ,  et  l'autre  qu'elle  ré- 
«  serve  au  fermier  :  »  allero  te  occisurum  ait. 

Ou  peut  citer  aussi  ce  vers  des  Jumeaux  de 
Labérius: 

«  Je  n'ai  pas  cru  qu'elle  le  ferait  :  »  non  putavi 
hoc  eamfacturum. 

Assurément,  ces  auteurs  n'ignoraient  pas  ceque 
c'est  qu'un  solécisme.  Mais  dicturum  chez  Grac- 
chvs,  futurum  et  bene  facturum  chez  Quadriga- 
rius,  processurum  chez  Antias,  occisurum  chez 
Plaute,  facturum  chez  Labérius,  tous  ces  mots  ont 
été  employés  d'une  manière  indéfinie.  C'est  là  une 
forme  qui  ne  se  modifie  point  selon  les  nombres,  les 


personnes,  les  genres,  les  temps,  mais  qui  s'appli- 
que à  tout,  sans ehangerde  désinence.  Cicéron,  eu 
écrivant  futurum,  nel'aprisni  comme  masculin, 
ni  comme  neutre,  car  il  aurait  fait  un  solécisme, 
mais  s'en  est  servi  comme  d'un  mot  indépendant 
de  tout  genre.  «  C'est  ainsi  que  parla  mon  ami  sur 
cette  question.  Il  faisait  souvent  une  autre  cita- 
tion uon  moins  curieuse,  prise  dans  un  passage 
du  discours  de  Cicéron  Sur  le  commandement 
de  Pompée.  Voici  ce  passage  tel  qu'il  le  lisait  : 
■•  Quand  vous  savez  que  vos  ports,  ces  ports  qui 
«  vous  nourrissent,  et  sans  lesquels  vous  ne 
•<  pouvez  vivre,  ont  été  au  pouvoir  des  pira- 
«  tes  :  «  in  prœdonum  fuisse  potestatem.  Il  pré- 
tendait que potestatem  n'était  pas  un  solécisme, 
comme  les  demi-savants  se  l'imaginent  ;  mais  que 
cette  locution,  dont  les  Grecs  nous  donnent 
l'exemple ,  était  correcte  et  régulière.  Il  apportait 
pour  preuve  un  versde  Y  Amphitryon,  où  Plaute, 
ce  modèle  de  l'élégance  latine ,  a  écrit  : 
1 1  m'est  veuu  a  propos  à  l'esprit ,  » 

Numéro  mihi  in  mcnlem  fuit  ; 

et  non  pas  mente,  comme  on  dit  ordinairement. 
Indépendamment  de  cet  exemple  de  Plaute  que 
citait  mon  ami,  j'ai  rencontré  dans  les  anciens 
auteurs  une  foule  de  locutions  semblables,  que 
j'ai  notées  en  différents  endroits  de  ce  recueil. 
Au  reste,  toute  règle  et  toute  autorité  mises  a 
part,  on  voit  assez,  par  le  son  et  l'arrangement  de 
la  phrase  de  Cicéron,  qu'étant  libre  de  choisir 
entre  deux  formes  également  latines,  il  a  préfère 
potestatem  à  potestate,  à  cause  de  son  goût  soi- 
gneux pour  lenombre  et  l'harmonie.  En  effet,  avec 
une  lettre  de  plus,  ce  mot  est  plein  et  agréable; 
!  et  avec  une  lettre  de  moins,  il  a  quelque  chose 
de  pénible  et  de  dur,  du  moins  pour  ceux  dont 


bus  niimeris  generibusqne  sine  discrimine  attribuunlur 
Imjiism  xlî  vimïii  KoiTJrciv,  ;7£T8ai ,  \i\tii,  et  similia.  In 
CI.  quelque  Quadrigarii  tertio  annali  libro  verba  baec  esse 
(li\il  :  «  Dum  ii  conciderentur,  bostium  copias  ibi  occupa- 
•'  tas  futurum.  »  In  duodevicesimo  annali  ejusdem  Quadri- 
garii  prinripium  libri  sic  scriptum  :  <■  si  pro  tua  bonitate  et 
•■  m^tra  voluntate  tibi  valetudosuppetit,  est  qood  spere- 
■•  mus,  deos  bonis  beue  facturum.  «  Item  in  Valerii  An- 
liatis  quarto  el  vicesimo  simili  modo  scriptum  esse  :  n  Si 
«  lise  res  dii  inac  f.H  l.i'  riteque  pei  litabe  estent ,  haruspices 
«  diveruiïl,  omnia  ex  sententia  processurum  esse.  •»  plau- 
tusetiam  in  Casina,  cum  de  puellaloquerelur,  occis  uni  m 
dixit ,  non  occisurum,  bis  vernis  : 
Iti  nnne  babel  Casina  gladium?  —  Habct,  sed  duos, 
Quiljus,  allero  te  occisurum  oit,  allero  villiriiin. 

Item  Labérius  in  Gemellis  : 

Non  putavi,  inquit,  hoc  eam  facturum. 
Nonergo  isliomues,  soherismusquid  esset,  iguoralve]runt. 
Sed  el  Gracchus,  dicturum,  el Quidrigarius ,futurum  et 
facturum,  el  hniias,  processurum,  el  Plau  tus, 
:  ■■m,  et  Labérius,  facturum,  indéfini to modo  di\e- 
runt  Qui  niodus  neque  in  numéros,  neque  in  personas, 
neque  in  gênera, |  neque  m  lempora]  distrahittir,  sed  omnia 


isthsec  uuaeadeinque  declinatione  complectitur.  sicuii  M. 
Cicero  dixit  futurum,  non  virili  génère  neque  neutro, 
(solœcismus  enim  plane  foret)  sed  veihn  omis  est  ah  omni 
necessitate  gêner  um  absoluto.  Idem  auteni  ille  amicusnoster 
in  ejusdem  M.  Tullii  [Ciceronisjoratione,  qua1  est  lu-  im- 
perio  Cit.  Pompeii,  ita  scriptum  esse  a  Cicérone  dicebat, 
atque  ipse  ita  loclitahat  :  «  Cum  vestros  portus,  atque 
«  eos  portus,  quibus  vilam  ac  spiritum  <lucilis,  in  prœdo- 
«  nu  m  fuisse  potestatem  sciatis.  »  Neque  soloecismum  esse 
aiebat  in  potestatem  fuisse,  utvulgus  semidoctum  putat, 
sed  ratione  dicton)  certa  et  proba  contendebat,  quael 
Gr.Tci  ita  uterentur  :  et  l'Iauliis  verborum  latinonnn  ele- 
gantissimus  in  Ainphitryone  dixit  : 

—  Numéro  mihi  in  mentem  fuit; 
non,  ulilici  solitamest,  in  mente.  Sed  enim  ptseter PIbci- 
tum ,  enjus  ille  in  pnesens  exemplo  usus  est ,  multam  nos 
quoque  apnd  veteres  scrip tores  loculionum  lalium  copiani 
offendimus;  atque  lue  vulgoannotamentisinspersimiis.  ci 
rationem  autem  istam  missam  faciam  et  auclm  itales:  sonus 
tamen  et  positura  ipsa  verborum  salis  déclarant ,  id  potins 
/  modulamentisque  orationjs  M.  Tulu 
couMiiisse,  nt,  quouiam  utrumvis  dici  latine  posset, 
potestatem  dicerc  mallet ,  non  potestate.  Illud  cnùn  sic 
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l'oreille  est  assez  délicate  et  assez  fine  pour  saisir 
ces  nuances.  De  la  même  manière,  dans  un  autre 
endroit,  il  a  mieux  aimé  dire  explicamt  que  ex- 
plicuit,  bien  que  cette  dernière  forme  eut  préva- 
lu de  son  temps.  C'est  dans  l'exhortation  qu  il  lit 
au  peuple  au  sujet  du  commandementde  Pompée: 
.  /en  atteste,  dit-il,  la  Sicile  que  tant  de  perds 
,  environnaient,  et  qu'il  a  délivrée,  non  par  la 
.,  terreur  des  armes,  mais  par  la  promptitude  des 
,  résolutions:  «sedconsilii  celeriiate explicavit. 
S'il  avait  fini  paexplicuit, on  sentirait  quelque 
chose  de  vide  et  d'incomplet  dans  l'harmonie 
de  la  phrase. 


AULU-GELLE. 


CHAPITRE  MU. 

Anecdote  sur  Démosthène  el  la  coin  tisane  I.ais  ,  tirée  du 
livre  du  philosophe  Sotion. 

Sotion ,  philosophe  distingué  de  l'école  péripa- 
téticienne, a  composé  un  livre  rempli  d'histoires 
de  tout  genre,  et  intitule  La  corne  d'Amalthre. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  chez  les  Grecs  ce  que 
nousnommons  la  corne  d'abondance.  L'anecdote 
suivante  sur  Démosthène  et  la  courtisane  Laïs 
se  trouve  dans  ce  livre.  La  Corinthienne  Laïs ,  dont 
la  beauté  et  l'élégance  étaient  célèbres,  retirait 
un  grand  profit  du  commerce  de  ses  charmes  : 
les  hommes  les  plus  opulents  accouraient  chez  elle 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  :  mais  on  n'était 
admis  qu'après  avoir  payé  le  prix  qu'elle  fixait 
elle-même;  et  Lais  était  très  exigeante  dans  ses 
demandes.  Sotion  nous  apprend  que  c'est  là  l'o- 
rigine de  ce  proverbe  si  connu  parmi  les  Grecs  : 


•  Il  n'est  pas  permis  a  tout  le  monde  d'aborder 
à  Corinthe.  >> 

Car  c'était  en  vain  qu'on  allait  a  Corinthe 
trouver  Laïs,  si  on  ne  pouvait  donner  ce  qu'elle 
demandait.  Un  jour  Démosthène  se  rendit  se- 
crètement chez  elle,  et  sollicita  ses  faveurs.  Laïs 
demande  dix  mille  drachmes,  ou  un  talent,  ce 
qui  fait  dix  mille  deniers  de  notre  monnaie.  Dé- 
mosthène, confondu  de  l'effronterie  de  cette  fem- 
me, effrayé  de  la  grandeur  de  la  somme,  se  re- 
tira aussitôt,  et  dit  en  partant  :  «  .le  ne  veux  pas 
«  acheter  si  cher  un  repentir.  »  Mais  le  mot  est 
plus  piquant  dans  le  grec  :  Oux  (ôvouuai  uupiwv 
opa/,awv  [/.Ê-raasXsiav. 

CHAPITRE  IX. 

Sur  la  méthode  et  l'ordre  de  renseignement  pythagoricien. 
Quel  était  le  temps  ou  les  disciples  devaient  se  taire ,  et 
celui  où  ils  pouvaient  parler. 

Voici  quel  ordre  et  quel  système  Pythagore  et 
les  héritiers  de  sa  doctrine  avaient  coutume  de 
suivre  pour  la  réception  et  l'éducation  de  leurs 
disciples.  D'abord,  Pythagore  étudiait  d'après  leur 
physionomie  les  jeunes  gens  qui  demandaient  à 
être  instruits  ;  IsueiovvuuLovei,  comme  dit  le  grec  ; 
mot  qui  veut  dire  chercher  à  connaître  les  pen- 
chants de  l'âme  et  le  caractère  d'après  l'expression 
du  visage  et  des  traits ,  la  forme  du  corps  et  tout 
l'extérieur  de  la  personne.  Ceux  qui,  d'après  cet 
examen ,  paraissaient  doués  des  qualités  requises , 
entraient  aussitôt  dans  l'école,  où,  pendant  un 
certain  temps,  le  sileDce  leur  était  prescrit.  Ce 
temps  n'était  pas  le  môme  pour  tous,  mais  s'a- 
brégeait ou  se  prolongeait  suivant  le  plus  ou  le 


(  ompositum  jucundius  ad  auiem  completiusque,  insuai  lus 
hoc  imperfecliusque  est  ;  si  modo  ita  explorata  aure  homo 
sil,  non  suida nec  jacenli  :  sicuti  est  hercle,  quod  erpli- 
cant  dicere  maluit,  quam  cxplkml ,  quod  esse  jam 
usitalius  orperat.  Verhasunt  baecipsius  i»  exhortalione, 
<iuamde  Imperio  Cn.  Pompe»  halmit  :  Te.slis  est  Sicilia, 
..  qnam  multis  ondique  cinclam  pericolis  non  terrore belli, 
..  sed  consilii  oeteritate  explicavit.  »  VI  si  explteuit  di- 
cere! ,  Hnperfecto  et  debili  numéro  verbomm  sonus  clau- 
rleret 

CAPOT  VIII. 

Histona  in  libris  Sotionis   pbUosdpM   repcrla  super    Laide 
meretrice  et  Démosthène  rhetore. 

Sotion  e\  peripatetica  disciplina  haud  sane  ignobilis  vir 
fuit.  Islibram  multœ  variœque  historié  refertum  compo- 
sait, eiimque  inscripsit  Ks'ja;  'Apcâfeta;.  la  WM  hoc  ter- 
me valet,  tanquam  sidicas  Cornu  copia,  lu  e  l  libro  su- 
per Démosthène  îhetoreet  Laide  meretrice  historia  h*c 
scripta  est  :Lais,  inquit,  Corinthia  oh  clegautiam  renns- 
tatemqne  l'omise  grandem  pecnniam  demerebat.conven- 
tusque  ad  eam  ditionmi  hominum  ex  omni  Gracia  nie 
lues  crant  :  neque  admittebatur,  nisi  qui  dabal .  qnod  po- 
poscerat.  Poscebat  autem  illa  nimium  quantum.  Hinc  ail 
natumesseilluil  frequena  apud  Graecos  adagium  : 


Où  irovrôç  àvâpôç  è;  KoptvSov  laO'  ô  -'/</j;- 

quod  frustra  iret  Coiïnthum  ad  Laidem,  qui  non  quiivl 
dare  ,  quod  posceretur.  Ad  banc  ille  Demoslhenes  clancu- 
lum  adit,  et,  ut  [sibi]  sni  copiam  faceret,  petit  :  at  Lais 
trjpiaç  &foc/u,à;  [î|  tmïvtov]  poposcit.  Hoc  l'acit  ntimmi 
noslratis  denarium  decem  millia.  Tali  petnlanlia  mulieris 
atque  pecunise  magn;tiidine  ictus  expavidusque  Demosthe- 
nes  avertitur,  et  discedens  :  rgo,  inquit,  pœnite-re  tanti 
non  emo.  Sed  Grajca  ipsa,  quae  fertur  dixisse  .  lepidiora 
SUDt  :  Oflx  ùvoOuai ,  inquit ,  [rjfitov  ôfa/ijuiv  [tetapiXEuiv. 


CAPOT  IX- 

Qui  modus  hier  it ,  quis  ordo  disciplina  Pythagoricœ;  quan- 
tumque  lemporis  imperstuni  observatumqùe  sit  dicendl 

siuiul  ac  tacendi. 

Ordo  atquc  ratio  Pjthagorae  ,  ac  deinceps  laminai  suc- 
cessionis  ejus,  reripièndi  instituendique  discipulos  hujns- 
cemorli  fuisse  Iraditur  :  Jam  a  prinxipio  adolescentes,  qui 
sese  ad  discendnm  obtuleranl ,  IçuototvmiuSvsi.  hl  verbun 
i.  mores naturasque  hominum  corijectatione qn* 
riaru  de  oris  et  vultus  ingenk)  deqoe  totius  corporis  lilo  at- 
que habitu  scisdtaK.  tnm  ,  qni  exploratus  abeo  idoneiis- 
■  .t.  recipi  indisciplinamstalimjubebat,  ettempns 
.cit. un  lacère:  non  omnes  idem,  sed  alios  aline 
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moins  de  capacité  de  chacun.  Tandis  que  l'élève 
se  taisait,  il  écoutait  parler  les  autres;  et  il  ne 
lui  était  permis  ui  d'adresser  des  questions  pour 
se  faire  expliquer  ce  qu'il  ne  comprenait  pas  suf- 
fisamment, ni  de  commenter  la  plume  à  la  main 
ce  qu'il  avait  entendu.  Du  reste,  jamais  cette 
épreuve  ne  durait  moins  de  deux  années  ;  et  ceux 
qui  la  subissaient  se  nommaient  àxou<7Ttxoî,  audi- 
teurs. Lorsqu'ils  avaient  ainsi  appris  la  science 
si  rare  et  si  difficile  de  se  taire  et  d'écouter,  et 
que  leur  esprit  s'était  formé  par  ce  long  silence, 
qu'on  appelait  syïuuOïa  ,  alors  ils  pouvaient  parler 
librement,  faire  des  questions,  écrire  ce  qu'ils 
avaient  entendu ,  et  exposer  leurs  propres  opi- 
nions. Ils  s'appelaient  alors  |jta6ï)(AaTixo{ ,  mathé- 
maticiens ,  du  nom  des  sciences  qu'ils  commen- 
çaient à  étudier  à  cette  époque ,  puisque  les  an- 
ciens Grecs  comprenaient,  sous  le  nom  de  u.a9vi- 
uoctï,  la  géométrie,  la  gnomonique,  la  musique, 
et  lesautres  sciences  de  mèmeordre.  Aujourd'hui 
le  peuple  donne  le  nom  de  mathématiciens  à  des 
hommes  qu'il  serait  plus  juste  d'appeler  Chal- 
déens,  d'après  le  pays  dont  leur  art  tire  son  ori- 
gine. Enfin,  après  avoir  enrichi  leur  esprit  de 
ces  diverses  connaissances,  ils  arrivaient  à  l'étude 
des  ouvrages  de  la  nature  et  des  principes  du 
monde ,  et  prenaient  le  nom  de  tiucixoî ,  physi- 
ciens. Tels  étaient  les  détails  que  le  philosophe 
Tourna ,  mon  ami ,  me  donnait  sur  l'école  de  Py- 
thagore  :  «  Mais  maintenant ,  ajoutait-il ,  quelle 
différence!  non-seulement  les  jeunes  gens,  sem- 
blables à  ces  profanes  qui  abordent  les  autels 
sans  s'être  purifiés ,  se  présentent  au  maître  de 
philosophie  sans  s'être  exercés  à  la  spéculation, 
sans  avoir  aucune  teinture  des  lettres  ni  des 


sciences;  mais  même  us  se  permettent  de  loi 
imposer  la  méthode  qui  leur  convient  le  mieux 
pour  étudier.  L'un  dit  avec  hardiesse  :  Voilà  ce 
que  je  veux  qu'on  m'enseigne  d'abord.  L'autre  : 
c'est  ceci  que  je  veux  apprendre,  et  non  cela. 
Celui-ci  brûle  de  commencer  par  le  Banquet  de 
Platon,  pour  y  voir  l'ivresse  d'Alclbiade  ;  celui- 
là  veut  prendre  d'abord  le  Phèdre,  à  cause  du 
discours  de  Lysins.  Il  en  est  même,  ô  profanation  ! 
qui  demandent  à  étudier  Platon,  non  pour  amé- 
liorer leur  vie,  mais  pour  former  leur  langage 
et  polir  leur  style  ;  non  pour  acquérir  de  la  modé- 
ration ,  mais  pour  se  donner  de  l'esprit.  Ainsi  se 
plaignait  Taurus,  en  comparant  les  pythagori- 
ciens d'autrefois  avec  les  jeunes  philosophes 
d'aujourd'hui.  N'oublions  pas  de  noter  ici  que 
tous  ceux  qui  étaient  reçus  dans  l'école  de  Py  tha- 
gore  apportaient  à  la  communauté  leurs  posses- 
sions et  leurs  revenus,  et  formaient  ainsi  un 
corps  uni  par  des  liens  indissolubles ,  tel  qu'était 
autrefois  chez  nous  cette  société  de  biens  qu'on 
appelait  héritage  non  divisé. 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  philosophe  Favorinus  apostropha  un  jeune 
homme  qui  affectait  île  se  servir  de  locutions  antiques. 

Favorinus  dit  un  jour  à  un  jeune  homme , 
grand  amateur  du  vieux  langage,  et  qui  jetait  à 
chaque  instant  dans  la  conversation  des  mots  an- 
tiques et  inconnus  :  •<  Curius,  Fabricius,  Corun- 
canius,  ces  anciens  héros  de  notre  histoire,  les 
trois  Horaces,  plus  anciens  qu'eux,  parlaient  a 
leurs  contemporains  en  termes  clairs  et  intelligi- 
bles :  ils  n'allaient  pas  chercher  la  langue  des 


pro  aestimato  captu  soUertiae.  1s  autem  qui  tacebat ,  qua- 
dicebanlur  ab  aliis ,  audiebat;  neque  percontari ,  si  parum 
loleliexerat,  neque  commentari ,  quae  audierat ,  fas  erat. 
Sed  non  minus  quisquam  tacuit ,  quam  biennium.  Hi  proi- 
608  uppeHabantai  intra  lempiis  tacendi  audiendique  oexou- 
tmxeî.  Ast  obi  res  didicerant  rerum  omnium  diriicillimas, 
lacère  audireque,  atque  esse  jamrirperantsilentio  eruditi, 
cui  erat  nomen  iyzpMz  ,  tom  verba  facere  et  quaerere, 
quaeque  audissent  scribere ,  et  qua;  ipsi  opinarentur  ex- 
promerf  polestas  erat.  Hi  dicebanlur  in  eo  tempoie  |jurf>i- 
|URixoi  :  ab  iisscilicet  arlibus,  quasjanidiscere  atque  me- 
dilari  inceptaverant;  quoniam  gcomelriam  et  gnomoni- 
cam ,  musicam  ,  ceterasque  item  disciplinas  altiores  ]ui6ff 
lice:»  veleres  Giseci  appellahant  :  vulgus  autem,  quos 
geotilicio  vocabulo  Cbaldasas  dicere  oportet,  mathemati- 
éos  dicH.  Exiode  lus  seientia;  studiis  ornati  ad  perspicien- 

(1 1  udi  opéra el  principia  natures  procedebaut  :  ac  tune 

detriqne  nominabantur  çvxnxot.  Ila-c  eadcni  super 
Pytbagora  noster  Taurus  mm  dixisset  :  Nunc  autem ,  iu- 
quil ,  isli,  qui  repente  pedihus  illolis  ad  philflSophos  de- 
vertunt,  non  est  lioc  satis,  quod  sunt  omnino  àOetàprjioi, 
équuoot,  SqfBMfiérpTrTOi  ;  sed  lej;eni  etiam  dant,  qua  philoso- 
pbaridiscant.  Abusait  :  Hoc  me  priinum  doce.  Ili-m alius  : 
ll'ii  \ol<> ,  inquit,  disecre,  istud  nolo.  Hic  a  symposio  Pla- 
lonis  incipere  gesiii  proptei  Mcibi  idae  comissalionem;  ille 


a  Phaedro  propter  Lysiae  orationem.  Est  etiam  ,  inquit , 
proh  Juppiter  !  qui  Platonem  légère  postulet ,  non  vitas  or- 
nandae,sed  linguae  orationisque  comendœ  gratia,  nec  ni 
modeslior  fiât,  sed  ut  lepidior.  Haec  Taurus  dicere  snlitus 
no\  ilios  philosophorum  sectatores  eum  veteribus  Pvlhago- 
ricis  pensitans.  Sed  id  quoque  non  praelereundum  est, 
quod  omnes  simul ,  qui  a  Pylhagora  in  cobortem  illam 
disciplinarum  recepti  erant,  quod  quisque  familia»  pecii- 
niaeque  liabebant,  in  médium  dabant;  et  Goibatur  soeietas 
inseparabilis,  tanquam  illud  fuerit  autiquum  consortium, 
quod  jure  atque  verbo  romano  appellabatur  erc/o  non 
cito. 


CAPUT  X. 

IJuibusverbis  compellaverit  Favorinus  philosoplius  adoles- 
cenlem  casce  niniis  et  prisée  loqueatem. 

Favorinus  philosophas  adolescent!  vetemm  verborum 
cupidissimo ,  et  plerasqoe  voies  nimis  priscas  et ignotissi- 

mas  inqiiolidianiscommunibusqueserinoiiibiis  expromen 
ti  :  Curius,  inquit,  et  Fabricius,  et  Coruncanius,  auli- 
quissimi  viii  [nostri], et  bis  antiquiores  Iloralii  illi  lrit;e- 
niini,  plane  ac  dilucide  cum  suis  fabulati  sont  :  neque. 
Auruncorum,  aul  Sicanorum  ,  aul  Pelasgorum,  qui  prûnj 
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Aurunces,  desSicaniens,  des  Pelages, anciens  ha- 
bitants de  l'Italie,  niais  ils  se  servaient  de  celle 
de  leur  temps.  Mais  toi ,  comme  si  tu  conversais 
avec  la  mère  d'Évandre,  tu  emploies  des  expres- 
sions abandonnées  depuis  plusieurs  siècles  :  c'est 
sans  doute  afin  de  n'être  entendu  ni  compris  de 
personne.  Mais,  jeune  fou,  n'y  aurait-il  pas  un 
moyen  bien  plus  sûr  d'arriver  au  même  but?  ce 
serait  de  te  taire.  Tu  me  dis  que  tu  chéris  l'anti- 
quité pour  ses  vertus,  pour  sa  probité,  sa  tempé- 
rance, sa  modération  :  eh  bien!  Imite  dans  ta 
\  ie  les  mœurs  d'autrefois,  mais  parle  le  langage 
d'aujourd'hui ,  et  grave  profondément  dans  ta 
mémoire  le  précepte  que  César,  cet  homme  d'uu 
esprit  si  supérieur  et  si  juste,  a  donné  dans 
le  premier  livre  de  son  traité  Sur  l'analogie  : 
•■  Fuyez,  dit-il,  toute  expression  étrange  et  inusi- 
tée, comme  on  évite  un  éctteil.  » 

CHAPITRE  XI. 

Que  les  l.acrdciiKinions,  suivant  un  passage  do  Thucy- 
dide, s'avançaient  sur  le  champ  de  bataille,  non  au 
son  de  la  trompette,  mais  au  son  de  la  llûte.  Citation 
du  passage.  Que,  d'après  Hérodote,  le  roi  Halyalle 
menait  avec  lui  des  joueurs  d'instruments  en  allant  au 
combat.  Quelques  observations,  à  ce  propos,  sur  la  Dûte 
dont  Gracchus  empruntait  le  secours  à  la  tribune. 

Le  grave  historien  des  G  recs ,  Thucydide ,  rap- 
porte que  les  vaillants  guerriers  de  Lacédémone 
n'allaient  pointait  combat  au  son  des  clairons  et 
des  trompettes ,  mais  aux  accords  mélodieux  de 
la  flûte.  Ce  n'était  point  pour  observer  une  cou- 
tume sacrée,  ni  pour  accomplir  aucune  cérémo- 
nie religieuse  :  c'est  qu'ils  voulaient,  au  lieu  d'ex- 
citer et  de  remuer  les  âmes  par  des  sons  éclatants 
comme  ceux  du  clairon,  les  modérer  et  les  ré- 

[in]coluisse  ltaliam  dicuntar,  sed  eetalis  sna>  vernis  locuti 
sunt.  Tu  autem,  période  quasi  cum  maire  Evandri  mine 
loquare,  sermone  abliinc  inultis  annis  jam  desito  uleris , 
qnod  scire  atque  intelligere  neminem  vis ,  (pue  diras.  Non 
m',  homo  inepte,  ut  qnod  \is  abonde conseqnaris ,  taces? 
Sed  anliquitatem  tibi  placere  ais,  quod  lionesla  et  liona  et 
sobria  et  modesta  sit.  Viveergo  moribus  prœterilis  ;  lo- 
quere  verbis  praesentibns;  atque  id,quod  a  C.  Cœsare, 
excellentis  ingonii  ac  prudeiilia;  viro,  in  primo  De  Analo- 
gia  libro,  script  um  est,  liabe  seinper  in  memoria  atque 
m  peclore,  ut  lanquam  scopulum ,  sic  l'ugias  inaudituni 
atcpie  insolens  vcrlium. 

CAPUT  XI. 

Quod  Thucydides,  historiée  scriptor  Inclilus,  Laoedœmo- 
nios  In  acte  non  tuba,  sni  tibiie  esseusosdicit;  verbaque 
ejus  super  ea  re  posita  :  quodque  Hetodotus  Qalyatten  re- 
aem  lidieinas  in  procinctu  habuisse  tradit  ;  atque  iuibl 
quaedaru  notata  de  Gracchl  Dstula  conlionaria. 

Auctor  historiée  Greecae  gravissimus  Thucydides,  Lace- 
«tenionios  sunnuos  bellatores  non  cornnnm  tubarumve 
signis,  sed  libiarnm  modulis  in  prœliis  usos  esse,  refert  : 
non  pioisus  p\  aliquo  litu  religionum  ,  neque  roi  divinse 


gler,'  eu  quelque  sorte,  par  de»  modulations  dou- 
ces, comme  cel  les  de  la  tinte.  1  Is  pensaient  que  dans 
la  rencontre  avec  l'ennemi,  et  dans  le  commence- 
ment de  l'action,  rien  n'était  plus  propre  à  don- 
ner au  soldat  une  salutaire  prudence,  et  à  élever 
son  courage,  que  l'impression  de  ces  accords 
paisibles  qui  prévenaient  l'ardeur  d'une  fougue 
emportée.  Au  moment  donc  ou  les  bataillons 
étaient  prêts,  les  lignes  formées,  et  où  l'armée 
commençait  à  marcher  vers  l'ennemi ,  des  joueurs 
de  flûte  placés  dans  les  rangs  exécutaient  leurs 
airs.  Ce  prélude  tranquille,  ce  concert  doux  et 
imposant,  étaient  comme  une  sorte  de  discipliue 
musicale  qui  tempérait  l'impétuosité  des  guerriers, 
et  les  empêchait  de  s'élancer  en  désordre  et  de 
se  disperser  en  attaquant.  Mais  il  est  bon  de  ci- 
ter ici  l'illustre  et  véridique  historien  dont  les 
paroles  mêmes  auront  plus  de  poids  :  «  Alors  les 
»  deux  armées  se  portèrent  l'une  contre  l'autre  : 
«  les  Argiens  s'avançaient  avec  fougue  et  colère  ; 
o  les  Spartiates  marchaient  lentement,  au  son  de 
«  flûtes  nombreuses  placées  au  milieu  des  bâtai  I- 
«  Ions,  selon  la  coutume  adoptée  chez  eux.  Ce 
«  n'est  point  un  rit  religieux  :  le  but  de  cette  cou- 
«  tu  me,  c'est  que  les  soldats  puissent  s'avancer 
><  au  combat  du  même  pas,  avec  ordre  et  en  ca- 
«  dence,  sans  rompre  leurs  rangs,  sans  se  disper- 
«  ser,  comme  il  arrive  souvent  aux  grandes  ar- 
«  niées,  quand  l'action  s'engage.  »  On  dit  que 
chez  les  Cretois  c'étaient  des  harpes  qui  appe- 
laient les  soldats  au  combat,  et  réglaient  leur 
marche  au  moment  de  l'attaque.  Hérodote  rap- 
porte dans  son  histoire  que  le  roi  de  Lydie  Ha- 
lyattc  ,  prince  livré  aux  mœurs  efféminées  et  au 
luxe  de  l'Asie,  menait  avec  son  armée  et  em- 
ployait à  donner  le  signal  du  combat  des  musi- 

gratia  ,  neipie  auleni  ut  oxcitarentui' alque  evibrarenliir 
aninii ,  quod  cornua  et  litui  molinntur  :  sed  contra,  ut 
moderatiores  modulatioresqne  lièrent;  quod  libicinis  nu- 
meris  temperalur.  Nilul  adeo  in congrediendis  hostibus  at- 
que in  primipiis  prœliorum  ad  salutem  virlutemque  ap- 
tius  rali ,  ipiaiu  si  peimulcti  sonis  milieu  ibus  non  immu- 
dicc  fi'rocirent.  Quum  proemets  igitor  classes  crant,  et 
instructa  actes,  eœptumque  in  hostem  progredi  :  tilmiues 
inler  exorciluni  posili  cancre  inceptabant.  Ea  ibi  pr.Tcen- 
tione  tranquille  et  [delectabili  atque  adeo]  venerabili,  ad 
qiiaudain  quasi  mililaiis  musicee  disciplinain  vis  et  impe- 
lus  militum,  ne  sparsi  dispalatiqne  proruerent,  oohibeba* 

lui-.  Sed  ipsius  illins  egregii  scrqitoris  nti  verbis  libet , 
qua;  et  dignitate  et  Dde  graviora  sunt  :  Kai  pEià  TaOra  +, 
Çûvooo;  Yjv. 'Apysïot  [xàv  xai  ot  luppayoi  èvrâvtdç  xat  opBt$ 
gtopbOvreç'  Aaxeâatp,oviot  oï  ppaôsio;  xai  (mô  aOXr,Twv  rcoX- 
Xôiv,  véuitp  â°pca6s<rrcoTb>v'  où  xoO  Gaou  yaptv,  à).),'  i'va  ôpa- 
>.ù;  prrà  (5u6|j/jû  (Saîvovre;  7rpo<jÉX6oiev,  x»i  p./)  StOKmaaistll 
aÙTOÏç  Y]  Taijiç'  é>7iep  çiXet  ta  p-eyâXa  G"TpaTÔTUÔa  ftotîîv  èv 
•car;  npocoôoi;.  Cretenses  quoque  prulia  iugredi  solilos 
memoria:  datum  est  prascinente  ac  preemoderante  cilbara 
gressibus.  Halyattes  autem  rex  terrée  Lydiee,  morealqde 

lusu  barbaril  "  pra'dilus,  (uni  belluni  Milcsii-,  lac.  iel,  ni 
Herodotus  in  historiis  tradit  .  nu»  imiiles  habuil  fistula.o- 
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ciens  jouant  de  la  flûte  et  de  la  lyre,  et  même 
des  joueuses  de  flûte,  accoutumées  à  figurer  dans 
ses  voluptueuses  orgies.  Homère  nous  montre  les 
Tirées  marchant  à  l'ennemi ,  non  aux  accords  des 
instruments,  mais  au  milieu  du  silence,  remplis 
de  force  et  de  résolution  par  le  sentiment  de  leur 
commune  ardeur  : 

«  Les  Grecs,  respirant  la  fureur  de  la  guerre ,  et 

■  brûlant  dans  leur  sein  de  se  prêter  un  mutuel 

■  appui ,  marchaient  en  silence.  » 

Que  faut-il  donc  penser  de  ces  cris  de  fureur 
que  poussaient  les  soldats  romaius  en  engageant 
le  combat,  comme  le  rapportent  les  auteurs  de 
nos  annales?  Etait-ce  une  violation  des  sages  lois 
de  l'antique  discipline?  ou  bien  ne  faut-il  pas  plu- 
tôt croire  qu'il  est  bon  pour  une  armée  de  mar- 
cher en  silence  et  d'un  pas  modéré,  quand  elle 
est  encore  a  une  assez  grande  distance  de  l'en- 
nemi  ;  mais  qu'au  moment  même  d'en  venir  aux 
mains,  il  lui  faut  se  précipiter  impétueusement 
sur  l'ennemi  pour  le  rompre,  et  jeter  des  cris  pour 
l'effrayer?  Ces  flûtes  guerrières  de  Laeédémone 
me  rappellent  celle  dont  C.  Gracchus  s'aidait  pour 
régler  les  intonations  de  sa  voix,  quand  il  était  à 
la  tribune.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  le  grand  nom- 
bre se  l'imagine,  qu'un  musicien  jouant  de  la 
tlùte  se  tenait  derrière  le  dos  de  Gracchus  pen- 
dant qu'il  parlait,  et,  par  ses  différents  accords, 
tempérait  et  excitait  tour  a  tour  les  mouvements  et 
l'action  de  l'orateur  Quelle  absurdité  de  croire 
que  la  flûte  pouvait  marquer  à  G  raechus ,  Haran- 
guant eu  public,  la  mesure,  lerhythme  et  les  dif- 
férentes cadences,  comme  elle  règle  les  pas  d'un 
histrion  dansant  sur  le  théâtre!  Les  auteurs  mieux 
instruits  sur  ce  fait  rapportent  seulement  qu'un 


homme,  cache  dans  les  environs,  l'avertissait  de 
modérer  les  éclats  trop  bruyants  de  sa  voix ,  en 
tirant  d'une  courte  flûte  un  accord  lent  et  grave. 
C'était  la  tout;  et  je  ne  pense  pas  que,  pour  s'a- 
nimer à  la  tribune,  le  génie  naturellement  pas- 
sionné de  G  raechus  eût  besoin  d'aucune  excitation 
extérieure.   Cependant  Cicéron  croit  qu'il  em- 
ployait ce  joueur  de  flûte  pour  un  double  usage, 
et  que,  d'après  ses  accords  ou  plus  vifs  ou  plus 
calmes ,  il  ranimait  le  cours  trop  lent  de  sa  parole, 
ou  bien  en  modérait  l'impétuosité  trop  fougueuse 
Voici  le  passage  même  de  Cicéron  :  «  Aussi  ce 
même  Gracchus,  ainsi  que  Licinius,  homme 
»  instruit,  autrefois  son  secrétaire  et  maintenant 
.>  ton  client,  pourra  te  le  dire,  Catulus,  avait  à 
«  son  service  un  homme  intelligent,  qui,  se  ca- 
«  chant  pies  de  la  tribune  avec  une  flûte  d'ivoire, 
«  lui  donnait  rapidement  le  son  qui  devait  l'ex- 
«  citer  quand  son  action  était  trop  lente,  ou  le 
«  calmer  quand  elle  devenait  trop  vive.  »  Quant 
à  cette  coutume  des  Lacédémoniens  de  commen- 
cer le  combat  au  son  de  la  flûte,  Aristote  nous 
dit  dans  ses  Problèmes  qu'elle  fut  instituée  à 
Sparte,  romme  une  épreuve  propre  a  Cane  paraître 
dans  tout  leur  éclat  l'assurance  et  l'ardeur  des 
guerriers.  Car,  ainsi  qu'il  le  remarque,  une  pa- 
reille manière  de  marcher  a  l'ennemi  repousse 
toute  idée  de  faiblesse  et  de  crainte  :  et  on  ne 
saurait  attendre  d'hommes  inquiets  et  effrayés 
cet  ensemble  harmonieux  d'une  marche  régulière 
et  intrépide.  Voici  ce  que  dit  Aristote  lui-même  : 
«  Pourquoi ,  lorsqu'ils  sont  sur  le  point  de  coin- 
•<  battre,  s'avancent-ils  au  sonde  la  flûte?  C  est  un 
«  moyen  de  distinguer  les  lâches  qui  fout  mal 
«  leur  devoir.  » 


les  et  fiJicines;  atque  feminas  etiam  tibicinas  in  exercilu 
atquein  procinctn  habuit,  lascivientinm  deticias  rnnvivio- 
rum.  Sed  enim  Ac  li.tos  Homerns  pumun  indipisri  aitnon 
tidiciilariun  libiarumque  coneentu,  sed  mentium  animo- 
ruoique  conspirait!  tacito  nitibundos  : 

0:.  5'  iç,'  ïaav  oiyy  (iïv:i  nvetovreç  'A/Of.o: , 
juw  ucpaûrec  &>EJjéu£v  i>> r,/,oi(jiv.  ' 

Quid  ille  volt  ardentissimns  damor  mililum  roinano- 
mm,  queni  in  eongrwgflHM  praliorom  fieri  solitum  scrip- 
tores  annalium  roemoravere?  Contrane  msHtnhim  iiil.it 
autiqos  disciplina?  tant  prohabile?  An  lnin  etiam  gradu 
démenti  et  silealio  estopus,  cuni  ad  hostom  itnr  in  con- 
necta looginquo  procal  distantem?  cnm  vero  prope  ad 
manne  wnimncsi,  tnm  jam  e  propinquo  hostiset  impetu 
propulsandus  et  i  lamore  tetrendos  est?  Ecce  antero  .  pei 
libidnia  Laconica ,  tibia»  quoqoe illins continuait.!» in  men- 
tenu  venil .  qoam  C.  Grat  i  ho  i  uni  populo  agenti .  praeisse 
ac   pneministrasse  modulos  ferunt.  Sed  nequaquam  -ir 

est,  ut  a  vulgo  dicitur,  ..unie  tibia  solitum ,  <|ui  | e  eum 

loquentem  staret,  variisqne  modis  lum  demnlcere 
acUonemqueejus,  tam  intendere  Qoid  enim  foret  ea  re 

■  al  planipedisaltanti,  ita  Gract  l < 

"v""' ttmodos  et  Gnequentamenlaqasdami 

'    Sed  qui  t i  mperti  diderm  I 


stetisse  in  circumstanlibus  dicont  occoltius,  qui  fistula 
brevi  sensim  graviusculam  sonum  inspiraret  ad  repriinen- 
duin  sedandiimquc  impelus  vocia  ejtts.  Refervescente 
nanique  impulsa  et  instinctu  extraneo  nattualis  illa  Grac- 
cbi  vehementia  indignisse,  min,  opinor,  exislimanda  est. 
Marcus  tamen  Cicero  fistulatorem  i>tum  otrique  rei  adhi- 
bitniii  esse  a  Graccho  pntat,  ut  sonis  tnm  placidis  tum 
cilatis  aut  demissam  jacentemque  oraiionem  ejus  ei  igeret, 
aut  ferocientem  saevientemque  cobiberet.  Verba  ipsius 
Ciceronis  apposai  :  «  Itaque  idem  Gracchus,  qaod  po- 
«  tes  audire,  Catnle,  ex  Licinio cliente  luo  literato  bomi- 
»  ne ,  quem  servuni  sibi  liabuit  ille  ad  manum ,  cum  ebur- 
«  nea  solitns  est  haltère  fistula,  qui  Slaret  jiust  ipsum  OC- 
■  culte  cum  contionaretur,  peritum  hommem;qui  loflaret 
«  celeriter  eum  sonum,  qoi  illum  aut  remissum  exdtaret, 
«  aut  a  contentione  revocaret.  ><  Morem  autem  illum  ingre- 
diendi  ad  tibiemum  modulos  prœUi  institutum  esse  a  La- 
cedaemoniis,  Aristotelés  inlibris  problemalum  scripsit, 
quo  manifestior  (ieret  exploraliorque  militom  securilasel 
alacritas.  Nam  diffidentiac,  in<|uil ,  et  limori  cum  in^ressio- 
ne  bujiisi  l'iiiniii  minime  convenil  :  et  mœsli  atqnetdrini- 
danl  's  ab  hac  tam  inlrepida  ac  tam  décora  incedendi  mo- 
dulalione  alieni  sunt.  Verba  pauca  Aristolelis  super  ea  re 
apposui  :  àià  -i,  biztSàt  xiv5u\ 

-.  Kv.'/v.;  lujy_r,\Lc ,',■>.: :■;  yivcioxaxnv. 
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D'après  quelles  conditions  d'âge  et  de  naissance,  avec 
quels  rites  et  quelles  cérémonies  le  grand  prêtre  prenait 
les  vestjles.  Quels  sont  les  droits  d'une  vestale  aussitôt 
qu'elle  a  été  prise.  Comment ,  d'après  Labéon ,  une 
vestale  ne  peut  hériter  de  quelqu'un  ah  intestat,  pas 
plus  qu'on  ne  peut  hériter  ab  intestat  d'une  vestale. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  règles  observées 
pour  la  consécration  des  vestales,  entre  autres  La- 
béon Antistius,  dont  les  recherches  sur  cette  ma- 
tière méritent  le  plus  de  confiance,  nous  appren- 
nentque  la  jeune  fille  qu'on  appelait  à  ce  sacerdoce 
devaitavoir  atteint  l'âge  de  six  ans,  et  ne  pouvait 
avoir  passé  celui  dedix;  qu'il  était  nécessairequ'elle 
eût  encore  son  père  et  sa  mère  ;  qu'elle  devait  n'a- 
voir ni  défaut  de  prononciation ,  ni  faiblesse  d'o- 
reilles, ni  aucune  infirmité  physique.  En  outre  il 
fallait  que  ni  elle,  ni  son  père,  n'eussent  été 
émancipés,  quand  même  elle  eût  été  sous  la  dé- 
pendance de  son  aïeul,  du  vivant  de  son  père. 
Il  fallait  aussi  que  son  père  et  sa  mère  n'eussent 
point  été  esclaves,  qu'aucun  des  deux  séparément 
ne  l'eût  été,  qu'ils  ne  fussent  point  livrés  à  l'exer- 
cice d'une  profession  vile.  Il  y  avait  exemption 
pour  celle  dont  la  sœur  avait  été  déjà  appelée  à 
ce  sacerdoce,  pour  celle  dont  le  père  était  un 
flamlne.  ou  un  augure,  ou  un  quindécemvir  pré- 
posé aux  sacrifices,  ou  un  septemvir  chargé  des 
festins  religieux,  ou  un  prêtre  Salien.  La  fiancée 
d'un  pontife,  la  fille  d'un  joueur  de  flûte  des  sa- 
crifices, étaient  également  exemptées.  Capiton 
Atteins  nous  apprend  en  outre  qu'on  ne  pouvait 
choisir  la  fille  d'un  citoyen  qui  n'avait  pas  son 
domicile  en  Italie,  ni  celle  d'un  père  de  famille 
ayant  trois  enfants.  Aussitôt  que  la  vestale  a  été 


prise,  qu'elle  a  touché  le  seuil  du  temple  de 
Vesta ,  qu'elle  a  été  remise  entre  les  mains  des 
pontifes,  elle  est,  sans  émancipation  ni  change- 
ment d'état,  affranchie  du  pouvoir  paternel,  et 
acquiert  le  droit  de  tester.  D'après  quelles  formes 
et  quels  rites  les  vestales  étaient-elles  prises!'  Les 
plus  anciens  monuments  ne  nous  apprennent  rien 
là-dessus,  si  ce  n'est  que  la  première  vestale  fut 
prise  par  le  roi  JNuma  lui-même.  Mais  nous  avons 
la  loi  Papia,  qui  ordonne  qu'on  choisisse,  d'après 
l'indication  du  grand  pontife,  vingt  filles  parmi  la 
jeunesse  de  Rome;  qu'au  milieu  de  l'assemblée 
publique,  on  tire  au  sort  parmi  elles;  et  que  celle 
qui  aura  été  désignée  par  le  sort  soit  prise  aus- 
sitôt par  le  grand  pontife,  et  devienne  prêtresse  de 
Vesta.  Mais  aujourd'hui,  cette  élection  par  le 
sort  que  prescrit  la  loi  Papia  n'est  pas  toujours 
indispensable;  car,  si  un  citoyen  de  noble  nais- 
sance vient  trouver  le  grand  pontife,  et  offre  lui- 
même  sa  fille  à  ce  sacerdoce,  pourvu  que  toutes 
les  conditions  que  la  religion  exige  soient  d'ail- 
leurs remplies,  il  est  dispensé  par  le  sénat  de  l'ob- 
servation de  la  loi.  On  dit  qu'on  prend  une  ves- 
tale, parce  que  le  grand  prêtre  saisit  lajeunefille 
avec  la  main,  et  l'enlève  à  celui  qu'elle  avait  pour 
père  et  pour  maître,  comme  une  captive  faite  à 
la  guerre.  On  voit,  au  premier  livre  de  Fabius 
Pietor,  les  paroles  que  doit  prononcer  le  grand 
prêtre  en  prenant  la  vestale  :  Amata,   je  te 

PRENDS,  CONFORMÉMENT  AUX  LOIS,*  JE  TE  FAIS 
VESTALE,  ET  TE  CHARGE  DE  T'ACQ  U1TTER  DE  TOUT 
CE  QU'UNE  VESTALE  DOIT  FAIRE  TOUR  LE  FEUTLE 

romain.  Beaucoup  pensent  que  ce  mot  de  pren- 
dre ne  doit  s'employer  que  pour  les  vestales;  ce- 
pendant ce  mot  servait  aussi  à  la  consécration 


CAPUT  XII. 

Virgo  Veslœ  quid  a-tatis ,  et  ex  quali  familia,  et  quo  ritu 
quibusqUe  cÉeremoniis  et  religiontbus ,  ac  quo  Domine  a 
pontitlce  maximo  capiatur,  et  quo  stathn  jure  esse  incipiat 
simulatque  capta  est  :  quodqae,  ut  Labeo  dicit,  oec  illa 
intestoto  cuiquam  nec  ejus  intestats!  quisquaiu  jure  hères 
est. 

Qui  de  [Vestali]  vïrgine  càpienda  scripserunt,  quorum 
diligentissime  scripsit  Labeo  Antistius  ,  minorent  quam 
annos  VI.,  majorem  ipiam  aimos  X.  nalam,  negaverunl 
capi  fasessc;  item  qua;  non  sit  patrimaet  matrima;  item 
qûa3  lingua  debili  sensuvè  auriùiu  deminuta,  aliave  qua 
corporis  labe  insignita  sit;  itéra  qOae  ipsa,  aut  enjus  paler 
emancîpatus  .-.il ,  etiam  si  vivo  paire  in  avi  potestate  sil  ; 
ilem  enjus  parentes  aller  ainbovcserviluteservicrunl;  aut 
in  neguliis  sordidis  diversanlur  :  sed  eam ,  cujus  soror  ad 
id  sacerdotinm  leclaesl ,  excusationem  merci  i  aiunt;  item 
cujus  paler  llanien  ,  aul  augur,  aut  quiiidcciimiriim  sacris 
faciundis,  aut  qui  septemvirum  epulonuin,  aut  Salins  est. 
Sponsae  quoque  pontificîset  tubicinis  sacrorum  Gliae  va- 
catio  a  sacerdotio  isto  tribùi  solet.  praetérea  Capito  Atteius 
scriptuni  rcllquit,  neque  ejiis  legendatn  liliani.qui  doini- 
ciliuni  in  llalia  non  liabeiel ,  et  excusandam  ejus,  qui  li- 
befos  tris  haberet.  Virgo  autem  Vestalis  simul  es!  capta 


|  alque  in  atrium  Vesta;  deducta  et  pontificibus  traditafest]; 
eo  slalim  Lempore  sine  émancipa tioueac  sine  capitisminu- 
lione  e  patris  potestate  exit,  et  jus  testanienli  faciundi 
adipiscilur.  De  more  autem  rituque  capiunda;  virginis  lit- 
terse  quideni  antiquiores  non  e\stant ,  niai ,  qua;  capta 
prima  est,  a  Niima  rege  esse  captam.  Sed  Papiam  legem 
inveuiuuis,  qua  cavetur,  ut  pontiticis  maxiini  arbitral» 
virgines  e  populo  viginti  legantur,  sortitioque  in  eoncione 
ex  eo  numéro  (iat;  et,  cujus  Virginie  ducta  erit,ut  eam 
pontifex  maximuscapiat,  eaque  Vesta'  liât.  Sed  easorlilio 
ex  lege  Papia  non  necessaria  nunc  vider  i  solet.  Nain,  si 
quis  bonesto  loconatus  adeat  pontificem  maximum  ,  atque 
offerat  ad  sacerdolium  liliam  suam,  cujus  dnidaxat  sal- 
vis  religionum  observalinnibus  ratio  baberi  possil,  gratis 
Papia'  legis  per  senatum  lit.  Capi  autem  virgo  propterea 
dici  videtur,  quia  pootificis  maximi  manu  prehensa  al.  eu 
parente,  in  cujus  potestate  est,  v clnti  bello  capta  abduci- 
tur.  In  libro  primo  l'abii  Pictoris,  qnœ  verba  pontificem 
maximum  dicere  oporteat,  cuni  virgincm  capit,  scriptum 
est.    Ea   verba   ba'c  sunt  :  sacfrdoti  m.  VESTALEH.  que. 

SACRA.  FACIAT.  Ql  K.  IOUS.  SIFT.  SACERnOTFM.  VESTALE»!. 
1  ACERE.  PRO.  l'01'OI.O.  ROUANO.  QUIRITIDH.  UTEI.  (,u  1  . 
OPTUMA.  lec.e.  fovit.  in.  te.  AMATA.  CAPio.  Plerique  ail- 
lent capi  \irgincm  snlam  deliere  diei  pillant  :  sed  flami- 
i.es  quoque  Diales,  item  poulilices  et  augures  capi  'liée- 
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des  Domines  de  Jupiter,  et  à  celle  des  pontifes  et 
des  augures.  L.  Sylla  dit  au  second  livre  de  ses 
Mémoires  :  «  P.  Cornélius,  le  premier  qui  porta 
«  le  nom  de  Sylla,  pris  pour  être  flamine  de  Ju- 
■<  piter.  "M.  Caton  dit,  dans  sa  défense  des  Lusi- 
taniens contre  S.  Galba  :  «  On  dit  que  les  Lusita- 
»  niens  ont  voulu  se  révolter  :  était-ce  une  raison 

•  pour  les  traiter  en  révoltés?  Je  prétends  main- 
••  tenant  être  parfaitement  instruit  du  droit  des 
»  pontifes  :  va-t-on  pour  cela  me  prendre  pour 
••  pontife?  Si  je  dis  que  je  possède  à  fond  la  science 

•  augurale,  qui  voudra  là-dessus  méprendre  pour 
■•  augure?  »  N'oublions  pas  de  noter  que,  dans  les 
commentaires  de  Labéon  sur  la  loi  des  Douze 
Tables,  il  est  dit  :  •  La  jeune  fille  devenue  vestale 
"  ne  peut  hériter  de  quelqu'un  ab  intestat.  On  ne 
■  peut  non  plus  hériter  ab  intestat 'd'une  vestale; 
»  mais  sa  succession  retourne  à  la  république.  Ou 
«  ne  voit  pas  bien  la  raison  de  cette  loi.  »  Le  pon- 
tife en p renant  la  vestale  l'appelle  Amata,  parce 
qu'on  assure  que  la  première  qui  fut  consacrée 
portait  ce  nom. 

CHAPITRE  XIII. 

Sur  celte  question  examinée  par  les  philosophes  :  Faut-il, 
pour  s'acquitter  d'une  commission  dont  on  est  chargé, 
la  remplir  dans  tous  les  cas  à  la  lettre?  ou  peut-on  s'en 
écarter,  si  on  espère,  en  le  faisant,  mieux  servir  celui  de 
qui  on  l'a  reçue?  Différentes  opinions  sur  cette  question. 

Entre  autres  questions  relatives  à  la  définition 
et  à  l'appréciation  des  devoirs  moraux  que  les 
philosophes  désignent  par  le  mot  grec  de  xadij- 
xovTa ,  en  voici  une  que  l'on  pose  souvent  :  Lors- 
qu'on est  chargé  d'une  commission  ,  et  qu'on  a 
été  bien  averti  de  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour  la 
remplir,  peut-on  s'écarter  des  instructions  qu'on 


a  reçues,  si  on  espère  par  là  réussir  mieux  et 
se  rendre  plus  utile?  Cette  question  est  épineuse, 
et  des  hommes  éclairés  en  ont  donné  des  solu- 
tions entièrement  opposées.  Plusieurs,  s'attachant 
exclusivement  aune  règle  unique,  soutiennent 
que,  quand  une  personne  revêtue  de  l'autorité 
nécessaire  pour  être  obéie,  a  pris  mûrement  une 
décision  dans  une  affaire  qui  la  regarde ,  et  nous 
enjoint  de  l'exécuter,  il  ne  nous  est  permis,  dans 
aucun  cas,  d'agir  autrement  qu'elle  ne  l'a  pres- 
crit. Il  faudrait  obéir  à  la  lettre ,  lors  même  que  des 
circonstances  imprévues  nous  feraient  espérer 
de  réussir  mieux  en  suivant  une  autre  voie  :  car, 
s'il  arrivait  que  cette  espérance  échouât,  notre  dé- 
sobéissance ne  pourrait  manquer  d'être  sévèrement 
punie,  comme  une  témérité  sans  excuse.  Que  s'il 
arrivait,  disent-ils,  qu'on  obtînt  un  heureux  suc- 
cès en  désobéissant,  alors  il  faudrait  rendre  grâ- 
ces aux  dieux;  mais  il  en  résulterait  néanmoins 
un  exemple  dangereux ,  qui  tendrait  à  priver  de 
leur  autorité  les  desseins  les  mieux  médités,  et  à 
détruire  le  respect  pour  les  ordres  reçus.  Selon 
d'autres,  il  faut,  avant  d'enfreindre  ce  qui  a  été 
prescrit,  meltreen  parallèle  les  inconvénients  qui 
sont  à  craindre,  si  l'on  ne  réussit  pas,  avec  les 
avantages  que  promet  le  succès.  Si  les  risques 
sont  légers,  si  les  avantages  doivent  être  consi- 
dérables, et  peu  vent  être  raisonnablement  espérés, 
alors  on  peut  agir  autrement  que  les  instructions 
le  portaient,  et  il  ne  faut  pas  perdre  l'occasion  fa- 
vorable que  le  ciel  envoie.  Ceux  qui  soutiennent 
cette  opinion  pensent  que  la  désobéissance  n'est 
pas  d'un  exemple  dangereux ,  quand  elle  est  jus- 
tifiée par  de  telles  circonstances.  Mais  ils  ajoutent 
qu'il  est  important  de  faire  attention  au  naturel 
et  au  caractère  de  celui  dont  on  a  reçu  les  ordres , 


bantnr;  I..  Solla  fierum  gestarum  libro  II.  ita  seripsit  : 
..  1'.  Cornélius,  cui  primuDt  cognomen  Sulhe  inipositum 
••  est,  D'amen  Dialis  captas.  »  M.  C'ato  de  Lusitanis,  cum 
Scr.  Galbam  accusavit  :  ..  l'amen  dicunt  deficere  vo- 
■•  busse.  Ego  me  nane  volojos  pontificiam  optime  srire  : 
•■  jamne  ea  causa  pontife*  capiar?  Si  vold augurium  opti- 
«  me  tenere ,  ecquis  me  ob  eam  rem  augurent  capiat?  » 
Praelerea  etiam  in  commentants  Laheonis,  quae  ad  duode- 
eûn  tabulas  composait ,  ila  scriptum  est  :  «  Virgo  Yes- 
«  talis  ncque  hères  est  coiquam  intestate,  neque  intesta- 
»  la'  quisipiam  :  sed  bona  ejus  in  puhlicum  redigi  liant. 
"  ld  quo  jure  liât,  qiiii-iiliir.  »  Amata  inter  capiendam  a 
pontilice  maximo  appellatur,  quoniam,  qu;r  prima  capta 
esl,  hoc  fuisse  Domine  tradilum  esl. 


C.U'UT  XIII. 

Qoosltani  esse  In  philosopliia,  rpiiihinm  foret  in  recepto 
mandate  reclios,  idne  otnnino  facere,  qaod  mandatant 
est;  an  nonnunqu&m  ellant  contra,  si  Idsperesei,  qui 

mandant,  oUIloa  fore  :  superqae  ea  qu&stio îxposilœ 

divers. i-  sententise. 


in  offiriis  eapiendis,  ceosendis   judicandisqne, 


quae 


[Graece]  xa8V)xovra  philosopbi  appellaut,  quaeri  solet,  an  , 
negotio  libi  dato  ,  et ,  qaidqnid  omnino  faceres,  défini to, 
contra  quid  lacère  debeas ,  si  eo  faclo  videri  possit  res 
eventura  prospérais,  exque  utilitate  ejus,  qui  id  libi  nc- 
goliiim  niandavit.  Anceps  quœstio  et  in  ulramque  partent 
a  prudentibus  viris  arbitrala  est.  Sont  enim  non  pauci, 
qui  sententiam  suam  una  in  parte  defixerint,  et  re  semé! 
slatuta  deliberataque,  aheo,  cujus negolium  id  ponlifi- 
ciumque  esset,  neqaaquam  putavefint contra dictum  ejus 
esse  faciendum ,  etiamsi  repentinus  aliqui  casns  rem  com- 
modius  agi  posse  polliceretur;  ne,  si  spes  fefellissel. , 
cplpa  impalientire  et  pirna  indeprecabilis  subeunda  esset. 
si  res  forte  melius  vertisset;  diisquidem  gratin  babenda, 
sed  exeuiplum  lamen  introniissum  videretur,  quo  bene 
consulta  consilia  religione  mandati  soluta  corrnmperen 
tur.  Alii  existimaverant,  incommoda  prias,  quœ  me- 

luenda  essent ,  si  res  gesla  aliter  foret,  quant  ùnperal 

est,  cum  emolumeoto  spei  pensitaoda  esse  :  el ,  si  ea  le 
viora  minoraque,  ulililas  Butent  contra  gravior  el  ,uu 
pliorspe  quantum  potestfirdia  ostenderetur,  tum  posse 
advenant  mandata  fieri  censuerunt  ;  ne  oblata  divim'tus 
n'i  bene  gerendae  occasio  amitteretur.  Neqne  llmerrdum 

exemploi parendi  crediderunt,  si  ratîoues  liujasce 

modi  dnntaxal  non  deessent,  Cumprimis  auient  respi 
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et  de  prendre  garde  qu'il  soit  dur,  farouche, 
inexorable,  tels  que  furent,  dans  l'exercice  du 
commandement,  Posthumius  et  Manlius;  car,  si 
c'est  à  de  pareils  hommes  qu'on  doit  rendre  comp- 
te ,  il  faut  avoirgrand  soin  de  ne  s'écarter  en  rien 
de  ce  qu'ilsont  ordonné.  Pour  donner  pi  us  de  force 
et  d'autoritéàcettedernière considération, jecrois 
qu'il  est  bon  de  citer  ici  un  trait  de  P.  Crassus 
Mucianus,  homme  dont  la  mémoire  est  célèbre. 
D'après  ce  que  rapportent  Sempronius  Asellion 
et  plusieurs  autres  historiens  romains ,  P.  Cras- 
sus avait  en  sa  possession  cinq  chosesdignes  d'ê- 
tre comptées  au  nombre  des  plus  grands  biens  : 
il  avait  la  richesse,  la  naissance ,  l'éloquence  ,  la 
science  des  lois,  et  la  dignité  de  grand  pontife. 
Chargé,  pendant  sou  consulat,  de  la  province 
d'Asie,  il  voulut  mettre  le  siège  devant  la  place 
fortifiée  de  Leuea.  Ayant  besoin,  pour  en  battre 
les  murs,  d'une  poutre  longue  et  solide,  qui  put 
servir  de  bélier,  il  écrivit  à  l'entrepreneur  de 
bâtiments  de  la  ville  d'Élée,  notre  alliée,  de  lui 
envoyer  le  plus  grand  de  deux  mâts  qu'il  se  rap- 
pelait y  avoir  vus.  Cet  homme,  comprenant  quel 
était  le  dessein  de  Crassus,  n'envoya  pas  le  plus 
grand  des  mâts,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre, 
mais  le  plus  petit,  qu'il  jugeait  plus  propre  à  faire 
un  bélier,  et  d'un  transport  plus  facile.  Crassus  le 
fait  appeler  ;  et,  lui  ayant  demandé  pourquoi  il 
n'avait  point  observé  ce  qu'on   lui  prescrivait, 
sans  vouloir  écouter  ses  explications  et  ses  rai- 
sons, il  le  fait  dépouiller  et  frapper  a  grands 
coups  de  verges  ,  persuadé  que  l'autorité  du  com- 
mandement s'affaiblit  et  se  perd, quand  les  infé- 
rieurs exécutent  les  ordres  sans  s'assujettir  a  uue 


rigoureuse  obéissance  ,  et  par  d'autres  moyens 
que  ceux  qui  leur  sont  imposés. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  C.  Fabriciiis,  qui  s'était  acquis  tant  de  gloire 
par  ses  exploits,  mais  qui  vivait  dans  la  pauvreté,  ré- 
pondit aux  Sanmites,  qui  voulaient,  pour  le  tirer  de  son 
dcnûinent ,  lui  faire  accepter  une  somme  d'or  considé- 
rable. 

Dans  lesixième  livre  de  son  ouvrage  Sur  la  vie 
et  les  actions  des  hommes  illustres,  Julius  Hi- 
ginus  rapporte  que  des  ambassadeurs  samnites 
vinrent  trouver  C.  Fabricius,  général  du  peuple 
romain,  et  qu'après  lui  avoir  rappelé  les  grandes 
et  nombreuses  preuves  de  bienveillance  et  de 
bonté  qu'il  avait  données  aux  Samnites  depuis  la 
conclusion  de  la  paix ,  ils  lui  offrirent  une-grande 
somme  d'argent,  et  le  prièrent  de  la  recevoir  en 
présent,  disant  que  les  Samnites  osaient  la  lui 
envoyer,  parce  qu'ils  voyaient  qu'il  lui  manquait 
beaucoup  de  choses  pour  avoir  une  maison  et  un 
train  de  vie  dignes  de  lui ,  et  que  sa  fortune  ne 
répondait  pas  aux  honneurs  et  à  la  gloire  dont 
il  était  revêtu.  Alors,  ainsi  qu'on  le  rapporte, 
Fabricius  porta  ses  mains  à  ses  oreilles,  puis  a 
ses  yeux,  ensuite  sur  son  nez  et  sur  sa  bouche,  et 
enfin  sur  son  ventre,  et  répondit  aux  envoyés  que, 
tant  que  sa  volonté  pourrait  commander  à  tous 
ks  organes  qu'il  venait  de  toucher,  il  ne  man- 
querait jamais  de  rien  ;  <•  et,  ajouta-t-il  ,pour  cet 
«  argent  dont  je  n'ai  aucun  besoin ,  je  ne  l'accepte- 
«  rai  pas  des  mains  de  ceux  auxquels  je  sais  qu'il 
«  peut  servir.  >• 


ciendum putaverunt  ingenium  nalnramqueiUius,cuja  res 

prœceptumq «sel;  neferox,  dnrus,  indomitus,  inexo- 

rabilisque  sit;  qnalia  fuernnt  Posthumia  imperia  et  Man- 
liana.  >am  si  tau'  prseceptori  raliu  reddenda  sit,  nihil  fa- 
ciendum  esse  monuerunl  aliter,  quant  pneceptum  est. 
lnsliuctiusdeliberatiusque  l'oie  aibitraimir  llieoieniatium 
hoc  de  mandatas  hujuscemodi  obsequendis,  si  exemptai!) 

q |ueP.  Crassi  Mutiani ,  clari  ac  inilili  viri ,  apposue- 

rimiis.  Is  Crassus  a  Sempronio  AseUioneel  plerisque  aliis 
historiée  Romanae  scriptoribus  liadilur  quinque  habuisse 
rerura  bonarum  maxima  et  pracipua  ;  quod  essel  dilis- 

simus,  qnnd  nobilissi s,  quod  eloquentissimus,  quod 

jurisconsullissimus,  quod  ponlifex  maximus.  1s  corn  in 
consulatn  obtinerel  Asiam  provindam,  el  circumsidere 
oppugnareque  Leucas  [oppidum]  pararet,  opusque  essel 
linna  atque  procera  trabe.qnœ  arietem  faceret,  quo  mu- 
nis ejus  oppidi  quaterct  :  scripsit  ad  magistrum  v/iy.i- 
nava  Elateusium  BOCiorum  amicoruniquc  populi  romani , 
utex  malis  iluobus,  quos  apud  rus  vidisset,  uter  major 
.  i  .  eum  miUendum curaret  'l'uni  magister  iy/y. :-.-.- ■•>■*, 
comperto,  qaamobrem  roalum  desideraret,  non,ulijos- 
sas  .i. il,  majorem,  sed,  quem  esse  magis  idoneum  ap- 
lioremque  faciendo  arieli,  faciUoremque  portaluexistima- 
bat,  minorera  misit.  Crassus  cura  vbcari  jiissil  ;  el  cum 

iuterrogasset,  eut  i quem  jusserat,  misisset,  causis 

i  itionibusque  qoas  dictitabal  sprelis,  veslimenta  detrahi 


imperavil;  virgisque  niidlum  cecidit,  corrumpi  atque  dis- 
sol  \i  officinm  omne  imperanlis  ratus,  si  quis  ad  id  ,  quod 
facere  jussus  est,  non  obsequio  debito,  sed  consilio  non 
desiderato  respondeat. 

CAPUT  XIV. 

Quid  dixerit  fcreritque  C  Fabricius,  magna  vir  gloria  ma- 
gnisque  rébus  geslis  ,  sed  familiie  pecuniœque  inops,  cuni 
ei  Samnites  tanquam  Lndigentj  grave aurum  donarent. 

Julius  niginus  in  libro  ne  vita  rebusque  lllustrivm 
virnruni  sexto  legatos  dicit  a  Samnilibus  ad  C.  iabri- 
ciuin  impcralnrcm  populi  romani  venisse,  et  memoralis 
raultis  magnisque  rébus ,  «piae  beneac  bénévole  posl  red- 
ditam  pacem  Samnilibus  fecisset ,  obtulisse  donograndem 
pecuniam,  orasseque,  ut  i  acciperet  utereturque  :  atque 
ni  facere  Samnites  dixisse,  quod  vidèrent  mnltaad  splen- 
dorem  domus  atque  victus  defleri,  neqnepro  amplitiidine 
dignitateque  lautum  paratum  esse.  Tara  Fabricium  planas 
nianus  ab  am ibus  ad  OCulOS  ,  et  iufra  deinceps  ad  tiares  et 
ad  os  el  ad  gulam,  atque  indeporro  ad  ventrem  imuin 
deduxisse,  et  legatis  ita  respondisse  :  l'uni  illis  omnibus 
raembi  is ,  quae  alligissel  ,obsislere  atque  imperare  posset , 
nnnquam  quidquam  defuturum  :  proplerea  [se]  pecuniam, 
qua  niliil  sihi  essetusus.  ab  lis,  quibus  eara  scirel  usui 
esse,  non  accipere. 


CHAPITRE  XV. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XV. 

Et  ailleurs: 


•Uî. 


Combien  c'est  une  cliose  importune  et  odieuse  qu'un  ba- 
vardage frivole  et  vain.  Nombreux  passages  où  les  pre- 
miers écrivains  latins  et  grecs  ont  justement  flétri  ce 
défaut 

Ces  parleurs  frivoles  et  importuns  dont  on  ne 
peut  attendre  rien  de  sérieux  ni  de  solide,  et  dont 
les  discours  ne  sont  qu'un  vain  Ilot  de  mots  in- 
sipides, ont  été  bien  jugés,  quand  on  a  dit  d'eux 
que  leurs  paroles  ne  venaient  pas  de  leur  âme, 
qu'elles  naissaient  sur  leurs  lèvres.  La  langue, 
disent  les  sages, ne  doit  point  s'agiter  au  hasard 
et  sans  règle,  mais  s'assujettirpar  un  lien  intime 
à  la  pensée ,  et  ne  se  mouvoir  que  pour  lui  obéir. 
Mais  on  voit  des  gens  qui  répandent  un  déluge 
de  mots,  sans  rien  dire  qui  ait  le  sens  commun, 
avec  une  sécurité  si  naïve  et  si  profonde,  qu'en 
vérité  ils  semblent,  en  parlant,  ne  pas  savoir  ce 
qu'ils  font.  Homère,  en  nous  dépeignant  Ulysse, 
ce  héros  aussi  sage  qu'éloquent,  dit  que  ses  pa- 
roles sortaient  de  sa  poitrine,  et  non  qu'elles  sor- 
taient de  sa  bouche  :  sans  doute  il  a  voulu  nous 
faire  entendre  par  là ,  non  quel  était  le  son  de 
\oix  et  l'accent  d'Ulysse  ,  mais  combien  ses  pa- 
roles étaient  réfléchies  ,  et  tirées  du  fond  de  son 
cœur.  D'après  une  autre  expression  non  moins 
heureuse  du  même  poète,  les  dents  sont  une  bar- 
rière que  la  nature  oppose  à  l'impétuosité  de  la 
langue;  et  ainsi,  non-seulement  l'attention  et  la 
\  igilance  de  l'âme  peuvent  arrêter  les  paroles  ir- 
réfléchies, mais  la  bouche  même  est  fortifiée 
d'une  sorte  de  rempart  pour  les  emprisonner. 
Voici  quels  sont  ces  vers  d'Homère  : 

■  Mais  lorsque  sa  voix  retentissante  sortait  de 
■  sa  poitrine.  « 


«  Ma  fille ,  quelle  parole  as-tu  laissé  sortir  du 
■<  rempart  des  dents?  » 

Citons  aussi  un  passage  de  Cicéron,  où  cet  écri- 
vain flétrit  avec  la  plus  juste  sévérité  cette  frivole 
et  stérile  abondance  de  paroles.  «  Mais  qu'il  soit, 
«  dit-il,  bien  entendu  qu'il  n'y  a  aucun  éloge  a 
«  donner  à  ceux  qui,  étrangers  à  l'art  de  la  parole, 
«  ne  peuvent  exposer  ce  qu'ils  savent,  ni  à  ceux 
«qui,  dépourvus  d'instruction,  parlent  avec  facili- 
«  té  et  abondance  de  ce  qu'ils  ignorent.  S'il  fallait 
«  choisir  entre  ces  deux  défauts,  j'aimerais  mieux 
«  le  savoir  sans  éloquence ,  que  le  bavardage  joint 
«  à  la  sottise.  »  Dans  le  premier  livre  de  son  traité 
Sur  l'orateur,  Cicéron  dit  encore  :  «  Quoi  de  plus 
«  insensé  et  de  plus  vain  qu'un  bruit  de  paroles 
«  harmonieuses  et  magnifiques,  sous  lesquelles  on 
<  ne  trouve  aucune  pensée,  aucune  connaissance 
«  solide?  ■>  M.  Caton  a  censuré  ce  même  défaut 
avec  une  impitoyable  rigueur.  Dans  le  discours  qui 
a  pour  titre,  Si  Cœlius  s'est  appelé  tribun  du  peu- 
ple ,  il  dit  :  «  Celui  que  possède  la  maladie  de 
«  parler  ne  peut  jamais  se  taire  ;  il  ne  peut  pas 
«  plus  résister  à  son  envie  que  l'hydropique  à  celle 
«  de  boire  et  de  dormir;  cet  homme  est  tellement 
■<  pressé  de  discourir,  que,  si  vous  ne  vous  assem- 
«  blez  pas  autour  de  lui  quand  il  vous  appelle, 
«  il  ira  louer  des  gens  pour  l'écouter.  Ses  discours 
«  frappent  vos  oreilles  sans  persuader  votre,  es- 
«  prit;  c'est  comme  un  charlatan  dont  on  entend 
'(  les  paroles  ,  mais  auquel  personne  n'ira  confier 
«  le  soin  desaguérison.  >•  Dans  le  même  discours, 
Caton,  reprochant  à  ce  même  M.  Cœlius,  tribun 
du  peuple,  la  vénalité  de  sa  parole  et  de  son  si- 
lence, s'écrie  :  «  Avec  un  morceau  de  pain,  on 


CAPUT  XV. 

Quain  imporlunum  vitium  plcnumqtio  oilii  sit  futilis  inanii- 
que  loqaacitas,  et  quam  mullis  in  loris  a  principlbus 
utriusque  lingu.T  viris  detestalione  justa  colpata  sit. 

Qui  sunt  levés  et  futiles  et  important  locatores ,  quique 
millo  reniai  pondère  innixi  verbis  humidiset  lapsautilms 
iliDIuunl,  eorum  orationem  bene  existimalum  est  in  ore 
nasri,  non  in  pectore  :  linguam  autem  debere  aiunt  non 
eaae  libérant  nec  vagam,  sed  vinclis  de  pectore  imo  ac  de 
corde  a|.ti-  moveri  et  quasi  gubernari.  Sic  enim  vi- 
deas  qnosdam  scatere  verbis  sine  uliojudicii  negotio  cum 
Kcaritate  tnolta  et  profonda,  ut  loquentes  pleromque  vi- 
deantnrloqui  sese nescire.  lîlixem  contra  Homerus,  vi- 
nui!  sapienti  facundia  pnedilom,  voceoi  millere  ait  non 

ex  on-,  sed  e\  périme;  quod  sciliret  nOD  ad  soiiiim  n»- 
cis  lialiiluini|iii'  vncis,  quam  ad  scnleniianiin  pendus  enn- 
ceplaruni  allitudinem  pertineret  :  petulantiaeque  verborum 
coercendae  vallom  esse  oppositum  dentium  luculente 
rlisii,  ni  loquendi  temeritas  non  cordis  tantam  enstodia 
atque  vigilia  cohibeator,  sed  et  quibusdam  quasi  excubiis 
in  ore  pnsitis  sepiatur.  Ilomerica,  de  quilms  supra  dixi, 
li.n  sunt  : 


Et: 

Tî'xvov  Èjiov,  Ttoîôv  ce  Stuoç  (fûyEv  ipr.o;  ôS6vT<i>v  ; 

M.  Tullii  quoque  verba  posui,  quibus  stnltam  et  înanem 
dicendi  copiam  graviter  et  vere  detestatus  est  :  «  Dum- 
■<  modo,  »  inquit,  «  lioc  conslet,  neque  infantiam  ejus 
«  qui  rem  norit,  sed  eam  explicare  dicendo  non  queat, 
«  neque  inscientiam  illius  cui  res  non  suppetat,  verba 
«  non  desint,  esse  laudandam;  quorum  si  alterum  sit 
»  optandum,  malim  equidem  indisertam  prudentiam , 
«  quam  stultam  loquacitatem.  »  Item  in  libro  De  Ora- 
tore  primo  verba  bsec  posuit  :  «  Quid  enim  est  lam  fu- 
ie riosum,  quam  vei lniriiii)  vel  optimorum  atque  orna- 
"  Ussimorum  sonitus  inanis,  nulla  subjecta  sententianec 
«  scientta?  »  Cumprimis  autem  M.  Cato  atrocissimus 
liujusiefmodi]  vitii  insectator  est.  Namque  in  oralione, 
qua:  inscripta  est  .s;  .se  Cceliw  trib.  pleb.  appellasset  : 
«Nunquam,  »  inquil ,  <•  lacet,    quem    morhiis    lenet  In- 

«  quendi,  lanquam  velernosum  bihendi  atque  dormi li. 

«  Quod  si  non  convenialis,  cum convocari  jubet,  ita  est 
«  cupidua  orationis,  ut  condneat,  qui  aiiscultet;  ilaque 
«  auditis,  non  auscultatis,  lanquam  pbarmacopolam   : 

"  na jns  verba  audiuntur;  verum  ei  se  nemo  commit- 

«  lit,  si  a>gorest.  >•  Idem  Cato  in  eadem  oratione  eidem 
M.  Colio  tribuno  plebi  vilitalem  opprobrans  non  lo- 


■in, 
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■  peut  lui  ouvrir  ou  lui  fermer  la  bouche.  -  Rien 
de  mieux  choisi  que  les  noms  qu'Homère  donne 
à  Thersite,  quand  il  l'appelle  «-parleur  éternel, 
discoureur  impudent.  >■  Il  compare  aussi  fort  heu- 
reusement le  bruitdesesdiscoursdiffuset déplai- 
sants aux  cris  sans  fin  des  geais  babillards;  car 
on  ne  saurait  donner  un  autre  sens  aux  mots 
à|j.£Tpo£7r)i<;  ÈxoAo'ia.  Eupolisa  caractérisé  la  même 
espèce  d'hommes  dans  un  vers  plein  de  finesse 
et  de  sens: 

«  Très-habile  à  parler,  incapable  de  rien  dire.  « 
Mot  que  Salluste  a  voulu  imiter,  quand  il  a  dit  : 
«  Plus  parleur  qu'éloquent.  »  Hésiode,  le  plus  sage 
des  poètes,  dit  que  la  langue  ne  veut  pas  être  pros- 
tituée, qu'il  faut  la  renfermer  et  la  garder  avec 
soin  comme  un  trésor ,  et,  quand  on  la  laisse  libre , 
la  régler  par  la  modération  et  la  prudence,  d'où 
elle  tire  son  plus  puissant  attrait  : 

«  Il  n'y  a  pas  parmi  les  hommes  de  plus  précieux 
«  trésor  qu'une  langue  maîtresse  d'elle-même:  rien 
«  ne  plaît  davantage  qu'une  langue  dont  le  cours 
«  est  réglé.  » 

Épicharme  a  fort  bien  dit  aussi  : 

«  Il  n'est  pas  habile  à  parler,  il  est  incapable 
«  de  se  taire.  » 

Vers  que  l'on  a  imité  sans  doute  dans  cet  au- 
tre : 

«  Il  ne  pouvait  parler,  et  il  n'a  pas  pu  se  taire.  » 

J'ai  entendu  Favorinusdire  de  ces  vers  d'Eu- 
ripide : 

«  Une  bouche  sans  frein,  une  déraison  sans 
»  bornes  ont  d'ordinaire  une  fin  malheureuse,  » 
Qu'il  ne  fallait  pas  seulement  les  appliquer  aux 
discours  impies  oucriminels,  mais  encore  et  sur- 

quendi  tanlum ,  verum  eliam  tacendi  :  «  Frusto,  »  in- 
quit,  «  panis  conduci  potest,  vel  uli  taceat,  vel  uti  lo- 
«  quatur.  »  Keque  non  merito  Homerus  uinini  ex  omni- 
bus Thersitam  &u£tponrij  et  ôxpi-ojAi/jov  appellat  :  [modo] 
verba  illius  multa  et  3xoa\ux  strepentium  sine  modo  gra- 
culorum  similin  esse  dicit.  Qnid  enim  est  aliud  [àjieTpoe- 
7ri];  ]  £xo),(ôa  ?  Eupolidis  quoque  versus  de  id  genus  homi- 
nibus  ronsignatissime  factus  est  : 

AïXsïv  âpitrro; ,  àSuva-ÛTCtTo;  Xiyeiv  : 
qaod  Sallustiiis  noster  imitari  volens  adscribil  :  «  loquax,  » 
inquit,  ■<  niagis,  quam  facundu9.  »  Quapropter  Hcsio- 
dus,  poetarum  prudcnlissimus  ,  linguam  non  vulgandam , 
sed  reenndendam  esse  dicit,  perinde  ut  thesaurum  ;  ejus- 
que  esse  in  promendp  gratiaru  plurimam,  si  modesta  et 
parca  et  modulata  sil  : 

rXwufjT,;  toi  Oïîia'jpo;  £v  àv6ptÔ7tO'.7iv  àpttjTo; 

$ei5a>X)fc'  icXeCotï)  oï  '/ipi:  y.axà  u.S7pov  to'jo-r,ç. 
Epichantyum  quoque  illud  non  inscite  se  babet  : 

Où  Xéftn  Seivo; ,  ôXXà  <Tiyîv  àiuvaro;. 
ll\  quo  [hoc]  profecto  sumptum  est  : 

Qui  cum  loqui  non  posset,  tacere  non  potuit. 
Favorinuni  ego  audivi  dîcere  versus  istos  F.uripitlis  : 
'A/a>iva)v  tjTOfAaTwv, 
'Av6pou  Te  àypooijva;, 
Tô  téXo;  o-jo-rv/ta* 
non  de  iis  tantnm  fartos  aecipi  debere,  qui  impia  aut  il- 
licite diterent ,  sed  vel  maxime  de  bominibus  quoque  posse 


tout  aux  interminables  sottises  des  bavards,  à 
ces  langues  intempérantes  et  sans  frein  qui  s'a- 
gitent  sans  cesse ,  et  répandent  un  effroyable  tor- 
rent de  paroles.  Les  Grecs  ont  trouvé,  pour  mar- 
quer cette  espèce  d'hommes,  un  mot  expressif, 
xa-âyÀioG-o-oi.  L'illustre  grammairien  Valérius 
Probus,  ainsi  que  je  l'ai  appris  d'un  de  ses  amis, 
homme  instruit,  lut  d'une  manière  nouvelle,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  cette  phrase  de  Salluste  :  Salis 
eloquentiœ ,  sapientiœ  parum  :  «  assez  d'élo- 
«  quence ,  peu  de  raison ,  »  et  assura  que  Salluste 
avait  écrit  :  Salis  toquent iœ,  sapientiœ  parum  : 
«  assez  de  faconde,  peu  de  raison  :  »  car,  disait-il, 
le  mot  loquentia  devait  être  fort  du  goût  de  Sal- 
luste, novateur  eu  fait  de  style;  et  d'ailleurs e/o- 
quentia  ne  se  rapporte  pas  bien  au  sens  de  la 
phrase.  Enfin,  cette  déplorable  manie  de  discourir, 
ce  dévergondage  de  paroles  ont  été  dépeints 
en  traits  piquants  dans  ces  vers  de  l'enjoué  et 
spirituel  Aristophane  : 

«Homme  insolent,  parleur  effronté,  dont  la 
■  langue  est  sans  bride  et  la  bouche  sans  portes, 
«braillard  infatigable,  fagoteur  d'expressions 
«  ampoulées.  » 

Nos  ancêtres  n'ont  pas  moins  énergiquement 
nommé  les  hommes  livrés  à  ce  défaut,  en  les  a|>- 
pelant/ociilu/eii,  blaterones,  lingulacœ. 


CHAPITRE  XVI. 

Que  ces  paroles  de  Quadrigarius  dans  ses  Annales,  ibi  mille 
/wniinumoa-ith/iir,  loin  de  renfermer  une  licence  ou 
une  forme  poétique,  sont  exactement  conformes  aux 
règles  de  la  grammaire. 

On  lit  dans  le  troisième  livre  des  Annales  de 

dici  stulfa  et  immodira  blateran  tibus ,  quorum  lingiia  tam 
prodiga  infrenisque  sit,  ut  fluat  semper  et  jestuet  collu- 
vione  verborum  telenïma  :  qaod  genus  hommes  a  Gra> 

ci    signiticantissimo  vocabulo  xaTtxi-Xwatjoi  appellantur. 
Valenum  Probum  grammaticum  illustrem,  ex  familiari 
ejus  docto  virocomperi,  Salluslianuni  illud  :  «  Salis  elo- 
«  quentiae,  sapientiae  parum,  »  brevi  antequam  vita  de- 
cederet,  sic  légère  cœpisse ,  et  sic  a  Sallustio  relictum 
affirmasse  :  «  Satis  loquentia-,  sapienlias  parum,  »  quod 
loquentia  novatori  verborum  Sallustio  maxime  congrue- 
retj  elaguentia  cum  insipientia  minime  conveniret.  Hu- 
juscemodi  autein  loquacitatem  verborumque  turbam  ma- 
gnitudine  inani  vaslam  facetissimus  poeta  Aristopbanes 
insignibus  vocabubs  denotavit  in  his  versibus  : 
"AvôpwTrov  àyptOTioiôv,  a'JOaâôaTOjxov, 
'Eyovz'  à^a/ivov,  àxpaTÈç,  àmJXanov  crroiia, 
'A7rEpî),âXrjTov,  xo[X7royax£).opp^u.ova. 
Neque  minus  insigniter  veteres  quoque   nostri  boc  ge- 
nus bomines,  in  verba  projeclos,  locutuleios ,  et  blate- 
rones, et  lingidaeas  dixerunt. 

CAPUT  XVI. 

Quod  verba  isla  hrec  Quadrigaril  ex  annali  terUo  :  ihi  mille 
hominum   occiditur,   non    licentia,   neque  de  poetarum 
ligura,  sed  ratione  certaet  proba  grammatical  disciplina 
dicta  sunt. 
Quadrigarius  in  tertio  Annalium  ila  scripsil  :  «  lbi  or- 
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Quadrigarius  :  «  Là,  raille  hommes  succombent  :  •• 
Ibi  mille hominum  occit/i/ur.  Il  a  rais  occiditur, 
et  non  oceiduntur.  Lucilius  dit  dans  le  troisième 

livre  de  ses  Satires  : 

«  Il  y  a  mille  pas  jusqu'à  la  porte;  il  y  eu  a  six 
«  mille  de  la  porte  à  Salerne.  » 

Ail  portail]  mille,  a  porta  est  sex  inde  Salernum. 

Il  a  mis  mille  est,  et  non  mille  su/ni.  On  trouve 
dans  le  dix-septième  livre  du  traité  Des  choses 
humaines  de  Vairon  :  «  Un  espace  de  plus  de  onze 
«  cents  ans  s'écoule  avant  la  naissance  de  Romu- 
lus.  >•  Ad  ftomuli  initium  plus  mille  et  centian 
an  norum  est.  Et  dans  le  premier  livre  des  Origines 
de  M.  Caton  :  >•  A  partir  de  là  il  y  a  environ  mille 
™  pas.  »  Inde  est  ferme  mille  passuum.  Cicéron 
dit  dans  sa  sixième  harangue  contre  Antoine  : 

>  Quoi  donc!  la  place  située  entre  les  deux  Janus 
«  est-elle  sous  le  patronage  d'Antoine?  Est-il  quel- 
qu'un sur  nette  place  qui  voudrait  lui  prêter  mille 

»  sesterces?  »  Mille  nummum  ferret  expensum. 
Dans  ces  exemples,  et  dans  beaucoup  d'autres, 
mille  est  pris  comme  un  nom  singulier.  Ce  n'est 
pas,  comme  quelques-uns  le  pensent,  une  irré- 
gularité consacrée  par  l'ancienneté,  ni  une  li- 
cence admise  pour  l'élégance  de  la  phrase.  Il  ne 
faut  pas  regarder  mille  comme  uu  mot  de  même 
forme  que  yO.ioi  chez  les  Grecs  :  on  doit  l'assimi- 
ler au  mot  grec  yÇk\ê.c, ,  qui  se  décline  :  on  dit  au 
singulier /'.Àiâ;,  et  au  pluriel /iXioéoî;  :  de  même  on 
dira  régulièrement,  unum  mille,  et ,  duo  milita. 
Ainsi,  on  parle  correctement,  quand  on  dit  : 
«  Il  y  a  mille  deniers  dans  le  coffre;  >-  mille  dena- 
ri  uni  in  crin  est;  et  :  «il  y  a  mi  Ile  cavaliers  dans 

>  l'armée;  »  mille  cquilum  in  exercitu  est.  Une 
autre  citation  de  Lucilius  nous  le  prouvera  mieux 
encore.  Ce  poète  dit  dans  son  quinzième  livre  : 

u  cidilur  mille  liominum.  »  Oeciditur,  iaqait ,  non  occi- 
duntur.  Item  Lucilius  in  tertio  Satirarum  : 

Ad  portam  mille,  a  porta  est  sex  inde  Salernum. 
Mille,  inquit,  est,  non  mille  sunt.  Varro  in  XVII.  [fie- 
ru  m]  llumanarum  :  «  Ad  Romuli  initium  plus  mille  et 
«  centuna  annorum  est.  »  [M.]  Cuto  in  primo  Orirjinum  : 
«  Inde  est  ferme  mille  passuum.  »  M.  Cicero  in  sexta  in 
Antonium  :  «  liane  Janus  médius  in  L.  Antonii  clientela 
«  est?  quis  Dnquam  in  illo  Jano  inventus  est,  qui  L.  An- 
«  lonio  mille  minimum  ferret  expensnin?  >•  In  liis  atque 
in  nuilli>  aliis  mille  numéro  sinjnjlari  dictum  est.  Neque 
hoc,  ut  quidam  putant,  vetustati  concessuin  est,  aut 
|n  i  Ggurerum  ronciniiitatem  admissum  esl  :  sed  sic  vide- 
tur  ratio  poscere  Mille  enun  non  pro  e>>  ponitur,  quod 
Gradée  -/ùm:  dicitur,  sed  quod  xi)ii;  :  et  siculi  inia  /.•.>./; 
et  Ju;e  /•.'/•.iôs;  ;  ita  unum  nulle  et  duo  millia  cei  ta  at- 
que directa  ratione  dicitur.  Quamolirem  id  quoque  recte 
et  probabilitei  dici  solitum  :  «  mille denarium  inarca  est,» 
et  :  «  mille  equilum  in  exercitu  est.  >»  Lucilius  aulen) ,  pue 
ter  quod  supra  posui,  alio  quoque  in  loco  id  manifestais 
demonstrat.  Nain  in  libro  quinto  decimo  ita  dicit  : 

Hune  milli  passum  qui  viceril  atque  duobus, 

Campanus  sonipes  suhru>M>r  nullus  sequetur 

Majore  in  Bpatio;  ac  diversus  videbitur  ire. 


"  Qu'un  cheval  de  Campanie,  au  trot  dur  et 
«  inégal,  ait  élé  dépassé  parmi  autre  cheval  qui 
«  a  pris  une  avance  de  trois  mille  pas  (milli pas 
«  sum...  atque  duobus);  à  une  si  grande  dislance, 
«  il  cessera  de  le  poursuivre  et  prendra  une  autre 
«  direction.  » 
Et  dans  son  neuvième  livre ,  on  trouve  : 
«  Avec  mille  deniers,  tu  peux  en  gagner  cent 
«  mille.  » 

Tu  millt  nummum  potes  uno  quarere  centura, 

EnmeUant  milli  passum ,  pour  mille passibi/s. 
et  uno  milli  nummum,  pour  unis  mille  num- 
mis ,  il  fait  voir  clairement  que  mille  est  un 
nom  singulier,  qui  fait  millia  au  pluriel,  et  qui 
peut  même  se  mettre  à  l'ablatif.  Il  n'est  point  né- 
cessaire que  les  autres  cas  existent  :  n'y  a-t-il 
pas  une  foule  de  noms  qui  n'ont  que  quelques 
cas?  n'en  est-il  pas  plusieurs  qui  sont  indéclina- 
bles? il  ne  faut  doue  pas  douter  que  Cicéron  dans 
son  discours  pour  Milon  n'ait  laissé  lui-même 
cette  phrase  écrite  ainsi  :  «  Devant  la  terre  de 
«  Clodius,  cette  terre,  où  il  y  avait  bien  alors, 
«pour  travailler  à  ses  folles  constructions,  un 
«  millier  d'hommes  forts  et  robustes.  »  mille  ho- 
minum versabatur  ralentium.  Il  faut  lire  versa- 
batur, et  non  versabaniur,  comme  le  portent  les 
textes  les  moins  soignés;  car  mille  hominum  et 
mille  homines  sont  deux  manières  de  parler  dif- 
férentes. 

CHAPITRE  XVII. 

Avec  quelle  patience  Sociale  supporta  l'humeur  intraita- 
ble de  sa  femme.  Ce  que  M.  Vairon ,  dans  une  de  ses  sa- 
tires ,  a  dit  sur  le  devoir  d'un  mari. 

Xauthippe,  la  femme  de  Socrate,  était,  dit- 
on,   d'une  humeur  acariâtre   et  querelleuse  : 

Item  in  alio  libro  [nono]  : 

Tu  milli  nummum  potes  uno  quœrere  centum. 
Milli  passum  dixit  pro  mille  passibus,  et  uno  milli 
minimum  pro  unis  mille  nummis;  apeitequc  ostendit 
mille  et  vocabulum  esse,  et  singulari  numéro  dici,  ejus- 
que  plurativum  esse  millia ,  et  casum  etiam  capere  abla- 
tivuin.  Neque  ceteros  casus  requin  oportet,  cum  sint  alia 
pleiaque  yocabula,  quae  in  singulos  tantum  casus,  quae- 
dam  etiam,  quee  in  nullum  inclineniur.  Quapropter  nihil 
j.uii  dultium  esl,  quin  M.  Cicero  in  oralione,  quam  scrip- 
sit  pro  Mt/one,  ita  scripts  in  reliquerit  :  «  Ante  funduni 
«  Çlodii,  quo  in  fundo,  propter  insanas  illas  substructio- 
o  nés,  facile  mille  hominum  versabatur  valenlium;  >■  non 
versabanlur,  quod  in  libris  minus  accuralis  scriptum 
est  :  alia  enim  ratione  mille  hominum,  aJia  mille  homi- 
nes, dicendum  est. 

CAPIÎT  XVII. 

Quanta  cum  animi  tequitatS  lolcraverit  Socrates  uxoris  in- 
genium  intractabile  :  atque  inibi,  quid  M.  Varro  inqua- 
dam  satira  de  ofucio  marili  scripserit. 

Xanthippe  Socratis  philosophi  uxor  morosa  adinoduin 
misse  ferturel  jurgiosa  :  irarumque  et  molestiarum  mu- 
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jour  et  nuit,  elle  ne  faisait  que  chercher  les  occa- 
sions de  s'emporter  et  de  tourmenter  son  mari. 
Alcibiade,  étonné  de  ses  violences,  demanda  à 
Socrate  comment  il  se  faisait  qu'il  n'eût  pas  en- 
core chassé  de  sa  maison  une  femme  d'un  si 
mauvais  caractère.  «  En  souffrant  ces  colères  dans 
mon  intérieur,   répondit  Socrate,  je  m'exerce 
et  m'habitue  à  supporter  sans  peine  les  vivacités 
et  les  injures  des  autres  hors  de  chez  moi.  »  C'est 
d'après  la  même  idée  que  Varron  a  dit,  dans  une 
de  ses  satires  Ménippées ,  qui  a  pour  titre ,  Des  de- 
voirs d'un  mari:  «  Il  faut  détruire  les  défauts  de  sa 
•<  femme,  ou  les  supporter  :  en  les  détruisant,  on 
«  se  donne  une  compague  plus  commode;  en  les 
-  supportant,  on  se  rend  meilleur  soi-même  :  » 
Qui  tollit  vitium,  uxorem  commodiorem  prœs- 
ttit  :  qui  foi,  scse  meliorem facit.  Le  rappro- 
chement des  deux  verbes  tollerc  etferre  est  d'un 
effet  piquant;  mais  tollere  est  mis  pour  corri- 
gere.  Si  Varron  pense  que ,  dans  le  cas  où  on  ne 
peut  corriger  les  défauts  de  sa  femme,  il  faut  les 
supporter,  c'est  que  cette  patience  n'a  rien  de 
déshonorant  :  il  s'agit  en  effet  de  défauts,  et  les 
défauts  sont  plus  supportables  que  les  vices. 

CHAPITRE  XVIII. 

Comment  Varron,  dans  son  quatorzième  litre  Des  choses 
divines,  relève  une  erreur  cl'étymologiecuez  son  maître 
L.  .Eiius.  Qu'il  a  donné  lui-même  dans  ce  même  livre 
une  fausse  étymologie  du  taotfur. 

Dans  son  quatorzième  livre  Des  choses  divines, 
Varron  fait  voir  que  L.  yElius,  un  des  Romains 
les  plus  instruits  de  cette  époque,  s'est  trompé 
sur  l'étymologie  d'un  mot  latin  dérivé  de  l'ancien 


grec,  dont  il  prétendait  trouver  la  racine  dans 
notre  langue,  et  qu'il  décomposait  en  deux  autres 
mots  latins.  Voici  le  passage  de  Varron  :  «  Je  me 
«  rappelle  avoir  vu  tomber  plusieurs  fois  dans  cette 
«  erreur  mon  savant  maitre  !..  _-Elius.  Plusieurs 
o  mots  latins,  qui  viennent  d'anciens  mots  grecs, 
o  lui  ont  paru  appartenir  à  notre  langue,  et  il  en 
«  a  donné  de  fausses  étymologies.  Il  n'est  pas  vrai , 
«  comme  il  le  prétend,  que  lepus,  lièvre,  vienne  de 
«  levipes,  aux  pieds  légers;  c'est  un  aucien  mot 
•<  grec.  Reaucoup  de  mots  anciens  de  la  langue 
«  grecque  sont  inconnus  aujourd'hui,  parce  qu'ils 
«  ont  été  remplacés  par  d'autres  :  c'est  ainsi  que  la 
«plupart  ignorent  que  y  m'eus,   grec,  puteus, 
«  puits,  lepus,  lièvre,  sont  dérivés  de  mots  grecs 
«  anciens, parcequ'onditmaintenanteXXriv,  <?ps«?, 
«  XxywÔç.  Je  dois  au  reste  ici  moins  blâmer  l'erreur 
«  d'yElius,  qu'admirer  l'esprit  ingénieux  qu'elle 
«  révèle  ;  car,  comme  ou  l'a  dit ,  le  succès  dépend 
«  de  la  fortune ,  mais  le  mérite  d'un  essai  louable 
«  est  indépendant  du  succès.  »  Dans  cette  remar- 
que placée  au  commencement  de  son  quatorzième 
livre,  Varron  se  montre  aussi  instruit  sur  les  ori- 
gines des  mots  et  l'usage  des  deux  langues,  qu'in- 
dulgent et  poli  pour  /Elius.  Mais  lui-même  ,  à  la 
fin  de  ce  livre,  fait  venir  fur,  voleur,  defurvus, 
mot  ancien,  synonyme  de  noir,  parce  que,  dit- 
il,  les  voleurs  préfèrent  le  temps  de  la  nuit  pour 
leurs  larcins.  Varron  ne  s'est-il  pas  trompé  ici , 
comme  yElius  se  trompait  sur  lepus?  Ce  que  les 
Grecs  nomment  maintenant  xàe'-tv,,-,  leurs  ancê- 
tres le  nommaient  :f«p  ;  de  là  est  venu  fur  chez 
les  Latins ,  par  l'affinité  des  lettres.  La  mémoire 
de  Varron  était-elle  en  faute  sur  ce  point ,  ou  bien 


liebriuni  per  diem  perque  noctem  salagebat.  Has  ejus 
intempéries  in  maritum  Alcibiades  demiratus  interrogavil 
Socratem ,  quxnam  ratio  essel ,  cur  mulierem  tam  acerbam 
domo  non  exigeret.  Quoniam  ,  inquit  Socrates,  cum  il:. nu 
domitalem  perpetior,  insuescoel  ezerceor,  uteeterorum 
quoque  foris  pelulaniiam  cl  injuriam  facilins  feram.  Secun- 
iiiini  banc  sentenu'am  quoque  Varro  in  Salira  Menippea  , 
([nain  De  O/Jicio  Hlarili  scripsil  :  «  Vitium,  »  inquit, 
■<  uxoris  aut  tollendum  aut  ferendum  est.  Qui  tollit  vitium, 
.  uxorem  commodiorem  prseslat  :  qui  fert,sese  meliorem 
"  facit.  »  Hsec  verba  Varronis  :  tollere  et  ,/•  rre  lepide 
quidem  composita  sont  :  sed  tollere  apparet  dictum  pro 
corrigere.  Ideliam apparet,  ejusmodi  vitium  uxoris,  si 
corrigi  non  posait,  ferendum  esse  Yanoncm  censuisse; 
quod  ferri  scUicel  a  viio  honeste  potest.  vitia  enim-flagi- 
liisleviora  sont. 


CAPUT  XVIII. 

Quod  M.  Varro  In  quarto  decimo  Humananim  L.  Eliom 
magislrum  suum  ~zù  irj^oloyli:  [dissereotem]  falsa  repre- 
hendit,  quodque  idem  Vanoineodem  liliro  falsum  l'uris 

tTJ|J.&v  clM  il. 

In  quarto  decimo  Rerum  divinarum  libroH.  Varro 
doctissiuium  tune  civitatis   bomincm  L.  /l'.liuiu  criasse 


ostendil  ;  quod  vocabulum  Gr.i'cum  vêtus  traduetum  in 
liogaam  romanam,  perinde  atqae  si  primitus  latine  fic- 
ttun  esset,  résolvent  in  voies  Lalinas  ratione  etyniologica 
falsa.  Verba ipsa super ea re Varronis  posoimus  :  «  in  quo 
«  I..  .1  .lius  noster,  liitiiis  ornatissimus,  memoria  nostra 
«  erravit  aliquotiens.  Nain  aliquol  verbomm  gia>roruni 
«  antiquorum,  perinde  atque  essenl  propria  nostra,  red- 
«  didil  causas  l.ilsas.  Non  enim  leporcm  dicimus,  ut  ait , 

<  quod  e-i  levipes  :  sed  quod  est  vocabulum  anliquum 
■  Grsecum.  Multa  [enim]  vêlera illorum  ignorantur,  (|uod, 
»  pro  iis,aliis  mine  vocabulis  utuntur;  et  illorum  es;.e 
»  plerique  ignorant  Grœcum ,  quod  nunc nommant OJujva; 
•  pu /cum  esse,  quod  vocant  çpéap;  leporem,  quoi  Xerrwov 
"  dicunt.  In  quo  non  modo  .iilii  ingeuium  non  reprebendo, 

sed  inâustriam  laudo.  Successum  enim  fortuna,  expe- 
«  rienliam  laits  sequitur.  »  Hase  Varro  in  priiuorc  lilno 
scripsil  de  ratione  vorabulornm  scitissinie,  de  usu 
ulriusque  linguae  peritissime,  de  ipso  .Klio  clementissiae. 
Sed  in  posteriori'  cjusdem  litiri  parte  dicit,  «  fureiu  ex  eo 

<  dictum,  quod  vetêres  Romani  furvuin  atriim  appel- 
n  laverint;  et  fuies  per  noctem,  quae  atra  sit,  facilius 
«  furentur.  »  Nonne  sic  videtur  Varro  de  fuie  [errasse], 
lanquam  .tlius  de  lepore?  Nam  quod  a  Gratis  nunc  xXé- 
Tivrk;  dicitur, antiquiore  Gracalinguaçûp  dictum  est.  Ilinc 
per  aflinilalcin  litterarum  qui  çwp  Ora'ce,  Latinv/ttr  est. 
Sed  ea  res  l'iigeritne  tune  Varronis  inemoi  iani  ;  an  contra 


LIVRE  I,  CHAPITRE  \\. 


a  t  il  cru  qu'il  était  plus  naturt  I  et  plus  juste  île 
tirer  far  de  furvus,  noir?  c'est  ce  que  je  n'ose 
dire,  n'ayant  pas  le  droit  de  prononcer  sur  un 
homme  d'une  si  grande  érudition. 

CHAPITRE  \1\. 

Trail  d'histoire  sur  les  livres  sibyllins  et  sur  Tarqtiiri  le 
Superbe. 

Voici  ce  qu'on  rapporte  dans  les  anciennes  an- 
nales sur  les  livres  sibyllins.  Une  vieille  femme, 
étrangère  et  inconnue ,  vint  trouver  Tarquin  le 
Superbe,  apportant  avec  elle  neuf  livres,  qu'elle 
disait  être  un  recueil  d'oracles  divins  :  elleofiïait 
de  les  vendre.  Tarquin  s'étant  informé  du  prix, 
elle  demanda  une  somme  exorbitante.  Le  roi  crut 
que  l'âge  la  faisait  déraisonner,  et  se  moqua  d'elle. 
Alors  elle  apporte  devant  le  roi  un  brasier  allumé , 
et  y  jette  trois  de  ses  volumes.  Quand  ils  sont 
brûlés ,  elle  lui  demande  s'il  veut  acheter  au  même 
prix  les  six  autres.  Tarquin  se  met  à  rire  de  plus 
belle  :  il  dit  que  cette  vieille  radote  assurément. 
Elle  jette  encore  dans  le  feu  trois  volumes,  puis, 
toujours  avec  le  même  sang-froid,  demande  au 
roi  s'il  veut  pour  le  même  prix  des  trois  qui  res- 
tent. Tarquin  devient  plus  sérieux  et  commence 
à  réfléchir  :  il  comprend  que  cette  proposition 
faite  avec  tant  d'assurance,  et  répétée  si  obstiné- 
ment ,  ne  doit  pas  être  dédaignée  :  il  achète  ce  qui 
reste  des  volumes,  au  prix  que  la  vieille  avait  d'a- 
bord demandé  pour  le  tout.  Cette  femme  disparut 
alors,  et  on  ne  la  revit  jamais  depuis  ce  temps.  Les 
trois  volumes,  enfermés  dans  le  sanctuaire  d'un 
temple,  furent  appelés  livres  sibyllins.  Les  quin- 
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décemvirs  vont  consulter  ces  livres  comme  un 
oracle,  quand  on  veut  interroger  les  dieux  sur 
la  chose  publique. 

CHAPITRE  XX. 

Ce  que  les  géomètres  appellent  ox>jftaTa  ligures.  Quels 
sonl  Us  noms  des  ligures  de  géométrie  en  latin. 

Lesfiguresque  lesgéomètres appellent  appâta 
sout  de  deux  sortes  :  elles  se  distinguent  en  figu- 
res planes  et  en  figures  solides.  Les  géomètres  em- 
ploient pour  désigner  ces  deux  espèces  de  figures 
les  mots  de  ImicsSov  et  de  urépsov.  La  figure  plane 
est  celle  qui  ne  s'étend  qu'en  longueur  et  en  lar- 
geur, comme  les  triangles  et  les  carrés  dessines 
sur  une  surface  plate,  et,  par  conséquent,  sans 
profondeur.  La  figure  solide  est  formée  par  des 
lignes  qui  s'étendent,  non-seulement  en  lon- 
gueur et  en  largeur,  mais  encore  en  hauteur, 
comme  ces  cimes  triangulaires  que  l'on  appelle 
pyramides ,  ou  comme  ces  carrés  que  les  géomè- 
tres désignent  par  le  mot  de  xûoo;,  et  que  nous 
nommons  quadrantalia  :  en  effet,  ce  qu'ils  ap- 
pellent xûSoç  présente  un  carré  de  tous  les  côtés. 
«Tels  sont,  dit  M.  Varfon,  ces  dés  avec  les- 
«  quels  on  joue  sur  une  table  divisée  :  on  donne 
«  même  au  dé  le  nom  de  xuSoç.  »  En  arithmétique, 
on  appelle  aussi  xûëo;  le  nombre  dont  toutes  les 
parties  sont  réductibles  au  même  nombre,  comme 
celui  qui  a  été  formé  en  multipliant  trois  par  trois , 
et  en  multipliant  encore  par  trois  le  produit  ob- 
tenu. Selon  Pythagore,  c'est  par  le  cube  de  trois 
que  s'accomplit  le  cercle  lunaire  :  en  effet,  la  lune 
achève  son  cours  en  vingt-sept  jours,  et  ce  nom- 


aplius  et  cobrerenlius  putarit/uce»!  i/urvo,  id  est  nigro, 
appellari  :  in  bac  re  de  viro  tant  excellents  doctrinal  non 
nieum  judicium  est. 

CAPUT  XIX. 

Historia  super   libris  Sibj  llinis ,  ac  de  Tarquinio   Superho 
rege. 

In  antiquis  annalibus  memoria  super  libris  Sibyllinis 
htfc  proditaest.  Anus  hospita  atque  ineognita  ad  Tarqui- 
nium  Superbum  regem  adiit,  novem  libres  ferens,  quos 
esse  dicebat  divina  oracula  :  eos  velle  dixit  venundare. 
Tarquinius  pretium  pereontatusest  :  ninliernimiumalque 
immensiim  poposcit.  Re\,  quasi  anus  netate  desiperel, 
derisit.  Tum  illa  foculum  coram  eo  cum  igni  apponit,  tris 
libros  ex  novem  deurit;  et,  ecquid  reliquos  sex  eodem 
pretio  emere  relie! ,  regem  interrogavit,  Scd  enim  Tarqui- 
nius id  multo  risit  niagis,  dixitque,  ar.iini  jam  procul 
dubio  débraie.  Mulier  ibidem  statim  tris  alios  libros  exus- 
sit;  atque  id  ipsum  denuo  placide  rogat,  ut  tris  reliquos 
eodem  illo  pretio  emat.  Tarquinius  ore  jam  serio  atque 
attenliore  animo  fit;  eam  conslantiam  confidentiainque 
non  insuper  babendam  intelligit  :  el  libros  tris  reliquos 
mercatur  niliilo  minore  pretio,  quam  quod  erat  petitum 
pro  omnibus.  Scd  eam  mulierem  tune  a  Tarquinio  digres- 
sam  postea  nusquam  lori  visam  constitil.   I.ibri   très  in 

AlLU-C.EI.l.E. 


sacrarium  conditi  Sibyllini  appellati.  Ad  eos,  quasi  ad 
oraculum,  quindecimviiï  adeunt,  cum  dii  immoi  taies 
publiée  consulendi  sunt. 

CAPUT  XX. 

Qua;  geometrs  dicant  schemata  ,  quibusque  omnia  isla  la- 
Unis  vocabulis  appellenlur. 

Figurarum,  qnae  ayr^izr  geometra?  appellant,  gênera 
sont  duo  :  planum  et  solidnm.  Haec  ipsi  vocant  im-nzSm 
•/.ai  arôpsov.  Planum  est,  quod  in  duas  partis  solum  li- 
neas  habet ,  qua  lalnm  est  et  qua  longum  :  qualia  sunt 
triquetra  et  quadrala,  quœ  in  area  fiant,  sine  altitudine. 
Snlirlum  est,  quando  non  longitudines  modo  et  latitudi- 
nes  planas  numeri  linearum  efliciunt,  sed  etiam  extollunt 
altitudines  :  quales  sunt  ferme  metae  triangulœ,  qtias 
pyramidas  appellant  :  vel  qualia  sunt  quadrata  undique, 
quae  xOêouç  illi ,  nos  quadrantalia  dicimus.  KOëoç  euim  est 
figura  ex  omni  latere  quadrata  :  «  Quales  sunt,  »  inquit 
M.  Varro,  «  tesserae,  quibus  in  alveolo  luditur  :  ex  quo 
•■  ipsa:  quoque  appellatœ  xOëoi.  »  lu  numeris  etiam  simi- 
liter  xvëo;dicitur,  cum  omne.  latus  ejusdem  numeri  oequa- 
biliter  in  sese  solvitur,  sienti  fit  cum  ter  terna  duenntur  : 
atque  idem  ipse  numéros  triplicatur.  Hujus  numeri  cnbura 
Pythagoras  vim  babere  lunaris  circuli  dixit,  quod  et  bina 
orbem  siium  lustret  septem  et  viginti  diebus,  qui  mime- 
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bre  est  le  cvibe  de  trois.  Nous  appelons  linea, 
ligne,  ce  que  les  Grecs  nomment  yp*u,p.r,.  Varron 
en  donne  cette  définition  :  «  La  ligne,  dit-il,  est 
une  certaine  longueur,  sans  largeur  ni  profon- 
deur. »  Euclide  la  définit  plus  brièvement,  et  sans 
parler  de  profondeur  :  o-v-o;  iiùa-i^.  Ce  mot 
àir>ar/-ç  ne  pourrait  se  rendre  en  latin  par  un 
seul  mot ,  à  moins  qu'on  osât  dire  illatabilis. 

CHAPITRE  XXI. 

Que  Julius  Higinus  affirme  positivement  avoir  lu  dans  un 
texte  des  Géorgiques,  qui  avait  appartenu  à  la  famille 
de  Virgile,  ce  vers  ainsi  écrit  :  etora  Tristia  tentantum 
sensu  torquebil  amaror,  et  non  pas,  comme  on  met 
ordinairement  :  sensu  torquebit  amaro. 

Ou  lit  ordinairement  ainsi  ces  vers  des  Géor- 
giques : 

«  La  saveur  de  cette  eau  vous  servira  d'indice; 
•<  car,  si  vous  la  goûtez,  elle  révoltera  votre  palais 
«  par  sa  forte  amertume.  » 

Higinus,  grammairien  digne  d'estime,  affirme 
et  soutient  dans  son  commentaire  que  ce  n'est  pas 
là  la  vraie  leçon  ;  qu'il  faut  mettre ,  ainsi  qu'il  l'a 
lu  dans  un  exemplaire  qui  venait  de  la  famille  de 

Virgile  : 

...  et  ora 
Trislia  tentantum  sensu  torquebit  amaror. 

Higinus  n'est  pas  seul  de  cet  avis,  et  plusieurs 
savants,  approuvant  sa  correction,  ont  trouvé 
qu'il  est  absurde  de  dire,  sapor  sensu  amaro  tor- 
quet,  puisque  la  saveur  (sapor  )  est  une  sensation 
(sensus),  et  qu'on  ne  peut  mettre  dans  la  saveur 

rus  ternio,  qui  Grœce  dicitur  Tpià; ,  lantumdem  efficial  in 
cubo.  Linea  autem  a  noslris  dicitur,  quam  Yfïfj.p.ïiv  Graeci 
nominant.  Eam  M.  Varro  ita  définit  :  «  Linea  est,  »  inquit, 
«  longitudo  quxdam  sine  lalitudine  et  altitudine.  »  Eu- 
xXe'oti;  autem  lirevius,  praetermissa  altitudine:  rpap.p.7) 
est,  inquit,  pjxo;  ànXaTe;  :  quod  exprimera  uno  Latino 
verlio  non  queas,  nisi  audeas  dicere  iïlalabite. 

CAPUT  XXI. 

Quod  Julius  Higinus  affirmaUssime  oontenderit,  legisse  se 
librum  P.  Virgilii  domesticum,  in  quo  scriptum  esset  : 
et  ora  Tristia  tentantum  sensu  torquebit  umarur,  non, 
quod  vulgus  legeret  :  sensu  torquebit  amaro. 

Versus  istos  e»  Georgiets  virgilii  plerique  omnes  sic 
logunt  : 

At  sapor  indicium  faciet  manifeslus ,  et  ora 
Tristia  tentantum  seosu  torquebit  amaro. 

Higinus  autem ,  non  bercle  ignobilis  grammaticus,  incom- 
rnenlariis,  (]u:e  in  Virgilium  fecil,  confirmât  el  persévé- 
rai, non  lioc  a  Virgilio  relictum,  sed  quod  ipse  invenerit 
in  libro,  qui  fuerat  ex  domo  atque  l'amilia  Virgilii  : 

—  et  ora 
Tristia  tentantum  sensu  torquebil  amaror. 
Nequeid  soli  lligino,  sed  dnctJB  qaibusdam  etiam  viiis 
QQmpUU 'iluiii  :  quoniam  videtur  absurde  dici  :  Sapor  sensu 
amaro  torquel ;  cum  ipse,  inquiunt,  sapor  sensus  sit, 


d'autre  sensation  qu'elle-même  ;  que  c'est  comme 
si  on  disait,  sensus  sensu  amaro  torquet.  Un 
jour  que  je  lisais  à  Favorinus  le  commentaire 
d'Higinus,  cette  expression,  sensu  torquet  amaro 
lui  parut  tout  d'abord  si  inusitée  et  si  peu  élégante, 
qu'il  s'écria  en  riant  :  «  Je  suis  prêt  àjurer  sur  une 
pierre  à  Jupiter,  ce  qui  est  le  plus  sacré  de  tous 
les  serments,  que  Virgile  n'a  jamais  écrit  cela,  et 
qu'Higinus  a  raison.  «  Virgile  ne  s'est  pas  servi  le 
premier  X amaror  :  il  a  trouvé  ce  mot  dans  les 
vers  de  Lucrèce,  et  il  a  cru  pouvoir  suivre  l'au- 
torité d'un  poète  si  célèbre  par  son  génie  et  par 
la  beauté  de  sou  style.  On  trouve  dans  le  quatrième 
chant  de  Lucrèce  les  vers  suivants  : 

«  Enfin,  quand  nous  respirons  l'air  près  de  la 
«  mer,  souvent  une  saveur  salée  nous  vient  à  la 
«  bouche  :  quand  on  délaye  de  l'absynthe  auprès 
«  de  nous,  sous  nos  yeux,  l'amertume  qui  s'en 
«  échappe  agit  sur  nos  sens.  « 

On  sait  que  Virgile  n'a  pas  seulement  emprunté 
des  mots  à  Lucrèce,  mais  qu'il  a  imité  de  lui 
beaucoup  de  vers  et  même  de  passages  entiers. 

CHAPITRE  XXII. 

Si  un  avocat  s'exprime  correctement  et  en  bon  latin ,  lors- 
qu'il dit,  en  parlant  de  l'appui  qu'il  prête  a  un  accusé, 
superesse  se  ci.  De  la  signification  propre  de  superesse. 

Il  y  a  aujourd'hui  une  locution  très-répandue, 
dans  laquelle  on  donne  au  mot  superesse  une 
signification  qui  lui  est  étrangère.  Ainsi  on  dit  : 
hic  illi  superest,  pour  dire,  il  est  son  avocat, 
il  s'est  chargé  de  sa  cause.  On  se  sert  de  cette 
expression  non-seulement  dans  les  carrefours  et 

non  alium  in  semet  ipso  sensum  habeat  :  ac  perinde  sit 
quasi  dicatur  :  Sensus  sensu  amaro  torquet.  Sed  enim 
cum  Favorino  Higini  commentarium  legissem ,  atque  ci 
statim  displicila  essel  insolenlia  et  insuavitas  illius  : 
sensu  (orquebit  amaro,  risit,  et  :  Jovem  lapidem,  in- 
quit, quod  sanctissimum  iusjurandnm  est  iiabitum,  para- 
tus  siini  ego  jurarc ,  Virgilium  lioc  nunquam  scripsisse, 
sed  lliginum  ego  verum  dicere  arbitror.  Non  enim  pri- 
mus  lînxit  boe  verbum  Virgilius  insoleuter  :  sed  in  car- 
minibns  Lucretii  inventum  est  -.  nec  est  aspernatus 
aucloritatem  poetae,  ingenio  et  facnndia  praecelledlis.  Ver- 
ba  ex  quarto  Lucretii  haec  sunt  : 

Denique  in  os  saisi  venit  liumor  ssepe  sapons  : 
Quum  mare  versamur  proptec  :  dilutaque  contra 
Quum  tuimur  misceri  alisyuthia,  tangit  amaror. 

Non  verba  autem  sola,  sed  versus  prope  totos  et  locos 
quoque  Lucretii  plurimOS  seelatum  esse  Virgilium  vide- 
mus. 

CAPUT  XXII. 

An,  qui  causas  défendit,  recte  latineque  dicat  :  superesse  m 

ci  quod  défendit;  et  superesse  proprie  quid  sit. 

Irroboravit  iuveteravitque  Talsa  atque  aliéna  verbi  signi 
ficatio  [ejus],  quod  dicitur  :  tiic  illi  superest;  cum  dicen- 
dum  est,  advocatum  esse  quem  cuipiam,  causamque  ejus 
defendere.  Atque  id  dicitur  non  incompitis  tautum  »eque 
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parmi  le  peuple,  mais  au  forum,  aux  comices  et 
dans  les  tribunaux.  Pour  ceux  qui  parlent  pure- 
ment leur  langue,  on  les  verra  presque  tous  em- 
ployer superesse  dans  le  sens  de,  surabonder, 
être  superflu ,  être  de  reste.  Varron  ,  dans  une  de 
ses  satires  qui  a  pour  titre,  Vous  ne  savez  pas 
ce  que  le  soir  amène,  emploie  superesse  pour 
dire,  être  de  trop,  être  hors  de  saison.  C'est  dans 
le  passage  suivant  :  «  Tout  n'est  pas  propre  à 
«  être  lu  dans  un  repas  :  on  prendra  de  préférence 

■  ce  qui  est  à  la  fois  utile  et  agréable  ;  mais  il 
«  faut  que  l'agréable  domine  :  dans  une  lecture  de 
«  ce  genre,  mieux  vaut  l'excès  que  l'insuffisance 
«  d'agrément  :  »  VI  id  quoque  videat union  defuis- 
se  magis  quam  super  fuisse.  Un  jour,  étant  entré 
par  hasard  dans  le  tribunal  d'un  préteur,  homme 
instruit, je  fus  témoin  du  trait  suivant.  L'avocat, 
qui  ne  manquait  pas  de  réputation,  faisait  aux 
juges  une  demande  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'a 
le  dispenser  de  rester  dans  la  cause  et  de  traiter 
le  fait  en  question.  Le  préteur  dit  alors  au  client 
qu'il  n'avait  pas  de  défenseur.  L'avocat  protesta 
en  disant  :  Ego  ilii ,  vir  clarissimè ,  super  mm. 
«  Je  suis  bien  la  pour  le  défendre ,  illustre  magis- 

■  trat.»  A  quoi  le  préteur  répondit  spirituellement  : 
Tu  plane  superes,  non  ades.  «Vous  n'êtes  pas 
«  la,  vous  êtes  de  trpp.  «  Cicéron,  dans  l'ouvrage 
intitulé  De  la  manière  de  réduire  en  art  le 
droit  civil,  a  écrit  cette  phrase  :  »  Non-seulement 
«  Q.  iElius  Tubéron  ne  fut  pas  au-dessous  de 
«  ses  ancêtres  comme  jurisconsulte,  mais  encore 
«  il  les  surpassa  de  beaucoup  par  ses  counai-.- 
•  sances  très-étendues  dans  les  autres  sciences.  >• 
Doctrina  etiam  superfuit.  Ici,  superfuit  veut 
dire  que  Tubéron  laissa  bien  loin  derrière  lui 
ses  ancêtres,  par  l'extrême  abondance  et  la  ri- 

in  plfbr>  vulgaria  ,  sed  in  foro  ,  in  comilio,  apud  tribuna- 
lia.  Qui  intègre  autem  locuti  smit ,  magnai»  partem  su- 
peresse  ita  (fixeront,  ut  eo  verbo  signitirarent  superfiuere 
et  snpervacare  atque  esse  supra  necessarium  modum.  lia- 
<|ue  M.  Yarro  in  Satira  quas  ioscripta  est  :  Nescis 
tjuirl  vesper  serus  vehat,  super/tusse  dicit  immodice 
et  intempestive  fuisse.  Verba  ex  eo  libro  li.ee  sunl  :  «  In 
«  convivio  legi  nec  omriia  debent ,  et  ea  pofjssimum  qu;e 
«  siniul  sint  pttoïc)>i ,  et  délectent  potius  :  ut  id  quoque 
.>  videalur  non  defuisse  magis  quam  superfuisse.  »  Memini 
ego  pratoiïs,  docti  bominis,  tribunali  me  forte  assistere , 
atque  ibi  advocalum  non  ineelebrem  sic  poslulare,  ut  ex- 
lia  causam  diceret ,  remque  ,  qu;e  agebatur  ,  non  attinge- 
ret ,  tune  praetorem  ei ,  euja  res  erat ,  dixisse ,  advocâttim 
eum  non  liabere  :  et  eum  is.qui  verba  faciebat ,  récla- 
masse! :  «  Ego  illi  V.  Cl.  supersum  :  »  respondissd  pra> 
lorem  festiviter  :  «  lu  plane  superes,  non  ades.  »  M.  au- 
»  lem  Cicero  in  lihro  ,  qui  inscriptus  est  :  De  Jure  Cirili 
«  in  arfem  redirjendo,  verba  taec  posnii  :  «  Née  >  ero  scien- 
«  Uajuria  majorions  suisQ.  .Elius  Tubera  défait;  doclri- 
«  na  etiam  superfuit.  »  In  quo  loeo  super  fuit  significarc 
videlur  supra  fuit  et  praestitit,  supcravilque  majores suos 
doctrina  sua  superfluenti ,  tum  et  nimis  abundanfi  :  disci- 
plinas enim  Tnbero  stoieas  el  dialerticas  percalluerat.  In 


chesse  infinie  de  ses  connaissances.  Tubéron  était 
très-versé  dans  la  philosophie  stoïcienne,  et  pos- 
sédait à  fond  la  dialectique.  Dans  le  second  livre 
de  la  République  de  Cicéron,  on  trouve  le  même 
mot  employé  d'une  manière  qui  mérite  d'être  re- 
marquée; voici  le  passage  :  «  Je  continuerais  vo- 
•<  lontiers,  Lélius,  si  nos  compagnons  ne  voulaient, 
«  et  si  je  ne  désirais  moi-même,  t'entendre  traiter 
«  quelque  partie  du  sujet  sur  lequel  roule  notre 
«  entretien  :  toi-même  tu  as  dit  hier  que  tu  pouvais 

•  en  dire  sur  ce  sujet  plus  long  que  nous,  et  même 
"  plus  qu'on  n'en  voudrait  entendre  »  {prœsertim 
eum  lieri  ipse  dixeris  te  nobis  etiam  superfulu- 
rum)  ;  «  nous  ne  saurions  trop  goûter  le  plaisir 

•  d'entendre  Lélius,  et  nous  le  prions  tous  de  ne 
«  pas  nous  en  priver.  »  Julius  Paulus  remarquait, 
avec  beaucoup  de  sens  et  de  justesse,  que  le  mot 
superesse  ne  se  prenait  pas  dans  une  seule  accep- 
tion ,  tant  en  latin  qu'en  grec.  En  effet,  par  le  mot 
-izi^gôv  les  Grecs  désignent  non-seulement  ce  qui 
est  superflu  et  inutile,  mais  aussi  ce  qui  est  en 
grande  quantité ,  en  extrême  abondance.  Nos  an- 
ciens écrivains  expriment  parsiipéresse,  tanlôtee 
qui  est  de  trop,  ce  qui  est  hors  de  propos ,  comme 
dans  l'exemple  de  Varron;  tantôt,  comme  dans 
les  phrases  de  Cicéron  que  nous  avons  citées,  ce 
qui  surpasse  beaucoup  les  autres  choses,  mais  en 
dépassant  la  mesure  rigoureuse,  et  en  allant  jus- 
qu'à l'excès.  Or,  l'avocat  qui  dit  en  parlant  de  ce 
qu'il  fait  pour  son  client ,  siiperrsse  se  ei,  n'en- 
tend superesse  d'aucune  de  ces  manières,  et  se  sert 
d'une  expression  incorrecte,  prise  je  nesais  où.  On 
ne  peut  même  autoriser  cette  locution  par  l'exem- 
ple de  Virgile,  qui  a  mis  dans  les  Géorrjiques  : 

■<  Si  le  ciel  m'accorde  assez  de  jours,  je  veux 
«  le  premier  dans  ma  patrie  amener  avec  moi...... 

libro  quoque  De  Republica  secundo  id  ipsum  veibum  Ci- 
ceronis  non  lemere  franseundum.  Verba  ex  eo  libro  ha?e 
sunt  :  •<  Non  gravarer,  Laeli,  nisi  et  nos  velle  putarem, 
«  et  ipse  cuperem,  te  quoque  aliquam  partem  hujus  noslri 
«  sermonis  attingere  :  prsesertim  eum  lieri  ipse  dixeris,  te 
«  nobis  etiam  siiperl'utnrum.  Verum ,  fsi]  id  cpiidem  fieri 
«  nonpotest;ne  desis,  omnes  te  rogamus.  >•  Exquisite  igi- 
tur  et  comperte  .luliiis  Paulus  dicebat,  bomo  in  nostra  me- 
moria  doctissinms  :  superesse  non  simplici  ratione  dici 
tam  latine,  quam  grade  :  Graeos  enim  Ttipiotjov  in 
utramque  partem  potière;  vel  quod  siipeivacaneum  esseï 
aenonnecessarium,  vel  quod  abundans  nimis  et  affilient 
et  exsnperans.  Sic  nnstros  quoque  veteres  superesse  alias 
dixisse  pro  superfluenti  et  [super]vacuo  neque  admôdum 
Decessario,  ita  ut  supra  posnimus  Varronem  dicere  :  alias 
ita,  ut  Cicero  dixit,  pro  eo  ,  quod  copia  quidem  et  facul- 
late  céleris  anleirel,  supra  modum  tarnen  et  largius  proli- 
xiusque  llucret,  quam  esset  salis.  Qui  dicit  ergo  se  supe- 
resse ei.quem  défendit,  nihil  istorum  vult  dicere:  sed 
riesejo  quid  aliud  indictum  inscitumque  dicit.  Ac  ne  Vir- 
gilii  quidem  poleiit  auctoritate  uli,  qui  in  Géorgie»* 
ita  scripsil  : 

Primus  ej;o  in  pntriam  mecum,  modo  vitn  supcrsft. 

■iv. 
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Primus  ego  in  pâli  iam  mecum ,  modo  vila  supersit. 

Virgile,  en  cet  endroit,  ne  me  paraît  pas  avoir 
prisée  verbe  dans  son  sens  le  plus  propre  ;  car  ici, 
superesse  signifie  subsister  longtemps,  avoir  une 
longue  durée.  J'aime  mieux  la  manière  dont  il 
emploiece  mot  dans  ces  autres  vers  : 

«  Ilscueillent  pour  eux  des  herbes  fraîches,  leur 
«  apportent  une  onde  pure,  et  leur  donnent  du 
a  grain  en  abondance,  pour  les  mettre  en  état  de 
»  suffire  aux  doux  travaux  de  Vénus.  » 
...Ne  blanclo  nequeanl  superesse  labori. 

Ici,  en  effet,  superesse  signifie  être  au-dessus 
du  travail ,  résister  à  la  fatigue.  J'ai  cherché  si 
les  anciens  écrivains  s'étaient  servis  de  superesse 
pour  dire  ce  qui  est  en  arrière,  ce  qui  reste  à 
faire.  Salluste,  pour  exprimer  ce  sens,  n'a  pas  mis 
superesse,  mais  superare.  C'est  dans  cet  endroit 
deJugurtha  :  «  Il  conduisait  souvent  l'armée  seul 
«  et  sans  le  roi,  et  faisait  ordinairement  tout  ce 
«  que  la  fatigue,  ou  d'autres  soins  plus  importants, 
«  ne  permettaient  pas  à  Jugurtha  de  faire  lui- 
•  même  :  •>  guœ  Jugurtha  fesso  aut  majorions 
»  astricto  superaverant.  Mais  j'ai  trouvé,  dans  le 
troisième  livre  des  Annales  d'Ennius,  ce  vers  : 
«  11  dit  alors  qu'il  lui  reste  encore  une  tâche  à 
«  accomplir.  » 

Inde  sibi  memorat  umim  superesse  laborem. 
Superesse,  dans  cet  endroit,  veut  dire  être 
en  retard,  être  encore  à  faire.  Remarquons 
qu'ici,  ce  verbe  doit  être  prononcé  en  deux  par- 
ties séparées,  de  manière  à  former  deux  mots 
différents  dans  la  phrase.  Dans  sa  seconde  Phi- 
lippique,  Cicéron,  pour  exprimer  ce  qui  reste  à 
faire,  n'a  pas  mis  superesse,  mais  restare.  Enfin 
on  trouve  superessc  dans  le  sens  de  survivre.  Il 

Hnr  enim  in  loco  Virgilius  àxupÛTEpov  eo  verbo  nsus  fi- 
d  :  ,  quod  supersit  dixit  pro  longinquius  diutiusque  ad- 
sit.  Illud  conlra  ejusdem  V Irgilii  est  aliquaudo  proba- 
bilius  : 

Florenlisqne  sécant  herbas ,  fluviosqup  ministrant, 
Favraque,  ne  blando  nequeanl  superesse  labori. 

Signilk-.il  enim  supra  laborem  esse,  neque  opprimi  a  la- 
bore.  An  aulem  superessc  dixerinl  vetercs  pro  restare  et 
peificieodas  rei  déesse,  quaerebamus.  Nara  Sallustius  in 
significatione ista  non  superesse,  sed  superare dicit.  Ver- 
ba  ejns  in  Jugurtha  lise  sont  :  n  Is  plerumqiie  seorsam 
.  rose  exercitum  ductare,  et  omnis  tes  exsequi  solitus 
«  erat,  qua  Jugurtha;  fesso  au l  msjoribus  astriclo  supe- 
..  raverant.  >>  Sed  invenimus  in  tertio  Ennii  Annalium  in 
lioc  versu  : 

Inde  sibi  memorat  unura  superesse  laborem , 
id  est ,  reliquum  esse  et  restare  ;  quod  quidem  divise  pro- 
nuntiandum  est,  ut  non  una  pars  orationis  esse  videatur, 
sed  dîne.  Cicero  auteni  in  seeunda  Antnniarum ,  quod 
est  reliquum,  non  superesse,  sed  restare  dicit.  Praeter 
Ii.tc,  superesse  invenimus  dictum  pro  superstitem  esse. 
lia  enim  scriptum  est  in  libro  epistolaruni  M.  Ciceronis  ad 
I.  Plaucum  el  in  epistola  [M.]  Asinii  Pollionis  ad  Cii  ero- 
nem  verbis  bis  :  «  Nani  neque  déesse  reipublicae  volo, 
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y  a  un  exemple  remarquable  de  ce  sens  dans  une 
lettre  d'Asinius  Pollion  à  Cicéron,  comprise  dans 
le  recueil  des  lettres  de  Cicéron  à  L.  Plancus. 
C'est  cette  phrase  :  «  Car  je  veux  vivre  pour  la 
n  république,  et  je  ne  veux  pas  lui  survivre.  «  Nam 
neque  déesse  reipublicœ  volo,  neque  superesse. 
Il  dit  par  là  expressément  que,  si  la  république 
succombe,  il  ne  veut  pas  vivre  après  elle.  Un  au- 
tre exemple  non  moins  frappant  de  ce  sens  nous 
est  donné  par  ces  vers  de  Plaute ,  qui  sont  au 
commencement  de  ï Asinaire  : 

«  Puisque  vous  désirez  que  votre  iils  unique 
»  vous  survive.  » 


Sicut  tuum  vis  unicuni  gnalnm  tua; 
Supeiesse  vila;  sospitem  ac  superstitem. 

Ainsi,  à  l'impropriété  de  mot  se  joindrait  un 
présage  fâcheux,  si  un  avocat  avancé  en  âge  di- 
saità  un  jeune  homme  son  client  :  Ego  tibi  super- 
sur». 

CHAPITRE  XXIII. 

Ce  qu'était  Papirius  Prétextalus,  et  d'où  lui  vint  ce  sur- 
nom. Récit  de  toute  celte  curieuse  et  intéressante  bis- 
toiie  de  Papirius. 

L'histoire  de  Papirius  Prétextatus  a  été  racon- 
tée par  M.  Caton  dans  le  discours  qu'il  adressa  à 
l'armée  contre  Galba.  J'aurais  inséré  ici  ce  récit, 
écrit  avec  beaucoup  de  précision,  de  délicatesse 
et  d'élégance,  si  j'avais  eu  l'ouvrage  à  ma  dispo- 
sition dans  le  moment.  Au  reste,  si  l'on  tient  plus 
au  fait  lui-même  qu'au  talent  de  l'expression, 
voici  en  quoi  consiste  cette  histoire.  Autrefois 
les  sénateurs  romains  avaient  coutume  de  faire 
entrer  avec  eux  dans  la  curie  ceux  de  leurs  cn- 

«  neque  superesse.  »  Per  quod  signilicat,  si  respublica 
emorialor  et  pereat,  nolle  se  viven-.  lu  Plauti  aotem  Asi- 
naria  manifestiiis  id  ipsum  scriptum  est  in  lus  verbis, 
qiiœ  sunt  ejuscomœdia» prima  : 

Sicut  luuin  vis  unicuni  gnatum  tuœ 
Superesse  vila  sospitem  el  superstilem. 

Cavenda  igitnr  l  at  non  improprietas  SOla  verbi ,  sed  eliani 
pravitas  oininis,  si  quis  senioi  advoCatus  adolescenli  su- 
peressc se  dicat. 

CAPUT  XXIII. 

Quis  fuerit  Papirius  Prastextatos,  quseve  istius  causa  cogno- 
nienti  sil  :  bistoriaque  ista  omnis  super  eodem  Papirio  co- 
gaitujucuuda. 

Histnria  de  Papirio  Pradextato  dicta  scriptaque  est .  M. 
Calonein  oratione,  qua  nsus  est  ad  milites  contra  Galbam, 

cum  niulla  quidem  venustate  atque  luce  atquc  muuditia 
verborum.  Ea  Calonis  verba  buic  prorsus  commenlario  in- 
didissem,  si  libri copia  fuisse!  id lemporis,  cum  bac  dktavi. 
Quod  si  non  virilités  dignilatesque  verborum,  sed  rem 
ipsam  scire  quaeris,  res  ferme  ad  hune  modum  est.  M03 
antea  seuatoribus  Romae  fuit  in  enriam  cum  praptexiatts 
filiis  introire.  Tune  quidem  in  senatu  res  major  qnaepiain 
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fants  qui  portaient  la  robe  prétexte.  Un  jour,  le 
sénat  ayant  agité  une  question  importante,  et  la 
suite  de  la  délibération  ayant  été  remise  au  len- 
demain,  on  décida  que  le  silence  serait  gardé  sur 
l'affaire  dont  on  s'était  occupé ,  jusqu'à  ce  que 
le  décret  fut  rendu.  Le  jeune  Papirius  avait 
accompagné  son  père  à  la  curie.  Sa  mère ,  à  son 
retour,  lui  demanda  sur  quoi  on  avait  délibéré. 
Il  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  permis  de  le  dire  , 
et  qu'il  devait  se  taire.  Cette  réponse  ne  fait 
qu'augmenter  sa  curiosité  :  excitée  par  le  silence 
de  son  fils,  impatiente  de  pénétrer  ce  .mystère, 
elle  renouvelle  ses  questions  avec  plus  de  vivacité 
et  d'acharnement.  Alors  le  jeune  homme,  tour- 
menté par  sa  mère,  imagine,  pour  se  délivrer 
d'elle,  un  ingénieux  et  plaisant  mensonge.  Il  lui 
dit  que  les  sénateurs  avaient  discuté  la  question 
de  savoir  ce  qu'il  valait  mieux  pour  la  répu- 
blique, de  donner  deux-  femmes  à  un  mari,  ou 
deux  maris  à  une  femme.  Cette  nouvelle  la  frappe 
de  terreur  :  aussitôt  elle  sort  de  sa  maison, 
toute  tremblante ,  et  va  redire  aux  autres  dames 
romaines  ce  qu'elle  a  appris.  Le  lendemain ,  une 
troupe  de  matrones  éplorées  se  rendait  aux  portes 
de  la  curie  :  là,  pleurant  et  gémissant,  elles  de- 
mandaient qu'on  donnât  aux  femmes  deux  ma- 
ris ,  plutôt  que  de  donner  aux  hommes  deux  épou- 
ses. Les  sénateurs,  en  entrant  dans  la  curie,  se 
demandaient  avec  étonnement  ce  que  signifiaient 
ce  tumulte  et  ces  prières.  Alors  Papirius,  s  avan- 
çant au  milieu  d'eux ,  leur  raconta  les  importu- 
nités  de  sa  mère,  et  le  mensonge  qu'il  lui  avait 
fait.  L'assemblée,  charmée  de  sa  discrétion  et  de 
son  esprit,  ordonna  que  désormais  les  fils  ne  sui- 


4. il 

vraient  plus  leurs  pères  à  la  curie,  et  que  nette 
faveur  serait  réservée  au  seul  Papirius.  Un  autre 
honneur  qu'on  lui  accorda  fut  le  surnom  de 
Prœtextatus,  destiné  à  rappeler  la  prudence  sin- 
gulière avec  laquelle  il  avait  su,  dans  l'âge  où 
l'on  porte  la  prétexte ,  parler  et  se  taire  à  propos. 

CHAPITRE  XXIV. 

Épitaphes  des  trois  anciens  poètes  Naevius,  Plaute  et  Pa- 
cuvius ,  composées  par  eux-mêmes  et  gravées  sur  leurs 
tombeaux. 

Voici  trois  inscriptions  en  vers,  que  trois  poètes 
illustres,  Cu.  Naevius,  Plaute  et  M.  Pacuvius,  ont 
composées  pour  servir  d'épitaphes  à  leurs  tom- 
beaux. L'élégance  et  la  grâce  de  ces  pièces 
m'ont  engagé  à  les  insérer  dans  ce  recueil.  Nae- 
vius se  donne  dans  la  sienne,  avec  un  orgueil  tout 
campanien ,  des  éloges  mérités  sans  doute,  mais 
qu'on  aimerait  mieux  ne  pas  voir  dans  sa  bouche  : 

«  S'il  était  possible  aux  immortels  de  pleurer  les 
«  mortels,  les  divines  Muses  pleureraient  le  poète 
«  Nrcvius.  Depuis  qu'il  est  descendu  dans  le  séjour 
«  de  l'avare  Achéron,  on  a  oublié  à  Rome  la  langue 
«  latine.  » 

Voici  maintenant  "les  vers  de  Plaute.  J'aurais 
hésité  à  les  lui  attribuer,  si  Varron  ne  les  donnait 
comme  de  lui  dans  le  premier  livre  de  son  ouvrage 
Sur  les  poètes  : 

"  Depuis  que  Plaute  a  été  frappé  de  la  mort ,  la 
«  comédie  est  en  pleurs,  la  scène  est  déserte  :  les 
«  Ris ,  les  Jeux,  tous  les  dieux  de  la  plaisanterie  e» 
«  de  la  poésie  au  mètre  libre,  versent  ensemble  des 
"  pleurs  sur  sou  tombeau.  » 

L'épitaphe  de  Pacuvius  est  pleine  d'une  modes- 


consulta ,  eaque  in  diem  posterum  prolata  est;  placuitque 
uleam  rem,  super  qua  tractavissent ,  ne  quis  enuntiaret, 
prius  quam  décréta  esset  :  mater  Papirii  pueri,  qui  cum 
parente  suo  in  curia  fuerat ,  percontata  est  lilium  quidnam 
in  senatu  Patres  egissent.  Puer  respondit,  tacendum  esse, 
neque  id  dici  licere.  Mulier  fit  audiendi  cupidior.  Secretum 
rei  et  silentium  pueri  animum  ejus  ad  iuquirendum  ever- 
berat.  Quaerit  igilur  compressais  violentiusque.  Tum 
puer,  matre  urgente  ,  lepidi  atque  festivi  mendacii  consi- 
lium  capit  :  actum  in  senatu  dic.it ,  utrum  videretur  ulilius 
exque  repuhlica  esse  ,  unusne  ut  duas  uxores  liatieret,  an 
ut  una  apud  duos  nupta  esset.  Hoc  illa  uni  audi\  il ,  animo 
compavescit.  Domo  trepidans  egreditur  [:]  ad  ceteras  ma- 
trônas  fdefert ,  quod  audierat],  pervenif unjt  ad  senatum 
postera  die  matrum  famliias  caterva.  Lacrymantes  atque 
obsecrantes  orant,  una  potius  ut  duobus  nupta  lierct,  quam 
ut  uniduae.  Senatores  ingTedientesinCDriam,  qnae  illa  nui- 
lieruni  intempéries  et  quid  sibi  postulalio  istha'C  vellel , 
mirabantur.  Puer  Papirius  in  mediuln  curia;  progressus, 
quid  mater  audire  iustitisset ,  quid  ipse  malri  dixisset, 
rem,  sicuti  fuerat,  denarrat.  Senatuslidem atque ingenium 
pueri  exosculatus  consultum  facit ,  uti  postbac  pueri  cum 
patribus  in  curiam  ne  inlroeant  ;  praeler  ille  noua  Papi- 
rius ■.  alque  puero  poslea  cognomentum ,  honoris  gratis , 
inditum  I'rœtextalus ,  ob  tac«ndi  loquendique  in  fetale 
praetextae  prudentiam. 


CAPUT  XXIV. 

Tria  epigramniala  trium  veterurn  poetaruin  ,  Katvii ,  Plauli , 
Pacuvii,  qua> ,  facla  ab  ipsis  ,  eorum  sepulcris  incisa  sunt. 

Trium  poelarnm  illuslrium  epigrammala,  Cn.  Naevii, 
M.  Plauti,  M.  Pacuvii,  qua?  ipsi  fecerunt,  et  incidenda 
suo  sepulcro  reliqueiunt ,  nobilitatis  eorum  gratia  et  ve- 
nustatis  scribenda  in  bis  commentariis  esse  duxi.  Epi- 
gramma Naevii  plénum  superbiao  Campanse  :  quod  testi- 
nionium  esse  justum  potuisset ,  nisi  ab  ipso  dictum 
esset  : 

Mortalis  iinmortalis  tlere  si  foret  fas, 
Fièrent  divœ  Camoena;  Nœvium  poétam. 
Itaque  postquam  est  Orcino  traditus  tuesauro , 
ObUt[e]î  sunt  Romœ  loquier  latina  iingu;t. 

Epigramma  Plauti,  quod  dubitassemus  an  Piauti  forci , 
nisi  a  M.  Varrone  positum  esset  in  libro  De  Poe/n 
primo  : 

Poslquam  inorle  datu'st  Plautus,  comœdia  luget; 
Scenaest  déserta.  Deln  Risus,  Ludu',  Jocusque, 
Et  numeri  innumeri  simul  omnes  collacrumaruul. 

Epigramma  Pacuvii  verecundissimum  et  purissimum,  ili- 
gnumque  ejus  elegantissinra  gravitate  : 

Adulescens,  tametsi  prôneras,  hoc  te  saxuni  muai. 
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AULU-GELLE. 


Ile  et  d'une  pureté  charmante;  ony  trouve  cette 
élégante  gravité  propre  à  son  génie  : 

«  Jeune  homme  qui  passes,  si  pressé  que  tu 
«  sois ,  approche ,  ce  marhre  t'appelle;  regarde 
«  et  lis  :  Ici  reposent  les  os  du  poète  Marcus  Pa- 
«  cuvius.  Je  n'ai  pas  voulu  te  le  laisser  ignorer. 
»  Adieu.  » 

CHAPITRE  XXV. 

Comment  M.  Varron  définit  le  mot  trêve.  Recherches  at- 
tentives de  l'auteur  sur  l'étymologie  de  ce  mot. 

M.  Varron,  dans  son  traité  Des  choses  humai- 
n/s ,  au  livre  qui  a  pour  titre,  De  la  guerre  et  de  la 
paix,  a  défini  le  mot  trêve  de  cette  manière:  «  Une 
«trêve,  dit-il,  est  une  paix  faite  entre  deux 
«  camps  pour  quelques  jours.  »  Il  en  donne  encore 
une  autre  définition  ailleurs  :  il  dit  que  ce  sont  les 
vacances  de  la  guerre,  feriœbelli.  Ces  deux  dé- 
finitions, qui  offrent  une  concision  agréable,  sont 
assurément  d'un  homme  d'esprit;  mais  elles  ne 
sont  pas  parfaitement  exactes.  En  effet,  on  ne 
peut  pas  donner  à  une  trêve  le  nom  de  paix  ;  car, 
durant  une  trêve,  la  guerre  subsiste  toujours,  le 
combat  seul  est  interrompu.  Eu  outre,  ce  n'est 
pas  toujours  entre  deux  camps  que  la  trêve  se 
conclut ,  et  souvent  elle  se  prolonge  au  delà  de 
quelques  jours.  Que  devient  la  définition  de  Var- 
ron ,  si ,  après  avoir  conclu  une  trêve  de  plusieurs 
mois,  les  deux  armées  lèvent  le  camp  et  vont  s'é- 
tablir dans  les  places  fortes?  Est-ce  qu'alors  il 
n'y  a  plus  de  trêve?  Si  une  trêve  n'est  qu'une 
paix  de  quelques  jours,  quedire  d'un  passage  du 
premier  livre  des  Annales  de  Quadrigarius  ,  où 
cet  historien  raconte  que  le  général  des  Samnites, 
C.  Pontius ,  demanda  au  dictateur  romain  une 
trêve  de  six  heures?  Quant  à  ce  mot  de  vacances 


de  la  guerre ,  c'est  plutôt  un  mot  spirituel  qu'une 
définition  claire  et  précise.  Les  Grecs  ont,  pour 
désigner  la  convention  qui  suspend  les  hostilités, 
un  mot  plus  expressif  et  plus  juste ,  c'est  èxs/Eipîot , 
formé  d'É/eivetde  -/sip,  en  retranchant  le  premier 
/ ,  et  eu  mettant  à  la  place  une  lettre  plus  douce. 
Ce  mot  est  tiré  de  la  nature  même  de  la  trêve,  qui, 
en  faisant  cesser  les  hostilités ,  enchaîne  les  bras 
des  soldats.  Au  reste ,  il  est  aisé  de  voir  que  Var- 
ron n'a  pas  voulu  ici  définir  rigoureusement  la 
trêve ,  et  qu'il  ue  s'est  point  inquiété  d'obéir  aux 
règles  scientifiques  de  la  définition.  Il  s'est  con- 
tenté d'interpréter  le  mot  par  une  de  ces  explica- 
tions que  les  Grecs  appellent  tûtoi  ,  esquisses ,  et 
ÛTtoypocpai ,  indications,  et  qu'ils  distinguent  des 
6p«r(xoî,  définitions.  Quant  à  l'étymologie  du  mot 
trêve,  induciœ,  j'ai  travaillé  longtemps  pour  la 
trouver.  Voici  celle  qui  m'a  paru  la  plus  vraisem- 
blable, parmi  toutes  celles  que  j'ai  lues  ou  recueil- 
lies de  la  bouche  de  nos  savants.  Je  crois  que  in- 
duciœ est  formé  des  trois  mots ,  inde  utijam.  La 
convention  qu'on  appelle  trêve  a  pour  objet  d'in- 
terrompre le  combat,  et  de  suspendre  toute  hosti- 
lité jusqu'à  un  certain  moment  :  mais  on  arrête 
qu'à  partir  de  ce  moment,  l'état  de  guerre  repren- 
dra son  cours  :  Ex  eo  die  poslea  utijam  omnia 
belli  jure  agantur.  On  fixe  un  certain  jour,  et  l'on 
convient  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  cessera  de  com- 
battre ;  et  que  ce  jour  une  fois  passé,  on  reprendra 
les  armes  :  Inde  uti  jam  pugnetur.  Accouplez 
ensemble  ces  trois  mots,  inde  uti  jam,  réunissez- 
les  en  un  seul ,  et  vous  trouverez  ainsi  la  manière 
dont  s'est  formé  le  mot  induciœ.  Aurélius  Opi- 
lius,  dans  le  premier  livre  du  recueil  qu'il  a  inti- 
tulé les  Muses,  donne  une  autre  étymologie  : 
»  H  y  a  trêve ,  induciœ,  dit-il ,  lorsque  les  soldats 
«  de  deux  armées  ennemies  s'avancent  les  uns 


Ut[e]i  ad  se  aspicias  :  deinde  quod  scriplum  'si  legas. 
Hic  sunt  poetœ  Pacuvi[e]i  Marc[e]isila 
Osaa.  Hoc  voli-bam ,  nescius  ne  esses.  Vale. 


CAPUT  XXV. 

Quibus  \erbis  tt.  Varro  inducias  delinieril  :  quasilumque 
inihi  curiosius,  qua'iiam  ratio  sit  vocibuli  iitditrturum. 

DUODU6  mollis  M.  Varro  in  libro  Hnmannritm,  qui  est 
De  helln  cl  pâte. ,  Induciœ  cpiid  sint ,  définit.  »  Indncia' ,  » 
inquit ,  «  sunt  pax  caslrensis  pancorum  dierum.  •■  Item  alio 
m  loco  :••  Indncia',  ••  inqnit,»  sunt  belli  feiïav  "Sedlepidœ 
magis  atque  jucundœ  luwitatis  utraque  definitio,  quam 
Blena  aul  proba  esse  \idclur.  Namnequcpaxest  induciœ  : 
ilirlhmi  rnini  nianel,  pugna  cessât  ;)neque  in  solis  caslris, 
neqne  pancorum  tantnm  dierum  inducisesunt.  Quid  enim 
dicemua,  si  induciis  [inj  mensum  aliquot  lactis  inoppida 
castris  concedatur?  Nonne  tum  quoque  induciœ  sunt.'Aut 
rursnsquid  esse  id  dieemus,  quod  in  primo  Ainwli  Qua- 
drigarii  sçriptum  est,C.  Pentium  Samnitem  a  diclatore 
romano  sex  horarum  inducias  postulasse  ,  si  induciœ  pau- 
corum  tantum  dierum  appellandre  sunt?  Belli  autem  fe- 
rias  festive  magis dixit,  quamapeiïc  atque  delinile.  Gra'- 


ci  autem  significantius  consignatiusque  cessationem  islam 
pugna1  pacliciam  tbfsxeipiav  dixerunt,  exempla  una  liltera 
sonitus  vastioris,  et  subjuncla  lenioris.  Nam  quod  eo  lein- 
pore  non  pugnetur,  et  inanus  cohibeanlur,  éxE/sipiav  ap- 
pcllarunt.  Sed  profeclo  non  id  fuit  Varroni  negotium ,  ut 
inducias  superslitiose  definiret,  et  legihus  ralionibusque 
omnibus  delinilionum  inserviret.  Salis  enim  visum  est, 
ejusmodi  facere  demonstrationom  ,  quod  genus  Grœci  tù- 
tcovç  magis  et  urcoYpayàç,  quam  6pia(j.où;  vocant.  Inductu- 

min  autem  vocabulum  qua  sit  ratisse  factum ,  jam  diu 

est,  cum  qiKrrimus.  Sed  ex  multis,  (pue  \cl  aiidi[\i|mus 
vel  legimus,  prohabilius  id  ,  quod  dicam  ,  videlui .  Indu- 
Cias\  sic  dictas  arbitramur,  quasi  tu  diras  inde  uli  iam. 
Pactum  induciarum  ejusmodi  est,  ut  in  diem  cerlum  non 
pugnetur,  nihilque  incommodelur  :  sed  ex  eo  die  poslea 
uli  jam  omnia  belli  jure  agantur.  Quod  dicilur  dies  cei  tus 
pnrtinitus,  paclumque  fit,  utante  euin  diem  ne  pugtielur, 
alque  is  dies  uni  venil  inde  utijam  pugnetur  :  ideircoex 
iis,  quilins  dixi,  vocihus ,  quasi  perqueindam  coilum  et 
copulam  nomen  induciarum  connexum  est.  Aurélius  autem 
BpilnjS,  in  primo  librorum, quos  Mii.saium  inscripsit  : 
«  tnduciœ,"  inquil ,  «  dicunlut,  cum  bustes  inter  sese 
»  uliinque  ulroque  alleri  ad  allcros  impune  et  sine  pugna 
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•  nu-devant  des  autres,  et  s'abordent  sans  com- 
■  !>atet  sanspéril.  «  Imptme  etsinepugna  ineunl. 
i  C'est  de  là  qu'est  venu  le  mot  induciœ,  et  le 
..  sens  de  ce  mot  est  le  même  que  si  on  disait 
-  initia,  le  même  qus  celui  d'inilus,  ou  dV«- 
«  frottas.  "  J'ai  cité  ici  cette  étymologie,  de  peur 
que  quelque  détracteur  de  ces  Nuits,  s'imaginant 
que  je  n'ai  pas  eu  connaissance ,  daus  mes  recher- 
ches à  ce  sujet,  de  l'opinion  d'Aurélius ,  ne  la  juge 
préférable  à  la  mienne  pour  ce  seul  motif. 

CHAPITRE  XXVI. 

Quelle  réponse  me  lit  le  philosophe  Taurus,  un  jour  que 

je  lui  demandais  si  le  sage  se  mettait  eu  colère. 

Du  jour,  étant  dans  l'école  de  Taurus,  je  de- 
mandai à  ce  philosophe  si  le  sage  se  mettait  en 
colère.  Les  disciples  de  Taurus  pouvaient,  après 
la  leçon  de  chaque  jour,  lui  adresser  toutes  les 
questions  qu'ils  voulaient.  D'abord  il  nous  fit  sur 
la  passion  delà  colère ,  considérée  comme  une 
maladie  de  l'âme,  une  longue  et  savante  disser- 
tation ,  qui  reproduisait  la  doctrine  des  anciens 
philosophes,  et  celle  qu'il  avait  présentée  lui-même 
sur  ce  sujet  dans  ses  commentaires.  Se  tournant 
ensuite  vers  moi  qui  avais  fait  la  question  :  «  Je 
viens  de  vous  exposer,  dit-il,  ma  manière  de 
penser  sur  la  colère  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  de  vous  faire  connaître  aussi  le  senti- 
ment de  Plutarque,  ce  philosophe  si  sage  et  si 
savant.  Plutarque  avait  un  esclave  méchant  et 
entêté  qui  avait  retenu ,  des  discours  qu'il  enten- 
tendait,  beaucoup  de  maximes  philosophiques. 
Un  jour,  pour  le  punir  de  je  ne  sais  quelle  faute, 
Plutarque  le  fit  dépouiller  de  sa  tunique  ,  et  or- 
donna de  le  fouetter.  Tandis  que  l'ordre  s'exécu- 


tait ,  l'esclave  assura  d'abord  en  gémissant  qu'il 
n'avait  pas  mérité  ce  châtiment ,  qu'il  n'avait 
fait  aucun  mal ,  qu'il  n'y  avait  rien  de  punissable 
dans  sa  conduite  :  puis,  bientôt  après,  élevant  la 
voix,  et  cessant  de  se  plaindre  et  de  se  lamenter, 
d'un  ton  sévère  et  grondeur  il  se  mit  à  sermon- 
ner son  maître ,  et  à  dire  que  Plutarque  ne  se  con- 
duisait pas  comme  il  convenait  à  un  philosophe; 
qu'il  était  honteux  de  se  mettre  en  colère;  que 
lui-même  avait  souvent  disserté  sur  les  funestes 
effets  de  cette  passion;  qu'il  avait  écrit  un  livre 
admirable  sur  les  moyens  de  s'en  préserver  (iwpl 
àopyïi<jîxç)  ;  qu'il  violait  ouvertement  les  préceptes 
de  son  livre  en  se  livrant  à  de  tels  transports  de 
fureur,  et  en  faisant  charger  de  coups  un  malheu- 
reux. Plutarque  avec  le  plus  grand  sang-froid 
lui  répondit  d'une  voix  paisible  :  «  D'où  juges-tu , 
misérable,  que  je  suis  en  colère?Que  vois-tu  dans 
mon  visage ,  dans  ma  voix,  dans  mon  teint,  daiis 
mes  paroles,  qui  puisse  te  faire  croire  que  la  colère 
s'est  emparée  de  moi  ?  Mes  regards  n'ont,  je  pense, 
rien  de  farouche;  mon  visage  n'est  point  troublé, 
je  ne  pousse  pas  des  cris  menaçants,  la  rougeur 
ne  monte  pas  à  mes  joues,  l'écume  ne  vient  pas 
sur  mes  lèvres,-  je  ne  tiens  aucun  propos  indigne 
de  moi ,  on  ne  voit  en  moi  ni  brusque  mouve- 
ment ,  ni  tremblement  convulsif.  Or,  ce  sont  là  , 
si  tu  l'ignores,  les  marques  certaines  de  la  colère.  ■> 
Puis,  se  tournant  vers  l'esclave  qui  tenait  le  fouet  : 
«  Pendant  que  ton  camarade  et  moi  nous  philoso- 
«  plions  ensemble,  dit-il,  continue  ta  besogne.  »  Le 
résumé  de  l'avis  de  Taurus  fut  qu'être  exempt 
de  colère ,  ce  n'était  pas  être  froid  et  indifférent  ; 
qu'une  âme  modérée  était  autre  chose  qu'une  âme 
insensible  et  glacée,  <xvâXyr,Toç  xai  àvaïsQr.Toç. 
Comme  toutes  les  autres  passions  que  les  philo- 


«  ineunl .  Inde  adeo  ,  inquit ,  nomen  esse  factum  videlur, 
«  quasi  initiœ,  hoc  est,  initu.i  atque  introitus.  »  Hoc  ab 
Aurelio  scriplum  propterea  non  praeterii,  ne  cui  harum 
Noctium  semulo  eo  tantum  nomine  elegantius  id  videre- 
tur,  tanquatn  id  nos  originem  verbi  requirentes  fngisset. 

CAPUT  XXVI. 

Quem  In  modtim  milii  Taurus  philosoplms  responderit  per- 
contanli ,  an  sapif  us  irasceretur. 

lnterrogavi  in  dialriba  Tannin,  an  sapiens  irasceretur. 
Débat  enini  sa-pc  poat  quotidianas  lectiom  >  < 1 1 1 : ■  n -nili, 
ipiud  quis  vellel,  poteslatem.  îs  (lira  graviter  cl  copiose 
de  morbo  affectuve  iras  djageroùset,  qua;  et  in  veterum 
lilni-.t  in  ipsius  commentariis  exposila  sunt  :  conurlitin 
ad  me,  qui  inleriogaveraui,  et  :  liai  ego,  inquit,  super 
irascendo  sentio.  Sed,  quid  et  l'iulai'ilius  nosler  Tir  do- 

dianoiaB  ac  | leoUaBimas  eenserit,  non  ab  re  esi ,  ni  id 

quoque  audias.  Plutarcbus,  inquit,  servo  suo,  ncqiiiun 
humiiii  et  continuai  i,  seil  lihris  disputationibusque  philo- 
•opbiae  «mes  imbataa  nabenti,  tanicam  detrahi  ob  nescio 
qiiipd  delii -(uni,  ca -dique  l'uni  lorojuasil.  Cœperat  verbe- 
rari  ;  el  obloquebalur,  non  meruisse,  ut  vapulelj  nihil 


mali ,  niliil  sceleris  admisisse.  Postremo  vociferari  inler 
Viipuliindum  incipit  :  neque  jam  querimonias  aut  gemitus 
ejulatusque  facere,  sed  verba  séria  et  objurgatoria  :  Non 
itaesse  Plutarcbum,  ut  pliilosopbum  deceret;  irasci  turpo 
esse:  sa?pe  eumde  malo  iracedissertavisse  :  libnini  quoque 
llepi  iopyr^lai  pulcherrimum  conscripsisse ;  iis  omnibus, 
qua;  in  eo  libro  scripta  sunt,  nequaquam  convenire,  quod 
provolutus  effususque  in  iram  plurimis  se  plagis  mulcta- 
ret.  Tum  Plutarcbus  lente  et  leniter  :  Quid  autem ,  inquit , 
verbero ,  mine  ego  tibi  irasci  videor?  Ex  vullune  meo ,  au 
ex  voce,  an  ex  colore,  an  etiam  ex  verbis  correptum  e-  e 
me  ira  intelligis?  Mibi  quidem  neque  oculi,  opilior,  traces 
sunt ,  neque  os  turbidum ,  neque  iminaniter  claino ,  neque. 
in  spumam  ruboremve  elïervesco,  neque  pudenda  dico, 
iiul  pienilciida,  neque  oinnino  trepido  ira  et  gestio.  Hacc. 
enim  onmia ,  si  ignoras ,  signa  esse  irarum  soient.  Et  simili 
ad  eum,  qui  caîdebat,  conversus  :  Intérim,  inquit,  diini 
ego  atque  hic  dispu(amus,  tu  hoc  âge.  Sumina  autem  to- 
lius  sentenliae  Tauri  hase  luit  :  Non  idem  esse  existimavit 
ioçifrfnaN  xai  àvaXY»;aiav  ;  aliudque  esse  non  irai  undum 
iininium,  aliud  àvàly^TOv  xod  àvawOriiov,  (id  esl .  Iiebe- 
liin  il  sinpentem).  Nam  aient  aliorum  omnium,  quos  la- 
lini  philosopbi  aflectus  vel  affectiones,  Greci  nARi\  appel • 
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sôphes  latius  appellent  affectas  ou  afjectiunes, 
et  les  Grecs  nâdv),  ce  mouvement  de  ressentiment 
([«'une  offense  fait  éprouver  à  notre  âme ,  et  au- 
quel on  donne  le  nom  de  colère  quand  l'offense 
nous  a  blessés  vivement ,  ne  doit  pas,  selon  Tau- 
rus  ,  être  entièrement  banni  par  le  sage  :  ce  qu'on 
demande  au  sage,  ce  n'est  pas  l'absence  complète 
de  cette  passion,  emp^Tic;,  comme  disent  les  Grecs  ; 
c'est  l'art  de  la  modérer,  u-srpiÔTYiç. 


LIVRE  II. 


CHAPITRE  I. 

De  quelle  manière  Socra  te  exerçait  son  corps  à  la  patience  : 
force  de  volonté  de  ce  philosophe. 

Parmi  les  travaux  et  les  exercices  volontaires 
par  lesquels  Socrate  endurcissait  son  corps  et  l'a- 
guerrissait contre  la  souffrance,  voici  une  épreuve 
singulière  qu'il  s'imposait  fréquemment.  On  dit 
que  sou  vent  il  restaitdebout  clans  la  même  attitude, 
pendant  tout  le  jour,  et  même  pendant  la  nuit, 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  retour  de  l'au- 
rore ,  sans  faire  un  seul  mouvement,  sans  remuer 
les  paupières,  toujours  à  la  même  place,  la  tête 
et  les  yeux  fixes,  l'âme  plongée  dans  des  pensées 
profondes,  et  comme  isolée  du  corps  par  la  médi- 
tation. Favorinus,  nous  parlant  un  jour  de  la 
patience  de  ce  philosophe,  nous  en  rapportait  cette 
marque  frappante,  et  disait  que»  souvent  Socrate 
<  restait  dans  la  même  position ,  d'une  aurore  à 
»  l'autre,  immobile  et  aussi  droit  qu'un  tronc 


"  d'arbre.  >-  On  dit  aussi  qu'il  était  si  tempérant  et 
si  réglé,  que,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  sa 
santé  ne  se  dérangea  peut-être  pas  une  seule  fois. 
Même,  lorsqu'au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  une  affreuse  contagion  vint  dé- 
peupler Athènes  par  ses  ravages  exterminateurs, 
la  sobriété  du  philosophe,  l'égalité  de  son  régi- 
me, son  éloignement  des  voluptés,  l'influence 
d'une  vie  pure  et  saine,  le  préservèrent  du  mal 
auquel  personne  n'échappait. 

CHAPITRE  II. 

Quels  procédé»  doivent  observer  entre  eux  les  pères  el  les 
(ils  ,  soit  pour  se  mettre  à  table,  soit  pour  prendre  des 
sièges,  soit  dans  d'autres  cas  semblables,  tant  cliez  eux 
qu'au  debors,  lorsque  le  fils  est  magistrat  et  le  père  sim- 
ple particulier.  Dissertation  du  philosophe  Taurus  sui 
ce  sujet  :  exemple  tiré  de  l'histoire  romaine. 

Un  jour,  le  proconsul  qui  gouvernait  la  pro- 
vince de  Crète  vint  à  Athènes  avec  sou  père ,  pour 
rendre  visite  au  philosophe  Taurus,  qu'il  désirait 
connaître.  Ils  arrivèrent  fort  à  propos  au  moment 
où  Taurus ,  ayant  achevé  sa  leçon ,  venait  de  con- 
gédier ses  élèves,  et  s'entretenait  familièrement 
avec  nous,  assis  sous  le  vestibule  de  sa  demeure. 
En  voyant  entrer  le  proconsul  et  son  père,  Tau- 
rus se  leva  tranquillement,  leur  rendit  leurs  sa- 
lutations, et  se  remit  à  sa  place.  Il  n'y  avait  là 
qu'un  siège  dont  on  pût  disposer  ;  on  l'avança , 
et,  tandis  qu'on  allait  en  chercher  d'autres,  Tau- 
rus invita  le  père  à  s'y  placer.  «Non,  dit  celui-ci  ; 
"  que  mon  fils  le  prenne,  il  est  magistrat  du 
«  peuple  romain.  —  Asseyez- vous  toujours,  lui 


lant  :  Ha  bujns  quoque  moins  animi,  qui,  cum  est  ulcis- 
cendi  causa  snevior,  ira  dicitur,  non  privationem  esse  utilem 
< ensuit,  quam  Graei  5TÉpr,<riv  dicunt  :  sed  mediocritatem , 
quam  p.eTaiOTTjTa  illi  appellant. 


LIBER  SECUNIHJS. 


CAPUT  i. 

Quo  génère  solitus  sil  philosophas  Socrates  exercere  patien- 
liam  corporis  ;  deque  ejusdeiu  viri  patieolia. 

Inter  labores  voluntarios  et  exercitia  corporis,  ad  for- 
luilas  patientiee  vices  firmandi,  id  quoque  aceepimus  Sc- 
cratem  lacère  insuevisse.  Slare  solitus  Sonates  dicitur, 
perlifiaci  statu ,  perdius  atqne  pernox  a  snmmo  lucis  ortu 
ad  sulem  alterum  orientem,  inronnivens,  immobilis,  iisdem 
in  vestigiis,  et  ore  atqne  oculis  eumdeni  in  locilDl  direclis 
cogitabundus,  tanquam  quodam  secessu  mentis  atque 
animi  facto  a  corpore.  Quam  rem  cum  Favorinus,  de 
Ibrtitudine  ejns  viri  ut  pleraque  disserens,  attiglsset  : 
IloXXdxii;,  inquit,  èï  fitiav  eîç  iiXtov  Éa-rrjxei  àmpaêécTepo; 
tûv  npé(ivwv.  Tcinpcinnlia  quoque  cum  fuisse  tarda  tradi- 
tum  est,  ut  omnia  fere  vitffi  sua^  lempora  valeludinc  inof- 
fensa  vixeril    In  illins  etiam  pestilentta  vaslilate,  quœ  in 


belli  Peloponnesiaci  principiis  ipsam  Atheniensium  civita- 
tem  interneeivo  génère  morbi  depopulataest,  is  parcendi 
moderandique  ralionibus  dkitur  el  B  vobtplatuni  jabe  ca- 
visse,  et  salubrilates  corporis  retinuisse,  ni  nequaqoam 
l'un  h  communi  omnium  cladi  obnoxius. 


CAPUT  11. 

QiKf  ratio  observatioque  oflicioruni  esse  delieal  inter  patres 
uliosqueln  discumbendo  sedendoque,  atqne  in  id genus 
rébus  doml  forisque  ,  si  fiiii  magistratus  sunt  et  patres  pri- 
vait :  superque  ea  reTauri  philosophi  ilisseilatio,  etexem- 
plum  ex  bistoria  Roiuana  petitum. 

Ad  philosophnm  Taurum  Athenas,  visendi  cognoscen- 
dique  ejus  gratia,  vencral  V.  Cl.  pra-scs  Creta;  provincite 
el  cum  eo  simul  ejusdeni  prsesidis  pater.  Taurus,  sectato- 
ribus  coiinnoduni  dimissis,  sedebat  procubiculi  sui  fori- 
bus,  el  cum  assistentibus  nobis  scrinociuabalur.  Inlioivit 
provincial  pra?ses,  et  cum  eo  pater.  Assurrexit  placide  Tau- 
rus :  et  post  mutuam  salntafionem  resedit.  Allala  mox  una 
sella  est,  qua?  in  promptu  erat,  atqne,  diim  alise  pronie- 
bautur,  apposita  esi.  Invitavit  Taurus  patrem  prœsidis, 
ul  sederet.  Atqne  ille  ait  :  «  Sedeal  hic  potins,  qui  popnli 

«  Romani  magistratus  est.  —  Ahsquepraejudicio,  »  inquil 
Taurus,  »  lu  interea  sede,  dum  conspicimus  queerimus- 
«  que,  ntrum  convenial ,  tene  potiussedere,  qui  pat  A  es. 
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»  dit  Taurus,  sans  préjudice  des  droitsde  votre  fils; 
•  et  nous  examinerons  ensemble  lequel  de  vous 
«  deux  devait  s'asseoir  le  premier,  et  si  la  dignité 
«  du  père  doit  l'emporter  en  pareil  cas  surcelle  du 
«  magistrat.  >>  Le  père  s'étant  assis,  et  le  siège 
pour  son  fils  étant  arrivé,  Taurus  se  mit  à  dis- 
serter sur  cette  question  :  il  compara  et  apprécia 
avec  une  admirable  justesse  les  procèdes  et  les 
devoirs  réciproques  des  pères  et  des  enfants.  Voici 
quel  fut  le  résumé  de  son  opinion.  Dans  les  lieux 
publics,  dans  toutes  les  circonstances  où  le  fils 
remplit  ses  fonctions  de  magistrat,  la  paternité 
doit  abdiquer  un  instant  ses  droits,  et  céder  la 
place  :  mais,  hors  des  affaires  publiques,  dans  les 
différentes  circonstance-;  de  la  \ie  domestique, 
dans  les  cercles,  dans  les  promenades,  dans  les 
repas  intimes,  alors  les  rapports  du  père  et 
du  fils  changent ,  la  magistrature  perd  ses  droits , 
et  la  nature  reprend  les  siens.  «  Or,  la  v  isitc 
dont  vous  m'honorez,  cet  entretien,  l'examen 
que  nous  faisons  ensemble  de  ces  sortes  de 
convenances,  tout  cela  appartient  a  la  vie  pri- 
vée. Jouissez  donc  chez  moi,  dit  Taurus  en 
s'adressant  au  père,  des  honneurs  et  de  la  pré- 
séance dont  vous  jouiriez  chez  vous.  »  Taurus 
tint  encore  sur  ce  sujet  d'autres  discours  sem- 
blables, avec  autant  de  gravité  que  de  politesse. 
Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer 
ici  un  passage  de  Cl.  Quadrigarius,  relatif  à  cette 
question  de  prééminence,  que  j'ai  trouvé  dans  le 
sixième  livre  des  Annales  de  cet  historien.  «  En- 

■  suite,  dit-il,  furent  nommés  consuls  Sempronius 
>  Graechus,  qui  l'avait  déjà  été  une  fois,  et  Fa- 

■  bius  Maximus,  fils  du  Fabius  qui  avait  rempli 
.  cette  charge  l'année  précédente.  Un  jour  le  père, 
«  qui  n'était  plus  que  proconsul ,  étant  venu  à 

"  an  lilinni ,  qui  niagistralus  est.  »  El,  cum  pater  assedis- 
set,  appositumque  esset  aliud  lilio  (|tioc|ue  ejus  sedile, 
verba  super  ea  re  Taurus  facit  cum  sunima  di  boni  !  honorum 
atqueofliriorum perpensatione.  Eorum  verboi uni sententia 
ha?c  fuit  :  InpuhlU  -is  loris  atque  muneiibus  atque  actionibus 
patrum  jura  cum  lilinruni,  qui  in  magistratusunt,  polesla- 
tibuscollataintcrquiescerepaululumetconiiiveie:  sed  cum 
extra  rcmpublicam  in  domestica  re  atque  \itn  sedeatur, 
ambuletur,  in  convivio  quoque  familiari  discumbalur,  tuin 
inter  niium  magistratum  et  patrem  privaturn  publiais  ho- 
nores cessare;  nalurales  et  genuinos  exoriri.  Hue  igitnr, 
inquit ,  quod  ad  me  venistis ,  quod  colloqiiimur  nunc',  ijuod 
de  ofTiciis  disceptamus,  privata  aelio  est.  Itaquc  utere 
apud  me  iis  lionorilms  prias,  quibus  domi  qnoque  vestra 
te  utiprioremdecet.  Haï  •atque  alia  in  eanidem  sententiani 
Taurus  graviter  simul  et  comiter  disseruit.  Quid  auteai 
super  hujuscemodi  patrie  atque  liliiollicio  apud  Claudilim 
legerimus,  non  esse  ab  re  «iaom  est,  ut  adscriberemus. 
Posuimus  igitur  \erba  ipsa  Quadrigarii  ex  Annali  ejus 
sexto  transcripta  :  n  Deinde  facti  consoles  Sempronius 

■  Graechus  iteruni,  Q.  Fabius  Maximus  filins  ejus,  qui 
•'  priore  anno  ecal  consul.  Ei  consuli  pater  proconsul 
"  obviam  in  equo  veliens  venit,  ncque  descendere  vnluil , 
«  quod  pater  erat  et,  quod  inter  eos  sciebanl  iiiaxinia 
«  concordia  convcniic,  lictmes  non  au  i    uni  descendere 


»  cheval  au-devant  de  son  fils,  consul,  crut  que 

■  l'autorité  paternelle  le  dispensait  de  mettre  pied 
«  à  terre.  Les  licteurs,  connaissant  la  parfaite  in- 

■  telligenee  qui  régnait  entre  eux,  n'osèrent  lui 
«  ordonner  de  descendre;  mais,  quand  il  fut  plus 
«  près,  leconsuldit  au  licteur  de  faire  sou  devoir, 
a  et  celui-ci  ordonna  au  proconsul  de  descendre 
«  aussitôt.  Fabius  le  père  obéit,  et  félicita  son 
«  fils  d'avoir  soutenu  la  dignité  d'une  magistrature 
«  qu'il  tenait  du  peuple  romain.  » 

CHAPITRE  III. 

Poiu  quelle  raison  les  anciens  ont  introduit  dans  certain.-, 
mots  la  lettre  aspirée  h. 

Souvent  nos  ancêtres,  pour  donner  à  un  mot 
plus  de  force  et  de  vigueur,  et  en  rendre  la  pro- 
nonciation plus  vive  et  plus  ferme,  y  introdui- 
saient la  lettre  /; ,  qu'il  serait  peut-être  plus  juste 
de  regarder  comme  une  simple  aspiration.  Ils 
semblent  avoir  emprunté  cet  usage  aux  Athé- 
niens :  car  on  sait  que  dans  la  langue  attique  il 
y  a  beaucoup  de  mots,  tels  que  î//JÙç,  poisson ,  ïpoç , 
sacré,  dont  la  première  lettre  est  aspirée,  con- 
trairement à  l'usage  du  reste  de  la  Grèce.  De  même, 
on  a  dit  chez  nous  lachrymœ  larmes,  ahenum  , 
d'airain,  vehemens,  véhément,  inchoare,  ébau- 
cher, helluar'i,  dévorer,  halueinari,  se  tromper, 
honera,  fardeaux,  honustus,  chargé.  En  faisant 
entrer  dans  tous  ces  mots  la  lettre  ou  l'aspiration 
h ,  on  n'a  eu  d'autre  but  que  de  donner  au  son 
plus  de  nerf  et  de  vigueur.  Ce  mot  d'alienus,  que 
j'ai  cité  pour  exemple,  me  rappelle  qu'un  jour 
Fidus  Optatus ,  grammairien  fort  célèbre  à  Rome, 
me  fit  voir  un  manuscrit  ancien  et  fort  précieux 
du  second  livre  de  l'Enéide,  qu'il  avait  acheté 

«  jubere.  Ubijuxla  venit,  tuin  consul  ait  :  Descendere 
"  jubé.  Quod  postcaquam  lictor  illc,  qui  apparebat,  cito 
«  intellexit . ,  Maximum  proconsulem  descendere  jussil. 
'  Fabius  imperio  paret  :  et  niium  collaudavit ,  cum  impe- 
«  lium,  quod  populi  esset,  retineret.  » 

CAPUT  III. 

Qua  ratione  vernis  quibusdam  vocabulisque  veteres  immi- 
scriut  h  litters  spiritum. 

//  littéral»,  sive  illani  spiritum  inagis,  quain  litleram, 
dii  i  oportet ,  inserebant  eam  veteres  nostri  plerisque  voci- 
bus  verborum  tirmandis  roborandisque,  ut  sonus  earuni 
e6sel  vïrïdior  vegetiorque ,  atque  id  v idenlur fecisse  studio 
et  exemplo  linguae  Atlica?.  Satis  enim  nolum  est,  Attieos 
ï/ru/  etïpov,  el  niulla  itideni  talia,  citra  niorein  gentiuin 
Graeciae  celerarum,  inspirantis  prima?  littera-  dixisse.  Sii 
Un  rymas ,  sic  sepulchrum ,  sic  ahenum ,  sic  vehemens, 
sic  inchoare,  sic  helluari,  sic  halucinari ,  sic  honera, 
àchonu&tum  dixerunt.  In  bis  enim  verbis  omnibus  lilterne 
scu  spiritus  istius  nulla  ratio  visa  est,  nisi  ut  lirmitas  cl 
\igur  mu  is,  quasi  quibusdam  nervis  addilis,  intenderelin 
Sel  quoniam  nlieni  quoque  exemplo  usi  fuimus,  venil 
nobis  in  memoriam ,  Fidum  Optatum  multi  nominis  Roma 
erai mm  ni tendisse  niibi  lihrum  .JZncidos  secun- 


45S 


AULU-GELLE. 


deux  mille  sesterces,  dans  le  quartier  des  Sigillai- 
res ,  et  qui  passait  pour  l'original  même  de  Vir- 
gile :  voici  ce  que  j'y  remarquai  en  lisant  ces  deux 
vers  : 

«  Sur  le  seuil  de  la  porte,  à  l'entrée  même  du 
«  vestibule,  Pyrrhus  bondit,  étincelant  de  l'éclat 
«  de  ses  armes  d'airain.  » 

Exsultat  telis  et  luce  coruscus  aëna. 

On  avait  écrit  aëna,  mais  j'aperçus  une  II  qui 
avait  été  mise  au-dessus  du  mot.  De  même,  dans 
les  meilleurs  textes  de  Virgile,  on  lit  ce  vers 
écrit  ainsi  : 

Aul  foliis  midam  Icpiili  despumat  aheni. 

«  Ou  bien,  avec  un  rameau,  elle  écume  la  chau- 
«dière  bouillante.  » 

CHAPITRE  IV. 

Pour  quelle  raison ,  suivant  Gabius  Bassus,  on  appelle  di- 
vination un  certain  genre  de  jugement.  Comment  d'au- 
tres expliquent  ce  mil. 

Dans  un  procès,  quand  il  s'agit  de  savoir  qui 
scia  chargé  de  l'accusation,  et  que  deux  ou  plu- 
sieurs personnesdcmandeutàse  faire  inscrire  pour 
ce  ministère,  le  jugement  par  lequel  le  tribunal 
nomme  l'accusateur  s'appelle  divination.  On  a 
cherché  d'où  venait  ce  terme.  Gabius  Bassus, 
dans  le  troisième  livre  de  son  traite  Sur  l'origine 
des  mots,  dit  que  «  ce  jugement  s'appelle  divina- 
«  tion ,  parce  qu'alors  le  juge,  pour  savoir  quelle 
■■  sentence  il  doit  rendre,  est  forcé  de  deviner,  en 
"  quelque  sorte.  »  Cette  explication,  telle  que  Ga- 
bius la  présente  dans  sa  phrase,  n'est  pas  assez 
motivée,  et  semble  même  très  insuffisante;  mais, 
sans  doute,  il  veut  dire  qu'on  a  adopté  ce  mot  de 

dum,  mirandœ  vetustatis,  emptum  in  Sigillariis  XX.  au- 
reis,  quem  ipsins  Virgilii  fuisse  credebalur  :  in  quo  duo 
isti  versus  CttDl  ila  scripti  forent  : 

\  estibulum  ante  ipsum  piïmoqae  in  limine  Pyrrhus 

Kxsultat  telis  et  luce  coruscus  aëna, 

addilam  supra  vidimus  !i  litteram,  et  aliéna  faclum.  Sic 
in  il li >  quoque  Virgilii  versu  in  optimis  libris  scriptum  in- 

Miiiniiis  : 

Aut  foliis  undam  tepidi  despumat  aheni. 

CAPUT  IV. 

Quam  ob  causam  Gabius  Bassus  genus  quoddam  judicii  ili- 
vlnationem  appellari  scrfpsit,  et  quam  alii  causam  esse 
ejusdem  vocabuli  dixerunt. 

Cum  de  constituendo  accusatore  qua?ritur,  jiidiciumqiie 
super  ea  re  rcddilur,  cuinain  potissimum  ex  duobus  plu- 
nbusvc  accusatio  subscriptiove  in  reum  permit tatur;  ea 
res  atque  judicum  cognitio  divinatio  appellatur.  id  vo- 
cabulum  quam  ob  causam  ita  l'actum  sil,  qua-ri  solet.  Ga- 
bius Bassus  in  tertio  libioi uni,  quos  De  Origine  Voca- 
bulorum  composuit  :  «  Divinatio,  »  inquit,  «  judicinm 
"  appellatur,  ipioniam  divinelquodammodojudex  oportet, 
•<  quam  sententiam  sese  ferre  par  sit.  »  Nimis  qnïdem  est 
m  mm  bis  Gabii  Bassi  ratio  imperfecta ,  vel  magis  inops  et 
jejuna.  Sed  videtur  tamen  signilirare  velle,  ideirco  diei 
diviiialioneni,  uuod  in  aliis  Qiridem  cuisis  judex  ea  Iqu.r] 


divination,  parce  que,  dans  les  autres  causes,  le 
jugesedétermine d'après  l'instruction  del'affaire, 
la  nature  des  preuves,  les  dépositions  des  témoins  ; 
et  que,  lorsqu'il  s'agit  du  choix  d'un  accusateur, 
il  n'a  pour  se  décider  que  des  raisons  très-faibles, 
et  est  réduit  à  deviner,  en  quelque  sorte,  quel  est 
le  plus  propre  à  remplir  ce  ministère.  Voilà  l'opi- 
nion de  Bassus.  Selon  d'autres,  ce  mot  de  divi- 
nation vient  de  ce  que,  l'accusateur  et  l'accuse 
étant  deux  choses  corrélatives,  et  qui  ne  peuvent 
subsister  l'une  sans  l'autre,  et  l'espèce  de  cause 
dont  il  s'agit  ici  présentant  un  accusé  sans  ac- 
cusateur, il  faut  recourir  à  la  divination  pour 
trouver  ce  que  la  cause  ne  donne  pas,  ce  qu'elle 
laisse  encore  inconnu,  c'est  à-dire  l'accusateur. 

CHAPITRE  V. 

Paroles  ingénieuses  et  expressives  du  philosophe  Favori- 
nus,  pour  marquer  la  différence  du  style  de  Platon  aï  ce 
celui  de  Lysias. 

Favorinus  disait  de  Lysias  et  de  Platon  :  «  Mo- 
difiez, ou  supprimez  une  expression  dans  le  dis- 
cours de  Platon;  si  adroitement  que  vous  fassiez 
ce  changement,  vous  altérerez  l'élégance  :  faites 
la  même  épreuve  sur  Lysias,  vous  altérerez  la 
peusée.  » 


CHAPITRE  VI. 

De  plusieurs  expressions  de  Virgile  condamnées  par  quel- 
ques-uns comme  incorrectes  et  basses.  Réfutation  de  ces 
critiques. 

Quelques  grammai  riens  de  l'époque  précédente , 
entre  autres  Coruutus  Annanis,   qui  certes  ne 

didicit  ;  quaeque  argument!»  vel  testibus  demonslrafa  sont, 
sequi  solet  :  in  bac  autem  re,  cum  eligendiis  accusalor 
est,  parva  admodum  et  exilia  sunt,  quibus  nioveri  judex 
posait;  et  propterea,  quinam  magis  ad  accusandiini  ido- 
neus  sit,  quasi  divinandum  est.  Ha?c  Bassus.  Sed  alii 
quidam  dirinnlionem  esse  appellatam  pillant,  quoniani 
cum  accusator  cl  reus  du*  res  quasi  eognata'  conjuncta;- 
que  sint,  neque  utra  sine  altéra  ronstare  possit;  in  hoc 
tamen  génère  causa?  reus  quidem  jam  esl ,  sed  accusalor 
nondum  est  :  et  ideirco ,  quod  ailbuc  usque  deest  et  latet , 
divinatione  supplendum  est,  quisnam  accusalor  sil  futti- 
rus. 

CAPUT  V. 

Quam  lepiile  designateque  dixerit  Favorinus  philosophus, 
quid  intei'sit  inlet  Platonis  et  Lysiic  orationem. 

Favorinus  de  Lysia  et  Platone  solitus  est  dicere  :  Si  ex 
Platonis,  inquit,  oratione  verbum  aliquod  dénias  mutesve, 
alque  id  conmiodatissime  facias ,  de  eleganlia  tamen  délia- 
xeris  :  si  ex  Lysia;,  de sententia. 

CAPUT  VI. 

Quibus  vernis  ignawter  et  abjecte  Virgilius  usus  esse  die  i 
tur,  cl  quid  iis,  qui  id  iniprolie  (lieiinl,  rcspondeatir 

Nonnulli  grammaticiaetalis  superioris,  in  qnilms  est  cor- 
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manquaient  pas  desavoir,  et  dont  le  nom  n'est 
pas  sans  célébrité,  reprochent  à  Virgile,  dans  les 
commentaires  qu'ils  ont  composes  sur  ses  vers  , 
d'avoiremployé  une  expression  faible  et  négligée 
dans  cet  endroit  : 

«  On  dit  qu'elle  déchaîna  contre  les  vaisseaux 
•<  d'Ulysse  les  monstres  aboyants,  affreuse  ceiu- 
«  ture  de  ses  flancs  d'albâtre;  qu'elle  saisissait  les 
■  matelots  éperdus  dans  la  gueule  de  ses  chiens 
<-  dévorants,  et  les  déchirait  au  fond  du  gouffre.  « 

Candida  succinetam  latrantibus  inguina  monstris 
Dulichias  vexasse  rates,  etc. 

Ils  disent  que  ce  mot  de  vexasse  n'a  pas 
assez  de  force ,  qu'il  n'exprime  qu'un  mal  faible 
et  léger,  qu'il  ne  convient  pas  à  l'horrible 
peinture  d'un  monstre  épouvantable ,  saisissant  et 
déchirant  des  hommes.  Ils  reprennent  un  autre 
mot  dans  ces  vers  : 

■  Tous  les  autres  sujets  sont  devenus  vulgaires. 
«  Qui  ne  connaît  les  rigueurs  du  cruel  Eurysthée, 
«  et  les  autels  sanglants  de  l'exécrable  Rusiris?» 

Aut  illaudati  nescit  Busiridis  aras? 

Ils  prétendent  que  le  mot  Mandatas  (qu'on  ne 
peut  louer)  est  impropre  en  cet  endroit;  qu'il 
n'exprime  pas  assez  fortement  la  cruauté  de  Ru- 
siris  :  qu'un  tyran ,  accoutumé  à  égorger  les  étran- 
gers de  toutes  les  nations  qui  arrivaient  dans  ses 
Etats,  n'était  pas  indigne  de  louanges ,  mais  digne 
de  l'horreur  et  de  l'exécration  du  genre  humain. 
Enfin  ils  blâment  encore  une  autre  expression 
dans  le  vers  suivant  : 

«  Le  fer  déchire  sa  tunique,  où  l'or  se  hérisse 
>  en  écailles,  et  s'enfonce  dans  sou  flanc.  » 

Per  liinicani  squalenlem  auro  latus  liaurit  apertuiu. 

Il  leur  semble  qu'on  ne  peut  pas  dire,  auro  squa- 
lens,  parce  que  le  verbe  squale re ,  qu'on  emploie 

nul  il  s  Annaeus,  haud  sane  indocti  neque  ignobilcs,  qui 
commentaria  in  Yirgiliiim  coniposiierunt ,  repreliendunt 
quasi  incuriose  et  abjecte  verbum  positum  in  bis  versi- 
luis  : 
CandiJa  succinetam  latrantibus  inguina  monstrb 
Dulicbias  vexasse  rates ,  et  gurgite  in  alto 
Ali  timidos  nantis  canibus  lacérasse  marinis. 
I.  /rtssrenimputant  verbum  esse  levé,  et  tenuis  ac  parvi 
inrommodi  ;  nec  lanlse  atrocitali  congruere ,  cuni  liomines 
repente  a  bellua  immanissima  rapli  lauiatique  sint.  Item 
aliud  hujuscemodi  repreliendunt  : 

i  inmi.i  j.ini  vulgala,  quis  aut  Eurysthea  durum, 

Aut  illaudati  nescit  Busiridis  aras? 
Illaudati  parum  idoneum  esse  verbum  dicunt;  neque  itl 
salis  e.sse  ad  faciendam  scelerati  bominis  dfiteelationexn  : 
qui ,  quod  liospites omnium gentiumimmolaresolitus fait, 
non  laude  indignas ,  sed  delrectatione  exsecrationeque  to- 
tius  generis  bumani  dignusesset.  Item  aliud  verbum  cul- 
paverunt  : 

Per  tunicam  squalenlem  auro  lalus  hauril  apertum. 

Tanquam  [si'  non  conveneril  djeere  :  auro  saualentem  : 
quoniam  tiiloribue  Bplcndoritmsqne  auri  sqnaloris  illuvies 


pour  désigner  les  objets  salis  et  souillés,  n'a  au- 
cun rapport  avec  l'éclat  de  l'or.  Voici  comment 
je  pense  qu'on  peut  leur  répondre.  D'abord, 
pour  vexare,  ce  verbe  a  un  sens  très-fort  :  il  vient 
selon  toute  apparence  de  vehere,  tirer,  entraîner, 
qui  déjà  exprime  lui-même  l'impulsion  énergique 
d'une  force  étrangère;  car  celui  qui  est  entraîné 
n'est  plus  maîtrede  son  action.  Mais  vexare,  qui 
en  est  dérivé ,  est  bien  plus  expressif  encore  ,  et 
indique  un  mouvement  bien  plus  énergique.  On 
s'en  sert  au  propre  en  parlant  de  quelqu'un  qui 
est  emporté  violemment,  poussé  et  repoussé  en 
sens  contraire.  C'est  ainsi  que  taxare  a  une  si- 
gnification plus  vigoureuse  que  tanr/ere,  dont  il 
est  évidemment  le  fréquentatif;  qwjactare  a  plus 
de  force  et  d'étendue  que  jacere,  dont  il  est  tiré  ; 
que  quassare  exprime  uue  action  plus  animée  et 
plus  \iolente  que  quatere.  Il  est  vrai  qu'on  dit 
souvent,  vexatus  fuma ,  vento ,  pulvere ,  incom- 
modé par  la  fumée,  le  vent  ou  la  poussière  : 
mais  ce  mot  ne  doit  pas  perdre  pour  cela  sa  va- 
leur propre  et  naturelle,  celle  que  lui  ont  toujours 
donnée  les  anciens  écrivains,  observateurs  fidè- 
les de  la  propriété  des  termes.  M.  Caton,  dans 
son  discours  Sur  les  Achéens,  s'exprime  ainsi  : 
«  Lorsqu'Annibal  ravageait  et  désolait  l'Italie.  » 
Terram  Italiam  ïaceraret  atque  vexaret.  Caton 
emploie  ici  ce  mot  de  vexare  en  parlant  de  l'Ita- 
lie accablée ,  comme  elle  l'était  alors,  par  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  calamités,  de  cruautés 
et  de  barbaries.  Citons  encore  cette  phrase  du 
quatrième  discours  de  Cicéron  contre  Verres  : 
«  Il  a  tellement  dévasté  par  ses  vols  cette  mal- 
«  heureuse  province,  qu'elle  semble  avoir  été  ra- 
«  vagée,  non  par  une  guerre ,  non  par  un  ennemi 
«  assez  civilisé  pour  respecter  encore  les  droits  de 
«  la  religion  et  de  l'humanité ,  mais  par  des  bar- 

.sit  contraria.  Sed  de  verbo  vexasse  ita  responderi  posse 
credo  :  Vexasse  grave  verbum  est ,  faclunique  ab  eo  vide- 
lur,  quod  esl  vehere  :  in  quo  inest  jam  vis  qua?dam  alieni 
arbiti  ii.  Non  enim  sui  potens  est ,  qui  vehitnr.  Vexare  au- 
tem,  quod  ex  eo  inclinatum  est,  vi  atque  motu  procul 
dubio  vasliore  est.  N'ai»  qui  fertur  et  raptatur,  atque  bue 
atque  illuc  distrabitur,  is  vexari  proprie  dicitur  :  sicuti 
taxare  pressius  crebriusque  est,  quam  tangere,  onde 
procul  dubio  id  inclinatum  est  :  et  jactare  multo  fusius 
l.irgiusque  est ,  quam  jacere,  unde  id  verbum  traductum 
est:  et  quassare,  quam  gvatere  grauus  violenliusque 
cit.  Non  igilur  quia  vulgo  dici  solet  vexatum  esse  qnem 
fu mo  aut  vento  aut  pulvere,  propterea  débet  vis  vera  at- 
que mi  m  a  verbi  deperire;  qua?  a  veteribus,  qui  proprie 
atque  signale  locuti  sunt ,  ita  ut  decuil,  consrrvata  est.  M. 
Catonis  verba  sunt  ex  oralione ,  quam  De  Aefiœis  scrip- 
sit  :  «  Cumque  Hanoibal  terrain  Italiam  ïaceraret  atque 
«  vexaret.  »  Vexatam  Italiam  dixil  Lato  ab  Hannibalr, 
quando  iiullum  calamitatis  aut  saivitia;  aut  immanitalis 
gcniis  ri'iiciiii  queat,  quod  in  eo  teinpore  Ilalia  non  per- 
pessa  mi.  M.  Tullius  IV.  in  Ycrrem:  •>  Quas  ab  isto  sic 
•-  spoliala  alquc  dire|ita  est,  nou  ut  ab  boslc  aliquo,  qui 
«  tamen  in  bello  rcligionem  et  consueludinis  jura  rclinc- 
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«  bares,  par  des  pirates.  ■  II  a  barbarisprœdo- 
nibus  vexata  esse  videalur.  Quant  au  mot  illau- 
datus, sou  emploi  peut  être  justifié  de  deux  ma- 
nières. D'abord,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  assez  dépravé  et  assez  méchant  pour 
qu'on  ne  puisse  trouver  dans  quelques-unes  de 
ses  actions  ou  de  ses  paroles  quelque  chose  à 
louer.  C'est  ce  qu'exprime  cet  ancien  vers  devenu 
proverbe  : 

«  Souveut  un  jardinier  parle  comme  un  sage.  » 

Donc,  s'il  se  rencontre  quelqu'un  qui.  dans 
aucune  action,  dans  aucune  circonstance  de  sa 
vie,  n'ait  jamais  mérité  un  seul  éloge,  et  à  qui 
on  puisse,  pour  cette  raison,  appliquer  l'épithète 
à'illaudatus ,  ce  sera  le  plus  méchant  et  le  plus 
détestable  de  tous  les  hommes.  Cet  emploi  à'il- 
laudalus  ressemble  à  celui  qu'où  fait  A'incul- 
patus.  Ce  dernier  mot  désigne  l'absence  de 
toute  faute ,  il  exprime  le  plus  haut  degré  d'in- 
nocence et  de  vertu,  comme  illaudatus  indique 
le  dernier  degré  de  corruption  et  de  méchanceté. 
Aussi,  dans  les  plus  grands  éloges  qu'il  donne  à 
ses  héros,  Homère  parle-t-il  moins  des  vertus 
qu'ils  possèdent  que  des  vices  qu'ils  n'ont  pas  ; 
par  exemple,  il  a  dit  : 

■<  Ainsi  parla  le  devin  irréprochable.  » 

Et  ailleurs  : 

»  Tous  deux  coururent,  non  malgré  eux.  •> 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

«  Alors  vous  n'eussiez  pas  vu  le  grand  Agamem- 
<•  non  sommeiller,  ou  hésiter,  glacé  de  crainte  , 
«  ou  refuser  le  combat. 

De  la  même  manière,  quand  Épicure  veut  dé- 
finir le  souverain  bien  ,  il  dit  que  c'est  l'absence 
de  toute  souffrance.  Voici  ses  propres  termes  : 
«  Le  degré  le  plus  élevé  de  bonheur,  c'est  la 

«  rel ,  sed  ut  a  barbarie  praedonibns  vr\ata  rsse  videatur.  » 
1 1.  illaudato  autrui  duo  vidrntur  responderj  posse:  unum. 
est  hujusmodi  :  Mémo  quisquam  tam  efferis  est  moribus, 
< I ■  1 1 ii  faciat  aut  dical  noniiutiquaiu  aliquiil ,  quod  laudari 
(jurât.  l'ndc  liic antiquissimus  vrrsus  viceui  proverbii  ce- 
liliralus  est  : 

W'j'ùi/.:  ■/.■x:  xr,-wf 6;  ivr.p  |uftaxaqxev  C\-vi. 

Sed  enioi  qui qnnii in re  atqneomni  lemporr  landromni  va- 
i  .d  ,  is  illaudatus  est  :  isque  omnium  pessimusdeterrimus- 
que  esl  :  sfeuti  oninis  colpœ  privatio inculpatum  facit.  In- 
culpants autrui  instar  est  absolut;»'  virtutis;  illaudatus 
quoque  initur  finis  est  extremse  malitia'.  Itaqor  Honirrus 
non  viilutiluisappcllandis,  sed  vitiis  delraliendis  laudare 
amplitei  solet.  Hoc  enimest  : 

HflSn  ai-.T'.;  &(IVUA>V.  El  : 
Tw  6'  O'jx  âxovre  icerâïfhjv. 
il  item  illud  : 

"l>/r  oûx  5tv  PpiÇovra  Ifioiç    AY2U.EIAV0VX  ôïov, 
O0t%  y.aTaxcwç'jovT',  où5'  oOx  tiOiÀorra  [lâ/ETOai. 
Epicurus  qooque  simili  modo  maximam  voluptatem  pri- 
vationrm  delractionrmque  omnis  doloris  definivit  bis  ver- 
bis  :  ôpoç  toO  'J^yiOou;  inyï  r,ôovt7>v,  ^  Tiavrô;  -oO  à)*;o->'To; 


privation  de  toute  douleur.  «  C'est  encore  d'après 
le  même  principe  que  Virgile  dit  ailleurs  inama- 
bilis  (qu'on  ne  peut  aimer),  en  parlant  du  Styx. 
Comme  illaudatus  impliquait  pour  lui  l'absence 
de  tout  ce  qu'on  peut  louer,  inamabilis  entraine 
à  ses  yeux  l'absence  de  tout  ce  qu'on  peut  aimer  : 
voilà  pourquoi  il  prête  à  ces  deux  mots  le  sens  le 
plus  odieux.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  manière 
de  justifier  illaudatus.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  langue  latine,  laudare  signifiait  nommer, 
appeler.  Encore  aujourd'hui,  dans  les  causes 
civiles,  on  se  sert,  en  parlant  du  demandeur,  du 
mot  laudatur,  pour  dire,  il  est  appelé.  Dans  ce 
sens,  illaudatus  serait  la  même  chose  qa  il/au- 
dabilis,  et  désignerait  celui  qui  est  indigne  d'occu- 
per une  place  dans  la  mémoire  et  les  discours  des 
hommes,  et  dont  on  ne  doit  pas  prononcer  le 
nom  :'  par  exemple,  il  se  dirait  bien  d'Ërostrate, 
dont  une  assemblée  générale  de  l'Asie,  convoquée 
après  l'incendie  du  temple  de  Diane,  défendit 
de  prononcer  jamais  le  nom.  Il  reste  à  répondre 
au  sujet  de  l'expression,  tunieam  squalentem 
aura.  11  faut  entendre  par  là  un  épais  tissu  d'or, 
disposé  en  forme  d'écaillés.  Eu  effet,  squalcre 
désigne  au  propre  les  aspérités  que  forme  sur  le 
corps  des  serpents  et  des  poissons  le  tissu  serre 
de  leurs  écailles.  L'expression  de  Virgile  s'expli- 
que par  des  vers  d'autres  poètes  ;  il  nous  la  fait 
comprendre  lui-même  en  disant  ailleurs  : 

■  Il  était  revêtu  d'une  peau  que  couvraient  des 
«  lames  d'airain  disposées  eu  forme  de  plumes  et 
«  enrichies  d'or.  » 
Et  ailleurs  : 

Déjà  il  avait  revêtu  sa  cuirasse  brillante, 
«  hérissée  d'écaillés  d'airain.  ■ 

Attius  dit  dans  sa  tragédie  des  Pé/opides  : 

întEÇatpeov;.  Eadem  ratione  idem  Yirgilius  inamabilem 
dixit  Stygiam  paludem.  Nam  sicut  illaudalum  wmcà  lau- 
dis  n-tyr^vi,  ita  inamnlulem  •/.■x-i  anioris  TTîpr.T'.v  detesla- 
tus  est.  Altero  modo  illaudatus  ita  defenditur.  Laudare 
signifient  prisca  Nngua  nominarr  appellareqne.  Sic  in  actio- 
nibus  civilibus  auctor  laudari  dicitur,  quod  rsl  oominari. 
illaudatus  autemesl  quasi  illaudabilis,  qui  neque  men- 
tione  aut  memoria  ulla  dignus ,  neque  unqnam  nominandus 
est.Sicutiquondamacommuni  roiicilioAskeilrcrctum  rst, 
uli  nomeo  ejus  ,  qui  templum  liian.r  Epliesi  incenderat, 
ne  quis  u!lo  in  trnqiore  nominaret.  Terlium  restât  ex  iis, 
<]u;r  renrehensa  suni ,  quod  tunieam  squalentem  attro 
dixit  ld  auteni  sigoifical  copiam  densitatemque  auri  in 
squamarnm  speciem  inlexti.  Squalcre  enim  dictiim  est  a 
squamarum  crebritate  asperitateque ,  quae  in  serpentnm 
pis)  iuinqiie  roriis  visiintur.  Quam  rem  etalii,  et  liic  qui- 
dem  poeta  locis  aliquol  drmonstrat  : 

Qurm  pellis ,  irtr/uil,  ahenis 
In  pluniani  squamis  auro  conserta  tegebat 
Et  alio  loco  : 

lamque  adeo  rutilum  thoraca  iudutus  ahenia 
Hnrrcli.it  Bquamis. 

Atlius  in  l'elopidis  ila  scribit  : 
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Les  écailles  de  ce  serpent  se  hérissaient ,  bril- 
"  lautes  de  pourpre  et  d'or.  ■• 
EJas  serpentis  scpiams  squalidoauroet  purpura  prsBtexts. 
Ainsi ,  d'abord  squale  rc  se  disait  de  tous  les  ob- 
jets rendus  épais  et  rudes  par  une  cause  quelcon- 
que, et  dont  l'aspect  hérissé  inspire  une  certaine 
horreur. Mais  comme  on  se  servait  de  sçwator  pour 
designer  les  aspérités  produites  par  un  amas  d'or- 
dures sur  les  corps  incultes  et  raboteux,  peu  à  peu 
un  long  usage  de  ce  mot  dans  ce  sens  particulier 
en  a  fait  oublier  la  signification  propre,  et  main- 
tenant squalor  ne  se  prend  plus  que  dans  le  sens 
de  saleté,  ordure. 

CHAPITRE  VII. 

Sur  les  devoirs  des  enfants  envers  leurs  pères.  Opinions 
extraitesdes  philosophes  qui  onl  traité  cette  question,  Si 

l'on  doit  toujours,  et  en  toute  circonstance,  obéir  aux 
ordres  d'un  père. 

Une  question  souvent  débattue  dans  les  éco- 
les de  philosophie,  c'est  celie  da  savoir  s'il  faut 
toujours,  et  en  tout  cas,  obéir  aux  ordres  de  son 
père.  Les  philosophes  grecs  et  latins  qui  ont 
écrit  sur  la  morale  distinguent,  au  sujet  de  cette 
question,  trois  règles  de  conduite  différentes,  sur 
lesquelles  ils  se  livrent  à  une  discussion  extrê- 
mement subtile.  Voici  ces  trois  règles  :  lapremière 
est  qu'un  fils  doit  toujours  obéir  à  son  père  dans 
tout  ce  qu'il  commande;  la  seconde,  qu'il  est  des 
circonstances  ou  l'obéissance  cesse  d'être  pour 
lui  un  devoir;  la  troisième,  qu'il  n'est  aucun  cas 
ou  il  soit  obligé  d'obéir.  Comme  cette  dernière 
proposition  est  singulièrement  révoltante  au  pre- 
mier abord  ,  commençons  par  elle,  et  expliquons 
la  pensée  de  ceux  qui  l'avancent.  Les  ordres  d'un 
père,  disent-ils,  sont  justes  ou  injustes.  Si  ce  que 
commande  un  père  est  juste,  il  faut  le  faire ,  non 

Kjus  serpeDlia  squamœ  squalido  auro  et  purpura  pratextae. 
Quidquid  igitur  niniis  inculcatnm  obsitumque  aliqua  re 
erat,  utincuteret  visentihusfacienova  horrorem ,  iisqua- 
h  ri  dicebatur.  sic  in  corporibus  incultis  squamosisque 
ait  i  i  nngcries  sordium  squalor  appellabatur  :  cuju-.  si;;ui- 
licali  mis  multo  assiduoque  usu  totum  ici  verbum  ita  con- 
taniinatum  est,  ut  jam  squalor  de  re  alia  nulla,  quant  de 
solis  inquiiiainentis  dici  cœperit. 

CAPUT  VII. 

Me  oflicio  erga  patres  liberorum  :  deque  ea  re  ex  philoso- 
phât tilnî^. ,  in  <|Uilius  scriptum  qua'situmque  est,  an 
[semper]  omnibusjque]  patris  jussis  obsequeudum  sit. 

Qua'ri  solilum  est  in  philosophorum  disceptationibus , 
an  semper  inqne  omnibus  jassis  patri  parendum  sit.  Super 
careGrœci  noslrique,  qui  de  oKiciis  scripserunt,  très 
sentcntias  esse,  qua'  s|iertanila'  coiisideraïuheque  sinl , 
tradiderunt  ;  easque  sublilis>ime  dijudicaj  vejrunt.  liarum 
ii ii.i  est  :  omnia,  qu;r  patcr  iniperat,  parendum.  Altéra  est  : 
in  quibusdatn  pareridum,  quibusdam  non  obsequenduro. 
Terlia  est  :  tiihil  neccssum  esse  patri  obsequi  et  parère. 
Ilaec  scntentia  quoniain  primoreaspectu  niniis  infamisest, 
super  ea  prius,  qox  dicta  sont ,  dicemus.  Aut  recte,  in- 


parce  qu'il  le  commande ,  mais  paice  que  le  de- 
voir oblige  de  le  faire.  Si  ses  ordres  sont  injustes, 
il  ne  faut  point  obéir,  parce  que  le  devoir  le  dé- 
fend. Us  arrivent  ainsi  à  cette  conclusion,  que  le 
fils  n'est  jamais  tenu  d'obéir  à  son  père.  Mais  la 
conclusion  est  inadmissible  ;  le  raisonnement 
dont  elle  est  tirée  n'est  qu'une  vaine  subtilité, 
comme  je  le  montrerai  tout  à  l'heure.  Revenons 
maintenant  au  premier  des  trois  principes  énon- 
cés^ celui  d'après  lequel  ou  doit  toujours  obéir  à 
son  père.  Il  contredit  la  vérité  et  la  raison.  Fau- 
drait-il obéir,  si  un  père  nous  ordonnait  de  trahir 
noire  patrie, de  tuer  notre  mère,  ou  exigeait  de 
nous  quelque  autre  action  honteuse  ou  sacrilège? 
L'opinion  la  plus  sûre  et  la  plus  raisonnable  est 
celle  qui,  prenant  un  moyen  terme,  établit  qu'on 
doit  obéir  dans  certaines  circonstances,  et  ne  pas 
obéir  dans  d'autres.  Mais,  alors  même  qu'on  est 
forcé  de  désobéir,  on  doit  le  faire  avec  modéra- 
tion et  respect,  sans  éclat  d'indignation,  sans 
reproches  amers ,  de  telle  sorte  qu'on  ait  plutôt 
l'air  d'éluder  les  ordres  que  de  les  repousser  ou- 
vertement. Montrons  maintenant  la  fausseté  du 
raisonnement  rapporté  plus  haut ,  d'où  on  con- 
clut que  l'obéissance  envers  un  père  n'est  jamais 
un  devoir.  Voici  de  quelle  manière  on  peut  le 
réfuter.  Selon  l'avis  des  maîtres  de  la  philosophie, 
toutes  les  actions  humaines  sont  honnêtes  ou  dés- 
honnêtes.  Tout  ce  qui  est  honnête  en  soi ,  comme , 
par  exemple,  garder  sa  parole,  défendre  sa  patrie, 
chérir  ses  amis ,  tout  ce  qui  est  bien  en  principe, 
nous  devons  le  faire,  qu'un  père  l'ordonne  ou 
ne  l'ordonne  pas.  Au  contraire,  nous  ne  devons  rien 
faire  de  ce  qui  est  injuste  et  infâme,  quand  même 
un  père  l'ordonnerait.  Mais  n'oublions  pas  qu'entre 
ces  deux  espèces  d'actions,  il  y  a  celle  des  ac- 
tions indifférentes  en  elles-mêmes,  que  les  Grecs 

quiunt,  iniperat  pater,  aut  perperam.  Si  lecte  imperat, 
non,  quia  iniperat,  parendum,  sed  ,  quoniain  id  lieri  jus 
est,  faciendum  est  :  si  perperam,  îiequaqiiam  scilicet  fa- 
ciendum  ,  quod  lieri  non  oportet.  Deinde  ita  concluiliint , 
iiuiiquam  est  igitur  patri  parendum ,  qua?  imperat.  Sed 
iieque  istam  sentenliam  probari  accepimus  :  argutiola 
qnippe  haec,  siculi  mox  ostendemus  ,  Oivola  etinanisest. 
Neque  autem  illa,quam  primo  in  locodiximus,  vera  et 
proba  videii  potest  :  omnia  esse ,  qua3  pater  jnsserit ,  pa- 
ri'iiiloni.  Quid  enim?  si  proditioneni  patrise,  si  matiis  ne- 
ccm  ,  si  alia  qu.edam  impeiarit  turpia  aut  impia?  Media 
igitur  scntentia  optima  atque  tutissima  visa  est  :  qiuvdam 
esse  parendum,  qwedam  non  obsequcndum.  Sed  ea  ta- 
men,  qua;  obsequi  non  oportet ,  teinter  et  verecunde  ac 
sine  ilrtislationn  nimia  sineque  opprobratione  acerba  re- 
prehensionis  declinanda  sensimetrelinquendaesse  dicunt, 
qiiam  respuenda.  Conr.lusio  vero  illa,quacolligilur, sicuti 
supra  ilictum  est,  nibil  patri  parendum  ,  imperfecta  est, 
refutarique  ac  dilui  sic  potest  :  Oinnia,  qua:  in  rébus  bu- 
inanis  liiiut ,  sicuti  docti  censuerunt ,  aut  bonesta  sont  aut 
turpia.  Qua'  sua  U  recta  aut  bonesta  sunt,  utliilein  colère, 
ut  patriam  defcndere ,  ut  amicos  dili«ere,  ea  fieri  opoi  Ici, 
siveimperel  pater,  sive  non  imperet.  Sed  qua!  bis  contra- 
ria, qua'ipie  turpia  cl  omniiio  iniqua  sunt,  ea  ne  si  impe- 
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appellent  âîiâtpopa  et  jxéca  ;  comme,  par  exemple, 
aller  à  la  guerre,  cultiver  son  champ,  parvenir 
aux  honneurs,  plaider  des  causes,  se  marier, 
partir  pour  exécuter  un  ordre,  se  rendre  ou  l'on 
est  appelé,  toutes  choses  qui  ne  sont  pir  elles-mê- 
mes ni  honnêtes,  ni  déshonnêtes ,  et  qui  n'emprun- 
tent leur  mérite  ou  leur  blâme  qu'à  la  manière 
dont  elles  se  fout.  Dans  toutes  ces  choses, 
on  doit  obéissance  aux  ordres  d'un  père  :  par 
exemple,  le  fils  obéira,  si  la  voloutéde  son  père 
est  qu'il  se  marie,  ou  qu'il  embrasse  la  profession 
d'avocat.  Ici,  en  effet,  il  s'agitd'actions  qui  ne  sont 
par  elles-mêmes  ni  bonnes,  ni  mauvaises  :  il  faut 
donc  ici  se  conformer  à  la  volonté  paternelle. 
Quoi  donc!  si  un  père  ordonnait  à  son  fils  de  pren- 
dre pour  épouse  une  femme  perdue  et  déshono- 
rée, ou  bien  d'aller  défendre  devant  les  tribu- 
naux lacause  d'unCatilina,  d'un  Tubulon ,  d'un 
Clodius,  le  filsdevraitobéir?  Non  sans  doute. En 
effet,  ces  actions  reçoivent  des  circonstances  un 
caractère  d'infamie,  et  cessent  dès  lors  d'être  in- 
différentes. On  avait  donc  tort  de  dire  d'une  ma- 
nière absolue  :  les  ordres  d'un  père  sont  justes  ou 
injustes.  La  distinction  n'est  pas  vraie;  pour 
qu'elle  le  fût ,  il  faudrait  ajouter  :  ou  bien  ne  sont 
ni  justes  ni  injustes.  Si  on  ajoute  cela,  alors  la 
conclusion  est  que ,  dans  certains  cas ,  il  faut  obéir 
à  l'autorité  paternelle. 

CHAPITRE  VIII. 

Critique  peu  juste  adressée  par  Plutarque  à  Épicnre  sur 
uue  prétendue  infraction  aux  règles  du  syllogisme. 

Plutarque,  au  second  livre  de  son  traité  Sur 


Homère,  aceuseÉpicured'avoir  fait  un  syllogisme 
incomplet,  irrégulier  et  vicieux,  dans  cette  phrase 
qu'il  cite  :  «  La  mort  n'est  rien  pour  nous  :  en 
«  effet ,  ce  qui  est  dissous  est  insensible  :  or,  ce  qui 
«  est  insensible  n'a  aucun  rapport  avec  nous.  » 
Il  a  omis,  dit  Plutarque,  la  proposition  qui  de- 
vait se  trouver  dans  la  première  partie  du  rai- 
sonnement :  «  La  mort  est  la  dissolution  de  l'âme 
«  et  du  corps.  »  Puis,  comme  s'il  avait  avancé  et 
établi  cette  proposition,  il  s'en  sert  pour  prouver 
autre  chose.  Mais  il  fallait  l'exprimer  d'abord  ; 
sans  cela,  le  syllogisme  ne  peut  marcher.  Sans 
doute ,  à  la  rigueur,  cette  remarque  du  critique 
est  juste.  Si  l'on  voulait  faire  un  raisonnement 
exactement  conforme  aux  règles  de  l'école,  il 
faudrait  dire  :  «  La  mort  est  la  dissolution  de 
«  l'âme  et  du  corps  :  or,  ce  qui  est  dissous  est  in- 
«  sensible,  et  ce  qui  est  insensible  n'a  aucun  rap- 
•<  port  avec  nous.  >>  Mais  assurément,  quelque  opi- 
nion qu'on  ait  d'Épicure ,  on  ne  pourra  pas  dire 
que  c'est  par  ignorance  qu'il  a  omis  une  des  pré- 
misses de  ce  syllogisme.  Il  n'a  pas  songé  à  faire 
un  syllogisme  parfait  et  rigoureux  de  tout  point, 
comme  les  raisonnements  de  l'école.  La  mort  étant 
évidemment  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps, 
il  n'a  pas  cru  nécessaire  de  rappeler  une  vérité 
qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit.  On  a  pu 
remarquer  aussi  qu'il  avait  placé  sa  conclusion  au 
commencement,  et  non  a  la  fin  :  croira-t-on  que 
c'est  par  ignorance  qu'il  l'a  fait?  De  même  aussi 
Platon  renverse  souvent  l'ordre  méthodique  dans 
ses  syllogismes,  et  s'affranchit  de  la  règle  avec 
une  élégante  liberté. 


ret  quidem.  Quae  vero  in  medio  sunt,  et  a  Giweis  luin 
àotiçopa  tum  («ioa  appcllant ur,  ut  :  in  militiam  ire,  rus 
colère ,  honores  r.apessere,  causas  delendere,  uxorem  du- 
cere,  utijuasum  proQcisci,utiaccersitumvenire;  quoniam 
et  haec  et  lus  similia  per  sese  ipsa  neque  honesta  sunt  ne- 
que  turpia,  sed  ,  période  ut  a  nobis  agunlur,  ita  ipsis  ac- 
tiouihus  aut  probanda  liunl  autreprehendenda:  propterea 
in  ejusmodi  omnium  reroro  generibus  patri  parendum  esse 
censent  ;  veluli  si  uxorem  ducere  imperel ,  aut  causas  pro 
reis  dicere.  Quod  enim  ulrumque  in  génère  ipso  per  sese 
neque  bonestum  neque  turpe  est,  ideireo,  si  pater  jnbeat, 
ohscqiiendum  est.  Sed  enim  si  imperet,  uxorem  ducere 
infauiero,  prnpudiosam,  criminosam  :  aut  pro  reo  Cali- 
linaaliquo,  aulTubulo,  aut  P.  Clodiocausam  dicere? Non 
si liHcet  parendum;  quoniam  accedenle  aliquo  turpitudinis 
numéro  ilesinunt  esse  per  sese  tiœc  média  atque  indiffe- 
n'iilia.  Non  ergo  intégra  est  propositio  dicenda  :  aut  ho- 
nesta sunt ,  quae  imperat  pater,  aut  turpia.  Neque  Cryiè;  et 
vo|u(iav  BiEÇeuifptévov  videi  i  potest.  Deest  enim  disjonction) 
isli  terlium  :  aut  neque  honesta  sunt,  neque  turpia.  Quod 
si  addilur,  potest  ita  concludi  :  [nonlnunquam  est  igitur 
patri  parendum. 

CAPUT  VIII. 

Quod  parum  aiqua  reprebensio  Epicuri  a  Plutarclio  peracta 
[sit]  in  s>  llogismi  disciplina. 

l'Iutart luis  secundo  librorum  ,  quos  De  Homero  corn- 


posuit,  imperfecte  atque  praepostere  atque  inscite  syllo- 
gismo  esse  usum  Epicurum  dicil ,  verbaqne  ipsa  Epicuri 
ponit  :  'O  Gdcvaxo;  oùoiv  rcpôç  r^àç*  to  yàp  SiaXvGèv  àvata6rt- 
tîï'  xà  ôè  àva'.cfjr,ToO^  oûSèv  -p'j;  ^uàéç.  Nam  pra.jtermisit , 
inquit,quod  in  prima  parle  SUDiere  debnlf  :  Tàv  Oâvaxov 
sevai  fyuyjiz  xac  <7(ô[iaxo;  ScâXuaiv.  Tum  deinde  eodem  ipso, 
quodorniseraf,  quasi  posito  concessoque  ad  confit  mamlum 
aliuil  utitur.  Progredi  auteni  hic  ,  inquit,s>llogismus,  nisi 
illoprius  posito,  non  potest.  Vere  hoc  quidem  Plutarchus 
de  forma  et  online  s\  llogismi  scripsit.  Kam  si ,  ut  in  disci- 
plinis  Irailitur,  ita  colligere  et  ratiocinari  velis,  sic  dicl 
oportet  :  'O  Ôàvaxo;  ty^/r^z,  xai  <7tôp\axoç  ôiâXoutç*  xô  ôè  Sia- 
XuBèv  àvai<rO^Tîï*  to  Se  àvata0r,ToOv  oùoèv  7xpà;  ^p.àç.  Sed 
Epicurus ,  cuicuimodi  homo  est,  non  inscitia  videtur  par- 
tem  illam  s\ llogismi  praetermisisse.  Neque  id  ei  negotium 
fuit ,  syllogismuni  tanquam  in  scholis  pliilosophorumcum 
numeris omnibus  et  cum  suis  finibus  dicere  ;  euini  profeclo , 
quia  separatio  animi  et  corporis  in  morte,  evidenses'.  non 
est  ralus,  necessariam  esse ejus  admonilionem,  qnnil  om- 
nibus prorsus  erat  obvium.  Sicuti  etiain  ,  quod  conclu- 
sionem  sy  llogismi  non  in  fine  posuit,  sed  in  principio  : 
nam  id  quoque  non  ùnperite  factum  ,  quis  non  videt  ?  Apud 
Platonem  quoque  mollis  in  Incis  reperias  syllogismos,  re- 
pudiato  conversoque  ordine  islo ,  qui  in  docendo  traditur , 
cum  eleganti  quadam  reprehensioniscontemptioneposilos 
esse. 
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CHAPITRE  IX. 


Critique  évidemment  fausse  de  Plutarque  sur  âne  expres- 
sion d'Épicure. 

Dans  le  même  livre,  Plutarque  adresse  encore 
une  autre  critique  à  Épicure  :  c'est  sur  un  mot 
qu'il  trouve  impropre  et  employé  d'une  manière 
inusitée.  Epicure  a  dit  :  «  Le  degré  le  plus  élevé 
..  de  bonheur  est  l'absence  de  toute  souffrance.  » 
'HsTotvTÔi;  xoô  iIXyoûvtgç  oTOÇafpEotç.  Plutarque  pré- 
tend qu'il  aurait  dû  dire  tou  àX^eivoû ,  et  non  pas 
toû  iîXyoûVtoî,  attendu  qu'il  s'agit  en  cet  endroit, 
non  de  l'être  qui  souffre ,  mais  de  la  douleur.  Cette 
critique  est  frivole,  et  Plutarque  se  montre  ici 
d'une  exigence  trop  minutieuse  sur  les  mots.  Epi- 
cure  était  fort  éloigné,  en  écrivant,  de  cette  re- 
cherche d'exactitude  et  de  ce  purisme,  dont  il  a 
même  fait  une  censure  sévère. 

CHAPITRE  X 

Quel  est  le  sens  du  motfavissœ  Capitolinœ.  Réponse  de 
M.  Vairon  a  ServiOS  Sulpicius,  qui  le  consultait  sur  ce 
mol. 

Servius  Sulpicius,  savant  jurisconsulte,  qui 
était  en  même  temps  un  homme  fort  lettré, 
écrivit  un  jour  à  M.  Varron  pour  lui  demander 
le  sens  d'un  mot  qu'il  avait  trouvé  dans  les 
tables  des  censeurs.  Ce  mot  était,  favissœ 
Capitolinœ.  Voici  ce  que  Varron  lui  répondit. 
Il  se  rappelait  que  Q.  Catulus ,  chargé  des  répara- 
tions du  Capitole,  avait  voulu  faire  baisser  le 
terrain  devant  l'édifice,  afin  de  multiplier  le  nom- 
bre des  degrés  et  d'élever  la  base,  de  manière  à 


-ifi.l 

la  mettre  en  proportion  avec  la  hauteur  du  faite  ; 
mais  qu'il  n'avait  pu  exécuter  ce  dessein  à  cause 
des  favissœ,  espèces  de  caves  ou  de  fosses  sou- 
terraines creusées  dans  le  sol  attenant  au  temple , 
où  l'on  déposait  les  images  des  Dieux  que  la  vé- 
tusté avait  abattues  et  divers  objets  sacrés  prove- 
nant des  offrandes.  Mais  Varron  ajoute  dans  la 
même  lettre  qu'il  n'a  pu  trouver  nulle  part  l'éty- 
mologie  de  ce  motfavissœ  ;  qu'il  a  seulement  en- 
tendu dire  à  Q.  Valerius  Soranus  que  ce  qu'on 
désigne  aujourd'hui  par  le  mot  de  thesauri,  venu 
du  grec,  les  anciens  Latins  l'appelaient  flavissœ, 
parce  qu'on  y  mettait,  non  de  l'argent  ou  de 
l'airain  brut ,  mais  des  pièces  de  métal  fondues 
et  monnayées ,flata  signataque  pecunia,  Varron 
conjecture,  d'après  cette  indication,  que,  la  se- 
conde lettre  de  favissœ  ayant  disparu,  on  a  eu 
ainsi  le  motfavissœ,  par  lequel  on  a  désigné  ces 
caves  souterraines  où  les  prêtres  du  Capitole  re- 
léguaient les  anciens  objets  du  culte. 

CHAPITRE  XL 

Nombreux  el  mémorables  exploits  du  brave  Sicinius 
Den  lattis. 

Les  anciennes  annales  rapportent  que  L.  Sici- 
nius Dentatus,  qui  fut  tribun  du  peuple  sous  le 
consulat de  Sp.Tarpéius  et  d'An  lus  Atérius,  s'il  lus- 
tra par  une  valeur  extraordinaire  et  des  exploits 
presque  incroyables ,  qui  lui  firent  donner  le  sur- 
nom d'Achille  romain.  Il  se  trouva  à  cent  vingt 
combats  :  blessé  quarante-cinq  fois  par  devant, 
il  ne  le  fut  jamais  par  derrière  :  il  reçut  pour 
prix  militaires  huit  couronnes  d'or,  une  couronne 


CAPUT  IX. 

Oued  idem  Plutarrhus  evidenti  ealumnia  rerbum  ah  Epi- 
OUCO  (fictum  insectalus  sit. 

In  eodem  libro  idem  Plutarchns  cumdem  Epicurum  re- 
prebendit,  quod  verbo  usus  sit  parum  proprio  et  aliénai 
signilicatronis.  lia  enim  scripsil  Epicurus  :  "Opo;  toû  ue- 
y&ouç  tujv  jjSovûv,  r,  -a. 70:  tou  àXyauvEOC  CnceËsûpefftç.  Non, 
inquil ,  itavroç  toû  àX-roïi  noç ,  sed  -av-o;  tou  &X7BIV0Û ,  di- 
ccre  oportuit.  Detractio  enim  signilicanda  est  doloi  is ,  in- 
quil, non  dolentis.  Nimis  minute  aeprope  eliamsubfrigide 
plutarchns  in  Epicuro  accusando  )i:J>r,yiX.  lias  enim  cu- 
ras vocum  verberumque  eiegantias  non  modo  non  serta- 
tur  Epicurus,  sed  etiam  iu.-ei  latur. 


CAPDT  X. 

Quld  sint  Jamaœ   Capitolinœ,  el  quid  super  eo  verbo  M. 
\  arro  Sen  io  Sulpicio  qoarenU  rescripserit. 

Sen  ius  Sulpicius,  juris  civilis  auctor,  vir  bene  litteratus, 
Mripsitad  M.  Varronem.rogavHque,  ut  rescriberet, quld 

nipiinVnret  rerbum,  qnod  incensoriie  libris  script ssset. 

Id  erat  verbiiin/ai'i.w  Capitoltrur.  Yano  rescripsit ,  in 
memoria  sibi  esse ,  quod  Q.  Catulus,  curator  reslitunidi 
Capitulii,  dixisgel  :  Volu^seseareamCapitcilinam  deprime- 
re,  ut  pluribua  gradibos  in  eadem  consccndeielur,  sugges- 


tusqne  pro  fasligii  magnitudine  altior  lieret  :  sed  facere  id 
non  quisse,  quoniam  favissœ  impedissent.  Id  esse  collas 
quasdam  et  cisternas ,  qine  in  area  sub  terra  essent  :  ubi 
reponi  solerent  signa  vetera,  quae  ex  eo  templo  collapsa 
essent,  et  alia  qmedam  religiosa  e  douis  consecratis  :  at 
deimle  eadem  epistola  negatquidem,  se  in  lilteris  inve- 
nisse,  tur, favissœ  diclte  sint  :  sed  Q.  Valerium  Soranum 
solitom  dicere  ait,  quos  thesauros  gra>co  nomine  appel- 
laremus,  priscos  V.dimta  Jlavissas  dixissc  :  quod  in  eas 
non  rude  tes  argentumque ,  sed  data  signataque  pecunia 
conderetur.  Conjecture  igitur  se ,  detractam  esse  ex  eo 
verbo  seenndam  litteram,  et  favissas  esse  dictas  cellas 
quasdam  et  specus,  quibus  xditui  Capitolini  uterenturad 
custodieadas  res  veteres  religiosa». 


CAPUT  XI. 

De  Sicinio  Deutalo ,  egregio bellalore ,  multa  memorutu  digna 

L.  Sicinium  Dentatum,  qui  tribunus  plebi  fuit,  Sp. 
Tarpeio,  A.  Alerio  cuusulihus,  seriptWB  est  in  libris  an- 
nalihus,  plus,  qiiam  rredi  debeat,  slreiiuum  bellalurcm 

fuisse  :  nomenque  ei  factum  ob  ingénient  fbrtitudinem, 

appcllatumque  este  Acliillem  Romanam.  Is  pognasse  in 

hostem   dicitur  centum  et  XX.  pra'liis;  cicalricem  aver- 
sam  nullam,  adversasquinqueet  XL.  tulisse;coronisesse 


IG-* 


AILU-GELLE. 


obsidionale,  trois  murales,  quatorze  civiques, 
quatre-vingt-trois  colliers,  plus  de  cent  soixante 
bracelets,  dix-huit  javelots,  vingt-cinq  orne- 
ments de  chevaux  :  joignez- y  des  dépouilles  mi- 
litaires de  toute  sorte,  dont  la  plupart  étaient  la 
récompense  des  combats  singuliers  auxquels  il 
avait  provoqué  l'ennemi.  Enfin,  il  partagea  neuf 
fois  avec  ses  généraux  les  honneurs  du  triomphe. 

CHAPITRE  XII. 

Examen  d'une  loi  de  Selon  qui  au  premier  abord  parait 
injuste  el  impolitique,  mais  dont  le  but  était  réellement 
tressage  et  très-utile. 

Parmi  ces  antiques  lois  de  Solon  qui  furent  gra- 
vées à  Athènes  sur  des  tables  de  bois,  et  que  les 
Athéniens ,  jaloux  d'en  assurer  à  jamais  la  durée , 
consacrèrent  par  des  serments  religieux  et  des 
prescriptions  pénales,  il  y  en  avait  uneoùAristote 
nous  dit  qu'on  trouvait  la  décision  suivante  :  Si 
quelque  sujet  de  discorde  amène  une  sédition,  et 
fait  naître  dans  la  cité  deux  partis  opposés  ;  si ,  les 
esprits  s' échauffant ,  le  peuple  court  aux  armes  et 
envient  aux  mains,  celui  qui,  au  milieu  de  ce 
trouble  public,  ne  se  rangera  dans  aucun  des  deux 
partis ,  qui,  retiré  à  l'écart,  cherchera  a  se  dérober 
aux  maux  communs  de  l'État,  celui-là  sera  puni 
par  la  perte  de  sa  maison ,  de  sa  patrie ,  de  tous 
ses  biens  :  il  sera  condamné  à  l'exil.  Eu  lisant  cet 
arrêt  de  Solon,  le  plus  sage  des  législateurs,  je 
fus  surpris  d'abord ,  et  ne  m'expliquai  point  com- 
ment il  avait  pu  voir  un  coupable  digne  de  châti- 
ment dans  le  citoyen  qui  reste  étranger  a  la 
sédition  et  à  la  guerre  civile.  Mais  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  étudié  à  fond  l'esprit  et  la 


portée  de  cette  loi,  m'assurèrent  qu'elle  était  bien 
plus  propre  à  calmer  les  troubles  publics  qu'a  les 
fomenter.  Je  fus  bientôt  forcé  d'en  convenir.  En 
effet,  si,  après  s'ètreopposésanssuccèsà  la  sédition 
naissante,  après  avoir  essayé  en  vain  de  ra- 
mener la  multitude  égarée  ,  les  gens  de  bien  vont 
se  joindre  a  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  fractions 
du  peuple,  et  se  partagent  entre  les  combattants , 
qu'arrivera-t-il?  Chacun  des  deux  partis  ayant 
reçu  dans  ses  rangs  de  tels  hommes,  subira  l'au- 
torité de  leur  caractère,  et  se  laissera  diriger  et 
modérer  par  eux  :  de  cette  manière,  les  esprits 
pourront  s'acheminer  à  la  réconciliation  et  à  la 
concorde  :  car  ces  citoyens  vertueux  ne  songe- 
ront qu'à  apaiser  les  passions  de  leur  parti,  et 
s'efforceront  de  sauver  leurs  adversaires,  au  lieu 
de  cherchera  les  perdre.  LephilosopheFavorinus 
voulait  qu'on  employât  le  même  moyen  pour  faire 
cesser-les  différends  entre  des  frères  ou  des  amis. 
«  En  pareil  cas,  disait-il,  si  les  hommes  qui,  restés 
neutres  dans  le  démêlé,  ont  entrepris  d'opérer  une 
réconciliation,  voient  leurs  conseils  faiblement 
écoutes  et  leur  amitié  méconnue,  alors  qu'ils 
se  partagent,  qu'ils  se  rangent  de  l'uu  ou  de  l'au- 
tre des  deux  côtés,  et  qu'à  la  faveur  de  la  con- 
fiance qu'ils  s'attireront  ainsi,  ils  travaillent  des 
deux  parts  à  rétablir  la  concorde.  Mais  maintenant, 
ajoutait-il,  dans  les  démêles  et  les  procès,  les  amis 
communs  s'éloignent,  et  croient  mieux  faire  en 
abandonnant  les  deux  parties  à  elles-mêmes,  sans 
s'apercevoir  qu'ils  les  livrent  à  desavocats  fourbes 
ou  avides,  qui ,  par  malveillance  ou  par  cupidité , 
irritent  leurs  passions  et  aggravent  leurs  débats.  » 


donatus  aureis  octo,  obsidionali  una,  muralibus  tribus, 
civicis  .\IV.,  torquibus  tribus  et  LXXX,  arniillis  plus 
centum  LX.,  baslis  duodeviginti ,  phaleris  item  donatus 
est  quinquies  viciesque.  Spolia  militai  ia  [dona]  babuil 
Diultijuga;  in  bis  provocatoria  pleraque.  Triumplia\it 
i  uni  imperatoribus  suis  triumpbos  novem. 

CAPUT  XII. 

Considerata  perpensaqae  tex  quidam  Solonis ,  speciem  lia- 
bens  primorem  Iniqu®  injustaeque  legis,  sed  ad  usurn  et 
oinolunienlum  saltilirilatis  penitus  reperta. 

In  legibus  Solonis  illis  antiquissimis,  qu.T  Atbcnis  axi- 
bus  ligneis  incisae  sunt,  quasque  latas  ab  eo  Albenienses, 
ut  senipiternaemanerent,  posais  et  religiooibus  sanxerunt, 
legem  esse  Aristoteles  refert  scriptam  ad  banc  sententiam  : 
Si  ob  iliseordiam  dissensionemque  sedilio  alque  discessio 
popnli  in  duas  partes  lie[re]t,  et  ob  eam  causam  irrilatis 
aiiiinis  utrinque  arma  capientur,  pugnabi turque,  tuiu 
qui,  in  co  tempore  in  coque  casu  civilis  discordia:,  non 
allcrulra  parte  sese  adjunxerit,  sed  soldai  ius  separatus- 
que  a  communi  inalo  eivitatis  secesserit,  isdomo,  palria, 
forlunisque  omnibus  careto  :  exsul  extorrisque  esto.  (uni 
liane,  legem  Solonis ,  singulari  sapienlia  pradili.  le^issr- 
mus,  Uiurit  nos  gravis  quanlam  in  principio  admiralio, 


requirens,quam  ob  causam  dignos  esse  peena  existimave- 
rit,  qui  se  procul  a  seditione  el  ei\ili  pugna  removissenl. 
Tuin ,  qui  penitus  atque  alte  usum  ae  sententiam  legis 
intiospexerant ,  non  ad  aogendam,  sed  ad  desinendam  se- 
ditionem  legem  banc  esse  dicebant  :  et  res  prorsum  se  sir. 
bain  t  .Xam  si  boni  omnes,  qui  in  principio  coercendse  se- 
dilioui  impares  fuerint,  populumjqne]  percitum  et  amen- 
tem  non  deterneiint,  ad  alterutram  partem  dividi  sese 
adjunxerint  :  tum  eveniet,  ut  cum  socii  partis  seorsum 
utriusque  fuerint,  eœque  partes  ab  iis,  ut  majoris  auclo- 
ritatis  \iris,  lemperari  ac  régi cœperint,  concordia  pereos 
potissimum  restitui  conciliarique  possit;  dum  et  suos, 
apud  quos  sunt ,  regiint  atque  mitilieant,  et  adversarios 
sanalos  niagis  cupiunt  quam  perditos.  Hoc  idem  Favori- 
nus  philosophas  ioter  fratres  quoque  aut  amicos  dissiden- 
ts oporlere  fieri  censebat  :  ut,  qui  in  medio  sunt  utrius- 
que partis  benevoli,  si  in  concordia  annitenda  parum 
auctoritatis  quasi  ambigui  amici  babueiùit,  tum  alb  i  in 
alterani  partem  discedant;  ac  per  id  meritum  viam  sibi 
ad  utriusque  concordiam  muniant.  Nunc  autem  plerique, 
inquit ,  partis  utriusque  amici,  quasi  probe  faciant ,  duo 
litigantes  destituant  et  relinquiint;  deduiitque  eos  adro- 
catis  malevolis  aut  avaris,  qui  lites  animasque  eorum  in- 
flammenl ,  autodii  studio,  aut  lueri. 


LIVRE  11,  CHAPITRE  XV. 
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CHAPITRE  XIII. 

Que  les  anciens  employaient  le  pluriel  liberi,  même  en 
parlant  d'an  seul  enfant,  (ils  ou  lille. 

Les  anciens  orateurs,  historiens,  ou  poètes,  se 
sont  servis  du  pluriel  liberi  pour  désigner  un  seul 
entant,  fils  ou  fille.  J'ai  rencontré  cet  emploi  de 
liberi  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  anciens, 
et  je  viens,  en  dernier  lieu,  d'en  trouver  un  exem- 
ple remarquable  chez  Sempronius  Asellion,  au 
cinquième  livre  de  ses  Mémoires.  Cet  Asellion 
fut  tribun  militaire  sous  les  ordres  de  Scipion 
l'Africain,  qu'il  suivit  au  siège  de  Numance  :  il  a 
écrit  le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés 
sous  ses  veux ,  et  auxquels  il  a  pris  part.  Dans  un 
passage  où  il  raconte  la  mort  deTibérius  Graechus 
au  Capitole,  après  avoir  dit  que  «  Graechus  ne 
"  sortait  jamais  sans  être  suivi  de  trois  ou  quatre 
•  mille  citoyens,  >•  il  ajoute  ces  mots  :  -  Il  se  mit  à 
■  prier  le  peuple  de  le  défendre  lui  et  ses  enfants 

/// .vf  defenderentliberosqvcsuos  ) ;  puis,  faisant 
«  avancer  le  seul  fils  qui  lui  restât,  il  le  recom- 
»  manda  aux  assistants,  les  larmes  aux  yeux.» 

CHAPITRE  XIV. 

Que  M.  Caton,  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  Contre  Tibé- 
nus  ejcilé,  a  écrit  stitisses  vadimonium,  et  non  pe- 
lisses. Pourquoi  il  a  dû  écrire  ainsi. 

Dans  le  texte  ancien  du  discours  de  M.  Caton 
qui  a  pour  titre  Contre  Tiberius  exilé,  on  lisait 
ces  mots  :  »  Quoi  !  si  vous  aviez  comparu  devant 
«  le  tribunal  la  tète  voilée?  »  Quidsi  vadimonium 
eapite  obvolulo  stitisses  ?  Caton ,  en  mettant  sur- 


fisses ,  s'est  servi  du  mot  convenable;  mais  des 
correcteurs  ignorants  et  audacieux  ont  change 
un  i  en  e,  et  ont  substitué  .stetisses  à  stitisses  t 
comme  si  ce  dernier  verbe  était  absurde  et  vide 
de  sens.  La  correction  seule  est  absurde;  et  ceux 
qui  la  font  devraient  savoir  que,  si  Caton  a  écrit 
stitisses,  c'est  qu'on  dit,  sislitur  vadimonium  . 
et  non  pas  statur. 

CHAPITRE  XV. 

Grands  honneurs  rendus  à  la  vieillesse  dans  l'antiquité. 
Pourquoi,  dans  la  suite,  on  accorda  aussi  les  mêmes  hon- 
neurs aux  époux  et  aux  pères.  Détails  sur  le  chapitre 
septième  de  la  loi  Julia. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  on 
rendait  d'éclatants  honneurs  à  la  vieillesse  :  la 
noblesse  et  l'opulence  n'en  obtenaient  pas  de  plus 
grands.  Les  jeunes  gens  témoignaient  aux  vieil- 
lards une  vénération  presque  égale  à  celle  qu'ils 
avaient  pour  les  dieux  et  pour  leurs  parents.  Dans 
tous  les  lieux,  dans  toutes  les  circonstances  ou 
l'occasion  s'en  présentait,  on  réservait  aux  vieil- 
lards la  première  place  et  les  premiers  homma- 
ges. Les  antiquités  nous  apprennent  qu'au  sortir 
des  repas,  ils  étaient  reconduits  chez  eux  par  les 
jeunes  gens  :  s'il  faut  en  croire  la  tradition ,  les 
Romains  avaient  emprunté  cette  coutume  des  La- 
cédémoniens,  chez  lesquels  il  était  ordonné,  par 
les  lois  de  Lyeurgue,  qu'eu  toutes  choses  les  plus 
âgés  fussent  les  plus  honorés.  Mais  lorsqu'il  de- 
vint nécessaire  d'accroître  la  population  de  la 
république,  et  que,  dans  ce  but,  on  encourage;; 
la  paternité  par  des  honneurs  et  des  récompenses, 


CAPUT  XIII. 

Liberos  in  multitudinis  numéro  etiam  unum  tilium  filiantve 
veteres  dixisse. 

Anliqui  oratores,  hisloriœque  aut  carminum  scriptores, 
etiam  unum  filium  tiliamve  liberos  multitudinis  numéro 
appellarunt.  Idquenos  cum  in  complurium  veterum  lihris 
scriptum  aliquoliens  adverterimus ,  nunc  quoque  in  libro 
Sempronii  Aselliouis  Rerum gestarum  quintoita  posituni 
rsse  offendimus.  Is  Asellio  sut)  P.  Scipionc  Africano  tri- 
hunus  militum  ad  Numantiam  fuit  :  resque  eas,  quihus 
gerendis  ipse  interfuit ,  conscripsit.  Ejus  verba  de  Tiberio 
Graccho,  tribuno  plebi ,  quo  in  tempore  interfectus  in 
Capitouo  est ,  base  sunt  :  «  Nam  Graechus  domo  cum  pro- 
.  ficiscebalor,  nunquam  minus  teroa  aut  qualerna  millia 
«  hominum  sequebantur.  »  Alque  inde  infra  de  eodem 
Graccho  ita  scripsit  :  "  Orare  crépit  id  quidem ,  ut  se  de- 
«  fenderent  liberosque  suos  :  eum  quem  virile  secus  lum 
•>  ineo  tempore  habehat,  produei  jussil,  populoque  com- 
••  mendavit  prope  tiens.  » 

CAPUT  XIV, 

Quod  M.  Cato  in  libro  ,  qni  inscriptus  est  Centra  Tibenum 
ezsutem,  stitisses  vadimonium  per  i  litterain  dicit ,  non 
stetisses  :  ejusque  verbi  ratio  reddila. 

In  libro  vetere  M.  Catonis,  qui  insciibitur  Cnn/ra   Ti- 
M'I.t'-oi  il  t 


berium  exsulem  ,  scriptum  sic  erat  :  -i  Quid  si  vadinio- 
«  nium  eapite  obvoluto  stitisses?  »  Recte  ille  quidem  sti- 
tisse  scripsit  :  sed  falsi  <H  audaces  emendatoi  es ,  e  scripto 
per  libros,  stetisses  fecerunt,  tanquam  stitisses  vanum 
et  niliili  verbuni  esset.  Quin  potius  ipsi  nequam  et  nilnli 
sunt,  qui  ignorant,  stitisses  dictum  a  Catone,  quoniam 
sisferctur  vadimonium  ,  non  stare.tur. 


CAPL'T  XV. 

Quod  antiquilus  œtali  seneclae  potissimurn  habiti  sint  ampli 
honores  ;  et  cur  postea  ad  marltos  et  ad  patres  iidem  isli 
honores  delatl  sint  :  atque  ibi  quœdam  de  eapite  legis  Ju- 
lio? septimo. 

Apud  antiquissimos  Romanorum  neque  generi  neqne 
pecuniœ  praestanlior  honos  tribui  quam  astatï  solrlus,  ma- 
joresque  natu  a  minoribus  colehantur  ad  deum  prope  et 
pareuturn  vicem  ;  atque  omni  in  loco  inque  nmni  specie 
honoris  priores  potioresque  habiti.  A  convivio  quoque,  ut 
scriptum  est  in  antiquitatibus,  seniores  a  juniorihus  do- 
muni  deducehanlur,  eumque  morem  accepisse  Romanos 
a  Lacedaemoniis  traditum  est  :  apud  quos,  Lycurgi  legi- 
bus,  major  omnium  rerum  honos  aplati  majori  habeba- 
tur.  Sed  postquam  snboles civitati  necessaria  visa  est,  et 
ad  prolein  populi  freqiientandam  praemiisatque  iirtitamt n 
tis  usiift  fuit  :  lum  antelali  qnihisdam  in  rehns,  qui  u\" 
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alors  on  commença,  dans  certaines  occasions, 
a  faire  passer  les  citoyens  mariés ,  ou  pères  ,  avant 
les  \  ieillards  sans  femme  et  sans  enfants.  Ainsi , 
d'après  le  septième  chapitre  de  la  loi  Julia,  le 
consul  qui  jouira  le  premier  de  l'honneur  des 
faisceaux  n'est  pas  celui  qui  a  le  plus  d'années, 
mais  celui  qui  a  donné  le  plus  de  fils  à  l'État,  soit 
qu'ils  fassent  encore  l'espérance  de  sa  maison  , 
soit  qu'ils  aient  péri  dans  les  combats.  Si  le  nom- 
bre des  enfants  est  égal  de  part  et  d'autre,  la 
prééminence  appartient  à  celui  des  deux  qui  est 
légitimement  marié,  ou  qui  jouit  des  droits  de 
l'hymen.  S'il  arrive  que  les  consuls  soient  mariés 
Ions  deux ,  et  pères  du  même  nombre  d'enfants , 
alors  on  revient  à  l'aucieu  usage,  et  l'honneur 
d'avoir  le  premier  les  faisceaux  est  décerné  au 
plus  âgé.  La  loi  ne  dit  pas  si  l'âge  devrait  avoir 
aussi  la  préférence,  dans  le  cas  où  il  arriverait 
que  les  deux  consuls  fussent  célibataires,  ou  qu'ils 
eussent  le  même  nombre  d'enfants  sans  être  ma  - 
nés,  ou  qu'ils  fussent  mariés  sans  être  pères.  Du 
reste,  le  consul  que  la  loi  autorise  à  prendre  les 
faisceaux  dans  le  premier  mois  renonce  souvent 
à  son  droit, et  le  cède  à  son  collègue,  quand  celui-ci 
est  plus  âgé,  ou  d'une  naissance  plus  illustre, 
ou  consul  pour  la  seconde  fois. 

CHAPITRE  XVI. 

Critique  adressée  à  Césellius  Vindex  par  Sulpiciiis  Apolli- 
naris sur  l'interprétation  d'un  passage  de  Virgile. 

On  lit  ces  vers  dans  le  sixième  livre  de  Virgile  : 

..  Vois-tu  ce  jeune  homme  appuyé  sur  un  seep- 

«  tre,  qui  occupe  la  place  la  plus  voisine  du  séjour 

res,  quique  liberos  liaberent,  senioribus  neque  liberos 
ncq'uc  uxnrcs  habeutibus.  Sicuti  capite  septimo  logis  Ju- 
lia: priori  ex  consulibus  fasces  sumendi  potestas  lit,  mm 
quiplnris  amios  Datas  est,sed  quipluris  liberos,  quant 
oollega.aut  in  sua  potestale  babet,  aut  bello  amisit.  Sed 
m  pamtrique  numéros  liberorum  est,  niarilus,  aut  qui 
in  numéro  maritorum  est,  prajfertur.  Si  vero  ambo  et 
marin"  cl  parles  lotidem  liberorum  sunt,  tum  ille  prisli- 
nus  lionos  instauratur,  el,  qui  major  natu  est ,  prier  l'as- 
ces  sumil.  Super  iis  auteni ,  qui  aut  caelibes  ambo  sunl , 
ant  pareni  numerum  lilioinm  baber.t,  aut  marili  sunl  et 
liberos  non  babent,  nihil  scriplum  in  lige  de  ea  alalr 
est.  Rolilos  tameuaudio,  qui  lege  polioresesscnl ,  Lises 
primi  mensis  collegis  eoncedere,  aut  longe  iEtate  priori- 
bns.aut  nobilioribus  multo,  aut  seeunduui  consolation 
ineuntibns. 

CAI'UT  XVI. 

Quod  Cawllius  Vujdex  a  SulpiciO  Apollinari  reprehensus  est 
in  sensus  Virgili'ani  enarralione. 

Virgilii  versus  sunt  e  libro  sexto  ■ 
Ille,  vides,  purajuvenisqui  nilitur  basla, 
Proxiraa  sorte  U-net  lucis  loca.  Primus  ad  aurai 
AUlierias  Halo  comruixtus  sanguine  surget 
Silvius  Mlaniim  nomen,  tua  posluma  proies; 


«  des  vivants?  C'est  lui  qui, appelé  le  premier  a  la 
-  lumière,  naîtra  de  l'union  du  sang  italien  avec 
le  nôtre.  Ce  sera  le  dernier  de  tes  enfants,  le 
«  fruit  tardif  de  ta  vieillesse  :  nourri  dans  les  fo- 
«  rôts  par  Lavinie  ton  épouse,  il  s'appellera  Sil- 
«  vius,  nom  héréditaire  des  princes  albains;  il 
«  sera  roi  et  père  de  rois  qui  propageront  l'empire 
«  de  notre  race  dans  Albe  la  Longue.  » 

Les  mots  tua  posluma  proies  paraissent  ren- 
fermer un  sens  en  désaccord  avec  ce  qui   vient 
ensuite  : 
Quem  tibi  longaevo  sérum  Lavinia  eonjux 

Edueet  silvis  regem. 

Si,  comme  le  rapportent  la  plupart  de  nos  an- 
ciennes annales,  ce  Silvius  naquit  après  la  mort 
de  son  père ,  et  reçut  pour  cette  raison  le  surnom 
de  Postumus,  comment  faut-il  entendre  ces  mots  , 

Quem  tibi  longa'vo  sérum  Lavinia  eonjux 

Educet  silvis  regem? 

Par  là ,  le  poète  veut  dire  sans  doute  que  La- 
vinie mit  au  monde  et  éleva  Silvius  pendant  la 
vieillesse  d'Éuée.  Césellius  pense  que  ces  mots 
doivent  être  entendus  ainsi,  et  voici  comment  il 
les  metd'aecordaveccequi précède:- AwtaMî/s,  » 
dit-il  dans  son  recueil  intitulé  Lectures  anti- 
ques, «  ne  signifie  pas  seulement  l'enfant  né  après 
«  la  mort  du  père,  mais  le  dernier-né  des  enfants; 
«  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre  de  Silvius,  qui 
«  fut  l'enfant  tardif  de  la  vieillesse  d'Enée.  »  Mais 
il  ne  cite  aucun  auteurquiconfirmecequ'ilavancc 
sur  Silvius.  Au  contraire ,  beaucoup  d'historiens  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  placent  la  naissance  de 
Silvius  après  la  mort  d'Énée.  Aussi,  Sulpicius 
Apollinaris,  entre  autres  critiques  qu'il  adresse 

Quem  tibi  longaevo  seruin  Lavinia  eonjux 
Educet  sihis  regem  regumque  parenlem. 
I  nde  genus  Longa  nostrum  dominabilur  Allia. 

Videbantur  hsec  nequaquam  convenire  : 

Tua  postuma  proies, 
el  : 

Quem  tibi  I  jnga'vo  sérum  Lavinia  eonjux 

Educet  silvis  regem. 
Nani  si 'hic  Silvius,  ita  ut  in  omnium  ferme  annaliino 
monumentis  scriptum  est.post  moftem  patrîs  natus  est, 
6b  eàmque  causam praenomen  eiPoslumo  l'uit.qua  rattone 
subjeclum  est  : 

Quem  libi  longaevo  sérum  Lavinia  eonjux 

Educet  silvis  regem? 
Mac  euiio  \crba  significare  videri  possunl,  ,<F.nea  vivo  ac 
jam  senc.natum  ei  Silvium  et  educatnm.  Ilaque  banc 
sententiam  esse  verborum  istorum  Csesellius  opinalùs  in 
commentario  Leclionum  antlquarum  :  «  Postuma,  « 
inquit,  «  proies  non  cum  significat,  qui  pâtre  morluo, 
..  sed  qui  postremo  loco  natus  est;  siculi  Silvius,  qui 
..  Enea  jam  sene.  tardo  seroqoe  partit  est  oditus.  »  Sed 
bnjus  bistori.e  aurtoioin  idoneuro  nullnin  nominat.  Sil- 
viuin  aolein  post  F.nea'  mnrtem,  siouti  dnirnSB,  natuin 
esse  multi  tradidennit.  bleirco  Apollinaris  Sulpicius  Hltei 
cetera,  in  qui[bu]s  Caesellium  repieheudit,  boc  quoque 


LIVRE  N.  CHAPITRE  XVII. 


4*1 


à  Césellius,  lui  reproche  cette  explication  comme 
une  erreur.  Cette  erreur  tient,  dit-il,  a  l'interpré- 
tation du  mot  longœcus ,  qui  ne  veut  pas  dire  ici 
avancé  en  âge,  ce  qui  serait  contraire  à  la  tradi- 
tion historique,  mais  qui  siguifie  jouissant  d'une 
vie  éternelle  dans  le  séjour  de  l'immortalité.  An- 
chise  en  effet ,  qui,  dans  ces  vers ,  s'adresse  à  son 
fils,  savait  qu'au  sortir  de  cette  vie,  Enée  devait 
être  reçu  parmi  les  dieux ,  et  preudre  possession 
de  l'immortalité.  »  Cette  explication  d'Apollinaris 
est  fort  ingénieuse.  Mais  autre  chose  est  une  lon- 
gue vie ,  autre  chose  une  vie  éternelle  ;  et,  en  par- 
lant des  dieux,  on  les  appelle  non  pas  longœvi, 
mais  immortelles. 

CHAPITRE  XVII. 

Quelle  propriété  Cicéron  a  observée  dans  certaines  prépo- 
sitions. Réflexions  sur  la  remarque  de  Cicéron. 

Cicéron  fait  une  remarque  curieuse  sur  la  pro- 
nonciation des  prépositions  in  et  cum ,  placées  au 
commencement  d'un  nom  ou  d'un  verbe  :  c'est 
que,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  suivies  d'une  s  ou 
d'une/,  le  son  que  leur  donne  la  prononciation  est 
lent  et  prolonge,  tandis  qu'il  est  bief  et  rapide  en 
tout  autre  cas.  Voici  le  passage  de  Cicéron  :  «  Quoi 
«  de  pins  propre  à  flatter  l'oreille,  que  cet  usaae 
«  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  quantité  des  mots , 
•  mais  qui  est  le  résultat  de  l'habitude?  Xous  pro - 
«  noncons  brève  la  première  syllabe  d'indoctus  : 
«  mais  celle  d'insanus  se  prononce  longue.  ÏNous 
■  glissons  sur  la  première  syllabe  d'inhumanus , 

nous  appuyons,  au  contraire,  sur  celle  à'mfe&x. 
«  Pour  ne  pas  multiplier  les  exemples,  on  saura 
«  que  la  syllabe  in  a  le  son  bref  dans  tous  les 
<  mots  ou  elle  est  suivie  d'une  5  ou  d'une/,  et  long 

ejus  qnasi  erratum  animadverlit  ;  erroi  isque  istius  liane 
«*se  causam  doit,  quod  scriptum  ita  sit  :  Quem  tipi 
longœvo ,  inquit,  non  seni  (significatio  enim  est  contra 
historiae  Hdem  sed  in  longom  jam  aevtim  et  perpetuum 
recepto,  immortalique  facto.  Ancbises  enim ,  qui  haec  di- 
lit  ad  nlium  ,  sciebat  eum  .  cum  liominnm  vita  discessis- 
-i'l,  immoilalein  alque  indigetem  futurnm,  et  longo  per- 
peluoqne  ;evo  potilurum.  Hoc  sane  Apollinaris  argnte. 
Sed  aliud  lainen  est  longum  fevum  ,  aliud  perpefiium.  Ne- 
qne  dii  longaevi  appellantur,  sed  immortales. 

CAPUT  XVII. 

Cujusniodi  naturam  esse  quarumdam  pra>posilionun)  M.  Ci- 
cero  animadverteril  :  diseeptalumque  ibi  super  eo  ipso, 
quod  Cicero  observaverat. 

Observate  curioseque  animadvertit  M.  Tullius,  m  cl 
con  praepositiniics  \erbis  aut  vocabulis  praepositas  tune 
produci  alque  protendi  cum  littera- seqiierpnlur,  quse  pri- 
ma» sunt  in. snpienlr  atqne /e/ice  :in  aliis  autem  omnibus 
correpte  pronuntiari.  Verba  Ciccnmis  Iijpc  sunt  :  «  Quid 
»  vero  hocelcganiius,  quod  non  frtuatiira,>rdquodaiiiiusti- 
"  luto?  indoc/iis  dicimus  brevi  prima  littera  :  iH.wniMprn- 
«  ducta  :  inlwinnnus  brevi ,  mfe/n  lonaa.el .  im>  mollis. 


■  laits  tous  les  autres.  De  même,  la  première  syj« 
labe  de  composait  se  prononce  comme  brév: •; 
celle  de  consuevit,  comme  longue  :  on  remarque 
la  même  différence  entre  connepuit  et  confe- 
cil.  Consultons  la  quantité,  cette  prononciation 
est  mauvaise  ;  consultons  l'oreille,  elle  est  bonne. 
La  raison  de  cela?  C'est  que  l'oreille  se  trouve 
flattée.  Or,  le  discours  doit  se  plier  à  tout  ce 
'  qu'exige  le  plaisir  des  oreilles.  »  Evidemment, 
l'harmonie  est  la  cause  de  ces  différences  remar- 
quées par  Cicéron.  Mais  comment  expliquer  l'irré- 
gularité offerte  parla  préposition  pro,  qui,  tour 
a  tour  longue  ou  brève ,  ne  se  conforme  point  à 
la  loi  que  Cicéron  a  observée?  Ainsi,  elle  n'est  pas 
!  toujours  longue  quand  elle  est  suivie  de  la  lettre 
/,  qui ,  selon  Cicéron ,  a  la  vertu  de  faire  longues 
les  prépositions  fa  et  cum  :  car  dans  proficisa , 
profundere ,  profur/pre,  profamim  etprqfestum, 
la  syllabe  pro  est  brève;  et  dans  proferre,  pro- 
flàgare  .proficere,  elle  est  longue.  Pourquoi  celte 
lettre,  a  laquelle  Cicéron  attribue  la  puissante 
j  de  rendre  longues  certaines  prépositions  placées 
devant  elle,  ne  produit-elle  pas,  en  vertu  de  la 
même  loi  d'harmonie ,  un  effet  semblable  sur  tout 
autre  mot  du  même  genre,  et  fait-elle  tantôt  brève, 
tantôt  longue,  la  préposition  qui  la  précède?  Du 
reste,  pour  revenir  à  la  préposition  cum,  il  n'est 
pas  vrai  qu'elle  ne  soit  longue  qu'à  la  condition 
d'être  suivie  des  deux  lettres  dont  parle  Cicéron. 
En  effet,  elle  est  longue  dans  le  mot  cooperlus, 
I  qu'emploient  Salluste  et  Cicéron  lorsqu'ils  di 
I  sent,  fœnoribus  cooperh/s,  accablé  de  dettes. 
Elle  est  longue  dans  coligatu*  et  conexus.  Ce  qui 
I  la  rend  peut-être  longue  dans  ces  mots,  c'est 
qu'on  a  retranché  de  con  la  lettre  n,  et  que,  d'or- 
I  dinaire,  on  compense  la  suppression  d'une  lettre 

"  quibus  in  verbiseaeprimre  littera;  sunt,  qua;  iasapiente 
•'  iùpiefelice,  producte  dicuntur  :  inceteris  vero omnibus 
«  breviter.  Itemque  compasuif. ,  consuevif ,  concrepuit, 
»  eoH/erj7.consuleverilatem  :reprehendet.Referadauiis  : 
n  probabunl.  Qusere,  cur  ita?  Se  dirent  juvaii.  Voluptati 
"  aulemauriummorigeraridebeloralio.  «  .Wanifeslaquidem 
ratio  suavitatis  est  iniis  vocibns,  de  quibus  Cicero  locutus 
est.  Sed  quiddicemusdepra>positione7)ro,qua;,  cum  pro- 
duci et  corripi  soleat ,  obseivationem  banc  lamen  M.  Tul- 
lii  aspernata  est?  Non  enim  semper  producitur,  cum  se- 
quitur  ea  littera,  qua?  prima  est  in  \erbo  fecit ,  quam 
Cicero  banc  babere  vim  significat,  ut  propter  eam  rem, 
in  et  con  prapositiones  producantur.  Nam  proficisci  et 
profundere ,  et  profvgere ,  et  profnnum  ,  et  prof  es- 
tum  correpte  dicimus;  proferre  aulem,  et  proflmare  . 
et  proficere  producte.  Cur  igitur  ea  littera  ,  quam  Cicero 
[inuliKlinnis  causam  (acere  observavit,  non  in  omnibus 
consimilibus  eaiidem  vim  aul  rationis  aut  suavitalistenet  : 
sed  aliam  vorem  produri  (Vit,  aliam  corripi?  Neque  vero 
con  particula  tum  solum  producilur,  cum  ea  littera,  de 
qua  Cicero  dicit,  insequilur.  Nam  et  Cato  et  Sallustius 
feenoribux  ,  inquiunt.  eooper tus  est.  Preeterea  coligatus 
et  ennerus  producte  dienntur.  Sed  tanien  videri  potesl 
in  iis .  qua1  posui,  ob  eam  rauoam  particula  Iktc  produri 
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par  l'allongement  de  la  syllabe.  On  peut  faire  la 
même  remarque  sur  le  verbe  cogo ,  dont  la  pre- 
mière syllabe  est  longue  :  dans  coegi,  il  est  vrai, 
co  est  bref;  mais  cela  ne  nous  contredit  point , 
car  c'est  contre  les  lois  de  l'analogie  que  coegi  se 
forme  de  cogo. 

CHAPITRE  XVIII. 

Que  Phédon,  disciple  île  Socrate,  fut  esclave.  Antres  philo- 
sophes sortis  de  là  même  condition. 

On  connaît  ce  Phédon  d'Élée  qui  fut  le  disciple 
chéri  de  Socrate  et  l'ami  intime  de  Platon,  et  qui  a 
donné  son  nom  au  divin  traité  de  ce  dernier  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Doué  en  naissant  de  la  beauté 
du  corps  et  des  plus  nobles  penchants  de  l'esprit, 
il  futd'abord  esclave  :  quelques-uns  assurent  même 
qu'on  marchand  d'esclaves,  l'ayant  acheté  dans 
son  enfance ,  lui  fit  faire  le  plus  infâme  métier- 
Enfin  Cébès,  d'après  le  conseil  de  Socrate,  son 
maître ,  acheta  ce  jeune  homme,  et  lui  enseigna 
la  philosophie.  Phédon  devint  bientôt  lui-même 
un  philosophe  illustre;  il  a  composé  sur  Socrate 
des  discours  empreints  d'une  remarquable  élé- 
gance. Il  y  a  encore  un  assez  grand  nombre  de 
philosophes ,  dont  le  nom  est  célèbre ,  qui  ont 
commencé  par  être  esclaves.  Tel  fut  entre  autres  ce 
Ménippe,  dont  M.  Vairon  a  imité  les  écrits  dans 
les  satires  qu'il  a  intitulées  Ménippées,  et  que 
d'autres  appellent  Cyniques.  Nous  citerons  en- 
core Pompy  lus,  Persée,  et  Mys,  qui  furent  escla- 
ves ,  l'un  du  péripatéticien  Théophraste ,  l'autre 
du  stoïcien  Zenon ,  et  le  troisième  d'Epicure ,  et 
qui  tous  devinrent  des  philosophes  distingués. 

qiioniam  eliditur  ex  eattlittera;  nanidetrimentum  litterse 
productione  syllabae  compensatur.  Quod  quidem  eliam  in 
eo  servatur,  quod  est  cogo.  Neque  répugnât ,  quod  coegi 
conepte  dicimus;  non  enim  salva  idàva).oYÎa  dicitur  a 
\  crbo ,  quod  est  cogo. 

CAPUT  XVIII. 

Quod  Phœdon  Socraticus  servus    fuit,  quodque  item  alii 
complusculi  servitutem  servierunt. 

Pluedon  Elidensis  ex  cohorte  illa  Socratica  fuit ,  Socra- 
tique et  Platoni  perfuit  familiaris.  EJua  nomini  Plalo 
illum  librum  divinum  de  immorlalitate  anima;  dédit.  Is 
Phaedon  servus  fuit  forma  atque  ingenio  liberali,  et,  ut 
quidam  scripserunt,  a  lenone  domino  puer  admerendum 
coactus.  Eum  Cebes  Socraticus  boitante  Socrate  émisse 
dicitur,  aluisseque  in  philosophie  disciplinis.  Atque  is 
puslea  philosophus  illustiïs  fuit  ;  sermonesque  ejus  de  So- 
crate admoduin  élégantes  leguntur.  Alii  quoque  non  paoci 
[servi)  tueront ,  qui  post  philosophi  clari  exstiterunt.  Ex 
quibusille  Menippus  fuit,  cujus  libres  M.  Varro  in  Sati- 
lis aimulatus  est  :  quas  alii  Cynicas,  ipse  appellat  Meoip- 
paeas.  Sed  et  Theophrasli  peripatetici  servus  Pompylus, 
et  Zenonis  stoici  servus,  qui  Persanis  vocatus  est,  cl 
Epicuri,cui  nomen  Mys  fuit,  philosophi  non  incelebres 
yixerunl-   Diogenes  etiam  cynicus  servitutem  seivivil  : 


On  pourrait  aussi  prendre  pour  exemple  Diogène 
le  cynique;  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  vécu  li- 
bre pendant  une  partie  de  sa  vie,  qu'il  fut  con- 
damné à  l'esclavage.  On  rapporte  que,  lorsque 
Xéniade  de  Corinthe ,  se  proposant  de  l'acheter , 
lui  demanda  ce  qu'il  savait  faire,  il  répondit  fiè- 
rement :  «  Commander  à  des  hommes  libres.  >■ 
Xéniade,  frappé  de  cette  réponse,  l'acheta ,  puis 
l'affranchit  aussitôt,  et  lui  confia  l'éducation  de 
ses  fils,  en  lui  disant  :  «  Voici  mes  enfants  ,  voici 
«  des  hommes  libres  à  qui  tu  peux  commander.  «  Il 
est  inutile  de  mentionner  ici  Épictète ,  qui  fut 
aussi  esclave  :  sa  mémoire  est  trop  récente  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  ce  fait.  On  cite 
d'Epictète  deux  vers  qu'il  a  composés  sur  lui- 
même,  et  ou  il  donne  à  entendre  que  l'homme  en 
butte  aux  attaques  réitérées  du  malheur  n'est  pas 
l'objet  de  la  haine  des  dieux  ;  mais  que  la  vie  a 
des  mystères  dont  l'intelligence  n'est  donnée  qu'à 
un  petit  nombre  d'âmes.  Voici  ces  vers  : 

'■  Epictète  est  esclave,  boiteux  ,  pauvre  comme 
«  Irus;  et  pourtant  il  est  cher  aux  immortels.  » 

CHAPITRE  XIX. 

Sur  le  mot  rescire.  Quel  est  son  sens  propre  et  véritable. 

J'ai  remarqué  que  le  mot  rescire,  apprendre, 
avait  un  sens  particulier,  différent  de  celui  que  la 
préposition  re  communique  d'ordinaire  aux  verbes 
auxquels  elle  est  jointe;  et  que  cette  préposition 
avait,  dans  rescire-,  une  autre  valeur  que  dans 
rescribere ,  répondre,  relegere,  relire,  restituer e, 
rétablir.   Rescire  se  dira  proprement  d'un  fait 

sed  is  ex  libertate  in  servitutem  venum  ierat  :  quem  cum 
emere  vellet  ïevtdtori;  Kopivfko; ,  et  quid  is  artilîcii  novis- 
set  percontatus  :  iNovi,  inquit  Diogenes,  nommions  liberis 
imperare.  Tuin  EsvkîSïk  responsum  ejus  deniiratus  émit 
et  manu  emisit  ;  filiosque  suos  ei  tradens  :  Accipe ,  inquit, 
liberos  nieos,  quibus  imperes.  De  Epicteto  autem  philoso- 
pho  nobili ,  quod  is  quoque  servus  fuit ,  recenlior  est  me- 
moria,  quam  ut  scribi  quasi  obliteratiim  debuerit.  [Ejus 
Epicleli  etiam  de  se  scripti  duo  versus  feruntur  :  ex  qui- 
bus latenler  inlelligas,  non  omnes  omniniodis  diis  exosos 
esse,  qui  in  baevitacum  aerumnarum  varietate  luctaniur; 
sed  esse  arcanas  causas  ,  ad  quas  paucorum  poluil  perve- 
nire  curiositas. 

AoO/oç  'EtuxttjTo;  y£v6(J.y)v  xaî  (TWfxatt  mqpà;, 
Koi  7tsvivjv  ^Ipo;  ,  xai  çiio;  àOavctToiç.  ] 

CAPUT  XIX. 

Rescire  verbuin  quid  sit ,  et  quam  habeat  veram  et  propriam 

signilicatiooem. 

Verbum  rescire  ohservavimus  vim  hahere  propiiam 
quanulam ,  non  ex  communi  signiheatione  ceterorum  ver- 
boruro ,  quibus  eadem  piaepositio  re  imponitur  :  neque  ut 
rescribere,  relegere,  restituera  dicimus;  ilidem  dicknnc 
rescire.  Nain  qui  faclum  aliquodoccultiusaut  inopinaluiu 
insperalumque  cognoscit ,  is  dicitur  proprie  rescire    Car 
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caché  qu'on  découvre, ou  d'une  nouvelle  qu'on 
apprend  tout  à  coup,  sans  s'y  être  attendu.  Pour- 
quoi, dans  ce  mot,  la  préposition  re  joue-t-elle  ce 
rôle  particulier?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir  en- 
core. Mais  je  puis  assurer  que  je  n'ai  jamais  trouvé, 
chez  les  bons  écrivains,  ce  mot  employé  dans  un 
autre  sens.  Ils  ne  s'en  servent  que  quand  il  s'agit 
d'un  secret  révélé ,  ou  d'un  événement  inattendu, 
et  contraire  à  ce  qu'on  espérait.  Cet  «sage  est 
d'autant  plus  remarquable,  que  scire  s'applique 
indistinctement  atout,  aux  choses  prévues  ou 
imprévues,  aux  événements  heureux  ou  malheu- 
reux. Voici  des  exemples  de  l'emploi  de  rescire. 
Nœviusdit,  dans  sa  comédie  intitulée  Triphallus: 
«  Si  j'apprends  jamais  que  mon  fils  emprunte 
«  de  l'argent  à  cause  de  ses  amours,  je  te  ferai 
•  mettre  aussitôt  dans  un  lieu  où  tu  ne  pourras 
-  pas  cracher.  > 

Si  uni|uani  qiiidquam  lîlium  rescivero 
ArgeiUuui ,  etc. 

On  trouve  cette  phrase  dans  Quadrigarius ,  au 
premier  livre  de  ses  Annales  :  •>  Lorsque  les  Lu- 

■  eanieus  apprirent  qu'ils  avaient  été  dupes  d'un 
«  mensonge.  »  Ea  Lucan i  ubi  resciverunt,  etc.  Cet 
auteur  dit  encore  dans  le  même  livre  ,  en  parlant 
d'un  événement  triste  et  inopiné  :  «  Lorsque  les 

■  parents  des  otages  livrés  à  Pontius,  comme  nous 

■  l'avons  dit  plus  haut,  en  furent  informés,  on 
.<  les  vit  tous  accourir  sur  la  route, éplores et  les 
«  cheveux  en  désordre.  «  Id  ubi  resciverunt pro- 
pinr/ui  obsidum,  etc.  Citons  encore  cette  phrase, 
tirée  du  quatrième  livre  des  Origines  de  M.  Ca- 
ton  :  «Le  lendemain,  le  dictateur  fit  venir  le  mai- 
••  tre  de  la  cavalerie  :  Si  vous  voulez,  lui  dit-il ,  je 
«  vous  ferai  partir  avec  vos  troupes.  —  Il  est  trop 


«  tard,  répondit  le  maître  de  la  cavalerie;  les  en- 
«  Demis  sont  prévenus.  «  Jum  rescivere. 

CHAPITRE  XX. 

Que ,  iioui'  désigner  ce  que  nous  appelons  vivaria ,  les  an- 
ciens  ne  se  servaient  pas  de  ce  mot  :  ce  qu'on  trouve ,  au 
lieu  de  vivaria ,  dans  une  haranguede  P.  Scipion  au  peu- 
ple, et  dans  le  De  re  rustica  de  Varron. 

On  appelle  maintenant  vivaria  les  enclos  ou 
l'on  nourrit  des  bêtes  fauves.  Varron,  dans  le 
troisième  livre  de  son  De  re  rustica,  douneàces 
enclos  le  nom  de  leporaria.  Voici  le  passage  : 
«  Il  y  a,  dit-il,  àla  campagne  trois  sortes  d'endroits 
•<  où  l'on  nourrit  des  animaux.  On  les  appelle 
«  ornithones,  volières  ;  leporaria,  parcs  à  bêtes  ; 
«  piscines,  viviers.  Ornithones  désigne  l'habita- 
«  tion  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux  qu'on  élève 
«  dans  la  métairie.  Par  leporaria,  il  faut  enten- 
«  dre,  non  pas  seulement  des  parcs  à  lièvres,  ce 
■  qui  était  l'unique  sens  donné  par  nos  ancêtres  à 
«  ce  mot,  mais  toute  espèce  d'enclos  ou  de  bâti- 
«  ment  fermé  dépendant  d'une  maison  de  cam- 
«  pagne,  dans  lequel  on  nourrit  des  bêtes  fau- 
«  ves.  «  Un  peu  plus  loin,  dans  le  même  livre  de 
Varron,  on  trouvecette  phrase  :  «  Lorsquetu  ache- 
«  tas  de  M.  Pison  la  terre  de  Tusculum ,  il  se 
«  trouvait  dans  le  parc  à  bêtes  (in  leporario) 
«  beaucoup  de  sangliers.  «  Aujourd'hui  au  lieu 
de  leporaria ,  on  se  sert  communément  du  mot 
vivaria,  qui  corresponde  ce  que  les  Grecs  appel- 
lent TrotpaSEÎGot.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  ja- 
mais rencontré  vivaria  dans  les  auteurs  anciens. 
On  trouve  chez  Scipion  ,  qui  fut  le  plus  pur  des 
écrivains  de  son  temps,  un  mot  que  plusieurs 
savants  prétendent  avoir  été  pris  dans  la  même 
signification  que  celle  qu'on  donne  maintenant  à 


autem  in  lioc  uno  verbo  re  particula  bujus  sententiae  vim 
liabeat,  equidem  adhuc  quaero.  Aliter  enini  dicluni  esse 
rescivi  aut  rescire  apud  eos,  qui  diligeuter  locuti  sunt, 
îuindiim  inveninius ,  quain  super  iis  rébus,  quas  aut  con- 
sulte consilio  laluerint,  aut  contra  spem  opinioiienive  usu 
venerint.  Quamquam  ipsuni  scire  de  omnibus  communi- 
ter  reluis  dicalur  vel  adversis  vel  prospei  is  vel  insperatis 
\  il  exspectalis.  Nœvius  in  Tripliallo  ita  scripsit  : 

Si  1 1 1  >  >  1 1 1  .-i  m  quidquam  lilium  rescivero 
Ar^i'iitum  amoris  causa  sumse  mutuum  : 
Extemplo  illo  te  ducara,  ubi  non  despuas. 

Claudine  Quadrigarius  in  primo  annali  :  «  Ea  Lucani  ubi 
resciverunt,  sibi  per  fallacias  verba  data  esse.  «Idem 
Quadrigarius  in  eodem  libro  in  re  tristi  et  inopinata  verbo 
isto  ita  ulitur:  «  Id  ubi  resci[v]eruntpropinqui  obsidum, 
«  quos  Poiilio  traditos  supra  deinonstravimus  :  eorum  pa- 
ri rentes  ciiin  propinquis  capillo  passo  in  viam  provola- 
«  runt.  »  M.  Cato  in  quarto  Originum  :  •■  Deinde  dictator 
«  juhet  postiidie  magistruni  equitum  arcessi.  Mittam  te, 
•  si  vis,  inquit,  nini  cquilibiis.  Seroest,  inquil  magistei 
>  equitum  :  jani  rescivere.  » 


capuï  xx. 

Qus  vulgo  dicuntur  vivaria,  id  vocabulum  veteres  non 
dixisse  ;  et  quidproeoP.  Scipio  inoratioue  ad  populum  . 
quidpostea  M.  Varro  in  liliris  De  re  rustica  dixerit  usur- 
patum. 

Vivaria,  quae  nunc  dicuntur  septa  quaedam  loca,  in 
quibus  ferse  vivae  pascuntur,  H.  Varro  in  libro  De  re  rus- 
tica tertio  dicit  leporaria  appellati.  Verba  Varronis  sub- 
jeci  :  «  Villaticae  pastionis  gênera  sunt  tria,  ornithones  , 
«  leporaria, piscinœ.  tiuacornilliones  dico omnium  ali- 
«  tum,  quae  intra  parietes  villa»  soient  pasci.  Leporaria  W. 
«  accipere  volo,  non  ea,  quae  tritavi  nostri  dicebanl,  ubi 
«  soli  lepores  sint  :  sed  omnia  septa  aulificia  villa»  quae 
•  sont,  et  habent  inclusa  animalia  qu'as  pascuntur.  »  Is 
item  infra  in  eodem  libro  ita  scrihit  .  «  Cum  emisti  l'un. 
«  diim  Tusculanum  a  M.  Pisone,  in  leporario  apri  fuere 
«  miilti.  »  Vivaria  autem,  quae  nunc  vulgus  [dicit,  sunt], 
quos  TEOpaSEfoou;  Graici  appellant  :  quae  leporaria  Varro 
dicit,  baud  usquam  niemini  apud  vetusliores  scrintuin. 
Sed  quod  apud  Scipionem  omnium  aetatis  suœ  purissime 
locotum legùnus  roboraria,  aliquot  Romae  doctos  viros 
I  ilicere  audivi  id  Bignûicare,  quod  nos  vivaria  dicimus; 
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nvana  .  ce  mot  est  roburaria  :  on  pense  qu'il 
\ieut  de  ces  planches  de  chêne  dont  on  environ- 
nait les  parcs,  et  qu'on  voit  encore  dans  l'Italie 
autour  d'un  graud  nombre  d'enclos.  Voici  le 
passage  de  Scipion  :  il  est  tiré  de  sa  cinquième 
baraugue  contre  Claudius  Asellus:  «  Rencontrail- 
«  il  quelque  part  des  champs  cultivés  avec  soin , 
.  des  maisons  de  campagne  florissantes?  il  fallait, 

-  disait-il  ,  élever  uu  mur  sur  la  partie  la  plus 

-  élevée  de  la  contrée  :  puis  il  ordonnait  de  re- 
,.  dresser  la  route  ,  et  la  faisait  passer  à  travers 
.  les  vignes  de  celui-ci,  au  milieu  du  parc  e<  de 
•  l'étang  de  celui-là  [aliis  per  robontrium  al- 

-  qwpiscinam  ,  à  travers  la  maison  de  campa 

«  gne  d'un  autre.  »  Les  réservoirs  d'eau  ou  l'on 
nourrit  du  poisson  sont  désignés  au  propre  dans 
notre  langue  par  le  mot  de  piscine.  On  se  sert 
communément  du  mot  apiaria ,  en  parlant  des 
lieux  ou  on  place  les  ruches  des  abeilles  :  mais  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  des  auteurs  renommés  pour 
la  pureté  de  leur  langage  ait  jamais  employé  ce 
mot  en  écrivant  ou  en  parlant.  Vairon  dit,  dans  le 
même  livre  du  De  re  rustica  :  «  C'est  ainsi  qu'il 
faut  arranger  les  lieux  qui  doivent  servir  de  de- 
meure a  l'abeille,  mclissoncs,  ou  ,  comme  on  les 
appelle  d'un  autre  nom,  mellaria.  Mais  le  mot 
dont  se  sert  Varron  est  grec  :  on  dit  en  grec 
ftEÂi'jawvss,  comme  on  dit  txpvrrEAûvsç,  lieuxplantes 
de  vignes,  et  SaySiveç,  lieux  plantés  de  lauriers. 

CHAPITRE  XXI. 

Sm  cette  constellation  que  les  Grecs  nomment  iji»?*,  et  que 
les  Latins  appellent  seplemtriones.  Étymolo^ie  de  ces 
deux  noms. 

Uu  jour ,  avec  une  réunion  de  Grecs  et  de  Ro- 
mains ,  mes  compagnons  d'études,  je  faisais  voile 

appellataque  esse  a  tabulis  roboieis,  quibus  sepla  essent  : 
quod  gémis  septorum  vidimus  in  Italia  locis  pleiisque, 
Verba  ex  oialione  ejus  contra  Claudiuni  Asellum  quinta 
haec  sunt  :  «  Uni  agros  optinie  cnllos  atque  villas  expoli- 
«  tissimas  vidisset,  in  liis  regîonibus  excelsissirao  locorum 
«  murnm  statnere  aiebat  :  inde  corrigere  viam,  aliis  per 
«  vineas  médias,  aliis  per  roboiaiïum  atque  pisriiiam , 
»  aliis  per  villam.  «  Laeus  vero  aut  stagna,  [  qu.vj  pisci- 
hus  vivis  coeicentur  clausa ,  suo  atque  proprio  nomine  ins- 
tincts nomina\erunt.  Apiaria  quuque  vulgus  dicit  loca, 
in  quibus  siti  sunt  alvei  apuru  :  sed  neminem  eoiuni  fer- 
me, qui  iucumiple  locnti  sunt ,  aut  scripsisse  memini  aut 
dixisse.  Mardis  autein  Varro  De  re  rustica  tertio  :  «  M;- 
Xtovûvati  »  inquit ,  «  ita  lacère  oportet,  quas  quidam  un  I 
«  laria  appellanl.  »  Sed  boc  verbum ,  qûo  Yarro  usus  esl , 
giacum  est  :  nain  ^eXiaucove;  ita  dicunlur,  ut  4u.ireXffivet 
et  Saçvwve;. 

CAPUT  XXI. 

Super  eo  sidère,  quod  Graci  Suatjav,  nos  neptemlriones  vo- 
camus,  ac  de  ulriusque  vocabuli  ratione  et  origine. 

It  Eginn  in  Piraenm  compluscutf  earnmdem  disciplina 


d'Égiue  vers  le  Plree  :  c'était  par  une  belle  nuit 
d'été  :  la  nier  était  calme ,  le  ciel  pur  et  serein. 
Assis  tous  ensemble  à  la  poupe ,  nous  prenions 
plaisir  à  considérer  les  astres  qui  brillaient  au 
ciel.  Alors  un  d'entre  nous  ,fort  versé  dans  la  lan- 
gue et  les  sciences  de  la  Grèce,  nous  dit  quelle  était 
laconstellation  qu'on  appelle  a.ua;a  ,1e  chariot,  ou 
apxToç,  l'ourse,  et  celle  qu'on  nomme  Powttjç,  le 
bouvier;  il  nous  apprit  l'origine  de  ces  noms; 
il  nous  lit  voir  quelle  différence  il  y  a  entre  la 
grande  ourse  et  la  petite  ourse,  et  quelle  route 
ces  deux  constellations  suivent  dans  le  ciel  du- 
rant le  cours  de  la  nuit  :  il  nous  expliqua  pour- 
quoi Homère  dit  que  l'ourse  seule  ne  se  couche  pas, 
tandis  que  d'autres  étoiles  présentent  la  même 
particularité  :  enfin  il  parla  sur  ces  matières  en 
homme  savant  et  habile.  Quand  il  eut  fini ,  me 
tournant  vers  mes  compatriotes  :  «  Et  vous,  jeu- 
nes ignorants,  leur  dis-je ,  pourrez-vous  m'ex- 
pliquer  pourquoi  nous  appelons  en  latin  seplem- 
triones  ce  que  les  Grecs  nomment  Sua;*?  Il  ne 
suffit  pas  de  me  répondre  que  c'est  parce  qu'on 
voit  dans  cette  constellation  sept  étoiles;  je  veux 
que  vous  me  donniez  une  explication  complète 
de  toutes  les  parties  du  mot.  »  Alors  un  de  mes 
compagnons ,  qui  s'était  appliqué  à  l'étude  de 
notre  langage  et  de  nos  monuments  anciens,  me 
répondit  :  «  Le  vulgaire  des  grammairiens  croit 
que  le  mot  septemtriones  ne  doit  son  origine 
qu'au  nombre  des  étoiles  qu'il  exprime.  Ils  pré- 
tendent que  irioncs  ne  signifie  rien  par  lui-même, 
qu'il  ne  faut  y  voir  qu'une  terminaison;  de  même 
que  dans  quinquatrus ,  dont  on  se  sert  pour  dési- 
gner le  cinquième  jour  après  les  ides ,  atrus  n'est 
qu'une  fin  de  mot  sans  signification.  Pour  moi , 
ajouta-t-il ,  je  préfère  l'opinion  de  L.  /Elius  et  de 
M.  Varron.  Ces  auteurs nousappreunent  que,  dans 

ruin  sectatores  Gnvci  Rnmaniqne  boulines  eadem  in  navi 
traiisniitlebainus.  Nox  luit,  et  clemens  mare,  et  anni 
testas,  ccelumque  liquide  serenum.  Srdebamus  ergo  in 
puppi  simul  univiMsi,  et  lurentia  sidéra  ronsideiabanius. 
Tu  m  [quispiam  ex  iis,]  qui  eodem  in  numéro  gi-.iecas  res 
eiuditi  erant,  quid  au.oc!;ît  esset,  quid  âpxxoç,  qnid  pr><o- 
ty;;,  et  quîenam  major  âpx-ro; ,  et  qu,T  niinor,  cur  ila  ap- 
pellata  ,  et  quam  in  parlent  procedenlis  noctis  spatio  nm- 
veienlur  :  et  quamobrem  Homerus  solani  eani  non  ocri- 
dere  dicat,  cum  et  quaedam  alia  [non  oceidant]  :  scite 
ftum]  ista  omnia  ac  perile  disserebat.  Hic  ego  ad  nostros 
juvenes  convertor,  et:  Quid,  inquam,  vos  opici  ciieilis 
milii?  Quare,  quod  iiia^v  Grseci  vocant,  nos  seplcm- 
triones  vocamus?  Non  enim  satis  est,  quod  septem  stelias 
\idemus;  sed  quid  boc  tolum,  quod  septemtriones  dioi- 
mus,  significet,  seire,  inquam,  id  prolixius  volo.  Tum 
quispiam  ex  iis,  qui  se  ad  lilleras  memoiiasque  veteres 
dediderat  :  Vulgus,  inquit,  gianimaticorum  septemtrio- 
nes à  solo  numéro  slellaruni  dictum  putat.  Triones  enim 
per  sese  nibil  sigoifieare  aiiinl,  sed  vocabuli  esse  supple- 
nientum  :  sieut  in  eo,  quod  guinqualrus  dieamus,  quod 
quinque  ab  ldibus  dieruni  numei  us  sit ,  atrus  nibil  [signi- 
ficet]. Sed  ego  quidem  cum  L.  ,€lio  el  M.  Varrone  sen  w , 
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les  campagnes,  on  appelait  les  bœufs  triones,  mot 
qui  revient  à  Icrriones,  et  qui  signifiait  des  ani- 
maux propres  à  labourer  la  terre.  Ils  s'appuient 
là-dessus  pour  penser  que  cette  constellation , 
nommée  par  les  Grecs  a,ao(;x,  parce  qu'elle  offre 
dans  le  ciel  la  forme  d'un  chariot,  reçut  de  nos 
ancêtres  le  nom  de  septemlriones ,  a  cause  des 
sept  étoiles  dont  la  disposition  semble  présenter 
des  bœufs  attelés  au  joug.  A  cette  explication  , 
continua-t-il,  Varroneu  a  joint  une  autre  :  il  doute 
s'il  ne  faut  pas  plutôt  faire  venir  ce  mot  trio- 
nes, appliqué  aux  sept  étoiles ,  des  triangles  formés 
dans  la  constellation  par  chaque  groupe  de  trois 
étoiles.  »  De  ces  deux  étymologies  de  Vairon, 
la  dernière  nous  parut  la  plus  ingénieuse  et  la 
mieux  trouvée.  En  effet,  nous  jetâmes  les  yeux 
sur  la  constellation,  et  nous  vîmes  que  les  étoiles 
étaient  disposées  de  manière  à  présenter  ces  fi- 
gures triangulaires. 

CHAPITRE  XXII. 

Notions  sur  le  vent  lapyx,  et  sur  le  nom  et  la  direction  îles 
aulres  xeuts.  Discours  du  philosophe  Favorinus  sur  ce 
sujet. 

Favorinus  avait  coutume,  pendant  les  repas 
familiers  auxquels  il  nous  invitait,  de  faire  lire  des 
vers  de  quelque  ancien  poète  lyrique,  ou  bien  des 
fragments  d'histoire  grecque  ou  latine.  Un  jour, 
ayant  rencontré,  dans  la  lecture  d'un  morceau 
de  poésie  latine,  un  passage  où  il  était  question 
du  vent  lapyx,  nous  lui  demandâmes  quel  était 
ce  vent,  de  quel  côté  il  soufflait,  et  quelle  était 
l'étymologie  d'un  mot  aussi  étrange.  Nous  le  priâ- 

qui  triones  rustico  certo  vncabulo  hoves  appellalos  scri- 
bunt ,  quasi  quosdam  tcrrioncs  ,  hoc  est,  arandie  colen- 
daeque  terra;  idoueos.  Itaque  hoc  sidus,  quod  a  figura 
posiluraque  ipsa,  quia  simile  plaustri  videtur,  anliqui 
Gra-corum  âu.aîav  dixerunt,  nostiï  quoque  veteres  a  bu- 
bus  junciis  septemtriones  appellarunt;  id  est,  [a]  septem 
slellis,  ex  quibus  quasi  juncli  triones  ligurantur.  PraHer 
hauc,  inquit,  opinionemid quoque  Varroaddit,  dubitare 
sese,  an  proplerea  magis  lire  septem  stellae  triones  appel- 
lata;  sint,  quia  ita  sunt  sitaî,  ut  terna?  Stella-  proxinue 
quaeque  inter  sese  faciant  Irigona ,  id  est ,  triquetras  figu- 
ras.  Ex  bis  duabus  rationibus,  quas  ille  dixit,  quod  pos- 
teriusest.subliliuselegantiusqiie  visuiii  est.  Intuentibus 
enim  nobis  in  illud,  ita  propemoduui  res  eiat,  ut  ea  for- 
ma  esset,  ut  triquetra  videretur. 

CAPL'T  XXII. 

De  vento  Iapyge,  deque  aliorum  ventorum  vocabulis  rc- 
gionibusque  accepta  e  Favorini  sermoninus. 

Apud  mensam  Favorini  in  convivio  familiari  legi  soli- 
tum  erat  aul  vêtus carmen  melici  poeta> ,  aut  hislorîa  par- 
Jim  gr.-ec.Tr  lingua;,  alias  latin*.  Legebatur  ergo  tune  ibi 
in  carminé  latino  \âmi  venins,  qua-situmque  est,  quis 
lue  venins  ,  et  quibus  ex  Locie  spirarel ,  el  qiue  tan  infre- 


Alt 

mes  en  outre  de  nous  instruire  des  différents 
noms  des  autres  vents,  de  leur  position  et  de 
leur  nombre,  sur  lesquels  on  est  généralement 
peu  d'accord.  Alors  Favorinus  prit  ainsi  la  parole: 
«  Tout  le  monde  sait,  dit-il,  que  le  ciel  est  par- 
tagé en  quatre  régions,  qui  sont  l'orient,  l'occi- 
dent, le  midi  et  le  septentrion .  Les  deux  premières 
sont  sujettes  à  varier  :  les  deux  dernières  sont 
toujours  fixes.  En  effet,  le  soleil  ne  se  lève  pas 
toujours  dans  la  même  partie  du  ciel  :  l'orient 
change  donc  et  prend  différents  noms  :  il  s'appelle 
œquinoclialis ,  quand  le  soleil  parcourt  cet  es- 
pace que  les  Grecs  nomment  !<n<]aspcvà<;;  solsti- 
tialis, à  l'époque  du  solstice  d'été;  brumalis  ,  a 
l'époque  du  solstice  d'hiver.  De  même,  le  soleil  ne 
se  couche  pas  toujours  au  même  endroit  :  on  dis- 
tingue donc  aussi  plusieurs  espèces  d'occident 
qu'on  désigne  par  les  mêmes  noms.  Or ,  le  vent 
qui  souffle  du  point  où  se  trouve  l'orient  au  prin- 
temps, pendant  I'équinoxe,  s'appelle Eurus,  mol 
qui,  selon  les  étymologistes ,  signifie  soufflant 
du  côté  de  l'aurore,  àirô  t%  -^oùç  £=wv.  Le  même 
vent  est  encore  appelé  £-n|ta&rjic  par  les  Grecs  : 
les  navigateurs  romains  lui  donnent  le  nom  de 
Subsolanus.  Le  vent  qui  part  de  la  région  où  se 
trouve  l'orient,  pendant  le  solstice  d'été,  se  nomme 
Aquilon  en  latin,  et  Borée  en  grec.  C'est,  di:- 
on,  à  cause  de  la  manière  dont  souffle  Borée  , 
qu'Homère  l'appelle  aiôpriyavér/-,; ,  qui  purifie  le 
ciel. Quant  àcenom  deBorée,onl'a  fait  venir  du 
mot  jiioïi ,  cri ,  parce  que  ce  vent  est  impétueux  et 
retentissant.  Les  Romains  appellent  Vulturne  le 
troisième  vent,  qui  s'élève  du  point  où  est  situé 
l'orient  pendant  l'hiver.  Comme  il  souffle  entre 
l'Eurus  et  le  Notus ,  les  Grecs  le  désignent  par  le 

quentis  vocabuli  ratio  esset  :  atque  eliam  petebamus ,  ut 
super  ceterorum  nominibus  regionibnsque  ipse  nos  docere 
vellet,  quia  vulgo  neque  de  appellationibuseorum,  neqiie 
de  finibus,  neque  de  numéro  conveniret.  Tum  Favorinus 
ita  fabulatus  est  :  Satis,  inquit,  notum  est,  limites  regio- 
nesque  esse  coeli  quatuor  ■  exortum ,  occasum ,  meri- 
dirm,  septemtriones.  Exortus  et  oeeasus  mobilia  et  va- 
ria sunt;  mendies  septemtrionesque  statu  perpetuo  stant 
et  manent.  Oritur  enim  sol  non  indidem  semper  ;  sed  aut 
œquinocttalis  ortens  dicitur,  cuni  incirculo  currit,qui 
appellalur  un|U£pivà;  ,  aut  solstitialis  aut  brumalis,  qua- 
sunt  6epivat  Tpojtaî  xai  •/eiu.spivaf.  Hem  cadit  sol  non  in 
eumdem  semper  locum.  Fit  enim  similiterocms-ws  ejus  aul 
œquinoctialis,  aut  solstitialis ,  aut  brumalis.  Qui  ven- 
tus  igitur  ah  oriente  verno.id  est,  aequinoctiali  venil , 
nominatur  Eurus,  ficto  vocabulo,  ut  isli  Erju.oXofiy.oi 
aiimt ,  o  à.r.0T?,:  foù;  f,jo>v.  Is  alio  quoque  a  Gnecis  nomine 
i-r,)u,'jTT,;,  [a]  romanis  nauticis  Subsolanus  cognomina- 
lur.  Sed  qui  ab  œstiva  et  solslitiali  orientis  meta  venil. 
latine  Ar/uilo,  Boreas  gia-ce  dicitur;  eumque  piopterea 
quidam  dicunt  ab  Hornero  ocl8p»)YevéT»|v  appellatum  :  Jlo- 
renm  aiileiu  pillant  dictum  àiro  -ri;;  por;;,  quoniam  sit 
rioienti  flarus  et  sonori.  Tertius  venins,  qui  ah  orienli 
bibeino  spiral;  Yolturnum  Romani  xocant  :  eum  pleri- 
qne  Grspri  mixto  nomine ,  quod  intei  Notum  <-i  Evnu 
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mot  composé  d'EÙf.dvoTo;.  Les  trois  vents  de 
l'orient  sont  donc  l'Aquilon,  le  Vulturne  et  l'Eu- 
rus;  et  l'Eurus  est  au  milieu  des  deux  autres. 
L'occident  a  aussi  trois  vents  qui  s'opposent  à 
ceux  de  l'orient;  ce  sont  le  Caurus,  appelé  par 
les  Grecs  «p-yeVniç  ,  qui  souflle  contre  l'Aqui- 
lon; le  Favonius,  en  grec  i&pupoç,  qui  combat 
l'Eurus;  et  l'Afrieus,  connu  chez  les  Grecs  sous 
le  nom  de  lil ,  qui  se  rencontre  avec  le  Vulturne. 
\insi  les  deux  régions  de  l'orient  et  de  l'occi- 
dent comprennent  en  tout  six  vents  opposés  en- 
tre eux.  Celle  du  midi ,  qui  n'est  sujette  à  aucun 
changement ,  n'en  a  qu'un  seul.  Les  Latins  l'ap- 
pellent Auster,  et  les  Grecs  vôtoç,  parce  qu'il 
amené  les  nuages  et  la  pluie  :  car  le  mot  vorî« 
veut  dire  humidité.  Par  la  même  raison,  lesepten- 
trion  n'a  aussi  qu'un  seul  vent,  qui  est  opposé,  à 
celui  du  midi  :  les  Latins  le  nomment  Septemtrio- 
narius,  et  les  Grecs  àwxpxriaç.  Voilà  donc  en 
tout  huit  vents.  D'autres  n'en  veulent  compter 
que  quatre,  et  appuient  leur  opinion  del'autorité 
d'Homère,  qui  ne  parle,  en  effet,  que  de  qua- 
tre vents  :  l'Eurus,  l'Auster,  l'Aquilon  et  le 
Favonius.  Voici  les  vers  où  il  les  nomme  : 

«  Alors  se  précipitent  en  même  temps,  avec  fu- 
,  reur,  l'Eurus,  le  Zéphyre,  le  terrible  Notus,  et 
..  le.  froid  Borée,  qui  chasse  les  nuages  et  roule,  des 
.  vagues  énormes.  » 

De  cette  manière,  on  ne  distingue  dans  le  ciel 
que  les  quatre  grandes  régions  que  nous  avons 
nommées  d'abord ,  et  l'on  n'établit  aucune  divi- 
sion dans  l'orient  ni  dans  l'occident.  Plusieurs,  au 
contraire,  admettent  jusqu'à  douze  vents,  parce 


qu'ils  ajoutent  de  nouveaux  vents  intermédiaires , 
deux  vers  le  midi  et  deux  vers  le  nord;  de  même 
que  d'abord  on  en  avait  ajouté  deux  intermédiaires 
à  l'orient,  et  deux  à  l'occident.  11  faut  sa- 
voir aussi  que  les  habitants  de  chaque  pays  ont, 
pour  désigner  les  vents  qui  régnent  sur  eux  ,  des 
termes  particuliers,  qu'ils  tirent  du  nom  des  lieux , 
ou  qu'ils  forment  â  propos  d'une  circonstance  ou 
d'un  accident  quelconque.  Les  Gaulois ,  mes 
compatriotes ,  donnent  au  vent  qui  souflle  avec 
beaucoup  de  force  sur  leur  contrée,  le  nom  de 
Circius,  sans  doute  à  cause  de  sa  violence  et  de 
la  rapidité  de  ses  tourbillons.  Le  vent  qui  s'élève 
des  côtes  de  t'Iapygie  reçoit  des  Apuliens  le  nom 
du  pays  même  :  c'est  le  vent  lapyx.  Je  crois  qu'on 
peut  le  confondre  avec  le  Caurus;  car  il  vient  de 
l'occident,  et  paraît  souffler  contre  l'Eurus.  C'est 
pour  cela  que  Virgile  dit ,  en  parlant  de  Cléopâtre 
fuyant  en  Egypte  après  la  défaite  de  sa  flotte, 
qu'elle  était  portée  par  le  vent  lapyx.  On  trouve 
aussi  dans  Virgile  ce  même  mot  lapyx  appliqué 
à  un  cheval  d'Apulie.  Aristote  parle  d'un  vent 
appelé  Caecias ,  qui  souffle  de  telle  façon,  qu'au 
lieu  de  chasser  les  nuages,  il  les  attire  à  lui;  ce 
qui  adonné  lieu,  dit-il,  à  ce  vers,  devenu  pro- 
verbe : 

«  11  attire  à  lui  tous  les  maux ,  comme  le  Cœcias 
«  attire  les  nuages.  ■• 

Il  y  a  encore  d'autres  vents,  ou  plutôt  d'au- 
tres noms  de  vents ,  propres  à  certaines  contrées. 
Ainsi  il  y  a  l'Atabulus,  dont  parle  Horace.  Il  y 
a  encore  les  vents  Etésiens,  et  ceux  qu'on  appelle 
Prodromes,  qui,  à  une  époque  iixe  de  l'année, 


sit,  tipôvoTov  appellant.  lit  smit  igitur  tres  venli  orienta- 
les :  Aquilo,  Volturmts,  Eurtts;  quorum  médius  Eu- 
ruse&t.  Mis  u[i[i(isiti  et  contrarii  sunl  alii  très  ocrîdui-: 
Caurus,  quem  soient  Graeci  àyfiim^  vocare;  is  ad  versus 
/Vqiiilonem  liai  :  item  aller  Favonius,  qui  gr.'rce  vocatur 
Zif\iç,aç;  is  adversus  Ewum  liât  :  tertiiis  AfriCUS,  qui 
vocatur]  X!<l>;is  advorsus  Yottur »iim  l'aeii.  Esê 
duse  regiones  cœli  oncuiis  oïcidviitisquc  inter  sise  ad- 
versas  sex  iiabere  ventas  videntur.  Meridies  autem.quo- 
niam  certo  alque  fixo limite  est,  unum  meridialem  ven- 
tuin  habel  :  is  latine  Auster,  graece  •joto;  nominatur, 
quoniam  est  nebulosus  atque  bumectus  :  vo-ri;  enim  gras- 
ce  hutnor  nominatur.  Septemtriones  autem  liabent  ob 
eamdem  causant  unum.  IsobjectuadirectusquemAustrum, 
latine  Seplemlrionarius ,  grasce  iaeaçanâat  appellatus. 
Kx  Ins  octoventis  alii  quatuor  detrahunt  ventes;  atque 

id  facere  se  dicunt  Homero  auctore,  qui  solos  quai 

ventes  noverit  :  Eurum,  Austrum,  Aquiloncem,Favo- 
niuin  ;  [versus  Homeri  sunl  : 

Eûv  3'  Evpoç  t'  ë7t£(7£,  Çsçupo;  te  ,  voto;  Te  Bunaii;. 
Koti  (5opô|?  at6fnrfevér>K  pif*  xû|i«  xuXCvStov.] 

a  quatuor  cœli  parlibus,  quas  ojuasi  primas  nominavi- 
mus,  oi  iente  scilicel  atque  occîdeote  latioribus  atque  sin> 
plicibus,  non  triparlilis.  Partim  autem  .sunt,  qui  prooelo 
duodecim  facianl  ■  terlios  quatuor  in  média  loca  inseren- 
:.      eum  mendie  septemtriones    eadem  ralione,  qua  se- 


cundi  quatuor  inférait]  sunt  inter  pritnores  duos  apud 
orienterp  occidentemque.  Suul  porro  alia qua-dam  iimnina 
quasi  peculiarium  venlorum,  qua:  involae  in  suis  quisque 
regionibus  feçerunt,  aut  ex  locorum  vocabaus,  in  quittas 
colunt,  aut  ex  alia  qua  causa,  qua'  ad  faciendum  vorabu- 
Imn  acciderat.  Nostri  namque  Galli  ventum  ex  sua  terra 
Hantent,  quem  saevissimum  patiuotur,  Cirdum  appel- 
lant, a  turbine,  opinor,  ejus  ac  verligine.  lapygiae  ipsius 
ore  proliciscentem  quasi  linibus  Apuli  eodem,  quo  ipsi 
sunt,  nominc  lapygem  dicunt.  Eum  esse  propemoduoj 
Caurum  existimo  :  nain  et  est  occideotalis,  et  videtur 
exadversum  Etirttm  tiare,  [laque  Virgilius  Cieopatram  o 
navali  pnelio  in  jEgyptum  fugientem  \entu  [apyge  feni 
ait.  Equum  qooque  Àpulum,  eodem  quo  ventum  vocabu- 
lo,  lapijijem  appellavit.  Estetiam  venlusnomineCteciai, 
quem  Aristoteles  ita flare dicit,  ut  nubes  non  proeid  pro, 
pellat,  sed  ut  ad  sese  vocet,  ex  quo  versum  isliim  pro- 
verbialem  faclum  ait  : 

—  —  y.axà 

'Eç'  éautôv  EAxctiv,  o>;  ô  Kaixîa;  vg'yoç. 

l'ra-ler  hosautem,  qnos  dixi,  sunl  alii  plurifarinro  venli 
commenticii  et  suae  quisque  regionis  indigenae;  ni  est 
Horaliaims  quoque  ille  Atabulus,  quos  ipse  quoque  ex- 
seculurus  fui  :  addidissemque  eos ,  qui  Btesiee  et  Pro- 
dremi  appellitantnr,  qui  certo  lerapore  anni ,  eum  canis 
niilur,  ex  alia  otque  alia  parle  cœli  spirant  :  rationesqw» 
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dans  le  temps  de  la  Canieute,  soufflent  de  diffé- 
rents côtés  du  ciel.  Je  pourrais,  puisque  je  suis 
entré  déjà  dans  beaucoup  de  détails,  vous  entre- 
tenir de  tous  ces  vents  et  vous  expliquer  tous  leurs 
noms  :  mais  il  y  a  déjà  longtemps  que  je  parle  et 
que  vous  m'écoutez  en  silence ,  comme  si  je  faisais 
une  leçon  en  règle  ;  et ,  dans  une  compagnie  nom- 
breuse reunie  a  table,  il  n'est  ni  convenable,  ni 
bienséant ,  qu'un  seul  garde  longtemps  la  parole.  » 
Tel  fut  le  fond  du  discours  que  Favorinus  nous 
adressa  dans  ce  repas,  et  ou  il  mit  une  élégance 
d'expressions,  une  politesse  et  une  grâce  parfai- 
tes. Remarquons  que  ce  vent  des  Gaules,  auquel 
il  donne  le  nom  de  Cireius,  est  appelé  Cercius 
dans  le  troisième  livre  des  Origines  de  Caton. 
Dans  un  passage  où  il  s'occupe  des  Espagnols  qui 
habitent  en  deçà  de  l'Ebre,ildit:«Ontrouvedans 
»  cette  contrée  de  très-belles  mines  de  fer  et  d'ai- 
"  gent,  et  une  montagne  considérable  de  sel  pur, 
.  dans  laquelle  on  voit  sans  cesse  se  former  de 
«  nouvelles  couches  à  la  place  de  celles  qu'on  en- 
«  lève.  Là,  le  vent  Cercius  se  déchaîne  avec  vio- 
••  lence  :  quand  on  parle,  il  vous  remplit  la  bou- 
-  che  ;  il  renverse  un  homme  armé  et  une  voiture 
..  chargée.  »  En  disant  plus  haut  avec  Favorinus 
que  les  vents  Etesiens  soufflent  de  différents  côtes 
du  ciel,  j'ai  suivi  l'opinion  commune  :  mais  c'est 
peut-être  une  erreur.  Dans  le  second  livre  de  son 
traité  Sur  les  vents,  P.  Mgidius  dit  :  «  La  direc- 

■  tion  des  vents  Étésiens  et  des  vents  du  midi,  qui 
«  soufflent  annuellement,  dépend  du  cou's  du 

■  soleil.  »  Secundo  sote/tant.  Qu'entend-il  au  juste 
par  secundo  sole?  c'est  ce  que  je  laisse  à  exa- 
miner. 


CHAPITRE  XXIII. 


Examen  et  comparaison  de  plusieurs  morceaux  de  Ménan- 
dre  et  de  Cecilius,  tirés  de  la  comédie  qu'ils  ont  com- 
posée tous  deux  sous  le  titre  de  Plocius. 

Nous  avons  souvent  entre  les  mains  les  comé- 
dies de  nos  anciens  poètes,  imitées  pour  la  plu- 
part de  Ménandre,  de  Posidippe,  d'Apollodore, 
d'Alexis,  et  des  autres  comiques  grecs.  Tandis 
que  nous  sommes  occupés  à  les  lire ,  ces  comé- 
dies, bien  loin  de  nous  déplaire,  nous  paraissent  si 
agréables,  le  style  nous  en  semble  si  fin  et  si  gra- 
cieux, que  nous  sommes  tentés  de  croire  qu'il 
n'est  pas  possible  de  mieux  faire.  Mais  les  rappro- 
chons-nous des  pièces  grecques  dont  elles  sont 
tirées,  établissons-nous  une  comparaison  attentive 
et  détaillée  entre  le  modèle  et  l'imitation  :  aussi- 
tôt tout  ce  qui  nous  plaisait  clans  celle-ci  nous 
parait  froid  et  languissant;  le  latin  pâlit  aussitôt, 
et  s'efface  devant  le  grec,  dont  il  est  bien  loin 
d'atteindre  la  piquante  gaieté  et  la  brillante  élé- 
gance. J'en  ai  fait  dernièrement  une  expérience 
frappante  :  je  lisais  avec  plusieurs  personnes  le 
Plocius  de  Cecilius  :  nous  trouvions  assurément 
beaucoup  de  plaisir  à  cette  lecture.  L'envie  nous 
prit  de  lire  aussi  la  comédie  originale,  qui  est  de 
Ménandre.  A  peine  l'avions-nous  commencée, 
grands  dieux  ,  que  l'imitation  nous  sembla  froide 
et  pesante,  et  combien  Cecilius  nous  parut  dégé- 
néré de  Ménandre!  c'était  comme  si  nous  avions 
comparé  les  armes  de  G  laucus  à  celles  de  Diomède . 
Nous  arrivâmes  à  la  scène  où  un  vieillard  exhale 
ses  plaintes  contre  Une  épouse  laide  et  riche,  qui 
vient  de  l'obliger  à  vendre  une  jeune  esclave 
entendue  au  service,  et  de  tournure  agréable, 


omnium  vocabulorum ,  quoniam  plus  paulo  adbibi,  effu- 
dissem,  nisi  mulla  jam  promu  omnibus  vobis  relicentibus 
verba  fecissem ,  quasi  fieret  a  me  &xpôo<nç  im&ixTixrj.  In 
convivio  autem  (requenti  loqui  solum  nnura ,  neque  ho- 
nestnm  est,  inquit,  neque  commodnm.  Haec  nobis  Favo- 
rinus in  eo ,  quo  di\i ,  tempore  apud  mensam  suam  summa 
cum  elegautia  verborum,  toliusque  sermonis  comilale 
atque  gralia  denarravit.  Sed,  quod  ait,  ventum,  qui  ex 
terra  Gallia  liant,  Circnim  appellari,  H.  Cato  tertio  li- 
bro  Originum  eum  ventum  Cercium  dicit,  non  Circium. 
Ram  corn  de  llispanis  [AlpinisJ  scriberel ,  qui  citra  Hibc- 
ram  colon t,  verba  bac  posait  :  >  Sunl  in  bis  regionibus 
■■  ferrariae,  argenti  (odin;e  publier! hua1,  mons  ex  sale 
»  mero  magmis  :  quantum  demas,  tantuin  acerescit.  Ycn- 
»  lus  Cercius,  cum  loqoare,  buccain  iir.plet  :  armatom 
•i  liuminem,  planslrum  oncratum  percellit.  "  Quod  supra 
autem  dixi,  Elesias  ex  alia  et  alia  cœli  parte  tiare,  baud 
scio  an  secutus  opinionem  moltoram  lemere  dixerim.  I'. 
onim  Nigidii  in  secundo  libroram,  quos  De  Venio com- 
posait, verba  luec  Mini  :  Et  'Etipriai  et  Austri  amttver~ 
sani  secundo  soleflant.  Considerandom  i^iiur  ot ,  quid 
sii  secundo  snic. 


CAPUT  XXUI. 

Consultatio  dijudicatioque  locorum  facla  ex  comœdia  Me- 
oaudri  et  Cœcilii ,  quie  Plocium  inscripta  est. 

Comœdias  lectitamus  nostrorum  poetarum  snmptas  ac 
versas  de  Gratis,  Menandroac  Posidippo  aut  Apollodoro 
aut  Alexide,  etquibusdam  itemaliis  comicis.  Neque,  cum 
legimus  eas,  nimium  sane  displicent,  quin  lepide  qnoqne 
et  venusle  scripts  videantur,  prorsus  ni  niebusposse  fieii 
nibil  censeas.  Atenim  si  conféras  et  componas  Gra'ca  ipsa , 
unde  illa  vénérant,  acsiogulaconsiderateatqneaptejnnctis 
et  altérais  leclionibuscommittas,  oppidoquamjacere  atque 
soi  dore  incipiuut ,  quae  Latina  sont  :  ita  Gra'carum ,  quas 
eemulari  nequiverunt,  l'acetiis  atque  luminibus  obsoles- 
cunt.  Nnper  adeo  osus  bujus  rei  nobis  venit.  Caecilii  Plo- 
cium legebamus;  haudqnaquam  mibi  et  qui  aderanl  dis- 
plicebat.  Libitum  est,  Menandri  quoque  Plocium  légère, 
a  quo  islam  comoediam  verterat.  Sed  enim,  postquam  in 
inanns  Menandor  venit,  a  principio  statim  dii  boni!  quan- 
tum Btupere  atque  frigere,  quantumque  mnlare  a  Menai) 
dro  Caecilius  visas  est!  Diomedis  hercle  arma  et  Glauci 
mm  dispari  inagis  prelioexisliniatasunt.  Accesscrat  dehinc 
leclio  ad  eum  locum,  in  quo  niaiilus  senex  super  uxoie 
divite  atque  deformi  querebatur,  quod  ancillam  suam, 
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qu'elle  soupçonnait  de  servir  aux  plaisirs  de  son 
mari.  Je  ne  dirai  pas  combien  les  deux  auteurs 
différent  dans  cette  scène  :  je  me  contente  de 
citer  ici  les  vers  de  l'un  et  de  l'autre,  et  je  laisse 
le  lecteur  juger.  Voici  comment  le  vieux  mari 
parle  dans  Ménandre  : 

•  Ma  riche  épouse  va  dormir  sur  les  deux  oreil- 
••  les,  après  le  magnifique  exploit  qu'elle  vient  de 
«  faire.  Elle  en  est  venue  où  elle  voulait  :  CPtte 
>  esclave  lui  faisait  ombrage,  elle  l'a  chassée,  afin 
«  que  désormais  les  regards  puissent  s'arrêter 
'i  sans  distraction  sur  le  charmant  visage  de  Créo- 
«  bv  le.  Qui  n'a  remarqué  les  traits  de  celle  à  la- 
■  quelle  madestinéeestsoumise?  On  croirait  voir 
«  la  figure  de  l'âne  au  milieu  des  singes.  Mais  à 
«  quoi  bon  ces  plaintes?  Ah!  je  veux  me  taire, 
•c  je  veux  oublier  celte  nuit  funeste,  source  de 
«  tous  mes  maux  !  A  quoi  aussi  m'avisais-je  d'aller 
«  épouser  cette  Créobyle  et  ses  dix  talents?  Une 
«  femme  haute  d'une  coudée!  et  d'une  fierté, 
"  d'une  insolence  qui  mettent  ma  patience  à 
•<  bout!  Non,  par  Jupiter  et  par  Minerve,  il  n'y 
«  a  pas  moyen  de  supporter  une  telle  tyrannie, 
n  Renvoyer  une  jeune  fille  comme  celle-ci,  qui 
«  servait  plus  vite  que  la  parole!  Qui  pourra, 
«  maintenant,  me  la  rendre?  ■> 

Ecoutons  à  présent  Cécilius  : 

«  Un  vicillaid.  On  est  en  vérité  bien  malheu- 
reux quaud  on  ne  peut  cacher  aux  autres  son 
chagrin. 

"  Le  mari.  Eh!  comment  le  pourrais-je,  avec 
une  femme  de  cette  figure  et  de  cette  hu- 
meur? Quand  je  garderais  le  silence,  mon  mal- 
heur se  verrait-il  moins?  La  dot  exceptée, 
tout  chez  ma  femme  est  le  contraire  de  ce  qu'on 


peut  souhaiter.  Que  mon  exemple  serve  de  leçon 
aux  gens  sages!  Libre  en  apparence,  je  porte  la 
chaîne  d'un  esclave  :  je  suis  prisonnier  chez 
l'ennemi,  sans  qu'on  ait  pris  la  ville.  Tout  ce  qui 
méfait  plaisir,  mon  tyran  me  l'enlève  aussitôt; 
me  direz-vous  que  c'est  pour  mon  bien?  Je 
soupire  après  sa  mort,  et,  en  attendant,  je  vis 
moi-même  comme  un  mort  au  milieu  des  vi- 
vants. Elle  a  prétendu  que  j'avais  un  commerce 
secret  avec  cette  esclave;  elle  s'est  plaint  d'être 
trahie;  elle  m'a  tant  fatigué  de  ses  larmes,  de 
ses  reproches  et  de  ses  cris ,  qu'à  la  fin  j'ai  con- 
senti à  vendre  la  jeune  fille.  Maintenant,  sans 
doute,  elle  jase  sur  mon  compte  avec  ses  pa- 
rentes et  ses  amies;  je  l'entends  leur  dire  :  Quelle 
est  celle  d'entre  vous  qui,  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse,  eut  obtenu  de  son  mari  ce  que  je 
viens,  à  mon  âge,  d'obtenir  du  mien,  en  lui 
faisant  chasser  sa  concubine?  Là-dessus  les 
langues  auront  beau  jeu.  Que  de  propos  vont 
courir  sur  moi  !  » 

Outre  l'infériorité  marquée  de  la  pièce  latine 
pour  l'agrément  du  style  et  des  pensées,  ce  qui 
me  frappe,  c'est  que  très-souvent,  lors  même 
que  Cécilius  rencoutre  dans  son  modèle  des  traits 
comiques,  pleins  de  goût  et  de  vérité,  qu'il  lui 
serait  possible  de  reproduire,  il  n'essaye  même 
pas  de  profiter  de  ces  occasions.  Il  néglige  ces 
beautés,  dout  il  paraît  ne  pas  sentir  le  prix ,  et  les 
remplace  par  des  bouffonneries.  C'est  ainsi  qu'il  a 
laissé  de  côté,  je  ne  sais  pourquoi,  un  passage 
de  Ménandre,  où  la  nature,  telle  qu'elle  se  pré- 
sente dans  la  vie  ordinaire,  est  naïvement  re- 
produite, et  qui  plait  par  le  charme  de  la  simpli- 
cité et  de  la  vérité.  C'est  ce  passage  ou  le  vieux 


non  inscito  pueilam  ministériel,  et  facie  haud  illiberali, 
coactus  crat  venundare suspectam  ùxori  quasi  pellicem  : 
nib.il  dicam  ego,  quantum  différât.  Versus  ulriusque 
eximi  jussi,  et  aliis  ad  judiciuni  faciciidum  exponi.  Me- 
nander  sic  : 

'£71'  àujpoTépav  tV  ÈnixXïipo;  rç  — 

MéXXei  KaSeuS^aeiv  xaxspYMaaa  u.ey« 

Kai  7ispi[36r,-ov  ËpY<Jv.  "Ex  -rr,;  o'.xïa; 

'EtjÉfiaÀe  triv  Xu7toùoav  ,  r,v  è(joOXeto, 

"lv"  £7u(3Xé'7iM<n  ixivxE;  t'.ç  xo  KpewpV/ .-,; 

HpoawTtov.  "11  y'  euYwaffToç  sX^i  u.e  fwf\ 

AÉa7toiva,xat  ttjv  SiJiiv  r,v  ÈuTnaato, 

"Ovoç  Èv  Tr.0r,xoi;.  Ti  -h  /îyonevov  £<7xi  or,  ; 

ToOto  TitoTcàv  [5oûXou.ai  xr,v  vûxxa  tVjV 

IJoXXûv  xaxûv  SpxwfOT-  Oïp.oi  KpewfJùXr,'/ 

Aajkïv  è\j.ï,  xï'i  SÉxaTâXavta, 

Tûvaiov  ouaaTiïi^itoç'  et  x'  £<7xi  xà 

<t>p'JaYU.a  eïtcw;  àvuirâaxaxov.  Aîa 

Tov  'OXùp.7rtov,  xai  'A0r)vàv,  oàSaqi&ç. 

riatôiaxôp'.ov,  OspaixE'jxtxôv  5k  Xôyou 

Tâx"JV  itaYSoBo)  Bs  xi; ,  r,  ai  ScnaaûCf&loi. 

Cœcilius  anlein  sic  : 

Scn.  Is  ilemuni  miser  est  ,  qui  aarnmnam  main  neqnil 
Occullare.  Ma.  Pare  ila  me  uxor  forma  et  faclis  farit. 


Si  laceam;  tamen  indicium  [est].  Quœ,  nisi  doteni,  ouinia 
Quœ  nolis,  liabet.  Qui  sapit,  de  me  discel;  qui  quasi 
Ad  hostis  captus,  liber  |e]    senio,  sal\a  urLe.ilque  arc*. 
Quœ  milii  quidquid  placel  :  eo  privatu'  vin'  me  servatum  ? 
Dura  ejus  oiortem  iuhio ,  egomet  vivo  mortuus 
Inter  vivos.  Ea  me  clam  se,  cum  mea  ancilla  ait 
Consuetum.  Id  me  arguit.  Ilaplorando,  orando, 
Instando  atq  ic  olvjurgando  me  ohtudit,  uti  eam 
Venumdarem.  Piunc  credo  inter  Elias  aqualis 
Etcognalas  sermonem  serit  :  Quis  yestrarom  fuit 
Inlegra  alalula,  qme  hoc  ilideni  a  \iro 
Impetrarit  suo  ,  quod  ego  anus  modo 
Effeci,  pelliceul  meum  privarem  virum? 
Ha'C  erunl  concilia  liodie.  Differor  sermone  miser, 
l'ueter  venustatem  aulem  renim  atque  verburura,  in  duo- 
bus  libris  nequaquam  parem  ,  in  boc  equidem  soleo  ani- 
niiini  attendere ,  quod ,  qua-  Menander  praeclare et  apppsite 
et  facetescripsit,  ea  Caexilius,ne  qua  potuit  quidcm,co- 
natus  est  enarrare.  Sed  quasi  minime  probanda  praetei- 
inisil;  et  alia  nescio  qua>  miniica  inculcavit.  Est  cl  illud 
Mcuandri  de  vila  bominuni  média  sumptuin  simple*  et 
vi'i-iini  et  delectabilc ,   quod,  nescio  quo  pacto,  oinisil. 
Idem   eniin  ille  mai  dus  senex  cum  altero  sene  vicino 
colloquens,  et  uxoiis  locuplelis  superbiam  deprecans, 
liu'C  ait  : 

'Iv/t.i  S  Èm'xXripov  Aoquav  oùx  EÏpr,xi  oui 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XX11I. 


475 


mari,  s'entretenant  avec  uu  \ ieiilard  son  voisin, 
maudit  eu  ces  termes  l'humeur  tyrannique  de 
sa  riche  épouse  : 

Le  mari.  J'ai  épousé  une  riche  héritière,  La- 
mia  :  ne  te  l'ai-je  pas  déjà  dit?  A  la  maison ,  aux 
champs,  tout  lui  obéit.  Elle  me  fait  bien  payer 
sa  dot.  Par  Apollon  ,  une  telle  femme  est  le  plus 
terrible  des  fléaux.  Elle  est  insupportable  atout 
le  monde,  comme  à  moi;  à  son  tils,  bien  plus 
encore  a  sa  Elle. 

Le  vieillard.  Tu  te  plains  d'no  trial  sans remède. 

Le  mari.  Je  ne  le  sais  que  trop. 

Au  lieu  d'imiter  Ménandre  en  cet  endroit,  Ce- 
cilius  a  voulu  l'aire  rire  avec  une  bouffonnerie 
quineconvientnialasituation,  ni  au  personnage  : 

Le  vieillard.  Qu'as-tu  donc?  Est-ce  que  ta 
femme  te  déplaît  ? 

Le  mari.  Elle!  Peux-tu  le  demander? 

Le  vieillard.  Mais  enfin  que  t"a-t-elle  fait? 

Le  mari.  Ah!  ne  me  parle  pas  d'elle!  Aussi- 
tôt que  je  rentre  chez  moi,  a  peine  me  suis-je 
assis,  elle  vient  me  donner  un  baiser,  et  m'em- 
poisonne de  son  haleine  fétide. 

Le  vieillard.  Ce  baiser  est  donné  à  bonne 
intention;  elle  veut  te  faire  restituer  ainsi  le  vin 
que  tu  as  bu  hors  de  chez  toi. 

On  peut  encore  rapprocher  deux  autres  mor- 
ceaux entre  lesquels  la  préférence  ne  peut  être 
douteuse.  Voici  quel  est  le  sujet  de  cette  nou- 
velle scène.  La  fille  d'un  homme  pauvreaété  dés- 
honorée dans  une  fête  uocturne;  son  père  n'en  a 
rien  su ,  et  sa  honte  est  restée  secrète.  Cependant 
elle  est  devenue  grosse,  et  l'époque  de  l'accou- 
chement est  arrivée.  Un  esclave  honnête  et  fidèle, 
qui  ignore  que  sa  jeune  maitresse  est  sur  le  point 
d'accoucher,  et  qui  n'a  eu  aucun  soupçon  de  sa 

Toir';  cC/i  ;  xvptav  -■?,;  olûaz 

Kai  Twv   àypûv,  -/.ai  xâvrav  àv-;"  i/.'- 

"E/ouîv  iy'  o/oîv  yz/.ZT.ûi-j  yyj.l-u)-.y.-0*r 

"&-*-:  i'  iiyï/.is  ici':-/  ovx  111.0I  ULÔvip, 

Tiw,  noXi  jjiij/.ov  ûuyaTpi.  llf.5yfj.ot  i^iym  )iye'.;, 

EC  oîSa. 

Cœeiliiis  vero  hoc  in  luco  lïdicnlus  magis ,  qnani  persante 
isti,  quam  traclabat,  aptus  alque  conveniens  >  ideri  ma- 
luit.  Sic  eniui  Uax  corrupit  : 

Se.  Sed  tua  morosane  uxor,  quaeso,  est?  Ma.  Quam?  ro- 

gas? 
Se  Qui  tandem?  Va.  Ta-drt  menlionis,  qux  mihi, 
DM  domum  adveni  acsedl,  exttmplo  savium 
Dat  jfjuna  anima.  Se.  Nihil  pcccat  de  savio. 
L't  devomas  volt,  quod  foris  potaveris. 

Quid  de  illo  quoque  loco,  in  utraque  coinredia  posito, 
esistimari  debèal ,  manifestnm  est,  cojas  loci  h»c  ferme 
sentenlia  est  :  Filia  homiuis  pauperis  in  pervigilio  \iiiala 
est.  Ea  res  clam  patrem  fuit;  et  Babehattll  prn  viiginc. 
Ex  [eo]  viti.j  gpavMa  mensibus  exactis  parturit.  Semis 
bon»  frugi,  cnm  pro  feribos flomSg staret ,  et  propinquare 
parfum  herili  lilife,  atqVe umnfDU  v ilinm  c-se  ohlalnin 
ignorai»  1  .  gemitnm  cl  ploratum  audit  pueflae  in  pu 
enit^otii  :  titTret  ,  iraacilur,  suspiralur,  mpsereliir  A«M. 


faute,  s'étant  arrête  devant  la  porte  de  la  mai- 
son, entend  tout  à  coup  les  gémissements  et  les 
cris  de  la  jeune  fille  en  mal  d'enfant.  La  crainte, 
la  colère ,  le  soupçon ,  la  compassion ,  la  douleur , 
l'agitent  tour  à  tour.  Ces  sentiments  divers  ,  tous 
ces  mouvements  de.  l'àme,  sont  rendus  dans  la 
pièce  grecque  avec  une  force  et  une  vérité  admi- 
rables. Le  même  endroit  dans  Cécilius  est  traité 
froidement,  sans  noblesse  et  sans  grâce.  Ensuite 
l'esclave  s'informe  de  ce  qui  se  passe,  et  découvre 
le  mystère  :  alors  voici  comment  Ménandre  le 
l'ait  parler  : 

<•  0  trois  fois  malheureux  l'homme  pauvre  qui 
«  se  marie  et  donne  le  jour  à  des  enfants!  0  com- 
«  bieu  il  est  insensé!  car  le  pauvre  n'a  point  d'a- 
«  mis  sur  le  secours  desquels  il  puisse  compter;  et 
si  un  malheureux  événement  l'expose  au  mépris 
.  du  monde,  il  ne  peut  couvrir  sa  honte  avec  de 
"  l'or.  Sa  vie  est  ouverte  à  tous  les  regards,  nue, 
«  isolée,  battue  de  tous  les  vents.  Il  lutte  en  vain 
••  contre  sa  misère  :  il  fait  l'épreuve  de  tous  les 
«  maux,  et  ne  peut  prendre  sa  part  d'aucun  bien. 
«  Je  parle  de  mon  maître  :  mais  qu'il  ser\e 
«  d'exemple  à  tous.  » 

Voyons  maintenant  si  le  poète  latin  approche 
de  la  pureté  et  du  naturel  de  ce  morceau.  Voici  les 
vers  de  Cécilius,  où  l'on  retrouve  des  lambeaux  de 
Ménandre,  mêles  avec  quelques  grands  mots  de 
tragédie. 

«  Qu'il  est  infortuné  l'homme  pauvre  qui  donne 
«  le  jour  a  des  enfants  destines  a  partager  son  in- 
■  di-enee!  car  le  pauvre  ne  peut  empêcher  que 
«  ses  affaires  et  sa  vie  ne  paraissent  telles  qu'elles 
<•  sont,  tandis  que  le  riche  peut  aisément  cacher 
«  un  déshonneur  sous  l'éclat  de  ses  trésors.  » 

Sans  doute,  comme  j'en  ai  déjà  l'ait  la  reroar- 

Hi  omnes  motus  ejus  affectionesque  animi  in  Graeca  qui- 
dem  comœdia  mirabiliter  acres  et  illustres  :  apud  Cœd- 
lium  aulem  pigra  ista  bœc  omnia,  et  a  rerum  dignitate 
atquc  gratia  vacua  sont.  Post,  ubi  idem  servus  peicon- 
tando,  quod  acciderat,  ceperit,  lias  apud  Menandrum 
voces  facit  : 

Xi  tplç  ka*o8(ri|VUv,  ira;  wv  r.i'ir,;  yap.:?, 

Ka:  icoccSonoiéft)'.  *LÏ;  àXàvirao;  ëor'  àvjfo, 

"O;  ueipe  z-Si'j:/:'f-t  twv  àvayxaîtov  ïyv. , 

M.'.t  1;  imjtfjaaf  il;  Ta  xoevà  toû  ?iou, 

'ETiïji^iîoOi'.  vjva-a'.  TOSrOXp^pcRnv, 

A/>.'  êv  ày.a)ûr:Tw  v.a:  tttXdcmfoprd  £•(■> 

Xei(Ut{ip£vo$,  'r.Twv  piv,  àviotfov  0  iyon 

Ta  uipo;  â-âv-uov,  àyaOwv  où  9wa(i£voç. 

Titàj;  yy.p  i-.ô;  à/sywv,  â^avra;  vouOenô. 
Ad  horam  aiilem  sinceritatem  veritatemque  verboruni  an 
aspiraverît  C<ecilius,  consideremus.  Versus  sunthi  Ca>- 
cilii,  trunca  qua-dam  ex  Menandro  dicenlis,  et  coosarci 
nantie  verha  tragid  Imnoris  : 

Is  dt-niuin  infortunatus  est  homo 

Pauper,  qui  educit  in  egestate  libéras  : 

CHi  fortuna  et  res  ut  est  conlinno  palel. 

Nabi  "piilcnl"  f.-im.ïm  ftuffle  DOOtnal  faclio. 

Uni,  com  lia>c  Caecilii  vrrl 
lego,  neutiquam  rideotul  ingeafa  ignnvnqHe  ;  cnm  aulcm 
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que,  quand  je  lis  séparément  ces  vers  de  Cécilius, 
il  s'en  faut  qu'ils  me  paraissent  dépourvus  d'élé- 
gance et  d'agrément  :  mais  aussitôt  que  je  les 
compare  avec  le  grec,  il  me  semble  que  Cécilius 
n'aurait  pas  dû  imiter  un  modèle  qu'il  était  si  in- 
capable d'atteindre. 

CHAPITRE  XXIV. 

De  l'ancienne  frugalité  et  des  anciennes  lois  somptuaires. 

La  frugalité  des  mœurs,  l'économique  simpli- 
cile  des  repas  chez  les  anciens  Romains,  ne  furent 
pas  seulement  un  usage  domestique,  mais  une 
obligation  publique,  maintenue  par  plusieurs  lois 
sévères.  J'ai  lu  dernièrement  dans  le  recueil  de 
Capiton  Atteins,  intitulé  Conjectures,  un  ancien 
décret  du  sénat ,  rendu  sous  le  consulatde  C.  Fan- 
uius  et  de  M.  Valérius  Messala,  où  l'on  ordonnait 
que,  dans  les  jeux  Mégalésiens,  les  riches  citoyens 
qui  s'inviteraient  réciproquement  à  des  repas  des- 
tinés à  célébrer  la  fête,  selon  l'antique  usage,  fe- 
rment serment  devant  les  consuls,  d'après  une 
formule  consacrée,  de  ne  pas  dépenser  pour  cha- 
que repas  plus  de  cent  vingt  as ,  sans  y  compren- 
dre les  légumes,  la  farine  et  le  vin;  de  ne  servir 
aucun  vin  étranger  ;  et  de  ne  pas  mettre  sur  la 
table  plus  de  cent  livres  d'argenterie.  Après  cesé- 
natus  consulte,  vint  la  loi  Fannias  qui  permit  de 
dépenser  cent  as  par  jour  pendant  les  jeux  Ro- 
mains, Plébéiens,  et  Saturnaux,et  quelques  au- 
tres fêtes ,  et  qui  marqua  dans  chaque  mois  dix 
jours  où  l'on  pouvait  en  dépenser  trente  :  pen- 
dant tous  les  autres  jours  la  dépense  devait  se  ré- 
duire à  deux  as.  Lucilius  fait  allusion  à  cette  loi 
lorsqu'il  dit  : 

Graca  comparu  et  conlendo,  non  puto  Caecilium  sequi  de- 
Unisse ,  quoil  assequi  nequiret. 


CAPUT  XXIV. 

ne  vetere  parcimonia  ,  deque  anliquis  légions  sumptuariis. 

Parcimonia  apud  veteres  Romanos  et  victus  atque  cœ- 
naruni  tenuitas  non  domestica  soluin  observalione  ac  dis- 
ciplina, sed  pnblica  quoque  animadversione  legumqne 
complurium  sanctionilius  custodita  est.  Legi  adeo  Duper 
in  Capitonis  Atteii  Conjectaneis seoatUS  decrelnm  velus, 
C.  l'annio  et  M.  Valerio  Messala  Coss.  facluin  ;  in  (|Uo 
jnbentur  principes  civitatis ,  qui  ludis  Megalensibus  anli- 
quo  ritu  mutitarent,  id  est,  mutua  inter  sese  dominia 
agitaient ,  jurare  apud  consules  verbis  conceptis  non  ani- 
plius  in  singulas  cu'iias  sumplus  esse  facluros,  quam  cen- 
tenos  vicenosqne  asris,  prxter  oins  cl  far  et  \  inum  ;  neque 
vino  alienigena,  sed  patrio,  usuros;  neque  argenli  in  oon- 
vivio  plus  pondu,  quam  libras  ccntuin  illaturos.  Sed  post 
id  senatus  consulluiii  lex  Fannia  lata  est,  quas  ludis  Ro- 
manis, item  ludis  plebeiisel  Saturnalibus,etaliisquibus- 
dam  diebus,  in  singulos  dies  centenns  a'iis  insumi  con- 
(cssil,  deeemqne  aliis  diebus  in  Singulis  lucnsibns  triée- 

nos;  céleris autem  omnibus  diebus  denus.  liane  Lucilius 
pocta  legem  signilicat ,  cuin  dicit  : 


«  Les  misérables  cent  as  de  Fauuius.  » 

Quelques  commentateurs  de  Lucilius  se  sont 
trompés,  lorsqu'ils  ont  dit,  à  propos  de  ce  passage, 
que  la  loi  Fannia  avait  porté  a  cent  as  la  dépense, 
de  tous  les  jours  de  l'année.  Comme  je  viens  de  le 
dire,  Fannius  n'autorisa  ladépensedecette  somme 
que  pour  certains  jours  de  fête  qu'il  eut  soin  de 
désigner,  et  réduisit  pour  tous  les  autres  jours  le 
prix  des  repas,  tantôt  à  trente  as,  tantôt  à  dix 
seulement.  Ensuite  fut  portée  la  loi  Licinia,  qui, 
de  même  que  la  loi  Fannia,  désignait  certains 
jours  où  l'on  pouvait  mettre  cent  as  à  un  repas, 
et,  déplus,  permettait  d'aller  jusqu'à  deux  cents 
pour  les  festins  de  noce.  Cette,  nouvelle  loi  fixa 
aussi  la  dépense  des  jours  ordinaires  à  trente  as  : 
elle  réglait  pour  chaque  jour  la  quantité  de  viande 
fumée  ou  salée  que  l'on  devait  consommer,  et  du 
reste  laissait  faire  un  usage  illimité  des  fruits  que 
chacun  recueillait  de  ses  terres,  de  ses  vignes 
et  de  ses  vergers.  Il  est  question  de  cette  loi  dans 
une  pièce  du  poète  Lévius,  intitulée  Les  jeux  de 
l'Amour.  C'est  dans  une  scène  où  l'on  raconte 
qu'un  chevreau,  qu'on  avait  apporté  pour  un 
repas,  a  été  renvoyé,  et  que ,  conformément  à  la 
loi  Licinia,  la  table  a  été  couverte  de  fruits  et  de 
légumes  : 

«  On  nous  sert  pour  régal  la  loi  Licinia.  Les 
«  jours  du  chevreau  sont  épargnés.  » 

Lucilius  a  plaisanté  aussi  sur  cette  loi.  «  Élu- 
«  dons,  dit-il,  la  loi  de  Liciuius.  >»  Avec  le 
temps,  toutes  ces  anciennes  lois  tombèrent  eu  dé- 
suétude; et,  à  l'époque  de  Sylla,  la  plupart  des 
riches  dissipaient  dans  les  plaisirs  de  la  table  d'im- 
menses patrimoines,  et  des  fortunes  entières  ve- 

Fanni  centussis  misellos. 

In  quo  erravèrunt  quidam  commentariorum  in  Lur.ilium 
scriptores,  quod  pulavcrunt,  Fannia  lege  perpetuos  in 
oinne  dierum  genus  centenos  œiis  statutos.  Centum  enim 
seiïs  Fannius  consti luit ,  siculi  supra  dixi,  l'estis  quibus- 
dam  diebus,  eusque  ipsos  dies  nominavit  :  aliorum  au- 
tem dicruni  omnium  in  singulos  dies  sumplus  inclusil 
intra  a>ris  alias  tricenos  ,  alias  denos.  Lex  deinde  Licinia 
rogata  est,  quas  cuin  certis  diebus,  siculi  Fannia,  cente- 
nos œiïs  impendi  pennisisset ,  nuptus  ducenos  induisit  : 
ceterisque  diebus  statuit  aeris  tricenos;  cum  el  carnis 
arides  et  salsamenli  certa  pondéra  in  singulos  dies  consti- 
tua :  sed  quidquid  esset  natum  e  terra,  vile,  arbore, 
promiscue  atque  indefinite  largitaest.  IIujus  legis  Lasvius 
poeta  meminit  in  Erotopcegniis.  Verba  Laevii  base  sunt , 
quibus  significat  bcedum,  qui  ad  epulas  fuerat  allatus,  di- 
missum,  co'namqueila,  ul  lex  Licinia  sanxisset,  pomis 
uleribusque  inslructam  : 

Lex  Licinia,  inquit ,  intruducilur  '. 
Lux  liquida  bœdo  redditur. 

Lucilius  quoque  legis  istius  meminit  in  bis  verbis  :  Legem 
vitcmits  Licini.  Puslea  L.  Sulla  dictator,  cum,  legibus 
islis  situ  atque  senio  oblileralis,  plerique  in  palrimciniis 
amplis  belluarentur,  et  fainiliam  pecunianique  suani  pran- 
dioruin  gurgitibuS  proluissent ,  legem  ad  populun  tulit  , 
qua  cautumest,  ul  Calendis,  Idibus,  Nonis[que],  diebus- 
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liaient  s'engloutir  dans  desrepas  d'un  luxe  effréné. 

Le  dictateur  fit  adopter  au  peuple  une  loi  qui  ré- 
glait la  dépense  de  table  a  trente  sesterces  pour  le 
jour  des  calendes ,  celui  des  ides ,  celui  des  noues , 
pendant  les  joursou  se  célébraient  les  jeux,  età  cer- 
taines fêtes  de  l'année  :  pour  tous  les  autres  jours, 
On  devait  se  borner  à  trois  sesterces.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier  ici  la  loi  ,-Emilia,  dont  les  pres- 
criptions sont  relatives,  non  au  taux  de  la  dé- 
pense, mais  à  l'espèce  et  a  la  quantité  des  mets. 
Bientôt  après ,  la  loi  Antia ,  outre  plusieurs  dispo- 
sitions sur  les  frais  de  table,  arrêta  que  les  citoyens 
élevés  aux  magistratures  publiques,  ou  sur  le  point 
d'y  parvenir,  ne  pourraient  accepter  que  de  cer- 
taines personnes  des  invitations  à  dîner.  Enfin, 
sous  le  règne  d'Auguste,  fut  publiée  la  loi  Julia, 
qui  laissait  dépenser  deux  cents  sesterces  pour  les 
jours  non  fériés,  trois  cents  pour  les  calendes, 
les  ides,  les  uones,  et  pour  certains  jours  de  fête; 
mille  pour  le  repas  du  jour  des  noces,  et  pour  celui 
du  lendemain.  Selon  Capiton  Attéius,  il  y  eut 
encore  un  édit  rendu ,  je  ne  sais  plus  au  juste  si 
c'est  par  Auguste  ou  par  Tibère,  qui  portait  la 
dépense,  pour  les  différentessolennitésde  l'année, 
de  trois  cents  sesterces  à  deux  mille,  afin  de 
mettre  du  moins  un  frein  quelconque  aux  prodi- 
galités d'un  luxe  insensé. 


CHAPITRE  XXV. 

Ce  (|iie  les  Grecs  entendent  par  les  mots  analogie  et  ano- 
malie. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  sa- 
\oir  si,  pour  parler  purement,  soit  le  latin,  soit  le 
grec,  il  faut  avoir  soin  de  se  diriger  d'après  les  l 
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lois  de  V analogie ,  ou  bien  s'abandonner  aux  irré- 
gularités de  l'anomalie.  Le  mot  grée  àvaXo-ft'ï 
désigne  ce  que  nous  appelons  quelquefois  pro- 
portio,  à  savoir  la  déclinaison  semblable  des  mots 
semblables  :  parâvb>f*.aX(a,  au  contraire,  les  Grecs 
entendent  les  irrégularités  de  déclinaison  intro- 
duites par  l'usage.  Deux  grammairiens  célèbres, 
Aristarque  et  Cratès,  eurent  sur  ce  sujet  une  dis- 
cussion, dans  laquelle  le  premier  était  partisan 
opiniâtre  de  l'analogie,  et  le  second  de  l'anoma- 
lie. Dans  son  buitième  livre  Surla  langue  latine, 
dédié  à  Cicéron,  Vairon  convient  que  l'aualogie 
n'est  respectée  en  aucune  manière,  et  que  la  mo- 
dification des  mots  dépend  presque  toujours  de 
l'usage.  Citons-le  lui-même  :  «  On  dit  lepus,  lupi, 
«  probus,  probi ;  mais  on  dit  lepus,  leporis.  Le 
«  verbe  paro  fait  au  parfait  paravi;  mais  lavo 
«  fait  lari.  PugnoîaiXpupugi,  tundo  fait  tuludi. 
«  mmpingo  î&itpinxi.  Aux  verbes  cœno,  pran- 
••  deoeXpoto,  nous  donnons  pour  parfaits  cœnatus 
«  sum,  promus  sum  et  potussum;  cependant  on 
«  emploie  comme  parfaits  d'adstringor,  d'exter- 
■c  georetdelavor,  adstrinxi,extersiexlavi.  Bien 
«  que  des  mots  Oscus ,  Tuscus ,  Grœcus ,  nous 
«  formions  les  adverbes  osce,  lusce ,  grœce , 
«  cependant  de  Gai/us  et  de  Mourus  nous  faisons 
n  venir  gallice  et  maurice.  De  même  on  dit  probe 
«  deprobus,  docte  de  doclus;  mais  l 'adverbe  qu'on 
«  tire  de  rarus  n'est  pas  rare,  c'est  raro,  et  quel- 
«  quefois  rarenter.  »  Dans  le  même  livre  Varron 
fait  encore  cette  remarque  :  «  Le  passif  sentior  ne 
«  se  dit  pas  :  ce  mot  n'aurait  aucun  sens.  Cepen- 
«  dant  tout  le  monde  dit  assentior.  Sisenna,  en 
«  donnant  son  avis  dans  le  sénat,  disait  seul  us- 
«  .sr/ff/o.-beaueoiipd'autres,  après  lui,  employèrent 
"  la  même  forme,  mais  sans  pouvoir  triompher 


que  ludorum  ,  et  feriis  quibusdam  sollemnibus  sesterlios 
Iricenos  iu  ccenam  insnmere  jus  potestasque  esset;  céleris 
aulem  aliis  diebus  omnibus  non  amplius  temos.  Prseter 
lias  Ieges  £mflian)  quoque  legem  invenimus;  qua  lege 
non  sumptus  cœnarum ,  sed  ciborâm  semis  et  modus  prse- 
linitus  est.  Lex  deinde  Antia  praeter  sumptum  œiis  id 
rliam  sanxit,  ut,  qui  magistralus  esset ,  magistratumve 
capturiis  esset ,  ne  quo  ad  ccenam ,  nisi  ad  cerlas  personas, 
ilaret.  Poslrema  lex  Julia  ad  populam  pervenit,  Ca'sare 
Augusto  imperante  :  qua  profestis  quidem  diebus  ducenti 
liniunlur;  Calendis,  Idibus,  Noms,  et  aliis  quiliusdam 
festi  [vijs  trecenti  ;  nupliis  autem  et  repotiis  HS.  mille.  Esse 
etiam  dicit  Capilo  Atteins  ediituni,  divine  Augusti,  an 
Tibcrii  Caesaris,  non  salis  commemini  :  quo  edicto  per 
dierum  varias  sollemnitates  a  trecenlis  HS.  adusque  duo 
millia  sumptus  cœnarum  propagatus  est;  ut  his  sallem 
linibus  luxurùe  efienescentis  ;estus  coerceretur. 


CAPOT  XXV. 
yiiul  Grœci  àcw&oytavj  quid  contra  àvuuoXîav  vocenl. 
Dilatinosermune.siCOt  in  Graro.aliiàvïXeyiV/seqncn- 


dam  putaverunt ,  alii  àvwjxaliav.  'AvaXoyîa  est  similium  si- 
milis declinalio,  quam  quidam  latine  proportionem  vocant. 
'Avw(utX«z  est  imequalitas  declinaliomim  consuetudineni 
sequens.  Duo  aulem  Gra>ci  grammatici  illustres  Aristarclius 
et  Crates  summa  ope,  ille  àvaXoYÎav,  liic  àvwjx«).tctv  de- 
fensitavit.  M.  Varronis  liber  ad  Ciceronem  de  lingua  lali- 
na  octavus  nullam  esse  observationem  similium  docel , 
inque  omnibus  pêne  verbis  consuetudineni  dominari  os- 
tendit  :  «  Siculi  ruin  ilicimus,  »  inquit,  «  lupus  lupi,  probus 
probi ,  et  lepus  leporis  :  item  paro  parari ,  lavo  lavi , 
pungopupugi,  tundo  tuludi,  et  pinrjo  pinxi.  Clinique,  >. 
inquit,  «  a  eœno  et  prandeo  et  polo,  et  cœnatus  sain, 
el  promus  sum,  et  polus  sum  dicamus  :  et  ab  adslrin- 
gor  tamen  et  ejetergeor  et  lavor,  ads/rin.ri ,  et  ejrtersi, 
et  lavi  ilicimus.  Item  cum  dicamus  ab  Osco,  Tusco, 
Grœco,  Osce,  Tusce,  Grœce  :  a  Gallo  tamen  el  a  Mauro 
Gallice  et  Maurice  dicimus.  Ilem  a  probus  probe,  a 
docttts  docte;  sed  a  rarus  non  dicitur  rare,  sed  alii  raro 
dicunt.  alii  rarenter.  Idem  M.  Yano  in  eodem  libro  : 
«  Sentior,  »  inquit ,  «  nemo  dicit ,  et  id  per  se  nibil  est  : 
'.  assentior  tamen  ferennmes  dicunt.  Sisenna  unus  assert- 
••  fio  in  senalu  dicebat;  et  eum  postea  muili  seculi ,  ne- 
»  que  tamen  vincere  consnetiiiliiieni  polneriint.  »  Seil 
idem  Yano  in  aliis  libris  milita  pro  àvaXoyiatuenda  scrip- 
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■<  fie  l'usage.,  but  este,  Vairon  lu  i-mèmea  fréquem- 
ment défendu  l'analogie  dans  d'autres  ouvrages. 
On  peut  donc  regarder  comme  des  espèces  de 
lieux  communs  toutes  ces  disserlations  pour  ou 
contre  l'analogie. 

CHAPITRE  XXVI. 

Entretien  de  M.  Fronton  et  de  Favorinus  sur  différentes 
espèces  de  couleurs,  et  sur  leurs  noms  grecs  et  latins. 
Ce  que  c'est  que  la  couleur  appelée  spadix. 

Un  jour  le  philosophe  Favorinus  allant  voir  M. 
Fronton,  malade  d'un  accès  de  goutte,  m'em- 
mena avec  lui  dans  cette  visite.  Nous  trouvâmes 
l'illustre  consulaire  entouré  d'une  réunion  d'hom- 
mes instruits.  La  conversation  étant  tombée  sur 
les  couleurs  et  leurs  différents  noms ,  on  s'étonna 
que,  pour  désigner  tant  de  nuances  si  variées,  la 
langue  ne  fournît  qu'un  petit  nombre  de  mots ,  la 
plupart  d'un  sens  peu  précis.  «  En  effet,  dit  Fa- 
vorinus, l'œil  découvre  bien  plus  de  couleurs  que 
les  langues  n'en  distinguent  ;  car,  sans  parler  des 
autres  nuances,  combien  de  variétés  présentent 
les  couleurs  rouge  et  verte,  dont  le  nom  ne  change 
pas  !  Du  reste,  il  est  vrai  que  c'est  dans  la  langue 
latine  bien  plus  que  dans  la  grecque  que  cette 
pénurie  de  termes  se  fait  sentir  :  ainsi  nous  em- 
ployons le  mot  rufus  pour  designer  la  couleur 
rouge  ;  mais  cette  couleur  diffère  dans  le  feu  , 
dans  le  sang,  dans  la  pourpre,  dans  le  safran  :  la 
langue  latine  ne  donne  rien  pour  exprimer  ces 
diverses  teintes,  et  les  confond  toutes  sous  un 
seul  et  même  terme;  ou  du  moins,  si  elle  permet 
de  les  désigner,  c'est  avec  des  mots  tirés  des  ob- 
jets mêmes  qui  en  sont  revêtus  :  par  exemple,  nous 


disons  igiwus  et  jlamineus  ,  couleur  de  feu  ,  sa»- 
çuineut,  couleur  de  sang,  croceus  ,  couleur  de 
safran, ustrùutâ,  couleur  de  pourpre,  aureus , 
couleur  d'or,  .le  n'oublie  point  que,  outre  rufus, 
on  dit  encore  russtis  et  ruber;  mais  ces  deux  der- 
niers mots  ne  diffèrent  en  rien  du  premier,  et  no 
s'appliquent  point  aux  variétés  du  rouge.  Au  con- 
traire, les  Grecs  ont  les  mots  £av6àç,  IpuOpôç,  m>ô- 
£ôç,  tpoTviç,  qui  indiquent  dans  le  rouge  les  nuan- 
ces plus  ou  moins  foncées,  et  celles  qui  se  compo- 
sentdu  mélauge  de  plusieurs  teintes.  •■  AlorsFron- 
ton,  prenant  la  parole  à  son  tour,  dit  à  Favorinus  : 
«  Je  suis  bien  loin  de  nier  que  la  langue  grecque , 
que  vous  connaissez  mieux  que  personne,  soit 
plus  riche  et  plus  abondante  que  la  nôtre  :  mais 
je  ne  vois  pas  qu'en  fait  de  noms  de  couleurs, 
nous  soyons  aussi  pauvres  qu'il  vous  a  plu  de 
le  dire.  Loin  d'être  bornés,  comme  vous  l'avez 
dit,  à  ru/us  et  à  ruber,  pour  désigner  le  rouge, 
nous  avons  daus  notre  langue,  pour  cette  cou- 
leur, plus  de  noms  que  vous  n'en  avez  cité  tout  à 
l'heure  en  grec;  en  effet,  n'avous-nous  pas  les 
mots  fui  vus,  flavus,  rubidus ,  phœniceus ,  ru- 
lilus ,  lu/eus,  spadix,  qui  expriment  différentes 
nuances  de  rouge,  le  rouge  vif  et  ardent,  le  rouge 
mêle  de  vert,  ou  rembruni  par  une  teinte  de  noir, 
ou  éclairci  par  une  teinte  de  vert  pâle?  Phœni- 
ceus, qui  est  tiré  du  mot  grec  çoîviÇ,  que  vous 
citiez toutùl'heure,  rutilus,  et  spadix,  synonyme 
de  phœniceus,  et  venu  comme  lui  du  grec,  dé- 
signent le  rouge  le  plus  brillant  et  le  plus  vif, 
tel  que  celui  qui  éclate  sur  les  fruits  du  palmier 
avant  leur  parfaite  maturité.  Le  nom  même  de 
ces  fruits  est  l'origine  des  mots  spadix  et  phœni- 
ceus. Une  branche  de  palmier  arrachée  de  l'arbre 


sit.  Sunt  igitur  lii  tanquani  loci  quidam  communes  contra 
i'icù.ofiai  dicere ,  et  item  rursus  pro  StaXortç. 


CAPUT  XXVI. 

Sermones  M.  Frontonis  et  Favorini  philosopbi  de  generibus 
colorum  vocabulisque  eorum  Grœcis  et  Latiuis  :  alque 
inibi  color  s/mdiz  cujusmodi  sit. 

Favorinus  pliilosoplius,  cum  ad  M.  Fronloncm  consu- 
laiem,  pedibus  œgrum,  viseret,  voluit  me  quoque  ad 
cuni  sérum  ire.  Ac.  deinde,  cum  ibi  apud  Froiilouem  , 
plerisque  \iris  doctis  pnesentibus,  sermones  decoloiilms 
vocabulisque  eorum  agilarentur,  quod  mu  tiplex  coloruiu 
lai  ios,  appellations^  aulem  incerta;  et  exigu.T  forent  : 
Plura  sunt,  inquit  Favorinus,  in  sensibus  oculoram,, 
quam  in  verbis  vncibusque  colorum  discrimina.  Nam, 
ut  alias  eorum  concinnitates  omittamus,  simplices  isli 
|cij  mû  et  vii ides  colores  singula  quidam  vocabula,  mili- 
tas autem  speeiES  différentes  habent.  Alque  eain  vocum 
innpiam  in  lingua  iiu^is  latina  video,  quam  in  grseca. 
Quippe  qui  rufue  color,  a  rubore  quidem  appeiiatusest  : 
sed  cum  aliter  rubeat  ignis,  aliter  sanguis,  aliter  ostrum, 
aliter  crocum,  lias  singnlas  ruli  varietates  latina  oratin 
singulis  proyriisque  vocahulis  non  demonstral ,  omniaqne 


ista  signifieat  una  rnboris  appellatione ,  cum  [tanien]  e\ 
ipsis  rébus  vocabula  colorum  muluelur;  et  igneiim  ait- 
quid  dicit ,  et  Oammeum  ,  et  sanguineum  ,  et  croceum,  el 
nsliiiiuin  ,  cl  aini'iim.  Itussusenini  color  et  ruber  nibil  a 
vocabulo  iiijl  diflerunt ,  neque  proprietates  ejus  omnes  dé- 
clarant ;  Savûiç  autem  cl  èpjOpà;  cl  TrupjSàç  el  çoïvi^  lia- 
bere  quasdani  dislanlias  coloris  ruli  videntui  vel  augenles 
eum,  vel  remiltenles ,  vel  niixla  quadam  specie  tempé- 
rantes. Tum  Fronto  ad  Favorinum  :  Non  inlilias  ,  inquit , 
imus ,  quin  lingua  giaca,  quam  lu  videre  legisse,  pro- 
li\ior  fiisiorque  sit ,  quam  nostra  :  sed  in  bis  tanien  colo- 
libus,  quibus  modo  dixisti,  denominandis,  non  perinde 
inopes  sumus,  ut  tibi  videuiur.  Non  enim  haec  sunt  sola 
vocabula  rufuni  colorem  demonstranlia,  quœ  lu  modo  di- 
xisti, rufus  et  ruber;  sed  alia  quoque  liabemus  plura, 
quam  quae  dicta  abs  te  Graca  sunt  :  fnlvus  enim  e;  Havus 
et  rubidus  et  phœniceus  et  rutilus  et  lulens  et  spadix  ap- 
pellationes  sunt  ruli  coloris,  aut  acuenles  eum  quasi  in- 
cendentes,  aut  cum  colore  viridi  miscentes,  aut  nigro  in- 
fuscantes  ,  aut  virenti  sensiin  albo  illuminantes.  Nam 
pbceniceus ,  queni  tu  grsece  çoivixa  dixisti ,  noster  esl,  et 
rutilus,  et  spadix  pliœnicei  (tjviutojjlo; ;  qui  l'aclus  grœce 
noster  est ,  exuberantiam  splendoremque  significant  rnbo- 
ris ;  quales  sunt  lïuelus  palma»  arboris  nonadmodum  sole 
inCOCti,    unile    spadici  et  pbnpiiiceo  nomen  esl     Spadii.i 


LIVRE  II,  CHAPITRK  XXVII. 


avec  ses  fruits,  s'appelle  spadix  chez  les  Doriens. 
Quant  nfuleus,  il  s'applique  aux  objets  qui  offrent 
DO  mélange  de  rouge  et  de  vert ,  et  où  c'est  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre  de  ces  deux  couleurs  qui  do- 
mine. Ainsi  Virgile,  si  scrupuleux  dans  le  choix 
de  ses  expressions,  a  dit,  fuira  aquila,  fuira 
iaspis,  fulri  galeri,fulvum  aiinun,  ttre» a  fuira, 
et  fulvus  leo.  Q.  Ennius  a  dit  dans  ses  Annales, 
acre  fuira.  Flairas  s'emploie  pour  la  couleur 
composée  de  vert,  de  rouge  et  de  blanc.  Ainsi  on 
applique  au  mot  comœ  l'épithète  de  flaventes. 
Virgile  a  îs.\tà\eflarus\m  emploi  dont  quelques- 
uns  se  sont  étonnés  :  il  s'en  est  servi  pour  peindre 
le  feuillage  de  l'olivier.  Bien  avant  lui  Pacuvius 
avait  dit,  aqita,flava,  et,  fiants  pulvis.  C'est 
dans  ces  vers  charmants ,  que  je  me  plais  à  rap- 
peler ici  : 

«  Laisse-moi  répandre  cette  eau  jaunissante  sui- 
tes pieds,  et  essuyer  la  jaune  poussière  qui  les 
couvre,  avec  ces  mains  qui  si  souvent,  jadis, 
s'acquittèrent  des  mêmes  soins  envers  Ulysse; 
laisse-moi  les  frotter  doucement ,  pour  soulager 
ta  fatigue." 

Cedo  tamen  pedem,  lympliis  flavis  Aavura,  etc. 
Ilubidus  indique  un  rouge  sombre  et  tout  chargé 
déteintes  brunes.  On  appelle  h/leus,  le  rouge 
clair  et  délayé ,  dilutior,  d'où  vient  peut-être  ce 
nom.  Ainsi  donc,  mon  cher  Favorinus,  les  Grecs 
n'ont  pas  pour  les  nuances  du  rouge  plus  de  mots 
que  nous  :  dans  le  vert  même,  nous  distinguons 
tout  autant  de  nuances  queux.  Si  Virgile,  en  par- 
lant d'un  cheval  dans  la  couleur  duquel  il  entre 
des  tons  verts,  s'est  servi  du  mot  glaucus,  rien 
ne  l'empêchait  d'employer  le  mot  cœruleus  : 
mais  il  a  préféré  le  premier,  qui  vient  du  grec, 
comme  étant  plus  usité.  Si  les  Grecs  avaient  le 
mot  Y>auxtô-it;,  pour  exprimer  la  teinte  glauque 

pnim  Dorici  vorant  avulsum  e  paltna  termitemrum  (Vuclu. 
l'nl\  us  autem  videtur  de  rufo  atque  viridi  mixtus  in  aliis 
plus  viridis  ,  in  aliis  plus  rufi  babere  :  siifut]  poêla,  ver- 
hoTum  riiligpntissimus,,/»/cflirt  aquitain  dirit,  et  tOSfn- 
<tem,fulvos  gâteras,  elfulvum  aunim,  etarcnainful- 
vmn,  el  fiiliitin  leoncm;  sirque  Ennius  in  annalibus  acre 
fuira  dixit.  Flavus  contra  videtur  ex  viridi  et  info  cl  al- 
ho  concretus;  sic  flaventes  coma,  et,  quod  mirari 
quosdam  video,  frondes  olearum  a  Virgilio  dicuntur 
jloetr.  Sic  inulto  anle  Pacuvius  aqvam  flavam  dixit,  el 
■flawm  pulvrrem;  cujus  versus,  quoniam  sunt  jucun- 
ilissinii ,  libens  commemini  : 
Ccdo  lamcn  pedem,  lympliis  flavis  ll.iMim  ul  pnlverem 
Manibus  isdem,  quibas  Ulixi  siepe  perniulsi,  abluain, 
LassHadineinqae  minuam  manuum  inollitiidine. 
Rithittus  antem  est  rufus  atrior  et  nigrore  multo  inuslus. 
I.uh'us  contra  rulus  color  est  dilutior;  nnde  ei  quoque 
nomen  esse  factum  videtur.  Non  ergo,  inquit , mi  Favori- 
ne,  species  rufi  coloris  plures  apud  Orrecos,  quam  âpud 
nos  nominantur.  Sed  lie  viridis  quidein  color  pluribus  a 
vobis  vocabnlis  dicilur.  Xeque  non  potuil  Virgilius,  colo- 
rem  pqtii  jignilkarc  viridem  volens ,  csernleuni  magis  di- 
tfreequuni  qnamglaucum  :  sed  mahiit  verbo  uti  noiiore 

«nrco,  quant    inusitato   laliuo.  Nosliis  autern  \ctiribus 
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de  certains  yeux ,  nos  ancêtres  se  servaient  pour 
le  même  usage  du  mot  eœ«a,qtii,  selon  Nigiilius, 
a  pour  forme  primitive  cœlia,  et  désigne  la  cou- 
leur du  ciel.  Lorsque  Fronton  eut  fini  de  parler, 
Favorinus,  charmé  de  l'étendue  de  son  érudition 
et  de  l'élégance  de  son  langage,  lui  dit  :  En  vérité, 
sans  vous,  rien  n'eût  pu  m'ôter  de  l'esprit  que  la 
languegrecque  l'emportait  debeaucoup,pourcette 
espèce  de  mots ,  sur  la  nôtre.  Mais,  pour  vous 
appliquer  un  vers  d'Homère, 

■>  Vous  avez  vaincu  ,  ou  du  moins  vous  avez 
«  rendu  la  victoire  incertaine.  » 

Parmi  les  savantes  explications  que  vous  nous 
avez  données,  et  que  j'ai  entendues  avec  le  plus 
grand  plaisir,  j'ai  été  charmé  surtout  de  ce  que 
vous  nous  avez  dit  sur  la  nuance  désignée  par  le 
mot  flams.  Grâce  à  vous,  je  comprends  main- 
tenant un  beau  passage  du  quatorzième  livre  d'En- 
nius,  où  j'avais  rencontré  une  difficulté  qu'il  m'e- 
tait  impossible  de  résoudre  : 

«  Aussitôtils  fendent  doucement  la  surface  unie 
«  de  la  mer  jaunissante,  et  l'onde  verdâtre  écume 
«  sous  la  proue  des  nombreux  vaisseaux.  » 

Je  ne  savais  comment  aceorder  ensemble  ces 
deux  expressions,  la  mer  jaunissante  et  l'onde  ver- 
dâtre;  mais  puisque,  comme  vous  nous  l'avez 
appris,  il  entre  dans  la  couleur  jaune  du  blanc 
et  du  vert,  le  poète  fait  une  peinture  très-juste, 
lorsqu'il  appelle  cette  onde  verdâtre  qui  écume, 
une  mer  jaunissante. 

CHAPITRE  XXVII. 

Opinion  de  Titus  Castricius  sur  les  portraits  que  Dénio- 
sthene  et  Sallusle  ont  fait ,  l'un  de  Philippe ,  l'autre  de 
Serlorius. 

On  connaît  ces  vives  et  énergiques  paroles  de 


ropsia  dicta  est ,  qua?  a  Grœcis  y).a\)Y.û>mi,  ul  Nigidius  ail, 
de  colore  cœli,  quasi  cœlia.  Postquam  bacc  Fionto  dixit , 
luni  Favorinus  scientiam  rerum  uberem ,  verborumque 
ejus  elegantiam  exosculalus  :  Absquete,  inquit,  uno  for- 
sitan  lingua  profecto  gra-ca  longe  anleisset  :  sed  tu,  mi 
Fionto ,  quod  in  versii  Homerico  est,  id  facis  : 

Kaî  vu  x;v  r\  TtapÉÀaaaaç.  "H  àjifïiptoTov  eOrixaç. 
Sed  cum  onmia  libens  audivi,  qua1  peiitissime  difristi, 
tum  maxime  quod  varietalem  llavi  coloris   euarrasli,   fe- 
cislique,  ni  intclligerem  verba  illa  ex  annali  quarto  dc- 
cimo  Ennii  aimenissima,  qua'  minime  iutelligebam  : 
Verrunt  cxlemplo  placide  mare  marmore  flavo  : 
Cœruleum  spumat  mare  concerta  rate  pulsum. 
ix'on  enim  videbalur  r.Trnlciini  mare  cum   marmore  flavo 
ron\eniio.  Sed  cum  sit,  ita  ut  dixisti,  flavus  color  Viridi 
el  albomixlus,  piilrlienïmo  prorsus  spnnias  virentis  ma- 
ris llavuni  marmot  appellavit. 

CAPl'T  XXVII. 
Ijnld  T.  Castricius  existimaveril  super  Salluslii  verbis  el  !)<■- 
moslhenis,  quibus  aller  Philippum  descripsit ,  aller  Ser 
lorium. 
Verba  sunl  b:ec  gravia  alque  illnslria  derege  Pliib|  \"> 
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Démosthène  sur  le  roi  Philippe:  «  Mais  je  voyais 
«  Philippe,  dans  cette  guerre  engagée  avec  nous 
au  sujet  du  commandement,  je  le  voyais,  un  œil 
•■  crevé,  une  épaule  brisée,  une  main  et  une  jambe 
»  blessées,  s'exposer  encore  au  péril,  et  faire 
..  volontiers  le  sacrifice  de  tous  les  membres 
«  qu'il  plairait  à  la  fortune  de  lui  enlever,  afin  de 
«  vivre  plus  tard  puissant  et  glorieux.  »  Salluste 
a  imite  cette  peinture  dans  un  passage  de  ses  his- 
toires, où  il  est  question  de  Sertorius.  «  Sertorius, 
«  dit-il ,  se  couvrit  de  gloire  en  Espagne ,  où  il  fit 
«  la  guerre  en  qualité  de,  tribun  militaire,  sous 
«  les  ordres  de  T.  Didius.  Il  rendit  de  grands 
..  services  pendant  la  guerre  des  Marses  :  il  dé- 
•<  ploya  le  zèle  le  plus  actif  pour  les  levées  de  sol- 
«  dats  et  lesapprovisionnements d'armes,  et, dans 
«  plusieurs  expéditions  qu'il  commanda,  il  se  si- 
«  gnala  par  des  exploits  que  l'obscurité  des  pre- 
«  miers  écrits  qui  les  retracèrent,  et  la  jalou- 
•  sie  des  historiens  plus  réceuts,  ont  privé  de  l'é- 
•i  clat  qui  leur  était  dû.  Il  portait  avec  orgueil 
«  sur  son  visage  les  traces  de  sa  bravoure ,  qui 
«  frappaient  de  loin  les  regards.  Sesjoues  étaient 
«  sillonnées  de  cicatrices,  un  de  ses  yeux  était 
«  crevé  :  mais  il  s'applaudissait  d'être  ainsi  défi- 
«  guré.  Il  ne  regrettait  pas  ce  qu'il  avait  perdu 
«  dans  les  combats,  parce  que  la  gloire  embellis- 
.  sait  ce  qu'il  avait  conservé.  »  T.  Castricius 
comparant  ces  deux  morceaux,  faisait  cette  re- 
marque :  N'est-il  pas  contre  nature  de  se  réjouir 
de  ce  qui  défigure  notre  corps?  car  la  joie  n'est 
autre  chose  que  le  mouvement  de  plaisir  causé 
par  un  événement  heureux.  N'y  a-t-il  pas  bien 
plus  de  vérité  et  de  convenance  dans  ces  paroles 
de  Démosthène  :  «  Il  faisait  volontiers  le  sacri- 
«  lice  de  tous  les  membres  qu'il  plairait  à  la  fortune 


AULU-GELLE. 

de  lui  enlever? 


Cela  nous  montre  Philippe, 
non  pas  se  réjouissant,  comme  Sertorius,  d'être 
défiguré  par  ses  blessures ,  ce  qui  est  outré  et  in- 
vraisemblable; mais  comptant  pour  rien,  dans 
son  ardent  désir  de  s'illustrer,  la  mutilation  de 
ses  traits  et  la  perte  de  ses  membres,  et  s'offrant 
tout  entier  aux  coups  de  la  fortune,  pour  con- 
quérir cette  gloire  qu'il  ambitionne. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Que  l'on  ignore  à  quel  dieu  il  faut  faire  des  sacrifices  dans 
les  tremblements  de  terre. 

On  ignore  généralement  la  cause  des  tremble- 
ments de  terre;  non-seulement  le  vulgaire  ne  peut 
se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  mais  les  phi- 
losophes même  qui  ont  étudié  les  secrets  de  la 
nature  ne  peuvent  en  indiquer  positivement  l'o- 
rigine. Faut-il  l'expliquer  par  l'action  des  vents 
qui  se  précipitent  avec  violence  dans  les  cavités 
intérieures  du  globe,  ou  bien  le  regarder  comme 
un  ébranlement  causé  par  l'agitation  des  eaux 
que  la  terre  recèle  dans  ses  abîmes ,  ainsi  que  pa- 
raissent l'avoir  cru  les  anciens  Grecs,  qui  appe- 
laient Neptune,  le  dieu  qui  ébranle  la  terre?  ou 
bien  l'attribuera  quelque  autre  cause,  ou  à  quel- 
que autre  divinité?  Il  n'y  a  point  à  ces  questions 
de  réponse  certaine.  C'est  pourquoi  les  anciens 
Romains,  si  scrupuleux  dans  l'observation  de  leurs 
devoirs,  surtout  de  ceux  qui  concernaient  la  reli- 
gion ,  si  attentifs  à  honorer  les  dieux ,  ne  man- 
quaient pas,  toutes  les  fois  qu'ils  avaient  été  té- 
moins ou  qu'ils  avaient  entendu  parler  d'un 
tremblement  de  terre ,  de  prescrire ,  par  un  édit , 
des  cérémonies  publiques  ;  mais ,  contre  la  cou- 
tume, ils  omettaient  de  nommer  le  dieu  en  l'hon- 


Demosllienis  :  'Ewpuiv  oî  oùtov  4>î).imtov,  too;  8v  ïjv  f,u.îv  ô 
ivoiv  ÛTiep  àf/'ô;  xa!  SuvoraTEia;  ,  tôv  ôyOaXaôv  ëxxcxoji^é- 

MV,  TÏ]V  x),EÎV  XaTcOcyOTÏ  ,  TT,V  XE'Pa  >  ™  0*&OS  7ÏE7tT)fa)|ic'vOV, 

lîâv  5  ti  âv  [3o'j).r,0r|  pipo;  f,  tO/t)  to'j  OM|iaTci;  7rapc)i<r8ai , 
roûra  7tpoïé(i.evov,  wuts  to  Xoutôv  pXTà  Tiiirj;  xai  SâjjlK  Qv. 
Htec  temalari  volens  Sallustins  de  Serlorio  duce  in  bislo- 
■iis  ila  scripsit  :  «  Magna  gloria  tribunus  mililum  in  His- 
«  pania  T.  DWio  imperante,  roagno  usu  bello  Marsico, 
-  parutu  militant  et  armorum  fuit  :  multaquetum  duclu 
..  ejus  cureta,  primo  per  ignobilitatcm,  deindeper  invi- 
..  diam  scriptorum  celata  sunt  :  quae  eminus  facie  sua 
«  ostentaliat ,  aliquot  adversis  cicatricibus  cl  effosso  oculo. 
«  Quo  ille  dehoneslamenlo  corporis  maxime  lretabatnr  : 
«  neque  illis  an\ius,  quia  reliqua  gloriosius  relinebat.  >■ 
Ue  utriusque  bis  verbis  T.  Castricius  cum  judicaret  :  Non- 
ne, inquil,  ultra Daturae  modum  lumianae  est,  debonesta- 
ineoto  cm  poris  lactari  ?  Siquidem  tetniB  dicitur  exsultatio 
qusedam  animi  gaudio  efferventior  evcniu  rerum  expetita- 
nui).  Quanto  illud  sincerius  et  bunianis  magis rationibus 
<  onveniens?  Ilâv  S  n  âv  PouXt,6t)  jispo;  +i  tO/jh  toû  rôua- 
to;  îtopEXioOai ,  toûto  itpo'ÎÉ|ievov.  Quibus  vcibis,  inquit, 
ostenditur  Philippus,  non,  ut  Sertorius,  corporis  debo- 
nestamentoUetns,  quod  est,  inqnït, insolens  et  immodi- 


cum  ;  sed,  prae  studio  laudis  et  bonoris,  jacturarum  dam- 
norumque  corporis  contemptor,  qui  singulos  arlus  suos 
fortunae  producendos  daret  quaeslu  atque  compendio  glo- 
riarum. 

CAPUT  XXVIII. 

Non  esse  compertum ,  cui  deo  rem  di\  inam  lieri  oporteat , 
cum  terra  moveL 

Qusenam  esse  causa  videatnr,  quamobrem  terras  tremo- 
res  liant ,  non  modo  bis  communibus  bominum  sensibus 
iipiniiinibiisque  compertum  [non  est],  sed  ne  inter  pbysicas 
quidem  pbilosopbias  salis  constitit,  ventorumne  vi  acci- 
dant  specus  biatusque  terra'  subeuntium  ,  an  aqu.  rum 
subter  interrarum  cavis  undantiumlluctibus  pulsibusque, 
ita  uli  videntur  exislimasse  anliquissimi  Graecorum,  qui 
N'eptunnin  èwoniYaiov  xai  oeidix^ova  appellaverunt  ;  an 
cujus  alla;  rei  causa ,  alteriusve  dei  vi  ac  nuinine,  non- 
dum  etiam,  sicut  diximus,  pro  certo  crediliim.  Propterea 
velercs  Romani,  cum  in  omnibus  aliis  vit»  officiis,  tuni 
in  conslituendis  religionibus  atque  in  diis  immortalibus 
animadverlendis  castissimi  caulissimique,  ubi  terrain  mo- 
visse  senserant,  nunliatumvc  erat,  ferias  ejus  rei  causa 
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nciir  duquel  les  cérémtfnies  devaient  être  célé- 
brées ,  parce  qu'ils  auraient  pu  prendre  une  di- 
vinité pour  une  autre,  et  qu'ils  craignaient  d'im- 
poser au  peuple  un  culte  fonde  sur  une  erreur. 
Si  l'on  avait  manqué  aux  devoirs  religieux  de 
cette  solennité,  on  était  obligé  de  faire  un  sacrifice 
expiatoire;  et,  ainsi  que  Varron  nous  l'apprend, 
le  décret  des  pontifes  qui  prescrivait  ce  sacrifice 
portait  qu'il  serait  offert  au  dieu,  ou  a  la 
déesse,  parce  qu'on  ne  savait  pas  quelle  puissance 
ébranlait  la  terre,  et  de  quel  sexe  était  la  divinité 
qu'on  devait  honorer.  Un  autre  phénomène  qui 
n'a  pas  moins  exercé  l'esprit  des  savants,  ee  sont 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  M.Caton,  dont  la 
passion  pour  la  science  est  bien  connue,  a  parle 
des  éclipses  en  homme  incertain  et  même  avec 
un  ton  d'indifférence.  11  dit  dans  son  quatrième 
livre  des  Origines  «  :  Je  ne  m'arrêterai  point  à 
«  dire  ici  tout  ce.  qu'on  trouve  dans  les  Annales  du 
•  grand  pontife,  par  exemple  quand  les  vivres  ont 
«  été  chers,  ou  bien  à  quelles  époques  de  l'année 
«  un  nuage  obscur,  ou  toute  autre  cause ,  a  produit 
«  une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune.  »  Ainsi ,  il  paraît 
ne  point  se  soucier  de  savoir  et  d'apprendre  aux 
autres  la  cause  de  ce  phénomène. 

CHAPITRE  XXIX. 

Apologue  intéressant  du  Phrygien  Ésope. 

Ksopede  Phrygie,  le  fabuliste,  a  été  mis  jus- 
tement au  rang  des  sages  :  en  effet,  tout  ce  qu'on 
peut  conseiller  aux  hommes  de  plus  sage  et  de 
plus  salutaire,  il  l'a  enseigné,  non  avec  l'impé- 
rieuse sévérité  d'un  philosophe  qui  dogmatise, 

edieto  imperabant  ;  sed  dei  nomen ,  ita  uti  solet ,  coi  ser- 
vait ferias  oporteret ,  statuere  etedicere  quiescebani;  ne, 
aliutn  pro  alio  nominando,  lalsa  religione  populum  alliga- 
rent.  lias  (erias  si  quis  polluieset,  piaculoque  ob  banc 
rem  opus  esset,  bostiani  si.  deo.  si.  df.e.  immolabat  , 
idque  ita  ex  decreto  ponlilicum  observatum  esse  M.  Varro 
rlieit  :  quoniamet  quavi,  et  per  quem  deorum  dearuimc 
terra  tremeret  incerlum  esset.  Seci  de  lun.-e  solisque  defec- 
lionibus,  non  minus  in  ejus  rei  causa  reperienda  sese 
evercnei  ont.  Quippe  M.  Cato  ,  vir  in  cognoscendis  rébus 
mulli  studii,  incerla  tamen  et  incuiiosa  super  ea  re  opina- 
lus  est.  Verba  Calonis  ex  Onrjiiuim  quarto  b.ec  sunt  : 
«  Non  lubel  scribere,  ipiod  in  tabula  apud  Ponlilicem 
"  maximum  est ,  quoliens  annona  eara,(piotiens  Lunaj  aut 
■  Solis  luinini  caligo  aut  quid  obstileril.  »  Usqne  adeo  par- 
vi  fecit  rationes  veras  solis  et  liiuae  deficientium  vel  scire 
vel  dicere. 

CAPOT  XXIX. 

Apologns    Esopi  Pbrygis,  memoralu  non  iimlilis. 

/Esopus  ille  e  l'brygia  fabulator  liaud  immcrilo  sapiens 

exislimalusest;  cum,  qu.e  utilia  monitu  soasuque  erant, 

non  severe,  neque  imperiose  prœcepil  il  censnit,  ut  plii- 

lûsopbis  IDOSC8I,    sed    teSllTOS    di  1er  t.ibilesque   apolOgOS 
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mais  en  dissimulant  ses  leçons  sous  ces  fables  pi- 
quantes et  aimables,  qui  faisaient  entier  les  plus 
utiles  réflexions  dans  les  esprits  gagnés  par  l'at- 
trait du  plaisir.  Tel  est  cet  apologue  ou,  par  l'his- 
toired'un  petit  oiseau  et  de  sa  couvée,  ilnous  fait 
voir  avec  tant  d'agrément  que  ,  dans  toutes  les 
affaires  dont  on  peut  venir  à  bout  seul ,  il  ne  faut 
point  compter  sur  les  autres,  et  que  le  plus  sûr 
en  pareil  cas  est  de  s'en  rapporter  à  soi-même. 
«  Il  y  a,  dit-il ,  un  petit  oiseau  qu'on  appelle  l'a- 
louette. Il  habite  et  fait  son  nid  dans  les  blés, 
assez  tôt  pour  qu'à  l'approche  de  la  moisson,  ses 
petits  soient  déjà  couverts  de  plumes.  Unealouette 
avait  fait  son  niddansdes  blés  qui  mûrirent  avant 
la  saison  :  déjà  les  épis  jaunissaient,  et  la  couvée 
n'avait  pas  encore  de  plumes.  Un  jour,  la  mère 
avant  de  partir  pour  aller  chercher  la  pâture  de 
ses  petits,  les  avertit  de  bien  remarquer  ce  qui 
arriverait  en  son  absence,  et  de  lui  rapporter  exac- 
tement à  son  retour  ce  qu'ils  auraient  vu  ou  en- 
tendu. Elle  part,  et  bientôt  après  le  maître  du 
champ  arrive,  appelle  son  jeune  fils,  et  lui  dit  : 
Tu  vois  que  ces  blés  sont  mûrs  et  n'attendent  que 
la  faucille;  demain  donc,  dès  le  point  du  jour, 
va  trouver  nos  amis,  et  prie-les  de  venir  nous 
aidera  moissonner  ce  champ.  Ayant  ainsi  parle, 
il  s'éloigne.  L'alouette  revient  ;  les  petits  tout  trem- 
blants se  pressent  en  criant  autour  d'elle,  la  sup- 
pliant de  les  emmener,  de  chercher  au  plus  v  itc 
un  autre  asile  :  Le  maître  du  champ,  disent-ils, 
a  envoyé  prier  ses  amis  de  venir  au  point  du  jour, 
pour  faire  la  moisson.  Leur  mère  les  rassure  : 
Soyez  en  paix,  dit-elle;  si  le  maître  compte  sur 
ses  amis  pour  couper  ses  blés,  la  moisson  n'aura 
pas  lieu  demain.  Le  lendemain  venu,  l'alouette  se 

commentas ,  res  saluhiïter  ac  prospicienter  animadversas 
in  mentes  animosque  bominum  cum  audiendi  quadam  il- 
I  lecebra  induit.  Velut  ba'C  ejus  fabula  de  avicubi?  nidulo 
;  lepide  atque  jueunde  praemonet ,  speru  fiduciamque  rernm  , 
]  quas  eflicere  quis  possil,  baud  unquam  in  alio,  sed  in  se- 
metipso  bahendam.  Avicnla,  inquit,  est  parva.  Nomen  est 
I  cassita.  Habitat  nidulaturque  in  segetibus,  id  ferme  teni- 
poris  ,  ut  appétit  messis,  pullisjam  jam  pluinantibus.  Ea 
cassita  in  sementes  forte  congesserattempestiviores.  Prop- 
terea  frumentis  flavescenlibus  pulli  etiam  tune  involucres 
eranl.  Cum  igilur  ipsa  iret  cibum  pullis  quscsitum  ,  monct 
eos  ,  ut ,  si  quid  ihi  ici  nova;  fieret  dicereturve  ,  animad- 
vrrlerent ,  idque  [uli]  sibi ,  ubi  redisset ,  renunliarent.  Do- 
minus  poslea  segetum  illarum  lîlium  adolescenlem  vocal , 
et  :  Videsne,  inquit,  ba'C  ematuruisse ,  et  manus  jam 
postulare?  Idcirco  die  crastini ,  ubi  piinium  diluculabil, 
fac  amicos  eas  et  loges,  veniant ,  operaniipiemutuamdenl. 
et  niessem  banc  nobis  adjuvent.  Ha>c  ubi  ille  riixit,  et  dis- 
cessit,  ulque,  ubi  rediit  cassila,  pulli  Irepiduli  circums- 
liepere,  orareque  malrem  ,  ut  statim  jam  properet ,  inqilO 
aliuni  locum  sese  asporlet  :  nam  dominus,  inquiunt,  mi- 
sil,  qui  amicos  rognai  Jet  ,  uli  luce  oriente  veniant  et  me- 
lant.  Mater  jubet  eos  animo  otioso  esse  :  si  enim  domi- 
nus ,  inquit ,  messrin  ad  amicos  rejïcil ,  crastino  seges  non 
ini'lrlui  ;  ni'ipie  neci'sse  est ,  hodie nti    mis  .infi'i.im.   Die 
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met  en  quête  pour  le  repas  de  la  couvée.  Le  maître 
iittcnil  les  amis  qu'il  a  fait  appeler  :  le  soleil  de- 
vient plus  ardent,  le  temps  se  passe,  personne 
n'arrive.  Alors  perdant  patience  :  Ma  foi ,  mon 
(ils,  dit-il,  c'est  une  espèce  de  gens  paresseuse 
que  les  amis.  Que  n'allons-nous  plutôt  chez  nos 
proches,  nos  parents,  nos  voisins,  les  prier  de  se 
trouver  ici  demain  pour  nous  aider!  Nouvelle 
frayeur  pour  les  petits  de  l'alouette  :  ils  rappor- 
tent à  leur  mère  ce  qu'ils  ont  entendu.  Celle-ci 
leur  répond  encore  qu'ils  peu  vent  être  sans  crainte  ; 
que  des  parents  et  des  voisins  ne  sont  pas  gens  à 
faire  diligence,  et  à  rendre  service  sans  délai.  Ce- 
pendant, ajoute-t-elle,  continuez  de  faire  atten- 
tion à  tout  ce  qu'on  dira.  Le.  jour  suivant,  elle 
s'en  va  chercher  pâture.  Les  parents ,  invités  à 
venir  travailler,  ne  paraissent  point.  Enfin  le 
maître  dit  à  son  fils  :  Bien  fou  qui  compte  sur  les 
amis  et  les  parents  !  apporte  ici  demain  ,  au  point 
du  jour,  deux  faucilles,  l'une  pour  moi ,  l'autre 
pour  toi,  et  nous  ferons  notre  moisson  de  nos 
propres  mains.  Quand  l'alouette  le  sut  :  Cette  fois, 
mes  enfants,  dit-elle,  c'est  le  moment  de  faire 
retraite.  Nous  pouvons  être  sûrs  que  ce  qui  a  été 
dit  sera  fait;  car  maintenant  l'affaire  est  entre 
les  mains  de  celui  qu'elle  regarde,  et  ne  dépend 
plus  de  l'assistance  d'autrui.  Et  sans  tarder,  l'a- 
louette fait  déloger  sa  famille,  et  le  maître  mois- 
sonna son  champ.  »  Telle  est  la  fable  imaginée  par 
Ésope,  pour  montrer  combien  l'on  doit  peu  comp- 
ter d'ordinaire  sur  le  secours  des  pareuts  et  des 
amis.  Mais  cette  leçon,  est-ce  autre  chose  que  le 
grand  précepte  donné  aux  hommes  par  la  philo- 
sophie ,  de  chercher  en  nous-mêmes  toutes  nos 

igitur  postero  mater  in  pabulum  volât.  Dominus ,  quos 
rogaveral ,  opperitnr.  Sol  fervit,et  lit  niliil  :  et  atuici  nul- 
li  erant.  Tum  ille  rursum  ad  lilium  :  Amici  isli  magasin 
partem,  inquit ,  cessatores  sunt.  Q'uin  potius  imus,  el 
cognatos, affines,  vicinosque  nostros  oramus,  ut  adsinl 
iras  tempori  ad  nietendnm  ?  Itidem  hoc  pnlli  pavefacti 
niatri  nuntiant.  Mater  hortatur,  ut  tum  quoque  sine 
nietu  ac  sine  cura  sint  :  cognatos  alïinesque  nullos  ferme 
lam  esse  obsequibiles  ait,  ut  ad  laborem  capessen- 
dum  niliil  conlentur,  et  stalim  diclo  obedianl.  Vos  modo , 
inquit,  advertile,  si  modo  qnid  denuo  dicetur.  Alia  luce 
orte,  avis  in  pastum  profecta  est.  Cognati  et  affines  ope- 
ïam,  quam  dare  rogati  sunt,  supersederunt.  Ad  postre- 
iiHim  igitui  dominus  filin  :  Yaleant,  inquit,  amici  cum 
propinquis.  Altères  primo  luci  (alces  duas  :  unam  egomet 
milii ,  et  tu  tibi  captes  alteram  ;  et  IVumentum  nosmelipsi 
manibus  nostris  cras  metemus.  Id  ubi  ex  pullis  dixisse  do- 
minum  mater  audivit  :  Tempos,  inquit,  est  cedendi  et 
abeundi  ■  fiet  nuncdubio  procul ,  quod  futurum  dixit.  In 
ipso  enim  jam  vci  titur,  enja  est  res ,  non  in  alio ,  unde  pe- 
lilur.  Alque  ita  cassita  nidum  migiavil,  et  seges  a  domi- 
no demessa  est.  llœc  quidem  est  jEsopi  fabula  de  amico- 
inm  et  propinquoruni  levi  plerumque  et  inani  liducia.  Sed 
qliid  aliud  sanctions  libiï  pîiilosopliorum  monent ,  quam 
ut  in  nobis  tantum  ipsis  nitamur;  alia  autem  omnia  ,  qua; 
extra  nos  extmquc  nostrum  arbitrium  snnl,  neque  pro 


ressources,  de  ne  jamais  considérer  comme  nous 
appartenant,  comme  nous  étant  propre,  ce  qui 
est  hors  de  nous  et  indépendant  de  notre  volonté? 
Q.  Ennius  a  imité  cet  apologue  d'Ésope  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  grâce,  dans  un  mor- 
ceau de  ses  satires  écrit  en  vers  iambiques  de 
huit  pieds.  En  voici  les  derniers  vers,  qui  méri- 
tent, à  mon  sens,  d'être  retenus  : 

«  Ayez  toujours  cette  vérité  présente  à  l'esprit  : 
«  N'attendez  rien  de  vos  amis  pour  vos  affaires , 
«  quand  vous  pouvez  les  faire  vous-même. 

CHAPITRE  XXX. 

Quelles  observations  on  a  faites  sur  la  diversité  des  mouve- 
ments que  l'Auster  et  l'Aquilon  impriment  aux  Ilots  de 
la  mer. 

On,  a  souvent  remarqué  une  différence  singu- 
lière entre  les  vagues  qui  sontforméesdans  la  mer 
par  l'Aquilon  et  lesautres  vents  du  nord,  et  celles 
qu'y  soulèvent  l'Auster  et  les  vents  d'Afrique. 
L'Aquilon  couvre  la  mer  de.  vagues  très-hautes , 
qui ,  aussitôt  qu'il  a  cessé  de  souffler,  retombent, 
se  ralentissent,  et  bientôt  disparaissent  entière- 
ment. Mais  il  en  est  autrement  dans  les  tempêtes 
causées  par  l'Auster  et  l'Africus  :  lorsqu'ils  ont 
cessé  de  souffler,  on  voit  se  dresser  encore  les  flots 
qu'ils  ont  formés,  et,  malgré  la  tranquillité  de 
l'air,  la  mer  reste  longtemps  agitée.  On  a  cherché 
à  expliquer  cette  différence  par  la  conjecture 
suivante.  Les  vents  du  nord,  partis  des  plus  hautes 
régions  du  ciel,  tombent  directement  sur  les  eaux, 
se  précipitent  dans  leur  sein  entr'ouvert  et  les 
agitent  en  les  creusant;  ils  soulèvent  la  mer,  non 

nostris,  neque  pro  nobis  ducamus?  Hune  vEsopi  apologum 
Q.  Knnius  in  Satiris  scite  admodum  et  venusle  versiLus 
quadiatis  eomposuit  :  quorum  duo  postiemi  isti  sunt, 
quos  habere  cordi  et  mémorise  opéra;  pretium  esse  berele 
puto  : 
Hoc  erit  tibi  argumenlum  semper  in  promptu  situm  : 
Ne  quid  exspectes  amicos,  quod  tule  agere  possies. 

CAPUT  XXX. 

Quid  observatum  sitin  undarum  motibus,  qua;  in  mari  alio 
atque  alio  modo  (iunt,  austris  flantihus  aquilonibusque. 

Hoc  saepenumero  in  undarum  motu  [observatum  est], 
(juas  aquilones  venli,  quique  ex  eadem  cceli  regione  aer 
finit,  [qnasve]facinnt  in  mari  austri  alque  afiïci.  Nam  llu- 
ctus,  qui  fiante  aquilone  maximiac  creberrimi  excitant» i , 
simul  ac  ventus  posuit,  Btemnntur  ac  ronflaccescunt ,  et 
inox  fluctus  esse  desinunt.  At  non  idemlitflante  austrovel 
afiico  :  quibus  jâm  m I ni  spirantibus  undae  tanien  fact;e diu- 
lius  tument,  et  a  vento  quidem  jamdudum  tranquilla  sunt; 
sed  mare  est  ctiani  atqne  i  tiam  undabundum.  Ejus  rei 
causa  esse  Ikkc  conjectalur,  quod  venli  a  septemtriombus 
ex  altiore  cceli  parte  in  mare  incidentes  deorsum  in  aqua- 
riim  prol'unda  quasi  praecipites  deferuntur,  undasque  fa- 
<  huit  non  prorsus  impulsas ,  sed  imitus  commutas  :  qua- 
tantisper  ertilre  volvunlur,  duni  illius   infusi  desnner  spi- 
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en  poussant  de  côté  la  partie  supérieure  de  ses  on- 
dos,  mais  en  la  bouleversant  dans  ses  fondements  : 
ijs  forment  ainsi  des  vagues  qui  ne  durent  que 
tant  que  leur  souffle  impétueux  fond  d'en  haut  sur 
l'abîme.  Mais  l'Auster  et  l'Africus ,  relégués  au 
midi  vers  l'extrémité  inférieure  de  l'axe,  et  par- 
tant de  la  plus  basse  région ,  ne  peuvent  que  cou- 
rir sur  la  surface  de  la  mer,  et  roulent  les  flots 
plus  qu'ils  ne  les  soulèvent  :  on  conçoit  alors  que 
les  eaux,  n'étant  pas  pressées  d'en  haut  et  forcées 
de  s'ouvrir,  mais  seulement  poussées  et  entre-cho- 
quées  avec  violence,  conservent  l'impulsion  re- 
çue, et  s'agitent  encore,  lorsque  le  vent  a  cessé. 
On  pourrait  peut-être  citer  à  l'appui  de  cette 
conjecture,  des  vers  d'Homère,  qui ,  si  on  y  fait 
attention ,  confirment  tout  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Voyez  comment  il  parle  du  vent  du  midi  dans  ce 
vers  : 

"  Le  Notus  pousse  les  flots  contre  le  rocher.  » 

Il  n'emploie  pas  les  mêmes  termes  en  parlant 
de  Borée,  que  nous  nommons  l'Aquilon  : 

«  Et  Rorée  qui  chasse  les  nuages  et  soulève 
•'  des  vagues  énormes.  » 

Par  là,  il  donne  à  entendre  que  l'Aquilon, 
qui  se  précipite  du  haut  du  ciel ,  creuse  en  quel- 
que sorte  des  gouffres  où  le  flot  soulevé  re- 
tombe; tandis  que  l'Auster,  parti  des  régions 
inférieures,  chasse  lesflots  devant  lui,  et  les  pousse 
en  l'air  par  la  violence  de  son  souffle.  Le  verbe 
wOeïv,  qu'Homère  emploie  ici  pour  l'Auster,  si- 
gnifie pousser  en  haut,  et  a  le  même  sens  que 
dans  un  autre  passage,  où  il  dit  :  Xâav  âvw  wOcî  : 
•■  il  pousse  eu  haut  la  pierre.  >•  Une  autre  obser- 
vation faite  par  les  plus  savants  physiciens ,  c'est 
que ,  lorsque  l'Auster  gonfle  la  mer,  ses  eaux  pa- 
raissent verdâtres,  ou  d' un  bleu  foncé;  tandis  qu'au 
contraire,  lorsque  l'Aquilon  se  déchaîne,  elles 
deviennent  noires.  J'ai  trouvé,  en  feuilletant  les 


I  Problèmes  d'Aristote,  quelques molsqui  donnent 
1  une  explication  de  ce  phénomène  :  »  Pourquoi , 
«  quand  l'Auster  souffle  sur  la  mer,  sa  surface 
«  parait-elle  bleuâtre ,  et ,  lorsque  c'est  l'Aquilon , 
■  prend-elle  une  teinte  sombre?  Est-ce  parce  que 
•<  l'Aquilon  trouble  moins  violemment  les  ondes? 
»  Or,  on  sait  que  moins  un  objet  est  en  mouve- 
"  ment,  plus  il  paraît  noir.  » 


LIVRE  III. 

CHAPITRE  I, 

Oii  l'on  examine  pourquoi  Salluste  a  dit  que  l'avarice  n'é- 
nervait pas  seulement  les  forces  de  l'âme,  mais  aussi 
celles  du  corps. 

Par  un  beau  jour  de  la  fin  de  l'hiver,  nous  nous 
promenions  avec  le  philosophe  Favorinus  devant 
les  bains  de  Sitius  pour  jouir  de  la  chaleur  du  so- 
leil :  durant  cette  promenade,  ou  se  mit  à  lire  le 
Catilina  de  Salluste,  sur  la  demande  de  Favori- 
nus,  qui  avait  aperçu  ce  livre  entre  les  mains  d'un 
de  ses  amis.  Le  lecteur  étant  arrivé  au  passage 
suivant  :  «  L'avarice  est  la  soif  de  l'argent,  qui  n'a 
••  jamais  excité  les  désirs  du  sage.  Cette  passion, 
«  telle  qu'un  poison  funeste,  énerve  le  corps  et 
"  l'âme;  toujours  immense,  insatiable,  elle  ne  di- 
»  minue  ni  par  l'abondance,  ni  par  la  disette.  »  — 
Comment,  dit  alors  Favorinus  en  se  tournant  vers 
moi,  l'avarice  peut-elle  énerver  le  corps?  Quand 
Salluste  nous  dit  qu'elle  énerve  l'esprit,  je  ne 
suis  pas  embarrassé  pour  le  comprendre  :  mais  je 
ne  vois  pas  comment  elle  peut  produire  le  même 
effet  sur  le  corps.  —  Précisément,  lui  dis-je,  je 
cherche  depuis  longtemps  moi-même  à  m'expli- 
quer  cette  expression  ;  et  si  vous  ne  m'aviez  pré- 
venu, j'allais  vous  en  demander  le  sens.  >•  A  peine 
avais-je  ainsi  témoigné  le  désir  d'être  éclairé  sur 


ritosTis  manet.  Austri  vero  et  africi  ad  meridianum  orbis 
circulum  et  ad  partem  axis  infimam  depressi,  inferioreset 
humiles,  per  suprema  sequoris  euntes  proliudunt  magis 
fluctua,  quaineiuunt:  et  ideirco  non  desuper  la?sae,  sed 
propulsa;  iuadversum  aquse  etiam  desistente  flatu  relinent 
aliqnantisper  de  pristino  pulsu  impetum.  Id  autemipsum, 
quod  dicimus.ex  illis  quoque  Homericis  versibus,  si  quis 
non  incuriosc  légat,  adminiculari  polest.  Kam  de  auslri 
flatibns  ita  scripsit  : 

"Evûa  voro;  zôvro'.o  xXuSâîva  ei;  Xduev  tôOîT. 
Contra  autem  de  borea ,  qnem  aquilonem  appellamns  ,alio 
dicit  modo . 

Kai  (3op£T,;  aWprifevÉTr,;  y.ifz  xûu.a  xuXMuv. 

Ab  aquilouibus  enim ,  qui  alti  supernique  sunt ,  fluctus  cx- 
citalos quasi  per  prona  volvi  dicit;  ab  austris  autem  iis, 
qui  humiliores  sunt ,  majore  vi  quadam  propelli  sursum 
atque  subjici.  Idenim  signiBcat  verbum  ùihil;  sicut  alio  in 
loco  ).4ot  otu  ùOeï.  Id  quoque  a  peritissimisrerum  pbiloso- 
phis  observatum  est, austris  spirantibusmarefieri  glauenm 
et  rsrruleum ,  aquilonibus  obscurius  alriusque  ■  enjus  rei 


causam,cum  Aristotelis libres  problematorum  praecerpeie- 
mus,  notavi  :  «'Cur  austro  spiranle  mare  cajruleuru  fiât, 
•<  aquiloue  obscurius  alriusque?  An  propierea,  quod  aqui- 
«  lo  minus  mare  perturbât?  Omne  autem,  quod  tranquil- 
«  lins  est,  atrum  esse  videtur.  » 


LIBER  TERTIUS. 


CAPUT  I. 
Quxsitum  ac  traclatum,  quam  ob  causam  Sallustius,  ava- 
nt uni,  dixerit,  non  animum  modo  Mrilem,  sed  corpus 
quoque  ipsum  effeminare- 

HiemejamdecedenteapudbalneasSitiasinareasubcalido 
sole  lum  Favorino  philosopha  ambulabamus  :  atque  ibi 
inter  ambulandum  legebatur  Catilina  Salluslii ,  quem  in 
manu  amici  conspeclum  legi  jusserat.  Cumque  hœcverba 
ex  eo  libro  lecla  esseut  :  «  Avaritia  pecuniœ  studium  ha 
«  bel ,  quam  nemo  sapiens  concupivit.  Ea  quasi  venenis 
«  malis  itnhula  corpus   animnmnnè    virilcm  elTemin.it    : 


484  AULU-GELLE. 

ce  passage,  qu'un  des  disciples  de  Favorinus,  qui 
paraissait  être  un  littérateur  instruit  et  habile, 
prit  la  parole  et  dit  :  »  Voici  une  explication  que 
j'ai  entendu  donner  par  Valérius  Probus.  Selon 
lui,  Salluste  avait  employé  une  périphrase, 
comme  font  les  poètes;  et,  sa  pensée  étant  que 
l'avarice  corrompt  l'homme,  il  avait  dit  qu'elle 
corrompt  l'âme  et  le  corps,  qui  sont  les  deux  parties 
dont  l'homme  est  composé.  »  Il  ne  se  peut  pas, 
reprit  Favorinus, ou,  du  moins,  il  me  parait  im- 
possible qu'une  subtilité  aussi  téméraire  et  aussi 
déplacée  ait  été  mise  en  avant  par  un  homme  de 
j^oût  tel  que  Probus:  il  ne  peut  avoir  prêté  en  cet 
endroit  uue  périphrase  poétique  à  Salluste,  qui, 
d'ordinaire,  travaille  par  tous  les  moyens,  et  même 
par  les  plus  recherchés,  à  être  bref  et  concis.  •> 
Alors,  s'adressant  à  un  homme  d'une  grande  ins- 
truction qui  se  promenait  aussi  avec  nous,  il  le 
pria  de  dire  ce  qu'il  pensait  sur  cette  difficulté. 
Celui-ci  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Quel  est  or- 
dinairement le  genre  de  vie  de  ceux  qui,  dévorés 
de  la  passion  de  l'avarice,  ne  s'occupent  qu'à 
amasser  de  l'or?  Comme  leur  seul  but,  leur  uni- 
que affaire  est  de  thésauriser,  ils  négligeut  les 
exercices  du  corps  et  tous  les  travaux  par  lesquels 
uu  homme  entretient  ses  forces.  Le  plus  souvent, 
renfermes  dans  l'intérieur  de  leurs  demeures,  ils 
se  plongent  dans  des  trafics  et  des  opérations  sé- 
dentaires, où  toute  la  vigueur  de  leur  corps  et  de 
leur  âme  s'affaiblit  et  s'énerve,  comme  dit  Sal- 
luste. «  Favorinus  ayant  entendu  cette  réponse, 
demanda  qu'on  lui  lût  de  nouveau  la  phrase  de 


Salluste;  lorsqu'on  l'eut  fait  :  «  Mais  cependant, 
dit-il ,  on  voit  beaucoup  de  gens  très-avides  de 
richesses,  qui  ont  un  corps  sain  et  vigoureux.  Que 
pensez-vous  de  ceux-là  ?  »  L'autre  repartit  :  «  L'ob- 
jection est  fort  juste  :  je  dirai  toutefois  que  si  un 
homme  possédé  de  cette  passion  conserve  cepen- 
dant la  vigueur  et  la  santé,  c'est  qu'il  a  d'autres 
penchants  qui  l'invitent  à  exercer  ses  forces  et 
l'empêchent  d'être  assez  avare  pour  ne  prendre 
aucun  soin  de  son  corps;  mais  l'avarice  s'em- 
pare-t-elle  de  l'homme  tout  entier,  de  toutes  ses 
affections  et  de  toutes  ses  facultés ,  au  point  de 
le  détourner  de  toute  espèce  de  soins  pour  sa 
personne,  et  de  lui  faire  négliger  entièrement  les 
forces  du  corps  aussi  bien  que  les  vertusde  l'âme  ; 
l'a-t-elle  habitué  enfin  às'oublieretà  oublier  tout 
au  moude  pour  l'argent;  alors  rien  de  plus  juste 
que  de-  dire  qu'elle  énerve  le  corps  et  l'âme.  » 
Voici  ce  que  répondit  Favorinus  :  «  Ou  il  faut 
adopter  votre  sentiment,  ou  bien  il  faut  penser 
que  Salluste,  par  haine  de  l'avarice,  en  a  exagéré 
les  funestes  effets.  >• 

CHAPITRE  II. 

Quel  est,  suivant  Varron,  le  jour  de  naissance  de  ceux  qui 
sont  venus  au  monde  pendant  la  nuit,  avant  ou  après  la 
sixième  heure.  Durée  de  la  journée  civile  chez  les  diffé- 
rents peuples.  Que,  d'après  Q.  Mucius,  une  femme  qui 
n'aurait  point  exactement  observé  la  durée  de  l'année 
civile,  ne  pouvait  être  épousée  par  usurpation. 

On  a  souvent  agité  cette  question  :  Lorsqu'un 
enfant  est  né  pendant  la  nuit ,  à  la  troisième,  à  la 
quatrième,  ou  à  toute  autre  heure,  quel  jour 


«  semper  minuta  el  insatiabilis  est  :  neque  copia  neque 
h  inopia  minuitiir  :  ■>  tum  Favorinus  me  aspiciens  :  Quo  , 
inquit ,  paclo corpus  homiais  avaritiaeffeminat  ?  Quidenim 
istuc  Ml  ,  qiiodaiiimum  vïrilein  ab  ea  effemiuaii  dixit,  vi- 
ileor  ferme  assequi.  Sed,  quonam  modo  corpus  quoque 
honiiiiis  effeminel,  nondum  reperio.  Et  ego,  inquain , 
longe  januliu  in  eo  ipso  quajrendo  fui,  ac,  nisi  tu  occu- 
passes ,  ultro  le  hoc  rogassem.  Vix  ego  baec  dixeram  con- 
i  ibuinliis,  atque  iiribi  quispiam  de  sectatoribus  Favorini, 
•  lui  videbatur  esse  in  litleris  veterator  :  Yalerium,  inquil, 
l'robum  audivi  bac  diceie  :  usum  esse  Sallustium  ciicuin- 
locutione  quadam  poclica,  et,  cum  diceie  vellet  hominem 
avaritia  corrumpi ,  corpus  etanimiiin  dixisse ,  quse  duse  res 
hominem  demonsti aient  :  nainque  homoex  anima  el  cor- 
pore  est.  Nunquam,  inquit Favorinus,  quodequidem  scio, 
tain  importuna  tamque  audaci  argutia  fuit  noster  Probus, 
■  1 1  Sallustium  vel  sublilissimum  brevitatis  artificem  pei  i- 
pbrasim  poetarum  lacère  dicerel.  Erat  tum  nobiscuni  in 
l'odem  aiuhulacro  biinio  quispiam  sane  doctus.  Is  quoque 
a  Favorino  rogatus ,  ecquid  haberet  super  ea  re  diceie, 
bujnscemodi  verbis  usus  est  :  Quos,  inquit,  avaritia  mi- 
nuit el  corr pil ,  quique  sesequaerenda  umlique  pecunia 

ilidiilei uni ,  éos  plerosfque]  lali  génère  vitœ  occupatos 
videmus  ,  nt , sienti  alia  in  iis  omniaprae pecunia, italabor 
quoque  virilis,  exercendique  corporis  studio  m  relie-lui  sit. 
Negotiis  enim  se  plei  unique  umbralicîs et sellulariis quaes- 
liLms  intentos  babeut,  in  quibus  omuis  eorum  vigoranimi 
corporisque  eJanguescit,  et,  quod  Sallustius  ail,  effemi- 


natur.  Tum  Favorinus  legi  denno  verba  eadem  Salluslii 
jubet,  atque  ubi  leclasinit  :  Quid  igitur,  inquit,  dicimus, 
quod  inultos  videre  estpecuniic  cupidos,  eteosdem  ta- 
men  nu  pore  esse  vegeto  ac  valcnti  ?  Tum  ille  ita  respon- 
dit  :  Respondes  non  bercle  inscite.  Quisquisest,  inquit, 
pecunia?  cupiens,  et  corpore  tamen  estbene  habitoacstre- 
iiuo,  aliarum  quoque  renim  vel  studio  vel  exercilio  euui 
teneii  uecessum  est,  alque  insese  colendo non  œque  esse 
paicum.  Nain  si  avaritia  sola  sumiua  omnes  bominis partes 
alïeclionesque  occupet,  et  si  ad  incuriam  usque  corporis 
grasselur,  ut  per  illam  unam neque  virlutis, neque  viiiuni, 
neque  coi poiis,  neque  animi  cura  adsit;  tum  denique  is 
vere  dici  potest  elfeminato  esse  el  animo  et  coi  pore,  qui 
neque  sese,  neque  aliud  curet ,  nisi  pecuniam.  Tum  Favo- 
rinus :  Aul  boc,  inquit,  quod  dixisti,  probabile  est,  aut 
Sallustius  odio  avaritiae  plus, quant  potuil ,  eain  ci  iminatus 
est. 

CAPUT  II. 
Quemnam  esse  nalalem  dlem  M.  Varrodicat  [eorum],  qui 
ante  noctis  boram  sextam  postve  eam  nali  sunt  :  atque 
inilii  de  temporibus  terminisqxie  dienim,  qui  civiles  no- 
ininantur  et  usquequaque  gentium  varie  observanlur  :  et 
prieterea  quid  Q.  Mucius scripserit  super  ea  muliere,  quam 
uiaritus  non  jure  usurpavisset,  quod  rationem  civilis  aiuii 
non  bahuerit. 

Qua'ii  solitum  est,  qui  noctis  bora   terlia,  quai  lave  , 
sivequaalia  nali  sunl,  uter  ihes  natalis  babeii   appellaii- 
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de\  ra-t-on  regarder  comme  le  jour  de  sa  nais- 
sance? Sera-ce  celui  qui  a  précédé  la  nuit  où  il 
est  né,  ou  bien  celui  qui  l'a  suivie?  Voici  ce  que 
dit  Marcus  Vairon  dans  sou  traité  Des  choses 
humaines,  au  livre  intitulé  Sur  les  jours  :  »  Tous 
«  les  enfants  nés  dans  le  même  intervalle  de 
«  vingt-quatre  heures,  placé  entre  la  moitié  d'une 
<■  nuit  et  la  moitié  de  la  nuit  suivante,  sont  con- 
»  sidérés  comme  étant  nés  le  même  jour.  >•  Ce  pas- 
sage fait  voir  que  Varron  établissait  la  division 
des  jours  de  manière  que  l'enfant  qui  est  né  après 
le  coucher  du  soleil,  mais  avant  minuit,  doit 
avoir  pour  jour  natal  celui  qui  précède  cette 
nuit;  au  lieu  que,  s'il  n'est  venu  au  monde  que 
dans  les  six  dernières  heures  de  cette  nuit,  on 
ne  doit  placer  sa  naissance  qu'au  jour  suivant. 
Varron  nous  apprend  daus  le  même  livre  que  les 
Athéniens  suivaient  une  autre  division  du  temps, 
et  que,  chez  eux,  on  prenait  pour  un  jour  le  nom- 
bre d'heures  qui  s'écoulent  depuis  un  coucher  du 
soleil  jusqu'à  l'autre.  Il  nous  a  transmis  aussi  la 
manière  de  compter  des  Babyloniens,  qui  est  toute 
différente  :  ils  appelaient  un  jour  l'espace  de 
temps  compris  entre  le  lever  du  soleil  et  son 
lever  du  lendemain.  Les  Ombriens ,  dit-il  encore, 
prennent  généralement  pour  un  jour  le  temps  qui 
se  passe  d'un  midi  a  l'autre.  «  Mais,  ajoute-t-il,  un 
-  tel  usageétait  absurde.  D'après  cette  manière  de 
»  compter,  si  un  enfant  était  venu  au  monde  en 
•  Ombrie  à  l'époque  des  calendes,  à  l'heure  de 
«  midi,  son  jour  de  naissance  eût  été  moitié  dans 
»  les  calendes  et  moitié  dans  le  jour  qui  les  suit.  » 
Ce  que  dit  Varron  de  l'usage  qu'ont  les  Romains 
de  marquer  la  limite  des  jours  par  le  milieu  de 
chaque  uuit,  nous  est  attesté  par  un  grand  nom- 
bre de  faits  Les  sacrifices  des  Romains  se  font 
tantôt  pendant  le  jour,  tantôt  pendant  la  nuit  : 


mais  quand  on  veut  fixer  le  temps  ou  ils  se  sont 
faits,  c'est  au  jour  qu'on  les  rapporte.  Or,  ceux 
qu'on  a  offerts  après  la  sixième  heure  de  la  nuit 
sont  rapportes  au  jour  qui  succède  à  cette  nuit. 
Une  autre  preuve  nous  est  fournie  par  les  rites 
établis  pour  prendre  les  auspices.  En  effet ,  lors- 
que les  magistrats  doivent  consulter  les  auspices 
au  sujet  d'un  acte  public,  et  mettre  cet  acte  a 
exécution  dans  le  même  jour,  ils  prennent  les 
auspices  après  le  milieu  de  la  nuit,  et  accomplis- 
sent l'acte  en  question  dans  l'après-midi  du  joui' 
suivant  ;  et  alors  on  considère  les  deux  choses 
comme  ayant  été  faites  dans  le  même  jour.  Rap- 
pelons aussi  que  les  tribuns  du  peuple  ,  auxquels 
il  n'est  pas  permis  de  s'absenter  de  Rome  un  jour 
entier,  ne  sont  pas  censés  avoir  enfreint  cette  dé- 
fense, lorsque,  partis  a  minuit,  ils  reviennent  en- 
tre l'heure  ou  l'on  allume  les  flambeaux  et  le  mi- 
lieu de  la  uuit  suivante,  de  manière  à  passer  dans 
Rome  une  partie  de  cette  nuit.  Voici  encore  un 
autre  fait  que  j'ai  trouvé  dans  mes  lectures.  Le  ju- 
risconsulte QuintusMucius  assurait  que  le  mariage 
par  usurpation  n'était  pas  possible,   lorsque  la 
femme  qui  avait  vécu  depuis  les  calendes  de  jan- 
vier avec  l'homme  qu'elle  devait  épouser  n'avait 
commencé  à  coucher  hors  du  logis,  comme  il 
fallait  le  faire  pendant  trois  nuits  avant  ce  ma- 
riage ,  que  le  quatrième  jour  avant  les  calendes 
du  mois  de  janvier  suivant;  car,  disait-il,  les 
trois  nuits,  qui  sont  le  temps  que  doit  durer  son 
absence,  ne  peuvent,  dans  ce  cas,  être  complètes, 
puisque  les  six  dernières  heures  de  la  troisième 
nuit  appartiennent  à  l'année  suivante,  qui  com- 
mence avec  les  calendes.  Après  avoir  recueilli 
ces  différents  détails  sur  la  manière  de  diviser  les 
jours,  et  sur  les  rapports  de  cette  division  avec 
l'ancienne  jurisprudence,  je  me  rappelai  un  pas- 


que  debeat ,  isne ,  quem  dox  ea  consecula  est ,  an  qui  dies 
noctem  consecutus  [est].  M.  Varro  in  libro  Bervmltuma- 
narum,  quem  De  Diebus  scripsit  :  «  Homines,  inquit, 
"  qui  ex  média  nocte  ad  proximam  mediam  noclem  in  liis 
«  lioris  XXIV.  nali  sunt ,  una  die  nati  dicuntur.  •■  Quibus 
verbis  itavidetur  dierum  observationem  divisisse,  ut,  qui 
post  solem  orcasum  ante  mediam  noctem  natus  sit,  is  ei 
dies  natalis  sit,  a  quo  die  ea  nox  cceperit  :  contra  vero , 
qui  in  sex  noctis  lioris  poslerioribiis  nascator,  eo  die  videri 
iiatum ,  qui  post  eam  noctem  diluxerit.  Athenienses  aulein 
aliter  observare,  idem  Varro  in  eodem  libro  scripsit,  eos- 
qne  a  sole  occaso  ad  solem  iterum  occidentem  omne  id  mé- 
dium tempus  unum  diem  esse  dicere.  Babylonios  porro 
aliter  ;  a  sole  enimexortoad  exortum  rjiisdem  incipientem 
totum  id  spatium  unius  diei  nomine  appellare  :  mullos 
vero  in  terra  Umbria  unum  et  eumdem  diem  esse  dicere  a 
meridie  ad  insequentem  meridiem  :  «  Quod  quidem ,  .. 
Varro  inquit,  ■<  nimis  absurdum  est.  Piam  qui  Calendis 
«  hora  sexta  natus  est  apud  L'mbros  ,  dies  ejus  natalis  \  I- 
•<  deridebebil  et  Calendarum  dimidiarum,  et  qui  est  post 
«  Calendas  dies  ante  horam  ejasdem  diei  sextam  «  Popn- 
luni  aulein  romanum  ita,  uti  Varro  dixit,  dies   singulos 


adnumerare  a  média  nocte  usqne  ad  mediam  pioximam, 
mains  argumentis  ostenditnr.  Sacra  sunt  Romana  partim 
diurna,  alia  nocturua  :  sed  ea,  qua?  inter  noctem  liunt . 
diebus  addicuntur,  non  noctibus;  qua;  igitur  sex  uoste- 
rioribus  noctis  lioris  liunt ,  eo  die  fieri  dicuntur,  qui  proxi- 
mus  eam  noctem  illucescit.  Ad  hoc,  ritus  quoque  et  mos 
auspicandi  eanidem  esse  observationem  docet  :  nam  magis- 
trats,  quando  una  die  eis  anspicandnm  est.etid  ,  super 
quo  ausp icaverunt,  agendum,  post  mediam  noctem  auspr- 
cantur,  et  post  meridiem  sole  niagno  ;  auspicatique  esse  et 
egisse  eodem  die  dicuntur.  Prœterea  tribuni  plebci,  quos 
nullum  intégrant  diem  abesse  Roma  licet,  cnm  post  me- 
diam noclem  proficiscuntur,  et  posl  primam  facem  ante 
mediam  noclem  sequentem  revertontnr,  non  videntur 
abnrisse  unum  diem;  quoniam  ante  lioram  noctis  sextam 
regressi  parte  aliqua  illius  in  urne  Romana  sunt.  Quiuliiui 
quoque  Mucium  jorecoDSOlfÙm  dicere  solitum  legi,  non 
esse  nsui  palain  mulierem,  qoae  Calendis  Jauuariis  apud 
v  irum  causa  inatrimonii  esse  cœpisset,  et  ante  diem  quai- 
lum  Calendas  Janu.iria»  sequentis  usurpatum  isset.  Non 
eniin  possc  impleri  Irinortiuin,  quoil  abesse  a  vira  usui- 
pamii  causa  ex  duodciim  labnlis  deberet  :  quoniam  t'-rli,' 
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sage  de  Virgile  qui  me  parut ,  sans  aucun  doute, 
fournir  là-dessus  une  preuve  de  plus,  non  par 
nue  indication  expresse  et  positive,  mais  par  une 
allusion  indirecte  et  voilée,  comme  il  convient 
à  un  poëte.  C'est  quand  il  dit  : 

«  La  nuit  a  parcouru  la  moitié  de  sa  carrière, 
»  et  déjà,  hélas!  j'ai  senti  l'haleine  brûlante  des 
»  chevaux  du  Soleil.  « 

Va-t-il  pas  voulu  dire  indirectement,  parées 
■vers,  que,  chez  les  Romains,  le  jour  civil  com- 
mençait à  la  sixième  heure  de  la  nuit? 


CHAPITRE  III. 

Ce  h  isii  Is  pour  reconnaître  l'authenticité  des  pièces  de  Plan  te, 
puisqu'on  a  confondu  celles  qui  lui  appartiennent  veri- 
tablement  avec  celles  qui  lui  sont  étrangères.  Que  Plante 
composa  plusieurs  pièces  dans  un  moulin ,  et  Naevius 
quelques-unes  des  siennes  en  prison. 

J'ai  entendu  faire  à  des  hommes  fort  lettrés 
une  réflexion  qui  m'a  paru  très-juste  :  c'est  que , 
quand  on  veut  résoudre  les  doutes  qui  se  sont 
élevés  sur  l'authenticité  de  plusieurs  pièces  de 
Plante,  il  ne  faut  point  s'en  rapporter  aux  cata- 
logues d'Élius ,  de  Sédigitus ,  de  Claudius ,  d'Au- 
rélius,  d'Attius,  de  Manilius,  mais  interroger 
Plante  lui-même,  et  consulter  le  caractère  de  son 
génie  et  les  habitudes  de  son  style.  Varron  n'a 
pas  suivi  dans  cette  question  une  autre  règle  de 
critique.  Outre  les  vingt  et  une  comédies  appe- 
lées Varron ien ncs,  qu'il  distingue  de  toutes  les 
autres  et  met  à  part ,  comme  étant  de  Plante 
sans  aucun  doute ,  et  du  consentement  de  tout  le 
monde,  il  en  signale  encore  quelques-unes  qui, 
par  le  tour  du  style  et  le  caractère  des  plaisante- 
ries ,  lui  paraissent  offrir  des  analogies  frappantes 
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avec  la  manière  de  Plautc,  et  qu'il  juge  dignes 
de  lui  être  attribuées,  bien  qu'elles  aient  été  mises 
sous  d'autres  noms.  C'est  ainsi  qu'il  revendique 
pour  lui  la  comédie  intitulée  la  Béotienne,  que 
je  lisais  dernièrement.  Bien  que  cette  pièce  ne 
soit  pas  sur  la  liste  des  vingt  et  une,  et  qu'elle 
passe  pour  être  d'Aquilius,  cependant,  à  enten- 
dre Varron,  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  n'ap- 
partienne à  Plante;  et  cette  décision  sera  facile- 
ment adoptée  partout  homme  habitué  à  la  lecture 
de  cet  auteur.  H  suffirait  presque  pour  cela  de 
ces  seuls  vers  que  je  me  rappelle,  et  que  je  prends 
plaisir  à  citer  ici ,  car  ils  sont  tout  à  fait  dignes 
de  Plaute,  plautinissimi,  comme  il  dirait  lui- 
même.  C'est  un  parasite  affamé  qui  parle  : 

«  Que  le  ciel  confonde  celui  qui  inventa  la  divi- 
«  sion desheures,  et  plaça  dans  cette  ville  le  pre- 
«  mier -cadran!  Qu'avait-il  besoin  de  me  découper 
«  ainsi  la  journée  en  compartiments?  Autrefois, 
■•  dans  ma  jeunesse,  je  n'avais  d'autre  cadran  que 
«  mon  ventre.  C'était  une  horloge  excellente  et 
«  infaillible,  qui  ne  manquait  jamais  de  m'avertit- 
"  de  manger,  qui  n'avait  jamais  tort ,  excepté  dans 
«  le  cas  de  disette.  Mais  maintenant,  lors  même 
«  qu'il  se  présente  de  bons  morceaux,  on  reste 
«  l'estomac  vide,  si  l'on  n'a  point  l'autorisation  du 
«  soleil.  Maintenant  on  ne  voit  plus  que  cadrans 
«  par  toute  la  ville  :  les  trois  quarts  des  citoyens 
«  se  traînent  mourant  d'inanition.  » 

J'entendis  Favorinus  exprimer  une  opinion  du 
même  genre ,  un  jour  que  je  lui  lisais  la  Nervola- 
ria  de  Plaute,  qui  a  été  rangée  parmi  les  comédies 
douteuses.  En  entendant  ce  vers  : 

«  Femmes  de  rebut,  courtisanes  éclopées, 
«  misérables  épileuses,  sales  coquines;  » 


noctis  posterions  sex  horae allerius  anni  essent,  qui  inei- 
perel  ex  Calendis.  Istlia'c autem  omnia de  dierum  tempo- 
îibus  et  linibusadobservationem  disciplinamque  juris  an- 
liqili  pertinentia  cuin  in  libris  vetenmi  inveniiemus,  non 
dubitabamus,  quin  Virgilius  quoque  id  ipsum  oslendeiil, 
non  exposite  atque  aperte,  sed,  ut  bominem  decuit,  pue- 
ticas  res  agentem,  recondita  et  quasi  operla  veteris  ritus 
Mgniticatione. 

—  Torquet,  iiiquil,  raedios  nox  humida  cursus  : 

Et  me  bsvus  equis  oriens  aftlavit  anhelis. 

His  enim  versibus  oblique  ,  sicuti  dixi ,  admonere  voluit  , 
diem  .  quem  Romani  civilem  appellaverunt ,  a  sesta  noc- 
lis  bora  oriri. 

CAPUT  III. 

lie  noscendis  explorandisque  Plauti  comœdiis,  quoniani 
proml>cue  ver<e  atque  falsie  nomine  ejus  inscripta?  ferun- 
1 1 1 1-  :  atque  inibi ,  quod  Plautus  in  pislrino  ,  et  Nœvius  in 
carcere  fabulas  scriptitarint. 

Veruni  esse  compeiïor,  quod  quosdam  bene  litteratos 
bomines.dicereaudivi.qui  plerasque  Plauti  comoedias  eu- 
riose  atque  contente  le<  tita[ve]runt,non  indicibns  .£lii.  nec 
Sedigiti,  nec  Clamlii,  nec  Aurelii,  nec  Atlu,  npc  Maniln 


super  iis  làbiilis,  quœ  dicuntui  ambigu»,  credituros,  sed  ipsi 
Plauto  moribusque  ingenii  alque  linguae  ejus.  Hac  enim 
jndicii  norma  Varronem  quoque  esse  usum  videmus.  iS'ani 
placier  illas  unam  et  viginti,  quœ  Varroniana;,  vocjnlur- 
quas  idciico  a  céleris  segiegav il,  quoniani  dubiosie  non 
erant,  sed  consensu  omnium  Plauti  esse  censebantur;  quas- 
dam  item  alias  probavit,  adductus  lilo  atque  facelia  ser- 
monis  Plauto  congruenlis,  easque  jam  noniinibus  alioruin 
occupatas  Plauto  vïndicavit  ;  sicuti  islam ,  quam  nuperi  ime 
legebamus,  cui  est  nomen  Bccotia.  Nam  cum  in  illis  una 
et  viginti  non  sit ,  et  esse  Aquilii  dicatur,  niliil  tamen  Varro 
dubitavit,  quin  Plauli  foret,  neque  alius  quisquam  non 
infrequens  Plauli  leclor  dubitaveril,  si  vel  hos  solos  versus 
ex  ea  fabula  cognoverit,  qui  quoniani  sunt,  ut  de  illius 
more  dicam,  Plautinissimi,  propterea  et  meminimus  cos 
et  adscripsimus.  Parasitus  ibi  esuriens  haec  dicit  : 

Ut  illum  di  perdant,  primus  qui  horas  repperil, 
Quique  adeo  primus  statuil  hic  solarium. 
Qui  mihi  comminuit  misero  articulalim  diem , 
Nam  me  puero  utérus  erat  solarium 
Multo  omnium  istorum  optumum  et  verissimum , 
Ubi  ubi  iste  montbat  esse,  nisi  cum  nihil  erat. 
NuDcetiam  quod  est,  non  est,  nisi  soli  lubet. 
ltaque  adeo  jam  oppletura  'si  oppidum  solarns. 
Majnr  pars  populi  aridi  repljnl  famr 
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charme  de  ces  antiques  et  comiques  expressions 
qui  peignent  les  vices  et  la  laideur  des  prostituées , 
il  s'écria  que  ce  seul  vers  suffisait  pour  faire  croire 
que  la  pièce  était  de  Plaute.  Moi-même ,  en  lisant 
dernièrement  le  Fretum ,  une  des  comédies  con- 
testées, je  n'hésitai  pas  à  la  reconnaître  pour  l'ou- 
vrage de  Plaute,  et  pour  un  de  ceux  où  se  révèle 
le  mieux  son  génie.  En  voici  deux  vers  que  j'y 
recueillis,  en  cherchant  des  renseignements  sur 
l'oracle  cornu  : 

«  C'est  tout  juste  comme  l'oracle  cornu  qu'on 
«  rend  dans  les  grandes  fêtes  :  si  je  ne  le  fais  pas, 
•  je  suis  mort  ;  si  je  le  fais,  je  suis  battu.  » 

M.  Varron  ,  dans  son  premier  livre  Sur  les  co- 
médies de  Plaute  .  reproduit  ce  passage  d'At- 
tius  :  «  Les  pièces  intitulées  les  Jumeaux,  les 
«  Lions,  la  Bague,  la  Vieille  ne  sont  pas  de 
«  Plaute;  le  Double  viol,  la  Béotienne,  le  Cam- 
«  pagnard ,  et  cette  autre  comédie  intitulée  Mourir 
«  ensemble,  n'ont  jamais  été  de  lui  :  tous  ces  ou- 
«  vrages  ont  eu  pour  auteur  M.  Aquilius.  »  On  voit 
dans  le  même  livre  de  Varron  qu'il  y  eut  à  Rome 
un  autre  poète  comique  appelé  Plautius,  et  que, 
comme  ses  comédies  portaient  le  mot  Plauli  écrit 
dans  leur  titre,  elles  furent  prises  pour  des  ouvra- 
ges de  Plaute ,  et  appelées  Plautinœ  comœdiœ , 
au  lieu  de  Plautianœ.  Il  y  a  eu  jusqu'à  cent  trente 
comédies  comptées  à  tort  ou  à  raison  dans  le  théâ- 
tre de  Plaute.  Le  savant  L.  Élius  pense  qu'il  faut 
réduire  ce  nombre  à  vingt-cinq.  11  est  très-proba- 
ble que  beaucoup  de  ces  pièces  portant  le  nom  de 
Plaute,  dont  l'authenticité  est  suspecte,  sont  des 
compositions  de  poètes  plus  anciens,  que  Plaute 


revit  et  retoucha  :  on  explique  ainsi  pourquoi 
on  retrouve  dans  ces  pièces  des  traces  de  sa  ma- 
nière. Trois  comédies  de  Plaute,  celle  qu'il  a 
intitulées Saturion  et  Addictus,  et  une  autre  dont 
le  nom  m'échappe ,  furent  composées  au  moulin  , 
au  rapport  de  Varron  et  de  plusieurs  autres,  qui 
racontent  que  le  poète  ayant  perdu  dans  des  en- 
treprises de  négoce  tout  l'argent  qu'il  avait  gagné 
au  théâtre,  et  se  trouvant,  à  son  retour  à  Rome, 
dans  le  plus  complet  dénûment,  fut  obligé,  pour 
gagner  sa  vie,  de  se  louer  à  un  boulanger,  qui 
l'employa  à  tourner  une  de  ces  meules  qu'on  fait 
mouvoir  à  bras.  On  rapporte  aussi  que  le  poète 
Naevius  écrivit  en  prison  le  Devin,  et  une  autre 
pièce  intitulée  Léon .  Sa  hardiesse  satirique ,  et  les 
continuelles  injures  qu'il  adressait  aux  premiers 
citoyens  de  Rome,  l'avaient  fait  mettre  aux  fers 
par  les  triumvirs.  Les  tribuns  du  peuple  lui  firent 
rendre  la  liberté,  en  considération  de  ces  deux 
pièces,  où  il  avait  pris  soin  de  réparer  publique- 
ment les  railleries  et  les  traits  hardis  par  lesquels 
il  avait  offensé  tant  de  personnes. 


CHAPITRE  IV. 

QueScipion  l'Africain,  et  d'autres  personnages  illustres  de 
la  même  époque,  avaient  coutume  de  se  raser  la  barbe 
du  menton  et  des  joues ,  avant  d'être  parvenus  à  la  vieil- 
lesse. 

En  lisaut  un  jour  l'histoire  de  la  vie  de  P.  Sci- 
pion  l'Africain,  je  remarquai  un  passage  où  il 
était  dit  que  P.  Scipion,  fils  de  Paulus,  après  avoir 


Favorinus  qiioquc  noster,  cum  Nervolariam  Plauli  lege- 
rem  ,  qui»  inter  iucertas  est  habita,  et  audisset  ex  ea  co- 
mœdia  versum  hune  : 

Scratlœ,  scrupedœ,  strictivillée,  sordidie  : 

delcctatus  fareta  verborum  antiquitale,  meretricum  vitia 
alque  deformitates  significantium  :  Vel  unus  hercle,  in- 
quit ,  hic  versus  Plauli  esse  hanc  fabulam  satis  potest  tidei 
fecisse.  Nos  quoqne  ipsi  nuperrime  cum  legeremus  Fre- 
tum, (nomen  est  id  comœdia»,  quam  Plauti  esse  quidam 
non  putant)  haud  quidquam  dubitavimus,  quin  ea  Plauti 
foret,  et  omnium  quidem  maxime  genuina.  Ex  qua  duos 
lins  versus  exscripsimus,  ut  historiam  quareremus  ora- 
culi  arietini  : 

Nunc  illud  est, 

Quod  arielinum  responsum  magnis  ludis  dicitur  : 
Pcribo,  si  non  fecero  :  si  faxo,  vapulabo. 

Marcus  autem  Varro  in  libro  De  comœdtis  Plau/ntis  pri- 
mo Attii  vei  ba  haec  ponil  :  "  Nam  nec  Gemini ,  uec  Leo- 
••  nés,  nec  Condalium,  nec  Anus  Plauti,  nec  Bis  corn- 
■  pressa ,  nec  (ia'otia  unquam  fuit,  neque  adeo  'Afpoixoc, 
••  neque  Commorientes  :  seil  M.  Aquilii.  »  In  eodcin  libro 
M.  Varronisidqiioqiiescriptiim  est,  l'Iautiiim  fuisse  quem- 
piam  poetam  comudiarum,  cujus  quoniam  fabula:  Plauti 
iuscripta  forent ,  acceptas  esse  quasi  Plautinas,  cum  essent 
noua  Plauti)  Plautina-,  sel  a  Plaulio  Plautiauav  Feiuulur 


autem  sub  Plauti  nomine  comœdiae  circiter  centum  atque 
triginta.  Sed  homo  eruditissimus  L.  MUus  quinque  et  vi- 
ginti  esse  ejus  solasexistimavit.  Neque  tamen  dubium  est, 
quin  ist»  et  quas  sciipta?  a  Plauto  non  videntur,  et  nomi 
ni  ejus  addicunlur,  veterum  poetarum  fuerint,  et  ab  eu 
rétractât* [et]  expoliUe  sint,  ac  propterea  resipiant  stilum 
Plautinum.  Sed  enim  Saturionem  et  Addictum  et  terliam 
quamdam,  cujus  nunc  milii  nomen  non  suppetil,  m  pistrino 
eum  scripsisse,  Varro  et  plerique  alii  mémorise  tradide- 
runt,  cum,  pecunia  onini,  quam  in  operis  aitilicuin  sce- 
nicorum  pepererat,  in  mercati[oni]bus  perdita,  inops  Ro- 
mani redisse! ,  et  ob  quaerendum  victum  ad  circumagen- 
das  molas,  quœ  trusaliles  appellantur,  operam  pistori  lo- 
casset.  Sicuti  de  Nœvio  quoque  accepimus,  fabulas  eum 
in  carcere  duas  scripsisse,  Hariolum  et  Leontem,  cum  oh 
assiduam  maledicentiam  et  probra  in  principes  civitatis ,  de 
Grascorum  poetarum  more  dicta,  in  vincula  Roma:  a  trium 
viris  conjectus  esset.  Unde  post  a  tribunis  plebei  exemptas 
est,  cum  [injiis,  quas  supra  dixi,  fabulis,  delicta  sua  et 
petulantias  dictorum,  quibus  multos  ante  lasciat,  di- 
luissct. 

CAPUT  IV 

Quod  P.  Africano  et  aliis  tune  viris  DObilIbm  ante  si  iti  m 
seneclam  barbam  et  gênas  radere  inos  patrios  fuil 

In  libris,  quos  de  vita  P.  Scipionis  Ajjricani  compositos 


i.lS 


A  LU  -GEJLLE. 


obieiui  le  triomphe  pour  ses  succès  contre  les 

Carthaginois,  et  rempli  les  fonctions  de  censeur, 
fut  cité  devant  le  peuple  par  le  tribun  Claudius 
Asellus,  à  qui ,  pendant  l'exercice  de  sa  censure , 
il  avait  retiré  son  cheval;  que,  tout  accusé  qu'il 
était,  il  ne  cessa  point  de  se  raser  la  barbe,  de 
porter  des  vêtements  de  couleur  claire,  et  ne  prit 
rien  de  l'appareil  ordinaire  de  ceux  qui  compa- 
raissent devant  les  tribunaux.  Or,  comme  il  est 
constant  que,  lors  de  cette  accusation,  Seipion 
avait  près  de  quarante  ans,  je  m'étonnai  de  voir 
qu'il  se  rasait  la  barbe  a  cet  âge  :  mais  depuis 
il  m'a  été  prouve  qu'à  cette  époque  d'autres  per- 
sonnages illustres  du  même  âge  se  rasaient  la 
barbe  de  même  :  et  c'est  pour  cela  qu'on  voit 
beaucoup  d'auciens  portraits,  ou  des  hommes 
d'un  âge  mur  sont  représentes  sans  barbe. 


CHAPITRE  V. 

IPar  quelles  paroles  plaisantes  et  sévères  a  la  fois  le  philoso- 
phe Arcésilas  railla  quelqu'un  sur  sa  mollesse  efféminée, 
et  sur  la  langueur  \oluptueuse  de  ses  regards  el  de  sa 
personne. 

Plutarque  rapporte  un  mot  spirituel  et  violent 
du  philosophe  Arcésilas  sur  un  riche  à  la  mine 
coquette  et  efféminée,  qui  passait  cependant  pour 
avoir  des  mœurs  honnêtes  et  pures.  En  entendant 
les  accents  languissants  de  sa  voix  ,  en  voyant 
ses  cheveux  arrangés  avec  art,  ses  yeux  provo- 
quants et  lascifs,  et  tout  chargés  de  volupté ,  Ar- 


césilaslui  dit  :  ■■  Qu'importequ'on soit  impudique 
«  par  le  haut  ou  par  le  bas  ?  » 


CHAPITRE  VI. 

Propriété  particulière  du  palmier,  dont  le  bois  se  relève  et 
se  redresse  sous  les  fardeaux  dont  on  le  charge. 

Aristote,  dans  le  septième  livre  de  sesProblèm  es , 
et  Plutarque,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Si/m- 
posiaques,  rapportent  une  chose  merveilleuse  : 
c'est  que  le  bois  de  palmier,  lorsqu'on  le  charge 
de  fardeaux  très-lourds  et  qu'où  le  pressé  sous 
les  plus  énormes  masses,  loin  de  céder  au  poids 
qu'il  supporte,  résiste  au  contraire,  et  se  relève  en 
se  courbant.  Et  c'est  pour  cette  raison ,  dit  Plu- 
tarque, que  la  branche  de  palmier  a  été  prise  pour 
symbole  de  la  victoire  ;  c'est  parce  qu'il  est  dans 
la  nature  de  ce  bois  de  ne  pas  céder  à  la  force  qui 
le  contraint  et  l'opprime. 


CHAPITRE  VII. 

Histoire  du  tribun  militaire  Q.  Ca'dicius,  rapportée  dans 
les  Annales.  Citation  d'un  passage  des  Origines  île  M. 
Caton,  où  la  valeur  de  Ca'dicius  est  comparée  à  celle  de 
Léonidas. 

M.  Caton,  dans  ses  Origines,  rapporte  du  tri- 
bun militaire  Q.  Cœdieius  un  trait  admirable,  et 
digue  des  héros  célébrés  par  l'éloquence  grecque. 
Voici  en  quoi  consiste  son  récit.  Dans  la  première 
guerre  punique,  le  général  carthaginois  qui  com- 
mandait en  Sicile  s'étant  avancé  à  la  rencontre 


legimus, scriptum  esse  animadvertinius,  P.  Scipioni,  Pauli 
filio,  postquam  de  Poenis  Iriumphaveral,  censorque  fuc- 
rat ,  eidem  diem  (lictum  esse  ad  populiim  a  Claudio  Asello, 
triuuno  plehei,  cui  equum  in  censura  ademeral  :  eumqiie, 
cum  esset  rcus,  neque  barbani  desisse  radi,  neque  non 
candida  veste  uli,  neque  fuisse  cultu  solilo  reorum.  Sed, 
>  nui  in  eo  teinpore  Scipionem  minorent  quadraginta  au- 
uoium  fuisse  constaret,  quod  de  barba  rasa  ila  scriptum 
essel  mirabamnr.  Comperimus  autem  ceteros  qnoque  in 
iisdem  temporibns  nobiles  viros barbare  in  ejusmodi  a'tate 
Kisilavisse  :  ideircoque  plerasque  imagines  veterum  non 
admodum  senum,  sed  in  medio  aetatis  ita  fartas  videmus. 

GAPUT  V. 

lii'liciarum  vitiom  et  mbltities  oculorum  et  oorporis  ab  Ar- 
cesilao  philosopho  cuidam  opprobrata  acerbe  simul  et 
festiviter. 

Plutarchus  refert,  Anesilaum  pbilosophum  vehenienti 
\.  rbo  usum  esse  de  quodam  nimis  delicato  divite,  qui  in- 
corruptus  tamen  et  castus  et  perinleger  dicebatur.  Nain 
nui  vocem  ejus  infractam  ,  rapillumque  arte  compositum, 
et  oculos  ludibundos  atque  illecebrae  voluptatisque  plenos 
\  iderel  :  Nibil  interesl ,  inquil ,  quibus  membris  cinsodi  m 
i    .  posteriurihus  an  priorihus, 


CAPUT  VI. 

De  vi  atque  nalura  palma>  arboris  ,  quod  lignuiu  ex  ea  pon- 
deribus  impositis  renitatur. 

Per  liercle  rem  mirandam  Ai  istoteles  in  septimo  Pro- 
blematorum  et  Plutarchus  in  octavo  Syinposiacoruni  dirit. 
Si  super  palma',  inquiunt,  arboris  lignum  magna  pondéra 
imponas,  ac  tam  araviter  urgeas  oueresque,  ut  magnitudo 
oneris  suslineri  non  queat ,  non  deorsum  palma  cedit,  nec 
intra  llectilur,  sed  ad  versus  pondus  resurgit,  et  sursum 
nilitur  recunalurque.  Propterea ,  inquil  Plutarchus,  in 
(iitaniinilius  palmam  signuni  esse  placnit  Victoria';  quo- 
niani  ingenium  ligni  ejusmodi  est ,  ul  urgentibus  opprimeii- 
libusque  non  cédai. 


CAPUT  VII. 

Bistoria  '-\  annalibUB  sumpta  de  Q.  Caedicio,  tnbuno  rnili- 
tum,  verbaque  ex  Originibus  M.  Catonis  apposita,  quibus 
Ciedicii  virtulem  cum  Spartano  Leonida  œquiparal. 

l'nii  iiiimi  dii  boni!  facinus  grœcarumque  farundiarum 
magniloqneiitia  condignum  M.  Cato  in  lihris  Oriyinum  (te 
i)  Csrdicio,  tribuno  militum,  scriptum  rcliquil.  Id  pro- 
!•■■  tu  est  ad  hanc  ferme  sententiam  :  Imperator  Pœnns  in 
leri  i  Sieilia,  liello  Carlbaginiensi  primo,  obviam  romand 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VII. 


do  l'armée  romaine,  oceupa  des  hauteurs  qui 
offraient  une  position  avantageuse.  Les  Romains 
furent  obligés  de  s'engager  dans  un  lieu  exposé 
i"  dangereux.  Le  tribun  vient  trouver  le  consul, 
et  lui  montre  que,  placée  dans  cet  endroit,  et 
cernée  comme  elle  l'est  par  l'ennemi,  l'armée  court 
le  plus  grand  péril.  «  Si  vous  voulez  la  sauver, 
dit-il,  vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire  :  prenez 
sans  différer  quatre  cents  soldats,  dites-leur  de 
marcher  sur  cette  eminence  (il  y  a  dans  le  texte  , 
sur  cette  vernir,,  déterminez-les  par  vos  exhor- 
tations et  par  vos  ordres  à  s'en  emparer.  Envoyant 
venir  cette  troupe,  les  plus  prompts  et  les  plus 
braves  de  l'armée  ennemie  accourront  pour  l'ar- 
rêter, et  engageront  avec  elle  un  combat  qui  les 
occupera  tout  entiers.  Infailliblement,  nos  quatre 
cents  hommes  périront  ;  mais,  tandis  que  l'ennemi 
ne  pensera  qu'a  les  détruire,  vous  aurez  le  temps 
de  faire  sortir  l'armée  de  ce  lieu  :  je  crois  que 
c'est  le  seul  moyen  de  salut  qui  nous  reste.  »  Le 
consul  répondit  au  tribun  qu'il  trouvait  son  con- 
seil excellent;  «  mais ,  ajouta -t-il ,  qui  voudra  se 
charger  de  conduire  ces  quatre  cents  soldats  contre 
les  bataillons  ennemis  postés  sur  ces  hauteurs? 
—  Si  vous  ne  trouvez  personne  qui  veuille  courir  le 
danger  de  cette  entreprise ,  reprit  le  tribun ,  ser- 
vez-vous de  moi  pour  en  tenter  l'exécution.  Que 
mon  général  et  la  république  disposent  de  ma  vie.  » 
Le  consul ,  touché  de  son  dévouement,  le  comble 
de  remereiments  et  d'éloges.  Aussitôt  les  quatre 
cents  braves,  conduits  par  le  tribun,  partent  pour 
mourir.  Les  ennemis,  surpris  de  leur  audace,  at- 
tendent quelque  temps  pour  voir  de  quel  côté  ils 
se  porteront  :  mais  en  les  voyant  se  diriger  vers 
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la  colline,  le  général  carlhaginoiscn  voie  contre  eux 
les  meilleurs  soldats  de  son  infanterie  et  de  sa 
cavalerie.  Les  Romains  sont  enveloppés,  et  font 
une  résistance  opiniâtre  :  le  combat  reste  long- 
temps douteux;  enfiu  le  nombre  l'emporte.  Les 
quatre  cents  braves,  percés  de  coups  d'épée  ou 
cou\erts  de  traits,  tombent  avec  leur  chef.  Pen- 
dant ce  temps  le  consul  dégage  l'armée,  et  la  trans- 
porte dansune  position  élevée  et  sure.  Ici  laissons 
-Caton  raconter  lui-même  le  miracle  que  firent  les 
dieux  en  faveur  du  tribun.  Voici  comment  il 
parle  :  «  Les  dieux  donnèrent  au  tribun  un  sort 
■  dignedeson  courage.  Couvert  de  blessures  dans 
«  le  combat,  il  n'en  avait  reçu  aucune  à  la  tête  : 
«  on  le  trouva  parmi  les  morts,  épuisé  par  la  perte 
«  de  son  sang,  mais  respirant  encore;  on  l'em- 
«  porta  ,  et  il  guérit.  11  donna  depuis  de  nouvelles 
«  preuves  de  sa  valeur,  et  rendit  encore  à  la  répu- 
«  blique  d'importants  services.  Il  est  certain  que 
«  dans  cette  circonstance ,  en  menant  à  la  mort 
«  les  quatre  cents  soldats,  il  sauva  le  reste  de 
«  l'armée. Mais,  malheureusement,  la  gloire  d'une 
«  belle  action  dépend  beaucoup  du  théâtre  où 
«  elle  se  place.  Le  Lacédémonien  Léouidas,  pour 
»  s'être  dévoué  de  la  même  manière  aux  Ther- 
«  mopyles,  est  célébré  partout.  La  Grèce  entière 
«  a  exalté  sa  valeur,  et,  pour  immortaliser  le 
"  souvenir  d'un  dévouement  si  glorieux,  a  pro- 
«  digue  les  statues,  les  tableaux,  les  récits,  les 
«  éloges;  elle  a  tout  mis  en  usage  pour  témoi- 
«  gner  au  héros  sa  reconnaissance.  Le  nom  du 
«  courageux  tribun  est  peu  connu  :  cependant 
«  il  n'avait  pas  moins  fait  que  Léonidas;  il  avait 
•<  sauvé  ses  concitoyens.  »  Tel  est  l'éloge  que 


exercitui  progreditur  ;  colles  locosque  idoneos  prior  occu- 
pât. Milites  romani,  ni i  res  nataest,  in  locum  insinuant, 
Iraudi  et  peruiciei  obnoxiura.  Tribunus  ad  considéra  ve- 
nit,  ostendit  exitium  de  loci  importunitate  et  hostium 
circunistantia.  Maturum  censeo,  inquit,  si  rem  servare 
vis,  faciundum,  ul  quadringenlos  aliquos  milites  ad  ver- 
rucam  illam  (sic  enim  [.M.]  Cato  locum  editum  asperumque 
appellat)  ire  jubeas,  eamque  uti  occupent  imperes  horte- 
risque  :  bosles  profecto  ubi  id  viderint ,  forlissimus  quisque 
et  promplissimus  ad  occursandum  pugnandumque  in  eos 
prœvertentm,  unoque  illo  negotio  sese  alligabunt  :  atque 
illi  omnes  qiiadringenli  procnl  dnbio  obtruncabuntur.  Tu 
iuterea,  occupatis  in  ea  cœde  lioslibus ,  tempus  exercitusex 
hoc  loco  educendi  habebis.  Alia,  nisi  haec,  salulis  via  milla 
est.  Consul  tribuno  respondit,  consilium  quidem  istud 
.vque  providens  sibi  viderier  :  sed  istos,  inquit,  milites 
quadringenlos  ad  eum  locum  in  hostium  cuneos  qnisnam 
i  rit  qui  ducat?  Sialium,  inquit  tribunus,  neminem  repe- 
ris,  me  licet  ad  hoc  perirulum  utare  :  ego  hanc  Ubi  et  rei- 
publicœ  animam  do.  Consul  Itïbuno  gratias  laudesque 
agit.  Tribunus  et  quadringenti  ad  moiiendum  proficiscun- 
lur.  Hostes  eorum  audaciam  demirautur;  quorsum  ire 
pergant ,  [in]  exspeclando  sunt.  Sed  ubi  apparuit,  ad  eam- 
dem  rerrucam  occnpandara  itei  inlendere;  mitlit  adver- 
sum  illos  imperetoi  Carlliagioiensis  pedilfatjum  equi[ta]- 


lumque  quos  in  exercilu  viros  habuit  strenuissimos.  Ro- 
mani milites ciiriimveniuntiir;  circumventi  répugnant.  Fit 
prœlium  diu  anceps.  Tandem  snperat  miillitudo.  Quadrin- 
genti omnes  cum  uno  perfossi  gladiis,  aut  missilibus  oper- 
ti,  cadunt.  Consul,  inlcrim  dum  ibi  pugnatur,  se  in  locos 
tutos  alque  editos  subducit.  Sed  quod  illi  tribuno,  duci 
mililum  quadringentomm ,  divinitus  ineo  prœlio  usus  vc- 
nit,  non  jam  noslris,  sed  ipsius  Catonis  verbis  subjeci- 
mus.[Verba  CatouisJ  :  r,  Dii  immortales  tribuno  militum 
n  fortunam  ex  virtule  ejus  dedere.  Nam  ita  tvenit  :  eum 
"  saucius  multifariam  ibi  factus  esset,  tum  vulnns  eapiti 
•<  nullum  evenit  :  cunique  inler  mortuos  defatigatum  x  nl- 
«  neribus,  alque  quod  sanguen  delluxuat,  cognovere, 
«  eum  sustulere.  Isqne  convaluit  :  sirpeque  posl  i  lia  ope- 
«  rani  reipublicae  fortem  atque  strenuam  perhihuit  :  illoque 
•  facto,  quod  illos  milites  subdifxit,  exercitum  ceterum 
«  servait.  Sed  idem  benefactom  quo  in  looo  punas,  ni- 
••  mium  inleiesl.  I.eonidas  Laceda-monius  l.iudatur,  qui 
«  simile  apud  Thermopylas  fecit.  Propler  ejus  viciâtes 
■.  omuis  Gracia  gloriam  atque  gratiam  pr.ci -ipuam  clari- 

>  ludinis    inclilissinia:  decoravere   monuinentis,  signis, 

>  statuis,  elogiis,  histoiiis,  aliisque  rébus  gralissimum  id 
«  ejus  factum  habuere.  Al  tribuno  militum  parva  laus  pro 

lactis  relicta ,  qui  idem  leeerat,  atque  reui[publicam]  ser- 
vaveral      Hanc  Q.  Caedicii  tribuni  firtulem  M  Caîo  laM 
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AULU-GELLE. 


M.  Caton  cousacre  à  la  valeur  de  Q.  Caedicius. 
ClaudiusQuadrigarius  dit  dans  le  troisième  livre 
de  ses  Annales  que  le  nom  de  ce  tribun  n'était 
pas  Cœdicius,  mais  Labérius. 

CHAPITRE  VIII. 

Belle  lettre  des  consuls  C.  Fabricius  et  Q.  Émilius  au  roi 
Pyrrhus,  conservée  dans  l'histoire  de  Q.  Claudius. 

Dans  le  temps  que  le  roi  Pyrrhus  remporta  en 
Italie  deux  victoires,  qui  mirent  les  Romains  dans 
un  assez  grand  embarras,  et  firent  passer  dans  son 
parti  presque  tous  les  peuples  italiens,  un  cer- 
tain Timocharès  d'Ambracie,  favori  du  roi,  vint 
trouver  secrètement  le  consul  Fabricius ,  et  s'of- 
frit, si  on  voulait  lui  payer  le  salaire  qu'il  de- 
mandait ,  à  empoisonner  le  roi.  Il  ajoutait  que  la 
chose  était  d'autant  plus  facile  que  ses  enfants 
étaient  échansons  de  Pyrrhus.  Fabricius  instrui- 
sit le  sénat  de  cette  proposition  :  le  sénat  envoya 
au  roi  des  députés,  qui,  sans  dénoncer  Timo- 
charès ,  devaient  conseiller  au  prince  de  mieux 
vei  1 1er  à  sa  propre  sûreté,  et  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  trahisons  domestiques.  C'est  ainsi  que 
ce  trait  est  rapporté  dans  l'histoire  de  Valérius 
Antias.  Mais  on  le  trouve  raconte  autrement  dans 
le  troisième  livre  de  Quadrigarius.  Selon  cet  his- 
torien, le  traître  qui  vint  trouver  le  consul  ne 
s'appelait  pas  Timocharès,  maisNicias;  ce  ne 
furent  pas  les  sénateurs,  mais  les  consuls  qui 
envoyèrent  des  députés  au  roi;  le  roi  écrivit 
au  peuple,  romain  pour  lui  témoigner  son  admi- 
ration et  sa  reconnaissance,  et  renvoya  chez  eux, 
après  les  avoir  fait  habiller,  tous  les  captifs  qu'il 
avait  dans  son  camp.  C'étaient  C.  Fabricius  et  Q. 


/Emilius,  quiétaientalors consuls.  La  lettre  qu'ils 
écrivirent  à  Pyrrhus  dans  cette  circonstance 
nous  a  été  conservée  parQuadrigarius.  La  voici  : 
«  Les  consuls  romains  au  roi  Pyrrhus,  salut. 
«  Toujours  animés  du  même  courage  pour  tirer 
«  vengeance  de  tes  injures,  nous  mettons  tous 
«  nos  soins  à  te  faire  la  guerre,  et  tu  auras  tou- 
jours en  nous  des  ennemis  infatigables.  Mais, 
«  pour  donnera  tous  l'exemple  de  la  loyauté, 
"  nous  avons  résolu  de  préserver  ta  vie  d'une 
•<  trahison  qui  la  menace  :  nous  sauvons  notre 
«  ennemi,  afin  que  nous  puissions  plus  tard  en 
«  triompher.  Nicias,  un  de  tes  amis,  est  venu 
«  nous  demander  de  lui  payer  un  salaire,  moyen- 
«  liant  lequel  il  s'engage  à  te  faire  périr  secrète- 
«  ment.  Nous  avons  refusé  de  l'entendre,  nous 
'i  lui  avons  dit  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de  nous. 
«  Nous  avons,  en  outre,  jugé  à  propos  de  t'averti  r  ; 
«  nous  le  faisons ,  afin  que ,  si  on  attentait  à  ta 
«  vie,  aucun  peuple  ne  pensât  que  nous  avons 
«  préparé  le  crime,  et  ne  nous  accusât  de  com- 
<■  battre  nos  ennemis  dans  l'ombre,  par  la  trahison 
«  soldée  ou  par  l'assassinat.  Tiens-toi  sur  tes  gar- 
«  des,  ou  crains  de  périr.  » 

CHAPITRE  IX. 

Ce  qu'était  le  cheval  de  Seius,  connu  par  le  proverbe. 
Quelle  est  la  couleur  des  chevaux  appelés  spadices. 
Origine  de  ce  mol. 

Gabius  Rassus,  dans  ses  Commentaires,  et  Ju- 
lius  Modestus,  dans  le  second  livre  de  ses  Recher- 
ches mêlées,  racontent  l'histoire  merveilleuse  du 
cheval  de  Séius.  Séius  Cnéius  avait ,  ainsi  que  le 
rapportent  ces  auteurs,  un  chevaine  à  Argos,  dont 


suo  testimonio  decoravit.  dandina  autem  Quadrigarius 
aimali  tertio  non  Cicdicio  nomen  tuisse  ait,  sed  Laberio. 

CAPUT  VIII. 

LiUera  eximiœ  consulum  C.  Fabricii  et  Q.  .Emilii  ad  regem 
l'yrrhum  a  Q  Claudio,  scriptore  historiarum , in  memo- 
riam  data;. 

Cnui  Pyrrhus  rex  in  terra  Italia  esset,  et  unani  atque 
altérant  pugnas  prospère  pugnasset ,  satisque  agerent  Ro- 
mani ,  et  pleraque  Italia  ad  regem  descivisset  :  tuni  Ain- 
braciensis  quispiam  Timocharès,  [régis]  Pyrrhi  amicus, 
ad  [C]  Fabricium  consulem  furtim  venit,  ac  praimium 
petivit,  et,  si  de  prsemio  conveniret ,  promisit,  regem 
venenis  necare  :  id  quod  facile  factu  esse  dixit,  quo- 
îiiatn  lilius  suus  pocula  in  convivio  régi  minislrarel.  Eam 
rem  Fabricius  ad  senatum  scripsit.  Senatus  legatos  ad  re- 
gem inisil,  mandavitque.utdeTimocharenihilproderent, 
Mil  monerent,  uti  rex  circumspecliusageret,  atque  a  proxi- 
iimrum  insidiis  salutem  tutaretur.  Hoc  ita,  uti  diximus, 
mValcrii  Anlialis  historia  scriptum  est.  Quadrigarius  au- 
tem in  lihro  tertio  non  Timocharem,  sed  Niciam  adisse  ad 
consnlem  scripsit;  neque  legalos  a  senatu  missos,  sed  a 
nmsuhbus ,  et  regem  populo  romano  laudes  atque  gratias 
Bcripsisse,  captivosque  omnis,  quos  tuin  babneril,  Msli 
visse  et  reddidisse.  Consules  tum  fuerunt  C.  Fabricius  et 


i  Q.  /Emilius.  Litteras ,  quas  ad  regem  Pyrrhum  super  ea 
causa  miserunt,  Claudius  Quadrigarius  scripsit  fuisse  hoc 

j  exemplo  :  "  Consules  romani  salutem  dicunt  Pyrrhoregi. 
«  Nos  pro  tuis  injuriis  continuo  animo  strenui,  cominoli 

I  «  inimiciter,  tecumbellarestudemus.Sedcommunisexem- 
«  pli  et  fidei  ergo  visumest,  uti  te  salvum  velimns;  ut 
«  esset,  quein  armis  vincere  possemus.  Ad  nos  venit  Ni- 
«  lias,  familial is  Unis,  qui  sibia  nobis  praemium  peteret, 
«  si  te  clam  interfecissel.  Id  nos  negaumus  velle  ;  nevt  or> 
«  eam  rem  quidquam  commodi  exspectaret  :  et  simul  vi- 
«  sum  est,  ut  le  cerliorem  faceremus,  ne  quid  ejusmodi , 
«  si  accidisset,  Dostro  consilio  civitates  putarent  factu  m  : 
«  et  quod  nobis  non  placet,  pretio  aut  praemio  aut  dolis 
«  pugnare.  Tu,  nisi  caves ,  jacebis.  » 

CAPUT  IX. 

Quis  et  cujusmodi  fuerit ,  qui  in  proverbio  fertur  cquus  Sei- 
antts  :  et  qualis  color  equorum  sit,  qui  spadices  vocantur, 
deque  istius  vocabuli  ratione. 

Gabius  Bassus  in  Commenlnr'tis  suis, ilem  Julius  Mo- 
destus in  secundo  Quœstiomimconfusamm  historiam  de 
equo  Seiano  tradunt  dignam  memoria  atque  admiratione. 
Cn.  Seium  quempiam  scribnnl  fuisse,  eumque  habuisse 
equum  nalum  Argis  in  terra  Gra-cia  :  de  quo  fanu  con- 
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l'origine,  suivant  une  tradition  fort  accréditée , 
remontait  jusqu'à  ces  fameux  chevaux  que  Dio- 
mèdc  possédait  en  Thrace,  et  qu'Hercule  ,  après 
avoir  fait  périr  Diomède,  avait  amenés  de  Thrace 
dans  Argos.  C'était  un  cheval  bai ,  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  à  la  tête  élevée,  à  la  cri- 
nière épaisse  et  luisante,  et  chez  lequel  on  trou- 
vait réunies  au  plus  haut  degré  toutes  les  qua- 
lités qu'on  estime  dans  les  chevaux.  Mais,  par  je 
ne  sais  quelle  fatalité  attachée  à  la  possession  de 
cet  animal ,  tout  homme  qui  en  devenait  maître 
ne  tardait  pas  à  tomber  dans  d'affreux  malheurs, 
où  il  perdait  la  fortune  et  la  vie.  Cn.  Séius,  auquel 
il  appartint  d'abord,  condamné  a  mort  par  M. 
Antoine,  qui  fut  plus  tard  triumvir,  périt  dans 
les  souffrances  d'un  cruel  supplice.  Bientôt  après, 
le  consul  Cornélius  Dolabella ,  au  moment  de  son 
départ  pour  la  Syrie,  curieux  de  connaître  ce 
fameux  cheval ,  passa  pour  le  voir  dans  Argos; 
il  fut  saisi ,  en  le  voyant ,  d'un  grand  désir  de  le 
posséder,  et  il  l'acheta  cent  mille  sesterces.  Mais 
ensuite  la  guerre  civile  ayant  éclaté  dans  la 
Syrie,  Dolabella  fut  assiégé,  et  réduit  à  se  don- 
ner la  mort.  Le  cheval  tomba  au  pouvoir  du  gé- 
néral qui  avaitassiégé  Dolabella, C.  Cassius.  On 
sait  qu'après  la  défaite  de  son  parti  et  la  déroute 
de  son  armée,  Cassius  périt  d'une  mort  funeste, 
frappé  de  sa  propre  main.  Antoine,  vainqueur  de 
Cassius,  s'empara  de  son  cheval  :  et,  plus  tard, 
vaincu  lui-même,  abandonne  des  siens,  il  mourut 
de  la  plus  déplorable  mort.  De  là  vient  le  proverbe 
qu'on  a  coutume  d'appliquer  aux  hommes  que  le 
malheur  poursuit  :  «  Cet  homme  a  le  cheval  de 
Séius.  »  Une  autre  ancienne  locution  :  «  Il  a  de 
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T  l'or  de  Toulouse,  »  est  proverbiale  dans  un  sens 
analogue.  En  voici  l'origine  :  Le  consul  Q.  Ctpion 

i  ayant  pille  Toulouse,  ville  des  Gaules,  dans  les 

|  temples  de  laquelle  il  y  avait  beaucoup  d'or,  on 
remarqua  que  ceux  qui,  dans  le  pillage,  avaient 

!  pris  de  cet  or,  périrent  tous  misérablement.  Ga- 
bius  Bassus  rapporte  qu'il  vit  à  Argos  ce  fameux 
cheval,  et  qu'il  fut  frappé  de  sa  vigueur  et  de  la 
beauté  singulière  de  ses  formes  et  de  son  pelage. 
Sa  couleur  était,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
celle  que  nous  désignons  par  le  mot  phœn/crus, 
et  que  les  Grecs  appellent  ?otviç,  ou  bien  encore 
(xirotèi;,  parce  qu'une  branche  de  palmier,  arra- 
chée de  l'arbre  avec  son  fruit,  s'appelle  <T7râ5iç. 


CHAPITRE  X. 

Vertu  du  nombre  sept,  constatée  par  un  grand  nombre 
d'exemples.  Faits  nombreux  recueillis  sur  ce  sujet  dans 
les  Semaines  de  M.  Varron. 

M.  Varron,  dans  le  premier  de  ses  livres  qui 
ont  pour  titre  Semaines  ou  Images,  a  ras- 
semblé beaucoup  d'observations  sur  la  vertu 
du  nombre  sept,  que  les  Grecs  appellent  Iêoou.âç. 
«  Ce  nombre,  dit-il,  forme  dans  le  ciel  la  grande 
«  et  la  petite  ourse,  ainsi  que  la  constellation  nom- 
>-■  mée  chez  nous  vergiliœ,  et  chez  les  Grecs  Ttktii- 
«  Seç.  Les  étoiles  errantes,  qu'on  appelle  ordinai- 
«  rement  erraticœ,  et  que  P.  Nigidius  appelle 
•<  erro?ics,  sont  au  nombre  de  sept.  Tel  est  aussi 
«  le  nombre  des  cercles  célestes  qui  ont  pour  centre 
•<  l'axe  du  monde,  et  dont  deux  sont  appelés  pôles  : 
«  ces  deux  derniers  sont,  comme  on  sait,  les  plus 


stans  esset ,  tanquam  de  génère  equorum  progenitus  foret, 
qui  Diomedis  Thracis  fuissent  ;  quos  Hercules,  Diomede 
occiso,  e  Thracia  Argos  perduxisset.  Eum  equum  fuisse 
dicunt  magnitudine  invisitata,  cervice  ardua,  colore 
pbœniceo,  flora  et  comanli  juba;  omnibusque  aliis  equo- 
i  uni laudibus quoque longe pra'stitisse  :  sed eumdem equum 
tali fuisse  fatosive  fortuna  ferunt,  utquisquis  liabereteum 
possiderelque ,  ut  is  cum  omni  domo ,  familia  ,  foitunisque 
omnibus  suis  ad  internecionem  usque  deperirel.  Itaque 
l'iiiniiiii  illum  Cn.  Seium,  dominum  ejus,  a  M.  Antonio, 
qui  postea  triumvir  reipublicae  ennstituendae  fuit ,  capi- 
lis  damnatum,  miserando  supplicio  affectant  tsse  :  eodem 
tempore  Cornelium  Dolabellam  consulem,  in  Syriam 
proticiscentem ,  lama  istius  cqui  adductum,  Argos  dever- 
lisse;  cupidineque  babendi  ejus  exarsisse;  emisseque  eum 
sestertiis  centum  millibus  :  sed  ipsuni  quoque  Dolabellam 
in  Syiïa  bello  civili  obsessum  atque  interfei  tuni  esse  : 
mox  eumdem  equum,  qui  Dolabellœ  fuerat,  C.  Cassium, 
qui  Dolabellam  obséderai,  abduxisse.  Eum  Cassium  postea 
salis  noluni  est,  viclis  partibus,  fusoque  exercilti  suo, 
miscram  uiortem  oppeliisse  :  deinde  Antonium  posl  inte- 
rilum  Cassii,  parta  Victoria,  equum  illum  nobilem  Cassii 
requisisse  ;ct  cmneo  potitus  esset,  ipsum  quoque  postea 
vicluin  alque  descrlum  ilelestabili  exilio  interissc.  Hinc 
dioti  rliitun  de  uominibus  calamitosis  oilum,  dicique  soli- 
tnm  :  Me  homn  habet  eijuum  Seianum.  Eadem  senten- 


tia  est  illius  quoque  veleris  proverbii ,  quod  ita  diclum  ac- 
cepimus  :  aunim  Tolosanum.  Nam  cum  oppidum  Tolo- 
sanum  in  terra  Gallia  Q  Caepio  consul  diiïpuisset,  mul- 
tunique  ami  in  ejus  oppidi  templis  luisset,  quisquis  ex  ea 
direptione  aurum  attigit,  misero  cruciabilique  exilu  peiïit. 
Hune  equum  Gabius  Bassus  vidisse  se  Argis  refei  t  haud 
credibili  pulcbiitudine,  vigoreque  et  colore  exsuperanlis- 
simo.  Quem  colorem  nos,  sicuti  dixi ,  Pbo>niceum  ,  Graeci 
partim  çotvixot,  alii  uTtiSixa  appellant,  quoniam  palma; 
termes  ex  arbore  cum  fructu  avulsus  spadix  dicitur. 

CAPUT  X. 

Quod  est  qua-dam  septenarii  numeri  vis  et  facultas  in  mullis 
nalurœ  rébus  animadversa ,  de  qua  M.  Varro  in  Hebdo- 
madibus  dissent  copiose. 

M.  Varro  in  primo  librorum,  qui  inscribuntur  Hebdo- 
modes  vcl  de  Imaginibus,  septenarii  numeri,  quem 
Graeci  iëSofMa  appellant,  virtutes  potestatesque  inullas 
variasque  dicit.  «  Is  namque  mimeras,  » inqnit ,  «  Boptcm- 
«  triones  majores  minoresque  in  cœlo  facit.ilem  vergilias, 
«  quas  7tXeiâSa;  Gra'ci  vocant;  facit  etiam  slellas,  quas 
«  alii  erraticas,  P.  Nigidius  erronés  appellat.  ..  Circulos 
quoque  ait  in  cu-locircum  longiludinem  axis  seplem  esse; 
e  quis  duos  minimos ,  qui  axem  exlimum  tangunt ,  7t6iov; 
appellari  dicit;  sed  eos  in  sphaora,  quae  xpixiiiï)  vocaliir. 
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<•  petits  et  les  plus  voisins  de  l'extrémité  de  l'axe; 
«  et  leur  petitesse  empêche  de  les  marquer  sur  la 
»  sphère  armillairc.  Le  zodiaque  fournit  aussi  un 
«  exemple  de  la  vertu  du  nomhresept.  Eu  effet,  le 
«  solstice  d'été  a  lieu  quand  le  soleil  passe  dans  le 
«  septième  signe,  à  partir  du  solstice  d'hiver  :  de 
«  même  le  solstice  d'hiver  a  lieu,  quand  le  soleil  a 
«  parcouru  sept  signes,  à  partir  de  celui  d'été.  On 
«  compte  aussi  sept  signes  d'un  équinoxe  à  l'autre.  » 
Varron  ajoute  que  les  jours  employés  par  les  al- 
cyons à  construire  leurs  nids  sur  l'eau,  pendant 
l'hiver,  sont  au  nombre  de  sept.  Il  rappelle  ensuite 
que  la  lune  achève  sa  révolution  en  quatre  fois  sept 
jours  «  En  effet,  dit-il,  dans  l'espace  de  vingt-huit 
«jours,  elle  est  revenue  au  point  d'où  elle  était 
•>  partie.  »  Il  cite  Aristide  de  Samos  comme  étant 
l'auteur  de  cette  observation,  et  ajoute  qu'il  y  a  ici 
à  remarquer  deux  choses  :  d'abord  que  la  lune  dé- 
crit son  cercle  en  quatre  fois  sept  jours ,  c'est-à-dire 
en  vingt-huit  jours,  et  ensuite  que  le  nombre  vingt- 
huit  est  la  réunion  des  différents  nombres  dont 
se  compose  le  nombre  sept,  additionnés  successi- 
vement en  partant  de  l'unité.  Selon  le  même  au- 
teur, le  nombre  sept  a  aussi  une  influence  mar- 
quée sur  la  formation  et  la  naissance  de  l'homme. 
«  Lorsque  la  semence  a  pénétré  dans  le  sein  de  la 
«  femme,  pendant  les  premiers  jours  les  germes 
«  se  réunissent  et  s'agglomèrent  en  s'épaississant, 
«  et  deviennent  ainsi  susceptibles  de  recevoir  la 
«  forme  et  la  figure  Au  bout  de  quatre  semaines, 
■•  quand  l'enfant  doit  être  du  sexe  masculin,  la 
•<  tèteet  l'epincdorsale  se  forment.  Vers  la  septième 
«semaine,  c'est-à-dire  le  quarante- neuvième 
«  jour,  le  fœtus  humain  est  achevé.  «Varron  prouve 
encore  l'influence  de  ce  nombre  sur  la  génération, 
en  remarquant  que  l'enfant ,  de  quelque  sexe  qu'il 

propler  brevitafem  non  inesse.  Ac  neque  ipso  zodiaciis 
Gcptenario  numéro  caret  Nam  in  septimo  signo  fit  solsti- 
tiuni  a  brnma;  in  septimo  bnima  a  solstitio.  In  septimo 
iEquinoctium  àb  acquiuoclio.  Diosdeindeillos,  quibusbal- 
cyoncs  iiieme  anui  in  aqua  nidularitur,  eosquoqne  septem 
esse  dicit,  Pralerea  scribit,  lunae  curricnlum  confici  inte- 
gris  qnater  septenis  dit-bus  :  «  Nam  duodetriccsinioluna,» 
inquît ,  »  o\  qno  vestigio  profecfa  est,  eodem redit  :  »  auc- 
toremqoe  opinionis  hujns  Aristidem  esse  Saraium  :  in 
qua  re  non  id  solinn  animadverti  deberc  dicit,  quod  qua- 
ter  septenis ,  id  est ,  octo  et  viginti  dielnis  conficeret  iter 
lima  suuni  ;  sed  quod  is  numéros  soptenaiius,  si  ab  uno 
profectus  dumadscmelipsumprogreditur, omnis,perquos 
progressus  est,  numéros  comprehendat ,  ipsumque  sese 
'addal,  liioit  numerum  octo  et.  viginti  :  quoi  dies  sunteur- 
riculi  lunaris.  Ad  liomines  quoque  nascendos  vim  numeri 
istius  porrigi  pertiuereque  ait  :  «  Nam  corn  in  ulenim,  » 
inquît,  «  muliei is  génitale  scmciidattim  est,  primis  septem 
•<  diebuc  conglobatur  coagulaturque,  fitque  ad  capiendam 
«  figuram  idoneum.  Post  deinde  quarta  hebdomade ,  quod 
..  ejus  virile  secus  fnluruin  esl ,  caput  et  spina,  quae  est 
n  indorso,  informatur.  Septima  aiitem  fere  hebdomade, 
«  id  est  ,nonoet  qnadragesimo  die,  lotus,  inquit,  liomo 
«  in  utero  absolviïur.  «  lllam  quoque  vim  numeri  liujus 


soit ,  ne  peut  naître  viable  avant  le  septième  mois  ; 
et  que  la  durée  ordinaire  de  son  séjour  dans  le 
sein  maternel ,  depuis  l'instant  de  la  conception 
jusqu'à  celui  de  la  naissance,  est  de  deux  cent 
soixante-treize  jours,  ou  de  quarante  fois  sept 
jours.  Il  nous  apprend  au  même  endroit  que  les 
nombres  climatériques  les  plus  dangereux  sont 
ceux  qui  se  composent  du  nombre  sept  :  on  sait 
que  les  Chaldéens  appellent  ainsi  les  époques  cri- 
tiques où  l'homme  est  menacé  de  la  perte  de  la 
vie  ou  de  la  fortune.  Il  ajoute  que  la  plus  haute 
taille  que  puisse  atteindre  le  corps  humain  est 
de  sept  pieds.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  s'en 
rapporter  là-dessus  à  Varron  qu'au  conteur  de 
fables  Hérodote,  qui  rapporte,  dans  le  premier 
livre  de  son  Histoire,  qu'on  trouva  dans  la  terre  le 
corps  d'Oreste,  dont  la  taille  était  de  sept  coudées, 
c'est-à-dire  de  douze  pieds  un  quart  :  à  moins 
qu'il  ne  faille  penser  que  dans  les  premiers  Ages 
les  hommes  étaient,  ainsi  que  le  dit  Homère,  d'une 
stature  bien  plus  haute  qu'aujourd'hui;  et  que 
maintenant,  dans  la  vieillesse  du  monde,  la  na- 
ture affaiblie  ne  produit  plus  que  des  hommes  et 
des  êtres  dégénérés.  Voici  encore  d'autres  faits 
cités  par  Varron.  Les  dents  poussent  dans  les  sept 
premiers  mois;  il  en  perce  sept  de  chaque  côte; 
elles  tombent  à  la  septième  année,  et  vers  la  qua- 
torzième paraissent  les  molaires.  Les  médecins 
qui  combinent  la  musique  avec  l'art  de  guérir 
disent  que  les  pulsations  des  veines ,  et  surtout  des 
artères,  suivent  une  espèce  de  rhythmequedéter- 
mine  le  nombre  sept  :  ce  mouvement  est  appelé 
par  eux  en  grec  Sià  teaaâpiov  au|xcpwvîa,  c'est-à- 
dire  l'accord  formé  du  nombre  quatre.  Le  danger 
des  maladies  redouble  dans  les  jours  formés  du 
nombre  sept  :  les  jours  critiques,  comme  disent 

observatam  referl ,  quod  anle  mensem  septimum  neque 
niasfculus]  neque  feniina  salubriter  ac  secunduni  nalurani 
nasci  potest;  et  quod  ii,  qui  justissime  in  utero  sUnt,  post 
ducentos  septuaginta  lies  dies,  postqnam  siinl  coneepti, 
quadragesima  denique  hebdomade  ita  nascinitiir.  Périclita 
quoque  vitic  lortunarumque  boniinum,  quai  climaeteras 
Chakjaei  appellant,gravissim08  quosque  lieri  affirmât  sep- 
tenarios.  Praeter  haec  moduin  esse  dicit  summum  ado- 
lescendi  tuunani  corporis  septem  pedes.  Quod  esse  inagis 
vei  uni  arbitramur,  qnam  quod  Herodotus  ,  liomo  faliula- 
toi ,  in  primo  histoi  lai  uni ,  iuventum  esse  sub  terra  scripsit 
Oresli  corpus,  cubila  loiigiludinis  liabens  septem  ;  quae  fa- 
ciunl  pedes  duoderim  et quadrantem  :  nisi  si,  ut  Honierus 
opiiialusest,  vastiora  prolixioraque  fuerint  corpora  lionii- 
iiuin  antiquorum  :  et  mine  quasi  jam  miindo  senesoente, 
ici  uni  atque hominum décrémenta  sunt.  Dentés  quoipie  et 
in  septem  mensibus  primis  et  septenos  ex  utraque  parte 
f^ni  ait,  et  cadere  annis  septimis, et  genuinos  annasci  an- 
nisfere  bis  septenis.  Vcnas  etiani  in  liominibus,  vel  potins 
arterias,  medicos  musicos  dicere  ait  numéro  moveri  sep- 
tenario  :  quod  ipsi  appellant  -rtiv  Sià  Tecruiptov  (juixçtoviav, 
quœ  sil  in  collatione quaternarii  numeri.  Disciimina  etiani 
periculorum  in  moi  bis  majore  vi  licri  putat  in  diebus,  qui 
conficiuntur  ex  numéro  septenarii  :  cosque  dies  omnium 
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(es  médecins,  sont  surtout  lederuierde  la  première 
semaine,  celui  de  la  seconde  et  de  la  troisième, 
Une  autre  observation  qu'on  peut  ajouter  aux 
exemples  de  la  vertu  du  nombre  sept,  c'est  que 
les  personues  qui  ont  résolu  de  se  laisser  périr  de 
faim  meurent  le  septième  jour.  Tels  sont  les  faits 
que  Varron,  par  de  soigneuses  recherches,  a  ras- 
semblés sur  ce  nombre  :  mais  il  ajoute  d'autres  re- 
marques frivoles  et  puériles;  par  exemple,  qu'il 
y  a  sept  merveilles  du  monde;  que  l'antiquité 
compte  sept  sages;  que,  dans  les  jeux  du  cirque, 
les  chars  doivent  parcourir  sept  fois  la  carrière  ; 
quesept  capitaines  furent  choisis  pour  faire  le  siéce 
de  Thèbes.  11  termine  en  disant  qu'il  est  sur  le 
point  d'avoir  parcouru  sept  fois  douze  années; 
qu'il  a  écrit  sept  fois  soixante-dix  Livres,  dont  il 
perdit  un  assez  grand  nombre  lorsqu'il  fut  pros- 
crit, et  que  sa  bibliothèque  fut  pillée. 

CHAPITRE  XL 

Par  quels  arguments  sans  valeur  Attins,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Vidascaliques,  cherche  à  établir  qu'Hésiode 
est  d'une  époque  antérieure  à  celle  d'Homère. 

Les  savants  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque 
d'Homère  et  celle  d'Hésiode.  Les  uns,  parmi  les- 
quels on  remarque  Philoehorus  et  Xénophane, 
pensent  qu  Homère  est  plus  ancien  qu'Hésiode; 
les  autres  veuleut  qu'il  soit  né  après  lui  :  le  poète 
L.  Attius  et  l'historien  Ephorus  sont  pour  cette 
dernière  opinion.  M.  Varron,  danslepremierlivre 
de  ses  Images,  dit  qu'il  est  difficile  de  savoir  le- 
quel des  deux  est  né  le  premier;  mais  qu'il  est 
hors  de  doute  qu'ils  furent  quelque  temps  con- 
temporains. Il  en  donne  pour  preuve  l'inscription 


placée  sur  ce  trépied  qui  fut ,  dit-on ,  consacré  par 
Hésiode  sur  le  mont  Hélicon.  Les  preuves  par 
lesquelles  Attius,  dans  le  premier  livre  de  ses 
Didascaliques ,  essaye  d'établir  qu'Hésiode  est 
venu  le  premier,  sont  bien  peu  concluantes.  Voici 
comment  il  raisonne  :  «  Lorsqu'Homère  nous  dit, 
«au  commencement  de  son  poème,  qu'Achille. 
«  était  fils  de  Pelée ,  il  ne  nous  apprend  point  quel 
«  était  ce  dernier  :  assurément  il  n'eut  pas  man- 
«  que  de  le  dire,  s'il  n'avait  su  qu'Hésiode  avait 
h  déjà  fait  connaître  ce  héros.  De  même,  en  pei- 
«  gnant  le  Cyelope,  il  ne  dit  point  qu'il  n'avait 
«  qu'un  œil  :  il  n'aurait  point  passé  sous  silence 
«  un  détail  aussi  remarquable,  si  on  n'en  avait 
«  pas  été  instruit  auparavant  par  les  vers  d'Hé- 
«  siode.  »  On  est  encore  beaucoup  moins  d'accord 
sur  la  patrie  d'Homère.  Les  uns  prétendent  qu'il 
naquit  à  Colophon ,  les  autres  à  Smyrne  :  quel- 
ques-uns le  font  Athénien ,  d'autres  le  font  Égyp- 
tien. Aristote  lui  donne  pour  patrie  l'île  d'Ios.  M. 
Varron  ,  dans  le  premier  livre  de  ses  Images,  place 
ces  vers  au-dessous  du  portrait  d'Homère  : 

«  Cette  chèvre  blanche  indique  la  place  où  re- 
>•  pose  Homère;  car  une  chèvre  blanche  est  la 
«  victime  que  les  habitants  d'Ios  offrent  en  sa- 
«  erifice  à  sa  mémoire.  » 

«  Sept  villes  se  disputent  l'honneur  d'avoir 
"  donné  le  jour  à  Homère  :  Smyrne,  Rhodes,  Co- 
«  lophon,  Salamine,  los,  Argos,  Athènes.  » 

CHAPITRE  XII. 

Que  P.  Nigidius,  savant  distingué,  en  appelant  bibosus  un 
homme  adonné  à  la  boisson ,  s'est  servi  d'un  mot  inu- 
sité et  étrange. 

P.  Nigidius,  dans  ses  Recherches  grammati- 


maxime,  ita  ut  medici  appellant,  xpi-tixoù;  J]  xpi.ri|iou; 
cuique  videri,  primam  bebdomadam  et  secondant  et  1er- 
tiam.  Nequenoit  id  etiani  suniitad  vim  facullatesque  ejus 
iiiimni  augendas ,  quod ,  quibus  inedia  mori  cODsilium est, 
septinto  demum  die  mortem  oppetunt.  Htcc  Varro  de  nu- 
méro septenario  scripsit  admodum  conquisite ,  sed  alia 
quoque  ibidem  congeril  frigidiuscula  ;  veluliseptem  opéra 
esse  in  orbe  terra;  m  irai  nia,  etsapientes  item  veleres  se- 
ptem  fuisse,  et  curricula  ludorum  eircensium  sollemnia 
septem  esse,  [et]  ad  oppugnandas  Thebas  duces  septem 
delectos.  T/mn  ibi  addit ,  se  quoque  jam  duodecimam  an- 
norum  bebdomadam  ingressum  esse,  et  ad  eum  diem  se- 
ptuaginti  bebdomadas  librorum  conscripsisse  :  ex  quibus 
aliquammullns,  cnm  proscriptus  esset ,  tlireptis bibliotlie- 
<  i-  jiiis  ,  non  comparaisse. 

CAPUT  XI. 

Quittas  et  quam  frivolis  arguroentis  AUiu>  in  Dldascalîsis 
nlalur,  quibus  doccre  nitilur,  Hesioduni  esse,  quam  lio- 
uierum,  ualu  aiitiquiorem. 

Super  aîtate  Homeri  atquellesiodi  non  consentitur.  Alii 
Hnmerum,  quam  Hesioduni,  majorem  natu  fuisse  scripse- 
runt;  inquis  Philoehorus  et  Xenophanes  :  alii  minores); 
in quis  L.  Attius  pocla et  Ephorus historia:  si  riptor.  Marcus 


autem  Varro  in  primo  De  imaginibus  ,  uter  prior  sit  na- 
ins, parum  constare  dicit;  sed  non  esse  dubium,  quin 
aliquo  lempore  eodeui  vixei int  ;  idque  ex  epigramniale 
ostendi ,  quod  in  Iripode  scriptum  est ,  qui  in  monte  Heli- 
cone  ab  Hesiodo  positus  Iraditur.  Attins  aulein  in  primo 
Didascaltco  levibus  admodum  argumenlis  utillir,  per  quaj 
ostendi  putat,  Hesioduni  natu  priorem  :  «  QuodHonierus,  » 
inquit,  «  cum  in principio  carminis  Acbillem  esse  liliuni 
«  Pelei  diceret ,  quis  esset  Peleus  ,  non  addidit.  Quam  rem 
«  procul,  »  inquiti,  «  dubio  dixisset,  nisi  ab  Hesiodo  jam 
•<  dictum  videretfur].  De  Cyelope  itidem,  »  inquit,  «  vel 
«  maxime  quod  unocolus  fuit ,  rem  tain  insigneni  non  pra> 
"  terisset,  nisi  œque  prioris  Hesiodi  carminibus  invulga- 
"  tiim  esset.  >»  De  patria  quoque  Homeri  niiilto  maxime 
dissensum  est.  Alii  Colophonium ,  alii  Srnyrnaeum;  sunt 
qui  Athenienseni ,  sunt  eliani  qui  ÂSgyptinm dicant  fuisse; 
Aristoteles  tradidit  ex  insula  lo  fiialuni]  M.  Varro  in  libro 
De  Imaginibus  primo  Homeri  imagini  hoc  epigranima  ap- 
posuit : 

CapeUa  Homeri  candiila  luec  tumuluni  indicat  : 
Quod  bac  IeUe  morluo  faciunt  sacra. 

f'KrTï-o),::;  SiEpiÇouot  rcepl  friXpx  'Op^pov' 

Epopva,  'PôSoç,  Ko)oçà>v,   SaXapiv,  "loç,  'Apyo;,  AOiyai.j 


ni 


AULU-GELLE. 


cales,  désigne  par  les  mots  bibax  et  bibosus  un 
homme  adonné  à  la  boisson.  On  dit  bien  bibax , 
comme  on  dit  edax,  et  je  l'ai  trouvé  employé  chez 
plusieurs  auteurs.  Mais  quant  à  bibosus,  je  ne 
l'ai  rencontré  nulle  paît,  excepté  chez  Labérius  : 
et  je  ne  connais  pas  de  mot  formé  de  cette  façon. 
Bibosus  n'est  pas  de  même  espèce  que  vinosus , 
vitiosus,  et  autres  mots  semblables;  car  ceux-ci 
sonttirésdesubstantifs,etnonde  verbes.  Labérius 
s'est  servi  de  ce  mot  inusité  dans  un  vers  d'un 
de  ses  mimes  intitulé  Salinator  : 

«  Qui  n'a  point  de  grosses  mamelles,  qui  n'est 
«  ui  vieille,  ni  buveuse,  ni  insolente.  « 

CHAPITRE  XIII. 

Que  Démosthène,  pendant  sa  jeunesse,  a  l'époque  où  il 
était  disciple  de  Platon,  ayant  entendu  par  hasard  nu 
discours  de  Callistrale  dans  l'assemblée  du  peuple, 
quitta  l'école  du  philosophe  pour  suivre  les  leçons  de 
l'orateur. 

Hermippus  rapporte  que  Démosthène,  dans 
sa  première  jeunesse,  allait  souvent  à  l'Académie, 
et  qu'il  suivait  les  leçons  de  Platon.  Or,  dit  Her- 
mippus ,  un  jour  qu'il  était  sorti ,  selon  son  usage , 
pour  aller  entendre  le  philosophe,  il  vit  une  foule 
de  gens  qui  s'assemblaient  et  couraianl  :  il  en 
demanda  la  cause,  et  il  apprit  que  cette  multi- 
tude allait  entendre  Callistrate.  Ce  Callistrate  était 
un  orateur  public,  un  de  ces  hommes  que  les 
Athéniens  appellent  démagogues.  Démosthène 
voulut  se  détourner  un  instant  de  sa  route,  pour 
voir  si  le  discours  qui  attirait  tant  de  monde  était 


digne  d'un  te)  empressement.  Arrivé  sur  la  place 
publique,  il  entendit  Callistrate  prouoncer  son 
éloquent  et  célèbre  plaidoyer  sur  Orope.  Il  fut 
si  ému,  si  charmé,  si  séduit  par  le  talent  de  l'o- 
rateur, qu'à  partir  de  cette  époque  il  abandonna 
Platon  et  l'Académie,  et  se  fit  le  disciple  de  Cal- 
listrate. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  ces  locutions  :  Dimidium  librum  legi,  dimidiam 
fabulam  audivi,  ne  sont  pas  correctes.  Comment  Vai- 
ron démontre  l'impropriété  de  ces  termes ,  qu'on  ne 
peut  justifier  par  aucun  exemple  tiré  des  anciens. 

Varron  proscrit  comme  incorrectes  et  vicieuses 
ces  expressions,^' /««//«?«  librum  legi,  dimidiam 
fabulam  audivi,  j'ai  lu  la  moitié  du  livre,  j'ai  en- 
tendu la  moitié  de  l'histoire,  et  autres  semblables. 
«  L'expression  propre  en  ce  cas  est,  dit-il ,  dimi- 
«  dialus  liber, etnon  dimidius,  dimidiata  fabula, 
«  et  non  dimidia.  Mais,  si  l'on  verse  dans  un  setier 
«  le  contenu  d'une  hémine,  il  ne  faudra  pas  dire,  en 
«  parlant  du  demi-setier  qui  a  été  ajouté,  dimi- 
«  dialus  sexlarius  fusus  :  ici  dimidius  sera  le 
«  mot  propre.  De  même,  si  un  homme  a  reçu  cinq 
"  cents  deniers  sur  une  somme  de  mille  qui  lui 
«  était  due ,  pour  exprimer  cette  moitié  qui  lui 
«  a  été  payée ,  nous  emploierons  dimidium  et  non 
« dimidiatum.  Au  contraire,  supposons  qu'une 
«  coupe  d'argent  que  je  possède  en  commun  avec 
<•  un  autre  a  été  partagée  en  deux  moitiés,  je  dirai, 
«en  parlant  de  la  coupe,  dimidialus  scyphus 
«  meus,  et  non  dimidius.  Que  si  je  voulais  parler 


CAPUT  XII. 

Larguai  atque  avidum  bibendi  [a]  P.  Nigidio,  doctissimo 
vlro,  nova  et  propeabsurdavocabuli  figura  bibosum  dictant. 

Bibendi  avidum  P.  Nigidius  in  commenlariis  grammali- 
<  is  bibacem  el  bibosum  dicit.  Blbacem  ego,  ut  cdacem, 
a  plerisque  aliis  dicturo  lego.  liibusum  dictum  nondum 
fliam  usquam  repperi,  nisiapud  Laberium;  neqiic  aliud 
est,  quod  simili  inclinât  11  dicatur.  Non  enim  simile  est,  ut 
vinosus,  aut  vitiosus,  celeraque  ,  quae  hoc  modo  dicun- 
tur  :  quoniam  a  vncabulis,  non  a  verbo,  inclinata  sunt. 
Labérius  in  mimo  [vel  primo],  qui  Salinator  inscriplus 
esl ,  verbo  hoc  ita  ulilur  : 

Non  inaœmosa,  non  annosa,  non  Iiibosa,  non  procax. 

CAPUT  XIII. 

Quod  Demoslhenes,  eliam  tum  aSolesceos,  cum  Platooifi 
philosophi  discipulus  foret ,  audilo  forte  Calllstrato  rhelore 
in  ooncione  populi ,  destitit  a  Platone ,  et  sectatua  est  Cal- 
listralum. 

Hermippus  hoc  scriptum  reliquit,  Demostlienem  ,  ad- 
inoduiu  adolescente!!! ,  ventilare  in  Academiam  ,  Plato- 
nemipie  audiic  solilum.  Atque  is,  inquit,  Demosthenes, 
domo  egressus,  ut  eimoserat,  cum  ad  Platonem  pergeret, 
(oinplurisque  populos  concurienlis  videret,  percontatur 
«jus  rei  causain ,  rognoscitque ,  currere  eos  auditum  Cal- 
[istratum.  Is  Callislialns  Allienis  orator  in  republica  fuit 


II là  or,[Lafit>yoijç,  appellant.  Visnm  est  paulum  devertere, 
experirique ,  an  ad  digna  auditu  tanto  properatum  studio 
foret.  Venit,  inquit,  atque  audit  Callistralum,  nobilem 
illam  t^,v  t.îçà  'QpuTtoCi  &i*.r,v  dicenlem  :  atque  ita  motus  et 
demulctus  et  caplus  est,  ut  Callistralum  jain  indeseclari 
coeperit,  Academiam  cum  Platone  reliquerit. 


CAPUT  XIV. 

Dimidium  libritm  legi,  aut  :  dimidiam  fabulant  audivi, 
allaque  bnjuscemodi  qui  dicat ,  viliose  dicere  :  ejusque  vilii 
causas  reddere  M-  Varronem  ;*nec  quemquam  veteruin 
hisce  verbis  ita  usum  esse. 

Dimidium  librum  legi ,  aut  dimidiam  fabulam  au- 
divi, Tel  quid  aliud  bnjuscemodi,  maie  ac  vitiose  dici  exis- 
timat  Varro  :  «  Oportet  enim,  «  inquit,  «  dicere  dimidia- 
«  tum  librum,  non  dimidium;  et  dimidialam  fabulam \, 
«  non  dimidiam.  Conlra  autem  si  sextario  liemina  fusa 
"  est,  non  dimidiatum sextariumf usum  dicendum  est  : 
«  et  qui  quoque  ex  mille  minimum,  quod  eidebebatur, 
«  quingentos  recepit,  non  dimidiatum  récépissé  dicemus, 
«  sed  dimidium.  At  si  scyphus,  »  inquit  ,  «  argenteus 
«  ii ii l ii  cum  alio  communis  in  duas  partis  disjectus  sil , 
«  dimidiatum  nieum  dicere  esse  scyphum  debco,  non 
■i  dimidium  :  argenli  aulem,  quod  in  eo  scyplio  inest, 
«  dimidium  meum  esse,  non  dimidiatum;  «  disseril- 
que  ai'  dividil  siiblilissime,  c|iiiil   dimidium  dimidintn 
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'  de  celui  îles  deux  morceaux  d'argent  qui  m'ap- 
-pariient,  alors  je  dirais  dimidium  meum,  et 

■  non  dimi'/ia/um.  »  Telles  sont  les  savantes  re- 
marques et  les  fines  distinctions  que  fait  Vairon 
sur  ces  deux  mots  :  il  ajoute  qu'Ennius  a  fait  voir 
qu'il  connaissait  sa  langue,  quand  il  a  dit  dans  ses 
Annales  : 

■  Comme  si  l'on  apportait  un  vase  rempli  de 

■  vin  à  moitié.  »  Vas  vini  dimidiatum. 

S'il  s'agissait  de  cette  moitié  qui  est  restée  vide, 
on  la  désignerait  par  le  mot  dimidia,  et  non 
par  di midiala.  Au  surplus,  nous  allons  donner  le 
résumé  de  toute  la  dissertation  à  laquelle  Varron  se 
livre  sur  ces  deux  mots,  et  ou  il  fait  preuve  d'une 
grande  finesse,  mais  ou  l'on  pourrait  trouver  un 
peu  d'obscurité.  Di midiutu  m  a  le  même  sens  qu'au- 
rait dismediatiim  ;  il  signifie,  divisé  en  deux 
parties  égales.  Il  s'emploie  pour  designer  l'objet 
qui  a  été  divise.  Dimidium  ne  se  dit  point  de 
l'objet  divisé,  maison  s'en  sert  en  parlant  de  l'une 
des  deux  parties  de  l'objet.  C'est  pourquoi,  lors- 
que nous  voulons  dire  que  nous  avons  lu  la  moitié 
d'un  livre ,  ou  que  nous  avons  entendu  la  moitié 
d'une  histoire,  si  nous  nous  servons  des  exprcs- 
sionsdimidium  librum  legi ,  dimidiam  fabula:/) 
mirlin  nous parlonsd'une manière  impropre;  car 
nous  appliquons  dimidium  au  tout  divise,  qu'il 
faut  designer  par  dim  idiatum .  Lucilius  a  observé 
cette  différence  dans  ce  vers  : 

\vec  son  œil  unique  et  ses  pieds  fourchus 

■  comme  ceux  d'un  porc.  »  pedibusque  duobus 
dimidiulus. 

Et  quand  il  dit  ailleurs  : 

-  Pourquoi  non?  Le  fripier  vante  bien  ses  gue- 

■  ailles,  pour  les  vendre,  et  on  l'entend  faire  l'é- 
-  loge  d'une  vieille  étrille  brisée,  ou  d'une  pan- 
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-  toufle  dont  il  ne  reste  que  la  moitié.  »  Soleam 
dimidiatam. 

Dans  son  vingtième  livre,  il  a  évité  avec  soin 
de  dire  dimidia  hora;  au  lieu  de  cette  expression, 
il  a  mis  dimidium  horœ  dans  ces  vers  : 

«  Fort  à  propos,  dans  le  même  temps,  au 
>  bout  de  trois  heures  et  demie,  sans  compter 
■  l'heure  dont  il  a  été  question,  et  la  quatrième.  ■■ 

....  et  horœ 
Dimidio.  .  .  . 

Rien  ne  l'empêchait  de  mettre  : 

et  hora 

Dimidia  tribus  confectis. 

Mais  il  s'est  bien  gardé  d'employer  cette  locution 
impropre.  On  voit  assez  par  la  qu'on  parle  mal 
quand  on  dit  dimidia  hora,  et  qu'il  faut  dire 
tantôt  dimuliata  hora,  et  tantôt  dimidia  pars 
horœ.  C'est  pour  observer  cette  reale  que  Plante 
a  dit,  dans  les  Bacchides,  dimidium  auri,  la  moi- 
tié de  l'or,  et  non  dimidiatum  aurum;  et  dans 
WAulularia,  dimidium  obsonii,  la  moitié  des 
provisions,  et  non  dimidiatum  obsonium.  Voici 
le  vers  où  se  trouve  ce  dernier  exemple  : 

-  11  a  ordonné  qu'on  lui  donnât  la  moitié  des 
«  provisions.  »  Obsonii  dimidium. 

\  oiei  un  vers  des  Ménechmes  où  il  n'y  a  pas 
dimidius  dies,  mais  bien  dimidiatits  : 

«  Déjà  la  moitié  du  jour  est  passée.  -  Dimi- 
dialus  mortuiïst. 

Caton  dit,  dans  son  traité  Sur  l'agriculture  : 
•<  La  graine  de  cyprès  veut  être  seméedru  comme 
«  celle  du  lin  :  ayez  soin  de  la  semer  dru  dans  la 
«  terre,  à  une  profondeur  d'un  demi-doigt  ;  apla- 
«  nissez  ensuite  la  terre  avec  une  planche ,  ou 
«  avec  le  pied,  ou  bien  avec  la  main.  »  Il  a  mis 
dimidiatum  digitum,  et  non  dimidium.  On  peut 


iolersiL  El  Q.  Ennium  «tenter  hoc  in  annalihus  dixisse 
ait: 
Sicuti  si  quis  ferat  vas  virli  dimidialum ; 

siinli  |>ars ,  quœ  deest  ei  vaso ,  non  dimidiata  dieenda 
Kl ,  sed  dimidia.  Omnis  autem  disputalionis  ejus,  quain 
suLliliter  quidem ,  sed  subobscure  explicat,  suinnia  ha'C 
esl  :  /vn«i(/iflft/J/i  est  quasi  dismediatum,  et  in  partis  duas 
pares  di\  isum.  Dimidiatum  ergo  dim  ipMiin,  quod  divisais 
est,  dici  liant!  convenit.  Dimidium  veroest,  non  quod 
Ipsum  dimidiatum  esl ,  sed  qua"  ex  dimidialo  pars  al- 
Vert  est  Cuni  i:;itur  parteiu  libri  dimidiam  leyisse  volnmus 
dicere,  nul  partent  dimidiam  fabulae  audisse  :  si  dinû- 
dunii  fabulam  ,  aut  dimidium  librum  dieemus,  pecca- 
biinus;  lolnm  enim  ipsnm  ,  quod  e»t  dimidiatum  atque 
diwMim,  dimidium  dicis.  Ilaque  Lucilius  eadeni  secutus 
tst: 

Unooculo,  inqnit ,  pedibusque  duobus  dimidiatum 
Cl  porcos  ; 

1 1  alio  loco  : 

Ouidni  ?  et  «-rota  quidem  ut  vendat  scrularius  laudat . 
Pnefraclam  slrigUem,  soleam  improbus  dimidiatam- 

)..iii  m  \icr^.momanifeslius  dimidiam  Itoram  diiite  <tu 


diose  fugit  :  sed  pro  dimidia  dimidium  ponit  in  hisce 
versibus  : 

Tempeslate  sua  alque  eodem  uno  tempore  et  hora» 
Dimidio ,  et  tribus  confectis  dumtaxat  eamdein 
Et  quartam. 

Namcum  obvium  proximumqueesset  dicere  : 

et  bora 

Dimidia  tribus  confectis  : 

Tigilale  atque  attente  verbum  non  probum  vitavit.  pn 
quod  salis  apparet ,  ne  Itoram  quidem  dimidiam  recte 
dici,  sedvel  dimidiatam  Itoram,  vel  dimidiam  partent 
horœ.  ProptereaPlaulusquoquein  Bacchidibus  dimidium 
auri  dicil,  non  dimidiatum  aurum.  Item  in  Aulularia 
dimidium  obsonii,  non  dimidiatum  obsonium,  in  hoc 
versu  : 
Ei  adeo  obsonii  bine  jussit  dimidium  dari. 

In  Menaechmis  autem  dimidiatum  diem,  non  dimidium, 
in  hoc  versu  : 

Dies  quidem  jam  ad  umbilicum  dimidiatus  mortua'st 
M.  eliamCato  in  libro,  quem  De  agriaillura  conscrip- 
sit  :  ■■  Semen  ctipressi  terilo  crebrum ,  iia  uli  Udbid  seri 
..  solel.  Eo  cribro  terrain  incemito,  dimidiatum  dùrilam. 
-  Jam  id  liene  tabula  aul  pedjbus  aul  manibiii  oompU- 
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dire  dimidium  digiti,  mais  au  mot  digitus  lui- 
même  on  ne  peut  appliquer  que  dimidialus.  Le 
même  auteur  dit  en  parlant  des  Carthaginois  : 
«  Ils  enterrèrent  ces  hommes  jusqu'à  la  moitié  du 
«  corps,  allumèrent  des  feux  autour  d'eux  et  les 
«  firent  périr  ainsi.  »  Defodcrunl  in  terram  di- 
midiatos.  Enfin,  il  n'est  aucun  écrivain  correct 
qui  se  soit  écarté  pour  ces  mots  de  la  règle  que 
nous  avons  posée. 

CHAPITRE  XV. 

Que  plusieurs  personnes ,  ainsi  que  l'attestent  l'histoire  et 
la  tradition  ,  sont  mortes  de  la  joie  que  leur  causait  un 
bonheur  extrême  et  imprévu ,  étouffées  par  la  violence 
«le  leur  émotion  et  par  la  force  du  saisissement. 

Aristote  raconte  que  Polycrite ,  femme  noble  de 
Naxos,  expirade  joieen  apprenant  une  nouvelle 
heureuse  et  imprévue.  Philippides,  poêle  qui 
s'est  acquis  assez  de  réputation  par  ses  comédies, 
ayant  remporté  dans  un  concours  poétique,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  une  victoire  qu'il  n'espérait 
pas,  éprouva  un  tel  transport  de  joie,  qu'il  eu 
mourut.  On  connaît  l'histoire  du  Rhodien  Dia- 
goras  :  il  avait  trois  fils  dans  la  Heur  de  l'âge:  le 
premier  était  exercé  au  combat  du  pugilat,  le 
second  h  celui  du  pancrace ,  le  troisième  était 
habile  lutteur:  tous  trois  dans  le  même  jour  triom- 
phèrent aux  jeux  olympiques.  Après  avoir  été 
couronnés  sous  les  yeux  de  leur  père,  ils  allèrent 
aussitôt  le  serrer  dans  leurs  bras,  déposèrent  leurs 
couronnes  sur  sa  tête,  et  le  couvrirent  de  bai- 
sers, tandis  que  le  peuple  le  saluait  de  ses  accla- 
mations et  lui  jetait  des  fleurs  de  toutes  parts. 
Diagoras  ne  put  résister  a  l'excès  de  son  bonheur; 
il  expira  dejoie  clans  le  cirque  même,  sous  lesyeux 

«  nalo.  »  Dimidia/um  [antem],  inqnit,  digitum,  non 
dimidium.  Nam  digiti  quidem  dimidium,  digitum  aulem 
ipsum  dimidiatum  dirioportet.  Item  M.  Cato  de  Gartha- 
giniensibus  ita  scripsit  :  «  Hommes  defodemnt  in  terram 
"  dimidiatos,  ignemque  circuniposuerunt.  lia  inleiïece- 
«  mut.  »  Neque  quisquam  omnium,  qui  probe  Iocuti  sunt, 
bis  verbis  scquius  ,quain  dixi,  ususest. 

CAPUT  XV. 

Exstare  in  lilteris,  perquc  honiinum  memorias  tradiftum] , 
quod  repente  mollis  moitem  allulit  gaudinm  ingens  inspe- 
ralum ;  interclusa  anima  et  vira  niagni  novique  motus  non 
suslinenle. 

Cognilo  repente  insperato  gaudio  exspirasse  aiiimam 
refert  AHstotelesphilosophusPolycritamnobilem  feminam 
Naxo  insula.  Philippides  quoque ,  eomiediarum  poeta  liaml 
ignobilis,  setate  jam  vieta,  cumin  certamine  poetarum 
pra"ler  spem  vicissel,  et  laetisshnc  gauderet  ;  interillud 
gaudium  repente  mortuus  est.  De  Rbodio  etiam  Diagora 
celebrata  historia  est.  1s  Diagoras  1res  fdios  adolescentes 
babuit,  iinum  pugileni ,  alteruni  pancratiaslen,  lertium 
lurtatoicm    :  eos[qur]   oninis  vidit  vineere  coronaiïque 

Olynipix  eodiin  die  :  el  c ibi  eum  lies  adolescentes 

amplexi,  coronis  suis  in  caput  patris  posilis,  saviarentur, 


de  la  foule,  au  milieu  des  caresses  et  des  embra- 
sements de  ses  fils.  Voici  un  autre  trait  que  nous 
lisons  dans  nos  annales.  Au  temps  ou  l'armée  ro- 
maine fut  taillée  en  pièces  a  la  bataille  de  Cannes , 
une  mère,  avancée  en  âge,  reçut  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils,  et  s'abandonna  aux  larmes  et 
à  la  plus  vive  douleur;  mais  la  nouvelle  était 
fausse,  et  peu  de  temps  après  le  jeune  homme, 
qui  avait  survécu  à  la  bataille,  rentra  dans  la 
ville  :  la  vue  de  ce  fils  qu'elle  croyait  perdu  jeta 
la  mère  dans  un  transport  de  joie  au-dessus  de  ses 
forces;  ellesuccomba  sous  le  poids  accablant  d'un 
bonheur  aussi  inespéré,  et  tomba  morte  à  l'ins- 
tant même. 


CHAPITRE  XVI. 

Différentes  époques  assignées  par  les  médecins  et  les  phi- 
losophes a  l'accouchement  des  femmes.  Cilations  des 
anciens  poètes,  et  autres  détails  curieux  sur  le  même, 
sujet.  Passage  d'IIippocrale ,  tiré  de  son  traité  Sur  les 
aliments. 

Des  médecins  et  des  philosophes  illustres  ont 
fait  des  recherches  sur  l'époque  de  la  délivrance 
des  femmes,  et  se  sont  occupés  de  traiter  cette 
question  :  «  Combien  de  temps  l'homme  est-il 
«  porté  dans  le  sein  maternel?  "L'opinion  la  plus 
répandue,  celle  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme 
la  plus  vraie,  est  que  la  femme  qui  a  conçu  met 
au  monde  son  fruit,  rarement  au  septième,  ja- 
mais au  huitième,  très-souvent  au  neuvième, 
assez  souvent  au  dixième  mois;  que  la  fin  du 
dixième  mois  est  le  dernier  terme  auquel  puisse 
se  reculer  la  naissance  de  l'homme.  Cette  dernière 
observation  se  trouve  consignée  dans  un  vers  d'un 

cumque  populus  gratulabundus  dotes  (indique  in  eum 
jaceret;  ibidem  in  sladio,  inspectante  populo,  in  osculis 
alqiiein  maiiibiis  filiorum  animam  elllavit.  Prseterea  in 
nostris  annalibus  scriptum  Iegimus,  qua  tempestate  apud 
Cannas  exercilus  populi  romani  csbsus  est,  anum  ma- 
trem,  nuntio  de  morte  lilii  allato,  lui  !u  atque  inœrore  al- 
fectam  esse  ;  sed  is  inintius  non  verus  fuit  ;  atque  [is]  ado- 
lescens  non  diu  postex  ca  pugna  in  uibem  redit  :  anus, 
repente  lilio  viso,  copia  atque  luiba  et  quasi  ruina  ïnci- 
dentis  inopinali  gaudii  oppressa  exanimataque  est. 


CAPUT  XVI. 

Teniporis  validas  in  puerperiis  mulierum  quxnam  sit  [et]  a 
medicis  et  la]  philosophis  tradita  :  atque  inibi  poetarum 
quoque  \eterum  super  eadem  re  opiniooes ,  multaque  alia 
auditu  atque  memoralu  (ligua  :  verbaque  ipsa  Hippocratis 
nii;diciexlihroilliussumpta,quiiiiscriptusest7tEfiTpO!j)iç. 

lit  niedici  et  philosopbi  illustres  de  tempore  humani 
parlus  qua-siveiunt,  7iono;  ô  Trjî  twv  àvOpûmov  xi/qasf»; 
Xpovo;  :  et  multa  opinio  est,  eaque  jam  pro  vero  recepta, 
postquam  mulieris  ulenim  conceperit  semen.gigni  honii- 
nem  septimo  mense  rarenler,  nunquani  octavo,  sappe 
nniid,  sippiusnumero  decimo  mense;  eumque  esst  bomi- 
iieni  gignendi  summum  liiicin,  decem  menses  non  incep- 
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de  nos  anciens  poètes.  Plaute  a  dit  dans  sa  comédie 
intitulée  Cistel/aria. 

«  La  femme  avec  laquelle  il  avait  eu  commerce, 
«  mit  au  monde  une  fille  à  la  fin  du  dixième  mois.  » 

L"ancien  poète  Ménandre,  qui  partout  observe 
la  vérité,  en  homme  initié  atoutes  les  connaissan- 
ces, nous  fournit  le  vers  suivant  à  l'appui  de  la 
même  observation  :  il  est  tiré  de  la  comédie  inti- 
tulée Plocius  : 

«  La  femme  accouche  au  dixième  mois.  » 

Il  est  à  remarquer  que  Cécilius,  dans  un  pas- 
sage d'une  comédie  imitée  en  grande  partie  du 
Plocius  de  Ménandre,  et  connue  sous  le  même 
titre ,  met  au  nombre  des  mois  ou  la  femme  peut 
enfanter,  le  huitième  mois,  dont  Ménaudre  n'a- 
vait pas  parlé  : 

«  Une  femme  peut-elle  accoucher  au  dixième 
«  mois?  Oui,  saus doute,  aussi  bien  qu'au  neu- 
«  vièmc,  au  septième,  ou  au  huitième.  » 

Le  témoignage  de  Varron  nous  permet  de  croire 
que  Cécilius  n'a  pas  dit  cela  au  hasard,  et  qu'il  a  eu 
ses  motifs  pour  s'écarter  d'une  opinion  avancée 
par  Ménandre  et  soutenue  par  beaucoup  d'autres. 
En  effet,  Varron  dit  dans  son  quatorzième  livre 
Des  choses  divines,  que  quelquefois  on  a  vu  des 
enfants  naître  au  huitième  mois  :  il  ajoute  au 
même  endroit  que  l'accouchement  peut  quelque- 
fois n'avoir  lieu  qu'au  onzième  mois  :  du  reste, 
ainsi  que  Varron  nous  en  prévient,  ces  deux  as- 
sertions sont  empruntées  à  Aristote.  Le  passage 
suivant  d'Hippocrate  peut  servir  à  expliquer 
pourquoi  les  opinions  diffèrent  sur  l'accouche- 
ment au  huitième  mois.  On  lit,  dans  le  traite 
d'Hippocrate  intitulé  Des  aliments:"  Les  enfants 
■  naissent  et  ne  naissent  pas  au  huitième  mois.  » 


Cet  aphorisme  laconique  est  difficile  a  compren- 
dre, et  se  contredit  lui-même  ;  mais  voici  l'expli- 
cation que  nous  en  donne  le  médecin  Sabinus,  au- 
teur d'excellents  commentaires  sur  Hippoerate  : 
«  Les  enfants  qui  naissent  par  avortement  au 
«  huitième  mois  paraissent  vivants  dans  le  pre- 
«  mier  moment;  mais  ils  ne  le  sont  réellement 
«  pas,  puisqu'un  instant  après  ils  expirent.  Ce 
«  n'est  qu'une  apparence  d'existence ,  ce  n'est 
«  pas  la  vie  elle-même.  »  Varron  nous  apprend 
que  les  anciens  Romains  ne  regardaient  pas  comme 
possibles  ces  exceptions  aux  lois  de  l'accouche- 
ment ,  et  qu'ils  croyaient  que  le  neuvième  ou  le 
dixième  mois  étaient  l'époque  unique  fixée  par 
la  nature  pour  la  délivrance  de  la  femme.  Il  ajoute 
que  cette  conviction  fut  l'origine  des  noms  donnés 
par  eux  aux  trois  divinités  qui  président  à  la  des  • 
tinée  humaiue.  Ils  ont  tiré  eu  effet  ces  noms  du 
verbe  parire,  enfanter,  et  des  mots  nonus  et 
de  ci  m  us,  qui  marquent  l'époque  de  l'enfantement. 
«  Le  nom  de  Parca,  Parque,  dit  Varron,  a  été 
«  formé  de  partus  ,•  et  les  noms  de  Nona  et  de 
«  Décima  viennent  des  nombres  qui  désignent  les 
«  mois  fixés  pour  l'accouchement.  «CœselliusVin- 
dex  dit  dans  ses  Lectures  antiques  :  «  Les  noms 
«  donnes  aux  trois  Parques  sont  Nona,  Decuma 
•■  elMorta;»et  il  citepour  exemplede  l'emploi  du 
derniernom,  ces  vers  tirés  de  l'Odyssée  de  Livius, 
le  plus  ancien  de  nos  poètes  : 
Quando  dies  adveuiet  quem  profataMortaesl? 
«  Quand  viendra  le  jour  que  la  Parque  a  prédit  ?  » 
Mais  Cœsellius,  en  critique  peu  intelligent,  a 
pris  pour  le  nom  d'une  des  Parques  le  mot  Morla, 
qui  n'est  que  la  traduction  du  mot  grec  Moîpa, 
le  Destin,  la  Parque,  en  général.  A  ces  rensei- 


tos,  sed  exaclos.  Idque  Plautum  veterem  poetam  dicere 
videmns  in  comœdia  Cistellaria  his  verhis  : 
Tum  illa ,  quam  compresserai , 

Decumo  post  merise  exacto  liic  peperit  iiliam 
Hoc  idem  traditetiam  Menander  poêla  velustior,  bumana 
rum  opinionum  vel  perilissinins.  Versus  ejus  super  pa  re 
de  fabula  Plocio  posui  : 

Tv/r\  x'jîî  ôî"/.ip.r,vo: . 
Std  noster  Caecilius,  cum  faceret  eodem  Domine  et  ejus- 
dem  argumenti  comœdiam,  ac  pleraque  a  Menandro  su- 
roeret,  in  mensibus  tamen  genitalibus  îiominandis  non 
practermisit  oclavum,  quem  prœterierat  Menander.  Caeci- 
lii  versus  bice  sunt  : 

tnsoletne  mulier  decimo  mense  parère? 

Pol  nono  ,  etiam  septimo ,  atque  octavo. 
Eam  rem  Caecilium  non  inconsiderate  dixisse,  neque  te- 
mère  a  Menandro  atque  a  multoruin  opinionibus  desci- 
visse,  M.  Yarro  uti  credamus  facit.  Sam  mense  nonnun- 
quam  octavu  editum  esse  parlura  in  libro  quarto  decimo 
kerum  Divinarum  scriptum  reliquit  :  quo  in  libro 
etiam  undecimo  mense  aliquando  nasci  posse  hominem 
dicit;  ejusque  sententia,  tam  de  octavo  quam  de  unde- 
cimo mense,  Arislolelem  laudat  auctorem.  Sed  liujus 
de  mense  octavo  dissensionis  causa  cognosci  potest  in  li- 
bro Ulppocralis  qni  rnscriptus  est  !!-'.■  rpoçifc,  ex  qnn 
Ai'l.l'-r.i  1 1 1 


libro  verba  baec  sunt  :  "Eaxi  Si  xai  oùii  ë<mv  6xTip.r]vo; 
yéveoi<.  Id  tara  obscure  atque  prascise  tamque  adverse 
dictum  Sabinus  medicus,  qui  Hippocratem  commodis- 
sime  commentatiis  est,  bis  verbis  enarravit  :  ëoti  piv 
çaivop.eva  &i  Çwi  p-evi  tïjv  cxTpwnv'  oùx  ë<m  6è ,  (à; 
SvjjuxovTa  u.£xà  TotOxa'  xai  ëttiv  oiv  çavraaia  plv  7tocpau- 
Tixa  civra ,  ouv<i|AEi  Sa  oOx  ïav..  Antiquos  autem  Romanos 
Varro  dicit  non  récépissé  Inijuscemodi  quasi  monstruosas 
cantates  :  sed  nono  mense  aut  decimo,  neque  praeler  hos 
aliis  partionem  mulieris  secundum  naturam  lieri  exisli- 
masse  ;  ideircoque  eos  nomina  Falis  tribus  fecisse  a  pa- 
riendo  et  a  nono  atque  decimo  mense.  Nam  «  Parca,  » 
inquit,[«  immutata  liUera  una,  a  partu  nominata  :  item 
■'  Nona  et  Décima  a  partus  lempestivi  tempoie.  »  Caesel- 
lius  autem  Yindex  in\Lectionibus  suis  Antiqttis  :  •■  Tria,  >• 
inquit,  «  nomina  Parcarum  sunt,  Aona ,  Decuma , 
Maria,  «  et  versum  bunc  Livii  antiquissimi  poeta;  ponit 
ex  'OSuTTEi'a  : 

Quando  dies  adveniet,  quem  profata  Morta  est? 

Sed  bomo  minime  malus  Caesellius  Mortam  quasi  nomen 
accepit,  cmn  accipere  quasi  Mœram  rieberet.  Praeterea 
ego  de  partu  bumano ,  praeterquani  quaa  scripla  in  lihris 
legi,  hoc  quoque  venisse  usu  Rom*  comperi  :  Feminam  bo- 
nis atque  boneslis  morihns  ,  non  ambijiua  pudicilia,  in 
undecimo  mense  post  mardi   moitem  peperisse;  lartum- 
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gnemeuts  que  j'ai  recueillis  dans  les  livres  sur 
l'époque  de  l'accouchement ,  j'ajouterai  le  récit 
d'un  fait  arrivé  à  Rome.  Une  dame  connue  par 
la  sagesse  et  la  régularité  de  ses  mœurs,  et  dont 
l'honneur  ne  pouvait  être  mis  en  doute ,  donna 
le  jour  à  un  enfant  onze  mois  après  la  mort  de  son 
mari.  L'époque  de  l'accouchement  fit  croire  qu'elle 
avait  conçu  depuis  la  mort  de  son  mari  ;  et  une 
accusation  fut  intentée  contre  elle,  en  vertu  de 
la  loi  des  décemvirs,  qui  porte  que  1rs  accouche- 
ments légitimes  ne  peuvent  avoir  lieu  au  delà  du 
dixième  mois.  Mais  l'empereur  Adrien,  au  tri- 
bunal duquel  la  cause  fut  portée,  décida  que  l'en- 
fantement pouvait  avoir  lieu  au  onzième  mois. 
J'ai  lu  le  décret  lui-même,  dans  lequel  le  prince 
assure  n'avoir  pris  cette  décision  que  d'après  l'a- 
vis de  philosophes  et  de  médecins  fameux  de 
l'antiquité.  J'ai  lu  tout  récemment ,  dans  la  satire 
de  Varron  intitulée  Le  testament,  la  phrase  que 
voici  :  "  S'il  me  vient  un  ou  plusieurs  fils  dans 
-  le  dixième  mois,  et  qu'ils  soient  aussi  stupides 
»  que  des  ânes,  je  les  déshérite;  s'il  m'en  vient 
-un  dans  le  onzième  mois,   malgré  l'autorité 
»  d'Aristotc ,  je  traiterai  Accius  comme  Titius.  » 
Dans  la  fin  de  cette  phrase,  Varron  applique  à  sa 
pensée  un  vieux  proverbe  dont  on  se  servait  en 
parlant  de  choses  qui  ne  différaient  en  rien  l'une 
de  l'autre  :  c'est  dans  ce  seus  qu'on  disait,  «  Il 
«  eu  est  d' Accius  comme  de  Titius.  >•  Varron  veut 
dire  par  là  qu'il  réserve  le  même  sort  aux  enfants 
nés  dans  le  dixième  mois  et  à  ceux  qui  viendront 
au  onzième.  Si,  d'après  tout  ceci,  il  faut  penser 
que  la  naissance  de  l'homme  ne  peut  passe  recu- 
ler au  delà  du  dixième  mois ,  on  ne  comprend  pas 
d'abord  qu'Homère  ait  fait  dire  par  Neptune  à  la 
jeune  fille  a  laquelle  il  vient  de  s'unir  : 

«Jeune  fille ,  réjouis-toi  de  m'a  voir  reçu  dans  tes 
»  bras.  L'année,  en  achevant  son  cours,  te  verra 


••  mettre  au  monde  deux  illustres  rejetons;  la  eou- 
«  che  des  immortels  enfante  des  héros.  » 

Embarrassé  de  ce  passage,  j'allai  le  montrer  à 
plusieurs  grammairiens:  les  uns  voulurent  m'en 
rendre  compte  en  observant  que  dans  le  siècle 
d'Homère,  comme  au  temps  de  Romulus,  l'an- 
née n'était  pas  de  douze  mois ,  mais  de  dix  ;  les 
autres  me  dirent  qu'il  convenait  à  la  majesté  du 
dieu  que  l'enfant  engendré  par  lui  grandît  len- 
tement dans  le  sein  maternel  ;  d'autres  me  firent 
d'autres  réponses  aussi  frivoles.  Favorinus,  que 
je  consultai  ensuite ,  me  dit  que  les  mots  -nr;pi- 
7r),oaÉvou  s'viïutoû  ne  signifiaient  pas  que  l'année 
était  entièrement  révolue ,  confecfits ,  mais  seule- 
ment qu'elle  était  fort  avancée,  affectas.  Ce  mot 
d'affectus,  employé  dans  le  sens  où  le  prit  alors 
Favorinus,  n'est  pas  commun.  Cicéron  et  les 
écrivains  anciens  les  plus  élégants  s'en  sont 
servis  en  parlant  des  choses  qui  ne  sont  pas  en- 
core arrivées  à  leur  fin ,  mais  qui  s'y  acheminent 
cependant,  et  s'en  approchent.  On  le  trouve  em- 
ployé pour  rendre  cette  idée,  dans  le  discours  de 
Cicéron  Sur  les  provinces  consulaires.  Hippo- 
crate,  dans  le  livre  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  après  avoir  déterminé  le  nombre  des  jours 
nécessaires  pour  la  formation  du  fœtus,  et  fixé 
l'accouchement  au  neuvième  ou  au  dixième  mois, 
ajoute  qu'il  n'y  a  rien  d'invariable  dans  ce  cal- 
cul ,  et  que  la  naissance  de  l'enfant  peut  avoir 
lieu  quelquefois  plus  tôt,  quelquefois  plus  tard  ; 
et  il  termine  cette  observation  par  ces  mots  : 
..  L'accouchement  arrive  souvent  ou  plus  tôt  ou 
«  plus  tard,  et  l'instant  peut  différer  dans  chaque 
"  cas  particulier  :  mais  quand  nous  disons  plus 
"  tard,  nous  disons  trop;  et  quand  nous  disons 
•<  plus  tôt,  nous  disons  trop  encore.  »  Le  sens  de  ces 
derniers  mots  est  que  l'accouchement,  soit  qu'il 
arrive  avant ,  soit  qu'il  vienne  après  le  terme  ac- 


que  esse  negolium  propter  ratmnem  temporis,  quasi  ma- 
lito  niortuo  postea  concepissel ,  <|iioniani  deeemviri  in 
ilecem  mensibus  gigni  liominem ,  non  in  undecimo  scrip- 
sissent  :  seil  divum  Hadrianum ,  causa  cognita,  decre- 
visse  in  undecimo  ipiuque  messe  partum  otli  passe;  id- 
que  ipsnui  ejus  rei  decrelum  nos  legimus.  In  eo  décréta 
Hadi  ianus  id  slalueie  se  dicil ,  requisilis  velerum  pbilo- 
sophorum  et  medicorum  senlentiis.  Hodie  qnoque  in  Sa- 
lira forte  H.  Varronis,  qurc  inscribitnr  Trs/iimen/iini, 
legimus  vérin  bnec  :  «  Si  quis  mihi  filins  unus  pluresve 
«  in  decem  mensibus  gigmintur,  ii  si  ertinl  Svot  )0pa;, 
«  exberedes  sunto  :  quod  si  qnis  undecimo  mense,  xzt' 
" 'Ap'.oroTÉXr, ,  nattis  est,  Aecio  idem,  quod  Titio ,  jus 
■■  eslo  apud  me.  »  Per  hoc  vêtus  proverbium  Varrp  si- 
gnificat ,  siculi  vulgo  dici  solilum  ei al  de  rébus  inter  se 
nihil  distantibus  :  idem  Accii ,  quod  Titii,  ita  pari  eo- 
demque  jure  esse  in  decern  mensibus  natos  et  il)  undecim. 
Quod  si  ila  neque  ultra  decimuin  mensem  firtura  mnlie- 
rum  protolli  pôles! ,  qua'ri  oportet,  cur  Homerus  scrip- 
serit,  Neptunum  dixisse  puella;  a  se  retiens  compressa;  : 

_:  vj,;-  fiJôrrrt!'  nepnt).ojiévoy  y  Sv.J'jîoO 


TéÇelç  oqfXoà  t:xv\  izz\  oùx  fatoçû^ioi  cOva- 

'ABavanav. 
Id  cum  ego  ad  rompions  grammalicos  altnlissem,  par- 
tim  eorum  dispiilabanl,  Homeii  quoque  atale,  siculi 
Romuli ,  annum  fuisse  nonduodecim  niensium,  sed  de- 
cem :  alii  convenisse  Neplunn  majestatique  ejus  dicebant, 
ut  longioïc  lempore  Fétus  ex  eo  grandescerèt  :  alii  alla 
quaedam  nugalia.  Sed  Favorinus  milli  ait,  itEpi7r)>o[uv<»u 
ivuxwroû  non  confecto  esse  anno,  sed  affecta.  In  qua 
re  usas  est  verbo  non  vulgarise  signilicationis.  Affecta 
enim,  sicuti  H.  Cicero  et  veterum  eleganlissimi  loeutt 
siini ,  éa  proprie  dicebanlur,  quœ  non  ad  lîneni  ipsuih, 
sed  proxime  linem  progressa  deduclave  eraut.  Hoc  ver- 
bum  ad  banc  sentenliàm  Ciceronis  in  oritione  fuit, 
qnani  dixit  Pe  prorinciis  consularibus.  Hippocrales  flu- 
lem  in  eo  libro,  de  quo  supra  seripsi,  cum  et  numeruiu 
dierum,  qnibus  conceptum  in  utero  coagulum  conforma- 
tur,  et  tempus  ipsius  partiorus  nono  sut  decimo  mense 
définisse! ,  neque  id  tamen  semper  eadem  esse  fiai  dixissel , 
sed  alias  ocius  fieri,  alias  serins,  bisce  ad  poslremnm  ver- 
bis  omis  est  :  rîvsTai  oè  èv  tovtoi;  xoù  ïx).ei(*>  xai  ÈHcju 
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coutume ,  u'en  est  jamais  bien  éloigne  et  a  toujours 
lieu  peu  de  temps  avant,  on  peu  de  temps  après.  .le 
me  souviens  qu'un  jour,  à  Rome,  dans  une  affaire 
ou  il  s'agissait  d'intérêts  importants,  on  discuta 
avec  le  plus  grand  soin  la  question  de  savoir  si  un 
enfant  ué  vivant  au  bout  de  huit  mois,  et  mort 
presque  aussitôt  après  sa  naissance,  pouvait  don- 
ner au  père  le  droit  des  trois  enfants;  et  qu'il  y 
eut  la-dessus  un  long  débat,  l'accouchement  ar- 
rive au  huitième  mois,  avant  le  terme  ordinaire , 
paraissant  à  beaucoup  de  personnes  un  avortement. 
Puisque  j'ai  cité  ce  passage  d'Homère ,  où  le  terme 
d'une  année  semble  donné  à  une  grossesse,  et  que 
j'ai  dit  ce  que  je  savais  sur  l'accouchement  au 
onzième  mois, je  crois  devoir  ne  pas  omettre  ici 
un  fait  curieux  que  j'ai  lu  dans  Pline,  au  sep- 
tième livre  de  son  Histoire  naturelle.  Comme  la 
chose  pourrait  paraître  invraisemblable,  je  cite 
l'auteur  lui-même.  «  Massurius  rapporte  que  le 
«  préteur  L.  Papirius,  auprès  duquel  un  plaideur 

•  réclamait  une  succession  commesecond  héritier, 

•  l'adjugea,  à  son  préjudice,  à  un  enfant  que  la 
«  mère  déclarait  n'avoir  mis  au  monde  qu'au  bout 
«  de  treize  mois  ;  et  que  ce  magistrat  donna,  pour 
••  raison  de  sa  sentence ,  qu'il  ne  connaissait  pour 

■  les  accouchements  aucune  époque  véritablement 
«  fixe.  »  J'ai  remarqué  dans  le  même  livre  de 
Pline  l'observation  suivante  :  «  Le  bâillement 
-  pendant  l'enfantement  est  mortel,  et  l'éternue- 

■  ment ,  au  moment  de  la  conception,  produit  l'a- 

•  vortement.  » 


CHAPITRE  XVII. 
Que,  d'après  des  écrivains  très-dignes  de  foi,  Platon  achet.i 
trois  livres  du  pythagoricien   Philolaus,    et   Aristote 
quelques  ouvrages  de  Speusippe ,  pour  des   somme» 
énormes  et  qui  passent  toute  croyance. 

Les  anciens  nous  apprennent  que  Platon , 
quoiqu'il  ne  possédât  qu'un  patrimoine  très-mo- 
dique, acheta  pour  dix  mille  deniers  les  trois  li- 
vres du  pythagoricien  Philolaus.  Quelques  au- 
teurs assurent  que  cette  somme  lui  fut  donnée 
par  son  ami  Dion  de  Syracuse.  On  rapporte  aussi 
qu'Aristote ,  après  la  mort  de  Speusippe,  paya 
trois  talents  attiques  quelques  livres  composés  par 
ce  philosophe.  Cette  somme,  évaluée  dans  notre 
monnaie,  fait  soixante-douze  mille  sesterces.  Le 
satirique  Timon,  dans  un  poème  intitulé  Sille,  ou 
il  donne  carrière  à  sa  malignité,  apostrophe  eu 
termes  injurieux  Platon,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit ,  était  fort  pauvre ,  pour  avoir  acheté  fort  cher 
un  traité  de  philosophie  pythagoricienne,  et  en 
avoir  tiré  par  de  nombreux  plagiats  son  fameux 
dialogue  du  Timée.  Voici  les  vers  de  Timon  sur 
ce  sujet  : 

«  Et  toi  aussi,  Platon,  tu  as  été  pris  de  l'envie 
<  de  t'instruire;  et  tu  as  acheté  pour  beaucoup 
«  d'argent  un  petit  livre  avec  l'aide  duquel  tu  t'es 
«  mis  à  écrire  toi-même.  » 

CHAPITRE  XVIII. 

Ce  qu'on  eidend  par  sénateurs pédaires  :  raison  de  celle 
dénomination.  Origine  de  ces  termes  d'un  édit  ancien  , 


xai  ôXo-j  xxrà  pipo: ,  -/.ai  îÏt-.oio^v  Si  xai  nÀaio  Tzliw/uri , 
/.%:  Qâaatp  ùaaamam.  Quibus  verbis  signifleat,  quod  ali- 
quando  ociusfieret,  non  rnulto  tamen  fieii  ocius;  neque 
quod  serius,  multo  sorius.  Menrini  ego  r.omap  accurate  hoc 
atque  sollicite  qu.Tsilum,  negotio  non  ici  lune  paivœ  po- 
stulante ,  an  octavo  mense  infans  ex  utero  vivus  editus  et 
statim  morluus  jus  trium  liberornm  supplevisset ,  rum 
abortio  quibusdam,  non  patins,  \iderelur  menais  octavi 
intempeslivitas.  Sed  quoniam  de  Homerico  annuo  partu 
ac  de  undecimo  mensc  diximus,  qtiœ  cognoveramus,  vi- 
snm  est  non  prtetei  eunduin ,  quod  in  Plinii  Secundt  libro 
septimo  Pfaturalis  Historiœ  legimus.  Id  autem  quia  extra 
fideni  esse  videri  potest,  verba  ipsius  Plinii  posuimus  : 
■■Massurius  auctorest,  L.  Papirium  pr.-ctorem,  secundo 
«  berede  lege  agente ,  bonoi  um  possessiouem  contra  eum 
«  dédisse,  cum  matei  partntn  se  tredecim  mensibiistulisse 
«  diceret,  quoniam  nullum  certum  tempus  pariendi  statum 
«  ci  viJeretur.  »  In  eodem  libro  Plinii  Seruudi  verba  baec 
scripta  sunt  :  «  Oscitalio  in  nixu  lelalis  est ,  sicut ,  ster- 
"  nuisse  a  coitu ,  abortivum.  >■ 


CAPIT  XVII. 

Id  quuque  esse  a  gravissimi»  i  iris  uiemoi  iut  mandai  uni ,  quod 
Icea  libros  Plato  Philolai  pvtbagorici  et  Arislutelcs  paucu- 
los  Speusippi  philosophi  nierr.iti  supt  pretiis  tidem  non 
capienlibus. 

Mémorise  inandatum  est,  Platoiiem  pbilosopbum  tenui 


admoduni  pecunia  familiari  fuisse  :  atque  eum  lamen  tris 
Philolai  Pytbagorici  libros  decem  millibus  denarium  nier- 
calum.  Id  ci  pretium  donasse  quidam  seripserunt  ainicnm 
ejus  Dionem  Syracosium.  Aristotelem  quoque  (raditum 
libros  pauculos  Speusippi  philosophi,  post  mortem  ejus, 
émisse  talentis  Atticis  tribus.  Ea  summaffit]  nummi  nos- 
tri  HS.  duo  et  septuaginta  millia.  TijjiMv  amarulentus  li- 
brum  maledicenlissimum  conscripsit,  qui  ïïXXoî  inscribi- 
Uir.  In  eo  libro  Platonem  philosophum  [quem  dixeramus 
tenui  admodum  pecunia  familiari  fuisse]  contumeliose  ap- 
pellat ,  quod  impenso  prelio  librum  pythagoricae  disciplina1 
emisset ,  exque  eo  Tima?um  ,  nobilem  illum  dialoguni , 
concinnasset.  Versus  super  ea  re  TCp.wuaç  hi  sunt  : 

Kofi  <nj  n>.OT<DV  xai  yop  ce  pa8v;Tr,v  6  7:680;  ÏTfyi. 
IloXXûv  î'  if -fjpiiov  ûXivr.v  ^XXàÇio  BîëXov  ■ 
'09év  Î7tap/6u.£vo;  vpâyeiv  Èïiïâ/8»);. 


CAPUT  XVIII. 

Quid  tint  ptdaru  senatores ,  et  quam  ob  causa  m  ila  appel- 
lati  :  qunmque  habeanl  originem  verba  hier  ex  ediclo  trnns- 
laticio  consulum  :  SENATORES.  QUIBUS.  OUI  PJ  SF- 
NATC.  SEJSTENTIAM.  DICERE.  LICET. 

Non  pauci  sunt,  qui  opiuantur,  pedarios  se.natoies  ap- 
pellalos,  qui  sententiam  111  senatu   non    verbis  direreul 
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lOitseivé  par  les  consuls  :  les  sénateurs  qui  ont  le 

DROIT   D'EXPRIMER    LEUR    AVIS    DANS   LE   SÉNAT. 

Beaucoup  de  gens  pensent  que  le  nom  de  sé- 
nateurs pédoires  a  été  donné  aux  membres  du 
sénat  qui  ne  faisaient  point  connaître  leur  avis  de 
vive  voix,  mais  qui  accédaient  au  suffrage  de 
leurs  collègues  en  changeant  de  place.  Mais 
quand  le  sénatus-consulte  se  faisait  par  disces- 
sion ,  est-ce  que  les  sénateurs  ne  changeaient  pas 
tous  de  place  pour  donner  leur  avis?  11  y  a  de  ce 
terme  une  autre  explication  a  laquelle  Gabius 
Bassus  s'est  arrêté  dans  ses  commentaires.  Cet 
auteur  dit  que,  dans  l'ancien  temps,  les  séna- 
teurs qui  avaient  rempli  les  premières  magistra- 
tures jouissaient  du  droit  honorifique  de  venir 
au  sénat  dans  un  char  sur  lequel  était  placé  un 
siège,  appelé,  pour  cette  raison,  siège  curule  ;  mais 
que  les  sénateurs  qui  n'avaient  point  encore  été 
élevés  aux  premières  dignités  se  rendaient  à 
pied  à  la  curie,  et  qu'on  les  nommait ,  pour  cette 
raison,  sénateurs pédaires.  D'un  autre  côté,  il  est 
question ,  dans  la  satire  Ménippée  de  Varron ,  in- 
titulée 'Itttcoxûiov,  d'une  certaine  espèce  de  che- 
valiers appelés^erfa/'re.s-.  Varron  semble  désigner 
par  là  les  chevaliers  qui ,  n'ayant  pas  encore  été 
appelés  à  la  curie  par  l'élection  des  censeurs, 
n'étaient  pas  encore  sénateurs,  mais  auxquels  il 
était  permis  cependant,  en  considération  des 
charges  publiques  qu'ils  avaient  remplies,  de  ve- 
nir au  sénat  et  d'y  voter  sans  prendre  la  parole. 
Il  est  certain,  en  effet,  que  les  citoyens  même 
qui  avaient  exercé  les  magistratures  curules  n'é- 
taient point  sénateurs,  tant  qu'ils  n'avaient  pas 
reçu  ce  titre  des  censeurs  ;  et  que  les  derniers 
inscrits  sur  la  liste  des  sénateurs  n'étaient  point 
appelés  à  donner  leur  avis  de  vive  voix ,  mais  se 

sed  in  aliénant  sentonliam  pedibus  irenl  Quid  igilui ■?  Cum 
senatusconsultum  per  discessionem  liebat ,  nonne  univeisi 
senatores  sententiam  pedibus  lerebant?  Alque  haec  etiam 
vocahuli  istius  ratio  riieitur,  quart)  Gabius  Bassus  in  coin- 
mentariis  suis  scriptam  reliquit.  Sonatores  enim  dicit  in 
veterum  aHate,  qui  curulem  magistiatuni  assissent,  carra 
solilos  lionoris  gratia  in  cutiani  velii;  in  quo  curru  sella 
esset,  supra  quant  considèrent;  quffl  oli  eain  causant  <■?<- 
i  ulis  appellaretnr  :  sed  eos  senatores,  qui  magislrattmt 
eurulem  nondunt  ceperant,  pedibus  itavisse  incuriam  : 
propterea  senatores,  nondunt  majorions  houoribus  [func- 
tos],  pedarios  nominatos.  Maicus  autent  Varro  in  Salira 
Menippsea ,  quœ  'Itcicoxm»  inscripta  est ,  équités  quosdam 
dicit  pedarios  appellatns  :  videturque  eos  significaie ,  qui , 
uoiid.im  a  censoribus  in  senatum  lecti,  senatores  quidem 
non  erant ,  sed ,  quia  houoribus  populi  usi  [quidem]  erant, 
in  senatum  vcnieltant,  et  sentenliœ  jus  liabebant.  Nani  et 
curulibus  mogisliatibus  lundi,  qui  iiondum  a  censoribus 
in  senatum  lecti  erant,  senatores  non  erant  :  et  qui  in 
postremis  scripli  étant,  non  rogabantur  sententias,  sed, 
quas  principes  dixerant,  in  easdiscedebanl.  Hoc  signilica- 
bat  edirtum,  quo  nunc  iptoque  consoles,  cum  senatores 
in  cariant  vocant,  seivandae  consiieludinis  causa  transla- 
licio  tituntur.  Verba  edirli  li.vc  sont  :  SENATORES.  QUI- 


portaient  d'un  côté  ou  d'un  autre,  pour  adopter 
l'avis  de  leurs  collègues  plus  anciens.  On  peut 
voir  une  preuve  de  cet  usage  dans  l'édit  par  le- 
quel les  consuls,  fidèles  à  une  ancienne  formule, 
appellent  encore  aujourd'hui  les  sénateurs  à  la 
curie.  On  trouve  dans  l'édit  ces  mots  :  les  séna- 
teurs qui  ont  le  DROIT  D'EXPRIMER  LEUR  AVIS 

dans  le  sénat.  Nous  ne  devons  point  oublier 
dans  ce  chapitre  un  vers  de  Labérius  où  se  ren- 
contre le  mot  depédaire.  Ce  vers  fait  partie  du 
mime  intitulé  Stricturœ;  le  voici  : 

«  L'avis  d'un  sénateur  pédaire  est  une  tète  sans 
«  langue.  » 

Beaucoup  de  personnes  altèrent  ce  mot  d'une 
manière  barbare;  car,  au  lieu  de pedarii,  on  dit 
souvent  pedanei. 

CHAPITBE  XIX. 

Comment  Gabius  Bassus  explique  le  mot  pareils.  Ély- 
mologic  qu'il  en  donne.  Comment  le  philosophe  Favo- 
rinus  se  moqua  de  son  explication. 

A  tous  les  repas  que  donnait  Favorhius,  lors- 
que les  convives  s'étaient  assis  et  qu'on  avait 
servi  les  mets,  un  esclave  placé  près  de  la  table 
faisait  une  lecture  dans  un  livre  grec  ou  latin, 
("est  ainsi  qu'un  jour  que  le  philosophe  m'avait 
invite,  j'entendis  lire  le  traité  du  savant  Gabius 
Bassus,  qui  a  pour  titre  :  De  l'origine  des  noms 
et  des  verbes.  On  en  vint  au  passage  suivant  : 
«  Parcus  est  un  mot  composé;  c'est  l'équivalent 
de  par  arcœ ,  semblable  aune  cassette.  En  effet, 
une  cassette  sert  à.  tout  serrer,  et  garde  fidèlement 
tout  ce  qu'on  lui  confie;  or,  un  homme  d'un  esprit 
économe,  et  qui  se  contente  de  peu,  est  comme 
une  cassette  où  tout  est  renfermé  et  bien  gardé. 

BUS.  Q.  IN  SENATU.  SENTENTIAM.  DICERE.  LICET. 

Versum  quoque  Laberii,  in  quo  id  vocabulum  positum 
est,  notari  jussinitts,  quem  legimus  in  mimo,  qui  S/rie- 
turœ  inscriptus  est  : 

Caput  sine  lingua  pedaria  sententia  est. 
Hoc  vocabulum  a  plerisque  barbare  dici  animadvertinms. 
Nam  pro  pedariis  pedaneos  appellant. 

CAPUT  XIX. 

Qua  ratione  r.abius  Bassus  scripseril  pareum  hominem  ap- 

pellatuin  .  et  quant  esse  ejus  vocabuli  causant  putarit  ;  et 
contra,  quem  in  modunt  quibusque  verliis  Favorinus  hanc 
traditioneui  ejus  eluserit. 

Apud  crenam  Favorini  philosophi  cum  discubitum  fuc- 
rat,  cœptusque  erat  apponi  cibus,  servus  assistens  mens» 
ejus  légère  inceptabat  aut  giaecarum  quid  litteraruni  aul 
nosUatium  :  veluteo  die,  quo  affui  ego,  lege'oatur  Gabii 
Bassi,  erudili  viri,  liber  De  origine  verbomm  et  voea- 
bitlontm.  In  qno  ita  scriptunt  fuit  :  «  Parais  composito 
..  vocabulo  dictus  est,  quasi  par  arcœ  :  quando,  sicut  in  arca 
«  omnia  reconduntur,  ejnsque  custodia  servantur  et  con- 
n  tine.ntut ,  ita  Imnio  tenax  pai  voque  contentas  omnia  eus- 
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C'est  de  là  qu'est  venu  le  mot  de  parais,  qui  est 
la  même  chose  que  par  arcœ.  Quand  Favorinus 
eut  entendu  ce  passage  <•  Ce  Gabius  Bassus , 
dit-il,  au  lieu  de  donner  la  vraie  étymologie, 
en  a  été  chercher  une  bien  subtile,  bien  bizarre 
et  bien  ridicule.  S'il  est  permis  de  se  livrer  ainsi 
à  son  imagination ,  pourquoi  ne  dirait-on  pas 
plutôt  que  parcus  est  la  forme  abrégée  de  pecu- 
niarcus,  puisque  le  propre  de  l'économie  est 
de  méuager  l'argent  (pecunia),  et  de  repousser 
arcere)  la  dépense  ?  Pourquoi  ne  pas  adopter  l'ex- 
plication la  plus  simple,  qui  est  aussi  la  plus 
vraisemblable?  Car  parcus  n'a  pas  été  formé  de 
arca,  ni  de  arcere;  mais  il  vient  tout  simplement 
Aepa-rum,  peu, ou  de parvus,  petit.  » 


LIVRE  IV. 


CHAPITRE  I. 

Récit  d'un  entretien  à  la  manière  de  Soerate,  que  le  phi- 
losophe Favorinus  eut  un  jour  avec  un  grammairien 
bavard  et  fanfaron.  Citation,  amenée  dans  l'entretien  , 
d'un  passage  de  Q.  Scévola,  où  ce  savant  donne  du  mot 
penus  une  définition  qui  a  été  trouvée  incomplète. 

l'u  jour,  tandis  qu'une  foule  de  personnes  de 
tout  rangattendait,  dans  la  cour  de  la  maison  pa- 
latine, le  moment  de  saluer  César,  je  ne  sais  quel 
grammairien ,  étant  venu  se  placer  au  milieu  d'un 
groupe  d'hommes  instruits ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  philosophe  Favorinus ,  se  mit  à  débi- 
ter, en  pédant  d'école ,  de  savantes  niaiseries ,  et. 
à  disserter  sur  les  genres  et  les  cas  des  noms,  avec 

•.  lodita  et  recondita  liabet  sicuti  arca.  Quam  ob  causam 
•  parcus,  quasi  par  orcffnominatus  est  »Tuni  Favorinus, 
ubi  bœc  audivit  :  Supeislitiose,  inqnit,  et  nimis  moleste 
atque  odiose  confabricatus  commolilusque  magis  est  ori- 
ginem  vocabuli  Gabius  iste  Bassus,  quam  enarravit.  >"am, 
si  licet  res  dicere  commenlicias,  cur  non  probabilius  vi- 
deatur,  ut  accipiamus  parcum  ob  eam  causam  dictuni, 
quod  pecuniam  consumi  atque  impendi  arceat  et  probi- 
beat,  quasi  peeuniarcus.  Quin  potius,  quod  simplicius, 
inquit,  veriusque  est ,  id  dicimus?  Parcus  enim  neque  ab 
arca,  neque  ab  arcendo ,  sed  ab  eo ,  quod  est  parum ,  et 
parvum,  denominalus  est. 


LIBER  QUARTUS. 


CAPUT  I. 

Sermo  quidam  Favorini  pbilosophi  cura  grammatico  jac- 
tanUore  factus  in  Socraticum  modum  :  atque  [injibl  in- 
ter  serraonem  dictum,  quibus  verbis  penus  a  Q.  Scan. la 
definita  sit ,  quodque  eadem  denciUo  culpata  reprehen- 
saque  sit. 

In  vestibulo  aedium  Palatinanim  omnium  ferc  ordinum 
niulliludoopperientcs  salutalionetn  Ca?saris  constiterant . 


SOI 

un  sourcil  rehaussé,  d'un  air  apprête,  et  d'une 
voix  et  d'un  visage  aussi  grave  que  s'il  eût  pro- 
clamé les  oracles  de  la  Sibylle.  S'ttant  tourne 
du  côté  de  Favorinus,  et  s'adressant  à  lui ,  quoi- 
qu'il le  connût  fort  peu:  '.Quant  au  motpenus,  pro- 
«  visions, dit-il,  on  lui  a  donné  aussi  différents 
■genres,  et  on  l'a  décliné  de  plusieurs  ma- 
«  nières.  Il  a  été  employé  par  les  anciens  comme 
■  neutre  et  comme  féminin,  et  a  reçu  plusieurs  gé- 
«  nitifs  différents,  tels  que  peni,  peneris,  penile- 
«  ris,  penoris.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  le  mot 
«  miaidus,  toilette,  parure,  qui  partout  ailleurs 
«  est  un  nom  masculin,  a  été  pris  comme  nom  neu- 
«  tre  par  Lueilius  :  c'est  dans  ces  vers  de  sa  sei- 
«  ziéme  satire  : 

•<  Un  mari  légua  à  sa  femme  tous  les  ornements 
«  de  toilette  et  toutes  les  provisions  de  ménage. 
«  Comment,  les  ornements  de  toilette?Sans  doute  : 
«  pourquoi  pas?  Qui  peut  se  faire  juge  ici?  » 
Legavit  quidam  uxori  mundum  omne ,  etc. 
Puis  il  contiuua  à  étaler  sa  science  et  à  étour- 
dir l'assemblée  de  citations,  jusqu'au  moment 
ou  Favorinus,  fatigué  de  son  impudente  présomp- 
tion ,  l'interrompit  d'un  ton  calme ,  et  lui  dit  : 
«  Savant  professeur  dont  j'iguore  le  nom ,  vous 
venez  de  nous  apprendre  beaucoup  de  choses 
que  nous  ignorions,  et  que  nous  ne  demandions 
point  à  savoir.  En  effet,  il  importe  peu  à  moi, 
et  à  ceux  à  qui  je  parle,  que  je  fasse  penus 
masculiu  ou  neutre,  que  je  le  décline  de  telle  ou 
telle  façon  ;  il  suffit,  pour  ce  mot,  de  ne  rien  em- 
ployer qui  soit  trop  inusité.  Mais  ce  qui  m'inté- 
resse, ce  qui  excite  ma  curiosité,  c'est  de  savoir 
au  justece  qu'on  veut  dire  par  penus,  quel  est  le 

atque  ibi,  in  eirculo  doctomm  hominum,  Favoriuo  phi- 
losophe présente ,  ostentabat  quispiam  grammalicaa  rei 
ditior  scholica  qua?dam  nugalia,  de  generibus  et  casibus 
vocabulorum  disserens,  cum  arduis  superciliis,  vocisqim 
et  vultus  gravitate  composita,  tanquam  interpres  et  ar- 
biter  Sib>llse  oraculorum.  Tum  aspidens  ad  Favoriuum, 
quamquam  ei  etiam  nondum  satis  notus  esset  :  ..  Penus 
«  quoque ,  >.  inquit ,  ■<  variis  generibus  dictum  et  varie 
«  declinatum  est.  Nain  et  hoc  penus  et  hœc  penus,  et  hu- 
*jus  peni  tXpeneris  et peniteris  et  penoris  veteres  dicta- 
«  verunt.  Mundum  quoque  muliebrem  Lueilius  in  Satira- 
«  rum  sextodecimo  non  virili  génère,  ut  ceteri,  sed 
«  neutro  appellavil  bis  versibus  :  » 

Legavit  quidam  uxori  mundum  omne  penumque. 
Quid  mundum;  quid  non?  nam  quis  dijudicet  isthuc? 

Atque  omnium  horum  et  testimoniis  et  exemplis  constre- 
pebat,  cumque  nimis  odiose  sibi  ptaceret,  intercessit  pla- 
cide Favorinus ,  et  :  Aniabo  te,  inquit,  magister,  quidquid 
estnomentibi,  ahuudemulta  docuisti,  quai'  quidem ignora- 
bamus,  et  scirehaud  sanepostulabamus.  Quid  enim  refert 
mea,  ejusque,  quicum  loquor,  quo génère pmum  dicani, 
autin  quasextrcnias  litlcras  déclinera,  si  îiemoid  non  niinis 
barbare  feceritPSed  hoc  plane  indigeo  [adjdiscere,  quid 
àt penus,  et  qun  Bensu  i<l  vocabulura  dicatur,  ne  nui 
colidiani  usus,  tanquam  qui  in  venalibus  lalûic  loqui 
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sens  de  ce  mot  :  j'ai  besoin  de  le  savoir,  afin  de 
ne  pas  désigner  par  un  mot  impropre  des  objets 
d'un  usage  journalier,  comme  font  ces  esclaves 
étrangersqui  commencent  a  parler  latin.  —  Ce  que 
vous  demandez  là,  reprit  le  grammairien,  est 
bien  simple  :  en  effet,  qui  ne  sait  que  penus  si- 
gnifie du  vin,  du  blé,  de  l'huile,  des  lentilles, 
des  fèves,  et  autres  choses  semblables  ?  —  Mais, 
dit  Favorinus,  est-ce  qu'on  pourrait   aussi  se 
servir  de  penus  pour  désigner  du  millet,  du  pa- 
nic,  des  glands,  de  l'orge?  J'en  doute,  bien  que 
ces  choses  soient  à  peu  près  du  même  genre  que 
celles  dont  vous  avez  parlé.  ••  Comme  notre  hom- 
me ,  embarrassé ,  hésitait  à  répondre  :  «  Ne  vous 
tourmentez  pas    l'esprit,   continua  Favorinus, 
pour  me  dire  si  ces  objets-là  peuvent  être  aussi 
désignés   par  penus;  ce  que  je  veux  de  vous, 
c'est  qu'au  lieu  de  me  citer  tel  ou  tel  objet  appelé 
penus,  vous  me  donniez  en  général  le  sens  du 
mot  lui-même,  et  me  le  définissiez  par  le  genre  et 
les  différences.  — ■  De  quel  genre  etdequellesdif- 
férences  voulez-vous  parler?  répondit  le  gram- 
mairien :  je  ne  vous  comprends  pas.  —  Je  ne  pou- 
vais cependant ,  répliqua  Favorinus,  parler  plus 
clairement  que  je  ne  l'ai  fait.  C'est  une  chose  con- 
nue de  tout  le  monde,  que  toute  définition  con- 
siste dans  le  genre  et  les  différences  ;  mais  si  vous 
voulez  que  je  commence  par  vous  expliquer  cela , 
s'il  faut  que  je  vous  mâche  d'avance  les  morceaux, 
comme  on  dit,  je  le  ferai  volontiers  pour  vous 
être  agréable.  »  Alors  il  commença  en  ces  termes  : 
«  Si  je  vous  demandais  de  me  définir  ce  que  c'est 
qu'un  homme ,  j'imagine  que  vous  ne  me  répon- 
driez pas  qu'un  homme  ,  c'est  vous  et  moi  :  car 
ainsi  vous  me  montreriez  seulement  des  indi- 
vidus de  l'espèce  homme,  vous  ne  me  diriez  pas 


ce  que  c'est  que  l'homme.   Pour  me  répondre, 
si  je  vous  demandais  de  me   faire  cette  défini- 
tion, vous  me  diriez  certainement  que  l'homme 
est  un  animal  mortel  capable  de  raisonner  et  de 
connaître  ,  ou  vous  le  distingueriez  par  quelque 
autre  des  caractères  qui  lui  sont   propres,  de 
tous  les  autres  êtres  compris  dans  le  genre  animal. 
Or,  je  vous  prie  maintenant  de  me  dire  ce  que 
c'est  que  penus,  et  non  de  me  citer  tel  ou  tel  ob- 
jet désigné  par  ce  mot.  »  Alors  notre  pédant,  d'un 
ton  plus  bas  et  d'une  voix  moins  assurée  :  «  Les 
secrets  de  la  philosophie  me  sont  inconnus,  dit- 
il  ,  et  je  n'ai  jamais  eu  envie  de  les  apprendre  ; 
et  parce  que  j'ignore  si  l'orge  fait  partie  de  ce 
qu'on   appelle  penus,   et  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  définir  ce  mot ,  d'ailleurs  ou  ne  peut 
pas  dire  que  je  manque  d'instruction  et  de  litté- 
rature!  —  Eh  bien,   dit   Favorinus  en   riant, 
apprenez  que  notre  philosophie    est  aussi   em- 
barrassée  que  votre    grammaire    pour  donner 
cette  définition  de  penus.  En  effet,  vous  vous 
rappelez,  je  pense,  qu'on  discute  pour  savoir  ce 
que  Virgile  a  voulu  dire  par  les  mois  penum 
inslruere  fonçant,  ou,  d'après  une  autre  leçon 
que   vous    devez  connaître,  lonrjo  online.    Et 
ce  qui  doit  achever  de  vous  mettre  l'esprit  en  re- 
pos, c'est  que  ces  savants  interprètes  du  droit 
aucien,  ces  hommes  qu'on  a  honorés  du  nom  de 
sages,  passent  pour  n'avoir  donné  que  des  défi- 
nitions imparfaites   du  mot   penus.   En  effet, 
voici  celle  qu'on  trouve  dans  Q.  Scaevola  :  «  On 
«  appelle  penus,  dit-il,  les  choses  qui  se  mangent 
«  et  se  boivent.  Comme  le  remarque  Mucius,  ce 
«  nom  convient  surtout  aux  choses  dont  on  a  fait 
■  provision  d'avance  pour  les  repas  du  père  de  fa- 
••  mille,  de  ses  enfants  et  de  ses  domestiques,  ou  des 


cœptant,  alia ,  quam  oportet,  voce  appellera.  Queeris, 
inquit  iste,  rem  minime  obscuram.  Quis  adeo  ignorât, 
penum  esse  vinum  et  trilicum  et  oleum  et  leniem  et  fabam 
atque  hujuBoemedi  cetera?  litianine,  inquit  l'avoi  inus , 
milium  et  panieum  et  glatis  et  ordeuni  penus  est  ?  Snnt 
enim  propemndum  bfflC  quoque  ejusmodi.  Clinique  ille 
reticens  luereiel  :  Nolo,  inquit,  lioc  jam  labores,  an  ista, 
quae  divi ,  penus  appeHentar.  Sed  potesne  mihi  non  spe- 
eicm  aliqiiam  de  penii  dicere,  sed  defiuire,  génère  propo- 
sito  et  differentiis  appositis,  quid  sit  penus?  Qn.v  gênera 
et  quas  dillerenlias  dieas,  non  hercle[,  inquit,]  intelligo. 
Kern,  inquit  Pavorinus,  plane  dictant  postulas,  quod 
dillicillimum  est,  diti  planius.  Nam  hoc .  quideni  pervul- 
galum  est,  detinitionem  oninem  ex  génère  et  diiTerentia 
consistera.  Sed  si  item  niilii  prteinandere,  quod  aiunt, 
postulas,  faciam  sane  id  quoque  honoris  lui  habendi 
gratia.  Ac  defnde  lia  evirsus  est  :  Si,  inquit, ego  le  nunc 
rogetn  ,  uti  milii  dieas  et  quasi  circumsciibas  vérins ,  quid 
home  sit,  non ,  opinor,  respondeas ,  liomincm  esse  te  at- 
que nie.  Hoc  enim  ,  quis  homo  sit,  ostendere  est  :  non, 
quid  liomo  sit,  dicere.  Sed  si,  iuquam,  petereni ,  ut 
ipsurn  illud.  quod  liomo  est,  définiras,  (uni  profecto 
miW  dîmes,  Imminent  esse  mot  taie  [animall  rationis  el 


scientire  captera  ;  vel  quo  alio  modo  dicores ,  ut  enni  a 
céleris  faiiimalibiis]  omnibus  separares.  l'roinde  igitur 
nunc  te  nigo,  ut ,  quid  s'il  jienus ,  dieas,  non  ut  aliquid 
ex  penu  nonuoes.  Tuni  ille  ostentator,  voce  jam  molli 
alquc  demissa  :  Philosopliias,  inquit,  re,o  non  didici ,  nec 
discere  appeliv  i;  et, si  ignoro,  an  ordeum  ex  penu  sit, 
aut  quibtis  \erbii penus  rleliuiatur,  non  ea  relitteras  quo- 
que alias  neseio.  Scire,  inquit  rideits  jam  Favorinus  ,  quid 
penus  sit,  non  ex  nostra  magis  est  philosophia ,  quam 
ex  grammatira  tua.  Meministi  enim,  credo,  quteri  soli- 
tum,  quidVirgiliasdixerîl,  penum  inslruere  \cl  longam 
vel  longo  vriline.  Itrunique  enim  profecto  scis  li-^i  soli- 
tuni.  Sed,  ut  Faciam  te  eequiore  animo  ut  sis,  ne,  illi 
quidem  veteris  jnris  magistii,  qui  sapientes  appdlali 
sunt,  définisse  salis  recte  e\istimantur,  quid  sit  peins 
Nam  Q.  Soa-volam  ad  demonstiandani  penum  tus  vertus 
usiim  atldio:  <■  l'émis  est,»  inquit,  ■  qnod  csculcntiini  aut 
«  poeuleiilimi  est.  Quod  [enim]  ipsius  palrisfainilias,  aut 
«  iiberuni  BRtrisfamîHaE  ejusque  famili;e,  qnae  circutn 
■  enni  aut  liberos  ejus  e>t,  etopus  eoruin  tarit,  causa 
«  paratum  est,  ni  Mutins  ait,  penus  videri  débet  Ram 
"  quaead  edendum  bibendiiuique  in  dies  singulos  prandii 
aut  ciin,e  causa  paranlur,  penus  non  sunt  :  sed  1.1  |io 
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■  domestiques  de  ses  entants.  On  ne  pourrait  pas 

■  appeler  penus  ce  qu'on  prépare  chaque  jour 

■  en  aliments  ou  en  boissons  pour  le  dîner  ou  le 
«  souper  :  ce  qu'on  entend  au  juste  par  ce  mot,  ce 
«  sont  les  objets  de  consommation  amassés  et  mis 
..  en  réserve  pour  un  long  usage.  Peints  vient  de 
«  ce  que  ces  objets,  au  lieu  d'être  tout  prêts  sous 

■  la  main,  sont  serrés  avec  soin  et  renfermés  dans 
«  l'intérieur  de  la  maison  [penitus).  »  Quoique  je 
me  sois  appliqué  surtout  à  la  philosophie,  ajou- 
ta Favorinus,  cependant  je  n'ai  pas  négligé  pour 
cela  les  études  de  ce  genre ,  pensant  qu'il  est 
aussi  honteux  à  quiconque  est  citoyen  romain 
et  parle  la  langue  latine,  de  désigner  un  objet 
parun  mot  qui  ne  lui  convient  pas,  que  de  ne  point 
nommer  quelqu'un  par  son  nom.»  C'est  ainsi  que 
Favorinus  savait  détourner  ses  interlocuteurs 
d'une  conversation  banale,  ou  insignifiante  et 
frivole,  pour  leur  faire  eutendre  des  discours  ins- 
tructifs et  utiles,  qui  n'étaient  pas  tirés  de  loin, 
qu'il  amenait  sans  affectation,  et  en  les  faisant 
naître  de  l'entretien  lui-même.  Je  crois  devoir 
ajouter  les  renseignements  suivants  sur  le  mot 
penus.  ServiusSulpiciusnousdit,danssa  Critique 
des  chapitres  de  Scévola,  que  Catus  /Elius  n'en- 
tendait pas  seulement  par  penus  les  objets  qui  se 
mangent  et  se  boivent,  mais  encore  l'encens,  les 
bougies,  et  tous  les  objets  dout\e  penus  entraîne 
l'acquisition.  Massurius  Sabinus,  dans  le  second 
livre  de  sou  traité  Du  droit  civil,  comprend  aussi 
dans  le  penus  les  provisions  destinées  à  l'entre- 
tien des  chevaux  du  maître.  Il  dit  même  que  quel- 
ques-uns donnent  le  nom  de  penus  au  bois ,  aux 
fagots  et  au  charbon  qui  servent  à  la  préparation 
des  provisions  débouche.  Selon  le  même  auteur, 
quand  le  maître  de  maison  trafique  des  produits  de 

"  lius,quee  bujusce  generis  longœ  usionis  gralia  contra- 
.■  lumtiir  et  recondiintur,  ex  eu ,  quod  non  in  promptu 
•>  sint,  sed  intns  et  penitus  liabeantur,  penus  dicta  suut.  » 
H*c  ego,  i  m  put,  cuin  pliilosoplike  nie  dédissent,  non 
insuper  lanieu  liabui  disecie  :  quouiam  ci\ibus  romanis, 
latine  loqiienlibus,  rem  non  suo  vucabulo  deinousliare, 
non  mines  turpe  esset,  quant  liominein  non  suo  nomme 
appellare.  Sic  Favorinus  serniones  in  getius  communes  a 
reluis  parvis  et  fiigidis  abducebat  ad  ea,  qua_>  inagis  utile 
esset  audire  ac  discere,  non  allata  extrinsectis ,  non  per 
ostenlalioiiem,  sed  indidem  nata  acceptaque.  l'raterea  de 
penu  adsciibenduni  liuc  etiam  pulavi ,  Seniiim  Sulpicium 
in  Reprehensis  Sccevolœ  cupitibus  scripsisse ,  Calojilio 
placuissc,  non  quae  esui  tantum  et  potui  furent,  sed 
tous  quoqtie  et  cereos  in  penu  esse ,  quodqiie  esset  ejus 
Ferme  rei  causa  comparatum.  Massurius  autem  Sabious, 

in  [libro]  Jiiris  cinlis  secundo  ,  etiam  quod  jumentoiuni 
causa  apparalum  esset ,  quibus  donnons  uleretiir,  penori 
atlributum  dicit.  Ligna  quoqtie  et  virgas  et  carbones, 
quibus  conlicerctur  penus ,  quibusdani  ait  videri  esse  in 
penu.  Kx  iis  autem,  que  promcicalia  et  ustiiuia  iisdem 
in  locis  essent,  ea  sola  |essej  peinais  putat,  qine  salis  sint 
il  si  1 1  a m 


son  domaine,  en  même  temps  qu'il  en  jouit,  on 
ne  donne  le  nom  de  penus  qu'à  la  part  de  pro- 
duits qu'il  consomme  en  une  année. 

CHAPITRE  II. 

Distinction  des  mots  morbus  et  ritiitm;  de  la  valeur  do 
ces  mots  dans  un  édit  des  édiles  ;  si  la  rédhibition  existe 
pour  les  eunuques  et  les  femmes  stériles  ;  diverses 
opinions  sur  ce  sujet. 

Un  édit  des  édiles  curules ,  dans  un  article  qui 
traite  de  la  vente  des  esclaves ,  porte  ces  mots  : 

AVEZ  SOIN  DE  DRESSEE  CHACUNE  DES  LISTES  1)1; 
VENTE  DE  MANtÈKE  QUE  l'aCHETEUB  PUISSE  VOIH 
AISÉMENT  SI  LES  ESCLAVES  ONT  QUELQUE  MALA- 
DIE OU  QUELQUE  VICE,  s'iLS SONT  FUGITIFS  OU  VA- 
GABONDS, s'ils  ont  a  s'acquitter  d'une  PEINE 
Les  anciens  jurisconsultes,  se  demandant  compte 
des  termes  de  cet  édit,  ont  examiué  ce  qu'on  de- 
vait entendre  par  esclave  malade,  morbusus,  et 
paresclave  vicieux,  vitiosus;  et  quelle  différence 
il  y  avaitentre  vitiosus  et  morbosus.  Cœlius  Sa- 
binus, dans  le  livre  qu'il  a  composé  Sur  l'édit  des 
édiles  curules,  rapporte  que  Labéon  définissait 
la  maladie  en  ces  termes  :  «  La  maladie  est  une 
«  affection  contre  nature  des  organes  du  corps  , 
«  dontelle  altère  les  fonctions.  «Il  ajoute  que,  tan- 
tôt la  maladie  envahit  le  corps  tout  entier,  et 
tantôt  n'en  attaque  qu'une  partie  ;  que  lapb.tb.isie, 
par  exemple,  ou  la  fièvre,  sont  des  maladies  du 
corps  tout  entier  ;  que  la  cécité  au  contraire,  ou 
la  faiblesse  de  jambes  ,  sont  des  maladies  par- 
tielles. «  Le bégayement,  dit-il,  ou  un  embarras 
«  de  prononciation,  sont  plutôt  des  vices  que  des 
«  maladies  :  c'est  ainsi  que  d'un  cheval  qui  mord 
«  ou  qui  rue,  on  dit  qu'il  est  vicieux ,  et  non  qu'il 

CAPUT  il. 

Quid  différât  morbus  et  vitinm;  et  quam  \im  habeant  \o- 
cabula  ista  in  edicto  œdilium  :  et  an  eunuchus  et  stéri- 
les mulieres  redhiberi  possint,  diversieque  super  ea  m 
sententiœ. 

In  edicto  aidilium  curtilium,  qua   parle  de  inancipiis 
vciiduudis  cautuin  est,  scriptuin  sic  fuit  :  titclus.  sori- 

l'TORl'M.  SI.NCULORUH.  UTEI.SCRIPTIS.  SIT.  COERATO.  1TA.  DTSI. 
INTBLLECI.  l'.IXTE.  POSS1T.  00».  MORBl.  V1T11.  VE.  QUOI.  u. 
SIT.    gl'IS.     FUCITIVl'S.  ERRO.     VE.     SIT.    NOXA.    VE.    SOLIT1  S. 

[\on.  sit.  Pioptereaqua'sieruntjiireconsulti  \etcres,  quid 
mancipium tnorbvsum  quidve  Vitiosum  recte dicerctur  : 
quantumque  morbus  a  vilio  diffetret.  Cielius  Sabinus  in 
libro,  queni  De  Edicto  yEdilium  curulium  coniposuil , 
Labeonem  refert,  quid  esset  Morbus,  bisce  veibis  deli- 
nisse  :  n  Morbus  est  babitus  cujusque  corpoiis  contra 
«  natiiram ,  qui  tisum  ejus  facil  détériorera.  »  Sed  morbum 
alias  in  loto  corpore  accidere  dicit,  alias  in  parte  corporis. 
'lutins  cor|ioris  morbum  esse ,  veluti  sit  ç Oise;  aut  febl  is 
partis  antem,  veluti  sitcajcitas  aut  pwlis  débilitas.  •  Ral- 
«  bus  autem,  »  inquit,  •■  et  atypus  vitiosi  inagis,  quam 
«  morbosi  sunt:  ut  equiismoidax,aulcalcitro,  vitiosus  non 
«  morbosus  est.  Sed  cili  morbus  est,  idem  etiam  vitiosus 


504 

.  est  malade.  Sans  doute  la  maladie  est  an  vice, 
•  et  tout  homme  morbosus  est  en  même  temps 
«  vitiosus;  mais  la  proposition  inverse  ne  serait 
«  pas  vraie ,  car  un  homme  vitiosus  pourrait  n'ê- 
«  tre  pas  morbosus  :  voilà  pourquoi ,  dans  le  cas 
n  où  il  s'agirait  d'un  homme  morbosus,  il  faudrait, 
«  de  peur  de  confusion ,  éviter  de  dire  :  de  com- 

«  BIEN  CE  VICE  DIMINUE-T-IL  SON  PRIX  ?  »  QUANTO 

ob  id  vitium  minoris  erit?  On  a  examiné 
la  question  de  savoir  si  l'on  se  met  en  contraven- 
tion à  redit  des  édiles,  quand  on  vend  un  esclave 
en  laissant  ignorer  qu'il  est  eunuque.  On  dit  que 
Labéon  pense  qu'en  pareil  cas  l'acheteur  peut 
rompre  le  marché,  et  rendre  l'esclave  comme  ma- 
lade. On  rapporte  même  que  ce  jurisconsulte  a 
écrit  que  l'édit  desédilesdonnait  le  droit  de  pour- 
suivre le  marchand  qui  aurait  vendu  des  truies 
stériles.  Trébatius  apporte  une  restriction  à  l'o- 
pinion de  Labéon  au  sujet  des  femmes  stériles 
qu'on  vend  pour  esclaves.  Labéon  ayant  dit  qu'une 
esclave  de  cette  sorte  peut  toujours  être  renvoyée, 
comme  étant  malade,  à  celui  qui  l'a  vendue,  Tré- 
batius lui  répond  qu'on  ne  peut  rompre  le  mar- 
ché quand  l'esclave  est  stérile  de  nature.  Il  ad- 
met seulement  que  la  femme  dont  la  santé  se 
serait  dérangée,  et  qui,  par  suite  d'une  altération 
des  organes,  serait  devenue  incapabled'engendrer, 
ne  pourrait  passer  pour  une  esclave  saine,  et  qu'on 
pourrait  forcer  le  vendeur  à  la  reprendre.  Il  y  a 
discussion  au  sujet  de  l'esclave  qui  est  myope, 
ou,  comme  on  dit  en  latin,  lusri/iosus.  Les  uns 
veulent  que  cette  infirmité  donne  toujours  lieu 
à  la  rédhibition  ;  les  autres,  dans  le  cas  seulement 
où  elle  serait  venue  à  la  suite  de  quelque  mala- 
die. Servius  veut  que  la  rédhibition  s'applique  à 
l'esclave  auquel  il  manque  des  dents  ;   Labéon 


AULU-GELLE. 


s'y  oppose  :  ••  Car,  dit-il ,  la  plupart  des  hommes 
•<  sont  privés  de  quelquesdents,  et  ne  sont  pas  pour 
«  cela  regardés  comme  malades  :  et  il  serait  ab- 
«  surde  de  dire  que  les  hommes  naissent  infirmes, 
«  parce  que  les  enfants  n'ont  point  de  dents  au 
«  moment  de  leur  naissance.  »  Je  ne  dois  pas 
omettre  non  plus  une  distinction  faite  par  d'an- 
ciens jurisconsultes  entre  le  vice  et  la  maladie  : 
le  vice,  disent-ils,  est  permanent,  tandis  que  la 
maladie  est  passagère.  D'après  cela  l'aveugle  et 
l'eunuque  ne  seraient  point  malades,  ce  qui  ne 
s'accorderait  point  avec  le  sentiment  de  Labéon, 
que  j'ai  rapporté  plus  haut.  Je  terminerai ,  en 
citant  un  passage  de  Massurius  Sabinus,  tiré  du 
second  livre,  de  son  traité  Du  droit  civil  :  «  Un 
«  homme  privé  de  sa  raison,  un  muet,  ceux  qui 
«  ont  un  membre  brisé,  ou  mutilé,  ou  atteint 
«  d'une  infirmité  qui  les  rend  impropres  au 
«service,  sont  réputés  morbosi.  L'esclave  qui 
«  a  la  vue  courte,  celui  qui  ne  peut  courir  que 
«  lentement,  sont  regardés  comme  sains  l'un  et 
"  l'autre.  ■> 

CHAPITRE  III. 

Que  les  procès  entre  <-pouv,  sur  la  possession  rie  la  dot, 
furent  inconnus  à  Rome  avant  le  divorce  de  Carvilius. 
Ce  qu'on  entend  par  pcllex  :  origine  de  ce  mot. 

On  rapporte  que ,  cinq  cents  ans  après  la  fon- 
dation de  Rome,  on  n'avait  encore  vu,  ni  dans 
la  ville,  ni  dans  le  Latium,  aucun  de  ces  procès 
qui  s'engagent  après  un  divorce  sur  les  biens  de 
la  femme,  ni  aucune  de  ces  conventions  par  les- 
quelles ce  cas  est  prévu  dans  les  contrats.  En  ef- 
fet, rien  de  cela  ne  devait  exister,  puisqu'alors  ja- 
mais il  n'y  avait  de  divorce.  Servius  Sulpicius , 


»  est.  Neque  id  tamen  contra  fit.  Potest  enim ,  qui  vitiosus 
..  est,  non  morbosus  esse.  Quamobrem,  cum  de  homine 
«  morboso  agetur,  nequaquam ,  inquit ,  ita  dicetur  : 
«  quanto.  0B.  ID.  vitium.  MiNORis.  erit.  »  De  euniicho 
quidem  quaesitum  est,  an  contra  edictum  aedilium  vide- 
retur  veuundatiis,  si  ignorasset  emptor,  cum  eunur.lium 
esse.  Labeonem  respondisse  aiunt,  redbiberi  posse  quasi 
morbosum  :  sues  etiam  feminas,  si  stériles  essent,  et  ve- 
num  issent.ex  edicto  aedilium  posse  agi  Labeonem  scrip- 
sisse.  De  sterili  autem  muliere,  si  native  slerilitate  sit, 
Trebatium  contra  Labeonem  respondisse  diniiit.Nam  cum 
redbiberi  eaniLabeo,  quasi  minus  sanam,  pulasset  necesse  : 
»  non  oporlere  »  aiunt  Trebatium  ei  edicto  apposasse, 
"  si  ea  mulier  a  principio  genitali  [in]slerilitateesset.  »  At 
si  valetudo  ejus  offendisset,  exque  ea  \  itium  lactuni  esset, 
ut  concipere  teins  nonposset;  tum  sanam  non  videri,  et 
esse  in  causa  redbibitionis.  De  myope  qnoqoe,  qui  lusci- 
tiosus  latine  appellatnr,  [et  neji  vwôtoJ  dissensnm  est; 
aliienim  redbiberi  omnimodo  debere ,  alii  contra,  nisi  id 
vitium  morbo  contractum  esset.  LUm  vero,  cui  dens  de- 
esset ,  Servius  redbiberi  posse  respondit  ;  Labeo  in  causa 
esse  redhibendi  negavit  :  «  Nain  et  magna,  »  inquit  n  pars 
■■  dente  aliquo  careut  :  neque  eo  magis  plerique  domines 


«  morbosi  sunt;  et  absmdum  admodum  est  dicere,  non 
«  sanosnasci  boulines,  quoniam  cum  infanlibus  nonsimul 
«  dentés  gignuntur.  »  Non  pra'tereundum  est,  id  quoque 
in  libris  veterum  jurisperitorum  scriplum  esse,  morbum 
et  vitium  distare  :  quod  vitium  perpetuum ,  morbus cum 
accessu  decessuque  sit.  Sed  hoc  si  ita  est,  neque  coecus 
neqne  ennuebus  morbosus  est,  contra  Labeonis,  quam 
Supra  dixi,  sententiam.  Verba  Massurii  Sabini  apposai  ex 
[libro]  Juris  cuilis  secundo  :  »  Furiosus mutusve ,  euhe 
«  quod  membrum  lacerum  la'sumque  est,  aut  obest,  quo 
«  ipse  minus  aplussit,  morbosi  sunt.  Qui  natura  longe 
n  iiiiiius  viilet,  tani  sanus  est,  quam  qui  tardius  currit.  » 

CAPUT  III. 
Quod  nullœ  fuerunt  rei  uxoriœ  acliones  in  urbe  Rom  i  ante 
Carvitianum   divortium  :  atque  inibl .  quid    sit   pruprlt; 
pcllex,  quseque  ejus  vocabuli  ratio  sit. 

Mémorise  traditum  est,  quingentis  1ère  annis  post  Ro- 
mani conditam,  nullas  rei  uxoriœ  neque  actiones  neque 
cautiones  in  urbe  Romana  aut  in  Latio  fuisse  :  quia  pro- 
fecto  niliil  desiderabanlnr,  nullis  etiam  lune  matrimonii.s 
ilivertenlibus.  Servius  quoque  Sulpicius  in  libro,  i  peni 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  V 

daus son  traité  Sur  les  dois,  nous  apprend  qu'on 
ne  sentit  la  nécessité  de  prendre  des  garanties 
pour  la  dot  dans  les  contrats,  que  lorsque  Spurius 
Canilius,  surnommé  Ruga,  homme  de  naissance 
noble,  eut  divorcé  avec  son  épouse,  parce  qu'elle 
était  stérile,  et  qu'il  avait  perdu  l'espoir  d'avoir 
des  enfants.  Ce  divorce,  le  premier  de  tous,  ar- 
riva l'an  cinq  cent  vingt-trois  de  la  fondation  de 
Rome,  sous  le  consulat  de  M.Atilius  et  de  P.  Va- 
lérius.  On  dit  que  ce  Carvilius  vivait  dans  une 
union  parfaite  avec  la  femme  qu'il  répudia,  et 
qu'il  la  chérissait  tendrement  pour  ses  mœurs  et 
son  caractère  :  mais  qu'il  sacrifia  les  sentiments 
et  l'amour  qu'elle  lui  inspirait  à  la  religion  du 
serment,  et  voulut  être  fidèle  à  l'engagement 
qu'il  avait  contracté,  selon  la  loi,  devant  les 
censeurs,  en  jurant  qu'il  se  mariait  pour  avoir 
des  enfants.  On  voit  par  une  loi  très-ancienne, 
qu'on  dit  être  du  roi  Numa,  que  la  femme  qui 
vivait  en  concubinage  avec  un  homme  uni  à  une 
autre  par  les  liens  d'un  mariage  légitime,  était 
appelée pellex,  et  regardée  comme  infâme.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  cette  loi  :  que  la  concubine 
(pellex)  netouche  point  a  l'autel  de  junon  : 

S'IL  LUI  ARIUVE  d'y  TOUCHEE,  QU'ELLE  VIENNE, 
LES  CHEVEUX  EPARS,  IMMOLERA   LA  DEESSE  UNE 

jeune  brebis.  Pel/ex  vient  de  TraXXa;,  jeune 
fille,  dont  on  a  fait  kccXXoxIç,  concubine  :  c'est  un 
mot  emprunté  au  grec,  comme  tant  d'autres. 


CHAPITRE  IV. 

Ce  que  Servins  Sulpicius  rapporte,  dans  son  traité  Des 
dois ,  sur  les  conventions  autrefois  en  vigueur  dans  les 
fiançailles. 

Le  traité  Des  dots  de  Servius  Sulpicius  nous 
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instruit  des  formes  légales  et  des  conventions 
qu'observaient  les  habitants  du  Latium  au  sujet 
des  fiançailles.  C'est  dans  le  passage  suivant  : 
«  Celui  qui  devait  se  marier  faisait,  à  celui  qui 
«  devait  lui  donner  uue  femme ,  la  promesse  de 
'<  la  prendre  pour  épouse  :  de  sou  côté,  celui  qui 
«  avait  promis  une  épouse  s'engageait  [sponde- 
«  bat)  à  la  donner.  On  appelait  sponsalia  ces 
«  engagements  réciproques  :  la  jeune  fille  promise 
«  était  appelée sponsa,  et  le  futur  mari ,  sponstes. 
«  Si,  après  ce  contrat,  on  refusait  de  donner  la 
«  fiancée,  ou  de  la  prendre,  la  partie  lésée  pouvait, 
«  en  vertu  des  conventions ,  se  pourvoir  eu  justice. 
«  Les  juges  prenaient  connaissance  de  l'affaire. 
«  Ils  faisaient  uneeDquête  pour  savoir  quelsmotlfs 
«  avaient  empêché  délivrer  ou  d'accepter  la  fian- 
«  cée.  Si  les  raisons  alléguées  n'étaient  point  va- 
lables, une  amende  était  infligée:  la  somme 
«  était  plus  ou  moins  forte,  selon  que  le  dommage 
■  causé  par  le  refus  de  donner  ou  d'épouser  la 
•<  fiancée  était  plus  ou  moins  grand.  »  Servins 
nous  apprend  que  ces  prescriptions  légales  furent 
observées  dans  les  fiançailles ,  jusqu'au  temps 
où  le  droit  de  cité  fut  accordé  par  la  loi  Julia  a 
tout  le  Latium.  Nératius  rapporte  ces  mêmes  par- 
ticularités dans  son  livre  Sur  les  noces. 

CHAPITRE  V. 


Récit  d'un  trait  de  perfidie  des  arusplces ,  qui  donna  lieu  à 
ce  vers  que  les  enfants  chantaient  partout  dans  Rome  : 
«  Un  mauvais  conseil  porte  malheur  à  celui  qui  le 
donne." 

La  statue  du  valeureux  Horatius  Codés,  qu'on 
avait  élevée  à  Rome  sur  la  place  des  Comices, 


composuit  De  Dotibus ,  tum  primum  cauliones  rei  uxoria1 
necessarias  esse  \isas  scripsit,  cum  Spurius  Carvilius,  cui 
Ruga  cognomentiim  fuit,vimobilis,divortiuni  cum  u\ore 
fecit  ;  quia  liberi  ex  ea ,  corporis  vitio ,  non  gignerentur, 
anno  urbis  condita.-  quingeutesimo  vigesimo  tertio,  M. 
Alilio,  P  Valerio  coss.  Atque  is  Carvilius  traditur  uxorem, 
quam  dimifit ,  egregic  dilexisse,  carissimamque  moniin 
ejus  gratia  habuisse;  sed  jurisjurandi  religionem  anima 
atque  ainori  praevertisse  ;  quod  jurare  a  censoribus  coactus 
erat,  uxorem  se  liberum  qu&iendum  gratia  habiturnm. 
Pellicem  autem  appollatam,  probrosamqne  habitant 
[eam],  qua;  juncta  eonsuetaque  esset  cum  eo,  in  cujus 
manu  mancipinque  alia  matrimonii  causa  foret,  hac  an- 
tiquissima  lege  ostenditur,  quam  Norme  régis  fuisse  acce- 

pimUS  ■  PELLEX.  AS\M.  IDHOHIS.  NE.  TVC1TO.  SI.  T.VGET.  JC- 
NOM.  CRIXIBOVS.    OEMISSIS.    ARNTM.   FEMINAM.  C\iniTO.    Pel- 

lex  autem  quasi  jrâXXat,  id  est,  quasi  iroXXaxlf  :  ut 
pleraque alia ,  ita  hocqiioquevocabuluiu  de  Gra_>co  flexum 
Ht. 

CAPUT  IV. 

Quid  Servius    Sulpicius  in   lihro,   qui    est    l)c   Dotibut, 
scripseril  de  jure  atque  more  velerum  sponsaliorum. 

Sponsalia  in  ca  parte  Itali.-r ,  tptslatiwm  appcllalur. 


hoc  more  atque  jure  solita  fieri,  scripsit  Servius  Sulpicius 
in  libro,  quem  scripsit  De  Dotibus  :  «  Qui  uxorem,  « 
inquit ,  «  diicturus  erat,  ab  eo,  unde  ducenda  erat ,  stipula- 
«  batur,  eam  in  matrimonium  ductum  iri  ;  qui  daturns 
«  erat,  itidem  spondebat  [daturum].  Is  contractus  stipu- 
«  lationuru  sponsionumfque  dicebatur]  sponsalia.  Tum , 
«  quœ  promissa  erat,  sponsa  appellabatur;  qui  spopon- 
•■  derat  daetnrom,  sponsus.  Sed  si  post  eas  stipulau'ones 
«  uxor  non  dahatur,  aut  non  ducehatur,  qui  Blipulabatnr, 
«  ex  sponsu  agebal.  Judices  cognoscebant.  Judex ,  quanti- 
«  obrem  data  acceptave  non  fuisset  u\nr,  qua?rebat.  Si 
"  niliil  joatse  causa'  eidebatur,  litem  peennia  aestimabat  : 
"  qnantiqne  interfoerat  eam  uxorem accipi  aut  dari.eum, 
«  quispoponderatant  qui  stipulatus  erat,  condemnabat.  « 
Hoc  jus  sponsaliorom  observatum  dicit  Servins  ad  id 
tempos,  quo  chitas  nniverso  Latio  lege  Julia  data  est. 
Hm  eadem  Nératius  scripsit  in  libro,  qucni  De  ffuptiis 
composuit. 

CAPUT  V. 

Bistoria  narrata  de  perlidia  haruspicum  Elruscorum,  quod- 
que  oh  eam  rem  versus  hic  a  pueris  Rnmai  urhe  tota 
cantatus  est  :  Mnhtm  •nnsihum  consuUori  pcsBimum  est 

Statua  Rom.c  in  comilio  posila  Horalii  Coclitis,  fortis- 
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ayant  été  frappée  par  le  feu  du  ciel,  on  appela  d'É- 
trurie  des  aruspiees  pour  offrir  aux  dieux  les  ex- 
piations qui  purifient  les  lieux  foudroyés.  Mais  les 
aruspiees,  qui  détestaient  le  peuple  romain,  n'é- 
coutant que  leur  haine,  résolurent  d'appeler  par 
leur  art  la  colère  du  ciel,  au  lieu  de  l'éloigner.  Ils 
conseillèrent  méchamment  de  transporter  la  sta- 
tue dans  un  endroit  plus  bas,  environné  d'une 
enceinte  de  maisons  qui  interceptaient  de  toutes 
parts  la  lumière  du  soleil  Leur  conseil  futsui\i  : 
mais  ensuite  on  découvrit  leur  perfidie.  Cités 
devant  le  peuple,  ils  avouèrent  leur  crime  et  furent 
misa  mort.  On  reconnut,  et  des  preuves  évidentes 
le  firent  voir  dans  la  suite  ,  que  la  statue  devait 
être  placée  dans  un  lieu  découvert  :  on  la  mit  sur 
l'esplanade  élevée  où  est  bâti  le  temple  de  Vulcain, 
et  le  peuple  romain  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  ce 
changement.  Eu  souvenir  de  la  perfidie  des  arus- 
piees étrusques  et  de  leur  châtiment ,  on  fit  ce 
vers  ingénieux,  que  les  enfants  répétèrent  par 
toute  la  ville. 

«  Un  mauvais  conseil  porte  malheur  à  celui  qui 
<•  le  donne.  » 

Cette  anecdote  et  ce  vers  iambique  de  six  pieds 
se  trouvent  au  livre  onzième  des  grandes  Anna- 
les, et  au  premier  des  Choses  mémorables,  de  Ver- 
rius  Flaecus.  Ce  vers  paraît  être  l'imitation  d'un 
vers  d'Hésiode  : 

'H  cï  xaxr)  pou).rj  irà  ftauXc'Jiravn  xaxterm. 

CHAPITRE  VI. 

Termes  d'un  sénatus-consulte  qui  ordonnait  l'offrande 
des  grandes  victimes,  parce  que  les  javelots  de  Mars  s'é- 
taient agités  d'eux-mêmes  dans  le  sanctuaire.  Ce  qu'on 

simi  vii i ,  de  eolo  tacta  est.  Oh  id  fulgur  piaculis  luen- 
iliini,  haruspices  ex  Etruria  acciti,  inimico  atquc  hostili 
in  populuui  roniaimm  animo,  instituerai)!,  eam  rem  l  Ou- 
trai iis  religionibus  procurare.  AtqueQlam  statuam  suase- 
i  mit  in  inlciiorem  locum  perperam  transport,  queui  sol 
oppositu  circum  undique  idiaium  aediom nunquam  îllus- 
traret.  Quod  euni  ita  fieri  persuasissent,  delati  ad  populuru 
proditique  sunt';  et  cum  de  perfidia  confessi  essent,  ne- 
cati  sunt;  constititque,  eam  statuam,  proinde  ut  rerse 
rationes  post  compertae  mouchant,  in  locum  editum  suh- 
ducendani,  atipie  ita  in  area  Vulcani  sublimiori  loco 
slaluendam  :  ex  quo  les  beoe  ac  prospère  populo  roiuaoo 

ressit.  Tune  igitur,   quod   in   I.Iiumos  haruspices  maie 

consulsoiis  ammadversum  vindicatumque  fuerat,  versus 

hic  scite  tactils  canlatusi|iie  esse  a  pucris  urhe  tota  fertur  : 

Malum  consilium  con.sullori  pessimum  est. 
lia  histiuia  de  haruspicibus  ac  de  rersu  isto  senario 
scriplaesl  in  Annuiibus  Muximis,  librouudecimo,  et  in 
Verrii  Flacci  liliro  primo  Rerum  memoria  dignarum. 
Videlur  autem  versus  hic  de  Grseco  illo  llesiodi  versu 
expressus  : 

'Il  5;  xaxr)  (iouXr)  tiô  (îouXeOaavri  xaxioTr,. 

CAPOT  VI. 

Verba  veteris  senatusconsulti,  |  in  ]  quo  decretum  est,  hos- 


eutend  par  hostiœ  prœcidaneœ ,  et  par  purca  prœci- 
dunru.  Que  Capiton  Atteius  a  appelé  certaines  fêles 
prœcidaneœ. 

On  sait  qu'à  Rome  ,  toutes  les  fois  qu'on  dé- 
clare qu'il  y  a  eu  un  tremblement  de  terre,  des 
sacrifices  sont  offerts  pour  conjurer  la  colère  du 
ciel.  C'est  d'après  cet  usage  qu'un  jour  le  sénat 
ayant  été  informé,  ainsi  que  je  l'ai  lu  dans  les 
anciennes  annales,  que  les  javelots  de  Mars  dépo- 
sés au  fond  du  sanctuaire,  dans  le  palais  des 
pontifes,  avaient  remué  et  s'étaient  agités  d'eux- 
mêmes,  on  rendit  le  sénatus-consulte  suivant,  daté 
du  consulat  de  M.  Antoine  et  d'Aulus  Postumius: 
le  pontife  c.  julius,  fils  de  lucilis,  étant 
venu  annoncer  que  les  javelots  de  mars  se 
sont  agités  d'eux-mêmes  au  fond  du  sanc- 
tuaire,  dans  le  palais  des  l'ontifes,  le  sé- 
nat decide  que  l.  antonius,  consul,  immolera 
les  grandes  victimes  a  jupiter  eta  mars;  que 
le  consul  sera  libre  d'offrir  des  sacrifices 
aux  autres  dieux  qutl  croira  devoir  etre 
apaisés  ,  et  qu'il  est  sur  d'être  approuve 
pour  tout  ce  qu'il  aura  fait  a  cet  égard!  que 
s'il  était  nécessaire  de  verser  deux  fois  le 
sang  des  victimes  (si  quid  succidaneis  opus 
esset),  on  conduira  a  l'autel  un  bœuf  de 
couleur  fauve.  Ona  faitdes  recherches  pour  sa- 
voir quel  est  le  sens  de  l'expression  sitecidanete 
hostiœ.  Je  sais  aussi  que  les  savants  se  sont  ar- 
rêtés sur  ces  vers ,  tirés  de  YEpidicus  de  Plaute, 
où  se  trouve  le  mot  succidaneus  : 

«  Faut-il  que  je  sois  immolé  eu  expiation  de 
»  ta  sottise?  veux-tu  que  mon  dos  porte  la  peine 
<•  de  ta  stupidité?  » 

Ut  meuni  tergum  stulliliœ  tua;  suhdas  succidaneuni? 

tiis  maioribus  expiandum,  quod  in  sacrario  haste  Marliai 
movissent  :  atque  [ialibi  enarratun,  quid  slnt  hastia 
succidaneœ;  quid  item  parca  prœcidatua;  et  quod  CapilU 
Atteius  ferlas  quasdam  pnecidaneas  appellavit. 

l"t  terra  m  mollisse  nunliari  solet ,  eaque  res  procura 
lur  :  itainveleiihusmemoihsscriptumleghmis.nuulialum 
essesenatui,  in  sacrario  in  regia  h.istas  Martias  movisse. 
r.jusrei  causa  senatusconsullum faclum  est  M.  Antonio  A. 
l'oslumio  coss.,ejusqueexemplum  hoc  est  :  quod.  c.  julils. 

!..  V.  PONTIFEX.  M  NTIAVIT.  1H.  SACRARIO.  IN.  REGIA.  IHSTVS 
MVRT1VS.  HO  VISSE.  DE.  EA.  RE.  ITA.  CE.Xsl  Elu  .XT.  IT1  U. 
INT0N10S.  CONSUL.  BOST1IS.  MUORIllls.  JOVI.  ET.  MARTI. 
l'ROClllAIlET.  ET.  CETERIS.  DUS.  Ql'lBUS.  V  IUERETIR.  W.4- 
CAND1S.  UTI.  PROCURASSE?.  SAT1S,  lUCIMlllI.  CE.NSUERUNT.  M. 

quid.  stccini.xnis.  opus.  essi  r.  robes,  soccedëret.  Quod 
succidaneas  hoslias  senatus  appellai  it ,  quaeri  sole! .  quid 
uTiiinn  id  signiGcet.  In  Plauli  quoque  comoedia,  quai 
Bpidicus  inscripta  est,  super  eodem  ipso  verbo  requin 
audio  in  bis  versibus  : 

Men'  piaculareru  oportet  fieri  oli  stultiliam  tuain. 
Ut  meum  tergum  Btulttliœ  tan  suhdas  succidaneum? 

Succidaneœ  autem  hostiœ  dJcunhir,  e  littera  par  mOreol 
composili  vocahuli  in  ililteram  commutsta.  Nain  quasi 
succéda/nie  gppellate  :  qiioniam ,  si  primis  hosliis  litla- 
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Voici  ce  qu'on  entendait  pur  sttccidaneœ  hos- 
tiœ.  Daus  le  mot  succidaneœ ,  la  lettre  i  occupait 
la  place  de  la  lettre  c,  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  mots  composés:  c'étaitdonecomrnesi  l'on 
eùtditsuccedaneœ hostiœ.  On  entendait  par  la  les 
victimes  que  l'on  conduisait  à  l'autel  lorsque  le 
premier  sacrifice  paraissait  insuffisant  pour  apai- 
ser les  dieux,  et  qui  étaient  immolées  a  la  suite 
des  premières  [suceidebantur),  pour  achever 
l'expiation  commencée.  Telle  est  l'origine  du 
mot  succidaneœ,  dans  lequel  la  lettre  i  doit  se 
prononcer  longue,  et  non  pas  brève;  ce  que  je 
rappelle ,  à  cause  de  quelques  personnes  qui  com- 
mettent la  faute  grossière  d'abréger  cette  voyelle. 
Par  la  même  raison,  on  appelle  hostiœ  prœci- 
daneœ  les  victimes  qu'on  offre  la  veille  des  sa- 
crifices solennels.  On  appelle  pnrca  prxa 
la  truie  qu'immolent  a  Gérés,  avant  que  la  mois- 
son nouvelle  commence  à  croître,  ceux  qui,  dans 
une  maison  où  il  est  mort  quelqu'un  ,  ont  négligé 
de  faire  les  purifications  nécessaires,  ou  les  out 
faites  autrement  qu'il  ne  fallait.  Les  expressions 
que  je  viens  de  citer  sont  généralement  connues  : 
mais  en  voici  une  autre  qui ,  je  crois,  l'est  beau- 
coup moins  :  il  y  a  certaines  fêtes  appelées /en'n; 
prœcidaiica1.  .le  citerai,  au  sujet  de  cette  expres- 
sion, un  passage  d' Atteins  Capiton,  tiré  du  cin- 
quième livre  de  son  traite  Sur  le  droit  des  ponti- 
fes :  «  Le  grand  pontife  Tib.  Coruncanius  annonça 
«  des  frriœ  pnrcidaneœ  pour  un  jour  regardé 
«  comme  funeste.  Le  collège  des  pontifes  déclara 
•■  qu'où  ne  devait  pas  se  faire  scrupule  d'indiquer 
■<  pour  ce  jour  la  célébration  de  ces  fêtes.  >• 


CHAPITRE  VII. 


Dune  lettre  adressée  par  le  grammairien  Valérius  Probus 
a  Mareellus,  sur  l'accentuation  de  quelques  noms  cartha- 
ginois. 

Le  grammairien  Valérius  Probus,  un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  son  temps,  était  d'avis 
qu'on  devait  prononcer  ffanûibâîem,  Hasdru- 
bâlem  et  Hauiilcârem,  comme  si  la  pénultième 
était  marquée  d'un  accent  circonflexe.  Dans  une 
lettre  adressée  à  .Marcellus,  il  affirme  que  Plante , 
Enuius  et  beaucoup  d'autres  auteurs  anciens,  pro- 
nonçaient ainsi  ces  mots.  Cependant  Ennius  est 
le  seul  dont  il  tire  une  citation  à  l'appui  de  son 
opinion  ;  et  il  ne  cite  de  lui  qu'un  seul  vers,  em- 
prunte au  livre  qui  a  pour  titre  Scipion.  Ce  vers 
ïambique  à  quatre  mètres  serait  faux,  si  la  troi- 
sième syllabe  du  mot  Hannibâlis  n'était  pas 
marquée  d'un  accent  circonflexe.  Le  voici  : 

Qui  propter  Hannibâlis  copias  considérant. 

■•  Ceux  qui  s'étaient  arrêtés  auprès  des  troupes 
«  d'Hannibal.  » 

CHAPITRE  VIII. 

Mot  de  Fabricius  sur  Cornélius  Rufinus,  homme  avare, 
qu'il  avait  fait  nommer  consul ,  quoiqu'il  e.ùl  pour  lui  de 
l'éloignemeut  et  de  la  haine. 

Dans  le  même  tempsque  Fabricius  Luscinus,  ce 
héros  qui  s'est  acquis  tant  de  gloire  par  ses  belles 
actions,  vivait  Cornélius  Rufus,  brave  guerrier, 
savant  et  habile  général,  mais  homme  d'une  ava- 
rice et  d'une  rapacité  singulières.  Fabricius  ne 
l'estimait  pas  et  n'avait  point  de  commerce  avec 
lui  :  il  éprouvait  même  une  forte  aversion  pour 


tuni  non  erat,  alia-  post  easdem  ductee  hostiae  caedeban- 
tur; quae ,  quasi  prioribus jam easis ,  luendi  piaculi  gralia , 
subdebantur  et  suceidebantur;  oh  id  succidaneœ  nomi- 
n.it.v .  liiiera  i  Boilicet  tractim  promiBtiata.  Audio  enim 
qnosdam  eam  Htteram  in  bac  »oce  barlnre  compère. 
F.adeni  autem  ralioin-  vertri  /»•  quoqoe  hostiae 

iiiciinLiir,  <|iia>  anii-  sacrificia  sollemnia  pridie  caeduntur. 
Porca  etiam  prœcidanea  appellata,  quam  piaculi  gratia 
aide  i:  uges  novas  lieri  cœptas  immolari  Cereri  mos  fuit , 
si  qui  lamiliani  (unestam  aut  non  purgaterant,  aut  aliter 
eam  rem,  quam  oportuerat,  procuraverant.  Sed  porcam 
et  hnstias  quasdam  praccidaueas ,  sicuti  dm,  appellari 
tulgo  iinluni  ttl;fcriasprwct<laneas4'Ki,  id,  npinor,  a 
viilso  remoiuin  est.  Propterea  verba  Atteii  Capitonis  ex 
qniiitu  bbronim,  quos  De  Ponlificio  jure  composait, 

scrip-i  :  «  'lih  foi  uiir.i  nio  pi.nlifici  liiaxiimi  feriœ  pTSB  i- 
"  daneje  in  alrum  dieni  inaugurale  sunl.  Collegium  de- 
■<re\it,  non  babendum  religinni ,  quin  eo  die  feriae 
••  praecidanca-  essenl.  • 


CAPUT  VII. 

De  epistola  Valerii  Probi ,  grammatici ,  ad  Marcellum 
scripla,  super  accentu  noniinum  quoruiulani  Punico- 
rum. 

Valérius  Probus  grammalicus  inter  suam  .et  item  prœs- 
lanti  si  ienii.i  luit,  is  Bannibdlem  et  Batarubâûm  et 
l/inmlcdrcm  ita  pronuntiahat,  ut  peiiiilliniam  circum- 
flecleret  :  ut  [teslis]  est  epistola  ejus  scripla  ad  Marcel- 
lum, in  qua  Plautum  et  Enniam  multosque  alios  veteres 
eo  modo  pronuntiasse  alarmât  Solius  tanien  Ennui  versûm 
iinuin  ponit  ex  libro,  qui  Scipio iuscnbiliir.  Eum  versuni 
quaihatii  numéro  l'aelum  snbjeCMnus;  in  qno,  nisi  tertia 

Byllaba  de   Hannibâlis  Domine  cireuroflexa  promstur, 
Borneras  i  lausurusesl.  Versus  Eonii,  quem  doit,  ita  est: 
Qui  propter  HannlbàUs  copias  considérant. 

CAPUT  Mil. 

Quid  C.  Fabricius  de  Cornelio  Rutioo,  boiniin-  avaro,  dixe 
m  ;  quem,  cum  edisset,  lolmlcusque  esset,  desigaandum 
tameo  eonsulem  outavil 

Fabricius  Luscinus  magna  gloria  mi  magnteqae  rébus 
gestis  fuit.  P.  Cornélius  Rufinus  manu  quidem  slrenuus 
et  bellalor bonus,  militarisqoe  disciplinée  peritus  admo- 

duiii  fuit;  s.'d  furax  homo  el  avaritia  an  i  erat.  Hune  Fa- 

briohis  non  probabat,  neque  arnica  Dtebàtar  :  nsusqua 
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un  homme  de  ce  caractère:  Cependant,  Rufinus 
s'étant  mis  sur  les  rangs  pour  le  consulat  dans 
des  circonstances  graves  et  inquiétantes  pour  la 
république,  et  n'ayant  pour  compétiteurs  que 
des  gens  incapables  et  sans  aucun  mérite  ,  Fa- 
bricius  fit  tous  ses  efforts  pour  assurer  les  suf- 
frages à  Rufinus ,  qui  fut  nommé  en  effet. 
Comme  on  s'étonnait  qu'il  eût  prêté  son  appui 
à  un  homme  décrié  pour  son  avarice,  et  dout 
le  caractère  lui  était  odieux  :  «  Il  n'y  a  pas  de  quoi 
«s'étonner,  dit-il,  si  j'aime  mieux  être  \olé 
■•  que  vendu.  »  Dans  la  suite,  Fabricius,  devenu 
censeur,  chassa  du  sénat  Rufinus,  quoiqu'il  eût 
été  deux  fois  consul  et  dictateur,  comme  coupa- 
ble de  déployer  un  trop  grand  luxe  et  d'avoir 
chez  lui  dix  livres  de  vaisselle  d'argent.  Le  mot 
de  Fabricius  sur  Rufinus  se  trouve  dans  la  plu- 
part des  historiens  tel  que  je  l'ai  rapporté.  Mais, 
d'après  Cicéron,  Fabricius  adressa  cette  réponse  à 
Rufinus  lui-même  qui  venait  lui  rendre  grâces, 
mais  dont  il  ne  voulait  pas  accepter  les  remercî- 
ments.  Voici  le  passage  de  Cicéron,  extrait  du  se- 
cond livre  Sur  l'orateur  :  «  Il  y  a  aussi  une  plai- 
"  santerie  piquante,  qui  consiste  à  découvrir  tout 
"  à  coup  par  un  trait  rapide,  ou  souvent  par  un 
"  seul  mot,  une  vérité  cachée.  En  voici  un  exem- 
i-  pic.  Un  jour  P.  Cornélius,  homme  connu  pour 
••  son  avarice  et  ses  rapines,  mais  plein  de  bra- 
«  voure  et  bon  général ,  remerciait  C.  Fabricius, 
•<  son  ennemi,  de  lui  avoir  donné  sa  voix  pour  le 
«  consulat,  au  moment  d'une  guerre  importante 
»  et  dangereuse.  Fabricius  lui  répondit  :  Je  ne 
«  \ois  pas  que  vous  ayez  lieu  de  me  remercier, 
«  parce  que  j'ai  mieux  aimé  être  volé  que 
■.  \endu.  » 


eum  montai  causa  luit.  Sed  cum  [in]  temporibus  rcipu- 
blicic  dillicillimis  consules  oreandi  forent,  et  is  Rufinus 
peteret  consulatum ,  competitoresque  ejus  essent  imbelles 
quidam  et  futiles  :  summaope  adnixus  est  Fabricius,  uti 
liulino  cousuiatus  deferretur.  Eam  rem  plerisque  admi- 
rantibus,  quod  hominera  avarum,  cui  essel  inimicissi- 
rnus,  creari  consulem  peteret,  [qnem  hostititer  odorat  :] 
Fabricius  inquit:  Niinl  esl  quod  miremini ,  si  malui 
compilari ,  quam  venue.  »  Hune  Rufinnm  postes  bis  con- 
sulalu  et  dictatura  functum  censor  Fabricius senatu  mo- 
ût, ob  luxuriac  notant;  quod  decem  pondo  libras  argenti 
facti  haberet.  Id  autem,  quod  supra  scripsi,  Fabricium  de 
Cornelio  Rufino,  [ita]  uti  in  pleraque  iiistoria  scriplum 
esl .  dixisse,  M.  Cicero  non  aliis  a  Fabricio',  sed  ipsi  liu- 
lino gratias  agenti,  quod  ejus  [gratias]  dedignalus  esset, 
dictuin  esse  refert  in  liliro  secundo  De  Oratore.  [Verba 
Ciii'ionis  ha'csunl  :  «  Argula  «  cliam  signiGcatio est, cum 
a  parva  rc  et  sa'po  verbo  res  obscura  et  latens  illustra- 

•  lui-  :  ut  cum  C.  Fabricio  P.  Cornélius  homo,  ul  exis- 
•■  limatur,  avaruset  furax,  sed  ogrogie  forlis  et  bonus 
«  imperator  gratias  ageret  ,quod  se  liomo  iuiiuicus  cousu- 

li'in  fecisset ,  hello  pneserûm  magno  et  gravi  :  Nihil  est , 
quoinilu  gratias agas,  «inquit,  <■  si  malui  compilai  i ,  quam 

•  \enire.  »j      , 


CHAPITRE  IX. 


Sur  le  sens  propre  de  religiosus  et  sur  les  différentes 
significations  qui  ont  été  attribuées  à  ce  mot.  Opinion 
de  Nigidius  Figulussur  ce  sujet  :  citation  prise  dans  ses 
commentaires. 

Nigidius  Figulus,  qui  fut,  je  crois,  le  Romain 
le  plus  instruit  après  M.  Varrou ,  cite  dans  le  on- 
zième livre  de  ses  Recherches  grammaticales, 
cet  ancien  vers  ,  qui  mérite  d'être  remarqué  : 

Religentem  esse  oportet  ;  religiosum  nefas. 

«  Il  faut  être  religieux  et  non  superstitieux.  » 

Nigidius  ne  dit  pas  de  qui  est  ce  vers.  Voici  ce 
qu'il  observe  en  faisant  cette  citation  :  <>  Les  mots, 
«  dit-il ,  tels  que  vinosits ,  adonné  au  vin,  mulie- 
«  rosus,  débauché,  religiosus,  superstitieux,  num- 
«  mosus,  qui  a  beaucoup  d'argent,  et  tous  ceux 
»  qui  ont  la  même  désinence,  indiquent  un  excès 
«  ou  un  abus  de  la  chose  dont  il  s'agit  :  ainsi,  on 
"  appelait  religiosus  celui  qui  s'imposait  le  joug 
»  d'une  religion  exagérée  et  superstitieuse,  et  il  y 
n  avait  un  blâme  renfermé  dans  le  sens  de  ce  mot.  » 
Mais  cette  signification,  dont  parle  Nigidius,  n'est 
pas  la  seule:  /Wfy/ï'oxMsseprendsouventdansune. 
autre  acception ,  et  se  dit  de  l'hom  me  chaste  et  pur, 
fidèle  observateur  de  la  règle,  et  constamment 
enchaîné  dans  les  liens  du  devoir.  Le  même  mot 
s'emploieeneore  de  différentes  manières  :  il  a  un 
autre  sens  dans  l'expression,  religiosi  dies,  et  un 
autre  encore  dans  celle-ci,  religiosa  délabra.  Les 
jours  dont  un  funeste  présage  interdit  l'emploi , 
ou  il  n'est  pas  permis  d'offrir  des  sacrifices  ni 
d'entreprendre  aucune  affaire,  ces  jours  sont  ceux 
qu'on  appelle  religiosi  ;  et  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  jours  néfastes,   comme  le  fait 

CAPl'T  IX. 

Qiiiil  signilicet  proprie  religiosus ,  el  in  qua*  diverlicula  si- 
gnificatio  istius  vocabuli  llexa  sil,  et  verba  Nigtdiï  Figuii 
ex  commenlariis  ejus  super  ea  le  sumla. 

Nigidius  r'gubis,  lionio,  ut  ego  arbitrer,  juxla  M. 
VaiTonem  doctissinius ,  in  undecimo  Commentariorum 
Gramma/ieorum  versum  ex  antiquo  carminé  refert,  me- 
moiia  uercle  dignum  : 

Religentem  esseoporlel;  religiosum  nefas, 

Cujus  autem  id  carmen  sit,  non  scribit.  Atque  in 
eodein  loc.o  Nigiilius  :  «  Hoc,  »  inquit,  «  inclinanientnm 
«  semper  linjiisceniodi  verborum,  ut  :  vinosus,  mulie- 
«  rosus],  religiosus,  nummosus ,  signilicat  copiam  quam- 
«  dam  immodicam  rei ,  super  qua  dicitur.  Quocirca  reli- 
«  giosus  is  appellabatur,  qui  nimia  et  supersliliosa 
n  religione sesealligaverat , eaque res  vitio  assignabatur.  u 
Sed  praster  ista,  qiue  Nigidius  dicit,  alio  quodam  diver- 
ticulo  siguilicationis  religiosus  pro  casto  atque  observant! 
cohibentique  sese  cerlis  legibns  linibusque  dici  COjptuS. 
Simili  autem  modo  illa  quoque  vocabula ,  ab  eadem  pro- 
fecta  origine,  diversum  significare  videntur  :  religiosi 
(lies,  et  religiosa  dclubrn.  Religiosi  enim  ilies  dicuntur 
tristi  oinine  infâmes  impedilique;  in  quibus  et  res  divinas 


souvent  le  vulgaire  ignorant.  Cioéron  dit  dans  le 
neuvième  livre  de  ses  lettres  à  Attirais  :  «  Nos  an- 

■  eètresont  regardé  comme  plus  funeste,  la  journée 

-  du  combat  de  l'Allia  que  celle  de  la  prise  de 
i  Rome,  parce  que  le  premier  de  ces  événements 
entraîna  l'autre.  Aussi  l'anniversaire  du  pre- 
mier est-il  mis  au  nombre  des  jours  appelés  re- 
••  liginsi ,  taudis  que  celui  du  second  est  oublie.  • 
Le  mémeecrivain,  dans  son  discours  Sur  les  droits 
des  accusateurs,  se  sert  de  l'expression  rcligiosa 
delubra,  et  n'entend  pas  par  la  des  temples  attris- 
tes par  un  mauvais  présage ,  mais  des  temples  qui 
inspirent  le  respect  par  leur  majesté  et  leur  sain- 
teté. Massurius  Sabinus  donne  une  explica- 
tion du  mot  religiosus  dans  ses  commentaires 
Sur  les  mots  indigènes:  «Religiosus,  dit-il, 
■•  s'emploie  pour  exprimer  les  choses  qu'un  ea- 
■•  ractère  de  sainteté  semble  mettre  a  l'écart  et 
i  placer  loin  de  nous  :  ce  mot  vient  du  verbe  re- 

■  linquere,  comme  cœrimoniœ  a  été  tiré  de  ca- 

•  n  re.  «  D'après  cette  explication  comment  nous 
rendrons-nous  compte  de  l'expression  religiosa 
delubra?h<i  sainteté  des  temples  ne  saurait  être 
trop  grande,  et  l'excès,  ici  ne  mérite  point  de  re- 
proche, comme  dans  les  autres  choses  où  le 
trop  est  blâmable;  aussi  le  se«s  de  religiosa,  ap- 
pliqué  à  delubra,  désigne  les  temples  qui  ne  sont 
pas  faits  pour  une  foule  indifférente  et  distraite, 
ou  l'on  ne  doit  entrer  qu'en  accomplissant  de 
pieuses  cérémonies  avec  un  respectueux  re- 
cueillement, et  qui  doivent  être  plus  redoutes 
que  fréquentés  du  vulgaire.  L'étymoJogie  donnée 
par  Sabinus  sert  aussi  à  expliquer  l'expression 
rcligiosi  (lies  :  seulement  ou  évite  les  jours  de 
cette  sorte,  non  à  cause  de  leur  sainteté,  mais 
parce  qu'ils  sont  marqués  d'un  présage  fatal. 
C'est  en  se  servant  d'une  expression  semblable 

focere  et  nui  quampiam  novam  exordiri  temperanduin 
bsl  :  quos  niultitudo  imperitoi  uni  prave  t>t  perperam  »e- 
fatto i  appellant.  Ilaque  M.  Cicero  in  libro  epistolarum 
nono  ail  Atticiim  :  «  Majores,  a  inquit,  «  noslri  lunes- 
■•  tiorem  dieni  esse  lulucruul  Alliensis  pugiiœ ,  quam 
urbis  capta?  ;  quod  lior  nialum  e\  illo.  Itaque  aller 
o  religiosus  eliam  mine  dies,  aller  in  vulgus  ignotus.  » 
Idem  tamen  M.  Tulliiis,  in  oratione  De  accusatore  cons- 
tituendo,  <■  religiosa  délabra  »  dicit,  non  ominosa  nec 
Irislia,  sed  majestatis  venerationisque  plena.  Massurius 
autem  Sabinus  in  comment .11  iis  ,  quos  De  Indigents  com- 
posai)  :  »  Religiosum,  »  inquit,  «  est,  quod  propler 

•  >.nii  tilatem  afiquam  remotum  ac  sepositum  a  nobis  est, 

■  verbum  a  retinquendo  dlclom,  tanquam  cœrimoniœ 
..  a  carendo.  »  Secundum  liane  Babmi  intetpretatwneni 
lèmpla  quidem  ac  delobra,  quia  horum  cumulus  in  vitu- 
perationem  non  cadit ,  ut  illorum ,  quorum  laus  in  modo 
exstal,  religiosa  sont,  quse  non  wilgo  ac  temere,  sed 
cum  castitate  eterimoaiaque  adeonda  et  reverenda  et 
reformidandasunt inagis,  quamumilganda:  sed  dies  reli- 

yiosi  diili.  quos  e\  contraria  causa,  propter  ominis  diri- 
taUin,  reliaquimus.  Idcircoait  Terentins  [in  Heautonti- 

inorumeuo 
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dans  l'Heautoiitimoruwe- 


«  Cependant,  pour  lui  donner,  je  n'ai...  il 
«  suffit  :  je  n'ose  pas  dire  (mihi  religio  est  di- 
«  eere)  que  je  n'ai  rien.  » 

Si,  comme  le  prétend  Nigidius,  tous  les  mots 
termines  en  osus  expriment  un  excès  et  renfer- 
ment une  idée  de  blâme,  tels  que  vinosus,  a  donné 
au  vin,  mulierosus,  débauche,  verbosus,  ba- 
vard, morosus,  morose,  feunosus,  mal  famé; 
pourquoi  prend-on  en  bonne  et  non  en  mauvaise 
part  les  mots  inyeniosus,  ingénieux ,formosus. 
beau,  officiosus,  obligeant,  speeiosus,  gracieux, 
qui  sont  formés  de  cette  désinence  ajoutée  à  ingt  - 
nium,  forma,  officium;  les  mots  discipliiiosus , 
qui  apprend  aisément;  consiliosi/s,  fécond  en 
expédients ,  ricloriosus ,  victorieux ,  qu'on  trou\  e 
employés  par  Caton  ;  le  mot  fucundiosus,  élo- 
quent, dont  Sempronius  Asellion  s'est  servi  au 
troisième  livre  de  son  histoire,  dans  la  phrase 
suivante  :  «  H  fallait  le  juger  sur  ses  actions,  et 
«  non  sur  le  plus  ou  le  moins  d'éloquence  de  ses 
"discours  :  »  non  dicta,  si  minus  facnndiosa 
essent?  Pourquoi  tous  ces  mots  sont-ils  un  éloge, 
bien  qu'ils  indiquent  un  excès  de  la  chose  qu'ils 
expriment?  N'est-ce  pas  parce  que  les  mots  tels 
que  ceux  que  j'ai  cités  d'abord ,  d'après  Nigidius, 
se  disent  de  choses  qui  demandent  à  être  conte- 
nues dans  des  limites?  Ainsi  l'autorité,  gratin,  si 
elle  est  excessive  et  dépasse  les  bornes;  lesmuurs, 
mores,  si  elles  renferment  autant  de  mauvaises 
qualités  que  de  bonnes;  la  réputation ,/«»/«  ,  si 
par  son  excès  elle  trouble  le  reposet  excite  l'envie, 
ne  méritent  ni  l'estime  ni  la  louange  :  tandis  que 
l'esprit,  ingenium,  les  services,  officium,  la 
beauté,  forma,  la  science,  disciplina,  la  pru- 
dence ,  consilium ,  la  victoire  et  l'éloquence,  vie- 

Tum,  quod  ilem  ei,  recteest.  Nam,  nihil  esse  mihi,  reli- 
gio est  Uicere. 

Quod  si ,  ut  ait  Nigidius ,  oninia  istiusmodi  inclinamenta 
niniium  ae  pra>ter  modum  significant,  et  ideirco  in  Guipas 
cadunt,  ut  :  vinosus,  mulirrosus,  verbosus,  morosus, 
/amusas  :  car  ingeniosvs ,  formosus  et  officiosus  et  spe- 
eiosus, quœ  pariter  ab  ingenio  et  forma  et  ofbcio  inclinât.» 
sont;  curetiam  disciplinosus,  consiliosus,  vietonvsiis , 
quae  M.  Cato  ita  afiiguiavit  :  cur  ilem/acundiosa  ,  quod 
Sempronius  Asellio  tertio  decimo  Sérum  gestarum  ha 
seripsil  :  «  Facta  sua  spectari  oportere,  non  dicta,  si 
■>  minus  facnndiosa  essent  :  »  cur,  inquam,  ista  oninia 
nnnquam  in  rulpam,  sed  in  laudem  dicunlur;  quaniquam 
b;ec  quoque  inercmentum  sui  niniium  deinonstrcnt:'  An 
propterea,  quia  illis  quidem,  quse  supra  posui,  adliihcn- 
dus  est  îuodiis  quidam  necessarios?  Nam  et  gratin,  si 
nimia  quidem  atipie  immodira,  et  mares,  si  niulti  al. pie 
varii,  et  verba,  si  perpétua  atque  inlinita  et  nblundcm 
tia  ,  et  famn ,  si  magna  et  inquiéta  et  invidiosa  sit ,  ne- 
que  landabilia  nec  ulilia  snnt.  Ingenium  autem  el  offi- 
cium et  fnrmael  disciplinai*  consilium  et  Victoria  et 
facundm.  sient  ipsua  rtrUrtnm  nmpliludines ,  nullis  fini- 
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tor>a,facuadia,sonl  autant  d'excellentes  qua- 
lités, auxquelles  on  n'assigne  point  de  bornes, 
et  qui  ne  deviennent  que  plus  dignes  d'éloge 
par  leur  excès. 

CHAPITRE  X. 

De  l'ordre  dans  lequel  les  sénateurs  étaient  appelés  à  don- 
ner leur  suffrage.  Récit  de  la  scène  qui  eut  lieu  dans  le 
Miiit  entre  C.  César  et  M.  Caton ,  parce  que  ce  dernier 
roulait  parler  pendant  tout  le  jour. 

Avant  la  loi  qui  règle  aujourd'hui  les  délibé- 
rations du  sénat ,  on  ne  suivait  pas  un  ordre  in- 
variable pour  recueillir  les  suffrages.  Tantôt  le 
premier  appelé  à  donner  son  avis  était  celui  que 
les  censeurs  avaient  élu  pour  prince  du  sénat  ;  tan- 
tôt on  commençait  par  les  consuls  désignés  ;  quel- 
quefois les  consuls  disposaient  de  cette  distinction 
comme  ils  l'entendaient,  et  l'accordaient  au  sé- 
nateur à  qui  ils  voulaient  donner  un  témoignage  de 
déférence  ou  d'amitié.  Cependant  on  eut  toujours 
soin,  lorsqu'on  appelait  ainsi  un  sénateur  hors 
de  son  rang,  de  ne  le  faire  que  pour  ceux  qui 
avaient  été  revêtus  de  la  dignité  consulaire.  C. Cé- 
sar ,  pendant  le  consulat  qu'il  partagea  avec  Bibu- 
lus ,  n'honora  de  cette  distinction  que  quatre  séna- 
teurs :  il  l'accorda  entre  autres  à  M.  Crassus  :  mais 
lorsqu'il  eut  marié  sa  fille  à  Pompée,  ce  fut  par 
celui-ci  qu'il  commença  à  recueillir  les  voix.  Il 
s'expliqua  même  là-dessus  devant  le  sénat,  et 
rendit  compte  de  ses  motifs ,  ainsi  que  nous  le 
rapporte  l'affranchi  de  Cicéron  ,  Tiron  Tullius, 
qui  avait  appris  cette  particularité  de  la  bouche 
de  son  maître.  Capiton  Attéius  mentionne  le 
même  fait  dans  son  traité  .S?<r  les  devoirs  dessé- 

bus  cohibentur.sed  quanto  majora  auctioraqucsimt.etiam 
tauto  laudatiura  sont. 

CAPUT  X.. 

Ouiil  observatum  de  ordine.  rogamlarum  sententiarum  in  se- 
nalu,  jurgiorumque  in  senatu  C.  Osaris  consulta  et  M. 
Catonis,  diem  dicendo  eximentis. 

Ante  legem  ,  quae  nunc  de  senatu  babendo  obseï  valur, 
ordo  rogandi  sententias  varius  fuit.  Alias  primus  rogaba- 
lur,  qui  a  censoribus  princeps  in  seiialuin  leclus  l'ueiat, 
alias  qui  designati  consuks  étant  :  quidam  e  consulibus 
studio  aut  necessitudine  aliqtia  adducti ,  quem  iîs  visum 
erat,  honoris  gratia,  extra  ordinem  sententiam  piiinum 
l'ogabant.  Observation  lamen  est,  cum  extra  ordinem 
heiet,  ne  quis  qnemquim  e\  Ettie,  quam  ex  consul.. ii 
loco,  sententiam  primuni  rogaret.  C.  Cœsar  in  oonsulatn, 
quem  cum  M.  Bibulo  gessit,  quatuor  solos  extra  ordinem 
rogassc  sententiam  dicilur  :  ex  iis  quatuor  principem 
rogahal  M.  Crassum;  sed,  postquam  lîliam  Cn.  Pompeio 
ilespcinilerat,  primuni  cœpcrat  Pompeium  rogare.  Kjus 
rei  rationein  reriéUdiase  euoi  Benâtui  Tûo  Tullius,  \i. 
Ciceronis  libertus,  refert  :  ilaque  se  ex  patrono  suo  an- 
disse  seribit  Id  ipsuni  Capito  Atteins  in  libm,  quem  De 
Of/icio  xcnulnnn  eomposuil ,  scriptnm  reliquit.  In  eodem 
libre  Capitonis  id  quoque  scripliim  est  :   •  Caîus,      in- 


/w  leurs.  On  trouve  dans  ce  traite  de  Capiton  l'a- 
necdote suivante  :  «  C.  César,  consul,  demandait 
o  l'avis  de  M.  Caton.  Caton  était  opposé  à  la  chose 
sur  laquelle  on  délibérait,  et  qui  lui  paraissait 
■•  nuisihleaux  intérêtsde  la  république.  Pourfaire 
•<  traîner  l'affaire  en  longueur,  il  commença  une 
«  longue  harangue,  pendant  laquelle  le  jour  s'é- 
«  coulait.  Car  un  sénateur  avait  le  droit ,  lorsqu'il 
«  était  appelé  à  voter,  de  discourir  auparavant  sur 
«  tout  sujet ,  même  sur  ce  qui  était  étranger  à  la 
«  question  ,  et  de  garder  la  parole  tant  qu'il  vou- 
«  lait.  César  appela  l'appariteur,  et,  voyant  que 
«  Caton  s'obstinait  à  ne  point  finir,  il  le  fit  saisir, 
■<  et  donna  l'ordre  de  le  conduire  en  prison.  Le 
«  sénat  se  leva  tout  entier,  et  suivit  Caton.  Cette 
«  éclatante  désapprobation  intimida  César,  qui  lit 
«  relâcher  Caton  à  l'instant  même.  » 

CHAPITRE  XI. 

Renseignements  que  nous  fournit  Aristoxène  sur  le  régime 
de  Pylhagore,  et  qui  semblent  plus  vrais  que  la  tradi- 
tion ordinaire.  Témoignage  analogue  de  Plutarque  sur 
le  même  sujet. 

D'après  une  opinion  ancienne  fort  accréditée, 
mais  probablement  fausse,  Pythagore  Déman- 
geait jamais  de  la  chair  des  animaux ,  et  s'interdi- 
sait de  même  les  fèves,  que  les  Grecs  désignent  par 
le  mot  xôauoç.  C'est  en  suivant  cette  opinion  , 
que  le  poète  Callimaque  a  dit  : 

«  S'abstenir  de  fèves,  ne  point  manger  de  chair, 
«  c'était  le  précepte  de  Pythagore  ;  je  le  proclame 
«  à  mon  tour.  •> 

Cicéron  de  même,  lorsqu'il  dit  au  premier  li- 
vre de  son  traité  Sur  la  divination  :  «  Platon  veut 

quit,  «  Caesar  consul  M.  Catonem  sententiam  rogavit. 
o  t'alo  rem ,  quai  consulehatur,  quoniam  non  e  repnblica 
«  videbatur,  perflei  nolebat.  Ejus  rei  ducendte  gratia, 
«  longa  oralipne  utebatur,  eximebatque  dicendo  diem. 
"  Erat  enim  jus  senalori,  ut,  sententiam  rogatus,  diceret 
«  ante  quidquid  vellet  aliae  rei  et  qnoad  vellel.  Cseïar 
«consul  vialorem  vocavit  ;  eumque,  cum  linem  non 
«  faceret,  prendi  loquentem  et  in  carcerem  duei  jussit. 
«  Senatus  cpnsurrexit  :  et  prosequebatur  Catonem  in  car- 
"  cerem.  Hac,  »  inqnit,  «  invidia  lacta,  Csesar  deslilit , 
«  et  mini  Catonem  jussit.  » 

CAPTJT  XI. 

Quœ  qualiaque  sînt ,  quae  Aristoxenus  ,  quasi  magis  coni- 
perla,  de  Pvtbogpra  mémorise  cniuniendavil  :  et  quœ 
item  Plutanïius  in  eundem  moduin  de  eodem  Pythagora 

scripsiril. 

Opinio  vêtus  falsa  oceupavit  et  convaluit,  Pylhagoram 
philosoplium  non  esitavisso  ex  animabtms,  ilem  absti- 
nuisse  fabulo,  quem  xùoqiov  Gneei  appellaut.  Ex  bac 
opinione  Callimaclius  poeta  BOjipS.it  : 

Koci  xuâjiwv  âno  yeîpxi  iytt  àviMvvov  I8et0«i  , 
K$rd) ,  Tl-jOayopaîùjç  èxÉXeue,  lifw. 
Ex  eadeiu  item  opinione  VI.  Cicero in  libre  De  Dirinulionc 
primo  h«ec  wrha   posnit   :   «  .lubet  igitnr  Plato  sic  ad 
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«  que  nous  portions  nu  sommeil  des  corps  telle- 
-  ment  disposés ,  que  rien  ne  puisse  faire  naître 
«  le  trouble  et  l'égarement  dans  nos  esprits.  On 

•  croit  même  que  Pythagore  n'a  défendu  les  l'c- 

•  ves  à  ses  disciples  que  parce  que  c'est  un  ali- 
i  nient  flatueux  ,  et  contraire  à  cette  tranquillité 
«  d'esprit  que  cherchent  les  philosophes.  »  Telle  est 
l'opinion  de  Cicéron.  Mais,  d'un  autre  côté,  le 
musicien  Aristoxène,  disciple  d'Aristote,  homme 
profondément  verse  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité ,  assure,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  com- 
posé sur  Pythagore,  que  les  fèves  étaient  de 
tous  les  légumes  celui  que  le  philosophe  se  faisait 
servir  le  plus  souveut,  parce  qu'il  les  trouvait 
faciles  à  digérer  et  propres  à  relâcher  les  entrail- 
les. \  oici  le  passage  même  d'Aristoxène  :  •  Py- 
«  Ehagore  préférait  les  fèves  aux  autres  légumes , 

•  comme  ayant  l'avantage  de  se  digérer  aisément 
i  et  de  mettre  le  ventre  en  liberté  :  aussi  en  fai- 

■  sait-il  uu  fréquent  usage.  -  Le  même  auteur  rap- 
porte que  Pythagore  mangeait  souvent  des  co- 
chons de  lait  et  de  jeunes  chevreaux.  Il  parait 
avoir  appris  ces  détails  de  son  ami  Xéuophile, 
pythagoricien  ,  et  de  quelques  autres  personnes 
âgées  qui  avaient  vécu  presque  dans  le  même 
temps  que  Pythagore.  Ou  trouvera  un  témoignage 
du  même  genre  dans  la  comédie  du  poète  Alexis, 
qui  est  intitulée  la  Pythagoricienne.  Voici  peut- 
être  d'où  vient  cette  opinion  sans  fondement  qui 
prête  a  Pythagore  la  coutume  de  ne  point  manger 
île  levés.  L'erreur  s'explique  par  ce  vers  qu'Em- 
pédocle,  attaché  aux  doctrines  pythagoriciennes, 
a  mis  dans  un  poème  : 

•'  0  malheureux  !   malheureux  !    ne    touchez 

■  point  aux  fèves  (xuâu.iov).  » 

On   a  cru  que    le   mot  xûauoi  désignait  un 

-.  iimiimpioliciscicoiporibusaflectis,  utnihil  sit,  quod 
••  erroreni  animis  perluibationemque  alTerat.  Ex  quo  eliam 

■  Pylhagoreis  iulerdictum  putatur,  ne  faba  vescerentur, 
<  quae  resbabet  inflationem  niagnain,  tianquillilatem  nicii- 
«  lis  <|u;oi eutilins  contrariant.  »  Hœequidem  M.  Cicero. 
Sed  Aristoxenus  musicus,  vir  Utteiarum  veterum  diligen- 
tissimus,  Aristoteli  philosapbi  auditor,  in  libre,  quem  de 
Pythagore  reliqmt,  nullo  s;epius  legumento  Pythagoram 
dicil  iisinn,  qnani  fabis  :  quoniam  is  cibns  et  subduceret 
sensira  alvum  et  laevigaret.  Verba  ipsa  Aristoxeui  subs- 
(  ripsi  :  IluOayôfa;  SIïwv  ôenpûdv  (ufticrra  -m  xûap.ov  S8o- 
xXyaaf  Xûcv  xmjrtxw  -t  YÔp  Eivai ,  xcci  3wcçopr,TtxOV  oto 
/.ai  u/iXtarO  y.i/^rr.'J.:  ai-.ûi.  Porculis  quoqtie  minusi  nlis  el 
hcedis  tenerioiibus  viclitasse,  idem  Aristoxenus  refert. 
Qnam  rem  videtur  cognovisse  e  Xenophilo  Pylhagorico, 
farailiari  sno,  et  ex  quibusdam  aliis,  natn  majoi  ibus,  qui 
ali  alaie  Pylhagorae  liand  mnttum  abetant.  Ac  de  animal!- 
bus  Alexis  eliam  poéta  in  comœdia,  quœ  [Iu8aYopîÇovcra 
ioscribitur,  docet.  Videtur  autem  de  ■/.:■!...■•>  non  csilato 
eausam  erroiis  fuisse,  quia  in  Empedocli  carminé,  qui 
disciplinas  Pylhagorae  secutus  est,  versus  lue  invenitur  : 

Ac'.>'>;. ,  -7vo:'.)oî  ,  y.uâtxtov  Sam  yz7.i-xi  iytnhï:. 

Opinât!  enim  snnl  plerique,  xûa|iov  legumentum  rnlgo 


légume  ;  mais  ceux  qu'une  étude  attentive  a  fami- 
liarisés avec  les  vers  d'Empédocle  pensent  que 
xûcuvst  a  un  sens  indirect  et  voile,  et  désigne  les 
organes  virils,  destinés  à  féconder  le  sein  de  la 
femme,  xuàv,  et  à  engendrer  l'homme;  et  que, 
par  le  vers  en  question  ,  Empédocle  a  voulu  ,  non 
interdire  l'usage  des  fèves,  mais  proscrire  la  dé- 
bauche et  les  plaisirs  infâmes.  Plularque,  dont 
le  témoignage  est  .si  grave  en  matière  d'érudition, 
nous  dit,  dans  le  premier  livre  de  son  traité  Sur 
tiomè/re,  qu'au  rapport  d'Aristote,  les  pythago- 
riciens se  nourrissaient  de  la  chairdes  animaux, 
et  usaient  de  tout  en  ce  genre  d'aliments,  à 
peu  d'exceptions  près.  Je  cite  la  phrase  même  de 
Plutarque ,  car  ce  détail  est  peu  connu  :  «  Aris- 
«  tote,  dit- il,  nous  apprend  que  les  pythagori- 
«  ciens  s'abstenaient  de  manger  la  matrice  et  le 
«  cœur  des  animaux, qu'ils  ne  mangeaient  jamais 
•<  de  l'ortie  de  mer,  et  s'interdisaient  encore  quel- 
«  ques  autres  animaux  :  que  du  reste  ils  faisaient 
«  usage  de  toute  espèce  de  chair.  »  L'ortie  de 
mer,  que  Plutarque  appelle  àxaXû^r),  est  le  poisson 
qui  se  nomme  en  latin  itrlica.  On  voit,  dans 
les  Sijmposiaques  du  même  auteur,  qu'il  y  avait 
plusieurs  poissons  dont  les  pythagoriciens  ne  man- 
geaient point.  Plutarque  rapporte  en  outre  que 
Pythagore  assurait  avoir  paru  autrefois  sur  la 
terre  sous  le  nom  d'Euphorbe.  Tout  le  monde 
connaiteette  singulière  prétention  du  philosophe; 
mais  ce  qui  est  moins  connu,  c'est  que,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  écrits  de  Cléarque  et  de  Dicéar- 
que,  Pythagore  disait  avoir  été  ensuite  Pyrandre, 
puis  Callicléa;  enfin  une  courtisane  célèbre  par 
sa  beauté,  nommée  Alcé. 


ilii  i.  Si'd  qui  diligentius  scitiusque  earmina  Empedocli 
arbitrati  sunt,  xudqiou;  hoc  in  loco  testiculos  significare 
diciint;  eosque  mnre  Pylliagorae  operte  atque  symbejice 
xuijio'j;  appellatos ,  quod  sint  ei;  -ci  xusîv  cstvr/t  xai  cûtioi 
Toû  xvsïv,  el  geniturae  hnmanae  vim  prabeant  ;  idurcoque 
Empedoclcm  versu  isto  non  a  fabulo  edendo,  sed  a  rei 
vencreae  proluvio  voluisse  homines  deducere.  Plularcbus 
qnoque,  lionio  in  disciplinis  gravi  auctoritate,  in  primo 
librorum,  qtios  De  Humero  composait,  Aiistolelem  pbi- 
losophum  si xïpsil  eadem  ipsa  de  Pythagoricis  scripsisse  : 

c| I  non  abslinnerunt  edunclis  animalibus,  nisi  pauca 

carne  quadam.  Verba  ipsa  Plularclii ,  quoniam  res  inopi- 
nata  est,  Subscripsi  :  'Apej-OTEXir,;  il  |ir,Tpa; ,  xcti  xctp5ia; , 
xaî  àxa/O-r,:,  xoi  toioutov  tivwv  àXXwv  ànziyea^i  mal  toù; 
riuOaYOpixoOç'  ypf.aflzi  &  toî;  âXXot;.  'AxaX'jpy;  autem  est 
animal  marinum,  quod  urlicn  appellalur.  Sed  el  piscibus 
nonnullis  abslineie  Pylhagoricos ,  Plutarcbus  in  Sympo- 
siacis  dieït.  Pythagoram  veroipsum,  sicut  célèbre  est, 
Euphnrliuin  primo  [  se]  fuisse  diclilasse;  ita  bise  remo- 
tiora  snnt  bis,  quac  Clearchus  et  DicoBarcbos memurios 
tradiderunl ,  misse  eum  postea  Pyrandrum ,  deinde  Cal- 
licleam ,  deinde  feminam  pulchra  fade  meretricciii ,  cui 
nomeii  fueral  Alce. 
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CHAPITRE  XII. 


('mieux  exemples  de  peines  infligées  autrefois  par  les  cen- 
seurs, el  qu'on  trouve  cilées  dans  les  anciens  monu- 
ments. 

Négliger  la  culture  de  son  champ ,  le  laisser 
en  mauvais  état ,  manquer  à  le  labourer  ou  à  le 
sarcler ,  ne  prendre  aucun  soin  de  ses  arbres  et 
de  ses  vignes,  c'était  autrefois  autant  de  délits 
punis  par  la  loi.  La  répression  en  était  confiée 
aux  censeurs,  qui  privaient  les  coupables  du 
droit  de  suffrage.  Lorsqu'on  voyait  à  un  che- 
valier romain  un  cheval  maigre  ou  mal  soigné, 
on  le  notait  comme  coupable  A'impoiitia,  c'est- 
à-dire  de  négligence.  Les  deux  usages  dont  nous 
venons  de  parler  sont  attestés  par  plus  d'un  té- 
moignage :  il  en  est  fréquemment  question  dans 
les  écrits  de  Caton. 

CHAPITRE  XIII. 

Que  l'on  peut ,  en  jouant  de  la  flûte  d'une  certaine  manière, 
soulager  les  douleurs  de  la  goutte  sciatique. 

C'est  une  croyance  très-répandue ,  qu'un  hom- 
me en  proie  à  un  accès  de  goutte  sciatique  sent 
diminuer  la  douleur,  lorsqu'on  joue  auprès  de  lui 
un  air  doux  sur  la  flûte.  J'ai  lu  dernièrement 
dans  Théophraste  que  des  sons  habilement  mo- 
dules sur  la  flûte  pouvaient  guérir  la  morsure  des 
vipères.  Démocrite  rapporte  la  même  chose  dans 
l'ouvrage  qui  traite  De  la  peste  et  des  maladies 
contagieuses  :  il  y  atteste  que ,  daus  plusieurs  ma- 
ladies, les  accords  de  la  flûte  peuvent  être  em- 
ployés comme  remède  :  tant  il  y  a  de  rapports  en- 
tre le  corps  et  lame,  et  par  conséquent  entre  les 

CAPUÏ  XII. 

Nol;e  tl  animaclversione^  censori*  ,  in  veleribus  monumenlis 
reperUe,  memoria  dignae. 

Si  quis  agriim  suum  passus  fuerat  sordescere,  eumquc 
indiligenter  curabat,  ac  neque  aravcrat,  neque  purgave- 
rat;  sive  quis  arboremsuam  vineamque habuerat  derelic- 
tui  :  non  ici  sine  pœna  fuit;  sederat  opus  censoriuin  :  cen- 
soresque  aerariam  faciebaut.  Item  si  quis  eques  romanus 
equurrj  liabere  gracilentum  aut  parum  nilidum  visus  erat , 
impolltiœ  notabatur.  Id  verbum  signilîcat,  quasi  si  tu  di- 
ras Incuriot  :  cujus  rei  utriusqiie  auclorilates  sunt  :  et  M. 
Caloid  saepenumero  attestatus  est. 

CAPUT  XIII. 

Quod  incentiones  qua>dam    tibiarum ,  certo  modo  fact.e , 
ischiacis  mederi  possunt. 

Creditum  hoc  a  plerisque  est  et  memoria'  mandatum  : 
ischiafci]  coin  maxime  doleant,  (uni ,  si  modulis  lenibus 
tibicen  incmat.minuidolores.EgonuperrimeinlibroTheo- 
plirasli  scriptum  inveni,  viperarum  morsibus  tibicinium, 
scite  modulateqneadliibitum,  mederi.  Refert  etiam  [idem] 
Democriti  liber,  qui  (DSCribitÙrUspi  ),™|ii3v  r,  Xoi[/.ixûv  y.a- 
xwv.  In  quo  doce(  plurimis  hominnm  morbidis  medicinte 
fuisse  incentiones  tibiarum.  Tanlaprorsusaffînitasesl  cor- 


maux  que  l'un  et  l'autre  éprouvent,  et  les  re- 
mèdes qui  peuvent  les  soulager. 

CHAPITRE  XIV. 

Histoire  de  l'édile  Hostilius  Mancinus  et  de  la  courtisane 
Mamilia.  Quel  décret  fut  rendu  par  les  tribuns,  auxquels 
Mamilia  en  avait  appelé. 

En  lisant  le  neuvième  livre  des  Conjectures 
d'Atteius  Capiton  ,  qui  a  pour  titre  Desjugements 
publics ,  j'y  remarquai  un  ancien  arrêt  des  tri- 
buns du  peuple,  dans  lequel  éclate  la  sagesse  de 
nos  ancêtres.  C'est  pourquoi  je  le  rapporte  ici. 
Voici  à  quelle  occasion  il  fut  rendu ,  et  quel  en  est 
le  contenu.  A.  Hostilius  Mancinus,  édile curule, 
cita  devant  le  peuple  la  courtisane  Mamilia, 
parce  qu'elle  lui  avait  jeté  pendant  la  nuit,  du  haut 
de  sa  galerie,  une  pierre  qui  l'avait  blessé.  Mamilia 
en  appela  aux  tribuns  du  peuple,  et  leur  dit  que 
Mancinus,  au  sortir  d'une  débauche,  s'était  pré- 
senté devant  sa  porte  ;  que ,  ne  pouvant  le  rece- 
voir chez  elle,  elle  avait  refusé  de  lui  ouvrir,  et 
que ,  comme  il  voulait  entrer  de  force ,  elle  l'avait 
repoussé  à  coups  de  pierres.  Les  tribuns  déclarè- 
rent qu'une  telle  conduite  était  indécente  pouf 
un  édile,  et  que  Mancinus,  eu  se  présentant  de- 
vant cette  maison  avec  une  couronne  sur  la  tête, 
avait  mérité  d'être  chassé  ainsi.  En  conséquence , 
ils  lui  défendirent  de  porter  plainte  devant  le 
peuple. 


poribus  liominum  mentibusque,  etproplerea  vitiis  quoque 
aut  medelis  animorum  et  corporum. 

CArur  xiv. 

Narrnltir  historia  de  Hostilio  Maucino,  œdili,et  Mamilia 
merelriee  :  verbaque  decreti  tribunorum ,  ad  quos  a  Ma 
iniii.i  provocatum  est. 

Cum  libruro  nonum  Attei  Capitonis  Conjcctaneorum 
Iegeremus,  qui  inscriptus  est  De judiciis publicis  ,  decre- 
tum  tribunorum  visum  est  gravitalis  anliquse  plénum, 
l'ropterea  id  meminimus,  idqueobbanccausam  et  in  banc 
sententiam  scriptum  est  :  A.  Hostilius  Mancinus  aedilis 
curulis  fuit.  Is  Mamilia?  meretrici  diem  ad  populum  dixit, 
quod  de  tabulato  ejus  noctu  lapide  ictus  esset ,  vulnusque 
ex  eo  lapide  ostendebal.  Mamilia  ad  tribunos  plebis  pro- 
vocavit.  Apud  eos  dixit  comessatorem  Mancinum  ad  aedes 
suas  venisse  :  eum  sibi  [fas]  recipere  non  fuisse  a?<i  1  sua  ; 
sed  cum  vi  irrumperet ,  eum  lapidibus  depulsum.  Tribuni 
decreverunt,  aedilem  ex  eo  loco  jure  dejectum  ,  quo  eum 
ventre  cum  coronario  non  decuisset  :  propterea,  ne  cum 
populo  aedilîsageret,  intercesserunt. 
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CHAPITRE  XV. 


Où  l'on  défend  un  passage  de  Salluste  contre  les  critiques 
trop  sévères  et  malveillantes  de  ses  adversaires. 

Le  genre  d'élégance  particulier  au  style  de  Sal- 
luste ,  le  penchant  de  cet  auteur  à  innover  dans 
les  mots  et  les  expressions,  lui  ont  attiré  de  nom- 
breuses critiques  ;  et  beaucoup  de  gens ,  qui  cer- 
tes ne  manquaient  pas  d'esprit,  ont  pris  a  tache 
de  déprécier  ses  écrits,  qu'ils  ont  attaqués  en  une 
foule  d'endroits.  Dans  le  nombre  de  ces  accusa- 
tions, il  en  est  plus  d'une  que  l'ignorance  ou  la 
malveillance  a  dictée.  Cependant  il  y  a  dans  Sal- 
luste certaines  cboses  qui  peuvent  paraître  méri- 
ter quelque  blâme  :  tel  est  un  passage  de  l'histoire 
de  Catilina,  où  il  peut  sembler  que  l'écrivain  a 
manqué  de  réflexion.  Voici  comment  il  s'expri- 
me :  «  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  autant  de  gloire  à 
'i  écrire  les  grandes  actions  qu'à  les  faire,  cepeu- 
••  dant  l'histoire  me  parait  une  des  entreprises  les 
«  plus  difficiles  :  d'abord  parce  qu'il  faut  élever 
•  le  style  à  la  hauteur  des  choses;  ensuite  parce 
«  que,  si  l'historien  relève  quelque  faute,  la  plu- 
«  part  des  lecteurs  imputent  ses  reproches  à  la 
.  malveillance  ou  à  l'envie  ;  enfin ,  parce  que  s'il 
■  retrace  les  vertus  et  la  gloire  des  gens  de  bien  , 
i  chacun  reçoit  avec  plaisir  ce  dont  il  se  croit  ca- 
pable lui-même  ;  mais  ce  qui  s'élève  au-dessus, 
«  il  le  regarde  comme  un  mensonge  et  une  fausse- 
«  té.  »  Salluste ,  dit  la  critique,  veut  montrer  dans 
cet  endroit  en  quoi  consiste  la  difficulté  d'écrire 
l'histoire  :  mais  au  lieu  d'en  faire  connaître  la 
cause  ,  il  se  borne  à  des  plaintes.  En  effet,  si  les 
lecteurs  peuvent  interpréter  avec  malignité  les 
récits  de  l'historien ,  ou  douter  de  la  vérité  des 
faits  qu'il  rapporte,  est-ce  là  une  raison  qui  e\- 

CAPUT  XV. 

Defensa  a  eulpa  sententia  ex  historia  Sallustii ,  quam   ini- 
mici  ejus  cum  insectatione   maligne   repreheederunt. 

Elegantia  orationis  Sallustii  verborumque  fingendi  et 
novandi  sludium  cum  mulla  prorsus  invidia  fuit ,  multiqne 
non  nedioei  i  ingenio  viri  conati  sunt  repreliendere  plera- 
que  et  obtreclare  :  in  quibusplura  inscite  au!  maligne  vel- 
licant.  Nonnulla  lamen  videri  possunt  non  indigna  repie- 
liensione  ;  quale  illud  in  Catilina;  historia  repertum  est , 
quod  babeat  eam  speciem,  quasi  parum  attente  dictum. 
Yerba  Sallustii  lisec  sunt.  «  Armihi  quidem,  tametsi  liaud- 
«  quaquaro  par  gloria  sequatur  scriptorem  et  auctorem  re- 
"  rum ,  lamen  imprimis  arduum  videtur,  res  geslas  scri- 
«  bere  :  primum,  quod  facta  dictis  e\»>quanda  sunt  ;  dein, 
•<  quod  plerique,  quse  delicta  reprelienderis,  malivolentia 
i  et  invidia  dicta  pillant.  Obi  de  magna  rirtute  atque  gloria 
"  bonorum  rueniores;  qnae  sibi  qnisque  facilia  factu  pulat, 
«  œquo  animo  accipit  :  supra,  veluti  ficta  profalsis  datât  » 
Proposuit ,  inquiunt ,  dicturum  causas,  quamobrem  videa- 
lui  esse  arduum  ,  res  gestas  scribere  :  atque  ibi  non  pri- 
mum causam,  sed  qnerelas  dicit.  Non  enim  causa  videri 
débet,  cur  bistoria>  opos  arduum  sit,  quod  ii,  qui  legunt , 
aut  inique  interprelantur,  qure  srripla  sunt ,  aut  vei  a  esse 
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plique  en  quoi  le  travail  même  de  l'historien  est 
difficile?  Concluez  de  là,  si  vous  voulez  ,  que  ce 
genre  de  travail  est  exposé  aux  iujustices  de  la 
prévention  et  de  la  malveillance,  mais  ne  dites 
pas  que  c'est  là  ce  qui  le  rend  difficile;  car  ce 
qu'on  appelle  difficile,  c'est  ce  qui  offre  de  la  diffi- 
culté en  soi ,  indépendamment  des  erreurs  ou  peut 
tomber  l'opinion  d'autrui.  Telle  est  la  censure  sé- 
vère que  les  adversaires  de  Salluste  font  de  ce  pas- 
sage. Mais  remarquons,  cependant,  que  Salluste 
ne  donne  pas  seulement  au  mot  arduum  le  sens 
de  difficile,  qu'il  veut  dire  encore  par  là  ce  que 
les  Grecs  entendent  par  Suoj^p^  ou  j^aXemoc, 
e'est-à-dire  ce  qui  est  non-seulement  difficile, 
mais  encore  fâcheux,  incommode,  pénible  à 
supporter;  signification  qui  s'accorde  assez  bien 
avec  la  pensée  de  Salluste,  dans  le  passage  que 
nous  avons  cité. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  Vairon  et  Nigidius  suivaient,  dans  la  déclinaison  de 
certains  noms,  un  procédé  contraire  à  la  règle  ordi- 
naire. Éclaircissements  sur  ce  sujet  ;  citations  des  an- 
ciens auteurs. 

J'ai  appris  que  M.  Varron  et  P.  INigidius,  les 
plus  savants  hommes  que  Rome  ait  produits  ,  ne 
manquaient  jamais,  soit  en  parlant ,  soit  en  écri- 
vant, de  donner  au  génitif  des  mots  senatus, 
domus ,  fiuclus ,  la  forme  suivante  :  senatuis , 
domuis,  fiuctuis.  Ils  tiraient  de  là  les  datifs  sena- 
iui,  domui ,  fluctui ,  et  suivaient  la  même  règle 
dans  tous  les  noms  de  la  même  espèce.  On  trouve 
dans  les  anciennes  éditions  de  Térence,  un  vers 
qui  présente  un  exemple  de  la  même  forme  : 
■•  Sans  doute  à   cause  de  cette  vieille  (ejus 

anuis)  qui  est  morte.  » 

non  credunt.  Obnoxiamquippeetobjeclam  falsis  exislima- 
lionilms  eam  rem  dicendam  fmagisj  aiunt  quam  ardnam  ; 
quia,  quod  arduum  esl,  sui  operis  diflicultate  est  arduum, 
non  opinionis  alienae  erroribus.  Hrec  illi  malivoli  repreben- 
sores  ilicunt.  Sed  arduum  Salluslius  non  pro  diflîcili  tan- 
tuni,  sed  prneo  quoque  ponit,  quod  Grîeci  ôwxejk;  aut 
-/otÀenèv  appellant  :  quod  est  cum  difficile,  tum  molestura 
quoque  et  incommodum  et  intraclabile.  Quorum  verborunj 
significatif)  a  sententia  Sallustii ,  supra  scripta,  non  alv 
lion  et . 

CAPCT  XVI. 

rie  vocabnlis  quibusdam  a  Varrone  et  Nigidio  contra  quoti- 
diani  sermonis  consuetudinem  declinntis  :  atque  inihi  id 
genus  quidam  cum  exemplis  veterum  relata. 

M.  Varronem  et  P.  Nigidium ,  wros  romani  generisdoc- 
tissimos,  comperimus,  non  aliter  elocutos  esse  et  scrip- 
sisse,  quam  senatuis,  et  domuis,  et  Jluctuis;  qui  est  pa- 
triua  casns,  ab  eo,quod  est  senatus,  domus,  etjluctus 
bine ,  sénat ui ,  domui ,  fluctui ,  ceteraque  bis  consimilia 
pariter  dixisse.  Terenlii  quoque  comici  versus  in  libris  \  .■- 
teribus  itidem  scriptus  est  : 

Ejus  anuis ,  opinor,  causa,  quœ  est  emortui 
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PI  usieurs  grammairiens  anciens  ont  voulu  con- 
firmer l'autorité  de  ces  écrivains  par  l'observa- 
tion suivante.  Ils  remarquent  que  tout  datif  sin- 
gulier, se  terminant  autrement  que  le  génitif 
singulier,  donne  ,  si  on  ajoute  à  sa  terminaison 
la  lettres- ,  la  forme  du  génitif  singulier  :  qu'ainsi 
patri  donne  patris ,  duci  donne  ducis ,  cœdi 
donue  ccedis.  Lors  donc ,  ajoutent-ils  ,  que  nous 
disons  au  datif  senatm  ,  nous  sommes  nécessai- 
rement conduits  à  dire  au  génitif  senatuis.  Mais 
il  est  vrai  que  tout  le  monde  ne  s'accorde  pas  à 
dire  au  datif  seaatui,  et  que  plusieurs  adoptent 
pour  ce  cas  la  forme  senatu.  Ainsi  on  trouve  vic- 
tu et  anu ,  au  datif,  dans  les  passages  suivants  de 
Lucilius  : 
Oncul  sumptum  atque  epulas  victu  prœponis  honesto. 

«  Puisque  tu  préfères  les  prodigalités  et  lesfes- 
■  tins  à  un  train  de  vie  modéré  et  honnête.  » 

lit  ailleurs  il  écrit  :  Anu  noceo,  «je  fais  tort  à  la 
vieille.  »  Virgile  a  dit  au  même  cas,  aspectu,  au 
lieu  à'aspectui  : 

. ...  Teqne  aspectu  ne  sublralie  nostro. 

«  Ne  te  dérobe  point  à  mes  regards.  » 

On  lit  aussi  dans  les  Géorgiques  : 

Quod  nec  concubitu  indulgent. 

«  C'est  que  l'hymen  leur  est  inconnu.  » 
Caius  César,  cet  écrivain  si  savant  sur  les  prin- 
cipes de  la  langue  latine,  dit  dans  son  Anti-Galon  : 
Unius  arrogantiœ  superbiœque  dominai uque ; 
.  A  l'arrogance,  à  l'orgueil  et  au  despotisme 
.  d'un  seul.  »  On  lit  la  phrase  suivante  dans  son 
troisième  plaidoyer  contre  Dolabella  :  «  Ceux 
■•  pour  qui  ces  richesses ,  déposées  dans  les  mai- 
«  sons  et  dans  les  temples ,  étaient  un  ornement 

Hanc  eoium  auctotitateni  quidam  eveleribusgrammaticis 
rations  etiam  firmare  voluerunl,  quodumnis  dativus  sin- 
gularis littera  finitusi,  sinon  similis  est  genilivi  singularis, 
s  littera  addita  genitivum  singularem  facit,  ut  :  patri 
patri* ,  diifi  ducis ,  cœdi  cœdis-  Cum  igitur,  inqmunt ,  in 
casu  dandi  huicsenalui dieamns,  genitivns  e\ eo  singularis 
senatuis  est ,  et  non  senatus.  Sed  non  omnes  concédant, 
m oesn  dativo  senatui  magis  dicendnm,  quant  senatu. 
Sicul  1. minus  in  codent  casu  viclu  et  anu  dicil ,  non  vie- 
illi nec  omit  in  hisce  versibus  : 

Quod  sumptum  atque  epulas  victu  prœponis  bonesto  ; 
et  alio  in  loto  :  Anu  noceo,  inquit.  Virgilius  quoque  in  casu 
dandi  aspectu  dicil ,  non  aspeetwi  : 

—  Teque  aspectu  ne  subtrahe  nostro. 
Et  in  Georgicis  ! 

Quod  nec  conculiitu  indulgent. 
Caius  etiam  Caesar,  gravis  auctor  lingurc  latinne,  in  Anti- 
eatone:  «  Unius,  »  inquit,  n  arrogantiœ  superbin-que  domi- 
■•  natuque.  »  Ilem  in  Dolabellam  aclionis  III.  :  «  lbi 
•■  isti  quorum  in  Kdibns  fanisque  posita  et  honori  erant  et 
-  omattl.  >•  In  llhris  quoque  Analogicis  onmia  istiusmodi 
une  (  littera  dicenda  censet. 
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»  et  une  gloire  :  »  et  honori  erant  et  ornatu.  En 
outre ,  dans  son  traité  De  L'analogie  ,  il  est  d'avis 
que  le  datif  ne  doit  point  se  terminer  par  un  i 
dans  tous  les  noms  de  cette  espèce. 


CHAPITRE  XVII. 

Sur  la  piénonciation  de  quelques  prépositions  jointes  à 
des  verbes.  Qu'il  n'y  a  rien  de  barbare  dans  l'usage 
de  faire  ces  prépositions  longues.  Discussion  et  citations 
sur  ce  sujet. 

Dans  ces  vers  du  onzième  livre  de  Lucilius  : 

«  L'envieux  Asellus ,  pour  trouver   un  su  jet 

«  d'accuser  Scipion,  disait  que  le  lustre  qui  s'était 

«  écoulé  pendant  la  censure  de  ce  grand  homme 

«  avait  été  malheureux  pour  la  république.  » 

Scipiadfe  magno  improbus  obiieiebat  Asellus ,  etc. 

La  première  syllabe  du  mot  obiieiebat  doit , 
selon  l'avis  de  beaucoup  de  gens  ,  se  prononcer 
longue.  Ils  donnent  pour  raison  de  cette  pronon- 
ciation ,  qu'il  faut  se  conformer  à  la  mesure  du 
vers.  Dans  cet  autre  passage  de  Lucilius  : 

«  Déjà  je  voulais  mettre  en  vers  l'histoire  du 
«  héraut  Granius.  » 

Etjam 

Coniicere  in  versus,  etc. 

On  prononce  longue  la  préposition  du  verbe 
coniieere ,  pour  la  même  raison.  Dans  ce  vers  du 
même  auteur,  tiré  de  son  quinzième  livre  : 

■  Il  se  hâte  d'élever  à  sa  place  un  homme 
«  obscur,  et  de  lui  substituer  un  inférieur.  » 

Subiicit  bine  bumilcrn  et  sufferctus  posteriorem. 

On  prononce  longue  la  lettre  u  de  subiicit ,  at- 
tendu qu'une  syllabe  brève  choquerait  au  com- 
mencement d'un  vers  hexamètre.  De  même ,  on 
prononce  longue  la  syllabe  con,  dans  ce  vers  de 
l' Epidicus  de  Plaute  : 
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Dénatura  quarundam  parlicularum,  qua-,  praaosita  ver- 
bis,  intendi  atque  produci  barbare  atque  inscite  videntur, 
exeniplis  ralionibiiMjue  plusculis  disceplalum 

Lucilii  ex  midecimo  versus  sunt  : 

Scipiailc  magno  improbus  obiieiebat  Asellus, 
Lustrum ,  ilio  censore ,  malum  infclixque  fuisse. 

Obiieiebat,  o littera producta,  multos  légère audlo,  id- 
que  eo  lacère  dicunl,  ut  ratio  numeri  salva  sit.  Idem  in- 
Ira  : 

[et  jam] 

Coniicere  in  versus  dictum  prœconis  volebam 
Grani . 

In  hac  quoque  priroi  verbi  prsepositione  ob  camdcni  eau 
sam  producunt.  Item  quinto  decimo  : 

Subiicit  bine  bumUam  et  sufferctus  posteriorem. 

Subiicit ,  u  littera ionga ,  legunt,  quia  primant  syllabam 
brevem  esse  in  versu  beroico  non  convenit.  Item  apud 
Plautum  inEpidicocon  syllabam  produetant  pronuntiant  : 

ARenunr  jain,  orna  te,  Epidice,  et  pallium  in  rnllinin 
ooniicé. 
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»  Allons,  maintenant,  fais-toi  beau,  Épidicns, 

el  jette  ton  manteau  sur  tes  épaules.  « 
...  et  pallium  in  colliim  coniiee. 
On  fait  de  même  en  lisant  ce  vers  de  Virgile  : 

«  Et  les  jeunes  rejetons  du  laurier,  ornement 
■  du  Parnasse,  croissent  sous  le  vaste  ombrage 
•<  du  tronc  paternel.  » 

...  Sub  ingeuti  matris  se  siibiicit  umbra. 

Cependant  il  est  certain  que  les  prépositions 
ob  et  sub  ne  sont  point  de  celles  qui  doivent  par 
nature  se  prononcer  longues.  On  peut  en  dire 
autant  de  con,  qui  ne  se  prononce  longue  que 
quand  elle  est  suivie  d'uue  *  ou  d'une  /,  ou 
quand  elle  perd  par  élision  la  lettre  h,  comme  dans 
ces  mots  tirés  de  Salluste,  facinoribus  coopertus 
(  couvert  de  crimes.  )  Voici  comment  s'explique 
cette  difficulté,  et  comment  on  peut  prononcer 
ces  prépositions  longues,  de  manière  à  se  confor- 
mer à  la  mesure ,  sans  que  les  règles  de  la  pro- 
nonciation soient  violées.  Il  faut  remarquer  que 
ces  prépositions  sont  suivies,  dans  ces  verbes,  de 
deux  ( ,  et  non  d'un  seul.  En  effet,  le  verbe  au- 
quel les  prépositions  se  trouvent  jointes  est 
iacio,  et  non  ieio,  et  son  parfait  est  ieci,  et  non 
ici.  Or,  la  lettre  a,  comprise  dans  le  verbe  iacio, 
se  change  en  i,  par  la  même  raison  qui  fait  dire 
insilio  et  incipio.  On  a  donc  ainsi  un  i  double 
qui  prend  la  valeur  d'une  consonne  :  et  cette  svl- 
labe,  sur  laquelle  on  s'arrête  un  peu  en  pronon- 
çant ,  ne  permet  pas  de  prononcer  brève  la  syl- 
labe précédente,  et  la  rend  longue  par  position. 
Ainsi  les  règles  de  la  quantité  et  celles  de  la  pro- 
nonciation se  trouvent  également  observées.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  peut  s'appliquer  aussi 
à  ce  vers,  tiré  du  sixième  livre  de  Virgile  : 

Eripe  nie  bis,  invicte,  malis,  aut  lu  mini  terrain 
Iniice. 

«  Héros  invincible  ,  délivre-moi  de  ces  tour- 

Api.il  Virgilium  qnoque  subiieit  verbum  produci  a  pleris- 
(pic  audio  : 

Et  jam  Parnasia  laurus 

Parva  sub  ingenti  matris  se  subiieit  umbra. 

Sed  neque  ob  neque  sub  praepositio  producendi  hahel  na- 
turam  ;  neque  item  con  ;  nisi  cum  eam  litterae  sequunlur, 
qu;e  in  verbis  constiluitel  con/ecil  secuudum  eam  prima; 
sunt,  vel  cum  elidilur  ex  ea  »  liftera  :  sicut  Sallnstios  : 
Fœnoribus ,  inquit,  coopertus.  In  iis  aulem,  quae  supra 
posni,  et  metrum  esse  inlegrum  potest,  el  praepositiones 
istae  possunt  non  barbare  prutendi  :  secunda  enim  liltera  in 
bis  verbis  per  duo  ii ,  non  per  unum  scribenda  est.  Nam 
verbum  istud,  cui  snpradictae  particule  prœposite  stint, 
non  icio  est,  sed  iacio,  et  pialeritum  non  teit  facit,  sed 
iecil . :idqneubi(ompositumestex  a  liltera, a  in  i  mntalur; 
sicuti  fit  in  verbis  insllio  et  incipio;  atque  ila  vim  cousu- 
nantis  capil;  et  ideirco  ea  syllaba  prodliclius  latiusque 
paolo  pronuntiata  piïorem  syllabam  brevrm  esse  non  pa- 
titur,  sed  reddit  eam  posilu  longam  ;  proplereaquc  et  nu- 
méros in  versu  et  ratio  in  pronunlialu  maoet.  Ihec,  quae 
rtiximns,  eo  etiam  conducunt,  ut,  qood  apud  Virgilium 
m  sexto  positum  invenimns  : 
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«  ments,  ou  bien  jette  de  la  terre  sur  mes  restes 
«  abandonnés.  » 

Il  faudra,  pour  écrire  et  prononcer  le  mot  in- 
iice ,  suivre  la  règle  que  nous  avons  établie ,  et , 
sans  doute ,  il  ne  se  trouvera  personne  d'assez 
entêté  dans  son  opinion  pour  nous  dire  encore 
que  la  raison  qui  fait  prononcer  longue  la  prépo- 
sition in ,  est  le  respect  dû  à  la  mesure  du  vers. 
Mais  pourquoi  fait-on  longue  la  lettre  0  dans  le 
mot  obicibus?  Cela  parait  singulier,  car  ce  mot 
vient  de  obicio,  et  il  n'y  a  point  ici  de  circons- 
tances semblables  à  celles  qui  font  que  motus, 
dérivé  de  moveo,  a  la  lettre  0  longue.  Je  me  rap- 
pelle que  Sulpicius  Apollinaris,  homme  d'un  sa- 
voir éminent,  prononçait  bref  l'o  de  obices  et  de 
obicibus  :  c'est  ainsi  que  je  lui  ai  entendu  lire  ce 
mot  dans  le  passage  suivant  de  Virgile  : 

«  Quelle  cause  soulève  la  profonde  mer  et  lui 
«  fait  briser  ses  digues?  » 

qua  vi  maria  alla  tumescant 

Obicibus  ruptis? 

Mais,  en  prononçant  la  lettre  i,  que  l'on  doit 
considérer  aussi  comme  double  dans  ce  mot,  i! 
faisait  ce  que  nous  avons  recommandé  de  faire , 
il  s'arrêtait  un  peu  sur  cette  voyelle,  de  manière 
à  en  prolonger  légèrement  le  son.  On  devrait  de 
même  prononcer  brève  la  lettre  u  du  mot  su- 
bices,  qui  est  formé  comme  obices.  On  voit  ce 
mot  employé  dans  Y  Achille  d'Ennius  pour  dési- 
gner la  région  aérienne  placée  au-dessous  du  ciel  : 
voici  les  vers  où  il  se  trouve  : 

"  Je  le  jure  par  les  demeures  aériennes,  d'où 
«  s'échappent  la  pluie  et  les  vents  à  l'haleine 
«  bruyante.  « 

Per  ego  deum  sublimas  subices,  etc. 

Cependant  la  plupart  prononcent  la  lettre  u 
longue  dans  ce  mot.  Les  observations  précédentes 
s'appliquent  au  même  verbe  iacere  précédé  d'une 

Eripe  me  bis,  invicie,  malis,  aut  tu  mihi  terram 
Iniice  : 

sic  esse  iniice,  ut  supra  dixi,  etscribendum  et  legendum 
sciamus  :  nisi  quis  lam  indocilis  est,  ut  in  hoc  quoque 
verbo  in  preepositionem  metrigratia  protendat.  Quœrimus 
igitur  in  obicibus,  0  liltera  qua  ratione  intendatur,  cum 
id  vocabulum  factum  sit  a  verbo  obicio,  et  nequaquam  si- 
mile  sit,  quod  a  verbo  mnvco,  motus,  o  liltera  longa,  di- 
citur.  Equidem  memini  Sulpicium  Apollinarem,  virum 
prrestanli  lilterarum  scienlia,  obicis  el  obicibus,  0  liltera 
correpta,  dicere;  in  Virgilio  quoque  sic  eum  légère  : 
- —  Qua  vi  maria  alta  tumescant 
Obicibus  ruptis. 

Sed  ita,  ut  diximus,  i  litteram,  qua:  in  vocabulo  quoque 
gemina  esse  débet,  paulo  uberius  largiusque  pionuntiab.il. 
Congruens  igitur  est,  ut  subices  etiam  ,  quod  période  ut 
oWces cnmpositumest, «liltera  brevi  dicioporteat.  Ennuis 
inlragœdia,  quae  AchUles  inscrihitur,  subices  pro  aère 
alto  ponil ,  qui  cudo  subjeclus  est ,  in  bis  versibus  : 

Per  ego  deum  sublimas  subices  humilias  , 

I  inli'  urilur  iuibur,  snnilu  mcvii  cl  strepitu. 

Plerosque  omnia  (amen  légère  andias,  u  liltera  produclu. 

33. 
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autre  préposition ,  tel  que  l'emploie  Caton  dans 
cette  phrase  du  discours  qu'il  prononça  sur  son 
consulat:  «  Ainsi  le  vent,  en  les  poussant  \ers  la 
«  haute  mer  (quos  proiicit  in  altum),  les  porte 
«  vers  la  partie  antérieure  des  Pyrénées.  «  et  Pa- 
cuvius  dans  le  passage  suivant  de  sa  pièce  de 
Chrysès  : 

«  Ce  promontoire  dont  la  pointe  s'avance  dans 
-  la  pleine  mer.  » 

Id  promontorium 

Cujus  lingua  in  altum  proiicit 

CHAPITRE  XVIII. 

Traits  mémorables  de  la  vie  du  premier  Africain,  i  apportés 
d'après  les  annales. 

Une  foule  de  paroles  et  d'actions  remarqua- 
bles nous  révèlent  les  vertus  et  l'héroïsme  qui 
ont  acquis  tant  de  gloire  au  premier  Africain,  l'é- 
lévation et  la  générosité  de  son  caractère ,  et  la 
fierté  que  lui  donnait  la  conscience  de  sa  gran- 
deur. Parmi  les  traits  qu'on  cite  de  lui ,  en  voici 
deux  où  éclatent  surtout  sa  noble  confiance  en 
lui-même  et  la  hauteur  extraordinaire  de  son 
âme.  Le  tribun  M.  Maevius  l'avait  cité  devant 
le  peuple  :  il  le  disait  coupable  d'avoir  reçu  de 
l'argent  du  roi  Antiochus,  pour  lui  faire  obtenir 
des  conditions  de  paix  plus  favorables  et  plus  dou- 
ces, et  le  chargeait  encore  d'autres  accusations  in- 
jurieuses pour  un  si  grand  homme.  Scipion,  après 
avoir  répondu  en  peu  de  mots  ce  qu'exigeaient 
dans  une  telle  circonstance  la  dignité  de  sa  vie  et 
la  gloire  de  son  nom ,  ajouta  :  «  Romains ,  je  me 
«  souviens  que  c'est  à  pareil  jour  que  je  vainquis 
«  en  Afrique,  dans  une  grande  bataille,  Annibal , 

Id  ipsum  autem  verbum  M.  Cato  snb  alia  prœposilionc 
ùicit  in  oratione,  quam  de  consulatu  sno  habuit  :  «  [ta 
•<  lios,  >i  inquit,  «  fort  vendis  ad  piiorem  Pyrenamm ,  quos 
«  proiicit  in  altum.  »  Et  Pacuvius  item  in  Cluysc  : 

Id  promontorium 

Cujus  lingua  ia  altum  proiicit. 

CAPUT  XVIII. 

Di-  P.  Afrlcano  superiore  sumta  qmedam  ex  annalibus ,  me- 
moratu  dignissima. 

Scipio  Africanus  anliqnior  quanta  virtutum  gloria  praes- 
titerit ,  et  quam  luerit  altus  animi  atque  magnificus,  et 
qua  sui  conscientia  subnixus,  phirimis  rébus ,  çpue   dixil 
qua'que  fecit,  declaratum  est.  Ex  quibns  sont  liœc  duo 
exempta  ejus  fiducies  atque  exsuperantiae  ingentis.  Cum 
M.  X.tvius  tribuuus  plebei  accusaret  euin  ad  populom,  ■ 
diceretque,  accepisse  a  rege  Anlioclio  pecuniam,  ut  con-  j 
ditionibus  gratiosisetmollibus  pa\  cum  eo  popnli  romani   ; 
noinine  fieret;  et  quaedam  item  aliacrimini  darel  indigna 
lali  viro:tum  Scipio  pauca  prrcfatus,  quae  dignitas  vite 
sua»  atque  gloria  postulabal  :  «  Memoiia,  »  inipiit,  «  Qui-  j 

rites,  repeto  ,  dieni  esse  hodicrntnn,  quo  Hannibalem 
»  Pu-num  imperio  vestroinimicissimum  magnoprœlio  vici  ! 


<•  le  plus  terrible  ennemi  de  Rome,  et  que  j'eus 
«  l'avantage  de  vous  procurer  une  victoire  et  une 
«  paix  inespérées.  Ne  soyons  donc  point  ingrats 
«  envers  les  dieux;  laissons  là  ce  misérable,  et  al- 
«  Ions  à  cette  heure  offrir  nos  actions  de  grâces  au 
«  grand  Jupiter.  »Eu  achevant  ces  mots,  il  prend 
la  route  du  Capitole.  Aussitôt  le  tribun  est  aban- 
donné, et  le  peuple  entier,  qui  était  assemblé 
pour  juger  Scipion,  le  suit  au  Capitole  et  le  re- 
conduit ensuite  à  sa  maison,  en  lui  prodiguant 
mille  témoignages  de  reconnaissance   et  d'allé- 
gresse. 11  existe  un  discours  qu'on  prétend  être 
celui  que  Scipion  prononça  dans  cette  circons- 
tance; mais  l'authenticité  en  est  suspecte.  Tou- 
tefois ceux  qui  le  croient  supposé  admettent  que 
les  paroles  que  nous  avons  citées  sont  réellement 
de  Scipion.  On  rapporte  encore  de  lui  cet  autre 
trait  qui  n'est  pas  moins  remarquable.  Les  deux 
Pétilius,  tribuns  du  peuple,  poussés,  ace  qu'on 
dit, par  Marcus Caton,  ennemi  deScipion,  le  som- 
mèrent eu  plein  sénat,  de  la  manière  la  plus  preb- 
sante,  de  rendre  compte  des  trésors  du  roi  Antio- 
chus et  du  butin  qui  avait  été  fait  dans  la  guerre 
contre  ce  prince.  Scipion  avait  pris  part  à  cette 
guerre  comme  lieutenant  de  son  frère  Lucius,  sur- 
nommé l'Asiatique.  A  cette  sommation  il  se  lève , 
et  tirant  de  son  sein  un  livret,  il  dit  qu'il  y  avait 
écrit  le  compte  de  l'argent  et  des  dépouilles.  «  Li- 
«sez-ledonc,  disent  les  tribuns,  et  déposez-le 
«  ensuite  au  trésor.  —  Non ,  reprend-il ,  je  m'y  re- 
«  fuse,  je  ne  le  ferai  pas,  et  n'aurai  point  la  lai— 
«  blesse  de  me  déshonorer  moi-même.  »  A  ces 
mots,  il  déchira  le  livret  et  le  mit  en  piecesdevant 
toute  l'assemblée,  indigné  qu'on  osât  demander 
compte  de  l'argent  pris  sur  l'ennemi  à  celui  au- 

«  in  terra  Africa  :  pacemqne  et  victoriam  vobis  peperi  ins- 
«  perabilem  ;  non  igitursimns  adversum  deos  ingrat i  :  sed 
«  censeo,  relinquamus  nebulonem  hune,  eamus  bine  pro- 
«  tinus Jovi optimo  maximo  gratulatum.  u  Idcum  dixisset, 
avertit,  et  ire  ad  Capitolium  crépit.  Tum  contio  uni- 
versa,  quae  ad  sententiam  de  Scipione  ferendam  couvent- 
rat ,  relie  lo  tril.uno,  Scipionem  in  Capitolium  comitata  , 
atque  imlead  a'des  ejus  cum  laîtilia  et  gratulalione  sol- 
lemni  prosecuta  est.  Fertur  etiam  oiatio,qu,Tvidetur  ha- 
bita eo  die  a  Snipione,  et, qui  dicunl  i  am  non  veram,  non 
eunt  inlitias,  quin  haec  quidem  verba  l'uerint,  qua>  dixi, 
Scipionis.  Hem  aliud  est  l'actum  ejus  pra-tlarum.  Polilii 
quidam,  tribuni  plebei,  a  Marco,  ut  aiunt,  C'atone,  ini- 
mico  Scipionis,  comparât!  in  eu  m  atque  immissi  deside- 
rabanl  in  senatu  instantissime,  ut  pétunia1  Antiochinœ, 
prœdasque,  quœ  eo  in  bello  capta  erat,  rationem  redde- 
i et.  Fueral  enim  I..  Scipioni  Asiatico,  fratri  suo,  impera- 
tori  in  ea  provincia,  legatus.  Ibi  Scipio  exsurgil  :  et  prolato 
c  sinu  togae  libro,  rationes  in  eo  sciiptas  esse  dixit  omnis 
pecuoiae  omnisque  prœdas.  Illi  tum,  ut  palam  recilaretur, 
et  ad  xrarium  deferrelur.  Sed  enim  id  jam  non  faciam , 
inquit.necme  ipse  affieiam  contumelia.  Eumque  librum 
statim  coram  distidit  suis  manibuseteoncerpsit;  segre pas- 
sus,  quod,  cui  salus  imperii  ac  reipubliese  accepta  ficri 
deberet,  rationem  pecuniae  praedaticiae posceretur. 
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quel  la  république  devait  son  salut  et  sa  gloire. 


CHAPITRE  XIX. 

Conseil  donné  parVarron,  dans  un  de  ses  recueils,  sur  la 
nécessité  de  modérer  la  nourriture  des  enfants. 

Il  est  prouvé  que  les  enfants  qui,  avant  l'âge 
de  puberté,  prennent  trop  d'aliments,  ou  se  livrent 
avec  excès  au  sommeil ,  deviennent  lourds  et 
apathiques,  et  sont  exposés  à  tomber  dans  la  lan- 
gueur ou  l'abrutissement;  ils  restent  petits  et  ne 
peuvent  se  développer.  Cette  observation ,  qui  a 
été  faite  par  beaucoup  de  médecius  et  de  philo- 
sophes ,  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  de  Varron 
qui  a  pour  titre  Calon ,  ou  De  l'éducation  des  en- 
fants. 

CHAPITRE  XX. 

Condamnations  portées  par  les  censeurs  contre  ceux  qui 
se  permettaient  en  leur  présence  des  plaisanteries  dé- 
placées. Qu'ils  délibérèrent  un  jour  sur  la  punition  que 
méritait  un  homme  qui  avait  bâillé  devant  eux. 

Parmi  les  condamnations  portées  par  les  cen- 
seurs, on  en  cite  trois  qui  font  voir  mieux  que 
tout  autre  exemple  la  sévérité  de  ces  magistrats. 
Voici  la  première.  Le  censeur,  selon  la  coutume, 
faisait  prêter  aux  citoyens  le  serment  par  lequel 
on  déclare  qu'on  est  marié.  La  sommation  était 
ainsi  conçue  :  répondez  selon  votre  cons- 
cience; êtes-yous  marié?  Un  homme  d'hu- 
meur plaisante,  et  qui  aimait  à  railler,  vint  prêter 
serment  à  son  tour.  Le  censeur  lui  ayant  adressé 
la  question  ordinaire  :  répondez  selon  votre 
conscience;  étes-vol's  marié?  ut  tu  ex  animi 
lui  sententia  itxorem  kabes?  Il  saisit  l'occasion 
pour  faire  un  jeu  de  mots  :  Je  suis  marié,  dit- 
il,  mais  non  selon  mon  goût.  Habeo  equidem 


uxorem,  sed non  herc/e  ex anim i  wei  sententia. 
Le  censeur  trouva  cette  saillie  déplacée,  et  priva 
le  plaisant  du  droit  de  suffrage,  pour  s'être  per- 
mis en  sa  présence,  disait-il  dans  l'arrêt,  une  indé- 
cente bouffonnerie.  La  même  sévérité  éclate 
dans  le  fait  suivant.  Les  censeurs  délibérèrent 
sur  le  traitement  que  méritait  un  homme  qui , 
appelé  en  témoignage  par  un  ami  devant  leur 
tribunal,  s'était  mis  à  bâiller  de  toutes  ses  forces 
et  avec  grand  bruit  au  milieu  de  l'audieuce  : 
ils  allaient  le  faire  punir  pour  ce  bâillement,  qui 
leur  paraissait  ne  pouvoir  venir  que  d'une  étour- 
derie  inconvenante  et  d'un  sans-gêne  iusolent. 
Mais  cet  homme  assura  par  serment  qu'il  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  se  retenir,  que  ce  bâil- 
lement lui  était  échappé  malgré  lui,  et  qu'il  était, 
sujet  à  cette  maladie,  qui  consiste  dans  une  envie 
fréquente  de  bâiller  :  en  conséquence  l'arrêt  déjà 
porté  contre  lui  fut  aunulé.  P.  Scipion  l'Africain, 
fils  de  Paul  Emile,  rapporte  ces  deux  traits  dans 
le  discours  qu'il  prononça  pendant  sa  censure , 
pour  rappeler  le  peuple  à  la  sévérité  des  ancien- 
nes mœurs.  Notre  troisième  exemple  nous  est 
fourni  par  Massurius  Sabinus ,  dans  le  septième 
livre  de  ses  Mémoires.  «  Les  censeurs  P.  Sci- 
«  pion  Nasica  et  M.  Popilius,  faisant  la  revue 
«  de  l'ordre  équestre,  remarquèrent  un  cheva- 
«  lier  dont  le  cheval  était  maigre  et  en  mauvais 
«  état,  tandis  qu'il  était  lui-même  florissant  de 
«  santé  et  que  sa  personne  était  fort  soignée. 
«  Pourquoi,  lui  dit-il,  as-tu  moins  de  soin  de  ton 
••  cheval  que  de  toi?  C'est  que  je  me  soigne  moi- 
«  même,  répondit-il,  et  que  c'est  Statius,  un 
«  méchant  esclave,  qui  prend  soin  de  mon  che- 
«  val.  La  réponse  ayant  paru  peu  respectueuse, 
«  les  censeurs  le  firent  descendre ,  selon  leurcou- 


CAPUT  XIX. 

Quid  M.  Varro   in    Loyistorico  scripserit  de    raoderando 
viclu  pueroruru  impubium. 

Pueros  impubes  compertum  est ,  si  plurimo  cibo  iihnio- 
qne  somno  uterentur,  bebetiores  lieri,  ad  veterni  usque 
aut  eliici  tarditatem  ;  corporaque  eorum  improcera  fieri , 
minnsqne  adolescere.  Idem  plerique  alii  medicorum  phi- 
losopborumque,  et  M.  Varro  in  Uxjislorico  scripsit,  qui 
inscriplus est  Cato,aut  dclibwis  cducandis. 


CAPUT  XX. 

Notai]  a  censoribus,  qui  audieotibof  ;i>  dixerantjoca  qu;e- 
dam  interapeslîviter  :  ac  de  ejus  quoque  nota  delibera- 
tura,  qui  steterat  forte  apud  eus  oscilabundus.  ! 

Intcr  censorum  severitates  tria  haïr,  exempla  in  lilleris 
tant  casti[gati]ssima?  disciplina',  lïiuiti  est  hnjusce- 
modi.  Censor  adigehat  de  uxoribus  sollemne  jnsjuran- 
dmn.  Verba  erant  ila  concepla  :  ut.  tu.  ex.  animi.  tui.  i 
HUmwm.  ixoiiF.u.  BASES ?Qui  jurabat,  cavillalor  quidam 
et  canicola  et  nimis  ridicularius  fuit.  Is  locum  esse  sibi 
jod  dii'iindi  ratas,  cuin  ila  ,  uti  mos  erat ,  censor  divis- 


set  :  ut.  tu.  ex.  animi.  tui.  sententia.  cxorem.  habes? 
«  Habeo  equidem,  »  inquit,  «  uxorem,  sed  non  bercle  ex 
«  animi  nici  sententia.  »Tum  censor  eum,  qtiod  intempes- 
tive lascivisset ,  in  aerarios  retulit  ;  causamque  banc  joci 
snurilis  apud  se  dicti  subscripsit.  Altéra  severitas  ejus- 
dem  sect;c  disciplinœque  est.  Deliberat'im  est  de  nota 
ejus,  qui  ad  censores  ab  amico  advocatus  est,  et,  in  jure 
stans,  clare  nimis  ac  sonore  oscilav it  :  atque  inibi, 
ut  plecteretur,  fuit;  tanquam  illud  indicium  esset  vagi 
animi  el  alucinantis,et  fluxa?  atque  apertse  securitatis.  Sed 
cum  ille  dejurasset,  invitissimum  sese  ac  repugnantem 
oscitatione  victnm,  tenerique  eo  vitio,  quod  uscedo  ap- 
pellatur,  tum  not«  jani  destinatae  exemptas  est.  P.  Scipio 
Alricanus ,  Pauli  F. ,  utranique  historiam  posuit  in  ora- 
tione,  quam  dixit  in  censura,  cum  ad  majorum  mores  no- 
pulum  liorlaretiir.  Item  aliud  refert  Sabinus  Massurius  in 
septimo  Memotiali  severe  factum  :  «  Censores,  »  inquit , 
"  P.  Scipio  Nasica  et  M.  Popilhns  cum  eqiiitum  censum 
«  agerent,  equum  nimis  strigosum  et  maie  habituai,  sed 
h  equitem  ejus  uberrimum  et  habilissimuni  videront.  FI 
"  cnr,  inquiunl ,  ita  est ,  ut  tu  sis ,  quam  equus ,  curatinr  ? 
•.  Quoniam,  inquit,  ego  me  euro ,  equum  Statius  nihili 
-n  vos   Visum  est  parum  reverdis  esse  responsum,   le- 


518 

..  tume,  dans  la  classe  des  citoyens  privés  du 
«  droit  de  suffrage.  «  Statius  était  dans  l'origine 
un  nom  propre  aux  esclaves  :  chez  les  anciens  il 
y  avait  beaucoup  d'esclaves  qui  le  portaient.  Cé- 
cilius,  si  célèbre  par  ses  comédies,  était  de  con- 
dition servile ,  et  reçut  pour  cette  raison  le  nom 
de  Statius,  qu'il  garda  dans  la  suite  comme  sur- 
nom, puisqu'on  l'appelle  encore  aujourd'hui  Cé- 
cilius  Statius. 

LIVRE  Y. 


AULU-GELLE. 


CHAPITRE  I. 

Comment  le  philosophe  Mnsonius  montrait  que  les  cria 
d'admiration  et  les  éloges  bruyants  sont  déplacés ,  quand 
on  écoute  les  leçons  d'un  philosophe. 

J'ai  recueilli  la  pensée  suivante  du  philosophe 
Musonius.  Lorsqu'un  philosophe,  disait-il  sou- 
vent, exhorte,  avertit,  conseille,  blâme,  ou 
donne  une  leçon  quelconque  de  morale,  si  ses 
auditeurs  lui  jettent  à  la  tète ,  de  toute  la  force  de 
leurs  poumons ,  des  louanges  banales  et  vulgai- 
res, s'ils  poussent  des  cris,  si,  ravis  des  grâces 
de  son  style ,  de  l'harmonie  de  ses  expressions , 
des  chutes  cadencées  de  ses  périodes,  ils  s'agi- 
tent et  gestieuleut  avec  transport ,  alors  soyez 
persuadé  que  l'orateur  et  les  auditeurs  perdent 
leur  temps  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  là  un  philosophe 
qui  enseigne  les  âmes ,  mais  un  joueur  de  flûte 
qui  amuse  les  oreilles.  Quand  on  écoute  un  philo- 
sophe dontla  parole  est  utile  et  salutaire ,  dont  les 
discours  sont  un  remède  contre  l'erreur  et  le  vice, 

«  latusque  in  acrarios,  ut  mos  est.  »  Statuts  autem  ser- 
vile nomen  fuit.  rierique  apud  veteres  servi  eo  Domine 
fuerunt.  Caecilius  quoque  [ille]  comœdiarum  poéta  in- 
clitus  servus  fuit  :  et  propterea  nomen  hahuit  Statius. 
Sed  postea  versum  est  quasi  incognoinentum  ,  appellatus- 
(|iie|cst|  Cœcilius  Statius. 


LIBER  QUIiNTUS. 


CAPUT  I. 

Quod  Musonius  philosophus  reprehendit   improbavitque , 
'  laudari  pbilosophuin  dissercntem  a  vociferauliluis  et  in 
laadando  gesttentibus. 

Muiwiwim  philosophum  solilumdicereaccepiimis  :  Ciim 
philosophas,  iaquit,  bortalnr,  monet,  suadet,  objuigat, 
aliudve  quid  disciplinarom  dissent;  lum,  qui  audiunt,  si 
summo  et  soluto  pectoie  obvias  vulgatasque  laudes  effu- 
1 1 ni) t ,  si  clamitant  etiani,  [si  gestiunt]  si  vocum  ejus  fes- 
livitatilms,  si  modtllis  verboium,  si  quibusdam  quasi 
frequentamenlis  orationis  niovenlm,  exagitantur,  et  ges- 
tiunt ,tum  scias,  ctqui  dicil  et  quiaudiiintfiustia  cs»e  ne» 
que  illi  philosophum  loqoi ,  sed  tibicinem  cancre.  Aniinus  , 
induit,  audientie  philosophum,  si,  qua?  dicuntui,  utilia 


alors  l'esprit  n'a  pas  assez  de  loisir  pour  se  jeter 
dans  ces  louanges  et  ces  applaudissements  infi- 
nis. L'auditeur,  quel  qu'il  soit,  à  moins  qu'il  n'ait 
perdu  tout  sentiment  moral,  se  taira  pendant  le 
discours  du  philosophe,  intérieurement  agité  par 
des  mouvements  d'horreur,  de  honte ,  de  repen- 
tir, de  joie,  d'admiration  :  sa  sensibilité  sera 
diversement  émue,  et  les  traits  de  son  visage 
changeront ,  suivant  les  différentes  impressions 
que  le  philosophe  produira  sur  sa  conscience, 
en  touchant  aux  parties  saines  ou  malades  de  son 
âme.  D'ailleurs,  disait  encore  Musonius,  ce  qui 
est  digne  des  plus  grauds  éloges  inspire  l'admi- 
ration; et  l'admiration  portée  à  son  plus  haut 
degré  ne  se  manifeste  point  par  des  paroles ,  et 
ne  produit  que  le  silence.  Aussi,  ajoutait-il, 
dansUomère,  lorsqu'Ulysse  a  raconté  ses  mal- 
heurs avec  une  éloquence  si  touchante ,  on  ne 
voit  point  ses  auditeurs  s'agiter  en  tumulte,  crier 
et  applaudir  avec  transport  :  le  poëte  nous  les 
représente,  au  contraire,  immobiles,  étonnés,  si- 
lencieux, comme  si  la  puissance  magique  qui 
charme  leurs  oreilles  pénétrait  jusqu'à  leur  lan- 
gue et  la  paralysait  en  quelque  sorte  : 

«  Ainsi  parla  le  héros  ;  et  dans  le  palais,  qu'en- 
«  veloppait  déjà  l'ombre  de  la  nuit,  tous  les 
«  assistants,  ravis  de  ses  discours,  demeuraient  en 
«  silence.  » 

CHAPITRE  IL 

Sur  le  cheval  d'Alexandre,  appelé  Bucéphale. 
Alexandre  avait  un  cheval  que  la  forme  de  sa 

ac  salubria  sunt,  et  errorum  atque  viliorum  medicinas 
ferunt,  laxamentum  atque  otium  prolixe  profuseque  lau- 
dandi  non  habet.  Quisquis  ille  est,  qui  audit,  nisi  ille 
est  plans  deperdilus ,  iuter  ipsam  philosophi  oiationem 
cl  perhorrescat  necesse  est ,  et  pudeat  tanins  et  paeniteat 
cl  gaudeat  et  admiretur;  vaiios  adeo  vullus  disparilesque 
sensiis  gerat;  période  ut  eum  conscientiamque  ejus  affé- 
rent utrarumque  animi  partiiim  aut  siurerarum  aut  SBgra- 
i uni  philosophi  pcrtraclatio.  Piaelerea  dicchat,  magasin 
laudem  non  abessc ah  adniiratione  :  admiralioncni  autem , 
quae  maxima  est ,  non  verha  parère ,  sed  silenlium.  M- 
Circo,  inquit,  poetaium  sapicntissimus  audi  tores  illoa 
Ulyxi,  labores  suos  illustrissime  nananlis,  ubi  loquenili 
finis  factus ,  non  exsullare  nec  streperc  nec  vocifcian 
facit,  sed  consiluisse  universos  dicit,  quasi  attonitos  et 
obstupidos  dcleninienlis  aurium  ad  origines  usque  vocis 
permanantibus  : 

*Q;Ë9aT',  oi  o' àpa  TtâvxE;  àxrjv  èYÉvovxo  tu.- 
Kr;Xr,8p.(p  6'  Ë(jJ;ovto  xaià  (ic'yapa  nuésvm. 


(  AI'UT  II. 
Suppr  pqun  Alexandri  rfgis,  qui  Bveephalas  appellatus  est. 
Equus  Alexandri  icgis  et  capite  et  nomine  Bueepkalat 


tète  avait  fait  appeler  Bucepliale  itète  de  bœuf). 
Charès  rapporte  qu'il  fut  acheté  treize  talents ,  ce 
qUi  fait  dans  notre  monnaie  trois  cent  mille  et 
douze  sesterces.  Une  chose  qui  a  paru  digne  de 
mémoire  dans  ce  cheval ,  c'est  que  lorsqu'il  était 
équipé  et  armé  pour  le  combat ,  il  ne  se  laissait 
monter  par  aucun  autre  que  par  le  roi.  On  ra- 
conte encore  qu'un  jour,  dans  la  guerre  des  In- 
des, Alexandre  s'étaut  laissé  entraîner  par  l'ar- 
deur de  son  courage  au  milieu  d'un  bataillon  en- 
nemi, et  les  traits  pleuvant  sur  lui  de  toutes  parts, 
Bucéphale,  qui  le  portait, reçut  à  la  tête  et  aux 
tlancs  de  profondes  blessures  ;  que  cependant,  tout 
épuisé  et  mourant  qu'il  était,  il  dégagea  le  roi 
du  milieu  des  ennemis  par  une  course  rapide  ; 
qu'aussitôt  qu'il  l'eut  mis  hors  de  la  portée  des 
traits,  il  tomba,  et,  tranquille  alors  pour   son 
maître ,  rendit  le  dernier  soupir,  en  paraissant 
consolé  par  la  joie  de  l'avoir  sauvé.  Alexan- 
dre ayant  terminé  victorieusement  la  guerre, 
fit  bâtir,  à  l'endroit  même  où  s'était  livré  le  com- 
bat, une  ville  qu'il  appela  Bucéphalie  en  mé- 
moire de  son  cheval. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  III.  à  l  9 

dait  de  la  campagne  voisine  d' Abdere  ,  daus  cette 
ville ,  où  il  était  né ,  portant  une  forte  charge  de 
bois  retenue  par  un  faible  lieu.  Democrite,  son 
concitoyen,  philosophe  digne  du  plus  grand  res- 
pect par  sa  science  et  sa  vertu ,  sortait  alors  de 
la  ville  :  il  aperçut  le  jeune  homme  marchant 
d'un  pas  libre  et  rapide  sous  ce  fardeau  embarras- 
sant, et  dont  les  parties  semblaient  très-difficiles 
à  maintenir  liées  ensemble.  Il  s'approcha  ;  et  ayant 
reconnu  que  les  branches  du  faisceau  étaient  dis- 
posées et  attachées  d'une  manière  savante  et  ha- 
bile, il  pria  Protagoras  de  s'arrêter  uu  moment. 
Celui-ci  s'etant  rendu  à  cette  invitation,  Demo- 
crite considéra  le  fardeau  plus  à  son  aise,  et  vit 
que  cet  assemblage  circulaire  de  morceaux  de. 
bois  réunis  par  un  faible  lien  était    maintenu 
en  équilibre  par  une  sorte  d'arrangement  géomé- 
trique. Il  lui  demanda  qui  avait  disposé  ainsi  ce 
bois;  et  Protagoras  ayant  répondu  que  c'était 
lui-même,  il  le  pria  de  le  défaire,  et  de  le  lier  de 
nouveau  devant  lui.  Lorsque  le  jeune  homme  se 
fut  prêté  à  son  désir,  Democrite,  saisi  d'admira- 
tion pour  l'esprit  et  l'habileté  de  cet  homme  in- 


CHAPITRE  III. 

Comment  Protagoras  devint  philosophe. 

On  raconte  que  Protagoras,  ce  philosophe  cé- 
lèbre par  sa  science ,  dont  Tlaton  a  pris  le  nom 
pour  titre  d'un  de  ses  plus  beaux  dialogues, 
était  si  pauvre  dans  sa  jeunesse,  que  pour  un  sa- 
laire il  mettait  ses  bras  au  service  d'autrui,  et 
faisait  le  métier  de  portefaix ,  genre  de  profession 
que  les  Grecs  désignent  par  le  mot  d'à/Oo-iopoç,  et 
les  Latins  par  celui  debajulus.  Un  jour  il  se  ren- 

fnit.  Emptum  Chares  scripsit  talentis  tredecim ,  et  régi  i 
Philippo  donatum  :  a?ris  noslri  suninia  est  seslertia  tre- 
centa  duodecim.  Super  hoc  equo  dignum  niemoria  visum , 
quod ,  ubi  ornatus  erat  armatusque  ad  prœlium ,  haud 
unquam  insceudi  sese  al)  alio  nisi  a  rege  passus  sit.  Id 
etiam  de  isto  equo  memoratum  est  :  quod ,  cum  in  eo  in- 
sidens  Alexander,  bello  lndico,  et  l'acinora  faciens  fortia, 
in  hnstiiim  cuiieiiin  non  satis  sibi  providens  immisisset, 
conjeclis  undique  in  Alexandrum  telis  ,  vulneribus  altis 
in  cervice  atque  in  latcre  equus  perfossus est  :  moi ibundus 
tamen  ac  piope  jam  exsanguis  e  médite  Imstihiis  regem 
vivacissimo  cursii  retulit  :  atque,  obi  euni  extra  tels  ex- 
citerai ,  illico  concidil  et ,  domini  jam  superstitis  secorus , 
quasi  nnn  seosus  hinnani  solatioanimano  exspiravit-  Tum 
rex  Alexander,  parta  ejus  belli  Victoria ,  oppidum  in  iis- 
dem  locis  condidit,  idque  oh  equi  honores  Bttcepfialon 
appellavil 

CAPUT  III. 

Que  causa,  quodquc  iniliiim  Fuisse  dicatur  Prolagorx  ad 
philosophie  litteras  adeondi. 

Prolagoram,  virum  in  studiis  doctrinarum  egregium, 
rujus  noincn  Plato  libro  son  illi  inclito  inscripsit,  adules- 
rrntem  aiunl .  victus  queerendi  gratis,  m  mercedi  m  mis- 


culte,  lui  dit  :  «Mon  enfant,  puisque  vous  avez 
«  de  si  heureuses  dispositions,  vous  pourrez  vous 
«  occuper  auprès  de  moi  de  choses  plus  importan- 
«  tes  et  plus  relevées;  »  et  l'ayant  emmené  aussitôt 
chez  lui ,  il  l'associa  a  ses  travaux ,  l'entretint  à 
ses  frais,  lui  enseigna  la  philosophie,  et  le  mit  en 
état  de  parvenir  à  la  célébrité  qu'il  obtint  dans  la 
suite.  Il  est  vrai,  toutefois,  que  la  philosophie  de 
Protagoras  n'était  pas  la  recherche  sincère  de  la 
vérité  ;  qu'il  fut  au  contraire  le  plus  disputeur 
des  sophistes,  puisqu'il  promettait  à  ses  disci- 
ples, dont  il  recevait  par  an  un  salaire  considéra- 

sum,  vecturasque  ouernm  corpore  suo  factitavisse.  Quod 

genus  Grajci  à/Oojopou?  vocant;  latine  bajutos  appella- 

mus.  Is  de  proximo  rure  Alideram  oppidum  ,  cujus  popu- 

laris  fuit ,  eaudiees  ligni  plurimos  funiculo  brevi  circum- 

datos  portabat.  Tum  forte  Democritus,  civitalis  ejusdem 

civis,    tiomo   ante  alios  virtutis  et  philosophie  gratia 

venerandus,  cum  egrederetur  extra  urbein  ,  videt  euni , 

<  uni  illo  génère  oneris  tain  impedito  ac  tam  iueohibili  facile 

atque  expedite  incedentem  :  et  piope  acccdit;  et  junctti- 

ram  posituramque  ligni  scite  periteque  factam  considérât, 

petitqne,  ut  paululum  acquiesçât.  Quod  ubi  Protagoras, 

uti  erat  petilum  ,  teeit  ;  atque  itideio  Demnn  ilus  aeervum 

illum  et  quasi  oibem  caudicum,  brevi  vinculo  compre- 

hensum  ,  ratione  quadam  quasi  geometrica  librari  conli- 

nerique  animadvertil  ;  interrogavitque,  quis  id  lignum  ita 

■  omposuisset  :  et  cum  ille  a  se  composilum  dixisset ,  de- 

sideravit ,  mil  ■  solvcret,  ac,  denuo  in   modum  eumdem 

collocaret.  At  postqnam  ille  m>U  it  ac  similitei  composait 

lum  Democritus,  animi  aciem  sollerliajnqoe hominis  non 

docti  demiratus      Mi  adoleseens,    inquit,  nnn  ingeoium 

benefaciendi  liabeas,8unl  majora  melioraque,  quae  lacère 

«  niecuni  posais >abdu\itqueeuni  statimsecumquehabuit, 

et  sumptum  ministravit ,  etpbilosophiasdocnJl,eteaseeuni 

fecit,  qnantus  postea  fuit.  Is  tamen  Piotagoras insinceru 

quidem  philosophas,  sed  acerrimus sophislaruin  nul;  pe- 


AULU-GELLE. 


ble,  de  leur  euseiguer  le  moyen  de  rendre  bonne 
une  mauvaise  cause  par  les  subtilités  de  la  pa- 
role, espèce  d'art  qu'il  exprimait  par  ces  mots  : 

tov  ^'ttcû  Àdyov  xpsiTTW  uotsîv. 

CHAPITRE  IV. 

Sur  lu  mot  duo  et  vicesimus ,  qui,  bien  qu'inconnu  du 
vulgaire ,  a  été  employé  en  plus  d'un  endroit  par  de  bons 
écrivains. 

M  étant  un  jour  assis  dans  une  librairie  du 
quartier  des  Sigillaires  avec  Julius  Paulus,  un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  notre  temps, 
nous  y  vîmes  en  vente  un  exemplaire  des  Annales 
île  Fabius  Pictor,  précieux  par  son  ancienneté  et 
par  la  pureté  du  texte.  Le  libraire  prétendait 
qu'il  était  impossible  d'y  trouver  une  seule  faute. 
Uu  grammairien  distingué,  venu  avec  un  ache- 
teur pour  examiner  les  livres,  dit  en  avoir  trou- 
vé une  dans  celui-ci.  Le  libraire,  de  son  côté,  était 
prêt  à  parier  tout  ce  qu'on  voudrait  qu'il  n'y 
avait  pas  même  une  seule  lettre  incorrecte  dans 
son  exemplaire.  Le  grammairien  montra  alors  ce 
passage  du  quatrième  livre  :  «  C'est  pourquoi  on 
»  prit  pour  la  première  fois  un  des  consuls  parmi 
•>  les  plébéiens,  vingt-deux  ans  [duo  et  vicesimo 
«  anno)  après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  — 
»  Ce  n'était  point  duo  et  vicesimo, dit-il,  c'était 
«  duodevicesimo  qu'il  fallait  en  cet  endroit  :  car 
<■  qu'est-ce  que  duo  et  vicesimo!  »  Mais  le  même 
historien  s'est  encore  servi  du  même  mot  dans  un 
autre  endroit,  où  il  dit  :  «  Il  mourut  âgé  de  viugt- 
«  deux  ans  (anno  duo  et  vicesimo);  il  en  avait 
-  régné  vingt  et  un.  » 


CHAPITRE  V. 

Réponse  plaisante  d'Annibal  au  roi  Auliochus. 

On  lit  dans  des  recueils  historiques  anciens 
une  excellente  plaisanterie  que  fit  un  jour  Anni- 
bal  chez  le  roi  Antiochus.  Nous  la  rapportons  ici. 
Antiochus  montrait  à  Anuibal  toute  l'armée  qu'il 
avait  mise  sur  pied  pour  faire  la  guerre  aux 
Romains,  réunie  dans  une  vaste  plaine  :  il  faisait 
manœuvrer  devant  son  hôte  les  bataillons  étince- 
lants  de  l'éclat  de  leurs  armes  d'argent  et  d'or; 
il  faisait  passer  devant  lui  les  chars  armés  de 
faux,  les  éléphants  avec  leurs  tours,  et  la  cava- 
lerie richement  équipée,  avec  ses  freins  brillants, 
ses  housses  et  ses  colliers  magnifiques.  Le  roi , 
gonflé  d'orgueil  à  la  vue  de  cette  nombreuse  ar- 
mée et  de  cet  éclatant  appareil ,  se  tourna  vers 
Annibal  :  «  Que  vous  en  semble  ?  lui  dit-il,  croyez- 
vous  que  maintenant  je  sois  en  état  d'entrepren- 
dre la  guerre,  et  que  tout  ceci  soit  assez  pour  les 
Romains?  >•  Le  Carthaginois  voulant  le  railler  sur  la 
faiblesse  et  la  lâcheté  de  cette  armée  si  somptueu- 
sement équipée ,  lui  répondit  :  «  Mais  oui  vrai- 
ment ,  je  crois  que  ce  sera  assez  pour  les  Romains , 
bien  qu'ils  soient  les  plus  avides  des  hommes.  « 
On  ne  pouvait  répondre  par  une  moquerie  plus 
spirituelle  et  plus  mordante.  Le  roi,  dans  sa 
question ,  n'entendait  parler  que  du  nombre  et 
delaforcede  son  armée,  comparée  avec  celle  des, 
Romains  :  Annibal  répond  comme  s'il  s'agissait 
du  butin  qu'elle  va  leur  offrir. 


cumam  quippe  ingenlcm  cuni  adiscipulisaccipei  et  anmiaui, 
pollicebatur  se  id  docere,  quanam  verborum  industria 
causa  infirmior  (ieret  fortior.  Quam  rem  Giaxe  ita  dicebal  : 

TÔV  rçîTli)  XÔyOV  XpEÎTTtO  7TOt£ÏV. 

CAPUT  IV. 

De  verbo  duo  et  vicesimo,  quod  vulgo  incognilum  est,  a 
viris  doclis  mullifariam  in  libris  sciiptum  est. 

Apud  Sigillaria  foi  le  in  libraria  ego  et  Julius  Paulus 
poeta,  vir  memoria  noslra  doctissimus  ,  consideramus  : 
alque  ilii  expositi  erant  Fabii  annales,  bonas  atque  sin- 
eera;  veluslalis  libri ,  quos  venditor  sine  mendis  esse  con- 
(endebat.  Grammaticus  auteni  quispiam  de  nobilioiïbus  , 
ab  cmtore  ad  spectnndos  libres  adbibitus,  repperisse 
iinum  in  libro  inendum  dicebat,  sed  contra  libraiius  in 
quodvis  piguusvoeabal,  si  in  una  uspiam  litlera  delictum 
esset.  Ostendebat  grammaticus  itascriptum  in  libro  quarto  : 
«  Qnapropter  tum  primum  ex  plèbe  alter  consul  factus 
«est,  duo  et  vicesimo  anno,  poslquam  Romain  Calli 
«  ceperunt.  «  Non,  inquit,  duo  et  vicesimo,  sed  duode- 
vicesimo  sciibi  oportuit.  Quid  enim  est  duo  el  vicesimo? 
[Alio  quoque  loco]  bic  ita  scripsit  :  •<  Mortuus  est  anno 
<■  duo  et  vicesimo.  Re\  fuit  annos  vigiuti  et  ununi.  » 


CAPUT  V. 

Culusmodi  joco  incavillatus  sit  Anliochuni  regem  Pœnus 
Hannibal. 

In  libris  veterum  mémorial um  srriplum  est,  Hanniba- 
lem  Carthaginiensem  apud  regem  Anliochum  facetissime 
cavillalum  esse.  lia  cavillatio  liujusceniodi  fuit.  Ostende- 
bat ei  Antiochus  in  rampo  copias  ingentis,  quas  bellum 
populo  romano  facturas  comparaveiat  :  converlebatque 
exercitum  insignibus  argenteis  et  aureis  llorentem.  Indu- 
cebatetiam  curruscum  falcibus,  et  elepliantos  cum  tur- 
ribus,  equitatumque  frenis,  epliippiis,  moiiilibus,  pbale- 
ris  praefulgentem.  Alque  ibi  rex,  contemplatione  tanti  ac 
tara  omati  exercitus  gloriabundus,  Hannibalem  aspicit  : 
et:  Pulasne,  inquil ,  conferri  posse ,  ac  salis  esse  credis 
Romanis  haec  omnia?  Tum  Poeiius,  eludens  igi.aviam 
imbelliamque  niilitum  ejus  pretiose  armalorum  :  Satis 
plane,  inquit,  satis  esse  credo  Romanis  haec  omnia, 
etiamsi  avaiissimi  sunt.  Nihil  prorsiiin  neque  lam  lepide 
neque  lam  acerbe  dici  potest.  Rex  de  numéro  exercitus 
sui  aede  leqiiiparatione  aeslimauda  quoesierat  :  respondit 
Hannibal  de  praeda. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  VI. 


CHAPITRE  M. 


Des  couronnes  militaires.  Détails  sur  les  couronnes  triom- 
phale, obsidionale ,  civique,  murale,  voltaire, 
navale ,  sur  la  couronne  de  l'ovation  et  sur  la  couronne 
d'olivier. 

Ilyades couronnes  militaires  de  beaucoup  d'es- 
pèces. Les  couronnes  triomphale,  obsidionalc, 
civique,  murale,  val/aire,  navale,  sont  celles 
dont  on  s'honore  le  plus.  Il  y  a  encore  une  espèce 
de  couronne  qu'on  appelle  couronne  de  l'ovation. 
Il  y  a  aussi  la  couronne  d'olivier;  cette  dernière 
n'est  point  la  récompense  de  ceux  qui  ont  com- 
battu ;  elle  est  portée  par  ceux  qui  sont  chargés 
de  disposer  l'appareil  du  triomphe.  La  couronne 
triomphale  est  une  couronne  d'or  que  les  géné- 
raux reçoivent  pour  s'en  parer  au  jour  du  triom- 
phe :  elle  est  souvent  appelée  aurumeoronarium . 
Cette  espèce  de  couronne  était  anciennement 
de  laurier  :  mais  ensuite  on  prit  la  coutume  de 
la  faire  d'or.  La  couronne  obsidionale  est  celle 
que  reçoit  un  général  des  habitants  d'une  ville 
dont  il  a  fait  lever  le  siège  :  elle  est  formée 
de  gazon  que  l'on  a  soin  de  prendre  dans  l'en- 
ceinte des  murs  de  la  ville  délivrée.  Le  sénat  et  le 
peuple  romain  décernèrent  une  couronne  de  ce 
genre  à  Q.  Fabius  Maximus,  pour  avoir  éloigné 
les  ennemis  des  murs  de  Rome,  dans  la  seconde 
guerre  punique.  La  couronne  civique  est  une  cou- 
ronne qu'on  offre,  comme  gage  de  reconnais- 
sance, à  un  citoyen  auquel  on  a  dû  la  conservation 
de  sa  vie  dans  un  combat;  elle  est  faite  de  feuilles 
de  chêne ,  parce  que ,  dans  les  premiers  temps ,  les 
fruits  de  cet  arbre  étaient  l'aliment  qui  entrete- 
nait la  vie  des  hommes.  Quelquefois  aussi  les 
feuilles  de  l'yeuse ,  arbre  de  même  espèce  que  le 

CAl'LT  VI. 

De  coronis  militaribus,  quae  sit  caruru  triumphalis,  quap 
obsidionalis ,  qu;e  civica,  qua;  muratis,  qua;  castrensù 
qua;  navalis ,  quae  oi-a/is,  quae  aleaginea. 

Mililares  corona;  muUiïarùe  sunt.  Quarurii  qua?  nobilis- 
siraae  sunt,  lias  ferme  esse  arcepimus  :  triumphalem , 
obsidionalem,  civicam,  muraient,  castrensem,  nava- 
Icm.  Estea  quoque  corona,  qua;  ovalis  dicitur.  Est  item 
|>ostrema  oleaijinea,  qua  uti  soient,  qui  in  prcelio  non 
tueront , sed  triumplnim  procurant.  Triumphales  corona; 
sunt  aurese,  qua;  imperatoribus  ob  honorem  triumpui 
iniltuntur.  Id  vulgo  dicitur  uurum  coronartum.  Hae  an- 
tiquitus  e  lauru  erant  ;  post  lieri  ex  auro  cœpUc.  Obsidw- 
Helis  est ,  quam  ii ,  qui  liberati  sunt  obsidione,  daut  ei 
duti ,  qui  liberavit.  Ea  corona  graminea  est  :  observarique 
Baiitum  .  ut  fierel  e  gramine,  quod  in  eo  loco  g[e]n  [erjatum 
esset,  intra  quem  clausi  erant,  qui  obsidibautur.  liane 
eoronam  gramineam  senatus  populusque  romanus  Q.  Fa- 
bio  Uaximo  dédit  bello  Pœnorum  secundo,  quod  uibcni 
Itomanam  obsidione  boslium  liberasset.  Civica  corona 
appellatur,  quain  avis  civi ,  a  quo  seivatus  est  in  prrrlio, 
testem  viUe  salulisque  perceptae  dat.  Ea  file  fronde quer- 
nea,  quoniam  cibus  victusque  antiquissimis  querneus 
capi  soljins  fuit  :  fit  eliam  ex  ilice;  quod  genus  superiori 
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chêne ,  sont  employées  pour  la  couronne  civique  , 
comme  on  le  voit  dans  ce  passage  d'une  comédie 
de  Cécilius  : 

«  Les  voici  qui  arrivent  avec  leur  couronne 
«  d'yeuse  et  leur  chlamyde.  Juste  ciel  !  >• 

«  Massurius  Sabinus  assure  dans  le  onzième  li  - 
vre  de  ses  Mémoires  que,  pour  obtenir  la  couronne 
civique,  il  fallait  non-seulement  avoir  sauvé 
un  citoyen,  mais  encore  avoir  tué  l'ennemi  qui 
le  pressait,  et  être  resté  vainqueur  sur  la  place 
même  du  combat;  que  c'était  là  une  condition  in- 
dispensable pour  avoir  droit  à  ce  genre  de  récom- 
pense. Toutefois  le  même  auteur  rapporte  que 
Tibérius  César,  ayant  été  consulté  pour  savoir  si 
l'on  pouvait  accorder  la  couronne  civique  à  celui 
qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen  et  tué  deux 
ennemis,  mais  saus  pouvoir  se  maintenir  sur  le 
lieu  du  combat,  répondit  que  la  couronne  devait 
être  décernée  dans  ce  cas ,  pareequ'on  devait  pen- 
ser que  le  lieu  qui  avait  servi  de  théâtre  à  un 
trait  de  courage  aussi  remarquable  était  trop 
désavantageux  pour  qu'il  fût  possible  de  s'y 
maintenir.  L.  Gellius,  citoyen  illustre,  qui  avait 
exercé  la  censure ,  opina  dans  le  sénat  pour  qu'on 
offrît  à  Cicéron  la  couronne  civique,  comme 
récompense  de  la  vigilance  et  du  zèle  avec  lequel 
il  avait  découvert  et  puni  l'horrible  complot  de 
Catilina.  La  couronne  murale  est  donnée  par  le 
général  au  soldat  qui  s'est  élancé  le  premier  à  l'as- 
saut, et  qui  s'est  introduit  !e  premier  dans  les  murs 
de  la  place  assiégée  :  aussi  cette  couronne  a  pour 
ornement  descréneaux.  La  couronnev«//a«>e  est  le 
prix  du  soldat  qui  est  entré  le  premier,  les  armes  à 
la  main ,  dans  le  camp  ennemi  :  des  retranchements 
sont  figurés  sur  cette  couronne.  La  couronne  na- 

pruximiim  est,  sicuti  scriptum  est  in  quadam  comeedia 
Gaecilii  : 

Advehuntur,  inquil,  cum  ilignea  corona  et  chlamyde. 
Di  vostram  udem  ! 

Massurius  autem  Sabinus  in  undecimo  librorum  mémo- 
rialium  civicam  eoronam  lumdari  solitam  dicit ,  cum  is, 
qui  civem  servaverat ,  eodem  tempore  etiam  liostem  occi- 
derat,  ueque  locum  in  ea  pugna  reliquerat  :  aliter  jus 
civica;  corona;  negat  concessum.  Tiberium  tamen  Cœsa- 
rem  consnltum ,  an  civicam  eoronam  capere  posset ,  qui 
civem  in  prcelio  servasset,  et  bostis  ibidem  duos  interfe- 
cisset,  sed  locum,  in  quo  puguabat,  non  retinuisset, 
eoque  loco  bostes  potiti  essent,  rescripsisse  dicit,  eum 

q pie  civica  diguum  videii;  quod  appareret ,  tam  iniquo 

lococivem  abeo  servatum,  ut  etiama  ibrtiter  puguantibus 
rctineri  non  quiverit  Hac  corona  civica  L.  Gellius,  vir  cen- 
sorius,  in  senalu  Ciceronem  consulem  donari  a  republica 
censuit,quod  ejus  opéra  esset  atrocissima  illa  Catilina; 
conjuiatio  détecta  vindicataque.  Muralîs  est  corona,  qua 
donatur  ab  imperatore  ,  qui  primus  ninrum  subiit,  inque 
oppidum  bostium  per  vim  asiendil.  Idcirco  quasi  muii 
pinuis  decorata  est.  Castrensis  est  corona,  qua  donat 
impeiatoi  eum,  qui  primus  bostium  castra  pugnans  in- 
troivil.  Ea  corona  insigne  vallihabel   ym-n/is  est,  qua 
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raie,  quiestornéede  proues,  récompense  la  valeur 
de  celui  qui  s'est  élancé  le  premier  avec  ses  armes 
à  l'abordage  du  navire  ennemi.  Ces  trois  espèces 
de  couronnes  sont  en  or.  La  couronne  de  l'ovation 
est  faite  de  myrte  :  elleornait  le  front  des  généraux 
qui  recevaient  à  leur  entrée  dans  Rome  les  hon- 
neurs de  l'ovation.  Le  vainqueur,  au  lieu  d'obte- 
nir le  triomphe,  n'a  droit  qu'a  l'ovation,  quand 
la  guerre  n'a  pas  été  déclarée  dans  les  formes  ac- 
coutumées, ou  quand  l'armée,  contre  laquelle  on 
s'est  battu ,  était  incomplète ,  ou  quand  on  a  eu 
affaire  à  des  ennemis  d'une  espèce  vile  et  dégra- 
dée, comme  à  des  esclaves  ou  à  des  pirates;  ou 
bien  eniiu  quand,  l'ennemi  ayant  aussitôt  mis  bas 
les  armes,  la  victoire  a  été  remportée  sans  effort 
et  sans  effusion  de  sang.  Ou  a  cru  que,  pour  for- 
mer les  couronnes  destinées  à  ces  succès  secon- 
daires, c'était  assez  du  feuillage  consacré  à  Vé- 
nus, parce  qu'alors  le  triomphe,  n'était  pas  en 
quelque  sorte  digne  de  Mars,  mais  semblait  plu- 
tôt remporté  sous  les  auspices  de  la  Vénus  guer- 
rière. M.  Crassus  étant  entré  dans  Rome  avec  les 
honneurs  de  l'ovation,  après  sa  guerre  contre  les 
esclaves,  dédaigna  insolemment  cette  couronne 
de  myrte,  et  fit  rendre  par  son  crédit  un  sénatus- 
consulte  qui  l'autorisait  à  y  substituer  une  cou- 
ronne de  laurier.  Mentionnons  ici  l'accusation 
que  M.  Caton  porta  dans  un  de  ses  discours  contre 
M.  Fulvius  Nobilior,  pour  avoir,  dans  des  vues 
d'ambition ,  prodigué  ces  couronnes  à  ses  soldats 
sur  de  frivoles  prétextes.  J'ai  recueilli  quelques- 
unes  des  paroles  de  Caton  :  »  Quand  a-t-on  vu 
«cela?  dit-il;  s'est-il  jamais  fait  des  distribu- 
»  tions  de  couronnes,  lorsqu'il  n'y  avait  eu  ni 


«  ville  prise,  ni  camp  ennemi  incendié?»  Fulvius 
méritait  en  effet  les  reproches  de  Caton,  puisqu'il 
avait  accordé  des  couronnes  à  ses  soldats  pour 
le  zèle  avec  lequel  ils  avaient  élevé  des  retran- 
chements et  creusé  des  puits.  Il  ne  faut  pas  omet- 
tre non  plus,  au  sujet  de  l'ovation  ,  une  particu- 
larité sur  laquelle  je  sais  que  les  écrivains  anciens 
ne  sont  pas  d'accord.  Selon  plusieurs,  le  général 
qui  recevait  les  honneurs  de  l'ovation  faisait  son 
entrée  dans  Rome  à  cheval  :  mais  Massurius  Sa- 
binus  affirme  qu'il  entrait  à  pied,  suivi,  non  de 
ses  soldats ,  mais  de  tous  les  sénateurs. 

CHAPITRE  VII. 

Élymologie  ingénieuse  du    mot  persona,  donnée    par 
Gabius  Bassus. 

Gabius  Rassus,  dans  Son  traité  Sur  l'origine 
des  mots,  explique  d'une  manière  spirituelle  et 
savante  d'où  est  venu  le  mot  persona,  masque. 
Il  croit  que  ce  mot  tire  son  origine  du  verbe 
personare,  retentir.  Voici  comment  il  exprime 
son  opinion  :  «  Le  masque,  dit-il ,  dont  le  visage 
«  est  entièrement  couvert,  n'ayant  qu'une  seule 
«ouverture  à  l'endroit  de  la  bouche,  la  voix, 
«  au  lieu  de  se  répandre  de  différents  côtés,  se 
«  resserre  pour  s'échapper  par  cette  unique  issue, 
«  et  prend  ainsi  un  sou  plus  éclataut  et  plus  fort. 
«  C'est  donc  parce  que  le  masque  rend  la  voix 
«humaine  plus  sonore  et  plus  retentissante, 
«  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  persona;  et  c'est  a 
«  cause  de  la  forme  de  ce  mot  que  la  lettre  o  y  est 
«  longue.  » 


donaiï  solel  maritime  prœlio  qui  primas  in  bostium  n.v 
vim  armatus  vi  transitait.  Ka  quasi  naviuni  rostris  insignila 
est.  Et  muralis  autem  et  aislrensis  et  navalis  fieri  ex 
auro  soient.  Ovalis  [vero]  corona  rayrtea  est.  Ea  uteban- 
tur  imperatores ,  qui  ovantes  urbem  introibant.  Ovandi 
[autem]  ac.  non  triuinpliandi causa  est,cum  ant  bellanon 
rite  indicta  ,  neqne  cnm  justo  liosle  «esta  sunt;  aut  bos- 
Ihun  nomen  liumileet  non  idoneutn  cn! ,  iilscrvoruin  pira- 
(uniinqiie  :  aut,  deditione  repente  farta,  impulverea,  ut 
dici  solet,  ineruenlaque  Victoria  obvenit.  Cui  facilitali 
aptam  esse  Veneris  frondem  crediderimt ,  ipiod  non  Mar- 

tius,  Bed  quasi    Yencrius  quidam  Iriumplius  foret,  liane 

myrteam  coronam  M.  Crassus,  eum,  bello  fugitivorum 
confecto,  orans  redire! ,  insolenter  aspernatns  est  :  sena- 
tusqne  censaHun  faeiundnm  per  gratiam  cura  vit,  ut 
latiro,  non  mvrto,  coronaretur.  M.  Cato  objecit  M.  Fuivio 
Nobiliori,  quod  milites  per  ambitionem  coionis,  le\issi- 
mis  de  eausis,  douasset.  De  qna  re  verba  ipsa  spposui 
Catonis  :  «.lam  piiiuipio  quisvidit,  rorona  donaii  quein- 
■  quant,  corn  oppidam  captant  nonessel,  aut  castra  nos- 
«  hum  non  incensa  essenti1  »  Fuhius  autem  ,  inquemboe 
a  Calone  diclum  est,  eoronis  donaverat  milites,  quia  val- 
lum  curaverant ,  ant  quia  puteum  strenue  l'oderant.  PHB- 
tereiindiun  non  est ,  qund  ad  ovaliones  attise)    super  quo 

dnseasisse  veteres  scriplores  aceipio.  PartliH  eiim  scrip- 


seront ,  qui  ovarenl ,  introire  solitos  equo  vebentes  :  et 
Sabinus  Massurius  pedibus  ingredi  ovantis  dicit,  sequen- 
tibus  eos  non  militibus,  sed  universo  senatu. 


CAPUT  VII. 

Personal  vocabulum  quam  lepide  interpretatus  sit,  quam- 
que  esse  vocis  ejus  origtaem  dixerit  Gabius  Bassus. 

Lepide  melu-rciiles  el  seile  Gabius  Bassus  in  libiïs, 
qoos  De  Origine  voeabulorum  composait,  unde  appel- 
lata  persona.  sit,  interprétai»!'  :  a  personando  enioi  id 
vocabulum  faelum  esse  conjectat  :  «  Ram  capot ,  »  inquil , 
«  clos  cooperimento  persona'  tectum  umlique,  unaque 
«  tantuiu  Uicis  emitlciul.'c  via  pei'Mimi,  quoniam  non 
..  vaga  neqne  diffusa  est ,  in  unum  Untnmmodo  exdum 
«  collectam  eoaelamque  voeem  i  iet ,  et  inagis  claros  ca- 
«  norosque  sonitus  l'acit.  Quoniam  igitur  iuduinenlum 
h  illud  oiis  clarescere  et  resonare  vocem  l'acit,  ob  cam 
n  cansam  persona  dicta  est,  o  littera  propter  Tocabuii 
«  formam  productiore. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  1\. 
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CHAPITRE  VIII, 

Où  l'on  défend  tin  vers  de  Virgile  contre  les  Critiques  du 
grammairien  Juliiis  Higinus.  Ceque  c'est  que  le  lititus  : 
ttvmologie  de  ce  mot. 

Higinus  prétend  qu'il  y  a  une  faute  dans  ce 
vers  de  Virgile  : 

«  Là  Picus  lui-même  était  représenté  assis , 
»  avec  le  sceptre  que  porta  depuis  Romulus,  la 
-  courte  trabée ,  et  le  bouclier  sacré  dans  la  main 

•  gauche.  » 

Ipse  Quirinali  lituo  parvaque  sedebal 
Succinctus  Irabea  ,  ïsevaque  aniile  gerebat. 

Higinus  reproche  au  poète  de  ne  s'être  pas 
aperçu  que  les  mots  Quirinali  lituo  étaient  sans 
complément  dans  la  phrase.  ■  Car,  dit-il ,  s'il  n'y  a 
ici  rien  d'incomplet,  alors  il  faut  penser  que  Vir- 
gile a  voulu  dire  lituo  et  Irabea  succinctus  :  mais 
rien  ne  serait  plus  absurde.  En  effet,  le  lituus 
étant  un  bâton  court  et  recourbé  par  le  gros  bout , 
dont  se  servaient  les  augures ,  comment  pourrait- 
on  dire  lituo  succinctus?  »  Mais  Higinus  ne 
prend  pas  garde  qu'il  y  a  ici  quelque  chose  de 
sous-entendu ,  et  que  cette  espèce  d'ellipse  est 
fréquente  dans  la  langue.  C'est  ainsi  qu'on  dit  : 
M.  Cicero,  homo  magna  eloquentia,  •  Cicéron, 
«  homme  d'une  grande  éloquence;  «et  :  Q.  Roscius, 
histrio  summa  venuslate,  ••  Q.  Roscius,  acteur 

•  d'un  grand  talent.  »  Il  manque  quelque  chose 
dans  chacune  de  ces  deux  expressions  :  mais  ce 
qui  manque  est  sous-entendu.  Virgile  a  dit  de 
même  : 

Yictorem  Buten  immani  corpore. 
«  Butés,  fier  de  ses  triomphes ,  athlète  au  corps 
«  énorme.  » 
Et  ailleurs  : 

In  médium  geminos  immani  pondère  castus 
Projet!  t 


«  Il  jeta  au  milieu  de  l'arène  deux  cestes  d'un 
«  poids  énorme.  » 

Et  encore  dans  un  autre  endroit  : 

Domus  sanie  dapibusque  crueutis, 

lotos  opaca,  ingens. 

«  Sa  caverne  obscure  et  profonde  était  souillée 
«  d'un  sang  infect ,  et  semée  d'affreux  débris.  » 

D'après  cet  usage ,  rien  n'empêche  de  dire  :  Pi- 
cus Quirinali  lituo  erat;  «  Picus  était  armé  du 
«  sceptre  de  Romulus,"  comme  on  dit  :  Fatua 
grandi  capile  erat  :  «  Fatua  était  d'une  trille  éle- 
vée. »  Encore  supprime-t-on  souvent  dans  ces 
sortes  de  phrases  les  verbes  est,  erat,  et  fuit,  sans 
que  la  correction  soit  altérée;  et  cette  ellipse  a 
même  de  l'élégance.  Puisque  nous  rencontrons  ici 
le  mot  lituus,  remarquons  àce  propos  qu'on  pour- 
rait examiner  la  question  de  savoir  si  le  bâton  au- 
gurai appelé  litw./s  a  tiré  son  nom  de  l'espèce  de 
trompette  désignée  par  le  même  mot ,  ou  bien  si 
cette  trompette  a  tiré  son  nom  du  bâton  augurai. 
Cesdeux  objets  ont  entre  eux  des  ressemblances  de 
forme,  et  sont  recourbés  l'un  et  l'autre;  mais  si , 
comme  le  pensent  quelques-uns ,  le  nom  du  clairon 
fait  allusion  au  son  qu'il  rend,  et  qu'il  faille  cher- 
cher l'étymologïe  du  mot  lituus  dans  ces  paroles 
d'Homère,  Aîy;e  pio'ç,  l'arc  a  résonné,  alors  on 
doit  croire  que  le  nom  du  clairon  a  été  transporté 
au  bâton  augurai ,  à  cause  de  leur  ressemblance 
de  forme.  Virgile  s'est  servi  de  ce  mot  de  t/luiis 
pour  dire  une  trompette,  dans  le  vers  suivant  : 

Et  lituo  pugnas  insignis  obibat  et  basta. 

«  Il  illustrait  sa  valeur  dans  les  combats ,  soit  eu 
»  jouant  du  clairon,  soit  eu  maniant  l'épée.  » 

CHAPITRE  IX. 

Anecdote  sur  le  fils  du  roi  Crésus ,  tirée  de  l'histoire  d'Hé- 
rodote. 

Le  fils  du  roi  Crésus,  à  l'âge  où  les  enfants 


CAPUT  VIII. 

Defensus  error  a  Virgilii  versions,  quos  arguerat  Julius 
Hiiiinus  grammatirus;  et  Ibidem,  quicl  sit  lituus;  de- 
que  etvmologia  vocis  ejus. 

Ipse  Quirinali  lituo  parvaque  sedebat 
Succinctus  Irabea;  Isvaque  ancile  gerebat. 

In  bis  versibus  errasse  Yirgilium   Higinus  scribit ,  tan- 
quam  non  animadvertcrit  déesse  aliquid  bisce  verbis  : 

Ipse  Quirinali  litun. 
Nam,  si  nihil,  inquit,  déesse animadverterimus,  videtur 
ita  dictum,  nt  fiai  :  lituo  et  Irabea  succinctus  ;  quod  est, 
inquit,  absurdissimuin  :  quippe  cum  lituus  sit  Tirga  bre- 
vis,  in  parle,  qua  rnhnstior est ,  incurva,  qua  augures 
uluntur;  quonam  modo  succinctus  lituo  videri  polest? 
Immo  ipse  Higinus  parum  animadvertit,  sic  hoe  esse 
dictum ,  ut  pleraque  dici  per  defectionem  soient.  Veluti 
rirai  dicitur  :  »  M.  Cicero  bomo  magna  eloquentia,  a  et  : 
«  Q.  Roscius  histrio  sunima  venuslate  :  »  non  plénum  hoc 
iilrnmque,  non  perleetum  est  :  sed  enim  pro  pleno  atque 
perfecto  .nidiiui    il  VlrglKos  allô  m  loco  [dixh]  : 


Viclorem  Bulen  immani  corpore, 
id  est,  corpus  immane  habentem;  et  item  alibi  : 

In  médium  geminos  immani  pondère  ca'slus 

Projecit. 
Ac  similiter  : 

Domus  sanie  dapibusque  cruentis , 

Inlus  opaca,  ingens. 
Sic  igitur  idquoque  videri  dictum  débet  :  Viens  Quiri- 
nali lituo  erat  :  siculi  dicimus  :  Fatua  grandi  capile 
erat.  F.t  es?  anlem  ,  et  erat ,  et  fuit  plerumque  absnnl , 
cum  elegantia,  sine  detrinientusenteotia?.  Et,  quoniam  farta 
litui  mentio  est,  non  pnelennittendum  est,  quod  pusse 
quseri  animadvertimus,  ntroro  lituus  auguralis  a  tuba, 
quae  lituus  appellatur,  an  tuba  a  lituo  augurant  lituus 
dicta  sit.  l'trumque  enim  p. ni  Forma  ei  pariter  incurvum 
est.  Sed  si,  ut  quidam  pntant,  tuba  a  sonitu  lituus 
appellata  est  ex  illo  Homerico  verbo  :  AifU  \'>'-'K  '■  necessc 
est  ita  accipi ,  ut  virga  auguralis  a  tubas  similitudine  //• 
tans  vocetvr.  l'iitur  autem  vocabolo  M"  Vîrgilius  et  pro 
tuba  : 

Et  lituo  pugnas  insignis  obibat  et  hasta. 


:,2( 


AULU-GELLE. 


commencent  à  parler,  ne  pouvait  encore  articu- 
ler aucune  parole  ;  et  il  arriva  à  la  jeunesse  sans 
que  cette  infirmité  disparût ,  eu  sorte  qu'on  crut 
longtemps  qu'il  était  muet.  Un  jour,  Crésus  ayant 
été  vaincu  dans  une  grande  bataille  ,  et  la  ville 
où  il  s'était  retiré  ayant  été  prise  d'assaut,  le  jeune 
prince  vit  un  soldat  ennemi  qui  s'avançait  sur  le 
roi  sans  le  connaître,  et  levait  son  épée  pour  le 
frapper.  A  cette  vue ,  il  ouvrit  la  bouche  pour 
crier;  et  l'effort  qu'il  fit  dans  cet  instant  ayant 
brisé  l'obstacle  qui  embarrassait  son  gosier,  et 
dénoué  sa  langue,  il  cria  au  soldat ,  d'une  voix 
nette  et  distiucte,  de  ne  pas  tuer  le  roi  Crésus. 
Aussitôt  le  soldat  écarta  son  épée,  et  le  roi  dut 
ainsi  la  vie  à  sou  fils,  qui  conserva  depuis  l'usage 
de  la  parole.  C'est  Hérodote  qui  a  rapporté  ce 
trait;  il  cite  aussi  les  paroles  que  prononça  le 
jeune  homme  en  recouvrant  la  voix  :  «Soldat,  dit- 
il  ,  ne  tue  pas  Crésus.  »  On  dit  qu'un  athlète  de 
Samos  ,  nommé  Églès ,  qui  avait  été  longtemps 
muet ,  éprouva  aussi  une  guérison  du  même 
genre.  Un  jour  qu'une  lutte  devait  avoir  lieu  après 
une  solennité  religieuse,  s' étant  aperçu  qu'on 
mettait  de  la  mauvaise  foi  dans  le  tirage  au  sort 
qui  détermine  l'ordre  des  combattants ,  et  qu'on 
usait  de  supercherie  pour  lui  marquer  son  rang, 
il  s'avança  vers  l'auteur  de  la  fraude ,  et  lui  cria 
tout  à  coup  à  haute  voix  qu'il  voyait  bien  ce  qu'il 
faisait.  Cet  effort  délivra  sa  langue  des  liens  qui 
la  retenaieut,  et  dès  ce  moment  il  parla  sans  dif- 
ficulté, et  sans  que  sa  prononciation  eut  rien  d'em- 
barrassé. 


CHAPITRE  X. 

Sur  les  arguments  que  les  Grecs  appellent  àvTijTpéfeivia 
(qui  peuvent  se  retourner),  mot  que  l'on  peut  traduire 
en  latin  par  celui  de  reciproca. 

Parmi  les  arguments  vicieux ,  celui  qui  mérite 
le  plus  de  passer  pour  tel  est  cette  espèce  de  rai- 
sonnement que  les  Grecs  appellent  àvTKTTps'cpov,  et 
que  plusieurs  de  nos  auteurs  désignent  par  le 
mot  de  reciprocum,  qui  le  caractérise  fort  bien. 
Voici  en  quoi  il  consiste  :  c'est  un  argument  qu'on 
peut  retourner  contre  celui  qui  s'en  sert ,  et  dont 
on  peut  tirer  une  seconde  conclusion  contraire  à 
la  première.  Tel  était  le  défaut  de  l'argument 
qu'employa  Protagoras,  le  plus  subtil  des  sophis- 
tes, dans  le  célèbre  procès  qu'il  eut  avec  son 
disciple  Évathlus,  au  sujet  du  salaire  qui  lui 
avait  été  promis.  Évathlus  était  un  jeune  homme 
riche ,  qui ,  désirant  apprendre  l'éloquence  et  se 
mettre  en  état  de  plaider  des  causes,  était  venu 
demander  des  leçons  à  Protagoras.  11  s'était  en- 
gagé à  lui  payer  une  somme  considérable,  que  le 
sophiste  avait  fixée  lui-môme  :  il  lui  en  avait 
compté  la  première  moitié  sur-le-champ ,  et  avait 
promis  le  reste  pour  le  premier  jour  où  il  gagne- 
rait une  cause  devant  les  tribunaux.  Il  y  avait 
longtemps  qu'il  écoutait  les  leçons  de  Protagoras, 
et  il  était  déjà  fort  avancé  dans  l'art  oratoire; 
mais  aucune  cause  ne  lui  était  encore  venue.  Il 
en  attendait  toujours,  et  à  la  fin  il  semblait  faire 
exprès  de  n'en  point  avoir,  pour  ne  point  payer 
le  reste  de  la  somme  en  question.  Protagoras  eut 
recours  à  un  moyen  qui  lui  paraissaittrès-adroit. 
Il  réclama  le  reste  du  prix  convenu,  et  engagea 
là-dessus  un  procès  avec  Évathlus.  Quand  le  mo- 


OAPUT  IX. 
Historia  de  Crœsi  filio  ,  sumta  ex  Herodoti  libris. 

Filius  Crœsi  régis,  cum  jam  per  aetalem  fari  posset, 
infans  erat,  et,  cum  jammultum  adolevisset, item  niliil 
fariquibat.  Mutusadeo  et  elinguis  diu  habitas  est.  Cum 
[vero] in patrem  ejus, bello  magno  victum,et  urbe,  in 
qua  erat,  capta,  bostis,  gladio  educto,  regem  esse  igno- 
rans , invaderet  :  diduxit  adolescens  os,  clamare  nitens, 
eoque  nixu  atque  impetu  spiritus  vilium  nodumque  lin- 
guae  rupit,  planeque  et  articulale  elocutus  est,  damans 
m  liostetn  ,  ne  rex  Cursus  occideretur.  Tuin  et  bostis  gla- 
ilium  reduxil,  et  rex  vita  donatusest,  et  adolescens  loqui 
prorsum  deinceps  incœpit.  Herodotus  in  bistoriis  bujus 
mémorise  scriptor  est  :  ejusque  verba  sont,  qu«  prima 
dixisse  filium  Cricsi  refert  :  "QvOpomE,  u.v'i  xteïve  Kpoûrov. 
Sed  et  quispiam  Samius  athleta,  nomen  illi  luit  AÏ^Xr,;, 
cum  anleanon  loquens  fuisset ,  ob  similem  dicilur  cau- 
sara  loqui  co'pisse.  Nam  cum  in  sacro  certaniine  sortitio 
inter  ipsoset  adversarios  non  liona  fide  lieret ,  et  sortent 
nominis  falsam  subjici  animadvertisset ,  repente  in  cum  , 
qui  id  faciebat,  videre  sese,  quid  facerct,  magnum  incla- 
mavit.  Atque  is,  oris  vinculo  solutus,  per  omne  inde  vitas 
tempus,  non  turbide  neque  adhaese  locutus  est. 


CAPUT  X. 

De  argumentis ,  quae  grace  àvuKTTpÉçovxa  appellantur,  a 
nobis  reciproca  dici  possunt. 
Inter  vitia  argumentorum  longe  maximum  esse  vi- 
tium  videtur,  quae  àvncrcpÉçovrtt Grœci  dicunl.  Ea  quidam 
ex  nostris  non  bercle  nimis  absurde  reciproca  appella- 
verunt.  Id  autem  vilium  accidit  boc  modo  :  cum  argu- 
mentum  propositum  referri  contra  convertique  in  en  m 
potest ,  a  quo  dictum  est  ;  et  utrimque  pariter  valet  :  quale 
est  pervulgalum  illud ,  quo  Prolagoram,  sopbistariim 
acerrimum,  usum  esse  ferunt  adversus  Euathlum  discipu- 
lum  suum.  Lis  namque  inter  eos  et  controversia  super 
pacta  mercede  base  fuit.  Euathlus,  adolescens  dives,  elo- 
quentiie  discendae  causarumque  orandi  cupiens  fuit.  Is  in 
disciplinant  Protagorse  sese  dédit,  daturumque  promisit 
mercedem  grandem  pecuniam,  quantam  Protagoras  peti- 
\  erat  ;dimidiumque  ejus  dédit  jam  tune  slatim,  prius 
quant  disceret  :  pepigitque,  ut  reliquum  dimidium  daret, 
quo  priinum  die  causant  apud  judices  orasset  et  vicissel. 
Postea  cum  diulule  auditor  assectatorque  Protagorae  fuis- 
sel  ,  cl  in  studio  quidem  facundiœ  abunde  promovisset, 
causas  tamen  non  reciperet,  tempusque  jam  longum  trans- 
curreiet.et  facere  id  videretur,  ne  reliquum  mercedis 
daret, capit  consilium  Protagoras,  ut  lum  existimabal, 
asliiliim    Petere  institit  ex   pacto  mercedem  :  lilcm  non 
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ment  vint  d'exposer  l'affaire  devant  les  ju;;es,  il 
adressa  ces  mots  à  son  adversaire  :  n  Apprends , 
jeune  insensé,  que  de  quelque  manière  que   le 
tribunal  prononce,  soit  contre  toi,  soit  pour  toi, 
tu  seras  toujours  obligé  de  me  payer  ce  que  je 
reclame.  En  effet,  si  c'est  à  toi  que  l'on  donne 
tort ,  tu  seras  forcé,  en  vertu  de  l'arrêt ,  de  me 
payer  mon  salaire,  puisque  j'aurai   gagné  ma 
cause  :  et  si  les  juges  prononcent  en  ta  faveur, 
tu  es  tenu  ,  d'après  notre  convention  ,   d'acquit- 
ter ta  dette ,  puisque  tu  auras  gagné  une  cause 
devant  les  tribunaux.  ■>  Evathlus  lui  répondit: 
«  Si,  au  lieu  de  parler  moi-même,  j'avais  confié  à 
un  autre  le  soin  de  ma  défense,  il  me  serait  encore 
facile  de  me  tirer  du  piège  que  tu  me  tends  :  mais 
en  te  répondant  moi-même ,  j'ai  un  avantage  de 
plus  qui  augmente  ma  confiance;  en  effet,  non- 
seulement  le  gain  de  ma  cause  est  assuré  ,  mais, 
pour  la  gagner ,  je  n'ai  besoin  que  de  ton  propre 
raisonnement.  Apprends  à  ton  tour,  ô  le  plus  ha- 
bile des  maîtres,  que,  de  quelque  manière  que  les 
juges  prononcent,  soit  contre  toi,  soit  pour  toi, 
je  ne  suis  point  obligé  de  te  donner  ce  que  tu  de- 
mandes ;  car  si  les  juges  décident  pour  moi ,  je  ne 
te  dois  rien  en  vertu  de  l'arrêt,  puisque  j'aurai 
gagné  ma  cause  :  et,  s'ils  me  condamnent,  je  ne 
te  dois  rien  en  vertu  de  notre  accord,  puisque 
je  l'aurai  perdue.  »  Les  juges  ne  sachant  comment 
décider  entre  deux  raisonnements  qui  se  détrui- 
saient l'un  l'autre,  et  craignant  que  leur  sentence, 
quelle  qu'elle  fut,  ne  fût  contradictoire  ,  s'abs- 
tinrent de  prononcer,  et  renvoyèrent  l'affaire  à 
une  époque  très-éloignée.  C'est  ainsi  qu'un  maî- 
tre célèbre  se  vit  refuté  par  un  jeune  disciple 

Eoathlo  contestatur.  Et  cum  ad  judices,  conjiciendœ  con- 
sislenda?que  causa1  gratia,  venisse[n]t,  tum  Protagoras 
sic  exorsns  est:Disce,  inquit,  stullissime  adolescens, 
iitroquc  [id]  modo  fore  uti  reddas,  quod  peto,  sive  contra 
te  pronuntiatum  erit,  sive  pro  le.  Nam  ,  si  contra  te  lis 
data  erit,  merces  mihi  exsentenlia  debebitur,  quia  ego  vi- 
cero  :  sin  vero  seeundum  te  judicatum  erit,  merces  milii 
ex  pacto  debebitur,  quia  tu  viceris.  Ad  ea  respondit  Eu- 
atblus  :  Potui ,  inquit,  lime  tuse  lam  ancipiti  caplioni  isse 
obviam,si  verba  non  ipse  facerem,  atque  alio  patrono 
utercr.  Sed  majus  mihi  in  ista  Victoria  proluhium  est,  cum 
tenon  in  causa  tantum,  sed  in  argumente  quoque  isto 
vinco.  Disce  igitur  tu  quoque,  magisler  sapientissime , 
utroque  modo  fore ,  uti  non  reddam ,  quod  petis  :  sive  con- 
tra me  pronuntiatum  tuerit,  sive  pro  me.  Nam,  si  judices 
pro  causa  measenserint,  nihil  tibi  ex  sententia  debebitur  : 
quia  ego  vicero.  Sin  contra  me  pronuntiaven'nt,  nihil  tibi 
ex  paito  debebo,  quia  ego  non  vicero.  Tum  judices  dubio- 
sum  hoc  inexplicabileque  esse,  quod  utrinque  dicebatur, 
tati,  ne  sententia  sua,  utramcimquein  partem  dicta esset, 
ipsa  sese  rescinderet ,  rein  injudicatam  reliquerunt  :  eau- 
samque  in  diein  longissimam  distulerunl.  Sic  ab  adoles- 
cente discipulo  magister  [disciplina;]  eloqncntia;  inditus 
silo  sibi  argumenta  confutalus  est,  et  captionis  versulrc 
il  eveogitata-  frnstratus  fuit. 


avec  son  propre  raisonnement,  et  se  trouva  pris 
lui-même  au  piège  qu'il  avait  préparé. 

CHAPITRE  XI. 

Quelcsjllogisme  de  Bias  sur  les  dangers  du  mariage  ne 
peut  être  mis  au  nombre  des  arguments  àvTiaTpijovra. 

On  a  voulu  voir  un  argument  analogue  à  ceux 
qu'on  apelle  àv-run-p^ovra ,  et  pareil  au  raisonne- 
ment de  Protagoras  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, dans  la  réponse  suivante  de  Rias,  ce  sa"e 
si  renommé.  Quelqu'un  lui  demandant  conseil 
pour  savoir  s'il  devait  se  marier,  ou  rester  dans  le 
célibat,  il  répliqua  :  «  La  femme  que  vous  épou- 
«  serez  sera  belle  ou  laide  :  si  elle  est  belle,  at- 
«  tendez- vous  à  la  partager  avec  autrui;  si  elle 
«  est  laide ,  vous  épouserez  une  furie.  L'un  ne  vaut 
•■  pas  mieux  que  l'autre;  donc,  ne  vous  mariez  pas.  » 
Or,  on  dit  que  cette  réponse  peut  être  retournée 
ainsi  :  «  Si  celle  que  j'épouse  est  belle,  ce  nese- 
«  ra  point  une  furie  ;  si  elle  est  laide ,  je  suis  sur 
«  de  ne  point  la  partager  avec  autrui;  il  faut  donc 
«  se  marier.  »  Mais  on  a  tort  de  croire  que  l'ar- 
gument de  Rias  puisse  se  rétorquer  contre  lui  : 
sa  réponse  ainsi  retournée  n'offre  qu'un  raisonne- 
ment faible  et  sans  valeur.  En  effet,  Rias  sou- 
tient qu'il  ne  faut  pas  se  marier,  parce  que  le 
mariage  est  exposéà  deux  inconvénients,  dans  l'un 
desquels  tombe  nécessairement  celui  qui  se  ma- 
rie. Mais  la  proposition  retournée  ne  dit  pas  que 
le  mari  est  préservé  des  inconvénients  qui  le 
menacent,  mais  qu'il  est  exempt  de  ceux  qui  ne 
le  menacent  point.  Pour  défendre  la  pensée  de 
Rias,  il  suffit  de  répéter  que  l'homme  qui  prend 

CAPUT  XI. 

Bianlis  de  re  uxoria   syllogismum   non  posse  videri  àvtt- 

(JTpÉÇOVTa. 

Existimant  quidam,  eliam  illud  Biantis,  viri  sapien- 
tis  ac  nobilis ,  responsum  consimile  esse ,  atque  est  Prota- 
gorion  illud,  de  quo  dixi modo,  antistrephon.  Nam  cum 
rogatus  esset  a  quodam  Bias,  deberetne  uxorem  ducere, 
an  vitam  vivere  cœlibem  :  "Hxoi ,  inquit ,  xctXrjv  ëÇeiç  ,  Jj 
aloxpâv  xïl  eî  v.iVt,-i,  Sjeiçxotvrçv  v.  cl  dtuxpàv,  ?|ei5  m>ivr,v. 
éxœtepov  oï  oùx  àyaOôv  oO  Xiptxém  âpa.  Sic  autem  hoc  res- 
ponsum converlunt  :  Eï  piv  xiXïJv  I?w,  oùx  ??<")  tcoivv-v-  eî 
os  txioxpàv,  oùx  £;u  xorvrjV  y=(|«iteov  âpa.  Sed  minime  boc 
esse  videtur  4vTi<rroépov,  quoniam  ex  altero  latere  con- 
versumfiïgidiuseslinlirmiusqne.  Nain  Bias  proposiiit.non 
esse  ducendam  uxorem  propter  alterulrum  incommodum, 
quod  necessario  patiendumerit  ei,  qui  duxerit.  Qui  con- 
vertit autem,  non  ab  eo  se  défendit  incommodo,  quod 
adest  :  sed  carere  se  allero  dicit,  quod  non  adesl.  Satis  est 
autem  tuenda;  sententia; ,  quain  Bias  dixit,  quod  eum  , 
qui  duxit  uxorem  ,  pati  necesse  est  ex  duobus  incommo- 
disalterum,  utaut  xoivrjv  habeat,aut  noivriv.  SedFavo- 
riuus  noster,  cum  facta  esset  forte  mentio  syllogismi  istius, 
quo  Bias  usus  est,  cujus  prima  TtpoTowi;  est,  virai  xaMjv 
(jeu;,  ?,  aluxpàv,  non  ratum  id  neque  justum  disjunctivum 


une  épouse  s'expose  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
deux  malheurs ,  d'être  déshonoré  ou  tourmenté. 
Notre  ami  Favorinus  ayant  entendu  un  jour  ei- 
er  devant  lui  ce  syllogisme  de  Bias,  dont  la 
prémisse  est  :  Vous  épouserez  une  femme  belle 
ou  laide,  dit  qu'il  ne  trouvait  pas  cette  distinc- 
tion bien  juste;  qu'on  n'était  pas  absolument 
forcé  d'accéder  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
affirmations, et  qu'ainsi  la  règle  exigée  pour  les 
prémisses  de  ce  genre  n'était  pas  remplie.  En 
effet,  disait-il ,  la  pensée  de  Bias  semble  ne  pou- 
voir s'appliquer  qu'aux  femmes  d'une  beauté  ou 
d'une  laideur  remarquable;  mais  il  y  a  entre 
l'un  et  l'autre  un  milieu  auquel  il  n'a  pas  songé. 
Entre  la  femme  d'une  rare  beauté  et  la  femme 
d'une  laideur  repoussante,  il  y  a  celle  qui ,  éga- 
lement éloignée  de  ces  deux  extrêmes ,  ne  possède 
pas  assez  de  charmes  pour  alarmer  son  mari, 
et.  n'en  est  pas  assez  dépourvue  pour  lui  inspi- 
rer de  l'aversion.  Pour  désigner  cette  espèce  de 
beauté  moyenne ,  Ennius  s'est  servi  d'une  expres- 
sion fort  élégante  dans  sa  tragédie  de  Ménalippe. 
En  parlant  de  ces  épouses  qui  ne  sont  ni  infidèles , 
ni  méchantes,  il  dit  qu'elles  sont  stata  forma, 
d'une  beauté  raisonnable.  Favorinus  caractéri- 
sait heureusement  ce  genre  de  beauté  modeste,  en 
l'appelant  la  beauté  des  épouses.  Enniusdit  dans 
cette  tragédie  de  Ménalippe ,  que  toujours  les  lois 
de  la  chasteté  sont  respectées  par  ces  femmes 
d'une  beauté  raisonnable. 


CHAPITRE  XII. 

Des  noms  de  dieux  Dijovis  et  Vejovti. 

Dans  les  anciens  oracles  des  augures ,  on  trouve 
ces  deux  noms  de  divinités,   Dijovis  et    Ve- 
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jovis.  En  outre ,  il  y  a  entre  la  citadelle  et  le  Ca- 
pitale un  temple  consacré  au  dieu  Vejovis.  Voi- 
ci ce  que  j'ai  appris  sur  l'origine  de  ces  noms. 
Les  anciens  Latins  ont  formé  le  nom  du  souve- 
rain des  dieux  du  vcvbejuvare,  aider,  et  du  mot 
pater,  père  ;  car  Juppiter  n'est  qu'une  abrévia- 
tion de  Jovis  pater,  qui  est  le  nom  sous  sa  forme 
complète.  Nos  ancêtres  ont  joint  de  même  le 
mot  pater  à  d'autres  noms  de  dieux  ;  ainsi ,  ils 
ont  dit  JSeptunuspater,  Satumuspaler,  Janus- 
pater,  Marspater,  ou  plus  ordinairement  Mars- 
piter.  Joignant  aussi  le  mot  de  pater  à  dies,  ils 
ont  appelé  Jupiter,  Diespiler,  c'est-à-dire  père 
du  jour,  d'où  vient  Dijovis.  Un  autre  nom  par 
lequel  on  rend  encore  hommage  au  créateur  bien- 
faisant de  la  lumière,  est  celui  de   Lucetius. 
Cn.  Nœvius  a  employé  ce  nom  de  Lucetius  dans 
son  poëme  sur  les  guerres  puniques.  Nos  aïeux, 
qui  adoraient  tantôt  des  divinités  bienfaisantes 
dont  ils  invoquaient  l'assistance ,  tantôt  des  dieux 
ennemis  dont  ils  redoutaient  la  haine,  ayant  for- 
mé, comme  je  l'ai  dit,  les  mots  Jovis  et  Dijovis 
du  verbe  juvare,  donnèrent  à  la  divinité  qui , 
privée  du  pouvoir  de  faire  du  bien  aux  hommes , 
a  reçu  celui  de  leur  nuire  ,  le  nom  de  Vejovis , 
pour  exprimerqu'on  n'avait  à  attendre  d'elle  au- 
cun secours.  La  particule  ve ,  qui  dans  plusieurs 
mots  s'écrit  autrement, avec  un  a  intercalé  en- 
tre les  deux  lettres  qui  la  composent,  possède 
deux  significations  qui  sont  l'opposé  l'une  de  l'au- 
tre. De  même  que  plusieurs  autres  particules, 
tantôt  elle  exprime  l'augmentation,  et  tantôt  elle 
indique  la  diminution.  Aussi  voit-on  certains  mots 
précédés  de  cette  particule,  dont  le  sens  est  va- 
riable et  susceptible  de  recevoir  deux  interpré- 
tations opposées  :  tels  sont  les  mots  vescus,  vehe- 
mens  et  vegrandis ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  plus 


esse  ait  :  quoniam  non  necessuni  sit  altenim  ex  duobus, 
quae  disjunguntur,  vermn  esse.  Quod  in  proloquio  disjunc- 
livo  necessarium  est.  Eminenlia  enim  quadam  signilicari 
formarum  turpes  et  pulchrœ  videntur.  Est  autem,  inquit, 
tertium  quoque  inter  duo  ista,  quœ  disjunguntur  :  cujus 
ralioneni  prospectumque  Bias  non  tiabuit.  Inter  enim  pul- 
chen  imam  feminam  et  deformissimam  média  forma  quœ- 
dam  est,  qua?  et  a  uimùe  pulchritudinis  periculo  et  a 
sumnue  deformitatis  odio  vacat.  Qualis  a  Q.  Ennioin  Me- 
nalippa  perquam  eleganti  vocabulos/atadicilur,  qua.'  ne- 
que  xowr)  future  sit,  neque  Ttoivvi.  Quam  formant  modi- 
cam'et  modestam  Favorinus  non  lue  hercule  inseite  ip- 
pellabat urorinm.  Ennius  aulem  in  isla,  quam  dixi ,  tra- 
gcedia,  eas  fere  feminasait  incolumi  pudicitia  esse,  quae 
statu  forma  forent. 


CAPUT  XII. 
De  DomiBibua  dcorum  ptipuli  romani  Dijovk  et  fefovis. 

In  antiquis  speclionibus  nomina  ba'c  deorum  inesse 
animadvertimus  :  Dijovis  et   Vejovis.  Est  aulem  etiam 


«'des  Vejovis  Romse  inter  arcem  et  Capitolium.  Quorum 
nominum  rationem  esse  banc  eomperi.  Jovem  Lalini  vêle- 
resa/((i'o»(/oappellavere:eumdemquealiovocabulojunc:o 
patvcm  dixerunt.  Nam  quod  est,  [in]  elisis  aul  immutalis 
quibusdam'ittoris,  Juppiter,  id  plénum atqueiiitegrum  est 
Jovispater.  sic  et  ffeptunuspater  conjuncte  dictusest, 
et  Saturnuspaler,  et  Jamispater,  et  Marspater  (hoc 
enim  csl  Maispiter)  itemque  Jovis  Diespiler  appellatus, 
idest,dieiet  lucis  pater.  Idcircoque  simili  nomine  Dijovis 
dictusest,  et  Lucetius;  quod  nos  die  et  luce  quasi  vila 
ipsa  affîoeret  et  juvaret.  Lucetium  aulem  Jovem  Cn.  Nœ- 
vius in  libiis  belli  punici  appellat.  Cum  Jovem  igitur  et 
Dijovem  a  juvando  Dominassent  :  cum  quoque  contra 
deum,  qui  non  juvandi  poleslatem,  sed  vim  nocendi  ha- 
berel ,  (nam  deos  quos<lam  ,  ut  prndessenl,  célëbrabanl , 
quosdam,  ut  ne  dissent ,  placabant)  Ycjovem  appellave- 
rnnt,demplaat(]iicdelracta juvandi facultate.  IVenimpar- 
licula  ,  qua-  in  aliis  atque  aliis  vocabulis  vaiïatim  per  lias 
duaslilteias,  ranui  li liera  média  immissa  dicitur,  dupliceni 
signiliralum  enndeimpie  Inter  sese  diversum  capit.  Nam  et 
augenda-  rei  et  minuendœ  valet,  sictit  alîae  particulae  plu- 
rinrise j  pi  opter  quod  accidit,  ul  qua?damvoeabula,qnibus 
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en  détail.  Mais  pour  les  mots  vesanmei  vecors, 
la  particule  n'y  est  employée  que  dans  le  sens 
privatif,  x»t«  GTspï]<riv,  comme  disent  les  Grecs. 
Le  dieu  I  ejovis,  dont  on  voit  la  statue  dans  le 
temple  dont  j*ai  parlé,  tient  à  la  main  des  flèches, 
symbole  de  sou  pouvoir  menaçant.  Cet  attribut 
a  fait  croire  à  beaucoup  de  gens  que  ce  dieu  n'é- 
tait autre  qu'Apollou.  D'après  le  rit  sacré,  on  lui 
immole  une  chèvre,  et  l'on  voit  la  figure  de  cet 
animal  au  pied  de  sa  statue.  On  a  remarqué  que 
Virgile,  qui,  sans  jamais  faire  étalage  d'érudi- 
tion ,  a  montré  une  connaissance  profonde  de 
l'antiquité,  adresse  une  prière,  dans  ses  Géor- 
giques,  aux  dieux  qu'il  appelle  numina  lava; 
donnant  ainsi  à  entendre  qu'il  y  a  certaines  divi- 
nités dont  la  puissance  ne  s'exerce  que  pour  le 
mal.  Voici  les  vers  dont  il  s'agit  : 
»  Assez  mince  est  le  sujet,  mais  non  pas  la 

•  •<  gloire  du  travail,  si  les  divinités  ennemies  se 
o  laissent  fléchir  par  le  poète,  et  si  Apollon  se 
«  rend  à  ses  vœux.  " 

lu  tenui  labor,  at  tennis  non  gloria,  si  quem 
Rumina  laeva  sinunl,  auditque  vocatus  Apollo. 
Parmi  les  dieux  qu'il  est  nécessaire  d'apaiser, 
pour  préserver  de  leur  courroux  les  productions  de 
nos  champs  et  nous-mêmes,  on  compte  encore 
Averruneus  et  Robigus. 


CHAPITRE  XIII. 

Sur  la  gradation  que  les  moeurs  romaines  établissent  en- 
tre les  devoirs. 

Un  jour,  en  ma  présence,  plusieurs  illustres 
Romains  avances  en  âge,  et  qui  possédaient  plus 

particalaùUapreponitor,  ambigua  sint,etutroque>ersum 
dicanlur  :  veluti  vescum  ,  vehemens  et  vegrande;  <  1  «^  qui- 

bus  alio  in  loco,  uberiore  tractatu  facto,  admonuimus  : 
ml. -m  el  in  lai-dis  ex  una  tanlom  parte  dicli,  quae 
privativa  est,  quam  Graci  xz-i  orép>]env  dicunt.  Simula- 
nrom  igitur  dei  Vejovis,  quod  est  in  a?de ,  de  qua  supra 
divi,  sagittas  tenet,  qua?  sunt  videlicet  paratae  ad  noeen- 
diim.  Quapropter  eum  deum  plerique  Apolliuem  esse  di- 
vciuiit;  immolaturqne  [illi]iïtu  bumano  capra  :  ejusque 
animalis  figmentum  juxta  simulacrum  stat.  Propterea  Vii- 
gilium  qnoqae  aiunt,  malt»  antiquitatis  hominem,  sine 
ostentations  odio  peritum ,  numina  laeva  iu  Georgicis  de- 
precari  :  significantem  quamdam  vim  esse  hujuscemodi 
deorum  in  tedendo  magis  quam  in  juvando  potentem. 
Versus  Virgilii  bi  sunl  : 

In  tenui  labor,  at  tenuis  non  gloria.  si  quem 
Numiuala-\a  sinunt,  auditque  vocatus  Apollo 

In  istis  autem  diis ,  qun;  placari  oportet ,  uti  mata  a  nohis 
velafrugibus  DStis  amoltantur,  Averruneus  quoquebahe- 
tur  el  llnluijus. 


de  connaissances  et  de  souvenirs  que  personne 
sur  les  usages  et  les  mœurs  d'autrefois,  avaient 
engagé  une  dissertation  au  sujet  de  l'ordre  à 
établir  entre  les  devoirs  suivant  leur  importance. 
11  s'agissait  de  fixer  la  règle  d'après  laquelle  on 
doit  se  déterminer,  toutes  les  fois  qu'il  est  néces- 
saire de  faire  un  choix  entre  plusieurs  devoirs. 
On  s'accorda  sans  peine  à  adopter  l'ordre  suivant, 
fondé  sur  les  antiques  mœurs  du  peuple  romain. 
Les  devoirs  envers  les  proches  sont  en  première 
ligne;  aussitôt  après  se  placent  les  obligations 
contractées  par  un  tuteur  envers  le  pupille  confie 
a  ses  soins  :  viennent  ensuite  les  devoirs  imposés 
au  patron  envers  le  client  qui  s'est  mis  sous  sa 
protection  :  le  quatrième  rang  est  assigné  aux 
devoirs  envers  les  hôtes,  et  le  cinquième  à  ceux 
qu'exigent  de  nous  les  pareuts  à  un  degré  éloi- 
gné, et  les  alliés.  A  l'appui  de  cette  hiérarchie, 
l'antiquité  nous  fournit  un  grand  nombre  de  té- 
moignages et  de  preuves.  Je  ne  veux  citer  ici 
que  quelques  renseignements  sur  les  clients  et 
les  parents  à  un  degré  éloigné,  que  je  me  trouve 
avoir  dans  ce  moment  sous  la  main.  Voici  ce 
que  dit  M.  Caton  dans  le  discours  qu'il  prononça 
contre  Lentulus  devant  les  censeurs  :  «  Nos  an- 
«  cètres  regardaient  la  défense  des  intérêts  du 
«  pupille  comme  un  devoir  d'un  ordre  plus  haut 
«  que  la  fidélité  envers  le  client.  On  peut ,  dit-il 
«  encore,  porter  témoignage  contre  un  parent 
«  éloigné,  en  faveur  d'uu  client  ;  mais  on  ne  porte 
■  jamais  témoignage  contre  un  client.  Après  les 
.devoirs  de  père,  il  n'en  est  pas  déplus  sacré 
..  que  ceux   de  patron.  »  Massurius  Sabinus, 

CAPUT  XIII. 

De  oftioiomm  gradu  alque  online,  moribus  populi  romani 
observalo. 

Seuiorum  bominum  et  Romae  nobilium  atque  in  raorum 
disciplinarumque  velerum  doctriua  memoriaque  prastan- 
tium  disceptatio  quaedam  fuit,  présente  atque  audiente 
nie  ,  de  gradu  atque  online  olliciorum ,  clinique  qusrere- 
tnr,  quibus  nos  ea  prioribus  potioribusque  facere  oporle- 
ret,  si  necesse  esset.in  opéra  danda  faciundoque  officio 
aliosaliis  anteferre ,  non  constabat.  Conveniebat  autem 
facile,  constabatqtie,  ex  moribus  populi  romani,  primant 
juvta  parentes  locum  tenere  pupilles  debere,  lidei  tntcl.f  - 
que  nostrae  creditos  ;  secunduni  eos  proximum  locum 
clientes  uabere,  qui  sese  itidem  in  lidem  patrociniumque 
nostrum  dedidei  uni  ;  tinii  in  tertio  loco  esse  bospites  ;  post- 
ea  esse  coguatos  aflinesque.  Hujus  moris  observationisque 
uiulla  sunt  testinirttiia  atque  documenta  in  antiquitatibus 
perscripta;  ex  quibus  unum  boc  intérim  de  clientibus  00- 
gnatisque,  quod  prie  manibus  est,  ponemus.  M.  Cato  iu 
oratione,  quam  dixit  apud  censores  in  Lenlulum,  ita 
scripsit  :  «  Quod  majores  sanclius  babuere,  defendi  pn- 

I  illos,  quam  clientem  nonfallere.  Adversus  cognatos  pro 
.  cliente  testatur;  testimonium  adversus  clientem  nemo 

idicît  :  patrem  primum,  postea  patronnai  pronii n 

..  i]< nliabere.  <  Massurius  autem  Sabinos,  in  libro  Jv- 

ris  civilis tertio, anliqniorem  locum  nospiti  tribuit.  naaui 
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dans  le  troisième  livre  de  son  traité  sur  le  Droit 
civil,  fait  passer  l'hôte  avant  le  client.  «  Voici 
..  quelle  gradation  nos  pères  établissaient  entre 
.  les  personnes,  d'après  l'importance  des  devoirs  : 
„  d'abord  les  pupilles,  puis  les  hôtes,  puis  les 
„  clients;  ensuite  les  parents  à  un  degré  éloigne, 
..  enfin  les  parents  par  alliance.  En  raison  de  rira- 
«  portance  donnée  aux  devoirs  de  la  tutelle  ,'Jes 
.,  droits  des  femmes  passaient  avant  ceux  des 
«  hommes  :  mais  la  tutelle  d'une  femme  créait 
..  des  devoirs  d'un  ordre  inférieur  à  ceux  qu'en- 
«  traînait  la  tutelle  d'un  pupille.  Dans  le  cas  où 
.<  un  père  eût  laissé  en  mourant  la  tutelle  de  son 
«  fils  à  des  hommes  qui  soutenaient  contre  lui 
«  dans  un  procès  les  intérêts  de  la  partie  adverse, 
«  les  tuteurs   eussent    été  obligés  de  changer 
«  de  rôle,  et  d'adopter  dans  le  procès  la  cause  de 
«  leur  pupille.  »  Nous  pouvons  citer  encore  sur  ce 
sujet  un  grave  témoignage,  celui  du  grand  pon- 
tife C.  César,  qui  commence  en  ces  termes  son 
discours  pour  les  Bithyniens  :  «  L'hospitalité  que 
..  j'ai  reçue  du  roi  Nicomède,  l'amitié  qui  m'at- 
..  tache  à  ceux  dont  on  va  juger  la  cause ,  ne  me 
.<  permettaient  pas ,  M.  Vinicius,  de  laisser  à  un 
«  autre  le  soin  de  les  défendre.  La  mémoire  des 
«  morts  doit  être  religieusement  conservée  dans 
«  le  cœur  de  leurs  proches  ;  et  l'on  ne  peut  aban- 
••  donner  les  devoirs  envers  un  client,  sans  se 
«  couvrir  d'infamie  :  nos  obligations  à  l'égard 
«  d'un  client  sont  si  sacrées,  qu'elles  viennent 
«  immédiatement  après  nos  devoirs  envers  nos 
«  proches.  » 

CHAPITRE  XIV. 

Histoire  de  la  mutuelle  reconnaissance  qui  eut  lieu  à  Rome 
entre  un  lion  et  un  esclave  avec  lequel  cet  animal  avait 


vécu  jadis,  racontée  par  le  savant  Apion,  surnommé 
Plistonicès ,  qui  assure  en  avoir  été  témoin  lui-même. 

Apion, surnommé  Plistonicès  ,  était  un  auteur 
rempli  d'érudition ,  et  remarquable  surtout  par 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances  sur 
l'antiquité  grecque.  Il  s'est  acquis  assez  de  répu- 
tation par  un  recueil  où  il  retrace  tout  ce  que 
l'Egypte  offre  de  plus  merveilleux  dans  ses  mo- 
numents ou  dans  les  traditions  de  ses  habitants. 
Aux  endroits  de  cet  ouvrage  où  il  rapporte  ce 
qu'il  a  lu  ou  entendu  dire ,  ou  peut  lui  reprocher 
peut-être  de  se  laisser  entraîner  au  bavardage  et 
à  l'exagération,  par  le  désir  de  produire  de  l'effet  : 
car  cet  auteur  aime  beaucoup  à  faire  parade  de 
sa  science.  Mais  le  trait  que  je  veux  ici  lui  em- 
prunter, et  qui  se  trouve  au  cinquième  livre  de 
son  recueil  sur  l'Egypte  ,  n'est  pas  de  ceux  qu'il 
a  lus  ou  entendu  raconter  ;  il  affirme  en  avoir 
été  témoin  lui-même  à  Rome.  Un  jour,  dit-il ,  le 
spectacle  d'une  chasse  où  l'on  devait  combattre 
une  foule  d'animaux ,  avait  appelé  le  peuple  dans 
le  grand  cirque.  Me  trouvant  à  Rome  dans  ce  mo- 
ment, je  voulusy  assister.  Je  visliicherdans  l'are:  1e 
un  grand  nombre  de  bêtes  sauvages,  d'une  force 
et  d'une  taille  prodigieuses,  et  d'une  férocité  extra- 
ordinaire. On  admirait  surtout  une  troupe  de  lions 
énormes.  11  y  en  avait  un,  entre  autres,  dont  la 
taille  monstrueuse,  les  bonds  rapides,  le  rugis- 
sement terrible,  les  muscles  saillants,  la  crinière 
flottante,  frappaient  d  etonnement  les  spectateurs 
et  attiraient  tous  les  regards.  On  introduisit  les 
malheureux  qui  devaient  livrer  combat  aux  bêtes. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  esclave ,  nommé  Andro- 
clus,  qui  avait  étéau  service  d'un  proconsul.  Aus- 
sitôt que  le  lion  eut  aperçu  cet  homme,  il  s'ar- 
rêta, comme  saisi  d'étonnement  à  sa  vue;  puis  il 


clienti.  Verlia  ex  eo  libro  haec  sunt  :  «  In  ofticiis  apud  ma- 
jores ita  obscrvatum  est,  primum  tutelae,  deinde  lios- 
«  piti ,  deinde  clienti,  tum  cognato,  postea  affmi.  De  qua 
..  rausa  feminse  viris  potiores  [sunt]  habita3,  pupillarique 
«  tutelae  mnliebris  prtelata  :  etiam  adversus  quem  afluis- 
«  sent ,  ejus  lilii  tutoies  relicli  in  eadem  causa  pupillo  ade- 
«  rant.  »  Firmiim  atque  clarum  islirei  testimonium  perlii- 
bet  auctoritas  C.  Coesaris  pontifias  maximi ,  qui  in  ora- 
tione,  quam  pro  Bitlnjnis  dixit,  boc  principio  usus  est  : 
n  Vi'l  probospitio  régis  Nicomedis,  vel  pro  borum  neces- 
n  sitate,  quorum  res  agitur,  defugere  hoc  niunus,  M.  Vi- 
«  nici,  non  potui.  Nam  neque  bominum  morte  memoria 
«  deleri  débet ,  quin  a  prônons  retineatur  :  neque  clientes 
«  sine  somma  infaniia  deseiï  possunt  :  quibus  etiam  a  pro- 
«  pinquis  nostris  opem  feue  instituimus.  » 


CAPUT  XIV. 

(v)uod  Apion,  dodus  bomo,  qui  Plistonicès  appeltatus  est, 
vidisse  se  Rom;e  scripsit  recognitioncm  inler  se  mutu.im 
ex  vetere  notitia  hominis  et  leonis. 

Apion,  qui  Plistonicès  appellalus  est,  lilteris  bomo 


mullis  prœditus,  rerumque  graecarum  plurima  atque  va- 
ria scientia  fuit.  Ejus  libri  non  incelebres  feruntur,  quihus 
omnium  ferme,  qoae  mirilica  in.Egyplo  visuntur  audiun- 
turque,  historia  comprehenditur.  Sed  in  iis,  quae  v.l  au- 
disse  vel  legisse  sese  dicit ,  fortassean  vitio  studioque  os- 
tentationis  sit  loquacior  ;est  enim  sanequam  in  pra^dican- 
dis  doctiinis  suis  venditator.  Hoc  autem,  quod  in  libro 
JEgyptiacorwm  quinto  scripsit,  neque  audisse  neque  le- 
gisse, sed  ipsum  sese  in  urbe  Romana  vidisse  oculis  suis 
confirmât.  In  circo  maximo ,  inquit,  venationis  amplisumo) 
pugna  populo  dabatur.  Ejus  rei,  Ronw  cum  forte  essem, 
spectalor,  inquit,  fui.  Multaj  ibi  saevientes  feras,  magni- 
ludines bestiarum  excellentes,  omniumque  invisitata  aut 
tonna  erat  aut  ferocia.  Sed  pr.eter  alia  omnia  leonon. ,  in- 
quit ,  immanitas  admirationi  luit  ;  prœterqoe  omnis  cele- 
ros  iinius.  ls  unus  leo  corporis  impetu,  et  vaslitudine, 
lenilicoque  freniitu  et  sonoio,  toiis  comisque  ceivicum 
Ouctuantibus,  animos  oculosque  omnium  in  sese  conver- 
terat.  Indroduclus erat  inler  comphiris  ceterosadpugnain 
bestiaium  datus servus  viri  consularis.  Ei  servo  Androclus 
nomen  fuit.  Hune  ille  leo  ubi  vidit  procul,  reponte,  in- 
quit, quasi  admirans  sletit  :  ac  deinde  sensim  atque  pla- 
cide tanqoam  noscitabundos  ad  buminem  accedit.  Tum 
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se  dirigea  doucement  vers  lui  et  s'approcha  peu  à 
peu,  en  le  regardant  comme  s'il  le  reconnaissait. 
Arrivé  près  de  lui,  il  se  frotte  contre  son  corps, 
en  agitant  sa  queue  d'un  air  soumis  et  caressant , 
comme  un  chien  qui  flatte  son  maître  :  il  lèche 
les  pieds  et  les  mains  du  malheureux ,  à  qui  la 
frayeur  avait  presque  ôté  le  sentiment.  Cepen- 
dant Androclus,  en  se  sentant  caressé  par  le  ter- 
rible animal,  reprend  ses  esprits,  rouvre  les  yeux, 
et  s'enhardit  enfin  à  regarder  le  lion.  Alors , 
comme  s'il  s'était  faitentreeux  une  mutuelle  re- 
connaissance ,  vous  eussiez  vu  l'homme  et  le 
lion  se  témoigner  l'un  à  l'autre  la  joie  la  plus  vive. 
A  cet  étrange  et  touchant  spectacle,  l'assemblée 
entière ,  dit  notre  ;uiteur,  éclata  eu  applaudisse- 
ments; et  aussitôt  César  ayant  ordonné  qu'on 
amenât  Audroclus,  lui  demanda  comment  il  se 
faisait  qu'il  eût  été  seul  épargné  par  cette  bête 
cruelle.  L'esclave  raconta  alors  la  plus  étonnante 
et  la  plus  merveilleuse  des  aventures.  J'étais, 
dit-il,  esclave  du  proconsul  qui  gouvernait  la 
province  d'Afrique  :  les  coups  et  les  mauvais 
traitements  dont  il  m'accablait  tous  les  jours  sans 
raison  me  forcèrent  à  prendre  la  fuite.  Pour  échap- 
per plus  sûrement  aux  poursuites  d'un  maitre  à 
qui  toute  la  contrée  obéissait,  j'allai  chercher 
une  solitude  inaccessible  parmi  les  sables  et  les 
déserts ,  résolu  de  me  douuer  la  mort  de  quelque 
manière,  si  je  venais  à  manquer  de  nourriture. 
Je  marchais  brûlé  par  les  rayons  ardents  du  so- 
leil ,  alors  a  son  midi ,  lorsque  je  trouvai  sur  ma 
route  une  caverne  isolée  et  profonde  :  j'y  pénètre 
et  je  m'y  cache.  A  peine  y  étais-je  entré,  que 
je  vis  ce  lion  qui  prenait  le  même  chemin.  Une 
de  ses  pattes  était  toute  sanglaute  ;  il  marchait 
avec  peine,  en  poussant  des  plaintes  et  des  gémis- 


sements, et  paraissait  en  proie  à  une  violente  dou- 
leur. D'abord,  à  cette  vue,  je  fus  saisi  d'épou- 
vante. Mais  dès  que  le  lion  fut  entré  dans  la  ca- 
verne, qui  était,  comme  je  le  vis  bientôt,  son 
repaire  accoutumé,  et  qu'il  m'eut  aperçu  me  ca- 
chant au  fond ,  il  s'approcha  d'un  air  doux  et 
soumis;  il  leva  sa  patte  et  me  la  présenta,  en 
paraissant  me  demander  du  secours.  Je  la  pris 
dans  ma  main ,  j'en  arrachai  une  grosse  épine 
qui  s'y  était  enfoncée  ;  je  la  pressai  pour  en  faire 
sortir  le  sang  corrompu  :  enfin,  de  plus  en  plus 
rassuré  ,  et  m'appliquant  avec  soin  à  cette  opé- 
ration ,  je  parvins  à  purifier  et  à  sécher  entière- 
ment la  plaie.  Alors  le  lion ,  que  j'avais  soulagé  et 
délivré  de  ses  souffrances,  se  couche  et  s'endort, 
en  laissant  sa  patte  entre  mes  mains.  Depuis 
ce  jour  nous  vécûmes  ensemble.  Pendant  trois 
années,  nous  habitâmes  tous  deux  la  même  ca- 
verne :  nous  y  partagions  les  mêmes  aliments. 
Au  retour  de  ses  chasses,  le  lion  m'apportait  les 
meilleurs  morceaux  des  proies  qu'il  avait  sai- 
sies. N'ayant  point  de  feu ,  je  les  faisais  rôtir ,  a 
l'heure  de  midi,  aux  rayons  du  soleil.  Cependant 
m'étaut  lassé  de  ce  genre  de  vie ,  un  jour ,  tandis 
que  le  lion  était  à  la  chasse,  je  m'éloignai  de  la 
caverne.  Après  trois  jours  de  marche,  jefus  aperçu 
par  une  troupe  de  soldats  qui  se  saisirent  de  ma 
personne.  Ramené  à  Rome ,  je  parus  devant  mon 
maitre,  qui  sur-le-champ  prononça  mon  arrêt  de 
mort ,  et  me  condamna  à  être  livré  aux  bêtes.  Je 
vois  que  ce  lion  a  été  pris  aussi  depuis  notre 
séparation  :  et  maintenant ,  joyeux  de  retrouver 
son  bienfaiteur,  il  me  témoigne  sa  reconnaissance. 
Tel  fut ,  suivant  Apion ,  le  récit  d'Androclus. 
Aussitôt  on  écrivit  son  aventure  sur  une  ta- 
blette qu'on  fit  passer  parmi   les  spectateurs. 


caudam  more  atque  rilu  adulantium  canum  clementer  et 
blandc  movel ,  hominisque  sese  corpori  adjungit;  ri  ilia- 
que ejus  etmanus  prope  jamexanimali  metu  lingua  Ieniler 
demulcet.  Homo  Androclus  interilla  tamatrocis feras  blan- 
dimenlaami.ssum  animum  récupérât:  paulatimque  oculos 
ad  contuendum  leonem  refeit.  Tum,  quasi  mutua  reco- 
gnitione  facta,  laelos,  inquit,  et  gratulabundos  videres 
honiinem  et  leonem.  Ea  re  prorsus  tam  admirabili  maximos 
populi  clamores  excitatos  dicit,  arcessitumque  a  Caesare 
Androclum  ,  qua^silumque  causam  ,  cur  ille  alrocissimus 
leo  uni  parsisset.  Ibi  Androclus  rein  mirificam  narrât  at- 
que aamirandam.Cumprovineiam  , inquit,  Africam  procon- 
sulari  imperio  meus  dominns  obtineret,egoibiiniquis  ejus 
etquotidianisverheribusadfugamsumcoactusjet,  ut  mihi 
a  domino,  terra;  illiuspraside,  tutiores  latebrœ  forent, in 
camporumel  arenarumsolitudinesconcessi  :  ac,sidefuis- 
set  cibus,  consilium  fuit,  mortem  aliquo  pacto  quaerere. 
Tum,  sole  medio,  inquit,  et  arido  et  flagranti,  specum 
quamdam  nactus  remotamlatebrosamque,  in  eam  me  pe- 
nelro  et  recondo.  Neque  mullo  post  ad  eamdem  specum 
venit  hic  leo ,  debili  uno  et  ci uento  pede ,  geniitus edens  et 
murmura  dolorem  nuciatumque  vulneris  commiserantia. 
Alqne  illic  primo  quidem   conspectu  advenientis  leonis 

ALIl-i.lXLE. 


lerritum  sibi  et  pavefactum  animum  dixit.  Sed  postquam 
introgressus,  inquit,  leo,  uti  re  ipsa  apparuit ,  in  habita- 
ruluni  illud  smm),  vidit  meprocul  delitescentem ,  mitis  et 
mansues  accessit  :  et  sublatum  pedem  ostendere  mihi  et 
porrigere,  quasi  opis  petendae  gratia,  visus  est.  Ibi,  in- 
quit, ego  stirpem  ingentem  ,  vesligio  pedis  ejus  baeren- 
tem  ,  revelli  :  conceplauique  saniem  vuloere  intimo  e\- 
pressi  :  accuratiusque,  sine  magna  jam  formidine,  sir- 
cavi  penilus  atque  detersi  cruorem.  Ille  tune  mea  opéra  et 
medela  levains,  pede  in  manibus  meis  posito,  recubuit  it 
quievit.  Atque,  ex  eo  die,  triennium  totumegoet  leo  in 
eadem  specu  eodemque  victu  viximtts.  Nain  ,  quas  vena- 
batur  feras,  membra  opimiora  ad  specum  niibi  suggère- 
bat;  quieego,  ignis  copiant  non  habens,  meridiano  sole 
torrens  edebam.  Sed  ubi  me,  inquit,  vitae  illius  ferma' 
jam  pertaesum  est,  leone  in  venatum  profecto,  reliqci 
specum  :et,\iam  ferme  tridui  permensus,  a  mililibus 
visus  apprehensusqne  sum  ,  el  ad  dominum  ex  Africa  Ru- 
mam  deduclus.  1s  me  siatim  rei  capitalis  damnandum  , 
dandumque  ad  bestias  curavit.  Intelligo  autem,  inqdt, 
bunc  quoqiiu  leonem,  me  tune  separato,  captuii)  gratiam 
nunc  mihi  beneficii  et  medicinae  referre.  Hoc  Apion  dixisse 
Androrlum  tradit,  eaque  omnia  scripta  circumlataque  1^- 
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A  la  demande  de  tous,  sa  grâce  lui  fut  accordée; 
et  en  outre,  le  peuple  voulut  qu'on  lui  fît  présent 
du  lion.  Je  le  vis  ensuite,  ajoute  l'auteur,  te- 
nant son  lion  attaché  par  une  faible  courroie , 
se  promener  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  :  on 
lui  donnait  de  l'argent,  on  jetait  des  fleurs  au 
lion ,  et  l'on  s'écriait  de  toutes  parts  :  «  Voici  le 
lion  qui  a  donné  l'hospitalité  à  un  homme,  voici 
l'homme  qui  a  guéri  un  lion  !  •> 

CHAPITRE  XV. 

l}ue  les  avis  des  philosophes  sont  partages  sur  la  question 
de  savoir  si  la  voix  est  ou  n'est  pas  un  corps. 

C'est  une  question  fort  ancienne,  et  sur  laquelle 
les  plus  illustres  philosophes  ont  disputé  sans 
pouvoir  s'entendre,  que  celle  de  savoir  si  la  voix 
est  corporelle  ou  incorporelle.  Ce  dernier  mot  ré- 
pond au  mot  grec  àmô^a-rav.  On  appelle  corps 
toute  chose  qui  agit,  ou  est  susceptible  de  recevoir 
une  action.  Les  Grecs  définissent  le  corps,  tout 
ce  qui  est  capable  d'action  ou  de  passion.  Lucrèce 
a  reproduit  cette  définition  sous  une  autre  forme , 
quand  il  a  dit  : 

«  Il  n'y  a  que  le  corps  qui  puisse  toucher  ou 
«  être  touché.  » 

Les  Grecs  disent  aussi  que  le  corps  est  tout  ce 
qui  a  les  trois  dimensions.  Or,  les  stoïciens  pen- 
sent que  la  voix  est  corporelle  et  qu'elle  n'est 
autre  chose  que  l'air  frappé.  Platon,  au  contraire, 
la  croit  incorporelle.  Selon  ce  dernier,  la  voix 
n'est  point  l'air  frappé,  mais  la  percussion  mê- 
me produite  dans  l'air.  «  D'ailleurs,  ajoute-t-il, 
•  il  ne  suffit  pas  de  dire  simplement  que  la  voix 
"  est  la  percussion  de  l'air  ;  car,  en  remuant  un 


■  doigt,  on  frappe  l'air,  et  on  ne  produit  cepen- 
«  dant  aucun  son  :  mais  la  percussion  doit  être 
«  vive  et  forte,  et  telle  qu'elle  puisse  être  enten- 
«  due.  »  Démocrite,  et  après  lui  Épicure,  ont  sup- 
posé que  la  voix  était  composée  de  particules  in- 
divisibles, et  l'ont  considérée  comme  une  émana- 
tion d'atomes  qui  produisent  le  discours ,  £sôu.a 
Xo'ymv,  comme  ils  disent.  En  recueillant  dans  les 
conversations  et  les  livres  ces  difficultés  philoso- 
phiques et  autres  semblables ,  qui  peuvent  pro- 
curer à  l'esprit  oisif  un  délassement  piquant,  je. 
me  disais  que  ces  sortes  de  recherches  n'étaient 
d'aucune  utilité  pour  le  bonheur  de  la  vie,  et  n'of- 
fraient aucun  but  solide  ;  et  je  me  rappelais  avec 
plaisir  ce  vers  qu'Ennius  met  dans  la  bouche  de 
Néoptolème  : 

«  Il  est  bon  de  philosopher,  mais  quelquefois, 
«  et  non  pas  toujours.  » 

CHAPITRE  XVI. 

Du  principe  de  la  vue,  et  de  la  manière  dont  s'opère  la  vision. 
La  question  de  savoir  comment  s'opère  la  vi- 
sion, et  quelle  est  la  cause  qui  nous  fait  voir  les 
objets,  a  été  résolue  diversement  par  les  philoso- 
phes. Selon  les  stoïciens,  la  vision  est  produite 
par  une  émission  de  rayons  se  dirigeant  de  l'œil 
vers  l'objet,  et  par  une  tension  simultanée  de 
l'air.  Épicure  pense  que  de  tous  les  corps  qui 
nous  environnent  il  se  détache  continuellement 
des  images  qui  s'introduisent  dans  nos  yeux ,  et 
que  telle  est  l'origine  du  sens  de  la  vue.  Platon 
croit  qu'il  s'échappe  de  nos  yeux  de  certains 
rayons  de  feu  et  de  lumière,  qui,  mêlés  à  la  lumière 
du  soleil,  ou  à  celle  d'un  autre  corps,  éclairent 


linla  populo  déclarât  :  atquc  ideo,  cunclis  petentibus ,  di- 
niissum  Androcluni  et  poena  solutum,  leonemque  ei  suf- 
fragiis  populi  donatum.  Postea,inquit,  videbamus  Andro- 
cluni cl  leonem,  loro  tenui  revincluni ,  urbe  tota  circuni 
tabernas  ire  :  donari  ocre  Androcluni,  floribus  spargi  leo- 
nem ;  omnes  ffere]  ubiqne  obviosdicere  :  «Hicestleo  lios- 
|ics  hominis,  liic  e«l  liomo  medicus  Iconis.  ■> 


CAPUT  XV. 

Corpusne  sil'vox  ,  an  à<jw|ioctov,  varias  esse  pliilosopliovum 
sententias. 

Velus  alque  perpétua  quœstio  inter  nobilissimos  pbiloso- 
phornm  agilata  est,  corpusne  sil  vox  an  incorporeum. 
llocenimvocabulum  quidam  tînxerunt  proindu  quod  graeoe 
dicilur  à(TW(j.axûv.  Corpus  auteni  est ,  quod  aut  efficiens 
est  aut  paliens  :  id  graere  definitur  tô  8pw|*evov  i>)  tikt/ov 
(rônâiiTTi.  Quam  defînilionem  signifieare  volcns  Lucretius 
poeta  ita  scripsit  : 

Tangeie  euim  aut  tangi  nisi  corpus  nulla  potcsl  res. 
Alio  quoquo  modo  corpus  esse  Gl'SSCi  dicuntxà  Tpi'/.*)  ôiao- 
toctov.  Scd  vocem  Stoici  corpus  esse  contendunl  :  eamqae 
essedicunl  ictumaèra.  Platoautem  non  esse  vocem  corpus 
pniai.  Non  enim  perenssus,  inqnit,  aër,  sed  plaga  ipsa 


atque  percussio,  id  vox  est.  OJ;(  àTcXôi;  jiXyiy^  às'poç  èativ 
t\  fyuivv]-  ti),y)tt£(  yàp  TÔv  àspa  xai  SccxtuXoç  7rapaYÔ[Aevo;  , 
xai  oùo£7rw  7ioi£t  9(i)vrjV  à'/X  i]  izôtti  7ïXy)Y^  *  xal  a^oSpà, 
xai  tôt'o  ôï,  îofj-zz  àxouTTYjv  Y^vcrOat.  Democrilus  ac  deinde 
Epicurusex  inilividuis  corporibus  voceui  constaredicunt, 
eamque, ut  ipsiseorum  verbis  utar,  peûp.a),oywvappellant. 
Hos  aliosque  laies  argutas  delectabilisque  desidiœ  aculeos 
coin  audiremus,  vel  lectilarenius,  neque  iu  liis  scrupulis 
aut  einoluinentum  aliqood  soliduni  ai!  rationem  vilse  per- 
linens,  aut  tiuein  ulluni  quaerendi  videremus  :  ICnniaiumi 
Ncoptolemuin  probabamus,  qui  profecto  ita  ait  : 
Plnlosophandum  est  paucis.  Piam  oninino  haud  placet. 


CAPUT  XVI. 

De  vi  oculorum,  deque  videndi  rationibus. 

De  videndi  ratione  deque  cernendi  natura  diversas  esse 
opiniones  philosophorum  animadvertimus.  Stoici  causas 
esse  videndi  diennt ,  radiorum  ex  oculis  in  ea  ,  qnse  videri 
qiieunt,  emissionem,aèrisqucsimnl  inlentionem.  Epicurns 
effluere  semper  ex  omnibus  corporibus  simulacre  qua-- 
dam  corporuni  ipsorum  ,  eaque  sesc  in  oculos  inferre,  at- 
que ita  Berisensam  videndi  pntat,  Plato  existimat,  genns 
quoddam  ignis  lucisqne  de  oculis  exire  :  idque  conjunc- 
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par  leur  propre  force,  et  par  celle  qu'ils  emprun- 
tent, tous  les  objets  qu'ils  rencontrent,  et  nous 
les  font  ainsi  apercevoir.  Mais  il  ne  faut  pas  s'a- 
muser trop  longtemps  aux  recherches  de  cette 
espèce;  et  c'est  encore  ici  le  lieu  de  rappeler  le 
conseil  que  nous  donne  En  nias,  quand  il  fait 
dire  à  Néoptolème  qu'il  est  bon  de  s'adonner  un 
peu  à  la  philosophie,  mais  qu'il  ne  faut  pas  s'y 
plonger  tout  entier. 

CHAPITRE  XVII. 

Pntir  quelle  raison  on  a  rais  au  rang  des  jours  funestes  les 
jours  qui  viennent  le  lendemain  des  Calendes,  des  Nones 
et  des  [des.  Pourquoi  beaucoup  de  personnes  regardent 
romine  un  jour  malheureux ,  où  l'on  doit  s'interdire 
toute  affaire,  le  quatrième  jour  avant  chacune  de  ces 
époques. 

VerriusFIaccus  explique,  an  quatrième  livre  de 
son  traité  Sur  lasignificationdes  mois,  pourquoi 
les  jours  qui  viennent  le  lendemain  des  Calendes, 
des  Nones  et  des  Ides,  ont  été  appelés  funestes; 
car  tel  est  leur  véritable  nom,  et  c'est  à  tort  que 
le  peuple  les  appelle  néfastes.  Voici  cette  explica- 
tion :  ■  Rome,  dit-il,  ayant  été  délivrée  des  Gau- 
«  lois ,  L.  Attilius  prit  la  parole  dans  le  sénat  pour 
••  faire  observer  que  c'était  le  lendemain  des  Ides 
<>  que  le  tribun  militaire  Q.  Sulpicius,  sur  le  point 
«  de  combattre  l'ennemi  près  de  l'Allia,  avait  of- 
«  fert  un  sacrifice  pour  se  rendre  les  dieux  favo- 
•  râbles.  Or,  l'armée  romaine  avait  été  taillée  en 
■  pièces,  et,  trois  jours  après  cette  bataille,  Rome 
«entière,  à  l'exception  du  Capitole,  avait  été 
«  prise  par  les  vainqueurs.  Alors  plusieurs  séna- 
«  teurs  dirent  qu'ils  se  rappelaient  que  toutes  les 

tuin  conlinualumque  vel  cum  luce  solis  vel  ciim  alterius 
ignis  luoiine,  sua  vi  et  externa  nixum,  efficere,  ut,  quae- 
cunque  offenderil  iUustraveritque,  cernamus.  Scd  li.ee 
ea ,  qua*  non  diutius  muginandum  :  ejusdemque  illius 
Enniani  Neoplolemi,  de  quo  supra  scripsimus ,  consilio 
iitendum  est, qui  degustandum  ex  philosopliia  censet, 
non  in  eam  ingurgitandum. 

CAPUT  XVII. 

Quam  ob  causant  dies  prirai  post  Kalendas,  Nonas,  [dus, 
atri  habeantur  :  cl  cur  diem  quoque  quartum  ante  Kalen- 
das, vel  Nonas,  vel  ldus  quasi  religiosum  plerique  vi- 
lant. 

Verrius  Flaccus  in  quarto  De  verborum  significatif 
dies ,  qui  sunt  poslridie  Kalendas ,  Nonas ,  ldus  ,  quos  vul- 
gus  imperite  nefastos  dicit,  propler  banc  causani  dictos 
babilosque  atros  essescribit  :  «  Urbe,  >-  inquit,  «  aGal- 
»  lis  Senonibus  recuperata  ,  I,.  Altilius  in  senatu  verba  fe- 
n  cit,  Q.  Sulpicium  ,  Iribunum  militum,  ad  Alliani  adver- 
«  sus  Gallos  pugnaturum  rem  diviuaiu  dimicandi  gralia 
«  poslridie  ldus  fecisse:tum  exercitum  populi  romani  oc- 
»  cidione  occisum ,  et  posl  diem  tertium  ejus  diei  urbem 
«  pra?ler  Capitolium  caplam  esse  :  compluresque  alii  se- 
■•  nalores  recordari  sise  dixerunl ,  quotiens  beJli  gerendi 


lois  que  les  magistrats  du  peuple  romain 
«  avaient  offert,  le  lendemain  des  Calendes,  des 

-Xones  ou  des  Ides,  un  sacrifice  destiné  à  ob- 
«  tenir  dans  la  guerre  la  protection  des  dieux , 
»  toujours  le  combat  qui  avait  suivi ,  avait  été  fa- 
rt tal  à  la  république.  Le  sénat  déféra  ces  observa- 
«  tions  aux  pontifes ,  et  les  chargea  de  porter  une 
»  décision  sur  cette  affaire.  Ceux-ci  arrêtèrent 
«  que  tout  sacrifice  serait  interdit  ces  jours-là.  » 
Reaucoup  regardent  aussi  comme  funeste  le 
quatrième  jour  avant  les  Calendes ,  les  Nones  et 
les  Ides  ,  et  s'abstiennent  ce  jour-là  de  toute  af- 
faire. On  a  fait  des  recherches  pour  savoir  si  cet 
usage  tient  à  quelque  prescription  religieuse.  Mes 
lectures  ne  m'ont  fourni  là-dessus  aucun  rensei- 
gnement :  j'ai  vu  seulement  chez  Q.  Claudius, 
au  cinquième  livre  de  ses  Annales,  que  la  bataille 
de  Cannes,  où  Rome  essuya  un  si  grand  désas- 
tre, avait  été  livrée  le  quatrième  jour  avant  les 
Nones  du  mois  d'août. 

CHAPITRE  XVIII. 

Sur  la  différence  de  l'histoire  et  des  annales.  Citation,  à 
ce  sujet,  d'un  passage  de Sempronius  Asellion,  lire  du 
premier  livre  deson  histoire. 

Quelques-uns  expliquent  la  différence  qui 
existe  entre  l'histoire  et  les  annales,  en  disant 
que ,  dans  le  premier  de  ces  deux  genres ,  consa- 
crés l'un  et  l'autre  au  récit  des  faits ,  le  narrateur 
a  toujours  été  témoin  de  ce  qu'il  retrace.  Verrius 
Flaccus  nous  dit,  au  quatrième  livre  de  son  traité 
Sur  la  signification  des  mots,  que  cette  distinc- 
tion a  été  adoptée  par  plusieurs  ;  qu'à  vrai  dire, 
elle  lui  paraît  contestable;  que,  cependant,  ce 

«  gralia  res  divina  postridie  Kalendas,  Nonas,  ldus,  a 
«  magisliatu  populi  romani  factaesset,ejus  belli  proximo 
«  deinceps  pnelio  rem  publicam  maie  gestam  esse.  Tum 
«  senatuseam  rem  ad  pontifires  rejecit,  ut  ipsi,  quod  vi- 
«  derelur,  slatuerent.  Pontilices  decreverunl ,  nulluin  iis 
«  diebus  sacrificium  recte  futurum.  »  Ante  diem  quoque 
quartum  Kalendas  vel  Nonas  vel  ldus,  tanquam  inomi- 
nalem  diem,  plerique  vitant.  Ejus  observations  au  religio 
ulla  sit  tradita ,  quaeri  solel.  Nihil  nos  super  ea  re  scrip- 
tum  invenimus  :  nisi  quod  Q.  Claudius  Anralium  quinto 
cladem  illam  pugnae  Cannensis  vastissimam  iactam  dicit 
ante  diem  quai  (uni  Nonas  Sextiles. 

CAPLT  XV1IL 

In  quid  el  quantum  différât  hisloria  ab  annalibm  :  super- 
que  ea  re  verba  posita  ex  libro  rervm  gestarum  Sampxonti 

Asellionis  primo. 

Historiam  ab  annalibus  quidam  differre  eo  putanl  , 
quod,  cum  utrumque  sd  rerum  geslarum  narralio,  earum 
lamen  proprie  ici  uni  sit  historia,  quibns  rébus  gerendis 
intei  lueiii  is ,  qui  narret.  Eamque  esse  opinionem  quo 
rumdam ,  Verrius  Flaccus  refert  in  libro  De  significatif 
verborum  quai  tu;  ac  se  quidem  dubitare  super  ea  re  di- 
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(jui  peut  servir  a  l'autoriser,  c'est  qu'en  grec 
histoire  signifie  le  récit  fait  par  un  témoin.  Pour 
uous  ,  d'après  l'opinion  que  nous  avons  entendu 
le  plus  souvent  émettre  ,  nous  pensons  que  les 
annales rentrentdans  l'histoire,  et  que,  cependant, 
écrire  l'histoire  est  autre  chose  que  composer  des 
annales.  Nous  raisonnons  ici  comme  les  philo- 
sophes ,  quand  ils  disent  que  tout  homme  est 
nécessairement  un  animal,  mais  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  tout  animal  soit  un  homme.  L'his- 
toire, dans  cette  opinion,  est  l'exposition,  le  récit, 
la  description,  comme  l'on  voudra,  des  événe- 
ments passés  :  les  annales  ont  cela  de  particulier 
que  les  faits  y  sont  rapportés  année  par  année ,  et 
qu'on  y  observe  exactement  l'ordre  chronologi- 
que. Lorsqu'au  lieu  de  suivre  seulement  l'ordre 
des  années,  l'annaliste  rapporte  les  faits  jour 
par  jour,  alors  il  compose  ce  que  les  Grecs  ap- 
pellent une  ephéméride.  Nous  avons,  pour  tra- 
duire ce  mot  en  latin ,  un  équivalent  qu'a  employé 
Sempronius  Asellion,  au  premier  livre  de  son 
histoire.  Je  crois  devoir  citer  ici  ce  passage,  où 
l'on  voit  comment  cet  auteur  entendait  la  diffé- 
rence de  l'histoire  et  des  annales  :  <•  Voici ,  dit-il , 
«  quelle  différence  me  paraît  exister  entre  ceux 
«  qui  ont  composé  des  annales  et  ceux  qui  ont 
«  essayé  d'écrire  l'histoire  du  peuple  romain. 
.  C'est  que  les  annales  se  bornent  à  exposer  les 

•  faits  dans  l'ordre  des  années ,  de  même  qu'un 
«  journal  (diarium) ,  ou,  comme  disent  les  Grecs, 

•  une  ephéméride,  les  rapporte  jour  par  jour. 
Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  assez 

-  pour  un  historien  d'énumérer  les  événements , 
„  mais  je  pense  qu'il  doit  encore  en  faire  connaî- 

>  il  :  posse  autem  videii  putal ,  îionniliil  esse  rationis  in^a 
opinione,  quod  historia  Grsece  significet  rerum  rogni- 
linnem  praesentium.  Sed  nosaudire  soliti  sunuis ,  annales 
omninoiil  esse,  quod  historiée  sinl;  liistorias  non  om- 
nino  esse  i<l ,  quod  annotes  sint  ;  sicuti ,  quod  est  liomo, 
iil  necessario  animal  esse;  quod  est  animal,  non  id 
necesse  est  liominem esse.  Ita  historias  quideiu  esse 
aiunt  rerum  gestarum  vel  expositionem  vel.demonstralio 
nem ,  vel  qtio  alio  nomine  id  dicendum  est;  annales  vero 
esse,  cum  res  gesta?  planant  annorum,  observato  cujus- 
que  anni  ordine ,  deinceps  componontar.  Cum  vero  non 
perannos,sed  per  dies  singulosres  gesta!  scribuntur,  ea 
liistoria  graeco  vocabulo  £qn||i£(ù<;  dicilur,  cujus  latinum 
interpretamentum  scriptomesl  in  libro  Sempronii  Asellio- 
nis  primo  :  ex  qno  libro  plura  verba  adscripsimus,  ut  si- 
mili ibidem,  quid  ipse  inter  res  gestas  et  annales  esse  dixe- 
lit,  ostenderemus  :  n  Venim  inter  eos,  »  inquit,  «  qui 
••  aiiualis  relinqueie  voluissent ,  et  eos,  qui  res  gestas  a 
«  Romanis  peiseribcre  eonati  essent ,  omnium  rerum  hoc 
"interfuit.  Annales  liliiï  tantum|modo]  quod  factura, 
«  quoque  anno  gestum  sit,  ea  demonstrabant,  id  est  [eo- 
i  rum]  quasi  qui  diarium  scribuat ,  qiiam  Grseci  ifr,\u- 
«  piôa  vocant.  Nobis  non  modo  satis  esse  ïideo,  quod  fac- 
o  tum  esset ,  id  pronuntiare.  sed  etiam.quoconsilio  qua- 
.  que  ratione  gesta  essent  ,  demonstrare.  »  Paulo  autem 
post  idem  Asellio  in  eodem  libro  :  <•  Nam  neque  alaciioiis. 


»  tre  les  causes  et  en  développer  l'esprit.  »  Un  peu 
plus  loin  ,  il  ajoute  :  «  Les  récits  des  annales  sont 
•  incapables  de  donner  aux  citoyens  plus  d'ardeur 
«  pour  le  service  de  l'État ,  ou  de  leur  inspirer 
«  plus  d'horreur  pour  les  mauvaises  actions.  Se 
■  contenter  de  dire  sous  quel  consul  telle  guerre 
«  a  commencé ,  quels  en  ont  été  les  événements , 
«  quelle  en  a  été  la  fin ,  qui  a  reçu  les  honneurs 
«  du  triomphe ,  sans  parler  des  décrets  rendus 
«  dans  le  sénat  pendant  ce  temps,  des  lois  et  des 
«  plébiscites,  sans  rien  découvrir  de  la  politique 
»  qui  a  dirigé  les  événements ,  ce  n'est  pas  écrire 
<■  l'histoire,  c'est  faire  des  récits  pour  les  en- 
«  fants.  » 

CHAPITRE  XIX. 

Ce  qu'on  appelle  adoption  et  arrogation.  En  quoi  l'une 
diffère  de  l'autre.  Formule  delà  demande  qu'on  adresse 
au  peuple  pour  autoriser  Varrogation. 

L'acte  par  lequel  un  étranger  est  introduit 
dans  une  famille  pour  y  jouir  des  droits  d'enfant 
et  d'héritier ,  se  passe  devant  le  préteur  ou  de- 
vant le  peuple.  Dans  le  premier  cas,  il  s'appelle 
adoption  ;  dans  le  second,  il  se  nomme  arroga- 
tion. L'adoption  a  lieu  pour  ceux  qui,  étant 
encore  soumis  au  pouvoir  de  leur  père ,  sont 
cédés  juridiquement  par  lui,  après  trois  maucipa- 
tions,  à  une  famille  étrangère ,  et  que  l'auteur  de 
l'adoption  déclare  prendre  pour  fils,  en  présence 
du  juge  chargé  de  présider  à  l'acte.  L'arrogation 
concerne  ceux  qui,  maîtres  de  leur  sort,  se  sou- 
mettent d'eux-mêmes  à  l'autorité  d'un  nouveau 
père ,  et  entrent  par  leur  libre  décision  dans 
celte  condition  nouvelle.  Les  arrogations  ne  se 

«  inquit ,  ad  rempublicam  defemlundam,  neque  segnioris 
«  ad  rem  perperam  faciundam  annales  libri  commovere 
>  quidquam  possunt.  Scribere  autem  bellum,  initum  qno 
«  eonsule  ,  et  quo  [modo]  ronfeelum  sit,  et  quis  trium- 
-  plians  intioierit,  et  qu:e  eo  in  bello  gesta  sint ,  iteiare  : 
n  non  pra'dicare  autem,  interea quid  senatus  dccreveiït, 
«  aut  quae.  lex  rogaliove  lala  sit ,  neque  quibus  consiliis 
«  ea  gesla  sinl  :id  fabulas  pueris est nai rare,  non  liistorias 
«  scribere.  >> 


CAPUT  XIX 

Quid  sil  adopta tio,  quid  ilem  sit  armgutm,  quantumque 
baee  inter  se  différant;  verbaque  ejus  qu;e  qualiaque  sinl, 
qui  in  Iiberis  arrogandis  super  ea  re  populum  rogat. 

Cum  in  aliénant  familiam  inque  lihernriim  locUOtex- 
tranei  sumuntur,  aut  perpradorem  lit ,  aut  per  pondant. 
Qnoil  per  praetorem  fit,  adoptatio  dieitur  :  quod  per  popu- 
lum, arrogatio.  Adoptanlur  autem,  cum  a  parente,  in 
cujus  potestate  sunl,  Ici  lia  mancipatione  in  jure  cedun- 
tnr;  alqueab  eo  ,  qui  adoptât,  apudeura,  apud  quem  le- 
gis  ai  tio  est,  vindicantur.  Arroganlur  ii,  qui ,  cum  sui 
jinïs  sunt,  in  alienam  sese  polestateni  tradunt  •  ejusque 
rei  ipsi  auctores  fiunt.  Sed  arrogationes  non  temerc  nec 
inevplorate  commitluntur.  Sam  comitia,  arbitiis  [eliam] 
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fout  poiut  a  la  légère,  et  sont  entourées  de  me- 
sures de  précaution.  Les  comices  par  curie  s'as- 
semblent sur  une  décision  des  pontifes  :  on  exa- 
mine si  celui  qui  demande  à  se  donner  un  héritier 
par  arrogation  n'est  plus  en  état  d'avoir  des 
enfants;  si  sa  demande  n'est  pas  un  piège  pour 
s'approprier  les  biens  de  celui  qu'il  veut  prendre 
pour  fils  :  enfin  on  lui  fait  prêter  le  serment 
usité  en  pareil  cas,  suivant  la  formule  prescrite 
par  le  grand  pontife  Q.  lMueius.  Pour  être  adop- 
té par  arrogation ,  il  faut  avoir  atteint  l'âge  de 
puberté.  On  a  appelé  cette  espèce  d'acte  ar- 
rogation, à  cause  de  la  requête  (rogatio)  qu'il 
est  nécessaire  d'adresser  d'abord  au  peuple. 
Voici  dans  quels  termes  cette  requête  est  con- 
çue :  ROMAINS  ,  QU'IL  VOUS  TIAISE  ORDONNER 
QUE  LUCIUS  VALÉRIUS  DEVIENNE  LE  FILS  DE 
LUCIUS  TITIUS,  QU'IL  ENTRE  DANS  CETTE  FA- 
MILLE AVEC  LES  MÊMES  DROITS  QUE  S'IL  Y 
ETAIT  NÉ  ,  ET  QUE  SON  NOUVEAU  PÈRE  AIT  SUR 
LUI  LE  DROIT  DE  VIE  ET  DE  MORT  QUE  TOUT 
PÈRE   A    SUR  SON  FILS.   JE    VOUS  PRIE  ,   ROMAINS, 

qu'il  soit  F  vit  comme  i'ai  dit.  Un  pupille, 
ou  une  femme  qui  n'est  point  soumise  au  pou- 
voir d'un  père,  ne  peuvent  être  adoptés  par  ar- 
rogation. La  cause  en  est  que  les  comices  ne 
peuvent  avoir  de  rapport  avec  les  femmes,  et 
que  la  puissance  dont  un  tuteur  est  investi  à 
l'égard  do  son  pupille  n'est  pas  assez  grande 
pour  qu'il  lui  soit  permis  d'abandonner  au  pou- 
voir d'un  autre  l'enfant  libre,  confié  à  ses  soins. 
Massurius  Sabinus  affirme  que  la  loi  permet  l'a- 
doption d'un  affranchi  par  un  homme  libre; 
mais  il  ajoute  qu'elle  défend  et  devra  toujours 
défendre  aux  affranchis  d'usurper  par  la  voie  de 


l'adoption  les  droits  réservés  aux  hommes  libres. 
Du  reste ,  pourvu  que  cette  antique  défense  soit 
observée,  un  esclave  même  peut  être  adopté  par 
son  maître  devant  le  préteur,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  beaucoup  de  jurisconsultes  anciens  dont  Mas- 
surius invoque  le  témoignage.  J'ai  remarqué  dans 
le  discours  sur  les  mœurs  publiques,  que  P.  Sei- 
pion  prononça  devant  le  peuple  pendant  sa  cen- 
sure, un  passage  où,  en  signalant  plusieurs  in- 
fractions auxancienues  coutumes,  il  se  plaint  que 
les  fils  adoptifs  procurent  aux  citoyens  qui  les 
adoptent  les  avautages  réservés  par  la  loi  à  la 
paternité.  C'est  lorsqu'il  dit  «  que  le  père  vote 
«  dans  une  tribu,  et  le  fils  dans  une  autre;  que 
«  des  fils  par  adoption  procurent  à  leurs  pères  les 
»  mêmes  privilèges  que  s'ils  étaient  leurs  propre:; 
«  enfants  ;  qu'il  ordonnera  désormais  de  faire  ins- 
«  erire  les  absents  sur  le  rôle  du  cens,  afin  que 
«  le  défaut  de  présence  ne  puisse  exempter  per- 
«  sonne.  » 

CHAPITRE  XX. 

Quel  nom  latin  Sinnius  Capiton  a  donne  au  solécisme 
comment  l'avaient  appelé  les  anciens  Latins.  Définition 
du  solécisme  par  Sinnius  Capiton. 

La  faute  de  langue  que  les  Grecs  nomment 
solécisme  était  appelée  par  Sinnius  Capiton  et  par 
ses  contemporains  imparilitas,  disconvenance 
Les  anciens  Latins  lui  donnaient  le  nom  de  stri- 
biligo ,  sans  doute  pour  signifier  que  c'est  une 
irrégularité,  une  difformité  du  discours.  Sinnius 
Capiton,  dausunelettreadressée  à  ClodiusTuscus, 
définit  ainsi  ce  genre,  de  faute  :  «  Le  solécisme , 
«  dit-il ,  est  un  assemblage  incorrect  et  vicieux  des 


pontilkibus,  prsebentur,  quae  curiata  appellantur:  «tas 
qooque  ejus ,  qui  arrogare  vult,  an  liberis  potius  gignun- 
dis  idonea  sit,  bonaqne  ejus  ,  qui  arrogatur  ,  ne  insidiose 
appetita  sint,  consideratur  :  jusque jurandum  a  Q.  Mucio, 
ponlilice  niaximo,  concepluni  dicitur,  quod  in  arrogando 
juraretur.  Sed  arrogari  non  polest ,  nisi  jam  vesticeps. 
Arrogatio  autem  dicta  ,  quia  genus  boc  in  alienam  fami- 
liam  transitns  per  populi  rogationem  fit.  Ejus  rogationis 
verba  Iraxsuut  :  veut»,  jebeatis.  [qoiriteS.]  oti.  loctos. 
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qi  irites.  noco.  Neque  pupillus autem  ,  neque  millier,  qua: 
in  parentis  polestate  non  est,  arrogari  possunt  :  quoniam 
et  cuni  feminis  nulla  comitiorum  coinuumioest;  et  tutori- 
busin  pupillos  tantam  esse  auctoritatem  potestatemque 
fas  non  est,  ut  capot  liberum  (idei  sua;  commissum 
aliéna;  ditionisulijiciaiit.  I.ibcrlinosvero  ab  ingenuis  adop- 
tari  qoidem jnre  posse,  Massurius  Sabinus  sci ipsit .  Sed 
id  neque  permitli  dicit,  neque  permitteodum  esse 
unquaoi  putat,  ut  boinines  -libertin!  ordinis  per  adopta- 
lionem  in  jura  ingenuorum  invadant.  Alioquin ,  si  juris 
isla  anliquitas    servelur,    etiam  servus  a  domino    pei 


praetorem  dari  in  adeptionem  potest.  Idque,  ait,  pic 
rosque  juris  veteris  auctores  posse  fieri  scripsisse.  Ani- 
madvei  timus  in  oratione  P.  Scipionis ,  quam  censor  babuit 
ad  populum  de  moribus,  interea,  qme  reprebendebat , 
quod  contra  majorait) instituta  lièrent,  id  etiam  eam  cul- 
pavisse,  quod  lilius  adoplivus  patri  adoptatori  interpr.T- 
mia  patium  prodesset.  Verba  ex  ea  oratione  baec  sont  : 
«  In  alia  tribu  pat  rem,  in  alia  liliuni  Buffragium  ferre;  li- 
«  lium  adoptivum  tara  proredere,  quam  si  [ex]  se  natum 
«  babeat;  absentes  censeri  juheie ,  ut  ad  censuni  nemini 
••  necessum  sit  venire.  » 

CAPUT  XX. 

Quod  vocabulum  latinum  Solœcismo  fecerit  Capito  Sin- 
nius; quid  autem  id  ipsum  appellaverint  veteres  Latiïnî  ; 
quii>usque  verbis  Solœcitmum  definieril  idem  Capito  Sin- 
nius. 

Solœcismus  latino  vocabulo  a  Sinnio  Capitone  ejus- 
demque  aetatis aliis  imparilitas  appellatus,  vetustioritus 
Latinis  sMbitigo  dicébatnr,  a  versnra  videlicetet  pravi- 
tatetortuosas  orationis,lamquam  strobiligo  quaedam.  Quod 
\itium  Sinnius  Capito  in  littciis,  quasad  Clodium  Tus- 
cum dédit ,  llisce  verbis  défini)  :  Soluctsmtts  est,  inqnit , 
impai  el  inconveniens  compositura  partinm  oralionis,  Cnm 
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«  parties  du  discours.  »  Le  mot  solécisme  a  été 
inventé  par  les  Grecs.  Mais  c'est  une  question  Je 
savoir  si  l'on  s'en  servait  dans  le  dialecte  attique, 
renommé  pour  sa  pureté.  Pour  moi,  je  n'ai  trouvé 
ni  le  mot  de  solécisme,  ni  celui  de  barbarisme, 
chez  aucun  bon  auteur  grec.  Du  reste,  l'adjectif 
coXoixi;  est  aussi  usité  en  grec  que  pâpoapoç  :  de 
même  nos  ancêtres  employaient  assez  souvent 
solœcus,  mais  je  ne  sais  s'ils  ontjamais  fait  usage 
de solœcismus. D'après  cette  observation,  il  est 
permis  de  penser  que  le  mot  solécisme  n'est  bon 
ni  en  grec  ni  en  latin. 

CHAPITRE  XXI. 

Que  pluria,  compluria  elcompluriens  ne  doivent  point 
être  regardés  comme  des  barbarismes. 

Un  jour,  un  de  mes  amis,  homme  fort  instruit, 
se  servit  dans  une  conversation  du  mot  pluria. 
Ce  n'était  pas  pour  faire  étalage  d'érudition,  ni 
parce  qu'il  croyait  que plura  ne  se  disait  point  : 
car  c'était  un  homme  dont  la  science  n'avait  rien 
de  frivole,  et  qui ,  occupé  des  choses  sérieuses  de 
la  vie,  n'apportait  pas  aux  mots  un  soin  minu- 
tieux. Mais,  sans  doute,  la  lecture  assidue  des 
auteurs  anciens  lui  avait  fait  contracter  l'habitude 
d'employer  cette  forme  ,  qu'il  avait  souvent  ren- 
contrée dans  les  livres.  Un  prétendu  savant,  hardi 
censeur  des  mots,  se  trouvait  la ,  quand  mon  ami 
se  servit  de  ce  terme.  Ce  puriste  n'avait  qu'une 
instruction  vulgaire  et  très-bornée,  et  ne  possé- 
dait sur  la  grammaire  que  quelques  notions,  pour 
la  plupart  vagues  et  superficielles,  ou  même 
fausses, avec  lesquelles  il  se  pavanait,  et  jetait  de 
la  poudre  aux  yeux  à  tout  venant.  S'adressaut  à 


mou  ami  :  «  Ce  mot  du  pluria  dont  vous  venez 
de  vous  servir,  lui  dit  il,  est  barbare;  car  il  est 
contraire  aux  règles,  et  ne  peut  se  justifier  par 
aucune  autorité.  >.  Mon  ami  lui  répondit  en  sou- 
riant :  «  Je  vous  prie,  mon  cher,  puisque  je  n'a 
point  dans  ce  moment  d'affaire  sérieuse  qui  m'oc- 
cupe, expliquez-moi  comment  il  se  fait  que 
pluria,  ou, ce  qui  est  la  même  chose, compluria, 
soient  des  termes  latins,  et  non  pas  barbares , 
chez  M.  Caton,  Q.  Claudius ,  Valérius  Antias,  L. 
JSIius,  P.  Nigidius,  M.  Varron,  qui  tous  les  ont 
employés  ou  en  ont  approuvé  l'usage,  et  chez 
une  foule  de  poètes  et  d'orateurs  anciens  que  je 
pourrais  vous  citer.  »  Alors  notre  critique,  d'un 
ton  dédaigneux  :  «  Allez  chercher  tant  que  vous 
voudrez  des  autorités  au  siècle  des  Faunes  et  des 
Aborigènes;  vous  pouvez  garder  ces  preuves  pour 
vous.'  Je  ne  vous  demande  que  de  répondre  à  ceci. 
Jamais  un  comparatif  neutre  ne  prend  au  nomi- 
natif pluriel  un  i  avant  l'a  qui  le  termine.  De 
même  qu'on  dit  mc/iora,  majora,  graviora,  on 
doit  dire  plura  et  non  pas  pluria.  L'introduction 
de  17  serait  contraire  à  la  règle,  qui  est  invariable.» 
Mon  ami,  ne  jugeant  pas  ce  présomptueux  digne 
de  l'honneur  d'une  plus  longue  discussion  ,  se 
contenta  de  répondre  :  «  On  a  du  savant  Sinnius 
Capiton  un  nombreux  recueil  de  lettres  qui  se 
trouve,  je  crois,  dans  la  bibliothèque  du  temple  de 
la  Paix.  La  première  lettre,  adressée  à  Paeuvius 
Labéon,  porte  en  titre  ces  mots  :  «  Que  l'on  doit 
dire  pluria,  et  non  plura,  »  et  renferme  une  dis- 
cussion grammaticale  pour  prouver  que  pluria 
est  latin,  et  plura  barbare.  Je  vous  renvoie  donc 
à  Capiton. Vous  apprendrezaussidanscettelettrc, 
si  toutefois  vous  êtes  capable  d'entendre  ce  qu'elle 


grecum  aatemvocabulumsitso/«Bci*mttSj  an  AUici  ho- 
mines,qui  eleganfios  loculi  sunt,  usi  co  sint ,  quxrisolet. 
Sed  nos  neque  solœcistnum  neque  barbeaismum  apud 
Grasconim  idoneos  adhne  invenimus.  Nam  skul  pôpSopov, 
lia  iréXoixov  dixerunt.  INosti  i  quoqne  antiquiores  jotecum 
racile,  sokecismwm  baud  scio  un  unquam ,  dixerunt. 
Quod  >i  iia  est ,  neque  in  gra'ta  neque  in  latina  lingua 
solœcismus  probe  dicitur. 

CAPOT  XXI. 

Pluria  qui  (lirai  el  compluria  el  complmtns  ,  non  barbare 

dicere ,  sed  latine. 

Pluria  forte  qnisdixitsermocinansvirapprime  doctus, 

mens  amiens  :  non  hercle  stndio  fervens  ostentandi ,  neque 

qmplura  non  dicendum  putaret  r.sl  enim  doctrinaliomo 

séria  el  ad  vite  officia  devincta  ac  nihil  de  verbis  labo- 

rante   Sed,  opinor,  assidna  veterum  scriptorum  liacta- 

oleveral    linguœ  illius  vox ,  quam  in  libris  saepe 

oHenderat.  a. in. il ,  cuin  ille  tux  dixit,  reprehensor  auda- 

culus  verhorum,  qui  perpauca  eademqne  a  vulgo  protiila 

legeral  :  liabebatqu inullas  disciplina;  grammaticae 

inauditiunculas,  partim  rudes  inclioatasque,  pariini  non 
probas;  easque  quasi  pulvcrem  "!>  oculos,  oum  adorlus 
quemque (ueral, aspci  ;ebal  Sicul  luni  amiconoslro    Bai 


bare,  inquit,  dixisli  pluria,.  Nain  neque  rationem  verbnm 
lioc,  neque  auctoritateshabet.  IbiiIleamicusridens:Amabo 
le, inquit, virbone,  quia  mine  mihia  magnis seriisque ré- 
bus olium  est ,  velim  doceas  nus,  cor  pluria  sive  complu- 
ria (nihil  enim difTert)  non  laline,  sed  barbare, dixerint  M. 
Cato, [et]  Q.  Claudius,  \  alerius  Antias,  L.  .Elius,  1'.  Nigi- 
dius, m.  Yarrojquos  subscriptoresapprobatoresquehujus 
verbi  habemus,  praeter  poetarnm  oralorumque  veterum 
mullam  copiam.  Ad  quse  ille  nimis arrogante  :  Iibi,  inquit, 
nabeas  auctoritates  isias,  ex  Faunorum  et  Aboi-iginirni  sc- 
Culo  repetitas,  atque  buicrationi  respondeas.  Nnllunieinni 
vocabulumneutromcomparalivum, numéro  pturativo,  casu 
recto,  aille  exlremum  a  habet  i  lilleram;  siculi  :  meliorn, 
majora,  graviora.  Proinde  igiturpluro,  bod pluria  dici 
consnevit;  ne  contra  formam  perpetuaru  in  coroparativo  i 
littera  sit  ante  extremum  a.  Tum  ille  aniiens  noster,  cum 
bouiinem  confidentem  pluribus  verbis  non  dignum  e\is- 
limarel  :  Sinnii,  inquit, Capiloqis,  doclis-^Miiî  x  iri ,  episto- 
l.r  sunt  uiio  in  libro  mullae,  opinor, posilse  in  templo  l'a- 
ru.  Prima  epistola  scripla  esl  ad  Pacuviom  Labeonem, 

c  ni  tilulus  pr.isc]  iptus  est  :  itim  v  min  PLI  KA  DICi  DEBEIIB. 

In  ea  epistola  rationes  grammaticas  posuit,  per  quas  do- 
.ci  pluria  laiiiinm  esse,  plura  bai  bai  uni.  Ad  Capitonefn 
igitur  te  dimittimus    Ex  eo  id  quoqne  sinral  disces,  si 


LIVRE  VI,  CHAPITRE  1. 


contient,  qaepluria,  ou  plura,  n'est  qu'un  posi- 
tif, et  non  pas  un  comparatif,  comme  vous  le 
prétendez.»  Une  preuve  à  l'appui  de  cette  dernière 
assertion  de  Sinnius  Capiton  peut  se  tirer  du  mot 
compluriens ,  adverbe  formé  de  compluria,  et 
auquel  on  ne  donne  point  le  sens  du  comparatif. 
Comme  cet  adverbe  est  d'un  usage  rare,  je  cite 
ici  un  vers  du  Perse  de  Plaute,  où  on  le  trouve 
employé  : 

»  Que  crains  tu?— J'ai  mes  raisons  pour  crain- 
dre. J'y  ai  déjà  été  pris  plus  d'une  fois  [complu- 
riens).» 

De  même ,  M.  Caton,  au  quatrième  livre  de  ses 
Origines,  a  mis  trois  fois  ce  mot  dans  la  même 
phrase  :  «  Souvent  (  compluriens)  leurs  soldats 
mercenaires  se  battirent  entre  eux  en  grand 
nombre,  ets'entre-tuèrent:  souvent  (compluriens) 
on  les  vit  passer  par  troupes  considérables  à 
l'ennemi  :  souvent  [compluriens)  ils  menacèrent 
la  vie  de  leur  général.» 


LIVRE  VI. 


CHAPITRE  I. 

De  quelle  manière  Chrysippe  répondait  à  ceux  qui  nient 
la  providence. 

Ceux  qui  nient  que  le  monde  soit  fait  pour 
Dieu  et  pour  les  bommes ,  et  que  les  choses  hu- 
maines soient  gouvernées  par  une  providence  , 
croient  avancer  une  forte  preuve  à  l'appui  de 
leur  opinion,  quand  ils  disent  :  S'il  y  avait  une 
providence ,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  sur  la  terre; 

modo  assequi  poteris,  quod  iu  ea  epistola  scriptum  est, 
plia  ta  sive plura  absolutum  esse  et  simplex  ;  non ,  ut 
tilii  videtor,  comparativum.  Mujus  opinionis  Sianianaeid 
quoque  adjumentum  est,  quod,  compluriens  com  dici- 

nius,  non  comparative  dicimus.  Ab  eo  autem,  quod  est 
compluria ,  adverbium  est  factiim  compluriens.  Id  [quo- 
que]  quoniam  minus  usitatum  est,  versum  l'Iauti  subs- 
cripsi  ex  comœdia,  qua*  P ersa  inscribitur  : 

Quid  metuis?  Metuo  liercle  vero.  Sensi  ego  compluriens. 
Hem  M.  Calo  in  quarto  Originum  eodem  in  loco  1er  boc 
verhum  posuit  :  «  Compluriens  connu  milites  mercenarii 
«  inter  sese  multi  aller  î  alteros  occidere;  compluriens 
«  iniilli  siniul  ad  bostis  transfugere;  compluriens  in  impe- 
«  ratorem  impelom  lecere.  m 


LIBER  SEXTUS. 


CAPUT  i. 

Quem  in  mndum  responderit  Cbrysippus  adversus  eos,  qui 
providenliam  consistere  ne^averunt. 

Quilins  non  videlur  inundus  Dei  el  bominum  causa  ins- 
litulus,  neque  res  hpjnanae  providenlia  gubernari,  gravi 
se  argumente,  uti  pu  tant,  cum  ila  dicunl  ■  Si  essel  provi 
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car  rien  n'est  plus  difficile  à  accorder  avec  l'ac- 
tion d'une  providence  que  ce  nombre  infini  de 
misères  et  de  souffrances  répandues  dans  ce 
monde  qu'on  dit  créé  par  Dieu  exprès  pour 
l'homme.  Chrysippe,  en  réfutant  cette  doctrine 
dans  le  quatrième  livre  de  son  traité  Sur  la  pro- 
vidence, déclare  qu'il  n'est  rien  de  plus  absurde 
que  de  croire  qu'il  puisse  exister  du  bien  ,  sans 
qu'il  existe  en  même  temps  du  mal.  Car  le  bien 
étant  le  contraire  du  mal,  il  est  nécessaire  qu'ils 
existent  tous  deux ,  opposés  l'un  à  l'autre ,  et 
appuyés ,  en  quelque  sorte ,  sur  leur  mutuel  con- 
traste. Deux  contraires  en  effet  ne  peuvent  aller 
l'un  sans  l'autre.  Ainsi ,  comment  aurions-nous 
l'idée  de  la  justice ,  si  nous  n'avions  celle  de 
l'injustice?  Et  qu'est-ce  que  la  justice ,  sinon 
l'absence  de  l'injustice  ?  De  même,  comment  notre 
esprit  concevrait-il  le  courage ,  s'il  n'opposait  au 
courage  la  lâcheté?  La  tempérance,  s'il  ne  lui 
opposait  l'intempérance?  La  prudence,  s'il  ne 
lui  opposait  l'imprudence?  Ces  philosophes  à 
courte  vue  devraient  demander  aussi  que  la  vé- 
rité existât  seule  dans  le  monde,  et  qu'il  n'y 
eût  pas  de  mensonge.  Ce  ne  serait  pas  plus  ab- 
surde que  de  vouloir  séparer  le  bien  du  mal,  le 
bonheur  du  malheur,  le  plaisir  de  la  souffrance. 
Ceschoses  vont  nécessairement  ensemble.  Comme 
le  dit  Platou,  l'un  et  Vendre  se  tiennent  étroite- 
ment par  leurs  extrémités,  de  telle  sorte  qu'on 
ne  peut  supprimer  le  premier,  sans  que  le  second 
disparaisse  en  même  temps.  Chrysippe  dans  le 
même  livre  traite  la  question  suivante,  qui  lui  pa- 
raît digned'intéresser  un  philosophe:  Les  maladies 
de  l'homme  sont-elles  naturelles ,  c'est-à-dire ,  est- 

denlia,  uulla  essent  mala.  Nihil  euim  minus  aiunt  pro- 
videntiae  congruere,  quam  in  eo  mundo,  quem  propter 
bomines  fecisse  dicatur,  tantam  vim  esse  SBrumnarum  el 
malorum.  Adversus  ea  Cbrysippus  cura  in  libro  rkpi  Ttpo- 
vofaç  quarto  dissereret  :  Nibil  est  prorsus  istîs ,  inquit ,  in- 
subidius ,  qui  opinantur  bona  esse  potuisse  ,  si  non  essent 
ibidem  mala.  Nam  cum  bona  malis  contraria  sint,  utraque 
necessum  est,  opposita  inter  se[se]  et  quasi  mutuo  ad- 
verso  quaeque  lulta  nixu ,  consistera  :  nullum  adeo  contra- 
rium  est  sine  contrario  altero.  Quo  enim  pacto  justitia;  sen- 
sus  esse  posset,  nisi  essent  mjuriaePAut  quidaliud  justitia 
est ,  quam  injustitiae  piïvatio  ?  Quid  item  fortitudo  intelligi 
posset,  nisiexignaviae  oppositione?  Quid  conlinentia.nisi- 
ex  intemperantia?  ?  Quo  item  modo  prudentia  esset,  nisi 
foret  contra  imprudentia?  Proinde,  inquit ,  bomines  stulti 
curnon  hoceliam  desiderant,  ut  veritassit.etnon  sitmen- 
dacium?  Namque  itidem  sunt  bona  et  mala,  félicitas  et  in- 
fortunitas,  doloret  voluptas.  Alterum  enim  ex  altero,  sicuti 
Plato  ait,  verticibus  inter  se  contrariis deligatum  est;  si 
tuleris  iiniini ,  abstnleria  Otrtlfflque.  Idem  Cbrysippus  in 
codem  libro  tractât  consideratque,  dignumque  esse  id 
quaeri  putat,  tiatTtàv  4v8pco7i<i>vv6eroixaTà  ipijaivYivovTcu- 
id  est,  naturane  ipsa  rerum  Tel  providentia,  qua  compa- 
gem  banc  mundi  el  genus  bominum  fecit.morbos  quoque 
et  débilitâtes  el  agriludines  corporum,  quaspatiunlur  lio« 
mines,  fecerit.  Existimat  aulem  non  fuisse  boc  principale 


536 


AULU-GELLE. 


ce  à  la  puissance  appelée  nature  des  choses,  ou 
providence,  par  laquelle  l'univers  et  l'homme 
ont  été  créés,  qu'il  faut  attribuer  les  souffrances 
physiques,  les  maladies  et  les  infirmités  qui 
affligent  l'espèce  humaine?  Suivant  Chrysippe, 
la  nature  n'a  pas  eu  primitivement  le  dessein 
de  faire  l'homme  sujet  aux  maladies  :  cette  mère 
prévoyante,  auteur  de  tous  les  biens,  u'a  pu  vou- 
loir notre  mal.  Mais  tandis  qu'elle  formait  nos 
corps  de  la  manière  la  plus  utile  et  la  plus  avan- 
tageuse à  notre  existence,  des  maux  inévitables 
naquirent  des  biens  mêmes  qu'elle  nous  assurait , 
non  par  sa  volonté,  ni  de  son  consentement,  mais 
par  une  loi  fatale,  et,  comme  le  ditChrysippe,  en 
vertu  d'une  conséquence  nécessaire.  Ainsi ,  lors- 
qu'elle était  occupée  à  construire  notre  corps , 
elle  fut  obligée,  pour  réaliser  son  plan  industrieux 
et  ses  vues  bienfaisantes,  de  former  notre  tête 
avec  des  os  minces  et  délicats.  Mais  à  l'utilité 
qui  en  résulta  pour  l'homme,  s'attacha  un  dan- 
ger extérieur  :  la  tète  ainsi  formée  est  faiblement 
protégée ,  et  si  fragile,  que  le,  moindre  choc  peut 
l'endommager.  C'est  ainsi,  dit  Chrysippe,  que  les 
maladies  et  les  infirmités  auxquelles  l'homme  est 
sujet  sont  sorties  des  précautions  mêmes  que 
la  nature  a  prises  pour  assurer  son  bonheur.  De 
même  lorsque  l'amour  de  la  vertu,  inspiré  par 
la  nature,  prend  naissance  dans  le  cœur  de 
l'homme,  l'instinct  du  vice  germe  à  côté,  par 
l'affinité  qu'ont  entre  eux  les  contraires. 

CHAPITRE  II. 
Comment  Chrysippe,  en  admettant  l'action  nécessaire  du 


destin,  attribue  cependant  à  l'homme  la  l'acuité  de  se 
déterminer  et  d'agir. 

Chrysippe,  l'oracle  de  la  philosophicstoïcienne, 
a  défini  de  la  manière  suivante  le  destin  ,  que  les 
Grecs  désignent  par  les  mots  de  TCirpuuivri ,  et  de 
EÎuapas'vr,.  Le  destin,  dit-il,  est  la  succession  éter- 
nelle et  nécessaire  des  choses,  la  chaîne  immense 
des  choses  se  déroulant  d'el  le-mème  à  travers  la  sé- 
rie infinie  des  conséquences,  qui  sont  les  innom- 
brables anneaux  dont  elle  est  formée.  Mais  je  vais 
citer  ici  les  paroles  mêmesde  Chrysippe,  aussi  exac 
tement  que  ma  mémoire  peut  me  Ies.rappeler,  afin 
que  si  le  lecteur  trouve  quelque  obscurité  dans 
mon  interprétation,  il  puisse  recourir  au  texte 
même.  «  Le  destin,  «  dit-il  au  quatrième  livre  de 
son  traité  Sur  la  providence,  «est  l'enchaînement 
«  naturel  des  choses  dérivant  les  unes  des  autres 
«  de  toute  éternité,  et  se  succédant  d'après  un 
«  ordre  qui  reste  toujours  invariable  dans  l'ira- 
«  mensité  des  temps.  »  Mais  les  autres  écoles  ré- 
clament contre  cette  définition,  et  attaquent  Chry- 
sippe par  l'objection  suivante:  Si  vous  croyez, 
lui  dit-on, que  tout  est  mû  par  ledestin  ,  que  tout 
se  fait  par  lui,  que  rien  ne  peut  se  dérober  a  son 
action,  ni  déranger  .son  cours;  alors  on  ne  doit 
plus  voir  avec  indignation  les  fautes  et  les  cri- 
mes des  hommes;  on  ne  peut  plus  les  attribuer 
à  leur  volonté,  mais  à  l'impulsion  irrésistible  du 
destin,  à  cette  puissance  fatale  qui  gouverne  tout 
et  par  laquelle  tout  se  produit  ;  et  il  ne  faut  plus 
voir  qu'arbitraire  et  injustice  dans  les  lois  qui 
punissent  les  coupables,  puisque  l'homme  ne 
fait  pas  le  mal  volontairement,  mais  y  est  pouss.' 
par  la  destinée.  A  cette  objection  Chrysippe  fait 


naturel  consiliuro,  ut  faceret  liomines  morbis  obnoxios  : 
iiunquameuim liocconvcnissenatura;  aucloii païen  tique  re- 
riim  omnium  bonarum.  Sedcum  multa,  inquit,  atque  magna 
gigneret  pareretque  aplisshna  et  utilissima,  alia  quoque 
simul  agnata  sunt  incommoda  iisipsis,  quœ  faciebat,  co- 
baerentia  :  eaque  non  per  naturam ,  sed  per  sequelas  quas- 
dam  necessarias  facta  dicil ,  quod  ipse  appellat  xarà  tik- 
paxo).o06r,civ.  Sicut ,  inquit ,  cum  corpora  hominum  natui a 
tingeret,  ratio  subtilior  et  utililas  ipsa  operis  postula;  it, 
ut  tenuissimis  minidisque  ossiculis  caput  compingeret. 
Sed  banc-  utilitatem  rei  majoris  alia  quajdam  incommodi- 
tas  extrinsecus  cousecuta  est;  utfieret  caput  tenuiter  nin- 
nitum ,  et  ictibus  offensionibusque  parvis  fragile,  l'roinde 
morbi  quoque  et  îcgiitudines  partie  sunt,  dum  salus  pa- 
ritur.  Sic  bercle,  inquit, dam  virtus  bominibus  per  con- 
silium-natura"  gjgnilur,  vitia  ibidem  per  afiinitalein  con- 
Irariamnata  sunt. 

CAPUT  II 

Quo  ilidera  modo  et  vim  necessitatcmque  (ati  constituent . 
et  essetamen  In  nobis  consilii  judiciique  noatri  arbilrium 
conlirma[ve]rit. 

Fatum,  quod  Grseci  [itE7tj;iuii£vr,v,  vel]  Etuopuivnv   vo- 
tant, ad  hanc  ferme  sentenliam  Chrysippus,  Stoice  prin- 


ceps  philosophie,  définit  :  Fatum  est,  inquit,  sempiterna 
qusedam  et  indeclinabilis  séries  rerum  et  catena ,  volvens 
semetipsa  sese  et  implicans  per  reternos  consequentige  or- 
dines,  ex  quibus  apta  [rnn]nexaqueesl.  Ipsa  autem  verba 
Chrysippi,  quantum  valui  memoria,  adscripsi  ;  ut,  si  cui 
meum  istud  interpretamentum  videbitur  esse  obscurins, 
ad  ipsius  verba  animadverlat.  In  lilno  enim  Wty.  -povota; 
quarto  :  Eïu,ap[j.£vrçv  esse,  dicit,  9u<7ixr,v  Tiva  ovvtqc£(v  twv 
6).0)V  ï\  àïStou  twv  éxépwv  ToTçéTepot;  È-axo).ouOo*jvTtov,xï' 
pxrà  ttoXù  |i£v  O'jv  àrrapaoâTOu  oOir^  r/jç  TOiaûty];  truu.1tXo- 
xrjç.  Aliaruin  autem  opinionum  disr.iplinarumque  aurions 
huic  delinitioni  ita  nbstrepunl  :  Si  Chrysippus ,  inquiunl , 
falo  putat  omnia  moveri  et  régi ,  nec  dedinari  trauscen- 
ilique  posse  agmina  fati  e*  volumina  :  peccata  quoque  ho- 
inimim  cl  delicta  non  succenscnda  neque  indiiccnda  sunt 
ipsis  voluntatibusque  eornm;  seil  necessitati  cuidani  et 
inslanliae,  queeoritur  ex  falo;  omnium  quoe  sit  rerum  do- 
mina et  arbitra,  per  quam  necesse  sit  fieri ,  quidquid  lu- 
liirum  est  :  et  propterea  nocenlium  peenas  legibus  inique 
i ■unstilutas,  si  liomines  ad  malelicia  non  sponte  veniiinl, 
sed  fato  trahunlur.  Contraiea  Chrysippus  tenuiter  multa 
et  argute  dissent;  sed  omnium  lire,  qua'  super  ea  re 
si  ripsit,  senlenlia  hiijusceniodi  est  :  Qnauqnam  ila  sit, 
inquit,  ut  ratione  quadam  necessario  priucipali  coacta  al- 
que  connexa  sinl  fato  omuia  ;  ingénia'  làmcnipsa  menii.un 
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utie  réponse  où  il  discute  la  question  avec  finesse  et 
subtilité.  Voici  à  quoi  peuvent  se  réduire  les 
raisons  par  lesquelles  il  se  défend.  Oui  sans 
doute,  dit-il,  il  y  a  entre  toutes  les  choses  un 
enchaînement  produit  par  la  loi  souveraine  et 
nécessaire  de  la  destinée  ;  mais  l'impulsion  que 
la  destinée  communique  a  nos  âmes  se  combine 
avec  faction  des  qualités  morales  de  chacun. 
Aiusi ,  si  la  nature  nous  a  doués  primitivement 
d'affections  bienfaisantes  et  d'instincts  utiles, 
la  force  étrangère  qui  nous  presse  se  modifiera 
suivant  notre  caractère,  et  deviendra,  en  passant 
par  notre  àme,  inoffensive  et  douce  comme  elle. 
Mais  une  âme  grossière,  violente,  étroite,  et  qui 
n'emprunte  à  la  raison  aucun  secours  pour  lut- 
ter avec  ses  passions,  une  telle  âme,  lors  même 
que  la  fatalité  ne  la  presse  que  faiblement,  ou 
même  n'exerce  surelle  aucune  action,  seprecipite 
dans  le  mal  par  sa  propre  impulsion ,  et  est  en- 
traînée par  le  vice  de  sa  nature  dans  toutes  sor- 
tes d'erreurs  et  de  désordres.  Cet  égarement 
même  est  fatal  :  il  est  produit  par  cette  consé- 
quence nécessaireet  toute-puissante  qu'on  nomme 
le  destin.  En  effet ,  c'est  une  chose  absolument 
inévitable, qu'une  nature  méchante  fasse  le  mal. 
Ensuite  Chrysippe,  pour  donner  une  forme  plus 
sensible  à  sa  pensée ,  se  sert  d'une  comparaison 
assez  juste  et  assez  ingénieuse.  Si  vous  jetez,  dit- 
il  ,  une  pierre  de  forme  cylindrique  sur  un  terrain 
incliné  en  pente  rapide,  vous  lui  aurez  commu- 
niqué le  premier  mouvement  :  mais  ensuite  la 
pierre  se  précipite  avec  un  élan  qui  ne  vient  pas 
de  vous,  mais  qui  résulte  de  sa  forme  et  de  sa 
volubilité.  De  même  l'ordre  nécessaire  de  la 
destinée  donne  la  première  impulsion  :  mais 
la  nature  des  mouvements  de  notre  âme  et  de 
nos  actions  est  déterminée  ensuite  par  le  carac- 
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tère  et  les  dispositions  de  chacun.  Chrysippe 
ajoute  ensuite  ces  paroles,  dont  le  sens  est  d'ac- 
cord av^ec  les  idées  que  je  viens  de  résumer  : 
«  C'est  pourquoi,  dit-il,  les  pythagoriciens  avaient 
<>  adopté  cette  maxime  : 

«  Sachez  que  les  hommes  doivent  s'accuser 
"  eux-mêmes  de  leurs  maux.  » 

«  Ils  pensaient ,  en  effet,  que  chacun  est  l'auteur 
«  du  mal  qu'il  souffre ,  et  que  c'est  par  notre 
»  propre  mouvement  et  par  notre  détermination 
«  propre  que  nous  tombons  dans  l'erreur  et  le  vice, 
«  et  dans  les  misères  qui  eu  sont  la  suite.  »En  con- 
séquence Chrysippe  déclare  que  l'on  ne  doit  poiut 
recevoir  ni  écouter  un  instant  l'excuse  de  ces 
hommes  pervers ,  lâches  et  audacieux,  qui,  lors- 
qu'ils sont  pris  en  flagrant  délit  et  convaincus 
de  leurs  crimes,  allèguent  la  force  du  destin,  et  se 
réfugient  dans  la  fatalité  comme  dans  un  asile, 
soutenant  qu'ils  ont  été  portés,  non  par  un  égare- 
ment volontaire,  mais  par  une  impulsion  irrésis- 
tible, aux  excès  qu'ils  ont  commis.  Le  plus  sage 
et  le  plus  ancien  des  poètes  avait  le  premier  ex- 
primé la  pensée  de  Chrysippe,  dans  les  vers  sui- 
vants : 

"  Eh  quoi  !  les  mortels  osent  accuser  les  dieux  ! 
«  C\st  nous,  disent-ils ,  qui  leur  envoyons  les 
'■  maux  dont  ils  gémissent,  taudis  qu'ils  se  les 
«  attirent  eux-mêmes  par  leur  propre  folie.  » 

Cicéron,  dans  son  traité  Sur  le  Destin,  dit  que 
celtequestion  esttrés-embrouillée  et  fort  obscure, 
et  que  Chrysippe  n'a  pas  réussi  às'en  tirer.  «  Chry- 
»  sippe,  dit-il,  se  met  à  la  torture  pour  expliquer 
«  comment  il  peut  y  avoir  en  nous  une  puissance 
"  d'action,  quoique  tout  soit  soumis  au  destin; 
■  mais ,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  il  s'embarrasse  dans 
«  ses  raisonnements.  » 


nustrarum  perinde  sunt  fato  obnoxia ,  ut  proprietas  eorum 
est  ipsaet  qualilas.  Nasa  si  sunt  per  naturam  primitus  sa- 
lubriter  utiliterque  Gela,  omneni  illam  vim,  quae  do  falo 
extrinsecus  ingruit,  inoffensius  tractabiliusque  Iransmit- 
lunt.  Sin  vero  sunt  aspera  el  inscita  et  ruilia ,  inillisque  ai  - 
tium  bonarum  adminiculis  l'ulta  :  etiamsi  parvo  sive  nullo 
fatalis  inoommodi  conflictu  urgeantur;  sua  tamen  scaevi- 
tate  et  voluntario  impetu  in  assidua  delicta  et  in  encres 
mont.  Idque  ipsum  al  e  >  ratione  fiai ,  naturalis  illa  el  ne- 
eessaria  reram  consequentia  efficit,  quae  fatum  rocatur. 
Est  enim  génère  ipso  quasi  fatale  et  consentions ,  ut  mata 
ingénia  peccatis  et  erroribus  non  vacent.  Hujus  deinde  rei 
exeroplo  non  bercle  uimis  aliène  neque  illepide  utitur.  Si- 
CDt,  inquit,  lapidera  cylindrum  si  per  spalia  terne  prona 
atquedernptajacias,  causant  quidemei  el  initium  praeci- 
pitantiae  leceris;  mox  lamen  ille  praeceps  rolvitur,  non 
quia  tu  id  jam  faeis,  sed  quoniam  ita  sese  modus  ejus  el 
forma"  volubilitas  habel  :  sic  ordo  et  rai  in  el  nécessitas  fa  ti 
gênera  ipsa  et  priueipia  causarum  movet;  iuipetus  vero 
consiliorum  menliumque  nostrarum  ai  p  as  vo- 

luntas  cujusque  propria  el  animorum  ingénia  moderantur. 
lnfert  deinde  »erba  baec,  ii^,  qu*  dixi,  congruenlia  : 


rvroTr,  i'  àvOptiiïO'j;  aûOaîpera  jrij|«a'  ïyyntti' 
w;  tûv  (3).»[}ûiv  exdçroiç  rcap'  avroïç  yno\>émv,  wxi  y.-j.h' 
éppïjv  a'JTÛv  ,  à(iaptav6vT(i)V  te  xxi  fIXanTOpsvaw,  xai  xa-i 
■rijv  aùîMv  Stâvoiav  xat  TtpôOemv.  Pioplerea  negat  oportere 
ferri  audirique  bominesaut  nequam  aut  ignavns  et  noeen- 
tes  et  audaces  :  qui,  cuin  in  culpa  et  in  maleficio  rei  icti  sunt, 
peifugiuntad  fali  necessi talem ,  lanquam  in  aliqnod  fani 
asylum,  et,  quae  pessimefecerunt,  ea  non  suie  temeritali , 
sed  fato  esse  altribuendadicunt.  Primus  hoc  sapientissimus 
ille  et  anliquissimus  poëtarum  dixit  in  hisce  versibus 

'O  tJ>-<j\  ,  olo'j  OTt  vj  Oeoù;  PpoTol  a'.Ttôwvxat. 
f  i  f,uiwv  yip  p»o<  xâx'  Ippevat'  o't  6è  xai  aurai 

1      ,7tV  fcaaQoikVQaiV  U-Cp  [AÔpOV  U/.*fl    I^O'JCIV. 

Itaque  M.  Cicero  in  libro,  quem  De  l'ulo  conscripsit, 
i  nui  quaestionem  istam  dicerel  obscurissimam  esse  et  im- 
plicatissiniam ,  Chrysippum  quoque  philosophum  non  ex- 
pedisse  se  in  ea  relerl ,  his  verbis  :  «  Clirysippus  osstuans 
laboransque, quonam  pacto  explicet,et  lato  omnia  liori, 
el  esse  aliquid  in  nobis,  inlricatm  hoc  modo  » 
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AULU-GELLE. 


CHAPITRE  III. 


Récit  de  l'historien  Tubéron  sur  un  serpent  monstrueux. 

Suivant  une  relation  curieuse  de  l'historien 
Tubéron,  le  consul  Attilius  Régulus,  étant  campé 
en  Afrique,  sur  les  bords  du  fleuve  Bagrada,  sou- 
tint un  combat  long  et  terrible  contre  un  serpent 
énorme, qui  avait  son  repaire  eu  cet  endroit.  L'ar- 
mée tout  entière  était  aux  prises  avec  le  monstre, 
et  il  fallut  faire  jouer  contre  lui  les  balistes  et  les 
catapultes.  On  parvint  enfin  à  le  tuer,  et  l'on 
envoya  à  Rome  sa  peau,  qui  avait  cent  vingt  pieds 
de  long. 

CHAPITRE  IV. 

Fait  curieux  de  la  captivité  de  Régulus,  rapporté  par  le 
même  Tubéron.  Détails  donnés  par  Tuditanus  sur  le 
même  personnage. 

J'ai  lu  dernièrement  dans  l'histoire  d'Attilius 
Régulas,  racontée  par  Tuditanus ,  le  fait  suivant, 
qui  est  assez  connu.  D'après  cet  historien,  Ré- 
gulus,  après  avoir  conseillé  au  sénat  romain  de 
ne  point  consentir  à  l'échange  des  captifs,  ajouta 
que  les  Carthaginois  lui  avaient  donné  uu  poison 
dont  l'action  ne  devait  pas  être  subite,  mais 
lente;  de  telle  sorte  qu'il  pût  vivre  assez  de 
temps  pour  opérer  l'échange  projeté,  et  qu'en- 
suite le  progrès  insensible  du  poison  le  fit  mourir. 
Tubéron,  dans  l'histoire  que  j'ai  déjà  citée  plus 
haut ,  raconte  que  Régulus,  de  retour  à  Carthage, 
y  souffrit  des  tourments  d'une  barbarie  incon- 
nue. «  Les  Carthaginois  l'enfermaient,  dit-il, 
»  dans  des  cachots  profonds  et  ténébreux  ;  puis , 


«  l'en  tirant  tout  a  coup,  ils  le  plaçaient  diree- 
»  tement  en  face  des  rayons  du  soleil,  au  ino- 
«  ment  où  il  était' dans  toute  son  ardeur,  et  le 
«  forçaient  à  lever  la  tète  pour  le  regarder;  et, 
«  de  peur   que  le    mouvement  des    paupières 
«  n'affaiblît  la  douleur  du  supplice  ,  ils  prirent  la 
«  cruelle  précaution  de  les  coudre  en  haut  et  en 
«  bas.  >•  Tuditanus  rapporte  qu'on  l'empêchait  de 
dormir,  et  qu'on  le  fit  mourir  par  la  fatigue  de 
l'insomnie.  Lorsque  la  nouvelle  en  vint  à  Rome, 
le  sénat  livra  les  plus  illustres  d'entre  les  prison- 
niers carthaginois  aux  enfants  de  Régulus,  qui  les 
enfermèrent  dans  une  armoire  garnie  de  pointes 
de  fer,  où,  obligés  de  se  priver  de  sommeil,  ils 
moururent  de  la  même  mort. 

CHAPITRE  V, 

Où  t'on  relève  une  erreur  commise  par  le  jurisconsulte 
Alléuus  dans  l'interprétation  d'une  locution  ancienne. 

Le  jurisconsulte  Alfénus,  élève  de  Servius  Sul- 
picius ,  aimait  à  faire  des  recherches  sur  les  vieux 
monuments.  On  lit  dans  le  trente-quatrième  li- 
vre de  son  Digeste,  et  dans  le  second  de  ses  Con- 
jectures :  «  Le  texte  d'un  traité  conclu  entre  Rome 
«  et  Carthage  porte  que  les  Carthaginois  payeront 
•<  chaque  année  aux  Romains  une  certaine  quan- 
«  tité  d'argent  pur,  argenti  pnri  pvti.  On  a  de- 
«  mandé  ce  que  signifiaient  ces  mots.  J'ai  répondu 
«  que  purum putum  voulait  dire  très-pur;  que 
«  c'est  ainsi  que  nous  disons  novum  novicium, 
«  et  proprium  propicium,  locutions  employées 
«  pour  donner  un  sens  plus  fort  à  novum  et  à 
«proprium.  »  Quand  je  lus  ce  passage,  il  me 


CAP  UT  111. 

HUtoria  sumta  ex  libris  Tuberonis  de  serpente  invisitslœ 
magnitudiuis. 

Tubero  in  historiis  scriptum  reliipiit,  bello  primo  Pn- 
nico  Attilium  Regulum  consulem  inAfrica,  castris  apud 
Bagradam  flumen  posilis,  prœlium  grande  atque  acre  fe- 
cisse adversus  unum  serpentent,  in  illislocis  stabulantem, 
invisitatae  immanilatis  ;  eumque,  magna  tolius  exercitus 
contlictione ,  ballistis  atque  catapultis  diu  oppugnatum: 
ejusque  interfecti  corium  longum  pedes  centum  et  viginti 
Romain  misisse. 


CAPUT  IV. 

Quid  iileni  Tubero  novae  historié  de  Altilio  Regnlo,  a  Car- 
thagioieosibus  capio,  mémorise  mandaveril  :  quid  eUam 

Tuditanus  super  eodem  Rcgulo  scripseiit. 

Quod  satis  célèbre  est  de  Altilio  Regulo,  id  nuperrime 
legimus  scriptum  in  Tuditani  libris  :  Regulum  captum ,  ad 
ea,  quae  iuseuatu  liom;e  dixit,  suadens,  necaplivicum 
CarthaginieDsibus  permutarentur,  id  quoque  addidisse  : 
venenum  sibi  Carthaginieuses  dédisse  non  praesenlarium, 
si-il  ejusmodi  quod  mortem  in  diem  proferret;  eo  consilio, 
ut  viveret  quidem  tanlisper  quoad  lîeret  perenutatio,  post 
autem,  grassante  sensim  veneno,  contauesceret.  Eumdera 
vrio  iitiulum  I  ancra  in  iicdcm  liistoius  redisse  Carthagi- 


nem,  uovisque exemplorum  modis  excruciatuin  àPœnis 
dicit:  <>  Inatras,  »  inquit,  «  et  profundas  tenebras  eiim 
••  claudebant;  ac  diu  post,  ubi  erat  x isus  sol  ardeotissi- 
«  mus,  repente  educebanl,  et  adversus  ictus  solis  opposi- 
«  tiim  continebant,  atque  intendere  in  oœlum  oculos  co- 
«  gebant.  Palpebias  quoque  ejus,  ne  connivere  posset, 
«  sursum  aedeorsum  diductas  insuehant.  »  Tuditanus  au- 
tem somno  diu  prohibitum ,  atque  ita  vitaprivatum  re- 
fert;  idque  ubi  Roinie  cognitum  est,  nobilissimos  Pceuo- 
rum  captivos  liberis  Reguli  a senatu  dedilos,  et  alibis  in 
ai  niai  io  muricibus  prœfixo  deslitutos ,  eademque  insomnia 
cruciatos  inlerisse. 

CAPUT  V. 

Quod  Alfenusjureconsultus  in  verbis  veteribus  Enterprelan- 

dis  erravit. 

Alfenns  jnreconsnltus,  Servii  Sulpicii  discipuuis,  rc- 

i unique  anliquarum  non  incuriosus,  iulibio  Dlgestorum 
Irigesimo  et  quarto,  Conjectaneorum  autem  secundo  : 
«  In  fœdere,  »  inquit,  «  quod  inler  populum  romanuni  et 
o  Cartbaginienses  factum  est,  scriptum  invenitiir,  ut  Car- 
«  tbaginienses  quotquot  annîs  populo  romano  (tarent  cor- 
«  tuni  pondus  argenti  puriputi.  Qu.rsitumfque]  est,  quid 
o  essel  [argenlum]  purum  putum.  Rcspondi  -ego,  »  in- 
quil ,  <-  essse  purum  putum  valde  purum  :  sicut  novum 
n  noviclum  dicimus,  el  proprium  propicium,  augere 
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parut  étonnant  qu'Alfénus  établit  le  même 
rapport  entre  purum  et  putum ,  qu'entre  novum 
et  novicium.  Pour  que  la  comparaison  put  être 
juste,  il  faudrait  que  l'on  àitpuricium  au  lieu 
de  putum.  Je  m'étonnai  aussi  qu'il  prêtât  à 
novicium  un  sens  augmentatif.  Novicium,  en 
effet,  ne  veut  pas  dire  plus  nouveau;  mais  c'est 
un  dérivé  de  noms  qu'on  prend  dans  le  même 
sens.  Je  préfère  donc  adopter  le  sentiment  de  ceux 
qui  font  venir  putum  deputare,  et  qui,  pour  cette 
raison,  prououcent  brève  la  première  syllabe  de 
ce  mot,  au  lieu  de  la  faire  longue,  ainsi  que 
semble  le  vouloir  Alfénus,  qui  regarde  putum 
comme  dérivé  de  purum.  Les  anciens  se  servaient 
du  verbe  putare  pour  exprimer  l'action  d'ôter,  de 
retrancher  d'une  chose  ce  qui  est  étranger,  su- 
perflu ou  nuisible,  et  de  n'en  conserver  que  ce 
qui  est  bon  et  utile.  C'est  ainsi  qu'ils  disaient  pu- 
tare  arbores  ou  viles,  tailler  les  arbres,  les  vi- 
gnes; putare  rationes ,  apurer  ses  comptes. 
Quand  nous  disons /»/fo,  pouraunoncer  que  nous 
avons  telle  ou  telle  pensée ,  ce  mot  ne  signifie  au- 
tre chose,  sinon  que,  dans  ce  qui  nous  parait  dou- 
teux  et  obscur,  nous  tâchons,  après  avoir  écarté 
les  fausses  idées ,  de  retenir  ce  que  notre  esprit 
croit  vrai,  juste,  et  sensé.  Ainsi  donc,  dans  le 
traité  carthaginois  on  a  écrit  putum  comme  on 
aurait  écrit  exputatum  :  on  désigne  par  là  un  ar- 
gent soigneusement  affiné,  purgé  de  toute  matière 
étrangère,  et  pur  de  tout  défaut.  Cette  locution 
de  purum  putum  se  trouve  non-seulemeut  dans 
le  texte  de  ce  traité,  mais  dans  beaucoup  de  li- 
vres anciens,  entre  autres  dans  une  tragédie  de  Q. 
Ennius appelée  Alexandre,  et  dans  une  satirede 
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M.  Vairon  qui  a  pour  titre  :  Les  vieillards  deux 
foin  enfants. 


CHAPITRE  VI. 

Que.lulius  Bigiaus  s'est  trompé  grossièrement  en  blâmant 
Virgile  d'avoir  applique  l'épitbète  île  prœpetes  aux 

ailes  de  Dédale.  Ce  qu'on  entend  par  ores  prœpetes  : 
quels  sont  les  oiseaux  que  Nigidius  a  appelés  infera:. 

«  On  raconte  que  l'audacieux  Dédale ,  fuyant 
<■  l'empire  deMinos,  s'élança,  porté  sur  des  ailes, 
«  dans  le  vague  des  airs,  et  d'un  vol  heureux 
«  (prœpetibus  pennis)  s'avança  par  ce  chemin 
«  nouveau  vers  l'Ourse  glacée.  » 

Higinus  blâme  dans  ces  vers  l'expression  prœ- 
petibus pennis  comme  une  impropriété  et  une 
marque  d'ignorance.  Les  augures,  dit-il,  se  ser- 
vent du  mot  prœpetes  pour  désigner  les  oiseaux 
qui  fendent  le  ciel  devant  eux  d'un  vol  favorable, 
ou  qui  vont  se  poser  dans  des  lieux  d'heureux 
présage.  Virgile  applique  donc  mal  à  propos  un 
terme  du  langage  augurai  au  vol  de  Dédale,  qui 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  la  science  des 
augures.  Mais  Higinus  tombe  ici  dans  une  erreur 
grossière.  Il  a  tort  de  croire  qu'il  sait  mieux  que 
d'autres  ce  que  veut  àiTeprœpes.  Selon  lui ,  celte 
signification  aurait  été  ignorée  de  Virgile,  et  de 
Cn.  Matius,  ce  poète  si  instruit,  qui  a  employé 
prœpes  en  parlant  du  vol  de  la  Victoire,  dans  le 
vers  suivant  : 
Durn  det  vineenti  prapes  Victoria  palmani. 

«  Pourvu  que  la  Victoire  vienne,  d'un  vol  fa- 
ce vorable,  lui  décerner  la  palme.  « 

Pourquoi   Higinus  ne  blâme-t-il  pas  aussi  Q. 


•■  atque  intenderc  volentesuoviet  propriisignificationem.  » 
Hocubileginius,mirabamureamdcmaUiuilalcni  visamesse 
All'eno  pari  et  puti ,  qose  sit  novi  etnovicii.  Nain  si  esset 
puricium,  tum  sane  videretur  diii ,  quasi  novicium.  bl 
eliaui  niirum  fuit,  quod  novicium  per  augendi  figurant 
dictum  existimavit;  cum  sit  novicium,  non  quod  inagis 
novum  sit ,  sed  quod  a  novo  dictum  inclhiatumque  sit- 
His  ergo  assenlimus,  qui  putum  esse  dicunt  a  putando 
dictum  :  et  ob  eam  causant  prima  gvllaba  brevi  pronun- 
tiant,  non  longa  :  uti  existimasse  Alfenum  videtur,  qui  a 
puro  id  esse  l'aclum  scripsit.  Putare  aiitem  veteres  dixe- 
nuit,  vacantia  ex  quaque  re  ac  non  necessaria  aut  etiam 
obstantia  et  aliéna  auferreet  excidere,et,quod  esset  utile, 
ac  sine  vitio  videretur,  relinquere.  Sic  namque  arbores  et 
viles,  ei  sic  etiam  rationes  pu  tari  iictam.  Verbumquo- 
que  ipsuin  puto,  qiioddeclarandac  sententia1  nnslia'  causa 
die  innis ,  non  signal  profecto  aliud  ,  quam  id  agere  nos  in 
re  dubia  obscuraqoe ,  ni ,  decisis  amputatisque  t'al.-is  opi- 
niiinilius,  qnodvideatur  esse  verumet  integrumet  incor- 
raptum,  retineamns.  (Vrgentnmergo  inCartbaginiengi  fo> 
dere  putum  dictum  esse,  quasi  exputatum, en»  octumque, 
mimique  aliéna  materia  carens,  omnibusqne  ex  eo  viths 
dcli.ii  lis  etnai  iilatum  et  candefaclum.  Scriptuincsl  aulein 
purum  jiiitiiin  imn  in  Cartbaginiensi  solum  fœdere,  sed 
(  mu  in  multis  aliis  reterum  liinis,  tum  [etiam]  in  Q.  ouo- 


que  Eunii  tragœdia,  quae  inscribitur  Alexander,e\  in  sa- 
lira  .M.  Varronis,qua3  inscripta  est  Ai;  jtacïoe;  oi  •j'ifovi;:- 

CAPUT  VI. 

Temere  inepleque  repreliensnm  esse  a  Julio  Higino  Virgi- 
llum,  quod  prtepeies  Deedali  pennasdixit  :  atqueibî,  quîd 
siot  aves  prœpetes,  el  quid  ilke  sinl  aves  ,  quas  Nigidius 
inféras  appellavit. 

D.Tilalus ,  ut  fama  est,  fugiens  Minoia  régna , 
Pr;epelitnis  pennis  ausus  se  credere  ccelo 
llnsuetum  per  iler  gelidas  enavtt  ad  Arctos.  ] 

lu  his  virgilii  versibus  reprehendit  Higinus  prœpetibus 
pennis,  quasi  improprie  et  inscite dictum.  Nam  prœpetes, 
inquit,  aues  abauguribus  appellantur,  qux  aut  opportune 
praevolant,  aut  idoneas  sedes  capiunt.  Non  apte  igitui 
iisiiin  verbo augurali  existimavit  in  Daedali  volalu,  nibilad 
augurum  disciplinai  pertinente.  Sed  Higinus  nimis  bercle 
ineptus  est,  cum,  quid  prœpetes  essent,  se  scîre  ralus 
est  :  Virgilium  aulem  el  Cn.  Matium,  doclum  virum,  igno 
rasse.qui  in  secundo  Iliadis  Vicloriam  volacremprœ- 
pe/eni  appellavit  in  boc  versu  : 

rniin  ilii  ^  iiiecnti  prspes  \  icloria  paJmam. 
Cur  aulem  non  Q   quoque  Enniuni  reprebendit,  qui  in 
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AULU-GELLE. 


Ennuis,  qui  a  employé  dans  ses  Annales  le  mot 
prœpes,  non  ,  comme  Virgile,  en  parlant  du  vol 
de  Dédale ,  mais  dans  un  cas  tout  différent  : 

Quid 

Brundusinm  pulchro  prœeinclum  praepete  porta? 

..  Que  dire  de  Blindes  entourée  d'un  port  com- 
«  mode  et  magnifique?  » 

Si  le  critique  avait  examiné  au  fond  la  valeur 
de  prœpes,  au  lieu  de  se  préoccuper  exclusi- 
vement de  l'usage  qu'en  font  les  augures,  il  eût 
été  moins  sévère  envers  nos  poètes,  qui  ont  pu, 
sans  mériter  de  blâme ,  employer  ce  mot  par  ana- 
logie et  par  métaphore,  et  en  faire  ainsi  des  ap- 
plications nouvelles.  En  effet,  puisque  l'on  ap- 
pelle prœpetes,  non-seulement  les  oiseaux  dont 
le  vol  est  favorable,  mais  aussi  les  lieux  d'heu- 
reux augure  où  ils  se  posent ,  Virgile  a  pu  appe- 
ler de  même  les  ailes  de  Dédale ,  dont  l'essor  l'a 
porté  d'un  séjour  ennemi  et  dangereux  dans  une 
contrée  hospitalière  et  sûre.  Les  augures  em- 
ploient prœpes  eu  parlant  des  lieux.  Ennius  a  dit 
dans  le  premier  livre  de  ses  Annales  : 

Praepetibus  hilares  sese  pulchrisque  locisdant. 

.<  Joyeux,  ils  s'avancent  dans  cet  heureux  et 
«  riant  séjour.  >• 

Nigidius  Figulus ,  dans  le  premier  livre  de  son 
traité  Sur  les  augures  privés,  nous  apprend 
que  les  aves  inferœ,  oiseaux  qui  volent  en  bas, 
sont  le  contraire  des  aves  prœpcles.  «  L'oi- 
«  seau  de  droite,  dexlra,  dit-il,  s'oppose  à 
<>  l'oiseau  de  gauche,  sinistra  :  l'oiseau  appelé 
«  prœpes  s'oppose  à  celui  qu'on  nomme  inféra.  » 
D'après  cette  dernière  distinction  de  Nigidius, 
on  peut  entendre  par  aves  prœpetes  les  oiseaux 


qui  ontle  vol  élevé.  Lorsque,  dans  ma  jeunesse, 
je  fréquentais,  à  Rome,  les  écoles  des  grammai- 
riens, j'entendis  Sulpicius  Apollinaris,  dont  je 
recherchais  surtout  les  leçons,  répondre  au  pré- 
fet de  Rome  Erucius  Clams,  au  sujet  des  «t'es 
prœpetes,  dont  on  s'était  mis  à  parler  dans  un 
entretien  sur  le  droit  augurai ,  que  les  oiseaux 
ainsi  nommés  lui  paraissaient  répondre  à  ceux 
qu'Homère  appelle  TavuTr-cÉpuyEç,  attendu  que  les 
augures  observent  de  préférence  les  oiseaux  qui 
déploient,  en  volant  devant  eux,  de  larges  ailes  : 
et  en  même  temps  il  nous  cita  ces  vers  d'Homère  : 
«  Tu  oses  m'exhorter  à  prendre  pour  guide  les 
«  oiseaux  déployant  leurs  larges  ailes.  Que  m'im- 
«  porte  leur  vol?  je  ne  m'en  occupe  point.  » 

CHAPITRE  VII. 

Sur  Acca  Larenlia  et  Caïa  Tarratia.  Originedu  sacerdoce 
des  frères  arvales. 

Acca  Larentia  et  Caïa  Tarratia  ,  ou  Fulètia  , 
sont  des  noms  célèbres  dans  les  auciennes  anna- 
les. Ces  deux  femmes  reçurent  du  peuple  romain  , 
la  première  après  sa  mort,  la  seconde  de  son  vi- 
vant, les  honneurs  publics  les  plus  glorieux. 
Tarratia  faisait  partie  des  Vestales,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  la  loi  Horatia,  portée  en  sa  faveur 
devant  le  peuple.  Cette  loi  lui  accorda  de  nom- 
breuses prérogatives  ,  entre  autres  un  droit  re- 
fusé à  toutes  les  autres  femmes  romaines,  celui 
de  porter  témoignage ,  et  d'être ,  comme  le  dit  la 
loi  Horatia,  testabilis.  A  ce  mot  s'oppose  celui 
d'inteslabilis  qui  se  trouve  dans  la  loi  des  Douze 
Tables,  où  on  lit  :  improbus  intestauiliskui; 
esto;  «  Qu'il  soit  flétri  et  ne  puisse  être  témoin.  » 


Annal/bas  non,  ut  Virgilius,  pennas  Dtedali  prœpetes, 
sed  longe  diversius,  inquit  : 

Quid 

Brundusium  pulchro  praclnctum  prspete  poriu 

El,  si  vim  potins  naturamque  verbi  considérasse! ,  ueque 
id"  solum,  quod  augures  dicerent,  inspexisset,  veniarn 
prorsus  poëtis  daretsimilitudine  actianslalione  verbornm, 
non  significatione  propria  utenlibus.  Nain  quoniam  non 
ipsa>  tantum  aves,  qna>  prosperius  prœvolant,  sedetiam 
loci,  quos  capinnt,quiidonei  felicesque  sunt, prœpetes 
appellautiir,  ideirco  Daedali  pennas  prœpetes  dixit,  quo- 
niam ex  locis,  in  quibus periculum  mctuebal,  in  locatu- 
tiora  pervenerat.  locos  porro  prœgptes  el  augures  appel- 
ant; et  Ennius  in  Annaluim  primo  di\it  : 

Praepetibus  hilares  sese  pulchrisque  locis  liant. 

Avibus  autem  prœpetibus  contrarias  avis  inféras  appel- 
lari,  Nigidius  Figulus  in  libro  primo  Augura  privati  ita 
dicit:  «  Discrepat  dexlra  sinistra;,  piaepes  inféra;.  »  Ex 
quoest  ronjeclare ,  prœpcles  appellatas,  qnse  allius  su- 
blimiusque  volitent;  «un  differre  a  prœpetibus  Nigidius 
infères  dixerit.  Adolescens  ego Romae ,  lum  cum  etiani 
.ni  grammaticos  itarem,  audivi  Apollinnrem  Snlpicium, 
qnem  in  primissectabar,cum  de  jureaugurio  quaereretur, 


el  menlio  prœpetwn  (iviam  l'acla  esset ,  Erueio  Claro , 
prsefecto  urbi ,  dicere  :  prœpcles  sibi  videri  esse  alites, 
quas  Honierus  TocvuutépuYaç  appellarei  it  :  quoniam  istas 
potissimnm  augures  spectarent,  quae  ingenlibus  .dis  pa- 
tulœ  aicpie  porrectas  praevolarent.  Alque  ibi  hos  Homeii 
versus  diiil  : 

Tûvr)  ô'  otcovoîffi  Tavu7r-ep.'jy£(T(7i  xeXsvsiç 
HîiOtaOai*  tùîv  oijti  ^xexaT[>é7IOIJ.,,  oùo'  àXEYÎÇto. 


CAPUT  VII. 

De  Acca  Larentia  et  Cala  Tarratia;  deque  origine  sacor- 
dolii/ra/rum  arvalium. 

Acca;  Larentiaeel  Caisc  Tarratiae,  sive  illa  Fufetia  est, 
nomina  in  anliquis  annalibus  celebriasunt  :  earum  atterao 
post  niorleni ,  Tarratiae  autem  vive  amplissimi  honores  a 
populo  romano  babiti  [sunt].  El  Tarraiiam  quidem  virgi- 
neni  Yesta;  fuisse  lex  Horatia  leslis  est,  quse  super  ea  ad 
populum  lata,qua  legeei  plnrimi  honores  fiant,  interquos 
jus  qaoqae  testimonii  dicendi  tribuitur;  testabilisnueum 
omnium  feminarum  ut  sitdatur.  M  veibuin  est  ipsius  lo- 
gis dératise.  Contrarium  est  in  XII  tabulis  scriplura  :  m- 
PBOBUS.  imi.m  uiiiis.  '<■  ESTO.  PlKterea  SI  quadraginta  an- 
no*  nata  sacerdotio  abireac  nabere  voluissetjusei  potes- 


LIVRE  VI,  CHAPITRE  VIII. 


<n 


En  outre,  si,  à  l'Age  de  quarante  ans,  elle  voulait 
renoncer  au  sacerdoce  et  se  marier,  on  lui  permet- 
tait d'abjurer  ses  vœux  et  de  prendre  un  époux. 
On  lui  décernait  ces  honneurs  et  ces  privilèges 
pour  la  récompenser  d'avoir  donné  au  peuple 
romain  le  champ  du  Tibre,  autrement  dit  le 
champ  de  Mars.  Pour  Acca  Larentia,  c'était 
une  courtisane  enrichie  par  le  gain  de  la  prosti- 
tution, qui  légua  son  immense  fortune  à  Ro- 
mulus,  selon  Valérius  Antias;  au  peuple  ro- 
main ,  selon  d'autres.  En  reconnaissance  de  ce 
bienfait ,  un  sacrifice  public  lui  est  offert  par  le 
flamine  quirinal,  et  un  jour  lui  est  consacre  dans 
les  fastes.  Sabiuus  Massurius,  au  premier  livre 
de  ses  Mémoires,  prétend ,  d'après  quelques  au- 
tres historiens,  que  cette  Acea  Larentia  fut  la 
nourrice  de  Rornulus:  «Cette. femme,  dit-il,  était 
«  mère  de  douze  enfants  du  sexe  masculin  :  l'un 
>  d'eux  étant  mort ,  Rornulus  prit  sa  place,  et  fut 
■  nourri  par  Aeca  Larentia.  11  appela  ses  frères 
«  dans  la  suite  fralres  arvales,  et  prit  ce  nom 

-  lui-même.  Telle  est  l'originedu  collège  des  douze 
frères  arvales.  Les  insignes  de  ce  sacerdoce  sont 

«  une  couronne  d'épis  et  des  bandelettes  blan- 

-  ches.  - 

CHAPITRE  VIII. 
Particularités  curieuses  sur  Alexandre  el  P.  SdipioD. 

Le  Grec  Apion ,  surnommé Plistonicès,  écri- 
vain remarquable  par  l'abondance  et  la  vivacité 
de  son  elocution,  dit,  dans  un  morceau  consa- 
cre a  l'éloge  d'Alexandre,  que  ce  prince  défen- 
dit qu'on  fit  paraître  en  sa  présence  l'épouse  de 

lasque  exaugurandi  alque  nubendi  facla  c^t,  muniflcenUac 
et  beneficii  gralia,  qnod  campum  Tiberinum  sive  Martium 
populo  romano  condonasset.  Sed  Acca  Larentia  corpus  in 

rulgus  dabal .  pecuniamqi meruerat  ex  eo  quaeslu  une- 

rem.  Ea  testaroento,  ut  in  Antiatis  historia  scriplum  est, 
Romulom  regem,  ut  quidam  autem  alii  tradiderunt ,  po- 
pulum  romanum  bonis  sui?,  beredem  fecit.  OIj  id  merituru 
a  Gamine  Quirinali  sacrificium  ai  publiée  fit  :  et  dies  e  no- 
mine  «jus  in  fastos  additos.  Sed  Sabinus  Massurius  in 
primo  Miino) ialîum ,  secutus quosdaui  bistoriae  scripto- 
res,  Accam  Larentiam  Romuli  nutricem fuisse  dicit  :  «  Ea, 
inquit,  «  millier  ex  duodecira  liliis  maribus  uniim  morte 

i  amisit,  in  illius  locum  Rornulus Accx  Larentia*  sese  Blîum 
«  dédit;  seque  et  ceterosejus  lilios  fratres  arvales  appella- 
"  vit.  Ex  eo  lempore  collegium  niansit  Iralrnm  arvalinm 

•  numéro  duodecim.  Cujus  sacerdotii  insigne  est  spicea 
«  corona  et  albœ  infuhe.  » 

CAPUT  VIII. 

Notata  quadaio  de  rege  Alexandre  et  de  P.  Scipioue,  me- 
moratu  digna. 

\-ia)v,Graecus  liomo,  qui  nX&arovîxiK  esl  appellatns, 
fatili  atqne  alacri  facund  ia  fuit.  Fscnm  de  Alexandri  re. 
gis  laudibue  scriberel  :  VTcti,  inqoil,  h.,. h,  uxorem, 
«  facie  inrlita  mulierem,  velmt  in  ronspectuni  s-.ium  rie- 


son  ennemi  vaincu,  femme  de  la  plus  grande 
beauté,  aiin  d'épargner  à  sa  pudeur  même  l'af- 
front d'un  regard.  A  ce  propos,  on  pourrait,  ce 
me  semble,  proposer  une  question  qui  serait  as- 
sez piquante,  celle  de  savoir  lequel  des  deux 
doit  être  jugé  le  plus  continent,  de  Scipion  l'A- 
fricain, qui,  après  la  prise  de  Carthagène,  ville 
considérable  de  l'Espagne,  rendit  vierge  et  pure 
à  son  père  une  jeune  lille  nubile,  d'une  beauté  ad- 
mirableet  d'une  naissance  illustre,  que  ses  soldats 
lui  avaient  amenée  captive;  ou  d'Alexandre  ,  qui 
défendit  qu'on  amenât  devant  lui ,  et  se  fit  scru- 
pule même  de  voir  l'épouse  et  la  sœur  de  Darius, 
tombée  en  son  pouvoir  après  une  grande  victoire, 
et  dont  il  entendait  vanter  les  charmes.  Nous  lais- 
sons ce  petit  sujet  de  déclamation  à  traiter  à  ceux 
qui  en  ont  le  loisir  et  le  talent.  Remarquons  ici 
que,  d'après  des  témoignages  historiques  ,  vrais 
ou  faux,  (c'est  ce  que  nous  ignorons),  Scipion 
eut  une  assez  mauvaise  réputation  clans  sa  jeu- 
nesse. Il  est  à  peu  près  certain  que  c'est  contre  lui 
que  le  poète  Naevius  fit  ces  vers  : 

«  L'homme  même  dont  le  bras  s'est  illustre  par 
«  tant  d'exploits,  dont  le  nom  est  brillant  de 
<  gloire,  qui  fixe  sur  lui  les  regards  des  nations, 
«  jadis  son  père  le  ramena  de  chez  sa  maltresse 
«  avec  un  manteau  pour  tout  vêtement.  » 

Je  pense  que  ce  sont  ces  vers  qui  ont  porté 
Valérius  Antias  à  contredire  l'opinion  de  tous  les 
autres  écrivains  sur  les  mœurs  de  Scipion ,  en 
avançant  dans  son  histoire  que  la  jeune  captive 
dont  uous  avons  parlé  plus  haut  ne  fut  pas  ren- 
due à  son  père ,  mais  que  Scipion  la  retint  au- 
près de  lui,  pour  la  faire  servir  à  ses  plaisirs. 

«  dnci  :  uteam  neoculissuisquidemcontingeret.  »  Lepida 
igitur  quseslio  agitatï  potest,  utrum  videri conUnentiorem 
par  sit,  Publiumne  Africanum  superiorem,  qui,  Carlha- 
gine  anipla  civitale  in'Hispaniaexpugnata,  virgiuem  tem- 
pestivam ,  forma  egregia,  nobilisviri  Hispani  filiamcaplam 
perductamque  ad  se  patri  iuviolatani  reddidil  ;  an  regem 
Alexandrum,  qui  Darii  régis  uxorem,  eamdemque  ejnsdem 
sororem,  proclio  magnocaptam,  quam  esse  audiebat  ex- 
superanti  forma,  videre  noluit,  perduciquead  sese  prolii- 
bilit.  Sed  banc  ulratnque  declamaliunculam  super  Alexan- 
dro  et  Scipioue  celebraveiint ,  quibus  aliunde  et  ingenii  et 
otii  et  verborum  est.  Nos  satis  liabebimus,  quod  ex  liisto- 
riaesf,  iddicere  :  Scipionem  istum,  verone  an  falso  in- 
certum,  fama  tamen,cum  esset  adolescens,  liaud  sincera 
fuisse,  et  propemodum consti tisse,  bosce  versus  a  Cn. 
\.c\  io  poëta  in  eum  scriptos  esse  : 

F.tiam 

Oui  res  magnas  manu  srepe  gessit  gtoriose, 
Cujus  facto  viva  nunc  x ii^i-nt ,  qui  apud  gentissotus 
Prastat,  eum  suus  pater  cum  pallio  uno  ab  arnica 
Abduxil. 

Ilis  ego  versibua  credo  adductum  Valerium  Anliatem  ad 
versus  onines  ca'teros  scriptores  de  Scipionis  moribus  sen 

Bisse;  eleam  puelli aplivam  non  redditam  patri  scrip 

sisse,  contra  quam  nos  sopra  diximus,  sed  reicnlam  a 
i  ;  o  e,  atquein  deliciis  amoribtisque  abeo  usurpalam. 
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AULU-GELLE. 


CHAPITRE  IX. 


Piquant  récit  d'une  anecdote  curieuse,  extraite  des  annales 

de  L.  Pison. 

L.  Pison  raconte  dans  le  troisième  livre  de  ses 
Annales  une  anecdote  curieuse  sur  Cn.  Flavius, 
fils  d'Annius,  édile  enraie.  Ce  récit  m'ayant 
paru  écrit  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'agré- 
ment, je  le  reproduis  ici  toutentier.  «  Cn.  Flavius, 
«  dit  l'historien ,  fils  d'un  affranchi ,  remplissait 
«  les  fonctions  de  scribe.  Il  était  attaché  en  cette 
«  qualité  à  l'édile  enraie ,  dans  le  temps  où  les 
'.  édiles  sont  renouvelés  :  il  fut  nommé  lui-même 
«  édile>cnrale  par  la  tribu  qui  est  appelée  la  pre- 
«  mière  aux  suffrages.  Mais  l'édile  qui  présidait 
«  les  comices  refusa  de  reconnaître  l'élection  ,  et 
..  déclara  qu'il  ne  souffrirait  point  qu'un  scribe 
-.  parvînt  à  l'édilité.  Alors  Cn.  Flavius,-fils  d'An- 
«  nius,  déposa  ses  tablettes,  abandonna  sa  charge 
«  de  scribe,  et sefit  ainsi  reconnaître  pour  édile. 
«  Quelque  temps  après,  le  même  Cn.  Flavius,  fils 
•<  d'Annius,  alla  visiter  son  collègue  qui  était  ma- 
«  lade.  La  chambreoùil  entra  était  pleine  de  jeu- 
•■  nés  gens  nobles,  qui,  pour  lui  témoigner  leur 
«  mépris,  ne  se  levèrent  point  à  son  arrivée.  Cn. 
«Flavius,  fils  d'Annius,  ne  fit  qu'en  rire.  Il  fit 
«  apporter  sa  chaise  curule,  la  mit  sur  le  seuil 
«  et  se  plaça  dessus,  en  travers  du  passage,  afin 
••  que  tous  le  vissent  malgré  eux  ,  et  sans  pou- 
«  voir  s'échapper,  assis  sur  sa  chaise  curule.  » 


CHAPITRE  X 


Trait  d'Euclide  ,  disciple  de  Socrale,  par  lequel  le  philo- 
sophe Tannis  exhortait  ses  élèves  à  se  dévouer  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie. 

Le  philosophe  Taurus,  illustre  platonicien  de 
notre  temps ,  citait  fréquemment  a  ses  élèves  de 
beaux  traits  et  d'utiles  exemples  ,  afin  d'enflam- 
mer leur  zèle  pour  l'étude  de  la  philosophie.  Il  ai- 
maitsurtout,  pour  exciter  l'ardeurdesjeunes  gens, 
à  rappeler  l'action  suivante  d'Euclide,  disciple  de 
Socrate  :  «  Les  Athéniens,  disait-il,  avaient  rendu 
«  un  décret  qui  condamnait  à  mort  tout  Mégarieu 
«  qu'on  surprendrait  dans  les  murs  d'Athènes, 
«  tant  était  grande  la  haine  qu'ils  portaient  à  cette 
«  nation  voisine.  Euclide ,  qui  était  de  Mégare ,  et 
«  qui ,  avant  ce  décret,  séjournait  dans  Athènes, 
«  où  il  suivait  les  leçons  de  Socrate,  ne  se  laissa 
«  point  effrayer  par  la  défense  des  Athéniens. 
«  Vers  le  soir,  quand  la  nuit  approchait,  il  sor- 
«  tait  de  sa  maison ,  vêtu  d'une  longue  robe  de 
o  femme,  enveloppé  dans  un  manteau  de  diverses 
"Couleurs,  et  la  tète  couverte  d'un  voile;  et, 
-i  dans  cet  équipage,  il  allait  de  Mégare  à  Athè- 
«  nés ,  afin  de  pouvoir,  au  moins  pendant  une 
«  partie  de  la  nuit ,  écouter  les  leçons  de  Socrate 
«  et  jouir  de  son  entretien.  Dès  que  le  jour  pa- 
ie raissait,  il  s'échappait,  et  faisait,  pour  revenir 
«  chez  lui ,  plus  d'un  mille ,  caché  sous  le  même 
«  déguisement.  Mais  aujourd'hui,  ajoutait  Tau- 
«  rus,  on  voit  les  philosophes  courir  aux  portes 
«  des  jeunes  riches  pour  leur  donner  leçon,  s'y 
«  asseoir,  et  attendre  jusqu'au  milieu  du  jour  que 
n  leurs  élèves  aient  cuvé  le  vin  de  la  nuit.  » 


CAPUT  IX. 

I.oras  excmtus  ex  annalibns  L.  Pisonis  historiœ  et  orationis 
lepidissima1. 

Quod  tes  ridébatur niemoratu  digna,  quant  fecisseCn. 

llaviiim,  Anuii  lilium,wdilem  curulem,  L.  Piso  in  tertio 
.■  i ■  1 1 .■  I i  scripsit,  eaque  res  perquatn  pure  et  venuste  nar- 
rata  a  Pisone  :  locuni  istam  lotnm  hue  ex  Pisonis  annali 
iiansposiiimiis  :  ..Cn.,»  inquit,  »  Flavius , pâtre libertino 
■•  natns,  scriplum  faciobat  :  isque  in  eo  tempore aedili  en- 
«  ruli  apparebat,  quotemporeaediles  subrogantur:  eum- 
«  que  pro tribu  aedilem  curulem  renuntiaverunt.  At  tedi- 
■•  lis,  qui  comitia  habebat,  negat  accipere,  neque  sibi 
..  placere,  qui  scriptum  faccrel,  euni  aedilem  lieri.  Cn. 
«  Flavius  Anuii  lilius  dicilur  tabulas  posuisse;  scriptu 
■•  sesc  abdicasse  :  isque  a'dilis  eurulis  f'aclus  est.  Idem  Cn. 
«  Flavius  Anuii  lilius  dicitur  ad  collegani  venisse  visere 
■  aegrotum  :  et,  in  conclave  postquam  introivit,  adoles- 
centes ihi  complures  nubiles  sedehant.  Hieontemnentes 
«  cum ,  assuigeie  ei  nenio  voluit.  Cn.  Flavius  Annii  lilius 
••  iedilis  id  anisit  :  sellam  curulem  jussit  sibi  aflerri,  eam 
»  in  limine  apposuit,  ne  quis  illoruni  exire  posset;  utique 
<  ii  omnes  inviti  ridèrent  sese  in  sella  cunili  sedentem.  » 


CAPUT  X. 
Bistoria  super  Euclide  Socratico,  cuius  rxemplo  Taurus 


pliilosophus  [ad]hortari  adolescenlis  suos  solitus  [est]  ad 
pliilosophiam  naviter  sectandam. 

Pliilosophus  Taurus,  rir  memoria  nostra  in  disciplina 
Platonica  celehratns,  cum  aliis  bonis  mullis  salubribus- 
que  exemplis  bortabatur  ad  pliilosophiam  capessendam, 
tum  vel  maxime  ista  re  animos  juvenum  expergebat, 
Euclidem  quam  dicebat  Socraticum  factitavissc  :  «  De- 
«  creto,  »  innuit,  «  suo  Alhenienses  caverant,  ut,  qui 
«  Megaris  civis  esset,  si  intulisse  Athenas  pedem  pre- 
•■  jhe]nsus  esset,  utea  resei  hominicapitalis  esset.  Tanto 
«  Alhenienses,  «  inquit,  «  odio  flagrabant  Onitimorum 
h  homioum  Megarensium.  Tum  Euclides,  qui  indidem 
«  Jlegaris  erat,  quique  [eliam]  ante  id  decretum  et  esse 
«  Athenis  et  audire  Sociatem  consueverat ,  ]>ostquam  id 
«  decretum  sanxerunt ,  sub  noctem  ,  cum  advesperasec- 
n  ret,  tunica  longa  muliebri  indu  tus,  et  pallio  versicolore 
«  amictus,  et  caput  rica  velatus  e  domo  sua  Megaris  Athe- 
«  nas  ad  Socratem  commeahat;  ut  vel  noctis  aliquu  tern- 
it pore  consiliorum  sermonumque  ejus  Geret  particeps  : 
«  nususque  sidi  lucem  ruillia  passuum  paulo  amplius  ri- 
«  ginli,  eadem  veste  illa  [in]tectus  redihal.  At  nnne,  <• 
inquit,  «  vidore  est,  philosophos  ultro  curreie,  ut  do- 
«  ceant,  ad  fores  juvenum  divilum;  eosque  ihi  sedereat- 
«  queoperiri  prope  ad  meridiem,  donec  discipnli  noctur- 
i.  nuni  omne  vinuniedormiant.  » 


LIVRE  VI,  CHAPITRE  XII. 


CIIVPITRE  XI. 


■  d'un  discours  de  Q.  Métellus  Numidicus,  que 

l'auteur  a  j 1 1 u< '  à  propos  de  c  îlei ,  à  cause  de  la  leçon  de 
modération  et  de  dignité  qu'il  renferme. 

On  ne  doit  jamais  engager  un  combat  d'inju- 
res avec  des  adversaires  méprisables,  ni  faire  as- 
saut de  sarcasmes  et  d'outrages  avec  des  hommes 
impudents  ou  pervers,  parce  que,  en  prenant 
leur  langage  pour  leur  répoudre,  on  se  rappro- 
che d'eux  , et  on  descend,  eu  quelque  sorte,  à 
leur  niveau.  Cette  règle  de  conduite,  dont  l'utilité 
nous  est  démontrée  par  les  philosophes ,  ressort 
avec  non  moins  d'évidence  des  paroles  suivantes 
empruntées  à  un  orateur,  au  sage  Q.  Métellus  Nu- 
midicus. Voici  comment  Metellus,  dans  un  de  ses 
discours,  répondit  au  tribun  du  peuple  Cn.Manlius, 
qui  l'avait  poursuivi  de  paroles  insolentes  et  inju- 
rieuses dans  l'assemblée  du  peuple  :  «  Romains, 
dit-il ,  cetthomme  croit  sans  doute  se  donner  de 
«  l'importance  en  se  déclarant  mou  ennemi  :  mais 
«  de  même  que  je  ne  voudrais  point  de  son  ami- 

■  tié,  je  ne  m'inquiète  pas  de  sa  haine;  il  n'aura 
>  pas  de  moi  d'autre  réponse,  car  il  me  parait  aussi 

■  indigne  d'essuyer  les  reproches  des  honnêtes 

■  gins  qu'il  léserait  de  recevoir  leurs  éloges;  et 
\ous  entretenir  d'un  homme  de  cette  espèce, 

■  dans  un  temps  où  il  n'y  a  pas  moyen  de  le 

■  punir,  ce  serait  lui  faire  plus  d'honneur  que  de 
honte.  » 

CHAPITRE  XII. 

Que  Servius  Sulpicius  et  C.  Trébalius  se  sont  trompés  en 
prenant,  l'un  (eslamentum,  et  l'autre  sacellum,  pour 
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des  mots  composes;  que  le  premier  de  ces  deux  mois 
esi  un  denve  de  testatio,  cl  le  second  un  diminutif  de 
sacer. 

Je  ne  saissurquelle  raison  s'est  appuyé  le  juris- 
consulte ServiusSulpieius, un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps,  pour  avancer,  dans  le  se- 
cond livre  de  son  traité  Sur  l'abolition  des  sacri- 
fices privés ,  que  testamen  lui»,  était  un  mot  com- 
posé. Selon  lui,  ce  mot  équivaut  à  contestatio 
mentis,  témoignage  de  l'âme;  mais  alors  que  se- 
ront donc  les  mots  calceamentum ,  chaussure, 
pahtdamentum,  cotte  d'armes,  pavimentum, 
pavé,  vestimentum,  vêtement,  et  tant  d'autres 
substantifs  de  la  même  forme?  Dirons-nous  que 
tous  ces  mots  sont  composés?  Cette  opinion,  que 
Servius  en  soit  ou  non  le  premier  auteur,  est 
inadmissible  :  ce  qui  a  pu  faire  illusion  sur  sa 
valeur,  c'est  qu'il  y  a  dans  cette  manière  de  dé- 
composer testamentum  une  régularité  appa- 
rente. C.  Trébatius  s'est  laissé  induire  en  erreur 
au  sujet  d'un  autre  mot,  par  la  même  appa- 
rence d'exactitude.  Il  dit,  dans  le  second  livre 
de  son  ouvrage  Sur  les  religions,  que  ce  qu'on 
appelle  sacellum  est  une  petite  enceinte  consa- 
crée où  s'élève  un  autel;  et  il  ajoute  qu'il  pense 
que  ce  mot  a  été  formé  de  deux  autres,  sacer,  sa- 
cré, eteel/a,  réduit,  et  qu'il  équi  vaut  à  sacra  cella. 
Telle  est  l'opinion  de  Trébatius  :  mais  qui  ne 
sait  que  sacellum  est  un  mot  simple ,  que  c'est , 
non  un  composé  de  sacer  et  de  cella,  mais  un 
diminutif  de  sucer? 


CAPUT  XI. 

Verba  ex  oratione  Q.  Metelli  Numiilici,  qure  libuit  memi- 
ntese,  ad  oflicium  gravitât»  dignitatisque  vto  ducentia. 

Cum  inquinalissimis  bominibus  non  esse  convicio  de- 
eertandum,  neque  in  malediclis  adversus  impudentis  et 
improbos  velitandum,  quia  tantisper  similis  etcompai 
eurum  lias,  dnm  paria  et  consimilia  dicas  atque  audias, 
non  minus  ex  oratione  Q.  Metelli  Numidici,  sapientia  vi- 
ri,  cognosei  potes t,  quam  e\  libris  et  disciplinis  pbiloso- 
phorum.  Verba luec sunt  Metelli  adversus Cn.  Hanlium, 
triliunuin  plebei,  a  quo  apod  populum  in  contione  laces- 
aitus  jactatusque  fuerat  dictis  pelulantibus  :  «  Nunc  quod 

-  ad  illuin  altinet,  Quintes,  qui  se  ampliorcm  putatesse, 
<•  si  se  inibi  inimicum  dict[it]averit ,  quem  ego  mini  neque 

-  amicum  recipio,  neque  inimicum  respicio,  in  eum  ego 
«  non  sum  plura dicturns.  Nam  eum  indignissimum  arbi- 
■■  tror,  cui  a  \  ici-,  bonis  benedicatur  ;  tum  ne  idoneum  qui- 
«  dem,  cui  a  probis  maledicatur.  Nam  si  in  eu  (cm  porc 
•  bujuscemodi  bomunculum  Domines,  in  quo  punirenon 

i1"^-'-' ,  majore  bonore  (piani  conlumelia  aflicias.  » 


CAPUT  XII. 

Quod  neque  (etlamentum,  sicuti  Servius  Sulpicius  existi 
mavit,  neuuei  ictllum,  sicuti  c  Trébatius  dupliriaverba 


sunt,  sert  a  testatlone  [allerum]  produclum,  nllerum  a 
sacro  imminulum. 

Servius  Sulpicius  jureconsultus ,  vir  relatis  su»  doclissi- 
nins ,  in libro  De  mais  deleslandis  secundo ,  qua  ratione 
adductus  testamentum  verbum  esse  duplex  scripserit,non 
reperio.  Nam  compositura  esse  dixit  a  mentis  contesla- 
lione.  Quid  igitur  calceamentum ,  quid  paludamentum, 
quid  pavimentum,  quid  vestimentum,  quià  alia  mille 
perhujuscemodiformamproductajetiamneistaomniûcom- 
posila  dicemus?  Obrepsisse  autem  videtur  Servio,  vil  si 
quis  alius  est  quid  id  prior  dixit,  falsa  quidem,  sed  non 
abliorrens ,  neque  inconcinna  quasi  mentis quaedam  in  hoc 
voeabulo  significatio;  sicut  hercle  C.  quoque  Trebatio  ea- 
dem  concinnitas  obrepsit.  Nam  in  libro  De  religionibus 
secundo  :  «  Sacellum  est,  .  inquit,  «  locus  parvus  deo 
«  sacralus  eum  ara.  a  Oelnde  addit  verba  bac  :  »  Sacel- 
»  lum  ex  duobus  v erbis  arbitrer  comppsitum  sacri  et  cellse , 
«  quasi  sacra  cella. ..  Hoc  quidem  scripsit  Trébatius  :  sed  quis 
ignorât,  sacellumtf  simplez  verbum  esse,  el  non  ex  sacro 
et  cella  copulatum,  sed  ex  sacro  diminutum? 
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AULU-GELLE. 


CHAPITRE  XIII. 

Sur  les  subtilités  que  les  convives  de  Taurus  prenaient 
pour  sujet  de  ces  questions  qu'on  appelle  symposia- 

t/tlcs. 

Les  amis  du  philosophe  Taurus,  qui  fréquen- 
taient sa  maison  à  Athènes,  s'étaient  t'ait  une 
règle  qu'ils  ne  manquaient  point  d'observer.  Lors- 
que I  nous  recevait,  afin  de  ne  pas  venir  sans  écot, 
nous  apportions  au  frugal  souper,  non  des  mets 
friands,  mais  de  curieux  sujets  de  discussion  ,  et 
des  questions  subtiles.  Chacun  arrivait  avec  sa 
provision  faite  d'avance,  et  l'on  commençait 
lorsque  la  faim  était  apaisée.  On  ne  mettait  en 
avant  aucun  problème  grave  ou  sérieux  :  c'é- 
taient des  questions  fines  et  piquantes,  propres  à 
aiguiser  les  esprits  qu'avait  égayés  une  pointe  de 
vin.  Voici ,  par  exemple,  en  quoi  consistaient  ces 
subtilités  divertissantes.  On  demanda  un  jour  : 
Quand  peut-on  dire  qu'un  homme  meurt"?  Est-ce 
quand  la  mort  s'est  emparée  de  lui ,  ou  quand  il 
e>t  encore  en  vie?  De  même ,  quand  peut-on  dire 
que  quelqu'un  se  lève?  Est-ce  lorsqu'il  est  déjà  de- 
bout, ou  lorsqu'il  est  encore  assis?  Ou  bien  encore: 
Quand  peut-on  dire  qu'un  homme  qui  apprend 
un  métier  devient  artisan?  Est-ce  quand  son  ap- 
prentissage est  achevé,  ou  quand  il  dure  encore? 
Si,  pour  répondre  à  chacune  de  ces  demandes,  on 
opte  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  cas  entre  les- 
quels l'alternative  est  laissée,  on  tombe  dans  l'ab- 
su  rde,  et  l'on  fait  une  réponse  ridicule.  L'absurdité 
serait  encore  plus  forte ,  si  l'on  répondait  que  la 
chose  dont  il  est  question  a  lieu  dans  les  deux  cas, 
ou  qu'elle  n'a  lieu  dans  aucun  des  deux.  Quel- 
ques-uns des  convives  de  Taurus  à  qui  ces  ques- 
tions étaient  proposées ,  ayant  dit  que  c'étaient  là 
des  pièges  de  sophiste  et  des  difficultés  frivoles  : 

CAl'UT  XIII. 

De  qaœstiuoculis ,  apud  Taurum  philosophum  in  ronvivio 
agitatis,  quœ  sympoticœ  vocantur. 

Facl[it]atum  hoc  Athenisobservalumque  est  ab  Us,  qui 
erant  philosophe  Tauro  junctiores  :  Cum  domuni  suain 
nos  vocaret,  ne  omnino,  ut  dicitur, immunes et  asymboli 
veniremus,  conjectabamus  ad  cœnnlam  non  cupediasci- 
borum,  sed  aigulias  qiuestionum.  (Jnusquisque  igitur 
nostrumeommentusparatusque  ibatqood  quaereret  :  erat- 
que  initium  loquendi,  edundi  finis.  Quaerebantur  autem 
non  gravia  nec  reverenda ,  sed  èvOuji^nara  qnnedani  lepida 
et  minuta  et  florentem  vino  animum  lacessentia.  Quale 
hoc  ferme  est  subtilitatisludicrœ,  quod  dicani.  QutEsitum 
est,  quando  moriens  morerelur;  cum  jam  in  moite  esset, 
an  tum  etiam ,  cum  in  vita  foret  :  et  quando  surgens  surge- 
retj  i  uni  jam  staret,antum  etiam,  cum  sederel  :  et, qui 
artem  disceret,  quando  artifex  fieret;  cum  jam  esset,  an 
tum,  cum  etiam  non  esset.  Utiuni  enim  borum  dices,  absur- 
de atque  ridiculose  dixeris:  raultoque  absurdius  esse  m- 
debilur,  si  aut  utrumque  esse  diras,  aut  neutrum.  Sed  ea 
omnia  cum  capliones  esse  quidam  futiles  et  inanes  dice- 
1,1,1    Knlite,  inqnil  Taurus,  hrec  quasi  nugarum  aliquem 


-  Ne  croyez  pas ,  répliqua  Taurus ,  que  ces  ques- 
tiotis  ne  soient  qu'un  jeu  d'esprit  méprisable.  Les 
plus  graves  penseurs  les  ont  examinées  avec  une 
attention  sérieuse  ;  leur  solution  a  partagé  les  phi- 
losophes. Ainsi  les  uns  sont  d'avis  que  le  mot  moti- 
rir  doit  s'appliquer  à  l'instant  où  l'homme  con- 
serve encore  un  reste  dévie  :  les  autres  le  rappor- 
tent an  moment  où  la  vie  a  entièrement  disparu, 
et  où  l'homme  appartient  tout  entier  à  la  mort.  De 
même  pour  les  autres  questions  semmaDiei ,  ils 
ont  marqué  différemment  l'instant  qu'il  s'agit  de 
déterminer,  et  ont  adopté  des  solutions  opposées. 
Platon  pense  que  l'heure  suprême  de  l'homme 
n'appartient  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie  :  il  a  employé 
le  même  expédient  pour  répondre  aux  autres  ques- 
tions du  même  genre.  Voyant  qu'on  est  inévita- 
blement exposé  à  une  contradiction  dans  le  cas 
où  l'on  se  trouve  placé  entre  deux  contraires, 
dont  l'un  ne  peut  commencer,  tant  que  l'autre 
subsiste;  remarquant  que  la  difficulté  résulte  du 
rapprochement  de  deux  termes  qui  s'excluent,  la 
mort  et  la  vie  ;  il  a  pris  les  derniers  moments  de 
l'homme  comme  un  état  intermédiaire  qui  n'est 
ni  la  mort  ni  la  vie  :  c'est  ce  qu'il  appelle  fi  Iljaî- 
cpvrjç  cpuirtç,  la  nature  instantanée.  Vous  trouve- 
rez, ajouta  Taurus,  cette  opinion,  telle  que  je 
vous  l'expose ,  dans  l'ouvrage  intitulé  Parménide. 
Il  y  est  dit  :  «  Ce  que  j'appelle  instantané  désigne 
le  passage  d'une  de  ces  deux  manières  d'être  à 
l'autre.  »  Telles  étaient  les  questions  apportées  eu 
manière  d'écot  par  les  convives  de  Taurus,  et 
telles  étaient  à  sa  table,  comme  il  le  disait  lui- 
même  ,  les  friandises  du  dessert. 


ludum  aspernari.  Gravissimi  philosopborum  super  bac  re 
serio  quaesiverunt  :  et  alii  moriendi  verbum  atque  niomen- 
tum  manenteadhnc  vila  dici  atque  fieri  pulaverunt;  alii 
nihil  in  eo  lempore  vit;e  reliquerunt;  tolumque  illud,quod 
mori  dicitur.  morli  vir.dicaverunt.  Item  de  céleris  simili- 
bus  in  divcisa  lempora  et  in  contrarias  sentenlias  disces- 
senint.  SedPlato,  inquit,  noster  neque  vila'  id  tempos 
neque  niorti  dédit;  idemque  in  omni  consimilinm  rerum 
disceptatione  fecit.  Vidit  quippe  utrumque  esse  pugnans  : 
neque  posse  e\  duobus  contrariis,  altero  nianenle,  alfe- 
rum  constitui  :  qiKcslionemque  tieri  per  diversoruin  in- 
ter  se[se]  tinium  mortis  et  vite  cobîerentiam  :  et  ideiren 
peperit  ipse  expressitque  aliud  quoddam  novum  in  confinio 
lempus,  quod  verbis  propriis  atque  integris  rijv  ê&etçv»K 
çû<riv appellavit ;  id  ipsum  ita,  uti  dico,  inquit,  in  libro 
cui  Il«p|isvi8r,;  titulus  est,  scriptum  ab  eo  reperiêtis  :  Ta 
yàp  ÈÇaîçvr;;  toioûtov  A  ëoixe  it»]U.!xîveiv ,  6;  i\  Éxeivou  p.ETct- 
pfflAov  e'iç  éxiTEpov.  Taies  apud  Taurum  symbolœ ,  taliaque 
erant  secuiidanim  mensarum,  ul  ipse  dicere  solitus  erat, 
TpaYT,u-xra. 


LIVRE  VI    CHAPITRE  XIV. 
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CHAPITRE  XIV. 

Que  les  pliil phes  ont  dislingué  trois  différentes  manières 

de  punir;  pourquoi  Platon  n'en  admet  que  deux. 

Les  philosophes  ont  distingué  trois  espèces  de 
punition.  La  première,  qu'on  appelle  vouosaîa , 
avertissement ,  ou  xoO.asi; ,  répression ,  ou  -apaîv;- 
etc,  leçon ,  s'emploie  quand  on  a  pour  but  de  cor- 
riger quelqu'un  qui  a  failli  par  imprudence,  et  de 
lé  rendre  plus  attentif  et  plus  exact  à  son  devoir. 
La  seconde  a  reçu  des  philosophes  qui  se  sont 
appliqués  à  faire  cette  distinction,  le  nom  de 
■njjuopfa,  châtiment.  Elle  se  rapporte  au  cas  où 
l'on  veut,  en  punissant,  mettre  en  sûreté  la  di- 
gnité et  l'autorité  de  celui  contre  lequel  la  faute 
a  été  commise,  et  où  l'on  ne  pourrait  laisser  le 
coupable  impuni  sans  exposer  au  mépris  la  per- 
sonne de  l'offensé,  et  sans  faire  tort  à  son  hon- 
neur. Aussi  a-t-on  cru  que  le  nom  donné  à  cette 
punition  était  tiré  de  l'honneur  (tiult')  qu'elle  pro- 
tège. I.a  troisième,  que  les  Grecs  désignent  par 
le  mot  -j:>:;r« ,  exemple ,  est  celle  dont  on  se 
sert  lorsqu'on  veut  faire  un  exemple,  c'est  â-dire 
empêcher  le  retour  de  délits  que  la  société  est 
intéressée  à  prévenir ,  en  infligeant  aux  criminels 
des  châtiments  dont  la  vue  intimide  les  autres. 
C'est  pour  cette  raison  que  nos  ancêtres  se  ser- 
vaient eux-mêmes  du  mot  exemplum ,  pour  dési- 
gner les  peines  les  plus  rigoureuses  et  les  plus 
terribles.  La  conséquence  inverse  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  c'est  que,  lorsqu'il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  celui  qui  a  failli  se  corrigera  de 
lui-même  et  sans  avoir  besoin  de  punition;  ou 
lorsqu'on  doit  regarder  le  coupable  comme  ab- 
solument incorrigible;  ou  lorsque  la  dignité  de 
celui  contre  lequel  la  faute  a  été  commise  n'a  pas 
reçu  de  grave  atteinte;  ou  lorsqu'enfin  le  délit 


n'est  pas  assez  sérieux  pour  rendre  nécessaire 
l'intimidation  d'un  châtiment  exemplaire;  alors 
il  n'y  a  point  de  motif  suffisant  pour  infliger 
une  peine.  Presque  tous  les  philosophes,  en  beau- 
coup d'endroits  de  leurs  écrits,  et  parmi  eux 
mon  maître  Taurus,  au  premier  livre  de  son 
commentaire  sur  le  Gorgias  de  Platon ,  ont  adopté 
cette  division  des  punitions  en  trois  genres.  Pla- 
ton réduit  ces  trois  genres  à  deux  :  il  n'admet 
que  le  premier  et  le  troisième,  celui  qu'on  em- 
ploie pour  corriger,  et  celui  qui  a  pour  but  d'in- 
timider par  l'exemple.  Il  fait  cette  distinction 
dans  le  passage  suivant  du  Gorgias  :  «Il  est  né* 
«  cessaire,  dit-il,  que  quiconque  est  puni  avec  jus- 
«  tice  (icavri  -w  Iv  -ri|j.03pia  ovti),  ou  bien  de- 
<  vienne  meilleur  lui-même,  et  tire  ainsi  du  profit 

■  de  son  châtiment,  ou  bien  rende  meilleurs  les 

■  autres,  en  les  iutimidant  par  le  spectacle  de  ses 
•<  souffrances.  »  On  voit  aisément  qu'ici  le  mot 
ttjuopût  n'est  pas  pris  dans  le  seus  particulier 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  mais  dans  le 
sens  général  où  on  l'emploie  d'ordinaire  pour 
signifier  toute  espèce  de  punition.  Platon  a-t-il 
omis  le  second  genre  de  peine,  celui  qui  a  pour 
but  de  mettre  à  couvert  la  dignité  de  l'offiusé, 
parce  qu'il  le  regardait  comme  de  peu  d'impor- 
tance  et  comme  n'étant  pas  digne  d'une  distinc- 
tion spéciale,  ou  bien  parce  qu'il  n'avait  point 
à  s'en  occuper  dans  un  sujet  ou  il  s'agissait,  non 
des  châtiments  que  les  hommes  infligent  à  leurs 
semblables  dans  cette  vie,  mais  de  ceux  auxquels 
ils  sont  exposés  après  la  mort?  C'estce  que  d'au- 
tres décideront  mieux  que  moi. 


CAPUT  XIV. 

Puniendis  peccatis  tris  esse  rationes  a  philosophis  aUrihutns, 
et  quamobrem  Plato  [tanlum]  duarum  ex  iis  meminerit. 
non  trium. 

Puniendis  peccatis  tris  esse  debere  causas  existinialum 
est .  l'na  <st ,  quje  vou8eoîa ,  vel  xo)  rs.v.% ,  vel  -opaîve<n;  di- 
citur;  cum  pœna  adliibelur  castigandi  atque  emendandi 
gratia ,  ut  is  ,  qui  fortuito  deliquit ,  attentior  fiât  eorreclior- 
que-  Altéra  est ,  quam  ii ,  qui  vocabula  isla  curiosius  divi- 
serunt,  niuopucv  appellant.  Ea causa  animadvei tendi  est, 
cum  dignilas  auctoritasque  ejus  ,  in  quem  est  peccaluni , 
tuenda  est ,  ne  pra?termissa  animadversio  contemptum  ejus 
pariât  et  honorem  levet  :  ideircoque  id  ei  vocabulum  a 
conservatione  honoris  factuni  putant.  Tertia  ratio  vindi- 
candi  est ,  qua:  sapâSetYpjx  a  Grspcis  nominatnr,  cum  pu- 
nitio  propter  exemplum  [est]  necessaria ,  ut  céleri  a  simi- 
libns  peccatis,  quae  prohiberi  publicitus  inlerest,  melu 
cognite  peenaî  deterreantur.  Idcirco  veteres  quoque  nostri 
fxempla  pro  maximis  gravissimisque  pénis  dicebant. 
Quand»  igitur  aut  spes  magna  est,  ut  is,qui  pecca\it ,  ci- 
tra  peenam  ipse  sese  ultro  corrigat  :  aut  spes  contra  nulla 
est,  emendari  eum  posse  et  corrigi  :  aut  jacturam  dignita- 
M  n  —  r.r.ri.F. 


lis  ejus,  in  quem  peccatum  est ,  uietui  non  necessum  esl  : 
aul  non  id  peccatum  esl,  cujus  exemplo  necessario  melu 
sucrurrendiim  sit  :  tiim  ,  quidquid  ila  delictum  est,  non 
sane  dignum  esse  imponenda?  poenae  studium  visum  est. 
Hastris  ulciscendi  rationes  et  philosopln  alii  plurifariam  , 
et  noster  Taurus  in  primo  commentai ïorum  ,  quos  in  Gor- 
giam  Platonis  composai! ,  scriptas  reliquit  Plalo  autem 
ipse  verbis  aperlis  duas  solas  esse  puniendi  causas  dicit  : 
unam  ,  quam  primo  in  loco  propter  coi rigendnm ,  alteram, 
quam  in  tertio  propler  exempli  metum  posuimus.  Verba 
sunt  hzee  Platonis  in  Gorgia  :  npooTixet  Sï  irivri  tcjj  tv  tijiu- 
pta  ôvti  W  àW.ou  ôpôài;  Ttu.<ùpo'Jui'jù)  r,  ëîVrîovt  yivicGai , 
xa;.  èvtvaaOai ,  rj  7tapâ3siyp:â  ti  toT;  à).>o:;  Y''v£a^at  »  t"'a 
à).).ot  6pôivT£4  itaaxovta  à  àv  lirr/oi,  çoSoûu^voi  PcXtiou; 
YÎvdivroK.  In  hisre  verbis,  facile  inlelligas,  Tiampîav  Plato- 
nem  dixisse ,  non  ut  supra  scripsi  qnosdam  dicere ,  sed  ila 
ni  promisce  dici  solet,  pro  omni  punitione.  Anne  autem 
quasi  omnino  parvam  et  contemptu  dignam  prreterierit 
pœnae  sumenda?  causam  propter  tuendam  laesi  hominis 
auitorilatem  ,  an  magis,  quasi  ei,  quam  dicebat,  ici  non 
necessarium  pra>termiserit,  cutn  de  prenis.non  invita, 
neque  inter  domines,  sed  post  vite  tempus  captendis 
scribeift ,  ego  in  médium  relinquo. 
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AULU-GELLE. 


CHAPITRE  W. 


Si  la  lettre  e  du  verbe  quiesco  doit  s'abréger  ou  s'allonger 
dans  la  prononciation. 

T'n  de  mes  amis,  homme  rempli  de  connais- 
sances, et  qui  s'est  livré  assidûment  à  l'étude 
des-belles  lettres  ,  se  servant  un  jour  dans  une 
conversation  du  verbe  quiesco,  prononça  brève 
la  lettre  e ,  sur  laquelle  on  a  coutume  de  passer 
rapidement  dans  ce  mot.  Mais  un  autre  de  mes 
amis,  homme  étonnant  par  l'étendue  et  parla 
prestigieuse  hardiesse  de  son  érudition,  et  qui, 
dans  son  langage,  dédaigne  de  s'asservir  aux  rè- 
gles communes ,  déclara  que  cette  prononciation 
était  mauvaise,  et  soutint  que  l'e  àequieseit  de- 
vait être  allongé  et  non  abrégé  dans  la  pronon- 
ciation. Il  dit  qu'il  fallait  prononcer  quiescit, 
comme  on  prononce,  cedescil,  nitescit,  stupes- 
cit ,  et  autres  mots  semblables.  Il  ajouta  que  l'e 
de  quies  était  long  et  non  bref.  L'autre,  esprit 
sage  et  réservé  eu  toute  chose,  répondit  que 
quand  même  les /Elius,  lesCincius,  lesSantrase 
seraient  déclarés  en  faveur  de  cette  prononcia- 
tion, il  n'en  refuserait  pas  moins  de  désobéir 
aux  habitudes  constantes  de  la  langue  latine;  et 
qu'il  ne  poussait  point  l'amour  de  l'originalité 
jusqu'à  rendre  son  langage  étrange  et  bizarre.  Il 
s'est  amusé  dans  ses  studieux  loisirs  à  écrire  une 
lettre  sur  cette  question.  Il  y  fait  \o\r  que  quiesco 
n'est  pas  semblable  aux  verbes  précédemment 
cités,  et  que  quies,  au  lieu  d'en  être  la  racine, 
n'en  est  que  le  dérivé.  Il  montre  que  ce  verbe 
doit  son  origine  et  emprunte  sa  forme  au  mot 
grec  £<r/ov,  ou,  d'après  le  dialecte  ionien  ,  e<txov, 
qui  vient  du  verbe  zaya  ou  ïa/io  :  et  il  établit, 
par  des  preuves  qui  ue  manquent  point  de  force, 


que  l'e  de  quiesco  ne  doit  pas  se  prononcer  long. 

CHAPITRE  XVI. 

Sur  un  passage  de  Catulle  où  ce  poëte  fait  du  verbe  depre- 
cor un  emploi  assez  rare,  mais  approuvé  par  la  langue. 
De  la  valeur  de  ce  verbe  :  citations  tirées  des  anciens  à 
ce  sujet. 

Un  soir  que  nous  nous  promenions  dans  le  Ly- 
cée, un  homme  qui,  après  quelques  études  mal  di- 
gérées sur  la  langue  latine  et  quelques  exercices 
insuffisants,  prétendait  à  la  gloire  de  l'éloquence, 
quoiqu'il  ue  connut  pas  même  la  véritable  valeur 
des  mots,  nous  amusa  et  nous  réjouit  beaucoup  par 
son  ignorance.  Il  citait  des  vers  de  Catulle  où 
le  mot  deprecor  est  employé  de  manière  à  pré- 
senter une  expression  un  peu  savante  :  comme 
il  ne  la  comprenait  point,  il  trouvait  les  vers 
froids  et  dépourvus  de  sel  ;  et,  à  mon  avis,  il  y 
en  a  peu  chez  ce  poëte  d'aussi  piquants  et  d'aussi 
agréables  :  les  voici  : 

«  Ma  Lesbie  prononce  mille  imprécations  sur 
«  moi  ;  elle  ne  cesse  de  me  maudire  :  mais  que  je 
«  meure,  si  elle  ne  m'aime  point.  Quelle  preuve  en 
«  ai-je?  Quelle  preuve?  Est-ce  que  je  ne  renvoie  pas 
«  toutes  ses  imprécations  sur  sa  tète?  [quasi  non 
«  totidem  mox  deprecer  illi).  Et  cependant,  que 
«je  meure,  si  je  ne  l'adore  point.  » 

Notre  homme  croyait  bonnement  que  depre- 
cor, en  cet  endroit,  était  pris  dans  un  sens  où  l'em- 
ploie fréquemment  le  langage  vulgaire,  et  que 
sa  signification  était  celle  de  precari,  orare , 
supplicare,  rendue  seulement  plus  forte  et  plus 
énergique  par  l'addition  de  la  préposition  de. 
S'il  en  était  ainsi,  on  pourrait  en  effet  accuser 
ce  passage  de  froideur.  Mais  cette  interprétation 


CAP  UT  XV. 

De  verbo  quiesen,  an  e  litlera  corrlpi,  an  produci  debeat. 

Amicus  noster,  lioroo  multi  studii  alque  in  bonarum 
disciplinarura  opère  frequens,  verbum  quiescit  usilate, 
e  litlera  correpta,  dixit.  Aller  item  amicus,  bomo  in  doc- 
trinis,  quasi  in  praestigiis,  mirificus,  conjmuniumque  vo- 
ciiiii  respuens  nimis  etfastidiens,  barbare  eum  dixisseopi- 
aatus  esl  ;  quoniam  producere  debuisset,  non corripere. 
Nam  quiescit  ila  oportere  dici  pradicavit,  nlcalescit, 
nitescit,  stupcsclt,  atque  alia  bujuscemodi  multa.  Id 
etiam  addebat,  quod  qmes,  e  producta,  non  brevi  dice- 
relur.  Noster  autem,  qua est  omnium  retira)  verecunda 
niedioeritale,  ne  si  .Elii  quidem,  Cincii,  et  Santraedicen- 
duni  ita  censuissent,  obsecuturum  sese  fuisse  ail  contra 
per|  i  tuam  làtinx  linguae  cousneludinem  ;  neque  se  tam 
.  isijj  te  locuturum,  absonainaudilaqueutdiceret:  litleras 
autem  super  bac  re  fecit  inter  exercitia  quaedam  ludicia  : 
et  quiesco  non  esse  bis  simile ,  quas  supra  posui ,  uec  a 
quitte  dictum,  sed  ab  co  quie/em;  gracaeque  vocis 
éaytri  xal  ëgxov  ionicc  a  verbo  ëu/.w  ïgx10  e'  niodum  et 
originem  verbum  islud  habere  demonstiavil  :  rationibus- 
que  liaud  sane  frigidis  docuit,  quiesco,  e  littera  longa , 
Uici  non  convenire. 


CAPUT  XVI. 

[Nolalum  verbum]  deprecor  a  poeta  Calullo  inusitate  qnhleui, 
sed  apte  positum  et  proprie;  deque  ralione  ejus  verbi, 
exsniplisque  veUium  scriplorum. 

Ejusmodi  quispiarn ,  qui  tumultuariis  et  inconditis  lin- 
guae  exercitationibus  ad  lamam  se  faeundiac  permiserat, 
neque  orationis  latinse  usurpationes  veras  didicerat,  cum 
in  Lycio  forte  vespera  ambularemus,  ludo  ibi  nobis  et  vu- 
luptati  fuit.  Nam  cum  esset  verbum  deprecor  doctiuscule 
positum  in  Catulli  carminé,  quia  id  ignorabat,  fj*igîdissï- 
mos  versus  esse  dicebal ,  omnium  in  eo  quidem  meo  judi- 
cio  venustissimos ,  quos  subscripsi  : 

Lesbia  mi  dicit  semper  maie,  nec  taect  unqriam 

De  me  Lesbia  :  me  dispeream  nisi  amat. 
Quo  signo?  Quasi  non  totidem  mox  deprecer  illi 

Assidue  :  veriim  dispeream  nisi  amo. 

Deprecor  boc  in  loco  vir  bonus  ita  dictum  esse  pulab.it, 
ut  plerumque  a  vulgo  dicitur,  quod  signUicat  valde  precor 
et  oro  et  supplico;  in  quo  de  prajposilio  ad  augendum  et 
cumulandum  valel.  Quod  si  ita  esset,  frigidi  sane  versus 
loi  ont.  Nunc  enim  contra  omninoest  :  nain  de  praeppsitio, 
qnoniain  est  auceps,  in  uno  eodemque  verbo  diversitatem 
significationis  capit;  sic  enim  deprecor  a  Calullo  dictum 
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est  fausse.  Lu  préposition  de  prend,  en  composi- 
tion avec  ce  verbe,  des  significations  diverses. 
Deprecari,  dans  l'endroit  ou  Tamis  Catulle, signi- 
fie maudire,  éloigner  les  imprécations  de  sa  tête, 
les  renvoyer  d'où  elles  viennent.  Mais  le  même 
verbe  exprime  une  tout  autre  idée  dans  cette 
phrase  du  discours  de  Cicéron  pour  L.  Sylla  : 
•  De  combien  d'hommes  il  a  obtenu  la  grâce  au- 
«  presdu  dictateur  !  Quant  multorum  hic  ritam  a 
Sultadeprecatus  /  et  dans  cette  autre  du  discours 
contre  la  loi  agraire  :  «  Si  je  manque  en  quelque 
«  chose  à  mes  devoirs ,  je  n'ai  point  à  montrer 
«  d'images  illustres  pour  me  faire  pardonner  ma 
«  faute,  i  ffûlke  $unt  imagines  qiue  me  a  vobis 
deprecentur.  Mais  le  sens  que  Catulle  donne  à  ce 
mot  se  retrouve  ailleurs.  On  en  pourrait  tirer 
beaucoup  d'exemples  des  ouvrages  des  anciens. 
Eu  voici  quelques-uns  que  j'ai  recueillis.  Q. 
Ennius  a  employé  deprecor  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  Catulle,  dans  ces  vers  de  sa 
tragédie  d'Erechthée  : 

«  Ceux  à  qui  mon  malheur  procura  la  liberté , 
«et  de  qui  j'éloigne  la  servitude  par  ma  propre 
«  ruine.» 

Quibus  servitutem  miseria  mea  deprecor. 

Ici ,  deprecari  veut  dire  éloigner,  écarter,  soit 
par  des  prières,  soit  d'une  autre  manière.  Ennius 
lui  donne  encore  la  même  valeur  dans  ce  vers  du 
Cresphonte  : 

«  En  épargnant  ma  propre  vie,  j'éloigne  la 
<  mort  de  mon  ennemi.  » 

Ego  cuni  vite  mea;  parcam ,  letum  inimico  deprecor. 

On  lit  dans  le  sixième  livre  de  Cicéron  Sur  la 
république  :  «  Cela  fut  d'autant  plus  sensible,  que 
«  quoiqu'ils  fussent  collègues  au  même  titre,  l'un 

■  était  bien  loin  d'être  aussi  impopulaire  que  l'au- 
.  tre;  il  arriva  même  que  le  crédit  de  Gracchus 

■  protégea  Claudius  contre  la  haine  publique.  » 
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Clauiii  invidiàm  Gracchi  chantas,  dëprecaba- 

lur.  Dans  cette  phrase  ce  verbe  n'exprime  point 
l'idée  de  supplication;  Cicéron,  en  l'employant 
ainsi,  a  voulu  dire,  éloigner  la  haine;  il  le  prend 
au  sens  de  repousser,  écarter.  Telle  est  à  peu 
près  la  signification  que  les  Grecs  donnent  au 
verbe  7tapaitoû|xai.  Voici  encore  un  autre  exemple 
de  cet  emploi  de  deprecor,  tiré  du  discours  pour 
A.  Csecina  :  «  Que  vous  semble  de  cet  homme? 
«  dit  Cicéron;  ne  lui  permettrez- vous  pas  quelque- 
«  fois  de  s'accuser  d'une  sottise  sans  bornes,  pour 
•  éloigner  de  lui  l'horreur  d'une  perversité  sans 
■•  exemple?  «  Ut  excusationc  summœ  stu/tilia , 
summœ  improbitaiis  odium  deprecetur?  Enfin 
lemêmeécrivaiuaditdans  le  premier  livre  de  sa 
seconde  action  contre  Verres  :  «  Et  maintenant 
«  que  fera  Hortensius  pour  son  client?  Excusera- 
"  t-il  les  excès  on  l'entraina  son  avarice,  en  faisant 
«  l'éloge  de  sa  tempérance?!  Avaritiœnecrimina 
'  frugalitalis  laudibus  deprecetur? )  Pourra-t-il 
«  défendre  par  ce  moyen  le  plus  débauché,  le  plus 
«  corrompu,  le  plusabject  des  hommes  ?  »  Pour  en 
revenir  à  Catulle ,  il  dit  dans  ses  vers  qu'il  fait  de 
son  côté  ce  que  Lesbie  fait  du  sien  ,  puisqu'il  la 
maudit  ouvertement,  et  lui  renvoie  à  chaque  ins- 
tant les  imprécations  qu'il  en  reçoit,  tout  en 
l'aimant  comme  un  fou. 


CHAPITRE  XVII. 

Par  qui  fut  fondée  la  première  bibliothèque  publique. 
Quelle  était  la  richesse  de  la  bibliothèque  publique 
d'Athènes,  avant  l'invasion  des  Perses. 

On  dit  que  le  tyran  Pisistrate,  ayant  rassemblé 
un  assez  grand  nombre  d'écrits  littéraires  et  scien- 
tifiques, fonda  chez  les  Athéniens  la  première 
bibliothèque  publique.  Les  Athéniens  travaille- 


est,  quasi  dete^tor,  vel  exsecror,  vel  depello,  vel  abomi- 
nor.  Contra  autem  valet ,  cum  Cicero  pro  P.  Sulla  ita  di- 
cit  :  <•  Quam  multorum  hic  vilain  a  Sulla  depreeatos.  « 
Kern  in  dissuasione  legis  agrariœ  :  «  Si  quid  deliquero, 
■■  Dullœ  sont  imasines,  quœ  me  a  vobis  deprecentur.  ■> 
Sed  neque  soins  Catullus  ita  isto  verho  usus  est.  Pleni 
adeo  sunt  libri  veterurr  similis  in  hoc  verbo  signilicationis, 
ex  quibus  unum  et  alterum,  qurc  suppetierant,  apposui. 
Q.  Ennius  in  Erechllieo  non  longe  secus  dixit ,  quam  Ca- 
lullus  : 

Quibus  nunc,  inquit,  tfrumna  mea  liberlatem  paro. 

Quibus  servitutem  mea  misiria  deprecor  ! 
Significat  abigo  et  amolior,  vel  prece  adhibita ,  vel  quo 
alio  modo.  Item  Ennius  in  Cresphonte  : 

Ego  cum  mcœ  \  Ils  parcam ,  letum  inimico  deprecor. 
Cicero  in  libro  sexto  T)e  Republica  ita  scripsit  :  «  Quod 
iqoidem  eo  fuitmajus,  quia,  cum  causa  p.'iri  collegfe 
■  essent,  non  modo  invidia  pari  non  erant,  sed  cliam 
«  Claudii  invidiàm  Gracchi  caritas  deprecabalur.  »  Hic 
quoque  item  non  est  vaille  precabatur,  sed  quasi  propulsais! 


et  defensabat  invidiàm.  Quod  Grseci  propinqua  signifi- 
catione  RopaiTttCuAi  diront.  Item  pro  A.  Ca?cirja  consi- 
militer  Cicero  verbo  isto  utitur.  «  Quid,  »  inquit,  «  tmic 
ichomnri  faiias1  Nonne  concédas  interdum ,  ut,e\cusa- 
«  tione  summœ  stoIKtîae,  summre  improbitatis  odium  de- 
■  piecetur?  »  Item  in  Verrem  actionis  secundae  primo  : 
-  .Nunc  vero  qnid  faciat  Hortensius?  Avaritiiene  crimina 
"  frugalitalis  laudibus  deprecetur?  An  hominem  (lagilio- 
»  sisMinum,  libidinosissimum,nequissimumquedcfendat?  ■• 
Sic  igitur  Catullus  eadem  se  facere  dicit,  qua:  Lesbiam, 
qui  et  maledicerel  ei  palam,  respueretque  et  récusant  de- 
teslareturque  assidue,  et  tamen  eam  penitus  deperirw. 

caput  xvn. 

Quia  omnium  primus  libros  publiée  prad>uerit  legendos, 
quantusque  numerus  fuerit  Atbenis  ante  clades  Persicas 
librorum  in  blbllolhecis  puhlicorum. 

Libros  Atbenis  disciplinai  uni  liberalium  publiée  ad  le- 
gendom  prœbendos  primus  paroisse  dicitur  PLsistratus 
lyrannas  :  deincepsstudiosiusaccnratiusque  ipsiAthenii  .. 
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rent  avec  zèle  à  enrichir  cette  collection,  et 
l'augmentèrent  considérablement.  Mais  lorsque 
la  ville  fut  prise  par  Xerxès,  qui  la  fit  livrer  aux 
flammes,  à  l'exception  de  la  citadelle,  tous  les 
livres  furent  enlevés ,  et  transportés  en  Perse.  Un 
grand  nombre  d'années  après,  le  roi  SéleucusINï- 
canor  les  rendit  aux  Athéniens.  Dans  la  suite , 
les  Ptolémées  fondèrent  en  Egypte  une  riche  bi- 
bliothèque qui  renfermait  près  de  sept  cent  mille 
volumes  rassemblés  ou  écrits  par  leurs  ordres. 
Mais  dans  la  première  guerre  d'Alexandrie,  tan- 
disque  la  ville  était  au  pillage,  il  arriva,  non 
par  suite  d'aucun  ordre ,  mais  par  l'imprudence 
de  quelques  soldats  auxiliaires,  que  le  feu  prit  à 
la  bibliothèque;  et  cette  magnifique  collection 
fut  la  proie  de  l'incendie. 


AULU-GELLE. 
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CHAPITRE  I 

Kécits  merveilleux  su 


le  premier  Africain ,  tirés  des 
annales. 


Ce  que  l'histoire  grecque  raconte  d'Olympias , 
femme  de  Philippe  et  mère  d'Alexandre,  des 
historiens  romains  le  racontent  aussi  de  la  mère 
du  premier  Africain.  C.  Oppius,  Julius  Higi- 
nus  ,  et  d'autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  vie 
et  les  actions  de  ce  grand  homme ,  rapportent 
que  pendant  longtemps  sa  mère  avait  été  crue 
stérile,  et  que  Publius  Scipion,  son  époux,  déses- 
pérait d'en  avoir  des  enfants,  lorsqu'un  jour, 


comme  elle  s'était  endormie  seule  sur  son  lit,  en 
l'absence  de  son  mari ,  tout  à  coup  on  vit  cou- 
ché à  ses  côtés  un  énorme  serpent ,  qui ,  aux  cris 
de  frayeur  poussés  par  les  témoins  de  ce  prodige, 
s'échappa  et  disparut,  sans  qu'il  fût  possible  desa- 
voir ce  qu'il  était  devenu.  P.  Scipion  alla  consulter 
les  augures,  qui ,  après  avoir  offert  pour  lui  un 
sacrifice,  lui  annoncèrent  qu'il  aurait  des  enfants. 
En  effet,  quelques  jours  après  que  ce  serpent  avait 
été  vu  dans  le  lit,  sa  femme  sentit  les  premiers 
signes  de  la  grossesse ,  et  au  dixième  mois  elle 
mit  au  monde  P.  Scipion,  qui  devait,  dans  la 
guerre  punique,  vaincre  en  Afrique  Annibal  et 
les  Carthaginois.  Quelque  merveilleuse  que  soit 
cette  naissance  ,  c'est  moins  à  ce  prodige  qu'aux 
belles  actions  de  sa  vie  que  Scipion  dut  la  réputa- 
tion d'un  homme  divin.  Il  ne  sera  pas  non  plus 
sans  intérêt  de  rapporter  ici ,  toujours  d'après 
les  mêmes  historiens ,  que  souvent,  à  la  fin  de  la 
nuit,  un  peu  avant  l'aube,  Scipion  l'Africain 
se  rendait  au  Capitole,  et  se  faisait  ouvrir  le  sanc- 
tuaire de  Jupiter.  Là  il  demeurait  longtemps 
seul ,  comme  s'il  se  fût  entretenu  avec  le  dieu  des 
intérêts  de  la  république.  Les  gardiens  du  tem- 
ple remarquèrent  souvent  avec  étonnement  que, 
tandis  qu'il  entrait  dans  le  Capitole,  les  chiens, 
accoutumés  à  s'élancer  sur  quiconque  approchait 
à  cette  heure,  demeuraient  tranquilles,  et  n'a- 
boyaient même  pas  contre  lui.  Ce  qui  semble 
confirmer  ces  récits  populaires  sur  Scipion ,  ce 
sont  plusieurs  faits  de  sa  vie  qui  ont  un  caractère 
tout  à  fait  merveilleux.  Je  n'en  citerai  qu'un.  Il 
assiégeait  en  Espagne  une  ville  que  défendaient 
de  fortes  murailles ,  une  position  avantageuse ,  et 


ses  auxerunt  :  sed  omnem  illam  postea  librorum  copiam 
Xerxes ,  Atbenarum  potitus ,  urne  ipsa  pi;eter  ar-cem  in- 
censa,  abstulit  asportavitque  inPersas.  Hos  porro  libios 
univeisos  multis  post  tempeslalibus  Seleucus  rex ,  qui 
Nicauor  appellatusest,  referendos  Albenascuravit.  Insens 
postea  numerus  librorum  in  /Egyplo  a  Plolemaeis  regibns 
vel  conquisitus  vel  confectus  est  ad  niillia  ferme  volumi- 
num  septingenta  :  sed  ea  orunia  bello  priore  àlexandrino, 
dum  diiipitur  eacivitas,non  sponte,  neque  opéra  consulta, 
sed  a  militibus  forte  auxiliariis  inceusa  sunt. 


LIBER  VII. 


CAPUT  I. 

Admlranda  [quœdani]ex  annalibus  suinta  de  P.  Africano 
superiore. 

Quod  de  Olympiade,  Philippi  régis  uxore,  Alexandri 
maire ,  in  bistoria  grseca  sciïptum  est ,  idem  de  P.  Scipio- 
nis  quoque  matre,  qui  prior  Africanus  appellatns  est,  mé- 
morise datum  est.  Nain  et  C.  Oppius  et  Julius  Higinus, 
aliique,  qui  de  vita  et  rébus  Africani  scripserunt,  màtrem 
ejus  diu  sterilem  exislimatam  tradunt;  Publiant  quoque 
Scipionem,  cum  quo  nupla  erat ,  liberos  desperavisse. 


Postea  in  cubiculo  atque  in  leeto  mulieris ,  cum  absente 
marito  cubans  soia  condormisset,  visum  repente  esse 
juxta  eam  cubare  ingenlem  anguem ;  eumque,  iis  qui 
viderant  territis  et  clamantibus,  elapsum  inveniri  mm 
quisse  :  id  ipsum  P.  Scipionem  ad  haruspices  rendisse  : 
eos,  sacrilicio  facto,  respondisse,  fore  ut  liberi  gignerentur. 
Neque  multis  diebus  postquani  ille  anguis  in  leeto  visus 
est ,  inulierem  coepisse  concepti  fietus  signa  atque  sensum 
pati  :  exinde  mense  decimo  peperisse  ;  nalumqueesse  hune 
P.  [Scipionem]  Afiicanum,  qui  Hannibalem  et  Cartliagi- 
nienses  in  Africa  bello  Punico  secundo  vicit.  Sed  et  eum 
impciidio  magis  ex  relms  gestis,  quam  ex  illo  ostenlo, 
virum  esse  virtulis  divins  creditnm  est.  Id  eliam  dicere 
band  piget ,  quod  idem  illi ,  quos  supra  nominavi ,  litteris 
mandaverint,  Scipionem  bunc  Afiicanum  solilavisse  noc- 
tis  extremo,  prius  quam  dilucularel,  in  Capitolium  ven- 
tilare,  ac  jubere  aperiri  cellam  Jovis,  atque  ibi  solum  diu 
demorari,  quasi  consultante».!  de  republica  cum  Jove  ; 
seditumosque  ejus  templi  s;epe  esse  deniiratos,  quod  soiuni 
id  temporis  in  Capitolium  ingredientem  canes,  sempei  in 
alios  s.rvientes,  neque  latrarent  eum  neque  incurrerent. 
Has  vulgi  de  Scipione  opiniones  conlîrinare  atque  appro- 
bare  videbantur  dicta  factaque  ejus  pleraque  admiranda. 
Ex  quibus  est  ununi  luijuscemodi.  Assidebat  oppugnabat- 
que oppidum  in  Hispania,  situ,  [mo>nibusque],  [ac]  defen- 
soribus  validum  et  munitum,  re  etiani  cibaria  coniosum  : 


une  garnison  vaillante,  abondamment  pourvue 
de  provisions.  Il  n'y  avait  aucune  apparence  qu'il 
put  s'en  emparer,  lorsqu'un  jour  qu'il  rendait  la 
justice  au  milieu  du  camp,  dans  un  endroit  d'où 
l'on  découvrait  la  ville  assiégée ,  un  des  soldats 
qui  se  présentaient  devant  son  tribunal  lui  de- 
manda le  jour  et  le  lieu  de  l'assignation.  Scipion 
étendant  la  main  vers  la  ville  :  «  Que  l'on  compa- 
raisse, dit-il,  là-bas,  après-demain.  ••  L'événement 
justifia  sa  réponse.  Le  troisième  jour,  qui  était  ce- 
lui qu'il  avait  fixé  pour  l'audience,  la  ville  fut 
prise ,  et,  le  même  jour,  il  y  rendit  la  justice  dans 
la  citadelle. 


CHAPITRE  II. 


Sur  une  erreur  grossière  que  Césellius  Vindex  a  commise 
daus  ses  Lectures  antiques. 

En  parcourant  le  célèbre  recueil  de  Césellius 
Vindex  qui  a  pour  titre  Lectures  antiques,  j'y  ai 
rencontré  une  erreur  honteuse,  à  laquelle  je  ne 
me  serais  pas  attendu  chez  un  auteur  ordinaire- 
ment exact  et  digne  de  confiance.  Cette  erreur 
n'a  point  été  remarquée ,  quoique  la  critique 
ait  été  sévère  et  minutieuse  jusqu'à  l'injustice 
à  l'égard  de  cet  écrivain.  Césellius  dit  que  Q.  En- 
nius,  dans  le  treizième  livre  de  ses  Annales,  a  pris 
cor  comme  un  nom  masculin.  Voici  le  pas- 
sage même  ou  il  fait  cette  remarque  :  «  Le  mot  cor, 
«  dit-il ,  a  été  pris  par  Ennius  comme  étant  du 
■  genre  masculin ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
«  mots  semblables  :  car  ce  poète  a  dit  quem 
«  fwdans  letreizièmelivredeses  Annales.'  licite 
ensuite  ces  deux  vers  d'Ennius  : 

«  Annibal  m'exhorte,  avec  un  courage  ma-, 

nullaque  ejus  potiundi  spes  erat.et  quodam  die  jus  iu 
caslris  sedens  dicebat  :  atque  ex  eo  loco  id  oppidum  pro- 
cul  visebalur.  Tum  e  militibus ,  qui  in  jure  apud  eum  sta- 
bant,  interrogavitquispiam  ex  more,  in  quem  diem  locum- 
que  vadimouium  piomitli  juberet;  et  Scipio  manum  ad 
ipsam  oppidi,  quod  obsidebatur,  arcem  prolendens  :  Pe- 
rendie,  inquit,  sese  sistant  illo  in  loco  :  atque  ita  faclum. 
Die  tertio,  in  quem  vadari  jusserat,  oppidum  captum  est  : 
eodemque  die  in  arce  ejus  oppidi  jus  dix.it. 

CAPLT  II. 

De  Osellii  Vindicis  pndendo  errore,  quem  offendimus  in 
libris  ejus  ,  quos  inscripsit  Lectionum  Jntiquarum. 

Turpe  erratum  offendimus  in  illis  celebratissimis  corn- 
mentariis  Lectionum  Antir/unrum  Casellii  Vindicis,  ho- 
ininis  bercle  pleraque  baud  indiligentis.  Quod  erratum 
inultos  lugit,  quamquam  milita  in  Ca%scllio  reprebendendo 
etiam  per  calomnias  rimarentur.  Scripsit  autem  Cteseulos, 
Q-  Ennium  in  tertio  decimo  annali  cor  dixisse  masculino 
génère.  Verba  Ca?sellii  subjecta  sunt  :  «  Masculino  génère 
«  cor,  ut  multa  alia,  enuntiavït  I-nnius.  .\'am  in  tertio  de- 
«  cimo  annali  quem  cor  dixit.  »  Adscripsit  deinde  versus 
Boni!  duo  : 
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«  gnanime,  à  ne  pas  faire  la  guerre  :  quelle 
«  idée  se  fait-il  donc  de  mon  cœur  ?  » 

Quem  credidit  esse  meum  cor? 

C'est  Antioehus,  le  roi  d'Asie,  qui  parle  ainsi  ; 
il  s'étonne  et  s'irrite  que  le  chef  carthaginois  la 
détourne  de  déclarer  la  guerre  aux  Romains. 
Césellius  entend  ces  vers  comme  si  Antioehus 
disait  :  Annibal  m'engage  à  ne  point  faire  la 
guerre  :  quelle  idée  a-t-il  donc  de  moi?  Il  faut 
qu'il  me  croie  bien  stupide  et  bien  lâche,  pour  oser 
me  donner  un  tel  conseil.  Tel  est  le  sens  que  Cé- 
sellius a  vu  dans  ce  passage;  mais  ce  n'est  point 
du  tout  là  ce  qu'a  voulu  dire  Ennius.  En  effet,  la 
pensée  d'Ennius  est  rendue  non  pas  en  deux  vers, 
mais  en  trois,  dont  le  dernier  a  échappé  à  Césel- 
lius : 

«  Annibal  m'exhorte  avec  un  courage  magna- 
*  nime  à  ne  pas  faire  la  guerre  :  lui  que  mon 
"  cœur  croyait  le  plus  empressé  à  me  la  conseil- 
»  1er,  et  le  plus  impatient  de  l'entreprendre  !  « 


Quem  credidit  esse  meum  cor 
Suasorem  summum  et  studiosum  robore  belli. 

Voici  quelle  est,  selon  moi,  la  véritable  inter- 
prétation de  ces  vers  :  Annibal ,  cet  homme  si 
ferme  et  si  hardi ,  loin  d'être  le  plus  ardent  a 
me  conseiller  la  guerre,  comme  mon  cœur  se 
l'était  imaginé  (  cor  meum  credidit  ) ,  comme 
j'avais  été  assez  simple  pour  le  croire ,  s'efforce 
aujourd'hui  de  me  détourner  démon  dessein  1  Cé- 
sellius trompé,  faute  d'attention,  par  la  construc- 
tion de  la  phrase ,  a  cru  que  quem  devait  se  pro- 
nonceravec  un  accentaigu,  et  s'accordait  avec  cor 
et  non  avec  Annibal.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  au- 
rait moyen,  en  expliquant  les  vers  autrement,  de 

HannLbal  audaci  dum  pectore  de  me  hortatur 

Ne  Iiellum  faciam  :  quem  credidit  esse  meum  cor? 

Antioehus  est,  qui  boedicit,  Asiœ  rex.  Is  admiralur  et 
permovetur,  quod  Hannibal  Cartliaginiensis  bellum  se  fa- 
cere  populo  romano  volentem  dehortetur.  Hos  autem  ver- 
sus Ca?sellius  sic  accipit ,  tanquam  si  Antiocbus  sic  dicat  : 
Hannibal  me ,  ne  bellum  geram,  debortalur.  Quod  cum 
facit,  ecquale  cor  putat  babere  me?  Et  quam  stultum  esse 
me  crédit,  cum  id  mihi  persuadere  vult?  Hoc  Csesellius 
quidem ,  sed  aliud  longe  Ennius.  Nam  très  versus  sunt , 
non  duo,  ad  banece  Ennii  sententiam  pertinentes,  ex  qui- 
bus  tertium  versum  Csesellius  non  respexit  : 

Hannibal  audaci  dum  pectore  de  me  bortalur. 
Ne  bellum  faciam  :  quem  credidit  esse  meum  cor 
Suasorem  summum  et  studiosum  robore  belli. 

Horum  versuum  sensus  atque  ordo  sic,  opinor,  est  •  Han- 
nibal ille  audenlissimus  atque  fortissimus ,  quem  egocre- 
didi  (bocest  enim  :  cor  meum  credidit  :  proinde  atqno 
diccret  :  quem  ego  stullus  liomo  credidi)  fore  summum 
suasorem  ad  bellandom .  is  me  debortatirr,  dfssuadetqoe  , 
ne  bellum  faciam.  Ca-sellius  autem  forte  f aOynorepov  fa?î| 
islavcrbonini  captas  quem  cor  dictum  putavit,  et  quem 
accentu  acuto  legit,  quasi  ad  cor  referretur,  non  adHan- 
nibalem  sed  non  fugit  me,  si  aliqnis  sit  tain  ineruditii! , 
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justifier  l'opinion  de  Césellius;  niais  il  faudrait 
être  bien  ignorant  pour  la  défendre  ainsi.  Ce 
serait  de  détacher  le  troisième  vers  des  deux 
autres,  et  de  le  lire  à  part,  comme  une  exclama- 
tion soudaine  d'Antiochus  :  Suasorem  summum , 
le  beau  conseiller!  Mais  cette  interprétation, 
dans  le  cas  ou  on  la  proposerait,  ne  vaudrait  pas 
la  peine  d'être  réfutée. 

CHAPITRE  III. 

Critiques  de  Tiron  Tullius,  affranchi  de  Cicéron.,  sur  le 

discours  de  M.  Calon  pour  les  Rliodiens.  Réponse  à  ces 
critiques. 

Les  Rliodiens ,  ces  insulaires  si  célèbres  par 
leur  situation  avantageuse  au  milieu  de  la  mer, 
par  la  beauté  de  leurs  monuments,  par  leur  ha- 
bileté dans  la  navigation  et  par  leurs  victoires  na- 
>  aies,  n'avaient  pas  craint,  malgré  l'étroite  alliance 
qui  les  unissait  avec  Rome,  d'entretenir  des  rap- 
ports d'amitié  avec  le  roide  Macédoine,  Persée,  fils 
de  Philippe,  dans  le  temps  qu'il  faisait  la  guerre 
au  peuple  romain.  Ils  osèrent  même  intercéder 
en  sa  faveur,  et  envoyèrent  aux  Romains  de  fré- 
quentes ambassades  pour  les  engager  a  faire  la 
paix  avec  lui.  La  pacification  qu'ils  proposaient 
n'ayant  pu  s'opérer,  plusieurs  d'entre  eux  dirent, 
dans  l'assemblée  publique  de  Rhodes,  que,  si  les 
Romains  persistaient  dans  leur  refus,  il  faudrait 
se  joindre  contre  eux  au  roi.  Quelque  temps  après, 
Persée  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Alors  les 
Rhodieus  s'alarmèrent  en  se  rappelant,  les  dis- 
cours qui  avaient  été  tenus  plusieurs  fois  dans 
leurs  assemblées  ,  Ils  envoyèrent  une  députation 
a  Rome,  pour  demander  qu'on  ne  les  rendit  pas 
tous  responsables  de  l'erreur  passagère  de  quel- 


ques-uns d'entre  eux,  et  pour  prolester  de  leur 
fidélité  et  dissiper  tout  soupçon  sur  leurs  dispo- 
sitions. Les  députés  s'étant  rendus  à  Rome  et 
ayant  été  introduits  dans  le  sénat,  plaidèrent  en 
suppliants  la  cause  de  leur  ville.  Aussitôt  après 
on  les  fit  sortir  de  la  curie ,  et  la  délibération 
commença.  Une  partiedes sénateurs  se  plaignaient 
vivement  des  Rliodiens,  et  disaient  qu'ils  s'étaient 
montrés  très-mal  disposés  pour  la  république,  et 
qu'ils  méritaient  qu'on  leur  fit  la  guerre,  poul- 
ies punir.  M.  Catou,  s'étant  levé  alors,  fut  d'un 
autre  avis  :  touché  du  sort  de  cette  nation,  an- 
cienne et  fidèle  alliée  de  Rome,  contre  laquelle 
plus  d'un  grand  personnage  ne  se  montrait  si 
animé  que  pour  avoir  un  prétexte  de  la  dépouil- 
ler de  ses  richesses ,  il  entreprit  de  la  défendre 
et  d'éloigner  d'elle  tout  danger,  et  prononça  le 
célèbre  discours  connu  sous  ce  titre,  Pour  les 
Rliodiens,  qu'il  iuséra  lui-même  dans  le  cin- 
quième livre  de  ses  Origines,  et  qui  a  été  publié 
à  part  de  ses  autres  discours.  Un  homme  d'esprit 
et  de  goût,  très- versé  dans  la  connaissance  de 
l'ancienne  littérature  romaine,  Tiron  Tullius, 
affranchi  de  Cicéron,  qui,  après  avoir  reçu  dans 
son  enfance  une  éducation  libérale  par  les  soins 
de  son  maître,  fut  appelé  ensuite  à  l'honneur  de 
le  seconder  dans  ses  travaux,  a  porté  sur  ce  dis- 
cours de  Caton  un  jugement  qu'un  excès  de  sévé- 
rité rend  inadmissible.  Dans  une  lettre  familière 
écrite  à  un  ami  de  son  patron,  Q.  Axius,  il  fait 
de  ce  discours  une  critique  qu'il  paraît  croire  aussi 
profonde  qu'ingénieuse,  mais  où  nous  trouvons 
beaucoup  de  témérité  et  de  passion ,  et  dont 
nous  nous  permettrons  de  faire  la  critique  à 
notre  tour  ;  car  plusieurs  de  ses  assertions  appel- 


sic  possc»  defendi  cor  Caesellii  masculinûm,  ut  videatur  ter- 

tins  \crsussrparalim  atque  divise  legendus.  Période  quasi 
1  rœcisfs  intcrruptisque  vcrbis  exclamet  Antiochus  :  sua- 
sort  m  summum!  Sed  non  dignum  est,  eis,  qui  hoc  dixe- 
lint,  responderi. 


CAPOT  III. 

(Unit  Tim  Tullius,  Ciccrnnis  libertus,  reprehendcrit  in  M. 
Gatonis  ocalione  ,  quam  pro  Rbodiensibus  in  senatu  dixit; 
et  quld  ad  ea ,  qiue  reprebenderat ,  responderimus. 

Civitas  Rlioiliensis  et  insuhe  oporluuilate  et  operunj  no- 
bilitatibus  et  navigandi  sollertia  navalibusque  viotoxiis  ce- 
lebrata  est.  Ea  [Rhodiensis]  civitas,  cura  arnica  atque  socia 
populi  romani  Corel ,  Peisa  tamen,  Pliilippi  lilio,  Macedo- 
Hum  rcge,  cum  <juo  hélium  populo  roraano  fuit,  amico 
usa  est  :  connixique  sunt  llliodieuses,  legationibus  Romain 
sajpe  oaissis ,  id  hélium inter  eos  compoaere.  scd.uhi  ista 
paciûcatioperpelrari  nequivit,  verbaa  plerisqueRhodieusi- 
bus  in  contionibus  eorum  ad  populum  facla  sunt,  ut ,  si 
pa\  non  lieret ,  Rhodicnses  regeni  adveisus  populum  ro- 
nianuin  adjutarent.  Sed  nullum  super  ea  re  publicuni  de- 
'ii'tum  Factum  est   Ai  ubi  Perses  viclus  captusque  est, 


Rhodienses  pertimuere  ob  ea ,  quœ  compluriens  in  coditiiis 
populi  acta  dictaque  erant  :  legatosque  Romam  miseront , 
qui  temeritalem  quorumdam  popularium  suorum  depreca- 
renttir,  et  fidem  consiliumque  publicuni  expurgarent.  Le- 
gati  postquam  Romani  venerunt,  et  in  senalum  intromissi 
sunt,  verbisque  suppliciter  pro  causa  sua  faclisecuriaexccs- 
serunt,  sententice  rogari  ecrptœ  ;  cunique  partira  senatorum 
de  Rbodiensibus  qua?rerentur,  malequeeos  animatos  fuisse 
dicerent,  bellumque  illis  facienduin  renserent  :  tum  M. 
Calo  exsurgit,  et  optimos  fulissimosque  socios,  quorum 
opibus  diripiendis  possidendisque  non  pauci  ex  suminati- 
bus  vins  intenti  inîensiqueerant,  defensum  conservât  uni- 
que  pergit  :  oralionemque  inclitam  dicit,  quse  et  seorsuni 
fertur,  insciïptaque  est  Pro  Rhodiensihus,  et  in  qi int.r 
Originis  libra  scripta  est.  Tiro  autem  Tullius,  M.  Cicero- 
nis  libertus,  sane  quideni  fuit  ingenio  botlio  cleganti ,  et 
liaudquaquam  reruro  litterarumque  veterum  indoclus  :  en- 
que  ab  ineunte  astale  liberaliler  instituto  adrniniculatore  et 
quasi  administre  in  sludiislitterarum  Cicero  ususest.  Sed 
profccto  plus  ausus  est,  quam  ut  tolerari  ignosciqoe  pos' 
sit.  Namqne  epistolam  conscripsit  ad  Q.  Axium,  faniiliarem 
patroni  sui,  confidenter  nimiset  calide  ,  in  qua  sibiraet  vi- 
susestorationem  istam  pro  Rbodiensibus  acri  subtilique 
[ingenio  etl  judicio  percensuisse  F.x  ea  episMa  lihilum 
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lent  sur  lui  des  reproches  beaucoup  plus  fondés 
que  ceux  qu'il  adresse  lui-même  a  Caton.  D'abord 
il  accuse  Caton  d'ignorance  et  de  maladresse 
pour  avoir  pris  un  ton  trop  arrogant,  trop  aigre 
et  trop  grondeur  dans  le  commencement  de  son 
discours,  lorsqu'il  ose  dire  qu'il  craint  que  les 
sénateurs,  troublés  par  l'excès  de  la  joie  et  eni- 
vrés par  les  prospérités  publiques,  ne  jouissent 
pas  du  libre  usage  de  leur  raison,  et  ne  soient  in- 
capables de  délibérer  et  de  juger  avec  sang-froid 
et  équité.  «  Ordinairement,  dit  Tiron ,  quand  on 
••  plaide  pour  des  accusés,  on  doit  chercher,  en 
«  commençant,  à  se  concilier  la  bienveillance  des 
«juges:  il  faut  flatter  d'abord  par  des  témoigna- 
«  ges  de  considération  et  de  respect  ces  esprits, 
«  qui  dans  l'attente  du  discours  de  l'avocat  sont 

*  a  la  fois  curieux  de  ce  qu'il  pourra  dire,  et 

*  prévenus  contre  ce  qu'il  dira  :  en  aucun  cas  il 
.  ne  faut  les  blesser  par  des  paroles  hautaines, 
«  injurieuses  ou  menaçantes.  »  Tiron  transcrit 
eusuite  l'exorde  en  question,  que  voici  :  «  Je  sais, 
«  dit  Caton  ,  que  de  grands  succès ,  une  extrême 
«  prospérité ,  ont  pour  effet  ordinaire  d'enivrer 
«  l'esprit  des  hommes,  d'enfler  leur  vanité  et 
"  leur  orgueil.  Aussi,  dans  un  instant  où  notre 
«  bonheur  est  au  comble  Je  ressens ,  en  présence 
«  de  vos  délibérations,  une  vive  inquiétude;  je 
»  crains  qu'une  décision  fâcheuse  ne  vienne  dé- 
«  truire  notre  félicité,  et  que  toute  cette  joie  ne  s'é- 
»  vauouisse  bientôt  sans  laisser  de  traces.  La  man- 

*  vaise  fortune  nous  donne  des  ressources  contre 
••  elle-même,  et  nous  enseigne  ce  que  nous  de- 
..  vous  faire  :  mais  la  prospérité  excite  en  nous 
••  des  transports  qui  égarent  notre  âme,  et  la  ren- 
••  dent  incapable  de  réflexion  et  de  jugement.  Je 
«  vous  exhorte  donc  de  tout  mon  pouvoir  à  différer 
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"  de  quelques  joursl'examen  de  cette  affaire,  et  à 
«  attendre  que ,  revenus  de  ces  transports  de  joie , 
•  nousayons  repris  possession  denousraémes.  »  Ti- 
ron continue  sa  critique  :  «  Les  paroles  qui  vien- 
»  nent  après  ce  début  ne  font,  dit-il,  que  confir- 
«  mer  l'accusation ,  au  lieu  de  la  détruire.  Caton , 
«  au  lieu  de  disculper  les  Rhodiens,  fait  seulement 
<>  voir  que  leur  faute  a  été  partagée  par  beaucoup 
«  d'autres ,  ce  qui  certainement  ne  prouve  rien 
«  pour  leur  inuocence.  H  fait  encore  un  antre 
«  aveu  non  moins  déplacé.  On  accusait  les  Rho- 
«  diens  de  s'être  montrés  favorables  au  roi  Per- 
«  sée ,  et  d'avoir  souhaité  le  triomphe  de  sa  cause. 
«  Il  convient  que  les  Rhodiens  ont,  en  effet,  forme 
«  ce  vœu  en  vue  de  leurs  intérêts,  et  parce  qu'ils 
•<  craignaient  que  la  chute  de  Perseene  remplit  les 
«  Romains  d'un  orgueil  et  d'une  ambition  sans 
«  bornes.  »  Il  cite  après  cela  les  paroles  mêmes 
de  Caton,  ainsi  qu'il  suit  :  «  Je  crois  bien 
«  que  les  Rhodiens  eussent  voulu  nous  voir  dans 
«  cette  guerre  moins  heureux  que  nous  ne  l'a- 
«  vons  été.  Je  crois  aussi  qu'ils  n'étaient  pas  les 
«  seuls  à  souhaiter  que  Persée  ne  fût  pas  vaincu, 
«  et  que  beaucoup  d'autres  peuples  ont  partagé 
«secrètement  leurs  pensées.  Mais,  sans  doute, 
«  la  plupart  de  ceux  qui  faisaient  des  vœux  pour 
n  ce  prince  ne  désiraient  pas  son  triomphe,  pour 
«  l'affront  qu'en  recevrait  notre  gloire  :  ils  crai- 
«  gnaient  seulement  que,  s'il  ne  se  trouvait  plus 
«  dans  le  monde  aucun  Etat  capable  de  balancer 
«  notre  puissance  et  de  contenir  notre  ambition, 
«  il  ne  leur  fallût  bientôt  subir  le  joug  d'une  do- 
«  minatiou  sans  rivale ,  et  recevoir  des  fers.  Ainsi 
«  le  véritable  motif  de  leurs  vœux  était  l'intérêt 
«  de  leur  indépendance.  Cependant  les  Rhodiens 
«  n'ont  rien  fait  pour  aider  Persée  dans  cette 


forte  nobis  est  reprehensiones  ejtis  quasdam  atlingere; 
majore  scilicet  venia  reprehensuiï  Tironem,  quam  cum  ille 
reerehenderit  Catonem.  Cnlpavit  autem  primum  hoc, 
quod  Calo  inerudile  et  àvaYÛ-fK,  ul  'Pse  ait.  principio 
niuiis  insolenli  nimisqueacri  et  objurgatorio  ususs.il;  cum 
vereri  sese  ostendit,  ne  Patres,  gaudio  atque  Uetitia  re- 
i  Dm  prospère  gestarum  de  statu  mentis  suae  deturbali,  non 
tetia  consiperent;  neque  ad  recle  intelligendum  consu- 
li'iidiimqiieessenlidonei  :  «  In  principiis  autem,  a  inquit, 
■  palroni ,  qui  pro  reis  dicunt ,  conciliare  sibi  et  compla- 
«  care  judices  debent  :  sensusque  corum  cxspectatione 

•  causse  suspensos  rigeotisque  honorifîcis  verecundisque 
«  M-ulenliis  cnmmulri're;  non  injuriis  atque  imperiosis 
«  i  omminalionibiis  confutare.  a  Ipsum  deimle  principium 
apposuit ,  cnjus  verba   hajCBimt:  k  Scio  solere  pleiïsque 

•  h.. minibus  rébus  Becundis  atc|ue  prolixis  atque  prospe- 
■■  i%  animant  excellera,  alque  superbiam  alque  ferociam 
-  HUgescere  alque  crescere ,  qnod  nunc  milii  magna-  cura' 
■•  est ,  quod  lia'C  res  tam  secunile  processif ,  ne  quid  in 

eonsulendoadfersi  eveniat,  qood  nostras  secundas  res 

•  confntet  :  neve  li;rc  la-tilia  iiunis  luviriose  eveniat.  Ad- 
■.  versa-  res  se  domant ,  et  docent ,  ipiid  opus  sit  facto.  S» 
«'cnndseres  betitia  transvorgdm  bradera  soient  a  recte 

ilendo  atque  inlelligeudo.  Quo  majore  onert  rJBd 


«  suadeoque.uti  haec  res  aliquotdiesproferatur,  dum  ex 
"  tanto  gaudio  in  polestatem  nostram  redeamus.  »  Quas  de 
inde  Catojuxtadicit:»  ea,  »  inquit,  «  confessionem  fariunt, 
•<  nondefensionem:  neque  propulsationemlranslationemve 
>•  criminis  habent  sed  cum  pluribus  aliis  commtmicatio- 
«  nem  :  quod  scilicetnibilad  purgandum  est.  Alque  etiam, 
inquit,  «  insuper  profîtetur,  Rhodienses,  qui  accusabantur, 
«  quod  adversns  populumromanum  régi  magis  cupiverint 
'(  faverintque,  id  eoscupisseatq'iefavisseutilitalissua?gra- 
"  tia  :  ne  Romani ,  Perse  quoque  rege  viclo ,  ad  super  biam 
«  ferociamqne et  immodicum  modum  insolescerent.  »  Ea- 
que  ipsa  verba  pouit,  ita  ut  infia  scripttim  [est]  :  «  Atque 
«  ego  quidem  arbitrer,  Rhodienses  noluisse,  nos  ita  depu- 
«  gnare,  uti  depngnatum  est  :  neque  regem  Persen  vicisse, 
«  non  Rhodienses  modo  id  noluere,  sed  militas  natiônes 
«  idem  noluisse  artiitror.  Atque  baud  scio,  an  partim  en- 
o  r  uni  fucrint,  qui  non  iiostia'contunieliœ  causa  id  nolue- 
..  rint  eveniro  :  sed  cniinid  nictiiere,  si  nemo  essel  bomo, 
«  quem  vereremur,  et,  quidquid  luboret,  fiiceremus ,  ne 
«  snb  solo  imperionostro  in  sei  vilute  noslra  essent.  Liber 
..  latis  suie  causa  in  ea  seiitentia  fuisse  arhitror.  Atque 
«Rhodienses  tamen  Persen  publiée  nunqnam  adjuvere 
Cogitate,  quanto  nosinter  nos  privatim  cautius  faeimns. 
«  Nam  unosquisque  noslrom  ,  si  quis  adversns  rem  soam 
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«  guerre.  Comparez  cette  conduite  avec  relie  que  ( 
■  chacun  de  nous  tient  dans  la  vie  privée.  Com- 
«  bien  nous  montrons  plus  d'ardeur  pour  la  de- 
«  fense  de  nos  intérêts!  Quiconque  parmi  nous 
«  croit  ses  affaires  et  sa  fortune  menacées  eu  quel- 
»  que  chose,  s'empresse  aussitôt  d'agir,  et  fait 
..  tous  ses  efforts  pour  écarter  le  danger.  Les  Rho- 
•<  diens ,  placés  dans  cette  position ,  sont  restés 
-  immobiles.  »  Examinons  maintenant  les  criti- 
ques deTiron.  Avant  de  blâmer  Pexorde,  il  au- 
rait dû  réfléchir  que  Caton,  en  défendant  les 
Rhodiens,  devait  parler,  moins  comme  un  avocat 
qui  plaide  devant  un  tribunal,  que  comme  un 
homme  d'État,  un  sénateur  jadis  honoré  du  con- 
sulat et  de  la  censure,  qui  vient  exposer  l'avis 
qu'il  croit  le  plus  utile  à  la  république.  Il  est 
certaines  règles  dont  l'observation  est  utile  à 
l'avocat  qui  plaide  en  justice,  et  qui  doit  chercher, 
autant  qu'il  le  peut,  à  exciter  dans  l'âme  des  juges 
des  sentiments  de  clémence  et  depitié.  Mais  qu'an 
milieu  du  sénat,  dans  une  délibération  impor- 
tante, un  homme  d'Etat  illustre,  irrité  d'entendre 
proposer  une  décision  injuste ,  se  lève  pour  défen- 
dre les  intérêts  de  la  république  et  l'existence  d'un 
peuple  allié,  et  exprime  avec  une  mâle  franchise 
ses  sentiments  de  douleur  et  d'indignation;  son 
éloquence  aura  d'autres  principes  et  d'autres  rè- 
gles. Les  maîtres  de  rhétorique  donnent  un  pré- 
cepte utile  et  raisonnable,  lorsqu'ils  disent  que, 
quand  on  parle  devant  des  juges  chargés  d'exa- 
miner une  cause  qui  ne  les  touche  point,  qui 
leur  est  étrangère ,  et  dans  laquelle  ,  sans  crainte 
et  sans  espérance  personnelle,  ils  n'ont  qu'à  rem- 
plir les  devoirs  de  leur  ministère ,  on  doit  avant 
tout  chercher  à  se  concilier  leur  bienveillance  , 
et,  par  des  paroles  flatteuses,  douces,  insinuantes, 
leur  faire  prendre  des  sentiments  favorables  à 

■i  quid  fieri  arbitratur,  summa  vi  contia  nititur,  ne  adver- 
«  sus  illam  fiât.  Qnod  Uli  lamen  perpessi.  »  Scd,  quoil  ad 
principinm  reprebeusum  altiuct,  scire  opurtuit  Tironem  , 
deTensos  esse  Kbodienses  a  Catune,  sud  ut  a  senatore  et 
oonsulari  et  censoiio  viro,  id,quod  optimum  esse  publi- 
ruui  exislimahat ,  suadonte  ;  non  ut  a  patrono ,  causam  pro 
reisdicente.  Alia  namque  principia  conducunt  reos  apud 
judices  défendent] ,  et  clenientiain  misericordiamque  un- 
dique  indagauti;  alia,  cura  senatusderepublica  consulitur, 
viro  aucturitate  praestanti  sententiis  quorumdain  iniquissi- 
inis  permoto,  et  pro  iitditatibus  publicis  ae  pro  sainte  so- 
ciorum  graviter ac libère  indignant! simulacdôlenti.Quippe 
recle  et  utiliter  in  disciplinis  rbelorum  praxipitur,  judioes 
de  capite  alieno  deque  causa  ad  sese  non  perlinenli  cogni- 
turos ,  ex  qua  praeter  oflieium  judicandi  ml id  ad  eos  vel 
periculi  vel  einolumeuti  redundalnnini  est,  couciliaudos 
esse  ac  propitiandoa  laudabiliter  ac  placabiliter  et  leniter 
existimatioui  salutiqua  ejus,  qui  apud  eos  accusatus  est. 
At  cum  dignitas  et  (ides  et  ulilitas  omnium  communia 
agitur,  ob  earaque  rem  aut  suadeiidum  quid  ut  liât,  aut 
fieri  jara  cnepto  dilfereudum  est  :  luni  qui  se  in  liujusmoili 
principiis  occupai ,  ut  benivolos  benignosque  sihi  audito- 
i  espar  et,  otiusam  opérant  in  non  necessariis  verbis  aurait. 


l'égard  de  l'accusé.  Mais  ce  précepte  n'est  plus 
de  mise  lorsqu'on  discute  une  affaire  qui  im- 
porte à  la  dignité,  à  l'honneur,  à  l'utilité  de 
tous ,  lorsqu'un  orateur  veut  faire  adopter  ou 
rejeter  une  mesure  d'intérêt  général.  Alors  s'ap- 
pliquer à  gagner  son  auditoire  par  les  insinua- 
tions d'un  exorde  flatteur,  c'est  perdre  son 
temps  en  frais  inutiles.  En  effet,  l'importance 
des  affaires,  la  gravité  des  circonstances,  ont 
assez  disposé  les  âmes  à  recevoir  les  couseils 
de  l'orateur;  et  ici,  c'est  plutôt  l'auditoire  qui 
demande  à  l'orateur  de  se  montrer  bienveillant. 
L'autre  critique  est-elle  plus  juste?  Pourquoi, 
dit  Tiron,  avouer  que  les  Rhodiens  eussent  voulu 
ne  pas  voir  les  Romains  vainqueurs,  et  qu'ils 
ont  fait  des  vœux  pourPersée?  Pourquoi  remar- 
quer que  ce  tort  leur  est  commun  avec  beaucoup 
d'autres ,  reflexion  qui  ne  justifie  et  n'excuse 
rien?  Ici  Tiron  fait  preuve  d'une  insigne  mau- 
vaise foi.  Il  cite  les  paroles  de  Caton,  et  puis  il 
lui  prête  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit.  Caton,  en 
effet,  n'avoue  pas  que  les  Rhodiens  ont  désiré  de 
voir  la  guerre  finir  autrement  :  il  dit  seulement 
que,  pour  lui,  il  pense  que  tel  était  leur  désir.  Il 
exprime  son  opinion  personnelle,  il  ne  fait  pas 
un  aveu  au  nom  des  Rhodiens.  Loin  de  le  blâmer 
pour  cela ,  je  ne  puis  que  l'en  admirer  davantage. 
En  effet,  après  avoir  dit  sa  pensée  sur  le  compte 
des  Rhodiens  avec  une  religieuse  bonne  foi;  après 
s'être  attiré  une  confiance  sans  réserve  par  cette 
franchise,  qui  semble  devoir  nuire  a  la  cause  qu'il 
défend  ,  il  sait  tourner  tout  à  coup  en  faveur  des 
accusés  les  fautes  mêmes  qu'on  leur  reproche,  en 
montrant  que  les  Rhodiens  sont  d'autant  plus 
dignes  de  l'amitié  et  de  l'affection  du  peuple 
romain,  que,  pouvant  secourir  Persée  et  dési- 
rant de  le  secourir,  ils  ne  lui  ont  prêté  aucun 

Jamdudum  enini  negolia  periculaque  ipsa  rerum  commu- 
nia consiliis  eos  capiendis  conciliant  :  et  ipsi  potius  sibi 
exposerait  consultons  benivolentiaui.  Sed  quod  ail ,  confes- 
suin  Calonem,  noluisseRfiodienses  ila  depugnari,  uti  de- 
pugnatum  est,  neque  regem  Perscu  a  populo  roraano 
vinci,  atque  id  eum  dixisse  nou  Kbodienses  modo,  sed 
multas  quoque  alias  nalioues  noluisse ,  sed  id  nilfil  ad  pur- 
gandum  extenuaudumve  crimen  valere  :  jam  boc  primum 
Tiro  improbe  mentitur.  Verba  ponit  Catouis  :  et  aliis  ta- 
men cum  verbis  calumniatur.  Nou  enfin  Calo  conlitetur, 
Kbodienses  noluisse  victoriam  esse  populi  romani,  sed 
sese  arbitra»  dixit,  id  eos  noluisse,  quod  erat  procul  du- 
bio  Bues opioionis  professio ,  non  Kbodiensium  culpS  cou 
l'essio.  In  qua  re,  ut  nieuniqiiii'.emjudiciumest,  non  culpa 
tantiiin  vacat ,  sed  dignus  quoque  lande  admirationeque 
est  ;  cum  et  ingénue  et  religiose  dicere  visus  est  contia  Rbo- 
dienses,  quod  sentiebat,  et  parla  sibi  veritalis(ide,ipsum 
illud  tamen,  quod  contrarium  putabatur,  llexit  et  tians- 
lulit  :  ut  eos  ideirco  vel  maxime  a'quum  cssol  acceptiores 
carioresque  fieri  populo  roniano,  quod  cum  et  utiles  essent  et 
vellcnl  régi  esse  factnni,  nilii  tamen adjuvandi  ejusgratiafe- 
rerint .  Postea  verba  haœ  ex  eailera  oiatione  ponit  :  «  Ea 
"  rame  deiepente  tanla  [nos!  bénéficia  ultro  ci  troque,  tau- 
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appui.  Tiron  arrive  eusuite  au  passage  suivaut  : 
■  Voudrez-vous  donc ,  dit  l'orateur,  renoncer 
«  tout  d'un  coup  à  une  amitié  cimentée  de  part 
«  et  d'autre  par  tant  de  bienfaits  ?  Ce  que  nous  les 
«  accusons  d'avoir  voulu  faire  ,  nous  bâterons- 
«  nous  de  le  faire  les  première?  "Cet  eutbymème, 
dit  Tiron,  est  vicieux  et  ne  vaut  absolument  rien. 
Car  on  pouvait  repondre  à  Caton  :  Oui  sans  doute , 
nous  nous  empresserons  de  le  faire  :  car  si  nous 
ne  prévenons  nos  adversaires,  nous  risquons 
d'être  surpris  par  eux  ,  et  de  devenir  victimes 
de  leurs  pièges ,  si  nous  ne  prenons  nos  mesures 
pour  les  déjouer.  Lucilius  reproche  avec  raison  à 
Euripide  un  sophisme  semblable ,  dans  la  scène 
où,  entendant  Polyphonte  dire  qu'il  adonne  la 
mort  à  son  frère  parce  qu'il  était  menacé  par  lui 
du  même  sort,  Merope,  veuve  de  la  victime, 
répond ,  pour  faire  tomber  cette  excuse ,  par  le 
raisonnement  suivant  : 

«  Si  mon  époux,  comme  tu  le  dis,  devait  te 
«  tuer,  il  fallait  attendre  qu'il  t'attaquât;  car  c'é- 
«  tait  alors  le  moment  de  frapper.  » 

Cela  est  dépourvu  de  sens,  dit  Tiron;  car 
n'est-il  pas  absurde,  lorsqu'on  a  formé  un  projet, 
d'en  soumettre  l'exécution  à  des  conditions  qui 
le  rendent  impossible  et  inexécutable?  Mais  Tiron 
ne  fait  pas  attention  que  les  circonstances  où  no- 
tre salut  exige  des  précautions  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes  ;  et  qu'il  n'en  est  point  de  toutes  les 
affaires  de  la  vie  ou  il  faut ,  soit  prendre  les  de- 
vants, soit  attendre ,  soit  rendre  injure  pour  in- 
jure, soit  se  tenir  sur  ses  gardes,  comme  des 
combats  que  se  livrent  entre  eux  les  gladiateurs. 
En  effet,  pour  le  gladiateur  qui  combat,  point  de 
milieu  :  il  faut  ou  qu'il  prévienne  son  antagoniste 
et  le  tue,  ou  qu'il  soit  tué  par  lui,  s'il  se  laisse 
prévenir.  Mais  les  luttes  qui  s'engagent  d'ordi- 

«  tain  amicitiam  relinqnemus?  Quod  illos  dicimus  voluisse 
»  facere,  idnos  priores  facere  occupabimus?  »  Hoc ,  in- 
qnit ,  enthymema  nequam  et  vitiosum  est.  Responderi  euim 
point,  occupabimus  cerle  :  nam,  si  non  occupaverimus, 
opprimemur,  inddendomque  erit  in  insidias,  a  quibus 
ante  [nos]  non  caverimus.  Recteque ,  inqnit ,  hoc  Titio  dat 
Ludlius  poetse  Euripidae,  quod,  cum  Polyphonies  re\ 
pi  opterea  se  inlerfecisse  fratrem  diceret ,  quod  ipse  anle  de 
nece  ejns  consilium  cepisset ,  Meropa  liatris  u>or  hijce 
eum  verbis  eluseril  : 
,  El  fi?  a  EpeMlev,  ù>:  '■-•'j  fffi ,  «EÏvetv  -ôsi; , 

Xpf,  ■/.%:  <;l  ai'/'/  -.:■/ ,  w;  -fjjttioc,  Sr.Oev  itixpijv. 
At  hoc  enim,  inquit,  plane  stultitia;  plénum  est,  eo  con- 
silio  atque  ea  fini  facere  velle  aliquid,  uti  nunquam  id  fa- 
cias,  quod  velis.  Sed  videlicetTiroanimum  nonadverlit, 
non  esse  in  omnibus  rébus  cavendis  eamdem  cansam  :  ne- 
que  liumana?  vitae  negotia  et  acliones  et  officia  vel  occu- 
pandi ,  vel  difTerendi ,  vel  etiam  ulciscendi ,  vel  cavendi 
similia  esse  pugn.v  gladiatori;e.  Nam  gladialori,  compo- 
sito  ad  pugnandum,  pugme  bsec  proposita  sors  est,  aut 
orcidere,  si  occupaverit ,  aut  occutnbere,  si  ccssavcrit. 
Ih-minum    autem    vita  non    latn   iniqnis,    neque    lam 


SS3 

naire  entre  les  hommes  ne  sout  point  soumises  a 
des  conditions  si  dures  et  si  pressantes,  et  il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  de  porter  les  pre- 
miers coups,  sous  peine,  si  l'on  diffère,  d'être 
frappé  soi-même.  Bien  loin  d'avoir  eu  l'habitude 
de  prévenir  ses  ennemis,  le  peuple  romain 
poussa  souvent  la  clémence  jusqu'à  négliger  de 
tirer  satisfaction  des  offenses  qu'il  avait  reçues. 
Ensuite  Tiron  blâme  dans  le  discours  de  Caton 
plusieurs  raisonnements  qui  lui  paraissent  peu 
sincères,  trop  hardis ,  indignes  d'un  orateur  aussi 
sérieux  ,  trop  semblables  aux  ruses  mensongères 
et  aux  subtilités  captieuses  des  sophistes  grecs. 
«Ayant  à  répondre,  dit-il,  à  ceux  qui  accn- 
«  saient  les  Rhodiens  d'avoir  voulu  prendre  les 
«  armes  contre  Rome ,  il  avoue  presque  qu'ils  ont 
«  eucedessein,  et  dit  qu'on  doit  le  leur  pardon - 
«  ner,  puisqu'ils  ne  l'ont  point  exécuté,  malgré 
«  l'envie  qu'ils  en  avaient.  Il  emploie  ensuite  un 
«  argument  insidieux  et  subtil ,  appelé  en  dialec- 
«  tique  induction ,  dont  on  se  sert  également  pour 
«  prouver  le  vrai  et  le  faux.  Je  veux  parler  du 
«  passage  ou ,  au  moyen  de  plusieurs  exemples 
«  plus  spécieux  que  justes ,  il  s'efforce  d'établir 
«  que  l'homme  qui  a  eu  le  désir  de  mal  faire  ne 
«  doit  pas  être  puni ,  si  son  désir  n'a  pas  été  suivi 
»  d'action.  »  Voici  maintenant  les  paroles  mêmes 
de  Caton  :  «  Que  disent  des  Rhodiens  ceux  qui 
«  les  attaquent  avec  le  plus  de  violence  ?  Qu'ils 
«  ont  voulu  devenir  nos  ennemis.  Eh  bien!  qui 
«  d'entre  nous  croit  que  la  justice  exige  le  châti- 
«  ment  de  quiconque  a  désiré  de  mal  faire  ?  Per- 
«  sonne,  sans  doute  ;  pour  moi,  il  m'est  impossi- 
«  blede  le  croire.»  Un  peu  plus  bas,  il  dit:  «Ou  est 
«  donc  la  loi  tyrannique  qui  dise  :  Quiconque 
«  aura  eu  l'intention  de  commettre  ce  délit  payera 
•  raille  deniers  ,  ou  la  moitié,  si  le  coupable  est 

indomilis  necessitatibus  circumscripta  est,  ut  idcirco 
prior  injuriam  facere  debeas,  quam,  nisi  feceris,  pati  pus- 
sis.  Quod  lantum  aberat  a  populi  romani  mansuetudinr 
[occupare];  ut  sa>pe  etiam  in  sese  faclas  injurias  ulcisc 
neglexcrit.  Post  deinde  usum  esse  Catonem  dicit  in  eaden 
oratione  argumentis  parum  honestis  el  nimis  audacibus, 
ac  non  viri  ejus,  qualis  fuit,  sed  vafris  ac  fallaciosis,  et 
quasi  Giaecorumsophistarum  sollertiis.  Nam  :«  cum  ob- 
éi jiceretur,  »  inquit,  «  Rhodiensibus,  quod  hélium  populo 
«  romano  facere  voluissenl;  nec  negavit  pâme,  ignosci 
«  poposcit,quiaid  non  fecissent,  etsi  maxime  voluissent  : 
«  indtiM'sseque  eum  dicit,  quam  dialeclici  epagogen  appel- 
«  lant,  rem  admodum  insidiosani  et  sopbisticam,  neque 
»  ad  verilates  magis  quam  ad  capliones  repertam,  cum  co- 
«  nains  sit  exemplis  decipientibus  colligere  confirmareqne, 
«  neminem,  qui  maie  facere  voluit,  plecti  eeqnum  esse, 
»  nisi,  qood  factum  voluit,  etiam  lecerit.  »  Verba  autem 
ex  ea  oratione  M.  Catonis  haec  sunl  :«  Qui  acenime  ad 
«  versus  eos  dicit,  ita  dicit  :  Hnslis  voluisse  fieri.  Et  quis 
«  est  tandem  vestrorum  ,  qui, quod  ad  seseatlineat,a?qiium 
«  censeat ,  [qiicmpiam]  |Mi>nas  dare  ob  eam  rem ,  quod  ar- 
■  gnalui  maie  facere  foluisseî  Neino,  opinoi  :  nam  ego, 
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«  un  membre  de  sa  famille  :  quiconque  désirera 
«  posséder  plus  de  cinq  cents  arpents  sera  con- 
■  damné  à  la  même  amende  :  quiconque  souhai- 
tera d'avoir  des  troupeaux  plus  nombreux  que 
«  ne  le  permet  la  loi  sera  passible  de  la  même 
«  peine.  Certes,  il  n'est  personne  d'entre  nous  qui 
«  ne  désire  acquérir  plus  qu'il  ne  possède  :  est-ce 
«  qu'on  nous  punit  pour  cela  ?  »  Plus  loin,  il  dit  en- 
core :  «  Vous  ne  croiriez  pas  juste  de  récompenser 
«  un  homme  qui  n'aurait  que  le  mérite  d'avoir 
..  voulu  bien  faire ,  et  non  celui  d'avoir  bien  fait  : 

•  punirez-vous  donc  les  Rhodiens  parce  qu'on 
■•  les  accuse,  non  d'avoir  mal  fait,  mais  d'avoir 
«  voulu  mal  faire?  »  Tels  sont,  reprend  Tiron  , 
les  raisonnements  par  lesquels  l'orateur  cherche 
à  établir  que  les  Rhodiens,  auxquels  on  repro- 
che ,  non  d'avoir  été  ennemis  du  peuple  romain , 
mais  d'avoir  voulu  l'être,  ne  méritent  aucun 
châtiment.  Mais  il  faut  convenir,  ajoute-t-il, 
qu'on  ne  peut  comparer  exactement  le  désir  d'a- 
voir plus  d'arpents  que  la  loi  ne  permet  aux  cul- 
tivateurs d'en  posséder,  avec  le  désir  de  faire 
au  peuple  romain  une  guerre  injuste  et  sacrilège. 
On  avouera  aussi  que  les  régies  de  la  justice  ne 
sont  pas  les  mêmes  pour  le  châtiment  que  pour 
la  récompense.  En  effet,  on  ne  récompense  pas 
une  bonne  actiou  avant  qu'elle  soit  faite,  et  sur 
une  simple  promesse  de  la  faire  :  mais  il  est  per- 
mis de  prévenir  les  injures  dont  on  est  menacé, 
et  la  justice  même  conseille,  en  ce  cas,  de  ne  point 
différer.  Ce  serait,  ajoute-t-il,  le  comble  de  la 
sottise,  de  ne  point  aller  au-devant  des  projetsdes 
méchants,  mais  d'attendre  et  de  laisser  l'aire,  et 
de  ne  songer  enfin  à  punir,  que  lorsque  le  crime  es! 
accompli  et  irréparable.  Ces  objections  de  Tiron 
ne  manquent  pas  assurément  de  sens  et  de  jus- 

..  quod  ad  meattinet,  nolim.  »  Deinde  paiilo  infra  [ita] 
dicit:  "  Quid  nuuc?  et  qtiœ  tandem  lex  est  lam  acerba, 
.  quae  dicat  :  Si  quis  illud  lacère  voluerit,  mille  nninini, 
«  dimidium  familiœ  muleta  esto  :  Si  quis  plus  quingenta 
jugera  liabeie  voluerit,  tanta  pœuaesto  :  et, si  quis  ma- 

•  jorem  pecuum  nuinerum  liabeie  voluerit, tanlum damnas 
•'  esto.  Alqui  nos  omnia  plura  liabeie  volumus ,  et  id  no- 
■■  Iiisimpune  est.»  Postea  ita  dicit  :  «  Sed  si  honorent  non 
..  a'ipmm  est  haheri  ob  eam  rem,  quod  hene  lacère  vo- 
..  laisse  quis  dicit,  neque  fecit  tamen  :  Rhodiensibus  maie 
.<  erit,  non  quod  maie  fecerunt,  sed  quia  voluisse  dicuu- 

lui  lacère?  >■  His  arguments  Tiro  Tullius  M.  Catonem 
conlenilere  et  conficerc  dicit,  Rbodiensibusquoque  impiuie 
esse  debere,  quod  liestes  quidem  esse  populi  romani  vo- 
luissi  ut,  et  qui  maxime  non  fuissent.  Dissimulai  i  aulein 
non  posse  ail,  quin  paria  et  consiinilia  non  sint,  plus  quin- 
genta  jugera  liabere  velle,  quod  plébiscite  colonis  prohi- 
bions fuit,  et  hélium  injustum  atipie  impium  populo  ro- 
main» lacère  velle  :  neque  item  inlitiari  posse,  quin  alia 
causa  in  pramio  sit,  alia  in  pœnis.  jN'am  bénéficia ,  inquit , 
promissa  opperiri  oporlet,  neque  anle rémunérai!,  quam 
factasint  :  injurias  aulem  iiiimiueiitis  pra'cavisse  justuin 

•  si ,  quand  axspectavisse.  Summaenimprofessio  stullilia-, 
inquit,  est,  non  ire  obriam  sceleiïbus  cogitalis,  sed  ma- 


tesse.  Mais,  dans  le  discours  de  l'orateur,  oe  rai- 
sonnement par  induction  ne  se  présente  pas  nu, 
isolé  et  sans  appui  :  Caton  a  soin  de  l'entourer 
de  beaucoup  de  considérations  et  de  preuves  de 
détail  qui  le  confirment  et  le  fortifient.  D'ailleurs, 
il  a  cru  qu'il  pouvait  sans  scrupule  employer  tous 
les  moyens  de  persuasion  dans  une  cause  ou  il  avait 
a  défendre  les  intérêts  de  la  république,  en  même 
temps  que  ceux  desRhodiens.  Remarquons  main- 
tenant avec  quelle  adresse  il  va  chercher  des 
exemples  qui  ne  se  rapportent  point  aux  devoirs 
imposés  par  la  conscience  et  parlajustieeuniver- 
selle  des  nations,  mais  à  certaines  prescriptions 
nées  du  besoin  des  circonstances,  et  motivées  par 
quelques  abus  particuliers;  telles  que  ces  loisqui 
limitent  le  nombre  des  troupeaux  ou  l'étendue 
des  champs,  et  d'autres  semblables.  Or,  telle  est 
la  nature  de  ces  lois,  que,  si  on  est  obligé  de  les 
respecter,  on  peut  toutefois,  sans  crime,  con- 
cevoir la  pensée  et  le  désir  de  les  enfreindre. 
N'ayant  cité  ainsi  que  des  désirs  innocents,  Ca- 
ton arrive  insensiblement  à  mettre  sur  la  même 
ligne  ceux  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  conce- 
voir que  d'exécuter ,  et  à  confondre  les  uns  avec 
les  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  forcé  dans  le  rappro- 
chement disparaît  sous  un  amas  de  raisonne- 
ments ingénieux.  Enfin  Caton  ne  s'est  pas  cru 
obligé  d'apprécier,  avec  l'exactitude  d'un  philoso- 
phe dissertant  dans  son  école,  le  plus  ou  le  moins 
de  gravité  des  erreurs  de  la  volonté.  Il  songe 
surtout  à  atteindre  son  but,  qui  est  de  faire  dé- 
clarer innocent,  ou  du  moins  excusable,  un 
peuple  dont  il  croit  l'alliance  utile  à  la  républi- 
que. Dans  son  vif  désir  de  sauver  les  Rhodiens, 
tantôt  il  soutient,  non-seulement  qu'ils  n'ont  pas 
fait  la  guerre  au  peuple  romain,  mais  qu'ils  n'ont 

nere  opperirique,  ut,  cum  admissa  et  perpelrata  fuerinl , 
tum  denique  ,  uni ,  quae  facta  sunt,  infecta  fieri  non  pos- 
suntj  punianlur.  Uaec  Tiro  in  Catonem  non  un) lis  frigide 
neque  sane  inaniler.  Sed  enim  Calo  non  nudam  Bec  soli- 
tariam  nec  improtectam  banc  èua-fwyïiv  facit  :  sed  mollis 
eam  modis  prsefulcit,  mullisquealiisargumentisconvelal  : 
et  ,  quia  Bon  Rhodiensibus  magis,  quam  reipublica;  con- 
sultahat,  nihil  sihi  diclu  facluque  in  ea  re  turpe  duxil, 
quin  omni  sentenliarum  via  sevvatum  ire  socios  nileieliir. 
Ac  primuin  ea  non  incallide  conquisivit,  qu;e  non  jure  na- 
ture aut  jure  gentium  fieri  proliibenliir,  sed  jure  legum 
reialicujusmedenda;  aut  temporis  causa  jussarum  :  sicut 
est  de  numéro  pecoris  et  de  modo  agiï  praefinito  [aut  ejus- 
mnili  aliquo].  In  quibus rébus,  quod  probibitum  est,  fieri 
quidem  per  leges  non  licet  :  velle  id  tamen  facere,  si  liceal, 
inlionestiim  non  est.  Atque  eas  les  conliilil  sensim,  mis- 
cuilqiie  cum  eo,  quod  neque  facere  neque  velle  per  SRSe 
honestum  est;  tum  deinde,  ne  disparilitas  Collationis  evi- 
dens  lierct,  pluribusid  propugnactilis  defensat  :  neque  te- 
nuis  istas  et  enncleatas  vnluntatom  in  rébus  illicilis  re- 
pieliei]siones,qiialiainpliilosoplioi'iiinoliodispiilantiM,  m;i- 
gni facit,  sed  idsolum  ex  suinma  ope  nitîlur,  ut  causa 
Rliodiensium,  quorum  amiciliam  rëtineri  ex  repnblica 
fuit ,  aut  aequa  judicaretur,  aul  quidem  cerle  igno  icenda 


LIVRE  VII,  CHAPITRE  III. 


pas  eu  le  dessein  de  la  faire  :  tantôt  il  montre 
que  le  contrôle  de  la  justice  ne  peut  s'exercer  que 
sur  des  actions,  et  qu'on  n'a  point  le  droit  de 
poursuivre  des  désirs,  de  simples  pensées  qui 
échappent  aux  lois  et  aux  châtiments  :  tantôt, 
comme  s'il  reconnaissait  que  les  Rhodiens  sont 
en  effet  coupahles  envers  Rome,  il  demande  qu'on 
leur  pardonne,  il  invite  le  sénat  à  considérer  les 
avantages  de  la  clémence,  puis  s'efforce  d'inspi- 
rer des  craintes  sur  les  événements  qu'un  acte  do 
rigueur  pourrait  entraîner  pour  la  république,  et 
fait  voir  en  même  temps  qu'une  sentence  de 
grâce  servira  à  affermir  la  puissance  et  la  gloire 
du  peuple  romain.  Les  accusateurs  des  Rhodiens, 
parmi  les  nombreux  griefs  qu'ils  avaient  articulés 
contre  eux,  s'étaient  vivement  plaints  de  leur 
excessif  orgueil.  Caton  fait  tomber  ce  reproche  par 
une  réponse  merveilleusement  éloquente,  et  dont 
le  tour  me  parait  divin.  Je  cite  ce  beau  passage 
dont  Tiron  a  eu  le  tort  de  ne  rien  dire  :  «  On 

•  accuse,  dit-il,  les  Rhodiens  de  se  montrer  trop 
■<  orgueilleux.  C'est  un  défaut  sans  doute,  et  je  se- 

■  rais  fâché  d'entendre  faire  ce  reproche  à  moi  ou 
«  aux  miens.  Mais  que  les  Rhodiens  soientorgueil- 

•  leux ,  que  vous  importe?  Seriez-vous  blessés  de 

■  voir  qu'il  y  a  au  monde  un  peuple  plus  orgueil- 
«  leux  que  vous?  >-  Il  ne  pouvait  y  avoir  rieu  de 
plus  mordant,  de  plus  fort,  de  plus  éloquent  que 
cette  apostrophe  adressée  tout  à  coup  aux  hommes 
les  plus  orgueilleux  de  la  terre,  et  qui  ne  pouvaient 
souffrir  chez  les  autres  la  hauteur  qui  leur  parais- 
sait chez  eux-mêmes  une  vertu.  Enfin,  voici  une 
nouvelle  remarque  par  laquelle  nous  finirons.  Ca- 
ton, dans  son  discours,  emploie  toutes  les  ressour- 
ces ,  toutes  les  armes  que  la  rhétorique  fournit 
à  l'orateur;  mais  la  lutte  qu'il  soutient  ne  res- 
semble pas  à  ces  parades  iuoffensives,  à  ces 
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simulacres  de  combats,  qui  se  développent 
I  avec  un  ordre  harmonieux  et  une  symétrie 
|  inaltérable  :  on  dirait  plutôt  une  bataille  achar- 
née et  sérieuse,  ou  les  troupes  éparses  combat- 
tent sur  beaucoup  de  points  différents  avec  des 
succès  divers.  Pour  triompher  des  difficultés 
de  sa  cause,  pour  faire  tomber  les  préventious 
violentes  qu'avait  excitées  cet  orgueil  célèbre 
des  Rhodiens,  Caton  emploie  tous  les  moyens  de 
défense,  sans  s'imposer  une  marche  méthodi- 
que. Tantôt  il  peint  les  Rhodiens  comme  des  al- 
lies fidèles  auxquels  on  doit  de  la  reconnaissance; 
tantôt  comme  des  innocents  dont  les  richesses 
excitent  la  cupidité.  Ici,  il  semble  convenir  de 
leur  faute,  et  demande  grâce  pour  eux  ;  là,  il 
prouve  que  leur  alliance  est  nécessaire  à  Rome  : 
ailleurs  il  rappelle  aux  sénateurs  la  clémence  et 
l'humanité  de  leurs  aïeux  ;  ailleurs  il  leur  de- 
mande de  prendre  en  considération  l'utilité  publi- 
que. Tous  ces  moyens  pouvaient  être  disposés 
sans  doute  avec  plus  d'ordre  et  dans  un  enchaî- 
nement plus  harmonieux  :  mais  il  était  impossi- 
ble de  les  présenter  avec  plus  de  vivacité ,  d'énergie 
et  d'éloquence.  Tiron  est  donc  évidemment  in- 
juste, lorsque,  citant  quelques  courts  fragments 
de  cette  harangue  si  pleine,  dont  toutes  les  par- 
ties se  prêtent  un  mutuel  appui,  et  s 'attachant 
à  critiquer  des  phrases  isolées,  il  reproche  à  Ca- 
ton ,  comme  un  sophisme,  indigne  de  lui ,  d'avoir 
dit  que  les  désirs  coupables,  non  suivis  d'ac- 
tion, ne  méritaient  aucune  peine.  Si  le  lecteur 
veut  vérifier  la  justesse  de  cette  réponse  que  je 
viens  d'adresser  à  Tiron,  je  l'invite,  afin  qu'il 
soit  plus  à  même  de  me  juger,  à  étudier  le  dis- 
cours de  Caton  tout  entier,  et  à  prendre  con- 
naissance de  la  lettre  de  Tiron  à  Axius.  Il  aura 
ainsi  plus  de  lumières  pour   prononcer,    soit 


atque  intérim  neque  ferisse  Rliodienses  bellum  neque  fa- 
rere  voluisse  dicit  :  intérim  autem  facta  sola  censenda  di- 
cit  atque  in  judicium  vocanda,  sed  voluntates  nudas  ina- 
nisque  neque  legibus  neque  po'nis  lieri  obnoxias  :  inter- 
dum  autem,  quasi  deliquisse  eos  concédât,  ignosci  pos- 
tulat,'et  ignoscentias  utilis  esse  rébus  bumanis  docet  :  ac 
nisi  ignoscant ,  melus  in  republica  rerum  novarum  movet  : 
sed  enim  contra ,  si  ignoscatur,  conservatum  iii  osteudit 
populi  romani  magnitudinem.  Superbiœ  quoque  crimen, 
quod  tune  praHer  cetera  in  senatu  Rbodiensibus  objet  (nui 
erat,  inirilica  et  prope  divins  responsiunis  figura  eiusil  el 
eluit.  Verba  adeo  ipsa  ponenms  Catonjs ,  quoniam  Tiro  ea 
pr.ï  il  nuisit  :  «  Rliodienses  superbos  esse  aiunt,  id  objec- 
«  tantes,  quod  mihi  el  liberis  nieis  minime dici  reliai,  sinl 
«  sain*  soperbi.  Quid  id  ad  nos  attinet?  bine  irascimini,  si 

•  quissuperbior est, ipiani Tins1  »  tfihil  prorsus  baccompel- 
lalionedici  polest  neque  gra\iiis  neque  iiiunitius,  advenus 
hominessupeibis»inicis(arta,quisnperb!aniinseseam;imil, 
inaliis  reprebendeienl.Pi.i'b'rea  aniniadvei  1ère  est,  intota 
ista  Catonis  oratione  omnia  disciplinarum  rbetoricurum 
arma  atque  subsidia  mota  esse  :  sed  non  perinde  ut  in  de- 

•  ursibus  Indiens  aul  simuUcris  prœlioram  vnluptariis  fieri 


videmus  :  non ,  inquam ,  distincte  nimis  atque  compte  al- 
que  modulate  resacta  est,  sed  quasi  in  ancipiti  certamine, 
cum  sparsa  acies  est ,  niullisque  locis  Marte  vario  pugua- 
tur  :  sic  in  ista  tum  causa  Cato,  cum  superbia  illa  Rliodien- 
sium  famosissima  inultorum  odio  atcpie  invidia  flagraret, 
omnibus  promisce  tuendi  atque  propugnandi  modis  usus 
est  :  et  nunc  ut  optime  meritos  commendat  :  nunc,  tan- 
quam  sint  innocentes,  purgat,  ne  bona  divitiœque  eorum 
expelantur,  objurgat  :  nunc  eliam ,  quasi  sit  erratum ,  de- 
precatnr  :  nunc  ut  necessarios  reipublicœ  ostentat  :  nunc 
clementia?,  nunc  niansuetudinis  majoi  uni,  nunc  utili  lai  is  pu- 
blicae  conimoneliuit.  Eaque  omnia  distincliusnunierosius- 
qae[acconiplius]fortassean  dici  potuerint  :  fortius  atque  i i- 
vidiuspotuissedicinonvidenlur.  Inique  igiturTiroTullius, 
qui, fquod]ex  omnibus  facultalibustam  opulent*  orationis 
aptiginter  seseet  cohaerentibiis  parrom  quippiam  nuduin- 
ojne  Bnrupsit ,  qnod  obtrectarel  :  lanquam  non  dignum  M. 
Catone  fueril,  q I  deiietorom  non  perpetiatorum  volun- 
tates tantiim  non  ceosueril  puniendas.  Conimodius  autem 
erectiusque  de  bis  meis  >erhis,  quibus  Tullio  Tironi  res- 
pondi  modo,  existimabitjudiciamqne  faciet,  qui  et  oratio- 
nem  ipsam  Catonis  totnm  acceperit  inmanus,  etepisto- 
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qu'il  critique  ,  soit  qu'il  approuve  mon  opinion. 


CHAPITRE  IV. 

Quelle  est,  d'après  le  jurisconsulte  Sabinus  ,  l'espèce  d'es- 
claves qu'on  met  en  vente  avec  un  bonnet  sur  la  tète  ; 
raison  de  cet  usage.  Quels  sout  les  esclavesque ,  d'après 
une  coutume  en  vigueur  cbez  nos  ancêtres,  on  vendait 
sous  la  couronne.  Origine  de  cette  expression. 

On  lit,  dans  un  ouvrage  du  jurisconsulte  Cœlius 
Sabinus,  que  les  esclaves  qu'on  expose  en  vente 
la  tète  couverte  d'un  bonnet  (pileati)  sont  ceux 
qu'on  vend  sans  garantie.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  cet  usage  a  pour  but  de  mettre  à 
l'abri  de  la  fraude  les  acheteurs,  qui  peuvent 
ainsi,  du  premier  coup  d'oeil,  et  avant  de  s'infor- 
mer des  conditions  de  la  vente ,  voir  quelle  espèce 
d'esclaves  leur  sont  offerts.  Je  remarque  dans  Sa- 
binus le  passage  suivant  :  «  Autrefois  les  es- 
<•  claves  pris  à  la  guerre  étaient  mis  en  vente 
..  avec  une  couronue  sur  la  tète,  d'où  est  venue 
«  l'expression  consacrée,  vendre  sous  la  cou- 

•  ronne.  De  même  que  la  couronne  était  la 
«  marque  particulière  des    captifs,    le    bonnet 

*  servit  à  distinguer  les  esclaves  dont  le  vendeur 
■  ne  répond  pas.  »  Selon  d'autres,  on  disait  des 
captifs  qu'ils  étaient  vendus  sous  la  couronne , 
parce  que ,  tandis  qu'ils  étaient  exposés  en  vente, 
des  soldats  chargés  de  les  garder  formaient  un 
cercle  (corona)  autour  d'eux.  Mais  je  préfère  la 
première  étymologie ,  à  l'appui  de  laquelle  on 
peut  invoquer  l'autorité  de  Caton  ;  car  on  trouve 
ces  mots  dans  son  traité  Sur  T art  militaire  :  «  Que 


les  citoyens,  au  lieu  d'être  mis  en  vente  par 
l'ennemi  vainqueur,  le  front  ceint  de  la  couronne 
de  l'esclavage,  aillent,  après  avoir  vaincu  par 

>  leur  courage,  rendre  des  actions  de  grâce  aux 

>  dieux,  en  plaçant  sur  leur  tête  la  couronne  du 
«  triomphe!  » 

CHAPITRE  V. 

Anecdote  curieuse  sur  l'acteur  Polus. 
Il  y  avait  en  Grèce  un  acteur  célèbre,  nommé 
Polus,  qui  surpassait  tous  ceux  de  sa  profession 
par  la  beauté  de  sa  voix  et  la  perfection  de  son 
geste.  Tout  le  monde  admirait  l'art  profond  et 
le  naturel  plein  d'assurance  avec  lequel  il  repré- 
sentait les  tragédies  des  poètes  les  plus  illustres. 
Ce  Polus  avait  un  fils  tendrement  aimé,  que  la 
mort  lui  enleva.  Lorsqu'il  crut  avoir  assez  pleuré 
cette  perte  cruelle,  il  revint  à  ses  travaux  d'ac- 
teur. Chargé,  pour  sa  rentrée  au  théâtre,  de  jouer 
l'Electre  de  Sophocle,  il  devait  paraître  avec  l'urne 
qui  est  supposée  contenir  les  cendres  d'Oreste; 
car,  dans  cette  pièce,  il  y  a  une  scène  où  Electre, 
croyant  qu'on  a  fait  mourir  son  frère ,  et  ne  dou- 
tant pas  qu'elle  ne  tienne  ses  restes  entre  ses 
bras,  s'abandonue  aux  transports  de  la  plus 
vive  douleur.  Polus  revêtu  des  habits  lugubres 
d'Electre,  s'avança  sur  le  théâtre  avec  l'urne  de 
sou  propre  fils,  qu'il  avait  tirée  de  son  tombeau 
pour  la  faire  figurer  comme  celle  d'Oreste  :  puis, 
la  pressant  contre  son  cœur,  il  fit  retentir  toute 
la  scène ,  non  de  cris  et  de  pleurs  simulés ,  mais 
de  gémissements  réels  et  de  plaintes  parties  du 
cœur.  Ainsi,  tandis  qu'il  paraissait  jouer  un  rôle 


lam  Tironis  ad  Axium  scriptam  requirere  et  légère  curave- 
nt.  lta  enim  nos  sincerius  exploratiusque  vel  corrigere  po- 
tei  it ,  vel  probare. 


CAPUT  IV. 

Cujusmodi  servos ,  et  quam  ob  causam  Cœlius  Sabinus , 
juris  civilis  auctor,  pileatos  venundari  solilos  scripseril, 
et  quae  mancipia  sub  corona  more  majorum  venierint  : 
atque  id  ipsum  :  sub  corona  quid  sit. 

Pileatos   servos   venum   solitos  ire,  quorum  nomine 

venditor  nibil    praéstaret,  Ca>lius   Sabinus  juiïsperilus 

scriptam  reliquit.  Cujus  rei  causam  esse  ait ,  quod  bujus- 

modi  condilionis  mancipia  insignia  esse  in  veuduudo  de- 

berent,  ut  emploies crrare  et  capi  uonpossent,  nequelex 

vendundi  opperienda  esset ,  sed  oculis  jam  praeciperent, 

quodnam  esset  mancipiorum  genus  :  «  Siculi ,  »  inquit , 

«  anliquilus  mancipia  jure  belli  capta  corouis  induta  ve- 

«  niebant ,   et   idcirco   dicebantur  sub  corona   venire. 

"  Kamquc  ut  ea  corona  signum  erat  captivoium  vena- 

i  lium,  ita  pileus  imposilus  demonstrabat  cjusinodi  ser- 

«  vos  venum  datï ,  quorum  nomine  emptori  venditor  niliil 

«  praéstaret.  »  Est  anlem  alia  ralionis  [Inijus]  opiuio,  cur 

dlci  solitum  sit ,  eaptivos  sub  corona  venundari,  quod 

milites,  custodia?  causa,  captivorum   venaliiim  grèges 

rircumstarenl  :  eaque  circumslatio  militum  corona  ap- 


pellata  sit.  Sed  id  magis  verum  esse,  quod  supra  dixi,  M. 
Cato  [quoque]  in  libro ,  quem  composuit  De  re  militari , 
doret.  Verba  sunt  ha'c  Catonis  :  »  Ut  populus  sua  opéra 
«  polius  ob  rem  bene  geslam  coronatus  supplicatum  eat , 
«  quam  re  maie  gesta  coronatus  veuiat.  » 


CAPUT  V. 
Historia  de  Polo  liistrione,  memoratu  digna. 

Hislrio  in  terra  Graecia  fuit  fama  celebri ,  qui  gestus  et 
vocis  claritudine  et  venustate  ceteris  antestabat.  Komen 
fuisse  aiunt  Polum  :  tragœdias  poetarum  nobilium  scite 
atque  asseverate  actitavit.  Is  Polus  unice  amalum  filium 
morte  amisit.  Eum  liictum  cum  satis  visus  est  eluxisse, 
rediit  ad  quastum  artis.  In  eo  tempore  Atbenis  Electram 
Sopboclis  actunis  gestare  urnam  quasi  cum  Oresii  ossi- 
bus  debebat.  Ita  composituni  fabulas  argumentum  est,  ut 
voluti  fratris  reliquias  ferens  Electra  comploret  commise- 
realurque  interitum  ejus,  qui  per  vim  exstinctus  existi- 
matur.  Igitnr  Polus  ,  lugubri  babitu  Electrai  iudutus ,  ossa 
atque  urnam  e  sepulcro  tulit  filii ,  et,  quasi  Ore*ti  am- 
plexus  ,opp!evit  omnia  non  simulacris  neqneiniitamentis, 
sed  luctu  atque  lameutis  veris  et  spirantibus.  Itaqne  cum 
agi  fabula  videretur,  dolor  actus  est. 
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en  acteur  habile,  il  ne  faisait  que  s'abandonner  ; 
à  sa  douleur  de  père. 

CHAPITRE  VI. 

Opinion  d'Aristote  an  sujet  des  animaux  privés  par  la  na- 
ture de  certains  sens. 

Parmi  les  cinq  sens  donnés  aux  animaux  par 
la  nature,  à  savoir,  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  le 
toucher,  et  l'odorat ,  que  les  Grecs  comprennent  j 
sous  le  nom  d'aWlhfceic,  il  en  est  quelques-uns  J 
dont  certains  animaux  sont  privés.  Ainsi,  il  y  a 
des  animaux  aveugles;  il  y  en  a  d'autres  chez  i 
lesquels  manque  le   goût    ou   l'ouïe.  Aristote  i 
aflïrme  cependant  qu'il  n'en  est  aucun  qui  soit 
privé  du  goût  ;  il  fait  la  même  exception  pour  le  i 
toucher.  On  trouve  cette  remarque  dans  son  traité 
Sur  la  mémoire,  oùil  dit  >  Tous  les  animaux  ont 
«  le  toucher  et  le  goût ,  excepté  ceux  qui  sont 
"  imparfaits.  >• 

CHAPITRE  VII. 

Si  l'on  doit  prononcer  affatim  comme  adniodum,  avec 
l'accent  aigu  sur  la  première  syllabe.  Observations  in- 
téressantes sur  l'accent  de  plusieurs  autres  mots. 

Un  homme  qui  joignait  aux  grâces  d'un  esprit 
aimable  une  connaissance  approfondie  de  l'an- 
cienne littérature  et  des  formes  de  l'ancienne  lan- 
gue, et  dans  les  discours  duquel  on  admirait  l'é- 
légance unie  au  savoir,  le  poète  Annianus,  pro- 
nonçait le  mot  affatim  comme  on  prononce  ad- 
modum,  avec  l'accent  aigu  sur  la  première  syl- 
labe ,  et  non  sur  la  pénultième  ;  et  il  assurait  que 
les  anciens  avaient  coutume  de  prononcer  ainsi. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  entendu  le  grammairien 


Probus  lire  ainsi  affatim  dans  ces  vei  s  de  la  Cis- 
tellaria  de  Plante  : 

«  Es-tu  homme  à  t'illustrer  par  une  action 
«  courageuse?  —  Assez  d'autres  sont  jaloux  de 
«  cet  honneur  (aliorum  affatim  est  qui  faciant). 
«  La  réputation  d'homme  brave  ne  me  tente  pas.  « 

Pour  donner  la  raison  de  cette  prononciation  , 
Annianus  disait  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  dis- 
tinguer l'une  de  l'autre  les  deux  parties  du  dis- 
cours dont  est  formé  affatim,  mais  que  ces  deux 
parties  étaient  jointes  ensemble  de  manière  à  ne 
faire  qu'un  seul  mot.  Parla  même  raison,  il  pré- 
tendait que  exadversum  devait  prendre  l'accent 
aigu  sur  la  seconde  syllabe,  puisque  les  deux 
parties  du  discours  dont  est  composé  ce  mot  s'y 
confondent  en  une  seule.  C'est  ainsi,  selon  lui, 
qu'on  doit  prononcer  ce  mot  dans  ces  vers  de 
Térence  : 

«  En  face  {exadversum)  de  l'école  où  elle  al- 
•  lait  prendre  ses  leçons,  il  y  avait  une  boutique 
«  de  barbier.  •> 

Il  ajoutait  que  lorsque  la  préposition  ad ,  jointe 
à  uu  mot,  marquait  ce  que  les  Grecs  appellent 
eîUTastç,  c'est-à-dire  un  accroissement  du  sens, 
comme  dans  adfabre,  artistement,  admodum, 
tout  à  fait,  adprobe,  à  merveille,  elle  devait  re- 
cevoir l'accent  aigu.  Cette  dernière  assertion  nous 
paraît  moins  exacte  que  les  précédentes.  Eu  effet, 
il  n'est  pas  vrai  que  la  préposition  ad  prenne  l'ac- 
cent aigu  toutes  les  fois  qu'elle  sert  à  donner  plus 
de  force  au  sens  d'un  mot.  Car  dans  adpotus, 
bien  abreuvé,  adprimus,  de  beaucoup  le  premier, 
adprime,  principalement,  ad  sert  à  renforcer  le 
sens  :  cependant  il  ne  serait  pas  correct  de  pro- 
noncer avec  l'acceut  aigu  la  première  syllabe  de 
ces  mots.  L'accent  aigu  se  placera  bien  sur  la 


CAPTJT  VI. 

Qaid  de  quorundam  sensuum  naturali  defectione  Aristoteles 
scripserit. 

Ex  quinquc  bis  sensibus  quos  animantibus  natura 
tribuit ,  visu  ,  auditu ,  geslu ,  tactu  ,  odoratu ,  quas  Graci 
aicrûiioeiçappellant,  quaedam  animalium  alia  alio  carenl; 
et  aut  cseca  natura  gignuntur,  aut  inora  inauritave.  Nul- 
lum  autem  gigni  animal  Aristoteles  dicit ,  quod  aut  gustus 
sensu  eareat,  aut  tactus.  Verba  ex  libro  ejus ,  quem  Itepi 
Mvr,u.r,;  composait ,  baec  sunt  :  Tr,v  Se  âyr,v  xoci  tr,v  ytvai'i 
navra  ë/ei ,  ->.r,-/  Ir.i  toôv  àTs)ïj  Çûuv. 


CAPUT  VII. 

An  affatim,  quasi  admodum,  prima  acuta  pronuntiandum 
iit  ;  et  quaedam  itidem  non  incuriose  tractata  super  aliarum 
vocuiii  accentibus. 

Annianus  poêla  prêter  ingenii  amœnitates  litterarum 
qnoque  veterum  et  rationum  in  litteris  oppido  quam  péri- 
lus  fuit  :  et  sermocinabatur  mira  quadain  et  scita  suavi- 
tate.  Is  affatim,  xAadmodum,  prima  acuta,  non  média, 


pronuntiabat ,  atque  ita  veteres  locutos  censebat.  Itaque 
se  audiente  Probum  grarnniaticum  bos  versus  in  ri.mli 
Cistellaria  legisse  dicit  : 

Potin'  es  tu  homo  facùius  facere  strenuum? 
Aliurum  affatim  est  qui  faciant.  Sane  ego 
Me  nolo  fortem  perhiberier  viruni. 

Cansamque  esse  buic  accentui  dicebat,  quod  offainu 
non  essent  dute  partes  orationis,  sed  utraque  pars  in 
unam  vocem  coaluisset,  sicuti  in  eo  quoque,  quod  pjt- 
adversum  dicimus,  secundam  syllabam  debeie  acui  exis- 
timabat,  quoniam  una  non  dose  essent  orationis  partes; 
atque  ita  oportere  apud  Terentium  legi  dicebat  in  his 
versibus  : 

In  quo  hœc  discebat  ludo,  exadversum  loco 
Tonstrina  erat  quœdam. 

Addebat  etiam ,  quod  ad  prœverbium  tum  ferme  acuere- 
tur,  cum  signuli  aret  ér.haan;  quam  intcntionem  nos  di 
cimus,  siculi  adfabre  et  admodum  et  adprobe  dicuntur. 
Cetera  quidem  satis  commode  Annianus.  Sed  si  banc  parti- 
culam  [ad]  semper,  cum  intentionem  significaret ,  acui  pu- 
lavit,  non  id  pcrpctuum  videtur  :  nam  et  adpotus  cum 
dicimus  et adprtmMS el  adprime,  intentio  bis  in  onini- 
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première  syllabe  des  mots  tels  que  adprobus , 
très  honnête.  Cet  adjectif  a  été  employé  par  Cé- 
cilius  dans  sa  comédie  intitulée  le  Triomphe  : 

«  J'ai  pour  hôte  Hiéroclès,  le  plus  honnête  des 
»  jeunes  gens  [adolescent  adprobus).  » 

Sans  doute ,  ce  qui  fait  que  dans  les  mots  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  adpotus,  adprimus,  ad- 
' prime ,  la  première  syllabe  n'est  pas  marquée 
de  l'accent  aigu,  c'est  que  la  pénultième  est  lon- 
gue de  sa  nature;  or,  dans  tous  les  mots  composés 
de  plus  de  deux  syllabes,  quand  la  pénultième 
est  longue  de  sa  nature,  on  ne  peut  mettre  l'ac- 
cent aigu  sur  l'antépénultième.  Le  mot  adpri- 
mus a  été  employé  par  Livius  Andronicus  dans 
un  vers  de  son  Odyssée  : 

-  Alors  enfin  Patroele,  ce  héros  sans  égal 
«  [summus  adprimus  Patroclus).-» 

Je  remarque  encore  dans  le  même  poëme 
l'emploi  du  mot  prœmodum ,  composé  de  la 
même  manière  que  udmodum.  On  lit  dans  un 
vers,  parcentes prœmodum ,  montrant  une  ex- 
trême clémence.  Pnrmorlvm  ,  qui  n'est  que  l'a- 
htèvlitâdTtûeprœlér  modum,  signifie  donc  extrê- 
mement, à  l'excès.  Ce  mot  prend  l'accent  bref 
sur  la  première  syllabe. 


CHAPITRE  VIII. 

Histoire  merveilleuse  de  l'amour  d'un  dauphiu  pour  un 
enfant. 

Les  dauphins,  ainsi  que  des  exemples  anciens 
et  nouveaux  en  font  foi ,  sont  voluptueux  et  en- 
clins à  l'amour.  On  a  vu  des  dauphins  amoureux 
en  différents  eudroits,  entre  autres  dans  la  mer 


de  Pouzzol,  sous  les  premiers  Césars,  comme  le 
rapporte  Apion ,  et  près  de  Naupacte ,  quelques  siè- 
cles auparavant,  ainsi  que  l'atteste  Théophraste. 
L'ardeur  de  ces  dauphins  n'avait  point  pour  ob- 
jet des  êtres  de  leur  espèce  ;  mais  ils  étaient  sai- 
sis d'une  passion  singulièrement  vive,  et  qui 
avait  quelque  chose  d'humain ,  pour  de  beaux 
enfants  qu'ils  avaient  vus  dans  des  barques  ou 
sur  la  plage.  Je  vais  citer  un  passage  du  savant 
Apion,  tiré  de  ses  Égyptiaques,  où  il  raconte 
comment  un  dauphiu  s'éprit  d'un  enfant  qui , 
touché  de  ses  témoignages  de  tendresse ,  venait 
souvent  jouer  avec  lui,  et,  osant  monter  sur  son 
dos ,  le  dirigeait  à  sa  fantaisie  au  milieu  des  on- 
des. Apion  dit  avoir  été  lui-même  un  des  nom- 
breux témoins  de  ce  fait  merveilleux.  Voici  le 
passage.  «J'ai  vu  moi-même,  dit-il,  près  de  Di- 
«  céarchie,  un  dauphin  qui  aimait  un  jeune  enfant 
«  nommé  Hyacinthe.  Dès  qu'il  entendait  sa  voix , 
«  il  accourait  transporté  d'amour:  arrivé  près  du 
«  rivage,  il  le  recevait  sur  son  dos  en  repliant  les 
«  pointes  de  ses  nageoires ,  de  peur  de  blesser  ce 
«  corps  délicat,  objet  de  ses  désirs;  et  l'enfant,  a 
«  cheval  sur  lui ,  poussait  ses  courses  jusqu'à  deux 
«  cents  stades  en  pleine  mer.  On  accourait  de 
«  Rome  et  de  toute  l'Italie,  pour  voir  ce  dauphin 
«  métamorphosé  par  Vénus  en  coursier  docile.  >- 
Ce  qu'Apion   ajoute  ensuite   n'est    pas    moins 
merveilleux.  Cet  enfant,  dit-il,  tomba  malade 
et  mourut.  Le  dauphin,  après  être  revenu  à  plu- 
sieurs reprises  au  rivage  accoutumé  sans  y  re- 
trouver l'enfant,  qui  d'ordinaire  venait  l'atten- 
dre au  bord  des  flots,  fut  saisi  d'une  douleur  si 
vive  qu'il  en  perdit  la  vie.  Des  geus  qui  savaient 
l'histoire  de  ses  amours  l'ayant  trouvé  mort  sur 


bus  demonstratur  :  neque  tamen  ad  particula  satis  com- 
mode aceenlu  acuto  pionuntiatur.  Adprobus  tamen,  quod 
signiticat  valdc  probus ,  non  influas  eo  qtiin  prima  syl- 
laba  acui  debeat.  Caecilius  in  conwedia,  qua?  mscribftar 
Triumphus,  vocabulo  isto  utilur  : 

Kierocles  hospcs  est  mibi  adolescens  adprobus. 
\nm  igitur  in  istis  vocibus,  quas  nos  non  acui  diximus, 
ea  causa  est,  quod  syllaiia  insequitur  natura  longior,  qua; 
non  ferme  patitur  acui  piiorem  in  vocabulis  syllabai nm 
pli]riumqnaraduarim)?.-W//>n»iKJMautem  longe  primum 
L.  Livius  in  Odyssea  dicit  in  hoc  vcrsu  : 

Ibi  denique  vir  summus  adprimus  Patroclus. 
Idem  Livius  in  OdJSsêa  pr/nnndum  dicit,  quasi  admo- 
thnn.  Parcentes,  inqoit,  pnrmmlum;  quod  significal 
supra  modum  ,  dictumque  est  quasi  prœier  modum  : 
m  quo  scilicet  prima  syllaba  acui  debuit. 

CAPUT  VIII. 

Rcs  ultra  lidem  tradita  super  amatore  delphino  cl  puero 
amato. 

Dclphinos  Veneieos  esse  el  amasios  non  modo  histo- 
riée veteres,  sed  récentes  quoque   memorîa:  déclarant. 


Nain  et  sub  Caesaris,  in  Puleolano  mari ,  ut  Apion  scrip- 
tum  reliquit  ,  etaliquot  seculis  ante  apud  Naiipactuni, 
ut  f  heophrastus  tradidit,  amatores  flagrantissimi  [quidam] 
delphinorum  cogniti  compertique  sunl.  Neque  ii  amave- 
runt,  quod  sunt  ipsi  genus;  sed  pueros  feu  nia  liberali  in 
naviculis  foi  le  aut  in  \adis  lilloium  conspedoa  miiis  et 
humains  modis  arserunl.  Verba  subscripsi  'Aniwvo;,  eru- 
dili  viri,  ex  .Eijijpliacorum  libro  quinto  :  qmbus  del- 
phini  amantis  et  pueri  non  ablionentis  consuetudines , 
lusus,  gestationes  ,  auiigationes  refert  ;  eaque  omnia  sese 
ipsum  multosque  alios  vidisse  dicit  :  Avriç  5'  oùv  v.àoy  mpi 
A'-xoctap/iav  Seîupîva  êpûi-vra  Ttaiôôç ,  ("râxivOoç  ivaYzïzo)  xa: 
Ttpà;  7tato:xr;v  i|wj$v  7rrîpovu£vov  vt-'t\.  Aràp  dSv  xat  npoc- 
vri/ôp-evoç  6  i/Où;  âveSsxETO  tôv  Ttatôa  ir.i  twv  vwtwv,  xat 
tàç  àxiv9a;  n£pioT£X).wv,  ïva  ui]  toû  itoOo'Juivov  ypwTC,; 
àiiùÏY)  ç£toôu,£vo; ,  ÎTr-r^ôv  7i£piê£Sy]xÔTa  |Jt£Xpt  otaxoTuov 
Mr,yt  trraSîuïV  èÇî^cÏto  â^  oyv  7)  'Ptôp-Yj  xat  Tiiia  1]  'ItaXia 
tTfc  'A^pco'.'-r,;  guvopâmeç  jjvtaxaupsw  ï//jyv.  Ad  hocadji- 
cit  rem  non  minus  miraudam.  Postea,  inquit,  idem  ille 
puer  delpbineromenos  morbo  affeclus  obiit  suum  diem 
At  ille  amans ,  ubi  sa?pe  ad  litus  solitum  adnavit ,  et  puer, 
qui  in  primo  vado  adveutnm  ejus  opperiri  consueverat, 
nnsqnam  fuit ,  desiderio  tabuit  exanimatusque  est;  et  in 
littore  jacens,  invenlus  ah  iis,  qui  rem  cognovrant,  i.i 
sui  pueri  sepulcro  luimatnsesl. 


LIVRE  VII,  CHAPITRE  IX. 


la  grève  ,  le  portèrent  auprès  de  l'enfant  qui  lui 
avait  inspiré  une  passion  si  tendre,  et  l'enseveli- 
rent dans  le  même  tombeau. 

CHAPITRE  I\. 

Que  la  plupart  ries  anciens  disaient  peposci ,  mcnwrdi , 
pepugi ,  spepondi ,  cecurri ,  par  un  e,  cl  non  par  un  o 
ou  par  un  M,  comme  c'est  l'usage  aujourd'hui;  que 
celte  forme  de  parfait  était  empruntée  à  la  langue  grec- 
que; que  l'on  trouve  chez  des  écrivains  savants  el  re- 
nommes desoendidi  et  non  descendi,  au  parfait  de 
descendu. 

Ces  formes  de  parfaits,  poposci ,  momordi, 
pupugi,  cucurri ,  sont  regardées  comme  réguliè- 
res ,  et  presque  tous  les  gens  instruits  de  notre 
temps  ont  coutume  de  s'eu  servir.  Cependant 
Q.  Enuius  a  dit  memorderit  par  un  e  et  non  mo- 
morderit.  On  lit  dans  ses  Satires  :  «  Ce  n'e9t  pas 
«  mon  affaire  ;  mais  si  un  chien  vient  me  mor- 
■  dre  ...  at  si  me  canis  memorderit.  »  De  même 
Lobérius  dit  dans  sa  pièce  des  Gaulois  : 

«J'ai  mangé  (memordi)  cent  mille  deniers 
«  sur  mon  patrimoine.  » 

On  trouve  encore  dans  une  autre  pièce  du 
même  auteur,  intitulée  le  Peintre,  ce  passage  : 

■<  Apres  avoir  été  cuit  sur  une  légère  braise ,  je 
•i  passai  sous  la  dent  d'une  femme  qui  me  mordit 
six  fois  (bis,  ter,  memordit).  » 

P.  Nigîdius  a  employé  la  même  forme  dans  le 
second  livre  de  son  traité  Sur  les  animaux  :  <■  Si 
«  l'on  est  mordu  d'un  serpent  (  serpens  si  memor- 
■'  dit  ),  il  fautprendre  une  poule,  l'ouvrir,  et  l'ap- 
«  pliquer  sur  la  morsure.  »  Plaute  dit  également 
dans  son  Aululaire  :  «  Dès  qu'il  eut  mordu  cet 
«  homme,«vtadmemordithominem.  Il  est  singu- 
lier, pour  le  remarquer  en  passant ,  que ,  dans  sa 
comédie  des  Trois  Jumeaux,  lemème  poète  donne 

CAPUT  IX 

Peposci  et  memordi ,  pepugi,  spepondi  et  [oe}eecurri  pleros- 
que  veterum  dixisse,  non,  uli  postea  receptum  est  dlcece, 
per  o  aut  per  it  litteram  in  prima  s>l!al>a  pnsilam,  sed  per 
e,  atque  id  graecae  rationis  exemplo  dixisse  :  praeterea 
notatum,  quod  viri  non  indocli  neque  ignubiles  a  verbo 
descondo  non  descendi ,  sed  descendidi  dixerunt. 

Pa/Misci ,  momordi,  pupugi,  cucurri,  probabilité! 
dici  videnlur  :  atque  ita  nunc  omnes  ferme  docliores  bu- 
jnscemodi  verbis  utunlur.  Sed  Q.  Ennius  in  Saliiis  me- 
mordent  dixil  per  e  litteram,  non  momorderit.  «  Meuiu,» 
>  inquit,  non  est;  at  si  me  canis  memorderit.  »  Item 
I. alier  lus  in  Gallis  : 

De  iotegro  pauimnnin 

Meo  ceuluin  uuiiia  nummum  memordi. 

Item  Laberiiis  idem  in  Coloratore  : 

Itnque  levi  pnma  percoctus  slmul  sub  dento  mulieris 
Veni .  bis,  ter,  memordit. 

Item  P.  Nigidius  De.  animalibus  libro  secundo  :  «  Ser- 
«  pens  si  memordit ,  gallina  deligitur  et  apponilur.  »  Item 
Plautus  in  Aulularia  :  «  ut  admeniordit  bominem.  ..  Sed 


pour  parfait  hprœmordere ,  prœmorsi  ;  au  lieu  de 
dire  prœmordi  ou  prœmomordi  : 

«  Si  je  n'avais  pris  la  fuite,  il  m'aurait  happe 
«  au  milieu  du  corps.  »  [Médium,  credo ,  prœmor- 
sisset.) 

On  lit  dans  la  Conciliatrice  d'Atta  :  «  Il  dit 
«  qu'un  ours  l'a  mordu;  »  ursumse  memordisse. 
Valérius  Antias  a  écrit  peposci  au  lieu  de  poposci 
dans  le  passage  suivant  du  quarante-cinquième 
livre  de  ses  Annales  :  «  Enfin  le  tribun  Licinius  le 
«  cita  en  justice  pour  crime  de  rébellion ,  et  de- 
«  nm\i&(peposcit)  au  préteur  Q.  Marias  de.  fixer 
«  un  jour  pour  l'assemblée  des  comices.  »  La  forme 
pepugero  se  trouve  chez  Atta  dans  ce  passage  de 
la  comédie  intitulée  jEdilicia  :  •<  Si  je  le  pique ,  il 
«  aura  peur  :  »  si  pepugero,  metuel.  jElius  Tubéron 
a  mis  occecurrerit  dans  l'ouvrage  qu'il  a  composé 
pour  C.  Oppius.  Ce  mot  a  été  remarqué  par  Pro- 
bus,  qui  cite  les  paroles  mêmes  de  Tubéron  :  «  Si 
«  la  forme  générale  se  rencontre;  »  Si  generalis 
species  occecurrerit.  Probus  a  également  remar- 
qué que  Valérius  Antias  s'est  servi  de  spepon- 
derant  dans  cet  endroit  du  douzième  livre  de 
ses  Annales  :  «  Tibérius  Gracchus,  qui  avait  été 
«questeur  de  C.  Mancinus  en  Espagne,  et  les 
«  autres ofliciers  qui  avaient  conclu  la  paix.  »  qui 
pacem  speponderant.  Voici,  sans  doute,  quelle 
est  l'origine  de  ces  formes  :  c'est  que  les  Grecs, 
dans  le  temps  passé  qu'ils  appellent  prétérit  dé- 
iini,  irapxx£Îrjr.£vo;,  changent  ordinairement  en 
e  la  seconde  lettre  du  redoublement  :  ainsi  ils 
disent:  yp«?w,  j'écris,  ?%*?*;  toiS,  je  fais, 
it6TPon]xa  ;   XaXw,je   parle,   AôXo<X7]xa;  xpaTÔJ,  je 
suis  maître,  xExp!iT7ixa;Xoijio, je  lave,  Xs'Xouxa.  On 
a  dit  de  même  en  latin  mordeo,  memordi  \posco , 
peposci;  tendo,  tetendi;  tango,  tetigi ; pungo , 
pepugi;spondco,  spepondi;curro,  cecurri;  tollo, 

idem  Plautus  in  Trigemir.is  non  prœmor  disse,   neque 
prœmemordisse  dixil,  sed  prœtnorsisse  : 

Ni fugissem ,  iiitjuit,  médium ,  credo,  prœmorsisset. 
Item  Atta  in  Conciliatrice  :  «  TJrsnm  se  memordisse  autu. 
«  mat.  »  l'eposei  quoque,  noii/Jopowi,Valei ius  Antias  libro 
Annalium  quadragesiino  quinto  scriptum  reliqnit  :  «  De- 
«  nique  Licinius  tribunes  plebi  perduellionis  ei  diem  di- 
«  xit,  et  conriliis  diem  a  M.  Marcio  pradore  peposcit.  » 
Pepugero  aeque  Atta  in  ,-Edilicia  dicit  :  ..  Sed  si  pepugero, 
«  metiiet.  »  .-Elium  quoque Tuberonem  libro  ad  C.  Oppium 
scriplo  occecurrerit  dixisse,  Prubus  annotavit,  et  haec 
ejus  \erba  apposuit  :  «  Si  generalis  species  occocorrerit.  » 
Idem  Probus  Valerium  Antiatem  libro  bistoriarum  duode- 
cimo  speponderant  scripsisse  annotavit;  verbaque  ejus 
haec  posuit  :  «  Tib.  Gracchus,  qui  qu^stor  C.  Mamïno 
«  in  Hispania  fuerat,  et  céleri  qui  pacem  speponderant.  » 
Ralio  aiitem  istarum  diclionum  haec  esse  videri  potest  : 
qnoniam  Groeti  in  (piadam  specie  praeteritl  témporis, 
quod  7tapax£irJ.Evov  appellant,  secundam  verbi  litteram  in 
e  plerumque  verlunt,  witpm  YÊjpœpoi,  rcoifi  TC7toîrix<* , 
XtxXw  XeX&ypia ,  xpeerw  x£xpocTr,xa,  XoOu  Xe'Xouxc(.  Sic  ergo 
mordeo  memordi ,  posco  peposci,  tendo  tetendi,  tango 
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tetuli.  Il  y  a  même  des  exemples  de  memordi , 
v\z  pepugi  et  de  spepondi  chez  Cicéron  et  César. 
J'ai  trouvé  encore  une  autre  forme  semblable 
chez  un  ancien  écrivain  :  c'est  sciscidi ,  pour 
seidi,  parfait  de  scinda.  L.  Attius  a  dit  dans  le 
premier  livre  descs poésies  Sotadiques  :  «  Un  aigle 
«  ne  lui  avait  donc  pas ,  comme  on  le  dit ,  déchiré 
«  les  entrailles.  »  Non  sisciderat  pèches.  On  trouve 
chez  Ennius  descendidi.  On  le  trouve  aussi  chez 
Valérius  Antias,  au  soixaute-quinzième  livre  de 
son  Histoire,  dans  cette  phrase  :  «Après  avoir 
•■  pourvu  aux  cérémonies  des  funérailles ,  il  des- 
«  cenditau  forum.  «Ad  forum  deseendidit.  Labé- 
rius  a  aussi  employé  cette  forme  dans  un  vers 
de  la  pièce  intitulée  Calularius  : 

«  J'étais  surprise  de  voir  comme  les  mamelles 
«  m'étaient  descendues.  ».  Quomodo  mammœ 
mihi  descendiderant. 

CHAPITRE  X. 

Que  l'on  peut  dire,  en  réunissant  deux  mots  en  un  seul, 
pignoriscapio,  aussi  régulièrement  qu'on  dit  d'un  seul 
mol  usucapio. 

11  est  permis  de  dire  usucapio,  mot  formé  de 
deux  autres,  et  où  la  lettre  a  devient  longue  : 
de  même,  autrefois,  ondisaïtpignoriscapio,  mot 
formé  comme  le  précédent,  et  ou  la  lettre  a  prend 
la  même  quantité.  Caton  dit  dans  le  premier 
livre  de  ses  Questions  épistolaires  :  «  Pignoris- 
«  capio  est  un  mot  spécial  de  la  langue ,  dont  on 
«  se  ser\  ait  pour  désigner  l'argent  que  les  soldats 
«  devaient  recevoir  des  tribuns  préposés  à  la  caisse 
■■  militaire.  »  Cette  citation  suffit  pour  faire  voir 
qu'il  est  permis  de.joindre  le  mot  capio,  équiva- 


lent de  captio ,  avec  pignus  aussi  bien  qu'avec 

US  II  s. 

CHAPITRE  XI. 

Que  le  vrai  sens  de  levitas  et  de  nequitia  n'est  pas  celui 
qu'on  leur  donne  communément  aujourd'hui. 

J'entends  souvent  employer  levitas  dans  le 
sens  d'inconstance  et  de  légèreté,  et  nequitia 
dans  celui  d'intrigue  et  de  fourberie.  Cepen- 
dant, chez  les  auteurs  anciens  les  plus  estimés 
pour  la  correction  et  la  pureté  de  leur  langage, 
levis  s'emploie  pour  désigner  un  homme  vil  et 
méprisable,  et  levitas  est  pris  comme  synonyme 
de  bassesse.  Les  mêmes  écrivains  appellent 
nequam  un  homme  complètement  dépravé , 
de  l'espèce  de  ceux  que  les  Grecs  caractérisent 
par  les  mots  acwToc,  perdu,  àxôlau-roç,  incorri- 
gible, o/pcîoç,  inutile,  a/pT,cTOs,  qui  n'est  bon  à 
rien,  xaxÔTp&Troç,  pervers,  u.iapo'ç,  infâme.  Pour 
trouver  des  exemples  de  ce  que  je  viens  de 
dire ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  bien 
loin  :  eu  voici  un  que  nous  fournit  la  seconde 
I'h  ilippiq  ueûe  Cicéron.  Cet  orateur  se  préparant 
à  faire  connaître  les  mœurs  liasses  et  la  vie  dé- 
réglée d'Antoine ,  à  le  montrer  enfoncé  dans  un 
cabaret,  buvant  jusqu'au  soir,  puis  voyageant 
la  tète  enveloppée ,  pour  n'être  point  reconnu , 
enfin  à  lui  reprocher  d'autres  actions  aussi  indi- 
gnes de  lui ,  s'écrie  :  At  videte  hominis  levita- 
tem, «  mais  voyez  l'ignominie  de  cet  homme!  » 
Comme  si,  pour  flétrir  les  turpitudes  d'Antoine , 
le  mot  levitas  était  un  terme  de  reproche  assez 
fort.  Plus  loin ,  après  avoir  révélé  d'autres  faits 
qui  achevaient  de  couvrir  Antoine  de  honte  et 


Ir/igi ,  pungo  pepugi ,  spondeo  spepondi ,  curro  eccurri, 
tollo  (cluli  facit.  Sic  et  VI.  Tullius  et  C.  Ca?sar  mordeo 
mpmordi,  pungo  pepugi,  spondeo  spepondi  dixerunt. 
l'raeterea  inveni ,  a  verho  scindo  simili  ratione  non  scide- 
rat,  sed  scisciderat ,  dictum  esse.  L.  Attius  in  Sotadi- 
corum  libro  primo  scisciderat  dicit.  Yerba  [ejus]  liaec 
sunt  :  «  Non  ergo  aquila  ita  ,  ut  hi  proedicant,  scisciderat 

«  pectus.  »  Ennius  quoque  [ et]  Valérius  Antias, 

in  libro  historiarum  septuagesimo  quinto,  verba  ha>c 
scripsit  :  «  Deinde  funere  locato  ad  foi  uni  descendidit.  " 
Laberius  quoque  in  Cattilario  ita  scripsit  : 
Ego  mixabar,  quomodo  niamms  mihi  descendiderant. 


CAPUT  X. 

Ihucapio  et  copulate  et  recto  vocabuli  casu  dicitur,  ita 
pignoriscapio  conjuncte  et  eadem  vocabuli  forma  dictum 
est.     ■ 

Ut  biTC  usucapio  dicitur  ropulalo  vocabulo  ,  a  littera 
in  eo  tractim  pronuntiata;  ita  pignoriscapio  juncUe  sunt 
partes ,  et  producte  dicebatur.  Verba  Catonis  sunt  ex  primo 
Epistolicarum  quœstiunum  :  ■•  Pignoriscapio  ob  ros 
«  militare,  qnoda-sa  tribuno  œrario  miles  accipere  debe- 
"  bat,  vocabuluin  seorstim  fit.  »  Per  quod  salis  diluect  banc 


capioncm  posse  dici,  quasi  banc  captionem,  et  m  usu 
et  in  pignore. 

CAPUT  XI. 

Neque  levitatem  ,  neque  ncquitiam  ea  signilicatione  'esse  , 
qua  in  vulgi  sermonibus  dicuutur. 

Levitatem  plerumque  mine  pro  inconstantia  et  mutabi- 
litatediciaudio,  et  ncquitiam  prosolerlia  astutiaque.  Sed 
veterum  liominum  qui  proprie  atque  intègre  locuti  siint, 
leves  dixerunt,  quos  vulgo  nunc  viles  et  nullo  honore 
dignos  dicimus;  et  levitatem  appellaverunt  perinde  quasi 
rililatcm;  et  nequam  hominem  nulli  rei  neque  frugis 
bonae;  quod  genus  Gra>ci  1ère  àowrov  vel  àxoXauTov  ff| 
à/piîov  ^  à-/pr,arov  9]  xïxotpcmov  f]  u.iapov]  dicunt.  Qui 
exempta  horum  verborum  requirit,  ne  in  libris  nimium 
ri'inotis  qua>rat ,  inveniet  ea  in  M.  Tullii  secunda  Antonia- 
narimi.  Kani  ciim  semis  qunddam  snrdidisshmini  viLe 
alque  victus  M.  Anlonii  [idem]  demonslraturus  esset, 
quod  in  caupona  delitescerel,  quod  ad  vesperum  peipo- 
taret,  quod  ore  involuto  iler  laceret,  ne  cognosceretur; 
bac  aliaque  ejusdernmodi  cum  in  eum  dicturus  esset  : 
»  Videte,  »  inquit,  n  hominis  levitatem.  >•  Tanquani  prorsus 
ista  dedecora  boc  vilio  in  bomine  notarentur.  Ai  postea, 
cum  in  eumdem  Antonium  probra  aua'dam  alia  ludihriosa 


LIVRE  VII,  CHAPITRE  XII. 


de  ridicule,  il  ajoute  :  <•  Le  misérable  1  comment 
«  puis-je  autrement  l'appeler?  »  0  hominem  ne- 
quam! nihil  enim  magis  proprie  possum  di- 
cere.  Mais  je  crois  bien  faire  de  citer  plus  complè- 
tement ce  passage  :  «  Mais,  dit  Cicéron,  voyez 
«  l'ignominie  de  cet  homme.  Arrivé  aux  Roches 
«  rouges  vers  la  dixième  heure  du  jour,  il  se 
«  cacha  dans  une  misérable  taverne,  où  il  but  jus- 
•  «  qu'au  soir.  De  là ,  il  se  rendit  à  Rome  dans  une 
«  voiture  légère ,  et  descendit  à  sa  porte ,  la  tête 
«  enveloppée.  Le  portier  demaude  :  Qui  est  là? 
«  Courrier  de  M.  Antoine,  répond-il.  On  le  con- 
«  duit  aussitôt  à  la  maitresse  de  la  maison ,  et  il 
«  lui  remet  une  lettre  ;  elle  la  lit  en  pleurant , 
«  car  elle  était  pleine  de  tendresse.  Elle  portait 
»  en  substance  qu'il  renonçait  à  la  comédienne , 
«  et  que  désormais  sa  femme  serait  l'unique  objet 
«  de  ses  affections.  Elle  fondait  en  larmes.  Cet 
•<  homme  sensible  ne  put  résister  :  il  se  découvrit, 
«  et  se  jeta  dans  ses  bras.  Le  misérable  !  comment 
«  puis-je  autrement  l'appeler?  Ainsi  donc,  pour 
«  faire  le  galant,  pour  causer  une  surprise  à  sa 
«  femme  qui  ne  l'attendait  pas ,  il  a  [répandu  la 
»  terreur  dans  Rome  pendant  la  nuit ,  et  alarmé 
«  l'Italie  pendant  plusieurs  jours.  »  Q.  Claudius 
a  employé  nequitia  dans  le  même  sens  :  il  se  sert 
de  ce  mot  au  premier  livre  de  ses  Annales,  en  par- 
lant des  désordres  d'un  homme  dissolu  et  prodi- 
gue. Voici  ses  propres  expressions  :  «  A  la  persua- 
«  sion  d'un  jeune  homme  deLucanie  qui  était  de 
«  la  plus  noble  naissance,  mais  à  qui  le  luxe  et  la 
«  débauche  (luxuria  et  nequitia)  avaient  fait  dissi- 
«  per  une  immense  fortune.  »  M.  Varron  dit  dans 
sou  traité  Sur  la  langue  latine  :  «  Comme  on  a 
«  fait  de  non  et  devolo  le  verbe  nolo,  je  neveux 
«  pas,  de  même  on  a  formé  de  ne  et  de  quid- 

et  turpia  ingessissel ,  ad  extremum  hoc  addidit  :  «  O  ho- 
«  minem  nequam!  Nihil  enim  magis  proprie  possum 
«  dicere.  »  Sed  ex  eo  locoM.  Tullii  verba  complusciila  tibnit 
poneie.  «  At  videte  levitatem  hominis!  Cum  liora  diei 
i  décima  fere  ad  Saxa  rubra  venisset,  delituit  in  quadam 
«  cauponula  :  alque  ibi  se  occulens  perpolavit  ad  vespe- 
■i  rum  :  inde  cisio  celeriter  ad  urbem  advectus  domum 
«  venit  ore  involuto.  Janitor  rogat  :  Quis  tu?  A  Marco  ta- 
«  bellarius.  Confestim  ad  eam,  cujus  causa  venerat, 
«  deducitur  :  eiqueepislolam  tradit.  Quam  il  la  cum  legeret 
n  tiens,  (eratenim  scriptaamatorie;  caputautera  lilterarum 
«  hoc  erat  :  sibi  cum  illa  mima  posthac  nihil  futurum  : 
«  omnem  se  amorem  abjecisse  illius,  atque  in  banc  trans- 
«  baisse)  cum  millier  fleret  nberius,  homo  misericors 
«  ferre  non  potuit  ;  caput  aperuit  :  in  collum  invasit.  O 
«  hominem  nequam!  Nihil  enim  magis  proprie  possum 
<■  dicere.  Ergo  ut  te  calamitum ,  nec  opinato  cum  oslen- 
«  disses ,  praeter  spem  millier  aspiceret,  ideirco  urbem 
«  terrore  nocturno,  Italiam  multorum  dieinm  melu  per- 
•<  turbasli?  »  CoDSimiliter  Q.  quoque  Claudius  in  primo 
Annaliiim  nequitiam  appellavit  luxum  Vitre  prodigum 
elïusumque  in  hisce  verbis  :  «  Persuadent!  cuidam  adoles- 
«  renti  Lucano,  qui  apprime  summo  génère  gnatus  erat, 
«  sedluxuriaetnequitiapecuniammagnamconsumpserat.  n 
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«  quam  le  mot  nequam ,  vaurien,  en  suppri- 
«  maut  la  syllabe  du  milieu.  »  Dans  le  discours 
que  le  second  Africain  prononça  pour  sa  défense 
contre  Tibérius  Asellus,  au  sujet  de  l'amende 
à  laquelle  celui-ci  voulait  le  faire  condamner  par 
le  peuple ,  on  trouve  nequitia  pris  dans  la  même 
acception  :  «  Tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
«  faire  de  déshonnète ,  de  honteux ,  de  criminel , 
«  dit  Scipion  à  Asellus,  se  trouve  compris  dans 
"  deux  vices  principaux,  la  méchanceté  de  l'âme 
«  et  la  dépravation  des  mœurs  (malitia  et  ne- 
<>  quitta).  Duquel  des  deux  veux-tu  te  justitier? 
«  Est-ce  du  premier,  ou  du  second  ,  ou  de  tous 
«  les  deux  à  la  fois?  Prétends-tu  qu'on  ne  peut 
«  t'accuser  de  dépravation?  Libre  à  toi  de  le  dire. 
«  Mais  les  sommes  que  tu  as  dépensées  pour  une 
<•  seule  courtisane  excèdent  le  prix  que  tu  as  dé- 
«  claré  aux  censeurs  pour  le  mobilier  de  ta  terre 
«  de  Sabine.  Tu  le  nies?  qui  veut  se  faire  caution 
«  pour  toi  de  mille  deniers?  Mais  tu  as  dissipé  en 
«  honteuses  débauches  un  tiers  de  l'argent  pater- 
«  nel.  Tu  le  nies?  qui  veut  se  faire  caution  pour 
«  toi  de  mille  deniers?  Tu  renonces  à  répondre 
«  au  reproche  de  dépravation  :  eh  bien  I  réponds 
«  au  moins  à  celui  de  méchanceté.  Mais  tu  t'es 
<  parjuré  solennellement  et  de  propos  délibéré.  Tu 
«  le  nies?  qui  veut  se  faire  caution  pour  toi  do 
»  mille  deniers?  •• 


CHAPITRE  XII. 

Des  tuniques  appelées  chiridotœ.  Que  le  second  Africain  en 
reprocha  l'usage  à  Sulpicius  Gallus. 

Autrefois  à  Rome,  et  dans  tout  le  Latium 
il  eût  été  honteux  à  un  homme  de  porter  de  ces 
tuniques  appelées  d'un  nom  grec ,  chiridotœ , 

M.  Varro  in  libiis  De  Lingua  latina  :  «  Ut  ex  non 
«  et  ex  volo,  »  inquit,  «  nolo,  fit  :  sic  ex  ne  et  ex  quid- 
"  rjurim,  média  syllabaextrita.compositum  est  nequam.  >. 
P.  Africanus  pro  se  contra  Tib.  Asellum  de  muleta  ad 
populum  :  «  Omnia  mala ,  probra ,  flagilia ,  quœ  homines 
«  faciunt,  in  duabus  rébus  sunt,  malitia  atque  nequitia. 
«  Utrum  défendis,  maliliam,  an  nequitiam,  an  utrumque 
»  simul?  Si  nequitiam  defendere  vis,  licet;  sed  tu  in  uno 
«  scorto  majorem  pecuniam  absumpsisti,  quam  quanti 
«  omne'instrumentum  fundi  Sabini  in  censum  dedicavisti. 
«  Ni  hoc  ita  est  :  qui  spondet  mille  minimum?  Sed  tu  plus 
«  tertia parte  pecuniae  paternae  perdidisti  atque  absumpsisti 
«  in  Dagiliis.  Ni  hoc  ita  est  :  qui  spondet  mille  nummum  ? 
«  Non  vis  nequitiam.  Age  malitiam  saltem  defendas.  Sed 
«  tu  verbis  conceptis  conjuravisti  sciens  sciente  animo 
«  tuo  :mi  hoc  ita  est  :  qui  spondet  mille  nummum?  » 


CAPUT  XII. 

De  tunicis  yapiÇduoi;  :  quod  earum  usum  P.  Africanus  Sul 
picio  Gallo  objecit. 

Tunicis  uti  virum  prolixis  ultra  brachia  et  usque  in 
primores  manus  ac  orope  in  digilos,  Roma-  atque  omni 
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ilout  les  manches  convient  le  bras  tout  entier,  et 
tombent  sur  la  main  jusqu'aux  doigts.  Les  fem- 
mes seules  alors  se  servaient  de  vêtements  longs 
et  larges,  pour  dérober  aux  regards  leurs  bras  et 
leurs  jambes.  L'habit  des  hommes  n'était  d'abord 
qu'une  simple  toge  sans  tunique  :  ensuite  ils 
portèrent  des  tuniques  courtes  et  serrées  qui  ne 
passaient  point  les  épaules  :  les  Grecs  appellent 
cette  espèce  de  vêtement  èçcouîSs;.  C'est  en  se 
rappelant  cette  simplicité  antique ,  que  Scipion 
l'Africain ,  fils  de  Paul  Emile ,  homme  en  qui 
brillaient  tous  les  talents  et  toutes  les  vertus , 
entre  autres  reproches  qu'il  adressait  un  jour  à 
Sulpicius  Gallus  sur  la  mollesse  efféminée  de  ses 
mœurs,  lui  fit  honte  de  porter  des  tuniques  dont 
les  manches  lui  couvraient  toute  la  main.  Voici  ses 
propres  paroles  :  «Que  penser,  dit-il,  d'un  homme 
"  qui  tous  les  jours  se  parfume  et  s'ajuste  devant 
>•  un  miroir,  qui  se  rase  les  sourcils,  qui  s'arrache 
-  la  barbe  et  s'épile  les  jambes?  d'uu  homme  que, 
•>  dès-sa  première  jeunesse, on  vit,  dans  les  repas , 
«  vêtu  d'une  tunique  à  longues  manches,  s'asseoir 
«  près  d'un  amant,  à  la  place  inférieure  du  lit; 
••  qui  joint  à  la  passion  du  vin  un  goût  effronté 
«  pour  les  hommes?  Peut-on  douter  qu'un  pareil 
.  personnage  n'ait  fait  tout  ce  que  font  les  plusin- 
«  fàmes  débauchés  ?  »  Virgile  parle  de  ces  tuniques 
comme  d'un  vêtement  fait  pour  les  femmes ,  et 
qu'un  homme  ne  peut  porter  sans  honte  :  c'est 
dans  ce  vers  sur  lesTroyens: 

«  Vos  tuniques  ont  des  manches ,  vos  mitres 
«  sont  attachées  par  des  bandelettes  sous  vos 
«  mentons.  » 

Quand  Q.  Ennius  appelle  les  jeunes  Cartha- 
ginois une  jeunesse  en  tuniques,  il  parait  atta- 
cher à  cette  expression  une  idée  de  mépris. 


CHAPITRE  XIII. 


Quelle  est ,  suivant  Caton,  la  signification  des  mots  classi- 
ons et  infra  classent. 

On  donnait  le  nom  de  classici,  non  à  tous 
les  citoyens  divisés  en  classes ,  mais  seulement 
àceux  de  la  première  classe  qui  possédaient  cent 
vingt-cinq  mille  as  de  revenu ,  ou  davantage.  On 
désignait  par  les  mots  infra  classem  tous  les 
citoyens  qui ,  possédant  un  revenu  inférieur  à 
cette  somme,  étaient  rangés  soit  dans  la  seconde 
classe,  soit  dans  les  classes  suivantes.  Cette  courte 
explication  suffira  pour  faire  comprendre  ces 
mots ,  dont  on  va  d'ordinaire  chercher  la  défini- 
tion dans  le  discours  de  Caton  pour  la  loi  Vo- 


CHAPITRE  XIV. 

Des  trois  genres  de  style,  et  des  trois  philosophes  que  les 
Athéniens  députèrent  au  sénat  romain. 

On  admet  trois  genres  de  style,  tant  en  poésie 
qu'en  prose.  Les  Grecs  appellent  ces  genres 
yapaxr^ps;,  formes  :  ils  désignent  le  premier  par 
le  mot  âSdàç,  plein;  le  second  par  le  mot  «r/voç, 
délicat;  le  troisième  par  le  mot  jju'aoç,  intermé- 
diaire. A  leur  exemple  les  Latins  distinguent  le 
style  riche  (uber) ,  le  style  simple  (gracilis),  et 
le  style  tempéré  (mediocris).  Le  style  riche  a 
pour  caractères  la  grandeur  et  l'éclat  :  le  style 
simple,  la  grâce  et  la  finesse  :  le  style  tempéré 
tient  le  milieu  entre  les  deux  autres ,  et  parti- 
cipe de  tous  les  deux  à  la  fois.  A  chacune  des 
qualités  propres  à  ces  genres  divers  corres- 
pondent autant  de  défauts,  qui  ont  avec  elles  une 
ressemblance  trompeuse  et  mensongère.  Ainsi 


m  Lalio  indecorum  fuit.  Eas  tunicas  gra?co  vocabulo 
nostri  yzipiSàmvi  appellaverunt  :  feminisque  solis  Tes- 
tera longe  lateque  diffusam  indecere  existimaverunt ,  ad 
uluas  cruraque  adversus  oculos  protegenda.  Viri  aulem 
Romani  primo  quidem  sine  tunicis  toga  sola  amiili 
fuerunt  :  postea  substrictas  et  brevis  tunicas  citra  hume- 
rum  desinentes  habebant,  quod  genus  Graeci  dicunt 
è;<ofj.£3a;.  Hac  antiquitate  inductus  P.  Africanus,  Pauli 
V.,  vif  omnibus  bonis  ai  tibus  atque  omni  virlute  preeditus, 
I'.  Sulpicio  Gallo,  liomini  delicato,  inter  pleraque  alia, 
quae  objectabat ,  id  quoque  probro-  dédit ,  quod  tunicis 
uteretur  manus  lotas  operientibus.  Verba  sunt  haec  Scipio- 
•lis  :  «  Namqui  quotidie  unguentatus  adversum  spéculum 
«  ornetur,  cujus  sopercilia  radantur,  qui  barba  vulsa 
n  feminibusque  subvulsis  ambulet ,  qui  in  conviviis  ado- 
"  lescentulus  cum  amatore,  cum  chiridota  tunica  inlèrior 
«  accubuerit,  qui  non  modo  vinosus,  sed  virosus  quoque 
«  sit  :  eumne  quisquam  dubitet,  quin  idem  fecerit,  quod 
«  cinaedi  facerc  soient?  »  Virgilius  quoque  tunicas  huiusce- 
modi,  quasi  femineas  ac  probrosas  criminatur  : 

Et  (unies,  inquit,  nunicas.et  habent  redimicula  mitra. 
Quintus  quoque  Ennius  Carthasiiniensium  tunica- 
tttm  juventutem  non  \idetur  sine  probro  dixisse. 


CAPUT  xm. 

Quem  classicum  dicat  M.  Cato,  quem  infra  classem. 

Classici  dicebantur  non  omnes,  qui  in  classibus  erant , 
sed  primas  tantum  classis  homines ,  qui  centnm  et  viginti 
quinque  millia  œris  ainpliusve censi  erant.  Infra  classem 
aulem  appellabantur  secundae  classis  ceterarumque  om- 
nium classium,  qui  minore  summa  aeris,  quam  supra 
di\i,  censebantur.  Hoc  eo  strictim  notavi,  quoniam  in 
M.  Catouis  oratione,  qua  Voconiam  legem  suasit,  qiueri 
solet,  quid  sit  classions,  quid  infra  classem. 


CAPUT  XIV. 

De  tribus  dicendi  generibus  :  ac  de  tribus  philosophis,  qui 
ab  Atheniensibus  ad  senatum  Romani  legati  [missi]  sunt. 

Et  in  carminé  et  in  soluta  oratione  gênera  dicendi  pro- 
babilia  sunt  tria,  qua»  Graeci  xapaxrîjpîtç  vocant,  nomi- 
naque  eis  fecerunt  àôpov,  loxvèv,  (îéaov.  Nos  quoque, 
quem  primum  posuimus ,  uberem  vocamus,  secundum 
gracilem,  tertium  ?nediocrem.  Vbcri  dignitas  alque 
amplitudo  est  :  gracili  venustaset  subtilitas  :  médius  in 
confinio  est  utriusque  modi  particeps.  His  singulis  ora- 
tionis  virtutibus  vitia  agnala  suut   pari  numéro,  qua 
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il  arrive  trop  souvent  qu'on  prend  l'enflure  et 
l'exagération  pour  de  la  richesse,  l'aridité  et  la 
sécheresse  pour  de  la  simplicité,  l'incohérence 
d'un  style  indécis  pour  la  sobriété  d'une  élocution 
tempérée.  M.  Varron  dit  que ,  si  l'on  cherche  des 
types  parfaits  de  chacun  de  ces  genres  parmi  les 
écrivains  latins ,  on  trouvera  chez  Pacuvius  le 
modèle  du  style  riche,  chez  Lucilius  celui  du  style 
simple,  et  chez  Térence  celui  du  style  tempéré. 
Longtemps  avant  ces  écrivains,  Homère  avait 
donné  des  exemples  de  chacun  de  ces  trois  genres 
dans  les  discours  de  trois  de  ses  personnages; 
car  l'éloquence  d'Ulysse  est  élevée  et  brillante, 
celle  de  Ménélas  est  fine  et  contenue,  et  celle  de 
Nestor  est  un  mélange  de  la  richesse  du  premier 
avec  la  simplicité  du  second.  On  remarqua  ces 
trois  caractères  divers  dans  les  discours  de  ces 
trois  philosophes  que  les  Athéniens  envoyèrent 
à  Rome  pour  demander  la  remise  d'une  amende 
de  près  de  cinq  cents  talents ,  à  laquelle  ils  avaient 
été  condamnés  pour  le  pillage  d'Orope.  Ces  phi- 
losophes étaient  Carnéade  de  l'Académie,  Diogène 
le  stoïcien,  et  Critolaûs  le  péripatéticien.  Lors- 
qu'ils parurent  devant  le  sénat,  ce  fut  un  des 
sénateurs ,  C.  Acilius ,  qui  leur  servit  d'interprète. 
Mais  auparavant ,  jaloux  de  montrer  leur  talent, 
ils  avaient  pronoucé  chacun  de  leur  côté  des  dis- 
sertations devant  de  nombreuses  assemblées. 
Rutilius  et  Polybe  rapportent  que  chacun  d'eux 
se  fit  admirer  dans  un  genre  d'éloquence  diffé- 
rent ;  Carnéade  par  la  chaleur,  l'éclat  et  la  rapi- 
dité :  Critolaiis  par  la  délicatesse  et  la  précision 
simple ,  Diogène  par  la  sobriété  et  l'élégance  tem- 
pérée. Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  chacun 
de  ces  genres,  lorsque  l'art  y  est  accompagné  de 

earam  modum  et  habilum  siinulacris  falsis  ementiuntur. 
Sic  pleruiuque  sufllati  atque  tumidi  fallunt  pro  uberibus, 
squalcntes  el  jejuni  dicti  pro  gracilibus ,  incerti  et  anibigui 
pro  mediocribus.  Vera  autem  et  propria  hujuscemodi  for- 
marumexemplainlalinalinguaM.Varroessedieitubertatis 
PaciiYium,  graeilitatis  Lucilium,  mediocritatis  Terentium. 
Sed  ea  ipsa  gênera  dicendi  iam  antiquitus  tradita  ab  Ho- 
mero  sunt  tria  in  tribus  :  magnilicum  in  Llixe  et  uber 
est ,  subtile  in  Menelao  et  cobibitum ,  mixtum  moderatum- 
que  in  >"estore.  Animadversa  eadem  tripartita  varietas  est 
in  tribus  pbUosopbis,  quos  Athenienses  Romam  ad  senatum 
populuniqueromanum  legaverant,  impetratum ,  uti  mul- 
ctam  remitterent ,  quam  fecerant  iis  propter  Oropi  vasla- 
tionem.  Ea  muleta  fuerat  talenttim  fere  quingeutum. 
Erant  isli  pliilosopbi  Carneades  ex  Acadeniia ,  Diogenes 
stoicus ,  Critolaûs  peripateticus  :  et  in  senatum  quidem 
iutroducti  interprète  usi  sunt  C.  Acilio  senatore  :  sed  ante 
ipsi  seorsum  [quoque]  quisque  ostentandi  gratia  magno 
ronventu  hominumdissertaverunt.  Turn  admirationi  fuisse 
aiunt  Rutilius  et  Polybius  philosophorum  trium  sui  cujus- 
que  generis  facundiam.  Violenta ,  iuquiunt ,  et  rapida  Car- 
neades dicebat,  scita  et  teretia  Critolaûs,  modesta  Dio- 
genes et  sobria.  linumquodque  autem  genus ,  ut  diximus, 
cum  caste  pudieeque  ornatur,  fit  illustrius  :  cum  fucatur, 
atque  praelinitur,  fit  praestigiosum. 


naturel  et  de  vérité,  peut  offrir  les  plus  grandes 
beautés  ;  mais  si  l'art  y  dégénère  en  apprêt  et 
eu  fard,  ce  n'est  plus  qu'un  exercice  frivole, 
fait  pour  éblouir  un  moment  l'esprit. 

CHAPITRE  XV. 

Avec  quelle  sévérité  le  vol  était  puni  chez  les  anciens  Ro- 
mains. Ce  que  Mucius  Scévola  a  écrit  sur  l'abus  des  dé- 
pôts et  des  choses  prêtées. 

Labéon ,  dans  le  second  livre  de  son  traité  sur 
la  loi  des  Douze  Tables,  nous  fait  connaître  plu- 
sieurs décisions  extrêmement  sévères  des  anciens 
Romains  sur  le  vol.  Au  rapport  de  cet  auteur,  Rru  - 
tus  avait  coutume  de  dire  qu'on  devenait  passi- 
ble des  peines  portées  contre  le  vol ,  lorsqu'on 
avait  fait  faire  à  un  cheval  une  autre  route  que 
celle  dont  on  était  convenu  en  le  recevant,  ou 
lorsqu'on  l'avait  fait  marcher  au  delà  du  ternie 
fixé  d'avance.  Q.  Scévola,  dans  le  seizième  livre  de 
son  traité  Sur  le  droit  civil,  rend  un  arrêt  du 
même  genre  :  «  Il  y  a  peine  de  vol ,  dit-il,  pour 
«  l'homme  qui  use  d'un  dépôt  qu'on  lui  a  donné 
«  en  garde,  ou  qui  emploie  une  chose  à  un  usage 
«  différent  de  celui  pour  lequel  il  l'a  reçue.  » 


CHAPITRE  XVI. 

Quels  sont  les  mets  rares,  fournis  par  les  pays  étrangers, 
que  cite  Varron  dans  sa  satire  Sur  les  aliments.  Vers 
d'Euripide  contre  la  délicatesse  raflinée  et  le  luxe  volup- 
tueux des  gourmands. 

Varron ,  dans  sa  satire  intitulée  Sur  les  ali- 
menta, nous  présente  une  description  ingénieuse 
et  piquante  des  mets  recherchés  qui  font  les  dé 

CAPUT  XV. 

Quam  severe  moribus  majorum  in  fures  vindicatum  sit,  el 
quid  scripserit  Mucius  Scœvola  super  eo,  quod  servanilum 
il.iium  commodatumve  esset. 

Labeo,  in  libro  De  duodecim  tabulis  secundo,  acria 
et  severa  judiciade  furtis  habita  esse  apud  veteresscripsit  : 
idque  Brutum  solitum  dicere,  furti  damnalum  esse,  qui 
jumentum  aliorsumduxerat.quamquoutendumacceperati' 
item  qui  longius  produxerat,  quam  quem  in  locum  petie- 
rat.  ltaque  Q.  Scaevola  in  librorum ,  quos  De  jure  civili 
composuit,  sexto  decimo  verba  hsec  posuit  :  «  Quod  cui 
«  servandum  datum  est,  si  id  usus  est,  sive,  quod  uten- 
«  dum  acceperit,  ad  aliam  rem  atque  acceperit ,  usus  est , 
«  furti  se  oliligavit.  » 

CAPL'T  XVI 

Lncus  exscriptus  e  satira  M.  Varronis,  quae  itEpi  èôeou.âT(ov 
inscriptaest,  de  peregrinis  ciborum  generibus  :  et  appositi 
versus  Euripidis,  quibus  delicatorum  liominum  luxurian- 
tem  gulam  confutavit. 

M.  Varro  in  Satira,  quam  nepi  ê&aiiituv  inscripsit, 
lepide  admodum  et  scite  factisversibus  cœnarum  ciborum- 
qne  exquisitas  delicias  comprehendit.   Nam  pleraqiie  id 
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lices  des  repas.  Il  énumère  en  vers  ïarnbiques  de 
cinq  pieds  la  plupart  des  productions  vantées  que 
toutes  les  parties  de  la  terre  et  de  la  mer  envoient 
sur  la  table  des  gourmands.  On  pourra,  si  l'on 
veut,  lire  ces  vers  dans  l'ouvrage  même;jene  veux 
que  rappeler  ici ,  autant  que  ma  mémoire  me  le 
permet,  le  nom  et  la  patrie  des  aliments  les  plus 
estimés,  des  morceaux  exquis,  recherchés  avec 
avidité  par  une  gourmandise  effrénée,  que  Varron 
cite  en  s'élevant  contre  ces  raffinements  de  luxe. 
Ce  sont  le  paon  de  Samos,  les  francolins  de 
Phrygie ,  les  grues  de  Mélos ,  le  chevreau  d'Am- 
bracie,  la  murène  deTartesse,  la  morue  dePessi- 
nonte,  les  huîtres  de  Tarente,  le  pétoncle  de  Chio, 
l'esturgeon  de  Rhodes ,  le  sarget  de  Cilicie ,  les 
amandes  deThasos,  les  dattes  d'Egypte,  et  les 
glands  d'Espagne.  C'est  ainsi  que  la  gourmandise 
lé  ve  son  tribut  sur  tous  les  pays,  qu'elle  épuise  son 
industrie  à  chercher  partout  des  mets  inconnus,  a 
créer  pour  le  goût  de  nouvelles  délices.  On  sera 
mieux  disposé  à  concevoir  pour  ces  excès  le  mé- 
pris qu'ils  méritent,  si  l'on  se  rappelle  ces  vers 
d'Euripide,  que  Chrysippe  avait  souvent  à  la  bou- 
ehe ,  et  dans  lesquels  le  poète  fait  voir  crue  l'usage 
de  ces  ragoûts  par  lesquels  ou  irrite  l'appétit,  loin 
de  répondre  à  un  besoin  de  la  nature,  ne  doit  son 
origine  qu'à  l'habitude  du  luxe,  qui  inspire  le 
dédain  d'une  vie  simple  et  facile,  et  à  la  satiété 
qui  enfante  mille  caprices.  Voici  ces  vers  : 

.<  Et  quelle  autre  chose  faut-il  aux  mortels  que 
<■  les  fruits  de  Cérès  pour  nourriture,  et  que  l'eau 
«  pour  breuvage?  Ces  présents  de  la  nature  sont 
«  placés  sous  notre  main;  jamais  ils  n'inspirent 
«  le  dégoût  ni  la  satiété  :  mais  l'homme  perverti 
h  par  le  luxe  cherche  d'autres  aliments ,  et  invente 
«  des  mets  raffinés. 

genus ,  quœ  helluones  isti  terra  et  mari  conquirunt ,  expo- 
suit,  inclusitque  in  numéros  senarios.  Et  ipsos  quidem 
versus,  cui  olium  erit,  in  libro,  quo  dixi,  posilos  légat. 
Gênera  autem  nominaque  edulium  et  domicilia  ciborum 
omnibus  aliis  prrcstantia,  quœ  profunda  ingluvies  vestiga- 
vit.qateVarro  opprobrans  exsecutusest,  haecsunt  ferme, 
quantum  nobis  mémorise  est  :  Pavus  e  Samo,  Phrygia  at- 
tagena,  grues  Melicse,  hoedusex  Ambracia,  pelamisChal- 
cedonia,  mursena  Tartessia,  aselli  Pessinuutii,  oslrea  Ta- 
rentina,  pectunculus  Cliius,  elops  Rbodius,  scari  Cilices, 
nuces  Thasiae,  palma  ^Egyptia;  glans  Hiberica.  Hanc.  au- 
lem  peragrantis  guise  et  in  succos  insuetos  inquirentis  in- 
dustriam,  atque  bas  undiqueversum  indagines  cupedia- 
rum  majore  deteslatione  dignas  censebimus,  si  versus  Eu- 
i  ipidi  recordemur,  quibus  ulebatur  ssepissime  Cbrysippus 
philosoplius ,  tanquam  edendi  irritationes  quasdam  reper- 
tas  esse,  non  per  usum  vitœ  necessariura',  sed  per  luuim 
animi  parata  atque  facilia  fastidientis ,  per  improbam  sa- 
tietalis  lasciviam.  Versus  Euripidi  adscribendos  putavi  : 

'Enei  ti  Seî  ppotoûji ,  it>.r)v  Sueîv  (iôvov 

AT||ir,Tf o;  ày.T^ç ,  7iw(j.aTO;  0'  \1Sc1\yoo\1; 

"Ativa  7idtpEO-Ti  xai  Tce'ipuy.'  *,[ii<;  TpÉyEiv, 

'Qv  OÙX  à7tapKEÎ1t),Tl<TU.OVT),  TpilCfr|  Se  TOI 

'Attwv  ISeo-tmv  p.Yixavàs  6ïipw|J.E0a. 


CHAPITRE  XVII. 


Entretien  que  j'eus  avec  un  grammairien  plein  d'ignorance 
et  d'insolente  présomption,  sur  l'origine  et  la  significa- 
tion du  mot  obnoxius. 

Un  jour,  à  Rome,  ayant  abordé  un  grammai- 
rien qui  s'était  acquis  beaucoup  de  réputation  par 
son  enseignement,  je  lui  demandai ,  non  pour  met- 
tre son  savoir  à  l'épreuve,  mais  dans  le  désir  de 
m'éclairer,  ce  que  signifiait  obnoxius,  et  quelle 
était  l'origine  et  la  valeur  de  ce  mot.  Il  me  regar- 
da d'un  air  railleur,  et,  se  moquant  de  ma  ques- 
tion comme  d'une  recherche  frivole  et  de  trop  peu 
d'importance:  «  Certes,  dit-il,  vous  m'interrogez 
là  sur  un  grand  problème,  et  qui  exige  de  sérieuses 
méditations.  Quel  est  l'homme  assez  peu  versé: 
dans  la  connaissance  du  latin,  pour  ignorer  qu'on 
entend  par  obyioxius  celui  qui  est  exposé  à  souf- 
frir quelque  tort  ou  quelque  dommage  de  la  part 
de  quelqu'un  ;  et  celui  qui,  ayant  commis  une 
faute  avec  quelqu'un,  se  trouve  à  la  discrétion 
de  son  complice?  Faites-nous  grâce  de  ces  pué- 
rilités, ajouta-t-il,  et  ne  nous  proposez  que  des 
recherches  qui  en  vaillent  la  peine.  »  Piqué  de 
sa  réponse,  je  résolus  de  le  mystifier,  comme  un 
sot  qu'il  était  :  «  Illustre  savant,  lui  dis-je ,  puis- 
que vous  dites  que  je  devrais  m'occuper  de  ques- 
tions plus  sérieuses  et  plus  relevées ,  quand  je  me 
trouverai  embarrassé  sur  un  sujet  qui  soit  digue 
de  vous,  j'aurai  recours  à  votre  érudition  et  à  vos 
lumières  :  mais  comme  j'avais  souvent  fait  usage 
du  mot  obnoxius  sans  en  connaître  la  significa- 
tion ,  je  me  suis  adressé  à  vous  pour  l'apprendre , 
et,  grâce  à  vous,  maintenant  je  sais  ce  que  j'avais 
ignoré,  et  ce  que  je  n'avais  pas  ignoré  seul ,  com- 
me vous  paraissez  le  croire  :  car  Plan  te ,  ce  modèle 
de  pureté  et  d'élégance,  a  ignoré  aussi  la  valeur 

CAPUT  XVII. 

Sermo  habitas  cum  grammarico,  insolentiarum  et  imperi- 
tiarum  pleno,  de  signiticatione  vocabuli ,  quod  est  obno- 
xius ;  deque  ejus  vocis  origine. 

Percontabar  Romœ  quempiam  grammaticum  prima'  iri 
docendo  cclebritalis ,  non  hercle  experiundi  vel  tentandi 
gratia,  sed  disceudi  magis  studio  et  cupidine,  quid  signi- 
lîcaret  obnoxius,  quœque  ejus  vocabuli  origo  ac  ratio  es- 
set.  Atque  ille  aspicit  me ,  illudens  levitatem  quacstionis 
parvitatemque  :  Obscuram,  inquit,  sane  rem  quaeris,  mal- 
laque  prorsus  vigilia  indagandam.  Quis  adeo  larii  iinguse 
latinœ  ignarus  est,  quin  sciât,  eum  dici  obnoxium  ,  coi 
quid  abeo,  cui  esseobnoxins  dicitur,  incommodari  et  no- 
ceri  potest;  et  qui  babeat  aliquem  noxse,  id  est,  culpa?  sua: 
cojisciuni ?  Quin  potius  ,  inquil,  baec  mitlis  nugalia,  et 
affers  ea,  quœ  digna  quaeri  traclarique  sint.  Tum  veroego 
pemiolus ,  agendum  jam  oblique,  ut  cum  domine  stulto, 
existimavi  :  Et  quœ  cetera,  inquam,  vir  doctisshne,  re- 
motiora  gravioraque  si  discere  et  scire  debuero ,  qnando 
midi  "sus  venerit ,  tum  quai am  ex  te  atque  discam  :  sed 
enim  quia  dixi  ssepe  obnoxius ,  et  quid  dicerem  nesd\ r , 
didici  ex  te  et,  scire  nunc  crépi,  quod  non  ego  omnium 
solus,  ut  tibi  sum  visus.ignoravi;  sed,  ut  res  est     Plan- 
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à' obnoxius;  en  effet,  ou  trouve  ce  vers  dans  sa 
comédie  du  Stic/tus: 

«  Je  suis  perdu,  par  Hercule,  non  pas  à  demi, 
«  mais  bien  complètement.  » 

Nimc  ego  hercle  !  perii  plane,  non  obnoxie. 
Ce  qui  ne  s'accorde  point  du  tout  avec  l'inter- 
prétation que  vous  m'avez  donnée.  Plante  a  mis 
en  regard  dans  sa  phrase  les  mots  plane  et  ob- 
noxie comme  exprimant  deux  idées  opposées  : 
obnoxie  a  ici  un  sens  bien  éloigné  de  votre 
explication.  »  A  cela  mon  grammairien  fit  une 
réponse  ridicule  :  <>  Je  vous  ai  défini  obnoxius 
et  non  pas  obnoxie,  »  me  dit-il ,  feignant  de 
croire  que  ces  deux  mots  différaient  non-seule- 
ment pour  la  forme,  mais  encore  pour  le  sens  et 
pour  l'idée.  J'admirai  l'impudence  de  cet  igno- 
rant. «  Eh  bien ,  lui  dis-je  aussitôt ,  laissons  de 
côté  obnoxie,  si  cet  exemple  vous  parait  pris  de 
trop  loin  ;  ne  nous  arrêtons  même  pas  à  cette 
phrase  qu'on  lit  dans  le  Catilina  de  Salluste  : 
■  Il  la  menaçait  de  la  tuer,  si  elle  cessait  de 
«  lui  être  docile.  »  Ni  sibi  obnoxie  foret.  Voici 
un  exemple  plus  connu,  sur  lequel  je  voudrais 
avoir  votre  avis  :  ce  sont  ces  vers  de  Virgile  que 
tout  le  monde  se  rappelle  : 

«  Car  alors  les  étoiles  brillent  d'un  éclat  plus 
«  vif,  et  la  lune  semble  ne  plus  emprunter  sa  lu- 
«  mière  aux  rayons  de  l'astre  fraternel.  •> 

Ncc  fratris  radiis  obnoxia  surgere  luna. 

Or,  selon  vous ,  obnoxius  désigne  le  coupable 
qui  est  à  la  discrétion  d'un  complice.  Il  y  a  encore 
un  autre  endroit  de  Virgile  où  ce  mot  est  pris 
dans  un  sens  bien  différent  du  vôtre  : 

<■  On  aime  à  voir  ces  terres  que  le  hoyau  n'a 


«  point  touchées,  qui  ne  sont  asservies  à  aucune 
«  culture.  » 
Non  rastris  hominum ,  non  ulli  obnoxia  cur*. 

La  culture  améliore  les  champs,  au  lieu  de 
leur  nuire  :  obnoxius  n'a  donc  point  ici  le  sens 
que  vous  lui  donnez.  Dites-moi  aussi  comment 
vous  pourrez  mettre  d'accord  avec  votre  inter- 
prétation ces  vers  du  Phœnix  d'Ennius  : 

«  Un  homme  doit  porter  dans  la  vie  l'énergie 
«  d'une  véritable  vertu  :  fort  de  son  innocence,  il 
«  luttera  courageusement  contre  ses  ennemis.  La 
«  vraie  liberté,  c'est  d'avoir  un  cœur  pur  et  une 
»  volonté  inflexible.  Hors  de  là,  il  n'y  a  pour 
«  l'homme  que  servitude  et  ténèbres.  - 

Alise  res  obnoxiosaj  nocte  in  obscoxa  latent. 

Alors  mon  homme  me  dit,  en  prenant  un  air 
distrait  et  rêveur  :  «  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
répondre  aujourd'hui.  Venez  me  trouver  une 
autrefois,  et  je  vous  dirai  ce  que  Virgile,  Salluste, 
Plaute  et  Ennius  ont  entendu  par  obnoxius.  » 
A  ces  mots,  cet  impudent  personnage  me  quitta. 
Afin  de  faire  coxmcàtreobnoxius  dansses  différen- 
tes significations,  j'emprunte  encore  la  citation 
suivante  à  VAsinaria  de  Plaute  : 

«  Nous  procurerons  à  nos  maîtres  une  victoire 
«  toute  pleine  d'allégresse  et  d'opulence.  Le  père 
«  et  le  fils  nous  en  auront  une  obligation  éternelle 
«  {adeo  ut  œlalem  ambo  ambobus  nobis  sint 
«  obnoxii).  Nous  les  tiendrons  par  les  liens  de  lo 
«  reconnaissance.  « 

En  me  définissant  obnoxius  mon  grammai- 
rien n'avait  tenu  compte  que  d'une  seule  des  nom- 
breuses acceptions  de  ce  mot.  Cette  acception  est 
celle  dontCécilius  s'est  servi  dans  ces  vers  de  la 
pièce  intitulée  Chnjsius  : 


lus  quoque,  liomo  linguae  atque  elegantiae  in  verbis  latinre 
princeps,quide&set  obnoxius,  nescivit;  versus  enim  est 
in  Stichoillius  ita  scriptus  : 

Nunc  ego  hercle  periiplane,  non  obnoxie  ; 
quod  minime  congruit  cum  ista,quam  medocuisti,  si- 
gnificalione  ;  composuit  enim  Plautus  lanqiiam  duo  inler 
se  contraria  pla  ne  et  obnoxie;  quod  a  tua  significatione 
longe  abest.  Atque  ille  grammaticus  satis  ridicule,  quasi 
obnoxius  et  obnoxie  non  declinatione  sola,  sed  re  atque 
sententia differrent  :  Ego.inquit,  dixi.quid  esset  obno- 
xiUS,  mm  quid  obnoxie.  At  tune  ego  admirans  insolentis 
hniiiinis  inscitiam  :  Mittamus,  iuquam,  sicuti  vis,  quod 
Plaulus  obnoxie  dixit , sî  id  nimis  esse  remotum  putas  : 
atque  illud  quoque  pnelermittamus,  quod  Sallustius  in 
fin  scribit  :  «  Minari  etiam  ferro ,  ni  sibi  obuoxia 
foret  :  «et,  quod  videtur  notius  pervulgatiusque  esse,  id 
me  doce.  Versus  enim  Virgilii  sunl  notissimi  : 

Nam  neque  tune  astris  aeies  ohtusa  \ideri, 

Nec  fi.iULi  radiis  obnoxia  surgere  luna  ; 

quod  tu  ais  :  culjiœ  suœ  conscium.  Alio  quoque  locol  ir- 
^■li" -  verbo  isto  otitor  a  tua  sententia  diverse  in  bisver- 
sibus  : 

Juvat  arva  viderc 


Non  rastris  honiinurn,  non  ulli  obnoxia  cura1; 

cura  enim  prodesse  ai  vis  solet,  non  nocere,  quod  tu  do 
obnoxio  dixisti.  Jam  vero  illud  etiam  Q.  Ennii  quo  paclo 
congruere  tecum  potest ,  quod  scribit  in  Phaniec  in  hisce 
versibus  ? 

Sed  virumvera  virilité  vivere  animalum  addecet, 
Fortiterque  innoxium  vacare  adversum  adversarios. 
Ea  libertas  est,  qui  pectus  purum  et  finnum  geslitat , 
Aliœ  res  obnoxiosœ  nocte  in  obscura  latent. 

At  ille oscitans  et  alurinanti  similis  :  Nunc,  inquit,  niibi 
operœ  non  est.  Cum  otium  erit,  revises  ad  me,  atque  dis- 
ces,  quid  in  verbo  isto  et  Virgilius  et  Sallustius  et  Plau- 
tus et  Ennius  senserint;  et  nebulo  quidem  ille,  ubi  boc 
dixit,  digressus  est.  Siquis  autem  volet  non  originem  so- 
lam  verbi  istius,  sed  significationeni  quoque  ejus  variela- 
temque  recensera;  ut  hoc  etiam  Plautinum  specU't,  ad- 
scripsi  versus  ex  Asinai  ia  : 

Maxumas  npimitates  gaudioeffertissumas 
Suis  heris  ille  una  mecum  pariet  gnatoque  et  palri . 
Adeo  ul  a-tatem  ambo  ambobus  nobis  sint  obnoxii 
Nostro  deviucti  beneticio. 

Qua  vero  ille  grammalieus  finilione  usus  est,  m  videtur  in 
verbo  tam  mullipliri  unam  tantummodo  usinpationem 
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AULU-GELLE. 


"  Quoique  l'engagement  que  j'ai  contracté  en 
"  te  vendant  mes  services  me  fasse  venir  ici ,  ne 
»  crois  pas  pour  cela  que  je  sois  à  ta  discrétion 
«  (tibi  me  esse  ob  eam  rem  obnoxium)  :  je  te  per- 
«  drai  de  réputation ,  si  tu  me  dis  des  injures.  » 


CHAPITRE  XVIIF. 

Sur  le  respect  religieux  des  Romains  pour  la  foi  du  serment. 
Histoire  des  dix  prisonniers  qu'Annibal  envoya  à  Rome 
après  avoir  reçu  leur  parole. 

Chez  les  Romains,  la  foi  du  serment  était 
gardée  avec  une  scrupuleuse  et  inaltérable 
loyauté.  Les  coutumes  et  les  lois  de  nos  ancêtres 
en  offrent  à  chaque  instant  la  preuve ,  et.  le  fait 
que  je  vais  citer  en  est  un  mémorable  exemple. 
Après  la  bataille  de  Cannes,  Ànnibal,  général 
des  Carthaginois,  ayant  choisi  dix  des  Romains 
captifs  dans  son  armée ,  les  envoya  à  Rome  avec 
ordre  de  négocier  l'échange  des  prisonniers,  à 
cette  condition  que  celui  des  deux  peuples  qui 
recevrait  un  plus  grand  nombre  de  prisonniers  que 
l'autre  payerait  pour  chaque  homme  de  plus  une 
rançon  d'une  livre  et  demie  d'argent.  Avant  leur 
départ,  il  leur  fit  jurer  qu'ils  reviendraient  dans 
le  camp  des  Carthaginois,  si  les  Romains  ne 
consentaient  point  à  l'échange.  Les  dix  captifs, 
arrivés  à  Rome,  exposèrent  devant  le  sénat 
l'offre  du  général  carthaginois.  Le  sénat  déclara 
qu'il  refusait  l'échange.  Cependant  les  parents 
des  captifs  cherchaient  à  les  retenir  :  ils  leur 
disaient,  en  les  tenant  embrassés,  qu'en  vertu 
de  la  loi,  puisqu'ils  avaient  rerais  le  pied  dans 


leur  patrie ,  ils  avaient  recouvré  tous  leurs  droits 
de  citoyens  libres  ;  ils  les  suppliaient  de  ne  point 
retourner  au  camp  de  l'ennemi.  Huit  d'entre  eux 
répondirent  que  le  bienfait  de  la  loi  ne  pouvait 
leur  être  appliqué,  à  cause  de  leur  serment;  et 
aussitôt ,  fidèles  à  la  parole  jurée ,  ils  allèrent 
retrouver  Annibal.  Deux  seulement  restèrent  à 
Rome,  prétendant  qu'ils  étaient  dégagés  de  leur 
serment  par  le  soin  qu'ils  avaient  pris  de  rentrer, 
sur  un  prétexte  quelconque ,  dans  le  camp  des 
Carthaginois  aussitôt  après  en  être  sortis,  et 
d'en  ressortir  immédiatement  après,  pour  venir 
à  Rome.  Mais  cette  fraude  parut  si  indigne,  que 
tout  le  monde  les  accabla  de  marques  de  mépris 
et  les  poursuivit  de  reproches  injurieux,  et  que 
les  censeurs  leur  imprimèrent  les  plus  honteuses 
flétrissures,  pour  les  punir  d'avoir  manqué  à  leur 
parole.  Cornélius  Népos  rapporte,  dans  le  cin- 
quième livre  de  ses  Exemples,  que  beaucoup  de 
sénateurs  furent  d'avis  de  reconduire  sous  es- 
corte à  Annibal  ceux  qui  refusaient  de  retourner 
en  captivité  ;  que  cependant ,  faute  d'un  nombre 
de  voix  suffisant,  cette  proposition  fut  abandon- 
née ;  mais  que  les  lâches  qui  avaient  violé  leur 
serment  se  virent  en  butte  à  tant  de  haine  et 
d'outrages,  que  la  vie  leur  devint  à  charge,  et 
qu'ils  finirent  par  se  tuer  de  leur  propre  main. 

CHAPITRE  XIX. 

Récit ,  emprunté  aux  Annales ,  d'un  beau  trait  de  Tibérius 
Sempronius  Gracclnis ,  tribun  du  peuple,  père  des  Grac- 
ques;  décrets  des  tribuns  textuellement  cités. 

On  cite  parmi  les  plus  beaux  traits  d<)  généro- 


ejus  notasse,  quae  quidem  congruit  cum  significatu ,  quo 
Oaecilius  usus  est  in  Ciirysio  in  bis  versibus  : 

—  Quaniquam  ego  mercede  hue  conductus  tua 
AUvenio ,  ne  tibi  me  esse  ob  eam  rem  obnoxium 
Reare  :  audibis  maie,  si  maie  dixis  mihi. 


CAPUT  XVIII. 

De  observata custoditaque  apud  Romanos  jurisjurandi  sanc- 
timonia  :  atque  inibi  de  decem  caplivis,  quos  Hannibal 
Romain ,  dejurio  ab  iis  accepto ,  legavit. 

Jusjurandum  apud  Romanos  inviolate  sancteque  habi- 
tum  servatumqueest.  Idet  moribus  legibusque  ruultisos- 
tenditur;  et  hoc,  quod  dicemus,  ei  rei  non  tenue  argu- 
mentum  esse  polest.  Prœlio  Cannensi  Hannibal,  Carllia- 
giniensium  imperator,  ex  captivis  nostris  electos  decem 
Romain  raisit ,  mandavitque  eis,  pactusqueest,  ut,  si  po- 
pulo roniano  viderelur,  permutalio  fieret  captivorum  ;  et 
pro  iis,  quos  alteri  pluris  acciperent ,  darent  argenti  pondo 
iibram  et  selibram.  Hoc,  piiusquam  proficiscereutur,  jus- 
jurandum eos  adegit ,  redituros  esse  in  castra  Punica ,  si 
Romani  captivos  non  permutarent.  VeniuntRomam  decem 
captivi.  Mandatum  Pœni  imperatoris  in  senatu  exponunt. 
Permutatioseuatui  non  placita.  Parentes,  cognati,  affines- 
que  captivorum  amplexi  eos ,  postliminio  in  patriam  re- 
disse dicebant  ;  statumque  eorum  integrum  incolumemque 


esse  :  ac,  ne  ad  hostes  redire  vellent,  orabant.  Tum  oclo 
ex  iis  postliminium  jnstuni  non  esse  sibi  responderunt, 
quoniam  dejurio  vincti  forent;  statimque ,  uti  jurati  erant, 
ad  Hannibalem  profecti  sunt.  Duo  reliqui  Romœ  manse- 
runt;  solutosque  esse  sese  ac  liberalos  religione  dicebant; 
quoniam ,  cum  egressi  castra  hostium  fuissent ,  commen- 
ticio  consllio  regressi  eodem,  tanquam  si  ob  aliquam  for- 
tuitam  causam  issent,  alque  ita,  jurejurando  satisfacto, 
rursum  injurati  abissent.  Hœc  eorum  fraudulenta  callidi- 
tas  lam  esse  turpisexistimata  est,  ut  coutempti  vulgodis. 
cerptique  sint;  censoresque  eos  postea  omnium  notarum 
et  damais  et  ignominiis  affecerunt;  quoniam,  quod  factu- 
res dejuraverant ,  non  fecissent.  Cornélius  autem  Nepos 
in  libro  Exemplorum  quinto  id  quoque  litteris  mandavit, 
multis  in  senatu  placuisse.ut  ii,  qui  redire  nollent,  da- 
tis  custodibus  ad  Hannibalem  deducerentur,  sed  eam  sen- 
tentiam  numéro  plurium ,  quibus  id  non  videretur,  supe- 
ratamjeos  tamen,  qui  ad  Hannibalem  non  redissent,  us- 
que  adeo  inteslabiles  invisosque  fuisse ,  ut  taedium  vit» 
ceperint,  necemque  sibi  consciverint. 

CAPUT  XIX. 

Historia,  ex  annalibus  sumta,  de  Tiberio  [Sempronlol 
Graccho,  pâtre  Gracchorum,  tribuno  plebei  :  atque  inibi 
tribunicia  [plebis]  décréta  cum  ipsis  verbis  relata. 

Pulchrum  atque  libérale  atque  magnanimum  factum  Tib. 
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site  et  de  grandeur  d'âme  l'action  suivante  de 
Tib.  Sempronius  Gracchus.  Le  tribun  du  peuple 
C.  Minucius  Augurinus  avait  fait  condamner  à 
une  amende  L.  Scipion  l'Asiatique ,  frère  du  pre- 
mier Africain,  et  lui  demandait,  en  conséquence, 
de  fournir  des  répondants.  Scipion  l'Africain  fit , 
au  nom  de  son  frère,  un  appel  au  collège  des 
tribuns ,  et  les  conjura  de  défendre  contre  les 
violences  de  leur  collègue  un  citoyen  que  Rome 
avait  honoré  du  consulat  et  du  triomphe.  Huit 
tribuns  examinèrent  cette  affaire,  et  rendirent  le 
décret  suivant,  que  je  vais  citer  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  Annales  :  attendu  que  scipion  L'A- 
FRICAIN SE  PLAINT  QUE  ,  CONTRE  LES  LOIS,  CON- 
TRE LES  COUTUMES  DE  NOS  ANCETRES,  DANS  UNE 
ASSEMBLÉE  REUNIE  PAR  LA  FORCE,  ET  SANS  LA  CON- 
SÉCRATION DES  AUSPICES,  UN  TRIBUN  AIT  FAIT  REN- 
DRE UN  ARRÊT  CONTRE  L.  SCIPION  L'ASIATIQUE  , 
L'AIT  FAIT  CONDAMNER  A  UNE  AMENDE  DONT  IL  n'y 
A  PAS  D'EXEMPLE,  ET  LUI  OBDONNE  AUJOURD'HUI 
DE  FOURNIR  DES  RÉPONDANTS,  EN  LE  MENAÇANT 
DE  LA  PRISON,  S'IL  s'y  BEFUSE  :  ATTENDU  QUE  SCI- 
PION L'AFRICAIN  NOUS  DEMANDE  DE  DÉFENDRE 
SON  FRÈRE  CONTRE  LES  VIOLENCES  DE  NOTRE  COL- 
LÈGUE; ATTENDU  QUE,  d'un  AUTRE  CÔTÉ,  NOTBE 
COLLÈGUE  NOUS  DEMANDE  DE  NE  pOINT  l'eMPÉ- 
CHER,  PAR  NOTBE  INTERVENTION,  DE  FAIRE 
USAGE  DE  SON  POUVOIR  J  VOICI  CE  QUE  LES  TRI- 
BUNS DÉCIDENT  A  L'UNANIMITE  SUR  CETTE  AF- 
FAIRE :  SI  L.  CORNÉLIUS  SCIPION  L'ASIATIQUE 
CONSENT  A  FOUBNIB  LES  RÉPONDANTS  QU'EXIGE 
DE  LUI  NOTRE  COLLÈGUE,  NOUS  NOUS  OPPOSERONS 
A  CE  QU'IL  SOIT  CONDUIT  EN  PBISON  :  MAIS  S'IL 
REFUSE  DE  FOUBNIR  DES  RÉPONDANTS,  NOUS  LAIS- 
SERONS NOTRE  COLLÈGUE   USER   DE  SON  POUVOIR. 


Après  ce  décret ,  comme  L.  Seipiou  déclarait  qu'il 
ne  donnerait  point  de  répondants,  Augurinus 
ordonna  qu'on  le  conduisit  en  prison.  Alors  le 
tribun  Tib.  Sempronius  Gracchus,  père  de  Tibé- 
rius  et  de  Caïus  Gracchus ,  quoiqu'il  fût  ennemi 
juré  de  Scipion  l'Africain ,  par  suite  de  dissenti- 
ments qui  avaient  éclaté  entre  eux  au  sujet  des  af- 
faires publiques,  vint  lire  devant  le  peuple  le  dé- 
cret suivant,  après  avoir  juré  qu'il  ne  s'était  point 
réconcilié  avec  Scipion  l'Africain  :  l.  Cornélius 
scipion  l'asiatique  ayant,  apbès  sa  vic- 
toire, FAIT  JETER  LES  CHEFS  DES  ENNEMIS  EN 
PRISON,  IL  PARAÎT  INDIGNE  DE  LA  RÉPUBLIQUE 
QU'UN  GÉNÉBAL  DU  PEUPLE  ROMAIN  SOIT  CON- 
DUIT DANS  CE  MÊME  LIEU  OU  IL  A  FAIT  ENFERMER 
LES  CHEFS  DES  ENNEMIS.  C'EST  POURQUOI  j'iN- 
TERDIS  A  MON  COLLÈGUE  TOUTE  VIOLENCE  CON- 
TRE LA  PERSONNE  DE  L.  CORNÉLIUS    SCIPION  l'a- 

siatique.  Valérius  Antias  rapporte  que  cette  in- 
tervention de  Tibérius  Gracchus  en  faveur  de  Sci- 
pion l'Asiatique  eut  lieu  après  la  mort  de  Scipion 
l'Africain ,  bien  que  le  contraire  ressorte  des  dé- 
crets que  nous  avons  cités,  et  du  récit  des  an- 
ciennes annales.  Selon  le  même  historien ,  on  ne 
condamna  point  Scipion  à  une  amende ,  mais  on 
le  déclara  coupable  de  péculat  pour  l'emploi  qu'il 
avait  fait  des  richesses  d'Antiochus  :  et  c'est  con- 
tre un  arrêt  de  ce  genre  qu'il  protestait,  en  refu- 
sant de  donner  des  répondants ,  lorsque  Gracchus 
vint  le  sauver,  par  son  intervention,  delà  prison 
où  on  allait  le  conduire. 


Sempronii  Gracchi  in  exemplis  reposituruest.  Id  exemplum 
hajus[ce]modi  esl  :  L.  Scipioni  Asiatico  P.  Scipionis  Afri- 
cani  saperions  fratri  C.  Minucius  Augurinus  Iribunus 
plebei  mulctam  irrogavit  :  eumque  ob  eam  causant  prse- 
des  poscebat.  Scipio  Africanus  fratris  nomine  ad  collegium 
tribunorum  provocabat;  petebatque,  ut  viruut  consula- 
rem  triumpbalemqiie  a  collegae  vi  defenderent.  Oclo  tri- 
buni,  cognita  causa  ,  decreveiunt.  Ejus  decreli  verba,  quae 
posui ,  ex  annaliuni  monumentis  exscripla  sunt  :  qiod.  p. 

SCIPIO.  AFRICAXIS.  POSTOLAY1T.  l'RO.  L.  SCIPIO.XE.  ASIATICO. 
FRATnE.  CCH.  COXTRA.  LEGES.  CONTRA.  Q.  MOREM.  M  \JU- 
M  M.  TR1BIXCS.  PLEBEI.  BOMINIBCS.  ACC1T1S.  PER.  YIM. 
1XACSPICATO.  SEXTEXT1AM.  DE.  EO.  TCLERIT.  MULCTAM.  f„>. 
NCILO.  EXEMPIO.  1RROGAVERIT.  PR.EDES.  Q.  ECU.  OB.  EAM. 
RE».  DARE.  COCAT.  AIT.  SI.  NON.  DET.  IX  VIXCU.A.  DIC1. 
JIREAT.  UT.  El  M.  A.  COLLEG.E.  Yl.  PROHIBEAMCS.  ET.  QCOD. 
COXTRA.  COLLECA.  POSTCLAYIT.  XE.  SIBI.  INTERCEDAMES. 
<JOO.  ïirX'CS.  SCAPTE.  POTESTATE.  UT1.  LICEAT.  DE.  EA.  RE. 
NOSTRCM.  SEXTEXTIA.  OMXIIM.  l\.  HT.  SI.  L.  CORNELIUS. 
SCIPIO.  AS1ATICCS.  COLLEC.C.  ARBITRATC.  rR.ÏDES.  DAB1T. 
COLLEG.E.  NE.  ECM.  IX.  YIXCIU.  DUCAT.  INTERCEDEMCS. 
SI.  EJES.  ABBTTRATD.  PR.I.I1H.  XOX.  DABIT.  qco.  MINUS. 
roiLEC\.    SI  A.    POTEOTATB       DTATUB.    BON.    IXTERCEDLMUS. 

Posi  hoc  décrétant,  cam  Augurinus  (ribunus  pichci  !.. 


Scipionem  préedes  non  danlem  prendi  et  in  caicerem  duci 
jussisset,  tum  Tib.  Sempronius  Gracchus  tribuuuspl., 
pater  Tiberii  atque  Caii  Gracchorum ,  cuni  P.  Scipioni 
Africano  inimicus  gravis  ob  plerasque  in  republica  dissen- 
siones  esset,  juraYit  palam  in  aniiciliam  inque  gratiam  se 
cnin  P.  Africano  non  redisse;  atque  ita  decretum  ex  ta- 
bula recitavit.  Ejns  decreti  verba  haecsunt  :  cem.  l.  cor 

XELUS.  SCrPlO.  ASIATICCS.  TRIUMPBAXS.  HOSTICM.  DCCES 
IX.  CARCEREM.  COXJECTa[ye]r|T.  ALIENIM.  YIDETUR.  ESSE 
A.  DIGNITATE.  REIPCBLICjE.  IN.  ECM.  LOCCM.  IMPERATOREM 
POPCLI.  ROMANI.  DCCI.  IN.  QCBM.  LOCCM.  A8.  EO.  CONJECTI 
SCST.    DCCES.    HOSTICM.     ITA.    Q.   L.    CORNEL1CH.    SCIPIONEM. 

AsiATiccM.  a.  collège,  vi.  prohibeo.  Valérius  auteiii 
Antias,  contra  banc  decretorum  memoriain,  contraque 
auctoritates  veteiurn  annalium,  post  Africaui  niortem  in- 
tercessionent  istam  pro  Scipione  Asiatico  fartant  esse  a 
Tib.  Gracchodixit  :  neque  mulctam  irrogatam  Scipioni; 
sed  damnatum  eum  peculatus  ob  Anliochinam  pecuniam  , 
quia  prœdes  non  daret,  in  carrèrent  duci  cuptuni,  atque 
ita  intercedente  Graccbo  exeuiptum. 
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CHAPITRE  XX. 


Oue  Virgile  elfaça  de  ses  vers  le  mot  Kola  et  y  substitua 
celui  d'ora,  pour  se  venger  des  habitants  de  Noie,  qui  lui 
avaient  refusé  la  jouissance  d'un  cours  d'eau.  Observa- 
tions intéressantes  sur  certaines  consonnances  harmo- 
nieuses. 

J'ai  lu,  dans  un  commentaire,  que  Virgile  avait 
d'abord  mis  ce  vers  dans  ses  Gèorgiques  : 

«  Telles  sont  les  terres  que  labourent  la  riche 
-.  Capoue ,  et  Noie ,  voisine  du  mont  Vésuve.  » 
Talem  dives  arat  Capua  et  vicina  Vesevo 
Nola  jugo. 
mais  qu'ensuite ,  ayant  demandé  aux  habitants 
de  Noie ,  dont  il  était  le  voisin ,  de  détourner  dans 
sa  campagne  uu  courant  d'eau  qui  leur  apparte- 
nait ,  et  en  ayant  essuyé  un  refus ,  le  poëte  offensé 
effaça  leur  nom  de  ses  vers,  comme  pour  l'effacer 
de  la  mémoire  des  hommes ,  et  mit  le  mot  ora , 
cùte ,  à  la  place  de  Nola,  de  cette  manière  : 
—  et  vicina  Vesevo 
Ora  jugo. 

Cette  anecdote  est-elle  vraie  ou  fausse?  c'est  ce 
que  je  ne  me  soucie  point  d'éclaircir.  Du  reste , 
il  est  hors  de  doute  que  ora  offre  à  l'oreille  un  son 
plus  doux  et  plus  flatteur  que  Nola.  La  voyelle 
qui  termine  le  premier  vers  se  rencontrant  avec 
celle  qui  commence  le  second ,  il  en  résulte  un 
son  prolongé  dont  l'harmonie  est  agréable.  On 
pourrait  trouver  chez  les  meilleurs  poètes  beau- 
coup d'effets  semblables  qui  paraissent  cal- 
culés, et  non  produits  par  une  rencontre  fortuite. 
On  en  trouverait  surtout  en  grand  nombre  chez 
Homère.  Souvent  ce  poëte  accumule  plusieurs  de 
ces  hiatus  harmonieux  dans  un  même  endroit  ; 
comme  dans  ces  vers  : 

«  L'autre  fontaine  roule  en  été  une  eau  sem- 

CAPUT  XX. 

Quod  Virgilius  ob  aquam  a  Nolauis  sibi  non  permissam 
SUStulit  e  versu  suo  iïula,  et  posuit  Ora  :  atque  ibi  qu<e- 
dam  alia  de  consonanUa  litlerarum  jucunda. 

Scriptum  in  quodam  commentario  repperi ,  versus  istos 
a  Virgilio  ita  primum  esse  récitâtes  atque  editos  : 

Talem  dives  arat  Capua  et  vicina  Vesevo 

Nola  jugo  : 
postea  Virgilium  petiisse  a  Nolanis,  aquam  uti  duceret  in 
propinquum  rus  :  Nolanos  beneficiumpetituni  non  fecisse  : 
poetam  offensum  nomen  urbis  eorum, quasi  ex  hominum 
rueinoria,  sic  ex  carminé  suo  derasisse,  oraque  pro  Kola 
mutasse  :  atque  ita  reliquisse  : 

et  vicina  Vesevo 

Ora  jugo'. 
Ea  rcs  verane  an  falsa  sit ,  non  laboro  ;  quin  tamen  melius 
suaviusquead  auris  sit  Ora,  quam  Nola,  dubium  id  non 
est.  Nam  vocalis  in  priore  versu  extrema  eademque  in  se- 
quenti  prima  canoro  simul  atque  jucundo  biatu  Iractim 
sonat.  Est  adeo  invenire  apud  nobiles  poêlas  hujuscemodi 
suavilalis mulla , quœ  apparel  navata  esse,  non  l'ortuita  : 
sed  prêter  ceteros  oinnis  apud  llomerum  plurinia.  Uno 
quippe  in  loco  talcs  tamque  hiaules  souilus  inassiduis  vo- 
cibus  pluris  facit  : 


«  blable  par  sa  fraîcheur  à  la  grêle ,  ou  à  la  froide 
«  neige ,  ou  au  cristal  de  la  glace.  » 

'H  S'  l?êp-i)  6ÉpEï  npopÉei  dxuïa  yzkiZft, 
"H  yiwi  ^uXPfl»  ^  ^  ùôa-ro;  xpucrraXXtp. 

Ailleurs  Homère  a  dit  : 

«  Il  poussait  la  pierre  vers  le  sommet.  <• 

Aàav  àvwu)9E<rxs  ttoti  Xoçov. 

Catulle ,  ce  poëte  d'une  si  rare  élégance ,  a  mé- 
nagé une  rencontre  semblable  dans  ces  vers  : 

«  Esclave ,  verse  dans  nos  coupes ,  sans  Fa- 
«  doucir  avec  de  l'eau ,  le  vin  vieux  de  Falerne  : 
«  ainsi  l'ordonne  la  reine  du  festin  ,  Postumia , 
«  plus  avide  de  jus  de  vigne  qu'un  pépin  de 
«  raisin.  » 

Ebriosa  acina  ebriosioris. 

Catulle  aurait  pu  mettre  ebrioso,  en  prenant , 
au  lieu  à'acina,  le  neutre  acinum,  qui  est 
même  plus  usité  :  mais  comme  il  aimait  le  son 
harmonieux  de  l'hiatus  homérique,  il  a  em- 
ployé de  préférence  acina ,  à  cause  de  la  rencon- 
tre des  deux  a.  Ceux  qui  prétendent  qu'on  doit 
lire  en  cet  endroit  ebrios,  ou  bien  ebriosos,  car 
cette  dernière  leçon ,  aussi  peu  exacte  que  l'au- 
tre, se  rencontre  aussi,  ont  été  induits  en  erreur 
par  des  exemplaires  fautifs,  transcrits  sur  de 
mauvais  textes. 

CHAPITRE  XXI. 

Pourquoi  les  locutions  quoad  vivel  et  qitoad  morietur, 
ont  la  même  signification  ,  quoique  les  deux  verbes  qui 
y  sont  employés  expriment  le  contraire  l'un  de  l'antre. 

Il  semble  que  les  locutions  quoad  vivet,  tant 
qu'il  vivra,  et  quoad  morietur,  jusqu'à  ce  qu'il 
meure ,  expriment  deux  idées  contraires  :  cepen- 
dant on  les  prend  toutes  deux  dans  le  même 

'H  6'  érepr)  Oepeî  Tipopéei  eixuTce  x»XâÇr], 
"H  X'ôvi  tf^XP?  ,  'h  IX  ûScm,.;  xp'-iovâXW 
atque  item  alio  loco  : 

Aàav  âveo  a>8E<rxe  7toti  Xôçov. 
Catullus  quoque  elegantissimus  poëtarum  inhisce  versibus  : 
Minister  vetuli  puer  Falerni 
Inger  mi  calices  amariores, 
Ut  lex  Postumire  jubet  magistral 
Ebriosa  acina  ebriosioris  ; 

cum  ebrioso  dicere  posset,  et ,  quod  erat  usitatius,  acinum 
inneutro  génère  appellare  :  amans  tamen  hiatus  illius  Ho- 
merici  suavilatem,  ebriosa  dixit  propter  insequentis  a  lit- 
terae coucentuin.  Qui  ebrios  autem Catullum dixisse  putant 
aut  ebriosos,  (nam  id  quoque  teniere  scriptum  invenilur) 
inlibrosscilicetdecorruplisexeniplaribusfactosinciderunt. 

CAPUT  XXI. 

Quoad  vivet,  et  quoad  morietur,  car  id  i  psum  temporis  signj- 
licent,  cum  ex  duobus  sint  facta  contrariis. 

Quoad  vire/  cum  dicitur,  item  quoad  morietur,  vi- 
dentur  qnidem  dua;  res  dici  contraria;  :  sed  idem  at- 
que unum  tempus  utraqne  verba  demonstrant.  Item  cum 
dicitur  quoad  senatus  habebitur,  et  quoad  senatus  di- 
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sens.  De  même  ces  phrases  consacrées ,  quoad  se- 
natushabebilur,  tant  que  le  sénat  sera  assemblé, 
et  quoad  senatus  dimittetur,  jusqu'à  ce  que 
l'assemblée  du  sénat  finisse,  signifient  toutes  deux 
la  même  chose,  quoique  liaberi  soit  le  contraire 
de  dimitti.  En  effet,  lorsque,  comme  ici,  deux 
temps  se  trouvent  opposés  et  joints  l'un  à  l'autre, 
de  telle  façon  que  la  fin  de  l'un  se  confonde 
avec  le  commencement  de  l'autre ,  il  importe  peu 
que  ce  soit  par  la  fin  du  premier,  ou  par  le  com- 
mencement du  second ,  qu'on  désigne  l'instant 
où  ils  se  rencontrent. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  les  censeurs  avaient  coutume  de  condamner  à  la  perte 
de  leurs  chevaux  les  chevaliers  devenus  trop  gras.  Si 
cette  condamnation  était,  ou  non,  dégradante  pour 
les  chevaliers. 

Les  censeurs  avaient  coutume  de  condamner  les 
chevaliers  devenus  trop  gras  et  trop  replets  à  per- 
dre leur  cheval,  jugeant  sans  doute  que  la  pe- 
santeur de  l'embonpoint  les  rendait  moins  pro- 
pres à  remplir  leur  service.  Quelques-uns  pen- 
sent qu'on  ne  le  faisait  pas  pour  les  punir,  mais 
qu'on  leur  donnait  ainsi  leur  congé  sans  les  dé- 
grader. Cependant  Caton,  dans  le  discours  qu'il  a 
composé  Sur  la  célébration  des  sacrifices,  adresse 
à  un  chevalier,  au  sujet  d'une  condamnation 
semblable,  les  plus  vifs  reproches,  ce  qui  ferait 
plutôt  croire  que  c'était  réellement  une  dégra- 
dation. Si  nous  adoptons  cette  dernière  opi- 
nion,  nous  supposerons  qu'on  regardait  comme 
coupables,  jusqu'à  un  certain  point,  de  mol- 
lesse et  djndoleuce ,  les  chevaliers  dont  le  corps 
était  chargé  d'un  embonpoint  trop  florissant. 


LIVRE  VIII. 


CHAPITRE  I. 

S'il  est  correct  ou  non  dédire  hesterna  noctu,  la  dernière 
nuit.  Opinions  des  grammairiens  sur  cette  expression. 
Que  l'on  trouve  écrit  dans  la  loi  des  Douze  Tables  nox, 
pour  noctu. 


CHAPITRE  II. 

Que  Favorinus  me  cita  dix  mots  que  les  Grecs  emploient 
sans  scrupule,  et  dont  cependant  l'origine  est  illégitime 
et  la  forme  barbare.  Que  je  lui  citai  à  mon  tour  un  pa- 
reil nombre  de  mots  usités  chez  nous  qui  ne  sont  pas 
du  tout  latins,  et  qu'on  ne  trouve  chez  aucun  auteur 
ancien. 


CHAPITRE  III. 

Avec  quelle  sévérité  et  eu  quels  termes  le  philosophe  Pé- 
régrinus  gourmanda  devant  nous  un  jeune  Romain 
appartenant  à  une  famille  équestre,  qui  l'écoutait 
d'un  air  nonchalant  et  distrait,  et  en  bâillant  à  chaque 
instant. 


CHAPITRE  IV. 

Que  le  célèbre  historien  Hérodote  a  commisuue  erreur,  en 
disant  que  le  pin,  à  la  différence  des  autres  arbres, 
ne  produisait,  après  avoir  été  coupé,  aucun  rejeton. 
Que  le  même  écrivain  a  fait  sur  la  pluie  et  la  neige  une 
observation  peu  exacte. 


CHAPITRE  V. 

Ce  que  Virgile  a  entendu  par  ces  mots  :  cœlum  stare 
pulvere,  le  ciel  tout  rempli  de  poussière,  et  Lucilius 
par  ceux-ci  :  pectus  sentibus  stare,  le  sein  tout  hé- 
rissé d'épines. 


miltetur  :  tamelsi  liaberi  atque  dimitti  contraria  sunt  : 
unuui  atque  idipsum  tamen  utroque  in  verbo  ostenditar. 
Tempora  enim  duo  cum  inter  se  opposita  sunt  atque  ita 
coluerenlia  ulalterius  finis  cum  alterius  initio  misceatur, 
non  reféiC,  utrum  per  extremitatem  prions,  an  per  ini- 
tium  sequentis  locus  ipse  confinis  demonstretur. 


CAPUT  XXII. 

Quod  censorcs  cquum  adimere  soliti  sint  equitibus  corpu- 
lentis  et  prxpinguibus  :  quiesitumque,  utrum  ea  res  cum 
ignominia,  an  incolumi  diguitate  equitum  facta  sit. 

Kimispingui  bomini  et  corpulento  censores  equum  adi- 
mere solitos,  scilicet  minus  idoneum  ratos  esse  cum  lanti 
colporta  pondère  ad  faciendnm  equitis  munus.  Non  enim 
pœna  id  fuit,  ut  quidam  existimant  :sed munus  sine  igno- 
minia  remitlebalur.  Tamen  Calo  in  oratione ,  quani  de 
sacrijiao  commisso  scripsit,  objicit  banc  rem  crimino- 
sius,  ulimagis  vidi  ri  |><>>>it  cum  ignominia  fuisse.  Quod 
si  itaaccipias,  id  profecto  cxislimandum  est,  non  omnino 
inculpatum  neque  indesidem  visum  esse,  cujus  corpus  in 
tam  immodicum  modum  luxuriassetexuberassetque. 


LIRER  OCTAVUS. 


CAPUT  I. 

Hesterna  noctu  recte[ne],  an  cum  vitio  dicatur  :  el  quaenam 
super  istis  verbis  grammatica  Iraditio  sit  :  item  quod  Dc- 
cemviri  in  XII.  Tabulis  nox  pro  noctu  dixerunt. 

CAPUT  II. 
Quœ  mihi  decem  verba  ediderit  Favorinus ,  qua:  usurpentur 
quidem  a Grsecis ,  sed  sint  adulterina  et barbara ;  quœ  item 
a  me  totidem  acoeperit,  quae  ex  medio  communique  usu 
latine  loquenUum  minime  latina  sint,  ueque  in  veteiuin 
libris  reperiaulur. 

CAPUT  III. 
Quito  in  modum  et  quani  severe  increpueril,  audientibua 
nobis,  Pcregrinus  pbilosopbus  adolescentem  romanum, 
ex  equestri  familia,   stantem  segnem  apud  se  cl  assidue 
oscitantem 

CAPUT  IV. 
Qnod  Hcrodotns,  scriptor  histortœ memoratissimus ,  parum 
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CHAPITRE  VI. 


Qu'il  ne  sert  à  rien  aux  amis  qui,  après  une  brouille,  se  sont 
raccommodés ,  de  s'interroger  mutuellement  sur  leurs 
torts.  Discours  de  Taurus  sur  ce  sujet.  Citation  du  traité 
de  Théophraste.  Opinion  de  Cicéron  sur  l'amitié,  tex- 
tuellement rapportée. 

CHAPITRE  VII. 

Ce  qu'Arislote,  dans  son  livre  intitulé  Ilepi  t^ç  u.vrit"K, 
nous  apprend  sur  la  nature  et  les  opérations  de  la  mé- 
moire. Observations  sur  le  développement  prodigieux 
et  sur  l'anéantissement  total  dont  cette  faculté  est  sus- 
ceptible. 


CHAPITRE  VIII. 

Ce  qu'il  m'arriva  en  essayant  d'interpréter  et  de  repro- 
duire en  latin  des  morceaux  de  Platon. 


CHAPITRE  IX. 

Que  le  philosophe  Théophraste,  un  des  hommes  les  plus 
éloquents  de  son  temps,  s'élant  uu  jour  adressé  au  peu- 
ple athénien  pour  dire  quelques  mots,  se  troubla  au  point 
de  rester  muet  :  que  la  même  chose  arriva  à  Démo- 
sthène  devant  Philippe. 

CHAPITRE  X. 

Discussion  que  j'eus  à  Eleusis  avec  un  grammairien,  ef- 
fronté charlatan ,  qui  ne  connaissait  même  pas  les  temps 
des  verbes ,  ni  les  premières  choses  qu'on  apprend  aux 


enfants,  et  qui  faisait l'érudit  devant  les  ignorants  avec 
un  étalage  de  questions  étranges  etobscures,  et  de  subti- 
lités embarrassantes. 


CHAPITRE  XI. 

Plaisante  réponse  de  Socrate  à  sa  femme  Xanthippe,  qui 
l'engageait  à  faire  meilleure  chère  pendant  les  fêtes  de 
Bacchus. 


CHAPITRE  XII. 

Quel  est  dans  les  anciens  écrivains  le  sens  de  plerique  om- 
nés.  Que  cette  locution  paraît  être  empruntée  des  Grecs. 


CHAPITRE  XIII. 

Que  le  mot  quopsoncs,  dont  on  se  sert  en  Afrique,  ne 
vient  pas  du  carthaginois ,  mais  du  grec. 


CHAPITRE  XIV. 

Plaisante  discussion  du  philosophe  Favorinus  avec  uu 
ennuyeux  pédant  qui  dissertait  sur  l'ambiguïté  des 
mots.  Citation  de  quelques  termes,  d'un  emploi  peu 
commun,  qu'on  trouve  chez  le  poète  Naevius  et  chez 
Cn.  Gellius.  Recherches  étymologiques  de  P.  îs'igidius. 


CHAPITRE  XV. 

Quelle  violence  déshonorante  le  poète  Labérius  souffrit  de 
la  part  de  César.  Vers  qu'il  composa  à  ce  sujet. 


vere  dixerit,  unam  solamque  pinum  arborura  omnium 
cœsam  nunquam  denuo  ex  iisdem  radicibus  pullulare,  et 
quod  item  de  aqua  pluviali  et  uive  rem  non  salis  explo- 
ratam  pro  comperta  posuerit. 


CAPUT  V. 

Quid  illud  sit ,  quod  Virgilius  cœlum  store  pulvere,  et  quod 
Lucilius  pectus  sentilius  store  dixit. 


CAPUT  VI. 

Cum  posl  offensiunculas  in  graliam  redeatur,  expostulatio- 
nestierimutuas,  minime  utile  esse  :  superqueearcetsermo 
Tauri  expositus ,  et  verba  exTheophrasti  libro  sumta,  et 
quid  M.  quoque  Cicero  de  amore  amlciUa;  seuserit ,  cum 
ipsius  verbis  additura. 

CAPUT  VU. 

Ex  Aristotelis  libro ,  qui  Thpl  xyjç  uv^uriç  inseriptus  est ,  co- 
gnita  accepta  que  dénatura  et  habitumemoriœ:  alque  inibi 
alla  quLïdam  de exuberanua  aut  intérim  ejus  lecta  audda- 
que. 

CAPUT  V1U. 

Quid  mihi  usu  venerit ,  inlerpretari  et  quasi  efnugere  vo- 
lent! locos  quosdam  Platonicos  latina  oratione. 


CAPUT  IX. 
Quod  Thcnphraslus ,  omnium  suœ  ietalis   facundissimus , 
*  ml ki  paucaad  populum  Athcniensem  faclurus.delurha- 


tus  verecundia  obtieuerit  ;  quodque  idem  hoc  Demostbcnl 
apud  Philippum  regem  verba  facienti ,  evenerit. 

CAPUT  X. 
Qualis  mihifueritin  oppido  Eleusine  disceptatio  cum  grain- 
matico  quodam  prastigioso ,  tempora  verborum  et  pue- 
riliameditamenta  ignorante,  remotarum  autem  quxslionum 
nebulas  et  formidines  capiendis  imperitorum  animis  os- 
tentante. 


CAPUT  XI. 

Quam  feslive  responderit  Xanthippa;  uxori  Socrates , 
tenli ,  ut  per  Dionysia  largiore  sumtu  cœnitarent. 


pe- 


CAPUT  XII. 

Quid  significet  Ln  veterum  libris  scriptum  plerique  omîtes  : 
et  quod  ea  verba  accepta  a  Gracis  videntur. 

CAPUT  xni. 

Quopsones,  quod  homines  Afri  dicunt,  non  esse  veibuni 
pœnicum,  sed  griecum. 

CAPUT  XIV. 

Lepidissima  allercatio  Favorini  philosophi  adversus  queni- 
dam  intempestivum  de  ambiguitate  verborum  disseren- 
teni  :  alque  inibi  »erba  quaedam  ex  Nxvio  posta  et  Cn. 
Gellio  non  usitale  eollocata;  atque  ibidem  a  P.  Nigldio 
origines  vocabulorum  explorate. 

CAPUT  XV. 

Quibus  modis  iguoir.iniatus  traclatusque  sit  a  C.  Cœsarp 
Labérius  poCta  :  atque  inibi  appositi  versus  super  eadéin 
reejusdemLaberii. 


LIVRE  IX,  CHAPITRE  II. 


LIVRE  IX. 


CHAPITRE  I. 

Pourquoi  Claudius  Quadrigarius  a  dit,  dans  le  dix  neuvième 
livre  de  ses  Annales ,  qu'on  lance  les  objets  plus  droit  et 
plus  sûrement  de  bas  en  haut  que  de  haut  eu  bas. 

J'ai  remarqué  le  passage  suivant  daus  le  dix- 
ueuvième  livre  des  Annales  de  Claudius  Quadri- 
garius ,  où  il  raconte  le  siège  d'une  place  forte 
par  le  proconsul  Métellus,  et  la  résistance  que  les 
assiégés  opposèrent  du  haut  de  leurs  murs  :  «  Des 
•'  deux  côtés,  dit-il,  les  archers  et  les  frondeurs 
»  faisaient  vaillamment  leur  devoir  :  mais  il  est 
«  fort  différent  de  faire  voler  en  haut  ou  de  lancer 

■  en  bas  des  flèches  et  des  pierres  :  car,  de  haut 
«  en  bas,  on  ne  peut  leur  imprimer  une  direction 
«  droite  et  sûre ,  au  lieu  qu'on  le  peut  très-aisé- 
«  meut  de  bas  en  haut.  Aussi  les  soldats  de  Mé- 
«  tellus  recevaient  beaucoup  moins  de  blessures, 
«  et,  ce  qui  était  un  grand  avantage,  pouvaient 
«  repousser  aisément  les  ennemis  des  créneaux.  » 
Je  consultai  là-dessus  le  rhéteur  Antonius  Julia- 
nus,  et  lui  demandai  comment  Quadrigarius  avait 
pu  dire  que  les  flèches  et  les  pierres  lancées  de  bas 
en  haut  arrivent  plus  sûrement  au  but ,  lorsqu'au 
contraire  il  semble  que  les  objets  qu'on  lance  de 
haut  en  bas  obéissent  plus  aisément  à  l'impul- 
sion. Julianus,  après  avoir  approuvé  ma  question, 
y  répondit  ainsi  :  «  Ce  que  Quadrigarius  a  dit  des 

■  flèches  et  des  pierres  peut  se  dire  de  toute  espèce 
«  de  traits.  Sans  doute,  ainsi  que  vous  l'avez  re- 
«  marqué,  un  trait  peut  se  lancer  plus  aisément 
«  de  haut  en  bas  :  mais  c'est  quand  on  veut  seule- 
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«  ment  le  jeter,  sans  rien  viser.  Au  contraire, 
«  veut-on  lui  donner  une  impulsion  déterminée 
«  vers  un  but  :  alors,  si  on  le  lance  de  haut  en 
"  bas ,  son  propre  poids  et  l'accélération  de  sa 
«  chute  dérangeront  la  direction  qu'on  lui  aura 
«  imprimée.  Si  le  point  de  mire  est  placé  en  haut, 
«  le  trait  suivra  sans  s'écarter  la  ligne  qu'il  doit 
«  parcourir.  »  Tel  fut  l'éclaircissement  que  me 
donna  Julianus  sur  ce  passage.  Remarquons  que 
dans  cette  phrase  de  Quadrigarius  :  «  Ils  repous- 
«  saient  facilement  les  ennemis  des  créneaux .  »  a 
piauis  hostis  dofendebant  facillime,  le  verbe 
defendere  est  pris  dans  un  sens  différent  de  son 
acception  commune,  mais  qui  lui  appartient  en 
propre,  et  qui  est  très-latin.  Defendere  en  effet 
est  précisément  l'opposé  de  offendere  ;  ce  dernier 
verbe  signifie  èutcos'<ov  £/eiv,  c'est-à-dire  rencon- 
trer et  combattre  un  obstacle  :  defendere  signifie 
£x-ooo)V7roi£Ï<70ai,  c'est  à-dire  éloigner,  écarter  un 
obstacle.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  a  été  employé 
par  Quadrigarius. 


CHAPITRE  II. 

Paroles  sévères  d'Hérode  Atticus  sur  un  individu  qui ,  au 
moyen  d'un  attirail  propre  à  tromper'  les  yeux,  cher- 
chait à  se  faire  passer  pour  philosophe,  et  osait  en  pren- 
dre le  nom. 

Un  jour,  Hérode  Atticus,  ce  consulaire  si  cé- 
lèbre par  l'élégance  de  sou  esprit  et  par  son  ta- 
lent pour  l'éloquence  grecque,  fut  abordé,  en  ma 
présence,  par  un  homme  vêtu  d'uu  long  manteau, 
ettrès-chevelu,  avecune  barbe  tombant  jusqu'au- 
dessous  de  la  ceinture,  qui  lui  demauda  de  l'ar- 


LIBER  NOJNUS. 


CAPUT  I. 

Quaniobrem  Q.  Claudius  Quadrigarius  in  undevicesimo  an- 
nali  scripserit,  rectiores  certioresque  ictus  lieri,sisur- 
sum  quid  mittas,  quam  si  deorsum. 

Q.  Claudius  in  undevicesimo  Annali,  cum  oppidum  a 
Metello  proconsule  oppugnari ,  contra  ab  oppidanis  desuper 
e  mûris  propugnari  describeret,  ita  scripsit  :  «  Sagiltaiius 
«  cum  funditore  utrinque  summo  studio  spargunt  lortis- 
«  sime.  Sed  sagittam  atque  lapidem  deorsum  an  sursum 
»  mittas,  hoc  interest;  nam  neutrum  polest  deorsum 
«  versum  recte  mitti,  sed  sursum  trtrumque  optime. 
•■  Quare  milites  Metelli  sauciabantur  multo  minus,  et, 
«  quod  maxime  opuserat,  a  pinnis  hostis  delendi-baiil 
«  facillime.  »  Pcrcontabar  ego  Antonium  Jqliajtum  rhet» 
rem  ,  curhoc  ita  usu  veniret,  quod  Quadrigarius  dixisset, 
ut  contigui  magis  dircctioresque  ictus  fiant ,  si  vel  lapidem 
vel  sagittam  sursum  versus  jacias ,  quam  deorsum  :  cum 
proclivior  faciliorque  jactus  sit  ex  supemis  in  infima, 
quam  ex  infinis  in  superna.  Turn  Julianus,  comprobato 
génère  qudestionis  :  «  Quod  de  sagitta,  «  inquit,  »  cl  lapide 
«  dixil,  hoc  de  omni  fere  missili  lelo  dici  potest.  Facilior 
■  aiilem  jactus  est ,  sicuti  dixisti ,  si  desuper  jacias ,  si  quid 


«  jacere  tanlum  velis,  non  ferire.  Sed  cum  modus  et 
«  impetus  jactus  temperandus  dirigendusque  est  :  tum , 
«  si  in  prona  jacias,  moderatio  atque  ratio  mittcntis  prae- 
«  cipitantia  ipsa  et  pondère  cadentis  leli  corrumpitur.  At 
«  si  in  editiora  mittas ,  et  ad  percutiendum  supeme  aliquid 
«  manum  et  oculos  collinees  :  quo  modus  a  te  datas  tu- 
«  lerit,  eo  telum  ibit,  quod  jeceris.  »  Ad  liane  ferme 
sententiam  Julianus  super  islis  Q.  Claudii  verhis  nobiscum 
sermocinatus  est.  Quod  [autem]  ait  idem  Q.  Claudius  :  a 
pinnis  hostis  defendebant  facillime  ;  animadvertendum 
est,  usumesse  eum  verbo  defendebant ,  non  ex  vulgari 
consueludine,  sed  admodum  proplie  et  latine.  Nam 
defendere  et  offendere  inler  sese  adversa  sunt ,  quorum 
alterum  signilicat  i(«to8à>v  ïyivi,  id  est  iucuriere  in 
aliquid  et  incideie,  alterum,  ixrcç&ini iroiEÏatiai,  id  est 
averterc  atque  depellere.  Quod  hoc  in  loto  a  Q.  Claudio 
dicitur. 

CAPUT  II. 

Qualibus  vernis  notant  Herodes  Atticus  falso  quempiam 
cullu  amictuque  nomen  habitumque philosophi  ementien. 
tem. 

Ad  Herodem  Atticum ,  consularem  viram,  ingenioque 
amœno  et  Gra;ca  facundia  célébrera,  adiit ,  nobis  piscsen- 
tibus,  palliatus  quispiam  etcrinilus,  barbaque  prope  ad 
puhem  usque  ponecla;  ac  peti[ijt,  ses  sibi  dari  ci;  ipro-j;. 
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gent  pour  acheter  du  pain.  Héiode  lui  demanda 
qui  il  était.  L'homme  répondit,  d'un  ton  fâché  et 
d'un  air  impertinent,  qu'il  était  philosophe  ;  «et  je 
m'étonne,  ajouta-t-il, qu'on medemande  ce  qu'on 
voit  bien  que  je  suis.  —  Je  vois ,  reprit  Hérode , 
une  barbe  et  un  manteau;  mais  je  ne  vois  point 
encore  de  philosophe.  Jeté  prie,  dis-nous  sans 
te  fâcher  a  quelles  marques  tu  veux  que  nous 
reconnaissions  en  toi  un  philosophe.  »  Alors  un  de 
ceux  qui  se  trouvaient  avec  Hérode  lui  apprit 
que  cet  homme  était  un  vagabond ,  un  misérable, 
un  pilier  de  mauvais  lieux ,  qui  avait  coutume  de 
mendier,  et  qui  poursuivait  d'injures  grossières 
ceux  dont  il  n'obtenait  rien.  Hérode  dit  alors  : 
«  Qu'il  soit  ce  qu'il  voudra,  mais  donnons 
«  lui  quelque  argent,  non  comme  à  un  homme, 
«  mais  parce  que  nous  sommes  nous-mêmes  des 
.<  hommes.  »  Et  il  lui  fit  donner  de  quoi  acheter 
du  pain  pendant  trente  jours.  Puiss'étant  tourné 
vers  nous  :  «  Le  philosophe  Musonius,  dit-il,  fit 
«  compter  un  jour  à  un  homme  de  cette  espèce 
«  qui  mendiait,  en  s'intitulant  philosophe,  une 
..  somme  de  mille  deniers;  et,  comme  on  disait 
..  que  c'était  un  vaurien ,  un  misérable ,  un  fri- 
«  pon  qui  ne  méritait  aucune  pitié,  Musonius 
«  répondit  en  souriant  que  l'argent  était  donc  fait 
.<  pour  lui.  Pourmoi,  jene  ris  pas,  mais  je  m'af- 
«  flige  et  m'irrite,  eu  voyant  des  êtres  aussi  vils 
et  aussi  abjects  usurper  le  plus  saint  de  tous  les 
«  noms,  et  s'appeler  philosophes.  Les  Athéniens, 
..  mes  ancêtres ,  firent  un  décret  pour  défendre 
«  de  donner  aux  esclaves  les  noms  d'Harmodius 
-.  et  d'Aristogiton ,  ces  héros  qui,  pour  rétablir  la 
«  liberté,  frappèrent  le  tyran  Hippias.  Ils  eussent 


«  craint  de  souiller  par  le  contact  de  la  servitude 
«  ces  noms  consacrés  à  la  liberté  :  pourquoi  donc 
«  souffrons-nous  que  les  plus  méprisables  des 
«  hommes  avilissent  en  l'usurpant  le  beau  nom  de 
«  philosophe?  Autrefois  à  Rome  ou  rendit  un  dé- 
«  cret  analogue  à  celui  des  Athéniens,  par  un 
••  motif  d'un  genre  opposé.  On  arrêta  que  lespré- 
«  noms  des  patriciens  qui  auraient  été  convain- 
<  eus  de  trahison  envers  l'État,  et  condamnés  à 
«  mort,  ne  seraient  jamais  portés  par  un  mem- 
«  bre  de  la  mêmefamille ,  afin  que  les  noms  même 
«  de  ces  indignes  citoyens  fussent  flétris  avec  eux 
"  et  mourussent  avec  eux.  » 


CHAPITRE  III. 

Lettre  de  Plùlippe  à  Aristote,  pour  lui  apprendre  la  nais- 
sance d'Alexandre. 

Philippe,  fils  d'Arayntas,  roi  de  Macédoine, 
sut  par  sa  valeur  et  son  génie  accroître  et  enri- 
chir son  empire,  étendre  sa  domination  sur  un 
gi-andnombre  de  peuples,  et  devenir  pour  la  G  rèee, 
par  la  puissance  de  ses  armes,  un  ennemi  redou- 
table et  dangereux ,  ainsi  que  le  répète  sans  cesse 
Démosthèue  dans  ses  fameuses  harangues.  Quoi 
qu'il  fût  toujours  occupé  à  faire  la  guerre  et  à 
remporter  des  batailles,  et,  que  ces  soins  rem- 
plissent tout  son  temps ,  cependant  il  ne  resta 
point  étranger  aux  arts  libéraux,  et  ne  négligea 
point  le  culte  des  Muses,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  beaucoup  de  ses  écrits  et  de  ses 
paroles,  où^brille  un  esprit  fin  et  poli.  On  a  de  lui 
un  recueil  de  lettres  pleines  de  pureté ,  d'élégance 
et  de  sagesse  :  telle  est  celle  qu'il  écrivit  au  phi- 


Tum  Herodes  interrogat.quisnamesset.  Atqne  ille.vultu 
sonitnque  vocis  objurgatorio ,  philosophuru  sese  esse 
dicit;  et  mirari  quoque  addit,  cur  quaerendum  putasset, 
quod  videret.  Video ,  iuquit  Herodes ,  barbant  et  pallium  ; 
philosophum  nondum  video.  Qua:so  atileni  te,  cuni  bona 
renia  dicas  mini,  quibusnos  uti  posse  arguments  exisli- 
mas ,  ut  esse  te  philosophum  noscitemus?  Inteiïbi  aliquot 
ex  iis ,  qui  cum  Hérode  erant ,  erraticum  esse  hominém 
dicere  et  nulli  rei ,  incolamque  esse  sordentium  ganearum  ; 
ac ,  nisi  accipiat,  quod  petit,  convicio  turpi  solitum  inces- 
sere  :  atque  ibi  Herodes  :  «  Demus,  >>  inquit,  «  huic 
.c  aliquid  anïs,  cuienimodi  est:  tanquam  homines,  non 
-  tanquam  bomini,  »  et  jussitdari  pretium  panis  triginta 
diernm.  Tum  nos  aspiciens ,  qui  eum  seclabamur  :  «  Mu- 
«sbnius,  »  inquit,  «  aeruscanti  enipiam  id  genus,  et 
«  philosophum  sese  oslentanli  darijussit  mille  nummum  , 
■  et  «uni  plerique  dicerent,  nebulonem  esse  honiinem, 
»  m.iliini  el  maliciosum  ,  et  nulla  re  bona  digoum  :  tum 
"  Musonium  subridentem  dixisse  aiunt  :  ccEioç  oJv  ècrtiv 
..  àpyupiou.  Sed  hoc  potius,  «  inquit,  »  dolori  mibi  et  segritii- 
«  diui  est ,  quod  istiusmodi  animalia  spurca  alque  probra 
«  nonien  usurpant  sanclissinium,  et  philosophi  appellan- 
«  lur.  Majores  autem  mei  Athenienses  nomina  juvenuin 
«  forlissimorum  Il.umodii  et  Aristogitonis ,  qui  libeitalis 
•  recuperandae  gratia  Hippiam  tyiannum  intei  lierre  adorai 
erant,  ne  unquam  servis  indere  liceret,  decreto  publiai 


«  sanxerunt  :  quoniam  nefas  ducerent,  nomina ,  libertali 
«  patriœ  devota ,  servili  contagio  pollui.  Cur  ergo  nos  pati- 
«  mur  nonien  philosophia:  illustrissimum  in  hominibus  de- 
«  lerrimisexsordescere?  Simili  autem,  «  inquit,»  exemplo 
«  ex  contraria  specie  antiques  Romanorum  audio  prœno- 
«  mina  patriciorum  quorundam,  maie  de  republica  meri- 
«  torum  ,  et  ob  eam  causam  capile  damnatorum ,  cen- 
«  suisse,  ne  cui  ejusdem  genlis  patricio  inderentur  :  ut 
«  voeabula  quoque  eorum  defamata  atque  demortua  cum 
«  ipsis  viderentur.  » 

CAPUT  m. 

Epistola  Pbilippi  régis  ad  Aristotelem  philosophum 
super  Aiexaudi^o  recens  nato. 

Pbilippus  Amyntœ  fuit  fdius,  terra3  Macedoniae  rex» 
eujusviitute  industriaque  Mac«tœ ,  locupletissimo  bpoperio 
aucli,  gentium  nationumque  multarum  potiri  coopérant,  et 
cujusvim  atque  arma,  totiGraeeiœ  cavendametuendaque, 
inclitai  illae  Demosthenis  orationes  contionesqueTocilicant. 
is  Philippus,  eum  fin]  omni  fere  tempore  negotiis  belli 
victoriisque  affectais  exercitusque  esset,  a  liberali  lamen 
Musaetastudiishumanitalis  nunquamabfuit,  quin  lepide 
comiterque  pieraqne  et  faceret  et  diceret.  Feruntnr  adeo 
libn epistolarum ejus ,  munditia-  et  veuustatis et prudenUœ 
plenarum;  velul  sunt  illa?  literse,  quibus  Aristoleli  philo 
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losophe  Aristote  pour  lui  annoncer  la  naissance 
d'Alexandre.  Comme  cette  lettre  est  un  trait  re- 
marquable de  sollicitude  paternelle ,  je  crois  bien 
l'aire  delà  transcrire  ici,  afin  qu'elle  serve  d'exem- 
ple aux  parents  pour  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Voici  eu  quels  termes  elle  était  conçue  :  «  Philippe 
«  à  Aristote ,  salut.  Je  vous  appreuds  qu'il  m'est 
■  né  un  fils.  Je  remercie  les  dieux ,  non  pas  tant 
»  de  me  l'avoir  donné ,  que  de  l'avoir  fait  naître 

*  dans  le  même  temps  qu'Aristote.  J'espère  qu'é- 

•  levé  par  vos  soins  et  formé  par  vous,  il  sera 
«  digne  un  jour  de  son  père  et  de  l'empire  qui  lui 
«  est  destine.  «Voici  le  texte  même  de  cette  lettre  : 

4>îXra~Oî'ApK7TOT£À£i/at'p£iv.  IgOi  [Mi ysyovÔTa  uîôv 
noXÀf,v  oùv  toÏç  Ûsoï;  /.apiv  s/io  ,  où/_  o&Rdç  eVityj  ye- 
vÉ<j£i  toû  Tiaioô;,  wç  èiù  Toi  xcct»  ri|V  ŒïjV  jjXuuay  aÙTÔv 
•{Zfovivav  ÈXirîÇio  y«P  >  aùxôv  EitcÔ  ooîj  TpacpsvTa 
xai  iraiîei/JsvTa  à;iov  £<7£c8ai  xai  r,aiov  xai  Trjç  twv 
irpayu-'i'wv  îixooyr;;. 

CHAPITRE  IV. 

Traditions  merveilleuses  sur  certains  peuples  barbares. 
Sortilèges  funestes  et  mortels.  Femmes  changées  tout 
à  coup  en  hommes. 

Étant  débarqué  à  Brindes,  à  mon  retour  de 
Grèce  en  Italie,  je  me  promenais,  au  sortir  du 
navire,  sur  ce  port  fameux  que  Q.  Ennius  a 
appelé  prœpes ,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens 
rare,  mais  savant,  lorsque  j'aperçus  un  étalage 
de  livres  à  vendre.  Aussitôt,  avec  l'avidité  d'un 
amateur,  je  courus  les  examiner.  C'était  une  col- 
lection de  livres  grecs  remplis  de  fables,  de  pro- 
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diges,  de  récits  étranges  et  incroyables  :  les  au- 
teurs étaient  d'anciens  écrivains,  dont  le  nom 
n'est  pas  d'une  médiocre  autorité  :  Aristée  de 
Proconnèse,  Isigone  de  Nicée,  Ctésias,  Onési- 
crite,  Polystéphanus ,  Hégésias.  Ces  livres,  fort 
délabrés,  et  tout  couverts  d'une  antique  poussière, 
avaient  une  triste  apparence.  Toutefois,  je  les 
marchandai  :  la  modicité  inattendue  du  prix  me 
décida  aussitôt  à  eu  faire  emplette  ;  et,  ayant  payé 
la  somme  légère  qu'on  me  demandait ,  j'emportai 
un  grand  nombre  de  volumes  que  je  parcourus 
pendant  les  deux  nuits  suivantes.  En  faisant  cette 
lecture ,  j'eus  soin  de  noter  et  d'extraire  plusieurs 
faits  merveilleux  dont  il  n'est  parlé,  je  crois,  dans 
aucun  de  nos  écrivains  :  j'ai  jugé  à  propos  de  les 
placer  dans  ce  recueil ,  aûn  que  ceux  qui  me  li- 
ront ne  soient  pas  tout  à  fait  étrangers  aux  récits 
de  ce  genre ,  et  en  aient  au  moins  une  idée.  Voici 
donc  ce  que  j'ai  recueilli  de  plus  remarquable. 
Les  Scythes,  qui  habitent  à  l'extrémité  de  la  terre 
vers  le  pôle  septentrional,  mangent  de  la  chair 
humaine,  et  vivent  de  ce  genre  d'aliment,  d'où 
on  leur  a  donné  le  nom  d'anthropophages.  Dans 
les  mêmes  régions  se  trouvent  des  hommes  ap- 
pelés Arimaspes,  qui  n'ont  qu'un  œil  au  milieu 
du  front,  ainsi  que  les  poètes  représentent  les 
Cyclopes.  Il  y  a  encore  dans  la  même  partie  de  la 
terre  une  race  d'hommes  qui  ont  le  pied  tourné 
en  arrière,  et  non  en  avant,  comme  les  autres 
hommes ,  et  qui  marchent  ainsi  à  reculons  avec 
une  extrême  vitesse.  Dans  une  terre  éloignée, 
appelée  Albanie,  il  existe  des  hommes  dont  les 
cheveux  blanchissent  dès  l'enfance ,  et  dont  les 


sopho  natum  esse  sibi  Alexandrum  mintiavit.  Ea  epistola , 
quoniam  cura;  diligentia?qne  in  liberorum  disciplinas 
liortamentum  est,  [exjscribenda  usa  est  ad  commo- 
nendos  parentuni  auimos.  Esponenda  igitur  est  ad  liane 
ferme  sententiam  :  «  Philippus  Aristoteli  salutem  dicit. 
••  Filium  mihi  genitum  scito.  Quod  equidem  diis  habeo 
«  gratiam  :  non  proinde  quia  nalus  est,  quam  pro  eo, 
«  quod  eum  nasci  contigit  temporibus  vitee  tuse.  Spero 
«  enim  fore ,  ut  eductus  eruditusque  abs  te  dignus  exsis- 
«  tat  et  nobis  et  îerum  istarum  susceptione.  >>  fpsius 
■>  autem  Phdippi  vorba  hœc  sunt  :  4>i'Xi7i7to;  'ApùrrOiiXei 
yai&ci'j.  "ItOi  (J.oI  ytfwÔTX  vtôv  tio)).^-;  ouv  toT;  ôeoï; 
ysplv  Ë/w ,  où/  o'j-a>;  èirl  tq  y^vltrct  toO  îiaifiô; ,  tï)ç  £îtï  tm 
xrcà  vr;i  rrrj  v'./.iotv  aùrov  ^zyml'iiv  èXtuÇw  yàp,  aùràv 
•j-o  aoO  rpwpévat  xai  muSsuflévni  IÇmw  lue^Oai  y.x:  r.iicûv 
xai  ir;;  tûv  Tiçai\j.iïui  ôiaôoy/,;. 


CAPUT  IV. 

DebarBàrarum  gentium  prodigiosis  miraculis;  deque  diris 
etexitlosis  effasdnaUonibus  :  atque  inlbi  de  leminis  re- 
pente versis  in  mares. 

Cum  e  Gracia  in  Italiam  rediremus,  et  Rniiidusium 
iremus,  egressique  e  navi  in  terrani  in  pnrtu  illo  inclito 
spatiaiemur,  quem  Q.  Ennius  remotiore  pauluin,  sed  ad- 
modum  scito  vocabnlo/>;'Œ7>e7e«  appellavit,  fasces  libro- 


rum  venalium  expositos  vidimus.  Atque  ego  statim  avide 
pergo  a  d  libros.  Erant  autem  isti  omnes  libri  gra'ci  mira- 
cuiorum  fabularumque  pleni  :  res  inauditœ,  incredula:; 
scriptores  veteres  non  parvœ  auctoritatis  :  Aristeas  Pro- 
connesius  et  Isigonus  Nicaeensis  et  Ctesias  et  Onesicritus 
et  Polystéphanus  et  Hegesias.  Ipsa  autem  voluminaex  diu- 
tino  situ  squalebant,  et  habitu  aspectuque  taetro  erant. 
Accessi  tamen,  percontatusqueprelium  suni.et,  adductus 
miraatque  insperata  vilitate,  libros  plurimos  are  pauco 
emo; eosque  omnis  duabus  proximis  noctibus  cursini  trans- 
eo  :  atque  iii  legendo  carpsi  exinde  quavlam  et  notavi  mi- 
rabilia  et  scriptoribus  fere  noslris  intentata;  eaque  lus 
commentariis  aspetsi  :  ut,  qui  eos  lectitabit,  is  ne  rudis 
omnino  et  àvrjxooç  inter  istiusmodi  rerum  auditiones  repe- 
riatur.  Erant  igitur  in  illis  lihris  scripla  hujuscemndi  : 
Scythas  illos  penilissimos  ,  qui  sub  ipsis  eeptemtriorirbns 
aetatem  agunt ,  corporibus  bominum  vesci  ejusque  victus 
alimento  vilain  ducere  et  à'Açiwno^ i-youç  noininari  :  item 
esse  bomines  sub  eadeiu  regione  crali  imiini  oculum  in 
frontis  medio  habentes,  qui  appellantur  Arimaspijqua 
fuisse  facie  KâxXwto;  poëtœ  ferunt  :  alios  item  esse  bomi- 
nes, apiul  éandem  cœl!  plagam,  singularise  velocitatis, 
vestigia  pedum  habentes  rétro  porrecta  ,  non  ,  nt  cetero- 
rum  bominum,  piospeclantia  :  prselerea  tradilnm  esse 
memoratiimque,  in  nltuna  quadam  terra ,  quœ  Alhania  di- 
citur,  gigni  homines,  qui  in  pucritia  canescant,  il  plus 
cernant  oiulis  pei  nocteni,  quam  interdiu  :  item  essecom- 
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yeux  voient  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Les  Sar- 
roates ,  qui  habitent  bien  au  delà  du  Borysthène, 
prennent  leur  nourriture  de  deux  jours  l'un,  et 
restent  sans  rien  manger  dans  l'intervalle.  J'ai 
aussi  remarqué,  dansées  mêmes  ouvrages,  un  fait 
singulier  que  j'ai  retrouvé  depuis  dans  le  sep- 
tième livre  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline  :  c'est 
qu'en  Afrique,  il  est  des  hommes  qui  jettent  des 
sorts  avec  leur  langue.  Ainsi,  si,  par  malheur, 
ils  viennent  à  louer  de  beaux  arbres,  une  riche 
moisson,  de  jolis  enfauts,  de  beaux  chevaux, 
des  troupeaux  bien  nourris  et  bien  soignés,  aus- 
sitôt tout  cela  dépérit  et  meurt,  par  le  seul  effet 
du  sortilège.  J'ai  lu  aussi  dans  les  mêmes  livres 
qu'une  influence  magique  aussi  terrible  est  quel- 
quefois donnée  au  regard  :  que,  dans  l'Illyrie, 
il  y  a  des  hommes  qui  font  mourir  ceux  sur  les- 
quels iis  arrêtent  longtemps  leurs  yeux  dans  un 
accès  de  colère;  et  que  les  individus,  mâles  ou 
femelles ,  doués  de  cet  étrange  pouvoir ,  ont  deux 
prunelles  dans  chaque  œil.  Voici  encore  d'autres 
prodiges  que  je  tire  de  la  même  source.  On  a  vu 
dans  les  montagnes  de  l'Inde  des  hommes  à  tête 
de  chien ,  qui  font  entendre  des  aboiements,  et  qui 
se  nourrissent  des  oiseaux  et  des  bêtes  fauves 
qu'ils  prennent  à  la  chasse.  Aux  coufins  les  plus 
reculés  de  l'Orient,  vivent  des  hommes  appelés 
monocoles;  ils  n'out  qu'une  seule  jambe,  dont 
ils  se  servent  en  sautant  avec  une  rapidité  sin- 
gulière. Il  en  existe  d'autres  qui  n'ont  point  de 
tète,  et  qui  portent  des  yeux  dans  les  épaules. 
Mais  ce  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  merveilleux,  c'est  qu'il  existe  aux  extré- 
mités de  l'Inde,  selon  les  mêmes  auteurs,  des 
hommes  qui  ont  le  corps  entièrement  couvert  de 
plumes,  comme  les  oiseaux ,  et  qui  n'ont  d'au- 
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tre  nourriture  que  le  parfum  des  fleurs  qu'ils  res- 
pirent par  le  nez.  Près  d'eux  habitent  les  Pyg- 
mées,  dont  les  plus  grands  n'ont  pas  plus  de  deux 
pieds  et  un  quart.  J'ai  encore  trouvé  dans  ma 
lecture  beaucoup  d'autres  traditions  de  la  même 
espèce.  Mais  bientôt  je  me  lassai  d'en  faire  des 
extraits ,  et  pris  en  dégoût  un  genre  de  connais- 
sances qui  ne  peuvent  contribuer  à  l'agrément 
ni  à  l'utilité  de  la  vie.  Cependant,  pour  termi- 
ner ce  chapitre  de  prodiges,  je  rapporterai  un 
fait  que  Plinius  Secundus,  un  des  hommes  les 
plus  considérables  de  son  temps  par  l'éclat  du 
génie  et  la  dignité  du  caractère ,  nous  atteste 
dans  le  septième  livre  de  son  Histoire  naturelle, 
et  qu'il  dit  avoir,  non  appris  d'un  autre,  ni  lu 
quelque  part,  mais  vu  lui-même  de  ses  propres 
yeux.  Je  vais  transcrire  ici  les  paroles  mômes , 
de  cet  auteur,  d'après  lesquelles  on  verra  qu'il 
n'y  a  pas  tant  à  rire  des  vieilles  histoires  que  nous 
racontent  les  poètes  sur  Cœnis  et  Caeuéus  :  «  Les 
«  métamorphoses  de  femmes  en  hommes  ne  sont 
«  point  une  fable.  J'ai  lu  dans  les  Annales  que, 
«  sous  le  consulat  de  Q.  Licinius  Crassus  et  de 
«  C.  Cassius  Longinus,  une  jeune  fille  de  Casi- 
«  num ,  vivant  avec  ses  parents ,  se  changea  en 
«  jeune  garçon ,  et  fut  transportée  par  l'ordre  des 
<•  arusplces  dans  une  île  déserte.  Licinius  Mu- 
«  cianus  affirme  avoir  vu  à  Argos  un  jeune  homme 
«  appelé  Arescon,  qui  d'abord  avait  été  du  sexe 
«  féminin  sous  le  nom  d'Arescuse  :  il  avait  même 
<•  été  marié  ;  puis ,  la  barbe  et  les  organes  de  la 
'■  génération  avaient  paru  tout  à  coup ,  et  il  avait 
«  épousé  une  femme.  Le  même  auteur  ajoute 
«  qu'à  Smyrne  il  a  vu  un  enfant  qui  avait  de 
«  même  été  femme.  J'ai  vu  moi-même  eu  Afri- 
«  que  L.  Gossicius,  citoyen  de  Thysdrus,  qui 


pertum  et  creditum,  Saiiromatas,  qui  ultra  Borysthe- 
nem  fluvium  longe  colunt,  cibum  capere  semper  diebus 
lertiis,  medio  abstinere-  ld  etiam  in  iisdem  librisscriptum 
offendimus ,  quod  postea  quoque  in  libre  Plinii  Secundi 
Naturalis  Historiœ  septimolegi  :  essequasdam  in  lerra 
Africa  familias  hominum  voce  atque  linguaeftascinanliuin. 
Qui  siimpensius  forle  laudaverint  pulcbras  arbores,  se- 
getes  laetiorcs,  infantes  amœniores,  egregios  equos,  pe- 
cudes  pastu  atque  cultu  opimas  ;  emoriantur  repenle  li;cc 
omnia,  nulli  alise  causse  obnoxia  :  oculis quoque  exilialem 
fascinatiouem  fieri,  in  iisdem  libris  scriptum  est  :  tradilur- 
que,  esse  bomines  in  Illjriis ,  qui  inlerimanl  videndo,  quos 
Mutins  irali  viderint;  cosque  ipsos  mares  feminasque, 
qui  visu  ila  nocenti  siinl,  pupillas  in  singulis  oculis  binas 
babere.  Item  esse  in  montibus  terrae  Indise  bomines  eani- 
nis  capitibus  et  lalrantibus;  eosque  vesci  avium  et  ferarum 
venatibus:  atque  item  esse  alia  apud  ullimas  orientis  ter- 
ras miracula  bomines ,  qui  monocoli  appellantur,  singulis 
cruribus  saltuatim  currentes,  vivacissimae  pernieitatis  : 
quosdam  etiam  esse  nullis  cervicibus ,  oculos  in  hnmeris 
habentes.  Jam  vero  lioc  egreditur  omnem  moduin  admira- 
lionis,  quod  iidem  illi  scriptores  gentem  esseaiunt  apud 
extitma  India^,  corporibus  birtis  et  avium  ritu  plumanli- 


bus,  nutlo  cibatu  vescentem  ,  sed  spiritu  florum  naribus 
bausto  viclitantem  :  Pygmaxis  quoqme  liaud  longe  ab  iis 
nasci,  quorum  qui  longissimi  sint,  non  longiores  esse, 
quam  pedes  duo  et  quadrantem.  Ha?c  atque  alia  istitismodi 
plura  It'gimus.  Sed,  cum  ea  scriberemus,  lenuit  nos  non 
idone.r  scripturae  tsediura,  nibil  ad  ornandum  juvandum- 
que  usiim  vitœpertiuentis.  Libitum  tamen  est ,  in  loco  hoc 
miraciilorum  notare  id  eliam,  quod  Plinius  Secundus,  vir 
in  temporibus  a?tatis  suse,  ingenii  dignitatisque  gratia, 
auctorilate  magna  prteditus,  non  audisse  neque  legisse, 
sed  scire  sese  atque  vidisse  in  libro  Naluralis  Historiœ 
septimo  scripsit.  Verba  igitur  h»c,  quae  infra  posui,  ip- 
siussunt,  ex  eo  libro  sumta  :  quse  profecto  t'aciunt,  ut 
neque  respuenda ,  neque  ridenda  sit  notissima  illa  TCterom 
poètarum  de  Csenide  et  Cseneo  cantilena  :  «  Ex  feminis,  » 
inquit,  «  mutari  in  mares,  non  est  fabulosum.  Invenimus 
«  in  annalibus,  Q.  Licinio  Crasso  ,  C.  Cassio  Longino  con- 
«  sulibus ,  Casini  puerum  factum  ex  virgine  sub  parenti- 
«  bus ,  jussuque  haruspicum  deportatum  in  insulam  deser- 
"  tam.  Licinius  Mucianus  prodidit ,  visum  esse  a  se  Argis 
•t  Arescontem, cuinomen  Arescusse fuissetjnupsisse etiam; 
«  mox  barbamet  virilitatem  provenisse ,  uxoremque  du- 
«  xisse  :  ejusdem  sortis  et  Smyinae  puerum  a  se  visum 
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..  avait  été  marie  en  qualité  de  femme,  et  déclaré 
«  de  l'autre  sexe  le  jour  de  ses  noces.  »  Pline 
écrit  au  même  livre  :  «  La  nature  produit  des  êtres 
«  qui  réunissent  les  deux  sexes  :  ce  sont  ceux  que 
■  nous  appelons  hermaphrodites.  Autrefois  on 
•■les  appelait  androgynes,  et  on  les  regardait 
..  comme  des  monstres  :  aujourd'hui  les  débau- 
«  ches  les  font  servir  à  leurs  plaisirs.  » 


CHAPITRE  V. 

Sentiments  différents  «le  plusieurs  philosophes  illustre'. 
sur  la  nature  et  l'essence  de  la  volupté.  Ce  que  disait 
le  philosophe  Hiéroclès  pour  flétrir  les  principes  d'É- 
picure. 

Les  anciens  philosophes  ont  professé  sur  la  vo- 
lupté des  principes  divers.  Epicuredéclareqn'elle 
est  le  souverain  bieu  :  toutefois ,  il  la  définit 
«  un  état  paisible  et  harmonieux  du  corps.  »  Le 
disciple  de  Socrate,  Antisthène,  la  regarde 
comme  le  plus  grand  des  maux.  On  cite  de  lui 
cette  parole  :  «  Que  je  devienne  fou,  plutôt  que 
<■  d'aimer  le  plaisir.  »  Speusippc,  et  toute  l'ancienne 
Académie,  disaient  que  la  volupté  et  la  douleur 
sont  deux  maux  contraires,  et  que  le  bien  con- 
siste dans  un  milieu  exact  entre  l'un  et  l'autre. 
Selon  Zenon,  la  volupté  est  quelque  chose  d'in- 
différent, et  n'est  par  conséquent  ni  un  bien  ni  un 
mal  :  le  mot  grec  dont  il  l'appelle  est  ootot'^opov. 
Le  péripatéticien  Critolaiis  pensait  que  la  volupté 
est  un  mal ,  et  qu'elle  donne  naissance  à  une  foule 
de  maux,  tels  que  l'injustice,  la  paresse,  l'oubli 
de  tout  devoir,  la  lâcheté.  Platon ,  avant  tous  ces 
philosophes,  avait  porté  sur  la  volupté  desjuge- 
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ments  si  divers,  qu'il  semble  que  les  opinions 
que  je  viens  de  citeraient  été  toutes  empruntées 
à  ses  ouvrages.  Il  a  en  effet  professé  chacune  d'el- 
les tour  à  tour,  selon  le  point  de  vue  auquel  il  en- 
visageait la  volupté,  qui  offre  tant  de  faces  dif- 
férentes,  et  selon  la  nature  des  questions  qu'il 
traitait,  et  des  vérités  qu'il  voulait  démontrer. 
Mon  maître  Taurus,  toutes  les  fois  qu'on  parlait 
devant  lui  d'Épicure ,  ne  manquait  pas  de  citer 
ces  paroles  du  stoïcien  Hiéroclès,  homme  d'une 
vertu  et  d'une  gravité  rares  :  «  Dire  que  la  volupté 
«est  la  fin  de  l'homme,  c'est  une  opinion  de 
«  courtisane:  dire  qu'il  n'y  a  point  de  providence, 
•<  c'est  encore  une  opinion  de  courtisane.  » 

CHAPITRE  VI. 

Comment  doit  se  prononcer  la  première  syllabe  du  fré- 
quentatif de  ago. 

On  a  formé  de  ago,  egi,  le  verbe  actito,  ac- 
titavi,  que  les  grammairiens  appellent  fréquen- 
tatif. J'ai  entendu  des  hommes  qui  ne  manquaient 
point  d'instruction,  prononcer  brève  la  première 
syllabe  de  actito  :  ils  en  donnaient  pour  raison 
que  la  première  syllabe  du  verbe  primitif  se  pro- 
nonce ainsi.  Mais  alors  pourquoi,  ayant  l'habi- 
tude de  prononcer  brève  la  première  syllabe  des 
verbes  cdo  et  itngo,  prononçons-uous  cette  même 
syllabe  longue  dans  les  fréquentatifs  osito  et 
unctito? Pourquoi,  au  contraire,  abrégeons-nous 
dans  la  prononciation  le  commencement  de  die- 
tito,  qui  vient  de  dico  ?  II  semble  qu'il  serait 
plus  juste  d'allonger  la  première  syllabe  de  actito 
car,  en  général,  la  première  syllabe  des  fréquen- 


"  Ipsein  Africa  vidi  mutatum  in  marcm  dienuptiarum  L. 
<■  Cossicium  civem  Thysdritanum  :  vivebatque,  cum  pro- 
«  derem  ha?c.  »  Idem  Plinius  eodem  in  libro  verba  haec 
scripsit  :  «  Gignuntur  homines  ntriusque  sexus  ;  quos 
..  hermaphrodilos  vocamus,  olim  androgynos  vocatos  et  in 
»  prodigiis  habitos  ,  mine  vero  in  deliciis.  » 


CAPUT  V. 

Diversœ  nobilium  philosopliorura  sententi»  de  génère  ac 
natura  voluptatis  :  verbaque  Hieroclis  philosoplù,  quibus 
décréta  Epicuri  insectatus  est. 

De  voluptate  veteres  pbilosophi  diversas  senlentias  te- 
maniât  atqiie  dixerunt.  Epicurus  voluptatem  summum 
li.,i. n  m  esseponitjeam  tamen  i  ta  définit  :  czç,/.o;  sknaûit 
riniuuipa.  Antisthenes  Socraticus  summum  malum  di- 
cil.  Ejus  nanique  hoc.  verbum  est  :  \wn:r,-i  pêtXAov  ,r,  fjtf. 
Oeitiv.  Speusippus  vetusque  omnis  Academia  voluptatem  et 
doloremduo  mala  esse  dicunt  opposita  inter  sesc;  bonum 
tamen  esse,  quod  ntriusque  médium  foret.  Zeno  censuit,vo- 
Inptatem  esse  indifferens ,  id  est ,  neutrum  ,  neque  bonum 
neqne  malum  ;  quod  ipse  graeco  vocabulo  àôiiio;;ov  appclla- 
vii.  t'ritolaus  peripateticus  et  malum  esse  voluptatem  ait , 
et  milita  alia  mala  parère  ex  sese,  injurias,  desidias,  obli- 
viones,  ignavias.  Platoante  lios  omnis  ita  varie  et  imilli- 


formiter  de  voluptate  disseruit ,  ut  eunctœ  islœ  sententia;, 
quas  supra  posui,  videantur  ex  sermonum  ejus  fontibus 
prolluxisse  :  nain  perinde  unaquaque  utitur,  ut  et  ipsius 
voluptatis  natura  fert,  quœ  est  multiplex  ,  et  causarum  , 
quas  tractât,  rerumque,  quas  eflicere  vult,  ratio  deside- 
rat.  Taurus  autem  noster,  quotiens  facta  mentio  Epicuii 
esset,  in  ore  atque  iu  lingua  babebat  verba  ba?c  Hierocli 
stoici,  viri  sancti  et  gravis  :  'Hoov^i  ts'Xoç,  jiôpvriç  Soyu-a' 
o-jx  èïJTt  irpôvoia  oOôèv ,  TiôpvY];  oô^fia. 


CAPUT  VI. 

Verbum,    quod  est  ah  aijn  frccpienlativum,  in  prima  syl- 
laba  quouam  sit  modulo  proQunlianduui. 

Ab  eo ,  quod  est  ago  et  cgi ,  verba  sunt ,  qu»  appellant 
gianimalici  fréquenta ti va,  actito  et  actitavi.  Haec  quos- 
dam  non  sane  indoctos  viros  audio  ita  pronuntiaie,  ut  piï- 
mam  in  bis  literam  corripianl  :  rationemque  dicunt,  quo- 
niam  inverboprincipali,  quod  est  ago,  prima  littera  bre- 
viler  pronnnliatur.  Cur  igiturabeo,  quod  est  cdo,  et 
vnrjo,  in  quibus  verbis  prima  littera  hreviler  dicitur,  csito, 
et  unctito,  qna?  sunt  eornm  frequentativa,  prima  liltera 
l.inga  promimus?  Et  contra  dictito,  ab  eo  verbo,  quod  est 
dico,  correpte  dicimus?  Num  ergo  potius  actito  et  ucti 
tari  producenda  snnt  ?  quoniam  frequentativa  ferme  omnia 
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tatifs  se  prononce  comme  celle  des  participes  pas- 
sés des  verbes  dont  ils  sont  tirés.  C'est  ce  qu'où 
peut  observer  dans  les  fréquentatifs  suivants  : 
lectito,  de  lego,  lectus;  unctito,  de  ungo  ,  une- 
tus;  scriptito,  de  scribo ,  scriptus  ;  motilo,  de 
moveo,  motus  ;  pensito ,  de  pendeo ,  pensus  ; 
esito,  de  edo,  esus  ;  tous  ces  verbes  ont  la  première 
syllabe  longue  dans  la  prononciation.  Le  con- 
traire arrive  dans  d'autres,  tels  que  dictilo  ,  de 
dico,  dictus  ;  gestito ,  degero,  gestus;  veclilo, 
de  veho,  vertus;  raptito,  de  rapio,  raptus;  ca- 
ptito,  de  capio ,  captus  ;  faclito ,  de  facio  ,  fac- 
tus.  On  voit  donc  que  la  première  syllabe  de  ac- 
tito  doit  se  prononcer  longue ,  puisque  ce  verbe 
vient  deago,  dont  le  participe  est  actus. 


CHAPITRE  VII. 

Que  les  feuilles  de  l'olivier  se  retournent  aux  solstices  : 
que ,  dans  la  même  époque  de  l'aimée,  en  frappant  quel- 
ques cordes  d'un  instrument,  on  entend  résonner  celles 
qu'on  n'a  point  touchées. 

C'est  un  fait  attesté  par  beaucoup  d'auteurs 
et  généralement  admis  comme  vrai ,  que  les  feuil- 
les de  l'olivier,  à  l'époque  du  solstice  d'été  et  de 
celui  d'biver,  se  retournent ,  de  manière  que, 
dans  chacune  d'elles,  la  partie  qui  était  en  des- 
sous, et  qu'on  ne  voyait  pas,  se  trouve  exposée 
aux  regards,  et  reçoit  à  son  tour  la  lumière.  J'ai 
voulu  vérifier  moi-même  cette  observation ,  et  les 
expériences  que  j'ai  faites  à  plusieurs  reprises 
m'ont  paru  à  peu  près  la  confirmer.  Mais  ce  que 
l'on  rapporte  sur  les  instruments  à  cordes  est  en- 
core plus  singulier  et  plus  étonnant.  Plusieurs 
savants ,  et  entre  autres  Suétonius  Tranquillus, 
dans  ses  Récréations  historiques,  affirment, 
comme  un  fait  certain  et  suffisamment  prouvé, 


que  lorsqu'à  l'époque  du  solstice  d'hiver,  on  tou- 
che un  de  ces  instruments ,  les  cordes  qu'on  n'a 
point  ébranlées  résonnent  en  même  temps  que 
les  autres. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  les  plus  riclies  ont  le  plus  de  besoins.  Pensée  de  Fa- 
vorinus  sur  ce  sujet ,  exprimée  avec  une  élégante  con- 
cision. 

On  ne  saurait  nier  la  vérité  de  l'observation 
suivante,  suggérée  par  l'expérience  de  la  vie  aux 
hommes  sages  :  les  grands  besoins  naissent  des 
grandes  fortunes  ;  et  c'est  moins  dans  l'excès  de 
la  disette  que  dans  l'excès  de  l'abondance  qu'on 
est  indigent.  En  effet,  pour  conserver  tous  les 
biens  qu'il  possède ,  le  riche  en  désire  une  infinité 
d'autres.  Il  y  a  un  excellent  moyen  pour  le  ri- 
che de  n'éprouver  jamais  aucun  besoin ,  de  ne  ja- 
mais manquer  de  rien.  Pour  cela ,  il  faut  que  sa 
fortune  diminue,  et  non  qu'elle  augmente  :  il 
faut  qu'il  possède  moins  de  choses,  pour  qu'il 
lui  en  manque  moins.  Je  me  souviens  qu'un 
jour  Favorinus  exprima  cette  idée  en  quelques 
mots  qui  furent  reçus  avec  de  grands  applaudis- 
sements." Il  est  impossible,  dit-il,  que  l'homme 
«  qui  veut  avoir  quinze  mille  chlamydes  n'en 
«  veuille  pas  avoir  davantage.  Suis-je  tour- 
«  mente  du  désir  de  posséder  plus  que  je  ne 
«  possède?  Eh  bien ,  je  retranche  quelque  chose 
••  de  ce  que  j'ai  :  avec  ce  qui  me  reste ,  je  suis 
«  content.  » 

CHAPITRE  IX. 

Sur  la  manière  de  traduire  des  passages  de  poésies  grec- 
ques. Vers  d'Homère  traduits  plus  ou  inoins  heureuse- 
ment par  Virgile. 

Lorsqu'on  veut  reproduire  ou  imiter  en  vers  la- 


eodem  modo  in  prima  syllaba  dicuntur,  quo  participia 
prseteriti  temporis  ex  iisverbis,  unde  ea  profecta  sunt ,  in 
eadem  syllaba  pronuntiantur;  sicut  lego ,  ledits,  faciUe- 
cl i/o;  ungo,  unctus,  unctito;  scribo,  scriptus,  scriptito  ; 
moveo,  motus,  motito  ;  pendeo,  pensus,  pensito;  edo, 
esus ,  esito  :  dico  autem,  dictus ,  dictilo  tacit  :  gero,  ges 
tus,  gestito  :  veho,  vectus,  vectito  :  rapio,  raptus, 
raptito  :  capio,  captus ,  captito  :  facio,  j actus,  fac- 
lito. Sic  igilur  actito  producte  in  prima  syllaba  pronun- 
liandiim  :  quoniam  ex  eo  flt ,  quod  est  ago,  et  actus. 

CAPTJT  VII. 

De  conversione  foliorum  in  arbore  olea,  brumali  et  solsli- 
liali  die;  deque  lidibus  id  temporis  iclu  alieno  sonan- 
tibus. 

Vulgo  et  seriptum  et  creditum  est ,  foliaolearum  arbo- 
rum  brumali  et  solstitiali  die  converti;  etquoc  pars  eorum 
fuerit  inferior  atque  occultior ,  eam  supra  (icri  alqueexponi 
ad  oculos  et  ad  solem  :  quod  nobis  quoque  semel  atque 
iterum  experirivolentibus  ilaesse  propemodum  visum  est. 
Sed  de  fidihus  rariiis  dictu  et  mirabilius  est  :  quam  rem 


et  alii  docti  viri  et  Suétonius  etiam  Tranquillus  in  libro 
Ludicne  Historiée  primo  satis  compertam  esse,  satisque 
super  ea  constare  affirmât  ;  nervias  in  fidibus  brumali  die 
alias  digitis  pelli ,  alias  sonare. 

CAPTJT  vm. 

Necessum  esse ,  qui  multa  habeat,  multis  indigere  :  deque 
ea  re  Favorini  pbilosophi  cum  brevitate  eleganU  sen- 
tenUa. 

Verum  est  profeclo,  quod ,  observalo  rerum  usu,  sapien- 
tes  viri  dixere,  multis  egere,  qui  multa  habeat;  magnaai- 
que  indigentiam  nasci,  non  ex  inopia  magna,  sed  ex  ma- 
gna copia.  Mulla  enim  desiderari  ad  multa,  quae  babeas 
tuenda.  Quisquis  igitur  mulla  habens  cavere  atque  pros- 
picere  velit,  ne  quid  egeat,  neve  quid  desit ,  jactura  opus 
esse ,  non  quajstu  ;  et  minus  habendum  esse ,  ut  minus  de- 
sit. Hanc  sentenliam  memini  a  Favorino  inter  ingenlis  om- 
nium clamores  detoinatam  inchisamque  verhis bis  paucis- 
simis  :  Tôv  yàp  [Aupitov  xat  TTEVTaxiaxiXîtov  yXau.Oôwv  ôe6- 
jj-evov  oùx  ÈCTi  \L-fi  7îX£iôv(ov  âsïfjQaf  oiçyàp  ê^w  TTioaSeép-e- 
voç   à«e).wv  ûv  £%(»,  àpKOÙuti  otç  ï/w. 
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tins  qnelques  passages  remarquables  des  poètes 
grecs,  il  ne  faut  pas,  diseut  les  gens  de  goût, 
s'attacher  à  rendre  tout  mot  pour  mot  ;  car,  en 
faisant  violence  au  texte,  et  en  traduisant  comme 
maigre  elles  certaines  beautés ,  on  risquerait 
d'altérer  le  mérite  et  le  charme  du  modèle.  Vir- 
gile, éclairé  par  son  excellent  goût,  l'a  compris  : 
lorsqu'il  imite  quelque  endroit  d'Homère,  d'Hé- 
siode, d'Apollonius,  de  Parthénius,  de  Callima- 
que,  deThéocrite,  ou  d'autres  poètes,  il  emprunte 
certains  traits,  il  en  rejette  certains  autres.  Der- 
nièrement, nous  lisions  à  table,  en  les  comparant, 
ses  poésies  bucoliques  et  celles  de  Théocrite  : 
nous  remarquâmes  qu'il  avait ,  en  imitant  un  pas- 
sage du  poète  grec ,  laissé  de  côté  un  trait  qui  est 
charmant  sans  doute  dans  l'original ,  mais  qui  ne 
pouvait  pas  et  ne  devait  pas  se  traduire.  Du  reste , 
celui  qu'il  amis  à  la  place  est  peut-être  plus  agréa- 
ble et  plus  fin  : 

•  Cleariste  jette  une  pomme  au  chevrier  qui 
«  passe  devant  elle  avec  ses  chèvres,  et  siffle  dou- 
«  cernent  pour  l'appeler.  » 

«Galatée,  la  folâtre  jeune  fille,  me  jette  une 
«  pomme,  et  court  se  cacher  parmi  les  saules;  mais 
«auparavant,  elle  veut  être  aperçue.  » 

Ailleurs,  nous  avons  encore  remarqué  qu'une 
expression  qui  produit  le  plus  heureux  effet  dans 
le  grec  avait  été  prudemment  omise  par  Virgile. 
Théocrite  a  dit  : 

«  Tityre ,  mon  bien-aimé ,  fais  paître  les  chè- 
«  vres  et  ensuite,  mène-les  à  la  fontaine,  Tityre  ; 
>  et  prends  soin  d'éviter  ce  bouc  fauve  de  Libye , 
■  de  peur  qu'il  ne  te  frappe  avec  ses  cornes.  » 

Gomment  Virgile  aurait-il  pu  s'approprier  le 


•ra  x»Xôv  TtecpiXajjiÉve  ?  Ces  mots  ont  une  grâce 
indigène  qui  est  intraduisible.  Aussi  notre 
poète  les  a  laissés  de  côté ,  et  s'est  contenté 
de  faire  une  élégante  imitation  du  reste.  On  ne 
peut  reprendre  dans  ses  vers  que  le  mot  caprum 
mis  pour  traduire  Ivôp^av.  En  effet,  selon 
Vairon ,  on  appelle  caper  en  latin  le  boue  qui  a 
été  châtré. 

«  Tityre  ,  en  attendant  que  je  revienne,  et  ce 
«sera  bientôt,  fais  paître  les  chèvres,  ensuite 
«  mène-les  boire,  Tityre;  et  en  les  conduisant, 
«  évite  la  rencontre  du  bouc ,  car  il  frappe  de  la 
«  corne.  >• 

A  propos  de  traductions  en  vers,  je  me  rappelle 
un  jugement  de  Valérius  Probus  qui  m'a  été 
rapporté  parses  élèves.  Ce  littérateur,  fort  instruit 
et  très-habile  dans  l'étude  critique  des  anciens 
écrivains,  disait  que  parmi  les  morceaux  d'Ho- 
mère que  Virgile  s'est  attaché  à  reproduire,  il 
n'en  était  aucun  qui  fût  aussi  malheureusement 
imité  que  celui  ou  on  lit  ces  vers  charmants  sur 
Nausicaa  : 

"  Telle  Diane  s'avance  sur  le  haut  Taygète,  ou 
«  sur  les  sommets  de  l'Érymanthe,  lançant  des 
«  flèches,  et  poursuivant  avec  joie  les  sangliers  et 
«  les  cerfs  rapides  :  les  Nymphes,  filles  de  Jupiter, 
«  habitantes  des  bois ,  se  pressent  autour  d'elle 
«  et  partagent  ses  jeux  :  Latone  triomphe  au  fond 
«  du  cœur  :  sa  fille  élève  majestueusement  sa 
a  tète  au-dessus  de  leur  troupe  entière  ,  on  la  dis- 
«  tingue  entre  toutes  au  premier  regard  ,  et  cepen- 
<•  dant  toutes  sont  remarquables  par  leur  beauté  : 
«  telle,  libre  encore  du  joug  de  l'hymen  ,  la  jeune 
"  Nausicaa  effaçait  ses  compagnes.  » 


CAPUT  IX. 

Quis  ntodus  sit  verba  vertendi  in  gra?cas  senlcnlias;  deque 
iis  Homeri  versibus ,  quos  Yirgilius  vertisse  aut  bene 
apteqae  aut  iiuprospere  exislimatus est. 

Quando  ex  poëmatis  grîecis  vertendae  iniitanda?que 
siiut  insignes  sententiae,  non  semper  aiunt  enitendum  ,  ut 
omnia  omnino  verba  ineum,  in  quem  dicta  sunt,  modum 
rertanras.  Perdant  enimgraliam  pleraque,  si  quasi  invita 
cl  recnsantia  violeutius  transferantur.  Scite  ergo  et  considé- 
rait' Virgilius,  cum  aut  Homeri  aut  Hesiodi  aut  Apollo- 
itii  aut  Paiïbenii  aut  Callimachiaut  Tlieocriti  aut  quorun- 
dam  aliorum  loros  cflingeret,  partial  reliquit ,  alia  expres- 
sif Sicutnnperriraeapud  mensam  cum  legerentur  ulraque 
rimai  Bucolica  Theocriti  et  Virgilii ,  animadvertimus ,  re- 
reliquisse  Virgilium,  quod  Grsecum  quidern  mire  quant 
suave  est,  verli  aiitem  neque  debuit  neque  poluit.  Sed 
enim  quod  substituit  pro  eo,  quod  ontiseiat ,  non  abest , 
quin  jucundius  lepidiusque  sit  : 

BiX).£i  xai  u.i).o!>ji  tov  otfaôXav  i.  KXeapîerta 

Tàç  oùva;  7c*pe).ùivTa,  xai  à5û  ti  noTOEuXiatïfiet. 

Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  puella  ; 

El  fugit  ad  salioes,  et  se  cupit  ante  videri. 
lllud  quoque  alioin  loco  animadvertimus  caute  omissum, 
quod  est  in  gra?co  versu  dulrissimum  : 

TÎTvp*,  ip.i't'ZQ  xctXdv  TiE^Oapive  ,  (3ô(7XE  Ta;  aTva;, 
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Kai  7IOTÎ  T<xv  xpàvav  âye ,  TÎTUpsv  xai  tov  Èvopy.av 
Tov  Ai6uxov  xvàxwva  cpuXào-o-EO ,  (J-Vi  tu  xopû?r|. 
Quo  enim  pacto  diceret  :  rà  xoXôv  TtE^iXanÉvE ,  verba  her- 
rle  non  translalicia ,  sed  cujusdam  nativae  dulcedinis  ?  Hoc. 
igilur  reliquit,  et  cetera  vertit  non  infestiviter  :  nisi  quod 
caprumàtiàt,  quem  Tbeocritus  Èvopxav  appellavit.  Au- 
ctore  enim  M.  Varrone  is  demum  latine  cape r  dicitur,  qui 
excaslratus  est- 
Tityre ,  dum  redeo ,  brevis  est  via ,  pasce  capellas , 
Et  potum  pastas  âge,  Tityre  :  et  inter  agendum 
Occursare  capro  (cornu  lerit  ille)  caveto. 

Et  quoniam  de  transferendis  sententiis  loquor,  nteminl 
audisse  me  ex  Valerii  Probi  discipulis,  docti  bominis,  et 
in  intelligendis  pensitandisque  veteribus  scriptis  bene  cal- 
lidi ,  solilnm  eum  dicere,  nihil  quidquam  tain  improspeie 
Virgilium  ex  Homero  vertisse,  quant  versus  hos  amcenis 
simos,  quos  de  Nausicaa  Homerus  fecit  : 
Oïrt  8'  'ApT£|ii;  «m  x«'  oûpeo;  îoxe'aipa , 
"H  xaxà  Tïi'jf  etov  TtEpiu.T|XETOv,  r)  'Ep0p.av8ov, 
TepTtoLiî'vT)  xârcpoiui  xat  (ixeirj;  £Xâ?oi<n- 
Trj  ôe  6'  âu.a  vùp.çai ,  xoùpai  Aïo;  aiviôxoio  , 
'Avpovou.ot  TcaiÇovov  féirfit  Si  te  tppiva  Ar)t(i- 
Ilaatiwv  S'  urcep  ri  ye  xapri  l/et  r)5è  piraTta- 
'Peîa  ô'  àptyvtiTri  ureXema'  xaXa't  ôé  Te  Ttâcrat. 
['Qç  ri  y"  à|i?i7EÔXowi  p.ET£TpeTce  TtapSévo?  àôu.r,;.  1 
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k  Telle  Diane  s'avance  sur  les  rives  de  l'Euro- 
«  (as  ou  sur  les  sommets  du  C ynthe,  où  elle  se  plaît. 
«  à  diriger  les  danses  de  ses  compagnes.  Les 
«  nymphes  Oréades  se  groupent  de  différents  cô- 
«  tés  autour  d'elle  :  elle  marche,  le  carquois  sur 
«  l'épaule,  et  dépasse  de  toute  la  tête  toutes  les 
i  déesses  qui  la  suivent.  A  cette  v  ue ,  une  secrète 
«  joie  pénètre  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Latone. 
«  Telle  était  Didon  ;  telle  elle  s'avançait,  joyeuse 
»  et  fière,  au  milieu  de  sa  ville,  hâtant  par  sa  pré- 
..  sence  les  travaux  de  ses  sujets  et  la  future 
«  splendeur  de  son  règne.  » 

Valérius  Probus  observait  qu'Homère  avait 
fort  heureusement  comparé  la  jeune  Nausicaa 
folâtrant  au  milieu  de  ses  compagnes ,  dans  un 
lieu  solitaire,  avec  Diane  chassant  sur  les  monta- 
gnes, au  milieu  des  nymphes  des  forêts;  mais 
que  Virgile  était  loin  d'avoir  fait  une  comparai- 
son aussi  juste,  attendu  que  Didon,  «'avançant 
a  travers  sa  ville,  au  milieu  des  chefs  ty  riens, 
avec  l'extérieur  sérieux  et  digne  d'une  reine;  Di- 
don, hâtant  par  sa  présence ,  comme  il  dit,  les 
travaux  de  ses  swjets  et  la  future  splendeur 
de  ■>"/>  rèr/ne ,  ne  ressemble  en  rien  à  Diane ,  se 
jouant  dans  une  chasse.  Ensuite  le  critique  re- 
marquait que  la  peinture  de  Diane,  se  livrant  avec 
ardeur  au  plaisir  de  la  chasse,  est  faite  dans  Ho- 
mère en  termes  convenables  et  expressifs  :  mais 
que  Virgile,  sans  avoir  rien  dit  qui  nous  la  re- 
présente occupée  à  chasser,  lui  met  seulement 
sur  l'épaule  un  carquois,  qui  ne  figure  laque 
comme  un  fardeau  ,  un  paquet  inutile.  En  outre, 
Probus  s'étonnait  beaucoup  que  Virgile  n'eût 
pas  mieux  profitéde  l'endroitoù  Homère  exprime 
celle  joie  vive  et  m'ofondequi  pénètre  jusqu'aux 

Qualis  in  Eurotœ  ripis  aut  petjnga  Cynlhi 

Exercet  Diana  Quotas,  quam  mille  secuta: 

Hinc  atque  hinc  glomerantur  Oreades.  Ûla  puaretram 

Ferl  Immero,  gradiensque  deas  supereminet  omnis. 

Latona;  tacitum  pertentant  gaudia  pectus. 

Taiis  erat  Dido ,  lalem  se  lœla  l'erebat 

Per  medios ,  instans  operi  regnisque  futuris. 

Priimmi  omnium  id  vismn  esse  dicebant  Probo,  quod 
apud  Hoinenun  qnidem  virgo  Nausicaa  ludibiinda  inter 
familiales  puellas  inloeis  solis  reclealque  commode  con- 
feilurcum  Diana  venante  in  jugis  monlium  inler  BgreSlis 
deas;  nequaqunm  autem  conveniens Yirgilium  fecisse, 
(|iioniam  Dido  in  urbe  média  ingrcdiens  inter  Ivrios  prin- 
cipes, eullu  atque  ineessu  serio,  instans  operi,  sicut  ipse 
ait,  regnisque  futuris,  niliil  ejus  similitudinis  capere 
pnssil  ,  qua^  lusiliusalquo\onatilnis  Diana'  congrual.  l'uni 
postea  quod  Homerus  sludia  alqne  olilec.laincnla  in  \c- 
nando  Dianœhonesteapeitequedicit;  Virgiliusauliin,  <  uni 
de  venatu  deaa  niliil  dixisset,  pliaretram  lautnm  facil  eam 
ferre  in  numéro,  tanquam  sit  omis  et  sareina  :  atque  illud 
iinpense  Probum  esse  demiratum  in  Virgilio  dicebant , 
quod  Horaerica  quidem  Aïjtw  gaodiurn  gaudeat  genuinum 
et  intimuin,  atque  in  ipso  penetrali  cordis  et  animas  vigens; 
(siquidem  non  aliud  est  :  yéyifls  M  te  çpéva  Aï)tw)  ipse 
autem,  iniitari  lioc  volcus,  gaudia  l'ecerit  pigra  et  levia  et 


derniers  replis  de  l'âme  et  du  cœur  de  Eatonc; 
car  c'est  bien  là  ce  que  signifient  les  mots, 
ylyYjik  Se  ~.z  ({>ps'va  Arirti.  Il  reprochait  à  Virgile, 
dans  l'imitation  qu'il  a  voulu  faire  de  ce  pas- 
sage, de  n'avoir  prêté  à  la  déesse  qu'un  sen- 
timent léger,  froid,  tranquille,  qui  semble 
effleurer  seulement  la  surface  de  son  cœur  :  car, 
disait-il ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  une  autre 
interprétation  au  mot  pertentant.  Enfin,  ajou- 
tait-il ,  Virgile  a  négligé  le  trait  le  plus  achevé  de 
cette  peinture;  car  il  a  à  peine  traduit  ce  vers  : 

'Psîa  S'  àpiYVcotï]  TréXercd-  xaXai  Si  te  Tcïsai. 

Or ,  n'était-ce  pas  l'éloge  le  plus  grand  et  le 
plus  expressif  qu'on  pût  faire  de  la  beauté  de  la 
déesse,  quededire  que  toutes  étaientbelles,  mais 
qu'elle  les  effaçait  toutes,  et  qu'on  la  distinguait 
aisément  entre  toutes  au  premier  regard? 

CHAPITRE  X. 

Critique  indécente  et  absurde  d'Annébs  Cornulns  sur  les 
vers  où  Virgile  a  peint,  en  lernies  chastes  et  voilés, 
Vénus  et  Vulcain  s'endormanl  dans  les  liras  l'un  de 
l'autre. 

J'ai  entendu  le  poète  Annianus,  et  la  plupart  de 
ses  confrères,  citer  avec  les  plus  grands  éloges  ces 
vers  de  Virgile,  où,  ayant  à  parler  des  embras- 
sements  de  Vénus  et  de  Vulcain  dans  le  lit  con- 
jugal ,  il  a  su ,  par  des  expressions  détournées , 
jeter  sur  ces  mystères  le  chaste  voile  dont  la  na- 
ture veut  qu'on  les  tienne  environnés.  Voici  ces 
vers  : 

«  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  jouit  des  cm- 
«  brassements  désirés,  et  s'endort,  mollement 
«  étendu  sur  le  sein  de  son  épouse.  » 

Les  mêmes  personnes  remarquaient  que,  pour 

conlantia  et  quasi  in  sumnio  peclore  supereminenlia.  Ne- 
scire  enim  sese ,  quid  significarel  aliud  pertentant.  P«e- 
1er  isla  omnia  florem  ipsius  lutins  looi  Yirgilium  videri 
omisisse,  quod  liunc  Homcri  versum  exiguë  secutus  Sit  : 

"PsÎB  3'  àç, lyvwxr)  TtéXexai-  xa),a!  ai  te  nâaai. 

Quando  null  i  major  cumulatiorque  puicliritudinis  huis  diti 
potuerit,  quam  quod  una  inler  omnis  pulcluas  excellciet, 
una  facile  ex  omnibus  nosccrelur. 

CAPUT  X. 

Quod  Annirus  Cornulns  versus  Virgilii,  quihus  Veneris  et 
"  \  ulcanj  concubilum  pudice  opertaque  divil,  reprehensione 

spurea  et  odiosa  inquinavit. 

Annianus  poêla  et  plerique  euin  eo  ejusdem  Musse  viri 
sunnnis  assiduisque  laudibus  lios  Virgilii  versus  lerebat, 
quibus  Viilcauuni  et  Yeneiem  junctos  mixtosque  jure  con- 
jugii,rem  lege  natura:  operiendam,  verecunda  quadam 
Iranslalione  verborum  cum  ostenderel  demonslrarelqne, 
protexit.  Sic  enim  scripsit  : 

Ea  verba  locutus , 

Optatos  dédit  amplexus  ;  placidumque  pëtlvit 

Conjugis  iufusus  gremioper  membra  soporem. 
Minus  aulenidihïcile  esse,  arbilrabantur,  in  istiusmodi  re 
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se  tirer  d'une  difficulté  de  ce  genre ,  il  est  bien 
plus  aisé  de  n'employer  que  quelques  mots,  qui , 
sans  présenter  une  image,  indiquent  rapidement 
la  chose,  comme  le  fait  ordinairement  Homère  : 
ainsi  Homère  se  contente  de  ces  expressions  ,  la 
n  inliire  virginale,  la  loi  de  la  couche  nuptiale, 
l'œuvre  amoureuse;  ainsi  il  dit  : 

<  Alors  ils  se  livrèrent  sur  leur  couche  aux 
«  plaisirs  de  l'amour.  » 

Mais,  dans  une  phrase  plus  développée  et  en 
termes  parfaitement  clairs ,  peindre  ,  sans  au- 
(une  indécence,  et  sous  les  couleurs  les  plus 
chastes,  les  secrets  plaisirs  du  lit  conjugal,  voilà , 
disaient-ils,  ce  que  Virgile  seul  a  su  faire.  Tou- 
tefois, dans  le  livre  qu'il  a  composé  Sur  les  figures 
dépensée,  Annéus  Cornutus,  homme  de  savoir 
et  de  jugement  d'ailleurs,  a  méconnu  le  mérite 
de  chasteté  et  de  délicatesse  qui  appartient  à  ce 
passage,  et  a  sali ,  en  quelque  sorte,  les  vers  de 
Virgile  par  une  interprétation  aussi  inconvenante 
que  forcée  et  déraisonnable.  Après  avoir  approu- 
ve lui-même  la  ligure  employée  par  Virgile,  après 
avoir  reconnu  une  réserve  assez  adroite  dans  ses 
vers ,  il  ajoute  qu'il  s'est  servi  imprudemment  du 
mot  tnembra  dans  un  tel  endroit. 

CHAPITRE  XI. 

Sur  Valerius  Corvinus.  Origine  du  surnom  de  Coi  \  nui- . 

H  n'est  aucun  de  nos  historiens  célèbres  qui 
n'ait  parle  de  M.  Valerius,  surnommé  Corvinus, 
à  cause  du  secours  que  lui  prêta  un  corbeau  \ror- 
vus  dans  uu  combat.  Voici  comment  ce  fait 
meneilleux  est  raconté  dans  les  Annales.  Vale- 
rius, jeune  encore,  remplissait  les  fonctions  de 
tribun  militaire,  lorsque,  sous  le  consulat  de 


!..  r'orius  et  de  Claudius  Appuis,  une  armée 
nombreuse  de  Gaulois  s'avança  jusque  dans  le 
champ  Poutin.  Tandis  que  les  consuls,  fort  in- 
quiets du  nombre  et  de  la  contenance  de  l'ennemi , 
disposaient  leurs  troupes  pour  le  combat,  un 
chef  gaulois,  qui  se  distinguait  entre  tous  les 
autres  par  la  hauteur  extraordinaire  de  sa  taille 
et  par  l'éclat  de  ses  armes  d'or,  s'avança  à  grands 
pas  en  balançant  dans  ses  mains  un  javelot ,  et , 
promenant  autour  de  lui  des  regards  remplis 
de  dédain  et  d'insolence,  appela  au  combat 
celui  des  Romains  qui  voudrait  se  mesurer 
avec  lui,  s'il  en  était  un  seul  parmi  eux  qui  eût 
ce  courage.  Alors,  tandis  que  les  antres  hési- 
taient entre  la  frayeur  et  la  honte,  le  tribun  Va- 
lerius ayant  obtenu  des  consuls  la  permission  de 
répondre  à  cet  insolent  barbare ,  s'avança  à  sa  ren- 
contre avec  un  air  modeste ,  mais  ferme  et  intré- 
pide. Les  deux  adversaires  s'approchent ,  s'arrê- 
tent en  face  l'un  de  l'autre  :  le  combat  s'engage  : 
tout  à  coup  les  dieux  fout  paraître  un  prodige.  Un 
corbeau  descend  des  airs  à  ('improviste,  s'abat 
sur  le  casque  du  tribun ,  puis  de  là  s'clance  cod 
tre  le  Gaulois,  le  frappe  aux  yeux  et  au  visage , 
l'étonné  et  le  trouble  par  ses  assauts  répétés,  lui 
déchire  les  mains  avec  les  ongles,  l'aveugle  par 
les  battements  de  ses  ailes,  et  de  temps  eu  temps 
revient  s&poser  sur  la  tète  du  tribun.  Les  deux 

.  contemplaient  avec  étonuement  ce  singu- 
lier combat.  Valerius,  puisaut  delà  force  dans 
son  courage ,  soutenu  par  le  secours  du  corbeau, 
parvint  enfin  à  vaincre  et  à  tuer  son  redoutable 
adversaire.  De  là  lui  vint  le  surnom  de  Corvinus. 

i  nement  eut  lieu  quatre  cent  cinq  ans  après 
la  fondation  de  Rome.  L'empereur  Auguste  fit 
placer  la  statue  de  Corvinus  sur  la  nouvelle  place 


dicenda  veiliis  uti  uno  atque.  altero  brevi  tenuique  cam 
signo  demonstrantibus,  situti  Homerus  dixerit  :  Ileepflevi- 
v.r-i  V"V',  wxi  Ai/.Tfoio  eecjiov,  et  "Ëfrya  çùmrpia. 

Ta)  uiv  àp'  h  içmroWi  HaTeûwnrttei  "i&jêzoGt». 

Toi  mtû  et  Ura  evidentibus  ac  tamen  non  pratextaiis,  sed 
purisbonestisque  verbis  venerandum  illud  concubii  pudici 
secretum  d  :minem  quenqnam  alium  dixisse.  Sed  Annseus 

Cornutus,  homo  sane  pleraque  alia  non  indoctus  ncque 
imprudens,  in  secundo  tamen  libroruni,  quos  De  Figuris 
m  composuit,  egregiam  tolius  istius  verecun- 
(lia;  tandem  insnlsa  nimis  et  odiosa  scrutatione  violant. 
Namcum  genus  hoc  figura  probasset,  et  satis  circums- 
jiecte  factosesse  versus  dixisset  :  memhra  tamen,  inqnit, 
paolo  incautius  noniinavit. 

C\PUT  XI. 

De  Valerio  Corvino  :  et  unde  Commis. 
De  Marco  Valerio,  qui  Corvinus  appellatus  est  oli  au- 
xilinm  propngnationemqoe  corvi  alitis,  haud  qaisqnairi 
est  nobiliom  scriptorum,  quisecusdixeril.  Ea  res  prorsoe 

admiranda  sic  profecto  est  in  librrs  annalibus  memorata  : 


Adolescens  tali  génère  editus,  L.  Furio,  Claudio  Appio 
consulibus ,  lit  tribunus  militai ia.  Atque  in  eo  tempore. 
copia?  Gallorum  ingentes  agrum  Pomptinum  insederant  : 
instruebanturque  acies  a  consulibus  de  vi  ac  mullitudine 
liosliiuu  satis  agentibus.  Dux  interea  Gallorum,  vasta  et 
erdoa  proœritate,  armisque  auro  prœfulgentibus,  grandis 
iens  et  manu  telum  reciprocans  incedebat  :  perque 
contcmluin  et  superbiam  circumspiciens  despiciensque 
omnl  i,venire  jul.it  el  congredi,  si  quis  pugnare  secuni  ex 
omni  romano  exercitu  auderet.  Tum  Valerius  tribunus, 
ceterJs  inter  metum  pudoremque  ambiguis,  impetrato 
prius  a  consulibus,  ut  in  Gallum,  tam  inaniter  arrogan- 
tem,  pugnare  sese  permutèrent,  progreditur  intrépide 
modesteque  obviam  :  et  congrediuntur,  et  consistant;  el 
conserebantur  jam  nianus;  atque  ibi  vis  qua'dam  di\  ina  fit. 
Corvus  repente  improvisas  advolat,  et  super  gàleam  lu 
hinii  insi^lit ,  atque  inde  in  adversarii  os  atque  oculos 
pugnare  incipit,  insflibat,  obturbabat,  et onguibns ma 
nnm  laniabat ,  et  prospectum  alis  arcebat;  atque,  uhi  sa- 
tis sa-vierat ,  revolabat  in  galeam  trilmni.  Sic  tribunus, 
sperlante  utrnque  exercitu  ,  el  sua  virtule  nixus  et  oper;> 
alilis  propugnatus,  ducem  liostium  ferneissimum  vieil  in 
i<  ri.  nique  ;   atqtte    Ob   liane  causam  cognonien    liabnit 
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dont  il  embellit  Rome.  La  figure  d'uu  corbeau 
est  sculptée  sur  la  tête  du  guerrier,  en  mémoire 
du  combat  et  du  prodige  que  nous  venons  de  ra- 
jouter. 

CHAPITRE  XII. 

Sur  la  signification  double  de  certains  mois. 
De  même  que  formidolosus  peut  se  dire  pour 
celui  qui  éprouve  de  l'effroi,  et  pour  celui  qui  en 
inspire;  suspiciosus  pour  celui  qui  soupçonne, 
et  pour  celui  qui  est  suspect;  ambilioms  pour 
celui  qui  emploie  la  brigue,  et  pour  celui  auprès 
duquel  on  l'emploie  ;  de  même  que  gratiosus 
désigne  l'homme  qui  obtient  des  faveurs,  et 
l'homme  dont  on  en  reçoit;  que  laboriosus  si- 
gnifie une  personne  laborieuse,  et  une  chose  qui 
exige  du  travail;  que  beaucoup  d'autres  mots 
enfin  ont  une  signification  double;  de  même,  le 
mot  infestas  peut  se  prendre  dans  deux  sens 
différents.  On  appelle  infestas  et  celui  qui  fait 
du  mal  à  quelqu'un,  et  celui  qui  a  quelque  mal  à 
craindre  delà  part  d'un  autre.  Il  n'est  pas  besoin 
de  citer  des  exemples  à  l'appui  du  premier  de 
ces  deux  sens  :  car  on  dit  à  chaque  instant  in- 
f estas,  pour  signifier  adversaire,  ennemi.  Mais 
la  seconde  acception  est  rare,  et  beaucoup  moins 
connue  :  et,  dans  la  langue  commune,  on  ne  songe 
pas  à  s'en  servir.  Cependant  on  la  trouve  em- 
ployée chez  plus  d'un  auteur  ancien.  Cicéron 
a  dit,  dans  son  discours  pour  Cn.  Plancus  :  <•  Je 
«  voyais  avec  la  plus  vive  douleur,  ô  juges ,  que 
«  ce  qui  rendait  la  position  de  Plancus  plus  dange- 
reuse (infestior),  c'était  de  m'avoir  préservé 
«  jadis  des  dangers  qui  me  menaçaient ,  d'avoir 


«  protégé  ma  personne  avec  le  plus  généreux 
«  zèle.  «  J'ai  cherché  quelle  pouvait  être  l'origine 
de  ce  mot  ;  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé  chez  Nigi- 
dius  :  «  Infestas  vient  defestinare.  Il  signifie  en 
«  effet  un  ennemi  pressant  qui  poursuit  quelqu'un 
«  de  sa  haine  et  se  hâte  {festinat)  de  le  perdre. 
«  Il  se  dit  aussi  de  celui  qui  se  voit  pressé  par 
«  un  péril  ou  par  une  inimitié  mortelle.  Aiusi 
«  infestas  exprime  le  danger  immineut  dout  on 
«  menace  quelqu'un,  ou  dont  ou  est  menacé  soi- 
«  même.  »  Je  vais  maintenant  citer,  afin  d'éviter 
des  recherches  au  lecteur,  des  exemples  de  sus- 
piciosus  et  de  formidolosus ,  pris  dans  le  moins 
usité  des  deux  sens  où  on  les  emploie.  Pour  sus- 
piciosus, voici  comment  Caton  s'en  est  servi 
dansson discours  Contre  lesjeuxfloraux:«Onn'a 
«  excepté  que  ceux  qui  font  un  infâme  trafic  de 
••  leur  personne,  ou  qui  se  louent  à  un  entrepre- 
o  ueur  de  prostitution,  ou  dont  les  mœurssont  sus- 
«  peetes  (suspiciosus), ou  flétries  parla  voix  publi- 
«  que;  du  reste,  on  a  pensé  que  c'était  un  crime 
«  d'attenter  à  la  pudeur  d'un  homme  libre.  »  Dans 
cette  phrase,  suspiciosus  signifie  suspect ,  et  non 
soupçonneux.  Dans  son  Catilina,  Salluste  a  pris 
formidolosus  au  sens  de  redoutable  :  c'est  dans 
le  passage  suivant  :  «  Pour  de  tels  hommes  aucun 
«  travail  n'était  nouveau ,  aucun  lieu  n'était  rude 
«  ou  inaccessible,  aucunennemi  n'était  redoutable 
o  {formidolosus).  »  On  trouve  aussi,  dans  les  vers 
de  C.  Calvus,  laboriosus  pris,  non  pour  signi- 
fier celui  qui  travaille ,  mais  pour  désigner  ce  qui 
exige  du  travail.  Ce  poète  a  dit  : 

«  Tu  fuis  la  campagne  et  ses  durs  travaux.  » 

Diirnm  rus  fiigis  et  laboriosum. 


Coroinus.  Id  facluniest  annis  quadringentis  quinque  post 
Romani  conditam.  Statuam  Corvino  isti  divus  Aiigustns  in 
foro  sno  statuendam  curavit.  In  ejus  statua'  capite  corvi  si 
iniilacruniejtieipngtueqiie,  quam diximus,  monumentum. 


CAPUT  XII. 

Deverbis,  quw  in  utramque  partem  significations  adversa 
et  reciproca  dicunlur. 

Ut  formidolosus  dici  polest,  et  qui  formidat  et  qui 
formidatui  ;  ut  invidiosus,  et  qui  invidet  et  cui  invide- 
tur;  ut  suspiciosus ,  et  qui  suspicatur  et  qui  suspectus 
est;  ut  ambitiosus ,  et  qui  amliit  et  qui  ambitur;  ut  item 
yratiosus ,  et  qui  adliibet  gratias  et  qui  admittit  ;  ut  labo- 
riosus, et  qui  laborat  et  qui  labori  est;  ut  pleraque  alia 
uujuscemodi  in  utramque  partem  dicuntur  :  ita  infestas 
ancipiti  quoque  signilicatione  est.  Nani  et  is  infestas  ap- 
pellatur,  qui  maluminfertcuipiam  :  et  contra,  cui  aliunde 
impendet  malum,  is  quoque  infestus  dicitur.  Sed  quod 
prius  po9ui ,  profeclo  exemplis  non  indiget.  Sic  adeo  niulli 
ioquuntur,  ut  infestum  dicant  inimicuni  atque  adversum. 
Alterum  auteni  illnd  ignorabilius  obscuriusque  est.  Quis 
enim  e  medio  facile  dixerit,  infestum  esse,  cui  aller  in- 
festus est?  Sed  et  veteres  plerique  ita  dixerunt;  et  [M.] 
Tullius  in  oratioue,  quam  pru  Cn.  Plancioscripsil ,  voca- 


bulo  hoc  sic  usus  es!  :  «  Dolebam,  »  inquit,  c,  judices, 
«  et  acerbe  ferebam ,  si  bujus  salus  ob  eain  ipsam  causam 
«  esset  infestior,  quod  is  meam  salutem  atque  vitam  sua 
«  benivolentia,  prœsidio  custodiaque  texisset.  »  Nos  igi- 
tur  de  origine  et  ratione  verbi  qiuerehamus;  atque  ita  in 
Nigidianis  invenimus  scriptiim  :  «  Infestum  afestinando 
u  diclum.  Nain  qui  iustat,  «  inquit,  «  alicui,  eumque 
<■  properans  urget ,  opprimereque  eum  studet  festinatque  ; 
«  aul  contra  de  alicujus  periculo  et  exitio  festinatur  :  is 
•  uterque  infestus  dicitur,  ah  instantia  atque  imniinenlia 
o  fraudis,  quam  vel  facturus  cuipiam  vel  passurus  est.  >■ 
Ne  quis  autem  de  sus/iicioso,  quod  supra  posuimus,  et 
de  form'uhluso  in  eam partem,  ipia:  minus  usitata  est, 
exemplum  requirat,  [inveniet]  de  suspicioso  apud  I\l. 
Catonem  De  re  Floria  ita  scriptnm  :  »  Sed  nisi  qui  pa- 
«  lani  coi  pore  pecuniam  qu»reret,  aut  se  lenoni  locavis- 
«  set,  et  si  fabulosus  et  suspiciosus  missel;  vim  in  cor- 
«  pus  liberum  non  aequum  censuere  adferri.  »  Suspicio- 
su  m  enim  Cato  hoc  in  loco  suspertum  signilicat,  non 
suspicanteni.  Formiilolosum  autem, qui  forniidelur,  Sal- 
lustius  in  Catilina  ita  dicit  :  «  Igitur  talibus  viris  non  la- 
»  bos  insolitus,  non  locus  ullus  asper  aut  arduus  erat, 
«  non  annalus  hostis  formidolosus.  »  Item  C.  Calvus  in 
poematis  laboriosus  dicit,  non,  ut  vulgo  dicilur,  qui  |j- 
borat ,  sed  in  quo  laboralur  : 
Duruni ,  inquit,  rus  fugis  el  laboriosum. 


LIVRE  IX,  CHAPITRE  XHI. 


De  même  Laberius,  dans  sa  pièce  intitulée  les 
Saurs ,  a  donné  à  somniculosus  un  sens  actif  : 

«  Voilà  quelque  chose  de  bien  endormant  (som- 
niculosum).  » 

Le  poète  China  a  dit  quelque  part  : 

«  Comme  font  les  psylles  d'Afrique  pour  l'as- 
»  pic  qui  endort  [somniculosam).  « 

Les  substantifs  metus  et  injuria,  et  quelques 
antres  du  même  genre ,  ont  aussi  le  sens  actif  et 
passif.  Ainsi  mctus  hoslium  peut  signifier,  ou  la 
crainte  qu'éprouvent  les  ennemis,  ou  celle  qu'ils 
inspirent.  Dans  le  premier  livre  de  ses  Histoires , 
Salluste  se  sert  de  l'expression  metus  Pompeii , 
pour  dire,  non  que  Pompée  craignait,  ce  qui  serait 
plus  conforme  à  l'usage,  mais  qu'il  était  craiut. 
Voici  ses  paroles  :  «  La  cause  de  cette  guerre 
>  fut    la  terreur   qu'inspirait  Pompée    (metus 

•  Pompeii)  vainqueur,  et  rétablissant  Hiempsal 

*  dans  ses  États.  »  Ailleurs  le  même  écrivain 
a  dit  :  «  La  terreur  des  guerres  puniques  ayant 
•<  disparu  (remoto  tnetu punico),  les  haines  ei- 
«  viles  purent  éclater  en  liberté.  »  De  même , 
comme  nous  l'avons  dit,  injuria  peut  se  rap- 
porter tantôt  à  celui  qui  fait  l'injure,  et  tantôt 
à  celui  qui  la  souffre.  Il  serait  facile  de  le  mon- 
trer par  des  exemples.  Virgile  s'est  servi,  dans 
le  passage  suivant,  de  ru l nus ,  comme  si  ce  mot 
avait  aussi  une  signification  double  : 

•<  Et,  ralenti  par  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
«  d'Ulysse.  » 
Et  vulnere  fardus  L'Iixi. 

Il  veut  parler  en  cet  endroit ,  non  d'une  bles- 
sure reçue  par  Ulysse,  mais  d'une  blessure 
qu'Ulysse  avait  faite.  Nescius  peut  se  prendre, 
non-seulement  pour  celui  qui  ne  connaît  pas, 
mais  pour  celui  qui  n'est  pas  connu  :  il  est  vrai  1 


que  ce  dernier  sens  est  aussi  rare  que  le  premiei 
est  fréquent.  Pareillement,  ignarus  peut  désigner 
celui  qui  est  ignoré,  comme  celui  qui  ignore.  Ou 
lit  dans  le  Rudens  de  Plante  : 

«  Nous  qui  sommes  abandonnées  dans  ces 
«  lieux  inconnus,  sans  espérance  certaine  de  se- 
«  cours.  »  Locis  nesciis  nescia  spe. 

Salluste  a  dit  :  «  Par  le  désir  naturel  s 
«  l'homme  de  voir  ce  qui  lui  est  inconnu.  »  Ignare 
visundi.  Virgile  a  dit  : 

■  Mimas  repose  inconnu  sur  le  rivage  de  Lan- 
«  rente.  » 

Ignarum  Laurens  babel  ora  Mimania. 

CHAPITRE  XIII. 

Passage  extrait  de  l'histoire  de  Claudius  Quadrigarius . 
dans  lequel  cet  écrivain  raconte  le  combat  de  Man- 
lius  Torquatus,  jeune  Romain  de  noble  naissance  ,  avec 
un  Gaulois  qui  l'avait  délié. 

T.  Manlius,  issu  d'une  des  plus  nobles  famil- 
les de  Rome,  reçut  le  surnom  de  Torquatus .  a 
cause  d'un  collier  d'or  qu'il  enleva  à  un  ennemi 
tué  de  sa  main.  Les  circonstances  de  cette  ren- 
contre, la  taille  et  la  force  prodigieuse  de  l'ad- 
versaire dont  il  triompha,  les  insolentes  pro- 
vocations auxquelles  il  répondit,  le  moyen  qu'il 
prit  pour  s'assurer  la  victoire ,  tout  cela  est  retracé 
parQ.  Claudius,  au  premier  livre  de  ses  Annales  , 
dans  un  récit  d'un  style  pur ,  naturel ,  expressif , 
auquel  l'antique  simplicité  d'une  langue  rude 
encore  prête  un  charme  de  plus.  Le  philosophe 
Favorinus  disait  que,  quand  il  lisait  ce  passage 
de  Q.  Claudius,  il  ressentait  en  lui  les  mêmes 
mouvements  et  les  mêmes  émotions  que  s'il  eût 
été  témoin  du  combat.  Je  vais  citer  tout  entier 


Eadem  ratione  Laberius  quoque  in  Sororibus  : 

Ecastor,  inquit ,  multum  somniculosum. 
Et  Cinna  in  poematis  : 

Somniculosam  ut  Pœnus  aspidemps\llus. 
Metus  quoque  et  injuria,  atque  aliaquaHlam  id  genus, 
sic  utroqueversum  dici  possunt.  JNam  mctus  hoslium 
recte  dicitur,  et  cum  timent  bostes  et  cum  timenlur.  lta- 
que  Sallustius  in  Historia  prima  metum  Pompeii  dixit , 
non  quo  Pompeius  metueret  (quod  est  usitatins) ,  sed  quod 
metueretur.  Verba  ha:c  Sallustii  sunt  :  «  Id  bellum  exci- 
«  labat  metus  Pompeii  Victoria  Hierapsalem  in  régnant  res- 
«  titueutis.  •>  Item  alio  in  loco  :  «  Postquam  remoto  metu 
«  punico  simultates  exercere  vacuum  fuit.  «  Injurias  iti- 
ilem  dicimus  tara  illorum  qui  patiuntur,  quam  qui  fa- 
riunt.  Qtiaium  dictionum  cxempla  sunt  facilia  inventa. 
lllud  etiam  diclum  a  Virgilio  eandem  babet  formam  corn- 
immicata;  ultro  et  citro  significations  : 

Et  vulnere,  inquit,  tardus  Dlizi  : 
mm  diceret  vulnus,  non  quod  accepisset  l'lixes.sed  quod 
dedjsset.  Netehu  quoque  dicittir  tam  is,  qui  nescilnr, 
quam  qui  nescit.  Sed  super  eo,  oui  nescit,  freqoens 
linjiis  vocaboli  usus  i'st  :  infrequeiis  aulem  deeoest, 
quod  nescitur.  Ignarus  «que  utroqueversum  dicitur, 


non  tanlum  qui  ignorât,  sed  et  qui  ignoratur.  Plaulus  m 
Rudente  : 

Quae  in  locis  nesciis  nescia  spe  sumus. 
Sallustius:  «  More  humanae  cupidiuis  ignora  visundi. 
Virgilius  : 

Ignarum  Laurens  babet  ora  Mimanta. 

CAPUT  XIII. 
Verba  ex  historia  Claudii  Quadrigarii,  quibus  Hanlii  Tor- 
quaU ,  nobilis  adolescentis ,  et   hostis  galli  provucatori» 
pugnam  depinxlt 

T.  Manlius  sumino  loco  natus  apprimeque  nobilis  fuit. 
Ei  Manlio  cognomentum  factura  est  Torquatus.  Causani 
cognomenti  fuisse  accepimus  torquis  e\  auro  induvias, 
quam  ex  boste ,  quem  occiderat ,  detractam  induit.  Sed 
quid  hostis  et  quod  genus  et  quam  formidandas  vastitatis , 
et  quantum  insolens  provocator,  et  ruimodi  fuerit  pugna 
decertatum  ,  Q.  Claudius  primo annaliuin  pnrissinie atqua 
illustrissime,  simplicique  et  incomta  oratinnis  anliqua' 
suavitate  descripsit.  Quem  locura  ex  co  libro  Favorinus 
philosophas  Cum  legeret ,  non  minmibus  quali  alticique 
animuin  suum  incilibus  pulsibusque  dicebal ,  quam  si  ipse 
roram  depugnanlis  eos  spéciale!.  Verba  Q   Claudii.  qui 
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ce  remarquable  récit.  <  Alors  un  Gaulois  nu,  sans 
autres  armes  qu'un  bouclier  et  deux  épées,  or- 

■  né  d'un  collier  et  de  bracelets,  homme  d'une 
«  taille  gigantesque,  qui,  par  sa  force,  sa  jeunesse 
«  et  sa  valeur  ,  surpassait  tous  ses  compagnons, 
«  s'avança  au  milieu  des  combattants ,  au  mo- 

■  ment  de  la  plus  grande  chaleur  de  l'action,  et, 
«  élevant  la  main,  fit  signe  aux  guerriers  des  deux 

•  armées  de  suspendre  leurs  coups.  On  s'arrête  de 
»  part  et  d'autre;  et,  le  silence s'etant  fait,  il  crie 
«  d'une  voix  formidable  que  celui  qui  veut  se 
«  mesurer  avec  lui  paraisse  et  s'avance.  La  taille 
«  énorme  et  l'horrible  figure  du  barbare  inspi- 

•  raient  tant  d'effroi,  que  personne  n'osait  répon- 
'  dre.  Alors  le  Gaulois  se  mit  à  éclater  de  rire , 
«  et  à  tirer  la  langue  aux  Romains.  Un  jeune 
«  homme  de  uobie  naissance,  Titus  Manlius, 
i  fut  saisi  d'une  colère  soudaine  en  voyant  cette 
«  injure  outrageante  faite  à  sa  nation ,  et  la  ter- 
reur de  tant  de  Romains,  dont  aucun  n'osait 

«  s'avancer.  Il  sortit  aussitôt  des  rangs;  il  ne 
»  put  souffrir  qu'un  Gaulois  flétrit  honteusement 
i  la  gloire  de  Rome;  et,  arme  d'uu  bouclier  de 

-  fantassiu  et  d'une  épée  espagnole,  il  alla  se 
«  placer  en  face  du  barbare.  Leur  rencontre  eut 

■  lieu  sur  le  pont ,  en  présence  des  deux  armées, 
"  tremblantes  sur  le  sort  de  chacun  d'eux.  Ils  s'é- 
..  taient  placés,  comme  je  l'ai  dit,  en  face  l'un  de 
«  l'autre  :  le  Gaulois,  selon  la  coutume  de  sa  na- 

•  tion,  tenait  son  bouclier  eu  avant,  et  chantait, 
>  en  attendant  son  adversaire  :Manlins,nes'aidaut 

•  que  de  son  courage,  s'elauce  contre  lui,  frappe  de 
«  son  bouclier  le  bouclier  qu'il  présente,  et  le  l'ait 
«  chanceler  par  la  violence  du  choc.  Tandis  que 
<•  le  barbare  cherche  à  se  remettre  en  position, 

-  il  le  choque  encore  de  même,  et  l'ebraule  de 

luis  pugna  isla  depicla  est,  adscripsi  :  «  Coma  intérim 
n  Gallus  quidam  nudus  prseter  scutum  et  gladios  duos 
'<  torque  atque  armillis  decoratus  processif  :  qui  et  viri- 

•  hus  el  tnagnitudine  et  adolescentia  simulque  virtutece- 
••  teris  antistabat.  ls  maxime  prœtio  commoto  atque  unis- 
«  que  summo  studio  pugnantibus  manu  significarc  cœpit . 
•<  utrinque  quiescerent  pugna?.  Facta  pansa  est.  Extcmplo 

•  silenlio  facto  cum  voce  maxima  conclamal ,  si  qui  se- 
«  cum  depugnare  vellet,  uii  prodiret.  Ncmo  audebal  pro- 
k  pter  niagniludiucm  atque  immanitaleiu  faciès.  Deinde 
•■  galtos  irridere  cœpil  atque  Iinguarn  ex.  r tare.  Id  subito 
«  perdulitum  est  cuidam  T.Manlio,  summo  génère  nato , 
>■  lanlum  llagitium  ci\ itati  accidere,  e  tanloextrcitu  ne- 
..  mineai  prodire,  is,  uidico,  peecessit :  aeque 

■  est  virtutem  i-omanaiu  a  Gallo  turpiter  spoliai  i 
«  pedeslri  el  gladio  lijspanico  cinclus  coiilra  GalUi 

o  stiiii.  Meta  magao  en  tangressio  in  ipso  pont'',  utroque 
k  exercitu  inspectante ,  fa.eta est  Ua,  ni  .miedi-i. 

«  terunt  :  Gallus  mi  a  disciplina  sculo  projcito  cautaliun- 
■•  dus  :  .Manlius  aniiu»  iii.iuis,  quant  ai  le  , couhsus  scutnin 

a  scutopercussit,  atque  statua  Galli  coninrba\it.  Uum 
use  Gallus  ilerum  eodem  pacto  consliluere  sludet, 
o  Manlius  ilerum  scutum  sculo  percutit,  atque  de  loco 
i  bominem  iterum  dnjecil  :  eo  paclo  ei  s«b  gallicum  gla- 


■  nouveau  :  profitant  aussitôt  du  moment,  il  se 
«  glisse  sous  sa  longue  épée  gauloise,  et  lui  en- 

■  fonce  dans  la  poitrine  son  épée  espagnole,  puis 
«  lui  fait  rapidement  une  autre  blessure  à  l'épaule 
«  droite,  et,  le  serrant  de  près,  de  manière  à  lui 

■  citer  l'espace  nécessaire  pour  frapper,  redouble 
«  ses  coups  jusqu'à  ce  qu'il  l'abatte.  Après  l'avoir 
«  renversé,  il  lui  coupa  la  tète,  lui  arracha  son 
>  collier,  et  le  mit  tout  sanglant  à  son  cou.  De  là 
«  cesurnomde  To/Y/iwfw.v  qu'il  légua  à  ses  deseen- 
«  dants.  «  Ce  même  Manlius  est  celui  auquel  on 
fait  allusion,  lorsqu'on  dit  un  ordre  Manlien, 
pour  signifier  un  ordre  sévère  et  cruel.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  terme,  c'est  que,  plus  tard, 
Manlius,  consul  dans  une  guerre  contre  les 
Latins,  fit  trancher  la  tète  à  son  fils,  pour  le 
punir  de  ce  que,  chargé  de  faire  une  recon- 
naissance, et  ayant  reçu  l'ordre  de  ne  point  com- 
battre, il  avait  réfondu  aux  ennemis  qui  l'atta- 
quaient ,  et  remporté  sur  eux  une  victoire. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  QuaùiUaiius  a  dit  sans  incorrection,  et  d'après  ui»> 
forme  Irès-laline,  fades  ,  au  génitif.  Remarques  sur  la 
déclinaison  de  plusieurs  mots  semblables. 

On  lit  dans  le  récit  de  Q.  Claudius,  qui  vient 
d'être  cité  ,  les  mots  suivants  :  Propter  vufgnir 
ludinem  atque  iinmaniUdem  faeies.  Voulant 
m 'assurer  si  cette  leçon  était  exacte,  j'ai  consulté 
plusieurs  exemplaires  anciens;  et  j'ai  vu  que  c'é- 
tait ainsi  qu'avait  dû  écrire  Claudius.  En  effet, 
nos  ancêtres  donnaient  ordinairement  c^tte  dési- 
nence au  génitif  de  faci<  s,  qui  aujourd'hui  est, 
d'après  la  grammaire,  faeiei.  J'ai  bien  trouvé 
dans  quelques  exemplaires  faeiei;  mais  c'était 

■  dium  successif,  alque  Ilispanico  pectus  hausit  :  deinde 
«  continuo  bumerum  dexteruni  eodem  concessu  incidit, 

neque  recessil  usquam,  donec  subvertit,  ne  Gallus  im- 
ii  petum  icti  haberet.  Ubicum  evertit,  capul  praecaxh'l  : 

torquem  iiolra-.it ,  eamque  sanguinolentam  silii  in  eol- 
«  loin  jmponit.  Qmex  facto  ipse  posterirjne  rjiisTorquati 
"  surit  cognominati.  »  Ab  boe  T.  Xlanlio,  cujus  banc  pu- 
goam  Quadrigarius  deseripsit,  imperiaet  aspera  et  inuni- 
tia  Manliafna]  dicta  suiit  :  qnoniam  poslea  bello  adrersum 
Latinos cum  esset  consul,  lilium  suuin  securi  percussit  : 
qui  speculatum  abeomissus,  [ne  puiuiaiel]  iuterdiclo, 
boslem ,  a  quo  provocatus  fueral ,  occident, 

CAPOT  XIV. 
Quod  idem  Quadrigarius  htyus faciès  palrio  casu  probe  et 
latine  dixit;  cl  qufedam  alla  apposita  de  similium  \ocabu- 
lornm  dectinationibos. 

Quod  auleui  supra  sciiplum  est  in  Q.  Claudii  vertus: 
Propter  magnitudinem  atque  immanltatem  faciès  : 
id  nos,  aliquot  veteribus  librisiuspectis,  exploraviraus; 
alque  ita  esse,  ut  acriplum  est, comperimus.  Sic  enim 
plera[que]  aetas  veterum  declinavil  :  hœc  faciès ,  hujvs 
faciès,  quod  nunc  propter  rationem  grammatici 
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une  altération  postérieure  du  texte  :  l'ancienne 
terminaison  avait  été  effacée,  et  on  avait  écrit 
faciei  à  la  place.  Un  exemplaire  que  je  trouvai 
dans  la  bibliothèque  de  Tibur  portait  a  cet  en- 
droit deux  leçons  différentes,  faciès  et  fa-cii; 
niais  t'a cii  s  était  écrit  dans  le  corps  du  texte  : 
fac  ii  avait  été  mis  en  marge.  Du  reste,  cette  der- 
nière forme  put  bien  être  aussi  en  usage  chez  les  an- 
ciens; car  ils  disaient  souvent,  pour  le  génitif  de 
(lies,  dii,  et,  pour  celui  de  famés,  fami.  Dans  le 
seizième  livre  des  Aunales  de  Q.  Ennuis,  on 
trouve  le  géuitif  dics  ,  au  lieu  de  dici  : 

•■  Quand  le  temps  éloigne  du  dernier  jour 
«  (postremœ  dies)  aura  achevé....  - 

Césellius  affirme  que  Cicéron  a  écrit  dies  pour 
dici  dans  son  discours  pour  P.  Sestius.  Afin  de 
m'en  assurer,  j'ai  pris  la  peiuede  rassembler  plu- 
sieurs exemplaires  auciens  de  ce  discours,  qui 
m'ont  fourni  la  preuve  de  ce  qu'avance  Césellius. 
C'est  dans  les  mots  suivants  que  Cicéron  s'est 
sit\  i  de  cette  forme  de  génitif  :  «  Que  les  eheva- 
«  tiers  seraient  puuis  pour  ce  jour.  »  Equités  vero 
daturos  illius  dies  pœnas.  D'après  cela,  je  suis 
très-disposé  à  croire  ceux  qui  disent  avoir  lu  dans 
un  manuscrit  autographe  de  Virgile  : 

«  Lorsque  la  Balance  aura  égalé  les  heures 
•  du  jour  à  celles  de  la  nuit.  » 

LibM  (lies  somnique  pares  ubi  feceril  horas 

Pour  :  lihra  di'-i  somnique.  S'il  est  probable 
que  Virgile»  mis  ici  dies  ,  d'un  autre  côté,  il  ne 
l'est  pas  moins  qu'il  a  écrit  dii  pour  dici  dans 
le  passage  suivant  : 

»  Les  offrandes  et  la  jniede  ce  jour... 

Mimera  Ixtttiamque  dii... 

Des  iguorants  repoussent  cette   forme  ,  parce 


qu'elle  est  inusitée  aujourd'hui,  et  veuleut  lire 
dei.  Mais  les  anciens  disaient  dies  ,  dii;  ils  di- 
saient de  même  famés,  fami;  pernicies ,  per- 
nicii, progenies ,  progenii,  luxuries,  îuxurii, 
actes ,  acii.  Ou  trouve  cette  phrase  dans  le  dis- 
cours de  M.  Caton  Sur  la  guerre  punique  : 
"  Les  enfants  et  les  femmes  étaient  renvoyés, 
«  à  cause  de  la  famine.  »  l'ami  causa.  Les 
mots  suivants  sont  dans  le  douzième  livre  de  Lu- 
cilius  :  «  Ridé  et  affamé  ;  »  rugosum  at que  fami 
plénum.  Sisenna  a  dit  au  sixième  livre  de  ses 
Histoires  :  «  Les  Romains  étaient  venus  pour  les 
«  détruire.  »  Inferendœ  pernicii  causa.  Pacuvius 
a  dit  dans  sa  pièce  intitulée  Pavlus  : 

-  Père  suprême  du  père  de  notre  race.  »  Nostiœ 
progenii. 

On  lit  dans  le  vingt  et  unième  livre  de  l'Iliade 
de  Cn.  Matins  : 

«  L'autre  partie  de  l'armée  (acii)  aurait  évité 
«  les  eaux  du  fleuve.  » 

Et  au  treizième  livre  du  même  poëme  : 

«  Reste-t-il  de  nous,  dans  le  séjour  silencieux 
«  de  la  mort ,  une  apparence  de  forme?  »  Specii 
simulacrum. 

C.  Gracehus,  dans  son  discours  Sur  les  lois 
promulguées,  a  écrit  cette  phrase:  «On  dit  qu'il 
-  y  a  du  luxe  à  se  procurer  eeschoses.  >>  Ea  Iuxurii 
causa  aiunt  institut.  Et  plus  bas,  celle-ci  :  «Se 
«  procurer  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  la 
"  vie,  ce  n'est  pas  du  luxe.  »  Non  est  ea  luxuries. 
Eu  rapprochant  ces  deux  citations,  on  voit 
clairement  que  Gracehus  a  pris  Iuxurii  pour 
génitif  de  luxuries.  Cicéron ,  dans  son  plaidoyer 
pour  Sex.  Roscius,  s'est  servi  de  pernicii  :  ■<  Nous 
«  ne  croyons  point,  dit-il ,  que  ces  maux  arrivent 
«  d'après  un  ordre  des  dieux  ,    pour  notre  perte 


ciei  dicitur;  corruplos  autaui  quosdam  libros  repperi , 
in  quibus/aciei  scriptum  est,  illo,  quod  aute  scriptura 
erat,  obliterato.  Meminimûs  eliaui  in  Tiburti  bihho- 
theca  invenire  nos  in  eodein  Claudii  libro  scriptum 
utrumque  faciès  etfàcii.  Sed  faciès  in  ordine  scriptum 
fuit,  et  contra  per  ii  geminum/acii.  Neque  id  abesse  a 
imartant  consuetudine  prisca  existhnaviuius.  Nam  et  ab  eo, 
quod  est  hic  (lies,  lam  huju»  tlii,  et  abeo.quod  est  htec 
/ânes,  tan  fiujus  fami  dixerunt.  Q.  Eunius  in  sexto 
decimo  annali  dies  scripsit  pro  dici  in  hoc  versu  : 

Postremœ  longiDqua  dies  coufeceril  «tas. 
tiriTonem  quoque  affirmât  Ceesellius  in  oratione  ,  quam 
pro  P.  Sesliofecit,  dies scripsiase pro  (lui;  qnod  ego, 
impensa  opéra  ronquisitis  retëribus  libris  plosculis  ,  ita, 
ni  Caesellios  ait ,  scriptum  inveni.  Verba  sunt  bsec  Marri 
'l'uliii  :  «  Equités  »ero  daturos  illius  dies  pœnas  :  »  quo- 
cirea  raetom  berças  est,  ul  Facile  iis  credam,  qui  serins» 
rnnt,  idlographam  libmm  \  irgilii  sese  inspexis  e ,  in  quo 
■la  scriptum  est  : 

I.ilira  dies  somnique  [pares  ubl  feceril  11  i 
Id  e-l  :  Libra  diei  somnique    Sed  sicut  hoc  in  Ii 

a  \  i  i  •_;  ï  I  ï  »  »  scriptum  videlur  :  lia  in  il!"  fers lubluni 

•■  i .  quin  dii  scripseï  il  pro  rfi 


Munera  Uetitiamque  dii 

quod  imperitiores  dei  legunt,  ab  iusoleutia  scilicet  vocis 
istius  abhorrentes.  Sic  autem  dies  dii  a  vetertbua  decli- 
natiunest;  ut  famé s  fami,  pernicies  pernicii,  proge- 
tues  progenii,  luxuries  Iuxurii,  actes  acii.  Marous 
enini  t'ato  in  oratione,  quam  De  bellu  Carthaginieust 
composuit,  ita  scripsit  :  «  Pueri  atque  mulieres  extrude- 
bantur  fami  causa.  »  Lucilius  in  duodecimo  :  «  Rugosum 
ati|iie  fami  plénum.  »  Sisenna  in  Eistoriarum  libro  sexto  : 
o  Romauos  inferendae  pernicii  causa  venisse.  »  Pacuvius 
in  Ptiulo  : 

Pater  suprême  nostrœ  progenii  patris. 
Cn.  Matins  in  lliadis  XXI  : 

Altéra  pars  acii  Classent  flumiuis  undas. 
Idem  Matins  in  XIII  : 

An  maniai  specii  simulacrum  in  morte  silentuîn. 
C.  Gracehus  De   Legibus  promulgntis  :  «   Ea  Iuxurii 
»  causa  aiunt  iusiiiui.  .»  El  ibidem  Infra  ita  scriptum  esl 

«  Non  esl  ea  luxuries,  q oecessario  parentur  vila- 

Pei  quod  apparet,  eum  ab  eo,  quod  est  ln.ni- 

patrio  casu  dixlsse.  Marcus  quoque  Tullius 

Mie,  quaSex.  Rosclum  défendit,  pernicii  scrip- 

liqnit  Verba  hœc  iunl       Quorum  nibil  i"-i 
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«  (pernicii  causa  )  ;  mais  nous  les  attribuons  à 
>  la  force  du  destin  et  à  la  puissance  des  causes 
«  naturelles.  «Ainsi  donc  il  faut  penser  que  Qua- 
drigarius  a  écrit  au  génitif/ace'es  ou  facii.  Quant 
à  la  forme  du  génitif  facie,  je  ne  l'ai  trouvée 
dans  aucun  exemplaire  ancien  de  cet  auteur.  Des 
écrivains  anciens,  estimés  pour  leur  pureté,  ont 
dit  au  datif  de  ce  même  mot  facie,  et  non  facie  i , 
qui  est  la  forme  usitée  aujourd'hui  :  j'en  citerai 
pour  preuve  ce  vers  d'une  des  satires  de  Lucilius  : 

«D'abord,  l'air  d'honnêteté  répandu  sur  sa 
«  figure.  « 

Piïmum  facie  quod  lionestatis  accedit. 

Et  cet  autre  passage  du  même  poète ,  tiré  de 
son  septième  livre  : 

«Un  homme  qui  te  chérisse,  qui  protège  ta 
«  jeunesse  et  ta  beauté  (œtali  facieque  tuœ) ,  et 
«  se  déclare  ton  ami.  » 

Il  est  vrai  que  plusieurs  lisent  facii  dans  ces 
deux  passages.  C.  César,  dans  son  second  livre 
Sur  l'analogie,  est  d'avis  qu'on  doit  dire  au  géni- 
tif die  et  specie.  Dans  le  Jugurtha  de  Salluste, 
ouvrage  digue  de  servir  d'autorité,  et  dont  l'an- 
cienneté est  assez  respectable,  j'ai  trouvé  die  em- 
ployé comme  un  génitif  :  «  Il  restait  à  peine ,  dit 
Salluste,  la  dixième  partie  du  jour  [die)  ».  Il  me 
semble  que  ce  serait  une  interprétation  subtile  et 
forcée ,  de  regarder  die  comme  étant  mis  dans 
cette  phrase  pour  ex  die. 


CHAPITRE  XV. 

Sut   le  genre  île  controverse  que  les  Grecs  nomment 

ôitopov. 

Pendant  les  vacances  d'été ,  le  rhéteur  Anto- 

•■  causa  divino  consilio,  sed  vi  ipsa  et  maguitudine  lerum 
«  factum  putamus.  »  kat  fades  ergo  in  casu  patrio,  aut 
facii  Quadrigarium  scripsisse  exislimandum  est;  facie 
.mi. 'in  in  nullo  veteii  libro  sciiptum  repperi.  In  casu  au- 
tem  daudi,  qui  purissime  locuti  sunt ,  non  faciei ,  uti 
nunc  dicitur,  sed  facie  dixerunt.  Lucilius  in  Satiris  -. 

Priniuqi,  inquit,  facie  quod  honeslalis  accedit. 
Idem  Lucilius  in  libro  septimo  : 

Qui  te  diligat,  a>tati  facieque  tuse  se 
Fautorein  ostendat,  fore  aniicum  polliceatur. 

Sunt  lamen  non  pauci ,  qui  utrobique/ocii  legant.  Sed  C. 
Caesar  in  libro  De  Analogia  secundo  liujus  die,  cl  hujus 
specie  dicendum  rmtat.  Ego  quoque  in  Jugui  tba  Salluslii 
somma;  fidei  et  reverenda?  vetuslatis  libro  die  casu  patrio 
inveni  sciiptum.  Verba  ba?c  ifa  erant  :  Fîx  décima  parte 
die  reliqua.  Non  euim  pulo  argutiolam  islam  recipien- 
i1.mii  ,  ut  die  dictum  quasi  ex  die  existimemus. 


CAPUT  XV. 

Le  génère  controversia1 ,  quod  graece  ânofov  appellatur. 

Ciim  Antonio  Juliano   rhetore,  pei   feriaruin  tempos 


nius  Julianus  et  moi ,  fuyant  les  brûlantes  cha- 
leurs de  Rome,  nous  nous  étions  rendus  à  Na- 
ples  de  compagnie.  Dans  cette  ville  demeurait ,  en 
ce  moment,  un  jeune  homme  né  de  parents  fort 
riches,  qui  se  livrait,  avec  des  maîtres  de  langue 
grecque  et  latine,  à  des  études  et  à  des  exerci- 
ces d'éloquence,  dans  l'intention  de  plaider  des 
causes  à  Rome.  Il  pria  Julianus  de  venir  l'enten- 
dre déclamer.  Celui-ci  y  consentit ,  et  je  l'accom- 
pagnai. Le  jeune  orateur  parait  :  après  avoir  dé- 
buté par  une  allocution  ambitieuse  et  pleine 
d'une  fierté  inconvenante  pour  son  âge,  il  de- 
mande qu'on  lui  propose  des  sujets  de  controverse. 
Un  disciple  de  Julianus  que  nous  avions  amené 
avec  nous,  jeune  homme  vif,  intelligent,  et  qui 
avait  profité  de  ses  études ,  fut  choqué  de  la  témé- 
rité de  cet  écolier,  qui,  en  présence  de  Julianus, 
osait,  se  placer  sur  la  brèche,  et  entreprendre  de 
repousser  à  lui  seul ,  sur-le-champ ,  toutes  les  at- 
taques. Il  voulut  éprouver  ce  présomptueux;  et 
dans  ce  but  il  lui  proposa  un  sujet  de  discussion , 
au  fond  peu  sérieux  et  peu  difficile,  pris  dans 
ce  genre  de  questions  que  les  Grecs  nomment  a-o- 
pov,  mot  qui  se  rendrait  assez  bien  en  latin  par 
inexplicabile.  Voici  en  quoi  consistait  cette  thè- 
se :  «  On  suppose  que  sept  juges  ont  à  prononcer 
..  sur  le  sort  d'un  coupable  :  c'est  la  majorité  des 
«  voix  qui  doit  décider.  Après  avoir  examiné  la 
'«  cause,  les  juges  opinent  :Deux  condamnent  le 
«  coupable  à  l'exil,  deux  à  l'amende;  trois  le 
«  condamnent  à  mort.  En  conséquence  de  l'arrêt 
..  rendu  par  trois  juges,  on  veut  conduire  lecou- 
..  pable  au  supplice  :  il  s'y  oppose.  »  A  peine  cette 
thèse  lui  a-t-elle  été  donnée ,  aussitôt,  sans  l'exa- 
miner, sans  en  demander  une  autre,  notre  hom- 
me part,  et,  avec  une  inconcevable  volubilité, 

a?s(ivarum,  decedere  ex  uibis  ;estu  volentes  Ncapolim 
concesseramus.  Atque  ibi  erat  adolescens  tune  quispiam 
ex  ditioiibus  cura  utriusque  liuguae  magistris  medilans  et 
exercens,  ad  causas  Roma*  orandas ,  eloquenlia;  latina? 
facultatem  :  atque  is  rogat  Julianum,  uti  sese  andiat  de- 
clamanlem.lt  auditum  Julianus,  imusque  nos  cum  eo. 
Simul  introït  adolescens  ;  et  praefatur  arrogantius  et  ela- 
lius,  quam  actali  ejus  decebat;  ac  deindejubet  exponi 
controversias.  Aderatnobiscum  ibiJulianisectator,juvenis 
promtus ,  et  praticiens,  et  offendens  jam  in  eo,  quod  ille 
apud  Juliani  aures  in  pr.TCipiti  staie  et  subitaria  dictione 
periculum  sui  facere  audeba't.  Exponit  igitur  tentamenli 
gratia  controveisiani  parum  consistentem ,  quod  genus 
Gra'ci  âTiopov  vocant;  latine  autem  kl  non  uimis  incom- 
mode inexplicabile  dici  potest.  Ea  controversia  fnii  liu- 
juscemodi  :  «  De  reo  septem  judices  cognoscant;  eaque 
«  sententia  sit  rata ,  quam  pluies  ex  eo  numéro  dixerint . 
«  Cum  septem  judices  cognovisseut ,  duo  censueiunt 
..  reum  exsilio  imilclandum ,  duo  alii  pecunia  ,  très  reli- 
«  qui  capite  puniendum.  Pelitur  ad  supplicium  ex 
«  sententia  trium  judicum  :  et  contradicit.  »  Ha;c  ille 
audits  nec  considerata ,  neque  aliis ,  ut  proponerenliii ,  exs- 
pectalis,  incipit  statim  mira  celeritale  in  eandem  banc 
rontioveisiam  principia  nescioq\)se  dicere,  et  invilucia 
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nous  développe  je  lie  sais  quels  principes ,  nous 
déroule  un  galimatias  de  pensées  nuageuses  et 
d'expressions  emphatiques,  et  répand  un  torrent 
de  mots,  aux  grands  applaudissements  de  sa 
troupe  ordinaire  d'auditeurs  qui  se  livrait  à  des 
transports  d'admiration  ,  tandis  que  Julianus ,  au 
supplice,  rougissait,  et  suait  à  grosses  gouttes.  En- 
fin, après  avoir  débité  des  milliers  de  phrases,  il 
termina;  et  nous  nous  retirions,  lorsque  ses  amis 
ayant  suivi  Julianus  ,  le  pressèrent  de  dire  son 
sentiment  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Celui-ci 
leur  répondit  fort  spirituellement  :  «  Ne  me  de- 
«  mandez  point  ce  que  j'en  pense.  Ce  jeune  homme 
«  est  sans  contestation  très-éloquent.  » 

CHAPITRE  XVI. 

Que  Pline  l'ancien ,  homme  d'un  grand  savoir,  s'est  laissé 
séduire  par  un  raisonnement  vicieux,  appartenant  à  ex; 
genre  d'argument  que  les  Grecs  appellent  àvnorpKpov. 

Pline  l'ancien,  qui  passe  pour  avoir  été  l'hom- 
me le  plus  savant  de  son  siècle,  a  laissé  un  traité 
intitulé  Les  amis  de  la  science ,  ouvrage  digne  de 
la  plus  grande  estime,  où  sont  recueillies  une 
foule  d'observations  variées,  propres  à  intéresser 
et  à  divertir  les  gens  instruits.  Il  a  cité,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ce  livre,  des  arguments,  em- 
pruntés à  des  déclamations  de  rhéteurs,  qui  lui 
ont  paru  ingénieux  et  spirituels.  Voici  un  de 
ceux  ou  il  trouve  le  plus  d'esprit.  Le  sujet  de  la 
controverse  est  celui-ci  :  «  Il  est  arrêté  par  une 
«  loi  que  le  citoyen  courageux  recevra  le  prix 
••  qu'il  aura  demandé.  Un  citoyen  qui  s'est  dis- 
«  lingue  par  son  courage  demande  à  épouser  la 
..  femme  d'un  autre  :  on  la  lui  donne.  Celui  à  qui 


«  appartenait  cette  femme  se  distingue  à  son  tour 
«  par  son  courage  :  il  redemande  sa  femme  : 
«une  contestation  s'engage.  »  Voici,  dit  Pline, 
un  argument  aussi  pressant  qu'ingénieux ,  em- 
ployé au  nom  du  second  des  deux  époux  :  «  Si 
«  vous  approuvez  la  loi,  rendez-moi  ma  femme; 
«  si  vous  ne  l'approuvez  pas,  rendez-la-moi  eu- 
«  core.  >>  Mais  Pline  ne  s'est  pas  aperçu  que  ce 
raisonnement,  qu'il  cite  comme  un  modèle  d'ha- 
bileté et  de  finesse ,  a  un  défaut  grave  ,  qui  le  fait 
retomber  dans  ce  genre  d'arguments  appelé  par 
les  Grecs  iv-uKTTpiçov ,  réciproque.  Il  faut  se  dé- 
lier de  ce  défaut ,  qui  se  cache  sous  une  fausse 
apparence  de  logique  :  car  un  raisonnement  tel 
que  celui-là  peut  se  retourner  contre  celui  qui 
l'emploie,  et  l'autre  époux  peut  répondre  :  ■■  Si 
«  vous  approuvez  la  loi,  je  ne  vous  rends  point 
«  votre  femme  :  si  vous  ne  l'approuvez  point,  je 
«  ne  vous  la  rends  pas  davantage.  » 


LIVRE  X. 


CHAPITRE  I. 

S'il  faut  dire  lertium  ou  lerlio  consul  ;  et  comment  Pom- 
pée, lorsqu'il  ût  graver  ses  titres  sur  le  frontispice  do 
théâtre  qu'il  allait  dédier,  éluda,  de  l'avis  de  Cicéi  on , 
cette  difficulté. 

J'écrivis  à  un  ami ,  d'Athènes  à  Rome.  Je  di- 
sais dans  ma  lettre  que  je  lui  avais  déjà  écrit 
tertium,  pour  la  troisième  fois.  Il  me  demanda 
dans  sa  réponse  de  lui  expliquer  pourquoi  je  disais 
tertium,  et  non  tertio.  11  me  demandait  encore 
de  lui  apprendre  s'il  fallait  dire  terlium,  quar- 


sensuum  verborumque  volumina  vocumque  turbas  ton- 
dere;  céleris  omnibus  ex  cohorte  ejns,  qui  audire 
euni  soliti  erant,  clamore  magno  exsultanlibus;  Juliano 
autem  maie  ac  misère  rubente  et  sudanle.  Sed  ubi  debla- 
leratis  versuum  multis  millibus  liiiem  aliquando  fecit, 
egressique  inde  sumus  :  atnici  familiaresque  ejus  Julia- 
num  prosecuti ,  quidnam  existimaret ,  percontati  sont.  At- 
que  ibi  Julianus  feslivissime  :  «  Nolite  quarere ,  »  inquit, 
«  quid  sentiam  :  adolesceus  hic  sine  conlroversia  diseitus 
■  est.  » 

CAPUT  XVI. 

Quod  Plinium  Seriiudum,  hominem  non  iodoetnm,  furent 
latueritque  \itium  argument!,  quod  &VTt<7Tpéçov  Cru-ci 
dicuot. 

PliniusSeciindusexistimatus  est  esse  wtalissua;  doctis- 
simus.  Is  libros  reliquit,  quos  Studiosos  inscripsit,  non 
médius  lidius  usquequaque  aspernandos.  lu  bis  liluis 
milita  varie  ad  oblectandas  erudiloium  homimim  amis 
ponit.  Refert  etiam  pleiasque  scntenti.is,  quas  in  dixla- 
mandis  controversiis  lepide  aiguleqiie  dictas  putat.  Sicuti 
banc  quoque  sententiam  ponit  ex  bujuscemodi  contiou-r- 
sia  :  «  Vir  lortis  praniio  ,  quod  nplaverit,  donetur.  Qui 

i  fortitei  fecerat,  petit  alterne  uxorem  in  matrimoniam 


«  et  accepit.  Is  deinde,  cuja  ea  uxor  fueiat,  fortiter  fecit. 
«  Repetit  eamdem.  Contredicitur.  »  Eleganler,  inquit,  et 
probabilité)-  ex  parte  posterions  viri  fortis  iixorem  sibi 
reddi  poslulantis,  hoc  dictum  est  :  «  Si  placel  lex,  redde  : 
«  sinon  placet,  redde.  »  Fugit  autem  Plinium,  sententio- 
lam  istam,  quam  putavit  esse  argutissimam ,  vitio  non 
careie,  quod  graxe  àvtisTpÉçov  dicitur.  Et  est  vitium 
insidiosum  et  sub  falsa  lemmatis  specie  latens  ;  nihilo  enim 
minus  converti  ex  contrario  id  ipsum  adverses  eumdem 
potest  :  atque  ita  a  priore  illo  viro  forti  dici  :  ..  Si  placel 
«  lex,  non  reddo  :  si  non  placet,  'ion  reddo.  » 


LIRER  DECIMUS. 


CAPUT 


Tertiumne  consul ,  an  tertio ,  dici  oporteal  ;  et  quonam  modo 
[Cn.|  Pompelus,  cum  in  thealro,  quod  erat dedicalnrus 
honores  suosfinjsciiberet,  quœstionem  ancipitem  istms 
verM  de  consilio  Ciccronis  vitaverit. 

Familial  i  meo  cuipiam  lilteras  Atbeniâ  Romani  misi. 
In  iis  sci  iptum  fuit,  me  illi  jam  terlium  scripsisse.  Is  ad 
me  rescripsit  ,petivitque,  ut  rationem  dicerem,  <or  ter- 
titan ,  ac.  non  tertio  scripsissem.  Id  etiam  adscripsit,  ul 
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AULU-GELLE. 


tum  ou  tertio,  quarto  consul.  Il  avait  entendu 
a  Rome  un  savant  dire  tertio  et  quarto  con- 
sul, et  non  tertium,  quartum.  Cœlius  avait  dit 
de  même  au  commencement  de  son  livre;  et 
on  lit ,  ajoutait-il ,  dans  le  dix-neuvième  livre  de 
Q.  Claudius,  que  Marius  fut  nommé  consul 
septimo,  pour  la  septième  fois.  Je  me  bornai  dans 
nia  réponse  à  lui  citer  la  définition  de  M.  Varron, 
homme,  je  pense,  plus  savant  que  Claudius  et 
Cœlius  ensemble;  définition  qui  devait  résoudre 
les  deux  difficultés.  En  effet,  Varron  donne  là- 
dessus  une  règle  assez  claire  ;  et  je  ne  voulais  pas , 
tandis  que  j'étais  loin  de  Rome ,  engager  une  dis- 
cussion en  mon  nom  avec  un  homme  dont  on  me 
\  anlait  le  savoir.  Voici  les  paroles  de  M.  Varron, 
tirées  de  son  ouvrage  intitulé  Règles,  livre  cin- 
quième :  «  Autre  chose  est  être  l'ait  préteur 
«  quarto,  en  quatrième  Heu,  et  quartum,  pour  la 
»  quatrième  fois.  Quarto  désigne  l'ordre,  et  si- 

unifie  que  trois  autres  avaient  été  nommés 
«déjà;  quartum  marque  le  temps,  et  signifie 
«  qu'on  avait  été  nommé  déjà  trois  fois.  Ennius 
«  a  donc  bien  dit  : 

.<  Quintus  le  père  est  nommé  consul  pour  la 
«  quatrième  fois  (quartum)  ;  » 
«et  Pompée  se  montra  timide  lorsque,  pour 
«  ne  mettre  au  frontispice  de  son  théâtre  ni  ter- 
«  tium  ni  tertio  consul,  il  supprima  les  dernières 
«  lettres.  »  Ce  que  Varron  dit  de  Pompée  en 
passant ,  et  non  sans  obscurité,  Tiron  Tullius,  af- 
franchi de  Cicéron ,  le  raconte  avec  plus  de  déve- 
loppement, à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Pompée, 
«  sur  le  point  de  dédier  le  temple  de  la  Victoire, 

cadem,  quid  super  illo  quoque  milii  videretur,  facerem 
se  certiorem  :  tertiumne  consul  et  quartum,  an  tertio 
il  quarto  dicendum  esset  :  quoniant  Romac  doctum  virant 
dieere  audissel  tertio  ci  quarto  consul,  non  tertium 
quartumque  .'idque  mprineipîo  î i lui  Cœliumseripsisse; 
et  Q.  Claudium  m  libro  iuide\iccsiino  :  «  C.  Marinm 
«  créai  uni  septimo  consulem ,»  dixisse.  Ad  hase  ego  ir- 
scripsi  nihil  amphus,  quant  verba  M.  Vafionïs,  homhris , 
opinor,  quam  fuit  Claudius  cnm  Cœlio,  doclioris,  quibus 
verbie  utrumque ,  de  que  ad  me  scripserat,  deciderelur; 
Nain  et  Varro  sali*  aperte,  «juitl  (lui  oporterel ,  edoeuit; 
et  ego  adversus  cum,  qui  doctus  esse  dioebatnr,  litem 
incaiii  facere  absens  nolui.  Vert»  M.  Varronis  ex  libro 
tHsciplinarum  quinto  hase  sunt  :  «  Albin"  est  quarto 
«  praetorem  fieri  et  quartum  :  quoi]  quarto  locum  adsi- 
«  gnificat  ac  très  ante  factos  :  quartum  tempus  adsigni- 
«  lient  ci  ter  ante  factum.  Igttur  Bannis  recte,  quod  scri- 
«  psit  : 

Quintus  pater  quartum  ttt  consul  : 
■i  el  Pompeius  timide,  quod  in  Iheatro,  ne  adscriberet , 
•  consul  tertium  aut  tertio,  extremaslitterasnon  [con]- 
«  scripsit.  »  Qnod  de  Pompeio  Varro  brevilcr  et  subob- 
•mut  dixit,  Tiro  Tulliùs,  Ciceronis  libertus,  in  epistola 
quadam  enarraliua  8i  ripsil  ad  hune  ferme  inoduni  :  «  Cum 
Pompeius,  »  inquit,  «  .nient  Victoria  dedieatycus  fu- 
■  ret ,  cojus  gradus  vicem  Iheatri  esseut,  pomenque  cjus 
i  ho csjinls.  iilii'icnlin,  i|u,«ii  comptons  estjUtruni 


•■  dont  les  degrés  devaient  servir  de  théâtre ,  y 
«  faisait  graver  son  nom  et  ses  titres.  On  vint  à  se 
«  demander  s'il  fallait  mettre  tertium  ou  tertio 
«  consul.  Pompée,  soumit  la  question  à  l'élite  des 
«  savants  de  la  ville.  Il  y  eut  dissentiment;  les  uns 
«  se  prononçaient  pour  tertio,  les  autres  pour  ter- 
«  tium.  Pompée  pria  Cicéron  de  faire  mettre  dans 
«  l'inscription  le  mot  qui  lui  semblerait  préféra- 
«  ble.  Mais  Cicéron  craignit  de  décider  entre 
«  des  savants;  il  eut  peur  de  blesser  ceux  dont  il 
«  condamnerait  l'opinion,  et  il  décida  Pompée  à 
«  ne  mettre  ni  tertium  ni  tertio ,  mais  à  s'arrêter 
«  au  second  T.  ;  cette  abréviation ,  claire  pour  le 
«  sens ,  laisserait  dans  le  doute  la  forme  du  mot.  « 
Du  reste,  l'inscription  n'est  pas  aujourd'hui  telle 
que  Varron  et  Tiron   la  rapportent.  Lorsque, 
plusieurs  années  après,  le  théâtre,  qui  s'était 
écroulé,  fut  rebâti,  les  trois  consulats  furent 
désignés,  non  plus  par  les  premières  lettres  d'un 
mot,  mais  par  trois  lignes  verticales.  Dans  le 
quatrième  livre  des  Origines  de  M.  Caton,on  lit 
en  toutes  lettres  :  «  Les  Carthaginois  ont  manqué 
«  au  traité  sexlum,  pour  la  sixième  fois.  «Cela  veut 
dire  qu'ils  avaient  violé  le  traité  déjà  cinq  fois  ,  et 
que  celle-ci  était  la  sixième.  Les  Grecs  disent  dans 
le  même  sens  xpi'-rov  xeeî  rfrapTov,  ce  qui  répond 
aux  mots  latins  tertium  quarlumque. 

CHAPITRE  IL 

Combien  d'enfants  peuvent  nattre,  selon  Aristote,  d'un 
même  accouchement, 

Aristote  rapporte  qu'en  Egypte  une  femme 

»  consul  tertio  inscribeiidum  esset,  an  tertium.  lùini 
«  rem  Pompeius  exquisitissime  retolit  ad  doctissimos 
«  civilatjs;  cumque  dissentiretur,  et  pars  tertio,  alii 
»  tertium  scribendum  contenderent,  rogavit,  »  inquit . 
«  Ciceronem  Pompeius,  ut,  quod  ei  reclius  videretur, 
•  scribi  juberet  :  tum  Ciceronem  judicare  de  Tins  doctis 
«  veritum  esse,  ne,  quorum  opinionem  improbasset, 
«  ipsos  videretur  improbasse.  Persuasil  igitur  Pompeio, 
«  ut  neque  tertium  neque  tertio  scriberetur  :  sed  a  l 
«  seenndum  usque  T  fièrent  litferai  :  ut  verbe  noïi 
«  perscripto  res  qnidem  demonstiaretur,  sed  dictio  tamen 
«  ambigaa  verbl  lateret.  «  ld  anteffl  quod  et  Varro  et 
Tiro  dixerunt,  in  codent  mine  tbeatro  non  est  ila  scrip- 
tum.  Nain  cum  mullis  annis  postea  scena,  qnas  procide- 
rat,  refecta  esset,  numéros  tertiiconsulatus,  non,  uti 
initio,  primoribuslitteris,  sed  tribus  l.uduni  lineolis  in- 
Cisis  signjficatUB  est.  ta  M.  auleni  Catonis  quarta  Origine. 
ila  persciiptum  est  :  «  Carthaginienses  sextum  de  Hedere 
..  decessere.  »  ld  verbum  signiCcat  quinquies  ani<  eus 
fecisse  contra  foedus,  el  tum  sextum.  Graeci  quoque  in 
significandis  hujiiscemodi  rerum  nomeris  tpnov  xai  tItoo- 
tovdicunt,  quod  congrait  cum  eo,  quod  latine  dicilur  : 
tertium  quartumque. 

CAPOT  II. 
(joui  Arislololes  de  numéro  puerperii  mémorise  mandaverit. 
\n  toteiss  philoaophus  rnemai  iae  tradidil ,  mn  lièrent  in 
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accoucha  de  cinq  enfants ,  et  il  dit  que.  c'est  là  la 
limite  dans  l'espèce  humaine;  que  jamais  un  plus 
grand  nombre  d'enfants  ne  sont  nés  d'un  même 
accouchement.  Il  ajoute  même  que  ce  nombre 
est  très-rare.  Sous  le  règne  d'Auguste ,  une  ser- 
vante de  cet  empereur,  ainsi  que  le  rapportent 
les  histoiieus  de  cette  époque ,  mit  au  monde  , 
dans  la  campagne  de  Laurente,  cinq  enfants 
à  la  l'ois.  Les  enfants  vécurent  quelques  jours  ;  la 
mère  mourut  peu  après  ses  couches;  et  Auguste 
lui  fit  élever,  sur  la  voie  de  Laurente,  un  tombeau 
où  fut  gravé  le  fait  que  nous  rapportons. 

CHAPITRE  III. 

Comparaison  critique  de  quelques  passages  célèbres  des 
■accours  de  C.  Gracchus,  de  M.  fieéran  et  de  M.  Caton. 

C.  Gracchus  passe  pour  un  orateur  énergique 
et  véhément  ;  personne  ne  lui  conteste  ces  quali- 
tés. Mais  qu'il  paraisse  à  certains  hommes  plus 
mâle,  plus  vif,  plus  abondant  que  Cicéron,  cela 
est-il  supportable?  iNous  lisions  tout  récemment 
son  discours  Sur  les  lois  promulguées.  Il  y  dé- 
plore, avec  toute  l'indignation  dont  il  est  capable, 
l'outragefaitaMariusetàquelqueshommes  hono- 
rables des  villes  municipales,  par  des  magistrats 
romains,  qui  lesfirent  sans  motif  battre  de  verges. 
Voici  ses  paroles  à  ce  sujet  :  ■  Naguère  le  con- 
..  sul  vint  a  Téaoum,  ville  des  Sidicins  :  sa  femme 
«  dit  qu'elle  voulait  se  baigner  dans  les  bains  des- 

■  fines  aux  hommes.  Le  questeur  des  Sidicius 

■  fut  chargé  par  M.  Marins  de  faire  sortir  des 
■>  bains  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  La  femme 

■  rapporte  au  mari  qu'elle  a  éprouvé  quelque  re- 
•  tard,  et  qu'elle  a  trouvé  les  baius  peu  propres. 


Aussitôt  un  poteau  fut  dressé  sur  la  place  pu- 
»  blique    :    l'homme   le    plus   distingué  de    la 
»  ville,  M.  Marius,  y  fut  attaché,  dépouillé  de 
«  ses  vêtements,   et  battu  de  verges.  Les  habi- 
tants de  Calés,  à  cette  nouvelle,  défendirent 
«  par  un  édit  l'entrée  de  leurs  bains  pendant  tout 
«  le  temps  qu'un  magistrat  romain  serait  dans 
«  leur  ville.  A  Férentinum,  pour  le  même  motif, 
«  notre  préteur  ordonna  l'arrestation  des  ques- 
»  trui's.  L'un  se  précipita  du  haut  des  murs,  l'au- 
«  tre  fut  pris  et  battu  de  verges.  »  Dans  un  sujet 
si  triste,  dans  le  récit  d'une  injure,  publique  si 
atroce  et  si  déplorable ,   que  trouvons-nous  de 
frappant,  d'abondant,  de  touchant,  de  pathéti- 
que? ou  l'orateur  déploie-t-il  la  richesse  d'une 
éloquence   animée  par  l'indignation?  ou  fait-il 
entendre  des  plaintes  fortes  et  pénétrantes?  Il  y 
a  là  sans  doute  de  la  précision  ,  de  la  grâce  et  de 
la  netteté,  quelque  chose  de  semblable  à  l'élé- 
gante simplicité  du   style  de  la  comédie.   Le 
même  orateur  dans  un  autre  endroit  parle  ainsi  : 
«  Voulez-vous   savoir    jusqu'où    va  la  licence 
«  effrénée  de  nos  jeunes  gens?  un  exemple  vous 
«  l'apprendra.  Dans  ces  dernières   années,  un 
«jeune  homme,  qui  n'avait  pas  encore  exercé 
«  de  magistrature  ,  fut  envoyé  de  l'Asie  en  qua- 
"■  lité  d'ambassadeur.  Il  se  faisait  porter  en  litière  : 
<>  un  bouvier  de  la  campagne  de  Veuuse  le  ren- 
«  contra ,  et  demanda  en  plaisantant,  ne  sachant 
«  qui  était  dans  la  litière,  si  on  portait  un  mort. 
«  Le  jeune  homme  fit  aussitôt  arrêter  la  litière; 
«  il  ordonna  qu'on  eu  détachât  les  cordes ,  et  il  en 
«  lit  frapper  cet  homme  jusqu'au  moment  où  il 
«  expira.  »  Cette  violence  inouïe,  cet  acte  barbare 


fgyplo  uno  pàrtu  quinque  pueros  cuixain;  eumque  esse 
lineui  djxil  mulujugae bomipum  partioius,  neque  pluris 
unquam  siinul  genitos  compei  tuni.  Iluue  auleui  esse  r.u- 
meruin  ait  rarissimum.  Sed  et,  divo  Auguste,  inopérante, 
qui  lemporum  ejus  bistoriam  scripserunt,  antillais  Cae- 
taris  Augusti  in  agro  Laurente  peperisse  quinque  pueros 
dicunt;  cosque  pauculos  dies  vixisse  :  matrciu  quoque 
eoruui,  nou  mullo  posi  quam  peperit,  mortuam;  monu- 
ptentuoique  ei  ta'  tum  ,  jussu  Augusti ,  in  via  Lauxentina  ; 
inque  eo  scriplum  esse  nuuierum  puerperii  ejus,  de  que. 
diximus- 

CU'l  1   III. 
Locorum  quorundam  Ulustrium  collalio  conli'iitioqiic  facta 

ex  «jr.ilioi jil  u-  ('..  Gracebj  et  M.  Ciceronis  e!  M.  Catonis. 

Forlis  ac  vehemens  orator  existimatur  esse  C.  Grai 
rhus.  Nemo  id  negat.  Sed  quod  nonnuliis  videiur  sève- 
rior,  acrior,  ampliorqne  esse  M.  Tullio,  ferri  iil  qui 
potest?  Legebamos  adeo  imper  oraiionem  Gracebj  De 
I  ta promulyalis ,  inqua  M.  Maiiunr  el  quosdam  ex 
u)uuiii|ii>  italius  bonesto6  ?iros  virais  per  mjurum  i  <■  - 
sos  a  magistratibus  popali  romani,  quanta  maxima  in- 
vidia  polesl .  conqueritur.  \  ei  ba  haec  sunl ,  qux  super  ea 
il  :  i  Nupei  Ieanum  Sidicinum  consul  venit,  uxor 
■.  ejuadixil,  |  e]  in  batoeis  virilibus  lavari  Telle.  Qiucs- 

i.  n  Sidicino  a  M   M datum  est  ncçpt'um,  uli  bal 


«  neis exigerentur,  qui  lavabantur.  Uxor  renunliat  viro, 
<■  paruin  cito  sibi  balueas  tradttas  esse,  et  parmn  lautas 
Idcirco  palus  destitutus  est  in  foro  :  eoque  ad- 
i  ductus  sua;  <i\ilalis  nobilissimus  homo  M.  Marius. 
«  Vestimcnta  detracta  sunt,  \irgis  csesusest.  Caleni,  obi 
«  id  audierunt,  edixerunt,  ne  quis  in  balneis  la\isse  vil- 
«  let ,  cum  magislratus  romanus  ibi  esset  Fei  entini  ob 
«  eamdem  eausam  praetor  uoster  quajstores  arripijussit  : 
..  aller  se  de  muro  dejecit  :  aller  prensus  et  viigis  caisus 

est.  ■  In  Lan  alroci  re,  ac  tain  misera  atque  mœsta 
injuriée  public»  contestation*,  ecquid  est, quod  aul  ampli- 
ter  insigniterque ,  airt  lacriniose  atque  miseranter,  aut 
limita  copiosaque  imidia,  gravique  et  penetrabiii  queri- 
monia  dixeiït?  Brevitas  sane  et  venuslas  et  muadities 
oratiouis  est,  qnalis  haberi  ferme  in  comeediarum  festivi- 
talibus  solet.  Item  Gracchus  alio  in  loco  ita  dicit  :  "  Quanta 
■■  libido  quantaque  intemperanlia  sit  bominum  adolesceu- 
«  tiiun,  unum  exemplum  vobis  ostendam.  His  annis 
•  [jauiis  ex  Asia  missus  est,  qui  per  id  tempus  magis 
»  tratum  non  eeperal ,  homo  adolescens  pro  legalo.  Is  in 

h-,  lira  lerebatur.  Ei  obviant  bubulcus  de  plèbe  Veau- 
"  sinaadveuit,  el  perjocum,  cum  ignoraret ,  qui  ferretur, 

rogavit,  num  mortuum  ferrent.  Obi  id  audhit,  lecti- 
«  cam  jussil  deponi  :  struppk,  quibus  lectica  deligata 
«  erat,  usqueadeovi  rberarijussit,dumaniroam  ei!la\  il. 
catio  saper  tam  violenlo atque  crudeli  fa- 
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est  raconté  d'un  style  qui  ne  diffère  certainement 
en  rien  du  langage  ordinaire.  Au  contraire ,  quand 
Cicéron  nous  montre,  dans  un  discours  sur  un 
sujet  semblable,  des  citoyens  romains,  qui  n'a- 
xaient commis  aucun  crime,  battus  de  verges  et 
livrés  au  dernier  supplice ,  contrairement  au  droit 
naturel  et  aux  lois,  quelle  douleur!  que  de  lar- 
mes !  quel  tableau  !  quel  ileuve  d'indignation  et 
d'amertume!  Pour  moi,  quand  je  lis  ce  discours, 
le  bruit  des  fouets ,  les  cris ,  les  plaintes  retentis- 
sent de  toutes  parts  autour  de  moi ,  et  me  pénè- 
trent jusqu'à  l'âme.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il 
dit  de  C.  Verres  ;  je  citerai  le  passage  aussi  fidèle- 
ment que  ma  mémoire  mêle  permettra  :  «  H  vint 
«  au  forum,  respirant  la  fureur  et  le  crime  :  ses 
«  yeux  étincelaient  ;  la  cruauté  était  empreinte 
«  sur  sa  figure.  On  attendait  à  quels  excès  il  al- 
«  lait  se  porter,  ce  qu'il  allait  faire  ;  quand,  tout 
«  à  coup,  il  ordonne  qu'on  amène  Gavius,  qu'au 
«  milieu  du  forum  on  le  dépouille,  qu'on  l'attache, 
«  qu'on  apprête  les  verges.  »  Certes,  ces  mots 
seuls  :  il  ordonne  qu'on  le  dépouille ,  qu'on  l at- 
tache, qu'on  apprête  les  verges,  font  une  image 
si  vive  et  si  effrayante ,  qu'on  ne  croit  pas  en- 
tendre un  récit,  mais  voir  une  action.  Gracchus 
au  contraire  ne  se  plaint  pas,  ne.  pieure  pas, 
mais  raconte  :  Un  poteau,  dit-il,  fut  dressé 
dans  le  forum;  on  le  dépouilla  de  ses  vêlements, 
et  on  le  battit  de  verges.  Cicéron  ,  bien  plus  élo- 
quent, donne  de  l'étendue  a  son  tableau,  il  ne 
dit  pas  :  On  le  battit  de  verges,  mais:  «  On  battait 
«  de  verges,  au  milieu  de  la  place  publique  de  Mes- 
«  sine  ,  un  citoyen  romain  ;  et  au  milieu  des  dou- 
••  leurs,  parmi  le  bruit  des  coups  redoublés,  on 
•  n'entendait  s'échapper  de  la  bouche  de  ce  mal- 
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"heureux  pas  un  gémissement,  pas  d'autre  cri 
«  que  ces  mots,  Je  suis  citoyen  romain.  Il  croyait 
o  qu'il  lui  suffisait  de  rappeler  ce  titre  pour  faire 
«cesser  les  coups,  et  éloigner  de  lui  les  tour- 
<•  ments.  »  Et  ensuite,  avec  quelle  abondance, 
quelle  vivacité,  quel  feu  il  déplore  cet  excès  de 
barbarie,  exhale  son  indignation  contre  Verres, 
et  soulève  contre  lui  celle  de  tous  les  citoyens 
romains  !  «  0  doux  nom  de  la  liberté!  droit  ma- 
«  gnifiqiie  du  citoyen  !  loi  Poreia!  loi  Sempronia , 
«  puissance  tribunitienne,si  amèrement  regrettée, 
«et  enfin  rendue  aux  vœux  du  peuple  romain  ! 
«  sacrés  privilèges,  ne  nous  avez- vous  été  don- 
«  nés  que  pour  qu'un  citoyen  romain,  dans  une 
«  province  du  peuple  romain,  dans  une  ville  de 
«  nos  alliés,  fût,  par  l'ordre  de  celui  qui  tenait  du 
•  peuple  romain  les  faisceaux  et  la  hache,  attaché 
«  à  uu  poteau  sur  une  place,  et  battu  de  verges? 
«  Hé  quoi  !  lorsque  tu  faisais  approcher  les  feux , 
«  les  lames  ardentes  et  tous  les  instruments  de  la 
«  torture ,  si  ses  larmes  amères,  si  sa  voix  lamen- 
«  table  ne  te  touchaient  pas,  les  pleurs  et  les  gé- 
«  missements  des  citoyens  romains,  présents  a 
«  son  supplice,  n'ont-ils  pu  t'émouvoir?  »  On  voit 
avec  quelle  véhémence,  quelle  dignité,  quelle 
convenance  et  quelle  abondance  Cicéron  a  traité 
ce  sujet.  Du  reste,  s'il  est  un  homme  dont  le  goût 
soit  assez  sauvage  et  l'oreille  assez  barbare  pour 
ne  pas  sentir  la  richesse  et  la  beauté  de  ce  langage, 
l'heureux  arrangement  de  ces  paroles;  s'il  préfère 
le  premier  orateur,  parce  qu'il  trouve  chez  lui  une 
concision  sans  apprêt,  une  allure  simple ,  un  cer- 
tain charme  de  naïveté ,  et  ces  teintes  rembrunies 
d'un  style  antique;  cet  homme  peut  lire  sur  un 
sujet  semblable  un  discours  de  Caton,  orateur 


cinorc  niliil  profecto  abest  a  coliilianis  sermonibus.  At 
(îim  in  simili  causa  apud  M.  Tulliiun  cives  romani, 
innocentes  virî,  contra  jus  contraque  leges,  virgis  csedun- 
lur  aut  supplicio  extremo  necantur,  quœ  ibi  tune  mise- 
ratio?  Qua;  comploratio?  Quœ  totius  roi  sut)  oculos  sub- 
jectio?  Quod  et  quale  invidiae  atque  acerbitatis  lielum 
cl'lei voscit?  Aiiiinuni  bcrcle  nieuin  ,  cum  illa  M.  Ciceronis 
lego,  imago  qusedam  et  sonus  verberuni  et  vocum  et 
l'julaliiiniiin  circuniplectitur.  Velut  sunt  ista  ,  qua1  de  C. 
Verre  dicit  :  qua-  nos,  ut  in  prn'scus  pntuiinus,  ipianlmn 
menioria  suppeditabat ,  adsciipsinms  :  «  Ipse  inflamma- 
«  tus  scelere  et  furore  in  forum  venit  :  ai  déliant  oculi  :  toto 
«  ex  ore  crudelitas  eminebat  :  exspeclabant  onincs ,  quo 
■■  tandem  progressants ,  antquidnam  actnrus  esset  :  cnm 
-  repente  bominem  proripi  atque  in  foro  medio  nud.ii  i  ac 

■  deligari  etvirgas  expediri  jubet.  »  Jam  bar  médius  li- 
•  lins  snla  verba  :  o  niidari  ac  deligari  et  virgas  expediri 

■  jubel,  »  tanti  motus  borrorisque  sunl,  ut  non  narrari, 
quae  gesta  sunt ,  sed  rem  gcii  piorsus  videas.  Gracchus 
nilein  noster  non  querenlis  neque  imploiantis,  sed  nuii- 
liantis  viceni  :  «Palus,  •.  inquit,  «  in  foro  destilutus  est; 
«  vestimentà  detracia  sont ,  virgis  csesus  est.  »  Sed  enim 
M.  Cicero  prasclare,  cum  diutina  reprassentalione,  nonece- 
SUS  rxl ',  sed  :  «  ca-dcbalui,  »  inquit,  «  virgis  in  medio 
'■  foro  Messanae  n\is  romanns  :  cum  interea  nullnsgemi- 
■•  tu--,  nulla  vo\  illnis  miscri  iniei  dolorem  crcpitumqne 


<•  plaganmi  audiebatur,  nisi  ba?c  :  Civis  romanus  sum  : 
«  bac  commemoratione  civitatis  omnia  verbera  depulsu- 
»  i  um ,  cruciatumque  a  enrporc  dejecturum  arbitrabalur.  » 
Complorationeni  deiude  tam  acerbx  rei,  et  odium  in  Ver- 
rem,  detestationemque  apud  cives  romanos  impense  at- 
que acriter  alque  inflammanter  facil,  cum  baec  dicit  :  «  O 
«  nonieii  dulce  libertatis!  O  jus  eximium  nostra;  civitatis  ! 
«  O  lex  Poreia  legesque  Sempronia;!  O  graviter  desiderata 
«  et  aliqnando  reddita  plebi romanse  tribunicia  potestas! 
"  lliiccine  tandem  baec  omnia  recidenmt,  ut  civis  rouis- 
«  nus  in  provincia  populi  romani ,  in  oppido  feederato- 
«  runi ,  ab  eo ,  qui  beneficio  populi  romani  fasces  ac 
«  securis  babeiet,  deligatus  in  foro  virgis  csederetur? 
«  Quid,  cum  ignés  aidentesque  lamina;  ceterique  crucia- 
n  lus  admovebantur ?  Si  te  acerba  illius  impioratio  et  vox 
«  niiserabilisnoiileniebat  :  ne  civiuniquidem  Ronianorum, 
«qui  timi  aderant,  tlelu  gemituque  maximo  commove- 
«  baie?  »  Hiec  M.  Tullius  atrociter,  graviter,  apte  copio- 
seque  miseratus  est.  Sed  si  quis  est  tam  agresti  aure  ac 
tam  bispida,  quem  lux  ista  et  ameenitas  nrationis,  ver- 
lionimque  moditicatio  parum  détectât;  amat  autem  priora 
ideirco,  quod  incomta  et  brevia,  et  non  operosa,  sed 
nativa  quadam  snavitate  sont,  quodqueiniis  nmbrael 

color  quasi  opaca;  veluslatis  est  :  is,  si  quid  judicii  babel . 
considère!  in  causa  pari  M.  Catonis,  bominis  antiquioris, 
orationem  :  ad  cujus  vim  et  copiam  Gracchus  nec  aspira- 
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plus  ancien  que  C.  G  racchus ,  et  d'une  \  igueor  et 
d'une  abondance  a  Inquel  le  G  racehus  n'a  pas  même 
aspiré.  Il  comprendra,  je  pense,  pour  peu  qu'il 

lui  reste  de  goût ,  que,  loin  de  se  contenter  de  l'é- 
loquence de  son  temps ,  Caton  essaya  ce  que  dans 
la  suite Cicéron  porta  au  comble  de  la  perfection. 
En  effet,  dans  le  livre  intitulé  Des  faux  combats, 
Caton  invective  en  ces  termes  contre  Q.  Thermus  : 
"  II  dit  que  les  décemvirs  ne  s'étaient  pas  assez 
■<  occupés  de  ses  provisions  de  bouebe  ;  il  les  fit 
«  dépouiller  de  leurs  vêtements  et  frapper  à  coups 
'  de  fouet.  Des  décemvirs  furent  frappés  par  des 
«  Rruttiens,  en  présence  de  nombreux  témoins. 
«  Un  tel  affront,  un  tel  commandement,  une  telle 

■  servitude  est-elle  supportable?  Jamais  roi  n'osa 
«  rien  de  semblable  ;  et  vous,  honnêtes  citoyens, 
«  vous  approuverez  qu'on  traite  ainsi  des  hommes 
«  de  bien,  de  bonne  maison?  Ou  sont  les  droits 
«  de  l'alliance?  où  est  la  foi  de  nos  ancêtres.  Quoi  ! 
>i  l'injure  la  plus  outrageante ,  les  coups ,  les  bles- 
«  sures,  les  douleurs,  le  ministère  des  bourreaux, 

■  l'outrage  et  l'infamie,  dans  la  ville  même  de  ces 

■  malheureux,  en  présence  de  leurs  concitoyens, 
«  et  de  témoins  sans  nombre  !  Voilà  jusqu'où  tu  as 

■  porté  ton  audace  !  De  quel  deuil,  de  quels  gémis- 
«  semeuts,  de  quelles  larmes,  de  quels  pleurs  ce 
«  supplice  fut  accompagné  !  Les  esclaves  ne  souf- 

■  fient  que  trop  impatiemment  les  injures  ;  et  ces 
«  hommes  de  bonne  maison ,  d'une  grande  vertu, 
«  quels  sentiments  pensez-vous  qu'ils  éprouvè- 

■  rent,  et  qu'ils  garderont  toute  leur  vie?  »  Ces 
mots  de  Caton,  frappés  par  des  Bruttiens,  mé- 
ritent une  explication  ;  la  voici  :  Pendant  le  séjour 
d'Annibalen  Italie,  après  quelques  batailles  mal- 
heureuses pour  le  peuple  romain,  les  Rruttiens 
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furent  les  premiers  qui  passèrent  du  côté  d'Anni- 
bal.  Apres  le  départ  d'Annihal  et  la  défaite  des 
Carthaginois,  les  Romains,  dans  leur  ressenti- 
ment, refusèrent  par  mépris  de  recevoir  des  Rrut- 
tiens sous  leurs  drapeaux:  ils  n'en  voulurent  pas 
pour  alliés;  ils  les  mettaient,  comme  esclaves,  au 
service  des  magistrats  envoyés  dans  les  provinces. 
Ils  suivaient  donc  les  magistrats,  jouant  le  même 
rôle  que  les  lorarii dans  les  comédies,  garrottant 
et  battant  de  verges  ceux  qu'on  leur  désignait. 
Comme  ils  étaient  du  Rruttium,  ils  furent  appe- 
lés Bruttiens. 


CHAPITRE  IV. 

Observations  ingénieuses  par  lesquelles  P.  Nigidius  prou- 
vait que  les  mots  sont  des  signes  naturels. 

P.  Nigidius  enseigne,  dans  ses  Commentaires 
sur  la  grammaire,  que  les  mots  ne  sont  pas  une 
invention  arbitraire  de  l'homme,  mais  qu'ils  ont 
leur  origine  et  leur  raison  dans  l'instinct  et  dans 
la  nature.  Question  célèbre  dans  les  annales  de  la 
philosophie.  Les  philosophes  en  effet  se  sont  sou- 
vent demandé  :  Si  les  mots  sont  fournis  par  la 
nature,  ou  s'ils  sont  le  résultat  d'une  convention, 
çûo-ei  r,  Slerei.  Nigidius  a  donné  plusieurs  raisons 
d'où  il  pourrait  résulter  que  les  mots  sont  des 
signes  naturels  plutôt  qu'arbitraires.  Parmi  ces 
preuves  je  choisis  celle-ci,  qui  m'a  paru  ingénieuse 
et  piquante  :  «  Quand  nous  prononçons ros,  dit-il, 
«  le  mouvement  de  notre  bouche  est  d'accord  avec 
«  le  sens  du  mot  ;  l'extrémité  de  nos  lèvres  avance 
«  légèrement,  et  le  souffle  se  dirige  vers  la  per- 
«  sonne  à  laquelle  nous  nous  adressons.  Au  con- 
«  traire,  quand  nous  disons  nos,  nous  ne  ehas- 


\ii.  [ntelliget,  opinor,  Catonem  contenlum  eloquentia 
xtalis  sine  non  laisse;  el  \<'  jam  tuni  lacère  voluisse, 
((ii  'il  ckcni  postea  perl'ecit.  In  eo  namque  libro,  qui  De 

J'tdsis  pugnis  inscriptus  c*t,  ila  de  Q.  Tlieini n- 

questns  est  :  «  Dixit  a  deccniviris  parum  sibi  bene  ciliaria 
k  enrafa  esse  :  jussil  veslimenta  detrahi,  atque  flagro 
«  c*di  :  deceniviros  Bruttiani  verberavere  :  ridere  inulti 

min  laies.  Quislianc  coiilumcliani ,  quis  hoc  imperium, 
«  quis  banc,  serviiutem  ferre  po test?  Nemohoc  rex  ausus 
«est  faeere;  eane  fleri  bonis,  bono  génère  gnalis,  boni 
«  consulilis?  Ubi  societas?  Uni  Gdea  majorant?  Insignilas 
«  injurias,  plagas,  \erbera,  \ibices,  eos  dolores  atque 
"  lamilii  inas,  perdedecus  atque  maximam  contumeliara, 

inspectanlibus  popularibus  suis  atque  mollis  mortali- 
«  lius,  te  faeere  ausiim  esse?  Sed  quantum  luctum ,  quan- 
■t  tunique  gemituni,  quid  lacrunianini ,  quantumque 
«  lletuni  factum  andivi?  Servi  injurias  niuiis  a^gre  feront 
«  Quid  illos,  bono  génère  gnatos  ,  magna  virtute  nraedi- 
■  tos,  opinamiui  aniuii  liabuisse,  atque  habiluros,  duro 
«  livent?"  Quod  Cato  dixit  :  Bruttiani  verberavere , 
nequi  fortasse  de  Brultianis  requirat,  id  signilirat  :  C'uni 
Hannilial  I'iinus  eum  exercitu  in  Italiaesset,  et  aliquot 
pugnas  populus  romanus  adversas  pugnavisset;  primi 
totius  Italia?  Bruttii  ad  Hannibalem  desciverunt.  Id  Ro- 
mani  :egre  passi,  poslquam  Hannibal  Itatia  decessit, 
snperatiqne  Pœni  sunt,  Brultios  ignominisa  causa  non 


milites  scribebaut,  nec  pro  sociis  habebant,  sed  magis- 
tratibus,  in  provincias  euntibus  parère  elpraeministrare, 
servorum  viceni,  jusserunt.  I laque  bi  sequebantur  inagis- 
Iralus,  tanquam  in  scenicis  fabulis,  qui  dicebaiitur  lora- 
rii ;  el  quos  eranljussi ,  vinciebant  aut  verberabant.  Quod 
autem  e\  Bruttiis  erant ,  appellati  sunt  Bruttiani. 


CAPUT  IV. 

Quod  P.  Nigidius  argulissime  docuit,  nomina  non  positiva 
esse ,  sed  naluralia. 

Nomina  verhaque  non  positu  fortuito,  sed  quadam  vi 
et  ratione  natursc  lu  la  esse,  P.  Nigidius  in  Grammatias 
Commenteras  docet  ;  remsane  in  philosophie  disserta- 
tiuuibus  celebrem.  Qua>ri  enimsolitum  apud  philosoplios, 
çûcei  Ta  èvofiaTa  sint,  J) 8é<ret.  In  eam  rem  mulla argumenta 
dicil,  cur  videri  possint  verba  esse  naluralia  magis ,  qiiam 
arbitraria.  Ex  quibus  hoc  visum  estlepidum  et  festivum  : 
«  Vos,»  inquit»,  cuni  dicimus,  motu  quodani  oris  couve- 
«  niente  cumipsius  verni  demonslratione  ulimur,  etla- 
«  bias  sensim  primores  emovemus,  ac  spiritum  atque  ani- 
«  mam  porro  \ersum  et  ad  eos.quibuscunisermocmamui, 
«  inlendiinus.  At  contra  eum  dicimus  nos;  neque  profuso 
»  intentoque  llatu  vocis,  neque  projectis  labris  pronuntia- 
•t  mus  :  sed  et  spiritual  et  labias  quasi  intra  nosuietipsos 
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•  sons  pas  au  dehors  notre  souffle,  nous  n'avan- 
■•  çons  pas  nos  lèvres  :  nous  retirons  le  souille  et 
«les  lèvres,  et  les  retenons,  pour  ainsi  dire, 
«  en  nous.  11  en  est  de  même  quand  nous  di- 
«  sons  lu  et  ego,  tibi  et  mi/ti.  Lorsque  nous  ap- 
«  prouvons  ou  désapprouvons  par  des  signes ,  le 

•  mouvement  de  la  tète  et  des  yeux  n'est  pas  sans 

•  rapport  avec  l'idée  que  ce  signe  exprime.  De 
"  même,  les  mots  que  nous  avons  cités  sont  pro- 
■  duits  par  un  mouvement  naturel  de  la  bouclie 
«  et  de  l'haleine  qui  répond  a  leur  signification. 
«  On  peut  observer  dans  les  mots  grecs  corres- 
<•  pondauts  ce  que  j'ai  remarqué  dans  les  nôtres.  » 

CHAPITRE  V. 

Le  mot  aval  us ,  avare,  est-il  simple  ,  on  bien  composé, 
comme  l'a  cru  P.  Nigidius? 

P.  Nigidiusdit,  dans  le  vingt-neuvième  livrede 
ses  Commentaires,  que  le  mot  avarus  n'est  pas 
simple,  mais  composé.  «  Eu  effet,  dit-il,  on  appelle 
■•  avare  celui  qui  est  avide  d'argent,  avidus  œris. 
«  Seulement  dans  l'union  des  deux  mots  la  lettre 
«  a  disparu.  C'est  ainsi  que  le  mot  locuples,  riche, 
«  est  composé  des  deux  mots  pleraque  loca,  beau- 
«  coup  de  lieux,  et  signifie  propriétaire  de  beau- 
«  coup  de  terres.  »  Je  regarde  comme  plus  proba- 
ble et  mieux  établi  ce  qu'il  dit  du  mot  locuples. 
Pour  le  mot  avarus,  il  y  a  doute.  Pourquoi  ne 
dériverait-il  pas  du  seul  mot  aveo,  désirer,  et 
n'aurait-il  pas  été  formé  comme  le  mot  amarus, 
amer?  On  ne  saurait  dire  que  ce  dernier  mot 
soit  composé. 

••  coercemus.  Hoc  iJcm  fit  et  in  eo,  quod  dicimus  tu  et 
«  ego,  et  tibi  et  mihi.  Nam  sicuti,  cum  adnuimus  et 
••  abnuimus,  motos  quidam  ille  vel  capitis  vel  oculorum 
«  a  pâtura  rei ,  quam  significal ,  non  abhorret  :  ita  in  bis 
"  voi  ilms  quasi  ^estns  quidam  mis  et  spiritns  naturalis 
..  est.  Eadem  ratio  est  in  Graecis  quoque  vocibus,  quant 
«  esse  in  nos  tris  animadverlimus.  » 

CAPL'T  V. 

Avarus  simplexne  vocabulum  sit ,  an  composilum  et  duplex , 

sicut  P.  Nigidio  videtur. 

Avants  non  simple*  vocabulum ,  Bed  junctum  copula- 
tiimque  esse  P.  Nigidius  dieii  in  Commentariorum  iin- 
detricesimo:  «Avarus  enim,  »  inqait,  «  appellatur  qui 
«  avidus  leris  est;  sed  in  ea  copula  e  littera,  »  inquit, 

«  detrila  est.  Item  lociipletem  diCtum  »  ait  «  ex  compo- 
•<  sitis  vocibus,  qui  pleraque  loca,  hoc  est,  qui  niultas 
"  possessiones  teoereC.  »  Sed  probabilius  id  firmiusque 
est ,  quod  de  lecuplete  dicît.  Nam  de  avaro  ambigttnr. 
Our  enim  non  videri  possit  ab  tuio  soluni  vel  bo  inclinatum, 
quod  esl  aveo  :  eademqne  esse  lictura,  qna  est  muants  ? 
De  quo  niliil  diei  potest,  quin  duplex  non  sit. 

CAPUT  VI. 

Mulctam  dirtam  esse  ab  adilihus  plebei  Appii  Caeci  filiœ, 
inulieri  nobili ,  quod  locuta  esset  petuiantius. 

\on  in  laita  niodo,  sed    in   voces  eliain    petulantiores 


CHAPITRE  VI. 


lu-  l'amende  prononcée  par  les  édiles  plébéiens  contre  la 
lille  d'Appius  Coecus,  pour  quelques  paroles  insolentes. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  actes ,  mais 
aussi  dans  les  paroles,  que  la  république  a  puni 
l'insolence.  On  croyait  cette  sévérité  nécessaire 
pour  conserver  dans  leur  intégrité  les  mœurs  ro- 
maines. La  fille  du  célèbre  Appius  Cœcus  fut  bal- 
lottée ,  au  sortir  d'un  spectacle ,  par  le  flux  et  le 
reflux  de  la  foule.  Elle  racontait  ensuite  quel 
mal  elle  avait  éprouvé,  et  elle  ajouta  :  «  Que  me 
«  serait-il  arrivé,  eomhienj'aurais  été  pressée  da- 
«  vantage,  si  P.  Claudius,  mon  frère,  n'avait 
«  pas  perdu  dans  un  combat  naval,  avec  la  flotte, 
«  un  si  grand  nombre  de  citoyens?  Certes  la  foule 
■  m'aurait  étouffée.  Oh  !  puisse  mou  frère  re\  ivre, 
«  conduire  en  Sicile  une  nouvelle  flotte,  et  faire 
«  -périr  cette  multitude  qui  m'a  si  cruellement 
«  tourmentée  !  «  Pour  ce  propos  barbare  et  si  peu 
digne  d'une  citoyenne,  C.  Fundauius  et  Tib. 
Sempronius,  édiles,  lui  infligèrent  une  amende 
de  vingt  mille  as  de  l'ancien  poids.  Ce  fait  eut 
lieu,  selon  Capiton  Atteins,  dans  son  commen- 
taire Surles jugements  publies ,  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique,  sous  le  consulat  de  Fabius 
Licinus  et  d'Otacilius  Crassus. 

CHAPITRE  VII. 

De  tous  les  fleuves  qui  coulent  en  dehors  de  l'empire  ro- 
main, le  plus  grand,  c'est  le  Nil;  Pister  vient  après; 
le  Itbûnc,  selon  Vairon,  est  le  troisi 

De  tous  les  fleuves  ayant  leur  embouchure 

publiée  [Bornas]  vindicatnm  est:  ita  enim  dèbereesso 
visa  est  romanae  disciplina;  dignitas    inviolabilis.  Appil 

namque  illius  Caeci  lilia  a  ludis,  quos  speclaverat,  exiens 
turba  undique  confluentis  (luctuantisque  populi  jactanj 
est  :  alqueinde  egressa,  cum  se  maie  babitam  dieeret  : 
«  Quid  menunefactum  esset,  »  inquit ,  »  qnantoque  ar- 
«  tius  pressiusque  conflictata  essem,  si  p.  claudius,  fra- 
«  1er  meus ,  navali  prœlio  classem  navium  cum  in^enli  ci- 
«  vium  numéro  non  perdiilisset?  Certe  qnidem  majore. 
«  nuuc  copia  populi  oppressa  intercidissem.  Sed  utinam,  » 
inquit,  «  reviviscat  frater,  aliamqne  classem  in  Siciliani 
«  ducat, alque  istam  multitudinem  perditum  eat,  qnre  nie 
«  maie  nunc  miseram  connexavit!  »  Ob  hase  mnlieris 
verba  tani  improba  ae  tain  inrhilia,  C.  Fuuilaiiius  et  Tib. 
Sempronius,  tedites  plebei ,  mulctam  dixerunt  ei  séria 
gravis  \i?inti  quinque  millia.  Id  factum  esse  d ici t  Capito 
Atteins  in  commentario  De  Judiciis  publicts ,  bello  pu- 
nie» primo,  Fabio  Licino  et  Otacilio  Crasso  consulduix 


CAPUT  VII. 

Flumiuum,  qiue  ultra  imperium  romanum  (luunl,  prima 
magnitudine  esse  Nilum,  seconda  Histram,  proxima 
Rhodanum,  sicuti  M.  Varroncm  meinini  scribere. 

Omnium fluminom ,  quaein  maria,  qna  imperium  ro- 
manumesl,0uunl,quamGr«ciTÎ|veî(rti)8oXaoirav»ppeBant, 
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dans  la  mer  qui  baigne  l'empire  romain,  et 
que  les  Grecs  appellent  la  mer  intérieure,  le 
Nil  est ,  d'un  commun  consentement ,  le  premier  ; 
Salluste  affirme  que  lister  vient  immédiate- 
ment après.  Varron,  traitant  de  cette  partie  du 
monde  qu'on  nomme  l'Europe,  place  le  Rhône 
au  nombre  de  ses  trois  plus  grands  flemcs, 
par  <m  il  semble  croire  que  le  Rhône  rivalise  de 
grandeur  avec  l'Ister,  qui  coule  aussi  en  Europe. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  la  perte  iln  sang  était  une  des  peines  infamantes  in- 
fligées aux  soldats.  Motif  de  ce  genre  de  châtiment- 

L'usage  d'ouvrir  une  veine  et  de  tirer  du  sang 
aux  soldats  qu'on  veut  frapper  d'uue  peine  infa- 
mante, remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Je  n'en 
trouve  pas  la  raison  dans  les  anciens  écrits  que 
j'ai  pu  me  procurer,  mais  je  pense  que  ce  fut 
d'abord  moins  un  châtiment  qu'un  remède  em- 
ployé envers  les  soldats  dont  l'intelligence  était 
troublée  et  l'activité  engourdie.  Daus  la  suite,  la 
saignée  devint  un  châtiment;  et  on  prit  l'habi- 
tude de  punir  ainsi  différentes  fautes,  sans  doute 
dans  l'idée  que  celui  qui  commet  une  faute  est 
malade. 

CHAPITRE  IX. 

ions  de  l'armée  romaine.  Mois  employés 
pour  les  désigner. 

Les  termes  militaires  qui  indiquent  les  diver- 
ses parties  et  les  différentes  dispositions  d'une 

maximum  esse  Nilum  ooosenlitur  :  proxima  maguitndine 
esse  Histrom  scrip-.it  Sallustius.  Varro  autein  cum  de 
parle  orbis  ,  quae  Europa  dicitnr,  dissereret,  in  tribus  pri- 
mis  ejns  (erra  fluHrinitrâs  Rhodanum  esse  ponit  ;  per  quod 
vidrtnreuin  facere  Histro aniulum.  Histius  enim  quoque 
in  Europa  lluil. 

CAPOT  V11I. 

(nier  ignominlas  militares,  quibus  milrles  coercebanlur , 
misse  sangninls  onnissioneni  ;  et  qurenam  esse  Tideatur 
caosa  buîuscemodî  castigationis. 

Fuit  baxqnoqueantiquitus  militons  animadversio,  jubere 
ignominise  caosa  milili  venam  sol\i  et  sanguinem  dimitli. 
Cnjus  ni  latio  in  littens  veteribus,  quas  equidem  inve- 
niic:  |niliii,  non  exslat:  sed  opinor  factnni  hoc  primitus 
in  militibos  stupentis  aninii  et  a  naturali  habita  declinan- 
lis.  ut  non  tam  pâma  quain  medicina  videretur.  Postea 
lamen  ob  plcraque  alia  deticta  idem  factitatum  esse  credo 
msnctudinem  ;  quasi  minus  sani  viderentur  omnes, 
qui  delinquerent. 

(  Al'l  T    IX 

QuUMb  mixlis,  quoque  battra  acies  romans  instrui  solila 
sil,  quxque  earum  inslruclionum  sint  vnrahula. 

Vocabrda  sont  militaria,  quibus  instructa  certo  modo 
acies  appellaii  solel  •■  flans,  subsiSia,  cunevs,  orbis,  glo- 
fnxs,  forfia  i .  serra  ,  tttee ,  (urres.  Ilper  et  qua?dam  itéra 


armée  sur  le  champ  de  bataille  sont  :  le  front 
fions),  les  renforts  subsidia),  le  coin  (cuneus), 
le  cercle  [orbis),  le  globe  (globus),  les  ciseaux 
(forficrs),  la  scie  {serra).,  les  ailes  («te),  les 
tours  (  turres  ) .  On  les  trouve  avec  quelques  autres 
dans  les  livres  qui  traitent  de  la  tactique  militaire. 
Ces  termes  sont  tirés  métaphoriquement  des 
objets  réels  dont  les  différents  mouvements  d'une 
armée  présentent  une  image. 

CHAPITRE  X. 

Origine  de  l'usage  adopté  chez  les  anciens  Grecs  et  chez 
les  Romains,  de  porter  un  anneau  au  doigt  de  la  main 
gauche  le  plus  voisin  du  plus  petit. 

Les  anciens  Grecs  portaient  un  anneau  au  doigt 
de  la  main  gauche  qui  est  le  plus  voisin  du  plus 
petit.  On  dit  que  cet  usage  a  ete  gênerai  chez  les 
Romains.  Voici  la  raison  qu'eu  donne  Apion 
dans  ses  Éyijptiaqucs  :  La  science  que  les 
Grecs  appellent  analomie,  et  qui  fut  habituelle- 
ment pratiquée  en  Egypte,  lit  découvrir,  dit-il, 
un  nerf  très-délié  qui ,  chez  l'homme ,  va  de  ce 
doigt  au  cœur.  Cette  union  avec  la  partie  la 
plus  noble  de  l'homme  parut  devoir  lui  mériter 
cette  distinction. 

CHAPITRE  XI. 

Sens  de  l'adverbe  mature.  Étymologie  de  ce  mol.  Usage 
impropre  qu'en  l'ail  le  vulgaire.  Le  génitif  de  prœcox 
est  preececis,  et  non  prœcoquis. 

L'adverbe  mature  signifie  maintenant,  à  la 

alia  invenire  est  in  libris  eorum,  qui  de  militari  disciplina 
scripsernnt.  Translata  autem  sunt  ah  ipsis  rébus,  quae 
ila  proprie  nominanlur  :  earuinque  rerum  in  aeie  ins- 
ti  uenda  sui  rujusque  vocabuli  imagines  oslendunlur. 

CAPOT  X 
Qu,t  ejus  rei  causa  sit ,  quod  et  Graeci  veleres  et  Romani 
annulum  in  eo  digito  geslaverunt,  qui  estiu  manu  sinistra 
minimo  proximus. 

Veteres  Grrocos  annnlum  habnisse  in  digito  acoepimus 
sinistra'  manu- ,  qui  minimo  est  proximus  :  Romanes 
quoque  hommes  aiunt  sic  plerumque  annulis  usitatos. 
Causam  esse  bujus  rei  Apion  in  libris  /Cgyptiacis  banc 
dicil  :  quod  inseï  lis  nperlisque  humanis  corporibus,  ut 
mos  in  £gypto  fuit,  quas  Graeci  àvoreouàç  appellant,  re- 
pertum  est,nervum  qnendam  tenuissimura  ah  eo  uno 
digito,  île  quo  diximus,  ad  cor  hominis  pergere  ac  per- 
venire  :  proplerea  non  ioscitum  visum  esse,  eum  polissi- 
inuin  digitum  tali  honore  decorandum,  qui  continens  et 
quasi  coimexus  esse  cum  principatu  cordis  viderelur. 

C'A  PUT  XI. 

Verbum  mature  quid  sigBificet  :  quseque  vocis  cjus  rallo 

sil  :  il  quod  eo  vil'"  vulgus  liominiim  inipn>|irie  utilur  : 

atque  inibi ,  quod  precoz  declinatum prucocis  facit ,  non 

Mii'in-r  nuno  signilicat  prnpere.  et  cilo,  contra  ipsius 
vei  lii  sententiam  ;  aliud  enim  est  mature  qnam  [quodj 
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hâte,  vite,  contrairement  à  l'étymologie  du  mot. 
Autre  chose,  en  effet,  est  agir  mûrement,  autre 
chose  agir  à  la  hâte.  Aussi  Nigidius,  homme  d'une 
science  profonde,  disait-il  :  «  Ou  fait  mûre- 
•  ment  [mature)  ce  qu*on  ne  fait  ni  trop  vite  ni 
«  trop  lentement.  Ce  mot  exprime  un  milieu  entre 
«  la  lenteur  et  la  précipitation.  >>  Cette  définition 
est  exacte.  En  effet,  nous  disons  des  fruits  qu'ils 
sont  mûrs,  lorsqu'ils  ne  sont  ni  verts  ni  passés, 
mais  venus  à  point.  Mais  comme  ce  mot  expri- 
mait l'absence  de  la  lenteur,  sa  signification  s'é- 
tant  étendue  de  ce  côté,  il  exprime  aujourd'hui 
la  hâte  et  la  précipitation ,  quoiqu'une  chose  hâ- 
tée sans  mesure  demande  plutôt  à  être  appelée 
immatura.  Cette  juste  mesure,  exprimée,  selon 
Nigidius,  par  mature,  Auguste  la  recomman- 
dait très-elégamment  par  deux  mots  grecs  qui 
revenaient  souvent ,  dit-on ,  dans  sa  conversation 
et  dans  ses  lettres  :  «  Hâtez-vous  lentement,  «di- 
sait-il ,  cttîûSe  fîpaSÉox;.  C'était  un  avertissement 
d'unir  la  promptitude  de  l'activité  à  la  lenteur 
de  l'application.  En  alliant  ces  deux  qualités,  on 
agit  mûrement  (mature).  On  verra  aussi,  pour 
peu  qu'on  y  songe,  que  Virgile  a  heureusement 
opposé  maturare  a  properarc  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Frigidus  agricolaiu  si  quando  continet  imber, 
Multa,  forent  quae  rnox  cœlo  properanda  sereno, 
Maturare  dalur. 

«  Si  la  pluie  retient  le  laboureur,  il  peut  exécuter 
a  avec  une  lenteur  diligente  beaucoup  de  travaux 
■  qu'il  faudrait  plus  tard  précipiter  sous  un  ciel 
•<  serein.  » 


Les  deux  verbes  sont  très-élégamment  distin- 
gués; car  le  laboureur  peut  employer  le  loisir  que 
lui  laissent  la  pluie  et  les  orages  à  faire  sans  trop 
de  hâte  des  préparatifs  que  dans  les  beaux  jours 
Userait,  faute  de  temps,  obligé  de  précipiter. 
Du  reste,  pour  exprimer  un  excès  de  hâte  et  de 
précipitation,  on  emploie  prœmature  avec  plus 
de  justesse  que  mature.  Ainsi  l'a  fait  Afranius 
dans  une  de  ses  pièces  appelée  Titulus  : 

Appetis  dominatum  démens  pramialure  prœcocem. 

«  Insensé  !  tu  ambitionnes  trop  tôt  une  autorité 
«prématurée.  » 

Remarquez  que  dans  ce  vers  il  y  a  prœcocem, 
et  non  prœeoquem ;  en  effet  ,  le  nominatif  est 
prœcox,  et  non  prœcoquis. 

CHAPITRE  XII. 

Récits  fabuleux  que  Pline  attribue  fort  injustement  au 
philosophe  Démocrite.  Sur  une  colombe  de  bois  qui 
volait. 

Pline  rapporte  dans  le  vingt-huitième  livre  de 
son  Histoire  naturelle,  que  Démocrite,  l'illustre 
philosophe,  avait  fait  un  livre  sur  la  vertu  et  la 
nature  du  caméléon  :  il  dit  avoir  lu  ce  livre,  et 
rapporte  aussi,  comme  extraites  de  l'ouvrage,  des 
fables  frivoles  et  révoltantes  d'absurdité.  En  voici 
quelques-unes  que  j'ai  retenues,  malgré  l'ennui 
qu'elles  m'ont  causé.  Quand  le  plus  rapide  des 
oiseaux,  Fépervier,  passe  en  volant  au-dessus  du 
caméléon  rampant  sur  le  sol ,  celui-ci  l'attire  par 
une  force  inconnue,  et  le  fait  tomber  de  l'air  : 
alors  l'oiseau  se  livre  de  lui-même  aux  autres 
oiseaux,  qui  le  déchirent.  Autre  fait  incroyable  : 


dicitur  [propere  ].  Proplerea  P.  Nigidius,  bomo  in  om- 
nium bonaium  artiiim  disciplinis  egregius  :  «  Mature,  » 
inquit,  «  est,  quodneque  ciliusest  neque  serins  :  sed  me- 
..  diuin  quiddam  ettemperatamest  »  Beneatqur  proprie  P. 
Nigidius.  Nain  et  in  frugibus  et  in  pomis  matura  dicun- 
tur,  qiia;  neque  cruda  et  humilia  sunt,  neque  cadoca  et 
decocta,sed  tempore  suo  adulta  malurataque.  Qiioniam 
autem  id,  quod  non  segnîter  n'ébat ,  mature  fieri  dice- 
batur,  progressa  plurimum  verbi significatio  est,  et  non 
iam,  quod  non  segnius,  sed  quod  féslinantiiis  lit  ,  id  fieri 
mature  dicitur;  quando  ea ,  quae  prseter  soi  temporis  mo- 
damproperata  sont,  immatura  verius  dicantur.  Illud 
vero  Nigidianum  ici  alque  verbi  leniperamentiim  di- 
vus  Augiisliis  duobus  gratis  verbis  elegantissime  ex- 
primebat.  Nam  et  dicere  in  semionibus  et  scribere  in 
epistolis  solitum  esse  aiunt  :  Zt.ïjIî  ppafiâo;  :  per  quod 
monebat ,  ut  ad  rem  agendam  simul  adliiheretur  et  indus- 
ti  i.e  cclerilas  et  diligentia?  tardilas.  Ex  quibus  duobus 
contrariis  fit  ma  tarifas.  Yhgilius  quoque,  si  quis  ani- 
miim  attendat ,  duo  isla  verba  projtcrare  et  maturare 
tanquam  plane  contraria  scitissime  séparant  in  liisce  ver- 
eibus  : 

Frigidus  agricolam  si  quando  continet  imber, 
Multa,  forent  quœ  mox  cœlo  properanda  sereno , 

Maturare  dattir. 

F.legantissime  ista  duo  verba  clivisit.  Namqne  in  prae- 
parpui  rei  rustic.v  per  (empestâtes  plu  viasqne,  qiioniam 


otium  est,  maturari  potest  :  per  serena[s],  quoniam 
tempus  instat  ,  properari  necessum  est.  Cum  signili- 
candum  autem  est,  coactius  quid  factum  et  festinau- 
tius,  tum  reclius  prœmature  factum  id  dicitur  quam 
mature  :  sicut  Afranius  dixit  in  Togata ,  cui  Titulus  no- 
nien  est  : 

Appetis  dominatuiu  démens  pra?mature  prœcocem. 
In  quo  versn  animadvertendura  est,  quod  prœcocem  in- 
quit, aon  prœeoquem;  est  euim  casus  ejusrectus  non 
prœcoquis,  sed  prœcox. 

CAPUT  XII. 

De  portenlis  faliularum ,  quœ  Plinius  Secundus  indignis- 
sime  in  Democritum  pbilosopnum  confert  :  ibidem  de  si- 
mulacre volucri  culumbx. 

Librum  esse  Democriti ,  nobilissimi  pbilosopliornm ,  de 
vi  et  natura  cbamaeleontis ,  eumque  se  legisse  Plinius 
Secundus  in  Xaturalis  Historiœ  vicesimo  octavo  re- 
fert  :  mullaque  vana  atque  intoleranda  auribus  deinde 
quasi  a  Democrito  scripta  tradil,  ex  quibus  pauca  ba=c  in- 
viti  meminimus,  quia  pertasum  est.  Accipitrem  avium 
rapidissimum  a  chamadeonte,  bumi  reptante,  [et,]  si 
eum  forte  supervolet,  detrabiel  cadere  vi  quadam  in  ter- 
rain ;  ceterisque  avibus  laniandum  sponle  sua  objicera 
sese  et  dedere.  Item  aliud  ultra  bumanam  fidem  :  Caput 
eliolluni  clianueleonlis  si  uralur  ligno,  quod  appellatui 
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brûlez  la  tète  et  le  eou  du  caméléon  avec  du  bois 
de  rouvre ,  aussitôt  un  orage  éclate,  et  le  tonnerre 
gronde.  Le  même  effet  se  produit,  si  on  brûle  le 
foie  de  l'animal  au  liant  d'un  toit.  Autre  prodige  : 
celui-ci  est  si  sot  et  si  ridicule  ,  que  j'ai  hésité  à 
le  rapporter.  Je  ue  lui  donne  une  place  ici  que 
pour  montrer  ce  que  je  pense  sur  ce  charme  trom- 
peur des  récits  merveilleux,  qui  séduit  et  égare 
ordinairement  les  esprits  trop  subtils,  et  surtout 
ceux  que  possède  une  curiosité  démesurée.  Mais 
je  reviens  à  Pliue  :  On  brûle  le  pied  gauche  du  ca- 
méléon ,  dit-il ,  avec  un  fer  chaud  ;  on  fait  brûler 
en  même  temps  une  herbe  qui  s'appelle  aussi  ca- 
méléon. On  délaye  l'un  et  l'autre  dans  une  liqueur 
odorante;  on  recueille  de  ce  mélange  une  sorte 
de  gâteau  qu'on  place  dans  un  vase  de  bois  :  celui 
qui  portera  le  vase  sera  invisible  à  tous  les  re- 
gards. Ces  fables  que  Pline  reproduit,  doivent- 
elles  être  mises  sur  le  compte  de  Démocrite?  Je 
ne  le  pense  pas.  J'en  dirai  autant  de  cet  autre 
prodige  que  Pline  a  trouvé,  assure-t-il ,  dans  le 
dixième  livre  de  Démocrite  :  Certains  oiseaux 
ont  un  langage  qui  ne  varie  pas;  mêlez  leur 
sang,  il  en  naît  un  serpent,  et  quiconque  mange 
le  serpent  comprend  la  conversation  des  oiseaux. 
Ce  sont  ces  hommes  sottement  curieux  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure  qui  ont  attribué  de  pareils 
contes  à  Démocrite,  afin  de  mettre  leurs  absur- 
dités à  couvert  sous  une  autorité  illustre.  Ce- 
pendant il  est  un  prodige,  opéré  par  Archytas, 
philosophe  pythagoricien,  qui  n'est  pas  moins 
étonuaut ,  et  dont  on  conçoit  davantage  la  possi- 
bilité. Les  plus  illustres  des  auteurs  grecs,  et 
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entre  autres  lephilosophe  Favorinus,  qui  a  recueilli 
avec  tant  de  soin  les  vieux  souvenirs,  ont  raconte 
du  ton  le  plus  affirmatif  qu'une  colombe  de  bois, 
faite  par  Archytas  a  l'aide  de  la  mécanique,  s'en- 
vola. Sans  doute  elle  se  soutenait  au  moyen  de 
l'équilibre,  et  l'air  qu'elle  renfermait  secrètement 
la  faisait  mouvoir.  Je  veux,  sur  un  sujet  si  loin 
de  la  vraisemblance,  citer  les  propres  mots  de  Fa- 
vorinus :  «  Archytas  de  Tarente,  à  la  fois  philo- 
«  sophe  et  mécanicien ,  fit  une  colombe  de  bois 
«  qui  volait.  Mais,  une  fois  qu'elle  s'était  reposée, 
elle  ne  s'élevait  plus;  le  mécanisme  s'arrêtait  là. 


CHAPITRE  XIII. 

Sur  l'emploi  de  l'expression  cum  partira  fiominum  dims 

les  vieux  auteurs. 


On  dit  souvent  :  parti  m  hominum  vénérant, 
une  partie  des  hommes,  quelques  hommes  sont 
venus.  Dans  cette  expression ,  parti  m  sert  d'ad- 
verbe, et  est  indéclinable.  On  peut  dire  également 
cum  partim  hominum,  c'est-à-dire  avec  quel- 
ques hommes,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  une 
certaine  partie  des  hommes.  M.  Caton,  dans  son 
discours  Sur  les  jeux  floraux,  a  dit  :  «  Elle  servi 
<  alors  de  courtisane,  elle  quitta  souvent  le  festin 
■<  pour  passer  dans  la  chambre;  déjà  elle  avait  fait 
«  souvent  ce  métier  avec  quelques-uns  d'entre 
eux.  >>  Cum  partim  illorum.  Les  moinséclairés  li- 
sent cum  parti,  prenant  un  adverbe  pour  un  nom 
décliné.  Q.  Gandins,  dans  le  vingt-unième  livre  de 
ses  Annales ,  a  fait  de  cette  locution  un  emploi 
insolite:  «Avec une  partie  des  troupes  [cumpartim 


robur,  iiubres  et  tonitrus  derepente  fieiï  ;  idque  ipsuro 
usuvenire,  si  jecur  ejusdem  animalis  in  summis  tegulis 
nratur.  Item  aiiud,  quod  heicle  an  ponerem  dubitavi; 
■la  est  deridiculae  vanitalis  :  nisi  ideirco  plane  posui,  quod 
oportuit  nos  dicere,  quid  de  istrusmodi  admirationum 
fallaci  illecebra  sentiremus,  qua  plerumque  capiuntur  et 
ad  perniciem  elabuntur  ingénia  maxime  soltertia  ;  eaque 
potissimum,  qua;  discendi  cupidiora  sunt.  Sed  redeo  ad 
Plinium.  Sinistrum  pedem  ait  chamaeleontis  ferro,  ex 
igni  caJefacto,  torreri  cum  herba',  quœ  appellatur  eodem 
nonùne  chamaeleonlis,  et  utrumque  macerari  unguenlo, 
colligique  in  modum  pastilli,  atqne  in  vas  milti  ligneum  , 
et  eum ,  qui  in  vas  ferat ,  etiamsi  is  in  medio  palam  ver- 
setur,  anullovideri  posse.  His  porlentis  alque  praestigiis, 
a  Plinio  Secundo  scriptis,  non  diguum  esse  cognomen 
Democrili  puto.  Vel  illud  quale  est ,  quod  idem  Plinius 
in  decimo  libio  Democritum  scripsisse  asseverat?  Aves 
quasdam  esse  certis  vocabulis;  et  earnm  avium  confnso 
sanguine  gigni  serpentem;  eum  si  quis  ederit ,  linguas 
avium  et  colloquia  inteipretaturum.  Multa  aiitern  viden- 
tur  ab  iiominibus  Lstis  maie  sollerlibus  hujuscemodi  com- 
menta in  Democrili  nomen  data  ,  nobilitatis  aucloritatis 
que  ejus  perfugio  utentibus.  Sed  id ,  quod  Atchytam  py- 
tliagoricumcommentum  esse  atque  fecisse  traditur,  neque 
minus  admirabile  neque  tamen  vanum  c'eque  videri  dé- 
bet. Nam  et  plerique  nobilium  Grœcorum  et  Favorinus 
pbilosophus,  memoriarum  veterum  exsequentissimus  , 
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aflîrmatissime  sciipserunt,  simulacrum  columba»  e  ligno 
ab  Arcliyta  ratione  quadam  disciplinaque  mechanica  fac- 
lirai  volasse.  lia  erat  scilicet  libramentis  suspensum  et 
aura  spiritus  inclusa  atque  occulla  concitum.  Lihet  heicle 
super  re  tam  abborrenti  a  fide  ipsius  Favorini  verba  po- 
nere  :  'Ao^Oraç  Tapavxivo;,  çc>ôao?o;  atjLa  xal  (j.ï)yavixoÉ 
tôv ,  iizQit\az  TieptaTzpàv  ÇuXtv7)V  TTETOjiiv^v  ffriç  eIkots 
xaOiaeiEv,  oùxéti  âvCotocto.  MÉ/pi  y?p  toutou. 


CAPUT  XIII. 

Cum  partim  hominum  qua  ratione  velcres  dixerinl. 

Partim  hominum  venerunt  plerumque  diciltir,  quod 
significat  pars  hominum  venit ,  id  est,  quidam  homines. 
Kam  partim  boc  in  loeo  adverbium  est  :  neque  in  casus 
incliuatur,  sicuti  cum  partim  liominum  dici  polest,  id 
est,  cum  quibusdam  Iiominibus,  et  quasi  cum  quadain 
parte  hominum.  M.  C'ato  in  oratione  De  lie  Floria  ita 
sciipsit  :  «  Ibi  pro  scortofuit,  in  cubiculum  surrectitavit 
«  e  convivio,  cum  partim  illorum  jam  saepe  ad  eundem 
'•  modum  erat.  »  Imperitiores  autem  cum  parti  legunt , 
tanquam  declinatum  sit,  quasi  vocabulum,  non  dictant 
quasi  adverbium.  Sed  Q.  Claudius  in  vicesimo  primo  an- 
Dali  insolentius  paulo  bac  figura  est  ita  usus  :  «  Enim  cum 
«  pariim  ropiis  hominum  adoleacentem  plaoentem  sibi.  ■> 
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■  copiis),  ce  jeune  homme  content  de  lui....  »  Le 
même  auteur  dit  encore  dans  son  vingt-troisième 
livre  :  «  Telle  fut  ma  conduite  :  faut-il  attribuer 
«  l'événement  à  la  négligence  d'une  partie  des 
«magistrats  {negligentia  partim  magistra- 
•<  tuum),  à  l'avarice,  ou  au  malheur  qui  poursuit 
•  le  peuple  romain?  Je  l'ignore.  » 

CHAPITRE  XIV. 

Sur  l'expression  injuria  mihi  factum  ititr,  employée  par 
Caton. 

On  dit  communément  :  Mi  injuriant  factum 
m,  une  injure  lui  sera  faite  \  contumeliam  dictum 
iri,  une  insolence  lui  sera  dite  ;  et  l'usage  de  cette 
locution  est  tellement  établi,  que  je  m'abstiens 
de  citer  des  exemples.  Mais  contumelia  ou  inju- 
ria factum  if  tir  est  plus  rare.  Citons-en  un  exem- 
ple. M.  Caton  parle,  ainsi  dans  sa  défense  contre 
Cassius  :  «  Or  il  arrive, Romains,  que  l'outrage 
«  dont  me  menace  l'insolence  de  cet  homme  [quœ 
«  mihi  per  hujusce  petulantiam  factum  itur) 
"  remplit  mon  âme  de  pitié  pour  la  république.  « 
Contumeliam  factum  î'/i  signifie  qu'on  va  pour 
faire  un  outrage,  qu'on  s'apprête  à  faire  un  ou- 
trage; contumelia  factum  itur  a  le  même  sens; 
le  cas  seul  est  changé. 

CHAPITRE  XV. 

Cérémonies  observées  par  le  piètre  et  la  prêtresse  de  Ju- 
piter. Kilit  par  lequel  le  préleur  déclare  qu'il  n'exigera 
jamais  de  serment  ni  des  veslales,  ni  d'un  flamine  de 
Jupiter. 

Le  flamine  de  Jupiter  était  obligé  à  un  grand 

Itemque  Claudii  in  vicesimo  tertio  annali  verba  bœc 
sunt  :  «  Scdidcirco  me  fecisse,  quod  utrum  negligenlia 
n  partim  magistratuum ,  an  avaritia,  an  calamitate  populi 
<•  romani  evenisse  dicam  ,  iipscio.  » 

CAl'UT  XIV. 

Injuria    mihi  factum  itur    quali    verborum    ordine  Cato 

dixerit. 

Audio:;///  injuriam  factum  iri  ;  audio  -.contume- 
liam dictum  iii  vulgo  qnoque  ita  dici  ,  vulgo  et  istam 
esse  verborum  figuram  jam  in  medio  loqnendi  usus  :  id- 
CJrco[que]  exemplis  supersedeo.  Sed  contumelia  illi, 
vel  injuria  factum  itur  paulo  est  remotius  :  exemplum 
igilur  ponemus.  M.  Cato  pro  se  contra  C.  Cassium  : 
«  Atque  evenit  ila,  Quiriles,  uli  in  bac  contumelia,  quœ 
»  mibi  ]>er  bnjusce  petulantiam  factum  itur,  rei  qnoque 
••  public»  médius  lidius  miserear,  Quintes.  »  Sicutautem 
contumeliam  factum  iri  significat  iri  ad  contumeliam 
faciendam ,  iil  est ,  operam  dari ,  quo  fiât  contumelia  ;  ita 
ooniumelia  [mihi]  factum  itur,  casu  tantum  immutalo, 
idem  dicit. 

CAPUT  XV. 
lit  fiamlnlB  Dialisâequeflaminicxcsrimooite;  verbaque  e\ 


nombre  de  cérémonies  et  de  rites,  que  nous  trou- 
vons dans  les  livres  qui  traitent  du  sacerdoce 
public  ,  et  dans  le  premier  livre  de  Fabius  Pietor. 
Voici  à  peu  prés  ce  que  je  me  souviens  d'avoir  lu 
dans  cet  auteur  :  «  Le  flamine  de  Jupiter  ne  peut 
«  sans  crime  monter  à  cheval  ;  il  ne  peut  voir 
classera  procinctam,  c'est-à-dire  l'armée  sous 
«  les  armes ,  hors  de  l'enceinte  des  murs.  Aussi 
<•  fut-il  rarement  nommé  consul,  lorsqu'il  fallait 
«  que  le  consul  prit  le  commandement  des  armées. 
«  Il  ne  lui  est  jamais  permis  de  jurer.  L'anneau 
n  qu'il  porte  doit  être  ouvert  et  creux.  On  ne 
«  peut  prendre  dans  sa  maison  d'autre  feu  que  le 
«  feu  sacré.  Si  un  homme  lié  entre  dans  sa  mai- 
«  son  ,  il  faut  qu'il  soit  délié,  que  les  liens  soient 
«  montés  par  la  gouttière  sur  le  toit,  et  de  là  jetés 
«  dans  la  rue.  Il  n'a  aucun  nœud  sur  lui,  ni  à  la 
«  tête ,  ni  à  la  ceinture,  ni  en  aucun  endroit  de 
"  son  corps.  Si  un  homme  qu'on  va  battre  de  ver- 
«  ges  tombe  à  ses  pieds  en  suppliant,  il  ne  peut 
«  sans  crime  être  frappé  ce  jour-là.  Un  homme 
«  libre  peut  seul  couper  les  cheveux  du  flamine. 
«  Une  chèvre,  de  la  chair  crue,  des  feuilles  de 
■I  lierre,  des  fèves,  sont  des  objets  qu'il  ne  peut 
«  toucher;  il  n'en  prononce  pas  même  le  nom.  Il 
«  ne  doit  pas  couper  les  provins  des  vignes  qui 
«  s'élèvent  trop  haut.  Les  pieds  de  son  lit  doivent 
«  être  enduits  d'une  légère  couche  de  boue,  et  il 
«  ne  peut  en  découcher  trois  nuits  consécutives. 
«  Personne  que  lui  ne  doit  y  coucher.  Il  ne  doit 
«  point  placer  près  du  bois  de  son  lit  un  gâteau 
«  dans  une  cassette.  Les  rognures  de  ses  ongles, 
"  et  les  cheveux  qu'on  lui  a  coupés,  sont  cachés 
«  dans  la  terre  sous  un  arbre  heureux.  Tous  les 

ediclo  pratoris  apposita,  quibus  dicit ,  non  coacturum  se 
ad  jurandum  neque  virgines  Vestae  neque  Dialem. 

Cœrimoniae  impositae  flamini  Diali  multae ,  item  caslus 
multipliées,  quos  in  libris,  qui  de  sacerdotibus  publicis 
compositi  sunt,  item  in  Fabii  Pictoris  librorum  primo 
scriptos  legimus  ;  unde  luec  ferme  sunt,  quœ  commeini- 
ninius  :  «  Equo  Dialem  flaminem  vebi  religio  est  :  classem 
«  procinctam  extra  pomterium',  id  est,  exercitum  arma- 
«  tuni ,  videre  :  ideirco  rarenter  flamen  Dialis  creatus  con- 
«  sul  est,  cum  bella  consulibus  mandabantur  :  item  ju- 
..  rare  Dialem  fas  nunquam  est  :  item  aiinulo  uti  nisi  per- 
«  vio  cassoque  fas  non  est  :  ignem  e  llaminia,  id  est, 
«  flaminis  Dialis  domo,  nisi  sacrum  efTerri  jus  non  est  : 
«  vinctuin,  si  œdes  ejus  introierit,  solvi  necessum  est  : 
«  et  vincula  per  impluvium  in  tegulas  subduci ,  atque  inde 
«  foras  in  viain  demitti.  Nodum  in  apice  neque  in  cinclu 
«  neque  alia  in  parle  ullum  liabet  :  si  quis  ad  verberandum 
«  ducalur,  si  ad  pedes  ejus  supplex  procubuerit,  eo  die 
•i  verberari  piaculum  est  :  capillum  Dialis,  nisi  qui  liber 
•■  liomo  est,  non  detonset  :  capram  et  carnem  incoctam 
•i  et  ederam  et  fabam  neque  tangere  Diali  mos  est  neque 
«  nominare  :  propagines  e  vilibus  allius  prœtentos  non 
.i  succidet  :  pedes  lecli ,  in  quo  cubât,  luto  tenui  circiim- 
.i  lilos  esse  oportet  :  et  de  eo  lecto  trinoctium  continuum 
a  non  decubat  :  neque  in  eo  lecto  cnbare  alium  fas  est , 
ci  neque  apud  ejus  lecli  fulcrum  capsulam  esse  cum  strue 
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i  joorssont  pour  lui  jours  de  fête.  Il  ne  doit  jamais 
Être  sans  son  bonnet  en  plein  air  :  il  peut  rester 
«  nu-tètc  sous  son  toit  ;  mais  il  y  a  peu  de  temps 
«que  les  pontifes  Font  ainsi  établi.  »  (Massurius 
Sabinns  nous  apprend  qu'on  s'était  relâché  aussi 
sur  d'autres  points,  et  qu'on  avait  fait  grâce  aux 
tlamines  de  plusieurs  prescriptions).  «  Il  ne  peut 
n  toucher  à  la  farine  fermentée;  il  ne  dépouille 
«  sa  tunique  de  dessous  que  dans  les  lieux  cou- 
■  verts,  pour  ne  point  paraître  nu  sous  le  ciel, 
•<  c'est-à-dire  sous  les  yeux  de  Jupiter.  Dans  les 
«  repas,  le  roi  seul  des  sacrifices  se  place  avant 
«  lui.  S'il  perd  sa  femme,  il  quitte  ses  fonctions; 
«  son  mariage  ne  peut  se  dissoudre  que  par  la 
•  mort.  Il  n'entre  pas  dans  les  lieux  ou  on  brûle 
«  les  morts.  Il  ne  touche  jamais  un  mort.  Il  peut 
«  cependant  assister  à  un  convoi.  Les  rites  impo- 
"  ses  aux  prêtresses  de  Jupiter  sont  à  peu  près 
«  les  mêmes.  Elles  out  un  vêtement  de  couleur; 
«  elles  portent  à  leur  voile  un  rameau  d'un  arbre 
«  heureux  ;  elles  ne  doivent  monter  que  trois  de- 
<  grés  des  échelles  appelées  échelles  grecques; 
«  et  lorsqu'elles  vont  aux  Argées,  elles  ne  doivent 
«  point  peigner  ni  orner  leur  chevelure.  »  J'ajou- 
terai un  fragment  d'un  édit  perpétuel  du  prêteur 
relatif  au  fiamine  de  Jupiter  et  aux  prêtresses  de 
Vesta:  jamais  je  n'exigerai,  dans  ma  juridic- 
tion, DE  SERMEXT  M  DINE  PRÊTRESSE  DE  VESTA 

m  d'ix  flamin-e  de  jipiter.  Voici  ce  que  dit 
Varron  sur  le  fiamine  de  Jupiter  dans  son  second 
livre  Des  choses  divines  :  -  Lui  seul  porte  un 
«  bonnet  blanc,  ou  comme  marque  de  sa  supé- 


<■  riorité,  ou  parce  que  les  victimes  qu'on  im- 
«  mole  à  Jupiter  sont  blanches.  » 

CHAPITRE  XVI. 

Erreurs  historiques  relevées  par  J.  Higinus  dans  le  sixième 
livre  de  l'Ëneide. 

Higinus  trouve  dans  le  sixième  livre  de  l'É- 
néidedeserreursque  Virgilen'aurait  pas  manqué, 
dit-il,  de  corriger,  si  la  mort  ne  l'eût  surpris. 
Palinure,  dans  les  enfers,  prie  Énée  de  recher- 
cher son  corps  et  de  lui  donner  la  sépulture  : 

«Héros  invincible,  dit-il,  arrache-moi  à  ce 
«  supplice;  jette  sur  moi  un  peu  de  terre ,  tu  le 
«  peux;  retourne  au  portdeVélia.  » 

Comment,  dit  le  critique,  Palinure  a-t-il  pu 
connaître  et  nommer  le  port  de  Vélia  ?  Comment 
Enée  a-t-il  pu  trouver  l'endroit  que  lui  désignait 
Palinure,  puisque  la  ville  de  Yélia  n'a  été  bâtie 
sur  le  rivage  de  Lueanie  que  plus  de  six  cents 
ans  après  l'arrivée  d'Énée  en  Italie,  sous  le  règne 
de  Servius  Tullius?  En  effet,  les  Phocéens, chas- 
sés de  leur  pays  par  Harpalus,  lieutenant  de 
Cyrus,  s'en  allèrent  fonder  les  uns  Velia,  les 
autres  Massilie.  Il  est  donc  ridicule  de  prier  Énée 
de  retourner  au  port  de  Vélia,  puisque  le  nom 
même  de  cette  ville  n'existait  pas.  On  peut  être 
moins  sévère  pour  ce  passage  du  premier  livre  : 

<•  Exilé  par  le  destin,  il  vint  en  Italie,  sur  le 
«  rivage  de  Lavinium;  •> 
et  pour  cet  autre  du  sixième  li\  te  : 

«  Enfin  il  se  posa  d'un  vol  léger  sur  la  citadelle 
«  de  Chalcis.  » 


■  at'pie  fertn  oportet  :  unguium  Dialis  et  capilli  segmina 
.  sabler  arborem  felieem  terra  operiiintnr.  Dialis  cotidie 
«  festatiis  est  :  sineapice  sui>  divo  esse  licitnm  non  est  • 
■■  su!)  tecto  uti  liceret,  non  pridem  a  pontilicibus  conslitu- 
-  Inni.  »  Massurius  Sabinus  scripsil ,  et  alia  [talia]  qusedam 
remises  :  gratiaque  aliquot  cœrinioniarum  faeta  (licilur  : 
..  farinam  fermento  imbutum  atlingere  ei  fas  non  est  : 

■  tonieam  inlimam,  nisi  in  locis  tectis,  non  exuit,  ue 
"  sub  cœlo ,  tanquam  sub  oenlis  Jovis ,  nudus  sit  :  super 

•  naminem    Dialem  in  convivio,  nisi  rex  saerificulus , 
li.iud  quisquam   alius  accumbit  :  uxorem  si   amisit, 

'<  flaminio  decedit  :  matrimonium  flaminis  nisi  morte 
«  ilirimi  non  est  jus  :locum,in  quo  bustum  est,  nun- 
.  quam  ingreditur  :  morluum  nunquam  attingit  :  funus 
«  tamen  exsequi  non  est  religio.  Esedem  ferme  crerimonia? 
•<  sunt ,  quas  flaminicas  Dialis  seorsum  aiunl  observilare  ; 

■  veluli  est  :  quod  venenato  operilur  :  et  quod  in  riea 
•i  surculumde  arbore  felici  habet  :  et  quod  scalas,  [nisi] 
«  quo;  r.rseca;  appellantur,  eas  ascendere  ei  plus  tribus 
•■  gradibus  religiosum  est  :  alqnc  ctiam  cum  il  ad  Argeos, 

•  qimd  neque  comit  Capot  neque  capillum  depectit.  » 
Verba  prœtoris  ex  edicto  perpetuo  de  llamine  Diali  et  do 
sacerdotc  Vestae  adscripsi  :  svcerdotkv.  vestaleu.  et. 

1I\MIM\I.    DlàLHf.    IX.    OmU.  MEA.  JUHISMCTIONF..    JCRABE. 

Mm.  606MI.  Verba  H.  Varronis  ex  secundo  Rcrum  Di- 
vmantn  super  llamine  Diali  hax  suut  :  a  Issolus  album 

babet  galerum ,  vel  quod  uuxiiiuis  est,  vel  quod  Jovi 

immolât»  hoslia  alba  fieii  opmteat.  .. 


CAPUT  XVI. 

Quos  errores  .lulius  Higinus  in  sexto  Virgilii  aniniadverlerit , 
in  historia  Romana  erratos. 

Reprehendit  Higinus  Virgilium,  correiturunique  eum 
fuisse  existiniat,  quod  in  libro  sexto  scriptum  est.  l'ali- 
nurus  est  apud  inferos,  petens  ab  /Enea,  ut  suum  corpus 
requirendum  et  sepeliendum  cm  et  ;  is  hoc  dicit  : 

Eripe  me  bis,  invicte,  nialis  :  aut  lu  mibi  terrain 
Iiijice,  namque  potes  ,  portusque  require  Velinos. 

Quo,  inquit,  modo  aut  Palinurus  novisse  et  nominale 
poluit  portas  VeUnos,  aut  /Eneas  ex  eo  Domine  locum 
invenire,  cum  Velia  oppidum,  a  quo  portum,  qui  in  e» 
loco  est,  Velinum  dixit,  Servio  Tullio  Roma?  régnante, 
post  annum  amplius  sexcentesinium,  quam  /Eneas  in 
Italiam  venit ,  tondilum  in  agro  Lucano  el  eo  nomine  ap- 
pellatumest?  Namquiab  Harpalo,  inquit,  régis  Cyri  prae- 
fecto,  ex  terra  Phocide  fugati  suot,  alii  Veliam,  partim 
Massiliam  rondidei  uni.  Inscitissime  igitur  petit ,  ut  /Eneas 
portum  Velinum  requirat,  cum  id  nomes  eo  lempore 
fu[er]il  nusquam  gentium.  Neque  siniile,  inquit,  illud 
videri  débet  ;  quod  est  in  primo  carminé 

Italiam  lato  profugus  Lavinaque  wenU 

I.illora. 
El  aeque  in  sexto  libro  : 

Chalcidicaque levis tandem superadsUtil  arec; 
quoniam    poëta   ipsi    qmedam  x«Ti   icpiX^iv  historia) 
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Le  poëte,  parlant  en  sou  nom,  peut  bien  par 
anticipation  faire  figurer  dans  ses  vers  des  faits 
qu'il  a  pu  apprendre  dans  l'histoire  :  ainsi  Virgile 
savait  qu'une  ville  avait  porté  le  nom  de  Lavi- 
uium ,  que  les  habitants  de  Chaleis  avaient  fondé 
une  colonie  en  Italie.  Mais  Palinure,  comment 
aurait-il  pu  connaître  ce  qui  n'a  eu  lieu  que  six 
cents  ans  après  lui?  à  moins  qu'on  ne  dise  qu'il 
l'a  deviué,  profitant  du  privilège  dont  jouissent 
les  morts.  Mais  quand  cela  serait  (et  Virgile  n'en 
parle  pas),  Énée,  qui  n'était  pas  devin,  pou- 
vait-il retourner  au  port  de  Vélia,  dont  le  nom, 
nous  l'avons  dit ,  n'existait  pas  ?  Voici  une  autre 
erreur  qu'Higinus  relève,  et  qu'il  croit  que  Vir- 
gile aurait  corrigée  aussi.  Virgile  met  Thésée  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  descendus  aux  enfers  et 
en  sont  revenus,  dans  le  vers  suivant  : 

«  Parlerai-je  de  Thésée,  du  grand  Alcide?  Et 
o  moi  aussi  je  descends  de  Jupiter.  >> 
Le  poëte  dit  ensuite  : 

«  Le  malheureux  Thésée  est  assis,  et  demeurera 
«  assis  éternellement.  > 

Comment  pourra-t-il  demeurer  assis  éternel- 
lement, lui  qui  tout  à  l'heure  faisait  partie  de  ceux 
qui  ont  pu  descendre  aux  enfers  et  en  revenir? 
Observez  même  que  Thésée,  selon  la  fable,  fut 
détaché  par  Hercule  de  la  pierre  ou  il  était  assis, 
et  ramené  au  jour.  Virgile  est  également  en  faute 
dans  les  vers  suivants  : 

«  Il  détraira  Argos  et  Mycène,  patrie  d'Aga- 
«  memnon;et,  vainqueur  de  l'Èacide,  descendant 
-  du  terrible  Achille,  il  vengera  les  ïïoyens  ses 


«  ancêtres,  et  le  temple  profané  de  Minerve.  » 
C'est  confondre  et  les  hommes  et  les  temps.  La 
guerre  contre  les  Achéens,  et  celle  que  Rome  eut 
avec  Pyrrhus ,  n'ont  pas  eu  lieu  à  la  même  époque. 
Pyrrhus,  que  Virgile  appelle  Éacide,  ayant  passé 
de  l'Épire  en  Italie,  eut  à  combattre  contre  Ma- 
uiusCurius,quicommandaitles  troupes  romaines 
dans  cette  guerre;  mais  la  guerre  Argien ne  ou 
Acbaïque  fut  faite  longtemps  après  par  L. 
Mummius.  On  peut  donc,  dit  Higinus,  retran- 
cher le  second  vers,  où  il  est  mal  à  propos  parlé 
de  Pyrrhus,  et  que  Virgile  aurait  certainement 
supprimé. 

CHAPITRE  XVII. 

Motif  pour  lequel  Démocrite  se  priva  de  ia  vue.  Vers  élé- 
gants de  Labérius  à  ce  sujet. 

On  lit  daus  les  écrits  historiques  des  Grecs  que 
Démocrite,  ce  sage  vénérable,  ce  philosophe  fa- 
meux par  sou  savoir,  se  priva  volontairement  de  la 
vue.  Il  pensa  que  ses  idées ,  dans  la  recherche  des 
causes  naturelles,  auraient  plus  de  justesse  et  de 
force  si  elles  n'étaient  pas  troublées  par  les  plai- 
sirs et  les  distractions  que  ce  sens  fait  naître.  La 
manière  ingénieuse  dont  il  s'ôta  facilement  l'usage 
des  yeux  a  été  décrite  par  Labérius,  dans  son 
Cordier,  en  vers  élégants  et  expressifs.  Mais  La- 
bérius prête  une  autre  intention  au  philosophe  : 
et  voici  par  quel  rapprochement  heureux  il  in- 
troduit ce  trait  dans  sa  pièce.  Le  personnage  qui 
parle  dans  le  poème  est  un  riche ,  économe  jus- 


dicereex  suapersoua  concedi  solet,qiwe  facla  ipsepostea 
scire  potuit  :  sicut  Virgilius  scivit  de  Lavinio  oppido  et  de 
colonia  Chalcid[ic]ensi.  Sed  Palinurus  qui  potuit,  inquit, 
scire  ea,  quœ  post  annos  sexcentos  fada  sunt?  JNisi  quis 
l'iim  divinasse  apud  inferos  putat,  période  ul  anima;  de- 
functorum  soient.  Sed  et  si  ita  accipias,  quamquam  non 
ita  dicitur,  /Eneas  tamen ,  qui  non  divinabat,  quo  pacto 
potuit  requirere  portuin  Velinum ,  cui  nomen  tune ,  sicuti 
dixirnus,  niillum  usquam  fuit?  Item  hoc  quoque  in  eo- 
ilem  libro  repreliendit,  et  correcturum  esse  Virgilium  pu- 
lat ,  ni  si  mors  occupasset.  Namcum  Tbesea,  inquit,  inter 
cos  nominasset,  qui  ad  inferos  adissent  ac  redissent, 
dixissetque  : 

Quid  Thesea,  magnum 

Quid  memorem  Alciden?  et  mi  gémis  ab  Jove  suromo  est  ; 

poslea  '.amen  infert  : 

Sedet,  aeternumquesedebit 

Infelix  Theseus. 

Qui  autem  ,  inquit ,  fieri  potest ,  ut  aeternum  apud  inferos 
sedeat,  quem  supra  cum  iis  no  minât,  qui  descende!  int 
illuc,  atque  inde  rursum  evaserint  ;  piœsertim  cum  ita 
sit  tabula  de  Theseo,  atque  si  Hercules  eum  evellerit  e 
petra ,  et  in  lucem  ad  superos  eduxeril.  Item  in  bis  versi- 
bus  errasse  Virgilium  dicit  : 

Eruet  ille  Aigos  Agamemnoniasque  Mycenas, 
Ipsumque  .ï.acideu,  genus  annipotenlis  Achilli  ; 
Ûltus  avos  Troj.r,  leinpla  et  (emerala  Minervir. 


Confudit,  inquit,  et  personas  diversas  et  tempora.  Nam 
neque  eodem  lempore  neque  per  eosdem  bomines  cum 
Aclueis  et  cum  Pyrrho  bellatum  est.  Pyrrhus  enim  ,  quem 
dicit  yEaciden,  de  Epiro  in  Italiam  transgiessus  cum 
Romanis  depugnavit  adversus  Maniam  Curiuiu  in  eo  bello 
ducem.  Argivum  autem  bellum,  idest,  Achaicum,  multis 
posl  annis  a  L.  Mummio  imperatore  gestum  est.  Potest, 
inquit ,  igilur  médius  eximi  versus ,  qui  de  Pyrrho  impor- 
tune immissus  est,  quem  Virgilius  proculdubio  exemtu- 
rus,  inquit,  fuit. 

CAPUT  XVII. 

Quam  ob  causam  et  quali  modo  Democritus  philosophus 
luininibus  oculorum  sese  privaverit  :  et  super  ea  re  versus 
Laberii,  pure  admodum  etvenuste  facti. 

Democritum  pbilosopbum  in  monumentis GKeca»  histo- 
rié scriptum  est,  virum  prêter  alios  venerandum,  auc- 
toiilateque  antiqua  pr.Tditum  ,  luminibiis  oculorum  sua 
sponle  se  privasse,  quia  existirnarel ,  cogitaliones  corn- 
nientationesque  animi  sui  in  conlemplandis  naturac  ratio- 
nibus  vegetioreset  exartiores  fore  ,  si  cas  videndi  illece- 
bris  et  oculorum  impedimentis  liberasset.  Id  factum  ejus 
modumque  ipsum ,  quo  cîecitatem  facile  solleitia  snbti- 
lissima  consciyit ,  Labérius  poëta  in  mimo,  quem  sciipsit 
Resiionem,  versibus  quidem,  satis  munde  atque  gra- 
phi  ce  factis,  descripsit;  sed  causam  voluntaria;  cnecilatis 
tinxil  aliam  :  verlitque  in  eam  rem,  quam  tum  ag'bal  , 


LIVRE  X,  CHAPITRE  XIX. 

qu'a  l'avarice,  qui  déplore  le  luxe  et  la  prodigalité 
d'un  jeune  homme.  Je  cite  les  vers  : 

«  Démocrite  d'Abdère,  physicien  et  philosophe, 
«  plaça  un  bouclier  en  face  de  l'orient ,  afin  que 
«  l'éclat  de  l'airain  paralysât  ses  yeux.  11  voulut 
«  perdre  l'usage  de  la  vue ,  pour  ne  pas  voir  les 
«  mauvais  citoyens  dans  la  prospérité.  Et  moi 
«  je  veux,  sur  la  fin  de  ma  vie,  que  l'éclat  de  l'or 
«  étincelant  me  rende  aveugle,  afin  que  je  ne  voie 
«  pas  dans  les  plaisirs  un  indigne  fils.  >• 
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CHAPITRE  XVIII. 

Histoire  d'Arlémise.  Combat  d'écrivains  célèbres  auprès  du 
tombeau  de  Mausole. 

On  dit  qu'Artémise  eut  pour  son  époux  Mau- 
sole un  amour  extraordinaire,  au-dessus  des 
passions  célèbres  que  nous  retrace  la  fable ,  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  ten- 
dresse humaine.  Mausole  fut,  selon  Cicéron, 
roi  de  la  Carie  ;  selon  certains  historiens  grecs , 
gouverneur  ou  satrape  de  la  province  de  Grèce. 
Après  sa  mort,  Artémise  serrant  son  corps  entre 
ses  bras,  et  l'arrosant  de  ses  larmes,  le  fit  porter 
au  tombeau  avec  un  magnifique  appareil.  En- 
suite, dans  l'ardeur  de  ses  regrets,  elle  .fit  mêler 
les  os  et  les  cendres  de  son  époux  à  des  parfums, 
les  fit  réduire  en  poussière,  les  mêla  dans  sa  coupe 
avec  de  l'eau ,  et  les  avala.  Elle  donna  encore 
d'autres  marques  d'un  violent  amour.  Elle  fit 
élèvera  grands  frais,  pour  conserver  la  mémoire 
de  son  époux ,  ce  sépulcre  fameux ,  qui  mérita 
d'être  compté  au  nombre  des  sept  merveilles  du 

non  inconcinniter.  Est  enim  persona,  quœ  boc  apud  Labe- 
rium  dicil ,  divitis  avari  et  parci ,  sumtum  plurimum  aso- 
tiamquc  adolescentis  viri  deplorautis.  Versus  Laberiani 
[lii]  sunt  : 

Democrilus  Abderites  physicus  philosophus 

Clypeum  constituit  contra  exortum  Hyperionls , 

Oculos  effodere  ut  posset  splendore  aereo. 

Ita  radiis  solis  aciem  effodit  luminis, 

Malte  bene  esse  ne  videret  civibus 

Sic  egofulgentis  splendorem  pecuniœ 

Volo  luciûcare  exitum  îetati  me»; 

Ne  in  re  bona  esse  videam  nequam  filium. 


CAPUT  XVIII. 

Historia  de  Artemisia,  deque  eo  certamine,    quod  apud 
Mausoli  sepulcrum  a  scripturibus  inclitis  decertatum  est. 

'  Artemisia  Mausolum  virum  amasse  fertur  supra  omnis 
amorum  fabulas ,  ultraque  affectionis  hnmanœ  (idem. 
Mausolus  autem  fuit ,  ut  M.  Taillas  ail ,  rex  terne  Caria'; 
ut  quidam  gra'carum  bistoriarum  scriptores  dicunt ,  pro- 
vincial Gracia:  pradectus;  quem  GccTpi7cr,v  Graeci  vocant. 
Is  Mausolus  ubi  fato  perfunctus  est ,  et  inter  lamenta  et 
manus  uxoris  funere  magrufleo  sepullus  est,  Artemisia, 
luctu  atque  desiderio  mariti  dagrans  uxor,  ossa  cinerem- 
que  ejus  ,  mixta  odoribus  contusaque  in  pulveris  facieni, 
aquac  indidit,  ebibiUrue  :  multaqne  alia  violenli  amoris 
indicia  fecisse  dïcitur.  Molita  quoque  csi  ingenli  impehi 


monde.  Le  jour  où  elle  dédia  le  monument  aux 
mânes  de  Mausole ,  elle  établit  un  concours  pour 
célébrer  les  louanges  de  son  époux  ;  le  prix  était 
une  somme  considérable  d'argent,  et  d'autres 
récompenses  magnifiques.  Deshommesdistingués 
par  leur  génie  et  leur  éloquence  vinrent  disputer 
le  prix;  c'était  Théopompe,  Théodecte,  Naucri- 
tés.  On  a  même  dit  qu'Isocrate  avait  concouru. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Théopompe  fut  proclamé  vain 
queur.  Il  était  disciple  d'Isocrate.  Xous  avons 
encore  de  Théodecte  la  tragédie  qu'il  composa 
sous  le  nom  de  Mausole.  Ce  poème  de  Théo- 
decte fut  plus  goûté  que  sa  prose ,  si  l'on  en  croit 
Higinus  dans  ses  Exemples. 


CHAPITRE  XIX. 

Qu'on  ne  justilie  pas  ses  fautes  en  alléguant  l'exemple  de 
ceux  qui  en  ont  commis  de  semblables.  Paroles  de  Dé- 
mosthène  à  ce  sujet. 

Le  philosophe  Taurus  adressait,  à  un  jeune 
homme  qui  venait  de  passer  de  l'école  d'un  rhé  - 
teur  dans  la  sienne,  une  réprimande  vive  et  sé- 
vère sur  une  action  contraire  à  l'honnêteté  et  à 
la  justice.  Le  disciple  ne  niait  pas  sa  faute ,  mais 
il  alléguait  la  coutume.  Il  voulait  couvrir  sa  honte 
des  exemples  d'autrui ,  et  invoquait  l'indulgence 
qu'on  accorde  aux  fautes  devenues  générales. 
Taurus,  que  cette  défense  irritait  davantage, 
s'écria:  «  Jeune  insensé,  si  les  philosophes  ni 
la  philosophie  ne  peuvent  te  prémunir  contre  la 
séduction  des  mauvais  exemples,  ne  te  souvient- 

operis ,  conservandse  mariti  mémorise ,  sepulcrum  illud 
niemoratissimum ,  dignatumque  numerari  inter  septem 
omnium  terrarum  spectacula.  Id  monumentum  Artemisia 
cumdiis  Manibus  Sacris  Mausoli  dicaret,  à-jàva,  [id  est 
certamen]  laudibus  ejus  dicundis,  facit;  ponitque  pra- 
mia  pecuniae  aliarumque  rerum  bonarum  amplissima.  Ad 
eas  laudes  decertandas  venisse  dicunlur  viri  nobiles  inge- 
nio  atque  Iingoa  prastabili,  Tbeopompus,  Theodectes, 
Naucrites.  Sunt  etiam  qui  Isocratem  ipsum  cum  iis  certa- 
visse  mémorise  mandaveiint.  Sed  eo  certamine  vicisso 
Tbeopompuni  judicatum  est.  Is  fuit  Isocratis  discipulus. 
Exslat  nunc  quoque  Tlieodecti  tragœdia,  qua:  inscribi- 
tur  Mausolus  :  in  qua  eum  magis,  quam  in  prosa,  pl.i- 
cuisse  Higinus  in  Exemplis  refert. 

CAPUT  XIX 

Non  purgari  neqae  levaiï  peccatum  ,  cudi  pnetendilur  pi>c- 
calorum,  qua:  alii  quoque  peccaverunt ,  sirailitudo  :  atquo 
iuibi  \ei  ba  ex  oratione  super  ea  re  Demosthenis. 

Incessebat  quempiam  Taurus  philosophus  severa  alqu,- 
vehementi  objurgatione  adolescenlem  a  rbetoribus  et  a 
facmuliac  studio  ad  disciplinas  philosophiae  transgressum  : 
quod  factum  quidam  esse  ab  eo  diceret  iuboneste  et  im- 
probe :  at  ille  non  ibat  inlitias ,  fecisse,  sed  id  solitum  esse 
fieri  defendebat ,  turpitudinemque  delicti  exemplorum  usu 
et  consueludinis  venia  deprecabatur.  Atque  ibi  Taurus 
isto  ipso  defensionis  génère  irritatior  :  Homo    inquit, 


6*j;i 


AULU-GELLE. 


il  plus  du  moins  d'une  pensée  de  votre  grand 
modèle,  de  Démosthène?  Cette  pensée,  revêtue 
d'une  forme  ingénieuse  et  habilement  cadencée, 
a  pu  se  graver  dans  ta  mémoire  de  rhétoricien, 
comme  un  modèle  d'élégance  et  d'harmonie. 
Si  je  n'ai  pas  oublié  ce  que  j'ai  appris  dans  ma 
première  enfance ,  voici  ce  que  disait  cet  orateur 
a  un  homme  qui  prétendait  comme  toi  justifier 
sa  faute  par  les  fautes  d'autrui  :  «  Ne  me  dis  pas 
«  que  cela  est  souvent  arrivé,  mais  que  cela  est 
-<  bien.  Que  d'autres  aient  violé  les  lois,  que  tu  aies 
«  suivi  leur  exemple ,  qu'importe?  Ce  n'est  pas  là 
«  une  raison  pour  t 'absoudre  :  c'en  est  une,  au  con- 
»  traire,  pour  te  punir.  Car  si  quelqu'un  de  ceux-là 
«  avaient  été  punis,  tu  n'aurais  pas  fait  rendre 
«  ce  décret  ;  de  même ,  si  tu  es  puni  aujourd'hui , 
«  personne  ne  sera  tenté  de  t'imiter.  »  C'est  ainsi 
que  Taurus,  par  des  exhortations  et  des  autori- 
tés de  tout  genre,  enseignait  à  ses  élèves  à  vivre 
selon  les  principes  de  la  vertu. 


CHAPITRE  XX. 

Qu'est-ce  qu'une rogalion,  qu'une  loi,  qu'un  plébiscité, 
qu'an  privilège? 

J'entends  demander  ce  que  c'est  qu'une  loi, 
qu'un  plébiscite ,  qu'une  rogalion,  qu'un  privi- 
lége.  Capiton  ,  très-versé  dans  le  droit  publie  et 
privé,  a  ainsi  défini  la  loi  :  ■>  La  loi  est  un  décret 
•i  général  du  populus  ou  de  la  plebs  sur  la  de- 
«  mande  d'un  magistrat.  »  Si  cette  définition  est 
juste,  ou  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  lois  aux  dé- 
crets sur  le  commandement  de  Pompée,  sur  le 

stulte  et  nibili,  si  te  a  malis  exemplis  auctorilates  et  ra- 
tiones  philosophie  non  abducunt;  ne  illius  quidem  De- 
inosthenis  vestri  sententia;  tibi  in  mentem  venit?  quoe, 
quia  lepidis  et  venustis  vocutn  modis  vincta  est,  quasi 
queedaro  cantilëna  rhètorica,  faeilius  adhserere  mémorise 
tus  potuit.  Nam  si  me,  inquit,  non  fallit,  quod  quidem 
in  primoi  i  pueritia  legei  im ,  verba  hœc  sunt  Demostlienis , 
ad versus  cuin ,  qui ,  ut  tu  nunc  facis,  peccatum  suum  pec- 
eatis  alienis  exemtum  purgatunique  ibat  :  ïù  Se  p.^  Xéfs, 
w;  y£yov£v  outw  7toXXâxiç-  àXX*  w;  7tpoo~rçx£i  YÎYv£o*0ar  où 

Y«p ,  £t  Tt  7TW7TOT£  p.7j  XOCtà  Tû'j;  VO[XOU;  £7rpâv_f}y] ,  <7Ù  ôk  toOto 

£|j.iu.'^w,  ôià  toùto  àîrocpûyotç  àv  Stxatcoç*  àXXà  tcoXXw  u.àX- 
Xov  àXiaxoio.  "îi-jTTEp  yàp  û  Tiç  èxîîvwv  TTpO^Xw,  ffù  Tac"  O'JX 
àv  £Ypa4»a;,  oûtioç,  àv  <jù  vùv  àX(o;,  àXXo;;  où  fpàiLsi.  Sic 
Taurus  omni  suasionum  admonitionumque  génère  ulens 
sectatores  suos  ad  rationes  bona;  inculpatreque  indolis 
ducebat. 


CAEUT  XX. 

Quid  sil  rogatio,  quid  lez  ,  quîd  plebisciluM,  quid  privile- 
tjiuin,  et  quantum  omnia  rsta  différant. 

Qu.eri  andio,  quid  lex  sit,  quid  plebisci/um  ,  qmd 
rogatto,  quid  priviltgiitm.  Atteins  Capito,  publici  priva- 
tique  juris  peritissimus,  quid  /ex  esset,  liiscc  vernis  de- 
finivil  :  <i  Lex,  ■>  inquit,  »  es)  générale  jussmn  populi  aut 

pl.'his,  rogante  magistrale      Ea  definitio  si  probe  fàcta 


retour  de  Ciceron,  sur  le  meurtre  de  P.  Clodius, 
ni  à  tant  d'autres  décrets  du  populus  ou  de  la 
plebs,  qui  ne  furent  pas  des  décrets  généraux,  puis- 
qu'ils ne  regardaient  pas  l'ensemble  des  citoyens, 
mais  seulement  quelques  particuliers.  Il  faut  les 
appeler  plutôt  privilèges,  du  vieux  mot  priva, 
auquel  nous  avons  substitué  singula.  Ce  vieux 
mot  se  trouve  dans  les  satires  de  Lucilius,  au 
livre  premier  : 

Abdomina  tliynni 

Advenientibus  priva  dabo,  cepbaleaque,  acarue. 

«  Ceux  qui  vieudront  auront  pour  leur  part  le 
«  ventre  et  la  tête  d'un  thon.  » 

Capiton  a  distingué  dans  sa  définition  le  populus 
delà  plebs.  Le  populus  se  composait  de  tous  les 
ordres  de  la  cité  :  la  plebs,  c'était  le  peuple, 
moins  les  familles  patriciennes.  Le  plébiscite  est 
ainsi,  selon  Capiton,  une  loi  reçue  par  la  plebs  et 
non  par  le  populus.  Mais  qu'un  décret  vienne  du 
populus  ou  de  la  plebs,  qu'il  regarde  l'ensem- 
ble des  citoyens  ou  les  particuliers,  qu'il  s'appelle 
loi,  privilège  ou  plébiscite,  il  a  sa  source  dans 
la  rogalion.  Tout  cela  est,  en  effet,  renfermé  dans 
le  terme  général  de  rogalion;  puisque,  si  \e po- 
pulusonlnplebs  ne  sont  pas  consultés  {rogantur), 
ils  nepeuventrien  décréter.  Quoique  ces  principes 
soient  incontestables,  vous  ne  trouverez  pas  dans 
les  vieux  écrits  une  grande  différence  eutre  tous 
ces  mots.  Les  plébiscites  et  les  privilèges  y  sont 
appelés  du  nom  de  lois,  et  les  lois,  les  privilégeset 
les  plébiscites  sont  confondus  sous  le  nom  de 
rogalion.  Salluste  lui-même,  qui  tenait  singu- 
lièrement à  la  justesse  des  termes ,  s'est  laissé  al- 

est;  neque  de  imperioCn.  Pompeii,  neque  de  reditu  M. 
Ciceronis,  neque  de  caede  P.  Clodii  quaestio,  neque  alia 
id  genus  populi  plebisve  jussa ,  leges  vocari  possunt.  IVon 
sunt  enim  generalia  jussa,  neque  de  universis  civibus, 
sed  de  singnlis  coneepta  :  quoeirca  privilégia  potius  vo- 
cari debent,  quia  veteres  priva  dixerunt,  quae  nos  singula 
dicimus;  quoverbo  Lucilius  in  primo  Satirarum  libro  usus 
est  : 

——abdomina  thynni 
Advenientibus  priva  dabo ,  cepbaleaque ,  acarne. 
Plebcm  autem  Capito  in  eadem  definitionc  seorsum  a  |>o- 
pnlo  divisit  :  quoniam  in  populo  omnis  pars  civitatis  om- 
nesque  ejus  ordines  contineantur;  plèbes  veroea  dicitur, 
in  qua  gentes  civium  patricia;  non  iusuut.  Plébiscitant 
igiturest,  secundum  eum  Capitonem,  lex,  quam  plèbes, 
non  populus,  accipit;  sed  totius  hujiis  rei  jurisque,  sive 
cum  populus,  sive  cum  plèbes  rogatur,  sive  quod  ad  uni- 
Torses  pertmet,  caput  ipsum  et  origo  et  quasi  fons  mgtt- 
tio  est.  Ista  enim  omnia  vocabula  censentur  conlinentur- 
que  rogatiunis  principali  génère  et  nomine  ;  nam ,  nisi  po- 
pulus aut  plèbes  rogetur,  nullum  pleins  aut  populi  jussum 
lieri  potest.Sed  quampiain  luecila  sunt,  inveteribustamen 
scri|itis  non  magnani  vocabulorum  istorum  differentiam 
esse  animadvertimus.  Nam  elplcbiseitu  et  privilégia  trans- 
lata nomine  leqes  appellaverunt; eademque omnia cnnfuso 
et  indislinctovocabulo  rnja/ioHM  dixerunt. Sallnstiusouo- 
que  proprietatum  in  verbis  retinenlissimus  consuetulini 
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1er  à  l'usage ,  et  a  nommé  loi  le  privilège  qui  eut 
pour  objet  le  retour  de  Cn.  Pompée:  >  Sylla,  dit-il 
«  dans  le  second  livre  de  ses  Histoires,  avait 
«  voulu ,  durant  son  consulat,  faire  passer  une  loi 
"  sur  le  retour  de  Pompée  ;  mais  le  tribun  du 
■  peuple  C.  Hérennius  l'en  avait  empêché.  » 

CHAPITRE  XXI. 

Pourquoi  Cicéron  a-t-il  évité  constamment  de  se  servir  des 
mots  novissimus  et  novissime? 

Il  est  un  assez  grand  nombre  de  mots  depuis  long- 
temps usités,  dont  il  est  certain  que  Cicéron  n'a  pas 
voulu  se  servir,  parce  qu'il  ue  les  approuvait  pas. 
Au  nombre  de  ces  mots  étaient  novissimus  et 
novissime.  Sillusteet  M.  Caton,  et  d'autres  de  la 
même  époque,  les  ont  employés  sans  scrupule; 
beaucoup  de  savants  distingués  leur  ont  donné 
place  dans  leurs  écrits;  et  lui,  cependant,  parait  les 
avoir  évités  comme  des  mots  qui  n'étaient  pas  la- 
tins. L.  /Elius  Stilon,  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  l'époque  de  Cicéron,  eut  là-dessus  le 
même  scrupule.  Voici  quelle  est  l'opinion  de 
Varron  sur  ce  mot;  je  la  trouve  dans  son  sixième 
livre  Sur  la  langue  lutine,  dédié  à  Cicéron. 
•<  L'usage  s'est  introduit  de  désigner  par  novissi- 
"  mus  ce  qu'on  appelait  généralement  extremus; 
«  j'ai  souvenir qu'JSIius  et  d'autres  vieillards  évi- 
•>  taient  ce  mot  comme  trop  nouveau.  En  voici  l'o- 
«  rigine  :  de  même  que  de  vêtus  on  a  (a'ûvetustius 
«et  veterrimum,  ainsi  de  novus  on  a  tiré 
■  novius  et  novissimum.  » 


CHAPITRE  XXH. 


Passage  du  Gorgias  de  Platon ,  où  l'on  adresse  aux  philo- 
sophes des  reproches  qui  s'appliquent  très  justement  a 
la  fausse  philosophie ,  mais  dont  les  esprits  ignorants  et 
prévenus  s'arment  à  tort  contre  la  vraie. 

Platon,  ami  de  la  vérité,  toujours  prêt  à  la 
montrer  aux  hommes,  nous  enseigne  ce  qu'il  faut 
penser  de  ces  lâches  désœuvrés  qui  parent  du  nom 
de  la  philosophie  l'inutilité  de  leur  loisir  et  l'obs- 
curité de  leur  bavardage.  La  leçon  qu'il  donne 
là-dessus,  pour  être  dans  la  bouche  d'un  per- 
sonnage sans  autorité,  n'en  est  pas  moins  l'ex- 
pression sincère  de  sa  pensée.  Sans  doute,  Cal- 
liclès,  qu'il  fait  parler,  ignore  la  vraie  philosophie, 
et  adresse  aux  philosophes  d'indignes  outrages. 
Profitons  toutefois  de  ses  paroles;  car  elles  sont 
pour  nous  un  avertissement  secret  de  ne  pas  mé- 
riter de  tels  reproches ,  et  de  ne  pas  cacher  sous 
une  apparence  de  zèle  pour  la  philosophie  une 
oisiveté  frivole  et  honteuse.  Le  passage  dont  je 
parle  se  trouve  dans  le  Gorgias;  je  me  contente 
ici  de  le  transcrire  :  car,  lors  même  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  de  faire  passer  dans  la  langue  la- 
tine les  beautés  du  style  de  Platon ,  mon  insuf- 
fisance m'interdirait  de  l'essayer.  «  La  philoso- 
•  phie ,  Socrate ,  est  une  chose  amusante  quand  on 
«  s'en  occupe  modérément  dans  la  première  jeu- 

■  nesse;  si  l'on  s'y  arrête  plus  longtemps  qu'il  ne 
«  faut,  elleest  pour  nous  un  fléau.  Car,  fùt-on  doué 

■  du  naturel  le  plus  heureux,  si  l'on  se  livre  à  la 
«  philosophie  dansunageavancé,  on  reste  nécessai- 
«  rement  neuf  en  toutes  les  choses  qu'il  faut  savoir 
»  pour  devenir  un  homme  comme  il  faut,  et  obte- 


concessit.et  privilegitm,  quod  deCn.  Pompeùreditu  fe- 
rehatur,  lerjem  appellavit.  Verba  ex  secunda  ejus  historia 
heec  sunt  :  «  Nain  Sullam  consulem  de  reditu  ejus  legem 
«  lerentemexcomposito  Tr.  PI.  C .  Hérennius  prohibuerat.  » 

CAPUT  XXI. 

Quam  ob  causant  [  M.  ]  Cicero  bis  omnino  verbis  :  novissime 
et  noviximus  [uli]  observanlissime  vitarit. 

Non  paucis  verbis,  quorum  fiequens  usus  est  nunc,  et 
fuit,  H.  Ciceronem  ooluisse  nti  nianifestuni  est,  quod  ea 
nonprobaret;  velut  est  [et]  novissimus  et  novissime.  Nam 
cum  et  M.  lato  et  .sallustius  et  alii  quoque  aetalis  ejusdem 
verbo  isto  prornisr.ue  usitati  suit ,  multi  etiam  nou  indocti 
viri  in  libris  id  suis  scripserint ,  abstinuisse  eo  tamen  tan- 
quam  non  latino  videlur  :  quoniam  qui  doctissimus  co- 
nnu lemporum  fueiat ,  L.  .!.liu>  Stilo ,  ut  novo  et  improbo 
verbo,  uti  vitaverat.  Propterea,  qui.l  M.  qooqueVarrode 
i-l  i  voce  exislimaverit,  verbis  ipsius  Varrunis  ex  libro  De 
i.iii'jun  latina  ml  détrônent  sexto  demonatrandum 
putavi  :  a  ynod  ixlremum,  »  inquit ,  «  dicebalur,  dici  no- 

«  vissimum  m •ptuin  rnlgo;quod  mea  mémorisai  £lius, 

«  sic  seoee  alii ,  qood  nimiiun  novuin  verbum  esset,  rite- 
■■  haut  :  cujusorigo,  ut  a  ntcic  \,iu-lius  ac  ulcrrimum  : 

•■  sic  a  doto  «l-Tiiii.itiiiii  novius  et  oorissimuin.  » 


CAPUT  XXII. 

Locus  exemtus  ex  Platonis  libro,  qui  inscribitur  Gorgias, 
de  falsa?  philosophie  prohris,  quibus  philosophos  temere 
incessunt,  qui  emolumenta  verœ  pliilosophiœ  ignorant. 

Plato,  verilatis  bomo  amicissimus,  ojusque  omnibus 
exhibenda?  promtissimus,  quae  omnino  dici  possint  in  de- 
sides istos  ignavosque,  qui  oblentu  philosophie  nominis 
inutile  otinm  et  lingua?  vitseque  tenebras  sequuntur,  ex 
persona  quidem  non  gravi  neque  idonea,  vere  tamen  inge- 
nueque  dixit.  Nam  eLsi  Callicles,  quem  dicere  hxv  facit , 
vera:  pliilosophiee  ignarus,  inhonesta  indignaque  in  philo- 
sophos confert  :  perinde  tamen  accipienda  sunt  quœ  di- 
ciuitiir,  ut  nos seusim  moneri  intelligamus,  ne  ipsi  quoque 
culpationes  hujuscemodi  mereanwr,  neve  inerti  inaniqne 
desidia  cullum  et  studium  philosophiae  mentiamur.  Verba 
ipsa  super  bac  re  Platonis  ex  libro,  qui  appellalur  Gov- 
giOS ,  scri[>-i  :  quoniam  vertere  eaconsilium  non  fuit,  cum 
ad  proprietates  eorum  nequaquam  pos&it  latina  oratio  as- 
pirare,  ac.  niullo  minus  etiam  mca  :  «In/.oo-oyia  yip  toi  ta- 
x'n,  û)  Iijy.paTE;  ,  v.apiev,  iv  ■:•.;  xjtoû  \uzpiuy-  Sfyifnu  '-.-' 
-r,  fji/.i-j.-  i-j.i  SE  r.ïyr.-.L'iM  TOÛ  5êOVTO{  évSurrpii}rç,  SiayOop à 
xàiv  àvOotoTcuv.  '£àv  yip  toi  Tiivv  îOyjr,;  xi ,  "*i  ^oppw  tij; 
r.'f.v.ix-  piXoooç),  4vâyxï]  tïÎvtwv  dbrsipov  yeyovéva!  èiiiv, 
&v  /pr,  Ipiiî-.pov  £cvai  zbv  |AeXXovE8  xx/.-iv  y.àyaOôv  -/ai  eO- 
oô*mov  Ëacofai  âvopa.  Rat  y:ip  rôv  vô|ia>v  ârreipot  yiyvovTat 
tiiiv  xat»  Tr;/  r.iiivi,  xi  iv,  olç  Seî  XP<âp 
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«  nir  du  la  considération.  Ou  ignore  les  lois  de  la 
«  cité,  le  langage  dont  il  faut  se  servir  pour  traiter 
»  dans  le  monde  les  affaires  publiques  ou  privées  ; 
«  on  n'a  aucune  expérience  des  plaisirs  et  des  pas- 
■•  sionsdes  hommes,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  les 
«  mœurs.  Aussi  vient-on  à  ss  trouver  engagé  dans 
«  quelque  affaire  domestique  ou  civile,  on  est  ri- 
«  dicule,  comme  le  sont  aussi ,  je  crois,  les  politi- 
«  cmes  lorsqu'ils  assistent  à  vos  réunions  et  à  vos 
«  entretiens.  Car  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  que 
«  dit  Euripide  : 

>•  Chacun  s'applique  aux  choses  ou  il  excelle, 
<■  y  consacrant  la  plus  grande  partie  du  jour,  afin 
••  de  se  surpasser  lui-même.  » 

«  Au  contraire  est-on  sans  talent  pour  un  art, 
«  on  s'en  éloigue,  et  on  l'insulte;  tandis  qu'on 
»  loue  celui  ou  on  excelle ,  par  complaisance  pour 

•  soi-même,  et  croyant  faire  ainsi  son  propre 
«  éloge.  Au  reste,  le  mieux,  selon  moi,  c'est  d'étu- 
«  dier  l'un  et  l'autre.  Il  est  bon  d'avoirune  teinture 

•  de  philosophie;  c'est  un  moyen  de  cultiver  sou 
..  esprit,  et  il  n'y  a  pas  de  honte  à  philosopher 
"  dans  la  jeunesse.  Mais  dans  un  âge  plus  avancé, 
..  Socrate ,  philosopher  encore  !  cela  devient  ridi- 
■'  eule.  Pour  moi ,  les  philosophes  me  font  le  même 
'  effet  que  ceux  qui  bégayent  et  s'amusent  à  jouer. 
«  Car,  lorsque  je  vois  un  enfant,  à  qui  cela  convient 
■  encore ,  bégayer  en  parlant  et  jouer,  cela  me 
«  plaît,  cela  me  paraît  gracieux,  noble,  et  séant  au 
«  premier  âge.  Mais  que  j'entende  un  enfant  arti- 
«  culer  avec  précision ,  cela  me  choque ,  me  blesse 
■•  l'oreille,  et  me  parait  sentir  l'esclave.  Au  con- 
«  traire,  si  c'est  un  homme  qu'on  entend  balbutier, 
"  ou  qu'on  voit  folâtrer,  la  chose  parait  ridicule , 


•  inconvenante  pour  cet  âge,  et  digne  du  fouet. 

•  Or  voilà  précisément  l'effet  que  me  font  ceux 

>  qui  se  livrent  à  la  philosophie.  Si  je  vois  un 

<  jeune  homme  s'y  appliquer,  j'en  suis  ravi ,  je 

■  trouve  cela  fort  convenable;  je  pense  que  ce 

>  jeune  homme  a  une  âme  noble.  S'il  la  dédai- 

■  gne  au  contraire,  je  conçois  de  lui  une  opinion 

<  toute  différente,  et  je  le  regarde  comme  inca- 

■  pable  de  rien  faire  de  beau  et  de  généreux.  Mais 
i  un  homme  plus  âgé  qui  philosophe  encore,  qui 
i  n'a  pas  renoncé  à  cette  étude ,  en  vérité ,  So- 

■  crate,  je  le  tiens  digne  du  fouet.  Car,  je  le  disais 

■  tout  à  l'heure,  cet  homme,  fùt-il  doué  le  plus 
"  heureusement,  cesse  d'être  homme,  puisqu'il 

>  fuit  les  lieux  fréquentés  de  la  ville,  et  la  place 

<  publique,  où  se  forment  les  hommes,  selon  le 

■  poète,  et  qu'il  passera  le  reste  de  sa  vie  dans 

■  un  coin,  à  babiller  avec  trois  ou  quatre  enfants, 

■  sans  proférer  jamais  une  parole  noble ,  grande, 
i  ou  bonne  à  quelque  chose.  Pour  moi ,  Socrate , 

■  j'ai  pour  toi  de  la  bienveillance  et  de  l'amitié  : 

•  voilà  pourquoi  j'éprouve  dans  ce  moment  à  ton 
égard  les  mêmes  sentimeuts  que  Zéthustémoi- 

<  gne  à  Amphion  daus  Euripide,  que  j'ai  cité  tout 

■  à  l'heure;  et  il  me  vient  envie  de  t'adresser  un 
discours  semblable  à  celui  que  ce  personnage 
tient  à  sou  frère  :  Tu  négliges,  Socrate,  ce  qui 
devrait  t'occuper  ;  tu  dépares  un  naturel  si  géné- 
reuxparuu  malheureux  enfantillage;  tu  te  rends 
incapable  de  proposer  un  avis  dans  les  délibé- 
rations relatives  à  la  justice,  de  saisir  dans  une 
affaire  ce  qui  peut  opérer  la  persuasion,  ou  de 
suggérer  une  résolution  généreuse.  Eh  quoi  ! 
Socrate ,  (ue  t'offense  pas  de  mes  paroles  ;  c'esi 


bV  toi;  ouj).êoXaioiç  toïç  àvfiptÔTtOi; ,  xai  iôia  y.-/;  ôriyioo-ia , 
xai  tùW  y,ôovu>v  te  xai  È7ri8v[j.tci>v  xwv  àvôpwTTEÎwv,  xai  ouX- 
>r,ëôrjv  tûv  rjOûiv  TcavTâîraaiv  àrtEipoi  yiyvovTai.  'Eusiôàv 
oiv  ËXSwaiv  eï;  Tiva  tSEav  ?,  ïroXuixr>  Itpâgiv,  xaTay:)  ïoto'. 
•,'iyvovïai  w<T7i£p  ys ,  oîpiai ,  ot  rroX'.Tixoi ,  èîteiSiv  ai  eî;  Ta; 
Op.£TÉpa;  ôiaTpiëà;  êXOomji  xai  to-j;  Xôyou;,  xaTayÉXaffToi 
tlor  o-up.éaivEi  yàp  T°  T°û  EâputESou- 

AapLicpôçT'  è<ï-iv  IxaoTo;  Èv  to'jtii),  xàrci  tout'  ÈTCEiyETat, 

Né^ûm  tô  tcXeiotov  ripipa;  toûtw  pipo;, 

'Iv'  a'jTÔ;  aÛTOû  Tuyyâvr]  PéXtioto;  wv. 
"Ûtcov  S'  âv  çaùXo;  rj ,  èvreOflsv  çE-Jyai ,  xai  XotôopEî  toOtm- 
to  3'  Èrspov  èîiaivôï  eùvoia  tt,  éauToû ,  riyoOp.svo;  o'jtw;  aù- 
tô;  ÉauTÔv  Èuaivsîv.  'AXX',  ôip.ai ,  tô  opOÔTaTÔv  èotiv,  à^ço- 
•t.-:piDv  |ieTao-/.£Îv.  $iXoo"Oftac  |x£v,  ôcjovitaiSsia;  y.àptv,  xaXôv 
uexsYCLV,  xai  oùx  aia/pôv  p.stpaxûp  ôvti  fiXonoç^ïv  ËTcsiôav 
ôi  T^riTipsiîgÛTîpo;  wv  àv9ptoTco;  ëti  çiXoo-o?rj,  xaTayÉXao-rov, 
w  SwxpaTs;,  to  xp'ÔV-a  yi'yve-rai.  Kai  ëywys  ôp.oiô-aTov 
aaoYCi)  rcp»ç  toù;  çiXoaoyoOvTa; ,  too'TTsp  Ttpô;  toù;  "{/eXXi^o- 
iiévou;  xai  rcai'ovTa;.  "CKav  piv  yàp  Ttaiôiov  (Su ,  û  ëti 
i;po<jT,x£i  StaXs'f  eo-Oai ,  O'jtio  iJ/sXX'.îôijlevov  xai  Ttaî^ov,  y.aipa) 
te  ,  xai  "/.apiîv  (ic  çaivsTai  xai  ÈXsvôÉpiov  xai  TipÉTiov  TÎj  toû 
iraiîiou  f/ixia-  ÔTav  Sï  aaçw;  StotXEyop.svou  TtaiSapiou  à- 
xo'jo-io,  mxpov  tC  jjloi  8oxeî  XP^H-"  etvai,  xai  àviâ  [iou  Ta 
wTa  xai  (ioi  Soy.£Ï  SouXoîipETti;  ti  tivai'  OTav  ôè  àvôpo; 
àxoûari  t1;  ^£X>.i'o|iévou ,  rj  uat'ovTa  ôpà ,  xaTaYéXao-rov 
oa£vEvai ,  xai  SvavSpov,  xai  7t)riY<âv  âîiov.  Ta'jrov  o5v  lytaye 


toOtô  7TâG/to  xai  Tcpôc  toOç  (piXoŒosoùvTa;.  Tlapà  véw  |ièv 
yàp  (iôipaxiii)  ôpwv  çtXosofîav,  àya\Lou,  xai  7tpe!tsiv  (loi 
5ox:ï,xai  r.yoOtxa'.  SXsudBpàSi  Tiva  eïvai  toùtov  tov  àv8po)7iov 
tôv  3à  p.^  ^iXocoyoiJvTa ,  àviXsûQepov,  xai  oùSéttote  oOoivj; 
à|ia>G0VTa  éauTÔv  outs  xaX.où,  ouTeyevvatou  TTpâyjj-aTo;-  ÂTav 
Se  Sif]  T:pîO"oÛT£pov  ïow  £Ti  9tXooof  oOvTa ,  xai  pirç  àTcaXXaTTÔ- 
[X£vov,  TtXrjyùiv  jtoi  ooxeT  y;Sti  S£ToOat ,  à>  «wxpaT£ç ,  oûtoc  o 
àv^p.  "0  yàp  vùv  or]  D.syov,  Orcàp^ti  toûtw  tw  àvOpwTtw , 
xav  Tcàvu  tO^ur);  r],  àvàvôpw  y£v£ffOat ,  çE'jyovrt  Ta  pLÉo-a  rî;; 
ttôXeo);  xai  Ta;  àyopà;  ,  £v  ai;  £^r]  6  rcoirjrri;  toO;  àvSpa;  à- 
ptTTp£TC£Ï;  yîyv£o-Oai-  xaTao£Ô'JXÔ-t  Ô£  tôv  Xoitcôv  piov  ptwva'. 
pi£Tà  p-£tpaxiti)v,  év  yti>v;a  Tpitôv  r)  TETTapwv  t^iOupii^ovTa , 
£XEÛ6Epov  ôè  xai  (iËya  xai  ixavôv  p.r]Ô£TCOT£  çôÉyÇaaôat.  'Eyw 
ôè  ,  (u  IwxpaT£;  ,  Trpô;  0"£  £7ct£ixto;  £j(w  xai  çtXtxw;.  Ktvfiu- 
v£uw  ouv  Ti&TiOvOÉvai  vOv,  Ô7C£p  6  Zrj8o;  rpô;  tôv  'A[iyiova  6 
Eùpwrffiou ,  oijtEp  Èjjivr.o-Or,'/.  Kai  yàp  Èjioi  TOiaûT'  àTTa  ircEp- 
y_ETat  Ttpô;  as  XÉyEiv,  olaTCEp  èxeïvo;  repô;  tôv  àÔEXçov  ôti 
à[XE),EÏ;,  w  SwxpaTE; ,  d>v  3eï  (te  È;rip.EXEÏG*8ai ,  xai  çûaiv 
<JAiY%  wôe  y£vvaiav  p.£tpaxta)Ô£c  Ttvi  SiaupÉusi;  (iopça>[j.aTt  , 
xai  out'  àv  ôtxr;;  pouXaïot  7rpoaO£ïo  àv  àpOtô;  Xôyov,  oOt*  eîxô; 
àv  xai  Triôavôv  Xâëoi; ,  o08'  Ozèp  âXXwv  v£avixôv  poûXEup.a 
pouXEÛCTaio.  Kai  toi  ,  àj  9ÎXe  SwxpaTE; ,  (xai  |Xot  (ArjSèv  ày- 
6eo"0tî;-  EÙvoia  yàp  Iptîi  Tri  trrj)  oùx  aioypôv  ôoxsï  ctoi  àvai 
oOtw;  £/Etv,  w;  Èyw  oe  oip.ai  Ëyîw,  xai  toù;  âXXou;  toù; 
Tcôppw  à£t  çiXoaoyta;  ÈXaûvovTa;  ;  NOv  yàp  eï  ti;  rcoC  Xaoo- 
|ievo;,  ft  âXXo'j  ôxo'jo'jv  Trâv  toi>>ûtwv  £Î;  tô  8eiT[l.(ûTf)plov 


LIVRE  X,  CHAPITRE  XXIII. 


•  par  pure  amitié  que  je  te  parle  ainsi),  ne  trouves- 
>  tu  pas  honteux  d'être  ce  que  je  crois  que  tu  es, 
..  et  que  sont  tous  les  hommes  qui  poussent  au 
k  delà  des  limites  l'étude  de  la  philosophie?  Si 
'  dans  ce  moment  on  venait  te  s;iisir,  toi  ou  quel- 
«  que  autre  de  ceux  qui  te  ressemblent,  et  te  traîner 
■•  en  prison ,  pour  une  faute  dont  tu  serais  inno- 
••  cent,  sais-tu  bien  que  tu  serais  fort  embarrasse 
»  de  ta  personne,  que  la  tète  te  tournerait,  et  que 

■  tu  ouvrirais  une  grande  bouche  sans  savoir  que 
«  dire?  Traduit  devant  le  tribunal,  quelque  vil 
"  et  méprisable  que  fut  ton  accusateur,  tu  serais 
«  mis  à  mort,  s'il  lui  plaisait  de  demander  contre 

■  toi  cette  peine.  Or,  quelle  sagesse  peut-il  y  avoir 
«  dans  un  art  qui ,  trouvant  un  homme  doué  du 
«  plus  heureux  naturel,  altère  et  gâte  ses  facultés, 
«  lereud incapabledes'aiderlui-même,inhabileà 
«  se  tirer  lui  ou  les  autres  des  plus  grandspérils, 
•<  et  l'expose  a  se  voir  dépouiller  de  tout  par  ses 
»  ennemis,  et  à  vivre  dans  sa  patrie  sans  considéra- 
«  tion  et  sans  honneur?  Je  vais  te  paraître  vio- 
"  lent;  mais  enfin,  on  peut  frapper  impunément 
"  sur  la  figure  un  homme  de  ce  caractère.  Ainsi , 
"  mon  bon  ami ,  écoute-moi,  laisse  la  l'argumen- 
•■  tation,  cultive  les  belles  choses,  exerce-toi  à 
«  quelque  art  qui  te  donne  la  réputation  d'homme 
«  habile;  laisse  à  d'autres  toutes  ces  jolies  choses 
■•  qui  ne  sont  que  des  extravagances  ou  des  pué- 
«  rilites,  et  avec  lesquelles  tu  finiras  par  «  te  trou- 
••  ver  ruiné  dans  une  maison  vide;  »  songe  à 
»  prendre  pour  modèle  non  ceux  qui  disputent 
"  sur  ces  subtilités,  mais  ceux  qui  ont  du  bien  , 
»  du  crédit,  et  qui  jouissent  des  avantages  de 
«  la  vie.  «Quoique  ce  discours,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  soit  mis  dans  la  bouche  d'un  personnage 
sacrifié,  Platon  ne  laisse  pas  d'y  développer  une 
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pensée  juste ,  raisonnable ,  confirmée  par  le  sens 
commun ,  et  dont  la  vérité  ne  peut  pas  être  con- 
testée. Sans  doute,  il  ne  parle  pas  de  cette  philoso- 
phie qui  nous  enseigne  toutes  les  vertus,  qui 
nous  instruit  de  nos  devoirs  envers  les  individus 
et  la  société,  et  donne  aux  Etats,  lorsqu'elle  ne 
rencontre  pas  d'obstacles,  uneadniinistratiousage, 
forte  et  régulière.  Platon  attaque  l'art  futile  et 
puéril  des  vaines  arguties ,  qui  n'instruit  l'homme 
ni  à  défendre  sa  vie,  ni  à  ordonner  sa  conduite; 
art  où  l'on  voit  vieillir  ces  oisifs  auxquels  la  mul- 
titude, de  même  que  Calliclès,  donne  très-im- 
proprement le  nom  de  philosophes. 

CHAPITRE  XXIII. 

Passage  de  Caton  sur  le  régime  et  les  mœurs  des  femmes 
dans  l'ancienne  Rome.  Droit  du  mari  sur  la  femme  sur- 
prise en  adultère. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  mœurs  et  des 
coutumes  du  peuple  romain,  nous  apprennent 
que  les  femmes  de  Rome  et  du  Latium  devaient 
être  toute  leur  vie  abstemiœ,  c'est-à-dire  s'abs- 
tenir de  l'usage  du  vin ,  appelé  lemetum  dans  la 
vieille  langue.  Le  baiser  qu'elles  donnaient  à 
leurs  parents  servait  d'épreuve  :  si  elles  avaient 
bu  du  vin,  l'odeur  les  trahissait,  et  elles  étaient 
réprimandées.  Elles  faisaient  usage  de  piquette, 
de  liqueur  faite  aveedes  raisins  cuits,  d'hypocras, 
et  d'autres  boissons  douces.  Je  reproduis  ces  dé- 
tails d'après  les  livres  que  j'ai  cités.  Caton  nous 
apprend  qu'elles  n'étaient  pas  seulement  répri- 
mandées pour  avoir  pris  du  vin ,  mais  punies 
aussi  sévèremeut  que  si  elles  avaient  commis  un 
adultère.  Je  citerai  ce  passage  de  son  discours 
Sur  les  dots  :  «  L'homme,  à  moins  d'un  divorce, 


àxiyv.,  çà<r/.o>'/  àSlXEÎv,  iiviôèv  àôtxovna,  olcO'  ôrioùx  âv 
c^O'.;  ô,ti  fêi\G?L\Q  çxjtw,  àXX'  D.iYY'wr,;  av  -/.ai  y_a<r&Jupo, 
aux  i/io-i  6,  Ti  eIttoi;;  Kai  eîçtg  oV/.aTrr,jKov  àva6à; ,  xaTï]- 
yâpou  tj/wv  Tïàvj  çaOÀou  xai  u,oxÛr,poù,  &?to8àvoiç  âv,  et 
BoûXoiTO  Oavàzou  0*01  TtfiàffOai.  Kai  toi  tcw;  cyo^ôv  tovtô 
Etruv,  w  SwxpaTEç ,  e*.  -t;  EÙ^'jà  /aooyffa  ti'/yti  çwtoc  ,  Sfhpte 
vstpova,  U.ÏJTE  a'jrov  avrw  Buvnuivov  (3or/j£:v,  jj.r;î'  èxaC&aau 
ht  Twv  \LiiiT~wt  xivSûvcov,  \i.-f]~z  Éa-j-rôv,  [ATjTE  âÀXov  u,7iSéva , 
i-'j  ?,i  xSn  i/Opàiv  Tîïpio-jXio-Oou  râ^ay  rijv  oôffïav  irre/vû; 
',:  i .  i.ov  r^v  i-j  '-?!  7roXsc  TÔV  oè  toioûtov  (e!  ti  xai  àrypoixô; 
rtpov  EtpijoÂai)  ÈÇeaw  È-:  v.oi'/r,-  rjizzo^ny.,  \>:'rt  iMovat  5i- 
■/:r;i.  '/M',  û>  Yafë ,  su.oi  iteCSou , iraûaai  ?  IXs'yxw'-  irpay- 
fixai  c'  eôuouaiav  â'îXEr  xai  «r/.si  ôîtôOev  SoÇei;  çpoveïv, 
a'/Jv.:  ;i  xou'ià  ttjt'  àjEÎ; ,  Sia.  ta]pq|urea  y/i,  pavai  efvat, 
eUe  çXvapia: , 

'E;  Su  xevounv  ÈYxaTwxr/rïi;  Sopoi;' 
!|t,/.cov  oùx  u--;/'it.-j.;  éwSpac  ti  |xixpà  xaûra,  iùX  olç  iaxl 
xai  fiio;,  xai  56;a,  xai  âXXa  7K>XXà  àyaOà.  Hîpi;  Plalo  sub 
pei'Mina  quideni,  sicuti  dixi,  non  pioba,  sed  cum  sensu 
tamen  intelligentiseque  commuuis  fide,  et  cum  quadam 
indissimulabili  veritate  disseruit;  non  de  illa  sciliect  pliilo- 
Sopliia,q<ue  virtulum  omnium  disciplina  est,  quaeque  in 
pulilii  is  simul  et  piïvatis  officiis  exrellil ,  rhitatesque  et 


i  empublicam  ,  si  nihil  probibeat ,  constanter  et  militer  et 
perite  administrât;  sed  deista  (ulili  atque  puerili  medila- 
tioue  argutiai  um ,  niliil  ad  vitam  neque  tuendam  neque 
ordinandam  promovente  :  in  qua  id  genus  bomines  conse- 
nescunt  maie  feriati,  quos  philosophos  esse  et  vulgus  pu- 
tal ,  et  is  putabat,  ex  cujus  persona  ba:c  dicta  surit. 


cai'ut  xxni. 

Verba  ex  oratione  M.  Catonis  de  muliemm  «elerutn  viedi 
et  moribus  :  alque  inibi ,  quod  fuerit  jus  marito  iu  adul- 
terio  uxorem  deprebensam  necare. 

Qui  de  viilu  atque  cultn  populi  romani  scripserunt,  mu- 
lieres  Roma;  alque  in  Latio  a?tatem  abstemias  egisse ,  boc 
est,  vino seniper,  quod  t emetum prisca  lingua  appellaba- 
tur,  abslinuisse  dicunt  :  institutumque ,  ut  cognatis  oscu- 
lum  ferrent  reprehendendi  causa,  ut  odor  indiciam  faceret , 
si  bibissent.  Bibere  auteni  solitas  feront  loream  ,  passuni, 
muiiiuani,  et  qua: id  genus  epokuit,  potu  dulcia.  Atque 
lisec  quidem  in  iis,  quibus  dixi,  libris  pervulgala  sunt  : 
sed  M.  C'alo  non  solum  existimatas,  sed  mulctalas  quo- 
que  a  judice  mulieres  refert  non  minus,  si  vinum  in  se, 
nuam  si  piobrnm  el   adulleiioni  admisissent.  Verba  M. 
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AULU-GELLE. 


■  est  le  juge  de  sa  femme  à  la  place  du  censeur. 
»  Il  a  sur  elle  un  empire  absolu.  Si  elle  a  fait 
«  quelque  chose  de  déshonnête  et  [de  honteux , 
..  si  elle  a  bu  du  vin,  si  elle  a  manqué  à  la  foi  con- 
«  jugale,  c'est  lui  qui  la  condamne  et  la  punit.  » 
Caton  nous  apprend  dans  ce  même  discours  que 
le  mari  pouvait  tuer  sa  femme  surprise  en  adul- 
tère :  •>  Si  tu  surprenais  ta  femme  en  adultère,  tu 
«  pourrais  impunément  la  tuer  sans  jugement.  Si 
«  tu  commettais  un  adultère,  elle  n'oserait  pas  te 
«  toucher  du  bout  du  doigt.  AiDsi  le  veut  la  loi.  » 

CHAPITRE  XXIV. 

Q  ue  des  écrivains  estimés  ont  dit ,  contrairement  à  l'usage 
actuel,  die  pristini ,  die  crastini,  die  quarti,  die 
quinti. 

Nous  disons  die  quarto ,  die  quinlo,  dans  le 
même  sens  que  les  Grecs  disent  e-U  texocp-niv, 
■Kiurc-zry.  Aujourd'hui,  les  savants  eux-mêmes 
parlent  ainsi  ;  et  l'on  passerait  pour  un  homme 
sans  savoir  niéducation,  si  l'on  parlait  autrement. 
Mais  du  temps  de  Cicéron,  et  avant  lui,  on  em- 
ployait une  autre  forme.  On  disait  die  quinte  ou 
die  quint i.  Ces  mots  accouplés  formaient  des 
adverbes,  dans  lesquels  la  seconde  syllabe  se  pro- 
nonçait brève.  L'empereur  Auguste,  dont  on 
connait  le  goût  pour  l'érudition  et  le  bon  style, 
et  qui  recherchait  dans  sou  langage  l'élégance 
dont  son  père  lui  avait  laissé  l'exemple,  a  fait 
un  emploi  fréquent  de  cette  espèce  de  mots  dans 
ses  lettres.  Mais  afin  de  prouver  l'ancienneté  de 
cette  locution,  je  crois  devoir  citer  les  paroles  so- 
lennelles dont  le  préteur,  suivant  une  vieille  cou- 

Catonis  adsciipsi  ex  oratione,  qua:  inscribitur  De  Dote, 
in  qua  id  quoque scriptum  est,  in  adulterio  uxores  depre- 
hensas  jus  fuisse  maritis  necare  :  ■•  Vi.r,  «inquit,  »  cuni  di- 

■  vorliuni  farit,  mulicri  judex  pro  censure  est  limperium 
«  qnod  videtur,  habet  :  si  quid  perverse  tetreqne  factnni 
«  est  a  matière,  mulct&tur  :  si  vinum  bibit,  si  cum  alieno 
«  viro  probri  quid  fecit,  condeinnatur.  •■  De  jure  autem 
occidendi  ita  scriptum  est  :  «  In  adulterio  u\orem  tuam  si 
«  [dejprehendisses,  sine  judicio  impime  necarcs  :  ill.i  te, 
«  sive  tu  adulterarere,  digilo  non  auderel  contmgere  ;  ue- 
«  que  jus  est.  » 

CAPUT  XXIV. 

Die  pristini,  et  die  crastini,  et  die  quarti,  et  die  quiuti , 
qui  eleganùus  locuti  sunt,  dbtisse ,  non  ut  ea  vulgo  dicun- 
tur  nunc. 

Die  quarto  et  die  quinto,  quod  Grffci  et;  tETâpr»]v  ml 
[eicl  7iÉ(j.7rr»iv  dicunt,  ai)  erudilis  nunc  quoque  dici  audio  : 
cl  qui  aliter  dicit,  pro  rudi  atque  indocto  despicilur  :  sed 
M.  Tullii  .-«'tas  ac  supra  eam  non,  opinor,  ila  dixerunt; 
die  quinte  enitn  el  die  quinti  pro  adverbio  copulate  dic- 
IikocM ,  [el]  secunda  in  en  sxllaba  correpta.  llivus  [etiam] 
Auguslus,  |menioriaruni  velernni  cxseqiicntisshnns,]  lin- 
gn;r  lalin.v  non  nescitis,  muuditiarumque  patris  sui  in 
f.eri)iniiilnis  seetator,  in  epistoh's  pluril'ariam  signification.' 
ista  ': "l'uninnii  aliter  usus  est.  .lusauteiu  erit,  perpétua- 


tume,  se  sert  pour  l'inauguration  des  fêtes  appe- 
lées fêtes  des  carrefours.  Voici  ces  paroles  : 
«  Les  fêtes  des  carrefours  auront  lieu  le  neuvième 
«  jour  (die  noni);  une  fois  inaugurées,  on  sera  cri- 
«  minel  de  ne  pas  les  observer.  »  Le  préteur  dit 
die  noni,  et  non  pas  die  nono.  Mais  ce  n'est  pas 
lui  seulement,  c'est  l'antiquité  presque  tout  entière 
qui  parle  ainsi.  Je  me  rappelle  en  ce  moment  un 
vers  de  Pomponianus,  que  j'ai  lu  dans  son  atel- 
lane  intitulée  Mœvia  : 

«  Voilà  six  jours,  que  je  n'ai  rien  fait;  dans 
«quatre  jours  [die  quarto),  je  mourrai  de 
«  faim.  » 

Je  puis  citer  aussi  Cœlius  au  second  livre  de  ses 
Histoires  :  «  Si  tu  veux  me  confier  la  cavalerie, 
«  et  me  suivre  avec  le  reste  de  l'armée,  dans  cinq 
«  jours  (die  quinti)  je  te  ferai  souper  à  Rome ,  au 
«  Capitule.  »  Cœlius  a  copié  ici  Caton,  qui  dit 
dans  ses  Origines  :  «  Le  maître  de  la  cavalerie 
«  dit  au  général  carthaginois  :  Envoie-moi  à  Rome 
«  avec  la  cavalerie;  daus  cinq  jours  [die  quinti) 
«  tu  souperas  au  Capitule.  »  Ce  mots' écrivait  tan- 
tôt par  i,  tantôt  par  e.  Car  les  anciens  ont  sou- 
vent confondu  ces  deux  lettres;  ainsi,  ils  disaient 
indifféremment  prœfiscine  et  prœflscini  (sans 
vanité),  proclivi  el  proclive  (penché).  Voici 
encore  d'autres  locutions  du  même  genre  :  on  di- 
sait die  pristini  pour  die  prislino,  le  jour  précé- 
dent;ceque  l'on  exprime  aujourd'hui  par  pridie, 
où  l'on  trouve  die  prislino  renversé.  On  disait 
de  même  die  crastini  pour  die  crastino.  Les 
prêtres,  lorsqu'ils  assignent  pour  le  troisième 
jour,  disent  dietn  perendini,  le  surlendemain. 
M.  Caton,  s'autorisant  de  l'expression  die  pris- 

veteruni  consuetudinis demonstranda; gratia  verbasollem- 
nia  prtetoris  poncre ,  quibus  more  majorum  ferias  conci- 
pere  solet,  qua?  appellantur  Compitalia.  Ea  verba  ba?c 
sunt  :  die.  Nom.  popolo.  romano.  odirittum.  compita- 
lia.   ERUNT.  QUVNDO.  CONCErTA.  FllERIÎST.  NEFAS.    Die  noni 

pr.rtnr  dicit,  non  die  nono.  Neque  praptor  solum ,  sed  ple- 
raque  omnis  v.tustas  sic  locutaest.  Venit  ecce  illius  ver- 
sus Pomponianiin  mentem.qui  est  ex  Atellana,qua;  Mœvia 
scribitur  : 

Dies  hic  sextus ,  cum  nlhil  egi  :  die  quarte  moriar  famé. 
Suppelit  etiam  Cudianum  illud  ex  libro  Historiarum  se- 
cundo :  «  Si  vis  mihi  equitatum  dare,  et  ipse  cum  cetero 

■<  exereitu  me  sequi;  die  quinti  il in  Capilolium  eu- 

«  rabo  tihi  cesna  sit  cocta.  »  Et  historiam  autem  et  verbum 
hoc  sumsit  Cœlius  ex  Origine  M.  Catonis  ;  in  qua  ila  scri- 
ptum est  :  «  Igitur  dictalorem  Carlliaginiensium  magister 
«  equitum  munuit  :  Mille  mecum  Romani  equitatum;  die 
i<  quinti  in  Capilolium  libi  cœna  cocta  erit.  »  Extremam 
islius  vocis  syllaham  tum  per  e  tum  per  i  scriplam  legi. 
Nain  sane  quam  consuetum  [iis]  veteribus  fueral,  lilleris 
liis  plerumque  uliindifferenter;  s'mili  prœfiscine ,  et  prœ- 
fiscitli ,  proclivi  et  proclive.  Atque  alia  item  niulla  hoc 
Remis  varie  dixerunt  :  die  pristini  quoque  eodeni  modo 
dicebatur  :  quod  signifuabat  die  prislino ,  id  est,  prière; 
quod  vulgo/iridie  dicitur,  converso  compositions  trdine, 
quasi  prislino  die.  Atque  item  simili  figura  die  crastini 
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fini,  a  dit  die  proximi  daus  sou  discours  contre 
Furius.  Le  savant  Cn.  Matius,pour  dire,  il  y  a 
quatre  jours,  ce  crue  uous  rendons  par  nudius 
quartus,  a  mis  die  quarto  dans  ses  Mimiarabes  : 

«  Naguère,  il  y  a  quatre  jours  [die  quarto), 
"  je  m'en  souviens ,  il  a  brisé  la  seule  cruche 
«  qu'il  eût  chez  lui.  » 

Concluons  qu'il  faut  dire  die  quarto  pour  le 
passé,  die  quarte  pour  l'avenir. 


CHAPITRE  XXV. 

Noms  d'armes  et  de  navires  qu'on  trouve  dans  les  écrits 
anciens. 

Un  jour,  étant  en  voiture ,  je  m'amusai  à  re- 
chercher quels  étaient  les  noms  de  traits ,  de  jave- 
lots, d'épées,  et  aussi  les  différents  noms  de 
navires,  que  l'on  trouve  dans  les  vieilles  histoires. 
A  défaut  d'autre  bagatelle ,  j'occupai  avec  celle- 
là  mon  indolent  loisir.  Voici  les  noms  d'armes  que 
je  me  rappelai  :  hasta,  pilum ,  phalarica ,  semi- 
plialarica,  soliferrea,  gesa,  lancea,  spart, 
rumicet,  tri/ares,  tragul<r,frameœ,  mesanculœ, 
eateiœ,  rumpiœ .  scorpii ,  sibones,  siciles,ve- 
ruta,  enses ,  sicœ,  machœrœ,  spatœ,  lingulœ, 
pugiones ,  clunacula.  Pour  le  mot  lingula,  l'em- 
ploi en  étant  peu  fréquent,  je  crois  qu'il  faut 
l'expliquer  :  c'était  une  épée  mince  et  longue, 
cn  forme  de  langue.  Nœvius  se  sert  de  ce  terme 
dans  le  vers  suivant  de  sa  tragédie  à'Hésione  : 

«  Laisse-moi  me  satisfaire.  —  Oui,  avec  la 

dicebatur  ;  id  erat  craslinû  die.  Saeerdotes  quoque  populi 
romani  cum  rondicunt  in  diem  lertium,  diem  perendini 
dicunt.  Sed  ut  pleriqne  die  prislini ,  ila  M.  Calo  in  ora- 
tione  con/rrr  Furium  ,  die  proximi  divit.  Die  quarto  au- 
trui Cn.  Matins,  lumio  impense doclus,  in  Mimiamhis 
pro  eo  dicit,  quod  nudius  quartus  nos  dicimus,  in  his 
versibus  : 

Nuper  die  quarto ,  ut  recordor,  et  certe 

Aquarium  urceuin  uuicum  dumi  fregil. 

Hocigiturintererit,  ut  die  quarto  quidem  de  pra-terito 
dicauius  :  die  autem  quarte d* t'utuio. 

CAPUT  XXV. 

Telorum  et  jaculorum  gladiorumque  vocabula,  atque  inibi 
na\ium  quoque  genara  ,  qui  scripta  in  veteruin  libris 
reperiuntur. 

Telorum,  jaculorum  gladiorumque  vocabula,  qua'  in 
histuriis  veteribus  scripta  suiit,  item  navigiorum  quoque 
generaetnomiua  libitum  forte  nobis  est  sedenlibus  in  Huila 
ennquirere  :  iisque  virent  aiiarum  ini'ptiarum  varantem 
Mnpeotemque  animuno  ooeupare.  Qua?  inm  ighar  suppe- 
ticrant  ;  bac  sunt  :  hasta,  pilum,  plialunca ,  semi- 
plia  lança  ,  soliferrea  ,  gesa,lancea ,  spari ,  i 

s ,  tragulee,frameœ,  mesanculœ,  euh  te,  mm- 

corpii,  sibones,  sieila,  tenta,  enses,  sicœ, 

.  rœ  ,  spatœ ,  lingulw ,  pugiones,  clunaeula.  De 

lingula,  quoniam  est  mimM  Ereejwm,  aàtnoamiam 

existimo,  lingulam  voleres  flixi-^^r  dadi..bu, 


«  langue.  —  Non,  mais  avec  l'épée.  »  Yentm 
lingula. 

On  appelait  rumpia  le  javelot  des  Thraees; 
on  trouve  ce  mot  dans  le  quatorzième  livre  des 
Annales  de  Q.  Ennius.  Voici  maintenant  les  noms 
de  navires  que  j'ai  pu  retenir  :  gauli ,  corbitœ, 
taudicew,  longœ,  hippagines,  cercuri,  celoces , 
ou ,  comme  disent  les  Grecs,  celetes,  lembi,  oriw, 
n'iitairii/i,  actuariel,  que  les  Grecs  appellent 
ImxwTrot  ou  ÉTCiëi-nosç;  prosumiœ ,  ou  geseoretœ 
ou  horiolœ,  stlatœ ,  scaphœ,  pontones,  vœtitiiv, 
hemioliœ,  phaseli,  parones,  myoparones ,  tin- 
tres,  caupuli,  camarœ , placidœ ,  cydarum,  ra- 
tariœ ,  calascopivm. 

CHAPITRE  XXVI. 

Que  c'est  à  tort  qu'Asinius  Polliou  reproche  à  Salluste 
d'avoir  employé  transgressas  pour  transfretalio,  cl 
d'avoir  dit  transgressi  en  parlant  d'hommes  qui  avaient 
passé  un  détroit. 

AsiniusPollion,  dans  une  lettre  à  Plancus,  et 
quelques  écrivains  détracteurs  de  Salluste,  ont 
jugé  à  propos  de  relever  dans  le  premier  livre 
des  Histoires  le  mot  transgressns,  pris  au  sens 
de  traversée.  Ils  ont  également  blâmé  Salluste 
d'avoir  appliqué  le  mot  transgressi  à  des  hom- 
mes qui  avaient  passé  un  détroit,  au  lieu  de  se  servir 
du  verbe  transfretare,  généralement  usité  dans  ce 
sens.  Asinius  Pollion  cite  les  propres  mots  de 
l'historien  :  »  Sertorius  laissa  une  faible  garnison 
«  en  Mauritanie;  et,  profitant  du  flux  et  de  l'obs- 

speciem  lingiise  factum  ,  cujus  meminit  Naevius  in  tragor- 
ùia  liisiona.  Versum  Nsevii  apposui  : 

Sine  mibi  gerere  morem  videar  lingua;  verum  liogula- 

Ilem  rumpia  genusteli  est  Thraca*  nationis  :  positumque 
bnc  vocabiilum  in  Q.  E'iuii  annalium  quarto  decimo.  Na- 
vium  aulem,quas  reminisci  tune  potuimus ,  appellationes 
lire  sunt  :  gauli ,  corbitœ ,  caudiceœ ,  longœ ,  hippagi- 
nes, cercuri,  celoces,  vel  ut  Graci  dicunt,  celetes, 
lembi ,  oriœ,  renunculi,  actuariœ,  quas  Graci  âïtixcà- 
■kiïjc,  vocant  vel  èm&xnôa;,  prosumiœ,  vel  geseoretœ, 
\A  horiolœ,  stlalœ,  scaphœ,  pontones,  vœtitiœ,  he- 
mioliœ, phaseli,  parones,  myoparones  ,  lin  très,  cau- 
puli ,  camarœ ,  placidœ ,  cydarum,  ratariœ ,  calas- 
copium. 

CAPUT  XXVI. 

Inscile  ab  Asinio  Pollione  reprehensum  Sallustium,  quod 
trunsfretationem  transgressum  dixerit  ;  et  transgrossoi  qui 

Iranxfrvtassent. 

V.inio  Pollioni  iu  quadam  epistola,  quam  ad  Plancum 
Kripsit,  et  quibusdam  aliis,  C.  Sallustii  iniquis,  digniim 
nota  \isum  est,  quod  in  primo  Historiarum  maris  trans- 
iliini  Iransmissumque,  navibus  factum  transgression  ap- 
pcllavit;  eosque,  qui  IVetutu  tiansmiserant,  quos  trans- 
frétasse  dici  solilum  est,  transgressas  dixit.  Verba  ipsa 
Sallustii  poMiit  :  «  Itaque  Sertorius,  levi  praesidio  relicto, 
»  in  Mauritania  nactus  obscuram  noctem,  a'stu  secundo 
«  furiiin  aut  celeritate  vitare  praelimn  in  transgressu  co- 
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i  cnrité  de  la  nuit,  s'efforça,  en  se  hâtant  et  en 
«  dérobant  sa  marche,  d'éviter  le  combat  pen- 
«  dant  la  traversée  [in  transgressa).  «  Plus  bas 
on  lit  :  «  Une  montagne,  occupée  d'avance  par 
.,  les  Lusitaniens,  les  reçut  tous  à  leurdébarque- 
..  ment.»  Trangressosomnisrecipit.  Les  critiques 
voient  là  une  impropriété,  une  négligence,  une 
témérité  désavouée  par  tous  les  bons  auteurs. 
Transgressus,  dit  Asinius  Pollion,  vient  de  trans- 
gredi ,  qui  exprime  la  marche ,  le  mouvement  des 
pieds,  pedumgradus;  aussi  ne  peut-il  se  dire 
ni  des  oiseaux,  ni  des  reptiles,  ni  des  navigateurs  ; 
mais  seulement  de  ceux  qui  marchent  à  l'aide  de 
leurs  pieds.  Fondé  sur  cette  étymologie,  il  sou- 
tient qu'on  ne  saurait  trouver  chez  un  bon  écri- 
vain transgressus navium,  ou  transgressus  pris 
au  sens  de  transfretaïio.  Mais  je  demande  pour- 
quoi transgressus  ne  se  dirait  pas  d'un  navire 
aussi  bien  que  cursus,  dont  l'emploi,  dans  ce  sens, 
est  très-usité.  D'ailleurs,  ce  mot  ne  s'appliquait-il 
pas  élégamment  au  petit  détroit  qui  sépare  l'Es- 
pagne de  l'Afrique,  et  qui  n'est  qu'un  espace  qu'on 
franchit  pour  ainsi  dire  en  quelques  pas?  Les  cri- 
tiques demandent  une  autorité,  et  prétendent  que 
in  gredi  et  transgredi  n'ont  jamais  été  d  its  des  na- 
vigateurs. Je  les  prie  de  me  dire  quelle  différence  si 
grande  ils  mettent  entre  ingrediet  ambulare.  Or, 
Caton  a  dit  dans  son  De  re  rustica  :  «  Il  faut  choisir 
«  sa  terre  auprès  d'une  grande  ville,  et  près  d'une 
«  mer  ou  d'un  fleuve,  où  les  vaisseaux  marchent 
«  (ambulant).  »  Tout  écrivain  aime  à  employer 
des  expressions  métaphoriques  de  ce  genre,  et  s'en 
sert  pour  orner  son  style.  La  même  métaphore  se 
retrouve  chez  Lucrèce.  Dans  son  quatrième  livre, 
il  nous  dit  que  le  cri  marche  (gradiens)  à  travers 

..  natus  est.  »  Ac  deinJe  infra  ila  scripsit  :  «  Transgressos 
..  omnis  recipit  nions  pra-ceptus  a  Lusitanis.  »  Hoc  igitur 
et  minus  proprie  et  àiiEpt<rxé7tT&>;  et  [a]  nullo  gravi  auclore 
dictumaiunt.  Nam  transgressus,  inquit, a  transgrediendo 
dicitur,  idque  ipsum  ab  ingressu  et  a  peilum  gradu  appel- 
l.ttum  est.  Iddroo  verbum  transgredi  convenir*  non  pu- 
t.ml  neque  volantibas  neqiie  serpentibus  neque  navigan- 
tilms  ;  Bed  iissolis,  qui  gradiuntur  et  pedibus  iter  emetiun- 
tnr.  Propterea  ncganl ,  apnd  scriptoreni  idoneum  antiia- 
vium  transgressant  reperiri  posse,  aut  protransfretetione 
transgressum.  Sed  quaero  ego,  enr  non,  siniti  cursus 
navium  recte  dici  soient,  ita  transgressas  eliam  navibus 
factus  dici  pos&it?  Praesertim  cum  brevitas  tam  augusti 
fretus,  qui  terrain  Africain  Ilispaniainque  inlerlluit,  ele- 
gantissime  trausgressianis  voeabulo,  quasi  paucoruin 
graduutn  spatium,  definita  Bit  Qui  aactoritalem  autant 
requirunt,  etnegant,  dietum  ingredi  transgredive  in 
navigantibus,  volouti  respondeant,  quantum  existiment 
intéresse  Ingredi  atque  ambulare.  àtqui  Cato  in  libro 
De  Re  rustica  :  Fundus,  inquit.  eo  m  loco  habendus 
est,  ai  et  oppidum prope  amplum  sit,  et  mareautam- 
nis,  qna  naves  ambulant.  Appetttas  porro  hujuscemodj 
translationes  habitasqqe  esse  pro  uonestamenlis  oralionis, 
Lucrctîus  quoque  testimonium  in  bac  eademvoce  dieil. 
In  quarto  enini  libro  climioicm  per  alierias  et  lier  tances 


la  trachée-artère  et  le  gosier  ;  expression  bien  au- 
trement hardie  que  celle  de  Salluste.  Voici  les 
vers  de  Lucrèce  :  . 

«  Il  faut  reconnaître  que  la  voix  est  corporelle, 
«  et  le  bruit  aussi,  puisqu'ils  ont  action  sur  les 
••  sens  ;  car  souvent  la  voix  gratte  le  gosier  en 
«  passant ,  et  le  cri,  dans  sa  marche  (gradiens)  du 
«  dedans  au  dehors ,  rend  la  trachée-artère  plus 
«  sèche  et  plus  rude.  » 

C'est  donc  avec  raison  que  Salluste  dans  le 
même  livre  a  dit,  en  parlant  d'embarcations  en 
marche,  progressa;.  «  Les  unes,  qui  s'étaient  un 
«  peu  avancées  {progressa1),  surchargées  et  per- 
«  dant  l'équilibre ,  lorsque  la  frayeur  agitait  les 
"  passagers,  étaient  submergées.  » 


CHAPITRE  XXVII. 

Que,  dans  la  rivalité  de  Rome  et  de  Carthage,  les  forces 
des  deux  peuples  étaient  presque  égales.  Auecdole  sur 
ce  sujet. 

Les  vieux  écrits  attestent  qu'il  y  eut  autrefois 
égalité  de  force ,  d'ardeur  et  de  grandeur  entre 
Rome  et  Carthage.  Nous  le  croyons  aisément.  En 
effet,  dans  les  guerres  avec  les  autres  nations,  il 
ne  s'agissait  que  de  la  possession  d'un  seul  État  ; 
avec  Carthage ,  il  s'agissait  de  l'empire  du  monde. 
Un  trait  historique  nous  peint  bien  la  confiance 
que  chacun  des  deux  peuples  avait  en  ses  forces. 
Quintus  Fabius  écrivit  aux  Carthaginois  que  le 
peuple  romain  leur  envoyait  une  lance  et  un 
caducée,  symboles  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  il 
leur  disait  de  choisir  l'un  ou  l'autre,  et  de  ne  te- 
nir compte  que  de  celui  qu'ils  auraient  choisi. 

gradientem  dicit ,  quod  est  nimio  eonfidentius ,  quam  illud 
de  navibns  Sallustianum.  Versus  Lucretii  bi  sunt  : 
[Corpoream  quoque  enini  voceni  constare  falenilum  est , 
Kl  sonitum  ,  quoniam  possunt  impellcre  sensus.] 
Prœter  radit  enim  vox  fauces  sœpe,  fncitque 
Asperiora  foras  gradiens  arteria  claroor. 
Propterea  Sallustius  in  eodem  libro  non  eos  solum,  qui 
navibus  veberenlur,  sed  et  scapbas  quoque  liantes  progres- 
sas dicit.  Verba  ipsa  de  scapbis   posui  :  Earum  atirr , 
paululum  progressai,  nimio  s) mut  et  ineerto  onere , 
cum  pavor  corpora  agitaverat,  deprimebantur. 

CAPUT  XXVII. 

Ilistoria  de  populo   romano  deque  populo  punico,  quod 
pari  propemodum  vigore  tueiiutaîiuuli. 

In  litlerisveteiibiismemoria  exstat,  quod  par  fiiitquon- 
dain  vigor  et  acritudo  amplitudoque  populi  romani  alque 
puni.  Neque immerito  sestiniatuni. [Nain] cum  aliisquidetn 
populis  de  uniuscujusque  reipublica?,  cum  recuis  antem  de 
omnium  lerrarum  impeiio  deceitatum  [est].  Ejus  rei  spé- 
cimen est  in  illo  ulriusque  populi  verbo  factum,  quo  Q. 
Fabius,  imperator  romanus,  dédit  ad  Carthaginienses 
epistolam,  ubi  scriptum  fuit,  populuin  lonianum  misisse 
ad  eos  baslam  cl  caduceum,  signa  duo  belli  aul  pacis  :  ex 
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COS 


tes  Carthaginois  répondirent  qu'ils  ne  choisiraient 

pas,  mais  que  les  ambassadeurs  seraient  libres  de 
laisser  à  leur  choix  la  lance  ou  le  caducée.  Nous 
tiendrons  pour  choisi,  disaient-ils,  le  symbole 
qu'ils  auront  laissé.  Selon  M.  Varron  ,  ce  ne  fut 
point  une  lance  ni  un  caducée|qu'on  envoya,  mais 
deux  tablettes  où  étaient  gravés  sur  l'une  un 
caducée,  et  sur  l'autre  une  lance. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Limites  des  trois  âges,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  les  His- 
toires de  Tubéron. 

C.  Tubéron,  dans  lepremier  livrede  ses  Histoi- 
res, nous  apprend  que  Servius  Tullius,  roi  de 
Rome,  lorsqu'il  établit,  en  vue  du  cens,  les  cinq 
classes  déjeunes  gens,  décida  qu'on  était  enfant 
jusqu'à  dix-sept  ans;  et  que  tous  ceux  qui  au- 
raient passe  cet  âge,  étant  propres  à  servir  la  re- 
publique, seraient  enrôlés.  La  jeunesse  commen- 
çait à  dix-sept  ans,  et  finissait  à  quarante-six. 
Alors  commençait  la  vieillesse.  Je  cite  cette  dis- 
position prise  par  le  sage  roi  Servius  Tullius 
dans  son  recensement ,  afin  de  montrer  quelles 
limites  séparaient,  au  jugement  de  nos  pères, 
l'enfance  de  la  jeunesse,  et  celle-ci  de  la  vieil- 
lesse. 

CHAPITRE  XXIX. 

Rôles  divers  de  la  particule  atque.  Qu'elle  n'est  pas  seu- 
lement conjonctive. 

La  particule  atque  est  appelée  par  les  gram- 


mairiens conjonctive,  et  le  plus  souvent,  en  effet, 
elle  sert  à  lier  les  mots.  Toutefois,  elle  joue  aussi 
d'autres  rôles  peu  connus  de  ceux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  de  lire  et  d'étudier  les  vieux  écrits. 
Souvent  elle  est  adverbe,  comme  dans  la  phrase 
aliter  ego  feci  atque  tu ,  qui  équivaut  à  aliter 
quam  tu.  Redoublée,  elle  est  augmentative; 
comme  chez  Ennius,  qui,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe  pas,  a  dit  dans  ses  Annales  : 
Atque  atqueaccedit  munini  romana  juventus. 

«  La  jeunesse  romaine,  dont  l'ardeur  redouble, 
«  s'avance  vers  les  murs.  » 

A  atque  pris  dans  ce  sens  s'oppose  deque,  que 
nous  trouvons  également  dans  les  vieux  auteurs. 
Atque  tient  aussi  lieu  de  statim.;  ceux  qui  l'igno- 
rent ont  trouvé  dans  les  vers  suivants  de  Virgile, 
où  ce  mot  est  employé  ainsi ,  un  défaut  de  suite  et 
de  clarté  : 

«  Telle  est  la  loi  du  sort  :  tout  dégénère,  tout 
«  est  entraîué  en  arrière  par  une  force  invincible. 
«  Le  nautonnierqui ,  la  rame  à  la  main',  remonte 
«  péniblement  le  courant  d'un  fleuve,  cesse-t-il 
«  un  instant  de  roidir  ses  bras,  aussitôt  l'onde 
«  rapide  l'en  traîne  avec  elle.  » 

Atque  illum  in  praeceps  prono  rapit  alveus  amni. 


quls  ,  utrum  vellent,  eligerenl;  quod  clegissent,  id  unum 
ut  esse  missum  existimarent.  Carthaginienses  responde- 
runt,  neutrnm  sese  eligere  :  sed  posse,  qui  attulissent, 
utrum  mallent ,  relinquere;  quod  reliquissent,  id  sibi  pro 
electo  futurum.  Marcus  autem  Yarro  non  liastam  ipsam 
neque  ipsum  caduceum  niissa  dirit,  sed  duas  tesserulas  : 
in  quarum  altéra  caduceum,  in  altéra  bastaj  simulacra 
fueruut  incisa. 


CAPUT  XXVIII. 

Desetalum  finibus  pueritiœ.juvcntte,  senectœ,  ex  Tuberonis 
historia  sumtum. 

C.  Tubero  in  Historiarum  primo  scripsit,  Servium 
Tullium ,  regem  populi  romani,  cum  illas  quinque  classes 
juniorum,  census  faciendi  gralia,  institueret,  pueros  esse 
exislimasse ,  qui  minores  essent  annis  septemdecim  :  at- 
que inde  ab  anno  septimo  deciino,  quo  idoneos  jam  esse 
reipublica;  arbitraretur,  milites  scripsisse  :  eosque  ad  an- 
num  quadragesimum  scxlum  juniores,  supraque  euman- 
num  seniores  appellasse.  Eam  rem  proplerea  notavi,  ut 
discrimina,  quaî  fuerint  judiciomoribiisquemajoruin  pueri- 
tiae ,  juventae ,  senectœ ,  ex  ista  censione  Servii  Tullii ,  prit 
dentissimi  régis,  noscerentur. 


CAPUT  XXIX. 

Quod  parlicula  algue  non  coraplexiva  lantumsit,  sed  viui 
habeat  plusculam  variamque. 

Atque  particula,  a  grammaticis  quidem  conjunctio  esse 
dicitur  connexiva,  et  plerumque  sane  conjungit  verba  et 
conneclit  :  sed  interdum  alias  quasdam  potestates  habet 
non  satis  notas,  nisi  in  veterum  littéral  uni  traclatione  at- 
que cura  exercitis.  Nam  et  pro  adverbio  valet,  cum  dici- 
mus  :  aliter  ego  feci  atque  tu  :  significat  enim  :  aliter 
quam  tu;  et  gemma  si  fiât,  auget  inlendilque  rem,  de 
quaagitur  :  ut  animadvertimus  in  Q.  Ennii  annalibus, 
nisi  memoria  in  hoc  versu  labor  : 

Atque  atque  accedit'muros  romana  juventus. 
Cui  signilicationi  conlrarium  est,  quod  itidern  a  veteribus 
tl  ii  t  il  m  est  :  deque.  Et  praeterea  pro  alio  quoque  adverbio 
dicitur,  id  est,  statim  ;  quod  in  bis  Virgilii  versibusexis- 
timatur  obscure  et  insequenter  particula  isla  posita  esse  : 

Sic  omnia  fatis 

In  pejus  ruere,  ac  rétro  sublapsa  referri  : 
Non  aliter,  qunm  qui  adverso  vix  flumine  lerubuni 
Remigiis  subigit,  si  brachia  forte  remisit, 
Atque  illum  in  prœceps  prono  rapit  alveus  amni. 
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CHAPITRE  I. 

Origine  du  mot  Italie.  Amende  appelée  suprema.  Loi 
Aternia.  Amende  appelée  minima. 

Timée,  dans  son  Histoire  romaine  écrite  en 
grec,  et  Varron  dans  ses  Antiquités,  ont  trouvé 
dans  la  langue  grecque  l'origine  du  mot  Italie. 
Les  Grecs,  disent-ils,  dans  la  vieille  langue,  ap- 
pelaient les  bœufs  ï-a/.oî,  et  les  bœufs  étaient  très- 
nombreux  en  Italie.  Il  y  avait  de  nombreux  pâ- 
turages où  ils  paissaient  par  troupeaux.  Une  au- 
tre preuve  que  l'Italie  était  très-féconde  en  bœufs 
peut  se  tirer  del'amendeappeléesW/oreMa,  laplus 
élevée,  et  qui  était  de  deux  brebis  et  de  trente 
bœufs.  Sans  doute  il  y  avait  alors  abondance  de 
bœufs  et  disette  de  brebis.  Mais  quand  cette 
amende  avait  été  prononcée  par  les  magistrats , 
on  la  payait  tantôt  en  bœufs  d'un  très-bas  prix, 
tantôt  en  bœufs  d'un  prix  plus  élevé  ;  de  là ,  iné- 
galité dans  la  peine.  Aussi,  dans  la  suite,  la  valeur 
de  la  brebis  fut  fixée  à  dix  as,  celle  du  bœuf  à 
cent.  L'amende  la  plus  légère,  minima,  était 
d'une  brebis;  la  plus  élevée  ,  nous  l'avons  dit.  11 
n'est  pas  permis  d'aller  au  delà,  et  voilà  pourquoi 
on  l'appelle  suprema.  Quand  les  magistrats  du 
peuple  romain  prononcent ,  selon  l'usage  de  nos 
ancêtres,  l'une  des  deux  amendes,  ils  ont  soin 
dans  leur  arrêt  de  faire  le  mot  oves  du  genre  mas- 


culin. Varron  donne  ainsi  la  formule  du  prononcé 
de  l'amende  la  plus  petite  :  «  M.  Téreutius  cité 
«  n'ayant  pas  répondu,  et  ne  s'étaut  pas  excusé, 
«  je  le  condamne  à  l'amende  d'une  brebis  {unum 
«  ovem).  «  Si  on  employait  un  autre  genre,  on  dit 
que  l'arrêt  serait  illégal.  Le  même  Varron  nous 
apprend  aussi ,  dans  le  vingt  et  unième  livre  des 
Antiquités,  que  le  mot  muleta,  amende, n'est  pas 
latin,  maissabin;  et  qu'il  était  demeuré  jusqu'à 
lui  dans  la  langue  des  Saranites,  descendus  des 
Sabins.  Mais  la  foule  des  grammairiens  du  joum'a 
vu  dans  ce  mot,  comme  dans  quelques  autres, 
qu'une  antiphrase,  l'usage  étant  aujourd'hui, 
comme  autrefois,  de  dire:  mulctam  dixil,  ou 
muleta  dicta  est ,  il  ne  me  paraît  pas  sans  intérêt 
de  citer  une  locution  différente  de  Caton.  On  lit 
dans  le  quatrième  livre  des  Origines  :  «Si  quel- 
«  qu'un  sort  des  rangs  pour  combattre,  notre  gé- 
«  néral  lui  fait  une  amende.  «  Mulctam,  facit.  On 
peut  croire  qu'il  a  choisi  ce  verbe  a\ee  intention, 
puisque  dans  les  camps  on  fait  l'amende,  et  qu'on 
ne  la  prononce  pas  dans  les  comices  et  devant  le 
peuple. 

CHAPITRE  IL 

Eleqantia  pris  en  mauvaise  part  dans  le  vieux  temps,  ci 
se  disant  de  la  recherche  dans  les  mels  un  les  vête- 
ments. 

Appeler  un  homme  élégant  ce  n'était  pas  le 
louer.  L'élégance,  jusqu'au  temps  de  Caton,  à  peu 


LIBER  XL 


CAPUT  I. 

De  origine  vocabuli  terra  Italie,  dcque  ea  muleta,  quai 
suprema  appcllatur,  deque  ejus  nominis  rations  :  ac  de 
loge  Aternia  :  et  quibus  verbis  antiquitus  muleta  minima 
dici  solita  sit. 

Tinueus  in  Histortis ,  qnas  oratione  graeca  de  rébus 
populi  romani  composait,  et  M.  Vario  in  Antujuilati- 
bus  Reruin  Humanarum  terrain  llaliam  de  groeco  voca- 
bulo  appellatam  seripserunt;  quoniam  boves  gra?caveteri 
linglia  'iT<x).oi  voeitati  sunt,  quorum  in  Ilalia  magna  copia 
lui'iil  :  biieetaque  in  ea  terra  gigni  pascique  solita  sint 
eomplurima.  Conjectare  autem  ol>  eamdem  causant  pos- 
snnins,  quod  Italia  tune  esselarmenlosissima,  mulrtam, 
qU83  appcllatur  suprema,  iustitnlam  in  singulos  [dies] 
diiaium  ovium ,  triginta  boum  :  pro  copia  scilieet  boum, 
pmque  oviiim  penuria.  Sed  riim  ejusmodi  muleta  pecoris 
armentique  a  magistralibus  dicta  erat,  adigebantur  boves 
nvesque  alias  prelii  parvi ,  alias  majoris  :  eaque  res  fa- 
cicbatin.Tqualeni  muleta  piinitinnein.  Idrirco  poslea  lege 
Aternia  eonstituti  sunt  in  oves  singulas  ;eiis  déni,  in  bo- 
ves  a'ris eenleni.  Minima  autem  muleta  est  ovis  unius. 
Suprema  muleta  est  ejus  numeii,  eujus  diximus  :  ultra 
qiicm  mulctam  dieere  in  [dies]  singulos  jus  non  est;  et 
propterea  suprema  appcllatur,  id  est ,  suimna  et  maxima. 
Quando  igitur  mine  quoque  a  magistralibus  populi   ro- 


mani more  majoruni  muleta  dicitur  vel  minima  vel  su- 
piema,  observai i  solet,  ut  oves  génère  virili  appellentur  : 
atque  ita  M.  Yarro  verba  baec  légitima,  quibus  minima 
muleta  diceretur,  concepit  :  «  M.  Terentio ,  quando  cita- 
«  tus  neque  respondit  ueque  exc.usatusest,  ego  ei  unum 
«  ovem  mulctam  dico.  »  Ac  nisi  eo  génère  diceretur,  ne- 
gaverunt  justam  videri  mulctam.  Vocabulum  autem  ipsum 
mule/ce  idem  M.  Varro  in  uno  et  vicesimo  Rerum  Hu- 
manarum non  latinum,  sed  sabinum  esse  dicll;  idque 
ad  suam  menioriam  mansisse  ail  in  lingua  Samuitium, 
qui  sunt  a  Sabinis  orti.  Sed  tuiba  grammaticoium  novitia 
xsct' àvnçpacjiv,  ut  qua'dam  alia,  [ita]  hoc  quoque  dici 
tradiderunt.  Cum  autem  usus  elmos  sermonum  issit,  ut 
ita  et  mine  loquamur,  et  plerique  veterum  locuti  sunt  : 
mulctam  dixil ,  et  :  muleta  dicta  est  :  non  esse  ab  re 
putavi,  notare  ,  qnod  M.  Cato  aliter  dixit.  Nam  in  quarto 
Oriijinum  verba  baec  sunl  :  «  Jmperator  nosler,  si  quis 
«  extra  ordinem  depugnatum  ivit,  ei  mulctam  facit.  » 
Potest  autem  videri  consulta  elegantia  mutasse  verbum, 
cumin  castris  et  in  exereitu  muleta  fieret,  non  in  comi- 
lio  nec  ad  populum  diceretur. 


CAPUT  II. 

Quod  elegantia  ^paA  antiquiores  non  de  amœniore  ingenio, 
sed  de  nitidiore  cultu  atque  victu  dicebatur,  eaque  iu  vitio 
pom  batur. 

Elegans  homo  non  dicebatur  cum  laude;  sed  iJ  fere 
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près ,  fut  un  \  iee ,  et  non  une  qualité.  On  en  voit 
la  preuve  dans  plusieurs  écrits, et  entre  autres  dans 
l'ouvrage  de  Caton ,  intitulé  Plainte  sur  les 
mœurs,  ou  nous  lisons  :  «  Ils  pensaient  que  l'ava- 

<  rice  renfermait  tous  les  vices.  Le  luxe,  la  cupidité, 
>  Vélegance,  la  luxure,  la  paresse  obtenaient  leurs 
•  éloges.  »  Elégance  ne  signifiait  donc  pas  alors  dé- 
licatesse d'esprit,  mais  raffinement  dans  les  mets 
et  la  parure.  Dans  la  suite,  l'homme  élégant  cessa 
d'être  blâmé,  mais  ne  parut  pas  digne  d'éloge,  à 
moins  que  son  élégance  ne  fût  très-modérée.  Ainsi, 
Cieéron  ne  loue  pas  L.  Crassus  etQ.  Scévola  de 
/eur  élégance  simplement ,  mais  d'une  élégance 
unie  à  l  économie  :  «  Crassus,  dit-il,  était  le  plus 
"  économe  des  élégants ,  Scévola  le  plus  élégant 
■•  des  économes.  »  Je  prendrai  encore  ça  et  là  dans 
l'ouvrage  de  Caton  des  traits  qui  me  reviennent 
en  ce  moment  :  "Ils  avaieut  pour  coutume  d'être 

<  vêtus  dans  le  forum  honnêtement  ;  chez  eux,  au- 
tant qu'il  le  fallait.  Les  chevaux  leur  coûtaient 

••  plus  cher  que  les  cuisiniers.  Ils  n'honoraient  pas 
«  l'art  de  la  poésie.  Ceux  qui  faisaient  des  vers  ou 
«  donnaient  des  festins  passaient  pour  des  iutri- 
■<  gants.  »  Voici  du  même  auteur  une  pensée  d'une 
grande  vérité  :  «  L'homme  est  comme  le  fer.  Ser- 
■  vez-  vous  d  u  fer,  il  s'usera  ;  ne  vous  en  servez  pas, 
"  la  rouille  le  détruira.  Ainsi  nous  voyons  l'homme 
i  s'user  par  le  travail. S'il  reste  oisif,  l'inertie  et  la 
«  torpeur  lui  feront  plus  de  mal  encore.  » 


CHAPITRE  III.  fio; 

CHAPITRE  III. 

Divers  emplois  de  la  particub  pro. 
Lorsque  les  jugements  et  mes  affaires  privées 
me  laissent  un  moment  de  repos,  et  que,  pour 
donner  de  l'exercice  au  corps ,  je  me  promène  à 
pied  ou  dans  un  char,  je  m'occupe  quelquefois  à 
peser  des  questions  légères  etminces,  que  l'homme 
peu  éclaire  méprise,  mais  qui  sontuéanmoiusdela 
première  importance  pour  l'étude  de  la  langue  la- 
tine et  la  lecture  des  vieux  auteurs.  Ainsi,  dans  ma 
retraite  dePréueste,  me  promenant  seul  naguère 
sur  le  soir,  j'examinais  quels  sont  les  divers  rôles 
de  certaines  particules  dans  le  latin  ;  par  exemple, 
de  la  particule  pro.  Elle  a  en  effet  des  sens  diffé- 
rents dans  ces  phrases  :  •<  Les  pontifes  ont  décrété 
«  aunomdu  collège \procollegio).  —  Un  témoin  in- 
«  troduit  déposa  ainsi  {pro  testimonio). —  On  livra 
«  la  bataille,  et  l'on  combattit  pour  la  défense  du 
«  camp (procastris. Caton,  Orig.  IV).  —Toutes les 
«  villes  et  toutes  les  iles  dépendaient  de  l'Illyrie 
«  [proagro il/yrio  esse. Caton,  Orig.  V). —  Devant 
«  le  temple  de  Castor  (pro  œde).  —  A  la  tribune 
«  [pro  rostris). —  Eu  présencedu  tribunal (protri- 
«  bunali.  —  En  face  de  l'assemblée  {pro  contione). 
«  — Les  tribuns  du  peuple  intervinrent  au  nom  des 
«  droits  de  leurcharge  (propotestafe).  »  Croire  que 
le  sens  de  la  particule  est  le  même  dans  toutes  ces 
locutions ,  ou  qu'il  est  tout  à  fait  différent ,  ce  se- 
rait également  se  tromper.  L'origine  est  toujours 
la  même,  mais  des  sens  un  peu  différents  sont 
sortis  de  cette  origine  commune.  Il  suffira  ,  pour 
s'en  convaincre,  d'y  réfléchir  attentivement,  et  de 
se  familiariser  avec  les  vieux  auteurs. 


verbum  ai)  statem  VI.  Catonis  vitii,  non  laudis,  fuit;  est 
namquehoc  animadvertere,  cum  in  quibusdam  aliis,  tum 
in  libro  Calonis,  qui  inscriptus  est  :  Carmen  demoribus. 
Ex  quo  libro  veiba  ha»c  sunt  :  «  Avaritiam  omnia  vitia 
«  habere  pnlabanl  ;  suiiiluosus,  cupidus,elegans,  vitiosus, 
•-  irrilus  qui  habebatur,  is  laudabatur:  »  exquibus  verbis 
apparel ,  elegan/cm  dictum  antiquitus,  non  ab  ingenii 
clegantia,  sed  qui  nimis  leclo  ameenoque  cullu  vicluque 
esse  t.  Poslea  etegans  reprebendi  quidem  desiit  ;  sed  laude 
nulla  dignabatur,  nisi  cujus  elegantia  erat  moderatissima. 
Sic  M.  Tullius  L.  Crasso  et  Q.  Scsevola;  non  merani  ele- 
gantiam,  sed  niultam  parcinionia  niixtam  laudi  dédit  : 
«  Crassus,  »  inquit,  ■  erat  parcissimus  elegantium  ; 
«  Scaevola  parcorum  elegantissimus.  »  Praterea  ex  eodem 
libro  Catonis  litre  etiam  sparsim  et  intercisse  coinmeniini- 
mus  :  «  Vestiri ,  >>  inquit ,  «  in  foro  honeste  mos  erat  : 
«  domi  quod  satis  erat.  Equos  earius,  quam  coquos, 
«  emebant.  Poelicie  artis  bonos  non  eral.  Si  qui  in  ea  re 

■  slndebat,  ant  sesc  ad  convivia  applicabat,  grassator 

■  vocabatur.  »  llla  quoque  ex  eodem  libro  piieclarœ 
veritalis  sententia  est  :  «  N'ani  vita,  »  inquit,  «  bumana 
«  prope  nli  ferrum  est.  Ferrum  si  exerceas,  conterilur  : 
■•  si  non  exerceas,  tamen  rubigo  interlicit.  Itidem  tiomi- 
«  nés  exercendo  videmus  conteri.  Si  nihil  exerceas  ,  incr- 
.  tia  atque  torpédo  plus  detrimenti  facit,  quam  exrr- 
i  citio.  » 


caput  m. 

Qualis  quantaque  sil  pro  particule  varietas;  deque  exemplis 
ejus  varietalis. 

Quando  ab  aibitriis  negotiisque  otium  est ,  et  motand i 
corporis  gralia  aut  spaliamur  aut  vectamur,  quaerere 
nonnunquam  apud  memelipsum  soleo  res  ejusmodi,  par- 
vas  quidem  minutasque,  et  homiuibus  lion  bene  eruditis 
aspernabiles,  sed  ad  velerum  scripta  penitus  noscenda  et 
ad  scientiam  lingute  latina'  cumprimis  necessaiias  :  velut 
est ,  quod  forte  nuper  in  Pra?nestino  recessu  vespertina 
ambulatione  solus  anibulans  considerabam  .  qualis  quan- 
taque esset  parlicularum  quaiumdam  in  oialione  latina 
varietas.  Quod  genus  est  praepositio  pro.  Aliter  enim  dici 
videbam  :  «  pontilices  pio  cullegio  decrevisse  :  »  aliter  : 
"  quempiam  testeni  iulroductum  pro  testimonio  dixisse  :  <> 
aliter  M.  Catonem  in  Orhjir.um  quarto  :  «  praelium  fac- 
«  tum  depugnatumque  pro  castris  »  scripsisse  :  et  item 
in  quinlo  :  «  urbes,  insulasque  omnis  pro  agro  lllyrio 
«  esse  :  »  aliter  etiam  dici  :  «  pro  œde  Castoris  :  >>  aliter  : 
«  pro  rostris  :  ■  aliter  :  «  pro  tribunali  :  »  aliter  :  «  pro 
«  contioiie  ;  «  atque  aliter  :  «  tribunum  plcbis  pro  poles- 
«  tate  intercessisse.  »  Sed  bas  omnis  dictiones,  qui  aut 
omnino  sitnilos  et  pares,  aut  usquequaque  diversas  exis- 
timaret,  errare  arbitrabar.  Nam  varietatem  istam  cjns- 
dem  quidem  fonlis  et  capitis,  non  [ejusdemj  tamen  esse 
finis  putabain.  Quod  profecto  facile  intclliget,  si  quis  ad- 
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CHAPITRE  IV. 

Ennius  lutte  contre  Euripide. 

Il  y  a  dans  Y  Hé  cube  d'Euripide  trois  vers  frap- 
pants par  la  justesse  de  la  pensée  et  la  précision 
du  style.  Hécubey  dit  à  Ulysse  : 

«  Ton  avis,  fût-il  mauvais,  prévaut.  CarThom- 
«  me  illustre  et  celui  qui  ne  l'est  pas  peuvent  bien 
«  tenir  le  même  langage  ;  ils  n'auront  pas  la  même 
«  autorité.  » 

Ennius,  dans  sa  traduction  de  cette  tragédie, 
a  lutté  contre  ces  vers  sans  trop  de  désavantage; 
voici  ses  vers,  égaux  en  nombre  à  ceux  d'Euripide  : 

«  Ton  avis  fùt-il  mauvais,  tu  n'auras  pas  de  peine 
«  à  persuader  lesGrecs.  Car,  qu'un  homme  opulent 
«  et  un  homme  sans  naissance  tiennent  le  même 
«  langage,  ils  n'auront  pas  cependant  la  même  au- 
«  torité.  » 

C'est  bien ,  je  l'ai  dit.  Mais  opulent,  opulenti , 
et  sans  naissance ,  ignobiles ,  pour  illustre , 
ooxouvteç ,  et  sans  illustration,  âSoicGvTsç,  ne  me 
semblent  pas  rendre  le  sens.  Car  l'homme  sans 
naissance  n'est  pas  toujours  sans  illustration  ,  et 
le  riche  n'est  pas  toujours  illustre. 


CHAPITRE  V. 

Des  Pyrrhoniens  et  des  Académiciens.   Différence  entre 
leurs  opinions. 

Nous  appelons  Pyrrhoniens  les  philosophes  que 
les  Grecs  nomment  œxettoxoI,  c'est-à-dire  cher- 

hibeat  ad  meditationem  suam  intentionem ,  et  liabeat  ve- 
leris  orationis  usum  atcpie  notitiam  celebrioreni. 


CAPUT  IV. 
Quem  in  modum  Q.  Ennius  versus  Euripidi  a>mu1atus  sit. 

Euripidis  versus  sunt  in  Hecuba,  verbis,  sententia,  bre- 
vitale  insignes illustresque.IIecnba  est  ad  Ulixem  dicens  : 
To  8'  à?itap.a ,  xâv  xaxûç  Xéyri ,  to  abv 
Nixà-  Wyoç  yàp  ëx  x'  àSoÇoùvTwv  lùv, 
Kàx'  tôjv  Soxo'jvtwv,  aùxô;  où  tkutôv  aÔEVEt. 
Hos  versus  Q.  Ennius,  cum  eamtragœdiam  verteret,  non 
sane  incommode  semulalns  est.  Versus  totidem  Enniani 
lii  sunt  : 
H;ec  lametsi  perverse  dices ,  facile  Achivos  flexeris  : 
N.im  cum  opulenti  loquuntur  pariter  atque  ignobiles  , 
Eadetn  dicta,  eademque  oratioaequa  non  œque  valet. 
Bene,  siculi  dixi ,  Ennius  :  sed  ignobiles  tamen  et  opu- 
lenti àvri  à3o?o0vTO)v  et  àvri  Soxoûvtwv  satisfacere  senlen- 
tia'  non  videntur  ;  nam  neque  omnes  ignobiles  àfoÇoûo-i , 
neque  omnes  opulenti  eùôoÇoûo-t. 


cheurs.  Ils  ne  décident,  n'établissent  rien;  mais  ils 
passent  leur  vie  à  chercher  en  toutes  choses  ce  qui 
pourrait  devenir  certain.  Ils  ne  savent  s'ils  voient 
ou  s'ils  entendent;  mais  seulement  qu'ils  sont  affec- 
tés comme  s'ils  voyaient  ou  entendaient.  Les  causes 
de  ces  affections,  quelles  sont-elles,  quelle  en  est 
la  nature;  ils  le  cherchent.  Un  mélange  confus  des 
caractères  du  vrai  et  du  faux  rend  partout  la  vé- 
rité tellement  insaisissable,  qu'un  homme  qui  ne 
précipite  pas,  qui  ne  prodigue  pas  son  jugement, 
doit  s'en  tenir  à  ces  paroles ,  réponse  habituelle  de 
Pyrrhon,  le  chef  de  cette  école  :  «  Cela  n'est  pas 
«  plus  ainsi  qu'ainsi  ou  autrement.  •>  Les  preuves 
des  choses,  leur  véritable  nature  ne  peuvent  être 
connues,  saisies  par  nous,  disent-ils;  et  ils  se  re- 
plient de  toutes  les  sortes  pour  le  prouver.  Là- 
dessus  Favorinus  a  composé  dix  livres,  pleins  de 
finesse  et  de  subtilité,  qu'il  a  intitulés  Idées  des 
l'i/nlioniens.  C'est  une  question  ancienne  déjà,  et 
traitée  par  les  Grecs,  que  de  savoir  en  quoi  diffè- 
rent les  Académiciens  et  les  Pyrrhoniens.  On  les 
appelle  les  uns  et  les  autres  cnckimxol,  chercheurs, 
i<p6wrtxo\j  retenus,  àiropï)Tixoi,  incertains.  Ils  n'af- 
firment rien  ni  les  uns  ni  les  autres,  et  soutien- 
nent qu'on  ne  peut  rien  savoir.  Les  choses  ne 
sont  que  vaines  apparitions;  elles  se  montrent  à 
nous ,  non  pas  d'après  leur  nature ,  mais  d'après 
la  disposition  de  notre  âme  et  de  notre  corps.  Ainsi 
tout  ce  qui  émeut  nos  sens  n'est  que  rapport.  Ils 
entendent  par  là  qu'il  n'y  arien  qui  ait  une  nature 
propre  et  existe  en  soi ,  mais  que  tout  se  rapporte 
à  quelque  chose.  Nous  jugeons  les  objets  sur  l'a- 
parence  qu'ils  prennent  à  nos  yeux ,  nous  leur  at- 

CAPUT  V. 

DePyrrhoniis  philosopliis  quasdam,  deque  Academicis  stric- 
tim  notata ,  deque  iuter  eos  dilferentia. 

Quos  Pynlionios  pliilosophos  vocamus,  ii  graeco  cogno- 
mento  crxEjrnxoî  appellantur;  id  ferme  signitïcat  quasi 
guœsitorcs  et  considcratores  ;  nihil  enim  deeernunt,  ni- 
lui  consliluunt;  sed  in  quaerendo  semper  considerandoque 
sunt ,  quidnam  sit  omnium  rerum,  de  quo  decerni  consti- 
tuique  possit.  Ac  ne  videre  quoque  plane  quidquam  neque 
audire  sese  putant;  sed  ita  pati  aflicique,  quasi  videant 
vel  audiant  :  eaque  ipsa ,  quas  affecliones  istas  in  sese  ef- 
ficiant,  qualiaet  cujusmodisinl,  contanlur  atque insistunt, 
omniumque  rerum  fidem  veritatemque  mixtis  confusisque 
signis  veii  atque  falsi  ita  imprensibilem  videri  aiunt,  ut 
quisquis  bomoest  non  praeceps  neque  judicii  sui  prodigus, 
bis  uti  verbis  debeat ,  quibus  auclorem  pliilosophiae  istius 
Pyrrbonem  usum  esse  tradunt  :  Où  u.âXXov  oikuç  ïjjs»  t68e 
il  èxeivuç  *|  où8ETEpa>;  :  indicia  enim  rei  cujusque  M  sincr- 
ras  proprietales  negant  posse  nosci  etpercipi  ;  idque  ipsum 
docere  atque  oetendere  miillis  modis  conanlnr;  super qua 
re  Favorinus  quoque  subtilissime  argutissimeque  decem 
libros  composuit ,  quos  Hup^uvEÎwv  tpoitwv  inscribit.  Vê- 
tus autem  quaestio  et  a  multis  scriptoribus  graecis  tractata 
[est] ,  an  quid  et  quantum  [interj  Pyn bonios  et  Academicos 
philosophosintersit;  utrique  enim  cxertixoI,  Içextixoi, 
àTtoprjTtxoi  dicuntur;  quoniam  utrique  nihil  affirmant,  ni- 
bilquecomprehendi putant.  Sed  ex  omnibusrebuf  pcrinde 
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mais  qu'ils  créent  au  contact  de  nos  sens.  Sur 
tous  ces  points  les  Académiciens  et  les  Pyrrho- 
uiens  sont  d'accord  entre  eux;  ils  diffèrent  en 
d'autres  choses.  Voici  la  différence  la  plus  mar- 
quée. Les  Académiciens  comprennent  du  moins, 
en  quelque  sorte,  qu'on  ne  peut  rien  comprendre, 
et  décident  presque  qu'on  ne  peut  rien  décider. 
Les  Pyrrhoniens  refusent  de  prononcer  même 
là-dessus.  Rien,  disent-ils,  ne  leur  parait  vrai. 

CHAPITRE  VI. 

SermeDts  des  femmes.  Serments  des  hommes. 

Dans  nos  vieux  auteurs,  les  femmes  ne  jurent 
pas  par  Hercule,  ni  les  hommes  par  Castor.  On 
comprend  que  les  femmes  n'aient  point  juré  par 
Hercule,  puisqu'elles  s'abstiennent  de  lui  sacrifier. 
H  est  moins  aisé  de  dire  pourquoi  les  hommes 
n'ont  pas  juré  par  Castor  ;  mais  nulle  part,  au  moins 
dans  les  bons  auteurs ,  une  femme  ne  dit  nicher- 
de,  ni  un  homme  mecastor.  JEclepol,  serment 
par  Pollux ,  est  commun  aux  deux  sexes.  Cepen- 
dant Varron  assure  que,  dans  le  très-vieux  temps, 
les  hommes  ne  juraient  ni  par  Castor  ni  par  Pol- 
lux ;  que  ce  serment  était  laissé  aux  femmes ,  qui 
l'avaient  pris  des  initiations  aux  mystères  d'É- 
leusis.  L'oubli  des  anciennes  coutumes  a  fait  dire 
aux  hommes  œclcpol,  et  l'usage  s'en  est  établi  ; 

visa  fieri  dicimt ,  quas  çctv-aoia;  appellant  ;  non  ut  renim 
ipsarum  natura  est,  sed  affeetioanimi  corporisve  est  eorum, 
ad quos  ea  visa  perveuiunt.  Itaqueomnis  omninores,quœ 
sensus  omnium  movent ,  rûv  7if  6;  xi  esse  dicunt  :  id  ver- 
bum  signifieat  ,niliil  esse  quidquam,quodex  seseconslet, 
nec  quod  habeat  vim  propriam  et  naturam ,  sed  omnia 
prorsuni  ad  aliquid  referri  :  taliaque  videri  esse,  qualis  sit 
eorum  speeies,  dum  videntur,  qualiaque  apud  sensus  nos- 
tros,  quo  pervenerunt,  creantur  :  non  apud  sese,  unde 
profecta  sunt.  Cum  ba?c  auteni  consimiliter  tani  Pyrrlionii 
dicant ,  quam  Acadeniici ,  differre  tamen  inter  sese  et  prop- 
ter  alia  quaedam ,  et  vel  maxime  propterea  existimati  sunt, 
quod  Academici  quidem  ipsumillud  nihil  posse  compre- 
bendi,  quasi  comprebendunt,  etniliil  posse  decerni,  quasi 
decernunt  :  Pyrrlionii  ne  id  quidem  ullo  paolo  videri 
verum  dicunt,  quod  niliil  esse  veriim  videtur. 


CAPUT  VI. 

Quod  mulieres  Romœ  per  Herculem  non  juraverint ,  neque 
viri  per  Caslorera. 

lu  veteribus  scriptis  neque  mulieres  romance  per  Her- 
culem dejurant,  neque  viri  per  Castorem.  Sed  curillae  non 
juraverint  Herculem,  obscurum  non  est.  Nam  Herculaneo 
sacrificio  abstinent.  Cur  autem  viri  Castorem  jurantes  non 
appellaverint ,  non  facile  dicta  est.  Nusquam  igitur  scrip- 
tum  invenire  est  apud  idoneos  quidem  scriptorcs,  aul  me- 
kercle  feminam  dicere,  aut  mecastor  virum.  JEdepol 
autem,  quod  jusjurandum  per  Pollucem  est,  et  viro  et 
femina:  commune  est.  Sed  M.  Varro  asseverat,  antiquis- 
simos  viros  neque  per  Castorem  neque  per  Pollucem  de- 
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mais  nulle  part ,  dit-il ,  un  homme  ne  dit  me- 
castor dans  les  vieux  auteurs. 


CHAPITRE  VII. 

De  l'archaïsme  et  du  néologisme. 

Il  y  a  pareillement  faute  à  se-servir  de  mots  vieil- 
lis et  hors  d'usage ,  et  à  employer  des  mots  nou- 
veaux, sans  grâce  et  sans  harmonie.  Cependant 
la  dernière  faute  me  parait  la  plus  blâmable. 
Dans  la  classe  des  mots  nouveaux  je  range  aussi 
les  mots  anciens  qui  ont  disparu  de  la  langue. 
Ce  défaut  tient  le  plus  souventà  une  instruction 
tardive,  à  ce  que  les  Grecs  appellent  ô-1/iu.aOî*  : 
ce  qu'on  vient  enfin  d'apprendre,  après  l'avoir 
longtemps  ignoré  ,  on  y  tient,  et  on  veut  à  tout 
prix  y  donner  une  place  quelconque  dans  quelque 
sujet  quece  soit.  Ainsi  à  Rome,  en  notre  présence, 
un  avocat  déjà  vieux,  et  très-connu  au  barreau, 
maisd'unsavoir  précipitamment  et  soudainement 
acquis,  parlaitdevant  le  préfet  de  la  ville.  Pour 
dire  d'un  chevalier  romain  qu'il  faisait  maigre 
chère,  mangeant  du  pain  de  son  et  buvant  du 
vin  fétide,  il  dit  :  Hiceques  romanus  apludam 
edit,  etfloccs  bibit.  Tous  les  assistants  se  regar- 
dèrent, le  visage  sérieux  d'abord,  et  se  deman- 
dant ce  que  c'était  que  ces  mots  ;  enfin ,  ils  écla- 
tèrent de  rire  tous  à  la  fois,  comme  s'ils  avaient 
entendu  je  ne  sais  quel  langage  gaulois  ou  tos- 

jurare  solilos;  sed  id  jusjurandum  fuisse  lantum  femina- 
rum  ex  Iniliis  Eleusim'is  acceptum  :  paulatim  tamen,  ins- 
citia  antiquilatis ,  viros  dicere  œdepol  cœpisse  ;  faclumque 
esse  ita  dieendi  morem  :  sed  mecastor  a  viro  dici ,  in  nullo 
vetere  sm'pto  inveniri. 


CAPUT  VII. 

Verbis  antiquissimis  relictisque  jam  et  desitis  minime  uten- 
dum. 

Verbis  uti  aut  nimis  obsolelis  exculcatisque,  aut  inso- 
lentibus  novitalisque  dura;  et  illepido? ,  par  esse  delictnm 
videtur  :  sed  molestius  equidem  culpatiusque  esse  arbi- 
trai-, verbano\a,  incognita,  inaudita dicere,  quam  invul 
gâta  et  sordenlia.  Nova  auteni  videri  dico  etiam  ea ,  quse 
sunt  inusitata  et  desita,  tametsi  sint  vetusta.  Est  adeo  id 
vitium  pleriimque  seraeeruditionis,  quamGra:ciô^'.[±a8;av 
appellant;  ut,  quod  nunquam  didiceris,  diu  ignora veris, 
cum  id  scire  aliquando  cœpefis  ,  magni  facias  quo  in  loco 
cunque  et  quacunque  in  re  dicere  :  veluti  Romœ ,  nobis 
prœsentibus ,  vêtus  celebratusque  bonio  incausis,  sed 
repentina  et  quasi  tumultuaiïa  doctrina  praeditus,  cum 
apud  praefectum  urbis  verha  faceret,  et  dicere  vellef,innpi 
quendam  miseroque  victu  vivere  et  furfureum  panemesi- 
tare,  viniimqueenictum  et  fcetiduin  potare  :  Hic,  inquit, 
eques  romanus  apludam  edit,  et  floces  bibit.  Adspexe- 
runt  omnes ,  qui  adorant ,  abus  alium  ,  primo  tristiores 
turbato  et  requirente  vultu ,  quidnam  illud  utriusque  verbi 
foret;  post  deinde,  quasi  nescio  quid  tusce  aut  gallire 
dixissel ,  universi  riserunt.  Logerai  autem  ille,  apludam 
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ean.  L'orateur  avait  appris  que  les  habitants  de 
la  campagne  avaient  autrefois  appelé  le  son  aplu- 
da;  il  avait  peut-être  lu  ce  mot  dans  VAstraba 
de  Plaute  ,  si  toutefois  cette  pièce  est  de  cet  au- 
teur. Il  avait  lu  de  même  que Jloces,  dans  le  vieux 
langage,  siguifiait  la  lie  du  vin  exprimée  du  marc 
du  raisin,  comme/races  signifie  la  lie  de  l'huile.  Il 
avait  lu  ce  mot  dans  les  Polumènes  de  Cécilius, 
comme  apluda  dans  Plaute  ;  et  il  avait  avec  soin 
retenu  les  deux  mots  pour  en  orner  ses  discours.  Un 
autre  orateur,  nourri  de  lectures  de  ce  genre , 
devint  aussi  un  à7r£ipôxaXoç  ignorant  du  vrai 
beau).  Son  adversaire  ayant  demandé  le  renvoi 
de  la  cause ,  il  s'écria  :  «  Au  secours ,  préteur,  au 
secours,  je  t'en  conjure!  où  ce  bovinator  veut-il 
enfin  nous  conduire?  »  Et  il  ne  cessait  de  répéter 
avec  de  grands  cris,  :  C'est  un  bovinator.  Un  mot 
si  monstrueux  étonna  les  assistants ,  et  fit  éclater 
un  murmure  universel.  Mais  lui,  avec  un  geste 
emphatique  :  <•  Vous  n'avez  donc  pas  lu  Lucile  , 
dit-il,  qui  appelle  bovinator  un  tergiversateur? 
On  lit  en  effet  dans  Lucile  : 
Hic  slrigosus,  bovinatorque  ore  improhus  duro. 

■<  Cet  homme  maigre,  chicaneur,  à  la  langue 
■  venimeuse.  » 


CHAPITRE  VIII. 

ilol  de  Caton  sur  Albinos,  auteur  d'une  histoire  romaine 
en  grec. 

On  cite  un  mot  juste  et  plaisant  de  M.  Caton 


sur  A.  Albinus.  Ce  dernier,  qui  fut  consul  avec 
!..  Luoullus,  écrivit  en  grec  l'histoire  romaine. 
En  tète  de  sou  ouvrage,  on  lit  à  peu  près  :  On  ue 
doit  pas  m'en  vouloir,  si  l'on  trouve  dans  mon 
style  peu  d'élégance,  ou  peu  de  régularité  ;  je  suis 
Romain ,  né  dans  le  Latium  ;  et  la  langue  grecque 
est  si  éloignée  de  la  latine!  Là-dessus,  il  deman- 
dait grâce  à  son  lecteur.  Caton  lut  l'histoire,  et 
dit  :  ■  Tu  es  par  trop  plaisant,  Aulus,  d'aimer 
•<  mieux  demander  grâce  que  d'éviter  la  faute. 
«  D'ordinaire,  on  demande  grâce  pour  une  faute 
«  qu'on  a  commise  sans  le  vouloir,  ou  dans  laquelle 
«  on  a  été  jeté  par  une  impulsion  étrangère.  Mais 
«  toi,  s'il  te  plaît,  qui  t'a  poussé  à  faire  une  faute 
«  dont  tu  demandes  grâce  avant  de  la  commettre?» 
On  lit  ce  trait  dans  l'ouvrage  de  Cornélius  Né- 
pos,  Des  hommes  illustres. 


CHAPITRE  IX. 

Mol  de  Demosthène  sur  la  venalile. 

Critolaiis  raconte  que  des  ambassadeurs  de 
Milet  vinrent  à  Athènes  pour  les  intérêts  de 
leur  ville,  probablement  pour  implorer  le  secours 
des  Athéniens.  Ils  choisirent  des  orateurs  pour 
plaider  leur  cause  devant  le  peuple,  et  ceux-ci 
s'acquittèrent  de  leur  tâche.  Démosthène  leur 
répondit,  et  combattit  vivement  la  demande  des 
Milésiens:  il  fil  valoir  leur  indignité,  et  l'inté- 
rêt de  la  république.  L'affaire  fut  remise  au  len- 
demain. Les  ambassadeurs  se  rendirent  chez  Di - 


veteres  i  usticos  fïumenti  furfuremdixisse;  idquca  Plauto 
in  coniœdia,  si  ea  Plauti  est,  quœ  Aslraba  inscripta  est, 
posilum  esse.  Uem  floecs  audierat  piïsca  voce  siguilicare 
vini  fa'cem  e  vinaceis  expressam,  siculi  fraecs  ex  oleis  : 
idque  apnd  Cseciliura  in  Polumenis  legerat,  eaque  sibi 
duo  verba  ad  orationum  ornamenta  servaverat.  Alter  qno- 
que  a  Itctionibus  id  genos  paucis  sTteipôxaXo;,  cum  adver- 
sarius  causant  difleni  poslularel  :  Rogo,  prastor,  inquit, 
subveni,  succurre  :  quonani  usque  nos  bovinator  lue  de- 
moralur?  Alqueid  voce  magna  ter  qualerque  inclamavil, 
bovinator  est.  Commurmuralio  fieri  cœpta  est  a  plans. 
que,  qui  aderanl,  quasi  monstrum  verbiadmiranlibus.  Al 
ille  jactans  et  gesliens  :  Non  enim  Luciliuni,  inquit,  le- 
gistis,  qui  tergiversaloreni  bovina/ovem  dicit.  Est  autera 
in  Lucilii  muiccinin  versus  : 

Hic  ttrlgosos  .  bovinatorque  ore  improbus  duri>. 


CAPOT  VIII. 

Quid  sea<erit  dixeritque  M.  Calo  de  Albino;  qui  homo  ro- 
inanus  cra>ra  oralione  res  romanas,  venia  sibi  anle  cjus 
imperitiif  prtita,  composuil. 

Juste  venusteque  admodum  reprehendisse  dicilur  A. 
Albiniim  M  Calo.   Albinus,  qui  cum  I.    Lurullo  consul 


fuit,  res  romanas  oratione  graeca  scriptilavil.  In  ejns 
historiœ  piïncipio  scriptum  est  ad  banc  seulenliain  :  \i ■- 
minem  succensere  sibi  convenire,  si  quid  in  hislibrispa- 
rnm  composite  aut  minu?  eleganter  scriptum  foret.  Nani 
sum,  inquit,  homo  romanas,  nalus  in  Latio.  Grava  ora- 
tio  a  nobis  alienissima  est  ;  ideoque  veniam  gratiamque  ma- 
lasexislimationis,  si  quid  esset  erratum ,  postulavit.  Eam 
cum  legisset  M.  Calo  :  «  Naetu,  a  inquit,  «  Aille,  nimium 
nugalor  es,  cum  maluisli  culpam  deprecari ,  quam  culpa 
vacare.  Nam  pelere  veniam  solemus,  aut  cum  impruden- 
tes erravimus,  aut  cum  compulsi  pecca\imus.  Tibi,  in- 
quit, oro  te,  quis  perpulit,  ut  id  commitleres,  quod , 
prinsquam  faceres,  peteres,  ut  ignosreretur?  «Scriptum 
est  hoc  in  libro  Cornelii  Xepotis  De  It/iistribus  Viris. 


CAPOT  IX. 

jjistoria  de  legatis  Mileti  et  Demosthène  rhetore ,  in  libris 
Critolai  reperta. 

Critolaus  scripsit ,  legatos  Milelo  publiai-  rei  causa  ve- 
nisse  Athenas,  fortassean  [dixeril]  auxilii  petendi  gratia, 
tum  qui  pro  sese  verba  facerent,  qiios  visum  erat,  advoca- 
[vi]sse;advocalos,  utierat  mandatum,  verba  pro  Milesiis 
ad  populum  fecisse  :  Demosthenem  Milesiorum  postulati» 
arriter  respondisse ,  neque  Milesios  auxilio  dipios.neque 
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mosthène,  et  le  supplièrent  de  «aider  le  silence. 
Il  leur  demanda  de  l'argent;  ils  lui  donnèrent 
tout  ce  qu'il  voulut.  L'affaire  fut  reprise  le 
lendemain.  Alors  Démosthène  parut ,  le  cou  en- 
veloppé de  laine,  et  déclara  qu'il  ne  pouvait 
parler  contre  les  Milésiens,  qu'il  souffrait  d'une 
esqiiinaneie.  Quelqu'un  s'écria  de  la  foule  que 
ce  n'était  pas  une  esquinancie,  mais  une  argyran- 
cie.  Démosthèue  lui-même,  dit  Critolaûs ,  loin 
de  s'en  cacher,  s'en  fit  gloire  plus  tard.  Il  deman- 
dait à  l'acteur  Aristodème  combien  il  recevait 
pour  jouer.  «  Un  talent,  »  lui  répondit  celui-ci. 
«  Et  moi,  dit  Démosthène,  j'ai  reçu  davantage 
pour  me  taire.  - 

CHAPITRE  X. 

Le  même  mot  attribué  par  C.  Gracchus  à  Démade. 
Fragment  de  C.  Gracchus. 

Le  mot  que  Critolaûs  attribuait  tout  à  l'heure 
à  Démosthène,  C.  Gracchus,  dans  son  discours 
contre  la  loi  Aufeia,  l'attribue  à  Démade.  Voici 
le  passage:  «  Romains,  si  vous  voulez  juger  avec 
«  sagesse  et  examiner  avec  soin ,  vous  verrez  que 

■  pasundenousnemonteàcettetribunesans  l'es- 
«  poir  d'une  récompense.  ÎNous  tous  qui  parlons , 
a  nous  ambitionnons  quelque  chose  ;  nous  ne  par- 
i  Ions  qu'afin  d'obtenir  un  salaire.  Moi  qui  vous 

■  parle,  pour  enrichir  votre  trésor  et  rendre  plus 


OH 

»  aisée  l'administration  de  l'Etat,  je  ne  donne  pas 
«  mes  paroles.  J'ambitionne,  non  pas  votre  argent 
«  sans  doute,  mais  votre  estime.  Ceux  qui  com- 
«  battent  la  loi  ne  recherchent  pas  votre  estime , 

•  ils  recherchent  l'argent  de  Nicomède.  Les  ora 
«  teurs  qui  parlent  en  faveur  de  la  loi  ne  songent 
«  pas  plus  que  les  autres  à  l'opinion  que  vous 
«  aurez  d'eux  ;  ils  sont  occupés  des  récompenses 
»  que  Mithridate  leur  accordera.  Ceux  qui  se  tai- 
«  sent,  là,  de  ce  même  côté,  et  appartenant  au 
»  mêmeordre,  sont  les  plus  ardents;  ils  prennent 
»  de  toute  main,  pour  tromper  tout  le  monde. 
«Persuadés  qu'ils  s'abstiennent,  vous  leur  ac- 
«  cordez  votre  estime;  mais  les  ambassadeurs 

<  des  rois  interprètent  en  leur  faveur  ce  silence  , 

<  et  leur  donnent  les  sommes  les  plus  fortes.  Un 

<  poète  tragique  d'Athènes  se  vantait  un  jour 
>  qu'une  seule  pièce  lui  avait  rapporté  un  grand 

talent. — Tu  te  vantes  d'avoir  reçuun  talent  pour 

■  avoir  parlé,  lui  repartit  Démade,  l'orateur  le  plus 

■  éloquent  d'alors  ;  moi,  pour  me  taire,  j'ai  reçu 
i  dix  talents  du  roi.  De  même,  ici,  le  silence  est 

•  ce  qui  se  paye  le  mieux.  ■■ 


ex  republica  id  esse  contendisse  :  rem  in  posterum  diem 
prolatam;  legatos  ad  Demostlicnem  venisse;  magnoque 
opère  orasse ,  uti  contra  ne  diceret  :  eum  pecuniam  pcti- 
visse  :  etquantam  petiverat  abstulisse  :  postridie,  cum  res 
agidenuo  cœpla  esset,  Demosthenem ,  lana  multa  collum 
cervicesque  urcumvolulum,ad  populum  prodisse,  et  di- 
xisse,  se  sjuanchen  pati;  eo  contra  Milesios  loqui  non 
quire  :  tum  e  populo  unum  exclamasse,  non  synanehen  , 
quod  Demostlienes  pateretur,  sed  argyranchen  esse.  Ipse 
eliam  Demostlienes,  ut  idem  Critolaûs  refert,  non  id  post- 
ea  concelavit  :  quin  glorix  quoque  hoc  sihi  assignavit. 
>'am  cum  interrogassetAristodemum,  actorem  fabiilarum, 
quantum  mercedis ,  uti  agercl,  accepisset,  et  Aristodemus 
talentum  respondiisel  :  At  ego  plus,  inquit,  aecepi,  ut 
tacercm. 


CAPUT  X. 

Quod  C.  Gracchus  in  oratione  sua  historiam  ,  supra  scrip- 
tam,  Demadi  rhelori,  non  Demostheni,  attribult  :  verba- 
que  ipsius  C.  Gracchi  relata. 

Quod  in  capite  superiorc  aCritolao  scriptum  esse  dixi- 
mus  super  Démosthène,  id  C.  Gracchus  in  oratione,  qua 
legem  Aufeiam  dissuasit,  in  Demadem  contulit  verbis 
hisce  :  «  Nam  vos,  Quintes,  si  velitis  sapientia  atque 
••  virtute  uti,  et  si  quœrilis,  neminem  nostium  invcnietis 
■<  sine  pretio  hue  prodire.  Omncs  nos,  qui  verba  faoi- 
>  mus ,  aliquid  petimus  :  neque  ullius  rei  causa  qui- 
-  .pi. tin  ad  vos  prodil,  nisi  ut  aliquid  auferat.  Ego  ipse, 
■  qui  apud  vos  \crba  facio,  uti  vectigalia  vestra  augeatis, 


«  quo  facilius  vestra  commoda  et  rempublicam  adminis- 
«  trare  possitis,  non  gratis  prodeo  :  verum  peto  a  vobis 
«  non  pecuniam ,  sed  bonam  exislimationem  atque  ho- 
«  norem.  Qui  prodeunt  dissuasuri,  ne  hanc  legem  acci- 
«  piatis,  petunt  non  honorem  a  vobis,  verum  a  Nicomede 
n  pecuniam.  Qui  suadent ,  ut  accipiatis ,  ii  quoque  petunt 
«  non  a  vobis  bonam  existimationem ,  verum  a  Mithridate 
«  rei  familiaris  suae  pretium  et  praemium.  Qui  autem  ex 
k  eodem  loco  atque  ordine  tacent,  ii  vel  accerrimi  sunt  . 
«  nam  ab  omnibus  pretium  accipiunt,  et  omnis  fallunt. 
«Vos,  cum  putatis,  eos  ab  his  rébus  remotos  esse, 
«  impaililis  bonam  existimationem.  Legationes  autem  a 
«  regibus,  cum  putant  eos  sua  causa  reticere,  sumtus 
«  atque  pecunias  maximas  praebent  :  item  uti  in  terra 
«  Graecia,  quo  in  tempore  graecus  tragœdus  gloriae  sibi  du- 
«  cebat,  talentum  magnum  ob  unam  fabulam  datum  esse, 
'•  homo  eloquentissimus  civitalis  su;e  Demades  ei  respon- 
«  disse dicitur  :  Mirum  tibi  videtur,  situ  loquendo talentum 
«  qnœsisti  ?  Ego  ,  ut  tacerem  ,  decem  talenta  a  rege  ac- 
«  ropi.  Idem  nuncisti  pretia  maxima  ob  tacendum  arci- 
«pinnt.  » 
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CHAPITRE  XI. 


Différence  entre  mentiri  el  mendacium  dicere,  selon 
Nigidius. 

Je  transcris  les  propres  motsde  Nigidius,  qui 
excella  dans  l'étude  des  beaux-arts,  et  dont  Ci- 
eéron  révérait  l'esprit  et  la  science  :  «  Il  y  a  loin 
..  de  mentiri  à  mendacium  dicere.  Celui  qui  ment 
.,  ne  se  trompe  pas ,  il  veut  tromper  ;  celui  qui  dit 
«  un  mensonge  se  trompe.  »  Il  ajoute  :  •<  Celui  qui 
«  ment  trompe  autant  qu'il  dépend  de  lui  ;  celui 
«  qui  dit  un  mensonge  peut  tromper,  mais  il  n'y  a 
«  pas  de  sa  faute.  «  11  dit  encore  :  «  Un  homme  de 
«  bien  doit  se  garder  de  mentir;  un  homme  lia- 
«  bile ,  de  dire  un  mensonge.  Le  premier  atteint 
i  l'homme  ;  l'autre  ne  l'atteint  pas.  »  Que  de  grâce  et 
de  variété  dans  toutes  ces  idées  qui  roulent  sur  le 
même  sujet,  et  paraissent  toujours  offrir  un  sens 
nouveau  ! 


CHAPITRE  XII. 

Opinions  contraires  de  Chrysippeetde  Diodore  sur  l'am- 
biguïté des  mots. 

Chrysippe  affirme  que  tout  mot  est  ambigu 
par  sa  nature,  puisqu'il  peut  avoir  deux  sens,  ou 
davantage.  Diodore,  surnommé  Cronus,  soutient 
le  contraire  :  «  11  n'y  a  pas,  dit-il,  de  terme  am- 
«  bigu.  Il  n'y  a  ambiguïté  ni  dans  la  parole  ni  dans 
«  la  pensée,  et  l'on  ne  doit  voir  dans  la  parole  que 
a  la  pensée  de  celui  qui  parle.  Mais  tu  comprends 


.  autre  chose  que  ce  que  j'ai  pensé  :  eh  bien  1  il  y  a 
«  obscurité  plutôt  qu'ambiguïté.  S'il  y  avait  ambi- 
«  guïté ,  on  aurait  dit  à  la  fois  deux  choses  ou  da- 
«  vantage.  Or,  on  ne  dit  pas  deux  choses  à  la  fois, 
«  puisqu'on  n'en  pense  qu'une.  » 

CHAPITRE  XIII. 

Critique  d'un  passage  de  C.  Gracchus  par  T.  Castricius. 
Le  passage  se  trouve  vide  de  sens. 

Dans  l'école  de  rhétorique  de  T.  Castricius, 
homme  d'unjugemeut  ferme  et  sévère,  ou  vint  à 
lire  le  discours  de  C.  Gracchus  contre  P.  Popi- 
lius.  L'exorde  de  ce  discours  offre  plus  d'art  et 
d'harmouie  qu'on  n'eu  trouve  dans  nos  vieux 
orateurs.  On  y  lit  :  «Si  vous  rejetez  aujourd'hui 
«  par  caprice  ce  que  vous  avez  pendant  ces  der- 
«  nières  années  désiré  avec  passion,  vous  ne  pour- 
<  rez  vous  défendre,  ou  de  l'avoir  autrefois  désiré 
«  avec  passion,  ou  de  l'avoir  rejeté  aujourd'hui  par 
«  caprice.  »Le  nombreetle  développement  facile 
de  cette  période,  arrondie  avec  soin,  nous  charmè- 
rent, d'autant  qu'il  nous  parut  que  l'illustre  ora- 
teur, malgré  son  goût  sévère ,  avait  eu  de  la  pré- 
dilection pour  ce  tour  de  phrase.  La  période  ayant, 
sur  notre  demande,  été  lue  et  relue  plusieurs 
fois,  Castricius  nous  avertit  d'examiner  quelle 
pouvait  être  la  valeur  de  la  pensée,  et  de  ne  pas 
permettre  que  nos  esprits  fussent  dupes  de  nos 
oreilles,  enchantées  par  uue  chute  heureuse.  Cet 
avertissement  nous  ayant  rendus  plus  attentifs, 


CAPUT  XI. 

Verba  P.  Nigidii,  quibus    ditferre  dicit  mentiri  et  menda- 
cium dicere. 

Verba  sunt  haec  ipsa  P.  Nigidii ,  hominis  in  sttidiis  bo- 
narum  artium  praecellenlis ,  quem  M.  Cicero  ingenii  doc- 
trinariimque  nomine  sumnie  reveritùs  est  :  «  Inter  nien- 
■<  dacium  dicere  el  mentiri  distat.  Qui  menlitur,  ipse  non 
■<  fallitur,  [sed]  alternai  fallere  conatur  :  qui  mendacium 
.<  dicit,  ipse  fallitur.  «  Item  hoc  addidit  :  «  Qui  menlitur,  » 
inquit,  «  failli,  quantum  in  se  est:  at  qui  mendacium 
'.  dicit,  ipse  non  fallit;  quantum  in  se  est.  ■  Item  lioc  que- 
que  super  eadem  re  dicit  :  «  Vir  bonus,  »  inquit,  «  praîstare 
«  débet,  ne  mentiatur  :  prudens,  ne  mendacium  dicat  : 
•>  altcriim  incidit  in  lioniineni,alteruni  non.  >>  Varie  mc- 
lierclc  et  lepide Nigidius  lot  sententias in  eandeni  rem, 
quasi  aliud  atque  aliud  diceret ,  disparavit. 


CAPUT  XII. 

Quod  Chrysippus  philosophus  omne  verbum  ambiguum 
dublumque  esse  dicit;  Diodorus  contra  uullum  verbum 
ambiguum  esse  putat. 

Chrysippus  ait,  omne  verbum  ambiguum  natura  esse, 
quoniam  ex  eodem  duo  vel  plura  accipi  passant  Diodorus 
nutem,  coi Crono  cognomentuin  fuit  :  »  .Nulluni,  ■<  inquit, 
«  verbum  est  ambiguum  :  nec  quisquam  ambiguum  dicit 
»  aul  sentit;  nec  aliud  dici  videii  débet ,  qiiam  quod  se 


«  diceresentitis,  qui  dicit.  Atciim  ego,  «inquit,  «  aliud  sensi. 
«tu  aliud  accepisti  :  obscure  magis  dicluin  videri  potesl 
«  quam  ambiguë;  ambigui  eniin  verbi  natura  illa  esse  de- 
«  huit,  ut  qui  id  diceret,  duo  vel  phn  a  diceret;  nenio  au- 
«  tem  duo  vel  plura  dicit,  qui  se  sentit  unum  dicere.  » 

CAPUT  XIII. 

Quid  T.  Castricius  de  vernis  deque  sententia  quadam   C. 
Gracchi  exislima[ve]rit  ;  quodque  esse  eam  sine  ullo  sensus 
cmulumento  docuerit. 

Apnd  T.  Caslriciuni,  disciplina,'  rhelorica;  doctorem, 
gravi  atque  firme  jndicio  virumi,  legebatur oiatio  C.  Grac- 
chi in  P.  Popilium.  In  ejusorationis  priiicipio  collocata 
verba  suntaccuratius  modulatiusque,  quam  veterum  ma- 
toi  uni  consiietiido  lert.  La  verba,  sicuti  dixi,  composita 
hœc  sunt  :  o  Quœ  vos  cupide  per  liosce  annos  appetistis 
«  atque  voluislis,  ea  si  temere  repudiaritis,  abessc  non 
«  potest,  quin  aut  olim  cupide  appetisse,  aut  nunc  le- 
«  mère  répudiasse  dicamini.  »  Cursus  igitur  hic  et  soiius 
rotundte  valubilisque  sententias  eximie  nos  et  unicedele- 
ctabat,  tanto  id  magis,  quod  jam  tune  C.  Graccbo,  viro 
illustri  et  severo,  ejusmodi  conipositionem  fuisse  cordi 
videhamus.  Sed  enini,  cum  eadem  ipsa  verba  sa*pius  pe- 
tentibus  nobis  lectitarentur,  admoniti  a  Castrieio  sunius, 
ut  considérai  émus,  qua*  vis  quodve  eninlumentuni  ejus 
sententire  foret;  neque  patrreniur,  ut  aures  nostrœ  ca- 
dentis  apte  orationis  modis  eblanditae  animum  quoque 
nobis  volnptate  inani  perfaoderent.  Cumque  nos  admoui- 
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»  Examinez,  nous  dit-il,  le  seus  de  ces  mots,  et 
qu'où  me  dise  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  poids  ou 
de  grâce  dans  cette  peusée  :  «  Si  vous  rejetez  au- 
«  jourd'hui  par  caprice  ce  que  vous  avez,  pen- 
dant ces  dernières  années,  désiré  avec  passion, 
•  vous  ne  pourrez  vous  défendre  ou  de  l'avoir  au- 

■  trefois  désiré  avec  passion  ,  ou  de  l'avoir  rejeté 

■  aujourd'hui  par  caprice.  »  l\Te  tombe-t-il  pas  sous 
le  sens  qu'on  a  désiré  avec  passion  ce  qu'on  a 
désiré  avec  passion,  et  rejeté  par  caprice  ce  qu'on 
arejeté  par  caprice?  S'il  avait  dit:  «  Si  vous  rejetez 
-  aujourd'hui  ce  que  vous  avez  désiré  pendant  ces 
■•  dernières  années,  vous  ne  pourrez  vous  défendre 
■<  ou  de  l'avoir  désiré  autrefois  avec  passion,  ou  de 
■•  l'avoir  rejeté  aujourd'hui  par  caprice  ;  »  s'il  avait 
ainsi  dit,  je  le  repète,  la  pensée  serait  plus  so- 
lide et  aurait  plus  de  gravité,  et  répondrait  à  la 
juste  attente  des  auditeurs.  Mais,  dans  sa  phrase, 
les  mots  avec  passion  et  pur  caprice ,  les  plus 
essentiels  de  tous,  ne  sont  pas  seulement  dans 
le  dernier  membre,  ils  sont  aussi  dans  le  pre- 
mier, où  ils  n'étaient  pas  nécessaires;  et  ce 
qui  devait  être  la  conclusion  paraît  hors  de  pro- 
pos. Car  dire  :  Si  tu  fais  cela,  tu  passeras  pour  l'a- 
voir fait  avec  passion,  c'est  présenter  un  sens; 
mais  dire  :  Si  tu  agis  avec  passion,  tu  passeras 
pour  avoir  agi  avec  passion ,  c'est  dire ,  à  peu 
près  :  Si  tu  agis  avec  passion,  tu  auras  agi  avec 
passion.  Si  je  fais  cette  remarque,  ajouta-t-il,  ce 
n'est  pas  pour  rabaisser  le  mérite  de  C.  Gracchus  : 
que  les  dieux  m'inspirent  de  meilleurs  senti- 
ments !  S'il  y  a  dans  ce  puissant  orateur  quelques 
fautes  qu'on  puisse  relever,  elles  s'effacent  de- 


vant le  mérite  du  grand  homme,  et  le  temps 
l'en  a  absous.  J'ai  voulu  qu'au  lieu  de  vous 
laisser  éblouir  par  l'éclat  d'une  harmonie  bril- 
lante et  sonore,  vous  pesiez  la  valeur  des  cho- 
ses et  le  sens  des  mots,  et  que  vous  u'applaudis- 
siez  au  mouvement, cà  l'attitude  dusty le, qu'après 
que  la  pensée  vous  aura  paru  grave,  saine ,  vraie. 
Mais  si  vous  ne  trouvez  qu'une  idée  froide,  lé- 
gère, frivole,  dans  une  phrase  régulière  et  nom- 
breuse,  comparez  l'écrivain  à  un  homme  d'une 
insigne  difformité,  qui  imiterait  les  gestes  ridi- 
cules des  histrions. 

CHAPITRE  XIV. 

lion  mot  de  Romnliis  sur  l'usage  du  vin. 

Lucius  Piso  Frugi  a  parlé  de  la  vie  et  des 
mœurs  de  Romulus,  dans  la  première  de  ses  An- 
nules, avec  une  aimable  simplicité  d'idées  et  de 
style.  Voici  un  passage  de  cet  auteur  :  «  Le  même 
«  Romulus,  dans  un  repas  auquel  il  avait  été  iu- 
«  vite,  ne  prit  que  peu  devin,  parce  qu'il  avait 
•>  pour  le  lendemain  une  affaire  à  traiter.  On  lui 
■  dit  :  Romulus,  si  tout  le  monde  faisait  comme 
«  toi,  le  vin  se  vendrait  à  plus  bas  prix.  Au  con- 
«  traire,  répliqua-t-il,  il  se  vendrait  cher  si  cha- 
<•  cun  en  prenait  comme  moi,  selon  son  désir.  « 

CHAPITRE  XV. 

Sur  les  adjectifs  en  bundus.  Labérius  a  dit  amorabundus, 
comme  on  dit  ludibundus  et  errabundits.  Fragment 
de  Siseuna. 

Labérius,  dans  Le  lac  Avertie ,  a  employé,  au 


tioneista  attentiores  fecisset  :  Inspicite  ,  inquit,  peuitus  , 
<juid  efilciant  verba  baec;  dicatque  mibi ,  quaaso,  aliqui 
vcslrum,  an  sit  ulla  hujusce  senlentia?  [autj  gravitas  aut 
gratia  :  •  Qua;  vos  cupide  per  bosce  annos  appetislis  atque 
«  voluistis,  ea  temere  si  répudiai itis,  abesse  non  po- 
«test,  quin  aut  olim  cupide  appetisse ,  aut  nunc  te- 
«  niererepudiassedicamini.»Cuienim  omnium  liominum 
in  mentem  non  venit,  id  profecto  usu  venire,  ut  quod 
cupide  appetieris ,  cupide  appetisse,  et,  quod  temere  re- 
pudiaveris,  temere  répudiasse  dicaiisPAt  si.opinor,  in- 
quit ,  ita  scriptum  esset  :  «  Qua:  vos  per  bosce  annos  ap- 
■  petislis  atque  voluistis  ;  ea  nunc  si  repudiaritis  ,  abesse 
i  non  polest ,  quin  aut  olim  cupide  appetisse ,  aut  nunc  te- 
«  inere  répudiasse  dicamiui  :»  si ,  inquit ,  ita  diccretur, 
giavior  scilicet  solidiorque  fieret  senlentia;  et  acciperet 
aliquid  justa;  in  audiendo  cxspectalionis;  nunc  autem 
verba  bac  cupide  et  temere,  in  quibus  verbis  omne  mo- 
mentum  rei  est,  non  in  concludenda  senlentia  tantum  di- 
euntor;  sed  supra  quoque  iiundiim  desiderata  ponunlur  : 
et ,  qna:  nasci  oriiïque  ex  ipsa  rei  conceptione  debebant , 
anle  omnino,  qiiam  res  postulat,  dicuntur.  Nam  qui  ita 
ilieit  :  si  hoc  feceris,  cupide  fecisse  diceris  :  rem  dicit 
sensus  alicujus  ratione  collectam  et  eonfertam  :  qui  vero 
ita  dicit  :  si  cupide  feceris,  cupide  fecisse  diceris  :  non 
longe  secus  dicit,  atque  si  diccret  :  si  cupide  feceris,  cupide 
tiret is.  I! :ic ego, inquit,  admonui,  non  utC.  Gracchio  vitio 
dareru;  (dii  enim mentem  melioremmihi!  nam,siqoidquam 


in  tam  fortis  facundiae  viro  vitii  vel  errorisesse  dici  potest, 
id  omne  et  auctoritas  ejus  exhausit,  et  vetustas  consum- 
sit)  sed  uti  caverelis  ne  vos  facile  perstringeret  mo- 
dulatus  aliqui  currentis  facundia;  sonitus;  atque  ut  vini 
ipsam  rerum  virtulemque  verborum  prius  pensitaretis  : 
et,  si  quideni  gravis  atque  intégra  et  sincera  senlentia 
diceretur,  tum,  si  ita  videretur,  gressibus  quoque  ipsis 
orationis  et  gestibus  plauderetis  :  si  vero  frigidi  et  levés 
et  futiles  sensus  in  verba,  apte  numeroseque  posita,  in- 
cluderenlur,  non  esse  id  secus  crederetis,  quam  cum 
bomines  insigni  deformitate  ad  facienda  ridîcula  imitantui 
histriones  et  gestiunt. 

CAPL'T  XIV. 

Sobria  et   pulcherrima  Romuli  régis   responsio  circa  vieil 
usum. 

Siniplicissima  suavilate  et  rei  et  orationis  L.  Piso  Frugi 
usus  est  in  primo  annali ,  cum  de  Romuli  régis  vita  atque 
viclu  scriberet.  Ea  verba ,  qua:  scripsit,  ba>c  sunt  ".  «  Eun- 
«  dem  Romulum,  dicunt ,  ad  co'nam  vocatum,  ibi  non 
«  rmiltum  bibisse  ,  quia  postridie  negotium  haberct.  Ei 
«dicunt:  Romule,  si  isluc  omnes  bomines  faciant,  vi- 
«  nom  vilius  sit.  Is  respondit  :  imino  vero  carum,  si  quan- 
tum qnisque  volet,  bibat  :  nam  ego  bibi,  quantum 
»  volui.  " 
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AULU-GELLE. 


sujet  d'une  femme  amoureuse,  le  mot  inusité  amo- 
rabunda.  Cœsellius  Vindex ,  dans  le  commen- 
taire intitulé  Leçons  antiques,  n'a  vu  là  qu'une 
forme  semblable  à  celle  de  htdibunda,  ridibunda, 
errabunda,  pour  ludens,  ridens,  errans.  Téren- 
tius  Scaurus,  illustre  grammairien  du  temps  d'A- 
drien, qui  a  relevé  un  grand  nombre  d'erreurs  de 
Cœsellius,  lui  reproche  de  n'avoir  pas  mis  de  dif- 
férence entre  ces  mots.  Ludibunda,  ridibunda, 
errabunda  signifient,  selon  lui,  une  femme  qui 
simule  le  jeu,  le  rire,  l'égarement.  Certes,  nous 
fûmes  loin  de  trouver  la  raison  de  cette  critique. 
Les  mots  ne  signifient  que  ce  que  les  écrivains 
leur  font  signifier.  Or,  que  serait-ce  que  simu- 
lant le  jeu?  Nous  aimons  mieux  paraître  ne  pas 
comprendre,  que  d'accuser  le  jugement  du  cri- 
tique. Scaurus  d'ailleurs,  puisqu'il  critiquait  Cœ- 
sellius, aurait  dû  nous  dire  ce  que  celui-ci  avait 
omis,quelleest  la  légère  différence  entre  ludibun- 
dus  et  ludens,  et  autres  mots  semblables; quelle 
est  la  valeurde  la  désinence  de  ces  adjectifs,  eten 
quoi  elle  modifie  le  sens  du  radical.  C'était  là  ce 
qu'il  fallait  se  demander  en  traitant  de  ces  sortes 
de  mots,  comme  ou  se  demande  si  dans  vinolen- 
tus,  lutulentus,  turbulentus ,  la  terminaison  est 
sans  valeur,  une  simple  paragoge ,  ou  si  elle  a  un 
sens.  Comme  uousblàmions  la  critique  de  Scaurus, 


nous  nous  souvlumes  de  ce  "passage  de  Sisenna, 
dans  le  quatrième  livre  des  Histoires  :  Popula- 
bundus  agros  ad  oppidum  pervenit,  ce  qui  veut 
dire,  il  arriva  à  la  ville  en  ravageant  lacampagne, 
et  non  pas,  comme  l'expliquerait  Scaurus,  en 
jouant  ou  simulant  le  ravage.  Nous  recher- 
châmes le  sens  de  cette  désinence.  Apollinaris, 
notre  ami,  dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  que  la 
terminaison  dans  ces  sortes  de  mots  annonce  la 
force  ou  l'abondance  des  choses  que  le  radical  ex- 
prime ;  qu'ainsi  lœtabundus  signifie ,  qui  est  dans 
l'ivresse  de  la  joie;  errabundus ,  qui  erre  long- 
temps. Il  nous  prouva  que,  dans  ces  adjectifs,  la 
terminaison  indique  abondance,  force,  profu- 
sion. 

CHAPITRE  XVI. 

Difficulté  de  rendre  en  latin  certains  mots  grecs,  par 
exemple  7ioXujtpa-yiJ.o<70vï). 

Mon  attention  s'est  souvent  portée  sur  cer- 
taines idées  (et  elles  ne  sont  pas  en  petit  nombre) 
qu'on  rend  dans  la  langue  grecque  mieux  que 
dans  la  nôtre.  Nous  ne  pouvons  pas,  comme  les 
Grecs,  les  exprimer  d'un  seul  mot;  et,  si  nous 
recourons  à  la  périphrase,  elle  a  moins  de  justesse 
et  moins  de  clarté  que  le  mot  propre  dans  le  grec. 


CAPUT  XV. 

De  ludibundo  et  errabunda .  atque  id  genus  verborum  pro- 
ductionibus;  et  quod  Laberius  sic  amorabundam  dixit, 
ut  dieitur  ludibunda  et  errabunda  :  atque  inibi ,  quod 
Sisenna  per  hujusceniodi  verbum  nova*Ugura  usus  est. 

Laberius  in  Lacu  Averno  mulierem  amantem,  verbo 
inusitatius  ficto,  amorabundam  di\it.  Id  verbum  Cav 
sellius  Vindex  in  commentario  Lectionum  Antiqua- 
rum  ex  figura  scripfnm  dixit,  qua  ludibunda,  ridi- 
bunda elerrabunda  dieitur,  ludens  et  ridens  et  errons. 
Terentius  autem  Scaurus ,  divi  Hadriani  temporilius 
grammaticus  vel  nobilissimns,  inter  alia,  quœ  de  Ca> 
sellii  erroribus  composuit,  in  hoc  quoque  verbo  errasse 
eum  scripsit ,  quod  idem  esse  putaverit  ludens  et  ludi- 
bunda, ridens  et  ridibunda ,  errans  et;  errabunda. 
■<  Nam  ludibunda,  »  inquit,  «  et  ridibunda,  et  errabunda 
«  ea  dieitur,  quae  ludentem  vel  ridenlem  vel  errantem 
•<  agit  autsimulat.  »  Sed  qua  ratione  Scaurus  adductus  sil , 
utCaesellium  in  eo  reprelienderet ,  non  hercle  i  eperieba- 
mus.  Non  est  eniin  dubium,  quiu  haec  génère  ipso  dum- 
taxât  idem  signiliceut,  quod  ea  demonstrant,  a  quibus 
producuntur.  Quid  esset  autem  ludentem  agere  vel  imi- 
tari ,  non  iutelligere  videri  maluimus,  quam  insiniulare 
eum  tanquam  ipsum  minus  inlelligentem.  Quin  magis 
Scaurum  oportuit,  commentaria  Caesellii  criniinanteni, 
[et] hoc,  ab  eo  praeteritum,  requirere,  quod  non  dixerit, 
an  quid  et  quantulum  ditl'erret  a  ludibundo  ludens ,  et 
riditnindo  ridens ,  et  errabundo  errans,  ceteraque  qua> 
borum  sunt  similia;  an  a  principalibus  verbis  panluni 
aliquid  distarent,  et  quam  omnino  vim  haberet  particula 
hœcextrema  ejusmodi  vocabulis  addita.  Hoc  enim  fuit 
potius  requirendum  in  istiusmodi  figurae  traclatu ,  sicuti 
requiri  soiet  in  vinolento et  ludulento  et  lurbulento,  va- 
cuane  et inanis  sit  ista  hœc  produclio ,   cujusmodi  sunt, 


qua3  Trapa-ciofàç  Graeci  dicunt,  an  extrema  illa  particula 
liabeat  aliquid  sua;  propriae  significationis.  Cum  repre- 
bensionem  autem  illam  Scauri  notaremus,  iu  inemoriani 
nobis  rediit,  quod  Sisenna  in  quarto  Hisloriarum  ejus- 
dem  figurae  verbo  ita  usus  est  :  «  Populabundus,  »  inquil, 
«  agros  ad  oppidum  pervenit  :  »  quod  scilicet  signilîeat  : 
cum  agros  popularetui  ;  non,  ut  Scaurus  in  consimilibus 
verbis  ait,  cum  populanlem  ageret,  vel  cum  imitaretur. 
Sed  inquirenlibus  nobis ,  qusenam  ratio  et  origo  esset 
hujuscemodi  figura  :  populabundus ,  et  errabundus, 
et  lœtabundus,  et  ludibundns,  multorumque  aliorum 
id  genus  verborum ,  eùeinëôXwç  hercle  Apollinaris  noster 
sibi  videri  ail ,  particulam  islam  postremam ,  in  quam 
verba  talia  exeunt ,  vim  et  copiam  et  quasi  abundantiam 
rei,  cujusid  verbum  esset,  demonstrare;  ut  Uvtabundus 
is  dicatur,  qui  ahunde  LtIus  sit,  et  errabundus,  qui 
lougo  atque  abundanti  errore  sit  :  ceteraque  omnia  ex  ea 
figura  ita  dici  ostendit,  ut  productio  ha:c  et  extremilas 
largam  et  (luentem  vim  et  copiam  declararet. 


CAPUT  XVf. 

Quod  Gracorum  quorundam  verborum  diflicillima  est  in 
latinam  linguam  mutatio  :  velut  quod  grsece  dieitur 
TioXvmpafjiOffùvïi. 

Adjecimus  saepe  animum  ad  voeabula  rerum  non  pau- 
cissima,  qua;  neque  singulis  verbis,  ut  a  Grsecis,  neque, 
si  maxime  pluribus  eas  res  verbis  dicamus,  tara  di* 
lucide  tamque  apte  demonstrari  latina  oralione  possunl, 
quani  Graeci  ea  dicunt  privis  vooibus.  Nuper  eliam  cun. 
allatus  esset  ad  nos  Plularchi  liber,  et  ejus  libri  indicem 
legissemus,  qui  erat  Tiipi  TtoXu7tpaY|j.o<j'jvr]; ,  percontanl' 
cuipiam,  qui  et  litterarum   et  vocum  Grajcarum  expeis 


LIVRE  XI,   CHAPITRE  XVII. 


Un  de  oes  jours,  ou  nous  apporta  un  livre  de  Plu- 
tarque ;  nous  lisons  le  titre ,  mù\\)itp«yp.o(s\>w\  ;  un 
homme  qui  ne  connaît  ni  la  littérature  ni  la  lan- 
gue grecque  nous  demande  le  sujet  du  livre  et  le 
nom  de  l'auteur.  Pour  le  nom  de  l'auteur,  nous 
le  dîmes  aussitôt  ;  quant  au  titre ,  nous  hésitâmes. 
Persuadé  que  le  mot  negotiositas  rendrait  peu 
exactement  iwAuitpaYjAoouvn] ,  je  cherche  en  moi- 
même  un  mot  qui  fût  la  traduction  parfaite  et  litté- 
rale du  mot  grec.  Je  recueillais  mes  souvenirs,  et 
tes  auteurs  ne  m'offraient  pas  ce  que  je  cherchais; 
je  voulais  créer,  et  ne  produisais  rien  que  d'âpre, 
dur  et  malsonnant,  pour  exprimer  d'un  mot  une 
multitude  d'affaires.  11  est  vrai  que  multijvga, 
multicolora,  mulliforinia,  expriment  la  pluralité 
des  nombres ,  des  couleurs ,  des  formes  ;  il  y  au- 
rait cependant  aussi  peu  de  grâce  à  traduire  par 
un  seul  mot  le  mot  de  Plutarque,  qu'à  rendre  aussi 
par  un  seul  mot,  itoXuipiXuE,  grand  nombred'amis, 
■ïroXuTaoTtîa ,  souplesse  de  caractère ,  iroXuaapxîa 
embonpoint.  Ainsi,  après  avoir  rêvé  quelque 
temps  en  silence ,  je  répondis  qu'il  ne  me  parais- 
sait pas  possible  de  traduire  par  un  seul  mot  le 
titre  du  livre;  et  j'étais  déjà  prêt  à  l'expliquer 
par  une  périphrase.  «  L'action  d'entreprendre  et 
de  traiter  beaucoup  d'affaires,  dis-je,  s'exprime 
en  grec  par  le  mot  *cXowpaY|M>oiîv7]  ;  et  tel  est  l'ob- 
jet de  ce  livre,  annoncé  par  le  titre.  »  Alors  mon 
itrnorant,  trompé  par  une  explication  informe  et  à 
peineébauchée,  prit  pour  une  vertu  ce  que  l'auteur 
appelait  ■Kok\jTzpof;u.o<s6'/-i).  «  Ainsi  donc,  nous  dit- 
il,  ceje  ne  sais  qui,  que  vous  nommez  Plutarque, 
nous  engage  à  nous  mêler  activement  à  un  grand 
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nombre  d'affaires;  et  il  a  mis  fort  à  propos,  comme 

vous  le  dites,  en  tète  de  l'ouvrage,  le  nom  de  la 
vertu  dont  il  a  voulu  parler.  —  Pas  du  tout,  répon- 
disse, ce  titre  n'est  nullement  le  nom  d'une  vertu; 
je  n'ai  pas  voulu  dire  et  Plutarque  n'a  pas  voulu 
faire  ce  que  tu  penses.  Il  fait  au  contraire  tous 
ses  efforts,  dans  ce  livre  même,  pour  détourner 
les  hommes  de  se  mêler,  même  par  la  pensée,  a 
un  pêle-mêle  inutile  d'affaires  sans  nombre.  Ton 
erreur,  dureste,  n'accusequemon  ignorance,  puis- 
que je  n'ai  pu,  même  à  l'aide  d'une  circonlocution , 
exprimer  que  fort  obscurément  une  idée  que  les 
Grecs  expriment  si  nettement  d'un  seul  mot. 

CHAPITRE  XVII. 

Du  sens  des  motsflumina  retanda  dans  les  \  ieux  iitlS 
des  préteurs. 

Les  édits  des  anciens  préteurs  nous  tombèrent 
sous  la  main ,  dans  la  bibliothèque  de  Trajan ,  ou 
nous  cherchions  autre  chose.  L'envie  nous  vint 
de  les  lire.  Dans  un  des  plus  auciens,  nous  trou- 
vâmes :  si  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  puis  au 
nom  de  l'état  Jlumina  retanda,  est  emmené 

DEVANT  NOUS,  ET  CONVAINCU  DE  n'aVOIB  PAS  SA- 
TISFAIT AUX  CHARGES  IMPOSÉES  PAR  LA  LOI...;  011 

se  demanda  ce  que  retanda  voulait  dire.  Alors  un 
ami,  assis  prèsde  nous,  se  sou  vint  d'avoir  lu  dans  le 
septième  livre  de  Gabius  Sur  l'origine  des  mot*, 
qu'on  appelait  retœ  les  arbustesqui  croissaient  sur 
les  bords  ou  dans  le  litdes  fleuves,  du  mot  retc,  rets, 
parce  qu'ils  embarrassaient  et  arrêtaient  {irreti- 
rent) les  barques.  Il  pensait  qu'afin  de  rendre  la  na- 


fuit ,  cujusnam  liber,  el  qua  de  re  scriptus  esset  ;  nomen 
quidem  scriptoris  statim  diximus  :  rem ,  de  <|ua  scriplum 
luit,  dictviri  lu-esimus.  Ac  tum  quidem  primo,  quia  non 
salis  commode  npinabar  iiilerpretaliirum  esse,  si  dicerem 
librum  scriptum [esse]  de nerjoliosilate,  aliud  iustitui  apud 
me  exquirere,  quod,  ut  dicitur,  verbum  de  verbo  ex- 
pressum  esset.  Niliil  erat  prorsus,  quodaut  meminissem 
légère  me,  aut,  si  etiam  vellem fingere ,  quod  non  insigni- 
leraspernm,  absurdum  durumque  esset,  si  ex  multitu- 
dine  et  negotio  verbum  unum  compingerem  :  sienti  mut- 
tijuga  marnas  et  mal ticolora  et  mult i/ormia.  Sed  non 
minus  illepide  ita  diceretur,  quam  si  interpréter]  voce  una 
velis  ïrOÀixpMav,  aut  xofotpnciccv,  aut  notorapxfav.  Quam- 
obrem  cum  diutule  lacitus  in  cogitando  fuissem,  res- 
pondi  tandem,  non  videri  milii  ,  significaiï  eam  rem 
posse  unonomine  :  et  idcirco  juncta  oratione,  quid  wllet 
gracum  id  verbum ,  pararam  dicere.  Ad  militas  igitur  res 
aggressio ,  earumque  omnium  rerum  actio ,  :;o).u7tpaYu,o- 
n-Jvn  ,  inquam  ,  gr.ere  dicitur,  de  qua  buuc  librum  COm- 
positùm  esse,  inst  -liptmista  indicat.  Tum  ille  opicus  \er- 
bis  meis  iuclioalis  et  inconditis  adduclus,  virtutemque 
esse  mï-jr.'.vïjm'V'  ratus  :  Hortatur,  inquit,  nos  pro- 
recto  ncscio  quis  bic  l'lutarcbus  ad  negotia  capeseends  1 1 
ad  res  obeundas  plnrinias  cum  industria  et  cclerilale  : 
nomenque  ipsius  virtulis,  de  qua  locuturus  esset,  libro 
ipsi,  siculi  dicis,  non  incommode  praiectipnt.  Minime, 
inquam,  vero  :  neq Bim  Ma.  omnino  virtus  est ,  cujns 


grœconomine  argumentum  hoc  Hbri  demonstralur;  ne- 
que  id,  quod  lu  opiuaie,  aut  ego  me  dicere  sentio,  aut 
Plutarclius  facit.  Dc-terret  enim  nos  hoc  quidem  in  libro, 
quam  potest  maxime,  a  varia  promiscuaque  et  non  ne- 
cessaria  rerum  cujuscemodi  pluriniarum  et  eogilatioue  et 
petitione.  Sed  hujus,  inquam,  tui  errons  eulpam  esse 
intelligoin  niea  scilicet  int'acundia,  qui  ne  pluribus  qui- 
dem verbis  potuei  im  non  obscuiissime  dicere  ,  quod  a 
Gratis  perfectissime  uno  verbo  et  planissime  dicitur. 


CAPUT  XVII. 

Quid  signjlicet  in  veteribus  praetorum  edictis  :  gui  flumma 
retanda  pubtive  redcmta  hnbenl. 

Edicla  veteruni  pr»>torum ,  sedentibus  forte  nobis  in 
biblinthera  templi  Trajani,  et  aliud  quid  lequirentibos , 
cum  in  menus  incidissent ,  légère  atque  cognoscere  libi- 
tum est.  Tum  in  quodani  edicto  anliquiore  ita  scriptum 
inveninius  :  OBI.  fumih*.  retanda.   pi-duce,  pedemta 
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TOERiï.  non.  fecisse.  Retanda  igitur  quid  esset  qua>- 
rebatur.  Dixit  ibi  quispiam  nobiscum  sedens  arnicas  meus, 
in  libro  se  Gabii  De  origine  Vocuhulorum  septimo  li- 
gissc,  relus  voraii  arbores,  qure  aut  ex  ripis  Huminiim 
emioereut,aut  m  alveie  eoium  cxstarent,  appellalasqiis 
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vigation  moins  lente  et  moins  périlleuse,  on 
chargeait  des  entrepreneursde  nettoyer  les  fleuves 
de  ces  arbustes,  et  que  retare  flumina  désignait 
cette  opération. 

CHAPITRE  XVIII. 

Loi  de  Dracon  sur  le  vol.  Loi  de  Solon.  Loi  des  Douze  Tables. 
Le  vol  permis  en  Egypte,  eucourage  à  Sparte  comme 
exercice  nlile.  Fragment  de  M.  Caton  sur  les  voleurs. 

Dracon ,  né  à  Athènes ,  passa  pour  un  homme 
probe  et  d'une  grande  prudence  ;  il  fut  versé  dans 
la  science  des  lois  divines  et  humaines.  Le  pre- 
mier, il  donna  des  lois  aux  Athéniens.  Une  de 
ces  lois  portait  contre  le  voleur,  quel  que  fût  le 
voi ,  la  peine  de  mort.  Les  autres  étaient,  pour  la 
plupart,  empreintes  de  cette  excessive  sévérité. 
Il  résulta  de  là  que,  sans  décret,  elles  tombèrent 
en  désuétude  par  la  volontétacite  des  Athéniens. 
Solon  leur  donna  plus  tard  des  lois  moins  sévères  : 
il  fut  au  nombre  des  sept  sages:  Loin  d'infliger 
au  voleur  la  peine  de  mort,  il  le  condamnait  seu- 
lement à  payer  le  double  de  l'objet  volé.  Nos  dé- 
cemvirs,  qui,  après  l'expulsion  des  rois,  firent  les 
lois  des  Douze  Tables,  n'imitèrent  ni  la  sévérité  de 
Dracon ,  ni  la  douceur  de  Solon.  Leurs  lois  por- 
taient la  peine  de  mort  contre  le  voleur  pris  en 
flagrant  délit,  si  le  vol  était  commis  la  nuit,  ou 
s'il  se  défendait  avec  un  trait,  au  moment  ou  il 
était  saisi.  Hors  de  ces  deux  cas,  le  voleur  pris 
en  flagrantdélit,s'ilétaitlibre,  était  battu  de  verges 


AULU-GELLE. 

et  adjugé  à  celui  qu'il  avait  volé  ;  s'il  était  esclave , 
il  était  battu  de  verges  et  précipité  de  la  roche  ; 
seulement  les  impubères  étaient  battus  de  verges 
autant  que  le  préteur  l'ordonnait,  et  le  dommage 
était  réparé.  Les  vols  découverts  avec  le  bassin  et 
la  ceinture  furent  punis  comme  s'il  y  avait  fla- 
grant délit.  Mais  cette  loi  décemvirale  n'estplus 
appliquée;  la  jurisprudence  actuelle  est  que  le 
voleur  pris  en  flagrant  délit  paye  le  quadruple 
de  la  valeur  de  l'objet  volé.  «Or,  il  y  a  flagrant  dé- 
«  lit,  ditMassurius,  lorsque  le  voleur  est  pris  au 
■'  moment  ou  il  commet  le  vol.  Le  vol  est  déjà  con- 
«  sommé,  lorsque  l'objet  est  déjà  là  où  le  voleur 
«  s'est  proposéde  le  porter.  »  Lefurtum  concepium 
et  \e  furtum  oblatum  sont  punis  d'une  amende  du 
triple  de  la  valeur.  Mais  qu'est-ce  que  le  furtum 
concepium  et  le  furtum  oblatum  ?  Que  veulent 
dire  tant  d'autres  termes  que  nous  avons  reçus 
de  nos  pères,  et  qu'il  est  aussi  utile  qu'agréable 
de  connaître?  Si  l'on  désire  le  savoir,  il  suffira  de 
lire  le  livre  de  Sabinus  Sur  le  vol.  On  y  verra 
aussi  (ce  qui  étonnera  le  vulgaire)  que  le  vol 
peut  avoirpour  objet  non  pas  seulement  l'homme 
ou  le  mobilier,  mais  aussi  les  champs  et  les  maisons; 
et  qu'un  fermier  fut  condamné  pour  vol ,  parce 
qu'il  avait  vendu  le  fonds  de  terre  qu'il  avait  pris 
à  ferme,  et  dépouillé  le  propriétaire.  Il  raconte 
qu'on  condamna  comme  voleur  d'homme  quel- 
qu'un qui  s'était  placé  entre  un  esclave  fugitif  et 
son  maître,  étendant  son  manteau  comme  poul- 
ie couvrir,  mais  en  réalité  pour  favoriser  l'éva- 


çssc  a  retibus,  quod  pra-tereuntes  naves  impedirent  et 
quasi  irretirent  :  ideircoque  sese  arbitrai!,  rctanda 
Rumina  locari  solita  esse,  id  est ,  purganda  :  ne  quid  But 
uiorœ  aut  periculi  navibus,  in  ea  virgulta  incidentibus, 
lieret. 

CAPTJT  XVIII. 

Qua  pœna  Draco  Albeniensisin  legibus,  quas  populo  Atbe- 
niensi  scripsit ,  furcs  affecerit ,  et  qua  poslea  Solon , et  qua 
item  Deoemviri  noslri ,  qui  XII.  Tabulas scripser uni  :  alque 
inibi  adscriptum  ,  quod  apud  Sgyptlos  furta  licita  et  per- 
missa  sunt,  apud  Laceda'monios  autem  cum  studioquoque 
affectata  et  pro  exercitio  utili  oelebrata  ;  ac  prneterea  M.  Ca- 
tonis  de  puniendis  furtis  digna  menioria  sententia. 

Draco  Atbeniensis  vir  bonus  mullaque  esse  prudentia 
i-xisliniatus  est,  jurisque  divini  et  humant  peritus  fuit.  Is 
Draco  leges,  quihus  Albenienses  uterentur,  primus  om- 
nium tubt.  lu  illis  legibus  furem , cujus  modi  (inique fnrli, 
supplicio  capilis  pnuiendum  esse,  etalia  pleraque  nimis 
severe  censnit  sanxitque.  Ejus  igitur  leges,  quoniam  vi- 
debantur  impendio  acerbiores ,  non  decreto  jiissoque ,  sed 
tacito  ilUtteratoque  Atbeniensium  consensu  oblilerala" 
sunt.  Postea  legibus  aliismilioribus,  a  Solone  conopositis, 
lis!  sunt.  Is  Solon  ex  Beptem  illis  inclitis  sapientibus  fuit. 
[ssualege  in  fuies,  non,  ut  Draco  antea,  mollis,  sed 
dopli  pnsna  Miulicanduni  exislimavit.  Decemviri  autem 
noslri,  qui  post  reges  exactOS  leges,  qiiibus  populus  ro- 
manus  uleielur,  in  duodecim  (abolis  BCripserunl ,  neque 
p;iri   sevcritale  in  puniendis  omnium  geueium  furibus, 


neque  remissa  nimis  lenilate  usi  sunt.  Nam  furem,  qui 
manifeste  furlo  prebensus  esset ,  tum  demum  occidi  per- 
miseront,  si  aut,  cum  faceret  furtum  ,  nox  esset,  aut  in- 
terdiu  telo  se ,  cum  prebenderetur,  defenderet.  Ex  céleris 
autem  manifestis  furibus  liberos  verberari  addicique  jusse- 
riintei,  cui  faction  furtum  esset, si  modoid  luci  fecissent, 
neque  se  telo  défendissent  :  servos  item  furti  manifesta 
prebensos  verberibus  affila  et  e  saxo  pr.Tcipitari ,  sed  pue- 
ras impubères  pnetoris  arbitrât»  verberari  voluerunt, 
noxamque  al>  bis  lactam  sarciri.  Ea  quoque  furta ,  qua; 
per  lancemlieinmque  concepta  essent,  perinde  ac  si  ma- 
nifesta forent,  undicaverunt.  Sed  nuuc  a  lege  illa  de- 
cemvirali  disressum  est.  Nam  si  qui  super  manifeste  furto 
jure  et  ordine  experiri  relit ,  actio  in  quadruplum  datur. 
<.  Manifestum  »  autem  «  furtum  est,»  ut  ait  Massurius, 
«  quod  deprebenditur,  dum  fit.  Faciendi  finis  est,  cum 
«  perlatum  est,  quo  lerri  espérât.  >■  Furti  concepli ,  item 
oblati,  tripli  pœna  est.  Sed  quod  sit  oblatum,  quod 
concepium,  et  pleraque  alia  ad  eam  rem,  ex  egregiis 
veterum  morilius  accepta,  neque  inulilia  cognitu  ne  pie 
injucunda  qui  légère  volet,  inveniet  Sabini  librum,  cui 
titulus  est  De  Furtis;  iu  quo  id  quoque  scriptum  est, 
quod  vulgo  inopinatum  est,  non  bominum  tantiim  neque 
reium  movenlium,  quas  auferri  occulte  et  surripi  pos- 
sunt,  sed  fimdi  quoque  et  aedioffl  lieri  furtum  :  condem- 
natum  quoque  furti  colonum,  qui  fundo,  quem  conduxe- 
rat,  vi'iiililo,  possi'ssione  ejus  domiinun  interverlisset. 
Atqueidetiam,  quod  magts  iuopinabile  est,  Sabinus  di- 
cit,  lurcm  esse  bominis  judicalum,  qui  cum  fugitivus 
pn  tel  oculos  forte domini  iret,  obtenlu  logse,  Unqunm 
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sion.  La  peine  du  double  a  été  établie  coutre  le 
vol  ou  ne  se  trouvent  pas  les  circonstances  dont 
nous  avons  parlé.  Je  me  souviens  d'avoir  ludans 
l'ouvrage  du  savant  jurisconsulte  Ariston,  que 
chez  les  anciens  Égyptiens,  inventeurs  des  arts, 
et  si  habiles  dausl'étude  des  sciences,  le  vol  était 
permis.  Reaucoup  d'auteurs  recommandables,  qui 
ont  écrit  sur  les  mœurs  et  les  lois  des  Lacédémo- 
nieus,  nous  ont  appris  que  cliez  ce  peuple  si  sobre 
et  si  austère,  et  dont  l'histoire  remonte  moins 
haut  que  celle  de  l'Egypte ,  le  vol  était  licite,  et 
passé  en  habitude.  La  jeunesse  s'y  livrait,  non 
pas  pouracquérir  de  honteuses  richesses  ou  four- 
air  aux  frais  du  libertinage ,  mais  pour  s'exercer 
à  la  guerre.  Ou  pensait  que  le  vol ,  exigeant  de 
la  constance  et  de  l'habileté ,  développait  et  for- 
tifiait lesesprits,  et  formait  les  jeunes  gens  à  ten- 
dre des  pièges,  à  veiller,  à  saisir  promptement 
le  moment  favorable.  Caton,  dans  son  discours 
Sur  le  butin  à  distribuer  aux  soldats,  se  plaint , 
avec  autant  d'éclat  que  de  véhémeuce,  de  l'im- 
punité accordée  à  la  licence  des  concussionnai- 
res. Je  citerai  ce  passage,  que  j'ai  lu  avec  admira- 
tion :  «  Ceux  qui  volent  les  particuliers,  dit-il, 
«  passent  leur  vie  liés  au  cou  et  aux  pieds  ;  les  vo- 
«  leurs  de  l'État  vivent  dans  l'or  et  dans  la  pour- 
ri pre.  »  Les  plus  habiles  jurisconsultes  ont  donné 
du  vol  une  définitiou  empreinte  d'une  sévérité 
religieuse;  je  ne  dois  pas  la  passer  sous  silence. 
On  pourrait  croirequ'il  suffit,  pour  ne  point  voler, 
de  ne  pas  emporter  furtivement  le  bien  d'autrui. 


Voici  ce  que  dit  Sabinus  dans  son  livre  du  Droit 
civil  :  «  Quiconque  a  touché  le  bien  d'autrui,  lors- 
"  qu'il  devait  penser  que  le  maître  ne  le  voulait 
«  pas,  est  coupable  de  vol.  »  Et  ailleurs  :  «  Quieou- 
«  que  a  pris,  sans  le  dire,  le  bien  d'autrui,  pour  en 
«  retirer  un  bénéfice,  est  coupable  de  vol,  qu'il  sa- 
«  cbe  ou  non  à  qui  l'objet  appartient.  «  Ainsi  parle 
Sabinus  dans  le  livre  quej'aicité.  Mais  n'oublions 
pas  d'ajouter  qu'on  peut  voler  sans  l'usage  des 
mains,  par  la  volonté  seulement.  Sabinus,  eu  ef- 
fet, ne  doute  pas  qu'on  ne  doive  condamner  pour 
crime  de  vol  le  maître  qui  a  donné  à  son  esclave 
l'ordre  de  voler. 


LIVRE  XII. 


CHAPITRE  I. 

Favorinus  conseille  à  une  femme  noble  de  nourrir  elle- 
même  son  enfant. 

On  vint  annoncer  au  philosophe  Favorinus , 
eu  notre  présence,  que  la  femme  d'un  de  ses  audi- 
teurs, partisan  de  ses  doctrines,  venait  d'accou- 
cher, et  avait  donné  un  fils  à  son  mari.  «  Allons , 
dit-il  aussitôt ,  voir  la  mère,  et  féliciter  le  père.  » 
Il  était  d'une  famille  noble,  d'où  étaient  sortis 
des  sénateurs.  Nous  suivîmes  tous  Favorinus, 
nous  l'accompagnâmes  jusqu'à  la  maison  ,  et  en- 
trâmes avec  lui.  Il  rencontra  le  père  dans  le 
vestibule,  l'embrassa,  le  félicita,  et  s'assit.  Il 


se  amiciens,  ne  videretur  a  domino,  obstitisset.  Aliis 
deindc  furtis  omnibus,  qua;  nec  manifesta  appellantur, 
prenam  imposiieninldnpli.  Id  etiammemini  légère  me  in 
libro  Aristonis  jureconsulti ,  baud  quaquam  indocti  viri  : 
apud  veleres  jEgyptios,  quod  genus  bominum  constat  et 
in  artibns  reperiendis  sollertes  exstitisse ,  et  in  cognitione 
lerum  indaganda  sagaces  ,  furta  omnia  fuisse  licita  et  im- 
punita.  Apud  Laced.enmniosquoque,  sobriosillos  et  acres 
viros,  cujus  rei  non  adeo  ut  .-Lgyptiis  fuies  longinqua  est , 
non  paucineque  ignobiles  scriptores ,  qui  de  Dioribus  le- 
gjbusque  eorum  memorias  condiderunt,  jus  atque  usum 
fuisse  liirandi  dicunt,  idque  a  juventute  eorum,  non  ad 
lurpia  lucra,  neque  ad  sumtum  libidini  praebendum  , 
compaiandamve  opulentiam,  sed  pro  exercitio  disciplina- 
sse rei  bellicœ  faclitatum  :  quod  et  (brandi  sollertia  et 
assuetudo  acueret  obuïmaictque  animos  adolescenlium 
et  adinsidiarom  asius  et  ad  vigilandi  tolerantiam  et  ad 
obrependi celerilatem.  Sed  enim  M.  Cato  in  oratione, 
qnam  De  prœda  militibus  dividunda  scripsit,  vehe- 
mentibus  et  iiluslribus  ^e^bis  de  impunitale  peculatus  at- 
que licentia  conqueritur.  l.i  verba,  quoniam  nobis  iiu- 
pense  placuenmt,  adscripsimus  :  «  l'ures,  »  inquil,  pri- 
•  valorum  furtorum  in  necvoatqne  in  compedibus  eeta- 
■  lemagunt:  fuies  publici  in  auro  atque  in  purpura,  • 
Quam  caste  autrui  et  quam  religiose  a  prudentissimis  vi- 
ris,  quid  esset  furtum  deGnitum  sit,  praetereundum 
non  puto,  nequis  l'uni  solum  lurent  esse pntet,  qui  oc- 
culte tollit,  aut  clan)  sunipit.  Verba  sunl  Sabini  ex  libro 
lurts  i  ivilit  secundo  :  «  Qui  alienam  rem  attrectarit, 
•.  mm  id.srinulo  domino  faccre  judicarc  deberct,  furti 


«  tenetur.  »  Item  alio  capite  :  «  Qui  alienom  tacens  lucri 
«  faciundi causa  sustulit,  furti  obstringitur,  sivescit.cu- 
«  jus  sit,  sivenescit.  »  Haec  quidem  sic  in  eo,  quo  nunc 
dixi,  libro  Sabinus  scripsit  de  rébus  furti  faciendi  causa 
attrectatis.  Sed  meminisse  debenuis,  secundum  ea.qua* 
supra  scripsi ,  furtum  sine  ulla  quoque  attrectatione  fieri 
posse,  sola  mente  atque  animo,  ut  furtum  liât,  annitente. 
Quocirca  ne  id  quidem  Sabinus  dubitare  se  ail,  quiu 
dominus  furti  sit  condemnandus,  qui  servo  suo,  uti  fur- 
lum  laceiel ,  imperavit. 


LIBER  XII. 


CAPUT  I. 

Dissertatio  Favorini  philosophi ,  qua  suasit  nobili  feminse , 
uli  llberos,  quos  peperisset,  non  nutricum  adbibitarum, 
sed  suo  sibi  lacté  aient. 

Nunliatum  quondam  est  Favorino  pbilosopbo,  nobis 
praesentibue,  uxorem  auditorissectatorisquesui  paululom 
aute  enixani,  auctumque  eum  esse  nato  lilio.  Eamus,  in- 
quit.et  puerperam  visum  et  pairi  gratulatum.  Is  enim 
erat  loci  senatoru ,  ex  familia  nobiliore.  Imns  una,  qui 
lu  m  aderamus  ;  prosecutiqueeumsumus  ad  domum  ,  qua 

pergebal  ;  cl  nu simul  introgressi  sumus.  Tum  in  pii- 

ini    gedibus  complexus  bomiuem  congratiilatusquc  asse 
dit;  atque  ubi  percontatus  csl,  quam  diutinum  puerpe 
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s'informa  si  l'accouchement  avait  été  long  et  labo- 
rieux; et  ayant  appris  que  la  jeune  mère,  fati- 
guée par  les  veilles  et  les  douleurs,  s'était  en- 
dormie,'il  donna  un  plus  libre  cours  à  ses  paroles  : 
*  Je  ne  doute  pas,  dit- il , qu'elle  ne  soit  disposée 
à  nourrir  son  fils  de  son  propre  lait.  »  La  mère 
de  l'accouchée  ayant  répondu  qu'il  fallait  user 
de  ménagement,  et  donnera  l'enfant  des  nourri- 
ces, pour  ne  pas  ajouter  aux  douleurs  de  l'enfan- 
tement la  fatigue  et  les  inquiétudes  de  l'allai- 
tement: <•  Je  te  conjure ,  femme,  répliqua  Favori- 
nus,  de  permettre  qu'elle  soit  tout  à  fait  la  mère 
de  son  fils.  Enfanter  et  rejeter  aussitôt  loin  de 
soi  l'être  qu'on  a  mis  au  monde ,  n'est-ce  pas  une 
maternité  imparfaite  et  contraire  à  la  nature?  On 
n'est  mère  qu'à  demi ,  lorsqu'après  avoir  nourri 
de  son  sang,  dans  son  sein,  un  être  qu'on  ne 
voyait  pas ,  on  lui  refuse  son  lait ,  lorsqu'on  le 
voit  déjà  vivant ,  déjà  homme ,  déjà  implorant  les 
fonctions  maternelles.  Et  toi  aussi,  ajouta-t-il, 
penses-tu  que  la  nature  ait  donné  les  mamelles  aux 
femmes  comme  de  gracieuses  protubérances  des- 
tinées à  orner  le  sein,  et  non  à  nourrir  les  enfants? 
Dans  cette  idée,  la  plupart  de  nos  merveilleuses  (et 
vous  êtes  loin  de  penser  comme  elles)  s'attachent 
à  dessécher  et  à  tarir  cette  fontaine  sacrée  où  le 
genre  humain  puise  la  vie,  risquent  de  corrompre 
ou  de  faire  dévier  leur  lait,  persuadées  qu'il  dé- 
graderait ces  insignes  de  la  beauté.  C'est  la  même 
folie  qui  les  pousse  à  se  faire  avorter,  pour  ne 
pas  laisser  la  surface  polie  de  leur  ventre  se  rider 
ou  s'affaisser  sous  le  poids  de  l'enfant.  Mais  si  l'on 
mérite  la  haine  publique,  l'exécration  générale, 
pour  aller  tuer  l'homme  dans  ses  premiers  jours , 
lorsqu'il  se  forme  et  s'anime ,  entre  les  mains 

riumet  quam  laboriosi  nixas fuissent,  puellamque  defes- 
sain  laboreac  vigilia  somnum  capere  eognovit;  fabulari 
instituit  prolixius;  et  :  Nibii,  inquil,  dubito,  quiu  filium 
lacté  suonutritura  sit.  Setl  cum  mater  pnellœ  parcendum 
esse  ei ,  diceret ,  adliibendasque  puera  nullités  ,  ne  ad  do- 
loves,  quos  in  enitendo  tulisset,  nmnus  quoque  DUlrica- 
tionis  grave  ac  difficile  accederet  :  Oro  le ,  inquil ,  millier, 
sine  eam  totam  integram  esse  malien)  lilii  sni.  Quod  est 
enim  hoc  contra  natnraui  imperfecluni  atque  dimidiatum 
matiis  genus,  peperisse,ac  staliin  aseseabjecisse?  Aluisse 
in  utero  sanguine  suo  nescio  quid  ,  quod  non  viderel  :  non 
alerenuncsuo  lacté,  quod  videal  jam  viventem ,  jam  lio- 
minem,  jam  malris  officia  implorautem?  An  tu  quoque, 
inquit,  pulas,  naturam  feininis  inainiiiarum  ubera  quasi 
quosdara  naevulos  venustiores , lion  l:bei|oi]uni  alendo- 
runi ,  sed  prnandi  pectoris causa  dédisse?  Sic  enim, quod 
a  vobis  scilicet  abest,  pleraeque  isl.v  prodigiosœ  mulieres 
fonlem  illum  sanclissimuni  corpoiis ,  generis  buniani 
educatorem ,  arefacere  et  exslmguere  cum  pericnlo  quoque 
aversi  corruptique  lactis  laborant,  tanqnam  pulchritudinis 
sibi  iusignia  deveniistet  :  quod  quidem  faciunl  eadem  ve- 
cordia,qua  quibusdam  commenticiis  fraudions  nituntur, 
ut  fretus  quoque  ipsi ,  in  corpore  suo  concepti,  aboi  iantiir  ; 
ne  a?quor  illud  ventris  in ugetur, ac  de  gravilate  oneris  et 
labore  partus  faliscaf.  Quod  cum  sil  publira  deteslatione 


de  la  nature,  il  n'y  a  pas  loin  de  là,  saus  doute,  à 
refuser  à  l'enfant  formé  et  venu  au  jour,  la  nour- 
riture de  son  sang,  nourriture  qu'il  connaît  et 
dont  il  apris  l'habitude.  Mais  peu  importe,  dit-ou, 
pourvu  qu'il  vive  et  soit  nourri,  à  quel  sein  il  le 
soit.  Mais  celui  qui  tient  ce  langage,  puisqu'il  est 
sisourdà  la  voix  de  la  nature,  pourquoi  ne  pense- 
t-il  pas  aussi  que  peu  importe  dans  quel  corps  et 
de  quel  sang  l'homme  soit  formé?  Le  sang,  pour 
avoir  blanchi  par  la  chaleur  et  la  respiration, 
n'est-il  plus  le  même  dans  les  mamelles  que  dans 
le  sein?  Peut-on,  sans  reconnaître  l'intention  de 
la  nature,  voir  ce  sang  générateur,  après  avoir 
formé  l'homme  dans  son  atelier  mystérieux ,  se 
porter,  au  moment  où  approche  l'heure  de  l'en- 
fantement, dans  les  parties  supérieures,  prêta 
seconder  la  vie  dans  ses  commencements,  et  à 
offrir  aux  nouveau-nés  une  nourriture  déjà  fa- 
milière? Aussi,  n'est  ce  pas  saus  raison  qu'on  a 
pensé  que,  si  la  semence  a  la  propriété  de  créer 
des  ressemblances  de  corps  et  d'esprit,  le  lait  a 
des  propriétés  toutes  semblables  et  aussi  puis- 
sautes.  On  a  reconnu  cette  intlueuce,  non  pas 
seulement  dans  l'espèce  humaine,  mais  aussi 
dans  les  animaux.  Que  des  chevreaux  tettent  le 
lait  d'une  brebis,  ou  des  agneaux  celui  d'une 
chèvre,  la  laine  de  ceux-ci  sera  plus  rude,  celle 
de  ceux-là  plus  tendre.  Dans  les  arbres  et  les 
végétaux,  en  général,  on  voit  leseauxetle  terrain 
avoir  plus  d'influence  pour  les  améliorer  ou  les 
détériorer  que  la  semence  même  d'où  ils  sont 
sortis;  et  souvent  on  a  vu  un  arbre  plein  de  vie 
et  de  sève,  mourir  dans  le  sol  moins  heureux 
où  il  avait  été  transplanté.  Quelle  raison  peut-il 
doncy  avoir  pourdégrader  la  noblesse  que  l'hom- 

communiqne  odio  dignum,  in  ipsisliominem  priniordiis, 
dum  fingilur,  dum  animalur,  iuler  ipsas  artilicis  natora 
marins  interfectum  ire  :  quantulum  bine  abest,  jam  per- 
l'ectum ,  jam  genitum,  jam  filium  proprii  alque  consueli 
atque  cognili  sanguinis  alimonia  priva  re?  Sed  niliil  intor- 
est  (boc  enim  dicitur),  dum  alatur  et  vivat,  enjus  id 
lacté  liai.  Cnr  igitur  isle,  qui  lioc  dicil ,  si  in  capessendis 
naturae  sensibus  tani  obsurdiiit,  non  id  quoque  niliil  in- 
teresse putat,  cujus  in  corpore  ciijusque  ex  sanguine 
concretus  liomo  et  coalitus  sit?  An  quia  spirilu  multo  et 
calore  exalbuit,  non  idem  sanguis  est  nunc  in  uberihiis, 
qui  in  utero  Fuit?  Sonne  bac  quoque  in  re  snllcrtia  natu- 
r;e  evidens  est ,  quod ,  posleaquam  sanguis  ille  opifex  in 
penetralibus  suis  omne  corpus  liominis  linxit,  adventanle 
jam  partus  tempore,  in  supernas  se  partis  profert,  [et]  ad 
fovenda  vitse  alque  buis  rudimenta  praesto  est,  et  recens 
natis  notumel  familiarem  victum  offert?  Quamobremnon 
frustra  credituni  esl ,  sicuti  valeat  ad  lingendas  corporis 
atque  animi  simililudines  vis  et  natura  semiuis  ,  non  secus 
ad  eandem  rem  lactis  quoque  ingénia  et  proprietates  va- 
lere.  Neque  inbominibus  id  soliim ,  sed  in  pecudibus  quo- 
que animailversnni.  Nam  si  ovium  lacté  hœdi  aut  capra- 
i  uni  agni  alantur,  constat  ferme  in  bis  lanam  duriorem  . 
in  illis  capillum  gigni  teuerioiem.  In  arborihus  etiam  el 
fhtgibus  major  plerumque  vis  et  potestas  est,  ad  eartmi 
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me  apporte  eu  venant  au  jour,  pour  détériorer 
ce  corps  et  cette  âme  commencés  sous  de  si  heu- 
reux auspices,  en  les  greffant,  pour  ainsi  dire, 
par  l'aliment  d'un  sang  étranger?  Que  sera-ce 
encore  si  la  nourrice  que  vous  lui  donnerez  est 
esclave  parsa  condition  ou  par  ses  mœurs ,  si  elle 
est,  selon  l'usage,  étrangère  et  barbare,  si  elle 
est  méchante,  difforme,  ivrogne  ou  impudi- 
que? Car,  pour  l'ordinaire,  ou  prend  au  hasard 
la  première  femme  qui  a  du  lait,  lorsqu'on  en  a 
besoin.  Laisserons-nous  donc  notre  enfant  s'in- 
fecter d'un  poison  mortel,  et  sucer  un  corps 
et  une  âme  dépravés?  Etonnons-nous  après  cela 
si  des  femmes  pudiques  ont  des  enfants  qui,  ni 
pour  l'âme  ni  pour  le  corps,  ne  ressemblent  à 
leurs  parents!  J'admire  ici  la  haute  raison  de 
notre  Virgile.  Il  imite  ces  vers  d'Homère  : 

«  Tu  n'as  pas  eu  pour  père  Pelée  habile  â  manier 
«  les  chevaux,  ni  pour  mère  Thétis;  tu  dois  ta 
«  naissance  à  la  mer  cruelle,  à  des  roches  nues, 
«  puisque  tu  portes  un  cœur  inexorable.  » 

Virgile  ne  s'arréle  pas,  comme  son  modèle,  à 
l'enfantement;  il  ajoute,  ce  qui  n'est  pas  dans 
Homère  : 

«  Les  tigresses  de  l'Hyrcanie  t'ont  prêté  leurs 
«  mamelles.  » 

Rien,  en  effet,  ne  contribue  plus  à  former 
les  mœurs  que  le  caractère  de  la  nourrice,  et  la 
qualité  du  lait,  qui  participe  à  la  fois  des 
qualités  physiques  et  morales  du  père  et  de  la 
mère.  Il  est  encore  une  autre  considération 
qu'on  ne  saurait  dédaigner.    N'est-il  pas  vrai 

indolem  vel  delrectandam  vel  augendam,  aquarum  at- 
queterrarum,  quae  aluut,  qoam  ipsius,  quod  jacitur,  se- 
miuis  :  ac  sœpe  videas  arboiem  laetam  et  nitentem  in  lo- 
cuni  alium  Iraaspositam  deterioris  (erras  succo  dépérisse. 
Quae,  malum,  igitur  ratio  est,  nobilitatem  istam  nali 
lundi i  lioiuinis,  corpiisque  et  ar.iniiim  bene  ingeniatis  pri- 
mordiis  inclioalimi  insitivo  degenerique  alimente,  lactis 
alieni  corrumperer  Prasertim  si  ista,  qiiain  ad  praeben- 
dnni  lactem  tune  adliibebitis , aut  serra  aut  servilis  est ,  et 
ut  plerumque solet,  extemae  el  barbarae  nationis,  si  im- 
proba,  si  informis,  si  impudica, si  temulenta  est;nam 
pleriimqne  sine  discrimine,  quaecunque  id  temporis  lactans 
est ,  adliiberi  solet.  Patiemame  igitur,  iafantem  buuc  nos- 
tru in  [leruiiiu-n  contagio  intici,  et  spiritum  ducere  m 
aninniin  alque  in  corpus  suiim  ex  corpore  et  animo  de- 
tenimo?  Id  berde  ipsum  est,  quod  ssepeaumero  mira- 
mur,  quosdam  pudicarum  ruuliei  uni  libéras  pareotum 
soorum  neque  corporibus  neque  animis  similes  exsistere. 
Scile  igilm  et  perite  DOSter  Maro,  quod,  cuiu  versus 
illos  Homeri  consectarelur  : 

—  O'jy.  âsx  nrÂ  "i  Kffriîp^v  \r.-^-.x  Ilr/rj;, 
OjÏÏ  HiT'.:  \vr-.ry  v>  i-jy.r,  ôi  tr  It:/.tî  BoXoSOB  , 
niTji;  t'  fjiiêaTOC ,  ôt:  toi  wSo{  ï-ï-:/  à-r.vr,;' 
non   partionem  solam,  tanquam  ille  qnem  sequebatur, 
sed  alituram  quoque  feram  et  saevam  criminatusest  :  ad- 
didit  euim  hoc  de  suo  : 

Hjrcanaequc  admorunt  uhera  tigres; 
quooiam  videlicet  in  moribus  inolescendis  magnam  1ère 
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que  les  femmes  qui  abandonnent  et  exilent 
loin  d'elles  leurs  enfants ,  pour  les  laisser  nour- 
rir par  d'autres,  brisent,  ou  du  moins  relâ- 
chent, affaiblissent  le  lien  de  tendresse  dont 
la  nature  unit  l'âme  des  enfants  à  celle  des 
parents?  Aussitôt  que  l'enfant  est  sorti  de  la 
maison  pour  aller  ailleurs,  l'énergie  du  senti- 
ment maternel  s'émousse  peu  à  peu,  et  tout  le 
bruit  de  l'inquiétude  et  de  l'impatience  ma- 
ternelle fait  silence.  Un  enfant  mis  en  nour- 
rice n'est  guère  moins  oublié  qu'un  mort. 
L'enfant,  à  son  tour,  porte  tout  d'abord  sur 
i  celle  qui  le  nourrit  son  affection  et  son  amour; 
et  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  ne  lui  ins- 
pire pas  plus  de  sentiment,  pas  plus  de  re- 
gret que  s'il  avait  été  exposé.  Ainsi  s'altère 
et  s'évanouit  la  piété  dont  la  nature  avait 
jeté  la  première  semence;  et  si  l'enfant  pa- 
rait encore  aimer  son  père  et  sa  mère,  cet 
amour  n'est  pas  l'effet  de  la  nature,  mais  le 
fruit  de  la  société  et  de  l'opinion.  »  Ainsi  parla 
Favorinus,  en  grec.  Ses  idées  m'ont  paru  d'un 
intérêt  général,  et  je  les  rapporte  aussi  fidèle- 
ment que  ma  mémoire  me  le  permet.  Pour  les 
grâces  et  la  richesse  de  la  diction,  toute  l'é- 
loquence latine  n'en  retracerait  qu'une  ombre; 
ma  faiblesse,  rien  du  tout. 

CHAPITRE  II. 

Annanis  Senèque,  en  critiquant  F.nnius  et  Cicérou,  a  fait 
preuve  de  légèreté  et  de  frivolité. 

Certains  critiques  ont  regardé  Sénèque  comme 

partem  ingenium  altriciset  natura  lactis  tenet  :  qusejam 
a  principio  imbuta  paterni  seminis  concretione  ex  matris 
etiam  corpore  et  animo  recentera  indolem  configurât.  Kt 
pra?ter  haec  autem,  quis  illud  etiam  negligere  aspernari- 
que  possit ,  quod  ,  quae  partus  suos  deserunt  ablegant- 
queasese,  et  aliis  nutiïendos  dedunl,  vinculam  illud 
coagulumque  animi  atque  amoris,  quo  parentes  cum 
liliis  natura  consociat,  interscindunt,  aut  certe  quidem 
diluunt  deteruntque.  N'am  ubi  inlàntis  aliorsum  dati  facla 
ex  oculis  amolilio  est,  vigor  31e maternée  fiagrantiap  sen- 
sim  atque  paulalim  restinguitur,  omnisque  impalieutis- 
simae  sollicitudinis  strepitus  consilescit.  Neque  iiuilto  mi- 
nor  commendali  ad  nulricem  aliam  tilii,  qiiam  morte 
amissi,  oblivioest.  Ipsius  quoque  infanlis  aflectio  onimi, 
amoris,  consueludinis,  in  ea  sola,  unde  alitur,  occupa- 
tur,  et  proimlc ,  ut  in  expositis  usu  venit ,  matris  ,  quae 
genuit,  neque  sensum  ullum  neque  desideriura  c;ipit.  Ac 
propterea.obliteratis  et  abolitis  nativie  pietatia  elementis, 
quidquid ila  educati  liberi  amare  patrem  et.matiem  vi- 
denlur,  magnam  fere  parleiu  non  naturalis  ille  amor  est, 
sed  civilis  et  opinabilis.  Haec  Favorinum  dicentem  au- 
di\i  graeca  oratione  :  cujns  sentenlias,  commiinis  utili- 
Utisgratia,  quantum  meminisse  potui,  retnli;  amœni- 
tates  vero  et  <  < > [ ■  i :» -^  nbertatesqne  verborum  lalina  omnis 
facundia  vix  quidem  iudipisci  potuerit;  mea  tinuitis  ne 
quaquam. 
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un  écrivain  si  peu  utile ,  qu'on  perdrait  son  temps 
à  parcourir  ses  écrits.  Son  style,  disent-ils,  est 
vulgaire  et  trivial  ;  ses  pensées  ont  tantôt  un 
mouvement  ridicule  et  frivole,  tantôt  un  tour 
subtil,  plaisant  et  sans  gravité;  enfin  on  ne 
trouve ,  dans  sa  manière  commune  et  plébéienne , 
ni  la  grâce  ni  la  dignité  des  anciens.  D'autres,  en 
reconnaissant  qu'il  a  peu  d'élégance  dans  le  style, 
lui  accordent  une  certaine  connaissance  des  su- 
jets qu'il  traite ,  et  lui  reconnaissent  une  mâle 
gravité  dans  la  censure  du  vice.  Pour  moi,  qui 
n'ai  pas  à  faire  la  critique  générale  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  écrits ,  j'examinerai  seulement 
une  critique  qu'il  a  faite  de  Cicéron,  d'Ennius  et 
de  Virgile.  Dans  le  vingt-deuxième  livre  des 
Lettres  morales ,  qu'il  adresse  à  Luoilius ,  il  traite 
de  ridicules  ces  vers  d'Ennius  sur  Céthégus  : 

Dictas  ollis  popularibus  olim 
Qui  tum  vivebant  hommes,  atqueœvum  agilabant, 
Flos  ilclibatus  populi ,  suadai  medulla. 

«  Il  fut  appelé  par  ceux  qui  vécurent  de  son 
«  temps,  fleur  choisie  parmi  le  peuple,  et  moelle 
«  de  persuasion.  >• 

«  J'admire,  dit  Sénèque  après  avoir  cité  ces 
«  vers,  que  des  hommes  doués  d'une  haute  élo- 
«  quence  se  soient  passionnés  pour  Ennius  au 
"  point  de  louer  ces  ridieulites.  Cicéron,  parexem- 
"  pie,  cite  ces  vers  comme  bons.  «  Iciil  fait  le  procès 
à  Cicéron  lui-même.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  dit-il, 
«qu'il  se  soit  trouvé  un  homme  pour  faire  ces 
«  vers,  puisqu'il  s'en  est  trouvé  un  pour  les 
«  louer  :  mais  peut-être  Cicéron,  en  habile  ora- 
■■  teur,  plaidait  sa  cause,  et  n'était  pas  fâché 

CAPl'T  II. 

Quod   Annams  Seneca  ,  judicans   de  Q.    Ennio  deque  M. 
Tullio,  levi  lulilique  judicio  fuit. 

De  Annroo  Seneca  partim  existimant,  ut  de  scriptore 
minime  utili,  cujus libres  attingere  nullum  pretium  opéra; 
sit  :  quod  oratio  ejus  vulgatïs  videatur  et  protrita  ;  res  at- 
que  sententiae  aut  ut  inepto  inanique  impetu  sint ,  aut  ul 
b'vi  it  quasi  dicaci  argutia;  eruditio  aulem  vernacula  et 
plebeia,  nihilque  ex  veterum  scriplis  habens  neque  gra- 
lias  neque  dignitatis.  Alii  vero  elegantise  quidem  in  ver- 
bis  parum  esse,  non  inlitias  eunt;  sed  et  rerum,  quas  di- 
cat ,  scientiam  doctiïnamque  ei  uon  déesse  dicunt,  et  in 
vitiis  morum  objurgandis  severilatem  gravitatemque  non 
invenuslam.  Mihi  de  omni  ejus  ingenio  deque  omni 
scripto  judicium  censuramque  facere  non  necessum  est  : 
sed  quod  de  M.  Cicérone ,  et  Q.  Ennio ,  et  P.  Virgilio  judi- 

cavit ,  ea  res  cuimodi  sit,  ad  considerandum  pone s.  In 

libro  enim  vicesimo  secundo   Epistolarwn  Moralium 
quas  ad  Lucilinm  composuit,  deridiculos  versus  Q.  En- 
niura  de  Cetbego  antiquo  \iro  fecisse  lios  dicit: 
—  Dictus  ollis  popularibus  olim 

Qui  tum  vivebant  homines  aique  icvum  agilabant, 

Flos  deUbatos  populi,  suadai  medulla. 
Ac  deinde  scribit  de  iisdem  versibus  verba  haec  :  «  Admi- 
«  ror  eloquentissimos  viros  et  deditos  lînnio  pro  options 
••  ridicula  laudasse.  Cicero  certe  inler  bonos  ejus  versus  el 
•  lios  referl.      Mque  id  etiam  de  Cicérone  dirit  :  «  Non 


«  que  ces  vers  passassent  pour  beaux.  »  Suit  cette 
insipide  réflexion  :  »  On  peut  même  trouver  dans 
'i  la  prose  de  Cicéiou  des  façons  de  parler  qui 
«  prouvent  qu'il  n'avait  pas  perdu  son  temps  en 
>>  lisant  Ennius.  »  Et  il  cite  comme  écrit  à  la 
manière  d'Ennius,  ce  passage  de  la  République  : 
Ut  Menelao  Laconi  quœdam  fuit  suaviloquens 
jucunditas.  «  Le  Lacédémonien  Ménélaiis  eut 
«  jusqu'à  un  certain  point  la  douceur  aux  paroles 
»  suaves.  »  Aussitôt  notre  enjoué  critique  se 
hâte  d'excuser  Cicéron  :  ••  Ces  défauts,  dit-il,  ne 
«  sont  pas  de  Cicéron,  mais  de  son  temps;  il  a 
«  bien  fallu  écrire  ces  ridieulites,  puisqu'on  les 
«  lisait.  >•  Il  ajoute  que  Cicéron  a  semé  de  pareils 
traits  dans  son  style,  pour  échapper  au  reproche 
de  coquetterie  et  d'élégance  affectée.  De  Cicéron 
il  passe  àVirgile  :  «  Pourquoi ,  dit-il ,  Virgile  a-t-il 
«  fait  entrer  dans  son  poème  certains  vers  durs , 
«  ou  la  règle  est  violée ,  et  qui  dépassent  la  me- 
«  sure?  Il  a  voulu  que  le  peuple  Ennien  recou- 
»  nût  daus  un  poème  récent  un  air  d'antiquité.  » 
Sénèque  commence  à  me  lasser  ;  cependant  je  ne 
puis  passer  sous  silence  cette  inepte  et  iusipide 
facétie  :  «  Il  y  a,  dit-il ,  dans  Ennius  des  senti- 
ce  ments  si  élevés,  que  des  vers  écrits  parmi  des 
•<  puants  peuvent  plaire  à  des  parfumés.  »  Après 
avoir  critiqué  les  vers  sur  Céthégus,  que  j'ai  ci- 
tés, il  disait  :  «  Ceux  qui  aiment  de  pareils  vers 
o  peuvent  aussi  admirer  les  lits  de  Sotéricus.  » 
Qu'on  mérite  bien  d'être  lu  et  goûté  des  jeunes 
gens,  lorsqu'on  a  pu  comparer  la  couleur  d'un 
vieux  poète  aux  lits  de  Sotéricus,  qui  sans 
doute  étaient    peu    agréables,  et  qu'où  avait 

«  mirer,  »  inquit,  «  fuisse,  qui  hos  versus  scriberet,cum 
«fuerit,  qui  laudaret  :  nisi  forte  Cicero  summus  orator 
«  agebateausamsuam,etvoIebathos  versus  videri  bonos.  >■ 
Postea  hoc  etiam  addidit  insulsissime  :  «  Apud  ipsum 
«  quoque,  »  inquit,  «  Ciceronem  invenies  etiam  in  prosa 
«  oratione  quœdam,  ex  quibus  inlelligas  illnm  non  perdi- 
«  disse  operam,  quod  1  un  ni  m  legit.  «  Ponit  deinde,  qn;e 
apud  Ciceronem  reprehendat,  quasi  Enniana;  quod  ila 
scripserit  in  libris  De,  Republica  :  «  Ut,  Menelao  Laconi 
«  quœdam  fuit  suaviloquens  jucunditas;  »  et  quod  alio  m 
loco  dixerit  :  «  breviloquenliam  in  dicendo  colat.  »  Alque 
ibi  nugator  liomo  Ciceronis  errores  deprecatur;  et  :  «  Non 
«  fuit,  »  inquit,  «  Ciceronis  hoc  vilium,  sed  temporis;  ne- 
«  cesse  erat  haec  dici ,  Cum  illa  legerentur.  »  Deinde adscri- 
bit,  Ciceronem  ha?c  ipsa  interposuisse  ad  efl'ugiendam  in- 
famiam  nimis  lascivae  oralionis  et  nitidaj.  De  Virgilio 
quoque  eodem  in  loco  verba  haec  ponit  :  «  Virgilius  quoque 
«  nosternou  ex  alia  causa  dures  quosdani  versus  et  énormes 
«  etaliquid supra mensuram  trahenlisinterposuil.quam  ut 
«  Ennianus  populus  agnosceiet  in  novo  carminé  antiquita- 
«  lis  aliquid.  »  Sed  jam  verborum  Seneca;  piget.  Ha>c 
tamen  [et]  inepli  et  insubidi  [et  insulsi]  hominis  joca  non 
praeteribo  :  <■  Quidam  sunt,  <■  inquit,  «  tam  magni  sensus 
«  Q.  Eunii,ut,  licet  scripti  sint  inter  hircosos,  possint 
«  tamen  inler  unguentatos  placere.  "  Et,  cum  reprelien- 
disset  versus,  quos  supra  de  Cetliego  posuimus  :  c<  Qui 
«  hujuscemodi ,  »  inquit,  «  versus  amant,  licpieal  tibi  eos 
«  dem  admirari  et  Soterici  lectos.  »  Dignus  sane  Seneca 


laisses  avec  dédain!  Laissez-moi  cependant  vous 
rappeler  quelques  beaux  traits  de  cet  auteur;  par 
exemple ,  ce  mot  contre  un  homme  avide  et 
affamé  d'argent  :  «  Que  t'importe  combien  tu 
«  possèdes  ?  il  y  a  plus  de  choses  encore  que  tu  n'as 
■  pas.  «  Bien  sans  doute,  fort  bieu!  malheureuse- 
ment le  bon  style  forme  le  goût  de  la  jeunesse 
moins  quele  mauvais  ne  le  déprave  ;  à  plus  forte 
raison  si  les  traits  de  mauvais  goût  sont  les  plus 
nombreux,  et  ne  sont  pas  des  idées  brillantes  sur 
les  petits  sujets ,  mais  des  conseils  sérieux  sur  des 
affaires  difficiles. 

CHAPITRE  III. 

Origine  itu  mol  lictor  -.  opinion  de  Valgius  Rufus  et  Je  Tul- 
lins  Cicéron  l'affranchi. 

Valgius  Pitifus,  dans  le  second  livre  des  Sujets 
traités  pur  lettres,  fait  venir  le  mot  lictor,  lic- 
teur, du  verbe  Injure,  lier.  Les  magistrats  ro- 
mains, dit-il,  avant  de  faire  battre  de  verges  un 
condamné,  lui  faisaient  lier  les  jambes  et  les  mains 
par  un  viateur  appelé,  en  raison  de  ses  fonc- 
tions, licteur;  et  il  cite,  pour  preuve  decettecou- 
tume ,  ce  passage  de  Cicéron  dans  son  plaidoyer 
pour  Rabirius  :  «  Licteur,  lie-lui  les  mains.  »  Telle 
est  l'opinion  de  Valgius,  et  nous  la  partageons. 
Tiron  Tullius,  affranchi  de  Cicéron,  fait  dériver 
le  même  mot  de  licius,  bandelette,  ou  limais; 
il  se  fonde  sur  ce  que  les  exécuteurs  des  ordres 
du  magistrat  étaient  ceints  d'une  bandelette  ap- 

videatur  lcclione  ac  studio  adolescentium  :  qui  lionorem 
coloremqne  veleiis  orationis  Solerici  lectis  comparant, 
quasi  minimte  scilicet  gralia:,  et  relictisjam  contemtisque. 
Audias  tamen  commemorari  ac  refeni  pauca  quaedam , 
qu*  ipse  idem  Seneca  bene  dixerit  :  qnale  est  illud  ,  quod 
in  homioem  avarnm  et  avidnm  et  pecunise  sitientem  dixit  : 
«  Qnid  enini  refert  quantum  habeas?  mullo  illud  plus  est, 
«  quod  non  liabes.  »  Bene  hoc  sane ,  bene.  Sed  adoteseen 
tiuui  indolein  non  tain  juvant ,  quœ  bene  dicta  sont ,  qnani 
inliciunt,  qiuepessime  ;  niultoque  tanto  magis,siet  plura, 
qu;e  détériora  sunt,  et  quaedam  in  bis  non  pro  entbjme- 
mate  aliquo  rei  parvae  ac  simplicis,  sed  in  re  ancipiti  pro 
consilio  dieuntur. 

CAPUT  m. 

I.ictoris  vornbulum  qua  ratione  conceplum  ortumqne  si!  ; 
et  super  eo  diversœ  sententiœ  Valgii  Ruli  et  Tullii  Cicero- 
nis  liberti. 

Valgins  Rufus  in  secundo  librorum,  quos  inscripsit  De 
rébus  jur  epistotam quœsitis ,  liclorem  dit  il  a  lignndo 
appellatum  esse;  quod ,  cum  magistratus  populi  romani 
virgis  quetnpiam  verberari  jussissent,  crura  ejus  et  nianus 
Ugari  vincirique  a  viatore  solita  sint;  isque  qui  ex  collegio 
viatorom  officium  ligandi  haberet,  lictor  sit  appellatus  : 
utiturqae  ad  eam  rem  testimonio  M.  Tullii ,  verbaque  ejus 
refert  ex  oiatione,  quse  dicta  est  Pro  C.  Rabirio  :  «  Lic- 
"  tor,  »  inquit ,  «  colliga  manus.  »  H;ec  ita  Valgius;  el  nos 
sane  cum  illo  senlimns.  Sed  Tiro  Tullius  M.  Ciceronis 
libertus,  liCtoremve\  a  luno  Tel  a  licio  dictum  sciipsit  : 
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pelée  limus.  Regardera-t-on  l'opinion  de  Tiron 
comme  plus  probable,  par  la  raison  que  la  pre- 
mière syllabe  de  lictor  est  longue,  comme  dans 
licius,  tandis  qu'elle  est  brève  dans  ligare?  Ce 
n'est  pas  là  une  preuve.  On  a  fait  de  ligare,  lic- 
tor, comme  de  légère,  lector,  àevivere,  vie/or, 
detueri,  lutor,  de  struere,  structor,  en  allon- 
geant la  première  syllabe. 


CHAPITRE  IV. 

Vers  d'Ennius  sur  l'esprit  el  la  politesse  qu'exige  l'amitié 
des  grands. 

Q.  Ennius,  dans  sa  septième  Annale,  raconte 
l'histoire  de  Gémiuus  Servilius,  homme  de  noble 
naissance,  et  nous  enseigne  avec  esprit  et  bon 
sens  quel  esprit,  quelle  politesse,  quelle  modes- 
tie ,  quelle  fidélité,  quelle  réserve,  quel  à-propos, 
quelle  connaissance  des  antiquités  et  des  mœurs 
anciennes  et  nouvelles,  quel  scrupule  à  garder 
un  secret,  quelles  précautions  pour  écarter  les  in- 
commodités de  la  vie,  quel  art  d'alléger  la  dou- 
leur et  leregret,il  faut  apporter  dans  les  relations 
d'amitié  avec  un  homme  élevé  au-dessus  de  nous 
par  la  naissance  et  la  fortune.  Ces  vers  méritent 
d'occuper  notre  esprit  aussi  assidûment,  à  mon 
avis,  que  les  prescriptions  de  la  philosophie  sur 
nos  devoirs.  Ces  vers  d'ailleurs  sont  teints  d'une 
telle  couleur  d'antiquité,  respirent  une  douceur 
si  peu  ordinaire,  et  si  loin  de  toute  affectation, 
qu'il  faut ,  si  je  ne  me  trompe ,  les  garder,  les  re- 
tenir, les  révérer  comme  les  saintes  et  antiques 

«  Licio  enim  transverso,  quod  limum  appellatur,  qui  ma- 
lt gistratibus,  »  inquit,  n  praeministrabant, cincti eiant.  >•  si 
quis  auteni  est,  qui  propterea  pntet  piobabilius  esse,  quod 
Tiro  dixit,  quoniam  primai  syllaba  in  lictore,  sicuti  ia  licii 
producta  est,  et  in  eo  verbo,  quod  est  lirjo,  correpta  est, 
nihil  ad  rem  istuc  pertinet.  Nam  sic  ut  a  Uganda  lictor, 
et  a  legendo  lector,  et  e  vivendo  Victor,  et  a  tuendo  In- 
for, et  a  s/ruendo  structor,  productis  quse  corripiebantur 
vocalibus,  dicta  sunt. 


CAPUT  IV. 

Versus  accepti  ex  Q.  Ennii  septimo  annalium ,  quilius  dc- 
pingitur  fintturque  ingenium  comitasque  bominisminoria 

erga  ainicum  superiorem. 

Descriptum  delinitiimque  est  a  Q.  Ennio  in  Annali  sep- 
timo graphice  admodum  sciteque,  sub  hisloria  Gemini 
Servilii,  vin  nohilis,  qun  ingenio,  qua  comitate,  qua  mo- 
destia,  qua  (ide,  qua  linguse  parcimonia,  qua  loquendi 
opporlunilate,  quanta  rerum  antiquaium  morumqne  ve- 
terum ac novorum  seientia,  quantaqne servandi  luendique 
secieti  religione,  qualibus  denique ad muniendas  vitae  mu- 
lestias  fomenlis,  levamentis,  solaliis,  amicum  esse  con- 
reniai  hominis  génère  etfortuna  superioris.  Eos  ego  versus 
non  minus  frequenti  assiduoque  memoratu  dignos  pulo. 
qnam  philosophorum  de  officiis  décréta.  Ad  hoc  color  qui- 
dam vetustalis  in  bis  versibus  tam  reverendus  est,  sua- 
vitas  tam  impromiscua  tamque  ab  omni  fuco  remota  est , 
ut ,  mea  quidem  sententia ,  pro  anliquis  saci  atisque  amici- 
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lois  de  l'amitié.  Je  me  hâte  de  les  citer,  pour  sa- 
tisfaire 1'impatieuce  du  lecteur  : 

«A  ces  mots,  il  appelle  auprès  de  lui  un  homme 
«  avec  lequel  il  s'était  plu  bien  souvent  à  partager 
«  sa  table  lorsqu'il  était  fatigué  des  travaux  de  la 
<•  journée,  et  à  causeravec  politesse  des  affaires  de 
«  l'État ,  des  agitations  du  forum,  et  des  délibé- 
«  rations  du  sénat  ;  homme  devant  qui  il  traitait 
<.  avec  confiance  lessujets  grands,  petits  ou  badins, 
.'  mêlant  la  malice  à  la  bonté,  comme  il  lui  plai- 
-  sait,  et  ne  redoutant  pas  d'indiscrétion;  avec 
«  qui  il  goûtait  une  joie  bien  vive  dans  le  tête-à- 
«  tète  ou  autrement;  esprit  où  ne  s'élevait  pas 
.<  même  une  pensée  criminelle;  léger,  mais  non 
-méchant,  instruit,  fidèle,  doux,  éloquent, 
«  satisfait  de  son  état,  heureux,  plein  de  sens, 
«  parlant  à  propos,  d'humeur  commode,  économe 
«  de  parler,  sachant  beaucoup  de  ces  choses  que 
«  le  temps  a  vieillies  ou  enterrées,  connaissant  les 
•  mœurs  du  jour  et  celles  du  vieux  temps,  ins- 
■  trait  des  lois  anciennes,  divines  et  humai- 
«  nés;  enfin  pouvant  beaucoup  dire  et  taire  beau- 
.  coup.  Tel  est  l'homme  à  qui,  au  milieu  des  eom- 
«  bats,  Servilius  parle  en  ces  mots.  « 

Lucius  JEVms  Stilona  plusieurs  fois  assuré, 
dit-on,  qu'Enuius  s'était  peint  lui-même  dans  ce 
portrait. 

CHAPITRE  V. 

Conversation  du  philosophe  Taurussurla  constance  dans 
la  douleur,  d'après  la  doctrine  des  stoïciens. 

Le  philosophe  Taurus  se  rendait  à  Delphes 

lise  legibus  observandi,  tenendi,  colendique  sint.  Qua- 
propter  adscribendos  eos  existiinavi ,  si  quis  jam  statini 
desideraret  : 
Hoece  loculus  vocat ,  quicum  bene  sa;pe  libenler 
Mensam  sermonesque  suos  rerunique  suarum 
Comiter  Impartit,  magnam  cum  lassus  diei 
Farlem  fuuisset,  de  suramis  rébus  regundis, 
Consilio,  indu  foro  lato,  sanctoque  senatu, 
Cui  res  audacter  magnas  parvasque  jocumque 
Eloquerelur,  tincta  malis  et  quœ  bona  diclu 
Evomeret,  si  qui  vellet,  tuloque  locarel. 
Quicum  multa  voluplas,  gaudia  clamque  palamque. 
Ingenium ,  cui  nulla  nialum  senlenlia  suadet. 
Ut  faceret  facinus,  levis,  haud  malus,  doctus,  iidelis, 
Suavis  homo,  facundus,  suo  contentus ,  beatus, 
Scitus,  secunda  loquens  in  tempore,  commodus,  verbum 
Paucum,  multa  tenens,  antiqua,  sepulla,  vetustas 
Qu<e  tacit,  et  mores  veteresque  novosque  tenentem; 
Multarum  veterum  legum  divumque  hominumque 
Prudentem;  qui  multa  loquive  tacereve  posset , 
HuncUiter  pugnas  compellat  Servilius  sic. 
L.  iElium  Stilonem  dicere  solitum  ferunl,  Q.  Enniimi  de 
semetipso  ha?c  scripsisse  ;  picturamque  islam  morum  et 
ingenii  ipsius  Q.  Ennii  faclam  esse. 


CAPUT  V. 

Sermo  Tauri  philosophi  de  modo  alque  ratione  tolerandi 
dnloris  secundum  stoicorum  décréta. 

Cum   Delphns  ad  Pythia  conventunique  (olius  ferme 


pour  y  voir  les  jeux  pythiens,  et  la  Grèce  presque 
tout  entière  qui  s'y  trouvait  réunie.  Nous  étions 
avec  lui.  Arrivés  à  Lébadie,  ville  ancieunede  la 
Béotie ,  on  vint  lui  apprendre  qu'un  ami ,  philo- 
sophe distingué  de  l'école  stoïcienne,  était  ma- 
lade et  sur  le  point  de  succomber.  Il  suspendit 
son  voyage,  qu'il  aurait  dû  hâter  sans  cela,  et, 
quittant  le  chariot,  il  se  mit  en  route  pour  aller 
voir  le  malade:  suivant  l'usage,  nous  le  suivîmes. 
Aussitôt  arrivés,  nous  vîmes  le  malade  souffrant 
horriblement  del'intestin  que  les  Grecs  appellent 
xwXov,  et  en  proie  aune  fièvre  ardente.  Une 
forte  haleine,  et  des  gémissements  étouffés  qui 
s'échappaient  de  sa  poitrine ,  annonçaient  moins 
la  douleur  que  la  lutte  contre  la  douleur.  Taurus 
appela  les  médecins,  s'entretint  avec  eux  du  trai- 
tement qu'il  fallait  employer,  exhorta  le  malade 
à  conserver  la  patience  et  le  courage  dont  il  don- 
nait l'exemple;  et,  après  qu'il  l'eût  ainsi  affermi , 
nous  sortîmes  pour  aller  rejoindre  nos  chariots 
et  nos  compagnons  de  voyage.  Taurus  nous  dit 
alors  :  «  Vous  venez  d'assister  à  un  spectacle  dou- 
loureux, mais  utile  cependant,  la  lutte  de  la  phi- 
losophie et  de  la  douleur.  La  maladie  faisait  son 
devoir,  elle  déchirait  le  corps.  L  ame  faisait  son 
devoir  aussi;  elle  souffrait,  et  réprimait  la  vio- 
lence et  l'emportement  de  la  douleur.  Point  de 
gémissements,  point  de  pleurs,  point  de  parole 
malséante;  seulement  quelques  signes  extérieurs 
annouçant  que  la  vertu  et  la  nature  se  disputaient 
la  possession  de  l'homme.  »  Alors  un  jeune  dis- 
ciple de  Taurus,  qui  n'était  pas  sans  ardeur  poul- 
ies disputes  philosophiques  :  «  Si  la  douleur  est  si 

Gracias  visendum  philosophus  Taurus  iret ,  nosque  ci  co- 
mités essemus,  inque  eo  itinere  Lebadiam  venissemus, 
quod  est  oppidum  anliquum  in  lerra  Bœotia  :  affei  tur  ibi 
adTaurum,  amicuDi  ejus  quempiaru,  nobilem  in  stoica 
disciplina  pbilosophum,  a?gra  valetudine  oppressum,  de- 
cumbere.  Tune  omisso  itinere,  quod  alioqui  malurandum 
erat,  et  relictis  vebiculis,  pergit  eum  propere  videre;  nos- 
que de  more,  quem  in  locum  cunque  iret,  seculi  sunuis. 
Et  ubi  ad  a-des,  in  quis  ille  a'grotus  erat,  pervenimus, 
videmus,  Dominera  doloribus  cruciatihusque  alvi,  quod 
Graeci  xûtav  dicunt,  et  febri  simul  rapida  afflietari;  gémi- 
tusque  ex  eo  compressos  erumpere  ;  spiritusque  et  anheli- 
tus  e  peclore  ejus  evadere ,  non  dolorem  magis  indicantes , 
quam  puguamadversum  dolorem.  Postdeinde  cum  Taurus 
et  niedicos  accersisset,  collocutusque  de  facienda  medela 
esset,  et  eum  ipsum  ad  retinendam  patientiam  testimonio 
tolerantiœ ,  quam  videbat ,  perbibilo  stabilisset ,  egressique 
inde  ad  véhicula  et  ad  comités  rediremus  :  Vidistis.  inquit 
Taurus,  non  sane  jucundum  speclaculum,  sed  cognilu 
tanien  utile,  congredientes  compugnantesque  philosophum 
et  dolorem.  Faciebat  vis  illa  et  natura  morbi,  quod  erat 
suum,  dislractionem  cruciatumque  membrorum;  faciebat 
contra  ratio  et  natura  animi ,  quod  erat  seque  suum  :  pei  • 
petiebatur  et  cohibebat  coercebatque  intra  sese  violentias 
effrenali  doloris.  Nullos  ejulatus,  nullas  comploraliones, 
ne  ullas  quidem  voces  indecoras  edebat  :  signa  tamen 
quasdam,  sicut  vidistis,  exsislebant  virtutis  et  corporis, 
de  pnssessione  hominis  pugnautium.  Tnni  e  seclalorihtis 
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forte,  dit-il,  qu'elle  puisse  lutter  contre  le  ju- 
gement et  la  volonté ,  forcer  l'homme  à  gémir,  et 
à  reconnaître  le  mal  dont  il  est  la  proie,  pour- 
quoi la  douleur  passe-t-elle  dans  l'école  stoïcienne 
pour  indifférente,  et  n'avoue-t-on pas  qu'elle  est 
un  mal?  Comment  eufin  le  stoïcien  peut-il  être 
forcé  à  quelque  chose,  et  la  douleur  le  forcer, 
taudis  que  les  stoïciens  nient  l'un  et  l'autre?  »  Le 
philosophe,  devenu  plus  radieux  à  ces  mots  (car 
l'objection  avait  du  charme  pour  lui)  :  <■  Notre  ami, 
dit-il,  s'il  se  portait  mieux,  aurait  déjà  justifié 
des  gémissements  inévitables,  et  répondu  à  ta 
question.  Pour  moi ,  tu  le  sais ,  je  ne  suis  pas  bien 
d'accord  avec  les  stoïciens,  ou  plutôt  avec  la 
doctrine  stoïcienne.  Elle  n'est  d'accord  ni  avec 
elle-même,  ni  avec  nous,  comme  je  le  déclare  dans 
un  livre  sur  ce  sujet.  Cependant,  pour  te  satis- 
faire, je  te  dirai,  sans  érudition  et  sans  obscurité, 
ce  qu'uu  stoïcien  à  ma  place  te  dirait  d'une  ma- 
nière plus  contournée  et  plus  savante.  Mais  tu 
connais  ce  mot  si  vieux  et  si  célèbre  : 

«  Parle  avec  moins  de  savoir  et  plus  de  clarté.  » 
Après  ce  début,  il  se  mit  à  discourir  sur  la  dou- 
leur et  les  gémissements  du  stoïcien  malade.  «  La 
nature,  notre  mère,  a  mêlé,  dit-il,  aux  éléments 
dont  elle  nous  a  fait  naître,  l'amour  de  nous- 
mêmes  ;  elle  a  voulu  que  rien  ne  nous  soit  plus  cher 
et  plus  important  que  nous.  Elle  a  pensé  que  la 
perpétuité  du  genre  humain  serait  assurée,  si  cha- 
cun de  nous  avait  par-dessus  toutle  sentiment  des 
choses  que  les  philosophes  anciens  ont  appelées 

Tauiï  juvenis ,  in  disciplinis  philosophiae  non  ignavus  :  Si 
i.uita,  inquit,  âoloris  acerbitas  est,  ni  contra  voluntatem 
rontraque  judicium  animi  nilatur,  invilunique  liomineni 
rogat  ad  gemendum  conlitendumquede malo  niorbi  ssevien- 
tis,  cur  dolor  apud  Stoicos  indifférais  esse  dicitur,  non 
nialuni?  Cur  deinde  aul  stoicus  horno  cogi  aliquid  polest, 
aut  dolor  cogère,  cum  et  dolorem  stoici  niliil  cogère,  et 
sapientem  niliil  cogi  posse  dicant?  Ad  ea  Taunis  vultu 
jani  propemodum  lœtiore  (détectât us  enim  jam  videbatur 
illecebra  quœstionis)  :  Si  jam  amicus,  inquit,  bic  noster 
melius  valeret ,  gemitus  ejusmodi  necessarios  a  calumnia 
defendissct.et  banc,  opinor,  tibi  quaestionem  dissolvisset  : 
nie  autem  stis  cum  stoicis  non  boue  convenire,  vel  cum 
stoica  polius  [disciplina].  Est  enim  pleraque  et  sibi  et  no- 
bis  incongruens  :  sicut  libro,  qiiem  super  ea  re  composui- 
mus,  declaralur.  Sed ,  ut  tibi  a  me  1110s  geratur,  dicam  ego 
indoctius,  lit  aiunt,  et  apeitius;  qu;e  fuisse  dicturum  puto 
sinuosius  atque  sollertius,  si  quis  nunc  adesset  stoico- 
rum;  (nosli  enim,  credo,  verbuni  illud  vêtus  et  pervul- 
gatum  : 

'Au.a8s'<7T£pôv  mo;  eîtis  ,  x»i  ffaçjtrcepov  Xé^fS.) 
Atque  bine  exorsus  de  dolore  atque  de  gemitu  stoici  tegro- 
tantisitadisseruit  :  Satura,  inquit,  omnium  rerum,qu% 
nosgennit,  induit  nobis  iiiolevitque  in  ipsis  statim  prin- 
cipiis,  quibusnati  sumus ,  amorem  nostri  et  caritatem  : 
ita  prorsus,  ut  niliil  quidquam  esset  carius  pensiusque 
nobis ,  quam  nosmetipsi.  Atque  hoc  esse  fundamentum 
rata  est  conservanda;  bominum  perpetuitatis,  si  unusqnis- 
que  nostrum,  simili  alque  edilus  in  lucem  foret,  liarnm 
prius  reruni  sensum  afTectionemque  caperel ,  quae  a  vetc- 
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t«  TTpôJTa  y.»Tà^uijiv,  les  premières  dansl'ordrede 
la  nature;  si  chacun  aimait  ce  qui  serait  avanta- 
geux au  corps,  et  avait  horreur  de  ce  qui  l'incom- 
moderait. Mais  de  ces  éléments  sont  sorties,  avec 
l'âge,  la  raison  et  la  réflexion.  L'honnêteté,  l'utilité 
véritable  ont  été  l'objet  d'une  méditation  plus  pé- 
nétrante et  plus  laborieuse.  Dès  lors,  le  bienséant 
et  l'honnête  ont  paru  avec  éclat,  et  se  sont  élevés 
au-dessus  de  tout  le  reste;  les  incommodités  ex- 
térieures, qu'on  a  pu  trouvera  retenir  ou  à  acqué- 
rir de  tels  biens,  ont  été  foulées  aux  pieds.  Alors 
plus  de  vrai  bien  que  l'honnête;  plus  d'autre  mal 
que  ledéshonnête.  Tout  le  reste,  ce  qui  tient  un 
milieu,  et  n'est  ni  honteux  ni  honnête,  n'a  été  ni 
mauvais  ni  bon.  On  a  cependant  distingué  et  classé 
les  causes  et  les  effets  ;  les  stoïciens  les  ont  appelés 
Trpor;youu.£va  et  à.-r.oTz^orifr>\>[xzva. ,  primaires  et  se- 
condaires. Ainsi  le  plaisir  et  la  douleur,  à  cause  de 
leur  rapport  avec  le  bonheur,  ont  été  classés  par- 
mi les  choses  intermédiaires,  et  n'ont  été  mis 
nu  nombre  ni  des  biens  ni  des  maux.  Cependant 
le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur  a  précédé 
la  naissance  de  la  raison  ;  l'homme  en  est  pénétré 
en  venant  au  monde.  La  nature  l'a  fait  l'ami  du 
plaisir,  l'irréconciliable  ennemi  de  la  peine  ;  et 
ces  sentiments  primitifs  et  profonds,  la  raison 
qui  survient  a  de  la  peine  à  les  extirper.  Elle  ne 
cesse  de  les  combattre;  s'ils  triomphent,  elle  les 
abat,  les  foule,  et  les  force  de  lui  obéir.  Ainsi,  vous 
avez  vu  un  philosophe,  aux  prises  avec  l'inso- 
lence de  la  maladie  et  l'effervescence  de  la  dou- 

ribus  pbilosopliis  xi  7ipwTot  xxtà  çOctv  appellata  suntj  ul 
omnibus  scilicet  corporis  sui  commodis  gauderet ,  ab  in- 
commodis  omnibus  abhorreret.  Poslea  per  incremenla 
aplatis  exorta  e  seminibus  suis  ratio  est  et  utendi  consilii 
reputalio,  et  honestalis  utilitatisque  verse  conlemplatio 
subtiliorque  et  exploratior,  comniodorumque  dilectus  : 
atque  ita  prae  céleris  omnibus  enituit  et  prœfulsit  decoiï 
et  bonestidignitas;ac,  siei  retinendae  obtinendœve  incom- 
modiim  extrinsecus  aliquod  obstaret,  contemtum  est.  Ne- 
que  aliud  esse  vere  et  simplicité*  bonuni  nisi  honestum , 
aliud  quidquam  malum,  nisi  quod  turpe  esset,  existima- 
tum  est.  Reliqua  omnia ,  qua;  in  medio  forent,  ac  neque 
bonesta  essent  neque  turpia ,  neque  bona  esse  neque  mala 
decretum  est.  Producliones  tamen  et  relalioncs  suisquaeque 
momentis  distinct»  divisa>que  sunt ,  quae  Ttpoyn-oùjieva  xcù 
àno7ij>oïiYO'J(j.eva  ipsivocant;  propterea  voluptas  quoque 
et  dolor,  quod  ad  finem  ipsum  bene  beateque  Vivendi  per- 
iinet,  et  in  niediis  relicla,  et  neque  in  bonis  neque  in  malis 
judicata  sunt.  Sed  enim  quoniani  bis  primis  sensibus 
doloris  voluptatisque,  ante  consilii  et  rationis  exortum, 
recens  natns  bomo  imbutus  est;  et  voluptali  quidem  a 
natura  conciliatns,  a  dolore  autem  quasi  a  gravi  quodaxn 
inimico  abjunctus  alienatusque  est  :  ideirco  alfectiones 
islas  prtmitus  penitusque  inditas  ratio  post  addila  convel- 
lere  ab  stiipe  atque  exstinguere  vix  polest.  l'ugnat  autem 
cum  iis  seniper  :  et  exsultantis  eas  opprimit  obteiitque  , 
et  parère  sibi  atque  ohedire  cogit.  Itaque  vidistis  philoso- 
pbum,  ralione  decreti  sui  nixum,  cum  petulantia  morbi 
doloiïsque  cxsultantia  colluctantem ,  niliil  reclenteni ,  niliil 
coniUcntem,  neque,  ut plerique dolentes  soient ,  ejulantem 
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leur,  ne  rien  céder,  n'avouer  rien,  ne  point  gé- 
mir ni  se  lamenter,  comme  il  arrive  d'ordinaire 
dans  la  douleur;  ne  point  déplorer  son  sort,  mais 
seulement  montrer  par  une  forte  respiration  et  de 
mâles  gémissements  que  la  douleur  ne  l'avait  pas 
vaincu,  et  qu'il  s'efforçait  de  la  vaincre.  Mais  je 
ne  sais,  ajouta-t-il,  si  l'on  ne  me  demandera  pas 
pourquoi ,  si  la  douleur  n'est  pas  tin  mal ,  elle  nous 
force  à  gémir  et  à  la  combattre.  Parce  que ,  répon- 
drai-je,  ce  qui  n'est  pas  un  mal  peut  ne  pas  lais- 
ser d'être  incommode.  Il  est  tant  de  choses  qui 
sont  très-nuisibles  et  pernicieuses  à  l'individu , 
sans  être  honteuses  cependant  1  Elles  luttent  con- 
tre la  mansuétude  et  la  douceur  de  la  nature;  et, 
par  une  conséquence  mystérieuse  mais  nécessaire 
de  notre  nature  même,  elles  sont  funestes.  Ces 
douleurs  ont  prise  sur  le  sage  ;  il  ne  peut  y  déro- 
ber tous  ses  sens  :  ce  n'est  pas  moi  seul,  ce  sont 
les  hommes  les  plus  sages  du  Portique,  et  Pané- 
tius  lui-même,  si  savant  et  d'une  autorité  si  grave, 
qui  rejettent  absolument  l'insensibilité.  Mais  pour- 
quoi le  philosophe  est-il  forcé  à  gémir,  lui  qu'on 
dit  ne  pouvoir  être  forcé  à  rien?  Le  sage  ne  peut 
être  forcé,  tant  que  la  raison  conserve  son  empire  ; 
mais  si  la  nature  commande ,  la  raison  née  de  la 
nature  est  forcée  d'obéir.  Demande-moi  donc 
aussi  pourquoi  le  sage  clignote  involontairement, 
lorsqu'une  main  s'agite  devant  ses  yeux  ;  pour- 
quoi, sous  un  ciel  éblouissant,  il  détourne  malgré 
lui  les  yeux  et  la  tête;  pourquoi  il  s'effraye  au 
bruit  soudain  du  tonnerre;  pourquoi  il  éternue, 
pourquoi  la  chaleur  le  suffoque  et  le  froid  le  glace. 

atque  lamenlantem,  ac  miserum  sese  el  infclicem  appel- 
lantem,  sed  acres  tantum  anhelitus  et  robustos  gemilus 
edentem,  signa  atfpie  indicia  non  vie.li  nrque  oppressi  a 
dolore ,  seil  vincere  en  m  atque  opprimera  enitentis.  Sed 
haud  scio,  inquit,  an  dicat  aliquis,  ipsiim  illud,  quod 
pugnat,  quod  gémit,  si  malum  dolor  non  est,cur  necesse 
est  gcmere  et  pugnare?  Quia  enini  omnia,  quse  non  sunt 
mala,  molestia  qnoque  onini  non  carent;  seil  sunt  plera- 
que  noxa  quidem  magna  et  pénurie  privata,quia  non  sunl 
turpia;  contra  nalunetanien  mansueludinem  lenitatemquè 
opposita  sunt,  et  infesta,  perobscuram  quandamel  neces- 
sariam  ipsius  nalurae consequentiam.  Hsecergo  vir  sapiens 
lolci  are  et  cunctari  potest ;  non  admittere  onmino  in  sen- 
suin  soi  non  polest;  maXyr^irt  eniin  atque  àniOeia  non  mon 
tantum,  inquit,  sed  quorundam  etiam  ex  eadem  porticu 
prudenliorum  liominum,  sicuti  judicio  Pantetii,  gravis  at- 
que docti  viri,  improbata  abjectaque  est.  Sed  cur  contra 
volunlatem  suam  gemilus  facere  cogitur  pbilosoplius  sloi- 
cus,  quem  niliil  eogi  posse  dicunt?  Kihil  sane  polest  eogi 
vir  sapiens,  cnm  est  rationi  oblinendx  locus;  cmn  vero 
nalura  COgit,  ratio  qnoque  a  iiatura  data  cogitur.  Queere 
etiam ,  si  videtur,  cur  manu  alicujusadocnlossuos  repente 
agitala  invitus  ronniveat ,  cur  fulgcnte  ccelo  a  luiniuis  jaclu 
non  sna  sponle  et  caput  et  oculos  décline t,  cur,  tonitru  ve- 
hemenlius  facto,  sensim  pavescat,  cur  sternu[ta]mentis 
qualiatur,  cur  aot  in  ardore  solis  a-stuet,  aut  in  pruinis 
iinmauilius  obrigescat.  Ila-c  enim,  et  pleraque  alia,  non 
volunlas,  nec.  consilium  nec  ratio  moileratur,  sednatime 
necessilalisqiic  décréta  sunl.  Fortitlldo  aulcin  non  ea  est, 


Tout  cela  ne  dépend  ni  de  la  volonté  ni  de  la 
raison,  mais  de  la  nature,  qui  commande  impé- 
rieusement. Le  courage  n'est  pas  un  monstre 
qui,  contre  les  lois  qui  régissent  son  espèce,  aille 
s'attaquer  à  la  nature  par  stupidité,  par  barbarie, 
ou  par  l'effet  nécessaire  d'une  triste  habitude , 
comme  ce  fier  gladiateur  qui,  dans  l'amphithéâ- 
tre de  César,  riait  pendant  que  les  médecins  l'o- 
péraient. Le  vrai ,  le  noble  courage  est  celui  que 
les  anciens  ont  défini  la  science  des  choses  qu'il 
faut  ou  qu'il  ne  faut  pas  supporter.  Il  y  a  donc 
des  choses  insupportables  que  le  courage  se  plaît 
à  éviter,  et  n'aime  pas  à  supporter.  »  Taurus  al- 
lait continuer,  mais  nous  étions  déjà  près  de  nos 
chariots;  nous  y  montâmes. 


CHAPITRE  VI. 
De  l'énigme. 

Ce  que  les  Grecs  appellent  énigme,  nos  anciens 
auteurs  l'ont  appelé  scirpi.  Voici  une  énigme 
très-ancienne  et  très-élégante,  que  j'ai  trouvée  il 
y  a  peu  de  temps.  Je  n'en  donnerai  pas  le  mot, 
afin  de  piquer  davantage  la  curiosité  du  lecteur 
Elle  se  compose  de  trois  vcrsïambiques  : 

«Est-ce  une  fois,  ou  deux  fois,  ou  les  deux 
«  en  même  temps?  Je  l'ignore;  mais  j'ai  ouï  dire 
«  qu'il  ne  voulut  pas  céder  à  Jupiter  lui-même. » 

Si  l'on  désire  ne  pas  chercher  plus  longtemps, 
on  trouvera  le  mot  dans  M.  Varron ,  De  la  langue 
latine  à  Marcellus,  livre  second. 

quae  contra  natnram,  monstri  \  icem,  nililur,  ulti  aque  mo- 
dum ejus egreditur, aul  stupore animi, nul  immanitate,aul 
quadam  misera  et  necessaria  in  perpeliendis  doloribus 
exercitatione  :  qualem  fuisse  accepimus  ferum  quendam  in 
ludo  Csesaris  gladiatorem  ;  qui ,  cnm  ruinera  ejus  a  medicis 
exsecabantur,  ridere  solitus  fuit  :  sed  ea  vera  et  proba  for- 
tiludo  est,  quam  majores  nostri  scienliam  esse  dixerunt 
rerum  tolerandarum  et  non  tolerandarum;  per  quod  appa- 
ni,  rsseqwedam  inlolerabilia,  quibus  fortes  vil  iautobeun- 
disabhorreant,  aut  sustinendis.  Cum  hase  Taurusdixisset, 
videretiirqne  in  eandem  rem  plura  etiam  dicturus ,  perven- 
tuin  est  ad  véhicula,  et  conscendimus. 

CAPUT  VI. 
De  a?nigmate. 

Quse  Graci  dicunt  œnigmata,  boc  genus  quidam  e 
nostris  veteribus  scïïpos  appellaverunt  :  quale  est,  quod 
nuper  invenimus  per  hercle  antiquum  perque  lepidum , 
tribus  versibus senariis compositum ,  senigma  :  quodreli- 
quimus  inenarratum,  ut  legenlium  conjecturas  in  requi- 
rendo  acucremus.  Versus  très  hi  sunt  : 

Scmel  minusne,  an  bis  minus,  non  sat  scio  : 

An  utrunqueeorum,  ut  quondam  audivi  diiier, 

Jovi  ipai  ri'gi  uoluilconcedere. 

Hoc  qui  nolel  diulius  apnd  sese  quatrere,  inveniet  quid 
sit  in  M.  Varronis  De  sermone  Latino  ad  Marcellvtn 
libre  secundo. 
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CHAPITRE  VU. 

Dolabolla  renvoie  devant  l'Aréopage  une  femme  accusée 
d'empoisonnement. 

Pendant  que  Dolabella  était  proconsul  en  Asie, 
on  lui  amena  une  femme  de  Smyrne.  Elle  avait 
secrètement  empoisonné  son  mari  et  son  fils,  elle 
l'avouait;  mais  elle  soutenait  qu'elle  avait  eu  rai- 
sou  de  le  faire ,  puisque  le  mari  et  son  fils  lui 
avaient  tué  avec  préméditation  un  autre  enfant 
qu'elle  avait  eu  d'un  premier  lit ,  et  dont  elle  van- 
tait l'innocence  et  la  bonté.  Le  fait  était  reconnu. 
Dolabella  soumit  l'affaire  au  conseil,  mais  personne 
dans  le  conseil  n'osa  prononcer  dans  une  af- 
faire si  délicate.  Pouvait-on  laisser  impuni  l'em- 
poisonnement avoué  d'un  mari  et  d'un  fils?  et  d'au- 
tre part,  ces  scélérats  n'avaient-ils  pas  mérité  leur 
châtiment?  Dolabella  renvoya  l'affaire  à  Athènes 
aux  aréopagites,  comme  juges  plus  exercés,  et 
d'un  plus  grand  poids.  Les  aréopagites,  ouï  la 
cause,  citèrent  l'accusateur  et  l'accusée  à  compa- 
raître dans  cent  ans.  On  s'abstint  par  là  de  décla- 
rer légitime  ce  que  les  lois  défendaient ,  et  aussi 
de  punir  une  coupable  digne  de  pardon.  Valère 
Maxime  a  raconté  cela  dans  ses  Faits  et  rli/s  mé- 
morables, livre  neuvième. 

CHAPITRE  VIII. 

Belles  réconciliations  entre  des  hommes  illustres 
PubliusScipion,  le  premier  Africain,  etTibérius 


Gracchus,  père  de  Tiberius  et  de  Caïus  Graeehus, 
tous  deux  illustres  par  la  grandeur  de  leurs  actions, 
leur  dignité  et  l'éclat  de  leur  vie,  furent  quelque- 
fois en  dissentiment  au  sujet  des  affaires  publi- 
ques :  pour  ce  motif,  ou  pour  tout  autre,  ils  ne  fu- 
rent pas  amis.  Cette  inimitié  durait  depuis  long- 
temps ,  quaud  un  festin  solennel  fut  célébré,  dans 
un  jour  de  fête,  en  l'honneur  de  Jupiter,  par  le 
sénat  réuni  au  Capitole.  Le  hasard  fit  que  ces  deux 
hommes  se  trouvèrent  à  la  même  table ,  et  à  côte 
l'un  de  l'autre.  Alors,  comme  si  les  dieux  immor- 
tels qui  présidaient  au  festin  avaient  eux-mêmes 
uni  leurs  mains,  ils  furent  aussitôt  amis.  Une  al- 
liance suivit  à  l'instant  l'amitié.  Publius  Scipion 
avait  une  jeune  fille  déjà  nubile  ;  il  la  fiança  dans 
le  même  lieu  à  Tiberius  Gracchus,  qu'il  avait  jugé 
et  choisi  dans  le  temps  le  plus  favorable  pour  bien 
juger,  pendant  qu'il  était  l'ennemi  du  père.  _Emi- 
lius  Lépidus  et  Fulvius  Flaccus,  distingués  l'un 
et  l'autre  par  leur  naissance,  leurs  dignités,  et  le 
rang  qu'ils  tenaient  dans  la  ville,  furent  animés 
d'une  haine  longue  et  acharnée  l'un  contre  l'au- 
tre. Le  peuple  les  nomma  censeurs  ensemble.  A 
peine  leurs  noms  furent  proclamés,  que  sur  le 
lieu  même,  a  vaut  que  l'assemblée  se  séparât, 
tous  deux  en  même  temps  et  par  un  mouvement 
simultané  se  donnèrent  la  main  et  s'embrassèrent. 
Leur  concorde  ne  finit  pas  avec  leur  magistra- 
ture; ils  furent  toujours  unis  de  la  plus  sincère 
amitié. 


caput  va 

Quam  ob  causam  Cn.  Dolabella  proconsul  ream  mulierem 
veneficii,  confHentemque  ad  Areopagitas  rejecerit. 

Ad  Cn.  Dnlabellam  ,  proconsulari  imperio  provinciam 
Asiam  ohtinenlem,  deducla  millier  Smyinaea  est.  Eadem 
mulicr  virnni  et  iiliuni  eodem  tempore  venenis  clam  datis 
vita  interférerai  :  atque  id  fetisse  se  contitebatur,  dicebat- 
que ,  babuisse  se  feciendi  causam ,  ipioniam  ille  idem  ma- 
rituset  ejus filius alternai filium  mulieris,  ex  viro  priore 
genitom ,  adolescentem  optimum  et  innoccutissimum , 
exceptnm  insidiis,  oceidissent  bique  ila  esse  l'aclum, 
rersianonerat  Dolabella  retulitadconsilium.  Neroo 
quisquam  ex  consilio  sentenliam  ferre  in  causa  tam  anci- 
pili  audeii.it;  qnod  et  confessant  venelicium.quo maritus 
et  lîlius  necati  lurent,  non  admillendum  impunilum  vide- 
batar, éloigna  tamen  pœna  in  homines  sceleratos  vindi- 
calum  fuisset.  Dolabella cam  rem  Alhenasad  Areopagitas, 
ut  ad  judires  graviores  exercitatioresque,  rejecit.  Areopa- 
aptae,  cognila  causa,  accosatorem  mulieris,  et  ipsam, 
que  accasabatnr,  centesimo  anno  adesse  Jossernnt  Sic 
nique  alisolulum  mulieris  vt-nelirium  est,  quod  perleges 
non  licuit;  neque  nocens  damnata  punitaqne,  qose  digna 
venia  fuit.  Scripta  haec  bistoria  est  in  libro  Valerii  Ma\imi 
Factorum  et  dictorum  mcmorabilhtm  nono. 


CAPUT  VIII 
Rediliones  in  gratiam  nobilium  virorum ,  memoralu  digns. 
P.  Africanus  superior  et  Tib.  Gracchus ,  Tib.  et  C.  Grac- 

»m  r.rtn. 


clioium  paler,  rerum  gestarum  magnitudine,  et  honorum 
atque  viUe  dignitate  illustres  viii ,  dissenseruut  saepenu- 
mero  de  republica  ;  et  ea ,  sive  qua  alia  re ,  non  amici  fue- 
runl.  Ea  siinultas  cumdiu  mausisset,  et  sollemni  dieepu- 
lum  Jovi  libarelur,  atque  ob  id  sacrificium  senatus  in 
Capitolio  epularelur,  fors  fuit,  ut  apud  eandem  mensam 
duo  illi  jiinctim  locanntur.  Tum,  quasi  diis  immortali- 
bus  arbitris  in  couvivio  Jovis  optinii  maximi  dexteras  co- 
rum  conducentibus ,  repente  amieissimi  facti  :  neque  so- 
luin  amicitia  incepta,  sed  affinitas  simulinstituta.  Sam  P. 
Scipio  liliam  virgiuem  babens  jamjam  viro  maturam,  ibi 
tune  eodem  in  loco  despondit  eam  Tib.  Graocho;  quem 
probaverat  elegeiatque  exploratissimo  judicii  tempore , 
diim  inimicus  est.  .Emilius  quoque  Lepidus  et  Fulvius 
Flaccus ,  uobili  génère ,  amplissimisque  honoribus  et  sum- 
OM  loco  in  civitale  pra?diti ,  odio  inter  sese  gravi  et  simul- 
tate  iliutina  conflictati  sunt.  Postea  populus  eos  simul 
censores  facit.  Atque  illi ,  ubi  voce  praeconis  renuntiali 
sunt ,  ibidem  in  campo  statim ,  nondum  dimissa  contione , 
ultro  uterque  et  pari  voluntate  conjuncti  complexique 
sunt  :  exqne  eo  die  et  in  ipsa  censura  et  postea  jugi  con- 
cordia  fidissime  amicissimeque  vixerunt. 


CAPUT  IX. 

Quae  dicantur  vocabula  ancipitia,  et  quod  honaris  quoque 
vocabulum  ancipiti  sententia  fuerit. 

Est  plurifariam  videie  atque  animadverlere  in  veleribus 
STiptis  pleraque  vocabula ,  qure  nunc  in  sermonilms  vulgi 

40 


C26 


AULU-GELLE. 


CHAPITRE  IX. 


Mots  qui  ont  eu  deux  sens  opposés  :  honor  a  été  de  ce 
nombre. 

Il  est  très-ordinaire  de  trouver  dans  les  -vieux 
écrits  certains  mots  qui  aujourd'hui,  dans  les  con- 
versations du  vulgaire,  n'ont  qu'un  seul  sens  bien 
déterminé ,  et  qui  autrefois  furent  si  vagues  qu'ils 
pouvaient  prendre  deux  sens  opposés.  Ainsi  pour 
ne  citer  que  les  plus  connus ,  tempestas  signi- 
fiait orage  et  beau  temps,  valctudo,  bonne  ou  mau- 
vaise santé ,/««'««.<;, crimeet  action  illustre,  dolus, 
artifice  criminel  ou  louable,  gratta,  faveur  et 
défaveur,  industria,  industrie  bonne  ou  mauvaise. 
On  sait  que  tous  ces  mots  avaient  deux  sens  con- 
traires. On peuty joindre periculum,v6nenum  et 
contaffi'um,  puisque  de  nombreux  exemples  prou- 
vent qu'ils  n'étaient  pas  toujours  pris  en  mauvaise 
part,  comme  aujourd'hui.  Honor  a  été  aussi  un 
terme  vague  ;  on  disait  même  malus  honor,  dans 
le  sens  d'injure;  mais  les  exemples  en  sont  rares. 
On  lit  toutefois  dans  le  discours  de  Métellus  le 
Numidique,  au  sujet  de  son  triomphe  :  «  Plus  vous 
•■  m'élevez  par  un  accord  unanime ,  plus  il  est  évi- 
«  dent  que  c'est  vous  plutôt  que  moi  qu'il  outrage 
«  et  qu'il  insulte,  Romains.  L'homme  probe  aime 
«  mieux  essuyer  une  injure  que  la  faire  :  il  vous 
«  traite  donc  plus  indignement  que  moi  (pejorem 
-  honorent  habuit),  car  il  veut  que  ce  soit  moi  qui 
«  essuie  l'injure,  et  vous  qui  la  fassiez.  11  met 
«  la  plainte  de  mon  côté ,  la  honte  du  vôtre.  »  Ces 
mots  honorent  pejoremvobis  habuit  quant  i/ti/ii , 
ont  le  même  sens  que  les  précédents,  majore  vos 
affecit  injuria  et  conlumelia  quant  me.  En  citant 
ce  passage,  je  n'ai  pas  voulu  seulement  établir 

unain  certamque  rem  demonstrent,  ila  fuisse  média  et 
iucommuuia,  ut  signifioare  et  capere  possent  duas  in  ter 
sese  res  contrarias  :  ex  quihus  quœdam  satis  nota  sunt, 
ut  Iftnpestas,  valetudo,  facinus,  dolus,  gralia ,  in- 
dustriel. Hac  enim  fere  jam  vulgatum  est  ancipitia  esse , 
et  utroqueversus  dici  posse.  Periculum  etiam,  et  perte- 
mm,  et  contaghim,  non.uti  mine  dienntur,  pro  nialis 
tanluru dicta  esse,  multum  exemplorum  hujusmodi  repe- 
rias.  Secl  honorent  quoque  mediam  vocem  fuisse,  et  ita 
appellatum ,  «t  etiam  malus  Iwnos  diccretur,  et  signiti- 
caret  injuriant ,  id  profecto  rarissimum  est.  Quintus  au- 
tem  Métellus  Numidicus  in  oratione,  quam  De  Triump/io 
suo  dixit ,  liis  verbis  usiis  est  :  «  Qua  in  re  quauto  universi 
.<  me  unum  antistatis,  tanto  vobis  quam  mini  majorem 
..  injnriam  alquecontiimeliam  facit,  Quintes  :  et  quanlo 
.<  probi  injuriam  taciliiis  accipiunt,  quam  alteri  Iradunl, 
«  tanto  ille  vobis  quam  mibi  pejorem  bonorem  habuit  :  mm 
«  me  injuriam  ferre,  vos  facere  vult,  Quirites  :  ut  hic 
..  conquestio,  istic  vituperatio  relinquatur.  Bonorem,» 
inquit,  «  pejorem  vobis  habuit,  quam  mini  :  »  cujusverbi 
sententia  est ,  quam  ipse  quoque  supra  dicit  :  ••  majore  vos 
..  affecit  injuria  et  contumelia  quam  me.  >•  Prater  liujus 
autem  verhi  notionem  adscribendam esse  hanc  sentenliam 
ex  oratione  Q.  Metelli  existimavi ,  ut  definiremus  Socra- 
lis  esse  deeretum  :  KiJtxuw  etvott  xà  àSweïv  toO  àSixeîoOai. 


un  point  philologique,  j'ai  voulu  faire  connaître 
une  pensée  de  Métellus,  que  Socrate  avait  déjà 
trouvée  :  «Il  est  pire,  avait-il  dit,  de  faire  une 
«  injustice  que  de  l'essuyer.  » 

CHAPITRE  X. 

jEdïtimus  est  latin. 

jEdilimus  a  de  tout  temps  été  latin  ;  il  a  été 
formé  comme  finit  imus  et  legiiimus.  La  plupart 
le  remplacent  aujourd'hui  par  œdituus,  mot  nou- 
veau et  expression  fausse,  puisqu'on  parait  le  faire 
dériver  de  œdes  tueri,  défendre  les  temples.  Ce 
simple  avis  pourrait  suffire;  mais,  puisqu'il  est 
des  disputeurs  tenaces  et  indomptables,  dont  la 
tête  ne  s'iucline  que  sous  le  poids  des  autorités  ; 
Marcus  Varron ,  dans  le  livre  second  du  Traité 
de  la  langue  latine,  adressé  à  Marcellus ,  pense 
qu'il  faut  dire  œd Humus,  plutôt  que  œdituus. 
L'un  est  un  mot  nouvellement  formé ,  l'autre  a 
conservé  toute  la  pureté  de  son  antique  origine. 
Livius,  si  je  ne  me  trompe,  dans  sa  Protési- 
laodamic,  appelle  c/austritiinium  l'homme  qui 
présideaux  verrous,  sans  doute  parce  qu'il  enten- 
dait appeler  œdilumus  celui  qui  présidait  aux 
temples.  Les  meilleurs  exemplaires  des  Vcrrinr  s 
de  Cicéron  portent  :  œditumi,  custodesque  ma- 
ture senliunt.  Les  manuscrits  les  plus  répandus 
portent,  œditui.  Une  atellane  de  Pomponius  a 
pour  titre  ALditumm.  On  y  lit  ce  vers  : 

Qui  postquamtibiappareoatqueaeditumor  intemplotuo. 

«  Après  que  je  t'apparaiset  préside  à  ton  tem- 
«  pie.  >• 

Lucrèce  a  dit ,  dans  son  poème ,  aidiluentcs 
pour  œditui  : 

CAPUT  X. 
Quod  œditimus  verbum  latinuro  sit. 

jEditimus  verbum  latinum  est  et  velus,  ea  forma  <li- 
ctum,  qua  fini  /imus  et  ieijitimus  :  [sed]  pro  eo  a  pleris- 
[que]  nanc  œdi/itits  dicitur  nova  et  commenticia  usurpa- 
tione,  quasi  a  tuendis  a-dibus  appellatus.  Satis  hoc  esse 
potuit  admonendi  gratia  dixisse,  propter  agrestes  quos- 
dam  et  indomitos  cerlatores ,  qui  nisi  auctorilalibus  adhi- 
bitis  non  comprimunlur.  M.  Varro  in  libro  secundo  Ad 
Marcellum  de  Latino  sermone  œdilumum  dici  oportere 
censet ,  magis  quam  œdtluunt;  quod  alterum  sit  recenti 
novitate  liclum,  alterum  anliqua  origine  incorrupluni. 
Livius  quoque,  ut  opinor,  in  Protesilaodamia  clatisln- 
tuiniun  dixit,  qui  claustris  januse  praesset;  eadem  scili- 
cet  figura,  qua  œditumum  dici  videbat  ;  qui  adibus  pra- 
est.  In  Verrem  M.  Tullii  in  exemplaribus  (idelissinus  ita 
invetii  scriptum  :  «  yEditumi  custodesque  mature  sentiunt  ;  « 
in  Iibris  autem  hoc  vulgariis  œditui  scriptum  est.  l'mu- 
ponii  fabula  Attellana  est,  qua  ita  inscripta  est  :  A&tur 
nuis,  in  qua  hic  versus  est  : 

Qui  postquam  tibi  appareo  atone  aeditumor  in  templo  loo. 

Titus  autem  Lucretius  in  carminé  suo  pro  œdituis  œdi- 

tuen/es  appellat  : 

[ Onerataque  passini 
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Oncrataque  passim 
Cuncta cadaveribus  ccclestmn  templa  manebanl ; 
Hospitibus  loca,qua;  complerantaedituentes. 

•  Des  cadavres  chargeaient  le  pavé  de  tous  les 

«  temples  :  tels  étaient  les  hôtes  dont  les  officiers 

des  temples  peuplaient  la  demeure  des  dieux.  » 

CHAPITRE  XI. 

Ceci  se  troniperquedecommeUre  des  fautes  dans  l'espoii 
qu'elles  demeureront  cachées.  Dissertation  du  pi 
plie  Pciégrinus  à  ce  snjet  :  vers  de  Sophocle. 

J'ai  connu  à  Athènes  le  philosophe  Pérégri- 
nus, homme  grave  et  de  mœurs  constantes, 
quoiqu'il  ait  été  plus  tard  surnommé  Protée. 
J'allais  souvent  le  visiter  dans  une  chaumière 
qu'il  habitait  hors  de  la  ville ,  et  je  recueillais 
souvent  de  sa  bouche  des  paroles  d'une  haute 
morale  et  d'une  grande  utilité.  Voici  celles  qui 
m'ont  paru  le  plus  dignes  d'être  recueillies,  il  di- 
sait que  le  sage  ne  pécherait  pas,  même  avec  la 
certitude  de  n'avoir  pour  témoin  de  sa  faute  ni 
les  hommes  ni  les  dieux.  Il  pensait  qu'on  ne  de- 
vait pas  être  retenu  par  la  crainte  de  l'infamie 
ou  du  châtiment,  mais  par  le  sentiment  du  de- 
voir, et  l'amour  du  juste  et  de  l'honnête.  Les 
hommes,  ajoutait-il,  qui  n'ont  pas  dans  le  cœur 
l'amour  du  bien,  on  n'ont  pas  été  élevés  dans  ces 
principes,  et  qui  n'ont  pas  en  eux-mêmes  la  force 
et  la  volonté  de  s'abstenir  du  mal ,  seront  tous  plus 
enclins  à  mal  faire,  lorsqu'ils  penseront  qu'ils  n'au- 
ront aucun  témoin  de  leur  faute,  et  s'attendront 
à  l'impunité.  Mais  si  l'on  était  convaincu  que  rien 
au  monde  ne  demeure  longtemps  dans  les  ténè- 


bres, on  serait  alors  retenu  par  le  Frein  de  la 
honte.  Aussi  pensait-il  qu'il  fallait  avoir  sans 
cesse  à  la  bouche  ces  vers  de.  Sophocle,  le  plus 
sage  des  poètes  : 

«  Ne  cache  rien  ;  car  le  temps,  qui  voit  lout  et 
«entend  tout,  révèle  tout.  > 

Un  autre  ancien  poète  ,  dont  le  nom  ne  me 
vient  pas  en  ce  moment .  a  appelé  la  Vérité  la  fille 
du  Temps. 

CHAPITRE  XII. 

Plaisanterie  de  Cicéron  pour  se  justifier  d'un  mensonge 
évident. 

La  rhétorique  enseigne  aussi  l'art  d'avouer 
sans  péril  ce  qui  est  criminel.  Vous  reproche-ton 
une  faute  que  vous  ne  pouvez  nier?  Éludez  ln 
reproche  par  une  plaisanterie,  et  que  le  blâm& 
s'éteigne  au  milieu  des  éclats  de  rire.  Cicéron  a 
eu  recours  à  cet  artifice.  On  lui  reprochait  une 
faute;  il  ne  pouvait  la  nier  :  il  la  fit  disparaître 
sous  un  mot  plein  de  grâce  et  d'urbanité.  Comme 
il  voulait  acheter  une  maison  dans  le  Palatium  , 
et  n'avait  pas  pour  le  moment  la  somme  néces- 
saire ,  il  emprunta  secrètement  à  Sylla ,  alors  ac- 
cusé, un  million  de  sesterces.  Le  secret  fut  trahi 
et  divulgué  avant  l'achat.  On  blâma  Cicéron 
d'avoir  emprunté  à  un  accusé  pour  acheter  une 
maison.  Interdit  à  ce  reproche  inattendu,  il  nia 
l'emprunt, et  même  l'intention  d'acheter.  «  Qu'il 
soit  vrai,  dit-il,  que  j'ai  emprunté  l'argent,  si 
j'achète  la  maison.  »  11  l'acheta  cependant;  et 
comme  ses  ennemis  l'accusaient  de  mensonge 
en  plein  sénat  :  «  Esprits  vides  de  sens  commun  , 


Cuncta  cadaveribus  cœlestum  templa  manebant; 
Hospitibus  loca,  qua;  comparant  aîdituentes]. 


CAPUT  XI. 

Errareislos,  qui  spe  et  fiducia  latcndi  peccent ,  cum  late- 
bra  peccali  perpétua  nulla  sit  :  et  super  ea  re  Peregriui 
pbilosopbi  sermo  ex  Sophocli  poêla;  sententia. 

Pliilosophum  nomine  Perearinum ,  cui  postea  cognomen- 
lum  Proteus  factum  est,  vinim  gravera  atqtie  constantem 
vidimus,  cum  Athenis  essemus,  diversantem  in  quodam 
tugurio  extra  urbem.  Clinique  ad  enm  fréquenter  ventila- 
remus,  milita  hercle  dicere  eum  ntililer  et  bonesle  audi- 
vimus;  in  quibus  id  fuit,  quod  pra?ripuum  auditum  me- 
niinimus.  Virum  quidem  sapientem  non  perratiirurn  esse 
dii  bot,  etiamsi  peccasse  eum  dii  alque  homines  ignora- 
luiï  forent.  Non  enim  pœnaî  aut  infamiœ  melii  non  esse 
lurn  rensebat,  sed  jnsti  honestique  studio  et  offi- 
cia, si  qui  tamen  non  essent  lali  vel  ingenio  vel  disciplina 
Bfœditi ,  uti  se  vi  sua  ac  sua  sponte  facile  a  peccando  te- 
ni  reiit,  eos  omnis  tune  peccare  proclivius  existimabat, 
cum  laterc  posse  id  peccatum  pntarent,  impnnitatemqiie 
ex  ea  latebra  sperarent.  At  si  sciant ,  inquit ,  homines ,  ni- 
hil  omnium  rernm  diutius  posse  celari ,  repressius  pu- 
d'-ntiiisque  peccabitur.  Propterea  versus  istos  SophotH , 
piiidentissimi  poctarum,  in  ore  esse  babendos  dieebal  : 


llf ôi  xavia  xpOixie  (xr.ôlv,  w;  ô  -ivO'  ôfûv 
Kai  -âvc' àxovtov,  7tâvu'  àvairrjairei  /f-ôvo;. 
Alius  quidam  velerum  poetarum,  cujusnomen  mihi  aune 
mémorise  non  esl,  Verîlatem  Temporis  tiliam  essedixit. 

CAPUT  XII. 

Faceta  responsio  M.  Ciceronis ,  amolientis  a  se  crimen  mani- 

festi  mendacii. 

Ha  r  quoque  disciplina  rheloriea  est ,  calllde  et  cum  astu 
res  criminosas  citra  periculum  confiteri;  ut  si  objectuni 
sit  lurpe  aliquid,  quod  negari  non  queat,  responsione  jo- 
culari  éludas  ,  et  rem  facias  risu  magis  dignam ,  quam  cri- 
inine.  Sicut  fecisse  Ciceronem  scriptum  est ,  cum  id ,  quod 
infitiai i  non  poterat ,  uibano  faeetoque  dicto  diluit.  Ram 
cum  emeie  vellet  in  Palatiodonium  ,  et  peeuniam  in  prae- 
sens  non  haberet,a  P.  Sulla,  qui  luni  relis  erat,  mutua 
seslertium  viciens  tacite  aceepit.  Ea  res  tamen,  priùsquam 
emciel,  prodita  est,  et  in  vulgus  exivit;  objectiimque  ei 
est,  quod  peeuniam,  domus  cmendœ  causa,  a  reo  acre- 
pisset.  'l'uni  Cicero ,  inopinala  opprobratione  permotus, 
aCCepisse  se  negavit ,  ac  domum  quoque  se  emtiirum  ne- 
gavit  :  alque  adeo,  inquit,  veruni  sit,  accepisse  me  pe- 
euniam, si  domum  emero.  Sed  cum  postea  emisset ,  et 
hoc  mendacium  in  senatu  ei  ab  inimicis  objiccnlur,  risil 
s;itis;  alque  inter  ridendurri  :  «  'A\w/mô-qmt. ,  »  inquit, 
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..  dit-il ,  vous  iguorez  qu'un  père  de  famille  sage 
«et  prudent  dissimule  l'intention  d'acheter,  de 
«  peur  de  la  concurrence.  » 

CHAPITRE  XIII. 

In  Ira  calendas  signifie-t-il  avaul  les  calendes,  le  jour  des 
calendes,  ou  les  deux  à  la  fois  ?  Que  signifient  dans  Ci- 
céron  intra  oceanum,  intra  montent  Taurum,  et  in- 
tra modumP 

Les  consuls  m'avaient  chargé  de  remplir  ex- 
traordinairement  les  fonctions  de  juge  à  Rome 
intra  calendas.  J'allai  trouver  le  savant  Sulp- 
eius  Apollinaris,  et  lui  demandai  si  les  mots 
intra  calendas  comprenaient  aussi  le  jour  des  ca- 
lendes. Je  lui  appris  que  j'étais  juge,  et  devais  pro- 
noncer  mes  jugements  intra  calen  das.  «  Pourquoi , 
me  dit-il ,  t'adresser  à  moi ,  plutôt  qu'à  ces  habi- 
les et  savants  jurisconsultes,  que  vous  avez  tous 
l'habitude  de  consulter  avant  de  prononcer  vos 
jugements?  »  Je  lui  répondis:  «  Ce  seraient  eux 
en  effet  que  je  consulterais ,  s'il  s'agissait  de  droit 
ancien  ou  renouvelé,  controversé  et  incertain ,  ou 
nouveau  et  établi.  Mais  j'ai  à  m'instruire  sur  le 
sens,  l'emploi,  la  nature  d'un  mot  latin  ;  et  pou- 
vant m'adresser  à  toi ,  ce  serait  certes  gaucherie 
que  de  recourir  à  tout  autre.  — Hé  bien  !  me  dit-il, 
écoute  mon  opinion  sur  la  nature  du  mot  ;  je  te 
la  donne  à  la  condition  que  tu  ne  prendras  pas 
pour  règle  de  ta  conduite  ce  que  je  te  dirai  sur 
la  valeur  d'une  expression ,  mais  ce  que  tu  verras 

n  homines  eslis,  cum  ignoratis,  prudentis  et  eauti  palris- 
«  familias  esse,  quod  emere  velit,  emlurum  sese  negare, 
«  propter  competitores  emtionis.  » 

CAPUT  XIII. 

Intra  calendas,  cum  dieitur,  cniid  signifiée!,  ulruin  ante 
calendas,  an  calendis.  an  utrumque  :  atque  inihi.quid 
>it  inoralioue  M.  Tullii  intra  oceanum,  et  intra  monter» 
Taurum,  et  in  quudnm  epistola  intra  modum. 

Cum  Roma;  a  consulibus  judex  extra  ordinem  datus 
pronuntiare  intra  calendas  jussus  essem,  Sulpicium  Apol- 
linarem  doctum  hominem  percontalus  sum ,  an  his  ver- 
bis  :  intra  calendas ,  ipsee  quoque  calendas  tenerentur  ? 
dixique  ei ,  me  videlieet  datum  [judicem],  calendasque 
mibi  prodictas,  ut  intra  eum  diem  pronuntiarein.  Cm, 
inquit ,  lioe  me  potius  rogas,  quam  ex  istis  aliquem  péri- 
tis  studiosisque  juris ,  quos  adbibere  in  consiliuni  judica- 
turi  soletis?  Tuni  illi  ila  ego  respondi  :  Si  aut  de  velere, 
inquam,  jure,  aut  recepto,  aut  controverse»  et  ambiguo, 
aut  novo  et  constituto  discendum  esset ,  issem  plane  scis- 
citatum  ad  istos ,  quos  dicis  :  sed  cum  verborum  latino- 
rum  sententia,  usus,  ratio  exploranda  sit,  scœvus  pro- 
fecto  et  ca>cus  animi  forem  ,  si ,  cum  haberem  lui  copiam  , 
issem  magis  ad  alium  quam  ad  te.  Audi  igitur,  inquit,  de 
ratione  verbi  quid  existimem;  sed  eo  tamen  pacto,  ul  id 
faoias  ,  non  quod  ego  de  proprietate  [voeis]  disserueio  , 
sed  quod  in  ea  re  omnium  pluriumxe  consensu  observari 
tognoveris  :  non  enim  verborum  tantum  communiuni  ve- 


établi  d'un  accord  unanime,  ou  du  moins  général. 
Tu  sais,  en  effet,  que  les  motsà  la  longue  changent 
de  signification,  et  que  les  lois  elles- mêmes  tom- 
bent en  désuétude  par  un  tacite  consentement.  •> 
Alors  je  l'entendis  discourir  ainsi ,  en  présence 
d'un  assez  nombreux  auditoire  :  «  Lorsque  la  no- 
mination porte  que  le  juge  prononcera  ses  arrêts 
intra  calendas,  on  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  le 
droit  déjuger  avant  les  calendes;  mais  on  dis- 
cute s'il  peut,  comme  tu  le  demandes,  juger  le 
jour  même  des  calendes.  A  consulter  l'origine 
damot  intra,  il  estévidentqu'  intracalendas  doit 
désigner  le  jour  des  calendes,  et  pas  d'autre  jour. 
En  effet,  ces  trois  mots  intra,  citra,  ultra,  qui 
marquent  les  limites  des  lieux ,  n'avaient  dans  le 
vieux  latin  qu'une  syllabe  ;  on  disait  in,  cis,  uls 
Mais  ces  particules  courtes  et  peu  sonores  se 
perdaient  dans  la  prononciation,  et  il  fallut  y 
ajouter  une  syllabe;  au  lieu  de  cis  Tiberim  et 
uls  Tiberim,  on  dit  citra  Tiberim  et  ultra  Tibe- 
rim. De  même,  in,  par  l'addition  de  la  même  syl- 
labe, devint  intra.  Ces  trois  termes  sont  donc, 
pour  ainsi  dire,  limitrophes,  puisqu'ils  marquent 
les  limites  de  lieux  qui  se  touchent,  comme  dans 
intra  oppidum ,  vitra  oppidum,  citra  oppidum. 
Je  répète  que  intra  a  le  sens  de  in  ;  et ,  en  effet , 
intra  oppidum,  intra  cubiculum,  intra  f crias, 
est-ce  autre  chose  que  dans  la  ville,  dans  la 
chambre,  pendant  la  fête?  Donc,  intra  calendas, 
ce  n'est  pas ,  avant  les  calendes,  mais,  le  propre 
jour  des  calendes;  et,  d'après  l'étymologie  et  le 

i.v  atque  propria;  significationes  longiore  usu  mutai) tur; 
sed  legum  quoque  ipsarum  jussa  consensu  lacito  nblite- 
rantur.  Tuni  deinde  disserait,  me  et  plerisque  aliis  au- 
dientibns,  in  hune  ferme  modum  :  Cum  dies,  inquit,  ila 
pr.Tlinita  cM,  ut  judex  intra  calendas  pronuntict,  occu- 
pavil  jam  ha'C  omnes  opinio ,  non  esse  dubiiiin ,  quin  ante 
calendas  jure  proniintiehir  :  et  id  tantum  ambigi  video, 
quod  lu  quacris,  an  calendis  quoque  jure  pronuntietur. 
Ipsum  autera  verbum  sic  procul  dubio  natum  est,  atque 
ila  sese  h.iliel  ;  ut,  cum  dicitur  intra  calendas,  non 
alius  accipi  dies  debeat,  quam  solœ  calendae.  Nain  1res 
islae  voces  •  intra,  citra,  ultra ,  quilms  certi  loi 01  util 
fines  demonstrantur,  singnlaribus  apud  veteres  syllabis 
appellabantur,  in ,  cis ,  uls.  Hae  deinde  particula?  quoniani 
parvo  exiguoque  sonitu  obscurius  promebanlur,  addila 
est  tribus  omnibus  eadem  sjllaba  :  et  quod  dicebatur  cis 
Tiberim ,  etuls  Tiberim,  dtci  eœptnmestcMra  Tiberim  , 
et  ultra  Tiberim  :  item,  quod  erat  in,  accedenle  eadem 
syllaba,  intra  faclum  est.  Sunt  ergo  hoec  omnia  quasi 
conteiniinajunclisinter  se linibus coharentia  :  intra  oppi- 
dum ,  ultra  oppidum, citra  oppidum;  exquibus  intra  . 
sicuti  dixi,  in  signilicat.  Nam  qui  dk'd  intra  oppidum, 
intra  cubiculum,  intra  ferias,  non  dicit  aliud,  quam 
inoppulo,  in  cubiculo,  in  feriis.  Intra  calendas  igi- 
tur non  ante  calendas  est,  sed  in  calendis,  id  est ,  eo 
ipso  die,  quo  ralenda1  sunt.  ] laque  secundum  verbi  ip- 
sius  ralionem  qui  jussus  est  intra  calendas  pronuntiare . 
nisi  calendis  pronunliet,  contra  jussum  vocisfacit.  Nam  , 
si  ante  id  liât,  non  intra  pronuntiat,  sed  citra.  Nescio 
quo  autem  paclo  recepta  vulgo  interpretalio  est  ab  nrdis 
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sens  du  mot,  celui  qui  est  chargé  déjuger  in!  ni 
catendas  manque  à  son  devoir  s'il  ne  juge  le 
our  même  des  calendes.  Ainsi ,  je  ne  sais ,  et  il 
Importe  peu  de  savoir  comment  le  vulgaire, 
par  la  plus  absurde  interprétation,  a  fait  signifier 
à  intra  calendas,  en  deçà  des  calendes,  avant 
les  calendes.  Il  parait  même  étrange  qu'on  puisse 
juger  avant  les  calendes ,  quand  la  nomination 
porte  intra  calendas,  ni  eu  deçà,  ni  au  delà  des  ca- 
lendes, pendant  les  calendes;  l'usage  l'a  ainsi  dé- 
cidé ,  l'usage ,  maître  souverain  de  toutes  choses , 
et  des  langues  par-dessus  tout.  >•  Après  cette 
dissertation  nette  et  sensée  d'Apollinaris,  je 
dis  :  «  J'ai  voulu  savoir,  avant  de  m'adresser  à  toi, 
quel  emploi  les  anciens  avaient  fait  de  la  parti- 
cule qui  nous  occupe;  et  j'ai  trouvé  dans  la  troi- 
sième Ver  ri  ne  de  Cicéron  cette  phrase:  «  Il  n'y  a 
«  pas  de  lieu  si  éloigné,  ni  si  retiré  intra  oceanvm , 
«  qui  soit  demeuré  inaccessible  à  la  licence  et  à 
l'injustice  de  nos  hommes.  »  Il  emploie  intra 
oreanum  dans  un  sens  qui  dément  Ion  explica- 
tion ;  car  sans  doute  il  n'a  pas  voulu  dire  par  là, 
dansl'océan;il  parledes  terres  que  baigne  l'océan, 
et  où  nos  hommes  ont  pu  pénétrer;  ces  terres  sont 
évidemment  en  deçà  de  l'océan ,  et  non  pas  dans 
l'océan.  Serait-il  croyable  qu'il  eût  entendu  parler 
de  je  ne  sais  quelles  îles  qui  se  trouvent ,  dit-on, 
au  sein  même  de  l'océan?  »  Alors  Sulpicius  Apol- 
linaris  souriant  :  «  Le  passage  que  tu  m'opposes , 
me  dit-il ,  est  habilement  choisi  ;  mais  Cicéron 
n'a  pas  entendu  par  intra occanum ,  en  deçà  de 
l'océan,  comme  tu  l'entends.  Que  peut-il  y  avoir 
en  effet  en  deçà  de  l'océan,  puisque  l'océan 
ceint  et  entoure  l'univers?  Ce  qui  est  en  deçà 

sima,  ul  ntra  calendas  significare  videatur  eliam  citra 
calendas  vel  ante  calendas  :  nibil  enim  ferme  inlerest. 
Atque  insuper  dubitatur,  an  ante  calendas  qooqoe  pro- 
nunliari  possil :  quando neque  ultra  nequecilra,  sed,qnod 
inter  asec  médium  est,  intra  calendas,  id  est,  ealen- 
dis  pronuntianduni  sit.  Sed  nimirum  consuetudo  vicit  : 
qna1  cum  omnium  domina  rerum,  tum  maxime  verborum 
est.  Ea  oninia  enm  Apollinaris  scite  perquam  atque  enu- 
cleate  disputavisset ,  tum  ego  hase  di\i  :  Cordi ,  inquam , 
indu  fuit,  priusquam  ad  te  irem , qoaerere  esplorareque, 
qunnam  modo  veteres  nostri  particula  ista ,  qua  de  agitur, 
usi  sint;  atque  invenimus  Tullium  in  tertia  in  Verrem 
scripsisse  isto  modo  :  <>  Locus  intra  oceanum  jam  nuilus 
«  est,  neque  tamlonginquus,  neque  tam  reconditus,  quo 
■<  non  per  haec  tempora  nostrorum  liominum  libido  ini- 
«  quitasque  pervaserit.  »  Intra  oceanum  dicit,  contra 
ralionem  tuam  ;  non  enim  vult,  opinor,  dicere  tn  oceano; 
terras  enim  demonstrat  omnis,  qua; oceano  ambiunlur,  ad 
quas  a  nostris  liominibus  adiri  potest,  qua>  sunt  citra 
oceanum,  non  in  oceano.  Neque  enim  videri  potest insu- 
las  significare  nescio  quas ,  quae  pendus  esse  intra  oequora 
ipsa  oceani  dicuntur.  Tune  Sulpicius  Apollinaris  renidens  : 
Non  mebercule  inargute ,  inquit ,  nec  incallide  opposuisti 
boc  Tullianiim  :  sed  Cicero  intra  oceanum,  non,  ut  tu 
interpretare,ci/;Y<  oceanumda.it.  Quid  enim  potest  dici 
i  ilraoccanum  esse,  cum  undiqucorci <-  nicumscribal 


est  en  dehors;  et  dirait-on  qu'une  chose  serait 
intra  ,  si  elle  était  en  dehors?  Si  l'océan  ne  bai- 
gnait qu'un  seul  côté  de  la  terre  ,  la  partie  qu'il 
baignerait  serait  sans  doute  en  deçà  ou  en  avant 
de  l'océan  ;  mais  puisqu'il  ceint  de  ses  Ilots  toute 
l'étendue  de  la  terre,  rien  n'est  hors  de  lui  ;  la 
ceinture  de  ses  eaux  embrassant  l'univers,  tout 
est  renfermé  entre  ses  rivages ,  et  se  trouve  au 
sein  de  l'océan.  Ainsi  le  soleil  ne  tourne  pas  en 
deçà  du  ciel,  mais  dans  le  ciel,  et  intra  cœlum.  » 
Cette  réponse  d'Apollinaris  nous  parut  ingénieuse 
et  sensée;  mais  pins  tard  je  trouvai  dans  une  let- 
tre de  Cicéron  à  Servais  Sulpicius  intra  modum 
dans  le  même  sens  qu'on  donne  à  intra  calendas , 
lorsqu'on  explique  ces  mots  par,  en  deçà  des  Ca- 
lendes. Je  cite  le  passage  de  Cicéron  :  «  Cepen- 
«  dant,  puisque  j'ai  évité  de  l'offenser,  et  qu'il 
«  pourrait  croire  que  la  chose  ne  me  paraîtrait 
n  pas  publique  si  je  continuais  à  me  taire;  je rao 
«  tairai  modice,  ou  même  intra  modum,  pour 
«  satisfaire  à  la  fois  son  désir  et  mon  goût.  •• 
Cicéron  avait  déjà  dit  :  Je  me  tairai  modice,  c'est- 
à-dire  dans  une  juste  mesure;  ensuite,  comme 
mécontent  de  son  expression  et  voulant  la  corri- 
ger, il  ajoute,  Ou  même  intra  modum,  c'est-à- 
dire  un  peu  moins  que  dans  une  juste  mesure, 
citra  modum.  Dans  son  discours  pour  P.  Sestius, 
il  dit  intra  montent  Taurum,  pour  signifier,  non 
pas  dans  le  mont  Taurus,  mais  jusqu'au  mont 
Taurus.  Voici  les  propres  termes  de  l'auteur  : 
«  Nos  ancêtres,  après  une  lutte  acharnée  sur  terre 
«  et  sur  mer,  triomphèrent  enfin  d'Antiochus  le 
«  Grand,  et  l'obligèrent  de  régner  intra  montem 
*  Taurum.  Ils   lui  infligèrent  comme   amende 

omnis  terras  et  ambiat?  Nam  citra  quod  est,  id  extra 
est  ;  qui  autem  potest  intra  esse  dici ,  quod  extra  est  ? 
Sed  si  ex  una  tantum  parte  orbis  oceanus  foret,  tum  qua 
terra  ad  eam  parlem  foret,  citra  oceanum  esse,  dici  pos- 
set,  vel  ante  oceanum  :  cum  vero  omnis  terras  omnil'a- 
riam  el  undiqueversum  circumfluat,  nihil  citra  eum  est  : 
sed,  undarumilliusambitu  terris  omnibus  convallatis ,  in 
medio  ejus  sunt  omnia,  quae  intra  oras  ejus  inclusa  sunt. 
sien ti  bercle  sol  non  citra  cœlum  vertilur,  sed  in  cœlo  el 
intra  cœlum.  Haec  tune  Apollinaris  scite  acuteque  dicere 
visus  est.  Sed  postea  in  libro  M.  Tullii  epistolarum  ad  Sei . 
Sulpicium  sic  dictum  esse  invenimus  intra  modtun,  ut 
intra  calendas  dicunt,  qui  dicere  citra  calendas  vo- 
lunt.  Verba  haec  Ciceronis  sunt ,  quae  apposui  :  «  Sed  ta- 
«  men,quoniam  effugi  ejus  offensionem,  qui  fortasse  ai- 
«  bitraretur,  me  banc  rem  publicam  non  putare,  si  perpe- 
«  tuo  tacerem ,  modice  hoc  faciam ,  aut  etiani  intra  rno- 
»  dum,  ut  et  illius  voluntali  et  meis  studiis  serviam.  •> 
Modice  diverat  hoc  faciam,  id  est,  cum  modo  aequo  et 
pari  ;  deinde,  quasi  hoedispliceret,  et  corrigere  id  vellel , 
addit  :  aut  etiam  intra  modum;  per  quod  minus  sese 
OStendil  iil  facliirum  esse,  quam  quod  fieri  modice  vide 
retur  :  id  est,  non  ad  ipsum  modum ,  sed  rétro  paulolum 
el  citra  modum.  In  oratione  eliam,  quam  pro  P.  Sesti» 
scripsit,  intra  montent  Taurum  sic  dicit,  ut  nonsigni- 
ficet  in  monte  Tauro,  sed  usque  ad  montem  Taurin* 
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■  la  perte  de  l'Asie  ,  dont  ils  firent  don  a  Âttale.  » 
Ils  l'obligèrent,  dit  l'orateur,  h  régner  inlramon- 
iem  Taurum  ;  non  pas,  sans  doute,  dans  le  même 
sens  que  nous  disons  intra  cubiculum, h  moius 
de  dire  qu'  intra  montent  signifie,  dans  les  pays 
qui  sont  bornés  par  la  montagne.  Car  de  même 
qu'être  inlra  cubiculum,  ce  n'est  pas  être  dans 
les  murailles,  mais  entre  les  murailles  {intra 
parietes)  qui  entourent  la  chambre  ,  et  qui  ce- 
pendant en  font  partie;  ainsi ,  régner  intra  mon- 
tent Taurum,  ce  n'est  pas  régner  seulement  dans 
le  mont  Taurus ,  mais  dans  les  pays  que  borne  le 
montTaurus;  et  les  deux  phrases  de  Cicéron  per- 
mettent de  conclure  par  analogie  que  ,  si  on  a 
reçu  l'ordre  de  juger  intra  calcndas,  on  a  le 
droit  de  le  faire  avant  les  calendes  et  le  jour  des 
calendes.  Ce  ne  serait  pas  même  abuser  du  pri- 
vilège de  la  coutume,  mais  se  fonder  sur  la  rai- 
son,  puisque  tout  l'espace  de  temps  qui  aies 
calendes  pour  limites  se  trouve  naturellement 
compris  intra  calcndas. 


CHAPITRE  XIV. 

Sens  et  origine  de  la  particule  sut 'lem. 

Nous  cherchions  l'origine  et  ia  première  si- 
unification  de  la  particule  saltem.  Elle  est  entrée 
de  si  bonne  heure  dans  la  langue ,  qu'on  ne  sau- 
rait la  croire  formée',  comme  quelques  particules 
cxplétives,  au  hasard.  Quelqu'un  prétendit  avoir  lu 
dans  les  opuscules  philosophiques  de  P.  Nigi- 


dius  que  saltem  avait  été  primitivement  employé 
pour  si  aliter,  et  qu'en  cela  il  y  avait  ellipse, 
puisque  la  phrase  complète  serait  :  si  aliter  non 
potest.  Pour  moi  j'ai  lu,  et,  je  puis  le  dire,  avec 
soin,  les  commentaires  de  Nigidius,  et  n'y  ai  pas 
trouvé  cette  étymologie.  Du  reste ,  si  aliter  non 
potest  exprime  assez  exactement  le  sens  de 
la  particule  dont  nous  parlons;  mais  il  paraît  y 
avoir  abus  de  subtilité  à  renfermer  un  si  grand 
nombre  de  mots  eu  si  peu  de  lettres.  Un  philoso- 
phe qui  faisait  son  occupation  deslettres  et  des  li- 
vres ,  nous  dit  que  saltem  avait  subi  le  retranche- 
ment d'une  lettre,  et  qu'on  avait  dit  primitivement 
salutem.  Après  plusieurs  refus,  disait-il,  si  nous 
voulons  adresser  une  dernière  demande  qui  ne 
doit  pas  être  rejetée,  nous  avons  coutume  de  dire, 
hoc  saltem  fie  ri  aut  dari  oporlet  :  «  Il  faut  du 
«  moins  faire  ou  accorder  ceci;  »  et  c'est  comme 
si  nous  finissions  par  demander  un  salut,  qu'on 
ne  pourrait  nous  refuser  sans  injustice.  L'explica- 
tion est  sans  doute  ingénieusement  trouvée, 
mais  elle  paraît  peu  naturelle.  Je  vote  pour  un 
plus  ample  informé. 

CHAPITRE  XV. 

Sisenna  dans  son  histoire  fait  un  usage  fréquent  des  ad- 
verbes celatim,  vellicatlm,  salluatim,  et  autres  sem- 
blables. 

Je  faisais  ma  lecture  habituelle  de  l'histoircde 
Sisenna  ;  je  fus  frappé  du  retour  fréquent  de  ces 
sortes  d'adverbes,  cursim,  en  hâte,  propetatim, 


i  uni  ipso  monte.  Verba  sont  ha?c  ipsius  M.  Tullii ,  ex  ea , 
qua dixi ,  oratione  :  «  Antiochum  Magnum  illunt  majores 

•  nostri  magna  belli  contentione  terra  marique  superatum 
jDtra  montent  Taurum  regnare  jusseront  :  Asiam,  qua 
illum  mnlctarunt,  Aitalo,  ut  is  in  ea  regoaret,  eondo- 

«  narunt.  »  Inlrtt  montent ,  inquil,  'l'aurum  regnare  jus- 

•  i  uni  ;  quod  non  perinde  est ,  ni  intra  cubiculum  dici- 
uiiis  :  nisi  videri  potest  id  esse  intra  montent,  quod  est 
inlra  reglones,  quaeTauri  montis  objeclu  separantur. 
Nam,  sicuti,  qui  inlra  cubiculum  est,  i«  non  in  cubiculi 
parietibus,  sed  intra  parietes  est,  quibus  cubiculum  in- 
cluditur,  qui  tamenipsi  quoque  parietes  in  cubiculo  sunt  : 
ita ,  qui  régnât  intra  montent  Taurum ,  non  solum  in  monte 
Tauio  régnât,  sed  in  iis  etiam  regionibus,  qure  Tauro 
monte  clauduntur.  Num  igilur  secundum  istain  rerborum 
M.  Tullii  simililudinem,  qui  jubetur  intra  calcndas 
pronun tiare,  is  et  unie  calcndas  et  ipsis  entendis  jure 
prODuntiare  potest?  Neque  id  lit  quasi  pi  ivilegio  quodant 
inscitae  consuetudinis ,  sed  certa  rationis  observatione  : 
quoniant  omne  lenipus,  quod  caleiidarum  die  includitur, 
inlra  calcndas  esse  recte  dicitur. 


CAPUT  XIV. 

Saltem  particula  quam  Vint  babeat,  et  quant  originem. 

Saltem  particula  quam  habrret  princip[al]em  signilica- 
lionem,  qua>que  vocis  istiusorigo  esset,qOaerebanras.  lia 
enim  primitus  factam  esse  apparat ,  ut  non  videatur,  Bien- 
ti  qusedam  supplementa  orationis,  teiuere  et  jneondite  as- 


sunita.  Atqueerat,  qui  diceret,  legisse  [se]  in  gi  animât  iris 
commentai  iis  P.  Nigidii ,  saltem  ex  eo  dictuni ,  quod  esset 
si  aliter  :  idque  ipsuni  dici  solituni  per  defeclionem  ;  nam 
plenam  esse  sententiam  :  si  aliter  non  potest.  Sed  id  nos 
in  eisdem  commentariis  P.  Nigidii ,  cunteos  non,  opiner, 
incuriose  legissemus,  nusquam  invenimus.  Videntur  au- 
lem  verba  ista  :  si  aliter  non  potest  a  signification!-  qui- 
dem  voculae  hujus,  de  qua  qun-rimus,  non  abliorrere.  Sed 
tôt  verba  tamen  in  paucissimas  lilleras  cludere,  improbre 
oujusdam  subtililatis  est.  l'uit  etiam,  qui  diceret,  bomo 
in  lihris  atque  in  lilteris  assiduus,  saltem  BJhi  dictiim  \\- 
deri,  u  média  littera  extrita;  salutem  enini  alite  dictlUD  , 
quod  nos  saltem  diceremus.  Nam  cuni  alia  qusedum  peti- 
ta  et  non  inipetrala  sunt,  luni  solemus,  inquil,  quasi  ex- 
tieniuni  aliquid  petituri,  quod  negari  minime  debeat,  di- 
cere  :  «  hoc  saltem  lieri  aut  dari  oportere  :  »  tanquam  sa- 
Inleni  pofitremo  patentas ,  quam  impetraiï  certe  et  oblineri 
sil.  a'quissimum.  Sed  hoc  ilidem  non  illepide  quidam  lic- 
lum ,  nimis  tamen  esse  videtur  coiunienliciuni  :  censuimus 
igitur  aniplius  qiKerendum. 


CAPUT  XV. 

Quod  Sisenna  in  lihris  historiarum  adverbiis  hujuscemoili 
sa:penimiei'0  usus  est  :  celatim,  velticalim  ,  saltuntim. 

Cum  leclitaremus  hisloriam  Sisenn»  assidue,  hnjn.-ce 
modi  figura  adverbia  in  oratione  ejus  animadvertimu* , 
cuimodi  sonl  ha>r  :  cursim,  properatim,  celatim,  vel- 


LIVRE  XIII,  CHAPITRE  I. 


en  diligeuce ,  celalim,  secrètement,  vellicatim, 
par  bonds,  saituatim,  par  sauts.  Les  deux  pre- 
miers sont  connus,  et  il  n"est  pas  besoin  d'eu  ci- 
ter d'exemple.  Je  trouve  les  autres  dans  ces  pas- 
sages du  sixième  livre  :  •>  Il  plaçait  ses  hommes 
«  dans  des  embuscades  aussi  secrètement  [celalim) 
«  qu'il  le  pouvait.  —  J'ai  raconté  d'une  manière 

■  suivietout  ce  qui  s'est  passé  eu  Grèce  et  en  Asie, 
•  afin  de  ne  pas  jeter  le  désordre  dans  l'esprit  du 
>  lecteur,  en  écrivant  l'histoire  par  sauts  et  par 
«  bonds.  »  Vellicatim  aut  saituatim. 

LIVRE  XIII. 

CHAPITRE  I. 

Ktude  sur  ces  mots  de  Ciséron,  première  PMHppîque  : 
Multa  aulem  impendere  ridentur  prœtet  naturam 
e/tam  prirtrrt/uc  faliim.  Y  a-t-il  une  différence  entre 
fatum  et  nuturaf 

Cicéron  a   écrit  ces   mots  dans  la  première 
des  Philippigues  :  «  J'ai  hâté  mou  retour  afin  de 

■  marcher  sur  les  traces  de  Pison ,  ce  que  les  sé- 
••  nateurs  présents  u'out  pas  fait  ;  je  ne  pouvais, 
«  sans  doute,  ni  eu  obtenir  ni  en  attendre  aucune 
«  utilité.  Mais  si  quelque  accident  m'arrivait  (et 

tant  de  dangers  nous  environnent,  eu  dehors 
«  même  des  arrêts  du  destin  et  des  lois  de  lanature, 
«  prœter  naturam.  prœterque  fatum),  j'ai  voulu 
«  que  ce  jour  élevât  la  voix  pour  temoignerde  mon 
«  perpétuel  dévouement  a  la  république.  »  Prœter 
naturam  prœterque  fatum  :  a-t-il  voulu  ne  faire 
signifier  à  ces  deux  mots  qu'une  même  chose  ,  et 
n'exprimer  qu'une  seule  idée  par  deux  termes  sy- 

licatim ,  saituatim  ;  ex  quibus  duo  prima,  quia  sunt  no- 
tiora,  exemplis  non  indigebant;  reliqua  in  Historiarum 
■enta  sic  scripts  sont  :  «  Quam  maxime  celalim  poterat, 
«  in  hisidiis  suos  disponit.  »  Item  alio  in  loco  :  •<  Nos  una 
0  a'Statein  Asia  et  Gracia  Resta  lit  Lei  is  Idcirco  continentia 
«  mandavimus,  ne  vellicatim  aut  saituatim  sciïbendo  lec- 
•>  turum  animos  impediremus.  » 


LIRER  XIII. 


CAPUT  I. 

Inquisitio  verborum  istorum  M.  Tullii  curiosior,qu.i'  rail 
in  primo  An(ODÎauaruu)  libro  :  Multa  autem  imp 
videniur prêter  naturam  eliam  prœterque  fatum  :  tracla- 
tumque,  an  idem  duo  ista  signilicent  :  fatum  atque  na- 
tura, an  dhersum. 

M.  Ciœro  in  primo  Anlonianarum  ita  seriplum  reliquit  : 
»  Hune  igitut  ut  sequerer  properavi,  quem  pimentes  non 
°  sunt  secuti  :   non  ut  proficcrem  aliquid;  neque  eniin 

-[11  i.ibam  id,  nec  praestare  poteram;  sed  ut,  si  quid 
••  milii  hnmanitne  accidissei ,  f multa  autem  impendere  vi- 
■  dentur  prêter  naturam  eliam  prasterqne  fatum  )  bujus 

■  lui  vnrem  lestent  reipublira-  rclinquercm  me;e  perpe- 
■•  luae  erga  se  voluntali»  ■  Pra  ter  naturam,  inqnlt, prae- 
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nonymes?A-t-il  mis  unediffereuceeiitre  les  deux 
termes,  et  pensé  qu'il  y  a  des  accidents  qui  nous 
viennent  de  la  nature,  d'autres  de  la  destinée? 
Cela  me  parait  digne  d'examen.  Je  rechercherai 
surtout  dans  quel  sens  il  a  pu  dire  que  la  mort  peut 
nous  arriver  de  bien  des  manières ,  prœter  fatum, 
puisque  l'essence ,  l'ordre  et  l'invincible  nécessite 
du  destin  sont  tels ,  selon  l'opinion  commune ,  que 
le  mot  destin  renferme  tout.  Cicéron  aurait-il 
en  cela  suivi  Homère,  qui  a  dit  : 

«  Ne  descends  pas  dans  le  palais  de  Pluton, 
«  sans  l'ordre  du  destin.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'ait  voulu  parler  d'une  mort  violente  et  inat- 
tendue, dont  on  peut  dire  avec  raison  qu'elle 
arrive  prœter  naturam,  sans  être  l'effet  de  la  na- 
ture. Mais  pourquoi  mettre  ce  genre  de  mort  en 
dehors  des  lois  du  destin?  Ce  n'est  ni  le  lieu  ni 
le  temps  de  l'examiner.  Cependant,  je  ne  dois  pas 
passer  sous  silence  que  Virgile  a  eu  sur  le  destin 
la  même  idée  que  Cicéron.  Dans  le  quatrième  li- 
vre de  ['Enéide,  il  dit  de  Didon,  qui  s'était  donne 
la  mort  : 

«  Comme  elle  ne  mourrait  ni  par  l'ordre  du 
«  destin ,  ni  d'une  mort  méritée.  « 
Comme  si  la  violence  qui  met' fin  à  la  vie  n'é- 
tait pas  dans  les  arrêts  du  destin.  Démosthène, 
dont  lasagesse  égala  l'éloquence ,  a  parlé  de  même 
sur  la  nature  et  la  destinée;  et  Cicéron  paraît  l'a- 
voir imité.  On  lit  dans  le  sublime  discours  Sur  la 
couronne  :  «  L'homme  qui  se  croit  né  pour  ses 
«  parents,  attend  la  mort  qui  vient  d'elle-même 
«  suivant  l'arrêt  du  destin  ;  mais  celui  qui  se  croit 

terqoe  fatum;  an  uti  unique  idem  valere  voluerit  fa- 
tum atque  naturam,  et  dnas  res  xaO'  évà;  {moxsijjivo-j 
posuerit,  an  veto  diviserit  separaritque ,  ut  alios  casus  na- 
tura ferre  videatur,  alios  fatum,  considerandum  equidem 
puto  :  atque  id  maxime  requirendum,  qua  ratione  dixe- 
1 it,  accidere  multa  bumanitus  posse  pra?ter  fatum  :  quando 
sic  ratio  et  ordo  et  insuperabilis  quaedam  nécessitas  fati 
constitDitnr,  ut  omnia  intra  fatum  claudenda  sint;  nisi  il- 
lud  sane  Homeri  secutus  est  : 

Wr,  v.v.  -JTtèp  u.oïç  cw  SÔU.OV  "AïSoç  eiuaçix^ai. 

Nibil  autem  dubium  est,  quin  violentant  et  inopinatam 
mnrtem  significaverit  :  quœ  quidem  potest  recte  videri  ac- 
cidere praîter  naturam.  Sed  cur  id  quoque  genus  nioiti- 
extra  fatum  posuerit,  neque  operis  bujus  est  explorare, 
neque  teuporis.  lllud  lamen  non  praUermittendum  ese 
quod  Yirgilius  quoque  id  ipsnm,  quod  Cicero,  de  fato 
opinatus  est,  cum  boc  in  quarto  libro  dixit  de  Elissa.qua' 
niortem  pec  vim  potita  est  : 

Nam  quia  nec  fato,  mérita  nec  morte  peribat. 
Tanquam  in  faciendo  fine  Fit»,  qua?  violenta  sunt,  non 
videantur  c  fato  venire.  Demostbenis  autem ,  vin  pruden- 
tia  pari  atque  facundia  pradili,  verba  idem  ferc  signifi- 
cantia  dénatura  atque  fato  M.  Cicero  secutus  videtur.  Ita 
eniin  srriptiira  est  in  orationc  illa  egregia,  cui  titulus  est 
'l'itsp  ÏTE«ivou  :  'O  piv  toï;  TjovEùffi  p.6vov  ye^ew^itlai  vo- 
|mÇ<ov,  tôv  -r;  tlfutpf&éwK  **i  T^v  8(6t6|MKOV  Oxvacov  -sf.  - 
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«  né  pour  sa  patrie,  plutôt  que  de  la  voir  esclave , 
«  bravera  la  mort.  »  Ce  que  Cicéron  parait  appe- 
ler  fatum  et  natura,  Démosthène  l'avait  appelé 
longtemps  avant,  xr.v  7T£-pwaevr,v  xoti  -rbv  aù-ô,uaTov 
âavaTov.  Car  une  mort  aÙTÔiAotToç  est  une  mort 
naturelle  et  ordonnée  par  le  destin,  une  mort  qui 
vient  sans  violence  étrangère. 

CHAPITRE  II. 

Conversation  entre  les  deux  poètes  Pacuvius  et  Attius  à 
Tarente. 

Ceux  qui  ont  eu  le  loisir  et  le  goût  d'étudier  et 
d'écrire  la  vie  des  hommes  de  talent  à  leur  diffé- 
rents âges ,  ont  raconté  cette  conversation  entre 
deux  poètes  tragiques,  Pacuvius  et  L.  Attius  :  Pa- 
cuvius, affaibli  par  l'âge  et  par  une  maladie  chro- 
nique,  s'était  retiré  de  Rome  à  Tarente.  Attius, 
beaucoup  plus  jeune ,  passa  par  Tarente  pour  se 
rendre  en  Asie,  et  alla  voir  Pacuvius,  qui  l'in- 
vita poliment,  le  retint  plusieurs  jours,  et  lui  fit 
lire  sa  tragédie  d'Atrée.  Pacuvius  eu  trouva, 
dit-on ,  les  vers  nobles  et  sonores ,  mais  un  peu 
durs  et  âpres.  «  Tu  as  raison ,  lui  dit  Attius;  et  je 
je  me  repens  pas  de  cette  faute;  j'espère  qu'à 
l'avenir  je  ferai  mieux.  On  dit,  en  effet,  qu'il  en 
est  des  talents  comme  des  fruits  :  ceux  qui  naissent 
aigres  et  âpres  deviennent  tendres  et  doux  ;  ceux 
au  contraire  qui  commencent  par  être  tendres, 
mous  et  succulents,  ne  mûrissent  pas,  ils  pourris- 
sent. Ainsi  je  laisserai  au  temps  quelque  chose  à 
mûrir  dans  mon  génie.  » 

pivsc  6  Sî  xai  Tîj  Tti-piSi ,  VKÏçt  toù  (i#,  TaOrr,'/  ètîiôsîv  ôo'j- 
XEiJo'jsav,  àTtofJvrj^xîiv  ÈBeWjca.  Quod  Cicero  fatum  atque 
naturam  videtur  dixisse,  id  mnllo  ante  Deroosthenes  r/,v 
iii-z £>w!A£vr,v  xai  tôv  avrôfiarov  ôavatov  appellavit.  Aûxoguc- 
to;  enim  BivaTo;,  quasi  naluralis  et  faîalis,  nulla  extrin- 
secus  vi  coactus  venit. 

CAPOT  II. 

Super  poêtarum  Pacuvii  et  Attii  colloquio  familiari  in  op- 
pido  Tarentino. 

Quibus  otiura  et  studium  fuit,  vitas  atque  aetates  doc- 
lorum  homiuum  quserere  ac  memorioe  tradere,  de  M.  Pa- 
cuvio  et  L.  Attio  tragieis  poelis  liistoriaui  scripseruut 
hujuscemodi  :  Cuni  Pacuvius,  inquiunt,  grandi  jam  as- 
iate et  raorbo  corporis  diutino  affectus ,  Tarentum  ex  m  lie 
P»oma  concessisset ,  Attius,  tune  haud  parvo  junior,  pro- 
riciscens  in  Asiam,  cum  in  oppidum  venisset,  deveitit  ad 
Paeuvium  :  comiterque  invilatus,  plusculisqueah  eo  die- 
bus  relenlus,  tragœdiam  suam ,  fui  Atrcus  nomen  est,  de- 
sideranti  legit.  Tum  Paeuvium  dixisse  aiunt,  sonora  qui- 
dem  esse,  qua;  scripsisset ,  et  grandia  :  sed  videri  ea  tanien 
sibi  duriora  paulum  et  acerbiora.  Ha  est,  inquit  Attius, 
iili  dicis.  Neque  id  sane  me  pceniteL  :  meliora  enim  fore 
spero,  qua?  deinceps  scribain.  Nain  quod  in  pomis  est, 
itidem,  inquit,  esse  aiunt  in  ingeniis  :  qua?  dura  et  acerba 
nascuntur,  post  tiunt  milia  et  jucunda;  sed  qnœ  gignunlur 
statim  vietaet  mollia,  atque  in  principio  sont  uvida;  non 
niatura  mox  Gant ,  sed  putria.  Belinquendum  igitur  visuio 
est  in  ingenio ,  quod  dies  atque  a'Ias  mitificet. 


GELLE. 

CHAPITRE  III. 

Y  a-t  il  une  différence  entre  nécessitas  et  necessitudo? 

Il  y  a  vraiment  matière  à  rire,  de  voir  la  plu  - 
part  des  grammairiens  assurer  qu'il  y  a  une  pro- 
digieuse différence  entre  nécessitas  et  necessi- 
tudo; que  l'un  est  une  violence,  l'autre,  le  droit, 
le  lien,  la  religion  de  l'amitié,  et  que,  pris  isolé- 
ment, il  n'a  que  ce  sens.  Mais  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  suavitudo  et  suavitas,  sanc- 
litudo  etsanctitas,  acerbitudo  et  acerbitas,  acri  - 
tudo  et,  comme  l'a  dit  Attius  dans  son  Néopto- 
lème,  acritas,  je  ne  vois  pas  de  raison  de  distin- 
guer entre  necessitudo  et  nécessitas.  Aussi,  rien 
deplusordinairedans  les  vieux  auteurs  que  wews- 
siiudo,  pour,  ce  qui  est  nécessaire.  Il  est  vrai  que 
nécessitas  pour,  amitié  et  parenté,  est  rare,  quoi- 
que les  parents  et  les  amis  soient  appelés  neces- 
sarii:  J'ai  trouvé  cependant,  dans  le  discours  de 
C.  César  en  faveur  de  la  loi  Plautia,  nécessitas 
pour  necessitudo ,  dans  le  sens  de  parenté  par  al- 
liance :  «Je  pense,  dit-il.  avoir  déployé  tout  le 
«  zèle,  toute  l'activité,  toute  la  diligence  qu'ex i- 
«  geait  notre  parenté.  »  Pro  nostra  necessitate. 
L'idée  d'écrire  sur  la  parfaite  synonymie  de  ces 
deux  mots  m'est  venue  à  la  lecture  du  quatrième 
livre  de  notre  vieil  historien  Sempronius  Asellio. 
Il  dit  de  P.  l'Africain,  fils  de  Paul-Emile  :  .<  Il 
»  avait  entendu  dire  àson  père  L.  iEmilius  Paulus 
«  qu'un  excellent  général  ne  hasardait  pas  de  ba- 
taille rangée,  à  moins  d'une  grande  nécessite 
«{necessitudo)  ou  d'une  occasion  très-favorable.  » 

CAPUT  III. 

An  vocabula  ha?c  :  necessitudo  et  nécessitas  differenti  signi- 
ficalione  siut. 

Risu  prorsus  atque  ludo  res  digna  est,  cum  plerique 
grammaticorum  asseverant,  nccessitudiiicni  et  necessi- 
tatem  mutare  [longe,]  longeque  differre,  ideo  quod  né- 
cessitas sit  vis  quaepiam  prenions  et  cogens  :  necessitudo 
autem  dicatur  jus  quoddam  et  vinculum  religioso1  coiijun- 
ctionis;  idque  unum  solitariuni  significet.  Sicut  autem  ni- 
Ii il  quidquam  iuterest,  suavitudo  diras  an  suavitas, 
sanctitudo  an  sanctilas,  acerbitudo  an  acerbitas, 
acritudo,  an,  quod  Attius  in  Neoptolemo  sr-ripsit ,  OCT»- 
tas  :  ita  nibil  rationis  dici  potest,  quin  necessitudo  et 
nécessitas  separentur.  Itaque  in  libiïs  veterum  vulgo  îe- 
perias  necessitudinem  dici,  pro  eo,  quod  necessum  est. 
Sed  nécessitas  sane  pro  jure  oflîcioque  observante  afliui. 
talisque  infrequens  est  :  quanquam,  qui  ob  hoc  ipsum  jus 
aflinitatis  f'amiliaritatisveconjuncti  sunt,  necessarii  dicun- 
tm.  Repperi  tamen  in  oratione  C.  Ciesaris,  qua  Plautjam 
rogationem  suasit,  nécessitaient  dictant  pro  necessitu- 
dine,  id  est,  jure  aflinitatis.  Verba  hapesunt  :  «  Equklem 
■  mihi  videor  pro  nostra  necessitate  non  labore,  non  ope- 
«  ra,  non  industria  defuisse.  ■>  Hoc  ego  seiïpsi  de  utrius- 
que  vocabuli  indifferenlia,  admonitus  forte  verbi  istius, 
cum  legerem  Sempronii  Asellionis,  veteris  scriptoris,  quar- 
tum  ex  historia  liltrum ,  in  quo  de  P.  Africano ,  Pauli  lilin, 
ita  scriptum  est  :  «  Nam  se  palrem  suum  audisse  dicere  L 
«  /Emilium  Paulum,  nimis   l>onum  imperatorem  signis 


LIVRE  XIII, 
CHAPITRE  IV. 

Réponse  sage  et  polie  d'Olympias  à  son  fils  Alexandre. 

J'ai  lu  dans  plusieurs  histoires  de  la  vie  d'A- 
lexandre, et  tout  récemment  encore  dans  le  livre 
de  Varroa  ,  intitulé  Oreste  ou  de  la  folie,  une 
réponse  très-plaisante  d'Olympias  ,  femme  de 
Philippe,  à  Alexandre,  son  fils.  Celui-ci  avait  mis 
en  tète  de  sa  lettre  :  »  Alexandre,  fils  de  Jupiter 
«  Ammon,  à  Olympias  sa  mère,  salut.  »  Elle  lui 
répondit  à  peu  près  :  «  Je  t'en  conjure,  tais-toi, 
■  mon  fils;  ne  va  pas  me  dénoncer  a  Junon.  Elle 
«  exercera  sur  moi  sa  colère ,  si  tu  reconnais  que 
«je  suis  sa  rivale.  »  Ainsi  cette  femme  prudente 
et  sage  avertissait  poliment  et  finement  son  su- 
perhe  fils  de  quitter  une  croyance  dont  l'avaient 
imhu  l'ivresse  de  la  victoire,  l'adulation  des  cour- 
tisans, et  la  faveur  de  la  fortune. 

CHAPITRE  V. 

Aristote,   Tbéophraste  et  Mènédème.  Manière  ingénieuse 
et  délicate  dont  Aristote  désigne  son  successeur. 

Le  philosophe  Aristote  fut  affecté,  à  soixante- 
deux  ans,  d'une  maladie  qui  laissa  peu  d'espé- 
rance. Toute  son  école  l'entoura,  et  lui  demanda 
avec  instance  de  se  nommer  un  successeur,  qui 
fût  leur  guide,  après  lui,  dans  la  carrière  ou  il 
les  avait  fait  entrer.  Il  y  avait  alors  dans  cette 


CHAPITRE  VI. 
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école  plusieurs  disciples  de  distinction  ;  mais 
parmi  eux  on  distinguait  Théophraste  et  Méné- 
dème, le  premier  de  Lesbos,  l'autre  de  Rhodes. 
Aristote  répondit  qu'il  satisferait  à  leur  demande 
sitôt  que  le  moment  serait  venu.  Peu  de  jours 
après,  tous  les  disciples  qui  lui  avaient  fait  cette 
prière  étant  réunis  autour  de  lui,  il  dit  que  le  vin 
qu'il  prenait  ne  convenait  pas  à  sa  santé  ,  qu'il 
était  âpre  et  malsain;  qu'on  lui  apportât  du  vin 
étranger,  de  Rhodes  et  de  Lesbos;  qu'alors  il 
prendrait  celui  qui  lui  ferait  le  plus  de  bien.  On 
court,  on  s'empresse ,  on  apporte  le  vin.  Aristote 
demande  le  vin  de  Rhodes ,  il  le  goûte.  •<  Ce  vin , 
dit-il,  est  fort  et  agréable.  »  Il  goûte  le  vin  de 
Lesbos  :  «  Ils  sont  l'un  et  l'autre  d'un  bon  cru ,  dit- 
ii;  mais  celui  de  Lesbos  a  plus  de  douceur.  »A  ces 
mots,  il  ne  fut  douteux  pour  personne  que  le  phi- 
losophe n'eût,  par  ce  tour  ingénieux  et  délicat , 
désigné  sou  successeur.  Théophraste,  qui  fut 
choisi ,  avait  en  effet  dans  sa  parole  et  dans  ses 
mœurs  une  douceur  infinie  ;  et  tous  les  disciples 
d'Aristote,  après  la  mort  de  leur  maître,  qui  eut 
lieu  peu  de  temps  après,  passèrent  à  lui. 

CHAPITRE  VI. 

Nom  que  les  Latins  ont  donné  à  ce  que  les  Grecs  ont  appelé 
ïtpoTOÔ'ï.  Le  mot  barba rismus,  inconnu  aux  premiers 
Romains. 

Ce  que  les  Grecs  appellent  -ooGoùix,  nos  sa- 


«  collatis  [non]  deeertare,  nisi  summa  necessitudo  aut 
*  smnma  ei  occasio  data  esset.  » 


CAPUT  IV. 

Olympiadis,  Alexandri  matris,  comis  ae  prudins  ad  Clium 
Alexandrum  rescriplio. 

In  plerisqne  nionumentis  rerum  ab  Alexandro  gestarum, 
et  paulo  ante  in  libro  M.  Varronis,  qui  inscriptus  est 
On  ^'cs,  vel  de  insania,  Olympiade™  Philippi  uxorem 
féstivissime  rescripsisse  legimus  Alexandro  Dlio.  Nain 
cum  is  ad  malrem  ita  scripsisset  :  kex.  alexwder.  jo- 
ns.  imiuoNis.  rir us.  ocTimADi.  hatri.  saldtek.  di- 
cit.  Olympias  ei  rescripsit  ad  liane  sententiam  :  «  Ama- 
«  bo,  »  inquit ,  «  mi  fili,  quiesias  :  neque  déferas  me, 
«  neque  criminere  adïersum  Junonem  :  nialuio  mini 
«  prorsum  llla  magnum  dabit,  cum  tu  me  litteris  luis  pclli- 
«  cem  illi  esse conlileris.  »  Ea  mulieris  scitœ atque  pruden- 
tiserga  ferocem  (ilium  comitas  sensim  et  comiter  admo- 

nuisse  puni  visa  est,  deponendam  esse  opini im  vaiiain, 

quam  ille  ingentibus  vietoriis  et  adulantium  blandi atia 

et  rébus  supra  lidem  prosperis  imbiberai,  genitum  esse 
sese  de  Jove. 


CAriT  V. 

De  Arislolele,  et  Theopbraslo,  et  Henedemo,  phiiosophis  : 
deque  eleganti  verecundia  Aristoteli.s,  Mie  cis-onui  diatribx 
suœ  eligeulis. 

Aristoteles  philosophas,  annos  jam  ferc  nalus  duo  et 
sexaginla ,  corpnrc  a»gro  aflectoquc ,  ac  spe  vite  tenu!  fuit. 


Tune  omnis  ejus  sectatorum  coliors  ad  eum  accedit ,  oran- 
tes  obsecrantesque ,  ut  ipse  deligeret  loci  sui  et  magisterii 
successorem ,  quo ,  post  summum  ejus  diem ,  perindê  ut 
ipso,  ulerenlurad  studia  doctrinarum  eompleuda  excolèn- 
daque,  quibus  ab  eo  imbuti  fuissent.  Erant  tune  in  ejus 
ludo  boni  mulli ,  sed  prîecipui  duo,  Theophrastus  et  Me- 
nedemus.  Ingenio  lii  atque  doctrinis  ceteros  praestabanl; 
alter  exinsulaLesbo  fuit,  Mcneilemusautem  Rbodo.  Aris- 
toteles respondit,  facturum  esse,  quod  vellent ,  cum  id 
sibi  foret  tempestivnm.  l'oslea  brevi  tempore  cum  iideni 
illi ,  qui  de  magistro  destinando  petierant ,  pra^sentes  es- 
senl ,  i  inum  ait ,  quod  tum  bilieret ,  non  esse  id  ex  vale- 
tudine  sua  .  sed  insalubre  esse  atque  aspenim  ;  ac  propter- 
ea  qinii  debere  exoticum  vel  Rhodinm  aliquod, vel  Les 
bium.  Id  silo  uti  unique  ut  curaient,  petivit;  usurumque 
eo  dixit,  quod  sese  magis  juvisset.  Eunt,  curant,  inve- 
niiml ,  affermit,  f  uni  Aristoteles  Rhodium  petit ,  dégustai. 
Fiinium,  inquit,  liercle  vinum  et  jucundiim.  Petit  mox 
Lesbium  :  quo  item  degustato  :  Utrumque,  inquit,  nppi- 
do  honiini,  sed  r/Âon  o  AotSio;.  Id  ubi  dixit,  nemini  fuit 
diibinm,  quin,  lepide  simul  et  verecunde,  successorem 
■lia  voce  sibi,  non  vinum  delegisset.  Is  ci  al  r  Lesbo  Theo- 
phrastus,  bomo  suavilate  insigni  linguae  pariler  atque  \  i- 
te.  Itaque  non  diu  post,  Aristotele  vita  defuncto,  ad 
Theopbrastum  omnes  concesserunt. 


C'APl'T  VI. 

Ouid  veteres  (Latfni  dixerint,  quas  Gneci  irpoff(pSta<  an- 
pellanl:  el  item,  quod  vocabulum  barbarismi  non  osur- 
paveriot  neque  Romani  anUquioies,  neque  Allici. 

Quas  Graeci  r.yj-,t,y,\-i;   diriuil ,  ra-  veteres   dmti   luni 
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AULU-GELLE. 


vants  Tout  autrefois  appelé  note,  mesure,  accent , 
prononciation.  Quanta  cette  faute  de  langage 
que  nous  appelons  aujourd'hui  barbarisme,  elle 
a  eu  un  autre  nom  ;  ceux  qui  la  faisaient ,  pas- 
saient pour  parlerd'une  manière  non  pas  barbare, 
mais  rustique.  Ainsi  P.  Nigidius  dit  dans  ses 
Corn  mentaires philologiques  :  •<  La  prononciation 
devient  rustique,  si  on  aspire  sans  raisou.  »  Le 
mot  barbarisme,  aujourd'hui  si  commun,  at-il 
été  employé  au  temps  d'Auguste,  par  les  hommes 
dont  la  parole  était  saine  et  pure?  Je  n'en  ai  pas 
vu  d'exemple  jusqu'à  présent. 


CHAPITRE  VII. 

Homère  dans  son  poëme,  et  Hérodote  dans  son  histoire, 
ont  dit  du  lion  des  choses  contradictoires. 

Hérodote  a  écrit,  dans  le  troisième  livre  de  son 
histoire,  que  la  lionne  ne  produit  qu'une  fois,  et 
qu'un  seul  lionceau.  Voici  ses  propres  termes  : 
«  La  femelle  du  lion,  le  plus  fort  et  le  plus  coura- 
«  geux  des  animaux,  ne  produit  qu'une  fois  ;  car, 
«  en  mettant  bas,  elle  perd  sa  matrice  ;  voici  com- 
«  ment  :  aussitôt  que  le  lionceau  commence  à  se 
«  remuer,  et  à  s'armer  de  ces  griffes  si  aiguës,  il 
«  déchire  la  matrice  (fui  le  renferme  ;  plus  il  gran- 
<>  dit  et  se  forme ,  plus  il  la  déchire  ;  et  lorsque  le 
«  moment  approche  de  la  quitter,  il  n'en  reste 
»  rien.  •>  Homère  au  contraire  dit  que  les  lions  (et 
par  ce  nom  masculin  il  entend  aussi  les  femelles; 
les  grammairiens  appellent  ces  noms  iictxotvoi 
douteux)  produisent  et  élèvent  plusieurs  petits. 

notas  vocum,  tum  moderamenta,  lum  accentinnculas, 
tuin  voculationes  appellabaot.  Qnod  nuncautem  barbare 
quem  loqui  dicimus,  id  vitium  sermonis  non  barbarum 
esse,  sed  ruslicum,  et  corn  eo  vitio  loquentes  rustice  lu- 
(jiii  diclitabant.  P.  Nigidius,  in  commentariis  grammati- 
cis  :  «  Rusticus  lit  sermo,  »  iuquit,  «  si  adspires  perpe- 
rain.  »  Itaque id  vocabulum ,  quod dicitur  vulgo bwàaris- 
mus,  qui  aoledivi  Augusti  aetalem  pure  atqne  intègre 
locuti  sunt,  an  dixeriut,  nondum  equidem  inveui. 

CAPTJT  VII. 

Diversam  de  nature  leonum  dixisse  Homerum  In  carniini- 
bus,  et  Herodolum  in  hisloriis. 

Lcxnas  interomnem  vitam  semel  parère,  eoqoeuno 
partu  nanquam  edere  pluies  quant  unum,  Herodotus  in 
tertia  historia  scriptum  reliquit.  Verbaex  eo  librohaec 

sunt  : 'II  Se  S^  Xiaiva,  èôv  tu/upÔTatov  xai  OpasikaTov, 
ana},  Èv  tm  pia>  tixtei  Ev  Tixtouo-a  vàp  cuvExêâXXEi  Ttji 
tèxvm  Ta;  |xi}Tpa;.  Xo  SE  oItiov  toutou  tout'  lo"TÎv  lirel  âv 
6  cxOiivoç  Èv  tt)  lArJTpï]  èmv  âpy/,Tai  Staxivoû(ievoç ,  6  Se 
e/(ov  ôvu/a;  ÛTjpûov  ttoXXgv  TcâvTtov  o^uTaTûu;  ,  à|rjffO"Ei 
Ta;  [j-rj-cpotç.  Av?avô|i£vo;  Srj  r.'M.io  [jiàXXov  ÈÇlxvÈETai  xa- 
TaypâfMV,  7tÈXa;  Te  or)  à  toxo;  èotî ,  xai  t6  7iapa7tav  Xeitte- 

T2i  aùTcuv  Oyièç  oùSév.  Horoerus  aotem  leones  (sic  eniro 
feminas  qnoque  virili  génère  appellal ,  quod  grammatici 
inixoivoy  vocant)  pluris  gignere  alque  educare  catulos 


Voici  les  vers  d'Homère;  ils  ne  laissent  aucun 
doute  : 

«  Il  s'arrêta,  comme  une  lionne ,  qui  conduit 
«  dans  une  forêt  ses  jeuues  lionceaux,  s'arrête 
«  tout  à  coup  à  l'aspect  des  chasseurs.  » 

Ailleurs  il  exprime  la  même  idée  : 

«  Il  pousse  d'affreux  gémissements,  comme 
«  une  lionne  à  la  belle  crinière,  à  qui  un  chasseur 
«  a  ravi  ses  petits  dans  la  sombre  forêt  :  elle  ar- 
«rive,  et  sent  son  cœur  déchiré.  Elle  parcourt 
«les  vallées,  sur  la  trace  du  ravisseur  qu'elle 
«  brûle  de  découvrir;  sa  bile  amère  s'allume.  » 

Cette  diversité  d'opinions  entre  le  plus  illustre 
des  poètes  et  le  plus  célèbre  des  historiens  a  excité 
ma  curiosité,  et  j'ai  voulu  consulter  le  précieux 
ouvrage  d'Aristote  sur  les  animaux.  Je  citerai  les 
propres  paroles  d'Aristote;  elles  se  trouvent  dans 
le  livre  sixième  de  l'Histoire  des  animaux  : 
«La  lionne  s'accouple  et  urine  par  derrière, 
«  ainsi  que  je  l'ai  déjà  expliqué.  Elle  s'accouple 
"  et  produit  tous  les  ans,  mais  non  pas  en  toute 
«  saison  ;  elle  met  bas  au  printemps,  deux  lion- 
-<  ceaux  pour  l'ordinaire,  six  au  plus,  un  seul 
«  quelquefois.  On  a  dit  qu'elle  perd  sa  matrice 
«  en  mettant  bas  ;  c'est  une  niaiserie.  L'auteur 
«  de  ce  conte  a  cru  expliquer  par  là  la  rareté 
«  des  lions.  Ils  sont  rares  en  effet,  et  ne  nais- 
«  sent  pas  en  tout  pays.  On  ne  les  trouve  en 
«  Europe  qu'entre  l'Achéloiis  et  le  Nessus.  Ils 
«  naissent  d'ailleurs  si  petits,  qu'à  l'âge  de  deux 
«  mois  ils  marchent  à  peine.  Dans  la  Syrie ,  la 
«  lionne  produit  cinq  fois,  d'abord  cinq  petits, 
«  puis  un  de  moins  chaque  fois;  ensuite  elle  ne 

dicit.  Versus,  quibus  hoc  apérte  demonstrat,  hi  sunt  : 

EÎG-Tr,XEl  ,  WÇ  TtÇ  TE  XÈO)V  TTEpi  0*.0"t  TEXeOfftV, 

'th.  £x  tsvtîtu'  avovTi  cuvavTrio'OVTai  Èv  OXifl 

"AvSpS;  ÈTCaXTÏjpE;. 

Item  alto  in  loco  idem  significat  : 

UuKvà  u.âXa  ffTEvây_œv  ai;  te  ).?:  ^ùyévBlQC  , 
Tih  pâ  0'  ÛTio  ffxûfivou;  ÈXaçr^oXoç  àpTcâffï)  àvr;p 
TXï)Ç  ÈX  TÏUMXTJÇ.  '0  Set'  à^VUTat  ûaTEpoç  ÈXOwv* 
IloXXà  ôét'  âyxâ'  È7Tïp.6s  [jlst'  àvipo;  ïv_vi'  Èpîuvwv, 
E\  Tioûev  È^Eupot*  (xàXa  yàp  Spip-ù;  x^Xo;  aipsï. 

Ea  nos  disscnsio  alque  diversitas  euni  agitaret  inclilissinii 
poetarum  etbistoricorumnobilissimi,  piamit  libres  Aris- 
totelis  philosopbi  inspici,  quos  de  animalibus  exqaisitis- 
shne  Composait;  in  quibus,  quod  super  isla  re  scriplum 
invenimus,  cum  ipsius  Aiistotelis  verbis  in  bis  commen- 
tariis scribemus.  Verba  Aiistotelis  lisec  sunt  ex  libio  de 
historia  animalium  sexto  :  Aèwv  8'  ÔTifièv  ôxeûei  h-.,  (rtsv, 

Xai   ÈOTIV    ÔTTtŒOoupTlTtxÔV,    Etpr,Tat   TTpÔTEpOV    6/EÛEC    OÈ    X3C( 

tîxt:i  où  Tcàaav  oipav,  xaO'  £xao~rov  [xèv  toi  tôv  ÈvtauTOv. 
TtxTSt  jxèv  ouv  toO  ëapo;.  ïixtei  Se  aiç  èttl  to  tcoXO  ôijo.  Ta 
(xèv  toi  TcX.sïo^ra  e|.  ïîxtei  5'  èviote  xai  ev.  '0  Se  Xe/^eîç  (xû- 
Oo;TC£piToù  ÈxpâXXeiv  Ta;  ûcrrÈpa;  Ti'xTovTa,  Xïipwori;  èarî' 
ctuvetèOï]  oè  Èx  toO  (TTraviouç  EÏvat  toù;  XÈovTa;*  ànopoùvTO; 
Tr,v  aiTtav  tou  tôv  |jlO0ov  o*uvOèvto;.  — nâvtov  yàp  t6  y'Èvo;  tô 
Ttijv  Xeôvtwv  ÈaTt,  xai  où/-  Èv  7ioX>(5  Y^Yv£Tat  totto)'  àXXà  njç 
ICùpcim);  àTiàoTiî  èv  tû  [XETaEù  toû  'A/eXmou  xai  toJ  N&- 


LIVRE  XIII,  CHAPITRE  IX. 

•  produit  plus. et  demeure  stérile.  La  lionne  n'a 
«  pas  de  crinière,  le  mâle  en  a;  le  lion  perd  les 
«  dents  appelées  cauiues  au  nombre  de  quatre  : 
«  deux  eu  haut,  deux  en  bas;  il  les  perd  à  six 
«  mois.  •• 


C35 


CHAPITRE   VIII. 

La  Sagesse  lille  de  l'Expérience  et  du  Souvenir,  selon  le 
poète  Afranius. 

Le  poète  Afranius  nous  enseigne  par  une  belle 
fiction  la  vraie  manière  d'acquérir  la  sagesse.  Il 
l'appelle  la  fille  de  l'Expérience  et  du  Souvenir.  Il 
nous  montre  par  là  que,  pour  acquérir  la  sagesse 
ou  la  connaissance  des  choses  humaines,  il  ne 
suffit  pas  d'étudier  les  livres  et  de  s'exercer  dans 
l'art  des  rhéteurs;  il  faut  se  mêler  à  la  foule, 
s'exercer  dans  la  pratique  des  affaires,  les 
apprendre  à  ses  risques  et  périls,  et  graver  dans 
sa  mémoire  ce  qu'on  a  fait,  et  ce  qui  est  avenu. 
Il  faut  ensuite  juger,  et  régler  sa  conduite  sur  les 
enseignements  que  nos  périls  nous  ont  fournis , 
et  non  sur  les  leçons  que  donnent  les  livres  et 
les  maîtres,  avec  la  pompe  vide  de  leurs  paroles 
et  de  leurs  images,  comme  dans  uu  songe  ou  une 
représentation  théâtrale.  Voici  les  vers  d'Afra- 
nius  dans  sa  comédie  intitulée  Sella  : 

<•  Je  suis  fille  de  l'Expérience  et  du  Souvenir; 
«  les  Grecs  m'appellent  Sophia,  vous  m'appelez 
«  sagesse.  » 

Pacuvius  exprime  la  même  idée  à-peu  près , 

oou  7ioTau.oû.  Tîxtei  Zl  xai  6  Xéwv  -ivj  (itxpà,  cotai;  (Surs 
Sîu.r,ya  ovtoc  (jlo).i;  paoï^ê'.v.  01  o  èv  Supiç  Xéovreç  Tr/TO'jTi 
TTcVTÎ/.l;  ,  TÔ  TtfWT'JV  TïivTÎ  ,  v.-%  ài\  ëvi  ÈXâfEûva'  \Ktà  Se 
TaOTa oOx ëti  f/jlft  rtxrovaiv,  àXX* £yovoi ôtaTeXoûfftv.  Oûx 
ï/iioï  il Xéaiva y-xi-r^,  tiOXôàfârfi  Xiwv.  (Jà».£i  .':  ô  Xéwv 
toO;  xuvooovra;  3caXou(iivov«  T&rrapaç  [novouç,  Sûo  piv 
ôvwOev,  6-jo  Se  xânafev'  pi\).;:  il  i;à;ir,',G;  wv  tr.v  j)Xixiav. 


CAPUT  VIII. 

Qnutl  Afranius  porta  prudente*  el  leplde  Sapientiam  tUiam 
esse  Usus  et  Mémorise  dixit. 

Kxiinie  hoc  atque  rarissime  Mranius  poëta  de  gignenda 
comparandaque  sapientia  opinatusest,  quodeam  Gliam 
esse  Usus  et  Mémorise  dixit  Eo  panique  argumente  de- 
nxmstrat,  qui  sapiens  rernm  esse  bumanaram  relit,  non 
lihris  soris,  neque  disciplinis  rbetoricis  âialecticisqae 
opus  esse,  sed  oportere  eam  verssri  queque  exercerique 
m  rébus  (-nmniiiiiilius  im-i m. lis  periclitandisquc  :  ra.|ur 
ninnia  aria  et  evcnla  lirinitti  meminisse  :  el  proinde  sa- 
pere  alque coDsulere es  Us,  quac  periculaipsa  rerum  do- 
cuerlnt ,  non  quas  libri  tantum  au)  roagistri  perquasdam 
inanitates  rerborum  el  imaginum,  tanquam  in  mimo  aul 
in  soninio  delectaverint.  Versus  Afranii  sunl  in  togata, 
cui  Selles  nomen  eal  : 

Osas  me-  genuit ,  mater  peperit  Memoria. 
cm  vocanl  me  Graîi ,  vos  Sapienti  un. 
Item  versos  esl   in  eandem  (cime  ieotenliam  l'acuvii, 


dans  un  vers  qu'un  philosophe  de  Macédoine, 
homme  de  bien  et  mon  ami ,  aurait  voulu  voir 
gravé  au  frontispice  de  tous  les  temples  : 
«  Je  hais  les  paresseux  et  les  philosophes.  » 
Il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eut  au  monde  d'êtres 
plus  insupportables  et  plus  indignes  de  la  vie 
que  ces  hommes  oisifs  et  paresseux,  qui  portent. 
la  barbe  et  le  manteau,  changent  en  un  vain  bruit 
de  paroles  les  utiles  leçons  de  la  philosophie,  et 
invectivent  éloquemment  contre  les  vices  qui 
sortent  par  tous  leurs  pores. 

CHAPITRE  IX. 

Tullius  Tiron  sur  les  étoiles  appelées  Suculœ  et  Hyades. 
Tullius  Tiron  fut  l'élève  et  l'affranchi  de  Cit- 
ron, qu'il  aidait  dans  ses  travaux  littéraires.  Il 
écrivit  sur  la  langue  latiue,  et  fit  des  mélanges 
sur  toutes  sortes  de  questions.  Son  ouvrage  le  plus 
important  parait  être  celui  qu'il  intitula  7iavo=xTxi, 
parce  qu'il  y  traitait  de  toutes  sortes  de  sujets.  Il 
dit  au  sujet  des  étoiles  que  nous  appelons  suculœ  : 
«  Les  anciens  Romains  ignorèrent  la  langue  et 
«  la  littérature  latine,  au  point  de  donner  le  nom 
«  de  suculœ  aux  étoiles  qui  sont  à  la  tête  du 
«  Taureau ,  et  que  les  Grecs  appelèrent  ocfSeç. 
«  Ils  crurent  que  le  mot  latin  serait  la  traduction 
«  du  mot  grec*  se  fondant  sur  ce  que  le  mot  grec 
«  Ce;  était  devenu  eu  latin  sues.  Mais,  ajoute-t- 
«  il ,  le  mot  ôaî£<;  ne  dérive  pas  de  Sec,  comme 
«  nos  pères  eurent  la  bonhomie  de  le  croire;  mais 

quem  Macedo  pliilosoplius ,  vir  bonus,  familiaris  meus, 
scribi  debeie  censebat  pro  foribus  omnium  temptorum  : 

Ego  odi  Domines  ignava  opéra  et  philosopha  sentenlia. 
Nibil  enini  lieri  posse  indignius  neque  intolerantius  dice- 
bat,  quand  quod  hommes  ignavi  ac  desides,  operti  barba 
et  pallio  ,  mores  et  emolumenta  philosophie  in  lingnae 
verborumqoe  artes  converterent,  et  vitia  facundissime 
accusaient  intercutibus  ipsi  vitiis  madentes. 

CAPUT  IX. 

Quiil  Tullius  Tiro  in  commentariis  scripserit  de  Siiailn  el 

Hyadibus,  quœ  sunt  stellarum  vocahula. 

Tullius  Tiro,  M.  Ciceronis  alumnoset  libertos  adjutor. 
que  in  litteiis  studiorum  ejus  fuit,  ls  libres  compluris 
Devm  algue  ratione  Wnguœ Latinœ ,  item  De  varia 
atque  promiscuis  quœstionibui  composait.  lu  iis  esse 
I ■l'.i'cipui  ridentur  quos  gweco  titulo  iravSâcTa;  inscripsil , 
tanquam  omne  rerum  atque  doctrinarum  gémis  continen' 
lis.  Ibi  de  iisstellis,  quac  appellantur suculœ,  hoc  scrip. 
tiim  est  :  »  Adeo,  »inquit,  «  veteres  Romani  lifteras 
is  nesciveront,  el  m. 1rs  graecœ  linguœ  fuerunt 
«  utstellas,  qusa  in  capite  Tauri  sunt,  proplem suculas 
«  appellarint,  quod  eas  viSaç  Graeci  votant;  lanqnam  id 
"  mi hiiin  latinum  graeci  fverbi]  mterpretamentum  sil 
-  quia  Crair  û:;,  sues  latine  dicantur.  Sed  6aSsc,i>  ùiquii 
'•  oûx àno  tûv umv,  id  est,  noua suions,  ilaul  nosb-iopici 
«  putaverunt,  sed  ab  eo,  quod  est  Ceiv,  appellantui  ,  nam 
«  eti  mu  oriuntur,  el  i  mu  occiduol ,  [empestâtes  pluvi  • 
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«  du  verbe  uetv ,  à  eause  des  tempêtes ,  des  pluies 
•  et  des  orages  qui  accompagnent  leur  lever  et 
«  leur  coucher.  Or,  pleuvoir  se  dit  engrec  ueiv,  » 
Ainsi  parle  Tiron  dans  ses  Pandecles.  Mais  nos 
pères  n'ont  pas  été  assez  rustres  pour  appeler  les 
Hyades  suculœ,  par  la  raison  qu'ils  nommaient 
les  cochons  (Sec)  sues.  Ils  avaient  fait  de  &7cép 
super,  de  oimoç  supinus,  de  &çopêo«  subulcus; 
enfin  de  Birvoç,  sypnus  d'abord ,  et  puis  somnus, 
a  cause  de  l'affinité  de  notre  o  avec  l'y  grec. 
Par  la  même  raison,  uoiSs;  devint  d'abord  syades, 
et  dans  la  suite  suculœ.  Du  reste,  ces  étoiles  ne 
sont  pas  à  la  tète  du  Taureau,  comme  Tiron 
l'assure  ;  sanselles,  le  Taureau  n'aurait  pas  de  tète. 
On  les  voit  dans  le  zodiaque  disposées  de  ma- 
nière à  présenter  l'image  d'une  tête  de  taureau  ; 
le  reste  du  corps  est  figuré  par  la  disposition  des 
étoiles  que  les  Grecs  appellent  Pléiades,  et  que 
nous  appelons  Vergilies. 

CHAPITRE  X. 

Êtymologie  Je  soror,  selon  Labéon  Antistius,  àc /rater, 
selon  C.  Nigidius. 

Labéon  Antistiusfit  du  droit  civil  l'objet  princi- 
pal de  ses  études ,  et  exerça  la  profession  de  ju- 
risconsulte. 11  n'ignora  pas  toutefois  les  autres 
arts:  il  avait  même  acquis  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  grammaire,  de  la  dialectique,  et 
de  la  littérature  la  plus  ancienne.  Il  connaissait 


parfaitemen  t  les  origines  des  mots  latins  ;  et  cette 
connaissance  l'aidait  à  résoudre  la  plupart  des 
difficultés  que  le  droit  présentait.  On  a  publié 
après  sa  mort  des  livres  de  lui ,  sous  le  titre  de 
Livres  posthumes.  Trois,  le  trente-huitième ,  le 
trente-neuvième  et  le  quarantième,  roulent  là- 
dessus,  et  présentent  une  histoire  suivie  delà 
langue  latine.  De  plus,  dans  les  livres  qu'il  a  com- 
posés au  sujet  d'un  édit  du  préteur,  on  trouve 
un  certain  nombre  d'idées  ingénieuses  et  char- 
mantes; tel  est,  par  exemple,  le  passage  suivant 
du  quatrième  livre  :  «  Soror,  c'est-à-dire  qui 
«  nait  scorsum,  à  part,  et  quitte  la  maison  où  elle 
«  est  née,  pour  passer  dans  une  autre  famille.  » 
Le  mot  f râler  a  été  expliqué  par  P.  INigidius, 
homme  d'une  vaste  érudition.  Il  en  donne  une 
étymologie  ingénieuse  et  subtile  :  «  Fratcr ,  dit- 
«  il;  c'est-à-dire fere alter,  presque  un  autre  soi- 
«  même.  » 

CHAPITRE  XI. 

Nombre  de  convives  qu'il  faut  réunir  selon  Vairon.  I)i  ; 
secondes  tables. 

Rien  de  plus  aimable  que  le  livre  de  Varron, 
dans  les  Satires  Menippées ,  intitulé  Tu  igno- 
res ce  que  le  soir  amène.  Il  y  traite  de  la  phy- 
sionomie du  festin ,  et  du  nombre  de  convives 
qu'il  y  faut  réunir.  Il  veut  que  ce  nombre 
commence  au  chiffre  des  Grâces,  et  aille  jusqu'au 
chiffre  des  Muses;  eu  d'autres  termes,  il  doit  par- 


«  largosque  imbres  cienl.  Pluere  autem  giœca  lingua  fev 
'.  dicitur.  »  Hœc  quidem  Tiro  in  Pandeetis.  Sed  eniin  ve- 
teres  nostri  non  usque  co  rupiecs  et  agrestes  fuerunl , 
ut  slellas  byadas  ideirco  snculas  nominarent ,  quod  ûe; 
latine  sues  dicantur  :  sed  ut,  quod  Graeci  uràp,  nos 
super  dicimus,  quod  illi  Û7moç,  nos  supinus;  quod 
içopëàç,nos  subulcus;  quod  item  illi <mvo; ,  nos  primo 
sypnus,  deinde  per  y  graecœ  lalinacque  o  litterœ  cogna- 
tionem  somnus  .-sic  quodabillis  0x5e;,  a  nobis  primo 
syades ,  deinde  suculœ  appeliatœ.  Stella;  autem  istae  non 
incapite  Tauri  suut,  ut  Tiro  dicit  :  (nulluin  enim  videtur 
praeter  easstellas  Tauri  cap  ut  :)  sed  lia;  itarirculo,  qui 
zodiacus  dicitur,  sila;  localœque  sont ,  ut  ex  earum  po- 
situ  species  quaedam  et  simulacrum  esse  videatur  tauri 
capitis  :  sicuti  cèleras  partes  et  reliqua  imago  tauri  con- 
formata  et  quasi  depicta  est  loris  regionibusque  earum 
stellarum ,  quas  Grœci  jtXeidtèaç,  nos  rergilias  vocamus. 


CAPUT  X. 

Quod  sororis  impo-j  esse  dixerit  Labeo  Anlislius ,   et  quod 
fratris   P.   Nigidius. 

Labeo  Anlislius  juris  quidem  civilis  disciplinant  prin- 
cipali  studio  exerçait,  et  consulentibus  de  jure  publiée 
responsitavit;  ceterarum  quoque  bonarum  arlium  non 
expers  fuit  :  et  in  grammalicain  sese  atque  dialecticam 
litterasque  anliquiores  allioresquc  penetraverat  ;  latina- 
nimque  vocuni  origines  rationesque  percallacrat  :  eaque 
praedpue  scienlia  ad  enodandos  plerosqne  imis  laqueos 


utebalur.  Suut  adeo  libiï  post  niortem  ejus  edili,  qui 
posteriores  inscribunlur;  quorum  librorum  trescontinui 
tricesimus  octavus,  [et]  Iriresimus  nonus  et  quadragesi- 
mus  pleni  sunt  id  geuos  rerum  ad  enanandani  et  illus- 
trandam  linguam  latinam  conducentium.  Prapterea  in 
libris,  qiios  ad  praetoris  edictum  scripsit,  multa  posuit 
partim  lepide  atque  argute  reperla  :  sicuti  boc  est,  quod 
in  quarto  ad  edictum  libro  scripluni  legimus  -.  n  Soror,  » 
inquit,  o  appellala  est,  quod  quasi  seorsum  nascilur,  se- 
«  paraturque  ab  ea  domo,  in  qua  nata  est,  et  in  aliam 
«  familiam  Iransgreditur.  »  l'ralris  autem  vocabulum  P. 
Nigidius,  bomo impense  doctus,  non  minus  arguto  sub- 
lilique  sT-Jiiw  interpretatur  :  ■•  Fratcr,  »  inquit,  «  est  die- 
«  lus  quasi  fere  alter.  " 


CAPUT  XI. 

Quem  M.  Varro  justum  aptumque  esse  numerum  conviva- 
rum existimarit  :  ac  de  mensis  secuudis  el  de  bellariis. 

Lepidissimus  liber  est  M.  Varronis  ex  satiiis  Menip- 
paeis,  qui  inscribilur  :  NeseiS  qukl  resper  serus  rclmt , 
in  quo  dissent  de  apto  convivarum  numéro,  deqne  ipsius 
convivii  habitu  culuique.  Dicit  autem ,  convivarum  nume- 
rum incipere  oportere  a  Gratiarum  numéro,  et  progredi 
ad  Musarum;  id  est,  proficlsci  a  tribus,  et  consistere 
in  novem  :  ut,  cum  paucissimi  convivœ  sunt,  non  pan- 
ciores  sint ,  quam  très;  cum  plnrimi,  non  plures,  quani 
novem  :  «  Nam  mullos,  •>  inquit,  «  esse  non  commit, 

qnod   Imba  plerumque  esl  turbulents.  [El  Roma;  qui- 
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tir  île  trois ,  et  s'arrêter  a  neuf.  Il  faut  être  trois 
convives  au  moins,  neuf  au  plus.  «  Il  ne  faut 
•>  pas ,  dit-il ,  être  nombreux  ;  la  foule  est  turbu- 
*  lente  d'ordinaire.  A  Rome,  il  est  vrai ,  elle  de- 
«  meure  immobile;  mais  à  Athènes,  elle  n'est 
«  jamais  couchée.  Pour  le  festin,  dit-il,  il  doit 
'<  réunir  quatre  conditions  :  il  sera  parfait  si  les 
«  convives  sont  bien  élevés,  le  lieu  convenable, 
«  le  temps  bien  choisi ,  et  si  le  repas  a  été  préparé 
«  avec  soin.  Que  les  convives  ne  soient  ni  ba- 
«  vards  ni  muets;  que  l'éloquence règne  au  fo- 
«  rum  et  au  sénat ,  le  silence  dans  le  cabinet.  « 
Il  ajoute  que  les  conversations  doivent  rouler  non 
pas  sur  des  questions  embrouillées  et  propres  à 
donner  de  l'inquiétude,  mais  sur  des  sujets  agréa- 
bles et  engageants,  pleins  d'attraits  et  volup- 
tueusement utiles  ;  qu'il  faut  enfin  de  ces  con- 
versations qui  donnent  à  l'esprit  plus  de  grâce 
et  plus  d'amabilité.  «  Ce  résultat  sera  obtenu, 
«  dit-il,  si  nous  causons  de  ces  choses  qui  appar- 
«  tiennent  à  la  vie  commune ,  et  dont  on  ne  s'oc- 
«  cupe  pas  au  forum,  ou  dans  le  mouvement  des 
«  affaires,  faute  de  loisir.  Le  maître  du  festin, 
»  ajoute-t-il,  peut  n'être  pas  magnifique;  il  suffit 
n  qu'il  soit  exempt  d'avarice.  Il  ne  faut  pas  que 
«  tout  soit  lu  indifféremment  dans  un  repas;  il 
<  faut  préférer  les  lectures  qui  sont  a  la  fois  utiles 
<i  et  agréables.  »  Il  a  aussi  donné  des  leçons  sur 
les  secondes  tables  ;  en  voici  :  «  Le  dessert  (  bel- 
«  laria)  le  plus  doux  est  celui  qui  ne  l'est  pas; 
i  les  friandises  sont  ennemies  de  la  digestion.  » 
Le  mot  bellaria ,  employé  ici  par  Varron,  peut 
n'être  pas  saisi  d'abord;  il  désigne  tout  ce  qui 
se  sert  aux  secondes  tables  ;  bellaria  fut  la  tra- 


duction des  mots  grecs  Repava,  friandises  ,  et 
Tpayr'aara,  dragées).  Les  vins  doux  sont,  dans 
nos  plus  vieilles  comédies,  appelés  quelquefois 
de  ce  nom  ;  on  les  y  nomme  Liberi  bellaria,  les 
friandises  de  Racchus. 


CHAPITRE  XII. 

Los  tribuns  du  peuple  ont  le  droit  d'appréhender,  et  n'ont 
pas  celui  de  citer. 

Atteins  Capiton  nous  apprend  dans  une  de  ses 
lettres  qu'Antistius  Labéon  fut  singulièrement 
instruit  des  lois ,  des  coutumes  romaines  et  du 
droit  civil;  «  mais,  ajoute-t-il ,  il  poussait  la  li- 
«  bei  té  jusqu'à  la  licence,  jusqu'à  la  folie.  Croi- 
«  rait-on  que,  sous  le  règne  même  de  l'empereur 
Auguste,  il  ne  connaissait  pas  d'autre  règle 
«  que  les  lois  et  la  jurisprudence  qu'il  trouvait 
«  dans  les  vieux  livres?  «  Il  cite  après  cela  la  ré- 
ponse de  ce  même  Labéon  au  viateur  que  les  tri- 
buns du  peuple  lui  avaient  envoyé  pour  le  citer 
à  comparaître.  Voici  le  récit  :  «  Une  femme  porta 
«  plainte  aux  tribuns  contre  Labéon.  Les  tribuns 
«  lui  envoyèrent  Gelliauus,  pour  lui  dire  de  venir 
«  s'expliquer  sur  les  plaintes  de  cette  femme.  Il 
«  renvoya  Gellianus,  en  lui  recommandant  de 
«répondre  aux  tribuns  qu'ils  n'avaient  le  droit 
«d'appelerni  lui  ni  personne  ;  car,  selon  les  cou- 
«  tûmes  autiques,  les  tribuns  avaient  le  droit 
«  d'appréhension ,  mais  non  point  celui  de  cita- 
it tion;  ils  pouvaient  donc  le  faire  saisir,  mais 
«  ils  ne  pouvaient  le  citer.  »  Varron  a  traité  cette 
question  avec  plus  de  développement  dans  le 


.,  dem  constat,  sed  et  Athenis,  nusquam  autem  cubât.] 
n  [psum  deindeconviviuin  constat,  »  inquit,  «  ex  rébus 
•.  qualluor  ;  et  tum  denique  omnibus  suis  numeris  abso- 
«  lulum  est,  si  belli  homuncali  collecti  sunt,  si  electus 
locas,  si  tempus  lectum,  si  apparatus  non  neglectus. 

■  fJec  loquaces  autem,  «  inquit,  «  convivas,  nec  mulos 
.,  légère  oportet;  quia  eloquentia  in  foro  et  apud  sub- 
n  sellia,  silentiuni  vero  non  inconvivio,   sed  in  cubiculo 

esse  débet.  »  Sermones  igitur  id  temporis  habendoS  cen- 
sel  non  super  rébus  anxiis  aul  tortuosis,  sed  jucundos 
atque  im Habiles,  et  cuiu  quadam  illecebra  et  voluptale 
utiles;  ex  quibus  ingenium  nostrum  vennstius  fiât  et 
amœnios.  «  Quod  profecto,  »  inquit,  »  eveniet ,  si  de  id 

■  genus  rébus  ad  communeni  vite  usum  pertinentibus 
«  cunfabulemur,  de  quibus  in  foro  atque  in  negoliis  agen- 
«  di[s  loqui]  non  est  oliuni.  Dominum  autem,  »  inquit, 
i  (  (invivii  esse  oportet  non  tam  lautum  ,  qnani  sine  sordi- 
i  luis  :  et  in  ronvivio  legi  non  omnia  debent,  sed  ea  po- 
■.  tissimum ,  quae  siniul  sint  piu^eXii  et  délectent.  »  Neqne 
non  de  secundis  quoque  mensis,  cujusmodi  esse  eas  opor- 
le.it,  pnetiplt.  His  euim  vérins  ulitur  :  «  Bellaria,  »  inquit, 
..  ea  maxime  sunt  mellita ,  quir  mellila  non  sunt  :  ic^uxc- 
»  owenimeum  «éijœi  societas  inlida.  »  Quod  Varro  hoc  in 
lucoA'wHbtilaria  ,  nequis  fortein  ista  voce haereat;  signi- 
lieat  id  rocabulum  onine  mensae  secundœ  genus.  Nam  quai 
-£uu3ti  Grieci  aul  ip«YVaT«  dixerunt,  ea  veteres  noslri 


bellaria  appellaverunt.  Vina  quoque  dukiora  est  inve- 
nire  in  comœdiis  antiquioribus  boc  Domine  appeltala  : 
dictaque  esse  ea  Liberi  bellaria. 

CAPUT  XII. 

Tribunos  plebts  prensionem  babere,  vocationcm  non  Ua- 
bere. 

In  quadam  epislola  Attei  Capitonis  scriptum  legimus, 
Labeonem  Antistlum  legnm  atque  moiuin  sopuli  romani 
juiisque  civilis  doctum  apprime  fuisse  :  «  Sedagilabat,  » 
inqnit,  ■<  bominem  libertas quaedam  nimia atque  vecors; 
'i  usque  eo,  ut,  diVo  Augustojam principe  et  rempublicani 
a  obtinente,  ratum  tamen  pensumque  nibil  baberet,  nisi 
«  quod  justum  sanctumque  esse  in  Romanis  antiquitati- 
«  bus  legisset.  »  Ac  deinde  narrât,  quid  idem  Labeo  per 
vialorem  a  tribunis  plebi  vocatus  responderit  :  «  Cum  a 
«  muliere,  »  inquit,  «  quadam  Iribuni  plebis  adversum  euin 
n  aditi.  Gellianum  ad  eum  misissent,  ut  veniret,  et  inu- 
«  lieri  responderet  :  jussit  eum ,  qui  missus  erat ,  redire ,  et 
«  tribunis  dicere ,  jus  eos  non  babere,  neque  se,  neque 
■  alium  quenqnam  vocandi;  quoniam  moribus  majoruiii 
»  Iribuni  plebis  prensionem  liaberant,  vocationem  non 
«  baberent;  posse  igitur  eos  venue  et  prendi  se  jubere 
«  sed  Micandi  a'bsentem  jus  non  baliere.  »  Cum  boc  in  ea 
Capitonis  epislola  legisaemus ,  iil  ipsum  postea  in  W.  \  •»  • 
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vingt  et  unième  livre  Des  choses  humaines;  je 
vais  rapporter  le  passage  :  «  Certains  magistrats , 
■<  dit-il,  ont  le  droit,  de  citation,  d'autres  celui 
«  d'appréhension ,  quelques-uns  ni  l'un  ni  l'autre. 
«  Le  premier  droit  appartient  aux  consuls  et  aux 
«  magistrats  qui  ont  un  commandement ,  le  se- 
«  cond  aux  tribuns ,  et  à  tous  les  magistrats  qui 
«  ont  un  viateur.  Les  questeurs  et  les  autres  ma- 
«  gistrats  qui  n'ont  ni  licteur  ni  viateur,  ne  peu- 
«  veut  ni  citerni  faire  saisir.  Ceux  qui  ont  le  droit 
«  de  citer  peuvent  aussi  saisir,  retenir,  emme- 
«  ner;  et  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  personne 
"  citée  soitprésente,  il  suffitqu'elle ait  étéappelée. 
«  Les  tribuns  du  peuple  n'ont  point  droit  de  ci- 
«  tation,  quoique  plusieurs,  par  ignorance,  l'aient 
"  usurpé  :  quelques-uns  même  ont  mandé  à  la 
«  tribune  aux  harangues,  non  pas  un  particulier, 
«  mais  un  consul.  Pendant  que  j'étais  triumvir, 
«  je  fus  cité  par  le  tribun  Porcins  ;  je  pris  l'avis  des 
»  principaux  magistrats ,  et  ne  me.  rendis  pas ,  me 
«  conformant  au  droit  ancien.  Quand  j'ai  été 
■  tribun  du  peuple,  je  n'ai  fait  citer  personne, 
«  et  j'ai  laissé  libres  ceux  que  mes  collègues  ci- 
«  faient.  »  Je  pense,  quant  à  moi,  que.  Labéon 
avait  tort  de  se  fonder  sur  le  droit  dont  parlait 
Varrou,  et  de  ne  pas  se  rendre  à  l'injonction  des 
tribuns.  Quelle  raison  pouvait-il  avoir  pour  re- 
fuser d'obéir  à  la  citation  de  magistrats  qui 
avaient,  le  droit,  il  l'avouait ,  de  le  faire  saisir? 
Lorsqu'on  a  le  droit  de  saisir,  on  a  celui  de  con- 
duire en  prison.  J'ai  cherché  pourquoi  les  tri- 
buns, ayant  souverain  pouvoir  pour  saisir  et 
enfermer,  n'avaient  pas  cependant  le  droit  de 
citer.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  :  Les  tribuns  furent 


établis  primitivement  non  pas  pour  rendre  la 
justice  et  écouter  les  plaintes  relatives  à  des 
absents ,  mais  pour  intervenir,  et  repousser  l'in- 
jure faite  en  leur  présence.  Aussi,  le  droit  de  dé- 
coucher leur  fut  enlevé.  Il  fallait,  pour  écarter  a 
tout  moment  la  violence,  une  présence  assidue 
et  une  vigilance  perpétuelle. 

CHAPITRE  XIII. 

Opinion  de  Vairon  sur  celte  question  :  Les  édiles  et  les 
questeurs  peuvent-ils  être  cités  par  uu  particulier  au 
tribunal  du  préteur? 

Lorsque ,  abandonnant  la  poussière  de  l'école 
et  la  solitude  du  cabinet,  je  parus  au  milieu  des 
hommes  à  la  lumière  du  forum,  toutes  les  réu- 
nions où  l'on  s'occupait  d'enseigner  le  droit  agi- 
taient cette  question  :  Un  questeur  peut-il  être 
cité  au  tribunal  d'un  préteur?  Ce  n'était  pas  là 
une  question  oiseuse  ;  le  cas  venait  de  se  présen- 
ter. La  plupart  soutenaient  que  le  prêteur  n'avait 
pasdroit  de  citation  à  l'égard  du  questeur,  puisque 
celui-ci  était  incontestablement  magistrat  du  peu- 
ple romain,  et  qu'on  ne  pouvait  le  citer  ni  le  saisir, 
sur  sou  refus,  sans  porter  atteinte  à  la  majesté  du 
magistrat.  Moi  qui  alors  faisais  une  lecture  as- 
sidue des  ouvrages  de  Varrou ,  je  produisis,  pour 
trancher  cette  question  difficile,  le  passage  sui- 
vant de  Varron  ;  il  se  trouve  dans  le  vingt  et 
unième  livre  Des  choses  humaines:  «  Les  ma- 
«  gistrats,  qui  n'ont  le  droit  ni  de  citer  les  indi- 
«  vidus,  ni  de  les  saisir,  peuvent  être  cités  par  un 
«particulier.  M.  Lévinus,  édile  curule,  fut  cité 
«  par  un  particulier  devant  le  préteur.  Les  édiles 


rouis  Rcnim  Humanarum  uno  et  vicesimo  libro  enarra- 
tius  scriptum  invenimus,  verbaqueipsa  super ea  te  \ 'ar- 
ronis  adscripsimus  :  «  In  magistralu,  »  inquit,  «  liabent  alii 
«  vocationem ,  alii  prensionom,  alii  neutrum  ;  vocationem : 
"  utconsules  et  céleri,  qui  babent  imperium  ;  prensionem: 
«  ut  tribuni  plebis  et  alii  qui  babent  viatorem  ;  ueque  vo- 
"  cattonem,  neque  prensionem  :  ut  quaestores  et  ceteri , 
«  qui  neque  lictoretn  babent,  neque  viatorem.  Qui  vocatio- 
«  nem  liabent,  iidena  première,  tenere,abducerepossunt  : 
«  et  ba'c  omnia  sive  adsunlquosvocant,  sive  accirijusse- 
«  ront.  Tribuni  plebis  vocationem  liabent  nullain  ,  neque 
"  minus  mufti  impertti,  perinde  atque  baberent,  ea  sunt 
«  usi.  Nam  quidam  non  modo  privatum,  sed  etiam  con- 
«  suleni,  in  Rostra  vocari  jusserunt.  Ego  triumvirûni  vo- 
«  catus  a  Poreio  tribuno  plebis  non  ivi  auctoribiis  princi- 
«  pibus,  et  vêtus  jus  tenui.  lien)  tribunus  ciim  «ssem , 
"  Tocarl  neminem  jussi,  neque  vocatum  a  collega  parère 
«  invituni.  »  Hujus  egojuris,quod  M.  Varro  tradil,  Labeo- 
nem  arbitror  vana  tune  fiducie,  cum  privatus  esset,  voca- 
tum a  Irihunis  non  issc.  Quœ,  malum,  autem  ratio  luit 
vocanlibusnolle  obsequi,  quos  conliteare  jus  babere  prea- 
ilendi  ?  Nam  qui  jure  prendi ,  is  etiam  in  vincula  duci  po- 
test.  Sed  qua?rentibus  nobis,  quam  ob  causam  tribuni, 
qui  baberent  suniniam  coéreendi  potestalem,  jus  vocandi 
non  babueriiil ,  illud  occurrit,  quod  tribuni  plebis  antiqui- 
lus  creali  videnlur  non  juri  dicunilo,  nec  causis  querdis- 


que  de  absentibus  noscendis ,  sed  intercessionibus  facien- 
dis  quibus  pra?sen[te]s  l'uisse[n]t  ;  ut  injuria,  quae  coram 
fierel,  arceretur  :  ac  propterea  jus  abnoctandi  ademluni  ; 
quoniam  ,  ut  vim  lieri  vêtaient,  assiduitate  eorum  et  pree- 
senliuinoculis  opuserat. 

CAPUT  XIII. 

Quod  in  libris  Humanarum  M.  Varronis  scriptum  est  -.trai- 
tes cl  qwBStorcs  populi  romani  in  jus  a  privato  ad  pr<£- 
torem  vocari  posse. 

Cum  exangulis  seerctisque  libiorum  ac  magislrorum  in 
médium  jambominum  et  in  lucem  foriprodissem,  quasi- 
tum  esse  memini  inplerisque  Romae  stationibus  jus  publiée 
docenlium  aut  respondentium,  an  quaestor  populi  romani 
ad  praetorem  in  jus  vocari  posset.  Id  autem  non  ex  otiosa 
qua'stione  agitabatur  :  sed  usus  forte  natœ  rei  ita  erat,  ut 
vocandus  esset  in  jus  qiisestor.  Non  pauci  igitur  existima- 
bant,  jus  vocationis  in  eum  praetori  non  esse,  quoniam 
niagistratus  populi  romani  procul  dubio  esset;  et  neque 
vocari ,  neque,  si  venire  nollet,  capi  atque  prendi,  salva 
ipsius  niagistratus  majestate ,  posset.  Sed  ego ,  qui  luiii 
assiduus  in  libris  M.  Varronis  fui ,  cum  hoc  qihTri  ilubi- 
lanque  animadvertisseni,  protuli  unum  et  vicesimum  Kc- 
rum  Humanarum,  in  quo  ita  scriptum  fuit  :  «  Qui  potes- 
«  tateni  neque  vocationis  populi  viritim  babeid,  nequi- 
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-  de  nos  jours,  environnés  d'esclaves  entretenus 
■  aux  frais  de  l'Etat,  loin  qu'on  puisse  les  saisir,  se 
«  plaisent  à  refouler  le  peuple.  »  Ainsi  parle  Vai- 
ron au  sujet  des  édiles,  et  il  dit  dans  le  même 
oinrace  que  les  questeurs  ne  peuvent  ni  citer  ni 
faire  saisir.  Aussitôt  que  j'eus  produit  ces  deux 
passages,  tout  le  monde  partagea  l'opinion  de 
Varron ,  et  le  questeur  fut  cité  au  tribunal  du 
préteur. 

CHAPITRE  XIV. 

Du  poniérium. 

Les  augures  romains  qui  ont  écrit  sur  les  aus- 
pices ont  défini  le  pomérium  à  peu  près  ainsi  : 
•>  Le  pomérium  est  un  espace  tout  autour  de  la 

-  ville,  entre  les  raurset  la  campagne  proprement 
<  dite,  et  déterminé  par  des  limites  fixes,  où  fl- 
"  nissent  les  auspices  de  la  ville.  »  Le  pomérium, 
tel  que  Romulus  l'établit  d'abord,  s'arrêtait  au 
pied  du  mont  Palatin;  mais  il  s'étendit  avec  la 
république ,  et  finit  par  embrasser  plusieurs  hau- 
tes collines  dans  sou  enceinte.  Pour  avoir  le  droit 
d'étendre  le  pomérium,  il  fallait  avoir  par  une 
conquête  agrandi  le  territoire  romain.  On  a  de- 
mande ,  et  l'on  demande  même  encore,  pourquoi, 
tandis  que  de  nos  sept  montagnes  six  sont  dans 
le  pomérium,  l'Aventin,  si  voisin  et  si  peuplé, 
est  laissé  en  dehors;  pourquoi  ni  le  roi  Servais 
Tullius,  ni  Sylla,  qui  ambitionna  la  gloire  d'étendre 
le  pomérium,  ni  César,  lorsqu'il  retendit,  n'ont 

«  prensionis,  eos  magislratus,  a  privatif  in  jus  quoque  vo- 
•  cari  est  pote-tas.  M.  La_-vinus,  rcdilis  curulis,  a  privato 
"  ad  prsctorem  in  jus  est  eductus  :  nunc  stipati  servis  pu- 
"  lilicis  non  modo  prendi  no»  possunt,  sed  cliam  ultro 
«  summovcnt  pnpulum.  »  Hoc  Yairo  in  ca  libri  parte  de 
cdflibas;  supra aulera  in  eodeni  libro  quaestores  neque 
vooatinni-m  babere  neque  prensionem  dicil.  I  traque  igilur 
libri  parle  recilata,  in  Varronis  orcraes  seotenliam  conccs- 
BCruui  ;  quastorque  in  jus  ad  pra.'torem  vocatus  est. 

CAPOT  XIV. 
Quid  sil  pomœrium. 

Pomœriim  quid  csset,  augures  populi  romani,  qui 
libros  de  auspieiis  scripserunt,  istiusmodi  senfenlia  dëfi- 
merunt  :  «  Poumrium  est  lorns  intra  agrum  effalum  per 
«  lolius  urbis  circuitum  pone  amros  regionibus  certisde- 

terminatus , qui  facii  finem  urbani  auspicii.  »  Antiquis- 
simum  autem  poiiKerium,  quod  a  Romulo  institiilmn  est, 
Palatiuimontisradicibusterminabatur;  sed  id  pomoerium 
dto  iucrenientis  reipublieae  aliquotiens  prolatum  est,  el 
niulios  ediiiiM|ue  colles  circomplexum  est.  Habebat  au- 
tem jus  piofereinli  pomœrii,  qui  populum  rcmiaiiuni  agro 
de  bostibus  caplo  anxerat.  Propterea  qu.esitum  est,  ac 
nunc  cliam  in  qnu;stioneest,  quam  ob  causant  ex  septem 
urbis  montiburs,  cum  céleri  sex  intra  pomœrium  siul, 
Aventinus  solum,  quae  pars  non  longinqua  nec infrequens 
est,  extra  pomoerium  sû  :  Deque  id  Ser.Tnltius  re\,  ne- 
que  Sulla,  qui  proferuuili  pomœrii  lilulum  quaesïvit,  ne- 
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renfermé  cette  colline  dans  l'enceinte  proprement 
dite  de  la  ville,  Messala  a  dit  qu'il  y  avait  eu  quel- 
ques raisons  pour  cela;  la  meilleure,  à  son  avis, 
c'est  que  ce  fut  sur  le  mont  Aventin  que  Rémus 
prit  les  auspices  pour  la  fondation  de  la  ville,  et 
que  les  oiseaux  se  déclarèrent  contre  lui  en  faveur 
de  Romulus.  >  Voilà  pourquoi,  dit-il,  lorsqu'on 
«  a  reculé  le  pomérium ,  on  n'y  a  jamais  compris 
«  le  mont  Aventin,  qu'on  a  regardé  comme  don- 
«  nant  des  augures  funestes.  >■  Mais  puisque  je 
parlede  ce  mont,  je  ne  veux  pas  passersous  silence 
ce  quej'ai  rencontré  dans  le  Commentaire  d'Élis, 
ancien  grammairien.  J'y  ai  lu  que  le  mont  Aven- 
tin, laissé  en  dehors  du  pomérium,  y  fut  renfermé 
par  l'empereur  Claude,  etse  trouva  compris  dans 
son  enceinte. 

CHAPITRE  XV. 

Quels  sont  les  magistrats  inférieurs.  Le  consul  et  le  prê- 
teur sont  collègues.  Des  auspices.  Différence  entre  ha- 
ranguer le  peuple  et  trailer  avec  le  peuple.  Droit  des 
magistrats  de  s'interdire  la  convocation  des  comices. 
Passages  de  l'augure  Messala. 

Dans  l'édit  des  consuls,  pour  fixer  le  jour  des  co- 
mices parcenturies,  il  est  dit,  selon  laforme  ancien- 
ne et  perpétuelle  :  qu'un  magistrat  inférieur 

NE   SE  PERMETTE   PAS    D'OBSERVER  LE   CIEL.  Oll 

se  demande  à  ce  sujet  quels  sont  les  magistrats  in- 
férieurs. Mon  opinion  serait  ici  superflue.  J'allais 
la  donner,  lorsque  le  premier  livre  de  l'augure 
Messala  Sur  les  auspices  m'est  tombé  sous  la  main . 
Je  citerai  les  paroles  de  Messala  :  <•  Les  auspices 

que  poslea  divas  Julius,  cum  pomœrium  proferret,  inlia 
effatos  urbis  fines  incluserint.  IIujus  rci  Messala  aliquot 
causas videri  scripsit;  sed  prseter  eas  omnis  ipse  unam 
probat,  quod  in  eo  monte  Remua  urbis  condendee  gratia 
auspicaverit,  avesque  irritas  babuerit,  supeiatusque  in 
auspicio  a  Romulo sit.  r-kteirco,  »iuquit,«  omnes,  qui  po- 
«  niœriiun  protulerunt,  montera  istumexclusenmt,  quasi 
«  avibus  obscœuis  ominosum.  »  Sed  de  Aventino  monte 
praetermittendum  non  pntavi,  quod  mm  pridem  ego  in 
tlidis,  grammatici  veteris,  commentario  oflendi  :  in  quo 
scriptum  erat,  Avcnlinura  antea,  sicuti  diximus,  extra 
pomœrium  exclusiim,  postauetore  divo  Claudio  receptum, 
et  intra  pomœrii  Unes  observatum. 


CAPUT  XV. 

Verba  ex  lilirn  Messalae  auguris,  quibus  docet  qui  sinl  mi- 
nore* maghtratus  :  (-1  eonsttlem  prâetorentgvecoUeffta  essr  .- 
it  qii;i'dam  alia  àeauspieiii  ■.  item  rezba  ejasdem  Meseal  i 
disscrenlis.  aliud  esse  ml  pcpulum  logni ,  aliud  cum  i)"l'"l" 
agere  :  et  qui  magislratus  aquibus  atocent  couiiliatum. 

In  edidoconsuliim.quoedicunt,  quisdiescomiliiscentu- 
riatis  fiilurus  sit,  scribitur  ex  velere  forma  perpétua  :  ne. 

01  IS.  ÏAC1STF  ITTJS.  i!lMili.lil..i:nri  0.  SI  RVA8SB.  VEUT.  Qliari 
igitursolet,qui  sintmagistralus  minores.  Super  bac  remi  is 
verbis  nifbijl  opus  fuit  :  quoniam  liber  M.  Messala?  auguris 
de  auspieiis  primus,  cum  bocscriheremu$,forle  admit.  Prop- 
terea ex  eo  libro  verba ipshisMessaltesubscripsirmis  :  ■  Pa- 
..  triciorumauspiciainduas  sont  polestates  divisa  :  maxima 


(J40 


AlJLU-GELLE. 


..  pris  par  les  patriciens  se  divisent,  comme  les  ma- 

«  gist  ratures,  en  deux  classes.  Les  grands  auspices 
-  sont  pris  par  les  consuls,  les  préteurs  et  leseen- 
«  seurs,  mais  ne  sont  pas  égaux  entre  eux,  pas  plus 
«  que  les  magistratures.  En  effet,  les  censeurs  ne 
«  sont  pas  les  collègues  des  consuls,  ni  des  pré- 
«  teurs;  mais  les  préteurs  sont  les  collègues  des 
«  consuls.  Les  auspices  des  censeurs  ne  peuvent 
«  être  ratifiés  ou  annulés  par  les  consuls  ou  les  pré- 
«  teurs,  ni  ceux  des  consuls  ou  des  préteurs  par  les 
«  censeurs.  Les  censeurs  annulent  ou  ratifient  les 
«  auspices  des  censeurs  ;  les  consuls  et  les  préteurs 
«  ont  entre  eux  le  même  droit.  Le  préteur,  bien 
«  que  collègue  du  consul,  ne  peut  pas  l'interroger 
«  en  justice  :  telle  est  la  tradition  et  l'usage  jus- 
«  qu'à  ce  jour,  et  ainsi  nous  l'apprend  G.  Tudita- 
«  nùs  au  treizième  livre  de  son  commentaire.  La 
«  raison  en  est  que  le  consul  est  au-dessus  du  pré- 
«  teur,  et  que  l'inférieur  ne  peut  pas  interroger 
..  un  collègue,  placé  au -dessus  de  lui.  Préteur  dans 
«  ces  derniers  temps,  je  me  suis  conformé  à  l'usage 
..  de  nos  pères,  et  n'ai  pas  pris  les  auspices,  quoi- 
«  que  présidant  les  comices.  On  ne  prend  pas  les 
«  mêmes  auspices  pour  l'élection  d'un  censeur 
«  que  pour  celle  d'un  consul  ou  d'un  préteur.  Les 
»  autres  magistrats  ne  prennent  que  les  petits 
«  auspices;  voilà  pourquoi  ils  sont  appelés  petits 
..  magistrats,  et  les  autres,  grands.  Les  petits  ma- 
rc gistrats  sontélus  dansdescomices  par  tribus, ou 
«  plutôt  par  une  loi  votée  par  curies;  les  grands 
«  magistrats  sont  nommés  dans  des  comices  par 
..  centuries.  »  Ce  passage  de  Messala  explique 
très-clairementquels  sont  les  petits  magistrats,  et 
d'où  leur  vient  cette  dénomination.  Il  nous  ap- 

.>  sunt,  consulum,  praetorum,  censorum.  Neque  tamen 
«  enrum  omnium  inter  seeadem,  autejusdem  potestatis: 
«  idëo  quod  collègue  non  sunt  censores  consulum  aut  prse- 
..  toium;  praetores  consulum  sunt.  ldeo  neque consules 
..  aut  praetores  censorilùis ,  neque  censores  consulibus  aut 
,.  praètoribus  turbant  aut  retinent  auspicia;  at  censores 
«  inter  se  ;  rursus  praetores  consulesque  inter  se  et  vitiant 
«et  obtinent.  Praetor,  etsi  coliega  consulis  est,  neque 
.<  pnetorem,  neque  consulemjure  rogare  potest,  ut  quidem 
..  nosasnperioribnsaccepimus,  aut  ante  baec  tempora 
»  servatum  est  :  et  ut  in  commcntario  tertio  decimo  C. 
..  Tuditani  patet ,  quia  imperium  minus  praetor,  majus  ha- 
«  bet  consul  :  et  a  minore  imperio  majus  aut  major  coliega 
..  rogari  jure  non  potest.  Nos  bis  temporibus  praetores 
npraetore  créante  veterum  auctoritatem  sumus  secuti; 
..  neque  bis  comitiis  in  auspicio  fuimos.  Censores  aeque 
«  non  eodem  roganlur  auspicio  atque  consules  et  praetores. 
..  Reliquorum  magistratuum  minora  sunt  auspicia  :  îdeo 
..  iili  minores  ,  bi  majores  magistratus  appellantur.  Mino- 
*  ribus  creatis  magistralibus  tributis  comitiis  magistratus, 
«  sed  justius  curiata  datur  lege  ;  majores  centuriatis  comi- 
..  tiis  fuint.  »  Ex  bis  omnibus  verbis  Messalae  manifestum 
fit,  et  quisint  magistratus  minores,  et  quamobrem  mino- 
res  appellenlur.  Scd  et  collegam  esse  prœlorem  consuli 
docet,  quod  eodem  auspicio  creantur.  Majora  aolem  dicun- 
tur  auspicia  babere,quia  eonim  auspicia  magis  rota  Bunl 


prend  encore  que  les  consuls  et  les  préteurs  sont 
collègues,  parce  qu'ils  sont  nommes  sous  les 
mêmes  auspices.  Les  auspices  pris  par  eux  sont 
appelés  grands  auspices,  parce  qu'ils  ont  plus 
d'autorité.  Le  même  Messala  dans  le  même  ou- 
vrage dit  des  magistratures  inférieures  :  «  Le 
a  consul  peut  empêcher  tous  les  magistrats  de  con- 
«  voquer  les  comices  et  de  haranguer  le  peuple. 
-<  Le  préteur  peut  en  empêcher  tous  les  magistrats, 
«  hors  le  consul.  Les  magistrats  inférieurs  ne  peu- 
<■  vent  l'interdire  à  personne.  Le  premier  qui  con- 
«  voque  les  comices  est  dans  son  droit ,  et  l'on 
«  ne  peut  traiter  avec  le  peuple  de  deux  choses 
«  à  la  fois.  Ils  ne  peuvent  s'empêcher  les  uns  les 
«  autres  de  tenir  les  comices,  ni  de  traiter  avec  le 
«  peuple;  cependant  plusieurs  magistrats  peuvent 
«haranguer  dans  la  même  assemblée.  »  Il  ressort 
de  'là  qu'autre  chose  est  traiter  avec  le  peuple 
(agere  cum  populo),  autre  chose  haranguer  l'as- 
semblée (contionem  habere).  Traiter  avec  le  peu- 
ple, c'est  soumettre  une  loi  à  sa  délibération  : 
haranguer  l'assemblée,  c'est  parler  au  peuple 
sans  lui  rien  soumettre. 

CHAPITRE  XVI. 

Humanitas  n'a  pas  le  sens  que  le  vulgaire  lui  donne. 
Ceux  qui  ont  parlé  purement  ont  employé  ce  mot  avec 
plus  de  justesse. 

Les  fondateurs  de  la  langue  latine ,  et  ceux  qui 
l'ont  bien  parlée,  n'ont  pas  voulu ,  comme  le  vul- 
gaire, que  le  mot  humanitas  fût  synonyme  du 
mot  grec  <p&av8puiti.'a,  et  signifiât  complaisance, 
douceur,  bienveillance.  Ils  ont  fait  signifier  à  ce 

quam  aliorum.  Idem  Messala  in  eodem  libro  de  minoribus 
magistratibus  ita  scribit  :  «  Consul  ab  omnibus  magistra- 
«  tibus  et  comitiatum  et  contionem  avocare  potest.  Pra:- 
«  tor  et  comitiatum  et  contionem  usquequaque  avocare 
«  potest,  nisi  a  consule.  Minores  magistratus  nusquamnec 
«  comitiatum  nec  contionem  avocare  possunt.  Ea  re ,  qui 
«  eornm  primus  vocat  ad  comitiatum ,  is  recte  agit  :  quia 
..  bifariam  cum  populo  agi  non  potest.  Nec  avocare  alius 
.<  alii  posset ,  si  contionem  habere  volunt,  uti  ne  cum  po- 
■<  pulo  agant  :  quamvis  multi  magistratus  simul  contionem 
«  habere  possunt.  »  Ex  bis  verbis  Messala;  manifestum  est, 
aliud  esse  cum  populo  agere,  aliud  contionem  habere, 
Nam  cum  populo  agere  est  :  rogare  quid  populum, 
quod  suffrages  suis  aut  jubeat  aut  vetet;  contionem  au- 
lem habere  est  :  verba  facere  ad  populum  sine  ulla  roga- 
tione. 

CAPUT  XVI. 

Humanitatem  non  id  significare ,  quod  vulgus  pntat  ;  sed  eo 
vocabulo,  qui  sinceriter  loculi  sunt  magis  proprie  esse 
usos. 

Qui  verba  latina  fecerunt,  quique  iis  probe  usi  sont, 
humanitatem  non  id  esse  voluerunt,  quod  vulgus  exis- 
timat ,  quodquea  Graecis  <pi>.av6pto7ua  dicitur,  et  significat 
dexteritatem  quandam  benevolentiamque  erga  minis  ho- 
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mot  à  pou  prés  ce  que  les  Grecs  appellent 
itoiSEta,  et  nous,  éducation,  initiation  aux  beaux- 
arts.  Ceux  qui  montrent  le  plus  de  talent  et  de 
goût  pour  les  beaux-arts  sont  ceux  aussi  qui  rnéri- 
tentlemieux  d'être  appelés  humani.  Cette  étude, 
à  laquelle  l'homme,  seul  entre  tous  les  êtres,  peut 
s'adonner,  a  été  pour  cette  raison  appelée humani- 
las.  C'est  dans  ce  sens  que  ce  mot  a  toujours  été 
employé  par  les  anciens ,  et  principalement  par 
M.  Varron  et  Cicéron ,  comme  presque  tous  leurs 
ouvrages  en  font  foi.  Un  seul  exemple  suffira  donc 
pour  le  moment.  Je  choisirai  Iedébutdu  premier 
livre  de  Varron,  Des  choses  humaines  :  «  Praxi- 
■  tèle,  que  son  beau  talent  d'artiste  a  fait  connaître 
«  de  tout  homme  un  peu  instruit  dans  les  arts 
••  {humaniori).  »  Humanior  ne  signifie  pas  ici, 
comme  dans  la  bouche  du  vulgaire,  facile,  trai- 
tante, bienveillant,  bien  qu'ignorant  dans  les 
arts  (ce  sens  ne  peut  s'accorder  avec  l'idée  de 
l'auteur}  ;  il  signifie  un  homme  ayant  reçu  de 
l'éducation  et  de  l'instruction,  et  ayant  appris, 
et  par  les  livres  et  par  l'histoire,  ce  que  c'était 
que  Praxitèle. 

CHAPITRE  XVII. 

Explication  de  ces  mots  de  Caton  l'Ancien  :  Entre  la 
bouche  et  le  gâteau. 

Caton  le  Censeur  a  fait  un  discours  sur  les  édi- 
les irrégulièremeut  élus.  On  y  lit  :  ••  On  ditau- 
«  jourd'hui  que  la  moisson  encore  en  herbe  promet 
«  une  abondante  récolte.  Ne  vous  y  fiez  pas 
>  trop.  J'ai  souvent  ouï  dire  qu'il  peut  se  passer 
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-  bien  des  choses  entre  la  bouche  et  le  gâteau  ;  et 
«  certes  il  y  a  bien  loin  entre  l'herbe  et  le  gAteau.  » 
Krueius  Clarus,  qui  fut  préfet  de  In  ville  et 
deux  fois  consul ,  homme  versé  dans  la  connais- 
sance des  mœurs  et  des  lettres  anciennes,  écrivit 
a  Su/picius  Apollinaris,  l'homme  le  plus  savant 
dont  il  me  souvienne,  pour  le  prier  de  lui  écrire 
ce  que  ces  mots  voulaient  dire.  Apollinaris,  en 
ma  présence  (car  alors  j'étais  jeune,  et  je  vivais 
auprès  de  lui  à  Rome,  afin  de  m'instruire) ,  répon- 
dit à  Clarus  ce  peu  de  mots,  suffisants  pour  un 
homme  d'esprit  :  L'expression  proverbiale  entre 
la  bouche  et  le  gdleau  a  le  même  sens  que  celle 
renfermée  dans  ce  vers  métaphorique  d'un  Grec  : 
<>  Il  y  a  bien  de  l'espace  entre  la  coupe  et  les  lè- 
vres. » 

CHAPITRE  XVIII. 

Platon  attribue  à  Euripide  un  vers  de  Sophocle.  Vers  qui 
se  trouvent  textuellement,  ou  à  quelques  mots  près, 
dans  plusieurs  poêles. 

11  est  un  vers  grec  très-connu  : 

«  Les  sages  sont  rois  dans  la  république  des 
sages.  » 

Platon,  dans  le  Théétète,  l'attribue  à  Euripide  : 
je  m'eu  étonne,  car  je  trouve  ce  vers  dans  la  tra- 
gédie de  Sophocle  intitulée  Ajax  le  Locrien.  Or, 
Sophocle  a  précédé  Euripide.  Cet  autre  vers  aussi 
connu, 

«  Ma  vieillesse  servira  de  guide  à  la  tienne, 
se  trouve  à  la  fois  dans  le  Philoctète  de  So- 
phocle et  dans  les  Bacchantes  d'Euripide.  Enfin 


mines  promiscam  :  sed  humanitatcm  appellaverunt  id 
propemodum.quod  Grœci  mtiôeiav  vocant;  nos  eruditio- 
nem  institutionenique  in  bonas  artis  dicimus  :  quas  qui 
sineeriter  penvpiunlappeluntque,  ii  sunt  vel  maxime  bu- 
manissimi.  Hujus  enim  scientiae  cura  et  disciplina  ex  uni- 
versis  animantibus  uni  homini  data  est;  ideircoquehuma- 
nitas  appellata  est.  Sic  igitur  eo  verbo  veteres  esse  usos, 
et  cumpiimjs  M.  Vanonem  Marcumque  Tullium,  omnes 
ferme  libri  déclarant  :  quamobremsatis  habui  nnum  inté- 
rim exemplum  promere.  Ilaque  verba  posui  Varronis  e  li- 
bre Rerum  Humanaruni  primo,  cujus  piincipium  hoc 
est  :  «  Praxiteles,  qui  propter  artilîcium  egregium  nemini 
«  est  paulum  modo  humaniori  ignotus.  »  Humaniori ,  in- 
quit ,  non  ita ,  ut  vulgo  dicitur,  facili  et  tractabili  et  bene- 
volo,tametsi  rudis  litterarum  sit,  (hoc  enim  cum  senten- 
tia  nequaquam  convenit;)  sed  erudiliori  doctiorique,  qui 
Praxitelem ,  quid  fueiit,  et  ex  libris,  el  ex  historia  co- 
gnoverit. 


CAPUT  XVII. 

Quid  apud  M.  Catonem  significent  verba  ha>c  :  inter  w  attjue 
offam. 

Oratio  est  M.  Catonis  Censorii  De  Aedilibux  ritioerrii- 
fis.  Ex  ea  ratione  verba  haec  sunt:  «  Nunc  ita  aiunt,  in  se- 
■>  getibus,et  in  herbis  bona  frumenta  esse.  Nolite  ibi  ni- 
«  miam  spem  babere.  Saepe  audivi ,  jnter  os  alque  ofTam 
«  multa  intervenire  posse,  verumvero  inter  offam  atque 
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<  beiliam,  ibi  vero  longum  intervallum  est.  »  Erucius 
Clarus,  qui  prfefectus  urbi  et  bis  consul  fuit,  vir  niorum 
lilterarumque  veterum  studiosissimus ,  ad  Sulpicium  Apol- 
linaiem  scripsit,  hominem  mémorise  nostrae  doctissimum, 
qua?rere  seseet  petere,  uti  sibi  rescriberet,  qua?nam  esset 
eorum  verborum  sententia;  tum  Apollinaris,  nobis  pra;- 
sentibus,  (nam  id  temporis  ego  adolescens  Romaj  sectabar 
eum  discendi  gratia,)  rescripsit  Claro,  ni  viro  etudito, 
brevissime  :  velus  esse  proverbium  inter  os  el  offam, 
idem  signilicans  quod  Graecus  ille  7iapoi|ju<o3r;c  versus  : 
IloXXà  \xi-.i-,:j  Itêku  xÛXixoc  v.ai  yiù.ti;  ctxpw. 


CAPUT  XVIII. 

Plalonem  tribuere  Euripidi  Sophocli  versum  ;  et  inveniri 
versus  verbis  iisdem ,  aut  paucis  syllabis  immutatls,  apud 
diversos  poêlas  lemporibus  variis  natos. 

Versus  est  nota;  velustatis  senarius  : 

ZoyOi  TÛpavvot  tûv  ffo^ôiv  SuvouTÎa. 
Eum  versum  Plato  in  Tbeaeteto  Euripidi  esse  dicit  ;  quod 
quidem  nos  admodum  miramur;  nam  scriptum  eum  le- 
gimus  in  tragn'dia  Sophocli ,  qua3  inscripla  est  Ata<  6  Ao- 
y.pô;.  Prior  autem  natus  fuit  Sophocles,  quam  Euripides. 
Sedetiam  ille  versus  non  minus  notus  : 
Yéçuiv  YÉpovrot  Tzaifayuiyrpui  ay  èya>. 
et  in  tragœdia  Sophocli  scriptus  est,  eui  titulus  est  <l\)o- 
x-riyrr,; ,  et  in  Bacchis  Euripidi.  Id  quoqueanimadvcrlimus, 
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on  trouve  dans  le  Prométhét  ravisseur  du  feu 
d'Eschyle,  et  dans  VIno  d'Euripide,  le  même  vers, 
a  quelques  syllabes  près.  Le  voici  d'abord  tel  qu'il 
est  dans  Eschyle  : 

«  Se  taisant  là  ou  il  faut  se  taire,  et  parlant  à 

>  propos.  > 
Voici  maintenant  le  vers  d'Euripide  : 

«  Se  taire  là  où  il  le  faut,  et  parler  ou  on  le 
«  peut  sans  danger.  » 
Eschyle  a  vécu  bien  avant  Euripide. 

CHAPITRE  XIX. 

Généalogie  Je  la  famille  Porcia. 
Nous  étions  assis  dans  la  bibliothèque  du  pa- 
lais de  Tibère,  Sulpieius  Apollinaris  et  moi, 
avec  d'autres,  ses  amis  ou  les  miens.  Nous  trouvâ- 
mes sur  le  titre  d'un  livre  :  par  m.  caton  nepos. 
Nous  nous  demandâmes  quel  était  ce  Caton  Ne- 
pos. Alors  un  jeune  homme,  instruit,  comme 
j'ai  pu  le  juger  à  sa  conversation  :  «  Nepos,  dit-il, 
n'est  pas  là  un  surnom  ;  mais  ce  Caton  est  ainsi 
appelé  parce  qu'il  était  le  petit-fds  de  Caton  le 
Censeur.  C'est  le  père  de  ce  Caton  qui  fut  pré- 
teur, et  qui  dans  la  guerre  civile  se  donna  la 
mort  avec  une  épée,  à  Utique.  Cicéron  a  fait  la 
vie  de  ce  dernier,  et  l'a  iutilulée  Eloge  de  M. 
Caton.  Il  y  dit  que  ce  Caton  était  l'arrière-petit- 
fils  de  Caton  le  Censeur.  Ce  Caton,  dont  Cicéron 
a  fait  l'éloge,  eut  pour  père  celui  dont  les  discours 
portent  le  nom  de  M.  Caton  Nepos.  »  Alors  Apol- 
linaris, avec  beaucoup  de  calme  et  de  douceur, 
selon  sa  coutume  quand  il  relevait  une  erreur  : 
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«  Je  te  loue,  dit-il,  mon  enfant ,  de  montrer  dans 
un  âge  si  tendre  que,  sans  savoir  précisément 
ce  que  fut  ce  Caton,  tu  as  cependant  une  légère 
teinture  de  la  généalogie  des  Catons.  Caton  le 
Censeur  a  eu  plusieurs  petits-fils,  de  pères  diffé- 
rents. Ce  grand  homme,  qui  fut  à  la  fois  orateur 
et  censeur,  eut  deux  épouses  qui  lui  donnèrent 
deux  enfants  a  des  époques  éloignées  l'une  de 
l'autre.  La  première  était  morte ,  et  sou  fils  dans 
l'adolescence  à  peine ,  lorsque,  déjà  sur  le  déclin 
de  lime,  il  épousa  la  fille  de  Salonius,  son  client, 
dont  il  eut  M.  Caton  Salonianus,  ainsi  surnommé 
du  nom  de  son  aïeul  maternel.  Le  fils  aine  de 
Caton ,  qui  mourut  préteur  désigné  du  vivant  de 
son  père,  et  qui  nous  a  laissé  un  traité  plein  de  mé- 
rite Sur  la  science  du  droit,  eut  pour  fils  l'homme 
dont  nous  nous  occupons  :  fils  et  petit-fils  d'un 
Mareus,  il  fut  un  assez  véhément  orateur,  et 
nous  a  laissé,  à  l'exemple  de  son  aïeul,  un  grand 
nombre  de  discours.  Nommé  consul  avec  Q.  Mar- 
cius  Rex  ,il  partit  pour  l'Afrique,  où  il  trouva  la 
mort.  Mais  il  n'est  pas,  comme  tu  le  disais,  le 
père  de  Caton  le  préteur,  qui  se  tua  à  Utique  et 
dont  Cicéron  a  fait  l'éloge.  Parce  que  l'un  a  été 
le  petit-fils  et  l'autre  l'arrière-petit-fils  de  Caton 
l' Ancien,  il  ne  faut  pas  conclurequefuna  été  le  père 
de  l'autre.  Celui  dont  nous  avons  vu  les  discours 
eut  bien  pour  fils  aine  un  Caton,  mais  ce  n'était 
pas  celui  qui  mourut  à  Utique.  Édile  et  préteur , 
il  mourut  dans  la  Gaule  Narbonnaise.  Le  second 
fils  de  Caton  le  Censeur,  beaucoup  plus  jeune  que 
l'aîné,  et  qu'on  avait  surnommé,  comme  je  l'ai 


apud  vEschylum  i-i  tm  Trjpipopw  ïïpoy-rfiv.,  et  apud  Euripi- 
dein  in  tragredia ,  qua?  inscripta  estEïvù,  eundem  esse 
versum  absqne  paucis  syllabis.  JEschylus  sic  : 

Etywv  0'  oîcou  Sîï  xat  X^'tov  xà  xaipia. 
Euripides  aulem  sic  : 

Ei^àv  6'  ÔTiGv  Set  xai  XéysiN  W  à<7?a).sç. 
Fuit  aulem  jEscliylns  non  brevi  antiquior. 

CAPUT  XIX. 

De  génère  alque.  norainibus  familiie  l'orna. 

Corn  in  domus  Tiberiana:  bibliolheca  sederemus  ego  et 
Apollinaris  Sulpieius  ,  et  alii  quidam  milii  aut  illi  familiè- 
res, prolatus  forte  liber  est  ita  insciiptus  :  H.  catoms 
nepotis.  Tuin  qua>ri  cœptum  est,  quisnamis  fnisset^/. 
Cato  iïcpos.  Alque  ibi  adolescens  quispiam ,  quod  ex  ejus 
sermonibus  conjectare  potui,  non  abhorrensa  lilteris  :  Hic, 
inquit,  est  M.  Cato,  uon  cognomento  Nepos,  sed  M.  Ca- 
touis  censorii  ex  filio  nepos ,  qui  paler  fuit  M.  Calonis 
pra?torii  viri ,  qui  bello  eivili  Uticae  necem  sibi  gladio  manu 
sua  conscivit;  de  cujus  vila  liber  est  M.  Ciceronis .  qui 
inscribitur  Laus  M.  Calonis  :  quem  in  eodem  libro  idem 
Cicero  pronepotem  fuisse  dint  M.  Calonis  censorii.  Ejus 
igitur,  quem  Cicero  laudavit,  paler  hic  fuit  M.  Cato,  cujus 
oraliones  feruntur  inscriptae ,  M.  Catonis  Nepotis.  Tum 
Apollinaris,  ut  mos  ejus  in  reprehendendo  fuit,  placide 
admodum  leniterqne :  Laudo ,  inquit,  le,  mi  Mi,  quod 


in  tanlula  aetate ,  eliamsi  hune  M.  Catonem ,  de  qno  nunc 
quaeriiur,  quis  fuerit, ignoras,  auditiùncula  tanien  quadani 
de  Catonis  familia  aspersus  es.  Non  uniis  autem,  sed 
complures  M.  illius  Catonis  censorii  nepoies  fnernnt.ge- 
niti  non  eodem  paire  ;  duos  enim  M.  ille  Cato,  qui  et  ora- 
loi  et  censorfuit,  lilios  liabuit  et  matribus  diversos ,  et 
•etatibus  longe  dispares.  Nam  jam  adolescente  allero ,  ma- 
ire ejus  amissa,  ipse  quoquejam  inultum  senex,  Salonii 
clientis  sui  îiliam  ^  irginem  duxit  in  matrimonium ,  ex  qua 
natusest  ei  M.  Cato  Salonianus  :  boc  enim  illi  cognomen- 
tum  fuit  a  Salonio ,  pâtre  malris ,  datum.  Ex  majore  aulem 
Catonis  lilio  ,  qui  praetor  designatus  paire  vivo  morluus 
est ,  et  egregios  Dejuris  disciplina  lihrosreliquit.nasci- 
tur  bic ,  de  quo  qu.vritur,  M.  Cato,  M.  lilius ,  M,  nepos.  H 
salis  veliemens  oralor  fuit;  imiltasque oraliones  adexem- 
pluffl  a\i  scriplas  reliquit,  et  consul  rum  Q.  MarcioRege 
l'ail  :  inque  eo  cousulatu  in  Africam  profectus,  in  ea  pro- 
vincia  morteni  obiil.  Sed  is  non  ita,  ut  dixisti ,  M.  Catonis, 
prœtorii  viri,  qui  se  Uticœ  occidit,  et  quem  Cicero  lauda- 
\il ,  paler  fuit  :  nec,  quia  hic  nepos  Catonis  censorii,  ille 
autem  pronepos  fuit,  propterea  necessum  est ,  patrem  liunc 
ei  fuisse;  bic  enim  nepos,  cujus  lia?c  modo  prolata  oralio 
est,  lilium  quidein  majorem  Catonem  liabuit  :  sed  non 
eum,  qui  Uticae  periit;  sed  qui,  cum  aedilis  curulis 
fuisse!  et  prœtor,  in  Galliam  Narboueusem  profectus,  ibi 
vila  l'unclus  est.  Ex  altero  aulem  illo,  censorii  filio,  longe 
nain  minore ,  quem  Salonianum  esse  appellatum  dixi ,  duo 
nali  suiil  L.  Cato  el  M.  Cato.  Is  M.  Cato  Iribunus  plebis 
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dit ,  Salouianus , eut  deux  fils,  L. Caton  et  M.  Ga- 
lon. Ce  dernier  fut  tribun  du  peuple,  et  mourut  en 
demandant  la  ptéture.  Il  fut  le  père  de  M.  Caton 
le  préteur  qui  se  tua  à  Itique  pendant  la  guerre  ci- 
\  ile ,  et  que  Cicéron ,  dans  son  éloge ,  appelle  l'ar- 
rière-petit-fils  de  Caton  le  Censeur.  Vous  voyez 
eette  famille  se  diviser  en  deux  branches,  qui  com- 
mencent a  un  Ioul;  intervalle  de  temps;  car  Salo- 
niamis étant  venu  au  monde  durant  la  v  ieillesse 
de  son  père,  ses  enfants  aussi  naquirent  plus  tard 
(pie  ceux  de  son  frère  aîné.  Vous  remarquerez 
même  eette  différence  de  temps  dans  le  discours, 
si  vous  le  lisez.  •  Ainsi  nous  parla  le  savant  Apol- 
iinaris,  et  j "ai  reconnu  la  vérité  de  ses  paroles 
lorsque  j'ai  lu  les  éloges  funèbres  et  le  commen- 
taire généalogique  de  la  famille  Porcia. 

CHAPITRE  XX. 

i  >  ains  les  plus  élégants  ont  tenu  plus  de  compte  «le 
l'harmonie  et  «le  la  mélodie,  e-jjijvia,  eu  grec,  que  des 
règles  établies  par  les  grammairiens. 

On  demandait  à  Probus  Valérius  (je  le  tiens 
d'un  de  ses  amis)  s'il  fallait  dire  vrbes  ou  urbis, 
iurrem  ou  turrim.  «  Si  tu  fais  des  vers  ou  de  la 

■  prose,  dit-il,  et  que  tu  aies  à  employer  ces  mots, 

■  tu  ne  consulteras  pas  les  lois  vermoulues  de 
la  grammaire;  tu  interrogeras  ton  oreille,  et  tu 

■•  diras  bien,  si  tu  l'écoutés.  «Celui  qui  l'interrogeait 
reprit  :  «  Comment  veux-tu  que  j'interroge  mon 
oreille?  — Comme  Virgile,  répondit  Probus,  qui 

fuit;  et  praeturam  petens  mortcm  obiit  :  ex  eoque  natus 
est  M.  Calo  praelorius,  qui  se  bellocivili  L'tica?  interemit, 
de  cujusvila  laudibusque  cura  M.  Tullius  scriberet,  pro- 
iie|K)lem  eum  Catonis  censorii  dixit  fuisse.  Videtis  igitur 
artem  famUiae,  quae  ex  minore  Catonis  lilio  proge- 
nita  est,  non  soluni  gcneris  ipsius  tramitibus,  sed  tempo- 
rum  quoque  spalio  diftene  ;  nain  quia  ille  Salonianus  in 
extrema  palris  setale,  siculi  dixi ,  nains  fuit,  prognati  quo- 
que abeo  aliquanto  posteriores  fuerunt,  quant  qui  ama- 
Ote  fratre  ejus  geniti  erant.  Hanc  [quoque]  temporum  dit- 
lirenliam  facile  animadvcrtetis  ex  bac  ipsa  orationc.  cuni 
rain  legetts.  Haîc  Sulpiciua  Apollinaris  nobis  audieutibus 
dixil;  quac  poslea  ita  esse ,  uli  dixerel,  cognovimus .  cura 
et  laudatiunes  funcbrcsetlibrum  commentai  iuin  de  familia 
Porcia  legeremus. 

CAPUT  XX. 

Quod  a  srriptoribus  eleganlissiniis  major  ratio  habita  sil 
sonilus  vocum  atqae  verborum  Jucundioris,  '  quœ  a  Gra> 
ds  ;v;wv!adicitur,  )  quam  régula-  disciplinœque,  quae 
a  grammaticis  reperta  est. 

Interrogatus  [est]  Probus  Valérius ,  (quod  ex  familiari 
ejus  quondam  coniperi;)  hostie  ztrbis,  an  has  urbes  ,  et 
hane Iurrem,  &a  hanc  turrim  dici  oporferet  :  «  Si  aot 

«  versum,  »  mquit,  «  pangis,  aut  orationein  solutam  struis, 
•  atque  ea  verba  libi  dicenda  sunt  :non  liniliones  illas 
pi.-eraiicidas  neque  fœtutinas  graramalicas  gpectaveiis; 
sedaurem  tuam  interroga,  quo  quid  loco  convrniat  di- 
-  oie;  quod  illa  suasent ,  id  profecto  eiit  rectissimnm. 
lum  is,  qui  quaeaieral    Quooam  modo ,  inquit ,  \  i>  Burern 


a  dit  tantôt  urbc. s,  tantôt  urbis,  sans  autre  raison 
que  l'harmonie.  Dans  une  édition  des  (1 
ques,  que  j'ai  vue  corrigée  de  sa  main,  il  a  dit 
urbis.  Voici  les  vers  : 

«  On  te  demande  quelle  place  tu  occuperas 
•  parmi  les  dieux,  César;  situ  voudras  veiller  sur 
«  les  villes  [urbisne  invisere)  et  prendre  soin 
«  de  la  terre.  » 

Change  le  mot ,  mets  urbes  à  la  place ,  et  tu 
produiras  quelque  chose  de  maigre  et  de  sec.  Il 
dit  dans  le  troisième  livre  de  VÊneide  :  Cent  uni 
urbes  habitant  magnas;  mets  à  la  place  urbis, 
tu  auras  une  harmonie  perçante  et  des  sons  aigus  ; 
tant  il  est  important  de  combiner  les  sons  des  mots 
qui  se  suivent.  En  outre,  Virgile  a  dit  turrim  au 
lieu  de  turrem,  et  securim  au  lieu  desecurem  : 
Turrim  in  prœcipiti  slantem ,  «  une  tour  sur  un 
«  précipice:  »  Incertain  excussit  cet vice  securim, 
«  il  a  dérobé  sa  tète  à  la  hache  incertaine.  <>  Un  c 
au  l'eu  de  Vi  ferait  disparaître  la  grâce  des  vers.  » 
L'interlocuteur,  dont  l'oreille  était  rebelle  à  l'har- 
monie, reprit  :  «  Pourquoi  l'un  plutôt  que  l'au- 
tre? Je  n'ai  pas  saisi.  »  Alors  Probus  sentant  sa 
bile  s'échauffer  :  «  Ne  te  fatigue  pas,  dit-il,  a 
chercher  s'il  faut  dire  urbis  ou  urbes.  Tel  que 
je  te  connais  à  présent,  tu  peux  mal  faire 
sans  inconvénient;  tu  ne  perdras  rien  à  dire 
l'un  ou  l'autre.  »  Après  cette  péroraison,  il  con- 
gédia son  homme  un  peu  brutalement;  mais  il 
en  usait  ainsi  envers  les  têtes  iudociles.  J'ai  trouvé 
moi-même  dans  Virgile  des  mots  employés  de 

mearn  interrogeai  ?  Et  Probum  ait  respoudissc  :  Quo  suam 
Virgilius  percontatus  est,  qui  diversis  in  locis  urbes  rt  ur- 
bis dixit  arbitrio  consilioque  usus  auris.  Nain  in  primo 
Geor/jicùn ,  quem  ego,  inquit,  librum  manu  ipsius  correc- 
lum  legi,  urbis  per  i  litteram  scripsit.  Verbe  e  versibus 
ejus  bac  sunt  : 
[Tuque  adeo,  quem  î.iov  qua-  sint  habîtura  deorum 
Concilia  incertain  est,]  urbisne  invisere,  Cssar, 
Terraromque  velis  curam. 

Verleenim,  et  muta,  ut  urbes  diras,  insubidius  nescio 
quid  faciès  et  pinguius.  Contra  in  tertio  .Kueulis  urbes 
iii\il  père  litteram  : 

Centum  urbes  habitant  magnas. 
Hic  item  muta,  ut  urbis  dicas,  nimis  evilis  vox  erit  et 
exsanguis.  Tanla  quippe  juncturse  differentia  est  in  ron- 
sonantia  vocum  pioximarum.   Praeterea   idem  Virgilius 
turrim  dixit,  non  Iurrem.  etsecurim,  non  securem  : 

Turrim  in  prsdpiti  slantem. 
El  : 

Inrertarn  exeussit  cervice  securim. 
Quae  sunt,  opinor,  jucundioris  gracilitatis,  quam  si  suo 
utrnmque  loco  per  e  litteram  dicas.  At  ille, qui  interroga 
verat ,  rudis  profecto  et  aure  agresti  liomo  :  Cur,  inquit , 
aliud  alio  in  l<x  o  potins  recliusqne  esse  dicas,  non  sane 
intelligo.  Tum  Probus  jam  commotior  :  Noti  fgitor, inquit, 
laborare  ,  utinni  istorom  debeas  diccre,  urbis  an  urbes. 
Nain  eum  idgenus  tau,  quod  video,  ut  sinejacfuratui  pei 
ces,nihil  perdes,  ulrnrn  dixeris.  IlLs  lum  verbis  Probus 
et  li. h  Uni  bomincm  dimisil ,  ut  mos  ejus  fuit  erga  indoi  i 
les.prope  inclementer.  Nos  aoiem  aliud  tpirxiut 
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diverses  manières.  Il  a  mis  très  et  tris  en  deux 
vers  consécutifs;  mais  avec  tant  de  goût  que  si 
vous  les  déplacez ,  et  que  vous  ayez  de  l'oreille, 
vous  sentez  aussitôt  que  le  charme  de  l'harmo- 
nie estdétruit.  Voici  les  deux  verstirésdu  dixième 
livre  de  YÉnéide  : 

Très  qiioque  Tkreicios  Bore»  de  gentc  suprema 
Et  tris  quos  Mas  pater  et  patria  Ismara  mittit. 

«  Trois  Thraces  dont  l'origine  remonte  àBorée, 
«  et  trois  que  leur  père  ldas  envoie  d'Ismare  leur 
«  patrie.  » 

Très  dans  l'un  et  tris  dans  l'autre.  Soumettez 
ces  vers  à  l'appréciation  de  l'oreille  :  vous  trou- 
verez que  ces  deux  mots  ont,  chacun  à  leur 
place,  l'harmonie  convenable.  De  même  dans  ce 
vers  de  Virgile  : 

Haec  linis  Piianii  fatorum. 

*  Telle  fut  la  fin  des  destinées  de  Priam.  » 
Mettez  hic  au  lieu  de  hœc,  hic  finis  aura  un  son 
dur  etbarbare,  contre  lequel  l'oreille  se  révoltera. 
Vous  détruirez  l'harmonie  de  cet  autre  vers  de 
Virgile, 

Quem  dasfmem,  tex  magne,  laborum? 

«  Quel  terme  marques-tu  ànos  travaux ,  grand 
..  roi?  » 

si  vous  mettez  quam  dasftnem  :  vous  produirez 
un  son  désagréable,  et  qui  emplira  trop  la  bou- 
che. Ennius,  sacrifiant  le  geure  à  l'harmonie,  a 
dit  rectos  cupressos  dans  ce  vers  : 

Capitibus  nutantis  pinos  rectosque  cupressos. 

«  Les  pins  qui  balancent  leurs  tètes,et  les  cyprès 
-  droits.  » 

Il  a  cru  sans  doute  que  l'harmonie  serait  par  là 
plus  mâle  et  plus  verte.  Le  même  Ennius  a  dit 


danssadix-huitième  Annale,  aère  fut  va  pour  aère 
fulvo;  et  je  ne  pense  pas  qu'en  cela  il  ait  voulu 
seulement  imiter  Homère,  qui  avait  dit  r,ipa 
(îaOsïav;  il  aura  pensé  que  ces  mots  seraient  plus 
faciles  à  prononcer,  et  plus  agréables  à  entendre. 
Cicéron  a  pensé  aussi  que  sa  phrase  serait  plus 
douce  et  plus  coulante,  si,  dans  son  cinquième 
discours  contre  Verres,  il  disait  /relu  pour /rcto. 
Voici  la  phrase  :  perangusto/rctu  divisa,  «  sépa- 
«  rée  par  un  détroit  de  fort  peu  d'étendue.  *  Peran- 
gusto freto  aurait  produit  uneharmoniesansgrâce, 
et  digne,  au  plus,  du  vieux  temps.  Par  une  raison 
semblable,  il  a  ditdans  la  seconde  Verrine:  mani- 
/esto  peccatu  pour  peccato.  Je  l'ai  lu  dans  deux 
manuscrits  de  Tironqui  méritent  une  foi  entière  : 
voici  la  phrase  :  «  11  n'y  avait  personne  dont  la 
«  conduite  n'offrit  sur  quelque  point  une  révol- 
«  tante  infamie;  personne  qui  n'eût  l'impudence 
«  de  vivre  publiquement  dans  le  vice  (in  ma- 
«  ni/eslo  peccatu) ,  et  qui  n'eût  paru  plus  impu- 
ni dent  encore,  s'il  eût  nié.  «  Outre  que  peccatu 
dans  cet  endroit  a  plus  d'harmonie  que  peccato , 
on  peut  encore  le  justifier  d'une  autre  manière. 
Pcccalus  au  masculin  exprime  très-bien  l'action 
de  mal  faire.  C'est  ainsi  que  inceslus  pour  dé- 
signer l'acte  incestueux,  et  non  celui  qui  le  com- 
met, et  tribut»  dans  le  sens  de  tribut,  ont  été 
employés  par  la  plupart  de  nos  anciens  auteurs. 
On  dit  de  même  allegatus  et  arbitratus ,  pour 
alleyatio  etarbitrat/o.  Nousdisons,  parexemple, 
arbitral»  et  allegatu  meo,  «  d'après  mon  juge- 
«  ment,  mon  ordre.  »  Cicéron  a  donc  dit  ma- 
ni/eslo peccatu ,  comme  nos  anciens  auteurs  ont 
dit  in  manifesta  incestu.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  là  que  peccato  n'eût  pas  été  latin  ;  mais  pec- 
catu, dans  cet  endroit ,  avait  quelque  chose  de 


consimiliter  a  Virgilio  dnplici  modo  snlptum  inventeras. 
Kam  et  très  et  tris  posiiit ,  eodem  in  looo,  ea  jndicii  sub- 
tilitate ,  ut  si  aliter  dixeris  muta[ve]risque ,  et  aliquid  la- 
nien  amis  liaheas  ,  sentias  suavilalcm  sonitus  claudere. 
Versus  ex  decimo  bi  snnt  : 

Très  quoque  Threicios  Borex  de  génie  suprema, 

Et  tris  quos  ldas  pater  et  patria  Ismara  mittit  : 
très  iMic,  tris  liic;pensicula  utrumque  raodulareque  :  rê- 
veries sud quodquein loto sonare aplissime. Sed in  illo  quo- 
que itidem  Virgili  versu  : 

Hœc  linis  Priami  fatorum, 
si  mutes,  et  hic/mis  dicas,  durum  alqne  absonumerit, 
respuentque  aures ,  quod  mutaveris.  Sicut   illud  contra 
cjusden»  Yirgilii  insuavius  facias,  si  mutes  : 

Quem  das  tinem,  rex  magne,  laborum? 
Nam  si  ita  dicas  :  Quam  das  finem,  injucundum  nescio 
quo  pacte  et  laxiorem  vocis  sonum  feceris.   Ennius  item 
rectos  cupressos  dixit  contra  receptum  vocabuli  genus , 
lioc  versu  : 

Capitibus  nutantis  pinos  rectosque  cupressos. 
Firmior  ei,  credo,  et  viridior  sonus  esse  vocis  visus  est, 
' . '■    ■'  '.'.  ;ere  cupressos,  quam  rectos.  Contra  vero  idem 
Ennius  in  Annal)  duodevicesimo  aère  fulva  dixit ,  non 


fulvo;  non  oh  id  solum,  quod  Homerus  r^'pa  (3a6eîav  di- 
cil  :  sed  quod  hic  sonus,  opinor,  vocabilior  [est]  visus  et 
amœnior.  Sicuti  M  etiara  Ciceroni  mollius  leretiusque 
visumest,  in  quinta  in  Cerrem/rc<uscribere,quarji/reto.- 
Perangusto,  inquil  ,fretu  divisa.  Erat  enim  crassiusjam 
vetusliusque  .  perangusto  freto  dicere.  Itidem  in  seconda, 
simili  nsus  modulamine  :  manifesto  peccatu,  inqnit,  non 
peccato  :  hoc  enim  scriptum  in  uno  atc|ue  in  altero  anli- 
quissimae  fulei  libre  Tironiano  repperi.  Verba  sunt  Cicero- 
nis  liuc  :  «Nemo  ita  vivebat,  ut  nulla  ejus  vitne  pare 
«  sumrnse  turpitudinis  esset  expers  :  nemo  ila  in  manifeste 
«  peccatu  tenehatur,  ut  cum  impudeus  fuissetin  facto, 
«  lum  impudentior  videretur,  si  negaret.  »  Hujus  autem 
vocis  cum  elegantior  hoc  in  loco  sonus  [est],  tum  ratio  cei  ta 
et  probata  est.  Hic  enim  peccato.?,  quasi  peccatio,  recte 
lalineque  dicitur  :  Sicut:  hic  incestus,  non  qui  admisit, 
sed  quod  admissum  est,  et  hic tritmtus.  aaôà tribututn 
nos  dicimus,  a  plerisque  veterum  dicta  sunt.  Hic  quoque 
allegatus,  et  hic  arbitratus  pro  allegatione  proque  arbi- 
trâtione dicuntur '.  Qua  ratione  servata,  arbi/ratucl  alle- 
gatu meo  dicimus.  Sic  igitur  in  man  if  es /o  peccatu  dixit, 
ut  In  manifesto  incestu  veteres  dixerunt  :  non  quin  lati- 
num  esset ,  peccato  dicere  :  sed  quia  in  loco  isto  posil  im 
subtilins  ad  au  rein  molliusque  est.  Lucrelius  reque  auri- 
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OIS 


a  employé,  également  pour  l'oreille,  finis  au 
féminin,  dans  les  vers  suivants  : 

Haud,  ut  opinor,  enini  mortel»  secla  supeme 

Aurea  de  cœlo  demisit  funis  in  arva. 

■  Car ,  à  mon  avis,  la  destinée  des  mortels  n'est 
.  pas  descendue  du  ciel  sur  la  terre  par  une  corde 
«  d'or.  » 
Il  pouvait  dire  cependant,  sans  rompre  la  mesure  : 

Aureus  e  cœlo  demisit  (unis  in  arva. 
Cicéron  a  appelé  les  prêtresses  anlistitœ  au  lieu 
d'antistites,  que  voulait  la  grammaire.  Il  dédai- 
gnait les  mots  vieillis;  mais  il  n'a  pas  rejeté  celui- 
là,  dont  l'harmonie  le  charmait;  il  a  dit  :  Sa- 
cerdotes  Cererisatque  illiusfani antistitœ.  Sou- 
vent enfin  on  n'a  consulté  ni  la  nature  du  mot, 
ni  l'usage,  mais  seulement  l'oreille,  qui  juge  les 
mots  d'après  leur  mesure.  «  Ceux  qui  ne  sentent 
«  pas  cela ,  dit  Cicéron  lorsqu'il  traite  du  nombre 
•  et  de  l'harmonie ,  je  ne  sais  quelle  oreille  ils  ont 
«  reçue  de  la  nature,  ce  qu'il  y  a  chez  eux  qui 
••  ressemble  à  l'homme.  »  Les  anciens  grammai- 
riens ont  remarqué  a\ec  soin  qu'Homère  avait  dit 
dans  un  endroit  xoXotoû;  tî  ijnjpâçrE,  et  dans  un 
autre  iïpwv  et  non  plus  i|/»|p5v  : 

Tûv  S  <S;  tî  iajwv  v:;o;  ly/t-i:  r,ï  xo/.otûv. 

«  Comme  passe  un  nuage  d'étourneaux  ou  de 
geais.» 

Il  n'avait  pas  consulté  l'harmonie  absolue  des 
deux  mots,  mais  leur  harmonie  relative.  En 
effet ,  mettez-les  à  la  place  l'un  de  l'autre ,  et  ils 
produiront  tous  deux  un  effet  désagréable. 

bus  inserviens/u/iewi  femiuino  génère  appellavit,  in  hisee 
versibus  : 

Haud,  ut  opinor,  enim  mortalia  secla  supeme 

Aurea  de  cœlo  demisit  fuuis  in  arva  ; 

euro,  dicere  usitatius  manente  numéro  posset  : 

Aureus  e  cœlo  demisit  funis  in  arva. 
Saccrdotes  quoqne  feminas  M.  Cicero  anltstitas  dicit,  non 
secundum  grammalicam  legem  anlisliUs.  Nam  cum  in- 
solentias  verborum  a  Yeteribus  dictorum  plerumque  res- 
pueret,  hujus  tamen  verbi  in  ea  parle  sonitu  delectatus  : 
■•  Sacerdotes,  «inquit,  «  Cererisatque  illius  fani  anlisti- 
"  te.  ■  L'sque  adeo  in  quibusdani  neqne  rationem  verbi , 
neque  consuetudinem  ,  sed  solam  aurem  secuti  sunt  suis 
verba  modulis  pensitantem.  «  Quod  qui  non  sentiunt,  » 
inquit  idem  ipse  M.  Cicero,  cum  de  numerosael  aptaora- 
tionc  dissereret,  •<  quas  auris  babeant,  aul  quid  in  iis  ho- 
••  minis  simile  sit,  nescio.  »  lllud  vero  cnmprimis  apud 
Homerum  veteres  grarnmatici  annotaverunt,  quod  ,  cum 
dixisset  quodam  in  loco  /.o'/c.oj;  -i  ■If&i:,  -i,  alio  in  loco 
non  irtifwv  te,  sed  J/apiiv  dixit  -. 

Tûv  o  w;  T£'!/açô>v  vsfoç  zy/i-.i<. r,ï  XoXottâv, 
secutus  non  commuuem,  sed  propriam  in  quocuDque  >o- 
da  situ  jncunditatem  :  nam  si  altenim  in  aliénas  loco  po- 
sas, utrumque  feceris  sonitu  insuave. 


Le  rhéteur.  Castricius  à  ses  jeunes  disciples ,  sur  l'indo- 
cence  du  vêtement  et  de  la  chaussure. 

Le  rhéteur  T.  Castricius  tenait  à  Rome  la  prin- 
cipale école  de  déclamation  et  d'enseignement  : 
c'était  un  homme  grave,  et  d'une  grande  autorité  ; 
l'empereur  Adrien  le  révérait  pour  ses  mœurs  et 
son  savoir  littéraire.  Un  jour,  en  ma  présence 
(car  j'ai  été  son  disciple),  il  vit  quelques  élèves, 
sénateurs,  vêtus  de  vêtements  communs,  et 
chaussés  à  la  gauloise.  «  J'aurais  mieux  aimé,  je 
«  l'avoue ,  leur  dit-il ,  vous  voir  revêtus  de  la  toge. 
«Vous  n'avez  pas  seulement  pris  la  peine  de  met- 
«tre  une  ceinture  et  un  manteau.  Mais  si  votre 
«habillement,  tel  quel,  est  justifié  par  un  long 
«  usage ,  convient-il  que  des  sénateurs  marchent 
«  par  la  ville  en  sandales?  Êtes  vous  plusexcusa- 
«  blés  que  celui  à  qui  Cicéron  en  fit  un  crime?  » 
Ainsi  parla  Castricius  en  ma  présence  ;  et  il  ajouta 
encore  d'autres  traits  sur  le  même  sujet,  avec  une 
sévérité  toute  romaine.  Or  plusieurs  de  ses  audi- 
teurs se  demandaient  pourquoi  il  avait  appelé  san- 
dales (solece)  des  chaussures  appelées  gallicœ. 
Mais  Castricius  avait  parlé  purement  et  avec  con- 
naissance de  cause;  car  toutes  les  chaussuresqui,  no 
revêtant  que  la  plante  du  pied,  laissent  le  reste  nu, 
et  se  nouent  avec  des  cordons,  ont  été  appelées  so- 
leœ,  et  quelquefois ,  d'un  mot  grec,  crepidulœ. 
Gallicœ  est  un  mot  nouveau,  je  crois,  et  qui  ne  re- 
monte guère  au  delà  du  temps  où  Cicéron  a  vécu. 
Il  l'a  employé  dans  la  seconde  Philippique  :  Cum 
gallicis  et  lacerna  cucurristi:  «  Tu  as  couru  avec 

CAPUT  XXI. 

Verba  T.  Castricii  rhetoris  ad  discipulos  adolescente!  d.> 
vestitu  atque  calceatu  non  decoro. 

T.  Castricius ,  rhetoricae  disciplina?  doctor,  qui  halmit 
Romae  locum  piïncipem  declamandi  et  docendi ,  summa 
vir  auctorilate  gravitateque ,  et  a  divo  Hadiiano  in  mores 
atque  Miteras  spectatus,  cum  me  forte  praesente  (usus  enim 
sum  eo  magistro)  discipulos  quosdam  suos  senalores  vi- 
disset  dieferiato  tunicis  et  lacerais  indutos  et  gallicis  cal- 
ceatos  :  «  F.quidem ,  »  inquit ,  »  maluissem  ,  vos  logato.t 
«  esse  :  pigitum  est ,  cinctos  saltem  esse  et  peuulatos.  Sed 
"  si  hic  vester  htijuscemodi  restitua  de  multo  jam  usu 
«  ignoscibilis  est  :  soleatos  tamen  vos  populi  romani  se- 
»  nalores  per  urbis  vias  ingredi  nequaquam  décorum  est , 
«  non  bercle  vobis  minus,  quam  illi  tum  fuit,  cui  hoc  M. 
•<  Tnllius  pio  turpi  crimine  objectavit.  »  Haec  meaudiente 
Car.triciiis  ,  et  qua-dam  alia  ad  eam  rem  conducentia  ro- 
mane et  severe  dixit.  Pleriqueautemex  iis,  qui  audieranl, 
requirebant,  cur  soleatos  dixisset, qui  gallicas, non  soleas, 
baberent.  Sed  Castricius  profeclo  scite  atque  incorruple 
locutusest.  Omnia  enim  ferme  id  genus,  quibus  plante- 
moi  cakes  tentant  infirme  teguntar, cetera  prope  nuda  et 
terelibas  habenis  Mncta  sunt,  soleas  dixerunt  ;  uonnun- 
quam  voce  graeca  crepidulas.  Gallicas  aiilem  verbum 
esse  opinor  novum,  non  diuanteatateniM.  Ciceronisusur- 
pari  cœptum  ;  itaqueabeoipso  positum  est  in  seconda  An- 
lonianarum  :  «  COID gallicis,      inquit,     «■!  lacerna  encur- 
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»  des  Gauloises  et  uu  vêtement  grossier.  ..Mais  je  ne 
trouve  ce  mot,  dans  ce  sens,  chez  aucun  écrivain 
de  quelque  poids.  Comme  je  l'ai  dit,  on  appela 
crepidœ  et  crepidulœ,  la  première  syllabe  étant 
brève,  les  chaussures  que  les  Grecs  avaient  ap- 
pelées y.or,Ttîosç  ;  et  les  cordonniers  qui  les  faisaient 
furent  nommés  crepidarii-  Sempronius  Asellio, 
dans  le  quatorzième  livre  des  Faits  et  gestes,  dit  : 
«  Il  demanda  au  cordonnier  (a  crepidario  sutore) 
«  son  alêne.  » 

CHAPITRE  XXII. 

r.cs  prières  selon  le  rit  romain  se  trouvent  dans  les  livres 
.les  prêtres.  On  y  donne  Neriène  à  Mars.  Qu'est-ce  que 
Neriène  ou  Nério. 

Les  prières  adressées  aux  dieux  immortels  se- 
lon le  rit  romain  se  trouvent  dans  les  livres  des 
prêtres  romains,  et  dans  un  grand  nombre  de 
vieux  discours.  On  y  attribue  Lua à  Saturne,  Sa- 
laria à  Neptune ,  Hora  à  Quirinus,  les  Jurites  à 
Quirinus,  Maia  à  Vulcaln,  Hérié  à  Junon,  les 
Molaà  Mars,  Neriène  à  Mars.  J'entends  allonger 
généralement  la  première  syllabe  de  Neriène, 
comme  les  Grecs  la  première  de  vïjpsîSeç.  Mais 
ceux  qui  parlent  purement  abrègent  la  première 
syllabe  et  allongent  la  troisième;  le  nominatif 
est  /Ven'o  dans  les  anciens  auteurs.  Cependant 
Varron,  dans  la  partie  de  la  satire  Ménippée, 
intitulée 2xiou.a^(a,  dit  au  vocatif,  non  pas  Ncrio, 
mais  Nerienes.  Voici  ses  vers  : 

«  Anna,  Perenna,  Panda,  Latone,  Paies,  Né- 
"  riène,  Minerve,  Fortune,  et  Cérès.  » 

«  risti.  "  Neque  in  ea  significatione  id  apud  quenquam 
alium  scriptuni  lego  gravions  dumtaxatauc.toritatisscrip- 
Lorem  :  sed  ut  dixi ,  crepidas  et  crepidulas ,  prima  syllaba 
correpta,  id  genus  calceamentum  appcllaverunt,  quod 
Graeci  npJimBaç  [vocant],  ejusque  calceamenli  sutores  cre- 
pidarios  dherunt.  Sempronius  Asellin  in  libro  Renan ges- 
(arum  quarto  decimo  :«  Crepidarium,  «  inquit,  «cultel- 
«  loin  rogavit  a  crepidario  sutore.  » 

CAPUT  XXII. 

Comprecationes ,  quœ  rilu  roniano  liunt  diis,  expositœ  sunt 
in  libris  sacerdotum;  ioterquas  Marti  Nerienem tribaunt: 
et  quid  ,\<  r«  me  mu  Ncrio  uoineii  importe!. 

Comprecationes  deûm  immortalium,  quœ  ritu  roniano 
liunt,  cxpositie  sunl  in  libris  sacerdotum  populi  romani 
et  in  plerisque  antiquis  orationibus.  In  iis  scriptum  est  : 
■  Luam  Saliirni ,  Salaciam  Neptuni,  Ilorain  Quiriui,  Ju- 
..  rites  Quiiini ,  Maiam  Yolcaui ,  Heriem  Junouis,  Molas 
•  Martis,  Nerienemqne  Marlis.  »  Ex  quibusid  quodpost- 
remum  posui,  sic  plerosqae dicere audio ,  ut  primam  in 
eo  sj  llabam  producanl ,  quo  Grseci  modo  dicunt  wipeifia<  : 
sed  <pii  proprie  locrrti  sunt,  primam  carrepiam  diierunl . 
lertiam  produxerunl.  Est  enimrectuscasusvocabu)i[ejus,] 
Tient  in  libris  veterum  scriptum  est ,  Nerio.  Quaoquam  M. 
Varro  in  salira  Menippaea.quœ  inscribiturïxioiMixEa,  non 
Ncrio,  sed  Nerienes  vocative  dicil  in  bis  veisibus  : 

Te  Anna  an  Lato,  Pales, 


Il  suit  de  la  que  le  nominatif  est  aussi  Ne- 
riène ,  puisqu'il  doit  avoir  la  même  désinence 
que  le  vocatif.  Cependant  les  vieux  auteurs  dé- 
clinent Nério  comme  Anio,  et  disent  Nerienem 
comme  Anienem,  en  allongeant  la  troisième  syl- 
labe. Quoi  qu'il  en  soit ,  Nerio  ou  Nerienes  est 
un  mot  sabin  qui  signifie  valeur  et  force.  Aussi , 
dans  la  famille  Claudia,  originaire  du  pays  des 
Sabins,  l'homme  le  plus  remarquable  par  son 
courage  fut  appelé  Néron,  llparaitque  les  Sabins 
ont  empruutéce  mot  aux  Grecs,  quiappelleûtv£îipa 
ce  que  nous  avons  appelé,  à  leur  imitation,  nervi. 
Cette  Nério  donc,  attribuée  à  Mars , c'est  la  force, 
la  puissance,  et  en  quelque  sorte  la  majesté  de 
Mars.  Plaute,  daus  le  Fanfaron,  met  dans  la 
bouche  d'un  soldat  que  Nério  est  l'épouse  de  Mars  : 
«Mars,  de  retour  d'un  long  voyage,  salue 
«  Nério  son  épouse.  « 

Là-dessus  j'ai  entendu  un  homme,  qui  n'était 
pas  sans  célébrité,  trouver  Plante  par  trop  co- 
mique ,  de  mettre,  dans  la  tête  d'un  soldat  sans 
savoir  et  sans  esprit ,  cette  idée  fausse  et  nou- 
velle que  Nério  fût  l'épouse  de  Mars.  On  verra 
cependant  que  Plaute  s'est  montré  plus  instruit 
que  comique,  si  on  lit  la  troisième  Annale  de  Cn. 
Gellius,  où  se  trouve  cette  prière  d'Hersilie  de- 
mandant la  paix  à  T.  Tatius  :  «  Neria,  femme  de 
«  Mars,  je  te  conjure  de  nous  donner  la  paix,  afin 
«  que  les  mariages  que  nous  avons  contractes 
«  soientprospères;  puisque  telle  aété  la  volonté  de 
«  ton  époux,  qu'ilsnous  aient  enlevées  vierges  en- 
«  cote,  pour  donner  des  enfants  à  eux,  à  leur  pos- 
«  térité  et  à  leur  patrie.  »  Telle  a  été  la  volonté  de 

Nerienes,  [et]  Minerva,  Fortuna,  ac  Ceres. 
Ex  quonominandi  qnoipic  casuni  eundein  lieii  nécessitai 
est.  Sed  Nerio  a  veteribus  sic  decUnatur,  quasi  Anio;  nani 
période  ut  Anienem,  sic  Nerienem  dixerunttertia  sjllaba 
producta.  Idautem,  si\e  Nerio  sive  Nerienes  [est] ,  sabi- 
Dtim  verbum  est,  eoque  significatur  virlus  et  t'oiiitudo. 
Ilaqueex  Claudiis,  quos  a  Sabinis  oiiundos  aicepimus, 
ipii  erat  egregia  atque  pra?slauti  fortiludine,  Nero  appella- 
tus  est.  Sed  id  Sabini  a  Grcecis  a;  repisse  videntur,  qui 
vincula  et  linnainenta  nienilirorum  vaûpa  dieiint  ;  unde  nos 
quoque  latine  nertKwappellatnus.  ArWoigitur  iMartis  vis. 
et  potcnlia,  et  majeslas  queedan  esse  Martis  demonatra- 
tur.  Plautus  autem  in  Truculento  conjiigem  esse  Nerienem 
Marlis  dicil,  atque  id  sub  persona  militis  in  hoc  versu  : 

Mars  peregre  adveniens  salutat  Nerienem  uxoreinsuam. 
Super  ea  re  andivi  non  incclcbreni  liominem  dicere,  nimis 
comice  Plautum  imperito  et  incondito  militi  falsam  ap- 
vamque  opinionem  Iribuisse,  ut  Nerienem  conjugein  esse 
Martis  putaret.  Sed  id  perite  magis  quam  comice  dictum 
intelliget,  qui  leget  Cn.  Gellii  annalem  tertium,  in  quo 
scriptum  est,  Ilersiliain,  cum  apud  T.  Tatium  verbaface- 
rel ,  pacemque  orarel ,  ita  preealam  e»se  :  «  Neria  Martis 
«  le  obsecro  pacem  dare ,  uti  liceat  nuptiis  propriis  etpros- 
b  pi  ris  ni  i ,  quod  de  lui  conjugis  eonsMio  conligit,  uti  nos 
«  itidem  intégras  râpèrent,  unde  libères  sibi  et  suis  posle- 
b  ris,  et  patrisc  paraient.»  De  tut,  inquil ,  conjurjiscuiis,!io. 
Mariera  scilicet  signiCcans;  per  quod  apparet,  non  esse  id 
pw  lira  Plautodirtumjsed  eam  quoque  traditionem  fuisse, 
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ton  époux,  dit-elle.  Assurément  c'est  de  Mars 
qu'elle  entend  parler  ;  ainsi,  on  ne  peut  croire  que 
Plaute  ait  voulu  se  livrer  à  une  lietion  poétique  : 
ilest  sûr,  au  contraire,  qu'une  vieille  tradition  avait 
fait  de  Nério  l'épouse  de  Mars.  Du  reste,  il  faut 
remarquerqueGelliusn'adit  niNério,  ni  Nérièue, 
mais  .Néria.  Comme  Plaute  et  Gellius,  Licinius 
Imbrex,  vieux  auteur  comique,  a  donné  Nériène 
pour  épouse  a  Mars.  On  lit  dans  sa  Néère  : 

»  Je  ne  veux  pas,  moi,  qu'on  t'appelle  Néère,  mais 
N  mené,  puisque  tu  es  devenue  l'épouse  de  Mars.  » 

La  mesure  du  vers  veut,  contrairement  à  ce  que 
j'ai  dit,  que  la  troisième  syllabe  de  Neru  tu  m 
soit  brève.  La  quantité  de  cette  syllabe  a  telle- 
ment varié  chez  les  vieux  poètes,  qu'il  est  inutile 
de  s'arrêter  là-dessus  plus  longtemps.  Dans  ce 
versd'Enuius,  première  annale,  Nerienem  Ma- 
vortis  et  Herclcin,  la  première  syllabe  est  longue 
et  la  troisième  brève ,  si  toutefois  le  poète  a  gardé 
la  mesure.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  Servius 
Claudius,  dans  un  de  ses  commentaires,  a  fait 
dériver  i\erio  de  ISeirio ,  sans  colère  et  avec  dou- 
ceur. C'est  un  nom,  dit-il ,  par  lequel  on  invite 
Mars  au  calme  et  à  la  douceur.  En  effet,  la  parti- 
cule ne,  en  latin  comme  en  grec,  est  le  plus 
souvent  négative. 

CHAPITRE  XX III. 

Caton  le  Censeur  invective  contre  les  philosophes  île  nom 
Béatement 

Caton,  celui  qui  fut  consul  et  censeur,  dit 

nt  Nerio  aqiiibnsdam  uvor  esse  Marlis  diceretur.  Inibiau- 
tem  aaimadvertendumest,  quod  Gellius Neria  dicil  pero 
litleram,  non  Nerio,  neque  Xcrieurs.  Pratcr  Plautum 
eliam,  pralerque  Gi-llium  Licinius  Imbrex,  velus  comœ- 
diaruni  geriptor,  in  fabula,  quae  Xecera  inscripta  est, 
îta  sci ipsit  : 

Nolo  ego  Neanani  te  vocent ,  sed  Keriencm; 

Cum  quidem  Marti  es  in  connubium  data. 
Ita  auleni  [se]  numerus  hujusce  versus  liabet ,  ut  tertia  in 
co  noniine  syllaba,  contra quam  supra  dictum  est,  corri- 
pienda  sit  ;  cujus  sonilus  quanta  apud  veteres  indifTcrejitia 
Kit,  notius  est,  quam  ut  plura  in  id  verba  suiikih!  i  tint 
Ecailla  autem  in  primo  Aimait  in  hoc  versu  : 

Nerienem  Mavorlis  et  Herclem, 
si ,  quod  minime  sol't,  uumenim  servavit',  primam  sylla- 
liam  intendit,  tertiam corripuit.  Ac  ne  id  quidem  praeter- 
iiiitlendum  pnlo,  cuicniinodi  est,  quod  in  commentario 
quodam  Servii  Claudii  scriptam  inveni[mus],  Tïerio dictum 
quasi  Ifeirio ,  hoc  est ,  sine  ira  el  cddi  placidilate  :  ut  eo 
n.jiniiii-  mitent  tranqufllnnique  lieiï  Harlem  precemar  ;  ne 
enini  particula,  ni  apud  Graecos,  ita  plernmqoe  in  latiua 
quoque  lingna,  privatisa  est. 

CAPUT  XXII I 

M.  Catoois,  consnteb  el  censorii,  poleherrlma eiprobra- 

Uo  rnntra  philosophantes  nomme,  et  non  re. 

M.  Cato, consularis et  eensorins,  puhlicis  jam  pi 
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qu'au  milieu  de  l'opulence  de  l'État  el  des  parti- 
culiers, il  était  parvenu  à  l'âge  de  soixante  et  dix 
ans  sans  avoir  fait  crépir  ses  maisons  de  cam- 
pagne ,  toujours  restées  simples  et  sans  le  moin- 
dre ornement.  II  ajoute  aussitôt  après  :  «  Je  n'ai 
«ni  édifice,  ni  vase,  ni  vêtement  d'un  travail 
»  précieux,  ni  esclave  ni  servante  chèrement 
«  achetés.  Je  me  sers  de  ce  que  j'ai,  je  me  passe 
«  de  ce  que  je  n'ai  pas  ;  et  je  laisse  chacun  user  et 
>'  jouir  de  ce  qui  lui  appartient.  On  me  reproche, 
>  poursuit-il,  de  me  passer  de  beaucoup  de  cho 
«  ses  ;  je  leur  reproche  de  ne  pouvoir  se  passer 
«  de  rien.  ■  Cette  franchise  avec  laquelle  le  Tus- 
culan  avoue  qu'il  se  passe  de  beaucoup  de  choses, 
en  affirmant  qu'il  ne  désire  rien,  est  une  plus  élo- 
quente exhortation  à  l'économie,  à  la  patience  dans 
la  pauvreté,  que  toute  la  phraséologie  de  ces  Grecs 
qui  se  disent  philosophes,  et  dont  les  paroles  ne 
sont  que  prestige  et  qu'ombre  vaine.  Ils  disent 
qu'ils  n'ont  rien ,  ne  manquent  de  rien,  ne  dési- 
rent rien,  tandis  que  ce  qu'ils  ont,  ce  qui  leur 
manque,  ce  qu'ils  désirent,  allume  également 
leurs  passions. 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  faut-il  entendre  par  manubiœ?  Dans  quel  cas  peut-on 
employer  plusieurs  termes  ayant  le  même  sens? 

Sur  le  faîte  du  portique  de  Trajan  on  voit  des 
drapeaux  militaires  et  des  chevaux  entièrement 
revêtus  d'or.  Au  bas  on  lit  :  Ex  manubiis.  Fa- 
vorinus  se  promenait  dans  le  forum  et  attendait 

que  opulentis  rébus,  villas  snas  inexcultas  et  rudes,  ne. 
tectorio  quidem  pralitas  fuisse  dicit  ad  annum  usque  aeta- 
lissuœ  septuagesimum.  Alqucibiposteahis  verhis  ulitur  : 
•  Neque  mini,  »  inquit,  «  rcdificatio,  neque  vasum,  w- 
«  que  veslimentum  ulium  est  manu  pretiosum,  [neque- 
«  pretiosus  servus,  neque  ancilla.  Si  quid  est,  »  inquit, 
«  quod  utar,  utor  ;  si  non  est,  egeo.  Suum  cuique  per  me 
<•  uti  atque  tiui  licet.  » Tum  deinde  addit  :  «  Yitio  vertunt, 
«  quia  limita  egeo;at  ego  illis, quia  nequeuntegere.  »  H*c 
niera  reritas  Tnsculani  hnminis.egere  se  multis  rébus, el 
ni li il  lamen  cupere  dicentis,  plus  hercle  promovel  ad  ex- 
hortandam  parsimoniam,  suslinendamque  inopiam,  quam 
Graecae  istorum  praestigiœ  philosophai!  sese  dicenlium, 
umjbrasque  verborum  inanes  Bngentiom  ;  qui  se  nihil  ha- 
bere ,  et  nihil  lamen  egere ,  ac  nihil  cupere  dicunt,  cum  et 
habendo  et  egendo  el  cupiendoardeant. 


CAPUT  XXIV. 

Qu;rsitum  Iractaturoque,  qukl  sinl  manubm-  :  atque  littbi 
dicta  i|ua>dainde  ralione  otendi  verhis  pluribus.  idem  si 
gnibeantibos. 

lu  fastigils  fori  Trajani  simulacra  sunt  sila  circumun- 
diqae  inaurata «quorum  atque  signorum  militarium  ;  subs 
criptum  est  :  EX  BAKCBIIS.  Quaeiebat  Favorinus,  cum 
in  areafori  ambularel .  el  amicum  suum  consulcm  oppe- 
riretur  causas  pro  Iribuiiali  engnosi entem ,  nosqne  lum 
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le  consul ,  sou  ami,  qui  rendait  la  justice  sous 
le  portique.  Nous  étions  avec  Favoriuus.  11  nous 
demanda  ce  que  nous  paraissait  signifier  au  juste 
le  mot  manubiœ  dans  l'inscription.  Alors  quel- 
qu'un dont  le  nom  était  célèbre  dans  les  lettres  : 
..  Ex  manubiis,  dit-il,  est  synonyme  de  ex 
«  prœda,  du  butin.  On  appelle  manubiœ  le  butin 

-  pris  manu,  avec  la  main.  »  Favorinus  répliqua  : 

-  Quoique  la  littérature  grecque  ait  été  ma  princi- 
pale et  presque  mon  unique  étude ,  la  langue 
latine  ne  m'est  pas,  toutefois,  tout  à  fait  incon- 
nue ;  quoique  je  l'aie  apprise  sans  suite  et  avec  une 
précipitation  désordonnée,  je  n'ignorais  pas  cette 
vulgaire  interprétation  du  mot  manubiœ.  Mais 
Cicéron,  si  scrupuleux  dans  le  choix  des  termes, 
dans  le  discours  Sur  la  loi  agraire,  contre  Kul- 
lus,  prononcé  le  jour  des  calendes  de  janvier,  a 
dit  manubias  etprœdam.  Si  ces  deux  mots  sont 
synonymes,  et  ne  différent  nullement  pour  le 
sens,  ce  n'est  donc  là  qu'un  froid  et  frivole 
redoublement.  »  Favorinus  avait  une  mémoire 
étonnante ,  une  mémoire  de  dieu  ;  il  cita  aussitôt 
les  propres  mots  de  Cicéron  :  «  Les  décemvirs 
«  vendront  le  butin {prcedam),  lesdépouilles  (ma- 
-<  nubias),  le  fruit  du  pillage  [seclionem),  le  camp 
«  de  Pompée,  et  le  général  se  croisera  les  bras  !  » 
Plus  loin  l'orateur  réunit  eucore  les  deux  mêmes 
mots  :  «  Ex  prœda,  ex  manubiis,  ex  aurocoro- 
nario.  »  Après  ces  citations,  Favorinus  se  tourna 
vers  celui  qui  avait  confondu  manubiœ  avec 
prœda  :  «  Crois-tu,  lui  dit-il,  que  Cicéron  ait 
froidement  et  sottement  employé  deux  fois  deux 


termes  parfaitement  synonymes,  et  mérité  la 
plaisanterie  que,  dans  Aristophane,  le  plus  plai- 
sant des  comiques ,  Euripide  adresse  à  Eschyle  : 

«  Le  sage  Eschyle  nous  dit  deux  fois  la  même 
«  chose.  Je  vais ,  dit-il ,  sous  la  terre ,  et  j'y 
«  descends.  Et  aller  diffère-t-il  de  descendre?  Par 
«  Jupiter  !  autant  voudraitdireà  son  voisin  :  Prête- 
«  moi  ta  huche  et  ton  pétrin.  » 

«  —  Je  n'admets  pas,  dit  l'autre,  la  comparaison 
de  la  huche  et  du  pétrin ,  appliquée  à  l'emploi  de 
deux  synonymes,  ou  davantage,  que  les  poètes  et 
les  orateurs  se  permettent  par  honneur  ou  pour 
l'ornement.  —  Mais,  reprit  Favorinus,  à  quoi  sert 
la  répétition  de  la  même  idée  en  deux  termes, 
manubiœ  et  prœda.'  Est-elle  un  ornement  du 
style,  comme  d'autres  répétitions?  Donne-t-elle  à 
la  phrase  plus  de  nombre  et  d'harmonie?  Est-ce 
une  agglomération  pour  insister,  pour  aggraver 
un  crime?  En  effet,  Cicéron  ,  dans  son  discours 
Sur  le  choix  d'un  accusateur,  s'est  servi  de 
plusieurs  mots  pour  exprimer  une  même  idée  avec 
véhémence  et  sévérité:  «La  Sicile  toute  entière,  si 
«  elle  le  pouvait,  élèverait  la  voix  comme  un  seul 
«  homme  pour  dire  :  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'or, 
«  d'argent,  d'ornements  dans  mes  villes,  dans  mes 

«  maisons,  dans  mes  temples »  Après  avoirparle 

des  villes  entières,  il  nomme  les  maisons  et  les 
temples,  qui  font  partie  des  villes.  11  dit  dans  le 
mêmediscours:  «Verres  pendant  trois  ans  a  ravage 
«  la  Sicile,  dévasté  les  villes,  vidé  les  maisons, 
«  dépouillé  les  temples.  »  Les  villes  n'étaient-elles 
pas  comprises  dans  la  Sicile ,  les  maisons  et  les 


eum  sectaremur  :  quœrebat,  inquam,  quid  nobis  vide- 
relur  significare  proprie  manubiarum  illa  inscriptio.  Tuni 
qoispiam,  qui  cum  eo  erat,  homo  in  studiis  doctrinœ  multi 
atque  celebrati  nominis  :  «  Ex  manubiis,')  inquit,  «signi- 
•  lical  ex  prœda;  manubiœ  enim  dicuntur  prœda, quœ 
«  manu  capta  est.  «Etiamsi,  inquit  Favorinus,  opéra  milii 
princeps  et  prope  oinnis  in  lilleiïs  disciplinisque  gisecis 
sumta  est  :  non  usque  eo  tamen  infrequens  sum  voeuni 
Lalinarum,  quœ  subsicivo  aut  tumultuario  studio  colo, 
ul  hancignorem  manubiarum  interpretationern  vulgariam, 
quod  esse  dieantur  manubiœ  prœda.  Sed  quœro  ,  an  M. 
Tullius,  verborum  homo  diligentissimus ,  in  oratione, 
quain  dixit  08  lege  agraria  Kalendis  Januariis  contra 
Rullum  ,  iuani  el  illepida  gemiuatione  junxeiït  manubias 
etprœdam,  si  duo  hœc  verba  idem  signilïcant,  neque 
ulla  re  aliqua  dissident.  Atque,  ut  erat  Favorinus  egregia 
vel  divina  quadam  memoria,  verba  ipsa  M.  Tulii  slalim 
dixit.  Ea  nos  nie  adscripsimus  :  «  Prœdam,  manubias, 
«  sectionem,  castra  denique  Cu.  Pompe»  sedente  impe- 
..  ratoredecemviri  vendent.  >•  JEl  infia  ilidem  duo  hœc  si- 
mul  jimclim  posila  dixit  :  «  Ex  prœda,  ex  manubiis,  ex 
»  auro  coronario.  »  Ac  deinde  ad  eum  convertit ,  qui  ma- 
nubias e-.se  prœdam  dixerat;  et  :  Yideturne  tibi,  inqnit, 
utroque  in  loco  M.  Cicero  duobus  verbis  idem,  sicuti  lu  pu- 
tas, signilicantibus  inepte  et  frigide  esseusus,  ac  tatijoco 
digmis,  quali  apud  Aristopbanem  facetissimum  comicorum 
Kuripides  jEschylum  insectatus  est?  cum  ait  : 
Ai;  TCtùràv  fytîv  ît'sv  i  trop-,  AîtxO).o;. 


'Hxw  yàp  ecçy^v,  tprpl,  xat  xaTipxojxa*.. 
"Hy.w  6à  TaOxôv  saxt  tw  xaxépy_0|j.ai. 
N^;  xo-i  Aï',  ûxnrep  si  ti;  sïjiot  YeCTOvi , 
Xpr(aov  <rù  p.âxTpav,  eï  6è  (ioû).si  xapSoTiov. 

Nequaquam  vero,  inquit  ille,  talia  videntur,  quale  est 
p.ixTpa  xai  xàpoo7to;;  quœ  vel  a  poetis  vel  oratoribus 
grœcis  nostrisque  venerandas  et  ornandœrei  gratia  duobus 
eadem  pluribusve  nominibus  frequentanlur.  Quid  igitur, 
inquit  Favorinus,  valet  hœc  repetitio  instauratioque 
ejusdem  rei  sub  alio  nomine,  in  manubiis  et  in  prœda? 
IN  uni  ornât,  ul  alioqui  solet,  orationem?  Num  eam  mo- 
dulatiorem  aptioremque  reddit?  Num  onerandi  vel  expro- 
brandi  criminis  causa  exaggerationem  aliquam  speciosam 
facit?  Sicuti  in  libro  ejusdem  M.  Tullii ,  qui  De  consti- 
luendo  accusatore  est,  nna  eademque  rcs  pluribus 
verbis  veliementer  atque  atrociter  dicitur  :  «  Sicilia 
«  tota ,  si  nna  voce  loqueretnr,  hoc  diceret ,  quod  auri , 
«  quod  argenti ,  quod  ornamenlorum  in  meis  urbibus, 
«  sedibus,  delubris  fuit.  >>  >"am  cum  uibes  totas  semel 
dixisset,  sedes  delubraque  addidit,  quœ  sunt  ipsa  quo- 
que  in  urbibus.  Item  in  eodem  libro  simili  modo  :  «  Sici- 
«  liam,  »  inquit,  «  provinciam  C.  Verres  per  Iriennium  de- 
«  populatusesse, Siculorumcivitatesvaslasse,domosexina- 
«  nisse,  fana  spoliasse  dicitur.  »  Hœc,  quid  videtur,  cum 
Siciliam  provinciam  dixerit,  atque  etiam  insuper  civilales 
addiderit;  domos  etiam  et  fana,  quœ  infra  posuit,  com- 
prehendisset,  verba  haec  item  multa  atque  varia  :  «  depo- 
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temples,  dans  les  villes?  Ravager,  dévaster,  vi- 
der, dépouiller,  n'ont-ils  pas  un  même  sens?  Sans 
doute.  Mais  si  les  idées  sont  les  mêmes ,  l'abon- 
dauce  et  la  dignité  du  style  semblent  les  multi- 
plier, en  frappant  plusieurs  fois  l'esprit  et  l'oreille. 
Cette  figure ,  qui  exprime  un  reproche  à  l'aide  de 
plusieurs  termes  également  sévères,  n'a  pas  été 
inconnue  au  vieux  Catou;  elle  est  fréquente  dans 
ses  discours.  Ainsi,  lorsqu'il  accuse  Thermus  d'a- 
voir fait  mettre  à  mort  dix  hommes  à  la  fois,  il 
fait  une  agglomération  de  termes  qui  ont  tous  la 
même  signification.  Je  citerai  ce  passages  c'est  le 
premier  éclat  jeté  par  l'éloquence  latine  à  son  dé- 
but :  «  Tu  demandes  à  couvrir  un  acte  criminel 
«  par  un  acte  pire  encore.  Tu  fais  mettre  des  houi- 
«  mesàmort;  tu  commets  un  sigrandnombre  de 

■  meurtres ,  tu  fais  dix  funérailles ,  tu  ôtes  la  \  ie  a 
«  dix  hommes,  sans  les  entendre,  sans  les  ju- 
«  ger,  sans  les  condamner.  »  Il  emploie  le  même  ar- 
tifice oratoire,  pourexprimerune  excessive  pros- 
périté, dans  l'exorde  de  son  discours  Poul- 
ies Rhodiens  ;  trois  mots  y  expriment  la  môme 
idée  :  «  Je  sais,  dit-il,  que  dans  un  état  favorable, 
«  heureux  et  prospère,  le  cœur  s'enfle,  l'orgueil 
«  et  la  fierté  s'atiiimenteut.  »  Même  redoublement 
de  synonymes  dans  le  discours  du  même  orateur 
contre  Servius  Galba.  »  De  nombreux  motifs  m'é- 
•'  loiguaient  de  la  tribune,  les  anuées,  l'âge,  la 

■  faiblesse  de  ma  voix,  celle  de  mes  forces,  ma 
•  vieillesse  enfin  ;  mais  lorsque  j'ai  appris  qu'on 


«  allait  traiter  une  affaire  d'une  telle  importance.  » 
Homère  surtout  nous  offre  uu  bel  exemple  d'ag- 
glomération : 

«  Jupiter,  dit-il,  retira  Hector  du  milieu  des 
«  traits ,  de  la  poussière,  du  meurtre,  du  sang  et 
<>  du  tumulte.  » 

Il  dit  ailleurs  : 

•<  La  mêlée,  le  combat,  le  meurtre  et  le  car- 
«  nage.  » 

Sans  doute  toute  cette  agglomération  de  ter- 
mes n'exprime  que  la  même  idée,  le  combat; 
mais  le  lecteur  est  charmé  de  voir  le  combat  peint 
sous  ses  faces.  Que  dis-je?  l'idée  d'uu  combat 
singulier  a  été  exprimée  très-heureusement  en 
deux  mots  par  le  même  poète.  Idéus  va  mettre 
fin  au  combat  entre  Hector  et  Ajax  ;  il  dit  aux 
deux  héros  : 

«  Guerriers  chéris ,  ne  combattez  plus ,  ne  vous 
«  faites  plus  la  guerre.  » 

Et  il  ne  faut  pas  voir  ici  un  mot  placé  après 
un  mot  pour  remplir  la  mesure  seulement  ;  cela 
serait  ridicule.  Il  faut  songer  que  le  héraut  ayant 
a  reprocher  avec  douceur  à  deux  jeunes  héros  leur 
obstination,  leur  fierté,  leur  ardeur  guerrière, 
s'est  servi  de  deux  mots  pour  peindre  plus  éner- 
giquement  et  leur  faire  mieux  sentir  la  faute 
qu'il  y  aurait  à  continuer  le  combat.  Le  redou- 
blement rend  l'invitation  plus  pressante.  Voici 
encore  une  répétition  qu'on  ne  doit  trouver  ni 
faible  ni  froide  : 


«  pulatus  esse,  vaslasse  exinanisse,  spoliasse,  »  nonne 
unameteandem  vim  in  sese  liabenl  ?  Sane.  Sedquiaeum  di- 
gnilale  orationis  et  cum  gravi  verborum  copia  dicimtur, 
quaiiquani  eadem  fere  sint  et  ex  una  sententia  cooriantur, 
pluïa  tanien  esse  existimantur;  quuniam  et  aures  et  ani- 
raum  saepius  feriunt.  Hoc  ornatus  genus,  in  crimine  uno 
vocibus  multis  atque  savis  exstruendo,  ille  jam  tune 
M.  Cato  antiqnissimus  in  orationibus  suis celebiavit,  sicuti 
in  illa,  quœ  inscripta  est  De  deeem  liominibus,  cum 
Thermum  accusavit,  rpiod  decem  liberos  bomines  eodem 
tempore  interfecisset ,  bisce  verbis  eandem  omnibus  rem 
signilicanlibus  ususest;  qu;e  quoniam  sunt  eloqiienliae  la- 
tin» tune  primum  exorientis  lumina  quaniam  subluslria, 
libitum  est  ea  mibi  àrco(j.vr,u.oveû£tv  :  «  Tuum  nefarium 
«  tacinus  pejore  facinore  operire  postulas  ;  succidias  hii- 
«  manas  lacis,  tantas  trucidationes  facis,  decem  fusera 
"  facis ,  decem  capita  libéra  inlerficis,  decem  liominibus 
«  vitanieripis,indicla causa,  injudicalis,  incondemnalis.  » 
Item  M.  Cato  in  orationis  principio,  quai»  dixit  in  senatu 
pro  Rliodiensibus,  cum  vellet  res  nimis  prospéras  dicere, 
tribus  vocabulis  idem  sentienlibus  dixit.  Verba  ejus  b.ec 
sunt  :  «  Scio  solere  plerisque  liominibus  in  rébus  secun- 
«  dis  atquc  prolixis  atque  prosperis  .minium  excellere ,  at- 
«  que  superbiam ,  atque  ferociai»  augescere.  »  Itidem 
Cato,  ex  Originum  septimo,  in  oralione ,  quai»  contra 
Servium  Galbai»  dixit.  complui  ibus  vocduiiis  super  ea- 
dem re  usus  est  :  «  Multa  me  deliortata  sunt  bue.  prodire, 
«  anni ,  aetas,  vox  ,  vires,  senectiis;  vero  enimvero cum 
«  tanlam  rem  peragici  arbitrarer.  ><  Sed  anle  omnis  apud 
Homerum  ejusdem  rci  atque  tententÙB  lactilenta  exagge- 
ratio  est  : 


"Exropa  3'  Èx  psXcMv  m%yz  Zeùç,  ëx  te  xovîrjç , 
"Ex  t'  àvSpoxTaad];,  ëx  8'  aïu.araç ,  ëx  te  xu5oiu.o0. 
Item  alio  in  versu  : 

lYrpXvaE  te  ,  u.»xa'  Te>  9Ôvot  t',  àvSpoxTaaiai  te. 
Nam  cum  omnia  isla  utrobique  multa  et  continua  no- 
mma niliil  plus  demonstrent  quai»  praelium  ,  hujus  tainen 
rei  varia  faciès  deiecUbilitcr  ac  décore  multis  variisque 
verbis  depicta  est.  Neque  non  illa  quoque  apud  eundem 
poetam  una  in  duobus  verbis  sententia  cum  egregia  ratione 
repetitaest.  ldwusenim,  cum  inter  Ajacem  et  Hectorem 
decertantes  armis  intercederet ,  bis  ad  eos  verbis  usus 
est  : 

Maxell ,  naîSs  ç£).u> ,  7io>,eu.î!;ets ,  p.r,3È  u.i/E<79ov. 
In  quo  versu  non  oportet  alterum  videri  verbum,idem 
quod  superius  signilicans ,  supplendi  numeri  causa  ex- 
trinsecus  addilum  et  consarcinatm».  Est  enim  boc  innne 
admodnm  et  futile.  Sed  cum  in  juvenibus  gloriae  studio 
flagrantilius  pervicaciam  ferociamque  el  cupidinem  pugnan 
leniter  tanien  ac  placide  objurgarel,  alrotitalem  rei  et  cul- 
pam  perseverandi  bis  idem  dicendo  ,  alio  alque  alio  verbo 
auxit,inculcavitque,  duplexque eadem  compellalio  admo- 
nitionem  facit  instanliorem.  Ne  illa  quidem  ejusdem  m- 
gnilicationis  repetitio  ignava  el  frigida  videri  débet  : 

MvYi<jTïip£ç  S'  àpa  Tr,XEU.â/(o  Oàvaxôv  te  p,âpov  te 

"HpTUOV* 

qiiod  bis  idem  dixerit  :  OôvaTov  xai  u,6pov  ;  indignitas 
enim  moliendïe  tam  acerbtT  famque  injusla'  necismiranda 
morlis  iteratione  delleta  est.  Ceternm  quis  tam  oblnnso 
ingenio  ait,  quin  intelli^at  :  m>Xe(i((ETs  •/.■>).  pj&yfaQov,  verba 
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«  Les  amants  préparaient  à  Télémaque  la  mort 
«  et  le  trépas.  » 

En  exprimant  par  deux  mots  l'idée  de  la  mort, 
Homère  déplore  l'injustice  et  la  cruauté  du  pro- 
jet qu'on  médite  contre  le  fils  d'Ulysse.  Du  reste, 
quel  esprit  si  obtus  ne  comprend  que  ne  combat- 
tez plus,  ne  vous  faites  plus  la  guerre,  ne  sont 
pas  une  vaine  répétition?  11  en  est  de  même  de 
ces  mots  : 

.<  Va ,  pars ,  songe  trompeur  ;  va ,  pars , 
«  prompte  Iris.  » 

Ce  n'est  pas  là,  commeon  le  dit,  un  parallélisme  ; 
c'est  une  vive  exhortation  à  la  célérité ,  un  ordre 
pressant.  Il  y  a,  dans  le  discours  de  Cicérou 
Contre  Pison,  trois  mots  qui  peuvent  déplaire  à 
l'homme  sans  goût ,  mais  qui  donnent  à  la  phrase 
de  l'harmonie  et  de  la  grâce,  et  peignent  éner- 
giquement  l'hypocrisie  :«  Chez  lui  enfin,  laphysio- 
..  nomietout  entière ,  ce  langage  muet ,  fit  tomber 
«  les  gens  dans  le  piège;  elle  abusa,  trompa,  iu- 
«  duisit  en  erreur  tous  ceux  qui  n'y  étaient  pas  ba- 
il bitués  »  Que  conclure  de  tous  ces  exemples?  que 
manubiœ  et  prœda  sont  termes  synonymes? 
Nullement.  La  phrase  gagne  t-elle,  à  ce  redouble- 
ment, delà  grâce,  de  l'harmonie  ou  delà  vigueur? 
Dans  tous  les  anciens  écrits,  autre  est  le  sens  de 
prœda,  autre  celui  de  manubiœ.  Le  premier  de 
ces  mots  signifie  les  objets  pris  sur  l'ennemi;  le 
second,  l'argent  retiré  de  la  vente  faite  par  le 
questeur.  Cicéron  les  a  donc  employés  l'un  et 
l'autre,  afin  de  jeter  plus  de  défaveur  sur  la  loi, 
en  montrant  les  décemvirs  enlevant  avec  avidité 
et  le  butin  qui  ne  serait  pas  encore  vendu ,  et 

idem  duo  significantia  non  frustra  posita  esse  :  ut  illa  quo- 
que  : 

Bâra'iOi,  oùXe  "Oveifs- xat- 

Bi<jx'  Wi,  "Ipt  tay.eïa , 
ncque  èx  îtapa).).ï)Xou,  ut  quidam  pulant,  sed  hortamen- 
tum  esse  acre  jussa:  iiuperalrcque  celeritatis?  Verba  quo- 
que  illa  M.  Ciceronis  in  L.  Pisonem  trigemina,  eliainsi 
dura'  auris  hominibns  non  placent,  non  venustaum  modo 
numeris  quaesiverunt ,  sedfiguram  simulationemque  oris 
pluribus  simul  vocibus  cvcrberaverunl  :  «  Vullus  déni- 
«  que,  »  înquit ,  «  lotus,  qui  sermo  quidam  laciliLS  mentis 
«est,  hic  infraudem  homines  impulit;  hieeos,  quilius 
«  eiat  ignotus,  decepit,  fefellit,  induxil.  »  Quid  igilur? 
Simile  est. ,  inquit ,  apud  eiindem  in  /ira  (la  et  in  niniiu- 
Ims.'  Nihil,  nibil  profecto  istiusmodi.  Nam  neque  omatius 
lit  addilis  manuliiis,  neque  exaggeratius  modulatiusve  : 
sed  alind  omnino  prœda  est,  ut  in  libris  rerum  verboium- 
que  veterom  scriptam  est,  alind  manubiœ.  Nam  preeda 
dicitur  corpora  ipsa  rerum,  quae  capta  sunt  :  manubiœ 
vero  appellatse  sunt  pecunia  a  quaestore  ex  venditione 
priedœ  îedacta.  Utrumque  ergo  dixit  M.  Tuliius,  cumu- 
landes iuvidias  gratis,  decemviros  ablaturos,  perseeutu- 
rosque  et  pradam,  quaî  nondmn  esset  venundata,  et  pe- 
cuniam,  quae  ex  venditione  praedae  percepta  esset. 
Ilaque  haec  inscriptio,  quam  \idelis  :  ex  iiam'uiis, 
non  res  corporaque  ipsa  praedae  demonstrat;  (nibil  euim 
caplumesl  horum  a  Trajano  ex  lioslibusj)  sed  facta  esse 


l'argent,  produit  de  la  vente.  Ainsi,  dans  l'inscrip- 
tion que  vous  voyez  là-haut,  Ex  manubiis ,  il  ne 
s'agit  pas  de  butin;  Trajan  n'apporta  pas  de  sem- 
blable butin.  L'inscription  signifie  que  le  trophée 
fut  fait  de  l'argent  provenant  du  butin.  Par  manu- 
biœ, je  le  répète ,  il  ne  faut  pas  entendre  le  butin, 
mais  le  produit  de  la  vente  du  butin ,  faite  par  le 
questeur.  Or  par  ce  mot,  le  questeur,  il  faut  en- 
tendre aujourd'hui  le  préfet  du  trésor;  car  la 
surveillance  du  trésor  a  passé  du  questeur  au 
préfet.  Sans  doute  quelques  écrivains,  dont  cer- 
tains n'étaient  pas  sans  mérite,  ont  employé 
prœda  pour  manubiœ ,  et  manubiœ  pour  prœda. 
11  faut  voir  là  une  négligence,  une  distraction, 
ou  un  trope  permis  à  qui  s'en  sert  avec  connais- 
sance de  cause.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ceux  qui 
ont  parlé  purement,  etdistinguéavecsoin  le  sens 
des  mots ,  ont  entendu  par  manubiœ,  l'argent. 

CHAPITRE  XXV. 

P.  Nigidius  pense  que  dans  Yalérius,  au  vocatif,  la  voil 
doit  s'élever  sur  la  première  syllabe.  Préceptes  d'or- 
tbograplie  tirés  du  même  auteur. 

P.  Nigidius ,  qui  excella  dans  toutes  les  scien- 
ces, dit  dans  le  vingt-quatrième  livre  des  Com- 
mentaires philologiques  :  «■  Comment  pourra- 
«  t-ou  accentuer  purement,  si  l'on  ne  sait  pas 
«  distinguer  l'interrogatif  du  vocatif  dans  les 
«  noms,  tels  que  Yalérius,  qui  fait  Valeri  aux 
«  deux  cas?  A  l'interrogatif,  la  voix  s'élève  sur  la 
«  seconde  syllabe  plus  que  sur  la  première,  et 
«  baisse  sur  la  dernière.  Au  vocatif,  la  voix  s'é- 
«  lève  sur  la  première  syllabe,  et  descend  gra- 

haec  comparataque  ex  manubiis,  id  est,  ex  pecunia  prse- 
daticia,  déclarât.  Mamcbiœ  enim  sunt,  siculi  jam  dixi, 
non  preeda ,  sed  pecunia  per  quœslorem  populi  romani  ex 
pra'da  vendita  contracta.  Quod  per  quaeslorem  auteni 
dixi,  intelligi  nnne  oportet  praefectum  aerario  signilicari. 
Nam  cura  aerarii  a  quaestoribus  ad  proefectos  translata 
est.  Esttamen  nonnusquam  invenire,  ita  scripsisse  quos- 
dam  non  ignobiles  scriptores  ut  aul  temere  aut  incuriose 
prœdam  pro  manubiis,  et  manubias  pro  prœda  po- 
suerinl  ;  aut  tropica  quadam  figura  mutalionem  vocabuli 
fecerinl  ;  quod  lacère  coucessum  est  scite  id  periteque  fa- 
cientibus.  Sed  enim,  qui  proprie alque  signale locuti  sunt, 
sicuti  hoc  in  loco  M.  Tuliius,  manubias  pecuuiam  dixe- 
runl. 

CAPUT  XXV. 

Vcrlva  P.  Nigidii ,  quilms  dicit ,  in  nomme  Valeri  in  casu 
vocandi  primant  syllabam  acuendam  esse  :  et  item  alfa  ex 
ejusdem  verhis  ad  rectam  scripturam  pertinentia. 

P.  Nigidii  verba  sunt  ex  Commenta riorum  Gramma- 
fin»- u m  vieesimo  quarto,  bominis  in  disciplinis  doctri- 
naram  omnium  praeceUentis  :  «  Deinde,  »  impiit,  «  vo- 

■  calatio  qui  poterit  servari,  si  non  sciemus  in  nomini- 

■  luis,  ut  Valeri,  utruin  interrogandi  an  vocandi  sint? 
«  Nam  interrogandi  seconda  syllaba  superiore  tono  est 
h  quam  prima,  deinde  novissima  dejicitnr  :  at  in  casu  vo- 
«  candi  sunimo  tono  est  prima;  deinde  gradatim  rfescen- 
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-  duellviuent  sur  les  autres.  ••  Telle  est  la  règle 
de  Mgidius.  Si  toutefois  aujourd'hui  on  appelait 
un  Valérius,  et  qu'on  plaçât  un  accent  aigu  sur 
la  première  syllabe,  comme  le  veut  Nïgidius, 
on  serait  bien  près  d'exciter  le  rire.  Il  appelle 
l'accent  (itpwKpdia)  aigu,  le  ton  le  plus  élevé, 
et  l'accent,  voculation.  Il  donne  enfin  lenomd'm- 
terrogatif  au  cas  que  nous  appelons  génitif. 
Je  remarque  encore  dans  le  même  ouvrage  le 
passage  suivant  :  «  Si  vous  employez  arnicas, 
■  magma,  au  génitif  singulier  masculin,  vous 
«  écrirez  omici,  magni;  si  vous  les  employez  au 
«  nominatif  pluriel,  vous  écrirez  amicci,  magnei  ; 
«  il  eu  sera  de  même  pour  tous  les  mots  sembla- 
»  blés.  Terra  an  génitif  s'écrira  terrai,  au  datif 
»  terra.  De  même  on  écrira  au  génitif  mei , 
<•  comme  dans  mei  sludiosus;  au  datif,  miei.  » 
Sur  la  foi  d'un  homme  si  savant,  j'ai  cru  que, 
dans  l'intérêt  de  ceux  qui  étudient  la  philologie, 
ces  détails  ne  seraient  pas  déplacés  ici. 


CHAPITRE  XXVI 

Vers  de  Virgile  qui  paraissent  imités  d'Homère  et  de  Par- 
thénius. 

Voici  un  vers  de  Parthénius  : 

«  A  Glaucus,  a  Nérée,  et  à  Mélicerte,  dieu  de  la 
»  mer.  » 

Virgile  a  imité  ce  vers;  eu  changeant  deux 
mots  avec  grâce ,  il  a  fait  un  vers  semblable  à 
celui  du  poète  grec  : 

«  dunt.  »  Sic  quideni  [P.]  Nigidius  dici  prn?cipit.  Sed  si 
quisnunc  Valerium  appelions,  in  casu  vocandi,  secun- 
duih  id  praecentum  Nigidii  acuerit  piimam ,  non  aberit, 
<piin  rideatur.  Summum  autem  toniim  Tvpouwêiav  aeutam 
dicil  :  et  quero  accentum  nos  dicimus,  voculationem 
appellat  :  et  casuin  interrogandi  euni  dicit,  qoem  nunc 
fms  genitivum  dicimus.  Id  quoque  in  eodem  libro  Nigi- 
diano  aoimadvcrlimus  :  «  Si  hujus,  inquit,  anuci  \,| 
-  Iiiijus  magni  sciibas,  unum  i  facito  extremum ;  sin  vero 

•  In  magnei,  hi,amicei,  raMi  muliitudinis recto,  tumante 

■  i  geribendum  erit  e,  alque  id  ipsum  faciès  in  similibus. 

•  ili'in  si  Imjus  terrai  scribas,  i  lUtera  sit  extrema;  si 
»  tnnc  terra,  per  e  scribendum  est.  Item  mei  qui  scri- 

■  bit  in  casu  interrogandi,  velntcum  dicimus  ma  studio- 
«sus,  per  i  unum  serinât,  non  per  e;  at  cum  miei,  tiim 
«  per  e  et  ?  scribendum  est,  quia  dandi  t  ;<mi>  est  •>  Hœc 

nos  ain ■tonlali:  dœtissimi  humiiii»  addneti,  propter  eos, 
qui  baron)  quoque  rerum  scientiam  quarunt,  non  prae- 
termillenda  existimavùnus. 

CAPOT  XXVI. 

De  versibus ,  quos  VirgUius  seclatus  videtur,  Uomeriac  Par- 

tuenii. 

Parlhriiii  poetae  versus  est  : 
ttafauf  y.')-':  y-ry-:  v.i\  ElvzXT(|)  M:>.v 

Kiim  versuni  Virgilius  a'inulatus  est  :  itaqne  fecil  duobus 
ilUvennste  immutatis  parem  : 
Clauco  et  Panope*  cl  In'io  Mclicvrtae 
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«A  Glaucus,  à  Panopée,  et  a  Mélicerte,  (ils 
d'Ino.  » 

Mais  en  voici  un  autre  où  Virgile  n'a  pas  égale 
Homère,  et  ne  lui  ressemble  pas.  Homère  a  plus  de 
simplicité,  plus  de  grâce  naïve,  Virgile  a  quelque 
chose  de  moins  antique  ;  il  y  a  plus  de  plâtre  et. 
de  fard  dans  son  style  : 

«  Un  taureau  à  Alphée, un  taureau  à  Neptune," 
dit  Homère. 

«  Un  taureau  à  Neptune,  un  taureau  à  toi ,  bel 
«  Apollon,  «  dit  Virgile. 

CHAPITRE  XXVII. 

Le  philosophe  Panétiusexhorte  les  hommes  à  être  partout 
disposés  à  repousser  l'injustice. 

Je  lisais  les  trois  livres  du  philosophe  Pant- 
tius  Sur  les  devoirs,  ouvrage  que  Clcéron  a  imité 
avec  tant  d'ardeur  et  de  peine.  Je  lus  dans  le  se- 
cond livre,  entre  autres  pensées  utiles,  les  maxi- 
mes suivantes,  qu'il  faut  graver  dans  notre  mé- 
moire :  Les  hommes  qui  passent  leur  vie  au  mi- 
lieu des  affaires ,  dit-il ,  et  veulent  servir  les  leurs 
et  eux-mêmes ,  trouvent  partout  dans  la  vie  des 
embarras  et  des  périls  inattendus,  perpétuels,  et, 
pour  ainsi  dire,  de  tous  les  jours.  Pour  y  échapper, 
il  faut  être  toujours  sur  ses  gardes,  toujours  at- 
tentif, comme  les  athlètes,  dans  le  combat  du  pan- 
crace. Les  athlètes,  dès  le  signal  donné,  se  pré- 
sentent les  bras  tendus  en  avant,  et  les  mains 
comme  un  rempart  devant  leur  tête.  Tous  leurs 
membres,  avant  même  que  le  combat  ne  com- 
mence, sont  en  garde  pour  parer  les  coups,  ou 

Sed  illi  Homerico  non  saoe  re  parem  neque  similem  fe- 
cit  ;  esse  enim  videtur  Homeri  simplicior  et  sincerior, 
Virgilii  autem  vetoTEpixtBTEpoç,  et  quodam  quasi  ferrumine 
immisso  fucatior  : 

TtzCpov  o'  'A/^t'to,  Tocûpov  ùï  lIoaEiS&ovi- 
Taurum  Keptuno,  taurumtibi,  pulcher  Apollo. 

CAPUT  XXVII. 

Desententia  Panœlii  philosophi,  quam  scripsit  in  libro  De 
offtciis  secundo;  qua  horlatur,  ut  homines  ad  cavendas  in- 
jurias in  omni  loco  inlcnti  paratique  siut. 

Legebattir  Panaetii  philosophi  liber  De  O/Jiciis  secun- 
dus  ex  tribus  illis  inclitis  lihris,  qnos  M.  Tullius  magno 
cum  studio  maximoque  opère  aemulatus  est.  Ibi  scriptum 
est .,  cum  milita  aliaad  bonam  frugem  ducenlia,  tuni  vel 
maxime,  quod  esse  lixrereque  in  animo  débet.  Id  autem 
est  ad  banc  ferme  senteutiam  :  Vila,  inquit,  iiominum, 
qui  statem  in  medio  rerum  agunt,  ac  sibi  suisque  esse 
usui  volunt,  negotia  periculaque  ex  improvise  assidua  et 
prope  cutidiana  fert.  Ad  eacavenda  atque  dei  lioanda  per- 
unir  esse  opnrict  animo  semper  promto  alque  intento,  ut 
sunt  athli'tariuii ,  qui  pancratise  vocantur.  Nam  sicoti  illi 
ad  certandum  vocali  projectis  alte  brachiis  consistunt, 
caputquc  et  os  Miuin  maintins  oppositis  quasi  vallo  pra1- 
muniunt;  membraqoe  eorum  omnia,  priusquam  pugna 
motaest,  aut  ad  rilandos  ictus  eau  ta  sunt,  aut  ad  facien- 
dos  parala  :  ita  animiis  atque  mens  viri  prudenlis,  advei 
sus  vira  el  petuJantias  injuriarum  omni  in  loco  atque  in 
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prêts  à  en  porter.  Ainsi  l'âme  du  sage,  toujours 
attentive  aux  violences  et  aux  injustices  de  toutes 
tes  sortes  qui  l'attendent  partout  et  toujours,  doit 
être  toujours  en  garde,  toujours  sur  la  défensive, 
toujours  prêts  à  agir.  Il  faut  ne  jamais  fermer 
l'œil  dans  le  danger,  ne  pas  détourner  ses  regards, 
mais  diriger  toute  son  intelligence,  toutes  ses 
pensées  contre  les  coups  de  la  fortune  et  les  arti- 
fleesdes  méchants,  de  peur  qu'un  accident  fâcheux 
ne  fonde  sur  nous  à  l'improviste,  et  ne  nous 
trouve  sans  défense. 

CHAPITRE  XXVIII. 
Quadrigarius a  dît  cum  mullis  morfalibus.  En  quoi  le 
sens  aurait-il  été  différent,  s'il  eût  dit  :  cum  multis  Im- 
minibus? 

On  lit  dans  le  treizième  livre  des  Annales  de 
Claudius  Quadrigarius  :  «  La  séance  levée,  Mé- 
•<  tellus  se  rendit  au  Capitale  suivi  d'un  grand  nom- 
"  brede  mortels  (cum  multis  morfalibus).  Lors- 
«  qu'il  en  partit,  toute  la  ville  l'accompagna  jusque 
«  chezlui .  "  Fronton  lisait  ces  mots  à  un  nombreux 
auditoire  dont  je  faisais  partie.  Un  homme  qui 
n'était  pas  dépourvu  de  savoir  trouva  que  mul- 
tis mortalibus,  pour,  beaucoup  d'hommes,  était 
déplacé,  froid  dans  une  histoire,  trop  poétique. 
Fronton ,  s'adressant  à  lui  :  «  Tu  nous  dis ,  toi 
dont  le  goût  est  généralement  si  pur,  que  multis 
mortalibus  te  semble  froid  et  déplacé?  Tu  penses 
qu'un  écrivain  dont  le  style  est  modeste,  simple 
et  familier  presque,  aurait  préféré  sans  motif  wo/- 
talibus  à  hominibus?  Tu  crois  qu'il  aurait  ex- 
primé par  multis  hominibus  la  même  multitude 


que  par  multis  mortalibus?  Pour  moi ,  si  toute- 
fois l'affection ,.  la  vénération  que  j'ai  pour  cet 
écrivain ,  et  généralement  pour  le  style  de  mes 
aïeux,  ne  m'aveugle  pas,  je  suis  convaincu  que  mor- 
tales  exprime  plus  énergiquement  que  homines 
la  foule,  la  multitude,  une  ville  entière.  Mulli  ho- 
mines peut  n'exprimer  qu'un  nombre  d'hommes 
assez  médiocre.  Mulli  mortales,  au  contraire,  em- 
brasse, (je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  le  juge 
par  un  sentiment  indéfinissable)  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  la  ville,  toutes  sortes  de  personnes, 
tous  les  ordres,  tous  les  âges,  tous  les  sexes.  Qua- 
drigarius donc,  voulant  nous  montrer,  en  fidèle 
historien,  le  pêle-mêle  d'une  grande  multitude, 
a  dit  que  Métellus  s'était  renduau  Capitale  cum 
multis  mortalibus;  et  cela  est  bien  plus  expressif 
que  cum  multis  hominibus.  >•  Nous  approuvâmes 
et  admirâmes  même ,  comme  cela  devait  être ,  ces 
paroles  de  Fronton;  il  reprit  :  «  N'allez  pas  croire 
qu'il  faille  partout  et  toujours  dire  mortales 
mulli,  au  lieu  de  homines  mulli,  de  peur  de  réa- 
liser le  proverbe  grec  que  Varron  cite  dans  sa  sa 
tire  :  «  Dans  la  lentille  le  parfum.  »  Je  n'ai  pas 
voulu  passer  sous  silence  ce  jugement  de  Fronton, 
malgré  le  peu  d'importance  du  sujet,  afin  que 
nous  apprenions  à  distinguer  avec  finesse  le  sens 
de  ces  sortes  de  mots. 

CHAPITRE  XXIX. 

Le  mot  faciès  a  un  sens  plus  étendu  que  celui  que  le  vul- 
gaire lui  donne. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  mots  la- 


tempore  prospiciens ,  débet  esse  erecta ,  ardua ,  septa  so- 
lide, expedita,  in  sollicitis  nunquam  connivens,nusquam 
aciem  suam  flectens,  consilia  cogitationesque  contra  for- 
tunaj  verbera ,  contraquc  insidias  iniquorum  ,  quasi  bra- 
cbia  et  maiius  protendens;  ne  qua  in  re  adversa  et  in  re- 
penlina  incursio  imparatis  improteCtisque  uobis  oboriatur. 

CAPUT  XXVIII. 

Quod  Quadrigarius  cum  multis  mortalibus  dixit,  an  qnid 
et  quantum  differret,  si  dixisset  cum  mullis  hominibus. 

Verbasunt  Clandii  Quadrigarii ex  Annattumejtti  tertio 
decimo  :  «  Contione  dimissa  Métellus  in  Capitolium  venil 
«  cum  multis  mortalibus  ;  inde  cum  domuni  prolïciscitur, 
..  tota  c.ivitas  eum  reduxit.  »  Cum  is  liber  caque  vcrba  a 
Frontone,  nobis  ci  ac  plrrisque  aliis  assidcnlibus,  lege- 
rentur  ;  et  cuidam  baud  sane  viro  indocto  videretur  multis 
mortalibus  pro  hominibus  mullis  inepte  fiïgideque  in 
bistoria  nimisquc  ici  poetice  dixisse  :  tum  Fronto  illi ,  cui 
boc  videbatur  :  Ain'  lu ,  inquit,  aliaruni  bomo  rerum  jinli- 
cii  eleganlissimi ,  mortalibus  multis  ineptum  tibi  videri 
etfrigidum?  Nil  auteni  arbitrale  causai  fuisse,  quod  Tir 
modesti  alque  puri  et  prope  colidiani  scrmonis  mortalibus 
maluit ,  quant  hominibus  dicere?  Eandemque  credis  fu- 
turam  fuisse mtilliludinisdemonstrationem', si  aimmul/is 
hominibus,  ac  non  ewm  mullis  mortalibus  dicere t?  Ego 
qu'idem,  inquit,  sicexislimo,  nisi  si  me  scriptoris  istius 
omnisque  antiqote  oralionis  amor  atquc  vcncratio  eœco 
esse  judicio  facit ,  longe  longeque  esse  amplius,  prolixius, 


fusius,  in  significanda  totius  prope  civitatis  multitudine, 
mortales  quam  homines  dixisse.  Namque  multorum 
bomimmi  appellatio  intra  modicum  quoque  numerum 
cohiberi  atque  includi  potest;  multi  autem  mortales 
nescio  quo  pacto  et  quodam  sensu  inenarrabili  omue  fere 
genus,  quod  in  civitate  est,  et  ordinum,  et  œtalum,  el 
sexus,  conipie[lie]ndunt  ;  quod  scilicet  Quadrigarius,  ita 
ut  res  erat,  ingentem  alque  proniiscam  multitudinem 
voirais  oslendere,  cum  multis  mortalibus  Metelliim  in 
Capitolium  venisse  dixit,  èiiçtrnxÛTEpov,  quam  si  cum 
mullis  hominibus  dixisset.  Ea  nos  omnia,  quae  Fronto 
dixit ,  cum  ita ,  ut  par  erat ,  non  approbantes  tantum ,  sed 
admirantes  quoque  audiremus  :  Videte  tamen,  inquit ,  ne 
existimetis,  semper  alque  in  omni  loco  mortales  mullos 
pro  multis  hominibus  [esse]  dicendum;  ne  plane  fiât 
gra?cnm  illud  de  Varronis  satira  proverbium  xô  êirt  Tfl 
çaxîj  [xùpov.  Hoc  judiciuni  Frontoius,  etiam  [in]  parvis 
minutisque  vocabulis,  non  praetermiltendum  putavi.ne 
nos  forte  fugeret  laleretque  subtilior  bujuscemodi  verbo- 
rum  consideralio. 


CHAPITRE  XXIX. 

Non  hactenus  esse  f aciem,  qua  vulgo  dicilur. 

Animadvertere  est,  pleraqne  verborum  latinorum  ex  ea 
signilicalione,  in  qua  nata  sunt,  decessisse  vel  in  aliam 
longe  vel  in  proximam  ,  eamque  decessionem  factam  esse 
consuetudine  et  inscitia  lemere  dicentium,  quse  cuimodi 
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tins  se  sont  plus  ou  moins  écartés  de  leur  signifi- 
cation primitive.  C*est  là  le  résultat  nécessaire  de 
l'ignorance  des  gens  qui  parlent  sans  connaître 
le  sens  des  mots  qu'ils  emploient.  Ainsi,  on  croit 
que  faciès  ne  désigne  que  la  bouche,  les  yeux 
et  les  joues,  ce  que  les  Grecs  appellent  -po'st.>7rov; 
au  lieu  quece  mot  exprime  la  forme  et  la  figure 
de  tout  le  corps,  la  manière  dont  il  est  fait  ;  il  dé- 
rive de  facere,  comme  species  de  aspectus,  et 
figura  àejingere.  Ainsi  Pacuvius,  dans  la  tragé- 
die intitulée  Niplra,  a  dit  faciès  pour  la  taille 
d'un  homme  : 
iEtate  intégra,  feroci  ingenio,  facie  procera  virnni. 

«  Homme  dans  la  vigueur  de  l'âge,  d'un  carac- 
«  tère  fier,  d'une  haute  taille.  >• 

D'ailleurs  faciès  ne  se  dit  pas  seulement  de 
l'homme;  il  se  dit  aussi  de  toutes  sortesde  cho- 
ses. On  dit  montis,cœH,  maris  faciès;  et  si  on  le 
dit  à  propos,  c'est  bien  dit.  On  lit  dans  la  seconde 
histoire  de  Salluste  :  «  La  Sardaigne,  dans  la 
«mer  d'Afrique,  avant  la  forme  d'une  semelle 
«  (facie  vesligii  humani),  est  plus  large  vers  l'o- 
«  rient  que  vers  l'occident.  »  Mais  voilà  qu'il 
me  revient  en  ce  moment  que  Plaute,  dans  le 
Pœnulus,  a  employé  faciès  pour  le  teint  et 
la  forme  de  tout  le  corps  : 

«  Mais  leur  nourrice,  décris-la-moi  (qua  sit 
'facie  mihi  expedi).  — Taille  moyenne,  teint 
«  basané,  belle  apparence,  bouche  petite ,  jeux 
«  très-noirs.  —  Certes  tu  me  l'as  peinte  avec  la 
•<  parole.  » 

Enfin  je  me  souviens  que  Quadrigarius,  dans 
sou  onzième  livre ,  a  dit  faciès  pour  la  taille  et 
toute  la  forme  du  corps. 


sint,  non  didicerint.  Sicuti  quidam  faciem  esse  homiuis 
putant  os  tantum  et  oculos  et  gênas,  quod  Graeci  7tp6<7<a- 
îîov  dicunt  :  quando  faciès  sit  forma  omnis,  et  modiis,  et 
factura  qua?dam  corporis  totins,  a  faciendo  dicta;  ut  ab 
aspectu  species,  et  a  fingcndo  figura.  Itaque  Pacuvius 
intragœdia,  qua;  Niplra  inscribilur,  faciem  dixil  homi- 
tus  |iro  corporis  longitudine. 

.Etale,  inquit,  intégra,  feroci  ingenio,  facie  procera  virum. 
Non  sol u m  autem  in  linminum  corporibus,  sed  etiam  in 
rerum  cojusqnemodi  aliarum, /actes dicitur.  Nam  monta 
et  caii  et  maris  faciès,  si  tempestive  dicatur,  probe 
dicitur.  Sallustii  verba  sont  ex  hisloria  secunda  :  «  Sardinia 
"  in  Africo  mari  facie  vesligii  humain  in  Orientent  quant 
«  in  Occidenteni  lalior  prominet.  »  Ecce  autrui  id  quoque 
in  menteni  venit,  quod  etiam  Plautus  in  Prnnnlo  faciem 
pro  totius  corporis  colorisque  liabilu  dixit.  Verba  Plauli 
li;ec  snnt  : 

Sed  earum  nutrix  qua  sit  facie,  mihi  expedi. 

Statura  non  magna,  corpore  aquilo  'st;  ipsa  ea  'st. 

Specie  venusta ,  ore  [parvo]  atqueoculis  pernigris. 

Formam  quideni  hercle  verbis  depinxti  probe. 
Praetcrea  memini ,  Quadrigarium  in  undecimo/aciem  pro 
slatura  totiusque  corporis  figura  dixisse. 


CHAPITRE  XXX. 


Que  signifie,  dans  la  satire  de  M.  Vairon,  eaninum  pran- 
dium? 

II  n'y  a  pas  longtemps,  un  ignorant  plein  de 
vanité  se  louait  et  se  vantait  chez  un  libraire , 
comme  si  seul  sous  le  ciel  il  eût  entendu  les  sa- 
tires de  Vairon,  satires  qu'on  appelle  indistinc- 
tement Cyniques  ou  Mènippées.  Il  nous  jetait  à 
la  tête  des  passages  faciles,  et  semblait  croire 
qu'on  n'ambitionnerait  même  pas  l'honneur  d'en 
conjecturer  le  sens.  Pavais  sur  moi  un  de  ces  livres 
de  satires,  intitulé  uopoxûwv,  le  chien  buveurd'eau. 
Je  m'approchai,  et  lui  dis  :  «  Tu  sais,  maître,  le 
vieux  proverbe  des  Grecs  :  Musique  à  huis-clos 
n'est  bonne  à  rien.  Je  te  prierai  donc  de  lire  ces 
vers ,  et  de  m'expliquer  le  proverbe  qu'ils  renfer- 
ment. —  Lis  plutôt  toi-même,  me  répondit-il,  les 
vers  que  tu  ne  comprends  pas ,  afin  que  je  te  les 
explique.  »  Je  repris  :  ■  Comment  pourrai-je  lire  ce 
que  je  ne  puis  comprendre?  Je  mettrai  tant  de 
confusion  dans  ma  lecture,  que  j'en  jetterai  dans 
ton  esprit.  »  On  fut  unanime  à  penser  comme  moi; 
et,  pour  satisfaire  au  désir  général,  notre  glorieux 
prit  de  ma  main  le  manuscrit,  dont  le  texte  était 
singulièrement  pur  et  l'écriture  très-nette.  Il  le  prit 
avec  quelque  dépit  et  quelque  tristesse.  Dois-je 
poursuivre?  Je  n'ose  en  vérité  demander  qu'on  me 
croie.  L'enfant  le  plus  novice,  à  l'école ,  aurait  été 
moins  ridicule ,  s'il  eût  tenu  ce  livre;  tant  il  bri- 
sait le  sens  des  phrases  et  estropiait  les  mots.  Il 
me  rendit  mon  livre  au  milieu  des  éclats  de  rire  : 
«  Tu  le  vois,  me  dit-il,  mes  yeux  sont  malades,  fa- 
tigués par  des  veilles  continuelles;  à  peine  puis-je 
lire  les  premières  lettres.  Aussitôt  que  mes  yeux 
seront  remis,  reviens,  et  je  te  lirai  le  livre  tout 

CHAPITRE  XXX. 

Quid  sit  in  satira  M.  Varronis  :  eaninum  prandinm. 

Laudabat  venditabatque  se  nuper  quispiam  in  libraria 
sedens  bonio  ineptus ,  gloriosus ,  tanqnam  unus  esset  sub 
omni  coelo  satirarura  .M.  Varronis  enarrator,  quas  partim 
Cynicas,  alii  Menippaeas  appellant.  Etjaciebat  indequa?- 
dam  non  admodum  difncilia ,  ad  qua?  conjicienda  adspirare 
posse  neminem  dicebat  Tum  forte  euni  ego  librum  ex 
iisdem  satiris  ferebam,  qui  Vôpoxùwv  insciiptus  est.  Pro- 
pius  igitur  accessi,  et  :  Nosti,  inqiiam,  niagister,  verbum 
illud  scilicet  e  Gracia  vêtus  :  Musicam ,  qua?  sit  abscondi- 
ta,  eam  esse  iiulli  rei?  Oro  ergo  te ,  legas  hos  versus  pau- 
culos,  et  proverbii  istius,  quod  in  bis  versions  est,  sen- 
tentiam  dicas  mihi.  Lege,  inquit,  tu  niilii  potius,  qua? 
non  inlelligis,  ut  ea  tihi  ego  enarrem.  Quonam,  inquam, 
pacto  légère  ego  possum,  qua?  non  assequor?  Indistincla 
nanique  et  confnsa  fient ,  qua?  legero ,  et  tuant  quoque  im- 
pedient  intentioneni.  Tune  aliis  etiam,  qui  ibi  aderant, 
conipiui  ibus  idem  comprobantibus  desideranlibusque  , 
accipit  a  nie  librum  veterem,  fidei  speclata?,  luculente 
scriptum.  Accipit  autem  inconstantissimo  vultu  et  mtestis- 
siino.  Sed  quid  deinde  dicam?  Non  audeo  hercle  postula- 
re,  ut  id  credatnr  mihi.  Pueii  in  Indo  rudes,  si  eum  li- 
luuin  accepissent,  non  ii  magis  in  legendo  deridiculi  fuis- 
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entier.  —  Je  souhaite  un  prompt  rétablissement  à 
tes  yeux ,  repondis-je.  Mais  les  yeux  ne  sont  ici 
pour  rien,  dans  le  passage  que  tu  as  lu.  Prandium 
caninum,  que  signilie-t-il,  je  te  prie?  L'illustre 
fourbe  se  lève  aussitôt,  comme  effrayé  par  la  dif- 
ficulté de  ma  question ,  et  s'écrie  en  s'en  allant  : 
«  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  cela.  Je  n'enseigne 
pas  cela  gratis.  »  Voici  du  reste  le  passage  où  le 
proverbese  trouve  :  «  Ne  vois-tu  pas  queMnesthée 
••  distingue  trois  sortes  de  vin  :  le  noir,  le  blanc, 
..  l'intermédiaire  appelé  roux;  le  nouveau,  le  vieux, 
.,  l'intermédiaire?  Le  noir  provoque  la  bile,  le  blanc 
«  l'urine,  l'intermédiaire  la  digestion.  Le  nouveau 
..  rafraîchit ,  le  vieux  réchauffe.  L'intermédiaire, 
«  dîner  de  chiens.  -  Que  veulent  dire  ces  derniers 
mots?  C'est  une  question  fort  légère,  qui  nous  ar- 
rêta, qui  nous   tourmenta  longtemps.  Or  voici 
l'explication.  Un  diner  abstème,  où  l'on  ne  boit 
pas  de  vin,  est  appelé  diner  de  chien,  parce  que  le 
chien  ne  boit  pas  de  vin.  Généralement ,  on  ne 
distingue  que  deux  sortes  de  vin  :  le  vieux  et  le 
nouveau;  Varronappelle  intermédiaire  un  vin  qui 
n'est  plus  nouveau,  sans  être  encore  vieux.  Il  pense 
que  ce  vin  n'a  la  vertu  ni  du  vieux  ni  du  nou- 
veau, et  qu'il  ne  doit  pas  être  compté,  puisqu'il 
ne  réchauffe  ni  ne  rafraîchit.  Ilappelle  rafraîchir, 
refrigerare,  ce  que  les  Grecs  appellent  àvaW^ai. 


LIVRE  XIV. 


CHAPITRE  I. 

Dissertation  de  Favorinus  coutre  ceux  qui ,  sous  le  nom  de 
Chaldéens,  exercent  l'astrologie. 

J'ai  entendu  un  jour  le  philosophe  Favoriuus 
parleren  grec,  avec  un  grand  éclat  oratoire,  con- 
tre les  gens  qui ,  sous  le  nom  de  Chaldéens  ou  de 
Genethliaques,  se  vantent  de  prédire  l'avenir  par 
la  place  ou  le  mouvement  des  astres.  Était-ce  un 
exercice  oratoire  ou  une  dissertation  sérieuse, je 
ne  saurais  le  dire  ;  mais  sans  doute  le  philosophe 
ne  voulait  pas  faire  montre  de  son  esprit.  A  peine 
sorti,  j'eus  hâte  d'écrire  les  principales  raisons 
qu'il  avait  fait  valoir,  autant  du  moins  que  ma 
mémoire  me  le  permit.  Les  voici  à  peu  près.  La 
science  des  Chaldéens  ne  remonte  pas  aussi  haut 
qu'ils  veulent  le  faire  accroire;  ils  lui  ont  donné 
des  fondateurs  imaginaires.  Cette  charlatanerie 
a  eu  pour  inventeurs  des  escrocs,  à  qui  leurs 
mensonges  ont  donné  du  pain  et  de  l'argent.  Us 
ont  vu  sur  la  terre ,  sous  les  yeux  de  l'homme  , 
des  choses  qui  subissaient  l'influence  du  ciel;  ainsi 
l'océan  suit  la  lune,  croît  et  décroît  avec  elle;  et 
ils  se  sont  dit  que  c'était  là  une  raison  de  nous 
faire  accroire  que  tous  les  événements  d'ici  bas, 
grands  et  petits,  étaient  liés  aux  étoiles ,  et  con- 
duits par  elles.  Mais  cela  est  par  trop  inepte, 
par  trop  absurde.  Sans  doute  le  mouvement  de 


sent  ;  ita  et  senlentias  intercidebal ,  et  verba  COITupte  pro- 
nuntiabat.  Reddit  inîtur  mini  librum  nmllis  jam  riderjli 
bus;  et  :  Vides,  inquit,  oculos  meos  aegros  assiduisqoe 

lucubralionibus  prope  jam  perditos  :  vi\  ipsos  litterarum 
apices  potui  compre[he]ndere :  cura  valebo  ab  oculis, 
révise  ad  me,  et  librum  islnin  tibi  toturn  legam.  Recte, 
inquam,  sit  oculis,  magister,  tuis.  Sed,  in  quo  illis  nibil 
opus  est,  id,  rogo  te,  dicas  milii  :  Caninum  prandium 
inhocloco,  quem  legistr,  quid  significat?  Atque  ille  egre- 
gius  nebulo,  quasi  difficili  qusestione  perterritus,  exsurgit 
statim  :  et  abiens  :  Non ,  inquit ,  parrain  rem  quaeris  :  talia 
ego  gratis  non  doceo.  Ejus  autem  loci,  in  quo  id  prover- 
liium  est,  verba  haec  sunt  :  «  Non  vides  apud  Mnestheum 
«  scribi,  tria  gênera  esse  vini,  nigrum,  album,  médium, 
..  quod  vocant  xiffôv;  novum,  vêtus,  médium  ;  et  eliieere 
•■  nigrum  virus,  album  urinant,  médium -Éitv ?  novum 
-  refrigerare,  vêtus  calefacere,  médium  [vero]  essepran- 
«  dium  caninum?  »  Quid  àgmiwet  prandium  caninum, 
remleviculam  diu  et  anxie  quoesivimus.  Prandium  autem 
abslemium,  in  quo  nibil  vini  potatur,  caninum  dicitur, 
quoniam  canisvino  caret.  Ciim  igilur  médium  \inuni  ap- 
pellasset,  quod  neque  novum  neque  velus  esset,  el  ple- 
i  unique  liomines  ita  loquantur,  ut  omne  vinuin  aut  novum 
esse  dicant,  aut  vêtus  :  nullam  vini  habere  significavit 
neque  novi,  neque  veteris,  quod  médium  esset;  idcirco 
pro  vino  non  liabenduni,  quia  neque  refrigerare! ,  neque 
calefaceret.  Refrigerare  id  dicit,  quod  grimée  dicitur  avec- 


LIBER  XIV. 


CAPOT  1. 

Disserlatio  Favorini  philosophi  adversus  eos,  qui  Chaldœi 
appellanlur,  et  ex  cœtu  motibusque  siderum  et  stellarum 
Eàta    se  lioniiuum  dicturos  pollicentur. 

Advcrsum  istos,  qui  sese  Chaldaeos  seu  genetliliacos 
appellant,  aedemotu  deque  positu  stellarum  dicere  pos- 
se ,  qoae  l'utura  sunt,  protilenlur,  audhimus  quoudam 
l'avoriniim  philosoplium  Rom;e  graece  disserenlem  egre- 
gia  atque  iliuslii  oralione;  exercendi  autem,  non  oslen- 
tandi,  gratia  ingenii,  an  quod  ita  serio  judicaloque  exis- 
limaret,  non  babeo  dicere.  Capita  autem  locorum  argu- 
menlorumque,  quibus  usus  est,  quod  ejus  meminisse 
potui,  egressus  ibi  ex  auditione  propere  annotavi;  ea- 
que  fuerunt  ad  banc  ferme  sententiam  :  Disciplinam  is- 
lam Chaldaeorum  lanta?  vetustatis  non  esse,  quanta»  vi- 
deri  volunt;  neque  eos  principes  ejus  auctoresque  esse, 
quos  ipsi  ferant  :  sed  id  prœstigiarum  atque  offuciaruni 
genus  commentos  esse  homines  aeruscatores,  el  cibum 
qua>stumque  ex  mendaciis  captantes.  Atque  eos,  quo- 
niam vidèrent  terrena  quordam  inter  homines  sita  codes- 
tium  rerum  sensu  atque  duclii  moveri;  quale  est,  quod 
oceannm  quasi  luna?  cornes  cum  ea  sininl  senescit  ad- 
olescitque;  bine  videlicet  sibi  argumentum  ad  persua- 
dendum  paravisse,  nt  crederemus,  omnia  rerum  luinia- 
narum  et  parva  et  maxima,  tanquam  slellis  atque  side- 
ribns  evincta,  dnciel  régi.  Esse  autem  nimis  quani  inep- 
tum  absurdumque ,   ut,    quoniam    .-rstus   oceani   cum 
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l'océan  concorde  avec  le  cours  de  la  lune  :  croi- 
rons-nous pour  cela  qu'un  procès  sur  un  cours 
d'eau  entre  riverains,  sur  un  mur  mitoyen  entre 
voisins,  dépendra  du  ciel,  ou  il  sera  rattaché  par 
je  ne  sais  quelle  chaîne?  Mais  supposons  toutefois 
qu'il  existe  une  liaison  entre  les  choses  du  ciel  et 
celles  de  la  terre  :  le  génie  de  l'homme ,  tel  qu'on 
le  supposera,  pourrait-il ,  dans  le  cours  d'une  si 
courte  vie,  saisir  cette  liaisou?  À  peine  pourra- 
t-il  former  quelques  conjectures  grossières,  sans 
fondement,  sans  liaison,  vagues  et  arbitraires, 
autant  que  l'œil  pourra  distinguer  à  travers  la 
nuit  qui  lesépare  des  objets.  Certes,  on  resserrerait 
singulièrement  la  distance  entre  les  dieux  et  les 
hommes, si  les  hommes  venaient  à  pouvoir  lire  dans 
l'avenir.  Mais  dans  l'observation  des  astres,  cette 
base  de  la  science  astrologique,  n'y  a-t-il  rien  à 
redire  ?  Si  les  premiers  astrologues,  lesChaldeens, 
au  milieu  de  leurs  larges  campagnes,  ont  observe 
les  étoiles,  leurs  mouvements,  leurs  routes,  leurs 
séparations  et  leurs  rapprochements;  s'ils  ont, 
après  cela,  reconnu  l'influence  de  toutes  ces  choses; 
exercez  l'astrologie,  mais  sous  la  même  latitude 
que  les  Chaldeens.  Car  comment  leur  science 
pourrait-elle  trouver  son  application  sous  toutes 
les  latitudes?  L'inclinaison  et  la  convexité  du 
monde  partage  le  ciel  en  zones ,  en  cercles  sans 
nombre;  qui  ne  le  voit?  Mais  les  étoiles, dont 
tout,  d'après  eux,  subit  l'influence  chez  les  hom- 
mes et  chez  les  dieux  ,  ne  produisent  pas  partout 
a  la  fois  la  chaleur  ou  la  gelée ,  elles  répandent  une 
grande  variété  sur  le  globe,  où  règne  à  la  fois  le 
beau  tempset  latempète.  Pourquoi  n'exercent-elles 


pas  aussi  une  influence  différente  sur  les  événe- 
ments,selon  qu'ils  se  passent  en  Chaldée,  en  Gé- 
tulie,  près  du  Danube,  ou  sur  les  bords  du  Nil  ? 
Quelle  inconséquence  de  croire  que  l'atmos- 
phèrechange  d'état  et  de  nature,  selon  la  courbure 
du  ciel  ;  et  que  les  étoiles  ont  toujours  la  même 
action  sur  les  événements  de  la  terre ,  et  qu'elles 
annoncent  l'avenir  de  lamème  manière ,  de  quel- 
que point  du  globe  crue  vous  regardiez  le  ciel  ! 
Enfin ,  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir  tenir  pour 
certain  que  ces  étoiles  ,  observées  par  les  Chal- 
deens et  les  Babyloniens  ,  disent  les  uns,  par  les 
Égyptiens,  disent  les  autres,  qu'on  appelle  com- 
munément erraticœ ,  et  que  Nigidius  appelle 
erronés,  que  ces  étoiles  ,  dis-je,  ne  soient  pas 
plus  nombreuses  qu'on  ne  le  dit?  Ne  peut-il  pas 
se  faire  qu'il  y  ait  d'autres  planètes  d'une  influence 
égale,  qu'on  ne  peut  qu'imparfaitement  distin- 
guer, qui  se  dérobent  aux  yeux  de  l'homme  par 
leur  petitesse  ou  leur  éloignement?  Il  est  des  as- 
tres qui,  étant  vus  d'une  partie  du  globe  ,  sont 
connus  de  ceux  qui  l'habitent ,  tandis  qu'ils  sont 
invisibles  pour  les  habitants  d'un  autre  hémis- 
phère. Cependant,  supposons  qu'il  n'a  fallu  obser- 
ver que  telles  étoiles  et  telle  latitude  seulement; 
je  le  demande ,  quel  sera  le  terme  de  l'observa- 
tion? Quel  laps  de  temps  sera  suffisant  pour  com- 
prendre enfin  ce  qu'annoncent  les  constellations, 
leurs  révolutions  ou  leur  passage?  Sans  doute 
l'astrologie  a  suivi  cette  marche  :  on  a  observé 
quel  état  du  ciel,  quelles  constellations  avaient 
présidé  à  la  naissance  de  tel  homme.  A  mesure 
que  cet  homme   s'est  avancé  dans  la  vie ,  on 


lunao  curriculo  congruit ,  negotium  quoqiie  alicujus , 
quod  ei  forte  de  aquae  duciu  cum  rivalibus,  aul  de  corn- 

muni  pariete  cum  vicino  apud  jndicem  est,  ut  existime- 
mus,  iJ  negotium  quasi  habena  quadam  de  «elo  vincluin 
gobernari.  Quod  etsi  vi  et  ratione  quafpiam]  divina  tievi 
[ie.le.st ,  nequaquam  tamen  id  censebat  in  tani  brevi  exi- 
guoque  \ita>  spatio  quantovis  boniinis  iogenio  compie- 
heuili  posse  et  perciui ;  sed  conjectari  paoca  quaedam,  ut 
verbo  ipsius  ular,  -^/yy.zç,£i7-z^m,  nullo  ecientiae  fundo 
concepta,  sed  fusa  et  vaga  et  arbitraria;  qualis  longin- 
qua  oculorum  acies  est  per  intervalla  média  caligantiiim; 
tulli  l'iiim ,  quod  maxime  inter  deos  atque  bomines  dit- 
fort ,  si  homines  quoque  res  omnis  post  futuras  pnenos- 
reient.  Ipsam  deinde  siderum  stellarumque  observatio- 
nem,  quam  esse  originem  scientiae  sua;  preedicarent, 
haudqoaquam  putabat  liquide  consistere.  Nain  si  prin- 
cipes chalda-i,  qui  in  palentibus  campis  colebant,  slella- 
rum  motos  et  vias  el  discessiones  et  coetua  intuentes, 
quidex  bis  efficeretur,  observaverunt;  procédât,  inquit, 
ha;c  sane  disciplina ,  sed  sub  ea  modo  inclinalione  cceli , 
sub  qua  tune  Cbahkei  fuerunt  :  non  enimpotest,  inquit, 
ratio  Cbaldironini  observationis  manere,  si  quis  ea  uti 
vc-lit  suli  diversis  cœli  regiooibus.  Nam  quanta,  inquit, 
partium  circulorumque  cœl  e«  devergentiaeteonvexioni- 
Imis  mundi  varictas sit,  qnis  non  videt?  Kaedem  igitnr 
stellie  ,  per  quas  omnia  divina  humanaque  lieii  conten- 
dnnt,  siculi  non  usqueqiiaque  piuinas  aul  calores  Cient, 


sed  mutant  et  variant,  tempestatesque  eodem  in  tempore, 
alibi  placidas,  alibi  violentas  movent  :  cur  non  éventa 
quoque  reriim  ac  negotiorum  alia  efficiunt  in  Chaldasis, 
alia  in  Ga?tulis,  alia  apud  Danubium,  alia  apud  Nilum? 
Per  autem,  inquit,  inconsequens,  ipsum  quidem  corpus 
et  habitant  tam  profundi  aeris  sub  alio  atque  alio  cœli  cur- 
vamine  noneiindem  manere;  in  hominum  autem  negoliis 
stellas  istas  opinari  idem  semper  ostendere,  si  cas  ex 
quacunque  terra conspexeris.  Praeterea  mi.abatur,  id  cui- 
,  qaam  pro  percepto  liquere ,  stellas  istas ,  quas  a  Chaldœis 
1  etBabjioniissive.-Egyptiis  observatas  ferun»,  (quas  multi 
erraticas,  Nigidius  erronés  vocat;)  non  esse  pluris 
;  quam  vulgo  dicerenlur;  posse  enim  fieri  exislimabat,  ut 
!  et  alii  quidam  planetœ  pari  potestale  essent,  sine  quibus 
recta  atque  perpétua  observatio  perlici  non  qniret  ;  neqiie 
eos  tamen  cernere  bomines  possent,  propter  exsuperan- 
tiam  vel  splendoris  vel  altilndinis.  Nam  et  quaedam,  in- 
I  quit,  sidéra  e  quibusdam  terris  conspiciuntur,  earumque 
lenarum  lioininibus  nota  sont;  sed  eadem  ipsa  ex  omni 
terra  alia  non  videntur,  et  sunt  aliis  omnino  ignarissima. 
Atque,  ulidemus,  inquit,  et  has  tantummodo  slellas, 
et  ex  una  parte  terne  observari  debuis.se;  qua?  tandem 
finis  observationis  islius  luit,  et  qnae  tempora  satis  esse 
visa  sunt  ad  percipiendnm,  quid  praemonstraret  aut  cœtus 
stellaium,  aut  ciicuilus,  aut  transitus?  Nam  si  islo  modo 
cœpta  fieri  observatio  est,  ut  animadverteretur,  qao  ha 
bitu,  quaque  forma,  quaque  posilura  stellaium  aliqnis 
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a  observé  sa  fortune,  ses  mœurs,  son  naturel,  et 
les  accidents  divers  qui  lui  sont  survenus,  enfin  sa 
mort;  on  a  pris  note  de  toutes  ces  choses,  à  me- 
sure qu  "elles  se  manifestaient.  Alors,  après  une 
longue  expérience  ,  on  a  jugé  que  quiconque  naî- 
trait sous  ce  même  état  du  ciel  aurait  les  mêmes 
penchants  et  la  même  destinée.  Est-ce  ainsi  qu'on 
a  procédé  ,  et  composé  l'art  de  l'astrologie?  Cette 
marche  n'a  pu  être  suivie.  Qu'on  me  dise,  en  ef- 
fet ,  combien  d'années ,  ou  plutôt  combien  de  siè- 
cles il  a  fallu  pour  parcourir  ce  long  cercle  d'ob- 
servations. Les  astrologues  sont  d'accord  sur  ce 
point,  que  les  étoiles  errantes,  qui  portent  avec 
elles  toutes  les  destinées,  ne  reparaissent  dans 
la  même  situation  respective  qu'après  un  nombre 
innombrable,  une  infinité  d'années  :  il  n'y  a 
pas  d'observations  qui  aient  pu  les  suivre  dans  ce 
long  cours ,  pas  même  de  livre  qui  ait  pu  en 
conserver  si  longtemps  le  souvenir.  Voici  encore 
une  chose  dont  il  faut  bien,  après  tout,  tenir 
compte.  La  constellation  sous  laquelle  nous  som- 
mes conçus  n'est  pas  la  même  sans  doute  que 
celle  qui ,  neuf  mois  après,  préside  à  notre  nais- 
sance. Ne  faut-il  donc  pas  faire  pour  un  seul 
individu  une  double  observation,  si  nos  desti- 
nées varient  selon  la  disposition  et  le  mouvement 
des  mêmes  étoiles ,  comme  le  prétendent  les 
astrologues  ?  Mais  encore,  le  jour  des  noces,  le 
jour  où  les  époux  s'unissent ,  les  constellations  ne 
doivent-elles  pas  décider  du  caractère  etde  la  des- 
tinée de  l'enfanta  naître?  Quedis-je?  longtemps 
avant  que  le  père,  et  la  mère  ne  soient  venus  au 
monde,  il  a  fallu  conjecturer  ce  que  seraient  un 


jour  ceux  qui  naîtraient  d'eux ,  et  ainsi  de  suite 
en  remontant  d'une  manière  indéfinie.  Ainsi ,  si 
cet  art  est  fondé  sur  une  base  quelque  peu  solide, 
cent  siècles  avant  nous,  ou  plutôt  à  partir  du  pre- 
mier jour  du  ciel  et  du  monde  ,  et  en  descendant 
ensuite  jusqu'à  nous ,  les  étoiles  ont  du  annoncer, 
par  des  signes  successifs  et  se  renouvelant  de  gé- 
nération en  génération ,  quel  serait  et  ce  que 
deviendrait  l'enfant  qui  naît  aujourd'hui.  Mais 
comment  est- il  possible  de  croire  que  chaque 
disposition  des  planètes  ne  soit  destinée  qu'à 
influer  sur  la  vie  d'un  homme,  d'un  seul  homme, 
et  que  cette  disposition  ne  reparaisse  qu'après 
une  longue  suite  de  siècles ,  tandis  que  des  signes 
annonçant  à  cet  homme  la  même  destinée  se 
renouvelleront  perpétuellement  à  de  très-courts 
intervalles,  à  chaque  génération,  dans  une  suc- 
cession infinie,  sans  que  l'aspect  du  ciel  soit  le 
même?  S'il  en  est  ainsi,  si  l'on  admet  que  cette, 
diversité  à  toutes  les  époques,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  annonce  les  premières  destinéesde 
l'homme  à  venir,  cette  diversité  jette  le  trouble 
dans  l'observation,  brouille  et  confond  la  science. 
Fa  vorinus  aurait  encore  pardonné  aux  astrologues 
leur  opinion  sur  les  accidents  qui  nous  viennent 
du  dehors  et  sont  indépendants  de  notre  volonté; 
mais  il  souffrait  de  leur  entendre  dire  que  nos 
résolutions,  nos  volontés  libres  et  si  diverses, 
nos  désirs  et  nos  dégoûts ,  les  mouvements  sou- 
dains qui,  dans  les  plus  petites  choses,  nous  por- 
tent vers  un  objet  ou  nous  en  détournent ,  vien- 
nent d'en  haut  ;  que  le  ciel  nous  meut  et  nous 
agite.  Ainsi,  disait-il,    vous    voulez  aller  aux 


nascerelur  :  tum  deinceps  ab  ineunle  vita ,  forluna  ejus  , 
et  mores,  et  ingenium,  et  circumstantia  rerum  negotio- 
i  unique ,  et  ad  poslremum  finis  etiam  viloe  [exjspeclaretur, 
eaque  omnia ,  ut  usu  vénérant,  lilteris  mandarentur,  ae 
postea  longis  temporibus ,  cum  ipsae  illœ  eodem  in  loco 
eodemque  habitu  forent ,  eadem  ceteris  quoque  eventura 
existimarealur,  qui  eodem  illo  [tempore]  uati  fuissent  ;  si 
isto,  inquit,  modo  observari  cueptuni  [est],  et  ex  ea  ob- 
servalione  composita  quaedam  disciplina  est ,  nullo  id 
pacto  potest  procedere.  Dicant  enim ,  quot  tandem  annis, 
\el  potins  qviot  seculis  orbis  bic  observationis  perfici  qui- 
verit.  Constate  qnippe  inter  astrologos  dicebat,  slellas  is- 
fcas ,  quas  erraticas  dioereot,  qua;  esse  omnium  rerum 
fatales  videientur,  inlinito  prope  et  innumerabili  numéro 
annoium  ad  eundem  locum,  cum  eodem  habitu  simul 
omnes  profectae  sunt,  regredi;  ut  neque  ullus  observa- 
tionis ténor,  neque  memoriœ  nlla  efligies  litterarum  tanlo 
a;vo  potuerint  edurare.  Atque  illud  etiam  cuimodi  esset 
considerandum  putabat;  quod  aliud  stellarum  agmen  fo- 
ret, quo  primum  tempore  conciperetur  homo  in  utero 
matris,  aliud  postea  cum  in  decem  mensibus  proximis  in 
lucem  ederetur;  quaerebatque,  qui  conveniret,  diversam 
super  eodem  fieri  demonstrationem  :si,  ut  ipsi  pularenl , 
abus  atque  abus  earundem  stellarum  situs  atque  ductus 
alias  atque  alias  fortunas  daret.  Sed  et  nuptiarum  tem- 
pore, ex  quibus  liberi  quaererentur,  atque  ipso  etiam  illo 
maris  atque  femins  coitu ,  jam  declarari  oportere dicebat, 


certo  quodamet  necessario  stellarum  ordine,  quales  qua- 
lique  fortuna  hommes  gignerentur  :  ac  multo  etiam  anle, 
quant  pater  ipse  atque  mater  nascerentur,  ex  eorum  ge- 
nitura  debuissejam  tum  prospici,  quinam  olim  futuri  es- 
sent,  quos  ii  creaturi  forent,  et  supra  longe  atque  longe 
per  infinitum  :  ut ,  si  disciplina  ista  fundamenlo  aliquo 
verilalis  nixa  est,  centesimo  usque  abbinc  seculo ,  Tel 
magis  primo  ccoli  atque  mundi  exordio,  atque  inde  jam 
deinceps,  continua  signilicatione,  quotiens  generis  au- 
ctores  ejusdem  hommes  nascerentur,  stellae  islae  prac- 
monstrare  dehuerint ,  qualis  qualique  fato  fulurus  sit , 
quisque  hodie  natus  est.  Quo  autem,  inquit,  pacto 
credi  potest ,  uniuscujusque  stellarum  formée  et  positionis 
sortem  atque  fortunam  uni  omnino  homini  certain  desti- 
natamque  esse,  eamque  formam ,  post  longissima  seculo- 
rum  spatia,  reslitui,  si  vitre  fortunarumque  ejusdem  ho- 
minis  indicia,  in  tam  brevibus  intervallis,  per  singulos 
majorum  ejus  gradus,  perque  infinitum  successlonum 
ordinem,tam  ssepe  ac  tam  multipliciter eadem  ipsa,  non 
eadem  stellarum  facie  denotantur?  Quod  si  id  fieri  potest , 
eaque  diversitas  atque  varietas  admittitur  per  omnis  anti- 
quitatis  gradus,  ad  significanda  eorum  hominum,  qui 
post  nascentur,  exordia  :  imparilitas  hsec  lurbat  observa- 
tionem ,  omnisque  ratio  disciplinas  confunditur.  Jam  vero 
id  minime  ferundum  censebat,  quod  non  modo  casus  et 
éventa,  quao  evenirent  exlrinsecus,  sed  consilia  quoque 
hominum  ipsa  et  arbitrai  ias  et  varias  volunlatesarpetitio 
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bains,  puis  vous  ne  voulez  plus,  puis  vous  voulez 
encore  :  tout  cela  ne  vient  pas  de  l'agitation  de 
l'âme  ;  c'est  l'effet  d'un  mouvement  alternatif  des 
astres  errants.  En  sorte  que  les  hommes  ne  sont 
plus,  commeon  le  croyait,  des  animaux  doués  delà 
raison,  mais  des  jouets,  de  ridicules  marionnet- 
tes; chez  l'homme  plus  de  spontanéité,  plus  de  li- 
bre arbitre  ;  ce  sont  les  planètes  qui  tiennent  les 
rênes  et  conduisent  le  char.  Eh  quoi  !  on  a  pu 
prédire  avec  certitude  qui  serait  vainqueur,  de 
Pyrrhus  ou  de  Manius  Curius  !  Eh  bien  !  on 
joue  là  aux  dames  et  aux  échecs  :  qu'ils  nous  di- 
sent qui  gagnera.  Sans  doute  ils  savent  les  gran- 
des choses,  ils  ignorent  lespetites  ;  les  petites  choses 
sont  moins  perceptibles  que  les  grandes.  Mais  s'ils 
revendiquent  la  grandeur  comme  plus  visible  à 
l'œil  et  plus  perceptible  à  l'esprit,  je  leur  deman- 
derai ce  que  nos  petits  intérêts  et  nos  destinées  si 
courtes  leur  offrent  de  grand  dans  l'ample  sein 
de  la  nature ,  dans  l'universalité  des  êtres.  Je 
leur  adresserai  encore  une  autre  question; je 
leur  dirai  :  Si  l'instant  ou  l'homme  nait ,  et  subit 
l'influence  des  planètes  ,  est  si  court  et  passe  si 
vite ,  que  plusieurs  enfants  ne  puissent  naître  au 
même  instant,  sous  le  même  état  du  ciel  , 
pour  la  même  destinée;  si  les  jumeaux  même 
ne  subissent  pas  la  même  influence  :  parce  qu'ils 
ne  naisseut  pas  au  même  moment ,  répondez  ; 
cetcinstant  qui  vole  et  s'enfuit,  qui  se  dérobe 
même  à  la  pensée ,  comment  pourrez-vous  le.  cal- 
culer,  le  distinguer?  ^'avouez-vous  pas  que, 
dans  les, révolutions  précipitées  des  jours  et  des 


nuits  ,  les  plus  courts  instants  enfantent  de 
grandes  mutations?  Enfin  Favorinus  deman- 
dait ce  qu'on  pourrait  répondre  à  ceci  :  Des  per- 
sonnes de  tout  sexe  et  de  tous  les  âges ,  nées 
sous  des  mouvements  planétaires  différents,  à  une 
grande  distance  les  uns  des  autres,  meurent  tous 
ensemble,  en  même  temps,  et  de  la  même  mort , 
dans  un  abîme  qui  s'entr'ouvre,  sous  un  toit  qui 
s'écroule,  dans  le  sac  d'une  ville,  ou  par  l'effet 
d'une  tempête  qui  engloutit  le  navire  où  ils  sont 
tous.  Cela  pourrait-il  avoir  lieu,  disait-il,  si 
l'instant  de  la  naissance  décidait  de  la  destinée  ? 
Dira-t-on  que,  si  ces  hommes  sont  nés  à  diverses 
époques ,  un  même  concours  de  planètes  a  pu 
dans  la  suite  mettre  quelque  ressemblance  et 
quelque  égalité  dans  leur  vie  et  leur  mort  ?  Pour- 
quoi donc  u'arriverait-il  pas  que  tout  fût  égal ,  et 
qu'un  même  concours  de  planètes  nous  donnât 
plusieurs  Socrates ,  plusieurs  Àntisthènes,  plu- 
sieurs Platons,  dont  la  naissance,  le  corps,  l'es- 
prit, les  mœurs,  la  vie  et  la  mort  seraient  sembla- 
bles? Or  cela  est  impossible.  Ils  n'expliqueront  donc 
pas  par  ce  moyen  que  la  mort  soit  la  même,  après 
que  la  naissance  ne  l'a  pas  été.  Favorinus  voulait, 
du  reste,  leur  faire  grâce  d'un  argument;  et  il  ne 
leur  demandait  pas  :  Puisque,  pour  l'homme,  l'o- 
rigine et  la  cause  de  la  vie,  de  la  mort,  de  tous  les 
événements,  sont  dans  le  ciel,  dans  les  planètes,  que 
nous  direz-vous  des  mouches,  des  vermisseaux, 
des  hérissons,  et  d'une  foule  d'autres  petits  ani- 
maux qui  vivent  sur  la  terre  ou  dans  la  mer  ?  En 
naissant,  subissent-ils  les  mêmes  iufluences  que 


nesqueetdeelinationes,et(ortuitosrepentinosque  inlevissi- 
mis  rébus  animorum  impetus  recessusque,  moveri  agita- 
rique  desuper  eccelo  putarent  :  tanquam  quod  forte  ire  in 
balneas  volueris,  ac  deinde  nolueris ,  atque  id  rursum 
volueris,  non  ex  aliqiia  dispari  variaque  animi  agilatione, 
sed  ex  necessaria  quadam  errantium  siderurn  reciproca- 
tione  contigerit  :  ut  plane  liomines  non,  quod  dicitur, 
X&Yixà  ÇiLa,  sed  ludicra  et  ridenda  quœdam  v^i^ac-ta 
esse  videantur,  si  niliil  sua  sponle,  nihil  arbitralu  suo 
faciunt,  sed  ducentibus  stellis  et  aurigantibus.  Ac  si, 
inquit,  potuisset  prérdici  aflirmanter,  Pyrrhusne  rex,  an 
Manius  Curius  prœlio  victurus  esset  :  cur  tandem  non  de 
aléa  quoque,  ac  de  calculis  et  alveolo  audenl  dicere,  quis- 
nam  ibi  ludenlium  vincat?  An  videlicet  magna  sciunt, 
parva  nesciunt  :  et  minora  majoribus  imperceptiora  sunt? 
Sed  si  magnitudines  rerum  sibi  vindicant,  magisque  esse 
perspicuas,  et  facilius  conipiehendi  posse  dicunt  :  volo, 
inquit,  inihi  respondeant,  quid  in  bac  totius  mundi  con- 
templatione,  pra>stantis  natura?  operibus,  in  tam  parvis 
atque  brevibus  negotiis  fortunisque  boiiiinnm  magnum 
putent;  atque  id  velim  eliam,  inquit,  ut  respondeant  :  si 
tam  parvum  atque  rapidum  est  momeutum  temporis,  in 
quo  horno  nascens  fatum  accipit,  ut  in  eodem  illo  punctn 
sub  eodem  circulo  coli  plures  simul  ad  candem  compelen- 
tiam  nasci  non  queant  :  et  si  idcirco  gemini  quoque  non 
eadem  vite  sorte  sunt,  quoniam  non  eodem  temporis  puncto 
editi  sunt;  peto,  inquit,  respondeant,  cursum  illum  tempo- 
ris transvolantis.qui  vix  cogitai  inné  animi  comprehendi  po- 
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lest,  quonam  pacto  aut  consulto  assequi  queant,  aut  ipsi 
perspicere  et  deprehendere  :  cum  in  tam  prajcipiti  dierum 
noctiumque  vertigine  minima  moraenta  ingénies  facere  di- 
cant  mutationes.  Ad  poslremum  autem,  et  quid  esset,  quod 
adversum  hocdici  posset,  requirebat  ;  quod  homines  uti ius> 
que  sexus  omnium  œtatum ,  diversis  stellarum  motibus  in 
vitam  editi,  regionibus,  sub  quibus  geniti  sunt,  longe  dis- 
tantibus,  omnes  tamen  isti,  aut  biantibus  terris,  aut  la- 
bentibus  tectis,  aut  oppidoi  uni  expugnatiouibus,  aut  eadem 
in  navi  fluctu  obruti ,  eodem  génère  niortis,  eodemque  ictu 
temporis  universi  simul  interirent.  Quod  scilicet,  inquit, 
nunquam  eTenirct,  si  momenta  nascendi  singulis  atlributa 
suas  unumquodque  leges  baberent.  Quod  si  quanlam ,  in- 
quit.inbominunimorteatquevitaetiam  diversis  temporibus 
editorum  per  stellarum  pares  quosdam  poslea  conventus, 
paria  nonnulla  et  consimilia  posse  dicunt  obtingere  :  cnr 
non  aliquando  possint  omnia  quoque  paria  usu  venire  ;  ut 
exsistant  per  liujuscemodi  stellarum  concureionea  et  simi- 
litudines  Socrata1  simul  et  Antistlienae ,  et  Platones  multi, 
génère,  forma,  ingenio,  moribus,  vitaomni  et  morte  pari? 
Quod  nequaquam ,  inquit ,  prorsus  fieri  potest.  Non  igilur 
bac  causa  probe  uti  queunt,  adversum  bominum  impares 
ortus,  intentas  pares.  Illud  autem  condonare  se  iis  dice- 
bat,  quod  non  id  quoque  requireret,  si  vil*  mortisque  lio- 
minum  rei  unique  bumanarum  omnium  tempus  et  ratio  et 
causa  in  coelo  et  apud  slellas  foret,  quid  de  muscis  aut 
vermiculis  aut  ecbinis  multisque  aliis  minulissimis  tei  r* 
marique  animanlibus  dicerent?  an  ista  quoque   iisdwb, 
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l'Iioinme?  les  mûmes  lois  président-elles  à  leur  tré- 
pas? Voilà  les  astrologues  dans  l'alternative  de 
reconnaître  que  le  mouvement  des  corps  célestes 
régie  les  destinées  des  grenouilles  et  des  mouche- 
rons, ou  d'expliquer  pourquoi  l'influence  desastres 
se  fait  sentir  sur  l'homme,  et  n'agit  pas  sur  le  reste 
des  animaux.  Pour  moi ,  j'ai  rapporté  tout  cela 
sans  ordre  et  d'un  style  sec  et  maigre.  Mais  Fa- 
vorinus,  dont  on  connaît  le  génie,  réunissait  la 
grâce  et  l'abondance  de  l'éloquence  grecque  ;  et 
les  paroles  coulaient  de  sa  bouche  avec  abon- 
dance, agrément,  éclat.  De  temps  en  temps,  il 
nous  avertissait  de  nous  tenir  sur  nos  gardes ,  de 
peur  que  ces  hypocrites  ne  parvinssent  à  surpren- 
dre notre  croyauce,  par  quelques  vérités  qu'ils 
jettent  de  temps  à  autre  au  milieu  de  leurs 
mensonges.  Ils  disent  ce  qu'ils  n'ont  ni  compris  , 
ni  défini ,  ni  perçu.  On  croit  les  voir,  au  milieu 
du  labyrinthe  de  leurs  conjectures  hasardées, 
avancer  pasà  pas  entre  le  faux  et  le  vrai ,  et  mar- 
cher comme  au  milieu  des  ténèbres.  A  force  de 
tentatives,  il  leur  arrive  quelquefois  de  tomber 
dans  la  vérité  sans  le  savoir  ;  le  plus  souvent,  ils 
profitent  de  l'excessive  confiance  de  ceux  qui 
les  consultent,  pour  leur  surprendre  finement  la 
vérité;  aussi,  devinent-ils  le  passé  mieux  que 
l'avenir.  Mais,  eu  somme,  toutes  les  vérités 
dont  ils  sont  redevables  au  hasard  ou  à  la  ruse, 
sont  à  leurs  mensonges  dans  le  rapport  d'un 
a  mille.  Cette  opinion  que  Favorinus  exprima 
devant  moi  est  aussi  celle  d'un  grand  nombre 
de  nos  vieux  poètes,  qui  se  sont  élevés  aussi 
contre  l'art  captieux  et  trompeur  de  l'astrolo- 


gie.  Voici  d'abord   un  passage  de  Pacuvius  : 
«  S'il  est  des  hommes  qui  prévoient  l'avenir, 
•<  ils  sont  les  égaux  de  Jupiter.  » 
Attius  tient  un  langage  semblable  : 

«  Je  n'ai  nulle  foi  aux  augures  qui  remplissent 
«  de  paroles  les  oreilles  d' autrui ,  afin  d'emplir 
«  d'or  leurs  maisons.  » 

A  l'exemple  de  ces  poètes ,  Favorinus  voulait 
détourner  la  jeunesse  d'aller  consulter  les  tireurs 
d'horoscopes,  et  tous  ces  devins  qui  préteudent 
avoir  l'art  merveilleux  de  lire  dans  l'avenir; 
et  voici  quelle  était  sa  conclusion  :  Ces  gens-là 
vous  annonceront  ou  des  maux  ou  des  biens;  s'ils 
vous  annoncent  des  biens  et  vous  trompent,  ils 
vous  rendrontmalheureux  par  l'attente  trompée. 
S'ils  vous  annoncent  des  maux ,  et  que  leur  pré- 
diction soit  juste,  vous  serez  malheureux  par  l'at- 
tente ,  avant  de  l'être  par  le  destin.  S'ils  vous 
prédisent  des  biens,  et  que  ces  biens  doivent  vous 
arriver,  il  résultera  pour  vous  deux  désavanta- 
ges de  cette  prophétie.  L'attente  vous  tiendra 
toujours  en  suspens;  et  lorsque  le  bonheur  arri- 
vera ,  ce  sera  comme  un  fruit  flétri  depuis  long- 
temps par  l'espérance.  11  ne  faut  donc  daus  aucun 
cas,  concluait-il ,  avoir  aucun  rapport  avec  les 
gens  qui  prophétisent. 

CHAPITRE  II. 

Dissertation  de  Favorinus  sur  les  devoirs  du  juge. 

La  première  fois  que  les  préteurs  me  mirent 
au  nombre  des  juges,  me  chargeant  des  juge- 
ments privés  (c'est  le  nom  qu'on  leur  donne),  je 
recherchai  les  livres  écrits  dans  les  deux  langues 


quibus  hommes,  legilms  nascerentur,  iisdemque  itideni 
exstinguerentur  :  ut  aut  ranunculis  quoque  et  culicibus 
nascendi  l'ata  sint  de  cœlestium  siderum  motibus  atlribu- 
la  ;  aut,  si  id  non  putarent,  nulla  ratio  videretur,  cur  ca 
siderum  vis  in  hominibus  valeret ,  deliceret in céleris.  Hsec 
nos  sicca  et  incondila  et  propemodum  jejnna  oral  inné  al- 
tingimus.  Sed  Favorinus ,  ut  hominis  ingenium  fuit,  ulque 
est  graeese  facuudia;  copia  siniul  et  venustas,  latins  ea  et 
amn'iiius  et  splendidius  et  profluentius  exsequebatur,  at- 
que  identidem  commonebat,  ut  caveremus,  ne  qua  nobis 
isli  sycophantae  ad  faciendam  (idem  irreperent,  quod  vide- 
rentur  quaedam  inlerdum  vera  cfl'utire  aut  spargere.  Non 
enim  comprehensa ,  inquit ,  neque  delînita  neque  percepta 
dicunt;  sed  lubrica  atque  ambagiosa  conjectatione  inten- 
tes, inter  falsa  atque  vera  pedetentim,  quasi  per  tenebias 
ingredientes ,  eunt  :  et  aut  multa  tentando  incidunt  repen- 
te imprudentes  in  veritatem  ;  aut  ipsorum ,  qui  eos  con- 
snlunt ,  multa  credulitate  ducente  pei  veniunt  callide  ad 
ea,  qua;  vera  sunt  :  et  idrirco  videntur  in  prceleritis  rébus 
quasi  in  futuris  veritatem  l'acilius  invitai  i.  Ista  tamen  omnia, 
quaj  aut  temere  aut  astute  vera  dicant,  pra?  céleris,  in- 
quit, qua;  mentitintui,  pars  ea  non  sit  millesima.  Ha_>c 
uiitem ,  quœ  dicentem  Favorinum  audivimus,  multa  etiam 
memini  poetarum  veterum  testimonia  conlïrmare ,  quibus 
lnijusceinodi  ambages  fallaciosa:  confutantur;  ex  quibus 
est  Pacuvianuiu  illud  : 

Nam  si  qui ,  qua'  etcutura  sunt ,  prov  ideant  : 


.Equiparent  loti. 
Item  Attianiini  illud  : 

Nihil,  inquit,  credo  auguribus,  qui  aures  verbis  divitaut 

Aliénas,  suas  utauro  Iocupletent  domus. 
Item  Favorinus ,  deterrere  volens  ac  depellere  adolescentes 
a  genelhliacis  istis  et  quibusdam  aliis  id  genus,  qui  pro- 
digiosis  arlibus  Mura  omnia  dieturos  [se]  pollicentur,  nullo 
pacto  adeundos  eos  esse ,  consulendosque ,  bujuscemodi 
argumenlis  concludebat  :  Aut  adversa,  inquit,  eventura 
dicunt,  aut  prospéra.  Si  dicunt  prospéra,  et  l'allunt,  mi- 
ser lies  frustra  exspectando.  Si  adversa  dicunt,  et  nien- 
tiuutiir,  miser  lies  Frustra  timendo.  Sin  vera  respondent, 
eaque  sunt  nou  prospéra ,  jam  inde  ex  aninio  miser  lies , 
antequam  e  fato  fias.  Si  felicia  promittunt,  eaque  eventura 
sunt,  tum  plane  duo  erunt  incommoda  :  et  exspectatio  te 
spei  suspensnm  fatigabit,  et  futur  un)  gaudii  (ructum  spes 
tihijam  praMIoraveril.  Anllo  igitur  pacto  utendum  est  is- 
liusmodi  bominibus,  res  futuras  pra'sagientibus. 

CAPUT  11. 

Quem  in  modum  disseru[erlil  Favorinus,  consultus  a  me. 

super  ofticio   judicîs. 

Quo  primum  tempore  a  pnetoribns  lectus  in  judices 
sum,  ut  judieia,  qua1  appellanlur  privala,  susciperein, 
libros  utriusque  lingua?,  de  oflîcio  judicis  seriptos,  con- 
qnisivi,  ut  bnmo  adulescens  a  poetarum  fabulis  et  ;i  rti*- 
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sur  les  devoirs  du  juge.  Jeune  encore,  et  quit- 
tant les  fables  de  la  poésie  et  les  mouvements  de 
l'éloquence,  pour  monter  sur  un  tribunal,  je 
voulais  \ïl  y  avait  alors  disette  d'enseignements 
de  vive  voix)  apprendre  les  devoirs  de  ma  charge 
à  l'école  des  maîtres  muets.  Or,  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  prorogations  et  les  ajournements ,  et 
toutes  les  cérémonies  légales ,  la  loi  Julia,  et  les 
commentaires  de  Sabinus  Massurius  et  d'autres 
jurisconsultes,  furent  mes  conseils  et  mes  ap- 
puis. Mais  pour  les  embarras  qui  surgissent  des 
procès ,  et  le  conflit  de  raisons  contraires  qui  se 
disputent  la  conviction  du  juge,  les  livres  dont 
je  parle  ne  me  furent  d'aucune  utilité.  Cepen- 
dant, quoique  le  juge  doive  puiser  sa  conviction 
dans  les  éléments  de  la  cause  qui  l'occupe,  il  y  a 
des  avertissements  et  des  conseils  généraux  qui 
le  préparent  aux  difficultés  qui  pourront  naître 
des  débats.  Voici,  par  exemple,  l'embarras  inex- 
tricable où  je  me  suis  trouvé  :  on  réclamait  à 
mon  tribunal  une  somme  d'argent  donnée  et 
comptée,  disait-on;  on  convenait  qu'on  n'avait 
pas  le  moindre  témoin  ,  et  l'on  n'apportait  que  de 
tres-faibles  raisons.  Mais  le  demandeur  était 
homme  probe ,  sa  bonne  foi  était  éprouvée  et  de 
notoriété  publique  ;  sa  vie  était  sans  tâche  ;  de 
nombreuses,  d'éclatantes  preuves  de  sa  probité 
et- de  sa  sincérité  étaient  produites  à  mon  tri- 
bunal. La  partie  adverse,  au  contraire,  était  un 
homme  taré,  d'une  conduite  sale  et  honteuse,  fré- 
quemment convaincu  de  mensonge ,  et  tout  plein 
de  fraudes  et  de  perfidies.  Cependant ,  entouré  de 
nombreux  partisans,  il  ne  cessait  de  crier  qu'il 
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fallait  que  le  prêt  fût  établi  selon  les  coutumes  par 
la  présentation  deladépense,  les  calculs  des  comp- 
tes, l'exhibition  des  registres,  le  sceau  des  ta- 
blettes, et  la  déposition  des  témoins.  Il  ajoutait 
qu'aucune  de  ces  preuves  n'étant  fournie ,  on  de- 
vait le  mettre  aussitôt  hors  de  cause,  et  condam- 
ner l'autre  comme  calomniateur;  que  tout  ce 
qu'on  pouvait  dire  des  mœurs  et  actes  des  deux 
parties  était  sans  valeur;  qu'il  s'agissait  d'ar- 
gent, et  qu'on  se  trouvait  en  présence  du  juge 
privé,  et  non  devant  les  censeurs  des  mœurs.  Mes 
amis,  qui formaientmon  conseil,  étaient  deshom- 
rues  habitués  au  patronage,  et  exercés  aux  tra- 
vaux du  forum  :  appelés  de  toutes  parts  par  leurs 
nombreuses  affaires,  ils  me  disaient  qu'ils  étaient 
pressés,  qu'il  ne  fallait  pas  rester  assis  plus  long- 
temps, qu'il  n'y  avait  nul  doute,  que  nulle  preuve 
juridique  n'établissait  le  prêt,  et  qu'il  fallait  don- 
ner gain  de  cause  à  celui  qui  le  niait.  Moi,  lors- 
que je  considérais  les  deux  hommes,  l'un  hon- 
nête, l'autre  fripon,  infâme  et  diffamé,  je  ne 
pouvais  me  résoudre  à  donner  gain  de  cause  à  ce 
dernier.  J'ajourne ,  et  me  rends  en  droite  ligne  du 
tribunal  chez  le  philosophe  Favorinus,  auprès 
duquel  j'étais  alors  très-assidu.  Je  lui  expose  l'af- 
faire, et  lui  répète  tout  ce  qui  a  été  dit  ;  enfin,  je 
le  prie  de  me  tirer  d'embarras ,  et  de  réappren- 
dre les  principaux  devoirs  de  ma  charge,  afin  qu'a 
l'avenir  je  sois  plus  habile.  Favorinus  approuva 
mes  scrupules  et  ma  sage  lenteur;  il  me  dit  :  «Le 
point  sur  lequel  tu  délibères  maintenant  est  bien 
léger  en  apparence,  sans  doute;  mais,  si  tu  veux 
un  préambule  qui  embrasse  tous  les  devoirs  du 


toriim  epilogis  ad  judicandas  lites  vocatus ,  rem  judicia- 
riarn ,  quoniam  vocis,  ut  diciliir,  vivsc  nimia  penuria  eral, 
ex  mulis,  quod  aiunt,  magistris  cognoscerem.  Atque  in 
rerum  quidem  diflissionibus  comperendinatiouibusque,  et 
aliis  quibusdam  legitimis  ritibus,  ex  ipsa  loge  Julia  et  ex 
Sabiui  Massurii  et  ex  quoruiiilam  aliorum  jurisperitm  11:11 
coimuentariis  commonili  et  adminiculati  sumus.  In  bis 
autem,  qua?  exsistere  soient,  negotiorurn  ambagibus,  et 
in  ancipiti  rationum  diversaruni  circumslantia,  nibil 
quidquam  nos  Ijujnscemodi  Ubri  juveruut.  Nam,  etsi 
consiiia  judicibus  ex  praesentium  causai  uni  stalu  capienda 
sunt,  generalia  lann-n  quiedam  pratnonila  et  pra-cepta 
sunt,  quibusanle  cansani  prai-muniri  judex,  prœpararique 
ad  incertos  casus  fu  lu  uni  in  difticultaluni  debeat,  sicut 
illa  niilii  lune  accidit  inexplicabilis  reperiendoe  sententiae 
arnbiguitas.  Petebatur  apud  me  pecunia,  quse  dicebatur 
data  numerataque;  sed  qui  petebat,  ncque  tabulis  neque 
leslibus  id  factum  docebal,  cl  argumenta  admodum  exi- 
libus  nitebatur.  Sed  eum  conslabat  virum  esse  ferme  bo- 
num,  noUeque  et  experta»  fidei,  et  vita-  inculpatissinwe  : 
miiltârraeetilluslriaexeuipl.ipiobiliti>  -ini  <;i it.itisrjue  ejus 
expromebantur.  Illum  autem ,  unde  pelcbatur,  bominem 
esse  non  bonae  rei ,  vitaque.  lurpi  et  sordida,  convictumque 
vulgo  in  mendaciis,  plenumquc  esse  perliiliaruiu  et  frau- 
dum  ostendebalur.  Istamen  <  uni  suis  multis  patronis  cla- 
mitabat,  probari  apud  me  debere  peruniam  datam  consuelis 
mudv,  rrp-nsi  Intmne,  mensœ  rationibus,  chirogra- 


plu  exhibitions,  iabularumobsignatione,  testium  inter 
cessions;  ex  qiiilms  omnibus  si  nulla  re  probaretui,  di- 
mittijam  se  oportere,  et  adversarium  de  calumniadam- 
nari  :  quoi!  de  iilriusque  autem  vita  atque  facta  diccretnr, 
frustra  id  fieri  atque  dici;  rem  enim  de  petenda  pecunia 
apud  judiceni  privatum  agi,  non  apud  eensores  de  mori- 
bus.  ïunc  ibi  amici  mei,  quos  rogaveram  in  consilium, 
viri  exercitati  atque  in  patrociniis  et  in  operis  fori  célèbres, 
semperque  se  cin  umundique  distrabentibus  causis  festi- 
nantes,  non  sedendum  diutius,  ac  nibil  esse  dubium  dice- 
bant,  quin  absolvendus  foret,  quem  aecepisse  pccuniani 
illani  nulla  probatione  solemni  docebalur.  Sed  enim  ego 
bomines  cum  considerabam  ,  alterum  fidei ,  alterum  probri 
plénum,  spurcissimaeque  vitœ  ac  defamalissimœ,  nequa- 
quam  adduci  potuj  ad  absolvendum.  Jussi  igitur  diemdif- 
findi,  alque  iiule  a  subselliis  pergo  ire  ad  Favoiinum  pbi- 
li  isophum ,  quem  in  eo  lempore  Roma?  pliirimum  sectana) , 
atque  ei  de  causa  ac  de  omnibus,  quae  apud  me  dicta  fue- 
rant.tili  rcserat.narro  omnia,  aepelo,  ut  et  ipsum  illud, 
in  quo  hoerebajm,  et  cetera  etiam,  quae  observanda  mil» 
forent  in  ofliciojudicis,  faeerel  me,  ut  earum  rerum  essem 
prudentior.  Tum  Favorinus,  religione  illa  contationis  et 
aoDicitudinis  nostrse  comprobala  :  Id  quidem,  inquit ,  su- 
per quo nunc  délibéras,  videri  polest  specie  tenui  parvaque 
esse;  sr.l  si  de  omni  quoque  oflirio  judicis  praire  (ibi  me 
vis,  nequaquamest  vel  loci  Inyus,  Tel  tempnris;  esl  enim 
disreptalio  ista  iiiultijugrr  et  sinilOSIt  quaestionis,  milita- 
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juge,  ee  n'en  est  ni  le  lieu  ni  le  temps;  c'est  un 
sujet  plein  d" aspérités  etde  retours ,  un  labyrinthe 
ou  l'on  s'égare,  à  moins  d'une  vigilante  circons- 
pection. Pour  ne  toucher  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  points ,  la  première  question  qu'on  pose , 
relativement  aux  devoirs  du  juge,  est  celle-ci  : 
Si  le  juge  est  instruit  du  fait  contesté  à  son  tri- 
bunal ,  s'il  l'a  appris  seul  avant  l'instance  ou  les 
débats,  par  un  cas  fortuit  et  indépendant  de  ses 
fonctions,  mais  tel  qu'il  n'y  a  nul  doute  pour 
lui.  Si,  malgré  cela,  le  fait  n'est  pas  établi  à  l'au- 
dience, le  juge  doit-il  prononcer  d'après  ce  qu'il 
a  appris  sur  son  siège ,  ou  d'après  ce  qu'il  savait 
avant  d'y  venir?  On  s'est  encore  demandé  si  un 
juge  qui  vient  d'entendre  une  cause,  et  voit  la 
possibilité  de  faire  un  accord  entre  les  parties, 
peut  décemment  interrompre  un  moment  ses  fonc- 
tions de  juge,  pour  faire  office  d'ami  commun 
et  de  pacificateur.  Mais  voici  une  question  plus 
épineuse,  et  sur  laquelle  on  n'est  nullement  d'ac- 
cord. Le  juge,  pendant  les  débats,  peut-il  dire 
ou  demander  ee  qui  lui  parait  nécessaire,  quoique 
la  partie  intéressée  à  le  dire,  ou  à  le  demander 
se  taise  là-dessus?  Dans  ce  cas,  il  a  l'air  d'un  pa- 
tron plutôt  que  d'un  juge,  disent  certains  juris- 
consultes. Voici  encore  un  autre  sujet  de  dissen- 
timent :  le  juge  peut-il ,  à  l'audience,  dire,  pendant 
les  débats,  des  paroles  qui ,  quoique  plus  claires , 
peuvent  cependant,  rapprochées  de  ses  divers 
gestes ,  faire  connaître  son  opinion  avant  le  jour 
du  jugement?  Les  juges  qui  passent  pour  prompts 
et  vifs  pensent  qu'on  ne  peut  saisir  une  affaire 
qu'autant  que ,  par  de  fréquentes  questions  et 


des  interruptions  nécessaires,  on  dévoile  son 
opinion  et  celle  des  plaideurs.  Les  juges  au  con- 
traire, qui  ont  la  réputation  d'être  calmes  et  gra- 
ves soutiennent  que  lejuge  ne  doit  jamais,  pendant 
les  débats  et  avant  l'arrêt,  laisser  connaître  ses 
sentiments  à  mesure  qu'il  les  éprouve.  En  effet, 
disent-ils,  l'âme  éprouvera  des  impressions  dif- 
férentes selon  les  arguments  des  parties;  lejuge 
fera  comprendre  parses  reflexions,  ou  lire  sur  sa 
physionomie,  qu'il  éprouve,  relativement  à  la 
même  cause  et  dans  un  court  espace  de  temps , 
des  sentiments  contraires.  Mais  nous  pourrons, 
un  jour  que  nous  en  aurons  le  loisir,  traiter  en- 
semble des  précautions  à  observer  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  ;  je  dirai  mon  opinion ,  et  réca- 
pitulerai celle  d'Elius  Tubéron,  dont  j'ai  lu  der- 
nièrement les  avis  sur  les  devoirs  du  juge.  Quant 
au  procès  porté  à  ton  tribunal ,  je  te  conseille  de 
te  conformer  à  l'avis  du  sage  Caton.  Dans  son 
discours  pour  L.  Turius  contre  Cn.  Gellius,  il  dit 
que,  dans  le  cas  où  la  contestation  entre  les  parties 
ne  peut  être  vidée  ni  par  des  registres  ni  par  des 
témoins,  c'est  un  usage  transmis  par  nos  pères,  que 
lejuge  recherche  de  quel  côté  il  y  a  le  plus  de 
probité  ;  que,  s'il  y  a  égalité  en  bien  ou  en  mal,  on 
aitfoiàceluiquinieladette,eton  luidounegainde 
cause.  Or,  dans  la  cause  actuelle,  celui  qui  de- 
mande est  le  plus  honnête  homme,  celui  quinieest 
le  plus  fripon,  et  il  n'y  a  pas  de  témoins.  Va  donc, 
donne  gain  de  cause  au  premier,  et  condamne  l'au- 
tre; puisque  tu  dis  qu'il  n'y  a  pas  égalité,  mais  que 
celui  qui  réclame  est  le  plus  probe.  >•  Favorinus 
me  donna  ce  conseil ,  digne  d'un  philosophe.  La 


que  et  anxia  cura  et  circumspicientia  indigens.  Nanique, 
ut  pauca  tibi  nunc  quaestioiiiim  capilaattingam,  jam  omnium 
primiim  hoc  île  judicis  olfieio  qua'iitur  :  si  jiidex  forte  id 
6ciat,  super  qua  re  apud  enm  litigatur,  eaque  res  uni  ei, 
priusquam  agi  coepta  aut  in  judicium  deducta  sit,  ex  alio 
quodam  negotio  casuque  alio  quo  cognila  liquido  et  com- 
perta  sit  ;  neque  id  tamen  in  agenda  causa  prohatur  :  opor- 
teatne  eum  secondai)]  ea,  qua-  scions  venit,  judicare,  an 
«e'eundum  ea,  qnae  aguntur.  Id  etiam,  inquit,  quœri  so- 
let,  an  deceat  atque  conveniat  jiidici,  causa  jam  cognila, 
si  facultas  esse  videatur  componendi  negotii ,  officio  pau- 
lisper  judicis  dilalo ,  commuais  amicitiae  et  quasi  pacifica- 
toris  partes  recipere.  Atque  illud  amplius  ambigi  ac  dubi- 
tari  solo,  debeatnc  judex  inler  cognoscendum  ea,  qua1  dicto 
quaesiloque  opus  est ,  dicere  etquaerere,  etiamsi,  cujua  ea 
dici  qûaerique  inlerest ,  neque  dicat  neque  postule!  ;  patro- 
cinari  onim  prorsus  hoc  esse  aiunt,  non  judicare.  Prêter  hœc, 
super  ea  quoqiie  re  dissentitur,  an  ex  usu  exque  officio  sit 
judicis,  rem  causamque  de  qua  cognoscit,  interlocotionibus 
suis ita  expiimere  consignareque ,  ut  ante  sententia'  tempos 
ex  iis,  qure  apud  eum  in  praesens  confuse  varieque  dicun- 
tur,  perinde,  ut  quoquo  in  loco  ac  tempore  movelur,  signa 
«t  indicia  facial  mutas  atque  sensus  soi.  Nam  qui  judices, 
inquit ,  acres  atque  colères  \  irientur,  non  aliter  existimant 
rero  ,  qua  de  agitur,  indagari  comprehendique  posse,  nisi 
is,  qui  judicat,  crebris  inlerrogationibus  necessariisqne  in- 
tsrlocutinnibus  et  suos  sensus  aperiat,  el  litigantium  depi  e- 


I  bradât.  Contra  autem,  qui  sedatiores  et  graviores  putantur, 
I  negant  judicem  debere  anle  sententiam  ,  dum  causa  utrin- 
!  que  agilatur,  quotiens  aliqua  re  proposita  motus  est,  to- 
i  tiens  significare,  quid  sentiat.  Erenturum  enim  aiunt,  ut, 
quia  pro  varietate  propositionum  argumentorumque  alius 
atque  alius  molus  animi  paliendus  est,  aliter  atque  aliter 
cadem  in  causa  eodemque  in  tempore  sentire  et  interloqui 
videatur.  Sed  de  bis,  inquit ,  et  céleris  hujuscemodi  judi- 
cialis  officii  traclatihus,  et  nos  poslhac,  eum  crit  olium, 
dicere,  quid  senliamns,  conabimur,  et  praecopta  Jîlii  Tu- 
beronis  super  officio  judicis,  qnae  nuperrime  legi,  recense- 
bimus.  Quod  autem  ad  pecuniam  pertinet,  quam  apud  ju- 
dicem peti  dixisti,  suadeo  bercle  tibi,  utare  M.  Calonis, 
prudentissimi  viri,  consilio  :  qui  in  oratione,  quam  pro  L. 
Turio  conlia  Cn.  Gellium  dixit ,  ita  esse  a  majoribus  [me- 
moriae]  traditum  observatumque  ait,  ut  si,  quod  inter 
duos  actum  est ,  neque  tabulis  neque  testibus  planum  fieri 
possit ,  tum  apud  judicem ,  qui  de  ea  re  cognoscciei ,  nier 
ex  iis  vir  melior  esset,  qtiaereretur  :  el,  si  paies  esseut, 
seu  boni  pariter  seu  mali,  tum  illi,  unde  petitur,  credere- 
tur,  ac  secundum  eum  judicaretur.  In  bac  autem  causa , 
de  qua  tu  ambigis,  optimus  est  qui  petit ,  unde  petitur  de- 
terrimus;  et  res  est  inter  duos  acta  sine  testions.  Eas  igi- 
tur,  et  credas  ei,  qui  petit;  condemnesqoe  eum,  de  quo 
petitur  :  quoniam ,  sicuti  dicis ,  duo  pares  non  sunt ,  et  qui 
petit ,  melior  est.  Hoc  quidem  mibi  tum  Favorinus,  ut  vi- 
rum  philosophum  decuit,  suasit.  Sed  majus  ego  altiusquc 
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conduite  qu'il  me  traçait  me  parut  hardie,  peu 
convenable  à  mou  âge  et  à  la  faiblesse  de  mes  ta- 
lents. 11  me  semblait  grave  d'aller  condamner  d'a- 
près les  mœurs,  et  non  sur  des  preuves  :  cependant 
je  ne  pus  me  résoudre  à  donner  droit  à  un  fripon. 
Je  jurai  donc  que  l'affaire  n'était  pas  claire 
pour  moi  ;  et  tout  fut  fini.  Voici,  du  reste,  les  pa- 
rolesde  M .  Caton  auxquelles  faisait  allusion  Favo- 
rinus  :  •<  Pour  moi,  voici  comme  j'ai  appris  qu'a- 
«  gissaient  nos  pères.  Quelqu'un  réclamait-il  une 
«  dette,  contractée  en  l'absence  de  tout  témoin? 
«  S'il  y  avait  entre  les  deux  parties  mœurs  pareil- 
«  les  en  bien  ou  en  mal,  on  croyait  de  préférence 
«"celui  qui  niait  la  dette.  Or,  supposons  que  Gel- 
.  lius  fut  tombé  d'accord  avec  Turiussur  ce  point  : 

•  Si  GELLIUS    N'EST  PAS    TLUS   HONNETE    HOMME 

«  que  tubius;  qui  serait  assez  dépourvu  de 
•.  sens  pour  prononcer  que  Gellius  est  plus  probe 
«  que  Turius?  Mais  s'il  n'est  pas  plus  probe,  on 
■  doit  croire  celui  qui  nie.  » 

CHAPITRE  III. 

Si  Xénoplion  et  Platon  ont  été  jaloux  et  ennemis   l'un  Je 
l'autre. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  vie  et  des  mœurs 
de  Platon  et  de  Xénophon,  et  qui  en  ont  parlé 
généralement  avec  une  très-grande  exactitude , 
ont  pensé  qu'il  existait  entre  ces  deux  philoso- 
phes quelque  germe  secret  de  haine  et  de  jalou- 
sie. On  eu  donne  des  preuves  ou  plutôt  des  con- 
jectures, tirées  de  leurs  écrits.  Les  voici  à  peu  près  : 
Platon,  disent-ils ,  dans  ses  nombreux  ouvrages 
ue  fait  jamais  mention  de  Xénophon,  ni  Xéno- 

id  esse  existimavi ,  quarn  quod  mené  aetati  et  mediocrilali 
conveniret,  ut  cognovisse  et  condemnasse  de  nionbus, 
non  de  probationibus  rei  geslse  viderer  :  ut  absolverem 
tamen  ,  inducere  in  animuru  non  quivi;  et  proplerea  ju- 
ravi  milii  non  liquere,  atque  ita  judicatu  illo  solutus  sum. 
Verba  ex  oratione  M.  Calonis,  cujus  commeminit  Favo- 
rinus ,  liaer.  sunt  :  «  Atque  ego  a  majoribus  memoria  sic 
«  accepi  :  si  quis  quid  aller  ab  altero  peterent,  si  ambo 
«  pares  estent ,  sive  boni  sive  mali  essent ,  quod  duo  i  es 
••  gessissent,  uti  testes  non  intéressent,  illi  unde  petilur 
••  ei  polius  credendum  esse.  Nunc  si  sponsionem  fecissent 
«  Gellius  cum  Turio  :  ta.  vm.  melior.  essf.t.  celui». 
«  QCAM.  tubius.  Démo,  opinor,  tam  insanus  esset,  qui 
«judicaret,  meliorem  esse  Gellium,  qnam  Turiuni;  si 
■•  non  melior  Gellius  est  Tuiio,  potius  oportet  credi  unde 
"  petitur.  » 


CAPUT  III. 

An  a?mull  offeubique  iuter  sese  fuerint  Xénophon  il  Plato. 

Qui  de  Xenoplionlis  Platonisque  vita  et  moribus  plera- 
que  omnia  exquisitissime  scripsere,  non  afuisse  ab  eis  mo- 
tus quosdam  lacitos  et  occultos  simultatis  et  semulationis 
mutila-  putaverunt  :  et  ejus  rei  argumenta  qmedam  ron- 
jecta[to]ria  ex  eorum  scriptis  protulerunt.  Ea  sunt 
profecto  hujuscemodi  :  quod  neque  a  Plalone  in  tôt 
numéro  libris  menlio   usquam    facta   sit  Xenoplionlis, 
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phon  de  Platon.  Cependant  l'un  et  l'autre  (Pla- 
ton surtout  dans  ses  dialogues)  ont  cité  un  grand 
nombrede  disciples  de  Socrate.  Une  autre  preuve 
sinon  d'inimitié ,  au  moins  d'une  amitié  peu  réelle 
c'est  que  Platon  ayant  publié  sou  illustreouvragè 
sur  la  meilleure  des  républiques  et  la  meilleure 
administration  d'une  cité,  Xénophon  en  réfuta 
deux  livres  à  peu  près,  les  premiers  qui  paru- 
rent, et  leur  opposa  la  meilleure  des  monarchies, 
dans  sa  Cyropédie.  L'écrit  de  Xénophon  blessa 
Platon  à  tel  point  (on  le  dit  du  moins)  que  dans 
un  de  ses  ouvrages ,  ayant  à  parler  de  Cyrus  en 
passant,  il  lance  ce  trait  contre  la  Cyropédie  ;  il 
dit  que  Cyrus  avait  été  sans  doute  brave  et  cou- 
rageux, mais  qu'il  avait  péché  par  l'éducation. 
11  est  sur  que  Platon  a  dit  cela  de  Cyrus.  A  ces 
preuves  ils  ajoutent  encore  celle-ci  :  Xénophon, 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  les  dits  et  faits  de 
Socrate,  soutient  que  Socrate  n'a  jamais  discuté 
sur  les  mouvements  célestes,  ni  sur  les  causes  na- 
turelles ;  et  que  les  sciences  que  les  Grecs  appel- 
lent mathématiques,  et  qui  n'enseignent  ni  à  se 
bien  conduire,  ni  à  vivre  heureux,  loin  de  l'oc- 
cuper, ont  été  désapprouvées  par  lui.  Xénophon 
conclut  qu'on  a  menti,  lorsqu'on  a  attribué  a  So- 
crate des  discussions  sur  de  tels  sujets.  Évidem- 
ment ,  dit-on  ,  ce  trait-là  est  dirigé  contre  Platon , 
puisque,  dans  ses  dialogues,  Socrate  parle  physi- 
que, musique  et  géométrie.  Mais  s'il  faut  admettre 
quelquefois  de  telles  idées,  ou  de  tels  soupçons, 
lorsqu'il  s'agit  d'hommes  aussi  graves  etaussi  sa- 
ges,je  pense  qu'il  faut  s'abstenir  d'expliquer  leur 
silence  ou  leur  parole  par  la  jalousie,  l'envie,  ou  le 

neque  item  contra  ab  eo  in  suis  libris  Platonis 
quanquam  uterque,  ac  maxime  Plato,  complurium  So- 
cratis  sectatorum  in  sermonibus,  quos  scripsit,  comme- 
mfnerit.  Id  etiam  esse  iion  sincera  neque  arnica;  volun- 
latis  indicium  ciedideruut,  quod  Xénophon  inclito  II 
operi  Platonis,  quod  deoptimo  statu  reipublicaa  civitatis- 
que  administrandae  scriptum  est ,  lectis  ex  eo  duobui 
fere  libris,  qui  primi  in  vulgus  exierant,  opposuit  conlra 
conscripsitque  diversum  regiœ  administrationis  genus, 
quod  Tra&îa;  KOpou  inscriptum  est.  Eo  facto  sciïploque 
ejus  usque  adeo  permotum  esse  Platonem  fe.unt,  ut  quo- 
dam  in  libio,  mentione  Cyri régis  habita,  retractandi  le- 
vandiqueejus  opeiis  gratia,  virum  quidem  Cyrum  navuni 
et  strenuum  fuisse  dixerit ,  nat^i'ocç  S  oùx  àpScù;  rjçâm  to 
ratpdmav  :  Ii.tc  enim  verba  sunt  de  Cjro  Platonis.  Prjc- 
terea  putant  id  quoque  ad  ista,  quae  dixi ,  accedere  :  quod 
Xénophon  in  libris,  quos  dictorum  atque  factorum  So- 
cralis  commenlarios  composait,  negat  Socratem  de  cœli 
atque  naturœcausis  ralionibusque  unquam  disputa[vi]sse, 
ac  ne  disciplinas  quidem  cèleras,  qua'fiaôi^ixra  Grœci  ap- 
pellaut ,  quae  ad  bene  bealeqtie  vivomlimi  non  pergerent, 
aul  attigisse  ant  compiobasse  :  ideircoque  turpiler  ens 
menliri  dicit,  qui  dissertationes  isliusmodi  Sucrati  attri- 
buèrent. Haecautem,  inquiunt,  Xénophon  cum  scripsit, 
Plalonem  videlicet  notafvijt  :  iii  cujus  libris  Sncrafesphy- 
sica  et  musica  et  geotnetrica  dissent.  Sed  enim  de  viril 
oplimisctgravissimissi  credendum  hoc  aut  suspicandum 
fuit ,  causain  equidemesse  aibitror  non  obtrectaUon.it,  ne 
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désir  de  se  surpasser  les  uns  les  autres.  La  philoso- 
phie ue  connaît  pas  ces  misérables  passions,  et  tous 
deux  ont  été  (qui  le  nie?)  de  grands  philosophes. 
Que  faut-il  donc  penser  là-dessus?  le  voici  :  La 
parité  des  talents ,  l'égalité  du  mérite ,  même  en 
l'absence  de  la  rivalité ,  créent  cependant  une  ap- 
parence d'émulation.  En  effet,  aussitôt  que  deux 
grands  génies,  ou  davantage,  s'illustrent  dans  le 
même  art ,  et  acquièrent  une  renommée  égale  ou  à 
peu  près ,  leurs  partisans  les  comparent,  et  riva- 
lisent pour  les  exalter.  Les  grands  hommes  sont 
atteints  eux-mêmes  de  la  contagion  ;  ils  courent 
ardemment  vers  le  même  but,  et,  qu'ils  l'atteignent 
a  la  fois,  ou  que  la  victoire  soit  douteuse ,  ils  su- 
bissent le  soupçon  de  rivalité  par  la  faute  de  leurs 
partisans,  et  non  par  la  leur.  Voilà  comment  Pla- 
ton et  Xénophon,  les  deux  flambeaux  de  la  phi- 
losophie socratique,  ont  paru  rivaux .  C'étaient  les 
autres  qui  disputaient  de  leur  supériorité  ;  et 
enfin  deux  génies  supérieurs  qui  s'élèvent  paral- 
lèlement offreut  toujours  une  apparence  de  riva- 
lité. 


CHArlTRE  IV. 

La  Justice  heureusement  peinte  par  Chrysippe. 
Chrysippe,  dans  le  premier  livrede  son  ouvrage 
Sur  le  beau  et  l'agréable,  a  un  passage  plein  d'é- 
clat et  de  dignité.  Il  y  peint  de  couleurs  nobles  et 
sévères  la  bouche,  les  yeux,  la  figure  entière  de 

que  invidia: ,  neque  de  gloria  majora  parienda  eeitationis  : 
haecenim  procul  a moribus  philosophiae  absunt ,  in  quibus 
illi  duo  omnium  judieio  excelluerunt.  Qu*  igiturest  opi- 
uionis  istius  ratio?  H*c  profecto  est,  aequiparalio  ipsa 
plerumque  et  parilitas  virtulum  inter  sese  consimilium, 
etiamsî  contentionis  studium  et  voluntas  abest,  speciem 
tamen  a-mulationis  Créât.  Nam  ciim  ingénia  quaxlam  ma- 
gna duorumpluriumve,  in  ejusdem  rei  studio  illustiium, 
aut  pari  sunt  fama,  aut  proxima,oriturapud  diverses  fau- 
tores  eorum  industrie  landisque  aeslimandas  contentio. 
Tum  poslea  ex  alieno  certamine  ad  eos  quoque  ipsos  con- 
higium  certationis  aspirât ,  cursusque  eorum  ad  eandem 
virtutis  calcem  pergenlium ,  quaudo  est  eompar  vel  ainbi- 
guus,in  aemulandi  suspiciones  non  suo,  sed  faventium 
studio  delabitur.  Proinde  igitur  et  Xenopbon  et  Plato,  So- 
craticae  amœnitatis  duo  lumina,  certare  œmularique  inter 
sese  existimati  sunt  ;  quia  de  iis  apud  alios ,  uter  esset  ex- 
superantior,  certabatur;  et  quia  dOae  eminenlia1 ,  cum  si- 
mili jiincrae  in  arduum  nitantur,  simulacrum  quoddam 
c  oiiientionîs  aemultic  partant. 


CAPUT  IV. 

Quod  apte  Chrysfppus  et  graptaice  imaginem  Justifia5  modu- 
lis  cokiribusque  verborum  depinxit. 

Condignemeherrule  et  oum  décore  Ohrj sippus  in  hbro- 
rum ,  qui  inscribuntur  riepi  xtxXoù  xcù  'rfio'/r,- ,  primo  ,  os 
et  oculos  justiti.T  vultumqiie  ejus  severLs  alque  venerandis 
verboruni  coloribus  depinxit.  Facit  quippe  imaginem  Jtisli- 
1i,p,  fierique  Sofitam  esse  dicll  a  plctoribtls  rhetoribusque 


la  Justice.  Il  en  fait  le  portrait  ;  il  nous  dit  qui 
les  peintres  et  les  rhéteurs  anciens  l'out  ainsi  pré- 
sentée: -i  Taille  et  trait  de  jeune  fille,  aspectterri- 
«  ble  et  énergique,  regard  vif,  tristesse  noble  et 
«  digne,  sans  bassesseet  sans  orgueil.  «  Le  sens  de 
cette  allégorie,  c'est  que  lejuge ,  pontife  de  cette 
divinité,  doit  être  grave ,  irréprochable,  sévère, 
incorruptible,  inaccessible  à  la  flatterie,  inexora- 
ble aux  méchants  et  aux  criminels ,  ferme ,  puis- 
sant, la  tête  haute,  et  portant  sur  son  front  la 
majesté  terrible  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Voici 
les  propres  termes  de  Chrysippe  :  *  On  la  dit  vierge , 
«  symbole  de  sa  pureté  ;  on  dit  qu'elle  ne  cède  ja- 
«  mais  aux  méchants ,  qu'elle  n'écoute  ni  douœs 
«  paroles,  ni  prière,  ni  supplication,  ni  flatterie , 
«  ni  rien  de  semblable.  Conséquemmeut  on  la  peint 
«  triste,  le  front  tendu  et  contracté,  et  regardant 
«  de  travers.  Afin  d'inspirer  aux  méchants  la  ter- 
«  reur,  aux  bons  la  confiance,  elle  montre  à  ceux- 
«  ci  un  visage  ami,  à  ceux-làun  visage  contraire.  » 
J'ai  cru  devoir  citer  ces  paroles  de  Chrysippe,  afin 
de  les  soumettre  à  l'examen  et  au  jugement  des 
lecteurs.  Je  les  ai  lues  avec  des  philosophes  trop 
délicats,  qui  ont  cru  voir  dans  ce  tableau  la 
cruauté  plutôt  que  la  justice. 

CHAPITRE  V. 

i  Vive  dispute  de  deux  illustres  grammairiens  sur  le  vocatif 
â'egregiûs. 

Un  jour  que,  fatigué  d'une  longue  méditation, 

antiquioribus  ad  hnne  ferme  modum  :  «  Forma  atque  filo 
<  virginale,  aspectu  vehementi  et  formklablli,  lùminibus 
«  oculorura  acribus;  neque  humilia  neque  alrocis,  sed 
«  reverendae  cujusdam  tristitiœ  dignitate.  »  Ex  imaginis 
[autem]  istius  signilicalione  intelligi  volait,  judicem,  qui 
Juslitia;  anlistes  est,  oportere  esse  gravera ,  sanctum ,  se 
verum,  incorruptum,  inadulabilem,  contraqtie  improbos 
nocentesque  immiseritordem  atque  inexorabilem,erectum- 
que  et  arduum  ac  poteutem ,  vi  et  majestate  aequitalis  ve- 
ritatisque  terrificum.  Verba  ipsa  Cbrysippi  de  Justifia 
scripta  ha>c  sunt  :  IlapOévo;  àè  EÎvai  XÉYSTai  xsrà  <?0u£So- 
Xov  xoû  àSiâçOopo;  elvat ,  xoù  |Ari3au.M;  ëvSiSovai  toî;  xa- 
xovpf  otç ,  (at|  Se  7tpo(jiso8at  jxr,T£  T0Ù4  ètiieixsîç  ),QfO'Jç,  \i.r]zz 
napakïiaiv  xat  Séqatv,  ii7rrs  xo),axsïav,  ixrjts  àX).o  u.ï)dèvTo>v 
TOioÛTuv  oi;  àxoXoûûw;  xat  (jx'jOpuTri)  ypâ?-"*' ,  X"l  fcwte- 
crnpioç  èyovax  xo  Ttpéffwîtov  xat  evtovov  ,  xat  Seoopxà; 
pXÉ7iou(7a ,  &;  T£  toïç  jxèv  àôîxot;  çô^ov  Èfjjtotstv ,  toïç  es 
Sixaiotç  Oip<70;-  toîç  |ièv  jtpoiïyiXoû;  6vco;  toû  toi'j'Jto'J  Trpo- 
cwTiou ,  toîç  6à  Êxépotç  upoaâvTO'j;.  Ha^c  verba  Cbrysippi  eo 
etiam  magis  ponenda  existimavi,  ut  promta  atque  exposita 
ad  considerandum  judicandumque  sint  :  quoniam  legenti- 
bus  nobis  ea  delicatiores  quidam  disciplinarum  pbilosopbi 
Ssevitiae  imaginem  istam  esse,  non  Justitia?,  dixerunt. 


CAPUT  V. 

Lis  atque  contentio  grammaticorum  Roma?  illustrium , 
enarrata  super  casu  vocativo  vocabùli ,  quod  est  egre- 
gius. 

Defessus  ego  quoudàm  es  diutina  commentatione,  la- 
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'(e  me  reposais  de  mes  études  en  me  promenant 
dans  le  champ  d' Agrippa,  j'y  rencontrai  deux 
grammairiens  célèbres  à  Rome,  qui  disputaient 
avec  une  grande  vivacité.  J'assistai  à  leur  discus- 
sion. L'un  soutenait  que  le  vocatif  A'egregius  était 
egregi ,  l'autre  egregie.  Voici  sur  quelle  raison 
se  fondait  le  premier  :  »  Tous  les  noms,  disait-il,  qu  i 
au  nominatif  se  terminent  en  tus  ont  le  vocatif 
en  i  :  ainsi  Ccelius  fait  Cœli,  modius  modi,  tër- 
tius  terti,  Accius  Acci,  Titius  Tili.  Par  la  même 
raison,  egregius,  qui  se  termine  comme  tous  ces 
noms,  devra  comme  eux  avoir  le  vocatif  en  i,  et 
faire  egregi  et  uou  egregie.  Dans  divus ,  rivus  , 
clivas,  ce  n'est  pas  us  qui  est  la  terminaison,  mais 
bien  uus,  syllabe  pour  laquelle  a  été  inventée  la 
lettre  F,  qu'on  appelle  digamma.  »  L'autre  s'é- 
cria aussitôt  :  «  0  illustre,  ou,  si  tu  le  préfères,  très- 
illustre  grammairien, dis-moi,  je  te  prie, /««•/«.«, 
impius,  sobrius,  ebrius,  proprius,  propilius, 
anxius,  contrarias,  noms  tous  terminés  en  ius, 
quel  en  est  le  vocatif?  En  vérité  je  n'oserai  le 
dire,  après  la  règle  que  tu  as  établie.  »  A  cette 
grêle  de  citations,  l'autre  grammairien  se  sentit 
un  instant  ébranlé ,  et  se  tut.  Rientôt ,  réprenant 
ses  esprits,  il  défendit  avec  vigueur  la  règle  qu'il 
avait  faite;  il  soutint  que  proprius,  propitius, 
anxius  et  contrarius  avaient  au  vocatif  la  même 
désinence  qu'adversarius  et  extra  ri  us;  qa  ins- 
cius,  impius,  ebrius  et  sobrius  devaient  égale- 
ment avoir  le  vocatif  en  i ,  quoique  l'usage  en  fût 
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moins  général.  La  discussion  se  prolongeait  en- 
core, quand  persuadé  que  je  perdrais  mon  temps 
aies  écouter  davantage,  je  les  laissai  au  milieu 
de  leurs  cris  et  de  leurs  débats. 

CHAPITRE  VI. 

LV  l'érudition  sans  agrément  ni  utilité.  Villes  et  pa*s  qui 
ont  changé  de  nom. 

Un  homme  qui  était  mon  ami,  qui  avait  cul- 
tivé les  lettres  avec  quelque  éclat ,  et  passé  par- 
mi les  livres  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  me 
dit  un  jour  :  «  Je  veux  contribuer  à  enrichir  tes 
Nuits.  »  Aussitôt  il  me  donne  un  volume  énorme 
où  fourmillait,  disait-il,  le  savoir  en  tous  genres. 
C'était  le  fruit  de  ses  lectures,  longues,  variées, 
savantes;  je  pouvais  puiser  là,  à  mon  gré,  des 
choses  dignes  de  la  postérité.  Je  prends  le  volume 
avec  joie  et  avidité ,  je  crois  avoir  trouvé  la 
corne  d'abondance.  Je  m'enferme  le  plus  secrète- 
ment que  je  puis ,  pour  lire  sans  témoin.  Que  trou- 
vai-je,ô  Jupiter!  ô  prodige  !  Quel  était  le  nom  du 
premier  qui  fut  appelé  grammairien;  combien 
il  y  a  eu  de  Pythagores,  d'Hippocrates  illustres; 
quelle  description  Homère  fait  de  la  grande  porte 
de  la  maison  d'Ulysse  ;  pourquoi  Télémaque  cou- 
ché à  côté  de  Pisistrate  ne  le  touche  pas  de  la 
main ,  mais  le  réveille  d'un  coup  de  pied  ;  dans 
quelle  sorte  de  prison  Euryclée  enferma  Téléma- 
que; pourquoi  Homère  n'a  pas  counu  la  rose,  et 


xandi  levandique  animi  gratia ,  in  Agrippa;  campo  deam- 
bulabaui  :  atqne  ibi  duos  torte  grammaticos  conspicatus 
non  parvi  in  urbe  Roma'ua]  nomiuis ,  certationi  eornm 
acenimse  adfui;  cum  alter  in  casu  vocativo  air  egregi 
dicendnm  contenderet,  alter  rir  egregie.  Ratio  autem 
ejus,  quiegregi  oportere  dici  censebat ,  hujuscemodi  fuit  : 
Qiuecumque,  inqnit ,  noinina  seu  vocabula  recto  casu  nu- 
méro singulari  us  Bjttabe  tiniuntur,  in  quibus  aute  ultimam 
syllabam  posita  e:,t  i  liltera,  ea  omnia  casu  vocativo  i  lit- 
li-ra  terminantur  :  ut  Cœltus  Cœlï,  modius  modi,  ter- 
litis  terti ,  Aceius  Acci ,  Titius  Titi,et  similia  omnia  : 
sic  igitur  egregius ,  quoniam  «.5  syllaba  in  casu  nominandi 
linitur,  eamque  syllabam  praecedit  i  littera,  babeie  debe- 
bit  in  casu  vocandi  i  litteram  extreniam,  et  ideirco  egregi , 
non  egregie,  reeliai  dicetur.  Nain  dn-us  et  ri  rus  et  cli- 
OU»  non  us  syllaba  terminantur,  sed  ea,  qnœ  per  duo  mu 
i-cribenda  est ,  propter  eqjus  syllaba'  sontim  declarandimi 
repertaerat  nova  liltera  F.qiioe digamma  apppllaba'itr.  Hoc 
ubiille  alter  andivil  :0,inquit,  egregie  grammatice,  vel, 
si  U  inavis,  egregiissime,  die,  oro  te,  Insctus  el  impim 
et  sobrius  et  ebrius  et  proprius  et  propiiiut  1  i 
et  contrarius,  qune  vs  syllaba  liniimtur,  in  qoibas  anle 
ultimam  syllabam  i  littera  est,  quem  casum  rocandi  lia- 
lient?  Me  enim  podor  et  verecundia  tenet,  proniinliare  ea 
secundum  tuam  delinilionem.  Sed  cum  (lie  panti 
positu  boriim  Tocabulorum  commolus  reticuii.sel ,  et  mox 
tamen  se  eoUegjsset,  eandcmque  illain,  qnam  delinierat, 
regulam  reiineret  et  propugnaret  ,diceretque,etproprfum 
et  propitiumn  (ni.nvm  et  cou trari um  itidem  in  casa 
ximIivo  dicendam,  m  el  adversarïut  et  t  tfrariusike- 


retur  :  insaiim  quoque  et  imputai  et  ebrium  et  sobrium 
iusolentius  quidem  paulo,sed  rectius  per  i  litteram,  non 
per  e,  in  casu  eodem  pronuntiandum ,  eaque  inter  eoscon- 
tentioIongiusdureretur,non  arbitratusego,  opéra;  pretinm 
esse,  eadem  ista  ba;c  diutius  audire,  clamantes  compu- 
gnantesque  illos  reliqni. 


CAPUT  VI. 

Cuimodi  sint ,  qUœ  speciem  doctrinanun  habeant  séd  nenua 

délectent,  neque  utilia  slnt  :  atque  inibi  de  \ocabulis  »in- 
gularum  urbium  regiouumque  immulatis. 

tlomo'nobis  ïamiliaris,  inlitterarum  cullu  non  ignobihj 
magnauique  tetatis  partem  in  libiis  versâtes  :  Adjutum  ', 
inquit ,  oinatumque  volo  ire  Noetes  tuas  :  etsiimd  dat  mi»! 
librum  grandi  volumine  doctriais  omnigenis,  utipse  dice- 
bat,praescalentem;  quem  sibi  elaboratum  esse  ait  ex  mulli» 
et  variis  etremotis  lectionibus,  ut  ex  eo  sumerem, quan- 
tum liheret  reruin  mcmoiia  dignarum.  Accipk)  cupidua  et 
Ubens,  tanquamsi  copiae  cornum  nactus  essem  etrecondo 
me  penites,  ut  sine  arbitris  legam.  AI  qus  ibi  soipla 
erant  pio  Jnppiterl  niera  miracula!  Quo  nomme  fuerit, 
qui  primusGramnia/icuf  appelâtes  est;  el  quoi  fuerint 
Pythagora  nobiles,  quoi Htppocrate,  et  cuimodi  fuisse 
Homerus  dicat  in  Llixis  domo opuoOûprjv ;  et  quam  ub  cau- 
sam  Telemacbus  cubans  jnnetim  sibi  cubantem  Pisislra- 
tom  non  manu  attîgerit ,  sed  pedis  iclu  excitant;  et  Efcû- 
uv.i.  Telemachum  quo  génère  ctaustriincluserit;  et  qua- 

proptei  idem) ta  rosamnon  uorit.oleum  es  rosanoril 

"que Ulud etia iptiun  fuit,  quœ  n ina  fuerint  bo- 
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a  connu  l'huile  de  rose.  Suivait  le  catalogue  des 
noms  des  compagnons  d'Ulysse ,  enlevés  et  dé- 
chirés par  Scylla.  On  y  discutait  si  Ulysse  avait 
erré  sur  la  mer  intérieure,  comme  l'a  pensé  Aris- 
tarque ,  ou  sur  la  mer  extérieure ,  comme  Cratès 
l'a  soutenu.  J'y  appris  quels  sont  les  vers  d'Ho- 
mère qui  renferment  le  même  nombre  de  lettres, 
ceux  qui  font  acrostiche,  et  celui  dont  les  mots 
vont  toujours  croissant  d'une  syllabe;  pourquoi 
il  a  dit  que  les  brebis  font  trois  agneaux  par  an  ; 
si  des  cinq  divisions  du  bouclier  d'Achille,  celle 
qui  est  d'or  est  au  milieu  ou  sur  les  bords.  J'ap- 
pris en  outre  miellés  sont  les  contrées  et  les  vil- 
les qui  ont  changé  de  nom  ;  que  la  Béotie  fut  pri- 
mitivement appelée  Aonie,  l'Egypte  Aérie,  la 
Crète-  Aérie  également;  que  l'Attique  est  appelée 
ôx-^i  et  acta  dans  Homère  ;  que  Corinthe  fut  d'a- 
bord nommée  Éphire,  la  Macédoine  Émathie,  la 
Thessalie  jEmonie,  Tyr  Sarra,  la  Thrace  Sitlion, 
Sestos  Posidonium.  Le  livre  renfermait  encore 
un  grand  nombre  de  vérités  de  cette  importance. 
Je  me  hâtai  de  le  rendre,  et  je  dis  :  «Savant  hom- 
me, profite  toi-même  de  ta  vaste  érudition;  re- 
prends ton  riche  volume ,  dont  mon  pauvre  livre 
n'a  que  faire  ;  mes  Nuits ,  que  tu  as  voulu  orner  et 
enrichir,  s'occupent  avant  tout  de  ce  vers  d'Ho- 
mère ,  que  Socrate  aimait  par-dessus  tout  : 

«  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  bon  et  de  mauvais 
dans  le  palais.  » 


cioruiu  lilixis,  qui  a  Scvlla  rapti  laceratique  sunt;  utnim 
Iv  tt)  ïgui  6a).âiT<jTri  Ulixes  erraverit  xoaà  'Ap  farap/ov  an  èv 
tf,  iito  xstTà  KftxTT,Ti.  Item  etiam  istic  scriptum  fuit,  qui 
sint  apud  Homeruiu  versus  ïot^çoi  ,  et  quorum  ibi  nomi- 
num  reperiatur  îiapaaT'.yj; ,  et  quis  adeo  versus  sit,  qui 
per  singula  vocabula  singulis  syllabis  inrrescat;  ac  deinde 
<]ua  ratjone  dixerit  singulas  pecudes  in  sùiguios  annos 
terna  parère  ;  et  ex  quinque  operimeutis ,  quibus  Acbillis 
c'.ipeus  munitus  est,  quod  faelum  ex  auro  est,  summum 
sit  an  médium;  et  pra^terea  quibus  urbibus  regionibusque 
voiabula  jam  rnnlata  sint ,  quod  Bœotia  ante  appellata  fue- 
rit  Aonia,  quod  .Egyplus  Aëria  dicta  est,  quod  Cieta  eo- 
dem  quoque  nomine  Aëria  dicta  est ,  quod  attice  'Axtti  et 
acta  apud  poëtam  ,  quod  Corintlius  Epliyre,  quod  Mace- 
donis'H(ia9ia,  quod  Tliessalia  A'.iiovia ,  quod  Tyros  Sarra, 
quod  Tliracia  ante  Sitlion  dicta  sit,  quod  Seston  UoziAh- 
vsiov.  Hwc  atque  item  alia  multa  istiusniodi  scripta  in  eo 
libro  fnerant.  Quern  cuin  statim  properans  reddercm  : 
"Ovaio  trou,  iaquam,  doctissime  virorum,  Taûrr,;  Tri;  "<>• 
Xvu.a6ia:; ,  et  librum  liunc  opulentissiinum  recipe  nil  pror- 
sus  adnostras  paupi'itinaslilteras  congrueutem.  Nam  meae 
Noetes,  quas  instructuin  omatumqueisti,  de  uno maxime 
illo  Tersu  Homeiï  qwerunt,  quern  Socrates  pr*  omnibus 
scmper  rébus  sibi  esse  n>nh  ilkehat  : 

"0,  tt;  toi  èv  (j^^ipoioi  xaxov  t'  ày»ôôv  Te  T»rux.rai. 


CHAPITRE  VII. 


Mémoire  isagogiquc  remis  par  Varron  à  Pompée,  lors- 
qu'il fut  nommé  consul  pour  la  première  fols,  et  traitant 
de  la  manière  de  présider  le  sénat. 

Cn.  Pompée  fut  nommé  consul  pour  la  première 
fois  avec  M.  Crassus.  Occupé  jusqu'alors  des 
soins  de  la  guerre,  il  se  trouva  ignorer,  au  mo- 
ment d'entrer  en  charge,  la  manière  dont  il  faut 
convoquer  lesénat,  et,  en  général,  toute  l'adminis- 
tration intérieure.  Il  pria  son  ami  M.  Varron  de 
lui  faire  un  mémoire  sur  le  cérémonial  à  observer, 
ou  il  pût  apprendre  ce  qu'il  devait  faire  et  dire  en 
consultant  le  sénat.  Varron  fit  le  mémoire  ;  mais 
dans  le  quatrième  livre  des  Questions  traitées 
par  lettres,  il  nous  apprend  lui-même  que  cet 
ouvrage  a  péri.  Dans  ces  lettres,  pour  réparer  la 
perte  du  mémoire,  il  donne  de  nombreuses  ins- 
tructions sur  le  même  sujet.  Il  débute  par  la  liste 
de  ceux  qui  avaient,  selon  les  anciennes  coutu- 
mes ,  le  droit  de  convoquer  le  sénat.  C'étaient  les 
dictateurs,  les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns 
du  peuple,  l'interroi,  le  préfet  de  la  \  ille.  Il  assure 
qu'aucun  autre  qu'eux  n'avait  ce  droit.  Lors- 
qu'il arrivait  que  plusieurs  de  ces  magistrats 
étaient  à  Rome  à  la  fois,  le  droit  de  consulter  le 
sénat  appartenait  au  premier,  dans  l'ordre  qu'on 
vient  de  voir.  II  ajoute  que ,  dans  un  état  de  choses 
particulier,  les  tribuns  militaires  qui  avaient  tenu 
la  place  des  consuls,  les  décemvirs  qui  avaient 
exercé  le  pouvoir  consulaire,  les  triumvirs  élus 
pour  faire  une  constitution ,  eurent  le  droit  de  con- 

CAPUT  vil. 

Quod  M.  Varro  Cn.  Pompeio ,  consuli  primum  designato, 
commentarium  dédit ,  quern  appellavit  ipse  Isagogicum  ,' 
de  oflicio  senatus  habendi. 

Cn.  Pompeius  consul  primum  cum  M.  Crasso  designatus 
est.  Eum  magistratum  Pompeius  cum  initurus  foret, 
quoniam ,  per  militia?  tempora,  senatus  habendi  consulen- 
dique,  rerum  [eliain] expers  urbanarum  fuit,  SI.  Varro- 
nem,  familiarem  suum,  rogarit,  nti  commentarium  face- 
ret  EiaotYuyixà  - ,  (sic  euim  Varro  ipse  appellat  ;)  ex  quo 
disceret ,  quid  lacère  dicereqne  deberet ,  cum  senatum  con- 
suleret.  Uum  librum  commentarium ,  quern  super  ea  re 
Pompeio  feceiat,  périsse  Varro  ait  in  iitteris,  quas  ad  Op- 
pianuni  dédit ,  qu;e  sunt  iu  libro  Epistolicarum  Quœs/in- 
mim  quarto;  in  quibus  Iitteris ,  quoniam ,  qua?  ante  scri- 
pserat ,  non  comparebant ,  docet  rursum  multa  ad  eam  rem 
ducentia.  Primum  ibi  ponit,  qui  fuerint,  per  quos  more 
majoi  uni  senatus  liabcri  soleret  ;  eosque  nominat  :  «  dicta- 
«  tores,  consules,  piaetores,  tribunos  plcbi,  inlerregem, 
<>  pra'fectum  urbi  :  »  neque  alii,  prater  hos,  jus  fuisse 
dixil  lacère  senaluscousultum  ;  quotiensque  usus  venisset , 
ut  omnesisti  magistratus  eodern  tempore  Romae  essent, 
tum  quo  supra  ordine  scripti  essent,  qui  eorum  prioraliis 
essel ,  ei  potissimum  senatus  consulendi  jus  fuisse.  Addit 
deinde,  extraordinario  jure  tribunos  quoque  militares, 
qui  pro  consulibus  fuissent,  item  decemviros ,  quibus 
imperium  consulare  tum  esset,  item  triumviros  reipu- 
blicœ  consti  luendœ  causa  ri eatos,  jus  consulendi  senatum 
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sulter  le  sénat.  Il  parle  ensuite  des  oppositions;  ce 
droit  appartenait,  selon  Varron ,  à  ceux-là  seule- 
ment qui  avaient  un  pouvoir  égal  ou  supérieur  à 
celui  des  magistrats  qui  pouvaient  consulter  le  sé- 
nat. Varron  traite  ensuite  des  lieux  où  le  sénat  pou- 
vait délibérer.  H  affirme  qu'un  séuatus-consulte 
fait  ailleurs  que  dans  un  lieu  circonscrit  par  les  au- 
gures, et  appelé  templum,  était  illégal.  Aussi  la 
curie  d'Hostilius,  celle  de  Pompée,  et  plus  tard 
celle  de  César,  lieux  profanes  d'abord,  furent  con- 
sacrées par  les  augures,  afin  que  le  sénat  pût  y 
délibérer  légalement,  et  conformément  aux  cou- 
tumes de  nos  pères.  On  lit  à  ce  propos  dans  le 
même  ouvrage  que  tous  les  temples  n'étaient 
pas  templa,  que  le  temple  même  de  Vesta  ne 
l'était  pas.  Il  ajoute  qu'une  délibération  prise 
avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil  était 
nulle ,  et  que  les  censeurs  blâmaient  les  sénateurs 
qui  l'avaient  prise.  11  nous  apprend  quels  étaient 
les  jours  où  le  sénat  ne  pouvait  pas  délibérer,  et 
que  le  présidentdevait,  avant  la  délibération,  im- 
moler une  victime  et  prendre  les  auspices,  enfin 
mettre  en  délibération  les  choses  divines  avant 
les  humaines;  qu'on  proposait  de  délibérer  ou  sur 
la  république  en  général,  ou  sur  telle  affaire  en 
particulier;  qu'on  votait  de  deux  manières,  ou 
en  se  séparant ,  s'il  y  avait  accord ,  ou ,  dans  le 
doute,  en  donnant  son  opinion  chacun  à  son  tour. 
On  devait  voter  dans  l'ordre  des  dignités  :  les 
consulaires  votaient  les  premiers,  le  prince  du 
sénat  immédiatement  après.  Du  reste,  au  temps 
où  vivait  l'auteur,  la  brigue  et  la  faveur  avaient 


introduit  une  coutume  nouvelle;  le  président 
commençait  par  interroger  qui  il  voulait  parmi  les 
personnages  consulaires.  Varron  traite  encore  du 
nantissement  à  exiger,  et  de  l'amende  à  infliger  au 
sénateur  qui  ne  s'était  pas  rendu  au  sénat,  lors- 
que son  devoir  l'y  appelait.  On  trouvera  encore 
d'autres  choses  sur  ce  même  sujet  dans  l'écrit  dont 
j'ai  parle,  la  lettre  de  Varron  à  Oppien.  Quant  aux 
deux  manières  dont  les  sénateurs  pouvaient  voter, 
en  exprimant  leur  opinion,  et  en  se  séparant,  il 
est  difficile  d'accorder  là-dessus  Varron  avec 
Atteins  Capiton  dans  ses  Conjectures.  Ce  dernier, 
dans  son  deux  cent  cinquante-neuvième  livre  fait 
dire  à  Tubéron  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  séna- 
tus-consulte  sans  la  séparation  ;  que  la  séparation 
était  de  rigueur  pour  tous  les  genres  de  sénatus- 
consultes,  même  lorsqu'ils  avaient  été  rédigés 
par  des  rapporteurs.  Capiton  est  tres-aflirrïiatif  sili- 
ce point.  Mais  je  me  souviens  d'avoir  traité  ail- 
leurs cette  question  avec  plus  d'étendue  et  plus 
de  soin. 


CHAPITRE  VIII. 

Le  préfet  de  la  ville,  chargé  des  fêtes  latines ,  a-t-il  le  droit 
de  convoquer  le  sénat?  Opinions  contraires  sur  ce  sujet. 

Le  préfet  de  la  ville,  chargé  de  la  police  des 
fêtes  latines,  peut-il  présider  le  sénat?  Junius  le 
nie.  Il  n'est  pas  seulement  sénateur,  dit-il,  et 
n'a  pas  voix  délibérative,  puisqu'on  nomme  les 
préfets  avant  l'âge  requis  pour  être  sénateurs.  Var- 
ron et  Attéius  Capiton  soutiennent  le  contraire  : 


haboisse.  Postea  scripsit  de  intercessionibus  :  dixitque 
intercedendi ,  ne  senatusconsultum  fieret,  jus  fuisse  iis 
solis,  qui  eadem  potestate,  qua  ii,  qui  senalusconsultuni 
facere  vellent ,  majoreve  essent.  ïum  adscripsit  de  locis , 
in  quibus  senatusconsultum  fieri  jure  posse t;  docuitque, 
conlinuavitque,  oisi  in  loco,  per  augures constituto,  quod 
templum  appellaretur,  senatusconsultum  factum  esset, 
justum  id  non  fuisse.  Propterea  et  in  curia  Hoslilia,  et  in 
Pompcia,  et  post  in  Julia,  cum  profana  ea  loca  fuissent, 
templa  esse  per  augures  constituta,  ut  in  iissenatuscon- 
sulla  more  majorum  justa  fieri  possent.  lnter  qua;  id  quo- 
que  scriptum  reliquit  :  nonomnis  aedes  sacras  templa  esse, 
ac  ne  eedem  quidem  Vesta;  templum  esse.  Post  baec  dein- 
ceps  dicit,  senatusconsultum  ante  exortum  aut  post  occa- 
snm  solem  factum  ratum  non  fuisse:  opus  etiam  ccnsorium 
fecisse  existimatos ,  per  quos  co  tempore  senatusconsultum 
factum  esset.  Docet  deinde  inibi  multa,  quibus  diebus 
habere  senatum  jus  non  sit  :  inimolareque  hosliam  prius, 
auspicarique  debere,  qui  senatum  habiturus  esset  :  de 
rebusque  divinis  prius  quant  bumanis  ad  senatum  référen- 
dum esse  :  tum  porro  referri  oportere  aut  infinité  de  repu- 
blica,  aut  desingulis  rébus  Boite  :  senalusque  consullura 
fieri  duobus  modis  ;  aut  per  discessionem,  si  consentiretur  : 
aut,  si  res  dubia  esset,  per singulorum  sententias  exqui- 
sitas:  singulos  autem  debere  consuli  gradalim ,  incipique  a 
consulari  gradu;  ex  quo  gradu  semper  quidem  antea  pri- 
mum  rogari  solitum,  qui  princeps  in  senatum  lectus  esset  : 
tum  autem,  cum  haec  scriheret ,  novum  morem  inslituluiu 


refert ,  per  ambilionem  gratiamque ,  ut  is  primus  rogaretur, 
quem  rogare  vellet,  qui  baberet senatum,  dum  is  tamen 
ex  gradu  consulari  esset.  Prapler  ha;c  de  pignore  quoque 
capiendo  dissent,  deque  muleta  dicenda  senatori,  qui, 
cum  in  senatum  venire  deberet,  non  adesset.  Haec  et  alia 
qusedam  id  genusin  libro,  quo  supra  dixi,  M.  Varro  epis- 
tola,  adOppianum  scripta,  exsecutus  est.  Sed  quod  ait, 
senatusconsultum  duobus  modis  lieri  solere,  aut  conqui- 
sitis  sententiis,  aut  per  discessionem,  parum  convenire 
vi.ietur  cum  eo,  quod  Atteius  Capito  in  Conjcctancis 
scriptum  reliquit.  Nam  in  libro  ducentesimo  quinquage- 
simo  nono  Tuberonem  dicere  ait,  nullum  senalusconsul- 
tuni fieri  posse  non  discessione  facta  :  quia  iu  omnibus  sena- 
tusconsultis,  etiam  in  iis,  quae  per  relationem  lièrent, 
discessio  esset  necessaria;  iaque  ipse  Capito  verum  esse 
affirmât.  Sed  de  bacomniiealioin  loco  pleuius  accuratius- 
que  nos  memini  scribere. 

caput  vin. 

Qu.Tsitum  esse  dissensumque,  an  prafeclus  ,  latinarurr. 
causa  creatus ,  jus  seuatus  convocandi  cousulendique  ha- 
beat. 

Pr.vfeclum  urbi  Latinarum  causa  relictum  senatum 
liabere  posse  Junius  negat  :  quoniam  ne  senator  quidem 
sit,  neque  jus  babeal  senlentiœ  dicenda;,  cum  ex  ea  setale 
prafei  lus  liât ,  quae  non  sit  senatoria.  Marcus  autem  Varro 
in  quarto  Epistolicarum  Qiuesiionum,  et  Atteius  Capit» 
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le  premier  dans  le  quatrième  livre  des  Queutions 
traitées  par  lettres,  le  second  dans  le  deux  cent 
cinquante-neuvième  livre  des  Conjectures ,  où  il 
tombe  d'accord  avec  Tubéron  sur  le  droit  du  pré- 
fet. «  Les  tribuns  du  peuple,  dit-il,  jusqu'au  plé- 
«  biscite  auquel  Atiuius  donna  son  nom,  eurent  le 
«  droit  de  présider  le  sénat,  quoiqu'ils  ne  fussent 
«  pas  sénateurs.  » 

LIVRE  XV. 


CHAPITRE  I. 

Q   Claudius  dit  dans  ses  annales  que  le  bois  enduit  d'alun 
ne  brûle  pas. 

Le  rhéteur  Antonius  Julianus  avait  parlé,  dans 
son  école ,  avec  un  charme  et  un  bonheur  in- 
croyable; il  avait  étonné  ceux  même  qui  étaient 
habitués  à  son  éloquence  :  car,  dans  ces  déclama- 
tions de  l'école,  on  trouve  toujours  le  même  homme, 
la  même  parole,  mais  pas  toujours  le  même 
bonheur  d'expression.  Tous  ses  amis  l'avaient 
entouré,  et  l'accompagnaient  chez  lui.  Arrivés  au 
mont  Cispius,  nous  vîmes  une  maison  en  proie  aux 
flammes ,  avec  ses  charpentes  qui  étaient  nom- 
breuses et  élevées.  L'incendie  s'éteudait  et  se  ré- 
pandait à  l'eutour.  Quelqu'un  dit  dans  le  cortège 
de  Julianus  :  «  Les  propriétés  situées  dans  la  ville 
donnent  de  grands  revenus,  mais  elles  offreut 
des  dangers  plus  grands  encore.  Si  l'on  pouvait 
parer  aux  incendies  dont  les  maisons  de  Rome 


sont  si  souvent  la  proie,  je  me  hâterais  de  vendre 
mes  champs,  pour  devenir  propriétaire  à  la  ville.  » 
Julianus  répondit,  avec  cette  grâce  riante  qui  lui 
était  habituelle  :  «  Si  tu  avais  lu  la  dix-neuvième 
annale  de  Q.  Claudius ,  écrivain  si  distingué  et 
historien  si  fidèle,  Archélaùs,  lieutenant  de  Mi- 
thridate,  t'aurait  appris  un  moyeu  de  parer  à  l'in- 
cendie :  le  feu  aurait  beau  envelopper  tes  bâti- 
ments, s'insinuer  dans  les  charpentes,  elles  ne 
brûleraient  pas.  »  Je  demandai  quelle  était  cette 
merveilledeQuadrigarius.  Il  reprit  :  «  J'ai  ludaus 
son  livre  que,  pendant  que  Sylla  assiégeait  le 
Piréedansl'Attique,  et  qu'Archélaiis,  lieutenant 
de  Mithridate,  repoussait  ses  attaques,  une  tour 
de  bois,  faite  par  les  assiégés,  fut  enveloppée  de 
toutes  parts  par  les  flammes ,  et  ne  put  brûler. 
Archélaùs,    dit    l'historien,    l'avait    enduite 
d'alun.    Voici   le   passage    de  Quadrigarius    : 
«  Sylla  pendant  longtemps  fit  avancer  des  trou- 
«  pes,  et  fit  de  grands  efforts,  pour  brûler  une 
<>  tour  de  bois  qu'Archélaiis  avait  mise  en  avant 
«  de  la  ville.  Il  avança,  lança  des  brandons  contre 
«  la  tour,  repoussa  les  Grecs,  tenta  d'embraser  la 
«  tour  ;  mais,  malgré  de  longs  efforts,  on  ne  put  y 
«  parvenir.  C'est   qu'Archélaùs    l'avait  enduite 
«  d'aluu.  Sylla  et  ses  troupes  furent  dausl'éton- 
.<  nemcnt.  Il  fallut  se  retirer  sans  succès.  » 

CHAPITRE  II. 

Platon,  dans  son  ouvrage  Sur  les  lois,  a  pensé  que  les  pro 
vocations  à  boire  ne  sont  pas  sans  utilité. 

Un  Cretois,  habitant  d'Athènes,  se  disait  phi- 


in  Conjectaneorum  ducentesimo  quinquagesimo  nono, 
jus  esse  praefecto  senatus  babendi  dicunt  :  deque  ea  re  as- 
sensura  esse  Capitonem Tuberoni  contra  sententiam  Junii 
refert  :  ■■  Namque  et  liibunis,  »  iuquit,  «  pleins  senatus  ba- 
il tiendi  jus  erat,  quanquam  senatores  non  fissent,  aille 
»  Minium  plebiscitum.  » 


LIBER  QULNTUS  DECLMUS. 


CAPUT  I. 


lignum  alu- 


Quod  in  Q.   Claudii  annalibus  scriptum  est , 
mine  oblitum  non  ardere. 

Declamaverat  Antonius  Julianus  rlietor  praMei'quam 
semper  alias ,  tum  vero  niniium  quantum  delectabiliter  et 
féliciter.  Sunt  enim  ferme  seholasticœ  istee  declamationes 
ejusdem  bominis  ejusdemque  facundiae,  non  ejnsdeni  io- 
nien cotidie  felicitatis.  Nos  ergo  familiales  cjus  circumfusi 
undique  euni  proscquebamur  domum  :  cum  deinde  sub- 
euntes  montem  Cispium  corispicimus  insulam  quandam 
occupatam  igni,  mullis  arduisqne  tabulatis  éditais,  et 
propinqua  jsm  omnia  flagrare  vastn  incendie  Tum  quis- 
piam  ibi  ex  coniitibus  Juliani  :  MagTri,  inquil ,  reditus  ur- 
banorum  prœdioruin  ;  sed  périr  nia  sont  longe  maxima.  Si 
quid  aiilein  pOSSet  remcdii  fore ,  ni  ne  tani  assidue  domus 
Komre  arderciii ,  M'iium  herele  dedisseni  i«'S  ruslicas,  ri 


urbicas  emisseni.  Alque  illi  Julianus  laeta,   ut  mos  ejus 

fuit ,  inter  fabulanduni  venustale  :  Si  annalem ,  inquit ,  un- 

devicesimum  Q.  Claudii  legisses,  optinii  et  simerissinii 

scriptoiïs,  docuisset  te  profecto  Arclielaus,  régis  Milbri- 

ilati  praefectus,  qua  medela  quaque  sollertia  ignem  defen- 

deres,  ut  ne  ulla  tua  aedificàtio  eligno,  correpta  atque 

insinuata  flanimis,  arderet.  Percontatus  ego  sum,  quid 

esset  illud  mirum  Quadrigarii.  Repelit  :  In  eo  igitur  libro 

scriptum  inveni  :  Cum  oppugnaret  L.  Sulla  in  terra  Attica 

PiraeUro ,  et  contra  Arclielaus  régis  Mitliridati  praefectus 

ex  eo  oppido  propugnarct,  lurrim  ligneam  defendendi 

gratia  slructam ,  cum  ex  onini  latere  circumplexa  igni  lu- 

ret,  ardere  non  quisse,  quodab  Ariliflao  alumine  oblita 

l'uisset.  Vefbâ  Quadrigarii  ex  eo  libro  ba?c  sunt  :  «  Tum 

«  Sulla  conatus  est ,  et  tempore  magno  eduxit  copias ,  ut 

Arclielai  turrim  imam,  quam  ille  interposuit,  ligneam 

«  incenderet  :  venit  :  accessit  :  ligna  subdidit  :  subn.ovit 

«  Grœcos  :  ignem  admovit  :  satis  sunt  diu  conali  :  nun- 

■  quam  quiverunt  incendere  :  iia  Arclielaus  omnem  mate- 

«  riam  obleverat  alumine;  quod  Sulla  atque  milites  mi- 

«  rabantur;  et  poStquain  non  succendit,  reduxit  copias.  » 

CAPUT  II. 

Quod  Plato  in  libris,  quos  de  legibus  eomposuit ,  largio 
res  lœtioresque  in  cohvivus  inviUtkmculas  vini  non  inu- 
lilrs  esse  exisliniav[er]il. 

Es  însula  Crela  quispiam  rctalem  Athenisagens  Ptâto- 
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losophe  platonicien ,  et  souhaitait  de  passer  pour 
l'être.  C'était  uu  homme  sans  nul  mérite,  qui 
s'occupait  de  bagatelles,  fanfaron  d'éloquence,  et 
qui  avait  la  passion  du  vin  jusqu'au  ridicule. 
Dans  le  festiu  de  jeunes  gens  que  nous  célébrions 
à  Athènes  à  chaque  phase  de  la  lune,  aussitôt  que  la 
première  faim  apaisée  laissait  uu  libre  cours  aux 
conversations  utiles  et  amusantes,  il  réclamait  le 
silence,  et  se  mettait  à  parler.  Alors,  avec  une 
confusion  de  paroles  triviales,  il  nous  exhortait 
tous  à  boire ,  et  il  prétendait  qu'il  se  conformait, 
en  buvant,  à  un  précepte  de  Platon.  A  l'enten- 
dre, Platon,  dans  ses  ouvrages  sur  les  lois,  au- 
rait fait  uu  pompeux  éloge  de  l'ivresse,  et  l'au- 
rait   recommandée  aux  honnêtes  gens  et  aux 
hommes  courageux.  Il  s'interrompait  fréquem- 
ment, pour  arroser  son  génie  de  quelques  rasades. 
C'était  là,  disait-il,  ce  qui  réveillait  et  animait 
le  génie  et  la  vertu.  Le  vin  donnait  du  feu  à 
l'àme  et  au  corps.  Mais  Platon ,  dans  le  premier 
et  le  second  livre  des  Lots,  n'a  pas  loué ,  quoi 
qu'en  ait  dit  cet  ignorant,  cette  sale  et  hon- 
teuse ivresse,  qui  n'est  bonne  qu'à  troubler  et  af- 
faiblir l'intelligence.  Il  a  parlé  d'une  plus  noble 
et  plus  douce  provocation  à  boire,  sous  l'arbi- 
trage des  maîtres  du  festin ,  sobres  et  sages  ;  et  il 
ne  l'a  pas  désapprouvée.  11  a  pensé  qu'on  pouvait 
prendre ,  la  coupe  à  la  main ,  un  repos  honnête 
et  salutaire  ;  qu'on  en  serait  plus  propre  à  ob- 
server les  lois  de  la  sobriété ,  qu'on  y  devenait 
de  plus  en  plus  gai ,  et  par  là  plus  propre  à  re- 
prendre les  occupations  sérieuses  ;  qu'enfin,  si  on 
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avait  dans  l'âme  des  affections  ou  des  désirs  déré- 
glés, que  la  pudeur  empêchât  de  révéler,  la  li- 
berté que  donne  le  vin  les  dévoilait  sans  graves 
dangers,  et  permettait  d'y  apporter  remède.  Pla- 
ton ajoute  qu'on  ne  doit  éviter  ni  dédaigner  ces 
exercices  ou  on  lutte  contre  la  violence  du  vin  ; 
il  pense  qu'il  n'y  a  pas  de  continence  ni  de  tem- 
pérance parfaite ,  si  ces  vertus  n'ont  été  éprou- 
vées au  milieu  des  dangers ,  et  parmi  les  séduc- 
tions des  plaisirs.  L'homme  qui  n'a  pas  goûté,  qui 
n'a  pas  même  connu  les  plaisirs  et  les  charmes 
îles  festins,  si  la  volonté  le  porte,  si  le  hasard 
l'amène,  si  la  nécessité  l'oblige  à  y  participer, 
se  trouve  charmé ,  saisi  ;  il  n'est  plus  maître  ni 
de  son  esprit  ni  de  ses  sens  ;  il  chancelle  comme 
frappé  d'un  coup  inconuu.  Platon  conclut  qu'il 
faut  paraître  sur  le  champ  de  bataille ,  se  mesu- 
rer de  près  avec  les  voluptés,  avec  les  attraits 
du  vin;  ne  pas  chercher  sa  sûreté  dans  la  fuite 
ou  l'absence,  mais  se  montrer  avec  fermeté,  et 
mettre  sa  tempérance  sous  la  garde  de  la  force 
et  de  la  modération;  qu'il  faut  réchauffer  son 
âme,  et  noyer  dans  le  vin  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  froide  tristesse  ou  de  honteuse  torpeur. 

CHAPITRE  III. 

0|>iiucPLi  de  Cicéron  sur  le  préfix  îles  verbes  aufugio  et  nu- 
fero  :  le  même  préllx  se  tronve-t-il  dans  le  verbe  au- 
lumo? 

J'ai  lu  le  livre  de  Cicéron ,  intitulé  l 'Orateur. 
On  y  lit  que  les  verbes  aufugio  et  ,aufero  sont 
composés  de  la  préposition  ab,  et  des  \etbesfugio 


nicum  sese  philosophant  dicebat,  et  viderier  gesliebat. 
Erat  autcoi  nihili  homo  et  nugator ,  atque  in  Graecae  facun- 
diae  gloria  jactalnmdus ,  et  praHerea  vini  libidine  adusque 
ludibria  ebiïosus.  Is  in  conviviis  juvenuin ,  quaî  agilare 
Albeiiis  bebdomadibus  lun.r  sollemne  nobis  fuit,  simulat- 
que  modes  epnlis  factus,  et  utiles  delectabilesque  sermo- 
nes  cceperanl;  tum,  sileutioad  audiendum  pelito,  loqui 
cueplabat  :  atque  id  genus  vili  et  incondila  verboram  ca- 
ter\a  hortabatur  omnes  ad  bibendum,  idque  se  facere  ex 
decreto  Platonico  pnedicabat;  tanqnahl  Plato  in  libris, 
quos  De  Legibus  composait,  laudes  ebrietatis  copiosis- 
sime  scripsisset ,  ufilemque  esse  eam  bonis  ac  fbrtibus  vii  is 
censuissel.  Ac  simul  inler  ejusmodi  oralioneni  Crebris  et 
ingentibus  potulis  omne  ingehium  inguigilabât,  fomitem 
esse  quendam  dicens  et  incitabulum  ingenii  virtutisque,  m 
mens  et  corpus  hominis  vino  flagraret.  Sed  enïm  Plato  in 
primo  et  in  secundo  De  Legibus  non,  ul  ille  nebulo  opi- 
nabatur,  ebrietatem  istam  turpissimam ,  quae  label 
[imjminuere  bominum  mentes  sole t,  laudavit;  sed  banc 
largiorem  [laulo  jui  undioremque  vini  invilationem ,  quse 
lieret  sub  quibusdam  quasi  arbitris  el  magistris  coûvivio- 
rum  sobriis,  non  improbavit.  Nain  et  modicis  honeslisque 
inter  bibendum  remissionibus  relit  i ,  integrariqde  animos 
ad  inslauranda  sobrietalis  officia  existimavit ,  reddiqne 
eos  sensim  keliores,  atque  ad  intentiones  rursum  capien- 
das  fieri  babiliores  :  et  simul,  si  qui  penitus  in  iis  affeetfo- 
num  cupiditatumque  errores  inessent,  quns  aliqlli  pndor 
reverenscoucelaret,  ea  omnia  sine  gravi  periculo,  libellée 


per  vinum  data ,  deteiii ,  el  ad  corrigendum  medenduniqtie 
fieri  opportuniora.  Atque  lioc  etiam  Plato  ibidem  dicit, 
non  defugiendas  esse  neque  respuendas  bujuscemodi  exer- 
citationes  adversum  propulsandam  vini  violentiam  ;  neque 
ulluni  unquam  conlinentem  prorsus  ac  temperantem  salis 
fideliter  visum  esse  ,  cujus  vita  virtusque  non  inler  ipsa 
errorum  pericula  et  in  mediis  VoluptàtOoi  illecebris  explo- 
rata  sit.  Nam  cui  libenli;e  gratia?que  omnes  conviviorum 
incognito;  sint,  quique  illarum  omuinoexpers  sit,  si  enm 
forte  ad  participandas  ejusmodi  voluplates  ant  volnntas 
tulerit.aut  casas  indnxerit,  aat  nécessitas  compuleril, 
deleniri  plefumque  et  capi,  neque  mentent  aninumique 
ejus  consistere ,  sed  vi  quadam  nova  ictnrrJ  labascere-  Con- 
grediendum  igitur  censuit,  et,  tanquam  in  acie  quadam, 
cum  voluptariis  rébus  cnmqne  ista  vini  licenlia  continus 
decernendum  :  ut  adversum  cas  non  faga  simus  luti  bec 
absenlia ;  sed  vigore  animi  et  constanti  praesentia ,  mode- 
raloque  usu  temperantiam  continentiamque  tueamur,  et 
calefacto  simul  refotoque  animo ,  si  quid  in  eo  vel  lii- 
gida;  tristitiae ,  vel  torpentis  verecuudia;  l'uerit ,  deluanius. 

CAPIT  III. 

Quid  M.  Cirera  de  particula  ista  sonserit  scripseritque,  OUSB 
pnepOSlU  est  verbis  iuiftnii>>  B|  wufeta  :  et  an  in  verbo 
autamo  eadem  ista  h*c  pr;epositio  esse  videri  debeat 

I.egiinus librum M. Ciceronis,  qui  insnïplusest  Orator 
lu  eo  libro  Cicero,  cum  dixisset,  verba  haec  :  avrfvgio  el 
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et  fero  ;  que  la  préposition  a  été  changée  en  la 
syllabe  au,  afin  que  les  mots  fussent  plus  doux 
à  prononcer ,  et  plus  agréables  à  entendre  ;  et 
qu'ainsi  on  avait  dit  aufugio  et  aufero,  pour 
abfvgio  et  abfcro.  Il  ajoute  :  «  Cette  préposition 
«  ne  se  trouve  ainsi  transformée  que  dans  les 
«  deux  verbes  que  j'ai  cités.  »  Mais  je  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Nigidius  que  le  verbe  autumo 
est  composé  de  la  préposition  ab  et  du  verbe 
cestimo,  et  qu'on  a  dit  par  abréviation  autumo 
pour  abœstimo,  dans  le  sens  de  j'estime  entière- 
ment; c'est  ainsi  que  abnumerare  signifie  don- 
ner un  rang  à  part.  Pour  moi,  j'honore  infiniment 
l'érudition  de  P.  Nigidius;  mais  je  crois  qu'il  y  a, 
dans  l'étymologie  qu'il  donne,  moins  de  justesse 
que  de  hardiesse  et  de  subtilité  :  car  comment 
expliquer,  à  l'aide  de  son  étymologie,  les  autres 
sens  du  verbe  uulumo,  dire,  opiner,  voter?  D'ail- 
leurs ,  un  homme  d'un  mérite  à  part  dans  les 
lettres,  Cicéron,  aurait-il  affirmé  qu'il  n'y  avait 
que  deux  verbes  où  ab  fut  changé  en  an, 
si  l'on  eût  pu  en  citer  un  troisième?  Mais  voici 
sur  ce  préfix  une  question  plus  importante  à 
étudier  :  ab  a-t-il  été  changé  en  au  par  eupho- 
nie, ou  bien  au  est-il  une  particule  qui  nous 
soit  venue  des  Grecs  comme  la  plupart  des  au- 
tres prépositions?  On  la  trouve  dans  ce  vers  d'Ho- 
mère. 

Aùspuffocv  [xÈv  7tp5)TotT  xai  £U<fa;av  xai  ÉSsipav. 

«  Ils  l'arrachèrent  d'abord,  regorgèrent  et  l'é- 
«corchèrent;  « 

et  dans  les  mots  a6po[Aoi ,  aiiix/oi,  frémissant  et 
retentissant. 


CHAPITRE  IV. 


Vie  de  Ventidius  Bassiis,  homme  sans  naissance,  qui  le 
premier  triompha  desParthes. 

Des  hommes  d'un  âge  avancé  et  d'une  certaine 
érudition  s'entretenaient  naguère  de  quelques 
hommes  qui  sont  montés  autrefois  au  faite  des 
dignités,  après  avoir  longtemps  vécu  dans  l'obs- 
curité et  le  mépris  le  plus  profond.  Aucun  n'ex- 
cita l'étonnement  au  même  point  que  Ventidius 
Bassus,  dont  l'histoire  fut  racontée  ainsi  :  Il 
était  du  Picénum,et  de  la  plus  basse  extraction.  Il 
fut  pris  avec  sa  mère  par  Pompéius  Strabon,  père 
du  grand  Pompée,  lorsque,  dans  la  guerre  Sociale, 
ce  général  soumit  les  Asculans.  Au  triomphe  du 
vainqueur,  il  se  trouva,  encore  enfant ,  confondu 
dans  la  foule ,  et  précédant  le  char  entre  les 
bras  de  sa  mère.  Arrivé  à  l'adolescence,  il  eut  de 
la  peine  à  gagner  sa  vie.  Il  fit  l'ignoble  métier 
d'acheter  des  mulets  et  des  chars  pour  les  louer  à 
l'Etat,  qui  les  prêtait  aux  magistrats  partant  pour 
les  provinces.  Ce  trafic  le  fit  connaître  à  César, 
qui  l'emmena  dans  les  Gaules.  11  montra  assez 
d'activité  dans  cette  province.  La  guerre  civile 
ayant  éclaté ,  il  s'acquitta  des  fonctions  qui  lui 
furent  confiées,  le  plus  souvent  avec  ardeur  et 
courage.  Il  mérita  ainsi  l'amitié  de  César  ;  cette 
amitié  lui  valut  une  haute  dignité.  11  fut  fait  tri- 
bun du  peuple,  et  plus  tard  préteur;  il  l'était 
lorsqu'il  fut  déclaré,  avec  M.  Antoine,  ennemi 
de  la  patrie.  Mais  les  partis  s'unirent  ;  il  recouvra 
la  préture,  obtint  le  pontificat,  et  le  consulat 
même.  Le  peuple  romain  ne  vit  pas  sans  peine 
cette  élévation  ;  il  se  souvenait  d'avoir  vu  Ven- 


aitfero  composita  quidem  esse  ex  praepositione  ab  et  ex 
verbis/wj/o  et/cro,  sed  eam  prœpositionem ,  quo  fieret 
vos.  pronuntiatu  audituque  lenior,  versam  mutatamque 
esse  in  au  syllabam ,  cœptum  esse  dici  aufugio  et  aufero , 
pio  abfugio et abfero :  cum  [hacc],  inquam,itadixisset, 
tuin  postea  ibidem  super  eadem  particula  ita  scripsit  : 
«  Hœc,  «  inquit,  »  praepositio,  prœter  hax  duo  verba,  nullo 
«  alioin  verbo  reperielur.  »  lnvenimus  autem  in  commen- 
tant) Nigidiano,  verbum  au/umo  compositum  ex  ab  pra> 
posilione  et  verbo  irstnno;  dictumque  intercise  autumo, 
quasi  abœstimo,  quod  significaret  totum  œstimo,  tan- 
quam  abnumero.  Sed,  quod  sit  cum  honore  multo  dictum 
P.  Nigidii ,  liominis  eruditissimi ,  audacius  hoc  argutiusque 
esse  videtur,  quam  vérins.  Autumo  enim  non  id  solum 
signifirat,  sed  et  dico  el  opinor  et  censco;  cum  quibus 
vertus  praepositio  ista  neque  cohaerentia  voris ,  neque  si- 
gnilicatione  sentenlia;  convenit.  Praeterea  vir  acerrimae  in 
studio  lilterarnm  lirenliae  M.  Tullius  non  sola  esse  hase  duo 
verba  dixisset,  si  reperiri  posset  ullum  tertium.  Sed  illud 
magisquari  inspicique  dignum  est,  versane  sit  etmutata 
ab  praepositio  in  au  syllabam  propter  lenitatem  vocis,  an 
potiusflM  particula  sua  sil  propria  origine,  et  perinde,  ut 
pleraequc  alia?  praepositionesaGraecis,  itaha2cquoque  inde 
accepta  sit  :  sienti  est  in  illo  vereu  Homei  i  : 

Aùépuoav  (j.èv  itpwTa  xaî  Êd^aijav  xai  ËSeipav. 
Kai'  "Afipojioi ,  aie'*/01- 


CAPUT  IV. 

Historia  de  Venlidio  Basso,  ignobili  bomine ,  quem  primuiu 
de  Parthis  triumpbasse,  memoriic  traditum  est. 

In  sermonibus  nuper  fuit  seniorum  hominum  el  erudi- 
torum,  multos  in  vetere  memoria  altissimum  dignilatis 
gradum  ascendisse  ignobilissimos  prius  domines  et  despi- 
catissimos.  Nihil  adeo  tamen  de  quoquam  tanUe  admira- 
tioni  fuit,  quanta  fuerunt,  quae  de  Venlidio  Basso  scripta 
sunt.  Eum  Picentem  fuisse,  génère  et  loco  humili,  et  nia- 
trem  ejus  a  Pompeio  Strabone ,  Pompeii  Magni  pâtre ,  bello 
sociali ,  quo  Asculanoe  subegit ,  caplam  cum  ipso  esse  ;  mox 
triumphante  Pompeio  Strabone,  eumquoque  puerum  inter 
ceteros  ante  currum  imperatoris  sinu  matris  vectumesse; 
post,  cum  adolevisset,  victum  sibi  aegre  quaesisse,  puni- 
que sordide invenisse  comparandismuliset  vehiculis,  quae 
magistratibus ,  qui  sorlili  provincias  forent ,  praebenda  pu- 
bliceconduxisset;  in  isto  quaeslu  nolum  esse  cœpisse  C. 
Caesari,  et  cum  eo  profectum  esse  in  Gallias  :  tum  quia 
in  ca  provincia  satis  naviter  versa  os  esset,  et  deinceps 
civili  bello  mandata  sibi  pleraque  impigre  et  strenue  fecis- 
set,  non  modo  in  amicitiam  Caesaris,  sed  ex  ea  in  amplis-', 
siimunquoqueordinempervenisse:  moxtribunum  quoque 
plebi ,  ac  deinde  praetorem  creatum ,  atque  in  eo  tempore 
judicatiira  esse  a  senatu  lioslem  cum  M.  Antonio  :  po*t 
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tidins  Bassus  gagner  son  pain  à  soigner  des  mu- 
lets. Aussi  lisait-on  dans  les  rues  de  Rome  des 
vers  de  ce  genre  : 

«  Accourez  tous,  augures  et  aruspices  ;  un  pro- 
■  dige  inouï  vient  d'arriver  :  celui  qui  frottait 
«  les  mulets  a  été  fait  consul.  » 

Suétone  nous  apprend  que  ce  même  Bassus 
fut  chargé  par  Antoine  du  gouvernement  des  pro- 
vinces orientales;  qu'il  arrêta  l'invasion  des 
Parthes en  Syrie,  les  battit  dans  trois  combats, 
et  fut  le  premier  qui  triompha  de  ce  peuple. 
Après  sa  mort,  il  fut  enterré  aux  dépens  de  l'E- 
tat. 

CHAPITRE  V. 

Le  verbe  profligo  généralement  employé  d'une  manière 
impropre. 

Tant  d'ignorants  emploient  au  hasard  des  mots 
dont  le  sens  ne  leur  est  pas  connu ,  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  tant  de  mots  ont  fini  par  s'éloi- 
gner de  leur  vraie  signification.  Je  citerai  le  verbe 
■profligo,  dont  le  sens  a  été  altéré  et  tout  a  fait 
corrompu.  En  effet ,  ce  mot  dérivant  d'qffligere , 
conduire  à  la  perte,  au  trépas,  ceux  qui  ont  parlé 
purement  l'ont  toujours  employé  dans  le  sens 
Aeprodigcre,  dissiper,  deperdere,  perdre;  ainsi 
on  a  dit profligat as  res,  c'est-à-dire  affaires  rui- 
nées et  perdues.  Maintenant,  un  temple,  un  édi- 
fice quelconque  est-il  avancé,  presque  achevé, 
j'entends  dire  qu'il  est  in  proflirjato,  ou  prqfli- 


gatum.  Voici  à  ce  sujet  une  réponse  spirituelle 
d'un  préteur,  qui  n'était  pas  sans  instruction,  à  un 
certain  Barvasculus,  un  de  ces  avocats  qui  font 
nombre.  Je  trouve  cette  réponse  dans  une  lettre 
deSulpiciusApollinaris.  L'avocat  demandait  au- 
dience en  ces  termes  :  «  Homme  illustre,  toutes 
«  les  affaires  dont  tu  as  déclaré  vouloir  con- 
«  naître  aujourd'hui  ont  été,  par  ta  diligence  et 
«  ta  vitesse,  jetées  par  terre  {profligata)  ;  il  n'en 
«  reste  qu'une,  et  je  te  prie  de  m'écouter.  »  Le 
préteur  lui  répondit  assez  plaisamment  :  «  Les 
«  causes  que  j'ai  entendues  sont-elles  toutes  par 
«terre?  Je  l'ignore;  mais  celle  qui  est  tombée 
«  entre  tes  mains,  que  je  t'écoute  ou  ne  t'écoute 
«  pas,  est  très-certainement  par  terre.  »  Au  lieu 
àeprofligatum  dans  ce  sens,  ceux  qui  parlent 
latin  disent  affectum.  Ainsi  Cicéron  dit ,  dans  son 
discours  Sur  les  provinces  consulaires  :  «  Nous 
«  voyons  la  guerre  avancée  (a/fedum),  et,  pour 
«  ainsi  dire,  déjà  terminée.  »  Il  dit  un  peu  plus 
bas  :  «  César  lui-même,  qui  le  retient  dans  cette 
«  province?  il  veut  achever  l'ouvrage  déjà  avancé 
«  (quœ  affecta  sunt).  »  Cicéron  dit  encore  dans  YÉ- 
conomique  :  «  L'été  est  déjà  fort  avancé  (affecta)  ; 
«  il  est  temps  que  le  soleil  mûrisse  le  raisin.  » 

CHAPITRE  VI. 

Cicéron,  dans  son  ouvrage  De  la  gloire,  tombe  dans  uno 
erreur  manifeste  au  sujet  d'Hector  et  d'Ajax. 

Dans  son  ouvrage  De  la  gloire ,  livre  second  , 


vero  conjunctis  partibus ,  non  prislinam  tanlum  dignitatem 
récupérasse,  sed  pontificatum ,  ac  deinde  consulalum  quo- 
<|ue  adeptura  esse  :  eamque  rem  tain  iutoleranter  tulisse 
populum  romanum,  qui  Ventidium  13assum  meminerat 
eurandis  mulis  victi  tasse,  ut  vulgo  per  vias  urbis  versi- 
culi  proscriberentur  : 

Concurrite  omnes  augures,  haruspices  : 
Porlentum  inusîtalum  conflalum  est  recens. 
Ham  niulus  qui  fricabat,  consul  factus  est. 

Eundem  Bassum  Suelonins  Tranqnillus  praepositum  esse 
a  M.  Antonio  provuiciis  orientations,  Partbosque  inSyriara 

inlrorurnpentis  tribus  ab  eo  prœliis  fusos  scribit ,  eumque 
primum  omnium  de  Parlllis  triunipbasse ,  et  morte  obita 
publico  funere  sepultum  esse. 


CAPl  T  V. 
Verbum  profligo  a  plerisque  dici  improprie  insciteque. 

Sicutalia  verbapleraque  ignoratione  et  inscilia  improbe 
dicentium,  quaj  non  inlelligant,  deflexa  ac  depravata 
sunt  a  ratinne  recta  et  consuetudine;  ita  hujiis  quoque 
verbi,  quoi  est  profligo,  BigniGcalio  versa  et  corrupta 
est.  Nam  cum  ab  afdigendo  et  ad  pemiciem  interilumque 
deducendo  inclinatum  id  tractumque  sit,  semperque  eo 
verbo  ,  qui  diligenler  loculi  sunt,  ita  osi  sint,  ut  pro- 
fligare  dicerent  prodigere  et  deperdere,  profligalas- 
que  res,  quasi  proflic/as  et  perditas  appellarint  :  nunc 
audio,  sedilicia  et  templa  et  alia  1ère  milita,  quae  prope 


absolula affectaque  sunt,  in  profligalo  esse  dici;  ipsaque 
essejam  profligata.  Quapropter  urbanissime  respondisse 
pra?lorem,  non  indpctiim  ^  irum,  Barvasculo  cuidani  ex  ad- 
vocatorum  lurba,  Sulpicius  Apollinarisiu  qiiadam  epistola 
scriptum  reliquit.  Nam  cum  ille,  inquit,  rabula  audaculus 
ila  postulasset,  verbaque  ita  fecisset  :  «  Omnia,  vir  cla- 
■<  rissinie,  negolia,  de  quibus  te  cogniturura  esse  hodie 
«  dixisti,  diligentiaetvelocitate  tua  protligala  suntjuniim 
«  id  solumrelictuin  est ,  île  quo  rogo,  audias;  »  tum  pra> 
tor  satis  ridicule:  «An  illa,  »  [inquit,]  «negolia,  de  quibus 
«  jam  cognovisse  me  dicis ,  profligata  sint ,  equidem 
«  nescio  :  hoc  aulnu  negotium  ,  quod  in  teincidit,  pro- 
«  cul  dubio,  sive  id  audiam  sive  non  audiam,  prolliga- 
-  tum  est.  ••  Quod  significare  autem  volunt,  qui  profligo- 
tum  dicunt  ■  ii  qui  latine  locuti  sunt,  non  profligatum,  sed 
affectum,  dixerunt  :  sicut  M  Cicero  in  oratione,  quam 
habuit  De  provint  "-  consularibus.  Ejus  verba  hœc 
sunt:«  Bellum  affectum  videmus,  et,  vere  ut  dicam, 
o  pa^ne  confectum.  >>  Item  infra  :  <c  Nam  ipse  Ca?sar  quid 
«  est  quod  in  ea  provint  ia  commorari  velit,  nisi  ut  ea, 
«  qux'  per  eum  affecta  sunt ,  perfecta  reipublica?  tradat.  ■• 
Idem  Cicero  in  Œconomico  :  «  Cum  vero  affecta  jam 
«  prope  aestate  uvas  a  sole  mitescere  lempus  est.  » 

CAPUT  VI. 

In   libro  M.  Ciceronis  De   Gloria  secundo  manifestum  <  r- 
ratum  in  ea  parle  ,    in  qua  scriptum  est  super  Heclore  et 
Ajace. 
In  libro  M.  Tullii,  qui  est   secunduD    De  g loria,  ma- 


OTO 


AULU-GELLE. 


Cicéron  tombe  dans  une  erreur  peu  grave,  mais 
évidente  ;  il  ne  faut  pas ,  pour  la  relever,  être  un 
érudit  :  il  suffit  d'avoir  lu  le  septième  livre  de 
l'Iliade.  Aussi  ce  qui  m'étonne ,  ce  n'est  pas  que 
Cicéron  ait  fait  cette  faute,  mais  qu'il  ne  l'ait  pas 
reconnue  plus  tard  ;  que  la  faute  n'ait  été  corrigée 
ni  par  lui,  ni  par  Tiron ,  son  affranchi ,  homme 
actif,  et  s'intéressant  beaucoup  aux  ouvrages  de 
son  patron.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Cicéron  : 
«  Dans  le  même  poërae,  Ajax,  sur  le  point  de  se 
«  mesurer  avec  Hector,  traite  de  sa  sépulture, 
»  dans  le  cas  où  le  combat  lui  serait  funeste  ;  et 
«  il  veut  que ,  même  après  bien  des  siècles ,  on  ne 
«  passe  pas  auprès  de  son  tombeau  sans  dire  : 

■<  Là  gît,  enlevé  au  jour  depuis  bien  des  an- 
«  nées,  un  guerrier  que  frappa  l'épée  d'Hector  : 
•<  On  le  dira ,  et  ma  gloire  vivra  toujours.  » 

Ce  n'est  pas  Ajax  qui  dit  dans  Homère  les  vers 
que  Cicéron  a  traduits  en  latin  ;  Ajax  ne  traite 
pas  de  sa  sépulture;  c'est  Hector  qui  fait  ses  con- 
ditions, et  il  les  fait  avant  de  savoir  si  Ajax  sera 
celui  qui  combattra  contre  lui  :  voici  ses  paroles  : 

i  C'est  là  le  tombeau  d'un  guerrier  mort  depuis 
«  longtemps  :  i!  fut  illustre ,  et  il  tomba  sous  les 
«  coups  de  l'illustre  Hector.  On  le  dira,  et  ma 
«  gloire  ne  mourra  jamais.  « 

CHAPITRE  VII. 

L'expérience  a  montré  que  la  soixante  et  troisième  année 
<le  l'homme  est  toujours  signalée  par  des  maladies ,  des 
revers ,  ou  la  mort.  Exemple  contraire  tiré  d'une  lettre 
d'Auguste  à  son  fils  Caïus. 

On  remarque,  quelque  haut  qu'on  remonte, 


que  presque  jamais  la  soixante  et  troisième 
année  n'arrive  pour  l'homme,  saus  amener 
avec  elle  quelque  danger  ou  quelque  revers,  ou 
une  grave  maladie  pour  le  corps,  ou  du  chagrin 
pour  l'âme,  ou  enfin  le  trépas.  Aussi  ceux  qui 
s'occupent  de  cette  étude  ont  nommé  cette  année 
de  la  vie  humaine,  année  etimatérique.  L'avant- 
dernière  nuit,  je  lisais  les  lettres  de  l'empereur 
Auguste  à  Caïus  son  petit-fils,  et  je  me  sentais 
entraîné  par  la  beauté  d'un  style  facile  et  simple, 
qui  ne  respirait  ni  l'inquiétude  ni  la  morosité.  Je 
suis  tombé  sur  une  lettre  écrite  à  l'âge  dont  il 
s'agit  ici ,  et  j'y  ai  trouvé  une  chose  qui  a  rap- 
port au  sujet  que  je  traite  :  «  Le  9  des  ca- 
'■  lendes  d'octobre.  Salut ,  mon  Caïus,  douce  pru- 
«  uelle  de  mes  yeux,  toi  dont  l'absence  est  tou- 
»  jours  pour  moi  un  sujet  de  regret!  aujourd'hui 
«  surtout  mes  yeux  cherchent  partout  mon  Caïus. 
«  Dans  quelque  lieu  que  tu  sois ,  j'espère  que  tu 
<•  as  célébré,  plein  de  joie  et  de  santé,  ma  soixante 
«  et  quatrième  année.  Tu  le  vois ,  nous  avons 
"  échappé  à  l'année  climatériquc ,  effroi  de  tous 
«  les  vieillards.  J'ignore  quel  temps  je  dois  vivre 
"  encore  ;  mais  je  prie  les  dieux  qu'heureux  et  flo- 
«  lissants,  vous  trouviez  après  moi  la  république 
<•  heureuse  et  florissante.  Agissez  eu  hommes  de 
«  cœur,  et  prenez  les  rênes  que  j'aurai  abandon- 
«  nées.  » 


nifestus  error  est  non  magna?  rei ,  quem  errorem  esse , 
possit  cognoscerenonaliqnis  erudilorum ,  sed  qui  lantum 
legerit  'O(j.r,pov  to  r/.  Quamobrem  non  tara  id  mirabamur, 
errasse  in  eam  rem  M.  Tullium,  qnam  non  esse  animad- 
versum  liocpostea  ,  correctumque  velabipso,  vel  a  Ti- 
rone ,  liberto  ejus,  diligentissimo   bomine,  et  libroruni 
patroni  sui  studiosissimo.  lia  enim  scripluni  in  eo  libro 
est  :  «  Apud  eundem  portant  Ajax  mm  Hectore  c.ongre- 
«  diens  depugnandi  causa  agit,  ut  sepelialur,  si  sil  forte 
«  victus  :  declaratque,  sevelle,  ut  suum  tumulum  mul- 
»  tis  etiam  post  seculis  prœtereuntes  sic  loquantur  :  » 
Hic  situs  est  vitre  jampridem  lumina  linquens, 
Qui  quondam  Hectoreo  perculsus  concidil  ense. 
Fabitur  hoc  aliquis  ;  mea  semper  gloria  vivet. 
Hujus  autem  senlenlia;  versus,  quos  Cicero  in  tiaguam 
lalinam  verlit,  non  Ajax  apud  Homerum  dirit,  neque 
Ajax  agit,  ut  sepeliatur;  sed  Hector  dicit,  et  Hector  de 
sepullura  agit,  priusquam  sciât,   an  secum  depugnandi 
causa  congressurus  sit  Ajax  : 

'AvSpàç  uiv  t65s  <j7|[jLa  ittD.ai  xxraTeflveKÔTo; , 
"Ov  itot'  àfioTEiJovTa  xatTÏxïave  oai8ip.o;"Ex,îti>p- 
"O;  Tzoxi  tic  ioizv  ib  ô'  £u.àv  yXioz  oOtiot'  ouïrai. 

CAPUT  VII. 

Observatum  esse  in  senibus,  quod  annum   fere  aetalis  ter- 
tium  et  sexagesimum  aganl ,  aut  laboribus  au!  interilu, 


Mit  clade  aliqua  insignitnm  :  atque  inibi  super  eadem  ob- 
servalione  exemplum  appositum  epistolœ  divi  Augusti  ad 
Caium  tilium. 

Observatum  in  multalmminum  menioria  expertumque 
est  [in]  senioribus  plei  isque  omnihusf,]  sexagesimum  ter- 
tium  \  ita;  annum  cum  periculo  et  clade  aliqua  venire ,  aut 
corporis morbique  gravions,  aut  vite  intei itiis,  autanimi 
œgritudinis.  Piopterea,  qui  rerum  veiborumque  istius- 
modi  studio  tenentur,  eum  setatis  annum  appeliaet  x).i- 
[MucTïipixôv. Nocte quoque ista  proxima  superiore,cum  li- 
brum  Epistolarum  divi  Augusti,  quas  ad  Caium  ne- 
potemsuum  scripsit,  legeremus,  duceremurque  elegantia 
orationis  neque  morosa  neque  anxia,  sed  facili  hercle  el 
simplici,  id  ipsum  in  quadam  epistola  super  codent  anno 
scriptum  offendimus,  ejusque  epistolœ  exemplum  hoc 
est  :  «  ixKalend.  Oclobr.  Ave,  miCai,  meus  ocellusju- 
«  cundissimus  :  quein  semper  médius  fidius  desi4ero , 
«  cum  a  me  abes  ;  sed  prtecipue  diebus  talibus,  qualis  est 
"  hodiemus,  oculi  met  requirunt  meum  Caium  :  queiu , 
"  ubicunqiie  boc  die  fuisti ,  spero  laîtum  et  bene  valentem 
«  célébrasse  quartum  et  sexagesimum  natalem  meum. 
«  Kam ,  ut  vides ,  x>.i(j.axTr;pa  communem  seniorum 
..  omnium  tertium  et  sexagesimum  annum  evasinius. 
«  Deos  autem  oro,  ut,  mihi  quantumeunque  superest 
«  lemporis,  id  salvis  vobis  tiaducere  liceat  iu  statu  rei- 
»  publicae  t'elicissimo,  àvîpayaOo-Jvrwv  ipiûv  xal5ia&x0, 
■■  uiveav  stationem  meam.  " 
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CHAPITRE  VUI. 

Fragment  d'un  iliscojrs  que  l'orateur  Favorinus  prononça 
en  faveur  de  la  loi  Licinia,  relative  au  luxe. 

J'ai  lu  un  ancien  discours  de  l'éloquent  Favo- 
rinus,  et  je  l'ai  appris  en  entier,  à  cause  de  la 
haine  qu'il  y  exhale  contre  la  dépensé  et  le  luxe  de 
nos  jours.  J'en  citerai  le  passage  suivant  :  «  Les 
«  intendants  des  tables,  les  ministres  du  luxe  de 
«nos  jours,  vous  diront  qu'une  table  n'est  pas 
«  richement  servie ,  si  un  service  n'est  enlevé 

■  au  moment  ou  votre  appétit  se  satisfait  avec  le 
••  plus  déplaisir,  et  si  un  service  plus  choisi  et  plus 
»  splendide  ne  succède.  Telleest  la  fleur  du  genre 
«  pour  nos  élégants;  une  dépense  fastidieuse  leur 
«  tient  lieu  d'esprit.  Ils  vous  disent  qu'il  n'y  a 
<■  qu'un  seul  oiseau  dont  on  puisse  tout  manger, 
«  le  becligue.  Pour  les  autres  oiseaux,  pour  la  vo- 
«  laille  engraissée,  il  faut  la  servir  en  telle  quau- 

■  tité  que,  sans  en  manger  autre  chose  que  les 
•>  parties  inférieures  à  partir  du  croupion  ,  on  se 
«  rassasie  ;  sauscela,  pauvre  festin  !  Mange- t-on  la 

■  partie  supérieure  d'un  oiseau ,  on  n'a  pas  de 
«  palais.  Que  la  délicatesse  continue  à  croître 
»dans  cette  proportion,  on  va  bientôt  se  faire 
«  mâcher  les  morceaux,  pour  s'épargner,  en  man- 
«  géant ,  toute  fatigue.  Il  y  a  des  hommes  qui  l'ont 
"  telle  litière  d'argent ,  d'or  et  de  pourpre,  qu'ils 
••  sont  pi  us  somptueusement  logés  que  les  dieux.  » 


CHAPITRE  IX. 


l     [m»  i    Cécilius  a  fait  /tons  masculin,  moins  par  licence 
poétique  que  par  analogie. 

Cécilius,  dans  son  Sitbdifif,  a  très-bien  dit  : 
«  Les  pires  de  tous  les  ennemis  sont  ceux  qui 
«  ont  la  gaieté  sur  le  front  {fronle  hilaro)  et  l'a- 
«  mertume  dans  le  cœur;  car  vous  ne  savez  s'il 
i  faut  les  saisir  ouïes  lâcher.  » 

Je  citai  ces  deux  vers  dans  un  cercle  de  jeu- 
nes littérateurs ,  où  la  conversation  roulait  sur  un 
de  ces  hypocrites  dont  parle  le  poète.  Quelqu'un 
qui  avait  un  nom  dans  la  foule  des  grammairiens 
m'entendit,  et  s'écria  :  «  Quelle  licence!  quelle 
«  audace  à  Cécilius  de  dire  fronts  hilaro,  au  lieu 
«  de/ 'route  hilaro!  L'énormité  de  ce  solécisme  ne 
«  l'a  pas  fait  reculer!  »  —  Au  contraire,  dis-je, 
l'audace  et  la  licence  sont  de  notre  côté.  Malap- 
pris que  nous  sommes  de  faire  ce  mot  féminin, 
contrairement  à  la  loi  de  l'analogie  et  à  l'auto- 
rité de  nos  ancêtres  !  Ne  lisons-nous  pas  dans  le 
cinquième  livre  des  Origines  de  Caton  :  «  Le  len- 
«  demain  il  engagea  la  bataille,  et  combattit  de 
«  front  (œquof route),  avec  son  infanterie,  sa  ca- 
«  valerie  et  ses  ailes,  contre  les  légions  enue- 
«  mies.  «Caton  a  dit  encore  dans  le  même  ouvrage, 
recto  fronle.  Mon  demi-savant  répliqua  :  «  Fais- 
«  nous  grâce  des  autorités;  elles  sont  pour  toi, 
«  je  le  veux;  donne-nous  des  raisons,  si  tu  en  as.  » 
Mon  âge  comportait  la  colère;  je  répondis  irrite  : 
«  Ecoute',  mon  maître,  une  raison  mauvaise  sans 
doute,  mais  que  tu  ne  réfuteras  pas  cependant  : 


CAPUT  VIII. 

I.ocus  es  oratione  Favorini ,  veteris  oraloris,  de  cœnarum 
atqoe  luxuria:  opprobralione,  qua  usus  est,  cum  legem 
Liciniara  desumplu  minuendo  suasil. 

Cum  legeremus  orationem  veterem  Favorini,  non  indi- 
serti  \hi  :  quani orationem  totam,  ut  meminisse  posse- 
inus.odio  esse  herrle  istiusmodi  sumtus  atque  victus, 
peididkïmus.  Verba,  qua;  apposuimus',  Favorini  haee 
sunt  :  «  Praefecti  popina?  alque  luxuria.'  negant  coeiiam 
«lautamesse,  nisi,  cum  libentissiroeedis,  tum  aufera- 
"  lur,  el  alia  esca  melior  atque  amplior  succenturietur.  Is 
••  nunc  Ilos  cœnae  liabetur  inter.istos,  quibus  sumtus  et 
«  faslidium  pro  facetiis  procedit  :  qui  negant  ullain  avem 
«  praeter  Gcedulam  totam  comesse  oportere  ;  cclerarum 
«  avium  atque  altilium,  nisi  tantum  apponatur,  ut  a  clu- 
■•  niculis  inferiori  parte  saturi  fiant,  convivium  putant 
»  inopia  sordere  :  superiorem  partent  avium  atque  alli- 
«  lium  qui  edunt,'eos  palatum  [non]  babere  :  si  propor- 
«  tione  luxuria  pergit  crescere,  quid  reliuquilur,  nisi  ut 
«  delibari  sibi  comas  jubeant,  ne  edendo defaligentur? 
»  quaudo stratus auro,  argenln,  purpura,  amplior  aliquot 
<■  hominibus,  quamdiis  inimurlalilnis,  adornatur.  n 


CAPUT  IX. 

Quud  Ca'cilius  poSta/nrafem  génère  *irili  non  pni'ljcv,  M'd 
cum  probatione  et  cum  analogia  appellerit. 

Vin-  ai  diserte  Ca-rilius boc  in Subditivo sciipsit  : 


Namii  sunt  inimici  pessumi,  fronte  hilaro,  corde  trLsli , 
Quos  neque  ut  apprendas,  neque  ut  mitlas,  scias 

Hos  ego  versus ,  cum  de  quodam  istiusmodi  bnmine  ser- 
moncs  essent,  in  circulo  forte  juvenum  eruditiorum  dixi. 
Tum  degrammaticorum  vulgo  quispiam  nobiscum  ibi  as- 
sistons non  sane  ignobilis  :  Quanta,  inquit,  licenlia  auda- 
ciaque  Caecilius  hic  fuit,  cum  /route  hilaro,  non 
fronte  hilara  dixit,  et  tam  immanem  solœcismum  ni- 
liil  veritus  est?  Immo,  inquam  ,  potins  nos  et  quani  au- 
daces et  quam  licenles  sumus.qni  frontem  improbe  in- 
docteque  non  virili  génère  dit imus,  cum  et  ratio  propor- 
tions, quae  analogia  appellatur,  et  veterum  auctori- 
tates  non  liane,  sed  hune  /ron/em,  debere  dici  sua- 
deant.  Quippe  M.  Cato  in  quinto  Orirjinum  ila  sciipsit: 
«  Postridie  signis  collât  is,  aequo  fronte,  peditatu,  equiti- 
«  bus  atque  aliiscumbostiumlegionibus  pugnavit.  »  Itccto 
quoque  /ronte  idem  Cato  eodem  in  libro  dicit.  Al  ille 
semidoctus  grammatîeus  :  Missas,  inquit,  auctoritates 
facias  :  quas  quidem  ut  habeas,  posse  fieri  puto;  sed  ta- 
tionem  die  ,  quani  non  baltes.  Atque  ego  bis  ejus  verbis, 
ut  tum  ferebat  a>tas  ,  irritatior  :  Audi,  inquam,  mi  ma- 
gister,  rationcm  faisant  quidem,  sed  quam  redarguere 
falsam  esse  tu  nonqueas.  Omnia,  inquam,  vocabula  tri- 
bus litteris  linita,  quibus  /ron.s  linitur,  generis  mascu- 
Uni  sunt,  si  in  genitivo  quoque  casil  eadem  sjllaba  linian- 
tur:  ut  nions,  /ans,  pons,  /rom.  AI  ille  contra  reni 
dens:  Audi,  inquit,  discipule,  pluraalia  consimilia,  qua- 
non  sunt  generis  masculini.  Petebant  ibi  omnes,  ul  vel 
<i mit ii  statirri  dicercl  ;  >«•■!  cum  homo  rullum  intorquerel , 
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tous  les  noms  qui  se  terminent  par  les  trois  mêmes 
lettres  que  frons  sont  du  masculin ,  s'ils  ont  le 
génitif  en  ontis;  tels  sont  mons,  fons,  pons, 
nfors.  »  Il  sourit,  et  repartit  :  <•  Écoute,  petit  éco- 
lier, une  foule  de  mots  semblables  qui  ne  sont 
pas  masculins.  »  On  le  conjura  d'en  citer  au  moins 
un  ;  il  fit  la  grimace,  changea  de  couleur,  et  n'ou- 
vrit pas  la  bouche.  J'intervins  :  «  Va,  lui  dis-je, 
je  te  donne  trente  jours  pour  chercher  tes  exem- 
ples; quand  tu  en  auras  trouvé ,  tu  repasseras.  » 
Ainsi  fut  congédié  notre  homme,  impuissant  à 
trouver  un  mot  pour  réfuter  une  règle  imaginaire. 

CHAPITRE  X. 

Étonnants  suicides  de  tilles  de  Milet. 

'  Plutarque,  dans  son  Traité  de  l'âme,  rapporte 
dans  le  premier  livre,  à  propos  des  maladies  dont 
l'âme  peut  être  atteinte ,  que  presque  toutes  les 
jeunes  filles  de  Milet  formèrent  subitement,  et 
sans  motif  connu,  le  dessein  de  se  donner  la  mort, 
et  qu'un  grand  nombre  se  pendirent.  Ces  suici- 
des se  renouvelant  tous  les  jours,  et  devenant  de 
plus  en  plus  nombreux ,  et  aucun  remède  ne  pou- 
vant guérir  cette  manie  obstinée,  les  Milésiens 
décrétèrent  que  les  jeunes  filles  qui  seraient  trou- 
vées pendues  seraient  portées  en  terre  toutes  nues, 
avec  le  lien  dont  elles  se  seraient  servies.  Aussi- 
tôt les  suicides  cessèrent;  la  pudeur  triompha 
d'une  manie  incurable. 

CHAPITRE  XI. 

Texte  d'un  sénatus-consulte  qui  chassait  les  philosophes  de 
l'enceinte  de  Rome.  Texte  d'un  édit  des  censeurs  contre 


les  écoles  de  rhétorique  qui  commençaient  a  s'établir  à 
Rome. 

Sous  le  consulat  de  Fannius  Strabon  et  de  M. 
Valérius  Messala,  il  fut  fait  un  sénatus-consulte 
contre  les  philosophes  et  les  rhéteurs  latins.  Le 

VOici  :  LE  PEÉTEUB  M.  POMPONIUS  A  CONSULTÉ 
LE  SÉNAT  AU  SUJET  DES  PHILOSOPHES  ET  CES 
EHÉTEURS  DONT  ON  PARLE  DANS  LA  VILLE.  LB 
SÉNAT  A  ABRÈTÉ  QUE  LE  PRÉTEUR  POMPONIUS, 
DANS  L'INTÉRÊT  DE  LA  REPUBLIQUE,  ET  SOUS 
SA    BESPONSABILITÉ,  AVISEBAIT  A    CE    Qu'lL    N'Y 

en  eut  plus  dans  bome.  Quelques  années  après 
ce  sénatus-consulte ,  les  censeurs  Cn.  Domitius 
iEnobarbus  et  L.  Licinius  Crassus  prirent  un 
arrêté  contre  les  rhéteurs  latins  :    il  nous   a 

ÉTÉ  BAPPOBTÉ  QU'IL  Y  A  DES  HOMMES  QUI 
ÉTABLISSENT  UN  NOUVEAU  GENEE  D'ENSEIGNE- 
MENT',  QUE  LA  JEUNESSE  FRÉQUENTE  LEURS 
ÉCOLES,  QU'ILS  PRENNENT  LE  NOM  DE  RHÉ- 
TEURS LATINS,  ET  QUE  LES  JEUNES  GENS  VONT 
CHEZ  EUX  PASSER  LA  JOURNÉE  ENTIÈRE  DANS 
L'OISIVETÉ.  NOS  ANCÊTRES  ONT  FIXÉ  LES  ÉCO- 
LES QUE  LEURS  ENFANTS  FRÉQUENTERAIENT, 
F.T  CE  QU'ILS  Y  APPRENDRAIENT.  CES  NOU- 
VEAUTÉS, CONTRAIRES  AUX  COUTUMES  ET  AUX 
USAGES  DE  NOS  ANCETRES  ,  NE  NOUS  PLAISENT 
PAS,  ET  NE  NOUS  PARAISSENT  PAS  BONNES. 
C'EST  POUEQUOI  NOUS  AVONS  CRU  DEVOIR  FAIRE 
CONNAITEE  NOTEE  SENTIMENT  ET  AUX  MA1TBES 
ET      AUX     DISCIPLES     :      CELA     NOUS      DÉPLAÎT. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  temps  de  rudesse, 
où  les  arts  de  la  Grèce  n'avaient  pas  encore  poli 
les  esprits,  que  les  philosophes  furent  bannis  de 
Rome.  Sous  le  règne  de  Domitien,  ils  furent  exi- 


etnon  hiscerel,  coloresque  mutaret  :  tnm  ego  intercessi, 
et  :  Vade,  inquam  ,  nunc,  ethabetoad  requirendum  lii- 
ginta  dies  :  postquam  inveneris,  répètes  nos.  Atque  ita 
hominem  nulli  rei  ad  indagandum  vocabulum,  quo  res- 
cinderetfiniliouem  Iktam,  dimisimus. 

CAPUT  X. 

De  voluntario  et  admirando  interitu  virginum  Milesiarum. 
Plutarchus  in  librorum,  mios  II;?;  ■ivxn;  rascripsUj 
primo,  cum  de  morbis  dissereretin  animos  hominum  in- 
cidentibus,  virgines  dixil  Milesii  nominis,  fere  quotttim 
inea  civitate  erant,  repente,  sine  ulla  evidenti  causa, 
volimtatem  cepisse  obeuncbe  mortis;  ac  deinde  plurimas 
vitam  suspendu)  aniisisse.  ld  cum  accident  in  dies  cre- 
brius,  neqiie  animis  earum  mori  perseveranlium  medicina 
adhiberi  quiret,  decrevisse  Milesios,  ut  virgines,  quae 
corporibus  suspensis  demortii»  forent,  ut  eœ  omnes  nu- 
dae  cum  eodem  laqueo,  qui  essent  praevinctae,  effei  rentur  : 
post  id  décrétant  virgines  voluntariam  morlem  non  pe- 
lisse, pudoresolodeterritas  tain  inhonesti  funeris. 

CAPUT  XI. 

Verba  senatusconsulli  de   exigendis  urbe  Roma   philoso- 
phas  :  item  verba  edicll  censorum  ,  quo  improbati  et  co- 


ërciti  sunt,  qui  disciplinam  rhetoricam  instituera  et  exer- 
cere  Rom;c  cœperanl. 

C.  Fannio  Slrabone,  M.  Valerio  Messala  Coss.  senatus- 
consullum  de  philosophis  et  de  rhetoiibus  latinis  factum 

est:  M.  POMPONIUS.  PR.ETOR.  SF.NATUM.  CONSULU1T.  QUOD. 
VERBA.  FACTA.  SUNT.  DE.  PIMLOSOPniS.  ET.  DE.  RIIETORIBUS 
DE.  EA.  RE.  ITA.  CENSUERDNT.  UTI.  M.  POMPONIUS.  PR.ETOB. 
ANIMADVEBTERET.  COERARFT.  QUE.  UTI.  El.  E.  RErUBLICA. 
FIDE.  QUE.     SUA.  VIDERETIR.   UTI.   ROME.   NE.     ESSENT.    Ali- 

quot  deinde  anuis  post  id  senalusconsultum  Cn.  Domi- 
tius .Enobarbus  et  L.  Licinius  Crassus  censores  de  coer- 
cendis  rhetoribus   latinis  ita   edixeiunt  :    renuntiatum. 

EST.  NOB1S.  ESSE.  IIOM1NES.  QUI.  NOVUM.  CENTS.  DISCIPLINE. 
INSTITUERENT.  AD.  QUOS.  JUVENTIS.  IN.  LUDUM.  CONVEN1AT. 
EOS.  SIB1.  NOMEN.  LMPOSUISSE.  LAT1NOS.  RHETORAS.  1BI.  HO- 
MINES.  ADULESCENTULOS.  DIF.6.  TOTOS.  DES1DERE.  MAJORES. 
NOSTRI.  QU.E.  LIBER06.  SEOS.  DISCERE.  ET.  QUOS.  IN.  LUDOS. 
1TARE.  VELLENT.  INSTITUERENT.  Il.EX.  NOVA.  QU.E.  PRETER. 
CONSUETUDINEM.  AC.  MOREM.  MAJORUM.  FIUNT.  NEQUE.  PLA- 
CENT. NEQUE.  RECTA.  V1DENTUR.  QUAPROPTER.  ET.  IIS.  QUI. 
EOS.  LUDOS.  HABENT.  ET.  IIS.  QUI.  EO.  VENIRE.  CONSl  EVERUNT. 
VISUM.   EST.  FACIUNDEM.    UT.  OSTENDERF.MUS.  NOSTRAM.  SEN- 

tentiam.  noris. non  placere.  Neque  illis  solum  teniporibus 
nimis  rudibus,  necdum  graeca  disciplina  expolilis,  philo- 
sophi  e\  urbe  Roma  pulsi  sunt  :  vernm  eliam  Domiiiano 
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<■;: 


lés  de  Rome  ;  la  \  ille  et  l'Italie  leur  lurent  inter- 
dites. Alors  Epictète,  atteint  par  le  sénatus-con- 
sulte,  se  retira  de  Rome  à  Nicopolis. 

CHAPITRE  XII. 

nts  d'un  discoursde  C.  Gracclius  sur  son  intégrité' 
et  la  pureté  de  sesnm-urs. 

C.  Gracchus,  de  retour  de  la  Sardaigne,  ha- 
rangua le  peuple  assemblé.  Voici  quelques  pas- 
sages de  sou  discours  :  «  Je  me  suis  conduit  dans  la 
i  province  comme  j'ai  cru  que  vos  intérêts  le 
■<  commandaient,  et  non  comme  aurait  pu  l'exi- 
«  ger  mon  ambition.  I!  n'y  a  eu  chez  moi  ni  fes- 
«  tins,  ni  enfants  à  belle  figure;  à  ma  table,  la 
••  modestie  de  vos  enfants  était  plus  respectée  que 
«  dans  les  places  d'armes.  »  Un  peu  après  il  dit  : 
n  Ma  conduite  a  été  telle,  qu'on  ne  pourrait  dire, 
»  sans  mentir,  que  j'aie  jamais  reçu  en  présent 
»  un  as  ou  davantage;  que  personne  se  soit  mis  en 
«  frais  pour  moi.  J'ai  passé  deux  ans  dans  la 
•  province.  Si  jamais  courtisane  a  passé  le  seuil 
«  de  ma  porte,  si  jamais  jeune  esclave  a  été  sol- 
«  licite  pour  moi,  tenez-moi  pour  le  dernier  et 
«  le  pire  des  hommes.  Par  ma  réserve  envers 
«  leurs  esclaves,  jugez  de  ma  conduite  envers  vos 
•■  enfants.  »  On  lit  encore  dans  le  même  discours  : 
«  Romains,  les  ceintures  que  j'ai  emportées  de 
■<  Rome  pleines  d'argent,  je  les  ai  rapportées  vi- 
«  des  de  la  province.  D'autres  ont  rapporté  chez 
n  eux  pleines  d'argent  les  amphores  qu'ils  avaient 
«  emportées  pleines  de  vin.  » 


CHAPITRE  XIII. 


Verbes  déponents  qui  sont  a  la  fois  actifs  et  passifs,  et  que 
les  grammairiens  appellent  verbes  communs: 

I  'tor,  verror,  hortor,  consolor,  sont  des  ver- 
bes communs,  et  peuvent  être  employés  comme 
actifs  et  comme  passifs.  On  peut  dire  :  vereor 
te,  je  te  révère  ;  vereor  abs  le,  je  suis  révéré  par 
toi  ;  utor  te,  je  me  sers  de  toi  ;  vlor  abs  te,  tu  te 
sers  de  moi;  fiortor  te,  je  t'exhorte;  hortor  abs 
te,  tu  m'exhortes;  consolor  le,  et  consolor  abs 
te,  je  te  console,  et  je  suis  consolé  par  toi.  Tes- 
tor  et  interprétai-  ont  aussi  les  deux  sens.  Du  reste, 
tous  ces  verbes  ne  sont  plus  employés  que  dans 
un  sens;  et  on  se  demande  s'ils  ont  été  employés 
dans  les  deux.  Afranius  dit  dans  les  Cousins  : 

«  La  vie  des  pères  est  peu  chère  aux  enfants, 
«  lorsqu'ils  veulent  leur  inspirer  la  crainte  plutôt 
"  que  le  respect.  »  Quarn  vereri  se  a  suis. 

Vereri  est  employé  là  de  la  manière  la  moins 
usitée.  Novius,  dans  sa  Ligartaca,  emploie  le 
verbe  vtor  dans  le  sens  passif: 

«  Il  y  a  beaucoup  de  meubles  dont  on  ne  se 
«  sert  pas  {epiœ  non  utitur),  et  qu'on  achète  ce- 
«  pendant.  » 

Caton,  dans  la  cinquième  Origine  :  <•  Lorsque 
«  l'armée  eut  pris  son  repas ,  fut  prête  et  exhortée 
i  [cohortalum) ,  il  la  fit  sortir  du  camp  et  la  ran- 
«  gea  en  bataille.  »  Leverbecowso/o/'aussisetrouve 
employé  contrairement  à  l'usage  le  plus  ordi- 
naire, dans  une  lettre  que  Q.  Métellus  écrivit  de 
l'exil  à  Cn.  et  L.  Domitius  :  «  Lorsque  je  vois 


imperante  senatusconsulfo  ejecli ,  atque  orbe  el  Italia  inter- 
flicti  sunt.  Qua  tcmpeslate  Epictetus  quoque  pliilosoplms 
propter  id  senatusconsullum  Nicopolim  Roma  decessit. 


CAPLT  XII. 

I.ocus  ex  orationeGracchi  deparsimonia  ac  de  pudicilia  sua 
memoralissimus. 

C.  Grarcbus,  cum  exSardinia  rediit,  orationem  ad  po- 
pulum  in  contione  liabuit.  lia  verba  bœcsuni  :  «  Versatus 
■i  sum,*  inquit,  «  in  provincia,  quomodo  ex  usu  resta)  exis- 
■(  timabam  esse,  non  quomodo  ambitioni  meae  conduceie 
«  arbitrabar.  Nulla  apud  me  fuit  popina  :  neque  pueri 
«  exiniia  facie  stabant;  et  in  cdnvivio  liberi  vestri  modes- 
«  tins  erant,  quarn  apull  principia.  »  Post  deinde  b.nec  di- 
rit  :  «  Ita  versatus  sum  in  provincia,  ut  nemo  posset  vere 
-  dicere,  assem  aut  eo  plus  in  muneribus  me  accepisse; 
>  aut  mea  opéra  quemprain  siimtnin  feeisse.  Bieniiium  fui 
«  in  provincia;  si  ulla  meretrix  domum  ineam  introivit, 
«  autcujusquam  servulus propter  me  sollititalus  est,  om- 
»  nium  nationum  postremissimum  nequissimumque  oxis- 
«  timatote.  Cum  a  servis  connu  tam  caste  me  babuerim, 
«  inde  poteritis  considerare,  quomodo  me  putetis  cum  li- 
<>  berisvestrisvixisse.  »  Atque  ibi  e\  inlervallo  :  a  Ifaque,  » 
inquit,  «  Quintes,  cum  Romam  profectus  sum.  zonas, 
"  quas  plenas  argenti  extuli,  cas  ex  provincia  inanes  rct- 
«  tuli.  Alii  vini  ampboras  quas  plenas  tnlrinnl ,  cas  ar- 
•  ïento  repletas  domum  rcporlaverunt.  « 
un  -r.FLLE. 


CAPUT  XIII. 

De  verbis  inopinatis ,  qu.T  utroqueversun  dicuntur,  et  a 
grammaticis  communia  vocantur. 

Vlor,  et  vereor,  et  hortor,  etconsolor,  communia  verba 
sunt ,  ac  dici  ulroqneversus  possnnt  :  vereor  te  el  vereor 
abs  te,  idest,  tu  mevèreris;  utor  te  et  utor  abs  te,  idest, 
tume  uteris;  hortor  te  et  hortor  abs  le,  idest,  tu  me 
liortaris;  consolor  te  et  consolor  abs  le,  id  est,  tu  me 
consolaris;  tester  quoque  el  interpretor  significarione 
reciproca  dicuntur.  Sunt  aulem  verba  hœc  omnia  ex  al- 
téra parte  inusitata  ;  et ,  an  dicta  sint  in  eam  quoque  par. 
lem,  quaeri  solet.  Afranius  in  Consobrinis  : 

Hem  isto  parenlum  est  vila  vilis  liheris  ; 
llbi  malunt  metui ,  quarn  vereri  se  ab  suis. 

Ilic  vereri  ex  ea  parte  dictum  est,  quae  est  non  usita- 
tior.  Novius  in  Ligartaca  verbum ,  quod  est  utitur,  ex 
contraria  parle  dicit  : 

Qnia  supellex  multa,  qua?  non  utitur,  emitur  tamen  : 

idest,  quae  usui  nou  est.  M.  Cato  in  quinta  Origine  ■ 
«  Exercitum,  inquit,  suum  pransum,  paratum,  eohorlatum 
«  eduxit  (oras  atque  instruxit.  »  Consolor  quoque  in  par- 
tem  alleram,  praterquam dici solitum  est,  scriptum  in- 
venimus  in  epistola  Q.  Metelli ,  quarn,  cum  in  exilio  cs- 
set ,  ad  Cn.  et  ad  !..  Domitios  dédit  :  «  At  cumanimnm,  » 
inquit.  «  vestrum  erga  me  video ,  vebementer  consolor  : 
>  et   fides  virtusque  vestra  milii  anle  oculos  versotur.  » 
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..  vos  sentiments  pour  moi,  je  suis  grandement 
i  consolé  {cunsolor)  ;  alors  je  mets  sous  mes  yeux 
■  votre  amitié  constante  et  votre  vertu.  »  Cicé- 
ron,dans  le  premier  livre  De  la  Divination,  a  dit 
testata  et  inlerpretata ,  comme  si  testor  et  in- 
terpréter étaient  des  verbes  communs.  Salluste  a 
dit  :  Dilargitis proscriptorum  bonis,  «  les  biens 
des  proscrits  employésen  largesses  ;»  il  paraît  avoir 
cru  que  largior  était  un  verbe  commun.  Pour 
veritum,  il  a  été  employé  comme  puditum  et  pi- 
gitum,  impersonnellement  et  avec  un  infinitif, 
non  pas  seulement  par  les  vieux  auteurs,  mais 
par  Cieéron  lui-même,  dans  le  second  livre  du 
traité  Definibus  .-«Premièrement,  dit-il,  Aris- 
«  tippe  et  toute  l'école  cyrénaïquen'ontpas  rougi 
n  [quos  non  est  veritum)  de  placer  le  souverain 
■•  bien  dans  le  plaisir  qui  éveillerait  le  plus  agréa- 
«  blement  les  sens.  »  Ajoutons  à  cette  liste  de  ver- 
bes communs,  dignor,  veneror,  confiteor  et  tes- 
tor. Virgile  particulièrement  a  dit  : 

«  Anchise,  vous  jugé  digne  (dignate  )  d'entrer 
•■  dans  l'illustre  couche  de  Vénus.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Adorée,  (venerata)  elle  te  donnera  des  cour- 
«  ses  favorables.  » 

Nous  lisons  dans  les  Douze  Tables,  ceris  con- 
fessi,  pour,  dette  avouée  :  pour  un  pavement 

ORDONNÉ  SUB  L'AVEU  DU  DÉBITEUB  OU  SUB 
LA    DÉCISION  DU  JUGE,  QU'ON  ACCOBDE  TRENTE 

joues.  On  lit  dans  ces  mêmes  Tables  :  quiconque 
saura  qu'il  est  cité  en  témoignace  (se  sierit 
testarier),  ou  sera  porte-balance,  s'il  ne  se 

REND  PAS,  SERA  DÉCLARÉ  INFAME,  ET  INHABILE 
A    DÉPOSER.  » 


AULU-GELLE. 

CHAPITRE  XIV. 

Forme  de  diction  empruntée  à  la  langue  grecque  par  Métel- 
lus  le  iVumidique. 

Q.  MétellusleNumidique  a  employé,  dans  son 
Accusation  contre  Valèrius  Messala,  livre  troi- 
sième, une  forme  nouvelle  dont  j'ai  pris  note; 
voici  le  passage  :  «  Sachant  qu'une  accusation  si 
«  grave  était  intentée  contre  lui,  que  les  alliés 
«  étaient  venus  en  larmes  se  plaindre  que  de  très- 
«  fortes  sommes  d'argent  avaient  été  exigées 
«  d'eux.  »  Il  se  sert  de  ce  tour,  pecunias  maximas 
exactos  se  esse,  au  lieu  de  dire  pecunias  a  se 
maximas  exactas.  J'ai  cru  voir  là  un  hellénis- 
me. Les  Grecs  disent  en  effet  do-sirpâçaTo'  ;xs  àp. 
yupiov,  exegit  me  pecuniam;  si  cette  phrase  est 
latine,  ou  peut  direaussi  exactus  svm  pecuniam. 
Cécilius  a  employé  le  même  tour  dans  son  Es- 
chiné  supposé  : 

Ego  illud  minus  nihilo  exigor  portorium. 
«  On  n'eu  exige  pas  moins  mon  droit  de  passage.  » 


CHAPITRE  XV. 

Les  anciens  auteurs  ont  dit passis  velis  et  passis  mam- 
bus,  de  pando,  et  non  de  patior. 

Les  anciens  auteurs  dirent  passum  de  pando, 
et  non  pansum.  Avec  la  préposition  ex  ils  dirent 
expassum ,  et  non  expansum.  Cécilius  dit  dans 
ses  Convives  : 

«  Il  le  vit  hier  du  haut  du  toit  ;  il  l'a  raconté , 
«  ajoutant  que  le  voile  rouge  est  déployé  (expas- 
«  sum)  dans  la  maison.  » 

On  dit  aussi  d'une  femme  dont  la  chevelure 
est  éparse  et  en  désordre,  capillo  passo.  Nous  di- 


Testata  itidem  et  interpretala  eadem  ratione  dixit  M. 
Tullius  in  primo  libro  De  Divinalione  ;,  ut  testor  inler- 
pretorque  verha  communia  videri  debeant.  Sallustius 
quoque  eodem  modo  :  «  Dilargitis  proscriptorum  bonis  >. 
dicit,  tanquam  verbum  largior  sit  ex  verbis  comrauni- 
bns.  Veritum  autem,  sicut  puditum  et  pigitum,  non 
personaliter  per  infinitum  niodum  dietuni  esse ,  non  a  ve- 
tustioribus  tantum  videmus ,  sed  a  M.  quoque  Tullio  in 
secundo  De  finibus  :  ■<  Primum,  inquit,  Aristippi  Cjre- 
<•  naicorumque  omnium  ,  quos  non  est  veritum  in  ea  volu- 
«  ptate,  quremaximailulcedinesensum  moveret,  summum 
«  bonum  ponere.  »  Dignor  quoque ,  cl  ecueror,  ft  confi- 
teor,  et  testor,  habita  sunt  in  verbis  communibus.  Sigil- 
lalim  Yirgilio  dicta  sunt  : 

Conjugio  Anchisa  Veneris  dignate  superbo. 
El  : 

Cursusquc  dabit  venerata  secundos. 
tonfessi  autem  teris ,  de  quo  facta  confessiq  est ,  in  xii. 
Tabulis  scriptum  est,  bis  verbis  :  .eris.  confessi.  rébus. 
qub.  nmiCATlg.  tbicinta.  nies.  JisTi.  srNTO.  Item  ex  iis- 
deni  Tabulis  id  quoque  est  :  qui.  se.  sierit.  testarier.  li- 

BRIPENS.  VE.  FUER1T.  NI.  TESTI1IONU51.  FAR1ATDR.  IMPRO- 
RCS.  INTESTARIMS.  QBE.  ESTO. 


CAPUT  XIV. 

Quod  Metellus  Numidicus  tiguram  orationis  novam  ex  ora- 
tiouibus  graeis  mutuatus  est. 

Apud  Q.MeteUum  Numidicum,  in  libro  Accusât ionix 
in  Valerium  Messalam  \erlw,  nove  dictum  esseannota- 
vimus.  Verba  exoralione  ejus  baec  sunt  :  «  Cum  sese  sci- 
«  ret  in  tantum  crimen  venisse,  atque  socios  ad  senatum 
«  questum  fientes  venisse,  sese  pecunias  maximas  exactos 
n  esse.  >•  Pecunias,  inquit,  ma  rimas  exactos  pro  eo  quod 
est:  pecunias  a  se  maximas  exactas.  Id  uobisvideba- 
tur  grseca  figura  dictum.  Grseci  enim  dicunt  :  tieznpâloi-co 
|j.e  àffjpiov  '•  'd  signifirat  :  exegit  me  pecuniam.  Quod  si 
id  dici  potest,  etiam  «  exactus  esse  aliqui[s]  pecuniam  >• 
dici  potest.  Ca-ciliusque  eadem  figura  in  Hypolmlimœo 
JEschino  usus  videtur  : 

Ego  illud  minus  nihilo  exigor  portorium  : 
Id  est  :  Nibilominus  exigitur  de  me  portorium. 


CAPUT  XV. 

Passis  velis  et  passis  manibw  dixisse  veteres ,  non  a  verbo 

suo,  quod  estpatior,  sed  abalieno,  quod  est  pando. 

Ab  eo,  quod  est  pando  ,  passum  veteres  dixerunt,  non 
pansum,  et  cum  ex  prapositione  expassum  ,  non  expan- 
I  sum.  Caecilius  in  Synaristosis  : 
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sons  passis  nwntbus,  relis  passis,  c'est-à-dire 
les  mains  étendues,  les  voiles  déployées.  Plaute, 
dans  Le  soldat  fanfaron ,  changeant  l'a  en  e, 
suivant  l'usage  adopté  pour  les  verbes  compo- 
sés, a  dit  dispessis  pour  disposais  : 

«  Je  crois  que,  d'après  cet  exemple,  il  te  faut 
»  sortir  promptement  de  la  ville,  et  étendre  tes 
«  bras  sur  la  croix  (dispessis  monibus).  » 

CHAPITRE  XVI. 

Mort  singulière  de  Milon  de  Crotone. 

Milon  de  Crotone,  athlète  illustre,  couronné 
la  cinquantième  olympiade,  comme  on  le  lit  dans 
les  Chroniques,  périt  d'une  mort  aussi  malheu- 
reuse qu'étonnante.  Il  était  déjà  avancé  en  âge, 
et  avait  renoncé  aux  exercices  de  son  art,  lors- 
que, traversant  seul  une  forêt  de  l'Italie,  il  vit 
près  de  la  route  un  arbre  largement  ouvert  par 
le  milieu.  Apparemment  qu'il  voulut  éprouver 
ce  qui  lui  restait  de  forces  :  il  introduisit  ses 
doigts  dans  le  creux  de  l'arbre ,  et  s'efforça  de  le 
fendre.  Il  le  fendit  en  effet  à  moitié  ;  mais  comme, 
se  croyant  venu  à  bout  de  son  dessein,  il  aban- 
donnait l'arbre,  les  deux  parties  reprirent  leur 
première  position ,  saisirent  ses  mains  en  se  re- 
joignant, et  retinrent  ce  malheureux  ,  qui  servit 
de  pâture  aux  animaux. 


CHAPITRE  XVII. 


La  Unie ,  d'abord  de  lion  ion ,  abandonnée  pu  la  jeunesse 
d'Alliènes. 

Alcibiade  apprenait  chez  Périclès,  son  oncle, 
les  sciences  et  les  arts  libéraux.  Périclès  fit  ve- 
nir le  joueur  de  flûte  Autigénidas  pour  enseigner 
à  Alcibiade  son  art,  qui  était  de  bon  ton.  Alci- 
biade  prit  une  flûte;  mais  à  peine  il  eut  essayé 
d'y  souffler,  que,  honteux  de  la  mauvaise  grâce 
que  cet  instrument  donnait  à  sa  figure ,  il  le  jeta 
et  le  brisa.  Le  bruit  s'en  répandit,  et  la  flûte  fut 
unanimement  abandonnée.  On  lit  cela  dans  les 
Commentaires  de  Pamphile,  livre  vingt-neu- 
vième. 

CHAPITRE  XVÏ1I. 

La  bataille  de  Pharsale  et  la  victoire  de  César,  annoncée»  If 
jour  môme  par  un  prêtre  inspiré ,  à  l'adoue,  en  Italie. 

Le  jour  où  César  et  Pompée  combattirent  l'un 
contre  l'autre  enThessalie,  il  arriva  àPadoue,  au 
delàduPÔ,  unfait  digne  d'être  rapporté.  Cornélius, 
prêtre  illustre  par  sa  naissance,  respectable  par 
la  sainteté  de  ses  fonctions  et  par  la  pureté  de 
sa  vie  ,  fut  saisi  d'un  soudain  enthousiasme  ,  et 
annonça  qu'il  voyait  au  loin  une  bataille  achar- 
née, avec  retraite,  poursuite,  massacre,  fuite, 
vol  des  traits,  rétablissement  du  combat ,  assaut , 
gémissements,  blessures.il  criait  à  haute  voix 
qu'il  voyait  tout,  aussi  clairement  que  s'il  était 
sur  le  champ  de  bataille.  Enfin  ,  il  s'écria  tout  a 


Heri  vero  prospexisse  eumee  ex  tegulis  . 

Hsc  uunliasse ,  et  flammeum  expassum  domi. 
Capillo  quoque  esse  mulier  pusso  dicitur,  quasi  porrecto 
et  expanso,  et  passis  manibuset  relis  passis  dic&nms , 
quod  significatdidwtis  atque  distentis.  Itaque  Plautusin 
Milite  gloriosn,  a  littera  in  e  mutata,  per  compositi  voca- 
h'ili  morem ,  dispessis  dicit  pro  eo ,  quod  est  dispassls  : 

Credo  ego  isthoc  exemplo  tibi  esse  eunduui  acluUim  n- 
tra  portam , 

nispessis  manibus  patibulum  cum  hahehis. 


CAPUT  XVI. 

De  novo  génère  interitus  Crotoniensis  Milon!? 
MiloCrotoniensis,  athleta  illustris,  quem  in  Chronieis 
scriptum  est  Olympiade  quinquagesima  coronatum  esse, 
rxitum  habnit  évita iniserandum  et  mirandum.  Cumjani 
natu  grandis  artem  alldeticam  desisset,  iterque  faceret 
forte  soins  in  locis  llalire  silvestribus,  quercum  vidit  pro- 
xime  viam  patnlis  in  parte  média  rimis  biantem.  Tum  ex- 
periri ,  credo,  etiam  tune  volens,  an  allai  sibi  reliquat  vi- 
res adessent,  iminissis  uicavernasarborisdigitis,  diducere 
et  rescindere  quercum  conatus  est,  ac  mediam  quidem  par- 
tem  discidit  divellitque;  quercus  antem  in  duas  dldocta 
partes,  cum  ille,  quasi  perlecto,  quod  erat  connixus,  ma- 
nus  laxasset,  cessaide  vi  rediit  in  naturam;  manihusque 
cjus  retentis  inelusisque  stricta  denuo  et  coha-sa  ,  dilace- 
randum  hominem  feris  prabuit. 


CAPUT  XVII. 

Quam  ob  causam  nobiles  pueri  Atheniensium  tibiis  cauere 
desierint,  cum  patriura  istum  morem  caneodi  haberent. 

Alcibiades  Atbeniensis  cum  apud  avunculuni  Periclcin 
puer  artibus  aedisciplinis  liberalibus  crudiretur,et  aicessi 
Pericles  Antigenidam  libicinem  jussisset,  ut  emr.  canere 
tibiis,  quod  bonestissimum  tum  videbatnr,  doceret  :  tra- 
ditas  sibi  tibias,  cum  ad  os  adbibnisset,  inllassetque, 
pudefactus  oris  deformitate  abjeclt  infregilque.  Ea  rcs  cum 
percrebuisset .  omnium  tum  Atheniensium  consensu  ,  dis. 
ciplina  libiis  canendi  desita  est.  Scriptum  hoc  est  in  Cnm 
mentario  Pamphilae  nono  et  vicesimo. 


CAPUT  XVIII. 

Quorl  pugna  bclli  ci\ilis  victoriaque  C.  Ca-saris,  quam  \i- 
cit  in  Phars.iliis  campis ,  nuntiata  prœdiclaque  est  pet 
CUJUspiàOl  reffiigls  vaticinium  eodem  ipso  die  in  H. .lia  Pn- 
lavil. 

Qno  C.  Cresar  et  Cn.  Pompeius  die  per  civile  hélium  si- 
gnis  collatis  in  Thessalia  conflixerunt,  res  accidit  Patavii 
in  Transpadana  Italia  memoria  digna.  Cornélius  quidam 
sacerdos,  et  loco  nobilis,  etsacerdolii  religionibus  vene- 
rendus ,  et  castitate  vit»  sanctus ,  repente  mola  mente 
conspirere  se  procul  dixit,  pugnnm  acerrimam  pugnari, 
aedeinde  alios  cedere,   alios  urgere,  c.edem,    l'ugam, 

tela  volantia,  instaurationem  pugna- ,  impressi m,  gc 

mitus,  ruinera,  perinde  ut  si  ipse  inprœlio  v  ersaretur,  co- 
rnni  \idere  sese   vociferatus  est  ;  ac   postea  subito  exeta- 
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coup  que  César  (jtait  vainqueur.  L'inspiration  du 
prêtre  passa  pour  folie  dans  le  moment  ; 
mais  elle  devint  le  sujet  d'un  grand  étonnement , 
lorsqu'on  apprit  que  le  prêtre  ne  s'était  trom- 
pé ni  sur  le  jour  de  la  bataille,  ni  sur  l'issue  du 
combat;  ctque  même  les  diverses  manœuvres  des 
combattants ,  toutes  les  pbases  du  combat  avaient 
été  décrites  par  les  gestes  et  les  paroles  du  pro- 
phète. 

CHAPITRE  XIX. 

Fragment  remarquable  de  la  satire  de  Varron  sur  les 
festins. 

Que  d'hommes  pourront  se  reconnaître  dans 
ce  passage  de  la  satire  de  Varron  Sur  les  festins  : 
■•  Si  tu  avais  consacré  à  la  philosophie  la  douziè- 
■  me  partie  du  temps  que  tu  passes  à  veiller  à  ce 
«  que  ton  boulanger  te  fasse  de  bon  pain ,  depuis 
«  longtemps  déjà  tu  serais  ce  qu'il  faut  être.  Ceux 
-  qui  connaissent  ton  boulanger  en  donneraient 
•-  cent  mille  sesterces;  qui  te  connaît,  ne  donne- 
«  rait  pas  quarante  sesterces  de  toi.  » 


CHAPITRE  XX. 

Naissance,  vie,  moeurs  et  mort  d'Euripide. 

La  mère  du  poète  Euripide  était  (Théopompe 
nous  l'apprend)  une  marchande  d'herbes.  Le 
jour  de  sa  naissance,  des  Chaldéens  annoncèrent 
a  son  père  que  cet  enfant  serait  vainqueur  dans 
des  combats  dès  son  adolescence;  que  telle  était 

mavit,  Cœsarem  vicisse.  Al  Comelii  sacerdolis  hariolalio 
levis  tum  quideni  visa  estet  vecors  :  magnse  mox  admi- 
ration! mit,  quo[d]  non  modo  pugnœ  dies,  quaî  inTbessa- 
lia  pugnata  est,  neque  pnelii  exilus,  qui  erat  praodictus , 
idem  fuit  :  sed  omuos  quoque  pugnandi  reciproeœ  vices  , 
et  ipsa  exereituum  duorum  conllictalio  vaticinantis  molu 
atque  verbis  repreesentata  est. 

CAPUT  XIX. 

Verbu  M.  Varronis  memoria'digna,  ex  salira,  quae  Inscribi- 
tur,  Ilepi  êSeu.aâTiov. 

Non  paucissimi  sunt,  in  quos  potesl  convenire  id  quod 
M.  Varro  dicit  in  salira  ,'qnœ  inscribitur  Hspi  IBeç(i.citmv. 
Verba  haec  sunt  :  «  Si,  quantum  opéra  sumsisti,  ut  tuus 
.>  pislor  boniim  faceiet  panem ,  ejus  duodecimam  philo- 
a  sophiae  dédisses,  ipse  bonus  jampiïdem  esses  tactus. 
.i  Nunc  illum  qui  norunt,  voluntemere  millibus  centum  ■ 
«  le  qui  novil,  nemo  centussis.  » 


CAPUT  XX. 

Notât»  (juœdani  de  Euripidi  poêla?  génère ,  vila,    moribus, 
deque  ejusdem  fine  vite. 

Euripidi  poelne  matreni  Theoponipus  agreslia  oleraven- 
.ttniem  victum  qu.esisse  dicil.  Patri  aulem  ejus,  nato 
illo,  responsum  est  a  Clialdaeis ,  eum  puerum,  eum  ado- 


sa  destinée.  Le  père  en  conclut  qu'il  fallait  faire  de 
sonfilsun  athlète.  Il  le  fortifia  par  les  exercices  du 
corps,  et  le  conduisit  à  Olympie  pour  y  disputer 
le  prix  contre  lès  jeunes  athlètes.  Il  s'éleva  des 
doutes  sur  son  âge ,  et  il  fut  exclu  du  combat. 
Dans  la  suite ,  il  combattit  à  Eleusis  et  dans  les 
jeux  de  Thésée.  Il  fut  couronné.  Il  ne  tarda  pas 
à  passer  des  exercices  du  corps  à  la  culture  de 
l'esprit  ;  il  suivit  les  leçons  d'Anaxagore  pour 
la  physique,  de  Prodicus  pour  la  rhétorique, 
et  de  Socrate  pour  la  philosophie  morale.  A 
dix-huit  ans,  il  fit  l'essai  d'une  tragédie.  Il 
y  a  dans  l'île  de  Salamine  une  sombre  et  af- 
freuse caverne ,  où  je  suis  entré  ;  ce  fut  là,  selon 
Philocbore,  qu'Euripide  écrivait  ses  tragédies. 
On  prétend  qu'il  abhorra  presque  toutes  les  fem- 
mes. Cette  horreur  lui  venait-elle  de  la  nature , 
ou  bien  d'un  double  mariage  qu'il  contracta  à 
une  époque  où  la  loi  permettait  à  Athènes  deux 
femmes  à  la  fois,  et  dont  il  fut  mal  satisfait? 
Aristophane  a  fait  allusion  à  cette  liorreur  du 
poète  pour  les  femmes,  dans  Les  premières  thes- 
mophoiïcs  : 

'"  Donc,  maintenant,  je  vous  engage  toutes  à 
«  châtier  cet  homme,  et  pour  plusieurs  causes. 
•  Il  s'acharne  contre  vous,  mesdames,  en  vrai 
«  campagnard,  nourri  qu'il  est  d'herbes  de  la 
«  campagne.  >• 

Voici  maintenant  sur  Euripide  des  vers  d'A- 
lexandre l'Étolien  : 

i  Le  disciple  du  vieil  Anaxagore  me  paraît 
«  d'un  abord  sauvage  ;  il  n'est  pas  ami  du 
"  rire,  et  le  vin  même  ne  le  déride  pas;  mais 

levisset, victorem  in  certaminibus  fore;  idei  pnero  fatum 
esse.  Pater  interprétâtes,  atblelam  délivre  esse,  roboralo 
exeicilatoque  lilii  sui  oorporc,  Olynipiam  certaturum 
eum  inler  athJelas  pueros  deduxit.  Ac  primo  quidem  in 
certamen  per  ambiguam  setatem  receptus  non  est.  Post 
Eleusînio  cl  Tbeseo  vertamine  pugnavil,  et  eoronatus  est. 
Mox,  acorporiscuraad  excolendianimi  studium  Iransgres- 
Sus,  auditor  fuil  physici  Anaxagorae  et  rlietoris  Prodiei, 
in  morali  auleni  philosophia  Socratis,  tragiediam  scribere 
nains  annos  duodeviginti  adortusest.  Pliilochorus  referl 
in  insula  Salamine  speluncam  esse  tetram  et  horridam, 
[quam  nos  vidimusjin  qua  [Euripides  tragœdias]  scripli- 
lavit.  Mulieres  fere  omnis  in  majnrnm  modum  exosus 
fuisse  dicitur  :  sive  quod  natura  abhorrait  a  mulierum 
cretu,  sive  quod  simul  duas  uxores  liabuerat,  eum  id  de- 
crelo  ab  Atheniensibus  facto  jus  esset,  quarum  matrimo- 
nii  periœdebat.  Ejus  odii  in  mulieres  Arislophanes  quoque 
meminit  èv  tœïç  7tpoTÉpai;  0s<r[jLO9opta'(oû<7ai; ,  in  hia  ver- 
sibus  : 

Nuv  oùv  à7râff«i(7t  napaivû  xat  Xivô, 

Toutov  xoXotirai ,  tg.v  àvSpa  tcoXXwv  oiivExa- 

"A"ypia  yàp  f,[xà; ,  u>  "pvatxeç ,  Spà  xaxà , 

"At'  èv  àyptotdt  Xa/âvoiç  aOtè;  Tpaçeiç. 
Alexander  aulem  .Elolus  bosde  Euripide  versus  corupo- 
suit  : 

'O  Sa  'Avct^ayôpou  TpÔ9i|Ao;  àp^aîou 

iTf'Jïvà;   pb/  È|/.Ol  Y£  loiX»  ItpOITEITtetv, 
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c  tout  ce  qu'il  écrit   a  la  douceur  du  miel ,  et 
«  le  charme  de  la  voix;  des  Sirènes.  » 

Comme  il  était  en  Macédoine,  où  il  était  au 
nombre  des  familiers  d'Arehelaùs,  une  nuit 
qu'il  revenait  d'un  dîner  où  ce  roi  l'avait  admis, 
il  fut  déchiré  par  des  chiens  qu'un  rival  lâcha  sur 
lui ,  et  mourut  de  ses  blessures.  Les  Macédoniens 
ensevelirent  dans  leur  pays  l'illustre  poète, 
et  honorèrent  sa  mémoire  au  point  de  s'écrier, 
dans  toutes  les  occasions  :  «  Puisse  ton  tombeau  , 
»  Euripide ,  ne  jamais  périr  !  Aussi ,  lorsque  des 
ambassadeurs  d'Athènes  vinrent  réclamer  les  res- 
tes du  poète  au  nom  de  sa  patrie  ,  les  Macédo- 
niens  furent  unanimes  dans  leur  refus. 

CHAPITRE  XXI. 

Chez  les  poètes,  les  lils  de  Jupiter  sont  sages  et  humains, 
les  lils  de  Neptune  inhumains  et  féroces. 

Dans  les  écrits  des  poètes  nous  voyons  les  fils 
de  Jupiter  pleins  de  vertu,  de  sagesse  et  de  force  : 
tels  sont  .<Eacus,  Miuos ,  Sarpédon.  Les  enfants 
de  Neptune ,  au  contraire ,  comme  nés  de  la  mer, 
nous  apparaissent  chez  les  poètes  comme  des 
êtres  féroces,  barbares;  tels  sont  le  Cyclope  ,  Cer- 
cyon ,  Scyron ,  et  les  Lestrigons. 


CHAPITRE  XXII. 

Trait  de  Sertorius,  s-m  habileté,  ses  ruses  et  ses  artifices 
pour  s'attacher  les  barbares. 

Sertorius  fut  homme  actif,  général  distingué, 

K*\  (luroYéXco; ,  •/.»•  tuOôÇeiv  oùSs  -xp"  olvov 
MeaaOïixw;-  à'/X  <j  -.:  xo!  ftrâj/oi ,  to-jt'  i-, 

MeXiTOC  V.*'.  m-.yr^hyj  STETEUYgl. 

Is,  cum  in  Macedonia  apud  Arcbelaum  regem  esset ,  ulere- 
turque  eo  rex  familiariter,  rediens  noete  ab  ejus  cœua, 
caoibosa  quodani  aemulo  immissis  dilaceralus  est  :  et  ex 
bis  vulneribus  mors  secuta  est.  Sepulcrum  autem  ejus  et 
memoriam  Macedones  eo  dignati  sunt  honore ,  ut  in  glorire 
qiioque  loco  pradicarent;  où  note  trôv  fJLvTjiia,  EûpratS»), 
SXoKÔnou.qnod  egregius  poéta,  moite  obita,  sepultus  in 
eorum  terra  foret.  Quamobrem  euni  legatiad  eos  ab  Allie- 
niensibus  missi  petissent,  al  ossa  Atbenas  in  terram  il- 
lius  patriam  pennitterenl  transferri,  maximo  consensn  Ma- 
cedones  in  ea  re  denegauda  perstiterunt. 


CAPUT  XXI. 

Quod  a  pofMis  Jo\is  filii   prudentlssimj  tramanissusique , 
Ncptuni  autem  Inhnmanissimi  et  ferocissiroi  triduntur. 

Prestantissimoa    virtufe,    prudentia,  viiïbus,   Jovis 
filios  poète  appellareront,  ul  £acum  et  Minoa  el  Sarpe- 

dona;  ferocissimos  et  itnm; >  et  alienos  ab  omni  huma- 

nilalo,  tanquam  e  mari  genitos,  Neptuni  Dlios  dixerunt, 
Cyclopa  et  Cercyona  el  Scyrona  et  Làestrygonae 


CAPOT  XXII. 
Hi>t..na  de  Sertorio,  egregiodaoe,  deque  astu ejus commen- 


habile  à  se  servir  de  ses  troupes  et  à  maintenir 
la  discipline  dans  son  armée.  Dans  les  conjonctu- 
res difficiles ,  il  mentait  à  ses  soldats  ,  s'il  y  avait 
utilité  à  mentir;  il  leur  lisait  des  lettres  fausses, 
imaginait  des  songes ,  de  fausses  inspirations  , 
quand  cela  pouvait  avoir  une  influence  heureuse 
sur  l'esprit  des  troupes.  Voici  un  trait  remar- 
quable de  ce  général.  Une  biche  blanche,  d'un 
beauté  et  d'une  vivacité  remarquable,  lui  avait 
été  donnée  par  un  Lusitanien.  Il  ne  cessa  ds 
dire  qu'elle  était  un  don  du  ciel  ;  qu'inspirée  par 
Diane,  elle  conversait  avec  lui,  et  lui  apprenait 
ce  qu'il  avait  à  faire.  Avait-il  à  ordonner  à  ses 
troupes  quelque  chose  de  pénible  ,  il  ne  faisait 
que  transmettre  l'ordre  de  la  biche  :  aussitôt  tous 
lui  obéissaient  comme  à  un  dieu.  On  jour  la 
biche,  effrayée  par  le  tumulte  du  camp  a  la 
nouvelle  de  l'approche  de  l'ennemi,  s'enfuit 
et  se  cacha  dans  un  marais  voisin.  Apres  d'in- 
utiles recherches,  on  la  crut  morte.  Quelques 
jours  plus  tard,  un  esclave  vint  apprendre  à  Serto- 
rius qu'elle  était  retrouvée.  Il  lui  recommanda  le 
silence,  avec  menace  de  le  punir  s'il  parlait.  Il  lui 
ordonna  de  làeher  la  biche  le  lendemain,  dans  un 
lieu  où  il  se  trouverait  avec  ses  amis.  Le  lende- 
main, en  effet,  il  réunit  ses  amis,  et  leur  raconta 
qu'il  avait  vu  durant  son  sommeil  la  biche  venir 
à  lui ,  et  l'instruire  comme  auparavant.  Aussitôt 
il  fait  un  signe  à  l'esclave,  et  la  biche  se  préci- 
pite dans  la  chambre,  au  milieu  des  cris  que  l'é- 
tonnemeutfit  jeter.  La  crédulité  des  barbares  à 
ce  prodige  fut  à  Sertorius  d'une  grande  utilité. 

liciisque simulamentis ,  quihus  adnarbaros  milites  conli 
nendos  coiiciliandosque  sibi  ulebalut 

Sertorius,  vir  acer,  egregiusque  du\,  et  utendi  regen 
diqueexereitus  perilusfuit.  Is  in  lemporibus  diffief Uimiï 
[et]  mentiebatur  ad  milites,  si  mendacium  prodesset.el 
lilteras  compositas  pro  veris  legebat,  et  somnium  simu'la- 
bat,  et  falsas  religiones  conferebat,  si  quhl  iste  res  euni 
apud  militum  animos  adjutabant.  llhi.l  adeo  Sertorii  no- 
Iule  esl.  Cerva  alba  eximia;  pulchriUidinis  et  vivacissimœ 
celentatis  a  Lusitano  ei  quodam  dono  data  est  Hancsibi 
oblalam  divinitus,  et  inslinctam  Diana-  numine  colloqui 
secum,  monereque,  et  docere,  quuj  uiilia  focta  essent 
persuadere  omnibus  institu  :  ac,  si  quid  diiriusvidebalur' 
quod  imperandum  militibus  foret,  aoerva  sese  monitum 
praedicabat.  id  cum  dixerat,  univers! ,  tanquam  si  de* 
Ubentes  parebant.  ta  cerva  quodam  die,  cum  incursio 
essel  hostium  nuntiata,  festinatione  ac  lumultu  eonster- 

Data  m  rugam  se  prorupit,  atque  in  palude  proxin h 

luit;  et  postea  requisila  périsse  crédita  est.  Neque  mulUs 
djebus  posl  invenlam  esse  !cervam  sertorio  nuntiatui 
Xumquinuntiaveratjussil  lacère  :  ac.necuipalamdice. 
ret,  intenmnatus  est ,  praecepitque,  ut  eam  postera  die 

"'l""(r  '"  ''"" ■»">>  •"  que  ipse  cum  amicis  esset  im. 

mitleret  ■  admissis  deinde  amicis  poslridie,  visum  sibi 
esseail  tnquiele.cervam.quae  perisset.ad  sereverii   .1 
ni  pnus  consuererat,  quod  opus  esset  facto,  prsedicere! 

1 ;    ""•  '  imperaveral,  significat ,  cerva  einissa 

'"cub,c "'  Sertorii  inlrorapit;  clamor  factus ,  et  orta 

:"l"l"',!,"  '   '     «>que  bominum    bail rum  ci 
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AULU-GELLE. 


On  a  raconté  que,  de  toutes  les  peuplades  qui  dé- 
fendaient la  même  cause  que  lui,  pas  un  homme , 
malgré  de  nombreuses  défaites ,  ne  fit  défection  ; 
et  l'on  connaît  l'esprit  versatile  de  ces  peuples. 

CHAPITRE  XXIII. 

Époque  où  ont  fleuri  les  illustres  historiens  Hellanicus , 
Hérodote  et  Thucydide. 

Hellanicus,  Hérodote  et  Thucydide,  tous  trois 
historiens,  fleurirent  avec  éclat  vers  le  même 
temps,  et  il  y  eut  peu  de  différence  entre  leur 
ége.  Au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, Hellanicus  avait  soixante-cinq  ans,  Héro- 
dote cinquante-trois,  Thucydide  quarante.  On 
peut  consulter  là-dessus  le  onzième  livre  de  Pam- 
phile. 

CHAPITRE  XXIV. 

Jugement  de  Vulcatius  Sédigitus,  dans  son  livre  Des  pon- 
tes, sur  les  comiques  latins. 

Sédigitus, dans  un  livre  qu'il  a  fait  sur  les  poètes, 
a  ainsi  jugé  et  classé  nos  auteurs  comiques  : 

«  Nous  avons  vu  bien  des  gens  ne  savoir  à  qui 
«  donner  la  palme  de  la  poésie  comique,  et  de- 
«  meurer  incertains.  Je  vais,  moi,  te  résoudre  le 
«  problème;  et  s'il  s'élève  une  opinion  contraire, 
«  vaine  opinion.  Je  donne  la  palme  à  Cécilius,  la 
»  seconde  place  à  Plaute,  bien  supérieur  à  tous 
*  les  autres  :  Napvins ,  qui  a  de  la  verve ,  aura  le 


■•  troisième  rang;  s'il  y  a  une  quatrième  place, 
«  elle  sera  pour  Licinius.  Attilius  marchera  à  la 
«  suite  de  Licinius.  Térence  prendra  après  eux 
«  la  sixième  place ,  Turpilius  la  septième ,  Trabéa 
«  la  huitième;  j'accorderai  volontiers  le  neuvième 
«  rang  à  Luscius  :  enfin  je  placerai  le  dixième, 
•'  Ennius ,  par  respect  pour  l'ancienneté.  >■ 

CHAPITRE  XXV. 

Mots  nouveau  t  que  j'ai  rencontrés  dans  les  Mimiambes  de 
Cn.  Malins. 

Matius,  esprit  très-poli,  a  créé  dans  ses  Mi- 
miambes, avec  autant  de  goût  que  de  raison,  le 
mot  recentari,  c'est-à-dire  naître  de  nouveau, 
se  renouveler;  en  grec,  (fraveoCoflai.  Voici  les  vers 
où  ce  mot  se  trouve  : 

«  Déjà  Phébus  commence  à  blanchir,  déjà  se 
•<  renouvelle  [recentatur)  la  lumière  qui  éclaire 
«  tous  les  hommes,  et  le  plaisir  avec  elle.  » 

Lemème  poète,  âsns\es  Mimiambes,  a  dit  aussi 
edulcare,  adoucir,  rendre  plus  doux  : 

«  Ainsi  il  convient  d'adoucir  la  vie  (edulcare 
o  convenit  vitam)  et  de  maîtriser  les  chagrins 
«  amers.  » 

CHAPITRE  XXVI. 

Delinitiondu  syllogisme  par  Aristote.  Traduction  de  cette 
définition. 

Aristote  a  ainsi  défini  le  syllogisme  :  Ao'yoç,  èv 


Serlorio  in  magnjs  rehus  magno  usui  fuit  Memoria  prodila 
est,  ex  iis  nationibus,  qure  cum  Sertorio  faciebant,  cuni 
niultis  proeliis  superatus  esset,  neminem  traquant)  ab  eo 
descivisse  :  qiianquam  id  genus  hominum  esset  mobilis- 
simum. 

CAPUT  XXIII. 

De  aetalibus  historicorum   noliilium,  Hcllanici,   Herodoti, 
Tlmcydidis. 

Hellanicus ,  Herodotus,  Thucydides,  bistorite  scriplores, 
in  iisdeiu  fere  lemporibus  laude  ingenti  lloruerunt ,  et  non 
nimis  longe  distanlibus  fuerunl  aetalibus.  Nain  Hellanicus 
initio  belli  Peloponnesiaci  fuisse  quinque  et  sexaginla  an- 
nos  natus  videtur,  Heiodolus  1res  et  quinquaginla,  Tlui- 
cydides  quadraginta,  Scriptnm  hoc  est  in  libro  undecimo 
Pamphilae. 

CAPUT  XXIV. 

Quid  Vulcatius  Sédigitus  in  libro ,  quem  (U  poetis  scripsit . 
,,  de  oumicis  latinis  indicaril. 

Sédigitus  in  libro,  quem  scripsit  De,  Poclis,  quid  de  iis 
sentiat,  qui  comoedias  fecerunt,  et  quem  ex  omnibus 
praestare  ceteris  putel ,  ac  deinceps  quo  queinque  iu  loco 
et  honore  ponat ,  bis  versibus  suis  demonstrat  : 

Multos  ineerlos  certare  hanc  rem  vidimus, 

Palmam  poète  comico  cui  déférant. 

Eum  meojudicioerrorem  dissolvam  tibi  : 

Ut,  contra  si  quis  sentiat,  nibil  sentiat. 


Oecilio  palmam  Statio  do  comico. 
Plautus  secundus  facile  exsuperat  eeteros. 
Dein  Nievius,  qui  fervet,  pretio  la  tertio  est  : 
Si  erit ,  quod  quarto  detur,  dabitur  Liciuio. 
Post  insequi  Licinium  facio  Allilium. 
In  sexto  sequitur  hos  loco  Terentius. 
Turpilius  seplimum,  Trabea  oclavum  oblinel. 
Nono  loco  esse  facile  facio  Luscium. 
Decimum  addu  causa  antiquitatis  Enuium. 


CAPUT  XXV. 

De  verbis  quibusdam  novis,  quœ  in  Cn.  MatU  mimiambis  ot- 

fenderamus. 

Cn.  Malins,  xir  eruditissimus,  in  miqiiamhis  suis  non 
absurde  neque  absonc  finxit  recentalur,  pro  eo,  quod 
Graci  dicunt  ovotvsoûTai ,  id  est,  deuuo  nascilur,  atque 
iterum  lit  recens.  Versus,  iu  quibus  hoc  verbum  est,  lu 
sunt  : 

Jam  jam  albicascit  Phoebus,  etrecentatur 

Commune  lumen  hominibus.  voluptasquc. 
Idem  Matius  iu  eisdem  mimiambis  edulearc  dicit ,  quod 
est  dulcius  reddere ,  in  bis  versibus  : 

Quaproptcr  edulcare  convenit  vitam , 

Curasque  acerbas  senslbus  gubernare. 

CAPUT  XXVI. 

Quibus  verbis  Aristoleles  philosophus  delinierit  syl'ogis- 
mnm  :  cjus  que  definitionis  interpretamentum  verbis  1;, fi- 
nis factum. 

Aristoteles,  quid  si/llogismus  essel ,  his  verbis  défini- 
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là,   TiOÉvTCOV    Tlvî)V,   ct£jOV   XI     Ti'JV   X£l{l£V(OV    £;   KVOt- 

«ei;ç  <juu.êafv£i  oià  tSv  kei(«v<i)v.  Il  me  parait  qu'jl 
n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  traduire  ainsi 
cette  définition  :  ■  Le  syllogisme  est  un  raisonne- 
«  ment ,  où ,  certaines  choses  étant  avouées  et  ac- 
«  cordées,  une  chose  autre  que  celles  qui  ont  été 
«  accordées,  découle  nécessairement  de  celles  qui 
■  ont  été  accordées.  ■> 

CHAPITRE  XXVII. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  comilia  calata ,  curiala  ,  cen- 
turiata,  tributa;  par  concilium,  et  autres  mots  sem- 
blables. 

Dans  le  livre  de  Lœlius  Felixdédié  à  Q.  Mucius, 
on  lit  que  Labéon  a  appelé  comifia  calata  les 
comices  tenus  en  présence  du  collège  des  ponti- 
fes, pour  inaugurer  un  roi  ou  desflamines.  De  ces 
comices ,  les  uns ,  selon  Labéon ,  sont  curiala , 
les  autres  centuriata.  Les  premiers  sont  convo- 
qués (calata)  par  le  licteur  appelé  lictor  curia- 
lus;  les  autres,  à  son  de  cor.  Dans  ces  mêmes  comi- 
ces appelés  comilia  calata;  avait  lieu  la  signi- 
fication des  rites  sacrés  annexés  aux  héritages , 
et  les  testaments.  Car  il  y  avait  trois  sortes  de 
testaments  :  ceux  qui  se  faisaient  dans  l'assem- 
blée du  peuples  dans  le  corn /lia  calata  ;  ceux  qui 
se  faisaient  inprocinctu,  c'est-à-dire  au  moment 
où  la  bataille  allait  commencer;  enfin  les  testa- 
ments par  émancipation  de  la  famille,  où  l'as  et 
la  balance  étaient  employés.  On  lit  encore  dans 
l'ouvrage  de  Lxlius  Félix  :  «  Lorsqu'on  ne  con- 
<•  voque  pas  tous  les  citoyens,  mais  une  partie 
»  du  peuple  seulement,  il  n'y  a  point  comices, 
•■  mais  conseil   (concilium).  Les  tribuns,    par 


«  exemple,  ne  convoquent  pas  les  patriciens,  et 
•■  ne  peuvent  leur  rien  soumettre  ;  aussi  n'appel- 
«  le-t-on  pas  proprement  lois, mais  plébiscites,  les 
«  décrets  portés  sur  la  demande  des  tribuns  du 
«  peuple.  Primitivement  les  patriciens  n'étaient 
«  pas  soumis  aux  plébiscites;  mais  Q.  Hortensius, 
«  durant  sa  dictature,  fit  passer  une  loi  portant 
«  que  tous  les  citoyens  seraient  soumis  aux  décrets 
«  portés  par  le  peuple.  »  Je  lis  encore  dans  le 
même  auteur  :  «  Si  l'on  donne  son  suffrage  par 
«classe,    les    comices    sont   curiata,    parcu- 
«  ries  ;  si  l'on  vote  d'après  le  cens  et  l'âge ,  ils  sont 
«  centuriata,  par  centuries  ;  enfin,on  les  nomme 
■  tributa,   par  tribus,  lorsqu'on  y  vote  d'après 
«  son  domieile.  Les  comices  par  centuries  ne 
«  peuvent  être  tenus  dans    l'enceinte   du  po- 
«  mérium,  puisqu'on  ne  peut  commander  une 
«  armée  dans   la    ville,  mais  seulement  hors 
«  de   l'enceinte.  Voilà    pourquoi    les  comices 
«  par   centuries   ont   lieu  dans    le    champ  de 
«  Mars,pour  l'ordinaire;  et  l'armée  y  est  sous  les 
«  armes  eu  même  temps, par  mesure  de  précau- 
«  tion ,  le  peuple  étant  alors  occupé  tout  entier 
«  à  donner  ses  suffrages.  >■ 

CHAPITRE  XXVIII. 

Erreur  de  Cornélius  N'épos  sur  l'âge  de  Cicéron,  lorsqu'il 
plaida  pour  Sex.  Roscius. 

Cornélius  Népos  est  un  historien  savant  et  fi- 
dèle ;  il  fut,  autant  quepersonne,  l'ami  et  l'intime 
de  Cicéron.  H  parait  cependant  être  tombé  dans 
l'erreur,  lorsqu'il  a  raconté  dans  le  premier  livre 
de  la  vie  de  Cicéron ,  que  cet  orateur  plaida  sa 
première  cause  au  barreau  à  l'âge  de  vingt-trois 


vd  :  Aô-."i:,  ïi  u,të8évïû)M  t'.vm-j,  hspévti  tûv  xsi|iÉva>vè| 
àvii-xr;;  <7-ju.êai-;£i  Z:à  tû>v  x£i|iivbiv.  F.jus  delinitionis;non 
videbatur  haberc  incommode  interprétai io  facta  lioc  modo  : 
«  Syllogismus  est  oratio,  in  qua  consensis  qnibiisdam  et 
«  conccssis,  alind  quid,  quam  quae  eoncessa  sunt,  per  ea 
«  rma:  eoncessa  sunt,  necessarioconficitur.  » 

CAPUT  XXVII. 

Oui'l  sint  comilia  calata,  quid  curiata,  quid  centuriata,  quid 

tributa,  quid  concilium;  alque  ioibi  qu;edam  sjusmodi. 

In  libro  Lselii  Felicis  ail  Q.  Hociuni  primo  scriptum  esr, 

Labeonem  scribere ,  dilata  Comilia  esse ,  quae  pro  col- 

legio  pontilicum  liabentur  aut  régis  aut  tlaminum  inau- 

gurandorum  causa.  Lorum  autem  alia  esse  curiata,  alia 

centuriata.  Curiala  per  lictorem  curialum  calari,  id  est, 

convocari  :  centuriata  per  coraicinem.  Iisdem  comitiis, 

qua?  calata  appellari  diximus,  et  sacrorum  detestatio  et 

testamenta  fieri  solebant.  Tria  enim  gênera  lestamentortim 

fuisse  accepimus;  unum,  quodealatis  comitiis  in  contione 

populi  lieret  :  aileron  in  procinctn,  cum  viri  ad  preelium 

faciendum  in  aciem  vocabantur  :   terlium  per   lamilùc 

emam-ipatioiiem ,  cui  ss  et  libra  adhiberetur.  [modem 

l.nlii  Felicis  lil.roli.i  c  SCripla  SUDl  :      h  qui  non  univer- 

snm  popolum ,  sed  pai  tem  aliquam  adesse  jubet ,  non  co- 
:i.  sed  conciliom  edicere  débet.  Tribuni  au  tem  ne- 


«  que  advocant  patricios,  neque  ad  eos  referre  ulla  de  re 
«  possunt  :  ita  ne  leges  quidem  proprie,  sed  plébiscita 
«  appellanlur,  qua1  ti  ibunis  îdcbis  ferentibus  accepta  sont  : 
«  quibus  rogatiooibus  ante  palricii  non  tenebantur,  donec 
«  Q.  Hortensius diclator  eam  legem  tulit,  ut  eo  jure,  quod 
«  plèbes  staluisset,  omues  Quintes  lenerentur.  »  Item  in 
eodeni  libro  hoc  scriptum  est  :  «  Coin  ex  generibus  bomi- 
«  num  suffragium  feratur,  curiata  comitia  esse;  cum  ex 
«  censu  et  aetate,  centuriata  :  cum  ex  regioribus  et  loris, 
«  tributa  ;  ceutiiriala  autem  comitia  iutra  pomenium  tien 
»  nefasesse;  quia  exercilum  extra  urbem  imperari  opor- 
«  teal;  intra  iirbeni  imperari  jus  non  sit  :  propterea  cen- 
■•  luiiata  in  campa  Martio  haberi ,  exercilumque  imperari 
«  pr.iesîdii  causa  solituni  :  quoniam  populus  esset  in  sul- 
«  fragiis  ferendis  occupatus.  » 

CAPOT  XX VIII 
Quod  enavil  Cornélius  Nepos,  cum  M-ripMl  Clceronem  tri' 
"  et  *  igiDti  aunos  naliim  causant  pro  Sex.  lloscio  dixisse. 

Cornélius  Nepos  et  rerum  memoriie  non  indiligens,  cl 
M.  Ciccronis,  ut  qui  maxime,  amicus  faroiliarisfqwe]  fuit. 
Alque  is  l.oiiiii  in  jirinio  libroriun ,  qoos  de  vila  illius 
composuit,  errasse  videtur,  cum  eum  scripsil  tris  cl  vi- 
ginti -  n.ilum  priinam  causam  juilicii  publier  egiSS 
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aus ,  dans  le  procès  de  S.  Roscius,  accusé  de  par- 
ricide. En  effet,  si  l'on  compte  les  années  écoulées 
depuis  le  consulat  de  Q.  Cepion  et  de  Q.  Serra- 
nus,  époque  de  la  naissance  de  Cicéron ,  qui  eut 
lieu  trois  jours  avant  les  Nones  de  janvier,  jus- 
qu'au consulat  de  M.  Tullius  et  de  Cn.  Dola- 
bella ,  époque  où  Cicéron  plaida  pour  Quintius 
devant  Aquilius  Gai  lus ,  juge  privé ,  on  trouve 
entre  ces  deux  époques  un  espace  de  vingt-six 
ans.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  Cicéron  ait 
plaidé  la  cause  de  S.  Roscius,  accusé  de  parricide, 
un  an  après  celle  de  Quintius,  et  sous  le  consu- 
lat deL.Sylla  Félix,  consul  pour  la  seconde  fois, 
et  deQ.  MétellusPius.  Fénestella  était  aussi  tombé 
dans  l'erreur  :  il  avait  supposé  Cicéron  âgé  de 
vingt-six  ans,  lorsde  son  plaidoyer  pour  S.  Roscius; 
et  Pedianus  Ascouius  avait  relevé  cette  erreur. 
Mais  l'erreur  de  Cornélius  Népos  est  plus  grande 
que  celle  de  Fénestella.  Il  est  vrai  qu'il  est  permis 
de  supposer  qu'il  aura  pu  supprimer  quatre  ans 
à  son  ami,  afin  d'accroître  l'admiration  pour  l'o- 
rateur, qui  aurait ,  tres-jeune  encore,  prononcé 
un  discours  d'un  très-grand  éclat.  Des  écrivains 
qui  admirent  et  goûtent  les  deux  orateurs  ont  re- 
marqué, ont  écrit  que  Démosthèue  et  Cicéron 
ont,  au  même  âge,  composé  leur  premier  chef- 
d'œuvre  oratoire,  l'un,  à  vingt-sept  ans,  contre 
AndrotionetTimocrate;  l'autre,  à  vingt-six  ans 
pour  Quintius,  et  à  vingt-sept  ans  pour  S.  Ros- 
cius. Ils  out  vécu  aussi  à  peu  pies  le  même  nom- 
bre d'années  ;  Cicéron  soixante-trois  ans,  Démos- 
thène  soixante. 


CHAPITRE  XXIX. 


Construction  inusitée  employée  par  L.  Pison  dans  ses  An  • 
nales. 

Rien  n'est  plus  connu ,  plus  usité  que  les  deux 
façons  de  parler  suivantes  :  MiM  nomen  est  Ju- 
lius;  mihi  nomen  est.  Julio.  •■  Je  m'appelle  Jule.  » 
J'en  trouve  une  troisième  dans  le  second  livre 
des  Annales  de  L.  Pison;  voici  le  passage  :  «  Il 
«  redoute  L.  Tarquin,  son  collègue,  parce  qu'il  a 
'•nomTarquin  (quia  Tarquinium  nomen  essel !), 
«  et  le  conjure  de  se  rendre  à  Rome  volontaire- 
«  ment.  »  Quia  Tarquinium  nomen  esset  :  c'est 
justement  comme  si  je  disais  :  Mihi  nomen  est 
Julivm. 

CHAPITRE  XXX. 

Le  nom  de  char,  pelorritum ,   nous  vient-il  de  la  langue 
grecque  ou  de  la  langue  gauloise? 

Les  gens  qui  n'abordent  l'étude  des  lettres  que 
fort  tard ,  et  après  s'être  blasés  sur  tout  le  reste , 
si  la  nature  leur  a  donné  de  la  faconde  et  quel- 
que subtilité,  se  montrent  passablement  ridicules 
dans  l'étalagequ'ils  l'ont  de  leur  savoir  littéraire.  A 
cette  classe  appartient  l'homme  qui  nous  débita 
l'autre  jour,  au  sujet  de  petorrita ,  de  très-subti- 
les bagatelles.  On  se  demandait  quelle  était  la  for- 
me de  cette  espèce  de  char,  et  de  quelle  langue 
uous  venait  ce  mot.  Il  donna  du  char  une  descrip- 
tion fort  erronée,  dit  que  le  mot  était  grec,  et 
assura  qu'il  voulait  dire  roue  volante.  Il  chan- 
geait une  lettre ,  et  voulait  qu'on  dît  petorrotum  ; 
le  mot  se  trouvait  ainsi  écrit  dans  Yaiérius  Pro- 


Sexlumque  Roscium  parriddii  rcum  défendisse.  Diuume- 
ratis  quippe  annis  a  Q.  Caepione  et  a  Q.  Serrano,  quibus 
consulibus  anle  diem  teriium  Nonas  .lannaiïas  M.  Cicero 
natusest,  ad  M.Tullium  et  Cri.  Dolabellain ,  quib 
siilibuscausaniprivatam  pro  Quintio  apud  Aqnilium  Gai- 
lumjudicem  dixit,  sex  et  vigjnti  anni  reperiuntttr.  Neque 
dubium.est ,  qoin  post  annuni ,  quaiii  pro  Quintio  dixerat, 
Sex.  Roscium  reum  parricidii  défendent,  annosjamse- 
ptem  atque  \iginti  natus,  L-  Sulla  Felice  H.  Q.  Metello 
Pio  consulibus.  In  qua  re  cliam  Fenestellam  errasse,  Pe- 
diaiius^Asconuisaniniadveitit ,  quod  ému  scripserit  sexto 
et  vicesimo  a-talis  anuo  pro  Sev.  Roscio  dixisse.  Longior 
autem  Repolis,  quam  Fenestellao  error  est;  nisi  quis  vult 
in  auiiiniin  inducere ,  Nepotem  studio  amoris  ei  amicitiœ 
addoctum,amplificand8eadmirationisgratia,qaadri( 
suppiessisse;  nf  M. Cicero orationem florentissimam dixis- 
se  pro  Roscio  admodum  adolescens  videretur.  Illudadeo 
ab  utriusque  oratoris  studiosis animadversum  el  scriptum 
est,  quod  Oemostbenes cl  Cicero  pari  selate  illustrissimas 
oraliones  in  causisdixerint,  aller.xaxà  'AvBporîwvo;  xal 
MTà  Tip.oxp<CTo««  séptem  et  viginti  annos  nains ,  alter  anno 
minor  pro  P.  Quintio,  septimoque  et  vicesimo  pro  Sex. 
Roscio.  Viseront  quoque  non  nimis  numeitim  annorum 
diversum ,  aller  tris  et  sexaginta  annos;  Demosthenei  se- 
xaginta. 


CAPUT  XXIX. 

Quali  ligura  oratiouis  et  quam  nova  L.  Piso  anualium  scrip- 
tor  usus  sit. 

Duae  islie  in  loquendofigurœnotsBatisn&itBteqiie  sunt: 
"  Milii  nomen"  est  .lulius,  »  et  :  «  mihi  nomen  est  Julio.  >■ 
Tertiam  figurais  novam  bercle  repperi  apnd  Pisonem  in 
secundo  Annaiium.  VerbaPisonis  baec  sunt  :  «  L.  Tar- 
«  quinium,  collegam  suiim,  quiajTarquiniuni  nomen  esset, 
«  metuere;  euraqueorat,  uti  sua  voluntate  Romain  con- 
«  tendat.»  Qui<i  Tar quinium,  inquit,  nomen  esset,  lioc 
période  est,  tanquam  si  ego  dicani  :  «  mini  nomen  est  Ju- 
«  lium.  » 


CAPUT  XXX. 

\  elilcutum,  quod  petorrilum  appellatur,  cojatis  lingua»  vo- 
cabolumslt,  gracavan  gain 

Qui  ab  alio  génère  vitic  delriti  jam  et  retorridi  ad  1  il  te— 
rai  mu  disciplinas  serins  adeunt ,  si  forte  i  idem  sunl  garruli 
uaturact  subargntuli,  oppido  quam  Sont  in  litlerarum 
ostentatioue  inepti  et  fiïvoli ,  quod  genus  profecto  ille  ho- 
mo  esl ,  qui  àepeiorritis  nuperargutissimasnugas  dixit. 
Nain  cum  quasreretur,  peto)T»ft«n  quali  forma  vehiculum, 
cujatisque  linguœ  vocabulum  essel  ;  et  faciem  vehiculi 
enientitus  est  longe  alienam  falsamque,  el  vocabulum 
dixit,  atque   adsignificare  volucres  roias 


LIVRE  XVI,  CHAPITRE  I. 
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bus.  Pour  moi,  j'ai  acquis  un  grand  nombre  de 
livres  des  ouvrages  de  Probus;  je  n'y  ai  pas 
trouvé  ce  mot,  et  je  doute  que  Probus  l'ait  em- 
ployé nulle  part.  Petorritum  en  efl'et  n'est  pas  un 
mot  à  moitié  grec  :  il  a  passé  les  Alpes  tout  entier; 
il  est  gaulois.  Je  l'ai  lu  dans  Les  choses  divines 
de  M.  Vairon,  livre  quatorzième.  Il  y  dit  que 
petorritum  est  un  mot  gaulois, et  lancea  un  mot 
espagnol. 

CHAPITRE  XXXI. 

Paroles  des  ambassadeurs  des  Rhodiens  à  Démétrius ,  qui 
assiégeait  leur  ville,  au  sujet  du  célèbre  tableau  del'Ia- 
lyse. 

La  capitale  de  la  fameuse  fie  de  Rbodes ,  ville 
très-belle,  et  si  riche  en  chefs-d'œuvre  de  l'art,  était 
assiégée  par  Démétrius ,  général  illustre,  et  à  qui 
son  talent,  son  expérience  dans  l'art  des  sièges,  et 
l'invention  de  plusieurs  machines  savantes  avaient 
fait  donner  le  surnom  de  Poliorcète.  Durant  le 
siège,  il  forma  le  projet  d'attaquer,  de  piller  et 
de  livrer  aux  flammes  quelques  édifices  publics 
situés  hors  de  la  ville,  et  qui  n'avaient  qu'une  fai- 
ble garnison.  Dans  un  de  ces  édifices  se  trouvait 
le  fameux  tableau  de  l'Ialyse ,  ouvrage  du  célèbre 
Protogene.  Ce  chef-d'œuvre  excitait  l'envie  et  la 
colère  de  Démétrius.  Les  Rhodiens  envoyèrent  au 
général  des  députés  chargés  de  lui  dire  :  •  Quelle 
raison  as-tu  d'abîmer  ce  tableau  sous  des  ruines? 
Si  tu  triomphes  de  nous,  toute  la  ville  esta  toi,  et 


la  victoire  remet  entre  tes  mains  le  tableau  in- 
tact. Si  tu  es  forcé  de  lever  le  siège ,  prends  garde 
qu'on  ne  dise  à  ta  honte  que,  ne  pouvant  vaincre 
les  Rhodiens,  tu  as  fait  la  guerre  à  Protog  n 
après  sa  mort  !  »  Démétrius,  après  ce  discours  , 
leva  le  siège,  épargnant  à  la  fois  la  ville  et  le  ta- 
bleau. 

LIVRE  XVI. 


CHAPITRE  I. 

Utile  maxime  du  pbilosopbeMusonius.  Même  pensée  dan* 
le  discours  de  Caton  aux  chevaliers,  sous  les  murs  de 
Numance. 

Lorsque,  dans  mon  adolescence,  je  fréquentais 
les  écoles,  j'entendais  citer  un  apophthegme  du 
philosophe  Musonius,  que  j'aimai  à  retenir  par- 
ce qu'il  est  plein  de  justesse  et  de  grâce ,  et  ren- 
fermé dans  des  paroles  courtes  et  arrondies.  Je  le 
rapporte  :  «  Si  tu  fais  avec  peine  quelque  chose 
o  de  beau,  la  peine  s'en  va,  le  beau  reste.  Si  tu 
»  fais  avec  plaisir  quelque  chose  de  honteux,  le 
«  plaisir  s'en  va,  la  honte  demeure.  »  Plus  tard 
j'ai  trouvé  la  même  pensée  dans  le  discours  de 
Caton  aux  chevaliers,  prononcé  à  Numance. 
Sans  doute,  Caton  l'a  exprimée  avec  moins  de 
précision  que  l'auteur  grec;  elle  est  un  peu  dé- 
layée  dans  notre  orateur  :  mais  elle  est  la  plus 
ancienne,  et  mérite  plus  de  vénération.  Voici  les 
paroles  de  Caton  :  «  Réfléchissez  en  vous-mêmes 


interprétants  est  :  commutataqueuna  liltera  petorritum 
esse  dictum  volebai ,  quasi  petorrolum.  Scriptum  etiam 
h' ii  esse  a  Valerio  Probocontenrill.  Ego  corn  Probimultos 
admoduin  Commenlalionum  libros  acquisierim,  neque 
scriptum  in  liis  inveni ,  uec  usquam  alioqui  Probum  si  ri- 
psisse  credo;  petorritum  euiin  est  non  ex  Graecia  dimi- 
diatom,  sed  totum  transalpibus  [factum].  Nara  esl  i»i 

gallica.   M  scriptum  est  iubbio  M.  Y ni  s  quaito'deci- 

mo  Kerum  Divinarum  ,  quo  in  loco  Varro,  cum  de  pe- 
ton '•>  dixisset,  esse  id  verbum  Gailii nui,  tant  eatn  quo- 
ijue  dixit,  non  latinom,  sed  hispanicum  verbum  esse. 

CAPUT  XXX!. 

Quœ  verba  legaveriot  Rboiiii  ad  bostiuro  ducem  Demelrium, 
cum  ab  eo  obsiderentor,  super  illa  ioclita  Ialysi  Imagine. 

Rhodum  insulam  celebritatis  antiquissimae,  oppidumque 
i  i  aiilcherrimuniornalissiniumque.obsid  :bal  oppugua- 
batque  Démétrius,  dux  setalis  suas  inclitus,  cui  a  peritia 
disciplinaque  faciendi  obsidii,  macbinarumque  sollertia 
ad  capienda  oppida  repertarum,  cognomentum  lïoXiopxni- 
«jgfuit.  Tum  ilu  in  obsidione  illa  aides  qua  dam  publiée 
Eactas,  quae  extra  nrbis  muros  cum  parvo  proesidio  eraot, 
aggredi  t-t  vastare  atque  absumere  igni  parabat.  In  bis  82- 
«libus  erat  memoratissima  illa  imago  Ialysi,  Prti 
manu  facla ,  illuslris  picloi  is  ;  <  ujiis  operis  pulchritudiuem 
pnestantiamque  ira  percitus  Rhodiis  invidebal.  Miltunl 
Rboilii  legatos  ad  Demetrium ,  i  uni  bis  «  ei  bis  ;  Quai ,  ma- 
Iiiiii  ,  induiunt,  ratio  est,  ut  lu  imaginera  istam  n 


cendio  tedium  facto  disperdere?  Nam  si  nos  onmis  snpe 
raveris,  et  oppidum  hoc  totum  ccperis,  imagine qnoque 
illa  intégra  et  incolutni  per  victoiiam  potieris.  Siu  vero 
nos  vincere  obsidendo  nequiveris,  petimus,  considères, 
ne  turpe  tibi  sit ,  quia  non  potiu-ii:,  bello  I!lin<li"s  vinn-re  , 
bi  llum  cum  Protogene  mortuo  gessisse.  Hoc  ubi  ex  legalis 
audivit,  oppugnationedesita,  et  imagini  et  rivitali  peper- 
cit. 


L1RER  SEXTUS  DEC1MLS. 


CAPUT  I. 

Verba  Musonii  philosophi  gnrca ,  digna  atque  uUlia  uudiri 
observarique;ejusdenurueutiUtalissentenUa  a  m.  <  atoni 
multisante  annis  Numantue  adequlti    di 

Adolescenluli  cum  etiam  tum  in  scbolis  essemus, 
èv6uu,7i|uniov  boc  grsecum ,  quod  apposui,  dictum  esse 
Musonio  pbilosopho  audiebamus,  et  qui  niaui  vere  atque 
luculente  du  tum  ,  vei  bisque  esl  brei  ibus  el  rotnndis  \b>- 
cliim,  perquam  libenter  memineramus  :  "Am  ;■.  npô&gçxaX&v 
u.:7a  ïcovou,  â  otxeTat,  Tà  5è  xaXôv  uivei"    « 

■j.   r,îov/;;,ïCi    usv  rfij  'S:/y.  • 
v':n/y,t  uivei.  Postea istam  ipsam sententiam  in  C 
,  quant  dixit   Numantia  apud  équités,  |  - 
legimus  :  quaj  etsi  laxioribus  paulo  1  mgioribusque  »  irhis 
compiebensa  est,  pnequam  illud  grtecum  , quod  diximtts; 
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-  que,  si  vous  faites  avec  peine  quelque  chose 
«  de  bien ,  ,1a  peine  ne  tardera  pas  à  s'en  aller  ; 
"  mais  ce  que  vous  aurez  fait  de  bien  ne  vous 
"  quittera  pas  de  toute  votre  vie.  Au  contraire , 
«  si  vous  faites  avec  plaisir  une  méchante  action, 
«  le  plaisir  s'en  ira  bientôt ,  la  méchante  action 
«  demeurera  éternellement.  » 

CHAPITRE  II. 

Règle  à  suivre  dans  les  discussions.  En  quoi  celle  règle  est 
fautive. 

C'est,  dit-on,  une  règle  dans  l'art  de  ladialecti- 
que,  qu'interrogé  dans  une  discussion,  il  faut 
répondre  par  oui  ou  par  non,  et  s'en  tenir  là.  S'é- 
carte-t-on  de  cette  règle,  répondez-vous  plus 
longuement  ou  autrement?  vous  passez  pour  un 
novice,  pour  un  ignorant  qui  ne  connaît  pas  les 
formes  de  la  discussion.  Assurément,  il  faut  ainsi 
faire  dans  la  plupart  des  discussions.  Elles 
s'embrouilleraient  et  n'auraient  pas  de  terme,  si 
on  ne  les  fixait  par  des  questions  et  des  réponses 
simples  et  courtes.  Mais  il  est  aussi  des  cas  où 
l'on  ne  peut  répondre  par  oui  ou  non  sans  être 
pris.  Qu'on  vienne  vous  dire:  «Je  te  prie  de  répon- 
«  die  :  t'es-tu  corrigé  de  l'adultère,  oui  ou  non?  » 
conformez- vous  à  la  règle  des  dialecticiens, 
répondez  oui,  répondez  non,  vous  tombez  dans 
le  piège  ,  vous  vous  reconnaissez  adultère  par 
une  réponse  négative  comme  par  une  réponse  af- 
firmative. Que  faut-il  donc  faire?  ajouter  à  la 


question  ce  qui  y  manque.  Au  reste,  on  peut  ne 
s'être  pas  corrigé  d'une  habitude,  sans  l'avoir 
eue.  On  n'est  donc  pas  réellement  pris,  et  vous 
pouvez  dire  que  vous  ne  vous  êtes  pas  corrigé 
de  l'adultère,  sans  qu'on  soit  en  droit  de  conclure 
que  vous  vivez  dans  ce  vice.  Que  feront  les  par- 
tisans de  la  règle,  dans  les  cas  ou  ils  seront  évi- 
demment pris,  s'ils  répondent,  selon  leur  règle, 
par  oui  ou  non?  Si  j'adresse  a  l'un  d'eu*  cette 
question  :  Ce  que  tu  n'as  pas  perdu ,  l'as-tu ,  oui 
ou  non?  Quoi  qu'il  réponde,  il  sera  pris.  S'il  dit 
non,  je  réplique  :  Tu  n'as  donc  pas  tes  yeux,  que 
tu  n'as  pas  perdus?  S'il  répond  oui,  je  tire  la 
conclusion  qu'il  a  des  cornes ,  puisqu'il  ne  les  a 
pas  perdues.  Il  sera  donc  plus  vrai  et  plus  sage  de 
répondre  :  J'ai  tout  ce  que  je  n'ai  pas  perdu  ,  si 
je  l'ai  eu.  Mais  cette  réponse  est  une  violation 
de  la  règle  ;  elle  va  plus  loin  que  la  demande. 
Voilà  pourquoi,  après  avoir  posé  la  règle,  on 
ajoute  qu'il  ne  faut  pas  répondre  aux  questions 
captieuses. 

CHAPITRE  III. 

Pourquoi  l'homme,  si  la  nourriture  vient  à  lui  manquer, 
peut-il  supporter  quelque  temps  l'abstinence,  et  résister 
à  la  faim?  Paroles  d'Érasislrate  ace  sujet. 

Je  passais  à  Rome  mes  journées  entières  au- 
près de  Favorinus  ;  il  me  retenait  auprès  de  lui 
par  la  suavité  de  son  éloculion.  Partout  ou  il 
allait,  je  le  suivais,  comme  attaché  à  son  élo- 


quoniam  tamen  prière  lempore,  antiquiorque  est.vene- 
rabilior  videri  débet,  Verba  ex  oratione  ha.'c  sunt  :  «  Co- 
«  gitale  cum  animis  veslris,  si  quid  vos  per  laborem  recte 
ii  feceritis;  labor  ille  a  vobis  cilo  recedet  :  bene  factum 
'•  a  vobis,  dura  \ivilis  ,  non  abscedet.  Sedsiquaper  vo- 
«  luptatem  nequiter  feceritis;  voluplas  cito  abibit  :  ne- 
■•  quiter  factum  illud  apud  vos  seraper  manebil.  « 


C.WVT  II. 

Cuimodi  Bit  lex  apud  dlalecticos  percontandl  dlsserendique  , 

et  quai  sit  ejus  legis  reprehensio. 

Legem  esse  aiunt  disciplina;  dialecticae,  si  de  quapiam 
h'  quseratnr  disputeturque,  atque  ibi  quid  rogere ,  ut  res- 
pondeas, tnm,  ne  amplitis  quid  dicas,  quam  id  solurn, 
quod  esrogatus,  aut  aias,  aut  neges;  eamque  legem  qui 
non  servent,  et  aut  plus,  aut  aliter,  quam  sunt  rogati, 
respondeant,  existimantur  [rades] indocti [que]  esse,  dis- 
putandique  nioiem  atque  rationern  non  tenere.  Hoc  qui- 
dem,  quod  dicunt,  in  plerisque  dispotationibus  pro- 
cnldnbio  fieri  oportet.  tndeflnitus  namqne  inexplicabilis- 
que;  sermo  liet,  nisi  interrogationibusresponsionibusque 
simplicibus  lueiit  determinatns.  Sed  enim  esse  qusedam 
videntur,  in  quibns  si  breviler,  et  ad  id,  qnod  rogalus 
fni'iis,  respondeas,  capiare.  Nam  si  quis  bis  verbis inter- 
roge! :  Postulo  uti  respondeas ,  «  desierisne  lacère  adulte- 
"  rium,an  non?»  otrumcnnque dialectica  lege  responde- 
i  is,  siveaias,  sive  neges,  haerebis  in  captione,  lanquam  si  te 
dicas  adnlteiiini,  quam  si  neges.  Sed  quod  minas  est  in  in- 


terrogatione  ;  idestaddendum.  Nam  qui  farcie  aliquid  non 
desivil,  nonidnecessarioetiamfecit  ;  lalsa  igiliu  est  species 
istius  captionis  :  etnequaquam  procedere  ad  id  potest,  ut 
colligi  concludique  possit ,  eum  facere  adullerium ,  qui  se 
negaverit  facere  desisse.  Quid  autem  legis  istius  propugna- 
tores  inillacaptiuncula  faciiut,  in  quabaerereeos  necessuni 
est,  si  nibil  ainplius,  quam  quod  inlerrogati  erunt,  res- 
ponderinl?  Nam,  si  ita  ego  istorum  aliquem  rogem  : 
«  Quidquid  non  perdidisti,  habeasne. ,  an  non  babcas?  >• 
postulo  ut  aias,  aut  neges:  ulrumciuique  breviter  re- 
sponderit,  rapietur.  Nam  si  non  babere  se  negaverit,  quod 
non  perdidit ,  coliigetur,  ornlos  eum  non  babere,  quos  non 
perdidit.  sin  vero  habere  se  dixerit,  coliigetur,  babere 
eum  corinia,  quae  non  perdidit.  Kectius  igitur  cautiusque 
ila  respoudebitur  :  quidquid  babui,  id  babeo,  si  id  non 
perdidi.  Sed  bujuseemodi  responsio  non  lit  ex  ea  lege, 
quam  dixhnus.  Plus  enim,  quam  quod  rogalus  est,  re- 
spondet.  Et  proplerea  id  quoque  ad  eam  legem  addi 
solet,  non  esse  captiosis  interrogaliouibus  responden- 
dum. 

CAPUT  III. 

Quanain  ratione  eflici  dixerit  Erasistratus  medicus,  si  eibus 
forte  deeril,  ut  tolerari  aliuuantisper  inedia  possit,  et  to- 
lerari  faines  :  verbaque  ipsa  Erasistrati  super.ea  re  scrjpla. 

Cum  Favorino  Romae  dies  plerumque  totos  eramus  ; 
tenebatque  animos  nnstros  bomo  ille  fandi  dulcissimna; 
atque  cum,  qnoquo  iret,  quasi  ex  lingua  prorsnm  ejus 
capti  proseqncbarrrar  :  ila  sermonihusnsqnequaque  amœ- 


LIVRE  XVI,  CHAPITRE  IV. 
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queute  bouche,  tant  il  me  charmait  par  la  beauté 

de  son  langage,  lu  jour  il  était  allé  visiter  un 
malade,  et  j'étais  entré  avec  lui  ;  il  causa  long- 
temps en  grec  avec  les  médecins  qui  étaient  la, 
dans  l'intérêt  du  malade.  >  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner, dit-il  entre  autres  choses,  si, d'abord  tour- 
mente par  une  faim  continuelle,  une  diète  forcée 
de  trois  jours  lui  a  fait  perdre  tout  appétit.  Éra- 
sistrate  a  dit  vrai  :  la  source  de  l'appétit  est  dans 
les  fibres  des  intestins,  dans  le  ventre  et  l'estomac, 
lorsqu'ils  sont  vides  et  béants.  Sont- ils  remplis 
de  nourriture,  ou  contractés  par  une  longue 
abstinence,  il  n'y  a  plus  déplace  pour  recevoir 
la  nourriture,  et  l'appétit  s'éteint.  «Il ajouta  que 
les  Scythes  étaient  dans  l'usage  ,  pour  supporter 
la  faim  plus  longtemps,  de  se  serrer  fortement  le 
ventre  avec  des  langes,  persuadés  qu'ils  étouffent 
ainsi  le  désir  de  manger.  Favorinus  nous  dit 
encore  bien  d'autres  choses ,  toujours  avec  beau- 
coup d'affabilité.  Dans  la  suite,  je  lus  l'ouvrage 
d'Erasistrate  sur  les  Diérèses ,  et  je  trouvai  dans 
le  livre  premier  ce  que  j'avais  entendu  de  la 
bouche  de  Favorinus.  Voiei  le  passage  de  cet  au- 
teur :  Nous  pensions  qu'une  forte  contraction  du 
t  ventre  rend  facile  une  longue  abstinence. Ceux 
«  qui  s'imposent  volontairement  une  longue  diète 
«  souffrent  de  la  faim  d'abord ,  et  puis  ne  souf- 
«  frent  plus.  ■  On  lit  un  peu  plus  bas  :  «  Les  Scythes 

•  ont  pour  habitude,  lorsqu'il  leur  faut  s'abste- 
«  nir  de  nourriture  pendant  quelque,  temps,  de 

•  se  serrer  le  ventre  avec  de  larges  bandes  :  ils 


«  pensent  que  la  faim  les  tourmentera  moins 
»  alors.  En  effet,  quand  le  ventre  est  plein, 
«  pourquoi  n'a-t-on  pas  d'appétit?  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  vide.  Mais  lorsqu'il  est  contracté ,  il  n'y 
«  a  pas  de  vide  non  plus.  -  Érasistrate  parle , 
dans  le  même  ouvrage,  d'une  faim  violente  el 
insupportable,  que  les  Grecs  appellent  poûXijwç 
et  (3oÛ7tEiva,  faim  de  bœuf  :  il  dit  qu'elle  est 
plus  commune  dans  les  grands  froids  que  dans 
les  beaux  jours.  Du  reste ,  il  avoue  qu'il  n'en  sait, 
pas  la  raison.  Voici  le  passage  :  •  On  ignore  et  il 
«  faut  rechercher  avec  soin  pourquoi  chez  cet 
•■  homme,  et  en  général  chez  tous  les  faméliques  , 
■  cette  maladie  est  plus  fréquente  lorsqu'il  fait 
«  froid  que  lorsque  la  température  est  douce. 

CHAPITRE  IV. 

Avec  quelles  cérémonies  et  dans  quels  termes  le  fécial  du 
peuple  romain  déclarait  kl  guerre ,  après  que  le  peuple 
l'avait  résolue.  Formule  du  serment  sur  la  réparation 
des  vols  militaires.  Serment  par  lequel  les  conscrits 
s'engageaient  à  se  rendre  à  jour  û\e  dans  milieu  déter- 
miné. Excuses  légitimes. 

Cincius,  dans  le  livre  troisième  de  son  écrit 
Sur  l'art  militaire,  dit  que  le  fécial  du  peuple 
romain,  .au  moment  ou  il  déclarait  la  guerre,  et 
lançait  son  javelot  sur  le  territoire  ennemi,  pro- 
nonçait ces  paroles:  parce  que  le  peuple  her- 

MUNDULE  ETLES  HOMMES  DU  PEUPLE  IIERMFN- 
DULE  ONT  FAIT  LA  GUERRE  CONTRE  LE  PEUPLE 
ROMAIN,  ET  ONT  EU  TORT;  PARCE  QUE  LE  PEUPLE 


nissimis  dcmulcebal.  Tnm  ad  quendam  a-grum  cum  issel 
visere,  nosque  cum  eo  una  introissemus ,  multaqne  ad 
raedicea,  qui  tan  forte  istic  eraot,  valetudinis  ejus  gra- 
tis, oratione  gr.ncca  dixisset  :  Ac  ne  boc  quidem  ,  inquit, 
mirum  videri  débet,  quod,  cum  anleliai  seiuper  edundi 
fuerit  appelées,  mine,  post  imperatam  inediam  tridui , 
onuMs'ejus  appelitio  pristina  elanguerit.  Nam  quod  Era- 
sistiatus  si  liptuni ,  inquit,   reliquit,  propeniodum  \rnmi 

est  :  esurilioneni  faciuiit  inanes  pateatesque  intestin m 

liln.e,  et  taw  iutus  vendis  ac  stomachi  vacua  et  hiantia  : 
quae  ubi  aut  cibo  eomplentur,  aut  inanilalr  diulina  con- 
tialiiinlur  et  conuivent,  tune  loco,  in  quem  i  il  m  -s  capitur, 
vil  slipato  vel  addiicto,  rolootas  capiendi  ijus  deside- 
randique  restinguiliir.  Scvtbas  quoque,  ail  eumlem  Era- 
sistiatuni  dicere,  cum  Bit  usus,  ut  fauiem  longue  tolè- 
rent, lasciis  venliem  strictissime circnmHgare.  Ea  ventris 
compressione  esnritionem  posse  depelli ,  creditum  (*•!. 
liai  t  uni  Favorinus  multaqueistiusinuili  alia  afTabilissime 
dicebat.  Nos  autem  postea,  cum  librum  furie  Erasistrati 
mis  Auopéo-swv  primum  ,id  ipsum  in  eolihro  .  quod 
laM.iiiium  audiebamus  dieere,  ScriptOU)  odeudunus. 
Verba  Erasistrati  ad  eam  rem  perUnentia  bax  aunl  : 
'F>ov'.;oiizOa  «dv  -v.ï  :rv  tagiipàv  tOu-tiotiv  xffc  '/.O'.'yia; 
t'ivat  Tr,v  nyyy^'x  àT'.TÎav  /.a:  yào  ~',:;  :n-.n/£ov  àT'.To-jTi 
xa-i  T.'f>i\'f.rà\t  h  toî;  -fojTO'.;  XpôvoK  r,  --.\,%  itapaxoXov 
0-:;-  ûarepov  ô:  ataévk,  Déniée  paulum  infra  :  Eittouivoi  & 
ùt.  moi  oi  Sxûfai,  Sun  8iâ  :rn  xcupov  imyaHtmai  ôti- 
toi  eTva*. ,  t'jt-.i'.;  K&axeioK  zr.v  wxXian  8  ït.'-vï-'-7,  6c  ~*k 


/,  xoiXCa  f, ,  8ià  ~à  xî'vwiia  èv  ccjtâ  u^Sèv  eTvai ,  êii  tovco 
o-j  KEivûaiv  orav  ôs  G^ôyx  av{Mt£irr<t>xiiïa  rt,  xî'vwjia 
aux  i/v-  In  eodem  libro  Erasistratus  vim  qnandam  famis 
non  toterabilem,  quam  Gra'ti  jtoCXiuov  -/.ai  poûroivom  ap- 
pcllanl  ,  in  diebus  lïïgidissimis  multo  l'acilius  accidere 
ail ,  quam  cum  serenum  atqne  placidiun  est  :  alque  ejus 
lei  eausas  .  eut  is  morbus  in  eo  plemmque  tempore  oi  ia- 

lur,  Juin  sibi  esse  compei  tas  dicit.  Verba,  quibusid 

dicit,  baec  sont  :  "Aîiopov  ûï  xotl  SEÔpcvov  Èmaxét|iett>;,  x«i 
ir.r.  vovrou  xai  i-xi  xûv  Xomœ     po'jXt^'.iovTtov,  oià  ti  ii  roi 
■Is/is:  ■yj.iir.-i  70  o-Ju.K-î(U!Jia  toûto  yivs-a:  r,  iv  -y.i;  z-l- 
ôiat;. 


CA1TT  IV. 

Quo  rilii  quibusque  ^erbis  feUalis  populi  romani  bellum 
indteere  solitus  sit  lis,  quibus  populus  romanus  bellum 
Heri  josserat.  Et  item.  In  qnœ  verba  conceptum  faertl 
jnsjnrandum  de  liirlis  militaribus  sanciendis,  el  uli  milita  s 
senpli  intra  piasdictom  dlem  in  loco  certo  frequentarenl . 
causis  qulbusdam  exceplis,  propter  quas  id  jusjuranduin 
riiiiiUi  œquum  esset. 

Cincius  in  libre  tertio  De  Rt  Militari,  fetialain  populi 

romani  bellum  indicenlem  bostibus ,  Icliinique  in  agrmn 
eoruiii  jar.ientem ,  bisce  Mibisuli  scripail  :  ptoon    pers- 

LIS.  IIER1II  Vllll  1  S     IIOMIM-S.  Oit.    MPI  II.   IIF.KMI'Mil  I  I.  Ali 
IMII1IM     knMWI  ll.nFIII  M.    FI(j:iiF.    I'H  H"  FBITST. 
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AULUGELLE. 


ROMAIN  A  DECRETE  LA  GUERRE  CONTRE  LE  PEU- 
PLE HERMUNDULE  ET  LES  HOMMES  DU  PEUPLE 
HERMUNDULE,  MOI  ET  LE  PEUPLE  ROMAIN  JE  DÉ- 
CLARE ET  FAIS   LA  GUERRE   AU  PEUPLE  HERMUN- 

dule  et  aux  hermundules.  Dans  le  même 
ouvrage  du  même  auteur,  livre  cinquième,  on 
lit  :  «  Lorsqu'on  enrôlait,  dans  le  vieux  temps,  le 
«  tribun  militaire  faisait  prêter,  aux  soldats  qu'où 
«  inscrivait,  un  serment  ainsi  conçu  :  sous  la 

MAGISTRATURE  DEC  L.3ÎL1US,  FILSDE  C  CONSUL, 
DE  LUCIUS  CORNÉLIUS,  FILSDE  PUBLIUS,  CONSUL, 
NIDANSL'ARMÉEjNIDANSUNRAYON  dedix  mille 
PAS  AUTOUR,  TUNE  VOLERAS  PAR  ARTIFICE  CRIMI- 
NEL, NI  SEUL  NI  AVEC  D'AUTRES,  UN  OBJET  VALANT 
PLUS  D'UNE  PIÈCE  D'ARGENT,  PAR  JOUR,  ET  AUTRE 
QUE  LANCE,  BOIS  DE  LANCE,  BOIS,  FRUIT,  FOUR- 
RAGE, OUTRE,  SOUFFLET,  FLAMBEAU.  SI  TU  TROU- 
VESOU  PRENDSQUELQUECHOSEQUI  NESOIT  PAS  A 
TOI  ET  VAILLE  PLUS  D'UNE  PIÈCE  D'ARGENT,  TU 
IRAS  LE  PORTER  OU  LE  DÉCLARER  DANS  LES  TROIS 
JOURSAC  L^LIUS,  FILSDE  C  AILS,  CONSUL,  OU  AL. 
CORNÉLIUS,  FILS  DE  PUBLIUS,  CONSUL,  OU  ACELUI 
DES  DEUX  A  QUI  APPARTIENDRA.  CE  QUE  TU  AU- 
RAS TROUVÉ  OU  PRIS  SANS  ARTIFICE  CRIMINEL, 
TU  LE  RENDRAS  ACELUI  QUE  TU  CROIRAS  LE  PRO- 
PRIÉTAIRE,   AFIN    D'AGIR    CONFORMÉMENT  A  LA 

justice.  »  Lorsque  les  soldats  étaient  inscrits, 
on  leur  fixait  le  jour  où  ils  devaient  se  rendre 
pour  répondre  à  l'appel  du  consul.  Voici  la  for- 
mule du  serment  par  lequel  ils  s'y  engageaient  ;  elle 
renferme  les  excuses  légitimes  :  «  A  moins  d'un  des 
■<  empêchements  qui  suivent,  funérailles  dômes- 
-  tiques,  fêtes  déuicales  ,  dont  le  jour  n'aura  pas 


«  été  fixe  dans  l'intention  de  retenir  le  conscrit, 
«épilepsie,  auspice  qu'on  ne  puisse  négliger 
«  saus  sacrilège,  sacrifice  annuel  et  qui  ne 
«  puisse  être  ni  avancé  iii  différé,  violence,  pré- 
«  sence  de  l'ennemi ,  ou  jour  fixé  et  convenu  avee 
"  l'ennemi...  Si  quelqu'un  d'eux  est  retenu  par 
<•  un  de  ces  empêchements,  le  lendemain  du  jour 
«  où  l'empêchement  aura  cessé,  il  ira  trouver  et 
«  servir  celui  qui  aura  fait  la  levée  dans  le  village, 
•  bourg  ou  ville.  «Voici  encore  un  extrait  du  même 
ouvrage  :  «  Le  soldat  qui  ne  se  rendait  pas  au 
«  jour  fixé ,  et  ne  justifiait  pas  son  absence ,  était 
o  réfractaire.  »  On  lit  dans  le  sixième  livre  :  »  La 
«  cavalerie  a  été  appelée  les  ailesde  l'armée,  par- 
«  ce  que  les  légions  ontlescavaliersà  leurdroite  et 
•<  à  leur  gauche,  comme  l'oiseau  ses  ailes.  Dans 
n  une  légion  il  y  a  soixante  centuries,  trente 
«  manipules,  et  dix  cohortes.  » 

CHAPITRE  V. 

Sens  du  mot  vestibulum.  Élymologie  du  ce  mot. 

1!  y  a  une  iuliuitéde  mots  dont  tous  les  jours  nous 
nous  servons,  saus  savoir  au  juste  quelle  en  est 
la  signification  propre.  Nous  suivons  sans  examen 
la  tradition  et  l'usage,  et  nous  semblous  expri- 
mer notre  idée  sans  l'énoncer  en  effet.. leciterai  le 
mot  vestibulum ,  qui  se  rencontre  si  fréquemment 
dans  nos  conversations,  et  qu'on  emploie  le  plus 
souvent,  sans  en  avoir  examiné  le  sens.  Des 
hommes  qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'instruction 
entendent  par  ce  mot  (je  l'ai  souvent  remarqué) 
la  première  pièce  de  la  maison, ce q'Von  nomme 


QUE.  QUOD.  QUE.  POPULUS.  ROMANIS.  CUM.  POPULO.  I1ERMUN- 
DULO.  ilOMINIRUS.  QUE.  BER9UND0L1S.  DELLUM.  J1ISS1T.  OB. 
EAM.  HEU.  EGO.  POPULUS.  QUE.  ROMANDS.  POPULO.  IIHIMI'X- 
UULO.  HOMINIBUS.  QIE.  HEr.Ml  NIHT.IS.  III  1,1,1  M.  [lN]l)ICO.  FA- 
CIO.  QUE.  Item  in  libre-  ejasdem  Cincii  DeRe  Militari  quinto 
ita sciiptum  est:  ••  Onu  dilectus  antiquitus  fieret,  et  mili- 
«  tes  scriberentur,  jusjurandum  eos  tribunus  militaris 
«  adigebat  iu  verba  liaec  :  [in]  macistratu.  c.  l.elii.  c. 

FILII.  CONSUL1S.  L.  (ORNELII.  P.  111,11.  COMSDUS.  IN.  EXER- 
C1TU.  DF.CEM.  QUE.  MILIA.  l'ASSl'UH.  PROPE.  FURTUM.  NON. 
FACIES.  DOLO.  MALO.  SOLUS.  NEQUE.  CUM.  PLCRIBIS.  PLUR1S. 
NUMMI.  ARCENTEJ.  IN.  D1ES.  S1NC.ULOS.  EXTRA.  QUE.  HASTAM. 
IIASTILE.  LIGNA.  POMA.  PABULUM.  UTREM.  FOLLE».  FACULAM. 
SI.  QU1D.  IBI.  INVENER1S.  SUSTULER1S.  VE.  QUOD.  TUUH.  NON. 
ERIT.  QUOD.  PLUR1S.  NUMMI.  ARGENTEI.  BRIT.  UTI.  TU.  AD.  C. 
L.E1.ILM.  C.  FIL1UM.  CONSULEM.  L.  VE.  CORNEL1CM.  P.  FIL1UM. 
CONSULEM.  S1VE.  QUE».  AD.  ITRUM.  EOI',1  M.  JUS.  E1UT.  PRO- 
FERES. AUT.  PROFITEBERE.  IN.  Tl'.lDlo.  PROXIMO.  QDIDQUUB. 
INVI  M  IUS.  SUSTCLEBJ8.  VE.  Sl.NE.  DOLO.  JIALO.  AIT.  DOMINO. 
SI  0.  CUJUM.  ID.  CENSEBIS.  BSSE.  REDDES.  UTI.  Ql  on.  RI  CTOM. 

FACTiM.  esse,  voles.  Mililibus  autem  script  is  dies  prœfi- 
niebatur,  quo  die  adessenl ,  et  [ut]  citanti  coobuIj  respon- 
derent;  deinde  ita  concipiebatur  jusjurandum \  ut  ados- 
sent, bisadditisexceplionibus  :  «  nisi  barumceqùse  causa 
.<  eiït,  funus  familiale ,  fei  ia&ve  denicales ,  qose  non  ejus  rei 
«  causa  in  eum  diem  collatœ  sinl ,  quo  is  eo  die  minus  ibi 
«  essetjmoi'biissonlicus,  auspiciumve,  quod  sine  piaculo 


«  praeteiire  non  liceat,  sacriliciumve  anniversariuin ,  quod 
«  recte  lieri  non  posset,  nisi  ipsus  eo  die  ibi  sit;  vis  nos- 
«  lisve,  status  condictusve  dies  cuin  boste  :  si  cui  eorum 
«  harumee  quai  causa  01  il ,  lum  se  postridie  quani  per  eas 
»  causas  bcebit,  eo  die  veiiliirum ,  adjuturumque  eum, 
«  qui  eum  pagum,  viemn,  oppidum  ve  delegeri  t.»  Item 
in  eodern  libro  verba  Ihec  sunt  :  «  .Miles  eum  die,  qui 
»  pnvdictus  est,  aberat,  neque  excusatuserat,  infrequens 
»  dabatur.  «  Item  in  Iibro  sexto  hoc  scriptum  est  :  «  Alae 
»  dictas  exercitus  equitum  ordines;  quod  ùrcum  legiones 
•<  dexlia  siuistraque,  tanquam  al»  in  avium  coipoiïbus , 
«  locabantur.  In  legione  sunt  conluike  sexaginta,  roani- 
«  pub  triginta, cohortes  decem.  » 


CAPUT  V. 

Vestibulum  quid  svgnilicet;  deijue  ejus  vocaiuli  ratJônibus 

Plerarpie  sunt  vocabula ,  quibtis  vulgo  utimur,  neque 
tanien  liquide  scinuis,  quid  ea  proprie  atque  voie  signili 
cent  :  sed  incompertam  et  vulgariam  Iraditionein  rei  non 
explorai.-»'  secuti,  ridemur  magis  dicere,  quod  voluinti-. , 
i|uam  diiimus;  sieuli  e&l vestibulum,  verbum  in  sornin- 
nibus  célèbre  atque  obviant  :  non  omnibus  tanien ,  qui  illc 
facile  ntuntur,  satis  spectatum.  Animadverti  cniiii  qnos- 
dam  baudquaqiiain  indoctos  virus  opinari,  vesWntlum 
esse partem  domiis  primoiem ,  quani  vulgus  atrium  vocal. 


LIVRE  XVI,  CHAPITRE  VI. 


es» 


vulgairement  atrium.  C.  .Elius  Gallus,  dans  son 
ouvrage  De  la  signification  des  mots  usitésdans 
le  choit  civil,  livre  second ,  a  dit  :  «  Le  \  estibule 
'  n'est  pas  dans  la  maison,  ne  fait  pas  partie  de 
«  la  maison  ;  c'est  un  espace  vide  devant  la  porte 
«  d'entrée ,  entre  la  rue  et  la  maison  ;  c'est  la  cour 
•  entre  les  deux  ailes  et  le  corps  principal  du 
louis.  >•  Quelle  est  l'origine  de  ce  mot?  on  l'a 
beaucoup  cherchée  ;  mais  tout  ce  que  j'ai  lu  dans 
les  livres  à  ce  sujet  m'a  paru  plat  et  absurde. 
Voici  quelle  étymologie  j'ai  entendu  donner  au 
mot  qui  nous  occupe,  par  Sulpicius  Apollinaris, 
homme  d'un  esprit  orné  et  d'un  savoir  exquis  : 
La  particule  vc,  disait-il ,  est  tantôt  augmenta- 
tive,  tantôt  diminutive.  Vêtus  et  vehemens  ex- 
priment, le  premier  un  grand  âge  (ne  œtas),  le  se- 
cond, la  vigueur  et  l'impétuosité  de  l'esprit  (ve 
viens) .  Vescus,  composé  de  ve  et  i'esca,  a  deux  sens 
opposés,  puisque,  dans  Lucrèce,  vescum  salent  si- 
gnifie, sel  appétissant,  et  que  vescus,  dans  Lucile, 
veut  dire  ,  qui  inspire  le  dégoût.  Lorsqu'on  bâtis- 
sait, du  temps  de  nos  pères,  des  maisons  spacieuses, 
on  laissait  devant  la  porte  un  espace  vide ,  une 
cour  entre  la  rue  et  le  corps  principal  de  l'édifice. 
Là  se  tenaient,  avant  d'être  admis,  ceux  qui  ve- 
naient saluer  le  maître  de  la  maison;  ils  n'étaient 
ni  dans  la  rue,  ni  dans  la  maison.  Cette  large  place, 
où  l'on  faisait  pour  ainsi  dire  station,  fut  appelée 
vestibule,  espace ,  je  le  répète  ,  large  et  étendu 
devant  la  porte  d'entrée,  ou  l'on  se  tenait  (slabant) 
avant  d'être  admis  dans  l'intérieur.  Nous  ne  de- 
vons pas  oublier  que  le  mot  vestibulum  n'a  pas 


ton  joursété  employé  par  les  anciens  écrivains  dans 

son  sens  propre.  On  l'a  employé  aussi  par  méta- 
phore, sans  trop  s'écarter  toutefois  du  sens  pri- 
mitif. Ainsi  Virgile  a  dit,  dans  le  sixième  livre 
de  V Enéide  : 

Vestibulum  aille  ipsnm  ,  primisque  in  fancibusOrci, 
Luctus  cl  ultrices  postière  cubiliacurœ. 

«  Devant  le  vestibule  même  et  dans  les  pre- 
«  mières  gorges  de  l'enfer,  le  deuil  et  le  remords 
«  vengeur  ont  établi  leur  demeure.  >■ 

Virgile  n'entend  pas  ici  par  vestibule  la  pre- 
mière pièce,  pour  ainsi  dire,  de  l'enfer,  quoi- 
qu'on pût  s'y  tromper  :  il  place  avant  l'entrée 
de  l'enfer  deux  lieux  distincts,  le  vestibule  et  les 
gorges.  Le  vestibule  est  placé  avant  le  palais,  le 
sanctuaire  de  l'enfer.  Les  gorges  sont  un  étroit 
chemin  conduisant  au  vestibule. 

CHAPITRE  VI. 

Qu'est-ce  que  les  victimes  appelées  bidentes,  et  pourquoi 
ce  nom?  Opinions  de  P.  Nigidius  et  dejulius  Higinus. 

A  mon  retour  de  la  Grèce,  j'abordai  à  Rrindes. 
Là,  un  littérateur  latin,  que  les  Brindusiens 
avaient  fait  venir  de  Rome,  se  soumettait  à 
l'examen  du  public.  J'y  fus,  moi  aussi,  afin  de 
passer  un  moment  agréable;  car  j'étais  encore 
languissant  et  fatigué  de  la  mer.  Il  lisait  eu  bar- 
bare et  en  ignorant  le  septième  livre  de  Y  Enéide , 
ou  se  trouve  ce  vers: 

Cenlum  lanigeras  maclabat  rite  bidentis. 
Il  demandait  fièrement  qu'on  l'interrogeât  sur 


C.  .Clins  Gallus  in  librn  Ile  signification?  verbomm, 
quœadjus  civile  pertinent  secundo  :  »  Vestibulum  es- 
licit,  «  non  in  ipsis  sedibus,  neipie  partent  aedium, 
•<  sed  locuni  ante  janunm  donius  vacuum  ;  per  quam  a  via 
-  aditus  accessosqne  ad  aedis  <'st,  cumdextra  sinistraque 
«  januarum  tecta  sont  vire  juncla,  alque  ipsa  jantia  pro- 
•<  cul  a  via  est,  area  vacanti  intersita.  »  Quae  porro  liuic 
rocabolo  ratio  sit,  quaeri  mullum  solet;  sed  quae  scripla 
li  ai ,  ea  ferme  omnia  inconcinna  atqne  ahsurda  visa  sunt. 
Quod  Sulpicium  autem  Apollinarem  memini  dicere,  virum 
eleganti  scientia  ornatum,  hujuscemodi  est  :  Ve  parti- 
cola  ,  siruti  qun  dam  alla,  tuni  intentionem  significat , tum 
minntionem.  Ham  velus  ei  vehemens,  allerum  ab  a-tatis 
magniludine  coinposilum  elisnmqne  est ,  allerum  a  mentis 
vi  alque  impetu  dicitnr.  Vescum  autem,  quod ex  ve  par- 
licula  et  esca  copulatum  esl ,  ulrinsque  divei  sae  significa- 
lionis  vim  capit.  Aliter  enim  Locretius  vesciim  salem  di- 
eft  ex  edendi  intentione  :  aliter  Lucilius  vescum  appellat 
rum  edendi  fastidio.  Qui  domos  igilur  amplas  antiquitus 
faciebant ,  locuni  anlejanuani  [vacuum]  reUnqoebant,  qui 
intei  fores  donius  el  \iam  médius  esset.  In  eo  loco,  qui 
doininiim  ejus  domus  salutaluni  vénérant,  priusquam ad- 
niitlerentur,  consislebaut  :  et  neqtie  in  via  slabant,  neque 
inlra  a>des  erant.  Ab  illa  ergo  grandis  loi  i  conslilione,  et 
quasi  quadamstabulatione,  vestibulaappell  ilasunl  ;spatia, 
siculi  diximns,  grandiaante  lui  es  aediuni  relicla ,  inquibus 
slarent,  qui  «fuissent,  priasquam in  domum  intromitte- 
rentnr.  Meminisseantem  debemns,  id  rocabulum  non  sem- 


per  a  veteribus  scriptorilius  proprie,  sed  per  qnasdam 
translaliones  esse  dîctum  ;  quae  lamen  ita  sont  l'acta1,  ut 
ab  isla,  de  quadiximus,  proprielale  non  longe  descive- 
rint.  Sicut  illud  in  sexto  Yirgilii  : 

Vestibulum  ante  ipsun.,  primisque  in  faacibus  Orci, 
Luclus  el  ullrices  posucre cubilia  eurœ. 

Non  enim  vestibulum  priorem  paitem  donius  infernaeesse 
dicit;qood  obrepere  potest,  lanquam  si  ita  dicatur ;  sed 
loca  duo  demonstral  extra  Orci  fores,  vestibulum  et  fail- 
lis :  CX  quibus  el  vestibulum  appellat  ante  ipsam  [quasi] 
domum ,  et  ante  ipsa  Orci  penelialia  ;  lames  autem  vocal 
iter  angustum ,  per  quod  ad  vestibulum  adin  lur. 


CAPOT  VI. 

,  quae  dicuolut  bidentes,  quid  sinl,  et  quam  ot> 
causam  ila  appel  latae  sinl  :  superque  ea  re  P.  Nisidii  et 
Julii  Higini  sententiae. 

Redeuntes  Graecia, Brundnsium  navem  advertimus.  Ibi 

quispiam  linguaî  lalina'  lilterator,  Iîonia  a  linindusinis 
accersitus,  experiundum  sese  vulgo  dabat  :  imusad  euni 
nos  quoque  oblectamenti  gralia.  Erat  enim  fessus  alque 
lauguens  animus  deaestu  maris.  Legebat  barbare  inscite- 
que  Virgilii  septimum,  in  quo  Hbro  bic  versus  est: 

Centum  lanigeras  mactabal  rile  bidentis  : 
et  jnbebat  rogare  se,    i    piis  quid  omnium  leriun  vellet 


csi; 


AULU-GELLE. 


tel  sujet  qu'on  voudrait.  La  confiance   de  cet 

ignorant  m  étonna.  «  Nous  apprendras-tu,  maître, 
dis-je,  pourquoi  le  poète  se  sert  du  mot  bidentes? 
-Ce  sont  les  brebis,  me  répondit-il,  qu'on  appelle 
bidentes;  et,  afin  de  les  désigner  plus  clairement, 
le  poète  ajoute  l'épithète  lanigeras.  —  Nous  ver- 
rons plus  tard,  répliquai-je,  si  les  seules  brebis 
ont  été  appelées  bidentes,  comme  tn  l'affirmes,  et 
si  Pomponius,  auteur  d'atellanes,  a  mal  com- 
pris ce  mot,  lorsqu'il  a  dit,  dans  ses  Gaulois  tran- 
salpins : 

Mars ,  tibi  voveo  faclurum ,  si  unquain  rediei il, 

Bidenti  verre. 

-<  Mars,  je  fais  vœu  de  t'immoler,  s'il  revient 
..jamais,  un  porc  âgé  de  deux  ans  (bidrnti 
•<  l'erré).  » 

Mais,  pour  le  moment,  j'ai  voulu  demander 
quelle  est,  selon  toi,  l'étymologie  de  ce  mot.  » 
Sans  hésiter  un  instant,  il  répond,  avec  une  sorte 
d'audace:  «  Les  brebis  ont  été  appelées  bidentes 
parce  qu'elles  n'ont  que  deux  dents.  — Dans  quel 
lieu  du  monde,  m'écriai-je,  as-tu  vu  la  nature 
ne  donner  que  deux  dents  aux  brebis?  Mais  c'est 
là  une  monstruosité  ;  vite,  un  sacrifice  expiatoire  !  » 
Il  s'émut,  et  me  dit  en  colère  :  «  Borne-toi  aux 
questions  sur  lesquelles  répondent  les  grammai- 
riens ,  et  va  demander  aux  bergers  combien  les 
brebis  ont  de  dents.  •  Je  ris  de  cette  facétie,  et 
me  retirai.  Publias  Nigidius,  dans  son  ouvrage 
Des  entrailles,  dit  qu'on  a  donné  le  nom  de  bi- 
dentes non  pas  aux  brebis  seulement,  mais  à  tou- 
tes les  victimes  âgées  de  deux  ans.  Pourquoi  ce 
nom?  il  ne  s'explique  pas  là-dessus  très-claire- 
ment ;  mais  j'ai  trouvé  (ce  que  j'avais  soupçonné 


déjà) ,  dans  des  commentaires  relatifs  au  droit 
pontifical ,  qu'on  avait  dit  primitivement  biden- 
nes  pour  Menues  ;  que  l'usage  et  le  temps  altérè- 
rent ce  mot,  et  de  bidennes  firent  bidentes,  la 
prononciation  de  ce  dernier  mot  étant  plus  douce 
et  plus  facile.  Cependant  Julius  Iliginus,  dans 
le  quatrième  livre  de  son  ouvrage  Sur  Virgile, 
dit  qu'on  appela  bidentes  les  victimes  qui  avaient, 
à  un  certain  âge,  deux  dents  proéminentes.  Je 
cite  les  propres  mots  de  cet  auteur,  auquel  le 
droit  pontifical  ne  paraît  pas  avoir  été  étranger  : 
»  La  victime,  dit-il,  est  bidens,  lorsqu'elle  a  huit 
«  dents,  dont  deux  sont  proéminentes,  et  prou- 
<•  vent  que  la  victime  a  passé  le  premier  âge.  » 
C'est  aux  yeux  plus  qu'au  raisonnement  à  pro- 
noncer sur  cette  étymologie. 


CHAPITRE  VIL 

Labérius  se  montre  excessivement  hardi  à  forger  des 
mots  ;  il  en  emploie  dont  la  latinité  est  un  problème. 

Labérius,  clans  ses  Mimes,  a  poussé  jusqu'à  la 
licence  la  liberté  de  créer  des  mots.  Il  a  dit 
wcndiciinonium ,  mendicité  ;  mceeliimoniinn , 
adulte ho,  adulteritas,  pour  adultcrium ,  adul- 
tère; depudicare  pour  stuprare ,  déflorer; 
abluvium  pour  diluvium,  déluge.  Dans  le  mime 
intitulé  le  Panier,  il  dit  manuari  pour  Ju- 
ra ri ,  voler;  dans  le  Foulon,  il  appelleun  voleur 
inanuarius  :  Manuari,  pudorem  perdidisti. 
«  Voleur,  tu  as  perdu  toute  pudeur.  »  Ces  mots  ne 
sont  pas  les  seuls  qu'il  ait  forgés.  Jl  y  a  même 
des  termes  grossiers ,  salis  par  la  populace ,  qu'il 


dicere.  Tum  ego  indocti  hominis  confidentiam  demiratus  : 
Oocesne,  inquara,  nos,  magister,  cor  bidentes  dicantnr? 
Bidentes,  inquit,  oves  appellatœ,  ideircoque  lanigeras 
dixit,  nt  oves  plantas  demonslrarel.  Postliac,  inquam.vi- 
debimus,  an  ovessolae,  ut  lu  ais,  bidentes  dicantnr,  et  an 
Pomponius  Atellanarum  poéta  m  Oaltis  Tran.wlpinis 
erraverit ,  cuni  hoc  scripsit  : 

Mars,  tibi  voveo  facturum,  si  unquam  redierit, 

Bidenti  verre. 
Sed  nnne  ego  a  te  rogavi ,  ecquam  scias  esse  liujusce  vo- 
cabuli  raliohem.  Atque  ille  nibil  contatus,  sed  niminni 
quantum  audacter  :  6 ves,  inquit,  bidentes  dictée,  quod 
duostantom  dentés  habeant.  L'bi  terrarum,  quœso  le, 
inquam,  duos  solos  pernaturam  dentés  habereovem  \i- 
disti?  Ostcntum  enim  est,  et  piaculis  l'actis  procurandum. 
Tum  ille  permolus  mibi  et  irrilatus  :  Quaere,  inquit,  ea 
potius ,  qua?  ex  grammalico  qnrerenda  sunt  ;  nain  de  ovium 
dentibus  opiliones  peiconlantur.  Facctias  nebulonis  bomi- 
nis  risi  et  reliqui.  Publius  autem  Nigidius  in  libro.quem 
De  Kxtis  composait,  bidentes  appeilari,  ait,  non  oves 
solas,  sed  omnis  bimas  bostias.  Neque  lamen  dixit  aper- 
lius,  cur  bidentes  :  sed,  quod  ultro  exislimabamus,  id 
scriplum  invenimns  in  commentaHis  quibusdam  ad  jus 
pontificium  perlinentibus,  bidennes  primo  dictas,  [d]  Mi- 
tera immissa,  quasi  Hennés  :  tum  longo  usu  loquendi 
eoiTuptam  essevocem,  et  e\  bidennibus  bidentes  fa- 


ctum  :  quoniam  id  videbatur  esse  dictu  facilius  [leniusque]. 
Higinus  tamen  Julius,  qui  jus  pontificium  non  videtur 
ignorasse,  in  quarto  librorum,quos/>e  Virgilio  fecit,  bi- 
dente  appeilari  scripsit  bostias,  qua:  per  a?tatem  duos 
dentés  altiorcs  baberent.  Verba  illius  ipsa  posui  :  «  Quœ 
«  bidens  esl,  »  inquit,  «  liostia,  oportet  habeat  dentés 
«  oeto,  sed  ex  bis  duo  céleris  alliores,  per  quos  appareat, 
«  ex  minore  aetate  in  majorent  transcendisse.  >>  Haie  Hi- 
gini  opinio  an  vera  sit,  non  argumentis,  sed  oculis  indi- 
cari  potest 


CAPUT  VII. 

Quod  Labérius  verba  pleraque  licentius  pelulantiuSque  fin- 
xit  :  et  quod  inultis  ilem  verbis  utitur ,  de  quibus,  an 
sint  latina ,  quaeri  solet. 

Labérius  in  Mimi.i,  quos  scriptilavit.oppidoquam  verba 
finxit  praelicenter.  K&metmendicimoniumàicit,  ctnitr- 
chimonium;  et  adulterionem,  adulteritalemgue  pro 

adiil/erio;  et  depudieavit  pro  stupravit ;  et  abluvium 
pro  diluvin;  et,  quod  in  mimo  ponit,  quem  Cophinum 
scripsit ,  momuatus  est  pro  fur atus  est;  et  item  in  Fui- 
lone  furent  manuarium  appellat  : 

Manuari,  inquit,  pudorem  perdidisti; 
miiltaque  alia  bujuscemodi  novat  ;  neque  non  obsoleta  quo 


LIVRE  XVI,  CHAPITRE  VIII. 


n'apasdédaigués.  Ainsi,  il  dit  dans  les  Fileuses  : 
Tollet  bona  fide  vos  Orcus  nuilasin  Catoninm. 
«  L'enfer,  je  le  dis  de  bonne  foi ,  vous  entrat- 
«  nera  nues  dans  ses  souterrains.  » 

Laver  lesdraps  s'appelle  chez  lui  elutriare  lin- 
lea;  lavandria  désigne  le  linge  donné  à  laver. 
Il  ne  craint  pas  de  dire,  Coicior  in  fullonicam,  je 
suis  précipité  dans  la  foulerie.  —  Quid  properas, 
quid  prœcurris  caldonia .'  «  pourquoi  cette  hâte, 
pourquoi  cette  course, chauffeuse?  «Dans  le  Cor- 
rlier,  il  appelle  caiabarriuncuU  les  gens  que  le 
vulgaire  nomme  calabarriones,  crieurs  publics. 
Il  dit,  dans  les  Carrefours  :  Mains  malaxavi  : 
■■  j'ai  ramolli  les  mâchoires;  <•  dans  le  mauvais 
Souvenir  : 

Hic  est 
Ille  gurdns,  quem  ego  nieabliinc  duos  menses  ex  Africa 
Venientem  excepisse  libi  narravi. 

•<  C'est  cet  étourdi  qu'il  y  a  deux  mois,  je  reçus 
«  à  son  retour  d'Afrique.  Je  te  l'ai  raconté.  » 

Dans  le  mime  intitulé  Natal,  il  emploie  les  mots 
cippa,  colonne  funéraire,  obba,  tasse,  camélia, 
vase,  pictacium,  peint,  capilium.  capuchon.  Il 
dit: 

Induis  capilium  tuiiicœ  pictacium. 

«  Tu  revêts  le  capuchon  peint  de  ta  tunique.  » 

Dausson^na  Perenna,\\A\\<jubcrnium  pour 
gubcrnalor,  pilote, planas  pour  sycophanta,  dé- 
lateur, nanus  pour  pu  m  Mo,  nain.  Il  est  vrai 
toutefois  que  Cicéron  s'est  servi  de  plaints  pour 
délateur,  dans  son  discours  Pour  Cluenlius.  Dans 
son  mime  intitulé  les  Saturnales ,  il  dit  bolulus 
fourfarcimeti,  farce,  hachis.  Il  appelle  un  homme 
levenna,  au  lieu  de  levis,  léger.  On  trouve  çà  et 

que ,  et  maculantia  ex  sordidiore  vulgi  usu  ponit  :  quale 
est  in  Stammariis  : 
Tollet  bona  lide  vos  Orcus  nudas  in  Catonium. 

Et  elutriare  lintea,  et  lavandria  dicit,  quaj  ad  lavan- 
dum  sint  data  ,  et  :  Coicior,  inquit,  in  fullonicam. El  : 
Quid properas ?  [ec]guid  prœcurris  Caldonia?  Item  in 
Rcstione  calabarriuneulos  dicit,  quos  vulgus  ealabar- 
riones. Item  in  Compitalibus :  Malus  malaxavi.  lteinin 
Cacomnemonc  : 

Hic  est,  inquit, 

Ille  gurdus,  quem  ego  me  abhinc  duos  menses  ex  Africa 

Yenientem  excepisse  tibi  narravi. 
Ilem  in  mimo,  qui  inscribitur  Natal,  cippum  dicit  et 
olibam,  el  eamr/ltim  ,  et  pn-tnrium  ,  el  capilium. 

Induis,  inquit,  capilium  UiuLca?  pictacium. 
Praeterea  m  Anna  Perennagubernium  pro  ijubcrnatore, 
elplanum  pro  sycophanta ,  et  nanum  pro pumilione  di- 
cit ;  quanquam  planum  pro  s ijeophun  ta  M.  quoque  Cicero 
in  oratione  scriptum  reliquit,  q uam  pro  Clucn/io  dixit. 
Alque  item  in  niimo,  qui  Saturnatia  inscriptns  est,  bo- 
tulum  pro  ftirctinhic  appellat,  et  hominem  lovennam 
pro  levi.  Hem  in  Pfecromantiacocionem  pervnlgate dicit, 
quem  veteres  arulalorem  dixerunt.  Yerba  Laberii  bsec 
sunt  : 

Duas  uxores?  hoc  hercle  plusnegotii  est,  inquit  cocio  : 

Sed  a>dilis  vident. 
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là ,  dans  sa  Nécromancie,  cocio  pour  aruiator, 

colporteur,  qui  est  le  terme  ordinaire 
Duas  uxores?  boc  hercle  plus  negolii  est ,  inquit  cocio  : 
Scil  aedilis  viderit. 

«  Deux  épouses?  voilà  trop  d'affaires,  dit  le 
«  colporteur  :  mais  l'édile  jugera.  » 

Cependant  rendons-lui  cettejustice que,  dans  le 
mime  intitule  Alexandrea,  il  a  employé  un  mot, 
vulgaire  à  la  vérité ,  d'une  manière  saine  et  latine , 
quoique  le  mot  soit  d'origine  grecque;  il  a  dit 
emplastrwm  au  neutre,  et  non  point  au  féminin, 
selon  la  coutume  de  nos  novices.  Je  cite  le  vers  : 

Quid  est  jusjurandum  ?  emplastrum  .Tris  alieni. 

Qu'est-ce  qu'un  serment?  la  greffe  d'unedette. 

CHAPITRE  VIII. 

Sens  du  mot  à;iwu.a  en  dialectique.  Terme  équivalent  en 
latin.  Notions  diverses  qui  servent  d'introduction  à  la 
dialectique. 

Quand  je  voulus  prendre  une  teinture  de  l'art 
de  la  dialectique ,  il  fallut  aborder  ce  que  les  dia- 
lecticiens nomment  introductions;  il  fallut  d'a- 
bord m'occuper  des  à;uôu.aT-jt,  que  Varron  appelle 
iciprofata,  [kproloquia.  .Terne  mis  à  la  recherche 
du  traité Deproloquiis,  parL.iElius,  qui  fut  un 
homme  plein  de  savoir,  et  le  professeur  de  Var- 
ron; je  trouvai  l'ouvrage  elle  lus  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Paix.  Je  n'y  trouvai  rien  de  tech- 
nique, rien  d'instructif:  L.  ^Elius  parait  l'avoir 
composé  pour  lui  plus  que  pour  les  autres.  Je  fus 
donc  forcé  de  retourner  aux  traités  grecs;  ils 
m'apprirent  qu'on  nomme  à;£o>u.a  une  phrase 
complète.  Je  me  dispense  de  traduire  cette  défi- 
nition pour  ne  pas  employer  de  mots  nouveaux , 

Sed  enim  in  mimo ,  quem  insci  ipsil  Alexandream ,  eodem 
quidem  modo,  quo  vulgus,  sed  probe  latineque  usus  est 
graeco  vocabulo;  emplastrum  enim  dixit  oi&vépw;,  non 
génère  feminino ,  ut  isli  novicii  semidocti.  Verba  ex  eo 
mhno  apposui  : 

Quid  est  jusjurandum?  Emplastrum  œris  alieni. 


captjt  vni. 

Quhl  Hsnificet,  et  quid  a  nostris  appellatum  sir,  quod  àEiwu.a 
ilialcclici  dicunl  :  et  quaîdam  alia,  qu;e  prima  in  disciplina 
dialecUca  traduntur. 

Cum  in  disciplinas  dialecticas  induci  atqite  imbui  velle- 
mus,  necessus  fuit  adiré  atque  cognoscere  quas  vocant 
dialectici  dea-j-wyi;  ;  tum  quia  in  primo  nsp:  à£i<ou.irwv 
discendum ,  qnae  M.  Van o  alias  profata ,  alias  prologuia 
appellat,  commentariuni  De  ProloquiiS  L.  /Elii',  doeti 
hominis ,  qui  magisler  Vanonis  fuit,  studiose quaesivimus  : 
entnque  in  Pacis  bibliotheca  repertum  legimus.  Sed  in  eo 
niliil  edocenter,  neque  ad  instituendom  explanate  sert 
ptarn  est  :  lecisseque  videtur  eum  librum  JE\ms  sui  magis 
admonendi,  quam  aliorum  docendi  gratia.  Redimus  igi. 
tur  necessario  ad  graecos  libres  :  ex  qnibus  acceplmns 
oSiwiia  esse  his  verbis  :  Aexrèv  œOtotsU;  &7topavtiv  3crov 
fy*  êoeurà.  Hoc  ego  snpersedi  vertere,  quia  novis  et  in- 
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sans  grâce,  et  que  l'oreille,  faute  d'habitude, 
trouverait  insupportables.  Heureusement  Vairon , 
dans  son  traité  De  la  langue  lutine,  adressé  à 
Cicérou  ,  livre  vingt-quatrième,  donne  une  très- 
nette  définition  :  «  Le  proloquium,  dit-il,  est 
«  une  pensée  ou  rien  ne  manque.  »  iNous  éelairci- 
rons  cette  définition  par  des  exemples.  Les  phra- 
ses suivantes  sont  des  à;u>WaTa  (jugements) ,  ou , 
si  on  l'aime  mieux ,  des  proloquia  (propositions)  : 
Anniual  fut  Carthaginois;  Scipion  détruisit 
Numance;  Milon  fut  condamné  pour  meur- 
tre; le  plaisir  n'est  ni  un  bien  ni  un  mal. 
Enfin  toute  pensée  complète  et  achevée,  qui  né- 
cessairement est  vraie  ou  fausse,  c'est  ce  que  les 
dialecticiens  appellent  dç(w,u.«,  Varron  prolo- 
quium,  Cicéron  pronuntiatum ,  en  attendant, 
dit- il ,  qu'il  ait  trouvé  mieux.  Quant  à  ce  que  les 
Grecs  ont  appelé  <7uvv]u.uévov  a;£ioaa,  les  Latins 
l'appellent,  les  wasadjunctum,  proposition  condi- 
tionnelle, les  autres  connexum,  connexe.  En  voici 
des  exemples  :  Si  Platon  se  promène ,  Platon  se 
meut.  S'il  est  jour,  le  soleil  est  sur  l'horizon.  La 
proposition  que  les  Grecs  appellent  Guu.TzeTnlE.-ful- 
vov,nousla  aommçm&conjunctumoucopulatum, 
copulative.  Exemple  :  Publius  Scipion,  fils  de 
Paul  Emile,  fut  deux  fois  consul,  cl  triom- 
pha, et  remplit  les  fonctions  de  censeur,  et  eut 
pour  collègue  dans  la  censure  L.  3/ummiiis. 
Dans  toute  proposition  copulative,  s'il  y  a  une 
seule  erreur,  elle  entraîne  la  fausseté  de  tout  le 
reste.  Si  à  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Scipion,  et  qui 
est  vrai,  j'ajoute  :  Et  il  vainquit  Annibal  en 
Afrique ,  cette  fausseté  seule  suffira  pour  frapper 


de  mensonge  toutes  les  propositions  particulières 
dont  se  compose  la  proposition  copulative.  Il  y  a 
encore  ce  que  les  Grecs  appellent  EizÇzu-f  pivot 
à;tw[Aa,  et  nous,  disjunclum  proloquium,  propo- 
sition disjonctive.  En  voici  un  exemple  :  Ou  le 
plaisir  est  un  mal,  ou  il  est  un  bien;  ou  il. 
n'est  ni  un  bien  ni  un  mal.  Il  faut  qu'il  y  ait 
opposition  eutre  les  membres  d'une  proposition 
disjonctive,  et  aussi  entre  leurs  contraires,  en  grec 
(xvTixEi'iAEva.  11  faut  que  l'une  des  propositions  soit 
vraie ,  les  autres  fausses  :  si  aucune  n'est  vraie , 
si  plusieurs  ou  toutes  le  sont ,  s'il  n'y  a  pas  opposi- 
tion entre  elles  et  entre  les  propositions  contraires, 
la  disjonctive  est  fausse  :  c'est  un  TzapctSie't\j-fu.î- 
vov.  Voici  une  disjouclive  où  il  n'y  a  pas  oppo- 
sition entre  les  propositions  contraires  :  Ou  tu 
cours,  ou  lu  te  promènes,  ou  tues  debout  immo- 
bile. .11  y  a  opposition  entre  ces  propositions; 
mais  l'opposition  n'existe  pas  entre  les  proposi- 
tions contraires,  puisque  ne  pas  courir,  ne  pas 
se  promener,  ne  passe  tenir  debout,  ne  sont  pas 
des  propositions  contradictoires.  En  effet,  on  ap- 
pelle contradictoires  des  propositions  qui  ne  peu- 
vent pas  être  vraies  à  la  fois  ;  or,  vous  pouvez  à  la 
fois  ne  pas  courir,  ne  pas  vous  promener,  ne  pas 
être  debout.  Mais  cet  échantillon  de  la  dialectique 
doit  suffire; je  n'ajouterai  qu'un  avis  seulement: 
dès  l'abord,  cette  étude  paraît  fade,  désagréable 
et  sans  utilité;  avancez,  vous  en  sentirez  de  plus 
en  plus  l'utilité,  et  vous  y  goûterez  une  volupté 
dont  vous  serez  insatiable.  Si  vous  ne  vous  maî- 
trisez alors,  vous  risquez  d'aller,  comme  tant 
d'autres,  vieillir  dans  les  détours  et  les  méandres 


conditis  voeibus  ulendum  fuit,  quas  pâli  aurcs  per  inso- 
lentiam  vix  possent.  Sed  M.  Varro  in  libro  De  lingua 
Latina  ad  Ciceronem  fpiarto  et  vicesimo  expedilisshne 
ita  finit  :  «  Proloquium  est  senlentia ,  in  qua  nihil  desi- 
«  deratur.  »  Erit  autcni  planius,  quid  istud  sil,  si  exem- 
plum  ejus  dixerimus.  'AÇi'wjxa  igitur,  sive  id  proloquium 
dîcere  placet,  hujusceraodi  est  :  «  Hannibal  Permis  fuil  : 
«  Scipio  Numantiam  delevit  :  Milo  caedis  damnatusest  : 
«  neqne  boniiin  esl  voluplas  neque  malom  :  »  et  omnino 
quidquid  iladicilurplena  atquc perfecta  verbnrum  scnlen- 
tia,  ulidnecesse  sil  aut  veium  aul  falsum  esse,  id  a  dialccticis 
àîîujia  appellalum  est,  a  M.  Varrone,  siculi  dixi,  pro/n- 
quium;»  M.  atitom  Cicérone  pronuntiatum;  quo  ille 
tamen  vocabulo  Unlisper  uti  se  attestâtes  est ,  qnoad 
melius,  inquit,  invenero.  Sed  quod  Grœci  <7uvï]p.pivov 
àjiwijia  dicunt,  [id]  alii  nostrorum  adjunctum  ,  alii  c.on- 
nexnm  dixerunt.  Id  connexum  taie  est  :  «  Si  Plato  ambu- 
«  lat,  Plato  movetur  :  si  dies  est,  sol  super  terras  est.  » 
Itemqued  illi  av\i.T:Eid.Lyu.ivov ,  nos  vel  conjunvtttm,  vel 
copulatum  dicimus,  quod  est  ejnscemodi  :  «  P.  Scipio, 
<■  Pauli  filius,  et  bis  consul  fuit,  et  triumpbavit ,  et  cen- 
«  Sura  functus  est ,  et  collega  in  censura  L.  Mummii  fuit.  » 
inamxà xaumcotyuncto  si  unum  est  mendacium,  ctiamsi 
cetera  vera  suut,totum  esse  mendacium  dicilur.  Nam 
si  ad  ea  onmia,  qua?  de  Scipionc  illo  vera  dixi ,  addidero  : 
«  et  Hannibalcm  in  Afiïca  superavit,  "  quod  est  falsum, 
universa  quoque  illa,  qua;  conjuncte  dicta  sunl ,  propice 


hoc  unum,  quod  falsum  accesserit,  quia  simul  dicentnr, 
vera  non  erunt.  Est  item  aliud ,  quod  Grasici  oiEÇiu-ypivov 
à|io)[jiot,  nos di.yunctum  \proloquium]  dicimus.  Id  liujus- 
cemodi  est  :  «  Aut  malum  est  voluplas,  aut  boniim  :  aut 
«  neqne  bonum ,  neque  malum  est.  »  Omnia  autem ,  quœ 
disjunguntur,  pugnantia  csselinter  sese  oportet  :  eorumqne 
opposita,  (qua;  i-my.zi\i.Eia  Grœei  dicunt,)  ea  quoque ipsa 
inter  sese  adversa  esse  :  ex  omnibus,  quae  disjuDgtmtur, 
unum  esse  reruin  débet,  falsa cetera;  quod  si  aul  nihil  om- 
nium veninn,  aut  omnia  plurave,  quam  unum ,  vera  erunt, 
aut  qua?  disjoncta  sunl ,  non  pugnabunt ,  aut  qua;  opposita 
eoruinsunt,  contraria  inter  sese  non  erunt;  tunciddisjunc- 
tum  mendacium  esl  ;  et  appellalur  TrafaoïeÇsuYiie'vov.  Si- 
cuti  hoc  est ,  in  quo  [,qua>]  opposita  [,]  non  sont  contraria  - 
i.  Autcurris,  aul  ambulas,  aut  stas.  »  Nam  ipsa  quidem 
inter  sese  ad  versa  sun  t:  sed  opposita  coruni  non  répugnant; 
non  ambulare  enim  et  non  stare  et  non  currere  con- 
traria inter  sese  non  sunt  :  quoniam  contraria  ea  dicuntur, 
qua;  simul  vera  esse  non  queunt;  possis'enim  simul  eo- 
demque  tempore  neque  ambulare,  neque  stare,  neque  eue 
rere.  Sed  hoc  jam  brève  ex  dialectica  libamentum  dédisse 
nunc  salis  erit  :  atque  id  solum  addendum  admonendum- 
que  est,  quod  bujus  disciplina;  studium  atque  cognilio 
in  principiis  quidem  letra  et  aspernahilis  insuavisqne  esse 
et  iuutilis  videiï  solet  :  sed,  ubi  aliquantum  processeris, 
tum  denique  et  emolumentum  ejus  in  animo  tuo  dilncehil, 
et  sequetur  qua^dam   discendi   voluplas  insatiabilis;  cm 
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de  la  dialectique,  comme  parmi  les  écueils  des 
Sirènes. 

CHAPITRE  IX. 

Explication  de  susque,  deque,  si  fréquents  dans  les  vieux 
auteurs. 

Susque  deque  fero,  susque  deque  habeo  (car 
l'un  et  l'autre  se  disent),  sont  des  façons  de  parler 
familières  aux  hommes  instruits,  et  qui  revien- 
nent souvent  dans  les  lettres  et  les  poèmes  des 
vieux  auteurs.  On  s'en  sert  plus  qu'on  ne  les  com- 
prend ,  tant  nous  avons  hâte  d'employer,  avant 
de  les  étudier,  les  locutions  qui  s'écartent  du  lan- 
gage ordinaire.  Or,  susque  deque  ferre,  c'est 
être  indifférent,  faire  peu  de  cas  d'un  accident, 
ou  même  quelquefois  ne  s'en  pas  occuper  du  tout. 
C'est  à  peu  près  ce  que  les  Grecs  expriment  par 
le  verbe  SSiaçopâv,  être  indifférent.  Labérius  dit, 
dans  les  Carrefours  : 

«  Te  voila,  nonchalant!  tu  te  dandines  avec  in- 
>  différence  yltt  susque  deque  fers).  Ta  femme  est 
«  dans  le  lit  en  face.  Un  esclave  de  pende  prix  dit 
«  des  paroles  criminelles.  » 

M.  Varron,  dans  Sisenna  ou  De  l'histoire  : 
■•  Si  tous  ceux-là  ne  commençaient  pas  et  n'avan- 
«  çaient  pas  de  même,  ce  serait  peu  important 

*  (susque  deque  esset.)  »  On  lit  dans  le  troisième 
livre  de  Lucile  : 

«  Mais  ce  ne  furent  la  que  des  jeux  sans  eonsé- 
«  quence  [susque  omnia  deque  juerunt).  Ce  ne 
«  furent,  je  le  répète,  que  des  jeux  frivoles,  des 

•  passe-temps,  A.peine  eûmes-nous  atteint  la  fron- 

>ane  si  modura  non  feceris,  pericultim  non  médiocre  ci  il, 
ne,  ut  plerique  alii ,  tu  quoque  in  illis  dialec ■lier  gyris 
atque  maeandris,  tanquam  apud  Sirenios  scopulos,  con- 
senescas. 

CAPUT  IX. 

Quid  signilicet verbum  inlihris  veterum    crebPrrime  posi- 
tum  :  susque  deque. 

Susque  deque  fero,  aut  susque  deque  habeo,  (  Iiis 
eniro  omnibus  modis  dicilur);  verbum  est  ex  liominum 
doctorum  sermonibus  :  in  poèmatis  quoque  et  in  episto- 
lis  veterum  scriptum  [est]  plurifariam  :  sed  facilius  repe- 
rias,  qui  id  verbum  ostentent,  quam  qui  intelligant.  Ita 
plerique  nostrûm  ,  quae  remotiora  verba  invenimus ,  dicere 
ea  properamus ,  non  discere.  Significat  autem  susque 
deque  ferre ,  animo  aequo  esse ,  et  quod  aceidit  non  magni 
pendere,  atque  interdutn  negligere  et  contemnere  :  et  pro- 
pemodum  id  valet,  quod  dicilur  graece  isAivj'sJ.-.  ï.abe- 
riusin  Compitalibus  : 

Nunc  tu  lentus  es  :  nunc  tu  susque  deque  fers 
Mater  familias  tua  in  lecto  adverso  sedet. 
Servos  sextanlis  verbis  nefariis  utitur. 

M.  Varro  in  Sisenna,  vel  de  his/oria  :  «  Quod  si  non 
«  horum  omnium  similia  essenl  principia,  ac  postprinei- 
«  pia,  susque  deque  esset.  »  Lucilius  in  tertio  : 

Verum  Lie  Indus  ibi  susque  omnia  deque  fileront  : 
*M  I  -CELLE. 


»  tièrede  Sezza,  les  fatigues  commencèrent;  mon- 
tagnes inaccessibles,  autant  d'Etna,  d'âpres 

■  Mhos.  » 

CHAPITRE  X. 

Qu'était-ce  que  les  proletarii,  leseapiteeensi,  lesassidui. 
Étymologie  de  ces  mots. 

Le  barreau  avait  fait  trêve  à  ses  travaux ,  pour 
célébrer  une  fête.  On  lisait ,  dans  une  réunion  de 
jurisconsultes  les  Annales  d'EnDius.  On  arriva  à 
ces  vers  du  troisième  livre  : 

«  L'État  fournit  au  prolétaire  le  bouclier  et  le 
«  fer  cruel;  il  fait  sentinelle  pour  la  garde  des 
«  murs  de  la  ville  et  du  forum.  • 

On  se  demanda  ce  que  c'est  qu'un  prolétaire. 
J'aperçus  dans  le  cercle  un  de  mes  intimes,  versé 
dans  le  droit  civil ,  et  je  le  priai  de  nous  expliquer 
ce  mot.  Il  répondit  qu'il  avait  étudié  le  droit,  et 
non  la  grammaire.  ■  C'est,  repris-je ,  précisément 
parce  que  tu  as  étudié  le  droit,  que  tu  dois  ré- 
pondre à  mon  invitation.  Ennuis  a  pris  ce  mot 
dans  vos  Douze  Tables,  où,  s'il  m'en  souvient 
bien,  il  est  écrit  :  que  l'assidu  offre  pouh 

GARANT    UN    ASSIDU;      LE    PROLETAIRE,     QUI    IL 

voudra.  Suppose  donc,  poursuis is-je,  que  tu  as 
entendu  lire,  au  lieu  d'une  annale  d'Ennius,  les 
Douze  Tables,  et  dis-nous,  s'il  te  plaît,  ce  que  c'est 
qu'un  prolétaire  dans  la  loi  que  j'ai  citée. — .le  le 
ferais ,  je  devrais  le  faire ,  si  j'avais  appris  le  droit 
des  Faunes  et  des  Aborigènes,  répondit-il.  Au- 
jourd'hui les  prolétaires,  \es  assidus,  les  sana. 

Susque  et  deque  fuere ,  inquam ,  omnia  ludus  jocusque  : 
Itlud  opus  durum,  ut  Setinum  accessioius  finem  : 
'•-oi  montes,  itna;  omnes,  asperi  Alhones. 

CAPUT  X. 

Quid  sint  proletarii,  quideapitecensi,  quid  item  sil  in  duo- 
decim  tabulis  assidu  us,  et  quée  ejus  vocabuli  ratio  sit. 

Otium  crat  quodam  die  Romae  in  foro  a  negotiis,  et 
l.ïta  qnœdam  celebritas  feriarum  ,  legebaturque  in  con- 
sessu  forte  complurium  Ennii  liber  ex  Annalibus  Ht.  tn 
eo  libro  versus  hi  fuere  : 

Proletarius  publicitus  scutisque ,    eroque 
Ornatur  ferro  :  muros,  urbemque,  foruinqut* 
Excubiis  curant. 

Tum  ibi  quœri  coeptum  est,  quid  esset  proletarius.  At- 
que ego ,  aspiciens  quempiam  in  eo  circulo ,  jus  civil» 
callentem,  (amiliarem  meum,  rogabam,  ut  id  verbum 
nobis  enarraret.  Et  cum  ille  se  juris ,  non  rei  grammaticae, 
peritum  esse  respondisset  :  Eo  maxime  ,  inquam  ,  te  di- 
cere hoc  oportet ,  quando,  ut  praedicas,  juris  perituses. 
Namque  Ennius  verbum  hoc  ex  duodecim  tabulis  vestris 
accepit,  in  quibus,  si  recte  commemini,  ita  scriptum 

est  :   ASSIDUO.    VISDEX.    ASSIDtXS.    ESTO.    PROLETARIO.    CIV1. 

QUOI.  quis.  volet,  vindex.  esto  Petimus  igitur,  ne  anna- 
lem  mine  Q  Ennii,  sed  duodecim  tabulas  iegi  arbitrere; 
et  quid  sit  in  ea  le^o  proletarius ,  si  vis,  interpréter.-. 
Ego  vero,  inquit  [ille],  dicere  atque  interpretari  hoc  de- 
berem.si  jus  Faunorum  cl  Aboriginum  didiciesem.  Sed 
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(es,  les  répondants ,  les  sous-re/iinnl.inis,  les 
vingt-cinq  as,  les  talions  ,\fS  larcin*  avec  ba- 
lance et  mètre,  sont  choses  évanouies;  la  vieillerie 
des  Douze  Tables  vit  encore ,  grâce  à  la  loi  /Ebu- 
tia ,  dans  les  informations  légales  des  causes  cen- 
tumvirales,où  du  reste  elle  dort.  Ainsi  je  me  ren- 
ferme dans  l'étude  du  droit,  des  lois,  et  des  ter- 
mes qu'on  y  emploie.  »  Alors,  par  je  ne  sais  quel 
hasard,  Julius  Paulus,  le  poète  le  plus  savant 
de  notre  époque,  vint  à  passer.  Nous  le  saluâmes, 
et  lui  demandâmes  le  sens  et  l'étymologie  du  mot 
qui  nous  occupait.  Il  répondit  :  «  Les  Romains  les 
plus  pauvres  étaient  divisés  en  deux  classes.  Ceux 
qui  au  recensement  n'avaient  déclaré  que  quinze 
cents  as,  étaient  appelés  proletarii.  Ceux  qui  ne 
déclaraient  rien,  ou  presque  rien,  étaient  nommés 
capitecensi.  On  était  dans  cette  classe,  lorsqu'on 
avait  été  porté  au  recensement  pour  trois  cent 
soixante  et  quinze  as  au  plus.  Comme  la  fortune 
mobilière  ou  immobilière  passait  pour  une  garan- 
tie envers  l'État,  pour  le  gage  et  la  base  de  l'a- 
mour de  la  patrie,  on  n'enrôlait  les  gens  de  ces 
deux  classes  qu'à  la  dernière  extrémité,  par  la 
raison  qu'ils  n'avaient  rien  ou  peu  de  chose.  Ce- 
pendant la  classe  des  prolétaires  l'emportait  quel- 
que peu  sur  l'autre ,  autant  par  le  cas  qu'on  en  fai- 
sait que  par  le  nom  qu'elle  portait.  Dans  les  con- 
jonctures difficiles,  s'il  y  avait  pénurie  de  jeunesse, 
on  les  faisait  entrer  dans  une  milice  formée  à  la 
hâte,  et  l'État  leur  fournissait  des  armes.  Leur 
nom  n'était  pas  tiré  du  cens ,  comme  celui  des 
capitecensi  ;  il  avait  une  plus  noble  origine ,  et  si- 
gnifiait que  leur  fonction  était  de  donner  des  en- 

enim  cum  proletarii  ,et  as.iidui,  et  sonates,  elvarft's  , 
et  mbvades,  et  viginti  quingue  asses,  taliones,fdr- 
torumque  quœstiones  mm  tance  et  licio  evanuerint , 
omnisque  illa  duodecim  tabularum  antiquitas,  nisiinle- 
gis  actionibus  centamviralium  causarum,  lege  yEbulia 
lata,consopita  sit  :  studlum  scienuamqueego  praestarede- 
beo  juris  et  legnm,  vocumque  earum,   quibus  utimnr. 
Tum  forte  quadam  Iulium  Paulum,  poëtam  memoriœ 
nostrrc  doctissimum ,  praetereuntem  eonspeximus.  1s  a  no- 
bis  salnlatus,  rogatusque,  uti  de  sententia,  deque  ratione 
islius  vocabuli  nos  doceret  :  Qui  in  plèbe,  inquit,  roniana 
tenuissimi  pauperrimique  erant,  neque  amplius   quam 
mille  qningentum  aeris  in  censum  deferebant,  proletarii 
appellatisnnt;  qui  vero  nullo,  aut  perquam  parvo  aère 
censebantur,  capitecensi  vocabantar;  extremns  autem 
census  capitecensorum  «eris  fait  trecenti  septuaginta  quin- 
que.  Sed  quoniam  res  peenniaque  faniiliaris  obsidis  vicem 
pignorisque  esse  apud  rempublicam  videbatur,  amoris- 
qiie  in  patriam  (ides qusedara  in  ea,  firmamentumque  erat; 
neque  proletarii,  neque  capitecensi  milites,  nisi   in  tu- 
mnltu  maximo,  scribebanliir;  quia  familia  peenniaque 
bis ,  aut  tennis ,  aut  nulla  esset.  Piolelariorura  lamen  ordo 
bonestior  aliquanlo,  et  re  ,  et  nomine  quam  capitecenso- 
rum fuit  :  nam  et  asperis  reipublica;  temporibus ,  cum 
juventutis  inopia  esset,  in  mililiam  tumultuariam  lege- 
bantur,  armaque  iis  sumlu  publico  praebebantur  :  et  non 
capilis  censione,  sed  prosperiore  vocabulo  a  mnnere  offi- 
eioqae  prolis  edendie  appellali  sunt  :  qnod ,  cum  re  fami- 


fants  à  l'État.  Leur  fortune  privée  ne  pouvant 
pas  leur  servir  à  aider  l'État,  ils  peuplaient  du 
moins  la  cité.  Mariùs  fut  le  premier  qui ,  dans  des 
temps  difficiles,  pendant  la  guerre  cimbrique, 
ou  ,  comme  Salluste  l'affirme ,  dans  la  guerre  con- 
tre Jugurtha,  fit  des  enrôlements  dans  la  dernière 
classe.  Cela  était  sans  exemple  jusqu'alors.  Assi- 
duus,  dans  les  Douze  Tables,  désigne  le  citoyen 
riche,  et  remplissant  sans  peine  ses  devoirs.  Ce 
mot  dérive  ou  Aeassem  dare,  donner  de  l'argent, 
ce  qu'ils  faisaient  quand  les  circonstances  l'exi- 
geaient, ou  Aeassiduitas,  parce  qu'étant  riches, 
ils  étaient  assidus  à  remplir   leurs  fonctions. 
Voici  du  reste  ce  que  Salluste  rapporte,  dans 
l'histoire  de  Jugurtha,  au  sujet  de  l'enrôlement 
des  capitecensi  par  le  consul  Marius  :  «  Marius 
«  leva  des  troupes,  non  pas  d'après  les  classes, 
«  selon  l'ancienne  coutume,  mais  selon  le  désir 
«  de  chacun  :  la  plupart  de  ses  soldats  étaient  de 
«  la  dernière  classe.    Les  uns  attribuaient  cette 
<■  conduite  à  la  pénurie  de  citoyens  propres  a  por- 
«  ter  les  armes  ,  les  autres  à  l'ambition  du  consul. 
■■  C'était  cette  classe  qui  l'avait  poussé  et  élevé. 
«  D'ailleurs ,  pour  qui  aspire  au  pouvoir,  les  plus 
«  pauvres  sont  les  meilleurs.  » 

CHAPITRE  XI. 

Extinction  de  la  nation  des  Psylles,  qui  habitait  les  syrtes 
d'Afrique. 

Les  Marses,  en  Italie,  passent  pour  descendre 

de  Marsus ,  fils  de  Circé.  Cette  race  ne  s'étant  pas 

1  mêlée  avec  des  races  étrangères,  est  restée  pure 

liari  parva  minus  possent  icmprblicam  juvare,  subolis 
tamen  gignendae  copia  civitalem  fréquentaient.  Ca|iile- 
censos  autem  primusC.  Marius,  ut  quidam  ferunl,  bello 
Cimbrico  diflîeilliniis  reipublica;  temporibus,  vel  potins, 
ut  Sallustius  ait,  bello  jugurtliino,  milites  scripsisse  tra- 
ditur  ;  cum  id  factum  aille  in  nulla  memoria  exslaret.  assi- 
dues in  duodecim  tabulis  [et]  pro  locuplete  et  facile  mu- 
nus  faciente  dictus,  aut  ab  assibus,  id  est,  a're  dando, 
cum  id  tempera  reipublicc  postularent  ;  aut  a  muneris 
pro  familiari  copia  faciendi  assiduitate.  Verba  autem  Sal- 
lustii  in  Hi.sloria  Jugurlhina  de  C.  Mai  io  consule ,  et  de 
capitecensis  hase  sunt  :  «  Ipse  interca  milites  scr  bere ,  non 
»  more  majorum,  Dec  ex  classibus,  sed  ut  lubidu  cujus- 
«  que  erat ,  capilecensos  plerosque.  Id  faclum  alii  inopia 
«  bonorum ,  alii  per  ambitionem  consulis  memorabant , 
«  quod  ab  eo  génère  celebratus  auctusque  erat  :  ethomi- 
«  ni  polentiam  qii.cienli  egentissimus  quisque  oportunissi- 
«  mus.  » 

CAPUT  XI. 

Hisioria  Herodoti  libris  sumta  ,  de  Psyllorum  Interitu,  qui 
in  syztibus  Africanis  colebant. 

Gens  in  italia  Marsorum  orta  f-rlur  esse  a  Cirées 
filioMarso:  propterea  Marsis  bominibus,  quorum  dum- 
taxat  familia?  cum  externis  c.ognationibus  nondiim  etiam 
permixlie  rorniplapqne  sunt,  vi  quadam  genitali  datum 
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jusqu'il  ce  jour,  et  ellea  le  pouvoir  héréditaire  île 
dompter  les  serpents  venimeux  ,  et  de  produire, 
a  l'aide  d'enchantements  et  du  sue  de  certaines 
herbes, des  cures  merveilleuses.  Les  Psyllesont 
eu  le  même  pouvoir.  J'ai  fait  des  recherches  daus 
les  anciens  écrits  sur  le  nom  et  l'origine  des  Psyl- 
les  ;  et  voici  le  récit  que  j'ai  trouvé  enfin  dans 
Hérodote ,  livre  quatrième  :  Les  Psyllesfhabitèrent 
autrefois  l'Afrique,  et  furent  voisins  des  Nasa- 
mons.  L'Anster  ayant ,  à  une  époque ,  soufflé  avec 
violence  pendant  plusieurs  jours  dans  leurs  pays , 
leurs  sources  tarirent.  Les  Psylles,  manquant 
d'eau,  s'irritèrent  contre  l'Auster,  et  décidèrent 
qu'on  prendrait  les  armes  pour  aller  demander 
compte  à  l'Auster,  comme  à  un  ennemi,  de  l'in- 
justice qu'il  leur  avait  faite.  Ils  partirent  ;  l'Aus- 
ter vint  à  leur  rencontre  avec  une  légion  de  vents  ; 
et  la  nation  entière ,  avec  ses  troupes  et  ses  armes , 
fut  ensevelie  sous  des  montagnes  de  sable.  Les 
Psylles  ayant  tous  péri,  jusqu'au  dernier,  les 
Nasamons  occupèrent  leur  pays. 


CHAPITRE  XII. 

Mots  latins  auxquels  Cloatius  Vcnis  donne,  avec  plus  ou 
moins  de  vraisemblance,  une  origine  grecque. 

Cloatius  Verus  a  fait  un  livre  Sur  les  mois 
latins  tirés  dit  grec.  On  y  trouve  des  étymologies 
curieuses  et  ingénieuses  :  il  y  en  a  aussi  de  fu- 
tiles et  mal  fondées.  Il  fait  dériver  errare  de 
-,  et  il  cite  ce  vers  d'Homère  : 

csl ,  ni  et  serpentium  virulentorum  domitores  sint,  et 
incentionibus,  herborumque  succis  faciant  medelarum 
mjracula.  Hac  eadem  vi  praeditos  esse  quosdam  videnius, 
qui  Psylli  focantur  :  quorum  uomine  super  et  génère 
cum  in  veterihus  litleris  quaesissem ,  in  quarto  denique 
Herodoti  libio  fabulam  banc  de  Psyllisinvenimus.  Psjllos 
quondam  fuisse  in  1er  ra  Africa  contei  minos  Nasamonibus, 
Aiislrumque  in  lînibus  eonim  quodain  in  tempore  per- 
quam  validum  ac  diutinum  llavisse  :  eo  flatu  aquam 
omneru  in  locis ,  in  quibus  colebant ,  exaruisse  :  Psyllos 
re  aquaria  defectos ,  eam  injuriam  graviter  Austro 
suisse,  decretumque  fecisse,  uti  armis  sunitis  ad  Aus- 
truin,  proinde  quasi  ad  bostem ,  jure  belli ,  res  [re}peli- 
liiiu  proficiscerenlur  :  atque  ita  profeclis  ventum  Ans- 
trum  magno  spiiilus  agmine  venisse  obviam;  eosque  uni- 
versos,  cum  omnibus  copiis  armisque  ,  cumulis  monti- 
busqne  barenarum  superjeclis,  operuisse  :  eo  facto  Psjl- 
los ad  unum  omnis  interisse  :  itaque  eorum  lines  a  Nasa- 
monibus occupa  los. 

CAPI'T  XII. 
De  iis  vocahnlis,  quo»  Cloatius  Verus aut  salis  commode,  aut 
nimis  absurde  et  illepide  ad  origines  linguz  graecœ  re- 
djgit. 

Cloatius  Verus  in  libris,  quos  inscripsit  Verborum  a 
Crinis  tract  ont  m,  non  pauca  lien  le  dicif  rnri<><e  cl  *a- 
gaciter  conquisila ,  neque  non  tarnen  quaedam  fulilia  et 
.irivoi.i.  Errare,  inquit,  dictum  est, ■)-.',  toû  VMn,  ver- 
sumque  infert  Homeri,  inqnoid  verbum  es!  : 


«  Sors  (Ipfs)  promptemenl  de  l'Ile,  ô  père  des 

«  êtres  vivants!» 

Il  fait  venir  alucinari,  être  halluciné,  du  verbe 
grec  àXuw,  perdre  la  raison.  Elut  -usa,  selon  lui,  la 
même  origine ,  et  désigne  la  lenteur  et  la  stupeur 
dont  ou  est  frappé  dans  l'hallucination.  Il  pense 
qaefascinus,  qui  fascine,  vient  de  pâtrxavo;,  en- 
vieux, et  fasdnare,  de  pa<raatv<o.  Tout  cela  est 
vraisemblable  et  admissible.  Mais,  dans  le  qua- 
trième livre,  il  avance  que  fœnerator  dérive  de 
yaivspâ-rup.  «  L'usurier,  dit-il,  <paîvs-rai  Iict  xô  /pr,- 
E<7TOTEpov,  se  montre  sous  une  apparencede  bonté  ; 
»  il  fait  ostentation  d'humanité, et  paraît  fa  vont - 
«  blement  disposé  envers  ceux  qui  ont  besoin  d'ar- 
«gent.»  Il  fait  honneur  de  cette  découverte  à  Hypsi- 
crate,  grammairien  qui  a  fait  un  livre  célèbre  sui- 
tes mots dérivésdu  grec  ;  mais  1  etymologie,  qu'elle 
soit  de  Cloatius,  ou  de  tout  autre  demi-savant, 
n'eu  est  pas  moins  fort  ridicule,  Varron  ,  dans  le 
troisième  livre  de  sou  traité  De  la  langue  latine , 
nous  apprend  que  fœnerator  vient  de  fœnus , 
usure ,  intérêt ,  et  que  fœnus  dérive  de  Jetas ,  pro- 
duit, à  cause  du  produit  de  l'argent  qui  se  mul- 
tiplie. 11  ajoute  que,  pour  cette  raison,  Caton,  et 
les  auteurs  ses  contemporains,  ont  écritfenerator 
sans  a,  comme  fétus  etfecwnditas. 

CHAPITRE  XIII. 

Qu'est-ce  qu'un  municipium,  qu'une  colonia,  que  des 
municipes  P  Origine  de  ce  dernier  mot.  Paroles  de  l'em- 
pereur Hadrien  sur  le  droit  des  mutlicipes. 

Municipes  et  municipia  sont  des  mots  d'un 

iv.  vfymu  dâcam  Di-r/^-i  Çmôvt&w. 
Item  alucinari  factum  scripsitex  eo,  quod  dicitiir  gra  i  c 
àÀJsiv,  unde  elucum  quoqueesse  dictum  putat,  a  littera 
in  e  conversa,  tardilatem  quandam  animi  et  stuporem, 
qui  alucinantibus  plernmque  usu  venit.  Item  fascinum 
appellat,  quasi  pàcxotvov,  etfascinare  esse  quasi  [teoxat- 
vîiv.  Commode  baeesane  omnia,  el  <  onducenter.  Sed  in 
libro  quarto  :  «  Fœnerator,»  inquit,  «  appellatus  .  l, 
«  quasi  çatvîpâtwp,  oltzô  to'j  çaxveaQat  iiil  tô  xpriarârsaoY, 
«  quoniam  id  genus  hominum  speciem  ostenlent  buina- 
«  nilalis,  et  conimodi  esse  videantur  inopibus  nummos 
«  desiderantibus  :  •>  idquedixisseait  Hypsicratem  quem- 
piam  grammaticum ;  cujus  libii  sane  nobiles  sunt  super 
iis,  qux  a  Gratis  accepta  sont.  Sivehocautem  ipse  Cloa- 
tius, sise  nescio  qnis  alius  nebulo  effutivit,  niliil  polest 
dici  insulsius.  Fœnerator  ennn,  siculi  M.  Varro  in  li- 
bro tertio  De  Sermene  Latinu  scripsit,a/œnoreèstnomi 
natus;  fœnus  autem  dictum  A  fétu,  quasi  a  felura  qua- 
dam  pecuni.-r  parienlis,  atque  increscentis.  F.l  ideirco- 
el  M.  Calonem  et  ceteros  atatis  ejus/enera/oron,  sino 
a  littera  pronuntiasse  (radit,  AtxAifetm  ipse  etfeaindi- 
tas  appellata. 

CAPLT  XIII. 
Quid  sii  m-fi,--tpium,  et  quid  a  rabra  différât,   et  quld 
sint  municipet;  frasque  sit  cjus  vocabull  ratio  ac  proprie 
las  :  atque  indu,  quod  divus  Hadrianus  in  senaln 
atque  vocabulo  municipum  verba  fecil 
ilunii  i; i  munit  ipia  rerba  suntdii  In  fai  ilia  el  u 
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emploi  facile ,  d'uu  usage  ordinaire  ;  on  ne  les  dit 
pas  sans  être  persuadé  qu'on  sait  ce  qu'on  dit.  En 
réalité,  c'est  autre  chose.  Tout  homme  natif  d'une 
colonie  du  peuple  romain  se  dit  municeps,  et  ap- 
pelle ses  concitoyens  municipes.  Il  n'y  a  là  ni 
raison  ni  vérité.  Que  nous  sommes  loin  de  savoir 
ce  que  c'est  qu'un  municipium ,  quels  en  sont  les 
droits,  en  quoi  il  diffère  de  la  colonie  '.  Nous  nous 
imaginons  même  que  la  colonie  est  dans  des 
conditions  meilleures  que  le  municipium.  Erreur 
générale,  dont  parla  fort  pertinemment  l'empe- 
reur Hadrien  dans  le  discours  qu'il  prononça 
dans  le  sénat  au  sujet  des  peuples  d'Italie,  parmi 
lesquels  il  était  né  lui-même.  Il  s'étonna  que  les 
Italiens  et  les  habitants  d'autres  anciennes  villes 
municipales,  ceux  d'Utique  entre  autres,  au  lieu 
de  vivre  d'après  leurs  coutumes  et  leurs  lois ,  de- 
mandassent à  devenir  colonies.  Il  cita  les  Pré- 
nestins,  qui  avaient  très-instamment  supplié  l'ern- 
oereurTibere  de  changer  leur  colonie  en  ville  mu- 
nicipale. Tibère  leur  accorda  cette  grâce  par  re- 
connaissance: il  se  souvenait  d'une  maladie  mor- 
telle dont  il  avait  été  guéri  dans  leur  pays,  tout 
près  de  Préneste.  Les  municipes  sont  donc  les 
habitants  des  villes  municipales ,  ayant  leurs  lois 
et  leur  droit  à  elles.  Leur  nom  paraît  venir  de 
mun  us  capessere,  prendre  des  charges  ;  maisils  ne 
sont  unis  au  peuple  romain  que  par  destitres  ho- 
noraires, sans  nulle  contrainte,  sans  être  soumis 
à  aucune  des  lois  romaines,  à  moins  qu'ils  ne  les 
aient  adoptées.  Le  premier  municipium  établi 
sans  droit  de  suffrage  fut  la  ville  de  Céré  ;  elle  fut 


honorée  du  titre  de  cite  romaine,  avec  dispense 
de  toute  charge,  pour  avoir  repris  aux  Gaulois 
et  conservé  religieusement  les  choses  sacrées.  De 
là,  par  antiphrase,  on  appela  ce  rites  les  tables  où 
les  censeurs  faisaient  inscrire  les  citoyens  qu'ils 
privaient  du  droit  de  suffrage  pour  cause  d'infa- 
mie. Les  colonies  ont  bien  d'autres  charges.  Elles 
ne  sont  pas  nées  hors  de  la  ville;  elles  n'ont  pas, 
pour  ainsi  dire,  de  racines  à  elles;  ce  sont  plutôt 
des  rejetons  de  la  cité,  qui  ne  s'appartiennent  pas, 
et  sont  soumis  à  toutes  les  lois  de  Rome.  Mal- 
gré ces  charges  et  cette  servitude,  les  colonies 
ont  paru  préférables  au  municipium,  à  cause 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Rome,  dont 
elles  ont  paru  offrir  l'image.  Ajoutons  que  la  lé- 
gislation des  villes  municipales  est  obscure  et 
oubliée,  et  qu'il  a  fallu  l'abandonner,  faute  de  la 
connaître. 

CHAPITRE  XIV. 

Différence  entre  properareetféstinare,  selon  Caton  :  fausse 

étymologie  t\e  feslinare,  donnée  par  Venins  Fiaccos. 

Feslinare  et  properare  paraissent  avoir  le 
même  sens,  et  se  dire  l'un  pour  l'autre.  Caton  y  a 
vu  une  différence;  voici  quelle  distinction  il  fait 
entre  ces  mots  :  «  Autre  chose ,»  dit-il  dans  le  dis- 
cours où  il  examine  ses  propres  vertus,  «  autre 
«  chose  est  properare ,  se  hâter,  autre  chose  fes- 
«  tinare,  se  presser.  S'occuper  d'une  seule  chose, 
«  et  la  mener  promptement  à  fin,  c'est  se  hâter; 
«  entreprendre  beaucoup  de  choses  à  la  fois ,  et 


obvia;  et  neutiquam  reperias,  qui  baec  dicat,  quin  scire 
se  plane  putet,  quid  dicat  :  sed  proferto  aliud  est ,  atque 
aliter  dicitur  :  quotus  enim  (ère  nostrum  est ,  qui  cuin  e\ 
colonia  populi  romani  sit,  non  et  se  mnnicipem  esse,  et 
populares  suos  municipes  sibi  esse  dicat?  Quod  est  a  ra- 
lione  et  a  veritate  longe  aversuni.  Sic  adeo  et  muni- 
cipia quid,  et  quo  jure  sint,  quantumquu  a  colonia 
différant ,  ignoramus  :  existimamusque  nielîore  condi- 
tione  esse  colomas,  quani  municipia.  Decnjua  opinionis 
t  a  ni  promise»  erroribus  divus  lladrianus,  in  oratione, 
quam  De  Ilalicensibus  ,  mule  ipse  ortus  fuit,  in  senatu 
liabuit,  perilissime  disseruit  :  mirarique  se  ostendit , 
cpiod  et  ipsi  llalicenses,  et  qmrdam  item  alia  municipia 
anliqua  ,  in  quibus  Ulicenses  nominal,  cum  suismoribus 
-pie  nti  possent ,  in  jus  coloniarum  mutari  gestive- 
rint.  Praenestinos  autem  refert  maximo  opère  a  Tiberio 
imperatore  petisse  orasseque,  ut  e\  colonia  in  municipii 
slatum  redigerentur  :  idque  illis  Tiberium  pro  referenda 
gratia  Iribuisse  :quod  in  eorum  linilius,  sub  ipso  oppido, 
ex  capitali  innrbo  revaluisset.  Municipes  ergo  snnt  cives 
romani  ex  municipiis,  legibus  suis  et  sno  jure  ntentes, 
immeristaiitumcum  populo romano  honorarii  participes: 
a  quo  munere  capessendo  appellali  videntar,  Dullis  aliis 
necessitalibus,  neque  ulla  populi  romani  lege  asltïcti, 
nisi,  inquam  ,  populus  eornm  fondus factus  est.  Prinios 
autem  municipes  sine  suffi  agii  jure  Cavités  esse  factos  ac- 
cepimus:  concessumque  illis,  ut  civilatis  romanae  hono- 
rem  quidem  caperent,  sed  negntiis  tamen  atque  oneribus 


vacarenl,  pro  sacris  bello  gallico  receptis  custoditisque. 
Hinc  tabules  CeWfesappellatae,  versa  vice,  in  quas  cen- 
sores  referri  jubebant ,  quos  notte  causa  sulïragiis  priva- 
bant.  Sed  Coloniarum  alia  necessiludo  est;  non  enim  ve- 
Diuntexlrinsecus  in  civilalem,  nec  suis  radicibus  nitun- 
toi;  sed  ex  civitate  quasi  propagata?  snnt,  et  jura  inslitu- 
taque  omnia  populi  romani,  non  sui  arbilrii  babent.  Quaî 
tamen  conditio,  cum  sit  magis  obnoxia  et  minus  libéra, 
potior  tamen  et  prsstabilior  exislimalur,  propter  ampli- 
tudinem  majestateraque  populi  romani,  cujus  islae  colo- 
nia1 quasi  effigies  parvae  simulaeraque  esse  quiedam 
videotur  :  et  simul  quia  obscura  obliterataque  sunt  mu- 
nicipiorum  jura,  quibus  uli  jam  per  innotitiam  non 
queunt. 

CAPOT  XIV. 

Qund  M.  (Jatodiffcrre  di  vit  properare  et  feslinare,  et  quan. 
incommode  VerriusFlaccusItujjiovverbi,  quod  eslfestinat, 
interprelatus  sit. 

Feslinare el  properare  idem  significare,  atque  in  ean- 
dem  rem  dici  \  identur.  Sed  M,  Cato  id  dil'ferre  existimat  : 
eaque  boc  modo  divisa.  Verba  sunt  ipsius  ex  oratione, 
qnam  De  suis  virlutibus  liabuit  :  «  Aliud  est  properare, 
«  aliud  feslinare.  Qui  unum  quid  mature  Iransigit,  is  pro- 
«  peral  :  qui  multa  simul  incipit ,  neque  perficil ,  is  (fes- 
o  tinat.  «  Venins   Flaccus  rationem  dioere  volens  diffe- 
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«  ne  rien  finir,  c'est  se  presser.  »  Verrius  Flaccus 
veutexpliquercette  différence  par  l'etymologie  du 
mot  :  «Festinare,  dit-il,  vient  de  fan,  parce  que 
«  œs  hommes  sans  activité,  qui  ne  peuvent  venir 
<•  à  bout  de  rien,  parlent  plus  qu'ils  n'agissent.  » 
Voila  qui  est  absurde  et  forcé.  L'identité  de  la 
lettre  qui  commence  les  deux  mots ,  n'est  pas  une 
raison  suffisante  pour  faire  dériver  l'un  de  l'au- 
tre deux  verbes  aussi  différents  que  fari  et  fcs- 
tinare.  Il  est  plus  naturel  et  plus  exact  de  trou- 
ver un  rapport  eutre  festinare  et  fessum  esse. 
Lorsqu'on  s'est  fatigué  à  hâter  plusieurs  entre- 
prises à  la  fois ,  on  ne  se  hâte  plus ,  on  se  presse. 


CHAPITRE  XV. 

Merveilleuse  constitution  des  perdrix ,  selon  Tbéophraste; 
des  lièvres ,  selon  Théopompe. 

Selon  Théophraste ,  illustre  philosophe ,  les 
perdrix  de  la  Paphlagonie  ont  deux  cœurs;  selon 
Théopompe,  les  lièvres  de  la  Risaltie  ont  deux 
foies. 


CHAPITRE  XVI. 

Surnom  A' Agrippa,  donné  aux  enfants  nés  les  pieds  les  pre- 
miers. Déesses  appelées  Prosa  et  Postverta. 

Les  enfants  qui  viennent  au  monde  les  pieds 
les  premiers  (et  cet  enfantement  est  le  plus  diffi- 
cile et  le  plus  douloureux  )  ont  été  appelés  Agrip- 
pa, mot  composé  de  œger  et  de  pes.  Les  enfants 
sont  ordinairement,  dans  le  sein  de  la  mère,  la 
tète  en  bas,   les  pieds  en  haut.  Ils  sont  là,  dit 

rcntiae hu jus  :  «  Feslinat,  »  inquit,  «  a  fando  dicitur  : 
«  quoniam  isti  ignaviores,  qui  nibil  perûcere  possunt, 
«  plus  verborum  quam  operœ  habent  :  »  sed  id  nions 
coactum  atque  absurdum  videtur.  Neque  tanti  momenti 
esse  potest  prima  in  utroque  verbo  littera,  ut  propter  eam 
imam  tara  diversa  verba  festinare  et  fari,  eadem 
videri  debeant.  Commodius  aulem  propiusque  visnmest, 
festinare  esse  qnasi/essttrt  esse;  nam  qui  multis  simul 
rébus  properandis  defessus  est,  isjam  non  properat,  sed 
feslinat, 

CAPUT  XV. 

Quid  Tbeophrastus  inirum  de  perditions  scriptamreUquerit, 

et  quid  Tbeopompus  de  leporibus. 

Tbeophrastus,  pbilosopborum  perilissimus,  omnes  in 

Papblagonia  perdices  bina  corda  babere  dieit  ;  Théo] - 

pus  in  Eisallialeporei  binajecora. 

CAPUT  XVI. 

agrippai  a  parlus  a'gri  et  improsperi  uliu  apprllatos;  de- 
que  iis  deabus  quœ  vocanlur  Prosa  et  Postverta . 

Quorum  in  nascendo  non  caput ,  sed  pedcs  priitii  cxsti- 
terant,  (qui  partus  difticillimus  îcgerrimusque  habetur;) 
itorip/XBappellati,  vocabulo  ab  .Tgritudinc  cl  pedibus 


Varron,  non  comme  des  hommes,  mais  comme 
desarbres;  attendu  que,  selon  lui,  les  rameau* 
sont  les  jambes  et  les  pieds  de  l'arbre,  tandis 
que  la  souche  en  est  la  tète.  •■  Quand  les  enfants, 
«  dit-il,  ont,  contre  la  nature,  les  pieds  en  bas, 
«les  bras  s'ouvrent,  et  les  arrêtent;  alors  les 
«  femmes  accouchent  plus  douloureusement.  Pour 
«  conjurer  ce  danger,  on  a  élevé  dans  Rome  des 
»  autels  a  deux  déesses,  dont  l'une  a  été  sur- 
<■  nommée  Postverta,  et  l'autre  Prosa.  La  pre- 
«  mière  préside  à  la  naissance  des  enfants  renver- 
«  ses  dans  le  sein  de  la  mère;  l'autre,  à  la  nais- 
«  sance  des  enfants  naturellement  posés.  » 

CHAPITRE  XVII. 

Origine  du  mot  Vaticanus. 

J'avais  ouï  dire  que  la  montagne  du  Vaticau 
et  le  dieu  qui  y  préside  avaient  pris  leur  nom 
des  oracles  [vatidnia]  qui  se  rendaient  dans  cette 
campagne,  par  l'inspiration  de  ce  dieu.  Varron 
dans  son  traité  Des  choses  divines,  donne  encore 
une  autre  origine  à  ce  nom.  «  De  même,  dit-il , 
«  que  le  dieu  Aius  fut  ainsi  nommé,  à  cause  d'une. 
«  voix  divine  qui  fut  entendue  au  bas  de  la  voie 
«  Nouvelle,  où  un  autel  a  été  élevé  à  ce  dieu  ;  de 
a  même  le  dieu  Vatican  a  été  ainsi  nommé,  parce 
«  qu'il  préside  aux  premiers  sons  de  la  voix  hu- 
«  maine.  Les  enfants,  en  effet,  aussitôt  qu'ils  out 
«  vu  le  jour,  font  entendre  dans  leur  premier  cri 
«  le  son  de  la  première  syllabe  du  mot  Vatican. 
«  Aussi  appelle-t-on  ce  cri  vagissement,  mot  qui 
..  exprime  heureusement  le  premier  essai  de  la 
«  voix  naissante.  » 

conficto.  Esse  autem  pueros  in  utero  Varro  dicit  capite  in- 
firao  nixos,  sursuin  pedibus  elalis;  non  ut  bomiuis  na- 
tara  est,  sed  ut  arboris.  Nam  pedes  crnraqne  arboris  ap- 
pellat  ramos  ;  caput,  stirpem  atque  caudicem  :  «  Quando 
«  igitur,  »  inquit,  «  contra  naturam  forte  conversi  in  pe- 
«  des;  bracluis  plerumque  diductis  retineri  soient  :  aegrius- 
«  que  tune  mulieres  enituntur.  Hujus  pericoli  deprecandi 
«  gratia  ai'*  statut»  sunt  Roma?  duabus  Carmentibus  : 
«  quarum  altéra  Postverta  cognominata  est,  Prosa  altéra  : 
■<  a  recti  perversique  partus  et  potestate  et  romine.  » 

CAPUT  XVII. 

Quœ  ratio  vocabuli  sit  agri  I  alicani, 
lit  agnun  Vaticanum,  et  ejusdem  agri  deuin  prxsidem, 
appellatum  acceperamus  a  vaticiniis,  quae  vi  atque  ins- 
tinctu  ejus  dei  in  eo  agro  fieri  solila  essent.  Sed  prœter 
banc  causant  M-  Varro  in  libris  Divinarum  aliam  esse 
tradit istius nominis  rationem  :  «  Nam  sicut  Aius,  »  in- 
quit, «  dens  appellatus,  araque  ei  statuta  est,  quae  est 
«  intima  Nova  via  ;  quod  eo  in  loco  divinitus  vox  édita  erat  : 
«  ita  Vaticanus  deus  nôminatns,  pênes  quem  essent  vocis 
«  bornante  initia;  quoniam  pueri,  simul  atque  parti  sunt, 
«  eam  primam  vocem  edunt,  que  prima  in  Vaticano  syllaba 
«  est  :  ideircoque  vagirc  dit -itur,  expriinente  verbo  sonum 
..  vocis  recentis.  - 


r.tt-i 


AULU-GELLE. 


CHAPITRE  XVIII. 


.Vc  trois  parties  de  la  géométrie  appelées  optique,  mélodie, 
métrique. 

La  géométrie  traite  de  l'optique,  qui  s'adresse 
à  la  vue;  elle  comprend  aussi  la  mélodie,  qui  s'oc- 
cupe  de  l'ouïe,  et  sert  de  base  à  la  musique.  Ces 
deux  sciences  emploient  des  lignes  et  des  nom-  | 
bres.  L'optique  produit  les  merveilles  suivantes  : 
elle  fait  apparaître  dans  uu  même  miroir  plusieurs 
images  du  même  objet  :  elle  place  un  miroir  dans 
un  certain  lieu ,  et  il  ne  réfléchit  pas  ;  elle  le  dé- 
placent il  réfléchit.  Vous  regardez  daus  laglacc, 
et  vous  vous  y  voyez  la  tète  en  bas  et  les  pieds 
en  haut.  La  science  rend  compte  des  illusions  de 
la  vue;  elle  dit  pourquoi  les  objets  vus  sous  l'eau 
paraissent  plus  grands;  pourquoi  plus  petits,  si 
on  les  voit  de  loin.  La  mélodie  a  pour  objet  la 
duréedessouset  l'elévationdestons.  Laduréedes 
sonsse  nomme  rhythme;  l'élévation  des  tons,  tona- 
lité. Cette  science  a  encore  une  autre  partie  appe- 
lée métrique.  Elle  s'occupe  du  mélange  des  syl- 
labes longues,  brèves  et  moyennes,  de  la  cadence 
conforme  aux  principes  de  la  géométrie  et  au 
sentiment  de  l'oreille.  »  Mais,  dit  Varron,  c'est  là 
«  une  science  que  nous  n'abordons  pas,  ou  que 
..  nous  abandonnons,  avant  d'eu  sentir  l'utilité. 
..  Elle  n'est  agréable  et  utile  qu'après  qu'on  l'a 
»  étudiée  a  fond  ;    les  éléments  en    paraissent 
«  insipides  et  fastidieux.  » 

CAPUI  XM1I. 


CHAPITRE  XIX. 

Aventure  d' Arion,  d'après  Hérodote. 

Hérodote  raconte,  d'un  style  rapide,  précis, 
avec  un  tour  élégant  et  ingénu ,  l'aventure  de 
cet  Arion,  que  les  sons  de  sa  lyre  ont  rendu  si 
célèbre  dans  l'antiquité.  Il  était  né  à  Methymne, 
daus  l'île  de  Lesbos.  Il  était  l'ami  de  Périandre, 
roi  de  Corinthe ,  qui  le  chérissait  pour  son  art. 
Il  quitta  le  roi  pour  aller  parcourir  deux  pays 
célèbres,  la  Sicile  et  l'Italie.  Partout  il  charma 
les  oreilles  et  les  cœurs;  le  plaisir  et  l'affection 
attachaient  tout  le  monde  à  ses  pas ,  et  devenaient 
pour  lui  la  source  d'un  gaiu  considérable.  Enfin  , 
chargé  de  trésors  et  d'objets  précieux,  il  résolut 
de  retourner  à  Corinthe.  11  choisit  un  navire  et  des 
marins  corinthiens,  comme  mieux  connus  et  plus 
affectionnés.  Il  fut  reçu  dans  le  navire;  mais  à 
peine  le  rivage  eut  dispara  ,  que  la  vue  de  l'or 
et  l'espoir  d'une  riche  proie  allumèrent  la  cupi- 
dité des  Corinthiens,  qui  résolurent  de  le  tuer. 
Arion  devina  leur  dessein  :  il  leur  donna  son  or 
et  tous  ses  biens,  en  leur  demandant  la  vie.  Tout 
ce  qu'ils  lui  accordèrent,  ce  fut  de  s'abstenir  de 
lui  donner  la  mort  de  leurs  propres  mains  ;  ils  se 
bornèrent  à  l'obliger  de  s'élancer  à  l'instant  dans 
la  mer.  Le  chantre,  effrayé,  sans  espérance,  de- 
manda la  faveur  dernière  de  revêtir  ses  habits, 
de  prendre  sa  lyre,  et  de  chanter  avant  de  mou- 
rir sa  triste  aventure,  pour  se  consoler.  Ces  hom- 
mes cruels  sentirent  le  désir  de  l'entendre  :  sa 


Lrpida  qaaadaœ  memoratu et  cognilu  de  parle  geometriœ, 
quœ  èitriXTj  appellatur,  et  item  alia,qua>7.x<ovi'/.r, .  et  tertia 
ilideni,  quœdicitur  [lerpuaj. 

Pars  quaedam  geometrige  'Onrix?)  appellatur,  quae  ad 
oculos  perlinet  :  pars  altéra,  quae  ad  auris,  Kavovixrj  vo- 
eatur,  qua  rnusici,  ut  fundamento  arlis  suas,  utuutui. 
Iliaque   liarum   spatiis  et  intervallis  linearam,  et  ra- 
lione  numerorum  constat.  'Oimxr)  facit  multa  ilenihanda 
id  genus,  ut  in  speculo  uni)  imagines  unius  rei  plans  ap- 
pareant  :  item  ,  ut  spéculum  in  loeo  certo  positum  ,  niliil 
imaginctjaliorsum  translatant,  facial  imagines  :  item,  si 
rectos  spéculum  spectes,  imago  liât  tua  ejusmodi,  ut  ca- 
put  deorsum  videatur,  pedessursum.  Redditetiam  causas 
ea  disciplina,  cur  ista>  quoque  visiones  l'allant;  ut ,  quae 
ia  aquaconspiciuiiliir,  majora  ad  oculos  fiant  ;  qua'   pro- 
cul  ab  oculis  sunt,  minora.  Kavovixri  autem  longitudines 
et  allitudincs \oris emetitur.  Longior  mensura  vocis  (, -/Ju.6; 
dicilur,  allior  u.:).o:.  Est  et  alia  species  [Kavovi/.r,;],  quœ 
appellatur  pierpix^i  :  perquam  syllabarnm  longarum  et 
brevium  et  mediocriiim  junclura,  et  modus  congruens 
cum  principiis  geomehke,  aurium  mensura  examinatur. 
>  Sed  haec,  »  inquit  M  Vano,  ■  aul  omnino  non  ']i  i  i 
•mus:  aut  prius  desistimns,  quant  intelligamus,  cur 
.  Ajscenda  sint  Voluptas  autem ,  »  inquit,  «  vel  utilitas 
*  talium  displinarum  in  poslprincipiisexsistit,  cum  per 
'•  fectse  absolutœque  sont  :  in  principiis  vero  ip^is.  ine- 
«  pi.r  el  insuaves  videntur.  » 


CAPUT  XIX. 
Suinta  historiaexHerodoti  libro  primo  super  lidicine  Arione. 

Céleri  admodum  et   cohibili  oratione,  vociimque  filo 
lereti  et  candide  fabnlam  scripsit  Herodotus  super  fidicine 
il lo  Arione.  Velus,  inquit ,  et  nobilis  Ario  cantator  fidi- 
bus  fuit  Is  loco  et  oppido  Methymnaeus,  terra  atque  in- 
sulaomni  Lesbius  fuit.  Euni  Arionem  rex  Corintlii  Perian- 
der  amicum  ainalumque  babnit  arlis  gratia.  Is  inde  a  rege 
proficiscitur  terras  inclitas  Siciliam  atque  llaliam  \isere. 
Ibi  eovenit,  auresque  omnium  mentesque  inutriusque 
terra' m  bibus  .lemulsil,  in  quaesttbusisticet  wiliiptatibus 
amoribusque  bomimim  fuit.  Is  tum  postea,  grandi  pétunia 
et  re  linna  multa  copiosos,  Corinthum  instituil  redire. 
Xavem  igitur  et  navitas,  ni  noliores  amicitioresque  sibi . 
Corintùios  delegit.  Sed  en  Corinthios  bomine  accepta  ,  na- 
vique  in  altum  provecta,  praedae  pecunia-que  cnpidos,ce- 
pisse  cousilium  de  necando  Arione.  Tum  illuin  ibi ,  pénu- 
rie iutellecta,  pecuniam  celeraque  sua,  nt  baberent,  dé- 
disse :  vitam  modo  sibi  ut  paicerent,  oravisse.  I\a\ita^ 
precum  ejus  barum  commiseritum  esse  illarlenus,    il  fi 
necem  alferre  per  vim  suis  manibus  temperarent;  sed  im- 
peravisse,  ut  jam  slatim  coram  desiliret  prœceps  in  mare. 
Homo,  inquit,  ibi  territus,  spe  omni  vit»  perdila,  id 
uuum  postea  oravil .  ut ,  prius  quam  morlem  oppeterel . 
induere  permutèrent  sua  sibi  omnia  indnmenta,  et  fides 
capere,  et  canere  carmen  casus  illius  sui  consolabile.  Fe- 
ros  et  immanes  navilas  piolubium  lamen  audiendi  subit. 
Quod  oraverat,  impetrat.  Atque  ibi  mox  de  more  cinc- 
tus,  amictus,  ornatus,  stansque  in  summae  puppii  foro, 
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demande  fut  acceptée.  Alors  il  revêt  sa  cein- 
ture, ses  habits,  sa  parure  ordinaire,  et,  de- 
bout sur  la  poupe,  il  fait  retentir  sur  la  mer  le 
chant  orthien.  Le  chant  fini,  il  se  jette  dans  la 
nier  profonde,  avec  sa  lyre  et  sa  parure.  Les  ma- 
rins, persuadés  qu'il  avait  péri,  poursuivirent 
leur  route.  Mais,  ô  prodige!  0  bienfaisance!  un 
dauphin  fend  les  ondes,  vient  vers  Arion  flottant 
sur  les  eaux,  passe  sous  lui,  le  soulève,  et  le 
porte  sur  son  dos,  qui  domine  la  mer;  enfin  il  va 
le  déposer  à  Tenare,  eu  Laconie.  Arion ,  dont  la 
mer  n'avait  ni  altéré  la  santé  ni  gâté  les  vête- 
ments, se  rend  aussitôt  à  Corinthe,  et  parait 
tout  a  coup  devant  Périandre,  tel  qu'il  était  sur 
le  dos  du  dauphin.  Il  lui  raconte  son  aventure. 
Le  roi  fut  incrédule  à  demi  ;  il  fit  garder  Arion, 
comme  imposteur;  il  fit  venir  les  marins,  et  leur 
demanda  artificieusement,  en  l'abseuce  du  mu- 
sicien, ce  que,  dans  leur  voyage,  ils  avaient 
oui  dire  d'Ariou.  Ils  repondirent  qu'ils  l'avaient 
laissé  en  Italie,  ou  il  passait  agréablement 
ses  jours  au  milieu  des  villes  ravies,  et  vivait 
dans  la  faveur  et  l'opulence.  Alors  tout  à  coup 
Arion  parut,  sa  lyre  à  la  main,  tel  qu'il  s'était 
jeté  dans  les  tlots.  Les  marins ,  saisis  et  inter- 
dits, ne  purent  nier.  Cette  aventure  est  célèbre 
à  Lesbos  et  a  Corinthe;  elle  est  le  sujet  d'un 
groupe  qu'on  va  voir  a  Ténare,  et  qui  représente 
un  homme  assis  sur  un  dauphin ,  qui  le  porte  au 
sein  des  tlots. 


LIVRE  XVII. 


CHAPITRE  I. 

Critique  d'une  expression  de  Cicéron  par  Oallus  Asinius 
et  Largius  Licinius.  Absurdité  de  cette  critique. 

L'espèce  humainea  eu  des  monstres  qui  ont  ou- 
tragé les  dieux  immortels  par  des  opinions  impies 
et  mensongères;  elle  a  produit  aussi  des  hommes 
prodigieusement  insensés  (et,  dans  cette  classe  , 
il  faut  donner  un  rang  illustre  à  Gallus  Asinius, 
et  à  Largius  Licinius,  auteur  d'un  ouvrage  connu 
sous  ce  titre  incroyable  :  Ciceromastix) ,  qui  ont 
osé  soutenir  que  Cicéron  a  écrit  sans  pureté  dans 
le  style,  sans  justesse  dans  l'expression,  comme 
au  hasard.  Ils  se  sont  livrés  à  bien  d'autres  criti- 
ques: mais  on  perdrait  son  temps  à  les  lire,  comme 
moi  à  les  rapporter.  Examinons  seulement,  s'il 
vous  plaît,  une  de  leurs  critiques,  où  ils  se  flattent 
d'avoir  le  plus  excellé  dans  l'art  subtil  de  peser 
des  mots.  Cicéron  dit,  dans  sou  plaidoyer  pour 
Cœlius:  «Toutes  les  critiques  sur  ses  mœurs,  les 
«  invectives,  les  vociférations  unanimes  desac- 
«  cusateurs,  qui  cependant  ne  lui  intentent  pas  de 
«  procès  là-dessus,  peuvent  l'affliger,  mais  ne 
"  feront  pas  qu'il  se  repente  (ut eum pœniteat) 
«  de  n'être  pas  né  difforme.  >  A  les  entendre,  le 
mot  pœniteat ,  loin  d'être  là  le  mot  propre,  serait 
presque  une  ineptie.  IN'ous  nous  repentons,  disent- 
ils  ,  lorsque  ce  que  nous  avons  fait,  ce  qui  a  été  fait 
par  notre  ordre  ou  d'après  nos  conseils,  vient  A 


carnien,  quod  Ort liium  dicitin,  voce  sublatissima  canla- 
vit.  Ad  postiema  cantus  cm»  fidibus  ornatuque  omni,  si- 
cul  stabat  canebatque ,  jecit  sese  procul  in  profundum. 
Navitae,   baudquaquam  dubilantes,  quin  perisset,  cur- 
sum ,  quem  lacère   cupeiant,  tenueiunt.  Sed  novum  et 
iiiinini  el  pium  taciniis  contigit.  Delpbinnm  repente  inter 
undas  adnavisse,  Quitantique  sesc  boniini  subdidisse,  et 
dorso  super  lluclus  edito  vectavisse;  incolumique  eum 
corporeel  ornalu  Tanarum  in  terrain  Laconicaiu  deve- 
xisse.  Tuni  Aiionem  prorsos  ex  co  loco  Corintbum  peti- 
visse  :  laleruqiie  Periaudro  régi,  qualis  delpliino  vectiis 
fuerat,  inopiuanti  sese  obtulisse  :  eique  rem ,  sicuti  acei- 
derat,  narravisse.  Regem  isllia1!-  parum credidisse  :  Irio- 
nem,  quasi  falleret,  custodiri  jussisse  :  navitas  inquisitos  , 
ablegatoArione,dissimulaiilei'iiiterrogasscecquidaiidissei]t 
in   iis  locis,  undc  H'uissent,  mij.ii    \imuc.'  Lus  dixisse, 
lioinincm,  corn  inde  irent,  in  terra  Italia  fuisse  :  euinqueillic 
beneagilare,  et  studiis  délecta  tionibusque  urbium  ilorere; 
atque  ingratia  pecuniaque  magna  opulenlum  fortunatum- 
que  esse.  Tum  inter  hœc  eorum  verba  Arionem  eum  fidi- 
bus et  indumentis ,  eum  quibus  se  in  salum  ejai  ulaveral , 
cxslitisse  :  navitas  gtupefactos  convictosque  ire  inlicias 
nonquisse.  Eam  tabulaiu  dicere  Lesbios  el  Coriotbios  : 
atquc  esse  fabulae  argumentum ,  quod  siroulacra  duoœneu 
ad  Taenarnm  viserentur,  delpliinus  ceh  n      el  homo  in- 
sidens. 


LIRER  SEPTIMLS  DECIMUS. 


CAPUT  I. 

Quod  (.allas  Asinius  et  Largius  Liciuius  sentenliam  M.  O- 
oeronis  repreheoderuot  ex  oratione,  quam  dixil  pro  M. 
Cœlio;  et  quid  adversus  homlnes  stolidissiinos  proeadein 
sentenlia  vetc  dlgneqoe  dici  pussit. 

Il  (piidani  fueiunt  njonstia  boiuinum,  quod  de  dus 
imroortalibus  impias  l'alsasque  opiniones  prodiderunt  :  iia 
nonnuUi  lani  prodigiosi  tamque  vecordes  exstiteiunt  (in 
quibus  sunt  Gallus  Asinius  el  Largius  Licinius,  cujus 
liber etiam  fertur infando titulo :  Ciceromastix) , ut  sciï- 
bereausi  suit,  H.  Ciceronem  parum  intègre  atque  impro- 
priealqueinconsiderate  locutum.  Atque  alia  quidem,  quai 
reprebenileriinl ,  neque  dictu  nequeaudilu  digna  sunt.  Sed 
cniminhi»,  in qnosibimrtipsi  prseter  caetera  esse  visisunt 

verborum  pensitatores  subtilissimi ,  cedo,  qualeidsit, 

■  onsideremus,  M.  Cicero  pro  M.  Cœlio  ita  scribit  :  «  Nam 

quodobjectum  esl  de  pudicitia,  quodque  omnium  ai 

«  ciisatorum  non  criminibus,  sed  vocibus  malediclisque 

celebratumesl ,  id  uunquam  tam  acerbe feret  M.  Cœlius, 

■  1 1  eum  pœniteat,  non  deformem  esse  natum.  »  N"n 

pxislimaui  verboproprio  esse  usum,quod  ait  pœniteat; 

atque  id  prope  ineptum  etiam  essedicunt  Nain 

1ère ,  inquiunl ,  lum  dit  ère  solemue  .  eum ,  qunr  i| 
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nous  déplaire,  et  que  nous  ehangeous  d'avis  là- 
dessus.  Mais  ce  ne  sera  pas  bien  parler  que  de 
dire  :  Je  me  repens  d'être  né;  je  me  repens 
d'être  mortel;  je  me  repens  de  souffrir  de  la 
blessure  que  j'ai  reçue.  Tout  cela  n'a  pas  dépendu 
de  nous;  tout  cela  nous  est  arrivé  malgré  nous, 
d'après  les  loisinvincibles  de  la  nature.  De  même 
Cœlius  n'a  pas  été  libre  de  naître  avec  telle  ou 
telle  ligure  :  pourquoi  dit-il  qu'il  ne  se  repent  pas 
de  celle  que  la  nature  lui  a  donnée?  qu'y  a-t-il  la 
dont  il  puisse  se  repentir?  Voilà ,  selon  ces  criti- 
ques, le  sens  de  ce  verbe;  on  ne  peut  se  repentir 
que  d'un  acte  libre.  Je  pourrais  leur  opposer  des 
auteurs  plus  anciens  que  Cicéron,  qui  ontdonné 
a  ce  verbe  un  sens  différent,  faisant  dériver  pœ- 
nitet de  pœne  et  de  pœnuria.  Mais  cela  serait 
déplacé  ici  ;  j'en  parlerai  ailleurs.  Pour  le  moment, 
je  dirai  que  l'expression  de  Cicéron,  prise  dans 
le  sens  le  plus  ordinaire,  loin  d'être  une  iueptie, 
a  de  la  grâce  et  de  l'enjouement.  Les  détracteurs 
de  Cœlius  fondaient  sur  la  beauté  de  son  corps 
des  soupçons  de  mœurs  criminelles  :  que  fait  Cicé- 
ron? il  se  joue  d'un  absurde  système  qui  fait  un 
crime  à  son  client  de  sa  beauté,  ouvrage  de  la 
nature;  et,  feignant  de  partager  l'erreur  dont  il  se 
moque,  il  déclare  que  Cœlius  ne  se  repent  pas 
de  n'être  pas  né  difforme.  Par  une  expression  ingé- 
nieuse et  plaisante,  il  fait  voir  tout  le  ridicule 
qu'il  y  avait  a  faire  un  crime  à  Cœlius  de  sa  figure, 
ûomme  s'il  avait  eu  le  choix. 


CHAPITRE  JI. 
Expressions  de  Q.  Claudius,  notées  en  passant. 

Quand  je  lis  l'ouvrage  d'un  de  nos  vieux  au- 
teurs, je.  tâche,  pour  exercer  ma  mémoire,  de 
retenir  et  de  repasser  dans  mou  esprit  les  fautes 
et  les  beautés  qui  méritent  d'être  retenues.  C'est 
là  un  exercice  singulièrement  utile,  pour  me 
rappeler  au  besoin  les  expressions  élégantes  et 
les  idées  exquises.  Ainsi,  j'ai  noté  dans  mon  sou- 
venir ces  mots  de  la  première  Annale  deQuintus 
Claudius ,  que  j'ai  lue  il  y  a  deux  jours  :  •■  La 
«  plupart  jettent  leurs  armes,  et  se  cachent  (il- 
«  latebrant  sese).  »  lllatebrare  est  un  verbe  poé- 
tique ,  mais  il  n'est  pas  déplacé  là ,  et  ne  blesse  pas 
le  goût.  —  «  Pendant  que  cela  se  passe,  les  Latins, 
•>  dont  le  courage  s'anime...  {subnixo  animo).  » 
Subnixo,  c'est-à-dire  sublimi,  supra  nixo,  est 
une  expression  heureuse,  qui  n'est  point  hasar- 
dée. Elle  exprime  le  courage  et  la  confiance, 
puisqu'  on  s'élève  en  s'appuyant.  —  «  Il  ordonne 
•<  qu'on  se  rende  chacun  chez  soi ,  pour  y  jouir  de 
«  tous  ses  biens  [sua  omnia  frunisci).  »Ftuniscor 
a  été  plus  rareau  temps  de  Cicéron,  et  est  pres- 
que tombé  en  désuétude  dans  la  suite.  Ceux  qui 
ont  ignoré  l'antiquité  ont  même  mis  en  doute  si 
ce  mot  est  latin.  Non-seulement  il  l'est,  mais  il  a 
aussi  plus  de  charme  et  de  grâce  que  fruor.  De 
fateor  on  a  fait  fatiscor  ;  de  fruor,  fruniscor. 
Quintus  Métellus  le  INumidique,  écrivain  si  sé- 
vère et  si  pur,  a  dit,  dans  la  lettre  qu'il  écrivitde 


mus,  aut  quse  de  nostra  voluntate,  nostroque  consilio 
faeta  sunt;  ea  nobis  post  incipiunt  displicere,  sententiam- 
•pie  in  iis  nostram  deniutamus  ;  neminem  autem  recte  ita 
loqui  :  «  pœnitere  sese,  quod  natus  sit,  »  aut  :  «  pœni- 
•<  tere,  quod  morlalis  sit ,  >.  aut  :  «  quod  ex  offenso  forte 
«  vulnei  atoque  corpore dolorem  sentiat  :  »  quando  istius- 
uiodi  rerum  nec  consilium  sit  nostrum,  nec  arbitrium ; 
sed  ea  ingratiis  nosti  is  vi  ac  necessitate  natura;  nobis  ac- 
cidant  :  sicut  hercle,  inquiunt,  non  voluntarium  luit  M. 
Qœlio,  quali  forma  nasceretur,  cujus  eum  dixit  non  pœ- 
nitere :  tanquam  in  ea  causa  res  esset,  ut  rationeni  cape- 
ret  peenitendi.  Est  hase  quideni,  quam  dicunt,  verbi 
hujusce  sentenlia;  et  pœnitere ,  nh\  in  voluntariis  rébus, 
non  probe  dicitur  ;  tametsi  antiqniores  verho  ipso  alio 
quoque  modo  usitati  sunt;  et  pœnitet  ab  eo,  quod  est 
pœne,  et  [a]  pœnuria  dixerunt  :  sed  id  aliorsum  pertinet , 
atque  alio  in  loco  dicetur.  Nunc  autem  sub  hac  eadem 
sigDificalione,  quae  vulgo  nota  est,  non  modo  ineptum 
hoc  non  est,  quod  M.  Cicero  dixit;  sed  festivissimum  adeo 
et  facelissimum  est.  Nam  cum  adversarii,  et  oblrectato- 
res  M.  Cœlii ,  quoniam  erat  pulchro  corporo,  forniam  ejus 
et  faciem  in  suspiciones  impudicitiae  accerserent ,  illudens 
Cicero  tam  absurdam  criminationem ,  quod  formats , 
quam  natura  fecerat,  vitio  darent,  eodem  ipso  errore, 
quem  illudebat,  sciensusus  est  :  et  -.«Non  pœnitet,  »  in- 
quit,  «  M.  Cuelium  non  déforment  esse  natum  ;  »  ut  vel 
bac  ipça  re,  quod  ita  dicebal,  opprobraret  adversarhs,  aç 
per  facetias  ostentaret ,  facere  oos  deiïdicnhim ,  quod 
période  Cœlio  formam  crimini  darent,  quasi  arbitrium 
fins  fuisset,  quali  forma  nasceretur. 


CAPUT  II. 

Verba  (ju.cd.ini  ex  Q.   Claudii  annalium  primo,  cursim  in 
legendo  nolata. 

Cum  librum  veteris  scriptoris  legebamus,  conabamur 
postea  mémorise  végétante  gratia  ind'ipisci  animo  ac 
recensere,  quas  in  eo  libro  scripta  essent  in  utrasque 
existimationes,  laudis  aut  culpœ ,  annotamentis  digna  : 
eralque  hoc  sane  quam  utile  exercitium  ad  conciliandas 
nobis,  nbi  venisset  usus,  xerborum  sententiarunique 
elegantium  recordationes.  Velut  Ii.tc  verba  ex  Q.  Claudii 
primo  aimali ,  quse  meminisse  potui  ,notavi  ;  quem  librum 
legimus  biduo  proximo  superiore.  «  Arma,  »  inquit, 
«  plerique  abjiciunt  :  atque  inermi  illatebrant  sese.  »  Ibi 
illatebrant  verbum  poeticum  visum  est,  sed  non  absur- 
dum,  neque  asperum.  — «  Ea,  »  inquit,  «  dum  Bunt, 
n  Latini,  subnixo  animo.  »  Subnixo  :  quasi  sublimi  et  su- 
pra nixo,  verbum  bene  significans,  et  non  fortuilum  : 
demonsti  atque  animi  fortitudinem  fiduciamque;  quoniam, 
quibus  innilimur,  iis  quasi  erigimur,  altollimurque.  — 
«  Domus  »,  inquit,™  suas  quemque  ire  jubet,  et  sua 
«  omnia  frunisci.  «  Frunisci  rariiis  quidem  fuit  in  aetate 
M.  Tullii ,  ac  deinceps  infra  rarissimum  :  dubitatumque 
est  ab  imperitis  anliquitatis,  an  latinum  foret  :  non 
modo  autem  latinum,  sed  jucundius  amœniusque  etiam 
verbum  eslfruniscor,  quam  fruor  :  et  ulfatiscor  a 
fateor,  Hz  fruniscor  faclum  est  a  fruor.  Q.  Métellus 
Numidicus ,  qui  caste  pureqoe  lingua  usus  latina  videtur, 
in  epistoia,  quam  exsul  ad  Domitios  misit,  ita  scripsit  : 
i  llli  veroomni  jure,  atque  honcslate  interdicti    ego  ne- 
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l'exil  aux  Domitius  :  «  La  justice  et  l'honnêteté 
•  leur  sont  interdites  :  pour  moi,  je  ne  suis  privé 
«  nide  l'eau  ni  du  feu,  et  je  jouis  [fruniscor]  d'une 

-  grande  gloire.  »  Novius,  clans  l'atellane,  inti- 
tulée l'Économe ,  emploie  ainsi  ce  mot  : 

— '  Ce  qu'ils  out  acquis  avec  tant  de  peine,  ils 
«  peuvent  en  jouir  frunisci  .  Celui  qui  n'a  pas 
«  t'ait  d'épargne  n'a   rien   retranché  à  ses   be- 

■  soins;  celui-là  a  joui  frunitusest).  » 

«  Les  Romains ,  a  dit  encore  Q.  Claudius ,  s'ap- 

■  provisionnent  icopiantur)  d'armes,  de  vivres, 
«  et  d'un  grand  butin.  *  Copiari  est  un  terme  de 
guerre,  que  vous  trouverez  difficilement  dans  les 
plaidoyers  pour  les  affaires  civiles.  Il  est  construit 
comme  lignari,  faire  du  bois; pabulari,  fourra- 
ger; aquari ,  faire  de  l'eau.  Il  dit  encore:  sole 
occaso,  «  le  soleil  étant  couché,  »  et  l'expression 
n'est  pas  sans  grâce  pour  qui  n'a  le  goût  ni  blasé, 
ni  hébété.  On  trouve  ce  mot  dans  les  Douze  Ta- 
bles :  AVANT  MIDI  ,  ILS  EXPOSENT  L'AFFAIRE  SOM- 
MAIREMENT; ON  PLAIDE,  LES  DEUX  PARTIES  ÉTANT 
PRÉSENTES.  APRÈS  MIDI,  QUE  LE  PROCÈS  SOIT 
JUGÉ  EN  FAVEUR  DE  LA  PARTIE  PRÉSENTE.  SI 
LES  DEUX  SONT  PRÉSENTES  ,  LE  COUCHER  DU  SO- 
LEIL  (soloCCaSUS)  SERA    LE    TERME    DU    PROCÈS. 

—  Nos,  (c'est  toujours  Q.  Claudius  que  je  cite,  (nos 
in  médium  relinquemus;  «  nous  laisserons  indé- 
cis. »  Ondit communément  in  medio;  in  médium, 
ainsi  employé ,  passe  même  pour  une  faute.  On 
va  même  plus  loin  :  ou  regarde  comme  solécisme 
iw  médium  ponere ,  proposer,  mettre  eu  avant  ; 
quoique  cette  façon  de  parler  soit  plus  naturelle 
et  plus  conséquente,  à  bien  considérer  la  chose. 
Les  Grecs  disent  6cTvai  eïç  uisov,  construction 


tres-pure.  —  «  La  nouvelle,  dit  encore  Claudius, 
■  du  combat  livré  contre  les  Gaulois  [pugnatum 
«  in  Galtos)  affligea  la  ville.  »In  Gallos  est  plus 
pur  et  plus  fin  que  cum  Gallis  et  contra  Gallos, 
qui  sont  vulgaires  et  d'un  usage  banal.  —  »  Sa 
<•  beauté,  ses  hauts  faits,  son  éloquence,  sa  di- 
«  gnité,  sa  vivacité,  son  courage,  tout  relevait  au- 
«  dessus  des  autres;  et  il  était  aisé  de  compren- 
»  dre  qu'il  avait  en  lui  de  grandes  ressources 
«  [magnum  viaticum]  pour  le  renversement  de 
«  la  republique.  >•  Magnum  viaticum,  pour,  de 
grandes  ressources  et  de  grands  préparatifs,  est 
une  expression  nouvelle.  L'auteur  aura  suivi  en 
cela  l'exemple  des  Grecs,  chez  qui  lipôStov  a  si- 
gnifié primitivement,  provision  de  voyage,  et,  par 
extension,  toutes  sortes  d'apprêts.  Ils  disent  même 
!<poSîa<rov  pour  instrue ,  institue,  approvisionne, 
établis.»  CarM.Manlius,qui  sauva  le  Capitoleas- 
«  siégé  par  les  Gaulois,  comme  je  l'ai  déjà  raconté, 
«  etquisousIadictaturedeM.Furiussignala  entre 
«  tous  {cumprime)  son  courage  contre  les  Gaulois, 
«  et  fit  éprouvercàla  république  les  heureux  effets 
«  de  sa  valeur,  M.  Manlius  ne  le  cédait  à  per- 
sonne, pour  la  naissance,  pour  la  force,  et  la 
«  valeur  guerrière.  »  Apprime  est  plus  fréquent, 
cumprime  plus  rare;  mais  alors  on  disait  cum- 
primisjxmrimprimis.  —  Nihilsibidivitiasopus 
esse.iNous  disons dwitiis; mais  il  n'y  a  pas  faute, 
pas  même  ce  que  nous  appelons_/?</;w.  C'est  une 
manière  de  parler  rationnelle.  La  raison,  en  effet, 
dit-elle  que  dwitiis  avec  opusesse,  soit  mieux  que 
divitias  P  à  moins  que  les  règles  de  nos  moder- 
nes grammairiens  ne  soient  des  lois  sacrées.  — 
>  La  plus  grande  iniquité  des  dieux,  c'est  d'avoir 


•<  que  aqua  neque  igni  careo ,  et  summa  gloria  fruniscor.  » 
Novius  in  atellana,  quae  Parais  inscripla  est,  hoc  veibo 
ita  utitur  : 

Quod  magno  opère  quresiverunt,  id  frunisci  non  queunt. 

Qui  non  parsil  apud  se ,  frunitus  est. 

«  Et  Romani,  >■  inquil,  «  mollis  armis,  et  magno  coin- 

«  mcatu,  praedaque  ingenti  copiantur.  »  Copiari  verbum 
castrense  est;  nec  facile  id  reperias  apud  civilium  cau-a- 
rum  oratores  :  ex  eademque  figura  est,  qua  lignanlur, 
et  pahulantur,  et  aquantur —  Sole,  inquit,  occaso. 
Sole  occaso,  non  insuavi  veniistate  est,  si  quis  aurem  ha- 
beat  non  sordidam  ,  nec  proculcalam.  In  duodecim  aulein 
labulis  verbum  lioc  ita  scriptum  est  :  ante.  hebdueh. 
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inquit,  »  in  médium  relinquemus.  ■<  Vnlgus  in  medio  di:  il. 
Nain  vitiiim  [esse]  isthuc  pntant  :  et ,  si  diras  in  médium 
ponere,  id  quoque  esse  solœcjsmum  pillant  ;  sed  proba- 
billus  signilicaliusque  sic  dici  videbilur,  si  quis  ea  verba 
uon  iocuriose  introspicial.  Gra;ce  quoque  Bsîvai  t\;  (lioov, 
vilium  id  non  est. —  «  Postquam  nnntiatum  est ,  «  inquit, 
<■  ut  pugnatum  esset  in  Gallos,  id  civilas  graviter  tulit.  >> 
In  Galtos  mundius  subtiliusque  est,  quam  cum  Gallis, 
au],  contra  Gallos.  Nam  pingoiora  ha?c ,  obsoletioraque 
sunt. —  i  Simili,  «inquit,  «  forma,  fartis,  eloquenlia , 


«  dignitate,  acrimonia.coufidentiapariterprsecellebat  :  ut 
«  facile  intelligeretur  magnum  viaticum  ex  se ,  atque  in 
«  seadrempublicam  evertendam  habere. ..  Magnum  viati- 
cum pro  magna  facultate  et  paratu  magno  nove  positum 
est  :  videlurqiie  Grœcos  seculus,  qui  ÈçôBiov  a  sumtii 
vice  ad  aliaium  quoque  rerum  apparatus  tradneunt  :  ac 
saepe  içoôisw&v  pro  eo  dicunt,  quod  est  institue  et  ins- 
true.—* Nam  M.,  »  inquit,  a  Manlius,  quem  Capito- 
«  lium  serrasse  a  Gallis  supra  ostendi ,  cujusque  opeiam 
■  cum  M.  liirio  dictatore  apud  Gallos  cumprime  forlem 
«  atque  exsuperabilem  respublica sensit,  iset  génère,  et 
«  vi,  et  virtute  bellica  neiniiu  concedebat.  u  Apprime 
crebrius  est  :  cumprime  rarius  ,  traductnmque ei  eo  est , 
quod  cumprimis ;  direbanl  pro  eo,  quod  est  in  primi.s. 

—  «  Nihil  sibi,  »  inquit,  «  divitiasopus  esse.  »  Nos  divi- 
liis  dicimus:  sed  ritium  hoc  orationis  nullum  est,  ac  ne 
id  quidem  est,  quod  ligura  dici  solet;  recta  enim  ista  bac 
oratio  est  :  et  veteres  complnscole  ita  dixere;  nec  ratio 
dici  potest,  cur  rectiussil  diciins  opus  esse,  quam  di- 
vitias :  nisi  [si]  qui  graniniaticorum  nova  in-tituta,  ut 
tîpiîvuv  !.£fi,  observant.  —  «  Nain  bac,  •>  inquit,  «  ma- 
•'  xime  versatur  deorum  iniquitas,  quod  détériores  sunt 
«  incoluniiorcs  •.  neque  optimum  quenquam  inter  nos 
<•  sinunt  diurnare.  »  Inusitate  dixit  diurnare  pro  diu 
rinrr;  sed  ex  ca  figuratione  est,  qua  dicimus  perennaré. 

—  Cum  us,  inquit,  eonsermonabotui .  Sermonari  nis- 
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•  voulu  que  les  plus  méchants  vivent  le  plus,  et  de 
«  ne  pas  laisser  les  gens  de  bien  faire  parmi  nous 
«  un  long  séjour  (diurnare) ■  »  Diurnare,  pour  d tu 
vivere,  est  inusité;  mais  il  est  formé  commepemj- 
nare,  être  durable.  —  Cumiisconsermonabatur. 
Ce  verbe  est  barbare,  mais  naturellement  formé; 
sermocinari  est  plus  usité,  mais  formé  moins  na- 
turellement. —  Scse  ne  idquoque,  quod  tum  sua- 
deret,  facturum  esse,  «  Qu'il  ne  ferait  pas  même 
ce  qu'il  conseillait.  «  Ne  idquoque,  pour  ne  idqui- 
dem,  est  rare  aujourd'hui,  mais  très-communé- 
ment employé  dans  les  vieux  écrits. —  «  La  saiu- 
•<  teté  (sanctitudo)  du  temple  est  telle,  que  jamais 
«  personne  ne  l'a  profané.  »  Sanctitudoctsaiicti- 
monia  sont  également  latins;  mais  le  premier  a, 
je  ne  sais  pourquoi,  plus  de  grandeur  et  de  dignité. 
Caton,  dans  son  discours  contre  L.  Véturius,  se 
servit  de  duritudo ,  comme  plus  énergique  que 
durities  :  «  Celui  qui  avait  connu  son  impudence  et 
«  sa  dureté  (durit iein).  »  —  «  Tandis  que  le  peu 
«  pie  romain  avait  laissé  aux  Samnites  de  telles 
«  arrhes  (arrabo).  »  Il  donne  le  nom  de  arrabo 
à  six  cents  otages;  il  a  préféré  ce  mot  à  pi  y  nus, 
comme  plus  énergique  et  plus  fort  dans  la  phrase  ; 
aujourd'hui  arrabo  est  trivial ,  et  l'on  dit  mieux 
arra,  qu'on  trouve  aussi  chez  les  anciens,  et  sur- 
tout dans  Labérius.  —  Miserrimas  vias  exegc- 
runt,  "  ils  ont  terminé  un  voyage  infortuné."— Hic 
mimus  in  otiis  consumptus  est,  «  ce  comédien  a 
«  consumé  son  talent  dans  les  loisirs.  «Le  pluriel 
a  de  L'élégance  dans  ces  deux  phrases.  — <  Comi- 
«  uius  descendit  par  où  il  était  monté,  et  en  donna 
»  à  garder  aux  Gaulois (verba  Gallis  dédit).  «  Ce- 
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peudautComiuius  ne  ditmotàpersonne;  lesGau- 
lois  ne  le  virent  ni  monter  ni  descendre  ;  mais 
ici,  verba  dédit  est  pour  latuit  atque  obrepsit, 
il  se  glissa  en  cachette.—  Convalles  etarborela 
magna erant,  «  il  y  avait  des  vallées  et  de  grands 
«  vergers  ;  »  arboreta  est  peu  noble ,  arbusta  l'est 
davantage.  —  «  On  pensait  que  lagarnison  avait 
«  des  communications  (coin mutât iones)  et  négo- 
«  ciait  avec  le  dehors.  «  Commutationes,  pour, 
conférences  et  communications,  n'est  pas  usité; 
mais  l'expression  ne  manque  ni  de  justesse  ni  d'e- 
légance.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  retenu  de  ce  livre, 
et  dont  j'ai  pris  note. 

CHAPITRE  III. 

Vairon  explique  un  vers  d'Homère  autrement  qu'on  ne 
l'explique  communément. 

La  conversation  roulait  sur  les  époques  des 
inventions  utiles;  un  jeune  homme  qui  ne  man- 
quait pas  de  savoir  dit  que  le  sparte  avait  été 
longtemps  inconnu  en  Grèce,  et  n'y  avait  été  ap- 
porté d'Espagne  que  longtemps  après  la  prise  de 
Troie.  Il  y  avait  là  deux  de  ces  littérateurs  mal 
appris  que  les  Grecs  appellent  iyopaîot;  ils  éclatè- 
rent de  rire ,  et  dirent  d'un  ton  moqueur  que  ce 
jeune  homme  avait  lu  sans  doute  un  exemplaire 
d'Homère  où  manquait  ce  vers  : 

Koù  ôï)  Soûpa  a£<7r,7rs  v£(*W,  xat  ff7iàpTa  XéXuvcai. 

Le  bois  des  navires  est  pourri,  et  les  cordages 
relâches.  » 

Le  jeune  homme  repartit  en  colère  :  «  Ce  vers 
ne  manquait  pas  dans  mon  exemplaire;  mais 


ticius  vitletur,  sed  rectius;  sermocinari  crebrius  est,  sed 
(uiTiiplius.  —  «  Sese,  »  inquit,  «  ne  id  quoque,  quod 
«  tum  suaderet,  facturum  esse.  »  Ne  idquoque,  dixit , 
pro  ne  id  qilidem;  infrequens  nunc  in  loquendo,  sed  in 
libris  velerum  ci'eberrinnim.  —  «  Tauta,  »  inquit,  ><  san- 
-  ctitudo  fani  est,  Ut  nunquam  quisquam  violare  sit  au- 
«  sus.  »  Sanctitas  quoque  et  sanetimonia  non  minus 
latine  dicuntur;  sed  nescio  quid  majoris  dignitatis  est 
verbum  sanclituito,  sicuti  M.  Cato  in  L.  Yetiirinir.  du- 
ritudinem,  quam  durhiem  dicere  gravius  putavil. 
«  Qui  illius,  »  inquit,  «  impudenliam  norat  et  dnritudi- 
"  nem.  »  —  «  Cimi  tanlus,  »  inquit ,  b  arrabo  pênes  Sam- 
«  nites  populi  romani  esset.  >•  Arrabonem  dixit  sexcen- 
(os  obsides  :  et  id  maluit ,  quam  pigous  dicere ,  quoniam 
vis  liujus vocabuli  in  ea  sententia  gravior  acriorque  est; 
sed  nunc  arrabo  in  sordidis  verbis  baberi  eoptus  :  ac 
mnlto  rectius  videtur  arra  ;  qnanquam  arra  quoque 
veteres  sape  dixerint,  et  compluriens  Labérius.  —  ■>  Mi- 
.  serrimas,  inquit,  vias exegerunt  »  :  et  :  «  Hic  mimus  in 
«  otiis,  inquit,  consumptus  est.  »  Eleganlia  utrobique  ex 
mullitudine  numeri  qua;sita  est.  —  «  COminius,  ••  inquit , 
«  qua  adscenderat,  descendit  atque  verba  Gallis  dédit.  » 
Cominium  dédisse  Ga/ttfdicit.quinihil  qaidqaam 
eniquam  dixcral  :  neqiieenim  runiGalli,  qui  Capitolium 
obsidebant  ,adsceudentemautdescendentamviderant.  Sed 
verba  dédit  baud  secas  posait,  quam  si  tu  diras  -.latuit 
atque  obrepsit.  —  «  Convalles,  «  inquit,      et  arboreta 


«magna  erant.  >'  Arboreta  ignobilius  verbum  est,  ar- 
busta celebratius.  —  «  Putabant,  eos,  qui  foris  atque 
»  qui  in  arce  erant,  inter  se  commutationes  et  consilia 
«  lacère.  »  Commutationes,  idest,  collaliones  counnii- 
nicationesque ,  non  usilate  dixit;  sed  non  bercle  inscite, 
nrc  ineleganter.  Haee  ego  [non]  pauca  intérim  super  eo 
libro,  quorum  memoria  post  lectionem  suppetierat,  mibi 
notavi. 

CAPUT  III. 

\  etba  M.  Varronis  ex  libro  quinto  et  vicesimo  Humanarum, 
quibus  ("iitra  opinionem  vulgariam  interpretatus  est  Ho- 
meri  wrsurn. 

In  sermonibus  forte,  quos  de  temporibus  reruni ,  ad 
usus  bominum  repertarum,  agifabamus,  adolescens  quis- 
piam  non  indoctus,  sparti  quoque  usum  in  terra  Gracia 
diu  incognitum  fuisse  dixit  :  multisque  post  Ilium  cap- 
tum  tempestatibus  ex  terra  Hispania  advectum.  (Useront 
boc  ad  illudendum  ex  iis,  qui  ibi  aderant,  unus  atque 
aller,  inalehomines  lilterati;  quod  genusGrseci  frfopaCou; 
appellant  :  atque  eum  ,  qui  id  dixerat ,  libruni  le^is<e 
Homeri  aicbanl ,  cui  versus  hic  toile  deesset  : 

Kr:  ',},  Zr/jfx  oi<Fr,xi  veûv,  xi  amçxaXÙMYcai. 
Tum  ille  prorsum  irritatus  :    Non ,   inquit ,  rueo   libro 
versus  inse,  vobis  plane  magister  defuit,   si  credilis  in 
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r'ibt  plutôt  à  vous  qu'il  manque  uu  maître;  car 
le  mot  sTcâpra  n'y  veut  pas  dire  ce  que  nous 
appelons  spartum.  •■  On  lui  répondit  par  un  nou- 
vel éclat  de  rire  plus  fort  que  le  premier;  et  le 
rire  ne  cessa  qu'au  momentou  le  jeune  savant  eut 
apporte  l'ouvrage  de  Varron,  Des  Choses  h  u  moi- 
nes, où  le  vers  d'Homère  est  ainsi  expliqué,  livre 
vingt-cinquième  :  «  Je  pense  que  le  mot  inrapra, 
«  dans  Homère,  ne  signifie  pas  plus  le  sparte  que 
«  les  (TTraproi,  ces  guerriers  qui  naquirent  dans  les 
«  champs  de  Thebes.  Le  sparte  fut  apporté  d'Es- 
«  pagne  en  Grecs  Les  Liburniens  ne  s'en  ser- 
>  vaient  pas  ;  ils  cousaient  leurs  navires  avec  des 
■  courroies.  Les  Grecs  se  servaient  de  chanvre, 
«  de  lin  et  d'autres  matières  végétales;  de  là  le 
«  nom  de  aroÉpra.  »  Après  cette  explication  de 
\  arron ,  je  doute  que  la  dernière  syllabe  de  ce 
mot,  dans  Homère,  doive  preudre  l'accent  aigu  ; 
il  est  vrai,  cependant,  que,  lorsqu'un  mot  qui 
a  une  signification  générale  en  prend  encore  une 
moins  étendue,  l'accent  varie  pour  indiquer 
chacun  des  deux  sens. 

CHAPITRE  IV. 

Mol  de  Ménandre  à  Philémon,  qui  lui  enlevait  souvent  le 
prix  de  la  comédie.  Euripide  souvent  vaincu  par  des 
tragiques  sans  talent. 

Philémon  parvint  souvent  par  la  faveur,  la 
brigue  et  la  cabale ,  à  remporter  le  prix  de  la  co- 
médie sur  Ménandre,  qui  lui  était  de  beaucoup 
supérieur.  Ménandre  ,  l'ayant  un  jour  rencontré, 
lui  dit  :  «  Pardonne,  Philémon;  mais  dis-moi, 


je  te  prie,  ne  rougis-tu  pas  de  me  battre  ?■  Varron 
rapporte  que ,  sur  soixante  et  dix  tragédies  d'Eu- 
ripide, cinq  seulemeut  furent  couronnées;  les 
prix  furent  quelquefois  donnés  à  des  auteurs  tres- 
médiocres.  Ménandre  a  laissé,  selon  les  uns,  cent 
huit  comédies;  selon  d'autres,  cent  neuf.  Cepen- 
dant, dans  l'ouvrage  du  célèbre  Apollodore, 
intitulé  Chronique,  ou  lit  ce  vers: 

«  Le  citoyen  de  la  tribu  de  Cephise,  fils  de 
«  Diopithe,  est  mort  après  avoir  produit  cent 
«  cinq  ouvrages  dramatiques,  àl'âgedecinquan- 
«  te-deux  ans.  » 

Eh!  bien,  sur  ce  grand  nombre  de  pièces,  huit 
seulement  remportèrent  le  prix  ;  c'est  de  même 
Apollodore  qui  nous  l'apprend  dans  le  même  ou- 
vrage. 

CHAPITRE  V. 

11  n'est  pas  vrai ,  malgré  l'affirmation  de  qiielipies  petits 
rhéteurs,  que  Cicéron,  dans  son  traité  lie  l'Amitié,  ajt 
fait  une  pétition  de  principe.  Discussion  à  ce  sujet. 

Cicéi-on,  dans  le  dialogue  intitulé  Lœlius  ou 
De  l'Amitié,  enseigne  qu'on  ne  doit  pas  cultiver 
l'amitié  dans  l'espérance  d'eu  retirer  un  profit , 
une  récompense,  uu  avantage  quelconque;  qu'il 
faut  aimer  dans  l'amitié  la  beauté  de  l'amitié 
même,  lors  même  qu'elle  ne  doit  nous  être  d'au- 
cuue  utilité.  Voici  comme  il  s'exprime  à  ce  su- 
jet. Il  fait  parler  le  sage  C.  Lselius,  qui  fut  l'ami 
de  Scipion  l'Africain  :  «  Quel  besoin  Seipion  avait- 
«  il  de  moi?  Moi-même  je  pouvais  me  passer  de 
«  lui.  Mou  admiration  pour  son  mérite ,  et  l'opi- 


eo  v  ei  su  oîiisTi  id  sigoiGcare,  quod  nos  spartum  dici- 
inus.  Majorcm  [eniuivero]  il li  risum  sulijiciunt  :  ueque  id 
destiterunt,  nisi  liber  al)  eo  prolatus  esset  M.  Yaironis 
vicesimus  quintus  Hunianarum,  in  quo  de  islo  Homeri 
verbo  a  Varrone  ita  scriptum  est  :  n  Ego  c^ip-ri  apud 
>  H'.inerum  non  plus  spartum  signilicare  puto,  quant 
■  ciïifTO'j;,  qui  dicuntur  inagro  Tliebano  nali.  In  Gracia 
Bparti  copia  modo  coepil  esse  ex  llispauia.  Neque  ea 
•■  ipsa  facultate  usi  Liburni:  sed  bi  plerasque  naves  loris 
"  suebant  :  Grœci  magis  cannabo  et  Stuppa  ecterisque 
••  sativis  rébus,  a  quibns  gt.t.-.-.i  appellabant.  »  Quod 
cuni  ita  Varrodicat,  dubito  hercle,  an  posterior  syllaba 
in  eo  verbo,  quod  apud  Homerum  est ,  acuenda  sit;  nisi 
quia  voces  hujuscemodi ,  cum  e\  communi  signilicalione 
in  rei  certae  prnprietatem  concedunt,  diveisitale  accen- 
luiun  separantur. 

CAPLT  IV. 

Quid  Menander  poêla  Philemoni  poêla?  dixerit ,  a  quo  s;epe 
iinli^neincertaminihiisconi(pdianim  superatusesl  :**tquod 
simeEuripidesinlragcedfaab  Ignobllibus  poetigvictus 
est. 

Menander  a  Philemone,  nequaquain  pari  scriptore,  in 
icrlaminibus  comoediarum  ambitu  gratiaque  et  factioni- 
bus  saepenumero  vincebalur.  Eure  cum  forte  liabuisset 
obviant  :  Quaeso,  inquit,  Philémon,  boua  veoia,  die 
mibi;  cum  me  viniis,  non  rm':  pidem  quoque 

■'•  ail .  riim  quinque  el  septuaginla  tragœdias  serip- 


serit ,  in  quinque  solis  vicisse  ,  cum  eum  [saepe]  vincerent 
aliquot  poëtse  ignavissimi.  Menandrum  autem  alii  centuni 
octo,  partial  centum  novem  como>dias  reliquisse  Gérant 
Sed  Apollodori,  scriptoris  celebralissimi ,  bos  de  Menan- 
dro  versus  legimus,  in  libro  qui  Cltronica  inscriptus  est  : 

Kr^taisùç  (ov  ex  àtOîTEtOou;  -arpô; , 

Ilpô;  toït'.v  êxsR&v  r,i'i-z  ypâ-^a;  Zyxyjxfx 

EÇÉXnts  ,  itevriîxovTa  xal  S'joïv  êr&v. 
Ex  istis  tamen  centuni  et  quinque  omnibus,  solis  eum 
octo  vicisse,  idem  Apollodorus  eodem  in  libro  scripsit. 

CAPOT  V. 

:  ;  un  esse  \eruin,  quod  minutis  quibugdam  rhelorics 
artlficibus  videatur,  M.  Ciceronem  in  litiro,  (pjein  Vc 
.tmniini  scripsit,  vîtioso argumento  usuni ,  àuoiaêïjTou- 
uevov  àvii  ô[ioXoYCi'j|i£vrj'j  posuisse  :  totuinque  id  COnstde- 
raiius  traclatum  exploratumque. 

M.  Ciccro  iu  dialogo,  cui  titulus  esl  Uslius,  \<l  De 
AmiciUa,  docere  volens,  amicitiam  non  spe  exspectatio- 
neque  uiilitatis ,  neque  prelii  mercedisque  causa  coleo- 
dam,sed,quo  ipsa  per  sese  plena  virtutis  bonestatisque 
sit,  expetendam  diligendamque  esse ,  etiamsi  nihil  opis, 
nihilque  emolomeoti  ex  ea  percipi  queat:  lieec  senteotia, 
alque  bis  rerbis  usus  esl ,  eaque  dicere  lacit  C.  Lselium, 
sapienlem  virum,  qui  P.  Africain  foerat  amicissimus  : 
■  Quid  enini   Africanus   indigent  mei?  ne  ego  quidem 
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»  niou  peut-être  qu'il  eut  de  mes  mœurs,  com- 
«  mencèrent  notre  amitié.  Elle  s'accrut  par  l'ha- 
«  bitude.  De  grands,  de  nombreux  avantages  en 
»  furent  le  résultat,  mais  n'en  furent  pas  cepen- 
"  dant  l'origine.  En  effet,  la  bienfaisance  et  la  li- 
«  béralité  n'ont  pas  pour  but  la  reconnaissance; 
«  le  bienfait  n'est  pas  un  capital  placé  à  intérêt  ; 
«  la  bienfaisance  est  un  penchant  que  nous  donne 
«  la  nature.  De  même,  dans  l'amitié,  il  ne  faut  pas 
«  envisager  d'autre  avantage  que  celui  de  l'ami- 
«  tié  même.»  On  lisaitcepassagedansuneréunion 
fortuite  d'hommes  instruits.  Un  rhéteur  sophis- 
te, un  de  ces  docteurs  subtils  et  pointilleux 
qu'on  nomme  «yy  ixo\,  habile  d'ailleurs,  possédant 
les  deux  langues,  et  ferme  dans  la  dispute,  sou- 
tenait que  Cieéron  n'avait  pas  donné  là  une  preuve 
solide  et  démonstrative,  mais  qu'il  avait  com- 
mencé par  supposer  ce  qui  était  en  question  ; 
qu'il  avait  fait  une  pétition  de  principe,  et  pris, 
disent  les  Grecs,  â[Mpw6rIrrouji.Evov  <xvti  ôuo^oyou- 
|xÉvou.  Pour  preuve  de  ce  qu'il  avance  sur  la  pu- 
reté de  l'amitié,  disait  le  sophiste,  il  cite  un 
homme  bienfaisant  et  libéral.  Mais  la  question 
est  de  savoir  dans  quel  but  on  est  bienfaisant  et 
libéral  :  est-ce  dans  l'espoir  de  la  réciprocité, 
pour  établir  un  commerce  de  bienfaisance  mu- 
tuelle? et  c'est  là  le  cas  le  plus  commun;  est-ce 
pour  obéir  à  l'inspiration  de  la  nature,  pour  le 
seul  plaisir  de  la  bienfaisance  et  de  la  libéralité, 
sans  égard  pour  ce  qui  en  adviendra?  et  c'est  là 
sans  contredit  un  cas  très-rare.  Il  pensait  que 
les  preuves  doivent  être  ou  acceptables,  ou  évi- 
dentes et  à  l'abri  de  toute  controverse.  Il  y  a  dé- 


monstration, disait-il ,  lorsque  ce  qui  est  obscur 
ou  douteux  est  prouvé  par  ce  qui  est  hors  de  dou- 
te; mais  il  ne  faut  pas,  lorsqu'il  s'agit  du  désin- 
téressement dans  l'amitié,  citer  en  exemple  et  en 
preuve  un  homme  désintéressé.  On  pourrait  avec 
la  même  apparence  de  raison  citer  l'amitié,  pour 
|  prouver  qu'on  doit  se  montrer  bienfaisant  et  gé- 
i  néreux,  non  dans  l'espoir  d'un  avantage,  mais 
seulement  par  amour  pour  l'honnête.  On  pourrait 
alors  raisonner  ainsi  :  Nous  aimons  sans  arrière- 
pensée;  soyons  généreux  et  bienfaisants  sans  dé- 
sir de  retour.  On  peut  ainsi  raisonner;  mais  on 
ne  peut  prouver  ni  l'amitié  par  la  générosité,  ni 
la  générosité  par  l'amitié  ,  puisque  l'un  et  l'autre 
sont  en  question.  Ainsi  parlait  le  rhéteur,  et  on 
lui  trouvait  généralement  de  l'esprit  et  du  savoir; 
mais  sans  doute  il  ne  connaissait  pas  la  valeur 
des  termes.  L'homme  bienfaisant  et  généreux, 
c'est,  dans  Cieéron  comme  dans  le  langage  de 
la  philosophie,  l'homme  qui  ne  trafique  pas  du 
bienfait,  qui  fait  bien,  sans  réfléchir  intérieure- 
ment au  bien  qui  lui  en  reviendra.  Il  n'y  a  donc 
pas  là  obscurité,  ambiguïté;  cela  est  clairet  pré- 
cis. Un  homme  est  reconnu  bienfaisant  et  géné- 
reux ;  on  ne  demandera  pas  dans  quel  but  il  fait 
des  actes  de  bienfaisance  et  de  libéralité.  11  mé- 
rite d'autres  noms,  si,  dans  de  tels  actes,  il  est 
plus  occupé  de  lui  même  que  d'autrui.  La  critique 
du  pointilleux  sophiste  serait  valable  sans  doute, 
si  Cicéronavait  dit  :  «  De  même  que  nous  faisons 
«  des  actes  de  bienfaisance  et  de  libéralité,  sans 
«  exiger  de  reconnaissance....  »  Alors  l'affirma- 
tion pourrait  tomber  sur  ce  qui  ne  serait  pas  une 


«  illins.  Sed  ego  admiratione  quadam  xirtutis  ejus,  ille 
«  vicissim  opinioue  fortasse  nonmilla ,  quam  de  meis  nio- 
«  ribus  habebat ,  me  dilexit;  auxit  benevolentiam  cousue- 
«  tudo.  Sed  quanquam  utilitates  milita!  et  magna'  conse- 
«  eulas  sunt  ;  non  sont  tamen  ab  earuni  spe  causse  diligendi 
..  profecto.  Ut  eniin  benelici  liberalesque  sumus,  non  ul 
c.  exigamus  gratiam  :  (neqne  enim  beneficium  f.vneramur, 
«  sed  nalura  propensi  ad  liberalitatem  snmus  :  )  sic  ami- 
••  citiam  non  spe  niercedis  adducti,  sed  quod  omnis  ejus 
«  fruclus  in  ipso  amore  inest,  expetendam  putamus.  »  Hoc 
cum  legeretur  in  co'tu  forte  borninnm  doclorum,  rbetori- 
eus  quidam  sopbista ,  utriusque  lingua-  callens,  baud  sane 
ignobilis,  ex  istis  acululis  et  minutis  doctoribus ,  qui 
Texvixoi  appellanlur,  alqiie  in  disserendo  lamen  non  im- 
piger,  usum  esse  exislimabat  argumento  H.  Tnllinm  non 
probo,  neque  apodiclico,  sed  ejusdem  queestionis,  cujus 
esset  ea  ipsa  res ,  de  qna  quaereretur;  verbisque  id  vitium 
grœcis  appellabat ,  quod  accepisset  à[j.çf7ÔriTO'Ju.£vov  àvii 
A(io).ovo-j[j.ivo'j.  >'am  beneficos ,  inquit ,  et  libérales  sum- 
sit  ad  conlirmanduin  id  ,  quod  de  amicitia  dicebat  :  cum 
ipsuni  illud  et  soleat  quaciï  ,  et  debeat,  quisquis  libérait- 
ter  et  bénigne  facil,  qna  mente  quove  consilio  benignus 
liberalisque  sii  ?  Dtrum,  quia  muluam  gratiam  speret ,  et 
eum,  in  quem  benignus  sit,  ad  parem  ciuam  soi  provo- 
ret ,  quod  farerc  pleriqne  omnes  videntur  >  An ,  quia  na- 
lura sit  benevolus,  benignitasque  eum  persese  ipsa  et  libe- 
raiitas  delectct  sine  ulla  recipiendse  gralia?  procuration?  ? 


Quod  est  omnium  ferme  rarissimum.  Argumenta  autem 
censebat  aut  probabilia  esse  debere,  aut  perspicua  et  mi- 
nime conlroversa  ;  idque  apodixin  vocari  dicebat ,  cum  ea, 
quse  dubia  aut  obsenra  sunt,  per  ea,  quae  ambigua  non 
sunt,  illuslrantur.  Atque,  ut  oslenderet  benelicos  libera- 
lesque, ad  id,  quod  de  amicitia  quaereretur,  quasi  argu- 
mentum  exemplumve  suini  i:on  0|iortere.  Eodem  ,  inquit, 
simulai  ro,  et  eadem  rationis  imagine,  amicitia  invicem 
pro  argumento  sumi  potest;  si  quis  aflinnet,  bomines  be- 
neficos liberalesque  esse  debere,  non  spe  aliqua  compen- 
dii,  sed  amore  et  studio  honestalis.  Poterit  enim  consimi- 
lilcritadicere.  Namque,  ut  amicitiam  non  spe  utilitalisam- 
pleclimur;  siebenefici  liberalesque  non  gratiaerecuperandaï 
studio  esse debemus.  Poterit  sane,  inquit,  ita  dicere  :  sed 
neque  amicitia  liberali'.ati  neque  liberalilasamicitiœ  pra?beie 
argumentum  potest,  cum  de  ulroque  pariter  qua-ratur. 
Hac  ille  rbetoricus  artifex  dicere  quibusdam  viciebatur 
perile  et  scienter  :  sed  videlicet  eum  voeabula  rerum  vera 
ignoravisse.  Naro  benefictim  et  libéraient  Cicero  appeljat, 
ita  ul  pbilosopln'appellandum  esse  censent,  non  eum  qui, 
ut  ipse  ait,  bénéficia  fa?neratur  ;  sed  qui  bénigne  facil, 
nulla  tacita  ratione  ad  utilitates  suas  redondante.  Non  ergo 
obscuro,  neque  ambiguo  argumento  usus  est,  sed  cerlo 
atque  perspicuo.  Siquidem ,  qui  vire  benclicus  libéralisa 
que  est,  qua  mente  bene  aut  liberaliter  facial,  non  quac- 
ritur.  Aliis  enim  longe  nominibusappellandus  est,  si,cuin 
lalia  facil ,  sui  potius  quam  aUerius  juvandi  causa  fuil. 


LIVRE  XVII. 

bienfaisance  réelle ,  une  habitude  de  bienfaisance, 
mais  l'effet  d'une  circonstance  particulière.  Mais 

Cicérou  parle  d'hommes  bienfaisants  et  généreux, 
et  j'ai  déjà  dit  ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  Ce 
critique  aurait  dû  ,  avant  d'attaquer  un  si  grand 
homme,  décrasser,  comme  l'on  dit ,  ses  pieds  et 
son  style. 

CHAPITRE  VI. 

VerriusFlaccus,  dans  son  [ivrtDes obscurités  de  Caton, 

a  mal  entendu  le  mot  sinus  recepticius. 

M.  Caton,  parlant  en  faveur  de  la  loi  Voconia  , 
dit  :  <•  Une  femme  vous  apporte  une  dot  consi- 
«  dérable.  Elle  retient  une  forte  somme  qu'elle  ne 
••  met  pas  à  la  disposition  du  mari  ;  elle  se  borne 
«  à  la  lui  prêter.  Plus  tard,  dans  un  accès  de  colère, 
.<  elle  chargel'esclavequ'ellea  retenu  (servum  re- 
«  cepticium)  de  poursuivre  le  mari,  et  de  réclamer 
«  cet  argent.  »  Nous  nous  demandions  ce  que  c'é- 
tait qu'un  esclave  recepticius.  On  cherche ,  on 
apporte  l'ouvrage  de  Verrius  Flaccus  Sur  les  obs- 
curités de  Caton.  Nous  lûmes  dans  le  second  livre 
que  c'était  un  esclave  sans  valeur,  vendu  et  re- 
pris pour  un  vice  rédhibitoire.  Voilà  pourquoi, 
poursuivait  l'auteur,  c'est  par  un  tel  esclave  que 
l'ordre  est  donné  daus  Caton  de  poursuivre  le 
mari  et  de  reclamer  l'argent  :  être  poursuivi  par 
un  esclave  sans  valeur,  c'est  un  surcroit  de  dou- 
leur et  d'ignominie.  J'en  demande  pardon  à 
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Verrius,  et  à  tous  ceux  qui  U  croiront  sur  l'au- 
torité de  sa  parole;  niais  le  mot  employé  par  Ca- 
ton doit  être  tout  autrement  entendu.  Il  sera  fa- 
cile de  le  comprendre,  et  j'espère  qu'il  ne  restera 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Cequ'une  femme  retran- 
chait de  sa  dot ,  ce  qu'elle  exceptait,  ce  qu'elle 
ne  donnait  pas  au  mari,  elle  le  retenait,  recipie- 
but.  C'est  ainsi  qu'actuellement,  dans  les  ventes, 
ce  qu'on  excepte ,  ce  qui  ne  se  vend  pas  ,  est  re- 
tenu, revipitur.  Plaute  a  ainsi  employé  ce  mot 
dans  les  trois  Ecus  : 

«  Il  a  retenu  [recepit]  ce  petit  appartement 
<>  retiré,  lorsqu'il  a  vendu  la  maison.  » 

Enfin  Caton  lui-même,  dans  le  passage  cité, 
vous  dit  d'une  femme  riche  :  Mulieret  magnam 
dotem  dat,  et  magnam  pecuniam  recipit;  c'est- 
à-dire  ,  elle  apporte  une  grande  dot ,  et  retient  une 
grande  somme.  C'est  cette  somme  exceptée  de  la 
dot,  qu'elle  prête  à  son  mari.  Quand  elle  veut 
la  réclamer,  elle  en  charge  un  esclaso  recejMcius, 
c'est-à  dire  un  esclave  à  elle,  qu'elle  a  retenu 
avec  la  somme  d'argent ,  qu'elle  n'a  pas  cédé  avec 
la  dot.  Elle  ne  peut  pas  donner  d'ordre  aux  escla- 
ves de  sou  mari ,  elle  fait  agir  un  esclave  qui  est 
sa  propriété  à  elle.  Je  ne  prolongerai  pas  davan- 
tage cette  explication.  :  ou  voit  assez  clairement 
l'opinion  de  Verrius  Flaccus  et  la  mienne.  Qu'on 
prononce. 


Processisset  aulem  argutatoiï  isti  fortassean  reprehensio, 
si  Ciceroita  dixisset  :  «  ut  enim  bénéfice  liberaliterque 
«  lacimus,  non  ut  exigamus  graliam,  »  videretiir  enim 
benetice  facere ,  etiam  in  non  beueficum  cadere  posse ,  si  id 
per  aliquam  (  ireumstantiam  fierel ,  non  per  ipsam  perpé- 
tuée benignitalis constantiam.  Sed  cum  beneficoslioerales- 
que  dixeril,  neque  aliusniodi  isti  sunt,  quant  cujus  esse 
eos  snpia  diximtis,  illotis,  quod  aiunl,  pedibus,  et  verbis 
repiebendit  doctissimi  viri  oralionem. 


CAPUT  VI. 

Falsumesse,  quod  Verrius  in  librorum  secundo,  quos  De 
olscuris  M.  Catonis  couiposuit ,  de seno  rcccptitiu  scrip- 
tum  reliquat. 

M.  Cato  Voconiam  legem  suadens  verbis  bisce  usus 
est  :  «  Principio  vobis  mulier  magnam  dotem  atlulit  ;  lu  m 
«  magnam  pecuniam  recipit,  quam  in  vhï  potestatem 
>  non  commiltit;  eam  pecuniam  viro  mutuam  dat  ;  postea, 
«  ubi  irata  l'actaest,  servum  receplicium  sectari  atque 
.<  flagitare  vinim  jubet.  >>  Quaerebatur ,  servus  recepticius 
qnid  esseL  Lirai  slatim  quaesili  allatique  sunt  Verni  Flafr 
ci  De  Obscuris  Catonis.  In  liliro  secundo  scriptum  inven- 
tum  est ,  reeepttcwm  servum  dici  nequam  et  nulli  pretii , 
qui,  cum  veiuini  esset  datus,  redhibilus  ob  aliquod  vi. 
tium,  receplusque  sit.  Piopterea.inquit,  servus  ejusmodi 
sectari  maiilum  et  flagitare  pecuniam  jubebatur,  ut  eo 
ipsodolor  major  et  contumelia  gravior  viro  fieret ,  quod 
eum  serves  nibili  petendae  pecunia;  causa  compellaret. 


Cum  pace  aulem,  clinique  venia  istorum,  si  qui  sunt  qui 
Veriii  Flacci  auctoritale  capiuntur,  dictum  lioc  sit.  Hecep- 
licius  emm  servus  in  ea  re,  quam  dici  t  Cato,  aliud  omnino 
est ,  quam  Verrius  scripsit.  Atque  id  cuivis  facile  in  le  lectu 
est.  Kes  enim  procul  dubio  sic  est.  Quando  mulier  dotem 
marito  dabat,  Inm  quae  ex  suis  bonis  relinebat,  ea  reci- 
père  dicebalur.  Sicuti  nunc  quoque  in  venditiouibus  recipi 
dicuntur,  quae  excipiuntnr,  neque  veneunt,  quo  verlïo 
Plautus  quoque  in  Trinummo  usus  est  in  boc  versu  : 

Posticulum  hoc  recepit,  cum  a'dis  vendidit  : 

id  est,  cum  aedis  vendidit,  parliculam  quandam,  quae 
post  eas  aedis  erat,  non  vendidit,  sed  retinuit.  Ipse  etiam 
Cato mulierem  demonstrare  locuplelem  volons  :  «  Mulier,» 
inquit,  «  et  magnam  dotem  dat,  et  nidgnam  pecuniam 
«  recipit  :  «  boc  est,  [et  magnam  dotem  dat,  et  magnam 
pecuniam]  retinet.  Ex  ea  i^itur  re  familiari ,  quam  sibi 
dote  data  retinuit,  pecuniam  viro  mutuam  dat.  Eam  pe- 
cuniam  cum  viro  forte  irata  répétera  instituit,  appoint 
Oagitatorem  servum  receptinum,  boc  est,  pro- 
prium  servum  suum,quem  cum  pecunia  reliqua  recepe 
rai  ,  neque  dederat  doti ,  sed  relinuerat  ;  non  enim  servo 
niaiiti  imperare  lioc  mulierem  fas  erat,  sed  proprio  suo. 
f'Iina  dicere,  quilius  boc  nostrum  tuear,  supersedeo  : 
ipsa  enim  sunt  per  sese  evideutia,  et  quod  a  Verrio  dici- 
tur,  et  a  nobis.  Quod  utrum  ergo  videbitur  cuique  vérins, 
eo  iitatui . 
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CHAPITRE  VII. 

Celle  prescription  de  la  loi  Atinia  :  quod.  subreptum.  erit. 

EJUS.  Mil.  yETERNA.  AUCTORITAS.  ESTO.    a  paru  à  P.  Nigi- 

dius  et  à  Q.  Scacvola  avoir  un  effet  rétroactif. 

La  loi  Atillia  porte  Cette  prescription:  QUOD.  SUB- 
REPTUM. EllIT.  EJUS.  BEI.  «TE11NA.  AUCTORITAS. 
ESTO.    SI    UNE  CHOSE  A  ÉTÉ  DÉROBÉE ,  L'ACTION 

légale  sera  éternelle.  Qui  ne  croirait  quil  ne 
s'agit  dans  la  loi  que  des  vols  à  venir,  sans  effet 
rétroactif?  Cependant,  Q.  Scœvola  assure  que  son 
père,  Brutus  et  Manilius,  ont  douté  si  la  pres- 
cription de  la  loi  ne  regardait  que  les  vols  à  ve- 
nir, ou  si  elle  atteignait  aussi  les  vols  déjà  com- 
mis. Ces  mots  subrepium  erit  leur  semblaient 
embrasser  à  la  fois  l'avenir  et  le  passé.  Publius 
Nigidius ,  le  plus  savant  des  Romains ,  a  traité 
cette  difficulté  dans  le  vingt-quatrième  livre  de 
ses  Opuscules  philologiques.  Il  pense,  lui  aussi, 
que  le  temps  n'est  pas  déterminé  avec  précision 
dans  la  loi.  Mais  sa  dissertation  est  obscure  et 
sans  développement;  il  semble  moins  occupé  d'ins- 
truire ses  lecteurs,  que  d'écrire  des  notes  qui  ai- 
dent sa  mémoire.  Voici  néanmoins  quelle  paraît 
être  son  opinion  :  Esse  et  est,  lorsqu'ils  sont  iso- 
lés, couserventleur  temps  ;  mais,  joints  à  un  par- 
ticipe passé,  ils  perdent  leur  temps,  et  désignent 
le  passé.  Si  je  dis  :  In  campo  est,  in  comitio  est, 
j'exprime  un  état  présent.  Si  je  dis  :  In  campo 
erit ,  c'est  le  futur.  Mais  que  je  dise  ifaetum  est, 
scriptum  est,  subreptum  es! ,  quoique  j'emploie 
le  présent  du  verbe  esse,  ce  présent  se  confond 


avec  le  participe  passé ,  et  cesse  d'être  un  présent. 
De  même,  dans  la  loi,  séparez  les  deux  motsxuli- 
reptum  et  erit;  entendez  ces  deux  mots  comme 
ccrtamcn  erit,  sacrificium  erit,  la  loi  ne  s'oc- 
cupera que  de  l'avenir.  Au  contraire,  unissez  les 
deux  mots,  n'en  faites  qu'un  seul  et  même  mot, 
qu'un  seul  verbe  passif,  ce  verbe  exprimera  le 
passé  comme  l'avenir. 

CHAPITRE  VIII. 

A  la  table  du  philosophe  Taurus  on  agile  ces  sortes  de 
questions  :  Pourquoi  l'huile  gèle-t-elle  souvent,  le  vin 
rarement,  le  vinaigre  presque  jamais?  Pourquoi  les  fon- 
taines et  les  fleuves  gèlent-ils,  tandis  que  la  même  gèle 
pas? 

Le  philosophe  Taurus  nous  recevait  à  sa  table, 
à  Athènes ,  le  plus  souvent  vers  le  soir,  à  l'en- 
trée de  la  nuit;  c'est  l'heure  du  souper  en  Grèce. 
I  Des  lentilles  d'Egypte,  et  des  citrouilles  hachées, 
I  formaient,  réunies  dans  la  même  marmite,  tout 
|  le  fond  du  repas,  où  de  nombreux  convives  étaient 
i  réunis.  Un  jour,  nous  étions  déjà  prêts  et  nous 
attendions;  la  marmite  fut  apportée  et  servie, 
j  et  Taurus  ordonna  à  son  valet  d'y  verser  l'huile. 
|  Le  valet,  qui  était  de  l'Attique,  âgé  de  huit  ans 
I  au  plus,  avait  tout  l'esprit  et  toute  la  gentillesse 
|  de  sou  âge  et  de  son  pays.  Il  prend  sans  le  sa- 
!  voir  une  burette  entièrement  vide,  l'apporte,  et 
j  la  renverse;  il  la  promène  sur  la  marmite,  selon 
l'usage  ;  l'huile  ne  coule  pas.  Il  jette  sur  la  burette 
i  d'affreux  regards,  la  secoue  vivement,  la  ren- 


CAPUT  VII. 

Verba  baec  ex  Atinia  loge  :  quod.  subreptum.  ekit,  ejus.  rf.i. 
XTBRNA.  adctoritas.  esto. P.  NigidioetQ.  Scawols  usa 
esse  non  minus  de  praterltO  t'urtu,  quam de niluro ravisse. 

Legis  veteris  Atinia!  verba  sunt  :   quod.    subreptum. 
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putet  in  hisce  verhis ,  quam  de  tempore  tanlum  futuro 
legetn  loqni  ?  Sed  Q.  Scsevola ,  patrem  sunm ,  et  Brutum, 
et  Manilium ,  viros  appiïme  doctos ,  quaesisse ,  ait ,  dubi- 
tasseque,  utrumne  in  poslfacta  modo  furta  lex  valeret, 
an  eliam  in  ante-facta  ?  quoniam  quod.  subreptum.  erit. 
utrumque  tempus  videretur  oslendere,  tam  prœteritum, 
quam  futurum.  Ilaque  P.  Nigidius,  civitatis  romanœ  doc- 
lissimus,  super  dubitatione  hac  eorum  scripsit  in  quarto 
vicesimo  Commentariorum  Grammaticorum  .-  atque 
ipse  quoque  idem  putat,  incertain  esse  temporis  demons- 
trationem ;  sed  angusle  perquam  et  obscure  dissent,  ut 
signa  rerum  poneré  videas,ad  subsidium  magis mémorise 
su»,  quam  ad  legentium  disciplinant.  Videbatur  tanicn 
hoc  dicere,  verbum  esse  et  erit,  qiiando  per  sese  ponuu- 
tur,  habent  atque  relinent  tempus  sunm  ;  cum  vero  pra-te- 
rito  juDguntur,  vim  temporis  sui  amiltunt,  et  in  prœteri- 
tum contendunt.  Cum  enim  dico  :  in  campo  est,  et  : 
in  comitio  est ,  tempus  instans  signifiée  :  item  cum  dico  : 
m  campo  erit,  tempus  futurum  demonstro  :  at  cum  dico  : 
factum  est,  scriptum  est,  subreptum  est;  quanquam 
est  verbum  temporis  sit  priesentis,  confundilur  lamcn 
cum  praeterito  ,  et  preesens  esse  desinit.  ^ie  igitur,  inquit, 


eliam  istud,  quod  in  lege  est;  si  dividas  separesque  duo 
verba  base  :  subrepium  et  erit,  ul  sic  audias  subreptum 
lanquam  :  certamen  erit,  aut  sucrijkium  erit,  tum  vi- 
debitur  lex  in  post-fulurum  loqui;  si  vero  copulate  per- 
mixteque  diclum  intelligas,  ut  subreptum  erit  non  duo, 
sed  imiim  verbum  sit ,  idque  imita  patiendi  declinatione 
sil  :  tum  hoc  verbo  non  minus  prseteritum  tempus  osten- 
ditur,  quam  futurum. 


CAPUT  VIII. 

In sermonihusapud  mensam Tauri  pliili  sopbi quœri agilarique 
ejusmodi  solita  :  cur  oleum  s:epe  et  facile,  vina  rariuscon- 
gelascant,  acelum  haud  fere  unquam;  el  (juod  aqus  ilu- 
viorum  fontiumque  durenlur,  mare  gelu  non  durelur. 

Philosophns  Taurus  accipiebat  nos  Athcnis  cerna  pie- 
rumque  ad  id  diei,  uhi  jam  vespernverat.  Id  enim  est 
tempus  istbic  rœnandi.  Frequenlis  ejus  ccente  fundus  el 
lirmamentum  omne  erat  in  olla  lenlis  /Egypli.e , et  ruru.- 
bitœ  inibi  minulim  caisse.  Ea  quodam  die  uhi  paratis  et 
expectantihus  nobis  allala  atque  imposita  mensae  est,  pne- 
l'iiin  jubet  Taurus  oleum  inoliam  videre.  Eral  is  puer  gé- 
nère Atticus,  ad  annos  maxime  nains  oclo,  festiviasimis 
statis  et  gentis  argutiis  scatens.  Guttum  samium  oreleuu.s 
imprudens  inanem,  tanquam  si  inessi  t  oleum,  afferl, 
converlitque  eum;  et,  ut  solitum  est,  circumegit ,  pei 
onmeni  partem  olla<  manum,  nullum  inde  ibat  oleum 
Aspicit  puer  guttum  atrocibus  oculi<  storoschabiindua ,  1 1 
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verse  encore  sur  ia  marmite.  Un  rire  à  demi 
étouffe  gagnait  de  proche  en  proche  tous  les  con- 
vives. L'enfant,  parlant  grec,  et  certes  très-at- 
tiquement  :  ■  Ne  riez  pas,  dit-il  ;  il  y  a  de  l'huile  : 
seulement,  vous  ne  savez  pas  quel  froid  il  a  fait  ce 
matin,  au  point  du  jour.  El  le  est  gelée.  —  Imperti- 
nent, dit  Taorus  en  riant,  prends  ta  course,  et 
cours  chercher  de  l'huile.  L'enfant  sortit  pour  lui 
obéir;  et  lui,  sans  se  montrer  ému  du  retard  :  «La 
marmite,  dit-il,  est  sans  huile,  et  bout  encore; 
n'y  touchons  pas;  et,  en  attendant ,  puisque  mon 
valet  nous  apprend  que  l'huile  est  sujette  à  se 
geler,  examinons  pourquoi  elle  gèle  si  facilement 
etsisouvent ,  tandisque  le  vin  gèle  si  rarement.  » 
Il  m'interroge  du  regard.  <•  .le  conjecture,  répon- 
disse, que  si  le  vin  est  moins  prompt  à  geler, 
c'est  qu'il  renferme  des  germes  de  chaleur,  qu'il 
est  plus  igné.  C'est  sans  doute  cette  qualité,  plus 
que  la  couleur,  qui  l'a  fait  appeler  par  Homère 
aïôoTTît  olvov.  —  Cela  est  vrai,  dit  Taurus;  car  il  est 
à  peu  près  convenu  que  le  vin  réchauffe  le  corps. 
Mais  l'huile  n'est  pas  moins  réchauffante,  n'a 
pas  moins  la  propriété  de  réchauffer  le  corps.  De 
plus,  si  les  corps  les  plus  chauds  gèlent  le  moins, 
les  plus  froids  doivent  geler  le  plus  vite.  Or,  le  vi- 
naigre, le  plus  froid  de  tous  les  corps,  ne  gèle 
jamais.  Dirons-nous  que  l'huile  se  gèle  plus  promp- 
tement,  parce  qu'elle  est  plus  légère?  Il  semble 
que  les  parties  légères  aient  par  là  plus  de  faci- 
lité à  s'unir.  Autre  phénomène  qui  mérite  votre 
attention  :  d'où  vient  que  les  fontaines  et  les 
fleuves  se  gèlent,  tandis  qu'aucune  mer  ne  peut 

concussum  vehemenlius  iterum  in  oleam  vei  lit  ;  idque 
eum  omues  sensini  atqiie  summissim  1  ideremus ,  tum  puer 
graece.etid  quidem  perquam  atlice  :  \lr,  - ;ù-y-.i ,  inquit, 
Évi  xaiït  mov,  i'i '/.'  aux  ;.tt:  ,  o;2  poûu]  raoî  tov  SpSpov  yï^ovs 
T>jji£pov  wz!  xexpuurôWitûTai.  Verbero,  inquit  i-idens  Tau- 
rus, nonne  iscuniculo,  atque  oleum  petis? Sed cum  puer 
foras  emtum  isset ,  nibil  ipse  ista  moi  a  ofiensior  :  Olla ,  in- 
quit, oleo  indiget;  et,  ut  video,  intolerandum  t'ervit, 
cohibeamus  manus  :  atque  inlerea,  quoniam  puer  nunc 
admonuil  solere  oleum  congelascere ,  consideremus  cur 
oleam  quideni  sœpe  et  facile,  sed  vina  rarenter  congelascant. 
Atque  aspicit  me,  et  jubet,  quod  sentiam,  dicere.  Tum 
ego  respondi ,  conjectare  me  ,  vinum  idcirco  minus  cito 
congelascere  ,  quod  semina  quadam  caldoris  iu  sese  ha- 
beret,  essetque  natura ignitins ;  ob  eamque  rem  dictom 
esse  ab  Home.ro  aiiaxa  olvov,  non,  ut  alii  pu  tarent,  prop- 
ler  colorera.  Est  quidem  ,  inquit  Taurus,  ita  utdicis;  Dam 
ferme  convenit ,  vinum,  ubi  potum  est,  ralefacere  cor- 
pora.  Sed  non  secus  oleum  quoque  calorilicnm  est  :  neqne 
minorera  vira  in  corporibus  calefaclandis  habet.  Ad  hoc, 
si  ista  hrec,  quaï  ealidiora  sunt,  dilliciliu- 
congraensest,  ut,  cpire  frigidiora  sont,  facile  cogantnr. 
A( ctura  aulem  omnium  maxime  frigoriiïcum  est  :  atque  id 
nunquam  tauicn  concrescit.  Nom  igitur  magis  causa  oleo 
coagoli  releriiuis  in  livil  lioia  enim  ad  coeun- 

dum  ideo  videntur,  qoa?  levaliora  levioraque  Sont  t'rre- 
terea  id  quoque  attquaeri  dignum  :  cur  Duvioromel  fon- 
tium  aqua^  gelu  durentnr  :  mare  nmne  incongelabfle  sil? 

TametsiHerodotns,  inquit,  historiée  sniptor,  contra  om- 


se  geler?  Il  est  vrai  qu'Hérodote,  historien,  a 
contredit  sur  ce  point  l'opinion  générale;  il  a  dit 
que  la  mer  Cimmérienne,  au  delà  du  Bosphore, 
et  tous  les  golfes  de  la  mer  appelée  Scythique , 
se  durcissent  par  le  froid.  »  Taurus  allait  poursui- 
vre, mais  l'enfant  arrivait  avec  l'huile;  la  mar- 
mite avait  cessé  de  bouillir,  et  le  temps  était  venu 
de  manger  et  de  se  taire. 


CHAPITRE  IX. 

Stratagème  de  C.  César  dans  ses  lettres  secrètes  Stratagèmes 
divers.  Lettre  appelée  oxorâXt]  à  Lacédémone. 

iVous  avons  un  recueil  de  lettres  écrites  par 
C.  César  à  C.  Oppius  et  à  Balbus  Cornélius, ad- 
ministrateurs de  ses  biens  en  son  absence.  On  y 
trouve  de  temps  à  autre  des  syllabes  imparfaites, 
des  lettres  isolées  qui  ne  peuvent  former  un  mot, 
et  qui  semblent  jetées  là  sans  ordre.  C'est  qu'ils 
étaient  convenus  entre  eux  de  la  transposition 
que  les  lettres  devraient  subir.  Il  y  a  confusion 
sur  le  papier,  mais  la  lecture  mettait  chaque  let- 
tre à  sa  place.  En  convenant  d'employer  cette 
manière  mystérieuse  de  s'écrire,  on  convenait 
des  substitutions  qu'on  ferait  subir  aux  lettres. 
Probus  le  grammairien  a  composé  avec  beaucoup 
de  soin  un  commentaire  sur  la  valeur  des  lettres, 
dans  la  correspondance  de  César.  Les  Lacédémo- 
niens  avaient  aussi  un  moyen  de  rendre  les  let- 
tres à  leurs  généraux  inintelligibles  à  l'ennemi , 
dans  le  cas  où  il  s'en  emparerait.  Voici  comme  ils 
les  écrivaient.  Ils  avaient  deux  baguettes  rondes, 

Dium  ferme,  qui  haec  quxsiveront,  opinionem,  scribit, 
mare  Bosphoricum  ,  quod  Cimmerium  appellatur,  earum- 
que  partium  mare  omne,quod  Scythicum  dicitur,  gelu 
stringi  et consistere.  Dura  haec  Taurus,  interea  puer  véné- 
rât et  olla  deferbueiat  :  tempusque  esse  cceperat  edendi 
et  taeendi. 

CAPOT  IX. 

De  nntis  litlerarum,  quœ  in  C.  Cœsaris  epistolis  reperiuntur, 
deque  aliisclandestinis  litteris  ox  velere  historia  pelitis 
et  quid  wj-i/.r,  sit  iaconica. 

I.ihri  sont  epistolarura  C.  Caesaris  ad  C.  Oppium  et 
Balbum Cornelium ,  qui  rébus  ejus  absentis  curabant.  In 
bis  epistolis  quibnsdara  in  lncis  inveniuntur  littera>  singu- 
larise sine  coagmentis  sjllabarurn,  quastu  putes  essepo- 
sitas  incondite;  nain  verliaex  iis  litleris  conlic  i  nulla  pos- 
sunt.  Erat  autem  consentirai  inter  eos  clandestinnm  de 
commntando  situ  litlerarum;  ut  in  scripto  quidem  alia 
alise  locum  et  nomen  teneret,  sed  in  legendo  locns 
cuiqoe  Bnns  el  potestas  restitueretur  :  quaenam  vero  lit- 
tera  pro  qua  scriberelur,  ante  iis,  siculi  dixi,  complace. 
bat,  qui  liane  scrihendi  iatebram  parabant.  Est  adeo 
probi  grammatici  commentarins  salis  curiose  factus  De 
occulta  litlerarum  lignificatione  epistelarum  C  I  '<■■■ 
s/nis  si ripturum.  Eacedapmonii  autem  veleres,  tum 
dissimnlare  et  occultare  litteras.  publiée  ad  imperatores 
suos  missas,  votebant,  ne,  si  ab  hostibus  eèe  tbreril 


ro-j 


AILU-GELLE. 


de  même  grosseur  et  de  même  longueur,  raclées 
et  préparées  de  la  même  manière.  L'une  de  ces 
baguettes  était  remise  au  général,  au  moment  ou 
il  partait  pour  l'armée  ;  l'autre  était  déposée  dans 
les  archives ,  sous  la  garde  des  magistrats.  Lors- 
qu'on avait  à  écrire  au  général  quelque  chose 
d'important,  on  roulait  en  spirale  autour  de  la 
baguette  une  bande  assez  mince,  et  d'une  lon- 
gueur convenable.  Ou  avait  soinqu'il  n'y  eût  pas 
d'intervalle  entre  les  divers  replis  de  la  bande.  On 
écrivait  ensuite  là-dessus  transversalement ,  les 
lignes  allant  d'un  bout  de  la  baguette  à  l'autre. 
Alors  on  déroulait  la  bande  empreinte  de  carac- 
tères, eton  l'envoyait  au  généra!.  Détachée  et  dé- 
roulée, elle  n'offrait  plus  que  des  lettres  tron- 
quées, des  tètes  et  des  queues  de  lettres;  elle 
pouvait  tomber  entre  les  mainsdel'ennemi,  iln'y 
pouvait  rien  entendre.  Mais  le  général ,  au  fait 
du  procédé ,  roulait  la  lettre  autour  de  sa  ba- 
guette ;  les  caractères  en  tournant  revenaient  dans 
l'ordre  où  ils  avaient  été  tracés,  et  formaient  une 
lettre  aisée  à  lire.  Cette  espèce  de  lettre  s'appelait 
à  Lacédemone  cxutxX/,.  J'ai  lu,  dans  une  histoire 
de  Carthage,  qu'un  général  illustre  de  cette  ré- 
publique, Hasdrubal  peut-être,  ayant  à  écrire  un 
secret  d'Etat,  employa  ce  stratagème.  Il  prit  des 
tablettes  neuves,  qui  n'étaient  pas  encore  endui- 
tes de  cire,  il  y  grava  dans  le  bois  ce  qu'il  avait 
à  écrire,  et  répandit  après  la  cire  par-dessus. 
Alors  il  envoya  ses  tablettes,  où  rien  ne  semblait 
écrit  :  celui  qui  les  resut  était  prévenu;  il  enleva 


la  cire,  et  lut  la  lettre  sur  le  bois.  On  trouve  enfin 
dans  l'histoire  grecque  un  secret  imaginé  par 
la  subtilité  barbare,  et  dont  on  se  douterait  dif- 
ficilement. 11  fut  inventé  par  Histiée,  né  en  Asie 
de  parents  assez  illustres.  L'Asie  était  alors  sous 
la  domination  de  Darius;  Histiée  était  à  la  cour 
de  ce  roi ,  et  désirait  annoncer  secrètement  à  un 
certain  Aristagoras  des  nouvelles  importantes. 
Il  imagina  cet  étonnaut  stratagème.  Il  avait  un 
eseL-n  e  qui  souffrait  des  yeux  depuis  longtemps  ; 
sous  prétexte  de  le  guérir,  il  lui  rase  toute  la  tête, 
et  y  écrit  avec  son  stylet  ee  qu'il  veut.  Il  retint 
l'homme  dans  sa  maison  jusqu'à  ce  que  ses  che- 
veux eussent  repoussé  ;  alors  il  l'envoya  à  Aris- 
tagoras. «  Arrivé  chez  Aristagoras,  lui  dit-il,  tu 
lui  recommanderas  de  ma  part  de  te  raser  la  tète, 
comme  je  l'ai  fait  moi-même.  »  L'esclave  se  rend 
chez  Aristagoras,  et  lui  transmet  la  recomman- 
dation de  son  maître.  Celui-ci  suit  cette  prescrip- 
tion, persuadé  qu'elle  n'a  pas  été  donnée  sans 
motif,  et  lit  la  lettre  sur  la  tête  de  l'esclave. 

CHAPITRE  X. 

Jugement  de  Favorinus  sur  des  vers  de  Virgile.  Rappro- 
chement et  comparaison  de  deux  descriptions  de  l'Etna, 
l'une  par  Pindare ,  l'autre  par  Virgile. 

Le  philosophe  Favorinus  ayant  cherché  un 
abri  contre  les  ardeurs  de  la  saison  ,  dans  une 
campagne  de  son  hôte,  près  d'Antium,  j'y  vins 
de  Rome  pour  l'y  voir.  Il  disserta  sur  Pindare  et 


captae,  consiliasua  nosecrentur,  epistolas  id  genus  fadas 
mittebant  Surculi  duo  erant  teretes,  oblonguli ,  pari 
crassamento,  ejusdemque  longitudinis ,  deiasi  atque  or- 
ii.ii i  consimiliter;  unus  impeiatori  in  hélium  proficis- 
centi  dabatur;  alteium  domi  magistratus  com  jure  atque 
cum  siguo  habebant.  Quando  usus  venerat  litteiarum  se- 
cretiorum  ,  ciieum  eurn  surculum  lorum  modita;  teuoita- 
tis.longum  aulem ,  quantum  rei  satïs  erat,  complica- 
bant,  volnmine  rotnndo  et  simplici  ;  ita  uli  oine  adjunrta- 
uodique  et cohaerentes  lori,  quod  plicabatur,  coireat.  Lit- 
teras  deinde  in  eo  loroper  transversas  juncturarum  oras, 
versibus  a  summo  ad  imam  proliciscentibus ,  inscri- 
bebanl  :  id  loram  litteris  ita  persciiptis  revolulum  ex  sur- 
culo  impeiatori ,  comment!  istius  conscio,  mittebant  :  re- 
solutio  antem  lori  litteras  tvuncas  atque  mutilas  reddebat  ; 
membraque  earum  et  apices  in  partis  diversissimas 
spargebat.  Propterea  si  id  lorum  in  manus  boslium  inci- 
deiat,  nibil  qninquam  conjectaii  ex  eo  scripto  quibat. 
Sed  ubiille,  ad  quem  erat  missum ,  acceperat ,  surculo 
rompari.quem  habebat,  capite  ad  linem,  perinde  ut 
debere  fieri  sciehat ,  circumplicabat  :  atque  ita  litterae  per 
ambitum  eundem  surculi  coalesceutes  ruisiim  coibant; 
integramque  et  incorruptam  epistolam,  et  facilem  I cgi , 
pra'stabant.  Hoc  genus  epistohe  Lacedœmouii  rcvcôXiiv 
appellant.  Legebamus  id  quoque  in  vetere  historia  rerum 
Punicarum,  virum  indidem  quempiam  illustrem  (sive 
ille  Hasdrubal,  sive  quis  alius  est,  non  retineo)  epis- 
tolam scriplam  super  rébus  arcanis  hoc  modo  abscon- 
disse;  pugillaria  nova,  nondum  etiam  cera  illita ,  acce- 
pisse;  litteras  in  lignum  incidisse;  postea  tabulas,  nti  so- 


litum  est,  cera  collevisse  :  easque  tabulas  tanquam  non 
scriptas  ,  cui  facturant  id  promiseral,  misisse  ;  e  jm  deinde 
ceram  derasisse ,  litterasque  incolumes  ligno  incisas  le- 
gisse.  Est  et  alia  in  monumentis  rerum  graecarum  pro- 
lunda  quaedam  et  inopinabilis  latebra,  barbarico  astu  e\- 
cogitata.  Histiaeus  nomine  fuit,  loco  nalus  in  terra  Asia 
non  ignobili.  Asiam  tune  tenebat  imperio  rex  Darius.  U 
Histiaeus,  cum  in  Persis  apud  Darium  esset,  Aristagoras 
cuipiam  resquasdam  occultas  nuntiare  furtivo  scripto  vo- 
lebat.  Comminiscituropertiim  lioc  littéral  um  admirandum. 
Servo  suo,  diu  oculos  aegros  habenti ,  capillum  ex  capite 
omni,  tanquam  medendi  gratia,  deradit,  caputque  ejus  laeve 
in  litteiarum  formas  compungit.  His  litteris,  quae  voluerat , 
peiscripsit.  Hominem  postea,  quoad  capillus  adolesceret, 
domo  continuil.  Ubi  id  factum  est,  ire  ad  Aristagoram  ju- 
bet;et,  cum  ad  eum,  inquit,  veneiis  .mandasse  me  dicilo, 
utcaput  tuum  sicut  nuper  egomet  feci,  deradal.  Servus, 
ut  imperatum  erat ,  ad  Aristagoram  venit,  mandatumqiie 
domini  affeit.  Atque  ille  id  non  esse  frustra  ratus,  quod 
erat  mandalum,  fecit.  Ita  litterae  peflatœ  sunt. 

CAPUT  X. 

Quid  de  versibus  VirgiUi  Favorinus  exisUmarit,  quibus  in 
"  describenda  flagrantla  monUs  £tnœ  Pindarum  poetam  se- 

cutus  est  :  collataque  abeo  super  eadem  re  ulriusque  car- 

minaet  dijudicata. 

Favorinum  philosophum  ,  cum  in  hospitis  sui  Antiatem 
villam  esta  anni  concessisset ,  nosque  ad  eum  videnduni 
Roma  venissemus,  niemini  super  l'indaro  poêla  et  Vii  - 
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Virgile  a  peu  près  ainsi  :  «  Les  amis  de  Virgile, 
qui  ont  écrit  sur  la  vie  et  le  talent  de  ce  poète,  ont 
rapporté  qu'il  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  pro- 
duis mes  vers  à  la  manière  des  ours  »  L'ours ,  en 
effet ,  ne  produit  d'abord  que  des  êtres  informes , 
qu'il  lèche  ensuite  pour  leur  donner  une  forme , 
une  figure.  De  même  les  productions  de  son  gé- 
nie venaient  au  jour,  disait-il,  imparfaiteset  gros- 
sières ;  et  ce  n'était  qu'à  force  de  les  remanier,  de 
les  lécher,  qu'il  leurdonnait  une  figure,  des  traits, 
une  apparence.il  y  a  de  la  vérité,  poursuivait 
Favorinus ,  dans  l'aveu  ingénu  du  poète  au  goût 
délicat.  Ses  vers  en  sont  la  preuve.  Ceux  qu'il  a 
polis,  revus  avec  une  affection  particulière,  ceux 
où  il  a  mis  la  dernière  main ,  ont  toute  la  fleur  de 
la  grâce  poétique.  Ceux  qu'il  n'a  pns  retouchés, 
qu'il  n'a  pas  pu  achever,  surpris  par  la  mort,  ne 
sont  dignes  ni  du  génie  ni  du  goût  du  plus  parfait 
des  poètes.  Aussi,  lorsqu'atteiut  parla  maladie, 
il  vit  la  mort  approcher,  il  pria  instamment  ses 
amis  de  brûler  l'Enéide ,  qu'il  n'avait  pas  encore 
assez  polie.  Au  nombre  des  passages  qui  auraient 
dû  être  corrigés,  Favorinus  citait  la  description 
du  mont  Etna.  Là,  disait-il,  Virgile  a  voulu 
rivaliser  avec  Pindare ,  qui  avait  aussi  décrit  une 
éruption  du  volcan;  mais  il  aurait  effrayé,  parla 
hardiesse  de  ses  images  et  l'enflure  de  son  style, 
le  lyrique  grec  lui-même,  à  qui  on  a  reproché  quel- 
que emphase.  «Vous  en  serez  juges  vous-mêmes, 
nous  dit-il;  et  pour  cela,  je  vais  réciter,  autant  que 
ma  mémoire  le  permettra,  les  vers  de  Pindare  : 


«  Du  fond  de  ses  cavernes  jaillissent  les  sources 
«  pures  d'un  feu  inaccessible.  Les  fleuves  exhalent 
«  durant  le  jour  les  flots  d'une  fumée  éclatante. 
«  Pendant  les  ténèbres,  la  flamme,  se  déroulant 
«  étincelante ,  lance  des  rochers  dans  les  profon- 
«  deurs  de  la  mer  retentissante.  Alors  Vulcaiu 
-  déchaîne  et  fait  serpenter  ses  sources  les  plus 
•<  effroyables.  Prodige  qui  effraye  les  regards,  et 
"  étonne  même  l'oreille  du  nautonnier.  » 

Voici  maintenant  les  vers  que  Virgile  a  com- 
posés,je  dirai  mieux, ébauchés surlemème sujet: 

«  Le  port,  inaccessible  aux  vents,  est  tranquille, 
«  et  spacieux  même;  maistoutauprès,  l'Ktna  tonne 
«  avec  un  fracas  épouvantable.  Tantôt  il  élève 
«  dans  les  airs  une  nuée  noire,  où  tourbillonnent 
«  une  fumée  noirâtre  et  des  flammes  blanchissan- 
«  tes.  Des  flammes  ondoyantes  s'élancent,  et  vont 
«  effleurer  les  cieux.  Tantôt  il  détache  les  rochers, 
«  arrache  les  entrailles  de  la  montagne,  et  les 
«  vomit  contre  le  ciel  :  tandis  que  les  rochers  en 
«  fusion  s'agglomèrent  dans  les  airs  retentissants, 
«  le  fond  des  cavernes  bouillonne.  » 

D'abord  Pindare  a  été  plus  exact  ;  il  dit  (  ce 
qui  est  la  vérité ,  ce  qui  venait  à  propos  dans  sa 
description,  ce  que  les  yeux  peuvent  observer), 
il  dit  que  l'Etna  jette  le  jour  de  la  fumée ,  la  nuit , 
des  flammes.  Virgile ,  tout  occupé  du  retentisse- 
ment de  ses  vers,  a  confondu  sans  discernement 
le  jour  et  la  nuit.  Le  Grec  a  peint  avec  art  Its 
sources  vomissant  des  feux,  les  flots  de  fumée, 
les  flammes  blanchâtreset  tortueuses  qui  se  dérou- 


gilio  in  liiinc  fere  modum  disserere  :  Amici ,  inquit ,  failli- 
liaresque  P.  Virgilii  iniis,  qiwe  de  ingenio  moribusque 
ejus  mémorise  tradiderunt ,  dicere  eum  solitum  ferunt, 
parère  se  versus   more    atque    ritu  ursino.    Namquc , 
ut  illabestia  fetum  ederet  inef(igiatuminlormemqiie,lam- 
bendoque  id  postea ,  quod  ita  edidisset ,  conformai  et  et 
fingeret  ;  perinde  ingenii  quoque  sui  parfais  récentes  rudi 
essefacie  et  imperfecta  :  sed  deinceps  tractaudo,  colendo- 
que  reddere  iis  se  oris  et  vultus  lineanienla.  Hoc.  wrum 
judicii  subtilissimi  ingénue  atque  veredixisse,  res,  in- 
quit, fjipsa  verum]  indicium  facit.   Nain  ,  qute   reliquit 
perfecta  expolitaque,  quibusque  imposnit  censns  atque 
dilectus  sui  supremani  manum  ,  omni  poëlicse  venustalis 
laude  dorent  :  sed  quae  procraslinala  sunt  ab  eo,  ut  post 
recenserentur,  et  absolvi ,   quoniam  mors  prfevei  terat , 
nequiverunt ,  nequaquam  poëtarum  elegantissimi  nomine 
atque  judicio  digna  sunt.  Itaque  coin,  moibooppressus , 
adventare  mortem  videret,  pelivit  oravitque  a  suis  ami- 
rissimis  impense,  ut  .Eneida,  quam  noiidum  salis  elima- 
visset,  adolerent.  In  iis  aulem,  inquit,  qua^  videntur  rc- 
trar.tariet  corrigi  debuisse ,  is  maxime  locus  est,  qui  de 
monte  yEtna  faclus  est.  Nam  cum  l'indari  veteris  poët* 
carnien ,  quod  de  natura  atque  tlagrantia  montis  ejus  com- 
positum  est,  aemulaii  veUet,ejusmodi  sentenlias  et  verba 
molitusest,  ut  Pindaro  quoque  ipso,  qui  uimis  opima 
pinguique  esse  facundia  existiniatus  est ,  insolentior  lioc 
quidem  in  loco  tumiiiiorque  sit.  Atque  uti  vosmetipsos  , 
inquit,  ejus,  quod  dico ,  arbitras  faciani,   carnien  Pin- 
dari,  quod  est  super  monte  .Etna,  qiiantulnni  milii  me- 
moria;  est ,  dicam  : 
Mil    ..;  i  i  i 


Tôt;  èpeÛYOvTat  (xsv  àTtXa- 

to'j  itupo;  àyvÔTaTai 
'Ex  [iu^tôv  ïrayat'  ttotoc'agî 

ô'  à{JL£pat(riv  |ièv  7:po/£0vTi  poov  xa-rvov 
AtOwv'-  âXV  èv  êppvaitriv  --érpa-, 
«t-oivit-ca  x*j).ivSo|j.£va  ç).6£  èç  fiafieï- 

av  9Épei  TtôvTou  "iXoéxa  sùv  rnxti^M. 
Keïvo  S'  'AçaîffTOio  xpouvoù;  Ép-tETOv 

ActVOTCtTOUC  àva7l£[JL- 

BU*  tépa;  uiv  Octuiiàoiov  7-poT'.5î- 
iQat,  Qaùiia  3è  xa:  -rap'ov- 
TQ)v  oxoOffat. 

Audite  nnne,  inquit,  Virgilii  versus,  quos  ineboasse  (•uni 
verius  dixeiïm  ,  quam  fecisse  : 
Portus  ab  accessu  ventorum  immotus,  et  ingens 
Ipse;  sed  horritieis  juxta  tonat  ftna  ruinis, 
înterdumque  atram  prorumpit  ad  a'Ihera  nubem , 
Turbine  fumantem  piceo,  etcandentefavilla, 
Attollitque  globos  flammarum,et  sidéra  lambil  : 
Interdum  scopulos,  avulsaque  viscera  montis 
Erigit  eructans ,  liquefactaque  saxa  sub  auras 
Cum  gemitu  glomerat,  fimdoque  exaestuat  imo 
Jam  principio,  inquit,  Pindarus  ,  veritati  niagis  obsecu- 
tus,  id  dixit,  quod  res  erat,  quodque  istic  usu  veniebat, 
quodque  oculis  videbatur,  interdiu  fiimareyElnam ,  noctu 
flammigare  :  Virgilius  autem ,  dum  in  strepitu  sonituque 
verborum  conquirendo  laborat ,  utrumque  tempus,  Dalla 
discretione  facla,  confundit.  Atque  ille  Graieus  quidem 
fontes  imitus  ignis  eructare,  cl  fluere  amnisfiuni,  et 
Hanimarum  fulva  et  tortuosa   volumiiia  iu   plagas  maiil 
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lent  vers  la  mer,  pareilles  à  des  serpents  de  feu. 
Virgile  a  cru  rendre  le  (so'ov  xaTrvcû  aîOwva  par 
atram  nubem  turbine  piceo  etfavillafumantem, 
et  il  n'a  fait  qu'une  agglomération  sans  goût.  Le 
xpouvoû;  est  rendu  faiblement  par  globosflamma- 
rum.  Sidéra  lambit  est  une  répétition  inutile. 
Mais  voici,  poursuivait  Favorinus,  ce  qu'où  ne 
peut  ni  expliquer  ni  saisir  :  Virgile  fait  fumer 
une  nué  noire ,  composée  d'un  tourbillon  noirâ- 
tre, et  d'une  flamme  candens.  Ce  qui  est  blanc 
(candens)  ne  peut  ni  fumer,  ni   être  noir;  à 
moins  qu'il  n'ait  suivi  l'usage,  fautif  sur  ce  point, 
et  entendu  par  candente  favilla ,  une  flamme 
bouillante,  et  non  pas  une  flamme  éclatante.  Mais 
candens  vieut  de  candor,  et  non  point  de  calor. 
Quant  aux  rochers  qui  s'élancent,  se  liquéfient, 
gémissent  et  s'agglomèrent,  ils  ne  sont  pas  dans 
Pindare,  et  personne  n'en  a  jamais  oui  parler. 
C'est  un  prodige  supérieur  à  tous  les  prodiges 
coddus.  » 

CHAPITRE  XI. 

Plutarque,  dans  ses  Symposiaques,  défend  contre  Érasis- 
trate,  et  appuie  de  l'autorité  d'Hippocrate,  l'opinion  de 
Platon  sur  les  fonctions  de  l'estomac  et  de  la  trachée- 
artère. 

Plutarque  et  d'autres  savants  ont  écrit  que  l'il- 
lustre médecin  Érasistrate  blâmait  Platon  d'avoir 
dit  (jue  la  boisson  coule  dans  le  poumon,  l'hu- 
mecte, et,  se  filtrant  ensuite  à  travers  ses  pores,  se 


rend  dans  la  vessie.  L'auteur  de  cette  opinion 
erronée,  selon  Érasistrate,  est  le  poëte  Alcée,  qui 
a  dit ,  dans  un  de  ses  pôëmes  : 

«  Humecte  de  vin  tes  poumons;  le  soleil  com- 
«  mence  son  tour.  » 

Selon  Érasistrate,  deux  canaux  prennent  nais- 
sance dans  notre  gosier.  L'un  sert  de  passage  aux 
aliments  et  à  la  boisson,  qui  descendent  dans  l'es- 
tomac ,  d'où  ils  passent  dans  le  ventricule  appelé 
en  grec  ^  x«-to  xoOu'a,  où  ils  sont  amollis  et  digé- 
rés. Ensuite,  les  ordures  solides  vont  dans  le 
boyau  appeléx«X<jv;leshumides  traversent  les  reins 
et  se  rendent  dans  la  vessie.  L'autre  canal  est 
appelé  trachée-artère;  par  lui,  l'air  que  nous 
respirons  descend  de  la  bouche  dans  le  poumon , 
d'où  il  remonte  par  le  même  chemin  à  la  bouche 
et  aux  narines.  Le  même  canal  sert  de  passage 
à  la  voix.  Il  était  à  craindre  que  la  boisson  ou  les 
aliments,  au  lieu  de  se  rendre  dans  l'estomac , 
ne  s'égarassent  dans  le  canal  par  lequel  nous 
aspirons  et  respirons,  et  ne  bouchât  le  passage 
à  la  respiration.  La  nature  y  a  pourvu  ;  elle  a 
placé  auprèsdes  deux  ouvertures  l'épiglotte, sorte 
de  barrière  qui  se  ferme  et  s'ouvre  tour  à  tour. 
Pendant  que  nous  mangeons  ou  buvons,  l'épi- 
glotte ferme  et  protège  la  trachée-artère,  empê- 
chant que  rien  ne  se  glisse  dans  le  passage  ou 
la  vie  respire,  pour  ainsi  parler.  Grâce  à  cette  pie- 
caution  de  la  nature,  aucun  liquide  ne  pénètre 
dans  le  poumon.  Telle  est  la  thèse  d'Érasistratc 
contre  Platon.  Plutarque  nous  appreud  dans  ses 


ferrp  quasi  quosdam  igneos  alignes,  Incidente  dixit  :  at 
liic  noster,  atram  nubem  turbine  piceo  et  favilla  fit- 
viantem,  friov  xoitivoû  aiûwva  interprétai!  volens,  crasse 
etimmodicccongessit;  ijlobos  quoque  flammarum  ,quod 
ille  xpouvoù;  dixerat,  duriter  et  àxOpw;  transtulit.  Item 
quod  ait  :  sidcra  lambit,  vacanter  hoc  etiam,  inquit, 
accumulavit  et  inaniler.  Nequenon  id  quoque  inenarrahile 
esse  ait, et  propemodnm  insensibile,  quod  nubem  atram 
fumare  dixil  turbine  piceo  et  favilla  candente.  Non 
enim  fumare,  inquit,  soient,  neque  atra  esse,  qiuc  sunt 
caudenlia  :  nisi  si  candente  dixit  porvulgale  et  improprie 
pro  ferventi  favilla,  non  pro  ignea  et  relucenti.  Nairj 
candens  scilicet  [esl]  a  candore  dictum ,  non  a  calore. 
Quod  saxa  autem  et  scopulos  eructari  et  erigi ,  eosdem- 
que  ipsos  statim  liquefieri,  et  gcmere,  atque  glome- 
rari  sub  auras  dixit,  hoc,  inquit,  nec  a  Pindaro  scri- 
ptum  ,  nec  unquam  fando  audiluni ,  et  omnium,  quae 
inonstia  dicnntur,  monslruosissiniiim  esl. 


CAPUT  XI. 

Quod  Plularchus  ui  lihrls  Symposiacis  opinionejn  Plalonis 
de  habitu  atque  natura  storoachi  uslulajque  ejns,  quie 
TpaxEïa  dicitur,  adversum  Erasistratum  medicum  tuta- 
tus  est ,  auctoritate  adhibita  antiqui  medici  Hippocratis. 

Et  Plutarclius  et  alii  quidam  doctiviri,  reprehensum 
«■sse  ab  Erasistrato,  nobili  medico,  Plafonem  ,  Beripsere, 
quod  poliim  dixil  defluere  ad  pulmonem  ,  eoque  salis  hti- 
mectato  dimanare  per  euni,  quia  sit  rimosior,  et  Conflnere 


inde  in  vesicam,  crrorisque  istius    fuisse   AlcTiim   du 
cem ,  qui  in  poèmalis  suis  srriberet  : 

TifyE  îtv£'j|iova;  oîvip-  to  y&P  âcrrpov  7t:piTé),).£Tai 

Ipsum  autem  Erasistratum  dicere,  duasesse  quasi  cana- 
liculas  quasdam,  vel  fistulas,  easque  ab  oris  faucibus 
prolicisci  deorsum ,  per  earumque  altérant  deduci  dela- 
bique  in  stomachum  esculenta  oninia  et  potulenta  : 
ex  eoque  ferri  in  ventriculum,  quoe  grœce  ^i  xâ™  xoùia 
appellatur;  atque  ibi  subigi,  digerique  :  ac  dcinde 
aridiora  ex  iis  recrementa  in  alvum  convenire,  quod 
grasce  xùXov  dicitur,  humidiora  per  renés  in  vesicam. 
Per  altérant  autem  listulam,  quae  gra>ce  nominalur 
TpaxEïa  àpTy;pioc,  spiritnm  a  summo  ore  in  pulmonem, 
atque  inde  rursum  in  os  et  in  naris  commeare;  perque 
eaudem  viam  vocis  quoque  fieri  meatum  :  ac ,  ne  polus  ci- 
busve  aridior,  quem  oporleret  in  stomachum  ire  ,  proci- 
deretex  ore  labereturque  in  eam  listulam  ,  per  quam  spi- 
ritus  reciprocatur,  caque  offensione  intercliideietur  ani- 
ma; via,  impositam  esse  arte  quadam  et  ope  natura  inde 
apud  duo  isla  foramina,  qua?  dicitur  èro-fXiaft':.; ,  quasi 
claustra  qiuedam  mobilia ,  conniventia  vicissim  et  resur- 
gentia  :  eamque  eTnyXioT-iSa  iuter  edendum  bibendunnpie 
operire  atque  protegere  tyiv  Tpaxeîœv  àprripiav ,  ne  quid  e\ 
esca  potuve  incideret  in  illud  quasi  cestuantis  anima;  iter, 
ac  propterea  nibil  humons  influere  in  pulmonem  ore 
ipso  arterix  communito.  Hxc  [ait]  Erasistratns medicusad- 
versus  Platonem.Sed  Plutarclius  in  UbroSymposiacortwt, 
aitctoiem  Platonis  sententia?  Ilippocratem  dicit  fuisse  : 
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Symposiaquesqne  l'opinion  de  Platon  a  eu  pour 
auteur  Hippoerate ,  et  qu'elle  a  été  partagée  par 
Philistion  de  Locres,  et  Dioxippe,  médecin  de 
l'école  d'Hippocrate,  tons  deux  célèbres  médecins 
de  l'antiquité.  Ils  soutiennent  que  le  rôle  de  l'épi- 
glotte  n'est  pas  d'arrêter  le  passage  de  tout  liquide 
dans  la  trachée-artère ,  puisque  les  liquides  sont 
aussi  utiles  et  nécessaires  au  poumon,  qui  a  besoin 
d'ètrealimente  et  humecté.  L'épiglotte ,  disent-ils, 
sert  d'arbitre  et  de  modératrice ,  chargée  de 
repousser  ou  d'admettre,  selon  le  besoin  et  l'in- 
térêt de  l'organisation.  Sans  doute  elle  ne  laissera 
pas  les  aliments  s'engloutirdans  la  trachée-artère, 
elle  les  éconduira,  pour  les  envoyer  à  l'estomac 
Mais  elle  partagera  la  boisson  entre  l'estomac  et 
le  poumon.  Encore,  ce  dont  elle  aura  fait  choix 
pour  le  poumon,  elle  ne  le  laissera  pas  entrer  ra- 
pidement et  à  la  fois  ;  mais,  opposant  sa  barrière 
mobile,  elle  ne  lui  permettra  de  pénétrer  qu'in- 
sensiblement et  peu  à  peu.  Tout  le  reste,  elle  le 
détournera  vers  le  canal  qui  mène  à  l'estomac. 

CHAPITRE  XII. 

Sujets  infâmes,  ou  questions  paradoxales,  traitées  parFa- 
vorinus  comme  exercices. 

Les  causes  infâmes ,  ou ,  si  on  l'aime  mieux , 
insoutenables,  appelées  par  les  Grecs  thèses  para- 
doxales, ont  exercé  les  sophistes  et  même  les  philo- 
sophes anciens.  Notre  Fa  vorinus  lui-même  ne  dé- 
daignait pas  ces  sujets,  qu'il  jugeait  propres  à  éveil- 
ler le  talent,  à  aiguiser  l'esprit,  à  aguerrir  contre 

idemque  esse  opinatos  et  Philistiona  Locrum  et  Dioxip 
puni  Hippocraticum,  veteres  medicos  et  nobilcs  :  atque 
illam  ,  de  qna  Erasistratus  dixerit ,  ùxiy) .u-tîî»  non  id- 
circo  in  eo  loco  constitutam  ,  ne  quid  ex  potu  kiflueret  in 
arteriam  ;  (  nam  pulmoni  quoque  fovendo ,  rigandoque 
[utiles]  necessarios[que]  humores  videri  ;  )  sed  appo- 
sitam  quasi  moderatricem  quandam  arbitramque  pro- 
liibendi  admittendive ,  quod  ex  salutis  usu  foret  :  uti 
edulia  quidem  omnia  defendcrel  ab  arteria,  depelleret- 
que  iu  stomachi  viam;  potum  autem  partiretur  inter 
stomachum  et  pulmonem  ;  et ,  quod  ex  eo  admilli  in 
pulmonem  per  arteriam  deberet ,  non  rapidum  id ,  neque 
nniversum ,  sed  quadam  quasi  obice  sustentatum  ac  re- 
pressum  sensim  paulatimque  Iransmitteret  :  atque  om- 
nem  reliquuni  in  alteram  stomachi  fistulam  deriva- 
ret. 

CAPUT  XII. 

De  materiis   infamibus ,  quas  Graeci  àôoSou;  appellent,  a 
Favorino  exercendi  gratiadisputatis. 

Infâmes  materias,  sive  quis  mavult  dicere  inopinabi- 
les,  quas  Graxi  àooÇo'j;  [x»'t  ôtottou;]  (nroOéiiei;  appel- 
lant,  et  veteres  adorti  sont,  non  sophistœ  solum,  sed 
philosopbi  quoque  :  et  noster  Favorinus  oppido  quam 
libens  in  eas  materias  dicebal ,  vel  ingenio  expergiticando 
ratus  idoneas ,  vel  exercendis  argutils ,  vel  cdomandis  usu 
diflicullatilius  :  sicuti ,  cum  Tliei siUr  laudes  qu.Tsivit ,  el, 
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les  difficultés.  Il  fit  l'éloge  de  Thcrsite,  et  l'apo- 
logie de  la  fièvre  quarte.  Il  eut  sur  ces  deux  sujets 
des  expressions  heureuses,  des  idées  ingénieuses , 
qu'il  laissa  par  écrit.  Dans  l'apologie  de  la  fièvre , 
il  cita  Platon ,  lequel  a  dit  qu'au  sortir  de  la 
fièvre  quarte ,  si  on  a  repris  toutes  ses  forces,  on 
jouit  d'une  santé  plus  constante  et  plus  ferme. 
Il  se  livra  même  à  un  jeu  d'esprit  plein  de  grâce. 
»  Voici,  dit-il,  un  vers  sur  la  vérité  duquel  les  siè- 
cles ont  prononcé  : 

«  Les  journées  de  l'homme  sont  tour  a  tour 
•<  mères  et  marâtres.  » 

Cela  veut  dire  qu'on  ne  peut  pas  toujours  être 
bien  ;  qu'on  est  bien  un  jour,  mal  un  autre.  Donc, 
puisque  le  bien  et  le  mal  reviennent  alternative- 
ment dans  la  vie,  c'est  une  heureuse  chose  que 
la  fièvre ,  qui  ne  revient  que  tous  les  trois  jours , 
et  nous  donne  deux  mères  pour  une  marâtre. 

CHAPITRE  XIII. 

Emplois  nombreux  et  variés  de  la  particule  quin.  Obscu- 
rité qu'elle  jette  dans  les  écrits  des  vieux  auteurs. 

La  particule  quin,  que  les  grammairiens  appel- 
lent conjonction ,  établit  entre  les  membres  de  In 
phrase  des  rapports  de  différentes  sortes.  En 
effet,  nous  l'employons  pour  blâmer,  interroger, 
exhorter  :  quin  vernis?  quin  legis?  quin  fugis  ' 
que  ne  viens  tu?  que  ne  lis-tu?  que  ne  fuis-tu? 
Elle  est  affirmative  :  «  Il  n'est  pas  douteux  que 
Cicéron  ne  [quin)  soit  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs. »  Elle  est  négative  au  contraire  dans  les 

cum  febrim  quartis  diebus  recurrenlem  Jaudavit,  lepida 
sane  multa,  et  non  facilia  inventu,  in  utramque  causai» 
dixit ,  eaque  scripta  in  libris  reliquit.  Sed  in  febrislaudi- 
bus  testem  etiamPlatonem  produxit,  quem  scripsisse  ait, 
qui  quartanam  passus  convaluerit ,  viresque  intégras  ne- 
CLperaverit,  fidelius  constantiusque  postea  valilunim. 
Atque  inibi  [in]  iisdem  laudibus  non  hercle  hacsenten- 
liola  invenuste  lusit.  Versus,  inquil ,  est  longo  lioniintim 
a>vo  probatus  : 

Eoversu  significatur,  non  omni  die  bene  esse  posse.sed 
istobene,  atque  alio  malp.  Quod  cum  ita  sit,  inquit,  ut 
in  rébus  humanis  bene,  aut  maie,  vice  alterna  sit  :  hase 
biduo  medio  intervallata  feb-is  quanto  est  l'orlunatior,  in 
qna  esl  |j.ioe  (irrcputà,  Mo  u.r,TÉpe(? 

CAPUT  XIII 

(Juin   particula  quot   qualesque  varietales  signilicationls 
habent,  et  quam  BJepe  in  velerum  scriptis  obscura  sit 

Quin  particula ,  quant  grammatici  conjunctionem  ap- 
pellant ,  variis  modis  senlentiisque  connectere  oratiooem 
videtur.  Aliter  enim  dici  putatur,  cure»  quasi  increpantes, 
vel  interroganles,  vel  exhortantes diciinus  :  Quin  venis.3 
quin  legis?  quin  fugis?  aliter,  cum  ita  conurmamus:  »  Non 
'<  dubium  est,  quin  M.  Tullius  omnium  sit  eloqueotissi- 
«mus;  »  aliter  autem,  cum  sic  componimus ,  quod 
quasi  priori  videtur  euntrarium  :  «  .Non  ideirco causas  lso- 

4b. 
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phrases  ainsi  construites  :  «  Isocrate  s'abstint  de 
«  plaider,  non  qu'il  ne  (yirtM.)  jugeât  cette  profession 

«  utile  et  honnête.  »  La  même  particule  a  un  sens 
a  peu  près  semblable  dans  ce  passage  de  la  troi- 
sième Origine  deCaton  :  Haudeos  eopostremum 
Sfiribo,  qain  populi  et  boni  et  strenui  sien  t. 
«  Si  je  les  place  en  dernier  lieu,  ce  n'est  pas  que 
«  ces  peuples  ne  soient  bons  et  braves.  »  Dans  la 
seconde  Origine,  Caton  a  donné  encore  un  sens 
peu  différent  à  la  même  particule  :  Neque  satis 
habuitquodeum  inocculto  vitiaverat,  quinejus 
famam  prostitueret.  «  Non  content  de  l'avoir 
•■  déshonoré  en  secret,  il  voulut  encore  le  perdre 
«  de  réputation.  »  Observons  en  outre  que  Qua- 
drigarius,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Annales,  a 
t'ait  de  cette  particule  un  emploi  fort  obscur. 
Voici  sa  phrase  :  Romam  venil  ;  vix  superat 
quin  triumphus  decernatur.  «  Il  vient  à  Rome; 
■  il  obtient  avec  peine  que  le  triomphe  lui  soit 
-  décerne.  »  Le  même  auteur  dit,  dans  le  sixième 
livre  du  même  ouvrage  :  Pœne  factutn  est  quin 
castra  relinquerent  atque  cédèrent  hosti.  «  Peu 
«  s'en  fallut  qu'ils  n'abandonnassent  le  camp,  et  ne 
"  le  cédassent  à  l'ennemi.  »  Je  n'ignore  pas  qu'on 
«lira  peut-être,  après  une  légère  réflexion  :  Cela 
importe  peu,  après  tout.  Quin  peut,  dans  les  deux 
sens, être  confondu  avec  ut;   on  est  très-libre 
de  dire  :  Vix  superat  ut  triumphus  decernatur; 
pœne  factum  est  ut  castra  relinquerent  atque  cé- 
dèrent hosti.  Permis  saus  doute  à  ces  esprits  si 
dégagés  de  changer  selon  leur  caprice  le  sens  des 
mois  qui  n'ont  pas  un  sens  précis ,  pourvu  cepen- 
dant qu'ils  y  apportent  quelque  retenue  et  quel- 
que discernement.  Quant  à  la  particule  qui  nous 
occupe,  si  l'on  ne  songe  qu'elle  est  composée, 

craies  non  défendit,  quin  id  tilile  esse  et  honestum 

exislimaiït  :  u  a  quo  illa  signilicatio  non  abhorre! ,  quas 

est  in  lerlia  Origine  M.  Catonis  :  •<  Haud  eos,  »  inquit , 

■  eo  postremum  scribo,  quin  populi  et  boni  et  strenui 

■  siont.  «  lu  secunda  quoque  Origine  M.  Cato  non  longe 
secus  liac  parlicula  usus  est  :  «  Neque  satis,»  inquit, 

■  liabuit,  quod  eum  in  occulto  vitiaverat,  quinejus  fa- 
•  maru  proslitueret.  »  Praeterea  animadvertimus  Quadri- 
garium  iu  oclavo  Annalium  particnla  ista  usuni  esse  obs- 

■  uiïssime.  lpsius  verba  posuimus  :  «  Romani  venit;  vix 

-  superat,  quin  triumphus  decernatur.  »  Item  in  sexto 
Annali  ejusdem  verba  baec  sunt   :  s  Paene  factum  est, 

quin  castra  relinquerent ,  atque  cédèrent  hosti.  »  Non  me 
autem  pr.eterit,  dicere  aliqueni  posse  de  Bummo  pectore, 
nihil  esse  in  bis  verbis  negolii;  nain  quin  utrobique  po- 
situm  piu  ut;  planissimumque  esse,  si  ita  dicas  :  «  Ro- 
«  main  venil  ;  vix  superat  ut  triumphus  decernatur;» 
item  alio  in  loco  :  «  Pa-ne  factum  est ,  ut  castra  relinque- 

-  rent  abpie  cédèrent  hosti.  »  Sed  utantur  sane,  qui  tain 
expediti  sunt ,  peiiugiis  commiitationum  in  verbis,  quae 
non  intelliguntin  :  utantur  lamen,  ubi  id  facere  poterunt, 
verecundins.  liane  vero  particulam ,  de  qua  dicimus,  nisi  si 
quis  didieerit  compositam  copulatamque  esse ,  neque  vim 
tantumconjnngendihabere,  sed  certaquadam  signifies  tione 
lartam,  unquam  profecto  rationes  ac  varietates  istius 
conipreheusurus  est.  Quod  quia  longioris  dissertalionis 
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qu'elle  a  un  sens  à  elle,  et  n'est  pas  une  simple 
conjonction ,  jamais  on  ne  saisira  la  variété  de  ses 
emplois.  Mais  la  dissertation  devient  déjà  longue; 
et  je  vous  renvoie,  si  vous  avez  du  loisir,  aux 
Opuscules  philologiques  de  P.  Nigidius. 

CHAPITRE  XIV. 

traits  charmants  extraits  des  mimes  de  Publius. 

Publiusa  écritdes  mimesqui luiontmérité  une 
place  à  côté  de  Labérius.  Caïus  César  était  même 
tellement  blessé  de  la  malice  et  de  l'insolence  de 
Labérius,  qu'il  préférait  à  ses  mimes  ceux  de  Pu- 
blius. On  cite  de  ce  dernier  une  foule  de  pensées 
charmantes,  très  propresàorner  la  conversation. 
Je  choisis  les  suivantes,  toutes  renfermées  en 
un  vers,- et  je  ine  fais  un  plaisir  de  les  trans- 
crire ici. 

«  Une  mauvaise  résolution  est  celle  qu'on  ne 
«  peut  changer.  Donner  à  qui  le  mérite ,  c'est  rc- 
«  cevoir  en  donnant.  Supporte,  et  ne  blâme  pas 
><  ce  que  tu  ne  peux  éviter.  Peut-on  au  delà  du 
«  juste ,  on  veut  au  delà  du  possible.  En  voyage , 
•  un  compagnon  qui  parle  bien  vaut  un  char. 
«  La  bonne  réputation  est  greffée  sur  la  fruga- 
«  lité.  Larmes  d'héritier,  rire  sous  masque.  Pa- 
<  tience  à  bout  devient  fureur.  On  a  tort  d'accuser 
«  Neptune,  au  second  naufrage.  En  vivant 
«  avec  ton  ami,  songe  qu'il  pourra  être  ton  en- 
«  nemi.  Pardonner  une  vieille  injure,  c'est  en 
«  provoquer  une  nouvelle.  On  ne  triomphe  pas 
«  du  danger  sans  danger.  Trop  de  dispute  ban- 
«  nit  la  vérité.  Un  refus  poli  est  un  demi-bien- 
«  fait.  » 

est,  poterit,   cui  otium  est,  reperire   hoc  in  P.  Nigidii 
Oninnentariis,  quos  Grammaltcos  inscripsit. 

CAPUT  XIV. 
Sentenlia;  ex  Puhlii  mimis  selectœ  lepidiores. 

Publius  mimos  scriptitavit,dignusque  habitus  est,  qui 
suppar  Laberio  judicaretur.  Caium  autem  Caesarem  ila 
Laberii  maledicentia  et  anogantia  oflendebat ,  ut  accep- 
tions et  probaliores  sibi  esse  Publii,  quam  Laberi  rninios 
praedicaret.  llujus  Puhlii  senteutiae  feruntur  plerœque  le- 
pidae,et  ad  commiinein  sermonum  usum  commendatis- 
simae;  e\  quibns  sunt  ista;  singulis  versibus  circumscrip- 
ta3,quas  libitum  bercle  est  adscribere  : 

Malum  est  consilium,  quod  oiutari  non  potesl. 

Beneliciun)  dando  accepit,  qui  dijzno  dédit. 

Feras,  non  culpes,  quod  vitari  non  potest. 

Cui  plus  licet,  quam  par  est,  plus  vult,  quam  liret. 

Cornes  facundus  in  via  pro  vehiculo  est. 

Frugalitas  inserta  est  rumoris  boni. 

Heredis  fletus  sub  persona  risus  est. 

Furor  lit  lasa  sœpius  patientia. 

Improbe  ixeptunuui  accusât,  qui  iterum  naufragium  faeit. 

lia  amicuni  babeas,  posse  ut  tieri  hune  inimicum  potes. 

Veterem  ferendo  injuriam  invites  novam. 

Nunquam  perielum  sine  periclo  vineitur. 

Niniiuin  allercando  veritasamlttitur. 

Par»  benelicii  est ,  quod  petiiur,  si  belle  Deges. 
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CHAPITRE  XV. 

Carnéade  se  purge  avec  l'ellébore,  avant  d'écrire  contre 
Zenon  :  vertus  de  l'ellébore  blanc  et  de  l'ellébore  noir. 

L'académicien  Carnéade ,  avant  d'écrire  contre 
la  doctrine  de  Zenon  le  stoïcien,  purgea  la  partie 
supérieure  de  son  corps  avec  de  l'ellébore  blanc, 
afin  d'éviter  que  les  humeurs  corrompues  dans  son 
estomac,  s'élevant  jusqu'au  siège  de  l'âme,  n'al- 
térassent la  vigueur  de  son  esprit.  Voilà  comme 
ce  puissant  génie  se  préparait  à  combattre  les 
écrits  de  Zenon.  J'ai  lu  ce  trait  dans  une  histoire 
grecque ,  et  je  me  suis  demandé  ce  que  c'était 
quel'ellébore  blanc.  J'ai  appris  qu'il  y  a  deux  es- 
pèces d'ellébore ,  l'un  blanc,  et  l'autre  noir.  Cette 
différence  de  couleur  ne  se  remarque  ni  dans  la 
graine  ni  dans  la  tige,  mais  seulement  dans  la 
racine.  L'ellébore  blanc  purge  l'estomac  et  la  par- 
tie supérieure  du  ventre ,  en  provoquant  des  vo- 
mUsements.  L'ellébore  noir  purge  le  bas-ventre. 
L'un  et  l'autre  ont  la  vertu  de  dégager  les  humeurs 
peccantes,  origine  des  maladies.  Mais  il  est  à 
craindre,  que  l'ellébore  ouvrant  toutes  les  voies , 
les  sources  de  la  vie  ue  s'épuisent  avec  celles  de 
la  maladie,  et  que  l'homme  ne  meure.  Toutefois 
on  peut  en  toute  sûreté  prendre  l'ellébore  dans 
nied'Anticyre;  Pline  l'atteste  dans  son  Histoire 
naturelle.  Aussi,  Livius  Drusus,  qui  fut  tribun  du 
peuple,  étant  épileptique,  fit  le  voyage  d'Anti- 
cyre,  où  il  se  guérit  par  une  infusion  d'ellébore. 
J'ai  lu  quelque  part  que  les  Gaulois,  dans  les 
chasses,  trempent  leurs  flèches  dans  l'ellébore, 
persuadés  que  le  gibier  atteint  de  ces  flèches  est 

CAPUT  XV. 

(Jnod  Carneades  academicus  elleboro  stomachum  purgavit , 
scripturus  ad\ersus  Zenonis  stoici  décréta  :  deque  natura 
medelaque  ellebori  candidi  et  nigri. 

Carneades  academicus,  scripturus  adversum  stoici 
Zcnonis  libros ,  superiora  corporis  elleboro  candido  pur- 
gavit;ne  quid  ex  corruptis  in  stomacbo  bumoribus  ad 
domicilia  usque  animi  redundaret,  et  instantiam  vigorem- 
que  mentis  labefaceret  ;  tanta  cura  tantoqne  appai  atu  sui 
vir  ingrnio  prœslanti  ad  refellenda,  quae  scripserat  Zeno, 
aggressus.  Id  cum  in  historia  graeca  legissem,  quod  elte- 
boro  candido  scriptum  erat ,  quid  esset,  quasivi.  Tum 
comperi,  duas  species  ellebori  esse  discerniculo  coloris 
insignes,  candidi  et  nigri.  Eos  autem  colores  non  in  se- 
mine  ellebori,  neqne  in  virgoltis,  sed  in  radice  dignosci; 
candido  slomacbum  et  ventrem  superiorem  vomilionibus 
pnrgari;  nigro  alvuin,  qua;  wferiiir  vocatur,  dilui  :  u- 
triusque  esse  hanc  Min, ut  hnmores  noxios,  in quibns cau- 
sa; morborum  sunt.exlrabaut.  Esse  autem  periculum,  ne 
inter  causas  morborum ,  onmi  corporuin  via  palefacla, 
ea  quoque  ipsa,  in  quibus  causa  Vivendi  est,  exinanian- 
tur,  amissoqne  omninaturalisalimoniae  fundameulo  bomo 
exbaustus  intereal.  Sed  elleborum  sumi  posse  tutissime 
in  insula  Antiryra  Plinius  Secundus,  in  libiis  Naturalix 
Historiée,  scripsit  :  propterea  Livium  Dinsum,  qui  tri- 
Iniiiiis  plein  fuit,  cnm  morbum,  qui  comitialis  dicilur, 
pateretor,  Anticyram  navigasse,  et  in  ea  insula  elleboram 
bibissc ait ,  atque  ita  morbo  liberatum   Praterea  scrip- 
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plus  tendre.  Mais  ils  ont  la  précaution  de  couper 
tout  autour  de  la  blessure  les  chairs  ou  l'ellébore 
a  pu  se  répandre. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  sang  des  canards  du  Pont  est  un  contrepoison.  Habileté 
de  Millnidale  dans  la  confection  des  antidotes. 

Ou  dit  que  les  canards  du  Pont  font  de  certains 
poisons  leur  nourriture  ordinaire.  On  lit  même 
dans  Lenanis,  affranchi  de  Pompée,  que  Mi- 
thridate,  ce  fameux  roi  du  Pont,  qui  avait 
une  connaissance  approfondie  de  cette  partie  de 
la  médecine,  mêlait  le  sang  de  ces  canards  avec 
des  contre-poisons ,  et  se  préservait,  par  un  usage 
assidu  de  ces  mélanges,  des  embûches  qu'on 
pouvait  lui  tendre  dans  les  repas.  Souvent  même 
il  faisait  parade  d'avaler  sciemment  les  poisons 
les  plus  subtils  et  les  plus  prorapts,  et  le  faisait 
impunément.  Vaincu  plus  tard  dans  une  bataille 
contre  les  Romains,  il  fuit  au  fond  de  ses  états, 
et,  résolu  à  se  donner  la  mort,  il  fit  inutilement 
l'essai  des  poisons  les  plus  violents,  et  finit  par 
se  percer  de  son  épée.  L'antidote  de  ce  roi  est 
célèbre:  on  le  nomme  mithridatios. 


CHAPITRE  XVII. 

Mitbridate,  roi  du  Pont,  parlait  vingt-cinq  langues.  Knniiis 
se  vantait  d'avoir  trois  cœurs,  parce  qu'il  pariait  trois 

langues ,  la  grecque ,  l'osque  et  la  latine. 

Ennius  disait  qu'il  avait  trois  cœurs,  parce 

tum  legimus,  Gallos  in  venatibus  tingere  elleboro  sagil  ■ 
tas,  quod  iis  ictœ  examinât»  ferœ  teneriores  ad  epulas 
liant  :  sed  propter  ellebori  contagium,  vulnera  ex  sagillis 
facta  circumeidere  Iatius  dicuntur. 

CAPUT  XVI. 

Anates  Ponticas  vim  habere  venenis  delergendis  potenlem  : 
atque  inibi  de  MSthridati  régis  in  id  genus  medicamentii 
sollertia. 

Anates  Ponticas  dicitur  edundisvulgo  venenis  vicli  laïc. 
Scriptum  etiam  a  Lenn?o,Cn.  Pompeii  liberto,  Mithrida- 
teni  illum  Ponti  regem  medicinae  rei  et  remediorum  id 
genus  sollertem  fuisse  :  solitumqueearum  sanguinem  mis- 
cere  medicamenlis,  quœ  digerendis  venenis  valent  :  eiun- 
que  sanguinem  vel  potcntissimuni  esse  in  ea  confectione  : 
ipsum  autem  regeni.assiduo  talium  medelarum  usu.aclan- 
deslinis  epularum  insidiis  cavisse  :  quin  et  scientem  quo- 
que ullro,  et  ostentaudi  gralia  veneuum  rapidum  et  feloii 
sxpenumero  bausisse  :  atque  id  lanien  sine  noxa  fuisse. 
Quainobrem  postea,  cum  praelio  [popnli  romani]  viclufl 
in  iiltima  regni  refugisset,  et  mori  decrevisset,  et  venena 
violentissima  featinandse  nreis  causa  frustra  expertns  essel , 
suo  se  ipse  gladio  transegit.  Itujus  régis  antidotus  celc- 
bratissima  est ,  quse  Mithridatios  vocatur. 


CAPUT  XVII 
Hilhrldatem,  Pontl  regem,  quinqueel  viginti  genOuin  Un- 
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qu'il  parlait  grec,  osque  et  latin.  Mithi'idate, 
ce  fameux  roi  du  Pont  et  de  la  Bithynie ,  qui  fut 
vaincu  par  Pompée,  savait  parfaitement  les  lan- 
gues de  vingt-ciuq  nations  qui  lui  obéissaient. 
Dans  ses  rapports  avec  elles,  il  ne  se  servit  jamais 
d'interprète  :  à  mesure  qu'un  des  habitants  de  ces 
diverses  contrées  paraissait  devant  lui,  il  lui 
parlait  sa  langue  aussi  bien  que  s'il  eût  été  de  son 
pays. 

CHAPITRE  XV11I. 

M.  Varron  rapporte  que  l'Iiistorien  Salluste  fût  surpris  par 
Milon  en  adultère,  et  ne  put  sortir  qu'après  avoir  été 
battu ,  et  avoir  donné  de  l'argent. 

M.  Varron,  si  grave  et  si  sincère  dans  ses 
écrits  et  dans  sa  conduite,  nous  apprend,  dans 
son  livre  intitulé  le  Pieux,  ou  de  la  Paix,  que  Sal- 
luste, cet  écrivain  d'un  style  si  sérieux  et  si  sévère, 
qui,  en  écrivant  l'histoire,  semble  exercer  les 
fonctions  de  la  censure,  fut  surpris  en  adultère 
par  Annius  Milon ,  bien  battu  avec  des  cour- 
roies, et  forcé  de  donner  de  l'argent;  après  quoi 
il  lui  fut  permis  de  se  retirer. 

CHAPITRE  XIX. 

Invective  d'Ëpictele  contre  les  hommes  impurs  qui  s'oc- 
cupaient de  philosophie.  Résumé  en  deux  mots  de  la 
doctrine  de  ce  philosophe. 

J'ai  entendu  Favorinus  rapporter  ce  mot  d'É- 
pictète  :  La  plupart  des  gens  qui  ont  l'air  de 
philosopher  sont  des  philosophes  aveu  toù  irpâr- 
T2iv,    (as'/P1    T0^   ^-'ï£iv5    n'allant    pas   jusqu'à 


la  pratique,  s'arrètaut  aux  paroles.  11  y  a  plus  de 
véhémence  encore  dans  l'invective  du  même  phi- 
losophe ,  rapportée  par  Arrien  dans  son  ouvrage 
sur  les  dissertations  d'Épictète.  Lorsqu'Épictète , 
dit  Arrien,  voyait  un  homme  sans  pudeur,  actif 
à  mal  faire ,  de  mœurs  corrompues ,  plein  d'au- 
dace, bavard  imperturbable,  soignant  tout,  hor- 
mis son  âme,  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie, 
manier  les  livres  des  philosophes,  aborder  la  physi- 
que ,  méditer  sur  la  dialectique ,  et  chercher  à  pé- 
nétrer ces  mystères,  alors  Épictète  attestait  les 
hommes  et  les  dieux;  souventil  gourmandait  les 
faux  philosophes  avec  des  cris  :  «  Homme,  lui  di- 
«  sait-il,  où  jettes-tu  ces  sciences?  Regarde  si  le 
«  vase  est  purifié;  si  tu  jettes  tout  celadanston  en- 
«  tendement,  c'en  est  fait.  Si  cela  pourrit,  cela  va 
«  devenir  urine,  vinaigre,  ou  pire  encore.  «  Rien 
de  plus  sévère,  rien  de  plus  vrai.  Par  là  le  plus 
grand  des  philosophes  faisait  entendre  que  les 
lettres  et  la  philosophie  ,  en  tombant  dans  l'en- 
tendement d'un  homme  impur,  y  changeaient  de 
nature,  et  se  corrompaient  comme  dans  un  vase 
souillé.  Il  appelait  cela,  dans  son  langage  cyni- 
que, devenir  de  l'urine,  ou  pire  encore.  Enfin 
ce  même  Épictète  (je  l'ai  entendu  de  la  bouche 
de  Favorinus)  avait  coutume  de  dire  que  les  deux 
vices  les  plus  graves  et  les  plus  honteux  étaient 
l'impatience  et  l'incontinence  :  le  premier,  qui 
consiste  à  ne  pas  savoir  endurer  les  injustices 
qu'il  faut  supporter;  le  second ,  à  ne  pas  savoir 
s'abstenir  des  plaisirs  qu'on  doit  s'interdire. 
«  Voici  deux  paroles,  disait-il;  gardez-les  dan 


suis  locutum,  Quiutumque  Ennium  tria  sese  corda  liabere 

sese   dixisse,  quod  tris   linguas   percalluisset,   gnecani, 

iLscam ,  lalinam . 

Q.  Ennius  tria  corda  liabere  sese  dieebal.quod  loqui 
graxe,  et  osce,  et  latine  sciret.  Mitbridates  autem, 
Ponti  atque  Bithyniae  rex  inclitus,  qui  a  Cn.  Pompeio 
bello  superatus  est ,  quiuque  et  viginti  gentium ,  quas  sub 
ditione  habuit,  linguas  percalluit  :  earumque  omnium 
gentium  viris  baud  unquam  per  interpretem  collocutus 
est,  sed,  ut  quemque  ab  eo  appellari  usus  fuit ,  pioinde 
lingua  et  oratione  ipsius,  non  minus  scite,  quam  si  gen- 
trlis  ejus  esset,  locutus  est. 

CAPUT  XVIII. 

Quod  M.  Varro  C.  Sallustiura,  historié  scriptorem,  depre- 
hensuni  ab  Annio  Milone  in  adulterio  scriblt,  et  loris 
uesuin,  pecuniaque  data,  dimissum. 

M.  Varro ,  in  litteris  atque  vita  lide  liomo  multa  et  gra- 
vis, in  libro,  quem  inscripsit  :  Pius ,  mit  de  Pace,  C 
Sallustium  scriptorem  sérias  illius  et  severae  orationis,  in 
cujus  historia  notioues  censorias  fieii  atque  exerceri  vide- 
iniis,  in  adidterio  deprehensum  ab  Annio  Milone  loris  bene 
r.TSum  dicit,  et  cumdedisset  pccuniam,  dimissum. 

CAPUT  XIX. 

Qiiifl  Epirletus  plulosophus  dicere  sobtus  sit  hominibus  ne- 
qnam  et  impuris,  disciplinas  philosophiae  sladiose  IracUo- 


tibus  :  et  quae  duo  verba  observanda  praeceperit  omnium 
rerum  longe  salubria. 

Favorinum  ego  audivi  dicere,  Epietetum  philosophuin 
dixisse  ,  plerosque  istos,  qui  philoeopliari  videntur,  philo- 
sophos  esse  hujuscemodi  favj  toù  TtpâiTEiv,  (jléyoi  toù 
Xéysiv  :  idsignifitat,  factis  procul ,  verbis  tenus.  Jam  illud 
est  vebementius,  quod  Arrianus  solituui  eum  dictitare  in 
libris,  quos  De  Dissertationibus  ejus  composuit,  scrip- 
tum  reliquit.  Nam  cum,  inquit,  animadverterat  bonvi- 
nem ,  pudore amisso ,  importuna  industria ,  corruptis  mo- 
ribus,  audaceni,  confidentem  lingua,  ceteraque  omnia 
pricterquam  animum  procuranteni ,  istiusniodi,  inquit, 
liominem  cum  viderat  studia  quoque  et  disciplinas  pbilo- 
sophia;  contreclare,  et  pbvsica  adiré,  et  meditari  dialec- 
tica.multaqiieidgenus  theoremata  suspicari  sciscitarique, 
inclamabat  deum  atque  bominum  lidem ,  ac  plerumque 
inter  clamandum  bis  eum  verbis  increpabat  :  "AvOpuite, 
7toù  pà),XEiç  ;  axerai ,  e!  xExifjotorai  to  œYYEÏov  âv  yàp  eîc 
îr,v  otrjaiv  aùtà  (SàM.3;,  ànuAETO-  i^v  aaTnj,  f[  oûpov,  i)  SÇoc 
YEvoiTO  âv ,  ï)  xi  toûtwv  /Eîpov.  Nifhi]i  profecto  bis  verbis 
gravius,  ni[hi]l  verius  :  quibus  declarabat  maximus  phi- 
losophorum,  litteras  atque  doctrinas  philosophie,  cum  in 
liominem  falsum  atque  degenerem  ,  tanquam  in  vas  spui  ■ 
cum  atque  pollutum,  influxissent ,  verti,  mutari.corrumpi, 
et ,  quod  ipse  xvvixùtêgov  ait ,  urinam  lieri ,  aut  si  quid  est 
urina  spurcius.  Prœterea  idem  ille  Epictetus,  quod  ex 
eoderu  Favorino  andivimus,  solitus  dicere  est,  duo  esse 
>itia  niulto  omnium  siavissima  ac  téeterrima,  inloleiar.- 
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vos  cœurs,  observez-les  en  vous  maîtrisant  et 
veillant  sur  vous-mêmes;  vous  serez  impecca- 
bles, et  vivrez  tranquille.  Ces  deux  mots  sont 
àviÉ^ouKat  cctte/ou,  supporte  et  abstiens-toi.  - 

CHAPITRE  XX. 

Traduction  savante ,  harmonieuse  et  fidèle  d'un  passage 
du  Banquet  de  Platon. 

On  lisait  chez  le  philosophe Taurus  le  Banquet 
de  Platon.  Dans  l'éloge  de  l'amour  que  l'auteur 
met  dans  la  bouche  de  Pausanias,je  trouvai  des 
paroles  qui  me  plurent  à  tel  point  que  je  m'exer- 
çai à  les  retenir.  Voici  donc  ce  que  j'ai  retenu  : 

Ilàtxot  Y»p  TCpSc^iÇ  w5î  E/,-1'  0"JTT|  Ê<p'  saur?;;  7rpaT- 
Toasvr,,  o'jTEXaWj,  ouxî  aïcrypà,  otov  vùv  ^|4£Ïç  ttoioù- 

|Jl£V  ,  T,  TtlVElV  ,  î,  aOElV  ,  ?,  OiaÀiYSlTÔlt.  Oùx  èVri  toutcov 

aùtb  xaO'  aùïb,  xxXôv  oùoéV  <xXa' lv  tî;  TrpâçEi ,  wç 
av  irpocyôîj,  toioûtov  onziët].  KaXwç  jaÈv  yàp  irpar- 
tojasvov,  xxi  ôpOôJi;,  xaXov  ytyveroti'  iat]  opOSi;  Sî, 
a îoYpoV outco or, xai xb  Èpav xai &  Epcoç  où  tt5;  èWixa- 
Xôç,  oùSi  à^io;  £Yx(')fJ1-t!1'^£a^al!  ™^'  °  "aWSç  TrpoTps- 
ittov  IpSv.  Après  la  lecture  de  ce  passage ,  Tau- 
rus, s'adressant  à  moi  :  «  Eh,  bien!  dit-il,  rhé  • 
toricien  (c'est  ainsi  qu'il  m'appelait  alors  ;  je  ne 
faisais  que  d'entrer  dans  son  école,  et  il  me  croyait 
à  Athènes  seulement  pour  m'exercer  à  l'élo- 
quence), vois-tu  là  une  pensée  brillante  et  ar- 
rondie ,  développée  dans  une  période  nombreuse, 
courte ,  et  heureusement  coupée?  Peux-tu  nous 
citer  une  phrase  de  quelqu'un  des  vôtres  aussi 

tiam  et  incontinentiam;  cum  aut  injurias,  qua;  sunt  le- 
rendae.non  toleraraus,  neque  ferimus;  aul  a  quibus  rébus 
voluptatibusque  nos  lenere  debemus  ,  non  tenenius.  11a- 
quc,  inquit,  si  quis  ha.»c  duo  verba  cordi  habeat ,  eaque 
sibi  imperando  alque  ohservando  curet ,  is  erit  pleraque 
impeccabilis,  vilaïuque  met  tranquillissimam.  Verba  duo 
hase  dicebat  :  'Avé/_oj  xai  àjtéxou. 


CAPUT  XX. 

Verba  sumla  ex  Symposio  Platonis,  uunierihcoagmentisque 
verborum  scite,  modulateque,  aptequeexereenJi  gratia, 
inlaUnam  orationem  versa. 

Symposium  Platonisapud  pbilosopbum  Taurum  legeba- 
tur.  Verba  illa  Pausaniœ  inter  convivas  amorem  vice  Boa 
laudanlis,  ea  verba  ilaprorsum  amavimus,  ut  meminisse 
etiam  sluduerimus.  Sunt  adeo,  quse  meni'nimtis,  verba 
haec  :  Ilâca  y«P  npfi&Ç  &&  ty.el'  *ùtt]Èç'  éîcjtt,;  Trpccrroui- 
vri,o'jrexa).Ti,  o'JTE  aîo-y.pi,  oiov  vOv  f,iieî;  7toic.0u.cv,  ?,  tuvjlv, 
?,  âôïiv,  îj  ôia)iYecr8ai.  Oùx  ëûïi  toùtoh  otùro  leaU"  rjto ,  /.%■ 
t.o-i  0Û8ÉV  SUC  Êv  -ri)  Ttf  i;îi ,  w;  iv  irp ayOrj ,  TOHJÛtOV  fatéfh). 
Ka'/w;  (ùv  y»P  itporctô|ievov  xal  ôpOw;,  xaMv  Y'r''7*'-'  M 
opOw;  oi,  v.n/'/j-r  ofind  W|  /.ï;.  t:6  èpîv  -/ai  ô  "lipw;  où  tcôç 
terri  xa/.o; ,  oûtë  i;'.o;  èYxw|iiiÏEcr8ai ,  à).).'  Ô  xa).û;  Trp otos- 
tcojv  èpâv.  Haec  verba  ubi  lecta  sunt,  atque  ibi  Taurus 
iiulii  :  Heus ,  inquit ,  tu ,  rlietorisce ,  (sic  enim  me  in  prin- 
cipio  recens  in  diatribam  aeceptam  appellitabat,  existi- 
mans,  eloquenlise  uuiiis  extundendœ  gratia  Athenas  \e- 
nissc;)  vide-ne,  inquit,  èv8û|«|ua crebrum ,  etcoruscum, 
et convexum , brevibusque  et  loluudisnunn  n-,  i  um  qua 


(  juste  et  aussi  harmonieuse?  Cependant  borue«toi 
à  jeter  un  coup  d'œil  en  passant  sur  la  construc- 
tion savante  de  la  période,  et  hâte-toi  d'arriver  à 
la  solidité  du  fond,  à  l'élévation  de  l'idée;  entre, 
en  un  mot,  dans  le  sanctuaire  de  Platon.  Il  ne 
faut  pas  s'arrêter  en  chemin  pour  considérer  la 
douceur  des  mots  et  les  grâces  de  la  diction.  » 
Cet  avertissement  de  Taurus  ne  fît  qu'allumer  eu 
moi  le  désir  d'imiter  en  latin  l'élégance  du  grec. 
11  y  a  des  animaux  petits  et  sans  prix  qu'un  ins- 
tinct pétulant  porte  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voient 
ou  entendent  ;  et  moi,  après  avoir  admiré  Platon, 
je  voulus,  non  pas  rivaliser  avec  lui,  mais  essayer 
de  retracer  les  lignes  et  les  ombres  de  son  style. 
Voici  mon  essai  :  «  Un  acte,  considéré  en  lui* 
«  même ,  n'est  ni  honteux  ni  honnête.  Maintenant 
«nous  buvons,  chantons,  discourons;  rien  de 
«  tout  cela,  en  soi ,  n'est  honnête.  Tel  l'acte  est 
«  produit,  tel  il  est.  S'il  est  produit  honnêtement, 
«  il  est  honnête;  honteusement,  houleux.  Ainsi 
«l'amour  u'est  pas  toujours  honnête,  toujours 
«louable;  l'amour  honnête  est  celui  qui  nous 
«  porte  à  aimer  honnêtement.  » 

CHAPITRE  XXI. 

Synehronismes  de  l'histoire  grecque  et  de  l'histoire  ro- 
maine, depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  secoutlo 
guerre  punique. 

Je  voulus  avoir  un  tableau  des  vieux  âges  et  des 
hommes  célèbres  qui  le»  avaient  illustrés,afin  de  ne 

dam  aequabili  circurnactione  devinctum?  Habesne  nobis 
dicere  in  libris  rhetoium  vestrorum  tain  apte,  lamque 
modulate  compositamoralionem?  Sed  hos,  inquit,  tamen 
numéros  censeo  videas  6SoO  TtàpepYov.  Ad  ipsa  enim  Plato- 
uis  penetralia,  ipsarumque  reruni  pondéra,  et  digiiitatts 
pergendum  est  ;  non  ad  vocularumejiis  amœuitatem,  nec 
ad  verborum  venuslates  deversitandum.  Haec  admonilio 
Tanri  deorationis  platonicas  modulis,  non  modo  non  ré- 
pressif, sed  instrinxit  etiam  nos  ad  elegantiam  gra'cae 
orationis  verbis  latinis  afl'ecrandani  :  atque  uti  qua;dai» 
animalium  parva  et  vilia  ad  imitandum  sunt ,  quas  re6 
conque  audierint  viderintve ,  petnlanlia  ;  période  nos  ea  , 
qme  in  Platonis  oralione  demiramur,  non  sciDnlari  qui- 
dem  ,  sed  lineas  umbrasque  facere  ausi  sumus.  Velut  Ip- 
sum hoc  est,  quod  ex  illis  iisdem  verbis  ejus  eflinxinius  : 
«  Omne,  »  inquit,  «  omnino  factum  sicsese  habet,  ueqae 
«  turpe  est,  quantum  in  eo  est,  neque  honetttum  :  velut 
«  est,  quas  mine  facimus  ipsi  res,  bibere,  canlare,  disse- 
«  rere;  nlhil  namque  horumipsiim  ex  sese honestum  est; 
«  quale  cum  lieiet  modo  factum  est,  taie  exstilit  :  si  recte 
o  bonesteqoe  factum  est,  tum  honestum  lit  :  sin  paruni 
«  racle ,  turpe  fit  :  sic  amare  ;  sic  amor  non  honestus  om- 
<  nis ,  neque  omnis  lande  dîgnus ,  sed  qui  facil  nos ,  ut 
«  limieste  amemus.  >> 

CAPUT  XXI. 

OiiiIiii^  Ipinpnrilius  post  Romani  conditam  Gneci  Romaniqus 
illustres  viri  Bofaeriot  ante  secuodam  bellum  Cartbagi 

nieiisiuiu. 

l"t  conspeclum  quendam  rctatum  antiqntï  imaium 
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pas  laisser  échapper  daus  la  conversation  quelque 
parole  inconsidérée  sur  l'époque  ou  la  vie  des 
hommes  illustres,  comme  fit  naguère  un  sophiste 
mal  appris,  qui  dit,  en  discourant,  que  Caruéade  le 
philosophe  avait  reçu  une  somme  d'argent  d'A- 
lexandre, fils  de  Philippe,  et  qui  fit  du  stoïcien 
Fanetius  le  contemporain  du  premier  Africain. 
Pour  me  mettre  en  garde  contre  ces  sortes 
d'anachronismes,  je  faisais  des  extraits  des  livres 
appelés  Chroniques,  et  je  gravais  dans  ma  mémoire 
les  temps  où  avaient  vécu  les  Grecs  et  les  Romains 
illustres  par  le  génie  ou  le  pouvoir,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'à  la  seconde  guerre  puni- 
que. Ces  extraits,  faits  en  divers  lieux ,  je  les  mets 
rapidement  en  ordre.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
de  ranger  dans  un  tableau  synchronique  complet 
tons  les  hommes  qui  ontillustréRomeet  la  Grèce, 
mais  seulement  de  parsemer  ces  Nuits  de  fleurs 
légères,  cueillies  dans  le  champ  de  l'histoire.  Il  me 
paraît  donc  suffisant  de  m'arrêter  dans  cet  abrégé 
aux  époques  de  la  vie  de  quelques  grands  hommes  ; 
il  sera  facile  d'y  rattacher  la  vie  de  ceux  dont  je 
ne  parlerai  pas.  Je  commence  à  l'illustre  Solon  ; 
car,  pour  Homère  et  Hésiode  ;  on  est  à  peu  près 
d'accord  qu'ils  furent  contemporains,  ou  qu'Ho- 
mère parut  peu  avant  Hésiode ,  mais  que  certai- 
nement ils  ont  vécu  l'un  et  l'autre  avaut  la  fon- 
dation de  Rome,  pendant  que  les  Silvius  régnaient 
à  Albe  plus  de  cent  soixante  ans  après  la  guerre 
de  Troie,  selon  Cassius,  daus  ses  Annales,  livre 
premier;  cent  soixante  ans  environ  avant  la 
l'(  ndationde  Rome,  selon  Cornélius  JNé.pos,  livre 

item  virornm  illustrhim,  qui  in  iis  aetatibus nati  fuissent, 
haberemus,  ne  in  sernionibiis  forle  inconspeclum  aliquid 
super  aïtate  atque  vita  claiorum  hominom  lemere  dicere- 
mus;  sicuti  sophista  ille  ànatSEUTo;,  qui  publiée  nuper 
disserens  Carneadem  philosophum  a  rege  Alexandre,  Plii- 
lippi  lilio,  peeunia  donatum,  et  Panaetium  stoicuni  ami 
superiore  Afrfcano  vixisse  dixit;  ut  ab  istiusniodi ,  in- 
qnam  ,  temporum  œlatumque  erroribus  caveremus,  ex- 
cerpebamus  ex  libris,  qui  Chronici  appellantur,  quibus 
temporibus  floraissent  Gïseci  simul  atque  Romani  viii, 
qui  vcl  ingenio,  vel  imperio  nobiles  insignesqueposteon- 
dilam  Romam  fuissent  ante  secundum  bellum  Cartbagi- 
niensium  :  easquc  mine  excerptiones  nostras,  vaiiis  diver- 
sisque  in  lotis  factas,  cursim  digessimus.  Neque  enim  id 
nobis  negotium  fuit,  ut  acri  atque  subtili  cura  excellen- 
tium  in  utraque  gente  hominum  auyxpwt1-™;  compone- 
remus;  sed  ut  Noclcs  islœ  quadamtenus  bisquoque  histo- 
rié floseulis  leviler  injectis  aspergerenlur.  Satis  auteni  \i- 
snmest,  in  boc  commenlario  de  temporibus  paucorum 
hominum  dicere ,  ex  quorum  aetatibus  de  pluiïbus  quo- 
que,quosnon  nominaremus,  liaud  diflicilis  conjectura 
Ceri'posset.  Iucipiemus  igilur  a  Solone  claro  :  qnoniam  de 
Homero  et  Hesiodo  inter  omnes  fere  scriptores  constitit, 
œtalem  eos  egisse  vel  iisdem  fere  temporibus ,  vel  Home- 
rum  aliquanto  antiquinrem  ;  ntrumque  tamen  ante  Romam 
condilam  vixisse,  Silviis  Allœ  regnantibus,  annis  post 
bellum  Trojanum,  ut  Cassius  in  primo  Annalhim  de  Ho- 
inero  atque  Hesiodo  scriptum  rcliquit,  plus  centum  atque 
Bexaginla,  ante  Romam  autem  conditam,  ut  Cornélius 


premier  de  ses  Chroniques.  Solon  fut  le  prince 
des  sages  de  la  Grèce  ;  il  donna  des  lois  aux  Athé- 
niens, la  trente-troisième  année  du  règne  de 
Tarquin  l'Ancien.  Sous  le  règne  de  Servius  Tul  lius, 
Pisistrate  exerça  la  tyrannie  dans  Athènes;  Solou 
qui  l'avait  prédit  et  qu'on  n'avait  pas  voul  u  croire, 
s'était  déjà  condamné  à  un  exil  volontaire.  Plus 
tard,  Pythagore  de  Samos  vint  en  Italie  ;  Tarquin, 
surnommé  le  Superbe,  était  alors  roi  de  Rome. 
Vers  la  même  époque  eut  lieu  à  Athènes  le  meur- 
tre d'Hipparque,  fils  de  Pisistrate  et  frère  du 
tyran  Hippias  :  il  fut  tué  par  Harmodius  et  Aristo- 
giton.  Pendant  le  règne  de  Tullus  Hostilius, 
Archiloque,s'il  faut  en  croire  Cornélius  Népos, 
était  déjà  fameux  par  ses  poèmes.  Ce  fut  l'an  de 
Rome  deux  cent  soixante ,  ou  peu  après ,  que  les 
Athéniens  défirent  les  Perses  à  la  fameuse  bataille 
de  Marathon,  sous  le  commandement  de  Miltiade, 
qui,  après  la  victoire ,  fut  condamné  par  le  peu- 
ple, et  mourut  dans  les  prisons  de  l'État.  Alors 
Eschyle,  poète  tragique,  devient  célèbre  à  Athè- 
nes. A  Rome,  vers  le  même  temps,  le  peuple  se 
donne,  par  la  sédition,  des  édiles  et  des  tribuns. 
Peu  de  temps  après,  Cn.  Marcius  Coriolan, 
poussé  à  bout  par  les  tribuns  du  peuple ,  passe  aux 
Volsques,  ennemis  de  Rome,  et  fait  la  guerre  au 
peuple  romain.  Quelques  années  après,  Xerxès 
combat  contre  les  Athéniens  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce  ;  vaincu  dans  un  combat  naval 
près  de  Salamine ,  il  se  sauve  par  la  fuite.  Quatre 
ans  après,  ou  environ ,  sous  le  consulat  de  Méné- 
uius  Agrippa  et  de  M.  Horatius  Pulvillus,  dans  la 

Nepos  in  primo  Cltronico[nim]  de  Homero  dixit,  annis 
circiter  centum  et  sexaginta.  Solonem  ergo  accepimus, 
iinnni  ex  illo  nobili  numéro  sapientum,  Ieges  seripsisse 
Atheniensium,  Tarqninio  Prisco  Romœ  régnante,  anno 
regni  ejus  tricesimo  tertio.  Senio  autem  Tullio  régnante, 
Pisistratus  Allienis  tyiannus  fuit,  Solone  ante  inexsiliiim 
voluntarium  profecto  :  qunniam  id  ei  pnedii  enti  non  cre- 
dilum  est.  Postea  Pytbagoras  Samius  in  Italiam  venit, 
Tarquinii  lilio  regnnm  ohtinente,  cui  cognomentum  Su- 
perflus fuit.  lisdemque  temporibus  occisus  est  Atbenis  ab 
Harmodio  et  Aristogitone  Hipparchus,  Pisistrati  lilius, 
[lippue  tyranni  frater.  Archiloclmm  autem  Nepos  Corné- 
lius tradit ,  Tullo  Hostilio  Rom<e  régnante,  jam  tum  fuisse 
poêïnatis  clarum  et  nobilem.  Ducentesimo  deinde  et  sexage- 
simo  anno  post  Romam  conditam,  aut  non  longe amplius, 
victos  esse  ab  Atber.iensibus  Persas,  memoria?  traditum 
est,  pugnam  illam  inclitam  Marathoniam,  Miltiade  duce  : 
qui  post  eam  victoiiam  damnâtes  a  populo  Athéniens! 
in  vinculis  publias  mortem  obiit.  Tum  .-Eschylus  Allienis 
tragœdiarum  poéta  celebiïs  fuit  Rom*  autem  ferme  istis 
temporibus  tribunos  et  aedilestum  primum  perseditionem 
silii  plèbes  creavit;  ac  non  diu  post  Cn.  Marcius  Coriola- 
nus,  cxagitatus  vexatusque  a  Iribunis  plebi,  ad  Volscos, 
qui  tum  hostes  eiant ,  a  republica  destivit,  bellumque  po- 
pulo romano  fecit.  Post  deinde  paucis  annis  Xences  rex 
ab  Atbeniensibus,  etpleraque  Graecia,  Themistoele  duce, 
navali  prœlio ,  quod  ad  Salamina  factum  est ,  victus  lui;a- 
tusque  est.  Atque  inde  anno  fere  quarto,  Menenio  Agrip- 
pa .  M.  Horatio  Pulvillo  consulibus,  bello  Vciente,  apud 
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guerre  contre  les  Véiens ,  près  du  fleuve  Crémère, 
périssent,  enveloppés  par  l'ennemi,  les  trois  cent 
six  Fabius  avec  leurs  familles.  Vers  cette  époque 
Empédocle  d'Agrigente  fit  fleurir  la  philosophie 
naturelle.  11  eet  certain  qu'eu  ce  même  temps 
furent  nommés  les  décemvirs  pour  faire  des  lois  ; 
qu'ils  firent  d'abord  dix  tables,  et  ensuite  en  ajou- 
tèrent deux  de  plus.  La  guerre  du  Péloponnèse, 
dont  Thucydide  a  écrit  l'histoire,  commença 
vers  l'an  trois  cent  vingt-trois  de  la  fondation  de 
Rome,  année  ou  Aulus  PosthumiusTubertus  fut 
dictateur  à  Rome ,  et  fit  tomber  sous  la  hache 
son  propre  fils,  pour  avoir  combattu  contre  ses 
ordres.  Fidene  s'était  déjà  déclarée  ennemie  de 
Rome.  Alors  florissaient  Sophocle  et  Euripide, 
tous  deux  poètes  tragiques;  Hippoerate  médecin , 
Démocrile  philosophe.  Socrate,  Athénien,  né  après 
eux,  futquelquetemps  leur  contemporain.  Les  tri- 
buns militaires  exerçaient  le  pouvoir  consulaire 
dans  la  république  romaine,  lorsque  Lacédémone, 
l'an  de  Rome  trois  cent  quarante-sept,  imposa  aux 
Athéniens  les  trente  tyrans  ;  alors  Denys  l'Ancien 
exerçait  en  Sicileun  pouvoirtyrannique.  Peu  d'an- 
nées après  Socrate  fut  condamné  à  mort,  et  but  la  ci- 
guë dans  sa  prison.  A  la  même  époque  à  peu  près,  M. 
FuriusCamillus  futdictateuraRome,etpritVéies. 
La  guerre  contre  lesSénons  netarda  pas  à  éclater; 
les  Gaulois  prirent  Rome,  moins  le  Capitule.  Rien- 
tôt  Eudoxe ,  astrologue ,  se  fait  un  nom  en  Grèce. 
Les  Lacédémonienssont  vaincus  près  de  Corinthe 


par  les  Athéniens,  que  commandait  Phormion. 
M.  Manlius,  qui  a  repoussé  les  Gaulois  au  moment 
où  ils  allaient  s'introduire  par  surprise  dans  le 
Capitole ,  est  convaincu  d'avoir  voulu  saisir  la 
royauté,  condamné  à  mort,  et,  selon  Varron, 
précipité  de  la  roche  Tarpéienne;  selon  Cornélius 
Népos,  mis  à  mort  à  coups  de  verges.  Cette  même 
année,  la  septième  après  l'expulsion  des  Gaulois  , 
Aristote,  qui  doit  être  un  si  grand  philosophe, 
vient  au  monde.  La  guerre  contre  les  Sénons 
était  finie ,  lorsque  les  Thébains ,  sous  la  conduite 
d'Epaminondas,  vainquirent  les  Lacédémoniens  a 
Leuctres.  Peu  après,  paraît  la  loi  Licinia,  et  Rome 
commeneeàavoir  des  consuls  pris  dans  les  familles 
plébéiennes.  L'an  quatre  cent  de  la  fondation  de 
Rome,  Philippe,  filsd'Amyntas  et  père  d'Alexan- 
dre, monte  sur  le  trône  de  Macédoine.  Alexandre 
vient  au  monde.  Platon,  philosophe,  va  visiter 
Denys  le  Jeune,  tyran  de  la  Sicile.  Philippe  ne 
tarde  pas  à  gagner  sur  les  Athéniens  la  bataille  de 
Chéronée.  Démosthène  quitte  le  champ  de  ba- 
taille, et  cherche  son  salut  dans  la  fuite;  on  lui 
reproche  sa  lâcheté;  il  répond  en  citant  ce  vers 
si  connu  : 

«  Qui  fuit  pourra  combattre  encore.  » 
Philippe  est  mis  à  mort  par  surprise.  Alexan- 
dre, qui  lui  succède,  s'en  va  subjuguer  les  Perses, 
l'Asie  et  l'Orient.  Un  autre  Alexandre,  surnomme 
Molossus,  vient  en  Italie,  pour  y  combattre  les 
Romains;  car  déjà  la  splendeur  romaine  attirait 


fluviura  Cremeram,  Fabii  sex  et  trecenti  patiicii  cura  fa- 
miliis  suis,  unirersi  ab  boslibus  cireiinnenti,  periernnl. 
Juxla  ea  lempora  Empedocles  Agrigentinus  in  philosophiae 
naturalis  studio  lloruit.  Roinx  aulem  per  eas  tempeslates 
decemviros  legibus  scribundis  créâtes  conslitit;  tabulasque 
ab  iis  primo  decem  conseiïptas,  mox  alias  duas  addilas. 
Bellum  deinde  in  lerra  Gracia  maximum  Peloponnesia- 
cum,  quod  Thucydides  mémorise  mandant,  coeptum  est 
circa  annum  fere,  post  conditamBomam,  Irecenlesimnra 
vicesimom  lertium.  Qua  tempestate  Olus  Poslumius  Tu- 
bertos  dictator  roinje  fuit,  qui  filium  suum,  quod  contra 
suum  dieliim  in  bosteni  pugnaverat,  securi  necav il.  Ilos- 
tes  tum  populi  romani  fuerant  Fidenates.  Itaque  [qui)  in 
boc  lempore  nobiles  celebresque  erant  Sopbocles ,  ac  dein- 
dp  Eoripides,  tragici  poétae,  et  Hippocrates  medicus.et 
Democritus  philosophus  :  qnibus  Sucrâtes  Atbeniensis 
patu  quidem  posterior  fuit;  sed  quibusdam  temporibus 
iisdem  vixerunt.  Jam  deinde,  tribunis  miiitaribus  consu- 
lari  imperlo  rempublicam  Romae  regentibus,  ad  annum 
fere  condibe  urbis  trecentesimum  qaadragesimum  scpli- 
mom.triginta  illi  tyranni  praepositi  sunt  a  Lacedsemoniis 
Atbeniensibns;  et  in  Sicilia  Dionysius  superioi  tyrannidem 

lenuit,  paucisque  annis  post  Sociales  Atbenis  capitis  .1 - 

natus  est,  et  in  carcere  reneno  necatus.  Ea  fere  tempes- 
tate Romae  H.  Furius  CamiDus  dictator  fuit,  el  Veios 
cepit.  Ac  post  non  longo  tempère  bellam  Senonicum  fini. 
Tum  Galli  Rnmam,  prœter  Capitolium,  ceperunt.  Neque 
multo  poster  Kudoxus  astrologus  in  lerra  Graecia  nobili- 
tatusesl  :  i.aeeda>moniiqiie  ab  Atheniensibus  apud  Co- 
rintlium  supcrali,  duce  Pliormione  :  el  M.  Manlius  Ito 


ma»,  qui  Gallos  in  obsidione  Capitolii,  obrepentis  per  ar- 
dua,  depulerat,  convictus  est,  consilium  de  regno  ocru- 
pando  inisse,  daninatusque  capitis,  saxo  Tarpeio,  ut  M. 
Varro  ait,  praeceps  datus;  ut  Cornélius  autem  Nepos 
scriptum  reliquit,  verberando  necatus  est.  Eoque  ipso  an- 
no,  qui  erat  post  recnperatam  urbeni  seplinius,  Aristote- 
loin  pbilosopbum  natum  esse,  memoriae  mandatum  est. 
Aliquol  deinde  annis  post  bellum  Senonicum,  Xliebani 
Lacedannonios ,  duce  F.paminonda,  apud  Leuctra  supera- 
verunt  :  ac  brevi  post  tempore  in  urbe  Roma  lege  Licinii 
Stolonis  consules  creari  etiam  ex  plèbe  ccepti ,  cum  antea 
jus  non  esset,  nisi  ex  patriciis  gentibus,  fieri  consules. 
Circa  annum  deinde  urbis  conditae  quadringentesinium 
Pbilippus,  Ainynta!  filins,  Alexandri  pater,  regnum  Ma- 
cedoniae  adeptus  est  :  inque  eo  tempore  Alexander  natus 
est  :  paucisque  inde  annis  post  Plalo  philosopbus  ad 
Dionysium  Sicilia;  lyiannum  posteriorem  profectus  est. 
Post  deinde  aliquanlo  tempère  Pnilippus  apud  Cliœroneam 
prcelio  magno  Atlienienses  vincit.  Tum  Demostlienes  ora- 
lor  ex  eo  prcelio  saiutem  fuga  queesivit,  cumque  id  ei, 
quod  fugerat,  probrose  objiceretur,  vcrsu  illo  nolissimo 

elusit  : 

Avr.p,  inqnil ,  6  peûyuv  xai  ir&iv  faffyietm.. 
Postea  Pbilippus  ei  insidiis  oceiditur;  et  Alexander,  re- 
gnum  adeptes,  ad  Bubigendos  Persasin  Asiam  atque  in 
Orientent  transgressus  est.  Aller  aulem  Alexander,  cui 
cognomentum  Molosso  tait,  in  Itaiiam  venit,  bellum  po 

puloromano  facl s;  jam  enim  fama  rirtusque  félicita- 

lis  romanse  apud  esteras  gentes  enitescere  incœptabal . 
sedprius,  quant  bellum faceret,  xii.-i  decessil  Eum  Mo 
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les  regards  desétrangers.  Cet  Alexandre,  du  reste, 
mourut  avant  de  commencer  son  entreprise  ;  nous 
savons  qu'il  dit,  en  passant  en  Italie,  qu'il  allait 
attaquer  une  habitation  d'hommes,  en  allant  atta- 
quer Rome;  que  l'autre  Alexandre  ne  trouverait 
eu  Perse  que  des  habitations  de  femmes.  Enfin 
l'Alexandre  Macédonien,  après  avoir  subjugué 
l'Orient  et  régné  onze  ans ,  mourut.  Aristote  et 
Démosthèue  ne  tardent  pas  à  le  suivre  au  tombeau. 
Alors  le  peuple  romain  était  accablé  sous  le  poids 
de  la  longue  guerre  que  lui  faisaient  les  Samuites. 
Les  consuls  Tib.  Véturius  et  Spurius  Posthumius, 
enveloppés  par  les  Samnitesdans  un  lieu  défavo- 
rable, près  de  Caudium,  passent  sous  le  joug  et 
acceptent  un  honteux  traité.  Le  peuple  les  fait 
livrer  aux  Samnites  par  les  féciaux;  mais  les 
Samuites  refusent  de  les  recevoir.  Il  y  avait  envi- 
ron quatre  cent  soixante  et  dix  ans  que  Rome  était 
fondée ,  lorsque  commença  la  guerre  contre  Pyr- 
rhus. A  cette  époque  Épicure  d'Athènes  et  Zenon 
de  Cittium  étaient  célèbres  dans  la  philosophie, 
pendant  qu'à  Rome  C.  Fabricius  Luscinus  et 
Q.  iLmiliusPapusétaieut  censeurs,  et  chassaient 
du  sénat  C.  Cornélius  Rufiuus,  qui  avait  été 
dictateur  et  deux  fois  consul.  Le  motif  de  cet 
arrêt  était  qu'ils  lui  avaient  trouvé  dix  livres 
d'argenterie  de  table.  Enfin,  l'an  de  Rome 
quatre  cent  quatre-vingt-dix,  sous  le  consulat 
d'Appius  Claudius,  surnommé  Caudex,  frère  du 
fameux  Appius  Caecus  et  de  M.  Fulvius  Flaccus, 
la  guerre  contre  Cartilage  commence.  Peu  de 
temps  après,  Callimaque,  poète  de  Cyrène,  se 
rendit  célèbre  à  Alexandrie ,  à  la  cour  du  roi 


Ptolémée.  Un  peu  plus  de  vingt  ans  après,  la  paix 
étant  faite  avec  Carthage ,  Claudius  Centon ,  fils 
d'Appius  Caecus,  et  Marais  Sempronius  Tudi- 
tanus  étant  consuls,  L.  Livius  le  premier  fit 
connaître  à  Rome  les  ouvrages  dramatiques,  plus 
de  cent  soixante  ans  après  la  mort  de  Sophocle 
et  d'Euripide,  cinquante-deux  environ  après 
celle  de  Ménandre.  A  Claudius  et  Tuditanus  succè- 
dent dans  le  consulat  Q.  Valerius  et  C.  Manilius, 
et  Q.  Enuius,  poète,  vient  au  monde;  ainsi  du 
moins  l'a  cru  Varron  dans  son  ouvrage  sur  les 
Poêles,  livre  premier.  Il  a  déjà  soixante-sept  ans 
lorsqu'il  écrit  sa  douzième  Annale  :  c'est  lui-même 
qui  le  dit.  L'an  cinq  cent  dix-neuf  après  la  fon- 
dation de  Rome,  Sp.  Carvilius  Ruga  fut  le  pre- 
mier qui  fit  divorce ,  parce  que  sa  femme  était 
stérile,  et  qui  jura  devant  les  censeurs  qu'il  ne 
l'avait  prise  que  pour  en  avoir  des  enfants.  Ses 
amis  avaient  approuvé  son  dessein.  La  même  an- 
née, Cn.  Kaevius,  poète,  fit  représenter  des  pièces 
devant  le  peuple.  Varron  assure  dans  son  ouvrage 
sur  les  Poêles ,  livre  premier,  que  INœvius  avait 
servi  dans  la  première  guerre  punique  :  il  prétend 
l'avoir  lu  dans  un  poème  de  ce  poète  sur  cette 
guerre.  L'art  de  la  poésie  a  été  introduit  dans 
Rome  par  Porcius  Licinius,  s'il  faut  en  croire 
Servira,  qui  l'affirme  dans  ces  vers  : 

«  Pendant  la  seconde  guerre  punique,  la 
«  Muse  entra  guerrière  et  d'un  pas  ferme  dans 
«  Faîtière  cité  de  Romulus.  » 

Quinze  ans  après  la  première  pièce  de  Nœvius , 
commence  la  seconde  guerre  punique  ;  bientôt 
Caton  est  célèbre  dans  la  république ,  et  Plaute , 


lossum,  cura  in  Italiam  transiret,  dixisse  aceepimus,  se 
qnidemad  Romanos  ire ,  quasi  in  àvopwvîTiv  ;  Macedonem 
isse  ad  Persas ,  quasi  in  yjvaixtovtxcv.  Postea  Macedo  Ale- 
xauder  pleraque  parle  orientait  subacta,  cum  annos  re- 
gnavisset  undecim,  obiil  mortis  diem.  Neque  Iiaud  longe 
post  Aristoleles  philosophus,  et  post  aliquanto  Demosllie- 
ues  vila  lundi  sunt  :  iisdemque  ferme  tempestalibus  po- 
pulus  romanus  gravi  acdiulinoSamnitium  bello  conflicta- 
tus  est  :  consulesquc  Tib.  Veturius  et  Sp.  Postumius  in 
lacis  iniquis  apud  Caudium  a  Samnitibus  circumvallati, 
acsiibjugum  missi,  turpi  firdere  facto  discesserunt;  ob 
eamque  causam  popnli  jussu  Samnitibus  per  Fetiales  de- 
tliti ,  recepti  non  sunt.  Post  anniun  deinde  urbis  eonditœ 
quadringentesimum  fere  et  septuagesimum  bellum  cum 
rege  Pyrrbo  suuitum  est.  Ea  letnpestate  Epicurus  Atbe- 
uiensis,  et  Zeno  Cittiensis  pliilosopbi  célèbres  erant  :  eo- 
demque  tempore  C  Fabricius  Luscinus  et  Q.  /Emilius  Pa- 
puscensores  Romae  fuerunt;  et  P.  Cornelium  Rulinum,  qui 
bis  consul,  et  dictator  fuerat,senatu  moverunt  :  causam 
[que]  isti  notœ  subscripserunt ,  quod  eum  comperissent 
argenti  fadi  cu-na>  gratia  decem  pondo  libras  habere.  Anno 
deinde  post  Romam  conditam  quadi  ingentesiino  ferme  et 
iionagesimo ,  consulibus  Appio  Claudio ,  cui  cognomentnm 
Caudex  fuit,  Appii  illius  Ceci  fralre,  et  M.  FulvioFlacco, 
bellum  adversum  Pa-nos  primum  cirptum  est.  Neque  diu 
post  Callimaclius  pocta,  C>renensis,  Alexandrie  apnd 
Ptoleimeorii  regem  eclebratus  est.  Annis  deinde  postea 


paulo  pluribus  quam  viginti ,  cum  Pœnis  pace  facta,  con- 
sulibus Claudio  Centone,  Appii  Caeci  filio ,  et  M.  Sempro- 
nioTuditano,  primus  omnium  L.  Livius  poêta  fabulas 
docere  Romae  ccepit ,  post  Sophoclis  et  Euripidis  mortem 
annis  plus  fere  centum  et  sexaginta,  post  Menandri  annis 
circiter  quinquaginta  duobus.  Claudium  et  Tuditanum 
consoles  sequuutur  Q.  Valerius  et  C.  Manilius;  quibus 
natum  esse  Q.  Ennium  poetam  M.  Varro  in  primo  De  Poe- 
tis  libro  scripsit  :  eumque  cum  septimum  et  sexagesimum 
annum  baberet,  duodecimum  Annalem  scripsisse,  idque 
ipsum  Ennium  in  eodem  libro  dicere.  Anno  deinde  post 
Romam  conditam  quingenlesimo  undevicesimo,  Sp.  Car- 
vilius Ruga  primus  Romae  de  amicorum  senlentia  divor- 
tium  cum  uxore  fecit,  quodsterila  esset,  jurassetque  apud 
censores ,  uxorem  se  liberum  qu;erendorum  causa  habere. 
Eodemque  anno  Cn.  Naevius  poéta  fabulas  apud  populum 
dédit;  quem  M.  Varro  in  libro  De  Poelis  primo  stipendia 
fecisse  ait  bello  Pœnico  primo;  idque  ipsum  Nœvium  di- 
cere in  eo  carminé,  quod  de  eodem  bello  scripsit.  Porcium 
autem  Licinium  Servius  Poëticam  Romae  cœpisse  dicit  in 
his  versibus  : 

Poenico  bello  secundo  Musa  pinnato  gradu 
Intulit  se  bellicosam  in  Romuli  gentem  feram. 

Ac  deinde  annis  fere  post  quindecim  bellum  adversus 
Pceuos  suuitum  est  :  atqne  non  nimium  longe  M.  Cato 
oratorio  civilatc,  et  Plautus poêla  in  scena  floruiiunl. 


LIVRE  XV1U,  CHAPITRE  I. 


|joete ,  fleurit  au  théâtre.  Alors  Diogène ,  stoïcien  , 
Caméade,  académicien,  et  Critolaùs,  péripatéti- 
cien ,  sont  envoyés  en  ambassade  à  Rome  par  les 
Athéniens. Peu  d'annéess'écoulent,  et  Q.  Eunius, 
Cécilius ,  Térence,  Pacuvius,  et,  durant  la  vieil- 
lesse de  ce  dernier,  Attius,  fleurissent  ;  Lucile  les 
efface,  en  les  critiquant.  Mais  j'ai  passe  la  limite, 
4.ui  était  la  seconde  guerre  punique. 


LIVRE  XVIII. 


CHAPITRE  I. 

Discussion  eutre  un  stoïcien  et  un  péripatéticien ,  sous 
l'arbitrage  de  Favorinus.  Influence  de  la  vertu  et  des 
biens  extérieurs  sur  le  bonheur  de  l'homme. 

Au  nombre  des  amis  de  Favorinus  étaient 
deux  philosophes  qui  jouissaient  à  Rome  de  quel- 
que célébrité.  L'un  était  péripatéticien ,  l'autre 
appartenait  à  l'école  stoïcienne.  Un  jour  qu'ils  dis- 
putaient avec  ardeur  et  opiniâtreté,  chacun  en 
faveur  de  sa  doctrine,  j'eus  le  plaisir  de  les  en- 
tendre. Nous  étions  ensemble  à  Ostie,  auprès  de 
Favorinus  ;  nous  nous  promenions  sur  le  rivage , 
vers  le  soir,  au  renouvellement  de  l'année.  Le 
stoïcien  affirmait  que  l'homme  peut  être  heureux 
parla  seule  vertu  ,  malheureux  par  le  vice  seule- 
ment, lors  môme  que  tous  les  biens  corporels  ou 
extérieurs  escorteraient  le  vice  et  manqueraient 
a  la  vertu.  Le  péripatéticien  avouait  que  le  vice 
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et  la  perversité  suffisent  à  rendre  une  vie  malheu- 
reuse, et  soutenait  toutefois  que  la  vertu  seule  ne 
remplit  pas  la  mesure  du  bonheur.  Selon  lui ,  la 
santé  une  honnête  beauté,  une  certaine  fortune, 
une  bonne  renommée,  en  un  mot  les  avan- 
tages du  corps  et  les  biens  de  la  fortune,  étaient 
nécessaires  à  compléter  le  bonheur.  Alors  le 
stoïcien  se  récriait,  étonné  d'entendre  une  telle 
contradiction.  Puisque  la  vertu  est  le  contraire  du 
vice,  le  malheur  le  contraire  du  bonheur,  pour- 
quoi ne  pas  se  rendre  à  la  raison  des  contraires? 
Pouvait-on  penser  que  le  vice  seul  put  combler  la 
mesure  du  malheur,  et  soutenir  en  même  temps 
que  la  vertu  ne  suffit  pas  au  bonbeur?  Surtout 
quelle  contradiction,  quelle  bizarrerie  d'avouer 
qu'on  ne  peut  être  heureux  sans  la  vertu ,  et  de 
nier  qu'elle  suffise  au  bonheur  !  Mais  c'était  là 
accorder  à  la  vertu  absente  uu  honneur  qu'on 
refusait  à  la  vertu  présente.  Le  péripatéticien 
répondaitavecbeaucoupd'enjouement:.  Jeté  prie 
de  ne  pas  te  fâcher,  et  de  répondre  à  cette  ques- 
tion :  Une  amphore  de  vin,  moins  un  congé,  est-ce 
une  amphore? — Mon,  dit  le  stoïcien ,  une  amphore, 
moins  un  congé  ,  n'est  pas  une  amphore.  »  Cette 
réponse  obtenue,  le  péripatéticien  reprit  :  «  Il  fau- 
dra donc  dire  qu'un  congé  fait  un  amphore.  Sans 
lui,  eu  effet,  il  n'y  a  pas  d'amphore  ;  avec  lui,  il  y  a 
amphore.  Mais  s'il  estabsurdede  dire  qu'un  congé 
fait  une  amphore ,  serait-il  plus  raisonnable  de 
dire  que  la  vertu  fait  le  bonheur,  sous  prétexte 


lisdemque  lemporibns  Diogenes  stoicus,  el  Carneades 
academicus,  et  Critolaus  peripateticos  ab  Atheuiensibus 
ad  senalum  populi  romani,  negotii  publici  gratia,  legati 
siini .  Neque  magno  intervallo  postea  Q.  Ennius,  et  juxta 
C'axïlius,  el  Terentius,  aesubinde  fet]  Pacuvius,  et  Pa- 
cuviojam  sene  Atlius,  clariorque  lune  in  poeinalis  eorum 
obtreclandis  Lucilius  fuit.  Sed  progressi  longius  sumus, 
<  um  liurm  proposuerimus  annotatiunculis  istis  bellum 
Pu'noruru  secundum. 


LIRER  OCTAVUS  DECIMUS. 


CAPUT  I. 

Disputationes  a  philosopho  stoico,  et  contra  a  peripaletico', 
arbitro  Favorino,  factae  .  qua-situmque  inler  eos  ,  quan- 
tum in  periieienda  vita  beata  virtus  valeret;  quanlunique 
esset  in  iis,  qu;e  dicunturextranea. 

Kamiliares  Favorini  erant  duo  quidam  non  incelebres  in 
orbe  Roma  philosophi.  Forum  fuit  nnus  peripatelic.ne  dis- 
ciplinai sectator,  aller  stoic*.  His  quondam  ego  acriter 
atque  coutente  pro  suis  utrinque  decretis  propugnanti- 
hus,  cum  essemus  una  onmesOstia!  cura  Favorino,  intér- 
im. Ambulabamus  autem  in  littore,  cum  jam  advesperas- 
ceret,  aestate  anni  novi.  Atque  ihi  stoicus  censebat,  cl  vi- 
tam  beatam  homini  virlute  animi  sola  ,  et  miseriam  sum- 
mam  malitia  sola  possc  effici ,  ctiamsi  cetera  bona  omnia, 
qu.c  corporalia  el  externa  appcllaiviiliu,  vnlnti  .  1 ......  1 1 1 . 


malitioe  adessent.  Ille  contra  peiïpaleticus,  miserai»  qui- 
dem  vitam  vitiis  animi  et  malitia  sola  lieri ,  concedebat , 
sed  ad  complendos  omnes  vitae  beata?  numéros  virtutem 
solam  nequaquam  satisesse  existimabat  :quoniam  et  cor- 
poris  integritas,  sanilasque ,  et  honestus  modus  formée, 
et  pecunia  familiaris ,  et  bona  existimatio ,  ceteraque  om- 
nia corporis  et  fortunae  bona  necessaria  viderentur  perli- 
cienda?  beatœ  vilse.  Reclamabat  hoc  in  loco  stoicus,  et, 
tanquam  duasille  res  diversas  poneret ,  mirahalurrquod, 
cum  essent  malitia  et  virlus  duo  contraria ,  vita  misera  et 
beata  quoque  aeque  contraria, non  servaretin  utrisque  vim 
et  naturam  contrarii;  et  ad  miseriam  quidem  vitre  confi- 
ciendam  satis  valere  maliliam  solam  putaret ,  ad  prasstan- 
dam  vero  vitam  beatam  non  satis  solam  esse  .irtutem  di- 
ceret.  Atque  id  maxime  dissidere ,  neque  convenire  dice- 
hat ,  qund ,  qui  profiteretur,  vitam  nullo  paclo  beatam  eflîci 
posse ,  si  virtus  sola  abesset  ;  idem  contra  negaret ,  beatam 
lieri  vitam,  cum  sola  virtus  adesset  :  et  quemdaret  babe- 
retque  absenti  virtutihonorem,eundempetenti  alque  pra> 
senti  adimcrel.  Tum  peripalelicus  perquam berclefestive : 
Rogote,  inquit,  cum  bona  venia  respondeas,  an  exis- 
times,  esse  vini  amphoram,  cum  abest  ab  ea  umis 
congius?  [Hoc  ubi  accepit  stoicus  :  ]  Minime ,  inquit,  vini 
amphora  dici  potest,  ex  qua  abest  congius.  Hoc  ubi  acce- 
pit peripatelictis  :  Unus  igitur,  inquit,  congius  amphoram 
facere  dici  debebit  :  quoniam,  cum  deest  ille  unus,  non 
fit  vini  amphora; 'et  cum  accessit,  fit  amphora.  Quud  si  id 
dicerc  absurdum  est,  uno  congio  solo  lieri  amphoram ,  iti- 
dem  absurdum  e->t,  una  sola  virtute  vitam  Seri  beatam 
dicere  :  quoniam,  •<  uni  mi  tus  abesl ,  beata  esse  vita  non 
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AULU-GELLE. 


qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  sans  elle?  »  Favorinus 
se  tournant  alors  vers  le  péripatéticien  :  «  Cette 
subtilité  tirée  du  congé  de  vin  se  trouve  dans  les 
livres,  dit-il;  mais  c'est  là,  tu  lésais,  un  jeu  d'es- 
prit plein  de  gentillesse,  plutôt  qu'un  frauc  et 
solide  argument.  L'absence  d'un  congé  fait  que 
la  mesure  n'est  pas  complète  ;  on  l'ajoute  ;  il  ne 
fait  pas ,  il  complète  la  mesure.  La  vertu ,  au 
contraire,  dans  leur  système,  n'est  pas  le  complé- 
ment du  bonheur  même  ;  voilà  pourquoi  seule 
elle  fait  le  bonheur.  »  Les  deux  philosophes  conti- 
nuèrent à  soutenir  leur  opinion;  ils  apportaient 
tour  à  tour  des  arguments  subtils  et  noueux, 
qu'ils  semblaient  soumettre  à  l'arbitrage  de  Favo- 
rinus. Mais  déjà  la  première  étoile  commençait  à 
poindre,  les  ténèbres  s'épaississaient;  nous  accom- 
pagnâmes Favorinus  dans  la  maison  où  il  logeait, 
et  nous  nous  séparâmes. 

CHAPITRE  II. 

Jeux  d'esprit  par  lesquels  nous  célébrions  les  Saturnales  à 
Athènes.  Enigmes  et  sopliismes  récréatifs. 

Nous  célébrions  les  Saturnales  à  Athènes  avec 
gaieté  et  modestie;  je  ne  dirai  pas  pour  reposer 
notre  esprit,  car,  selon  Musonius,  reposer  l'es- 
prit, c'est  le  déposer;  mais  pour  lui  donner  une 
aimable  distraction  par  des  amusements  aussi 
honnêtes  qu'agréables.  La  même  table  réunissait 
un  certain  nombre  de  Romains  venus  en  Grèce 
pour  y  entendre  les  mêmes  leçons  et  suivre  les 
mêmes  maîtres.  Celui  qui  donnait  le  repas  à  sou 


quam  potest.'  l'uni  Favorinus  aspicicns  peripatelicum  : 
Est  quiilem , inquit,  aigutiola  hase,  qua  de  congio  vini 
usus  es,  exposita  in  libris  :  sed,  ut  scis,  captio  inagis  le- 
pida,  quam  probum ,  aul  simile  argumentant  videiï  débet. 
Congius  enim,  cum  deesl ,  efficit  quidem,  ne  si t  juste  men- 
surœ  aniphora  :  sed  cum  accedit  et  additur,  non  ille  unus 
facitamphorarn,  sedsupplet.  Yii tus  autem,  utistidicunt, 
non  accessio,  ueque  supplemenlum,  sed  sola  ipsavite 
béate  instar  est  :  et  propterea  vitam  beatam  sola  una,  cum 
adest ,  facit.  Hase  atque  alia  quxdam  minuta  magis  et  no- 
dosa,  tanquam  apud  arbitrum  Favoiinum,  in  suam  uter- 
que  sententiain  conferebant.  Sed  cum  jam  prima  fax  noc- 
lis,  et  densiores  esse  tenebrae  cœpissent,  prosecuti  Favo- 
linum  in  doinuni,  ad  quam  devertebat,  discessimus. 


CAPUT  II. 

Cujusmodi  quœslionum  certationitms  Satnrnalicla  Indicra 

Atlienis  agitare  solili  sumiis  :  atque  inilii  inspersa  qusedam 
sophismata  et  œiiigmata  obleclatoria. 

Saturnalia  Atlienis  agitabamus  hilare  prorsum  ar,  mo- 
deste, non,  ut  dicitur,  rémittentes  animum,  (nam  remit- 
tere,  inquit  Musonius,  animum , quasi  amittere  est;)  sed 
demulcentes  cum  paulum  atque laxantes  jucundis  bones- 
lisque  sermonum  illeclationibus.  Cbnveniebamus  autera 
ad  eandem  cernant  complusculi,  qui  Romani  in  Graciant 
veneramus ,  quique  easdem  audiliones ,  eosdemque  docto- 


tour  déposait  sur  la  table  un  livre  grec  ou  latin 
d'un  vieux  auteur,  et  une  couronne  de  laurier,  pour 
être  donnés  en  prix  ;  il  posait  autant  de  questions 
qu'il  y  avait  de  convives,  et  le  sort  distribuait  aux 
convives  leurs  places  et  leurs  questions.  La  ques- 
tion était-elle  résolue,  on  recevait  le  livre  et  la 
couronne;  elle  ne  l'était  pas,  elle  passait  d'un 
convive  à  l'autre,  à  laronde.  Si  personne  netrouvait 
le  nœud  de  la  question ,  le  prix  était  dédié  au  dieu 
de  la  fête.  Les  questions  soumises  roulaient  sur 
une  pensée  d'un  vieux  poëte,  enveloppée,  sans 
être  inintelligible,  d'une  spirituelle  obscurité; 
sur  un  point  de  l'histoire  de  l'ancien  temps,  sur 
une  opinion  philosophique  bizarrement  énoncée , 
sur  une  subtilité  sophistique  à  résoudre,  sur  un 
mot  rare  et  ambigu  à  expliquer,  ou  même  sur  un 
temps  difficile  d'un  verbe  connu.  Il  y  a  peu  de 
temps,  on  soumit  sept  questions  dont  je  me  sou- 
viens. La  première,  sur  certains  vers  d'Ennuis, 
dans  ses  Satires,  ou  la  répétition  d'un  même  mot 
embrouille  élégamment  l'idée.  Eu  voici  un  exem- 
ple : 

«  Celui  qui  médite  une  ingénieuse  tromperie 
«  se  trompe  en  disant  qu'il  trompe  celui  qu'il  se 
«  propose  de  tromper  ;  car,  si  l'on  apprend  qu'où 
«  s'est  trompé  en  voulant  tromper,  c'est  le  trom- 
«  peur  qui  est  trompé,  si  l'autre  ne  l'est  pas.  » 

La  seconde  question  était  :  «  Comment  faut-il 
«  entendre  le  passage  de  Platon ,  dans  sa  Répu- 
«  blique,  où  il  veut  que  les  femmes  soient  com- 
«  mîmes,  et  donne,  pour  prix  au  courage  et  au 
«  mérite  militaire,  le  baiser  des  jeunes  garçons  et 


res  colebamus.  Tum  qui  et  cœnulam  ordine  suocurabal, 
piaemium  solvenda;  qua?stionis  ponebat  librum  veleiïs 
scriptoris  vel  grîecum,  vel  latinum,  et  coronam  e  lauro 
plexam;  totidemque  res  quarebat, quoi  hommes  istic  era- 
mus  :  cuinque  cas  omnis  exposueiat,  rem  locumque 
dicendi  sorsdabat.  Quœstio  igitursolulacorona  et  praemio 
donabatur;  non  soluta  autem  tiansmittebatur  ad  eum, 
qui  sortito  successerat,  idque  in  orbem  vice  pari  serraha- 
tur.  Si  nemo  dissolvebat,  quaestionis  ejus  [noduiii,  pra-- 
iniuni  ipsunt  et]  coronadeo,  cujus  id  fe^tunt  eiat,dicaba- 
tur.  Qurcrebantur  autem  res  hujuscemodi  :  aut  senten- 
tia  poète  veteris  lepide  obscura non  anxie.aut  hiatorix 
antiquioris  requïsitio,  aut  decreh'  cujuspiam  ex  philoso- 
pha perperam  mvulgali  pnrgatio;  aut caplionis  sophistes: 
solutio,  autinopinatirariorisque  lerbi  indagalio.aut  tem- 
pus  ilem  in  verbo  perspicuo  obscurissimum.  llaque  nupei 
qna'sitaesse  meinini  numéro  septeni,  quorum  prima  fuit 
enarratio  liorumversuum,  qui  sont  in  Saliris  Q.  Enm'uno 
mullifariam  verbo  concinniter  implicati  :  quorum  exem- 
plum  boc  est  : 
Nam  qui  lepide  postulat  alterum  frustrari, 
Quem  fruslratur,  frustra  eum  dicit  frustra  esse. 
Namquisese  frustrari  quem  frustra  sentit, 
Qui  fruslratur,  is  frustra  est ,  si  non  ille  est  frustra. 
Secunda  quaestio  fuit,  quonam  modo  audiri  atque  accipi 
deberet,  qnod  Plalo  in  civilale,  quam  in  libris  suis  con- 
didit,  xotvà;  ta;  v'Jvaïxa;,  id  est,  communes  esse  mulie- 
rescensait;  et  prajmia  vins  forlibus,  summisqiie  bellalo- 
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.  desjeunesfilles?»  La  troisième  était:"  Dans  ce 
.  raisonnement  :  Vous  avez  ce  que  vous  n'avez  pas 
«  perdu  ;  or,  vous  n'avez  pas  perdu  des  cornes , 

•  donc  vous  avez  des  cornes  ;  où  est  le  sophisme? 
.■  par  quelle  distinction  peut-on  le  résoudre?  » 
Même  question  au  sujet  de  cet  enthymème  : 
«  Tu  n'es  pas  ce  que  je  suis,  donc  tu  n'es  pas 

•  homme.  »  On  demandaitencore  :  «  Que  faut-il  ré- 
«  pondre  à  cette  question  :  Mentir  et  dire  qu'on 
t  ment,  est-ce  mentir,  ou  dire  vrai?»  Ensuite 
venait  cette  question  :  «  Pourquoi  les  patriciens 
«  s'invitent-ils  aux  fêtes  de  Cybele  ,  les  plébéiens 
«  aux  fêtes  de  Cérès?  »  Après  cela  on  demandait  : 
»  Quel  est  celui  des  vieux  poètes  qui  a  dit  verant 
«  pour,  ils  disent  vrai?  »  La  sixième  question 
était:  «  Quelle  herbe  Hésiode  a-t-il  voulu  désigner 
«  par  le  mot  asphodèle  dans  ces  vers  : 

«  Les  enfants  1  ils  ne  savent  pas  combien  la 
■  moitié  est  plus  grande  que  le  tout,  et  tout  ce 
■'  qu'il  y  a  de  salutaire  dans  la  mauve  et  l'aspho- 
«  dèle.  « 

Ou  demandait  en  même  temps  quelle  était  l'i- 
dée d'Hésiode,  lorsqu'il  disait  que  la  moitié  est 
plus  grande  que  le  tout.  La  dernière  enfin  de 
toutes  ces  questions  était:-. Se  ripserim,  legerim, 
«  venerim ,  sont-ils  des  passés ,  des  futurs ,  ou  des 
«  passés  et  des  futurs  à  la  fois?  »  Toutes  ces  ques- 
tions furent  proposées  chacune  à  son  tour,  agitées 
et  résolues  dans  l'ordre  que  le  sort  avait  fixé, 
et  nous  reçûmes  tous  des  livres  et  des  couronnes. 
Une  seule  question  demeura  sans  solution  ;  c'est 
celle  relative  au  verbe  verant,  personne  ne 
s'étant  souvenu  que  ce  verbe  se  trouve  dans 
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la  troisième  annale  d'Ennius,  dans  ce  vers  : 
«  Les  devins  sont-ils  assez  véridiques  eu  pro- 
«  phétisant  l'avenir  ?  » 

La  couronne  resta  donc  au  dieu  de  la  fête,  a 
Saturne. 


CHAPITRE  III. 

Eschine ,  dans  son  discours  contre  Timarque ,  cite  une  déci- 
sion des  Lacédémoniens  au  sujet  d'un  avis  plausible 
ouvert  par  un  homme  méprisable. 

Eschine,  le  plus  habile  et  le  plus  véhément 
peut-être  des  orateurs  qui  ont  brillé  sur  la  place 
publique  d'Athènes,  dans  le  discoursâcre  et  plein 
de  fiel  où  il  s'élève  avec  autant  de  sévérité  que 
d'éclat  contre  les  mœurs  dissolues  de  Timarque, 
rapporte  un  noble  et  beau  conseil  donné  aux  La- 
cédémoniens par  le  premier  citoyen  de  la  cité , 
homme  révéré  pour  son  grand  âge  et  sa  vertu. 
Les  Lacédémoniens,  dans  une  affaire  qui  inté- 
ressait tout  l'Etat,  cherchaient  un  parti  honnête  et 
utile  à  la  fois.  Soudain  se  leva,  pour  dire  son 
avis,  un  homme  qui  avait  de  la  voix  et  de  la  fa- 
conde, mais  tout  flétri  des  souillures  de  sa  vie 
passée.  L'avis  qu'il  proposa  et  développa  fut 
universellement  approuvé.  Le  peuple  allait  porter 
un  décret  conforme  à  cette  proposition.  Alors  un 
de  ces  hommes  auxquels,  à  Lacédémone,  on  con- 
fie la  direction  de  la  politique,  par  respect  pour 
la  majesté  de  l'âge  et  de  la  vertu ,  s'élance  à  la 
tribune  plein  d'émotion  et  de  colère  :  ■■  Sur  quelle 
base,  Lacédémoniens,  s'écria-t-il,  reposera  le 
salut  de  la  république?quel  est  votre  espoir  poui 


ribus  posuit  saviafiones  puerorum  et  pucllarum  ?  Tertio  in 
loco  hoc  quarsilumest:  in  quihusverbiscaptionumistarum 
frausesset,  et  quo  pacto  distingui  resolvique  postent? 
"  Quod  non  perdidisti ,  liabes  :  cornua  non  perdidisti  :  ha- 
«  bes  igitur  cornua.  a  Item  altéra captio:  «  Quod  ego  sum, 
o  id  tu  non  es  :  homo  igitur  tu  non  es.  »  Quaesitum  id 
quoque  ibi  est,  qua-  esset  bujus  quoque  sophismalis  reso- 
lutio  :  «  Cum  mentior,  et  menliri  me  dico,  mentior,  an 
«  vernni  dico  ?  »  Postea  quaestio  ista  Iisec  fuit  :  «  Quam  oh 
•>  eausam  patricii  Megalensihus  mutilare  solitisinl,  plèbes 
«  Cerealibus?  >»  Secundum  ea  qua'silum  hoc  est  :  vcrbuio 
verant ,  quod  significat  vera  dicunl,  quisnam  veteruni 
poetarum  dixerit?  Sexta  qnsestio  luit ,  aspltodelum  cujus- 
modi  herba  sit,  quod  Hesiodus  in  isto  versu  posuerit  : 
Hfpnoii  gOo'  ïtocsiv  6-7M  t.'/zoi  r,u.\n\)  7tavTÔ;, 
OW  5<rov  îv  (jiaXiyy)  ts  xat  àtj^ofjÙM  u,rf  oveiap. 
Et  quid  item  Hesiodus  se  dicere  sentiat,  cum  dimidium 
plus  esse  loto  dicit?Postrema  qu.rslionum  omnium  ha?c 
luit:  Scripserim,  legerim,  venerim ,  cujus  tampons  verba 
sint,  praeteriti,  an  futuri,  an  ntriusque?  Hsec  ubi  ordine, 
quo  dixi,  proposita,  atque,  singulis  sorte  duclis,  dispu- 
tata  explanataque  sunt,  libris  coronisque  omnes  donati 
sumus;  nisi  ob  unam  qua?slionem  ,  qua>  fuit  de  verbo  ve- 
rrmt.  Nemo  eoim  tnm  commeminerat  diclum  esse  a  Q. 
Ennio  id  verbum  in  tertio  decimo  Annalium  in  isto 
versu  : 

Salin'  rates  veranl  aetate  in  agunda? 


Corona  igitur  bujus  quaeslionis  deo  feriarum  istarum  5a- 
turno  data  est. 

CAPUT  III. 

Quid  Eschines rhetor in  oratione.qua  Timarcbumde  ;mpu- 
dicitiaaccusavït ,  Lacedœmoniosslaluisse  dixerit  super  sen- 
tentia  probatissima ,  quam improbatissimus  liomo  dixissel. 

/Eschines,  vel  acerrimus  prudentissimusque  oratorum, 
qui  apud  conliones  Atbeniensium  florueruiit,  inoratione 
il  la  sseva  criminosaque  et  virulenta,  qua  Tiniarchum  de 
impudicitia  graviter  insigniterque  accusavit  nobile  et.  il- 
lustre consilium  Laced;emoniis  dédisse  dicit  virum  indi- 
dem  civitatis  ejusdem  principem,  virtuteatqueaetatc  ma- 
gna pr*ditum.  I'opnlus,  inquit  .Lacedaemonius  de  summa 
republica  sua,  qnidnam  esset  utile  et  honestum,  delibe- 
rabat  :  tum  exsurgit,  sententiœ  dicendae  gratia,  homo 
quispiam  turpitudine  pristinae  vita;  defamatissimus,  sed 
lingua  tune  atque  facundia  nimiiim  quanto  praestabilis. 
Consilium  ,  quod  dabat ,  quodqueoportere  fieri  suadebat, 
acceptum  ab  universis  et  complacitum  est  ;  futurumque 
eratex  ejus  sententia  populi  decretum.  Ibi  unus  ex  illo 
principum  ordine,  quos  Lacedœmonii,  aitatis  dignitatisque 
majeslale ,  tanquain  arbitros  et  magistros  disciplina;  pu- 
blie» verebanlur,  commoto  ir[ritJatoque  animo  eisilit, 
et  :  Quienam,  inquit ,  Lacedainonii ,  ratio ,  aut  qua?  tan- 
dem spes  cril ,  urbem  banc  et  banc  rempublieam  salvam 
inexpugnabilemqiie  esse  diutius  posse,  si  hnjugccrnodi  an- 
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l'avenir,  si  des  hommes  de  cette  espèce  devien- 
nent vos  conseillers?  Cette  opinion  est  juste, hon- 
nête ;  ne  lui  imprimons  pas  la  flétrissure  d'un 
nom  souillé.  »  Après  ce  peu  de  mots,  il  choisit  un 
des  citoyens  les  plus  distingués  par  le  courage  et 
la  justice,  mais  qui  n'avait  ni  voix  ni  éloquence, 
l'engageant,  avec  l'approbation  de  toute  l'as- 
semblée ,  à  dire,  comme  il  pourrait,  l'avis  du 
misérable  éloquent;  afin  que,  sans  faire  mention 
du  premier,  le  peuple  rédigeât  son  décret  sous  le 
nom  d'un  homme  vertueux.  Le  conseil  du  sage 
vieillard  fut  suivi.  L'avis  était  bon,  on  le  sui- 
vit ;  l'auteur  était  vil ,  on  le  changea. 


CHAPITRE  IV. 

Apollinaris  Sulpicius  se  joue  d'un  glorieux  qui  se  vantait 
d'être  seul  à  comprendre  Salluste.  Il  lui  demande  ce  que 
signifient  ces  mois  de  cet  historien  :  incerlum,  stoli- 
dior,  an  vanior. 

J'entrais  dans  l'adolescence,  j'étais  à  Rome; 
et,  en  quittant  la  prétexte,  robe  de  l'enfance,  je  me 
cherchais  des  maîtres  d'un  savoir  plus  éprouvé. 
Je  fréquentais  les  maisons  des  libraires ,  dans  le 
Sandaliarium.J'y  trouvai  un  jour  Sulpicius  Apol- 
linaris, l'homme  le  plus  savant  dont  il  me  souvien- 
ne, qui,  au  milieu  d'une  nombreuse  réunion,  se 
jouait  d'un  glorieux,  d'un  fanfaron  d'intelligence, 
au  sujet  des  écrits  de  Salluste.  Il  se  jouait  de  lui 
avec  cette  ingénieuse  dissimulation  que  Socrate 
employait  contre  les  sophistes.  Le  fanfaron  se  van- 
tait d'être  le  seul  qui  sût  lireet  expliquer  Salluste . 


Il  ne  s'arrêtait  pas,  lui,  à  l'épidermede  l'auteur; 
a  la  première  apparence ,  il  pénétrait  jusqu'au 
sang ,  jusqu'à  la  moelle  des  mots.  Apollinaris  dé- 
clara qu'il  saluait  et  révérait  une  telle  intelligen- 
ce. «  Excellent  maître,  ajouta  t-il,  tu  te  présentes 
fort  à  propos  avec  le  sang  et  la  moelle  des  ter- 
mes de  Salluste;  hier  encore,  on  m'a  demandé  ce 
que  cet  historien  a  voulu  dire,  lorsqu'il  a  écrit 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  Histoires,  au  su- 
jet de  Leutulus,  qu'où  ne  pouvait  dire  s'il  était. 
stolidior  an  vanior.  Là-dessus,  il  cita  le  passage 
même  de  Salluste  :  «  MaisCn.  Lentulus,  son  eoU 
«lègue,  sorti  d'une  famille  patricienne,  et  sur- 
«  nommé  Clodianus  (on  ne  savait  s'il  était  stolidior 
«  an  vanior),iit  une  loi  pour  obliger  les  acheteurs 
«  à  payer  les  sommes  dont  Sylla  leuravait  fait  la 
«  remise.  »  Apollinaris  assurait  qu'on  lui  avait  de- 
mandé et  qu'il  n'avait  pas  pu  dire  ce  que  c'était 
que  vanior,  que  stolidior.  Cependant  Salluste 
avait  distingué,  mis  en  opposition  les  deux  mots, 
comme  s'ils  exprimaient  deux  vices  différents. 
Apollinaris  demandait  donc  le  sens  et  l'origine 
des  deux  termes.  Notre  fanfaron  entr'ouvrait  la 
bouche  et  dilatait  ses  lèvres,  en  homme  plein  de 
mépris  pour  la  question  et  pour  celui  qui  la  faisait. 
«  J'ai  l'habitude,  dit-il,  de  saisir  et  d'extraire  le 
sang  et  la  moelle  des  mots  vieux,  ou  qui  s'écartent 
des  habitudes  du  langage ,  et  ne  m'occupe  pas  de 
mots  vulgaires  et  usés.  Mais  c'est  être  plus  fou, 
plus  inepte  que  Lentulus,  que  d'iguorer  que  folie 
et  ineptie  désignent  même  genre  de  sottise.  >>  Aces 
mots,  il  interrompt  la  conversation  commencée, 


teactae  vilae  liominibus  consiliariis  ulemur?  Quod  si  proba 
isthme  et  honesla  sententia  est,  quaeso  vos,  non  sinamus 
eandem  dehonestari  turpissimi  auctoris  contagio.  Atque 
ubi  lioc  dixit,  elegit  viruni  fortitndine  atque  justifia  pra>- 
ter  aiios  preestantem ,  sed  inopi  lingtia  et  infacundum; 
jnssitque  eum,  consensu  petituque  omnium,  eandem  illain 
sententiam  diserli  viri  cuicuimodi  posset  verbis  dicere  : 
ut,  nulla  prioris  mentione  habita,  scitum  atque  decretum 
populi  ex  ejus  unius  nomine  lieret ,  quod  ipsum  denuo 
dixerat.  Atque  ita,  ut  suaseratprudenlissimussenex  ,  fac- 
tura est.  Sic  bona  sententia  mansit  ;  turpis  auctor  mutatus 
est. 

CAPUT  rv. 

Quod  Sulpicius  Apollinaris  prœdicanlem  quendam,  a  sese 
uno  Sallustii  historiasinlelligi,  illusit,  qusstioneproposita, 
quid  verba  ista  apud  SallusUum  signilïcarent  :  incerlum , 
slolidiar,  an  vanwr. 

Cum  jara  adolescentuli  Romse  prsetextam  et  puerilem 
togam  mutassemus,  magistiosque  tune  nobis  nosmet  ipsi 
exploratiores  quareremus  :  in  Sandaliario  forte  apud  li- 
brarios  fuimus;  cum  ibi  in  multorum  hominum  coetu 
Apollinaris  Sulpicius,  vir  in  memoria  nostra  prseter  alios 
doctus,  jactatorem  quempiam  et  venditatorera  Salluslianae 
lectionis  irrisit ,  illusitque  génère  illo  facetissimœ  dissimn- 
lationis,  qua  Socrates  ad  sophistas  utebatur.  Kam  cum 
ille  se  unum  et  unicum  lectorem  esse  enarratoremque  Sal- 
lustii diceret;  neque  primam  tantum  cutem,  ac  senten- 


tiarum  speciem ,  sed  sanguinem  quoque  ipsum ,  ac  medul- 
lam  verborum  ejus  eruere  atque  introspicere  penitus  pra1- 
dicaret  :  tum  Apollinaris  amplecti  venerarique  se  doclri- 
nasillius  dicens  :  Per,  inquit,  magister  optime ,  exopta- 
tus  mibi  nunc  Tenis  cum  sanguine  et  medulla  Sallustii  ver- 
borum ;  besterno'enim  die  quaerebatur  ex  me,  quidnam 
verba  ejus  haec  in  quarto  Historiarum  libro  de  Cn.  Len- 
lulo  scripta  significent ,  de  quo  incerlum  fuisse  ait ,  stoli- 
diorneesset,  an  vanior.  Eaque  ipsa  verba,  uti  sunt  a  Sal- 
lustio  scripta,  dixit  :  n  At  Cn.  Lentulus  patricise  gentis, 
«  collega  ejus,  cui  cognomentum  Clodiano  fuit,  perincei- 
«  tum  stolidior  an  vanior,  legem  de  pecunia,  quam  Sulla 
«  emtoribus  bonorum  remiserai,  exigenda  promulgavil.  » 
Quœsitum  ergo  ex  se  Apollinaris,  neque  id  se  dissolveie 
potuisseasseverabat,  quid  esset  vanior,  [et]  quid  stoli- 
dior ?  quoniam  Salluslius  sic  ea  séparasse,  atque  oppo- 
suisse  inter  se  videretur,  tanquam  diversa  ac  dissimilia , 
nec  ejusdem  utraque  vilii  forent  :  ac  propterea  petebat , 
uti  se  doceret  signilicationes  ntriusque  vocis  et  origines. 
Tum  ille  rictu  oris  labearumque  ductu  contemni  a  se  os- 
tendens ,  et  rem ,  de  qua  quœreretur,  et  bominem  ipsum , 
qui quareret  :  Priscorum ,  inquit,  el  remotorum  ego  verbo- 
rum medullas  et  sanguinem,  sicuti  dixi,  perspicere  et  elicere 
soleo  ;  non  istorum,  quae  proculcata  vulgo  et  protrita  sunt. 
Ipso  illo  quippe  Cn.  Lentulo  stolidior  est  et  vanior,  qui 
ignorât  ejusdem  stulutise  esse  vanitalem  et  stoliditatem 
Sed  ubi  hoc  dixit,  média  ipsa  sermonum  reliquit ,  et  abire 
cœpit.  Nos  deindeeum  tenebamus,  urgehamusque ,  et 
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et  va  pour  sortir.  Nous  le  retenons,  nous  le  pres- 
sons, Apollinaris  surtout,  de  développer  davan- 
tage la  différence,  ou,  s'il  l'aimait  mieux ,  la  res- 
semblance entre  lesdeuxmots.  Nous  le  conjurions 
de  ne  pas  se  refuser  au  désir  que  nous  avions  de 
nous  instruire.  Mais  lui ,  se  sentant  pleinement 
joué,  prétexte  une  affaire,  et  sort.  Après  son  dé- 
part, nous  apprimesde  la  bouche  d'Apollinarisque 
vanusne  signifie  pas,  comme  le  vulgaire  le  croit, 
insensé ,  hébété ,  inepte ,  mais  menteur,  infidèle , 
et  se  dit  d'un  astucieux  qui  donne  pour  im- 
portant et  vrai  ce  qui  n'est  que  futile  et  men- 
songer; que  les  plus  instruits  d'entre  les  anciens 
ont  ainsi  employé  ce  mot.  Il  nous  apprit  que 
stolidus  se  dit  moins  des  sots  et  des  imbéciles 
que  des  gens  moroses,  fâcheux,  malgracieux, 
de  ceux  qu'on  appelle  en  grec  uoyf)r;pot  xa\  ipop-cixo£. 
Il  ajouta  que  l'étymologiedes  deux  mots  se  trouve 
dans  les  œuvres  de  Nigidius.  J'y  ai  cherché 
ces  mots  :  les  ayant  trouvés  avec  le  sens  donné 
par  Nigidius,  confirmé  par  des  exemples,  j'en 
ai  pris  note  pour  les  faire  entrer  dans  mes  Nuits , 
et  je  crois  les  y  avoir  cités  quelque  part. 

CHAPITRE  V. 

Ennius  a  dit,  dans  sa  septième  Annale,  quadrupes  eques, 
et  non  point  quadrupes  equus. 

Nous  étions  à  Putéoles  plusieurs  jeunes  gens, 
amis  d'Antonius  Julianus,  qui,  auprès  de  ce 
rhéteur,  dont  le  cœur  était  bon  et  l'élocution  bril- 
ante,  passions  les  fêtes  de  l'été  dans  des  récréa- 

fimprimis  Apollinaris,  ut  de  vocabulorum  istorum  vel 
differenlia,  vel,  si  ei  ita  videretnr,  simililudine  plenius 
apertiusque  dissereret  ;  et,  utne  sibiinvideret,  discere  vo- 
leutibus,  orabal.  Alqne  ille,  se  jam  plane  illudi  ratas,  ne- 
gotium  sibi  esse  causatur,  et  digreditur.  Nos  auteni  postea 
ex  Apollinari  didicimus,  vanos  proprie  dici,  non  ut  vulgus 
dlceret,  desipientis,  aut  hehetes,  aut  ineptos,  sed,  ut  vele- 
ram  doctissimi  dixissent,  mendaces.el  in.fidos,  et  levia  ina- 
niaque  pro  gravibus  et  veris  astutissimecomponentes  :  s/o- 
lidos  au'leni  vocari  non  tam  slultos  et  excordes ,  qiiam  te- 
tros  ,  et  molestos,  et  illepidos,  quos  Graici  [ioyJ)?;poù;  *i\ 
ifoptixoù;  dicerent.  Etyma  quoque  haium  vocum,  et  ori- 
gines scriptas  esse  dicebat  in  Jibris  Nigidianis;  quos  ego 
requisitus  etrepertoscum  primarum  signilicationùm  exem- 
plis,  ut  conunentariis  haruin  Noctium  ioferrem ,  notavi,  et 
intulissejam  me  aliquo  in  loro  commentau'onibus  istis 
enstimo. 


CAPUT  V. 

Quod  Q  Ennius  inseptimo  annali  quadrupes  eques ,  ac  non 
quadrupes  equus,  ut  legunt  multi,  scriplum  reliquit. 

Cum  Antonio  Juliano  rhetore,  viro  hercle  bono  et  fa- 
cundiae  florenlis.compluresadolescentuli,  familiaresejus, 
Puteolis,  a-stivarum  feriarum  ludum  et  jocum  in  litleris 
amœnioribns.et  in  voluptatibus  pudicis  bonestisque  agi- 
tabamu*.    Atque   ibi  tune  Juliano  nuntiatur,  àv«Yv(ô<rr»« 
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tions  littéraires  et  des  plaisirs  chastes  et  purs.  On 
annonce  à  Julianus  qu'un  certain  lecteur,  qui 
n'est  pas  sans  instruction ,  lit  d'une  voix  sonore , 
et  avec  un  accent  pur,  les  Annales  d'Ennius  sur 
le  théâtre.  «  Allons,  dit-il,  entendre  cet  Ennia- 
niste  ;  >  c'est  le  nom  dont  le  lecteur  se  faisait  ap- 
peler. Des  acclamations  retentissaient  quand 
nous  entrâmes.  Il  lisait  le  septième  livre  des  An- 
nales d'Ennius,  et  le  premier  vers  que  nous  en- 
tendîmes fut  le  suivant,  qu'il  lut  mal  : 

Deniquevi  magna  quadrupes  equus ,  atque  elephanti 
Projiciunt  sese  : 

«  1  nfin  le  cheval  et  les  éléphants  se  précipitent 
*  avec  violence.  » 

Il  ne  lut  qu'un  petit  nombre  de  vers  après  ce- 
lui-là, et  disparut  au  milieu  des  éloges.  Au  sortir 
du  théâtre,  Julianus  nous  dit  :  «  Que  pensez-vous 
du  lecteur,  et  de  son  quadrupes  equus?  car 
c'est  ainsi  qu'il  a  lu.  S'il  avait  eu  un  maitre,  an 
guide  de  quelque  valeur,  pensez- vous  qu'il  au- 
rait dit  quadrupes  equus  pour  quadrupes  eq  ut  *  ° 
Cette  dernière  leçon  n'est  révoquée  en  doute  par 
aucun  de  ceux  qui  s'occupent  des  vieux  écrits.  » 
La  plupart  des  auditeurs  dirent  qu'ils  avaient  lu 
chacun  dans  son  exemplaire  quadrupes  equus,  ei 
demandèrent  avec  étonnement  ce  que  c'était  que 
quadrupes  eques.  «  Je  souhaiterais,  jeuues  gens, 
dit  alors  Julianus,  que  vous  eussiez  lu  Ennius  avec 
autant  de  soin  que  l'avait  fait  Virgile,  qui ,  à  l'i- 
mitation d'Ennius,  a  dit  dans  ses  Géorgiques 
equilempouv  equum.  Voici  les  vers  : 

«  Les  Lapithes  dans  la  Thessalie  donnèrent 
«  au  cheval  un  frein  et  des  mouvements  arron- 

qiiendam.non  indoctum  bominem,  voce  admodum  stila 
et  canora  Ennii  Annales  légère  ad  poptilum  in  llieatro.  Ea- 
mus,  inquit,  auditum  nescio  quem  istum  Ennianistam  ; 
hoc  enim  se  ille  nomine  appellari  volebat.  Quem  cum  jam 
inter  ingénies  clamores  legentem  invenissemus,  legebat 
autem  Iibrum  ex  Annalibus  Ennii  seplimum  ;  bos  eum 
primum  versus  perperam  pionuntiantem  audivimus  : 

Denique  vi  magna  quadrupes  equus  atque  elephanti 
Projiciunt  sese. 

Neque  postea  multis  versibus  additis,  celebïantibus  eum 
laudantibusque  omnibus,  discessit.  Tum  Julianus  ogre- 
diensc  theatro  :  Quid  vobis,  inquit,  île  hoc  âvxYvûarg 
et  de  quadrupède  equo  videtur?  Sic  enim  piofecto  legit   : 

Denique  vi  magna  quadrupes  equus,  atque  elephanti 

Projiciunt  sese. 

Ecquid  putatis,si  magistrum  pradectoremqiie  habuissel 
alicujus  aîris,  quadrupes  equus  dirtuium  fuisse,  ac  non 
quadrupes  eques  ?  quod  ab  Ennio  ita  scriplum  relictum- 
que  esse,  nemo  unus  litterarum  veterum  diligens  dobita 
vit.  Clinique aliipioteorum,  qui  aderant,  quadrupes  equus 
apud  suum  quisquegrammatkum  legisse  se  dicerent,  et 
mirarentur,  qnidnam  esset  quadrupes  eques  :  Vellem 
vos,  inquit,  optimi  juvenes,  tam  accurate  Q.  Enniuni 
legisse,  quam  P.  Virgilius  legerat,  qui  banc  i-jns  rersum 
secutus  in  Georqicis  suis,  equitem  pro  equo  posuit  hi> 
in  versibus  : 
Ftena  Pelcthronii  Lapithte  gyrosque  dedere 


no 
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«  dis;  ils  s'élancèrent  sur  son  dos,  et  lui  {eqvé- 

•  tem  docuere)  apprirent  à  assembler  ses  pas  avec 
»  grâce,  et  à  bondir  sous  le  cavalier  armé.  » 

Dans  ces  vers  il  faut  bien,  à  moins  d'une 
inepte  subtilité ,  entendre  par  equitom,  le  cheval. 
Éques,  en  effet,  dans  lalittérature  du  vieuxtemps, 
signifiait  généralement  et  le  cheval  et  le  cavalier. 
Equitarc,  qui  eu  dérive,  se  disait  à  la  fois  de  l'un 
et  de  l'autre  ;  et  Lucilius ,  qui  possédait  si  bien  sa 
langue,  a  dit  equum  equitare  dans  ces  vers  : 

«  La  chose  avec  laquelle  nous  voyons  le  che- 
«  val  chevaucher  (equitare),  est  celle  avec  la- 
..  quelle  il  chevauche.  Nous  le  voyons  chevau- 
«  cher  avec  les  yeux ,  donc  il  chevauche  avec  les 
«  yeux.» 

Toutefois,  poursuivit  Julianus ,  ces  raisons  ne 
m'ont  pas  suffi;  je  n'ai  pas  voulu  m'arrêter  à 
une  croyance  incertaine  et  agitée;  j'ai  voulu 
tirer  la  chose  au  clair;  je  me  suis  donc  procuré 
un  exemplaire  d'Ennius,  de  la  plus  haute,  de  la 
plus  respectable  antiquité,  corrigé,  j'en  suis  pres- 
que sûr,  de  la  main  même  de  Lampadion.  Pour  vé- 
rifier un  vers,  j'ai  acheté  l'exemplaire  entier  cher 
et  avec  empressement.  J'y  ai  trouvé  eques,  et  non 
pas  equiun.*  Ainsi  nousparlaJulianus.il  ajouta, 
toujours  avec  autant  de  lucidité  que  d'affabilité, 
beaucoup  d'autres  choses,  que,  du  reste,  j'ai  ren- 
contrées plus  tard  dans  des  livres  très-répandus. 

CHAPITRE  VI. 

jElius  Mélissus,  dans  son  ouvrage  intitulé  De  lapropriëtédu 
langage,  ouvrage  qu'il  appelait,  au  moment  de  la  publi- 

Impositi  dorso,  atque  equitem  docuere  sub  arais, 
lnsultare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos. 

In  quo  loco  equitem,  si  qnismodo  non  inscite  inepteque 
argutior  sit,  niliîl  polest  accipi  aliud,  niii  erjuum;  plera- 
que  enim  vetevum  a»las  et  hominem ,  equo  insidenlem ,  et 
equum,  qui  insideretur,  equitem  dixerunt.  Propterea 
equitare  etiam,  quod  veibum  e  vocabulo  equitis  imli- 
natuni  est,  et  hoino  equoutens,  et  equus  sub  homme  gra- 
diens  dicebatur.  Lurilins  adeo,  vir  adprime  liliguae  latinae 
sciens,  equum  equitare  dicithis  versibus  : 
Quis  hinc  currere  equum  nos  atque  equitare  videmus, 
His  equital  currilque  :  oculis  equitare  videmus; 
Ergo  oculis  equitat. 

Sed  enim  contentus,  inquit,  ego  his  non  fui  :  et  ut  non 
turbidse  fidei  nec  ambiguae,  sed  ut  purae  liqnentisque  es- 
set  ,  equusne ,  an  eques  Ennius  scriptuin  rcliquisset,  li- 
brum summae atque  reverendae  vetuslatis,  quem  ferecon- 
stabat  Lampadionis  manu  eniendatuni ,  studio  pretioque 
multo  unius  versus  inspiciendi  gratia  condtixi  :  et  eques, 
non  equus,  scriptuin  in  eo  versu  inveni.  Haec  tain  nobis 
Julianus,  et  milita  alia lucide  siniul  et  affabiliterdixit.  Sed 
eadem  ipsa  post  etiam  in  pervulgatis  commeiitaiïis  scripta 
offendiuius. 

CAPUT  VI. 
Quod  EliusMclissus  in  libro,  cui  titulum  fecit  De  loqiiendi 
proprielate,quem,  cumederet,  cornu  m  esseoo/)iardicebat, 


cation,  la  Corne  d'abondance ,  a  établi  une  différence 
bizarre  et  fausse  entre  malrona  et  mater/amilias. 

yElius  Mélissus  tint  sans  coutrcdit  le  premier 
rang  parmi  les  grammairiens  de  Rome  dont  il 
me  souvienne  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  eut  moins 
de  mérite  que  de.  jactance  et  de  subtilité  sophis- 
tique. Entre  autres  ouvrages,  et  il  en  a  beaucoup 
publié,  il  a  composé  un  livre  qui  sembla,  lorsqu'il 
parut,  renfermer  une  immense  érudition.  Le  titre 
était  très-propre  à  piquer  la  curiosité  ;  c'était  De 
la  propriété  du  langage.  D'après  un  tel  titre,  qui 
penserait  pouvoir  parler  purement,  sans  avoir 
étudié  l'ouvragedeMélissus?  En  voici  un  extrait: 
«  La  femme  qui  n'a  eufauté  qu'une  fois  est  dame, 
«  matrona;  après  plusieurs  enfantements,  elle  est 
«  mèredefamille,  materfamilias  :  comme  la  truie 
•  quia  mis  basune  fois  est  appelée  porcelra,  celle 
«  quia  mis  bas  plusieurs  fois,  scropha.  »  Cette 
distinction  entre  la  dame  et  la  mère  de  fa- 
mille a-t-elle  été  imaginée  par  Mélissus?  l'a-l- 
il  lue  quelque  part?  Que  les  devins  prononcent. 
Quanta  ce  qu'il  dit  de  la  truie,  il  a  pris  sans  doute 
cette  opinion  dans  l'atellanedePomponius,  intitu- 
lée Porcelra.  Qu'une  femme  soit  dame  après  un 
seul  enfantement,  mère  de  famille  après  plusieurs 
enfautements ,  c'est  là  une  distinction  qu'où  ne 
saurait  appuyerde  l'autorité  desanciens.  Certes,  il 
est  plus  que  probable,  au  contraire,  et  telle  est  l'o- 
pinion de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  mois 
anciens,  qu'on  a  appelé  dame,  matrona,  la  femme 
unie  en  mariage,  in  matrimonium,  tant  qu'elle 
restait  mariée,  qu'elle  eût  ou  non  des  enfants.  Son 
nom  dérivait  de  mater,  parce  que ,  si  elle  n'était 

rem  scripsit  neque  dictu  neque  auditu  dignam;  cum  i!il- 
ferre  matronam  et  mittranfnmitias  existimavit  differen 
lia  longe  vanissima. 

jElius Mélissus  in  nostra memoria  fuit  Roniocsummiqui- 
dem  loci  inter  graiumaticos  et  lemporis  :  sed  majore  in  littens 
erat  jactautia  et  tjoçia-teîtf ,  quam  opéra.  Is  praeter  alia,  quae 
scripsit  compluria,  librum  composait,  ut  tum  videbalur, 
cum  est  editus,  doctrinae  inclitœ.  lîi  libro  litulus  est  in- 
gentis  cujusdam  illecebrae  ad  legendum  scriptus;  quippe 
est  :  lie  loqutndi proprictate.  Quisadeo  existimet,  loqui 
se  recte  atque  proprie  posse,  nisi  illas  Melissi  proprietates 
perdidicerit?  Ex  eo  libro  ba;c  verbasunt  :  «  Matrona  est, 
«  qua'  semel  peperit  :  quai  saepius,  mater/amilias  :  sicuti 
«  sus,  quaî  semel  peperit,  porcetra ;  quae  saepius,  scro- 
«  plia.  »  Utrum  autem  hoc  de  matrona ,  ac  de  malrefami- 
lias  Mélissus  excogitaverit  ipse,  et  conjectaverit,  an  sciip- 
tiim ah  alio  quo  legei it,  hariolis  profecto  est  opus.  Nam  de 
porcetra  babet  sane  auctoiem  Pomponium  in  Atellana.quae 
hoc  eodem  vocabulo  inscripta  est.  Sed  matronam  non 
esse  appellatam  ,  nisi  quae  semel  peperit,  neque  matrem- 
familiaa,  nisi  qiuc  sa>pius,  nullis  veterum  scriplonim 
auctoritatibus  conlirmari  polest.  Enimvero  illud  impendio 
probabilius  est,  quodi  idone  vocum  antiquarum  enarrato- 
res  tradiderunt,  matronam  diclam  esse  proprie,  qu.r  in 
matrimonium  cum  viro  convenisset,  quo.ul  in  eo  ma- 
trimonio  maneiet,  eliamsi  liberi  nondiini  nali  forent: 
dictamque  esse  ila  a  matl'is  nomine  non  adepfojani,  sed 
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pas  mère  encore,  tout  présageait  qu'elle  le  serait. 
Il  en  est  de  même  du  mot  mal  ri  moniiiM.  11  est 
probable  qu'on  a  appelé  mère  de  famille  la  femme 
qui  était  en  pouvoir  de  mari ,  ou  dépendante  de 
celui  dont  son  mari  dépendait.  La  raison  en  est 
qu'une  telle  femme  était  entrée  dans  la  famille  du 
mari ,  en  lieu  et  place  de  son  héritier. 

CHAPITRE  VIL 

Comment  Favorinns  fut  traité  par  un  fantasque  qu'il  inter- 
rogeaitsui  les  divers  sens  d'un  mot.  Sens  divers  du  mot 
conlio. 

Domitius,  homme  plein  d'érudition  ,  et  gram- 
mairien célèbre  à  Rome,  avait  été  surnommé 
Iiuaiuis ,  h  cause  de  son  caractère  morose  et  in- 
traitable. Favorinus,  avec  qui  j'étais  alors,  le 
rencontra  près  du  temple  de  Carmente.  «  Je  te 
prie  de  m'apprendre,  lui  dit-il,  si  je  ne  me  suis 
pas  trompé  en  traduisant  le  mot  grec  o7)u.ï)Yopiai 
par  le  mot  latin  contioncs;  car  je  doute  si  les 
anciens  auteurs  qui  ont  parlé  le  plus  purement 
ont  fait  signifier  an  mot  contio,  discours,  parole.  » 
Domitius  lui  répondit,  avec  un  regard  et  un  ton 
sévère  :  «  Tout  est  perdu  en  vérité;  voilà  que  les 
plus  illustres  philosophes  ne  s'occupent  plus  que 
des  mots,  que  de  la  valeur  des  mots.  Je  t'enverrai 
un  livre  où  tu  trouveras  la  réponse  à  ta  ques- 
tion. Moi,  grammairien,  je  m'occupe  des  préceptes 
de  la  morale  pratique;  et  vous  autres,  philoso- 
phes, vous  n'êtes  plus,  pourparler comme  Caton, 
que  des  registres  mortuaires.  Vous  recueillez  des 
mots,  desobscurités,  des  frivolités  aussi  futilesque 
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les  paroles  des  pleureuses  d  enterrement.  Hé  !  plût 
aux  dieux  que  nous  fussions  tous  muets!  l'ini- 
quité aurait  moins  de  moyens  de  se  répandre.  » 
Nous  le  quittâmes  à  ces  mots,  et  Favorinus  nous 
dit  :  «  Nous  avons  abordé  cet  homme  à  contre- 
temps. Je  vois  son  caractère  se  révéler.  Sachez 
toutefois  que  cette  humeur  appelée  fuka^pkix, 
bile  noire ,  n'est  pas  le  vice  des  petites  âmes.  Dire 
courageusement  la  vérité,  sans  mesure  ni  à  pro- 
pos, c'est  la  maladie  des  héros.  Que  pensez-vous, 
après  tout,  de  son  invective  contre  les  philosophes? 
De  la  bouche  d'Antisthène  ou  de  Diogène,  ces 
paroles  seraient  immortelles.  »  Domitius  ne  tarda 
pas  à  envoyer  à  Favorinus  le  livre  qu'il  lui  avait 
promis;  c'était  l'ouvrage  de  Valérius  Flaecus. 
Voici  ce  que  nous  y  lûmes  au  sujet  de  la  question  : 
Senatots  se  dit  des  sénateurs  et  du  lieu  où  ils  se 
réunissent;  civitas,  du  lieu,  de  l'enceinte,  du  droit 
de  cité,  et  des  habitants;  tribus  et  decuria  s'en- 
tendent aussi  du  lieu,  du  droit  et  des  hommes; 
contio  désigne  trois  choses,  le  lieu,  le  discours, 
et  l'éminence  d'où  on  parle.  Il  signifie  également 
l'assemblée  du  peuple,  et  le  discours  prononcé 
devant  le  peuple.  Ainsi  Cicéron,  dans  le  discours 
intitule  Contra  contionem  Q.  Metelli,  Contre  le 
discours  de  Q.  Métellus ,  dit  :  «  Je  suis  monté  à 
■■■  la  tribune  (  in  contionem) ,  il  y  a  eu  concours  de 
«  peuple.  »  Le  même  Cicéron ,  dit  dans  l'Orateur  : 
«  J'ai  souvent  vu  les  assemblées  {contiones)  ap- 
«  plaudir  par  des  acclamations  à  une  chute  heu- 
-  reuse.  L'oreilleest  attentive  aux  mots  qui  aehè- 
■  vent  la  pensée.  »  Onne  trouvait  pas  dans  le  livre 


mm  spe  et  online  mox  adipiscendi  :  nnde  ipsuni  quoque 
matrimoniumdicitur;  mafremautem/aniiZiasapnellalam 

esse  eam  solam,  qua1  in  mariti  manu  mancipioque,  ant  in 
ejus,  in  cujus  maritus,  manu  mancipioque  esset  :  quo- 
niani  non  in  matrimonium  tantum,  sod  in  familiam  quo- 
que  mariti, et  in  sui  lieredis  lociim  venisset. 


I  APUT  VII. 

Quem  inmodum  Favorinus  tractaverit  inlempeslivuraquc» 
dam  de-verborum  ambiguitalibusqusrentem  :  atque  ibi, 
quot  signiticaUones  capiat  conlio. 

Domitio,  liomini  docto,  celebriquein  urbe  Roma  gram- 
matieo,  cui  cognomenlum  [nsano  factum  est,  quoniam 
erat  natura  intractabilioret  moiosior  :  ej  Domitio  Favori- 
nus noster  cum  forte  apud  faiium  Carmentis  obviai»  venis- 
set, atque  ego  cum  Favorino  essem  :  Qua?so,  inquit ,  te  , 
magister, diras  mil» ,  num  erravi,  quod,  cum  veïlcci  B»i- 
p.r,Yopi'a;  latine  dicere,  contiones  dixi?  Dubito  quippe  et 
requiro ,  an  retenus  eorum ,  qui  electius  locuti  sunt ,  pro 
verbis  et  oratione  diverit  quis  contionem.  Tum  Domitius 
voce  atque  vultu  atroriore  :  Nnlla,  inquit,  prorsus  bonae 
salutis  spes  reliqua  est,  cum  vos  quoque,  philosophornm 
illustrissimi,  nihil  jam  aliucl ,  qnam  verba  aucloritatesque 
verborum  cordi  habeatis.  Mittam  autem  librum  tibi,  in 
quo  id  reperias,  quod  quaeris.  Ego  eniin  grammatirus  vitse 
jam  atque  morum  disciplinas  qua?ro  :  vos  pliilosophimera 
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eshs.ut  M.  Cato  ait,  mortuaria  glossaria;  namque  colli- 
gitis  lexidia,  res  tétras,  et  inanes,  et  frivolas,  tanquam 
mulierum  voces  pra?ficarum.  Atque  utinam  ,  inquit,  muti 
omnes  bomines  essenms!  Minus  improbitas  instrument) 
bal)eret.  Clinique  digressi  essemus  :  Non  tempestive,  in- 
quit Favorinus,  liunc  liominem  accessimus.  Videtur  enim 
mil»  OTio7;nïivea0ai.  Scitote,  inquit,  tamen  inteœperiem 
islam,  qu.'e  pO^y/ùt*  dicitur,  non  parvis',  nec  abjeclia 
mgeniis  accidere,  àl).%  eTvai  ayyA-i  te  tô  rAOo;  toCto 
■<>■  iiciv  ,  et  verilates  plerumque  fortiter  dicere,  sed  res- 
pectum  non  liabere  |iiiie  xaipoù  ,  (i^ts  uirpou.  Vel  ipsum 
hoc  quale  existimalis,  quod  nunc  de  philosophis  dixil? 
Nonne  ,  si  id  Anlislhenes,  aut  Diogenesdixisset,  dignum 
memoria  visum  esset?  Misit  autem  paulo  post  Favorino 
librum,  quem  promiserat  :  Verni ,  opinor,  Flaccierat;  in 
quo  scripla  ad  hoc  geuus  qusestionis  pertinentia  harc  fue- 
runt  :  senatitm  dici  et  pro  loco  et  pro  liominibus;  civita- 
temet  pro  loco  et  [pro]  oppido,et  projure  quoque  omnium, 
et  pro  hominum  multitudine  :  tribus  quoque  et  decutias 
diri  ei  pro  loco,  et  pro  jure ,  et  pro  hominibu*;  contionem 
autem  tria  significare,  locum,  et  verba,  suggestumque, 
unde  verba  lièrent  :  item  signilicare  cœtum  populi  assis- 
tentis  :  itemorartonem  ipsam,  qua;  ad  populum  diceretur. 
SfCUl  M.  Tullius  in  Orationp  ,  qua?  [inlscripla  est  Centra 
contionem  Q.  Metelli  :  <  Escendi,  >.  inquit ,  ■•  in  contionem  : 
«  concursus  est  popuh  fac4us.  »  Sicuti  idem  M.TnlIins  ir. 
Oratore ail  :  «Contiones  sape  exclamare  vidi, cum  apte 
»ierl)areridissent.Etcnimexspectantaures,  ut  verbis  (olli- 
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envoyé  par  Domitius  d'exemple  pour  établir  crue 
le  motco?U/osignifieàlafoisassembléedu  peuple, 
et  discours  tenu  devant  le  peuple;  mais  dans  la 
suite,  j'ai  trouvé  dans  Cicéron  (je  l'ai  cité),  et  dans 
les  écrivainsancienslesplus  purs,  des  exemples  de 
ces  diverses  significations,  et  je  les  ai  montrés 
àFavorinus,  qui  m'avaittémoigné  le  désir  de  les 
voir.' Du  reste,  que  le  mot  contio  s'emploie  pour 
paroles,  discours,  la  preuve  la  plus  forte  en  est 
dans  le  titre  même  du  discours  de  Cicéron  : 
Contra  Contionem  Q.  Melelli  ;  où  ce  mot  ne  peut 
être  entendu  que  du  discours  même  prononcé  par 
Métellus. 

CHAPITRE  VIII. 

L'homœoteleuton  et  l'Iioma'optote,  et  les  ligures  de  même 
espèce  qui  passent  pour  des  ornements  de  la  diction ,  ne 
sont  que  des  inepties  et  des  puérilités ,  dont  Lucile  se 
moque  dans  ses  satires. 

L'homœoteleuton,  la  symétrie,  le  parallélisme, 
l'homceoptote  et  les  figures  de  même  genre,  que 
les  beaux  esprits,  avec  leur  prétention  de  passer 
pour  isocratiques ,  sèment  outre  mesure  et  jus- 
qu'à satiété  dans  leur  style  compassé,  ne  sont  que 
des  frivolités ,  des  puérilités  fades,  ingénieuse- 
ment condamnées  par  Lucile  dans  le  cinquième 
livre  de  ses  satires.  Il  se  plaint  à  un  ami  de  ce 
qu'il  le  néglige  pendant  sa  maladie,  et  il  ajoute 
gaiement  : 

«  Tu  ne  t'informes  pas  de  ma  santé  ;  n'importe, 
«  je  veux  t'en  donner  des  nouvelles  ;  puisque  tu 
»  t'es  trouvé  au  nombre  de  ces  hommes  qui  sont 

..  gelur  seatentia.  »  Item  significare  ccetumpopuli  assisten- 
tis,  item  orationeni  ipsam,  quse  ad  populuni  diceretur,exem- 
pla  in  eo  libio  scripta  non  erant  :  sed  nos  poslea  Favoiïno 
desideranti  haruni omnium  signilicationummonume.nta,et 
apud  Ciceronem,  sicuti  supra  scripsi,et  apud  eleganlissi- 
nios  veterum  reperta  exhihuinius.  Id  autem  quod  potissi- 
mum  expetebat ,  contionem  esse  dictam  pro  \ erbis  et  ora- 
tione,  docuit  titulus  Tulliani  libri,  qui  a  M.  Cicérone  ins- 
criptus  est  :  Contra  contionem  Q.  Melelli,  quo  nibil  pro- 
fecto  significalur  aliud,  quam  ipsa,quœa  Metello  dicta  est, 
otatio. 

CAPUT  VIII. 

'O|ioi0Té).EUT3t  xaî  6(j.oiôn-(i)Tot,  atque  alia,  qu;e  id  genus 
iirnaraentaorahonis  putantur,  inepta  esse  et  puerilia,  Lu- 
cilii  quoque  versibus  declarari. 

'Otxoio-cû.zvxa  xai  îffOxaxà).Y]xra  xai  Ttipisa  xai  6u.otÔ7r- 
Ti.iTa  ceteraque  bujusmodi  scitamenta,  quae  isti  àraipo- 
xaXot.quise  Isocratieos  videii  volunl,  in  collocandis  ver- 
bis  immodice  fuciunt  et  rancide  ,  qu;un  siut  insubida  et 
inertia  et  puerilia,  facelissime  heicle  significat  in  quinto 
Salira  rum  Lucilius.  Nam  ubi  est  curn  amico  conquestus , 
quodadse  aegrotum  non  viserel,  hœc  ibidem  addil  lesti- 
viter  : 
Quo  me  habeam  paclo ,  tamelsi  non  quarts , docebo  : 
Quandoin  eo  numéro  mansli.  quo  in  inavima  nunc  est 
Pars  hominum  ,  ut  periissc  velis,  quera  visere  nolue- 


»  de  nos  jours  le  plus  grand  nombre,  puisque 
«  tu  as  voulu  la  mort  de  celui  que  visiter  tu 
«  n'as  pas  voulu,  quand  tu  l'as  dû  ;  (cette  symétrie, 
«  tu  n'as  pas  voulu,  quand  tu  l'as  dû,  grossièreté 
«  isocratique,  fadeur,  puérilité,  te  déplaît-elle? 
«  je  ne  m'en  mêle  pas).  Si  tu...  » 

CHAPITRE  IX. 

Sens  du  mot  Insecendo  dansCaton.  La  véritable  leçon  est 
insecendo,  et  non  insequendo. 

Dans  un  vieux  livre  où  se  trouvait  le  discours 
de  M.  Caton  Contre  Thermus,  au  sujet  de  Pto~ 
lémée,  nous  lûmes  :  «  Si  l'artifice  a  toujours  été 
»  son  moyen,  l'avarice  et  la  cupidité  ont  toujours 
"  été  ses  mobiles.  Ces  crimes  abominables ,  tels 
«  que  nous  n'avons  ni  entendu  raconter  ni  lu 
«  nulle  part  rien  de  semblable  [neque  insecendo 
«  neque  legendo  audivimus),  doivent  être  ex- 
•<  pies  par  un  supplice  exemplaire.  «Onvintàde- 
mander  ce  que  signifie  insecendo.  Il  y  avait  là 
un  littérateur  de  profession  et  un  homme  de  let- 
tres, c'est-à-dire  l'un  versé  dans  la  littérature,  et 
l'autre  en  donnant  des  leçons.  Ils  se  trouvèrent  en 
dissentiment.  Le  professeur  disputait.  «  La  vérita- 
ble leçon,  disait-il, est  insequendo,  et  non  inse- 
cendo, puisque  le  sensest  celui  du  verbe  insequi. 
Inseque,  en  effet,  a  été  employé  pour,  continue 
de  dire,  poursuis.  Témoin  ces  vers  d'Euuius  : 

«  Poursuis  (  inseque  ),  raconte,  Muse,  les  ex- 
«  ploits  des  généraux  romains  dans  la  guerre  con- 
«  tre  Philippe.  » 

L'autre,  plus  érudit,  soutenait  que  la  le  un 

ris,cum  debueris;  boc  nolueris  et  drbueris,  le 
Si  minus  delectat ,   quod  ôrc/vov  Isoeratium  est  :  '0- 
Xbipw3s;que  simul  lotum  ac  <juu.u.EipaxiwSe;  :     . 
Non  operam  perdu.  Si  lu  hic. 

CAPUT  IX. 

Quid  signilicet  apud  M.  Catonem  verbum  insecendo;  quorl- 
que  insecendo  potius  legendum  sit,  quam,  quod  plerique 
txistimant,  insequendo. 

In  libio  vetere,  in  quo  eraloratio  M  Catonis  De  Ploie- 
mœo  contra  Thermum,  sic  scriptum  fuit  :  «  Sed  si  om- 
«  nia  dolo  fecit,  omuia  avaritiœ  atque  pecuniae  causa  le- 
«  cit;  ejusmodi  scelera  nefaria,  quee  neque  insecendo, 
«  neque  legendo  audivimus  :  supplicium  pro  factis  dart 
«  oportet.  »  Insecendo  quid  esset ,  quam  cceptuiD.  Tum  , 
ex  bis,  qui  aderant,  aller  litterator  fuit,  aller  litteras 
sciens,id  est,  aller  docens,  doctus  aller,  ni  duo  intei 
sese  dissentiebant,  el  grammaticus  quidem  cuntendebai  ; 
insequendo  emm  sciïbi,  inquit,  débet,  non  insecendo, 
quoniam  insequens  signilicat  :  dictumque  est  inseque  , 
quasi  :  perge  dicere  et  insequerc  ;  itaque  ab  Ennio  scrip- 
tum in  bis  versibus  : 
Inseque,  Musa,  manu  Romanorum  indiiperalor 
Quod  quisque  in  bello  gessit  cum  rege  Philippo. 
Aller  autem  ille  eruditior,  nibil  mendosum  ,  sed  icele  M- 
que  intègre  scriptum  esse  ,  peiseveiabat  ;  el  Yelio  LODgo , 


LIVRE  WIN. 

n'était  nullement  fautive.  Il  en  attestait  un  hom- 
me plein  de  savoir,  Yélius  Longns,  qui,  dans  son 
ouvrage  Sur  l'emploi  du  vieux  langage,  affir- 
mait qu'il  fallait  lire  dans  Ennius  insece,  et  non 
inseque;  i\  ajoutait  que  les  anciens  appelaient 
insecliones  ce  que  nous  appelons  narrationes  . 
récits.  Enfin,  Varron  avait  ainsi  expliqué  ce  vers 
de  Plaute  : 

Haec  niliilo  rsihi  videntur  esse  seclius,  quam  somnia. 

«  Cela  ne  me  parait  pas  plus  digne  d'être  ra- 
«  conté  qu'un  songe.  » 

Telles  furent  les  raisons  apportées  de  part  et 
d'autre.  Pour  moi,  je  pense  que  Caton  a  écrit 
inseeendo,  et  Q.  Ennius  insece ,  sans  v.  En  effet, 
j'ai  rencontré  dans  la  bibliothèque  de  Patras  un 
exemplaire  de  Livius  Andronicus ,  très-ancien  et 
très-pur.  C'est  une  traduction  de  l'Odyssée.  Le 
premier  vers  de  ce  poëine  : 

Avopa  ijtoi  svvetts,  MoîÎ7x ,  TroXÛTpo-iv  , 
y  est  ainsi  traduit  : 

Virum  milii,  Camoena,  insece  versulum. 

•<  Muse,  parle-moi  de  l'homme  rusé.  >■ 

Je  m'en  rapporte  à  l'autorité  et  à  l'âge  de  ce 
livre;  car,  pour  les  mots  de,  Plaute  ,  sectius  quam 
somma,  ils  ne  peuvent  fournir  de  preuve  ni  pour 
ni  contre.  Du  reste,  si  nos  pères  ont  dit  insece  pour 
inseque,  je  pense  qu'ils  n'avaient  fait  que  con- 
sulter en  cela  l'euphonie,  et  que  les  deux  verbes 
ont  le  même  sens.  La  coutume  s'est  introduite 
de  dire  sequo  elsequor,  secta  et  sectio;  mais,  à 
bien  examiner,  tous  ces  mots  ont  la  même  ori- 
gine. Ilya  plus:  dans  ces  phrasesgreeques,  "Avopa 

non  homini  indocto,  fidem  esse  babendam  :  qui  in  eom- 
nieutaiio,  quod  fecisset  De  Usu  Anliquœ  Locutionis, 
scripserit,  non  inseque  legendum  apud  Ennium,  sed  in- 
sece  :  ideoque  a  veteribus,  quas  narrationes  dicimus, 
insecliones  esse  appellatas  :  Yarronein  quoque  versum 
hune  Piautide  Menaeclimis  : 

H»c  DibJlo  mihi  \  nîciilur  esse  sectius,  quam  somnia, 
sic  enarrasse  :  nihilo  magis  narranda  esse ,  quam  si  ea  es- 
sent  soniuia.  H;ec  illi  inter  se  certabant.  Ego  arbitrai-  et  a 
M.  Catone  inseeendo,  et  a  Q.  Ennio  insece  scriptum, 
gineu  litlera.  Offendi  enim  in  bibliotheca  Patrcosi  librum 
vent  vetustatis  Livii  Andronici ,  qui  inscriptus  est  'O- 
S&nrcta ,  in  qno  erat  versus  primus,  cuni  hoc  verbo, 
sine  v  litlera  : 

Virum  mihi ,  Camrena,  insece  versutum...  ; 
factus  ex  illo  Homeri  versu  : 

"Avôpa  u.ot  vetz-xz,  MoOsa,  ttoX-jt^oîtov. 
Illi  igilur  aplatis  et  fidei  magna»  libro  credo.  Nam,  quod 
in  versu  Plautino  est,  see/ius  quam  somnia,  nihil  in 
altérant  pariem  plus  argumenti  babet.  Etiamsi  veteres 
autem  non  inseque,  sed  insece  dixerunt,  credo,  quia 
erat  Icvius  leniusque  :  tamen  ejusdem  sentenlia1  verbum 
videtur.  Nam  et  sequo,  et  seqnor,  et  item  seeta ,  et  sec- 
tio consuetudine  loquendi  différant  :  sed  qui  penilus  ius- 
pexerit,  origoet  ratio  unïusquc  una  est.  Doctores  quoque 
et    interprètes    voenm    graer.irun)    :    'Avôpa   \>m    èWtîe, 
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[aoi  ivveire,  M&Tjç3,  et,  ÈWe-re  vûv  ptoi,  Moûustt,  les 
hellénistes  traduisent  eWto-  et  èWete  par  le  verbe 
latin  inseque.  Ils  pensent  qu'il  y  a  eu  changement 
du  double  v  en  ir,  et  du  ri  en  double  v.  Enfin,  le 
mot  même  èic«,  paroles,  vers,  leur  parait  déri- 
ver de  èW6at  et  de  sîireïv.  C'est  donc  par  une 
raison  semblable  que  nos  vieux  auteurs  ont  dit 
insectiones  dans  le  sens  de  récits,  discours. 


CHAPITRE  X. 

Cesl  une  erreur  de  penser  qu'on  taie  le  pouls  sur  la  veine , 
et  non  sur  l'artère. 

Hérode,  très-illustre  personnage,  avait  à 
Cépbisies,  dans  l'Attique,  une  campagne  où  des 
eaux,  des  bois  et  des  forêts  entretenaient  la  fraî- 
cheur. J'y  étais  allé  chercher  un  abri  contre  les 
ardeurs  de  l'été.  La  diarrhée  et  la  lièvre  me  for- 
cèrent à  m'aliter.  Le  philosophe  Calvisius  Taurus, 
et  quelques-uns  de  ses  disciples,  vinrent  d'Athènes 
pour  m'y  voir.  Mon  médecin,  pris  dans  le  voisi- 
nage, expliqua  à  Taurus  ma  maladie ,  et  le  retour 
périodique  de  ma  fièvre.  Il  finit  par  l'assurer  qu'il 
y  avait  amélioration  dans  mon  état.  «  Vous  pou- 
vez, ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Taurus,  vous  en 
assurer  vous-même,  Èàv  a-fo  otutnïï  -rt;  sXeSo'ç, 
ce  qui  signifie  dans  notre  langue,  en  lui  tétant 
la  veine.  »  Coufondre  la  veine  et  l'artère  parut , 
àtous  ceux  qui  l'entendirent,  une  ignorance  révol- 
tante. Le  médecin  passa  pour  un  homme  dont  il 
fallait  peu  attendre.  Les  murmures  et  les  physio- 

Moûcra'  y.ï'e  "Eoicste  vûv  jiot,  Moûara , dictum  pillant  quod 
latine  inseque  dicitur.  Namquein  altero  n  geminum,  in 
altero  p  esse  translatum  dicunt.  Sed  eliam  ipsum  illud 
lu/],  quod  signilicat  \erba,  aut  versus,  non  abonde  esse 
dictum  Iradunt,  quam  à-o  to-j  ÈW8at  xaî  Eiitsïv.  Eadem 
ergo  ratione  ainiqui  nostri  narrationes  sermonesque  in 
secliones  appellitaverunt 

CAPUT  X. 

Errare  istos,  qui  in  exploranda  febri  puls;:s  venarum  per 

tentari  putant,  non  arleriarum. 

In  Heiodis  Cl.  V.  villam,  quseest  in  agroAttico,  loco, 
qui  appellatur  Ccphisiœ,  aquis  et  lucis  et  nemoribus 
fréquentera  ,  a-stu  anni  medio,  concesseram.  Ibi  alvo 
miin  (ita  et  accedente  febri  rapida  decuboeram.  Eo  Cal- 
visius Taurus  pbilosophus  et  alii  quidam  seclatores  ejus 
cura  Atbenis  visendi  mei  gratia  venissent,  medicus , 
qui  lum  in  iis  locis  reperlus  assidebat  mihi ,  narraiv  Iw 
ro  cœperat ,  quid  incommodi  paterer,  et  quibus  modulis 
quibusque  intervallis  accederet  febris  decederetque.  Tuni 
in  eo  sermone,  cum  jam  me  sinceriorc  corpusculo  factum 
diceret  :  Potes,  inquil  Tauro ,  lu  quoque  id  ipsum  rom- 
prebenriete,  îjv  ïW,  itjto-j  v/j;  jftsfio;  :  quod  nnsti^  wor- 
bis  profeeloila  dicitur  :  si  alhyens  renam  MiUS.  liane 
lo.piendi  imperitiam .  quod  venam  pro  arleria  divisset, 
cum  in  eo  docti  hommes,  qui  cum  Tauro  er.cnt,  t:innuam 

in. 
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nomies  L'annonçaient.  Alors Taurus, avec  sa  dou- 
ce ur  habituelle  :  «  Nous  sommes  persuadés ,  dit-il, 
hommeexcelleat,quetu  n'ignores  pas  ce  que  c*est 
qu'une  veine,  ce  que  c'est  qu'une  artère.  Les  vei- 
nes sont ,  de  leur  nature ,  immobiles ,  et  la  méde- 
cine ne  s'adresse  à  elles  que  pour  la  saignée.  Les 
artères ,  par  leur  mouvement  et  leurs  pulsations, 
indiquent  s'il  y  a  fièvre  ou  non.  Je  vois  que  tu 
as  voulu  te  conformer  au  laugage  vulgaire,  et  n'as 
pas  ainsi  parlé  par  ignorance;  tu  n'es  pas  assu- 
rément  le  premier  que  j'aie  entendu  prendre,  en 
parlant,  l'artère  pour  la  veine.  Montre-nous,  du 
reste,  que  tu  choisis  tes  remèdes  mieux  que  tes 
mots;  et,  avec  l'aide  des  dieux,  mets-nous  cet 
homme  sur  pieds ,  sain  et  valide,  le  plus  tôt  qu'il 
se  pourra.  »  Je  me  souvins  dans  la  suite  de  la 
leçon  que  mon  médecin  s'était  attirée;  je  vins  à 
penser  qu'il  était  honteux,  non  pas  seulement 
pour  les  médecins, mais  pourtout  homme  libéra- 
lement élevé ,  d'ignorer  en  anatomie  des  choses 
si  simples,  si  faciles ,  que  la  nature ,. dans  l'inté- 
rêt de  notre  santé ,  a  mises  pour  ainsi  dire  à  l'en- 
trée de  son  temple.  Aussi,  le  peu  de  temps  que  je 
pus  dérober  à  mes  occupations,  je  le  donnai  à 
la  médecine.  J'ouvris  les  livres  qui  me  parurent  les 
plus  propres  à  m'instruire,  et  voici  ce  que  j'appris 
sur  les  veines  et  les  artères ,  avec  quelques  autres 
choses  qui  font  partie  de  la  science.  La  veine 
est  un  réceptacle  de  sang ,  appelé  par  le  médecin 
àyytïov.  Le  sang  y  est  mêlé  avec  l'esprit  vital ,  et 
il  y  domine.  L'artère  est  un  réceptacle  d'esprit 
vital  mêlé  et  confondu  avec  le  sang;  là,  c'est 
l'esprit  vital  qui  domine.  Le  (jsuyuio;,  pouls,  est 
le  mouvement   naturel,  indépendant  de   notre 


volonté,  qui  dilate  et  resserre  tour  à  tour  le 
cœur  et  les  artères.  Les  médecins  anciens  en  ont 
donné  la  définition  grecque  que  voici  :  ■  Le  pouls 
"  est  la  contraction  et  la  dilatation  involontaire 
«  des  artères  et  du  coeur.  » 

CHAPITRE  XI. 

Licences  poétiques  deFurius  Anlias,  critiquées  mal  à  propos 
par  Césellius  Vindex.  Vers  où  ces  licences  se  trouvent. 

Non,  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  Césellius 
Vindex;  c'est,  je  le  reconnais,  uu  grammairien 
instruit ,  mais  il  a  fait  preuve  d'ignorance  et  de 
témérité,  lorsqu'il  a  reproché  à  notre  vieux  poète 
Furius  d'avoir  gâté  la  langue  par  des  créations 
de  mots  qui  ne  me  paraissent  nullement  dépasser 
les  limites  de  la  liberté  poétique,  et  n'ont  rien  de 
désagréable,  comme  tant  de  licences  que  nos  plus 
illustres  poètes  se  sont  données.  Voici,  du  reste, 
les  créations  de  mots  si  vivement  attaquées  par 
Césellius,  chez  Furius.  Dans  le  vieux  poète,  la 
terre  qui  se  change  en  boue,  lutescit;  les  ténèbres 
qui  forment  une  nuit  sombre,  noefescunt ;  re- 
prendre ses  premières  forces,  c'est  virescere; 
le  vent  qui  ride  les  flots  et  les  fait  briller,  pur- 
purat;  enfin  devenir  opulent,  c'est  opulescere. 
Voici,  du  reste,  les  vers  où  se  trouvent  ces  mots  : 

«  La  terre  se  délaye  dans  le  sang;  la  terre,  là 
«  où  elle  est  creuse,  se  change  en  boue.  —  Une 
«  noire  fumée  forme  une  nuit  ténébreuse.  —  Les 
«  courages  s'animent  :  la  blessure  rend  à  la  valeur 
«  sa  première  force.  —  Comme  une  macreuse  lé- 
«  gère,  la  flotte  vole  sur  les  mers.  — Quand  le 
«  souffle  des  vents  empourpre  les  flots  azurés.  — 


in  minime  utili  medico  offendissent ,  atque  id  murmure  et 
vnltuostenderent;  lui»  ibi  Taurus,  ut  mos  cjus  fuit,  satis 
leniter  :Certi,  inquit,  sumus,  vir  bone,  non  ignorare 
te,  qnid  vena  appelletur,  et  quid  arteria;  quod  ven» 
quidem  suapte  vi  immobiles  suit,  et  sanguinis  tauluro  de- 
mitteodi  gratia  explorentur;  arteria;  aulem  moto  atque 
pulsu  suo  liabitum  et  modum  febrium  demonstrent  :  sed, 
ut  video,  pervulgate  magis.quam  inscite,  locutus  es; 
non  enim  te  solum  ,  [sed]  alios  quoqne  itidem  errantis 
audivi  venam  pro  arteria  dicere.  Fac  igitur,  ut  experia- 
mur,  elegantiorem  esse  te  in  medendo ,  quam  in  dicen- 
•lo  ;  et  cum  diis  bene  volentibus  opéra  tua  sistas  hune  no- 
liis  sanum  atque  validum  quam  citissime.  Hoc  ego  postea 
<  uni  in  medico  repreliensum  esse  meminissem  ,  exislimavi 
non  medico  snli,  sed  omnibus  quoque  bominibus  liberis, 
liberalilerque  institulis  turpe  esse ,  ne  ea  quidem  cogno- 
risse  ad  notitiam  eorporis  noslri  pertinenlia,  qure  non 
altius  occulliusque  remota  sunt;  et  quse  natura  nobis 
luend»  valetudinis  causa  et  in  promtu  esse  et  in  propatulo 
voluerit  :  ac  propterea,  quantum  habui  temporis  subsici- 
vi,  medicina;  quoqne  disciplina;  libros  attigi ,  quos  ar- 
bitrabar  esse  idoneos  ad  doceudum,  et  ex  iis ,  cum  alia  ple- 
raque  ab  isto  bumanitatis  usu  non  aliéna  ,  tum  de  venis 
quoque  et  arleriis  didicisse  videor,  ad  Imnc  ferme  mo- 
dum. Vena  est  conceptaculuni  sanguinis  ,  quod  àvyeïov 
medici  vocant ,  mixli  confusique  cum  spiritu  naturali,  in 


quo  plus  sanguinis  est,  minus  spiritns  :  arteria  est  con- 
ceptaculum  spiritns  naluralis  mixti  confusique  cum  san- 
guine; in  quo  plus  spiritusest,  minus  sanguinis.  £?uyu,o; 
aulem  est  intentio  motus  et  remissio  in  corde  et  in  arteria , 
naturalis,  non  arbitrai»;  a  medicis  autem  veteribus  ora- 
lione  gr*ca  ita  definitus  est  :  S.puy\i.i;  Ioti  SiïttoXt]  v.ï'c 
o-utrroXï)  àTtoôictipew  àpTr.pia;  xoti  xapSfaç. 

CAPUT  XI. 

Verba  ex  carminibus  Furii  Antiatis,  inscite  a  Gesellio  Vin- 
direreprehensa,  versusqueipsi,in  quibus  ea  verba  sunt, 
subscripti. 

Non  liercle  idem  sentio  cum  Cœsellio  Vindice ,  grannna- 
tico,  ut  mea  opinio  est,  baudquaquam  inerudito.  Verum 
hoc  tamen  petulanler  insciteque,  quod  Furium,  veterem 
poetam,  dedecorasse  linguam  latinam  scripsit  bujusce- 
modi  vocum  (ictionibus,  quœ  mihi  quidem  ncqne  abhor 
rere  a poetica  facultate  vis»  sunt,  neque  dictu  profatnque 
ipso  tetrae  aut  insuaves  esse  :  sicuti  sunt  quaedam  alia  ab 
illustribus  poetis,  ficta  dure  et  rancide.  Quœ  repreliendit 
autem  Coesellius  Furiana,  ha?c  sunt  :  Quod  terrain  in  lu- 
tum  versant  lutescere  dixerit  ;  et  tenebras  in  noclis  mo- 
dum taelas  noctescere;  et  pristinas  recuperare  vires  oi- 
rescere;  et  quod  vendis  mare  cœrnleum  crispicans  imI'-.s- 
eere  facil ,  purpurat  dixerit  :  et  opulentum  fieri  opi  les- 


LIVRE  XV111,  CHAPITRE  XIII. 


TSÏ 


•  Afin  qu'ils  puissent  s  enrichir  davantage  dans  les 

■  plaines  de  leur  patrie.  » 

CHAPITRE  XII. 

Coutume  ,  chez  nos  vieux  auteurs,  de  donner  une  forme 
active  à  des  verbes  passifs,  et  réciproquement. 

On  a  regardé  comme  une  élégance  dans  la 
diction ,  de  donner  une  forme  active  aux  verbes 
passifs,  et  une  forme  passive  aux  verbes  actifs. 
Juventius  dit  dans  une  comédie  :  Pulliumface  ut 
splcndeat ,  ne  maculet.  «Fais  que  le  manteau 

brille,  qu'il  soit  sans  tâche.  »  IN'est-il  pas  vrai 
que  maculetur  aurait  moins  de  grâce?  Plaute  a 
fait  quelque  chose  d'approchant  : 

«  Qu'est-  ce  que  cela  ;  dit-  il  ?  mon  mauteau  est  ridé 
[rugat).  Je  ne  suis  pas  vêtu  convenablement.  » 

Le  même  Plaute  fait  signiûerau  ve.rhe  pulverare, 
non  pas  remplir  de  poussière ,  mais  en  être  plein  : 

«  Sors ,  toi ,  Dave  ;  va ,  balaye  ;  je  veux  que  ce 
"  vestibule  soit  propre.  Notre  Vénus  va  venir.  Que 

■  cela  ne  soit  point  poudreux  (non  hocpulveret).  » 

Dans  VAsinaria,  ûa.d\l,coiitemples  pour  con- 
templeris. 

«  Considère  (contempk)  ma  tête,  il  s'agit  de  tes 
intérêts.  » 

Ou  lit  dans  les  Annales  de  Cu.  Gellius  :  »  Quand 
«  la  tempête  fût  calmée  (sedavit),  Atherbal 
«  immola  un  taureau.  »  Dans  les  Origines  de 
Caton  :  «  Un  grand  nombre  d'habitants  des  cara- 
-  pagnes  s'y   rendirent;    leur  force  augmenta 


«  (auxit)  par  ce  renfort.  »  varron  dit,  dans  son 
traité  De  la  Langue  lutine  à  Marcellus  :  «  Daus 
«  le  premier  mot  les  syllabes  longues  demeurent 
«  longues  ;  les  autres  changent  (mutant).  «  Mutant 
est  là  très  élégamment  mis  pour  rnutaatur.  On 
peut  voir  la  même  figure  dans  cet  autre  passage 
du  même  Varron,  Des  choses  divines,  livre 
septième  :  «  On  peut  reconnaître  en  comparant. 
«  Antigone  et  Tullie,  ce  qu'il  y  a  de  différence 
«  (quid  mulet)  entre  deux  filles  de  rois.  »  Quant 
aux  formes  passives  données  à  des  verbes  actifs, 
on  en  trouve  des  exemples  chez  presque  tous 
nos  vieux  auteurs.  En  voici  quelques-uns,  qui 
me  reviennent  en  ce  moment  :  Muneror  pour 
m  une  m,  récompenser;  signifîcorpoxirsignijico, 
signifier;  sacrifteor  pour  sacrifieo,  sacrifier; 
assentior  pour  assentio,  consentir  \fœneror  pour 
fœnero ,  prêtera  intérêt;  pigneror  pour  pi g nero, 
mettre  en  gage,  et  autres,  dont  on  pourra  prendre 
note,  à  mesure  qu'on  les  rencontrera. 

CHAPITRE  XIII. 

Le  philosophe  Diogène,  insolemment  attaqué  par  un  logi- 
cien, lui  rétorque  son  sophisme. 

Pendant  les  Saturnales,  à  Athènes,  nous  nous 
égayions  par  un  jeu  aussi  honnête  qu'amusant. 
Le  voici  :  nous  nous  réunissions  plusieurs,  ayant 
tous  le  même  goût,  dans  les  moments  consacrés 
au  délassement  :  nous  cherchions  en  nous-mêmes 
des  subtilités  sophistiques,  et  puis  nous  les  laucions 


cere.  Versus  aulem  ipsosex  poëmatis  Furianis,   in  quibus 
hoec  verba  sunt ,  subdidi  : 

Sanguine  diluitur  tellus  :  cava  terra  lulescit. 
Omnia  noctescunt  tenebris  caliginis  atra\ 
Increscunl  animi;  virescil  vulnere  virtus. 
Sicut  ful[i]ca  levis  volitat  super  jequora  classis  . 
Spiritus  Eurorum  viridis  cum  purpurat  undas  : 
Quo  magis  in  patriis  possint  opulescere  campis. 


CAPUT  XII. 

Morem  istum  veleribus  nostris  fuisse,  verba  palientli  mu- 
tare,  ac  vertere  iu  trgendi  moduni. 

Id  quoque  habituai  est  in  oratione  facienda  elegantiic 
genus,  ut  pro  verbis,  habentibus  patiendi  figuram, 
agentia  ponerent  :  ac  deinde  b.ec  vice  inter  sese  mutua 
uTterent.  Juventius  in  comirdia  : 

Pallium,  inquit,  face  ut  splendeat. 
Nonne  hoc  impendio  vonustius  gratiusque  est,  quam  si 
diceret  :  [ne]  maculetur?   Plantas  etiam  non  dissimili- 
ler  : 

Quid  est  hoc?  rngat  pallium;  amictus  non  sum  commode. 
Hidem  P\aulus  pulveret  dicit,  quod  non  pulvere  impleat, 
sed  ipsum  pulveiis  plénum  sit  : 

Exi  tu ,  Dave , 

Age,  sparge;  mundum  esse  hoc  vestihulum  volo. 

Venus  Ventura  est  nostra;  non  hoc  pulverct. 

In  Asinaiia  quoque  contemples  dii  il  pro  contempler)!  : 


Mecum  caput  contemples,  siquidem  e  re  consultas  tua. 
Cn.  Gellius  in  Annalibus  :  «  Postquam  (empestas  seda- 
«  vit,  Atherbal  taurum  immnlavit.  »  M.  Cato  iu  Origini- 
bus:  h  Eodem  convenae  complures  e\  agio  accessita- 
vere  ;  eo  res  eorum  auxit.  »  Varro  in  libi  is ,  quos  ad 
Marcellum  De  Linyua  Lalina  fecit  :  «  In  priore 
«  verbo  graves  pi  osodiaj ,  quœ  fuerunt,  manenl;  relique 
»  mutant.  »  Mulan/'mqnit  elegantissime  pro  mutait  lui . 
Potest  etiam  id  quoque  ah  eodem  Varrone  in  VII  Divi- 
nurum  similiter  diclum  videri  :  Inter  duas  liiias  reguin 
«  quid  mutet, inter  Antigooam  et  Tulliam  est  animadver- 
«  tere.  »  Verba  autem  patiendi  pro  agentibus  iu  omnibus 
ferme  veterum  scriptis  leperiuntur  :  ex  quibus  sunt  pauca 
isla,  quai  nuncmemininius.  Muneror  <cpro  mttnero  ;el 
j  signifier»-  pro  significo  :  et  sacrifteor  pro  sacrifieo  :  et 
|  assentior  pro  assentio:  el/œneror  pro  fœnero:  et  pig- 
neror pro  pignero  :  et  alia  istiusmodi  pleraque,  quee, 
proinde  ut  in  legendo  fueiint  obvia ,  notabontur. 


CAPL'T  XII 1. 

Quali  talione  Diogenes philosophas usns  sit,  pertentatus a 
dialeclico  quodam  sophismatio   impudenli. 

Saturnalibus  Athenis  aléa  quadam  lestiva  et   honesta 
lusitabamus  hujuscemodi.  rbi  conveneramus  complusculi 
ejusdem  studii  Domines,  ad  lavaodi  tempos,  capliones,  quai 
sophismata  appellantui ,  mente  agilabamus  :  rasque  <r 
talos,  an!  tesserulas  in  médium  vice  sua  qui, qui-  i  ti     I 
mus.  Captionis  solulae,  aut  param  intellei  tac,  pi  eemium  ( 
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tour  a  tour,  comme  des  dés  ou  dos  osselets.  Sui- 
vant qu'où  répondait  ou  qu'on  ne  répondait  pas, 
on  payait  ou  l'on  recevait  un  sesterce.  Cet  argent, 
fruit  de  l'industrie,  était  recueilli  ensuite,  et 
servait  à  payer  un  repas,  où  se  réunissaient  tous 
••eux  qui  avaient  pris  part  au  jeu.  Voici  quelques- 
uns  de  ces  sophismes,  bien  qu'en  latin  ils  aient 
moins  de  grâce  que  dans  le  grec  :  <  La  grêle  n'est 
■  pas  ce  qu'est  la  neige  ;  or  la  neige  est  blanche  ; 
donc  la  grêle  n'est  pas  blanche.  »  En  voici  un 
autre  tout  semblable  au  premier  :«  Le  cheval 
i  n'est  pas  ce  ([n'est  l'homme  ;  or  l'homme  est  ani- 
mal ;  donc  le  cheval  n'est  pas  animal.  »  Chargé , 
.selon  la  règle  du  jeu  ,  de  résoudre  l'argument,  il 
fallait  dire  où  était  le  sophisme,  ce  qu'il  fallait 
nier,  ce  qu'il  fallait  accorder  :  sinon,  on  payait  la 
pièce  convenue.  Cette  amende  servait  au  repas. 
Il  nie  prend  envie  de  rapporter  à  ce  sujet  la  ré- 
ponse plaisante  qu'un  philosophe  platonicien  s'at- 
tira de  la  part  de  Diogènc, auquel  il  avait  adressé 
un  sophisme  injurieux.  Le  logicien  avait  demande 
au  cynique  :  •■  Ce  que  je  suis,  tu  ne  l'es  pas? 
—  Non,  avait  répondu  Diogène. —  Or,  poursuivit 
le  logicien,  je  suis  homme.  — Oui,  répondit 
Diogènc.  — Donc  tu  n'es  pas  homme,  conclut 
l'autre.  —  Ta  conclusion  n'est  pas  juste,  répli- 
qua Diogènc;  si  tu  veux  qu'elle  le  soit,  eom- 
inence  par  moi.  » 

CHAPITRE  XIV. 

Des  nombres  Itemiolios  el  epitritos.  >ois  vieux  auteurs 
n'ont  pas  use  les  traduire  en  latin. 

11  y  a  des  rapports  de  nombres  qu'on  exprime 

nave  erat  nummus  unus  sestoilius.  Hoc  œre  collecte, 
quasi  inauuario,  annula  curabatur  omnibus,  qui  ciimlu- 
sum  luseramus.  Erant  autem  captioiics  ad  jioe  1ère  exem- 
plum;  tamelsi  latina  oratimie  non  salis  scite,  ac  psene 
eliatn  illepide  exponuntor  :  ■<  Quod  nix  est,  bac  grande 
o  non  est  ;  ni\  autem  allia  est  ;  grande  igitur  allia  non  est. 
Ilcni  aliud  non  dissimile  :  «  Quod  honio  est,  non  est  hoc 
■■  equus;  homo  autem  anima]  est;  equus  igitur  animal 
«  non  est.  »  Dicere  ergo  debebat,  qui  ail  sophisma  di- 
liiendum  ae  icfelleiidiim  litu  aleatorio  vocatus  erat,  in 
qua parle,  quoque  in  verbo  oaptio  foret;  qoid  dari  con- 
cedique  non  oporteret  :  nisi  dixerat,  1111101110  singulo  mu i— 
ctabatur.  Ea muleta  cicnamjiivabat.  Libet  aulcni  dicere, 
quani  facete  Diogenes  sophisma  id  genus,  quod  supra 
dixi.a  quodam  dialeclico  ex  l'Iatonis  diatrilm  pei  con- 
tumeliam  piopositum,  remuneratus  sit.  Namruni  ils  ro- 
gasset  dialeclicus  :  »  Quod  ego  sum,  id  tu  non  es;  »  et 
Diogenes  annuisset,  alque  ille  addidisset  :  n  Homo  autem 
«  ego  sum  :  »  Cura  id  quoque  assensus  esset,  et  contra 
dialeclicus  ita  conclnsisset  :  «  Homo  igitur  lu  non  es  : 
«  llocqiiidem,  •  iuquil  Diogenes,  ■■  lalsinnesl,  et,  si  Vei'llm 
«  [id]  lieii  vis,  a  me  incipe.  » 


CAPUT  MV 
Quld  sit  numeius  humiolios,   qiiid  epilrilot  .  et  quod    vo- 


eu grec  par  un  seul  mot ,  el  qu'on  ne  peut  rendre 
en  latin  que  par  une  périphrase.  Nos  auteurs  qui 
ont  traité  des  nombres  ont  exprimé  ces  rapports 
en  grec  ;  ils  n'ont  pas  voulu  créer  des  mots  qui 
auraient  été  ridicules.  Par  quel  terme,  en  effet, 
exprimer  l'hémiolios,  onVcpitrilosPLe  premier 
est  un  nombre  qui  en  renferme  un  autre  une  fois 
et  demi ,  comme  trois  par  rapport  à  deux ,  quinze 
par  rapport  à  dix,  trente  par  rapporta  vingt. 
L'épitritos  renferme  un  nombre  une  fois  plus  un 
tiers,  par  exemple,  quatre  par  rapport  à  trois, 
douze  par  rapporta  neuf,  quarante  par  rapport 
à  trente.  Il  m'a  paru  utile  de  donner  ici  le  sens 
de  ces  mots,  puisque,  faute  de  les  comprendre, 
on  peut  ne  pas  saisir  certains  calculs  subtils  qu'on 
trouve  dans  les  livres  des  philosophes. 


CHAPITRE  XV. 

Loi  sévère  que  Vairon  s'était  imposée  dans  le  vers  béroiqur. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  métrique 
ont  observé  que ,  dans  le  grand  vers  appelé  hexa- 
mètre, et  dans  le  vers  ïambique  de  six  pieds,  le 
premier  pied  et  les  deux  derniers  peuvent  être 
renfermés  dans  un  seul  mot  chacun.  Pour  les  au- 
tres pieds,  il  n'en  est  pas  de  même;  ils  se  forment 
par  le  partage  ou  la  réunion  des  mots.  Marcus 
Vairon  va  plus  loin.  Il  dit,  dans  son  traité  Des 
sciences,  qu'il  s'était  fait  une  règle  de  placer  tou- 
jours une  césure  après  le  second  pied ,  dans 
le  vers  hexamètre,  et  qu'il  avait  voulu  que  les 
deux  premiers  pieds  et  demi  qui  commençaient 

cabula  ista  nonfacile  nostri  ausi  suntvertere  in  linguam 
lalinara. 

Figura?  qua?dam  numerorum,  quas  Gi;eci  ceitis  nonti- 
nibus  appellant,  vocabula  in  lingua  latina  non  liabent  ; 
sed  qui  de  numeris  latine  scripserunl ,  gra'ca  ipsa  dixe- 
runt  :  lingere  autem  nostra,  quoniam  id  absurde  fiitiiiuin 
erat ,  noluerunt.  Quale  enim  fieri  nomen  possel  hemiolio 
numéro, «ut  epitrîto?  Est  autem  Itemiolios,  qui  mime 
rura  aliquem  totum  in  se[se]  habet ,  dimidiumque [habet] 
ejns  :  ut  lies  ad  duo,  quindeeiiu  ad  decem,  tiiginta  ad 
vieilli.  Epitritos  est,  qui  babet  totum  aliquem  mime- 
mm  et  ejusdem  partem  terliam  :  ut  qnattuor  ad  très, 
diiodecini  ad  novem,  quadraginta  ad  triginta.  Hoee  autem 
notare  meminisseque,  non  esse  ab[sj  le  visumest  :  quo- 
niam, vocabula  ista  numeroium  nisi  intelligunlur,  ratio- 
nés  quaedam  subliUssinue,  iu  libris  pbilosopliorum  scri- 
pte ,  percipi  non  queunt 

CAPUT  XV. 

Quod  M.  Varro  in  lierois  versihus  observaverit  rem  nuins 
anxia  et  curiosa1  observationls. 

In  louais  versihus,  qui  lirxamvln  vocanlur,  ilem  in 
senariis,  animadverlunt  metrïci ,  duos  priraos  pedes . 
ilem  extremos  duos,  babere  singnlos  pusse  intégras  par- 
ti    orationis,  medios  haud  unquam  posso    sed  constate 
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le  vers  y  jouassent  un  rôle  aussi  important  que 
les  trois  pieds  et  demi  qui  le  terminaient.  Il  don- 
nait de  cette  règle  une  raison  tirée  de  la  géo- 
métrie. 


LIVRE  XIX. 


CHAPITRE  1. 

Réponse  d'an  philosophe  à  qui  l'on  demande  pourquoi  il 

a  pâli  dans  une  tempête. 

Je  naviguais  de  Cassiopée  à  Rrindes.  Dès  la 
première  nuit,  une  tempête  nous  surprit  dans  la 
mer  Ionienne,  mer  vaste  et  orageuse.  Le  vent 
ne  cessa  de  souffler  sur  les  flancs  du  navire,  et 
le  remplit  d'eau.  Ou  passa  la  nuit  à  pleurer  :  la 
sentine  ne  désemplissait  pas.  Enfin  le  jour  parut  ; 
mais  la  tempête  ne  se  calmait  pas,  et  le  danger 
était  toujours  le  même  ;  que  dis-je?  les  coups 
de  veut  devenaient  plus  fréquents;  un  ciel 
noir,  des  niasses  de  brouillard,  des  nuages  ef- 
frayants, des  ouragans  affreu  x ,  menaçaient  à  tout 
instant  d'abîmer  le  navire.  Il  y  avait  là  un  philoso- 
phe fameux  de  l'école  stoïcienne  ;  je  l'avais  connu 
a  Athènes;  son  autorité  était  grande,  il  exerçait 
sur  les  jeunes  disciples  une  surveillance  attentive. 
Dans  notre  danger,  au  milieu  du  tumulte  qui 
it  sur  les  flots  et  dans  le  ciel ,  je  fixais  sur 
lui  mes  regards.  Curieux  de  voir  s'il  demeurait 
ferme  et  inébranlable ,  je  voulais  lire  dans  ses 
traits  l'état  deson  àme.  11  était  cal  me  et  intrépide  ; 
pas  de  pleurs ,  pas  le  moiudre  gémissement ,  au 

eossemper  ex  vernis  aul  divisis ,  aut  mixtis  atque  con- 
fusis.  Manus  l'Iiani  Yano  in  libris  Disciplinai  ton  scrip- 
sît ,   observasse  sese  in  versu  hexaraetro,  quod   omiu- 

i lo  quiotus  semipes  verbum  finirel  :  et  quod  priores 

quiuque  semipedes  œque  magoam  uni  haberent  i»  effi- 
ciendo  versum  atque  alii  posteriores  septem  :  idque  ip- 
sum  ralioue  quadani  geomelriea  fieri  dissent. 

LIBER  NONUS  DECIMUS 


CAPUT  i. 

Responsio  cujusdam  philosophi ,  interrogati ,  quam  od  eau- 
sam  maris  lempeslate  païluerat- 

H  i\  igabamus  a  Cassiopia  ad  Brundusium ,  mare  Ioniuui 
violentum  et  vastum  et  jactabundum.  Nox  deiode,  quœ 
dieu]  priinimi  secuta  est ,  in  ea  fere  Iota  ventus  a  laterc 
saeviens  navem  undis  compleverat.  Tum  postea  comnlo- 
rantibus  omnibus  nostiis,  atque  in  senlina  salis  agentibus, 
«lies  quidem  tandem  illuxit  :  sed  uilnl  de  periculo,  de 
s.cvitiave  miiissum ,  quin  turbines  etiam  crebriorcs,  e| 
ctelom  atiuin.et  fumigaiites  globi,  et  ligura?  qiuedam 
nubium  meUiendae,  quas  tuçwvai;  vocabant,  impendere 
imminereque,  ac  depressurse  navem  videbantur.  lo  ea- 
dem  fuit  pbilosophus,  in  disciplina  stoica  celebratus, 
quemego  Atheois  cognoveram,  non  narra  virum  aucto- 
ritale,  salisque  attente  discipulos  juvenes  continentem 
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milieu  delà  désolation  générale;  mais  sa  physio- 
nomie n'était  pas  moins  altérée  que  celle  des 
autres  passagers.  Enfin  le  ciel  reprit  sa  sérénité, 
la  mer  se  calma,  et  le  péril  fut  moins  imminent. 
Un  homme  aborda  le  philosophe;  c'était  un  Grec 
asiatique,  voyageant  avec  un  nombreux  cortège 
d'esclaves  et  de  richesses,  et  que  toutes  les  vo- 
luptés de  l'âme  et  du  corps  semblaient  accompa- 
gner. Il  dit  au  stoïcien,  d'un  ton  moqueur  :  «  Qu'est- 
ce  donc  que  cela,  philosophe?  dans  le  danger 
vousavez  craint  et  pâli  !  Pour  moi  je  suis  demeuré 
calme ,  et  mon  visage  ne  s'est  pas  altéré,  t>  Le  phi- 
losophe garda  quelque  temps  le  silence,  doutant 
s'il  lui  convenait  de  répondre.  «  Si  dans  la  violence 
de  l'orage,  dit-il  enfin,  j'ai  paru  quelque  peu 
ému,  un  homme  tel  que  toi  n'est  pas  digne  d'en 
apprendre  la  cause.  Je  te  renvoie  à  cedisciple  d'A- 
ristippe,  qui,  dans  une  circonstance  pareille,  ré- 
pondit à  un  homme  pareil  à  toi ,  au  sujet  d'une 
question  semblable  :  «  Je  n'ai  pas,  pour  ne  pas 
craindre,  le  même  motif  que  toi.  Tu  dois,  toi, 
être  peu  inquiet  pour  l'âme  d'un  méchant  vau- 
rien ;  mais  j'ai  craint  pour  une  âme  qu'Aristippe 
a  formée.  »  Par  cette  repartie  inattendue,  le  stoï- 
cien se  débarrassa  du  riche  asiatique.  Plus  tard , 
comme  nous  étions  sur  le  point  d'arriver  à  Brin- 
dés,  je  profitai  du  calme  plat  de  la  mer  et  des 
vents,  pour  demander  à  notre  philosophe  cette 
raison  qu'il  avait  refusé  de  donner  à  ce  riche  qui 
l'avait  interrogé  d'une  manière  inconvenante.  Il 
me  répondit  avec  calme  et  politesse  :  «  Écoute, 
puisque  tu  es  curieux  de  l'apprendre ,  le  sentiment 
des  premiers  fondateurs  de  l'école  stoïcienne  sur 

Eum  lune  in  taillis  periculis,  inque  illo  tuniullu  œil 
marisque  requirebam  oculis;  seire  cupiens,  quonam  statu 
animi,  et  aninterrilus  intrepidusque  esset?  Atque  ibi  lio- 
minem  ronspicinius  inipavidum  et  extiilidum ,  ploratus 
qpidem  nulles,  sicuti  céleri  omîtes,  née  ullas  ejusmodi 
voces  cientem  ,  sed  coloris  et  vultus  turbatione  non  mul- 
lum  a  céleris  differentem.  At  ubi  cœlum  enituit,  et  de- 
ferbuit  mare,  et  ai  dur  ille  periculi  dellagravit,  accedilad 
stoicuin  Graecus  quispiam  divesex  Asia,  magno,  ut  \i- 
debamus,  cultu  paratuque  rerum  et  familiae;  atque  ipse 
eiat  multis  cornons animique  deliciis  affluens.  Is  quasi  illu- 
dens  :  Quid  hoc,  inquit,  est.o  philosophe,  quod,  cuni  in 
periculi»  essemus,  tiiituisli  tu,  etpalluisti?  Ego  ueque 
timui.neque  pallui.  Ktpbflosophusaiiquantum  cunctatus, 
an  respondereei  conveniret  :  Si  quid  ego,  inquit,  in  lanla 
violentia  leinpestatum  videor  paulum  pavefactus,  non  lu 
istius  rei  ratione  audienda  dignus  es  ;  Sed  libi  sane  Aristip- 
pius  ille  discipulus  pro  me  responderit  :  qui  in  simili  tem- 
poreasimillimotuihomineinterrogatus,quarepbilosoplujs 
timeret,  cum  ille  contra  niliil  metueret?  •■  Non  eandem  este 
"  causant  sibi,  atque  illi  »  respondit;  quoniamis  quidem  essel 
non  magno  opère  soUicitus  pro  anima  nequissimi  nebulonis; 
ipsum  autem  pro  Aristippia  anima  timere.  Mis  lune  veibis 
St'iicus  divilem  illum  Asialicum  a  sese  amolitusesl.  Sed 
postea  cum  Brundusium  ailventaremus,  malaciaquc  esset 
\ cuti  ac  maris  :  perconlatus  eum  sitin,  qutenam  illi  ratio 
esse)  pavorissui,  quam  dicere  eisupersedis&el ,  aquo  nierai 
non  saiis  digne  compellatus?  Atque  ille  milii  plai  ide  el  i 
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cette  crainte ,  effet  passager  d'uue  invincible  na- 
ture ;  ou  plutôt  lis ,  ce  sera  le  moyen  de  croire  plus 
aisément,  et  de  te  souvenir  mieux.»  Aussitôt  il  tira 
de  son  petit  bagage  le  cinquième  livre  des  Disser- 
tations d'Épictète,  traduites  par  Arrien,  et  cer- 
tainement conformes  aux  sentiments  de  Zenon  et 
de  Chrysippe.  Nous  lûmes  en  grec  dans  cet  ou- 
vrage à  peu  près  ce  qui  suit  :  Ces  visions  de 
l'âme,  que  les  philosophes  appellent  imagi- 
nations, oavTacîaç,  qui  ébranlent  l'âme  et  trou- 
blent l'intelligence ,  ne  dépendent  pas  de  la  vo- 
lonté ,  ne  sont  pas  libres.  Par  la  violence  qui  leur 
est  naturelle,  elles  forcent  l'homme  à  les  con- 
naître. Mais  les  actes  de  l'intelligence,  appelés 
cuyxaTaOiucK;,  par  lesquels  nous  reconnaissons 
et  discernons  ces  visions  de  l'âme  ,  sont  dépen- 
dants de  la  volonté,  sont  des  actes  libres.  Ainsi 
un  bruit  formidable  dans  le  ciel,  le  fracas  d'une 
chute  ,  l'annonce  inattendue  de  je  ne  sais  quel 
danger,  ou  tout  autre  accident  de  ce  genre,  ont 
pour  effet  naturel  d'émouvoir,  de  resserrer,  de 
faire  pâlir  en  quelque  sorte  l'âme  humaine.  Cet 
effet  n'est  pas  produit  par  la  peur  d'un  mal ,  mais 
par  un  mouvement  rapide  et  involontaire  qui 
prévient  l'usage  delà  raison  et  de  l'intelligence. 
Mais  !e  sage  refuse  son  assentiment  à  ces 
visions;  il  n'y  cousent  pas,  il  ne  les  approuve 
pas;  il  les  dédaigne  et  les  rejette  avec  mé- 
pris. 11  ne  voit  rien  la  dont  il  doive  avoir  peur; 
et  voilà  la  différence  entre  le  fou  et  le  sage.  Le 
fou ,  dans  la  première  agitation  de  l'âme  ,  a  cru 


ces  objets  effrayants  et  terribles  ;  il  les  juge  ef  • 
frayants  et  terribles.  Son  esprit  juge  comme  son 
âme  a  senti;  npooeinSoÇâÇEi,  c'est  le  mot  dont  se 
servent  les  stoïciens.  Le  sage,  au  contraire,  après 
une  courte  altération  du  visage,  ne  couseut  pas, 
où  cruYxaTi'ÔETxi  ;  il  s'en  tieut  fermement  à  l'opi- 
nion ou  il  a  toujours  été  sur  ces  sortes  de  visions  : 
il  n'y  voit  rien  d'effroyable,  mais  seulement 
des  apparences  vaines  qui  surprennent  un  mo- 
ment. Telle  fut  l'opinion  d'Épictète,  développée 
dans  le  livre  que  je  lisais.  J'ai  cru  devoir  en 
prendre  note,  afin  que,  le  cas  échéant,  l'effroi  et 
la  pâleur  ne  soient  point  pris  pour  des  marques 
de  folie  et  de  faiblesse,  afin  qu'en  payant  à  l'in- 
firmité humaine  le  tribut  d'uu  trouble  passager, 
nous  n'allions  pas  supposer  à  des  fantômes  une 
réalité  qu'ils  n'ont  pas. 

CHAPITRE  IL 

Sur  cinq  sens,  nous  en  avons  deux  qui  nous  sont  communs 
avec  la  brute.  Le  plaisir  qui  nous  vient  par  l'ouïe,  la  vue 
et  l'odorat,  est  uu  plaisir  honnête.  Les  voluptés  qu'on 
goûte  par  le  goût  et  le  toucher  sont  liès-hontenses  : 
nous  partageons  ces  derniers  plaisirs  avec  les  hèles;  les 
premiers  sont  particuliers  à  l'homme. 

L'homme  a  cinq  sens,  en  grec,  ttfcO^aEtc  :  le  goût, 
le  toucher,  l'odorat,  la  vue,  et  l'ouïe;  autant  de 
canaux  de  volupté  pour  l'âme  et  le  corps.  Quand 
la  volupté  qu'ils  nous  donnent  passe  certaines 
limites,  on  la  dit  honteuse  et  déshonnête.  Celle 
surtout  qui  nous  vient  par  le  goût  et  le  toucher, 


miter  :Quoniam,inquit,audiendi  cupiduses.audi,  quid su- 
per isto  brevi  quidem,  sed  necessario  et  naturali  pavore, 
majores  nostri ,  conditores  secta;  stoica?,  senserint  ;  vel  po- 
tius,  inquit ,  lege  :  nam  et  facilius  credideris  si  legas,  et  me- 
mineris  magis.  Atque  ibi  coram  ex  sarcinula  sua  librum 
protulit  Epicteti  philosophi  quintum  AiaXslemv  ;  quas  ab 
Arriano  digestas  congruere  srriptis  Z-rjvwvoç  et  Chrysippi  non 
duhium  est.  In  eo  libro  scilicet  grseca  oratione  scriptum  ad 
liane  sentenliam  legimus  :  Visa  animi ,  quas  çavTaaîa; 
philosophi  appellant,  quibus  mens  hominis  prima  statim 
specie  accidenlis  ad  animum  rei  pellitur,  non  voluntalis 
sunt,  neque  arbitraria;  sed  vi  quadam  sua  inferunt  sese 
bominibus  noscitanda.  Probationes  autem  ,  quas  <j\iyv.n-a- 
Bédsi;  vocant,  quibus  eadem  visa  noscuntur,  ac  dijudi- 
cantur,  voluntariœ  sunt,  fiuntque  liominum  arbitratu. 
Propterea  cum  sonusaliquis  tbrmidabilis  aut  cœlo,  aut 
ex  ruina ,  aut  repenlinus  nescius  periculi  nuntius ,  vel 
quid  aliud  est  ejusmodi  factum;  sapienlis  quoque  animum 
paulisper  moveri,  et  coulrahi,  et  pallescere  necessum 
est  :  non  opinione  alicujus  mali  prœcepta,  sed  quibus- 
dan,  motibus  rapidis  et  inconsultis  oflicium  mentis  atque 
ralionis  praevertenlibus.  Mox  tamen  ille  sapiens  ibidem 
xi;  TO'.vjTa;  çavTaaia;,  idest,  visa  isthœc  animi  sui  ter- 
rifica  non  approbat  :  hoc  est ,  o-j  a\iYxxraTi6£Tai,  oOoi 
TipoaemSolofe ,  sed  abjicit,  respuitque;  nec  ei  metuen- 
dum  esse  in  iis  quidquam  videtur.  Atque  hoc  inter  iusi- 
pientis  sapientisque  animum  differre  dicunt.quod  insi- 
piens,  qualia  sibi  esse  primo  animi  soi  pulsu  visa  sunt 
saeva  et  aspera,  tain  esse  vero  pntat;  et  eadem  inrppta  . 


tanquani  si  jure  metuenda  sint,  sua  quoque  assensione 
approbat ,  xai  îrpo<î;Tu5o$ii;£!  ;  hoc  enini  verbo  stoici , 
cum  super  isla  re  disserunt,  utuntur.  Sapiens  autem, 
cum  breviter  et  slticlim  colore  atque  vultu  motus  est .  o-j 
o-jYX2Ti6î-ai ,  sed  statum  ,  vigoremqne  sententia?  siue  re- 
tinet,  quam  de  hujuscemodi  visis  semper  habuit,  ut  de 
minime  metuendis ,  sed  fronte  falsa  et  formidine  inani 
tenitantibus.  Haec  Epictetum  pbilosophum  ex  décrets 
stoicorum  sensisse  atque  dixisse ,  in  eo,  quo  dixi,  libro 
legimus  :  annotandaque  esse  ideirco  existimavimus,  ut 
rébus  foi  te  id  genus ,  quibus  dixi ,  obortis  pavescere 
sensim  ,  et  quasi  albescere,  non  iosipientis  esse  hominis, 
ne(pie  ignavi  putemus ,  et  in  eo  tameu  brevi  molu  naturali 
magis  intirmitati  cedamus  ,  quam ,  quod  esse  ea  ,  qualia 
visa  sunt ,  censeamus. 

CAPUT  H. 

Es  quinque  corporis  sensibusduos  esse  cum  belluis  maxime 
communes;  [quodque  turpisetimprobaest  voluplas  ,  i]i.;c 
ex  auditu,  visuodoratuque  procedit  :  quee  vero  e\  <zu>tu 
tactuque  est,  rerum  omnium  feedissima  est ,  quum  ha; 
duœ  besliarum  etism  sint,  rcliquae  homiuum  tantum] 

Quinque  sunt  hominum  sensus,  quos  Grseci  a'.air,utti 
appellant ,  per  quos  voluptas  animo  aut  corpori  quaeri 
videtur  :  gustus ,  lactus ,  odoratus ,  visus ,  auditus.  Ex  bis 
omnibus  qaae  immodice  voluptas  capilur,  ea  turpis  atque 
improba  existimatur  ;  sed  enini  qua?  nimia  ex  gustu  atque 
tartu  est,  ea  voluptas,  sicuti  sapientes  viri  censueront, 
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si  elle  est  excessive,  passe  ,  au  jugement  de  tous 
les  sages,  pour  la  plus  honteuse  des  turpitudes, 
et  les  hommes  qui  s'adonnent  à  ces  brutales  vo- 
luptés sont  flétris,  en  Grèce,  du  nom  de  àxoXâaToi  et 
deà/.pa-=ts-.  Xous  les  appelons,  nous,  incontinents 
et  intempérants;  car,  si  l'on  voulait  traduire  plus 
littéralement  le  mot  àxoAâorot,  on  aurait  un  mot 
trop  bizarre.  Les  voluptés  du  goût  et  du  toucher, 
c'est-à  dire  les  passions  pour  le  manger  et  les 
plaisirs  de  Vénus,  sont  les  seules  qui  nous  soient 
communes  avec  les  bêles  ;  aussi  place-t-on,  parmi 
les  bêtes  et  les  animaux  féroces,  l'homme  qu'en- 
chaînent ces  brutales  voluptés.  Les  plaisirs  que 
donnent  les  trois  autres  sens  ne  sont  goûtés  que 
par  l'homme.  Je  citerai  l'opinion  d'Aristote  là- 
dessus  ,  dans  l'espoir  que  l'autorité  de  cet  illus- 
tre philosophe  nous  puisse  dégoûter  des  infâmes 
plaisirs  :  «  Ceux  qui  se  précipitent  sans  retenue 
'•  dans  les  voluptés  du  goût  et  du  toucher  sont 
«  nommés  intempérants.  La  passion  immodérée 
••  pour  les  plaisirs  de  Vénus  est  de  l'incontinence; 
•<  l'intempérance  dans  le  manger  est  appelée  gour- 
*  mandise.  Les  gourmands  jouissent  tantôt  par  la 
«  langue ,  tantôt  par  le  gosier.  Philoxène  se  sou- 
-  battait  un  gosier  de  grue.  On  ne  flétrit  pas, 
«  cependant,  ceux  qui  s'adonnent  aux  plaisirs  de 
«  l'ouïe  et  de  la  vue.  A  quoi  tient  cette  différence? 
«  C'est  que  les  voluptés  du  goût  et  du  toucher 
"  nous  sont  communes  avec  les  autres  animaux, 
«  et  sont  dès  lors  méprisables  :  voilà  pourquoi 
«  elles  sont  les  plus  honteuses,  ou  les  seules  hon- 
«  teuses.  Ainsi  nous  blâmons  l'homme  qui  se 
«  laisse  vaincre  par  elles,  nous  l'appelons  intem- 
«  pérant  ou   incontinent,   parce  qu'il   se  laisse 


7i>9 

«  subjuguer  parles  pires  des  voluptés.  Il  y  acioq 
«  sens  ;  les  animaux  ne  jouissent  que  par  les  deux 
«  dont  j'ai  parlé  eu  commençant.  Quant  aux  au- 
«  très,  ou  la  brute  ne  jouit  pas  du  tout  par  leur 
«  moyen,  ou  elle  ne  jouit  qu'en  passant.  Elle 
«  voit,  elle  sent  ce  dont  elle  va  se  nourrir,  et 
«  goûte  un  moment  de  plaisir;  une  fois  rassasiée 
«  ces  mêmes  objets  ne  lui  sont  plus  agréables. 
••  Ainsi ,  l'odeur  du  poisson  salé  nous  déplaît 
«  quand  notre  appétit  est  satisfait;  elle  nous 
»  plaît,  quand  nous  éprouvons  le  besoin  de  man- 
«  ger.  L'odeur  de  la  rose,au  contraire,  est  toujours 
«  suave.  »  Après  cela  quel  homme,  s'il  a  conservé 
quelque  pudeur  humaine,  pourra  aimer  deux 
plaisirs  qu'il  partage  avec  l'àue  et  le  cochon?  So- 
crate  disait  que  bien  des  hommes  vivaient  pour 
manger  et  boire;  que  lui ,  il  buvait  et  mangeait 
pour  vivre.  Voici  quelle  était  sur  le  plaisir  de 
Vénus  l'opinion  du  divin  Hippocrate.  Il  le  regar- 
dait comme  une  variété  de  la  maladie  que  nous 
appelons  comitiale.  On  rapporte  de  lui  ce  mot  : 
«  L'uniou  des  deux  sexes  est  une  petite  épilepsie.  » 


CHAPITRE  III. 

Une  froide  louange  déshonore  plus  qu'une  amère  invective. 

Le  philosophe  Favorinus  disait  qu'une  louange 
mince  et  froide  déshonore  plus  qu'une  invective 
véhémente  et  sévère.  «  Celui,  disait-il,  qui  médit 
et  blâme,  met  de  l'amertume  dans  ses  paroles; 
plus  il  montre  de  haine  et  d'injustice,  moins  il 
est  cru.  Au  contraire,  la  stérilité,  la  sécheresse  de 
l'éloge  paraît  accuser  la  maigreur  du  sujet.  L'a- 


omnium  reruni  fordissima  est  ;  eosque  maxime ,  qui  dua- 
hus istis  bellninis  voluptatibus  sese  dedidernnt ,  gi a\  issimi 
vilii  vocabulis  Groeci appellant ,  \el  àxoXâo-rouç,  vel  àxpoc- 
reïç. Nos  eus  vel  incontinentes dicimus  vol  intempérantes; 
àxo)i<7TG'j;  enim,  si  interprétai  i  coactius  \elis,  nimis  id 
veibum  insolens  erit.  Ista?  autem  voluptates  duœ  gustus 
atque  laelus,  id  est;  libidines  in  cibos  atque  in  Venerem 
prodigae,  sola;  sunt  bominibus  communes  cuiii  belluis, et 
ideirco  in  pecudum  fciorunique  aninialium  numéro  babe- 
lur,  quisquisest  bis  ferinis  voluptatibus  pr rev  indus.  Cete- 
ra? ex  tribus  aliis  sensibus  proficiscentes  boininum  esse 
tantum  propria;,  videntur.  Yerba  super  bac  re  Aristotelia 
pliilosopbi  adscripsi  ;  ut  vel  auctoritas  clari  atque  incliti 
viri  tam  iiifamibus  nos  voluptatibus  deterrerel  :  Aià  ri  al 
v.zrx  -r;i  tijç  àf-r,;  f,  y=Jo-£ù>;  yôovrjv  7iyvofj.£vr,y  'x''  Onep- 
(&/X<i><7lv,  àxpaTîï;  Xéyovrai.  O:  ~z  yàp  r.iy.  ~.j.  &fpoSiata  , 
OXÔXgOTOt,  01  Te  TTêpt  Ta;-rf(:  Tpoçifc  à-v.auTî'.:.  Ttôv  oï  xa"à 

TTjV   TpOS'ÔV,  àît'  èvîwv  |JL£V  EV  Tyj  f).f.')TTr(  TO  7,ôV  àiz'  £v{(i)V  OÏ  , 

Èv  TûXip'jvv'.  i'.i  xii<I'i).o|ôvo;  vepâvou  'i.i^M^'xvJyiiolytn. 
Oi  ôïxaTà  Trivôitv  xal  r'r;i  ixorfv,  oâx  êt'.  ;  r,  ô'.a  to  ~.u;  àttô 
tovTiov  ifivo(irva;  ijâovàç  xoivàc  eîvo»  Jjpïv  y.y.\  toT;  i'/io:- 
Çwoi;"  ccte  vsi  vjir:  icoival,  arnpâtcrrou  eïti'  ôV>  xxi  uaXt- 

ffTO  ,  f,  [JLÔvat    èTCÛVEÎO'.TTO'..  "Û0TE  TOV  'JTIO  TOVtCOV   r"w|AE';OV 

tyiyo\iïi,  xai  àxpocTrj  xai  àxôXo<JT0vXÉY0(iev,6là  TOÙ7to  tffiv 
XSfpfarcav  4}8ovâ>v  ^ttcujOcci.  Oâoxôv&s  twv  atat%7eoviiévTe, 
Ta  xXXa  ïwï  dcitô  BOo  (lâvcev twv  npoeipvip  rarxaxà 


JE  ràç  à).).a;  r,  5).wç  oxiy  riSeTat,  ï,  xati  m\i.fizfir;/.rjz  to-jtu 
icohtYEI'  6f/civ  [j.£v  vàp  TÔôûùSv,^ùo"çoaiv6|X£vov  Y_aîp£Cj  Sri  àiro- 
).a-J£t,  xai  ûtav  7rXï]pwOy;,  oùos  xà  TOtaûra  r(ôia  a'jToi,  otontp 
oûfis  r(aîvr,  ToO  xapî/oy;  oo[xï],  ôxav  àorjv  l^w[i£v  tou  çayeiv, 
oTav  oi  èvSsetç  w[x£v  r^v.'X'  /,  o£  to-j  pocou  àzi  TjOaa.  Quis 
igitur  liabens  aliquid  liumani  pudoris  voluptatibus  islis 
duabuscoeundi atque  coinedendi,  qux  sunl  bominicum  sue 
atque  asino  communes, gaudeat? Sociales  quideni  dicebat 
multos  bomines  propterea  velle  vivere ,  ut  ederent  et  bi- 
nèrent; sebibere  atque  esse,  ut  viveret.  Hippocrales  au- 
tem, divina  vir  scientia,  decoitu  venereo  ita  exisliniabal : 
partem  esse  quandani  moibi  teterrimi,  quem  noslri  co- 
mitialem  dixerunt.  Namque  ipsius  verba  ba;c  Iraduntur  : 
IV.v  avvo'juiav  àvai  (iixpàv  £7iàr,'J/i'av. 


CAPUT  m. 
Quod  lurplusest,  Frigide laadarf,  qtiam  acerbios  viluperan. 

Turpius  esse  dicebat  Favorinus  philosophus,  exiguë  at- 
que  frigide  laudari,  quant  iosectanter  et  graviter  vitnpe- 
raiï  :  Quoniam,  inquit,  qui  maledicit  et  vitupérât,  quaoto 
i'i  acerbius  Cacit,  tam  maximo  ille  proiniquoel  inimico 
ducitur,  cl  plerumque  propterea  Ddem  non  tapit; 
sed  qui  inlVecunde  atque  jejuoe  laudal ,  destitui  a  causa 
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pologiste  aiOrs  passe  poui'uu  ami  qui  veut  louer, 
et  ne  trouve  rien  qui  mérite  l'éloge.  » 

CHAPITRE  IV. 

Pourquoi  une  peur  subite  donne  la  diarrhée?  Pourquoi  le 
feo  provoque  l'urine  ? 

Aristote  a  fait  un  ouvrage  intitulé  Problèmes 
</><  physique.  L'ouvrage  est  plein  d'agréables, 
d'exquises  observations.  Il  y  recherche,  par 
exemple,  pourquoi  une  peur  soudaine  donne  la 
diarrhée;  pourquoi  encore,  après  s'être  tenu  trop 
longtemps  auprès  du  feu,  ou  se  sent  le  besoin 
d'uriner.  Voici  comme  il  résout  le  premier  de 
ces  deux  problèmes  :  toute  crainte ,  selon  lui , 
est  réfrigérante,  pour  employer  son  expression 
■iu/poTToio';;  par  là,  elle  chasse  et  concentre  le  sang 
et  la  chaleur  qui  se  trouvaient  dans  l'épidémie  ; 
aussi,  la  peur  a  encore  pour  effet  de  faire  pâlir  le 
visage,  qu'elle  prive  de  sang.  Or,  ajoute-t-il,  le 
sang  et  la  chaleur,  ainsi  concentrés,  agissent 
sur  les  intestins,  et  les  stimulent.  Quant  au  se- 
cond problème,  voici  ses  propres  paroles  :  «  Le  feu 
■  liquéfie  les  solides,  comme  le  soleil  fond  la 
«  neige.  » 

CHAPITRE  V. 

L'eau  de  neige  malsaine,  selon  Aristote.  La  glace  for- 
mée de  la  neige. 

Pendant  les  ardeurs  de  l'été,  j'avais  cherché 
un  abri  dans  une  maison,  propriété  d'un  ami 
riche,  dans  la  campagne  de  Tibur.  Nous  étions  là 


videlur  :  cl  armais  quidem  creditur  ejus,  quem  laodare 
vnlt,  s'  .1  uibil  ppsse  reperire,  quod  jure  laudet 

CAPUT  IV. 

Quamobtem  venter  repentino  timoré  effluat;  quare  etiam 
iguis  urinam  lacessat. 

Aristotelislibri  sunt,  qui  Problemata  Physica  ioscri- 

l tur,  leptdissimi  et  eleganlïarum  omnegenusrelerti.  lu 

lus  quaerit,  quani  nl>  causant  evenial .  ni ,  qnibus  in\,isii 
repentinus  ici  magnae  timor,  plerumque  alvo  statim  cita 
liant?  tlem quaerit,  curaccidat,ut  enm,  qui  propter  ignem 
diutius  slelii,  libido  urinae  lacessat?  \<  de  alw  quidem 

inter  li ndum  prona,  atque  praecipiti,  causamesse  dicit, 

quod  timor  oinuissit  algilinis,  quem  ille  appellat  ty>x.ço- 
icotôv;  caque  \i  frigoris  sanguinem  caldoremque  omnem 
de  somma  corporis  ente  cogal  pendus  cl  depellal;  racial- 

quesi I,  uti,  qui  tintent,  sanguine  ex  ore  decedente 

pallescal  :  [s  antem,  iaquit,  sangnis  et  caldor  in  intima 
roaclus  rnovel  plerumque alvum,  et  incitât.  De  urina  célé- 
bra ex  igniproximo  facta,  verha  hav  pi>stiil  :  16  Sèroip 
Ô'.ï/ï'/.ï  tû  TiSTOiyo;,  wsîiïp  6  ïjXio;  -rt)v  ^iôvs. 

CAP1  T  V. 

Kl  Arislotelis  libris  sumtuui ,  quod  nivisaqua  potui  pessima 

sil,  et  quod  ex  nive  crystallus  concrealur. 

m  riburlfl  rus  concesserauius  bominis  arojci  divilis, 


réunis  plusieurs  amis  du  même  âge,   et  culti- 
vant tous  l'éloquence  ou  la  philosophie.    Nous 
avions  avec  nous  un  péripatéîicien,  homme  excel- 
lent, très-savant ,  et  singulièrement  passionné 
pour  Aristote.  Nous  buvions  de  l'eau  déneige  eu 
grande  quantité;  il  nous  eu   empêchait,   nous 
gourmandait,  nous  citait  l'autorité  des  plus  célè- 
bres médecins,  et  surtout  d'Aristote,  qui  savait 
tout.  Il  avait  dit  que  la  neige  fondue  aidait  à  la 
végétation  des  arbres  et  des  plantes,  mais  était 
pour  l'homme  une  boisson  malsaine  ,  dès  qu'il  y 
avait  excès;  qu'elle  déposait  peu  à  peu  dans  les 
entrailles  le  germe  d'une  longue  maladie.  Il  nous 
le  répétait  avec  autant  d'assiduité  que  de  sagesse 
et  de  bienveillance.  Comme,  cependant,  on  ne  dis- 
continuait pas  déboire  de  l'eau  de  neige,  il  va 
à  la  bibliothèque  de  Tibur,  alors  dans  le  temple 
d'Hercule  et  assez  bieu  fournie;  il  en  tire  uu 
exemplaired'Aristote,  etnous l'apporte.  «  Croyez- 
en  du  moius,  nous  dit-il ,  la  parole  d'un  homme 
si  sage,  et  cessez  enfin  de  battre  eu  brèche  votre 
santé.  -  Nous  y  lûmes  que  l'eau  de  neige  était  une 
boisson  très-malsaine,   et  que  la  glace  n'était 
que  de  la  neige  plus  solide  et  plus  compacte. 
Voici  quel  était  le  raisonnement  d'Aristote  : 
Quand  l'eau  se  durcit  et  se  gèle  par  le  contact 
d'un  air  froid,  il  faut  qu'il  y  ait  une  évapora- 
tion,  qu'une  vapeur  très-légère  se   dégage  et 
s'exhale.  Or,  ce  qui  s'évapore  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  léger;   ce  qui  reste  est  ce  qui  est  le  plus 
pesant,  le  plus   sale  et   le  plus   malsain.  Ces 
derniers  cléments  prennent  au  contact  de  l'air 

ajtalc  aimi  dagrantissiraa,  ego  et  quidam  alii  Squales  et 
1'amiliaros  mei ,  eloqùenliae  aut  philosophie  sectalores. 
Erat  nobiscum  vir  bonus  ex  peripatetica  disciplina,  bene 
doi  lus,  et  Aristotelis  tiiiico  studiosissinius.  Is  nos  aipiam 
mullam  c\  ililuta  ni\c  bibentis  coercebat,  sevej  iusque  in- 
crepabat,  adhibebatque  nobjs  auctoritates  noblliuu  inc- 
dicorum,  ci  cumprimis  Aristotelis  pbilosopbi,  reiemnis 
liiimana'  peritissimi  :  qui  aquam  nivalem frugibus  saneet 
arboribus  feecundam  diceret,  sed  bouimibuspotunimio  in- 
salubremesse;  tabemque  et  morbosçensiuj, atque  in  diem 
longam  ràceribns  inseminare.  Hœc  quidem  ille  ad  nos 
prudenter,  et  benivole,  et  assidue  dictitabat.  Sed  cum  !>i- 
bendae  nivis  pansa  Gerel  nulla,  promit  ebibliotheca  K- 
burti,  quae  tune  in  Herculis  templo  salis  commode  ins- 
tructa  libris  erat,  Aristotelis  librum,  eumquead  nosaf- 
fert,  el  :  iinjos  saliem,  inqiiit ,  viii  sapiestiasimi  verbia 

crédite;  aedesinite  valeladinem  veslram  profligare.  I 

libro  si  riptum  luit ,  delerriinam  essepotu  aquam  c  nive, 
il.  nique  solidius  latiusque  concrclam  esse  eam,  quani 
v.'/jG-zurn  Graeci  appellanl  :  causaque  ibi  adscripta  ast 
biijusccmodi  :  Qiioiuam  corn  aipia  frigore  aëris duralur  el 
cuit,  uecessum  est  lierievaporationem, et quandam quasi 
aurai»  tenuissimam  exprhni  ex  ca,  et  emanare.  M  anlcni, 
inquit,  in  ea  levissiraum  est,  quod  evaporatur;  raafiot 
autciu,  quod  est  gra\ius ,  et  sordidius ,  et  insalnbrius: 
alquc  in  pul.Mi  acris  vci  lui  aluni  in  niodum  rolorcinqoc 
s|iuni;ciandida'orilur.  Sed  aliqiianluni, quod  est  salubrius, 
difflari,  atque  evaporari  ex  nive,  mdiciuin  Hlml  est,  quod 
ininni  iii  iiio.quianic  t'uciat,  quani  concresceret.  Verba 
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la  l'orme  et  la  couleur  d'une  écume  blanche. 
Les  éléments  les  plus  sains  se  dilatent  et  s'éva- 
porent :  la  preuve  en  est,  que  l'eau  gelée  occupe 
un  moindre  espace  qu'avant  de  l'être.  J'ai  l'ait 
un  extrait  de  ce  chapitre  d'Aristote,  ,1e  voici  : 
«  Pourquoi  l'eau  tirée  de  la  neige  et  de  la  glace 

■  est-elle  malsaine?  C'est  que,  quand  l'eau  se 
••  gèle,  les  parties  les  plus  déliées  se  dégagent, 
«  les  plus  légères  s'évaporent.  La  preuve  en  est 
«  que,  gelée,  elle  a  moins  de  volume  qu'aupara- 

■  vant.  Quand  les  parties  les  plus  saines  se  sont 
••dégagées,  il  faut  bien  que  ce  qui  reste  soit 
••  moins  sain.  »  A  près  cette  lecture,  nous  résolûmes 
de  faire  honneur  au  savoir  éminent  d'Aristote. 
Aussitôt  je  déclarai  la  guerre  à  la  neige  ;  les  autres 
m'imitèrent ,  mais  en  faisant  avec  l'ennemi  des 
trêves  plus  ou  moins  longues. 
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ce  phénomène.  On  peut  demander  encore,  après 
son  explication,  pourquoi  la  honte  répand  le  sang, 
pourquoi  la  crainte  le  concentre  ;  d'autant  plus 
que  la  honte  est  une  sorte  de  crainte,  la  crainte 
d'un  blâme  mérité.  Les  philosophes,  en  effet,  la 
définissent  ainsi  :  Aîc/ûw)  «m  cpôêoç  Sixaîou'1/oyou. 

CHAPITRE  VIL 

Sens  d'obesus  et  d'autres  vieux  nxits. 


CHAPITRE  VI. 

L.i  lioutc  répand  le  sang  dans  les  parties  extérieures  du 
corps  ;  la  craiute  le  concentre. 

On  lit  dans  les  Problèmes  d'Aristote  :  ••  Pour- 
•  quoi  la  honte  fait-elle  rougir,  et  la  crainte  blan- 
■■  chir,  malgré  la  ressemblance  de  ces  deux  senti- 
ments? Parce  que,  par  l'effet  de  la   honte,    le 


Julius Paulus,  poète,  et  parfaitement  instruit 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne,  possé- 
dait un  petit  héritage.  Il  nous  y  réunissait  fré- 
quemment autour  d'une  table  abondamment 
servie  de  légumes  et  de  fruits,  qu'il  nous  offrait 
poliment.  Nous  avions  dîné  à  cette  table,  Julius 
Celsinus  et  moi ,  pendant  un  jour  d'automne  as- 
sez doux ,  et  nous  y  avions  entendu  lire  VAlceste 
deLéevius.  En  revenant  à  la  ville,  vers  le  coucher 
du  soleil,  nous  ruminions  les flgureset  les  formes  de 
style  nouvelles  ou  remarquables  qui  nous  avaient 
frappés  dans  le  poème;  et  à  mesure  qu'une  ex- 
pression saillante,  qui  pourrait  nous  servir  au 
besoin,  nous  revenait  à  l'esprit,  nous  nous  pro- 
mettions de  ne  pas  l'oublier.  Les  expressions  qui 


sang  se  répand  du  cœur  dans  toutes  les  parties  i  fixèrent  notre  attention  sont  les  suivantes  : 


«  du  corps,  et  paraît  à  la  surface;  au  lieu  que,  dans 

•  la  crainte,  il  se  concentre  dans  le  cœur,  et  abau- 

•  donne  tout  le  reste  du  corps.  »  Je  lisais  ce  pas- 
sage à  Athènes  avec  mon  maître  Taurus  ;  je  lui 
demandai  ce  qu'il  pensait  de  cette  explication. 
«  Aristote,  me  répondit-il,  nous  dit  très-bien 
quel  est  l'effet  de  la  diffusion  et  de  la  concentra- 
tion du  san^;  mais  il  ne  dit  pas  ce  qui  produit 


«  Corps  et  poitrine  maigrie  (obeso),  tète  affai- 
i  blie,  vieillesse  pesante  et  plaintive  au  déclin 
••  de  la  vie.  » 

Nous  remarquâmes  dans  ces  vers  obesus,  pour 
eanlis,gracilentus;  expression  plusjuste  qu'usi- 
tée; car  le  vulgaire,  soit  erreur,  soit  antiphrase , 
l'emploie  pour  pinguis,  gras.  Le  même  poète  di- 
sait obliteram  gentem,  pour  obliteratam  gen- 


psa  Arislotelis  ev  eo  libro  pauca  sunisi ,  et  adscripsi  :  Atà 
nia  timo  yyj'M:  v.x\  xpvoT&XcavvSaTa  paûXa  êotw  ;  rOtt  ïcav- 
tg:  C&aToç  jotTfwjiévooTÔ  ÀETtrÔTarov ôwHiveïTai , xai  xouçô- 
-ir.'ri  i:i--j:.:i\.  Er,|i£Ïov  ô:.  ÔTl  ÉXavtov  Y'vîtoi , >i  itpÔTEpov, 
otavTa'/.r.-a-;:/.  '  lTCÀYiXuQâTOço&vTOÙUYi£ivoTâTOU)&v&'pn)i 
io ■/.■z-z/v-.'Mït'j-i  /;-■'/''  éIvob.  Il™  uiii  legimus, placuit  bo- 
norcm  doctissimo  xiro  haberi  Aristoleli  :  atque  ita  postea 
ego  bellum  et  odium  niviindixi;  aliiinducias  cum  ea  varie 
foctitabanl. 


CAPUT  VI. 

Quod   pudor  sanguinem  ad  extera  diffundll ,  Innor  vero 
contraint. 

lu  Problemalis  Aristolelis  philosophi  ita  scriplum  est  : 

Ali  -':'/:  \I.Vi  ï:.T/v. '>•:.'/.  Èf 'jOpiÛClV ,  oi  it  fOpOÛ|l£VOt  l'uy- 

pû&oiv,  icotponcXti<ri(i>v  t<3v  -afi<7>-/  5vrci>v;  '<)::  tûv  [tèv  od<r- 
/v.yj:voiv  'A%/l\-i.:  -'j  orf[ME  Èx  ri);  v.jv>.a;    ::.:  i-.j.-i-'X  ri 
:>:'.',  ToO  »:»•'•; ,  MOTS  :.::-f,'/iti:-t-  roïî  51  | 
-ç,:/:'.  :•:  -r;i  XOfSîav,  mii:  ï/.'t i:.-v.-i  i/.  tùiv  SXXtdv tt£pû>v. 

Hoce;;0  Mirais  cumTaui Btro  legissem  ,  percontatus- 

qne  essem,  qaid  de  ratione  isla  reddila  scnlirct?  Dixil 
quidem,  inquit,  probe  el  vere,  quid  accideret,  diffuse 
sanguine, aot contrario,  -c<l  on  ita  lieiet,  non  dixil.  \d- 


liur  enini  quaeripotest,  quant  ob  causant  pudor  sanguinem 
diftundat,  Umorcontrakat?  cnmsit  pudor  species limons  : 
atque  ita  definiatur  :  [Pudor  est]  tùnorjusbe  repreuensionis. 
(ta  enim  philosophi  definiunl  :  Aïo^ûvr)  èot!  yopo;  Sixaîou- 

•SÔ-O'J 

CAPUT  VU, 
Quid  Ml  nbesum  ;  nomiullaque  atia  prisca  voeabula. 

In  a.uro  Vatieano  Julius  Paulus  poëta,  vir  bonus,  et  iv 
runi  litlrraruiui|iie  \cb •ruin  impense  doetus,  lierediolum 
tenue  possidebat.  Eo  sacpe  nos  ad  sese  vocabat,  et  oluscu- 
lis  pouiisque  salis  comiter  copioseque  invitabat.  Atque  ila 
molli  quodam  tenipislatis  autumiue  die  ego  et  Julius  <  v: 
sinns,  cum  ad  eunt  cœnassemus,  et  apud  mensara  ejus 
audissemus  legi  I  aevii  Alcestin  ,  rediremusque  in  urbem , 
sole  j.ini  fere  occiduo ,  Gguras  babitusque  verborum  oove 
aut  insigniter  dictorum  in  Lœviano  illo  carminé  rumina- 
bannir  :  et,  nt  quaeque  rox  indidem  digna  animadverti 
subvenerat,  quanos  quoque  possemus  ut  i ,  memoria' 
mandabamus.  Eranl  autem  verba,  quae  lune,  suppetebanl , 
hujuscemodi  : 

(  orporc,  inquit,  pectoreque  undique  obeso, 
\r  niente  exsensa,  tardigemulo  seniooppressum. 
Obestim  bic  notavimus  proprie  magis,  quam  usilal    di 
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toi,  famille  éteinte;  il  appelait  des  euuemis  qui 
avaient  rompu  les  traités,  fœdifragos,  au  lieu  de 
Jœderifragos;  il  appelait  l'aurore  rougissante, 
pudoricolorem  ,  ayant  le  teint  de  la  pudeur  ;  et 
Memnon,  noeticolorem ,  couleurde  la  nuit.  Nous 
notâmes  dubitante  r  pouv  forte,  peut-être;  silenta 
loca,  lieux  silencieux  ;  pulverulcnta,  poudreux; 
pestilenta, pestilentiels ;carcndum  fui,  pour  ca- 
rendumte;  magnoimpete,  pomma  g  no  impetu; 
fortescere,  devenir  fort;  dolcniia ,  pour  dolor; 
avens,  pour  libens;  caris  intoleranlibus ;  pour 
intolerandis;  manciolis  lenellis ,  pour  manibus 
tcnellis  ;  qttis  tam  siliceo,  qui  a  un  cœur  assez  in- 
sensible Ifiere  impcndio  injit,  pour  impense  fieri 
tncipit ,  la  dépense  commence  à  devenir  consi- 
dérable; enfin,  nous  signalâmes  accipilret  pour 
laceret.  Telles  furent  les  remarques  qui  charmè- 
rent l'ennui  de  la  route.  Nous  négligeâmes  d'ail- 
leurs une  foule  d'expressions  trop  hardies  pour 
la  prose,  et  peut-être  pour  la  poésie  même;  par 
exemple,  il  appelait  Nestor  Irisecl  isenex, ymWard 
de  trois  siècles,  et  dulcioreloquus ,  orateur  au 
doux  langage;  il  disait  des  vagues  amoncelées, 
mulligrttmi,  divisées  en  tas  nombreux.  Les  fleuves 
glacés  étaient  chez  lui  couverts  d'un  vêtement 
d'albâtre.  Enfin  il  se  plaisait  à  composerdes  mots  ; 
il  appelait  ses  censeurs,  svbduclisupcrcitii- 
carptores,  éolucheurs  aux  sourcils  froncés. 

CHAPITRE  VIII. 

Uarena,  cœlum,  triticum  ont-ils  un  pluriel?  quadrigœ, 
inimieitiœ  out-ils  un  singulier? 

Je  passai  mon  adolescence  à  Rome,  avant 

tum  proexili  atqucgracilento;  vulgus  enim  àv.ûpw;,/,  v.t.-% 
àvtiçpaoïv  obesum  prouberialque  pingui  dicit.  Ilemnoia- 
viraus,  quod  oblitérant  genlem  pro  oblitéra  la  dixit; 
item,  quod  hostis,  qui  fœdera  fraigerent,  fœdifragos, 
non  faederifragos  dixit  j  item,  quod  rubentemaurorampu- 
doricolorem  appellavit-,  et  ifemnonem  noeticolorem; 
item  ,  quod  forte  diibilanter,  et  al)  eo,  quod  est  sileo, 
silenta  loca  dixit,  et  pulverulcnta ,  et  pestilenta,  et 
carettdtini  lui  est  pro  te,  quodque  magno  impete  pro 
impetu;  item,  quod  fortescere  posuit  pro  fartent  fieri; 
quodque  dolenliam  pro  dolore ,  et  accus  pro  libens; 
item  cwris  intoleranlibus  pro  intolerandis ,  quodque 
manciolis ,  inquit ,  lenellis  pro  manibus  :  et  :  guis  tam 
siliceo?  \lem fiere,  inquit,  impcndio  inftt,  idest.  im- 
penseficri  incipil;  quodque  accipilret  posuit  piolace- 
re/.-Hïs  nos  inter  viam  verborum  Laevianorum  annota- 
tiunculis  oblectabamus;  cetera  enim,  quae  videbanturni- 
niium  poétiea,  et  presse  orationis  usn  alieniora,  pralcr- 
misimus  :  veluti  fuit,  quod  de  >'estore  ait,  triseclist  m  - , 
et  dulcioreloquus  :  item,  quod  de  tumidis  magnisque 
fluctibus  inquit  vtulligrumis  :  et  flumina  gelu  concreta 
tegminc  esse  onychino  dixit  :  et  quae  multiplies  ludens 
composait  : quale illnd  est,  quod  vituperones  suossub- 
ductisupcrciliicarplores  appellavit. 


d'aller  à  Athènes ,  et ,  sitôt  que  les  maîtres  dont 
je  suivais  les  leçons  me  laissaient  un  instant  de 
loisir,  je  courais  chez  Fronton  Cornélius,  jouir 
de  la  pureté  de  son  langage  et  de  son  savoii 
exquis.  II  ne  m'est  jamais  arrivé  de  le  voir  et  de 
l'entendre ,  sans  retourner  après  dans  ma  mai- 
son avec  plus  de  goût  ou  d'instruction.  Yoici, 
par  exemple,  une  de  ses  conversations  sur  un 
sujet  léger,  si  l'on  veut,  mais  utile  pour  l'étude 
de  la  langue  latine.  Un  de  ses  amis,  homme  ins- 
truit, et  l'un  des  poètes  d'alors,  disait  qu'il  s'était 
guéri  d'une  hydropisie  par  un  bain  de  sables 
chauds  [harenis  calentibus).,  .Oui,  répondit  Fron- 
ton en  riant,  te  voilà  guéri  de  tou  mal ,  mais  non 
des  vices  de  langage.  Car  Caius  César,  ce  dictateur 
perpétuel ,  beau-père  de  Pompée,  qui  donna  son 
nom  à  toute  la  famille  des  Césars ,  homme  de  gé- 
nie,.et  supérieur  à  tousses  contemporains  pour 
la  pureté  du  langage,  a  pensé,  dans  sou  livre 
Dr  l'analogie  adressé  h  M.  Cicéron,  qmharenas 
au  pluriel  est  une  faute;  que  harena  n'a  pas  de 
pluriel ,  pasplus  que  cœlum  et  triticum.  Il  ajoute 
que  quadrigœ,  même  lorsque  ce  mot  désigne  un 
seul  attelage  de  quatre  chevaux,  doit  toujours 
être  employé  avec  la  terminaison  plurielle;  il  en 
est  de  même,  selon  César,  de  arma,  mania, 
comitia,  inimieitiœ.  Mais  peut-être  as-tu  quelque 
chose  à  répondre ,  beau  poète,  pour  ta  justifica- 
tion. —  Pour  cœlum  et  triticum,  répondit  le 
poète,  je  ne  conteste  pas  ;  ils  n'ont  que  le  singu- 
lier. Vont  arma,  m  renia,  comitia,  j'admets  encore 
qu'ils  n'ont  que  le  pluriel.  Nous  parlerons  plus 
tard  de  inimieitiœ  et  de  quadrigœ.  Peut-être, 
pour  quadrigœ,  me  soumettrai-je  à  la  décision  des 

CAPUT  VIII. 

QiKcslio.nn  hartna, cœlum, triticum, p\araliB  inveniantur  . 
alque  iuibi  de  qttadrir/is  ,  inimicitiis,  nonnullis  praeterea 
vocabulis  ,  an  siugulari  numéro  eomperianlur. 

Adolescentulus  Romx  priusquam  Athenas  concederem  , 
quando  eral  a  magistris  auditionibusque  obeundis  otiuni , 
ad  Frontonem  Cornelium  visendi  gralia  pergebam,  sermo- 
nibusque  ejus purissimïs ,  bonarumque  doctrinarum  plenis 
froebar.  Nec  unquam  factura  est,  quotienseum  vidimus, 
loquentemque  audivimus,  quin  rediremus  fere  cultiorcs, 
doclioresque  :  veluti  fuit  illa  quodam  die  sermoiinatiu 
illius,  le\i  quidem  de  re,  sed  a  latinae  tamen  lingua- 
studio  non  abborrens.  Nam,  cura  quispiam  farailiaris 
ejus,  bene  eruditus  bomo,  et  tum  poeta  ilhistris,  libera- 
tuin  se  esse  aquae  intercutis  morbo  dicerel ,  quod  harenis 
calentibus  esset  usus;  tum  alludens  Fronto  :  Morbo  qni- 
dera ,  inquit ,  cares  ;  sed  vertu  vitio  non  eares.  Caius  enim 
C.Tsar,  illc  perpetnus  dictator,  Cn.  Pompei  socer,  a  quo 
familia  et  appellatio  Caesarum  deinceps  propagata  est,  (il 
ingenii  pra>cellentis,  sermonis  praeter  alios  su;e  aelatis 
caslissimi,  in  libris,  quos  ad  M.  Ciceronem  De  Analogia 
conscl  ipsit ,  harenas  vitiose  dici  e.xistimat  ;  quod  l/arcna 
nunquam  nniltitudinis  numéro  appellanda  sit ,  sicuti  neque 
cœlum,  neque  triticum  :  contra  autem  quadrigas, 
etiamsi  currus  unus  equorum  quattuor  junctorum  agmen 
niium  sit,  plurativo  semper  numéro  dicendas  putat  ;  sicul 
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anciens;  mais  par  quelle  raison,  quand  nous 
disons  inscient ia,  impotenlia,  injuria,  César 
veut-il  nous  interdire  l'emploi  de  inimicitia? 
Pourquoi  allègue-t-il  l'autorité  des  anciens  ? 
Plante,  l'honneur  de  la  langue  latine,  a  dit  au 
singulier  delicia  pour  deliciœ.  Mea  voluptas , 
dit-il,  mea  delicia,  ma  volupté,  mes  délices. 
Qnintus  Ennius  a  dit  inimicitia,  dans  son  fameux 
ouvrage  : 

"  Tel  est  mon  caractère ,  je  suis  né  ainsi  ; 
••  je  porte  sur  mon  front  l'amitié  et  l'inimitié 
«  [inimicitianî).  » 

Pour  ce  qui  est  de.  harenœ ,  qui  ne  serait  pas 
latin,  quel  autre  que  César  en  a  parlé?  Encore 
te  demanderai-je  de  mettre  sous  nos  yeux  le  livre 
de  César,  si  toutefois  tu  le  peux  aisément;  tu 
jugeras  toi-même  si  César  a  parlé  d'un  ton  bien 
aliirmatif.  »  On  apporta  le  livre  premier  du  traité 
De  l'analogie.  J'en  ai  retenu  ceci  :  Après  avoir 
dit  que  cœlum,  trilicum,  harena,  n'ont  pas  de 
pluriel,  il  demande  :  «  Est-ce,  à  ton  avis,  la 
•<  nature  même  des  choses  qui  a  voulu  qu'on  dit 
<■  terra  au  singulier,  et  terrœ  au  pluriel,  urbs  et 
i  urbes ,  imperium  et  imperia  ,  et  qui  n'a  pas 
«  permis  de  donner  la  forme  du  singulier  à 
><  quadrigœ,  ni  celle  du  pluriel  à  harena?  >■  Après 
cette  lecture,  Fronton  se  tournant  vers  le  poète  : 
•■  Eh  bien!  lui  dit-il,  César  te  paraît-il  assez  clair 
et  assez  affirmatif?  •  Le  poète,  ébranlé  par  l'au- 
torité d'un  si  grand  homme  ,  répondit  :  «  Si  l'on 
pouvait  appeler  du  jugement  de  César,  j'appelle- 
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rais  de  la  décision  de  ce  livre.  Mais  puisque  César 
ne  donne  pas  la  raison  de  la  règle  qu'il  établit ,  je 
te  demanderai ,  à  toi ,  pourquoi  il  y  a  fuute  à  dire 
quadrigœ  au  singul  er,  et  harena  au  pluriel.  » 
Fronton  répondit  :  «  Quadrigœ  n'exprime  pas  la 
pluralité  des  chars,  mais  celle  des  chevaux,  qui, 
attelés  ensemble,  sont  appelés  quadrigœ,  abrévia- 
tion de  quadrijugœ,  joints  à  quatre.  Comment 
la  forme  du  singulier,  destinée  à  l'unité,  dési- 
gnerait-elle la  pluralité  des  chevaux?  Je  donnerai 
la  même  raison  pour  harena,  quoique  le  sujet 
soit  différent.  Puisque  harena,  au  singuliermème, 
exprime  la  multiplicité ,  l'abondance  des  petits 
grains  dont  se  compose  ce  que  nous  appelons 
harena,  il  n'y  aurait  pas  de  bon  sens  à  donner 
un  pluriel  à  ce  mot.  Qu'a-t-il  besoin  d'une  forme 
plurielle,  quand,  avec  la  forme  du  singulier,  il 
exprime  par  sa  nature  même  la  pluralité?  Du 
reste,  je  ne  prétends  pas  prendre  la  responsabilité 
de  cette  opinion,  contre-siguer  cette  loi;  j'ai 
voulu  seulement  ne  pas  laisser  sans  confirmation 
l'opinion  d'un  homme  tel  que  César.  Car,  après 
tout,  pourquoi  cœlum  toujours  au  singulier, 
quand  mare  et  terra  ont  un  pluriel,  quand  pulvis, 
ventus  et  fumus  prennent  un  pluriel?  Pourquoi 
trouve-t-on  quelquefois  chez  les  anciens  le  sin- 
gulier de  cœremoniœ  et  de  induciœ  (trêve) ,  jamais 
celui  deferiœ,  de nundinœ  (foire),  de  inferiœ  (of- 
frande aux  morts) ,  de  exsequiœ  (funérailles]  ? 
Pourquoi  mel  et  vinum  ont-ils  un  pluriel ,  tandis 
que  lacté  n'en  a  pas?  Il  faut  avouer  que  notre  ville 


(inna,  et  intenta,  et  comitia,  el  inimieitias  :  nisiquid 
contra  ea  clicis,  poëtarum  pulclierrime,  quoet  te  purges, 
el  non  esse  id  vilium  demonstres?  Do  calo,  inquit  ille, 
el  trïtieo  non  infitiaseo,  quin  singulo  semper  numéro 
dicendasint,  neque  de  armis,  et  mœnibus,  et  vomi  lus, 
quin  figura  mnltitudinis  perpétua  censeantur;  videbimus 
autem  post  de  inimicitiis,et  quadrigis.&cfoTlasseande 
quadrigis  veterum  auctoritaU  concessero;  inimiciliam 
lamcn,  sieut  inseientiam,  el  impotentiam,  et  inju- 
riam,  qua?  ratio  est,  quamobrem  C.  Caesar vel diclam 
esse  a  veleribus,  vel  dicendam  a  nobis  non  putat?  quando 
Plan  tus,  linguae  latina;  decus,  deliciam  quoque  ëvtxiôç 
diverit  pro  deliciis  : 

Mea,  inquit,  voluptas,  mea  delicia. 
Inimicitiam  autemQ.  Ennius  in  illo  memoralissimo  libre 
dixit  : 

Eo ,  inquit ,  ingenio  natus  sum  ;  amicitiam 
A  tque  inimicitiam  in  fronte  pronitam  gero. 

Sed  enim  harenas  parum  latine  dici,  qnis,  oro  te,  alius 
ant  seripsit ,  ant  dixit?  Ac  propterea  peto ,  ut ,  si  C.  Ca-sa- 
ris  liber  pra;  manibus  est,  premi  jubeas  :  ut,  quam  con- 
fidenter  hoe  indieat,  aestimari  a  te  possit.  Tune,  prolato 
libro  De  Analogia  primo,  veiba  Iwc  ex  eo  panca  mémo- 
rise mandavi.  Nam,  cum  supra  djxisset,  neque  cœlum, 
neque  triticum,  neque  harenam,  mnltitudinis  signili- 
cationem  pati  :  «  Hum  tu,  »  inquit,  »  baniin  rerum  na- 
>  tura  accidore  arbitraris,  quod  unam  trrnnn,  etpluris 
■  te rras,  et  nrbem,  et  «ries,  et  iwpernim  ,el  imperia 


«  dicamus  ;  neque  quadrigas  in  unam  nominis  figuram  re- 
«  digère,  neque  harenam  mullitudinis  appellalione  con- 
«  vertere  possimns?  »  His  deinde  verbis  lectis  sibi  Fronto 
ad  illum  poëtam  :  Videturne  tibi,  inquit,  C.  Caesarem  de 
statu  verbi  contra  te  satis  aperte  salisque constanter  pro- 
nuntiasse?  Tum  permojus  auctoritate  libri  poéta  :  Si  a 
Caesare,  inquit,  jus  provoeandi  foret,  ego  nunc  ah  hoc 
Cœsaris  libro  provocassem.  Sed  quoniam  ipse  ralionem 
sentenliae  sua1  reddere  supersedit,  nos  te  nunc  rogamos 
ut  diras,  quam  esse  causam  vitii  putes,  et  in  quadriga 
dicenda,  et  in  harems.  Tum  Fronto  ita  reepondit  :  Qua- 
driga' semper,  etsi  multijugae  non  Sun t,  mnltitudinis  la- 
men  tenentur  numéro  :  quoniam  quattuor  simul  equijuncti 
quadriga1 ,  quasi  quadrijugœ  vocantur.  Neque  débet 
prorsus  appellatio  equorum  plnrium  includi  in  siogularis 
numeri  unitatem  :  eandemque  [de  arena]  rationem  naben- 
dam,  sed  inspecie  dispari;  nam  cum  harena  singulari 
numéro  dicta  multitudinem  tamen  et  copiam  significetmi- 
nimarum,  ex  (|uihus  constat,  partium,  indocte  elinscite 
harenœ  dici  videntur;  tanqnam  id  vocabulum  indigeat 
numeri  amplitudine,  curaei  singulariter  dici  ingenita  sil 
naturalis  soi  multitudo.  Sed  hascego,  inquit,  dixi  non 
ut  bujns  sententiae  legisque  fundus  subscriplorque  fierem 
sed  ut  ne  Casaris,  \  iri  docti,  opinionem  à7r»paijiOO>iTov 
destituerem.  Nain  cum  cœlum  semper  évixw;  dlcatur, 
mare  et  terra  non  semper,  el  pulvis,  ventm  etfwnus, 
non  semper;  tur  indueias,  et  eœremonian  scriptnres 
veteres  nonnunquani  singulari  numéro  appelleront? 
ferias,  et  nundinas,  et  inferias,  et  exsequiat  non- 
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est  trop  occupée  pour  y  traiter,  y  éelairoir,  y  résou- 
dre île  telles  difficultés.  Peut-être  même  le  peu 
que  j'ai  dit  vous  retient  à  contre-temps,  quand 
quelque  affaire  vous  appelle.  Allez  donc  ;  et  quand 
vous  en  aurez  le  loisir,  cherchez  si  quadriga  ou 
harems  se  trou  vent  dans  quelque  poète  ou  orateur, 
non  pas  prolétaire ,  mais  tenant  un  rang  dans  la 
cohorte  antique.  »  Fronton  nous  fit  ses  ad  ieux  avec 
cette  recommandation.  11  ne  croyait  pas,  je 
pense,  qu'il  fût  possihle  de  trouver  ces  mots, 
mais  il  voulait  probablement  que  la  recherche 
de  quelques  mots  rares  exerçât  notre  goût  pour 
l'étude.  Enfin  j'ai  trouvé  le  mot  qui  semblait  le 
plus  difficile  à  trouver,  quadriga;  il  est  dans  les 
satires  de  Varron ,  dans  le  livre  intitulé  Exdeme- 
Iri/us.  J'ai  cherché  avec  moins  d'ardeur  harena 
au  pluriel  ;  autant  qu'il  peut  m'en  souvenir,  ce 
mot  ne  se  trouve  que  dans  César.  Je  ne  parle  que 
des  auteurs  pleius  de  goût. 

CHAPITRE  IX. 

Belle  réponse  d'Aiitonius  Julianus  à  des  Grecs,  dans  un 
festin. 

Un  jeune  Asiatique,  appartenant  à  une  fa- 
mille de  chevaliers,  de  mœurs  enjouées,  égale- 
ment favorisé  de  la  nature  et  de  la  fortune, 
enfin  aimant  la  musique,  et  doué  d'heureuses 
dispositions  pour  cet  art,  donnait  un  repas  à  ses 
amis  et  à  ses  maîtres  dans  une  petite  maison  de 
campagne,  près  de  la  ville.  Il  célébrait  l'anni- 

quam  ?  Cnr  mel,  et  vlmtm  ,  atque  id  genus  cetera  mnlti- 
tudinisnumerum  capiunt?  Incto  non  capiat?  Qua?ri,  in- 
quam,  ista  omnia,  et  enncjeaii,  et  excudi  ali  hominibtis 
negoliosis  in  uvitale  tain  occupata  non  quennt.  Quin  iis 
quoque  ipsis.  qua-jam  dixi,  demoratus  vos  esse  video 
âlictiL,  opinor,  negotio  destinâtes,  lie  ergo  «une;  et, 
quand»  l'orle  erit  otium,  qurerile,  an  quadrigam,  et 
karmas  dixerite  cohorte  illadumtàxal  anliquiore,  vel 
uratonmi  aliquis,  vel  poëlarum,  id  est,  classicus,  assi- 
duusque  aliquis  soriptor,  non  proletarins  ?  Mac  quidein 
l'ronfo  requirere  nos  jussit  vooabula  :  non  ea  re,  opinor, 
quod  scriptaesse  in  nllis  veternm  libris  existimaret,  sed 
ut  nobis  studium  lectitandi  in  quîerendis  rarioribns  mm  bis 
exereeret.  Quod  untini  ergo  rarissimum  videbatur,  inve- 
niinus  quadrigam  numéro  siogulari  diciam  in  lUmi  Sas- 
/narioiiM.  Varronis,  quiinseriptiisesl  :  ExdetnetricuS. 
Itarenas  autem  ti).»]ÇIuvtixmç  dictas  minore  studio  quaeri- 
niiis,  quia  praHer  C.  Casarem,  quod  equidem  meinine- 
i  un    nenio  id  doctonun  honiinum  dédit. 


CAPUT  IX. 

Antonii  Jnliani  in  comivio  ad  quosdam  Gracos  lepidissima 
responsio. 

Adolesf  eus  e  terra  Asia ,  de  equeslri  loco ,  lcTlse  indolis , 
miiribusqne  et  forlnna  bene  ornatus,  et  ad  rem  musicam 
tacili  mgenio  ac  Inbenti,  cœnam  dabat  amicis  ac  magis- 
Iris,  snb  urbe  in  ruscnlo,  celebrandae  lucis  annune,  quam 
sibi  principem  ritse  habueral.  Veneral  tum  nohiscuni  ad 


versairede  sa  naissance.  Ace  festin  se  trouvait 
avec  nous  Antonius  Julianus,  qui  tenait  une 
école  publique  d'éloquence.  On  le  reconnaissait 
pour  Espagnol  à  son  accent.  Il  avait  une  parole 
brillante  et  facile,  et  une  connaissance  approfon- 
die de  l'antiquité  et  de  la  littérature  antique. 
Quand  les  plats  et  les  coupes  enlevés  eurent  laissé 
le  champ  libre  aux  conversations,  il  témoigna 
le  désir  d'entendre  déjeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  chanter  et  jouer  de  leurs  instruments. 
Il  y  avait  dans  la  maison  un  grand  nombre  de 
jeunes  chanteurs.  Déjeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  parurent,  et  chantèrent  à  ravir  des  odes 
d'Anacréon ,  de  Sapho ,  et  même  de  petits  poèmes 
erotiques  de  poètes  contemporains.  Tous  les  vers 
étaient  pleins  de  douceur  et  de  grâce  ;  mais  rien 
ne  nous  ravit  autant  que  ce  chaut  si  gracieux  d'A- 
nacréon ,  que  je  vais  citer  ici  : 

«  Puissent  la  douceur  des  paroles,  et  les 
«  grâces  et  l'harmonie,  charmer  un  instant 
«  la  fatigue  et  l'inquiétude  de  ces  longues  veil- 
«les!  Toi  qui  façonnes  l'argent,  Vulcain, 
«  façonne  pour  moi ,  non  point  une  armure 
«  (qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  combats  et 
«moi?),  mais  une  coupe  profonde ,  aussi  pro- 
«  fonde  que  tu  pourras.  Mets  tout  autour,  non 
«  pas  les  (Jeux  Oursesou  le  sombre  Orion  (qu'ai-je 
«  affaire  des  Pléiades  ou'des  étoiles  du  Bootès?  ) , 
«  mais  une  vigne  et  des  raisins.  Que  l'Amour  et 
«  Bathylle,  en  relief  d'or,  y  dansent  avec  le  joli 
«  dieu  du  vin.  » 

eandem  cœnani  Antonius  Julianus  rhetor,  doeendi6  pu 
blice  juvenibus  magister,  Hispano  ore,  florentiSque  liomo 
facundia\  et  rerum  litterarumque  veterum  peritus.  Is,  nln 
eduliis  finis  et  pondis  inox  sermonibusqtie  tempos  fuit, 
di'sideravit  exbiberi,  quosbabere  eum  adolescentem  scic- 
bat,  scitissiniosutriusqnesexus  qui  carièrent  voce,  et  qui 
psailerent.  Ac,  posteaqaam  intioducti  pueri  puellaeque 
sont,  jucundum  in  modum  'AvaxpeeWia  pleraque,  et 
Sapphica,  et  poëlarum  quoque  recenlinin,  idyllia  quae- 
dam  èpomxà  duli  ia,  et  venusta  cecinerunl.  Obleclati  au- 
tem su  mus,  praeter  irnrlta  alia ,  versiculis  lepidissimis  Ana- 
creontis  senis  :  quos  equidem  scripsi,  utinterea  labor  hic 
vigiliarumet  inquies  suavitatepaulispervocum  atque  mo- 
dulorum  acquiesceret  : 

Tov  âç.Yupûv  TopEOua;, 

"H^patOTE  ,  U-Ot  TtOlTj'TOV  , 

UavonXiav  pi£v  oùyy 
(Ti  yàp  p.i/ai>7i  xàp.oi;) 
]1oir,piov  Se  xoO.ov 
"Oaov  G'jvrj  fiâOuvov. 
0o£ei  ôs  poi  xat'  aùxô 
Mr,t'  â<rtp  ix  pr,0'  âp.â|*; , 
Mï)  fTTjYvôv 'iipttova , 
(Tî  HXcidcSîcct  xap.01 , 
T£  o'  àrrxpâff'.v  Coo>T6<o;) 
ÏToîr,<70v  àp.7tÉ),o'j;  |XOt, 
Kai  pôtpua;  xat'  aOrà , 
Kai  /puGÉo'jç  Tia-oùvia; 
'0|aoû  xocXtji  Aviai'co 
"Epura  nai  BiOu/)o/. 
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Après  ce  chant,  plusieurs  Grecs  présents  au 

festin,  hommes  aimables,  et  qui  n'avaient  pas 
négligé  l'étude  de  notre  littérature  ,  attaquèrent 
de  leurs  sarcasmes  le  rhéteur  Julianus.  Il  n'était 
qu'un  barbare  ,  qu'un  campagnard  ,  qui  n'avait 
apporté  de  l'Espagne  qu'unedéelamation  criarde, 
qu'une  faconde  furieuse  et  chicanière  ;  enfin,  que 
pouvait-il  espérer  de  ses  exercices  dans  une 
langue  sans  volupté,  qui  effrayait,  loin  de  les 
charmer,  Vénus  et  les  Muses  ?  Ils  ne  cessaient  de 
lui  demander  son  sentiment  sot  Anacréon  et  les 
poètes  de  son  école;  ils  le  pressaient  de  citer  un 
poète  latin  dont  la  poésie  coulât  avec  autant  de 
volupté.  Ils  reconnaissaient  du  mérite,  par  inter- 
valle, à  Catulle  et  à  Calvus;  du  reste,  Lsevius 
était  embrouillé,  Hortensius  sans  agrément, 
Cinna  sans  grâce,  Memmius  était  dur;  tous 
les  autres  après  eux  n'avaient  fait  que  des  ébau- 
ches et  des  bizarreries.  Julianus  prit  parti  pour 
sa  langue  maternelle,  comme  pour  ses  autels  et 
ses  foyers  ;  il  répliqua  avec  colère  et  indignation  : 
«  J'ai  dû  reconnaître  que,  dans  le  luxe  et  les  arts 
pervers,  vous  l'emportez  sur  nos  coryphées;  la 
chanson,  comme  la  table  et  la  parure,  a  chez 
vous  des  grâces  particulières  ;  mais  je  ne  dois 
pas  vous  permettre  devoir  en  nous,  je  parle 
des  Latins  en  général ,  des  hommes  épais,  sans 
jugement,  ennemis  des  grâces.  Laissez-moi  me 
couvrir  la  tète  de  mon  manteau ,  comme  So- 
crate  l'a  fait  pour  prononcer  un  discours  peu  dé- 
cent; et  apprenez  que  nos  anciens  poètes  ont 
chanté  avec  grâce  l'amour  et  Vénus,  avant  les 
poètes  dont  vous  avez  parlé.  »  Alors  baissant  la 
tète,  que  couvrait  son  manteau  ,  il  chanta  de  la 


voix  la  plus  suave  des  vers  de  Yalerius  ,'Edituus 
vieux  poète,  de  Porcins  Licinius,  de  Quintus  Ca- 
tulus,  qui,  pour  la  pureté,  l'élégance,  le  poli 
et  la  précision,  égalent  tout  ce  que  la  Grèce  et  l'I- 
talie ont  pu  produire.  Voici  les  vers  d'iEdituus: 

«  Je  m'efforce  en  vain ,  Pamphila ,  de  t'ex- 
«  primer  l'inquiétude  de  mon  âme.  Que  te  de- 
»  tnanderai-je?  Les  paroles  fuient  loin  de  mes 
«  lèvres;  la  sueur  coule  à  travers  ma  poitrine, 
«  dévorée  par  l'amour  silencieux  et  brûlant  :  je 
«  meurs  deux  fois.  » 

Il  chanta  d'autres  vers  du  même  auteur,  qui 
ne  sont  pas  moins  doux  que  les  premiers  : 

«  Pourquoi  porter  un  flambeau,  Philéros?  nous 
«  n'en  avons  pas  besoin.  Nous  irons  sans  lui  ; 
<■  la  flamme  de  mon  cœur  luit  assez.  La  vio- 
«  lenee  du  vent,  ou  la  neige  tombant  du  ciel,  ne 
<  peuvent-elles  pas  éteindre  ton  flambeau  ?  Mais 
«  ce  feu  que  Vénus  alluma  dans  mon  cœur,  Vé- 
«  nus  seule  peut  l'éteindre;  il  brave  toute  autre 
«  puissance.  » 

Il  chanta  ensuite  des  vers  de  Porcius  Lici- 
nius: 

«  Vous  qui  gardez  les  brebis  et  les  tendres 
«agneaux,  vous  cherchez  du  feu?  venez  ici, 
«  vous  y  trouverez  un  homme  de  feu.  Je  n'ai  qu'A 
«  les  toucher  du  doigt,  pour  embraser  la  forêt 
•<  tout  entière  et  tout  le  troupeau.  Tout  ce  que  je 
«  vois  est  »n  flamme.  » 

Voici  enfin  les  vers  deCatulus  : 

"  Mon  cœur  s'est  envolé.  Je  pense  que,  selon 
«  sa  coutume,  il  se  sera  rendu  chez  Théotime  ; 
«  c'est  là  son  refuge.  Quoi!  ne  lui  avais-je  pas 
«  recommandé  de  ne  pas  le  recevoir,  mais  de 


Tum  Grrcci  plusculi,  qui  in  eo  convivio  erant ,  homines 
ameeni,  et  nostras  qooque litteras  haud  incuriose  docti, 
.iulianum  rhetorera  lacessere  insectarique  adorli  sont, 
tanquam  prorsus  barbarum  et  agrestem;  qui  ortus  terra 
llispania  furet,  clamatorque  Unttim,  ci  facundia  rabida, 
jargiosaque  ësset,  ejusque linguœ  exercitationes  doceret, 
qute  millas  voluptales  nuUamqoe  nralcedinem  Veneris 
atqoe  Musse  haberet  :  ssepeqneeoM  percontabantur,  quid 
de  Anacreonte,  ceterisque  id  genus  poëtis  senticel  ?  et  ec- 
<piis  nostroram  poelarum  tan  Ihieates  carminum  delicias 
fecisset?  Nisi  Catollus,  inquiinil,  forte  pauca,  et  C'alwis 
itidem  pauca.  Nam  Laevius  implicata,  el  Hortensius  inve- 
inista,  et  Cinna  illepida ,  et  Memmius  dura,acdeinceps 
omnes  radia  fecerunt,  atque  absona.  Tum  ille  pro  lingua 
pallia,  tanquam  pro  aris  et  focis,  animo  irritalo  indigna- 
hundus  :  Cedere  eqimlcni ,  inquit ,  vnhis  debui ,  ut  in  tali 
asotia  atque  nequitia  archimimura  vinceretis  :  et  sicnl  in 
volnplalilius  cultus  atque  \  irlus  ,  ita  in  ranlilcnai  uni  quo- 
que  mollis  anteiretis. Sed  ne  nos,  id  est,  nomen  latinum, 
lanquam profeeto  vastos  quosdam  etinsnbidos,  &vofpoSi- 
cia;  comlemnetis,  permittite  milii,  quœso,  operire  pallia 
caput,quad  in  quadam  parum  padica  cratione  Socratem 
fecisse  aiunt  :  et  amlite,  ac  discite,  noslros  quoque  anti- 
quioresanteeogtqnasDominastis,  poëtas.amasiosacVe- 
nereos fuisse.  Tum  resupinus,  capite convelato ,  voce  ad- 
modnm  quani  suavi  versus  cecinil  Valerii  /Editui,  veteris 


poète, item  Poreii  Liciuii,  et  Quinti  Catuli,  quibus  mon 
dius,  veniislius,  limafins,  pressins,  graecum  latinnmve 
nihil  quidquan  repenti  puto.  Versus  éditai  : 
Diccre  mm  conoi  curam  libi ,  Pamphila,  cordis  : 
Quid  mi  abs  te  quieram?  Verba  tabris  abeunt. 
Pcr  peclus  miserum  manal  subido  nrihi  sudor. 
Sic  tacitus,  subidus  :  duplo  ideo  pereo. 

Atque  ilem  alios  versus  ejusdem  addidit,  non  lierele  mi- 
nus dulees,  quani  priores  : 

Quid  faculam  pnefers,  Philéros,  qua  nil  oprf  nobis? 

Ihirous  sic,  lucet  pectore  fia.ama  salis. 
Istam  non  potis  est  vis  sasva  exstinpuere  venti, 

Aut  iinl»  iiu'lii  eaniliilu'  piwcipitans? 
Atcontra,  hune  ignem  Veneris,  nisi  si  Venus  ipsa, 

Nulla  'si.  qua-  possit  vis  alia  opprimere- 

Ilem  dixit  versus  Poreii  Liciuii  liosce  : 

Custodes  ovtum,  tenerasque  propaginis  agnùm 
Quoritis  ignem?  Renne.  Quserttis?  IgnJs  bemo  's! 

Sidlglto  atligero,  incendam silvam  simnl  omnein  : 
Omne  pecus  :  flamma'et,  omniaqna  video. 

Q.  Catuli  versus  illi  fuerinit  : 

Aafugil  mihi  animas;  credo,  ulsolet,  ad  Theotimum 

Devenu.  Sic  est;  perfugium  illuil  babet. 
Qoidsi  non.inlerdixem ,  ne  illunc  fugitivimi 
'  Mltterel  ad  se  intro,  snl  magts  ejiowel? 
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AULU-GELLE. 


»  renvoyer  le  fugitif?  J'irai  l'y  chercher;  mais 
«  n'y  resterai-je  pas  moi-même  ?  Je  le  crains.  Que 
•■  faire  ?  Vénus ,  conseille-moi.  » 

CHAPITRE  X- 

Le  mot  prœterpr opter,  employé  parle  vulgaire,  se  trouve 
aussi  dans  Ennius. 

Je  me  souviens  d'être  allé  un  jour,  avec  Celsinus 
Julius,  Numide  ,  visiter  Fronton  Cornélius,  qui 
avait  la  goutte.  Nous  fûmes  introduits ,  et  le  trou- 
vâmes couché  dans  un  lit  à  la  grecque  ,  au  milieu 
d'hommes  distingués  par  leur  savoir,  leur  nais- 
sance ou  leur  rang.  Il  y  avaitlà  desarchitectes  qui 
s'occupaient  de  lui  construire  des  bains;  ils  lui 
montraient  divers plaus  tracés  sur  du  parchemin; 
il  se  décida  pour  un  de  ces  dessins,  et  demanda 
à  combien  la  dépense  s'élèverait  :  «  A  trois 
centsgrandssesterces,  répondit  l'architecte.  —  Et, 
ajouta  un  ami  de  Fronton,  cinquante  sesterces 
prœterproplcr.  »  Alors  Fronton,  interrompant 
un  instant  le  calcul  de  la  dépense,  et  se  tour- 
nant vers  l'ami  qui  venait  de  parler,  lui  de- 
manda ce  que  c'était  que  le  mot  prœtcrpropter. 
L'ami  répondit  :  «  Ce  mot  ne  m'appartient  pas; 
il  est  à  beaucoup  de  gens  ,  de  la  bouche  desquels 
tu  peux  l'entendre.  Quant  à  sa  signification,  ce 
n'est  pas  à  moi,  mais  à  un  grammairien,  qu'il 
faut  la  demander.  »  Et  il  montra  du  doigt  un 
grammairien  qui  enseignait  la  grammaire  à 
Rome ,  où  il  avait  un  nom.  Le  grammairien,  ef- 
frayé de  l'obscurité  d'un    mot  très-ordinaire , 


dit  aussitôt:  >N'ous  cherchons  une  chose  qui  ne 
mérite  pas  cet  honneur.  Le  mot  est  fort  plébéien; 
il  est  plus  fréquent  dans  la  bouche  des  ouvriers 
que  dans  celle  des  hommes  bien  élevés.  —  Quoi  ! 
dit  Fronton ,  dont  l'accent  et  la  physionomie 
s'animaient,  tu  traites  de  bas  et  de  trivial  un  mot 
qu'ont  employé  Caton ,  Varron,  et  presque  toute 
l'antiquité,  un  mot  reconnu  si  longtemps  comme 
latin  et  indispensable  1  »  Julius  Celsinus  observa 
que  le  mot  dout  on  s'occupait  se  trouvait  aussi 
dans  l'Iphigénie  d'Ennius,  et  que  les  grammai- 
riens aimaient  mieux  le  flétrir  que  l'expliquer. 
Il  se  fait  donc  apporter  aussitôt  VIphigénie 
d'Ennius,  où  nous  lisons,  dans  un  chœur,  les 
vers  suivants  : 

«Pour  qui  ne  sait  pas  jouir  de  son  loisir, 
«  l'embarras  du  repos  est  pire  que  celui  des  af- 
s  faires.  L'homme  qui  s'est  fait  un  plan,  fait  ses 
«  affaires  sans  nul  embarras.  C'est  son  goût;  l'es- 
o  prit  et  l'âme  s'y  déiectent.  Au  contraire,  le  dé- 
«  sœuvré  ne  sait  ce  qu'il  veut  dans  le  désœuvre- 
«  ment.  Tel  est  notre  état;  nous  ne  sommes 
"  ni  en  paix  ni  en  guerre;  nous  venons  ici,  nous 
«  allons  là  ;  une  fois  là,  nous  voulons  revenir  ici. 
«  L'esprit  flotte  incertain  ;  on  vit  saus  vivre.  » 
Prwlerpropter  vitam  vivitur. 

Après  cette  lecture,  Fronton ,  se  tournant  vers 
le  grammairien  déjà  déconcerté.  :  «  Entends-tu , 
maître  distingué,  lui  dit-il,  ton  Ennius  àkeprœ- 
terpropter,  et  dans  un  passage  dont  le  ton  ne 
serait  pas  déplacé  dans  les  plus  sévères  discussions 
de  la  philosophie?   Mais,  puisque  la  conver- 


Ibimu'qua-situm.  Verum ,  ne  ipsi  teneamur 
Formido.  Quid  ago  ?  Da ,  Venu' ,  consilium. 


CAPUT  X. 

Verba  hiec  :   prœterproplcr  in  usu  vulgi  prodita,    utiam 
Ennii  fuisse. 

Memini ,  me  qunndam  et  Celsinum  Jnlium  Numidam  ad 
Frontonem  Coi  nelium.pedes  tune  graviter  agruin,  ire  et 
visere.  Atque  ibi[-,  qui]  inlroducti  sumus,  offendinms  euni 
cubantem  in  scimpodio  graeciensi,  circumumlique  seden- 
tibus  multis  doctrina  ,  aul  génère  ,  aut  fortuna  nobililuis 
viris.  Assistebant  faliri  a-dium  complures,  balneis  novis 
moliendis  adliibiti  ;  ostendebantqne  depiclas  in  momhra- 
nulis  varias  species  lialnearum.  Ex  quittas  cum  elegisset 
unam  Formant,  speeiemque  veris  :  interrogavit,  quantus 
esset  pecuniae  conspectus  ad  id  totum  opus  absolvendum? 
Cumque  arebitectus  dixisset,  necessaiïa  videri  esse  sester- 
tia  ferme  trecenta,  imusex  amicis  Frontonis  :  Et  prœter- 
pi  opter,  inquit,  alia  quinquaginta.  Turn  Fronto  dilalis 
sermonibus ,  quos  liabere  de  balnearum  sumtu  instilerat , 
aspirions  ad  eum  amicum  ,  qui  dixerai,  quinquaginta  esse 
alia  opus  praeterpropter,  quid  boc  verbi  esset  :  prœter- 
pr opter,  interrogavit?  Atque  ille  amicus  :  Non  meum, 
inquit,  boc  verbumest,  sed  multorum  hominum,  quos 
loqnentis  id  audias.  Quid  autem  id  rerburo  significet,  non 
ex  me,  sed  ex  grammalico  quserendum  est;  ac  simul  di- 
gito  demonstratgrammatieum,  baud  incelebii  nomine  Ro- 


m.T  docenlem,  sedentem.  Tum  grammaticus  usitati  per- 
vulgatique  verbi  obscuritate  motus  iQuaprimns,  inquit, 
quod  honore  quoeslionis  minime  dignum  est.  Nain  nescio 
quid  hoc  praenimis  plebeium  est,  et  in  opilicum  sermoni- 
bus, quam  in  bominiim  doctorum,  notius.  At  enimFronlo, 
jam  voce  alque  vullu  inlentiore  :  liane,  inquit,  magister, 
dehonestnm  tibi  deculpatumque  hocverlium  videtur,  qoo 
et  M.  Cato,  et  M.  Varro,  et  pleraque  jetas  superior,  ut 
necessario  et  lalino  usi  sunt?  Atque  ibi  Julius  Celsinus 
adroonuit,  in  tragœdia  quoque  Q.  Ennii,  quse  Iphigenia 
inscripta  est,  id  ipsum,  de  quo  quœrehatur,  scriptum 
esse,  et  a  grammaticis  conlaminari  niagis  solilum ,  quam 
enarrari.  Quocirca  statim  proferri  Ipbigeniam  Q.  Ennii 
jubet.  In  ejus  tragirdiac  eboro  inscriptos  esse  bos  versus 
legimus  : 

Otio  qui  nescit  uti ,  plus  negoli  hahet , 

Quam  cum  est  negolium  in  oegotio. 

Namcui,  quod  agat ,  institulum  est,  nullo  negolio 

Id  agit;  studet  ihi;  nientem  atque  animurn  delectat  suum. 

Otioso  in  otio  animus  nescit,  quid  vellt. 

Hoc  idem  est  :  neque  domi  nunc  nos,  nec  militia?  sumus , 

Imus  hue  :  illuc  hinc  :  cum  illueventum  est,  ire  illue 
lubet, 

Incerte  errât  animus  ;  praterprcpler  \ilam  vivitur. 
Hoc  nbi  lectum  est,  tum  deinde  Fronto  ad  grammatienm 
jam  labentem  :  Audistine,  inquit,  magister  optime,  En- 
nium  tuum  dixisse  prwlerpropter,  et  cum  sententia 
qnidem  tali ,  quali  severissimae  philosophorum  esse  objur- 
galiones  soient?  relimus'igitur,  dicas,  quoniam  de  En- 
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sation  roule  maintenant  sur  un  mot  d'Ennius  , 
ie  te  prie  de  me  dire  comment  on  explique  ce  vers 
d'Ennius  : 

Incerte  errât  animus  ;  piEeUrpropter  vilain  vivitur. 

Le  grammairien,  suant  et  rougissant,  se  levé  au 
milieu  d'un  rire  immodéré ,  et  allant  pour  sortir  : 
«  Je  te  le  dirai ,  Fronton ,  dit-il  ;  mais  plus  tard  et 
a  toi  seul.  Je  ne  veux  pas  que  des  ignorants  l'en- 
tendent et  l'apprennent.  »  Alors,  laissant  la  la 
discussion,  nous  nous  levâmes  tous  ensemble. 


CHAPITRE  XI. 

Vers  erotiques  par  lesquels  Platon  préludait,  en  se  jouant, 
à  ses  tragédies. 

Il  est  deux  vers  grecs  devenus  célèbres ,  et  que 
des  savants  ont  jugés  dignes  d'orner  leur  mé- 
moire, tant  ils  ont  d'élégance  et  de  grâce  dans 
leur  brièveté.  Quelques  anciens  auteurs  les  at- 
tribuent à  Platon ,  comme  un  jeu  d'esprit  par 
lequel  il  aurait  préludé  aux  tragédies  qu'il  vou- 
lait composer  : 

•i  Lorsque  j'ai  donné  un  baiser  à  Agathon , 
«  j'avais  l'âme  sur  les  lèvres;  toute  troublée,  elle 
v  était  venue  ,  comme  pour  s'enfuir.  » 

Ce  distique  a  fourni  à  un  de  mes  amis,  favori 
des  Muses,  le  sujet  d'une  pièce  de  vers.  Cette 
libre  imitation  de  Platon  me  parait  digne  d'être 
retenue  ;  je  la  cite  : 

«  Lorsque  de  ma  bouche  mi-close  je  baise  le 
»  jeune  eufant,  et  qu'à  travers  ses  lèvres  en- 

niano  jani  verbo  quaeritur,  qui  si!  notus  hujusce  versus 
sensus  : 

Incerte  errât  animus;  praterpropter  vitam  vivitur. 
El  grammatieus  sudans  multum,  ae  rubens  niiiltum, 
cum  id  pleriqne  prolixius ridèrent,  exsurgit  :  et  abiens  : 
Tilii,  iuquit ,  Fronto,  postea  uni  dieam,ne  inscitiores 
audiant  ac  disrant.  Atque  itaomnes,  relirta  ibi  qurestione 
M-ibi ,  consurreximus. 

CAPUT  XI. 

Ponit  ^e^sus  Platonis  amatorios,  quos  admodum    jnvenis 
lusit  ,  dum  tragœdiis  contendit. 

Celebranlur  duo  isli  Grseti  versiculi,  multorumque 
docloruni  hominum  memoria  dignantur,  quod  sint  lepi- 
dissimi,  et  venustissimœ  brevitatis.  Neque  adeo  pauci 
sunt  veteres  sriiplores,  qui  eos  Platonis  esse  philosoplii 
affirmant;  qnibus  ille  adolescens  luserit,  cum  tragtt'diis 
qtioqueeodem  tempore  faciendis  prœludeiet  : 

Tr,v  tj/jy^v,  'Aydtôbuva  ç'.).(îjv,  ir.\  yiïïznv*  inyw. 
"H/ fis  yàp  f,  t)t,iimv,  ùç  Siapir.donevr;. 

[Hoc  disticbon]  amicus  meus  oOx  i[j.ouaoq  adolescens  in 
pluies  versiculos  licenlius  liberiusque  verlit  ;  qui  quoniam 
tnilii  quidem  visi  sunt  non  esse  memoratu  indigni,  sub- 
didi  : 

Dum  semihiulcosavio 
Meo  puellum  savior, 
Dulcemque  florem  spiritus 
Duco  ex  aperto  traraite  ; 
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•  d'ouvertes  je  respire  le  parfum  de  son  baleine, 
-  mon  âme  souffrante  et  blessée  accourt  sur  mes 
«  lèvres  ,  et  fait  des  efforts  pour  passer  à  travers 
«  la  bouche  entrouverte  et  les  lèvres  tendres  de 

mou  ami,  qui  semblent  lui  ouvrir  un  passage. 
»  Alors,  si  nos  bouchesdemeuraient  unies  un  seu' 

•  instant  de  plus,  mon  âme  brûlante  d'amour 
«  passerait  de  mon  corps  dans  le  sien.  Oh  !  quel 

■  prodige  on  verrait!  Je  serais  mort  a  moi-même, 

■  je  vivrais  en  lui.  » 

CHAPITRE  XII. 

Dissertation  d'Herode  Atticus  sur  la  violence  de  la  dou- 
leur. Fable  du  Tbi  ace  qui  abat  les  arbres  fruitiers  avec 
les  ion  es. 

J'ai  entendu  Hérode  Atticus,  personnage 
consulaire,  discourir  à  Athènes  en  grec.  J'ai  en- 
tendu dans  toute  ma  vie  peu  d'hommes  qu'il 
n'ait  effacés  par  la  sévérité,  l'abondance  et  l'é- 
légance de  sa  diction;  il  parlait  ce  jour-là  contre 
l'insensibilité  des  stoïciens.  Un  stoïcien  l'avait 
provoqué  en  lui  reprochant  de  ne  pas  supporter 
en  homme,  et  encore  moins  en  sage,  la  perte 
d'un  enfant  qu'il  avait  chéri.  Voici  à  peu  près, 
autant  qu'il  peut  m'en  souvenir,  le  fond  de  son 
discours  :  «  Jamais,  dit-il,  un  hommequi  conforme 
à  la  nature  ses  sentiments  et  sa  raison  ne  peut  se 
dérober  entièrement  aux  affections  de  la  dou- 
leur, être  insensible  à  la  maladie ,  au  désir,  à  la 
crainte,  à  la  colère,  au  plaisir.  Si,  à  force  d'énergie, 
il  finissait  pary  parvenir,  cela  ne  serait  pas  mieux; 

Animula  a?gra  et  saucia 
Cucurrit  ad  labias  mihi , 
Rietumque  in  oris  pervium  , 
Et  labra  pueri  mollia , 
Rimata  itineri  transilus, 
D(  transiliret ,  nititur. 
Tum  si  morie  quid  pluscola- 
Fuisset  in  cctu  osculi  ; 
Amoris  igui  percita 
Transisset ,  et  me  linquerel  : 
Et  mira  prorsum  res  foret , 
rt  ad  me  tierem  mortuus  , 
Ad  pueruin  inlus  viverem. 


C  VPUT  XII. 

Dissertatio  Herodis  Atlici  super  vi  et  natura  doloris,  sua>qtre 
opinionis  afrirmatio  per  exemptant  indocti  rustici ,  qui 
cum  rubis  fructiferas  arbores  pracidit. 

Herodem  Atticum .  consularem  virum,  Atlienis  disse- 
rentem  audivi  grœca  oratione  ,  in  qua  fere  omnis  memo- 
ria; nostrœ  universos  gravitate,  atque  copia,  et  elegautia 
vocum  loDge  praestitit.  Disseruit  autem  contra  dmàOetav 
sloicorum ,  lacessitus  a  quodam  stoico,  tanquam  minus 
sapienter  et  parum  viriliter  dolorem  ferret  ex  morte 
pueri,  quem  amaverat.  In  ea  disser[ta]tione',  quantulum 
memini ,  liujuscemodi  sensus  est  :  quod  nullus  usquam 
liomo,  qui  secundum  naluram  sentiret  et  saperet,  affer- 
lionibus  islis  animi,  quas  noiôi,  appellabal ,  éegritudruis  . 
cupiditatis ,  timoi  is ,  ira  ,  voluptatis ,  carere  et  vaeart- 
totis  posset,  et  omnino  non  dolere;  atque,  si   posgel 
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le  cœur  languirait  et  croupirait ,  n'étant  plus  i 
agité  par  les  mouvements  salutaires  de  la  sensi- 
bilité. En  effet,  les  sentiments  et  les  mouvements 
du  cœur,  dont  l'excès  est  un  vice,  sont  les  mo- 
biles nécessaires  de  l'âme;  sans  eux,  point  de 
vigueur,  ni  de  vivacité.  La  sévérité  imprudente 
qui  les  extirperait  courrait  donc  risque  d'arra- 
cher avec  eux  tout  ce  que  l'âme  aurait  de  qua- 
lités utiles  et  nobles.  Il  faut  sans  doute  les 
modérer,  les  épurer  avec  sens  et  précaution, 
arracher  tout  ce  qui  est  contraire  ou  étranger  à 
la  nature,  tout  ce  qui  est  parasite  et  étouffe  la 
nature;  mais  craignons  d'imiter  certain  Thrace 
ignorant  et  imbécile,  dans  la  culture  d'un  champ 
qu'il  avait  acheté.  Voici  cette  fable  :  Un  Thrace, 
né  dans  le  fond  de  la  barbarie,  voulut  devenir 
agriculteur;  il  passa  dans  un  pays  plus  civilisé 
pour  mener  une  vie  plus  douce,  et  acheta  un 
terrain  qui  produisait  de  l'huile  et  du  vin.  Il 
n'entendait  rien  à  la  culture  de  la  vigne  ni  de  l'o- 
livier. Un  jour,  il  vit  uu  voisin  débarrasser  son 
champ  des  ronces  qui  le  couvraient,  tailler  les 
frênes  jusqu'à  leur  sommet,  couper  les  rejetons 
des  vignes,  qui  couvraient  la  terre;  enfin  émon- 
der  les  pommiers  et  lesoliviers.  Il  s'approche,  et 
demande  pourquoi  cet  universel  abattis  de  bois  et 
de  feuilles.  «  Afin,  répond  le  voisin, que  le  champ 
soit  plus  net  et  plus  libre,  la  vigne  et  les  arbres 
plus  fertiles.  »  Le  Thrace  remercie,  et  part  tout 
joyeux  ;  il  se  croit  maître  en  agriculture.  11 
s'arme  d'une  bêche  et  d'une  faux.  Le  malheureux  , 
dans  son  inexpérience ,  décapite  toutes  ses  vi- 

etiam  ohniti,  ut  totis  careret,  non  ex  re  id  esse  melius; 
quoniam  langueret  aninius  et  torperet,  afftetionuiii  qua- 
lundam  adminiculis,  ut  necessario  plurimum  imperio, 
piïvatus.  Dicebat  enim  sensus  islos  motusque  aninii,  qui 
cuni  immoderatiores  sunt,  vilia  finnl ,  innexos  implicatos- 
que  esse  vigoribus  quibusdam  nientium  et  alacritatibus ; 
aepropterea,  si  omnino  omnis  eos  imperitius  convella- 
mus,  periculum  esse,  ne  eis  adhérentes,  bonas  quoque 
et  utiles  animi  indoles  amiltamus.  Moderandos  esse  igitur, 
et  scite  considerateque  purgandos  censebat ,  ut  ea  tantum, 
quae  aliéna  sunt,  contraque  nalurani  videntur,  et  cuni 
pernicie  agnala  sunt,  detrahanlur;  ne  profeclo  id  acci- 
dat ,  quod  cuipiani  Tbraco  insipienti  et  rudi ,  in  agio , 
quem  emerat ,  piocurando,  venisse  usu  fabula  est.  Homo 
Thracus,  inquit,  ex  ullima  barbaria,  nuis  colendi  inso- 
lens,  cuni  in  terras  aillions,  bunianioris  vila?  cupidine, 
r.onimigrassct,  fundum  mercatus  est,  oleo  atque  vino 
conslitutuni.  Qui  niliil  admodum  super  vile  aut  arbore 
eolenda  sciret ,  videt  forte  vicintim  rubos  late  atque  aile 
obortasexcidenteni,  fraxinos  ad  summum  prope  verticem 
deputantem,  subnies  vilium  e  radicibus  caudicum  super 
terrain  fusas  revellentem,  slolones  in  pomisaulin  olois 
proceros  atque  decretos  ampiitanlem  :  accedilqne  prope, 
etcur  tanlani  hgni  atque  frondiiim  caedem  faceret,  per- 
rontatus  est.  Et  viciniisila  respondit  :  Ut  ager,  hiquit, 
muiidus  puruscpie  fiât,  ejusque  arbor  atque  vitis  fœciin- 
dior.  Discedit  ille  a  vicino  gralias  agens,  et  laetus,  tan- 
quam  adeptus  rei  riislicœ  disciplinam.  Tum  falcem  ibi  ac 
BCtiUJÏm  capit  ;  atque  ibi  homo  miser  imperitus  vites  suas 


gnes  et  tousses  oliviers,  les  dépouille  de  leur  plus 
belle  chevelure,  coupe  les  ceps  les  plus  fertiles,  et 
abat  pêle-mêle,  pour  dégager  son  champ,  arbres, 
ronces  et  buissons.  Il  paya  cher  la  confiance  que 
lui  avait  donnée  un  exemple  dont  il  abusait. 
Voilà  bien,  poursuivit  tierode,  les  partisans  de 
l'insensibilité,  qui  veulent  se  montrer  tranquilles, 
intrépides,  immuables,  sans  désir,  sans  douleur, 
sans  colère  et  sans  plaisir  !  ils  ont  émondé  l'âme 
de  tous  ses  sentiments,  et  vieillissent  dans  un 
corps  mort.  » 


CHAPITRE  XIII. 

Pmniliones,  en  grec  vâvo;. 

Fronton  Cornélius,  Festus  Postumius  et 
Sulpicius.  Apollinaris  causaient  un  jour  ensemble, 
debout,  dans  la  cour  du  palais.  J'étais  là  avec 
quelques  autres,  et  j'écoutais  avec  curiosité  leur 
conversation,  qui  roulait  sur  les  lettres.  Fronton 
dit  à  Apollinaris  :  «  Tire-moi  d'un  doute;  ai-je 
bien  fait  de  m'absteuir  d'appeler  nani  les  hom- 
mes de  petite  taille,  et  de  préférer  le  motpwni- 
liones?  J'avais  trouvé  ce  dernier  mot  dans  les 
vieux  écrits;  j'ai  cru  l'autre  trivial  et  barbare. 
—  Sans  doute,  répondit  Apollinaris;  ce  mot  re- 
vient souvent  dans  la  bouche  du  vulgaire  igno- 
rant, mais  il  n'est  pas  barbare  ;  il  passe  pour  être 
d'origine  grecque.  Les  Grecs  ont,  en  effet,  appelé 
vâvoi  les  hommes  petits  et  minces,  qui  s'élèvent 
à  peine  au-dessus  du  sol.  Ils  l'ont  fait,  parce  qu'ils 

sibi  omnis  et  oleas  detiuncat;  comasque  arlioium  Mis 
simas,  ubenïmosqiie  vilium  palmites  decidit,  et  frulecla 
atque  virgnlta  simul  omnia,  poniis  frugibusqne  gignendis 
felicia,  cuni  sentibus  et  rubis,  puriticandi  agri  gratia, 
COnvellit ;  mala  mercede  doctus  audaciam,  lidudamqiie 
peccandi  imilatione  falsa  eruditus.  Sic,  inquit,  isli  apa- 
tliiae  sectatores,  qui  videri  se  esse  trauqnillos,  et  iulre- 
pidos,et  immobiles  volunt,  duni  niliil  cupiunt,  niliil  do- 
lent, niliil  iiascuntur,  niliil  gaudent,  omnibus  velieinen- 
lions  animi  offtciis  amputatis,  in  corpore  ignavre  et  quasi 
enerratse  vit»  consenescunt. 

CAPUT  XIII. 

Qaospiimilioiies  dicimus,  grace  vâvouç  appellari. 
Stabant  forte  una  in  vestibulo  Palatii  fabulantes  Front» 
Cornélius,  et  Festus  Postumius,  et  Apollinaris  Sulpicius. 
Atque  ego  ibi  assistens  cum  quibusdam  aliis,  sermones 
connu,  qiiiisdelitteiaruindistiplinis  liabeliant,  ciiriosius 
caplabani.  Tum  Fronlo  Apollinaiï  :  Fac  me,  inquit,  oro, 
magisler,  ut  sim  certus,  an  recte  supersederim  natios  di- 
cere.  parva  nimis  statura  hommes,  maluerimque  eos 
pumilionés  appellare?  quoniam  hoc  scriptum  esse  in 
lilnis  veterum  memineram  :  nanos  autem  sordidum  essz 
rerbum  et  barbarum  credebam.  Estquidem,  inquit,  hoc, 
Apollinaris,  in  consuetudine  imperiti  vul^i  frequens,  sed 
barbarum  non  est,  censeturque  linguae  grsece  origine; 
vàvou;  enim  Grœci  vocaverunt  brevi  atque  hnmili  corpore 
homines,  paulum  supra  terram  exstanles;  idque  ila  di>e 
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ont  aperçu  un  rapport  entre  le  terme  et  la 
chose.  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  ce  mot  se 
trouve  dans  la  comédie  d'Aristophane,  intitulée 
l'Homme  qui  ne  pi  urepas.  Ce  mot  d'ailleurs  au- 
rait reçu  le  droit  de  hourgeoisie,  ou  du  moins  il 
serait  entré  dans  une  colonie  latine ,  si  tu  l'avais 
introduit  dans  la  langue  ;  il  mérite  certes  un  tel 
honneur,  mieux  que  tant  de  termes  ignobles  et 
sales,  que  Labérms  a  fait  entrer  dans  notre  lan- 
gue. »  Alors  Festus  Postumius,  s'adressant  a  un 
grammairien  latin  ,  ami  de  Fronton  :  «  Apolli- 
naris  vient  de  nous  apprendre,  dit-il,  que  nani 
est  un  mot  grec  ;  dis-nous,  toi,  s'il  est  latin  dans 
le  sens  de  petit  mulet  ou  petit  cheval ,  et  dans 
quel  auteur  il  se  trouve  ainsi  employé.  Le 
grammairien,  qui  avait  l'habitude  de  manier  les 
vieux  écrits,  repondit  :  «  Si  l'on  peut  sans  péché 
dire,  en  présence  d'Apollinaris,  son  opinion  sur 
un  mot  grec  ou  latin,  j'oserai  te  répondre, 
Festus,  puisque  tu  m'interroges, que  le  mot  est 
latin,  et  se  trouve  dans  les  poèmes  d'Helvius 
Cinna,  poète  savant  et  distingué.  »  Là-dessus  il 
cita  les  vers  que  je  transcris,  puisqu'ils  se 
présentent  à  ma  mémoire  : 

■  Mais  maintenant  le  char,  emporté  par  deux 
•>  petits  chevaux  ,  m'entraîne  à  travers  les  saules 
«  non  plantés. 

CHAPITRE  XIV. 

Cicéronet  César  ont  eu  pour  contemporains  M.  Varron  et 
P.  Nigidius,  les  plus  savants  des  Romains.  Les  œuvres  de 
Nigidius,  obscures  et  subtiles ,  n'ont  pas  eu  de  publicité. 

Le  siècle  de  Cicéron  et  de  César  compta  un 


certain  nombre  d'illustres  orateurs.  Dans  les  arts 
et  les  sciences  diverses,  source  de  la  civilisation, 
il  vit  fleurir  M.  Varron  et  P.  .Nigidius.  Les 
œuvres  de  Varron  sur  les  mœurs  et  les  sciences 
sont  des  monuments  littéraires  qui  ont  attiré  tous 
les  regards.  LesdiscussionsdeNigidiusont  obtenu 
moins  de  publicité;  l'obscurité  et  la  subtilité  ont 
fait  abandonner  ses  œuvres,  qui  ont  paru  peu 
utiles.  Au  nombre  de  ces  ouvrages,  il  faut  compter 
ses  O/niscu/es  de  grammaire,  dont  je  citerai  un 
passage  sur  l'emploi  des  lettres;  il  a  traité,  de  la 
nature  des  voyelles  et  de  la  place  qu'elles  occu- 
pent; il  ajoute  (je  n'expliquerai  pas  le  passage, 
afin  de  laisser  le  lecteur  exercer  son  intelli- 
gence) :  «  a  et  o  sont  toujours  en  tète  dans  les 
«  diphthongues;  i  et  v  occupent  la  seconde  place  ; 
«  c  se  trouve  tantôt  à  la  première,  tantôt  à  la  secon- 
«  de;  e  occupe  la  première  dans  Euripus ,  la  se- 
'  coude  dans  JEmilius.  On  me.  dira  que  le  v  est 
«eu  tète  dans  Yalerius,  Vennonius,  Vohtsius; 
«  que  l't  est  en  tète  aussi  daus  jampridcm , 
<jecur,jocus,  jucundum;  ce  sera  une  erreur. 
«  Quand  ces  lettres  sont  en  tète,  elles  ne  sont 
«  pas  voyelles.  »  On  lit  dans  le  même  ouvrage  : 
«  Il  y  a  de  la  différence  entre  l'«  et  le  g.  Dans  les 
«  mots  anguis,  anyaria,  ancora,  increpat , 
•  incurrit,  ingéniais ,  i'n  n'est  pas  une  véritable 
«  n  :  la  langue  même  nous  le  fait  sentir;  elle 
«  toucherait  le  palais ,  si  c'était  une  n  véritable.  » 
Ailleurs  il  dit  :  «  Je  reproche  moins  aux  Grecs 
«  d'avoir  écrit  ou  par  o  et  y,  que  d'avoir  écrit 
.  ei  par  e  et  i.  Dans  le  premier  cas  ,  ils  ont  eu 


runt,  adbibila  qtiadam  ratione  etymologke  cum  sentenlia 

vocabuli  compétente;  et,  si  inenioria,  inquit,  niihi  non 
labat,  scriptuni  boc  est  in  romœdia  Aristophanis,  cui 
nomen  est  'AxXonfc.  Fuisse! autem  verbum  hoc  a  te  civi- 
tate  donalum ,  aut  in  latinam  coloniam  deductum,  si  tu 
eo  uti  dignalus  fores,  essetque  id  impendio  probabilius, 
quam  quas  a  laberio  ignobilia  nimis  et  sordentia  in  usum 
lingiue  latine  intromissa  sunt.  Tum  Festus  Postumius 
grammatico  cuipiam  lalino,  Froulonis  familiari  :  Docuit, 
inquit,  nos  Apollinaris,  nanos  verbum  graecum  esse;  tu 
nos  dore,  in  qoo  démolis,  aut  eculeis  humilioribus  vulgo 
dicitur,  aune  laliniim  sit?  et  apud  quem  scriptuni  repe- 
riatur?  Alque  ille  graminaticus,  homo  sane  perquam  in 
noscendis  veteribus  scriptis  exercitus  :  Si  piaculum ,  in- 
quit ,  non  commitlitur,  présente  Apollinare ,  quid  de  voce 
ulla  graca  latinave  sentiam ,  dicere,  audeo  tibi,  peste, 
qu.i-ri'iili  respondere,  es9e  boc  verbum  latinum,  sciïp- 
tunique  inveniri  in  poëmalis  Helvii  Cinna.',  non  ignobilis , 
Deque  indocli  pcélae;  versusque  ejus  ipsos  dixit,  qaes, 
quuUMiii  memoria?  niihi  forte  aderant,  adscripsi  : 

At  nunc  me  genumana  persalieta 
Rinis  rheda  rapit  cilata  nanis. 


CAPUT  XIV. 

Contemporaneos  fuisse  Canari  et  Uiccroni   M.  Varronem  et 
P.  Nisiiiliam ,  ietatis  sure  dorli>simos   Rottianos  :  et  ODOd 


\i;jii]ii  commentaliones  propter  earumobscuritalrni  sul  - 
tililalemque  in  vulgus  non  exeunt. 

.■Etas  M.  Ciceronis  et  C.  Cœsaris  praestanti  fecundia 
\iros  paucos  habuit  :  doctrinarum  autem  multiformium  , 
variarumque  artium,  quibus  liumanilas  erudita  est.co- 
lumina  habuit  M.  Varronem  et  P.  Nigidium.  Sed  Varronis 
quidem  monumenta  rerum  ac  disciplinariim ,  quae  per 
litleras  coudidit,  in  propatulo  frequeutique  usu  feruntur. 
Nigidiansc  autem  commentationes  non  peiimle  in  vulgus 
excunt  ;  et  oBscnritas  subtilitasque  earom,  tanquam  pa- 
rom  utilis,  derelii  la  est.  Sicitti  sunt,  quae  paulo  anlc  le- 
gimus  in  Cemmentariis  ejus,  quos  Grammaticos  in- 
scripsit;  e  quibus  qasedam  ad  dimonslrandum  scrij>liira? 
genus  exempli  gratia  sumsi.  Nam,  cum  de  natura  atque 
ordine  lilteraniin  dissereret,  quas  grammatici  vocale- 
appellant,  verba  base seripsit,  quae  leliquinius  inennar- 
rata  ad  exercendam  legentiuni  intentionem  :  «  A  et  O 
«  semper  principes  sunt  :  I  et  V  semper  subditae.  E  et 
«  subit  et  pr.eit  ;  in  Euripo  pr«it  ;  et  subit  in  sEmilio.  Si 
«  quis  putat,  praire  V  in  his  verbis  :  Valerius ,  Venno- 
«  nii's ,  Volusius  :  aut  l  in  his  :jampridem,jecur,jocu>n. 
■•  jucundum,  eirabit  :  quod  h;e  litterae,  cura  pia^eunt, 
•f  ne  vocales  quidem  sunt.  >•  Item  ex  eodem  libro  verba 
ha;c  sunt  :  »  Inter  litteram  X  et  G  est  alia  vis  :  ut  in  no- 
..  mine  anguis,  et  angaria, et  ancortr,  et  innepat, et  in  - 
>  curr»/,et  ingenuus ;ia  omnibus  enim  his  non  verum 
»  N,  sed  adullerinum  ponitur.   Nain  N  non  esse,  lingu.i 
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AULU-GELLE. 


pour  excuse  la  nécessité  ;  dans  le  second  ,  ils 
n'ont  pas  eu  d'excuse.  » 

LIVRE  XX. 


CHAPITRE  I. 

Discussion  entre  Sex.  Cécilius  et  le  philosophe  Favorinus 
sur  les  lois  des  Douze  Tables. 

Sextus  Cécilius,  savant  jurisconsulte ,  possé- 
dait à  fond  les  lois  romaines ,  et  les  expliquait 
avec  tonte  l'autorité  du  savoir  et  de  l'expérience. 
Un  jour,  dans  la  cour  Palatine,  nous  attendions 
ensemble  le  moment  de  saluer  César;  Favorinus 
l'aborde ,  et  s'entretient  avec  lui  en  préseuce  d'un 
grand  nombre  d'auditeurs.  Ils  vinrent  à  par- 
ler des  lois  décemvirales  que  les  décemvirs, 
nommés  à  cette  fin,  composèrent,  et  firent  graver 
sur  douze  tables.  Sextus  Cécilius,  qui  avait  étu- 
dié les  lois  de  tant  de  villes,  louait  dans  ces  lois  la 
esse  exquise  et  la  précision  du  style.  «  En  gé- 
néral, cela  est  vrai,  répondit  Favorinus,  et  je  n'ai 
paslulesloisdécemviralesavecmoinsdecuriosité 
que  les  dix  livres  de  Platon  sur  les  lois.  Cepen- 
dant elles  m'ont  paru,  par  intervalles,  obscures, 
barbares  quelquefois  ;  quelquefois  trop  douces , 
enfin  même,  mal  exprimées.  — Pour  les  obscuri- 
tés, répliqua  Sex.  Cécilius,  il  fout  les  imputer 
moins  à  ceux  qui  ont  rédigé  ces  lois  qu'à  ceux 
qui  les  lisent  sans  les  comprendre.  Après  tout, 

«  indicio  est  ;  nani  si  ea  littera  esset,  lingua  palatum  lange- 
.1  ret.  Alio  deinde  in  loco  ita  scriptum  :  «  Grœcos  non  tanlîe 
n  inscitis  arcesso.qui  Ou  ex  O  et  Y  seripserunt ,  quanta' 
«  qui  tl  ex  E  et  I  ;  illud  enim  inopia  fecerunt  ;  Imc  nulla 
re  subac.ti,  » 


LIBER  YIGESIMUS. 


CAPUT  I. 

Disceptalio  Sex.  CrecUii  jureconsulli  et  Favorini  philosophi 

de  leaibus  duodecim  Tabularum. 

Sextus  Caecilius.in  disciplina juris,  atque  in  legibus po- 
puli  romani  noscendis  interpretandisque,  scieBtia,  nsu, 
auctorilatequeillustri  fuit.  Ad  euni  forte  in  ai. -a  Palatina, 
tnm  salutationeni  Caesaris  opperiremur;  philosophus  Fa- 
voiinus  accessit ,  collocutusque  est,  nobis  mallisqne  alus 

ims.  In  illis  tunceorura  sermonibus  orta  mentio 

es)  legum  deceruviralium  ,  qaas  deoemviri,  ejus  rei  gra- 
tin  a  populo  creati,  eomposuérunt;  inque  duodecim  Ta- 
bulas conscripserunt.  Fas  leges  cuni  Sex.  Csecilins,  in- 
qmsitis  exploratisque  mullaruni  urbium  legibus,  deganli 
atque  absoluta  brevitate  verbornm  scriptas  diceret  :  Sit , 
inquil .  hoc,  Favorinus,  in  pleraque  earuni  legum  parte, 
iu  •'•■■,  non  enim  minus  cupideTabirias  istasduodecim 
itvi .  quant  illos  decem  libros  Platonis  De  Legibus.  Sed 
quaedam  islic  esse  animadveituntur  aut  obscuiissima, 
autdura;  aut  lenia  contra  nimis  et  remissa;  aut  nequa- 
quam  ita,  ut  scriptum  est,  consislenlia.  Obscurilates, 


d'ailleurs,  on  est  excusable  de  ne  pas  les  enten- 
dre; le  temps  a  emporte  la  langue  et  les  mœurs 
du  vieux  temps ,  et  rendu  l'intelligence  des  lois 
d'alors  très-difficile.  Ce  fut  trois  cents  ans  après 
la  fondation  de  Rome  que  les  lois  des  Douze  Tables 
furent  écrites;  depuis  cette  époque,  il  ne  s'est 
guère  écoulé  moins  de  sept  cents  ans.  Mais  où 
trouves -tu  dans  ces  lois  une  excessive  sévérité  ? 
Trouves-tu  barbare  la  loi  qui  punit  de  mort  le  juge 
ou  l'arbitre  qui,  nommés  conformément  à  la  loi , 
se  laissent  corrompre  pour  de  l'argent?  Serait-ce 
celle  qui  fait,  du  voleur  pris  en  flagrant  délit, 
l'esclave  de  celui  qu'il  a  volé?  ou  celle  qui  donne 
le  droit  de  tuer  le  voleur  nocturne?  Dis-moi,  toi 
qui  as  tant  de  goût  pour  l'étude  de  la  sagesse,  si 
la  perfidie  du  juge  qui ,  violant  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines,  vend  sa  conscience  et  son 
serment,  si  l'audace  du  voleur  pris  en  flagrant 
délit,  si  la  \  iolence  insidieuse  du  voleur  nocturne, 
ne  méritent  pas  la  peine  de  mort?  —  Ne  me  de- 
mande pas  mon  opinion,  répondit  Favorinus; 
tu  sais  que  dans  notre  école  nous  sommes  plus 
habitués  à  chercher  qu'à  décider.  Je  me  bornerai 
à  te  citer  un  juge  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  le 
peuple  romain,  qui  a  voulu  punir  ces  crimes, 
mais  d'une  peine  moins  sévère  cependant,  il  a 
laissé  les  lois  qui  ordonnaient  des  châtiments  si 
disproportionnés  avec  la  faute  ,  mourir  de  vieil- 
lesse. 1 1  a  même  vu  de  l'inhumanité  dans  cette  pres- 
cription qui  défend  de  fournir  uue  litière  au 

inquit  Sex.  Ca?cilius,  non  assignemus  culpa^  scrihentium, 
1  sed  insci[en]liae  non  assequentiuiu.  Quanquam  i;  quoque 
ipsi,  qui,  qua;  scripta  sunt,  minus  percipiunt,  culpa  va- 
cant. Nam  longa  aetas  verba  atque  mores  veteres  oblite- 
ravit,  quibus  verbis  moribusqoe  sententia  legum  com- 

prebensa  est.  Trecentesimo  q pie  ai.no  post  Romain 

conditam  Tabulas  composite  scriptseque  sunt;  a  quo 
tempore  ad  hune  diem  anni  esse  non  longe  minus  sepliii- 
genti  t  identur.  Dure  autem  scriptum  esse  in  istis  legibus 
qnid  existimari  potest?  >.isi  durain  esse  legem  pu  tas,  qua' 
jndicem  aibitrumve  jure  datum  ,  qui  ob  rem  dicendam 
pecuniam  accepisse  convictus  est,  capite  punitur  :  aut 
qua?  furem  manifestiiin  ei,  cui  lurlutn  factuni  est,  iu 
sei  \  ituteni  tradit  ;  noc  tiunuin  autem  furem  jure  oceidendi 
trihuit.  Die  enim,  qussso,  die,  vir  sapientiae  studiosis- 
sime,  an  tu  aut  judicis  illias  perlidiam  centra  omnia  [jura] 
divina  atque  liumana  jusjuranduni  suum  pecuma  veodeo- 
lis,  aut  finis  manifesti  intolerandam  audaciam,  aut  noc- 
t ti  i  ii  i  grassatoris  insidiosain  violenttam,  non  dignam  e^se 
capitis  poenas  exisumes?  Moli,  inquil  Favorinus,  ex  me 
quaerere ,  qnid  ego  exislimem.  Scis  enim  ,  solitum  esse  me 
pro  disciplina  scct;e ,  quam  colo ,  inquirere  potius  ,  quam 
decernere.  Sed  non  levisexislimalor,  neque  aspernabilis 
est  populos  romanus,  cui  débita  quidem  islhaec  viudi 
canda,  pœnae  lamen  hujuscemodi  nimis  durae  esse  visa; 
sunt;  passusest  enim  leges  istas  de  tam  hnmodioo  sup- 
plicio,  situ  atque  senio  emori;  sicut  illud  quoque,  iuhu- 
maniter  scriptum,  improbitavit  :  quod,  si  horno  in  jus 
vocalns,  inorbo  aut  ietate  a?ger,  ad  ingrediendum  invali- 
dus  est ,  arcera  non  stemitur  :  sed  ipse  aufertur,  et  ju- 
mento  imponitur,  atoue  ex  domo  sua  ad  praeloreni   in 


LIVRE  XX,  CHAPITRE  1. 


citoyen  appelé  en  jugement,  que  la  \ieillesse  et 
les   infirmités  empêchent  de  marcher,  et  qui 

ordonne  qu'on  le  place  sur  une  bête  de  somme , 
et  qu'il  soit  porté  de  sa  maison  dans  le  cumi- 
tiutn ,  en  présence  du  préteur,  comme  un  mort 
qu'on  porte  en  terre.  Pourquoi  un  malade ,  inca- 
pable de  plaider  sa  cause,  est-il  porte  au  tribu- 
nal, attaché  à  une  béte  de  somme?  Mais  j'ai  dit 
que  ces  lois  péchaient  aussi  d'autres  fois  par  une 
excessive  douceur.  Que  penses-tu  de  la  peine 
infligée  pour  injure?  si  quelqu'un  ,  dit  la  loi, 

FAIT  INJURE  A  UN  AUTRE,  IL  PAYERA  ONE  AMENDE 

de  vingt-cinq  as.  Or  quel  est  l'indigent  qui 
se  privera  pour  vingt-cinq  as  du  plaisir  de  faire 
une  insulte?  Aussi  Q.  Labéon,  votre  Labéon  lui- 
même,  n'approuvait  pas  cette  loi  ;  et  il  raconte 
à  ce  sujet,  dans  ses  ouvrages  sur  les  lois  des  Douze 
Tables,  une  singulière  habitude  d'un  certain  Lu- 
eius  Veratius ,  homme  sans  entrailles ,  et  d'une 
bizarre  méchanceté.  Son  plaisir  était  d'appliquer 
la  paume  de  sa  main  sur  la  joue  d'un  homme  li- 
bre. Un  esclave  le  suivait,  une  bourse  pleine 
d'as  à  la  main  ;  et ,  à  mesure  que  le  maître  avait 
donné  un  soufflet,  l'esclave,  selon  la  prescription 
de  la  loi,  comptait  vingt-cinq  as.  Dans  la  suite, 
les  préteurs  jugèrent  qu'il  fallait  abaudonuer 
cette  loi,  et  déclarèrent  qu'ils  nommeraient  des 
récupérateurs  pour  l'appréciation  des  injures. 
Enfin,  j'ai  dit  que  dans  ces  lois  le  sens  n'est  pas 
toujours  d'accord  avec  les  termes.  Jeciterai  la  loi 
du  talion;  la  voici,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  : 

SI  ON  A  ROMPU   UN   MEMBRE,  ET    QU'IL    n'\    AIT 

pas  eu  accord  j  il  y  aura  talion.  Je  passe  la  ! 
barbarie  de  la  vengeance,  et  me  borne  à  de 
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mander  comment  la  loi  pourra  être  exécutée 
dans  ses  termes.  Comment  celui  a  qui  un  mem- 
bre aété  cassé  pourra-t  il,  en  cassant  un  membre, 
mettre  la  peine  au  niveau  de  l'injure?  Mais  il  y  a 
d'ailleurs  une  insoluble  difficulté.  Qu'arrivera-t- 
il,  si  on  a  rompu  le  membre  sans  le  vouloir?  Il 
faudra ,  pour  qu'il  y  ait  talion ,  châtier  par  impru- 
dence celui  qui  aura  agi  par  imprudence  :  car 
enfin,  un  coup  fortuit  et  un  coup  prémédité  ne 
sont  pas  talion.  Mais  comment,  pour  punir  un 
imprudent,  user  du  droit  d'imprudence,  le  seul 
que  donne  la  loi?  On  aura  même  frappé  avec 
intention,  on  ne  voudra  pas  de  blessure  plus 
large  ou  plus  profonde  que  celle  qu'on  aura  faite. 
Je  me  demande  où  sont  les  poids  et  les  mesu- 
res, pour  régler  cela.  Si  doue  on  fait  plus  ou  dif- 
féremment, quelle  ridicule  atrocité!  La  loi  va 
permettre  un  nouveau  talion,  et  une  réciprocité 
de  blessures  jusqu'à  l'infini.  Quant  à  la  loi  bar- 
bare qui  permettait  aux  créanciers  de  couper 
et  de  se  partager  entre  eux  le  corps  de  leur  dé- 
biteur, que  le  juge  leur  avait  adjugé  en  com- 
mun ,  je  veux  l'oublier,  il  me  fait  mal  d'en  par- 
ler. Quelle  barbarie,  quel  outrage  à  l'humanité, 
que  de  déchirer  et  de  partager  les  membres  d'un 
débiteur  pauvre,  comme  on  partage  ses  biens  au- 
jourd'hui !  »  Ici  Sextus  Cécilius  embrassa  Favori- 
nus  de  ses  deux  bras.  «  Non ,  lui  dit-il ,  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  vu  d'homme  qui  connût 
comme  toi,  non  pas  seulement  la  Grèce,  mais 
Rome  même.  Quel  philosophe  a  approfondi  les 
lois  de  son  école,  comme  toi  les  lois  décemvira- 
les?  Mais  arrête  un  instant,  je  te  prie,  le  cours 
de  l'argumentation  académique;  réprime  le  goût 


comiliom  nova  funeris  facie  effertui'.  Quam  eiiim  ob 
causais  morbo  affectas ,  et  art  respondendum  pro  sese  non 
idoneus,  jumento  adhserena  in  jus  adversario  deporlatur? 
Qnod  rerodixi,  Yideri  quaedam  este  impeudio  molliora  : 
non?"  libi  quoque  videtur  nimis  esse  dilutum,  qood  ita 
de  injuria  punienda  scriptum  est  :  si.  injuriait  alteri. 

FAXIT.   YICIHTI.  QUINQDE.  .lins.  l'ii:\L    sivro.  Quis  enin) 

erit  tani  inops,  qnem  ah  injuriée  faciendae  libidine  viginti 
quinque  asses  deterreant?  ttaque  corn  eam  legem  Q.  qoo- 
que  Labeo  vester  in  libris,  quos  ad  duodecim  Tabulas 
conscripsil,  non  probaret  [  :  Quidam  |,  inquit,  Lucius 
Veratius  fuit  [,]  egregie  boino  improbus  atque  immani 
vecordia.  Is  pro  delectamento  babebat, os bomioia  liberi 
raanus  siue  palma  veiberarc,  liuni  semis  sequebatur, 
terens  emmenant  plenam  assiuni  :  et,  quemeunque  de- 
palmaverat,  numerari  stalini  seenndum  duodecim  Tabulas 
quinque  et  viginti  asses  jubebat.  Propterea,  inquit,  prae- 
tores  postea  banc  abolcscerc  el  relinqui  censoerunt,  inju- 
riisque  aslimandis  recuperalores  se  daluros  edixerunt. 
Nonnulla  autem  in  istis  legibus  nec  consistera  quidem, 
sicuti  dixi,  visa  sunt,  velut  illa  le\  talionis  :ciijus  verba, 
nisi  memoiia  me  fallit ,  htec  sunt  :  si.  hehbrum.  hupit. 
m.  cm.  eo.  pacit.  tai.io.  esto.  rra'ter  enim  ukisceudi 
acerbitatem  ne  procederc  quoqne  exsecutio  juste  talionis 
potest.  Nam  cui  membrum  ab  alio  lupluni  est ,  si  ipsi  ili- 
dem  rumpere  per  talionem  vêtit,  qtiajro, an  eOiccre  possit 


rumpendi  pariter membri  aequilibrium?  In  qua  reprimum 
ea  ilillicultas  est  inexplicabilis.  Quid  si  quis  membrum,  in- 
quit, alteri  impriirtens  ruperit?  Quod  enim  imprudentia 
factum  est,  relaliari  per  imprudenliam  débet.  Ictus  quippe 
fortuitns  et  consnltns  non  cadunt  snb  ejusdem  talionis  si- 
mililudinem.Quonani  igiturmodoimprudentem  poteril  imi- 
tari,  qui  in  exsequenda  talione  non  licculia-jus  babet, sed 
iinprudentiae?  Sed  et  si  prudens  ruperil  ,nequaquam  patie- 
turaul'aUiusselœdi,autlaJius.'Quodcujusmodi  tibia  atque 
mensnracaveripossit,non  reperio,  Quinetiam,  si  quid  plus 
a  il,  aliterve  commissum,  res  liet  ridicules  atrocitatia,  ut 
contraria  aclio  mutDBB  talionis  orialur,  et  adolescat  infinita 
qnaedan  reciprocatio  tidioiiuin.  Nara  de  immanitate  illa 
secandi  partiendique  bumani  corporis,  si  anus  ob  pecu- 
uiaiu  debitam  judicalus  addictusque  sil  pluribus ,  non 
libet  meminisse;  et  piget  dicerc.  Quid  enim  vide  i 
potesl  elï'eratius,  quid  ab  hominis  Ingenio  diversius 
quam  quod  membra  et  arlus  inopis  débitons  brevissimo 
laniatu  distrahebanhir,  sicut  nunc  bona  veuum  diatra- 
bunturi'Tum  Sex.  Cœcilius  amplcxus  utraque  manu  Ka- 
vorinuni  :  Tu  es,  inquit,  unus  prol'ectu  in  nostia  memo- 
ria  non  graiae  modo ,  sed  romanes  quoque  rei  peiitissi- 
mus.  Quis  enim  pbilosopborum  disciplinée  sua'  leges  lalti 
scile  atque  docte  callet,  quam  leges  lu  nostras  decenm 
ralis  percalluisli?  Sed,  qua;so  tecum  tamen ,  degrediaie 
paulisper  e  cun  iculis  istis  dispulalionum  vestrarum  ai  h- 
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qui  vous  porte  à  attaquer  età  défendre  tout  ce  qu'il 

vous  plaît ,  et  examine  plus  mûrement  la  nature 
de  ce  que  tu  as  condamné.  D'abord,  ne  te  presse 
pas  de  blâmer  ces  antiques  lois,  sur  ce  que  le 
peuple  romain  en  a  abandonné  la  plus  grande  par- 
tie. Ignorerais-tu  que  les  lois  sont  des  remèdes  qui 
tirent  leur  mérite  de  l'opportunité,  et  qui  doivent 
changer  selon  les  mœurs  des  temps,  la  situation 
des  affaires  publiques,  les  intérêts  du  moment, 
et  l'état  de  la  maladie  à  guérir?  Les  lois  ne  sont 
donc  pas  immuables;  elles  sont,  comme  le  ciel 
et  la  mer,  changeantes,  soumises  aux  événe- 
ments ,  à  la  fortune ,  au  temps.  Quoi  de  plus  sa- 
lutaire que  la  loi  de  Stolon  sur  le  nombre  d'ar- 
pents qu'on  pourrait  posséder?  Quoi  de  plus  utile 
que  leplébiscite  deVoconius,  qui  était  aux  fem- 
mes le.  droit  d'hériter?  Quoi  de  plus  indispensa- 
ble pour  mettre  un  freiuau  luxedes  citoyens  que  la 
loi  Licinia,laloi  Fannia,  et  les  autres  lois  somp- 
tuaires?  Et  cependant  toutes  ces  lois  ont  disparu 
sous  le  débordement  de  l'opulence  romaine.  Mais 
quelle  inhumanité  trouvais-tu  dans  la  loi  la  plus 
humaine  de  toutes,  à  mon  avis ,  la  loi  qui  donne 
unjumentum  au  vieillard  ou  au  malade  appelé 
en  justice?  Voici  les  termes  de  la  loi  :  «  s'il  y  a 

APPEL  EN  JUSTICE....  SI  L'AGE  OU  USE  MALADIE 
EMPECHE  LE  DÉFENDEUR,  QUE  LE  DEMANDEUR 
FOURNISSE  UN  CHARIOT  (ilime?ltU»l).  SI  LE  PRE- 
MIER   NE    VEUT  PAS,    ON    NE    DONNERA    PAS    DE 

litière  (arcera).  Tu  penses  peut-être  qu'il  s'agit 
là  d'une  maladie  grave  avec  fièvre  et  frisson,  et 
qnejumentum  signifie  une  seule  bête  de  somme 
portant  sur  son  dos  ;  et  tu  trouves  peu  d'humanité 


à  tirer  un  malade  de  sou  lit ,  pour  le  jeter  sur  une 
bête  de  somme ,  et  l'emporter  au  tribunal.  Il  n'en 
est  pas  ainsi ,  mon  cher  Favorinus.  La  maladie 
dont  parle  la  loi  n'est  qu'une  simple  diminution 
de  force  et  de  santé  ;  il  n'y  a  là  ni  fièvre,  ni  danger 
de  mort.  Une  maladie  grave ,  qui  ruine  et  dé- 
truitla  santé, n'est  pas  appelée, dansuneautre  loi 
des  Douze  Tables,  maladie  tout  court ,  mais  ma- 
ladie nui/faisante.  Jumcntum  n'avait  pas  autre- 
fois le  sens  unique  d'aujourd'hui  ;  il  signifiait  en- 
core un  char  traîné  par  deux  bêtes  attelées  : 
nos  pères  tiraient  ce  mot  dejungere.  Arcera  dé- 
signait un  chariot  couvert,  une  sorte  de  grand 
coffre,  jonché  de  draps ,  où  on  se  faisait  porter 
tout  couché,  lorsqu'on  était  très-malade  ou  très- 
vieux.  Y  avait-il  de  l'inhumanité  à  faire  donner 
un  char  à  un  homme  pauvre,  ou  indigent,  appelé 
enjustice,etuepouvantmarcher,  parce  qu'il  avait 
mal  aux  pieds,  ou  pour  tel  autre  motif?  Si  la  loi  ne 
lui  a  pas  fait  préparer  une  litière,  c'est  qu'un 
char  quelconque  suffisait  pour  une  simple  dimi- 
nution de  forces.  Les  législateurs  avaient  voulu 
par  la  prévenir  les  délais  perpétuels  auxquels  la 
maladie  aurait  servi  de  prétexte,  pour  peu  qu'on 
eût  voulu  ne  pas  tenir  ses  engagements ,  ou  dé- 
cliner l'action  de  la  justice.  Mais  passons  à  un 
autre  reproche.  Une  inj  ure  fut  punie  d'une  amende 
de  vingt-cinq  as.  On  n'était  pas  quitte  à  si  bon 
marché,  mon  cher  Favorinus,  de  toutes  sortes 
d'injures.  Cependant  ce  petit  nombre  d'as  fai- 
sait un  poids  considérable,  puisque  alors  l'as 
valait  une  livre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  injures 
graves  faites  non  pas  seulement  aux  hommes  li- 


demicis,  omissoque  studio,  quidquid  libitum  est,  ar- 
guendi ,  tiiendique ,  considères  gravius ,  cuimodi  sint  ea , 
quae  repreliendisti.  Nec  ideo  contcniuas  legum  istanim 
antiquitales ,  quod  plerisque  ipsis  jam  populus  ronianus 
uti  desiverit.  Non  enim  prot'ecto  ignoras  legum  oppoilu- 
nilates  et  medelas,  pro  temporum  nioribus  et  pro  reniai 
publirariini  generibus  ,  ao  pro  nlilitatum  pra-sentium  ra- 
tiODibos,  proque  vitiorum,  quibns  medendnin  est,  l'ervo- 
ribus  mutait  atque  llecli  :  neque  uno  statu  consistere, 
quin,  nt  faciès  cœli  et  maris,  ita  rerum  atque  fortunée 
tempestatibus  varientur.  Quid  salubrius  visum  est  roga- 
tione  illa  Slolonis  jugertini  de  numéro  praefinito?  Quid 
utilius  plebiscito  Voconio  de  coercendis  mulierum  here- 
ditatibus?  Quid  tam  necessariuni  exislimatura  est  propul- 
sandaB  civium  luxuriœ,  quam  lex  Licinia,  et  Fannia,  alia>- 
que item  leges  sumttiariiu  ?  Omniatanien  baec  oblitciata  et 
operla  sont  civitatis  opulentia  quasi  quibusdam  Ihiclilms 
i ssesluanlis.  Sed  air  tihi  esse  visa  est  inliumana  lex  om- 
nium ,  mea  quidem  sententia ,  humanissima  ,  quae  jumen- 
lum  dari  jnbet  aegro  aut  seni  in  jus  vocato  ?  Yerbasunt 
base  de  lege  :  si.  in.  jus.  voevr.  si.  morbus.  évitas,  ve. 

V1T1UM.  ESC1T.  011.  IX.    JIS.    VOCABIT.    JIMENTl'M.   DATO.    SI. 

nolvt.  abcerau.  ne.  STEBNiTO.  An  tu  forte  morbuin  appel- 
lari  hic  putas  tegrotationem  gravera  cum  febri  rapida  et 
quercera,  jiimentumque  dici  pecusaliquod  unicuni  tergo 
veheos?  \c  propleiea  minus  fuisse  humanum  existimas, 
wgrotum,  domi  snne-  cubantem,  jumento  impositmn  in 


jus  rapi?  Hoc,  mi  Favorine,  nequaquam  ita  est.  Nam 
morbus  in  lege  ista  non  febriculosus,  neque  nimiuni  gra- 
vis, sed  vitium  aliquod  imbecillitatis  atque  invalentia- 
demonstialur  ;  non  perieulum  vitae  ostenditur.  Ceteroqui 
morbum  veliementiurem,  vim  graviter  noeendi  habentem, 
legum  istarum  scriptores  alio  in  loco,  non  per  se  morbum, 
sed  morbum sonticum  appellant.  Jumentum  quoque  non 
id  sol  uni  significat,  quod  nunedicitur;  sed  vecLibuliim 
etiam  ,  quod  a  junctis  pecoribus  trahebatur  ;  veteres  enim 
noslnjuinentum  njungendo  dixerunt.  Arcera  autem  vo- 
cabatur  plauslruni  tectum  undique  et  nmiiituin,  quasi 
arca  quaedam  magna,  vestimentis  instrata,  qua  nimis 
aegri  aut  senes  portai i  cubantes  solebant.  Quaenam  libi 
igitur  ucerbilas  esse  visa  est,  quod  in  jus  vocato  pauper- 
tino  boniini,  vel  inopi ,  qui  aut  pedibus  forle  a-gris  esset, 
aut  quo  alio  casu  ingredi  non  quiret,  plaustrum  esse  dan- 
duni  censuerunt:'  Neque  iosterni  tanieu  délicate  arceram 
jusserunt ,  quoniam  satis  esset  invalido  cuicuiinodi  vecfa- 
bulum.  Atque  id  fecerunt,  ne  causatio  ista  aegri  corporis 
perpetuam  vacationem  darel  fidem  detrectantibus,  juris- 
que  actiones  decliiiautibus.  Sed  enim  ipsum  vide.  Injurias 
factas  quinque  et  vigintî  assibus  sanxerunt.  Non  omnin» 
omnis,  mi  Favorine,  injurias  aère  isto  pauco  diluerunt  : 
tametsi  [et]  hase  ipsa  paucitas  assium  grave  pondus  icri.s 
fait  ;  uam  librariis  assibus  in  ea  tempestate  populus  usus 
est.  Sed  injurias  aliocioris,  ut  de  osse  fraclo,  non  liberis 
modo,  verum  eliam  servis  factas  impensiore  damno  vin- 
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li!  es,  mais  aux  esclaves  mêmes,  un  os  brisé,  par 
<  \emple,  étaient  plus  sévèrement  punies.  Il  y  avait 
poureertainesinjurespeinedetalion. Maistu  atta- 
quais letalion,  excellent  homme  ;  et  tu  l'attaquais 
avec  trop  peu  de  ménagement.  La  loi  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  ses  termes ,  disais-tu  ingénieusement. 
Il  n'y  aura  jamais  taliou,  puisque  la  rupture  d'un 
membre  ne  balancera  jamais  exactement  la  rup- 
ture d'un  membre.  Je  reconnais  que  cette  ba- 
lance serait  difficile  à  établir.  Mais  qu'ont  voulu 
les  décemvirs?  diminuer  ou  supprimer  même 
les  coups  et  les  blessures ,  et  ils  ont  cru  les  pré- 
venir par  la  peur  du  talion.  Ils  n'ont  pas  pensé 
qu'un  homme  qui,  après  avoir  rompu  un  membre 
humain ,  ne  voulait  pas  se  racheter  du  talion,  mé- 
ritât taut  d'égards;  qu'il  fallût  s'enquérir  s'il 
avait  blessé  avec  intention,  ou  sans  le  vouloir, 
et  lui  mesurer  à  la  ligne,  lui  peser  à  la  balance 
son  talion.  Ils  ont  voulu  qu'il  y  eut  égalité  de 
coups  et  parité  de  membres,  ils  n'ont  pu  exiger 
qu'il  y  eût  égalité  dans  l'effet;  on  est  le  maître 
de  sa  volonté,  on  ne  l'est  pas  des  effets  du  coup 
qu'on  a  porte.  S'il  en  est  ainsi  {et  la  nature 
même  de  l'équité  le  prouve),  il  y  aura  plus  de 
subtilité  que  de  justesse  dans  cette  réciprocité 
de  talions  dont  tu  parlais.  Mais  cette  peine  te 
semble  trop  sévère.  Quelle  sévérité  y  a-t-il ,  je  te 
prie ,  à  te  faire  ce  que  tu  as  fait  a  un  autre  ?  En- 
core te  laisse-t-on  le  droit  d'accommoder;  et  si 
tu  souffres  le  talion  ,  c'est  que  tu  l'as  choisi.  Quel 
édit  de  prêteur  sur  l'appréciation  des  injures  te 
paraît  plus  juste?  Enfin,  je  neveux  pas  te  laisser 
ignorer  que  la  loi  du  talion  finissait  toujours  par 
ramener  les  parties  devant  le  juge.  L'accusé , 


qui  n'avait  pas  voulu  accommoder,  était  con- 
damné à  la  peine  du  talion  :  n'obéissait-il  pas, 
le  juge  estimait  le  dommage  et  prononçait  l'a- 
mende. Ainsi,  quand  l'accusé  trouvait  les  con- 
ditions dures  et  letalion  amer,   toute  la  sévé- 
rité de  la  loi  se  réduisait  à  une  amende.  Reste 
maintenant  ce  dépècement  d'un  corps  humain  , 
qui  t'a  si  fort  révolté,  et  sur  lequel  je  vais  répon- 
dre. Ce  fut  la  constante  pratique  des  vertus  de 
toutes  les  sortes ,  qui  fit  si  rapidement  passer  le 
peuple  romain  de   la  faiblesse  de  son  origine  a 
tout  l'éclat  de  sa  grandeur.  La  bonne  foi  fut  ds 
toutes  les  vertus  celle  qu'il  pratiqua   le  mieux; 
elle  fut  sacrée  pour  lui  dans  lès  relations  privées, 
comme  dans  les  affaires  publiques.  Pour  ne  point, 
la  violer,  il  alla  jusqu'à  livrer  aux  ennemis  ti'il- 
lustresconsuls.  Il  voulut  qu'unclient  dont  on  au- 
rait reçu  la  foi  fût  plus  cher  qu'un  parent ,  et 
qu'on  le  défendit  contre  ses  proches  mêmes.  Il 
n'y  avait  de  pire  forfait  que  l'abandon  d'un  client. 
Nos  pères  voulurent  établir  cette  bonne  foi,  non 
point  seulement  dans  la  réciprocité  des  devoirs , 
mais  aussi  dans  les  relations  commerciales,  et 
surtout  dans  le  prêt.  Ils  pensèrent  que  cette  in- 
digence temporaire  où  tout  le  monde  peut   se 
trouver  serait  privée  de  secours,  si  le  débiteur 
pouvait,  sans  un  grand  risque,  se  jouer  perfide- 
ment du  créancier.  Une  dette  étant  avouée ,  ou  at- 
testée par  un  jugement ,  on  avait  trente  jours 
pour  chercher  la  somme  et  l'acquitter.  Ces  [ours 
furent  appelés  par  les  créanciers  justi;  c'était 
une  sorte  àejust/tiuin ,  une  vocation  de  justice  , 
un   interstice ,    pendant    lequel    on   ne  pou- 
vait légalement  rien  réclamer.  Après  ce  laps  de 


dicaverunl  ;  quibusdam  autem  injuriis  talionem  quoque  ap- 
posueruot  ;  quam  quidem  tu  talionem,  vir  optime,  iniquius 
paulo  insectatus  es,  ac  ne  consistera  quidem  dixisti,  le- 
pida  quadam  sollerlia  verborum  ;  quoniam  talioni  par  non 
sit  talio,  neque  rumpi  membnim  facile  possit  ad  alterius 
niptuiif,  ulais.tu,  ;equilibrium.  Veriim  est,  mi  Favoiïne, 
lalionem  parissiniam  fieri  difficillime;  sed  decemviri 
minuere  atque  exstinguere  volentes  bujuscemodi  violentiam 
pulsaodi  atque  kedendi  talione ,  eo  quoque  metu  coercen- 
dos  esse  domines  putaverunl:  neque  ejus,  qui  membnim 
alteri  rupisset,  et  pacisci  tameu  de  talione  redimenda 
nollet;  tanlam  esse  babendam  i  allouent  arbitrait  sunt,  ut, 
an  piudens  imprudensvc  rupisset ,  spectandum  putarent; 
aul  talionem  in  eo  vel  ad  amossun  aequipararent,  rel  in 
librili  perpenderenl  :  sed  potins eundem  aiiimum  eundem- 
que  impetum  iu  eadem  parte  corpoi  is  i  nmpendi ,  non  cuii- 
d ni  quoque  casumexigivoluerunt,  quoniam  modns  volon- 
lalispraestari  posset,casus  ictus  non  posset.  Quodsiitaest, 
iildico.et  ut  ipse  sequiUtia  liabitus  deroonsliat;  talioncs 
ilketiuereciproue  argutiorea  profecto,  quam  veriores  foe- 
mnt.  Sed  quoniam  acerbuod  qnoqoe  esse  lioc  genus  pœnse 
putas  :  qu:c ,  obsecro  te ,  ista  acerbitas  est ,  si  idem  liât  in 
i.-,quod  tute  in  aliofecens?  Pnesertim  cuno  habeasfe- 
cultatem  paciscendi;  et  non  necesse  sit  pâli  talionem, 
n\s'\  eam  ta  elegeris.  Qund  edictum  autem  pnrtorium  île 
estimandis  injuriis  probabilius  esse  bis  potesl  '  Nolo  I"" 


ignores,  hanc  quoque  ipsam  talionem  ad  festimationeni 
juilii  is  redigi  necessario  solilam.  Kam  si  reus,  qui  depe- 
cisci  noluerat,  jndici  talionem  imperanti  non  parebal , 
;estimata  lile  judex  bominem  pecunia;  damnabat;  atque 
ita.si  reo  et  paclio  gravis,  et  acerba  talio  visa  fueral , 
severitas  legis  ad  pecuniœ  mulctam  rediliat.  Restât,  ut 
ei  quod  de  sectione  partitioneque  corporis  immanissimum 
esse  tibi  visuin  est,  respondeam.  Omnibus  quidem  virtu- 
tum  generibus  exercendis  colendisque  populus  romanus 
e  parva  origine  ad  tantœ  amplitudmis  instar  emienit;  sed 
omnium  maxime  atque  pnecipue  fidem  coluit,  sanctam- 
que  habuit  tain  privalini,  quam  publiée.  Sic  consules 
clarissimos  viros  boslihus  confirmandœ  fidei  publient 
causa  dédit.  Si«-  clientem  in  fidem  acceptom  cariorem  ha- 
beii.quaiu  propinquns,  tuendumque  esse  contra  eognatos 
censuit. Neque pejusullnm  raciDusexistimalumest,qaamsi 
cui  piiitiari'tiir,('lieiilenidi\isiiibabiiisse. Hanc  autem  fidem 
majores  uoslii  non  modo  in  ofliciorum  \  ii  ilms ,  snl  iu  nego- 
tiorum  quoque  contractibns  sanxerunt;  maximequo  in 
peeuniaa  mutuaticc  usu  atque  commercio;  adimi  enim 
putaverunl  subsidinm  boc  inopiae  temporariœ,  quo  corn- 
munis  omnium  vita  indigel,  si  perlidia  debitmum  sine 
giavi  po'iia  eluderet.  Confessi  igilur  seris ac debili  judica 
lis triginta dies  Mintdali,  conquireudae  pecunia?  <au«a. 
quam  dissolverent  eosque  dies  decemviri  ius(os  appella 
verunl,  valut quoddam  justitium,  idesl,  jm >>  « 
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temps,  si  on  n'avait  pas  paye,  on  était  cité  devant 
le  préteur,  qui  adjugeait  le  débiteur  au  créancier 
reconnu  par  un  jugement.  Alors  le  débiteur  était 
lié  avec  un  nerf  ou  des  entraves.  Tel  est,  je  peuse, 
le  sens  de    la  loi  :  la   dette  avouée   et  le 

JUGEMENT  PRONONCÉ,  ON  AURA  LES  TRENTE 
JOURS  FIXÉS  PAR  LA  LOI  ;  ENSUITE,  IL  Y  AUKA 
PRISE  DE  CORPS;  LE  DÉBITEUR  SERA  EMMENÉ 
EN  JUSTICE.  LA, s'il.  NE  PAYE  PAS,  ET  SI  PER- 
sonne ne  le  revendique,  que  le  créancier 
l'emmène;  qu'il  l'attache  avec  un  nerf  ou 
des  entraves  d'i  n  poids  de  quinze  livres 
au  moins,  et  s'il  le  veut,  plus  pesantes.  si 
le  créancier  le  veut  ,  que  le  débiteur  vive 
a  ses  frais;  s'il  ne  vit  pas  a  ses  frais  ,  le 
créancier  lui  donnera  une  livre  de  fa- 
rine par  jour;  s'il  le  veut,  davantage. 
On  avait  le  droit  d'accommoder  encore;  si  on  ne 
le  faisait  pas ,  on  était  soixante  jours  dans  les 
liens.  Sur  cet  espace  de  temps,  il  y  avait  trois 
jours  de  marché  pendant  lesquels  on  était  conduit 
chaque  jour  au  eomitium  devant  le  préteur,  qui 
rappelait  le  montant  de  lasomme  due.  Le  troisième 
jour,  on  était  décapité,  ou  bien  on  était  vendu, 
et  l'on  partait  pour  l'étranger  au  delà  du  Tibre. 
Or,  cette  peine  de  mort,  dont  le  but  était  de  mettre 
la  bonne  foi  hors  d'atteinte,  était  entourée  de  tout 
ce  qui  pouvait  la  rendre  formidable.  Si  le  débiteur 
était  adjugé  à  plusieurs  créanciers,  la  loi  leur  per- 
mettait de  le  couper,  s'ils  le  voulaient ,  et  de  se  le 
partager.  Tu  pourrais  croire  que  je  recule  devant 
les  termes  de  la  loi  ;  je  les  cite  :   après  trois 

JOURS  DE  MARCHÉ,  ON  LE  DÉPÈCERA;  SI  L'ON  F\ 
COUPE  TBOP  OU    TROP    PEU,    IL    N'Y    AURA    PAS 


fraude.  Quoi  de  plus  barbare?  quoi  de  plus 
atroce?  Sans  doute;  mais  n'est-il  pas  évident 
qu'on  n'avait  établi  un  châtiment  si  atroce  que 
pour  n'y  jamais  recourir?  Nous  voyons  tous  les 
jours  adjuger  et  lier;  pourquoi?  parce  que  les 
méchants  n'ont  pas  peur  des  liens.  Qu'un  homme 
dans  l'antiquité  ait  été  dépecé,  je  ne  l'ai  ni  lu  ni 
ouï  dire;  pourquoi?  parce  qu'on  ne  brave  pas  un 
tel  châtiment.  Supposons,  Favorinus ,  que  la  fa- 
meuse loi  pénaledes  Douze  Tables,  contre  les  faux 
témoignages ,  ne  fût  pas  abolie,  que  le  faux  té- 
moin fût  encore  précipité  de  la  roche  Tarpéienne; 
y  aurait-il  foule  de  faux  témoins?  La  sévérité  de 
la  loi  est  souvent  une  leçon  de  conduite.  Nous  li 
sons  les  historiens  peu  nombreux  des  premiers 
temps  de  Rome,  et  nous  couuaissous  l'histoire 
de  Mettus  Fufétius.  Cet  Albain,  pour  avoir  violé 
son  traité  avec  le  roi  de  Rome,  fut  attaché  a 
deux  chars  qui  partirent  en  sens  contraire,  et 
ledéchirèrent.  Supplice  nouveau  et  affreux;  qui  en 
doute?  Mais  que  dit  le  plus  élégant  des  poètes  ? 
«  Mais  toi,  Albain ,  tu  devais  tenir  ta  parole  !  > 
Cette  dissertation  de  Sex.  Cécilius  obtint  l'ap- 
probation de  tous  les  auditeurs ,  et  les  éloges  de 
Favorinus  lui-même.  Mais  on  vint  nous  annoncer 
que  le  moment  était  venu  de  saluer  César  :  nous 
nous  séparâmes. 

CHAPITRE  II. 

Explication  du  mot  .vitrines  qu'on  trouve  daus  un  dis.cnu.rs 
de  M.  Calon. 

Ou  trouve  le  mot  siticines  dans  le  discours  de 
Caton,  intitulé  Que  l'ancien  doit  quitter  le  pou- 


quasi  interslitioncm  qnandam  et  cessationem  :  quibus 
diebus  niliil  cura  iis  agi  jure  posset  :  post  deiDde,  nisi 
dissolverent ,  ad  praetorem  vocabautur  :  etab  eo,  quibus 
erant  judicati ,  addircbantur,  nervo  quoque  aut  compcdi- 
bus  vinciebantur.  Sic  enira  sunt ,  opinor,  verba  legis  : 

,ERIS.  CONFLSSI.  REBUS.  Q.  JURE.  JIDICATIS.  TR1C1MA.  DIES. 
JDSTI.  SUNTO.  l'OST.  DEINDE.  HAHOS.  lN.ir.CTIO.  ESTO.  IN.  JI  S. 
Dl'CITO.  NI.  JUDICVTUM.  FACIT.  AUT.  QUIS.  ENDO.  EH.  JURE. 
VI.NDICIT.  SECl'M.  DIC.1TO.  V1NCIT0.  AIT.  NERVO.  AUT.  COM- 
PED1BUS.  QUIHDEC1H.  PONDO.  NE.  MINORE.  ALT.  SI.  VOLET.  Mi- 
JORE.  VUNCITO.  SI.  VOLET.  SLO.  VIVITO.  NI.  SUO.  VIVIT.  OUI. 
EH.  V1NCTLM.  HABLB1T.    L1BRAS.    FXRR1S.  ENDO.    DIES.  DATO. 

si.  volet,  plus.  dato.  Erat  autem  jus  interea  paciscendi; 
ac,  nisi  pacti  forent,  babebantur  in  vinculis  dies  sexa- 
giota.  lnter  eos  dies,  trinis  nundiuis  conlinuis,  ad  prae- 
torem in  eomitium  producebantnr,  quanta>quc  pecuniae 
judicati  essent,  praedicabatiir.  Tertiis  aulem  nundinis 
capile  pa>nas  dabant ,  aut  trans  libérien  peregre  venum 
ibant.  Sed  eam  capitis  pœnam  sancienda? ,  sicute  dixi , 
tidei  gratia ,  hoi  rificam  atrocitatis  ostentu ,  novisque 
terroribus  metiiendam  reddiderunt.  Nam  si  pluies  forent, 
quibus  reus  esset  jndicatus',  secare,  si  vellent,  atque 
partit  i  corpus  addicti  sibi  bominis  peimiserunt.  Et  qui- 
dem  verba  ipsa  lpgis  dicam ,  ne  existimes  invidiam  me 
istam  forte  formidare  :  tfrtus,  iuquit ,  .ntndinis.  p4rtis. 
BECANTO.    SI.    rus.    «IMS.    vf     BECHERONT,    sr.  frupf 


ksto.  Niliil  profecto  immitius,  nihil  immanias  :  nisi,  ut 
i e  ipsa  apparet ,  eo  consilio  tanla  immanilas  pœna-  denun- 
tiata  est,  ne  ad  eam  unqtiam  pervenhetur.  Addici  nam- 
que  nunc  et  a inciri  multos  videmus,  quia  vinculorum 
poenam  deterrinii  hommes  contemnunt.  Dissectum  esse 
anliquitiis  ueminem  equidem  nequclegi,  neque  audivi; 
qiiom'am  ssevitia  ista  poenaî  contenini  non  quila  est.  An 
pulas,  Favorine,  si  non  illa  etiam  ex  duodecim  Tahuli.-. 
de  testimnniis  falsis  piena  abolevisset  :  et  siniinc  quoque, 
ut  antea  ,  qui  falsuin  testimoniuin  dixisse  conviclus  esset, 
e  saxo  Tarpeio  dejiceretur,  mentituros  fuisse  pro  testiino- 
nio  tara  multos,  quam  videmus?  Acerbitas  plerumqiie 
ulciscendi  malelicii,  beue  atque  caute  \ivendi  disciplina 
est.  Historia  de  Metlo  Fufetio  Albano  nobis  quoque,  non 
admodum  numéro  isliusmndi  libres  lectitantibus,  ignota 
non  est.  Qui,  quoniain  pactum  atque  condictum  cum  rege 
populi  romani  perfide  ruperat,  binis  quadrigis  evioclus 
indiversa  uitentibus  laceratus  est;  sovum  atque  aspernm 
mpplicium,  quis  negat?  Sed,  quid  elegantissimus  pocta 
dicat  ?  vide  : 

At  tu  dictis,  Albane,  maneres. 
Haec  taliaque alia  nbi  Sex.  Caecilius,  omnibus,  qui  ade- 
rant,  ipso  quoque  Favorino  approbanle  atque  laudante, 
disseruit,  nuntiatum  est  Cœsarem  jam  salutari  :  et  se- 
parati  sumus. 
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voir,  à  l'arrivée  du  nouveau.  Il  y  dit  siticines, 
et  litieines,  et  tubicines.  Césellius  Vindex  dit  à 
ce  sujet,  dans  ses  Leçons  anciennes,  qu'il  sait 
bien  que  les  litieines  jouent  du  clairon,  et  les 
tubicines  de  la  flûte  ;  mais  de  quel  instrument 
jouaient  les  siticines?  Il  avoue  ingénument 
qu'il  l'ignore.  Pour  moi,  j'ai  lu,  dans  les  Conjec- 
tures de  Capiton  Atteins ,  qu'on  appelait  sitici- 
nes ceux  qui  chantaient  auprès  de  ceux  qui  étaient 
siti,  c'est-à-dire  morts  et  enterrés.  Leur  instru- 
ment était  une  flûte  d'une  espèce  particulière. 

CHAPITRE  111. 

Pourquoi  le  poète  L.  Attius  a-t-il  dit ,  dans  ses  Pragmati- 
ques, que  les sicinnislœ  avaient  un  nom  nébuleux. 

Les  hommes  qui  parlent  bien  appellent  si- 
cinnistoe  ceux  que  le  vulgaire  nomme  sicinistœ, 
en  retranchant  une  n .  Le  sic  in  n  ium  est  une  vieille 
danse.  On  chantait  alors  en  dansant ,  ce  que  nous 
chantons  immobiles.  Le  poète  L.  Attius  a  em- 
ployé ce  mot  dans  ses  Pragmatiques,  où  il  dit 
que  les  sicinnistœ  ont  reçu  un  nom  nébuleux; 
nébuleux,  apparemment  parce  que  l'étymologie 
de  sicinnium  est  couverte  de  nuages. 

CHAPITRE  IV. 

La  société  des  comédiens  est  honteuse.  Paroles  d'Aristote 
sur  ce  sujet. 

Un  disciple  du  philosophe  Taurus ,  riche  ado- 
lescent, recherchait  les  comédiens,  les  tragé- 
diens et  les  joueurs  de  flûte,  hommes    libres; 


il  partageait  avec  eux  ses  amusements  et  ses 
plaisirs.  Ces  sortes  d'artistes  sont  appelés,  chez 
les  Grecs,  artistes  de  Racchus.  Taurus  voulut 
détourner  ce  jeune  homme  de  la  société  de  ces 
sortes  de  gens  ;  il  lui  envoya ,  avec  recomman- 
dation de  les  lire  tous  les  jours,  le  passage 
suivant  d'Aristote,  tiré  de  l'ouvrage  intitulé 
Problèmes  encycliques  :  «  Pourquoi  les  artistes 
«  de  Racchus  sont-ils  généralement  de  mauvaises 
«  gens?  Est-ce  parce  qu'ils  s'occupent  fort  peu 
«  de  raisonnement  et  de  philosophie,  consacrant 
«  lapins  grande  partie  de  leur  vie  aux  autres  qui 
«  les  font  vivre?  Est-ce  parce  qu'ils  passent  leur 
«  vie  dans  les  plaisirs,  et  quelquefois  dans  la 
«  pauvreté?  Ce  sont  là  deux  sources  de  vices.  » 

CHAPITRE  V. 

Texte  et  traduction  de  deux  lettres  d'Alexandre  à  Aristote, 
et  d'Aristote  à  Alexandre. 

Les  leçons  sur  les  arts  et  les  sciences,  du 
philosophe  Aristote,  précepteur  d'Alexandre, 
étaient,  dit-on,  divisées  en  deux  espèces.  Les 
unes  étaient  appelées  exotiques,  les  autres,  acroa- 
tiques.  Les  premières  roulaient  sur  la  rhéto- 
rique, la  solution  des  difficultés  sophistiques, 
et  la  connaissance  des  affaires  civiles.  Les  autres 
avaient  pour  objet  une  philosophie  plus  élevée  ; 
elles  roulaient  sur  l'étude  de  la  nature  et  les 
discussions  de  la  dialectique.  Aristote  enseignait 
Vacroatique  dans  le  lycée ,  le  matin  ;  on  n'y 
était  pas  reçu  au  hasard;  il  fallait  avoir  fait 


CAPIT   II 
Vocabulum  siticinum  in  H.  Catonis oratione  quid  signilicet 

Siticines  scriptum  est  in  oratione  M.  Catonis,  quœ  [in]- 
scribitur  :  A'e  imperium  sii  veslri,  ubi  novus  venerit. 
«  Siticines,  »  inquit,  «  et  lilicino-i ,  et  tubicines.  »  Sed  Ca> 
sellius  Vindex  in  Commentariis  Lectionum  Antiquarum 
seire  qnidemse,  ait,  litieines  liluo  cantare,  et  tubicines 
tuba  :  quid  istuc  autein  sit,  quod  siticines  canlant,  liomo 
ingénus  reritatis  scire  sese  negat.  Nosautemin  Capitonis 
Atlfi  Conjectaneis  invenimus,  siticines  appellatos ,  qoi 
tipudsitos  cancre  solitiessent,  hoc  est,  vila  functos  et 
sepultos  :  cosque  habuisse  proprium  genus  lubîc,  qua  ca- 
nerent,  a  celerorum  tubicinum  [proprielate]  diffeiens. 

CAPOT  III. 

Quam  ob  causam  L.  Attius  poêla  in  pragmalicis,  ricinnistas 

nebuioso  nomine  esse ,  dixerit 

Quos  sicinistas  vulgus  dicit,  qui  reclius  loruli  miiiI  , 
sianntstas,  littera  iV  gemina,  dixerunt.  Sicinnium  enim 
genus  veteris  saltationis  fuit.  Saltabundi  autem  canebant, 
quae  nunc  slanles  canunt.  Posuit  hoc  verbum  I,.  \tlm, 
poèta  in  Pragmalicis,  appeïï&rique  sicinnistas  ait  nebu- 
ioso nomine: credo  proplerca  ttebuloso,  quod  sicinnium 
cur  diceretur,  [ei]  obscui  uni  esset. 

CAPUT  IV. 
Artificum  scenicorum  studium  amoremque  inhonestuin  pro 


brosumque  esse  :  et  super  ea  re  verba  Aristotelis  philoso- 
phi  adscripta. 

Comœdos  quispiam,  et  trageedos,  et  tibicines  dives 
adoleseens,  Tauri  philosophi  discipnlus ,  liberos  homines 
in  deliciis,  atquc  in  delectamentis  habebat.  I •  I  genus  an- 
lem  artifices  grœce  appellantor  Oï  Ttepi  tov  Atôvurov  iv/- 
vîtoci.  Euni  adolescentem  Taurus  a  sodalitatibus,  convie  - 
tuque  hominum  scenicorum  abducere  volens,  misil  ei 
verba  hase  ex  Aristotelis  libro  exscripta,  qui  Qpo6M;uaTa 
bpaMxa  inscriptus  estjussitque,  ut  ea  quolidie  lectitarel 
Atct  -i  oî  Aiovuacaxot  Tî^vTTat  wç  hzl  tô  rtoXù  nov7]po(  si- 
civ;  "H  ott  v/.-.TTa  /ôyo-jxal  piXoroçtaç  xoivcovoûac  ;  oià  to 
ïrepi  Ta;  àvayxaiaç  TÉyva;  a-JTwv  to  tïoXù  pipt-;  tov  pîou  eI- 
vat  •  xai  07'.  ï-i  ocxpaataiç  tov  itoXùv  ypôvov  etatv,  ô'ts  ôè  £*v 
adoptât;  ■  àp.^ÔTîfv;  Bè  pauXÔTnro;  Trccpïo'xe'jaa'Tixo:. 

CAPUT  V. 

Exempta  epistolarum  Alexandri  régis  el  Aristotelis  philo 
sophï  ita  uti  sunt  édita  :  eaque  in  linguain  latinam  versa. 
Comnienlationum  suarum  artiumque,  quas  discipulis 
tradebat  Aiisloteles  philosophas,  régis  Alexandri  magistei , 
duas  6pecies habuisse dicilur.  AJiaerant,quse  nominabat 
è?ioTâpixà,aliaqiia'a|ipi'llabat  àxpostTtxi.  'KEioTSpixidice- 
bantur,  quae  ad  rbetoricas  medilationea,  facultalemquc 
argurjarnm,  civiliumque  rerum  notitiain  conducebant. 
AxpoiTixà autem  vocabantur,  in  quibus  phjlosopbia  remo 
tioi  Mibliliorquc  agitahatur  ;  qiuequead  naturee  contem- 
plaliones,  disceptalionesve  dialedicas  peitinebant.  Unie 
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preuve  de  talent,  de  connaissances  préalables, 
de  goût,  et  d'activité  pour  l'étude.  Il  donnait  les 
leçons  exolériques,  et  enseignait  l'éloquence 
dans  le  même  lieu,  le  soir;  il  y  admettait  tous 
les  jeunes  gens  sans  distinction.  Il  appelait 
la  première  leçon ,  promenade  du  matin  ;  la  se- 
conde, promenade  du  soir;  car  il  donnait  tou- 
tes ses  leçons  en  se  promenant.  Ses  livres  ont  re- 
çu la  même  division;  les  uns  ont  été  appelés 
exolériques,  les  autres  aeroatiques.  Alexandre 
apprit  que  son  précepteur  avait  publié  ses  leçons 
aeroatiques  ;  à  cette  époque ,  il  fatiguait  l'Asie  de 
ses  exploits,  et  marchait,  au  milieu  des  combats 
et  des  victoires,  à  la  poursuite  de  Darius  :  il 
trouva  néanmoins  le  loisir  d'écrire  à  Aristote 
pour  lui  reprocher,  comme  un  tort ,  d'avoir  com- 
muniqué au  vulgaire,  par  ses  livres,  la  science 
acroalique,  à  laquelle  il  l'avait  iuitié.  «En  quoi, 
«  disait-il ,  pourrai-je  l'emporter  sur  le  reste  des 
«  hommes  ,  si  ce  que  j'ai  reçu  de  toi  devient  la 
«  propriété  commune  de  tous  les  hommes?  C'est 
•<  par  le  savoir  que  je  veux  être  distingué,  plus 
»  que  par  la  pussance  et  la  richesse.  »  Aristote 
lui  répondit  :  «  Tu  te  plains  que  j'aie  publié  mes 
«  livres  aeroatiques,  au  lieu  de  les  tenir  secrets  : 
«sache  qu'ils  sont  publiés  et  ne  le  sont  pas, 
»  puisqu'ils  ne  seront  intelligibles  que  pour  ceux 
«  qui  nous  entendent.  »  Je  cite  le  texte  même  des 
deux  lettres ,  que  je  prends  dans  un  ouvrage  du 
philosophe  Andronicus.  J'aime  dans  les  deux 
lettres  la  finesse ,  la  précision  et  l'élégance  du 
style  : 

disciplinée, quam  dixi  àxpoatix^tempus  exercendaedabat 
in  Lycio  matntiniim  :  nec  ad  eam  quenquam  te  mère  ad- 
miltebat,  niai  quorum  ante  ingenium,  et  eruditionis  ele- 
inenta,  alquein  discendo  studium  laboremqne  explorasset. 
Illas  vero  exoteiicas  auditiones,  exerciliumque  dicendi 
eodem  in  loco  vesperi  faciebat,  easque  vulgo  juvenibus 
suie  deiectu  prsjbcbat  ;  alque  euni  SsiXivov  jiepiiraTov  ap- 
pellabat,  illum  alterna)  supra  éufiivôv;  utroque  eoim  tem- 
pore  ambulans  disserebal  TOp'-Ttaiôiv.  Libios  quoqne  snos, 
cai uni  omnium  reiiini  commenlaiios,  seorsimi  divisit,  ut 
alii  Exotciii  i  diceicnlur,  partial  Acroatici.  Acroaticos emn 
in  vulgus  ab  eo  editos  rex  Alexander  cognovisset,  atque 
ea  lempeslate  armis  exeiril'am  omnem  prope  Asiam  tene- 
ret,  regeuique  ipsum  Darium  prœliis  elvictoriis  urgeret, 
in  illis  lamen  tautis  negotiis  Miteras  ad  Aristolelem  misit, 
non  enm  rec.te  fecisse,  quod  disciplinas  acroaticas,  qui- 
busab  eo  ipse eruditns  foret,  libiis  foras  editis  invulgas- 
set  :  «  Nam  qua,  »  inquit,  «  alia  re  prœstaie  céleris  po- 
«  terimus?  si  ea,  quae  ex  te  accepimus,  omnium  prorsus 
«  fient  communia?  Qnippe  ego  doctrina  anteire  malim, 
«  qnam  copiis alipie  opulentiis.  »  Rescripsit ei  Aiïstoleles 
ad  banc  sententiam  :  «  Acroaticos  libios,  quos  editos 
«  quereris,  et  non  période  ut  arcana  abscondilos,  neque 
«editos  scito  esse,  neque  non  editos;  quoniainiissolis,  qui 
■■  nos  audiunt,  cognobiles  erunt.  «  Exempta  utrarumipie 
litteraium,  sumta  ex  Andronici  pbilosopbi  bbro  subdidi. 
Amavi  antem  prorsus  in  utriusque  epistola  bievilatis  cle- 
;aiitissimae  tilum  tenuissiinum. 

'AXfEavSpo;  'ApiOTOTÉ&Ei  e-j  -paTTEiv. 


«  Alexandre  à  Aristote,  salut. 

«  Tu  n'as  pas  bien  fait  de  publier  tes  leçons 
«  aeroatiques.  En  quoi  l'emporterai-je  sur  le 
«  reste  des  hommes,  si  les  leçons  qui  out  fait 
<•  mon  éducation  sont  communiquées  à  tout  le 
«  monde  ?  Je  voudrais  établir  ma  supériorité  sur 
«  la  science  la  plus  élevée ,  plutôt  que  sur  la 
<  puissance.  Adieu.  » 

«  Aristote  au  roi  Alexandre,  salut. 

«  Tu  m'as  écrit  au  sujet  des  leçons  acroati- 
«  ques;  tu  penses  que  je  devais  les  tenir  sous  le 
«  secret.  Sache  qu'elles  sont  publiées  et  non  pu- 
«  bliées.  Elles  ne  seront  intelligibles  qu'à  ceux 
«  qui  nous  ont  entendus.  Adieu.  >> 

J'ai  voulu  rendre  par  un  seul  mot  latin  le 
mot  grec  çovetch  ;  et,  après  une  longue  recherche , 
je  n'ai  trouvé  que  le  mot  cognobiles,  employé  par 
Catoii  dans  sa  sixième  Origine  :  Itaque  ego  eo- 
gnobiliorem  cognitionem  arbitror.  «  Aussi  je 
«  pense  que  l'intelligence  en  est  plus  aisée.  ■> 

CHAPITRE  VI. 

S'il  faut  dire  habeo  curam  veslri  ou  vestrum. 

Je  demandais  à  Sulpicius  Apollinaris ,  dans  le 
temps  où,  jeune  encore ,  j'étais  attaché  à  lui ,  la 
raison  de  cette  locution ,  habeo  curam  veslri, 
misercor  vestri ,  et  pourquoi  on  employait  ainsi 
vestri ,  qui  parait  être  un  nominatif.  Il  me  ré- 
pondit :  «Tu  me  demandes  ce  que,  depuis  long- 
temps, je  ne  cesse  de  me  demander.  Il  me  paraît, 
du  reste ,  qu'il  faut  dire  dans  ce  cas  vestrum  et 

OOx  ôpOwç  êTTonrjuaç,  sxSoù;  toù;  àxpoaTixoùç  twv  X6- 
vwv-  tîvi  yàp  eti  ôiot<70u.Ev  ^](J.£tç  Tt5v  âXXtov,  gt ,  xaÔ"  olç 
£7raiÔ£Û0r,pLEV  Xôyov; ,  outoi  TiàvTwv  èVovtou  xoivoî  ;  'Eyà>  Se 
po'j).oi[iT,v  âv  TOtt;  Ttïpî  ta  âpurra  ÈiiTtEipiaiç ,  r)  iaï;  Suvà- 

p.eai  Ota^ÉpElV. "EppWUO. 

'ApiffTOTÉXr,;  [iaci).£t  'AXs^âvopw  eu  TipàiTsiv. 

"Eypcei/â;  p.01  7tEpl  twv  àxpoaxixwv  Xoytov ,  oiô^iEvoç  fi£t>; 
œOtoù;  cpuXccTTStv  Èv  à^opprjiot;  ■  t<76t  ouv  aÙTOv^  xat  dxÔEOOfjLE- 
vo'j;,  xai  p.y]ÈXGSO0(AÉvov;-  £uvetoi  yâp  £:.<n  u.6voi;tùï;  "ôu-wv 
àxo'jdaatv"  — "Eppuao. 

Hoc  ego  verbum  :  Çuvetoi  yàp  eîuiv  qnœreus  uno  ili- 
dem  ve.rbodicere,  aliud  non  repperi,  quam  quod  estsciip- 
luni  a  M.  Catone  insexta  Origine  :  «  Itaque  «  ego  ,  >•  m. 
«  quit,  a  cognobiliorem  cognitiouem  esse  arbitror.  » 

CAPUT  VI. 

Quresituni  atque  Iractalum  utrum  siet  rectius  dicere  :  huben 
curam  vestri,  an  vestrum. 

Percontabar  Apotlinarem  Sulpicium,  cum  eum  Roma: 
adolescenlulussectaiei,  qua  ratione  diceretur  :  habeo  cu- 
ram veslri ,  aut  misereor  vestri  ?  et  iste  casus  veslri  eo 
in  loco  quemviderelur  babeie  casum  rectum?  Is  hic  mibi 
ita  respondit  ?  Quseris,  inquit,  ex  me,  quod  mibi  quo- 
qne est  januliii  in  perpétua  qurestione  ;  videtur  enim  non 
vestri  oportere  dici,  sed  vestrum  :  sicut  Grueci  loquuutui  : 
Èîïi(A£XoOp.at  û[X(I>v,  xai  xr^ofiai  uUÂ>v ,  quo  in  loco  Op.ù>v 
,i|itius  ir.v/;«mdiiilur.  quant  vis/n,  cl  habel  himii  iiioini- 
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non  pas  vestri.  Les  Grecs  disent  ÈttiugXoÛixzi 
Oijuôv,  xï't  xr^Souai  tawv.  'YfuSv  est  mieux  rendu 
par  vestrum  que  par  vestri;  puisque  veslruia 
est  legénitif  du  pronom  dont  vos  est  le  nominatif, 
ou  le  cas  droit,  comme  tu  l'appelles.  Cependant, 
je  trouve  dans  bien  des  endroits  nostri  et  vestri, 
pour  nostrum,  vestrum.  L.  Sylla,  au  second  li- 
vre de  ses  Mémoires  :  «  S'il  peut  arriver  qu'il 
«  vous  souvienne  de  nous  (nostri),  et  si  vous  nous 
«jugez  plus  dignes  d'être  vos  concitoyens  que 
«  vos  ennemis,  de  combattre  pour  vous  que  con- 
«  tre  vous,  nous  n'en  serons  redevables  ni  à  nos 
«  services ,  ni  aux  services  de  nos  ancêtres.  -  Té- 
rence  dit ,  dans  le  Phormion  : 

«  Nous  sommes  tous  ainsi  faits  ;  nous  nous 
«  plaignons  de  nous-mêmes  [nostri).  » 

On  lit  dans  une  comédie  d'Afranius  : 

«  Je  ne  sais  quel  dieu  a  eu  enfin  pitié  de  nous 
«  (nostri  . 

Laberius  dit  de  même,  dans  la  Nécromancie  : 

«  Pendant  sa  trop  longue  absence  il  nous 
-  a  oubliés  (nostri).  » 

Il  n'est  pas  douteux,  poursuivit  Apolliuaris, 
que  dans  ces  phrases,  nostri  oblitus  est,  nostri 
miseritus  est,  nostri  ne  soit  au  même  cas  que 
mei,  dans  tes  phrases  tnei  pœnitet,  met  miseri- 
tus est,  mei  oblitus  est.  Or,  mei  est  au  cas  inter- 
rogatif ,  que  les  grammairiens  appellent  génitif, 
et  il  a  pour  nominatif  ego,  dont  le  pluriel  est  ?ws. 
Tut  est  également  le  génitif  de  tu,  dont  le  pluriel 
est  vos.  Plaute  a  aiusi  décliné  ces  deux  pronoms 
dans  le  Pseudolus: 

•  Si  tou  silence  pouvait  me  permettre  de  de- 
«  viner,  maître,  quels  sont  les  chagrins  qui  te  dé- 

nandi  vos  :  quem  tu  rectum  appellasli.  Invenio  tamen, 
iD<]uit,non  paucis  in  lotis  nostri  atque  vestri  dietom; 
non  nostrum  aut  vestrum.  L.  Sulla  Rerum  gestartim 
libro  secundo  :  «  Quo  si  fieri  potest,  ut  etiam  mine  m>s- 
■<  tri  vobis  in  mentem  veniat  :  nosqne  roagis  dignos cic- 
«  ditis,  quihus  civilius,  quant  liostibus,  utamini;  quiqoe 
•■  pro  vobis  potins ,  quam  contra  vos  pugnemus  :  neque 
■  nostro,  neque  majorum  DOStrorum  meiilo  nobis  id  con- 
«  tinget.  »  Terentius  in  Pliormione: 

lia  plerique  iogenio  sumus  omnes  :  nostri  nosmet  pœnilet. 
Afranius  in  Togata  : 

Kescio  qui  nostri  miseritus  tandem  deus. 
lit  Laberius  in  Necromantia  : 

Dum  diulius  retinetur,  nostri  oblilus  est. 
Dubium  porro,  inquit,  non  est.quin  eodem  haec  oronia 
casudicantur  :  nostri  oblitus  est,  nostri  miseritus  est . 
qno  dicitur  :  mei  pœnitet,  nui  miseritus  est,  mei  oblitus 
est.  Jfet autem  casus  inlerrogandi  est,  quem  genitivum 
grammatici  vocant ,  et  ab  eo  declinatur,  quod  est  ego; 
liujus  deinde  plurativum  est  ho.î.  Tui  seque  declinatur  ab 
eo,  quod  est  lu;  bujus  itidem  plurativum  est  vos.  .sic 
namque  Plaulus  dechnavit  in  l'seudolo  in  bisce  versibus  : 

Si  ex  le  tacente  fieri  possem  certior, 
Hère,  quœ  miseriœ  te  tam  misère  macèrent  ; 
Duorum  labori  ego  liominum  parsissem  lubens , 
Mei  te  rogandi,  exin  lis  respondendi  mihi. 
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«  vorent,  j'épargnerais  volontiers  une  fatigue  a 
«  deux  hommes  :  à  moi  celle  de  t'interroger,  a 
«  toi  celle  de  me  répondre.  » 

Mi  i,  dans  ce  passage  de  Plaute,  ne  vient  pas  de 
meus,  mais  de  ego.  Si  donc  tu  veux  dire  patrem 
mei,  pour  put  rem  meum,  comme  les  Grecs  disent 
TGV  -ïT='pa  aoù,  tu  parleras  contrairement  a  l'u- 
sage, mais  bien  cependant,  et  avec  autant  de 
raison  que  Plaute  a  pu  dire  labori  mei,  pour  la- 
bori meo.  Le  pluriel  suit  la  même  règle,  ainsi 
Gracchus  a  dit  misereri  vestrum,  Cicéron  con- 
tentio  nostrum  et  contentio  vestrum.  D'après  la 
même  règle,  Quadrigarius,  dans  la  dix-neuvième 
de  ses  Annales,  a  dit  :  a  Marins,  quand  auras- 
•  tu  pitié  de  nous  (nostrum)  et  de  la  république?» 
Pourquoi  donc  Térenee  a-t-il  dit  pœnitet  nos- 
tri, et  Afranius  nostri  miseritus  est?  Je  n'en 
vois  qu'une  seule  raison  :  ils  se  seront  autorisés 
de  l'exemple  de  l'antiquité,  dont  les  scrupules,  en 
fait  de  langage,  étaient  loin  delà  superstition. 
On  a  dit  fréquemment  vestrorum  pour  vestrum, 
témoin  ce  vers  de  Plaute  dans  sa  Mostellaria  : 

«  Que  cela  soit  une  vérité  ,  le  plus  grand  noni- 
«  bre  d'entre  vous  (vestrorum)  le  comprend.  » 

On  a  donc  bien  pu  dire  aussi  vestri  pour  ves- 
trum. Mais  sans  contredit,  si  l'on  veut  parler 
purement,  on  doit  préférer  vestrum  à  vestri. 
C'est  donc  bien  mal  à  propos  qu'on  a  altéré,  dans 
la  plupart  des  exemplaires  de  Salluste,  un  pas- 
sage dont  le  texte  était  très-pur.  On  lisait  dans  son 
Catilina  :  «  Souvent  vos  ancêtres  (majores  ves- 
«  trum]  ont  eu  pitié  du  peuple  romain.  »  Onaeffacé 
vestrum,  et  mis  vestri  à  la  place  ;  et  cette  faute 
a  passé  dans  plusieurs  livres.  »  Je  me  souviens 

M<  i  enini  Plautus  boc  in  loco  non  ab  eo  dixit ,  quod  est 
meus;  sed  ab  eo ,  quod  est  ego.  Itaqne  si  dicere  velis  pa- 
trem mei  pro  patrem  meum,  quoGra^ci  modo  tov  ~%- 
Tipi  |jlo-j  dicunt,  inusitale  quidem,  sed  recte  profertu 
eaque  ratione  dices.qua  Plautus  dixit  labori  mei  pro  la- 
bori meo.  Hase  autem  ipsa  ratio  est  in  numéro  plorativo- 
qua  Gracchus  misereri  vestrum  dixit,  et  qua  M.  Cicero 
contentio  vestrum ,  et  contenlio[ne]  nostrum  dixit  ;  qua- 
que  item  ratione  Quadrigarius  in  Annali  ondevicesimo 
rerba  haec  posuit  :  «  c.  Mari,  ecquando  te  noslruoi  et 
«  reipublica»  miserebitur?  >.  Cur  igitur  Terentius  pani 
tel  nostri,  [et]  non  nostrum  et  Afranius  nos/ri  miseritus 
est,  nonnojrrum?Nihil  bercle,  inquit,  mihi  de  isla  re 
in  mentem  veuit ,  nisi  auctoritas  quadam  velustatis  non 
iiimis  anxie,  neque  superstiliose  loquentis.  N.iin  siculi 
mullifariam  Bcriplurn  est  vestrorum  pro  vestrum  :  ut  in 
Plauti  Mostellaria  in  hoc  mm. su  : 

Verum  illudesse  maxuma  pars  vestrorum  intelligit. 
cum  > eUet  maxima  pins  dicere  vestrum  :  ila  nonnun- 
qaam  vestri  quoque  dietom  est  pro  vestrum.  Sed  procul 
dubio  qui  rerlissime  loqni  volet,  vestrum  potins  dixe- 
rit,  quam  vestri.  El  iilcirco  imporluiiissime,  inquit,  fe- 
ceruut.qui  in  plerisque  Sallustiiexemplaribiisscriptiir.un 
istam  sincerissimam  corroperunt.  Nom  cum  ila  in  tnu 
lina  scriplum  essel  :  ••  Sa^pe  majores  veslrnra  miserjUple- 
»  bis  roman»  :  »  vestrum  obleverunt ,  et  vestri  saper- 
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qu'Apollinaris  me  tint  ce  langage;  je  notai  ses 
paroles,  telles  qu'il  les  prononça, 

CHAPITRE  VII. 

Étonnante  diversité  d'opinions  chez  les  Grecs  sur  le  nom- 
bre des  enfants  de  Niobé. 

Dans  les  récits  des  poètes  grecs,  ou  trouve  une 
étonnante  ou  plutôt  une  ridicule  diversité  sur  le 
nombre  des  enfants  de  !\Tiobé.  Homère  nous 
apprend  qu'elle  en  avait  douze,  fds  et  filles; 
selon  Euripide,  elle  en  avait  quatorze  ;  d'après 
Sapho,  dix-huit;  Bacchylide  et  Pindare  lui  en 
donnent  vingt;  quelques  autres,  pas  plus  de  trois. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  choses  qui  subissent  l'influence  des  phases  de  la 
lune. 

Annianus,  poète,  habitait  sa  terre  dans  la  cam- 
pagne des  Falisques ,  où  il  se  livrait  aux  travaux 
de  la  vendange  avec  bonheur  et  gaieté.  Il  m'y 
invita  avec  quelques  autres.  Pendant  le  dîner,  il 
nous  arriva  de  Rome  une  grande  quantité  d'huî- 
tres. On  les  servit  en  très-grand  nombre;  mais 
elles  étaient  maigres  et  sèches.  «  La  lune,  dit  An- 
nianus ,  est  sans  doute  sur  son  déclin  ;  et  l'huître, 
comme  tant  d'autres  choses,  est  maigre  et  sè- 
che. »  Nous  lui  demandâmes  quelles  étaient  les 
autres  choses  qui  subissaient  ainsi  l'influence  de 
la  lune.  «  Avez-vous,  nous  répondit-il,  oublié  les 
v  ers  de  notre  Lucile  : 


AULU-GELLL. 


«  La  lune  nourrit  les  huîtres,  remplit  les 
«  hérissons ,  engraisse  les  rats  et  les  brebis.  » 

«  Or,  tout  ce  qui  croît  avec  la  lune  décroît  avec 
elle.  Les  yeux  même  des  chats  croissent  et  dé- 
croissent avec  la  lune.  Mais  voici ,  ajouta-t-il , 
quelque  chose  de  plus  étonnant;  je  l'ai  lu  dans 
l'ouvrage  de  Plutarque  sur  Hésiode ,  livre  qua- 
trième :  l'oignon  reverdit  et  germe  au  déclin  de 
la  lune;  il  sèche ,  au  contraire,  quand  la  lune  est 
jeune.  Les  prêtres  égyptiens  expliquent  par  là 
que  les  Pelusiotesne  mangent  pas  d'oignon.  C'est, 
disent-ils ,  parce  que  ce  légume ,  seul  entre  tous , 
a  des  alternatives  de  croissance  et  de  décroissance 
posées  à  celles  de  la  lune.  » 


CHAPITRE  IX. 

Quels  mots  charmaient  Antonius  Julianus  dans  les  Mi- 
miambes  de  Cn.  Matins. 

Antonius  Julianus  se  disait  charmé ,  ravi  par 
les  mots  nouveaux  du  savant  Cn.  Matius.  Il  se 
plaisait  surtout  à  citer  les  suivants,  tirés  des  Mi- 
miambes  de  ce  poète  : 

«  Ranimer  sur  son  sein  brûlant  une  amante 
«  glacée.  —  Mêlant  leurs  lèvres  à  la  manière  des 
«  colombes.  » 

Enfin  il  trouvait  aussi  des  mots  heureusement 
créés  dans  les  vers  suivants  : 

«  Tapis  tondus,  enivrés  de  fard,  que  le  coquil- 
»  lage  a  imbus  et  empoisonnés  de  pourpre.  » 


scripserunt.  Ex  quo  in  plnris  libros  menda?  islius  indole 
manavit.  Hoec  memini  mini  Apollinarem  dicere,  eaque 
tnne  ipsa  ,  ita  ut  dicla  fuerant,  nolavi. 


CAPUT  VII, 

Quam  diversaî  Graicorum  sententlEB  super  numéro   Niob;e 
liliorum. 

Mira  et  piope  adeo  ridieula  diversilas  fabula'  apud 
grrecos  poêlas  deprehenilitiir  super  numéro  Niobœ  lilio- 
rum. Nain  donneras  ptieros  puellasipie  ejus  [bis]  senos 
dicil  fuisse,  Euripides  lus  septenos  ,  Sappho  bis  novenos, 
Bacchylides  et  Pindarus  bis  denos;  quidam  alii  scriptores 
très  fuisse  solos  dixerunt. 


CAPUT  VIII. 

De  iis  quœ  habere  ouu.7ià6eia\i   videntur  cum  luna  auges- 
cente  ac  senescente. 

Annianus  poéta  in  fundo  suo,  quem  in  agro  Falisco  pos- 
sidebat ,  agitare  erat  solitus  vindemiam  hilare alquc  amœ- 
niter.  Ad  eos  dies  me  et  quosdam  item  alios  familiaris  vo- 
cavit.  lbi  tum  cœnantibus  nobis  inagnus  ostrearum  nunie- 
rus  Roma  missusest.  Quoe  cum  appositœ  fuissent,  etmul- 
l.ne  quidem ,  sed  inuberes  macra?que  essent  :  Luna,  inquit 
Annianus, mine  videlicet  senescit  :  ca  re  oslrea  quoque, 
sicnli  alia  qusedam ,  tennis  exsuctaque  est.  Cum  qusere- 
i  émus ,  quoe  alia  item  senescente  Luna  tabescerent  ?  Nonne 
Lurilium,  inquit,  nostrum  meministis  dicere  : 


Luna  alit  oslrea,  et  implet  echinos ,  muribus  fihras, 
Kt  pecui  addit. 

Eadem  aulem  ipsa,  quae  descente  Luna  gliscurit,  deli- 
ci'ente  contra  Luna  deliunt.  vEluroium  quoque  oculi  ad 
easdeun  vices  lunie  aut  amphores  (iunt,  aut  minores.  Id 
etiam,  inquit,  inullo  mirandum  est  magis,  quod  apud 
PlutarchuminlIIl.  in  HesiodumCommentariolegi  :  Ca?pe 
tiirn  revirescit  et  congerminat  deeedenle  Luna,  contra  au- 
teur inarescit  adolescente.  Eam  eau sam  esse  dicunt  sacer- 
dotes  .Egyptii,  cur  Pelusiotae caepe  non  edant  :  quia  solum 
olei  uni  omnium conlra  Luna? augmenta  alque  damna,  vices 
minuendi  et  augendi  habeat  contrarias. 


CAPUT  IX. 

Quahhus  verbis  delectnri  solitus   sit   Antonius  Julianus, 
positis  in  Mimicuubis,  quosCn.  Matius  scripsit. 

Delectari  mulcerique  auressuas  dicebat  Antonius  Julia- 
nus (igmenlis  verborum  novis  Cn.  Matii,  hominis  eruditi  ; 
qualia  haec  quoque  essent, qua;  scripta ab eoin  M. 'niant- 
bis  meinorabat  : 

Sinuque  amicam  relicere  frigidam  caldo  : 
Columbulatim  labra  conserens  labris. 

Item  id  quoquejucunde  lepideque  fictum  dictitabat  : 

Jam  tonsiles  lapetes  ebrii  fuco, 

Quos  concha  purpura  imbuens  venenavit. 


[Hem  illud  : 
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■  11  cas9e  tous  les  plats  du  cuisinier,  et,  nié-  I 
>  chant,  il  demande  insolemment  des  mets  déli- 


•<  eats.  « 


CHAPITRE  X. 


Ce  que  signifient  ces  mots  :  Ejc  jure  mamim  consertum. 

Ex  jure  manum  consertum,  se  disait  dans 
les  actions  civiles  du  temps  de  nos  pères,  et  se 
dit  encore  au  tribunal  du  préteur, dans  les  actions 
légales  appelées  mndiciœ,  revendication.  Je 
demandai  un  jour,  à  un  grammairien  qui  a  dans 
Rome  une  belle  renommée ,  un  beau  nom  ,  ce  que 
ces  mots  voulaient  dire.  Il  me  regarda  de  haut, 
et  me  dit  :  «  Ou  tu  confonds,  jeune  homme,  ou  tu 
plaisantes.  Je  suis  grammairien  et  non  juriscon- 
sulte. As-tu  quelque  question  à  faire  sur  quelque 
passaue  de  Virgile,  de  Plante,  d'Ennius,  je 
t'écoute.  —  C'est,  répliquai- je,  sur  un  passage 
d'Ennius  que  je  t'interroge ,  maître  ;  car  ces  mots 
sont  dans  Ennius.  »  Il  s'étonna;  il  dit  que  ces 
mots,  n'ayant  rien  de  poétique  ,  ne  pouvaient  se 
trouver  dans  les  poèmes  d'Ennius.  Alors  je  c  tai 
sans  livre  les  vers  suivants,  tires  de  la  huitième 
Annale,  et  que  l'admiration  avait  graves  dans 
mon  souvenir  : 

«  La  sagesse  est  bannie,  la  force  est  souve- 
«  raine.  On  méprise  un  orateur  distingué,  on  aime 
«  un  soldat  hérissé.  On  ne  combat  plus  avec  des 
«  traits  savants  et  des  railleries ,  ou  se  mêle  en 
"  ennemis.  On  ne  joint  pas  les  mains  selon  la  loi 
■  (non  ex  jure  manum  consertum),  on  plaide  le 
«  fera  la  main  ;  on  combat  pour  l'empire,  on  mar- 
«  ehe  avec  un  appareil  formidable.  « 


J'affirmai  que  ces  vers  étaient  d'Ennius.  .1.' 
te  crois  maintenant,  me  dit  le  grammairien. 
Crois-moi  a  ton  tour;  Ennius  n'a  pas  trouvé  ces 
mots  chez  les  poètes,  mais  chez  les  jurisconsultes. 
Va-s-en  chercher  le  sens  à  la  source  même  où 
Ennius  a  puisé.  »  Je  suivis  le  conseil  du  maître, 
qui,  ne  pouvant  lever  mes  doutes,  m'adressait  du 
moins  à  qui  pourrait  m'instruire.  Je  vais  donc 
insérer  ici  ce  que  m'ont  enseigné  les  jurisconsultes 
dans  leurs  livres.  Quand  on  vit  parmi  les  hom- 
mes et  les  affaires,  on  ne  doit  pas  ignorer  les 
termes  les  plus  fréquents  dans  les  actions  civiles. 
Manum  conserere,  c'est-à-dire  que  les  deux 
parties  débattent,  en  présence  de  l'objet  de  leur 
procès, un  champ  ou  autre  chose,  et  le  réclament 
[vindicare)  dans  toutes  les  formes.  La  vindicia, 
ou  appréhension  de  la  main ,  se  faisait  en  présence 
de  l'objet, ousur  les  lieux,  devant  le  préteur,  con- 
formément auue  loi  des  Douze  Tables,  ou  il  est  dit  : 
si  qui  ix  jure  manum  conserunt.  Dans  la  suite, 
les  frontières  de  l'Etat  s'étendirent,  les  préteurs  eu- 
rent des  juridictions  plus  étendues,  plus  d'affai- 
res. Alors  ils  trouvèrent  pénible  de  faire  un  long 
voyage  pour  assister  aux  mndiciœ,  et  il  fut  éta- 
bli par  un  consentement  tacite,  contrairement 
aux  lois  des  Douze  Tables,  que  leinjure  manum 
conserere  serait  remplacé  par  le  ex  jure  conser- 
tumvocare;  c'est  à-dire  que  les  plaideurs  s'appel- 
leraient l'un  l'autre  à  aller  débattre  en  présence 
de  l'objet  du  procès.  Ils  partaient  ensemble  poul- 
ie champ  en  question ,  ils  eu  emportaient  un  peu  , 
une  motte  par  exemple;  et  ils  l'apportaient  au 
tribunal  du  préteur.  Ils  faisaient  la  vindicia  sur 
cette  motte,  comme  ils  l'auraient  faite  sur  tout  le 


Diin  ccquenti  vasa  cuncla  dejeclat  : 
Nequamve  scitamenta  pipulo  poscil] 

CAPUT  X. 

Quiil  vocabulum  ex  jure  manum  consertum  signilicet. 

F-\.  icre.  bancm.  r.oNsrr.Tui.  verbasunt  ex  antiqois 
actiooibus,  qnac  ,  cum  lege  agitur  et  vindicia1  contendun- 
tur,  dici  nunc,  quoque  apud  piaelorem  soient.  Rogavi  ego 
l'i'iin.i'  grammatteum ,  celebri  hoinitiem  lama,  et  multo 
nomme,  quid  liaec  verba  essent?  Tum  illc  me  despiciens  : 
Aut  erras ,  inquit ,  adolescens ,  ant  lndis  ;  rem  enim  do<  eo 
gramnaticam ,  non  jus  respondeo  :  si  quid  igilui  c\  V  ii- 
gilio ,  Plaulo ,  Ennio  quaerere  habes,  quaeras  licet.  Ex  En- 
nio  ergo ,  inquam,  est,  magister,  quod  quaero.  Ennius 
enim  verbis  liisce  usus  est.  Cuinqne  ille  demiralu-  alit-na 
haec  esse  a  poëlis  ,  et  liaud  usquam  in\  eniri  in  car  minibus 
Ennii  diceret,  tum  ego  hos  versus  ex  octavo  Annali  ab- 
sentes dixi.  Nam  forle  eos  tanquam  insigniter  prœter  alios 
factos  memineram  : 

Pellitur  e  medio  sapientia;  vi  geritur  res. 

Speroitur  orator  bonus,  horridu'  miles  amatur. 

Haud  doctis  diclis  cerlanles,  nec  maledictis, 

Miscenl  inter  sese  inimicitiam  agitantes. 

Non  ex  Jure  manum  consertum,  sed  magi'  ferro 

Rem  repetunt,  regnumque  petunt,  vadunt  solida  vi. 


Cum  lios  ego  versus  Ennianos  dixissem  :  Credo,  inquit 
grammaticus ,  jam  tibi. Sed  tu  velim  credasniilii,  Q.  En- 
nniin  didicisse  hoc  non  exnoëticaeuTteris,  sed  ex  juris  ali- 
ijiio  perito.  Eas  igitur  tu  quoque,  inquit ,  et  discas,  uude 
Ennius  didicil.  Ususconsilio  sum  magistri,  quod  docere 
[me]  ipse  debuerat,  a  quodiscerem,  praetermonstrantis. 
[taqueid,  quod  ex  jurcconsullis,  quodqueex  libriseorum 
didici ,  inserendum  his  commentariis existimavi  :  quoniam 
in  medio  rerinu  et  hominum  vitam  qui  colunt,  ignorare 
non oportet  verba  actionum  civilium  celebriora.  Manum 
conserere  est,  de  qua  re  disceptatnr,  in  re  praesenti,  sire 
uijer,  sire  auid  tiltud  est ,  cum  adversario  simul  manu 
prendere,el  in  ça  re  omnibus  verbis  vindicare.  Vindicia, 
id  est ,  correptio  manus  in  re  atque  in  loco  praesenti ,  apud 
praetnrem  ex  duodecim  Tabulis  liebat ,  in  quibus  ila  scrip- 
tnm  est  :si.  qui.  in.  jire.  jhmm.  conserunt.  Sed  post- 
qnam  praetores  propagatis  [taiiaefinibus,  datisjurisdiclie- 
nibus,  negotiis  occupati,  proficisci  viniliriarum  dicenda- 
rum  causa  in  longinquas  les  gravabantur  :  instilulum  est, 
contra  duodecim  Tabulas,  tacito  [con]sensu ,  utlitigantes 
non  in  jme  apud  praelorcm  manum  consererent,  sed  ex 
jure  manum  consertum  rocarent;  id  est ,  altec  alterum  ex 
jure  ad  conserendam  manum  iu  rem ,  de  qua  ageretur,  vo- 
caret  :  atque  profeeti  simul  in  agrum,  de  qno  litigahatur, 
terra'  aliquid  ex  eo ,  uti  unam  glebam  ,  in  jus  in  urbem  ad 
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hamp.  C'est  a  quoi  Ennius  fait  allusion,  lorsqu'il     est  intitule  Des  termes  bas.   Il  y  est  dit  que 


dit  qu'on  n'agit  plus  par  des  voies  légales,  comme 
au  tribunal  du  prêteur;  qu'on  ne  débat  plus 
conformément  au  droit  ;  qu'on  agit  par  la  guerre, 
le  fer,  et  la  pure  violence.  Il  compare  les  combats 
qui  se  livrent  avec  des  armes  sanglantes,  à  ceux, 
purement  civils,  ou  le  bâton  jouait  un  rôle,  mais 
où  il  n'y  avait  de  combat  que  le  nom. 

CHAPITRE  XI. 

Ce  que  c'est  que  le  mot   scutna ,  qui  se  trouve  dans 
M.  Varron. 

P.  Lavinius  a  fait  un  livre  assez  curieux.  Il 

praetorem  déferrent  -.  et  in  ea  gleba,  tanquam  in  toto  agio, 
vindicarent  ;  idque  Ennius  signilicare  volens ,  ait ,  non ,  ut 
ad  praetorem  solitum  est,  agi  legitimis  actionibus,  neque 
ex  jure  manu  m  conserlum,  sed  bello  ,  ferroque,  et  vera 
vi,  atque  solida:  quod  videtur  dixisse,  conferens  vim  il- 
lam  civilem,  et  festucariam,  quse  verbo  diceretur,  non 
qua2  manu  fieret ,  cum  vi  bellica  et  cruenta. 

CAPUT  XI. 

Quid  sil  scuhuz  verbum  positum  apud  M.  Varronem. 
IV  Lavinii  liber  est  non  incuriose  factus.  Is  inscriptus 


seul na  s'emploie  pour  seculna;  mais  qu'il  est 
plus  élégant  de  dire  sequestèr.  Tous  ces  mots 
dérivent  de  sequor,  parce  qu'on  suit  la  décision 
de  celui  qu'on  a  nommé.  Satina  se  trouve  dans 
le  récit  de  M.  Varrou ,  intitulé  Calon  ;  c'est  Lavi- 
nius qui  nous  l'apprend.  Ce  qui  était  déposé  chez 
tesequesler,  gardien,  était  dïtsequestropositum, 
mis  au  séquestre.  Caton,  dans  son  discours  contre 
Thermus  au  sujet  de  Ptolémée  : 

«  Par  les  dieux  immortels,  n'allez  pas  vous 
«  mettre  au  séquestre.  » 


est  :  De  Yerbis  sordidis.  In  eo  scripsit  sculnam  vulgo 
dici,  quasi  seculnam  :  «quem  qui  elegantius,  «  inquit,  lo- 
«  quuntur  seqttestrem  appellant.  »  Ulrumque  vocabulnm  a 
sequendo  l'actum  est  :  quod  ejus,  qui  electus  sit,  u traque 
pars  fidem  seqnatur.  Sculnam  aulem  scriptum  esse  in 
Logistoiico  M.  Yarronis,  qui  inscrihitur  Toto,  idem  [P.] 
Lavinius  in  eodem  libro  admonet.  Sed  quod  apud  se- 
ques/rem  deposilumerat,  sequeslro  positum  per  adver- 
bium  dicebanl.  Cato  De  Ptolemœo  conlra  Thermum  : 

Per  (leos   iramorlalis ,  nolite  vos  sequeslro  ponere. 


NOTES  SUR  AULU-GELLE. 


PRÉFACE. 

Alba,  ut  dicitur,  linea.  — Une  ligne  blanche  ne  ressort 
pas  sur  des  objets  blancs.  De  là ,  les  mots  alba  linea  ont 
été  employés  dans  un  sens  métaphorique  et  proverbial , 
pour  dire  sine  discrimine,  indistincte.  Telle  est  l'explica- 
tion que  Thysius  donne  de  ces  mots. 

LIVRE  I. 

CL.  V.  Servilianum.  —  Les  initiales  CL.  Y.  remplacent 
ici  les  mots  clarissimum  virum,  on  eonsularcm  virutn. 
Cette  abréviation  se  prenait  également  dans  ces  deux 
sens.  On  ne  peut  savoir  auquel  des  deux  il  faut  s'arrêter 
ici ,  Servilianus  nous  étant  entièrement  inconnu. 

Sidère  au/umni  jlaijrantissimo-  —  L'automne  com- 
mençait chez  les  Romains  vers  le  milieu  d'août ,  et  Unis- 
sait vers  le  milieu  de  novembre.  Ainsi  la  canicule  régnait 
encore  dans  le  commencement  de  l'automne. 

KuptEvovra; ,  •fouyâ.Z.o'rtzc,  xai  acûpEÎTa;.  L'argument  ap- 
pelé par  les  stoïciens  6  xuptEÛwv,  le.  dominant,  parait  avoir 
été  un  sophisme,  au  moyen  duquel  trois  propositions  con- 
tradictoires étant  données,  on  en  taisait  admettre  deux  ,en 
rejetant  la  troisième.  Voir  là-dessus,  dans  le  deuxième  livre 
des  dissertations  d'Épictète ,  le  commencement  du  29° 
chapitre,  passage  fort  obscur,  que  M.  A.  P.  Thurot,  traduc- 
teur d'Arrien,  couronné  par  l'Institut,  n'a  pas  même  es- 
sayé d'éclaircir.  —  Le  reposant ,  6  iifs\iyàX,u>'i ,  était  un  ar- 
gument à  l'aide  duquel  on  pouvait  s'arrêter ,  quand  on 
était  pressé  par  un  sorite.  Voir  les  Académiques  de  Cicé- 
ron,  n,  29.  — Le  sorite  tirait  son  nom  deuMpôç,  monceau. 
Voiri  un  exemple  de  sorite  :  Combien  faut  il  de  grains  pour 


I  faire  un  las?  Sera-ce  dix  grains?  Mais  pourquoi  pas  onze, 
pourquoi  pas  douze  ?  etc.  Celui  qu'on  interrogeait  ainsi  ne 
pouvait  trouver  aucune  raison  de  s'arrêter,  elles  sophis- 
tes triomphaient. 

EiTté  (iot  Ttepl  àfaOïâv  xx't  xaxûv.  —  Épictète  suppose 
ici  une  conversation  enlre  un  de  ces  prétendus  philoso- 
phes dont  la  sagesse  est  toute  en  paroles,  et  un  Térita- 
hle  disciple  du  Portique,  qui  se  moque  de  lui. 

TXt66ev  |xe  çÉpwv  âvsp.0;.  —  On  ne  voit  pas  aisément  le 
but  de  cette  citation.  Les  explications  proposées  par  Up- 
lon  et  Schweiglueuser  sont  tirées  de  trop  loin.  Peut-être 
Épictète  a-t-il  voulu  se  moquer  ici  de  ces  philosophes 
qui ,  en  dissertant ,  citaient  à  tout  moment  des  vers 
d'Homère  ,  dont  le  sens  était  souvent  peu  d'accord  avec 
les  questions  dont  il  s'agissait. 

Et  tzov  toOtio  Ttô  Ytf/Ei  Ttp.twTEpov.  —  Je  lis  avec  Gro- 
nove ,  eî  7toy  ti  râ  yevei  Tiu.iû>TEpov.  Voici  la  traduction  la- 
tine de  tout  ce  passage  :  Nescio  an  ttlla  res  sit  quœper  se 
omnino  prœstet,  et  an  qualiscuinque pars  ejus  rei  cum 
qualicumque  aUerius  parte  compara/a ,  prœoptanda 
sit.  Exempli  gratia,  aurura  non  omnino  pretiosius 
eslœre,  neque  pars  auri  quœlibet ,  cumqualibet  aris 
parte  cnllata  ,  majoris  pretii  videbilur,  sed  nonnihit 
momrnti  hue  offerunl  numerus  elmagnitudo. 

Ut  in  Vlauti  eomœdia  mneehus.  —  Cette  comédie  de 
Piaule  est  sans  doute  la  Casina.  Ce  pourrait  être  aussi 
{'Amphitryon. 

Ycrborum  sonus  clauderet.  —  Claudo,  claudere,  si- 
gnifiant boiter,  est  la  forme  primitive  de  claudicare. 
Cicéron  a  dit  :  Beatam  vitam,  >  lutin  si  ex  aliqua  parte 
clauderet.  Tuscul.  v,  8. 

Vulgvs  autem...  malliematicos  dicit.  — Ce  sont  les  »*• 


SUR  AULU-GELLE. 
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trnlogues  ,  dont  le  nombre  étail  fort  grand  à  Rome  sous 
les  empereurs,  tacite  les  désigne  par  ce  mot  de  inulliema- 
ttei. 

Elatcnsiiim  sociorum.  —  Je  lis,  d'après  la  correction  île 
salmasius , Eleatensium.  Ce  qui  rend  cette  légère  cor- 
rection indispensable,  c'est  qu'il  ne  peut  s'agir  en  cet 
endroit  d'Élalée ,  ville  de  Phocide,  puisque  CrassusMu- 
rianus  est  gouverneur  d'Asie.  La  ville  dont  il  est  ques- 
tion ici  est  Élée ,  port  de  l'Éolide ,  où  se  trouve  aussi 
Lenca. 

ftane  Janus  médius.  —  On  appelait  Jnnus  médius 
l'endroit  de  Rome  où  se  tenaient  ordinairement  les  usui  îers. 
Selon  les  nos  ,  (  'était  une  partie  du  forum  ,  placée  entre 
deux  statues  de  Janus;  selon  les  autres ,  c'était  une  rue 
terminée  à  chaque  bout  par  une  statue  de  ce  dieu,  ou  par 
une  espèce  d'arcade  appelée  Janus. 

Campanus  sonipes  subeussor.  —  On  cheval  de  Cam- 
pante, qui  secoue  son  cavalier,  c'est-à-dire  quia  le  trot 
dur.  \ 

liarumgue  et  molcstiarum....  satagebnt.  —  Le  sens 
que  j'ai  adopté  est  celui  que  donne  Henri  Estienne.  Sala- 
gère  signifie,  s'occuper  beaucoup  d'une  chose,  se  donner 
beaucoup  de  mal  pour  quelque  chose.  Xanthippe  était 
sans  cesse  occupée  à  faire  naître  des  querelles.  On  trouve 
chez  Térence  et  quelques  autres  des  exemples  de  sala- 
gère  avec  le  génitif. 

In  primaire  lihro  scripsit  de  ratione  vocabulorum. 
—  On  ne  peut  accorder  cette  indication  avec  celle  qu'An- 
)u-Celle  a  donnée  au  commencement  de  son  chapitre.  Plu- 
sieurs éditions  ont  supprimé  les  mots  de  ratione  vocabu- 
lorum. Je  m'en  suis  autorisé  pour  ne  point  les  traduire. 
Les  mots  primore  libro,  restés  seuls,  signilient,  non 
plus  le  premier  livre,  mais  la  première  partie  du  livre, 
c'est-à-dire  le  commencement  du  quatorzième  livre  Des 
choses  divines,  cité  plus  haut. 

Ut  id  guoque  videatnr.  —  Otho  conseille  de  sous-en- 
tendre  avec  id  le  verbe  delectare,  exprimé  dans  le 
membre  de  phrase  précédent.  Ce  sens  m'a  paru  le  meil- 
leur. 

Plénum  superbiœ  Cumpaniœ Ntevius  était  né  en 

Campante.  Les  Campanieas  passaient  pour  un  peuple  très- 
orgueUlenx. 


LIVRE  II. 

Emplum  in  sigillariis  XX  aareis.  —  Le  nummus 
tiureus  valait  cent  sesterces.  — On  appelait  sigillana  on 
quartier  de  Rome  où  se  tenaient  les  marchands  de  sigil- 
te,  cachets,  petites  ligures  qu'on  s'envoyait  en  présent 
dans  la  tète  des  sigtllaires.  11  y  avait  aussi  beaucoup  de 
libraires  dans  ce  quartier.  Voir  liv.  v,  eh.  4. 

rioXXâxi  xat  XTjjtwpoç  àvvip.  f  Krjxwpoç,  jardinier.  La 
profession  de  jardinier  était  le  partage  des  plus  vils  escla- 
ves. C'est  ici  un  terme  de  mépris. 

Priori  ex  consulibtisf osées  sumendi. —  Le  droit  d'être 
précédé  par  les  faisceaux  appartenait  alternativement  aux 
consuls  pendant  un  mois. 

Quod  guident  etiam  in  eo  servalitr  gimd  est  cogo. 
—  Ce  verbe,  en  effet,  vient  de  cam  et  d'ancre. 

lllo  te  ducam  ubi  non  despuas.  Ces  mots  désignent 
sans  doute  le  moulin  où,  souvent,  on  mettait,  aux  escla- 
ves qui  tournaient  la  meule,  une  sorte  de  muselière,  poul- 
ies empêcher  de  manger  les  provisions  qui  pouvaient  se 
trouver  à  leur  portée. 

Quos  jtapaîeiirou;  Grœci  appellant.  —  Les  Grecs  appe- 
laient itapà/xtao;  un  lieu  plante  d'arbres,  ou  I  on  entretient 
du  gibier.  L'Écriture  a  désigné  l'Kden  par  ce  mot. 

Vivaria  autem  gute  mine  vulgus  [dirit,  sun/].  J'ai 


passé,  d'après  le  conseil  de  Gronove,  les  deux  mots  pla- 
ces entre  crochets  dans  le  texte. 
Qui  appeUatur  !<rr;u.epiv6;.  _  C'est-à-dire  ;ù  les  jours 

sont  égaux  aux  nuits. 

.1  Gratis  nomine  4jmXtf&r»|ç.  —  Ce  mot  est  formé  de 
fera  et  jjXîou ,  qui  souflle  du  côté  du  soleil ,  du  côté  de  l'o- 
ries  t. 

Qui  abœstiraetsolstitialioricntis  meta  venit C'est 

le  uni  du  nord-est. 

Qui  ab  orienli  hiberna  spirat.  —  C'est  le  vent  du  sud- 
est. 

Quem soient  Grœci  àfféarr^  vocarc.  —  'Affinr,;  vient 
de  ipi'J:,  rapide,  impétueux. 

Qui  grœce[vocalur]  Xty.  —  Les  Grecs  appelaient  l'Afri- 
que AiSûi). 

Grœce  àTtapxxt'a;  appellalus 'Aitapxxîa; ,  qui  vient 

de  l'Ourse. 

Cum  meridie  septemtriones.  —  J'ai  traduit,  d'après  le 
conseil  de  Gronove  ,  comme  si  le  texte  portait,  circa  mé- 
ridien et  septemtriones. 

A'oslri  namgue  Galli —  La  patrie  de  Favorinus  était 
Arles. 

Circium  appellant,  a  turbine —  L'étymologie  de  ce 
mot  est  peut-être  circus ,  circuit,  tour,  d'où  l'on  arrive  au 
sens  de  tourbillon. 

Venti  comme  nt  ici  i  et  sikh  guisgue  regionis  indigence. 
—  Il  faut  sans  doute  entendre  par  venti  commen/icii  ces 
vents  que  les  habitants  de  telle  ou  telle  contrée  prennent 
pour  des  vents  distincts,  et  qui  ne  sont  que  des  noms  nou- 
veaux donnés  à  ceux  dont  le  compte  a  été  fait  plus  haut. 

Horatianus  guoque  ille.  Atabulus.  —  Ce  vent  est  ainsi 
nommé,  selon  un  ancien  interprète  d'Horace,  parce  que 
son  souffle  est  pestilentiel  :  guod  xrjv  àxrjv  pàXXEi. 

Menander  sic.  —  J'ai  suivi  pour  la  traduction  des  cita- 
tions grecques  de  ce  chapitre,  le  texte  de  Lion.  Ce  n'est  pas 
qu'en  s'y  conformant  on  soit  beaucoup  plus  sur  d'avoir 
l'expression  même  de  Ménandre  :  rien  n'est  plus  altéré 
que  ces  fragments  dans  les  manuscrits,  rien  n'a  été  plus 
laborieusement  et  plus  diversement  remanié.  Mais  le  texte 
de  Lion  offre  en  général  un  sens  admissible,  sans  s'éloi- 
gner beaucoup  des  manuscrits.  Je  ne  l'ai  modifié  qu'en 
quelques  endroits,  où  ù  était  indispensable  de  le  faire. 

"Iv'  ÈTuxXrjpoç  y.  —  Il  faut  renoncer  à  interpréter  les  mots 
é;a  et  r).  Plusieurs  commentateurs  traduisent  ïvapar  giuiu- 
doguidem,  mais  rien  n'autorise  ce  sens.  'EmxXripo;  signifie 
richement  dolée;  c'est  la  millier  dotata  des  Latins. 

"Ovo;  èv  jn6r)xoi;.  —  C'est  là  sans  doute  une  locution 
proverbiale,  dont  le  vrai  sens  s'est  perdu. 

'AjxaYé<j6a>  Si  xi; ,  rj  àp'  à'/xôicavàyoï.  —  Lion  n'a  fait  ici 
que  reproduire  les  manuscrits  :  mais  ce  vers  est  évidem- 
ment altéré.  J'ai  suivi  la  correction  proposée  par  Spengel 
et  adoptée  par  M.  Dubner,  dans  son  édition  des  fragments 
de  Ménandre.  D'après  cette  correction ,  voici  comment  on 
lit  ce  vers  et  le  précédent  : 

naiôtGxàpiov  OepaTTEvxtxèv  ce  xat  Xévov 
Tâ/iov,  àTrâytlj'  ôJOî,  xî;  àp'  àv  EtTâyot. 

Kai  7iàvxwv  àvx'  EXctvK);  Ixon-sv. — Cette  leçon,  fournie 
par  plusieurs  manuscrits,  ne  donne  aucun  sens  raisonnable. 
Dans  un  manuscrit ,  au  lieu  de  nàvxwv  àvx'  ixeivj); ,  on  lit 
xwv  Tuaxpwwv  àvxtxpu; ,  patrimonii,  hoc  est ,  dotis  in  vi- 
eilli,. J'ai  traduit  d'après  cette  dernière  leçon,  qui,  pour 
la  quantité  et  pour  le  sens,  est  de  beaucoup  préférable  à 
l'autre. 

'Aç'SXtov.  —  On  lit  dans  un  manuscrit  'AtiSXXmvû;.  Sciop- 
pius  propose  "AjioXXov.  M.  Dubner  a  adopté  "AtioXXov,  en 
mettant  ce  mot  entre  deux  virgules.  J'ai  substitué  celte 
leçon  à  celle  de  Lion.  Voici  donc  comment  j'ai  In  ce  vers 
et  le  précédent  • 

Kai  xiôv  àypwv"  xa:  xciv  7ïaxptf>tov  àvttxpùc 
"Kvi|i£7,  "AnoXXov,  ùx;  yaïi-nCn  ïaX;7tcoxax«v. 
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NOTES 


EO  oUa.  —  Il  est  plus  comique  de  mettre  ces  mois  dans 
la  bouche  du  mari. 

<I>uXaxr)v  twv  àvaYxaûav.  —  l'ra'sidia  necessituiliiiiim  , 
prsesidia  ab  amicis.  Gronove. 

Famamfacile  occultat/aetio.  —  Nonius  donne  le  sens 
d'opulenlia  à/acfto. 

Ludis  Megalensibus.  —On  appelait  ainsi  les  fêtes  ins- 
tituées en  l'honneur  de  Cybèle. 

Fanni  centussis  misellos.  — J'ai  lu  cenhissismisella. 
Peut-être  pourrait-on  prendre  centussis  pour  un  pluriel. 

Nuptus  ducenos  induisit  —  Intelligimus  nuplus  die- 
bus,  vcl  ex  piajcedenli,  vel  ex  subsequenti  membre 
Gronove. 

Acre  futva.  —  Le  ciel  jaunissant.  Voyez  au  liv.  xin,  cli. 
20 ,  une  remarque  d'Aulu-Gelle  sur  celte  même  expression 
d'Knnius. 


LIVRE  III. 

Et  lalendarumdimidiatum. —  Plus  littéralement,  son 
jour  de  naissance  eût  été  composé  d'une  moitié  des  calen- 
des et  des  six  premières  heures  du  jour  suivant.  Il  y  a 
quelque  mauvaise  foi  dans  cette  critique  de  Vairon.  Ici, 
en  effet,  il  entend  par  (lies  natalis,  non  plus  le  jour  de 
naissance  civil ,  mais  le  jour  de  naissance  naturel. 

Et  posl  meridiem  sole  magno.  —  Le  texte  est  altéré 
en  cet  endroit.  J'ai  adopté,  comme  préférable  à  toutes  les 
autres,  la  correction  de  J.  Gronove  :  Et post  meridiem 
solen  t  agere. 

Non  esse  usurpatam  mulicrem.  —  On  appelait  ma- 
riage par  usurpation,  le  mariage  qui  se  faisait  après  une 
année  de  cohabitation.  Pour  qu'il  fût  Célébré,  il  fallait  que 
la  femme  eût  fait  pendant  cette  année  une  absence  de  trois 
nuits.  Celte  possession  d'une  année  tenait  lieu  des  céré- 
monies observées  dans  les  mariages  par  coemplion  et  par 
confarréation.  Du  reste,  le  mariage  par  usurpa/ ion  for- 
mait une  alliance  plus  facile  à  rompre,  et  assurait  moins 
d'avantages  a  l'épouse. 

Quœ  kalendis  jarmariis.  — On  appelait  calendes  le 
premier  jour  de  chaque  mois. 

Adduetusfilo  algue  facetta  serm.on.is.  —  On  trouve 
de  nombreux  exemples  de  l'expression  filum  sermonis 
dans  Cicéron,  qui  l'emploie  pour  signifier  tantôt  l'enchaî- 
nement des  parties  du  discours,  tantôt  l'ordre  et  la  suite 
des  expressions ,  le  tour.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il 
tant  sans  doute  l'entendre  ici. 

Quodarietinum  responsum.  —  On  suppose  que  Piaule 
donne  ici  à  cet  oracle  rendu  dans  les  grandes  fêtes  le  nom 
iViirie/inum,  par  allusion  à  l'oracle  de  Jupiter  Ammon, 
dont  le  langage  obscur  et  les  réponses  entortillées  étaient 
symboliquement  ligures  par  les  cornes  de  bélier  placées 
sur  la  tête  du  dieu. 

Avulsus  spadix  dicitur.  —  Voir  sur  ces  mots  le  cha- 
pitre 20  du  livre  h.  t 

Item  vergilias  qiiasTÙ.zmfa.%  Greeci  vocant.  — Festus 
fait,  venir  le  mot  ver  y  il  im  de  ver,  parce  que  cette  cons- 
tellation paraît  à  la  fin  du  printemps. 

Stellas  guas  aliierraticas.  —C'est  ainsi  que  les  Latins 
appelaient  les  planètes. 

y»  septimo  signa  fit  solslicium  a  bruma.  —  Les  signes 
compris  entre  le  solstice  d'hiver  et  le  solstice  d'été  étaient 
le  capricorne,  le  Verseau,  les  poissons,  le  bélier  le  tau- 
reau ,  les  gémeaux ,  le  cancer  :  entre  le  solstice  d'été  et 
celui  d'hiver,  on  comptait  le  cancer,  le  lion,  la  vierge,  la 
balance ,  le  scorpion ,  le  sagitlaire  et  le  capricorne. 

lpsumqueseseaddat.  — Ainsi.àunajoutezdeux,  à  deux 
trois,  à  trois  quatre,  etc.,  et  enfin  à  six  sept,  vous  obtenez 
vingt-huit. 

Numéro  moveri  septenario.  —  On  connaît  trop  peu  la 


musique  des  anciens,  pour  que  nous  puissions  donner  une 
explication  satisfaisante  de  cette  phrase.  Nous  nous  con- 
tenions de  la  traduire  exactement. 

Exinsula  lo  natum.  —Cette  Ile  se  trouve  dans  les  Cy- 
clades,  à  l'O.  d'Amorgos. 

Laberiusin  mimo[vel  primo].  —Gronove  rejette  les 
mots  vel  primo,  comme  ayant  été  ajoutés  par  un  copiste, 
qui  ne  savait  s'il  devait  lire  mimo  ou  primo. 
^  TV]v  7t£fi  'QpwTtoù  Sixriv.  — Orope,  ville  de  l'Attique,  vers 
l'embouchure  de  l'Asope. 

Si  sextario  liemina.  —  L'hémine  était  une  mesure  de 
capacité ,  qui  valait  la  moitié  du  setier.  Llle  vaudrait  dans 
nos  mesures  deux  décilitres  six  centilitres. 

Ad  umbiticum  dimidiatus  morluus  est Le  jour  est 

mort  jusqu'au  nombril,  c'est-à-dire  la  moitié  du  jour  esl 
passée. 

Alterum  jxnieraliasten.  —  Le  pancrace  était  un  exer- 
cice composé  du  pugilat  et  de  la  lutte. 

Si  erunl  ôvoi  XOpaç.  —  On  sous-entend  avec  ôvoi  XOpaç , 
le  mot  àxpoarai. 

Kat'  'Ap  i<7T0TéXri  nalus  est — Aristote,  comme  on  l'a  vu 
plus  liant ,  prétendait  que  l'accouchement  était  possible  au 
onzième  mois. 

Aceio  idem  quod  Titiojus  cslo  apud  me. C'est-à- 
dire,  je  le  déshériterai  comme  les  au  très. 

Hverai  ôsèv  toûtoiç.  —  Voici  la  traduction  latine  de  ce 
passage  :  In  /lis  au/em  esse  potest  et  plus  et  minus,  se- 
cundum  singulos,  et  dicimus  plus  quant  plus,  et  minus 
quiim  minus. 

Tq«i>v  amarulenlus.  — Timon  de  Phlionte,  surnomme 
le  sillographe.  Les  silles  étaient  une  espèce  de  satire,  où 
dominait  la  parodie. 

"OOev  œTtapxonevoç.  —  Ce  dernier  vers  est  cité  par  Jam- 
blique;  mais,  au  lieu  de  Yiwperv,  on  y  lit  Tiu.aioYpi?eiv, 
et  cette  leçon  parait  préférable. 

Qui  stricturœ  inscribilur.  —  Strictura  désigne  or- 
dinairement une  mine  de  fer,  ou  une  masse  de  fer  qu'on 
forge. 


LIVRE  IV. 

In  vestibule-  œdium  Palatinarum.  —  Celle  demeure 
impériale  avait  été  bâlie  par  Auguste  sur  le  mont  Palatin. 

Pemtm  instruere  longam.  —  Virgile  a  sans  doute  en- 
tendu par  ces  mots  :  dresser  une  longue  suite  de  mets. 

VU  scriptus  si  l  coerato —  Coerato  pour  curato.  Cette 
forme  est  assez  rare,  même  dans  les  anciens  monuments 
de  la  langue  latine. 

lia  tttei  intellegircctepossil. —  Ces  listes  portant  les 
noms  des  esclaves,  et  faisant  connaître  leurs  qualités  ou 
leurs  défauts,  étaient  lues  parle  héraut  chargé  de  la 
vente ,  ou  exposées  aux  yeux  des  acheteurs. 

El  7tspivw5oû.  —  Ces  mots  sont  rejetés  avec  raison  par 
Gronove ,  comme  une  glose  qui  s'est  glissée  dans  le  texte. 

Jurare.  a  censoribus  coactus  eral Ce  serment  était 

exigé  dans  le  mariage  légitime. 

In  cujus  manu  mancipiogue.  —  Les  mots  in  manu 
mancipioque  étaient  consacrés  pour  exprimer les  droits  que 
donnait  a  l'époux  sur  l'épouse  le  mariage  par  coemplion. 
On  employait  ordinairement  l'expression  in  mania.'  ma- 
riti  concentre,  en  parlant  de  la  femme  qui  contractait  itn 
mariage  de  ce  genre. 

Pellex  asam  Junonis Asa,  ancienne  forme  d'ara 

Feriasprœcidancas  dici.  —  Prœcidaneœ, employé  ici 
avec  fer  ire,  a  sans  doute  une  autre  étymologie  que  plus 
haut,  et  doit  venir  de  pr/pcedere,  el non  plus  de  prœcidere. 

In  atrum  dtem  inaugurales  sunt.  —  Les  jours  appelés 
afri  se  distinguaient  des  jours  néfastes.  Voir  Aulu-Gelle, 
V,  17. 


SUR  AULl-GELLE 
Voir  livre  l,  chap.  ;,  et  la 


ffumerus  dansants  est. 
note. 

Valut  compilai-!  quant  rentre.  —  Yen  ire  signil 
cette  phrase,  être  vendu  comme  esclave;  ce  qui  était  le 
sort  réservé  aux  vaincus. 

Tanquamcœrimoniœacarendo.—Carereesll'éljrno- 
logie  de  carimoniœ,  pane  ■nie  le  vulgaire  profane  était 
éloigné  des  sacrifices ,  Us  carebat. 

Ktù  xuâfiuv  à-6  xsïpa;.  —  Ce  vers  est  évidemment  al- 
téré. J'ai  suivi  la  correction  de  Henri  Estienne,  iyv.-i  xed 
'jj.-xvysi  ISarBai. 

Aitoe  eum  posfea  Pyrandrum ,  deinde  Callicleam. 
—  Pyrandre.i  laineux  par  ses  ruses,  et  donl 

l'adresseétait  proverbiale — Calliclëa,  personnage  inconnu. 
Voir  pour  ce  nom  les  corrections  proposées  par  ! 
mentateurs. 

iresqveœrariumfaciebant.—Ona-p\}eMlœrarii 
les  plébéiens  qu'on  privait  du  droit  de  suffrage,  et  aux- 
quels il  ne  restait  de  la  qualité  de  citoyen  que  l'obligation 

■  le  payer  I  impôt. 

Venirecnmcoronatio. —  C'est  d'après  l'autorité  de  Gro» 

nove  que  j'ai  donné  à  coronario  le  sens  de  couronne. 
La  vraie  leçon  est  peut  être,  ainsi  queGronove  le  suppose, 
cttm  corollario. 

Subjicit  hinc  Immilem.  —  Albert  Lion  propose  pour  ce 
vers  une  correction  fort  plausible  :  liuic  au  lieu  de  lime, 
et  suffert  citit,  au  lieu  de  sufferclus.  J'ai  traduit  d'après 
celle  correction. 

Yel cumelidiltir ex  en  n liftera —  Voyez  liv.ii.  cb.  17. 

Vt  tu  ex  animi  fwi  sententia.  —  Je  lis  avec  plusieurs 
commentateurs  et  tu  au  lieu  de  ut  lu. 

Inœrarinsretiilit.  —Voir  la  note  précédente  sur  le  mot 
œrarii. 

LIVRE  V. 

\piid  sigillaria  forts.  Pour  le  sens  de  sigillaria, 
voyez  liv.  n,  cb.  3,  et  la  note. 

Mo  i/unquc  loco\  hic  ita  SCripsit.  Les  mots  alio  auo- 

•  i  ont  été  mis  pour  combler  une  lacune  qu'oltrenl , 

en  i  el  endroit ,  les  anciens  manuscrits.  Peut-être  les  mots 

qni  mit   péri  réfutaient-ils  plus  fortement  l'opinion   du 

grammairien. 

Ipse  qtlirinali  lituo.  —  Virgile  parle  dans  ce  vers  de  fi- 
nis.  ancien  roi  du  Latium. 

igrandicapiteerat.—  Fatuaétaitl'épousedudieu 
l'aune,  lils  du  roi  Picus;  d'autres  veulent  lire  statua. 

Yeseum,  vefiemens  et  vegrande.  —  I'csm/s  signifie  tan- 
tôt qui  mange  beaucoup,  tantôt  qui  est  peu  nourri, 
maigre.  Il  veut  dire  aussi  mangeable.  Yegrandisae  prend 
tantôt  au  sens  de  très-grand,  lantôt  au  sens  de  petit.  Quant 

■  \  i  ■  hemens ,  la  particule  ce ,  dans  tous  les  exemples  de  ce 
mol  qu'il  est  possible  de  recueillir,  a  toujours  la  valeur 
augmenta  tive- 

l.itu  liumann  capra.  — Au  lieu  de  hitmano  qui  ne 
s'explique  point,  Gronove  propose  Homano ,  et  Jacques 
Gronove  Cumaiio. 

('unique  quœrerelur nnn  constabat.  —  11  me 

semble  impossible  d'accorder  le  sens  des  mots  nnn  con- 
stnhat  avec  la  plirase  suivante.  Gronove  en  a  jugé  ainsi, 
et,  pour  arriver  à  un  sens  raisonnable,  il  termine  la 
plirase  aante/'rrre,  en  supprimant  non  constabat,  et  re- 
tranclie  la  conjonction  après  cttm. 

Adcerstts  cognatos  pro  cliente  testatur.  —  Conradus 
rend  raison  de  la  troisième  personne  testatur  par  la  dé- 
composition de  ntrnto  en  non  aliqttis. 

Pupillarique  ttilctœ  muliebn.s  prrrtnta .  —  J'ai  préféré 
lire  avec  Henri  Estienne  pupillarisque  tulela  muliebri. 
Les  femmes,  qui,  d'après  l'ancienne  jurisprudence ,  étaient 
en  étal  de  tutelle  tonte  leur  vie,  étaient  mises,  pour  celte 
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raison  ,  avant  les  hommes  dans  la  gradation  dis  devoirs; 
mais  elles  passaient  après  les  pupilles,  qui,  a  cause  de 
leur  âge,  avaient  plus  besoin  de  prote*  lion  i VI  est,  sans 
doute,  le  sens  de  i  e  passage. 

EjusJUii  tutoresrelicti.—  En  expliquant  laplirasecom- 
me  je  l'ai  fait,  on  regarde  filii  comme  un  génitif. 

Quos  rulijtts  imperitenefastos.  —  Un  jour  néfaste  était 
celui  où  les  tribunaux  étaient  fermés  et  toutes  les  affaires 
suspendues.  Lu  jniir/»nrsfr  était  en  même  temps  un  jour 
néfaste:  mais  il  ;  avait  des  jours  néfastes  qui  n'étaient 
point  des  jours  funestes.  Tels  étaient  les  jours  de  fête. 

Neque  segnioresad  mu  perperamfaciendam.  —Le 
texte  de  cette  phrase  est  évidemment  alléré  ;  mais  on  en- 
trevoil  quel  en  doit  être  le  sens. 

Tertia  nunuipalione  injure  tcduntttr.  —  La  mancipa- 
tion  était  une  vente  simulée.  Celui  qui  prenait  un  (ils 
par  adoption  frappait,  avec  une  pièce  de  monnaie,  une  ba- 
lance que  tenait  un  des  témoins,  et  disait  au  citoyen  de 
qui  il  recevait  ce  lils  ;  Celui-ci  est  à  moi.  Il  parait  qu'il 
fallait  répéter  trois  fois  la  mancipation  pour  l'adoption. 

Stribiiigo  dieebatur.  —  Ce  mot  vient  du  grec  arpEtftôç 
lortu. 

lia  crôXoixov,  dixerunl.  —  EôXoixo;,  grossier,  incorrect, 
et,  primitivement,  habitant  de  Soles.  Soles  était  une  colo- 
nie athénienne  de  Cilicie,  où  l'on  parlait  un  mauvais  pa- 
tois. 

Positiv  m  lemp/opacis.  —  Il  >  avait  dans  ce  temple  une 
bibliothèque  fondée  parVespasien. 


LIVRE  VI. 

Qitibus  non  ridc/itr  mundus.  —  Les  premières  lignes  de 
ce  chapitre,  jusqu'à  /tontines  fecisse,  manquaient  dans  tous 
les  manuscrits.  Lion  les  a  trouvées  citées  dans  Lactance 
(Inst.  div.  c.  19),  et  a  pu  le  premier  les  rétablir  dans  le 
texte. 

flîirpwijievr.v  vel  Etpap|iÉvi)v  vacant.  — E'.|iapTce. ,  il  est 
an  été  par  le  destin,  vient  de  (uipo|iii,  partager.  nÉ-pwu.ï; , 
veine  impersonnel,  comme  ëipapvu,  et  s'employant  dans 
le  même  sens,  vient  peut-être  de  îraropvyroti ,  parfait  pas- 
sif de  TTOpElV. 

Kat  pecâ  reoXù  u:v  o6v  iitapaSâxou  oûcr,;.  —  Je  prends 
perà  noXùdans  le  sens  de  postniultum  tcntpits.  Telle  est 
l'interprétation  que  J.  Gronove  donne  de  ces  deux  mots. 

Est  eiiim  génère  ipso  t/uast  fatale  et  conséquent. 
—  Il  est  évident  que  Chrysippe  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  ne  fait  que  substituer  une  fatalité  à 
une  autre,  on  plutôt  qu'il  admet  deux  fatalités  au  lien 
d'une. 

Sapicntissimiis  tlle  et  antiquissitnus  poctarum.  — 
Chrysippe  désigne  Homère  par  ces  mots. 

Chrysippits  rrs/uans  laboransque.  —  Cette  phrase  ne  se 
trouve  pas  dans  ce  qui  reste  du  Defato. 

hra tresarra les apprllarit.  —  Acca  Larentia offrait  tous 
les  ans ,  pour  la  fertilité  des  terres ,  un  sacrifice  dans  le- 
quel elle  faisait  marcher  ses  douze  fils.  Telle  est,  dit-on, 
l'origine  du  mol  (trcalrs. 

Qui  DXEio-rovtxtK  est  appetlatus Ce  mot  est  formé  de 

TtXeîffro;  et  de  vîx»).  11  signifie,  qui  l'emporte  sur  la  mul- 
titude. 

Etatique  pro  tribu.  —  Pro  tribu,  ancienne  formule  qui 
voulait  dire  la  même  chose  que  in  prœrogatira  tribu  On 
donnait  le  nom  de  Prœrogatira  a  la  tribu  qu'on  appelait 
la  première  aux  suffrages.  Voir'fitc-Live,  ix,  40. 

In  libro  de  sacris  deles tandis.  —  Les  sacrifices  privés 
se  transmettaient  comme  une  obligation  héréditaire  dalla 
les  familles.  Cependant  il  vint  un  temps  où  l'héritier  qirt 
voulait  s'affranchir  de  cette  obligation  pouvait  faire  ar 
nnler,  moyennant  certaines    formalités,   les  fondatioi 
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pieuses  drsesaucèlres.  Celait  ce  qu'on  appelai!  detestari 
sacra. 

Cujus  exemplo  neccssario  metu  surcurrendum  sit. 
—  Cette  expression  est  singulière,  et  un  peut  regarder  la 
phrase  comme  altérée.  Gronove  croit  qu'Aulu-Gelle  a  pu 
écrire  oceurrendum  sit.  Thysius  propose  exemplum  ne- 
cessario  metu  sanciendum. 

LIVRE  VII. 

Quein  accenlu  actito  legit.  —  11  parait  que  quent  était 
inarqué  d'un  accent  aigu  dans  la  prononciation ,  quand  il 
était  interrogatif. 

Quorum  nomine  vendilor  nihil prœslaret .  —  Le  ven- 
deur, dans  ce  cas,  ne  s'engageait  à  rien.  Si  l'esclave  avait 
des  vices  cachés,  il  n'était  pas  tenu  de  les  faire  connaî- 
tre. Aussi,  cette  espèce  de  vente  ne  pouvait  donner  lieu  à 
la  rédhibition. 

Aut  Inora  inauritave.  —  Il  n'est  point  nécessaire  de 
lire  inodora ,  comme  le  veulent  plusieurs  commentateurs. 
Aulu-Gelle  peut  bien  ici  n'être  pas  du  même  avis  qu'A- 
ristote. 

nX/|v  èià  Tiiv  àTE>.ri  Çcàtov.  —  Scioppius  propose  à-E/wv. 

Aant  et  sub  Cœsaris.  —  J'ai  préféré  la  correction  sub 
Cœsaribus ,  adoptée  par  un  grand  nombre  de  commenta- 
teurs, à  l'interprétation  de  J.  Gronove,  qui  suppose  que  le 
mot  villa  est  sous-entendu  avec  Cœsaris. 

Fùoov  rcepi  Aixaiapyjav.  —  Dicéarchie  est.  le  nom  primitif 
de  Puteoli,  Pouzzol,  ville  de  Campauie. 

Ilpo;  Ttaiôixrjv  iiv/r,'/  jrrEpo'j|jxvov  evto;.  —  Ad  puerum 
relut  interiori  impe/uraplum.  Les  mots  i|n>XTjv  ircepoûue- 
vov  èvtoç  ,  quoique  empruntés  à  un  manuscrit,  forment  un 
seus  tellement  recherché,  qu'il  était  inutile,  ce  me  semble, 
de  les  substituer  à  la  leçon  généralement  adoptée,  Ttpo; 
7:Guoixr)v  ènio^u-évov  otùvr(v- 

[n  Soladicoruni  Itbro  primo.  —  Espèce  de  poésies,  ainsi 
appelées  du  nom  de  Soladès,  poète  du  me  siècle,  qui 
composa  dans  un  mètre  particulier  des  vers  satiriques  et 
erotiques,  remarquables  par  leur  licence  et  leur  obscénité. 

Sed  tu  verbis  eonceptis  conjuravisti  sciens.  —  Scipion 
veut  sans  doute  reprocher  à  Asellus  un  faux  serment  dont 
il  éiait  question  dans  celte  affaire.  Mais  conjurare,  pris  ici 
à  la  lettre,  ne  signifie  que  jurer  en  répétant  la  formule 
consacrée. 

Pcrii  plane  non  obno.rie.  _  Mot  à  mot ,  je  suis  mort , 
non  d'une  manière  relative  ni  dépendante ,  mais  absolu- 
ment. 

A'on  originem  solam  verbi  istius.  —  Cette  phrase,  si 
on  la  traduisait  exactement,  ne  ferait  pas  suite  avec  ce 
qui  précède  ;  car  jusqu'ici  Aulu-Gelle  ne  s'est  point  occupé 
de  l'étymologie  d'obnoxius,  et  n'a  fait  que  réfuler  ce  que 
le  grammairien  avait  dit  sur  le  sens  de  ce  mot. 

Postliminio  in  palriam  redisse.  —  Le posllimimum 
■•tait  une  fiction  de  la  loi,  par  laquelle  on  supposait  que  le 
prisonnier  de  guerre  n'avait  jamais  cessé  d'être  libre,  dès 
qu'il  avait  remis  le  pied  sur  le  sol  de  la  pallie.  Par  consé- 
quent ,  son  retour  le  faisait  rentrer  dans  tous  ses  droits. 

Calices  amariores.  —  Selon  les  uns,  amuriores  exprime 
ici  la  forte  sa\eur  d'un  vin  généreux  pris  sans  eau  :  selon 
les  autres,  ce  mot  doit  s'entendre  du  gont  un  peu  ..mer 
que  prend  le  vin  en  vieillissant. 

LIVRE  VIII. 

Quod  Virgilius  cœlum  s/arc  pulverc.  —  D'après  Ser- 

\  ius,  store,  dans  ce  passage  de  Virgile  {JEneid.  xn,  40S), 

cl  dans  quelques  autres,  est  la  même  chose  que  plénum 

esse,  cooperiri.  Il  est  probable  queLncilius  ,  dans  le  pas- 

age  eité,  donnait  à  ce  verbe  le  même  sens. 

Quopsanes  quod  hommes  A/ri.  —  Il  n'y  a  en  grec  rien 


qui  ressemble  de  près  ou  de  loin  hquopsones  :  lesérudiis 
se  sont  épuisé?  en  \aines  recherches  sur  ce  mut. 

LIVRE  IX. 

Qui  monocoliappellantur. — .Sfonocofi,  c'est-à-dire  qui 
n'ont  qu'une  seule  jambe  (u.ôvo:,  seul,  xwXov,  membre). 

Casini  puerum  fac/um.  —  Casinum,  \  ille  du  Latiuin 
vers  l'orient,  entre  Aqninum  et  Téanuni. 

Civem  Thysdritanum.  —  Thysdrus,  ville  de  la  Bv- 
sacène,  en  Afrique. 

Alias  digitis  pelli ,  alias  sonore.  —  11  est  probable 
qu'Aulu-Gellene  veut  pas  direqueles  cordes  ébranlées  res- 
tent muettes,  tandis  que  celles  auxquelles  on  n'a  point 
touché  rendent  un  son  :  mais,  sans  doute,  sa  phrase  signi- 
fie que  des  cordes  qui  n'ont  point  été  touchées  résonnent 
au  moment  où  ou  en  frappe  d'autres  placées  à  coté. 

l\i-i-y:/.:ij/ù.\urt  /Xau/jocov  5eô[x£vov. —  Ces  mots  font  sans 
doute  allusion  à  Lucullus,  qui  envoya  un  jour  cinq  mille 
chlamydes  à  un  préteur  chargé  des  jeux,  qui  lui  en  de- 
mandait cent. 

Augustus  inforosuo. —  Au  forum  romain,  et  au  forum 
de  Jules  Gésar,  Augusle ajouta  un  troisième  forum,  où  il 
éleva  un  temple  à  Mai  s  Vengeur. 

Fidnilosus  cl.  suspiciosus.  — Gronove,  dont  j'ai  suivi  le 
seus, entend  ici  par  fabulostts,  un  homme  dont  on  parle 
beaucoup  pour  en  dire  du  mal,  un  homme  sur  lequel  cou- 
rent des  bruits  factieux.  Les  expressions  fabula  esse, 
fabula  fieri,  employées  dans  ce  sens,  sont  fréquentes  en 
latin. 

Ut  Pa>mts  aspidem  Psyllus.  —  Les Psylles  étaient  un 
peuple  d'Afrique  qui  possédait  des  charmes  pour  guérir  la 
morsure  des  serpents. 

Animo  magis  quant  arte.  — Ces  mots  ne  s'accordent 
point  avec  le  sens  du  reste  :  peut-être  non  se  trouvait-il 
dans  le  texte  avant  animo. 

Eodem  concessuineidit. — Quelques-uns  lisent  concussu 
d'autres  congressu;  mais,  de  même  que  concedere  s'em- 
ploie souvent  dans  le  sens  de  incedere ,  ne  pourrait-on 
pas  prendi  e  ici  concessus  au  sens  de  iucessus  ? 

Versuummultismillibus.  — On  emploie  quelquefois  m 
latin  versus,  pour  dire  une  ligne  de  prose  :  il  n'v  a  donc 
point  de  difficulté  dans  ce  passage. 

Sine  con/roversia  diserlus-  —  Julianus  ,  voulant  dire 
que  ce  n'élait  pas  là  une  controverse,  rend  sa  pensée  par 
un  jeu  de  mots  railleur  qu'il  étail  impossible  de  bien  ren- 
dre en  français. 

Quod  àvnsrpiqjov  Gifpci  dicunt.  —  Voir  sur  cette  es- 
pèce d'arguments  lech.  lodu  liv.  v. 

LIVRE  X. 

.Uns  gravis  viginti  quinque  millia.  —  Le  poids  de 
l'as  fui  changé  à  l'époque  de  la  première  guerre  punique. 
On  le  réduisit,  selon  Pline  l'ancien,  à  deux  onces  :  il  était 
auparavant  d'une  livre.  Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  d'as 
de  l'ancien  poids. 

Ultra  imperium  romanum.  —  Il  n'est  pas  aisé  d'expli- 
quer ultra.  Quelques-uns  ont  voulu  lire  intra.  Gronove 
suppose  qu'Aulu-Gelle  s'est  servi  de  ce  mot  en  se  repor- 
tant par  la  pensée  au  temps  de  Salluste  et  de  Vairon, 
dont  il  cite  les  opinions  dans  ce  chapitre. 

Militi  venant  solvt. —  «  Aulu-Gelle  donne  d'assez  mati 
vaises  raisons  de  la  coutume  des  Romains  de  faire  sai- 
gner les  soldais  qui  avaient  commis  quelque  faille  •  la 
vraie  est  que,  la  force  étant  la  principale  qualité  du  sol- 
dat, c'était  le  dégrader  que  de  l'affaiblir.  »  (Montesquieu, 
Grandeur  et  décadence ,  ch.  11.) 

Subter  arborent  felicem.  —  Un  arbre  élaitappelé  heu- 
reux, quand  son  feuillage  n'était  point  d'une  teinte  sombre 


SUR  AULU-GELLE. 


7  5." 


quandil  ne  portail  pas  de  nuits  noirs,  quand  il  était  sans 
épines;  autrement,  il  appartenait  à  l'espèce  desarbres 
malheureux.  Selon  Pline  l'ancien,  on  mettait  aussi  parmi 
ces  derniers  tous  ceux  qui  ne  se  sèment  point  cl  qui  ne 
donnent  point  île  fruits. 

Cmn  il  adArgeos.  — Les  Romains  appelaient  Argei 
différents  endroits  de  Rome  que  Niima  avait  consacrés  aux 
dieux,  et  "il  l'on  faisait  des  sacrifices.  11  s'agit  plutôt  ici 
de  fêtes  qui  portaient  aussi  ce  nom.  Les  vestales  les  célé- 
braient tous  les  ans  aux  ides  déniai,  en  jetant  dans  le 
Tibre  des  Gguresd'hommes  faites dejonc,  appelées  Argei. 
Selon  Plutarque,  cette  coutume  remontait  à  l'Arcadien 
Évandre,  qui,  ennemi  des  Argiens,  avait  ordonné,  pour 
perpétuer  sa  haine  contre  eux,  que  l'on  jetterait  tous  les 
ans  dis  figures  ainsi  nommées  dans  le  Tibre. 

Volo  lucificare-  — Aucun  manuscrit  d'Aulu-Gelle  ne 
donne  elwitlcarc,  qui  a  été  adopté  dans  plusieurs  éditions, 
el  qui  fait  un  sens  plus  facile.  Lucificare  ne  signifie  qu'é- 
clairer. Mais  si  Labérius  s'est  en  effet  servi  de  ce  dernier 
mot,  il  est  probable  qu'afin  d'achever  la  comparaison  com- 
mencée, il  a  entendu  que  le  vieillard  voulait  s'oler  la  vue 
en  s'éclairant  par  les  rayons  éblouissants  de  l'or. 

Provincial  Grœciœ prœfectus.  —  Juste Lipse propose 
de  lire  provinciœ  a  rege  prœfectus.  Casaubon  pei.se 
.pie  Grœcia  se  rapporte  ici  aux  Grecs  de  l'Asie  Mineure. 
Celte  dernière  opinion  est  préférable  à  celle  de  Gronove, 
qui  suppose  que  les  rois  de  Perse,  au  commencement  de 
leurs  guerres  avec  les  Grecs  auraient  compté  d'avance  la 
Grèce  au  nombre  de  leurs  provinces  ,  et  créé  en  consé- 
quence une  espèce  de  satrape  In  parlihur. 

Cephaleaque ,  acarne.  —  Je  n'ai  pas  traduit  acarne 
qu'il  faut  sans  doute  lire  ainsi  :  a  carne),  parce  que  j'ai 
suivi  l'opinion  de  Gronove,  qui  conseille  de  terminer  la 
phrase  à  cephalea,  et  de  considérer  acarne  ou  a  carne 
comme  se  rattachant  à  une  autre  phrase  contenue  dans  les 
vers  suivants  : 

lu-,  inquit,  eut»  dtvortium  ■• 
J'ai  lu  nisi  cnm  divortiumfecit. 

Quando  concepta  fuerint  ne/as.  Il  faut  sous-entendre 
avec  nef  OS,  vsto.  On  indiquait  par  ces  mots,  que.  la  fête 
une  Uns  inaugurée  ,  il  était  ordonné  aux  citoyens  de  sus- 
pendre tonte  affaire. 

Sine  mi  Ai  genre  innrrm,  eic.  —  Un  manuscrit  porte 
inirhir.  Gronove  a  adopté  cette  leçon,  et,  par  une  suppo- 
sition très-plausible,  a  mis  le  vers  en  dialogue  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Snic  mihigercremorem.—  videtur  lingua.  —verum  lingttla. 
Henri  Kstienne  a  lu  videar  liatid.  Mais  liaud  n'est  donne 
par  aucun  manuscrit. 

In  Mauritania  nactus.  —  La  virgule  placée  avant  nar- 
lus  donne  un  sens  plus  satisfaisant. 

LIVRE  XI. 

Flirta,  qua'  per  lancem  liciumque  concepta  estent  — 
Quelqu'un  soupçonnait-il  qu'un  objet  volé  se  trouvait  dans 
une  maison?  il  pouvait  procéder  à  sa  perquisition  en  se 
présentant  nu ,  entouré  seulement  d'une  ceinture  ,  et  te- 
nant un  plat  à  la  main.  Le  vol  découvert  de  cette  manière 
se  nommait  furtum  lance  liciorjue  conception ,  ou  sim- 
plement furlum  conceptitm.  (Ortolan,  Histoire  delà 
législation  romaine.) 

Furtum  oblatum.  —  L'action  intentée  contre  celui  qui 
avait  offert  à  un  receleur  un  objet  volé,  était  appelée 
actic  J'tirti  oblati.  (Alex.  Adam,  Antiquités  romaines.) 

LIVRE  XII. 

Ore  te,  inquit.  millier.  —  Voir  l'Emile  de  Rousseau. 
Sirpot  appellaverunt Selon  les  uns,  sirpus  aété  em- 


ployé pour  désigner  une  énigme ,  parce  que  ce  mot  signifie 
un  jonc  sans  nœuds  (on  connaît  la  locution  noditin  m 
Sirpo qùœrere  ) .'  selon  les  autres,  paru-  quei 'est  a\ec  det 
j s  de  cette  espèce  que  sont  faites  les  nasses  des  pé- 
cheurs. 

Semel  minusque.  —  Le  mot  de  l'énigme  est  Terme,  le 
dieu  Terme,  qui  ne  voulut  passe  retirer  devant  Jupiter. 

LIVRE  XIII. 

Quod  (heitur  vuhjo  barbarismus.  —  Voir  livre  \, 
ch.  20. 

Quœ  si  lit  B:'»fZ\r,el  délectent.  —  Voir  livre  i.  ch.  22. 

LIVRE  XIV. 

Qua-  mathemata  Grœci  appcllant.  — Voir  liv  i.ch.  9. 

Quai  tli'jiinimii  appiilabutur. —  Le  digauima  ,  figuré 
par  la  lettre  F, avait  le  son  du  V. 

Commentarium  faceret  Eina^io^i-Aà-i.  — eioaywï'xô;, 
c'est-à-dire  mtroductif,  préliminaire. 

LIVRE  XV. 

l.ibripcnsve  fuerit.  —  OnappeWd  hhiipens,  un  homme 
qui,  dans  les  ventes,  portait  une  balance  de  cuivre,  pri- 
naitivement  destinée  peut-être  à  peser  la  somme. 

Tertiumper  familiœ  émancipa tioncin.  —  Testament 
par  lequel  on  mettait  sa  famille  en  possession  de  ses  biens. 

LIVRE  XVI. 

l'a  tare  denicales.  —  Cérémonies  pour  la  purification 
delà  famille,  après  la  mort  d'un  parent.  Cic.  I.eg.  u,  22. 

LIVRE  XVII. 

In  quoique  solis  ricisse.  —  Ce  passage  de  Vairon  ne 
peut  se  Concilier  avec  l'opinion  généralement  reçue,  que 
les  poètes  tragiques  disputaient  le  prix  avec  quatre  pièfJ  . 
dont  trois  tragédies.  Si  cela  était,  comment  Euripide 
n'aurait-il  eu  que  cinq  tragédies  couronnées:' 

LIVRE  XVIII. 

ifalronem  dictant  esse...  mairem  autemfamilias.  — 

Les  Romains  contractaient  le  mariage  légal  de  trois  ma- 
nières, per  usum ,per confarreiitionem,  per  coe.mplio- 
nem.  Aulu-Gelle  paraît  entendre  par  matronala  femme 
devenue  épouse  per  usum  ;  il  parait  donner  le  nom  de 
malerfamilios  à  la  femme  mariée  per  coemptionem. 

Quem  in  modum  Faeorinus. —  J'ai  lu  quem  in  mo- 
diim  Favori  un  m  tractureril  intempestivus  quidam. 

Ail  lavandi  tempus.  — J'ai  lu  ad  levandi  tempus 

LiVRb:  Xix. 

Sprcieinque  veris.  —  veris  ne  peut  faire  un  sens.  J'ai 
lu  operis,  d'après  Henri  Estienne. 

Homo  Tliraeus....  — Ce  récit  a  fourni  à  la  Fontaine  le 
sujet  et  les  plus  beaux  traits  de  sa  fable  intitulée  le  Philo 
sopbe  scijthe.  On  admire  dans  notre  fabuliste  le  dernier 
trait  : 
Ils  font  cesser  de  vivre  avant  que  l'on  soit  mort. 

Aulu-Gelle  avait  dit  :  m  corpore  ignavœ  a/que  enervatœ 
vitre  consenescunt. 
Al  iiuiii-  me  genumana — l'ai  lu  genuina  per  salicta. 

Qui  i  i  exe  et  t..,.  Ce  passage  est  décisif  contre  la  pronon- 
ciation du  grec,  nsiuie  dans  nos  écoles  depuis  Érasme. 
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LIVRE  XX. 

Comilium.  —  Partie  du  forum  où  on  plaçait  la  chaise  cu- 
rule  <tn  préteur. 

Prœcipue  fidem  coluit.  —  La  prouve  (|iie  la  loi,  si  sé- 
vère contre  les  débiteurs,  n'avait  pas  pris  sa  somte  dans 
le  désir  de  maintenir  la  bonne  foi ,  c'est  que  les  peines 
i  outre  le  vol  élaient  très-douces.  La  vraie  raison ,  c'est 
l'avarice  des  riches. 

Pondo  ne  minore,  a/ut,  si  volet,  majore.  —  Il  paraît 
qu'il  faut  transposer  minore  et  majore,  et  que  la  loi  fixait 
le  maximum  et  non  le  minimum  du  poids  des  entraves. 
On  pense  que  le  ncrviis  servait  à  attacher  le  débiteur  au 
cou. 

Libras  farris.  —  J'ai  lu  libram  au  lieu  de  libras. 

Omnibus  approbantibus.  —  La  dissertation  de  Ceci- 
lius  a  convaincu  également  l'auteur  de  l'Histoire  de  la 
législation  romaine.  «  Que  penser,  dit-il,  de  cette  loi  qui 
«  ne  nous  est  parvenue  (pie  mutilée ,  et  dans  laquelle  nous 
n  pouvons  lire  encore  le  droit  accorde  aux  créanciers, 
..  s'ils  sont'plusieurs,  de  se  partager  les  lambeaux  de  leurs 
•<  débiteurs?...  Disons,  pour  la  justifier,  qu'elle  n'était 
..  qu'un  moyen  d'effrayer  le  débiteur,  sa  famille,  ses 
.  amis,  clique  jamais  elle  n'a  éternise  à  exécution.  »  Mon- 
tesquieu en  a  jugé  autrement.  11  dit  dans  l'Esprit  des 
lois  :  <•  La  loi  des  Douze  Tables  est  pleine  de  dispositions 
«  1res  cruelles  ...  L'esprit  de  la  république  aurait  demandé 


>  que  les  déceniviis n'eussent  pas  misées  lois  dans  leurs 
«  Douze  Tables;  mais  des  gens  qui  aspiraient  à  la  tyrannie 
«  n'avaient  garde  de  suivre  l'esprit  de  la  république.  ■• 
[Esprit  des  lois,  liv.  vi,  cli."  15.) 

Si  qui  in  jure  maman  consent»  t.  —  «  L'expression 
••  manum  conserere,  en  venir  aux  mains,  est  tirée  de  la 
«  guerre,  dont  une  dispute  particulière  est  en  quelque 
«  sorte  l'image.  Ainsi  vindicia,  id  es/,  injectio  vel  cor- 
«  reptio  manus  in  re  prœsenti,  s'appelait  vis  avilis 
«  et  festucaria.  (Gell.  xx,  10).  On  disait  des  deux  plai- 
«  deurs  qu'ils  avaient  croisé  leurs  bâtons  devant  le  piéleur 
n  (festucas  inter  se  commisisse  ) ,  comme  si  on  eut  parlé 
«  d'un  combat  réel  ;  on  ajoutait,  à  l'égard  de  la  partie  vain- 
«  eue ,  qu'elle  avait  cédé  son  bâton  à  la  partie  adverse ,  i  ir 
«  constance  d'où  quelques  personnes  infèrent  que  l'usage 
«  des  anciens  Romains  était  de  terminer  leurs  disputes 
»  à  lapointd.de l'épée.  «(Alex.  Adam,  Antiquités  romai- 
nes.) L'opinion  exprimée  dans  ces  derniers  mots ,  et  qu'A- 
lex. Adam  rapporte  sans  la  combattre,  est  détruite  par  le* 
mots  qui  terminent  ce  chapitre  d'Aulu-Gelle,  et  que  voici  : 
Conferens  vint  illam  civilem  elfestucariam,  e/wr  verbo 
diceretur,  nçinçptœ  manufieret,  cùmvi  bellicaelcruen- 
ta.  On  voit  que  les  combats  civils  n'étaient  des  combats 
que  de  nom,  et  qu'il  est  impossible,  après  un  texte  si  po- 
sitif, de  faire  remonter  jusqu'à  la  loi  des  Douze  Tables  les 
duels  judiciaires  du  moyen  âge. 
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